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IMPRIMATUR  sexta  Editio 
Gratianopoli,  die  i^  Oclobris  i8gg. 


PAILLET   A. 
Vie.  gén. 


Entre  les  nombreuses  lettres  de  félicitations  reçues,  à  l'occasion 
de  nos  éditions  précédentes,  de  plusieurs  Cardinaux  et  d'un  bon 
nombre  d'Evêques,  nous  ne  reproduisons  ici  que  les  plus  explicites: 

»  Nous  approuvons  ei  recommandons  aux  prêtres  et  aux  séminaristes 
■a  4*  édition  du   Préire  dans   le  ministère  de  la  prédication,  dont  les  pre- 
mières éditions  ont  été  si  favorablement  accueillies  du  clergé.    Un  grand 
n.,mhre  de   prêtrcs  ont  été  heureux  d'y  trouver,  avec  des  prônes  pour  les 
-hes  et  les  fêtes,  des  instructions  pour  les  retraites  et  des   conseils 
^  jes  pour  en  diriger  les  exercices.  Plusieurs  sociétés  de  missionnaires 
n  tau  de  ce  livre  leur  manuel. 

♦  Cette  4'  édition  ajoute  aux  précédentes  de  notables  améliorations  et 
Iditions. 

•*  Le  Tome  I"  offre  aux  prêtres  la  direction  la  plus  sûre  pour  annoncer 
1  parole  de  Dieu  et  administrer  le  sacrement  de  pénitence  avec  fruit. 
'ny  trouve  les  décisions  les  plus  récentes  du  Saint-Siège  sur  la  juridiction. 

♦  Le  Tome  II,  sous  le  nom  de  glose,  renferme  une  doctrine  chrétienne 
s  plus  complètes.  Un  curé  y  puisera  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  d'exposer 

.  commenté  par  des  traits  nombreux  et  bien  choisis,  qu'il  pourra 

je  année.   Cette  exposition  simple  et  claire  des  vérités  de  la  foi, 

être,   de  nos  jours  en    particulier,  ce  qu'il   importe   le  plus  de 

quemm^nt  en  chaire.    L  ignorance  en  maiière  de  religion  laisse 

amo  sansdifensc  contre  les  attaques  journalières  de  l'impiété.  Ce  ne 

nt  pas  les  sermons  relevés  qui  peuvent  efficacement  remédier  à  ce  grand 

lal. 

♦  Les  instructions  sur  les  grandes  vérités  de  la  religion  sont  présentées 
•     .-..r.-..    , ;i.,rf..  ^j   pfécision,  et   mises  à  la  portée   de   tous  les  fidèles. 

avec  grand  profit  dans  le  temps  du  carême  et  dans  les 

.    f ..,„,.i.  On  trouve  dans  ce  livre  des  sujets   pour  tous  les  di- 

les  de  l'année,  pour  toutes  les  fêtes  de  Noire-Scigneur  et  de  laSainte- 
,  de  nombreux  panégyriques  des  Saints,  et  des  sermons  pour  les 
,^alcs  circonstances  où  un  prédicateur  est  appelé  à  annoncer  la  parole 

-U. 

»  Four  tous  ces  motifs,  nous  croyons  devoir  faire  des  vœux  sincères. 
'Ur  que  ce  livre   si  substantiel  et  si  pratique,  soit  de  plus  en  plus  connu 

ent  le  saint  ministère,  et  des  jeunes  lévites  qui  s'y  prè- 

ids  séminaires. 

»  F.  MUSSLL,  vicaire  général, 
♦  Sup.  hon.  du  Grand  Séminaire. 

I)  Grenoble,  le  a  février  1893.  » 


Lettre  de  son  Eminence  Mgr  DESPREZ,  Cardinal,  Archevêque 

de  Toulouse 

Toulouse,  2  0  janvier  i8gi . 
Mon  Révérend  PfePK, 

J'ai  reçu  avec  votre  lettre  le  volume  que  vous  avez  bien  voulu  m'offrir  : 
je  n'ai  pu  jusqu'ici  que  le  parcourir  rapidement  et  je  n'hésite  pas  à  dire 
qu'il  mérite  tous  les  éloges  qu'il  a  reçus.  Je  ne  manquerai  pas  de  le  recom- 
mander à  mon  clergé,  à  qui  il  sera  d'une  utilité  incontestable. 

•\-  Fi...  Card.  Archev.  de  Tnii/nii\i- 


Lettre  de  Mgr  FONTENEAU,  Archevêque  d'Albi. 

Mon  Révérend  Père, 

Vous  avez  rendu  un  éminent  service  aux  missionnaires  et  au  clergé  par 
votre  livre  :  Le  prêtre  dans  le  ministère  de  la  prédication. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que,  en  peu  de   temps,  vous   nous   donniez  déjà 
une  troisième  édition.  Votre  ouvrage  a  pour   lui  le  témoignage  des  saints 
et  l'expérience  de  tous  les  jours.  La  première  partie,  qui  expose  les  conseils 
pour  la  direction  d'une  mission,   l'ordre  des   exercices,  les  sujets  à  traiter 
est  une  svnthèse  précise  et   complète  du  travail  d'un  parfait  missionnaire, 
La  seconde  partie  fournit  la  matière  de  la  prédication.  Vous  avez  tout  prévu 
les  avis,  les  catéchismes,  les  conférences,  les  sermons.  Vos  plans  sont  conci 
abondants,  méthodiques,  faciles  à  développer. 

Dans  ce   livre,  les  missionnaires  trouveront  un  guide  et  un  mémoria! 
les  prêtres,  une  mine  féconde  pour  leurs  prônes.  Quiconque  vous  étudiera, 
saisira  mieux  le  prix  des  âmes  et  les  moyens  de  les  gagner  à  Jésus-Christ. 

C'est  avec  empressement  que  je  recommande   votre  précieux   travail  m 
mes  missionnaires  et  à  mon  clergé. 

Agréez,  m<in    R.'vérend    Père,    l'assurance  de  mes  sentiments   les  r>li! 
dévoués. 

-{-  Jean-Emile,  Archevêque  d'Albi. 


Lettre  de  Mgr  BECEL.  Evêque  de  Vannes. 

Mon  Révépend  Père, 

Je  crois  rendre  service  aux  prêtres  de  mon  diocèse   en   leur  faisant  coi 
naitre,  par  \a  Semaine  Religieuse,  votre  ouvrage   intitulé:  Le  prêtre  dans 
le  ministère  de  la  prédication.  Ce  volume,  d'une  doctrine  sûre,  renferme  de 
sages  conseils,  de  précieux  renseignements,  des   instructions  résumant  le 
dogme  et  la  morale. 

L'amour  de  Dieu  et  des  âmes  a  parfaitement  inspiré  l'auteur,  dont  la 
piété,  le  savoir  et  l'expérience,  se  font  jour  de  page  en  page,  sous  les 
auspices  de  plusieurs  saints  Docteurs. 

Veuillez,  mon  Révérend  Père,  agréer  avec  mes  remerciements  et  mes 
félicitations,  l'assurance  de  mon  respectueux  dévouement. 

-|-  Je.vn-.Mapie.  Evoque  de  Va)i>u's. 

P-  S.  —  Je  serais  heureux  de  recevoir  un  exemplaire  des  Etals  de  vie 
chrétienne  et  de  la  vocation  et  du  Brève  compendium  Theolog.  dogm.  et 
moralis.  Je  les  recommanderai  à  nos  jeunes  prêtres. 


Lettre  de  Mgr  LUÇON.  Evéque  de  Belley. 

ijt'lley,  5  février  iSin  . 
Mon  Révérend  Pébe, 

Je  vous  remercie  de  l'envoi  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  du 
livre  du  R.  P.  Berihier.  C'est  un  ouvrage  qui  me  parait  d'une  grande 
valeur.  Je  n'en  ai  lu  que  quelques  passages  ei  la  table;  cela  me  suffit  pour 
me  faire  comprendre  combien  ce  manuel  peut  rendre  de  services.  Les 
conseils  que  l'on  y  donne  sur  la  prédication,  sur  le  ministère  des  âmes,  y 
sont  si  utiles,  si  pratiques,  si  empreints  de  l'esprit  de  Dieu,  si  bien  appuyés 
sur  les  maximes  des  Saints  ! 

.\ussi  m'empresserai-je  de  le  communiquer  aux  rédacteurs  de  laSemaine 
Religieuse  fin  les  priant  de  le  recommander.  Et  je  ne  craindrai  pas  de  leur 
dire  qu'en  le  faisant,  ils  seront  encore  plus  utiles  à  ceux  qui  profiteront  de 
la  recommandation,  qu'à  celui  même  dont  le  livre  en  est  l'objet. 

Veuillez  agréer,  mon  Révérend  Père,  l'assurance  de  mes  sentiments  les 
plus  respectueux. 

Louis-Joseph,  Evêque  de  Belley. 


Lettre  de  Mgr  SEBAUX,  Evêque  d'Angouléme. 

Angoulême,  j  février  iSgi. 
Mon  Révérend  Père, 

J'ai  fait  examiner  l'ouvrage  du  R.  P.  Berthier;  et  j'ai  tenu  à  m'en  rendre 
à  moi-même,  au  moins  un  compte  sommaire. 

Le  rapport  qui  m'a  été  remis  est  favorable  à  ce  travail.  Les  avis  pratiques 
sont  sages,  les  instructions  solides,  les  moyens  de  succès  dans  les  missions 
et  dans  l'exercice  quotidien  du  ministère  pastoral,  prévus  et  indiqués  avec 
à  propos.  On  sent  que  l'auteur  a  fait  passer  dans  son  livre  les  fruits  d'une 
lonj^uc  cl  fructueuse  expérience. 

Veuillez  bien  agréer,  mon  Révérend  Père,  l'expression  de  mon  respec- 
tueux dévouement. 

f  A.  L.,  Evéque  d'Angouléme. 


Lettre  de  Mgr  LELONG,  Evêque  de  Nevers. 

Sevcrs,  2  mai  i8<ji. 
Mon  Révérend  Père, 

X'otre ouvrage  contient  beaucoup  de  bons  conseils  pratiques,  empruntés 
aux  meilleurs  maîtres  et  de  précieux  renseignements  sur  «  la  mise  en  train» 
d'une  mission,  l'organisation  des  cérémonies,  le  savoir-faire  du  missionnaire, 
toutes  choses  secondaires,  il  est  vrai,  mais  très  importantes  pour  le  M.  ' 

principales.  Vos  «  plans  »  apprendront  aux  prêtres  laborieux  à  ui. 
notes,  cl  votre  livre  sera  pariiculièrcn  :é  des  prêtres  de  paroisse  mic 

la  pénurie  des   missionnaires  de    pr-  t    des    ressources,   contraint 

part  >is  d'entreprendre  eux-mêmes  ce  imnisieic  tout  spécial. 

KeccNcz  donc,  mon  Révérend  Père,  avec  mes  meilleurs  vœux  pour  le 
succès  de  votre  ouvrage,  l'assurance  de  mon  dévouement  affectueux  en 
Noire-Seigncur. 

-•'-   I'tii-ssi-    Fvi'pue  lie  S'evers. 


Lettre  de  Mgr  ORIMARDIAS,  Evéque  de  Cahors. 

Cahors,  le  2 1  janvier  i8gi. 
Monsieur  l'Abbé, 

J'ai  reçu  voire  livre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  et  je  vous 
en  remercie.  Je  le  regarde  comme  un  des  plus  utiles  à  mettre  entre  les 
mains  des  ecclésiastiques.  Il  est,  du  reste,  fort  apprécié  dans  mon  diocèse, 
où  M.  le  Supérieur  du  Séminaire  l'a  recommandé  souvent  à  ses  élèves  et 
en  a  même  distribué  parmi  eu.x,  un  certain  nombre  d'e.xemplaires. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  l'abbé,  l'assurance  de  mes  sentiments  respec- 
tueux et  dévoués. 

f  Pierre,  Evéque  de  Cahors. 


Nous  ne  voulons  pas  reproduire  ici  toutes  les  lettres  si  bienveil- 
lantes (^ue  nous  avons  reçues  de  directeurs  de  grands  séminaires, 
de  supérieurs  de  Communautés,  et  d'autres  confrères  de  mérite  ;  mais 
il  est  un  encouragement  reçu  de  si  haut  que  nous  ne  pouvons  le 
passer  sous  silence.  Ayant  déposé,  au.\  pieds  de  Notre  Saint-Père 
le  Pape  Léon  XIII,  un  exemplaire  des  livres  que  nous  avons  publiés 
pour  le  clergé,  Sa  Sainteté  a  daigné  nous  faire  adresser  la  lettre 
suivante  : 


Révérend  Père, 

Avec  votre  lettre  du  23  novembre  dernier,  le  Saint-Père  a  reçu  les 
livres  que  vous  avez  publiés  et  dont  vous  avez  voulu  lui  offrir  le  pieux 
hommage.  Sa  Sainteté  m'a  confié  la  douce  charge  de  vous  exprimer  sa 
reconnaissance. 

Kn  même  temps  qu'elle  loue  le  soin  que  vous  avez  pris  de  travailler  à  la 
sainteté  de  l'Etat  sacerdotal,  afin  d'appeler  sur  vous  les  lumières  et  les 
faveurs  célestes,  et  sur  vos  travaux  de  grands  fruits  de  sanctification.  Elle 
vous  accorde  de  tout  cœur  la  Bénédiction  apostolique  que  vous  sollicitez. 

Avec  des  sentiments  d'une  particulière  estime,  je  suis  de  votre  Paternité, 
le  très  affectionné  dans  le  Seigneur. 


M.  Cardinal  RAMPOLLA. 


Rome,  le  22  décembre  i8g4. 


JÈCLARA'nON  Dfc 

Nous  déclarons  de  tout  cœur  désavouer  et  condamner  tout  ce 
qui,  dans  cet  écrit,  serait  contraire  à  l'enseignement  de  l'Eglise  ro- 
maine. S'il  nous  est  arrivé,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  de  donner 
le  titre  de  Saint  ou  de  Bienheureu.x  à  des  personnages  recomman- 
dables  par  leurs  vertus,  ou  la  qualification  de  miracles  à  des  faits 
extraordinaires,  ce  n'a  point  été  en  vue  de  prévenir  le  jugement  du 
Saint-Siège  apostolique,  dont  nous  serons  jusqu'à  la  mort  l'eofant 
le  plus  soumis. 


1.  Laprédicationest  un  ministère  divin  queN.S.J.C.  aexercé lui- 
même,  Oportet  me  evangeli^are,  quia  ideo  missus  sum,  et  qu'il  a 
confié  à  son  Eglise.  Euntes  docete.  Prœdicate  Evangeliiim  omni 
creaturœ,  a-i-il  dit  à  ses  Apôtres  et  à  leurs  successeurs.  Jusque-là,  en 
dehors  du  peuple  choisi,  la  parole  humaine  qui  a  toujours  été  la  plus 
grande  puissance  de  la  terre,  n'avait  plaidé  que  la  cause  des  intérêts 
terrestres  et  temporels  :  désormais,  de  la  part  de  Dieu,  elle  dira  à 
tous  les  hommes,  avec  autorité,  les  vérités  éternelles.  Elle  leur  expo- 
sera, avec  les  droits  de  Dieu,  leurs  devoirs  ;  elle  leur  montrera  la 
fin  sublime  que  le  Seigneur  leur  a  marquée,  ':t  leur  indiquera  les 
moyens  de  l'atteindre. 

2.  Forts  de  Ja  mission  du  Maître,  les  Apôtres  partent  :  ils  ensei- 
gnent, ils  prêchent  :  des  miracles  confirment  leurs  discours  ;  leur 
voix  retentit  par  toute  la  terre  ;  et  non  seulement  le  monde  écoute, 

nais  même  il  croit.  L'humanité  courbée  vers  les  fanges  de  la  cor- 
aption,  relève  sa  tète  et  regarde  le  ciel,  et  elle  s'élance  pour  le  con- 
juérir,  dans  la  voie  des  commandements  et  des  vertus  chrétiennes. 

3.  Les  Apôtres  meurent;  mais  la  prédication  ne  meurt  pas.  Dans 
tous  les  siècles,  Jésus-Christ  a  ses  hérauts  et  ses  porte-voix.  Après  les 
Apôtres,  viennent  les  Basile,  les  Chrysostome,  les  Grégoire  de  Na- 

ianze,    les  Augustin  ;  puis  Jes  Bonifâce  en  Allemagne,  les  Patrice 
n  Irlande,  les  François  Xavier  dans  les  Indes,  les  François  de  Sales 
ans  le  Chàblais,  les  Léonard  de  Port-Maurice  en  Italie,  les  Bridaine 
n  France,  et  cette  multitude  de  prédicateurs  de  tous  les  siècles  dont 
•j  nom  n'est  pas  aussi  illustre,  mais  dont  le  ministère  a  été  néan- 
moins fécond.  C'est  la  prédication  qui  a  civilisé  le  monde,  c'est  elle 
;ui  l'a  sanctifié  et  qui  a  peuplé  le  ciel.  Et  aujourd'hui  encore,  que  de 
mi.ssionnaires  vont  porter  sur  les  terres  sauvages,  avec  la  croix,  le 
nom  de  Jésus-Christ,   et  élargissent  les  limites  du   royaume  des 
Jeux  ! 

•    '^"'«•■ribien  d'autres  missionnaires,  plus  près  de  nous,  évangélisent 

et  nos  campagnes,  et  par  leur  parole  apostolique,  ramènent 

-Mcurs,  affermissent  les  justes,  démasquent  le  vice,  arrachent  à 

)  ses  victimes!  Que  d'humbles  prêtres,  sans  sortir  des  limites 

;.  leur  paroisse,  nourrissent  les  âmes  du  pain  de  la  divine  parole, 

enouvelant  les  miracles  qui  éclatèrent  à  la  prédication  de  N.  S.  et 

^!  Par  eux,  les  aveugles  voient:  l'ignorance  est  dissipée; 

icndent  :  ceux  qui  fermaient  leurs  grcilles  à  la  voix  du 

entendent  le  tonnerre  des  menaces  divines  ;  les  boiteux 

\  :  ceux  qui  dans   leur  route  à  travers  la  vie,  tantôt  pen- 

-Mit  du  côté  de  l'enfer,  tantôt  se  redressaient  du  côté  du  ciel,  s'al- 

isscnt  sur  leur  base  et  marchent  droit  dans  la  voie  qui  mène  à 

.  ;  les  muets  parlent  :  ceux  qui  n'ouvraient  la  bouche  que  pour 

r>hémcr  leur  Créateur,  se  mettent  à  le  louer,  à  le  prier  et  à  le 

r;  les  pauvres,  délaissés  par  le  paganisme  et  méprisés  par  la 

"hie  antique,  sont  évangélisés,  et  avec  le  seul  Evangile   ils 

!U  plus  savants  que  les  sages  tant  vantés  de  la  Grèce  et  de 

:.  in  nomi'nc  weo  dœmonia  cjicient,  les  prédicateurs  délogent 

1  des  ûmcs  qu'il  retenait  captives,  et   rendent  à  ses  esclaves  la 

liberté  des  entants  de  Dieu. 


5.  Ces  prêtres  sont  plus  utiles  à  rEglisç,  à  la^Socicté,  à  la  patrie. 
Il  *  .îiille.  aux  âmes,  à  la  terre  et  au  ciel, que  les  grands  'guerriers, 
UL  les  orateurs  en  renom,  que  les  magistrats  les  plus  célèbres,  que 


jue  les  littérateurs  de  nos  académies  et 
ûuc  tout  ce  que  le  monde  estime  ici-bas.  .     ,. .  . 

Quelle  uloire  pour  nous,  prêtres  du  Sci^^neur,  d  avoir  été  honores 
d'un  ministère  ï\  sublime,  que  d'être  appelés  a  coopérer  par  ja  Jjre- 
dication  à  l'œuvre  de  la  rédemption  des  hommes,  de  la  civilisation 
du  monde,  de  la  sanctification  des  âmes  !  Avec  quel  cœur  ne  devons- 
nous  pas  nous  préparer  à  cette  fonction  sainte  et  presque  divine,  et 
avec  quel  zèle  ne  devons-nous  pas  l'exercer,  sous  les  diverses  formes 
qu'elle  peut  revêtir  !  ,.     .  j-     •      i  ^ 

0  Or  la  prédication  peut  être,  ou  extraordinaire,  ou  ordinaire.  La 
première  s'exerce  surtout  dans  les  retraites  et  les  missions. 

7  Personne  ne  doute  de  l'i'.nportance  des  exercices  de  retraite 
dans  les  communautés  :  on  a  plus  de  raison  encore  de  croire  a  1  uti- 
lité des  missions  et  des  retraites  dans  les  paroisses,  ht  si  1  on  n  en 
était  pas  pleinement  convaincu,  il  suffirait  de  lire  sur  ce  su)et  la 
lettre  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  dont  nous  ne  citons  que  de 

"""Vl  Les' misions  sont  très  utiles  dans  les  villes,  mais  très   néces- 
saires dans  les  campagnes...  Je  conviens  qu  on  Prêche  le  Carême 
dans  presque  toutes  les  paroisses  ;  mais  ces  sermons  de  Carême,  que 
sont-ils?  Le  plus  souvent  des  sermons  appris  par  cœur,  écrits  dans 
un  genre  fleuri  et  élevé  au-dessus  de  la  capacité  de  1  auditeur...  De 
là  vient  qu'après  le  Carême  on  voit  subsister  les  mêmes  criminelles 
habitudes...  Ces  inconvénients  n'ont  pas  lieu  dans  les  missions... 
Dans  les  instructions,  les  gloses,  les  catéchismes,  nesmissionnaires) 
reviennent  sans  cesse  sur  les  mystères  de  a  Foi,  1  explication  des 
Commandements,   la  manière  de  recevoir  les  sacrements  de  1  eni- 
tence  et  d'Kucharistie,  les  moyens  de  se  conserver  dans  la  grâce.  Ces 
accents  simples  et  populaires  sont  rendus  p>ar  des  voi.x  nouvelles,  au 
milieu  d'un  appareil  nouveau....  Considérées  a  ce  point  de  vue,   es 
missions  produisent  donc  de  grands  fruits.  Voyez  le  bien  quelles 
opèrent  sous  un  autre  rapport,  je  veux  dire  comme  occasions  de  con- 
fessions extraordinaires.  jvc;«n„ 
q  «  Combien  d'hommes,  combien   de  femmes  surtout,  dissimu- 
leiit  leurs  péchés,  rendus  muets  parla  honte,  par  1  intérêt,  ou  par  la 
crainte  d'être  renvoyés  sans  absolution  !  Dans  les  petites  localités  ou 
les  confesseurs  sont  en  moindre  nombre,  où  ils  sont  de  la  tamiuc, 
de  la  société,  ou  du  moins  de  la  connaissance  de  leurs  pénitents,  c. 
fléau  de  la  fausse  honte  fait  des  ravages  incroyables  et  multipliesan 
nombre  les  confessions  sacrilèges.  Elles  se  renouye  lent  pendant  de- 
années  et  des  années,  et  ne  se  réparent  pas  même  a  la  mort.  Les  mis 
sions  sont  le  meilleur  remède,  préparé  par  la  divine  Miséricorde,  . 
cette  maladie  si  grave  et  si  commune.                     .    .          c-n^e  „oc 
10.  0  Feu  de  paille  (dit-on)  que  le  fruit  des   missions,   hlles  pas- 
sent, et  l'on  se  trouve  au  même  état  qu'auparavant,  si  ce  n  est  dan 
un  état  pire  encore.  A  cette  objection  très  commune,  voici  ma  rc 
ponse  :  Il  serait  sans  doute  à  désirer  que  tous  ceux  qui  se  convertis- 
sent, persévérassent  dans  la  grâce  de  Dieu  jusqu  a  la  mort  ;  mai 
est-ce  bien  possible  ?  La  faiblesse  humaine  est  si  grande!  Les  mei 
leures  résolutions  viennent  échouer  si  vite  contre  les  restes  d  an- 
ciennes   habitudes,    contre  les  occasions  renaissantes,  contre   l  in- 
fluence toujours  funeste  du  monde  et  du  respect  humain  î  guoi  qu  il 
en  soit,  la  mission  a  réparé  bien  des  sacrilèges  ■  elle  a  opère  des  res- 
titutions, des  réconciliations  sincères;  et  elle  a  fait  pour  tout  iepass- 
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amende  honorable  à  Dieu  et  aux  hommes.  Pondant  lout  le  lemp-^ 
de  sa  durée,  elle  a  fait  cesser  les  scandales  et  taire  les  blasphèmes. 
Kl  '  plus  profondément  dans  l'esprit  et  le  cœur  de  tous,  la 

co:.  ce  de  Dieu  et  la  pensée  du  salut. 

«  (^)uand  elle  sera  passée,  il  arrivera  que  plusieurs  persévéreront 
jusqu  à  la  mort,  que  beaucoup  d'autres  retomberont,  mais  pour  se 
relever  aux  approches  du  Temps  pascal  ;  que  ceux  qui  viendront  à 
mourir  dans  1  année,  après  avoir  participé  aux  exercices  et  aux  in- 
duli^'ciices  de  la  mission,  seront  presaue  infailliblement  sauvés; 
telle  est  ma  conviction.  L'impression  salutaire  produite  par  la  mis- 
sion durera  au  moins  un  an  ou  deux,  et  si  le  fruit  n'en  est  pas  plus 
durable,  à  qui  la  faute  r  La  faute  en  est,  il  faut  .bien  le  dire,  aux 
prêtres  du  lieu  qui  n'ont  pas  soin  de  l'entretenir  par  de  fréquentes 
mstructions,  par  l'assiduité  au  tribunal  de  la  pénitence,  par  l'encou- 
ragement donné  aux  saintes  pratiques  de  la  piété.  Aussi  quel  compte 
n'auront-ils  pas  à  rendre  à  Dieu!  Vœ prœlatis  dormitantibus!  Vœ 
presbyteris  otiosis  !  Au  bout  de  trois  ou  quatre  ans,  quand  on  voit 
la  piété  des  fidèles  se  refroidir,  il  convient  de  la  ranimer  par  une 
nouvelle  ^1i^sion.  î 

Pie  VI  a  condamné  comme  téméraire  et  pernicieuse  la  proposition 
du  concile  de  Pistoie  .qui  appelait  les  missions  un  vain  bruit,  n'o- 
pérant jamais,  ou  n'opérant  que  très  rarement  une  conversion 
sincère. 

11.  t  Un  pasteur  plus  zélé  me  dira  :  Voilà  trois  ans  que  ma  pa- 
roisse a  reçu  le  bienfait  de  la  mission;  quand  cette  grâce  revient 
trop  souvent,  on  l'apprécie  peu  et  l'oreille  s'y  accoutume.  Je  suis 
d'avis  comme  lui  qu'on  ne  doit  pas  emplover  trop  fréquemment  ces 
moyens  extraordinaires;  mais  un  intervalle  de  trois  ans  me  paraît 
bien  suffire  pour  que  l'on  revienne  à  la  charge.  Au  bout  de  trois 
ans,  les  discours  entendus  sont  généralement  oubliés.  Plusieurs 
sont  retombés  dans  la  tiédeur  et  le  péché  mortel;  il  est  temps  de 
les  rappeler  à  la  .:,'ràce  et  à  la  ferveur. 

«  Il  est  faux  du  reste  que  les  missions  souvent  répétées  à  justes 
intervalles  produisent  peu  de  fruits.  On  ne  voit  pas,  il  est  vrai,  la 
seconde  mission  produire  les  mêmes  démonstrations  de  pénitence 
que  la  première;  mais  s'il  y  a  moins  d'entraînement,  il  en  résulte 
pourtant  de  grands  avantages.  Les  rechutes  sont  prévenues,  le  zèle 
rallumé,  les  bons  raffermis.  Ces  motifs  engagent  les  missionnaires 
de  notre  congrégation  à  revenir,  au  bout  de  quelques  mois,  faire  une 
petite  station  aux  lieux  où  ils  ont  donné  la  mission,  pour  y  renou- 
veler la  ferveur,  et  l'expérience  a  démontré  que  cet  usagé  produit 
d'excellents  effets    i  \  » 

12.  Le  Père  Segncri.  un  des  grands  apôtres  de  l'Italie,  voulait 
dans  chaque  paroisse  une  mission  tous  les  cinq  ans.  Saint  \'incent 
de  Paul  était  si  convaincu  de  l'importance  des  missions  que.  quand 

'  '  iiucrrompait  pour  rentrer  à  Saint-Lazare,  il  avait  peur  que  les 
p.  Iles  de  la  ville  ne  tombassent  sur  lui.  pour  le  punir  de  ce  qu'il 
abandonnait  le  peuple  des  campagnes  L'expérience  des  grands 
fruits  des  missions  a  fait  instituer  des  congrégations  religieuses  qui 
se  consacrent  à  ce  ministère  spécial,  et  y  dépensent  la  vie  de  leurs 
membres  à  la  sanct  '      •    n  des  âmes. 

i3.  Mais  si  la  pr  extraordinaire  a  cette  importance,  qui 

peut  contester  la  neccssuc  de  la  prédication  ordinaire  qui  se  fait  par 

(1)  Saint  Ligaori,  cité  par  le  P.  Nampon,  JfanHci  dit  Minionnairt. 
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icN  iuiMLui>ucs  paroisses  cl  leurs  collaborateurs,  au  moins  aux  jours 
où  IKglise  le  prescrit?  Les  missions  et  les  retraites  passent  vite  ; 
elles  s'ont  comme  des  festins  extraordinaires  ménagés  aux  fidèles  de 
loin  en  loin  ;  la  prédication  ordinaire,  c'est  le  pain  quotidien.  C'est 
elle,  surtout  si  elle  est  faite  dans  les  conditions  voulues,  qui  instruit 
d'une  manière  suivie  nos  populations;  c'est  elle  qui  fait  une  guerre 
constante  aux  vices,  qui  prévient  les  scandales,  qui  éclaire  la  piété, 
qui  l'alimente  et  la  conserve,  qui  forme  enfin  l'esprit  chrétien  dans 
les  paroisses. 

Notre  but  serait  de  mettre  le  prêtre  en  mesure  de  s'employer  avec 
fruit  à  ces  deux  sortes  de  prédication. 

14.  Par  le  malheur  des  temps,  les  missionnaires  deviennent  rares. 
Si  les  missions  devenaient  rares,  par  suite,  ce  serait  un  grand  mal- 
heur pour  la  société  Ce  malheur,  nous  pouvons  le  conjurer.  Pour 
cela,  il  faut  et  il  suffit  que  les  prêtres  auxquels  Dieuaaccordé  le  don 
d'annoncer  avec  profit  sa  parole,  consacrent  chaque  année  quelques 
semaines  à  ce  ministère. 

h'n  un  temps  de  jubilé,  il  est  nécessaire  qu'ils  s'y  emploient  ;  car 
les  membres  des  congrégations  religieuses  n'y  peuvent  suffire  ;  et 
dans  le  temps  pascal.'que  de  bien  un  curé  opère  dans  sa  paroisse  en 
v  appelant  pendant  huit  ou  quinze  jours,  un  de  ses  confrères  pour  y 
iprccheretv  entendre  des  confessions!  Que  d'hommes  s'approchent 
par  là  des'sacrements,  dont  ils  s'éloignent  sans  ce  secours  !  Com- 
bien de  confessions  sacrilèges  sont  réparées  ou  prévenues!  et  la 
confiance,  comme  l'ombre,  poursuit  le  pasteur  qui  semble  la  fuir  ; 
c'est  ce  que  l'expérience  démontre. 

i5.  Aussi,  dans  ses  statuts  synodaux,  saint  Alphonse  de  Liguori 
ordonna-t-il  que,  dans  le  Temps  pascal,  et  plusieurs  fois  dans  l'an- 
née, les  curés  eussent  à  appeler  dans  leurs  paroisses  des  confesseurs 
étrangers,  lesquels  devaient  toujours  être  en  nombre  suffisant  pour 
les  besoins  des  populations.  Là  où  il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  pro- 
curer d'autres  prêtres,  les  curés  devaient  se  rendre  mutuellement  ce 
service  dans  les  paroisses  les  uns  des  autres.  (En  sa  Vie,  par  M. 
Jeancard,  page  261.) 

16.  Mais  tous  les  prêtres  n'ont  pas  l'habitude  de  donner  des  mis- 
sions et  des  retraites  ;  la  difficulté  de  les  entreprendre  entrave  parfois 
leur  zèle.  Ce  livre  leur  otîre  une  direction  et  toutes  les  instructions 
utiles  pour  les  missions  et  les  retraites. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'aucun  ouvra^^e  aussi  complet,  sous  un 
format  si  commode,  ait  été  publié  jusqu  ici  dans  ce  but. 

Les  pasteurs  des  âmes  et  leurs  collaborateurs,  il  est  vrai,  ne  man- 
ucnt  pas  de  livres  où  ils  peuvent  trouver  des  prônes,  des  sermons, 
es  homélies  et  des  instructions  de  toutes  sortes  ;  cependant  les  ser- 
mons des  maîtres  de  la  chaire  sacrée  en  France,  sont  peu  à  la  portée 
du  commun  de  nos  auditeurs  ;  et  parmi  les  auteurs  d'un  ordre  infé- 
rieur, dont  un  grand  nombre  sont  justement  estimés,  il  en  est  chez 
qui  on  remarque  plus  d'une  inexactitude  de  doctrine;  chez  d'autres, 
la  pensée  est  novée  dans  de  longues  phrases  ;  un  petit  nombre  en- 
tremêlent leurs  instructions  de  traits  historiques. 

17.  Or,  nous  sommes  à  une  époque  où  les  intelligences  ne  se  prê- 
tent que  difficilement  à  un  enseignement  suivi  :  il  faut  leur  parler 
par  sentence  et  les  captiver  par  des  histoires.  —  Du  reste,  on  sait 
depuis  longiQvnps  quQ  ies  paroles  émeuvent  el  que  les  exemples  en- 
traînent. 


a 


l<icn  lie  Muuiciii  111  lie  rcvciiie  i  aiicmion  ucï^  auaiieurs  comme  ics 

histoires:  rien  que  le  peuple  retienne  mieux Le  moyen  le  plus 

facile  de  l'émouvoir,  de  lui  inspirer  de  généreux  sentiments,  ce  n'est 
pas  assurément  de  lui  faire  de  grandes  considérations,  mais  de  lui 
présenter  de  grands  modèles. —  Raconter  le  martyre  des  Machabées, 
rappeler  leurs  paroles,  celles  de  leur  héroïque  mère,  c'est  inspirer  le 
courui^e  chrétien  plus  efficacement  que  ai  on  en  prouvait  la  néces- 
sité, 1  excellence  et  les  avantages.  Une  leçon  courte  est  vite  comprise, 
quand  on  la  voit  pratiquer  pour  ainsi  dire  sous  ses  yeux. 

Kn  étudiant  les  oeuvres  des  hommes  apostoliques  qui  ont  fait  le 

f)lus  de  fruits,  comme  saint  Léonard  de  Port-Maurîcc,  saint  Liguori, 
e  bienheureux  Louis  de  Grenade,  Le  Jeune,  etc.,  on  est  frappé  de 
la  part  qu'ils  font  aux  histoires  dans  leurs  écrits  et  dans  leurs  ser- 
mons, et  on  se  surprend  à  regretter  que  les  maîtres  de  l'éloquence 
sacrée  en  France  ne  citent  que  fort  rarement  des  traits  histori- 
ques. Peut-être  cela  n'était-il  pas  nécessaire  de  leur  temps,  où  les  es- 
prits plus  sérieux  trouvaient  un  charme  à  l'exposition  de  la  doctrine. 

Mais  qu'on  essaie  de  doni^er  aujourd'hui  leurs  sermons  tels  qu'on 
les  trouve  écrits,  et  on  ne  tardera  pas  de  lasser  ou  d'endormir  l'audi- 
toire. Il  y  a  donc  dans  les  prédications  une  véritable  lacune,  si  elles 
ne  sont  pas  émaillées  d'histoires.  Le  peuple  en  est  avide  ;  et  c'est  le 
peuple  qui,  même  dans  les  grandes  villes,  vient  entendre  les  ser- 
mons. 

Les  lettrés,  d'ailleurs,  ne  les  dédaignent  pas. Une  certaine  critique, 
fruit  peut-être  du  jansénisme,  a  cru  devoir  retrancher  parmi  nous, 
le  merveilleux  de  la  vie  des  saints  ;  et  l'homme  a  beso'in  du  mer- 
veilleux ;  s'il  ne  le  trouve  pas  dans  les  héros  du  christianisme,  il  va 
le  chercher  dans  les  tables  tournantes  et  dans  d'autres  superstitions 
qui  lui  enlèvent  la  foi. 

iS.  Pourquoi  donc  craindre  de  lui  présenter  les  prodiges  avérés 
que  Dieu  a  opérés  pour  ses  élus?  En  ne  voulant  pas  paraître  trop 
croJ.ule.  ou  pour  ménager  l'incrédulité,  faut-il  rapetisser  aux  yeux 
l.;c^  .rjJiteurs,  l'action  de  Dieu  dans  les  âmes  et  dans  le  monde,  et 
le  Lfe-iit  des  saints? 

Nous  avons  confiance  que  nos  lecteurs  trouveront  dans  ce  livre 
l'exactitude  de  la  doctrine.  Nous  ne  publions  cette  sixième  édition 
j  ;  :  is  avoir  revu  et  édité  quatre  fois  notre  Abrégé  de  théologie 
J'jgiiuUique  et  morale,  si  favorablement  accueilli  par  le  clergé. On  ne 
nous  accusera  pas  non  plus  d'être  diffus;  car  c'est  dans  un  seul  vo- 
lume d'un  format  portatif  que  nous  avons  condensé  les  sujets  les 
plus  pratiques  de  la  chaire  chrétienne;  enlin,  non  seulement  nous 
a  .  n^  entremêlé  nos  instructions  de  traits  historiques,  mais  encore 
:;  _.  -i.)nnons  en  note,  au  bas  de  chaque  sujet,  tout ceque  nous  avons 
trouve  en  ce  genre  dans  plus  de  trente  volumes  de  recueils 

de  traii  ;s(i).  Si  donc  les  premières  éditions  de  ce  livre  ont 

eu  un  succès  que  nous  n'aurions  jamais  osé  espérer,  nous  comptons 

N    is  avons  beaucoup  emprunté  À  VlnstrucUon  ffUgieuu  en  exempUi  du  H.  IV 

^         .,''.    ^  lj   IlihH  dhi'oiie   lie   Lhoner,  "n  i  ,ii/-,  lii<i)iii>  lii<i,ii  i.iiw  .;,•    Silirml     dni 

'•    ■•  ie.   aux  A  • 

.'.!<:   )';!■■■  .le  M.  l'aLi. 

•<>'    •  I,  aux  ImtructioHS  iuiiunants  Je  M,  l'abbc  Jvavc,  el  ïur- 

^•'- t -  .. --m^ine    un  recueil  inlilulé  :  Parolet  et  irait»  '■■''•  ""'-5 

remarquables,  qui  peoi  e  ire  sérieusement  utile  à  nos  roDfrérrs.  Prix  :  3  fr. 
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aue  celle-ci  sera  mieux  accueillie  encore  de  ccux-mèmes  qui  auraient 
cjà  nos  éditions  précédentes,  car  elle  est  bien  plus  complète 

19.  Il  est  temps  d'exposer  le  plan  de  cet  ouvrage. 

Il  se  divise  en  deux  tomes.  Le  premier,  qui  contient  le  directoire 
des  prédicateurs,  doit  être  lu  d'abord  avec  grande  attention,  à  cause 
de  1  importance  pratique  des  sujets  qu'il  traite.  Il  donne  d'ailleurs  la 
clef  du  reste  du  livre.  —  Le  tome  second  contient  les  instructions 
dont  le  prédicateur  peut  avoir  besoin  dans  ses  divers  ministères. 

On  cherchera  en  vain  dans  les  instructions  que  nous  offrons  à  nos 
lecteurs,  des  considérations  élevées  et  de  longues  démonstrations  : 
les  multitudes  ne  pourraient  les  suivre. 

Eussions-nous  pu  réussira  les  présenter,  que  nous  l'aurions  évité 
avec  soin.  Saint  Liguori  et  saint  Vincent  de  Paul  n'ont  rien  tant  re- 
commandé aux  prédicateurs  que  la  simplicité.  Impossible,  en  etTet, 
d'intéresser,  de  toucher  et  d'instruire  les  populations  si  l'on  ne  se 
met  à  leur  portée.  Tangiiam  parvulis  in  Christo  lac  vobis  potum 
dedi,  non  escam. 

Cependant,  dans  cette  dernière  édition,  nous  avons  recueilli  les 
plus  beaux  passages  de  Bossuet,  de  Bourdaloue,  de  Massillon,  de 
Pascal,  de  Lamennais,  de  Lacordaire  et  d'autres  auteurs  que  nous 
avons  étudiés  depuis  1896,  afin  que  nos  lecteurs  eussent  sous  la  main, 
dans  un  seul  volume,  ce  qui  nous  a  paru  plus  remarquable  dans  ces 
grands  hommes.  iWais  surtout  que  de  ricnesses  nous  avons  puisées 
dans  le  Père  Le  Jeune  !  Nous  lui  avons  emprunté  les  plus  belles 
comparaisons,  les  péroraisons  les  plus  éloquentes,  et  tout  ce  qui  nous 
a  semblé  plus  pratique  dans  les  362  sermons  qu'il  nous  a  laissés,  nous 
permettant  d'en  rajeunir  quelque  peu  le  style  et  quelquefois  les  pen- 
sées. Du  reste,  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  ramener,  autant 
que  nous  l'avons  pu,  à  la  précision  théologique,  quand  cela  nous  a 
paru  nécessaire,  les  passages  des  auteurs  que  nous  citons;  (voir  la  note 
du  n»  1866).  Afin  de  ne  pas  surcharger  les  sujets  que  nous  avons 
traités,  nous  avons  mis  le  plus  souvent  en  note  nos  citations,  oubliant 
parfois  d'indiquer  les  auteurs  qui  nous  les  ont  fournies. 

Si  le  désir  de  faire  profiter  nos  lecteurs  de  nos  recherches,  nous  a 
porté  à  ajouter  à  certains  sujets  peut-être  trop  de  développements,  et 
si  par  là  nous  avons  encouru  le  blâme  de  Boileau  : 

«.  Qui  ne  sut  se  borner  ne  sut  jamais  écrire,  » 

nous  nous  en  consolerons  facilement;  mais  si  nos  conircrcs  pre- 
naient de  là  occasion  de  s'écarter  en  chaire  des  limites  delà  brièveté, 
nous  le  regarderions  comme  un  vrai  malheur. 

Qu'ils  sachent  donc  se  borner  eux-mêmes,  qu'ils  donnent  une 
partie  seulement  d'un  sujet,  plutôt  que  de  lasser  leur  auditoire,  en 
voulant  être  complets.  (Voir  ce  que  nous  dirons  no6i.) 

Dans  nos  citations,  on  rencontrera  parfois  des  expressions  trop  rele- 
vées ;  il  faudra  avoir  soin  de  les  traauire  en  un  langage  populaire. 

Nous  avons  cherché  à  disposer  les  instructions  dans  un  ordre  lo- 
gique auquel  un  prédicateur  n'a  pas  cependant  à  s'astreindre. —  Dans 
les  missions  et  les  retraites  toutefois,  on  pourra  utilement  suivre  les 
plans  tracés  aux  n^^  292  et  suivants,  329  et  suivants.  Nous  indiquons 
aussi  aux  i\°^  355  et  1772,  la  manière  de  disposer  les  instructions  pour 
les  prônes  du  dimancne  et  des  jours  de  fêtes. 

Quand  le  lecteur  voudra  trouver  dans  cet  ouvrage  un  sujet  quel- 
conque, il  n'aura  besoin  que  de  le  chercher  par  ordre  alphabétique, 
à  la  fin  du  volume  dans  la  Table  [générale  des  matières.  (Voir  les 
Ei'rata  avant  la  table.) 
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Nous  devons  donner  ici  des  conseils  pratiques  au  prédicateur 
l  lui  tracer  la  marche  et  les  plans  des  missions,  des  retraites  et 
les  sermons  pour  les  dimanches  et  fêtes  de  l'année. 
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CONSEILS    PRATIQUES    AU    PRÉDICATEUR 


•  niniuns  CCS  roiiscii.s    •■iiix    m.inrcs  ne    1:1   vit'  iiiiDSioliijiic.  n'is 

•  lis  do  Salos,  saint  Vinoenf   «le    l'an),    saint    IJifiion.    saint 
.1  ne  I  iiri-Maiii'ife,  Le  Jeune,  Uri<laine,ele..,  les  puisant  soit  dans  leurs 

Il  lours   écrits,    soit    dans    les  manuels   qui   les  ont    recueillis  avant 

iKins  un  premier  chapitre,  nous  résumerons  les  conseils  qui  doivent  régler 

..li.ii..  .1.1  "II.  iiteur  cil  général;  dans  un  second  et  dans  un  troisième, 

'  dans  sa  manière  d'annoncer  In  parole  de  Dieu  et  d'en- 

CIIAriTRK  PHI^MIKK 
RÈGLES  DE  CONDUITE  DU  PRÉDICATEUR 

<!o  qiiO  nous  <lirons  hrî»'»vr»menl  thins  ce  eha|>itre  deninnile  h  être  relu 
il   et  A  être  médité  -  m'ut  devant  Dieu.  ('.»'  n'est  iiu'aprçs  i|u'un 

iiin  lui  eut  pm'iiié  h  i-c  un  rliarlxin  oudiiasc  qu  Isaic  usa  dire; 

70.  mifft'  me.  (la.  vi.  .>;    >'•  citie  ///  rsse  mumttt  sttideut  nuiiiua,  ffitiv 
'■  sorJes  rurnt,  dit  suint  (irégoir»*.  (l'u4loral.  c.  11.)  fenatori,  dt.vit 

i\)  Nf»u»  nvonfi  ri'  If  Manuel  ^u  Mitt(ni>nnirf  \Mr  Ir  H.  I'.   NAn>|>.  ^ 

,!.■  ilr  Jriilx.  cl  Ir-    U  •   (>ar  le    F*.  I'.  I><iinin(;i-I,    M«ri»tc. 


l(i  RKOLKS  DR    CONDUITE 

I>pu8.  quore  enarras  justifias  meas.  Tu  vero  odisti  disriplinam.  (Ps.  xi.iv. 
ir».)  (JuHs  fniils  ps|M'ror  rl'iin  arl)re  qui  n'a  plus  «le  sève  :*  Quelle  edicacit 
aurait  la  parole  <le  celui  qui  no  puiserait  pas  la  vie  dans  l'aniilit'   «le  Dieu 
Si  <juis  in  me  non  manst-rit,  tnittetur  foras  ut  patmes,  et  coHigent  eum,  et 
in  ignem  wittent  et  ardet.  Sine  me  nutil  potestis  farere.  (Joan.  xv.^ 

Aussi  saint  Léonaril  de  l'ort-Main-ice  dil-il,  dans  ses  Maximes  pour  les  mis 
sions  :  «  Los  missionnaires  (ârheront  d'exeroer  leur  ministère  avec  une  purei' 
angôliquo.  se  conl'ossanl  ojiaque  matin,  secouant  toute  espèce  de  tiédeur. 
«  Si  la  fonction  <pie  vous  laites,  dit  le  I*.  Le  Jeune  aux  prédicateurs,  vous  esi 
une  occasion  prochaine  lie  tomber  dans  quelque  péché  mortel,  quittez-la  •  > 
vous  faites  chartreux  ou  honédictin,  «pielque  grand  fruit  que  vous  fassiez 
Dieu  demande  de  vous  votre  salut  et  la  fuite  du  péché,  plus  que  le  gain  d.. 
toutes  les  ftmes.  » 

25.  Ce  n'est  \n\s  assez  de  la  grAce  intérieure.  Sic  luceat  lux  vestra  coran 
hominibus  ut  vUteant  opéra  vestra  bona,  et  filorificent  l'atrem   vestrum 
qui  in  cœlis  est.  (.Mat.  v.  16.)  <(  Kn  quohpie  endroit  (pie  vous  donniez  la  mis 
sion,   dit  saint  tiharlos  Horroméc  aux   (Iblats  tie  saint  .Vmhroise,  que  votr 
physionomie,  votre  démarche,  votre  tenue,  votre  conversation,  (pie  toute   I  i 
composition  de  votre  extérieur  et  de  votre  intérieur,  soit  rex|»ression  vivant, 
des  règles  (jue  vous  avez  à  observer,  comme  religieux,  comme  prêtres,  eomiH' 
missionnaires,  obligés  surtout  à  ce  titre,  à  donner  les   meilleurs   exemple- 
Plus  vous  éditiorez  [)ar  l'éclat  de   vos  vertus,  mieux  vous  remjdirez  voir 
ministère.  Raii[)olez-vous  surtout  (pie  rien  n'est  plus  utile  pour  porter  î\  Dici, 
les    fidèles   qu'une  grande    dignité  dans   l'administration   des  sacrements 
Nomottez  rien,  surtout  dans  la  célébration  des  saints  mystères,  de  ce  qui 
peut  les  élever  de  Ihomnie  à  Dieu  et  de  la  terre  au  ciel.  <>  {(2itè  par  le  P. 
jXampon.)  L'Kglise  sosl  sans  comparaison  plus  étendue,  enrichie   et  mulii 
pliéo  par  lesexemples  dos  saints,  i[ue  [tar  les  discours  des  hoimnes  éloquents 
dit  le  P.  de  Grenade.  {Rhélor.  TH.) 

2:t.  Donc,  cum  mulieribuSjSermo  rarus,  brevis,  austerus,  ou  au  moii: 
grave.  Solus  cum  solasine  arbitra  non  sedeas.  (Hieron.)  Pepif/i  fœduscun 
orulis  meis,ut  ne  cogitarem  quidem  de  virgine.    (Job.  xxxi,  1.)  «  Les  mi< 
siontuiires,  dit  saint  Liguori,  auront  soin  de  tenir  les  yeux  toujours  mo<l' 
dans  l'église,  dans  les  rues  et  dans  les  mai.sons  où  il  y  a  des  femmes.  ', 
sachent  que  le  peu|)le  est  très  attentif  à  observer,  si  «pielque  missionuan 
regarde  les  femmes  en  face.  »  (TomeXVL  p.  'M^.)  a  Ils  éviteront  toute  inti 
mité  avec  toute  personne  de  l'endroit  ;  ils  s'abstiendront  d'entrer  dans  les 
maisons  sans   nécessité  et   sans   la  permission  du  supérieur.  »    (Page  31  i.) 

((  Durant  la  mission,  dit  saint  Léonard,  on  ne  fera  aucune  visite  de  pure 
politesse.  Nous  ne  nous  laisserons  voir  (uic  sur  l'estrade  pour  prêcher,  à 
i'autol  pour  célébrer,  et  au  tribunal  de  la  pénitence  pour  administrer  co 
grand  sacrement.  Dans  les  autres  lieux,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  poin 
tenir  des  discours  inutiles. On  ne  permettra  jamais  que  des  femmes,  de  quel 
(pie  condition  (pie  ce  soit  et  sous  n'importe  (luel  prétexte,  mettent  le  pieil 
dans  les  chambres  où  nous  serons  logés.  Celles-ci  seront  cependant  mainte- 
nues dans  un  ordi'e  décent»  (par  les  missionnaires  sans  doute).  Sain' 
I^iguori  étant  évèque  de  Sainte-Agathe,  avait  porté  l'excommunication  contre 
tout  prêtre  qui  recevrait  une  femme  dans  sa  chambre.  Qu'on  n'entre  pas 
dans  la  cuisine  des  presbytères  :  on  le  doit  au  moins  à  l'édification  du 
cler4{é(l).  , 

'ii.  <(  Que  chacun  s  abstienne  de  négocier  des  mariages,  continue  saint 
Léonard,  de  placer  des  servantes  et  de  traiter  d'autres  affaires  semblables 
propres  à  produire  mauvaise  impression  et  peu  de  fruits.  Les  missionnain 

[\)  Le  saint  Pape  Grétroire  VII  venaîl  (3e  monter  sur  le  Sièire  Apostolique  ;  Dieu  lu!  avait  donné  1 

cluii  des  lar~- '  •     il-"-!"-  .1....1.  ...-^  .....    ..^r^..  «« .:.  .1    ^ 'i  iivuc   drs  maux   de  l'Eglise,    ■■ 

trouvait  11  >  ml  le  Soitfueur. 

L'ne  d'-  !'•    •••iii'    l^imlifc   pour  l'éj^HVcr 


sur  ; 

trouver  la  c-'iusr  ;  rt  h  li  I)M  I.i  >:i\\di-  \  iirjjc  liii  r.iil  .  oini.iiliT  ^ 

cbitimeot  de  relie  familiarité  qui  ne  (Xinrenait  pas  &  son  ordre. 


HiH-  i''.Ur  si'<  lii-i.  ssc  nu  il  i-j)i. iijM;  çst  nu 


i>t)   rRÉDÎCAfElR  1? 

Ifvronl  surtout  donner  le  bon  exemple  au  confessionnal,  évitant  d'attirer 

'        ■   -'onts,  principalement  des  femmes,  par   des  paroles  affectées 

it  de  petits  objets  de  piété.  On  recommande  à  tous  la  sobriété 

'■_■■  Mise  dans  le  boire.    Le  vin  pur  occasionne  une    nndti- 

iixchez  ceu\   qiù  doivent    passer  toute  la  journée  à  en- 

. .., ..>ions.   >)    Saint    Liguori   remanpie  «pie  des  missions  ont 

.<•,     parce   que    les    missionnaires  faisaient    bonne    chère.    0"»*»    se 
'Innc  de  toute   exigence   à   table  et   ailleurs;  et  que  l'on  cherche 

•  le  à  persuader  à  ses  hôles  de  traiter  les  ouvriers  de  l'Evangile  avec 

•nard  ne  permettait  aucune  exception  A  la  règle  de  ne  pas  accepter 

Il  dans  le  dclii>rs.  Il  ne  voulait  pas  qu'on  élevât  la  voix  dans  les 

K'I'.is.  même  pour  île  bons  motifs.  «  Bien  qu'on  puisse  se  fiermeltre  quelque 

'  Il     '•  pour  récréer  l'esprit,  <lit-il,  il    faudra  néanmoins  prendre  garde  de  se 

•:•  aller  à  une  joie  dissolue,  à  des  plaisanteries  dignes  des  gens  du  monde, 

>  puérilités  ou  à  des  manières  déplacées.  Dans  les  vovages.   il    faudra 

rver  attentivement,  alin  de  garder  toujours   les   règles  de  la   modestie 

•iiso  pi  d'une  extrême  prudence.    »  Ce  conseil   doit  être  surtout  suivi. 

■  iche  du  lieu  où  l'on  doit  exercer  le  ministère,    et  qu'on  peut 

V  des  personnes  qu'on  aura  A  évangéliser.  Saint  Ligiiori  écri- 

>aii  il  1111  il.'  s 'S  religieux  ipiil  chargeait  de  la  direction  de  plusieurs  missions: 

Fendant  ocs  inissiuns  ne  laissez  pas  aller  les  Pères  en  promcnaile  dans  la 

1       - 'lis  certainement  se  scandalisent,  en  voyant  les  missionnaires 

lier,  il  vaudrait  mieux  ne  pas  faire  de  ntissionsque  de  les  faire 

M.   iii.iiu.re.  »  (Tome  XII,  p.  470.)  Les  jeux,  soit  en  |)ublic  soit  en  pré- 

■   de  M.M.  les  ecclésiastiques,  auraient  autant  d'inconvénients   que  les 

,•.  .iiionades.  Il  est  des  pavs  où  on  ne  pai'donnerait  pas  à  un  prédicateur  de 

iiiiiicr.  (.'itjus  vifa  desjticitur,  dit  saint  Grégoire,  restât  ut  ejus  prœdicatio 

<  untemnatur. 

i.'i.  (ju'on  évite  toutefois  de  composer  son  extérieur  avec  affectation  ou 
par  hypcK-risie.  Lédilication  que  l'on  doit  aux  tidèles  n'est  que  le  rayom.e- 
iiicul  d'une  Ame  unie  à  Dieu.  L'amour-[)ropre,  mobile  des  mon<lains,  ne 
saurait  être  celui  du  missiiumaire.  La  passion  de  l'apotre.  c'est  la  charité, 
••'est  le  feu  que  .Notre-Seigneur  est  venu  apporter  sur  la  terre  et  qu'il  désire 
voir  embraser  tous  les  (-(purs.  l*ei"sonne  plus  que  le  prêtre,  ne  doit  avoir  cet 
Dieu  qui  est  la  fin  delà  loi.  et  «jui  fait  la  matière  du  premier  et  du 
I  des  commandemenl.s.  .Vi  liuf/uis  homininn  loquar  et  atif/clorum, 

I  hiii  ilulfin  autem  non  hnheam.  factits  sum  velitt  œs  sonans.  aut  njmba- 
him  tinnicns.  (!.  Cor.  \Mi.  1.)  Qui  non  onfct  non  inrendit.  dit  saint 
•  irégiiire  ;  et  saint  Bernard  ajoute  ;  Barbara  tinyiia  amoris  ei  t/ni  non 

II  in  ut. 

joiit  piètre  doit  dire  coinnie  IWpôtre  :  Quis  erf/o  nos  scparahit  a  rhari' 
tiiti-  I  Jiristi  f  trihulatio,  an  anrjustia,  an  famés,  an  nuditas.  an  periculum, 
'l'i  /  '    '.  an  ijladius'f  C.ertins  sum  enitn,   i/uia  net/ue  mors,  nei/iie 

'f'"  [loterit  nos  se/iarare  a  r/iaritafe  iJei.  (Boni.  vui.  li*».  ".W.  '.tîl.) 

"  Hi ,  Mil  -..iiiii  l''rani;ois<le  Sales.  <'eux  qui  aiment  Dieu  ne  peuvent  cesser  de 
parler  de  lui.  et  ils  vouilraienl,  s'il  était  po.ssible.  gravei*  sur  toutes  le« 
,,..ii,ii,..v  !..  ^  tint  Nom  de  Jésus.  La  charité,  étant  une  vertu  aetive,  ne  peut 
-sans  agir  ou  |iérir.  »  Aus^i  .saint  Vincent  de  Paul  se  déliait-il 
:i  de  ceux  qui  se  bornent  »\  des  actes  intérieurs  d'amour  de 
l'i'i"  \i!ii  IIS  Dieu,  me>$  fi-êres,  disait-il  A  sa  commimaulé  ;  mais  que  ce 
M, Il  ,iii\  ,|.|,.ris  de  nos  bras,  que  ce  soit  A  la  sueur  de  nos  visages...  hn  cela 
mon  l'ère  est  glorifié,  dit  .Notre-.Seigneiir,  ifite  t'ous  rapfiortie:  (leaiiroup 
de  fruits...  Ne  nous  trompons  pns  ;  Totmn  opus  nosfriim  in  opérations 
consistit  ;  et  cela  est  tellement  vrai  que  le  saint  .\pt^tre  nous  iléclare  qu'il 
n'y  a  «pie  nos  «ruvres  «pii  n«»us  accompagnent  «lans  l'autre  vie.  »  (Abelly,  t.  !, 
1»    7i.)  ,  .     .  ^ 

i»>.  SHÎnt  l'aul  trace  d'une  manière  admirable  les  caractères  <l  une  chanta 
(L  (lor.  \n\.)  Patiens  est,   «lit-il.    «i    Si  le   trnv 

•  sur  ce  sujet  saint  Fram.oisile  Suies,  était  colère.  , 

U  uc  serait  pas  si  agréable  ui  si  alTcclioanc.  De  mèuie,  le  >iai  uic  a  <ic» 
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nnicur»  PxlnMiiés,  mais  consoianlos,  ferinos,  douces,  laborieuses,  éguleiiictil 
nimaliles  el  iiiratigables  ;  tainlis  que  le  faiixzùle  est  liirbiiliTit.  brouillon,  in- 
siiient.  Ii«*r.  rob'ri-.  |iass)ij;er,  r>;alouicnl  impt'luoux  ef  im'oiislant.  IMiisieurs, 
par  leur  zèle  iiu|i»'linMix  el  sans  juj{enieu(,  ressemblenl  h  ees  nuiuvais 
(•ouvreurs  (|iii  (iissiMil  plus  île  luilrs  t|u'ils  n'en  uiellenl.  »  l/insensibilit»^  des 
péilieurs  iloil  i-xiilcr  In  foMi|>a.ssion  el  non  la  «olère.  (l'esl  une  sorte  île 
vi'iij.'1'anre  (|ue  di'  punir  les  rebuts  du  péebeiir  par  les  noires.  S'il  ne  se 
toiiverlil  pas.  i-'esl  peul-èlre  pivi'i'e  que  nous  ne  sonnnes  pas  assez  apôtres, 
.Ni-  nous  arninns  doni-  que  contre  nous-nirnies  ;  et  allendonsle  moment  de 
la  ^M'Are  sans  désespérer  du  salid  de  personne. 

Uf/iif/tia  psf.  A  l'éfjard  de  tous,  uiènie  des  endiuris  et  des  ennemis  de 
Mien.  Linum  fut/iiya/is  non  ej/itif/iief.  Aiicime  parole  qui  les  piii.sse  blesser, 
ni  en  cbaire,  ni  même  en  [tarliculier.  On  ne  cmivertit  |>as  les  bonunes  en 
les  bumiliant  :  on  les  aijtril.  el  ils  risquent  de  s'en  venger,  en  nndli|diant 
leurs  rrimes.  On  risipie  dèlre  mordu  si  on  irrite  un  rbien  qui  aboie.  In 
mot  de  blAme  dit  à  un  conlident.  peut  être  répété  et  ruiner  une  eonversion. 
Certains  prêtres,  par  ees  sortes  de  eonlidenees,  se  créent  des  ennenns  irré- 
lonciliables.  «  On  doit  user  de  courtoisie  envers  tout  le  monde,  dit  saint 
Liguori.  notannnent  en  saluant  tous  ceux  que  Ton  rencontre  en  cbemin, 
lussent-ils  de  la  plus  basse  condition.  11  n'est  rien  ipii  attache  le  [»euple  aux 
missionnaires  et  l'attire  à  Dieu,  connue  de  se  voir  saluer  par  eux.  »  (Tome 
\V1.  p.  Mi.) 

t>  Ayons  soin  d'abonler  fout  le  monde  avec  un  visage  i-iant  et  serein,  écrit 
saint  kranrois Xavier;  irarlez  dedessus votre  ligure  tout  air  sombre,  soucieux, 
dédaigneux.  im|)alient.  pour  ne  porter  en  pul)lic  qu'une  ligure  aimable  el 
pli'iiK*  d'amour  pour  ibacun.  »  (S'ampon,  50.)  n  Ayons  le  miel  sur  les  lèvres, 
el  tout  est  l'ail  d'avance,  disait  liridaine;  c'est,  je  vous  l'assure,  la  route 
la  plus  courte  |iour  parvenir  à  la  conversion  d<'S  Ames.  »  Saint 
Krançois  de  Sales  ne  voulait  pas  qu'on  altaquAt  de  Iront  même  les  hérétiques  ; 
0  Oui  prêche  avec  amour,  disait-il,  prêche  assez  c(uilre  l'hérésie,  ipioiqu  il  ne 
dise  pas  un  seul  mot  de  dispide  avec  elle.  »  —  «  Si,  en  la  |>aroisse  où  vous 
serez,  il  y  a  ipielque  division,  (soyez  bienveillant  pc»urtous):  ne  j)renez  parti 
pour  persmine  ;  cela  serait  cause  ipie ceux  de  la  [lartie  contraire  ne  profite- 
raient  pas  de  vos  sermons.  C'est  la  recommandation  du  1*.  le  Jeime.  Omnibus 
innnin  fuctus  sum.  ut  omnes  facerem  sairos.  (Juis  infirmatur  et  eyo  non 
infinnorf  (I.  Cor.  i\,  22,  el  II.  Cor.  xi,  29.) 

27.  (iardons-nous  toutelois,  sous  prétexte  d'être  bienveillants,  de  tomber 
dans  la  l'amiliarilé  :  «  Je  reconnnande  en  mission,  écrivait  saint  Liguori,  de 
ne  pas  trop  se  laisser  aller  avec  les  gens  de  l'endroit  :  il  tant  agir  à  leur 
égard  avec  grande  politesse,  mais  sans  mancpier  en  rien  j\  la  gravité...  Si 
nous  nous  épanchons,  rn  conversant  avec  eux,  en  discourant  sur  des  choses 
ipii  n'intéressent  pas  l'Ame,  ils  découvriront  en  nous  mille  dél'aids,  et  ils  ne 
seront  nullement  édiliés...  Siipielqu'un  ne  se  corrige  pas  en  ce  point,  je  .serai 
obligé  de  ne  plus  l'envoyer  en  nnssiim.  »  (Liguori,  t.  .\ll.  p.  290.)  — O  serait 
un  crime  si,  siais  prétexte  d'indulgence,  on  ajqirouvait,  soil  en  public,  soit  en 
particulier,  un  désordre  ou  les  fausses  maximes  du  monde. 

2S.  .Son  ii'mu.ltilur;  pas  de  jalousies  à  l'égard  des  autres  ouvriers  aposto- 
liques, ipi'il  tant  toujours  croire  avoir  plus  de  talents  et  de  vertus  cpie  soi. 
Sujteriores  sihi  inrirem  arbitrantes.  Saiid  Kranvois  Xavier  recommandait 
de  les  enloiu'er  de  respect  et  de  ne  laisser  pa.sser  aucune  occasion  de  leur 
donner  des  nuinpies  d'une  anntié  réelle  et  sincère.  Saint  Vincent  de  Paul 
voulail.  que  chacun  de  ses  missionnaires  cnit,  que  la  compagnie  de  la  mission 
était  la  plus  r/iédre  île  toutes  par  le  nombre  et  In  condition  des  sujets,  et 
fût  bien  aise  ifue  tout  le  monde  en  parlât  aimii.  (.\belly,  I.  I.  p.  79.) 

Pas  de  rivalité  à  l'égard  de  ses  confrères  :  «  Olui  i|ui  dirige  une  mission, 
dit  saint  Léonard,  devra  se  concerter  sur  toutes  choses  avec  ses  confrères; 
il  ne  fera  rien  sans  leur  avis,  afin  de  maintenir  la  concorde.  »  Il  s'efforcera 
de  faire  fructilier  pour  Dieu,  les  talents  des  autres,  en  les  appliquant  aux 
fimclions  où  ils  réussissent  le  mieux,  même  i  donner  les  avis,  s'ils  ont  pour 
cela  une  aptitude  particulière. 

29.  "  Les  autres  devront  lui  témoigner  une  juste  soumission,  n'entreprenant 
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Taire  <ic  consôqnonce  et  ue  s'écarlaiil  pas  du  lieu  de  la  mùssion, 

(•(iii(i'il»''s  avec  lui:  sil  s'^'lève  un  dittérend  quelconque,  c'est  au 

court  et  d'am'ler  toute  altercation,   quoifjue  léjîorc  et 

-ju'il.  Après  avoir  nesé  toutes  les  opinions,  il  décidera  ce 

.1  liuu  devant  Dieu;  et  tous  les  autres  se  conformeront  à  son  jiige- 

K-un  acceptera  avec  indilTérence  le  confessionnal,  l'emploi  que  lui 

le  président,  comme  aussi  de  confesser  tantôt  les  hommes,  tantôt 

-«•.  selon  que  le  directeur  le  jugera  bon.  »  (Léonard,  p.  13,  n»  i'.i. 

les  missions.) 

M>s  que  chaque  missionnaire  appelle  l'atlention  du  président 

-  s  u\;.s  utiles,  que  celui-ci  pourrait  oublier,  et  le  tienne  au  courant  des 
is  qui  pourraient  courir  contre  la  mission.  Il  est  rarement  utile,  toutefois, 

!•  ces  bruits  en  chaire  :  ce  serait  les  faire  connaître  à  ceux  qui  les 
m  mol  indirect,  dit  avec  prudence,  peut  suffire  à  les  étouffer.  Les 
ires  feront  bien  fie  convenir  d'une  heure,  à  laquelle  ils  se  réuniront 
Utils  les  jours,  pour  s'entendre  sur  les  sujets  à  traiter,  les  avis  à 
.11.1111-1.  ir-  bien  à  entreprendre,  les  défauts  A  corriger. 

'.¥}.  Les  conllils  entre  les  ouvriers  de  l'Evangile,  seraient  un  scandale  pour 
le*!  fidèles  et  pour  les  pasteui"s.  «  Sovez  unis  ensemble,  et  Dieu  vous  bénira, 
■  li^iil  à  ses  missionnaires  saint  Vincent  de  Paul;  comment  pourriez-vous 
iiltin-r  les  Ames  à  Jésus-tJhrist.  si  vous  n'êtes  unis  entre  vous  et  avec  lui- 
iii.iin'  :*  \  ,is.  /  donc  qu'un  même  .sentiment  et  une  même  volonté;  autrement, 
..  ^.  f  li'  laiio  comme  les  chevaux  qui,  attachés  à  une  même  charrue, 
les  uns  d'un  coté,  les  autres  d'un  autre;  ainsi  ils  gAteraient  et 
I  il  tout.  •)  (Kdit.  .Migne.  p.  40.^.) 

;il.  .\'un  afjit  perperam:  elle  n'agit  pas  sans  mesure,  avec  témérité.  Elle 

est  prudente,  ne  ritaperefur  minisfcrium  nostrum.  F^lle  sait  se  modérer, 

.itin  de  faire  le  bien  plus  longtemps.   »  (."est  une  ruse  du  diable,  dit  saint 

\  iiiicnt  de  Paul,  d'exciter  les  bonnes  Ames  A  faire  plus  (ju'elles  ne  peuvent. 

;itiii  .[il  -Iles  ne  puis.sent  plus  rien  faire.  »  ,\ussi  ce  saint  recommandail-il  à 

. .-  iM!v-|.,rin!nres  de  ne   pas  se  laisser  em[M)rt(>r  par  une  ferveur  excessive 

lications,  et  de  ne  pas  tant  élever  le  ton  de  la  voix,  afin  de 

forces  et  leur  santé. 

•VI.  .\'>n   injhitur:  le  bien  ne  fait   pas  beaucoup  de  bruit,  et  le  bruit  ne 

fait  pas  beaucoup  de  bien.    «  .Messieurs,   ne  nous  y  trompons  pas.  si   nous 

I  is  l'humilité  nous  n'avons  rien,  «lisait  encore  saint  Vincent  de  Paul. 

••  |tas  seulement  de  l'humilité  extérieure,   mais  [>rinci{ialement  de 

-le  coMir  et  de  celle  qui  nous  porte  à  croire  véritablement  qu'il  n'y 

sonne  sur  la  terre  plus  misérable  que  vous  et  moi...  Prenez-y  garde, 

^.  ..  .,..,  .liiez  en  mission,  vous  qui  parlez  en  public...  Se  servir  de  la  parole 

'le  Dieu  pour  acquérir  de  la  réputation,  c'est  un  sacrilège.  «  (.Vbellv,  t.  L  79, 

Sl).)(l) 

«  Ayez  pour  unique  fin.  dit  le  P.  le  Jeune,  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
."iiiifs;  liiiil  II-  -mi   11--  tiiiiiiii  pas  à  ce  but  vous  obligera  du  moins  au  feu  du 

I  mépriser  par  les  gens  du  monde.  »  Les  paroles 

le  ses  pnqires  exploits  n'attirent,  en  effet,  au 

inivMonuiiirc  que  le  mcpris.  Poursuivre  l'estime  des  hommes,  c'est  la  fuir  et 

I..  ..lier  les  déceptions,  les  amertumes.   Disrite  a   me   i/uia   mitis  sum  et 

humilis  corde  et  invenietis  requiem  (inimnhus  vestris.  (Mat.  xi.  2Î>.) 

'X.\.  JVon  est  nmhitinsa.  0<'c  le  prédiialeur  aime  la  dernière  place.  A 
)  --ijlise.  il  ne  prendra  jamais  celle  du  jiasteiir,  ni  ne  [(résidera  point  les  céré- 
iii.  iiien.  Il  ne  souffrira  pnsquc  M.  le  curé  lui  cède  sa  chambre,  ni  le  soin  de 
I  ■  iiii  I.i  i.il.I.  iiu  rcftas.  0  (Ju'en  publii-  et  en  particulier  le  mis,sionnaire  sache 
Ml  li  ' -'  :■  -Il  devoir  strict  de  faire  respecter  le  clergé,  tant  régulier  que 
•lit  saint  Léonard  de  Port-Maurice;  que  ce  soit  notre  maxime 
.le  de  |)as.ser  le  temps  de  la  mission  en  Intnne  inteîli.'ence  avec  les 

-  iiriN  II  les  prêtres,  et  lors  même  qu  ils  nous  seraient  très  iqqiosés  <le   n  em- 
ployer jamais  d'autres  armes  que  celles  de  l'himiilité  et  fh'  la  floiiceiir,  afin 

■Ulll 

.1  \* 
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fluaprès  noire  «léparl,  le  bien  qui  a  été  fail  ne  soîl  pas^  bicnlôl  am'anlî  » 
,!  Vous  pouvez  bien  toulefnis,  «lit  le  P.  le  Jeune.  avpHir  les  er,cl(^8iasti.iues  de 
leurs  .léfauts,  mais  dou.-cn.cnl.  en  senet,  rbarilablomenl  cl  avec  respect.  » 
Il  ne  laut  pas  nt.n  plus  auibitinnner  les  oiiiplois  (Vlatanls  :  «  Si  quelqii  un 
vc.us  .lispute  la  .haire,  vous  aurez  plus  dbonneur  et  de  n.éiile  de  la  céder 
pftur  ranio.ir  do  Dieu,  que  d'.Mre  une  o.-rasion  de  .pierelles.  ajoule  le 
I»  le  Jeune  Ne  dédaignez  pas  de  faire  le  catéchisme  aux  entants  et  au  menu 
i.oupic,  du  moins  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  quelque  grand  prédicateur 
mir  vous  sovez.  Il  v  a  souvent  plus  de  prolit  et  moins  de  danger  qu  aux 
sVrmons.-  ..  Un  causerait  un  granrl  scandale,  dit  saint  Liguon.  si  I  on  montrait 
dirc.lcmenl  ou  indirectement  le  désir  de  faire  le  sermon,  ou  I  instruction, 
o,i  (niohnie  autre  exrt-cice  dont  cm  n'a  pas  été  charge;  on  ineriterail  de  ne 
plus  aller  en  mission  ou  de  rester,  comme  on  dit,  toujours  de  côte.  »  (  I  ome  W  l, 

*'  J  Volez  au  secours  des  âmes,  écrivait-il  encore  h  ses  religieux,  mais  parti- 
culièrement des  pauvres,  des  gens  rustiques  et  de  ceux  qui  sont  le  plus 
abandonnés.  Souvenez-vous  que  I>ieu  nous  a  donné  la  mission  d  evangeliser 
les  pauvres  dans  ces  temps-ci.  Gravez  bien  celle  maxime  dans  vos  âmes;  ne 
cherrbcz  (pie  Dieu  dans  les  pauvres,  qui  sont  abamlonncs.  si  vous  voulez 
plaire  A  Jésus-Christ.  «  (Let.  2:i7.  éd.  Castorm.)  Les  pauvres,  infirmes,  sourds, 
dépourvus  d'intelligence,  à  l'extérieur  rebutant,  qui  ne  sont  que  trop  de  aisses: 
v(mIiY  le  loi  le  plus  cher  du  vrai  disciple  de  Jésus-Christ  Les  autres  ne 
man.iueront  pas  d'elle  assistés  dans  leurs  besoins  spirituels.  Ne  cédons  à 
personne  le  mérilc  d'exercer  le  zèle,  là  où  la  natm-e  ne  trouve  aucune  satis- 

"'T.'lidel'ois.  dans  le  choix  des  fondions,  «  il  faut  toujours  chercher  le  plus 
utile  ...  écrivait  saint  François  Xavier.  Celle  règle  vous  apprendra  à  ne  pas 
.-uittor  la  chaire  p(»ur  prendre  le  confessionnal,  et  i\  ne  pas  interrompre  un 
r'atéchisme.  ni  à  déranger  l'heure  à  laquelle  il  esl  fixé,  pour  vous  enlrelenir 
avec  «pielqu'un  en  particulier.  On  n'oubliera  pas  non  plus  le  mot  de  saint 
Liguori  •  «  Le  prin.ipal  fruit  des  missions  est  la  conversion  des  hommes.  » 
C  est  d'eux  surtout  qu'il  faut  s'occuper,  comme  le  recommande  saint  Ignace.- 
(.N'ampon,  p.  56.  Voir  n"  W»  ;  279  et  suivants.) 

:i4  ;\on  qufprit  t/uœ  sua  sunf.  Quand  il  s'agit  de  recevoir  quelques  hono- 
rnircs.  soil  pour  la  sainte  messe,  soit  pour  les  missions,  rien  qui  puisse  don- 
ner lieu  à  un  soupçon  dallachemenl  aux  biens  de  la  terre.  Saint  Lec.nard  et 
saint  Liguori  ne  permettaient  pas  aux  missionnaires  d'accepter  des  présents, 
ui  des  doureurs.  Qu'on  ne  demande  rien  aux  lidèles  pour  soi  ;  non  seulement 
il  faut  éviter  toute  quête  et  tout  ce  qui  aurait  l'air  d'un  trafic,  mais  même, 
s'il  est  possible,  il  est  bon  de  faire  renvoyer  après  la  mission  les  quêtes  qui 
se  font  d'ordinaire:  et  il  est  nécessaire  de  s'interdire  de  les  faire  soi-même  et 
de  les  annoncer.  .Vo/j  f/uœ  sua  sunt  qucerunt,  sed  quœ  Jesu  Christt.  Donc 
point  lie  motifs  intéressés.  -ici 

:i5  \on  j>n7a/Hr.«  L'amour-propre  nous  trompe,  dit  saint  François  de  ^^aies, 
cl.  sous  prétexte  de  zèle,  lûche  la  bride  à  la  mission;  je  ne  nie  pas  que  la 
colère  no  soit  venue  quobpiefois  en  aide  à  un  zèle  véritable  ;  mais  maintenant, 
c'est  plutôt  le  zèle  qui  vient  en  aide  à  la  passion,  en  couvrant  de  son  nom  le 
plus  honteux  emportement.  »  Non  cogitât  malum.  KUe  excuse  les  inicnlions 
quan<l  elle  ne  |»eul  justifier  les  actions;  elle  ne  remarque  que  ce  qui  esl  bien; 
loin  de  garder  le  souvenir  de  ce  qui  esl  mal  et  de  s'en  réjouir,  non  yaudet 
sufier  iniquitate.  elle  applaudit  au  triomphe  de  la  vertu  et  à  tout  ce  qui  se 
fail  de  bien.  Conyauilet  autem  reritati. 

:^G  (hnnia  suffert.  11  faut  être  prèl  A  supporter  toutes  sortes  d  amerluines 
et  dcilégoùts.  tant  de  la  part  des  étrangers  ipie  des  siens.  «  Que  les  mission- 
naires dit  saint  Léonard,  se  meltenl  bien  <lans  la  lèle,  qu'ils  ne  doivent  al- 
loiidre  de  la  pari  des   hommes  que  désagréments  et  inquiétude;  qu  ils  s  en  ré- 

(li  Saini  Fianr..,s  ,v,  .ns  „  ,n,„,  m-  ..référence  que  pour  le»  pauvres  :  Venez,  mes  < lier»  enfants,  leur 
disll-n  Tou^  .le's  mon  lr.-,or  et  les  dél..c*  de  n?..n  c«-ur.  Souvent,  il . restait  .usqu  au  so.r  au  confe!|- 
»j^na  entouré  de  pauvres,  oubliant  de  prendre  aurune  nourriture,  et  quan.1  on  le  lu.  reprochait,  rt 
nTjKTndàil  ■  u  Uuand  je  su.»  ainsi  auprès  de  ces  pau'.  re»  gens,  je  ne  pui«  penser  A  autre  chose  ». 
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jouissent,  car  c'est  la  solde  courante  de  ceux  qui  txa vaillent  pour  la  gloire  de 
!>ieu.  j)  {Maximes,  i,  12.) 

37.  Omnia  crédit.  Elle  donnerait  sa  vie  pour  défendre  tout  ce  qu'enseigne 
'  .  ise;  c'est  la  doctrine  du  Siège  de  Pierre,  qui  la  guide  au  milieu  des  ténè- 

Ifs  joiM"s  mauvais.  Entre  les  opinions  libres,  on  t'ait  de  dogme  ou  de  mo- 
!inaire  choisit  toujours  celles  que  Home  préfère;  et  il  cherche  à 
s  la  vénération  pour  tout   ce  qui  louche  au  Vicaire  de  Jésus- 

•  linsl.  (Ju  U  ne  donne  jamais  de  mission  ni  de  retraite  sans  prêcher  le  respect 

p|  l'amour  de  l'Eglise. 

38.  Omnia  sperat.  Jamais  dos  commencements  épineux  n'abattent  le  cou- 
rage d'un  apotro.  «  Que  les  missionnaires  ne  sinquièlent  point  des  difficultés 
<|iio  leur  suscitent  ceux  qui  ne  veulent  point  de  mission,  dit  encore  saint  Léo- 
nard; car  l'expérience  démontre  que  plus  les  contrariétés  sont  grandes,  plus 
los  fniits  sont  abondants.  .\  plus  forte  raison,  ne  doivent-ils  pas  se  déconcerter 
ilf  s'>  voir  accueillis  de  quolques-uns  d'un  air  brusque  et  malveillant.  »  St 
Utils  pro  nobis  quis  contra  nos  ? 


31).  Omnia  sustinet.   Omnia  sustineo  profiter  e/ecfos  ut  et  ipsi  salutem 

ratiqiio  ce  «ju  il 
villa  et  tribnlatioues  me  manent ,seil  niliil  horam  vereor.  Le  soldat  peureux. 


consequuntur.  (Tim.  n,  10.)  Il  pratique  ce  qu'il  en.seigue  ce  grand  .\polre.  Vin- 


(iiii  redoute  la  peine  et  s'épargne  lui-même  ne  remporte  jamais  la  victoire.  «  Le 
innaire  doit  avoir  un  bon  dos  et  le  cœur  généreux,  »  dit  saint  Léonard  ; 
1  >  veilles,  ni  les  longues  séances  au  saint  tribunal,  ni  les  prédications  in- 
cessantes, ni  les  courses  au[>ros  des  malades,  ni  les  éludc^s  longues  et  labo- 
rieuses pour  puiser  la  saine  doctrine  dans  la  sainte  Ecriluro,  dans  la  théolo- 
gie, dans  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  dans  les  oeuvres  des  missionnaires 
célèbres,  rien  ne  déconcerte  son  zèle  (I). 

-40.  Mais  le  movon,dira-t-on.de  nourrir  toujours  dans  son  cœur  une  charité 
aussi  courageuse  et  aussi  constante  1...  In  meditatione  mea  e.rardescet  ir/nis. 
La  méditation,  voilà  l'builo  <pii  alimente  cette  lampe  ardente  et  luisante. 
<(  L'oraison  est  un  grand  livre  pour  un  prédicateur,  écrivait  saint  Vincent  de 
Paul;  c'est  là  que  vous  puiserez  les  vérités  divines,  dans  le  Verbe  élornel 
|ui  en  est  la  source,  pour  les  répandre  après  parmi  le  peuple.  Il  est  à  souhaiter 
'  '  '  luaires  s'affectionnent  beaucoup  j\  ce  saint  exercice  de  l'orai-son; 
'•cours  ils  feront  pou  ou  point  de  fruits;  mais  par  son  moven 
ii>  M  niiunNi'  -apahles  de  toucher  les  cœurs  et  de  convertir  les  ilmes.  » 

Aussi  ménagoail-il  quelque  lem|)s  de  relAclic  à  ses  ouvriers  évangéliqiies. 
Venite  seorsum  in  desertum  locum  et  rei/uiescite  piisilfitm.  leur  disait-il; 
el  pondant  ce  temps,  il  voulait  qu'ils  gardassent  oxaclement  le  silence  régulier, 
leur  répétant  souvent  r[ue  la  vie  d'un  nnssionnaire  devait  être  celle  d'un  char- 
treux h  la  maison,  et  celle  d'un  a[K')tro  à  la  campagne. 

4L  L'apoiie  toutefois,  même  au  fort  do  ses  labours,  ne  doit  pas  perdre  île 
\uesH  sanctilicalion;  mais  au  contraire  se  tenir  intimement  uni  i\  IMou.  (Jiii 
inanet  in  me  et  ei/o  in  eo,  hic  fert  frucfnm  miiftum.  .Vos  veru  orafioni  et 
iiiininterio  rerbi  instantes  erimiis.  Hans  les  missions, a  le  rocueillomenl  et  la 
|piMiiijue  de  l'oraison  .sont  choses  indisitensables,  ainsi  que  les  examens.  »  (Test 
'»' (jii  aflJrme  saint  Léonard  de  Port -.M  au  ri  ce;  el  saint  François  Xavier  écri- 
vait: «  (."eux  qui  s'oublient  eux-mêmes,  pour  [uTudre  soin  îles  affaires  d'aulrui. 
même  spirituelles,  sont  frères  germains  de  ceux  qui  'se  damnent  pour  plaire 
aux  hommes.  »  (Juisibi  nei/itum  est,  rui  aiii  bonus  eritf 

Il  faut  donc  donner  A  l'oraison  tout  le  lem|>s  que  Yun  peut;  el  si  ce  temps 
est  trop  court,  il  y  faut  suppléer  en  se  tenant  uni  )'i  I>ieu  le  buig  du  jour,  au 
saint  Iribimal  cl  dans  toutes  les  autres  œuvres  de  zèle.  La  messe  bien  dite  el 

il  |y  R    Aii'ii.-    It..l-.ln     i.-xjiv  [...loiiiiv    fui   l..l.i.l    .1.-  I..11I.M   \,-.    «tLi.iii.>  'l'-    v.liiMii,-.li  ).:.•-.  Le» 

.  fn- 

)  ■■  (lu 

.  If», 
^    !«•» 


«\«-.    iiii  ii'il  |iliiii  (II*  Irnclr""-*!-.  ri\n  il  iiiir    lui',    il  miuIuI  1<  ui   jmwI'Ij    nwii>  n 

>c  boucliaknt  les  orcillr»  en  iKppcUnl  dorcirr. 
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suivie  d'unp  fervente  m-tion  de  jrrAces,  l'office  bien  n  >  ii.  .  .U' suintes  lecliires, 
(•ourles  au  besoin  :  voilA  les  armes  du  prAtre  en  mission.  Dans  ses  nit^ililalions, 
le  missioimalre  reviendra  souvent  sur  les  considérations  (jui  peuvent  accroître 
son  amour  des  Ames  et  le  puritier. 

Les  exemples  de  Nolre-Seignein'.  son  lnm)ilil«'.  sa  patience,  son  esprit 
d'orais(»n.  son  amour  des  pauvres  pécheurs  pour  lescpiels  il  a  versé  tout  soft 
sang,  la  multitude  des  crimes  cpii  se  connnetlenl  contre  la  divine  Majesté: 
Opprnhria  e.rprobrnnfiitm  tibi  ccfidpi'unt  suner  me.  E.vitus  fK/iinrum  de- 
flu.vfrunt  oruli  mei  i/tiin  non  custodierunt  let/em  tiiam,  le  grand  nombre' 
d'Ames  ipii  perdent  un  bonheur  infini  jiour  se  creuser  un  éternel  abiine, 
l'exemple  des  saints  qui  ont  consumé  leur  vie  et  subi  quelquefois  la  mort  pour 
procm-er  la  gloire  de  Dieu  et  le  salul  de  leurs  frères,  celui  des  soldats,  des 
marins,  des  hommes  de  commerce  qui  risquent  tout  p<iur  des  intérêts  pé- 
rissables ;  les  biens  promis  i\  ceux  qui  ont  exercé  la  charité:  Venife.hene- 
dirti  Putris  met.  possidefe  ret/num.  Volo  ut  ubi  sutn  e(jo,  illic  sit  et  mi- 
nister  meus.  (Jui  ad  justitiam  erudiunt  multos  fu/f/ebunt  </uusi  utella'  in 
per/tetuas  rrternitntes.  Qui  converti  feverit  pervdtorem  tib  errore  t-iœsuœ, 
operiet  multitudinem  percatorum  :  voilà  ce  que  le  missionnaire  aura  sou- 
vent devant  les  veux.  Il  y  puisera  l'hunnlité,  le  courage,  la  résignation,  le 
désir  delà  sainteté  par  bupielle  seul  il  deviendra  puissant  en  œuvres  et  en 
paroles. 

CHAPITRE   II 

CONSEILS   RELATIFS   A  LA    E'RÉDICATION 

42.  -V  im  jeune  ecclésiastique  qui  le  consultait  sur  les  moyens  de  prêcher 
avec  fruit,  le  H.  Jean  d'.\vila  répondit  :  «  Je  n'en  sais  point  de  meilleur  que 
il'aimer  beaucoup  Noire-Seigneur  »  (1).  Ce  (pii  n'est  que  chaud  ne  peut  pas 
n<ettre  le  feu.  Pour  end)raser  le  cœur  des  autres,  il  faut  élre  soi-même  un 
charbon  ardent.  .Saint  Pascal  Haylon  disait  :  «  Il  est  certiiin  que  la  langue 
ne  parle  jamais  qu'aux  oreilles,  et  cpiil  n'y  a  que  le  cœur  du  pré<licaleur  qui 
parle  au  cœur  des  auditeurs.  Dans  la  lettre-circulaire  adressée  par  la  Sacrée- 
(iongrégalion  des  Kvéïiiies  et  Réguliers,  le  Hl  juillet  IHyi,  par  ordre 
de  Léon  .Mil,  à  tous  les  supérieurs  des  Ordres  réguliei-s,  nous  lisons  : 
«  pji  premier  lieu,  pour  ce  qui  concerne  la  (jualilé  tlii  prédicateur  sacré, 
iju'ils  se  gardent  de  jamais  confier  un  si  saint  ministère  à  ipii  ne  serait  pas 
animé  île  vraie  piété  chrétienne  et  pénétré  d'un  grand  amour  j)our  ^'otre 
.Seigneur  Jésus-tihrisl,  sans  tpioi  il  ne  serait  autre  chose  que  œs  sonuns  et  cym- 
bdliim  tinniens.  et  ne  |»ourrail  jamais  avoir  ce  véritable  zèle  de  la  gloire  de 
hieu  et  du  salul  des  Ames,  ijui  doit  être  le  seul  mobile  et  la  seule  fin  de  la 
prédication  évangélique.  Kt  celle  {)iélé  chrétienne,  si  nécessaire  aux  orateurs 
sacrés,  il  faut  aussi  (pielle  brille  dans  leur  conduite  extérieure,  qui  ne  doit 
jamais  se  trouver  en  contra<liclion  avec  leurs  enseignements,  ni  avoir  rien  de 
séculier,  de  m(uidain,  mais  être  toujours  telle  qu'elle  les  montre  vraiment  : 
îninistros  C/iristi  et  dis  pensa  fores  mi/steriorum  l)ei;  autrement,  comme  le 
fait  observer  le  Docteur  angélifpie,  saint  Thomas,  si  doctrina  est  bona  et 
prœdicator  malus;  ipse  est  occasio  blasphemite.  » 

«  Le  premier  avis  que  je  vous  donne  pour  bien  prêcher,  écrit  le  P.  le  Jeune. 
c'est  de  bien  prier  Dieu  ;  le  second,  c'est  de  bien  prier  Dieu  ;  le  quatrième  et 
le  dixième,  c'est  de  bien  prier  Dieu. 

43.  «  Si  vous  vous  ingérez  à  être  prédicateur  sans  vocation,  ajoute-t-il,  vous 
êtes  en  grand  danger  de  vous  perdre.  »  Un  religieux  obéissant  n'accepte 
aucun  ministère  sans  la  pei'mission  expresse  ou  du  moins  présumée  pour  de 
bons  motifs,  de  ses  supérieurs  ;  il  se  remet  entre  leurs  mains  pour  qu  ils  l'en- 
voient où  ils  voudront.  Ecce  ego  miite  me.  Toutefois,  s'il  prévoyait  pour  lui, 

(!)  Suint  Vinrent  Kerricr  pr»'p«n«it  rt'oHinnire  <>p»  ««Tmon!"  fn  prinni  sm  j>ipf1<i  iic  son  crucifix  ;  un 
jour  (|iril  <!'  ^  '   ■        '  .        '  •  '  irit,  et  il  ne 

riiijMl  pa».  '  il  ce  nièmR 

pfTïonnagr  •  >ii,  le   saint 

lui  répondit  ;  C '.■>t  Vliiccnt  qui  a  parle  la  picimere  fui?  et  •  est  .N'e>trï->ei^'ncur  cjui  »  ytrW  la  secondç 
foi^. 
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rlrtns  lin  lieu  délerminé,  quelque  péril  ou  quelque  ohslacle  {(Jirlirulier.  il 
ilfvrait  le  leur  Taire  cminailre  avec  confiance,  prêt  à  s'en  rafq»orler  à  leur 
liciision. 

4-1.  Les  relijîieux  et  les  pn'^lres  séculiers,  pour  entrepren<lre  une  mission. 

ont  besoin  d'v  élre  appelés  ou  pai-  l'évèque  ou  |)arle  ciu'é  du  lieu.  L'Kvéque 

'i>s  missionnaires  sans  l'avis  du  curé;  cl  let-uré,  avant  d"a|)peler 

-se  un  de  ses  confrères  ou  un  religieux,  doit  en  demander  la 

pi  riiii>Miiii  ,1  I  Kvéque. 

Vi.  L'éloquence,  <lil-on  ordinairement,  est  l'art  de  plaire,  d'instruire  el  de 
toucher. 

I.    «    Os    ttKMA.NUE   SI    UN    PRKDICATEIR    DOIT   CHKHCHKH    A    PI.AIRK,    "    dit    saint 

François  de  Sales,  et  voici  sa  réponse  :  («  Il  y  a  lieu  de  faire  ici  une  distinction. 
Il  est  un  certain  aprémenl  ipii  nail  dans  l'esprit  des  auditeurs  des  vérités 
mêmes  que  le  prédicateur  annon<'e  et  des  mouvements  qu'il  produit;  car 
quelle  serait  l'Ame  assra  insensilile  pour  ne  trouver  aucun  plaisir  i\  entenrlre 
enseigner,  d'une  manière  digue  el  sainte,  la  voie  (pii  mène  au  ciel  f  Cette 
sorte  de  |ilaisir,  il  faut  lAclier  de  le  procurer;  mais  jtonr  cela  il  sullil  de  s'ap- 
pliquer à  instruire  et  A  loucher.  11  peiM  v  avoir  au.ssi  pour  l'esprit  un  certain 
chatouillement  d'oreille,  fruil  d'une  éhxpience  sécidière  et  |)rofane  et  d'une 
rerhcrche  affectée  de  mots  et  de  [»ensées.  l*our  celui-ci,  je  nie  fort  el  ferme 
qu  un  prédicateur  doive  l'avoir  en  vue.  Il  faut  eu  laisser  le  soin  aux  orateui-s 
du  monde  el  aux  comédiens  qui  ont  du  temps  à  perdre.  Saint  Paul  condamne 
les  auditeurs  à  (pii  les  oreilles  dénumgcnt;  conihien  plus  ceux  <pii  les  lein* 
graltenl  (1)  » 

«  Au  sortir  du  sermon,  continue-l-il,  je  ne  voudrais  pjis  iju'cui  s'écriAt  : 
.\h!  quel  grand  orateur!  mais  je  voudrais  qu'on  se  dit  :  (jue  la  pénitence 
i-^\  ime  belle  vertu,  quelle  est  nécessaire!  el  semblables  choses.  Surtout 
i.  H  l.'z-vous  des  longues  périodes  des  rhéleiu\s.  de  leurs  gestes,  de  leurs  mou- 
s filleuls,  (^'est  la  peste  de  la  prédication.  I,e  |n-édicaleur  (pu  n'a  que  des  fleurs 
t't  de  belles  idées,  est  en  danger  délie  mis  au  rang  des  arbres  infructueux, 
qui  sont  mena<és  dans  l'Kvangile  de  la  cognée  el  du  feu.  .lamais  (ui  ne  doit 
user  rie  flatteries  envers  les  assistants,  fussent-ils  rois,  princes  ou  l'ape;  nos 
in -iiMis  Pères  et  tous  ceux  qui  |U'è<haient  avec  ipielqiie  fruil  dédaignaient 

-  umpliiueiits.  Il  va  bien,  toutefois,  certaines  attentions  propres  à  gagner 
la  l/icnveillaiice,  dont  on  peut  user  la  première  fois  qu'on  parle  à  sbn  audi- 
toire, » 

4<î.  Ce  serait  cependant  une  négligence  coupable  »pie  de  ne  [»as  étudier  les 

règles  de  l'ébupience  sacrée,  i'  Le  talent  de  la  iiarole  pouvant  servir  beaucoup 

|i-iiir  persuader  les  choses  justes  ou  injustes,  (lit  saint  Augustin,  jiounpioi  les 

le  bien  ne  s'appliqiieraienl-ils  pas  A  rac(piérir,  pour  rendre  service  à  la 

'  .  |)uis(iiie  les  méchants  osent  bien  l'usurper  el  le  faire  valoir  pour  les 

intérêts  de  1  erreur  et  de  l'injustice? 

Le  It.  Louis  de  (irenade  ajoute  «  (pi'il   n'y   a   rien  (\v  plus  indigne  (]ue  la 

''■mérité  avec  bupielle  on  entre  dans  les  f(uictituis  de  prédicateur  (|ui  sont, 

'  omme  il  les  appelle,  si  grandes,  si  imp(U'tantes,  si  nécessaires  pour  l'Kglise 

I   ii'    les  plus  difliciles  de  toutes),  sans  se  mettre  en  peine  de  s'instruire 

iil  d'aucune  règle,  ni  d'aucune  méthode  assurée  pour  s'en  ac<|iiiller 

'nul  :  vu  ipi'oii  ne  peut  exercer  les  métiers  les  plus  c(uuimuis,  ipi  après 

rc  préparé  par  un  long  et  pénible  apprentissage.  vSans  douti>,  continue- 

'    p(tur  c(da  (pi'entre  tant   de  prédicatein-s.    A   peine  s'en  Irouve-t-il 

lis  ipii    [larlenl   c<uivenablement,  el    beaucoup    moins  encore    ipii 

.■   1-1-3.  iil  par  lems  discours  A  porter  les  pécheurs  A  la  pènilence  et  à  I  amour 

'II'  la  vertu   ».  {Uhf'tor.,  |>.  lît.)  On   aura  donc  soin  d  étudier  les  règles   de 

I  cloquence,  et  (iremule  en  est,  ainsi  (pu-   saint    Liguori,  im  des  maiires  les 

|ilus  autorisés. 

47.  II.  L'i.NSTHrcTioN  es!  une  des  parties  principales  de  la  prédication.  Le 
|)rèilicateur  doit  donc  avoir  un  riche  f(mds  de  doctrine  ac<piise  jiar  le  travail. 
r>iiinis  liumo  lie  hono  f/tesdurn  i(irifi.f  sul  /irnfrif  fuma.  On  puise  la  docliinc 

.:.    .    lui»  ciUlidiu  dr  Miinl  Frmi'  ...  ■■■      ..ii,..i  \,\,f  <mi.i 

trnnrnti  de  Snlf*,  moilMt  du  pr^tr'  <•!  du  pantrur. 
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(inns  réliiilo  de  lu  sainlc  Eorilurc.  Saint  Jean-Chrvsostôme  remarque  que  le 
Sainl-Ks|)rit  rompuro  la  jtarolo  de  Dieu  A  l"or,  à  l'arpent  et  aux  pierres  pré- 
rieuses,  pour  nous  apprendro  que,  de  ini-uje  qu'un  petit  linifot  d'or  ou  d'argent 
vaut  bien  |tlus  (pj'un»'  K'"*">'le  quantité  de  Ter  ou  de  plomb,  de  même  qu  tme 
seide  pierre  précieuse  Temptu'te  sur  un  amas  de  pierres  ronnuunes;  ainsi  une 
parole  du  Saiul-Ksiuil  a  plus  de  valeur,  de  poids,  d'enii-aeité  que  plusieurs 
livres  d'auteurs  profanes.  Lisez  et  relisez  souvent  l'Kcrilure  .Sainte,  écrit,  le 
P.  leJeime;  un  seul  passade  de  la  Hible  a  [)lus  de  l'oree  sur  l'esprit  que  cent 
raisi»nnemonts  humains.  »  Saint  Franvois  de  Sales  écrivait  à  l'Anhev^f^ue 
do  llourfios  :  «  1/Kcriture  foiuTiil  abondamment  tout  ce  cpii  est  nécessaire 
au  |ii'édiiateur,  il  n'.v  a  pas  besoin  d'autre  chose.   » 

«'  L'expérience  nous  ajiprend,  disait  aussi  saint  Vinrent  de  Paul,  que  les 
préfliiateurs.  i]ui  prêchent  coniormément  aux  liunières  de  la  foi,  font  tou- 
jours plus  de  fruits  dans  les  Ames,  que  ceux  qui  remplissent  leurs  discours  de 
raisonnements  humains,  de  raisons  philosophitpies,  parce  que  les  lumières 
de  la  foi  sont  toujours  accompagnées  d'une  certaine  onction  toute  céleste, 
(jui  se  répaml  secrètement  dans  les  co'urs  des  auditeurs  (I).  » 

u  La  vertu  pro[)re  et  singulière  des  Ecritures,  dit  Sa  Sainteté  Léon  XIIL  est. 
ce  <iui  donne  de  l'autorité  à  l'orateur  sacré,  ce  (jui  lui  inspire  une  liberté  de 
parole  toute  apostoPupie  et  une  éloquence  ferme  et  victorieuse.  Ils  agissent, 
donc  sans  prudence  et  à  rebours  de  la  vérité  ceux  qui,  en  traitant  des  matières 
religieuses  et  des  préceptes  divins,  n'apportent  presque  que  les  témoignages 
de  la  science  et  de  la  sagesse  humaine,  s'appuvant  sur  lem*s  propres  arguments 
plutôt  que  sur  les  arguments  divins.  Il  est  dès  lors  nécessaire  4]ue  leurs  dis- 
cours, si  lumineux  soient-ils,  soient  froids  et  languissants,  dépourvus  qu'ils 
sont  du  feu  de  la  parole  de  Dieu,  et  bien  loin,  nar  conséquent,  de  la  vertu  de 
cette  divine  parole.  »  .\près  avoir  cité  les  paroles  de  ce  grand  Pontife,  la  cir- 
culaire de  la  Sacrée-Congrégation  ajoute  : 

<«  VoilA  donc  la  source,  de  beaucoup  la  principale,  de  l'éloquence  sacrée  :  la 
Hible.  Mais  ces  prédicateurs,  modernisés,  au  lieu  de  puiser  leur  élorpience  A  la 
fontaine  d'eau  vive,  par  un  intolérable  abus,  s'adressent  aux  citernes  cor- 
rompues de  la  sagesse  humaine;  au  lieu  d'invoquer  les  textes  divinement  in- 
spirés ou  ceux  des  Saints  Pères  et  des  Conciles,  ils  citent  à  satiété  des  auteurs 
profanes  et  même  vivants,  auteurs  et  paroles  (jui  prêtent  bien  souvent  à  des 
interprétations  très  équivoques  et  très  périlleuses.  « 

iteilarmin  conseille  d'étudier  l'Ecriture  A  l'aifle  d'un  commentateur  et  en 
particulier  de  Corneille  delà  Pierre.  L'étude  de  la  théologie  au  moins  dans 
le  (iatéchisme  du  saint  Concile  de  Trente,  est  aussi  nécessaire  (2).  «  Après 
l'Ecriture  sainte,  dit  le  P.  le  Jeune,  le  livre  que  vous  devez  lire  et  relire  sou- 
vent, ce  sont  les  œuvres  spirituelles  de  tJrenade;  il  les  faucirait  savoir  quasi 
toutes  par  C(eur  et  les  prêcher  partout  même  mot  A  mot,  et  on  verrait  naître 
des  fruits  admirables.  »  A  Grenade,  on  ajoutera  avec  fruit  les  œuvres  du 
I*.  .Sainl-Jure. 

La  lecture  des  saints  Pères  et  de  la  vie  des  saints  sera  aussi  d'un  grand  se- 
cours, ainsi  que  l'élude  des  maîtres  dans  l'art  d'ébranler  les  populations, 
connue  Hossuet,  Bridaine,  saint  Léonard  de  Port-Maurice  et  tant  d'autres,  A 
la  condition  <|u'on  appropriera  A  sa  mesure  ce  que  l'on  trouvera  en  eux.  David 
ne  put  se  servir  du  casque  de  Saiil  pour  combattre  Goliath.  .\fin  que  les  éludes 
et  les  lectures  soient  d'un  vrai  profit  au  prédicateur,  il  faut  qu'd  ait  soin  de 
noter  dans  son  répertoire  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  sujets  qu'il  peut  avoir  à 

(I)  Nous  avons  ri-uni.  «  T  'Urs,  les  textes  de  la  Bible  les  plu»  pratiques  pour  chaque 

sujet  (1  insiruilion,  et  ni>i.-  -  par  ordre  alphabétique  dans  uu  petit  volume   |>ortalif, 

intitulé  :  SentenlifC  et  <■./'.  \  ;  1  fr.  50. 

[i)  Saint  Liguori  disait  à  ses  missionnaires,  en  parlant  de  la  théologie  morale  :  «  Si  vous  ne  la 
savez  pas.  vous  vous  perdez  et  vous  envoyez  vos  pénitents  en  enfer.  Celte  étude  ne  finit  qu'avec  la  vie 
illp-mêine.  n  Nous  avons  écrit  nous-niérne  un  Com/tendium  T/ieologite  dogmalicœ  et  ntoralin ;  nous 
lavons  récemment  traduit  en  français  :  les  prêtres  y  trouveront  tout  ce  qui  est  nécessaire,  pour 
exercer  leur  ministère  avec  finit.  Prix  :  tt  fr.  Se  trouve  à  la  Salette,  par  Corps.  Non»  •■■.•■■"  ■.— '"iiirnl 
résumé  la  doctrine  chrétienne  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Le  Livre  de  tous  que  les  i  imc 

fruit.  Nous  prions  ceux  de  nos  confrères  qui   le  connaissent  de  nous   aidera  le  fan  .    les 

familles.  Un  certain   nombre  d'entre  eux  nous  l'ont  demandé  par  centaines;  et  n<'u.>'  le  c<.'u<<iis   aux 
cundiliuns  les  plus  favorables,  quand  on  nous  le  demande  directement. 
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traiter  dans  les  missions.  Il  sert  peu  d'étudier  si  l'on  oublie,  et  si  l'on  ne  sait 
plus  rf  trouver  les  pensées  et  les  exemples  qu'on  a  découverts  avec  effort.  Un 
rt''|>filiiire  par  orure  dos  lettres  de  1  alphabet  conserve  tout,  et  il  n'est  be- 
soin 1)110  de  l'ouvrir  pour  retrouver  toutes  les  richesses  que  l'on  â  possédées, 
int'iM'^  iti.rAs  les  avoir  perdues  do  vue. 

i"  ii\  (pli  n'ont  qu'une  science  mo(liocre  avec  le  zèle  des  Ames  ne  se 

;Kiint.  <i  11  arrive  souvent  que  les  plus  grands  et  les  plus  fameux 
III'  '•ont  pas  roux  qui  produisent  le  plus  de  fruits,  tandis  que  d'au- 
iii'ins  de  talonls  naturels,  mais  (>lus  do  zèle  et  de  meilleures  in- 
pKpiliiisent  bien  davantairo,  dit  le  P.  Saint-Jure  ;  les  arbres  les 
t.ls  que  les  sapins  et  les  chênes,  ne  sont  pas  ceux  qui  portent  les 
ils.  Leur  élévation  les  fait  voir  de  pins  loin  et  les  expose  à  être 
uts,  tandis  que  les  pommiers,  les  figuiers  sont  bien  plus  utiles.  >> 

■■  .  ..  ,.. .  ■.ii-aleur  doit  être  instruit. mais  ne  crovez  pas  qu'il  lui  faille  absolu- 
ment une  science  éminenle,  écrivait  saint  François  de  Sales.  Nous  avons  vu  de 
notre  temps,  le  cardinal  Uorromée.  qui  n'avait  (pi'une  science  médiocre,  il  n'en 
fais.iil  |»as  moins  dos  merveilles.  J'en  pourrais  citer  cent  autres  exemples...  En 
prèrhaut,  un  apprend  à  prêcher.  J'ajoute  iju'on  ne  manque  jamais  de  science, 
«juand  on  ne  veut  |)as  en  montrer  plus  qu  on  en  a.  Ne  sommes-nous  pas  en 
état  il'oxpliqiior  V/n  principio  de  saint  Jean,  laissons-le.  11  est  bien  d'autres 
sujets  plus  utiles.  .\  chacun  sa  partie.»  C'est  une  pusillanimité  fatale  que  celle 
de  quelques  prêtres  qui  n'osent  pas  monter  en  chaire,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
orateurs. 

(Ju  ils  lisent  du  moins  im  catéchisme,  et  l'expliquent  comme  le  leur  permet 
saint  Charles  Borromée.  Ce  qu'ils  diront  sera  bien  re^u.  Ne  reçoit-on  pas  une 
monnaie  njal  enjpreinte.  dès  qu'elle  a  le  poids  et  la  valeur  voulus? 

49.  (1  Les  soruujns  doivent  traiter  de  choses  nécessaires,  utiles  et  non  cu- 
rieuses et  rochorchces,  continue  le  P.  Sainl-Jure.  Pour  opérer  des  fruits,  il 
faut  se  servir  d'une  doctrine  sure,  morale  et  facile,  laissant  les  subtilités 
obsoures.  les  choses  douteuses  aux  disputes  de  l'école,  (et  évitant  avec  soin 
les  questions  [miiliijuos)  (1).  11  faut  prêcher  une  doctrine  qui  soit  à  la  portée 
do  tous,  de  liniiiies  vérités  fortes  et  puissantes,  capables  d'inspirer  l'horreur 
du  vice,  lamour  do  la  vertu,  la  crainte  do  l'enfer,  le  désir  du  ciel  et  un  sincère 
amour  de  Dieu  et  do  Notro-Soignour,  puisque  c'est  la  tin  de  toute  la  loi.  ». 

La  lettre  circulaire  de  la  Sacrée  (iongrégatinn  dit  :  «  Il  appert  clairement 
que  le  svmbole  et  le  décalogue,  les  commandements  de  l'Uglise  et  les  Sacre- 
,iif>r>i<  I'-  v'i|.(j,s  q[  les  vices  .  les  devoirs  propres  des  diverses  classes  do  per- 
S"i  us  dernières  de  l'homme  et  autres  vérités  éternelles  semblables, 

i\"  '-r  la   matière  orilinaire  <lo  la  [u-édieution  sacrée.  Mais  ces  très 

gi  sont  aujourd'hui  indignement  négligés  par  beau»;oup  de  prédi- 

eai.  /inrrfutes (juir  sua  sauf ,  uoin/uœ  Jesii  C/trijf/i  et  sachant  bien 

que  ce  I  -  ces  matières  «pii  sont  les  plus  aptes  à  leur  conquérir  rotte 

faveur  ■  -lité  «piils  ambitionnent,  les  laissent  entièrement  décote, 

|M  iiii  ii'il- ii]' ii!  lans  les  tàiBêmes  et  dans  d'autres  occasions  solennelles  ;  et 
•  Il  iiii  iiif  iiiii|is,  le  nom  changeant  la  chose,  ils  substituent  aux  anciens 
scruKiusun  genre  njal  comjwis  de  conférences,  tendant  à   séduire  l'esprit  et 

I  iiiiiLMuation  et  non  pas  à  agir  sm-  la  volonté  et  A  réformer  les  mœurs.  Ils  ne 
l'il  '  pas  que  les  prédications  morales  sont  utiles  à  tous  ;  les  confé- 
i<  1  I  ordinaire  jtoiir  un  petit  nombre,  et  ce  petit  nombre  même,  s'ils 
cil.»-!  u'  ctc  I  objet  do  puis  do  soins  au  point  de  vue  «les  mu'urs,  c'ost-»\-diro 
si  un  1rs  eût  mieux  aidés  à  être  plus  chastes,  plus  humbles,  plus  fd»éissants  à 

II  '     rKglise.  ils  auraient   ou,  par  cela  seul,  l'esprit    débarra-^- 

III  s  contre  la  foi.  et  fdus  disposé  A  recevoir  la  lumière  et  la  \' 
imr  M  1  '  '  muI  chez  les  [topulali 
liques,  '  issions  du  co-iir  plu 

les  tVniUi^    wr   I  r>|>i  H   ,  mimii   n-  ijin   tsi    i.  ili       Itf  rorilf  eWIflint  CO'jlim  K>t(r;3 
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tmilw itliinjthi'miii'.  (,  esl  poiir((iioi.  sur  ffUo  |iîmiir  cm  |p^.llllll^^M■,  în.i  u 

insipieusinronleguo:  non  est  /t.-iis.  saint  Auf:iislin    fait  cotlojiisfp  roiiinr- 
qne  ;  ///  ron/c  suo,  non  in  menti'  sua. 

«  (."esl  cncoro  un  ^ciinl  alnis  do  l'ôhMiucnro  sacroo  »|uo  de  Iraitor  les  sujets 
ri'liKioux  iuiii|iif>iiifMil  d;iiis  riiilt'n^l  do  collo  vip  el  do  no  pas  parler  de  la  vie 
liiliiro  ;  doninnorer  les  avantajfos  apporlos  à  la  soeit'-lé  par  la  reli},'ii»n  ohré- 
lionne  et  do  dissiinnior  les  devoirs  ipi'elle  impose  ;  do  ilépeindre  le  divin  H»'- 
denipleiir  ronin)o  loiil  charilo.  ol  no  jtas  [larlor  de  la  jiisiice  :  de  là  le  peu  do 
IVuils  de  ces  |)rédieutions  d'où  un  lionuno  sort  persuadé  <pip,  sans  avoir  à 
rhan^'or  ses  niuMirs,  il  n'a  (|uà  dire  :  ((  Je  crois  en  Josus-dhrisl  »  pour  J^fre 
un   hon  clirétien.  » 

.*>().  I.e  sujet  élant  rlioisi,  ronforuiéinent  k  ees  sages  el  sidennels  enseigne- 
uienls.  il  faut  (•liereliêr  les  nialériaiix  ;  «  (l'est  une  grande  erreur,  dit  sain! 
Liguori,(pie  relie  île  ipielquos-iuis  »pii,  avant  d'avoir  trouvé  les  nialériaux, 
s'api)liipienl  à  délerminor  les  points  et  à  ooniposcr  le  seruion.  Il  faut  avant 
tout  préparer  les  textes  de  l'IvriliuT,  les  argiunents.  les  siuiililudes,  etc.,  qui 
doivent  servira  prouver  la  proposition  que  l'un  a  en  vue.  ». 

"il.  On  trouve  les  matériaux  soi!  dans  la  théologie,  soil  dans  les  auteurs 
S|»iri(uels.  soit  dans  eorlains  livres  écrits  à  celte  fin  el  où  tous  les  sujets  sont 
classés  par  ordre  alplial>éli(pie.  ou  enfin  dans  le  répertoire  qu'on  a  eu  soin  de 
l'aire  scii-méme.  «  On  noio.  pélo-mèle,  poursuit  saint  Ligiicîri.  les  sentences, 
les  arguments,  les  simililu<lrs  et  les  exemples  qu'on  parvient  à  découvrir. 
Knsiiile.  en  relisant  le  tout,  on  examine  les  points  auxquels  on  ftout  réduire 
le  sermon.  .Après  cola,  sur  une  rciiille,  on  ujanpie  séparément  chaque  p()int 
désigné  par  un  titre  particulier  sous  loipiel,  encore  |ièlo-méle,  on  inscrit  les 
matériaux  (pii  ap|)ai'tionnent  à  ce  point,  en  donnanl  à  chacun  un  numéro 
dislincl.  Lorsiprnn  se  voit  en  possession  île  maléi-iaux  siiClisanls  pour  chaque 
point,  on  s'a|t|)lique  à  mettre  toul  en  ordre,  les  aulorilés,  les  arguments, 
les  miu-alités,  etc.;  chaque  chose  en  son  lieu.  Cela  fait,  on  commence  à  rédiger 
le  sermon.  » 

52.  (l'est  là  assm-ément  la  meilloiuT  niiinière  do  composer.  Saint  François 
de  Sales  veut  au.ssi  que  le  prédicateur  se  l'orme  un  [»lan  ;  selon  lui.  l'intéi-éi 
el  l'agrément  on  dépendent,  (le  plan  doit  être  simple,  clair  et  facile  à  saisii-. 
O  Bietdieui-eux,  écrit  Mgr  (latmis,  «  me  recommandait  souvent  de  bien  pré- 
ciser dans  mon  esprit,  à  chaque  prédfcalion,  la  lin  spéciales  laquelle  je 
voulais  tendre.  Vous  ne  .sauriez  croire,  disait-il,  comhion  cet  avis  est  impor- 
tant et  ciunhien  de  sermons,  hien  étudiés  et  bien  travaillés,  sont  inutiles  faute 
d'avoir  un  but  parliculier  (connue  la  destruction  de  quelipie  vice  ou  la  prati- 
que de  quelque  vertu).  (Juand  on  n  a  qu'un  but  el  que  joutes  les  raisons  el 
ttius  les  mouvements  frappent  là,  l'impression  est  plus  pui.ssanle  ;  elle  est  jie 
nature  à  jiéuéli-er  les  co-urs  les  plus  durs.  « 

^\\\.  On  garnit  son  plan  sans  |)erdre  de  vue  le  buta  atteindre;  on  prend 
iIhTIs  ri'lcrilure,  dans  les  l'oros,  dans  la  théologie,  les  preuves,  les  raisons,  les 
comparaisons  qui  [)euvenl  ronilio  saisissante  la  vérité  que  l'on  veut  démontrer. 
«  Pour  ce  qui  logarde  les  cilalions  des  saints  Pères,  dit  encore  saint  François 
de  .Sales,  elles  doivent  être  courtes,  frappanlos,  énergiques  ;  triqt  longues 
elles  l'ont  moins  d'impression  el  rel'roidissenl  l'audiloire.  Les  comparaisons 
ont  une  vertu  romarquiible,  soil  pour  éclairer  l'espiil  soit  pour  toucher  les 
cd'urs.  délies  qui  se  tirent  des  choses  ordinaires  et  familières,  pourvu  qu'elles 
.soient  bien  justes,  sont  les  meilleures  de   loules.  Les  exemples  ont  une  force 

merveilleuse,    surtout   ceux    des   saints ;   ils    donnent  de  l'intérêt    aux 

disconrs.  » 

Pour  obéir  à  ce  conseil  do  saint  François  de  Sales,  nous  avons  recherché 
dans  de  nombreux  volumes  les  faits  historiques  les  plus  frappants,  et  nous 
les  avons  entroniélés  aux  inslrudions  du  tome  suivant.  On  trouvera  d'autres 
faits  non  moins  ca{iables  d'intéresser  dans  les  autres  ouvrages  que  nous 
avons  écrits  ;  nos  lecteurs  pourront  y  recourir  utilement  (1).  Mais  qu'on  ne 
l'oublie  pas,  les  traits  bien  choisis  sont  un  des  moyens  les  plus  efficaces  d'in- 

(I)  Surtout  s  celui  quia  pour  lilre,  Paroles  et  traits  historiques  K-s  plus  remarquables.  Un  beau 
v>Jume,  pri»  i  fr. 
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tôrpsser,  de  toucher  cl  même  d'instruire  nos  auditeurs  qui  sont  souvent  in- 
r;ipiiltlos   de  suivre  un  raisonnement,  et  plus  encore  de  le  retenir  (Voir  le 

n'  17). 

54.    m.  «  DANS  LA  PRÉDICATION,  II-  FAIT  PI.ITÔT    VISER  .\  REMl'KR  LK  COEl'R  Ql'.X 

ÉCLAIRER  l'esprit  ;  non  pas  sans  doute  (iii'll  faille  néglifjer  l'iiislruclion,  mais 
)p  [H  .'iJii'aleur  doit  plutôt  rendre  ses  auditeurs  bons  que  savants.  »  (Saint, 
Kranroi.s  de  Sales.)  C'est  ce  qui  est  vrai  surtout  pour  le  missionnaire.  Lui 
surtout  <loit  remuer  les  cirui-s,  les  ébranler  et  les  déterminer  à  renoncer  à 
de  coupables  babiludes  pour  s'attacher  à  Mioii.  Les  conclusions  de  chaque 
point  et  la  péroraison  doivent  être  |iarticuliérement  vives,  animées, pressantes. 
Ouelle  diiïérence  entre  un  discours  et  un  autre!  Il  y  a  moyen  de  parler 
pour  ne  rien  dire;  mais  il  est  |)lus  facile  encore  «le  parler  pour  ne  vien  faire 
fct  pourtant  posui  vris  ut  frucfum  afferutis.  Il  y  a  des  sermons  qui  liLssent 
ou  qui  f  ndorment  ;  d'autres  qui  laissent  froids  ou  (|ui  ne  f(»nt  qu'amuser.  Une 
iiiissininpii  en  est  lissue  fait  quelque  bien  ;  mais  (piel  bien  comparé  à  celui 
qii  Mpcrcrait  celle  où  tous  les  sermons  intéresseraient,  porteraient  dans  les 
cspiils  la  lumière,  dans  les  cu'urs  la  contrition,  et  ébranleraient  les  plus 
endurcis!  l'n  prêtre  qui  a  du  zèle  doit  donc  le  mettre  d'abord  à  composer  ses 
instructions.  «  Je  suis  convaincu,  di.sail  le  I*.  de  Havi«,'nan  que  le  travail  fait 
tout  pour  la  chaire.  Ah  !  c'est  la  |)aresse,  cette  maudite  paresse  qui  énerve 
tout,  fail  tout  le  mal.  »  Mais  que,  dans  toute  la  suite  de  ses  discours  le  prédi- 
cateur ne  penle  pas  de  vue  les  simples. 

'jri.  Son  style,  tout  en  étant  correct  et  pur,  sera  clair,  limpide  ;  qu'il  s'inter- 
ilise  les  longues  phrases  ;  que,  comme  saint  Liguori  le  conseille,  il  n'emploie 
que  des  termes  usuels,  évitant  ceux  qui  sont  étrangers  au  langage  des  gens 
peu  instruits  (1).  «  Si  le  plus  pauvre  peuple  ne  me  comprend  pas,  disait 
ce  saint  Docteur,  à  quoi  bon  l'appeler  à  I  église....  Je  pourrai  avoir  à  rendre 
rom|)te  de  toute  autre  chose  ;  mais  non  de  mes  sermons.  J'ai  toujours  prêché 
de  manière  à  me  faire  comprendre  de  la  bonne  femme  la  plus  ignorante.  » 
«  En  chaque  sermon  que  vous  composez,  dit  le  I'.  le  Jeune,  regardez  toujours 
ipjel  protit  en  pourra  tirer  un  artisan,  une  servante,  etc.,  mais  surtout  faites 
en  sorte  qu'il  n'y  ait  personne  (|ui  n'en  pui.ssc  retirer  «pielque  profit,  parce 
que  telle  personne  s'y  peut  rencontrer,  qui  n'a  assisté  et  n'assistera  flans  toute 
I  année  à  aucun  autre  sermon  <|u'au  vôtre,  et  (|ui  s'y  convertira  si  vous  lui 
parlez.  C'est  une  grande  erreur  île  vouloir  contenter  par  des  discoui-s  relevés, 
trente  ou  quarante  personnes  iloctes,  et  laisser  à  jeun  un  grand  peuple  qui 
Vous  l'coiile.  (iroyez  assurément  que  les  grands  et  les  doctes  sont  ravis  den- 
Itiili-.'  un  prédicateur  «jui  instruit  et  louiho  le  menu  peuple.  » 

^'   •     Ms  encore  les  enseignements  qui  émanent  <lu   Saint  Siège    : 

lit,  par  leur  forme,   un  grand   nombre  de«  serm<uis  ilau- 

I       ■ ■  iilement  sont  loin  île  cette  rlarlé  et  de  celte  simplicité  évaii- 

w'ili.jiics  qui  tievraient  les  caractériser,  mais  ils  se  perdent  dans  un  amas 
dOliMiirilé  et  dans  des  matières  abstru.ses,  supérieures  à  la  capacité  commune 
du  peuple,  et  ils  amènent  sur  les  lèvres  cette  lumenlalion  :  Parvuli  /Mifie- 
riiitf  jKinrin.  ff  non  i-riil  )fui  ffdmii'rcl  fis. 


li..Iilll.iltr.    111)11-   <•!   1  11  Ull'-   'l"llll«l(     'l     VI     r>il"l'' 
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<«  Mais  qu'imporle  les  fruits  niix  nrédicateurs  dont  nous  parlons  ?  Ce  n'est 
pas  \k  ce  (]u'ils  rhcrchenl  prin<ipuleincnt  :  ils  chen-hcnt  A  plaire  aux  audi- 
teurs, prurientes  uuribus,  p(  pourvu  (Qu'ils  voient  les  églises  jdeines,  ils  ne 
s'inquiètent  pas  que  des  Ames  s  en  retournent  vides.  Pour  cela,  ils  ne  parlent 
jamais  du  péché,  jamais  des  lins  dernières,  jamais  des  autres  vérités  les  plus 
graves,  qui  poiu'raient  sauver  en  imiuiélant  ;  ils  ont  seulement  rerôa  p/a- 
renfia ;  à    cet  elTet,  ils  usent  dune  éloquence  qui  est  plus  de  la   tribune 

3ue  de  la  chaire,  qui  est  plus  profane  que  sacrée,  et  qui  leur  attire 
es  battements  de  mains  et  des  applaudissements  déjà  condamnés  par  saint 
Jérôme  quand  il  écrivait  :  Docentes  in  eccfesia  te,  non  clamor  impuli,  sed 
gemitiis  suscifetur,  atuUtorum  lacnjmœ  laudes  tuœ  sinf.  (Ad  Nepot.)  D'où 
il  résulte  ,que  toute  leur  prédication  apparaît  enveloppée,  tant  dans  l'église 
qu'au  dehors,  d'une  certaine  atmosphère  théâtrale,  qui  lui  enlève  tout  ca- 
ractère sacré  et  toute  ellicacilé  sin-hmiiaine.  U'où  il  résulte  encore  dans  le 
peuple,  et,  disons-le.  dans  une  partie  aussi  du  clergé,  la  dépravation  du  goût 
de  la  parole  divine,  le  scandale  de  tous  les  gens  de  bien  et  peu  ou  point  de 
profit  pour  les  égarés  ou  les  mécréants,  les<piel8,  bien  que  parfois  ils  courent 
en  foule  pour  enienilre  ces  rerba  placentia,  surtout  s'ils  sont  attirés  par  les 
mots  sonores  de  progrès,  de  patrie,  de  science  moderne,  après  avoir  vigou- 
reusement applaudi  l'orateiu'  qui  connaît  la  bonne  manière  de  prêcher, 
sortent  de  l'église  tels  qu'ils  y  étaient  entrés  :  Mii'abantur,  sed  non  conver- 
tebiintur. 

«  Celte  Sacrée  Congrégation  voulant,  en  accomplissant  les  ordres  de  Sa 
Sainteté,  porter  remède  à  tant  et  de  si  détestables  abus,  s'adresse  à  tous  les 
Kévérendissimes  Kvèipies  et  Supérieurs  généraux  des  Ordres  religieux 
et  pieux  Instituts  ecclésiastiques,  afin  qu'ils  s'élèvent  contre  ces  abus, 
avec  une  apostolique  fermeté  et  qu'ils  en  poursuivent  l'extirpation 
<le  tous  leurs  elTorts.  Si  les  Ordinaires,  après  avoir  accepté  un  prédicateur, 
sur  les  bonnes  re<:omman<lations  qu'il  a  présentées,  le  voyaient  ensuite,  dans 
l'exercice  de  son  ministère,  dévier  des  règles  et  des  enseignements  donnés 
«tans  cette  I..eltre,  que  par  une  réprimande  ofiportune,  ils  le  rappellent  promp- 
temcnt  au  devoir;  si  cela  ne  suflisait  jias,  qu'ils  lui  retirent  la  mission  confiée 
et  qu'ils  usent  inème  des  peines  canoniques,  si  la  nature  du  cas  le  demande. 

«  Au  reste,  comme  celte  Sacrée  Congrégation  sait  qu'elle  peut  sûrement 
comptersurla  diligence  et  le  zèle  des  Révérendissimes  Ordinaires  et  des  chefs 
d'(Jrdres  religieux,  elle  a  confiance  (pie  principalement  par  leur  action,  on 
verra  promplement  réformée  celte  façon  moderne  d'annoncer  ou  plutôt 
d'altérer  la  parole  divine  et  que,  la  prédication  sacrée  étant  débarras.sée  des 
séductions  mondaines,  elle  retrouvera  sa  gravité  et  sa  majesté  Jiatives  et 
avec  elles  son  ellicacité  surhumaine  pour  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  des  Ames 
el  l'avantage  universel  de  l'Kglise  et  du  Monde.  » 

50.  C'est  en  écrivant  beaucoup  et  correctement,  et  en  apprenant  ce  que 
l'on  a  écrit,  qu'on  prend  l'habitude  de  parler  facilement  et  avec  suite.  Un 
jeune  prédicateur  devra  donc  écrire  et  apprendre  par  cœur  tout  d'abord 
ses  instru<tions,  avant  «le  se  mettre  en  campagne;  autrement  il  deviendra 
verbeux,  «lifTiis,  d'une  longueur  insiqqtortable;  et,  par  man«pie  de  précision, 
il  ne  laissera  aucime  idée  nette  dans  l'esprit  des  auditeurs.  Il  fera  bien,  avant 
de  mettre  la  dernière  main  à  ses  discoure,  de  les  faire  lire  à  un  ancien 
expérimenté  dans  la  prédication  (I). 

.^7.  (Jiiand  même  les  instructions  ont  élé  écrites  et  même  apprises,  il  ne 
faut  pas  se  dispenser  d'une  préparation  immédiate  avant  de  les  donner. 
«<  Quand  on  doit  nrècher,  dit  saint  François  de  Sales,  j'approuve  qu'on  s'y 

Prépare  dès  la  veille  au  soir  et  qu'on  médite  le  matin,  pour  soi-même,  ce  que 
on  doit  dire  aux  autres.  Faite  devant  le  Saint  Sacrement,  cette  préparation 
est  d'une  grande  vertu,  «lit  Grenade,  et  je  suis  de  son  avis.  » 

(i)  Saint  .Vufrustin  avait  déjà  fondé  un  ordre  relig^ieux.  écrit  des  livres  admimbles.  quand  Vnlére,  son 
Evpqiir.  lui  nrrinnna  rie  pr^rhiT.  Ix  saint  s'en  cxciis.i.  dis.int  qu'il  no  se  croyait  point  capable  d  exercer 
un  t.  .,  Valére  une  1  'i   il  dit  qu  il  est  facile  en  effet  de 

rcnii  lil.  mai»  il  ex  -  les  péril»  auxquels  on  s'expose 

en   I'  .  .    ''  f*ut  avoir,  •  ,     .  -  qu  il  faut  y  apporter  pour  le  taire 

digDciuuU ,  ù  coujui'c  Juuc  1  Lvci^ue  de  t'en  exemptci ,  ou  iv.  lui  accvrder  ad  moins  quelques  mois 
pour  s'y  préparer. 


A  LA  PKÉDICATtoK  ^^ 

<.  f.Miv  .r.n  prèclioronl  s'y  prépareront  avec  tout  le  Sdin  possible.  »  (lest  la 
re.  lion  de  saint   Léonard  à  ses  missionnaires.  «  Qu'ils  ne  s'aven- 

liii' ..  ,  i  parler  d'abondance,  mais  que  toutes  leurs  paroles  soient  miire- 
ment  pest-cs  ;  (pi'ils  se  disposent  surtout  par  la  prière,  enlremèlant  leur 
élude  de  soupii*s  enflammés,  d'actes  fervents,  pour  obtenir  de  Dieu  que  toutes 
les  Ames  soient  touchées  et  se  convertissent  [»arfailement.  Avant  de  monter 
sur  l'estrade,  qu'ils  se  prosternent  la  face  contre  terre,  en  confessant  leur  in- 
suilisance,  puisque  la  conversion  des  ùmes  est  l'œuvre  de  la  toute-puissance  de 
Dieu,  et  qu  ils  se  relèvent  ensuite  avec  une  véritable  confiance  dans  le  secours 
d"en  haut,  déposant  toutes  leurs  paroles  dans  le  Cœur  sacré  de  Jésus,  afin 
qu'arrosées  de  son  sang  précieux,  elles  servent  (l'instrument  à  l'Esprit-Saint 
pour  briser  les  cœurs  même  les  plus  endurcis  et  les  plus  obstinés.  »  «  Avant 
de  prêcher,  je  salue  les  Anges  gardiens  de  tous  les  auditeurs,  disait  saint 
François  de  Sales,  et  je  prie  chacun  des  Anges  de  préparer  à  mes  paroles  le 
cd-ur  de  celui  d»uit  il  a  la  garde.  J'ai  reçu  de  très  grandes  faveurs  par  cette 
pratique.  »  Saint  Dominique  jamais  ne  parlait  en  public,  sans  s'être  mis  au- 
[laravant  A  genoux  devant  une  image  rie  Marie. 

5M.  Le  missionnaire  est  en  chaire,  il  a  préparé  son  discours,  il  a  prié  ;  saint 
Krançiiis  de  Sales  lui  lionnc  ce  conseil  .  «  Dites  merveilles,  mais  dites  mal, 
vous  ne  ferez  rien  qui  vaille  ;  dites  peu  de  choses,  mais  dites  bien,  vous  aurez 
beaui-iiup  l'ait.  »  Il  importe  donc  qu'il  n'y  ait  rien,  ni  dans  la  prononciation, 
ni  dans  les  termes  employés,  ni  dans  les  gestes,  ni  dans  le  ton,  qui  puisse 
ch(Mpior  l'auditoire.  Ne  soyons  ni  monotones,  ni  langoureux,  ni  criards,  ni 
d'une  élégance  affectée.  Pour  se  corriger  des  défauts  qui  se  glissent  si  facile- 
ntenl  dans  l'action  et  le  débit,  il  faut  prier  quelques  confrères  intelligents  de 
nous  les  signaler,  et  s'exercer,  s'il  est  possible,  devant  eux. 

«  L'action,  dit  saint  François  de  Sales,  doit  être  aisée  et  non  pas  contrainte 
et  étudiée,  noble  et  non  pas  triviale  et  vulgaire,  comme  en  quelques-uns  qui 
ne  cessent  de  battre  la  chaire  de  leurs  mams  ou  de  leurs  pieds,  et  qui  à  tout 
propos  poussent  des  cris  elTrayants  ;  assurée  et  non  pas  craintive  comme  en 
plusieurs  autres,  si  timides  qu'ils  semblent  jiarler  à  leurs  supérieurs  plutiH 
qu'A  leurs  disciples  et  A  leurs  enfants.  »  11  faut  cependant  respecter  son  audi- 
toire. «  En  entrant  en  chaire,  consiilérez  que  vous  allez  prêcher  A  plusieurs 
personnes  (pii  ont  plus  d'esprit,  de  science,  de  piété  et  de  vertu  que  vous. 
Traitez-les  donc  avec  grand  respect  intérieur  et  humilité  extérieure.  »  Ainsi 
parle  le  V.  le  Jeune. 

«  L'action,  continue  saint  François  de  Sales,  doit  être  naturelle,  sans  artifice 
ni  affectation  ;  mAle  et  énergique,  et  non  pas  efféminée,  molle  et  sans 
vigueur;  pieuse,  par  conséquent  sans  mondanité,  sans  flatterie...  n'en  déplaise 
à  ceux  (jui  font  A  leur  auditoire  tant  de  saluts  et  de  |ielits  gestes.  »  Pour  ne 
pas  sortir  du  naturel,  il  est  bien  de  chercher  A  garder  le  ton  que  l'on  avait 
pris  en  donnant,  avant  le  sermon,  quelques  avis  pratiques,  ou  de  se  figurer 
•pie  l'on  n'a  A  parler  qu'A  une  seule  personne,  .\insion  évitera  la  déclamation, 
le  ton  chantant  et  leurs  effets  soporifiques.  «  Vous  avez  besoin  constamment 
d'un  ton  fort,  serré,  vif,  soutenu,  dit  hridaine  aux  missionnaires,  tiounnent 
h's  peuples  siirtiront-ils  de  leiu*  fatale  léthargie,  si  nous  sommes  nous-mêmes 
faibles,  languissants,  semblables  A'des  morts  ?  » 

yj.  Hien  [(ourlant  qui  sente  la  colère.  «  J'aime  que  la  prédication  respire 
la  charité  plus  nue  l'indignation,  dit  le  bon  saint  François  de  Sales.  Par  la 
grâce  de  Dieu,  tlepuisqueje  suis  berger,  je  n'ai  jamais  dit  parole  de  colère  A 
mes  brebis...  >»  Quand  on  tonne  contre  les  crimes,  il  faut  (pie  le  pécheur  sente 
(pi'on  l'aime  et  (pi'on  ne  hait  rpie  ses  égarements.  Donc  rien  de  dédaigneux, 
ni  de  dur  pour  sa  personne;  mais  au  contraire  la  tendresse  et  la  com|>assion. 
«  Appeler  le  feu  du  ciel,  c'est  facile;  il  ne  s'agit  pas  de  tout  tuer,  mais  de  tout 
convertir,  dit  le  P.  Valuy.  Jacipies  et  Jean  finirent  par  changer  de  méthode.  » 

n  Vous  ne  croiriez  |»a8,  dit  le  P.  le  Jeune,  comme  la  moindre  passion  iiu'im 

trédicaleur  témoigne,  scandalise  le  peuple  et  empèehe  le  fruit  de  la  panile  île 
)ieu.  Quand  il  y  aura  ipiehpie  porte  ou  feu»''tre.  un  enfant  ou  »pielque 
chose,  (pd  fera  du  bruit,  ou  vous  incomiiiodeni  en  (piebpie  façon  cjue  <  ■ 
gardez-vous  bien  de  vous  mettre  en  colère,  mais  priez  doucomenl  (pi  on  y  im  .  i- 
ordre.  Ne  reprenez  pas,  pendant  «lue  vous  prêchez,  celui  qu  ivjenl  lard  ou  ^\ni 
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sorlavHiit  Ih  lin  :  ne  vous  pliii;,;ii07.  jainnis  on  c.liairo  du  pclil  nombre  ilo  vos 
au<iit(>iu-K  :  m  \o  raisnnl.  vous  «'-les  cause  (juo  ceux  <|ui  n'y  [»ensaienl  pas,  rom- 
nienrenJ  A  y  l'aire  n''lle\ion.  Si  vous  criez  contre  les  présents,  ijs  ne  sont  pas 
coupahies;  si,  contre  les  absents,  ils  ne  vous  enten<lent  pas.  »>  Kl  s'ils  vous 
enten<Uiient.  en  viendraient-ils  mieux  i\  l'KpIise  f  <•  On  n'attire  pas  les  colombes, 
dit  François  de  Sales,  en  leur  jetant  des  pierres,  mais  du  ^.'rain.  »  C'est  sur- 
tout au  commencement  <les  l'etraites.  des  missions  et  de  l'exercice  du  ministère 
pastoral  ipi'il  faut  éviter  ces  sorties.  En  atta<piant  trop  tôt  alors  certains  abus, 
<ui  i)eul  ruiner  d'avance  tout  le  bien  «pTon  voulait  faire. 

f  (jue  le  missionnaire  ait  pour  maxime  de  ne  jamais  faire  d'allusions  per- 
sonnelles en  prêchant,  »  écrit  saint  Léonard.  Kt  il  faut  surtout  observer  cette 
recommandation  A  réf,'ard  des  ma^'islrats,  des  personnages  dont  l'inlhuMice. 
si  on  les  a  aifjris.  peut  tout  compromettre.  «  Avez  grande  joie  lorstpi'en  moïk- 
lant  en  chaire,  vous  apercevrez  |)eu  de  gens  et  (pie  votre  auditoire  vous  jtaraitra 
clair  semé,  dit  saint  François  de  Sales,  (l'est  une  expérience  de  trente  ansqui 
me  fait  jiarler  :  j'ai  toujours  recueilli  |)lus  de  fruits  des  prédications  (p»<>j  ai 
faites  en  de  petites  assend)lées  qu'en  de  grandes.  » 

(Kl.  Saint  Liguori  avertit  cpie,  pour  obtenir  du  peuple  »me  attention  conti- 
nuelle, il  im[)<u'fe  beaucoup  de  parler  souvent  par  interrogation.  L'fU'ateur  rloit 
s'interroger  et  se  répondre  à  lui-même,  il  doit  supposer  que  ses  auditeui-s  lui 
soumettent  leurs  doutes,  leurs  diflicultés,  leurs  excuses,  leurs  (^as  de  conscrence 
et  résoudre  toutes  leurs  cpiestions  avec  clarté,  force  et  bienveillance.  La 
prosopopée  peut  être  d'un  grand  secours  |)our  réveiller  l'auditoire.  On  peut 
s'adresser  tour  i\  tour  à  Dieu,  à  Jésus-tibrist,  à  la  Vierge,  à  l'.Ange  gardien, 
aux  .saints.  i\  l'Kglise.  au  démon,  au  confesseur,  à  la  conscience,  à  la  raison, 
à  ses  auditeurs,  aux  justes,  aux  pécheurs,  aux  fervents,  au  monde  et  aux  mon- 
dains, aux  impies,  aux  vivants,  aux  morts,  aux  élus,  aux  damnés.  Le  P.  Duples- 
sis,  au  wni"*  siècle,  en  prêchant  sur  le  jugement  de  Dieu,  citait  tour  k  tour  au 
tribunal  du  juste  juge,  chaque  classe  rie  ses  auditeurs.  Qui  êtes- vous,  leur  deman- 
dait-il ?  Je  suis  marchand,  père  de  famille,  etc..  et  il  exposait  les  péchés  (juc 
chacun  avait  pu  commettre  et  portait  ensuite  la  sentence.  .\  la  fin;  il  se  deman- 
dait a  lui-même:  Qui  es-tu?  Il  répondait  :  .le  suis  missionnaire,  et  reconnais- 
sait SOS  infidélités  ;  |)uis  tombant  à  genoux,  il  priait  son  auditoire  de  demander 
pardon  poiw  lui.  On  conçoit  sans  peine  que  celte  mise  en  scène  peut  produire 
de  fortes  impressions.  «  Un  moyen  de  toucher  le  peuple  et  de  concilier  son 
attention,  ajoute  saint  Ligiiori,  c'est  de  varier  le  débit,  tantôt  en  élevant  la 
voix  et  tantôt  en  l'abaissant,  mais  sans  excès  et  sans  changement  tro|)  subit  ; 
tantôt  en  faisant  une  exclamation  plus  longue,  tantôt  en  faisant  une  pause, 
et  puis  en  renrenanl  avec  un  sou|)ir,  etc.,  (letle  variété  dans  le  ton  il  la 
manière  île  ihre  tient  l'auditoire  toujom-s  attentif.  » 

(il.  F.nfin  lors  même  tpie,  jiar  la  douceur,  le  charme,  la  variété  de  votre 
j)arole,  vous  réussiriez  à  intéresser,  à  instruire  et  toucher,  sachez  cependant 
desccnilre  de  chaire  à  temps.  «  (Iroyez-moi,  disait  saint  François  de  Sales, 
c'est  par  expérience  et  longue  expérience  rpie  je  dis  ceci,  plus  vous  direz 
et  moins  on  retiendra  ;  moins  vous  direz,  plus  on  profilera  :  (tn  éteint  les  lam- 
pes rpiand  on  y  met  trop  d'huile.  Les  médiocres  prédicateurs  sont  recevables, 
pourvu  qu'ils  soient  courts,  et  les  excellents  sont  A  charge,  quand  ils  sont 
intp  longs.  Il  n'y  a  pas  dans  un  prédicateur  de  qualité  plus  odieuse  que  la  lon- 
gueur. •>  (l'est  surtout  au  commencement  d'une  mission  qu'il  laut  être  court, 
sous  peine  de  faire  fuir  les  auditeurs  qui  ensuite  ne  revieudroirt  plus.  — 
Qu'on  évite  délaisser  allumer  des  cierges  à  la  fin  des  instructions,  afin  de  ne 
pas  distraire  les  fidèles. 

(j2.  ('  Il  est  bon  de  vous  appliquer,  incontinent  après  la  prédication,  à  vous 
humilier  devant  Dieu  des  fautes  <jue  vous  y  avez  commises,  et  à  lire  quelques 
livres,  ou  à  quelque  autre  bon  emploi,  pour  éviter  la  joie  qui  peut  remplir 
votre  esprit,  (piand  vous  vous  imaginez  d  avoir  bien  fait,  ou  la  tristesse  déré- 
glée, quand  vous  pensez  avoir  mal  réu.ssi.  »  C'est  le  conseil  du  P.  le  Jeune.  Il 
est  meilleur  encore  de  prier  Dieu  avec  instance  de  faire  germer  dans  les  Ames 
la  semence  du  salut  qu'on  y  a  jetée. 


in:(it.t:s  v  suivre-:  au  saiSt  TRinilNAf, 


CUAPITHK  III 

RÈGLES   A  SUIVRE   AU   SAINT   TRIBUNAL,   SURTOUT  DASS  LES 
MISSIONS   ET   LES   REFAITES 

Aktici.e  I.  —  />^  ///  confession  */es  ail  11/ f es. 

C).i.  Kombre  de«  eonfefseiir».  —  II  imporlo  i\no  los  missionnairos. 
ol  los  (•(inli'ssciirs  ijuils  aiijdimlrnnl  ;i  loiirs  travaux,  soioiil  en  nonihro  siil'li- 
sant,  juMir  «MiIcMnIro  tous  onix  qui  siiivoiit  la  inissioii.  sans  (pTil  soit  hesnin  de 
rorourir  aux  |nvtros  delà  loi^alilé.  L(\s  inalados  no  seront  pas  privés  non  plus 
du  bienfait  de  faire  leur  l'onfession  à  l'ini  des  missionnaires.  On  lixera  done  un 
jour  jKturles  visiter  tous,  ainsi  que  les  inliruies.  (."e  jour  pourrait  être  celui  de 
la  romniunit)n  générale  desfenmies,  ou  eneoreeeliii  delaelôture. 

Ecniiliinssiu"  ce  sujet  saint  Lijçuori  :  «  Mgr  Kaleoia,  évétpie  de  Castellainare, 
disait,  après  avoir  passé  i[uarante  années  dans  les  missions,  (pi'en  certains 
endroits,  quand  il  v  a  jteu  de  missionnaires,  la  mission  sert  plutôt  à  faire  |»er- 
dre  bien  desàmes  qu'.\  les  sauver.  Il  ne  parlait  pas  ainsi  sans  raison.  (Juant  à 
moi,  lorsque  je  n'ai  pu  avoir  un  nombre  de  missionnaires  pnqiortionné  à  relui 
des  fidèles  de  l'endnùt,  j'ai  trouvé  mieux  de  ne  pas  v  envover  la  mission,  et  de 
l'envoyer  dans  un  autre  lieu,  pour  leipiel  les  confesseurs  devaient  suffire;  car 
s'il  est  nécessaire  d'appeler  les  prêtres  résidents  à  confesser,  lessacnlèges  (|ui 
existent,  resteront  en  totalité  ou  en  grande  pai-lie. 

<■  t»n  ne  peut  dire  que  les  pénitents,  ayant  la  connnodilé  de  se  confesser  ;\ 
des  étrangers,  laisseront  (•o\i\  de  l'endroit  ;  car  en  voyartl  leur  confesseur  ordi- 
naire au  confessionnal,  ils  am-ont  trop  de  répugnance  A  laisser  voir  cpiils 
s'adressent  à  un  étranger,  et  continueront  ainsi  à  commettre  des  sacrilèges. 
Qu'au  moins  le  missi(»nnaire  prie  les  confesseurs  de  l'endntit,  d'avoir  la  bonté 
d'accorder  h  leurs  pénitents,  pemlant  ce  temps,  la  liberté  de  se  confesser  aux 
missionnaires,  et  même  de  le  leur  imposer  en  vertu  de  l'obéissance.  Parce  «pi'il 
n'est  pas  rare  «pie  les  personnes  auxquelles  on  pense  le  moins  soient  précisément 
celles  (pii  en  auront  le  plus  grand  besoin.  »  (Tome  \V|.  p.  2t)S.)  Si  les  confes- 
seurs manquaient,  il  serait  bonde  prolonger  la  mi.ssion  de  manière  ii  ce  ipie 
les  missionnaires  pussent  entendre  toutes  les  confessions,  (l'est  le  eon.seil  <le 
.saint  IJguori.  Saint  Lér)riai"d  de  Porl-Maurice  ne  voulait  |)as  (pie  les  missions 
durassent  moins  de  quinze  jours.  .Mgr  Dfuinet,  archevêque  île  Hordeaux,  v(mi- 
lait  (pielles  durassent  un  mois. 

tu.  AH^idiiiié  Hii  cou IVfiMioii liai.  —  Les  confesseurs  doivent  t\  l'édi- 
licalirin  ibi  clergé  et  îles  lidèlcs.  de  ne  jamais  se  faire  attendre  des  pénitents. 
S'ils  ne  se  rendent  pas  au  saint  tribunal  î\  certaines  heures,  qu'ils  aient  soin 
d'expliquer  l'elle  absence,  |iar  des  raisons  prises  dans  d'autres  fondions  de 
leur  minisière.  Kncore  faut-il  savoir  faire  quelques  exceptions,  sons  peine  de 
laisser  dans  la  disgrAce  de  Mieu  des  pénileiils.  qui  ne  peuvent  venir  qu'en 
dehors  des  heures  régulières  des  confessions. 

Huaml  même  il  n'y  aurait  |»lus  de  pénitents.  »  il  faut  faire  en  sorte  qu'il  y 
ait  lonjuiirs  des  confesseurs  à  l'église  (du  moins  aux  heures  lixées  pour  les 
•  unle.ssions),  dit  le  P.  .Macli.  (Jiie  de  fois  celte  facilité  de  se  confes.ser  a  donné 
lieu  à  de  grandes  conversions!  »  Saint  Liguori  ne  voulait  pas  qu'un  mi.ssion- 
naire  quittât   l'église  sans  la  jtermission  exi)resse  <lu  sujiérieiir.  (Tome  \VI, 

p.  m.) 

<iri.  (1  Soyez  en  sûrs,  disait  saint  Léonard  aux  conlessenrs  employés  dans  les 
missions,  vous  acquerrez  |tliis  de  mérites,  dans  une  nialinée  passée  au  confes- 
sionnal, pour  soidager  de  pauvres  âmes.  <nrei>-ime  année  entière,  dans  d'autres 
u'iivres  quelque  bonnes  •'!  saintes  ipi'elles  soient.  Je  vais  jdus  loin  et  je  dis 
que,  pour  entendre  une  confession,  il  vayl  mieux  queliiuefois  interrompre  In 
iNéditalion.  la  lecture,  l'oflice  divin  et  loule  autre  foiiilion  également  sainte. 
(Jiti<i.gernni/nm  snnrtum  (ireijnriuin,  nitllum  f/nifius  l)eo  surrifiriitm  uffi-r- 
tur  ifuum  i/isa  <'unrersio  /lefcatoruni .  J'ose  avancer  que  nous  ilevrions  accep- 
ter avec  joie  de  nous  voir  retarder  la  vision  même  de  Dieu,  pour  consoler  lc| 


3;i  nàdLBs  A  suivtie 

pauvres  péclipiirs.  »  (Confér.  finpin  versus).  —  Jo  no  savais  pas  la  route  la 
plus  courte  pour  aller  en  paradis,  disait  un  jour  le  B.  J.-U.  Hossi  ;  mais  main- 
tenant je  la  connais  :  c'est  d'y  comliiire  les  autres  par  la  confession. 

O  ministère,  toutefois,  a  de  grands  périls  et  pour  s'en  garantir,  il  faut 
savoir  le  remplir  avec  esprit  de  loi  et  en  union  avec  Notre-Seipneiir.  Le  Bien- 
heureux Perbovre  écrivait  à  un  jeune  pri^tre  :  «  Pendant  l(tut  le  temps  que 
vous  restez  au  confessionnal,  ne  perdez  pas  de  vue  Jésus-dlirist  <iont  vous 
tenez  la  |»lace  ;  demandez-vous  souvent  :  Si  J.-C.  était  là,  comment  se  com- 
porterait-il 1  Que  dirait-il?  Klevez  souvent  votre  cœur  vers  lui  pour  lui  tleman- 
«ler  les  grAces  qui  sont  nécessaires  dans  ces  circonstances,  tjuand  vous  êtes 
obligé  d'entendre  des  choses  «pii  ont  rapport  h  la  belle  vertu,  dites-lui  : 
i<  Jésus,  qui  avez  tant  aimé  la  chasteté,  avez  pitié  de  nous,  »  Jesu  amafor 
rastifads,  miserere  nobis.  (Juand  vous  êtes  tenté  d'im|)atience.  dites-lui  : 
«  Jésus,  doux  et  humble  de  co'ur.  avez  pitié  de  nous.  >»  Jesu  mifis  et  humilis 
corde,  miserere  nobis.  Si  vous  êtes  embarrassé  pour  donner  une  décision, 
implorez  ses  lumières  en  lui  disant  :  «  Jésus,  ange  <lu  grand  conseil,  ayez 
pitié  de  nous.  Jesu,  mof/ni  consiliianf/ele.  miserere  nobis..  »  (."est  une  pra- 
iif^ue  très  utile  tpuind  on  est  au  saint  tribunal,  d'avoir  dans  ses  mains  un  crii- 
cihx  et  d'y  porter  souvent  ses  regards,  alin  d"y  piiiser  la  charité,  la  patience 
et  le  zèle  dont  on  a  besoin.  Je  vous  conseille  de  vous  en  servir.  Mais  gardez- 
vous,  surtout  au  confessionnal,  d'écouter  avec  indifférence  le  récit  des  outra- 
ges qui  ont  été  faits  à  notre  divin  Maître.  Un  dos  plus  grands  malheui-s  qui 
puisse  arriver  A  un  prêtre,  c'est  d'écouter  froidement  les  péchés  qu'on  lui 
déclare.  Comment  oserons-nous  prétendre  que  nous  aimons  Notre-Seigneur,si 
nous  ne  pouvons  plus  dire  avec  le  Prophète  :  Les  opprobres  de  ceux  qui  vous 
outragent  sont  retombés  sur  moi  ;  Opprobria  e.rprobranfium  tibi  ceciderunt 
super  me.  n 

Ouehjue  important  que  soit  le  ministère  de  la  confession,  qu'on  n'oublie  pas 
néanmoins,  (piil  faut  laisser  le  confessionnal  poin*  la  chaire,  à  cause  du  bien 
plus  étendu  que  font  les  sermons.  Saint  IJguori  conseillait  même  de  ne  pas 
entendre  les  confessions  pendant  les  instructions.  Toutefois,  il  y  a,  semble-t-il, 
des  exce[)tions  t\  cette  règle  donnée  parle  saint. 

(>().  Point  «raoeeptioii  de  peraonnen  ^  sinon  pour  leM 
hommes  et  les  pauvres.  —  Les  hommes  doivent  toujours  passer  avant 
les  femmes.  Dès  qu'on  les  aperçoit  dans  l'église,  il  faut  tout  (putter  pour  aller 
à  eux.  Kn  chaire,  on  a  soin  de  les  inviter  à  choisir  de  préférence  le  grand 
matin  et,  le  soir,  la  tombée  de  la  nuit,  tout  en  les  avertissant  <pie  toute  la 
journée  on  est  prêt  à  les  accueillir.  0"'ind  les  jours  sont  longs,  on  peut  avec 
fruit  éviter  de  les  confesser  la  nuit  ius(|iie  vers  la  fin  de  la  mission.  (>'esl  le 
moyen  d'en  amener  un  certain  nomnre  à  faire  leur  confession  le  jour.  Toute- 
fois dans  la  plupart  des  paroisses,  les  missions  n'atteindraient  pas  certains 
hommes,  si  on  refusait  de  les  entendre  (du  moins  les  deux  ou  trois  derniers 
jours),  après  le  sermon  du  soir,  il  faut  donc  en  prendre  son  parti. 

Les  pauvres,  les  pécheurs  les  plus  rebutants,  les  esjjrits  grossiers  ont  été  de 
tous  temps  l'objet  des  préférences  des  saints;  et  c'est  en  les  accueillant  avec 
bonté  et  douceur  que  les  saints  ontconfjuis  l'estime  de  tous.  Saint  Liguori  disait: 
<t  Plus  une  }\me  est  enfoncée  dan.s  le  vice  et  engagée  dans  les  liens  du  péché, > 
plus  il  faut  tâcher,  à  force  de  bonté,  de  l'arracher  des  bras  du  démon,  pour 
la  jeter  dans  les  bras  de  Dieu.  11  n'est  pas  ilifhcile  de  dire  à  quelqu'im  :  Vous 
êtes  damné,  je  ne  jtuis  vous  absoudre  ;  mais  si  (jn  considère  «pie  cette  Ame  est 
le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ,  on  aura  luu-reur  de  cette  conduite.  »  Il  serait 
bien  suspect  le  zèle  du  mi.ssionnaire,  qui  n'aurait  d'enqtressement  que  pour  la 
confession  des  femmes,  jeunes  surtout,  et  qui  négligerait  la  confession  des 
hommes,  des  pauvres,  des  inlirmes.  Ce  n'est  jamais  sans  une  bénédiction 
spéciale  de  Dieu,  et  sans  des  consolations  particulières,  fjii'on  agit  contraire- 
ment aux  tendances  de  la  nature.  Pourquoi  juger  des  hommes  d'après  l'habit 
ou  la  condition  ?  Un  colosse  perd-il  quelque  chose  de  sa  taille  pour  être  dans 
un  puits  i  Et  un  nain  en  est-il  plus  grand  [«jur  être  sur  une  montagne. 

(il.  Fortifier  au  salut  tribunal  ce  qui  a  été  dit  en  chaire. 
—  Combien  il  importe  que  tous  les  confesseurs,  loin  d'infirmer  ce  qui  a  été 
(iit  en  chaire,  le  forlilienl  au  saint  tribunal,  et  que  suivant  tous  les  mêmes 
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principes  <liuis  rndininislralinn  du  sarromeni  <Io  Pi-nilonco,  ils  forment  par  là. 
solon  io  liuisiago  de  saint  Léonard  de  Port-Mniirice.  une  sainte  ligue  contre 
le  inal.  (Test  (tourquoi  nous  rappelons  ici  luicvenicnl  les  règles  de  conduite  à 
suivre  dans  les  cas  les  plus  pratiques. 

(>8.  Favoriser  le»  coiifVi*HionH  générales.  —  «  Le  plus  grand 
fruil  que  nous  avons  à  remporter  de  nos  missions,  écrivait  saint  Léonard,  le 
prin(i|)al  et  le  pius  important  de  t»)us.  c'est  de  l>ien  <lél)rouiller  les  consciences, 
et  de  briser  tous  les  filets  dans  lesipuds  le  démon  les  lient  enlacées.  L'unique 
moyen  pour  cela,  c'est  une  confession  générale  ou  extraordinaire,  (l'est  donc 
sur  ce  pnint  que  les  mi.ssionnaires  doivent  concentrer  leurs  elVorls,  s'ils  veident 
procurer  l>eaueou|>  de  gloire  à  Dieu.  Kn  conséquence,  ils  lAcheronl  de  faire 
l'aire  un(-  confession  générale  à  fous  i-ph.i'  qui  n'en  ont  jamais  fait  ;  et  ils 
trouveront  presque  toujours  qu'il  y  a  nécessité  de  la  faire  pour  une  raison  ou 
pour  ime  autre.  »  C'est  ce  qu'on  renianpic  surtout  chez  les  jeunes  gens  des 
deux  sexes. 

Onantn  ceux  qui  en  ont  déjà  fait,  ajoute-t-il,  on  leur  fera  faire  une  confes- 
sion e.rlruonlinaire.  en  remontant  jusqu'à  la  dernière  confession  générale. 
Le  missionnaire  (pli  mampie  en  cela,  mampiedans  le  jioint  le  plus  essentiel  de 
son  ministère  et  surcharge  ses  compagnons.  >>  (Léonard,  Ma.rimes  pour  les 
missions,  n»  L%).  Saint  Ignace  exhorte  tous  ceux  qui  veulent  se  convertir  par- 
faitciiicut  à  Dieu,  à  commencer  par  faire  une  ctmfessiiui  générale  <le  tous 
leurs  |téchés.  <<  Saint  Vincent  de  Paul  ayant  entendu  ime  confession  générale, 
prit  de  là  le  motif  de  faii-e  ses  premières  missions,  et  de  fon<ler  ensuite  sa 
«iofv.'i  .■;.'. iiiciii.  dans  laquelle  on  lait  profession  expresse  d'entendre  les  confes- 
sifi  ics  des  pei-sonnes  les  (ilus  ignorantes  et  dont  la  conscience  est  le 

plii^  illée.  »  (Id..  Instrurlions.) 

69.  Fuisfjue  les  confessions  générales  .sont  le  principal  fruit  des  missions, 
«  est-il  étonnant,  demande, notre  saint,  que  le  démon  fasse  tant  d'elTorts  poin* 
en  détourner?  .Vux  confes.seurs,  s'ils  sont  novices  ou  s'ils  manquent  de  zèle  et 
ri  expérience,  il  représente  la  confession  générale  comme  une  peine  inu- 
tile (1).  >» 

L'ardent  apôtre  de  l'Italie  s'indigne  contre  ces  confesseurs  «  qui.  voyant  A 
leurs  [lieds  un  pauvre  j»énitent  résolu  de  faire  une  confession  générale,  s'em- 
prcssciit  de  lui  tlenianiler  si  la  honte  lui  a  fait  cacher  tpielque  péché  au  confes- 
seur, et,  dans  le  cas  où  il  répou<l  négativemenl.  le  renvoient  aussitôt,  comme 
si  le  défaut  de  sincérité  était  la  seule  rai.son  qui  rendit  cette  sorte  de  confession 
iii.l"  '  '.  Oux-là  font  pis  encore  qui  ne  veulent  pas  entendre  parler  de 

cdi  nérale.  qui  lahlàmentet  en  détournent,  i)  ministres  de  Dieu,  ne 

V(i  is  quel  tort  immense  vous  pouvez  faire  à  ces  pauvres  Ames  que 

v.M  /.*  Cornhien  ne  trouve-l-on  pas  «le  pénitents,  auxipiels  un  confes- 

sci  il.  ou  très  imprutlent,  avait  dit  que  la  confession  générale  n'était 

pji-  c.  tandis  (pi'elle  leur  était,  à  plusieui*s  titres,  d'une  indispensable 

ni ,^.lint  Léonard.  Ibiii.j 

Tu  II  ne  faut  donc  passe  contenter  de  cette  question,  (pi'on  doit  faire  au 
couMuiîi'  '  oi.iii  de  chaque  confession  :  Avez-vous  oublié  «pielque  faute,  ou 
Hve/-vii;  rioute  rjiie  vous  n'ayez  pas  assez  expliqué  dans  les  confes- 

sion» Il  Ml  faut  de  plus  ajouter  :  (Jiiand  vous  vous  êtes  confessé 

|ii'  rit.  vous  n'aviez  pas  assez  de  regret   «le  vos  faides,  vous  n'étiez 

|.;i-  ilu  de  changer  de  vie,  n'est-ce  pas?  Combien  de  temps  resliez- 

vi.iis  ^.lus  retomber  après  vos  confessions?  Vous  ne  faisiez  pas  d'etforts  pour 
jMMsivcror  ?  *,. 

«  Quant  à  ceux  qui,  ayant  vécu  dans  quelque  mauvaise  habilufle,  ont 
continué  de  se  confesser  de  tennis  A  autre  avec  |ieu  ou  point  d'aujcndement, 
suivant  le  conseil  de  saint  Charles  Horromée.  vous  ne  devez  pas  seulement 
les  nccijoillir  avec  charité,  mais  encore  les  exhortera  reparer,  par  une  con- 
frv  lalc,  toutes  leurs  confessions,  comme  n  étant  qn'  's 

du  u  de  sacrilège.  ••  .\insi  parle  saint  Léoninl  ;  sain  c 

mciu"  Il iigage.  Toutefois,  il  importe  <pu^  le  pénitent  se  decnu-    i  i.hm  muo 

h  /nftru-ti'.n  iur  la  eonfettlon  gén^ia'.f.  On  nf  lâurat  •»«*«  recommander  tux   pntr»  d« 

cet  i.jnmulf  et  le  Dirtctoire  qui  le  lu.t. 
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roiirossion  firnt'Tiilc  sans  ri'puf;nanco.  S'il  la  laisail  à  rontro-cu'tir,  il  ris<|iici'ait 
(lo  n'rlro  pas  siiiirro  ;  il  est  «loue  bon  <lo  lui  ni  faire  sentir  l(\s  avantajfos  et 
la  laeilité.  soil  en  chaire,  snil  en  [tarliculiei-.  (;'es(  poui-inioi  l'insli-iiclion  ijne 
nous  (Innnernns  plus  loin  sur  ce  sujet,  nous  semble  une  des  plus  importantes 
du  eoinmencemenl  <les  missions  cl  «les  retraites.  (Voir  n"  'ii'A  et  1071.) 

1{.  «1  II  ne  faut  point  rcrcvoir  la  confession  de  quiconque  n'a  pas  as.sisté 
nu  moins  à  tr»»is  sernjons,  dit  le  P.  .Mach.  Il  n'est  guère  [tossible  d'ordinaire 
«pi'on  fasse  une  bonne  confession  sans  avoir  entendu  la  parole  «le  Dieu.  On 
sera  presque  inllexible  sur  ce  point;  carie  fruit  «le  la  mission  et  le  salut  d'un 
ffrand  nondjre  d'Ames  en  "d«''pen«lent.  Aussi  les  confessions  ne  doivent-elles 
ef)mmencer,  pour  les  adultes  «lu  moins,  «pie  «juelques  jours  après  l'ouverture 
«le  la  mission.  »  (Macli.  Trésor  tfu  prèfre.) 

72.  .Mais  n',v  a-t-il  pas  lieu  de  craintire  de  faire  naître  des  scrupules  en 
exhortant  ainsi  i\  la  confession  générale  et  en  la  fjiisant  faire  prestpic  à  tous? 
Saint  Lécuiard  prévient  cet  inconvénient  en  «lonnnnt  la  rt'ffle  suivante  :  «  On 
se  fera,  dit-il.  une  l'i'gle  invariable  «le  ne  jamais  permettre  de  confession 
générale  A  ceux  qui.  après  en  avoir  «léj.'l  l'ait,  se  sont  cfti-rigés,  ont  eu  la 
conscience  satisfaite  et  n'ont  aucune  raison  particulière  de  douter  «le  la  vali- 
«lilé  de  leur  ciinfessifin.  Une  chose  excellente  cependant,  serait  d'exhorter  ces 
pénitents  à  faire  une  revue  depuis  leur  dernière  confession  générale.  » 

73.  On  dira  encore  :  Où  trouver  le  temjis  «le  faire  ces  revues  et  ces  confes- 
sions générales  ?  C'est  une«liflicullé.  il  est  vrai  ;  mais  moins  grande  «jii'on  ne 
se  l'imagine,  siu'tout  si  on  suit  la  méthode  tracée  par  saint  Léonard.  A  l'aide 
(le  celle  méthode,  on  peut  faire  une  confession  générale  presque  aussi  vile 
<|u'une  confession  de  <pielques  mois,  surtout  si  on  interroge  soi-même  le  |»éni- 
lenl  ;  «-ar  s'il  fait  lui-uu''me  sa  confession,  il  donnera  beaucoup  de  délails 
inutiles  et  omettra  «les  points  importants. 

7-i.  Il  faut  donc  que  le  «-onfesscur  prenne  de  bon  cœur  le  parti  «le  tout  de- 
mander au  pénitent,  sans  le  renvtîver  pour  s'examiner.  Si  le  pénitent  tenait 
à  diie  d'abord  ce  «|u'il  a  préparé  lui-même,  on  le  laisserait  faire,  sauf  à 
compléter  sa  confession  par  quebpies  questions. 

75.  Toutefois,  i-eniari|U(uis  :  1»  que  les  personnes  ignorantes  sont  tenues  à 
moins  «pie  les  autres;  c  leurs  confessions  iieuvenl  s'expédier  beaucoup  plus 
vite,  «lit  saint  Léonard.  .Nous  ne  sommes  obligées  de  les  interroger  «pi'en  pro- 
portion «le  leur  capacité  et  pour  suppléera  l'examen  qu'elles  devraient  faire.  » 
20  11  n'est  pas  nécessaire  «le  dire  les  péchés  véniels,  ni  'A"  de  faire  l'hisloire 
«lu  jjéclié  ;  on  en  avertit  les  lidèles  en  chaire  et  au  besoin  au  «'onfessionna], 
mais  avec  grande  bonté.  4"  Il  n'est  point  nécessaire  non  jdus-ilc  l'aire 
d'abord  la  c«tnfession  courante  ;  elle  sera  comprise  dans  la  confession  de 
toute  la  vie.  on  en  avertit  le  pénitent  tout  «l'abord. 

5"  On  invile  eu  commun  les  pénitents  î"!   réciter  le  Confiteor  avant  «le  se 

f>résenler,  et  i\  ne  pas  le  dire  au  confessionnal.  On  abrège  la  formide  dabso- 
ulion  «juand  on  a  une  raison  sulVisante.  G"  On  ne  s'arrête  jtas  à  «les  <-ho.ses 
inutib's,  ni  même  j\  des  conseils  de  perfection,  «ju'on  renvoie  à  un  temps  où 
l'on  sera  libre.  Saint  Liguori  se  plaint  des  prêtres  qui  perdent  avec  une  dévote 
MH  temps  précieux,  «pii  sutlirait  à  réconcilier  avec  Dieu  plusieurs  Ames  pé- 
cheresses. Et  saint  Krani.ois  Kégis,  dans  l'espace  d'un  mois,  avait  entendu 
plus  de  «Icux  mille  confessions  presque  toutes  générales. 

7(J.  «  Je  n'approuve  pas,  «lit  saint  Léonard,  la  méthode  des  confesseurs  qui, 
pour  bien  faire  la  confession  générale,  veulent  que  les  pénitents  s'examinent 
Béparément  sur  les  péchés  de  l'enfance,  de  la  jeunesse,  etc.  Il  est  vrai  «ju'il 
faut  passer  en  revue  tous  les  Ages;  mais  comme  il  y  a  certains  péchés  «pie 
l'on  a  commis  Atout  Age,  on  devrait,  en  suivant  celle  méthode,  dire  plusieurs 
fois  le  même  péché,  et  cela  sans  nécessité.  D'autres  font  pis  encore  :  ils  assi- 
gnent difTércnls  joui"s  pour  faire  la  confession  générale,  un  pour  confes.ser 
les  péchés  commis  avant  le  mariage,  un  autre  pour  confesser  les  péchés 
commis  après.  Ou  bien  si  un  pécheur  a  commis  vingt  péchés  de  la  même 
espèce,  il  les  lui  font  expliquer  un  à  un  avec  toutes  les  circonslances.  C'est 
ainsi  que  le  mancpie  d'habileté  du  confesseur  rend  dui-  et  pénible  le  joug  de 
Jésus-Clu-ist.  »  (Id.,  ibid.) 
Il  n'est  besoin,  en  réalité,  que  de  parcourir  une  seule  foia  et  dans  le  même 
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moiiicn!  ....      ..   ,-.  ^iv.  u,,  los  cnmniHntloiUPnls  de  Dieu,  linleiTogeant  sur 

chacun  fies  pcclifs  pravcs  (|u"onl  couluinc  de  commettre  les  gens  de  sa  con- 
dition, (ihez  les  simples,  remtU'tiue  saint  Léonard,  ces  (lueslions  se  réduisent  à 
un  petit  nondire. 

77.  il  faut  convenir  toutefois  que'Ies  confessions  de  mission  prennent  du 
t(>mps.  Si  donc  un  grand  nombre  ile  pénitents  attendent,  on  doit,  cpiand  on 
prévoit  (pi'ils  ne  poinront  pas  l'aire  leur  conlessinn  avant  la  fin  de  la  séance, 
les  .nni.'édier  en  leur  donnant  ;\  cliacmi  un  numéro  d'ordre  et  en  leur  pro- 
mi'ltaut  de  les  entendre  les  premiers  à  la  séance  suivante. (leci  ne  s'applKpie 
guère  qu'aux  femmes  ;  car  il  est  bien  important  de  ne  pas  renvoyer  les  hom- 
mes. Ne  renvoyons  pas  non  plus  à  plus  tard  la  pénitente  qui  se  présente 
<lis|>(isé(»  A  faire  sa  confession  générale  ou  pour  qui  une  confession  générale 
est  nc'fssaire.  Kaisons-la  lui  faire  aussitôt,  c'est  le  moyen  de  lui  ùter  la  ten- 
tation de  ne  point  revenir  et  de  gagner  du  temps. 

7S.  Il  imp<»rte  de  se  tracer  à  s(ji-méme  d'avance,  ensuivant  les  commande- 
nii  1  '  ■'  "de  d'interrogations  à  faire,  et  cela  non  seulement  pour  les 

I..I  lies,  mais  même  poiu"  les  ordinaires.  (!elle  que  nous  allons 

intlii|Mt  I  kiiiiM  ii.iusun  grand  nombre  de  cas;  mais  tout  prêtre  doit,  dès  tpi'il 
est  appelé  à  entendre  les  confessi<His,  avoir  à  s»»n  usage  un  examen  complet 
de  tous  les  |»éi-liés  graves.  Voyez  le  norkil  de  ce  livre  et  surtout  l'examen  qui  se 
trouve  au  n"  IU4  de  notre  Abrêr/é  île  t/iéofof/ie.  Dans  ce  dernier  ouvrage, 
nous  avims  traité  A  fond  du  sacrement  de  Pénitence. 

7î».  Première»  Interrogation»  A  faire.  —  !«  Vous  aimeriez  à  re- 
venir un  peu  sur  vos  çonl'cssinns  passées,  nest-ce  pas?  Si  vous  aviez  oublié 
ou  mal  expliqué  certaines  choses,  mettez-vous  à  l'aise  avec  moi.  Plus  vous 
me  direz  (le  péchés,  et  plus  je  m'.intéresserai  à  votre  âme.  On  ne  manque 
jamais  de  poser  cette  question,  même  en  dehors  tles  missions,  c  L'n  serviteur 
de  Dieu  écrit  .saint  LéonanI,  me  disait  que.  par  cette  seule  question,  il  avait 
cragnr  plus  d'Ames  à  Dieu  qu'il  n'avait  de  cheveux  à  la  tète.  ■>  Surtout  «pi'on 
se  g;irdc  de  demander  si  l'on  a  rien  caché  ;  on  répondrait  invariablement 
non.  Il  faut  souvent  une  foule  de  détours  bienveillants  et  habiles  pour  amener 
un  pénil*»nt  h  dire  qu  il  a  déguisé  ses  fautes.  Si  le  pénitent  est  décidé  à  faire 
nii  II  générale,  on  l'exhorte  A  la  confiance,  mais  on  ne  l'interroge  sur 

If  'ju'à  la  fin  (le  ta  confession,  i\  moins  qu'on  n'ait  pas  le  temps  de 

lui  lau'-  laire  une  confession  générale  entière. 

80.  Si  on  est  très  pressé,  en  effet,  et  «pie  la  confession  générale  ne  soit  pas 
n-'  •l'on  constate  par  les  tpieslions  ci-dessus  |)osées  adroitement 


it  'Ulé),  on  se  contente  de   laisser  dire  au  pénitent  «lui  veut 

[dus  ;  on  ne  cherche  pas  à  compléter  sa 
par  cette  question  .  Vous  vous  accusez  bien,  n'est-ce  pas,  de 


rt  .0  qui  l'inquiète  le 


tuii-  ..  -  |.-  >..  -  le  pensées,  de  désirs,  <le  paroles,  de  reganls  et  d'actions?  Il 
faut,  disons-nous,  à  moins  (pie  le  pénitent  ne  soil  scruj)uleux,  lui  laisser  dire  ce 
qui  l'inquièic,  bien  que  cotte  accusation  nouvelle  ne  soit  pas  nécessaire. -Autre- 
ment, scion  la  remarque  de  saint  IJguori  (Tome  XVI,  p.  31)0),  le  pénitent, 
n'éi.iiii  1. 1-  satisfait,  irait  trouver  un  autre  confesseur;  de  h\,  une  perte  de 
fr  si  l'on  a  reconnu  que  la  confession  générale  est  nécessaire,  on 

li.  ■  pénitent  h  la  faire  entière,  quel  que  soit  le  concours  autour  du 

ronlessionoal. 

Si  |»e«  i^crnpulenx.  —  Quant  aux  scrupuleux,  qu'on  ne  leur  ferme 
|i  I  •  la  bouche,  tpi'on  les  laisse  un  peu  dire  leurs  peines,  afin  qu'ils  ne 

n  is  <pie  la  décision  qu'»)n  leur  donnera  soit  précipitée  ou  dictée  par 

I  iiii|>  iiKu.  c.  Knsuite  on  leur  fait  entendre  qu'on  les  a  bien  compris,  «pi  on 
litsiii'  les  délivfpr  i\c  lours  inquiétudes,  et  <pr»m  leur  donnera  i\  cette  lin  le 
riiii.il''  !•■  (■  lous,  c'est-A-dire  l'obéissance  ;  ipion  se  charge  de 

lni;<  I,  iiv  I  la  condition  (pi'ils  n'y  reviendront  [dus;  qu'on  les 

.Iin|'.  ii-«c  (le  Cl'. lie  rc  (iiii  los  in  ■n'c^.  .\[)rès  cola,  ou  tient  ferme 

j>nm  N.iincre  leur  opiniAtreté.  avec  une  grande  douceur.  On 

fi"  i\.  ra.  A  la  fin  du  tome  !•■',  im  rc^jinnoiit  qu'on  donnera  avec  protil  aux 
'  I  -pulcux  (V.  n"Ho9.). 

^2.  Premier  commandement.  —  Doutes  contre  fa  foi;  réjatioit 
des  vérités  He  foi;  à  quel  d'je  ont-il»  commencé  et  cette  f  Combien  de  foii 
par  semaine,  par  an  f 
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«3.  —  IVoinbre  de»  pt'Olii's.  —  «  On  lAelio,  <lil  sain!  Lôonanl,  dfl 
découvrir  lo  noruhre  prulial)!*'.  ou  loiil  au  moins  la  durôc  cl  la  l'nMim'ncp  «los 
cluites.  J'ajoute  ujôuip,  \umr  voire  i-onsolation,  <|iio  dans  une  ronrossion 
générale,  «-elte  distinclion  niiniéricpic  dcg  péchés  n  exi},'e  pas  nn  aussi  grand 
détail  <le  la  part  <lii  pénitent  que  dans  une  conrossion  lu-diuairc  ;  car  l'ien 
souvent  elle  est  inoralenienl  impossible,  et  la  bonté  de  Dieu  ne  nous  astreint 
pas  à  des  dillieidlés  (pii  sont  au-dessus  de  nos  l'orres.  Aussi,  ipiand  un  [lauvre 
pénitent  est  endjarrassé,  il  n'est  pas  prudent  de  lui  faire  violence  pom*  (-ela. 
ivOrsipj'on  ne  peut  obtenir  ni  le  nond)re  certain,  ni  le  nond)re  probable,  ni 
même  la  rréipienee,  je  dis  «pie  c'est  assez  de  connaître  la  mauvaise  habitude 
et  de  savoir  cond)ien  d'années  file  a  duré,  poiu'vii  (|ue  la  l'réipicnce  [dus  ou 
moins  grande  dcsn-hules  n'ait  pas  de  conséquences;  car.  s'il  s'agissait  de  vols, 
il  faudrait  ap|)t)rter  plus  d'exactitude.  Mais  dans  les  aidrescas,  supposé  l'em- 
barras ou  l'ignorance  ilu  [lénitent,  il  sullit  «pie  le  confesseur  connaisse  le  nom- 
bre le  moins  mal  possible.  Je  dis  i)lus,  s'il  |»révoil  qu'en  l'iiderrogeanl  davan- 
tage sur  le  nombre  il  augmentera  son  endtarras,  il  peut  passer  outre, 
conjecturant  en  lui-même  un  nondtre  approximatif  sans  tenir  jibis  longtemps 
ce  malheureux  à  la  torture,  allondu  que,  connue  l'a  dit  saiid  Thfunas.  i/i 
con/'esiione  non  ej'if/itur  uù  komine  jj/us  t/iium  passif .  (Léonard,  Con/'êr.) 

Si.  (Juand  le  pénitent  n'accuse  j»as  des  péchés  iidérieurs  contre  une  vertu, 
on  peut  ordinairement  se  flispenser  d'interroger  sur  les  paroles  cl  les  actions; 
cependant  cette  règle  a  de  nombrcu.ses  exceptions  avec  certaines  consciences 
qui  ne  voient  de  nud  (pi'à  ce  qui  est  extérieur. 

Sr>.  JNLoyeuH  rte  t'HOiliter  les  aveux.  —  l'n  mot  d'encouragement 
va  bien  après  charpie  accusation,  et  sert  merveilleusement  i\  ouvrir  les  l'Ons- 
ciences.  Si  le  pénitent  entre  dans  des  détails  inutiles^  il  ne  faut  pas  en  parai- 
Ire  fatigué,  mais  lui  dire  avec  ilouceur  <pi'il  n'est  pas  nécessaire  de  pren- 
dre tant  de  iteine  pour  expliquer,  qu'il  sullit  de  dire  le  péché  tout  net.  Hien 
qui  puisse  montrer  létoimemeid  ou  la  peine  qu'on  éprouve  à  la  suite  de  cer- 
tains aveux.  Jamais  de  reproches  dans  le  cours  de  la  confession.  iNe  [tressons 
pas  trop  le  pénitent,  ce  serait  lui  fermer  la  bouche  et  lui  faire  tout  oublier. 
Qu'on  évite  de  poser  les  interrogations  de  numière  à  amener  une  négation. 
Au  lieu  de  ilire  ;  N'avez-vous  pas  eu  de  mauvaises  pensées?  Vous  n'auriez  pas 
lu  de  mauvais  livres?  disons  :  Vous  avez  eu  de  mauvaises  [tensées,  etc.? — > 
Très  souvent,  n'est-ce  pas?  — Pas  très  souvent,  répond  le  pénitent,  —r  Est-ce 
trente  fois  par  jour?  —  Pas  aussi  souvent. 

Une  question  (pii  semble  supposer  le  pénitent  plus  coupable,  l'enhardit.  Il 
accuse  volontiers  dix  péchés  par  jour,  si  le  confesseur  send)le  croire  fpi'il  en 
a  commis  vingt.  Kn  répondant  dix,  il  pense  s'excuser.  —  Vous  êtes  retombé 
aujourd'hui?  —  Non,  Ider  seulement.  —  11  y  a  trente  ans  ([ue  vous  ne  vous 
êtes  pas  confessé  ?  —  Oh  non!  il  n'y  en  a  tjue  vingt.  On  évitera  avec  soin  de 
regarder  les  pénitents,  soit  en  dehors  du  saint  tribunal,  soit  au  saint  tribunal, 
et  aussi  de  paraiire  les  connaître.  Moins  on  cherche  à  remarquer  les  lidèles 
auxquels  on  donne  la  nussion,  j)lus  ils  sont  à  l'aise  pour  l'accusation  des  péchés. 
C'est  ce  qid  doit  commander  une  grande  réserve  avec  les  chantres,  les  chan- 
teuses, les  employés  de  l'église,  etc.  ^Hqualiter  ignora.  Les  personnes  (pion 
a  rencontrées  dans  une  preuuère  mission,  sont  souvent  bienlièresde  ne  pasètrc 
connues  dans  une  seconde.  Il  importe  de  leur  laisser  ignorer  qu'on  les  recon- 
naît. Pour  cette  même  raison  et  aussi  pour  éviter  tout  péril  avec  les  femmes, 
mufuus  aspectus  fuyiatur  ;  qiiid  enim  prosunt  crûtes  ferreœ,  si  per  oculo- 
rum  januani  intromittutur  hostis  ([uem  illœ  arcere  dehereat?  Evitons 
aussi  avec  un  pénitent  de  parler  d'un  autre  pénitent,  et  même  de  nous  faire 
passer  pour  curieux,  en  nous  faisant  raconter  ce  qui  se  l'ail  ou  se  dit  dans  le 
pays. 

SG.  Si  le  pénitent  s'accuse  d'avoir  consenti  à  des  pensées  contre  la  foi, 
on  l'interrot/e  sur  les  paroles  dites  ou  entendues  et  sur  les  lectures  ;  et  on 
lui  fait  promettre  de  détruire  ces  livres  avant  l'absolulion,  ou  du  moins  avant 
Ja  communion,  de  ne  plus  recevoir  de  mauvais  journaux,  et  d'éviter  les  com- 
pagnies où  il  aurait  l'occasion  de  tenir  de  tels  discours. 

87.  Désespoir.  Arec-vous  désespéré  de  votre  salut  et  cherché  par  suite  à 
l'ous/'aire  du  mal  f  Aves-vous  murmuré  dans  vos  peines  avec  unsentiment 


AU    SAINT   TKinUNAL 


37 


,1.- 


./,-,■,. 


,.'...".. .  •■c-rous  offpnsé  Dieu  pluslihrement,  dann  la  pen- 
si->  <  ferait  misèrironlf  ?  l'otm  êtes-rous  c.r/tosë  auj"  ocraiions  fff 

/!'■  :it.:nt  sur  le  seroura  île  hieu  ?  Superstitions,  lesquelles  f  Pas 

1"'-  y  sur  la  piionv  (in  lo  l'ail  au  Iroisiriiie  coininandpiiicnt .  si 

If  I  ltii)ult'iii|is  sans  aller  à  la  iiiosso  ;   s'il  _v  va  assez  n''j{uliére- 

nient,  il  nCst  pas  •msi'  avoir  vinli- ^^raM-nienl  le  préroplo  île  la  prière. 

ss.  Deuxième  coniniaiideiiieiit.  —  Blasphème.  A  quel  dge  a 
rrimmenvë  l'habitude  ?  Combien  de  fois  par  jour  ?  Serments  faïuc,  injustes. 
Vœu.r  non  arromplis  ({). 

8î).  Troitiiètno  ooiuniandcuient.  —  Messe  manquée.  Travaujc  du 
dimaiti  lie.  faits  on  (  inniniiiKlf^. 

ÎXJ.  Quatrième  ooniiiiaiidenieiit.  —  Haines,  insultes,  désobéis- 
sante, rnaiirais  traitements  à  l'i-ifanl  des  parents.  Aujc  parents,  s'ils  ont 
maltraité  leurs  enfants,  s'ils  les  ont  laissé  aller  ainsi  que  leurs  domesti- 
quas avec  de  mauvaises  com/iar/nies.  au,r  danses,  auj.-  mauvaises  fréquen- 
tât iuns.  Au.r  épouj- :  mauvais  traitements  entre  eujc.  l/aine  entre  frères 
et  s'enrs.  insultes,  cou/is. 

1>{.  Cinquième  et  liiiitiènie  coBunandemeiitM.—  Haine  contre 
le  prochain,  souhaiter  du  mal  f/rave.  se  réjouir  des  malheurs  f/raves  d'au- 
trui.  dire  du  mal  f/rave  qui  ait  pu  nuire  t/ rarement  :  vrai,  combien  de  fois  ? 
faiur.  combien  de  fois  ?  A-t-on  fait  perdre  ptar  là  au  prochain  un  emploi  ? 
On  indique  les  niovens  <le  réparer  ee  «loniniage,  en  disant  du  bien  de  lui. 
en  restituant  s'il  y  a  lieu.  —  Ave:-vous  insulté  (/rarement  quelqu'tinf 
L'arfc-vous  frappé  ç/ravement  ?  Duel. 

<  1"-  haines  din'enl-eiles  toujours  ?  Il  faut  pardonner,  rendre  service,  parler, 
au  m'iiis  si  nu  a  eonunencé  à  insulter  ou  i\  l'aire  du  «lal,  être  disposé  ù 
a"i('|ili'r  lis  <\  'i^es  qu'on  nous  ferait  (i).  Si  on  rencontrait  des  esprits  divisés 
j>ar  «lis  ipii'siidiis  ilinlérél,  ou  «les  époux  séfiarés.  il  serait  bon  de  les  amener 
devant  .M.  le  curé  et.  devant  les  missionnaires.  d'enten<lre  les  raisons  des 
deux  partis  et  d'essayer  par  \h  de  les  réconcilier  à  l'amiable. 

t>2.  IlMliitiides  inanvnleief*.  —  A  mesure  que  le  pénitent  l'ait  connaî- 
tre des  lialtiliidfs  j^ravcs  qu  il  a  peine  à  rompre,  on  lui  fait  |tren<lre  la  réso- 
lution d'y  renoncer.  S'il  conteste,  il  faut  bien  se  garder  de  le  blesser,  mais  au 
contraire  avoir  l'air  de  le  supjioser  meilleur  qu'il  n'est,  lui  dire  qu'assurément 
à  l'avenir  il  ne  veut  pas  aimer  le  mal.  qu'A  la  mort  il  serait  effrayé  d'avoir 
toujours  vécii  ainsi,  qu'on  priera  pour  lui,  tpi'il  [u-iera  lui-même.  Et  on  conclut  : 
.Nous  y  renoncerons  donc,  n'est-ce  pas  i 

\y.i.  Sixième  et  neuvième  eommaiidenientsi.  —  Le  confesseur 
<Ii>i(  reiloiiter  un  double  écueil  flans  les  inleri-ogalions  à  faire  sur  ces  deux 
-  'uiimandements,  t^hi'il  crai;;ne  j»ar-dessus  tout  rlappreniireau  (ténilent  le  mal 
qu  il  iiinore.  et  d'autre  part  qu'il  évite  de  laisser  des  doutes  dans  les  Ames, 
(iondiien  en  effet  qui,  soit  par  fausse  bonté,  soit  faute  de  savoir  exjirimer  ee 
qui  les  inquiète,  caclient,  sinon  des  fautes  graves,   du  moins  des  détails  qui 
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leur  parnissenl  nécessaires  à  cxplifpier!  11  faut  donc  venir  à  leur  secours  et 
les  avertir  à  temps  quand  on  voit  que  l'explication  est  suffisante,  afin  de  les 
rassurer  et  de  les  détourner  de  donner  d'inutiles  «létails;  mais,  en  poussant 
les  (piestions  selon  les  besoins  d'une  Ame.  qu'on  ne  se  serve  jamais  que  de 
termes  parfaitement  convenables.  On  rencontre  en  elTel  des  pénitents  qui 
demandent  à  être  interrogés,  et  dont  le  but  est  de  se  faire  un  jeu  dans  certaines 
compagnies,  des  questions  faites  par  le  confesseur.  11  est  urgent  d'expédier 
les  interrogations  sur  cette  matière,  pour  ne  pas  laisser  le  temps  au  pénitent 
de  s'v  complaire,  ou  de  mal  juger  le  confesseur.  On  pourra  aussi  les  inter- 
rompre de  Ittin  en  loin,  pour  rappeler  au  pénitent  la  présence  de  Dieu  et  lui 
dire  d'invoquer  Marie. 

9i. Vous  avez  eu  des  »?««/»>«,  des r/^«ir5, vis-à-vis  de  toutes  sortesde  personnes, 
n'est-ce  pas  ?  ,\|»rès  le  mariage  comme  avant?  Il  faut  faire  distinguer  les 
péchés  de  désirs  et  d'actions  eommis  avant  le  mariage  de  ceux  (pii  ont  été 
commis  après.  Ueyards  (on  avertit  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  ce  qu'on 
a  vu).  Lectures  de  mauvais  livres  ou  journaux  :  on  fait  promettre  de  brûler 
les  livres  avant  l'absolution,  ou  du  moins  avant  la  communion  et  de  n&  plus 
recevoir  ces  journaux.  Paroles  arec  mauvaises  pensées;  en  présence  d'en- 
fants ou  (le  jeunes  r/ens.  —  fJ/iansons.  Danses.  —  Théâtres.  —  Actions  seul, 
cum  sensufionihus  jiessiwis.  après  et  avant  le  mariage  ?  Quanam  wtate  eœpe- 
riri  has  roluptates  tniilas  inc.episti  ?  Cette  (pieslion  est  très  importante,  car, 
peccafum  soUtarium  ( onsummatum  multa  duhia  posf  se  in  anima  relin- 
quit ,  «pue  t(d/unfur  per  taies  inferrof/ationcs.  Il  est  bon  d'avertir  le  péni- 
tent (pi'il  n'est  pas  nécessaire  d'accuser  les  moyens  emplovés  ad  hanc  volup- 
tatem  so/ifarie  capiendam.  .\vez-vous  eu  des  familiarités  coupables  avec 
d'autres  et  quels  autres  ?  Quelles  ont  été  ces  familliarités  ?  Klait-ce  avec  des 
personnes  de  même  sexe,  de  différent  sexe,  mariées  ou  libres,  parentes  ou 
non?  Les  complices  habitent-ils  dans  la  même  maison?  An  tactu  tantum 
aut  alio  modo,  et  cum  voluptate  mala  in  utroque  complice?  An  concept io 
secuta  sit ,  an  proies  edurafa  fuerit. 

îC).  KeHtitiittoii  pro  adulterio.  —  Si  certumsit  quod  proies  sit  ex 
adulferio  nata,  tenetur  ufen/ue  adulfer  et  adultéra  ad  restitutionem.  Si 
res  duhia  est.  e.r  o/iinione  probahili  ad  nihil  tenetur  {\). 

Wt.  Alix  lieux  époux.  —  An  atios  desiderasti  quam  fuum.  aut  alias 
quam  tuam  ?  N'ous  avez  dans  vos  devoirs  du  mariage  qiielijuc  chose  îV  vous 
reprocher?  S'ils  répondent  qu'ils  vivent  bien  d'accord,  ou  qu'ils  ont  eu  des 
disputes,  on  pose  autrement  la  question.  Vous  avez  fait  quelque  chose  contre 
la  pureté  dans  votre  état  (2).  On'  les  laisse  expliquer  cux-mr-ines  ce  qui  les 
inipiièle.  Si  la  chose  n'est  pas  grave,  on  les  rassure  ;  et  on  leur  dit  au  besoin 
qu  ils  ne  seront  pas  obligés  «le  s'en  accuser  à  l'avenir,  s'ils  n'ont  (pie  cela  h  se 
reprocher,  tout  en  les  détournant  des  fautes  légères.  Vous  avez  encore  quel- 
que autre  chose  sur  ce  sujet  :  dites-le  moi  sans  crainte.  AccusQhit  fursitan 
onanismum.. 

Aliud  haltes  dicendumf  Et  si  hœsitat  prrr  ruitore,  addis  :  Aliquns  hor- 
rendas  liherfafes  cum  voluptate  conjuncfas  extra  modumordinarium  mul- 
ti/ilici  modo  commisisii  per  tactum  ?  per  situ?n  ?  in  vase  indehito  ?  Quofiès  ? 
Satis  est,  nisi  pœnitens  aliud  dicere  velit.  Le  confesseur  |»eut  dès  lors  dire 
au  pénitent  qu'il  jieut  être  en  paix,  que  son  acctisation  est  conqdèle.  Si  con- 
juj-  amisif.  jter  inceslum  cum  consanf/uineo  alterius  conjuf/is  in  primo  et 
secundo  f/radu.  Jus  petendi  débit um,  et  si  ifpiorat  hoc  impedimentum, 
probabile  est,  illum  non  illud  incurrisse,  et  relinquendus  est  inbona  fide, 

(1)  I.'  —lur.  en  rpttp  matière  comme  en  toute  autre,  tienne  grand  compte  de»  opinions  proba- 
ble!', <  ■  1  d'imposer  au  pénitent  des  obligations  douteuses.  Il  peut  conseiller  le  jwirli  le  plus  sur; 
mais  I                       iiii». 

(2)  On  sait  que  la  .Sacrée  Congn-gation,  consultée  sur  cette  proposition  :  yuiiqiinm  c.ifH'dil,  interro- 
gare  dr  fine  mnlrrin  utriuxqur  sej-us  eonjugps.  elinmiti  prudenlrr  timeninr  ne  abulanlur  malri- 
monio.  a  n'-pondu  :  «  l'ropiisilinnem  prout  jacrt,  e.«,<te  faisant,  nimis  la.ram,  et  in  prn.vi  perifu- 
losum.  11  l 'ne  mitre  décision  plus  récente  dit  qu'il  faut  interroger,  dans  un  doute  prudent,  lors  nierne 
cju  on  pré\(iirail  pour  le  [KMiitent  la  désertion  des  pratiques  chrétiennes.  De  cette  réi><>n>e.  queli|ues-uns  ont 
conclu  qu  il  fallait  toujours  avertir  ceux  qui  sont  coupables  de  ce  crime,  lors  même  qu'ils  sont  dans  la 
iMinne  foi  ;  car  il  est  contraire  au  bien  commun  :  mais  cette  conclusion  est  fausse,  d'après  le  texte 
piéiiie  de  la  demande  faite  A  la  S.  Pénilencerie,  et  d'après  sa  réjMinse.  V.  Notre  Afirèffi'  dr  t/téolor/ie. 
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SI  'OH/Pssunus  non  iuihet  ffintltafem  reddentli  illijus  amissum.  vtl si  mm 
spernt  mnnitionfm  profuturani  (Ligiiori,  Pra.ris.  n"  X(i).  Avec  les  femmes 
on  HJouto  :  Arec-roiis  oftéi  à  votre  mûri  (fans  /es  (teroirs  du  mariaf/e? 

97.  lleoiiaiiistiH. —  \'ir  tumnistd  débet  proposifain  hai^ere  ref  se  per- 
fecte  continendi,  rel  (irtum  foiiJKijdlfin  secunduiti  lef/eni  nutiirafe/n  perfi- 
ciendi.  Sine  sepanitione  tptoitd  forum  «te  ro/ise/tsu  u.ruris,  diffirillime 
continentiam  serrntnt.  Instti/ntum  est  erf/o.  ut  de  mutuo  vonseiisu  sese//n- 
re/tt,  ffuoad  torum,  si  nolunt  actum  conjuf/afem  perficere.  L'j:or  istiusviri 
non  pofest  petere  deltitum  nisi  ruro.  si  moleste  fert  hoc  jure  diu  prirnri. 
vel  in  periciito  proprio  inrontinentiœ.  lieddere  numpKim  tenetur,  potest 
tamen,si  denerjuns  timeat  ijrare  mrifum,  l>l<tsphemius,  r.  7..  sœvitias,  infi- 
delitatem  conjugis,  nec  tenetur  ritare,  in  artu  propte^ustns  causas  ron~ 
cessa,  omnevi  rofuptafem,  cum  marmorea  non  sit  :  sed  su//  f/ravi  i//i 
vitanda  sunt  ijaudium  de  percato  viri,  queru/(e  r/e  do/ori/jus  /lartus,  etc., 
et  fptidt/uid  obfirmaret  maritum  in  isto  aijendi  modo  :  imo  e.r  charitate 
tenetur,  si  jiotest,  sine  r/rari  incommoda ,  cansulere  illi  identidem  ut  se 
emendet. 

Si  maritus  if/noret  istius  actus  malitiam,  nec  sperefur  i//um  emendandum 
jtost  monitionem,  mu/ieri//i  non  rere/ii/nt  hanc  malitiam,  sed  suade/)it  ut 
abstinent  actihus  inuti/ibus  af/ens  perfecte,  re/.  se  continens.  Si  les  époux 
paraissent  icnorer  la  îiravilé  fie  celle  t'aiite,  tout  en  la  conrcssant,  le  confes- 
seur évitera  de  leur  (iire  (|iielle  est  grave,  s'ils  ne  le  lui  <leman(lenl  point,  ou 
s'il  n'y  a  pas  certa  spes  emendationis.  Après  les  avoir  excités  à  s'en  corriger 
sans  rien  faire  qui  puisse,  ni  les  confirmer  dans  leur  mauvaise  conscience,  ni 
les  sortir  de  leur  demi  bonne  foi.  on  passe  A  autre  fhoso.  et  à  la  lin  de  la  con- 
fession on  leur  demanile  s'ils  sont  déterminés  à  éviter  tout  péché  mortel  ;  s'ils 
répondent  aflirmalivcinent,  on  peut  les  absoudre  au  moins  sous  condition. 
Caute  ananistis  suaderi  potest  e.r  S.  Pœnifentiaria,  ut  matrimonio  non 
ntantur,  nisi  in  tempore  </uo  concept io  non  /it.«/uod  ref/ularitercurrit  a  die 
Vo  post  menstruas  usque  ad  diem  r/uartam  anteeas.  .Mais  que  le  conlesseiM* 
ne  dise  pas  cela  comme  venant  de  lui-même.  0""il  emploie  cette  formule  : 
Les  médecins  assurent,  etc.  Kn  donnant  prudemment  ce  conseil,  il  est  rare 
qu'on  n'obtienne  pas  du  pénitent  la  promesse  de  s'amender.  Sotandum  est 
actum  conjuf/ii  sine  seminatione  peractum.  non  esse  qrure  pe.ccutum,  si 
a/jest  pericu/um  po//utionis  in  iitro(/ue  conjurje ;  sed  rara  est  absent ia  pen- 
cii/i.  (j'iand  on  a  engagé  avec  bonté  les  ép(tux  il  dire  tout  ce  (jui  peut  les 
inquiéter  ;  s'ils  accusent  des  fautes  graves  en  elles-mêmes,  il  ne  faut  pas  faci- 
lement les  croire,  uuancl  ils  disent  qu'ils  ne  savaient  pas  que  c'était  un  péché. 
Un  leur  demande  s  ils  auraient  voulu  mourir  sans  le  dire,  ou  s'ils  ne  dési- 
raient pas  être  interrogés  là-dessus.  S'ils  accusent  «les  choses  cpii  ne  stuit 
lias  graves  en  elles-mêmes,  on  les  ra.ssure,  tout  en  leur  demandant  si  cela  les 
inquiétait  dans  les  confessions  précédentes;  et  [)arli\  on  trouve  l'occasion  de 
réjiarei-  beaucoup  de  cimlessions  sacrilèges  ou  (huileuses.  (Voii"  n"  KM».) 

!»S.  D«*M  niarlHgeM  iiiiIm.  -  Si con/'essarins  norerit  /uenitentem  inra/ide 
contrarisse  matrimonium  o/>  impff/inie/itum  nccu/tum,  et  pericu/iim  sit 
scani/a/i  aut  incontinfntia' .si  nu/titatem  muni festet ,  tune  de/>et  i//um  re/in- 
«pifre  in  /tona  fidf  donec  (d/linfiifur  dis/tensatio.  (Liguctri.  liv.  vi.  n"(»ll). 
(\*oir  dans  h-  roi'mulaii(>  la  manière  de  réhabiliter  les  mariages  nuls,  n"  X\H). 

*M).  l>e  ceux  qui  8ontdanH  la  bonne  Toi.  —  On  sait  (pi  lui  ne  ()eul, 
sans  se  rendre  ct»u|»able,  refuser  dinsiruire  de  ses  devoirs,  celui  qui 
demande  H  les  connaître,  (piand  même  du  prévoirait  (pi'il  ne  les  remplira  pas. 
f.'eliii  qui  a  la  charge  de  c(uiseiller  est  tenu  subf/ravi.i\'i\  .Suarez,  de  (humer  un 
conseil  sincère.  Sous  prétexte  d'établir  dans  la  bonne  foi  un  pénitent  ipii 
doute,  l'an'ermir  dans  une  manière  de  faire  coiilraire  à  la  loi  de  Dieu,  c'est 
pécher  gravement  c(Mitre  son  devoir  de  docteur. 

On  n'est  pas  obligé  pourlaul  d'en  dire  Hu  pénitent  plus  ipi'il  n'en  demande. 
Si  le  pénitent  ne  demande  pas  s\  connaître  ses  devoirs  cl  semble  n'être  pas 
dis|»osé  à  les  acciuiiplir.  ou  bien  si  on  doute  qu'il  y  soil  lidèle  plus  tard,  on  ne 
l'avertit  pas  de  ses  obligaliiuis.  Si  cependant  s<ui  igiKU-ance  nuisait  au  bien 
commun,  on  devrait  même  dans  ce  cas  l'avertir.  Il  faut  pur  conséipicnl  rap- 
peler A  un  prêtre  les  devoirs  (pi'il  oublie,  et  dont  lu  négligence  fait  la  ruine  des 
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ûmos  dont  il  a  la  charge  (Lig.,  V,  n"  615).  Qu'on  détrompe  toujours  celui  qui 
voit  un  péclié  où  il  n'y  en  a  pas. 

100.  (;"ost  aussi  un  devoir  sitIoux  de  faire  comjjrendre  rleriro,  habituato  in 
peccatis  f/raribus.  lu.rnrirr  /)r(pserfim,  q\\"\\  y  a  ohliu'aliou  grave  jKiur  lui  de 
ne  pas  recevoir  les  ordres  sacrés  sans  luie  é|)reuve  su^li^aule.  .Saint  Lt'onard 
Voulait  (pie  celte  épreuve  l'ut  d"un  an  ou  deux.  Kl  si  le  sujet  en  (piesliun  ne  pro- 
ntellait  pas  île  ne  pas  avan<'er  dans  les  ordres  sans  s'y  soumettre,  on  devrait 
lui  rfifusur  l'absolution,  lors  m<'me  qu'il  promettrait  de  se  corrir/er  de  se» 
mauvaises  habitudes,  et  lors  même  qu'il  serait  dans  la  bonne  foi.  Ne  con- 
fessàl-on  ipi'acfidenlellement  un  pcnilent  dans  ces  conditions,  on  ne  devrait 
pas  négliger  de  l'avertir;  autrement,  il  avancerai!  <lansles  ordres,  sur  l'avis  de 
Bon  confesseur  ordinaire,  cpii  ne  connaît  pas  son  étal.  —  On  devrait  enrore 
instruire  le  |»énilent,  si  on  était  moralement  sur,  vu  ses  bonnes  dispositions, 
qu'il  suivra  les  règles  (pie  lui  ^race  la  loi  de  Uieii,  dès  (pi'il  les  connaîtra. 

101.  —  -Vprès  les  intcrnjgalions  ci-dessus  sur  le  sixième  précepte  «  le  con- 
fesseur, dit  saint  Léonard,  doit  engager  son  jiénitent,  s'il  lui  reste  quelque 
chose  sur  la  conscience,  à  le  dire  en  toute  liberté,  et  qu'il  ait  soin  de  renou- 
veler plusieurs  fois  cette  invitation.  »  (Léonard,  ibid.)  N'oublions  |ias,  lui  dit- 
(m,  (pie  |)our  un  seul  doute  g^rave  (pie  vous  garderie/  toute  la  peine  que  nous 
avons  |U"ise,  vous  et  moi.  stu-ait  jterdue.  S'il  paraissait  inipiiet  ou  s'il  était  ber- 
ger, laboureur,  on  pourrait  lui  demandera»  rum  aninialibus  peccarerit,  an 
tactu,  an  alto  modo;  ce  mol  d'une  autre  tnanière  est  tout  à  fait  à  propos,  et 
sert  souvent  en  cette  manière. 

102.  Koptièiiic  et  dtxièuic  i»r<^oopte».  —  Arec-vous  fait  tort  ou 
causé  du  ilo/itniaf/e  au  prochtiin  dans  les  inarc/iés  ou  autrement  f  Avec- 
roiis  /iris  /dus  de  quatre  fra/as  à  des  ouvriers  et  /dus  de  sij;  francs  à  de 
bons  /HO/irif'faires  :*  Uuoliès  :*  Aves-vous  désiré  de  faire  tort  ? 

10'.{.  —  ICeKtlliltioii.  —  Il  faut  presser  de  restitU4'r  /tendant  la  mission 
tnéme.si  le  /lé/iitent  n'est  /las  absolument  /lauvre.  S'il  dit  qu'il  ne  le  peut 
lK)ur  le  momcnl.  (;n  lui  conseille  d'eiiqu-unler  cl  de  se  décharger  tout  desnile 
de  ce  fardeau;  s'il  ne  peut  ni  emprunter  ni  restiluer  aussitôt,  il  est  biui  de  lui 
lixer  un  terme  [tour  s'ac(|uiller  de  cette  obligation,  a|U'ès  s'être  entendu  avec 
lui  sur  la  possilulilé  de  le  faire  au  moment  convenu.  Si  on  ne  peut  le  revoir,  on 
peut  lui  donner  l'absolution  sur  une  promesse  de  restiluer,  si  elle  parait  sin- 
cère ;  mais,  dans  ce  cas,  saint  Léonard  conseille  de  ne  pas  lui  permettre  la 
conununion,  avant  qu'il  ail  ré|)aré  ses  injustices,  supp(^sé  .sans  doute  (|u"il 
puisse  lestituei'. 

Souvent  lesdélentenrsdu  bien  d'autrui  n'osent  restituer  par  honte,  il  importe 
de  leur  indiipier  des  iiiovens  d'oiiérer  la  restitution  sans  être  connus,  par 
exemple  par  une  lettre  recommaniiée  et  reufermanl  la  valeur  de  la  chose  volée 
ou  déiruile  par  malveillance,  ou  mieux  \mv  l'enlremisc  d'un  prêtre  du  voisi- 
nage (pii  ne  les  connaisse  pas,  à  (pii  ils  remctlront  la  somme  due  et  l'adresse 
du  créancier,  sans  se  faire  connaître.  Le  missionnaire  doit  ordinairemeni  évi- 
ter de  se  charger  de  faire  la  restitution.  Toutefois,  si  le  pénitent  demajidait  à 
Bon  confesseur  de  lui  rendre  ce  service,  et  (pi'il  y  eût  lieu  de  craindre  (pie, 
ijans  cet  acte  declinrilé.  la  resliliilion  ne  se  fil  jamais,  le  confesseur  pourrait 
s'en  charger  en  elbîl.  mais  en  exigeant  toujours  (Ju  créancier  un  reçu,  (pii  serait 
remis  au  pénitenl. 

101.  (Ju'on  ne  l'oublie  |tas.  ce  n'est  pas  aux  jtauvres  (pie  doit  n'gulièremenl 
se  l'aire  la  restitution.  i\uùs  domino  noto  et  certo.  ou  à  ses  héritiers,  auotiès 
absque  {/ravi  diffirultate  fieri  /totest.  Un  peut  la  faire  aux  pauvres  lors(p]e 
le  maître  des  objets  volés  n'est  plus  et  n'a  jtlus  d'héritiers,  ou  lorsipi'il  est 
inconnu,  ou  lorsqu'il  s'agit  de  vols  de  peu  de  valeur  faits  à  des  personnes  diffé- 
rentes. «  Si  le  pénitent  est  pauvre  et  si  ses  vols  ne  consistent  qu'en  bagatelles, 
tels  que  fruits  ou  bois,  on  peut  lui  dire  d'appliquer  à  l'inlenlion  de  la  personne 
lésée  quebpies  (piivres  de  piété,  comme  chapelets,  en  lui  faisant  promettre 
séiieuseiiient  de  se  corriger  j^  l'avenir.  »  (Léonard,  ibid.) 

105.  «  Si  le  cas  est  douteux,  poursuit  saint  Léonard,  que  le  confesseur  ne  se 
lie  jtas  à  lui-même,  et  prenne  son  temps  ])our  consulter  les  auteurs  et  d'autres 
confes.seiiis  plus  expérimentés,  avant  de  décider.  .Si  même  on  ne  peut  lever 
toutes  les  diflicultés  dans  l'acte  de  laconfession,  (pi'on  en  renvoie  la  décision  a 
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un  auui' uiiiiis.  .  mu  lii'vra  poiil-t'^lro  partir  aviint  d'avoir  tlissip(' rpB  doutes  : 
dan8  ce  oas.  ipi'on  fasse  proinottre  au  pruilont  de  consnlter  un  prMre  sérieux 
du  voisinajie  et  de  seu  rapjtorter  à  sa  décision.  ■>  Il  sulTil.  dit  encore  notre  hon 
saint,  (pie  le  pénitent,  pour  être  altsoui)  de  sa  faute,  s'en  accuse  :  et,  (piant  j\  la 
restitution,  qu'il  soit  disposé  à  faire  ce  (pi'on  lui  ordonnera  en  bonne  cons- 
cienee.  »  (Id.,  Ibiil.) 

tiU).  IMo^eii  de  coiiiialtrc  si  cenx  qui  ii*oii(  pan  voulu 
d*al»ord  faire  une  eoufeRMion  générale,  en  ont  pourtant 
l»efioin.  —  (l'est  après  les  accusations  siu*  le  sixième  et  le  septième  coninian- 
denienls  (jn'on  remarque  surtout,  si  l'on  veut,  j)Our  l'honneiM"  de  Dieu  et  par 
le  zèle  pour  les  Aines,  en  prendre  la  peine,  (ju'une  confession  générale  est 
nécessaire  à  ce  même  pénitent  qui,  au  commencement,  a  soutenu  n'en  avoir 
pas  Itesoin.  VA  voici  le  moven  de  i)énétrcrce  mvstère  :  Que  vous  m'avez  bien 
ex|diqué  c<>s  péchés!  n'èles-vous  pas  heureux  de  l'avoir  fait?  —  Oui,  assuré- 
ment. —  Je  suis  bien  consolé  moi-même  de  vous  entendre  me  dire  tout  si 
franchement.  Vous  n'aviez  januiis  si  bien  dit  vos  fautes,  n'est-ce  pas?  — Non, 
luon  Père.  —  Vous  étiez  inquiet,  par  suite?—  Oui,  mon  Père.  — Eh  bien! 
nous  allons  expli<|uer  ensemble  toutes  les  plus  graves  fautes  de  votre  vie,  et 
après  vous  serez  sùrde  votre  panlon..  VA  on  l'igterrojje  brièvement  sm*  tous  les 
péchés,  commis  de|>uis  l'Apc  de  «puitre  ou  cinq  ans.  Il  importe  en  elTet  de  faire 
partir  sa  confession  de  l'épotpiela  plus  reculée  de  sa  vie,  afin  qu'après  il  ne  lui 
revienne  pas  de  d(Mifes. 

107.  ('oniniaiifl«'iuen<f«  d«>  l^FgliNe  non  compris  dans  les  interro- 
gations précédentes,  (lonffssions  et  conununions  annuelles  omises. 

Nous  n'aviez  jamais  si  bien  dit  vos  péchés,  n'esl-ce  pas  ?  —  Non.  —  Oh 
quelle  joie  j»our  moi  (pie  vous  m'avez  témoigné  une  si  grande  confiance  !  Vous 
étiez  toujours  inquiets  dans  vos  confessions  même  dès  votre  première  commu- 
nion ?  —  Oui.  —  Combien  de  fois  par  an  l'oiis  ronfessiec-x'ous  aranf  votre 
première  communion  ?  Et  après  f  Vous  communiiez  autant  de  fois  que 
vous  vous  confessiez  f  Vous  vous  accusez  bien  de  ces  confessions  et  de  ces 
communions  mal  faites  ?  —  Vous  avez  été  confirmé,  roj/s  avez  reçu  le 
mariuf/e  dans  <es  doutes  ? 

1(J8.  €'oni«ellM  pour  pr<»vonir  le  saoril^ge.  —  Ah!  A  l'avenir, 
dites  bien  tout  ;  changez  de  confesseur  si  vous  êtes  gêné  avec  celui  (pie  vous 
avez.  (,)u  |triez-le  de  vous  aider  (juand  vous  n'osez  pas  lui  dire  vos  fautes. 
N'omettons  jamais  ce  conseil  à  l'égard  de  ceux  qui  sont  exposés  à  cacher  leurs 
fautes.  Il  en  esl  (pii  cachent  en  confession  des  circonstances  qui  ne  sont  pas 
nécessaires  A  accuser,  et  des  fautes  (pii  ne  sont  j)as  mortelles.  Qu'on  ne 
né'glige  pas  d'éclairer  el  de  rectifier  leur  conscience,  en  leur  faisant  remanpier 
(pie  ce  (pi'ils  ont  cru  faute  grave,  n'était  pas  un  péché,  ou  n'était  (pi'une  faute 
h'gère.  On  aj(aite  (pi'à  l'avenir,  en  ca(-hant  ces  circ(Mistances  ou  ces  fautes, 
ils  ne  feront  pas  une  mauvaise  confession.  On  sait  (pi'il  n'est  pas  nécessaire  de 
dire  «pie  l'on  a  médit  des  personnes  c(uisacrées  à  Dieu,  il  suffit  dédire  (pi'on 
l'a  fait  en  matière  grave  ou  h'gère.  Les  pénitents  sont  souvent  coupables  de 
sacrilège,  pour  I  avoir  ii.'n(uv  :  il  est  donc  bon  de  les  en  avertir,  surtout  (piand 
ils  n'ont  (pi'uii  seul  prèlre  dans  la  paroisse. 

ID'.J.  AlkHtiiience.  —  (>n  n'interroge  sur  le  jeilne  (pie  les  personnes  qui 
paraissent  n  a  voir  pas  de  raisons  d'en  être  dispensées. 

110.  l*é(*liéM<'}ipilailx.  —  Arez-vous  mauf/è  ou  bu  avec  e.rcès  ?  perdu 
la  raison  par  suite,  ou  blasphémé  ou  consenti  plus  facilement  au,r  mau- 
vaises penséei.  Les  autres  l'aul(^s graves,  (pii  rentrent  dans  les  péchés  capi- 
taux, ont  été  prévues  dans  les  intcjTogations  sur  les  commandements.         ** 

ill.  ti  Kn  dernier  lieu,  le  confesseur  devra  faire  des  inlerrogati(»ns  sur  les 
devoirs  d'état  du  pénitent,  surtout  sur  ceux  (pii  sont  les  plus  graves.  •>  (Léonard. 
ibitl.)  «  Il  ne  suffit  pas  toujours,  dit  saint  Ligiiori,  de  demander  au  pénitent 
s'il  a  rempli  ses  devoirs,  (piand  il  est  d'une  conscience  peu  délicate,  ou  (pi'on  a 
lieu  de  craindre  (pi'il  iiian(pie  ù  ses  (d)ligalions  ;  il  faut  l'interroger  en  parti- 
culier sur  les  principales. 

ili.  <<  Si  c'est  un  prèlre,  (pi'on  lui  demande  :  los'ij  a  récité  l'office,  el  s'il  a 
ac(|iiilté  les  messes  en  temps  voulu  ;  t'  s'il  dit  la  messe  Inq»  vile.  La  dire  eu 
moins  d'un  (piart  d'heure,  c'est  se  rendre  coupable  de  faute  grave;  3"  s'il  n, 
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refiisé  d'enlorKlrc  les  confessions,  lors  même  qu'il  ne  serait  pas  curé,  lorsque 
les  confesseurs  ne  sont  pas  en  nombre  sufTisant  ;  -i"  s'il  a  «'ludié  la  théologie 
morale,  non  satis  est  aliniKuido  stutluisse  ;  5°  s'il  a  donné  l'absolution  aux 
récitlifs  et  ô  ceux  qui  sont  dans  les  onasions  sans  en  suivre  les  régies. 

lin.  «  A  un  niro.  qu'on  demande  :  l*s"il  a  corrigé  ses  paroissiens  (faisant 
disparuilrc  les  abu.s  dans  sa  paroisse  et  «•hcirbanl  à  rainonor  A  f>ieu  les 
péc-lieurs  jtar  des  visilos  ou  antrement);  2'>  s'il  veille  à  ce  quêtons,  sans 
exception,  fassent  leurs  pAcjues; '.i"  s'il  a  administré  les  sacrements  aux  mala- 
des et  antres  qui  les  bii  demandaient,  et  cela  par  Ini-mème  ;  i"  s'il  a  assisté  les 
mourants;  o»  s'il  a  fait  son  prone.  Omettre  de  pri"^cljer  sans  emp^cliement 
légitime,  pendant  un  mois  entier,  ou  pendant  trois  mois  k  diverses  repri- 
ses, dmis  le  cours  de  l'.'innée,  c'est  une  faute  grave  ;  (}<>  s'il  a  négligé  d'ins- 
truire de  la  doctrine  chrétienne  les  enfants  et  les  ignorants,  et  de  leur  donner 
l'absolution  quand  ils  sont  capables  de  perdre  la  grAce  (voir  plus  loin  n"  1  i4)  ; 
7"  s'il  a  trop  différé  de  faire  faire  la  ju-emière  communion;  8»  s'il  a  donné 
des  certiliciils  aux  ordinands  trop  facilement,  sans  être  positivement  sûr  de 
leur  probité  et  de  leur  habitude  de  fréquenter  les  sacrements;  9"  s'il  a  gardé 
la  résidence  ;  »  10°  s'il  a  entravé  les  vocations  religieuses. 

M  4.  «  Si  une  religieuse  se  confesse  on  lui  deman«le  :  l"si  elle  a  manqué  à 
ses  vœux;  2"  si  elle  a  entretenu  quelque  alTection  dangereuse  par  paroles  ou 
lettres.  Kt  dans  ce  cas,  que  le  confesseur  soit  ferme  à  lui  refuser  l'absolution, 
si  elle  ne  voulait  cesser  ces  familiarités  ;  3»  si  elle  nourrit  quelque  haine  contre 
ses  sœurs.  Si  elle  a  un  emploi  particulier,  qu'on  l'interroge  sur  la  manière  dont 
elle  accomplit  .sa  charge;  en  particulier  qu'on  demande  à  la  portière  si  elle 
fait  passer  des  lettres  ou  des  messages  suspects,  si  elle  introduit  quelqtie  per- 
sonne contre  les  règles;  et  A  la  supérieure  si  elle  fait  observer  la  règle  même 
dans  les  choses  légères.  »  Voir  n«  U>i:{.  Four  les  autres  devoirs  d'état,  voir 
n"J  o7i  (Saint  Liguori.  Praxis, ronf..  W^  i8  et  suivants.) 

115.  De  ceux  qui  sont  «laiiH  roi'casion  procliaine.  —  On  fera 
promettre  ensuite  au  pénitent  d'éviter  les  occasions  prochaines  de  péché 
qu'aïu-a  révélées  sa  confession,  soit  qu'il  s'agisse  d'occasions  de  fautes  contre 
la  pin-eté.  ne  serait-ce  qu'intérieures,  ou  de  |)échés  d'ivresse,  ou  d'autres, 
comme  de  manquei-  la  messe  en  telle  ou  telle  compagnie.  Nous  rappelons  ici 
brièvement  les  règles  à  suivre  vis-à-vis  des  pénitents  i|ui  sont  dans  l'occasion. 
Soixante  et  unième  proposition  condamnée  jtar  Innocent  .\I  :  Potesf  ahso/ri 
qui  in  prouima  orrasione /jerrandi  versafur  f/uam  potest  et  non  i-iilt  omit- 
tere.  (/uinimo  directe  et  ex  proposifo  quœrit  aut  ei  se  int/erit.  Où  sera  donc 
la  vérité,  demande  saint  Léonard?  Kt  il  répond:  l>ans  la  contradictoire  : 
Numquam  ]>otest  ubsolri,  etc. 

lit}.  «  Trois  choses  constituent  l'occasion  prochaine,  d'après  notre  saint, 
dont  nous  suivons  exactement  la  doctrine  {Conférence  sur  l'administration 
du  Sacrement  de  Pénitence)  :  1«  l'inclination  intérieure  au  péché  d'où  nait  le 
danger  ;  2"  la  circonstance  extérieure  dont  la  présence  porte  au  péché, 
connue  une  compagnie,  une  lecture;  3"  la  fréquence  des  chutes.  Il  n'est  pas 
nécessaire  (pic  l'occasion  extérieure  soit  mauvaise;  lors  même  (pi'elle  serait 
sainte,  si  elle  fait  tomber  frétpiemmenl,  elle  constitue  l'occasion  prochaine. 
Uiiand  on  (larle  de  la  frétpience  «les  chutes,  on  entend  non  seulement  les 
péchés  extérieurs,  mais  même  les  péchés  de  pen.sées.  Si  ces  derniers  sont  fré- 
quents dans  une  occasion,  ils  constituent  l'occasion  prochaine.  La  fréquence 
(les  péchés  d'omission  dans  telle  ou  telle  compagnie,  fait  de  cette  compagnie 
une  occasion  prochaine,  (les  mots  fréquence  des  chutes  ne  signilient  pas  (pi'il 
soit  nécessaire  de  pécher  tous  les  jours,  "ni  toutes  les  semaines,  pour  être 
•■(mslitué  dans  l'occasion  prochaine.  Il  sulTit  de  tomber  fréquemment  quand 
on  .se  trouve  dans  celle  compagnie,  lors  même  qu'on  la  fréquenterait  rare- 
ment, une  fois  par  mois  par  exemide.  Si  on  tombe  alors  six  fois  dans  une 
année,  cette  compagnie  est  l'occasion  prochaine,  (j'iehpjefois  m(]*me  il  ne  faut 
pas  tant  faire  attention  au  nombre  matériel  de  péchés,  «pi'à  l'inlluence  (pie 
l'occasion  exerce  sur  le  péché. 

117.  «  Quand  on  veut  rester  dans  ces  occasions,  pouvant  les  éviter,  on  ne 
peut  être  absous.  Pour  y  rester,  une  cause  utile  ou  nonnête  ne  suffit  pas,  c'est 
ce  qui  résulte  de  la  condamnation  d'une  autre  proposition  (voir  n''  120)  ;  il 
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l'iiui    '!■  Il'-    une   raiisp   nécessaire.   En    d'autres    termes,   il  l'aul  être   danR 

1111 ision   (ju'on  ne  puisse  ni  fuir,  ni  écarter  sans  graves  scandales   ou 

<.ins    inconvénient    sérieux.    (Jiuind    l'occasion    ne   peut    èlrc    écartée, 
uni  diminuer  l'inclination  au  |)éilié  (pu,  unie  A   l'occasion,   amène  la   fré- 
'  >chules;  par  consécpieni  il  faut  dtumor  au  pénitent  des  moyens  de 
r.  (les  mo.vens  sont  :  1"  de  ne  pas  rester  seul  avec  l'occasion;  i"  de 

, ,,,,■.  la  tentation;  W»  de  IVéïpienler  les  sacrements  ;  4o  défaire  (juelques 

pénitences.  Si  le  pénitent  promet  de  j»rendre  ces  t«i03'ens,  on  peut  l'absoudre 
une  première  l'ois  ;  mais  ensuite  on  le  traitera,  en  temps  ordinaires  et  en 
nussion,  comme  les  habitudinaires  et  les  récidils.  dont  nous  parlerons  plus 
bas.  » 

liH.  »  Dans  le  doute,  si  l'occasion  est  néces.saire  ou  volontaire,  prenez,  dit 
saint  Léonard,  le  parti  le  plus  sévère,  cpii  est  le  parti  le  plus  favorable  au 
pénitent,  puisqu'il  l'éloigné  du  péché.  »  Cette  sainte  rigueur  était  aussi  celle 
de  saint  Liguori. 

i  ly.  Si  l'occasion  est  volontaire,  ou  elle  est  in  esse,  c'est-à-dire  permanente, 
ou  non.  Dans  le  [iremier  cas,  qui  est  celui  dune  domestique  qui  pèche  avec 
son  maître,  «  on  doit  refuser  l'absolution  aussi  longteuips  que  l'occasion  n'est 
pas  retranchée,  sans  avoir  égard  aux  prétextes  qu'on  a  coutume  d'apporter.» 
(Id.,  ihiff.)  Saint  Léonard  appelle  prétextes  lallégation  du  scandale  et  des 
dommages  qui  s'en  suivront.  Toutefois,  dans  le  cas  où  ceux  qui  sont  dans 
l'occasion  ne  donneraient  nullement  lieu  au  public  de  soupçonner  leur  con- 
duite, le  saint  |)ermet  de  les  absoudre  en  temps  de  mission,  s'ils  paraissent 
bien  disposés,  alin  de  ne  pas  compromettre  leur  réputation  ;  mais  en  leur  fai- 
sant promettre  de  ne  plus  se  trouver  seuls,  de  ne  pas  se  regarrler  fixement, 
de  se  séparer  (piinze  jours  après  et  de  se  confesser  dans  cet  intervalle.  Encore 
aioule-t-il.  ce  moven  terme  est  louable  sous  un  rapport,  mais  n'est  pas  à  em- 
plover  dans  tous  les  cas,  ni  avec  toute  espèce  fie  |»énilents.  Quand  l'habitude 
est  très  intense,  la  tentation  très  forte,  et  l'inclination  vive,  ne  faites  pas 
alteulion  aux  belles  promesses  du  pénitent,  et  dites-lui  avec  bonté,  mais  sans 
hésiter  :  .Mlez,  faites  disparaître  l'occasion,  et  revenez  ensuite  demander 
l'absolution.  »  Combien  d  îlmes,  en  elTet,  (|ui  resteraient  toujours  engagées 
dans  le  mal.  si  elles  ne  rompaient  lem's  chaînes  en  teiiq»s  de  mission! 

120.  Toutefois  il  est  des  Ames  grossières  l'egardant  (le  bonne  foi,  comme 
nécessaires,  certains  avantages  matériels  dont  un  autre  sait  bien  qu'elles  pour- 
raient se  passer  ;  si,  en  exigeant  d'elles  absolument  le  sacrifice  immédiat  de 
celle  occasion,  qu'elles  jugent  de  bonne  foi  indispensable,  on  risquait  fort, 
comme  cela  airive  rpielipiefois  de  les  éloigner  «les  sacrements  et  des  habi- 
tudes religieuses,  on  pourrait,  ce  semble,  se  contenter  de  la  promesse  de 
roiii|»re  aiissilùt  après  une  rechute,  et  (Unis  toute  hy|to||ièse  de  chercher  à 
écarter  au  plus  lot  l'occasion,  d'employer  les  movens  delà  renilre  éloignée,  et 
leur  «lonner  ensuite  l'absolution  sous  condition,  (ju'on  n'oublie  pas  toutefois 
la  condamnation  des  propositions  suivantes  :  Xoti  esf  ohlif/diidus  miiciihi- 
naritts  ml  ejirieinhim  rontithinnm,  si  h(vr  nimis  ufi/is  essef  <i<l  ohlcrtdmen- 
ttnn  roii'iihinfirii  (ru/r/o  rff/nto).  i/nm.  ileficiente  if/d.  nimis  d'ffve  (Kjevet 
ritnni  ft  nliœ  e/ni/ir  t(i'<Ho  niat/no  conciihinarinni  <i/'/irf'n'/if,  et  niiti 
fumiilti  nimis  ilifficilf  inrenircfiir.  (/'rn/>.  \\  ^ihinnmtd  ah.l/f.ra/ufro  Vil.) 
l'ro.rima  orr/isiit  //ecf/tnifi  non  est  /'iii/ient/n  (/n/i/n/o  r(nis<t  fifi^/iiti  utilis.i't 
futnfsfu  non  /'uf/ienfli  octurrit.  Licituni  est  t/iurrere  directe  occasiuneni 
//ro.rimnm  peminili  pro  hono  s/firifunli,  vel  tem/mruli  nnstro  vel  proximi. 
Il'roji.  «12.  «»;t,  f/amn.  ah  Innor.  XI.) 

121.  (Jiiant  aux  occasions  voloulaires  et  non  permanentes,  telles  <pie  fré- 
quentations, danses,  cabarets,  ipiand  on  y  pèche  IréipiemmenI,  il  faut  toujours 
que  le  pénitent  veuille  les  quitter  et  le  promette.  On  peut  avec  cette  promesse 
sincère  lui  donner  l'abscdulion  deux  ou  trois  fois,  s'il  n'est  [tas  habituilinaire 
encore:  mais  s'il  l'était,  cpi'on  le  Iraite  selon  ce  inu  esl  dit  u"  LK)  el  suivants. 
Dans  les  missions,  comme  ou  ne  doit  pas  le  revon*,  il  faut  lui  donner  l'abso- 
hilion,  mais  sous  condition  seulement,  si  la  promesse  piiniil  douteuse,  el  vil 
n'y  a  pas  de  signes  extraïu'dinaires  de  contrition.  Il  esl  M-ai  «pi'une  contcsMun 
Kénérale  faite  aver  franchise,  esl  «u'dinairemenl  un  signe  exlraordinairc  do 
lerme  propos. 
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Mi.  non  fr<^«|iion(»Hr»nM  enirc  porMoiiiioH  do  «IHIV^reiit 
POxe.  —  SninI  I.i'fin.'inl  s'/lrvc  cnsiiitp  coiilr*-  cfiix  (|iii  no  sfinl  jms  ffrmos 
pour  l'carlor  losAiiics  des  IVriim-iihilions  ;  et  \n\n  les  c.is  djins  l('S(|ii('ls  il  los 
ronsiili'ro  roiimio  altsoliimonl  illicilos  :  l»  toiilfs  los  fois  <|ii"(»IIps  .-iiiioiiont  dos 
faiitos  ^M'uvos  ou  un  danijor  ilo  faulos  iiravos;  â"  (puiud  cllos  ont  liou  oniro 
dos  porsonnos  do  coiidilions  loiil  A  lait  dilToronlos.  ou  oiiti'o  porsoiuios  qui  iio 
pouvont  ooniraclor  luariago  onsouildo,  soit  <|uV'llos  soiont  doja  niarioos,  suit 
«piVllos  aioni  l'ail  vumi  de  chaslotô  ;  II"  quainl  los  jiaronls  los  intordiscnt  ;  4" 
lorscpiVllos  ont  liou  en  socrol.  surtout  la  nuit,  ou  sous  jdvtoxio  do  pnsso- 
tonips  ol  d'atnuscinont  ;  5"  si  l'uno  <los  porsonnos  s'aporçnil  <pio  l'autre  est 
gravonionl  tontoo.  «  Q"  <'n  examine  l»ion,  pniu'suil  le  saint,  tous  los  «-as  qui 
viennent  d'otre  signales.  (lu'on  inlerropo  sur  ces  dilTéronts  eas  ;  et  que  r(Mi  me 
dise  s'il  va  le  moindre  doute  sur  oetio  proposition  :  <|ue  les  fréquentations 
sont  le  plus  souvent  une  oc(;asion  prochaine  de  pôcho.  Je  cito  ati  tribunal  de 
Dieu  ces  confesseurs  qui.  faisant  parade  d'une  indul}j;ence  pernicieuse,  don- 
nent sans  rotlexion  rahs(dution  à  tout  le  ntonde.  «  (Itl.  ifjïd.) 

ii'.).  Les  danses,  les  tliôAtres  ne  sont  (pie  trop  souvent  des  occasions  pro- 
chaines rie  poches.  11  faut  donc  en  »''carter  ceux  qui  y  lomhent  froquemment, 
no  serait-ce  <]ue  <lans  des  p»''chos  de  pensées  vtdonlaires.  et  leur  refuser 
l'absolution  s'ils  n'.v  renoncent  pas.  à  moins  ([u'ils  n'aient  des  raisons  graves 
d'y  aller  :  et  dans  tout  autre  cas,  il  ne  faut  rien  omettre  non  jilus  pour  en 
éloigner  los  Ames.  Toutefois,  ipiand  ces  diverlissenionls  mondains  ne  sont  |»as 
encfire  devenus,  pour  le  pénitent,  des  occa.sions  prochaines,  on  l'en  écartera 
plus  facilement,  en  lui  persuadant  de  s'approcher  .souvent  des  sacrements 
qu'en  lui  refusant  l'absolution. 

m.  Lorsqu'il  on  coilte  au  |»énitent  de  romj)re  avec  l'occasion,  on  répond 
aux  |trétenduos  rai.sons  qu'il  allègue,  étant  très  ferme  |»our  exiger  l'éloigne- 
îneni  <lu  jiéril  ;  mais  usant  d'ime  bonté  d'autant  plus  gi-ando.  que  ce  qu'on 
exige  de  lui  lui  sondilo  i»lus  dur.  l'no  jtarole  comme  celle-ci  :  (juo  conseilleriez- 
vous  à  un  lils.  à  une  fille  cpie  vous  aimeriez  bien,  s'ils  étaient  dans  le  même 
cas  que  vous  ?  amène  prosipie  toujours  cette  réponse  :  Si  j'avais  des  enfants, 
je  leur  conseillerais  d'éviter  cette  occasion.  —  A'ous  voyez  donc  que  je  no 
«lemande  do  vous  (pie  ce  que  vous  exigeriez  de  ceux  que  vous  aimeriez  le  plus 
sur  la  terre.  Vous  le  ferez  de  bon  cœur. 

125.  0  Dans  le  cas  où  la  femme, .ou  la  fille,  est  sollicitée  par  im  domestique, 
ou  im  ami  t\c  famille,  qui  a  ses  entrées  libres  dans  la  maison,  on  éviterait 
de  nombreux  péchés  en  ])ersuadant  à  la  fille  de  dire  à  la  mère.  A  la  femme 
de  dire  au  mari  ce  (|ui  se  passe.  «  LVfach.  Trésor  r/u  Prêtre).  Si  la  servante 
sollicitée  résiste  com-ageusomont,  il  ne  faut  pas  facilement  lui  enjoindre  de 
s'en  aller  de  la  maison,  à  moins  (|u"il  n'y  ait  danger  do  ("onsentement.  Le 
maître  et  la  servante  peuvent  se  trouver  en  pire  compagnie.  »  (Id.  ibid.)  Il 
en  serait  autrement,  si  la  domestique  trouvait  là  jtour  elle-même  un  danger 
prochain. 

\ti\.  Fin  «le  In  ooiifpsslon.  —  La  confession  est  donc  terminée  :  on  a 
fait  piduicltro  au  péiiitont  do  ne  garder  aucune  haine,  de  restituer,  d'éviter 
l'occasion;  en  un  mot.  on  l'a  établi  dans  los  dispositi(ms  néc(^ssaires  pour 
recov(»ir  l'absolution,  (l'est  en  otTot  ce  (pii  doit  se  faire  dans  la  première 
confession,  sans  cola  on  ris(pierait  do  no  [dusse  souvenir  do  son  état  dans  la 
seconde,  et  |»ar  constVpient  de  ne  |ias  lui  dire  ce  (pi  il  a  un  plus  pres.sanl 
besoin  deulondre.  Il  est  bien  à  propos  de  voir  doux  fois  le  pénitent.  au(piel 
on  a  fait  faire  ime  revue,  ou  une  cftnfossion  assez  longue  :  mais  la  chose  n'est 
l>as  toujom's  possible.  Si  mémo  los  miKsi(mnaires  sont  en  [»etit  nondire.  vu 
I  importance  do  la  popidation.  ils  feront  bien  de  chercher  à  entendre  le  plus 
de  pénitents  p(».ssiblos.  et  par  cons(''(|uent  de  leur  donner  l'absohdion  dès  la 
première  fois,  sauf  à  leur  dire  de  revenir  si  qucbpie  chose  de  grave  les  in- 
(piiétait.  .Si  donc  on  no  doit  pas  revoir  son  pénitent,  on  lui  demande  encore 
s  il  n'am'ait  pas  oublié  (piobpie  péché,  ou  s'il  ne  lui  resterait  pas  (piebpie 
<loute  sur  le  C(rMir.  <ln  le  laisse  parler  sans  le  presser.  On  l'aide  au  liosoin  à 
achever  sa  confession,  et  qiumd  il  a  tout  dit,  on  lui  demande  s'il  veut  sincère- 
ment renoncer  au  péché.  S'il  hésite  on  lui  fait  com|trendro  la  nécessité  de 
changer  de  vie,  cl  on  le  préparc  à  l'absolution,  connue  nous  le  dirons  plus 
loin. 
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127.  Pénitences  eommémoratlves.  —  Si  on  peut  le  revoir,  on  lui 

une  une  |)fniiiiiio  i|(ii  rapiiolle  <iiirl<iiii's-iincs  de  ses  fautes  graves  halti- 
luelles.  S  il  avait  retiisé  de  prtunellre  de  remplir  un  devoir  grave,  on  lui 
dirait  en  le  longediant  de  prier  l)ean«-oup  pour  obtenir  la  gn\ee,  de_  rellèehir, 
cl  de  rt^t'oir,  en  avant  soui  de  reparler  a  son  retour  de  celte  dil'liculté  qui 
l'nrn'-te.  l'nur  e\ilfi-un  oubli  ou  une  réticenec  coupable  de  sa  part,  on  lui 
j>i-iii(onoe  qui  rappeii\t  eette  mauvaise  disposition:  et  apr^s 
Il  s  assurerait  «lu  il  la  bien  ct>ni|»rise  et  qu  il  son  souviendra. 
.>,iii>  I  -M.  |.i.  -  .uilion.on  devrait  s  attendre  à  être  lorl  embarrassé  au  retour 
du  pénitent. 

Il  n'est  pas  nécessaire  toutefois  que  ces  pénitences  commémorât ivcs  dos 
habitudes,  nu  du  mauvais  vouloir  «lu  pénitent,  soient  très  compliquées.  On 
pourrait  â  la  rigueur,  avec  un  nombre  dillérent  <r,lr^  Mui'iu,  rcconnaitro  à 
qui  l'«>n  a  alïaire  ;  par  exemple  ^Vw  Ave  Maria  [>oiirraient  signilierles  Taules 
solitaires  contre  la  sainte  vertu;  vingt  Ave  Maria,  les  fautes  coinmises  inter 
conjuges;  trente,  celles  coinmises  cum  jiernonis  diversi  serras  ;  <:\ni\\i<yn{(^, 
l'habitude  du  sacrilège.  On  pourrait  ajouter  un  acte  de  contrition  à  ces  .Ire 
Maria,  pour  reconnaître  ceux  qui  ne  sont  pas  disposes  A  remplir  un  devoir 
grave,  ijuebpies  messes  ou  instructions  entendues  pourraient  faire  recon- 
naître ceux  qui  ont  mampié  la  messe  parleur  faute,  ou  négligé  leur  devoir 
pas.ral.  On  congi-die  ensuite  avec  bonté  le  pénitent,  en  lui  recommandant  de 

\amincr  encore  sur  ce  qu'il  aurait  oublie. 

lis.  Onand  il  revient,  on  lui  demande  quelle  pénitence  on  lui  avait 
donnée,  et  s  il  a  exécute  ce  qu'il  avait  promis,  la  restitution  par  exemple, 
réloignemont  de  l'occasion,  etc.  Sur  sa  réponse  allirmative,  on  peut  aller  en 
avani.  S  il  ne  l'a  pas  fait,  on  peut  l'exhorter  a  l'accomplir  et  lui  dire  de  re- 
venir aussilùt  après.  Il  est  très  important,  en  temps  de  mission,  de  ne  jamais 
dire  an  pénitenl  ipi'on  ne  l'absoudra  pas  ;  un  refus  «labsolution  peut  en  faire 
un  ennemi  de  loMivre  de  Dieu.  On  renvoie  donc,  jusipi'à  la  dernière  heure, 

'    ■    •  •     ■  '   ■   :•   ^  les  dipositions  voulues. 

u.  «piand  il  est  impossible  de  le' revoir,  si  Ton  ne  peut, 
,..,1  ..  ,.  I.  ..  ,.- .Ml. -nations  les  plus  fortes  et  les  plus  tendres,  l'amener  à 
proniellir  de  remplir  un  devoir,  qu  il  sait  être  grave,  on  lui  dit  de  bien  prier; 
on  I"'  '"  "•■|ne  une  [trière  a  réciter  tous  les  jours.  (Jn  le  presse  de  se  décider, 
aii  'l  <l  aller  ensuite  trouver  un   bon  confesseur,  aïKjiiel  on  espère 

qii  r;i  de  l)on  cœur  <le  faire  ce  (pi  il  n'a  pas  le  courage  d'accomplir 

p''  u  ajoute  que  Ion  prieni  pour  lui  tians  ce  but.  S  il  s  emporte, 

im;  ,  •  pratiquer  la  douceur  à  son  égard:  Kesponsio  mollis  f'ran- 

'  ira?n.  ^t'rov.  xv.  i.) 

NIèiiie  dans  ce  cas  il  est  fort  utile  d'exciter  ce  pénitent  à  la  contrition  par- 
l'aile  cl  de  lui  recoHunander  d'en  faire  souvent  les  actes  alin  de  recouvrer 
I.T  grAco  de  Dieu. 

llMbiliidlnalres.  —    Quand  on  a  le  bonheur  de  Taincner  à  une 
-f  sii  niisi'.  un  ptiil,   dans  les   missions,  ou  quand  on  ne  doit  pas  le 
revoir,  le  préparer  de  sou  mieux  à  l'absolution,  loi*s  même  ipi'il  serait  habi- 
tuHinairo  ci  rè.idif. 

I    '  qu'en  teri'  "  •  lire,  on  doit  suivre   avec  cette  classe  de 

pt-i  -s  dont  II  -  parler.  —  Pœnitenti  habenti  comuetu- 

ttii  étui  eineioiiinoins  nitlla  tpes  appareaf,  nec  net/unda  nec 

dif  ////lo.  Tollo  est    la  soixantième    proposiliim  condamnée  par 

liii  lin  aes|M'-rani-e  d'amendeiiient  ;  l"quaiid  le  pénitent  confesse 

CCI  ir  la  premirrc  fois,  cl  promet  de  s'en  corriger  et  d'en  prendre 

Ic^  III"»  iM~.  -■  i|iuind,  i-latil  rt'lombi-    '-isieurs  confessions,  delà  même 

manière,   il  donne  des  signes  extr.i  ^   de  contrition.  La  confession 

(générale,  nous  l'avons  dit.  est  iiii  de  .  .  -    ,_,..  s. 

i:il.  Ouand  il  csl  ri-loinli.'  sanv  l'irnijrc  les  movens  de  se  corriger,  et  qu'il 
ne  donne    pas  des  signes   exlraonliiiaircs  de  conirilion,   on  'l""i    'ni  «iiiTiiir 
qnelque  lem|»s   I  ab.soiiiljon  jiisipi'A  ce  que  emendutionis 
quelques-uns  peniielleiil  de  la  lui  donner  <leu\  ou  trois  fois.  / 
fortitudine  uyendum  e*/,  dit  saint  \.\'^ku)\'\,(  um  gtu irilntihut  qui  in  yrariu 
fKCcata,   rehipsi.  >/itifi  se   iim/iiarn   t-inenilaverint ,  aitii  sunt    tamen  celé- 


'ifi 
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lirnre.  (iu'UjkuiiId  ahiitintionem  fif)oli«/uo  (•(nifi'ssdnontni  ([in  idlxtrant  ut 
(latnm'ntur.  Hn  <l(iil.  ilapr^slc  saint  Ddcloiir,  leur  faire  iv|M'(('r  leurs  conros- 
sioiis  rtdiiiiH' sa<rilé;:('.s  cl  leur  roldser  l'absolution  jusqu'à  ce  ({u'ils  ilonncut 
(les  si;;nos  (raniemlenient. 

Les  nicines  refiles  s'ap|)li)|uent  à  ecux  (jui  sont  dans  l'occasion  prochaine, 
qu'ils  ne  [teuvenl  éloij.'ner.  Dans  les  missions,  si  elles  sont  de  longue  durée, 
on  jteut  é[»rouver  son  j)cnilenl  ;  mais  si  ce  dernier  ne  se  ju-ésenlc  (lu'à  la  fin, 
(tu  SI  dcjA  renvové  une  ou  |»lusieurs  fois,  il  ne  s'est  pas  amendé  et  n  offre  à  la 
lin  aucun  sign*;  extraordinaire  do  yo\)Oi\\'ii\(/uift  facie/tiium  "^ 

Nous  su|^q)osons  (pi'il  n'est  pas  clairement  no/i  (lisponitus  :  car  if/  est  indis- 
positus,  s'il  refuse  d'acconqilir  la  loi  de  Dieu  en  matière  prave,  il  est  clair 
ipi'on  |»èclierait  pravement  en  lui  donnant  l'ahscdiition.  Mais  si  la  promesse 
et  les  dispositions  du  p«uitenl  sont  douteuses,  et  (|u"en  lui  refusant  l'absolution 
en  temf>s  de  mission,  on  crni^ne  de  l'écarter  <les  sacrements,  peut-être  toute 
sa  vie,  ou  de  rex[toser,  surtout  si  c'est  un  enfant  ou  une  fennne,  h  cacher 
sa  faute  alin  de  pouvoir  comnumier,  c'est  le  cas  de  lui  donner  l'absolution 
«ous  condition.  On  a  les  mêmes  rais<uis  d'absoudre,  sous  c(mditi»ui.  un|>énilenl 
récidif  (pie  l'on  ne  doit  pas  revoir  de  longlcnij»». 

i:iâ.  Absolution  houh  condition. —  L'absolution  sons  condition  effraie 
bien  h  tort  certains  confesseurs,  (lelui  (lui  la  donne  d(»it,  comme  celui  tpii  n'en 
use  pas,  faire  le  possil)le  |)our  rendre  les  dispositions  de  son  pénitent  de  dou- 
teuses, certaines.  Con/'rnsarins,  dit  saint  .\lplionse,  tenetur  ex  rif/urosa 
oh/if/afione  charitatis.  stium  (jnenitenti^in)  disponer*'  (piantum  rale.t,  e.r- 
potie/ufo  ipsi  (lefonnitati'm  percnti,  pcriculum  damnât ionis  et  similia, 
efidinsi  multam  fe/n/ioiin  in  hoc  im  pend  l're  defifut.  Net:  ei  curte  essf  débet 
qund  nia  pa'nitentes  e.rpertent.  (Lib.  VI,  ii'  008)  .Mais  quand  il  a  accompli 
ce  devoir,  il  |teut,  non  pour  une  raison  vaine,  mais  pour  une  cause  juste, 
donner  l'absolution  sous  condition,  si  les  dispositions  du  pénitent  restent 
douteuses.  C'est  la  doctrine  commune.  L'(q)inion  contraire  n'a  aucune  pnj- 
babilité  pas  même  extrinsèque.  (Voir  (Jurv  et  saint  Ligiiori.  lib.  VI,  n-  431). 
On  peut  donc  la  suivre  à  l'égard  des  pénitents  douteusement  disposés  qu'on 
ne  peut  revoir,  et  de  ceux  (pi'on  peut  revoir,  mais  (pii  déserteront  les  sacre- 
ments si  on  les  renvoie  sans  absolution,  et  cela  en  tem|ts  pascal  surtout  et  en 
tem|js  de  mission  ou  de  retraite,  et  même  dans  le  cours  de  l'année. 

Un  peut  aussi  donner  l'absolution  sous  condition  aux  enfants  et  aux  idiots, 
non  seulement  à  l'article  de  la  mort  et  en  temps  pascal,  mais  même  (juand 
ils  accusent  une  faute  grave  :  idqiie  puto  omninn  tenendum,  dit  saint 
Liguori  (lib.  VI.  n-  i'M).  On  peut  la  donner,  si  le  pénitent  est  dans  la  néces- 
sité de  communier,  ajoute  le  saint  Docteur.  .S'il  a  A  recevoir  le  sacrement  de 
Mariage  et  de  (ionfirmalion,  le  cas  est  le  même.  Le  saint  Docteur  permet 
aussi  de  la  donner  de  temps  en  temps  aux  pénitents  j)ieux,  qui  ne  peuvent 
pas  trouver,  dans  leur  vie  passée,  une  matière  certaine  d'absolution.  D'autres 
théologiens  dont  le  sentiment  n'est  pas  improbable,  au  témoignage  de  saint 
Alphonse,  disent  i|u'(ni  peut  même  la  donner,  tous  les  trois  mois,  aux  petits 
enfants  douteusement  disposés,  quand  même  ils  n'accuseraient  que  des  fautes 
légères  (Voir  ir  Uiâ.) 

i'.i.l  Imposition  de  la  pénitence,  préparation  à  Tabsolu- 
tlon. —  Le  confesseur  (jui  voit  son  |)énitent  |)our  la  dernière  fois,  doit  lui  im- 
poser une  pénitence  en  rapjtort  avec  ses  fautes  et  capable  de  le  prémunir  con- 
tre la  rechute.  La  messe,  et  (piebpiefois  dans  les  paroisses  bien  chrétiennes,  les 
vêjtres,  le  dimanche,  pendant  un  certain  temps,  la  prière  du  matin  et  du 
soir,  sont  des  pratiijues  salutaires  pour  les  chrétiens  indifférents  qui  les 
omettent.  .Si  la  bonne  volonté  du  pénitent  est  grande,  la  pénitence  peut  être 
prolongée  davantage,  sinon  il  faut  la  donner  pour  peu  de  temps,  afin  qu'il  ne 
soit  pas  exposé  i\  la  manquer.  On  peut  aussi  avec  une  pénitence  courte  et 
strictement  obligatoire,  en  donner  une  plus  longue,  qu'on  conseille  au  péni- 
tent de  faire,  en  l'avertissant  (pi'il  ne  péchera  pas  s'il  l'omet. 

Sailli  Léonard  recommande  la  j)rati(pic  de  réciter,  matin  et  soir,  trois 
Ave  Maria  à  genoux,  en  l'honneur  de  l'Immaculée  Conception,  pour  de- 
mander la  pureté,  avec  un  acte  de  contrition.  Si  on  ne  l'imposait  pas  comme 
pénitence  sacramentelle,  on  pourrait  du  moins  la  conseiller  comme  moyen 
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nr  |i.  1  MM  i.iiir.-  il  i.itii  Wisn  611  pffot  sc  jfiirilcr  dompllre  de  fournir  au  |)é- 
nilent  dos  iinivons  ilo  porsovércr.  Que  sorvirail-il  d'èlre  médecin  dos  ftines, 
si  on  no  leur  iiulii|uait  p(»inl  de  ronicdes  1 

("est  doue  à  la  tin  de  la  fonlession  ipiil  faut  rappeler  nu  pénitent  la  né- 
cessité de  fuir  les  occasions,  lui  faire  prouietire  d'être  fornio  sur  ce  point,  lui 
recommander  la  prière  en  famille,  la  sanclilicalion  du  dimanche,  la  fuite  de 
l'oisiveté,  les  invoattions  à  dire  dans  la  tentation.  «  Je  me  plains  surtout,  dit 
saint  Liguori,  dos  confesseurs  «pu  ne  prennent  pas  de  soin  d'avertir  leur  pé- 
nilenl  de  la  nécessité  de  prier  dans  les  tentations.  Ils  ont  soin  de  les  engager 
à  promettre  à  Dieu  de  no  plus  l'olTenser,  mais  ils  ne  prennent  pas  la  pcmc 
de  leur  faire  comprendre  que  lorsque  l'on  est  tenté,  sm-tout  contre  la  pureté, 
les  bons  propos  servent  peu, si  l'on  n'invoque  pas  le  secours  de  Dieu.  «  (Tom. 
XVI.  n-  :«5.) 
<;'osl  alors  aussi  qu'il  faut  conseiller  la  fréquentation  des  sacrements,  sur- 
fit <lu  sacrement  de  Pénitence.  Quel  grand  bien,  si,  à  force  de  zèle,  on 
Liersuadait  A  toutes  les  Ames  qui  ont  la  crainte  de  Dieu,  île  comnumior  tous 
les  liiiil  jours  et  de  se  confesser  au  moins  tous  les  quinze,  en  leur  recomman- 
dant de  changer  de  confesseur  plutôt  que  de  garder  un  doute  !  I..e  respect 
humain  (jui  empêche  un  certain  nombre  d'hommes  de  comnumier  ne  les 
enchaîne  plus  autant,  quand  on  leur  conseille  de  se  confesser  en  secret  aux 
prêt rf's  de  leur  paroisse  ou' des  environs,  sans  recevoir  la  communion  en 
dehors  ries  pAques. 

i'M.  Si  l'on  a  affaire  A  des  personnes  pieuses  ou  susceptibles  de  le  devenir, 
on  leur  trace  brièvement  un  petit  règlement  de  vie.  Outre  la  fréquentation 
des  sacrements,  on  leur  conseille  fortement  l'oraison  dont  on  leur  aj»prend 
une  méthode  facile  (voir  iv  1357  etsuiv.)^  la  messe  au  moins  plusieurs  fois 
la  semaine,  et.  tous  les  jours  la  lecture  spirituelle,  le  chapelet,  l'examen  de 
conscience,  la  pratique  de  la  présence  de  Dieu,  et  des  orai.sons  jaculatoires 
fréquentes. 

i'i').  Rèjfles  touchant  la  rréquentation  des  sacrements. 
—  Il  est  certain  que  l'état  de  péché  mortel  est  le  seul  grave  obstacle  A  la 
connnunion;  et  par  consécpient  quiconque  comnmnie  même  fréquemment 
sans  avoir  de  |téché  mortel  sur  la  conscience  ne  fait  jauuiis  de  sacrilège  ;  à 
plus  forte  raison  s'il  ne  comuumie  <pie  tous  les  huits  jours;  car  la  commu- 
nion de  tous  les  huits  jours  n'est  |»as  la  communion  fré<|uente.  Il  est  même 
à  propos  de  permettre  la  cojnunmion  fréi|uenle,  par  eonséquenl  de  plusieurs 
fois  la  semaine,  A  un  pénitent  qui  est  en  danger  de  tomber  ilans  des  fautes 
graves,  ipielle  que  soit  l'imperfection  de  sa  vie,  pourvu  ipi'il  soit  décidé  A  évi- 
ter le  péché  mortel  et  ipi'cm  espère  que  la  commimion  l'en  préservera  ;  A 
plus  forte  raison  peul-on  la  lui  permelire  tous  les  huit  jours.  (V.  Liguori, 
Praxis,  n.  iii).)  ."Sous  avons  rencontré  des  personnes  vicieuses  qui  n'ont  pu 
se  corriger  que  par  la  comnumion  quotidienne.  Qui  contlanmera  le  confes- 
sem*  f|ui  la  leur  a  permise  ? 

(k'lin'(pji  tombe  encore  ilans  le  péché  mortel,  mais  qui  a  la  bonne  volonté 
de  se  convertir,  trouvera  manifestement,  dans  la  comuumion  de  tous  les 
huit  jours,  le  moyen  le  plus  edieace  de  se  préserver  de  la  rechute.  Qui  a 
jamais  songé  A  fortifier  une  nature  faible,  en  la  privant  de  nourriture?  (V. 
Ténébrei  et  lAimitTHs,  |»ar  Mgr  Viard,  et  la  Communion  de  tous  les  huit 
jours,  par  .Mgr  de  Ségur.)  Ou  réussit  quelqueft)is  A  corriger  les  pécheurs 
d'habitudes  invétérées,  en  leur  persuadant  de  se  ronfi*sser  tous  les  huit  jours 
et  de  communier  non  aussitôt  après,  mais  plusieurs  jours  après  l'absolution, 
délai  de  la  communion  les  excite  A  veiller  davantage  sur  eux. 
ijiianl  aux  personnes  qui  ne  s<»nt  pas  en  danger  <le  péché  mortel,  et  dans 
lo«4iuelles  on  ne  voit  aut:un  amendement  ni  aueun  désir  de  se  etu'riger  des 
péclié.s  véniels,  o/y/i//i»//«  erit,  dit  saint  Liguori,  non  permittere  eis  commu- 
nionem  plus  t/uam  semcl  in  hebilomuiid.  \.\\  communion  fréquente.  c'esl-A- 
dire  de  trois  ou  quatre  fois  p;ir  semaine,  sera  permise  et  mèitu'eonseillée  aux 
Ames  qui  n'ont  aucune  affection  au  péché  véniel,  bu's  même  qu'elles  v  tom- 
beraient «pielcpicfois  par  fragilité,  et  (jui  s'exercent  A  la  praticiue  de  l'oraison 
et  dcsveriu.s  chrétiennes.  .Si,  outre  ces  dispositions, elles  ont  de  plu»  triom[)hé 
de  leurs  passions,   cl  sc  sentent  im  vrai  désir  do  communier  et  d'avancer 
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dans  la  |tciiiMiiuii.  im  ne  (  raiiKlra  pas  de  leur  peiMietIre  la  ooimniinion  ijuo- 
tldienne,  en  exceplanl  repcmlnnt  le  jour  de  leur  eonfession,  ou  un  autre  jour 
dans  la  soniaine,  comhiu'  le  tunseille  saint  IJj,'iiori. 

i:w>.  l>e  la  VocmIéoii.  —  Il  est  un  iiioven  de  persévérance,  de  tous  le 
l)lus  etlifaoe,  que  les  jilus  ^'rands  et  les  plus  saints  niissionaaires  n'ont  pas 
craint  dindifiuer  aux  Ames  qu'ils  voyaient  prohaltleiiient  ca|)al)les  de  l'eni- 
hrasser,  c'est  l'état  relijrieux.  (}nc  d  Ames,  qui  ne  st)nt  coiqiables  qu'à  cause 
des  mauvaises  occasions  dans  lesquelles  elles  se  trouvent  jetées,  devien- 
draient saintes  dans  un  couvent  !  Il  ne  faudrait  donc  pas  redouter  de  leur 
l'aire  connaître  ce  port  de  salul.  (juel  bien  (pie  de  persuader  à  un  jeune 
homme  de  bonne  volonté,  A  une  jeune  persttnne  résolinuent  convertie,  il'aller 
abriter  leur  persévérance  derrière  les  nun's  d'un  monastère!  Kaire  entrer  un 
entant  de  belle  espérani.-e  «lans  une  éc»>|e  a|ioslolique  ou  dans  un  petit 
noviciat,  c'est  préparer  de  loin  un  missionnaire  ou  un  saint  religictix.  (Voir 
la  note  du  n^  o;>7.) 

On  dira  que  c'est  souvent  préparer  des  défections.  A  cela  saint  Thomas 
répondrait  avec  le  Saint-Ksprit  (pie  celui  qui  interroge  le  vent  ne  sème  pas, 
et  (jue  celui  tpn  regarde  les  nuages  ne  moissonne  jamais.  Le  même  saint 
Docteur  dit  :  «  (Jeu.x  ([ui  exhortent  les  autres  à  entrer  en  religion  non  seu- 
lement ne  pèchent  pas,  mais  encore  méritent  une  grande  récompense;  «  et 
saint  Ignace  avoue  «piil  est  très  bon  d'exhorter  au  célibat  et  A  toute  perfec- 
tion évangéliqne,  rpiicon(pie  en  est  probablement  capable  avec  la  grAcc  de 
Hicu.  Une  les  plus  prudents  et  les  plus  timides,  (pii  voient  toute  sorte  d'in- 
convénients A  taire  un  essai  de  la  vie  religieuse  et  A  l'abandonner  ensuite, 
et  (|ui  ne  voient  aucun  bien  A  tenter  d'échapper  au  péril  du  monde,  ne 
craignent  pas  du  moins  d'exciter  les  jeunes  gens  ù  faire  une  retraite  dans 
une  communauté,  afin  d'y  étudier  leur  vocation,  et  d'y  rester  loujoiu's,  s'ils 
s'y  sentent  appelés. 

Qu'un  conicsseur  se  garde  d'oublier  ce  (pi'enseigne  saint  Liguori  :  C'est 
une  faute  grave  d'enqjècher  ou  de  détourner  celui  qui,  n'étant  retenu  par 
aucun  empêchement,  veut  entrer  en  religion  avec  une  intention  droite. 
{Pra-jcis  conf.  n.  *J2.)  Parlant  de  ceux  qui  empêchent  les  jeunes  gens  do 
garder  le  célibat  dans  le  monrie,  saiiil  'lliomas  dit  qu'ils  ont  une  malice 
d'Hérode,  une  cruauté  babylonienne,  puis(iuils  éteignent  dans  les  cœurs  les 
bons  désirs,  dés  qu'ils  sont  conçus  et  avant  même  qu'ils  soient  nés.  (Opusc. 
de  Eruditione  lirincip.,  I.  V.  c.  xxx.  V.  n.  1504.) 

(lomme  plusieurs  théologiens  l'enseignent,  il  est  jdus  facile  souvent  de 
garder  la  chasteté  dans  le  célibat  (pie  dans  le  mariage,  surtout  (piand  le 
détestable  abus  de  l'onanisme  est  répandu.  Le  catéchisme  du  saint  Concile 
de  Trente  dit  ces  graves  paroles  :  n  Puisipjc  )es  pasteurs  des  Ames  devraient 
toujours  avoir  en  vue  la  vie  heureuse  et  parfaite  du  peuple  chrétien,  ils 
devraient  surtout  désirer  ce  que  l'ApiJtre  désirait  lui-même,  lorsqu'il  écrivait 
aux  Corinthiens  :  Je  reu.v  que  fous  soient  comme  moi.  Kien,  en  efl'et,  en 
cette  vie,  ne  [leul  arriver  de  plus  heureux  pour  les  lidèles  (pie  si,  leur  esprit, 
ayant  triomphé  des  inclinations  de  la  chair,  se  repose  dans  la  pensée  des 
choses  célestes  ».  .Nous  lisons  flans  les  actes  du  Synode  provincial  d'L'trech, 
approuvés  par  la  Sacrée  (longrégat ion  de  la  Propagande  :  «  Que  le  prédica- 
teur de  la  chasteté  ne  prépare  pas  des  maria<jes,  dit  saint  .lér(3mc;  que  le» 
curés  et  les  autres  mini-stres  sacrés  ne  se  mêlent  pas  de  nouer  des  mariages 
entre  leurs  paroissiens;  car  il  peut  en  résulter  de  grands  inconvénients,  capa- 
bles de  nuire  beaucoup  A  leur  ministère  et  au  bien  des  Ames.  »  Les  statuts 
du  diocèse  de  llois-lc-hiu-  exhortent  les  curés  et  les  autres  ministres  de  l'Kglise 
«  de  bien  prendre  garde,  en  voulant  fournir,  par  le  mai-iage,  un  remède  à.  cer- 
taines personnes,  de  leur  olfrir  par  là  un  plus  grand  danger  de  péché,  et  de 
leur  présenter  ainsi  un  scorpion,  au  lieu  dun  œuf.  » 

On  doit  se  garder,  il  est  vrai,  de  permettre  trop  tôt  de  faire  dans  le  monde 
le  vœu  de  chasteté  perpétuelle;  mais  le  savant  théologien  Lessius  dit  avec ■ 
raison,  que  c'est  une  imprudence  funeste  de  retenir  des  jeunes  gens  dans  le 
monde,  sous  prétexte  d  éprouver  leur  vocation  religieuse.  L'Kglise,  dans  sa 
sagesse,  a  pourvu  à  cette  épreuve.  Elle  se  fait  par  le  noviciat.  Saint  Thomas 
A  composé  un  traite  contre  Guillaume  de  Saint-Amour,  qu'il  appelle  nouveau 
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Vigilance;  il  y  protitefiu'il  est  bon  d'cnlrcr  Jeune  en  rclljçlon,  (jiie  les  enfants, 
que  les  pét^hours  convertis  trouvent  diins  l'éliit  religieux  un  moyen  efficace 
<ie  pei-sévorance.  qu'il  n'est  pas  à  propos  de  délibérer  longtemps,  ni  de  con- 
sulter beaucoup  de  monde  avant  de  se  faire  religieux.  (Opusc.  XVII,  Contra 
pestifernm  doctrinam  retrahentium  a  reli(jione)  (1). 

M  Des  confesseurs  ignoraids,  dit  saint  Liguori,  conseillent  à  leurs  pénitents 
qid  voudraient  entrer  en  religion,  qu'en  cela  ils  doivent  se  conformer  à  la 
volonté  de  leurs  parents,  et  ne  plus  songer  î\  leiu*  vocation,  s'ils  y  l'ont  obsta- 
cle. (]'est  tout  juste  la  doctrine  de  Lutlier,  qui  prétendait  tpjc  les  enfants  com- 
mettent un  jiéclié,  s'ils  se  font  religieux  malgré  leurs  parents;  mais  tous  les 
Suints  Pérès  sont  duii  autre  avis  que  cet  bérésiarque  »  (Se/va)  (2). 

\'M.  Instruction  du  pénitent.  —  Les  moyens  de  persévérance 
indiqués,  il  est  très  bon  et  souvent  nécessaire  de  s'assurer  si  le  pénitent  sait 
les  principaux  mystères  de  la  foi.  «  (l'est  im  devoir  de  votre  cliarge,  dit  saint 
Léonard  aux  confesseurs,  d'enseigner  aux  pénitents  toutes  les  cboses,  sans 
la  connaissance  desquelles  ils  sord  incapables  d'absolution.  Or,  une  de  ces 
choses,  ce  sont  les  principaux  mystères  de  notre  foi  »  (ibicl);  car  voici  une 
proposition  condamnée  :  Absolutionis  capax  est  homo  quantum  vis  laboret 
if/norantia  mt/steriorum  fUtei,  etiamsi...  nesciat  mysteriutn  sanctissimœ 
Trinitatis  et  Invurnationis  Domini  nostri  Jesu  Christi. 

Les  confesseur.'»  qui  n'interrogent  pas  leurs  pénitents  sur  les  principales 
vérités  de  la  foi,  ne  peuvent  se  rendre  compte  de  l'ignorance  déplorable  que 
l'on  rencontre  aujourd'hui,  et  dans  toutes  les  clas.ses  de  la  société.  Il  y  a  là 
une  grande  et  profonde  plaie,  qu'il  ne  faut  pas  craindre  de  sonder  afin  de  la 
guérir.  «  II  ne  serait  pas  bon,  ajoute  le  Saint,  de  renvoyer  ces  pénitents 
(ignorants),  afin  qu'ils  se  fassent  instruire  par  d'autres;  car  tout  ce  (pu  en 
reviendrait,  c'est  qu'ils  resteraient  plongés  dans  les  ténèbres  de  leur  ignorance 
jusqu'à  la  mort.  Il  vaut  donc  mieux  leur  donner  soi-même  une  instruction 
courte  et  appropriée  à  leur  cajjacité  ;  après  <pioi  on  leur  fait  faire  <les  actes  de 
foi,  .d'espérance,  de  charité  et  de  contrition.  »  Comment  produiraient-ils  en 
effet,  d'eux-mêmes  ces  actes,  si  on  ne  les  aidait?  Saint  Liguori  recommande 
avec  raison  de  placer  toujoui's  les  motifs  de' ces  actes,  avant  les  actes  eux- 
mêmes. 

«  Tout  cela  ne  demande  pas  autant  de  leiTi^s  qu'on  se  l'imagine,  pourvu 
qu'on  se  borne  à  l'essentiel  »,  remarque  saint  Léonard.  A  la  fin  on  leur  fait 
promettre  de  lire,  ou  de  faire  lire  devant  eux,  par  un  enfant,  durant  les 
veillées  du  soir  ou  au  moins  le  dimanche,  un(*|)age  de  catéchisme  et  on  leur 
recommande  d'assister  aux  prônes  (li).  Si  on  ne  peut  questionner  les  pénitents 
sans  les  blesser,  on  leur  dit  qu'une  bonne  préparation  à  l'absolution  sera  do 
faire  un  acte  de  foi.  .Mon  frère,  vous  savez  (pi'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  dont  la 
providence  gouverne  tout,  <pii  punit  les  méchants  et  récompense  les  bons;  il 
se  fera  voir  tel  qu'il  est  au  ciel  à  l'adl  de  l'ilme  de  ceux  (jui  l'auront  aimé,  et 
il  sera  lui-même  leur  réconq)ense  (qu'on  remarque  qu'il  est  nécessaire  de 
connaître  Dieu  par  la  foi,  comme  auteur  de  l'ordre  naturel  et  comme 
rémunérateur  surnaturel).  Notre  Ame  est  iimnorlelle,  nous  ne  pouvons 
faire  le  bien  sans  un  secom-s  particulier  de  Dieu  (pii  s'ap|)elle  la  grâce,  et  la 
prière  est  nécessaire  pour  obtenir  ce  secoui*s.  Dieu  est  un  esprit  comme  les 
anges.  Un  ne  peut  le  voir  ni  le  toucher.  Ku  lui,  il  y  a  trois  Personnes  égales 
et  distinctes  :  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Ks[)rit,  quf  ne  font  (pi'un  seul  Dieu. 
Le  Fils  qui  n'avait  pas  de  corps,  pas  plus  que  le  Père  et  le  Sainl-Ksprit,  est 
venu  sur  la  terre;  il  a  pris  un  corps  et  une  i\me  connue  nous.  Il  a  soulïert  et 
est  mort  pour  nous  sauver.  Il  est  ressusiMté,  est  monté  au  ciel,  où  il  règne  à 
la  droite  de  son  Père,  et  d'où  il  viendi*a  pour  juger  tous  les  hommes.  11  nous 

(l)  Voir  le  livre «(uo  nous  avons  f»it  examiner  d  Rome  ot  publi<*,  sous  ce  litre  :  Des  Etals  de  vie  et 
de  la  vocation.  .Se  trouve  JklaSalellc,  par  Corps  (Isàrc),  prix,  1,25. 

(î)  Il  est  facile  aujourd'hui  do  diriifcr  des  enfants  vers  un  p<!lit  noviciat  do  F'r^rrîi,  par  cxemplo 
rhfi  le»  Frères  des  Ecoles  chr^tienniw  A  C.aluire,  pr*s  Lyon  ;  clicit  Icn  l'r^n-s  .Marisle»  A  J>ainl-(itiiis- 
îjjval  (KhAne),  etc.,  et  les  polîtes  filles  <|ui  mit  des  (fermes  de  voiiilion,  vers  les  Keli({ieuses  de  Saint* 
Joseph,  10,  rue  des  Chartreux,  Ljoa  ;  ou  ver»  les  S<eurs  de  l.t  l'rovuluute.  Crolle»  (Isère),  etc. 

(3)  Rien  flo  meilleur  que  do  conseiller  4  des  pi'nitcuts  peu  iustruits  de  lire  une  doctrine  chrélienno 
bien  faits.  Nous  avons  publié  tui  ouvrage  do  ce  genre,  sous  eu  Utrs  :  Le  livrt  dt  Tout,  pris  \fi'ii 
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fl  appris  loul  cp  «pie  nods  ticvons  croire  et  faire.  Nuire  raison  nous  dit  ol  Dieu 
lMi-in(^inp  nous  a  ajipris  qu'il  sait  tout.  (pTii  ne  i»oiil  nienlir.  qu'il  est  lidèle  i\ 
tenir  ses  promesses,  qn  il  est  tout  [)uissanl  cl  inliniuienl  bon  pour  ses  créa- 
tures, qu'il  a  tout  ce  ipi'il  laul  poiw  les  rendre  heureuses. 

(juand  il  a  parlé  aux  hoiniues.  ipiand  il  leur  a  promis  de  leur  donner  sa 
grAce  en  ce  monde  et  le  ciel  en  l'autre,  il  ne  s'est  pas  contenté  de  leur  dire 
(pie  c'était  lui,  leur  Dieu,  (pii  leur  parlait,  ou  leur  promellait,  il  l'a  prouvé 
par  de  grands  miracles,  œuvres  merveilleuses  que  Dieu  seul  peut  faire  et 
celui  qui  les  opère  prouve  claircmeul  qu'il  est  assisté  de  Dieu  el  dit  la  vérité. 
Les  paroles  et  les  miracles  de  iNotre-Seigneur  .sont  attestés  par  des  nndtitudes 
de  témoins,  par  les  hérétiques  eux-mêmes  et  surtout  par  1  Kglisc  catholique, 
par  le  Pape  et  les  Kvèques  auxquels  Dieu  a  promis  de  les  assister  jusqu'à  la  tin 
du  monde.  Dieu  a  prouvé  la  divinité  de  celte  Kglise  calholi(pie  pur  les  grands 
miracles  qu'il  0[)ére  dans  son  sein,  par  les  grandes  vertus  qu'on  y  pratique. 
Tous  les  Saints  ont  cru  ce  (jue  Dieu  a  dit,  et  que  l'Eglise  enseigne  ;  tous  les 
catholiques  le  croient.  Dites  donc  avec  moi  :  Mon  Dieu,  parce  que  vous  êtes 
la  vérité  môme,  je  crois  tout  ce  que  vous  avez  enseigné  .Mon  Dieu,  je  crois 
tout  ce  qu'enseigne  l'Eglise.  Dieu  nous  a  promis  le  ciel  et  le  secours  de  sa 
grâce  pour  faire  le  bien  et  éviter  le  mal  ;  comptons  siu"  sa  parole,  sur  sa  bonté, 
sur  sa  puissance  (pii  sont  infinies,  sur  ses  promesses  aussi  bien  prouvées  que 
ses  paroles  :  Mon  Dieu,  j'espère  le  ciel,  et  en  ce  monde  votre  grâce.  —  Lors 
même  ipie  la  contrition  parfaite  n'est  pas  requise  pour  recevoir  l'absolution, 
la  charilé  parfaite  est  un  devoir  du  chrétien;  et  bien  souvent  le  pénitent 
serait  incapable  d'en  produire  les  actes  par  lui-même.  On  l'aide  donc  de  la 
manière  suivante  :  Rien  ne  vaut  Dieu,  mon  cher  frère;  il  est  meilleiu*,  plus 
beau,  plus  précieux,  plus  parfait  que  tout  ;  il  nous  a  appris  (pi'il  est  la  perfec- 
tion même;  aimons-le  donc  par-dessus  tout  :  Mon  Dieu,  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur,  et  le  prochain  pour  l'amour  de  vous.  Tous  les  détails  donnés 
ci-dessus  pour  l'instruction  des  pénilenls  ignorants,  sont  loin  d'être  inutiles. 

On  ne  peut  être  justifié  sans  avoir  la  foi;  et  il  en  est  dont  l'ignorance  est  telle, 
qu'ils  ne  savent  pas  même  ce  que  c'est  que  la  foi.  Il  importe  donc  de  leur  en 
faire  connaître  les  motifs.  El  qu'on  remarque  bien  qu'avoir  la  foi,  ce  n'est  pas 
savoir  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  récompense  les  bons  et  punit  les  méchants,  com- 
me Pont  su  les  païens,  il  faut  .croire,  sur  la  parole  de  Dieu,  toutes  les  vérités 
du  salut,  .\ttention  à  celte  proposition  condamnée  par  Innocent  \1  :  Fides 
late dicta  ex  testimonio  creatururiim,  similivt  motiva,  ad  jusfificationem 
suf fiait.  Voir  n.  487  et  633.       • 

d38.  Exciter  â,  la  contrition.  —  On  suggère  ensuite  au  pénitent  l'in- 
tention de  faire  des  actes  de  repentir  en  vue  de  recevoir  l'absolution,  la  con- 
trition pro<iuite  sans  l'intention  de  recevoir  l'absolution,  n'est  pas,  d'jiprès 
quelques  théologiens,  une  matière  sure  du  sacrement  (voir  Liguori,Lib.  vi, 
B.  447)  ;  puis  on  présente  brièvement  les  motifs  de  coulrilion  et  on  produit 
avec  le  pénitent  des  sentiments  de  douleur,  de  détestation  du  péché  el  de 
ferme  propos.  «  Je  fais  môme  répéter  deux  fois  ces  derniers  actes  à  tous  les 
pénitents,  »  dit  saint  Léonard.  H  en  donne  la  raison  :  11  y  a  plusieurs  per- 
sonnes si  légères  et  si  insouciantes  dans  l'affaire  du  salut!  C'est  un  devoir 
pour  le  confessein*  d'cxcilcr  son  pénitent  à  la  contrition,  s'il  craint  «pi'il  ne 
l'ait  [)as.  0>i  ou  ne  l'oublie  point. 

131).  Accusation  générale  aprè»  l'acte  de  contrition.  —  .\vcz- 
vous  encore  quebjue  inciuiélude,  mon  frère?  El  s'il  répond  négativement  : 
Vous  vous  accusez  bien,  aioule-t-on,  de  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  précé- 
demment? Sa  réponse  allirmative  suffit  ;  mais  posons  cette  question  après  les 
actes  de  contrition,  c'est  le  conseil  de  saint  Liguori.  Ce  saint  docteur,  dans  sa 
Praais  confessarii,  regardant  comme  probable  l'opinion  de  quelques  auteurs 
qui  disent  (jue  la  contrition  doit  précéder  la  confession,  veut  qu  après  avoir 
excité  le  pénitent  à  la  contrition,  on  lui  fasse  renouveler  en  un  mot  sa 
confession. 

140.  C'est  aussi  après  l'acte  de  contrition  qu'il  eèl  bon  de  faire  accuser  aux 
personnes  pieuses,  (pii  ne  font  pas  de  fautes  graves,  un  péché  sérieux  de  la 
vie  passée  dont  elles  aient  une  vraie  contrition.  Saint  Liguori  affirme  qu'une 
Uiullilude  de  confessions  sont  nulles,  quand  les  pénitents  n'accusent  que  des 
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failles  légères,  dont  souvent  ils  n'ont  pas  la  conli-ilion.  Il  est  donc  bien  à 
propos  au  confessionnal  et  en  chaire  de  recommander  aux  personnes  cpii  fr»'- 
quenlenl  les  sacrements,  de  s'exciter  toujours  à  la  contrition  fl'nne  faute 
grave  de  leur  vie  et  de  l'accuser  sans  détail  à  la  (in  de  la  confession.  Ce  serait 
même  absolument  nécessaire,  si  le  pénitent  n'avait  la  contrition  d'aucun  des 
péchés  véniels  «pi'il  accuse. 

i-41.  Donnons  ensuite  l'absolution  sans  condition,  ou  sous  condition, 
selon  les  règles  tracées  plus  haut,  et  en  ayant  soin  de  ne  jamais  dépasser  les 
limites  de  notre  juridiction.  (Voir,  sur  les  cas  réservés,  lappendice  k  la  fin  du 
chapitre,  n.  1.%.)  Kn  congédiant  le  pénitent,  s'il  a  fait  une  confession  générale 
avec  bonne  volonté,  on  lui  ilit  <le  se  tenir  en  paix,  (piand  même  il  aurait  oublié 
des  fautes  graves,  et  qu'il  sullira,  s'il  ne  peut  facilement  revenir,  de  les  dire 
dans  sa  prochaine  confession.  On  l'exhorte  à  procurera  d'autres  le  bonheur 
dont  il  jouit,  en  invitant  parents  et  connaissances  à  faire  comme  lui. 

(^uand  un  confesseur  aide  avec  bonté  ses  pénitents  à  faire  une  confession 
générale,  la  nouvelle  s'en  répand  vile  et  on  accourt.  Un  confesseur  zélé  de- 
mande toujours  au  pénitent,  durant  les  missions  et  le  temps  pascal,  si  tout  le 
monde  dans  sa  maison  vient  aux  instructions,  s'il  ne  connaît  personne  qui  les 
manque,  et.  à  la  fin,  si  toutes  les  personnes  de  sa  connaissance  ont  fait  leur 
confession;  puis  il  l'excite  à  leur  donner  de  bons  conseils  et  à  les  amener. 
Celte  recommandation  adressée  aux  hommes  en  particulier,  produit  les  plus 
heureux  elTets.  (Voir  n.  iOâet  i8.^). 

I  ii.  Des  pénitents  de  la  dernière  heure. —  Ils  sont  nombreux  dans 
>  missions  et  au  tcui|ts  pascal.  (Juon  se  garde  bien  de  les  rebuter,  ni  même 
de  leur  faire  un  reproche,  au  commencement  de  la  confession  surtout.  On  les 
accueille  avec  bonté,  on  fait  leur   examen  et,  s'il  est   à  propos,  leur  confes- 
sion générale,  et  on  les  traite  pour  l'absolution  comme  tous  les  autres.- 

143.  De  dennntiatione.  —  Videtnr  opportunum  in  memoriam  revo- 
care  régulas  rirca  denuntiationis  oblif/ationem.  Débet  confessarius  pœni- 
tentem,  quamvis  hic  non  denunriaturus  prœrideafur,  monere  de  denun- 
tiationis strict  a  nhligatione  :  1'»  si  sacerdos  publiée  scandalisât  et  in 
ruinam  projirit  plurimas  animas,  et  in  hoc  casu  denuntiatio  est  de  jure 
naturali,sed  non  facienda  est  jujrfa  formam  in  casu  sequenfi  prœscrip- 
tam.  Suffirit  ut  superiores  ecclesiastici  certiores  fiant,  meliori  (pio  fieri 
possit  modo,  de  ayendi  ratione  socerdotis,  qui  lupus  in  greffe  fartus  est  ; 
i"i  *i  sacerdotes  personas,  quœrumque  illœ  sint,  ad  inhonesta  inter  se, 
sive  cum  aliis  quomodolibet,  in  actu  sacramentalis  confessionis,  sive 
ante,  sire  post  immédiate,  seu  occasione  rel  prœtejctu  confessionis,  etiam 
confessione  non  secuta,  sioe  extra  confessionis  occasionem  in  confessio- 
nano  aut  in  loco  quocumque  ubi  confessiones  audiuntur...  simulantes 
ibidem  confessiones  audire.  sollicitare  vel  prorocare  tentaverint,  aut  cum 
eis  inhonestos  sermones  habuerint...  Denuntiandus  etiam  confessarius  qui 
jnenitenti  sollicitanti  assentit  etiam  metu  adductus.  In  dubio  sollicitatio- 
'S  odia  restringenda. 

Ilégulièremenl  la  dénonciation  doit  se  faire  comme  la  restitution,   c'est-à- 

ire  avant  l'absolution.  Si  cependant  la  chose  n'était  pas  possible  aussitùt,  on 

!•  contenterait  d'une  promesse  du  pénitent.  Toutefois,  (pion  urge  autant  que 

possible,  l'accomplissement  «le  ce  devoir,  tant  »pie  le  pénitent  est  bien  disposé, 

nutroMient  après  il  ris«piera  de  n'en  rien  faire.  Si  le  pénitent  ne  promet  pas 

!•  ce  dev(»ir,  on  doit  lui  refuser  l'absolution.  S'il  avait   des  raisons 

ment  graves  de  ne  pas  le  faire,  reccurendum  est  ad  eniscopum. 

Vax  bouue  règle,  la  dénonciation  doit  se  faire  de  vive  voix  ;  si  elle  ne  |)eut 

re  faite  ainsi,  le  pénitenl.  ou  au  besoin,  avec  sa  permission,   le  confesseur 

peuvent  demander  h  l'Kvèque  de  déléguer  pour  recevoir  la  dénonciation,  un 

prêtre  à  qui  la  personne  sollicitée  puisse  facilement  exposer  le  fait.  La  per- 

"i' itée  doit  toujours  donner  son  adre.s.se  et  celle  du  sollicitant.  La 

u  anon.viiie  ne  suffit   pas,  pour  échapper  ii  l'excommunicalion. 

"iKi/ii i(//io  diriqenda  est  tit/    fpiscopum  personœ  solliritafir  vfl  gollici' 

intis,  rel  loci  ùelirti.  rel  loci  confessionis.  Ad  denuntiandum  tenentur 

non  modo  personœ  sollicitatrp.  sed  etiam  quœlibet  certo  scientss  sollicita- 

tionem.  (Liguori,  lib.  vi,  n»»  680  et  695.) 
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AKTKJ.K  II.  —  De  la  confession  il>!S  petits  enfants. 

lit.  Porsonno  no  iloil  rpslor  •'•Irangor  A  la  praii<lo  prAco  des  sarromcnts,  p:i 
in^iiio  les  pt'lit.s  oiifanls  i|iii  nOnl  pas  lail  lour  premit'rt*  fonnnunion  cl  qi 
poiiviMil  pom-tanl  discernor  le  hion  du  inul.  cl  par  coriKrquont  prclior  iniîiin 
ftravcmoiil.  (Jiic  dis-jo,  ces  enfants  ont  quclquclois  un  pressant  besoin  de  o 
seroui-s.  Il  arrive  fai-iiement,  en  elTet,  qiu'  n'allant  pas  au  caléeliisine,  ne  s 
confessant  pas,  ou  ne  recevant  jamais  l'absolution,  ils  croupissent  dansl'i^'nc 
rance  et  le  m'-ché.  Hion,  d'ailleurs,  ne  concilie  autant  à  un  prêtre  les  faveurs  d 
Dieu,  (voir  la  note  (r)  du  n»  1  47Ô)  et  la  sympathie  des  familles,  (jue  les  soin 
donnés  j\  ces  jeunes  Ames  qui  pourront  devenir  des  apôtres  du  foyer  dome> 
tique.  Il  imp(»rte  donc  de  les  catéchiser  tout  d'abord,  jtour  les  jtréparer 
rabsoluli(»n  et  les  entendre  ensuite  avant  les  adultes,  en  loin-  laissant  un 
entière  liberté  de  choisir  |»our  confesseiu"  le  prêtre  qu'ils  voudront,  (l) 

Tous  les  grands  missionnaii-es  refusaient  de  confesser  les  grandes  personne 
les  premiers  joiu-s  de  la  mission,  voulant  tju'avant  de  se  [trésenter  au  sain 
tribunal,  elles  fussent  déjà  reinuées  par  les  mstructions  entendues.  Confesse 
d'abord  les  petits  enfants,  c'est  donc  un  véritable  avantage,  mènie  pour  ceii 
qu'on  écarte  ainsi  des  confessionnaux.  Toutefois,  si  la  mission  était  tro 
••ourte,  et  surtout  si  le  nombre  des  missionnaires  était  insidlisant,  on  pourrai 
après  avoir  catéchisé  les  petits  enfants,  laisser  au  clergé  du  lieu  le  soin  de  le 
lonfesser,  en  lui  faisant  connaître  la  doctrine  de  saint  Liguori  sur  l'absolutioi 
à  leur  donner.  C'est  certainement  une  erreur  et  une  cruauté  coupables  de  n 
donner  l'absolution  aux  enfants  qu'à  la  première  comnuinion,  et  d'être  plu 
sévères  pour  eux  que  pour  d'autres  pénitents.  On  a,  au  contraire,  des  raison 
I)arliculières  d'être  indulgent  à  leur  égard,  à  cause  de  la  légèreté  de  leur  Age 

i  tri.  Confessasius,  «lit  saint  Liguori,  tenetur  quantum  potesf,  ad  disponen 
ilum  suum  pœnitentem,  qui  indispositus  accedit.  Nescio  quomodo  a  cufpr 
e.rcusari  possint  tfesides  illi  confessarii,  qui  pœnitentem  non  satis  disposi 
tum  dimittunt,  nu/la  aut  valde  modica  prœmissa  dilifjentia  adeiimcuran 
dum.  (IJb.  Vl.noGUS.) 

d  46.  Dans  les  missions  et  ailleurs,  quand  on  entendra  les  petits  enfants,  oi 
commencera  par  s'assurer  s'ils  savent,  et  par  leur  apprenrire,  au  besoin,  le: 
principaux  mystères  et  ce  qui  est  expliqué  dans  les  trois  premières  leçons  di 
petit  catéchisme.  (Voir  n«'6:ioet  suivants  de  ce  livre.)  (l'est  un  travail,  maii 
un  travail  béni  de  Dieu,  et  d'autant  plus  nécessaire  (jue  d'autres  sont  inoin; 
disposés  et  moins  aptes  aie  faire, si  le  confesseur  s'en  décharge.  Après  cela  oi 
leur  fait  produire  les  actes  de  foi,  et  d'espérance  en  leur  en  présentant  d'avamu 
les  motifs,  et  leur  faisant  observer  aussi  d'avance  (pie  tous  les  gens  de  biei 
croient  partout  ce  que  Dieu  a  dit,  et  ce  que  le  Pape  enseigne.  (Voir  ci-dessous  h 
4«  leçon,  no*  032  et  suivants  et  n»*  137  et  487.) 

Cfuand  ils  savent  que  Notre-Scigneur  a  établi  la  confession  pour  la  remis 
sion  de  nos  péchés,  on  leur  dit  :  le  bon  Dieu  vous  pardonnera-t-il  vos  faute: 
si  vous  les  dites  bien  ?  —  Oui,  mon  père.  —  Ktsi  vous  ne  les  disiez  pas  toutes' 
—  Non,  mon  Père.  —  11  faut  donc  Lien  tout  dire.  —  Me  direz-vous  vos  groi 
I»échés?  Oui.  —  Oh  !  que  je  serai  content  de  vous.  —  Si  l'enfant  dit,  non.  — 
Ah  !  si  vous  ne  les  disiez  pas,  je  ne  serais  pas  content.  J'aime  bien  les  enfant! 
<pii  disent  leurs  gros  jtéchés;  ne  dites  pcturtant  pas  ce  (jue  vous  n'avez  pas  fait 
C'est  à  ce  moment  là  seulement  qu'on  commence  l'examen,  et  il  est  bon  ave< 
les  enfants  de  le  faire  porter  sur  toute  leur  vie,  et  de  les  en  avertir.  Le  plu; 
souvent,  en  effet,  ils  ne  savent  pas  dire  s'ils  ont  re(;u  l'absolution  ou  non;  el 
leu.ssenl-ils  revue,  qu'il  serait  encore  utile,  dans  les  retraites  et  les  missions 
de  lein-  faire  faire  une  confession  générale;  car  ils  sont  encore  plus  exposés 
que  d'autres  A  déguiser  leurs  fautes  A  leur  confesseiu"  ordinail-e.  V^n  dautref 
temps  si  les  enfants  ne  savent  jias  dire  s'ils  ont  re(;u  ou  non  l'absolution 
il  n'est  pas  absolument  nécessaire  de  leur  faire  répéter  les  péchés  accusés  pré 
cédemment,  si  leur  confesseur  ne  les  a  pas  avertis  qu'il  ne  la  leur  (lomiîilt  pas. 
Quod  factum  est  prœsumitur  recté  factum. 

(I)  Lusafre.  qui  existe  dans  cerUinps  paroiss(>s,  àe  faire  confesser  toutes  les  petites  flUes  «u  curé,  el 

les  petits  gar'.'"!i-<  au  viciire.  fst  un   fcjvoi' dr  sacrilti^o». 
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147.  Les  questions  qui  se  (rouvenl  dans  Texamen  ci-dessous  (3«  leçon, 
n*^  644  et  suivants)  sufliront.  A  chaque  réponse  de  l'enfant,  un  mot  d'encoura- 
gement. Toutefois,  quand  on  sera  au  sixième  commandement,  on  évitera, 
comme  du  reste  avec  tout  pénitent,  de  pousser  trop  loin  les  interrogations.  Il 
faut  crni'   '       '  nire  aux  Ames  le  mal  qu'elles  ignorent  et  pourtant  leur 

fournir  user  ce  qu'elles  n'osent  ou  ne  savent  pas  ex[diquer.  il 

faut  ctiitiiii.  Il-  .1  1  . Miinen  avec  les  enfants  sur  cette  matière,  par  les  regards 
et  non  par  les  pensées.  Ils  ne  savent  pas  facilement  t?n  effet,  ce  que  c'est  qu'une 
pensée. 

Voici  comment  on  peut  s'y  prendre.  Vous  connaissez,  n'est-ce  pas.  de  petits 
enfants, nui  font  des  sottises?  —  (tui.  —  L'enfant  dit  cela  d'aiitant  plus  volon- 
tiers qu'il  a  souvent  l'habitude  d'accuser  les  autres.  Vous  étiez  avec  eux  n'est- 
ce  pas?  Vous  y  êtes  allé  souvent,  depuis  que  vous  étiez  tout  petit  jusqu'à 
maintenant  ?  Très  bien.  Quelles  sottises  avez-vous  faites  ?  Si  l'enfant  dit  qu'il 
a  jeté  des  pierres  ou  volé  fk>s  fruits,  on  lui  demande  s'il  a  fait  des  choses  plus 
vilaines.  S  il  répond  que  non,  on  peut  le  croire  innocent  ;  mais  s'il  répond 
aftlrmativement  ou  pai-ait  confus,  on  continue  ;  Vous  avez  fait  des  choses 
laides  avec  eux  en  vous  découvrant?  C'était  avec  de  petits  garçons?  Ktaient-ils 
vos  frères  ?  Perrasfis  asj)ectu  ?  et  tactu  f  cum  tnanihus  ?  et  etiam  alio  modo  ? 
Avec  de  grands  garçons  aussi  ?  Docueritnt  te  res  pessimas  ? 

On  a  soin  de  ne  pas  pousser  les  questions,  quand  l'enfant,  à  la  question 
précédente,  répond  négativement,  à  moins  qu'on  ne  juge  qu'il  trompe  ;  car 
dans  ce  cas,  on  peut,  après  sa  réponse  négative,  demander  combien  de  fois. 
Si  la  réponse  est  affirmative,  il  faut  après  chaque  espère  demander  aussi  com- 
bien de  fois  par  jour,  par  semaine.  —  Idem  commisisti,  cum  filiabus  parvu- 
lis  ?  an  cum  sororibus.  cum  afiis  non  cor/natis,  manibus  et  alio  modo  ?  Ot 
alio  modo  dispense  d'autres  explications  évidemment,  et  n'apprend  rien  à  qui 
ne  «^    ' 

S  ri  veut  qu'on  demande  aux  enfants  cum  quo  dormiant,  et  an 

in  ir-'i-,  ,•" 'iti  fuerint  cum  alio.  Cette  question  révèle  une  occasion  pro- 
chaine qui  n'est  que  trop  répandue.  Quand  le  confesseur  l'a  constatée,  il  dit 
avec  beaucoup  d'afTection  h  l'enfant  de  prier  ses  parents  de  le  séparer  la  nuit 
de  ce  frère,  de  ce  domestique.  Il  lui  fait  comprendre  que  ses  parenis  l'aime- 
ront bien  s'il  l.'iir  dit  que  son  complice  n'est  [las  sage;  il  lui  conseille  de  le 
fuir,  «le  ;  >  la  tentation,  de  crier  au  besoin  si  on  voulait  lui  faire 

faire  le  m  occasion  n'est  pas  rare  non  plus,  entre  les  ouvriers  et  domes- 

tiques du  même  sexe,  qui  decumbunt  in  eodem  tecto,  vel  inter  se,  rel  cum 
filiis  fdmilias.  Pnns  les  contassions,  si  on  ne  pose  pas  cette  question,  on  ne 
Boui  et  le  désordre  persiste.  Il  est  vrai  qu'il  est  souvent  dif- 

firii.  -   r;  mais  au  moins  avec  les  Ames  <lc  bonne  volonté, 

on  peut  ubteuir  une  séparation  ;  et  si  on  ne  pouvait  l'obtenir,  il  faudrait  exi- 
ger des  domestiques  qu'ils  quittassent  cette  place  au  plus  lot  ;  car  c'est  vrai- 
ment là  l'occasion  in  esse,  qu'il  faut  fuir  aussitùt  à  moins  d'une  impossibilité 
moral*». 

I  {^  I  aceusé  les  péchés  commis  ave»- les  autres,  on  poui*suit 

les  ''   sol  us  tecum  ffcisti  ?  Quoti^s"*  De  his  lorufug  es* 

fffrr  iii'jiriiitiT  Ih'snifrasti  "f  Quotiès  "^  Si  V(»us  avie/ encore  quelque  péché 
de  celte  sorte  que  je  ne  vous  ai  pas  demandé,  dites-le  moi  bien.  N'ous  avez 
encore  quelque  ehose?  Avec  qui?  On  aide  l'enfant  «le  son  mieux,  et  si  esset 
/tastor  f/ifi/ig  aut  virens  inffr  /tfriiflex.  le  c(»nfes^eiu'  iMiorrait  deuuinder 
an  rum  istis  mnlum  fecit,  »  il  voyait  l'enfant  enciu-e  inipnet. 

i  iî».  On  passe  aux  autres  commanilemenls.  cmnme  dans  l'examen  indi- 
qué. CJ*'  leçon,  n"  «»H  et  suivant.)  A  la  lin  on  lui  dit  :  Mon  enfant,  vous 
n'aviez  jamais  si  bien  dit  vos  péchés,  n'est-ce  pas?  Vous  n'aviez  pasos.':* 
Combien  «le  confessions  avez-vnus  faites?  Je  suis  bien  content  que  vous 
m'ayez  tout  dit.  Si  vous  aviez  eni'ore  sur  le  en-ur  quebpie  peine,  ipielque 
Jautr.  .lit. 'S  la  moi  liieii,  ie  vous  aiderai,  et  vous  en  aimerai  davantage,  "n 
^ri.i  ils,  quaml  même  ils  n'accnseraii'iit  que  des  baga- 

Irll.       s  .'uce  formée,  ils  |>ourraienl  croire  faire  un  sacri- 

lège en  ne  ie  disant  pas. 

150.  Quand  ils  ont  flni,  on  leur  demande  si  le  conlesscur  a  le  pouvoir  de 
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leur  pardonner  leurs  péchés,  qui  lui  a  donné  ce  pouvoir  et  s'ils  sont  heureuj 
(le  rorevoir  ce  pnnion.  on  l'absolution.  Puis  on  ajoute  :  Je  vous  le  donnerai, 
mais  |»oui'  cola  ainioz  hion  le  bon  hioii,  repentez-vous  bien  de  vos  fautes  cl 
promettez  bien  d'éviter  le  pécbé  et  les  mauvaises  compagnies,  sans  cela  U 
non  Pieu  ne  vous  pardonnerait  pas.  On  leur  fait  faire  des  acles  de  cliarili 
parfaite  et  de  contrition  par  divers  motifs,  comme  il  est  indiqué  ci-ilessous 
n">  ori?  et  suivants.  Je  dis  des  actes  de  charité  parfaite,  (]uoique  l'attritior 
sullise  avec  le  sacrement  de  pénitence,  car  la  charité  est  rie  précepte.  Ces 
pauvres  enfants  ne  l'ont  peut-être  jamais  compris  et  encore  moins  |)rati<pié 
ils  ne  le  feront  pas  non  plus,  plus  tard,  si  on  ne  les  aide;  et,  après  une  bonn( 
confession,  ils  sont  tout  disposés  i\  l'amour  de  Dieu,  si  peu  que  le  confesseui 
leur  prête  son  secours,  (l'est  du  reste  ce  cpii  fournira  au  confesseur  lui-méuu 
locrasion  de  faire  des  actes  d'amour  de  Dieu  et  de  contrition.  (,'e  (pie  nom 
disons  i<'i  s'appli(|iie  aux  autres  pénitents,  surtout  s'ils  sont  grossiers  et  d'uiu 
(•(mscience  peu  délicate. 

iM.  On  leur  donne  ensuite  les  moyens  de  persévérance,  comme  dans  h 
;>•'  leçon,  n"  ^)^V^  et  suivants.  On  leur  impose  une  pénitence  légère  et  dcvan 
être  faite  aussil(jt  après  la  confcssi(»n,  ou  même  dans  le  confessionnal,  s'ili 
sont  très  légers  ou  très  jeunes;  et  s'ils  sont  déjà  raisonnables,  une  pénitenci 
un  peu  plus  longue.  Uu't)n  évite  de  leur  imposer  de  demander  pardon  à  leur 
parents.  Knsiiite  on  leur  fait  renouveler  l'accusation  de  tous  leurs  péchés 
comme  nous  lavons  conseillé  plus  haut,  n»  139,  et  on  leur  donne  l'absolution 
durant  les  missions,  dès  la  première  fois  qu'ils  se  j)résentent  au  saint  tribunal 
Kn  dehors  des  mi.ssions,  le  confesseur  pourra  revoir  une  seconde  fois  ceux  (lu 
sont  les  plus  intelligents  et  qui  ont  des  habitudes  mauvaises;  mais  dans  le: 
mi.ssions,  on  n'a  pas  le  temps  de  les  entendre  deux  fois;  et  l'expérienci 
apprend  que  ceux  auxquels  on  dit  de  revenir,  ne  reviennent  point,  s'ils  m 
voient  pas  revenir  les  autres, 

4;)i.  Voici  les  règles  que  nous  donne  saint  Liguori,  pour  l'absolution  de 
enfants,  règles  qui  seront  suivies  par  les  prêtres  zélés,  avec  grand  profit  pou 
les  Ames  :  Si  constet  quod  ipsi  suffxcientem  usum  rationis  jam  habeant 
prout  si  distincte  confitentur,  vel  adœquate  iiiterrogationibus  respon 
dent,  et  apparent  quod  ipsi  jam  comprehendant  cum  peccato  offendiss 
iJeum  et  meruisse  infernum  :  tune  si  satis  videantur  dispositi,  absoi 
vantur.  At  si  in  peccatis  lethalibus  sunt  recidivi,  ipsi  tractandi  sun 
sirut  adulti  (1). 

Si  autem  dubinm  sit  an  puer  perfectum  iisum  rationis  habeat,  jrrou 
si  ille  in  actu  confessionis  non  maneret  compositus,  sed  oculos  in  tjirun 
(ujevet,  manilms  jocaretur,  tune  si  est  in  périr ulo  mortis,  aut  in  ohliya 
tione  implendi  pra-veptum  paschale,  ahsolvendus  est  sub  conditions,  e 
tanto  mufjis  si  confessus  fuerit  aliquod  dubium  mortale  (in  quo  casi 
idque  puto  om/iino  dicendum,  etiam  extra  tempus  mortis,  re/  prœ 
repti)  ci)  :  bene  enim  potest  administrari  sacraynentum  sub  conditione 
ijuando  justa  adest  causa ,  ut  esset  liœc,  liberandi  hune  puerum  a  stati 
damnationis.  si  unquam  in  illum  est  lapsus.  Idnue  arjendum  etiam  s 
puer  sit  recidivus  :  dum  ideo  differri  débet  absotutio  iis  qui  perfectan 
ftiscretionem  habent,  quia  spes  est  quod  e,r  tali  dilatione  ipsi  redean 
dispositi;  sed  spes  hœc  difficulter  haberi  potest  a  pueris  qui  perfeeto  usi 
rationis  carent.  Et  probabiliter  pfures  docfores  dicunt  quod  pueri  isf 
dubie  disfiositi  absolvi  possunt  (saltem  post  duos  vel  très  menses)  sut 
conditione.  licet  sola  venialia  afferrent,  ne  eareant  diu  qratia  sacra 
mentali.et  forte  etiam  sanctifirante.  si  qunm  forte  f/rarem  culpam  habe 
rent  ipsis  oecultam  (3). 

ARTICLE  111.  —  Du  sceau  de  la  confession. 

153.  Puto  hic  omnino  dicendum,  dit  saint  Liçuori,  non  licere  uti  opinic 
nibus,  ex  quarum  usu  certum  non  sit  ?norahter  nullum  pœnitenti  gra 

(1)  Or,  Hnns  Ips   mission*,  on    a   prpsque  toujours    une   raison    plausible    de   donner    l'absolutio 
snUfm  ntib  ronilitione.  Nous  lavons  dit  plus  haut  en  parlant  des  récidifs,  n«  13J  et  suiv. 
(i)  Theoloj;.  mor.  lib.  VI,  ç.  431-iv.  ' 

(3)  Li^on,  Homo  aposlol.,  tract,  ultim.,  n,  38, 
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t  '  rrt.  li.iLiKMi.  \'I,  n"^  03!^.)  «  II  faut  établir  parmi  nous,  en  prin- 

ri  saint    I-éonani  aux  confesseurs,  (jue  les   choses  entendues  en 

Coiii.  :>^i..ii  iloivent  t^tre  |)Our  nous  conimo  si  nous  ne  les  avions  jamais 
entendues.  Comment  donc  ne  pas  hlAmer  l'imprudence  de  ceux  qui  poussent 
l'indiscrétion.  jusqu'A  raconter  des  cas  entendus  en  confession,  comme  une 
nouvelle  débitée  sur  une  place  publirpie? 

«  (Ouand  il  s'agit  de  consulter, i  quelle  nécessité  y  a-t-il  de  dire  que  le  cas 
est  arrivé  en  confession?  Kxposez-ie  comme  s'il  était  arrivé  à  d'autres,  ou  s'il 
pouvait  arriver;  et  lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  prêtres,  ne  le  proposez  pas 
publiquement,  mais  seulement  à  celui  que  vous  jugez  le  plus  capable,  abste- 
nez-vous de  toute  expression  indigne  de  sortir  de  la  bouche  d'im  confesseur, 
par  exemple  :  Le  premier  pénitent  que  j'ai  confessé  aujourd'hui,  etc.  (le 

matin  j'ai  rencontré   un  cas l'n  jeune  homme  m'a  fait  une  confession 

générale...  L'n  noble  vint  à  moi  dans  telle  mission...  Parmi  tant  de  per- 
sonnes que  j'ai  confessées  aujourd'hui,  à  peine  en  ai-je  trouvé  deux  ou  trois 
qui  n'eussent  que  des  péchés  véniels.  » 

Ou  encoi-p,  j'ai  fait  tant  de  confessions  générales...  Dans  telle  paroisse  où 
j'ai  donné  la  mission,  les  dévotes  ont  ce  défaut...  telle  vice  régne...  Telle 
jeune  fille  a  le  goût  du  mariage  ou  de  la  vie  religieuse.  Il  y  en  a  des  poissons 
ici,  et  j'en  ai  eu  ce  soir  h  la  veillée!  J'ai  refusé  l'absolution  hier  à  un  voleur, 
A  un  ivrogne  à  moitié  ivre.  Quelle  scrupuleuse  que  cette  personne!  J'ai  con- 
fessé une  telle  ;  quelle  belle  Ame  !  «  Ne  voyez-vous  pas.  ajoute  .saint  Léonard, 
que  par  ces  sortes  de  formules  vous  vous  exposez  à  violer  le  sceau  pourtant 
si  sacré  de  la  confession  ? 

«  Kappelons-nous  qu'avec  le  pénitent  lui-même  nous  ne  pouvons  faire 
aucune  allusion  aux  péchés  qu'il  a  déclarés,  et  beaucoup  moins  en  parler 
sans  une  permission  libre,  claire  et  expresse;  que  les  prédicateurs  eux- 
mêmes,  en  attaquant  les  vices,  ne  doivent  pas  donner  le  moindre  signe  qui 
puisse  faire  soupçonner  qu'ils  se  servent  de  la  connaissance  acquise  au 
confessionnal  :  que  les  confesseurs  ne  peuvent  s'entretenir  entre  eux  des 
défauts  des  personnes  qu'ils  dirigent.  Kn  un  mot,  le  confesseur  doit  avoir 
bouche  close.  Au  confessionnal  même,  il  doit  parler  si  bas,  qu'il  ne  puisse, 
en  aucime  manière,  être  entendu  par  ceux  qui  l'environnent.  » 

«  l'ne  personne  sourde,  dit  saint  Liguori,  se  présente  au  saint  Tribunal; 
si  on  remarque  sa  surdité  circa  initium  ronfessionis,  on  peut  lui  dire  de 
se  rendre  à  la  sacristie,  ou  de  venir  à  un  moment  nlus  opportun  ;  mais  si 
on  remarque  sa  surdité  in  progressa  confessionis.  alors  il  n'est  plus  [)ermis 
BU  confesseur  de  lui  parler  à  haute  voix,  pour  lui  dire  de  revenir,  parce  qu'il 
donnerait  lieu  A  ceux  qui  l'entendraient  de  soupçonner  rpie  la  jtersonne  a 
avoué  des  fautes  graves.  I^e  confesseur  alors  entendra  ses  péchés  le  mieux 
possible  et  lui  donnera  l'absolution  absolument  ou  conditionnellement,  selon 
qu'elle  lui   paraîtra  dis|iosée.  »  (Lib.  VI,  n"  ()-44.) 

15t.  Saint  Liguuri  ajoute  qu'il  ne  faut  jamais  parler  des  péchés  entendus  au 
«linl  tribunal,  en  présence  des  personnes  simples,  qui  soupçonnerait  en  cela 
unerévélalionde  lac(»nfe.ssion.  (Praxis, n'  117.)  il  ne  faut  pas  non  plusplaisanter 
de  la  manière  dont  certaines  personnes  s'accusent.  Pour  la  mèuu'  rai.sou, 
gardons  le  silence  sur  ce  que  nou.s  savons  seulement  par  la  confession,  et 
même  sur  ce  que  nous  .savons  et  par  le  confessionnal  et  [mr  une  autre  voie. 
Quand  on  dirige  une  personne,  même  hors  du  saint  tribunal,  et  de  son  con- 
sentement libre,  avec  la  cf)nnaissance  que  l'on  a  de  son  Ame  [larla  confession, 
on  est  tenu  sur  cette  direction  même  A  un  rigoiu-eux  secret.  Il  ne  faut  donc 
pas  laisser  traîner  sur  sa  table  ou  ailleurs,  des  lettres  de  direction  que  des 
domestiques  peuvent  lire  et  <livulguer. 

Ouann  les  paroisses  ont  moins  de  trois  mille  Ames,  dil  saint  Liguori,  c'est 
blesser  le  secret  sacramentel  <pie  de  révéler  les  désordres  qui  y  régnent,  s'ils 
sont  connus  par  la  confession.  On  ne  devrait  pas  même  parler  de  certains 
crimes  plus  infamants  comme  la  sodomie,  etc,  si  la  |iopulation  n'atteignait 
pas  6.0(K)  habilanls.  Il  n'est  donc  |»as  permis  (luand  on  vient  de  donner  les 
missions  dans  des  paroisses  moins  considérables,  de  les  comparer  les  unes 
aux  autres,  A  moins  que  l'on  n'use  seulement  île»  données  foiu'nies  en  dehors 
de  la  confession.  Nous  avons  sous  les  yeux  im  manuel  du  missionnaire  qui 
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recommanfle  do  no  jamais  <loinan«lor  le  nom.  ni  la  rondilion  des  porsonnes 
que  Ton  a  confossôps.  Il  iinporlo  aussi  do  «UHoiirnor  la  convorsalion  quand 
il  taltlo  ou  ailleurs,  elle  loiubo  sur  ce  sujet,  surtout  on  présence  des 
laï(|ucs. 

15.%.  Rxaiiien  nprès  chaque  Méance  an  Nalnt  tribunal  —  Quel- 
ques saints. ii|iPfsili;i(|uo  sinlion  iiu  saint  triliunal.  fiiisfiionl  un  oxanion  attentif 
sur  la  manière  {lt)nt  ils  s'v  él^iiont  conduits.  Le  missionnaire  trouvera,  dans  un 
oxamon  de  ce  frenre,  un  movon  enicaco  de  régler  ses  paroles  et  sesdécisions, 
de  mîiniére  à  ce  que  les  prêtres  et  les  fidèles  y  trouvent  un  sujet  d'édification 
pour  leur  àme,  et  ijue  Dieu  n\v  trouve  rien  à  condamner. 

APPENDICE  DU  CHAPITRE  III 
Pouvoirt  et  réserves. 

1R6  Un  missionnaire,  avant  de  se  rendre  on  mission,  a  soin  de  se  pourvoir,  auprès 
de  rOrdinftire  du  lieu  qu'il  doit  évangéliser,  des»  pouvoirs  nécessaires  pour  la  confession, 
et  de  la  permission  d'user  des  facultés  qu'il  tient  de  Rome,  comme  de  recevoir  des  sca- 
pulaires.  etc    (Voir  n"  IfiS.) 

i.'i7.  NN.  SS.  lesEvéques  accordent  facilement,  si  on  les  en  prie,  le  pouvoir  d'absoudre 
de  tous  les  cas  et  censures  à  eux  spécialement  réservés,  soit  par  le  droit  commun,  .soit 
par  les  statuts  de  leur  diocèse.  S'ils  ne  le  faisaient  point,  il  serait  nécessaire  de  faire 
une  étude  de  ces  cas  et  de  ces  censures  danscliaque  diocèse,  afin  de  ne  pas  dépasser  les 
limites  de  sa  juridiction.  Mais  quand  l'Ordinaire  ac<;orde  ces  pouvoirs,  on  n'a  plus  qu'& 
ne  point  oublier  les  censures  et  les  cas  réservés  au  Sainl-Siège. 

Parmi  les  censures  et  les  cas  léservés  au  Pape,  il  en  est  dont  les  évoques  ont,  de  par 
le  droit,  le  pouvoir  d'absoudre  ("Voir  le  n»  i6l).  Il  en  est  d'autres  dont  ils  peuvent 
absoudre  en  vertu  des  facultés  quinquennales  seulement  ;  mais,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  s'ils  délèguent  ce  pouvoir  à  d'autres  prêtres,  ces  prêtres,  d'après  le  sentiment  très 
commun  des  auteurs,  doivent  être  personnellement  désignés  à  celle  fin,  cl  ils  ne  peu- 
vent exercer  ces  facultés  que  in  aclu  sacramentalis  confessioniR.  Seul  l'évéque  et, 
avec  un  mandat  spécial,  le  vicaire  général  peuvent  les  exercer  en  dehors  du  saint  Tri- 
bunal, mais  au  for  de  la  conscience  pourtant,  et  peuvent  les  communiquer. 

1.^8.  Or  voici  les  pouvoirs  quinquennaux  que  les  Evêques  obtiennent  ordinairement 
de  la  Pénilencerie. 

a)  Absolvendi  percussores  clericorum  dummodo  non  sequatur  mors,  vel  routilatio,  vel 
lelhale  vulnus,  aut  ossis  confractio,  et  dummodo  casus  ad  forum  externum  dedoctus 
non  fuerit. 

b)  Absolvendi  duellantes,  si  casus  non  sit  ad  forum  Ordinarii  deductus. 

c)  Absolvendi  (exccptis  solis  qui  publiée  vel  privatim  sed  notorie  apud  mullos  falsa 
dogmala  spargunt)  ob  haereses  vel  fidei  abjurationem  private  admissas,  et  sortilegia 
ha^reticalia,  etiam  cum  sociis  patrata,  post  denuntialionem  complicis,  vel  promissionem 
denuntiationis  si  haec  fieri  nequit,  et  injuncta  obligatione  reparandi  .scandala. 

il)  Absolvendi  a  censuris  incursis  ob  violationem  ciausurx,  dummodo  non  fuerit  ad 
malum  fînem,  et  mulirres  qua)  etiam  ad  malum  (inem  violarunt  clausuram  virorum, 
dummodo  casus  maneanl  occulti. 

e)  Absolvendi  a  censuris  ob  retentionem  et  leclionem  librorum  probibitorum  incursis, 
injuncta  obligatione  tradendi  libros  ante  absolutionem,  si  fieri  potest. 

/■)  Absolvendi  eos  qui  munera  acceperunt  a  religiosis  ulnusque  sexus,  exigendo  res- 
tilulioncm,  vel  promissionem  restitulionis,  lempore  a  confessario  prœfixo  sab  onere 
reincidenliœ. 

g)  Absolvendi  eos  qui  seclis  secrelis  nomen  dederuni,  vel  non  coryphaeos  denuntia- 
verunt,  imposita  obligatione  sectam  deserendi,  et  libros  cjus  vel  signa  tradendi,  vel  si 
fieri  nequit,  coniburendi,  et  denunliandi  duces. 

h)  Absolvendi  religiosos  a  prœdiciis  casibus,  et  insuper  a  casibus  et  censuris  in 
sua  religione  reservaiis,  dummodo  licentiam  habeant  conlltendi  extra  proprium  ordinem. 

1.^i9.  il  est  des  Evêques  qui  obtiennent  de  la  S.  Congrégation  de  la  Propagande  le 
pouvoir  d'absoudre  de  tous  les  cas  et  censures  spécialement  réservés  au  Souverain 
Poniife,  excepta  casu  absolventis  complicem.  Mais  souvent  ils  ne  peuvent  subdéléguer,  en 
dehors  des  lieux  où  le  culte  calbolique  est  proscrit  ;  il  faut  donc  avoir  soin  dt  leur 
demander  des  indications  précises  sur  les  cas,  desquels  ils  peuvent  déléguer  le  pouvoir 
d'absoudre.  Il  faut  aussi  dans  la  vacance  du  Siège  demander  si  MM.  les  Vicaires  capi« 
tulaires  ont  de  semblables  pouvoirs. 

Il  esta  remarquer  que  sans  une  concession  spéciale  de  l'Evêque,  MM.  les  Vicaires 
généraux  ne  peuvent  même  pas  absoudre  des  cas  que  l'Evêque  s'est  réservés,  bien 
qu'ils  puissent  absoudre  et  donner  le  nouvoir  d'absoudre  des  cas  réservés  à  l'Evêque 
par  le  droit  commun  fMarc  1776),  mais  non  des  cas  occultes  réservés  au  Saint  Siège, 
i.  moins  d'un  mandat   spécial.  Un  vicaire  capitulaire  peut  donner  ce  pouvoir,  —  8i 
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on  ne  peut  obtenir  des  évô*{ues  ces  facultés  spéciales,  il  faut  bien  connaître  les  réserves 
pontillcaies  dont  nous  allons  donner  rénuméralion,  mais  remarquons  d'abord  ce  qui 
suit  : 

160.  Toutes  les  excommunications  et  toutes  les  censures  pontiflcales  ne  sont  réservées 
qu'à  cause  de  la  censure  :  donc,  si,  par  ignorance  ou  pour  toute  autre  raison,  la  cen- 
sure n'est  pas  encourue,  il  n'y  a  pas  de  réserve.  L'ignorance  crasse  n'excuse  («as  de  la 
censiirf,  oxcepié  dans  les  cas  où  le  texte  dn  la  loi  porte  les  mots  scienles,  scieiiter, 
pr  ■  <.  peitinaciler,  ansu  temerario,  audent,  que  nous  mettrons  en  lettres 

il  >  les  énumérations  suivantes. 

1     .  à   remarquer  que  les  Evéqucs,  à  moins  d'un  induit  spécial,  ne  peuvent 

ail  1  ,.  ir  .  -  :. Ire  des  cas  réservés  sans  censure,  ni  des  censures  même  occultes, 
bptcKilLiiicni  léiLTvés  au  Pape;  ils  ne  peuvent  pas  davantage  absoudre  des  cas,  ni  des 
censures  simplement  réservées,  si  le  crime  est  public,  c'est-à  dire,  s'il  est  traduit  devant 
les  trihiinsiix,  et  prouvé  au  moins  par  un  témoin,  ou  s'il  est  connu  de  la  plus  grande 
pa  ville,  d'une  paroisse,  d'un  monastère.  Dans  les  cas  urgents  où  on  ne  peut 

Tc:  'ution  sans  crainte  d'infamie  ou  de  grave  scandale,  ou  d'une  trop  grande 

ptiin  [M.u.  i."  pénitent  de  rester  en  étal  de  péché,  tout  prêtre  approuvé  peut  donner  l'ab- 
solution de  ces  deux  sortes  de  censures  et  des  cas  spécialement  réservés  sans  censure, 
en  imposant  à  son  pénitent  l'obligation  d'écrire  à  Rome  par  le  moyen  de  son  confesseur 
dans  l'espace  d'un  mois.  Un  missionnaire  qui  ne  doit  pas  revoir  son  pénitent  p<iut  lui 
imposer  celte  obligation  sans  se  charger  d'écrire  lui-même,  d'après  une  décision  de  la  S. 
Pénitencerie.  Le  coupable  peut  faire  écrire  par  un  confesseur  autre  que  celui  qui  l'absout, 
et  même  pour  un  molif  raisonnable  écrire  lui-même  sous  un  pseudonyme.  Après  ce  temps, 
si  le  pénitent  néglige  d'écrire,  il  retombe  sous  le  coup  de  la  réserve  et  de  la  censure.  Depuis 
une  décision  du  S.  Oflice  du  30  juin  1886,  il  faut  toujours  dans  ces  cas  recourir  à  Rome, 
même  pour  ceux  qui  sont  empêchés  d'y  aller  ;  et  la  crainte  que  les  lettres  ne  soient  ouver- 
tes k  la  poste  D'est  pas  une  raison  de  se  dispenser  d'écrire,  d'après  une  décision  de  la 
S.  Pénileneerie.  Toutefois,  en  temps  de  jubilé,  ce  recours  à  Rome  n'est  nécessaire  que 
pour  les  censures  exceptées  dans  l'encyclique. 

Quant  aux  censures  simplement  réservées  au  Saint  Siège,  si  le  cas  est  occulte,  (et  il 
est  occulte  lors  même  qu'il  serait  connu  de  cinq  ou  six  personnes),  l'Evéque  ou  le  vicaire 
capitulaire  peut  en  absoudre,  et  déléguer  ce  pouvoir  pour  le  saint  Tribunal  seulement 
à  d'autres  spécialement  et  pertonnellement  désignées.  Il  est  même  probable  qu'il  peut 
absoudre,  si  le  cas  est  occulte  dans  le  lieu  de  l'absolution,  s'il  n'y  a  pas  de  danger  qu'il 
y  devienne  public,  lors  même  qu'il  serait  public  dans  un  autre  lieu. 

/.   Excommunicatiom  spécialement  réservées  au  Saint  Siège. 

i&i.  1«  Apostata;,  hœretici  et  faulores.  Quand  un  homme  notoirement  hérétique  se  con- 
verlii,  il  faut  recourir  à  l'Evéque.  Si  l'hérésie  est  occulte,  on  peut  l'absoudre  si  l'Evéque 
donne  en  vertu  d'un  induit  le  pouvoir  d'absoudre  des  censures  spécialement  réservées 
au  Pape;  sinon  recourir  à  l'Evéque:  2"  Libros  eorum  hasresim  propugnantes,  vel  libros 
nV"'"'!'"'  o  S.  Sede  sub  pœnâ  excommunicationis  prohibitos,  »cie«/er  legenies,  retinen- 
te  les  et  defendentes;  3"  schismalici;  4»  appellantes  a  Papa  ad  futurum  con- 

ci,  ;m  cooperaiores;  5"  Vim  facientes  praelalis  Ecclesiœ  et  nuntiis,  auxiliumeis 

pricïtanie»  vel  consilium  ;  6°  Impedienles  exercitium  jurisdictionis  ecclesiasticœ  et  ab  ea 
appellantes  ad  lorum  civile  ;  T-^  Cogcntes  vel  indirecte  judices  laicos  ad  trahendum  ad 
tri*  m  personas  ecclesiasticas  et   edenles  décréta  contra  libertalem   Ecclesiœ; 

8  s  ad    poleslatem   laicam   ad   impedienda  acta  pontiPicia,    vel  prohibentes 

e<  gationcm  vel  perlerrrfacienles  eorum  causa  ipsas  partes;  9"  falsarios  liltera- 

m  irum  ;  lO*  Absulventes  complicem  eliam  ex  ignoranliA  crassâ,  vel  simulantes 

al  !  ^  et  \'l*  ti<*tHp;inips,  «pquestranips  jurisrlirtinnem  et  bona  ecclesiœ  Romanse 

ei  -  i>licas  cujusquam  ecclesia>;  IS» 

<M  .!i)  a  poteslate  laioa,  et  pru'sen- 

t.i  ,.?.   .11   aii  ■  'im  ab   in^ressu  ecclesia;, 

s|>  >  Sanciœ  S(  naires  qui,  dani' les  Indes 

01  1  dans  les  di 

//.    Censures  et  rus  simplement  réservés  au  Saint  Sirtje. 

163.  I)  Docente»  vel  defendentes  propositiones  damnatas  a  S.  Sede.  sub  (Mcntexcom- 

municRlioni^.  '■"'  ■ ' "   '■ '    •'•■■' -  "■■-  ■ '"•»•<  in 

clerico^  vr-l  lui- 

nari»ias  non  uiA 

•pédantes;  4)  les  tianc»  tnaçona  el  les  meuihieb  df»  mui'  ^  qui  trameiil  oiiiru 

l'Eglise  ou  l'Etal,  el  reux  qui  ne  dt^nimcenl  pas  les  rhefs  <  .  i^«,  à  muins  <|ue  la 

dr"   "                                Cravemenl    '                 '  '■•n- 

ri                                        I  immunit.i  t- 

\,.                                               '    aiitiuIliMi'  .U» 
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suram  rpsularium  et  arimiilenles;  8^  9).  10),  la  simonie  réelle  dans  les  bf^n^fireset  dans 
l'enlréc  r  -    -       '       "  '         .Ires,  (colle  simonie  suppose  u"  li  a  d^jà 

un  cou  d'autre),  et  les  complices  le  dans 

les  hénî;       ,  l  ijui  a  lif-u  si  on  résigne  un  Lé; l,        n  y  elil, 

ou  si  l'on  y  pré!>enie  avec  la  cundiiiun  qu'il  reviendra  à  soi  ou  à  un  autre,  quand  même 
on  n'aurait  pas  pris  possession  de  ce  bénéfice;  i\)  ceux  qui  vendent  les  indulgences  ou 
d'autres  faveurs  spiniurlies,  s'ils  sont  inférieurs  a  ix  Evéques  ;  i'i}  ceux  qui  recueillent  des 
honoraires  de  messes  et  les  font  célébrer  &  un  moindre  prix  ;  \'A)  ceux  qui  s'occupenl 
d'aliéner  des  domaines  ponliHcaux,  qui  le  conseillent,  qui  demandent  p'  ■•-  ''■-  "luverner 
des  personnes  quelconques,  ceux  qui  transmettent  cette  demande,  ce  iientau 

Saint  Père  ces  aliénations;  14)  les  religieux  proprement  dits  qui  p?v  .^  nlminis- 

trer,  hors  le  cas  de  néces^ilé,  l'extréme-onclion  ou  le  viatique  sans  peiuiisbion  du  curé; 
1S)  ceux  qui  volent  des  reliques  à  Rome  et  leurs  fauteurs;  16*  ceux  qui  communiquent 
in  crimine  criminoio  avec  les  excommuniés  nommément  par  le  Pape  et  leur  viennent 
en  aide;  il)  les  clercs  communiquant  sciunter  in  divinis  avec  les  personnes  nommément 
excommuniées  par  le  Pape  ;  18) /'»Y/'S«m.n/c5  absojvere  a  censuris  speciali  modo  Summo 
Ponlifici  reservatis;  19)  ceux  qui  oaent  s'em,<arer  pour  leurs  propres  usages  des  biens  d'une 
église  quelconque  ou  des  revenus  des  œuvres  pies,  et  empêcher  ceux  qui  y  ont  droit  d'en 
user. 

III.  Ejccommunkations  portées  contre  les  réguliers. 

ÂViœ  sunt  réservais,  aliae  non.  Reservatac  simpliciter  sunt  contra  eunles  ultra  mare 
sine  licentiaSuperiorum  ;  contra  eos  qui  non  denuntianl  confralres  aut  superioresde  hseresi 
suspectes;  contra  superiores  qui  non  de<>untiant  religiosos  etiam  non  subditos  de  ha-'resi 
S'.ispectos,  vel  audent  causis  ad  S.  Ofticium  spectantibus  se  iniromitlere,  vel  qui  sucs 
subJilos  volentes  ad  S.Orficium  recurrere  dissuadent  ;  contra  omnes  qui  a  denuntiatione 
isla  averlunt,  vel  illam  retardant  ;  contra  teriiarios  portantes  habiium  minorum;  contra 
mendicnnies,  minimos  et  clericos  regulares  S.  Jesu  Iranseuntes  ad  alium  r-  '  -  ine 
licencia  debiid;  et  contra  recipientes,  exceptis  Carthusianis;  contra  Min(>i  r- 

vantia  subornantes  et  procurantes  vota  in  eleclionibus,  et  complices  vel  li  et 

non  révélantes;  contra  regulares  qui  summam  a  parentibus  novitii  exigunt  pro  couvivio 
veslilionis  aut  professionis. 

Non  reservalœ:  sunt  contra  eos  qui  arma  tenent  inlra  septa  sine  licentiA  abbalum;  vel 
qui  ad  curias  principum  se  conferre  prœsampserint  ad  damnum  prœlatis  vel  monasterio 
inferendun. 

IV.  Cas  spécialement  réservés  au  Pape  sans  censure. 

1(54.  1)  Celui  'lui  dénonce,  ou  fait  dénoncer  aux  juges  ecclésiastiques,  comme  sollici- 
tant en  confessi-.m  adturpia  un  prêtre  innocent;  S)  ceux  qui  reçoivent  un  don  de  valeur 
d'un  reliiîieux  ou  d'une  religieuse  à  vœux  solennels,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  restitué.  Dans 
ces  deux  derniers  cas,  l'ignorance  n'enpéche  pas  d'encourir  la  réserve,  d'après  S.  Liguori, 
L.  VI,  580;  mais  Ballerini  et  d'autres  soutiennent  une  opinion  contraire.  A  l'article  de 
la  mort  on  peut  absoudre  de  ces  derniers  cas,  sine  onere  comparendi ;  mais  en  d'autres 
circonstances  v.  le  n»  161.  Si  on  absolvait  en  danger  de  mort  des  censures  occultes  sim- 
plement réservées  au  Pape,  il  ne  serait  pas  nécessaire,  d'imposer  l'obligation  de  se  pré- 
senter au  supérieur  après  la  guérison. 

V.  Suspenses  réservées  au  Saint  Siège 

165.  Spécialement  deux;  \).  Les  évéques  qui  acceptent  le  gouvernement  d'une 
église  sans  provision  de  Rome,  â)  Les  chapitres  et  les  couvents  qui  reçoivent  un  prélat 
pour  leur  gouvernement  sans  qu'il  présente  les  lettres  apostoliques.  Non  spécialement 
réxertées  ;  l'Evéque  peut  absoudre  les  six  suivantes,  si  elles  sont  occultes,  et  relever  de 
l'irrégularité  qu'elles  peuvent  entraîner,  v.  n»  167.  (Lig.  VII,  75.  1).  Ceux  qui  ordonnent 
sans  titre  un  clerc  avec  le  pacte  qu'il  ne  leur  réclamera  pas  les  aliments;  3)  ceux  qui 
ordonnent  un  étranger  sans  lettres  dimissoriales  en  lui  conférant  un  bénéfice  insufii- 
sant,  ou  un  de  leurs  clercs  après  une  longue  absence  sans  lettres  testimoniales  ;  'S)  ceux 
qui  ordonnent  un  religieux  non  profès,  et  ceux  qui  ordonnent  un  religieur  à  vœux  sim- 
ples sans  titre;  4)  les  religieux  proprement  dits,  chassés  du  monastère  et  vivant  en  dehoi-s 
du  couvent;  5)  ceux  qui  sciemment  sont  ordonnés  par  un  excommunié  ou  interdit,  héré- 
tique ou  schisniatique  notoire,  perdent  l'exercice  de  l'ordre  reçu  ;  6"  les  clercs  ayant 
demeuré  pendant  4  mois  à  Rome,  qui  se  feraient  ordonner  par  un  autre  que  leur  Evéque, 
sans  permission  du  Cardinal  Vicaire,  ou  sans  examen  passé  devant  lui,  ou  par  leur  pro- 
pre Evèque,  quand  ils  ont  été  refusés  à  cet  examen.  Les  sujets  des  Evoques  suburbi- 
caires,  s'ils  sont  ordonnés  en  dehors  de  leurs  diocèses  avec  des  lettres  dimissoriales 
adressées  à  d'autres  qu'au  Cardinal  Vicaire,  ou  sans  avoir  fait  une  retraite  de  dix  jours 
chez  les  Pères  de  la  mission.  7)  Les  clercs  et  les  prêtres  qui  favorisent  le  trafic  des 
libraires  au  sujet  des  honoraires  de  messe.  8)  les  missionnaires  du  rite  latin  qui  cher- 
chent à  attirer  à  leur  i-ropre  rit«  les  orientaux.  9)  les  clercs  et  les  prêtres  étrangers  qui 
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Ksienl  à  Rome  sans  la  permission  de  la  S.  Ct^ngrëgalion  du  concile.  Les  autres  suspen- 
tes sont  rt^sei'vées  aux  Evéques,  ou  ne  le  soctà  personne. 

F/.  Interdits, 

166.  Deux  sont  réservés  spécialement  au  Pape  :  1)  le  premier  frappe  les  oniversilés, 
les  co\}f-sP9  et  les  chapitres  qui  en  appellent  du  Pape  au  futur  concile  ;  U)  le  deuxième 
■  ^  •  nirée  de  l'église  les  Evéques  qui   acceptent  le  gouvernement  d'une   église 

■n  de-Rome.  Autres  iiiterdits  ;,1)  ceux  qui  célèbrent  ou  font  célébrer  les 
iii>iii>  •lin--  '-"  -  lieu  interdit;  ceux  qui  admettent  aux  offices,  aux  sacrements, 
à  la  sépulti,  ique  les  excommuniés  nommément.  Si  c'est  le   Pape  qui  a  pro- 

noncé linle;  n,  l'interdit  lui  est  réservé,  tecus  non;  2)  le  métropolitain  qui  ne 

dénonce  pas  au  t'ape  se>  sutTragant.s  absents  ullra  annum,  ou  le  plus  ancien  sulfraganl 
qui  ne  dénonce  pas  le  métropolitain;  3)  le  chapitre  qui  donne,  durant  l'année  qui  suit  la 
vacance  du  Siègi^,  des  dimissoires  pour  faire  ordonner  un  sujet  qui  n'e&t  pas  pressé  par 
un  bénéfice  reçu  ou  à  recevoir.  Hetervatur  episcopo  successori. 

VU.  Irrégularités. 

167.  L'Evéqne  peut  dispenser  Je  toutes  les  irrégularités  ex  delicto  occulta,  excepta 
homicidio  directe  volilo,  mais  ses  propre»  sujets  seulement;  il  peut  cependant,  d'après 
une  01  '  .ble,  dispenser  les  sujets  étrangers,  in  foro  conscitntiœ,  mais  seule- 
ment hjs  ordines. 

N.  U.  .^.  .^  ..  .eques  ne  donnaient  pas  le  pouvoir  d'absoudre  des  censures  à  eux  réser- 
Tée«  par  le  droit  commun,  il  faudrait  les  étudier  avec  soin  dans  une  théologie  récente; 
c»r  nous  n'en  avons  indiqué  ici  que  quelques-unes.  (Voir  notre  Compendium.) 

Tout  prêtre  approuvé  peut  absoudre  des  censures  non  réservées,  aussi  ne  les  avons» 
nous  pas  énumérées. 


DEUXIÈME     PARTIE 

EXERCICES    ET    PLANS    DE    MISSIONS, 

DE  RETRAITES 

ET  D'INSTRUCTIONS  PAROISSIALES 

Nous  traçons  la  marche  à  suivre,  d'après  la  méthode  qui  nous 
parait  la  plus  pratique  et  la  plus  autorisée  par  l'expérience  et  la 
doctrine  des  saints  prédicateurs.  A  chaque  prêtre  de  voir,  dans  les 
détails,  ce  qu'il  est  à  propos  de  faire  ou  d'omettre,  vu  les  circon- 
stances particulières  où  il  peut  se  trouver. 


PREMIERE    SECTION 

EXERCICES     ET     PLANS    DE     MISSION 


CHAPITRE   PREMIER 

PRÉPARATIFS  D*UNE  MISSION,   DÉPART  ET  ARRIVÉE  DES  MISSION- 
NAIRES,  VISITES,    CANTIQUES    POPULAIRES,    OUVERTURE 

l<i8.  I.  Préparatifri.  —  Le  missionnaire  qui  promet  une  mission  fera 
bien  (racconii)aj:nor  sos  promesses  des  avis  suivants,  dont  il  rcnietlra  au 
pasteur  un£  copie  imprimée  ou  manuscrite. 

«  Humb'e  prière  d'obtenir  d'avance  de  Mgr  l'Evéque  du  diocèse,  avec  l'autorisation 
de  donner  la  mission,  une  indulgence  pour  chacun  des  exercices  et  la  permission  de 
les  terminer  par  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement;  d'exposer  le  Saint-Sacrement  quand 
on  le  croira  utile,  de  faire  quelques  processions,  et  de  plus,  pour  tous  les  confesseurs, 
durant  la  mission,  fussent-ils  même  d'un  diocèse  étranger,  la  faculté  d'absoudre  même 
les  religieuses,  in  foro  sacrameiilali,  de  tous  les  cas,  censures  et  irrégularités  réservés 
à  l'Ordinaire,  et  de  tous  les  cas  et  censures  réservés  même  spécialement  au  Souverain 
Pontife,  si  l'Ordinaire  a  le  pouvoir  de  déléguer  à  cette  fin,  ou  du  moins  des  cas  et 
censures  occultes  simplement  réservés  au  Saint-Siège  (cette  délégation,  d'après  l'opinion 
très  commune,  demande  que  chaque  confesseur  soit  personnfllement  désigné  à  cette 
lin)  ;  celle  aussi  de  rendre  jus  amissum  petendi  debitum,  de  commuer  les  vœux  non 
réservés  au  Saint  Siège,  et  d'user  des  pouvoirs  reçus  de  Home  pour  bénir,  recevoir  des 
scapulaires,  etc.  ;  de  dispenser  des  bans,  du  temps,  du  lieu  et  de  l'heure  pour  les 
mariages  invalides  à  régulariser;  d'établir  des  confréries,  de  celles  qui  sont  approuvées 
dans  le  diocèse,  si  le  pasteur  le  juge  bon.  (Il  importe  dans  la  demande  de  pou- 
voirs, de  reproduire  exactement  les  termes  ci- dessus  et  d'obtenir  une  réponse 
précise.) 

169.  «  Saint  Lignori  et  tous  les  grands  missionnaires  recommandent  aux  ecclésias- 
tiques du  lieu  où  se  donne  la  mission,  de  s'abstenir  d'entendre  les  confessions  :  du 
moins,  s'il  est  nécessaire  qu'ils  confessent,  que  chacun  deux  refuse  absolument  d'en- 
tendre ses  pénitents  habituels,  et  cela  sans  exception.  Il  serait  préférable,  toutefois, 
d'appeler  des  confesseurs  étrangers,  si  les  missionnaires  ne  pouvaient  suffire;  et  plus 
ces  confesseurs  seront  inconnue,  plus  fructueux  sera  leur  ministère.  Que  personne  dans 
la  paroisse  ne  sache  que  la  mission  aura  lieu,  avant  qu'elle  soit  annoncée  en  public. 
Cette  annonce  sera  faite  trois  semaines,  ou  au  moins  quinze  jours  avant  l'ouverture;  à 
cette  occasion,  on  exhortera  les  fidèles  à  prier  beaucoup  pour  le  succès  des  exercices,  cl 
surtout  à  Cv'iltv  le  péché  afin  d'allirer  sur  eux  la  grâce  divine. 
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170.  •  En   1  i  mission,  il  Taul  éviter  avec  soin  d'en  iodiijuer  la  durée;  ce 

serait  écarter  '  :og  instructions  durant  la  première  semaine.  Un  se  contente  de 

dire  qu'elle  sera  courie,  ce  qui  ent  toujours  vrai. 

m.  m  II  sera  bon  d'inviier  d'avance  les  parents,  qui  ont  des  enfants,  domestiques  ou 
CUV  S  à  les  Taire  rentrer,  s'il  est  possible,  dans  leurs  familles 

pe. 

t..  -  .::.  ,-.,...  ....„ tiaienl  assez  instruits  pour  faire  leur  première  commu- 
nion ,  les  missionnaires  aideraient  volontiers  à  les  y  préparer  pendant  ia  première 
semaine. 

173.  c  Durant  les  huit  jours  qui  précèdent  la  mission,  il  serait  1res  utile  de  réunir  à 
l'église  les  lidèles.  tous  les  soirs,  pour  prier  ensemble  et  s'exercer  à  des  cantiques  popu- 

lairr-    '  --aires  assisteront,  s'il  est  possible,  à  celle  réunion  de  chant,  la  veille 

de  important  que  les  chantres,  les  chanteuses,  les  enfants  des  écoles 

s'y  1  -iix. 

174.  «  Les  confessionnaux  seront  préparés  a»ant  la  mission  et  disposés  de  telle  sorte 
qo'on  puisse  entendre  les  confessions  des  deux  côtés.  On  sait  que  les  prédicateurs  redou- 
tent 1rs  courants  d'air,  on  voudra  bien  les  leur  épargner  à  l'église,  autant  que  possible. 
On  est  prié  de  ne  préparer  pour  la  table  des  missionnaires  et  des  confesseurs  que  trois 
plats  à  midi  cl  deux  le  soir  ;  point  d'autres  desserts  que  les  plus  simples.  On  voudra 
bien  éviter  de  faire  des  invitations  et  d'en  accepter  durant  la  mission.  Il  serait  à  désirer 
qu'on  Sonnet  les  cloches  à  l'arrivée  des  missionnaires,  et  que  la  paroisse,  ou  du  moins 
les  enfants,  les  confréries,  les  personnes  pieuses  vinssent  en  procession  à  leur  rencontre. 
Si  M.  le  Curé  voulait  profiler  de  la  mission  pour  établir  quelque  congrégation  ou  con- 
frérie, il  serait  sur  du  concours  des  missionnaires.  Il  est  bien  important  que  les 
hommes  et  les  pauvres  aient  des  sièges  gratuits,  pour  s'asseoir  durant  les  exercices.  » 

175.  II.  Départ  et  arrivée  des  missionnairea.  —  0<ian<l  le 
moment  «lu  d«^[)!\i-t  sei-a  vomi,  le  inissioiinairo.  a[iiTs  avoir  purifié  sim  Ame 
par  le  s,irrcmenl  do  pénilence,  se  dirige  vers  ia  paroisse  où  l)ieu  l'appelle.  Il 
a  eu  soin  de  s'v  faire  accompagner  par  les  pi'ières  des  communautés  reli- 
gieuses el  des  Ames  ferventes  auxquelles  il  a  recommandé  l'œuvre  <le  Dieu. 
Kn  roule,  il  cherche  déjà  A  Taire  le  bien.  Le  Hienheureux  P.  I.,efebvre, 
dans  ses  vovages ,  ne  perdait  pas  une  occasion  d'être  utile  aux  Ames.  Que 
personne  n'approche  du  sel  de  la  terre,  disait-il,  sans  en  recevoir  quelque 
saveur. 

Rien  de  plus  édifiant,  dit  l'historien  de  Bridaine,  que  les  exercices  de  piété 
de  ce  s:iiMl  missionnaire,  en  se  rendant  au  lieu  île  chaque  mission  :  des 
jirii  lies,  des  méditations  fréquentes  sur  les  voyages,  les  fatigues  et 

It's  -  ie  Jésiis-t^hrist  pendant  sa  vie  mortelle;  l'hommage  dune  ado- 

ration muette  et  respectueuse  rendu  au  Sauveur  à  la  vue  d'un  clocher;  la 
récitation  du  psaume  si  touchant  du  Miserere,  pour  demander  le  pardon  des 
I".  h. s  , lu  peuple,  qu'il  allait  évangéliser  et  convertir;  <les  vn'iix  adressés  à 
Mil  il'.  jKMir  mettre  ses  travaux  sous  la  jirotection  singulière  de  celle  ipii  est, 
<Jisait-il.  le  refuge  des  pécheurs,  la  reine  du  clergé,  la  |)rolectrice  des  mis- 
sions et  des  missionnaires;  une  oraison  aux  saints  anges,   pour  invo<pier  le 

S'' s  il.s  ■.\,\'j.->  tutélaires  de  ces  peuples  :  telles  étaient  sur  la  roule  ses 

"■  '  iipaiinii^.  ;i|i!is  la  récitation  de  l'ollice. 

A  lapprorlie  de  l'endroit  où  il  était  attendu,  souvent  on  le  voyait  tomber 
dans  une  triste  et  sombre  rêverie.  Si  ses  confrères  cherchaient  à  l'égayer  : 

.II-  suis  triste,  leur  disait-il,  parce  que  je  pense  plus  vivement  que  je  ne  le 
\i'i|,||  lis,  que  vous  et  moi  nous  arrivons  ici.  sans  doute  pour  le  salul  éternel 
'II'  (ilii^-iiiirs;  mais  hélas!  aussi  contre  lintenlion  de  Dieu  et  la  notre,  nous  y 
iiiiM'iis  pour  la  réprobation  éternelle  île  bien  d'auln's.  »  Dès  ipi'll  arrivait 
II)  li.ii  ,|,'  s:{  (Ifsliriation,  sa  première  visile  était  A  l'église;  il  y  demeurait 
iiimi.iliilc  .1  lin-  le  plus  profond  recueillement  aux  pie<ls  «les  autels;  île  lA, 
Iravcr.s.ml  la  li.uif  qui  s'él.iil  assemblée  sur  ses  pas.  saluant  le  peu|»le  avec, 
autant  di'  moiicslie  que  de  grAce,  et  donnant  A  tout  le  monde  des  témoi- 
gnages d'inlércts  et  do  respo>  i  lii'i.i  i.,ii- .  .•  premier  accueil,  il  commençait  A 
s -'iivrir  tous  les  cnMirs.  Kn  '  curé,  voici  le  langage  qu'il  avait 

•  "uliiine  de  tenir  :  «  Vous  v.  iilo  pasteur,  une  Iroupe  do  vicaires 

qui  viennent,  sous  tos  ordres,  consacrer  leurs  faibles  services  aux  besoins  de 
Votre  peuple  (1).  » 

(I)  Ije  RirnhouiTux    Pi^iv   Lrfcbvrc  diwiit  qa'il  f'^t»it   iouiour*  birn   (rouW,  <>n  arrivant  itAn*  une 

li/in»««.-   il..    .,l,..r    !..     ,M...  .    ,...1    I.    i.r..l,.,....>.MLl     .1    MM  .1  .1. '^  lit    >i>.l>l.'inriil    A    i  i  ll<-  iir  .li.i.ji'    .1    i\miI' 
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17(1.  «•  S'il  ari-ivail,  «lit  le  I*.  NHinpon,  que  la  paroisse  vint  en  procession 
recevoir  les  missionnaires,  profilez  de  cette  circonstance  pour  témoigner  aux 
pnstoiirs  ordinaires  un  profond  respect,  en  demandant  huini)lement  aux  yeux 
de  tous  Icvu"  bénédiction,  et  pour  faire  apprécier  aux  lidèles,  par  une  courte 
allocution,  la  grAce  qu'ils  vont  recevoir.  »  Voici  quel  pourrait  être  le  thème  de 
celte  allocution  : 

m  M.  F.,  l'accueil  si  bienveillant  que  vous  daignez  faire  aux  Missionnaires,  qui  vous 
arrivent,  comble  nos  Ames  de  joie.  Nous  voyons  en  vous  une  population  chrétienne,  qui 
comprend  déjà  le  grand  bienfait  que  Dieu  lui  prépare  dans  sa  miséricorde.  La  mission, 
en  elfel,  est  la  plus  grande  des  gr&cei  que  Dieu  puisse  accorder  à  une  paroisse;  elle 
apporte  au  pécheur  le  pardon;  aux  tiëdes,  la  ferveur;  aux  justes  la  persévérance  ;  à 
tons,  des  consolations  ineffables,  avec  l'e.^pérance  d'une  sainte  mort  et  du  bonheur  da 
ciel.  Mais  pour  que  tous  recueillent  les  dons  de  Dieu,  nous  avons  besoin  d'implorer  le 
secours  d'en  haut  par  la  prière.  Tombons  à  genoux  et  invoquons  celle  qui  est  la  dispen- 
satrice des  gr&ces,  la  Vierge  Marie.  » 

On  récite  les  litanies  et  les  invocations  h  saint  Joseph  et  aux  anges  gar- 
diens; on  annonce  l'heure  de  l'ouverltire,  et  on  invile  ù  y  assister  en  grand 
nombre;  on  exhorte  les  âmes  de  bonne  volonté  à  apprendre  »pielques  can- 
tiques, ou  on  leur  lixc  une  heure  pour  ces  exercices,  comme  nous  le  dirons 
plus  loin. 

177.  Si  Ton  a  quelque  temps  libre  dans  celte  première  journée,  on  l'em- 
ploiera utilement  A  s'entendre  avec  M.  le  curé  poiu*  les  exercices  du  lende- 
main et  des  jours  suivants.  (Voir  n"  380  en  note).  Le  président  distribiic  A 
chacim  son  rôle  im  peu  à  l'avance,  afin  qu'on  ait  le  temps  sutlisant  pour  se 
disposer  à  le  bien  remplir.  On  met  les  confesseurs  au  courant  de  la  marche 
A  suivre  dans  les  missions,  telle  que  nous  l'avons  exposée  dans  le  chapitre 
précédent,  n"  (i'A  et  suivants. 

178.  m.  TiNileH.  —  Quelques  missionnaires  font,  dès  les  premiers 
jouivs,  une  visite  à  tous  les  habitants  de  la  campagne  pour  les  convoquer  à  la 
nussion.  On  ne  peut  nier  que  cet  usage  ne  soit  très  utile,  quand  il  est  possi- 
ble, puis(pi"il  entre  dans  le  règlement  des  missions  de  certaines  congréga- 
tions. Dans  ces  visites,  on  a  l'occasion  de  se  montrer  bienveillant  et  charitable 
pour  tous,  pour  les  enfants,  pour  les  vieillards,  les  infirmes,  les  pauvres,  les 
indiflérenls,  de  recommamler  A  tous  l'assistance  A  la  mission,  au  inoins  une 
fois  par  jour,  de  répondre  aux  objections  que  l'on  peut  faire  A  cet  égard, 
(1  inditpier  des  moyens  de  venir  aux  sermons,  tout  en  ne  négligeant  aucun  de 
ses  devoirs.  Dans  des  paroisses  indifférentes,  on  a  vu  réussir  une  réunion 
spéciale  d'hommes,  dès  le  jour  de  l'ouverttu'e  de  la  mission,  parce  qu'elle 
avait  été  |»réparéc,  la  veille,  par  ce  moyen.  Les  visites  sont  bien  moins  néces- 
saires, là  où  la  foi  s'est  conservée  vive. 

179.  Saint  Léonar«l  voulait  au  moins  que  ses  missionnaires  visitassent  les 
ecclésiaslirpies,  les  comnumautés  religieuses  et  les  personnes  qui  pouvaient 
servir  etlicacement  au  succès  de  la  mission,  (ierlains  personnages  influents, 
les  chefs  de  quelques  ateliers  peuvent,  en  effet,  beaucoup  aider,  ou  beaucoup 
niiire  A  l'assistance  aux  exercices.  Si  elle  est  possible,  une  visite  aux  écoles 
fait  plaisir  aux  enfants,  et  en  fait  autant  de  porte-voix  pour  annoncer  la 
mission  dans  les  familles.  On  peut  avec  fruit  leur  apprendre  dans  celte  visite 
les  refrains  des  cantiques.  Si  l'on  ne  peut  prudemment  aller  dans  les  écoles, 
on  peut  du  moins,  dès  que  les  enfants  en  sortent,  les  réunir  A  l'église. 

Dans  les  paroisses  rurales,  où  la  condition  et  l'influence  des  habitants  sont  à 
peu  près  au  même  niveau,  il  faut  éviter,  en  visitant  les  uns,  d'humilier  les 
autres  qu'on  ne  visiterait  pas;  comme  aussi  quand  on  ne  visite  que  les  pécheurs 
habitués  A  ne  pas  remplir  leurs  devoirs  de  religion,  le  public  le  remarque  et 
se  moque  d'eux  ;  il  ne  faut  donc  arriver  A  eux  qu'après  avoir  visité  un  bon 
chrétien  de  leur  voisinage.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  tous  les  missionnaires 
fassent  visite  A  chaque  lamille.  Ils  peuvent  se  partager  et  parcourir  ainsi  plu- 
sieurs hameaux  A  la  fois,  ou  bien  celui  d'entre  eux,  qui  réussit  le  mieux,  peut, 
en  compagnie  de  M.  le  curé,  parcourir  toute  la  paroisse  pendant  que  ses  autres 
confrères  entendent  la  confession  des  petits  enfants.  Si  le  temps  ou  une  autre 
raison  sérieuse  ne  permet  pas  les  visites,  on  peut  au  moins  inspirer  au  pasteur 
la  pensée  d'en  faire  quelques-unes  lui-même. 
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Le  soîrdelcur  arrivée,  A  la  lomhôp  de  la  nuit,  les  missionnaires  peuvent  très 
utilement  exen^er  au  chant  les  rhanlres.  les  chanleuses,  les  onfants  flu  voisi- 
najre.  On  préi»are  le    Vent  (,'reafor  el  le  Suhfiium  jM)ur  le  Ifrulemain,  et  en 

mt'iif  ' -  '[uelipies  nintiques  pupuhiires.  tous  avec  refrain.  <]ela  empêche 

litui  11  ;  el  ipielipies  cantiques.  susdéjA  et  bien  chantt's  à  la  messe  de 

l'oin   :<innent  ;\  l'cfilise  un  air  de  fête,  et  disent  à  tous  cpie  déjà  on  est 

eu  missidn.  el  que  la  mission  met  de  l'entrain  dans  la  paroisse.  Cela  suppose 
<|u  en  (i\.uii  ,iu  curé  l'époque  de  l'ouverture  delà  mission,  et  en  lui  annonçant 

I  h*'  rivée  des  missionnaires,  on  a  eu  soin  de  le  prier  de  convotpior 
SOS  [  lis  à  cette  première  réunion,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus 
haut. 

ISO.  IV.  Cantiques.  —  11  faut  observer  ici  que  les  cantiques  entrent 
dans  les  missions,  comme  un  nioven  puissant  de  succès.  U'i^md  un  peuple 
entier  chante,  il  ne  s'ennuie  plus  aux  exercices;  il  _v  prend  goùl;  il  y  accourt 
avec  iKtnheur.  Si  ces  cantiipiessont  bien  choisis,  ils  instruisent,  car  on  tinit  par 
les  savoir  par  cœur;  ils  émeuvent  et  ébranlent  les  indifférents  à  léfial  des 
scruions.  Four  produire  ces  heureux  résultats,  toutefois,  «  le  chant  des  can- 
tiques, dirons-nous  avec  un  illustre  évè(jue,  doit  être  simple.  Les  cantiques 
d.iut  l'exécution  exige  des  efforts,  et  qui  pour  cela  même  ne  peuvent  être 

•  li.iutés  par  la  foule,  n'atteignent  aucunement  leur  but.  Les  mêmes  cantiques 
'  '    ■  :il  répétés,  toujours  pour  le  même  motif.  On  aura  soin  de 

le  certains  anciens  cantiques  qui,  avec  leurs  anciens  aii"s, 
i.M.iii  If  IN  [11-  II-  plus  pur  de  ce  genre  religieux  et  naïf.  »  (Voir  Nampon, 
Man.  du  missionnaire.) 

Toujours  pour  la  même  raison,  les  cantiques  de  mission  doivent  être  en 
petit  nombre,  (.'est  ce  qu'ont  voulu  les  plus  célèbres  missionnaires.  Le  Père 
Segneri  n'en  faisait  chanter  ipi'un  seul  ;  les  règlements  de  certaines  congré- 
i:;iti(jns  n'en  permettent  <pie  trois  ou  quatre,  (ie  n'est  pas  le  cas  de  flatter  le 
gdiît  de  la  nouveauté,  qui  est  souvent  un  défaut,  mais  bien  d'entraîner  les 
multitudes. 

181.  .V  cette  Gn  il  faut  amener  aux  exercices  de  chant  le  plus  de  monde 
possible.  La  chose  est  facile  en  donnant  ces  exercices  à  la  suite  des  sermons. 
On  retient  «l'abord  les  chantres,  les  chanleuses,  les  enfants,  et  l'on  a  un 
clioMir  bien  nourri  pour  les  refrains.  I.^s  chanteuses  disent  le  couplet.  On 
invite  les  chantres  à  amener  avec  eux  la  prochaine  fois  des  hommes  et  des 
ns  avant  de  la  voix;  et  quelques  jours  après  un'mi.ssionnaire  en 
iiielques-uns  avec  lui  el  les  conduit  au  milieu  des  hommes  qui  sont 
au  1j;is  «le  l'église,  ou  aux  tribunes,  pour  redire  avec  eux  les  refrains.  Dès  «pie 
leshoriiiues  se  sont  décidés  à  chanter,  on  leur  fait  répéter  le  refrain  immédia- 
tiiiKiii  ;i|ii.-  que  le  chœur  l'a  dit  une  première  fois;  et  l'élan  est  donné,  il 

II  .\  1  l'iiis  .|ii  ;i  l'entretenir  el  à  le  rendre  aussi  général  que  possible,  invitant 
I'  '^   '  '  ^  à  s'v  mettre. 

1.  m  orgue,  ou  de  quelques  instruments  de  cuivre,  dans 

'  Mil  IIS  oreilles  sont  peu  ilélicates,  aide  au  mouvement.  Si  l'on 

il  aux  grandes  cérémonies,  ou  aux  réunions  dhommes,  se  |U'o- 

■  I.  . .., ii*sd'un  i»nhestre.  il  ne  faudrait  pas  s'en  priver  sans  de  Ixumes 

ruions.  Les  exercice»  de  chant  onK  toujours  lieu  à  l'église,  et  par  ci»nsé«pient 

•  ■    "  •  'l'il  pas  s'v  écarter  «lu  respe«;t  «lu  au  saint  lieu.    Il  est  b«ui  «le  les  faire 

■I  suivre  «l'un  ^1 IV  .l/«ri«  et  d'y  entremêler  «|uel«pies  mois  «ren«"ou- 

..    el  <ré«li(j.-ation.  (Ju'on  évite,  surtout  la  nuit,  de  les  proliuiger  long- 

I'   lifts,  «pianti  les  lieux  sexes  s'y  trouvent  réunis  :   on  peut  y  constdller  <ie 

iiirc  les  rel'niiiis,  en  se  retirant.  Il  sera  très  utile  de  faire  remari|uer  et 

r  au  besoin  le  sens  «les  canti«pies,  devant  toute  la  pamisse,  alin 

^e  ilu  chant  une  prière  et  un  moyen  de  s'instruire  «les  vérités  «le  la 

religion. 

iSi,  Le  soir  «pii  précêtle  l'ouverture,  on  Cfuiseillera  au  pasteur  «le  faire 
annoncer  la  mission,  A  Winf/ffus,  par  la  sonnerie  de  toutes  les  clindies  ou 
par  une  s«>nnerie  [trolongée  de  l'unitiue  cloche  de  l'église. 

1H:J.  Le  len«lemain.  les  missionnauTs  «lisent  leurs  messes,  avant  la  princi- 
pale ;  ils  ne  l<>s  font  annoncer  «pie  par  «pielipies  coups  «le  cloche,  alin  «pie  ions 
les  lidëies  se  réservent  jMiur  la  messe  d'ouverture.  Si  malgré  cela  quel<iucti 
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personnos  assislaicnl  à  leur  tncssc,  il  faudrait,  A  i't'vangile,  leur  rccomman«lor 
d'envoyer  les  enfanls  à  partir  de  quatre  ou  cinq  ans  au  catéchisme  du  soir, 
de  revenir  i\  l'inslnKMion  des  vrjtres,,  si  elles  ne  peuvent  entendre  celle  de  la 
messe,  et  tlassister  au  moins  une  lois  par  jour  à  la  mission.  Un  indique  les 
heures  des  exenices. 

iHi.  V.  Ouverture.  —  A  la  messe  de  paroisse  à  laquelle  il  importe  de 
donner  toute  la  sulennitô  possible,  l'aspersion  étant  faite,  si  c'est  un  diman- 
che, tous  les  missionnaires  vont  se  jilacer  A  droite  et  A  gauche  du  célébrant, 
A  genoux  sur  le  [)remi('r  degré  de  l'autel.  Le  célébrant  entonne  le  Veni  Crea- 
tor puis  le  Siih  ftiuni,  suivis  des  versets  et  des  oraisons  correspondants. 

d85.  Après  l'oraison,  il  serait  désirable  (pie  M.  le  Curé,  de  I  autel,  se  tour- 
nant vers  les  fidèles,  dit  brièvement  A  ses  paroissiens  que  les  ouvriers  de 
l'Kvangile  sont  arrivés  pour  travaillerai!  salut  de  leurs  Ames,  et  qu'il  confiAt 
si»n  troupeau  aux  missionnaires.  Pendant  ces  quehpies  paroles, les  missionnai- 
res se  tiendraient  A  genoux  siu"  le  premier  gradin  et  iraient,  l'allocution  linie, 
prendre  leur  plaee  après  le  clergé  du  lieu,  n'acceptant  pas  l'offre  qu'on  pour- 
rait leur  l'aire  d'une  place  plus  honorable.  Les  messes  de  Finstruelion  ne 
doivent  pas  être  chantées,  le  dimanche,  durant  la  mission.  Il  ne  faut  pas 
lasser  les  fidèles.  On  devra  même  chercher  A  obtenir,  autant  que  possible, 
que  la  messe  de  mission,  durant  la  semaine,  soit  une  messe  basse. 

iHH.  Dès  que  l'officiant  entre  A  la  sacristie  pour  prendre  la  chasuble,  on 
commence  A  chanter  un  des  cantiques  prévus  la  veille  :  l'n  Dieu  vient  se  faire 
entendre,  par  exemple.  Si  l'on  n'a  pu  en  préparer,  on  se  contentera  de  deman- 
der aux  chanteuses  d'entonner  un  canlitpie  connu  de  la  population.  O''^»!^ 
improvise  Jamais  un  chant  nouveau,  devant  une  nombreuse  assistance;  il  faut 
s'épargner  un  échec.  Tous  les  missionnaires  évidemment  seront  présents  A 
cette  première  cérémonie  ;  et,  en  règle  générale,  il  faut  qu'ils  assistent  tous  A 
tous  les  exercices  de  la  mission.  «  Le  peujile  ignore  si  vous  avez  besoin  tie 
repos,  disait  Uridaine  A  ses  collègues;  mais  sa  ferveur  et  son  assiduité 
dépenilent  de  votre  présence.  Il  veut  voir  ses  missionnaires  toutes  les  fois 
qu'il  est  A  l'église,  ou  il  se  décourage.  (En  sa   Vie,  p.  142.) 

187.  Au  commencement  de  l'Kvangile,  chant  de  l'invocation  au  Saint-Esprit: 
un  seul  cou|)lel  suivi  du  refrain.  Pendant  ce  temps  le  missionnaire  monte  en 
chaire;  M.  le  curé  fait  brièvement  les  annonces  de  la  semaine,  supprimant 
autant  que  possible  tout  le  reste.  Et  dès  qu'il  a  fini,  le  missionnaire  fait  A  haute 
voix  le  signe  de  la  Croix  et  récite  le  Notre  Père,  le  Je  vous  salue  Marie. 
auxipiels  il  ajoute  une  invocation  au  Sacré  Cœur,  A  la  Sainte  Vierge,  A  saint 
Joseph,  aux  saints  .\nges  gardiens  et  aux  patrons  de  la  paroisse.  S'étant  levé, 
lorscpie  le  silence  s'est  fait  complètement,  ce  qu'il  faut  toujours  attendre  en 
])areil  cas.  il  donne  sans  avis  préalable  le  sermon  d'ouverture. 

188.  Si  la  mission  est  courte  surtout,  cette  première  instruction  doit  rouler 
déjA  sur  une  vérité  importante,  le  salut  par  exemple,  n^OlS;  mais  en  évitant 
avec  |»lus  de  soin  tpie  jamais  tout  ce  qui  pourrait  blesser  les  auditeurs.  On 
trouvera  au  n"  'J02,  un  sujet  qui  peut  être  traité  utilement  dans  les  missions 
de  [»lus  longue  durée.  Un  peut  y  prendre  pour  exordc  riiisloire  de  Jose[)h. 
((îen.  wxii.  12,  17.)  (iomme  Jacob,  Dieu  nous  envoie  près  de  vous.  A  ceuxtpii 
nous  interrogeaient  en  chemin,  nous  avons  répondu  :  Fratres  meos  quœro.  Il 
nous  lardait  de  vous  rencontrer.  Nous  voici  :  et  nous  vous  annonrons  comme 
A  des  frères  la  grande  nouvelle  de  la  mission,  f/au(/iun  maf/num  t/uod  erit 
otn ni  populo;  on  commente  ci/«/a' />o/iu/o,  en  parcourant  les  diverses  classes 
au  point  de  vue  social  et  au  point  de  vue  de  l'él^at  des  consciences.  (V.  n»  902.) 

CHAPITRE  II 

qu'il  faut  répéter  souvent  les  mêmes  vérités  dans  les 
instructions 

489.  .Vvant  d'entrer  dans  l'énumération  des  divers  exercices  des  mission», 
nous  sentons  le  besoin  de  faire  comprendre  A  tous  ceux  qui  se  dévouent  au 
ministère  de  la  prédication,  combien  il  importe  de  revenir  souvent  dans  les 
avis  et  les  instructions,  sur  certaines  vérités.  Nous  le  ferons  nous-mêmes  durant 
tout  le  cours  de  cet  ouvrage;  et  si  on  était  tenté  de  nous  faire  un  reproche 
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•  ■■  ■  ■  ,..i  soiiiMo  «les  jfilitcs,  nous  ropondrions  :  Noire  con\icliMii  [n-nlonilo  est 
<|iie  nous  n'avons  pus  répêh'.  aussi  souvent  qu'il  le  famlruil,  certains  ensoi- 
^•MPrnenls.  In  prédicatetir  exjiérinientê  saura  ;>•  siip|»léer.  et  insister  davan- 
lfi;;t>  encore  sur  les  mêmes  vérités.  Ne  faut-il  pas,  en  elTet,  qu'elles  arrivent 
à  toutes  les  Ames  ? 

Or,  ne  nous  faisons  pas  illusion  :  lors  nu^me  que  nous  avons  un  auditoire 
satisfaisant,  nous  n'avons  |>as  onlinairement  i)lus  de  lu  moitié  de  la  pO|tula- 
lation  en  étal  de  venir  aux  instructions.  Sauf  le  dimanche,  le  matin,  nous 
n'en  avons  guère  (jue  le  tiers  dans  les  {»aroisses  où  l'exercice  est  le  mieux  suivi. 
I.ts  ].,|s;onnes  qm  viennent  le  matin  .sont  poiu-  la  plupart  pieuses,  de  celles 
(i.ii-  i  niiséquenl  qui  reviennent  le  soir.  Donc,  quand  nous  ne  répétons  que  deux 
lois  les  ménjes  vérités,  nous  sommes  encore  loin  d'atteindre  tout  le  monde. 
Tous  nous  entendraient-ils,  nos  répétitions  ne  seraient  pas  suffisantes. 
Quand  on  écrit  sur  l'eau,  disait  à  ce  sujet  saint  Léonard  de  l'orl-.Mauricei 
les  caractères  s'elTaçenl  vite,  si  on  ne  les  retrace  pas  bientôt  après.  C'est  lï 
force  de  coups  de  marteau  que  l'on  grave  dans  la  pierre  une  inscription.  Or 
notre  auditoire  est  formé  le  plus  souvent  d'esprits  ou  faibles  et  légers  comme 
l'onde,  ou  durs  comme  la  pierre.  Quand  on  a  à  faire  à  de  mauvais  paveurs  se 
conlente-t-on  de  leur  demander  une  fois  seulement  d'acquitter  leur  dette  ? 

On  a  l'occasion  d     tire  beaucoup  de  choses  en  chaire  ;  mais  pen.se-t-on  vrai- 
ment (pi'on   lai"-  ifrand  nombre  d'idées  nettes?    Pour  s'édifier,  qu'on 
prenne  la  po'  'nander  à  quehpics   personnes,  même  intelligentes, 
mais  absni  '  Taires  du  monde,  ce  ((u'on  a  dit  dans  le  dernier  ser- 
"»""•  "'  »•  il  n'en  est  resté  qu'une  impression  favorable,  ou 
''■'''  des  instructions  amène  même  une  certaine  lassi- 
-I.  n'est-il  pas  rare  d'entendre  les  iiddes  faire  des 
1  :  Oh!  s'il  fallait  faire  tout  ce  qu'on  nous  dit  !  Forcé- 
'iit  peu  et  en   rabat  beauc<jup.  Il  ne  retiendra  que  ce 
•  lu  fréquemment   redire  ;  il  n'attachera   ilimportance  qu'à 
ivec  raison  que  si  on  insiste  sur  certains  points,  il  faut  qu'on 
particuliers  de  le  faire.  Aussi  vovons-nous  nos  maîtres  dans  l'art 
.     Il- venir  souvent,  pre.scjue  à  toutes  les  instructions,  sur  les  mêmes 
Qii  un  lise  les  avis  de  le  Jeune,  la  méthode  de  saint  Léonard  de  Port- 
iicc  et  celle  de  saint  Liguori. 
iW.  «  Mais,  dira-t-on,  les  hommes  s'enBuîent  quand  ils  entendent  répéter 
plusieurs  fois  la   même  chose.  »  C'est  l'objection  «pie  se  pose  lexluellemenl 
sailli  l.i;ruori.  et  voici  ce  fpi'il  y  répond  :   «  Ouimportc  si  cela  déplaît  à  (piel- 
M'i'  -  'iM-,  les  autres  n'en  proliteront  pas  moins,  surtout  les  gens  peu  instruits 
qui  wdl.iienl  â   l'instsnt  ce  qu'ils  n'ont  pas  entendu   répéter  i»lusieurs  fois. 

rn.mf' .\vi,  p.  ap,  :n4.) 

.\illeurs,  le  saint  évêcpie  ajoute  :  «  Le  prédicateur  et  si)écialement  le  mis- 
sionnaire n'a  point  A  rechercher  les  éloges  des  lettrés,  mais  le  bon  plaisir  de 
Dirii  ,1  I.-  salut  «les  Ames,  particulièrement  des  pauvres  igiKu-anls,  qui  vieii- 
-rand  nombre  dans  les  missions,  et  qui  retirent  moins  de  piolit  des 
'•t  des  raisonnements  qu'on  leur  fait  entendre,  que  de  ces  pratiques 
ImiJes,  (pion  a  soin  de  leur  inculipier  en  les  répétant.  »  (Tome  .Wl.p.  I!>!».) 

191.  .Mais  (pie  doil-on  redire  souvent?  Le  saint  doeleur  va  nous  rfippiendie. 
1"  «  Je  prie  votre  Hévérence,  écrivait  il  à  un  religieux,  de  donner  souvent  à 
entendre  en  prêchant,  la  piaix  dont  Jouit  oeliii  qui  «mI  en  «tat  de 
grAce.  Saint  François  de  Sales  relira  ainsi  bien  des  Ames  de  la  mauvaise 
voie,  ledont  Henri  IV  le  louait  beaucoiii).  tandis  qu'il  blAmail  les  autres  prédi- 
ii'  iirs.  qui  repré.senlent  le  chemin  delà  vertu  comme  si  difficile,  t|u'ils  oient 
■  I  i\  .\uies  la  conlianeed'v  entrer.  V.  n"  ÎM)7. 

l'.»i.  i"  "  Je  la  prie  aussi  de  jtarler  souvent  de  Famonr  que  JéNUH- 
flirint  nouH  HlémoiKiié  dans  sa  pa.ssion  et  dans  riustilutiou  du  Saiiil- 
Sa.  ifuieiil.  et  puis  de  rauntur  que  nou<«  devons  témoigner  A  notre  très  aimant 
1!'  l'iiipteur,  en  nous  rappelant  fréquemmeiil  ces  ileiix  grands  mvsières 
il  iiiiour.  Je  dis  cela,  parce  que  i-ommunément  il  y  n  peu  ou  trop  pou  de  pré- 
li  ileurs  qui  parlent  di'  l'amour  île  Jésus  <;hrisl.  "il  est  leprndanl  cerlain  que 
luiil  ce  qui  se  fait  unipiemeni  par  crainte  i\rA  ehi'ilimenis  e|  non  jiar  amt»ur. 
a  peii  de  durée.  ..  (Tt>uie  \\  |.  p.  i!).)  ,.  Les  Ames  qui  reslenl  altaciiccs  à  Dieu 
par  l'airiiiup  ht  rs/vriTiil  f.n  I' i    .,  i'\' \\l    i,    -mT  i 
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I'  1-0  iiiissioiinaire  iloiu*  lAcliora  principalempuf  ilans  rhmnie  soniion  qii  il 
fait,  tlo  laissor  sesaiiditoiii's  oiillanirii<''.s  «lu  saiiil  amour.  Mais  ic  but  n't'st  pas 
attoint  par  los  soninms  spiM-ulatils,  où  l'on  (ItMiinntro  roxcollonoo  <lo  l'aiDoui- 
ilivin.  l'uur  v  parvenir,  il  iuiporlo  surtout  de  faire  roniproudro  l'amour  que 
Ji''sus-(;lirisl  nous  a  p(U't«''  dans  sa  vio  ot  six-cialomcnl  dans  sa  passion.  .Saint 
François  do  Salos  ilit  :  Tout  amoiir  <pii  no  |)rond  pas  son  origino  i\t^  la  |)a.ssir)n 
du  Sauvour.  ost  frivole...  (i'ost  pouripiui  dans  nos  mi.ssi<»ns.  spiVialemenl  les 
trois  dorniors  jours,  nous  ne  parlons  «pie  de  lu  passion  du  Hôdemptein*  ;  ot  non 
seulenu^nl  ces  trois  derniers  jours,  mais  tous  les  jours  de  la  mission,  il  est 
lion  que  le  iM'é«licateur  entremêle,  où  cola  eonvient  le  mieux,  ipielquos  exhor- 
tations sur  l'amour  <pie  nousdevonsù  Josus-(;lirisl.  Kn  outre,  on  l'ait  bien  d'on- 
gajrer  les  auditeurs  a  se  proeurer  charnu  une  image  de  Jésus  crucilié,  A  qui  ils 
auront  soin  de  se  recommander  souvent  daui»  la  journée.  »  (Tome  Wl.  p.  :i1<>. 
•Ml.) 

.Nous  tiendrons eomplc  de  ces  conseils  du  saint  dans  le  cours  et  surtout  à  la 
fin  «les  instructions  que  nous  publierons  en  entier;  mais  que  ceux  qui  nous 
liront  y  pensent  eux-mêmes  en  composant  les  instructions, dont  nous  ne  four- 
nirons que  le  canevas.  Que  ceci  soit  entendu  également  sur  les  points  qui  sui- 
vent. 

193.  3"  «  Dans  la  mission,  continue  saint  Kiguori,  il  faut  do  même  recom- 
mander souvent  I»  d<^votion  envers  la  Nainte  Tier^çe.  On  doit 
crain<lre  lieaucoup  pour  le  salut  do  celui  qui  estime  pou  la  dévotion  envers  la 
Sainte  \iorge.  et  néglige  Av  se  prociu'or  son  intercession,  et  c'est  ce  que  le 
pi'édicatour  doit  surtout  incuhjuer.  »  (P.  318,321.)  Le  saint  docteur  ne  vou- 
lait pas  qu'on  torminAt  un  soid  sermon  sans  engager  le  |)eu[»le  à  invocpier  la 
Sainte  Vierge,  et.  à  cette  (in,  il  fai.sail  exposer  pondant  la  mission  une  statue 
de  .Marie  (Tome  XVi,  p.  350.)  Saint  Léonard  do  Port -.Maurice  avait  à  citer. 
|>oiu- tous  les  jours  doses  missions,  un  trait  frappant  do  la  protection  de  la 
Mère  de  jtiou  sur  ceux  qui  l'invorpionl. 

tîti.  4»  Ku  outre,  dans  les  missions,  c  il  faut  incubpier  fortement  ot  A 
[ibisiours  reprises  la  »4^ce8Hité  de  vaincre  la  honte  qn^on 
éprouve  À  confeMner  seH  pécliéH.  ^>  'iosl  encore  saint  Liguori  (jui 
parle  :  i.  (ioux  qui  ont  roxpérionce  des  missions  savent  que  cette  maudite 
IkuiIo  fait  tomber  en  enfer  un  grand  nombre  «famés.  Le  jirincipal  fruit  des 
missi«>ns  consiste  dans  le  remodé  «prelles  apportent  A  ce  mal.  [V.  380.)  Je 
n'ignore  j)as  «pie  dans  les  missions  on  fait  onlinairement  im  sernion  parli- 
ctdier  pour  engager  les  auditeurs  à  ne  taire  aucune  faute  par  honte;  mais 
je  dis  que  ce  point  est  si  inqiortant,  «pjo  même  un  sermon  entier  ne  sullil 
j»as  ! 

Il  l*our  les  personnes  qtii  ont  tu  leurs  péchés  pemlant  longtemps,  ce  n'est 
pas  assez  «l'entendre  parler  du  remède  une  seule  fois  ;  il  faut  «pie  le  prédicateiu" 
insiste  souvent  siu*  «-otte  matière,  «pie  je  regarde  comme  la  [dus  importante 
«pi'on  ait  h  traiter  «lans  les  missions;  car,  même  dans  les  missions,  bien  des 
peisonnes,  «pioiijuo  ayant  assisté  aux  sermons.  f)nt  continué  à  taire  leurs 
péchés....  Dans  toutes  les  missions  données  par  notre  Congrégation,  il  est 
d'usage  «pie  celui  i|ui  fait  le  catéchisme  (Ij  i-ajqjorte  chaque  j«)iu'  un  de  ces 
oxoinplos  terribles  «le  personnes  danméos,  p«)ur  avoir  tu  des  péchés  en  con- 
fession; aussi  je  pense  «lue  souvent  le  itrédicatcur  de  la  mission  fera  bien  de 
mettre  à  [)rolit  «le  semblables  exemples.   »  (P.  333  et  334.) 

La  pratitpie  fie  saint  Lé«>nard  était  la  même;  c'est  tous  les  jours  qu'il 
insistait  sur  la  nécessité  «le  «léclarer  ses  [>écliés,  et  il  ne  crovait  was  que  les 
hommes  eussent  moins  besoin  de  ces  enseignements  que  les  fcinmes;  il 
al'tirmait  même  «jue  parmi  eux  les  sacrih'gos  étaient  plus  munbreux.  (^n  au- 
rait peine  A  le  croire  sur  le  témoignage  d'un  autre  qu'un  saint,  «pii  avait 
«lonné  dos  missions  pondant  plus  de  quarante  ans.  (Voir  n»  2à3.) 

tî»."i.  5"  Saint  Loonaid  iiiiiilquail,  tons  les  jours,  la  nécewsKé  de  la 
contrition  et  dn  ferme  propos,  employant  dos  termes  et  des 
motifs  «lilTérents.  Il  faut,  en  effet,  varier  autant  que  ptïssible  la  forme  de  ces 

(1^  Ce  o.-ilét'liisiuo   netuit  autre  du >^c  i(ue  re  i(uo   nous  appelons  la  glose;   il    >'adre8sait   non   aui 
enfunls  mai»  h   tous  les  liilrles,  ' 
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,  ces!  It»  inovon  *lp  los  faire  inioii\  accepter  et  tnieiix  comprendre. 

>*«M*njoiis  lie  mission,  dit  saint  Liguori,  on  ne  doit  jamais  omettre 

'ion.  tpii  en  est  la  partie  la  plus  importante;  car  le  fruit  du 

peu  de  valeur,  si  les  auditeurs  ne  restent  pénétrés  de  com- 

ilclerminés  )\  cliatjper  de  vie.   effet  qu'on  veut  obtenir  en  faisant 

•nlrition.   On  doit   même  produire  plusieiu-s  de  ces  actes,   mais 

ni  motif,  afin  «pie  le  peuple  soit  porté  i\  la  componction,  non 

•  voix,  mais  par  le  fond  des  raisons.  Puis,  dans  le  bon  propos, 

'rition.  on  fera  jtrendre  au  peuple  la  résolution  spéciale 

-  occasions  et  de  recourir  dans  les  tentations  à  Jésus  et  à 

!es.  dans  ce  même  but.  après  cliatpie  instruction,  présentent 

I  .  iipies  circonstances  de  la    pa.ssion  de  Noire-Seigneur.  Qu'on 

•  mt .    selon   la  recommandation  de  .saint  Liguori ,   de    présenter 

-  motifs  des  actes  (pie  Ton  veut  faire   faire  aux  tidèles  avant  les 

s;  le  motif  a  en   effet  pour  but   d'exciter  h   produire  l'acte. 

est  pour  le  confesseur  aussi  bien  que  pour  le  prédicateur. 

ïUi't.  *;°  !^éee88lté  de  fuir  les  lUtiUTMlHes  pocNsions.  —  C'est 

\ii  encore   ce  ((ue  répétait    tous    les    jours   saint    Léonard   de    l*ort-Mauri- 

>\    Et  saint    Ligiion  :  .<  Ce    point,   flit-il,  doit    aussi  être  souvent  reconi- 

uamlé  dans  la  mission;  car  une  multitude  innombrable  d'Ames  se  perdent, 

Il  ne  voulant  pas  fuir  les  mauvaises  occasions.  (P.  326.)  11  ne  sullit  pas  que 

■  •  prédicjit*>ur  en  r>arJo  •  —  -  '•,.\  .,ile,   ni   même    qu'il   ,v  consacre  un 

as.  et  ils  f(»nt  bien  :  mais  conmie  ces 

■«mes  sont  peu  attentifs  à  les  éviter. 

ipu.  il  faut  dans  la  mission  revenir 

i'age  3*>.)  (1)  .\  l'obligation  d'éviter 

.  '  où  sont  les  parents  d'en  écarter 

^ence  «les  [)ères  et  des  mères  à  cet 

•    "■  .■..II'   ■..   I  .  in.iuceet  de  la  jeunesse.  Il  est  donc  bon, 

pour  ne  pas  dii-f  nécessaire,  de  rappeler  souvent  ce  devoir  aux  parents. 

i!>T    To    Ia'h  prliM*i|>iftnx   inymièreM  de  la   fol.  —  La   déserlitui 

>;  [»rones  du  dimanclie  est   la   cause  de    l'ignorance  profonde 

tre  tem(is.  Qu'on  questionne  les  pénitents,  je  ne  rlis  pas  sur 

qii  on  doit  connaître  ejc  prœrepto,  mais  sur  celles  dont  l'ignorance 

-ue   de    l'absolution,   et    on   ne   tardera    pas  de   constater   toute 

I  un  si  grand  mal.  Klles  sont  donc  on  ne  peut  mieux  ajqjropriées  à 

s  les  recommandations  du  Père  le  Jeune  ;  «  Je  vous  conjure  par 

es  fie  la  miséricorde  de  Je.sus-Christ,  de  lire  avec  zèle  et   vigueur 

mystères,  à  la  tin  de  tous  les  sermons,   malin  et  soir  ;  et,  quand 

lez  r.\vi'nt  et  le  (Jarènie,  de  les  dire  au  moins  tous  les  dimanches 

ml  vrande  que   soit  la  chaire  où   vous  prêchez,  ne  craignez   pas 

isé.  Tous  les  gens  de  bon  sens  loueront  votre  zèle.  Kt  puis  il 

i  Meii   et   préférer   son  honneur  aux  jugements  du  monde.  Si 

-alul  ilesftmes  devant  les  veux,  il  aura  soin  de  votre 

cul.  lU'.t.) 

■  li.iu'i-  .iii.s,  partout  où  j'ai  prêché  l'.Xvent  ou  et  Carême,  j'ai 

'•  I"  '•      1  I  II  mis  les  dimanches  et  fêtes,  les  principaux  mvstèrcs  de  la  foi,  et 

•       1  t.iujiyiir.s  pris  en  iMinue  [lart,  mémo  dans  les  villes  où  il  v  a  des  parle- 

-.  Je  crois  que  vous  devez  en    faire   aulanl   :  autrement  )e  peuple   de- 

•  dans  une  i  mi,,imii.  .•  .iii  ,,i  d»],.  de  ces  mvslères;  mais  en  mission  il  est 

I''  les  dir  matin  et  le"  soir.    •  {Ihid.,  col.  llj.)    C'est 

'   "'ir  les  .s  A  croire,  «le   nécessité  «le   moven,  au'il 

insister.  Qu  on  lise  atlcnlivcment  ce  que  nous  disons  aux  n««  137, 


m.  I  ,     Il    ,.'    (M;,n.'"..il    II  IMI   .iM.ir  I  ,i(    I  .11»!  I.  11.  <■     .11    j.nMi  lie    nn    1%  i  .       ,   i.m  ,• 

■\r  lUi  prtit  V.trf  :  «1  c»  Itvn?  n  ;»«iiil%4<r\i  .{u  •  r»rilrr  U  »'uri<«ii#  Af\  jn^r» 
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198.  Voici  Ips  rirconstnnfes  où  Ion  pont  lo  plus  lnoiioincii»  rappeler  les 
priniipHiix  mvstt'res  :  1)  «lans  lu  glose,  en  laisanl  l'examen  «les  péoht'-s 
roMlrc  la  foi," on  expose  ee  (piil  faut  savoir  et  croire;  t)  en  imlicpiant  aux 
lennnes  et  aux  hommes  les  dispositions  A  ajipoi-ter  au  sacrement  de  Pcni- 
tence.  La  première,  c'est  la  foi.  Il  faut  donc  croire  les  principaux  mystères, 
on  les  rapiielle;  ;'.)  Le  j(Mir  de  la  f^le  des  enfants  on  les  interroge  en  présence 
de  toutes  les  mcres  sur  les  principales  vt-rités  «lu  salut  ;  ils  répondent  tous  à  la 
fois.  On  interroge  île  la  mcme  mani»M*e  les  petits  gardons  dans  une  nombreuse 
n'union  d'hommes,  sous  le  prétexte  de  prouver  aux  pères  la  honne  volonté 
cl  les  progrès  de  leurs  i)etils  enfants. 

4)  On  peut  encore  les  rappeler  avant  d'entrer  au  confessionnal,  «piand  un 
certain  nombre  de  pénitents  sont  là  à  se  préparer  A  l'absolution.  Mais  malgré 
toutes  ces  répétitions,  (ju'on  ne  se  dispense  pas  de  s'assurer  au  saint  tribunal 
(pie  le  pénitent  a  rom|insel  retenu.  Il  est  des  Ames  d'une  intelligence  si  l>or- 
née  et  si  distraite,  et  cela  même  dans  les  paroisses  (|ui  ont  eu  des  pasteur» 
zélés  pour  les  instruire  !  Comme  il  ne  suffit  nas  de  savoir  et  qu'il  est  nécessaire 
de  croire,  il  faut  faire  remanpier  souvent  les  motifs  de  la  foi.  (Voir  n"'  437, 
487.) 

499.8«Ia  prière  en  l'amtlleet  les  élévations  A  DIen  dans 
les  tentAtlouH.—  <■  Il  est  bon  de  recommander  souvent  au  peuple  de  prier 
Dieu  A  genoux  le  malin,  d'assembler  tous  les  soirs  les  domestitpies.  (les  enfants,) 
i>our  faire  les  prières  et  l'examen  ensemble.  »  Ainsi  parle  le  l'ère  Je  Jeune,  et 
il  ajoute  :  «  Surtout  on  ne  saurait  Iroj)  recommander  l'assiduité  A  la  prière  et 
d'élever  souvent  son  creur  A  Dieu,  et  A  cet  effet,  il  faut  vivement  représenter 
aux  Ames  leur  faiblesse,  leur  fragilité  et  l'extrême  besoin  qu'elles  ont  de  la 
miséricorde  de  Dieu.  »  (Kdit.  Migne,  col.  16.)  _ 

Saint  Liguori  se  plaint,  avec  toute  l'ardeur  de  son  zèle,  de  ce  que  les  prédi- 
cateur et  les  conle.sseui-s  nerectunmandent  pas  assez  la  nécessité  de  prier 
dans  les  tentations,  et  il  conclut  :  «  Il  en  est  qui  s'étonneront  <le  me  voir  pré- 
tendre ici  que  les  prédicateurs  en  mission  doivent  s'attacher  A  inculquer  dans 
l'esprit  des  auditeurs  ces  deux  pratiques  :  rec<iurir  A  Dieu  dans  les  tentations 
et  se  recommander  souvent  A  la  Sainte  Vierge.  Ils  s'en  étonneront,  dis-je, 
parce  que  communément  ce  sont  deux  choses  <pie  les  prédicateurs  recomman- 
dent toujours  et  laissent  pour  souvenir  spécialement  dans  le  dernier  sermon. 
Je  réponds  (pie,  pour  porter  les  audileui-s  A  prendre  la  ferme  résolution  d'exé- 
cuter ces  deux  clioses  importantes  pour  le  salut,  il  ne  suffit  pas  de  les  recom- 
mander une  fois,  il  faut  les  recommander  dans  presque  tous  les  sermons, 
afin  que  le  peuple  les  tienne  gravées  dans  sa  mémoire  et  les  mette  en  pra- 
tique A  l'avenir.  >>  (Tome  XVI.  p.  '.i2li.) 

Ces  recommandations  ne  sufliront  même  pas..\ussi  le  saint  Docteur  veul-il 
qu'on  mette  dans  la  bouche  des  auditeurs  les  paroles  qu'ils  doivent  dire.  On 
leur  apprend  donc  quehpies  oraisons  jaculatoires  :  Mon  Jésus,  miséricorde  ! 
() Marie,  conçue  sanspéché,  etc.,  ou  plus  simplement  encore  :  Jésus,  Marie, 
Joseph  !  Quand  les  enfants  savent  bien  ces  invocations,  on  pourrait  du  haut 
de  la  chaire  leur  demander  :  Que  direz-vous,  mes  enfants,  dans  la  tentation  ? 
—  Ils  répondraient  A  haute  voix,  et  on  ajouterait  :  Eh  !  voyez-vous,  mes  frères, 
comme  ces  enfants  sont  instruits;  comme  eux,  répétons  dans  la  tentation; 
Mon  Jésus,  etc. 

200.  90  La  fréquentation  des  sacrements.—  C'est  là  le  plus  grand 
moyen  de  salut,  o  II  ne  sui'lit  pas  do  parler  une  seule  fois  de  ce  sujet,  dit 
encore  saint  Liguori,  il  faut  y  revenir  A  divei-ses  reprises,  afin  que  le  peuple 
sache  mieux  combien  il  est  nécessaire  de  fié(pienter  les  sacrements.  »  (Ibid.. 
p.  373.)  (I  Ceux  (pii  condamnent  ceux  <pii  communient  fréquemment  font  Tof- 
lice  du  démon,  dit  encore  saint  Liguori.  citant  le  P.  d'.^vila.  »  (Pra.ri^\.  no  151); 
et  avec  le  catéchisme  du  concile  de  Trente  il  ajoute  .  Esse  officium  parocht 
hortari  fidèles  ad  communionem  non  modo  frequentem,  sed  etiam  quoti- 
dianam.  Le  troisième  synode  de  Milan  ordonne  aux  Evèques  d'interdire  la 
chaire  à  ceux  qui  répandraient  une  doctrine  contraire,  les  appelant  des 
semeurs  de  scandales,  en  opposition  avec  les  sentiments  de  l'Eglise  univer- 
selle. »/6ù/..no  130.) 
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201.  10«  Lp  saint  Uorlriir  mmiI  .|u.'.  ilans  les  conclusions  ilos  sermons,  on 
s'applique  <c  cliaipi*-  fois  A  coiiibiittre,  de  pied  fprme  et  eu 
détail,  an  on  deux  vloet*  o«»uiuiiiii8,  tels  (juo  le  lilasphèmc,  la 
haine,  le  vol,  et  particulioreuienl  l'inipureté,  qui  éJunl  le  pliLS  coujmun  de 
tous,  a  besoin  fi't'tro  conihattu  plus  fréquemment  dans  les  sermons  ;  mais  on 
'lit  prendre  un  soin  spéijiil  il'cu  |»arler  avec  modestie.  (Tome  XVI,  22(5.) 

iOi.  ll"i  Le  zèle  des  Ames.  —  Kn  réjtétant  souvent  Tavis  de  tra- 
vailler A  amener  les  retardataires  aux  instructions,  et,  A  la  fin,  à  la  confes- 
sion, on  peut  obtenir  un  succès  merveilleux;  mais  là  encore  il  faut  fortifier  au 
confessionnal  ce  que  l'on  a  dit  en  chaire  ;  dés  les  premiers  jours ,  que  chaque 
confesseur  répète  en  particulier  a  ses  |>éTiitentes,et,à  la  tin.  aux  hon)mes,d'amc- 
H'  ■-.  voisins,  connais.sances.  Disons  ici.  en  pa.s.sant.  que  les  ronfes.seurs 

d  -sions  loin  de  ne  rien  faire  qui  puisse  iidirmer  ce  i|ui  a  été  dit  avec 

Min   dans  les  instructions,  doivent  au  contraire.  s"applif|iiei'  à  le  faire 
r  par  les  Ames.  C'est  pourquoi  nous  les  prions  de  lire  attentivement  le 
■  M   1   :io  de  ce  livre  où  nous  traitons    de   l'administration   du  sacrement  de 
l'<  nitcnce  ;  v.  n<»  (53  et  suiv. 

'lit    lio  Saint  Liguori  veut  enfin  «  que  le  prédicateur  enseiftne  au  peuple, 
ips  en  temps,  de  sainteM  maximes  que  tout    chrétien  doit  tenir 

, s  dans  le  cœur,  pour  se  conserver  dans  la  grAce  île  Dieu...  par  exemple  : 

Perdre  tout .  plutôt  que  de  perdre  Dieu.  Dieu  perdu,  tout  est  perdu.  Quel 
ami  arons-nouis  qui  nous  ail  aimé  plus  que  Dieu?  (Ihid.  317.)  Le  seul 
ifil  à  craindre  c'est  le  péché.  Par  la  prière  nous  obtenons  tout.  »  (P.  371.) 
«  Les  missionnaires,  dit  encore  le  saint  Docteur,  doivent  donc  se  persuader 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  et  de  plus  profitable  pour  les  peuples  dans 
les  missions,'  c'est  de  leur  enseigner  des  cho»«e8  pratiques,  c'esl-A-dire 
les  remèdes  contre  les  vices,  et  les  moyens  de  persévérer  dans  la  vertu,  tels 
que  cf>iix-ci  :  Kntrer  dans  quelque  congrégation,  entendre  la  messe,  se  con- 
ffv  ;iie  semaine,  faire  tous  les  jours  (|uelque  lecture  spirituelle,  faire  la 

vi  iid  Sacrement  et  aussi  A  la  Sainte  Vierge  devant  une  de  ses  images. 

<,b;(qiio  j'iur  encore,  le  matin,  renouveler  le  bon  propos  de  ne  pas  ofTenser 
Dieu,  en  lui  demandant  la   grAce  de  la  pei*sévérance,   et,  le  soir,  faire  l'cxa- 

• lo  conscience  avec  l'acte  de  contrition.   Si  l'on  tombe   «lans  quelque 

se  hAter  de  faire  un  acte  de  contrition  avec  le  bon  propos,  et  puis  s  en 
Ml.  -ser  au  plus  tôt. 

•  Ces  remèiles  et  ces  moyens,  le  prédicateur  doit  les  reconnnander  plu- 

.i/.c  ff  plusieurs  /b»«  dans  le  coiu's  des  sermons,  sans  être   arrêté  par  la 

qu'un  critique  lettré  lui   reproche  de  dire  toujours  la  même  chose. 

lîts.  \'M).)  |..es  au<lileurs  oublieront  facilement  tous  les  textes  latins  et 

ations  savantes,  et  ils  ne    se  souviendront  que  do  ce  qu'ils 

iir  leur  usage.  Tous  ces  avis  paraitnud,  .sans  doute,  bien  vul- 

'ircs  H  rcrlains  esprits;  mais  ils  seront  en  réalité  bien  utiles  au  salul  des 

If"--    ■.  (Ihih.,  p.  374.) 

'•  les  movens  de  salut  un  <ies  plus  efficaces,  c'est  l'étal  religieux  si  en 

ir  dans  les  pays  rpii  ont  conservé  toute  la  piu'eté  de  la  foi.  et  si  mé- 

'I  régne  l'indilTérenre.  Il  serait  donc  important  de  parler  en  chaire 

_rs  qu'il  oiTre.  Voir  n"  ir)<>8.  La  virginité  ipie  tous  les  Pères  louent. 

■  ul  pas  aussi  souvent  dans  nos  homélies  que  <hins  celles  de  saint  (ihry- 

'•  ou  de  saint  .Vmbroise.  V.  n"  \^'À)i.  Les  Ames  n'y  gagnent  rien.  Pour 

-  rh-ver  il  est  bon  de  leur  offrir  im  idéal. 

iOi.  Voici  donc  le  missionnaire  bien  convaincu  qu'il  est  certains  points  sur 
!s  il  faut  revenir  .s<iuv«'nl  ;  il  sait  île  plus  le  sur  quoi  il  ih»il   insister 
Il  lui  sera  facile  de  le  faire  soit   par  manière  d'avis,  soit  dans  les  ser- 
, <n\^  >\:)u<  '■  ■.■'■■'■•  •' •""  parlerons  l.i.-ni.-t 

'  II.MMTIIK  III 
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2().*i.  Ces  exercices  sont  :  1"  le  chapelet  ;  i"  les  avis  ;  3"  le  cnléchisme  des 
•  lits  enfants;  4'»  le  grand  raléchiiimc  ovi  la  glose;  %<•  la  méililHliou;  (')"  l^ 
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sermons;  7"  les  conférences,  (,'haoun  d'eux  sera  In  matière  d'un  des  articles 
suivants: 

AiHKLi;  1.  —  Lr  ihapflet. 

2f>H.  Il  nv  a  pas  de  dtnotion  |»lus  catlio]i*]ue  que  celle  du  rosaire;  et  f|tiols 
fiMiils  uicrvoillrux  do  conversion  na-t-cllo  iiaso|»érés  ?  Aussi  saint  Li^'uori  voii- 
lail-il  <juo  dans  les  missions  on  apiirit  au  jKMiple  à  réciter  le  rosaire,  en  médi- 
tant les  mvstères.  A  cette  (in.  avant  l'exercice,  un  missionnaire  racontait  un 
trait  frappant  de  la  protection  de  Marie,  puis  annonçait  brièvement  le  mvslère, 
en  faisait  comprendre  renseignement,  et  demandait,  par  une  courte  prière,  à 
la  .Sîiinte  Vierge  d'aider  les  Ames  à  en  recueillir  le  fruit.  Otte  pratiipie  si  salu- 
taire ne  piTnd  point  de  temps,  si  l'on  a  soin  il'èlre  Itref  et  de  ne  récitfr  qu'un 
cliajielet,  pendant  que  les  fidèles  arrivent  h  l'église  pour  l'exercice  du  soir. 

Ahtiole  11.  —  Dfs  avis. 

207.  Hien  n'est  plus  important  que  les  avis.  Ils  décident  du  succès 'des  mis- 
sions dont  ils  dirigent  et  au  besoin  raniuu'nl  le  mouvement.  Ils  complètent 
les  instructions,  en  revenant  sur  ce  qui  n'a  été  dit  qu'en  passant  ;  ils  rectifient, 
si  c'est  nécessaire,  ce  cpii  aurait  man(pié  d'exactitude  dans  les  sermons.  Le 
soin  de  les  régler  appartient,  sans  doute,  au  directeur  de  la  mission;  mais 
celui-ci  se  fera  un  devoir  de  confier  la  l'onction  de  les  donner  à  celui  de  ses 
confrères  qui  v  réussira  le  mieux. 

(/est  là  surtout  (|u"il  faut  de  la  clarté,  de  la  précision,   de  la  simplicité, 
du  naturel,  accompagnés  delà  bonté  et  de  la  iiiiidcnce.  qui  savent  ne  blesser 
personne  et  dire  toutes  choses  avec  h  propos  et  <i<  ni^'' ■      ■■■  '  -i"  '■   '•   -  ■■    > 
1er  de  bon  comu-.  Celui  (lui  devra  remplir  ce  lïiinisti  r 
de  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  le  chapilc        •    •■'>  ni 
ne  nous  semble  plus  nécessaire  pour  v 

Qu'il  vise  aussi  à  la  brièveté,  af;:: 
temps  ;  et  s'il  s'oubliait,  qu'on  ne  !!■  lui.ir  piiû  ùa  wioiiis  a  aoregcr  Jc  scruiuo. 
Si  on  se  délie  tant  s(til  peu  de^sa  mémoire,  il  faut  avoir  soin  de  porter  en 
cbaire  une  note  des  divers  avis  à  donner,  afin  <le  n'en  omettre  aucun  ;  surtout 
qu'on  soit  attentif  à  donner  chaque  joiu"  l'ordre  des  exercices  du  lendemain, 
cl  à  annoncer  à  temps  l'ordre  des  cérémonies, 

208.  Le  moment  le  idus  favorable  pour  les  avis,  c'est  celui  où  le  nombre 
lies  auditeiu'S  est  le  plus  complet.  S'il  n'y  avait  |)as  A  craindre  de  voir  les 
hommes  se  retirer,  on  pourrait  donc  les  donner  à  la  fin  des  exercices  ;  mais 
connue  il  y  a  lieu  souvent  de  redouter  cet  inconvénient,  il  est  ordinairement 
à  propos  de  les  placer  après  la  glose,  ou  immédiatement  avant  le  .sermon.  Le 
dimanche  à  la  messe,  soit  le  jour  de  l'ouverture,  soit  dans  le  cours  de  la  mis 
sion,  on  les  donne  avec  fnu'l  après  la  communion  du  prêtre.  Dans  le  cas  où  les 
exercices  du  soir  se  terminerauuil  par  les  avis,  celui  (pii  les  donnerait  aurail 
soin  d'être  bref,  et  surtout  de  ne  pas  détruire,  cojnme  il  arrive  souvent,  l'enet 
d'une  instruction  importante.  S'il  avait  à  dire  «piehpies  parohes  capables  de 
distraire  les  esprits  pénétrés  d'une  grande  vérité,  il  ilevrait  en  terminant  h- 
ramener  à  la  rétlexion  par  une  pensée  sérieuse.  Au  tome  11,  n"  375,  nous  disp*»- 
sentnsdans  leur  ordre  logicjue,  les  principaux  avis  qu'on  a  roccasion  de  don- 
ner dans  une  missicm. 

Article  111.  —   (Jatérhisme  des  petits  enfants. 

209.  Ce  que  nous  avons  dit  aux  numéros  ■144  et  suivants  nous  en  fait  assez 
connaître  l'importance,  o  La  manière  «l'expli^pier  la  doctrine  doit  être  adapte 
à  l'intelligence  des  enfants,  dit  saint  Liguori.  .\  l'explication  d'un  mvstèreon 
d'un  précepte,  on  doit  toujours  ajoulei- quelque  courte  moralité,  par  exemple, 
après  avoir  exidiuué  que  Dieu  récomjiense  les  bons  et  punit  les  méchants,  on 
dira  :  Voyez  (piel  bien  apporte  le  service  de  Dieu,  et  quel  mal  apporte  I' 
péché,  etc.  Il  faut  remanpier  qu'on  ne  doit  pas  dire  beaucoup  de  choses  au\ 
enfants,  et  tju'il  vaut  mieux  leur  répéter  les  mêmes  vérités,  ou  pratiques,  afin 
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qu'elles  se  fixent  dans  leur  esprit  et  qu'ainsi  ils  commencent  à  les  mettre  à 

exémtion.  »(Tome  XVI.  p.  ir>«j.  170.) 

itO    Le  but  du  oatéiliislo  missionnaire  avec  les  petits  enfants,  n'est  autre. 

V  is,  que  de  leur  faire  ronnaitre  ce  qu'ils  doivent  savoir  pour  recevoir 

it  rnhsolutinn  et  pcrscvoror  cnsiiilc  dans  la  grAce  ;  il  doit  se  lioriicr 

la.  :  nécessaire  que  les  enfants  les  plus  jeunes  et   les  moins  inlelli- 

^'cii;-  I  ces  notions  élémentaires.  O  sont  eu\  qu'il  doit  surtout  avoir 

en  \  ■  '■  histese  pénètre  bien  «le  ce  que  nous  disons  aux  n"»  i'M  et 

■t^T  plus  loin  en  entier  im  petit  catéchisme,  divisé  en  cinq 

le(;iiii>,  nnt  ,(M« mura  ce   Itul.  (Voir  n"  GXi.) 

On  iicut.  dans  la  même  réunion,  faire  apprendre  aux  enfants,  plusieurs 
leçons  ;  il  le  faut  même,  alin  qu'ils  soient  préparés  le  plus  lot  possilile  à  l'ab- 
solution. Si  une  heure  s'était  écoulée  tians  ce  premier  exercice,  on  congédie- 
rail  les  enfants  ;  mais  chaque  fois  qu'on  les  quitte  on  a  soin  de  leur  recom- 
mander au  préalable  quatre  choses;  1"  de  ne  pas  faire  de  péché,  pendant  la 
ii]i~.-i,,ii.<'l  de  ne  |»as  aller  avec  ceux  qui  leiu*  en  feraient  faire;  2'»  de  réciter  trois 
>fi,  un  pour  leur  père,  l'autre  pour  lem- mère,  le  troisième  pour  eu x- 
ii'mandanl  à  Marie  pour  tous  la  grAce  de  faire  une  sainte  mission  :  on 
foiiimence  et  on  termine  toujours  le  catéchisme  par  cette  prière  ;  :$»  d'amener 

f»ar  la  main  aux  instructions  tous  les  jours  leur  mère,  le  matin,  et  leur  père, 
e  soir  ;  4"  de  revenir  au  cjitéchisuie  le  lendemain.  (Jn  leur  en  lixe  l'heure. 

|,e  cMté>-liisine  peut  se  faire  le  matin  après  la  messe  de  mission,  ou  ù  onze 
'  'rtie  rie  l'école.  Il  faut  avoir  parcouru  avei'  les  enfants  tout  ce 

,  lie  avant  «le  leur  donner  l'absolution.  Qu'on  ne  perde  point  de 

temps  et  que  les  |dus  instruits  puissent  se  présenter  en  confession,  dès  le  len- 
demain de  loiiverture  ile  la  mission. 

211.  f)li-  -.lint  Liguori  que  «  le  catéchiste  doit,  dès  le  principe, 

montrer  ■  liu  que  les  enfants  ne  deviennent  jtas  trop  familiers  ; 

du  reste,  o  ^i-  vii'icia  d  injurier  ceux  (jui  ne  répon<lraient  pas  avec  exacti- 
tude. »  On  a  soin  d  entreujèler  les  réponses  des  enfants  de  petits  éloges  qui 
leur  font  |)laisir,  ainsi  qu'à  leurs  parents.  D'autres  fois,  ou  dit  :  Il  y  en  a  un 
qui  n'a  pas  bien  répondu,  où  est-il  f  Képétons  et  il  se  corrigera  :  ou  bien  :  J'en 
\.,iv  iiii  .iiii  ne  sait  pas.  qu'il  preime  garde.  Il  faut  aussi  alin  de  ne  pas  lasser 
•  ion.  internuupre  quelquefois  lestpiestions  par  quelques  couplets  de 
,  .Icxanl  servir  A  la  mission.  OU  par  le  chant  des  actes  du  chrétien  sur 
le  ton  de  .  -  lume. 

m.  Le  ne  commence  toujours  par  un  cantique.  Dans  les  hingues 

loi-^-ions,  quand  un  a  é|iuisé  le  |ietit  Catéchisme,  que  nous  donnons  ci-après, 
"Il  parcourt  avec  les  enfants  toutes  les  circonstances  de  leur  journée,  le  lever, 
la    prière   du  matin  et   du  soir,  les  repas,   le  travail,  l'élude,  lesoflicesdu 
-litMtnehe.   lî»   manière  de  s'y   tenir,  et   d'entendre  la  messe:  |»uis  les  com- 
te IHeu  en  cherchant  à  inspirer  une  vive  horreur  pour  les  péchés 
lice  est  le  plus  ex|»osée.  (Voir  les  Traits  historitpies.  n"(»'72.) 
Un  i  lioisil    parmi   les  pratiques  tie   piété  celles  qui  sont    A  la  portée  clés 
enfants,  et  on  leur  exidique  |»ar  <les  exemples  la  manière  de  les  faire.  Si  les 
's  et    le»    moins  iut«-lligents  n'ont    pas  encore  saisi  les   principaux 
après  les  premières  leçons,  un  des  missionnaires  les  prend  à  part. 
'         Ile  ou  dans  une  sacristie,  pendant  qu'un  de 
lucés. 
].  >  .111. Mil-.  .I..II-.  les  pan»isses  indilTérentes  qu'on  évangélise, 
i^lruils  pour  taire  leur  première  comunmion.  les  missionnaires. 
'    'm  pasteiu' du  lieu,  pourraient  les  v  préparer  de  leiu"  mieux, 
lut  plusieurs  ji>urs.  une  iustruelion  spéciale  au  commen- 
.   11.  On  a  vu.  dans  des  paroisses  iiidilTérenles.  une  première 
iicner  à  I  église  un  concours  ipii  ne  s'est  point  ralenti,  pendant 
II.  On  pourrait  obtenir  le  même   résultat  par  nue  communion 
liants  des  deux  sexes,  faite  au  commencement   de  la  mission 
•  solennité,  et  suivie  de  la  rénovation  «les  vomix  du  baptême  cl 
ion  h  In  Sainte  Vierge  de  tous  les  commimianls.    Il  est  toute- 
-es  où  l'on  ne  pourrait  pas  amener  à  cette  communion  les  jeu- 
110*  jiiii-^ons  ;  et  pour  lors  il  no  faudrait  pas  l'entreprendre. 
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21  i.  Nous  donnons  aujoiinl'hiti  ce  nom  à  ce  que  saint  Ligiiori  appelait  le 
grand  rntéoliisnie.  <■  (»n  tiendra  cet  exercice  pf»iir  un  des  i»hi8  précieux  el 
des  [dus  ini|M)rliiiils  d"une  inissinn.  écrivait  ce  saint  Docteur.  »  (Tome  XVI, 
p.  rii.)  il  s'ajiil,  en  ellVl.d'v  instruire  le  peujde  des  vérités  el  des  devoirs  du 
christianisme.  (Jimmodo  nuilient  gi/te  prœdirantp?  a  dit  saint  Paul;  mais, 
d'un  autre  coté,  comment  instruire  une  |»opulation.  si  la  nuiitié  de  ceux  qui 
la  com[»osent  ne  vient  pas  entendre  le  prédicateur?  Pour  faire  arriver  donc 
l'inslruclion  A  un  nombre  d'Ames  aussi  consifléralde  que  possible,  il  faut  avoir 
soin  de  faire  la  plose  malin  et  soir,  A  moins  que  dans  Tinstj'uction  du  matin 
on  n'expli(pje  le  point  de  la  doctrine  chrétienne,  que  l'on  «lira  brièvement  le 
soir  dans  la  glose. 

2lo.  ('  Ici  on  g'allacbera  non   seulement  h  éclairer  l'esprit,  dit  saint  Li- 
guori,  mais  eni-ore.  et  même  avec  plus  de  soin,  à  toucher  le  c(Eur  des  audi- 
teurs. a(in  qu'ils  prennent  la  résolution  d'éviter  le  péché  et   d'emplover  les 
nmvens  nécessaires  pour  ne  pas  _v  tomber.  Il  se  commet  plus  de  péchés  jiar 
défaut  (le  volonté,  que  par  défaut  de  connaissance,  dépendant  les  moralités 
doivent  être  plus  courtes  que  dans  les  sermons;  il  fautlesénonceravecexpres- 
sion,  mais  sans  jtrenilre  le  style,  ni  le  ton  du  sermon.  Quelquefois  il  est  ulib' 
de  s'élever,  soil  contre  un  vice  plus  commun,  soit  contre  une  fausse  maxime 
en  vogue,  soit  contre  certaines  excuses  frivoles  (pie  les  gens   de    mauvaises 
m<eurs  ont  coutume  d"invo«]uer,   comme  lorsqu'ils  disent  :  Tout    le   monde 
n'est  i»as  destiné  à   devenir  saint;  Dieu    est  miséricordieux  ;  les   autres  en 
font  autant,  (les  excuses  seront  réfutées  avec  chaleur  pi 
jugés  immoraux,  qui  deviennent  des   règles  de  condul 
]»ermettra  rarement  ces  mo(>vements  oratoires,  afin   di    ov    iuk 
comme  il  arrive  par  erreur  A  quelques-uns,  le  catéchisjne  avec  h 
(IbhL.  ]K  370.) 

2lt).  N'oublions  pas  que  la  glose,  le  soir,  ne  doit  pas  dépasser  dotue  mi- 
nutes; le  matin,  elle  doit  être  bien  plus  courte  ei  on  peut  .i  commence!- 
aussitôt  aju'ès  la  communion  du  jtrètre.  On  se  contente,  le  malin,  de  résumer 
les  [téchés  commis  contre  tel  ou  tel  commandement,  ou  d'expliquer  très 
brièvement  quehpies  articles  du  Symbole,  ou  les  conditions  requises  pour 
l'ecevoir  tel  ou  tel  sacrement. 

217.  Car,  comme  le  dit  .saint  Liguori,«  ce  que  l'on  doit  expliquer  ilans  les 
missions  se  réduit  principalement  A  trois  points  :  1»  les  mystères;  2'»  les  sa- 
crements, surtout  la  Pénitence  ;  3»  les  commandements  de  Dieu  et  ceux  de 
l'Eglise.  Je  trouve  fu-éférable  de  commencer  par  les  commandements,  pour- 
suit le  saint  Docteur;  car  si  on  les  exj)li(pie  vers  la  fin  de  la  mission,  il  arri- 
vera facileuïenl  que  cette  explication  fera  naître  bien  des  scrupules  dans  la 
conscience  des  auditeurs,  ce  qui  les  obligera  à  se  confesser  de  nouveau,  et 
l'on  penlra  ainsi  beaucoup  de  temps.  »  (Pages  173-174.) 

218.  Pour  obvier  A  cet  inconvénient  qui  est  grave,  il  faut  parcourir  tous 
les  commandements  de  Dieu,  et,  autant  que  possible,  les  sacrements  avant  de 
donner  les  absolutions.  Afin  d'atteindre  ce  résultat,  il  faut  donc  abréger  la 
glose,  non  pas  en  passant  sous  silence  des  points  importants,  mais  en  Tes  ré- 
sumant. t)n  peut  de  cette  manière  en  dix  ou  douze  minutes,  parcourir  plu- 
sieurs commandements.  Nous  flonnerons  au  tome  second,  n<»  Wl.  un  exposé 
de  la  doctrine  chrétienne  avec  les  dévelo|>pemenls  suffisants.  Si  la  mission 
est  rourte,  on  sup|)rime  les  dévelop|)ements,  et.  le  malin,  on  se  contente  de 
re  qui  est  imprimé  en  italique,  ou  de  l'examen  du  n"  5()l.  Nous  ne  divisons 
jias  la  glose  de  manière  à  indiquer  les  points  qu'on  exposera  chaque  jour  ;  la 
chose  pst  impossible,  attendu  que  le  temps  des  missions  peut  varier.  A  cha- 
que missionnaire  de  voir  le  temps  qu'il  a  devant  lui  et  de  partager  en  consé- 
quence la  doctrine  chrétienne,  de  manière  A  ce  qu'il  ait  parcouru  les  com- 
mandements de  Dieu  el,  s'il  est  possible,  les  sacrements,  avant  d'absoudre 
les  fidèles.  11  importe,  «lans  la  glose  comme  dans  les  avis,  d'être  précis  et 
exact.  H  vauilrail  beaucoup  mieux  avoir  A  la  main  un  livre,  ou  un  cahier,  que 
de  s'exposer  A  des  oublis  ou  à  des  inexactitudes  qui  peuvent  avoir  de  fA- 
cheuses  suites.  Du  reste,  le  peuple  attache  unecei'taine  autorité  à  ce  qui  est 
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érrit  ou  imprimé  surtout  ;  cl  il  est  certains  détHils  de  mœurs  qu'on  aime 
mioux  lire  que  prèrher.  Qu'on  se  pénètre  bien  dans  cet  exercice  de  ce  que 
nous  disons  au  n"  487. 

219.  Un  rommenre  la  glose  le  jour  rie  louverlure  aux  vêpres,  et  on  la  con- 
tinue tous  les  soirs  et  tous  les  malins,  répétant  le  matin  ce  qui  a  été  flit  le 
soir.  Si  les  premiers  jours  laufiitoire  était  insutlisant,  on  se  contenterait  de 
quelque  avis  et  d'une  instruction,  et  plus  tard  on  donnerait  plus  de  temps  à 
la  plose  en  ahrégeant  l'instruction.  Rien  n'empêche  du  reste  d'expliquer  les 
commandements  de  Dieu  sous  forme  de  conférence,  ou  d'instructions  fami- 
lières à  la  place  du  sermon  du  soir.  Il  est  même  bon  de  faire  ainsi  quand  on 
se  trouve  en  retard  et  qu'on  voit  arriver  le  moment  de  donner  les  abso- 
lutions. 

Anrés  les  premières  absolutions  données,  on  fait  bien  de  continuer  la  glose 
sur  les  sacrements,  si  on  ne  l'a  pas  terminée,  sur  le  Crerfo,  le  Pater,  VAre 
Marin  (voir  n"  r>7;{  ;\  618).  la  manière  de  combattre  les  tentations,  n"  iitî,  les 
pratiques  de  piété,  lecture,  examen,  méditation.  Chemin  de  la  (iroix,  indul- 
gences. (Voir  ces  mots  à  la  Table  générale.) 

Article  V.   —  De  la  méditation. 

220.  .Saint  Liguori  recommande  avec  instaure  d'enseigner  la  pratique  de 
l'oraison  mentale,  et  d'obtenir  des  fidèles  qu'ils  la  fassent  tous  les  jours  à 
l'églis.'.  (Ml  du  moins  dans  leurs  maisons  ;  pour  cela,  il  veut  qu'on  fasse  la 
iii-''lii;itiMii  en  public  durant    la  mission,  afin   que  tous   connaissent  la  mé- 

•  On  TM>ut  choisir  à  cette  fin  l'exercice  du  matin,  et  faire  la  mé- 
,pt    u   ' •—sse  sur  une  des  grandes  vérités  annoncéees  dans  le 

uvent  venir  à  l'exercice  du  soir,  et  qui  ont  souvent 

lir,  trouvent  dans  la  méditation  l'aliment  qui  leur 

se  on  peut,  dans  une  courte  instruction,  donner 

y.    '"  '        islent  en  grand  nombre  à  la  n»esse,   des   conseils 

pratiques  puui  leur  àaâiuwfication. 

221.  Il  importe  aussi  d'interrompre  quelquefois  la  méditation  diu'ant  la 
messe  et  d'expliquer  aux  fidèles,  surtout  le  dimanche,  l'excellence  du  saint 
sacrifice,  les  prinripales  cérémonies  de  la  messe,  la  manière  de  bien  l'enten- 
dre. (\oir  n"li6l.) 

222.  On  trouvera,  dans  les  plans  de  mission  que  nous  donnons  plus  loin, 
l'indiration  des  sujets  k  traiter  soit  dans  la  méditation,  soit  dans  l'instruction 
.In  .MMii,,    /\.,\v  n-i  2î>2.) 

.\hti<,i,k  \I.  —  Des  sermons. 

223.  t>  que  nous  avons  dit  n»»  42  et  suivants  et  surtout  n"  181)  et  suivants 
et  les  indications  que  nous  fournirons  |)lus  loin,  dans  les  plans  de  mi.ssion, 
nous  dispense  d'entrer  ici  dans  de  longs  détails  ;  nous  nous  contenterons 
donr  dapprler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  sujets  les  plus  im|iortanls  : 
1"  /'n  sermon  ou  une  ronférenre  surletèle,  voir  n<>241,  ital,  et  un  autre  sur 
la  /Hirotf  lie  IHeu,  n"  784.  sont  aujounlhui  |>resque  nécessaires  au  com- 
mencement des  missions,  afin  de  se  former  un  auditoire.  On  peut  toutefois 
se  <-tiiili-nter  sur  ces  sujris  d'avis  souvent  répétés,  dans  les  paroisses  où,  dès 
le  premier  jour,  on  arcourt  aux  exercices. 

2"  Dès  i/ue  l'auditoire  e*7  rowtdet.  on  parle  de  la  confession  e/énérti/r. 
<•  On  no  manque  pas.  dit  saint  Ijgiiori,  avant  de  commencer  les  fins  iler- 
nières,  le  sermon  de  la  ronfession,  dans  lequel  on  montre  spécialement  la 
gravité  du  sacrilège.  .>(Tome  \VI.  p.  2:M).)  «  Prêche/ souvent  sur  la  confes- 
sion .sacrilège,  disait  sainte  Thérèse  à  un  missionnaire.  <'ar  Dieu  m'a  révélé 
qu'un  grand  nombre  de  chrétiens  se  damnent  par  des  confessions  mal  faites.» 
—  (I  J'ai  eu  Ih  roii>;"l 'li'"  ■l'exercer  le  minislcre  dans  cinq  rovaumes  et  dans 
plus  de  mille  parni  ;  le  H.    V.  Ma<-h  ;  j'ai  donné   peu  démissions  ou. 

sur  IrMiseinhlc  dc^       ions,  il  ne  s'en  soit  pa.s  trouvé  h  réparer  dans   la 

proportion  de  cinq,  six,  »ept  et  parfois  huit  ou  neuf  sur  dix.  J'ai  rencontre 
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lies  personnes  qui,  «vanl  reçu  trois,  quatre,  cinq  fois  les  rlerniere  sacrements, 
persiiadoos  qu'elles  allnient  mourir,  n'avaient  pas  encore  eu  le  courage  de 
•lire  alors  letw.'^  p«'iht''s.  » 

Ajoutons  h  cela,  re  que  saint  Li^'uori  ariirnie.  qu'il  se  fait  encore  rlans  les 
ini.ssions  iiièuie  hcaucoiq)  de  confessions  sacrilèges  (loin.  .\^"I.  p.  2ÎM>).  cl  on 
sentira  la  nëcessilé  de  prêcher  soit  sur  les  mauvaises  confessions,  soit  sur  la 
conIV'ssion  pénéralequi  les  répare.  11  est  des  missionnaires  qui  n'insistent  pas 
assez  sui'  ces  sujets,  ni  en  public,  ni  en  particulier;  et  par  suite  ils  ignorent 
la  profondeur  et  l'étendue  «le  cette  plaie,  et  laissent  les  Ames  dans  le  même 
éiiit  qu'avant  la  mission. 

"  IMvchiinl  une  neuvaine  sur  les  Ames  du  purgatoire,  dans  une  ville  qui 
avait  eu  une  longue  mission  de  quatre  semaines,  donnée  par  trois  mission- 
naires très  zélés,  dit  encore  le  P.  .Macli,  je  trouvais  une  si  grande  nniltilude 
de  péchés  cachés  par  honte,  même  durant  ces  saints  exercices,  qu'en  un 
seul  jour  j'eus  à  réparer  vingt-sept  c(mfe.ssions  de  cette  nature.  »  Le  I».  .Mach 
n'est  pas  le  seul  qui  ail  fait  cette  expérience.  Il  est  donr  de  la  plus  haute  im- 
portance que  prédicateurs  et  confesseurs  se  liguent  contre  le  sacrilège  et  sau- 
vent les  Ames  (piil  perd  en  grand  nombre.  On  trouvera  sous  le  n"  li41.  un 
|>lan  siu'  le  sacrilège,  et,  sous  le  n.  1071.  une  instruction  sur  la  confession  gé- 
nérale qui  sera  mieux  goiilée  au  commencement  dune  inission  qu'un  sermon 
s(U' le  sacrilège  et  atteindra  le  même  but.  (Voir  no  194.) 

'Hi.  Aujour<rhui,  dans  la  plupart  de  nos  paroisses!,  on  n'a  pas  besoin  dé- 
carLer  les  gens  de  la  conlession,  en  leur  faisant  voir  dès  le  début,  le  mallietu- 
de  ceux  qui  profanent  les  sacrements,  ou  en  s'élevanl  trop  vivement  contre 
les  désordres  les  plus  répandus  :  cependant  il  faut  (|ue  les  lidèles  avant  de 
commencer  lem- confession,  soient  instruits  sur  la  confession  générale,  autre- 
ment on  perdrait  beaucouj»  de  temps  au  saint  tribunal.  (Voii  ce  qui  •,\  élr 
dit  au  n"  (}H  et  suivants,  (clia pitre  III.) 

<)h  peut  donner  cette  instruction  sous  forme  de  confèrent  r  ' 

lions   suivantes,   voir  n"  1071.  l"Onfsl-ce    qu'une  con'e, . 
rpi'esl-ce  fpi'une  revue  ?  2"  N'esl-il  pas  des  cas  où  elles  son  o  ,, 

ipii  ont  déjA  fait  une  confession  générale  feront-ils  bien  de  m  ieVuiin  icnaïuer 
confessions  générales  et  les  revues  sont-elles  cpielipiefois  nécessaires?  5" 
Dans  (piel  cas:*!)"  (Juan<l.  par  manque  d'examenf  7"  De  contrition  ?  8"  De 
ferme  propos  ?  0"  De  franchise?  10"  Sans  être  nécessaires,  ne  peuvent-elles 
pas  être  utiles  ?  1 1"  U'if's  avantages  en  relire-t-on  ?  12"  Mais  il  .semble  à  quel- 
ques Ames  bien  ditlicilo  de  les  entreprendre  et  elles  craignent  d"\' employer 
tr«q»  de  temps. —  Le  sermon  sur  /e  sncrUèfje  sera  «lonné  avec  fruit  aux 
femmes  seules  aux  vêpres  du  dimanche  avant  les  absolutions. 

225.  3"  Le  péché.  Tout  le  fruit  des  missions  et  des  retraites,  c'est  de  faire 
cvilor  le  péché.  Mais  comment  y  réussir  si  l'on  n'en  fait  pas  connaître  clai- 
rement aux  Ames  la  malice  et  les  ravages?  Donc,  point  de  missions,  ni  de 
retraites  où  l'on  ne  traite  ce  sujet,  où  l'on  n'y  revienne  plusieurs  fois,  au  moins 
par  manière  d'avis.  O'innd  la  mission  est  un  peu  longue,  l'auditoire  de  la 
lin  n'est  plus  le  même  «pie  celui  du  commencement  ;  il  faut  donc  les  «1er- 
niers  jfturs  traiter  de  nouveau  ce  sujet.  Si  dans  la  même  mission,  on  fai.sail 
une  retraite  pour  «-ertaines  catégories  de  fidèles,  pour  les  hommes,  pour  les 
femmes,  parexemjile,  il  faut  «pie  les  uns  et  les  autres  «-onçoivent  l'horreur 
«lu  mal,  el  enlendeul.  |iarconséipienl  un  seriium  sur  le  péché.  C'est  pourquoi 
nous  cherchons  à  en  traiter  à  ftuid  «lans  les  trois  instructions  «pie  nous  don- 
nenins  plus  loin,  n"  îm;0.  081.  OSî). 

22r).  i'^  Sermons  sur  /es  fins  dernières.  Hréten«lre  qu'il  faut  épargner  au- 
jourd'hui aux  Ames  la  méditation  «les  lins  «lernières,  ce  serait  nier  une  vérité 
enseignée  par  la  sainte  Kcriture,  conlirmée  par  la  raison  el  par  la  prati«pie 
«le  tous  les  hoinmes  apostolitpies.  Inifium  sa/)ienfi(P  fimor  iJomini.  Kc«:li.  i. 
iV).  Finem  Utquentli  pariter  omnes  audiumus  :  Deurn  time.  (Kcc.u.  xii.  13.) 
Dr,  la  crainte  «lans  une  Ame  s'établit  jiar  la  considération  des  motifs  «pji  l'ins- 
pirent :  yiemorare  norissima  tua  et  in  fpfernum  non  peccahis  (K<:(:l!.  vu. 
40.)  Il  est  «lans  la  nature  de  l'homme  d'être  frappé  plus  vivement  par  les 
motifs  d'intérêts  que  par  ceux  du  devoir  :  et  d'ailleurs  la  crainte  d'un  mal  l'é- 
meut  plus  que  l'espérance  d'un  bien,  .\ussi,  si  l'on  trouve  dans  les  missions. 
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nu  les  retraitos.   des  pécheur»  fortement  ébranlés  et  cxintrits,  c'est  presque 
toujours  à  la  suite  Hos  sermons  sur  In  mort,  le  jugement  et  l'enfer. 

Los  hcunmes  aposloliques  ont  tous  compris  cette  vérité.  Le  ffriind  levier  <le 
saint  Vini'cnt  Ferrier  n  était-il  pas  le  jugement  de  Mieu?  Saint  Ignace  dans 
ses  Kxeniccs  spirituels,  qui  tracent  aujourd'hui  la  voir»  à  tous  ceux  qui  veulent 
faire  un  hien  sérieux  aux  Ames,  n'insistc-t-il  pas  sur  la  méditation  de  renier  * 
Kt  tous  «eux  qui  ont  ronimentè  son  admirable  livre  ne  marchent-ils  pas  sur 
sps  traces,  et  ne  veulent-ils  pas  que,  même  dans  les  retraites  de  communauté, 
on  médite  la  mort,  le  jugement,  l'enfer?  Agir  autrement  que  ceux  qui  sont 
nos  maîtres,  n'est-ce  pas  pactiser  avec  le  siècle  qui  aime  à  ù\ro  flatté,  mais 
non  crmverli?  N'est-ce  pas  aussi  stériliser  son  ministère,  ne  laisser  aucune 
trace  profonde  dans  les  Ames,  les  amener  aux  sacrements  sans  contrition, 
mettre  des  eou.ssins  sous  les  coudes  des  pécheurs,  pour  les  laisser  descendre 
tranquillemenl  en  enfer? 

Il   faut  adirer  les  Ames  par  la  confiance  et  l'aïuour  de  Dieu  ;  mais  il  ne 

faut  [IMS  bAtir  eos  sentiments  en  l'air,  et  c'est  i-e  qu'on  risque  de  faire  quand 

In  liiis.'  leur  manque.  N'oublions  pas  que  la  crainte  est  l'aiguille  qui  fait  en- 

irt-r 'l;ins  l'Ame  le   fil  de  la  eliarité,  comme  parle  saint  .\ugustin.  L'n  grand 

iiiiinlpic  de  |>écheui's  sont  tellement  endormis  dans  les  intérêts  périssables  et 

Ifs  Jouissantes  grossières,  que  les  foudres  de  la  justice  divine   peuvent  seules 

les  révfjller  de  leur  léthargie:  et  jamais  ils  ne  semnl  mieux  disposés  à  se  jeter 

avec  confiance  entre  les  mains  de  Dieu,  que  lors^pi'Hs  seront  épouvantés  à  la 

vue  des  rigueurs  de  sa  justice.  Et  les  Ames  saintes  elles-mêmes  ne  s'élancent- 

elles  pns  vers  Dieu    avec  plus  d'amour,  quand  elles  ont  vu  de  plus  près  le 

sa  grAce  i  Timefe  Domimtm  orn/ies  sa/icti  ejus. 

int  comment  douze  .VpfMre.s  ont   tant  fait  de   con- 

j  I..»  si  grand  nombre  de  nrédicateui*s  en  font  si  peu.  en 

■   (eux  qui  prêchent,  dit-elle,  ont  trop   de  prudence,  trop 

^,,.iHi  lie.-.  lilà  pounpioi  les  auditeui-s  (pii  abandonnent  le  vice  ne 

convient  :  el  n,  (Liguori.  tom.  XVI,  p.  H.) 

H'ix  ■  ises,    I  '  carter  les  fidèles  des  exercices  en  traitant  des  sujets  lr<ip 

pra  i-i'-oii  encore.  Oui.  nous  en  ctmvenons  si  on   aborde  ces  vérités  à 

ctiM. -..  i..|.s.  l'est-à-dire  avant  <pie  les  fidèles  viennent  avec  empressement 
à  la  mission,  et  sans  leur  expliquer  que  c'est  par  charité  pour  leui-s  Ames 
qu  on  les  invile  A  rélléchir  ;  mais  si  (m  présente  ces  .sujets  A  propos,  si  on  y 
|ii'  |iiire  les  auditeurs  par  de  bonnes  et  douces  paroles,  si  on  ne  les  tniile  pas 
iMii-  'le  suite,  si  on  les  entremêle  de  sujets  con.solants.  de  cérémonies  inté- 
rim'-1  nies,  cet  inconvénient  rlisparait.  el  les  avantages  restent,  (jue  si.  par 
.1'  '  i'i'Ut,  rpielque  pécheur,  t/iii  noiuit  intelUijerf  Ht  bfite  nf/^ret,  s'éloi- 
:.niii.  ce  serait  un  malheur  [lour  lui  .sans  doute  ;  mais  si  tous  les  autres  sont 
Imii.  ||.s  et  contrits,  le  bien  général  y  gagne. 

<  h'i'  h'iis  A  amener  tout  le  monde  à  confesse,  mais  n'oublions  pas  de  dis- 
I'"-..  I  11  s  {iinitents  à  s'approcher  des  sacrements  avec  des  seninnents  qui 
i.i-^Micul.  il  est  donc  iuqiortant  de  traiter  les  grandes  vérités  dans  les 
I  ri  i-.i  Iles,  même  de  coruunmautés  religieuses;  mais  surtout  dans  les  missions 
il  faut  y  revenir  plusieurs  fois  le  soir  et  le  malin,  afin  que  tous  y  réfléchis- 
«ent.  au  commencement  el  à  la  fin  de  la  mission  quand  rauditi»ire  varie,  en 
|ii  .'-■  lice  des  femmes  el  en  présence  îles  lnunmes.  en  ayant  toutefois  avec 
■  ■  /\  '  i  de  |ilus  grands  ménagements,  (^hi'on  n'oublie  pas  que  les  esprilsgros- 
vin-  -ont  peu  capables  lie  suivre  im  raisonnement,  les  tableaux  les  caplivent 
lui'  u\.  el  les  ima^'iiialions  viciées  par  le  nu\l  ont  besoin  délre  saisies  par  les 
ipim::...  terribles  de  là  mort,  du  jugeuienl  et  île  l'enfer,  qui  foui  un  contre- 
l'i'i'l-  '^allltaire  à  reniraiiiciiicnl  des  plaisirs  des  S4'ns. 

iis.  r»"  itffusioiijf  t/f  jifrfiti.  (Noir  le  n"  lîMi).  licite   instruction  j>eul  èlre 
domiéc  indifTéreinmcut  ou  par  nuinière  de  sermon,  ou  |>ar  manière  «leeonlé- 
r.ii.i-  ;  (voir  n"  Hlilh  les  numéros  inditiuent  les  questions  de  I  ini.i  l..nilpur); 
Ile  ne  devra  januiis  être  oniise  :  il  faudra    même  re\'  iil,  par 

le  «l'avis,  sur  le  devoir  qu'elle  expose.  (Jii'nii  nlis.i\.    i.  le  nr  tu 

'Iniiinr  in  e.rfenso,  que  lorsque  le  peuple  a  'I  par  <le 

su|iis    On  doit  la  donner  cependant,  au  moin  .■.  avan'  • 

'ion des  f<;n)mes. 
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2Î9.  6"  On  traite  aussi  toujours  «les  devoirs  de$  mères  de  famille  et  do 
ceux  des  jeunes  personnes.  (Voir  ce  que  nous  dirons  au  n»  286  et  aux  no»  1481 
etU91.) 

2IW).  7"  Im  pénitence,  rcnir'dc  du  péfht',  coniino  sarromenf  surtout,  sera 
la  nialif'iT  de  pliisiours  discours  ou  conférences.  (Voir  n"  19.'i  et  n"  842  et 
suivants.) 

231.  8"^  Utpc  est  vita  œternn  ut  cof/nosrnnt  (piem  misisti  Jesum  Christum. 
Mos  /tnediramus  Jesum.  (Voir  ce  (jui  a  (Hé  dit  n"  192).  .lésns-filirist,  sa  vie, 
sa  passion,  voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  manquer  de  faire  connaître  aux  Ames. 
(Voir  n"  4217.')  La  passion  peut  être  préchéo  avec  grand  fruit  dans  toutes  les 
missions:  elle  servira  h  inspirer  l'horreur  du  péché  et  lanioiir  de  Nolre-Sei- 
pneiir,  ce  (pii  est  le  but  de  tous  les  les  exercices.  (Voir  n»  12(î9  et  Chemin  de 
Croix  n"12*>6.) 

232.  *.)"  Sur  la  Sainte  Vierge,  c  11  a  été  statué  par  le  chapitre  général, 
liit  saint  Liguori,  que  dans  les  missions  et  les  exercices  spirituels,  on  doit 
toujours  faire  le  sermon  de  la  Sainte  Vierge,  comme  étant  le  plus  profitable, 
ainsi  que  l'expérience  le  prouve.  »  (Tome  XVI,  p.  350.)  —  Voir  les  n'^*  193, 
401  et  suivants.) 

233.10"  «  On  n'omettra  pas  non  plus  le  sermon  snvlapr'ière,  attendu  qu'il  est 
d'une  très  grande  im[>ortance  ;  car  si  ceux  qui  ont  suivi  la  mission  ne  conti- 
nuent pas  î\  se  recommandera  Dieu, il  est  certain  qu'ils  ne  persévéreront  pas; 
et  s'ils  continuent  à  se  recommander  A  Dieu,  il  est  certain  qu'ils  persévére- 
ront. »  (I.iguori,  XVI,  p.  300.  —  Voir  n'>s  199  et  1333. 

234.  11"  Sanctification  du  dimanche.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  comprenne 
l'importance  de  ce  sujet  de  nos  jours.  (Voir  n"  815.) 

2;tô.  12"  Sanctification  des  actions  ordinaires.  O  sermon  va  bien  après 
l'absolution;  si  on  n'avait  pas  le  temps  de  le  donner,  on  aurait  soin  de  le 
résumer  en  présence  des  hommes,  et  en  présence  des  femmes,  à  la  lin  de  la 
mission.  (Voirn"  1474.) 

236.  13"  La  confession  et  la  communion  fréquentes.  —  «  Il  ne  suffit  pas 
de  parler  une  fois  de  ce  sujet  ;  il  y  faut  revenir  à  diverses  reprises  »  dit  saint 
Liguori.  O'omeXVI,  p.  373.)  —  (Voir  n"*  200  et  1401.) 

237.  Dans  les  popidations  ignorantes  ou  indifférentes,  et  en  général  devant 
les  autlitoires  d'hommes,  tels  que  nous  les  avons  aujourd'hui,  il  sera  à 
propos  de  démonti-er  la  nécessite  de  la  relif/ion,  ie-ristence  de  Dieu,  l'im- 
mortalité de  l'àme.  (Voir  n""  732  et  2081.)  Toutefois,  les  vérités  telles  (\\io 
l'ej-istence  de  Dieu,  l'enfer  éternel,  s'affirment  fortement  et  se  prouvent 
sans  ipi'onait  l'air  d'en  donner  la  preuve.  Faire  autrement,  ce  serait  donner 
des  doutes  a  ceux  (pii  n'en  ont  point.  On  établit  aussi  la  vérité  du  catholicisme, 
n"  746  et  la  certitude  de  la  foi  n"  762. 

238.  On  ne  peut  terminer  une  mis.sion  ou  une  retraite  sans  prêcher  la 
persévérance,  et  mieux  encore  les  Tuoyens  de  persévérance,  en  entrant  dans 
des  détails.  On  profite  ainsi  de  l'aftliience  qu'amène  la  clôture,  pour  faire 
arriver  »i  un  grand  nombre  d'Ames  «les  conseds  pratiques,  qui  font  plus  de 
bien  que  les  sermons.  (Voir  n"  1534.) 

Akticle  VII.  —  Des  conférences  dialoguées. 

2"39.  On  ne  peut  nier  que  ce  genre  d'instruction  n'intéresse  le  peuple. 
I/expérience  des  missions  le  déniontre  invariablement.  Le  nombre  des 
assistants  double  d'ordinaire,  dès  qu'on  annonce  une  conférence,  en  des 
termes  qui  la  font  apprécier.  L'attention  des  auditeurs,  quand  elle  commence 
à  sommeiller,  est  excitée  par  les  demandes  et  les  objections  dun  interlocu- 
teur. Le  Ion  plus  familier  de  la  conférence  met  le  sujet  qu'on  traite  mieux 
à  la  portée  des  simples,  qui  font  toujours  le  grand  nombre.  On  peut  descen- 
dre dans  plus  de  détails,  et  réunir  ensemble  plusiem's  points  de  morale,  qui 
demanderaient  chacun  un  sermon  séparé,  et  dont  on  ne  pourrait  facilement 
traiter  dans  un  même  sermon. 

Certains  esprits,  dans  toutes  les  missions,  critiquent  les  conférences;  il 
importe  de  ne  passe  laisser  arrêter  par  l'opinion  de  quelques  lettrés,  et  de 
chercher  quand  même  à  attirer  et  h  désillusionner  ce  bon  peuple,  imbu  de 
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loiile»  sorles  do  préjugés  contre  la  foi.  Ces  critiques  viennent  d'aiileiira  sou- 
vent «les  ennoiiiis  de  la  reli}.'ion,  ijiii  ne  sont  pas  fiers  do  voir  (pi'on  met  A 
néant  leiii-s  iihjoillons,  et  cpi'oii  fait  sourire  le  peuple  à  leurs  dépens.  Que  les 
réponses  dans  los  ronférences  ne  soient  ni  trop  longues  ni  trop  courtes.  Tro|i 
longues,  elles  nuiraient  A  l'intérêt  ;  trop  courtes,  elles  risqueraient  de  man- 
quer de  force.  Les  questions  doivent  être  bien  plus  courtes  encore  ;  l'interlo- 
cuteur doit  toutefois  approuver  la  réponse,  la  fortifier  par  quelques  paroles 
vives  et  brèves,  en  évitant  avec  soin  delà  faire  paraître  trop  faible. 

iiO.  Ce  genre  d'instruction  demande  qu'on  se  tienne  en  garde  contre 
trois  écueils,  qui  en  ruineraient  les  bons  effets  :  le  premier,  c'est  la  trivialité, 
qui  ne  convient  Jamais  en  cliaire  ;  le  deuxième,  c'est  le  manque  d'entente  sur 
les  questions  et  les  objections  à  poser.  On  pourrait  par  là  amener  chez  celui 
iiui  est  en  chaire  un  embarras  et  des  hésitations  funestes  à  la  sainte  cause  qu'il 
«léfcnd  ;  le  troisième,  ipi'il  faut  éviter  à  tout  prix,  c'est  «jue  l'interlocuteur  se 
pose  en  avocat  des  impies  ou  des  indifférents,  présentant  leurs  objections 
comme  s'il  les  faisait  lui-même.  Il  doit,  au  contraire,  invariablement  poser 
l'objection  de  telle  manière  qu'il  paraisse  d'abord  à  tous  qu'il  la  condamne  et 
la  réprouve  ;  sans  (pioi  il  semble  jouer  un  rôle  que  le  petiple  sjiit  n'être  pas 
le  sien.  C'est  dans  les  retraites  d'hommes,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  que 
les  conférences  ont  les  plus  heureux  résultats  :  mais  elle  servent  merveil- 
leusement à  attirer,  dès  les  premiers  jours,  un  concours  de  fidèles. 

i41.  La  conférence  sur  la  parole  de  Dieu  sera  placée  avec  fruit  le  soir 
qui  suivra  l'ouverture.  (Voir  n»  784.)  Dans  une  paroisse  indifférente,  on 
pourrait,  aux  vêpres  du  jour  de  l'ouverture,  traiter  du  zèle  sous  forme  do 
conférence,  en  se  servant  des  questions  suivantes.  (Voir  n»  951.)  L'interlocu- 
teur. Beaucoup  de  fiflèles  pensent  assurément  que  vous  nous  donnez  là  un 
conseil  de  perfection  qui  n  est  nullement  obligatoire,  veuillez  donc  nous  dire 
si  le  zèle  pour  le  salut  .l^s  autres  est  vraiment  un  devoir  sérieux.  Le  /)re(/ica- 
/^Mr  affirme 'l'obligation.  —  Int.  Sur  quel  commandement  est-elle  fondée. — 
Pri'i.  Sur  le  premier  commaiRlement.  —  Int.  Mais  expliquez-nous  de  quelle 
manière  ?  —  Préd.  n"  952. 

Int.  N'est-il  [tas  un  autre  commandement  qui  nous  impose  le  même 
devoir?  —  Prrd.  Secundum  simile  est  huic.  Dilif/es  (n«  933.)  —  //«?.  Com- 
ment de  ces  paroles  conclure  à  l'obligation  du  zèle  ?  —  Préd.  (n**  953).  —  Int. 
Nous  l'avons  compris,  mais  on  ne  remplit  guère  une  obligation  en  ce  monde 
si  l'un  n'y  trouve  son  intérêt.  Exposez-nous  donc  les  avantages  du  zèle?  — 
Préd.  (n"  954.)  — Int.  (^est  fort  engageant,  mais  comment  un  fidèle  peut-il 
l'exercer?  Nous  comprenons  bien  que  le  |)rêtre  le  puisse  et  le  sache  faire, 
mais  un  graml  nombre  d'âmes  ne  savent  comment  s'y  prendre.  —  Préd. 
Trois  moyens  d'exercer  le  zèle  :  conseil,  exemple,  prière. 

Int.  Enseignez-nous  l'efficacité  d'un  bon  conseil  et  l'usage  qu'on  peut  en 
faire  ?  —  Préd.  (n'^  955.)  — //*/.  Nous  ne  manquerons  pas  d'adresser  quelques 
bonnes  paroles  dans  l'occasion;  de  plus,  nous  chercherons  à  faire  naître 
'ctt.  Il,  et  même  nous  somtues  désireux  il'apjjrendre  comment  nous 

i'iii  If  du  bien  par  l'exemple.  —  Préd.  (u"  %'à\.)  —  Int.   Vous  nous 

iiviv  I  .M  I'-  Il  un  dernier  moyen  ;  la  prière,  l'ourrions-nous  obtenir  par  là  la 
••«.nv.isjon  de  quebpies  Ames?  — Préd.  (n'>  957.) —  Int.  Donnez-nous quebpies 
faits  à  l'appui  de  cette  vérité  ?  —  Préd.  (n'i  958.)  —  Int.  Vous  avez  fait  de 
nous  ce  soir  autant  de  missionnaires.  —  Préd.  iv>  9.59.) 

2ti.  l'ne  conférence  sur  la  confession  ijénérale  sera  aussi  donnée  dés  les 
|irtiiiiiis  jours.  (Voir  u"*  ii4  et  1071.)  On  voit  par  là  qu'il  est  facile  de  traiter 
sous  i/rir  riiitm-  iii;il(.LMit'.'  I.i  tiliipart  (los  points  de  la  morale  chrétienne. 
N  II-  lit  de  ce  genre  J'iustruction,  nuiis  sachons 

le  t,i  II  pour  ranimer  l'élan  qui  se  refroidirait. 

i43.  .Nous  donnons  plus  loin  les  diverses  conférence»  qu'on  peut  faire  dans 
les  rétinions  d'hommes.  (Voir  n"»  i84,  73i  et  suiv.) 

CII.VPITRE    IV 
r)ES  EXERCICES   EXTRAORDINAIRES  OU   DES   CKRK.MONIES 

ii4.    1/homme  a  besoin,   pour  se  porter  vers  Dieu,  non  seub' 
instructions  qui  éclairent  son  intelligence  et  excitent  sa  vidonté,  ni: 


tti  kVEl;    .    ...     i.\TR\OttDlNAttUî> 

(les  ciToiiionios  saillies  ijiii,  on  frappiint  los  sens,  t-lovenl  l'i'.sprif  vers  les 
pons("'Ps  «le  la  foi;  le  iiiisKjitnnairo.  posst'df'  itii  zolo  du  salut  dos  Aiiios.  doit 
motlrc  tout  on  jeu  jKiur  les  rouvorlir.  En  no^ligeant  les  oorômoiiios.  il  risqiio- 
rail,  surtout  dans  une  inissiun  de  i|uel(|iie  durée,  d'enufiidror  le  déj.'oùt  dans 
son  autliloire  par  la  monotonie  des  oxercif.es.  el  il  se  |»rivoi'ait  d'une  ressituno 
jiuissante  pour  l'aire  le  bien. 

l'n  directeur  do  mission  observe  il'iin  cril  attentif  son  auditoire;  c(  s'il 
voit  qu'on  s'atli»''dit,  il  ranime  l'entrain  sans  tarder,  soit  par  une  l'onférence, 
soit  |tar  une  oérémonie,  évitant  toutefois  d'é[)uiser  ses  moyens  d'action,  s'en 
ivservaiit  loujoiirs,  et  les  enlreiiu''lanl  ,à   propos  aux  inslrui-tions  sérieuses. 

iir».  Avec  l'esprit  moderne,  il  est  nécessaire  <réviler  lout  ce  i|ui  |»arai- 
trail  o\aj.'éré  ou  ridicule,  el  de  s'en  tenir  à  ce  qui  lais.sera  sûrement  une 
iuiprossioii  lioureii.se  dans  les  populations.  On  place  autant  que  possible  les 
cérémonies  un  jour  de  semaine  ;  lo  dimanciio  amène  assez  par  lui-même  les 
lidélos  au  saint  lieu.  Voici  les  principales  cérémonies  qui  nous  semblent 
réunir  les  conditions  voulues  : 

.\rticle  I.  —  Cérémonies  qu'il  ne  faut  jamais  omettra 

■m*,  liénédirtion  (les  enfants.  Cette  cérémonie  intéresse  fort  lis  pjMcnis. 
(Voir  dans  les  .Ir/*- la  manière  <le  rann«»n<-er,  n"  liîM.)  On  la  lixe  à  la  messe 
du  matin  que  l'on  relarde,  alin  que  toutes  les  mores  puissent  y  app<jrter  leurs 
petits  onl'aiils.  On  choisit  de  |iréférenco  un  Jour  de  lonfié,  le  jeudi  de  la  pre- 
mière semaine  j>ar  exemple,  alin  que  tous  les  enfants  dos  écoles  v  |iremient 
pari. 

l'enilant  la  messe,  on  i-écite  la  prière  et  les  trois  Ari- 
avons  parlé,  l'iiis  chant  de  cantique  ou  de  moreeaii.v  îi'ni 
la  messe,  avis  (voir  n"  '.{'.Ci  et  suivants,)  brève  répétition  m 
Les  eiifaiits  rép(uident  tous  à  la    fois  el  rappellent,  s;iii 
|)rincipaux  mvstères  à  leurs  mères.  On  recommantle  ix  < 
de  bonne  heure  ces  grandes  vérités  k  leurs  plus  petits  e. 
lion.  Voici  quel  en  pourrait  être  le  plan  : 

247.  Angelis  suis  mandavit  de  te  ut  custodianl  te.  Que  Di^u  e^t  bon  pour  les 
enfaiiis  t  Jt^suâ,  Fils  de  Dieu,  disait  :  Sinite  parvulos  venire  ad  me.  L'Eglise  les 
appelle  autour  des  autels  pour  Jesbi^nir;  mais  ce  qui  esl  su*  tout  admirable,  c'est  que 
Dieu  ordonne  à  ses  anges  de  les  garder.  1"  Aux  enfants.  Us  ont  u)  des  anges  g-tr- 
diens  invisibles.  —  Vovez-vous,  raon  enfinl,  l'àiiie  de  cet  autre  enfant?  —  Non.  — 
Pourtant  si  son  &nie  n'était  en  lui,  il  ne  serait  qu'un  cadavre  qu'on  enterrerait  au 
cimetière.  —  Vous  ne  voye2  pas  non  plus  l'ange  gardien.  Il  esl  lace  bel  ange,  ministre 
du  grand  Dieu. 

(rt  1)  Hespeclez-le,  le  jour,  la  nuit,  quand  vous  êtes  seul  comme  en  compngniç; 
quand  vous  êtes  cacbé,  il  vous  voit  encore.  Si  vous  aviez  un  missionnaire  à  côté  de 
vous,  qui  vous  suivit  partout,  vous  ne  feriez  jamais  rien  de  mauvais  en  sa  présence. 
Ëb  bieni  l'ange  gardien  mérite  un  plus  grand  respect.... 

(ai')  Ecoutez-le.  N'écoutez  pas  les  autres,  qui  vous  donnent  de  mauvais  conseils,  qui 
vous  portent  au  mal  ;  bîiuchez  vos  oreilles  à  leurs  paroles,  fuyez  loin  d'eux  alin  de  ne 
pas  les  entendre,  ne  les  regardez  même  pas,  mais  écoulez  voire  ange  gardien  qui  vous 
dit  au  cœur  :  «  Sois  sage,  obéifîsant.  ne  fais  jamais  de  pécbé.  » 

(a  i>)  Invoquez-le  dans  la  tentation;  dès  qu'une  mauvaise  pensée  se  présente,  dites  : 
«  Saint  ange  gardien,  à  mon  secours  I  «  Dites  cela  le  jour,  la  nuit. 

<bi  in  ange  tjardien  visible,  voire  mère,  elle  vous  a  nourri  de  son  lait,  elle  a  veillé 
sur  vous  des  votre  naissance,  etc  (b  1>  liespeclez-la  comme  votre  ange  gardien,  (b  i) 
Ecoulezlu  comme  votre  ange  gardien.  Restez  toujours  avec  elle  pour  entendre  ses 
bons  c<in-eils  ;  travaillez  avec  %ile  à  la  maison.  Jamais  ne  lui  désobi^issez,  ce  seiait 
comme  si  vous  désoljéissiez  au  bon  Dieu,  qui  punit  les  enfants  désobéissant-i.  (b  3) 
Appelez  la  à  rolre  secours  :  quand  queiq'i'un  veut  vous  faire  faire  le  mal,  dites-le  vite 
à  votre  mère,  afin  qu'elle  cbasse  cette  mauvaise  compagnie  de  la  maison  et  ne  vous 
laisse  pas  aller  avec  elle  (I). 

(Il  La  Bienheureuse  Jeanne  d'Orviélo,  qui  entra  plus  tard  dans  l'ordre  de  Saint  Dominique,  devint 
«ifpheliiie  toute  jeune,  l'ne  personne  vertueuse  la  plaifrnant  de  la  perte  de  s«»s  parents,  ejle  lui  montra 
limajfe  de  son  an(fc  irardien.  Voili,  dit-elle,  celui  qui  me  servira  Je  père  et  de  mère  ;  il  m  Binu-i^t 
encore  plu^  que  me»  lions  paivnts,  que  le  Ciel  mu  enlevés. 
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,  ,    ..  , cndez-vous.  mères  chrétiennes?  vous  éles  les  an^^es  gardiens 

visibles  de  vos  tMilaniji  ;  ili  doivent  faire  pour  voiiâ  ce  qu'ils  font  pour  leur  anjje  gar- 
dien ;  faites  vuus-intMiieâ  pour  (>uv  ce  que  fuil  l'ange  gardien. 

(ai  L'ange  gardien  veille  ;  veillez  à  ce  qu'ils  ne  voient,  n'entendent,  ne  disent,  ne 
fassent  rien  qui   puisse  oflTenser  le  bon  Dieu.  ICcartez   d'eux   tout  péril,  rie  les  perdez 

•     ' s'il  est  possible;  surveillez-les  le  jour,  en  chemin  quand    ils   Vont    aux 

-  travailler  chez  vous  alin  qu'ils  ne  vous  échappent  pas;  ne  les  laissez 
j  II  lison;  si  vous  avez  à  vous  absenler,  faites-les  garder  par  une  voisine 

sûre  à  laquelle  vous  rendrez  le  même  service.  Veillez  la  nuit  ;  faites  le  possible  pour 
qu'ils  a'ent  chanin  on  lit  séparé  et  pour  qu'ils  s'y  tiennent  modestement. 

(b)  L'an  'il  prie.  Priez  pour  vos  enfants,  etc..  (c)  L'ange  gardien  pleure. 

Ah!  si  vi.  >  larmes,  que  ce  soit  surtout  pour  déplorer  le    malheur  de  vos  en- 

fants, qui  <:.  ...v^  ..  c  bon  Dieu.  0  mes  enfants,  quel  malheur  si  vous  faisiez  encore  des 
péchés  I  Votre  ange  gardien  et  votre  mère  en  pleureraient!...  Notre-Seigneur  exauce  les 
prières  et  les  larmes  des  mères?  Témoin  la  veuve  de  Naim.  C'est  surtout  durant  la  mis- 
sion qu'il  faut  les  répandre.  Alin  que  les  enfants  respecieni,  écoutent  docilement  et 
appellent  à  leur  secours  leur  ange  gardien  et  leur  mère;  alin  que  les  mères  veillent  sur 
leurs  enfants  et  sachent  prier  et  pleurer  pour  les  sauver  tous,  pasteur  !  bénissez  les  uns 
et  les  autres. 

iiî>.  M.  Ip  cuit,  i'evt''lii  (lo  lu  cliapo,  bt^iiit  sdloiiaelleiiipnt  lo.s  onfants  en  sp 
servant  de  I.i  fiirinulo  ad  hoc  du  Itiliiel  romain.  Aussitôt  a|)rè.s.  chant  do 
rantiijiies  ;  et  les  enfant.sciui  sont  dans  le  clni'ur,  sous  la  dlfoolion  d'un  des 
missionnaires,  se  présentent  en  ordre  au  pied  de  l'autel,  l'n  autre  mission- 
naire leur  offre  son  crucifix  h  vénérer  et  le  pasteur  leur  donne  à  cliacim  une 
médaille.  .Vprès  eux,  les  enfants  cpti  sont  <lans  la  nef,  se  présentent  iV  la  talde 
sainte,  où  la  môme  cérémonie  se  continue  pour  eux  et  pour  leurs  nièi'es  xle  la 
même  sortp. 

On  congé<lic,  «piand  tout  est  terminé,  les  enfants  et  lem-s  mères  par  quel- 
ques boimes  pamles;  on  exhorte  les  femmes  A  vile  commencer  leur  confes- 
sion, à  exercer  le  zèle,  etc.  (voir  n"  31)0  et  suivants);  on  recommande  aux 
enfants  d'amener  leurs  parents.  Quelques  missionnaires  terminent  cette  fêle 
par  une  procession  dans  la({iielle  les  enfiinls  iiortenl  îles  oriflammes  el  chan- 
tent de.s  cantiques.  Mnns  une  localité  où  la  plupart  des  maisons  sont  voisines 

•  le  ré;;lise,  el  où  l'é^'iu'  l'psprit  de  foi.  on  [)eiit,  en  elfel,  faire  ainsi  avec  fruit. 

-  hiiiis  la  procession  des  enfants,  M.  (Hier  leur  faisait  proineltre  d'une 
manière  solennelle  d'ohsei-ver  le  qualriéiue  cumiiiandement  île  Dieu.  (À'tle 
|troinesse  faite  à  haute  voix  [lar  tous  les  cid'anis  est  en  effet  de  nature  à  faire 
une  heureuse  impression  sur  les  parents. 

i.'it).  CoiiMécrMllou  A  Ih  Naliilo  YierK®-  —  La  consécration  à  ht 
Sainte  Vierge  dans  les  missions  piodiiil  les  plus  heureux  elïets.  Klle  attire 
l'-^  (  u'urs,  en  même  temps  que  la  bénédiction  de  Dieu,  .\ussi  les  plus  grands 

•  1  les  plus  saints  niissionnau'es  ont-ils  atlaché  une  grande  im|)ortance  à  ce 
sermon  el  à  cette  cérémonie.  (Voir,  dans  lesylriA',  n"  iOi.  la  manière  de 
laniioncer.)  On  choisit,  |iour  celle  consécration,  ime  fêle  de  la  Sainte  Vierge, 
londjant  la  |tremière  siMiiaine  de  la  mission,  ou  le  preniii'r  samedi  après 
l'ouverture,  ou  lu  fin  de  la  neuvaiue  en  l'homteiir  de  la  Sainte  Vierge  que  l'on 
commence  avec,  lu  mission. 

Un  a  soin,  d'avance,  d'apprendre  au  peu|»le  un  certain  nombre  de  refrains 
en  riioimeur  de  Marie,  et  on  l'ail  ériger  à  la  divine  Vierge,  ou  au-dessus  du 
mnitre-uutel,  mais  non  sur  le  tabernacle,  ou  dans  le  chiPur,  un  trône  [)aré 
:iiissi  richement  que  possible  de  Heurs  et  de  lumières,  sur  lequel  un  |»lace  son 
iiii:i;.'e.  (ie  trône  doit  être  dis()os)'>  de  telle  sorte  qu'il  soit  en  vue  de  toute 
I  église  et  que.  ne  gênant  pas  la  <*ii*ciiIalion  dans  le  chu'ur.  ni  la  disiribiilion 
de  lu  suinte  conimiinion.  il  puisse  rester  jusqu'à  la  lin  de  la  mission.  \ 
ni<-s'iire  que  les  lidèles  eiitrenl  dans  l'église,  on  fait  placer  autour  du  Irôiie  de 
jHiiis  garçons  ipii  ont  des  cierges  et  qui  sont  revêlii»  de  leurs  plus  beaux 
^1  Iciiienls,  iMiis,  près  de  la  lable  de  communion,  de  petites  tilles  vêtues  rie 
idnnc,  puis  les  congréganistes  en  coslunie. 

.\près  la  (irière.  un  cantique  .ï  lu  Sainte  Vierge  jiisqu'A  ce  que  tout  le  monde 
soil  entré  ;  ufin  courte  glose,  si  on  ne  la  HUp|irïme  jias  loiil  à  l'ait  ;  et  les  avis 
(>our  indiquer  l'ordre  de  la  cérén)onie  :  >•  Aussitôt  après  le  Rermofi,  Icm 
churialei)  entonneront  loi  cuntique  ;  |>ondant  ce  chant  vous  allumerez  tous  \oh 
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llamltj'aiix.  Kn  même  temps,  M.  le  Curé,  revôtu  de  In  chape  et  escorte  «le* 
enfants  <lo  rliuMir  en  surplis,  viendra  se  placer  devant  le  trône  de  la  Sainte 
Viei>'e.  Puis  aura  lieu  la  ronsén-alion.  Après  la  consécration,  quehpies  cou- 
plets de  tel  «-antitpie,  Tantum  frtjo.  et  bénédiction  du  Saint-Sacrement  ; 
après  la  hénéiliction,  nous  vous  donnerons  un  avis  important,  et  tout  se  ter- 
minera |)ar  un  dernier  cantique.   » 

iM.  On  entonne  :  Esprit-Saint,  etc.,  et  le  sermon  commence.  (Voir 
n'^  VMM*,  ou  lIWi.  ou  un  des  nombreux  sermons  qu'on  trouvera  A  l'article  des 
fêtes  de  la  Sainte  Vierge.)  Après  le  sermon,  un  cantique  j\  la  Sainte  Vierge, 
pendant  Iequ<'l  tous  les  cierges  sont  allimiés;  et  l'on  achève,  s'il  y  a  lieu,  le 
placement  autour  du  trône,  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Il  convient  que 
.M.  le  Curé  de  la  |iar<)isse  fasse  lui-même  la  consécrittion  de  son  troupeau  A  la 
Sainte  Vierge,  en  (d)servant  «l'être  très  bref.  S'il  s'v  refusait,  on  |ioin'rait 
faire  lire  la  consécraliiui  suivante,  à  im  enfant  tout  jeune,  petit  garçon  ou 
pclitr  tille,  pourvu  qu'il  lût  fl'uue  famille  honnête  et  chrétienne.  <pj'il  eut  une 
vnix  claire  et  nette,  capable  d'être  entendue  de  toute  l'église,  et  (pi'il  sût 
lire  sans  hésiter  et  avec  intelligence. 

Dans  le  cas  où  l'on  ne  rencontrerait  aucun  enfant  dans  ces  conditions,  un 
des  missionnaires  ferait  lui-même  la  consécration  du  haut  de  la  chaire,  eu 
s'approprianl  les  pensées  de  la  consécration  suivante,  et  n'oubliant  pas 
d'offrir  à  Marie,  les  enfants,  les  jeunes  gens,  les  parents,  les  vieillards,  les 
pécheurs,  le  pasteur  de  la  paroisse  et.  en  dernier  lieu,  les  missionnaires 
eux-mêmes  avec  toutes  leurs  paroles  et  tout  leur  ministère,  mais  tout  cela 
fort  brièvement. 

iSi.  Co<i%écration  à  oi  Sainte  Vierge.    -  Sain  >  '  "  '^'i'*re.  souf- 

frez qu'au  nom  de  tous  ^>>.<  (-nranu  At  de.  10114  les  '    le  vii-nne 

me  jeter  à  vos  pieds  et  ^  .... 

à  voiie  service  el  à  ci 
guidez  nos  premiers  p£-  . 

avons  retrouvée  dans      ^oace  de  l- 
dans  le  péclié  mortel  ;  écartez  de  nui..> 
juurs  les  mauvaises  compagnies. 

Nous  vous  consacrons  toute  la  jeunesse  de  la  paroisse.  C'est  le  temps  ae»  ^rag" 
des  périls;  dui^nez  en  préserver  tous  les  jeunes  gens  el  toHU-s  les  jeunes  personf  • 
fuissent  ils  tous,  à  votre  exemple,  vivre  dan<i  la  pureté,  par  laquelle   seule   on   peut 
vous   plaire  el   mériter   votre  protection  1  0   Marie,   ne   souffrez    pas    qu'ils   s'égarent 
et  qu'ils  appellent  par  leurs  fautes,  sur  leur  avenir,  la  colère  de  votre  Fils  el  toutes 
sortes  de  maux. 

Nous  vous  consacrons  nos  parents;  nous  savons  qu'après  Dieu  nous  leur  devons 
la  vie,  les  soins  les  plus  constants  et  les  plus  dévoués.  Comraenl  pouvons-nous  recon- 
naître tous  les  bienfaits  de  notre  père  et  de  notre  mère,  sinon  en  vous  priant  de  les 
bénir?  0  Marie,  rendez-leur  au  centuple  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  nous  :  gardez  les 
nous  de  longues  années;  quel  serait  notre  malheur,  si  nous  venions  à  les  perdre,  et 
sans  eux  que  pournons-nous  devenir? 

Mais,  ô  Marie,  en  nous  les  gardant,  donniz-leur  l'amitié  de  Dieu  ;  notre  malheur 
serait  plus  grand  encore,  si  nos  parents  vivaient  dans  le  péctié,  s'ils  oubliaient  leurs 
devoirs  de  ctirétiens,  s'iU  résistaient  à  la  grande  grâce  de  la  mission  :  nout  ne  pour- 
rions peut-être  jamais  les  voir  au  ciel,  et  nous  serions  éternellement  séparés  d'eux. 

0  Marie,  convertissez  les  pécheurs;  sans  votre  secours  ils  vivront  malheureux, 
poursuivis  par  te  remords;  par  une  vie  misérable,  ils  se  prépareront  une  mort  plus 
misérable  encore.  Si  la  mission  ne  les  touche  pas,  qu'est-ce  qui  pourra  les  convertir? 
Souvenez-vous  des  larmes  qu'ils  vous  ont  coulées,  du  sang  que  Jésus  Chrisl  a  versé 
pour  eux!  0  vous,  qui  êtes  l'Espérance  des  désespérés,  ne  l-^s  abandonnez  pas;  conver- 
tissez les  et  que  tous,  unis  dans  un  même  amour  de  votre  Fils,  nous  puissions  vivre 
heureux  sur  celle  terre  el  vous  voir  un  jour  tous  ensemble  avec  nos  parents  dans  le  ciel  1 
Ainsi  soil-il! 

2.'i3.  La  consécration  achevée,  on  chante  encore  un  couplet  à  la  Sainte 
Vierge:  puis  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement.  En  général,  ce  joiir-lA,  la 
foule  n'est  pas  pressée  <le  se  retirer  ;  on  peut  donc  donner,  après  la  bénédic- 
tion, les  avis  importants  indiqués  aux  n.  404  et  405,  mais  il  faudrait  les 
donner  avant,  si  on  prévoyait  que  les  hommes  s'en  iront. 

254.  C'otiHécratloii  À  lu  Sainte  Fterge  dans  une  retraite 
de  con{créKali4»n  ou  de  pensionnat.  Les  enfants  de  Marie,  les 
sœurs  du  IlosHire,  ou  toutes  les  pensionnaires  se  munissent  d'un  cierge;  elles 
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se  revMent  d'un  vMemonI  hianc,  ou  <lii  moins  prennent  un  voile  ;  et  après  le 
sermon  sur  la  Sainte  Vierge,  au  chant  d'un  cantique,  elles  alliunent  leur 
cierge  et  se  motlont  en  procession  ilans  l'éçlise.  On  a  eii  soin,  au  préalable, 
de  les  placer  près  de  la  table  île  communion;  elles  descendent  donc  lente- 
ment, ou  sur  deux  liles,  dont  chacune  se  <lirige  vers  le  fond  de  l'église,  par 
une  lies  basses  nefs,  ou  sur  une  seule  tile,  par  l'allée  du  milieu  de  l'église, 
afin  de  remonter  aussi  par  là. 

Au  retour,  elles  se  dirigent  vers  l'autel  de  la  Vierge,  ou  mieux  vers  la  table 
de  communion,  près  de  laquelle  on  a  eu  soin  d'ériger  un  trône  à  la  Vierge  ;  et 
plusieurs  ù  la  fois,  elles  disent  «l'une  voix  haute  et  intelligible  ;  Marie,  vous 
êtes  ma  Mère,  je  serai  toujours  votre  enfant.  On  a  eu  soin,  la  veille,  de 
leur  apprendre  cette  formide,  et  on  les  aide  à  la  répéter.  On  interrompt  le 
ranticpie  pendant  quelques  instants,  lorsque  les  premières  rangées  prononcent 
leur  consécratifui;  mais  si  la  cérémonie  est  un  peu  longue,  on  ne  larde  pas  à 
reprendre  le  chant. 

255.  Communions  {générales.  Quelques  missionnaires  ne  font 
jamais  faire  de  communions  générales  ;  ils  craignent  qu'elles  ne  pressent  trop 
certaines  Aines,  neu  sérieusement  disposées  de  recevoir  l'absolution,  pour 
conuiiimier  avec  les  autres.  C'est  là,  en  effet,  un  inconvénient  ;  mais  il  n'est 
pas  clair  que  ces  âmes  fussent  mieux  disposées  plus  tard  ;  et  rien  n'oblige  à 
les  admettre  à  la  communion  générale  :  on  peut  leur  lais.ser,  si  leurs  dispo- 
sitions sont  vraiment  douteuses,  le  temps  de  venir  ehcore  à  ([uelques  in- 
structions et  de  réllé<hir. 

25<3.  Les  communions  générales  ont  de  vrais  avantages,  qui  nous  parais- 
sent trani'her  la  question  en  leur  faveur  ;  elles  amènent  de  bonne  heure  au 
confessionnal  une  |»artie  «le  la  population,  ce  qui  permet  de  donner  ensuite 
à  toutes  les  autres  âmes  les  soins  nécessaires.  Si  on  ne  place  pas  la  commu- 
nion générale  des  femmes  [dusieurs  jours  avant  la  fin  de  la  mission,  on  n'a 
rien  à  faire  dans  les  premiei^s  jours,  et  on  est  écrasé  à  la  fin.  La  retraite 
sjiéciale  pour  les  hommes  devient  pres<pie  impossible;  et.  si  elle  a  lieu,  les 
femmes  ne  peuvent  plus  entendre  les  instructions  pour  se  préparer  à 
l'absolution,  car  un  grand  nombre  sont  empêchées  d'y  venir  le  matin. 
(Voir  no  :i82.) 

Pour  la  même  raison,  dans  les  paroisses  nombreuses,  une  communion 
générale  des  jeunes  personnes  peut  se  faire  utilement  deux  jours  avant 
celle  des  femmes;  on  a  plus  de  temps,  par  là,  pour  réconcilier  les  unes  et 
les  autres  et  plu.s  de  facilité  pour  leur  donner  des  avis  spéciaux,  soit  au 
saint  tribunal,  soit  en  chaire.  Il  est  d'ailleurs  fort  difficile  que  toutes  les 
femmes  puissent  quitter  les  mai.sons  et  les  enfants  pour  se  réconcilier  et 
rimimiinier  en  même  temps.  Il  faut,  toutefois,  une  grande  prudence  pour 
iiniiMn  rr  soit  les  communions  générales,  soit  les  réunions  spéciales  des 
III'  !       '    '   Miille  et  des  jeunes  personnes. 

<  '  à  tout   prix  de  faire  dire,  ou   même  penser,  que  les  mission- 

n.iiit ., -m;.  .  nj    ••'  ' des  femmes.  La   femme  a  péché  la   première,  disait 

dans   ces  cii  •<  un   missionnaire,  (pi'elle   fasse,  la   première,  péni- 

tence. Four  i  .  ...,■.  .1-,  nous  rappellerons  à  toutes  les  mères  leurs  flevoirs, 
tel  jour;  aux  jeunes  personnes,  tel  jour.  0"C  pas  une  ne  manque.  Dans  le 
même  but,  on  pourrait  aussi  dire  que  les  vieillards  ou  les  hommes  iniirmeii, 
nui  ne  peuvent  venir  au  sermon  le  soir,  sont  toujours  admis  aux  réunions 
«les  finiiiMs  Nous  jiarlerons  plus  loin  des  instructions  A  donner  soit  aux 
mes,  soit  aux  l'euimes.  (Voir  n"  \\\)\  et  1481.) 
'ommunion  générale  des  jeunes  perscumes  se  fait  séparément 
-■  ■  des  mères  de  famille,  et  qu'on  veuille  enrôler  les  unes  et  les  autres 
■  i  H.v  piclques  confréries,  on  le  fait  immédiatement  après  les  avis  qui 
suivent  la  communion  ;  mais  si  la  paroisse  était  peu  nombreuse  et  qu'on  ne 
fil  qu'une  communion  générale  pour  les  femmes  et  les  jeunes  pei"sonnes. 
ou  enrôlerait  les  mères  le  malin,  et  les  jeunes  personnes  le  soir  après  les 
v.pres   (Voir  n»  45()  et  suivants.) 

I.:t   I  ommunion    générale   nous  parait    plus    importante    en  ir   les 

liMiniii.'s  ;  cl  comme  c'est  le  resjject  humnin  qui  les  arrête  le  ,  t»t.  il 

laul  tréquemment,  dans  les  joui"«  qui  li  précèdent,  leur  donner  a  entendre 
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«juollc  sera  nombreuse.  Ceux  qui  édmppcronl  à  la  KriVce  de  la  mission,  leur 
(lil-on,  seront  rares  lommo  les  épis  <pii  écha|»penl  à  la  faux  du  moissonneur. 
(Voir  les  avis  à  leur  donner,  la  veille,  n"s  .iGO,  Mii.) 

irw.  Les  eomuKmions  générales  se  plurent  à  une  hoiu'e  assez  matinale  ; 
les  lidéles  n'aiment  guère  rester  longtemps  i\  jeun.  Il  Tant  cependant  que  les 
iru'res  de  famille  aient  le  temps  de  soccuper  auparavant  de  leurs  enfants  cl 
de  leurs  maisons.  Les  hommes  sont  libres  de  meilleure  heure. 

(Ju'on  donne  aux  messes  «le  communions  générales  toute  la  solennité  pos- 
sible. Qu'on  n'épargne  ni  ornements,  ni  guirlanries,  ni  luminaire,  ni  chants. 
Au  jour  de  leur  communion  générale,  on  place  les  hommes  dans  la  nef;  si 
elle  nesulïisait  pas,  on  en  admettrait  dans  le  chœiu*  un  certain  nouibre,  <pii 
communieraient  à  l'autel,  et  on  les  guiderait  pour  qu'ils  s'y  présentassent 
avec  ordre.  (]cux  qui  resteraient  dans  la  nef  suivraient,  comme  les  femmes, 
l'ordre  indi(]ué  dans  les  avis  n"  4:^5. 

259.  (le  serait  une  consolation  et  une  édification  pour  les  femmes  d'as- 
sister à  la  communion  générale  des  hommes.  Qu'on  évite,  toutefois,  dans 
les  jtaroisses  inililTérentes,  d'annoncer  (pic  cela  lem-  sera  permis;  cpielques 
hommes  pourraient  y  trouver  un  prétexte  pour  ne  pas  faire  leur  mission. 
Mais  avec  cette  précaution,  on  peut  admettre  les  femmes  dans  une  chapelle, 
ou  dans  les  tribunes. 

mO.  Au  commencement  de  la  messe,  chants.  L'instruction  (voir  n»  1445) 
se  fait  à  l'Kvangile  ou  même  à  l'EpItre,  si  c'est  un  dimanche  et  que  tous  les 
lidèles  ne  soient  pas  arrivés.  Ils  arrivent  pendant  l'instruction,  et  on  les  pré- 
vient après  l'instruction  rpi'ils  sont  à  temps  de  bien  entendre  la  messe.  Les 
avis  précèdent  l'inslruction.  (Voir  n'>s  424  et  4G;<.) 

2<JI.  Après  le  Pater,  on  récite  les  actes  avant  la  communion,  tels  qu'on 
les  trouve  dans  le  catéchisme  du  diocèse.  Pendant  toute  la  durée  de  la  com- 
munion, chants  de  cantiiiues.  Aussitôt  après  la  communion,  les  actes,  tels 
qu'ils  se  trouvent  dans  le  catéchisme,  ayant  soin  de  les  entremêler  d'un 
Pater  et  d'un  Ave  Maria.  Le  missionnaire  pourrait  aussi  faire  lui-même 
ces  actes  du  haut  de  la  chaire,  en  invitant  les  fidèles  à  les  produire  de  tout 
cœur  en  même  temps,  et  en  ayant  soin  de  tout  terminer  avec  la  messe,  il  est 
bien  plus  nécessaire,  en  effet,  de  se  réserver  du  temps  pour  les  avis  à  donner 
soit  aux  hommes,  soit  aux  femmes,  après  la  communion.  (Voir,  pour  les 
hommes,  n"  44J5  et,  pour  les  femmes,  n»  429  et  suivants.) 

2tj2.  On  termine  par  la  bénédii-lion  du  Saint-Sacrement,  ou  par  le  chant 
d'un  cantique,  ou  par  une  courte  |)rière,  et,  s'il  y  a  lieu,  par  l'inscription  des 
noms  dans  le  registre  de  quelque  confrérie  pieuse.  (Voir  ce  qui  a  été  dit  à  ce 
sujet,  no  449  et  suivants,  et  473  à  47G.) 

2(33.  On  neut  ordinairement,  sans  diUiculté,  fixer  à  un  autre  jour  que  le 
dimanche,  la  cohimunion  générale  des  jeunes  personnes  et  des  femmes  ;  et, 
dans  ce  cas,  on  les  convo(|ue  à  l'église  dans  1  après-mi<li,  afin  de  les  faire 
prier  ensemble  et  de  donner  aux  mères  de  famille  un  règlement  de  vie, 
(pi'on  les  invile  i\  lire  tous  les  dimanches.  On  peut  à  cette  réunion  déve- 
lopper certains  points  de  morale  qu'on  aurait  trop  abrégés  le  matin,  comme 
les  moyens  de  persévérance,  la  sanctification  des  actions  ordinaires,  etc. 
(Voir  ces  sujets  traités  plus  loin,  n"*  1474  et  1534.) 

204.  La  meitse  Hulennelle  pour  les  défauts.  (Voir  les  avis  n. 
455.)  Qu'on  n'oublie  personne  dans  les  missions;  les  populations  sont  heureu- 
ses de  voir  qu'on  s'intéresse  à  tout  ce  qui  les  touche.  Du  reste,  quoi  de  plus 
utile  que  de  leur  rappeler  leurs  obligations  envers  leurs  défunts,  et  que  de 
faire  prier  pour  la  <lélivrance  des  Ames  du  purgatoire  I  Dans  certaines  parois- 
ses indifférentes,  mais  ayant  conservé  pourtant  encore  le  culte  des  morts,  on 
pourrait  placer  ce  service  solennel  dans  la  première  semaine  de  la  mission  ; 
et  dans  ce  cas,  on  annoncerait  ce  même  jour,  pour  le  soir,  d'autres  prières 
pour  les  <léfunts,  afin  que  ceux  <pii  ne  peuvent  pas  assister  à  la  messe  ne 
restent  pas  étrangers  à  raccomplissement  de  ce  devoir. 

Le  soir  donc  de  ce  même  jour,  on  laisserait  le  catafalque  dressé  et  les 
tentures  noires,  et  on  chanterait  le  Miserere  à  la  place  du  cantique  ;  puis  on 
réciterait  quelques  prières  pour  les  défunts,  cinq  Pater  et  cinq  Ave  par 
exemple.  Dans  l'instruction,  après  avoir  félicité  les  fidèles  de  l'empressement 
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qu'ils  onl  mis  à  prier  pour  iosilélunU,  on  les  exhorte  à  ne  pas  It's  oublier  et 
ft  penser  sérieuseuient  qu'un  jour  ils  auront  besoin  «lu  ni(>me  serviee,  car  la 
I  loehe.  La  mort  fait  le  sujet  ilu  sermon,  que  l'on  termine  en  pressant 

•iirs  de  flenuinder  fie  bonne  heure  les  sacrements,  quand  ils  seront 
ni;ilailo-.  et  d'avoir  chacun  un  ami  avec  lequel  ils  se  promettent  de  s'avertir 
A  temps  du  dan;.'or  de  mort,  l/absoute  solennelle  remplace,  à  la  fin  de  l'exer- 
cice, la  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

2(Jv).  Toutcf(»is  il  arrive  assez  facilement  aujourd'hui  que  la  pensée  qu'on 
prie  à  l'église  pour  les  défunts,  n'est  pas  suffisante  pour  y  amener  des  indiffé- 
rents, l'ne  conférence  obtient  plus  sùrenient  ce  résultat  dans  une  paroisse, 
où  la  foi  est  peu  vive.  Souvent  donc  on  placera  plus  utilement  cette  messe 
solennelle  le  lendemain  delà  communion  générale  des  femmes.  On  obtiendra 
ainsi  une  assistance  considérable,  et  on  procurera  aux  Ames  du  purgatoire  le 
fruit  d'un  certain  nombre  de  communions.  De  plus  quelques  hommes.  :\  l'issue 
«le  la  messe,  pourront  déjà  se  réconcilier. 

Hm.  Mais  ipiel  que  soit  le  jour  où  l'on  fixe  le  service  pour  les  défunts,  on 
doit  la  veille,  l'annoncer  |»ar  ime  sonnerie  aussi  solennelle  que  possible; 
«pion  couvre  l'autel  de  tentures  noires  et  le  catafalque  du  drap  mortuaire  le 
plus  riche.  La  messe  sera  chantée  et  le  sermon  aura  lieu  après  l'Kvangile.  si 
tout  le  monde  est  arrivé  ;  sinon,  avant  l'absoute.  (Voir  le  sermon  pour  les 
Ames  du  purgatoire,  n.  11%.) 

2«i7.  Chemin  de  la  Croix  prêché.  —  On  a  soin  de  l'annoncer 
d'avance,  «l'en  faire  coni[)ren(lrc  aux  lidèles  l'importance  et  de  leur  dire  clai- 
rement que  ce  ne  sera  pas  un  chemin  de  croix  ordinaire,  mais  qu'à  chaque 
station  un  des  missiimnaires  prêchera.  «  Le  fruit  principal  que  doivent 
recueillir  nos  Pères  de  leui-s  stations  «lu  (larème  et  «le  leiu's  missions,  c'est  «le 
laisser,  après  eux.  le  chemin  de  la  croix  en  honneur  parmi  les  fidèles,  écrivait 
saint  Léonanl  de  Port-Maurice.  Pour  cela,  il  faudra  avoir  soin  de  le  faire  la 
première  fois,  avec  toute  la  solennité  possible  ;  ce  «pii  relève  merveilleuse- 
ment la  cérémonie,  c'est  de  faire  une  courte  allocution  à  chaque  station,  ou, 
si  pas  A  toutes,  «lu  moins  à  la  douzième,  où  l'on  retiendra  les  fidèles  un  peu 
plus  bingtemps.  pour  leur  faire  bien  peser  le  sens  de  ces  paroles;  t'/i  Dieu 
fisf  inoi-t  /tfjitr  moi. 

••  .\tin  «le  propiiger  plus  sûrement  la  pratique  du  chemin  de  la  croix,  il  est 
bon  de  le  «lonner  pour  pénitence  sacramentelle.  C'est  en  effet  un  des  remèdes 
les  plus  efficaces,  il  guérit  et  préserve  tout  ^  la  fois.  C'est  pounpioi,  le  front 
«lans  la  poussière,  je  conjure  par  les  entrailles  de  Jésu-s-t-'hi-ist  nos  vénérables 
pasteiu's  de  ne  pas  frustrer  leurs  ouailles  «l'un  si  grand  trésor.  Prenez  sur 
vous  d'instruire  tous  les  fiilèlea.  surtout  le  pauvre  peuple,  de  la  dévotion  «lu 
chemin  de  la  croix,  en  leur  enseignant  en  quoi  consiste  ce  saint  exercice, 
combien  il  est  excellent,  avantageux,  facile;  quel  profit  ils  en  peuvent  reti- 
rer, pour  eux-mêmes  et  pour  les  autres,  pour  les  vivants  et  poiu'  les  morts. 
Totis  le»  jours,  j'ai  eu  l'occasion  «le  constater  que  lA  où  cette  sainte  pratique 
a  été  mise  en  vigueur,  on  a  remarqué  aussit«H  une  amélioration  très  notable 
dans  It'S  MKPiirs  (1).   » 

!.*•  <ainl  missionnaire  mellnil  en  pratique  ce  qu'il  reeommandait  aux  autres. 
Il  .liLra  de  son  vivant  cinq  cent  8oixante-d«)uze  chemins  de  la  cmix.  Heureux 
!<•  iiti^sii>iinaire«pii.  A  l'exemple  de  ce  gran«l  serviteur  «le  Dieu,  laissera  ajirès 
lui,  «lans  les  (taniisscs  et  «ians  les  communautés,  l'habitude  de  faire  lré«piem- 
ment  le  «•bemiii  de  la  cntix  !  Dans  ce  but.  on  pourrait  c«)nseiller  aux  pasteurs 
de  le  faire  lire  en  publi«'  par«pielque  pers«jnne  pieuse,  A  une  heure  détf ■••■■'- 
née,  tous  les  ven<lre«lis.  et  une  lois  jiar  m«>is,  le  dimanche  après  les  n 
C'c«;t   ce  «pie  recommanfle   le    P.   Macli.  (V«»ir    le   «hemin   «le   croix  pr 

Il      l-".Hi.) 

HiH.  Béuédictlon  de«  objet*  de  piété  et  des  f«4'»iiiiiiilr(>M. 

—  Il  importe  qu'A  la  suite  de  la    mission   les  gravures  ini 

reMitiIiii'i'S     (l:ii]>s    lipiiti'S    li's  r.iillillr»;    li.il'  ilo.  vijiii-;  f  rli_ii'M\ 

!"■ 

tri      ,  ■',■'■■■•  -'>•■-.,  I     .    •  _  ■  _    '         ■_  . 

menls  de  la  maison  des  crucifix  et  de  saintes  iinagest,   d  eu  faille  i*<»i'lef  4 
,1}  S.  Léooard,  Exhortations  aux  pastturt  du  dmet,  fu^m. 
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liianiii'cl»'  k'urs  enfants,  de  coiidre  «les  inétiaillos  iliins  les  vêlements  de  leurs 
maris  (1). 

On  lait  coniprendre  en  nii"^rne  temps  les  avantages  des  scapulaircs,  surtout 
du  soni)ulaire  noir  et  du  scajudaire  bleu;  ce  dernier  est  le  plus  riche  en 
indiil^'ences  ;  ceux  (|ui  en  sont  rev^diis  et  r»'M:ilent  six  Pater,  six  Are,  six 
(ilorid,  étant  en  «Hat  de  j^rAce,  gagnent  un  grand  nombre  d'indidgenees 
pb'nières.  On  annon-e  ces  bénédii^tions  assez  à  temps  pour  que  les  tiilèles 
jiuissent  se  procurer  ees  objets.  (Voir  Aris  n.  M'i.) 

2G!>.  On  reçoit  du  se.apulaire  les  femmes  aux  vôpres  de  leur  coinunnnon 
générale,  alin  qu'elles  puissent  gagner  les  indulgences,  et  les  hommes,  à  la 
messe  mente  <le  leur  ecuiimunion  générale  :  le  soir  de  la  i.dôture,  ils  seraient 
exposés  par  respect  Innnain  à  ne  pas  se  présenter  avec  les  fenmies.  Il  sera 
bon,  toutefois,  de  renr)uveler  la  cérémonie  de  réception,  pour  les  ims  et  les 
autres,  le  soir  de  la  clôture,  pour  un  certain  nombre  île  personnes  (pii 
n'auraient  pu  y  prendre  part  les  premières  fois.  La  bénédiction  des  objets 
de  piété  tievra  aussi  être  faite  deux  fois:  la  première  ajirés  les  vêpres. le  jour 
de  la  comnuinion  générale  des  femmes,  ou  le  jour  de  la  clôture,  après  la 
messe  à  laiiuclle  les  femmes  assistent  ;  la  seconde,  après  rciercicc  de 
clôture. 

270.  Clôture  de  la  mission.  —  Si  une  processitm  doit  avoir  lieu, 
on  suit  l'ordro  indiqué  ci-dessous  n.  Tl'.\  (il.  Sinon,  après  les  vêpres  qu'on 
abrège,  le  missionnaire  l'ail  le  sermon  de  clôture  qui  peut  traiter  de  Notre- 
Dame  de  la  Salelte  et  de  ses  enseignements,  (voir  n-  iri'W,)  de  la  persévérance 
et  des  moyens  de  se  préserver  de  la  rechute,  (voir  n.  lj'3i.)  du  ciel  et  des 
moyens  de  le  mériter  (voir  n»  1177).  Au  lieu  de  faire  un  sermon 
en  celte  circonstance,  il  serait  meilleur  de  récapituler  les  avis  les  plus 
importants,  comme  le  recommande  le  P.  Mach.  (voir  n»  320  ;  277;  321; 
410  ;  417.)  .Ma  fln,  le  missionnaire  termine  ainsi  : 

J'ai  fini,  mes  Frères,  et  cette  instruction  est  la  dernière  de  la  mission.  Tout  passe  sur 
celte  terre  :  les  voici  écoulés  les  jours  Je  consolation  et  de  grâce  que  nous  avions  à 
vous  consacrer.  Il  faut  donc  dire  à  tous  adieu  I  Adieu,  mes  chers  petits  enfants,  vous 
nous  avez  tiien  consolés  par  voire  empressement  à  venir  au  catéctiisme,  à  faire  de 
bonne  heure  vos  confessions,  ;\  répéter  les  refrains  des  cantiques;  continuez  à  vous  ren- 
dre avec  bontieur  k  l'église  et  à  y  bien  prier  •  obéissez  bien  à  vos  bons  parents,  res- 
pectez-les comme  tenant  pour  vous  la  place  de  Dieu  et  évitez  le  péché  et  les  mauvaises 
compagnies. 

Adieu,  chère  jeunesse,  que  nous  avons  vue  si  ardente  à  chanter  les  louanges  de  Dieu 
el  à  prnruer  des  grâces  de  la  mission;  en  vous  disant  adieu,  avec  un  grand  désir  de  vous 
Voir  persévérer,  nous  vous  conjurons  pour  l'amour  de  votre  âme,  de  fuir  les  mauvaises 
occasions  el  de  vous  approcher  souvent  des  sacrements  I 

Adieu,  parents  chrétiens,  vous  avez  donné  à  vos  enfants  de  saints  exemples,  qu'ils 
n'oublieront  jamais  :  continuez  toujours  ainsi;  nous  comptons  sur  vous  pour  écarter 
l'enfance  el  la  jeunesse  des  dangers,  qui  pourraient  les  perdre.  Désormais  ces  chers 
enfants,  ces  jeunes  gens,  ces  jeunes  personnes,  fidèles  à  nos  recommandations,  vous 
obéiront  et  vous  respecteront;  de  grâce,  écariez-les  du  péril  i 

Adieu,  vieillards  qui  touchez  au  terme  de  votre  carrière.  Je  demande  à  Dieu  que 
vous  voyiez  encore  une  autre  mission;  mais  soyez  prêts,  et  fuyant  le  péché,  assurez- 
vous  cette  vie  qui  dure  toujours! 

Adieu,  justes,  et  vous  l'êtes  tous,  j'aime  à  le  penser  ;  devenez  plus  justes  encore,  et 
vous  serez  notre  couronne  dans  le  ciel  I 

Adieu,  pécheurs,  il  en  reste  peut-être  encore!  Ah  I  mon  Dieu,  que  ne  nous  a-t-il  été 
donné  de  les  convertir  tous!  Mais  en  les  quittant,  nous  prierons  pour  eux,  afin  que, 
touciiés  de  la  grâce,  ils  viennent  bientôt  se  jeter  aux  pieds  de  leur  pasleur,  qui  les 
accueillera  avec  la  tendresse  du  père  du  prodigue  l 

Adieu,  prêtres  vénérés,  à  qui  est  confié  le  soin  de  ces  chères  Ames,  nous  n'oabi  erons 
pas  votre  charité  envers  les  pauvres  ouvriers,  que  vous  avez  daigné  appeler  à  travailler 
à  votre  vigne  ;  et  nous  emportons  l'espérance  que  vos  paroissiens,  qui  vous  doivent  la 
grâce  de  la  mission,  se  montreront  dociles  à  vos  conseils,  el  qu'un  jour,  pasteur  et 
troupeau,  nous  vous  retrouverons  au  ciel! 

Oui,  mes  Frères,  si  nous  vivons  chrétiennement  el  si  nous  gardons  l'amitié  de  Notre- 

(t)  Une  image  de  N.-S.  soufTrant  fut  comme  un  glaive,  qui  perçA  le  cœur  de  sainte  Thérèse.  Elle 
Tomba  à  genoux,  fondant  en  larmes,  et  demanda  la  grâce  de  ne  plus  pécher  et  de  souffrir  haiii-  1  ;irni>ur 
de  Dieu.  Elle  fut  exaucée. 

I^i)  Voir  sur  la  bénédiction  du  Souvenir  de  mission,  le  n«  277. 
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'^  0  n  est  pas  adieu  "  "  levons  nous  dire  en  ce  jour,   mais  au  revoir;  au 

Sur  celle  terre  •:  i   ce  sérail  avec  bonheur  que  nous  reviendrions 

._  Je  vous,  si  la  rro\     :    ^       us  y  ramenait;  mais  la  vie  est  courte  ei   le  len- 

<     :  n    n'est    assuré    à  personne  ;   au    revoir,  où  donc  l  En  paradis,  où  nous  bénirons 

1)     .  lies  grandes  grâces  qu'il  vous  a  faites  et  des  consolations  qu'il  nous  a  données  au 

milieu  de  vous  ;  mais  en  altendani  prions  les  uns  pour  les  autres  (et  on  annonce  la  neu- 

vaine  de  persévérance^.  (Voir  i4rfs  n*  447;  321.) 

271.  Les  missionnaires  évitent,  autant  que  possible,  les  compliments  faits 

on  public  par  le  pasteur  de  la  paroisse.  S'ils  sont  obligés  de  les  subir,  souvent 

il-  i">urront  se  dispenser  d'y  répondre;  cependant,  dans  certaines  circons- 

'   1    ■  s,  il    peut  Mre  convenable  de   le  faire.  .Mors  le  directeur  de  la  mis- 

li'ux  mots,  remercie  le  pasteur  des  paroles  si  bienveillantes  adressées 

-lunnaires.  S'il  leur  a  été  donné   de  faire  rpielque  bien,  ajoute-t-il. 

est  au  pasteur,  après  Dieu,  qu'en  doit  revenir  toute  la  reconnaissance  ;  aussi 

■  f  peuple  fidèle  comprendra  mieux  encore  tout  ce  qu'il  doit  de  respect  et 

'•.<:tion  à  celui  tpn  par  zèle  pourson  salut,  lui  a  procuré  le  bienfait  d'une 

-!i>n  ;  et  ces  clières  Ames  seront  duciles  à  suivre  ses  conseils.  Dans  nos 

|:     ics  nous  demanderons  pour  elles  cette  grAce  :  et  nous  vous  conjurons, 

M   i^ieur  le  Curé,  ainsi  <pie  tous  vos  paroissiens,  aujourd'hui  fervents,  ae  prier 

nous,  ne  forte  cum  aHia  prœdicaverim  ipse  reprobus  efficiar.  —  Sat 

■I  biberunt. 

z'ii.    Bénédiction    apoMoIique.   —  Tous  ceux  qui  se   dévouent 

au  minislère  des  mi.^isions.  Icraicnt  bien  de  se  pourvoir  à  Home  de  la  faculté 

de  la  donner  à  la  lin  des  exercices  :  à  celle  faveur  est  attachée  une  indulgence 

filénière:  on  explique  d'avance  au  peuple  les  conditions  à  remplir  telles  qu'el- 
cs  sont  formulées  dans  l'induit.  .\ussil(jf  après  le  sermon  de  clôture,  avant 
Il  licnédiclion  du  Saint-Sacrement,  un  des  missionnaires  rappelle  les  princi- 
paux motifs  de  contrition  très  brièvement  ;  après,  il  invite  les  fidèles  à  pro- 
duire avec  lui  de  tout  cœur  un  acte  de  contrition  ;  puis  il  donne  la  bénédiction 
apostolique.  (Voir  le  formulaire,  no  3<»9.) 

Saint  Ligiiori  voulait  qu'à  cette  occasion  on  bénit  les  enfants,  les  jeimes 
gens,  les  pécbetn*s,  etc.,  avec  un  mot  pour  chamie  classe  de  personnes;  il 
voulait  qu  on  ajout At  :  Je  bénis  vos  yetix,  vos  oreilles,  etc.,  afin  de  les  préser- 
ver de  tout  péché.  Si  on  n'avait  pas  le  pouvoir  de  donner  la  bénédiction  apo.s- 
i.ilique,  on  pourrait  bénir  les  fiflèles  avec  la  formule  ordinaire  :  lienedirtio 
hei  omnipofenfis  Patrù  et  Filii  et  Spirifus  Snnrti  desrendnt  super  vos  et 
ituiKfitt  ^v^m/zcr.  Toutefois,  si  les  adieux  ont  été  faits  de  la  manière  ci-des.sus 
i[i(liqii.r.  il  tst  mieux  de  s'en  contenter.  Suivent  la  bénédiction  du  Saint-Sa- 
crcmenl  et  le  chant  du  Te  Deum,  et  enfin  la  bénédiction  des  objets  de  piété 
et  dos  scapulaircs. 

.\rticle  h.  —  Cérémonies  utiles,  mais  que  l'on  peut  jtlus 
farilement  omettre. 

-~,'.\.  ProceMSions.  —  Kn  voyant  l'usage  fréquent  que  les  grands  mis- 

-     i  iiitires  en  ont  fait,  il  nous  a  semblé  qu'aujourd'hui  on  se  prive  d'un  vrai 

Il  il<'  succès,  en  les  m'irliL-'iMiil  dans  les  paroisses  où  elles  ne  sont  point 

Si  la  mission  i  lu'à  l'église,  ceux  qui  n'y  vont  jamais  peu- 

idre  de  vue. '!■  --i  les  enfants  et  les  temmes   ilevaient   seuls 

irt  h  ime  procession,   elle  ne  serait  pas  de  nature  à  donner  une 

r  de  la  mi-ssion,  et  il  vaudrait   peul-èire  mieux  l'omettre.  Mais  au 

Il  d  une  mission,  et  siu'tout  à  la  ckilure,  une  procession  où   Van  sérail 

i  avoir  un  bon   nombre   d'hommes,  produirait  une  heureuse  impre.«»sion 

Mil-  les  indilTérents. 

on  prèviciidrnit  d'avance  |f«!  membres  des  diverses  confréries  de  se  revêtir 

'i<\  I^a  proccîssion  se  mettrait  en  route,  dès 
et  que  le  niissionnaire  aurait  indiqué  lor- 

■  ipicl  iloiMIll  '  ......  ,_,,|p 

I.  d  se  c«)nl'orii  '  te- 

II    tète,  est    av'iM    "ia\;iii'i'    un    pariLins   i\  Mlle 

•  in  de  marcher  très  lentement  ;  le  clergé  et  oii- 

iiMviMi'ni  ne  I  hanter  les  vî»pres  pendant  le  défilé.  les  misM.  m.  ■  n' 
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soin  d'établir  dans  les  rangs,  de  dislance  en  dislance,  des  rlupiirs  redisant 
des  cantiques  et  des  personnes  pieuses  récitant  le  rosaire.  On  parcourrait  les 
principaux  quartiers  de  la  localité,  et  Je  sermon  se  ferait  en  plein  air,  si  on 
n'avait  pas  à  craindre  qucl<iue  désordre,  ou  [tlus  facileinent  A  l'église  avant 
le  dé[»art,  ou  après  le  retour.  (Voir  n^»  ;M)1  et  270.)  Si  la  procession  était 
longue,  il  serait  mieux  de  la  faire  précéder  du  sermon.  (Voir  la  note  des  n'"" 
di45  et  ilH.) 

274.  Consécration  au  Sacré-C^œnr.  Ani«»nde  bonorable. 
—  On  pont  réunir  en  une  seule  deux  cérémonies  »pie  divers  manuels  de  mis- 
sion indiipient  comme  distinctes  :  l'amende  honorable  et  la  consécration  au 
Sacré-tÀTur.  Pendant  le  chant  d'un  morceau  lilurgi<|ue,  le  Siiint-Sacrement 
est  exp(»sé  solennellement,  sur  un  trône  paré  et  illuminé.  On  invite  les  en- 
fants et  les  fidèles  à  se  munir  des  cierges  qui  leur  ont  servi  pour  la  consé- 
cration à  la  Sainte  Vierge  ;  après  les  avis  et  une  courte  glose,  le  prédicateur 
donne  un  des  sermons  qui  se  trouvent  aux  n"»  1247  et  suivants  (1). 

Après  le  sermon,  on  chante  le  Parce  Domine  et  on  allume  les  cierges,  le 
clergé  et  les  enfants  de  chœur,  avec  des  llambeaux  à  la  main,  se  placent  à 
genoux  au  pied  de  l'autel  ;  et  le  missionnaire,  à  genoux  lui  aussi,  exprime 
avec  chaleur,  du  liaut  de  la  chaire,  l'amende  honorable  et  la  consécration 
suivante  : 

S7S.  Divin  Jésus,  vrai  Fils  de  Dieu,  mort  pour  notre  salut,  aujourd'hui  noire  sauveur 
el  demain  notre  juge  ;  nous  vous  avons  offensé,  ayez  pitié  de  nous  et  pardonnez-nous: 
1°  Pardonnez  aux  impies  leurs  propos  et  leurs  pensées  conire  la  foi.  qui  ont  outragé 
votre  vérité  éternelle.  Pardonnez  leurs  blasphèmes  qui  ont  armé  sur  eux  votre  bras 
vengeur;  si  vous  leur  faites  miséricorde,  désormais  ils  vous  béniront.  Ils  ont  peut-être 
jusqu'ici  résisté  à  votre  grâce,  accordez-leur  une  grâce  plus  abondante;  si  vous  ne  les 
prenez  en  pilié,  leur  endurcissement  !es  conduira  à  la  damnation. 

2"  Ayez  pitié  des  indifTérenls  qui  ne  vous  ont  pas  aimé,  vous  qui  les  avez  aimé  jusqu'à 
mourir  pour  eux.  Ils  ont  dé.^^erté  le  saint  lieu,  la  parole  du  prêtre  qui  seul  pouvait  les 
ramener  à  vous,  la  sainte  messe  durant  laquelle  vous  vous  immolez  pour  eux,  le  con- 
fessionnal oii  les  mérites  de  voire  sang  leur  sont  appliqués,  la  table  .sainte  où  vous  vous 
présentiez  à  eux  pour  être  l'aliment  de  leurs  âmes.  lgno7'an$  feci,  ils  ne  vous  connais- 
saient pas.  Ah!  maintenant  qu'ils  comprennent  ce  qu'ils  vous  doivent,  ils  vous  demandent 
pardon  et  vous  promettent  d'être  assidus  aux  orfices,  etc. 

3°  Pardonnez  aux  sacrilèges  qui  ont  profané  votre  sang  par  de  mauvaises  confessions, 
el  votre  corps  adorable  par  des  communions  indignes  Vous  voulez  leur  faire  miséricorde, 
puisque  vous  ne  les  avez  pas  écrasés  aussitôt  de  vos  foudres,  et  que  vous  leur  avez  pro- 
curé le  bienfait  de  la  mission.  Oubliez  ces  atTreux  péchi^s,  accordez  à  ceux  qui  les  ont 
commis  la  gr&ce  de  bien  dire,  avec  contrition  et  ferme  propos,  ce  qu'ils  ont  caché  jus- 
qu'ici. 

4*  Pardonnez  aux  parents  qui  ont  mis  delà  négligence  à  inspirer  votre  amour  à  leurs 
enfants;  8»  pardonnez  aux  enfants  indociles  qui  vous  onloutragé  vous-même,  en  désobéis- 
sant à  leurs  parents.  Ah  !  vous  pardonnez  à  tous,  mais  :  1)  à  la  condition  qu'ils  pardon- 
neront! Plus  de  haine,  nous  vous  le  promettons!  C'est  de  bon  cœur  que  tous  nous  disons 
à  cette  heure  :  Dimitle  nobis  débita  nostra,  sicul  et  nos  dimittimu$  :  2)  à  la  condition 
qp'ils  feront  tous  une  sainte  confession;  la  plupart  l'ont  faite;  tous  les  autres  s'y  diposent. 
Vous  ferez  donc  miséricorde  à  tous,  nous  vous  en  conjurons  par  les  plaies  sacrées  de 
vos  pieds  et  de  vos  mains,  par  le  sang  répandu  pour  nous,  parles  larmes  que  votre  divine 
Mère  el  la  nôtre  a  versées  au  Calvaire. 

Mon  Dieu,  nous  ne  voulons  pas  être  séparés  de  vous  à  jamais,  nous  voulons  vous  aimer 
dans  l'éternité;  nous  vous  aimons  déjA,  ô  Beauté  suprême  ;  el  toute  notre  douleur  c'est 
de  ne  pas  vous  avoir  aimé  plus  tôt  t  0  mes  Frères,  le  cœur  me  dit  que  si  vos  senti- 
ments sont  tels,  Jésus  vous  pardonne;  venez  donc  avec  confiance  auprès  de  cet  autel,  le 
Irône  de  la  grâce,  et  avec  moi  consacrez-vous  au  Cœur  sacré  de  Jésus. 

0  Cœur  du  plus  tendre  dts  pères,  du  plus  fidèle  ami,  du  bienfaiteur  le  plus  généreux  I 
0  Cœur  de  mon  Dieu,  cœur  d'une  miséricorde,  d'une  bonté  inflnies,  je  me  donne  à  vous, 

(t)  On  pourrait,  dan»  cette  cérémonie,  tirer  un  bon  parti  du  fait  suivant.  Guillaume,  duc  d'Aquitaine, 
avait  pris  parti  pour  l'antipape  Anaclet  contre  Innocent  II,  qui  lui  envoya,  avec  plusieurs  évênues, 
saint  Bernard,  pour  le  convertir.  Le  saint  parla  en  vain,  pendant  sept  hntirf^.  nvff-  lo  dur  nh^lini*.  Tout 
fut  inutile.  Il  alla  donc  célébrer  les  saints  mystères,  et  le  ducexcoin;  'iln 

de  l'ëplise.  Après  la  consécration,  saint  Bernard  quitte  l'autel,  et  I  --i- 

crèc,  il  s'.ivjiii.'-  \'is  le  .1\n'  .  t  lui  dit  :  Nous  t'avons  prié,  et  tu  nous  i   iic. 

le  chef  i''  'is.  voici  ton  juge,  et  ton  âme  passera  Inculol  par  .sls  riiaius  ;  voyous, 

si  tu  lui  '  nous.  Guillaume  saisi  de  frayeur  tombe  <'i  terre,  Bernard  le  relève  et 

le  duc  Cl!  lie. 

Guillaume  desiut  un  Saint  et  il  ne  cessait  de  répéter  :N'entrei  pas  en  jugement  avec  votre  serviteur. 
I^ous  vous  avons  invitée  la  péaiteace;  aujourd'hui  c'est  N.-S,  qui  vous  y  invite. 
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Je  vons  consacre  mes  Affections  ;  je  ne  veox  plus  les  donner  aux  créatures,  je  renonce  à 
tout  amour  coupable  et  ne  veux  plus  aimer  que  vous  I 

Souvent  dans  la  journée,  je  vous  dirai  :  Je  vous  aime  de  lout  mon  cœur,  ô  mon  Dieu, 
et  cela  durant  luui  le  cours  de  la  vie;  je  le  répéterai  encore  sur  mon  lit  de  douleur,  et 
cela  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Gardez  mon  cœuralln  qu'il  ne  vous  échappe  pas;  gardez- 
le  pour  l'éternité  ;  car  je  veux  au  ciel  vous  aimer  toujours.  Jésus  a  accepté  cette  ofl'rande, 
chantons  le  cantique  d'action  de  grâces  :  «  Toutes  les  nations,  tous  les  peuples,  bénissez 
et  louez  le  Seigneur.  Laudate  Dominum  omnes  génies.  » 

Bénédiction  du  Saint-Sacrement,  un  mot  de  félicitation  et  d'encouragement 
à  répéter  toute  la  vie  «tes  actes  d'amour  du  Sacré-Cœur. 

276.  Rénovatlou  des  Tœax.  —  Uuand  cotte  cérémonie  a  lieu, 
pour  les  enfants,  après  la  première  communion,  le  missionnaire  laisse  le  pas- 
leur  la  disposer  selon  lesusaçesdes  lieux,  et  se  contente  de  veillera  ce  que  tout 
se  jtasse  avec  ordre  et  recueillement  ;  mais  on  peut  très  utilement  faire  celle 
cérémonie,  sous  une  autre  forme,  pour  toute  la  paroisse.  Après  un  sermon 
palliéti<pie  sur  la  nécessité  de  renoncer  à  Satan  et  de  s'attacher  à  Jésus- 
Christ  (voir  n«  lâlitJ),  le  pasteur  de  la  paroisse  au  pied  de  l'autel,  ou  le 
missionnaire  du  haut  de  la  chaire,  renouvelle,  au  nom  de  tous,  les  serments 
du  haplème,  invitant  les  fidèles  à  les  renouveler  dans  leur  comu-.  On  a  soin 
d'illuminer  les  fonts  haptismaux  et  de  placer  au  milieu  de  l'autel,  sur  une 
table  parée,  un  cruciOx  avec  un  missel  ouvert,  et  des  chandeliers  portant  des 
flambeaux. 

Voici  comment  le  B.  Grignon  de  Montfort  faisait  exécuter  cette  cérémonie. 
Chaque  confes.seur  faisait  renouveler  les  promesses  du  baptême  à  tous  ses 
pénitents.  Fuis,  au  jour  choisi,  grande  procession  où  l'Kvangile  était  porté 
entre  deux  flambeaux  en  tcle  du  clergé.  Au  retour  le  diacre  ii  la  porte  de 
l'église  s'arrêtait  |»résenlant  le  livre  divin  à  chaque  fidèle  qui  le  baisait  en 
disant  :  .le  crois  fermement  toutes  les  vérités  do  IKvangile.  Puis  en  rentrant 
chacun  baisait  les  fonts  sacrés  en  disant  :  Je  renouvelle  les  vœux  de  mon 
baptême  et  renonce  au  monde  et  au  démon. 

i'iiis,  chacun  allait  îi  un  autel  où  Montfort  lui  faisait  baiser  les  pieds  «le  sa 
petite  statue  de  Marie,  et  lui  faisait  prononcer  ces  autres  mots  du  contrat  : 
Je  me  donne  tout  entier  à  Jésus-(]hrist  par  les  mains  de  Marie,  pour  porter 
ma  croix  A  sa  suite,  tous  les  jours  de  ma  vie.  On  entonnait  ensuite  le  Credo 
ci  quand  le  chant  était  fini,  le  missionnaire  adressait  au  diacre  quelques 
questions.  Il  lui  demandait,  |)ar  exemple,  quelle  était  la  seule  Kglise  véritable; 
s'il  suffisait,  pour  être  sauvé,  de  faire  une  profession  extérieure  de  la  religion 
catholique  ;  puis,  quelle  était  la  règle  que  lout  chrétien  devait  nécessairement 
observer  pour  faire  son  salut.  A  celle  dernière  (pieslion,  le  diacre  répondait, 
en  montrant  le  livre  de  l'Kvangile  :  Voilà,  disait-il,  la  règle  de  tous  les  chré- 
tiens. (Quiconque  n'en  observera  pas  tous  les  préceptes,  avec  ceux  de  l'Kglise, 
n'entrera  jamais  dans  le  royaume  des  cieux.  Il  portait  ensuite  le  saint  livre 
au  missionnaire,  ipii  le  recevait  à  genoux,  et  le  tenant  sur  sa  poitrine,  adres- 
sait au  peuple  «pielques  dernières  paroles,  mais  si  touchanles,  ipie  chacim  se 
relirait  les  larmes  aux  yeux,  avec  la  résoluticin  sincère  de  mener,  i\  l'avenir, 
une  vie  plus  chrétienne. 

Cérémonie  du  pardon  ■  Voici  comment  elle  se  fait  ordinai- 
rement, dit  le  l*.  .Mach.  On  annonce  la  veille  une  cérémonie  extraordinaire. 
Le  sujet  flu  sermon  est  le  pardon  des  ennemis,  ou  bien  la  charité,  le  scandale, 
ou  encore  les  abus  et  les  vices  tpii  régnent  dans  le  pays,  |»armi  les  différentes 
classes,  les  divers  Ages,  parmi  les  hommes  et  les  femmes;  et  «juand  l'audi- 
toire se  trouve  consterné,  appréhendant  en  quelque  sorte  que  Dieu  n"envni(« 
le  feu  du  ciel  pour  réduire  en  cendres  ces  peuples  prévaricateurs,  cmnme  il  le 
fil  pour  .Sodouie  et  (iomnrrhe.  le  missionnaire  s'écrie  :  Ne  craignez  pas,  une 
parole  d'extrême  consolation  a  été  prononcée  jtar  Jésus-(!hrisl  :  un  gage  <le  paix 
et  de  salut  s'est  échnppédeses  lèvres  :  Dimitfife  et  diniittemini  (Saint  l,uc  VI, 
37....)  <!on)ment.  Seigneur!  pour  un  si  léger  sacrifice  vous  promeltez  de 
nous  pardonner  de  si  nonilireux  et  de  si  énormes  péchés  !  O'ielle  comparaison 
est  donc  possible,  entre  les  graves  injiu-es  tjue  nous  avons  faites  et  le  lorl 
que  peut  nous  avoir  fait  le  prochain?....  On  prépare  ainsi,  petit  h  petit,  les 
Ames  au  pardon,  et  quand  tout  est  «lisposé,  on  s'arrête.  I.e  clergé  se  présente 
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alors  avec  des  cierges  à  la  main,  el  le  prMre  le  plus  digne  fait  les  fonctions  de 
célébrant.  On  tire  le  Sninl-Sacremont  du  tabernacle,  on  le  place  dans  l'os- 
tensoir, el.  après  l'avoir  enconst'  ot  avoir  rhanté  les  prières  atroutuniées  pour 
l'exposition.  (Tun  (on  (riste  el  louchanl,  le  célébrant  prend  en  niaiu  le  Saint- 
Sacrement  cl  .se  tourne  vors  le  [teiiple.  C'est  alor.s  ipie  le  missionnaire  reprend 
les  mouvemcnis  palliélii]ues  que  nous  avons  indiqués  et  il  s'écrie  :  Puisque  je 
puis  obtenir  si  lacilemenl  le  pardon,  je  pardonne  A  tous  ceux  qui  m'ont 
offensé  el  je  les  supplie  de  me  pardonner,  etc...  Me  pardonnez-vous,  mes 
frères?  Avant  oblenu  le  jianlon  de  ses  auditeurs,  il  suspend  le  sei-mon  et 
laisse  la  parole  au  curé  (|ui  du  fond  du  sanctuaire  demande  pardon  à  ses 
paroissiens;  ceux-ci  le  lui  accordent  et  éclatent  en  sanglots...  Alors  le  prédi- 
cateur conlinue,  demandant  aux  parents,  aux  maris,  aux  femmes,  etc..  de 
pardonner  j\  leurs  lils,  h.  leurs  femnjes,  à  leurs  maris,  el  il  dit  h  tous  ceux  qui 
auraient  offensé  leur  prochain  d'en  faire  autant  cl  on  termine  par  la  bénédic- 
tion el  la  rcposilinn  ilu  Sainl-Sacremccl.  » 

277.  Héiiédlelion  d^iiii  soiiTenir  de  mission.  —  Dans  beaucoup 
de  parois.ses,  on  tient  A  honneur  de  j)erpéluerla  mémoire  des  missions  par  un 
nionumeni  public,  i'.c  sentiment  est  louable,  et  le  missionnaire  fera  bien  de 
l'exciter  encore,  ù  moins  toutefois  que  le  pasieur  de  la  paroisse  ne  soit  pas 
de  cet  avis.  S'il  v  avait  lieu  de  craindre  que  la  demande  des  fonds  nécessaires 
pour  l'érection  fi'un  souvenir  de  mission  n'amenât  des  mécontenlements,  le 
missionnaire  se  garderait  bien  de  lancer  celte  idée  dans  le  public;  a{)rès 
tout,  un  souvenir  extérieur  de  mission  n'est  pas  nécessaire;  el  souvent  il 
suflira  de  suggérer  la  pensée  de  replacer  les  croix  de  bois  qui  existaient 
autrefois  dans  tous  les  villages  el  qui  sont  tombées  de  vétusté,  ou  de  réparer 
el  de  changer  celles  qui  ne  sont  jias  en  bon  étal. 

Voilà  qui  n'exige  aucune  dépense,  qui  fait  plaisir  au  peuple,  el  aui  atteint 
efficacement  le  but  des  souvenirs  de  mission.  AJin  d'exciler  chaque  fiameau  à 
avoir  sa  croix,  on  peut  ou  lui  promettre  qu'un  des  ndssionnaires  ira  la  bénir, 
ou  inviter  les  jeunes  personnes  à  la  parer,  les  jeunes  gens  r)u  les  hommes  h  la 
porter  triomphalement,  lejour  de  la  clôture,  cl  les  missionnaires  la  béniront 
à  l'église,  ou  sur  la  place  publitpie. 

278.  Si  le  souvenir  de  mission,  croix  ou  statue  du  Sacré-Cœur,  de  NoU'e- 
Dame,  de  saint  Joseph,  était  prêt  durant  la  mission,  on  en  ferait  la  bénédic- 
tion à  la  fin  <les  exercices,  d  une  manière  aussi  solennelle  que  possible  ;  el 
ensuite  on  le  porterait  en  procession  sur  un  char  élégamment  paré  (1).  Le  ser- 
mon de  clôture  devrait  se  faire  avant  la  bénédiction,  ce  nous  semble,  ou  du 
moins  avant  la  procession  ;  car  celle  cérémonie  peut  lasser  les  fidèles  et  les 
rendre  incapables  ensuite  d'écouler  avec  fruil  la  parole  de  Dieu,  qui  est  tou- 
jours ce  (pi'il  V  a  de  plus  nécessaire  dans  les  missions.  Le  sermon  pourra  être 
celui  que  l'on  donne  d'ordinaire  à  la  fin  des  missions;  voir  n»  270;  mais  avec 
un  mol  de  félicilation  à  la  paroisse,  pour  les  sacrifices  qu'elle  s'est  imjiosés  ;  el 
si  le  monument  érigé  par  elle,  était  convenable,  on  pourrait  avec  fruit  rap- 
peler l'hisloire  de  .losué,  qui  fit  élever,  sur  les  bords  du  .Jourdain,  un  monu- 
ment de  pierre,  après  que  les  Israélites  eurent  pa.ssé  ce  fleuve  à  pieds  secs,  el 
(pii  Iciu'  dit  :  Si  vos  fils  vous  demandent  un  jour  :  (jiiid  sibi  voltint  lapides 
istif  vous  leur  répondrez;  Dieu  a  l'ail  pour  nous  des  miracles  en  ce  jour  :  il 
a  arrêté  le  cours  tlu  ficuve  de  nos  iniquités,  il  nous  a  introduits  dans  la  terre 
promise  de  sa  grAce.  Jos.  IV,  5. 

On  fait  suivre  le  sermon  delà  bénédiction  apostolique,  el,  par  quelques 
paroles  fortes  et  senties,  on  prépare  les  fitlèles  à  la  bénédiction  du  souvenir 
de  mission,  leur  recommandant  de  se  rappeler  toujours,  en  le  voyant,  les  ré- 
solutions prises.  Les  vêpres  qu'on  a  interrompues,  par  le  sermon,  après  le 
premier  ou  le  second  psaume,  se  continuent  pendant  le  défilé.  Au  retour  dans 
l'église,  le  missionnaire  fait  ses  adieux  à  la  [topulation.  Dans  ce  cas,  ils  sont 
mieux  placés  là  qu'à  la  fin  du  sermon.  Voir  n.  1314  et  la  note  du  n.  1245. 

(1)  Si  on  {(OrUil  en  triomphe  une  sUtiic  de  la  Sainte  Vicr^'e.  on  p.  r  <• 

siuTant.  En  lH:t,  1  ciiipercur  j^roc  Jean  C^omniène,  ayant  ri'irn)orté  u: 

au  lieu  de  monter  sur  le  rhar  de  triomphe,  y  fil  porter  une  statue  de  I  ■  !•■ 

succès  de  ses  armes  ;  lui-même  marchait  h  pieds,  tenaat  une  croix  à  la  main. 
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CHAIMTHK  V 

DES  RÉUNIONS  SPÉCIALES   POUR  LES  HOMMES,  POUR  LES  MERES   DE 
FAMILLE  ET  POUR  LES  JEUNES  PERSONNES. 

Article  I.  —  Des  réunions  d'hommes. 

270.  Leur  importanre.  Los  missions  sans  réunions  sf)éciales  pour  les  linni- 
inps.  no  pouvoni  produire  pour  eux  qu'un  bien  fort  méfiiocrc,  surtout  dans  les 
populations  in<iitrth-enles.  Dans  ces  dernières,  en  elTet,  les  hoinnies  manque- 
ront la  plupart  des  instructions,  ou  n'y  viendront  pas  du  tout,  s'il  n'en  est 
IK)int  qui  soient  spéciales  pour  eux.  Sans  les  instructions,  ils  seront  peu  capa- 
>les  de  se  réconcilier  sérieusement  avec  Dieu,  si  tant  est  ipj'ils  y  songent.  VX 
rpii  nr  le  voit?  Si  les  hommes  restent  éloignés  de  la  mission, ou  n'y  prennent 
part  que  rl'une  manière  peu  rassurante,  le  bien  le  plus  nécessaire  est  omis. 
Les  pécheurs  ne  se  convertissent  point  et  s'en  vont  à  la  mort  avec  le  fardeau 
de  leurs  iniquités,  qui  les  précipitera  en  enfer.  Du  reste,  quelle  garantie  a-t-on 
de  la  persévran^e  des  femmes,  si  les  hommes  ne  rompent  pas,  au  moins  pour 
quelque  temps,  la  chaîne  de  leurs  mauvaises  habitudes  ? 

Si  on  y  regarde  fie  près.  le  ministère  du  prêtre  ne  s'exerce  presqtie  au- 
jounl'hui.en  Kram-e  du  moins,  qu'il  l'égard  des  femmes  et  des  enfants.  N'est-ce 
pas  là  ce  qui  jette  une  sorte  de  discrédit  sur  la  religion  elle-même,  et  donne, 
en  quelque  manière,  raison  à  ceux  qui  disent  qu'elle  n'est  bonne  que  pour  les 
femmes  et  les  enfants?  .V  notre  grande  confusion,  nous  avons  entendu  des 
prêtres  étrangers,  de  mérite,  dire  que  les  mallieurs  politiques  en  France  ve- 
naient de  <e  <pie  le  clergé  français  avait  négligé  <le  s'occuper  des  hommes, 
tjuand  le  prêtre  se  décharge  des  hommes,  le  démon  s'en  charge,  et  il  est  loin 
de  trouver  qu'il  n'y  ail  rien  A  faire  avec  eux. 

C'est  donc  une  grande  œuvre  pour  le  missionnaire  que  de  donner  à  tous 
l'exemple  du  zèle  pour  la  sanctification  des  hommes  et  de  pnmver  que  les 
soins,  dont  on  les  entoure,  ne  sont  pas  stériles.  Kt,  disons-le,  il  est  facile  de 
faire  cette  preuve,  si  peu  c^u'on  y  prenne  peine.  Ceux  qui  en  ont  fait  l'expé- 
rience s'en  sont  viteconvamcus.  Si  l'on  redoute  de  ménager  ces  réunions  aux 
hommes,  c'est  parre  iju'on  s'unagine  ipi'il  est  trop  dilTicile  de  se  former  avec 
eux  seuls  un  Minlitoire  suOisant,  ou  parce  qu'on  n'a  pas  de  sujets  h  leur  pré- 
set  1  les  intéresser  et  les  instruire.  Or,  on  a  vu  souvent,  dans 
les  'Unions  d'hommes  amener  plus  d'auditeurs  que  l'on  en  aurait 
eu  si  luuli-  la  population  avait  été  admise  aux  exercices.  Il  est  bien  vrai  tou- 
tefois qu'il  faut  avoir  grand  soin  de  préparer  ces  réunions,  afin  <jue,  dès  la 
première,  les  hommes  s'y  tnmvent  nombreux.  Un  premier  exercice  manqué 
Hnièn''  la  désertion  de  ceux  qui  le  suivront. 

-re  de  tes  préparer.  Mais  il  est  facile  d'éviter  cet  écueil  en  ayant 
unir  les  homtuesque  lorsuuc  la  population  est  déjà  emportée  par 
iiuintiin'ut  «le  la  mission,  lorsque  (iéjà  im  certain  nombre  d'hommes  vien- 
mI  aux  excniffs.  U'"'"''  '"  iiiission  mire  ipiinze  jours,  il   faut   invariable- 
mcnl  placer  une  réunion  «Ihommes  à  la  messe  du  ilimanche  <pii  suit  l'ouver- 
ture. Un  ne  manque  pas  de  l'anuonccr  le  samedi   matin  et  le  samedi  soir.  Il 
n'est  |>as  nécessaire,  ni  A  propos  de  le  f.lire  idus  tôt,  ni  de  dire  aux  hommes 
d'avanre  qu'on   leur  IVra    plusieurs  instrmtKuis  particulières  ;  ils  les  alleii- 

■'"      ■  '     'miraient    pas  aux  autres.  Il   faut  leur  faire  connaître    leurs 

-une  à  une,  sans  qu  ils  sou|içonn<^ul  qu'ilsén auront  d'autres. 

lure  trois  semaines,  on  peut  égaleiiieiit  réunir  les  hommes  A 

la  premier  dimanche  dans  la   mission,  mais  au  moins  le   seciuvl. 

''  uptle  paroisses,  on  |»eul   même  convoquer  une  .seconde  fois   le» 

soir  du  dimanche  avant  la  clAlure.  .\  celle  lin,  A  leur  réunion  du 

11-  arnionce  une  conférence  p<»ur  le  soir.  Si  queluue  raison  parti-. 

indreun  échci-  dans  une  p(q>ulation  malveillante,    où    tous 

ul  au  cabaret  le  diioaiii  lie.  on  lixerait  cette  conférence  au 

supposons  que  la  n  termine  le  dimanche:  rur  si 

dans  la  semaine  ii  i,  au  milieu  de  la  semaine  qui 

la  tlùlurc,  convo<|uer  plusieurs  luis    les  hoinmes  a  rçxercico  du 


m 


90  Hi;iM(.)NS    1)  IIOMMI  ?; 

Il  impoilp  quand  on  parle  au\  fommos,  an  confossionnal  ou  en  riiaiip, 
d'insisler  souvent  sur  la  nérossilé  dcnvovcr  les  lioniuios  aux  instructions.  On 
«leinande  en  particulier  ce  service  A  celles  (pii  sunl  à  la  tAle  des  cafés  et 
autres  établissements  senililahlcs,  avec  un  mot  (]ui  expriuje  la  confiance 
«|u'i»n  a  en  leur  esprit  <le  loi  et  en  leur  zèle.  Si  un  certain  n<itnbre  d'ii(unmes 
sont  présents  à  ces  avis  donnés  en  public,  on  leur  déclare  que  c'est  surtout 
sur  eux  nue  l'on  compte  pour  amener  leurs  connaissances.  Les  hommes  sont 
du  bois  (font  on  fait  les  missionnaires,  leur  dit-on;  et,  entre  vous,  vous  vous 
entendez  toujours. 

Quand  la  mission  ne  dure  que  huit  ou  dix  jours,  il  est  plus  <linicile  de 
réunir  les  hommes.  Nous  avons  vu  néanmoins,  dans  une  retraite  de  huit 
jours,  les  réunions  d'hommes  réussir  tous  les  soirs  i\  partir  du  premier  jour, 
dans  une  population  fort  indilTérenle.  Ces  réunions  avaient  été  préparées 
par  l'annonce  d'une  conférence  et  par  des  visites  faites  aux  hommes  la  veille 
de  l'ouverture.  Les  femmes  étaient  convoquées  le  matin  A  la  messe  et  à  une 
heure  de  l'après-midi.  A  notre  avis,  une  mission  de  huit  jours  est  trop 
courte  et  ne  peut  k  la  rigueur  convenir  qu'A  une  paroisse  peu  populeuse  et 
chrétienne,  où  les  visites  sont  par  consécpicnt  possibles  et  eflicaces.  Dans 
une  telle  paroisse,  on  pourrait,  en  écrivant  A  M.  le  Curé,  l'invitera  annoncer 
deux  ouvertures  de  la  mission,  l'une  pour  les  femmes,  à  une  messe  plus 
matinale,  l'autre  pour  les  hommes,  et  préparer  ainsi  un  certain  nombre  de 
réunions  d'hommes. 

281.  Nombre  de  réunions.  Nous  disons  un  certain  nombre,  car  générale- 
ment aujoiM'd'hiù  les  hommes  sont  lents  à  se  rendre  A  l'appel  de  la  grAce  ;  et 
ils  ont  un  assez  hmg  chemin  à  parcourir  pour  revenir  A  I>icu.  Dans  leur 
esprit,  que  de  préjugés  il  faut  dissiper!  que  d'objections  entendiies,  contre 
les  vérités  et  les  |)ralirpies  de  la  foi,  qu'il  faut  résoudre  !  Et  pour  toucher  ces 
cœurs  vraiment  endurcis  par  les  habitudes  coupables,  il  est  besoin  de  leiu* 
présenter  plus  d'imc  consulération  frappante.  In  grand  nombre  d'hommes 
sont,  du  reste,  dans  une  ignorance  elTrayante  des  vérités  et  des  devoirs  de 
la  foi  ;  il  est  donc  urgent  de  les  leur  rappeler. 

Tout  cela  demande  du  temps,  et  évidemment  im  certain  nombre  d'instruc- 
tions spéciales  ;  ipielques-unes  ne  sufliraient  pas;  elles  n'anièneraient  qu'un 
résultat  très  incomplet  ;  et  en  se  contentant  de  celles  qui  s'adres.sent  à  toute 
la  popidation  indistinctement,  on  atteindrait  à  peine  la  moitié  des  hommes. 
Leur  réserver,  tous  les  soirs,  la  dernière  semaine,  <lans  les  missions  de  deux 
A  trois  semaines,  ce  ne  serait  point  trop  assurément,  pourvu  qu'on  invitAt, 
jour  par  jour,  les  femmes  A  venir  le  matin  et  les  hommes  le  soir,  sans  donner 
jamais  A  entendre  qu'il  en  sera  ainsi  toute  la  semaine. 

âSi.  //  est  facile  de  parler  aujc  hommes.  Il  importe  sans  doute  que  le 
missionnaire,  «pii  veut  remplir  eiricacement  ce  ministère,  ait  préparé  d'avance 
des  iusiruclions  spéciales  ;  mais  »pi'il  ne  se  laisse  pas  arrêter  dans  l'usage 
qui!  en  fera  par  une  timidité  malencontreuse.  Des  sujets  ordinaires,  avec 
quebpies  mots  A  propos  pour  les  hommes,  en  commençant,  ou  en  finis.sant, 
pourraient  presque  sudire.  Les  hommes  sont  moins  exigeants  (pion  ne  le 
j)ense.  Une  parole  franche  et  loyale  leur  plait,  lors  mèmeipi'elle  serait  d'ail- 
leurs imparfaite,  l'n  éloge,  un  mol  (pii  leur  fasse  sentir  qu  on  les  aime,  qu'on 
les  pi'éfère  au  reste  «le  la  population,  (pTon  est  hein-eux  de  s'entretenir  avec 
eux,  suHit  souvent  pour  les  attirer.  Mais  jamais  de  paroles  «pii  sentiraient 
l'injure,  ou  le  mé[)ris,  siu'tout  aux  premières  réunions. 

S'ils  sont  indilTérenls,  qu'on  évite  même  de  leur  présenter  les  grandes  véri- 
tés durant  les  premiers  jours.  Pour  entreprendre  la  glose,  ou  l'explication 
des  commandements  de  Dieu,  qu'il  ne  faut  jamais  omettre  avec  les  hommes, 
on  attendra  la  seconde  ou  la  troisième  réunion  ;  et  on  condensera  tellement 
cet  examen,  qu'on  puisse  le  parcourir  tout  entier  avant  de  donner  les  abso- 
lutions, en  ne  prolongeant  pas  cet  exercice  plus  de  5  A  7  minutes,  chaque 
soir.  (Voir  la  manière  d'annoncer  ces  réunions,  n"iOri.) 

28:{.  Ordre  à  suivre  dans  les  réunions  d'hommes,  l»  Qu'on  ait  soin  de 
prévoir  les  cantiques  et  de  les  apprendre  d'avance,  ou  aux  jeunes  gens,  ou 
à  des  hommes  de  bonne  volonté,  que  l'on  place  devant  la  table  de  commu- 
nion. Les  hésitations  ici  seraient  particulièrement  funestes. 


REUNIONS  d'hommes  •! 

i"  Il  iHin  ciu.'  K's  iiiissi'iiinairos  soient  lniisi\  rêglLso,  avant  qiip  les  tionnnes 
arrivent;  <|ii  ils  aient  soin  avec  politesse  cl  bienveillance  de  leur  offrir  <les 
rli   •  lies  bancs,  d'inviter  les  preniiei's  arrivés  à   se  placer  aussi  haut 

qi  dans  la  nef.  Si  on  craijinail  (prelle  no  se   remplit  pas.  on  place- 

rai. ..  -  I'  '.is  garçons  au  sommet  de  la  jirande  nef  et  on  y  ferait  descendre 
les  hommes  (pii  seraient  flans  le  choMir,  afin  que  l'église  parût  être  remplie. 
Il  est  important  que  les  homiriesse  croient  nombreux  A  ce  premier  exercice. 
On  ne  laisse  occuper  les  tribunes  et  les  basses  nefs  que  lors<|ue  la  principale 
est  garnie.  On  pourrait  même  qjielquefois  fermer  les  tribunes.  On  invite  le 
clergé  du  lieu,  en  lui  communiquant  ce  plan,  à  aider  les  mi.ssionnaires  dans 
le  placement.  Rencontre-l-on  quelque  résistance,  on  ne  s'en  aigrit  pas  et  on 
le  de  bonne  grâce. 

:<"  yuand  un  certain  nombre  sont  li\,  on  peut  déjà,  si  les  chantres  sont 
rivés,  chanter  un  cantiipie  qui  appelle  ceux  qui  sont  autotirde  l'église, 
i"  .\  la  messe  du  ilimanche,  on  continue  le  chant  jusqu'à  l'évangile;  h. 
l'évangile,  sermon  :  0  *a/M/«ri«  après  l'élévation  ;  lin  cantique  après  la  com- 
munion du  prêtre.  .Vvis,  si  on  doit  en  donner,  avant  le  dernier  évangile.  Si 
quelques  fejnmes,  n'ayant  pas  entendu  la  messe,  se  présentaient  à  la  messe 
réservée  aux  hommes,  on  les  placerait  aux  tribunes  ou  dans  un  coin  de  l'église  ; 
le  sermon  aurait  lieu  après  la  niesse,  et  l'on"  congédierait  les  femmes  avant 
Je  sermon,  aussitôt  après  la  communion  du  prêtre.  Le  soir  du  dimanche,  on 
chante  quelques  psaumes  des  vêpres,  afin  que  les  hommes  apprennent  à  assis- 
ter à  cet  office. 

5"  Dans  la  semaine,  le  soir,  après  l'exercice  de  chant  nui  se  fait  pendant 
l'entrée,  on  récite  une  ou  deux  dizaines  de  chapelet,  puis  la  prière  du  soir, 
pour  laquelle,  si  l'auditoire  était  complet,  on  pourrait  se  contenter  du 
Pater,  de  l'Ave  et  du  Credo,  des  Commaiuletnents  de  Dieu  et  de  l'Eglise  et 
des  Actes  du  chrétien.  Puis  un  cantifjue  bien  préparé  ;  les  missionnaires  se 
tiennent  parmi  les  hommes  avec  le  clergé  du  lieu,  pour  les  exciter  k  redire 
le  refrain.  .Vprès  quelques  couplets,  la  glose  de  sept  minutes  que  l'on  com- 
mence dès  la  deuxième  ou  troisième  réunion.  Chant  de  l'invocation  au  Saint- 
Esiirit.  lonférence  ou  sermon  ;  au  commencement  toujours  un  mot  d'éloge. 
S  rmon.  Parce  Domine.  Bénédiction  du  Saint-Sacrement.  Puis  une 

s-  -^c  d'encouragement  A  revenir  le  lendemain  ;  car,   ajoute-t-on,  le 

sujet  à  traiter  demain  est  très  important. 

f>"  Dans  les  avis  (]ui  précè<lent  ordinairement  la  conférence,  ou  le  sermon, 
on  rappelle  fréquemment  la   prière,   le  zèle,  les  moyens  «le  combattre  les 
tentations  et  autres  recommandations  indiquées  dans  le  chapitre  des  At^is 
n"*  :i8î>,  4l:f,  410.  A  la  fin  de  la  retraite  et  jusqu'au  dernier  soir,  r>n  déclare 
qu'il  est  encore  temps  de  revenir  A  Dieu  :  les  derniers  venus  seront  les  pre- 
miers dans  l'alTection  du  missionnaire. 
7»  On  peut,  pendant  que  la  foule  se  retire,  fah*e  chanter  aux  enfants  et 
>  de  bonne  volonté  un  cantique   et  même  leur  en  apprendre 
liant  de  les  lasser. 
'■ta  II  II  traiter.  La  première  réunion,  si  elle  a  lieu  le  soir,  serait 
'•ncc  sur  la  religitm,  voir  n"7:i2;  si  elle  a  lieu  i\  la  messe  du  diman- 
iiii/f  jours  avant  la  clôture,   on   peut  traiter  le  même  sujet  dans   un 
n.  Le  missionnaire  se  pose  lui-même  les  questions  et  y  répond.  Si  cette 
.  i.iicre  réunion  a  lieu  à  la  messe,  huit  jours  seulement   avant    la   clôture. 
Il  traite  le  sujet,  n"  12IS.  Conférence  le  dimanche  soir,  ou  bien  si  on  craint 
l<-  ne  point  p«»uvoir  les  retirer  du  cabaret,   le  lundi   soir.    Les  dimanches. 
Iiiiwli,  mardi,  mercredi,  jeudi,  ven«lredi  soir,  on  Imite   les  conférences  dans 
1    I  !i  r  siiiv;Mil     I;i  i.Ii'iMii,  n"  732  ;  catholique,  n"  7itî;  la  foi.  n»   7t)2  :  les 
li  ;  la  confession,  n"X42  ;  la  manière  de  la  faire,  n» 
,     ,  on  unit  plusieurs  conférences  en  une,  en  les  abré- 
l'our  donner  la  ciinfcrcnce  sur  la  cnnfession.  on  choisit  le  moment  où 
'Uimes  semblent  disposes  à  venir  se  confesser  en  foide. 
On  peut  entremêler  les  conférences  du  sermon,  n"  !i()7.  {Juœ  est  rita 
nostra  f  i\\\  encore  d'un  sermon  sur  la  mort,  ou  f»ir  l'enfer,  première  partie. 
Il  enfin  d'im  Chemin  de  Croi.r  prêché.  La  veille  du  jour  où  l'on  doit  donner 
in  sermon,  on  a  bien  soin  de  le  laisser  ignorer.  Demain  soir,  réunion  pour 
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les  liommos  seuls,  <lit-on  :  cl  on  ne  parle  point  de  coniï'renoe  ;  mais,  après 
rliacjue  sermon,  on  annonce  une  conlV-rence  pour  le  lendemain.  Il  y  a  lieu, 
en  elTet,  de  rraindreqiie  certains  hommes  d«''sertent  la  mission  après  im  ser- 
mon, s'ils  s'imaiiinenl  en  devoir  entendre  un  autre,  le  jour  suivant.  Quand 
on  a  promis  une  ntufcrenre,  qu'on  tienne  parole  scrupuleusement. 

Un  certain  nombre  de  missionnaires,  afin  d'être  tf»ut  entiers  aux  confes- 
sions, suppriment  l'instruction,  la  veille  de  la  communion  gcnéralc  des  hom- 
mes. (]ç[[c  pratique  a  évi<lcmmenl  sa  raison  d'ùtre;  mais  une  instruction 
courte  nous  semble  bien  plus  salutaire,  voir  Avis,  n-  .i(»i.  C'est  du  reste  un 
moyen  de  les  faire  pi-ier  ensemble,  pour  se  préparer  à  la  communion,  et 
d'exercer  les  chants  du  lendemain.  I.a  parabole  de  l'enfant  prodigue  fournit 
ime  admirable  matière  à  cette  dernière  instruction  de  la  retraite  des 
hommes,  voir  n*  12iS.  Du  moins  qu'on  n'oublie  pas,  à  cette  dernière  réu- 
nion, de  presser  les  hommes  de  revenir  A  Dieu  «le  la  manière  indiquée, 
n-  123  t. 

2S;i.  De  la  confession  ries  hommes.  On  a  grand  soin  à  chaque  réunion  de 
presser  les  houjines,  durant  les  premiers  jours,  d'amener  aux  instructions 
ceux  qui  n'y  viendraient  pas,  et  k  la  fin,  de  commencer  lcui"s  confessions 
et  d'inviter  leurs  vf)isins,  etc.,  à  en  faire  autant.  A  cette  fin,  on  dit,  dès 
(pion  peut  le  faire  avec  vérité,  qu'un  certain  nombre  d'hommes  ont  déjà 
commencé,  qu'on  attend  les  autres.  On  indique  les  confesseurs.  Ces  derniers 
doivent  le  plus  possible  se  mettre  A  la  portée  des  hommes  et  choisir,  pour 
les  entendre,  les  lieux  que  les  hommes  jtréfèreni,  ce  qui  varie  avec  les  loca- 
lités. Dans  qucl(|ues-unes,  c'est  le  confessionnal;  mais  à  des  heures  où  ils  n'y 
rencontreront  pas  de  femmes.  On  indique  clairement  ces  heures.  Le  plus 
souvent,  la  sacristie  et  les  tribunes  vont  A  merveille  aux  hommes. 

On  se  met  A  lem'disjiosilion.  au  moins  flès  le  dimanche  matin,  qui  pré- 
cède la  clôture  ;  on  les  invite  A  se  présenter,  leur  faisant  remarquer  qu'on 
choisit  ce  jour  parce  qu'ils  y  sont  plus  libres.  Kn  commençant  la  confession 
des  hommes  de  bonne  heure,  on  s'assure  des  auditeurs  et  même  des  aides  puis- 
sants pour  le  succès  de  la  mission.  Il  est  bon  sans  doute  d'amener  les  hommes 
A  se  confesser  le  jour,  et  de  leur  réserver,  pour  commencer  leurs  confessions, 
des  jours  particuliers  indiqués  d'avance.  La  chose  est  encore  possible,  facile 
même  dans  certaines  paroisses  de  foi  ;  mais  dans  beaucoup  d'autres,  on  ris- 
querait de  les  voir  reculer  devant  le  respect  humain,  si  on  ne  les  entendait 
pas  durant  la  veillée,  au  moins  les  derniers  jours  de  la  mission. 

C'est  une  fatigue,  sans  doute,  mais  libetîtissime  impendam  et  superim- 
pendar  ipse  pro  animabits. 

On  peut  du  moins  presser  les  hommes  de  se  présenter  le  matin,  après  les 

ftremières  messes,  et  le  soir  avant  l'instruction,  leur  promettant  qu'on  ne 
es  fera  jamais  attendre;  on  tiendra  fidèlement  parole  avec  eux.  Ils  donnent 
une  pauvre  idée  de  leur  zèle  les  missionnaires  qui  ne  quittent  pas  volontiers  la 
confession  des  femmes  pour  celles  des  hommes.  On  réussit  à  ne  |tas  prolonger 
trop  longtemps  la  veillée  avant  la  conununion  générale  des  hommes,  en  les 
pressant  tous  la  première  fois  qu'on  les  voit  au  saint  tribunal,  de  revenir  le 
jour,  et  en  exhortant  tous  ceux  qui  sont  sérieux  de  se  présenter  pour  l'abso- 
lution l'avant-veillc  dans  la  journée,  leur  disant  qu'on  réserve  le  soir  pour 
ceux  qui  sont  en  relard  et  le  dernier  jour  pour  les  enfants,  et  en  demandant 
en  public  aux  pères  et  aux  mères,  aux  maîtres  de  maison,  aux  (diefs  d'ate- 
liers, le  service  d'envoyer  durant  le  jour  les  enfants,  les  serviteurs,  les 
ouvriers. 

On  peut  encore,  surtout  en  hiver,  dans  un  grand  nombre  de  pai'oisses,  afin 
d'amener  les  hommes  A  se  réconcilier  durant  le  jour,  les  convoquer  à  une 
messe  spéciale  pour  eux  la  veille  de  la  comnumion,  ou  les  inviter  A  venir  ce 
même  jour  au  service  solennel  pour  les  défunts.  On  achève  par  là,  après  la 
messe,  la  confession  d'im  certain  nombre  d'entre  eux.  Il  importe  d'accueillir 
avec  beaucoup  de  tendresse  les  premiers  hommes  (jui  se  présentent  à 
confesse.  Ils  font  ensuite  la  réputation  du  missionnaire.  I^eur  parler  de  lem* 
famille  est  un  moyen  sur  de  trouver  le  chemin  de  leur  cœiu-.  Ce  n'est  pas 
avec  eux  qu'on  doit  être  minutieux  dans  l'examen  ;  il  faut  les  aider  pourtant 
beaucoup,  car  un  grand  nombre  ont  tout  oublié. 
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■•""■■unirait  qui  ne  fussent  pas  tout  d'abord  dans  les  dispositions 

II  I  recevoir  l'absolution,  on  «'vilcrail  de  leur  donnera  entendre 
-;é  de  la  leur  refuser.  0>d  sait  si  cl  la  (in  ils  ne   seront  pas 

;  tis  ?  L'n  refus,  en  les  aigrissant,  en  ferait  des  ennemis  de  la  mission. 

:■  iiidifjuerait  doni:  «pielipies  prières  à  roriter.  on  les  exhorterait  avec 

t'  !  bien  assister  aux  oxonices  et  h  revenir  la  veille  de  la  rommu- 

III  _  lie.  On  demande  à  chaque  homme  dont  on  entend  la  confession, 
s'il  n  en  ronuait  point  d'autres  qui  ne  viennent  pas  aux  instructions;  on  le 
presse  d'amener  les  indillV-rents,  d'abonl  aux  sermons,  puis  à  confesse.  Rien 
n'est  ?neilleur  que  de  dire  à  ceux  qui  ont  pa.ssè  plusieurs  années  loin  de  Dieu, 
ilf  déoider  A  venir  faire  leur  mission  autant  d'hommes  (ju'ils  étaient  restés 
d'années  sans  remplir  leurs  devoirs  religieux.  On  trouvera  au  n"î  301  le  plan 
d'une  retraite  de  huit  jours  pour  les  hommes. 

Article  II.  —  De  la  réunion  des  inères  et  de  celle  des  jeunes  personnes. 

28(i.  Ces  réunions  nous  semblent  si  importantes  qu'on  ne  devrait  jamais  les 
'■  "  !  ■■s  femmes  sont  les  plus  assidues  aux  instructions;  par  suite,  elles 
s  iil  mieux;  et,  sincèrement  converties  et  éclairées  sur  leurs  devoirs, 

elii  :^  (>iii.-al  avoir  sur  leur  famille  et  sur  le  reste  de  la  population  une 
influence  salutaire.  Onlinairemcnt  ces  réunions  doivent  avoir  lieu  avant 
l'absolution  (1).  caries  instructions  qu'on  y  donne  sont  capables  île  réveiller 
des  doutes  ;  et  il  importe  qu'A  la  lin  tles  missions  les  âmes  .soient  en  paix. 
C'est  le  dimanche  matin,  après  la  messe,  cpie  l'on  est  le  plus  sûr  d'avoir  les 
femmes  en  grand  nombre  ;  aux  vêpres,  plusieurs  manqueront,  tandis  que 
tontes  Ir-s  Ir-iiiifs  iici-s(»nnes  seront  présentes. 

'|ui  suit  l'ouverture,  à  l'évangile  de  la  messe,  on  rappelle 

filions  nécessaires  pour  faire  une  bonne  confession;  on 

fait  i  examen  de  conscience  sur  le  sixiènie  et  le  neuvième  commandements 

de  Dieu,  et  on  annonce  qu'après  la  mes.se  les  jeunes  personnes  pourront  se 

•'tirer,  pour  revenir  toutes  sans  exception  aux  vêpres  ;  car  après  les  vêpres 

ira  lieu  une  instruction  spéciale  pour  elles.  Que  personne  ne  la  manijue. 

Toutes  les  femmes,  ajoute-t-on,  toutes   sans  exception,  resteront  après  la 

messe,  pour  entendre  une  instruction  sur  leurs  devoirs. 

A  la  nn  de  la  messe,  on  chante  un  cantique  ;  les  jeunes  personnes  quittent 
rc;i.'li.se,  ou  y  demeurent,  et  on  donne  aux  iemmes  l'instruction  n^  1481.  S'il 
était  impossible  de  réunir  les  femmes  et  les  jeunes  personnes  avant  l'absolu- 
tion, on  se  contenterait  de  leur  donner  les  avis  manjués  n'J  429,  aussitôt 
leur  communion  générale;  et  on  réunirait  les  jeunes  personnes,  dans 
midi  de  la  communion  générale,  pour  leur  donner  l'instruction 
M'  1  iyl  (±) 

CHAPITRE   VI 
ORDRE   DES  EXERCICES  d'uNE   MISSION 

287.  Nous  avon.s  parlé  de  l'ouverture,  nous  n'y  revenons  point.  Mais  nous 

-<i' ■■"  liquer  clairement  dans  quel  ordre  il  faut  rlisnoser  les  exercices  dont 

Il  ^  de  parler  et  la  manière  dont  on  y  procè<le.  Dans  les  missions  lie 

qiiiii/.  |...iis  au  plus,  il  n'y  a  (jrdhv'- '■■■■■!•  que  deux  exercices  par  jour. 
Toutefois,  dans  les  trois  ou  quatre  iours,  on  n'omet  point  le  caté- 

clii«iin.    in.ni.l  Mn  invite  tous  les  [ni ,,..:ils.  I.e  catéchisme  du  dimanche 

d'  •  fait  avant  les  vè|ues  ;  cl  les  joints  suivants,  aussitôt  après  lu 

iri  11    ciii  luriiic  .1  iifi/c  lii'iircv  oii  ciiliii  vers  une  heure  d»*  l'a- 

II pie  du  temps,  de  l'é- 


i;:,. 


iluraiit  une  longue  mission,  dans  une  localité  importante,  dans  une  ville 

'  »nU  pour  Im  inilnicUixit  A  donner  aui  mi*rr«  clin'- 

\.>Iiimo«  que  DMU*  avon*  publics   lou*  ces  tilrr*  ;  /.■< 

l.aJtunefllU  <i  r*eo4e  dn  êainU,  «•Wi(H>n, 
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siirloul,  (in  j)oiit  iililcnionl  (aire  sticct'-dor  au  cHtéchisme  dos  pclils  enfants, 
une  inslnirlion  pour  les  élèves  (ios  ('colcs,  «pii  ont  fail  leur  première  commu- 
nion, et  les  pi'èparer  ainsi  li  leur  comnumion  générale.  Le  dimanche,  on  peut 
facilement  midtiplier  les  exercices;  mais  le  dimanclie  de  l'ouverture,  dans 
une  paroisse  indifiérenle,  il  n'est  guère  possible  d'avoir  d'autres  exercices  que 
le  sermon  d'ouverture  i\  la  messe  |)rincipale,  le  catéchisme  avant  les  vêpres, 
et  le  sermon  après  les  vêpres  considérahlement  abrégées,  il  inij>orle  tle  ne 
pas  lasser  les  populations  dès  le  commencement. 

Si  la  mission  n'était  que  de  huit  jours,  on  pourrait  avec  grand  fruit,  dans 
une  population  chrétienne,  en  faire  l'ouverture  pour  les  femmes  à  une  messe 
plus  matinale,  et  pour  les  homuies,  un  peu  plus  tard,  à  une  messe  }\  laquelle 
ils  assisteraient  seuls.  (Voir  ce  qui  a  été  dit  n"  280.)  Le  dimanche,  dans  le 
cours  de  la  mission,  il  est  possible  de  faire  deux  et  même  (piatre  réunions 
par  jour  :  deux  j)our  leslemmes  :  l'ime  à  la  messe,  vers  six  ou  huit  heures, 
selon  la  saison  :  l'autre,  le  soir  à  deux  heures  ,  et  deux  pour  les  hommes, 
lune,  le  matin,  de  dix  i\  onze  heures,  cl  l'autre  à  la  chute  ilu  jour.  Que  le 
missionnaire  ne  se  prive  pas  de  ce  moven  d'avoir  ainsi  devant  lui  toute  la 
paroisse,  dans  le  même  jour,  et  de  lui  rappeler  d'importantes  vérités. 

Quand  la  mission  est  très  courte,  de  huit  ou  dix  jours,  par  exemple,  on 
pourrait,  si  les  missionnaires  et  les  confesseurs  étaient  en  nombre  suffisant, 
iaire  trois  exercices  jiar  jour  :  deux  pour  les  femmes,  le  premier  à  la  messe, 
le  second  dans  l'après-midi  ;  et  le  troisième  pour  les  hommes  seuls,  vers  le 
soir.  Les  missionnaires  de  llelgicpie  ont  trois  exercices  par  jour  dans  les  mis- 
sions de  clouze  jours.  Saint  Vincent  de  Paul  voulait  aussi  trois  exercices  par 
jour,  ainsi  (jue  saint  François  de  .Sales.  Saint  Liguori,  dans  ses  missions,  don- 
nait plus  de  trois  exercices  par  jour.  Toutefois,  sauf  les  exceptions  que  nous 
venons  de  mentionner,  daris  les missionssulfisamment  longues,  deux  exercices 
semblent  sullire  :  l'un,  le  matin  après  la  messe;  l'autre,  le  soir.  (Voir  Avis, 
n'>  370  et  suivants.) 

2S8.  Exercices  (ht  matin.  —  On  récite  dès  que  les  fidèles  arrivent  en 
certain  nombre,  la  prière  du  malin,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  catéchisme 
du  diocèse  où  l'on  donne  la  mission.  11  est  salutaire  qu'im  des  missionnaires, 
ou  des  ecclésiastiques  du  lieu,  fasse  lui-même  cette  récitation.  Pendant  ce 
temps,  le  prêtre  commence  la  messe  basse  ;  on  persuade  au  clergé  de  ne  pas 
chanter  la  messe  de  la  mission,  ou  bien  un  des  missionnaires  dit  lui-même 
la  messe  basse,  afin  que  les  prêtres  du  lieu  puissent  chanter  leur  messe,  avant 
ou  après  celle  de  la  mission.  Après  la  prière,   la  méditation.  (Voir  n»  220.) 

Si  la  méditation  ne  se  fait  qu'après  la  messe,  chant  d'un  cantique  ;  après 
l'élévation,  O  suhitaris  ;  après  la  communion  du  prêtre,  encore  un  cantique  ; 
puis  glose  de  cinq  à  six  minutes,  avis,  méditation  ou  sermon.  Le  tout,  d'après 
saint  Léonard,  ne  doit  pas  durer  plus  de  cinq  (piarts  d'heure  ;  mais  il  est 
mieux  encore  que  tout  soit  fail  en  une  heure.  Les  divers  manuels  des  mis- 
sionnaires conseillent  d'expliquer  aux  fidèles,  pendant  la  messe,  la  nature, 
les  fins  du  sacrifice,  la  manière  d'v  assister  avec  fruit.  C'est  surtout  le  diman- 
che que  cette  prati(pie  nous  semble  très  utile,  soit  pour  les  femmes,  soit  pour 
les  hommes  ;  et  il  serait  facile  à  celui  des  missionnaires  qui  ne  doit  pas  prê- 
cher à  la  messe  de  donner  aux  fidèles  cette  explication.  N  est-ce  pas  parce 
que  les  chrétiens  de  nos  jours  ne  savent  rien  de  nos  saints  mystères  qu'ils 
s'en  éloignent  si  facilement?  (Voir  le  sermon  sur  la  messe,  n»  4461.) 

iSiJ.  Nous  l'avons  dit  déjà,  les  messes  du  dimanche  dans  les  mis.sions  ne 
sont  pas  ordinairement  chantées,  sauf  le  jour  de  la  clùlure,  si  on  y  célèbre 
une  grande  fête.  Dans  ce  cas,  la  messe  solennelle  se  chante,  une  heure  ou 
deux  après  celle  de  la  communion  générale  des  hommes.  On  peut  donc  aux 
messes  des  dimanches,  dans  le  cours  de  la  mission,  procéder  comme  dans  les 
messes  de  la  semaine,  soit  pour  la  prière  du  matin,  .soit  pour  les  cantiques, 
les  gloses,  les  avis,  le  sermon  ;  toutefois,  il  est  meilleur  le  dimanche,  si 
l'heure  onlinaire  de  la  messe  est  devancée,  de  donner  les  avis  à  la  fin  de  la 
messe  et  de  faire  le  sermon  à  l'évangile,  ou  même  avant  l'évangile.  Le  di- 
manche, en  elTet,  la  messe  est  d'obligation,  il  faut  donc  que  les  fidèles  l'enten- 
dent plutôt  que  le  sermon.  En  d'autres  jours,  ils  peuvent  venir  à  l'église  pen- 
Uanl  la  messe,  et  avoir  l'instruction  à  la  fin. 
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I  .•  iliiii.iii.  lie.  il  osl  bon  de  traiter  les  sujets  les  plus  hnportanls,  ou  lesde- 
<iires;  on  a,  en  effet,  au  moyen  des  exercices  spéciaux 


j),  ;ii>ur  les  fenjines,  toute  la  paroisse  autour  de  la  chaire  ; 

cest  donc  le  cas  de  1  instruire  sérieusement  etde  répéter  ce  mie  l'on  veut  que 
tout  le  monde  apprenne  :  les  obligations  des  mères  de  famille,  par  exemple, 


les  devoirs  des  jeunes  personnes,  la  glose  sur  le  sixième  coumumdemenl  qui 
est  la  ulus  nécessaire  de  toutes,  et  cpie  Ton  peut  répéter  le  premier  dimanche 
après  ["ouverture  à  la  messe  et  aux  vêpres  des  femmes. 


L'exercice  du  matin,  le  dimanche  conune  les  autres  jours,  se  termine  par 
la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  cl  par  une  prière,  par  exemple  trois  Ave 
Maria,  avec  les  invocations  ordinaires  au  Sacré-Cœur,  à  la  Sainte-Vierge,  à 
saint  Joseph,  aux  anges  gardiens,  aux  saints  patrons  et  par  le  chant  d'un 
cantique  pendant  que  les  lidèles  se  retirent  (1).  On  a  eu  soin,  la  veille,  de  prier 
les  chanteuses,  quehpies  chantres  et  les  enfants  d'assister  à  l'exercice  du 
matin.  a(in  d'y  former  un  chœur  convenable. 

290. —  Kxerrice  du  soir.  —  (a)  Si  on  faisait  une  instruction  dans  l'après- 
midi  pour  b's  ffinmes,  on  connnencerail  par  la  récitation  du  chapelet,  puis 
chant  d'un  canliipie,  glose  très  courte,  avis  et  instruction.  Le  tout  se  termine 
comme  l'exercice  ilu  matin  et  ne  dure  pas  plus  dune  heure,  (b)  Mais  l'exer- 
cice [trincipal  est  toujours  celui  qui  a  lieu  à  la  lin  de  la  journée.  Saint  Ligiiori 
prouve  longuement  «pi'il  ne  faut  pas  le  placer  trop  tôt,  sous  prétexte  que  des 
désordres  peuvent  avoir  lieu  quand  les  Udèles  se  retirent  la  nuit;  car,  en  le 

filaçanl  de  bonne  heure,  on  en  exclut  les  travaillem's,  les  ouvriers  qui  en  ont 
e  plus  pressant  besoin. 

Ce  n  est  guère  que  dans  les  pays  de  montagnes  et  en   hiver  qu'on  peut  le 
faire  de  meilleure  heure,  afin  que    les  fidèles,  qui  ont  à  parcourir  une  route 
périlleuse,  fiuissenl  être  de  retour  chez  eux  avant  la  nuit.  Kncore  est-il  plus 
sage  de  leur  recommander  de   se  pourvoir  d'une  lanterne  que   de  devancer 
rexercice.  Ceux-là  mêmes  qui  ont  peu  de  chose  à  faire  s'occupent  durant  le 
jour,  et  trouvent  dans  leurs  occupations  un  prétexte  pour  ne  pas  aller  à  la 
mission.  Ajoultjnsque  beaucoup  d'hommes aujoui'd'hui, à  l'instar  de  Nicodème 
ne  vont  à  Jésus  qu'à  la  faveur  de  la  nuit. 

iOl.  —  fJrdre  de  l'exercice  du  soir.  —  Chapelet,    dont    l'un  des  mission- 
iire.«(  explique  chaque  mystère  très  brièvement  (voir  n«  20<î)  ;  canli(pie  ;  trois 
ou  quatre  couplets  seulement  et  moins  si  les   fidèles  sont  réunis;  glose  très 
coui'le  s'il  y  a  conférence,  et  de  dix  minutes  s'il   y  a  sermon.  Sermon   d'une 
(]>'     '  '         ■.  au  commencement  de  la  mission.  (Juand   la  population   a  pris 
g'  iTcices,  on  peut  faire  durer  le  seririon  (pielqiies  minutes  de  plus. 

Oi  'ilemonl  une  conférence  de   trois  quarts  d'heure.  Quon  soit 

{<>  Mt,  quand  la  mission  se  donne  lorscjue  les  jours  sont  longs, 

-  ...,\  travaux. 

-••rmon,  acte  de  contrition,  prière  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  sainte 
....  ...    e.  trois  fois  ré(>été.  Ilénédiction  clii  Saint-Sacrement.  Puis  un  seul 

iiil  de  compliment  et  d'encouragement  ;  un  autre    pour  dire  l'importance, 

liais  nmi  Ir  MiicL  du  sermon  du  lendcnuiin;  chant  d'un  cantique,  pendant  que 

la  foui  Saint  Léonard   ne  veut  pas  que  l'exercice  du  soir  dépasse 

sciit  .;  lire,  cl  il  a  raison.  Ce  serait  mènje  compromettre  une  mission, 

iiip  de  paroisses,  ipie  d'y  faire  durer  sept  quarts  d'heure  les  exer- 

itMiiiers  jours. -Nous  avons  dit  «léjà   l'ordre  des  exercices  dans  les 

'  liuions  d  hommes  (voir  no  283),  et  dans  d  autres  circonstances  particulières. 

CU.\P1THE  VU 

PLANS   DB    MISSIONS 

^'■^   <)n  le  conçoit  sans  peine,   ces  plans  doivent  varier  avec  la  durée  des 

es  et  avec  l'esprit  dos  populations. 
J    ;.  .Nous  all(»ns  donc  les  tracer,  en  tenant  compte  de  l'une  et  de  l'autre. 
I.eg   missions  de  quatre  semaines  nous  semblent  suffire,  mùmc  dans  les  pa- 

1 1)  Si  l'on  n°«  pAs  le  pouvoir  de  (lonncr  h  Uni»  les  etercirci  la  MnMit'liun  ilu  Saiiit>.S«(*roin.  - 1 

110  r*t*vii  tic  plu»  lie  le»  IcniiiiKT  par  uik-  prière. 
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roissos  les  plus  iinporlaiilos.  Mgr  Donev,  comiiio  nous  l'avons  <lil,  iloniandnlt 
néaniuoins  qu'ollos  diirasscnl  un  mois.  Sainl  Loonard  voulait  ({u'on  no  lit  pas 
de  missions  A  moins  i\o  »piinzo  joms,  et  ipion  ne  les  proIonfçoAl  pas  au  doli\ 
d'un  mois.  Dans  une  paroisse  où  la  loi  esl  vive,  et  où  l'on  arcourt  dos  le  rom- 
menremonl  aulour  de  la  chaire  et  du  sainl  tribunal,  on  peut  faire  de  grands 
fruits  dans  les  Ames,  en  ijuinze  jours;  et  même,  si  In  paroisse  n'est  une  de  ileux 
à  trois  eenls  Ames,  en  douze  jours,  pourvu  (pie  les  eonfess-eurs  soient  assez 
nombreux  pour  entendre  A  l'aise  toute  la  popidation  ;  mais  là  où  l'on  doit 
ronsacrer  une  semaine  A  se  former  un  auditoire,  trois  semaines  sont  néces- 
saires pour  instruire  sérieusement  et  ébranler  une  j)aroisse. 

±>l.  Dans  les  plans  suivants,  on  trouvera  lu  manbe  A  suivre  dans  les  mis- 
sions de  quatre  semaines,  de  trois  semaines,  de  deux  senuiincs  et  de  douze 
jours.  Les  numéros  renvoient  exactement  aux  avis  à  donner,  aux  sermons  A 
traiter  chaque  jour.  Nousindi(pions  de  plus  (juand  doit  commencer  et  se  ler- 
nunor  la  glo.se,  et  où  se  |)euvont  placer  avec  fruit  les  cérémonies  et  les  réu- 
nions spéciales.  Le  missionnaire,  qui  veut  donc  entreprendre  une  mission, 
n'a  ipi'A  avoir  sous  les  yeux  le  pl^n  qui  convient  à  la  durée  de  sa  unssion,  et 
il  y  trouvera  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  diriger.  Il  aura  soin  toutefois 
de  <'hercber  le  sujet  indiqué  dans  le  plan,  afin  de  pouvoir  |>lus  facilement 
en  étudier  toutes  les  faces.  11  trouvera  d'ailleurs  dans  ce  livre,  A  l'aide  de  la 
table  générale,  une  foule  de  sujets  qui  serviront  pour  les  instructions  du  ma- 
lin surtout,  et  (pii  ne  sont  pas  indiqués  dans  les  plans  suivants. 

±)o.  Nous  ne  parlons  pas  des  stations  de  Carême.  Un  certain  nombre  de 
missionnaires  ne  les  acce[ilent  point,  les  trouvant  moins  fructueuses  que  les 
missions,  voirn'>  8.  Toutefois,  des  hommes  <le  talent  et  de  zèle  ont  trouvé  le 
moyen  de  faire  un  grand  bien  dansées  stations.  Ils  les  ont  converties  en  re- 
traites successives,  pour  les  petits  enfants,  pour  les  enfants  des  deux  sexes 
(pii  ont  fait  leur  première  communion,  pour  les  domeslifiues  ou  les  jeunes 
personnes,  pour  les  femmes  et  enfin  pour  les  hommes.  Par  lA  les  stations  de- 
viennent de  vraies  missions  et  opèrent  d'heureux  fruits  de  salut.  Même  dans 
ces  sortes  de  retraites,  peut-être  trou vera-t-on  ipiebiuc  utilité  A  consulter  cet 
ouvrage.  (Voir  plus  loin  les  plants  de  retraite,  n"  3ii  et  suivants.) 

Plan  d'une  mission  de  quatre  semainciii 

N.  B.  Qu'avant  tout,  le  prédicateur  qui  doit  donner  les  avis,  se  pénètre  bien 
de  tout  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  II,  n"  189  et  suivants. 

490.  PHKMIKKK  SKVI.M.NK.  —  Klle  est  consacrée  presque  entière  aux  en- 
fants; on  peut  leur  faire  le  catéchisme  pendant  quatre  jours  et  le  cinquième 
est  consacré  A  la  cérémonie  de  la  bénédiction  des  petits  enfants.  Si  l'on  de- 
vait préjtarcr  une  première  communion,  on  donnerait  aux  enfants  qui  en 
feraient  partie  deux  instructions  particulières,  ou  au  moins  une  dans  la  jour- 
née, A  onze  heures  ou  <lans  l'après-midi.  Faire  des  visites  A  domicile  avant  ou 
après  la  confession  des  enfants,  surtout  si  la  }»(q)ulation  esl  indifférente.  Cette 
première  semaine  .a  pour  but  d'attirer  un  nombreux  auditoire  autour  delà 
chaire  ;  dans  ce  but,  neuvaine  A  la  Sainte  Vierge,  sermons  plus  courts  aOn  de 
ne  pas  lasser.  (Voir  ordre  des  exercices,  n«  287.) 

297.  DiM.K.vcHE.  Sermon:  matin. —  Mission,  n.  902;  avis,  376  à  386. —  Soir: 
avis.  385  A  389.  Zèle.  n.  951 . 

LiNDi  :  matin.  — Méditation  pendant  la  messe  sur  le  zèle,  951  ;  avis  :  choi- 
sir les  plus  importants  de  383  A  1589;  instruction  :  Prières  pour  la  mission, 
V.  1894  et  direrses  prati(/ues  par  lesquelles  les  âmes  pieuses  attireront  la 
bénédiction  du  Ciel  sur  la  mission,  méditation,  messes  entendues,  chemin 
de  la  croijc,  visites  au  Saint-Sacrement,  à  la  Sainte  Vierr/e,  indulgences 
pour  les  dmes  du  purgatoire.  (Voir  ces  mots  A  la  table,  afin  d'avoir  quel- 
ques détails  A  flonner  sur  chacun  d'eux.)  Dans  la  journée,  confession  des  petits 
enfants.  —  Soir:  avis,  389;  conférence  sur  la  parole  de  Dieu,  78i. 

M.vRDi:  matin. —  Mé<lilation  sur  le  même  sujet,  784  ;  avis  n..  'M<i,  :î88.  389, 
instruction  sur  Vexa7nen  de  conscience,  n.  80à.  —  Soir:  avis,  .387,  388,  389  ; 
sermon  sur  le  à-a/a/,  918.  Avant  le  sermon,  on  commence  la  glose  sur  les 
commamlemcnts  de  Dieu  (voir  n,  214,  480),  qui  devra  être  terminée  A  la  fin 
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r  laiieuxièuiè  sematuc.  On  ne  la  coiiiniencprait  que  le  samedi  dans  une  pa- 
ruisso  indifTt^rente  ;  qu'elle  ne  dure  pas  plus  de  sept  minutes,  les  jours  où  il  y 
a  ooniïM'Oiico. 

Mkhcrkdi:  matin.  —  Méditation  siu-  le  sujet  du  soir,  918;  avis,  387  à  390; 
inslnidion  :  Qualités  de  la  confession,  SS3.  —  Soir  :  avis,  les  mûmes  que 
le  uiatin.ou  si  Ton  a  vu  loysles  enfants,  on  donne  les  n.  390  à  395;  instruction: 
Le  ciel,  n.   1177 

.Ikidi  :  matin.  —  Fête  des  enfants.  On  fait  répéter  brièvement  aux  enfants 
les  |)rin*Mpaux  mystères  en  présence  des  mères,  atin  d'avoir  l'occasion  de  les 
instruire,  voiries  n.  ii<),  2-i7;  avis,  n.  390,  39 1,  399.  Si  la  fêle  des  enfants 
n'a  [)as  lieu,  méditation  sur  le  ciel.  1177;  instruction  sur  la  manière  de 
combattre  les  tentations,  n.  -tH>  et  suivants.  — Soir:  avis,  les  mêmes  que  le 
matin.  .Annoncer  le  chemin  de  la  croix  prêché,  et  le  faire  apprécier,  267. 
Sermon:  Péché,  offense  de  Dieu,  n.  9t»0. 

Ve>'i)RF.di  :  matin.  —   .Méditation,  même  sujet,  n.   960;  avis,  394,  402;  ins- 

iiction  :  Sacré-Cœur,  n.  215<>.  Soir:  avis,  394  et  suivants,  et  siu-loul  402  ; 

monce  des  messes  du  dimanche;  chemin  de  la  croiœ,  1296. 

Samkui:  matin.  —  .\nnonce  de  la  consécration  à  la  Sainte  Vierge,  des 
messes  et  des  instructions  du  dimanche,  de  celle  qu'on  adressera  aux  jeimes 
personnes  surtout.  Bénédiction  des  en  fa  nts,  si  cWc  n  à  pas  eu  lieu,  ou  bien 
méiiilalion.  avis,  etc.,  comme  au  jeudi  précéilenl. —  Soir:  dans  une  paroisse 
iiidiiVérente,commeuccuienl  très  court  de  la  glose;  annonce  des  messes  et  des 
instructions  du  dimanche.  Si  la  bénédiction  des  enfants  a  eu  lieu,  avis  connue 
au  jeudi  |»rérédent  et  de  plus  403,  250  ;  consécration  à  la  Sainte  Vierge;  ser- 
mon, 13(»S  :  consécration,  252.  Après  la  consécration,  avis,  404,  405.  Si  la 
consécration  était  renvovée  îi  la  semaine  suivante,  instruction  sur  la  prière, 
n.  1333. 

2t>8.  DKU.XIK.ME  SEMAINE.  Dlmanchk:  matin.  —  Avisa  toutes  les  messes. 
.\nnon<'e  cle  la  communion  générale  prochaine  des  jeunes  pers(mnes.  Pour 
les  y  ilisposer.  réunion  pour  elles  après  les  vêpres,  394  t\  402,  415.  416;  ser- 
mon A  la  messe;  messe,  IKJI,  ou  sanctification  du  dimanche.  815.  .\ux 
vêpres  que  l'on  abrège,  avis,  n.  394  h.  402,  415;  instruction  sur  la  confes- 
sion f/énérale,  n.  1071.  Après  les  vêpres,  réunion  des  jeunes  personnes, 
n.  28(i,  1491  ;  avant  le  sermon,  leur  rappeler  brièvement  les  principaux 
mystères. 

\asm:  matin. —    Méditation   sur   la    confession   f/énérale,    1071;    avis, 
'■venir  k  394   /l  399,  415,  et  surtout  402,  si  la  consécration  n'avait  pas  été 
laite  encore  ;  instruction:   Péché  véniel,    n.  i016.  5oir;    avis,  les   mêmes: 
instruction:  Péché,  châtiments  temporels,  n.  981. 

Mahdi:  matin.  —  .Méditation  sur  le  même  sujet,  981;  avis.  402,  si  besoin 
>l,  sinon  répétition  de  ceux  qui  ont  été  donnés  déjA,  389  ;  instructiiui  :  Con- 
trition, 8()5.  .S'oir;  avis,  les  mêmes:  sermon  sin-  la  mort,  1078.  ou  lin  île  la 
neuvaine  et  consécration  ii  la  Sainte  Vierge,  comme  au  .samedi  précédent. 
Hé|téter  souvent  (pic  toutes  les  confessions  des  femmes  doivent  être  com- 
uicn<éea  avant  la  lin  de  la  semaine,  qu'on  leur  indiquera  bienlùl  le  jour  de 
ilialion,  sans  le  lixer  encore. 

iiKDi,  mêmes  avis  sous  diverses  formes  :  matin.  —  Méditation    sur  la 

.xii/ue  Vierge,  n.  VMiH  cl  suivants;  instruction  siu*  l'.l rp  Maria,  n.  608..s'oj7V 

instruction  sur  la  mort,  1100,  ou  le  jui/ement  particulier,  1118,   ou  confé- 

;  sur  les  occasions.  1021,  si  le  mouvement  se  ralentissait. 

1.  même  avis:  matin.  —   .Méditation  sur   le  sujet  du  ■nm\  inslruclion: 

■  'ioitnlité,  i\.  1050.   Soir:  conférence  sur  les  occasions,  \(it{,  ou  sermon 

H'  la  mort.  1100. 

VF.NiinKDi,  mêmes  avis:  matin. —  Méditation,  même  sujel  ;  instruction  sur 

I  messe,  1461.  Soir:  chemin  i|e  la  croix,  12ÎM». 

Samkdi  :  matin:  avis,  496  ;  —  Méditation  sur  Vaf/onie  de  Xittre-Seiijneur. 
Ii70;  sermon,  n.  2lM»l.  Soir:  avis,  ilMJ,  instrm-tini.  sur  Venfer,  1 1 16.  l'our  le 
plus  tard,  ce  soir-li\  se  terminera  la  glose  sur  les  comman<lements  et  eom- 
iiHMi  ira  l'expliriilinn  ries  sarrcmenls,  et  ensuite  du  C.redo.  voir  214. 

-"(i)  TuoisiÈME  SEMAI.NK.  —  On    peut,  rlès  le   commem-ement  de  celte 

uiaine,  entendre  la  confession  des  hommes,  après  le  sermon  du  soir,  si  Ici 
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lo8  jours  sont  courts  ;  c'osl  un   inovoii    <le  prépiiror   pour   eux   iino    rclrailo 
fniiliuMiso.  Aux  iMvmicn's  nu'ssos,  avis.  408. 

DiMA.NCiiK.  Mcssf  ilrs  /'l'jn/nfg,  avis,  i09,  115.  Annonce  do  la  réunion  d'uno 
rniiurcj.çîilion  aprcs  les  vcpics.  sil  y  a  lieu,  cl  de  la  eoniniunion  générale  des 
jeunes  persniun'sie  mercredi  suivant,  et  des  reuiuies  le  dinianclie...  se  confes- 
ser deux  l'ois,  envoyer  les  lioinnies  ù  la  messe.  (jl((^e.  n.  'M'.i.  Après  la  messe 
seroKin  aux  lemnies,  n.  1  iSl.  Messe  des  hommes:  avis,  iii  ;  sern»on  :  Aëcea- 
sité  (le  1(1  religion,  n.  73i,  conclusion:  (pi'ils  suivent  donc  bien  la  mission. 
On  les  pric{\  la  lin  <le  jjarder  les  maisons  durant  les  vêpres  et  d'y  envoyer  tou- 
les  les  lemnies.  Vêpres  abrégées  :  avis  comme  le  matin,  et  414,  41.").  419,421, 
4ii  ;  instruction  sur  le  sacrilège,  n.  1441,  rémiion  de  congrégation. 

Lr.Noi:  matin.  .Méditation  sur  la  contrition  ù  cause  <les  jeunes  personnes 
qu'on  devra  réconcilier;  avis,  414,  415,  41î»,  4il,  4i:2  :  instruction  sur  les 
conditions  d'une  bonne  confession.,  n.  SGI.  .Voir,  mêmes  avis;  annonce  «le 
la  visite  des  malades,  pour  \c  incv{:ro(\'\  ;  Passion  de  Notre-Seif/neur,  n.  12G9. 

Makoi  :  matin.  —  Même  sujet  médité  ;  avis  comme  la  veille  et  422;  instruc- 
tion sur  le  ferme  propos,  n.  88!).  Soir:  Sanctification  des  actions,  MU,  ou 
amende  honorable,  274,  alin  de  réveiller  l'élan,  si  c'est  utile. 

:t()l>.  —  Mkhcrkui  :  matin.  Vn  ou  jdusieurs  missionnaires  se  délaclienl  au 
premier  jour  libre,  vers  la  fin  de  la  mission,  pour  visiter  les  malades  et  les 
inlirmes.  On  a  soin  d'annoncer  plusieurs  fois  cette  visite,  plusieurs  jours  à 
l'avance,  et  on  prie  les  fidèles  de  faire  connaître  à  .M.  le  «Juré  tous  ceux 
<pii  ne  peuvent  venir  à  l'église,  et  cela  avant  le  jour  de  la  visite  ;  après  ce 
serait  trop  tard.  Un  des  missionnaires  restera  au  poste  pendant  que  les  autres 
rempliront  ce  ministère.  Ceux-ci  auront  soin  de  ternuner  en  une  seule  fois 
la  confession  des  infirmes  et  de  leur  demander  la  permission  de  dire  au  pas- 
teur s'ils  veulent  comnumier  ou  non. 

Si.  avant  cette  visite  générale,  un  malade  en  danger  demandait  à  voir  un 
des  missionnaires,  celui-ci  laisserait  tout  pour  le  visiter;  quand  njème  ce  ma- 
lade aurait  deuiandé  un  des  prêtres  de  la  localité,  il  .serait  bien  qu'un  des 
missionnaires  le  visilAt.  s'il  était  en  danger  de  mort  et  si  les  occupations 
de  la  mission  le  jiermetlaient  (1).  0"f  l^s  missionnaires  fassent  comprendre 
A  M.M.  les  Kcclésiastiqucs  et  surtout  aux  cm-és  cet  enseignement  de  saint 
Liguori  :  .\on  adest  charitatis  opus  mar/is  l)eo  acceptum  f/uam  ad 
sancte  moriendum  adjnrare.  Xec  id  pai'ochorum  tantum  muniis  est.  sed 
omnium  sacerdotum.  De  parochis  tamen  Ititualis  llomanus  prœsertim 
lo(/uens,  ait  prœcipuam  sui  muneris  partent  esse  fef/rotantium  curain 
habere.  Quapropter  rult  ut  parochus,  ultro  (pfirotum  invisere  curef, 
id(/ue  non  seniel  tantum,  sed  frer/uentius,  si  infirmum  etiam  spiritu  œy ro- 
ta re  advertit.  ^ 

Il  faut  en  elTet  agira  l'égard  de  ceux  qui  sont  menacés  de  perdre  l'esprit, 
avec  le  même  dévouement,  qu'A  l'égard  de  ceux  qui  sont  en  danger  de  mort, 
pour  ce  qui  est  de  l'absolution.  Muribundus  sensibus  destitutus,  ajoute  le  saint 

(I)  fn)  Malffré  la  multitude  des  pénitents  qui  l'entouraient,  «t  des  œuvres  qu'il  nvait  entreprises,  saint 
Kran^-ois-Hé^is  lais.sait  tout,  quand  il  était  demandé  par  les  nialadeb.  l'uur  être  plus  tôt  prêt  A  les  se- 
courir, la  nuit  il  ne  se  déshabillait  jamais. 

f/V  ^a'"' '^'""""'^ '''■ ''*■"■'*•  dévoré  de  zèle  pour  assister  les  malades,  entreprit  de  faire  ses  études  à 
l'àjffe  de  M  ans.  alin  de  devenir  prêtre  et  de  pouvoir  ainsi  leur  être  plus  utile.  Il  était  au  Colley  romain 
sur  les  mêinr-s  banos  que  de  petits  enfants  qui  lui  disaient  :  Tarde  venisti,  et  qui  riaient  de  sa  taille. 
Vn  professeur  leur  dit  un  jour:  Oui.  il  est  venu  tard,  mais  il  rejfajjnera  le  temps  perdu  et  fera  de 
grandes  ihos<'s  dans  l'Kgli.se  de  Dieu,  yui  dira  en  effet,  le  nombre  des  malades  auxquels  il  ouvrit  les 
[lortes  du  Ciel,  par  lui-nirme  ou  par  les  membres  de  la  conf^régatioD  qu'il  fonda  et  qui  s'occupaient  à  ce 
saint  ministère  avec  tant  de  ferveur,  qu'on  vit  quelquefois  les  snires  eux-mêmes  venir  leur  inspirer  les 
paroles  qu'ils  adressaient  aux  mourants  ■?  Camille  élail  le  ph:-  'do  tous  au  chevet  des  infir- 
mes. Comme  il  avait  toujours  une  plaie  à  la  jaml)e.  qui  le  f  •]<  souffrir,  les  malades  lui  di- 
saient parfois:  F'êrc,  ri-pnsfz-vmis.  vous  iille?  tnnihcr.  Mes  ■  iilait-il,  je  suis  votre  esclave, 
il  faut  bien  (|ue  je  fa^-  I.  il. Lus,  pour  en  venir  à  '  ''  '  i  .  il 
avilit  compris  qu'il  f  i  /neur,  que  sans  cela,  on  '•■> 
mercenaires. . Aussi  voi!  •  la  croix  sur  eux. Dia^  !•■>  '  •ut 
à  soutenir,  le  divin  crunlii-  le  coubuli  pluMcurs  foi^  nui  ;iruleu.sement,  en  ■  la  iroix 
et  en  les  |x)rlant  amoureusement  vers  lui.  Camille  se  ilémil  de  sa  char.  rai  de  sa 
conifréiv'atinn  afin  d'être  plus  libre  de  donner  ses  soins  aux  malades.  ^  ■'  futur  les 
hopilaii.x  de  Kome,  il  voulut  faire  se»  adieux  aux  malades  en  li-s  soijfiiaul  ili-  bus  mains  mourantes. 
Voyant  qu'il  touchait  à  sa  dernière  heure,  il  disait  avec  transport  :LœtalHi>  sum  in  ht*  qiur  dicta  »^ftt 
mihi  :  in  domum  Domlniibimus  ;  t\  \\  e\f\ra,  eu  disant  ce»  mot-  t/''-^  ntr,u>-  fi:<iirus  Chrinti 
f/etii  mihi  ttupeciu»  appartat. 
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1».  !e  fujtest  uhsntri  snltem  suh  romlitione  (t/uod  scrurius  enf.)  Sic 

ef.  ^7  et    (hhff  (ihiolri  isempfr  sub  coiulilione)    homo  ratholùus, 

etuuiisi  in  actuali  perrato  sensihus  destituatur.  (\A*^y\ov\  liv.  VI,  n"  48:5). 
Avant  que  le  malade  perde  connaissaine,  qu'où  ail  soin,  coinnie  le  recoui- 
niande  encore  saint  Ligiiori,  de  ronvenir  avec  lui  d'un  signe  qu'il  fera  pour 
demander  l'altsolution  «l'un  péelié  convenu,  ou  lorsque  le  pr»"'tre  voudra  la 
lui  donntM'.  comme  serait  d'ouvrir  ou  de  fermer  les  yeux,  de  lever  la  main, 
ou  «l'incliner  la  tète  ;  mais  s'il  ne  peut  plus  donner  aucun  signe  de  repentir,  ni 
de  son  dcsir  de  recevoir  labsoliilion,  on  pourra  la  lui  donner  sous  condition 
toutes  les  trois  ou  quatre  heures,  et  plus  souvent  si  le  moribond  était  vio- 
lemment tenté,  ou  sur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir  (Liguori,  Praxis, 
ch.  Vlll.  §  V.)  Les  missionnaires  laissent  auxprèlres  du  lieu  le  soin  de  porter 
;in\  iii:il.i.li»s  la  comnumion. 

tnn  yt^uprale  des  jfHiies  personnes  :  avis,  Âii.   4i5.  4iG,  428  ; 
Il  à  la  communion,  n"  1435;  après  la  messe,  avis,  A'i'A.  Un  les  en- 
rôle dans  une  congrégation,  3i4.  440.  Soir  :  vêpres  pour  elles  si  les  confes- 
sions en  laissent  le  temps.  On  leur  donne  un  règlement  de  vie.  n'»  1509  ;  avis, 
45i.  Si  on  ne  «levait  pas  les  réunir  après  les  vêpres,  on  leur  donnerait  ce  rè- 
glement. 1491  à  1509,  aussitôt  après  leur  commimion.  —  Soir:  réunion  des 
mères  de  famille  ef  des  hommes,  avis  :  que  les  femmes  aient  soin  de  se  ré- 
con'îilier.  n"  419  à  4ii  ;  sermon  sur   la  mort,  donné  par  un  autre  prédica- 
•ur  ou  envisagé  d'une  autre  manière  que  la  première  fols,  n»  HOO,  ou  confé- 
.•nce  sur  Vtfflise,  n»  887. 

Jeidi  :  mutin. —  .Mêmes  avis,  et  416;  méditation  sur  le  même  sujet,  1 100;  ins- 
i-iiction  sur  la  manière  d'entendre  la  messe,   n"   147i. —  Soir  :   mêmes 
■ment  dernier,  n'>  lllii,  ou  rénovation  des  vœux,  n»  276,  1236. 
I  :  matin.  —   Mêmes  sujets  à  méditer,  mêmes  avis;  instruction: 
f.onmimn,  865.  —  .Voir  :  annonce  des  messes,  comme  au  dimanche  précé- 
dent :  Passion  de Xotre-Seigneur,  n'>1269,  ou  Amour  de  Dieu,  n»  1512. 
^   •rKbi  :  mutin.  —  Avis,  annonce  des  messes,    méditation  sur  la  passion. 
Dans  l'instruction,  on  présente  les  divers  motifs  de  contrition  et  de 
yr^,  .„t-  propos  :  enfer  mérité,  ciel  perdu.  Passion  de  \otre-Seiffneur,  per- 
fections de  Dieu  outragé,  et  après  chaque  motif,  on  produit  les  actes.  — 
Soir  :  (Jonsécrafion  au  Sacré-tUpur.  274,  si  elle  n'a  pas  été  faite,  ou  sancti- 
fication des  actions  ordinaires,  1474. 

■.iill.    (Jl-ATKIKMK   SEM.VI.NK.    Dimanche.   —  Communion  générale    des 

finîmes  :  avis,  n"*  424  à  429  ;  exhortation,  n"  1431.  .Vprès  la  communion  gé- 

u'-raie,  avis,  429  et  suivants  :  lesenr<der  dans  une  confrérie  aussitôt,  324  et 

ii9.  Messe  des  hommes  ;  avis,  412,  455.  Hodie  si  rocem  ejus  audieritis,  etc., 

,"  1218.  —  Vêpres  des  femmes  ;  avis.  427,  4.52  à  457.  Dans  l'instruction,  dé- 

per  quelques  points  du  règlement  de  vie  pour  les  exciter  à  la  persévé- 

.  1510,  et  renouveler  quelques  avis  du  malin.  Onchpies    répélitons  sur 

< .  -  Mij»ls  ne  vont  pas  mal,  surtout  si  les  ntêmes  choses  ne  sont  pas  redites 

pM-  !'■  iii''t!ip  ftrédicaleur,  ou  si  le  même  les  redisant  sait  les  varier.  On    peut 

ivec  grand  fruit  de  la  frétfuentation  des  sacrements,   1401. 

-,  réunion  de  lu  confrérie  du  Rosaire,  32 i.  In  des  sermons 

à  la  Sainte  Vierge,  n"  l:{82  et  suivants  avec  quelques  avis 

le  hon  exemple,  la  vigilance  sur  les  enfants.  —  Soir  :  con- 

innes  ;  Quelle  est  la  vraie  religion,  n"  746.  .\vanl  la  confé- 

'.  4."»8  ;  comuKMiceiuent  de  la  glose  |M»ur  les  hommes;  elle  de- 

\:     'II-  l'iiiiotée  le  jeudi  soir.   Helisez  le  chapitre  de  la  réuni(»n  fies  hom- 

in. -,  n'  280;  on  leur  consacre  les  instru<'tions  du  soir  durant   toute  la  se- 

m.iine,  sans  les  en  avertir  d'avance. 

LiNni  :  matin.  —   Messe  pour  les  défunts,  sermon,  n"*  261,  1196;  avis, 

l'.s    (•,'(    —  Soir  :  conférence  aux  hommes  :  .Xécessité  de  la  foi.  n"  762  ; 

r  A  la  confession,  donnant  toujours  A.  entendre  qu'un  bon  nombre 

déjA.  4:)8,  459.  % 

.Mardi  :  matin.  —  Méditation  sur  la  foi,  n"  762  ;  instruction  sur  la  frét/uen- 

fation  des  sacrements,  n"  110t.  ou  la   dévotion,  n"    1526.  Soir  :  avis   le« 

lijêuics,  et  no  416;conf-  mmandements,  n»  802. 

Mkhcheki  :  matin,  —  M  n  sur  .\utre-Seigneur  JétxwChriit,  1864; 
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avis,  4."j.S,  ;  iiisliiir(i(»n  sur  saitif  Joseph,  n.  1920.  Soir  :  avisf^  iôS,  io'J,  ilO. 
C</ù/  est  vifa  nosini,  1207;  /nor/,  n.  1Ô7«,  HOO. 

Jkiih  :  mutin.  —  Môilitalion  sur  la  chasteté,  4598  ;  insiniclion  8\ïvVamotir 
(h  Dieu,  n.  l.'ili.  (ni  i'oruisnn,  n.  Ktil. —  À'oir  :  avis,  457  cl  suiv.,  et  419  à 
4i2  ;  confértMiff  :  Confession,  n.  842. 

Vkndhkiii  :  matin.  —  Méditation  sur  la  passion,  n.  12<)9 ;  avis  n.  4<)0, 
'ir>7.  419,  429.  428;  inslnirlion  :  In  charité  envers  le  prochain,  n.  I(i33.  — 
Soir  :  avis  4.')7  et  suiv.  Manière  de  se  confesser,  8(11,  on  enfer,  n.  1 1  i(J. 

Sa.mkdi  :  matin.  —  Mcsso  pour  les  lioiiiiucs  seuls,  avis,  n.  4(>0.  4(j2  ;  an- 
ncmcc  tic  la  Ix-nédii-lion  a|»<)stoli(|U('.  .\clcs  de  loi,  d'espérance,  de  charité  cl 
de  contrition,  en  |trésenlanl  tous  les  niotirs  de  ces  actes,  et  enfin  ferme  pro- 
pus.  Si  on  ne  réunit  pas  les  lioninies,  méditation  sur  la  présence  de  Dieu, 
n.  1<»84;  avis,  4()0,  4()2  :  instruction  sur  les prati(/ues  de  la  dévotion  à  Marie, 
n.  IIW.^).  —  Soir:  avis  4<j0,  402,  enfant  prodifj  ne,  n.  1228. 

;{02.  DiMA.NCHE  :  matin.  —  Messe  des  hommes  ;  avis,  463,  475  ;  exhorta- 
tion i\  la  commimion  générale,  n.  1415;  avis  aux  hommes,  4(52;  scapulaires, 
475.  Messes  des  femmes  :  annonce  de  la  clotui'e  et  de  la  bénédiction  aposlo- 
liipie  ;  (pielques  mots  siu*  la  manière  de  sanclilier  le  dimanche,  n.  815,  ou  si 
déjà  ce  sujet  a  été  traité,  des  œuvres  de  charité, 2444  et  suivants,  ou  présence 
de  Dieu,  1<J87.  Après  la  messe,  on  réunit  une  congrégation,  si  on  ne  l'a  fait 
déjA  ;  rien  en  eiret  de  [dus  salutaire  que  de  ranimer  la  ferveur  des  confréries 
durant  une  njission.  (Voir  n.  324.)  —  Vêpres  :  clôture,  n.  270  ;  avis,  477, 
478.  Sermons,  n.  1534,  1539  ;  adieux,  n.  270;  bénédiction  apostolique, 
n.  272. 

303.  Départ.  Les  grands  missionnaires  acceptaient  et  désiraient  même 
comme  démonstration  de  foi  h  leur  arrivée,  une  procession  au  son  des  cloches  ; 
mais  tous  après  la  mission  tenaient  h  s'elTacer  aussitc'd  que  possible  et  sans 
hruit.  Il  faut  partir  le  soir  même  delà  clôture,  ou,  pour  le  plus  tard,  le  len- 
demain matin.  (Test  le  moVen  do  laisser  une  heureuse  impression  derrière 
soi  et  d'éviter  de  donner  de  l'ombrage  au  pasteui'. 

Plan   d'une   mission    de    trois    semaines 
dans  une  paroisse  indifférente, 

N.  /i.  —  Voir  ordre  des  exercices,  n*'  287,  et  surtout  se  pénétrer  fortement 
de  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  II,  n<>  189  et  suivants. 

304.  PHKMIKRK  SKMAINK.  Duvianciik.  —  Ouverture,  no  903;  avis,  376  A 
389;  petit  catéchisme  avant  les  vêpres,  635.  On  ne  le  continue  que  jusqu'au 
mercredi  inclusivement.  Aux  vêpres,  avis,  385  à  389;  ouverture  de  la  neu- 
vaine,  sermon,  salut,  918,  ou  sêle,  951. 

Li'NDi  :  matin.  —  Méditation  sur  le  sujet  de  la  veille  ;  avis,  385  à  389  ;  ins- 
truction, prière  pour  la  mission,  comme  ci-dessus  au  lundi  de  la  première 
semaine,  no  297  ;  faire  des  visites  après  ou  avant  la  confession  des  enfants.— 
Soir  :  avis,  385  A  389;  conférence  sur  la  parole  de  Dieu,  n"784. 

Mahdi  :  matin.  —  Méditation  sur  le  sujet  de  la  veille  au  soir  :  avis,  387  à 
à  ^\){);\nsU'nc.l\ons\ivVej:amen  de  conscience,  862.  —  Soir  :  avis  :  liSl  }\  390; 
salut,  918,  ou  zélé,  951.  Ce  dernier  sujet  sous  forme  de  conférence.  Si  l'au- 
ditoire est  satisfaisant,  on  commence  la  glose  pendant  cinq  à  sept  minutes; 
mais  on  peut  la  renvoyer  au  vendredi,  si  lésâmes  ne  se  réveillent  pas  encore 
de  leur  sommeil. 

Mkrcrkoi  :  matin. —  Méditation  sur  le  sujet  de  la  veille  au  soir;  avis,  389  il 
31K»  ;  instruction  sur /rt  confession,  n"  883.  Soir:  avis,  :i89  à  396;  instruction 
sur  le  ciel,  n"  1177,  ou  mieux  Notre-Seif/neur  Jésus-Christ,  n»  1247. 

.Ikldi  :  matin.  —  .V  la  messe,  fêle  dos  enfants,  tout  comme  au  premier 
jeudi  du  plan  précédent.  Soir:  avis  n"s  :J90,  393,  395,398,  399.  Instruction 
sur  le  péciié,  no  989,  ou  conférenco  n"  887. 

Vkm»rki>i  :  méPtin.  —  Méditation  sur  le  même  sujet  ;  avis,  les  mêmes  ;  ins- 
truction: manière  de  combattre  les  tentations, 416  et  suivants. ^oir:  avis,  406 
h  409.  (Iheurin  de  croix  prêché  1296. 

Sameoi  :  matin. —  Méditation  sur  la  j);ission,1269;  avis.  406  à  409;  instruc- 
tion sur  le  péché  véniel,  1016.  Soir:  avis,  406  à  409;  conférence  sur  la  confes- 
eion  générale,  1071. 
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aiv.  i>ri"VM>>|ir  SEMAIN'K.  Dimanche  :  matin.  —  Aux.  premières  mossos. 
Ire  ilii  joiirol  ilc  la  seiimino.  Si  In  chose  est  possible,  messe 
I  .   .t  l.s  11, iinrm^s  seuls.  11"  408  ",  et  ilutts  l'e  r^s,  à  la  messe  des 

il  ne  précepte,  principaux  mvstcres,  conditions 

d  i-es  brièvement;  avis,  :m.  "402,  4<K>,  410,  413  ; 

T'  i-sonnes  après  les  vêpres.  On  fixe  au  jeudi  suivant  leur 

Cl  ■  ilans  une  paroisse  nombreuse.  .\prèsla  messe  on  réunit 

les  rucics  ;  nisiruclinn,  1481.  Messe  des  hommes,  avis,  \\i.  \V.\.  nécessité  de  la 
religion.  T.M.  .Si  on  ristpie  de  ne  pas  avoir  les  hommes  en  nombre  suffisant,  la 
prière.  V.VX^  sera  le  sujet  du  sermon  à  la  messe  commune;  avis,  39i>,  4CM),  402, 
389,  394,  413.  On  i)resse  les  femmes  <le  venir  toutes  aux  vêpres  ;  après  la  messe, 
on  réunit  les  jeunes  personnes,  28<).  1491.  Vêpres  abrégées;  avis,  les  mêmes 
et  414,  ce  qu'il  faut  faire  pour  une  bonne  confession,  r">89;  après  les  vêpres, 
réunion  des  mères  de  familles,  1481,  280.  Soir:  point  de  réunion  iKhommes; 
mais  on  leur  a  inditpié  le  malin  les  heures  durant  lesquelles  on  entendra  leur 

■nfession,  .si  on  l'a  jugé  utile. 

LiNDi  :  matin. —  Méilitalion  sur  la  confession  générale,  1071;  avis,  402, 
.i'.»4.  :{t>o  :  instruction  sur  l'orgueil,  10:W.  Soir:  (.'lôture  de  la  neuvaine,  389, 
419.  422;  nuisécration.  comme  à  la  fin  du  n'^  297. 

Mardi  ;  matin.  —  Méditation  sur  le  péché.  989;  avis. 419.  420;  instruction 
sur  la  sensualité,  lO.^iO.  Soir  :  avis,  416  et  fin  de  la  glose  sur  les  commande- 
monts,  si  la  communion  générale  a  lieu  le  jeudi;  on  peut  la  continuer  ensuite 
sur  d'autres  .sujets.  214;  sermon  : /nor^.  1078. 

\Ili,,  .,.  r„  :  matin. ^  Méditation  sur  la  contrition,  8ti3;  avis,  420,  421,  422; 
il  sur  le  ferme  pro/tos,  880.  jmur  préparer  les  jeunes  personnes  à 

J  si  l.-m-  lommunion  a  lieu  le  lendemain  ;  sinon,  méditation  sur  la 

II;  lion  sur  la  méditation,  13ii. ou  sur  la  {irière.1333. .S'o/r  : 

!i\  .--    ,  <n  de  .Notre-Seigneur,  1278, ou  sur  la  prière,  1333,  sMly  a 

luimunion  générale  le  lendemain;  sinon,  jugement,  1134. 

Ikiki  :  matin. —  Communion  des  jeunes  personnes  ;  avis, 424  à  428  ;  exhor- 
1435;  avis  324. 449.  450;  inscription  dans  la  congrégation,  règlement, 
I  1510, sinon  mé<litation  sur  le  jugement,  1 134:  avis  :  se  réconcilier  aus- 
sitôt ;  instruction  sur  le  péché  véniel.  lOlCi;  vêpres,  réunion  des  jeunes  per- 
sonnes, «il  va  lieu;  règlement  dévie.  1491.  151(),  et  après,  réunion  des  congré- 
g  '  -'  i,  449,  450.  Soir  :  avis  :  presser  les  réconciliations,  419, 420,  confé- 

ri  ision,  no  1021. 

\  iM  .;j.;ii  :  matin.  —  Méditation  sur  le  même  sujet.  1021  ;  avis,  les  mêmes 
qnr  l;i  vcillf  ;  instruction  sur  le  jugement,  H  18.  Soir:  avis,  revenir  sur  les 
pi  f/j^//»»// '/f  ^ro/./-,  129<),  ou />«*5/o/i.  1278.  ou  conférence 

81  '///  dimanche,  et  sur  In  messe,  n"  Hl.'i,  14t»l  réunis. 

.11»»  >\>iKin  ;  iniilin.  —  Méditation  sur  la  passion,  n"  1278;  avis,  422, 
Â%\\  instruction  sur  la  contrition,  805. ou  le  ferme  propos.  8S0.  sans  oublier 

' 'IIS  et  les  règles  qui  leur  sont  relatives.  —  Soir  :  avis  les  mêmes; 

"in  des  actions,  n"  1474. 

, ,.  i  este  comme  ù  la  dernière  semjiine  des  missions  de  quatre  semai- 

■s,  n"  IU)1  ;  mais  aux  vêpres,  on  |»eut  faire  le  sermon  sur  la  messe,  n"  I  itJl. 

l.>n,l..iii;(|n  de  la  romniMiiiuM  t-énérale  des  femmes,  messe  pour  les  défunts, 

•r  jour  libre  \i  lalades.  voir  n"3tK).  On  oxIumMc  fortement 

--à  venir  aux  in  ns  du  matin,  et  A  envoyer  les  Immmes  le 

soir;  mais  on  évite  de  dire  d  avance  que  les  hommes  seuls  seront  admis  aux 

înstnictirtns  flti  soir  durant  toute  la  semaine. 

Plnn  d*ane  misHion  de  troi»  mpmaine» 
dann  une  paruiaHt>  de  foi. 

\    /,'       Voir  nrdr<»  d«»n  exercice»  :  n»  887.  On  peut  aborder  plus  facilement 

■''icr  de  ce  qui  a  été  4lil  au  chapitre  II, 

lires. 
.loT    l'nr.siiim.  M. M  \i  M.   l'iM  \>(  mk.  »  tuverlure,  salut.  n"'îM8;  avis,  n"37t». 
:«♦»  ;  vêpres  :  avis,  '.{K('u\  :t8t>,  self  ;  sermon  sur  la  confession  ijénérate,  n"  lt)7 1 . 
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On  peut  aussitôt  commencer  i a  glose,  car  l'auditoire  est  ordinairement  com- 
pact d^s  les  premiers  jours. 

Lr.M»!  :  matin.  —  .McdilHlion  sur  le  salut,  018;  avis.  388  A  390;  prières  et 
autres  e.rerres  nieuj-  pour  ta  mission,  voir  n.  297.  Soir:  avis,  .»8  à  390; 
conférence  sur  fa  parole  de  /)ieu.  n.  784. 

Mardi  :  matin.  —  .Médilation  sur  le  m^me  sujet,  78i  ;  avis,  387  à  390  ;  ins- 
truction sur  Ve.ramen  de  conscience,  n.  8(ji.  Soir:  avis,  les  mêmes  que  lo 
malin  :  péché,  n.  IHM). 

Mkhcheoi  :  matin. —  Médilation  sur  le  péché,  960  ;  avis,  389  à  396  ;  instruc- 
tion sur  les  (ptalités  de  la  confession,  no883.  Soir  :  avis,  les  mêmes  :  instruc- 
tion :  ;Vo/7,  1078. 

Jki"di  :  matin.  —  Fête  des  enfants,  tout  comme  au  jeudi  du  n»  297.  —  Soir: 
avis.  31K),  393,  395,  398.  399  .jutjement,  n<>  1118. 

Vknureoi  :  matin.  —  jMéditation  sur  le  jxujement,  1118;  avis.  393,  393,  398 
h  400  :  instruction  sur  le  péché  véniel,  n"  1016.  Soir:  avis,  406,  416;  chemin 
de  la  croi.r.  n.  1296.  ' 

Sa.meui  :  matin.  —  Méditation  sur  l'af/onie  de  i\otre-Seiijneur.  n"  1270; 
avis,  40(î.  416  ;  instruction  sur  l'orgueil,  n"  1038.  Soir  :  avis,  406,  407  ;  péché, 
chdtiments  spirituels,  n.  989. 

308.  DKU.XIKME  SE.M.VINE.  Dimanche.  —  Aux  premières  messes,  avis, 
n«'  408.  Tout  comme  au  2">e  dimanche  du  plan  précédent,  en  supposant 
toujours  qu'il  y  a,  dans  une  paroisse  de  foi,  ce  jour-là,  une  messe  spéciale 
pour  les  hommes  et  une  autre  pour  les  femmes,  voir  n.  305.  Il  serait  facile, 
ce  joiu"-Ih,  de  chanter  hrièvement  les  vêpres  à  la  chute  du  jour,  pour  les 
hommes  seuls,  et  de  les  faire  suivre  d'une  instruction  ou  ronférence. 

LiNUi  :  matin.  —  Méditation  sur  le  péché,  n.  989;  avis,  394.  393,  401  ; 
instruction  sur  la  sensualité,  n»  1030.  —  Soir  :  avis,  389,  419,  i'it;  juge- 
ment général,  n.  1134. 

Makdi  :  matin.  —  Méditation  sur  le  même  sujet,  1134;  avis,  presser  les 
réconciliations,  419  à  422  ;  instruction  sur  la  contrition,  n.  865.  Fin  de  la 
glose  s(jr  les  commandements,  si  la  première  comuumion  générale  doit  avoir 
lieu  le  jeudi.  On  peut,  toutefois,  la  continuer  sur  d'autres  sujets,  voir  n"  214. 
—  Soir  :  avis,  les  mêmes,  394.  419,  422;  enfer,  deuxième  partie,  n»  1138. 

.Mercredi  :  matin.  —  .Méditation  sur  le  même  suiel.  1138;  avis,  421,422, 
419,  401  ;  instruction  sur  le  ferme  propos.  880,  s'il  y  a  communion  le  len- 
demain. —  Soir:  avis.  422,  annoncer  la  conférence  ilu  lendemain;  consé- 
cration k  la  Sainte  Vierge.  Tout  comme  il  la  fin  du  n»  297. 

.Ieidi  :  matin.  —  Communion  générale  des  jeunes  personnes  ;  inscription 
dans  la  congrégation;  tout  comme  au  jeufli  du  n.  305.  sinon  méditation 
sur  Notre-Seigneur,  n°  1247,  et  instruction  sur  la  manière  de  combattre 
les  tentations,  n'  416.  Vêpres  des  jeunes  personnes  :  règletnent ;  réunion 
•les  congréganistes  après  les  vêpres,  (voir  le  jeudi  du  n*  305)  ;  annoncer  la 
conférence.  —  Soir  :  avis,  438  ;  presser  les  confessions  des  hommes  ;  confé- 
rence, pour  eux,  sur  la  divinité  du  catholicism-e,  n*  746,  ou  une  des  sui- 
vantes, ou  sermon,  1207. 

Vendredi  :  matin.  —  Méditation  sur  la  messe.  1461;  avis.  419,  420: 
instruction  sur  la  manière  de  l'entendre,  1 161.  —  Soir  :  avis,  419.  420,  458  ; 
chemin  de  croir,  1296  ou  passion  de  Notre.-Seigneur.  1269. 

Samedi  :  matin.  —  Méditation  sur  la  passion,  1269  ;  préparation  à  l'ab- 
solution des  femmes,  comme  ci-dessus  au  samedi  du  n*»  306.  —  Soir  : 
annonce  des  offices  du  lendemain,  422,  423  ;  sanctification  des  actions, 
n»  1474. 

309.  TROISIÈME  SEMAINE,  comme  à  la  quatrième  ci-dessus,  n.  301.  On 
peut  toutefois  donner  aux  hommes  quelques  sermons  sur  les  grands  sujets  : 
mort,  jugement,  enfer,  et  moins  de  conférences  ;  mais,  le  hmdi  matin, 
messe  solennelle  pour  les  défunts  ;  et,  au  premier  jour  libre,  visite  des 
malades,  300.  Pendant  la  dernière  semaine,  on  exhorte  fortement  les 
femmes  à  venir  aux  instructions  du  matin  cl  à  envoyer  les  hommes  le  soir. 
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MisMion  ou   ■•efraif<*  pHroiN^iale  do  «iiiinzc  jours, 
dtiiiN   une    paruiiSMe    iu<lifl'éi*<'nte. 

Ce  temps  n'osl  pas  siinisanl,  ù  noire  avis,  dans  une  telle  paroisse, 
à  imiuis  libelle  ne  soit  très  peu  <'onsi(lérnl)le.  ("oiiiiiient  se  lonnor  un  ainH- 
t(»ire,  ilissiper  les  préjugr's,  instruire,  «'hranier  et  convertir  en  quinze  jours! 
IiMilefois,  il  faut  tirer  le  meilleur  parti   possible  du  temps  que  l'on  a.  Voir, 

1  lire  des  exercices,  n.  287.  et  surtout  se  pénétrer  de  tout  ce  qui  a  été  dit  au 

iiapitre  II.  n.  18*)  et  suivants. 

MO.  IMtKMIKKK  SK.MAINK.  Dimanche  :  tnatin.  —  Ouverture,  n.  902; 
rtvis,  AHi  à  ;W(>.  —  Soir  :  avis.  385  ft  389  ;  catéchisme,  n.  635;  sèle,  n.  951. 
Ouverture  de  la  neuvaine  à  la  Sainte  Vierge.  (Voir  ce  mot  à  la  table  gé- 
nérale.) 

•  LiTNDi  :  matin.  —  Méditation  sur  le  cèle,  951  :  avis,  385  à  389;  instruc- 
tion, prières  pour  la  mission,  voir  n.  297,  lundi.  Dans  la  journée,  visites  A. 
domicile,  si  c  est  possible  ;  on  peut  renvoyer  ces  visites  après  la  confession 
des  cnriiiils.  qui  rend  déjA  les  familles  bienveillantes  ;  mais,  sans  les  visites, 
•|i  iiocre  assistance   les  premiers  joure  !  —  .S'oir  ;  avis,  389  à  392; 

(•(  sur  la  parole  rie  Dieu,  n.  784. 

Mardi  :  matin. —  Méditation  sur  le  même  sujet,  78i  ;  avis,  389,392; 
instruction  sur  la  confession  f/énérale.  n.  1071. —  Soir  :  on  commence  la 
glose,  si  Taudiloire  est  satisfaisant  ;  sinon,  on  la  diffère  encore,  voir  n.  214; 
avis.  :«9.  392  à  394  ;  instruction  sur  le  saltif,  918. 

Merchf.di  :  matin.  —  Méditation  sur   le  s</lut.n.  918;  avis,  392  à  394; 

isli-uclion  :  Trarailler  au  salut  sans  retard,  n.  939,  ou  fête  des  enfants, 
tout  comme  au  n.  2<.>7,  lundi.  — .S'ojr  ;  avis.  390.  393.  395,  398,  400;  instruc- 
tion :  péché,  n.  989. 

.1  :  matin.  —  Fête  des  enfants,  tout  comme  au  jeudi   du  n.  297.  ou 
lion  sur  le  péché,  n.  989  ;  avis,  392  h  4(M)  :  inslniction  sur  l'examen, 

M(i'.  —  Soir  :  avis,  les  mêmes  :  mort,  n.  1078. 

Vknorkdi  :  matin.  —  Méditation.  1078  ;  avis,  393  et  suivants,  389,  402  ; 
instruction  sur  la  messe,  n.  1401.  —  Soir  :  avis.  40<j,  407,  389,  402  ;  chemin 
lie  la  croùv  prêché,  n.  12tMJ. 

Samkdi  :  matin.  —   .Méditation  sur  la  /tassiou.  i29<>:  avis.  40<»,  407,  402, 

il;  instrurtion  sur  le  juf/ement.  n.  IIIU.  —  Soir  :  avis,  :593  et  suiv..  4(M); 

nnsécration  à  la  Sainte  ]'ierf/e.  tout  comme  à  la  tin  du  n.  297.  Ce  jour-là, 

I  le  lendemain,  lin  de  la  ^lr)se  sur  les  comuuinilenu^nts. 

311.  DKI  \IKMK  SL:M.\INK.  Di.manchi;  :  matin.  —  .Messe  spéciale  pour  les 

luiMcset  pour  les  bommes,  tout  comme  au  n.  30:i,  pour  toute  la  journée  : 

■  lis  instruction  aux  vêpres  sur  les  occasions,  n.  1021.  —  Soir  :  s'il  se  peut, 

fiférence    pour  les  boinmes  sur  la   relit/ion.  n.   732;  ne    pas   la   tenter, 

on  n'a  pas  espoir  de   succès;  mais  l'annoncera  tous  les  ollices   pour  le 

iidemain. 

Cr.NDi  :  matin.  —  Si  la  population  est  nombreuse,  préparation  à  l'abso- 
lut i<ui  des  jeunes  personnes,  et  lin  île  la  glose  sur  les  commandements,  voir 
n.  214;  maison  peut  la  continuer  sur  d'autres  sujets;  avis.  41(>  A  422; 
(iresser  les  femmes  de  venir  le  malin  aux  instructions  et  d'envover  les 
Ifimmes,    le   soir;  sinon,  méditation  sur /^  juijement,   1134;  avis.    410  et 

livanls;  instruction  sur   la  contrition,  n.  805.  —   Soir  :  conférence  |>our 

s  hommes  seuls,  n.  732.  ou  un»'  des  suivantes;  commencement  de  la  glose 

ureux;  avis,  394,  458;  (voir  n.   280);  les  inviter  à  se  confesser,  leur  en 

iiquer  les  heures. 

"'     iii  ;  matin.  —  Méditation  sur   l'enfer,   n.   1140;  avis  110  A  422:   nn- 
la  réunion  des  htuumes  ;  instruction  sur  If  ferme  propos,  n.  880.  — 

'//    .  avis.  4.*»8.  459  ;  s«>rmon  pour  les  hommes  seuls,  si  (Ui  le  peut,  ou  pour 

us,  sur  la  passion,  n.  12(i9,  cl   avis,  n.  422. 

Mkmchuoi   :  matin. —  Communion   générale   pour    les  jeunes   personnes; 

\is  après  la  communion  ;  iusciiplion  dans  la  ccuigrégatioii.  tout  comme  au 

i'"'li    II.  3(M).  Si  la  paroisse  est  peu   nombreuse,  la  comonmion  généi-ale 

et  des  jeunes  perstumes  se  place  le  vendredi  ;  et.  dnnsco  dernier 

lion    sin-  hi  nnssinii  ;  iivis.    n.   410  l'i   422;  annonce  de  la  rénilioil 
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des  hommes;  inslnirlion  sur  la  frptjuentatinn  des  gnrrements,  1401.  — 
Soir  :  aux  hommes;  nvis.  45î>  :  Hmlie  si  rocf/n,  n.  12IS.  ou  (Jiiœ  pst  rifa 
nosfru.  n.  li()7.  Dans  la  jouniéc.  visite  des  malades,  n.  30').  Mans  toute 
hypothèse,  fin  de  la  glose  |>oiir  les  femmes. 

Jeidi  :  matin.  —  .Méditation  sur  /'oraison,  n»  134i  ;  avis,  416  à  423; 
annonce  de  In  réunion  des  hommes;  instruction  :  Préjtaration  à  l'abso- 
lution, comme  au  samedi  du  n"  300  à  la  fin.  —  Soir  :  conférence  sur  la 
confession.  au\  hommes  seuls;  néressitê  et  manière  de  la  faire,  no  842  et 
8«il  réunis;  avis,  41fi.  45î).  A  partir  de  ce  jour,  il  importe  de  se  mettre  à  la 
disposition  des  hommes  pour  les  confessions  durant  la  veillée. 

Vknorkdi  :  matin.  —  Communion  générale  des  femmes,  tout  comme  au 
n"  301  ;  h  la  messe  et  aux  vêpres,  les  presser  d'envoyer  les  hommes  se 
i-éconcilier  et  entendre  le  sermon.  Dans  la  matinée,  visite  des  malades,  si 
elle  n'a  pas  eu  lieu.  (Voir  n"  300.)  —  Soir  :  fin  de  la  glose,  pour  lé^ 
hommes  ;  avis,  459,  les  presser  de  se  réconcilier  dans  la  journée,  leur 
annoncer  l'heure  de  la  communion ,  leur  dire  qu'elle  sera  nombreuse  ; 
instruction  pour  eux,  le  samedi  soir,  devoir  des  hommes,  n<»  802. 

S.^MKDi  :  matin.  —  Messe  pour  les  fléfunls  ;  avis.  457  et  autres,  jusqu'à 
463,  tout  conune  au  lundi  n»  301.  —  Soir  :  avis  aux  hommes  seuls,  462,  et  les 
mêmes  que  le  vendredi  soir;  le  prodifjue,  n.  1228,  faire  remarquer  qu'il 
n'est  pas  trop  tard  pour  faire  sa  mission. 

312.  PiMA.NCHK  :  matin. —  (lomme  h  la  clôture  des  missions,  ci-dessus  n.  302; 
on  parle  aux  femmes  de  la  la  sanctification  îles  actions  A  la  messe  qui  leur 
est  réservée  à  onze  heures,  n.  1474,  ou  mieux  on  traite  de  la  sanctification 
des  actions  sous  forme  d'avis,  et  on  leur  fait  un  discours  sur  Notre-Seifjneur 
Jésus-Christ,  1247. 

Mission  de  quinsee  jours  dans  une  paroisse  de  foi. 

Voir  ordre  des  exercices,  n.  287,  et  surtout  se  bien  |)énélrer  de  tout  ce  qui 
a  été  dit  au  chapitre  H,  n.  189  et  suivants. 

313.  UivEHTURE  :  Salut,  n.  918,  avis,  376  à  386.  —  Soir:  avis,  385  à  389; 
confession  générale  n.  1071  ;  commencement  de  la  neuvaine  et  de  la  glose, 
voir  n.  214. 

LiNDi  :  matin.  —  Méditation  sur  le  salut,  918  ;  avis,  385  ?\  389  ;  instruction  : 
Prières  jtour  la  mission  et  pratiques,  voir  lundi,  n.  297.  Soir:  avis  389, 
39i:  péché,  n.  9m. 

M.\Hi)i  :  matin.  —  Méditation  sur  le  péché  :  960:  a\is  389  A  396;  instruc- 
tion sur  l'exameti,  n.  847.  Soir  :  péché,  châtiments  spirituels,  n.  989. 

Mkrcreui  :  matin.  —  Méditation  sur  le  même  sujet,  989;  avis,  389 à  396; 
instruction  sur  la  confession,  n.  883,  ou  fête  des  enfants,  tout  comme  au 
jeudi  du  n.  297.  Soir  :  avis,  398,  393  et  suivants;  sermon  ;  mort,  n.  1078. 

Jf.idi  :  matin. —  Méditation  :  Mort  1078  ;  avis,  393  et  suivants;  instruction 
sur  le  péché  véniel,  n.  1016,  ou  fête  des  enfants,  tout  comme  au  jeudi  du 
n.  ;U»7.  Soir  :  avis  416,  393  et  suivants  ;  jugement,  n.  1134. 

Ve.ndredi  :  matin.  —  Même  sujet  de  méditation,  n.  1134  ;  avis,  389^  402; 
instruction  :  Manière  de  combattre  les  tentations,  n.  416  et  suivants.  — Soir: 
avis,  40<),  402  ;  chemin  de  la  croiœ,  1296. 

Sa-meui  :  matin.  —  Méditation  sur  la  passion:  avis  406,  402;  instruction 
sur  l'orgueil,  n.  1038.  Soir  :  Consécration  à  la  Sainte  Vierge,  tout  comme 
A  la  fin  du  n.  297.  Ce  §oir-là  ou  le  lendemain,  fin  de  la  glose  sur  les  comman- 
dements. (Voir  n.  214.)  On  peut  la  continuer  après  sur  d'autres  sujets. 

I)iM.\NCHE  :  messe  spéciale  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes  ;  tout 
comme  au  n.  305;  mais  instruction  aux  vêpres  sur  les  occasions,  n.  1021,  et  à 
la  messe  des  hommes,  sermon,  n.  1218.  et  réunion  pour  eux  le  soir.  Commen- 
cement de  la  glose  ;  conférence  sur  la  religion,  732  ;  presser  les  femmes  de 
venir  aux  instructions  du  matin  et  d'envoyer  les  hommes  le  soir. 

Ll'.mji  :  matin.  —  Méditation  sur  te  jugement  et  si  la  paroisse  est  grande 
préparation  à  l'absolution  des  jeunes  personnes;  contrition,  n.  805;  avis, 
n.  415,  419  et  suivants  ;  sinon,  avis  415,  458,  et  instruction  sur  la  sensualité, 
n.  1050.  Soir  :  avis,  459;  conférence  aux  hommes,  n.  746,  ou  sermon  à  tous  sur 
l'enfer,  1146,  ou  sur  la  passion  de  Notre-Seigneur,  n.  1269. 
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Mardi  :  mutin.  —  Mitlilalion,  12H1);  avis,  415,  ll',>;  inslriK  lion  sur  la  //>-- 
quenfiifion  des  Sacreiitfnts.  n.  1101.  on  roinnninion  fî«''nt''ralo  :  inscription 
liansjps  conrrt'Tios  pour  les  jeiinos  personnes  ;  tout  coninio  au  mercredi,  n.^i(Xl. 
Soir:  avi-<,  ll.>.  H7  à  4ii  ;  sermon  f»ir  yotre-Seif/neur,  pour  tous.  n.  lii", 
ou         ■  I' au\  houiuies  sur /«  ro/j/Vifs/ort,  n.Sio,  et  avis,  I.jO. 

^I  matin.  —  Méditation  sur  yotre-Seif/neur,  ou  actes  prépara- 

l(»ii.>  .1  I  .ii.:>.»lution  pour  les  femmes,  comme  à  la  fin  du  n.  30();  avis,  419  à 
423  et  :10Ô  ;  instniction  sur  ta  tnt'ilitntinn:  1344.  Soir:  sermon  aux  honmies 
seuls;  avis  4,50;  instructi<m  :  (Juir  est  vita  nostrn.  n.  1207,  ou  enfer,  n.  114(5. 

Jki  iji  ;  matin.  —  Visite  des  malades,  n.  IMK);  communion  générale  des  fem- 
mes, tout  comme  au  n.  'M)\  ;  à  la  messe  et  aux  vêpres,  avis  410;  inscription 
des  ffinuies  dans  une  confrérie  après  la  messe,  el  des  jeunes  personnes  après 
les  vêpres;  les  presser  d'envoyer  les  hommes  se  confesser  durant  le  jour,  et 
d'entendre  les  in.structions.  410.  Soir  :  conférence  sur  la  manière  de  se  con- 
fesser, n.  Kfil.  aux  honmies  seuls;  avis,  459,  4")o. 

Vk-norkui  :  matin.  —  Service  pour  les  défunts  ;  avis  457  à  403;  tout  comme 
au  lundi  <tu  n.  301.  Soir  :  hommes  seuls  ;  avis.  459,  4<iO;  conférence  :  Devoirs 
lies  hommes,  n.  802  ;  tin  de  la  glose  pour  les  hommes. 

Samkim  :  matin.  —  .Messe  pour  les  hommes  seuls;  on  leur  fait  faire  des 
actes  de  foi.  d'espérance,  de  charité,  de  contrition  et  de  ferme  profXis  par 
divers  motifs,  après  (fu'on  leur  a  rappelé  les  principaux"  mystères  ;  avis, 
se  réconcilier  durant  le  jour;  instruction  pour  eux  le  soir  :  Prière  et  zèle,  et 
n.  419  à  421,  Soir  :  avis,  n.  402,  4<J3,  aux  hommes  seuls;  l'enfant  prodigue, 
n.  122S. 

Dimanche,  comme  ^un.  302. 

Mission  de  douze  jours  dans  une  paroisse  indifférente. 

.V.-  B.  —  On  supnose  qu'elle  s'ouvre  le  dimanche;  si  elle  s'ouvrait  un  autre 
jour,  on  laisserait  les  instructions  dans  le  même  ordre.  On  trouvera  facile- 
ment dans  les  plans  précédents,  des  slijets  pour  une  instruction  dans  l'après- 
nii'li.  s'il  était  possible  de  faire  trois  exercioes  par  jour  dans  ces  courtes 
niissiiins,  ce  qui  serait  un  moven  île  faire  une  retraite,  les  huit  derniers 
jours,  pour  les  hommes  seuls  ;  voir  n.  287,  ordre  des  exercices.  Si  courtes  que 
«oient  ces  missions,  qu'on  n'y  néglige  point  la  confession  des  petits  enfants, 
voirn.  2(K»,  ni  la  visite  des  malades,  n.  300;  et  surtout  «pi'on  se  pénètre  bien 
de  tout  ce  qui  a  été  dit  au  chai»itre  H,  n.  189  el  suivants. 

314.  DiMA.NCHK  :  Ouverture  n.  1K)3  ;  avis  n.  37ti  à  ;W»;  catéchisme,  n.  (Ki5; 
vêpres,  glose  sur  la  confession  générale,  n.  4071  ;  avis,  383  à  389;  instnic- 
tion sur  /*"  sèle.  n.  951. 

Li  NDi  :  matin.  —  .Méditation  sur  le  sèle,  n.  951  ;  avis,  385  h  389;  instruc- 
tion sur  la  prière,  n.  1333  ou  1894;  à  onze  heures,  catéchisme  des  petits 
enfants.  G35,  que  l'on  confesse  toute  la  journée  et  le  lendemain.  —  Soir  :  avis, 
les  m>'-mes  :  conférence  sur  la  parole  de  l/ieu,  n.  784. 

"î    m  :  matin.  —  .Méditation  sur  le  même  sujet,  784  ;  avis.  391  à  397  ;  ins- 
"I  sur  ie.ramen  et  la  confession  n.  802.  Soir:  avis,  3tM>  à  3ÎHi  ;  confé- 
iiii'  .•  sur  la  confession  f/énérale,  n.  1071  ;  <rommenceinent  de  la  glose,  voir 
n   214. 

MKHCRRhi  :  matin.  —  Rènédiction  des  enfants,  tout  comme  au  jeudi  du 
n   *»7.  —  .Voir  ;  avis.  390  à  402  ;  perhé,  n.  989. 

Jki  i>i  :  matin.  —  Méditation  sur  te  jtéchè,  ÎW9  ;  avis.  ,399  i\  402  ;  instniction 
sur  la  manière  de  coihhattre  les  tentations,  n.  410.  —  Soir  :  avis,  31W  à 
il  H    ...ort,  n.  1078. 

iiKDi  :    matin.   —    Méditation  sur  la  mort.   1078  ;  avis  3ÎW  ù  403  ;  ins- 

n   sur  l'orgueil  et  lu  ^riisiniUtè.  n.  103.S  cl  lO.'SO  réunis.—  .Voir  ;  avis. 

i<ii'  .1  l()7  ;  rherni/i  tif  la  •  "i,  ou  lin  de  la  glose  sur  les  rommandc- 

iii'iiK,  jwr  manière  de  im  la  place  du  sermon,  voirn.  214.  ttii  peut 

la  continuer  «[(rèssur  d'ai 

Samkoj  ;  matin.   —  M'  ■  ^ur  la  iHusion  :  fin   de  !■  glose  s-nr  les 

comniamlement.s  ;  avis,  419  à  422,  402  A  it)7  ;  instruction  sur  /<  ^ 

1118.  —   Soir:  avis,   les   mOiucs  ;  consécration  ù  la  Stiintc  \  'il 

cnmtnc  au  samedi  du  n"  21>7. 
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DiMANTHF.  :  matin.  —  Toiil  cninmo  nii  <liiiiiin<hf  <lii  inilifu  do  la  itiissinn, 
n"3l:i;  bion  roiriarquor  les  nvis  inflicpirs  ;  niosso  dos  liommos  :  soririon  : 
J/oflie  si  vori'in.  oW..  ii"  121X:  vi-pros  dos  romiîios;  sermon  sur  lesoccasiotia, 
1021  ;  avis,  n«Hî>  et  suivants  ;  n'-union  dos  ioiinos  pcrsonnos,  ■14î)l.  —  Soir  : 
ooninioncoinonl  do  la  f;l<isc  ;  avis.  .iriî>;  oonlôrcnoo  aux  lininnios  :  .yécpaaitt; 
fl'une  rplif/iofi  »•/  t/iri/iiff'  tfu  ralholirismp,  les  n»»  IWt,  l'M>,  rondonsos. 

Lr.NDi  :  matin.  —  Méditation  sur  /'enfer.  HiH;  avis,  n"  H!)  et  suivants: 
inst motion  :  Contrition  et  ferme  pro/tos.  n'>  865.  —  Soir  :  avis  aux 
hfunnios  seuls,  459;  annonce  de  la  communion  générale  et  visite  des  mala- 
dos au  premier  jour  libre,  n*  300;  conférence  sur  les  defoirs  du  chrétien, 
n-  HOi. 

Mahdi  :  matin.  —  Communion  générale  des  femmes  :  tout  comme  au 
deuxiomo  jeudi  du  n3t3;  avis.  455,  410.  —  Soir  :  45î).  455;  conférence  aux 
hommes  sur  la  confession,  n*  842  et  8()1  condensés. 

Mekchkdi  :  matin.  —  Service  pour  les  défunts;  avis,  457  à  463;  tout 
comme  au  lundi  du  \r  301.  —  Soir  :  avis,  n-  459,  -402  ;  sermon  sur  l'enfant 
proilif/ue.  iv  1228. 

Jkioi  :  fnafin.  —  Communion  générale  des  hommes;  exhortation  très 
courte,  n.  1415  ;  après  la  comnumion,  avis.  n.  4<>t.  —  Soir  :  clôture  :  Per- 
sérèrance,  n.  1534.  (Voir  la  clôture,  n.  :502.) 

JHiNsion  (le  douze  jours  dan»  une  pnroiM.<9e   de  foi. 

On  suppose  qu'ollc  s  ouvre  le  dimancho,  si  elle  conntionrait  un  autre  jour, 
on  donne  les  instructions  dans  le  morne  onlre.  Voir  n.  314  et  287. 

315.  [)ima\<;hk  :  Ouverture.  —  Sa/tif,  n.  iM8  ;  avis,  n.  376  à  liSO  ;  caté- 
chisme à  une  heure,  n.  635.  Aux  vè{)res.  Confession  générale,  n.  4071  ;  avis, 
n.  387  et  :{8!>  ;  on  commence  aussitôt  la  glose,  voir  n.  214. 

Lr.NDi  :  tnafin.  —  Méditation  sur  lo  môme  sujet,  t()71  :  avis.  n.  389;  ins- 
truction :  Péfhé,  n.  t)60  ;  confession  des  enfanis  toute  la  journée.  —  Soir  : 
avis,  n.  389.  392,  393  ;  sermon  :  Péché  :  981. 

Mardi  :  wa/m.  — .Méditation  sur  ]e  péché,  i)Hl  ;  avis,  392,393;  instruction  : 
E.ramen  et  confession,  n.  862.  —Soir  :  avis,  n.  390  à  393,  399  à  402  ;  ser- 
mon siu-  la  jnôrt,  n.  1078. 

Mercredi  :  matin.  —  Fêle  des  enfants,  tout  comme  au  jeudi  du  n.  297.  — 
Soir  :  avis.  n.  416,392.  393;  sermon  :  Jugement,  n.  1134. 

Jeidi  :  matin.  —  .Méditation  sur  \o  jugement,  1134;  avis.  n.  419  à  422; 
Manière  de  combattre  les  tentations,  n.  4I(».  —  Soir:  avis,  419,  422:  ser- 
mon :  Enfer.  H58,  ou  lin  de  la  glose  sur  les  commandements  à  la  place  du 
sermon,  on  peut  la  continuer  sur  d'autres  sujets,  voir  n.  214. 

Vendredi  :  matin.  —  .Méditation  s\iv  l'enfer  :  avis,  n.  402,  406.  422:  ser- 
mon sur  la  contrition  et  le  ferme  propos.  865  et  880.  —  Soir  :  avis,  402, 
40<).  422  :  passion  ou  chemin  de  croi.r,  126!>.  1296. 

Samedi  :  matin.  —  Méditation  sur  les  motifs  de  contrition  et  de  ferme 
propos.  865  a  880  ;  avis,  n.  402,  419,  423  :  instruction  :  Pratiques  de  dévo- 
tion à  la  Sainte  Vierge,  n.  i;W5.  —  Soir  :  avis,  n.  406.  Consécration  à  la 
Sainte  Vierge,  tout  comme  au  samedi  du  n.  297. 

Dimanche  :  matin.  —  Comnnmion  générale  des  femmes,  comme  au  n. 
301  :  mo.sso  des  hommes:  avis,  459;  sermon.  1218:  vêpres  des  femmes  : 
Sanriifiration  des  actions.  1474;  réunion  <los  jeunes  pei"sonnes,  1491:  on 
les  enrôle  dans  une  congrégation,  n.  324,  4i9  :  on  les  pres^îe  d'envoyer  les 
hommes  se  confesser  :  annonce  do  la  messe  pour  les  défunts,  m  455,  de  la 
visite  des  malades,  n.  300.  —  Soir  :  vers  la  chute  du  jour,  conférence  pour 
les  hommes  ;  avis,  459  :  conférence  du  soir  qui  sera  sur  la  confession,  n. 
842. 

Lundi  :  matin.  —  Cérémonie  pour  les  morts,  tout  comme  au  lundi  du  n. 
301.  —  Soir  :  avis,  459,  un  dos  grands  sujets  pour  les  hommes  :  Enfer,  pre- 
mière partie,  n.  1146  ;  visite  îles  malades  au  premier  jour  libre,  300. 

.Mardi  :  matin.  —  Méditation  sur  la  passion,  n.  12i)9  :  avis,  n.  410.  415, 
458;  instruction  sur  la  fréquentation  des  sacrements,  n.  1401.  —  Soir  : 
avis,  n.  419  et  suivants  :  conférence  aux  hommes  sur  la  iiuinière  de  faire 
une  bonne  confession,  n.  861, 
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Mmu.hi m  niniin.  —  .MrililaiioD  SIM"  l'arunur  tic  Dieu,  n.  45ii  :  avis.  iW), 
\(\i;  instruction  sur  In  manière  d'enfe/irtre  hi  saint»'  messe .  M^\ ,  nn  it> 
matin  nhinion  des  hommes  seuls  :  E.vhortation  à  la  ronfrifion  et  au 
ferme  /tropoi.  —  Soir  :  hommes  seuls  ;  avis,  459,  Hii  ;  Knfant  prodif/ue, 
n.  liiX. 

Jkioi  :  Clôture  comme  à  la  retraite précèdeiitt,  fin  «lu  n.  :U4. 

MisHion    de   huit   jourti. 

316.  Voyez  It^raite  paroissiale  de  huit  jours,  n.  34(1. 

CHAPITKE    MM 
MOYENS  \   PRENDRE   POUR  ASSURER  LES   FRUITS   d'UNE   MISSION 

317.  Moyens  généranx.  —  La  répétition  fréquente  des  conseils  pra- 
tiques, lionu''»  dans  les  avis,  concernant  la  fuite  des  occasions,  la  prière  en 
famille  et  dan.s.,les  tentations,  la  sanctification  du  dimanche,  la  fréquentation 
des  sacrements,  la  vocation,  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierf;e.  l'oraison,  l'exer- 
cice du  chemin  de  la  croix,  sont  sans  doute  un  moyen  efficace  d'assurer  la 
persévérance  d'un  grand  nombre.  Le  Révérend  Père  Mach  voulait  que  le 
cur-'  '  -^  missions,  eût  soin  de  faire  faire  trois  ou  quatre  communions 
gén  pie  année,  les  préparant  par  un  triduum  et  s'adjoignant  plu- 
sieui>  .HiiiKies  pour  entendre  les  confessions. 

318.  —  .\  la  suite  des  missions  de  saint  Vincent  Ferrier,  du  Bienheureus 
Robert  d'Arbricelle  et  d'autres  grands  et  saints  missionnaires,  un  grand  nom- 
bre d'Ames  de  tout  sexe' renonçaient  au  monde  et  embrassaient  l'état  religieux. 
Q,i",.n  II..  I  ..,!(, ijp  pas,  c'est  là  le  moven  desalut  le  plus  ellicace;  et  qu'on  ne 
cnv-  n  public  ou  en  particulier  de  le  faire  comprendre  à  quiconque 

est  i  .    I ;iient  capable  de  la  perfection.  (Jne  de  bien  peut  faire  un  prêtre, 

en  dirigeant  certains  jeunes  gens  intelligents  et  surtout  chastes  ou  capables 
de  le  devenir,  vers  une  des  écoles  aposloliciues  qui  sont  aujourd'hui  florissan- 
tes, ou  vers  un  petit  noviciat  de  Frères  voués  à  l'enseignement,  et  les  jeunes 
personnes  vers  une  des  nombreuses  communautés  ferventes  qui  se  dévouent 
à  toutes  les  œuvres  de  charité.  Voir  la  première  note  du  n.  597. 

Lfs  ennemis  de  Dieu  savent  mieux  que  nous  ce  (jui  fait  le  salut,  et  quand 
ils  voulant  ruiner  l'œuvre  de  la  rédemption,  ils  s'attaquent  d'abord  aux  com- 
iiiimautés.  Kl  ce  n'est  pas  toujours  k  multiplier  et  k  accroître  les  commu- 
nautés que  tendent  les  efforts  de  notre  zèle  pour  le  salut  des  Ames...  Par 
suite,  l'esprit  de  sacrifice  est  ignoré  dans  nos  familles.  Parmi  elles,  bientôt,  il 
n'y  aura  personne  qui  puisse  leur  faire  arriver  des  idées  et  des  sentiments 
(  hrélii'Ms,  parce  qu'aucun  de  leure  membres  ne  sera  consacré  au  culte  <le 
Dieu,  dans  le  sacerdor*»  ou  dans  la  vie  religieu.se. 

Et  qui  pourrait  dire  le  nombre  d'Ames  «pii  se  perdent  au  milieu  du  monde, 
tel  qu  il  est,  et  qui  ileviendraient  saintes  à  l'abri  des  occasions  ?  Soyons  pru- 
dents, soit  :  mais  non  plus  f/uàm  o/tnrtet.  dil  saint  Paul;  il  y  a  une  pru- 
(Irn<p  qui  est  f(»lie  auprès  de  hieu.  La  prudiMitc  chrétienne  consiste  A  risqtier 
hi^aip  uiip  et  tout,  au  besoin,  pour  sauver  les  Ames,  tin  a  vu  des  Ames 
I'i-kIik  s  par  les  mauvaises  occasions,  qui,  y  ayant  été  arrachées  par  une 
iriissinu  ou  une  retraite,  sont  entrées  aussitnl  dans  une  maison  religieuse  et 
y  uut  vécu  saintement.  On  en  trouvera  «lans  la  vie  de  Hridaiue  et  de  fous  les 
grands  uiissinniiiiires  des  exemples  éclatants. 

Ou'ou  n'oublie  point  l'enseignement  de  .saint  Thomas.  (Voir  n*  ilM\.)  Les 
;.'iii.|rs  «les  cons<'iences  doivent  jirendre  garde  de  se  laisser  conduire  par  les 
iiiaxinies  du  monde  ou  par  une  lAche  crainte  de  déplaire  aux  parents, 
dans  les  décisions  qu'ils  ont  à  donner,  et  de  détourner,  par  suite,  de  la 
Tocation  religieuse,  quod  excusari  non  potest  n  perrrttn  mnrtnii  (1). 
(Liguori,  Projcit,  cap.  x.  n'>  183.) 

(t^    **  '  ,'*  '■  .     r         .    .        .  ,     fif%n     At'/M    tir    tir   rr    tir    i.j    ft^^'i:'     t'       J    \im.« 

lt">  !H   r«it    f  \4niin<*r  A    KonK- :   t*    «IiIiod     prix  s 

U.    -  ). 
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'M\).  ]IIo3'onfi  parlioiilierii.  —  Il  osl  d'aiilrps  inovons  rjiu-  i  dn  |ii-.il 
einpio.vor  iivoc  frranil  IVuil,  à  la  ron<lilion,  Ictiilofois,  fin'ils  soruni  nt>n  sfulo- 
inenl  Hccepl«:s,  iiuiis  désires  par  1»*  pasteur.  Le  inissi(»nnnii'e  jk-uI  sans  doute 
lui  en  exposer  les  aviinlages  ;  mais  il  est  n«"cessaire  ipie  le  pasteur  les  fjoùle 
et  se  lasse  le  garant  sinfère  «le  leur  emploi  dans  l'avenir.  Sans  cela  rien  ne 
peut  ilurer  dans  une  paroisse. 

'MO.  f'/i  soureiiirile  mission,  une  croix,  une  statue  de  la  Vierge,  etc.,  ont 
leur  utilité.  Nous  en  parlerons,  n"  47(i.  V.  aussi,  277. 

'M[.  i'ne  ufitrai/ie  d'arfions  t/e  f/rdre,  faite  à  l'église,  serait  capable  de 
faire  beaurouj»  de  bien.  Voii'i  quels  en  seraient  les  exercices  :  chapelets, 
Itrière  du  soir,  «'liants  descanliipies  de  la  mission,  (jueirpies  niots  du  jtasteur, 
ou  courte  lecture  pieuse,  récitation  des  litanies  de  la  Sainte  Vierge  et  des 
invocations  à  saint  Josenb,  aux  saints  anges  gardiens,  aux  saints  patrons,  l^e 
missionnaire  annoncerait  celle  neuvaine,  y  inviterait  les  (idèles,  et  exhorte- 
rait ceux  «lui  ne  p«iurraient  venir  à  l'église  à  réciter  la  prière  en  famille,  ou 
on  particulier,  dans  le  but  de  «leman«ler  la  persévérance.  Après  une  neuvaine 
de  jours,  commencerait  une  neuvaine  de  semaines,  et  les  mêmes  prières 
seraient  récitées,  après  la  messe  de  la  paroisse,  neuf  diinan«hes  consé«-utifs. 

Hicn  n'empêcherait  ensuite  une  neuvaine  de  mois,  «pii  se  ferait  le  premier 
ilimanche  de  chajpie  mois,  après  la  messe.  (\'oir  n"  477,  270.)  i.,e  Manuel  (hi 
missionnaire,  du  H.  1*.  Nampon,  conseille,  «lans  le  même  but,  une  r/uaran- 
faine  de  jirières  récitées  en  famille.  Le  dimant;he  qui  suit  la  lin  de  ces 
prières,  cummunitui  et  bénédiction  du  Saint.- Sacrement,  après  une  allocution 
du  |»asleur  sur  la  lutte  contre  la  tentation,  les  movens  à  jtrendre  pour  se 
relevei',  la  prière,  la  fréquentation  «les  sacrements. 

^22.  Une  bibliothèque  paroissiale  ferait  aussi  le  bien,  à  la  condition  de 
ne  contenir  que  dos  livi-es  ii-réprochabes,  et  surtout  des  Vies  de  saints,  des 
ouvrages  spéciaux  pour  les  diverses  catégories  «le  personnes,  «pielques  revues 
pieuses,  l^es  bons  r«)mans  ne  tardent  pas  de  donner  envie  «le  lire  les  mau- 
vais. Tout  en  persuadant  <i  «eux  qui  rc«;oivenl  des  journaux  sus[»ecls,  de  les 
remplacer  par  «le  bons  joiu'naux,  il  faut  exhorter  en  public  et  en  particulier 
les  lidèlcs  à  lire  |)liil«H  «les  ouvrages  sérieux  que  des  nouvelles  périodi«pies 
qui  piquent  une  vaine  ciu'iosilé.  Ce  besoin  «le  «-onnaitre  des  ch«jses  nouvelles 
ris«pie  ensuite  «lèse  satisfaTre  en  lisant  tout  ce  «pii  se  présente,  et  fait  perdre 
le  goiît  des  lectures  vraiment  utiles.  Patres  familids  induce,  disait  saint 
Charles  Horromée,  lit  pios  ac  probatos  lihros  domi  suœ  habeant ,  in 
quorum  lectione  versentur,  seseque  ac  famitiam  instituant  ad  sancte 
af/endum.  (;e«ju"on  dépense  tous  les  jours  pour  im  journal  dans  les  familles 
sullirail  à  leur  procurer  une  semblable  bibli«)lhè«pie. 

'M'.i.  Les  missions  et  les  retraites  paroissiales  dans  l'intervalle  des  missions, 
sont  assurément  le  moven  le  plus  efficace  de  maintenir  les  Ames  dans  la  vie 
de  foi  et  «le  ramener  les  en<hircis.  Saint  Liguori  voulait  «pi'im  des  mission- 
naires revint,  dans  le  «-ours  de  Tannée  suivante,  «humer  une  retraite  dans  la 
par«)issc  où  il  avait  «lonné  ime  mission  [U'écédemment.  l'as  «le  meilleiu' conseil 
à  «lonner,  si  on  en  ti'ouve  r«jccasion  favorable,  «pie  celui  de  londer  dans  la 
paroisse  une  missi«in  t«>us  les  dix  ans  «)u  t«)us  les  cin«j  ans,  ou  même,  s'il  était 
f(«;ssibh',  tous  les  trois  ans,  avec  retraite  «lans  lintervalle,  comme  le  voulait 
saint  Liguori.  In  capital  «le  mille  francs  sulfil  abon<lamment  [»«>iir  faire 
donner  une  mission  tous  les  dix  ans,  «leux  mille  francs,  j)«)m'  une  mission 
tous  les  cinq  ans.  Plusieurs  personnes  peuvent  s'unir  pour  cette  sainte 
fpuvre.  Le  curé  d'Ars  consatM'ail  toutes  les  aum«>nes  des  Udèles  à  fonder  des 
missions. 

32i.  Les  conf/réf/ations  et  confréries,  sous  la  direction  d'un  pasteur  qui 
s'en  occupe  avec  zèle,  sont  un  fover  de  vie  chrétienne  et  de  piété.  Le 
règlement  est  un  lien  qui  retient  les  Ames  faibles  et  tentées  de  s'égarer 
dans  les  occasions  mauvaises.  I.,a  crainte  d'être  exclues  d'une  association 
honorable  et  qui  leur  fournit  de  précieux  avantages  «lurant  la  vie  et  A  la 
mort  les  arrête  ellicai-ement;  les  réunions,  la  fréquentation  des  sacrements 
à  certaines  ép«»(pies  réglées,  est  un  frein  plus  .salutaire  encore  à  la  faiblesse 
humaine.  Ceux«iui  veident  traverser  des  «léserts  rem|)lisde  périlsse  réunissent 
en  caj-avanes  jtour  v«tvager  en  sûreté;  et  de  pieuses   ass«>ciations  sont   un 
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'■    • 'lii-aro  il«'  li'uverser  le  désert  de  la  vie  sans  risquer  de  s'y  penlre. 

lit  Ligtiori  esliinait-il  qu'elles  étaient  le  moyeu  de  persévérance  le 

, '^-P- 

Il  ini|iorle  donc  quf  le  missionnaire,  lA  où  elles  exisloni,  les  encourage  et 
lis  iiiiiiiK-  à  la  tidéiUé  au  règlement;  et,  si  le  pasloiu*  le  désire,  il  fera  tous 
~;  pour  autîmentor  le  nombre  de  leurs  membres,  et  pour  créer  ces 
■  ns,  si  elles  n'existent  pas.  Le  moment  le  plus  favorable  pour 
accntitie  ou  établir  les  congrégations  de  t'emmes  ,  c'est  le  moment  qui  suit 
la  communion  générale  (Voir  n""  4i!K  450.)  Il  en  est  de  même  pour  les 
jeunes  personnes.  Toutefois,  si  la  communion  générale  des  unes  et  des  autres 
avait  lieu  le  même  jour,  on  enrôlerait  les  femmes  le  malin,  et  les  jeunes 
personnes  le  soir  après  les  vêpres.  Pour  les  unes  et  les  autres,  on  fait  une 
courte  exliortation  qui  leur  fasse  sentir  les  avantages  de  ces  associations, 
et  on  les  invite  à  donner  leurs  noms  immédiatement  à  M.  le  (jiré  à  la 
sacristie. 

Les  nu.ssionnaires  peuvent  s'aider  à  inscrire  les  noms,  afin  de  gagner  du 
temps;  et  aussitôt  après,  ou  même  «lans  une  deuxième  réunion  de  la  congré- 
gation, dans  le  cours  de  la  mission,  M.  le  Curé,  si  ce  n'est  pas  fait  déjA, 
fait  nommer  au  scrutin  secret,  ou  au  vote  |iar  as.sis  et  levé,  la  présidente, 
deux  assistantes  et  quatre  conseillères  dans  divers  hameaux.  On  rappelle 
les  points  du  règlement  qu'on  a  eu  soin  d'avance  de  faire  approuver  par 
rUrdinaire.  On  peut  même  lixer  le  jour  de  la  prochaine  communion  et  de 
la  prochaine  réimion,  de  telle  .sorte  ipie  la  congrégation  fonctionne  aussitôt 
après  la  mission.  Des  hésitations  poiuwaient  tout  compromettre.  M.  le  (im-é 
déclare  congréganisles  les  dignitaires  et  <pieli[ues  personnes  sûres,  de  l'avis 
du  conseil,  cl  les  autres,  ajjprobauistes,  et  promet  une  réception  otticielle, 
plus  tard,  si  les  approbanistes  persévèrent  dans  le  bien. 

On  pourrait  aussi ,  pour  former  une  congrégation  ,  enrôler  les  jeunes 
lilles  aussitôt  après  la  première  communion.  On  les  admcllrail  d  abord 
l'onmie  poslidantes  ;  puis  comme  approbanistes,  en  ayant  soin  de  les  faire 
confesser  souvent  el  régtdièrement;  et  après  (pielques  années  de  vie  régu- 
lière, on  les  recevrait  comme  congréganisles.  .\u  bout  de  (juclques  années,  le 
zèle  du  pasteur  serait  couronné  par  une  congrégation  florissante.  Mais  qu'on 
n'oublie  pas  qu'il  est  fort  dillicile  à  une  jeune  tille,  qui  vit  au  milieu  du 
monde,  de  ganler  la  grAce  «le  Dieu  et  de  se  garantir  des  affections  dange- 
reuses, si  elle  ne  se  ccmfessc  que  tous  les  mois.  Voici  les  principaux  points 
d'un  règlement  de  confrérie  pour  les  mères  chrétiennes  : 

3iri.  {•>  Kviter  les  occasions  mauvaises  et  tout  ce  qui  povirrait  compi^- 
niftiic  sa  réputation,  et  en  préserver  avec  soin  ses  enfants;  2'>  communier 
au  miiiiis  tous  les  deux  mois;  'A»  assister  aux  réunions  de  la  confrérie  tous 
les  mois;  4«>  réc.iler  le  rosaire  chaque  semaine,  ou  le  chapelet  à  trois  jours 
différents  de  la  semaine. 

RAglement  poar  les  jeunes  perNonneM. 

^H\.  {"  Fuite  des  danses,   des  cabarets,  des  fréquentations  dangereuses; 
2,1  |.,.,i..;..,.  i,,.m  \p^  niois  ;  3"' communier  au  moins  tous  les  mois. 
<  •  uts  peuvent    frMirnir  la  matière  d'une  ou  de  plusieurs  instnic- 

tiull.-    ..  rlirs:!    r.iiii'    (lirivlcs  i-iMinii  mv;   ili>   ii  m  rri'iii'<. 

Telles  -  ions.  Si  laparois.se 

étail  peu  I  lu    Uusaire  pourrait 

suffire  pour  les  lemmes  el  les  jeunes  perscmnes.  .Mais  qu'on  ne  l'oublie  pas, 
si  l'on  ne  veille  fias  à  l'observation  exacte  du  règlement  aussitôt  après  la 
mission.  '  ^  sont  vite  tombées,  et  rlifticilcB  A  relever  par  la  suite. 

:<27.  (  II'  ion  d'Iioniiiics  et  de  jeunes  gens,  non  sous  le  litre  de  con- 

!i .  I  il-  de  l'cuiU'iits,  s'ils  le   i  mais  nous  le  lunu  de  se  ~^  linl- 

-I    -'idi,   <le    Saint-Louis    do    '  .    de  conférence  de  Sun.  do 

l'.iul,  de  <."oMiilé  ratlioliquc,  ik-  clmiir  de  chantres,  etc.,  serait  i.i|i.il>lo  de 
rallachcr  au  pasicur  et  à  la  rclii(i<)ii  ce  ipi'il  y  a  ile  plus  chrétien  dans  la  pa- 
roisse. Il  est  facih>,  A  la  suite  d'une  mission,  en  s'y  prenant  di  '  ne, 
de  réorganiser  un  clnrur  de  «liant,  eu  attirant  pour  les   can'                   s  lo 
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sfincliiairo.  un  «•«M-laiii  noiubro  d'hommes  el  flejouncs  gens  de  bonne  volonté. 
(Jiiiui*!  ils  sont  saisi  par  la  grAt-e  de  la  mission,  on  leur  donne  A  ehanm  une 
plarc  lix»^  dans  le  clioMir,  en  insistant  sur  l'assistame  aux  ((flioes  el  A  quelques 
exercices  de  chant,  le  dimanche  A  la  cure.  On  reeommanrle  de  chanter  im 
des  eanliques  delà  mission  avec  refrain,  le  dimanche,  au  commencement  de 
la  messe. 

I,A  où  l'action  sur  les  hommes  et  les  jeunes  gens  est  impossible,  un  prêtre 
zélé  pourra  avoir  rpielque  influence  sur  les  enfants,  (pii  n'ont  pas  fait,  ou  qui 
viennent  de  faire  lem-  première  comnumion.  (-'e  n'est  que  par  la  fréquentation 
des  .sacrements  qu'on  s'attache  ces  jeunes  cœurs  d'une  manière  sérieuse.  Kn 
dehors  de  là,  on  n'a  la  jeunesse  que  lorsqu'il  s'agit  de  lui  paver  A  boire.  Qu'on 
lise  le  Manufl  (les  (fiirres  (If  jeunesse,  par  l'abbé  Timon-David,  de  Marseille. 
Si  .Monsieur  le  duré  tient  à  créer  des  l'ongrégations,  ou  des  sociétés  de  ce 
genre  dans  sa  panùsse,  sttit  poiu'les  hommes,  soit  pour  les  femmes,  les  mis- 
sionnaires auront  soin  de  pré|)arer  cette  u'uvre  au  confessionnal  el  de  s'assu- 
rer |)ar  là  du  succès  de  l'apjtel  (pii  sera  fait  en  public. 

;{iS.  L'étahlissement  (l'une  messe  spéciale  jMJur  les  hommes  seuls,  \e  di- 
manche, avec  une  instruction  de  dix  minutes,  peut  amener  les  plus  heureux 
résidtats  dans  certaines  paroisses  importantes,  ouïes  hommes  n'ont  point  de 

fdace  à  l'église.  On  évilerait  itien  entendu  à  cette  messe    de  leur   ruire  nnver 
es  chaises. 


DEUXIÈME  SECTION 

DES   RETRAITES     > 

Ô29.  Le  but  des  retraites  est  le  même  que  celui  des  missions.  Il  s'agit  de 
détruire  le  péché  dans  les  Ames  par  une  sainte  confession,  et  de  sauvegarder 
l'avenir,  en  inditpiant  les  moyens  de  persévérance.  Les  avis  jouent  un  grand 
rôle  dans  les  retraites  comme  dans  les  missions.  Qu'on  relise  le  chapitre  H 
de  la  deuxième  partie,  n.  1S9,  et  l'article  II  du  chapitre  III,  n.  207.  La  glose 
ou  l'explication  de  la  doctrine  chrétienne  ne  sera  négligée  nulle  part,  pas 
même  dans  les  conmiimaulés  religieuses.  Le  missionnaire  saura  ia  mettre  à 
la  portée  de  son  auditoire,  soit  en  développant  certains  points,  soit  en  en  re- 
tranchant d'autres.  (Voir  n.  1<>19,  -480,  361.) 

Les  sermons  et  les  méditations  sur  les  grandes  vérités  sont  le  levier  des 
Ames.  Les  sermons  toutefois  peuvent  être  plus  courts  (pie  dans  les  missions 
et  on  doit  laisser  une  plus  grande  place  A  la  réflexion.  On  n'use  que  dans  les 
retraites  paroissiales  de  conférences  dialoguées  ;  mais  dans  toutes  les  retraites 
on  fait  des  instructions  familières,  non  sous  forme  de  dialogue,  auxquelles 
on  donne  néanmoins  le  nom  de  conférences.  Ces  notions  générales  sufUsent; 
entrons  dans  quelques  détails  sur  les  diverses  sortes  de  retraites. 

Article  1.  —  Des  retraites  ecclésiastiques. 

330.  Ce  sont  celles  qui  demandent  une  plus  sérieuse  préparation  et  un  plus 
graml  esprit  de  foi.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  nous-mêmes  d'en  tracer  les 
règles,  ceux  qui  sont  appelés  à  ce  sublime  ministère  savent  mieux  que  nous 
ce  qui  convient  A  un  auditoire  aussi  choisi  et  aussi  vénérable.  Il  ne  sera  pas 
inutile  pourtant  de  mettre  sous  leurs  yeux  les  conseils  de  saint  Li^nori  sur  ce 
sujet. 

331  «  1»  Que  celui  qui  donne  des  reiraites  ecclésialiques  se  propose  avant  tout,  dans 
»es  prédications,  une  (In  droite,  dit  le  saint  Docteur;  qu'il  se  monire  peu  soucieux  de  se 
faire  une  léputalion  de  savant,  de  beau  génie,  d'excellent  prédicateur;  mais  de  procurer 
la  gloire  de  Dieu  par  le  fruit  que  ses  auditeurs  tireront  de  ses  instructions. 

3;iâ.  »  i'^  Qu'il  ait  soin  de  ne  pas  s'ingénier  à  enrichir  ses  discours  de  choses  singu- 
gulières,  de  pensées  nouvelles  et  sublimes  qui  ne  peuvent  qu'amuser  l'esprit  de  ceux 
qui  écoulent,  en  le  fixant  sur  des  idées  brillantes  et  spécieuses,  pour  laisser  ensuite  la 
volonté  aride  et  stérile.  Mais  qu'il  se  propose  de  dire  ce  qu'il  estime  être  le  plus  propre  à 
iaire  prendre  de  bonnes  résolutions. 
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9^.  *  !t*  Qu'il  fkM^rve  Ae  rappeler  souvent  dan»  ses  discours  les  vërilé«  éternelles, 
icnl  la  persévérance.  Il  est  vrai  que  quelques  prêtres 
<  rinons  qui  irmlenl  des  lins  dernières  et  s'oflensenl  de 
il  monde,  comme  s'il  n'avait  pas  une  mon,  un  jui;enien; 
:-ies!  \luoi  qu'il  en  suit,  que  le  prédicateur  de  retraites 
souvent  de  la  morl.du  jugement,  de  l'élernilé,  parce  que 
ces  vérac»  puiUiil  plu^  t;liicucenienl  à  méditer  et  à  changer  de  vie. 
334.  »  4«>  Qu'il  s'ailaclie  à  insinuer  le   plus   souvent    poss^ible    ce  qui  est  usuel  et  de 

pratique,  p'     '      '    re  de  faire  l'oraisou  meniale,  l'action  de  îjiâce  après  la 

njesse,  la  r  irs,  et  principalfnient  la  manière  d'entendre  les  confes- 

sions. MU  ,  iventou  qui  sont  dans  l'occasion  prochaine. 

»   I  N  latins  s'uutjiieni  presqu'aussitôt  qu'on  les  a  entendus,  mais  ce  qui  est 

anii|'  atique  ne  s'échappe  jamais  de  la  mémoire. 

1. ter  avec  respect  et   avec  douceur  les  prêtres  qui  suivent  ses  ins- 
t,  en  leur  témoignant  des   égards,  et   pour  cela,   qu'il  les  appelle 
.  .^  il  s'élève    contre    quelque  vice,   qu'il  parle   toujours  en    j;énéral, 
>-  qu'il  dit  ne  regarde  pas  ceux  qui  sont  présents  :  qu'il  se  garde  surioul 
quelque  défaut  de  qui  que  ce  soit,  comme  aussi  de  parler  d'un  ton  d'au- 
tunié,  utdts  qu'il  s'applique    à  s'exprimer  THinilièremen',  moyen  le  plus  propre  à  émou- 
voir et  à  persuader.  Avec  respect  et  avec  douceur  de  sorte  que  l'irritation  ne  pa  aisse 
"  '  '  parole  injurieuse  ne  lui  échappe  jamais,    tout  cela  sert  plus  à 

es  porie»"  à  la  piété. 
.    ..        mandera    souvent  et  avec  instance  dans  presque  tous  ses  discours 
l'exercice  de  la  prière  qui  t^sl  l'unique  moyen  d'obtenir  les  grâces  nécessaires  au  salut. 
»  Enfin,  celui  qui  prêche  à  des  prêtres  doit   attendre   tout  fruit,   non  de  ses  travaux, 
mais  de  la  miséricorde  divine.  Qu'il  conjure  le  Seigneur  de  donner  la  force  à  ses  paroles. 
La  conversion  d'un  prêtre  est  l'œuvre  de  la  prière  plutôt  que  de  l'élude  *. 

337.  Conformément  aux  recommandations  du  saint  Docteur  ceux  qui  don- 
r     '     '->  retraites  ecclésiastiques,  auront  donc  soin  de  rappeler  fortement 

-  devoirs  des  prêtres  et  des  pasteurs,  ceux  sin-tout  qui  intéressent  le 
-.  l'importance  d'amener  les  fidèles  à  fréquenter  les  sacrements, 

l>our  la  coniiiiiinion  de  tous  les  huit  jotu's  et  pour  la  commu- 
,  ..■  nue,  d'après  saint  Ligiiori  (  I'.  Pra.ris  ron/'esisarii\.  l'obligation 

-  refuser  d'entendre  cfiix  qui  se  présentent  au  saint  tribunal  et  de 

-^ 'ceux  les  régies  de  la   lliéologie    lourliant  les   liabitudinaires.  les 

rt'iidii.s,  e1  i  «mix  qui  sont  dans  une  occasion  de  péché  in  esse  ou  non,  néces- 
saiff  ou  volontaire  (voir  n.  115,  litl),  celle  de  confesser  régidiérement  et 
d'absoudre  les  petits  enfants  dés  qu'ils  peuvent  offenser  Dieu  (voir  n.  loi), 
\f  devoir  de  ramener  les  pécheurs  qui  s'égarent  et  de  leur  faire  à  propos 
/luhfire  et  jjer  ffomos  \d  correction  fraternelle,  celui  de  chercher  à  décou- 
vrir les  malades  surtout  dans  les  villes,  de  les  assister  et  de  leur  faire  admi- 
nislror  les  derniers  sacrements,  de  les  visiter  souvent  après  qu'ils  les  ont 
ri'<  i)'^.  rimpnrtîinct»  de  diriger  les  Ames  vers  la  perfection  el  vers  l'état  oi'i  Dieu 

■risanl  les  aspirations  vers  le  célibat,  en  encourageant  les 

1  pies  et  religieuses.  le  devoir  de  garder  la  résidence,  d'étu- 

•,  de  faire  oraison,  «l'éviter  les  occasions,  et  même  toute  a|>- 

I.  |i>s  jpiix  prolongés  par  conséquent,  les  visites  suspectes,  etc., 

lit  les   petits  enfants,   de  prêcher  la  parole  de 

I  ifs  do  fêtes,  de   procurer  de  temps  en  temps  à 

lis  Iles  rciiiiiu's,  ou  des  missions,  el  des  confesseurs  eitraor- 

itc. 

•   -    '  M'   .  MSP.  OU  un  examen  de  rnnscioncp  raisonné,  sur  les  devoirs  du 
l>i  ' 'i  I'.  <  iiM  .  iiii-lé   des  grandes   vérités  do  la   foi,   présentées  sous  forme  de 

I      •:    .       .,  lie  s<>rmou.  nous  soiublc  <■(•  qu'il  v  a  do  plus  pratique  dans  ces 

lies. Ou  trouvera  dans  leSpIra  de  saint  l.iguori  el  dans  l'ouvrage 

js  publié  sous  ce  titre:  Le  Sntenluce.  son  e.irelli'ncf.  srs  ohli- 

'  ses  nrivilfi/es,  des  matériaux  jirécieux  que  nous  ne  taisons  cpie 
i.ins  les  sujets  que  nous  Iriiçoiis  au  n.  l"tW  et  suivants.  .Nous  avons 
si  im  E  rumen  dr  dinsfifmf  ,i  l'usage  des  prêtres,  qu'on  pourrait 
I  fruit  remellr'  iii'i'  l.s  miin^  il.»  fnii^  les  retraitanis.  connue 
•  faire  pliisieui  '-n  parti<'ulier  "Son 

r  le  Cardinal  L     .  •   qu'il    v  a  obliga- 

liuM  d'uvertir  un  prélre  uu  t»aiul  Utbiiuai  deiiidili(jati<»ua  qu'il  négligernit  nu 
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ihHriiiionl    dos   àiiics,   loi's  iiièiiic  qu'il    srruit  dans  lu   bonne  foi  cl  «inc   lil 
iiionilion  clcvrait   reslcr  sans  çfTel.  (Li|.  l'ru.ris  ronfessarii,  n.  9.) 

.\rtu:lk  II. —  Retraites  île  communautés  relir/ieuses. 

3:W.  Cnltivcr  les  ftines  religieuses,  les  aider  A  atteindre  à  la  perfection  de 
leur  étal,  c'est  assurément  une  des  œuvres  de  zèlo  les  plus  agréables  A  Dieu. 
Toiilefois.  rians  les  (-oniniiniautés  religieuses,  il  y  a  une  grande  variété  d'Anies. 
11  en  est  <|ui  ont  besoin  de  s'enlemlre  rajipeler  non  seulement  les  obligations 
«le  la  vie  parfaite,  mais  même  les  vérités  élémentaires  du  sabit..Kfoulous  à 
cesujcl  suint  Léonanl  :  «  (Irande  est  l'ignorance  de  beaucoup  de  rcligifMises 
converses,  dit-il  ;  demandez-leur  (pielles  sont  leurs  régies,  à  (pu>i  elles  sont 
obligées  par  leur  professi(»n.  ce  (]u'elles  ont  ])romis  à  Dieu  par  les  vœux, 
elles  ne  saveut  (pie  répondis.  Bien  pbis,  dans  <-ertains  couvents,  en  ayant  in- 
terrogé moi-même  (juel(|ues-unes  sur  les  principaux  mvsiéres  de  la  foi,  elles 
baussérenl  les  épaules  et  ne  purent  nvapporter  d'autre  excuse  de  leur  igno^ 
gance,  si  ce  n'est  «pi'on  ne  lesleur  avait  jainais enseignés. Désordre  incroyable 
et  digne  <rètre  pleuré  avec  des  larmes  de  sang  !  »  (Manuel  sacré,  p.  liÔ). 

On  serait  porté  s\  croire  qu'il  est  inq<ossible  aujourilbui  de  rien  rencontrer 
tle  semblable.  Toutefois,  sachons-le,  on  oublie  bien  vite  ce  que  l'on  a  appris, 
si  on  ne  l'entend  jamais  redire.  Il  ne  suflit  donc  pas,  dans  une  retraite  île 
communauté,  de  traiter  les  sujets  spirituels  et  élevés;  il  est  bon  de  rappeler 
les  éléments  de  la  vie  chrétienne.  La  glose  ou  l'examen  de  conscience  approprié 
aux  besoins  des  communautés  en  fournira  une  occasion  heureuse.  Voir  la 
glose  sur  les  commandementsde  Dieu.n.4N0et  501.  Kn  la  parcourant, le  prédi- 
cateur saura  discerner  facilement  ce  (pi'il  est  A  pcojios  d'omettre;  mais  (piil 
ne  craigne  pas  de  rappeler  les  motifs  des  vertus  thécdogales.  de  la  foi  en  par- 
liculier.  Dans  celte  glose,  on  rapporte  au  quatrième  commandement  les  fautes 
contre  l'obéissance,  au  sixième  celles  contre  la  chasteté  et  au  septième  celles 
contre  la  pauvreté  (n.  \^JS1). 

'MO.  Les  instructions  sur  les  grandes  vérités  sont  parfaitement  de  mise  dans 
ces  retraites.  La  vision  de  lenfer  convertit  sainte  Thérèse  et  la  méditation 
de  l'enfer  ne  peut  (lue  faire  un  grand  bien  aux  Ames  religieu.ses.  On  aura 
soin  toutefois,  de  relever  les  courages  par  la  confiance,  à  la  fin  de  tous  les 
di.scours. 

:U1.  Les  communions  doivent  être  ordinairement  suspendues  jusque  vers 
la  fin  de  la  retraite;  et  les  confesseurs  ordinaires  n'entendent  pas  leurs  pé- 
niteuls  durant  ces  saints  jours. 

'Mi.  Dans  ses  rapports  avec  les  religieuses,  le  missionnaire  gardera  la 
plus  grande  réserve,  n'en  admettra  aucune  dans  sa  cliambre,  évitera  les  cau- 
series inutiles  avec  elles,  même  au  confessionnal  :  non  f/uœ  sua  sunt  (/urerunt, 
sed  quœ  Jesu  C/iristi,  à  qui  il  faut  laisser  tout  entier  le  cœur  de  ses  épouses. 

'M'.\.  Dans  les  avis,  on  excite  souvent  ces  Ames  au  désir  de  la  perfection, 
à  la  confiance,  A  la  prière  et  A  l'union  de  Notre-Seigneur.  C'est  pendant 
la  retraite  qu'elles  doivent  s'établir  dans  l'habitude  de  faire  des  actes  des 
vertus,  quelles  garderont  ensuite  toujours.  Trois  sermons  par  jours,  ou  deux 
sermons.  d(tnl  l'un  le  matin  et  l'autre  le  soir,  et  dans  l'aprè.s-midi  une  confé- 
rence suffisent  dans  ces  retraites.  Si  on  y  ajoute  une  méditation  le  matin 
avant  la  messe,  elle  ne  sera  que  la  récapitulation  dune  ou  de  plusieurs  ins- 
tructions de  la  veille. 

PInn  d'une  retraite  de  communauté 
de  sept  jours  pleins. 

Ouverture,  n»  UiOS. 

'Mi.  Phemif.r  Jolr.  —  l"  Confession  f/énérale  et  reçue,  tv>  1071,  alin 
qu'on  se  prépare  aussitôt  A  la  confession,  ce  qui  est  important.  La  confession 
faite,  on  jouit  de  la  paix  de  l'Ame  durant  la  retraite  ;  i'^  le  salut,  918,  ou  le 
sujet  du  n«  I.'>«j5;  '.\^  l'ér/ié,  chAtiments  spirituels    n»  989. 

Df.ixik.mi;  .loiB  :  1"  Péc/ié  véniel,  1010;  i"  Orgueil,  i038;  3"  Afort,  1078. 

Troisikmk  .loiR  :  4"  Jut/ement,  1 1 18  ;  2"  Sensualité,  1050;  3"  Enfer,  i  158. 

Qu.^TRiK.MK  Jour:  1"  Notre-Seiyneur  Jésus-Christ,  sauveur;  nécessité  île 
l'imiter,  1203,  ou  1204- S»  Vœux  :  Pauvreté,  1579  et  suivants  ;  4»  Chastetu, 
1598. 
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(a\yriKME  Jt>iTR  :  !<•  Ofjéinsance,  \('di  ;  2'i  Rèi/hs,  KHO  :  >  ClinrilèAVi.V^. 

SiviK.MK  Jiti  H  :  l"  P(tssii)ii  i/f  .\'ntrf-Sci(fneui\  ou  (.'/it'inin  ilf  lu  C'rou:, 
li9(>;  i"  l'i'incipaujc  ejcen-ices  de  la  Hèyl%  KUU;  'A"  Suite  du  même  sujet, 
ibidem. 

Skptikmk  JoiH  :  1°  Manière  de  bien  se  confesser,  8G1  ;  2»  Oraison,  1344  ; 
30  Dévotion  d  la  Sainte  Vierr/e,  l'.Wo.  y 

IlriTiKMK  JoiR  :  lo  Communion,  UlTi;  2'>  Bonheur  de  la  vie  religieuse, 
n.  lîkjy;  3»  Consérration  à  la  Sainte   Vierge,  n.  13(>8. 

iH5.  Si  la  relraile  se  prolongoail  d'un  jour,  il  sérail.  lariJe  de  diviser  en 
deux  rinslruotiun  sur  la  l'.hasteti'  .  et  en  plusieurs  celles  qui  traitent  des 
princifiaiiu-  e.rercires  de  la  vie  régulière,  et  au  besoin  de  parler  de  la  i'as- 
si(in.  tout  en  faisant  le  chemin  de  la  croix.  Ne  pas  oniellre  pour  les  religieu- 
ses enseignantes  une  instruction  spéciale  sur  les  soins  à  donner  au\  entants. 
La  coniérence  pour  les  mères  de  ramille,  en  ayant  soin  d'en  retrancher  ce 
qui  leur  est  spécial,  en  lournira  le  fonds,  n.  liSI.  Celles  qui  s'occupent  des 
pauvres  et  dos  malades  seront  exhortées  à  remjdir  ces  ollices  de  charité  avec 
dévouement  dans  l'instruction  sur  la  (J/iaritè,  n.  1<)33. 

Dans  une  cérémonie  de  vèture  ou  de  profession,  il  sera  facile  de  faire  con- 
naître à  l'Ame  religieuse  l'Kpoux  qu'elle  choisit,  en  lui  appropriant  le  sermon 
sur  A'otre-Seigneur,  voir  n.  VuH  ;  ou  bien  on  donnera  l'instruction  du 
n.  tolW.On  trouvera  du  reste  à  la  table  plusieurs  sermons  pour  les  prises 
d'habit  et  les  professions.  (Toir  notre  livre  inliUilèV Etat  religieux.) 

\rtk:lk  III.  —  Retraites  paroissiales. 

.wn.  i,(s  soiirs  uf  retraites  sont  d'une  granile  utilité.  Que  de  .sacrilèges  elles 
préviennent  ou  réparent  !  (jue  d'Ames  négligentes  elles  amènent  au  saint 
tribunal  !  Une  retraite  pascale  pour  les  femmes,  vers  la  lin  du  Carême,  et  une 
autre  j>our  les  honunes  durant  la  semaine  sainte,  produiraient  chaque  année 
les  plus  heureux  résultats.  Plusieurs  prêtres  voisins  pourraient,  en  se  réunis- 
sant, évangéliser  ainsi  Iciu-s  paroisses  respectives  avec  grand  prolit  pour  les 
âmes  et  une  fatigue  cl  une  peiiic  morale  moins  grandes  pour  eux.  (Ju'on  ne 
néglige,  dans  ces  retraites,  ni  la  visite  des  malades,  ni  la  confession  des  pe- 
tits enfants  tiui  n'ont  pas  fait  leur  première  comuumion,  à  moins  qu'il  ne  soit 
impossible  de  les  entendre  ;  et,  dans  ce  cas,  on  les  recommande  au  clergé  de 
la  localité. 

Plan  d'une  retraite  paroissiale  de  huit  jours 
dans  une    paroisse  indilTérenle  (1). 

347.  0"e  les  confessein-s  soient  en  nombre  voulu,  surtout  les  derniers  jours 
et  même  «lès  le  commencement,  si  l'on  veut  soigner  les  Ames  des  petits  en- 
tants, ce  qui  importe  fort  à  la  gloire  de  Dieu.  Des  visites  d'ailleiu's  seraient 
dans  ce  cas  bien  utiles,  et  comment  les  faire  sans  le  nombre  voulu  d'ou- 
vriers, si  la  paroisse  est  tant  soit  peu  iniporlantc?  (Voir  Ordre  des  e.cercices, 
n.  i87.) 

DiM.\.\f:HK  :  Ouverture.  — Imporlance  de  la  retraite,  voir  n.  903.  Les  avis 

sont  les  mêmes  «pie  dans  les  missions,  v.  n.  373  A  383  ;  et  celui  cpii  doit   les 

■i-a  bien  pénétré  de  ce  (lui  a  été  dit  au  chapitre  II,  n.  I8'.>.  .\vant  les 

itéchismc  îles  petits  enlants.  Vê|iros,  conférence  sur  le  sèle.  n.  DM. 

'  Ml  iiiiiiiiience  la  glose,  v.  n.  il  i. 

LtM»i  :  matin.  —  .Médil;»tion  sur  le  :èle  ,n,  951  ;  avis,  n.  :W!);  prières  pour 
la  retraite,  c<»mme  au  lundi  du  n.  2i>7  ;  catéchisme  A  onze  heures,  n.  (»".Ui.  — 
Soir  :  avis,  :{!»i  et  suivants  ;  conférence  «»//•  la  /turole  de  Hieu,  n.  7S4. 

.Marui  :  .Méditation  sur  la  jiurole  de  l)ieu,lHi:  avis.  'AW  i\  3tM»  ;  inslru«> 
\'un\  .  don fession  générale,  \\.  1071 .  Si  on  peut  faire  une  réunion  p<iur  lea 
fciiMiics,  A  partir  rie  ce  jour,  vn-s  une  heure  et  <lemie,  ou  deux  heures,  avis. 
les  iiiciiie's;  glose;  sermon  :  J'éi/ié,  ÎM»(>.  —  .*<oir  :  avis.  4r»'.(  :  glose  [lour  le» 
houimes,  et  conférence  sur  la  religion,  n.  73i  ;  sinon  sermon  ik  tous  sur  le 

(1)  Dkiu  lei  relraitca  de  quinxe  jours,  un  luit  le  pUn  de»  mutloai  do  quioK  Ji>ur«,  n-  310,  313,  314». 

• 
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pèr/iè.9>^*-i  ;  au  premier  jour  libre,  visite  des  malades,  :{()(),  qu'on  pourrait 
(lu  reste  renvoyer  A  la  lin  île  la  retraite,  s'il  était  impossible  «le  la  faire  plus 
tiM.  On  pourrait  aussi,  en  réiu)i>«ianl  les  l'emuies  «lans  raprés-midi,  faire  le 
manli  ou  le  mercreili  la  fête  des  enfants,  tout  comme  nu  Jeudi  du  n.  HH. 

Mercrkdi  :  matin.  —  Méditation  :  Péché;  châtiments  spirituels,  n.  989; 
avis,  :M)  a  :Wti,  :W9  a  -4(12  :  instruction  sur  l'examen  et  la  confession.  861,  ou 
sur  la  mort.  1((78,  s'il  n'v  pas  de  réunion  de  femmes  dans  liinrés-midi.  Réu- 
nion des  femmes  :  avis,  les  mêmes  ;  Mort,  n.  1078,  ou  fin  de  la  jflose  sur  les 
commandements  pour  les  femmes.  — Soir  :  avis,  459;  conférence  aux  hom- 
mes :  Confession,  n.  842. 

Jkidi  :  matin.  —  Méditation  sur  la  mort,  4078;  avis.  410  ft  423;  instruc- 
tion sur  la  confession  et  le  ferme  propos.  8(j5,  880.  Toute  la  journée,  récon- 
ciliation. —  Soir  :  pour  les  nommes,  avis,  459:  Quœ  est  cita.  n.  1207. 

Vkndrkdi  :  matin.  —  Communion  générale  des  femmes,  avis,  etc.,  tout 
comme  au  second  jeudi  du  n.  'M'.\.  Inscription  des  femmes  dans  une  congré- 
gation. —  .Çoir  ;  Vêpres;  .S'«rtc///?ra/jo/j  r/p*  «(7?o«*,  n.  1474;  réunion  des 
jeunes  personnes,  n.  286  :  mscription  pour  elles  dans  une  congrégation.  Ré- 
ception des  scapulaires.  —  Soir  :  avis,  n.  416  à  423  ;  conférence  :  Devoirs 
des  hommes,  n.  802  ;  fin  de  la  glose  pour  eux. 

S.\MKDi  :  matin.  —  Méditation  sur  les  motifs  de  contrition  et  de  ferme 
propos;  avis,  416  à  423;  sermon  pour  tous  sur  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  1247.  —  Soir  :  avis,  459,  À6'È.  Enfant  prodigue,  aux  hommes  seuls, 
n.  1128. 

Di-MANCHE.  —  Communion  générale  des  hommes;  avis,  n.  463  et  suivants; 
réception  des  scapulaires  pour  eux.  .Messe  des  femmes  :  Dévotion  à  la  Sainte 
Vierge,  1368;  vêpres,  clôture  n.  270;  bénédiction  apostolique,  n.  272;  bé- 
nédiction des  objets  de  piété  ;  réception  des  .scapulaires. 

Dans  une  retraite  d'hommes  de  huit  jours,  on  suivrait  le  mfime  plan 
que  dans  la  dernière  semaine  des  missions,  n.  301. 

Plan  d'une  retraite  paroissiale  de  huit  jour» 
dans  une  paroisse  de  foi. 

348.  N.  B.  —  Voir  Ordre  des  exercices,  n.  287,  et  surtout  se  bien  pénétrer 
de  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  II,  n.  189  et  suivants.  Si  on  y  donne  trois  ins- 
tructions par  jour,  on  trouve  facilement  des  sujets  dans  les  plans  de  missions 
ci-dessus,  n.  296  et  suivants. 

Di.MA.NCHE  :  Ouverture.—  Salut,  918  ;  avis,  376,  389  ;  Vêpres  ;  avis,  n.  376, 
389.  La  glose  commence  aux  vêpres,  voir  n.  214,  Confession  générale, 
n.  1071. 

Li'.NDi  :  matin.  —  Méditation,  1071  ;  avis,  376,  ;{89  ;  instruction  :  Péché, 
n.  960;  confession  des  enfants  dans  la  journée,  si  c'est  possible,  voir  n.  346 
et  209  ;  visite  des  malades  au  premier  jour  libre,  et  au  besoin  à  la  fin,  voir 
n.  300.  —  .Soir  ;  avis,  388,  393,  399,  400;  Mort,  n.  1078. 

Mardi  :  matin.  —  Méditation,  1078;  avis,  393,  399,  400;  sermon,  1118. 
Soir  :  avis,  416  et  suivants  ;  Jugement,  n.  1134. 

.Mkrcrkui  :  matin.  —  Méditation  sur  la  confession.  883  ;  avis,  419  et  sui- 
vants; instruction  :  Confession.  Dispositions  à  ij  apporter,  n.  861.  —  Soir  : 
avis,  n.  419  et  suiv.  ;  sermon:  Enfer,  1146,  ou  Portes  de  l'enfer,  n.  1176. 

Jkidi  :  matin.  —  .Méditation  sur  les  motifs  de  contrition  et  de  ferme 
projws,  en  insistant  sur  les  occasions,  n.  865;  avis,  422  ;  sermon  :  Prière, 
1333.  —  Soir  :  réunion  des  hommes;  avis,  459;  conférence  sur  la  confes- 
sion, n.  842  et  846  réunis. 

Venorkui  :  matin.  —  Communion  des  femmes  et  ties  jeunes  personnes  ; 
avis;  inscription  des  femmes  dans  la  confrérie,  tout  comme  au  second  jeudi 
du  n.  313.  Vêpres  des  femmes.  Sanctification  des  actions,  n.  1474.  —  Ré- 
ception des  scapulaires.  Réunion  des  jeunes  personnes,  n.  286  ;  inscription 
dans  la  congrégation.  —  Soir  :  avis,  459  ;  conférence  ;  Devoirs  des  hommes, 
n.  802. 

Samedi  :  matin.  —  Messe  pour  les  défimts,  tout  comme  au  lundi  du  n.  301  ; 
ou  mieux,  messe  spéciale  pour  les  homu^es  et  préparation  à  l'absolution,  en 
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leur  pn's^ntant  les  motifs  de  contrition,  8H%,  et  rio  ffrnif  propos.  SSO  :  iivis. 
459,  t6i.  —  Soir:  avis,  i77  :  Vfnfunt  /irot/iifite.  ii.  liiS.  Le  reste  comme  a 
la  ciùture  précédente. 

Article  IV.  —  Retrttitf  ifeconr/rét/ations  ou  ffe  pensionnats, 
soit  de  jeunes  yens,  soit  déjeunes  jtersonnes. 

.'U9.  Os  relraites  sont  ordinairement  de  quatre  jours  pleins.  Qu'on  v  évite 
dan-  ■  -ionnats  déjeunes  lilles,   de  laisser  mettre  entre  les  mains  des 

en\  >  v.imens  de  conscience,  qui  entrent  dans  des  détails  infinis   sur 

dosl.iun  s  i,  i:,-ivs.  ce  qui  entraine  de  longues  confessions,  (hi  pourrait  faire 
dicter  A  ces  enfants  l'examen  du  n.  .'itJi.  Un  revient  souvent  ilans  les  avis,  sur 
le  silence,  le  bon  esprit,  l'obéissance,  le  travail,  la. prière,  la  manière  de  com- 
battre les  tentations,  l'ouverture  ile  cœur,  la  nécessité  de  ne  ^farder  aucun 
doute  sur  la  consciem-e.  la  fréquentation  des  sacreuients.  les  pratiipies  de 
piété.  On  ne  néglige  [»as  dans  les  [)ensionnals.  la  glose  sur  les  comniande- 
menls  de  ii^ieu,  voir  n.  il  4,  ni  la  confession  des  enfants,  qui  n'ont  pas  fait  leur 
première  communion. 

(ouverture,  (iomme  ft  l'ouverture  d'une  retraite  de  communauté,   n.  156i. 

PhkmierJoir:  1'>  Confession  yènèrale,  n"  1071 :2*»Pêché :  Châtiments  tem- 
porels, n.  981  ;  3o  Châtiments  spirituels,  n.  989. 

Dri'xième  JoiR  :  lo  Mort.  n.  1078:  2"  Orc/ueil.  n.  10:{8:  'M  Juyement.n. 
1118. 

Troi.>»ikme  Jour  :  lo  Enfer,  n.  H  46  ;  â»  Sensualité,  n.  KrjO,  insister  sur 
la  nécessité  du  travail:  3"  fJrrasions,  n.  1021.  Un  finit  l'examen  avant  de 
donner  l'absolution,  v.  n.  214. 

QiATHiKMK  JoiR  :  ï'>  Condition  d'une  bonne  confession ,  S()\  :  2»  Vocation, 
n.  1500  :  dans  un  séminaire,  insister  sur  les  conditions  de  la  vocation  ecclé- 
siastique, qui  sont  :  une  intention  sainte,  la  pureté  de  vie,  l'exemption  de  toute 
faute  grave  au  moins,  et  la  capacité  intellectuelle  suflisante  :  voir  n.  1730  et 
•uiv.)  ;  'M  .Votre-Seif/neur.  n.  12»)3. 

CixgriKME  JoiR  ;  Communion,  n.  141"):  Rénoration  des  nrur.  u.  123t); 
Consécration  la  Sainte   Vierye.  n.  l'.MiS. 

Articlk  V.  —  Retraites  de  première  communion. 

3o0.  Elles  durent  ordinairement  trois  jours  pleins  et  ont  trois  instni:-lionspar 
jour  rtllf  •In  loili. Ml  du  jour  pourra  nèlre  que  le  petit  catéchisme,  n.  Ji-tT», 
eiii  >    Il  n'est  rien  d'ailleiu's  rie  plus  pratique,  surtout  si  les 

eiii  ,         'è  sullisaiiiment  instruits. 

(turerture.  hnportance  delà  retraite  et  manière  fW'  la  bien  faire,  connue 
au  n.  ir»l)2  Le  meilleur  moven  de  fu'èclier  aux  enfants,  c'est  d'interrompre 
linstru -lion  .\\<vos  chaque  p<iint,  pour  leur  faire  re«i<lreconq)te  de  ce  que  1  on 
a  ilil.  et  lie  |ii'  [iirer  le  point  suivant  par  quelques  ipiesti<uis.  H.remple  •  Kst- 
ce  bien  •    de   faire  sa  retraite?    Kt  coimuent  faut-il   la    laire^tonr 

qu'ellf  \  ii-e    bien  i\  la   (M'cuiière  comunmion  ?  Faut-il    être  dissipé, 

l<:;.r.  cic,  :*   (.oUMuent  faut-il  assister  aux    instructions?   (.'(unuient    prier? 
Mucllis  prières  réciter?  Un  insiste  ensuite  forleujent  sur  ce  que  l'enfant  a  in 
<li'|iic    ..  Les  enfants  ne  sont  attentifs,  dit   le    I'.   .Mach,  que  quand  ils  parlent 
•  iiv  iii>  ine<t,  ou  quand  on  leur  raconte  des  histoires.  »  .\u.ssi  donnons-nous  au 
Il     <i7i'.  mic  .  ,,llc,tion  de  traits  qui^nlére.sseront  les  enfants. 

l'iuMiiii  J  '   r      \"  l'éché  :  Chdtimenfs  tem^mreh,  n.  981  :  2o  ce   qu'il   faut 
|H,iir  liiiri  se  conlcsser  ;  toujours  s'assiu'er  qu  ds  se  remlent  coinjile  des  fî   '■' 
lie   II  loi,  lie  res|)ciauce.  delà  charité  et  des  autres  dispi>silious  ji  uni   ' 
rniit.ssion.  Un  rencontre  fréiiuennnent  des  enfant»  fpii,  A  la    veille  de  I 
iiii'ie  coinniimion,  ont  oubirè  ces  éléments  du  catéchisme,  ou  ne  s'> 

|;iMI. lis  rendu    conipte,    voir  n     Stîl        mi    se  Tiit    un    .leM.ii     .1.'    Ie<    le;niM; 

eu  se  servant  au  besoin  du 

que  si  ees  eliers    enraiits   . 

Il  >  .Mort 

['  .        ^  ■  „     '^ral,  n.  11    •  ■  '  ■     . 
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liDiiiif  cit/i/rsttiD/i.  «m  <'\.Miion  sur  les  (■iiuimai»il('iiMMi>  ui-  hicu.  m     t-\ 
Siuriléfir,  n.  1  Hl. 

iKttisiKMK  j(»i  H  :  \"  (lontrilion  et  ffnne pronos.  n.  SOri  cl  880. 
ICil.On  prio  1rs  rniiIVssoiirs  lies  ('iiriiiils  (le  les  voir  tous,  le  matin  du  dor- 
iiitT  jour,  afin  ipiils  puissont  <lirc  toiil  cf  qni  les  ini|nii>to.  et  cela  sans  rece- 
toir  eni'oro  1  altsojulion  ;  et  ce  n'est  (|iy!i|in''s  (|uo  les  enlanls  ont  tous  revu 
ieiu' ronfesseiir  ([u'ils  vont  tous  se  présenter  an  missionnaire  on  an  prédi- 
oatenr,  |iour  loi  demander  sa  hénédietion.  L'expérience  démontre  tons  les 
join-s  l'importance  ilc  celle  double  mesure.  Si  les  enfants  se  présenlenl  an 
confesseur  extractrilinaire  avant  d'avoir  vu  leur  confesseur  ordinaire,  ils  ont 
h  dire  beaucoup  d'intiuiéludes  que  la  retraite  a  rappelées  ;  et  le  confesseur 
extraordinaire  ne  peut  facilement  ju;.'er  s'ils  les  déclareront  à  leur  confesseur 
ordinaire  ;  il  doit  île  plus  donner  un  leinps  trop  considérable  à  chaque  enfant 
pour  entendi-e  souvent  inutileinenl  le  récit  de  ses  peines. 

(Juand  l'enfanta  vu  son  c(»nfesseur  ordinaire,  il  n'a  plus  à  dire  au  confes- 
seur extraordinaire  que  ce  qu'il  n'aïu'ait  pas  oser  avouer  à  l'autre.  Un  lui  pose 
avec  beaucoup  de  discrétion  et  de  douceur  une  question  à  cet  égard.  Par 
exemple  :  Si  vous  aviez  «pielipie  inquiétude,  njon  enfant,  dites-le  moi  sans 
crainte  ;  je  vous  aiderai  et  vous  aimerai  bien.  S'il  n'a  rieu,  on  lui  donne  un 
bon  conseil  :  celui  par  exemple,  d'éviter  les  mauvaises  compagnies,  de  se  re- 
commandera la  Sainte  Vierge  dans  les  tentations,  de  lui  demander  à  con- 
naître sa  vocation,  et  on  le  bénit.  Mais  jamais  un  prédicateur  de  retraites 
n'omettra  de  voir  tous  les  enfants  avant  (pi'ils  récidivent  l'absolution  :  il  fera 
le  possible  pour  amener  le  pasteur  do  la  j»aroisse  à  les  lui  envyyer  de  bonne 
grâce.  C'est  le  moyen  de  prévenir  les  sacrilèges. 

Je  dis  avant  au  il  reçoivent  l'absolution,  car  s'ils  ne  les  vo^yait  qu'après, 
cette  mesure  ne  les  préserverait  pas  du  premier  sacrilège  commis  en  la  rece- 
vant mal.  Si  le  prédicateur  avait  lui-même  entendu,  dès  le  commencement 
de  la  retraite,  la  confession  générale  des  enfants,  ce  qui  arrive  quel<iuefois 
lorscpie  les  pasteurs  le  désirent,  il  reverrait  lui-même  le  matin  du  dernier 
jour,  sans  les  absoudre,  tous  les  enfants  qu'il  aurait  entendus  déjà,  et  les  en- 
verrait ensuite  tous  demander  la  bénédiction  d'un  de  ses  confrères,  ou  bien 
du  pasteur,  ou  d'im  autre  prêtre,  et  il  les  absoudrait  après.  Il  est  en  effet 
des  enfants  qui  peuvent  être  gênés  avec  le  prédicateur  et  qui  ne  le  seraient 
pas  avec  d'autres  prêtres.  On  ne  saurait  ti-op  prendre  de  précautions  pour  les 
mettre  à  l'aise,  avant  un  acte  aussi  grave  <pie  celui  de  la  première  commu- 
nion. 

Le  prédicateur,  s'il  rencontre  un  enfant  qui,  jusqu'à  la  veille  de  la  première 
communion,  a  caché  ses  péchés  à  son  confesseur  ordinaire,  lui  fait  faire  aus- 
sitôt une  confession  générale  des  péchés  les  plus  graves.  11  prévient  l'enfant 
(pi'il  n'est  pas  besoin  d«  lui  dire  les  petits  péchés,  mais  tous  ses  doutes;  il  le 
questionne  rapidement  et  lui  donne  aussitôt  l'absolution,  le  laissant  libre 
d'aller  la  recevoir  de  nouveau  de  son  confesseur  ordinaire  ou  de  n'y  point 
aller;  mais  lui  disant  que,  s'il  y  va,  il  n'a  pas  besoin  de  lui  confesser  les  pé- 
chéPquil  vient  d'accuser,  mais  bien  de  s'exciter  à  une  vraie  contrition  des 
fautes  déclarées  à  son  confesseur  ordinaire.  Ce  serait  une  pratique  défec- 
tueuse que  de  renvoyer  à  un  autre  moment  un  enfant  qu'on  rencontrerait 
dans  ces  contlitions,  sous  prétexte  de  lui  faire  faire  plus  commodément  plus 
tard  sa  confession  générale.  L'expérience  apprend  que  souvent  il  ne  revien- 
drait pas.  On  le  met  donc  en  règle  le  plus  brièvement  jwssible. 

Le  temps  pendant  lequel  on  le  relient  ne  fait  rien  connaître  d'ailleurs; 
car  on  peut  être  arrêté  par  les  siM'upules  d'un  enfant  et  par  les  conseils 
qu'on  lui  donne,  aussi  bien  (jue  par  1  aveu  des  péchés  de  toute  sa  vie.  On  se 
garde  bien  de  donner  pour  pénitence  à  un  enfant  de  demander  pardon  â  ses 
parents  ou  à  d'autres.  0"  on  évite  même,  en  public,  de  leur  présenter  cette 
pratique  comme  obligatoire.  Ce  serait  les  exposer  à  faire  un  sacrilège  s'ils  la 
manquaient.  Mais  on  peut  utilement  faire  «lemander  pardon  aux  parents  et 
à  toute  la  paroisse  par  un  enfant  au  nom  de  tous,  et  le  prédicateur  peut  se 
faire,  avec  profit,  l'interprète  du  pardon  accordé  par  tous  aux  enfants,  en  leur 
recommandant  désormais  d'éviter  lout  ce  qui  ferait  de  la  peine  aux  auteurs 
de  leui's  jours,  et  à  leur  prochain. 
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i  M  „    ,,^ -,,,-,.    ii>   Chemin  de    In    rroijr,  n'^   1296;  3»   \otre 

Seif;  s-C/irigf.  n"  lâ<J3. 

Oi  A,. ,,,...  joiR  :  1"  E.rhortation  avant  la.  communion,  n"  1431; 
2"  lii'nnvation  des  vœti.r.  aux  v«^pres,  n"  li36;  3°  Soir  :  Consécration  à 
la  Sainte  Vierge.  n«  13f>8. 

Si  ces  sortes  de  relraitos  se  donnaient  dans  un  pensionnat  et  étaient 
suivies  par  tous  les  pensionnaires,  elles  devraient  durer  un  jour  de  plus,  et  on 
prendrait  dans  le  plan  précédent  les  instructions  les  plus  pratiques. 

352.  -Vpbès  la  cérkmome  de  premikrk  commimon.  —  La  fille  de  Pharaon 
voit  Moïse  pleurer  sur  le  Nil.  Attendrie,  elle  l'adopte  et  le  confie  à  sa  mère, 
pour  quelle  le  nourrisse  :  Accipe  puerum  istum,  dit-elle,  et  nutri  mihi, 
effo  dubn  tihi  merredem  tttam.  Parlant  de  ce  texte,  le  prédicateur  confiera, 
de  la  part  de  Dieu,  les  enfants  à  leui"s  propres  parents,  les  conjurant  de  les 
élever  pour  le  ciel,  de  les  préserver  du  péché  et  des  occasions,  de  les  faire 
prier,  assister  aux  offices  et  fréquenter  les  sacrements.  (Voir  la  note  du 
no  1440.) 

Article  M.  —  Triduum  d'adoration  dans  une  paroisse  de  foi. 

353.  Oi-\ERTrPE  :  Parate  viam  Domini.  Le  péché  chasse  Dieu  de  nos 
cœurs,  il  faut  donc  chasser  le  péché.  Châtiments  spirituels,  no  989. 

pRKMiF.R  joiR  :  1"  Confession  générale  ou  Revue,  n»  1071  ;  2*'  Conditions 
d'ii/tt'  h'Hine  confession,  no801. 

l»Ki  \iKME  joi'R  :  !•  Préparation  à  l'absolution  par  les  actes  de  foi.  d'espé- 
rnmo,  de  charité  et  de  contrition,  voir  n.  306  au  samedi;  i'^ Sanctification 
des  actions,  n.  1474. 

Troisième  joir  :  1"  Qup'  <^st  l'objet  de  nos  hommages  en  ce  jour:  l'Eucha- 
riitie,  n.  1415:  2'^  Messe,  w  1461,  ou  bien  Adoration,  n.  1425. 

Dans  une  paroisse  indifférente. 

354.  OrvERTi-RE  :  Venite  ad  me  omnes.  Communier  souvent.  1415. 
Premier  jour  ;  1*  f'onfession  générale  en   préparation,  1071  ;  2^  Condi- 
tions rl'une  bonne  cnnfession.  tjnnsolation  qu'elle  jirocure,  n.  861. 

hi.,  vi.wv  ir  r„..i.iiviL ,,  :  (JoMime  au  plan  |ti<'<H.|.Mti. 
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ET   FÊTES  DE    l'aNNÉE 

355.  Les  instructions  que   nous  publions  dans    le    tome  second   de   cet 

,.,,,,...., .^    -"-'iront   surtout  A   nos  vénérés   confrères,  qui  voufiront  préparer 

;is  par  de.s  sermons  de  Carême,  on   par  des    retraites,    h  l'ac- 

,.,  ..      I    du  devoir  pascal  ;  mais  rien  n'empêche  d'en   user  pour  le 

l'i'oiif  du  dimanche  et  des  jours  de  fêle,  ensuivant  un  des  plans  que  nous  leur 
iti'li<|uons  iri. 

l'lli:>llKH  PL.\.N.  —   La   doctrine  chrélienne.  toile  que  nous  la   donnons 

,i>;\  Il     »^(l  et  suivants,  pool,  en  étant  tant  soit  peu  commentée  A   l'aide  du 

'^   du  concile   de  Trente  ou    d'un   autre,  fournir  <les    inslrurtions 

pintifpics  pour  toulo  une  année.  Kl  s'il  nous  était  permis  d'expi>ser 

!•  I  I,  rimt,  nous  dirions  que,  pour  instruire  une  paroisse,  il  ne  faut 

|M-  •  I'  sf>n  [«Iriti.  et  il  est  important  de  parcourir  toute  la  doririne 

•   année.    Quelques    personnes    plus  ou   moins 
■raient  sans  doute  des  sujets  plus  variés;  mnis 
il  h  r >:  1!,  n  i  iiiL  .iil  un  j  in  le  bon  peuple,  qui  forme  toujours 

II' iirau'l  iiMiiilire,  que  d'  .retienne. 

pour  qii  il  la  connaisse,  ii  tant  m    mi  rappeler  fréquemment.  0'"^  *'•  dan» 
le  cours  dune    année,  on  traite  d'autres  sujets,   on   devrait^  ou    diu'nnt  le 
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Carême,  ou  mioux  avant  io  prono  du  dimanche,  lui  rappeler  un  point  de  la 
«l(K*trine  rhrt'tienno  par  manière  d'avis.  Il  est  nièino  des  enseignements 
«ju'un  paslour  /.rU'  ne  se  t;iint<'nl*Ta  pas  de  redire  l<»us  li\s  ans,  il  y  reviendra 
frnpieminonl  (voir  le  chapitre  II,  n.  ISi)).  Les  conseils  praliipies  répétés  sou- 
vent font  la  direi-lion  des  jtaroisses.  comme  celles  des  missions. 

Kn  vniiant  du  rcsle,  chatpie  année,  les  traits  historiques  qui  sont  abon- 
dants dans  ce  livre,  il  sera  facile  de  |»arailre  neuf,  en  tiaitant  scnivenl  les 
mcmcs  sujets. 

X'Ai.  DI'll'XlKMK  IM.A.N.  —  II  est  Iriué  dune  manière  complète,  nous 
semhle-il,  d:\ns  la  secontle  partie  du  t(uue  second  (voir  n.  1772).  Que  nos 
vénérés  confrères  aient  soin  d"en  méditer  attentivement  le  préamhule.  Nous 
nous  dis|)ensons  donc  de  nous  étendre  ici  davantage  sur  ce  grand  sujet. 

.\P1»E.ND1CE  DU  TOME  PRE.MIEII 

I.     DES   .MARI.\GES    .MLS 

357.  Quand  les  épouic  ne  sont  pas  dans  la  bonne  foi  et  constiltenl  sur  la 
validité  de  leur  mariage,  le  confesseur  doit  savoir  résoudre  leur  doute,  et 
leur  indiijuer  la'  manière  de  revalider  leur  niariage,  sil  est  nécessaire.  Voici 
donc,  d'abord,  Ténumération  des  empêchements  dirimants  ; 

Le  dfifaut  de  consentement ,  ou  un  consenlomeut  arraché  fiar  une  crainte 


f:rave  et  injuste,  en  vue  d'obliger  au  mariage.  Krror,  rondûio.  l'erreur  sur 
a  personne,  ou  sur  la  condition  de  la  per.sonnc,  que  l'on  croit  libre  quand 
elle  est  esclave,  annule  le  mariage  aussi  bien  (pie  le  vœu  solennel  de  chas- 


teté fait  dans  un  ordre  religieux,  ou  en  recevant  les  ordres  sacrés. 

Le  maria f/e  est  nul  entre  parents  ou  alliés  en  ligne  droite  indéfiniment. 
En  ligne  collatérale,  tant  de  consanguinité  (|ue  d'aflinité,  il  est  nul  jusqu'au 
(fuatrième  deqré,  c'est -A-diiT  jusqu'aux  enfants  des  issus  de  cousins-ger- 
mains inclusivement.  Si  l'alfinité  résultait  du  crinje  et  non  du  mariage,  elle 
anniderait  le  mariage  jusqu'au  second  degré  inclusivement  dans  les  deux 
lignes.  Sed  retiuiritur  acfus  marifalis  consuvnnatus  intra  ras  ad  indu- 
cendani  affinitatem.  L'empêchement  d'honnêteté  puhlif/ue  nait  des  lian- 
çailles  el  d'un  mariage  invalide,  consommé  ou  ncui,  pourvu  qu'il  ne  soit 
pas  invaliile  par  détaut  de  consentement.  S'il  provient  des  liançailles,  il 
dirime  le  mariage  avec  les  parents  de  l'autre  contractant  jusqu'au  second 
degré  exclusivement,  et  jusqu'au  «juatrième.  inclusivement,  sil  naît  d'im 
mariage  non  consommé  ou  invalide,  s'il  n'est  pas  invalide  par  défaut  de 
consentement.  Le  mai-iage  civil  ne  produit  pas  cet  eniji^chement. 

La  parenté  spirituelle  invalide  \t  mariage  entre  le  baptisant  et  le  baptisé 
et  les  parents  du  baptisé,  entre  le  parrain  choisi  pour  le  baptême  ou  la  con- 
Jirmalion  et  lenfant  baptisé  ou  confirmé  et  ses  parents. 

La  parenté  légale  nait  de  l'adoption  légale  même  telle  qu'elle  existe  eu 
France  :  elle  renrl  nul  le  mariage  de  l'adoptant  avec  l'adopté  et  la  femme  ou 
les  enfants  de  l'adopté,  el  celui  de  l'atlojité  avec  l'adoptant  et  la  fennne  ou 
les  enfants  de  l'adoptant,  tant  qu'ils  sont  sous  la  puissance  paternelle  et  que 
l'adoption  n'est  pas  rompue.  Cet  en)pèchement  ne  s'étend  pas  au  delà  du 
premier  degré. 

(Irimen  :  L  Adulteriunï  scienter  consummatum  cum  vera  promissicme 
niatrimonii  ah  altero  acceptnia  etiam  j)ost  crimen.  vel  cum  attentatione 
matrimonii  contrahendi  etiam  civiliter  ante  vel  post  crimen.  2"  Homicidium 
ex  communi  conspiratione.  el  intenlione  conlrahenrli  sallem  ab  imo  habita  et 
manifestata.  3-  Itrumque  crimen  simul,  intenlione  matrimonii,  ab  uno  habita 
et  alteri  manifestata,  sed  sine  promisione  matrimonii  ante  adulterium  et 
sine  conspiratione  ante  machinationem  mortis,  et  etiamsi  unus  tantum  ex 
adulteris  allero  inscio  homicidium  conuniltat,  modo  adullerium  pra'cesserit. 
Duo  crimina,  si  unumquodque  habet  conditiones  supra  indicatas,  duo  im- 
pedimenta inducunt. 

La  disparité  des  cultes  annule  le  mariage,  entre  un  chrétien  baptisé  et 
un  inGdèle. 

Le  lien  d'un  premier  mariage,  qui  n'est  pas  rompu  par  la  mort,  rend 
un  second  mariage  invalide. 
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Dans  les  lieux  où  a  él^  publié  le  décret  du  concile  fie  Trente,  tout  mariage 
f.,,t  .,,„v  1(1  présence  du  curé  et  de  deux  témoins  est  nul,  même  plus  pro- 
'  pour  les  licrt'Iiqncs. 
.  ,  ntia  verpefua  nullum  facit  matrimonium.  %\  pflpnitenles  hanc 
l)ii»>niur  in  fonlt^ssione  et  si  sunt  in  bona  (ide,relinquendi  siml  in  ea;  si  non, 
ab  invicein  se  séparent  quoad  torum  salteni,  sed  regulariter  consulendus 
epist'opus. 

Le  ravisseur  ne  peut  se  marier  validement  avec  la  personne  qu'il  a  enle- 
vée, en  vue  de  rontracter  mariage,  tant  qu'elle  est  en  son  pouvoir.  Enfin 
fi's  mariages  peuvent  être  nuls  par  suite  de  la  nullité  de  la  dispense  d'un 
'•rhement  qu'on  a  obtenue  de  Rome,  ou  par  suite  d'un  nouvel  empèche- 
•  r^ontraclé  après  la  demande  de  la  dispense.  Voici  sur  ce  sujet  les  cas 
!  ]ues  :  1-  si  l'on  n'a  pas  fait  connaître  dans  la  demande  la  nature  et 
>'  des  empêchements  diriinants,  si  l'on  a  pas  mentionnés  les  empê- 
cliiMiieuts  prohibants,  <'oninie  le  vœu  de  chasteté,  ni  le  degré  exact  de  la 
parrnlé  ou  de  l'alTmité.  En  ligne  collatérale,  si  l'un  est  au  premier  degré  et 
rautic  au  st^innd,  la  dispense  ne  serait  pas  valide. si  on  demandait  dispense  pour 
le  s(^  I  ni  lir.'i-,'  sans  es{iliquer  cette  circonstance;  il   faut  même  déclarer  si 
l'épouse  tiitme  est  au  premier  degré  ;  2"  si  lun  des  futurs  époijx.   ayant 
obtenu  la  dispense  d'un  empêchement  d'affinité,  tombe  encore  dans  le  péché 
avec  un  autre  jiarenl  de  l'autre  contractant,  il  encourt  un  nouvel  empêche- 
ment. 11  en  serait  autrement,  s'il  tombait  avec  le  même  que  la  première  fois. 
'Xj^.    xManière   de  revalider  an  mariage.   —  S'il  est  nul   par 
défaut  de  consentement  d'un  des  époux,  celui  (pii  d'une  manière  occulte  n'a 
pas  consenti  d'abord  et  qui  sest  soumis  aux  charges  du  mariage  est   censé 
avoir  consenti  suffisamment,  et  il  n'est  pas  tenu  dédire  à  l'autre  de  renou- 
veler son  consentement,  nisi  forte  ad  vautelam,  si  facile  id  fieri  possit. 
Imo  non  tfnftur  renovare  suum  proprium  consensum.  Il  en  serait  autre- 
ment si  le  défaut  de  consentement  n'était  pas  occulte.  (Gury,  Casus  con- 
tcientiœ,  n.  1(>66.)  Si  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  consenti,  tous  deux  doivent  renou- 
veler leur  consentement,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  faire  devant  le  curé 
et  les  témoins,  si  déjA  cela  a  été  fait. 

Si  le  mariage  est  nul  par  suite  d'un  empêchement  secret, il  n'est  pas  néces- 
saire de  se  présenter  devant  le  curé  et  les  témoins;  il  suffit  que  les  époux  se 
séparent  au  moins  quoad  torum.  en  attendant  qu'on  obtienne  la  dispense. 
La  dispense  obtenue,  ils  renouvellent   tous   deux  leur  consentement,  et  le 
mariagf  est  valide.  Si  un  seul  connaît  l'empêrhement.  il  peut  dire  j\  l'autre, 
une  fois  la  dispense  obtenue  :  Je  n'ai  pas  donné  un  vrai  consentement  quand 
nous  nous  sommes  mariés,  renouvelons    tous  les  deux  notre  consentement  ; 
Je  suis  inquiet  sur  la  validité  de  notre  mariage,  renouvelons  notre 
•ut.  Si  la  [K'rsonne  tpii  ronnalt l'empêchement  craignait  de  sediffa- 
;•  son  conjoint  la  quitter  plut<M  «pie  de  renouveler  son  consen- 
lit  demander  la  dispense  in  radire  ;  et,  si  on  ne  pouvait  l'ob- 
1111 .  .11.  |.w.n  iait  se  dispenser  de  faire  renouveler  son  consentement  à  l'autre 
■artie.  d'après  une  opinion  probable.  (Gury,  n.  8%.) 
s;  r.i..i.<''cheuient  est  [mblic  de  sa  nature,  comme  celui  de  la  parenté,  il 
lire  de  se  présenter  devant  le  curé  et    les  témoins  pour  lever  le 
|iie  l'empt'^rhpmpnt  .soit  c(»nnu  ou  non  ;  mais  s'il  fst  i-onnu,  ils  doi- 
'••nrlant  ladispensc.se  séparer  d'habitation:  et  s'il  n'est  pas  connu, 
■n  quand  torum  sullit  ;  toile  revalidalion  devant  le  curé  peut  être 
'■ment  si  les  époux  [tassent  pour  légitimeuienl  unis. et  aussi  avec  la 
Il  de  l'Kvêque  rlans  certains  autres  cas.  où  il  y  a  une  raison  grave 
l>as  la  rendre  publique,  pourvu  quon  puisse  faire  cesser  auti'ement  le 
..lie. 
Si  l'un  des  é[)oux  refuse  de  se  présenter  h   l'église,  le  curé  et  ins 

j. cuvent  se  rendre  chez  lui;  s'il  refuse  encore,  il  peut  se  faire  r-  .à 

l'église  par  procureur.  S'il  ne  veut  pas  même  se  faire  représenter  m  cjiire 
une  lettre  qui  exprime  son  consentement  et  son  acceptation  d'une  telle  pour 
il    faut  recourir  h  la  dispense  in  radice.  On  n         '         t^ue  ce 
r.d  les  deux  parties,  ignorant  t«»utea   deux  l'euij  ,  il  y  n 

iiH  raison  urgente  de  ne  pas  leur  faire  connaître  la  nullité  .i.   i.ui  mariage. 
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Ordinairement  dans  les  ras  de  ce  genre,  laissons  dans  la  bonne  foi  ceux  qui 
y  vivent,  c'est  le  nioven  de  s  épargner  les  plus  graves  dilliciiMés. 

11  importe  fort  pour  la  réhabilitai  ion  du  mariage  de  proliler  du  temps  des 
missions  et  d'écrire  aussif»M  à  révnjue  pour  obtenir  les  dispenses  voulues. 

L'évi'ipie  peut  en  elTet  dispenser  des  empêchements  dirimants  urgente 
nécessita  te.  surtout  ime  fois  le  mariage  ronlraeté.  11  peut  in  nrticiilo  mor- 
tis  dis|ienser  de  tous  les  em[)écheinenls  de  droit  ecclésiastique,  môme  de  voto 
solemniy  diaconos  et  sofemniter  professas,  sed  non  sarerdotes.  11  ne  peut 
pas  non  [dus  dispenser  abu's  du  It  degré  d'aHinité  en  ligne  droite  e.r  rojmld 
liritd.  Dans  le  doute  sur  la  validité  d'un  ninv'ui^o.nrœsitmitur  recte  factum. 
I^a  revalidation  pid)lii]ue  doit  être  inscrite  dans  le  registre  public  du  ma- 
riage, la  revalidation  secrète  devant  le  curé  doit  être  inscrite  dans  un  regis- 
tre secret  ;  si  elle  n'est  pas  faite  devant  le  prêtre  et  les  témoins  on  ne  linséril 
pas. 

IL  RÈGLEMENT  DES  AMES  SCRUPULEUSES 

S39.  I-  Je  ne  ferai  point  d'examen  de  conscience,  pas  même  avant  mes 
confessions.  .le  me  contenterai  de  m'exciler  A  la  contrition  et  au  ferme  pro- 
pos sur  toutes  les  fautes  graves  de  ma  vie.  rappelant  ces  fautes  après  chaque 
confession,  mais  sans  aucuns  détails,  disant  par  exemple  :  je  m'accuse  de 
tous  les  péchés  de  ma  vie  contre  la  religion,  la  pureté,  la  charité  ;  2-  je  dirai 
au  confessionnal  ce  qui  me  viendra  sur  le  moment,  sans  chercher  h  me 
préoccuper,  si  j'oublie  quelque  chose,  ou  non  ;  3"  après  ma  confession  ainsi 
faite,  s'il  me  revient  des  inquiétudes,  je  les  mépriserai,  et  irai  communier  en 
paix,  quand  même  je  craindrais  de  mal  faire,  persuadé  qu'on  ne  fait  jamais 
mal  en  obéissant  ;  4"  si,  après  l'absolution  reçue,  je  craignais  d'avoir  con- 
senti avant  la  commimion  à  quelque  péché,  je  réciterais  quelques  actes  de 
charité  et  de  contrition  et  je  communierai  en  paix  malgré  mes  doutes  ;  5* 
j'éviterai  les  lectures,  les  réflexions,  les  sermons  qui  pourraient  me  découra- 
ger, et  ne  penserai  qu'A  ce  qui  peut  m'inspirer  la  confiance  en  Dieu  ;  6-  sou- 
vent le  long  du  jour  je  ferai  desacles  de  confiance  et  d'amour, me  distrayant 
de  tout  (^e  qui  me  trouble,  et  je  n'aurai  d'autre  souci  que  d'obéir  et  de 
m'abandonner  avec  paix  à  Notre-Seigneur,  malgré  mes  misères  dont  je 
détournerai  les  yeux;  7'  je  ferai  sans  crainte  tout  ce  que  je  ne  saurai  pas 
certainement  êire  un  péché,  et  tout  ce  que  font  sans  crainte  les  personnes 
honnêtes  et  chrétiennes,  quand  même  je  craindrais  de  mal  faire,  et  après  je 
n'aurai  point  de  scrupules  ;  8je  ne  laisserai  jamais  la  fréquentation  des  sacre- 
ments, par  crainte  de  mal  faire,  et  je  ne  répéterai  jamais  mes  prières,  ni 
mes  pénitences,  ni  l'audition  de  la  sainte  messe  ;  0-  dans  l'oraison  que  je 
ferai  tous  les  jours,  je  produirai,  sans  beaucoup  de  rétlexions,  des  actes  de 
confiance  et  d  amour;  !()•  tous  les  jours  je  dirai  mon  chapelet.  {Un  mission- 
naire ferai  un  vrai  bien,  en  donnant  ce  rèi/Iewenf  au.c  panvrPA  fhvos, 
auxquelles  il  est  destiné.) 

FORMULAIIiE  DES  llE.\ÉIHCTIOyS 

360.  In  omni  benediclione  extra  niissnm,  mcerdoit  superpeUiceo  et  stola  pro 
ratiiine  lemporis  utalur,  ?jist  aliter,  in  viissali  noletur.  Stando  semper  Ifenedicat 
et  aperto  capite.  In  principio  cujusgue  benedicdonis  dicat  : 

V.  Adjutorium  nosiium  in  Domine  Domini;  i^.  Qui  fecit  cœlum  et  terram.  y.  Domi- 
nus  vo))isciim;  Hj.  Et  cum  spiritu  tuo. 

Deitide  dicatur  oralio  propria  una  t^el  plnres,  prout  suo  loco  tuilatum  fuerit. 

Poxlea,  rem  aapenjat  aqua  benedicla,et  ubi  notatum  fuerit  pariter  incenset,  nihil 
dicendo.  (Rituel  romain). 

Benedlctio  candelamm  extra  tliem  Purlflcationls  BeaUe 
Mariœ  Virginia.  (.Rituel  Romain.) 

361.  V.  Adjulorlum  nosirum  in  nomine  Domini;  i^.  Qui  fecit  cœlum  et  terram.  V 
Dominus  vobiscum;!^.  El  cum  spiritu  tuo. 

0  R  E  H  us 

Domine  Jesu  Christe,  Fili  Dei  vivi,  bene  f  die  candelas  istas  supplicationibus  nostris  : 
infunde  eis,  Domine,  per  virtutem  sanctse  cru  f  ois  benedictionem  cœlestem,  qui  eas 
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ad  r«pe)lendas  tenebras  Itamano  creneri  tribuisti  :  lalemqne  benediclionem    signaculo 

sancla'   '' '  ^  -     -  •  ■    inl,  ul  qiiibuscumquc  locis  n -     •  ■"   •    ^'^    fucrini,  diice- 

dani  I'  iim,  el  ci>nlri'mist'ant   et  d.  iibus  ministris 

suis  a  iilis  ;  nec  prfRsumaoi  ampliu>  lare  servienles 

iili  l)eo.  ^)iji  vivis  ei  régna»  in  saecula  stecuiuruiu.  H-  Amen. 

'H  naperfjnntHr  aqua  benedictn. 

linsi,  dans  les  missions,  les  cierges  que  les  fidèles  se   sonl 
\i  T  à  la  Sainte  Vierge.  On  invite  les  fidèles  à  les  conserver 

il>i ..-.,.,., c   ■..,-.,.,  V  , -  .souvenir  de  ces  sainis  exercices. 

Benedictio  novœ  cruels  (1)  (Rituel  Romain.) 

36â.  V-  Adjutoriom  nostrum  in  nomine  Domini  ;  i^.  Qui  Tecit  cœlnm  et  lerram.  V. 
Domine,  exaudi  orationem  meam;  i%.  Et  clamor  meus  ad  te  veniat.  V.  Dominus  vobis- 
cum  ;  l^.  El  cum  spiritu  luo. 

OREMUS 

Roeamus  te.  Domine   sancle.  Pater  omnipolens,   œterne  Deus,  ul  digncris  benc   f 

>i  "'■'  ' ci""..,..  ..r,,..;,  luae, ut  sit  remedium  salulare  generi  hum.ino.sil  solidiias  fidei, 

I  ura,  redemplio  aniraanim.  sil   solamen,   et  prriteclio,  ac  lutela 

c  iiicorum.  Per  Christura  Dominum  nustrum.  i?    Amen. 

ALU      ORATIO      AD      IDEM 

Bene  t  die,  Domine  Jesu  Christe,  banc  crucem  tuam,  per  quam  eripuisti  mundum  a 
potesiate  dsmonum,  et  superasti  passione  lua  suggestorem  peccati,  qui  gandebat  in 
praevaricaiione  primi  hominis  per  ligni  veiiti  sumptionem.  (Hic  aspergat  aqua  bene- 
dicta  I  Sancliricetur  h'»c  signum  crucis  in  nomine  l'ains  f  et  Filii  f  el  Spiritus  f 
Sancii.  ul  oranies  inclinanlesqne  se.  propler  Dominum  ante  islam  crucem,  inveniaat 
corporis  el  anima  sanilalem.  Per  Christum  Dominum,  nnstrum.  l^.  Amen. 

P'ist^i  xirorilnt  genuflexus  ante  crucem  dévoie  adorât;  et  osculatur,  et  idem 
f     '  duerint. 

rmule  surfit  aussi   à  l'érection    et  à    la  bénédiciion  des  croix 
r  ,,..  ,.,.,,. i.n   de   la  croix,  si  l'on   a  obtenu  un  p.mvoir   ad  hoc.  On  peut 

'  -  les  avoir  ainsi  bénites,  laisser  à  d'autres  le  soin  de  les  placer  à  loisir  en  un 

V  Si  des  tableaux  accompagnenl  les  croix,  on  ne  doit  pa»  les  bénir.  (.Macii. 
Tx'Sur  du  prêtre,  citant  un  décret  du  30  janvier  1859.)  On  ne  peut,  sans  autorisa- 
lion  tout  à  fait  spéciale,  ériger  on  chemin  de  croix  dans  les  oratoires  privés.  (Mach.) 
A        '  '  .  on  le  peut  dans  les  chapelles  publiques,  en  ayant  soin  de 

>  te  autant  que  possible,  de  l'évéque,  el  du  curé  ou  chape- 

I  ,  .    ,     jèsverbalt^n  doit  être  dressé  et  signé  par  celui  qui  l'a  faite, 

par  ie  curé  el  deux  témoins.  (Macb.  ibid.) 

Beaecllctio  imafcinum  Jeno  Chrlntl  nomlol   nnstri 
Beatœ  %'ir($inls  Marlic  et  aliorooi  sanctoruin.   (Rituel  Romain.) 

36i.  y.  Adjulorium  noslrum  in  nomine  Domini  ;  i^.  Qui    fecil   ccelum  et  lerram.  f. 

Dominus  volns.-iiin     f\     Kl  i"iiri  «njritu  tuo. 


Omnipolens  sempiterne  Deus,  qui  sanclorum  luorum  imagines  (sive  effigies)  scuipi 
aulpinei  n'.n  tcprohi"».  n(  qn.tijAs  illas  onilis  corporis  inluemur.  loties  eorum  aclus  et 
ssnc'"  iMir,   banc  qu:esumiis,  imagiaem  (sea 

»culp'  Il  lui.  Domini  nostri  Jesu  Christi  (vel 

'""""  '  '  '  ■  '  '  J'ili  N...  Apo^loli  lui 

lin   bene  f  dicere  et 

,'  riitum   Filium  luum, 

oel  iMMiissuii.iiii  \iiuiiiein,  vel  g|.jiio:.um  Aposioluiu,  sive  mariyrem,  sive  Confessorum, 

nul  Viri.'inetii.i  siippliciler  colère   el   honorare  sludueril,  illius  m -mis  et  obtentu,  a  te 

^^i».  el  a.'lcrnam  gloriam  oblineal  in  futurum.  Per  Christum  Dominum 

'■.1. 

.  il   nnuii   hfiifiiiirlii 

'  »  des  inl nlfienrrx  aux  crois,  aux   mèilailles, 

"■■'  'ible  de  se  serrir  delà  formule   du  Rituel,  il 

suffit,  iji^auiu  crucis  manu  eirui  mare  iuper  res  beoediceadas  absque  pronuntiativne  ver- 
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bnrum  formip  benediclionis  et  sine  nsprr.«i<ine  nqii.-p  henediclœ  (Ma. «h,  Tréi'or  du  pr/ 
tre.l  l.e  I»  Marc  vent  qu'on  dise  en  faisant  le  signe  de  la  «Toix  :  In  nomine  P<itrù  et 
FiUi,  etc.  Toute  fois  a  la  ne  xiiffiniii  pm  pour  le  rosaire  de  saint   Dumiuique,  ni 
pour  le  rlmfieift  de*  Scpt-houleitrx.  rMacli,  ihid  ) 

«  Si  Its  facultt'*  di'  hniir  et  <rhidaliieucier  les  croix,  les  chnpeleti,  les  médail- 
les portent  la  naiise  privative,  le  préire  gui  n'a  point  d'autres  pouvoirs  ne  peut 
pas  faire  la  bénédiction  des  ohjets  en  public,  du  haut  de  la  chaire,  tandis  que  les 
fidèles  les  tiennent  n  la  maiu.»  (M;mih*I.) 

«  l.n  reconnafsxance  des  pouvoirs  reçus  de  Home  et  l'autorisation  de  l'érêquene 
sont  point  nécessaire,  si  le  bref  on  le  resrrit  n'en  pari"  pas;  mais  si  le  bref  exige 
ce  visa  et  cette  permission  de  l'autorité  diocésaine,  des  pouvoirs  non  constatés  par 
elle  sont  nuls.  (Maure!.) 

Formula  beneiliccntli  Cruces  S.  PatriM  IlentMilctl. 

36.').  V.  Adjuiorium  noslrum  in  noniir.e  Domini.  i\.  Qui  fecil  co'liim  et  lerram. 

Exorc'zo  vos,  nuniismata,  per  Oeum  patiem  f  Omnipoleniem,  qui  fecil  cœlum,  et  ter- 
ram,  marc,  ei  oniféia  quae  in  eis  stint.Omnis  virlus  Adversaril,  oninis  exercilus  Diahoii, 
el  omnis  inciirsiig,  omne  phantasma  Satanae  eradicare,  et  efTugaie  ah  lus  numisiiiatibus, 
ut  liant  omnibus  qui  eis  usun  sunt,  salus  mentis,  et  corporis,  in  Nomine  Pains  f  Ouini- 
potentis,  et  Jesu  Chii:<li  f  Filii  ejus  Domini  nostri,  et  Spirilus  Sancii  f  Paraclili,  el  in 
cbariiaie  tjusdem  Domini  nostri  Jesu  l^bnsli,  qui  venturus  est  judicare  vivus,  et  luorluos, 
et   saeculum  per  i^'ntm.  l^.  Amen. 

Kyrie  eleison,  Christe  eleison,  Kyrie  eleison.  Pater  nosier,  etc. 

V.  Et  ne  nos  inducas  in  tentalioneni,  i\.  Sed  libéra  nos  u  malo.  V.  Suives  Tac  serves 
tuos.  II).  Deus  meus  spcranles  in  te.  V.  Eslo  nobis  Domine  turris  foriiilidinis.  i^  A  facie 
inimici.  V.  Doniiiius  virtutem  populu  suo  dubit  ;  i;.  Dominus  benedicet  populum  suum 
in  pac8.  V-  Mute  eis  Domine  auxitium  de  Sanclo,  i\.  Et  de  Sion  tuere  eos.  y.  Domine 
exaudi  orationem  meam,  P^.  £l  clamer  meus  ad  le  veniat.  y.  Duminus  vobiscum,  i^.  Et 
cum  6pinlu  lup. 

OREMUS 

Deus  omnip'.lens,  bonorum  omnium  larg'iior,  supplices  le  rogamus,  ul  per  inlercessie- 
nem  S.  P.  BeMenicTi  bis  sacris  Numismatibus,  lilieris,  ac  cbaracteribus  a  te  designatis 
luain  t  benediclionem  infundas,  ut  omnes  qui  ea  gestaverini,  ac  bonis  operibus  intenti 
fuerini,  sanitalem  mentis  et  corporis,  et  gialiam  sanctiHcationis  alque  indulgeniias 
Nobis  concessas  consequi  mtreanlur,  «niiiesque  Diaboli  insidias,  et  fraudes  per  aiixilium 
misL'ricordiic  tuie  eflugere  valeaiit,  et  in  cont^peclu  tuo  sancti  et  imuiaculali  appareant. 
Per  Dominum  Do8trum,etc. 

OREMUS 

Domine  Jesu  Clirisle.  qui  volnisli  pro  totius  mundi  redemptione  de  Virgine  nasci.cir- 
curocidi,  a  Jiidseis  reprobari,  iudvs  nsculo  tradi,  vinciilis  alligari,  spinis  coronari,  clavis 
perforari,  inier  lairones  criiciliu'i,  lancea  vulnerari,  el  tandem  in  Cruce  mori;  per  banc 
luam  sanctissimam  Passionera  buraililer  exor»mus  ul  omnes  diabolicas  insidias,  el  frau- 
des expellas  ab  eo  qui  nomen  sanctum  luum  lus  litteris,  ac  chardcteribus  a  te  designatis 
dévote  invocaveril,  et  eum  ad  salulis  poitum  perducere  digneris.  Qui  vivis,  et  régnas 
etc. 

Benedictio  Dei  Patris  f  Omnipolenlis  et  Filii  t  et  Spirilus  f  Sancti  descendai  super 
hœc  Nuraismata,  ac  ea  gesiantes,  et  maneat  semper.  In  Nomine  Patris  f.  d  f^''"'  i'. 
et  Spiritus  Sancti  f.  Amen. 

Aspergantur  aqua  benedicta. 

Benedictio  coronaruni  aut  rosariorum  (ly. 

366.  y.  Adjuiorium  ..  H    Qm  fecil  cœlum...  etc. 

0  R  E  M  c  s 
Omnipotens  et  misericnrs  Deus,  qui  prnpter  eximiam  charilalem  tuam  qua  dilexisli  nos, 
Filitim  luum  unigeni'.um  Dominum  noslrum  J-siim  Cbristumde  coelis  in  terram  descendere, 
et  de  beaiaj  Virginis  .Mariœ  Dominai  noslia;  utero  sacratissimo,  Angelo  nuntiante,  carnem 
suscipere,  crucemque  el  mortem  subire,  et  tertia  die  gloriose  a  moiluis  resurgere  vo- 
luisti,  ul  nos  enperes,  de  poteslate  tenebrarum,  obsecramus  immensam  clemenliam 
luam,  ut  baic  signa  Rosarii  in  bonorem  et  laudcm  ejusdem  i.enitricis  Filii  lui  bene  f 
dicas  et  sancti  -7  Hces,  eisque  tanlam  infundas  virtutem  Spirilus  Sancti,  ut  quicumque 

(1)1  ■                   •                •                                            i.linairernpnl  aux  chnpplets,  sont  de  tOO  jours 

pour  li  1,1  rundilion  de  roromunier  et  de  vi.siter  une 

éfrlise    ;  i.    .Mais  il  faut  réciter  le  chapelet  de  sainte 
Brijfitte. 
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ea  super  s«  poriaverint,  alque  alienle  et  dévote  recitaverinl,  per  invocationem  sancii 
nooiiiiis  lui,  cuipons  saniiaieui  ei  aititnse  luielam  peropiani.  Per  euiudem  Chrisiuni 
D i>m'nom  nosliuin   t{.  Amen.  (1*.  Maurel). 

/'       '  ■  henedicla  dicens:  In  nonaine  Palris  et  Filii  et  Spiritussancti. 

o'„ ~  HOs*mKs  de  saint  Domidiiiue.  d'après  la  formule  envoyée  par 

les  K<^veienas  Ferts  Ouiinnicains  de  iUmie  aux  prêtre:^  qui  ont  le  pouvuir  l'en  user;  il 
esln^'r -svairc  de  l'employer  pour  appliquer  aux  chapelets  les  indulgences  du  rosaire  (i). 

II.    >  Min  iiosiium  in  n«mine  Doniini  ;  H.  Qui  fecii  cœlumel  lerrum.  V.  Domine, 

exi  .'ui  uieani  .  i).  El  clainur  meus  ad  le  veniat.  V.  Dominus  vobiscum  ;  H.  Et 

CUill    9,   Il  IIU    lUU. 

OR  E  M  U  s 

Omnipoten<!  f'  ■---•■        >> ;i   propter  eximinm  charilatem    tuam,  qua  dilexisil 

nos,  Eilium  ii.  um   nostrum   Jesum  Chrislum.  de  Cielis   in  terram 

descendere,  ei  *  Mante  Djniinœ  unslrîe  utero  sacra  tissimo,  Angelo 

bUQlianie,  cainem  susctpeie.  ciucciuque  ac  moriem  subire,  et  tertiadie  gloriose  a  mor- 
tuis  re«Mr£rt»re  volnisii.  ut  n'»»*  eriperes  de  potestaie  diaboli,  obsecramus  immensam  cle- 
mei  ^ini  in  hon<ji'em  et  laudein  ejusdem  Gunilricis  Filii  lui  al^ 

E<  dicas  et  sancti   t  lices  eisque  (aiitani  iiifuiidas  virlutem 

Sj.!.  .    ,,.,.. ,  .c  ..  iiuin  quodiibet  secum  portaverit,  aique  in  doino  sua  reve- 

rei  ,  ei  m   eis  ad  te  secuiidum  ejusdem   saodœ  socielut>s   institula,  divina 

coi  iiiystena  dévote  oraverit.  salubri  et  perseveranli  devotume  abundet;  sii- 

qti>  <'{    particeps   omnium  gratiaïuin,   piivilegiorum,  et    indulgentiarum  qus 

en:  per  ^anltam  Sedem  apos'olicam  concessa  fuerunt,  ab  omni  hosie  visibili 

et  ~.  ei  ubiqiie  in  hoc  «aeculo  libereiur,  el  in  exitu  suo  ab  ipsa  bealissima 

Vu  -uitrice  libi  plenus  bonis  operibus  prœsenlari  merealur.  Per  eumdein 

Cli  >   nosiium.  }\.  Amen. 

Benedicio  conimunis. 

(On  la  trouve  dans  plusieurs  rituels  romains.) 
368.  V.  Adjulorium  nostrum...  i).  Qui  fecit  cœlum  et  terram,  etc. 

OREMUS 

Deas.  cujos  verbo  sanctiRcaDtar  oronia  quse  ve)  facimus,  vel  percipimus  ;  infunde,  quae- 

•u '^ '■  -- n  super  nos  ••     •• f>aturam  tuam;  ut  per  invocationem 

»Hi  |iiTpsenlis  las  pie  poslu'at,  misericordiler  cuin 

Kl  Per  Christ  i  in  nostrum.  i^.  Amen. 

heiude  aqua  l*enedtcla  uipergat. 

Benedicio  papalls. 

,.. ,  jiiflii  pour  ffaener  celte  indulgence.  fMach.  lome  II.  p.  158.) 
Si  ut  suflire  pour  gagner  l'indulgence  du  jubi  é  (ce  que  l'on 

corr  . ''ique),  on  évite  de  tirer  de  leur  bonne  foi,  à  cet  égard,  les 

fidèle:)  iiiditkrriii».  de  qui  il  n  y  a  pas  lien  d'espérer  qu'ils  feront  deux  communions. 

En  accordant  aux  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  la  faculté  de  donner  la 
bénédiction  papale.  S.  S.  Pie  IX  veut  que  cette  bénédiction  se  donne,  non  avec  la  main, 
mais  avec  le  crucillx.  (Maurel.) 

Mani'-re  de  donner  la  bénédiction  papale. 

Methodii.s  inclliMii.ms  (ir.Tinittend;»-  pontiflciie  benediclioni  slatis  d'ebos  super  populum 
rlargiend^-.  r  i  ftervandus  a  regularibus,  quibus  t  S.  Sede  bujusmodi  l^cultas 

jntln'ia  p«i,  \  'tir  '•*} 

I  a  Sede  w  • -«a.  de  prirceplis 

•10  ri$itan  ecclesiu  :  de  hora 

■■'•■■    "■'  .i-.ius  opus  sil,  etiam 

1  rnerit,  alla  voce  legnn- 
y  aposlohov  liUerw,  seu  decrtla.  q.iibu*  iudulyeiiUa  lunceditur,  una  euni  poles- 


■■.  Ln  rctiUol  lu*  J'iiUr  et  Avf.  '^\  à  nuMai>  qu'waea  wit  iacAi>«Mr, 

'  «  de  U  vie,  de  la  mort  et  de  U  :  'n  Sauveur. 

i"u'  Il  <i<>iiiirr,  »»ec  un  pouvoir  »f>icU\  n--.  ,  •,   tu.-    \  U  »iiilc  dr»  retraites  de  liuil  j<^iir5 

•  une  p«roit*e,  m&i*  non  *  U  suite  d«*  rctr  <,'  .  c'immuD*ut4«.  ^Hturtl.) 
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tatf  benediction^m  npnUnlicam  super  populum  effandendi,  ut  df  dflffjntinnpandien- 
tihtif  rnnxtei:  rt  >  rx  latino  semmue  im  vulyarem  acanh  / 

inlfUiijeulinvi  'onuntietur;  populns  ad  sitorum  sr> 

pio  hreviqup  s,,,nu„,  ,  ,,ilel'>v;  post  qu<p  sacerios,  nullis  rn ...,....,. „.,....- 

Iris,  i^tola  et  sujh'rpellicen  imlntus  (ui  in  Hiliiali  hue  pia^scribilur,  cum  apiiur  de 
bencdiciionibus  qu:o  pxira  missam  preshyleris  permitluiilur,  stola  pro  varieiale  leraporis) 
ante  altare  penuflexux,  fequentihm  rerbls  [)ei  opem  imploret. 

y .  Adjutonum  noslnim  in  nomine  Domini  :  H.  Qui  fecil  cœlum  et  tcrram.  V.  Domine, 
exaiidi  oralionem  meam  ;  l^  PU  clamor  meus  ad  le  veniat.  V.  Dominas  roblscutn  ;  I^.  El 
cum  spirilu  tuo,  Deinde  ttans  sequcntem  recitet  orationem. 

OREHUS 

Omnipolfins  et  misericors  Oeus,  da  nobis  auxilium  de  sancto,  et  vola  populi  hujus  in 
humililale  cordis  veniam  peccalorum  poscenlis,  lupmqnc  i)enedictionem  pra>slolanlis  el 
praliam.  clemenler  exaudi:  dexleram  luam  super  eiim  benigniis  exlende,  ac  pleniludinem 
divinae  benedictionis  efl'unJe,  qua  bonis  omnibus  cumulatus,  felicilaiem  et  vilam  con&e- 
quatur  .Tiernam.  Per  Clirisium.  i^.  Amen. 

Post  qiiam,  ad  cornu  Epùttolœ  accédât,  ul  in  acli$  Eccletiœ  Mediolanemis  (oart. 
IV.)  benedicet  in  ecclesia  ad  aliare.,  slans  in  rornu  Epistolap  :  et  stans  tu  cornu  Epis- 
tolœ.  non  trina,  hoc  est.  triplici  signo  crucis,  sed  una  benediclione,  unico  videlicet 
signo  crucis,  benedicat.  profcrens  alta  voce  hœc  verba  : 

Benedicat  vos  omnipolens  Deus,  Paier  et  Filius,  et  Spirilus  Sanclus.  i^.  Amen. 
(P.  Maure!.) 

Ritas  bencdicendi  et  imponendl  scaiiulare  rabram  Passionis  (1). 

370.  Genuflexo  qui  suscepluriis  est  scapulare,  sacerdos  tuperpelliceo  et  stola 
rubra  indulus,  capite  detecto,  dicat  : 

y.  Adjulorium  nosirum  in  nomine  Domini;  iÇ.  Qui  fecit cœlum  el  lerram.  y.  Dominas 
vobiscum;  i^.  El  cum  spirilu  tuo. 

OREMUS 

Domine  Jesa  Christe,  qui  legimen  nostne  morlalilalis  înduere  difjnatus,  temetipsum 
exinanivisli,  formam  servi  accipiens,  et  factus  obediens  usque  ad  morlem  crucis,  lu* 
larsîitalis  clemeniiam  humiliter  imploramus,  ul  lioc  genus  vesiimenii,  quod  in  honorem 
el  memoriam  dolonisissimae  Passioiiis  luœ  luique  sacralissimi  Cordis,  riecnon  el  Cordis 
amanlissimi  ac  compatieniis  Immaculalfe  Malris  luœ  inslilutum  fait,  aique  ul  illo  indoli 
baec  mysleria  devulins  recolani,  henedicere  •;-  digneris,  ul  bic  famulus  luus  qui  (vel  hœc 
famula  tua  quap;  ipsum  geslaveril,  le  quoque,  per  lua'nierila  el  inlercessionem  beatis- 
simœ  Virginis  Mariap,  induere  merealur  ;  qui  vivis  et  régnas  in  sœcuia  sœculorum,  fl). 
Amen. 

Hic  sacerdos  scapulare  aqna  hencdicta  aspergit,  et  illud  imponit,  dicens. 

Accipe,  carissime  fraler  (vel  carissima  sororj  l.unc  habilum' benediclum,  al  velercm 
hominem  exulus  [vel  exula)  novumque  indulus  irel  induia)  ipsum  perferas,  el  ad  vitam 
pervenias  sempiternam  per  Christum  Dominum  nosirum.  i^.  Amen. 

Deinde  subjunrjit. 
El  Ego,  ex  facuitale  mihi  concessa,  recipio  le  {vel  vosj  ad  parlicipationem  omnium 
bonorum  spiritualium  quœ  per.sanclae  Sedis  aposlolic.e  privilegium  huic  sancto  scapulari, 
in  graliam  f;ongregationis  Missionis,  concessa  sunl.  In  nomine  f  Palris  et  Fiiii  et  spi- 
litus  sancli.  I^.  Amen. 

Denique  dicatur  trina  vice  versiculus  sequens. 
Te  ergo  qosesumus,  luis  Tamulis  subveni,  quos  prelioso  sanguine  redemisti  !  ('Maurel.) 

371.  Formula  benedicendi   liabituin  slve  Bcapulare  B.  M.  V.    de  monte 
<:armelo,  qute  adbiberi  potest. 

Kx  Décréta  S.  H.  C.  diei  2i  Julii  18SS  (1). 

V.  Oslende  nobis  Domine  misericordiam  tuam.  i^.  El  saluiare  luumda  nobis.  V.  Domine 
exaudi  oralionem  meam  ;  i^.  Et  clamor  meus  ad  te  veniat.  V.  Dominas  vobiscum  ;  i%.  El 
cum  spirilu  tuo. 

(J)  Il  es*  hf>n.  av»nt  de  donner  aux  fidèles  les  divers  scapulaires.  de  leur  en  expliquer  1  origine  H  \(< 
avantage!!.  ain«.i  niir  l.-s  roiidilions  requi^os  n„nr  iratrner  les  indul/'^ii'—.  I  '  '■'■ipulairr  rnnsr  fut  offer' 
d  après  uii'  'ion.  par  N'nt-  ii-mème.  Il  »  : 

veur.  Indu'  ^esMolej..  •:on;2i'louv 

nier,  de  mr.,..,  .,.„.. ,>..:s  instants  sui  ..,  .     ...    i  de  prier  aux       ,  ,     ,    ;  ,    ...         ,.    , 

ne  peut  communier  le  vendredi,  on  le  peut  faire  1.-  dimanche  ;  3o  <i  1  ,irlu  le  de  U  niorl  (.-^liiuri^O-  L  '"^ 
cription  n'est  pas  nécessaire,  le  supérieur  ffénéral  des  I^izarisles  nous  la  assuré.  /  ^  ,   , 

(2)  Ce  scapulaire  fut  donné  par  la  Sainte  Vierj/e  à  saint  Simon  Stock,  ffénéral  des  Carmes.  Celui  qu; 
mourra  revi'tu  rlf  cet  habit,  lui  dit  la  Sainte  Viersfe,  f^rn  pr^ifrv*  rfes  ffux  éternels.  Cest  un 
sipne  rfe  galiit,  une  snuvgarde  lians  les  périls.  Il  suffit  de  porter  le  scapulaire.  pour  avoir  part  aux 


Il   i.Aiur.    L»r,^     n  i'..>  i.i'ii  .  i  n<>  r< 


125 


ORB  M  us. 

ii'imine  Jesu  CItrisIc,  humani  generis  Sulvator,  hune  habilura  queni  propter  tuuiu  lus- 

,^  ,,  i:..„,rr;.M.  v,,,.,n.c  M.,,..  .1..  \i T  , , iiiamorem  servus  luus  devute  est  delatu- 

ru-  lua  inierceden:e,  ab  hoste  maliirno  de  • 

fei;  t.  {iui  vivis  et  régnas  in  sscula  sxculo- 

rtii 
/  ■  rgat  aqua  benedkta  habitum  et  posUa  ipsum  imponat  dicens  : 

\  bdbituiu  benedictuin  precaiis  Sanclissimani  Virginem,    ul    ejus    merilis 

ill<  >ine  macula,  el  te  ab  unini  adversitate  delendal  aique  ad  vitam  perducal 

iti,.: ._„.a. 

Deinde  dicat  : 

ï.go,  ex  poteàtate  mihi  conccssa,  recipio  te  ad  parlicipalioneni  omnium  bonorum  spiri- 
tualium,  i|u:t.-  cuoperante  misericordia  Jesu  Christ!,  a  Religiosis  de  BloDie  Carmelo  pera- 
gunliir.  In  nomint»  f'ntris  y  el  Filii  el  Spirilus  Sancti.  l^.  Amen. 

!'•  c<jeli   et  terra;  Deus  omnipotens,  qui  te  cooplare  dignalus  est 

in  '  iiîe  Virginis  de  Mon  le  Caririelo.quamexoramus  ul  in  hora  ubitus 

tui.  luiuci.ii  L.ipui  >t;nieiiiis  antiqui  :  aique  palmam  el  coronam  sempiterns  haereditatis 
tandem  consequaris.  Per  Chrislum  Duminuni  noslrum.  i\'.  Amen.  « 

Axpergat  aqua  benedicta. 
Rltos  benediccndiet  ifuponendi  scapulare  cseruleuin. 

37i.  In  honorem  Conceptionii  beatœ  Mariœ  Vivginis  Immaculatœ.  quod  a  Clericis 
Reguiavibus.  y/»""'""--  '•„„,■„„., ti.-  .<  ,•  fpeciali  pririlegio  démentis  papœ  X  dis- 
tribHitur.et  ulur  anno  H  10(1). 

Genrtffcro.  ilare,  sacerdos  superpelliceo  et  stola  alba 

inii  .-du,  dicat  ahsoiuïc  : 

\  -irum  m  nomine  Domini;    t^.  Qui  fecit  cœlum  el   lerrara.  V.  Domi- 

iiuiii  ><  iMscuui,  1^.  bl  cum  spiritu  luo. 

ORE  MUS 

n   '   '     •        r-      ■  noslrae  morlaliialis  induere  aignatu».  es.  tuai  iargi- 

lai  is.  ul  lioc  genus   vesiimenli   quod   in    honorera  et 

ineui .,.. ^_.„   :. i;  Virginis  Immaculala;.    necnon    ul  illo  induii  exo- 

rent  in  hominuiu  pravorum  moruni  rcformationem,  insliluium  fuit,  hene  -f  dicere  digne- 
ris,  m  hic  famtiltis  luuv,  qui  eo  usus  fuerit  (vel  hisc  Tamula  tua  quœ  eo  usa  fuerit) 
eail.  ■  inlercedenie,   le  quoque   induere  mercaiur.  Qui  vivis  el  re- 

gn  ■  I.  it  Amen. 

/'  '  l'j^.  miindiceudo  aitpergit  scapulare  aqua  benedicta  ;  deinde  illud 

imi'  ^•  : 

V  r  (vel  soror),  scapulare  Conceptionis  beatic  Marias  Virginis  Immaculata;, 

ul,  eu  iriiéicedente,  veierem  homincm  exulus  {vel  exuia)  el  ab  om.ni  peccalorum  inqui- 
namentu  mundatus  (r«l  mundata,)  ipsum  perferas  ^ine  macula  el  ad  vitam  pervenias 
scmpilernam.  Her  Chrislum  Domioum  noslrum.  Amen. 

Pottea  subjuugit. 

Kl  ego,  ex  facullale  mihi  concessa,  recipio  te  ad  parlicipalionem  bonorum  omnium  spi 
ritoaliiim,  qtise  in  clericorum  regutarium  Congregalione,  ex  gratia  Dei,  (lunl  :  el  qnœ 
P«r  Aïs  aposlolica;  privilegium  concessa  sunl.  In  Domine  Palris,  f  et  Filii,  el 

opi'  f^.  Ameo.  (^Maurel.) 

ItIlaH  iiuponendl  habituai  confralribus  »ocie(ati»  septein  Doloruni 

B.  M.  V.  {'!). 

:.{.  Saeerdoi  indutua  superpelliceo  et  ttola  violacea  dicat  • 
^  .  Adjulorium  noslrum  in  Domine  Domioi;    i\.  Qui  fecit  cœiuni  el  terram.  V.  Domi- 
vobiscum  ;  i^.  El  cam  spiritu  luo. 


.[.llLiirr    fi]l    r,\.l,-     i.,r    \,,lr,--».  ,..„.., ,r  .-(    ..   ,l,»,i„.    \t,r..    '.   I.    ....... r^l.l,.    I    .-,,t..   It... ., 


H<>  l.MSM.  i.Aïui.    iM.:>    liHNK DICTIONS 

onENtis, 

Omnipolens  sempiterne  D?us,  qui  «norle  Unigenili  lui  mundum  collap«um  reKiaurare 
dipiiaîus  es.  ul  nos  «  nioile  :i'teina  libérâtes,  et   ad  gandia  rejjni  cœlestis  i      '  ^  : 

respice,  qiiu.'-iirnus.  super  haiu:  faiinliani  servorom   in    noinine  bealissimœ  \  i- 

lem  Dolonbus  sauciiu  cngicgalam,  de  cujus  gremio  hic  famuliis  luus  {rel   i  'a 

lua)  e>8e  cupii  (vel  blfamuli  lui,  vel  ha;  lamulas  lus  es^^e  cupiuni)  ul  augeaiur  nuinerus 
(ibi  lldeliler  servenlium  ;  ul  omnibus  .«sculi,  el  carnis  perturbalionihus  liberalus  (lihe- 
rata)  (libcrali)  el  a  laqut  is  diaboli  securus  (secuia)  (securi)  inlercessiune  ejusdein  beaiiB 
Mariée  ViPijinis  el  bcalorum  Auguslini  et  l'h'lippi,  ac  seplein  nostrurum  bealnruoi  Pa- 
irum  Ordinis  noslri  fundaiorum,  vera  gaudia  possideal  {vel  pussideanl).  Per  Chrislunt 
Dominum  noslruni.  i\.  Amen. 

ItKit!  benediiat  lialntuvi  ei  coi'onam  dicen$  : 


Domine  Ji'su  Clirisle.  qui  legimcn  nosira*  morlalilalis  induere  dignalus  es.  ohsecni- 
mus  immensam  iargilalis  tucf  ubundanliani,  ut  hoc  genus  vesiinienlonini,  quod  sancti 
Paires  nosiri  ad  innorenliie.  biiniilitalisque  indicium,  in  mernoriam  sepiem  Dniorum  l! 
Marise  Virginis  nos  ferre  isanxeruiit,  ila  benedicere  ■'-  digneris  ut  i|ui  illis  fiieril  induius 
corpore  panier  et  anime  indual  le  Salvalorem  noslium.  (jui  vivis  et  rrgnas  in  .sœcula 
ssculorum.  it.  Amen. 

U  K  F.  M  l  !^  . 

Omnipotcns  et  misTicors  Dens.  qui.  propter  nimiam  cbarilatem,  qua  dilexisli  nos, 
Filium  tuum  Unigenilum  Dominum  nostrum  Jesum  Chrislum,  pro  redempiione  nostni. 
de  cœlis  ad  terram  descendei'e,  carnem  suscipere  el  crucis  tnrmentum  siibire  voluisli  ; 
obsecraraus  immensam  clenientiam  luara,  ul  banc  coronam,  in  niervoriam  sepiem  bo- 
lurum  lieniliicis  Filii  lui  ab  Kcclesia  tua  fldeli  dicalam  benedicas  -;  sancliliees  [-  et  ei 
tantam  Sidiitus  SHncii  virluiem  infundas,  ut  quicumque  eam  recilaveril,  ac  .secum  por- 
laverit  alque  in  domo  sua  revi'ientfr  lenuei  il,  ab  umni  hosle  visibili  el  invisibili,  semper, 
el  ubique  in  hoc  sacculo  liberetur,  el  in  exilu  suc  a  bealissima  Virgine  Maria  libi  bonis 
operibus  coronalu*.  t)rae«enlari  m'îrealur.  Per  Chrislum  Dominum  nostrum.  Amen. 

Tandem  aspevfjit  dicenx  :  Asper£r»s  me,  etc. 

Prœbendo  h  ihilnm  et  coronam  dicat  : 

Accipe.  caiissime  frater  (rel  caris-ima  ?oror^  habitum  B.  M.  Virgininis,  singulare 
signum,  servoium  suorum,  m  memoiiam  sepiem  Dolorum,  quos  ipsa  in  vi'a  et  morte 
Unigenili  Filii  sui  susiinuil,  ut  ita  induius  (vel  indula)  sub  ejus  palrocinio  perpétue 
vivas.  Amen. 

Accipe  coronam  B  Mariae  Virginis.  in  mernoriam  sepiem  Dolorum  s'jorum  contexlam, 
ul  dum  eam  o  e  laudaveris,  ejus  pœnas  loto  corde  compaliaris.  Amen. 

Benediclio  Dei  omnipotenlis,  7  etc.  (Maurel). 

Formula   Bcncdictionlii  dandœ  Tcrdarlis  (4.   FrancfHci 

374.  Celle  formule  n'est  pas  celle  de  la  Bénédiction  papale,  qui.  d'après  les  n^glcs  du 
tiers  ordre,  ne  peul  se  donner  que  deux  fois  par  an  aux  leniaires,  non  icoiés,  mais 
réunis.  Ce  n'est  pus  non  plus  la  formule  complète  de  rab.solution  générale  dont  il  faut 
se  servir,  quand  on  donne  une  indulgence  plénière  hors  du  confessionnal,  c'est  simple- 
ment la  formule  dont  on  doit  user  au  saint  Tribunal. 

Voici  les  jours  où  on  peul  donner  celle  indulgence  :  Noël,  Pâques,  Penlerôle.  Sacre 
Cœur  de  Jésus,  Iminaculée-Conception,  St  Joseph,  J9  mars,  Stigmates  de  St  Françoi- 
Si  Louis,  roi  de  France.  Sie  Elisabeth  de  Hongrie.  Elle  peul  éire  donnée  au  confes- 
sionnal la  veille  de  ces  jours,  dès  le  malin. 

Doininus  noster  Jésus  Christus.  qui  bealo  Petro  Apostolo  dédit  poleslalem  ligandi 
alque  solvendi,  Ille  le  ahsolvalab  omni  vinculo  delictorum,  ul  babeas  vilam  ielernam,  et 
vivas  in  saecula  sxculorum.  Amen. 

Per  sacralissimam  Pa<sioneni  el  Morleni  Domini  nosiri  Jesu  Chrisli,  prrcihus  et  merilis 
bealissimje  semper  Virginis  Miiiif,  bealorum  Aposlolorum  Peiri  el  Pauli,  heali  P.itris 
nosiri  Franoisci,  cl  omnium  .Hanclurum,  auclurilale  a  Summis  Ponliiicibus  mihi  concessa 
plenariam  Indulgeiiiiam  omnium  peccalorum  tuorum  libi  imperlior.  in  nomme  Palris, 
el  Filii  ~,  el  Spirilus  Sancli.  F\.   Amen. 

Si  les  circonstances  ne  permettent  pas  de  réciter  la  formule  entière,  le  Préire  poun 
tout  ometire,  el  dira  seulement  : 

Aucloritale  a  Summit  Pontificibus  mihi,  etc.,  comoie  aux  dernières  lignes  ci-de.osu- 

l*urs  de  Marie,  et  on  lerniine  par  Jes  Iroi»  Ave  .Varia  pour  honorer  les  larm?s  de  lu  .Suinte  Vjerjf. 
Ont  jours  d'indulgence  à  chaque  {^rain  eu  tout  temps  et  deux  cents  jours  tou»  les  vendredi^ 
(P.  .Maurel.) 

L'inscription  est  n^cesusire  pour  faire  partie  de  la  confrérie  et  du  scapulaiff   'V    "^    ir-j   S?pt-Di'i 
leurii,  comme  pour  les  confrénes  en  général.  (.Maurel.) 
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PREMIÈRE  PARTIE 


INSTRUCTIONS     POUR    LES     MISSIONS 
ET      LES      RETRAITES 


PREMIÈRE  SECTION 

INSTRUCTIONS      POUR      LES      MISSIONS 

(iette  première  section  comprend  les  avis,  les  catéchismes,  les  conférences 
et  les  sermons  les  plus  pratiques  dans  les  missions  et  les  retraites  données  aux 

fi.lùI.'S. 


C  H  A  F  I T  H  K     I 
AVIS 

375.  Voici  dans  leur  ordre  logique  les  principaux  avis  à  donner  dans  les 
missions.  A  chaque  directeur  île  mission  ou  de  retraite  de  les  distribuer  à 
leur  place,  que  nous  avons  indiquée  du  reste,  dans  les  plans  de  mission 
II'  iIWift  suivants.  (Noir  Cl- que  nous  avons  dit  n'>*  ilK!  à  H)9.) 

Aux  meMHeNqtii  préoèdeiit,  l^oiivertiire,  voir  n.  183(1). 

:{7»j.  I^e  Jour  de  l^ouvertiire  A  la  messe.  —  1"  M.  F.,  nous  devons 

•  us  indiquer  les  iiuporlanls  cxorrjces  de  ces  jjremiors  jours  de  la  mission. 
Aussitôt  après  la  messe,  exercice  de  chant  ;  ceux  qui  sont  pressés  par  leurs 
occupations  de  se  retirer,  pourront  le  faire  ;  mais  nous  pnons  les  Ames  de 
bonne  volonté,  qui  seraient  libres,  de  rester  A  Téglise  ;  rhantres.  chanteuses, 
enfants,  nous  vous  apprendrons  des  cantiques,  dont  nous  redirons  ensuite  les 
rr'  '   i-.mt  la  mission.  Vous  avez  parmi  vous  des  voix  magnitiiiues.  ipiel 

y'  -'C  en  pourrions-nous  faire  que  de  les  emploiera  chanter  les  louan- 

I  'H-ll    . 

i"  l'ne  heure  avant  les  vêpres,  c'cst-A-dire  à...  heure,  un  coup  de  cloche 

....  !..  ...1...  1.,. r,fjf  j,^f.  iffi  fjpg  f/timionnnires. Joui  le  monde  pourra 

ions  qu'il  n'v  manque  pas  im  de  vos  chers  l'utanls, 

,  .  .     , ...'•  que  nous  ferons  les  premiers  jours  île  la  semaine, 

li...  heures.  Knvovf/  don<-  à  «c  i-.itéi-hisuie  tous  les  jours,  et  ro  soir  en  pnrticu- 

Ii(  r  iniis  I.  s  enfants  de  rpia Ire.  cinq,  six  ans  et  au-dessus,  tous  ceux  en  qui  vous 

/  de  l'intelli^cnco  :  et  vos  enfants,  je  n'en  doute  pas,  sont  inlelli- 

vezetceux  qui  vont  aux  éc»des  et  ceux  qui  n'v  vont  pas.  Il  est  plus 

ire  encore  d'y  envovcr  ceux  (pii  ne  vont  pas  aux  ècolos.  I.cs  mères  les 

Mui  doncfnus.  (pmnd  même  ils  ne  seraient  pas  bien  habillés  ;  nous  les 

-  avaient  le  malheur  de  ne  plus  avoir  de  mère,  il  est  .siir 
.s!>i  «l  u\oir  nos  pnlérences  ;  si  son  père  ou  son  tuteur  ne  peut  l'amener,  qu'il 

'    ^' =^tippo»nn*  qu'on  ouvre  la  mission  le  dimanche,  ce  qui  est  très  dé«ir«ble.  On 

•  '>  '  bien  de  la  peine  à  »e  furroer  un  audilune,  si  une  iiii»«ioncomuiciiçuit  uii 

au. 
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le  coufio  à  un  voisin oharilablo.  Avoz-voiis  A  votro  sorvioo  un  onfani  <ini  n  .ui 
plis  liiit  sa  nnMnii'i'o  coniiininion,  ou  dans  voire  maison  )|n<'li|iH>  [lersonno  i\v\i\ 
Agt'O  ipii  n  ait  |)u  iiisijn'iiM  rire  sullisaninient  inslrnile  pour  èlre  admise  ùla 
première  cumnnmion.  envovez-lcs  au  ealécliisme.  Ce  sera  une  ifuvre  de  cliarilé 
tpie  le  bon  IMeu  bénira.  U"'P  les  parents,  les  néres  et  les  mères  nous  aident 
CCS  jours-ci  i\  préparer  leiu's  cliers  enfants  A  t'absolulion.  en  leur  apprenant 
à  l'aire  une  sainte  conrcssion,  et  en  leur  rappelant  les  principaux  njvstères. 

'MH.  H">  A...  beurcs  les  vêpres.  Klles  seront  très  courtes,  mais  suivies  d'une 
importante  instrucli.n.  Venez-y  tous,  s'il  est  possible,  et,  du  muin;^  envoyez-y 
tous  ceux  qui  n'auraient  pas  entendu  l'instruction  de  ce  malin.  Pas  d'autres 
exercices,  ce  soir,  que  celui  des  vêpres. 

379.  4"  Si  vous  avez  des  enfants,  des  parents  (pii  soient  domestiques  ou 
ouvriers  en  debors  du  pays,  laites  le  possible  pour  qu'ils  viennent  passer  cliez 
vous  ces  (pielques  jours  de  la  mission.  (1/  ne  faut  Jamais  ftire  /a  durée  de  la 
jniasion.  surtout  si  die  devait  être  lonyue.  <hi  donne  toujours  à  entendre 
qu'elle  sera  courte,  ce  t/ui  est  toujours  rrai.  Il  faut  jiersuader  aux  prêtres 
du  lieu  de  faire  de  même.  (Voir  n.  i7(J.) 

;W0.  5'>  Pendant  la  senaine.  instruction  matin  et  soir  pour  les  grandes  per- 
sonnes; (car  les  enfants  qui  peuvent  d'ailleurs  assister  aux  instructions, 
ont  leur  catéchisme  à  part.)  Nous  nous  sommes  concertés  avec  votre  véné- 
rable pasteur  pour  lixer  les  lieures  des  exercices,  et  nous  avons  cboisi  celles 
ipii  nous  ont  paru  les  plus  capables  de  ne  point  vous  soustraire  trop  A  vos  tra- 
vaux, celles  où  il  vous  sera  plus  facile  de  vous  rendre  à  l'église  :  le  matin,  l'exer- 
cice commencera  îx...  beures  {{). 

381.  Une  grande  volée  des  clocbes  l'annoncera  une  beure  à  l'avance,  c'est- 
à-dire  à...  bem-es  ;  demi-beure  avant,  c'est-à-dire  à....  beures,  une  seconde 
volée;  vingt  minutes  avant,  on  tintera  les  vingt  coups;  cinq  minutes  avant 
les  trois  coups.  Kl  après  cela  couunencera  la  me-sse.  Klle  ne  sera  pas  cban- 
tée  (2),  afin  que  l'exercice  soit  court  ;  mais  durant  la  messe  nous  redirons  les 
refrains  des  cantitpies.  Nous  comptons  sur  les  cbanteuses,  sur  les  chantres, 
s'ils  le  peuvent,  et  sur  le  cbœur  des  enfants.  La  bénédiction  du  Saint-Sacre- 
ment terminera  l'exercice  du  malin.  Le  soir,  l'exercice  commence  ù.... 
beures.  La  sonnerie  sera  la  même  que  le  matin.  Par  conséquent  :  1"  grande 
volée  à....  beures;  2»  grande  volée  à....  beures;  vingt  minutes  avant,  tinte- 
ment ou  vingt  coups;  cin(|  minutes  avant,  trois  coups,  et  l'exercice  com- 
mence. 

38i.  G"  Heureux  ceux  qui  pourront  assister  à  toutes  les  instructions  cbaipie 
jour  ;  mais  au  moins  venez-y  une  fois  par  jour,  les  uns  le  matin,  les  autres 
le  soir.  C'est  capital,  M.  F.,  croyez-moi  ;  c'est  pour  vulre  bien  que  je  vous 
le  demande  instamment.  Amenez  aux  sermons  vos  voisins,  vos  connaissan- 
ces. Maîtres,   envoyez  vos   serviteurs  ;  pères  et    mères,  vos  enfants  ;  chefs 

(I)  Pour  fixer  les  lieu res  des  exercices,  on  consultera  le  pasteur,  les  habitudes  des 
populations,  la  saison  uii  l'on  se  trouve.  Si  l'on  se  lève  malin  dans  la  paroisse,  et  s'il  y  a 
beaucoup  d'ouvriers  à  la  journée,  il  sera  à  propos  de  commencer  le  premier  exercice  de 
grand  matin.  Si  l'on  a  à  faire  à  des  populaliuiis  agricoles,  les  femmes  seront  plus  libres, 
après  le  lever  de  leurs  enfants  et  le  déjeuner  de  leurs  maris  Si,  dans  une  mission  très 
courte,  les  missionnaires  étaient  en  nombre  suflisant  pour  faire  trois  instructions  par  jours 
et  si  les  confessions  leur  en  laissaient  le  temps,  ils  pourraient  avec  fruit  en  placer  une  dans 
l'après-midi,  à  l'heure  où  les  ouvriers  sont  libres,  et  où  surtout  les  femmes  ont  fuit  face 
aux  principales  occupatiuns  de  leur  jourme. 

Le  soir,  c'est  généralement  à  la  chute  du  jour  qu'on  doit  commencer  l'exercice,  même  en 
été.  On  chercherait  en  vain  à  amener  les  hommes  de  meilteure  heure.  Il  importe  que  la 
sonnerie,  dans  les  missions,  soii  plus  solennelle  et  de  plus  longue  durée  qu'en  temps  ordi- 
naire. Si  celle  qu'un  emploie  d.ins  les  paroisses,  pour  annoncer  la  grandmesse  du  diman- 
che, paraissait  sufllsante,  on  pourrait  l'adopter  pour  les  exercices  du  matin  et  du  soir, 
et  on  en  donnerait  avis  aux  fidèles;  sinon  on  la  déterminerait  de  la  manière  que  nous 
allons  indiquer.  Il  importe  de  veiller  à  ce  que  le^  sonneurs  soient  exacts,  et  s'ils  ne 
l'étaient  pas,  le  missimnairc  aurait  une  belle  occasion  d'exercer  ses  fondions  Oitiarii. 

Dans  les  paroisses  de  grande  foi,  on  pourrait  utilement  afficher  à  la  porte  de  l'yglise, 
l'heure  des  exercices,  av-ec  quelques  conseils  pratiques  pour  la  mission  ;  on  aurait  soin 
d'enlever  l'affiche  le  soir,  avant  que  l'église  se  fermât, et  de  la  replacer  le  lendemain  matin, 

(â)  On  cherchera  à  obtenir  du  pasteur  le  renvoi,  après  la  mission,  des  messes  chao- 
tées.  (Voir  n.  288.) 


'M-s.  l)ieu  vous  le  rendra.  Gardez  les  enfanls  dos  person- 
nMîl   pas  venir  sans  cet  aele  de  charité,  et  répétez  en 
Uiiiiinr,  .iji^  Its  instructions,  ce  que  vous  avez  entendu,  afin  que  ceux  qui 
n'ont  jii  \  a^^isteren  profitent. 

7   i>>  )'i   /ii.->^<in/i  était  courte,  on  devrait  déjà  annoncer  le  jour  de  la 

<■•>>, l'/i'i"!'!/,  ijrur'-ale  des  femmes  et  les  inviter  à  s'y  disposer.   Toutefois, 

nuniu/i  générale  des  femmes  doit  être  retardée  le  plus  possible, 

f  mieu.i-  préparée  ;  et  il  est  à  craindre  que,  si  elle  avait  lieu  de 

ijuniu'  /<eure,  les  femmes  ne  vinssent  plus  ensuite  aiLx   instructions.  Si  la 

paroisse  était  nombreuse  et  qu'il  fût  difficile  de  réconcilier  les  femmes  et 

/  '4-  toutes  à  la  fois,  on  pourrait  fijcer  la  communion  de 

jours  avant  celles  des  femmes;  on  ne  l'annoncerait 

piu-   Il    m  /iiftfr  d  ouverture  toutefois,  ?nais  seulement  aux  vêpres,  ou 

mieujc  après  la  confession  des  enfants.)  A  ce  soir  donc,  aux   vêpres,  tous  ; 

mais  pendant  qu'on  sort  de  l'église,  exerçons  un  canti(jue. 

:iH:i.  Dnrant  les  premiers  Jours  de  la  miSHion,  les  avis  doivent 
tendre  par-dessus  tout  à  amener  aux  exercises  un  auditoire  nombreux. 
Dans  ce  but,  on  exhorte  fréquemment  les  fidèles  à  chanter  les  refrains  des 
.  ,nii,iiic^  et  à  amener  leurs  connaissances  aux  instructions.  Une  conférence 
de  bonne  heure,  et  fixée  à  l'exercice  des  vêpres  du  jour  de  l'ou- 
>u  au  soir  du  lendemain,  aide  beaucoup  à  atteindre  ce  résultat. 
(^Mit|.|ii»s  iiii^-iannaires  commencent,  le  jour  même  de  l'ouverture,  une  neu- 
viiiH'  t'ii  I  Imiineur  de  la  Sainte  Vierge,  qui  se  fait  le  matin  à  la  messe  et  à 
I  t'\er<  iif  (lu  soir,  et  se  termine  parla  consécration  de  la  paroisse  à  Marie. 
Hien  n  iMiii>.'  lie  durant  la  neuvame  de  traiter  les  grandes  vérités  ;  mais  tous 
les  jours,  à  la  messe  et  le  soir,  on  récite  en  public  les  prières  de  la  neu- 
vaine  et  on  chante  un  cantique  à  la  Sainte  Vierge.  Pour  les  prières,  il  sufli- 
rait  de  réciter  les  litanies,  avant  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement.  (Voir 
n.  389.) 

384.  (Juon  n'oublie  pas,  dans  les  avis  des  premiers  jours,  de  témoigner  h 

trtuR  une  grande  bienveillance,  de  parler  toujoui"s  avec  estime  de  la  popula- 

"••  tout  ce  qui  la  touche,  de  ne  manifester  jamais  ni  dépit  ni  décou- 

.>>.>.  Aux  Tépres  do  premier  Jonr,  on  répète  les  mêmes  avis  qu'à 

l'ouverture.  On  fixe  l'heure  <lu  catéchisme  du  lendemain.  (Voir  ci-dessus  n"» 

:n<i    '      •  —  '"i.)  Huis  ou  ajoute  ;  8"   i.es  personnes   pieuses  savent   qu'il  est 

il  i^s  '•  dans  les  communautés   religieuses,  d'interrompre  les  com- 

..I  1...  ,...i,.  .;t...    Il  s,,,.;,  Jonc  à  [iropos  de  faire  de  même  durant 

n.  On  s'examinera  par  là  plus  A   loisir  sur 

;jls.  et  une   privation  de  quelque  temps  fera 

bonheur  de  communier  souvent. 

,  urois.'<f   i-tiiit  indifférente   et  qu'on  craignit  de  ne  pas 

I   auditoire  /<•  /♦*  lendemain   soir,  on  annoncerait  une 

"■e  de  la  matin  nfe  :  Demain  soir,  une  conférence.   Partout 

'Il  SI'  donnent  des  conférences,  elles  intéressent  les  populations,  et  on  y 

■  iirl.  II  r-\\  sorn   ain.«;i  parmi  vous,  .M.   F.   Vous  savez,  sans  doute,  ce  que 

c  est  une  instruction  par   manière  de  conversation 

■  s.  L'un,  du  chifur  ou  «lu  milieu  de  l'église,  pose  des 

ilie,  du  haut  de  la  chaire,  y  répond,  (^oiiime  les  hommes  sont 

'T  aux  conférences,  n^nis  prions  les  femmes  de  leur  rendre   le 

I  maison  de  pr  >ii  elles  ne  pouvaient  pas  venir  en 

iirs  maris.  Kn  <tion,  venez  nombreuses,  le  matin, 

liii-b  (  lif:  1). 

387.  .N  Irons  deaiaio,  après  la  messe  de  mission,  la  confession  des 

■  "■  '    II- première  communion,  en  commençant  par  les 

lits. 
us  inii'ii-,    .iiusirm    i  iiistiluleur,  Madame  l'institutrice  el  les  bonnes 

(>)0n  ne  doit  pas  anno  -  -       -  -  -" ■--  '  -~' \   l'avance  :  ce  »fr»it 

bire  déserter  les  autres  m  »cer  la  veille  au  soir 

il  le  ieiiLleiiuini  à  tuus  les  t  aie. 
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mi-rcs  (le  famille  de  bien  les  préparer  h  une  si  saiiilc  aclion  (1).  Le  soin  que 
vous  apporlero/  h  cetle  iriivre  de  zèle,  vous  obtiendra  la  grAce  de  faire  vous- 
nn-nie  une  bonne  mission.  On  sail  que  c'est  un  devoir  pour  les  parents  de 
faire  confesser  leurs  enfants,  dés  qu'ils  ont  l'Age  de  raison,  et  même  avant 
cet  Age.  quand  ils  remarquent  qu'ils  ont  tléjà  de  la  malit-e. 

;188.  Mais  tous,  dés  maintenant,  préparons  déjà  nos  confessions,  comme  si 
nous  devions  nidui-ir  après  la  mission.  Que  nous  puissions  les  commencer, 
dés  (pie  les  enfants  aui(uit  lini. 

:tS*).  Les  premiers  Jours,  et  presque  durant  toute  la  mission,  on 
reflétera  souvent  :  1*  la  nécessité  du  zèle  pour  amener  aux  instructions  et  y 
venir  soi-mèuu;  ;  2'"  qu'il  faut  (pie  dans  la  famille  et  entre  voisins,  on  se 
remplace  A  tour  de  r(jle  pour  garder  les  malades,  les  enfants,  les  maisons  ; 
'.\'  qu'il  faut  entendre  la  parole  de  Dieu  avec  grande  bonne  v(donté  d'en  pro- 
liter,  bien  retenir  ce  «pii  est  dit  dans  les  instructions  pour  le  répétera  ceux 
qui  n'ont  pu  l'entendre,  et  se  retirer  cliez  soi  dans  le  recueillement,  ne  s'en- 
trelenant  pas  de  choses  frivoles  ;  4"  que  ce  (pi  inclinera  Notre-Seigneur  à. 
nous  faire  de  plus  grandes  grAces  durant  la  mission,  c'est  de  nous  applitpier 
pendant  ce  saint  temps  à  ne  point  faire  de  péché  ;  5'^  qu'il  faut  bien  prier,  le 
matin  et  le  soir,  pour  demander  à  Dieu  pour  tous  la  grAce  d'une  sainte  mis- 
sion, et  réciter  souvent  dans  le  travail,  le  long  du  jour,  ces  invocations  :  Mon 
Jésus,  miséricorde  !  0  Marie  conçue  sans  péché,  juriez  pour  nous  qui  avons 
recours  à  i^ous. 

Toujours  dans  le  même  but,  on  invite  aussi  les  personnes  pieuses  à  faire  le 
Chemin  de  la  Croix,  ou  une  visite  au  Saint-Sacrement,  ou  (piebpies  bonnes 
œuvres,  ou  à  réciter  le  rosaire  pour  obtenir,  pour  toutes  les  Ames,  la  grAce 
d'une  bonne  mission.  Que  ceux  (pii  restent  dans  les  maisons  récitent  cin([ 
Pater  et  cinq  Ave  et  fassent  quelques  bonnes  lectures,  pendant  que  les  autres 
sont  à  l'église;  <>•  chanter  le  refrain  des  canti(p]es  par  toute  l'église.  7»  Il  est 
à  propos  de  dire  toujours,  à  la  lin  des  exercices,  un  mot  d'encouragement 
à.  l'auditoire,  surtout  le  soir;  par  exemple  :  «  Nous  étions  bien  nombreux, 
nous  avons  bien  chanté,  vous  avez  exercé  le  zèle;  courage,  continuons  tou- 
jours; à  demain.  »  l*as  un  mot  déplus,  rien  ne  plait  tant  au  peuple.  (Voir 
n.  :is:i). 

3D0.  Après  la  confession  des  enfants.  —  Nous  avons  entendu, 
M.  F,,  vos  chers  enfants;  ils  sont  bien  venus  au  catéchisme,  ils  l'ont  bien 
appris;  nous  avonsété  heureux  de  leur  tenue  à  l'église  et  surtout  au  saint 
Tribunal  ;  et  nous  avons  fait  le  possible  poiu"  les  mettre  en  grAce  avec  Dieu, 
et  leur  persuader  de  bien  vous  aimer,  de  vous  obéir  et  de  vous  respecter. 
Ah!  maintenant  que  leur  Ame  est  pure,  veillez  bien  A  ce  qu'elle  ne  contracte 
l)as  de  nouvelles  taches.  Parents,  souvenez-vous  rpi'un  père  et  une  mère  ni 
ne  se  damnent  ni  ne  se  sauvent  seuls.  Ils  entraînent  avec  eux  leurs  enfants 
au  ciel  ou  A  l'enfer.  De  grAce  donc,  plus  que  jamais,  écartez  vos  enfants  des 
compagnies  (pii  pourraient  les  perdre,  retenez-les  dans  votre  maison;  et  là 
ne  les  perdez  jamais  de  vue,  et  ne  souffrez  pas  qu'on  tienne  devant  eux  des 
conversations  «jiii  blessent,  tant  soit  peu,  la  religion  ou  la  pudeur. 

Et  vous  tous,  mes  Frères,  respectez  l'enfance  ;  les  païens  eux-mêmes  avaient 
compris  ce  devoir;  et  Notre-Seigneur,  dont  les  lèvres  ne  s'ouvraient  que  pour 
bénir,  a  cependant  lancé  une  malédiction  :  Malheur,  a-t-il  d\[,à  l'homme  par 
qui  le  scandale  arrive!  Malheur  à  celui  qui  scandalisera  un  de  ces  petits 
enfants;  il  vaudrait  mieux  qu'on  lui  attachât  une  meule  de  moulin  au 
cou  et  qu'on  le  précipitât  ainsi  dans  la  mer!  Je  vous  en  conjiu-e  donc,  mes 
Frères,  jamais  ni  parole,  ni  conseil,  ni  signe,  ni  exemple  qui  puisse  ruiner 
dans  ces  cliers  entants  la  grAce  de  Dieu,  que  nous  leur  avons  rendue.  (Qu'on 
répète  cet  ai'is  le  ynatin  et  le  soir  qui  suivent  l'absolution  des  enfants.  Si 
on  faisait  faire  la  première  communion  à  quelques  enfants^  voir  n.  136 
et  il3.) 
391.  Demain  A heures  (2),  grande  fôte  pour  toute  la  paroisse;  c'est  la 

(1)  Ne  parlons  que  des  mères,  là  ou  il  n'y  a  que  des  écoles  laïques. 

(2)  La  cérémonie  de  la  bénédiction  des  enfants  pourrait  se  placer  après  la  messe, 
qu'on  retarderait,  à  cet  effet,  pour  ce  jour-là  seulement  ;  ou  mieux  .encore,  si  c'est  ea 
|)iver,  dans  l'après-oaidi,  entre  une  heure  et  deux  heures. 
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fêle  fie  tous   les  pelits  enfants,  fie  ceux  qui  sont  venus  se   confesser  et  ont 

suivi  I»^  r.it.'-.  Iiisute  avec.tanl  «lonipressement.  et  de  ceux  qui  n'uni  pas  encore 

•(  nu''me  de  ceux  qui  sonl  encore  au  berceau.  Les  mères  feront 

-  liien  beaux,  connue  un  jour  de  PAques,  s'il  est  possible.  Vous 
lemlrtv  luus,  mes  enfants,  vos  habits  de  dimanche;  vous  viemlrez  à  ré}j;iise 

ivrr  toutes  vos  tn('»res  et  vos  plus  petits   frères  et   sœurs  qui  ne  peuvent  pas 

Il  orteront.  Nous  chanterons  des  cantiques  (annoncer  une 

/  /oit  avoir  lieu);  nous  vous  adresserons  encore  queluues 

s  auibi  qu  a    vus  bonnes  mères  ;    puis  votre  pasteur  vous  bénira  solen- 

i<»nl  et  vous  distribuera  une   médaille,  souvenir  de  la  mission.    Donc 

^,  tous  les  enfants,  même  les  plus  petits,  à heures.    Nous 

•  heure,  alin  <jue  les  mères  soient  toutes  libres  et  que  les  plus 
1  •      -  ni'  s.'Uiiient  pas  du  froni.  (Voir  n.  i4(î.) 

:'','i.  Si  quelques  enfants  ne  s'étaient  pas  encore  confessés,  il  faudrait  que 

'  luères   nous  les  envoyassent  aussitôt,  alln  qu'ils  puissent,  comme  les 

>.  prendre  part  à  la  fêle  avec  un  cœur  bien  [lur. 

...».!.  Puisfpie  nous  avons  fini  la  confession  des  enfants,  il  importe  cpie  celle 

l-'s  grandes    porsounes   commence  aussitôt.  (Sai/it  Alplionse  île    Lif^uori 

■  .■,...,.„,., n/ff  jf  répéter  sourent  ret  avis,  au  conimenremfnt  des  missions.) 

lies  au   confessionnal   depuis heures  du  malin  jusqu'à  miili,  et 

ix  heures  du  soir  jusqu'à  l'exercice.  Si  la  mission  était  courte,  on 

/)  /  trait  les  heures  durant  lesquelles  on  entendra  les  hommes,  de  grand 
mutin  ff  à  la  chute  du  jour.  Ayez  soin  de  vous  partager  également  autour 
i'  -  lux.  Tous  les  confesseui^s  seront  également  pleins  de  bonté 

;  à  bien    faire  vos  confessions;  et  si  vous  avez  soin  de  vous 

-  ilement.  ils  auront  plus  de  tenq>6  à  donnera  chacune  de  vos 
1  d'entre  eux  ne  sera  surchargé  (1). 

'.'Mi.  luulilt'  de  vous  faire  remanpier  combien  il  importe  pour  vous  île  ne  pas 

larder  <lo  comniencer  vos  confessions.  Si  on  garde  les  iiéchés  que  l'on  a  sur  la 

.  cela  trouble  l'Ame  pendant  l'instruction  et  la  rend  moins  attentive 

de  IMeu;  on  est  inquiet.  La  confession  faite,  on  a  la  paix  du  cœur. 

re,  à  la  lin  on  est  tnqi  pressé  et  la  besogne  se  fait  moms  bien,  et  on 

,)  longtemps  autour  du  confessionnal.  Dans  une    mission,  du  reste, 

ulilede  se  présenter  deux  fois.  Il  n'y  a  donc  point  de  lemps  à  perdre, 

irles  femmes  dont  la  connnunion  générale  est   prochaine.  Faites- 

!■   -(\Mii-  a  tout  le  monde.  (Voir  n.  20'.l.)  .\yez  soin  de   lire  ou  de  faire  lire  un 

c\  imen  de  conscience  qui  vous  rappelle  vos  fautes. 

;>'.»i».  .\  mcsiu-e  que  nous  avançons,  il  devient   plus  urgent  de  ne  pas  man- 

picr  les  inslruclions.  Il  faut  y  assisterai!  moins  une  fois  par  jour,  (ffn  répète 

■•-  -n-is  au  soir  lie  l'avant-veilte  de  la  bénédiction  des  enfants,  et  le  lende- 

à  tous  les  e.ri'rriies.) 

"i.  A  la  bénédiction  des  petilfi  enfants,  on  renouvelle  l'avis 

r,i,itifà  la  confession,  n.  '.WV.S  el    siijvanis.  Mères,  personne  n'a  un  besoin 

!        urt'^s.iiii  (|ue  vous  d'entendre   assidiimeut  la  parole  de  Dieu;  car   vos 

liions  peuvent  vous  distraire  souvent  «les  pensées  de  la  foi,  et 

.1    iMiilic  il-  finit  de  vos  peines,  avec  la  grAce  de  Hieu.  Si,  du 

l'Mi     V"  -  vérités  de  la  foi.  personne  ne  le  sera  chez 

\      -      '  ^  el  de  vos  époux  seront  absorbés   par  les 

la  ierr»*  ;  sous  î»fr«v.  incjipables  de  les  élever  vers  le  ciel,  ce  qui, 

est  votre  grand  devuir.  Venez  ijonc  aux  instructions  au  moins  une 

iir,  autant  (pie  possible  le  malin,  alin  ipie  les   hommes  viennent  le 

.   Soin  de  les  persuader  doucement,  sans  les  aigrir  jamais,   de   se 

1'  iilro  au  sermon.  Mes  enfants,  amenez  par  la  main  vos  grands- pèiTS,  vos 

))'  I  l's,  vf>(«  oncles,  luiis  les  siijrs. 

'•T.  Iticn   ne   un.  à  la   fin  comme  de  rencontrer, 

certaines  j)ar'  femincs  i  veulent    faire  comme 

i'-^  uiilres   leur  coinmiiinni  générale,  ei   qui   lu-  sont  venues  qu'à  une  ou  a 

deux  instruction».  Llles  ju-élcudeul,  pour  s'excuser  qu'elles  oui  du  travail, 

(i)  Celui  oai  dirige  It  mis«i>>n  par  les  avis,  étant  eiposf^  à  avoir  plus  de  péDitents. 
ferait  hi«n  de  choisir  le  coafessionnal  le  moins  fréquenté  d'ordioaire;  cette  précautioa 
u.>^c:rail  aux  autres  leur  pari  du  bcsugne. 
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des  eiiiiiius.  I.ii  bien,  il  _v  t'ii  a  ujiuiirs  «jm  nm  ^HM>  ii»-  Iravail  et  de  plus 
nombreux  enfants;  mais  avant  avec  rela  une  foi  vive,  elles  ne  nianfiucnl 
pas  une  instruclion  cl  nen  si>nt  pas  plus  pauvres  il  la  (in;  elles  reçoivent,  au 
ronlraire,  une  abomlance  de  grâces  en  proportion  de  leur  bonne  volonté  cl 
des  sacrilices  qu'elles  ont  laits.  Oue  parmi  vous  donc,  aous  n'ayons  pas  la 
douleur  de  rencontrer  des  femmes  négligentes, 

3U8.  Voici  un  moyen  qui  vous  aidera  i\  vous  rendre  à  Irglise  tous  les  jours. 
Entendez-vous  avec  plusieurs  voisines  qui  aient  des  enfants  comme  vous; 
qu'iuie  seule  garde  les  enfants  de  toutes,  pendant  la  messe  ou  pendant  le 
sermon  du  soir.  Toutes  les  autres  pourront  venir,  (llianine  gardera  à  son 
tour.  S'il  n'y  a  point  de  mère  de  famille  dans  le  voisinage,  vous  trouverez 
(pielque  bonne  vieille  femme,  quelque  tille  chrétienne  qui  consentira  à  se 
priver  d'une  instruction, elle-même,  pour  vous  donner  la  facilité  d'y  assister 
une  fois  par  jour.  Vous  trouvez  le  moyen  de  confier  vos  enfants  A  quelqu'un 
pour  aller  au  marché,  vous  saurez  le  trouver  pour  venir  au  sermon  ;  et  ici  le 
bénéfice  sera  plus  grand  qu'au  marché  :  vous  y  gagnerez  1:1  grâce  de  Dieu 
et  le  paraélis.  (Les  avis  précédents,  si  la  bénédiction  des  enfafits  n'avait 
pas  lieu,  se  donneraient  à  l'exercice  du  matin  et  à  celui  du  soir,  après 
la  confession  des  enfants.) 

:{99.  Avant  de  coniinencer  la  confesBion  des  femmes.  — 
Afin  que  vous  n'attendiez  ]tas  trop  longtemps  atitour  du  confessionnal,  ayez 
soin  de  dii-e  le  Je  confesse  à  l)ieu,  avant  d'y  entrer,  et  ne  le  dites  pas  en- 
suite au  confessionnal,  ni  le  Par  ma  faute.  Dès  «pie  vous  êtes  à  la  grille, 
dites  A  votre  confesseur,  en  première  ligne,  ce  qui  vous  ennuie  depuis  un  plus 
long  temps.  Ainsi,  ne  dites  pas  d'abord  :  J'ai  cpiebpie  chose  qui  me  pèse  sur 
la  conscience  depuis  <lix  ans,  et  puis,  un  instant  après  :  Je  suis  ennuyé 
d'une  autre  chose  depuis  vingt  ans;  mais,  en  première  ligne,  dites,  et  sans 
crainte,  comme  si  vous  parliez  à  Notre-Seigneur,  qui  est  si  bon  :  J'ai  quelque 
chose  qui  me  pèse  sur  le  cœur  depuis  vingt  ans,  depuis  ma  première  en- 
fance ;  le  confesseur  sait  aussitôt  ce  qu'il  a  A  faire,  et  votre  confession  de 
toute  la  vie  est  aussitôt  faite  qu'une  confession  d'un  mois. 

4lK).  Si  vous  voulez  faire  une  confession  générale,  ou  repasser  vos  péchés 
de  quelques  années,  pas  besoin  de  faire  votre  confession  depuis  la  dernière. 
Vos  péchés,  depuis  la  dernière  confession,  seront  compris  dans  la  confession 
générale,  ou  dans  celle  où  vous  repasserez  plusieurs  autres  confessions.  Tout 
sera  fait  et  dit  à  la  fois.  Ayons  grand  soin  de  ne  pas  oublier  la  jiénitence  que 
nous  donne  notre  confesseur. 

401.  C'oncernaiil  la  consécration  It  la  Sainte  Tierge,  la 
veille  de  cette  fête  au  soir,  car  en  s'y  prenant  plus  tôt  pour  cette  aîinonce, 
on  ferait  déserter  les  instructions  </ui  précèdent ,  chacun  se  dirait  : 
J'atten ds  ce  jo ur-là. 

402.  Demain  soir,  mes  Frères,  la  cérémonie  la  plus  solennelle  de  la 
mission  :  celle  sur  laquelle  nous  comptons,  pour  le  plein  succès  de  notre 
ministère  parmi  vous  :  celle  h  laquelle,  par  conséquent,  nous  désirons  que 
personne  ne  manque,  surtout  parmi  les  lioinmes.  Il  s'agit  de  la  consécration 
de  la  paroisse  à  la  Sainte  Vierge.  Quel  est  le  grand  pécheur  qui  n'ait 
conservé  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  ?  Ah  !  cette  dévotion  peut  seule  le 
faire  échapper  à  l'enfer.  Venez  donc  tous,  mes  Frères,  ù  cette  fête;  amenez 
tous  ceux  qui,  jusqu'ici,  auraient  été  empêchés  de  venir  aux  instructions. 
Demain,  un  trône  sera  dressé,  dans  votre  église,  à  la  .Mère  de  Dieu  :  on  le 
parera  de  fleurs,  on  l'entourera  de  flambeaux  ;  les  personnes  pieuses  y 
mettront  toute  leur  industrie  et  tout  leur  cœur.  Ceux  qui  le  pourront,  offri- 
ront à  la  bonne  .Mère  un  cierge  qui  brûlera,  le  reste  de  la  mission,  devant  sa 
statue  et  lui  dira  leur  amour.  Les  bonnes  mères  feront  bien  d'acheter  un 
petit  cierge  de  quelques  centimes  à  ces  chers  enfants,  qui  ont  été  si  sages 
pendant  lu  mission.  Ils  le  tiendront  allumé  durant  la  consécration. 

Les  congréganistes  de  la  Sainte  Vierge,  et  les  petites  filles  qui  ont  des 
vêtements  blanc*,  les  mettront  ce  jour-là,  et  tiendront  aussi  un  cierge  à  la 
main   (1).    Les   mères    de    familles   apporteront    aussi   un    cierge    qu'elles 

(\)  Si  la  saison  était  trop  rigoureuse,  on  n'exigerait  pa}  le  costume  blanc;  mais  seu- 
lement le  voile. 
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'rendront  ft  în  main.  Ce  sera  une  illumination  générale  dans  toute  l'église. 

/  la  dé[K'nsc,  et  nous  la  craignons  aussi  pour  vous,  contentez- 

-  rvir  du  fierge  bénit  au  jour  de  la   (Ihandeleur.  Ce.s  cierges 

dui\tnl  cUo   dans  toutes  vos  maisons  pour  leur  porter  bonheur,  et  vous  ne 

niîinquey  pas  de  les  allumer  dans  les  joui*s  de  grand  orage;  et  à   l'heure  de 

\  nie,  il  faut  qu'ils  brûlent  entre  vos  nuiins,  ou  à  côté  de  vous,  alin 

l'esprit  de  ténèbres,  le  démon.  Disposons  nos  âmes,  par  une  prière 

In  N'ii'.c  et  habituelle,  à  la  grande  fête  de  demain.  (On  répète  cet  avis  le 

If/iffemain  matin.) 

M'.i.  Le  Jour  de  la  consécration  à.  la  Sainte  Vierge.  — 
On  Rxe  le  jour  cl  I  heure  de  la  coniiniininn  générale  des  femmes,  ei  on  leur  rappelle 
combien  il  esl  utile  pour  elle  de  »e  confe.-^ser  deux  fois.  (Voir  n»  250.) 

40i.  AprèH  la  cérémonie  de  la  conMécratiou.  —  Marie  a,  du 
haut  du  ciel,  accueilli  nos  chants,  nos  prières.  les  flambeaux  que  nous  lui 
avons  offerts.  L'ilhmiination  a  été  digne  d'elle  el  de  votre  foi  ;  mais  je  désire 
encore  que  vous  lui  en  fassiez  une  autre,  dans  vos  maisons,  dès  que  vous  y  serez 
;  fnlrés.  Cherchez  dans  les  vieux  tiroirs,  dans  les  armoires,  sur  les  murs  de  vos 
i[ipartements,  tous  les  livres  de  songe,  tous  les  romans,  les  chansons,  les 
-ravures  trop  libres  :  entassez-les  au  foyer,  et  faites  là  un  feu  de  joie  enl'hon- 
.icur  de  Marie.  .Mères  de  famille,  jeunes  filles,  parents  chrétiens,  faites  cela  à 
la  gloire  de  la  Sainte  Vierge  ;  ne  gardez  point  de  poison  dans  votre  maison, 
vos  enfants  pourraient  y  trouver  la  mort  de  leur  ûme  (1). 

Vous  remplacerez  tout  cela  pendant  la  mission,  par  VHistoire  de  la  reli- 
lion  ou  par  la  Vie  des  Saints,  ou  par  Y  Imitation  de  Jésus-Christ,  par  le 
Litre  de  tous,  par  un  crucifix  ou  une  image  de  Marie  que  vous  placerez  dans 
toutes  vos  maisons. 

Si  les  missionnaires  ne  se  sentaient  pas  assez  d'influence  acquise  dans  la  paroisse  pour 
faire  accepter  cet  avis,  ils  le  renverraient  au  jour  de  la  communon  générale  des  femmes, 
après  laquelle  il  sera  bon,  dans  toute  hypothèse,  de  répéter  le  même  conseil,  en  y  ajou- 
tant celui  de  détruire  les  lettres  que  les  jeunes  tilles  pourraient  avoir  reçues,  de  ceux  qui 
les  ont  scandalisées. 

405.  Le  cœur  me  dit  que  Marie  a  accepté  la  consécration  que  nous  venons 

if  lui  faire.  Nous  sommes  donc  à  Marie,  notre  cœur  est  à  elle,  plus  d'affec- 

l'iris  dangereuses,  notre  esprit,  notre  corps,  notre  langue,  nos  yeux,   nos 

s,  etc.  (avec  quelques  développements.)  Donc  respectons  notre  corps, 

■\\f  nous  respecterions  une  relique  de  la  Sainte  Vierge.  La  nuit,  le  jour, 

pensons  que  nous  sommes  h   Marie.  Pour  assurer  notre  salut,  nous  n'avons 

plus  qu'à  être  dociles  aux  insjdrations  de  la  Sainte  Vierg(^  soyons-y  attentifs 

tous,  M.  F.  Demandons  même  tous  à  Marie  :  Quid  me  vis  faceref 

A  l'un  elle  dira  :  Va  confo.sser  ce   péché   qui   bourrelé  ta  conscience  de 

remords  ;  h  l'autre  :  ces.se  cette  haine  qui  sème  l'amertume  dans  la  vie  ;  rends 

-•  bien  d'autrui  que  tu  n'emporteras  ni  en  para<lis  ni  dans  la  tombe  ;  délache- 

cette  affeclion  mauvaise  ou  dangereuse  ;   commence,  san.s  tarder,  ta 

-sion.  C'est  la  Mère  de  Dieu,  c'est  votre  mère  oui  vous  parle  :  ipsam 

'•'.  écoulez-la.  .\h  !   ne  craignez  pas  la  difficidté  de  faire  ce  qu'elle  vous 

iide  ;  elle  vous  aidera  ;  et  jiar  Klle,  ce  qui  coûte  A  la  nature  deviendra 

■  <i\\  et  suave. 

Du  reste,  n'est-ce  pas  Marie  qui  nous  a  envoyés  auprès  de  vous,  et  ne 

los-nous  pas  revêtus  de  sa  miséricorde?  Oui,  nous  vous  aiderons  dans 

,  de  re  pécbè.  dans  ces  embarras  de  conscience;  venez  nous  faire  con- 

clairemcnf  vos  jicines,  nous  vous  dirons  le   moyen   le  plus  facile  de 

•  votre  conscience  en  règle,  et  après  vous  aurez  lous  la  paix  îles  enfants 

■    NIarie  vous  inspirera  (le  venir  aux  instructions.  .Vh!  n'en  manquez 

r  votre  faute,  et  envoyez  tous  ceux  sur  qui  vous  avez  autorité.  La 

avance,  et  il  n'v  .i  liius  de  temps  A  perdre.   A  diMuain.  M.  F.,  soyez. 

ici  en  grand  nombre 

la  I,"  P.  \\r.  uer 

fL  >■  inicr  iM;  na 

liiii'îiirif    f'i    cjf  lui    lîMIUjurr   U'>    mu  i  .iti-»    u.iui;i:i  i  w.\  .     Le  \>Cit    M     ii  inni    <,iii:/.  i  m    <.  >   ni  06 

qu'elle  lui  demandait.  Cette  femme  eut  le  courage  de  brûler  pour  6,000  francs  délivres. 
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406.  Tj«  premier  vendredi  de  la  mlAfiloii  an  noir  (et  mfime  h 
matin, s'il  n'y  avait  point  d'instniction  le  samedi  soir),  ainsi  t/iie  le  samedi 
matin.  (Voir  n"  27'.).)  Si  la  mission  était  de  /dus  de  (/uince jours,  et  qu'on 
esjKh'dt  fias  de  roir  réussir  cette  réunion  le  premier  dimanche,  on  renver- 
rait cet  avisa  plus  tard.  (Voir  n.  415.) 

407.  Il  iKnis  l)ii<lr>  «li>  n'iinir  nos  cliors  lioiiiinos  Ioiks  onsoiiiblo,  i\  l'exclusion 
(les  foiiiiiios  :  i-ar  nous  nous  n|)(Mv.cvons  avec,  poino  qu'ils  ne  peuvent  pas  coin- 
nioil(''in('nt  rire  plact's  diiranl  les  insinielions.  Kl  bien,  dimanche  prochain, 
]M.  (;.  F.,  l'église  sera  loiit  eiiUère  à  votre  disposition,  à  la  messe  de  dix  heures 
et  demie  (ou  onze  heures).  Aucune  femme  ne  sera  admise  h  celle  messe;  mais 
[tas  un  homme  n'v  man»picra.  Que  les  femmes  firennent  donc  leurs  précau- 
tions pour  assister  aux  premières  messes  qui  seront  dites  :  la  première  à 

heures,  la  deuxième  i'i  huit  heures  el  demie. 

Cette  dernière  sera  celle  de  linslruction  des  mères  de  famille.  Que  toutes 
les  femmes  _v  assistent  ilonc,  et  que  les  maisons  soient  gardées  par  les  hom- 
mes, (pii  sont  loujom's  complaisants,  mais  surtout  en  temps  de  mission,  ou 
hieu  jtar  les  jeunes  Mlles  (pii  assisteront  à  la  première  messe,  el  auront 
ensuite  ime  instruction  pour  elle  particulièrement  après  les  vêpres.  Les  mères 
(le  faïuille  jiourronl,  au  besoin,  durant  les  vêpres,  tabler  la  maison  el  les 
enfants;  nuiis  (pi'elles  ne  man<pienl  pas  l'inslruclion  de  la  messede  huil  heures 
el  tiemie.  Avec;  un  si  grand  nombre  de  messes  dans  la  paroisse,  personne  ne 
.serait  excusable  s'il  n'assistait  pas  au  moins  à  une.  (On  n'annonce  pas  encore 
les  autres  ejerciies  de  la  semaine.} 

4(IS.  IjC  premier  dimanche,  après  l'ouverture  de  la  mission,  à  la 
première  messe  ;  (a)  :  Si  quebpics  honmics  sonl  dans  l'église,  on  les  prie  de 
revenir  à  la  messe  de  dix  heures  et  <lemie;  (h)  on  invile  les  Jeunes  filles  à 
ganler  la  maison  pendant  la  messe  de  huil  heures  el  demie,  el  d'y  envoyer 
leur  mère;  (c)  yas  une  feinme  ne  doit  manquer  cette  messe  qui  sera  suivie, 
p(tur  elles,  d'une  instruction  importante;  (d)  cpie  toutes  les  jeunes  filles  assis- 
tent aux  vêpres,  où  elles  entendront  une  instruction  spéciale  i>our  elles  (1);  (e) 
(pielles  envoient  leurs  pères  el  leurs  frères  à  la  messe  qui  sera  spéciale  pour 
eux. 

409.  -1  la  seconde  messe,  celle  de  l'instruction  pour  les  mères  chrétienfies: 
avis  (a)  (d)  comme  au  n.  408,  en  y  ajoutant  ce  qui  suit  :  Mes  chères 
Sœurs,  nous  savons  l'affection  sincère  que  vous  avez  pour  vos  époux,  vos 
enfants,  vos  frères,  vos  pères;  vous  tenez  donc  comme  nous  k  ce  qu'ds  fassent 
une  sainte  mission,  cela  dépend  en  grande  partie  de  vous.  .\yez  donc  soin  de 
faire  avec  douceur,  sans  amertume,  sans  parole  de  colère,  tout  ce  qui  dépen- 
dra de  vfMis  [)our  les  envoyer  tous  A  la  messe;  n"oid)liez  pas  d'user  de  voire 
inlbience  pour  leur  faire  suivre  les  instructions.  Il  y  a  assurément  ici  quelques 
femmes  (pii  sonl  à  la  tête  des  établissements  où  les  hommes  se  réunis.senl  le 
dimanche.  Ces  femmes  sont  chrétiennes,  el  elles  ont  à  conirque  Dieu  bénisse 
leur  commerce  ;  le  moyen  d'allirer  la  bénédiction  du  Ciel  sur  leur  nuiison, 
c'est  de  faire  tous  leurs  etforts  pour  envoyer  les  hommes  aux  instructions  tous 
les  .s<»irs,  et  plus  particulièrement  encore  le  jour  où  nous  les  convoquerons 
seuls.  Nous  comptons  sur  vous,  mes  chères  Sœurs  (2). 

(I)  Dans  les  paroi.sses  où  l'on  aurait  conslaté,  aprè"  informations  prises,  que  les  mères 
de  famille  scronl  plus  libres  aux  vêpres,  on  placerait  l'inslruclion  des  jeunes  filles,  le 
matin,  et  celle  des  mères  le  soir. 

(i)  Théodoie  était  un  cabaretier  d'Ancyre,  en  Galatie.  Quoique  à  la  (leur  de  l'Age,  il 
méprisait  les  biens  du  monde.  Le  jeftne,  la  prière,  l'aumône,  faisaient  ses  délices.  Non 
seulement  il  soulageait  les  pauvres  dans  leors  besoins,  mais  il  portait  encore  les  pécheurs 
à  la  pénitence.  Il  avait  aussi  encouragé  plusieurs  fidèles  à  souffrir  le  martyre.  Il  assistait 

If^ ■"     ''iirs  prisonniers  et  enterrait  les  corps  des  martyrs  bienquece  fut  défendu  sous 

ri.  .Sa  maison  pendant  les  persécutions  était  devenue  un  lieu  de  prières,  où  on 
I  pour  adorer  Du  u. 

Sainie  Técuse,  vierge,  qui  avait  servi  de  mère  à  Théodoie,  ayant  été  noyée  dans  un 
étang  avec  six  autres  vierges,  Théodoie  ensevelit  leurs  corps.  C'est  pourquoi,  il  fut  tor- 
turé de  la  manière  la  plus  alTiense.ei  condamné  à  élre  décapité.  Arrivé  au  lien  de  l'exé- 
cution, il  se  lonrna  vers  Ls  clirèiiens  qui  l'accompagnaient  el  leur  dit  :  «  Ne  pleurez  pas 
ma  mort,  mais  bénissez  Nôtre-Seigneur  qui  m'a  fait  terminer  heureusement  ma  course. 
Lorsque  je  serai  dans  le  ciel,  je  prierai  pour  vous,  • 
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410.  EnvoTCT  se  confesser,  le  jour,  vos  jeunes  domestiques,  vos  fils  de  treize 
à  dix-liiiil  ans  ;  rien  n'est  pire  que  de  laisser  [trcndre  riiabilude  à  ces  chers 
jeunes  iions  de  se  confesser  la  nuit.  Venez  toutes,  ce  suir,  aux  vêpres;  une 
inslruclion  pour  toutes  vous  sera  adressée;  et,  après  les  vêpres,  la  réunion 
des  jeunes  persmini's.  (jue  pas  une  donc  ne  soit  absente. 

411.  A  refte  messe  des  femmes,  il  sera  très  utile,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  de  faire  l'eu-amen  sur  le  sij:ième  précepte,  et  de  rappeler  les  prin- 
cipaux: mystères  et  les  conditions  nécessaires  pour  faire  une  bonne  confes- 
s  ion. 

412.  A  la  messe  des  hommes.—  Si  la  paroisse  est  religieuse  :  .Mes 
Frères,  quelle  consolation  pour  nous  de  vous  voir  en  si  grand  nombre,  quelle 
belle  réunion  ;  nous  la  renouvellerons  encore  ce  soir.  Vous  enverrez  toutes 
vos  feniines  et  vos  jeunes  filles  aux  vêpres  ;  et  ce  soir,  une  conférence,  entcn- 
df'/  ItitMi.  une  conférence  pour  vous  seuls,  à  la  tombée  de  la  nuit.  Nous  chan- 
terons, tous  ensemble,  les  louanges  de  Dieu  ;  vous  occuperez  la  nef  comme 
ce  malin. 

Aussitôt  les  vêpres  des  femmes  terminées,  nous  sommes  à  votre  disposi- 
tion, si  vous  n'avez  [tas  encore  commencé  vos  confessions.  Aujourd'hui  vous 
êtes  libres  ;  c'est  pouniuoi  nous  vous  oiTrons  notre  ministère.  Et  dans  la 
semaine,  venez  de  grand  matin  et  à  la  tombée  de  la  nuit  ;  nous  ne  vous 
ferons  pas  attendre.  Dès  que  vous  paraîtrez,  nous  lais.serons  tout  le  reste 
pour  aller  à  vous.  Si  vous  connaissez  cpielquc  voisin  ou  ami  qui  n'ait  pas 
encore  paru  aux  sermons,  rendez-lui  le  service  de  l'amener  ce  soir;  de 
grAce,  nous  vous  en  prions.  C'est  le  plus  grand  acte  de  charité  (jue  vous  puis- 
siez faire. 

41.*).  Si  la  paroisse  était  IndifTi^rente,  on  ne  parlerait  pas  encore  de  confession,  ni 
on   n  tit    pas   la    conférence  prur    le   dimanche   soir,  si    l'on  prévoyait  qoe 

les  I  sent  rester  au  cabaret.  Dans  quelques  paroisses  très  religieuses,  il  est 

encore  possiijje,  surtout  si  les  travaux  ne  sont  pas  pressants,  de  drre  aux  hommes  : 

Votis  vienrirez  tous  commencer  vos  confessions  tel  jour.  Toute  la  journée 
nous  vous  entendrons,  et  nous  dirons  aux  femmes  de  nous  laisser  l'cglise  et 
de  prier  Dieu  «'hcz  elles,  pendant  que  nous  ferons  iri  nos  alTaires  ensemble. 

411.  Ar\  VÊPRES  DE.S  FEMME.S.  —  On  répétera  l'examen  sur  la  sainte  vertu  qu'on 
'.  '         '  "  '  "fra   les   principaux  mystPres  ut   les  dispos!- 

•e.  Si  on  ne  craini  pas  de  voir  ("cliouer  une 

! ,  .   -,        r      -   •  uveau  les  femmes  de  les  envoyer  à  la  con« 

férence. 

415.  4  lafiiidela  première  semaine, si  la  population  parait  bien 
disposée,  il  fst   bon  dr*  lui  indiquer  (|«^s  pratiques  de  [»iété  que  ihaeim  pourra 

faire  ehf/  -   ■    i Mil  le  jour,  par  exem|»le  :  dire  le  rhaoelet   en  travaillant, 

relire  le  ■■.  un  examen  de  eonsrience,  un  bon  livre,  venir  A  l'église, 

V  faire  un.    ...     .in  Sainf-Sacrement  ou  à  la  Sainle  Vierge,  ou  le  Chemin  de 
la  Croix.  (Voira.  :w»  i 

(ir,  Avniit  de  donner  l^absoliition  anx  femmes,  ou  même  «les 

irs  de  la  mission  si  l'on  vient  bien  aux  exereices:  Militin  est  rita 

rterram.  La  vie  est  un  combat  ;  e'est  l'éjireuve.  Nous  ne  som- 

III'  s  en  re  monde  que  pour  gagner  le  eiel  ;  <»r,  nemo  roronatur  nisi  légitime 

■  '    'ari'rit.   C'est    pourquoi  Dieu,  qui  ne  tente  pei-sonne.  perniel   que  nous 

niés,  a   conrupisfentid  sud  abstrartus  et  illertus,  [tar  le  monde, 

ir  le  démon,  qui  se  sert  «le  nos  passions  et   du  montle    pour  nous 

\.iiii.  rc,  cui   reaistite  fortes  in  fide.  .Nous  le  devons,  car  s'il    triomphe  de 

ii'us,  il   fora  de  nous  sa    proie  et   nous  entraînera   avee  lui  dans  l'abime. 

.Nous  le  [louvons,  car  c'est  un  ehien  enehalné,  il  ne  peut   mordre  que   ceux 

qui  vont  se  mettre  sous  sa  fient.  Nous  sommes  soidenus  par  la  grAce  avec 

laquelle  nous  pouvons  tout  (1). 

(tt   r..illii'rin«>  lie  Sienne  était  rili<^'li->>  fi.ir  \fo.  nn.iL'in.itMn's  lf>i  nlns  liorriliK-s     Kllc  lut* 

taii  a                   ,  mais  elle  était  r  se 

nii>ni                   I  elle  :  •  0  mon  'tais 

ainsi  tcii'Oc  .'        J'étais  pr<*$  de  loi,  lui  répuiidilil,  cl  je  mo  iiijuuissais  de  lea  wctjire»  » 
U  tentaiion  vaincue  est  donc  un  sujet  de  mérite. 
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Mais  pour  Irioinphor,  il  est  nécessaire  d'en  prendre  les  moyens.  Or,  le 
premier  et  le  plus  nécessaire,  <''ost  de  fuir  les  mauvaises  occasions,  mauvai- 
ses k'clures,  niauvaisfs  (•(Mii[)af!;nies.  (Jangeureusos  liaisons  aver  les  personnes 
de  fliiïérenl  sexe,  rcriaiues  niaisuns  où  l'on  a  offensé  Dieu  précédeuiuienl, 
certaines  veillées,  nu  rertains  diveiiissemenls  mondains,  qui  ont  été  pour 
nous,  la  cause  d'une  nnillilude  de  péchés.  Sans  cela,  point  de  persévérance 

Eossible,  et  souvent  point  de  pardon,  point  de  salut  :  mais  l'éternelle  répro- 
ation. 

417.  Fuir  les  mauvaises  occasions,  voilA  ce  nui  est  d'abord  nécessaire  pour 
vaincre  le  démon  et  les  tentations.  Mais,  de  plus,  il  faut  prier.  Que  fait  l'en- 
fant quand  il  voit  le  loup?  Il  court  entre  les  bras  de  son  [tére  ou  de  sa  mère, 
ou  du  moins  il  les  appelle  à  son  secours.  Prions  le  nuitin  et  le  soir  en  famille, 
s'il  est  possible,  et  recommandons-nous  A  Dieu  le  long  du  jour,  en  répétant 
ces  invocations  :  Jésus,  Marie,  .losepb  ;  ou  :  Mf)n  Jésus  miséricorde  !  Saint 
Antoine  disait  à  ses  disciples  (pi'il  sudisait  du  signe  de  la  croix  pour  désar- 
mer le  démon  et  le  mettre  en  fuite.  Tout  en  prenant  ces  moyens,  travaillons, 
causons  honnêtement,  ne  restons  pas  seuls  «1  ne  rien  faire,  ne  restons  pas  au 
lit  le  malin  sans  dormir;  car  l'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices.  Il  no 
faut  pas  regarder  la  tentation,  mais  lui  tourner  le  dos  et  chasser  aussi 
prompteinent  une  pensée  mauvaise  qu'un  charbon  embrasé  qui  tomberait  sur 
notre  habit,  ou  qu'une  vipère  qui  nous  tomberait  sur  la  main.  Disons  aussi 
des  injures  au  démon  :  Vade  reti'O,  Satana.  Ces  paroles,  d'après  saint  Léo- 
nard, sont  une  des  plus  précieuses  reliques  que  Notre-Seigneur  nous  ait  lais- 
sées (1). 

418.  Enfin,  cherchons  notre  force  dans  la  confession  et  la  communion. 
Recevons  au  moins  assez  souvent  les  sacrements  pour  ne  pas  tomber  dans  le 
péché  mortel;  découvrons  la  tentation  à  notre  confesseur.  Quand  un  voleur 
est  découvert,  il  s'enfuit.  Si  nous  tombions,  relevons-nous  aussitôt  sans  nous 
laisser  abattre.  (  Voir  la  note  1  du  ««  4620.)  La  tentation  est  utile  à  notre 
Ame.  si  nous  savons  en  triompher;  elle  nous  aguerrit.  Scipion  soutint  devant 
le  sénat  romain  qu'il  ne  fallait  pas  détruire  Carthage.  car  autrement  les 
Romains  s'endormiraient  dans  la  mollesse.  Nous  sentirions  moins  notre  misère 
si  nous  n'étions  pas  tentés  ;  et  nous  n'aurions  pas  l'occasion  d'enraciner  en 
nous  la  vertu.  Repousser  une  tentation,  en  effet,  c'est  faire  un  acte  de  vertu, 
et  si  la  tentation  est  fréquente  et  qu'on  la  repousse  toujours,  on  fait  un  acte 
méritoire  chaque  fois  et  on  acquiert  en  même  temps  la  vertu  contraire  ;  c'est 
ainsi  que  les  arbres  en  luttant  contre  les  vents  s'enracinent  d'une  manière  plus 

rirofondc  et  finissent  par  tenir  tète  aux  plus  grands  orages.  Saint  Paul  appelle 
a  tentation  ;  Sfitnulus,  un  aiguillon,  non  pas  une  épée  qui  donne  la  mort, 
non  pas  une  scie  qui  divise  et  sépare  de  Dieu  ;  mais  un  aiguillon  qui  stimule 
un  bœuf  à  la  charrue  et  le  fait  avancer. 

La  tentation  ne  prouve  pas  que  notre  àme  soit  sous  le  joug  du  démon,  au 
contraire.  Quia  acceptas  eras  Deo  necesse  fuit  ut  tentatio  probaret  te.  Les 
pirates  ne  s'attaquent  pas  tant  aux  vaisseaux  vides,  qu'à  ceux  qui  reviennent 
chargés  de  marchandises.  Un  tyran  ne  s'arme  pas  contre  les  peuples  qui  lui 
sont  soumis  et  qui  lui  paient  tribut.  Satan  se  but  surtout  contre  ceux  qui  lui 
font  la  guerre,  comme  le  serpent  cherche  à  mordre  celui  qui  l'écrase.  Tantôt 
il  rugit  tanquatn  leo  ruyiens  :  quand  le  lion  rugit  tous  les  animaux  tremblent; 
il  vous  prend  parla  peur.  H  vous  dit  que  vous  ne  pourrez  pas  vivre,  si  vous 
ne  faites  pas  de  faux  poids,  que  vous  ne  pourrez  élever  vos  enfants,  si  vous 
vivez  chastement  dans  le  mariage.  S'il  ne  réussit  pas,  circuit  quwrens  il  cherche 
un  endroit  faible  pour  vous  entourer,  il  se  serf  de  finesse  et  de  ruse  pour  vous 
sédtiire.  Confiance  quand  même  ;  mais  vigilance,  car  Satan  ne  dort  pas. 
Mettons  bonne  garde  à  nos  sens;  car  nos  inclinations  pervei*ses  sont  d'accord 

(1)  Drie  était  venu  donnera  David  des  nouvelles  de  l'armée  ;  et  le  roi,  après  l'avoir 
entendu,  lui  du  d'aller  passer  la  nuit  dans  sa  maison,  et  de  s'y  reposer.  Mais  Urie 
réi'oniiit  :  L'arciie  sainte  et  le  peuple  d'Israël  soni  sous  la  lente  :  Joab,  mon  général,  et 
les  autres  serviieurs  tie  mon  matire  couchent  sur  la  terre;  à  Dieu  ne  plaise  que  j'aille 
me  reposer  dans  ma  mai>on  !  Quand  le  démon  nous  invite  à  la  mollesse,  disons-lui  : 
Jésus-Christ,  mon  maître,  a  travaillé  et  soufTert  pour  moi.  Tous  les  saints  ont  marché 
sur  ses  traces;  et  moi  j'aimerais  les  plaisirs! 
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B\  !•  nous  pornrf.  tnvp  nos   ocrasions,  pnorf*  nnns   in  TPntation  et 

fi  II   dos  sacrements,  voilà  les   grands  moyens   de  salut.  Heureux 

ceux  <|iii  >M  usent,  nmllieur  à  ceux  qui  les  négligent  !  (On  répétera  souvent  cet 
avis  auj'  femmes  d'ahorfl,  aujc  hommes  ensuite)  (1). 

419.  Voici  que  bientôt  nous  allon.s  donner  les  absolutions  ;  quelle  grande 
œuvre!  Oh!  que  nous  avons  besoin  de  prier!  Soyons  fervents,  pensons  h  Dieu 
dans  le  travail  ;  à  toute  heure,  recommandons-nous  à  lui,  ainsi  qu'à  la  Sainte 
Vierge  !  Nous  espérons  mie,  pendant  ces  absolutions,  le  Ciel  nous  accordera 
une  iôn<;i.I.itiiiM  il  laquelle  nous  tenons  par-dessus  tout.  Oui,  nous  comptons 
qi,  unes,  qui  jusqu'ici,  n'ont  pas  eu  le  courage  de  se  présenter 

au  i,  viendront  avec  conliance  nous  dire  ce  qui  les  embarrasse. 

Oh!  avec  quelle  charité  et  joie  nous  les  accueillerons  ! 

Nous  espérons  aussi  que  quelques  autres,  qui  ont  encore  sur  la  conscience 
ce  ux  péché  qu'elles  n'ont  jamais  accusé,  viendront  nous  l'avouer 

sin  li.  En  vérité,  se  sont  ces  àmes-là  que  nous  estimons  le  plus;  nous 

ne  houjiues  venus  que  pour  elle.  Ceux  qui  se  portent  bien  n'ont  pas  besoin  de 
médecin,  mais  les  malades.  Courage  aonc!  Jésus  et  Marie  vous  aideront,  et 
issi.  (A  répéter  asses  pour  que  tout  le  monde  l'entendent.) 
Personne  n'ignore  qu'on  doit  demander  l'absolution  au  confesseur 
auquel  on  s'est  confessé  la  première  fois.  Si  l'on  voulait  s'adresser  à  un  auti'e 
(ce  que  l'on  peut  faire,  si  l'on  avait  été  mal  à  l'aise  pour  dire  ses  péchés  au 
premier),  il  faudrait  redire  au  second  confesseur,  tout  ce  que  l'on  a  déjà  dit 
au  premier.  Récitons  le  Je  confesse  à  Dieu  avant  d'entrer  au  confessionnal, 
et  non  dans  le  confessionnal  ;  dès  que  la  grille  est  ouverte,  disons  sans 
crainte  ce  qui  nous   inquiète  depuis  un  plus  long  temps. 

Si  quelques  femmes  ne  s'étaient  pas  encore  présentées,  ce  n'est  pas  trop 
tard  :  quelles  viennent  avec  confiance,  mais  aussi  avec  contrition  ;  car,  sans 
no,-.-.-.t  ,1,1  péché,  point  de  pardon;  et  avec  la  résolution  de  ne  plus  pécher 

(1;  Péroruiion  d'un  sermon  sur  les  tentations.  Fiçurez-vous  que   rKgiise  noire 

mère  vous  dit  ce  que  la  mère  de  saint  Symphorien  disait  a  son  fils,  quand  il  était  entre 

!..  „.<.  „c  Hoç  bourreaux:  Sate,  nate,  aspice  cœlum,    mon  lîls,  mon  fils,   regardez  le 

prix  et  le  trophée  de  votre  victoire.  Vous  ne  combattez  pas  pour  conquérir 

l'Use,  les  lies  Fortunées,  ni  l'empire  de  tout  le  monde,  mais  le  ciel  :  aspiee 

regardez  le  ciel  ;  le  Père  éternel  y  est,  il  vous  dit;  Cei'ta  bonum  cerlamen, 

'Ude  nZam  (f/^rmcim.  Si  vous  avez  si  souvent  combattu  ou  dompté  vos  passions 

tilt  es  et  vos  appétits  pour  les  grandeurs  du   monde,  pour  les  biens  de  la  terre,  pour 

lire  aux  hommes,  le  combat  était  rude,  et  la  récompense    fort  petite:  Certa   bonum 

c  plus  heureux,  le  plus  glorieux  et  le  plus  avantageux,  c'est  de  vous  mortifier, 
T  en  vous  !'amt)ition,  l'avarice,  les  désirs  de  la  chair  et  l'esprit  de  vengeance, 

'  vous,  je  vois  tous  les  assauts  qui  vous  sont 

es  ardeurs  de  votre  cœur,  la  grandeur  de 

'^^  <(uc  <uu^  iciii|i<Micz,  et  je  n'en  laisserai  pas  une  sans  de  très 

liez  le  ciel,  le  fils  de  Dieu  y  est;  il  vous  A\\:Exemplum,  dedi 
irs,  j'ai  mené  une  vie  cachée,  une  vie  pauvre,  une  vie 
té:  j'ui    s'^nflTert  d'être  méprisé,    calomnié  pi  t>aff*oué.  J'ai 

V-m 

Ser 

.  ...  :i c ,  le 

V  est,  il  vous  dit  :  Si  vous  entrez  :ia- 

!  Vfitrç  fnrrp,  jr  voîk  (ttinncrni  ■:  ces 

e  calum,  U  ^ainie 

la  main,  je  parlerai 

'  ■   le    ciel,    saint 

yé  le  chemin, 

.  elles  ne  sont 

»«  le»  iuiiii;ii)t:  :   iiuus  eii'ius  huiniiies   c>imiue    vuu.t,    fragiles  comme 

rhuir  ^1  d^  «ans?  r-imme  voui,  et  niMis  l^s  avons  siirm>^nié(>s  avec  la 

\iigc»  sont  n  .  nier 

'e  et  pour  '0*. 

-    ..,;..... >phée«.  ils  V .., ...luu» 

r  >  leur  compagnie,  ils  vous  furmeroot  une  couronne  de  gloire,  de  splendeur 

ei  c  éternelle.  Amen, 


138  AVIS 

(Erravem<^nf  ;  rnr,  snns  ootto  résolution,  poini  <lo  parrlon  non  plus.  El  la  résolu- 
tion de  ne  |>a8  péi-hor  n'est  pas  sincère,  si  l'on  n'est  pas  déterminé  à  éviter 
les  niauvaisos  ocrasi^ns. 

4?l.  lUippeler  avant  l'absolution  les  priuc'paiix  mystires,  assez  souvent  pour 
qu'ils  arrirent  à  tous.  Exliorlcr,  au  saint  tribunal  et  en  chaire,  femmes  et  jeunes 
filles,  à  entrer  dans  quelques  confréries,  pour  y  trouver  un  moyen  de  persévé- 
rance. Ce  point  est  des  plus  importants. 

{^2i.  T^a  Teille  delà  ooiuMiiinion  «leH  femnies  on  I^ATant- 
vellle,  s'il  it'i/  uriiif  ]Kis  ilinstiuftinn  l<i  veille  ait  noir.  {Xo'w  (nulolnis, 
n.  HM.)  l*uur  Mon  fommunior,  il  l'aiit  n'avoir  sur  la  ronsijonce  aucun  jtéclié 
niorit'l  dont  on  n'ait  pas  reçu  l'absolution;  être  ft  jeun  <!epuis  minuit,  c'est- 
»\-dire  n'avoir  ni  bu  ni  mangé,  pas  même  une  fjouite  d'eau,  pas  même  une 
nïielle  de  pain,  et  enlin  être  vêtu  niodestemenl  et  profu-ement.  La  messe  de 
comuuuiion  f,'énérale  se  dira  à  ...  hein-es.  Que  loule-i,  vous  soyez  rendues  à 
réf,'lise  ipielipies  minutes  avant  ;  l'instruction  se  fera  à  l'évangile. 

Il  convient,  tpi'au  graml  joiu-  île  leur  communion  de  mission,  les  femmes 
assistent  aux  vêpres,  ces!  pounpioi  les  vêpres  seront  cliunlées  pour  elles  à 
deux  heures.  Ici  nous  demanderons  enc<u'e  un  acte  de  charité  à  nos  chers 
hommes,  et  nous  les  connaissons  assez  [loiir  être  siirs  qu'ils  ne  nous  le  refuse- 
ront pas.  Ils  voudront  bien  garder  la  maison  et  les  petits  enfants.  Pour  les 
en  déd(uumager,  nous  serons  ensuite  j^  leur  disposition  le  reste  de  la  journée, 
et  cela  silot  après  les  vêpres,  pour  entendre  leurs  confessions.  L'instruction 
du  soir  sei'a  pour  eux  seuls. 

4â'.{.  Après  les  vêpres  des  fennnes,  bénédiction  des  objets  de  piété  et 
réception  des  scapulaires.  Que  tous  vos  enfants  aient  une  médaille  ou  im 
petit  crucifix,  un  <.'hapelcl,  un  livre  pour  suivre  la  me.sse  le  dimanche.  Qu'il  y 
ait  dans  vos  maisons,  et  s'il  est  pf»ssible,  dans  tous  les  appartements  habités, 
un  bénitier,  un  crucifix,  ime  image  ou  statue  de  la  Sainte  Vierge.  Nous  béni- 
nuis  tous  ces  objets  après  les  vêjires.  (Voiru.  i(jS  cl  suivants.) 

Avaul  la  coiuiiiiinion  de»  feninies  ou  de8  jeune»  person- 
nes âr  la  niesHe.  (Voir  Communion  ffénérale,  n.  ^-Tiet  suivants.) 

4-*i.  In  ou  plusieurs  péchés  même  graves,  oubliés  sans  ([u'il  y  ait  de  sa 
faute,  nempêchenl  pas  une  bonne  comimmion.  Il  suffit  d'être  dans  l'intention 
de  dire  ces  péchés  à  la  prochaine  confession,  l'ne  faute  légère,  comme  imc 
impatience,  un  petit  mensonge,  commis  après  l'absolution,  ne  rend  pas  non 
iiliis  la  communion  mauvaise.  11  faut  observer,  quand  on  a  communié,  d'ava- 
ler aussitôt  (jue  possible,  sans  se  trop  presser  pourtant,  la  divine  hostie,  car, 
si  on  la  laissait  fondre  dans  la  bouche  sans  l'avaler,  on  risquerait  de  ne  pas 
communier. 

-i2.").  Observons  de  la  manière  la  plus  exacte,  pour  nous  présenter  à  la  table 
.sainte.  l'ordre  que  je  vais  vous  indiquer:  les  |iersr)nnes  qui  sont  au  fond  de 
l'église  connnunieroFil  les  [u-emières.  (S'il  y  a  train  pussuf/es,  un  au  milieu  de 
la  nef  et  len  ileu.r  autres  de  chaque  rOtè.)  Llles  viendront  sur  deux  files  non 
interrompues,  par  le  milieu  de  1  église,  ou  elles  se  tiendront  debout  sans 
jamais  se  mettre  à  genoux;  elles  garniront  la  sainte  table:  et  après  avoir 
ommunié,  à  un  premier  signal,  celles  (pii  sont  du  coté  gaufdie  de  la  table 
sainte,  se  lèveront  toutes  ensemble  ;  A  un  second  signal,  elles  feront  toutes 
ensemltle  la  génidlexion,  et,  A  un  troisième,  elles  se  rendront  a  leur  place,  en 
desrendant  toutes  par  le  passage  qui  se  trouve  dans  la  basse  nef,  (ou  le  long 
du  nnu-  de  l'église);  uuiis  pas  une  ne  descendi-a  par  le  milieu.  Colles  qui  sont 
du  <-.oté  droit  de  la  sainte  table  feront  de  même,  et  ne  descendront  pas  non 
plus  |)ar  le  milieu  de  l'église,  mais  par  le  c<Mé  droit  de  l'égli.se. 

(.S'iV  n'if  a  qu'un  passaf/e  au  milieu.)  Vous  viendrez  toute  sur  une  seule 
ligne  par  le  unlieu  de  l'église.  Toutes  celles  qui  sont  du  côté  de  la  chapfclle  de 
la  Sainte  Vierge,  en  commençant  par  les  dernières,  se  présenteront  d'abord. 
Vous  vous  tiendrez  tout  à  fait  le  long  des  chaises  rie  manière  à  laisser  un  pas- 
sage pour  celles  fjui  descendront,  et  qui  toutes  retourneront  à  leur  place  par 
le  milieu  de  léglise.  Quand  toutes  les  personnes  (pii  sont  du  côté  de  la  ona- 
pellc  de  la  Sainte  Vierge  auront  communié,  toutes  celles  <pii  sont  dans  l'autre 
partie  de  l'église  se  présenteront,  en  commençant  aussi  parles  dernières,  et^ 
se  tenant  appuyées  vers  les  chaises  ou  les  bancs  qui  sont  du  coté  de  léglise. 
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nA  pIIps  ponf  [■la^''^«;  en  <!■  innim-iii.  i.Urnir  1 1 y /at /  t/ue  ci-dessus  pour  se 
l^'V^^l■.  fin  II'  l'i  ^l'iniflej'ion  et  *r  retirer.) 
\ii\.  H.iii|'<l.r  [Mtiir  le  soir  1;\  hrnéilictiun  dos  objets  fie  piélé,  et  convoquer 
iiiles  les  jiMiiif^s  (illes  aux  vt'^pros  [»onr  iino  insiniction  spéciale.  Que  les  fein- 
iiies  ne  mamiiienl  pas  non  plus  les  vêpres,  car  il  y  aura  une  instruction  pour 
elles.  (Voir  n.  i6;5.j 

427.  Si  on  plaçait  la  messe  des  raorls  le  lendemain,  on  l'annoncerait  con:»- 
i.e  ci-dessous,  n.  4î>5. 

4i8.  Knvoyez  tous  les  hommes,  ce  soir;  instruction  importante  pour  eux. 

S'ils  n'avaient  pas  commencé  leur  confession,  vous  pourriez  leur  en   dire  un 

mot  avec  douceur,  si  vous  espérez  <pi'il  sera  t>ien   reçu.   Si  vous  n'avez  pas 

•spérance.  faites  dire  un  mot  par  vos  petits  enfants  ou  par  quelque  bon 

Il  (pii  est  chrétien  et  capable  de  donner  un  bon  conseil  à  votre  mari, 

I  Votre  lils,  û    votre   père,    à  votre  domestique.  Contentez-vous,   dans  ce 

.as.  de   prier  beaucoup  et  de  pleurer.   Gardez-vous  de  croire  que  tout  est 

fini,  parce  que  vous  avez  fait  la  commimion.  Soyez  plus  assidues  que  jamais 

'aux  instructions  du  matin  (pii  sont  poiu*  vous  dune  grande  iiuportance  ;  car 

MOUS  réserverons  quelquetnis  l'cxonice  du  soir  pour  les  hommes. 

429.  Apre» nue  courte  action  de  grâces  faite,  on  imite  les 
ffmmes  à  s' asseoir  un  instant  pour  leur  rappeler  tous  leurs  devoirs.  H' une. 
manière  onrtufuse  et  brève,  ce  qui  suppose  qu'à  iEranifile  on  s'est  borné 
«  une  courte  et  ardente  allocution.  Mes  chères  S»purs.  vous  voilà  bien  dis- 
posées, je  viens  donc  vous  redire  (pielqiies  conseils  bien  ini[>ortants  pour 
vous  et  vos  familles  :  à  cette  heure,  ils  germeront  mieux  et  porteront  des 
fruits  de  salut  dans  la  terre  bien  préparée  de  vos  cœurs.  (On  suit  l'ordre 
iltts  I  ommandeinents  sans  le  laisser  apercevoir.  Ces  avis  étant  très  im- 
jiortanfs,  il  vaudrait  tnieiu-  tenir,  en  les  donnant,  le  livre  à  la  main  que 
<!e  s'erpnser  à  les  omettre  en  comptant  sur  sa  mémoire.) 

i'M).  Phii^ke.  Il  faut  bien  la  faire  malin  et  soir.  A  partir  de  la  mission  nous 

r>iMt.inns  sur  vous  pour  établir  cet  usage  dans  vos  familles.  Faites-la  courte, 

il  le  matin;  mais  faites-la.  Les  hommes  n'ont  pas  la  dévotion  longue  : 

,    iirrait  donc  se  contenter  le  malin  dédire  :  Notre  Père,  Je  vous  salue, 

Je  crois  en  Dieu,  Commandements  de  Dieu  et  de  l'Et/liseet  acte  de  confri- 

fi'iK.  I..'  Soir,  il  sullirait  à  la  rigueiw  d'y  ajouter  les  actes  de  foi,  d'espérance, 

.  et  do   plus  un  Notre  Père,  un  Je  vous  salue,   Mane,  pour    les 

1  il  ne  faut  jamais  oublier. 

■4;H.  I>fs  que  vous  vous  éveillez  le  matin,  offrez  vos  actions  >\  Dieu  :  0 

Dieu  infiniment  aimable,  je  vous  aime  de  tout  mon  cteur,  par  amour  pour 

vous,  je  vouf  offre  tout  cf  que  je  ferai  pendant  cette  journée.  Le  long  du 

jour  dans  les  tentations  surtout,  dites  souvent  :   Mon  Jésus  miséricorde! 

Jésus,  Marie.  Joseph  ! 

■l'M.  Mkiutation.   (,)uand  vous  avez  un  instant  <lans  la  matinée,  mettez- 
ut  votre  crucilix.  pensez  à  ce  que  Notre-Seigneur  a  souffert  pour 
-l'z  ses  mains,  ses  pieds,  et  promettez-lui   de  vivre  pour  lui.  puis- 
lort  pour  vous,  et  de  ne  plus  commettre  ce  péché  dans  lequel  vous 
is  souvent.  Kn  travaillant,  pensez  ft  la  manière  dont  travaillait   la 
'    ^  nTge,  et  lilchez  de  faire  romme  elle  ferait    à    votre   place.    Kn  allii- 
votre  feu.  pensez  à  l'enfer  que  le  péché  mérite.  En  allant  le  soir  pren- 
'plre  repos,  songez  qu'un  joiu' vous  serez  étendues  sur  ce  même  lit.  gla- 
pir la  mort.  Deiuande/  pardon  A  hieu  et  promettez  «le  ne  idus  pécher. 
•    '..  I.KCTiRK.  Tous  les  jours,  mêmeen  été.  faites  lire  en  famille  une  phrase, 
'•lignes  d'un  bon  livre,  de    Vlmitation  de  Jésus-Christ,  par  exemple. 
I         ''r.  vous  y  ajouterez  une  page  du  Caléfhisme,  ou  rlii  Livre  de  tous. 

4;i4.  Iaamkn,  Couipli-z  le  soir  vos  fautes  de  la  journée;  et  après,  sans 
vous  défotuMgcr,  excitez-vous  A  une  douleur  et  A  uii  ferme  propos  bien  sin- 
■  ères,  prouiftlant  de  ne  plus  oITenser  Dieu  le  lendemain. 

Â'.V.i.  SvcRKMENTS.  Vous  avcz  g<iiité  la  joie  que  donne  une  tmnne  confession, 
mil'  ^linii-  communion.  Dotir  «onfessez-vous  souvent,  ne  '  "  is- 

>•  I  l'Iii-^  d'un  mois  .sans  voii.s  «  ou  fesser  ;  et  en  étant  bleu  i  I<t 

|M  .  Ih'   mortel,  vous  pouvez  lommunier  tous   les   huit    jotirh.  m'H    '|  ;>    vous 
sovt/.  femme,  soit  que  tous  soyez  jeune  lillc  Quand  même  vous  auriez  dail- 
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leurs  bien  des  imperfections,  non  seulement  vous  ne  ferez  pas  mal  en  com- 
muniant, pourvu  que  vous  rononfiez  de  tout  cœur  au  p»^ciié  mortel,  mais 
m«^me  vous  ferez  un  acte  des  plus  ajîréables  à  Noire  Seigneur  Jésus-Clirisl  et 
des  plus  utiles  pour  vous.  Si  au  contraire  vous  négligez  la  communion  et  la 
confession,  vous  serez  exposées  à  retomber.  Que)  malheur  !  Ah  !  ne  vivez 
pas  dans  le  péché  mortel  ;  et  si  vous  avez  le  malheur  de  retomber,  relevez- 
vous  aussitôt  par  une  confession  franche.  Non  seulement  ne  cachez  aucune 
faute  grave,  mais  ne  gardez  même  aucun  doute  sérieux  sur  la  cpnscience  ; 
changez  de  confesseur  plutôt. 

Â'.m.  Ne  souffrez  pas  que  jamais,  dans  la  maison,  on  parle  mal  de  cette 
religion,  nui  vous  a  fait  tant  de  bien,  ni  de  ses  ministres  qui  vous  conseillent 
toujours  n'éviter  le  mal  et  sont  prêts  à  vous  aider  à  aller  au  ciel. 

•437.  Dei'xikme  com.mandkment.  Par  votre  douceur,  votre  patience,  votre  dili- 
gence dans  les  soins  du  ménage,  faites  cesser  le  blasphén»e  dans  vos  maisons. 
Donnez,  (juand  vous  en  aurez  trouvé  le  moment  favorable,  quelques  conseils 
à  votre  mari  sur  ce  sujet,  cherchant  à  lui  faire  comprendre  les  suites  funes- 
tes que  peut  avoir  le  blasphème  poiu-  ses  enfants  ;  mais  jamais  de  reproches 
lorsqu'il  est  en  colère,  ou  pris  de  vin. 

4;^.  Troisième  comma.ndement.  Venez  bien  à  la  messe  le  dimanche;  et 
envovez-v  vos  enfants,  dès  qu'ils  ont  sept  ans,  ainsi  que  vos  domestiaues  ; 
c'est  un  devoir  pour  vous.  Si  vous  pouviez  les  garder  autour  de  vous,  filles  et 
garçons,  pendant  la  messe,  leur  faisant  suivre  leur  livre,  ou  dire  leur  cha- 
pelet, n'y  manquez  pas  ;  et  procurez-leur  sans  faute  un  livre  ou  un  chapelet, 
pendant  la  mission.  Du  moins,  quand  ils  sont  à  l'église,  surveillez-les  de  votre 
place;  s'ils  ne  sont  pas  silencieux  et  recueillis,  corrigez-les  au  retour,  et  ne 
souffrez  pas  qu'ils  viennent  à  la  messe  et  en  reviennent  avec  des  bandes 
d'autres  enfants,  mais  avec  leur  père  ou  avec  vous. 

Par  la  diligence  à  terminer  les  travaux,  le  samedi  soir,  pa^des  ordres 
donnés  à  vos  serviteurs  et  à  vos  enfants,  par  de  bonnes  paroles  adressées  à 
votre  mari,  vous  pouvez  beaucoup  pour  faire  cesser  dans  la  famille  les  tra- 
vaux du  dimanche,  sources  de  la  malédiction  de  Dieu.  Epouses  chrétiennes, 
soyez  aussi  aimables  que  possible  pour  vos  époux,  surtout  le  dimanche  ;  faites- 
leur,  le  soir  du  dimanche,  une  petite  fête  ;  préparez-leur  un  petit  repas  plus 
soigné  qu'à  l'ordinaire,  aûn  qu'ils  n'aillent  pas  chercher  ailleurs  des  satisfac- 
tions malsaines,  que  vous  payez  si  cher. 

439.  OrATRiÈ.ME  coMMANDEMEM.  Respectez  vos  maris,  femmes  chrétiennes, 
et  soyez-leur  soumises  dans  les  choses  justes  et  conformes  à  la  loi  de  Dieu; 
mais  jamais  ne  vous  faites  les  complices  de  leiu-s  désordres.  La  femme  chré- 
tienne a  une  dignité  qu'elle  doit  faire  respecter,  et  elle  aimerait  mieux  mille 
fois  la  mort  que  de  sacrifier  la  pudeur  et  son  Ame. 

440.  Envoyez  vos  enfants  au  catéchisme,  même  les  plus  petits,  et  aux 
instructions,  vos  jeunes  gens,  vos  jeunes  fllles.  Inspirez-leur  la  crainte  et 
l'amour  de  Dieu;  dites-leur  souvent,  dès  les  plus  tendres  années,  le  mot  de 
Blanche  de  Castille  à  son  fils  saint  Louis  :  J'aimerais  mieux  vous  voir  mort 
à  mes  pieds  que  de  savoir  votre  Ame  en  état  de  péché  mortel.  Formez-les  de 
bonne  neure  à  une  vie  laborieuse,  à  coudre  dans  la  maison  ou  à  peler  des 
pommes  de  terre,  à  balayer;  habituez-les  à  l'obéissance  et  au  respect  surtout. 
Apprenez-leur  le  mépris  de  la  vanité  et  des  biens  de  ce  monde,  et  surtout 
inspirez  leur  l'amour  de  la  pureté  et  de  l'innocence. 

441.  Qu'il  n'y  ait  donc  rien  dans  votre  manière  de  les  lever,  de  les  cou- 
cher, de  les  tenir,  de  les  allaiter,  qui  ne  soit  parfaitement  modeste.  Ne  les 
jnettez  jamais  dans  le  même  lit  que  vous  :  non  seulement  séparez  de  lit  les 
enfants  de  différent  sexe,  mais  même  que  chaque  petit  garçon  ait  son  lit  sé- 
paré de  celui  de  ses  frères,  que  chaque  petite  lille  couche  séparée  de  ses 
sœurs.  C'est  le  conseil  de  saint  François  de  Sales,  qui  le  dit  très  important. 
Retenez  vos  enfants  à  la  maison  sous  vos  yeux  ;  ne  les  laissez  pas  seuls  à  la 
maison  quand  vous  les  quittez  ;  mais  menez-les  avec  vous  au  lieu  de  votre 
travail,  ou  bien  confiez-les  à  quelque  voisine  vertueuse,  qui  vous  les  gardera. 
Vous  lui  rendrez  une  autre  fois  le  même  service.  Mais  qu'ils  ne  courent 
jamais  dans  les  champs,  les  cours,  les  rues,  les  chemins,  les  élables  avec 
d'autres  enfants  de  même  Age,  qui  leur  apprendraient  le  mal. 
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Il  >  ni  iiit'nie  ilan^'eronses  «ians  la  maison,  laites 

\iiii  Ira  (levant  vos  enfants  dos  tlisfoiirs  trop  libres. 

Jain.ii>  ur  1, !!?>■>(■/  Misjiiiiiis  lilies  sentretonir  seule  à  scnl  avec  les  jeunes 

gens  ijui  les  lionuuident  en    mariage.  Ce  serait  pour  vous  une  faute  et  pour 

.,11,..  !..  ..!,,.  ...m,!  ,jps  malheurs.  Kntcndez-le  bien,  jeunes  fllles,  et  renoncez 

i  ces  dangereuses  ooonsions.   Point  de  ces  réunions   de  per- 

cni  sexe  dans  les  veillées  d'hiver.  Point  de  danses  dans  votre 

/-en  vos  enfants,  ainsi  que  des  cabarets.  Les  pei*sonnes  qui 

!  fi'^  d'établissements  sont  chrétiennes,  je  n'en  doute  pas  ; 

-  prie  de  ne  pas  admettre  chez  elles  des  jeunes  gens,  qui 

,        .  '  des  enfants  et  de  faire  respecter,  dans  leur  maison, 

Dieu,  la  religion,  la  pudeur.  Elles  n'v  perdront  rien. 

Voiliez  sur  vos  domestiques,  comme  s'ils  étaient  vos  enfants,  et  faites  leur 

les  mauvaises  occasions.  .\fin  de  ne  pas  soustraire  vos  enfants  à  voire 

iice,  ne  les  laissez  pas  facilement  s'éloigner  de  vous  pour  se  placer  do- 

|ues,  ou  ouvriers,  ici  ou  là.  Uhl  que  de  périls  ils  courent  loin  de  leui-s 

l's.  Une  vie  pauvre  auprès  d'eux  est  mille  fois  préférable   au  bien-être 

peuvent  trouver  ailleurs.  Du  moins,  si  vous  ne  pouvez  pas  absolument 

de  les  laisser  partir,  ayez  soin  de  vous  assurer   d'avance  qu'ils  enlre- 

nl  dans  une  maison,  dans  un  atelier  où  leur  foi,   leui"s   pratiques  reli- 

-ieuses.  leur  vertu  seront  à  l'abri;  autrement  il  vaudrait  mieux  les  envoyer 

iiKiniior  leur  pain.  Que  là  où  ils  se  rendront,  vous  ayez  quelqu'un  sur  qui 

\Miis  pourrez  compter  et  qui  vous  rendra  compte  à  temps  de  leur  conduite. 

442.  Si  im  de  vos  enfants,  par  désir  de  plaire  à  Dieu,  votilail  garder  la 
irginité  dans  le  monde,  ou  entrer  dans  la  vie  religieuse  où  le  sacerdoce, 

I  -'"rTient  ne  l'en  détournez  pas,  mais  encouragez-le,  et  inspirez  même 

-  pensées  à  vos  enfants,  s'il  ne  les  ont  pas,  tout  en  les  laissant 
iw...  .   .„..s  le  choix  d'un  état. 

443.  Jeunes  filles ,  soyez  respectueuses  et  soumises  envers  vos  mères  ; 
n'allez  plus  avec  ces  compagnies  qu'elles  vons  interdisent  ;  n'échappez  plus  à 
leur  survoillanre.  Vous  vous  préserverez  par  là  de  bien  des  chutes. 

44 i  ^ls,,l^v^^:  vt  HiiTiK.ME  co.MM.*M)KME.NTs.  Plus  de  haiuos  après  la 
I  lésonnais  de  rendre  service  ni  de  parler  à  personne.  Oh! 

i  .  que  celle  où  régne  la  charité?  Donc  plus  de  médisances, 

|iin8  de  taux  rapp(»rt.s  parmi  vous. 

445.  SixiKMK  coMMA.NDEME.NT.  Promptitude  à  fuir  toute  pensée  mauvaise, 
tout  ce  qui   pourrait  ternir  la   pureté  de  votre  âme.   Plus  de  mauvaises 
Ifctiires.  plus  (]p  rfinnsnns  légères  ;  sur  les  murs  de  vos  appartements,  point 
■;.  Faites  disparaître   et   brûlez  tout  cela,  avec  les 
iiix,  les  lettres  d'affection  que  vous  auriez   reçues. 
qui  vous  a  perdues,  jeune  fille,  femme  chrétienne  :  c'est  une 
c'est  un  jeune  homme,  c'est  un  homme;  ne  les  laissez  plus  en- 
•  otre  maison,  fermez-vous  à  clef  plutôt,  quand  vous  étez  seules, 
vous  pas  au  voleur  votre  maison,  quand  vous  la  quittez?  Votre 
'  lit  plus  que  votre  bouree.  N'allez  plus  chez  ces  pér- 
ils où  vous  les  trouverez;  ne  vous  arrêtez  pas  à 
•  Il  (  iiiiiiin.  Fuyez. 

coMMA.MtKMENT.  S'il  VOUS  restait  à  faire  quelque  restitution, 
---.  /  .111  jilus  tôt  ce  devoir,  de  la  manière  indiquée  par  votre  confesseur, 
Misez  dans  ce  but  ;  quelle  consolation  quand  vous  aurez  déposé  ce  far- 

C<tMM.\M)EME>T9  DE  l'E<!Usk.  Vou8  avez  pHs  la  résolution  de  vous  con- 

.,>ri\.  Ml    il  est  donc  iMiiiii"  'i-  v..M«  r. inmanderde  ne  jamais  manquer 

.  mais  il  '  avec  force  «jue  c'est  un  devoir 

OMS  lir  f.i  :!i'ii,i.  dans  votp'  iMii^-i.n   Iiinais 

:  nous  n\  la 

(•;ilriil,-i  'lin 

'Il  ne  reste  du  jeudi  pour  le  vendredi.  -o, 

iiez-votis  'pio  vous  êtes  chrélicnnos  M    '  ^  nez 

j'ii'iii-*  ni)  ■  qui  vous  fera  i;  c. 

4is.  Qu.  1  pour  vous  »i  \  ciJs  ;  comme  votrç  *ia 
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SPiH  lioiu'Oiiso  el  sainlo  !  Vous  ganloroz  toujours  la  grAce  <lo  la  mission  qtil 
vous  oiivrim  lo  paradis.  Ali!  iluranl  loulo  coilc  journéo.  priez  iNotre-Soif{n»*ur, 
qui  t>sl  avec  vous,  lir  vous  arconior  la  prrsévéruncp.  et  revenez  loulos  ce  soir 
aux  vt^pres.  auxquelles  pas  une  jeune  personne  ne  manquera..  So^'ez  plus  assi- 
dues que  jamais  aux  oxereires  de  la  mission. 

449.  Si  on  devait  établir,  ou  relever  une  congrégation  de  femmes,  ou  de  filles,  on  aurait 
rn       -  ^'y  travailler  d'avance  au  saintlribunal,  et  de  convenir  avec  que'       "    '      nnes 

I  .  qu'elles  se   lèveraii-nt  au.ssiiùl  aprùs  l'appel,  pour  se  faire  n  is  le 

II  1  l'appel  solennel  à  faire  aux  femmes,  c'est  aprè.s  leur  cominu  ^  n  raie. 
On  le  luit  de  la  manière  suivante,  après  s'être  entendu  toulefoi''  avec  le  pasteur;  car  si 
celui-ci  n'est  pas  décidé  à  entretenir  ces  confréries,  il  n'y  a  rien  à  tenter.  (Voir  n.  257.) 

•450.  Mes  elièros  .Sœurs,  mères  de  famille,  dans  le  grand  désir  que  nous 
avons  lie  vous  voir  garder  loiijoiu's  les  bons  sentiments  (pii  vous  animent,  nous 
av(tns  clierelié  avec  votre  vénorahie  pasteur  le  movenle  pluselficace  d'a.ssurer 
votre  |iersévêrance,  et  ce  moven  nous  l'avons  trouvé.  Il  ne  s'agit  «pie  de  vous 
inscrire  dans  la  c(uirrérie  du  Sainl-Hosaire.  Pour  en  l'aire  |»arlie,  il  sul'lit  de 
mener  une  vie  lionnèle;  mais  c'est  nécessaire,  cardes  l'emmes,  qui  scandali- 
seraient une  paroisse,  ne  pom-raient  l'aire  partie  d'une  a.ssociation,  dont  le  luit 
est  «le  donner  le  Ixm  exem|>le.  De  plus,  il  faut  s'approcher  des  sacrements 
au  moins  tous  les  deux  mois,  et  enlin  assister  aux  réunions,  «pii  auront  lieu 
tous  les  mois  (à  tel  dimanche  ijue  ion  fi,re). 

Vous  voyez  que  ce  ne  sont  pas  des  charges  que  l'on  vous  im|)Ose,  mais  des 
faveurs  que  l'on  vous  fait,  des  moyens  (lu'on  vous  olfre  d'être  lidéles  à  vos 
devoirs.  Je  compte.  Mes  chères  Su'urs,  (pie  vous  allez,  en  grand  nomhre,  vous 
faire  inscrire  dans  cette  confrérie,  ipii  vous  a.ssiircra  la  protection  de  la  .Sainte 
Vierge.  <kî  .sera  |»our  nous  une  vraie  consolation,  que  vous  ne  nous  refuserez 
jtas.  .M.  le  curé  et  nous,  nous  allons  prendre  immédiatement  vos  noms,  alin 
<pie  ce  soit  fait  en  quelques  minutes:  rendez-vous  aussitôt  en  nombre  A  la  sa- 
cristie, pendant  que  les  chanteuses  rediront  un  cantique  à  la  Sainte  Vierge. 

451.  (Le  Père,  qui  a  donné  cet  avis,  fera  bien  de  rester  en  chaire  et  de  faire  signe 
d'avancer,  el  de  le  recommander  encore  au  besoin,  afin  de  triompher  de  l'hésitation,  qui 
accompa{,'ne  ordinairement  cet  appel.  V.  n.  3:!4). 

i'iS.  Alix  Tépres  du  Jour  de  la  eoiiiiiiiiiiion  Kén^'rale  dea 
femineM.  —  On  hs  féliciti'  (/'(tvoir  donnt^  leurs  noms  /tour  la  confrérie  du 
Jiosaire.  Si  quelques-unes  nav.iient  pas  pu  se  l'aire  inscrij-e  ce  malin,  parce 
qu'elles  élaienl  pressées  de  rentrer  dans  leurs  maisons,  qu'elles  le  fassent  au 
plus  Int.  ce  .soir  même,  s'il  est  possible.  iNous  nommerons  les  dignitaires  de  la 
confrérie  (tel  JMur,  à  telle  heure);  «pie  loules  les  personnes  qui  .se  sont  fait 
inscrire  y  soient.  (Ce  jour  pourrait  être  celui  de  la  clôture,  après  la  messe 
des  femmes,  vers  once  heures.) 

4ri'.t.  Sitôt  après  les  vêpres,  nous  entendrons  la  confession  des  hommes. 
Envoyez  les  jeunes  gens  et  vos  doineslitpics  surtout,  et  je  comjiteque  grâce  à 
votre  zèle,  pas  un  homme  ne  manquera  à  l'instruction  ce  soir  (à  la  confé- 
rence, s'il  y  a  lieu). 

•irii.  Priez  plus  que  jamais  pour  la  conversion  des  pécheurs.  .\près  les  vêpres, 
les  femmes  pourront  se  retirer  et  toutes  les  jeunes  personnes  resteront  pour 
entendre  une  instruction  spéciale  pour  elles.  (Voir  n.  tHV»  et  i41>l).  De  grâce, 
ne  manquez  pas  les  instructions  du  matin.  Ce  point  est  important  pour  vous. 

4r>ri.  Cérémonie  pour  les  inorto.  —  (La  veille  et  lavant-veille  au 
soir).  N'oublions  personne  dans  ce  saint  temps  de  mission.  Les  petits  enfants 
ont  eu  leur  fête;  les  femmes  également:  bientôt  ce  sera  le  tour  de  nos  chers 
liommes;  mais  demain  à heures,  c'est  la  fête  des  morts.  Nous  vous  convo- 
quons tous  pour  venir  avec  nous  prier  pour  vos  défunts,  pour  vos  pères,  vos 
mères,  vos  éfioux,  vos  enfants  qui  vous  ont  quittés  pour  l'autre  vie.  Il  faut 
qu'ils  ressentent  aussi  le  bienfait  de  la  mission. 

La  messe  sera  chantée  solennellement;  l'autel  sera  couvert  d'ornements  de 
deuil.  Une  importante  instruction  afira  lieu  à  l'évangile.  Ohers  hommes,  soyez 
nombreux  ;  vous  avez  du  cœur,  vous  le  manifesterez  en  cette  circonstance. 
I4QS  personnes  qui  ont  reçu  l'absolutioa  el  cotnmunié  déjà,  el  qui  n'ont  rien  sur 
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•i-  iim    II'*;  m'imiM.'.  |M)iiiM-ont  oiirurc  liiirc  i.t  rdiimiiiiinm.  s.iiis  se 
aliii  de  |»rior  plds  «Mlicacomoiit  pour  les  délunts. 

456.  C'est  pourquoi  il  serait  bien  de  placer  la  cérémonie  pour  les  morts  le  lendemain  de 

la  ■ >m.  ni,,,,    ..%....r..  ..  .(..^  f..,„,.,us.  Si  cetlc  ci'rémonie  précédait  de  quelques  temps  la 

c  <n  pourrait  avec  fruit  la  renouveler  d'une  autre  ma- 

T.  264./  Quand  cette  cérémonie  a  lieu  le  soir,  on  l'an- 

'  luatia  à  ia  Ulti^.se. 

l.e  jiiur  de  la  cérémonie  des  morts,  on  n'oublie  pas,  si  les  femmes  ont  fini  leurs 
1  '  inder  aux  pères  de  famille  de  venir  se  réconcilier  l'avant-veille  de 

l-'-  s  la  messe,  un  est  à  leur  disposition  jusqu'à  nndi,  et  à  piirtir  de 

dtj  .1  _     ,.  _   .s  nuit.  On  a  eu  soin  au  saint  tribunal  d'inviter  tous  les  hommes 

mariés  à  venir  se  réconcilier  l'avant-veiile  de  la  communion  ou  au  moins  la  veille  durant 
le  jour,  et  non  à  la  nuit.  En  faisant  à  tous  cette  reommandation,  un  certain  nombre  y 
sont  dociles;  et  le  lendemain,  n'étant  pas  harcelé  par  la  besogne,  on  s'occupe  avec  plus 
de  soin  des  jeunes  gens. 

Mes  Frères,  dil-on  aux  hommes,  votis  vieinlrez  vous  réconcilier  tel  jour, 
ioute  la  journée,  vous  tous  ijui  êtes  raisonnables.  V^ous  aurez  le  bénéfice  : 
{•  de  nous  renilre  service,  et  nous  savons  que  vous  êtes  disposés  à  le  faire  ; 
2o  d'être  un  jour  plus  loi  en  gr;\ce  avec  Dieu.  Ne  craignez  pas  de  vous  oublier 
durant  le  temps  qui  séparera  votre  réconciliation  de  votre  communion.  Je 
réponils  de  vous.  Et  quand  même  il  vous  échapperait  par  surprise  ime  petite 
faute,  ne  vous  in<piiétez  pas,  cela  n'empêchera  pas  de  faire  une  bonne  com- 
iiiiiiilon. 

Ver»  la  fin  de  la  mission,  revommnnder  de  plus  en  plus  la 
et  le  zèle  pour  amener  les  aufres  au.v  instructions  et  au  saint  tri- 
bunal. Si  quelques  jours  s'étaient  écoulés  de|)iiis  les  absolutions,  on  recom- 
innriilrrnit  mi^  [tcrsonnes  qui  auraient  encore  quelques  [icines,ou  qui  seraient 
iiir  voir  leur  confesseur,  sans  crainte  ni  décoin-agement,  aux 
libres  par  les  hommes.  On  pourrait  faire  sonner  pendant  les 
ou  cinq  derniers  jours,  après  l'Ant/elus,  la  cloche  du  pardon,  que 
..'  onard  appelai!  le  Uereil  des  pécheurs. 
Au  son  de  cette  cloflie,  «lans  les  familles,  dans  les  chemins,  5  l'église,  on 
'  ite  cinq  Pater  cl  <inq  .^repour  la  conversion  des  pécheurs:  les  mi.ssion- 
lires  dimnent  l'exemple  et  »piitlent  au  be.soin  le  confessionnal  pour  réciter 
Ite  prière.  (Voir  In  note  du  n.  005.)  IJien  dire  (ptil  n'est  pas  trofi  tard  ; 
lUnaires sont  dans  la  paroisse,  jusqu'à  la  dernière  heure, 
mde  douceur  tous  ceux  qui  viennent  A  eux;  que  ce  sont 
n^i.   Il    1.  ini.'rc  heure  qui  les  consolent  le  plus. 
Aux  honiincs,  leur  reconiman<ler  d'accuser  tout  d'abonl  ce  t^ui  les 
'  •  ois  le  plus  long  tem|>s.  Leur  dire  que  la  confession  de  la  mission 
te  comme  à  Iheurc  <le  la  "mort,  qu'ils  trouveront  une  grande  paix 

'•  '■"  ' "    '  >iites,  qu'on  les  aidera  île  bon  cu-ur,  qu'une  coufes- 

'  même  de  toute  la  vie  ne  prend  pas  plus  de  temps 

_    ,..is  ù  .se  [iréscnh-r  plus  souvent  au  confessionnal.  Se 

les   lioMimcs  sans  un  mot  de  félicilation  sur  leur  nonthre, 
i.'iiiT  Ii'iirv.  ri.iiiiuissances. 

prendre,  dil-on  ;  mais  les  hommes  entre  eux 

.    '   un   bon  conseil  donné  h  leurs  voisins,  à  leurs 

i mine  en  disant  :  \  deuuiin  ;  el  on  fait  res.sortir  rimporlam-e  de 

•\  1)11  i\o  linstiii.  tinn  du  lendemain.  On  répète  sous  diverses  fur- 

li's  conditions  d'une  b<uine  confession,  la  ma- 

iis,  et  la  promesse  de  recevoir  avec  bonté,  et 

•  ux,  ceux  qui  auraient  quelque  embarras  de  conscience  (Voir 

L.'uvaul-Telile  de  la  olAture,  au  soir,  on  indique  les  olTn  es  du 
li«v  1^1.  il.iiis  iin<>  |t.iiiiissi*  do  foi.  on  peut  c<uivoquer  les  Imiiniit's  pniir 
iii.'itiuiile,  où  ils  assislerniont  tous  et  ou  :' 
serait  donnée  pour  les  préparer  A  I 

_v.  iiiis  I  K'i.s,  iiiir  diniil-on  ;  envovoz-v  vost-nliiiils.  \ 
loi  après  la  messe,  nous  vous  réconcilierons  jusqu  a  n. 
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pourront  pas  passer  le  matin  viendront  clAs  iino  hoiiro.  ilo  Idlo  sdilf  nue  loul 
soit  fini  à  l'instruction  du  soir.  » 

(L'expérience  prouve  qtie  celle  messe  ilu  malin,  si  elle  n'a  pas  un  succès  complel,  ce 
qui  n'est  pas  nécessaire,  puis(|ue  la  mission  esta  peu  près  terminée,  amène  ordinairement 
dans  les  parui>8es  chrétiennes  un  certain  nombre  d'tiommes,  et  donne  une  avance  nota- 
ble pour  les  conftssions.) 

461.  Assez  souvent,  dans  les  missions,  on  supprime  l'instruction  du  soir  la 
veille  des  communions  générales  ;  on  en  comprend  sans  peine  la  raison  ; 
mais  il  _v  a  des  avantages  considérables  à  ne  pas  le  faire.  A  cette  époque  de  la 
mission,  en  elTet,  on  a  toujours  un  bel  auditoire,  tandis  «lu'aux  premiers  jours, 
il  était  souvent  fort  restreint;  n'est-il  pas  bon  d'en  proliter  pour  instruire  et 
ébranler  les  populations  ?  En  disant  d  avance  qu'on  quitte  le  confessionnal 
des  femmes,  Tbeure  de  l'instruction  arrivée,  on  les  oblige  à  venir  se  réconci- 
lier plus  tôt,  ;  et  si  on  est  î\  la  veille  de  la  communion  générale  des  liommes, 
une  réunion  le  soir,  la  veille  de  leur  communion,  amène  à  l'église  un  certain 
nombre  de  ceux  qui  sont  en  retard,  et  les  décide  h  se  confesser.  Sans  elle,  ces 
pauvres  endurcis  ne  songeraient  pas  à  venir  à  l'église. 

Toutefois,  dans  ces  réunions,  on  ne  doit  pas  traiter  des  sujets  capables  de 
troubler  les  i\mcs  qui  doivent  communier  le  lendemain  ;  l'amour  de  Dieu, 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  la  sanctification  des  actions  ordinaires,  l'enfant 
jwodigue  fourniront  matière  .'i  des  instructions  très  utiles.  On  peut,  du  reste, 
quand  on  a  des  hommes  à  réconcilier,  être  fort  court  dans  l'inslrction,  et,  par 
manière  de  glose,  y  rappeler  les  principaux  mystères  et  les  conditions  d'une 
bonne  confession,  et  recommander  aux  hommes  de  produire  les  actes  de  foi, 
d'espérance,  de  charité  et  de  contrition  qu'on  leur  inspirera. 

402.  On  leur  rai)pelle  l'heure  <le  la  messe  de  commimion  (voir  n.  258),  la 
nécessité  d'être  h  jeim  et  en  étal  de  gri\ce  pour  communier,  etc.,  comme  au 
n.  422.  On  les  prévient  qu'après  la  messe  de  leur  comnnmion  générale,  on  les 
recevra  du  saint  scapulaire.  qu'on  les  exhorte  à  porter  toujours.  Les  braves 
l'ont  sur  leiM-  poitrine  au  <'liamp  de  bataille. 

403.  A  la  coiuiuiiuioii  générale  des  hommes*  on  répète  l'avis 
n.  424;  on  annonce  Tordre  de  la  romiriunion  générale,  n.  425,  les  heures  ries 
messes  et  des  offices  de  la  journée,  les  invitant  à  ne  pas  manquer  les  vêpres, 
ni  même,  s'il  est  possible,  la  seconde  messe.  On  annonce  la  bénédiction  d'objets 
de  j)iété  pour  eux  après  les  vêpres. 

404.  Après  une  courte  action  de  grâces,  on  ne  manque  pas  de  leur  donner 
des  avis  analogues  A  ceux  qui  ont  suivi  la  communion  générale  des  femmes. 

405.  Sur  le  premier  commandement.  —  Tout  comme  ci-dessus  n.  430,  sauf 
que  pour  les  sacrements  on  se  contente  de  leur  recommander  de  ne  jamais 
omettre  au  moins  leur  devoir  pascal.  Unel  beau  spectacle  vous  offrez  en  ce 
jour!  Présentez-le  à  touffe  la  paroisse  chaque  année  aux  PAijues.  Vous  l'avez 
promis,  parole  d'homme  ;  qu'il  n'y  ait  point,  l'année  prochaine,  de  Ijlclies  défec- 
tions. Ayez  soin  de  ne  pas  vivre  en  péché  mortel  :  vos  travaux,  vos  peines 
seraient  perdus.  Doue,  quand  vous  sentirez  que  vous  n'en  pouvez  plus,  allez 
en  secret  trouver  votre  pasteur  ;  où,  quand  vous  allez  ici  où  là  jwur  vos  affaires, 
exposez  à  un  saint  prêtre  votre  situation.  Vous  vous  relèverez  consolés,  personne 
n'en  saura  rien.  Il  est  moins  nécessaire  de  communier  que  de  se  confesser.  Si 
vous  tombez  par  faiblesse,  relevez-vous  aussitôt  par  un  acte  d'amour  de  Dieu 
(pii  est  infiuiment  aimable,  accompagné  de  la  douleur  de  l'avoir  offensé  et  de 
la  résolution  de  no  plus  le  faire.  Fuis,  dès  que  vous  avez  un  instant,  allez  secrè- 
tement confesser  votre  faute  ù  la  cure.  Ah  !  si  vous  faisiez  ainsi,  mes  chers 
pères  de  famille,  mes  bons  jeunes  gens,  vous  seriez  tous  des  saints  et  votre  vie 
s'écoulerait  heureuse  comme  la  journée  d'aujourd'hui.  Qu'y  perdriez-vous  ? 

460.  Dhlxikme  cnM.MANDE.MENT.  —  Parmi  vous,  plus  de  blasphèmes.  Com- 
ment cette  langue,  sur  laquelle  s'est  reposée  la  divine  Hostie,  oserait-elle 
lancer  l'injure  contre  un  Dieu  si  plein  de  bonté,  qui  a  oublié  toutes  nos  infi- 
délités précédentes,  et  <pii  s'est  dfinné  tout  entier  à  nous  ?  Pères,  je  vous  en 
charge,  ne  supportez  aucun  blasphème  dans  voti'e  maison,  ni  chez  vos  servi- 
teurs, ni  chez  vos  enfants.  Vous  avez  pris  des  résolutions,  soyez-j  fidèles. 

Ajrez  une  parole  grossière  que  vous  redirez  souvent,  s'il  le  faut,  mais  point 
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iîiisiilli'  A  Di.Mi.  El  sî  le  blasphème  vous  échappe   malgré  vous,  sans  que 

liez  parsiiile  de  l'habiUide  prise,  vite  «liles  un  acte  de  contri- 

lez  de  vous  observer  mieux  h  l'avenir;  ou  bien  condamnez- 

ousà  donner  un  sou  aux  pauvres  pour  chaque  blasphème,  et  je  réponds 

ju'au  bout  de  quelques  mois  vous  serez  corrigés. 

ACil.  Thoisièmk  commanukmk.nt.  —  Plus  de  travaux  défendus  le  dimanche. 
Le  travail  du  dimanche,  conime  le  bien  mal  acquis,  ne  porte  pas  bonheur. 
Donc,  maîtres,  pères,  <lès  le  samedi  matin  prenez  vos  précautions,  donnez 
vos  ordres,  pressez  la  besogne,  et  que  le  soir  tout  soit  fini.  Le  lendemain, 
"est  le  repos  du  Seigneiu-  ;  (jue  ni  vos  fils,  ni  vos  tlomestitpies  ne  travaillent 
>.ins  une  vraie  nécessité.  Kl  la  nécessité,  ce  n'est  pas  quand  il  y  a  une  récolte 
I  cueillir,  niais  cpiand  la  récolte  est  menacée  par  l'orage  et  risque  de  se  per- 
Ire.  Venez  à  la  messe  tous  les  dimanches,  à  moins  qu'une  raison  grave  ne 
\<»us  en  dispense.  Ne  voyagez  pas  le  saint  jour  ;  et  si  vous  avez  des  raisons 
le  le  faire,  entendez  la  messe  avant  de  partir,  ou  ne  manquez  pas  de  partir 
I  temps  pour  avoir  la  messe  dans  une  autre  paroisse.  Puis  revenez  de  bonne 
iiMire  au  milieu  de  votre  famille  qui  a  besoin  de  vous. 

A  la  messe,  ga niez-vous  de  vous  placer  à  cùté  de  ceux  qui  n'y  viendraient 
lue  pour  se  moquer  de  la  religion.  Si  vous  les  voyez  d'un  côté  de  l'église, 
Itlacez-vous  de  l'iiMlre.  Jeunes  hommes,  jeunes  gens,  attention  à  cet  avis.  Si 
vniis  l'oublie*,  au  lieu  de  sortir  de  l'église  avec  une  provision  de  grâces,  vous 
viiiis  en  rolirtMP/  plus  coupables.  Venez  autant  que  possible  aux  vêpres,  et 
|iiiis  rniii ./  .111--11  t  chez  vous.  Pères  de  famille,  emmenez  vos  jeunes  gens. 
\  uii"!  Icrt'/  eu  iiiiiiillc  une  petite  fête  ;  vous  irez  voir,  avec  vos  enfants,  vos 
nmissons  qui  miirissent,  vos  champs  qui  reverdissent,  et  ensemble  vous  béni- 
1./  iii.ri  Oue  votre  âme  s'en  trouvera  bien  et  votre  bourse  aussi!  Ayez  un 
d'entendre  la  parole  de  Dieu  le  dimanche,  .\ssistez  au  sermon  ;  et 

, ^   vous  avez  des   prédicateurs,  soyez  encore  plus  empressés  à  les 

venir  entendre  que  vous  ne  l'avez  été  cette  fois.  Vous  ne  vous  en  repentirez 
pas. 

•4<J8.  Orj^TRiKME  COMMANDEMENT.  —  Enfauts,  jcuncs  gens,  ne  faites  pas  pleu- 
ni-  vos  mères  ;  obéissez  à  vos  parents  comme  à  Dieu,  surtout  quand  ils  vous 
'lent  d'aller  avec  de  mauvaises  compagnies,  rjuand  ils  vous  ordonnent 
•<>r  ou  d'aller  aux  oitices.  Bons  pères  de  famille,  écartez  vos  enfants  des 
occasions.  Ne  souffrez  pas  qu'ils  s'entretiennent  avec  des  person- 
••rent  sexe,  donnez-leur  de  saints  exemples.  (Iroyez-moi,  le  plus 
-I'  que  vous  puissiez  leur  laisser,  c'est  l'amour,  c'est  la  crainte  de 
•  •ur  permettez  pas  de  quitter  votre  maison,  sous  prétexte  que  loin 
-lieront  davantage.  Hien  ne  remplace  pour  des  enfants  la  vigilance  des 
is.  Du  moins,  si    vous   ne    pouvez  les   garder,  ne  les    laissez  pas  par- 
tir  im    atelier  ou  une  maist)n,  où   ils    ne   pourraient  vivre  en   bons 
l'-ns  et  où  pei-sonne  ne  veillerait  sur  eux.  Si  quelques-uns  d'entre  eux 
^        Ml  lit  -  ri'r»^  Dieu  <lans  la  vie  religieuse,  le  sacerdoce  ou  la  virgi- 

iii'     Il   II  ne  les  contrariez  pas;  mais  même  soutenez  ce  saint 

111  iiiiiri'-   vous  devriez  pour  cela  faire  des   sacrifices   véritables. 
1  vous  en  dédommager.  Il  y  a  une  gran<le  différence  entre  un  jeune 
I.    ■!  un  jeune  humilie  ;  je  veux  dire  entre  un  jeune  homme  qui  consa- 
I  vie  à  Dit'ii  et  un  autre  qui  le  blasphème  et  qui  l'offense. 

I  uii  ces  «:li'-'    s  gens  ipii  m'entendent,  il  y  en  a  plusieurs,  qui,  à  la 

[le,  A   la    •  ■  .  dans   une  communauté   do   Frères,  seraient   des 

•••  qui,  li iiudo  risrpieront  «le  devenir  des  libertins.  Nous  som- 

.  pauvres  missi»»iiiiaires,  des  enfants   du   peuple  ;  il  est  clair  cjue 

-M)ii8  faire  mille  fois  plus  <le  bien  ipie  si  nous  étions  restés  à  cultiver 

le.  Il  y  a  ici  des  jeunes  gens  qui  peuvent  faire  ce  que  nous  avons  fait  ; 

il  <lii  iik'iik'  l>ois  que  nous,  ou  au  moins  ils  peuvent,  avec  de  la  généro- 

r  dans  une  maison  <le  Frères,  où  ils  seront  à  l'abri  des 

les.  SI  quelqu'un  d'entre  ces  jeunes  gens  se  sentait  incliné 

inle.  qu  il  en  parle  à  son  pasteur.  Olui-ci  sera  heureux 

:  un  si  saint  désir.  —  Ne  sovez  pas  comme  un  lion  dan» 

\oUx  luaiiiuu,  saccageant  ceux  qui  l'habitent.  Sachez  souffrir  quelque  chose  ; 

1© 


sachez  int^nio  souffrir  bciiucoupde  la  pari  <\o  vos  t'>|»()iisos  afin  do  conserver  la 
paix  (I). 

4<>'.».  CiNoriKMK  KT  iiriTiKMK  (^oMM.vNDKMRM'-.  —  l'iiis  (le  haiiio  dnns  celle 
paroisse  ;  l>ini  nous  a  toul  pardonné,  pardoinions  loul  ;  disons  du  liien  de 
tniil  le  nu)nde  ;  A  tous  rendons  service,  l'jus  de  médisances  ni  «le  calomnies. 

i70.  Si\iK.MK  KT  .\KiviK.MK  c.oM.MANOKMK.NTs.  —  Souvcncz-vous  (juo  la  chasielé 
fait  la  ^'loiiv  de  tout  chrétien,  d'un  lionnne,  d'un  jeune  homme  surtout. 
Donc  repoussez  tout  ec  (pii  la  peid  blesser,  non  seulement  les  paroles  coupa- 
bles ou  légères  qui  peuvent  scandaliser  l'enfance,  non  seidement  les  actions 
criminelles,  mais  nn'^me  les  siini»les  pensées,  (juand  elles  se  présentent,  reje- 
tez-les eonime  un  charbon  «jui  vous  lomberail  sur  la  main,  tjuelle  consolation 
vous  trouverez  dans  la  pratique  de  la  vertu,  qui  fera  de  tous  des  anges  !  Ne 
vous  en  privez  pas. 

Mais  souvenez-vous  que  cette  plante.  A  la  fleur  si  éclatante  et  si  [tarfmnée, 
ne  vient  pas  au  bord  des  chemins,  ni  dans  les  rues;  mais  rians  les  li«;ux 
écartés  et  arrosés,  li/iiim  vonrallium.  Donc,  fuyez  les  mauvaises  compa- 
gnies, hommes  et  jeimes  gens:  n'allez  plus  dans  les  lieux  où  par  le  passé  vous 
avez  bu  avec  excès,  de  manière  à  alli.ser  les  mauvaises  passions  qui  sont  en 
nous;  n'allez  plus  dans  cette  maison  où  vous  avez  renconliv  une  |tersonne 
de  différent  sexe,  <pii  vous  a  perdus  et  cpie  vous  avez  pe'rdue.  Citm  muliere 
alimui  ne  sei/eas  omnino  ;  coflof/iiiui/i  enim  illius  ouasi  if/nis  erardescit. 
Ne  laissez  pas  venir  cette  jterstmne  chez  vous.  .Si  elle  vous  .saisit  par  votre 
vêlement,  comme  la  femme  infAme  de  Pulijdiar  lit  au  chaste  Joseph,  abun- 
donnez-lui  votre  vêtement,  mais  pas  votre  Ame,  et  fuyez.  * 

(Juand  vous  cherchez  une  épouse,  jeune  homme,  demandez-la  A  ses  pa- 
rents, comme  Tobie  ;  mais  point  dent  revue  en  tête  A  tête  avec  elle;  vous  en 
serez  plus  estimé  des  hommes  el  Dieu  bénira  votre  avenir.  I^aissez  là  ces 
compagnons  libertins  on  impies,  cpii  n"<uil  sur  les  lèvres  que  le  blasphème 
el  la  parole  impure.  "Se  dites  |»as  :  J'irai  encore  ici  ou  lA  avec  tel  ou  tel. 
mais  je  veillerai  sur  moi  el  ne  ferai  point  de  mal;  dites  :  Je  n'irai  plus  là  et 
on  no  me  reprendra  jtas  dans  celle  compagnie;  car  ai  vous  vous  exposez  au 
danger,  vous  y  périrez,  (lelui  qui  vit  dans  les  mines  de  charbon  devient 
noir;  au  milieu  de  la  boue,  on  s'en  couvre;  dans  une  ville  où  règne  le  cho- 
léra, on  meurt  de  la  peste.  Le  jeune  honuiie,  tpie  convertit  saint  Jean 
rKvangéliste.  en  mauvaise  compagnie  ilevinl  chef  de  brigands.  Au.ssi  le 
même  saint  Jean  rencontrant  un  hérétique  dans  un  bain  s'enfuit,  en  disant  : 
Sortons  d'ici,  je  crains  que  celte  maison  ne  s'écroule  et  ne  nous  ensevelisse 
sous  ses  ruines.  Combien  ipii  s()nt  rangés  chez  eux  et  (pii  ne  font  le  mal  que 
le  dimanche,  avec,  certaines  compagnies!  Rien  n'est  plus  important  pour  les 
hommes  el  les  jeunes  gens  que  de  i-ester  di»ns  lem*  famille,  surtout  le  di- 
manche. Veillez  même,  mes  chers  amis,  sur  vos  regards.  Le  saint  homme 
Job  nous  valait  bien,  el  il  était  atlenlif  A  baisser  les  yeux  :  «  J'ai  fait  un 
parle  avec  mes  yeux.'  disait-il.  pour  ne  pas  même  avoir  la  pensée  d'une 
femme.   »  (jiiel  exemple! 

i7l.  SKi'rii-;.MK  coM.MANnE-MENT.  —  Prcncz  garde  de  vous  laisser  tromper, 
mais  ayez  |)lus  de  crainte  encore  de  tromper  les  autres  ou  de  leur  faire  tort. 
Kl  si  vous  aviez  ipielques  vvestilutions  A  faire,  accomplis.sez-les  aussitôt, 
comme  vous  la  indi<|ué  votre  confesseur.  Si  vous  lardiez  vous  risqueriez  de 
ne  jamais  remplir  ce  devoir  et  de  nuturir  dans  la  disgrAce  ele  Dieu. 

ilt.  (ioMMAMjKMK.NTs  KE  l'Imu.ise.  —  Jamais  ne  violez  l'abstinence,  ni  les 
vemlredis,  ni  les  qualre-temps.  ni  dans  les  trois  jours  de  chaque  semaine  du 
<;arêmeoù  elle  est  prescrite.  Je  sais  »pie  vous  êtes  fidèles  A  ce  devoir  chez 
vous:  mais  lors  même  que  vous  êtes  en  dehors  de  chez  vous,  souvenez-vous 

(1)  Un  des  disciples  de  Socrale,  lui  dit  un  jour  en  entendant  les  criailleries  deXantip* 
p&.  femoie  de  ce  philosoptie  :  «  Celte  ferame  est  insupportable.  —  J'y  suis  habitué, 
répondit  Sociale,  comme  on  s'tiabilmà  entendre  le  bruit  d'une  poulie.  Dans  une  autre 
ciiconslancc,  après  un  orage  d'injures,  elle  lui  lan<;a  de  l'eau  au  vi.«age  :  «  Je  savais 
bien,  dit  il,  qu'après  un  omge,  il  devait  tomber  de  la  p  uie.  »  Un  jour  qu'elle  vint  en 
public  lui  arracher  son  mameau,  quc'ijues-uns  lui  reprochèrent  de  ne  pas  lui  avoir  ap- 
pliqué un  Soumet.  »  Si  je  l'eusse  fait,  repundil-il,  je  vous  aurais  donné  l'occasion  de 
crier  tous;  les  uns  :  Tiens  bon,  Socrate  ;  les  autres  :  Tiens  bon,  Xanlippe.  » 


(|ije  vous  flt'S  rlinii'Mis.  i  »  iiidtin,  n  aiicz  pas  juciKirc  vos  repas  avec  ceux 
que  vous  savez  ne  pas  i-es|teiler  les  lois  de  rKglise.  S'ils  vous  uivitenl,  dites 
que  vous  èles  attendu  ailleui*s.  Allez  dans  une  autre  maison  qu'eux  et  de- 
mandez du  maigre;  on  vous  en  donnera  pour  votre  argent.  U'iand  on  paie, 
on  a  le  tiroil  de  se  faire  servir;  si  on  se  moque  de  vous,  tant  mieux  ;  vous  en 
aurez  plus  île  ini'rites;  et  si  vous  bravez  le  lAche  respect  humain,  après  s'être 
ri  de  vous,  on  vous  estimera. 

-473.  (Si  l'on  s'«'tait  entendu  avec  M.  le  (iiiré  pour  réorganiser  une  associa- 
tion d'hommes  et  de  jeunes  gens  déjj\  existante,  ou  pour  en  créer  une  nou- 
velle, on  aurait  eu  soin  de  donner  le  mot  au  saint  tribunal,  aux  plus  chré- 
tiens de  la  paroisse,  et  de  leur  reconnnander  de  se  rendre  à  la  sacristie 
aussitôt  a[)rt's  l'appel  fait  en  puhlic.  Sans  cette  précaution,  le  respect  humain 
et  l'hésiliition  pourraient  faire  tout  échouer.  On  placerait  l'appel  aussitôt 
après  la  communion  générale.  Cesl  le  moment  le  plus  favorable,  et  souvent 
le  seul  favorable;  on   ajouterait  donc)  : 

17 1.  Mes  amis,  vous  nous  avez  bien  consolés  pendant  la  mission;  tout  ce 

••  nous  vous  avons  demandé,  vous  l'avez  fait   avec    empressement.  Vous 

•  ■7.  eu   raison,  car  tout  ce  (pie  nous  avons  dit  était  inspiré  par  le  désir  de 

Ire  bonheur  en  ce  monde  et  en  l'autre.  Il   est  encore  une  consolation  que 

lis  vous  demandons,  pour  votre  plus  grand  bien,  pour  assurer  votre  persé- 

rance.  c'est  de  vous  enrôler  en  grand  nombre  dans  l'.Vssociation  des  Péni- 

iils  (on  en  ilit  les  arauftif/es:  ou,  s'il  n'y  avait  pas  chance  de   succès 

iiir  cette  confrérie,  dans  l'Association  de  .\'.-I).  de  la  Salette  ou  dans  une 

ituireau  <jré  de  M.  le  curé.)  Il  ne  s'agit  que  de  vouloir  éviter  le  blasphème, 

la  profanation  du  dimanche,  la  violation  de  l'abstinence,  et    de   réciter,  tous 

les  jours  ;  un  ;Vo/re  Père,  im  Je  vous  salue,  Marie,  et  l'invocation:  X.-D.  de 

ta  Salette.   réconciliatrice  des  pécheurs,  prie:  sans  cesse  pour  nous  qui 

'irons  recours  à  vous.  Kncore  n  est-on  pas  obligé  à  cette  prière  sous  peine  de 

•hé.  Vous  allez  donc  donner  vos  noms  en  grand  nombre;  ces  noms   seront 

iiseritsà  la  sainte  .M(»ntagneet  vous  aurez  part  aux  prières  des  centaines  de 

mille  Ames  ferventes,  qui  font  partie  de  cette  association.   Venez  vite  à  la 

^.1'  ii>lie.   nous  allons  recevoir   aussitôt   vos  noms;  c'est  l'affaire  de  trois 

s.  et  ai)rè8  nous  vous  recevrons   du   scapidaire.  Ne  mantpiez  pas  les 

^  aujourd'hui. 

475.  Nota.  Si  on  ne  reçoit  pas  les  hommes  et  les  jeunes  gens  du  scapulaire  à  ce 
m>>menl-Ià,  ils  n'osent  pas  se  présenter  avec  les  femmes. 

47»>.  Si  M.  le  Curé  et  les  paroissiens  étaient  d'avis  d'ériger  un  souvenir  de 

-"■mit  ce  projet  et  on  inviterait  les  hdèles  A  rendre  ce 

leur  foi  [»ar  de   généreuses  offrandes,  selon  leurs  res- 

-'•illerait  au  pasteur  d'organiser,  ce  jour-lA  même, 

1    faite   aussitôt  à  domicile,  dans  chacpie  hameau, 

iiiM.iiii.>  Mil  [m;-.  >>i  personne  n'est  d'avis   d'ériger  un   souvenir  de 

II,  on  est  |)lus  f(U"t  pour  recommander  l'association  des  hommes,  asso- 

il  ipion  ap(ielle  devant  eux  un  souvenir  vivant  de  tes  saints  jours. 

477.  (,i6ture. —    Happelez  les  moveiis  de   persévérance,  si  on  ne  devait 

j,.-    ■ '>    Il  hi.  I    dans   le   sermon  :  fuite  dçs   occasions,   prière,  dimanche 

*,  ntation  îles  sacrfmenfs,  etc.  C'est   nécessaire,  n«es  Frères. 

1  i  nous  avons  aussi  besoin  de  la  Sainte  Vierge,  et  nous  réda- 

•<  sa    proletlion  par   une  neuvaine  de  jours,  de  semaines  et  de 

comment  cela  se  pratiquera  :  M.  le  t.uré  (il  a  été  prévenu  au 

ihlff  vous  réunira  tous  les  joui-s,  pendant  neuf  jours.  A    l'église,  vers 

•'  du  jour.  Venez  en  grand  n<jmbre.  Vous  réciterez  les  litanies  de    la 

Vierge,  pour  demander  la  persévérance,  (j'"*'"'  <*fs  neuf  jours  seront 

vous  commencerez   la  neuvaine  de  dimanches;   et  pendant    neuf 

de  suite,  après   la  messe   <lc  la  paroisse,  vous  récilere/  la  même 

>  le   même    bul.  Les  neuf  dimanches  écoulés,  V(»us  commencerez 

I  m  iv.uiie  «le  mois,  et  a|)rès  la  mes.se  du  premier  dimanche  de  chacun  de 

•s  mois,  vous  répéterez  tous  eiiseml»le  les  litanies.  (Voir  n.  3il.) 

;■     ■         ■•  ■  ^  g,,j,j  ,jj,  VDU^  •  '■ ''t, 

.•8.  pour  vous  '  iii- 

.  ,■.•  «i    iji'iiii    i'ivu  Ml!»  ;.i\iiiu(.s  ;;i.iii>  <^u  t\  VOUS  0  faitcs,    V.'...^   ji  v..i^  ,;aQl 
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iniiluollomcnl  de  sancliflor  en  famille  tous  les  dimanches  de  l'année  comme 

ci'Iiii  i-i. 

(;  H  A  p  1 T  K  i:    Il 

CATÉCHISMES 

479.  On  (lislinmie  le  catéchisme  du  i)eui)]e  ou  glose,  et_  celui  des  petits  eii- 
HiiiN  Nous  donnons  ici  l'un  et  l'autre. 

.\nTirr.K  I.  —  (ilose  ou  esc  position  succincte  et  comjih-t'-  ,h.  in 
doctrine  chrétienne. 

(  \'oir  ce  que  nous  en  avons  dit,  «os  21  i  et  suivants.) 

480.  Dieu  a  créé  l'homme  pour  le  servir,  l'aimer,  et  par  là  obtenir  la  vie 
rlernelle.  Le  salut,  voihV  notre  grande  et  unitjue  afTaire  ;  or,  pour  l'aire  noire 
salut,  pour  aller  au  oiol,  nous  devons  :  d»  observer  les  (lommandenjents  de 
Dieu  et  de  l'Kglise  ;  2»  employer  les  moyens  de  salut  que  Dieu,  dans  sa 
miséricorde,  nous  a  donnés  ;  3"  croire  les  Vérités  qu'il  nous  a  enseignées  lui- 
m^me{l).  Ce  n'est  cpi'à  ces  conditions  qu'on  est  vraiment  chrétien,  c'est 
à-dire  M*ai  disciple  de  Jésus-Christ  (2). 

§  I.  —  Commandements. 

4SI.  I.  Explication  des  C'omiUHndenieiiiB  de    Dieu    sons 

forme  d'exameu.  —  Avant  tout,  demandons-nous  sérieusement  si 
rien  dans  le  passé  7ie  nous  inquiète  ;  car  une  confession  sérieuse  doit 
réparer  tout  ce  qui  a  été  mal  fait  précédemment.  11  faut  la  l'aire  comme  ^i 
elle  devait  être  la  dernière  do  votre  vie. 

1«>  Depuis  com/jien  de  temps  ne  vous  étes-vous  pas  confessés?  S'il  y  a 
plus  d'une  année,  vous  avez  péché  gravement  autant  de  lois  que  vous  êtes 
restés  d'années  sans  vous  confesser,  et  autant  de  fois  que  la  pensée  vous 
étant  venue  de  remplir  ce  devoir  vous  avez  dit  dans  votre  cœur  :  Je  ne  me 
confesserai  pas  l'année  prochaine. 

2o  Avec-vous  fait  la  pénitence  imposéepar  le  confesseur?  Si  cette  péni 
tence  était  grave  et  imposée  pour  dos  fautes  mortelles,  c'est  un  péché  gravr 
de  layjsir  omise.  Avez-vous  dilTéré  dacroui|ilir  votre  pénitence,  la  renvoyant 
par  négligence,  durant  un  temps  considérable  ? 

3'i  Quand  vous  vous  êtes  confessés,  auriec-vous  manqué  de  l'instructioi 
nécessaire,  ne  sachant  pas  nu''me  les  vérités  de  la  religion  que  personne  v> 
l)cut  ignorer,  ou  n'étant  pas  dans  l'intention  de  vous  instruire  de  ce  que  tout 
chrétien  doit  savoir  ? 

4»  Avez-vous  négligé  complètement  de  faire  votre  examen  dans  vos  prc' 
cédontes  confessions,  ne  pensant  en  rien,  par  négligence,  ne  priant  pas  menu 
votre  confesseur  de  vous  aider,  répondant  en  l'air  et  sans  attention  aux 

(1)  Ce  n'est  pas  là  l'ordre  logique;  sainl  Liguori  nous  a  dit  plus  haut  la  raison  qui 
nous  fdit  commencer  par  les  préceptes  ei  placer  le  Credo  après  les  sacrements.  Voir  n» 
?.18.  Nous  ne  citons  que  quelques  traits  dans  le  corps  de  ceue  exposition  de  la  doctrine, 
car  la  glose  doit  être  courte  dans  les  missions;  mais  un  prélre  qui  voudrait  s'en  servir 
pour  les  prénes  du  dimanche,  ce  qui  est  assurément  très  pratique,  ferait  bien  d'y  entre- 
méItT  les  faits  historiques  qui  sont  en  note  au  bas  des  pages.  Voir  aussi  le  Livre  de 
Tous  où  l'on  trouve  d'ailleurs  de  plus  amples  développements. 

(2)  Etre  chrétien,  voilà  notre  beau  titre  de  gloire  (voir  n»  575).  Sainl  Platon,  martyr 
d'Ancyre,  fui  traduit  devant  le  tribunal  d'Agrippin.  Celui-ci  ayant  demandé  qui  il  était  : 
«  Je  suis  chiétien,  ditil,  j'adore  un  seul  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  —  Je  n'i- 
gnore pas  que  tu  es  chrétien;  mais  je  le  demande  ion  nom.  —  A  ma  naissance  on  m'a 
appelé  Platon;  mais  avant  tout  je  suis  chrétien,  voilà  mon  véritable  nom.  On  m'a  apprit: 
à  servir  Jésus-Christ  dès  le  sein  de  ma  mère,  et  je  fois  prêt  à  donner  tout  mon  .«ang 
mille  vies,  si  je  les  avais,  pour  son  amour.  >  Et,  en  cela,  il  s'est  montré  bien  au-dessaa 
du  philosophe  du  même  nom  qu'on  a  cependant  appelé  le  divin  Platon,  et  qui,  interrogé 
à  Athènes,  sur  l'unité  de  Dieu,  n'osa  dire  la  vérité  qu'il  connaissait,  de  peur  d'être  coi 
damné,  comme  Socrate,  à  boire  du  poison. 
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questions  qu'il  vous  adressait,  et  par  suite  ouhliunt  une  ou  plusieurs  fautes 

{raves?  r.otnl>ien  ilo  rMnfi'ssions  il vf/-vous  fiiiles  avec  une  telle  négligence? 
lélas!  elles  ne  nous  rassin-cronf  jkis  quaml  il  l'auilra  niDurir. 

.V  Quand  vous  t'o*/*-  f^ffs  ro/j/V'**''*',  urt-c-rous  fii  la  t/oufeur  ilu  ppcftp, 
l'horreur  de  truites  vos  fautes  graves  au  moins,  el,  si  vous  nai-oiisiez  que  des 
fan'  '  ■  l's.  aviez-vous  au  moins  la  douleur  de  quel<|u'unes  d'entre  elles? 
Tn  •ulessions  faites  sans  conliition,  en  racontant  ses  ptTliés  comme 

si  c  .  1.11.  ...ic  histoire,  mais  sans  douleur  el  sans  regret  d'avoir  oiTensé  Dieu, 
toutes  ces  confessions  sont  nulles  et  à  refaire,  el  niùine  elles  peuvent  être 
■  t'^s  sacrilèges. 
lio  Vous  lUes-vous  confessés  sans  avoir  l'intpnfion  de  vous  corriger  de 
^  iii.iii\Misoslial»iludesgraves.  et  y  ùles-vous  retombés  presrpie  aussitôt  après 
la  ;i.  sans   faire  d'effort  pour  vous  corriger?  C'est   une  preuve  que 

T(H,  pas  le  ferme  propos.  Os  confessions  ne  vous  ont  pas  rendu  la 

grâce  de  iMeu,  elles  sont  à  refaire. Vous  èles-vous  confessés  sans  avoir  linlen- 
tion  de  faire  cesser  vos  rancunes  graves  contre  le  prochain,  sans  avoir  l'in- 
tention de  rendre  le  hien  d'autrui,  de  réparer  les  calomnies,  les  médisances 
graves,  sans  promettre  k  Dieu  d'éviter  les  mauvaises  compagnies,  les  liaisons 
dangereuses  avec  les  personnes  de  différent  sexe,  les  maisons  où  vous  aviez 
eu  la  fréquente  habitude  de  faire  des  fautes  graves,  supposé  qu'il  vous  fût 
possible  de  les  éviter?  Vous  étes-vous  confessés  sans  l'intention  d'accomplir 
une  pénitence  sérieuse  imposée  pour  des  fautes  graves?  Votre  confession  a 
'■  au  moins  nulle. 

'i'i  Aves-vous  manqué  de  franchise  en  confession,  cachant  certains 
hés  graves,  par  fausse  honte,  ou  bien  ne  disant  pas  le  nombre  tel  que 
IIS  le  saviesAe  diminuant  exprès,  alin  de  paraître  moins  coupable,  n'a- 
lant  pas  certaines  circonstances  du  péché  qui  étaient  nécessaires  à  déclarer 
'|ue  vouscroviez  être  obligés  en  conscience  de  déclarer.  Vous  èles-vous  ex- 

•—ion  de  manière  à  présenter  à  votre  confesseur  comme  léger 

■  ?  .Vvez-vous  gardé  des  doutes  sérieux,  ne  demandant  pas 

,  ,, .1  votre  confesseur,  «piand  vous  sentiez  <pi"il  fallait  le  faire  et 

[■  suite  vous  confessant  el  communiant  dans  la  crainte.  O/;  .'  il  faut  répa- 
res confessions  mal  faites  et  toutes  celles  que  vous  avec  faites  de/mis, 
vous  aurez  la  paix.  Mais  dès  que  vous  vous   présentez  au  sain!  tribunal, 
•'st-lairement  cecpii  vous  ennuie,  depuis  un  plus  long  temps.    L(U-s  même 
une  confession  générale  ne  vous  serait  |)as  nécessaire,  il  est  toujours  bon 
u  faire  une  en  temps  «le  mission,  si  vous  n'en  avez  jamais  fait.    Si  déjà 
is   l'avez    faite,  après   l'Age  de  vingt  et  un  ans,  el  si  elle  vous  a  parlai- 
lont  tranquillisés,  vous  ferez  avec  fruit  une  revue  depuis  votre  confession 
',  accusant  tous  les  péchés  commis  depuis  lors;  le  confesseur  vous 
le  bon  cu'ur  A  tout  dire. 
iS:j.  Venons-en    mainlenaiit  h   l'examen   sur  les    commandements.    Dieu 
iiuji  sa  loi  au  neiiple  rl'lsraél,  sur  la  montagne  de  Siiuii,  au  milieu  îles  ton- 
r\.  ries  éilairs.  (i'est  une  vérité  de  notre   foi.    Noire-Seigneur  Jésu.s- 
11'  Fils  de  Dieu  fait  homme  pour  notre  salut,  est  venu  nous  dire  :  Si 
entrer  dans  la  vie,  observe:  les  commandements.  Vous   con- 
ommaiidements  et  vous  les  récitez  à  la  prière  du  malin.  .\h  !  ne 
s  j.iiiiais  sans  prendre  la  réscdulion  de  les  observer.  O  n'est   pas  un 
"•  Dieu  a  voulu  nous  imposer  en  noiis  les  donnant,  c'est    un  bienfait 
is  a  acrordé  ;  eesl  le  chemin  du  paradis  iju  il  nous  a  tracé,  pour  nous 
cr  (raUer  uou.s  égarer  à  liavers  les  précipices  du  péché  uiorlel. 
....  ije  premier  coniuaaiid4*inciit  est  ainsi  conçu  :  In  seul  /Heu 
adoreras  et  aimeras.  Hien  n'est  plus  raisonnable  cpie  ce  c(uniiiandemenl. 
Il  ii'.-^l  rnmd  comme  Dieu,  il  est  créateur  et    conservateur  de  tout.    Par 
il  est  maître  de   toute  créature  el  de  l'homme   en    particulier, 
iorenl  Dieu,  nous  devons  l'adorer.   Les  anges  l'aimenl.  c'est  un 
ind  honneur  pour  nous  d  être  obligés  de  l'aimer.  Kt  si  nous  ne  l'aimions 
^.    qui  aimerions-nous fUmc  ?  N'esl-il  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  de  beau, 
saint,  tlaimable  ?  (ht  adore  et  on  atme  Iheu  comme  il  convient  quand 
■I  pratique  ces  quatre  vertus  :   la  foi.  l'espérawe.  la  rharité  et  lu  rrh 
ijion.  Nous  albuiK  vous  les   faire   connaître,  ces  vertus.  atnî«i  tpie  les  pccb. 
que  l'on  peut  c<unmettre  en  ne  les  pratiquant  pas. 
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481.  Nous  nous  altftcherons  surloul  à  vous  signaler  les  pcclics  graves, 
parce  qu'il  est  nécessaire  de  les  déclarer  en  confession.  Mais  auparavant 
nous  devons  faire  reniarquer  ce  que  c'est  ([u'uu  péché  }?rave  et  mortel. 
Sachez  donc  qu'il  v  a  en  nous  deux  vies  :  la  vie  du  corj»s  et  la  vie  de  l'Ame  ; 
il  V  a  aussi  deux  morts  :  la  mort  du  corps  et  celle  de  I  Ame.  La  vie  du  corps, 
c'est  l'Ame,  (^iiand  l'Ame  est  séparée  du  corps,  le  corps  n'est  plus  qu'un  cada< 
▼re.  La  vie  de  l'Ame,  c'est  Dieu,  tjuand  l'Ame  a  perdu  Dieu,  elle  est  morte. 
El  c'est  le  péché  grave  qui  sépare  l'Ame  de  Dieu  ;  c'est  pour  cela  que  le  péch( 
grave  esl  appelé  mortel  ;  il  donne  la  mort  A  notre  Ame.  Le  péché  véniel  ni 
donne  pas  la  mort  A  l'Ame,  mais  il  lui  fait  une  hlessure  ;  il  n'olTense  itas  Dieu 
gravement,  mais  il  l'olTense;  il  n'est  pas  un  mal  aus.si  grand  que  le  péché 
mortel,  mais  il  est  plus  grand  que  tous  les  autres  maux  qui  peuvent  arriver 
aux  créatures.  * 

Pour  faire  un  péché  mortel,  il  faut  trois  choses  :  nmtière  grave,  pleine 
connaissance  et  consentement  parfait.  Vous  volez  un  sou  ;  vous  remarqui  , 
fort  hien  que  c'est  mal  et  vous  voulez  le  faire  hien  lihrement  :  il  n'y  a  [>ii 
faute  mortelle,  parce  qu'un  sou  est  une  matière  légère  ;  mais  si  volontaiiT 
ment  et  en  remarquant  hien  ce  (pie  vous  faites,  vous  volez  une  somme  consi- 
dérahle,  il  y  a  faute  mortelle.  Vous  consentez  A  une  pensée  coujjahle  à  moi- 
tié endormi,  n'ayant  rien  fait  (piand  vous  étiez  éveillé  [tour  amener  celte 
pensée  :  il  n'y  a  pas  faute  grave  ;  vous  n'avez  pas  pleine  connaissance,  puis- 
que vous  êtes  A  moitié  entlormi.  Vous  êtes  éveillé,  cette  pensée  vous  vient  ; 
vous  en  remarquez  bien  la  malice,  mais  vous  ne  vous  y  complaisez  pas  com- 
plètement :  il  y  a  seulement  un  peu  de  négligence  à  la  repousser  et  un 
demi-consentement  au  mal;  c'est  une  faute,  n^ais  légère  seulement,  parce 
que  le  consenlemen  n'est  pas  complet. 

Toutefois  sachez  que  les  saints  ont  pleuré  A  chaudes  larmes  les  péché- 
véniels  qu'ils  ont  commis.  Ah  !  pourquoi  olTenser,  ne  serait-ce  que  léger* 
ment,  un  Dieu  si  bon,  mort  pour  nous  sauver  ?  —  On  peut,  par  erreur  t\< 
conscience,  faire  des  fautes  graves  là  où  en  réalité  il  n'y  a  qu'une  faute  légèrr 
Voici  un  enfant  à  (|ui  ses  parents  ont  inspiré  une  grande  horreur  pour  le 
vol  ;  il  prend  une  pomme  croyant  faire  un  péché  mortel,  il  fait  en  effet  un 
péché  mortel  A  cause  de  sa  conscience  mal  réglée.  Il  esl  donc  bien  important 
de  connaître  ce  (jui  en  réalité  esl  grave  et  cetpii  ne  l'est  pas,  el  nous  aurons 
soin  ordinairement  de  le  faire  remarquer.  11  est  plus  important  encore  de  ne 
jamais  faire  ce  que  la  conscience  condamne. 

485.  l^H  foi.  —  Faisons  d'abord  connaître  ce  que  c'est  que  la  foi.   Dieu 
en  plaçant  l'homme  sur  la  terre,  ne  l'a   pas   abandonné  à   l'ignorance  et 
l'aveuglement  de  l'esprit.  Il  est  père,  et  un  père  n'abandonne  pas  ses  enfants. 
Il  n'a  pas  voulu  nous  laisser  marcher  A    tâtons  au  risque  de  ne  pas  trouver 
le  chemin  du  ciel  et  de  tomber  ilans  l'abime  de  l'enfer.  C'est    jujurquoi,  tant 
qu'il  y  a  eu  des  hommes,  Dieu  leur  a  fait  connaître  ce  qu'ils  avaient  à   faii 
pour  ne  point  se  perdre.  Il  ne   s'esl  point  contenté  de  leur  donner  la  cons 
cience  qui  leur  fait  discerner  ce  qui  esl  bien  de  ce  qui  est  mal,  il  a  voulu 
encore  leur  manifester,  leur  faire  voir  d'une  manière  plus  claire  leurs  devoirs  ; 
et  même  le  Fils  de  Dieu,  Jésus-Christ  a  daigné  descendre  du  ciel  sur  la  terr' 
prendre  un  corps  et  une  Ame  comme  nous,  afin  de  se  faire  voir  A  nous,  <1 
nous  parler  et  de  nous  faire  connaître  ce  que  nous  devons  croire  et  ce  qn 
nous  devons  l'aire  pour  aller  au  ciel.  Hien  n'est  plus  certain  que  la  venue  il' 
Jésus-Chrisl  sur  la  terre  et  que  la  divinité   de  sa  révélation.  Jt«6us-Chrisl  a 
boulevei-sé  le  monde,  il  a  ressuscité  les  morts,  guéri  les  malades.  11  a  dit  ipi'il 
élail  Fils  de  Dieu  et  que  ses  œuvres  en  étaient  Ta  preuve  ;  el  l'univers  l'a  cru 
et  non  seulement  (\e\ix  cent  millions  de  catholiques  le  croient,  mais  les  pr' 
testants,  les  schismatiques  et  les  hérétiques    le  croient.  Puisque   le   Fils  de 
Dieu  nous  a  fait  connaître  la  vérité,  nous  devons  croire  ce  qu'il  a  dit.  Quelle 
injure  ne  serait-ce  pas  lui  faire  que  de  refuser  d'accepter  ce  qu'il  enseign'' 
dans  son  Evangile  !  Nous  n'oserions  pas  dire  à    un  homme    d'un   rang    tan 
soi  peu  élevé  :  Vous  êtes  un  menteur  ou  un  ignorant.  Oserions-nous  dire  qu. 
Dieu  nous  trompe  ou  qu'il  se  trompe  ?  Le  faire,  ce  serait  un  blasphème,  cl 
ce  serait  aller  à  la  fois  contre  la  rai.son  el  contre  l'enseigneni'iii  •^o  iiii^n 
qui  nouç  a  révélé  sa  science  et  sa  vérité  infinies. 
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(W).  Poiirvpjpfn  vf^rll*' f|M*n  o^f  vpnu  apporfer  sur  la  lorre  ne  piil    jamais 

'  lirisl  PII  a  cftnlip  la  garde  à  ('Kglise 

:  il  par  sainl   Pierre  el  les  ApôJres,  cl 

c;  lo  ^laiMiaiu  r!ii!i;i     ii'    ir   saint   l't'rif   le  Pa[»e,   successeur  «le 

s.i  .  el  parles    cvcmiks,  sinr.sscurs  des   Apùlres.  il   a  promise  son 

F^^nsf  il  .  iie  avec  elle  jusipià  la  tin  <iii  monde,  aiin  que  par  cette  assistance 

elle  ne  puisse   nous  enseigner  (pie  ce  «pie  J«''sus-(]lirisi  lui  a  appris  lui-nu'ine. 

Jésus-dlirist  a  promis  au  Souverain  l'oniil'e  et  aux  i'Vi^«pies  l'Ksprit  «le  vérité, 

pour  «ju"il  «lemeiu-e  avec  eux  jiisijuà  latin.  Uuan«l  il  a  |uomis.  peut-il  mampier 

de  parole?  Non,  certes.  Kli  liien,  avoir  la  loi,  c'est  avoir  le  bon  sens  «le  «lire  : 

Mon  l>ien,  je  «rrois  ce  «pie  vous  m'avez  appris;  car  vous  ne  |touvez  ni  mentir 

ni  vous  tromper.  Je  crois  tout  ce  «pie  le  Pa[te  el  l«^s  éviMpios  enseignent,  iiarce 

«nie  vous  avez  promis  d'être  avec  eux  jusipi'à  la  fin  «lu  mon«le  pour  «[u'ils  me 

«lis. Mit  l.iiiiiiurs  la  vérité  ;  je  vois  du  reste  manifestement    «pie   vtius  protégez 

outre  toutes  Jespersécuti«uis;et  d'ailleui-s  vous  accordez  au  saints 

iilii's  de  celte  Kglise,  le  «Ion  «le  l'aire  «les  miracles  et  de  pratiquer 

tus.    Kl  loi-s<pr«»n  cr«>it  ainsi  sur  la    par«>le  de  Dieu  ce  que 

.  on  est  en  bonne  compagnie  ;  on  croil  avec  tout  ce  «pi'il  y  a 

el  luut  ce  qu  ii  y  eu  «le  saints  sur  la  terre,  avec  tous  les  martyrs,  avec  tous  les 

saints  Docteure  «le  l'Kglise.  Celui  r/iti  ne  rroira  pas,  sera  coiuhimnè. 

IK7.  Qne  le  prédicateur  veuille  bien  lire  allenlivemenl  pour  son  usage  ce 
li  suit  : 

Qu'on  n'oablie  pas  en  catéchisant,  au  confessionnal  et  en  chaire,  môme  les  petits  en- 
fants, ce  qui  est  nécessaire  de  nécessité  de  moyen.  De  l'aveu  de  tous,  il  faut  croire  à 
l'existence  de  Dieu,  qui  a  élevé  l'homme  à  l'état  surnaturel,  qui  prépare  aux  bons  pour 
réf  '  .  '  '    '  ■  ,j„j   punit  les  méchants. 

La  : ,   acquise  par  la  raison, 

i;.  -  _     __  iiion  divine.  «Voir  n    137.) 

qu'il^st  nécessaire    de   nécesjiité  de    moyen    de  connatire  les  trois 

<,  et  d'après  plusieurs  auteurs,  il  est  indispensable  de  connaître  l'im- 

-'ilé  de  la  grâce.    On    sait  que  la  prière  est  néoessaire  de 

locurer  la  grâce,  d'après    sainl  L'guori,  qui    regarde  ce 

iiour  que  la  foi  soit  raisonnable  et  ferme,  ii  est  nécessaire 

ils  et  aux  plus  petits  enfants  les  motifs  de  la  foi.  L'autorité 

ihtki  tik  le  ffioiif  de  U  foi,  d'après  le  concile  du  Vatican  ;  elle  suppose  que  Dieu  sait 

it  .^1  est  incapable  de/ious  tromper.  Pour  qu'on  puisse  croire  sur  la  parole  de  Dieu, 

'       '    "  ■        ^1  donc  au  moins  la   condilirm  sine 
'•qu'elle en  e.<il  un  motif. —  Comment 

:      :;  qu'ils  le  soient    par  la  lumière  de 

la  relie'!  (i>a  raison  peut,  en   etlet,    connaître  que  Dieu,  étant    la  perfection 

m'  lit  et  est  incapable  de   mentir;  elle  peut  au<si  être  assurée   par  le  lémoi- 

et  par  les  miracles  qu'il  atteste,  qui^  Dieu  s'est  relevé  aux  hommes.) 

-aire  de  savoir  par  la  révélation  elle-même  que  Dieu  est  la  science  et 

L'icns  ne  sont   pas  d'accord.  Que   faire  donc  en  pratique, 

I  et   la  parole  de  Dieu    nous  apprennent   que  Dieu  est  la 

infimes,  qo'il   rout  a  instruits  de  ce  que  nous  devons  savoir  comme 

)\  m«'me  el  comme  il  e.«l  r<>rl.iin  par  l'histoire,    car  l'iiisloire  la    plus 

I  l>ar  les 

m                                                                        . . :  parlé 

s,  les   prophéties,  IL  >>nl  des 

.   t!  e<(t   vrai  que  phi-  -   di!«enl 

'     ''S 

'le 

la 

1  sagit 

•       Il  .'Si 

de  aiellr«  à  la  iK>rié«;  de  li*U)»ie6  niutitti  de  ciédibiltlé  ctsruiucment  sufll- 

1  ■  '  •  ■"  *'        ■  '    -  ■  '"'■-'   "■  ;"i 

pr 

m     ..  .  ,  _ --,.--,       -    , -   '     -  ''• 

S  est  toujours  opéré  des  miracies;  toujours  il  y  «  radias  «on  lein  de»  hommes  qui  uni 
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pratiqué  d'héroïques  vertus;  elle  est  donc  divine,  il  faut  donc  croire  tout  ce  qu'elle 
tn-^eifîne. 

Il  faulenfln  que  l'ignoiant  qu'un  instruit  soit  certain  que  l'Eglise  enseig:ne  les  vériK's 
qu'on  lui  explique,  et  un  lui  fan  remarquer  que  l'enseignemenl  qu'on  lui  ilonneet  le  même 
que  celui  que  (li>nnenl  les  préIres  voisins,  l'évéque  du  lieu,  et  tous  les  prêtres  el  lou»  les 
évoques  du  monile,  que  donne  le  Pape  luiniême,  ce  dont  il  peut  se  convaincre  racilemeni. 

Nous  avons  cherché  à  faire  ainsi  dans  l'instruction  du  pénitent,  n.  KH,  el  dans  le 
Catéchisme  des  petits  enfunls,  n.  65:i,  et  nuus  inviluns  instamment  nos  confrères  à  le 
faire  eux-mêmes  avec  soin  ;  car  lois  même  que  ce  ne  sérail  pas  nécessaire,  on  ne  peut 
nier  que  ce  ne  foit  un  moyen  d'afîermir  la  foi  dans  toutes  les  âmes,  qui  sans  une  con- 
viction sérieuse,  sunt  livrées  à  tout  souffle  de  doctrine  perverse.  Toutes  ces  industries 
saintes  ne  peuvent  pas  donner,  sans  la  grâce,  même  le  commencement  de  la  foi. 

On  pèche  contre  la  foi:  !<>  en  néf/Ugennt  de  s'instruire  ries  vérités  de  la 
religion  {{).  Celui  qui,  par  sa  laute,  ignorerait  qu'il  v  a  un  seul  Dieu  infini- 
ineiil  parfait.  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  dont  la  l'rovidence  pouverne 
tout,  qui  punit  les  méchants  el  récompense  les  bons  en  se  faisant  V(tir  A  eux 
face  i\  lace  dans  le  ciel  ;  qu'en  ce  seul  Dieu  il  v  a  Irois  personnes  égales  et 
dislin<les,  le  Père,  le  Fils  et  le  Sainl-Ksprit  ;  (pie  le  l'ère  n'est  pas  le  Fils, 
le  F'ils  n'est  pas  le  Saint-Esprit  ;  mais  ces  irois  personnes  nont  qu'ime  seule 
divinité  ;  que  la  seconde  Personne,  le  Fils  de  Dieu,  a  pris  un  corps  et  une 
Ame  comme  nous  sans  cesser  d'Mre  Dieu  ;  qu'il  est  venu  nous  apprendre  sur 
la  terre  toutes  les  vérités  du  salut  ;  qu'il  est  mort  sur  la  croix  pour  nous  sau- 
Ter;  qu'il  est  ressuscité  et  monté  au  ciel  où  il  règne  en  souverain  à  la  droite 
de  son  Père  cl  qu'il  en  redescendra  pour  juger  tous  les  hommes;que  notre  Ame 
est  immortelle  ;  que  la  grAce,  secours  surnaturel  de  Dieu,  nous  est  nécessaire 
pour  éviter  le  mal,  el  que  la  prière  est  le  moyen  nécessaire  pour  obtenir  ce 
secours  divin  ;  celui,  dis-je,  qui  ignorerait  ces  vérités  serait  bien  coupable  (2). 
Qu'on  relise  attentivement  ce  (pie  nous  avons  dit  n.  VM.  (Jn  doit  savoir  et 
comprendre  le  Notre  Père,  le  Je  vous  salue.  Marie,  le  Je  crois  en  Dieu,  les 
(louimandements  de  Dieu  el  de  l'Kglise,  les  principaux  Tievoirs  de  son  étal  el 
enfin  les  sacrements  que  l'on  doit  recevoir  et  les  dispositions  qu'ils  exigent. 
Ouelques-uns  denlre  vous  ignoreraient-ils  ces  vérités;  et  depuis  combien  de 
temps?  Ah!  mes  Frères,  ayons  du  zèle  pour  acquérli' la  science  des  saints.  Re- 
lisons en  famille  le  Catéchisme  tous  les  dimanches  et  une  page  seulement 
dans  chacunes  des  longues  veillées  d'hiver  (3).  Hrureuses  les  Ames  pieuses  (pii 

(\).  Tiburce  fils  de  Chromatius,  préfet  de  Rome,  fut  converti  par  saint  Sébastien.  Le 
gouverneur  lui  ordonna  de  brûler  de  l'encens  en  l'honneur  des  dieux  de  l'empire  ou  de 
marcher  nu-pieds  sur  des  charbons  embrasés.  Tiburce  aussitt)t  quitte  sa  chaussure  et 
se  promène  sur  les  charbons  en  disanl  au  gouverneur:  «  Sachez  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu,  celui  des  chrétiens  ;  c'est  par  sa  puissance  que  ces  charbons  sonl  devenus  pour 
moi  des  fleurs.  >•  Le  gouverneur  irrité,  lui  fit  trancher  la  télé.  (Voir  n.  673,  Barula.) 

(2).  Un  roi  des  Indes  Abenner  avait  un  fils  nommé  Josaphal.  Craignant  qu'il  n'abjurAt 
le  paganisme  pour  se  faire  chrétien,  il  le  confia  à  un  gouverneur  païen  qui  devait  exercer 
sur  lui  la  plus  rigoureuse  vigilance  et  qui  avait  mission  de  ne  jamais  lui  laisser  soup- 
çonner les  vérités  chrétiennes.  Un  jour  le  jeune  homme  aperçoit,  autour  du  palais  de  son 
père,  un  vieillard  tout  courbé  vers  la  terre.  Il  en  demande  la  raison,  le  gouverneur  lui 
répond  que  c'est  un  effet  de  l'âge  et  que  lous  les  vieillards  s'inclinent  vers  la  tombe  oi] 
ils  descendront  bientôt.  —  Nous  aussi  à  cet  âge,  nous  aurons  les  mêmes  infirmités  el 
nous  mourrons?  —  Assurément. —  El  après  la  mort  que  m'arrivera-t-il?  —  C'est  un 
problème  que  la  divinité  a  couvert  d'un  voile.  Celte  réponse,  loin  de  satisfaire  Josapbat 
ne  fit  qu'exciter  son  désir  de  connaître  la  vérité  la  plus  nécessaire  i  l'homme,  et  à  partir 
de  ce  jour,  il  ne  cessait  de  prier  avec  des  soupirs  et  des  larmes,  demandant  au  ciel  de 
lui  envoyer  quelqu'un  pour  l'instruire.  Sur  ces  entrefaites,  un  saint  solitaire,  nommé 
Barlaam  se  déguisa  en  marchand  de  perles  et  vint  au  palais  royal.  Josaphal  qui  aimait 
beaucoup  les  perles  en  fut  tout  heureux.  Pendant  qu'il  les  admirait,  on  le  laissa  seul  avec 
le  marchand  qui  lui  dit:  «  J'en  ai  encore  une  bien  plus  précieuse  que  celle  que  vous 
admirer.— De  grâce, monlrei-la  moi.— Celte  pierre  précieuse  ne  se  voit  pas  avec  les  yeux, 
c'est  la  vérité.  — Oh  !  c'est  la  vérité  que  jexherche  ;  de  grâce,  étranger,  instruisez-moi.» 
Barlaam  alars  lui  parle  de  rétcrnelle  vie,  que  Jésus-Chrii-l  nous  a  mérité  par  son  sang. 
Cet  enseignement  fui  pour  Josapbat  la  lumière  el  la  vie.  Bientôt  après,  il  s'échappe  du 
palais  de  son  père,  sort  de  ses  états  elva  rejoindre  Barlaam  dans  la  solitude,  où  il  devint 
un  saint  que  l'Eglise  honore. 

(3)  (a)  Pendant  la  grande  révolution  française,  les  brigands  trouvèrent  un  fermier  du 
Chêne,  diocèse  de  Rennes,  nommé  Jean  Chanlebel,  qui  lisait  son  Catéchisme;  ils  se 
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a  iTilionlior.  lians  nos  camiui^'iios  fi  «ians  rhaqnr  nio  do  nos 
l'.ints  el  los  pauvres  ••nfanls  aijanflonnés,  auxquels  on  n"ap|ironil 

|iiu^  .1  I  1 a  ronnailrc  Dieu,   d  i|ui  leur  feront  le  caléchisme!  Pour  elles 

s'ati-oniplira  la  |iroMiPsse  fie  nos  saints  Livres  ;  «  Oux  qui  a[tprennenl  la 
juslite  i\  un  grand  nombre,  brilleront  ooniiiie  des  étoiles  dans  les  perpétuelles 
éterniltï;.  » 

4XS.  i"  il  ne  suffit  pas  de  savoir,  il  faut  croire  ce  que  Dieu,  qui  ne  peut  se 
tromper  ni  nous  tromper,  nous  a  enseigné  :  celui  qui  croira  sera  sauvé.  Il  faut 
donc  souvent  faire  des  actes  de  foi  durant  la  vie  et  à  la  mort. 

(a)  (^elui  t/iii  passerait  un  temps  (.onsidérable  sans  faire  un  arfe  de  foi 
se  rendrait  sérieusement  coupable.  Kécitez  donc  avec  ferveur  le  Je  crois  en 
Dieu  dans  vos  prières  du  matin  et  du  soir.  C'est  le  plus  bel  acte  de  foi,  celui 
que  les  .\p6tres  ont  composé  eux-mêmes. 

(bi  Douter  volontairemeat  des  vérités  de  la  foi,  c'est  une  faute  grave. 
C'est  donc  se  rendre  coupable  que  dhésiter  A  croire,  que  de  se  dire  volontai- 
rement, en  remarquant  que  Ion  fait  mal  :  Peut-être  que  cette  vérité  ensei- 
gnée par  l'Kgi-se  n'est  pas  vraie.  Quand  même  on  ne  la  nie  pas  formellement, 
on  met  en  doute  la  vérité  de  Dieu  et  sa  fidélité  à  tenir  ses  promesses  ;  on  l'ou- 
trage parconsécpient.  Combien  de  fois  auriec-vous  consenti  à  ces  doutes?  Il 
faut  le  dire  en  confession  et  s'en  corriger  (1). 

(c)  Ce  serait  plus  qruve  encore  de  nier  dans  son  esprit  ou  dans  son  cœur, 
lors  même  qu'on  ne  le  ferait  connaître  à  personne,  les  vérités  que  Jésus- 
Christ  nous  a  enseif/nées.  Penser  volontairement ,  jiar  exemple,  qu'il  n'y  a  pas 
dcnfcr.  que  toutes  lesreligions  sont  bonnes,  qu'il  suffit  d'être  honnête  homme, 
ccsi  lairc  une  faute  fivii\c. Cette  faute  serait  plus  f/ rave  encore,  si  on  faisait 
connaître  au.v  autresces  penséesci  si  on  parlait  contre  la  foi. Combien  de  fois 
aves-vous  tenu  un  tel  langage  et  devant  combien  de  personnes  ?  Parents 
aves-vous  tenu  ou  laissé  tenir  de  si  funestes  discours  devant  vos  enfants  f 

saisissent  de  lui,  et  un  comité  condamne  le  livre  à  être  brûlé  et  Chantebel  à  le  jeter  au 
feu  ;  Chantebel  refuse.  On  lui  brûle  les  mains  avec  une  torche  :  vous  pouvez  même  brûler 
tout  niiiM  corps,  dit-il  :  mais  jr  ne  brûlerai  pas  ce  livre  qui  contient  les  principes  de  ma 
foi.  On  le  traîne  ensuite  comme  un  objet  de  risée  dans  les  rues  de  Martigny  Sa  femme 
l'apercevant  en  c(*l  état,  lui  crie  au  milieu  de  la  fouie  :  «  Tiens  bon,  c'est  pour  le  bon 
Dien     '  ■'      -   --  -  -~    » 

(/'  Ijre  mathématicien,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  une 

fois  ,  ...  lixe,    enseignait  à  Paris  le  catéchisme  aux  petits  Savoyards 

ah.ini]'>niies 

((->  H  jii'rn  Rarot,  ancien  ministre  de  Louis  Philippe,  dans  les  séjours  parfois  longs,  qu'il 
f'iis.'.  '  i  ne  manquait  pas  de  s'informer  de  l'heure  du  catéchisme  des  enfants  et 

dy  atienlicn  et  respect. 

iii,  .  ,,,v  i-os  erreurs,  le  célèbre  philosophe  JonfTroy  savait  •»:-■■-■■■-■•  'i  valeur  du 
raiiS'hisiiie.  o  il  y  a,  dit-il,  un    tout   petit  livre   que   l'on  fait  ap;  \  enfants  el 

sur  kpielon  les  interroge  à  l'église.  Lisez  ce  petit  livre,  qui  est   ■    '  me,  vous  y 

tr  iij\er>z  la  soluiiun  de  toutes  les  questions  que  j'ai  posées,  de  toutes  ^ans   exception. 
Diiii  i!nliz  au  Chrétien  d'où  vient  l'espace  humaine,  il  le  sait;  où  elle  va,  il  le  sait:  com- 
il  le  sait.  Demandez  à  '     i.  qui  de  sa  vie  n'aurait  pu 

;aoi  il  est  ici-bas  et  i  -.  sa    murl.il   vous  fera  une 

'.'-,  c.  Ori^'ine  du  momie,    . .^stinée  de  l'homnu»  .n  ■•.•ii<» 

vie  et  en  i  autre  ;  rapports  de  l'homme  avec  t)ieu,  devoirs  de  l'homme  avec  ses  ~ 

droits  lie  rh"iiim(*  sur  la  rréaiion,  il  n'i(;nore  rien  de  tout  cela  ;  f  t  quand  il  - 

il  II  1  .   sur  le  droit  naturel,   sur  le  droit  politique,  sur  le  dvii  ilcs 

U'':  ■  avec  clarté  et  c  ihime  de  soi  même  du  Catéchisme.  Voilà  ce 

')'!'  '  ■  ' lis  à  ce  signe   qu'elle  ne  l«i>se  sans  ré- 

pui.  ». 

.    l'arzi  aimait  à  enseigner  aux  IOllvr<'^ 
le  /  el  le  Cre^lo,  v^uaiul  kon  père  U  menait  à  la  campagne,  (oui  ^ 

éla  r     le«  p«>lites    villageoises  pour  les  instruire    de  la  dortrinc 

In  r  la  campagne  pour  retourner  à  I" 

p!i>  l'-ncé  à  catéchiser  la   petite   lil'e 

ne  1      i  ...  .,.  ^..   emmenant   avec    elle  celte  eofa;..,  - ,-....    -c 

l'insirtiire. 

(t)  Saint  Vincent  de  Paul,  violemment  lenit'  «ontre  la  foi.  écrivit  son  acte  de  foi  et  le 
plaça  sur  son  cfnir,  convenant  avec  ^  ique  fois  qu'il  y  portertil  la 

main,  ce  serait  un  témoignage  qu'il  i;  lu 
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Arec-rous,  qui  que  vous  soi/er,  apphiutli  à  de  tels  propos  f  h's  arervoui 
ente/if/us  arec  plaisir  "f  arer-rnus  frétiuenté  reu.v  qui  pnrlrnt  mal  île  In 
relif/io/i  f  Arec-rous  lu  îles  livres  ou  (les  jouriuiua-  rontre  la  foi  ou  contre 
la  relif/ioii.  romhieu  île  fois  f  Atiries-rous  de  tels  livres  dans  vos  maisons  ? 
il  faut  les  hrtiler  aussitôt  (1). 

(d)  Nous  ilovoiis  (le  plus  no  pas  mugir  de  notro  foi.  cl  lu  niiinifoslor  ittihli- 
«meinonl  »pininl  IHou  nous  lo  <ionian<lo. /Irer-roMs  rouf/i  /lar  respert  humain 
de  paraffre  catholique  ?  Arec-rous  pris  part  au.r  e.rercires  d'un  culte 
hérétique,  au^r  cérémonies  superstitieuses  de  ceu.r  qui  interroi/enf  les 
esprits  ?  (2) 

Nous  <''les-vous  onrùlos  dans  los  sociétés  secrolcs  (pii  sont  roniiainnéos  par 
1rs  Souverains  Ponlifos  cl  donl  lo  hul,  avoue  ou  non,  est  île  l'aire  la  guerre  à 
la  religion  ?  (iaiulons  notre  loi.  sovons  en  fiers,  el  que  les  parents  «•.liroliens 
sachent  hien  ipie  le  plus  riche  héritage  qu'ils  puissent  laisser  ii  leurs  enlanls, 
cesl  une  loi  vive. 

4X9.  Kttpérance.  —  Kspérer  en  Dieu,  c'est  altondre  avec  une  lonfîance 
assurée  le  honhein-  éternel  el  les  moyens  ou  les  grAces  nécessaires  pour  y 
arriver,  (ielle  confiance  est  l'ondée  sur  la  promesse  que  Dieu  nous  a  faite  de 
nous  donner  le  ciel  si  nous  sommes  lidcics,  el  de  nous  accorder  sa  grAce  si 
nous  le  prions  comme  il  laid;  celle  promesse  esl  enregistrée  dans  l'Kvangile 
el  nous  esl  allosléo  par  l'Kglise.  (Juand  Dieu  promet,  il  lient  parole:  ce  serait 
lui  l'fiire  injure  que  de  se  délier  de  ses  promesses.  D'ailleiu-s.  n'esl-il  [tas  tout 
disjipsé  A  nous  accorder  ce  (pi'il  nous  a  promis  |iui.sipi'il  esl  la  miséricorde 
infinie;  élanl  la  perfeclion  irième.  il  a  loid  ce  qu'il  faut  pour  nous  rendre 
heureux  ;  el  i|ui  pourrait  l'empccher  de  tenir  sa  parole,  lui  qui  est  tout  jtuis- 
sant?  La  fidélité  do  Dieu  A  ses  promesses,  sa  Itonlé  pour  nous,  sa  perfeclion, 
sa  puissance  sont  des  vérités  (pie  Dieu  liu-méme  nous  a  révélées. 

Sans  l'espérance  il  n'y  a  point  de  salul.  (tr,  on  pèche  contre  cette  vertu; 
1"  en  restant  loni/fem/is  sans  faire  des  actes  d'espérance.  Celui  qui  dirait  : 
La  terre  me  suffit,  ipie  Dieu  me  la  laisse  et  je  renonce  au  ciel,  [lécherail  gra- 
vement contre  l'espérance.  (Voir  n.  7i(î.)  Ayons  donc  soin,  mes  frères,  de 
réciter  souvent  avec  ferveur  le  Notre  Père.  C'est  l'aclc  d'esfïérance  que  ÎVolre- 
Seigueur  lui-môme  nous  a  appris:  disons  de  tout  cœur:  Que  voire  règne 
arrive.  I^e  règne  de  Dieu,  c'est  le  paradis,  l'ardonnez-nous  nos  oITenses  et 
délivrez-nous  du  mal. 

2"  Par  désespoir,  (a)  Désespérer  d'aller  au  ciel,  d'obtenir  le  pardon  de 
ses  péchés,  de  s'en  corriger,  c'est  le  crime  de  Judas  et  de  f'aîn.  Os  deux 
scélélats  fussent  devenus  <les  saints  s'ils  eussent  eu  confiance  en  Dieu.  Nous 
ne  sommes  jamais  tentés  au-dessus  de  nos  forces  ;  el  Dieu,  si  nous  avons  le 

{\)  {a)  Cn  anglais  nommé  William  Bealde,  après  avo'r  pasi^é  vingt  ans  en  Amérique, 
revint  en  Europe  et  se  maria  à  une  femme  aimable  et  d'une  honnête  famille  dont  il  eut 
quatre  enfants  qu'il  élevait  avec  soin.  Malheureusement  ses  alTaires  n'allaient  pas  selon 
se»  désirj,  et  pour  se  distraire,  il  se  mit  à  lire  des  livres  contre  la  religion.  Il  y  perdit 
tout.  Un  jnur  il  envoya  son  domestique  porter  une  lettre  à  un  de  ses  anus,  dans  laquelle 
il  priait  ce  dernier  de  venir  voir  le  soir  dans  sa  maison,  comme  tout  serait  changé. 
L'ami  vint  le  soir  et  ne  trouva  que  des  cadavres.  Le  malheureux  William  avec  la  hache 
el  le  poignard  avait  égorgé  sa  femme  et  ses  enfants  et  il  s'était  tué  lui-même  avec  un 
pistolet. 

(b)  Chabot,  nis  du  cuisinier  da  collège  de  Rodez,  se  fit jppncin  et  devint  gardien  du 
couvent  de  cette  vil'e.  il  voulut  lire  des  livres  qui  pei<raient  les  àines,  afin  de  les  en 
préserver;  il  se  pervertit,  signa  la  constitution  civile  du  clergé,  devint  vicaire  général  de 
l'évêque  constitutionnel  de  Blois,  qui  le  fit  nommer  député  à  I  Assemblée  nationale. Chabot 
aposta  six  hommes  chargés  de  lui  faire  des  blessures,  afin  d'excitrr  la  haine  contre  la 
royauté  ;  il  provoqua  le  décret  qui  consacrait  la  cathi  drale  de  Pans  au  culte  de  la  raison 
et  aj-sisia  à  oeite  parade.  Devenu  suspect  à  Robespierre,  il  fut  mis  en  prison,  où  il  s'em- 
poissonna. Sous  l'action  du  poison,  il  poussa  de  tels  cris  qu'un  médecin,  qu'il  avait  fait 
emprisonner,  lui  donna  du  contre-poison;  et  il  guérit  assez  pour  porter  trois  jours  après 
sa  tête  sur  l'échafaud. 

(2)  Pendant  que  Léonide,  père  du  célèbre  Origcne,  était  en  prison  à  cause  de  la  foi; 
son  fils  encore  enfant  lui  écrivit  cette  lettre  touchante  :  0  mon  père,  je  vous  en  conjure 
à  geroux,  que  votre  tendresse  pour  moi  ne  vous  fasse  pas  renier  Jésus  Christ  !  Je  vous 
remplacerai  auprès  de  ma  mère  et  de  mes  six  frères.  Et  si  vous  mourez  martyr  de  la 
foi,  j'irai  mendier  de  porte  en  porte  pour  les  nourrir.  Mais,  je  vous  en  supplie,  ô  mon 
père  !  ne  reniez  pas  Jésus-Christ  !  » 
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soin  de  If  juicr,  nous  vient  sûrement  en  aide  dans  les  tentations  (1).  (h)  Xon 
seulement  il  ne  faiif  /»as  j;^  dt^apspt'rev,  mais  il  faut  érifer  tout  ijerouriifii'- 
ment.  Lorsque  je  suis  laihle,  ilisail  saint  l'iiiil.  c'est  alors  (|iie  je  suis  lorl  ; 
car  je  ]niis  tout  en  celui  qui  lue  l'orlilie  ci),  (c)  Celui  ff ni  flans  les  malheurs 
se  révolterait  contre  Itieu,  aret-  murmure  contre  sa  providence,  se  rendrait 
aussi  coupable.  Fiat  voluntas  tua  (U). 

3»>  Par  présom/ttion.  Ce  fut  le  pét-lié  de  saint  Pierre  ^ui  se  confiait  en  lui- 
niènie.  sans  con>j»ter  et  sans  sappuver  sur  Dieu.  C'est  pour  cela  qu'il  lonilt;» 
et  renia  trois  fois  son  divin  Maitre.  t^est  pécher  par  présomption  (a)  f/ue 
de  compter  qu'on  ira  au  ciel  sans  le  secours  de  Dieu  et  par  ses  propres 
forces,  (b)  que  de  se  reposer  tellement  sur  la  miséricorde  de  Dieu  qu'on 
ne  fasse  rien  par  soi-même  jwur  (jatjner  le  paradis,  (c)  que  de  pécher 
plus  facilement  dans  l'espoir  que  Dieu,  nous  pardonnera,  {d)  que  de  persé- 
vérer dans  le  péché  dans  l'espoir  de  se  convertir  à  la  mort.  l)e  toutes  les 
présomptions,  cette  dernière  est  la  plus  fatale.  Des  milliers  de  réprouvés  se 
sont  '  _  ,'n  enfer  pour  avoir  fait  ce  calcul  :  Je  nie  convertirai  à  la  mort. 
Son  s  du  proverbe:    Telle  vie,  telle  mort,  et   vivez  saintement  dès 

aujmiKi  mil  si  vous  voulez  que  votre  mort  soit  sainte  (i). 

(1)  (a)  Un  soMat  demandait  an  jonr  à  un  solitaire  si  Dieu  pardonnait  au  pécheur. 
•  Quand  vous  avez  sali  voire  habit,  le  rejetez-vous  comme  un  ohjel  inutile,  demanda  à 
son  tour  le  solitaire?  —  Non,  repiit  le  soldat,  je  le  lave  el  je  m'en  sers.  —  Comment 
voulez-vous  donc  que  Dieu  abandonne  l'âme,  son  image,  même  défigurée  par  le  péché?» 

(b)  Jooas  avait  annoncé  la  ruine  de  Ninive  si  elle  ne  faisait  pas  pénitence;  el  les 
îiini  ■  —  "  '  '■  -  Il  d'embrasser  le  jeune  et  de  renoncer  à  leurs  crimes.  Jonas  indigné  de 
ce  exécutait  pas  les  menaces  lanct-es  contre  la  ville,  se  retiia  dans  la 

cann  ^  o  mettre  à  l'abri  d'un  soleil  brûlant.  Dieu  lui  avait  préparé  un  lierre 

qui  lui  odraii  un  délicieux  ombrage.  Mais  un  ver  vint  mnger  la  racine  du  lierre  et  un 
vent  brûlant  le  dessécha  en  un  jour:  et  Jonas  de  se  plaindre  avec  plus  d'amertume  en* 
core;  el  le  Seigneur  lui  dit  :  «  Vous  pleurez  ce  lierre  que  vous  n'avez  pas  fait  croître,  et 
vous  ne  voulez  pas  que  j'aie  pitié  de  cetie  grande  ville,  dans  laquelle  il  y  a  i'20  mille 
habitants  qui  ne  savent  pas  même  distinguer  leur  main  droite  de  leur  main  gauche,  et 
vous  ne  v.niUz  p.is  que  je  leur  pardonne  !  » 

<-/  Saint  Kranrois  était  encore  étudiant  à  Paris,  quand  il  fut  attaqué  d'une  tentation  de 
désespoir  si  vidienle  qu'il  ne  pouvait  ni  manger,  ni  boire,  ni  dormir;  il  entra  alors  dans 
l'éflisr  lie  SaintEtienne-des-Giès.  où  Marie  est  honorée  sous  le  titre  de  Noire-Danie-de- 
15  ■       '  '         -la  au  pied  de  l'autel  de  Marie,  récita  le  Souvenez-vous,  et  lit 

à  -  promesses  ;  il  se  releva  guéri. 

.     .  -  ,      jragement  fait  p«  idre  à  de  saintes  âmest  Saint  Philippe  de  Néri 

alla  un  jour  faire  visite  à  une  sœur  de  Sainte  Marthe,  appelée  Scolastique,  qui  croyait 
être  damnée,  a  Le  parîidi"^  est  à  vous,  lui  dit-il.  —  Ohl  impossible,  mon  Père.  —  C'estlà 
Votre  f 'lie.  Voyons,  ;  ^us  Christ  est-il  mon  7  —  Pour  les  pécheurs.  —  Eh  bien, 

vi.us  t'tis  une  grami  -e,  donc  Noire-Seigneur  est  mon  pour  vous  sauver,  et  le 

cie'  •  '  "  •    ■•-    ■■  '  1%^  icndirenl  la  paix  à  celle  bonne  âme. 

e,  devenu  aveugle,  était  réduit  à  la  dernière  misère.  Ses  parents 
et  -  .1  à  quoi  lui  avait  servi  l'e.spérance  qu'il  avait  en  fui.'ant  l'au- 

Dione  el  en  erisevt:li»t>anl  le» morts;  il  leur  répondait  :  «  Nous  sommes  les  enfants  des 
Sainifi  et  nous  atipndon«  la  vie  que  Dieu  accordera  à  ceux  qui  auront  été  fidèles.  t>  (Voir 
à  la  fin  du  n»  \o01.  r 

il)  A  ceux  qui  ne  !  <>  s'ils  sont  prédestinés  au  ciel,  ils  y  iront 

sùien»enl,  que  s'ils  i.^    ,.    , ..  ..y  a  rien  à  faire.  Le  P.  le  Jeune  répond  : 

Tt'esl-il  pas  vrai  que  ta  prévoyance  de  iiieu  est  au'^si  infaillible  que  la  prédestination? 

West-il   pas  vrai  qu'il  est  ausii    inipns«ib'c  qtic  ce  que  Dieu  a  prévu  n'arrive  pus,  q«''l 

est    H  ,  '  Or,  si  votre  p» 

m*  .  iison.  Je  dirais  à 

Ne  is  présenter   •" 

("l  '  il  a  prévu    : 

l'e'!-  .  ^  ,  I  il  vous  ne  tu  ■ 

coup,  vouh  reiiipniieru-z  la  Victoire,  «il  n  prévu  que  vuuâ  serez  vaincu,  ^<  .  i 

faire  ,  quand  voii»  aurie?  de»  armei»  k  l'épreuve  du  canon,  vnu»  perdrez  la  hnta 

à  ,1        -      ■  '.  ----•■ 

von 

Vnu        ._  . , 

veiller  p                    .  que  de  vin  a  boire,  v«>ua  resterez  toujours  r.  '• 

dirais  à  t .                 <■  ou  A  ce  visncron  :  Si  Dieu  a  prévu  que  vf.i:-  i 

belle  vendange,  eic.  Qui  ne  voit  pa»  l'absurdité  de  ces                  i  .  nis.  el  ijn  i  <>  !  '■ 

il  ne  faudrait  rien  faire  du  (oui,  mai»  «e  tenir  le»  bra»  •                    dre  bon  teœps.aii'  ire 
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4fK).  I^n  f'harit<^.  —  .\v..ii-)a  rharilt-.  <  .■>i  ..mi.  i  Ih.u  |m.iii  mi  niriuc  et, 
pnr-flossiis  tout  \c  losto.  t'I  non  p.-is  lanl  parce  (pi'il  rsl  Ixm  poiii-  nous  ijur  parce 
«in'il  est  inlininicnl  hoaii,  sainl.  parfait  et  aiinalilo.  L'cnsoignonient  divin  de 
I  Kvnnfiile  nous  l'ail  inanifeslenicnl  connaître  «pio  Hien  a  I»mi.s  les  charmes  et 
toutes  les  jicrreclions.  i/ainier  jiarce  (pi'il  est  bon  pour  nous,  cest  la  reconnais- 
sance ou  I  espérance,  mais  ce  n'est  pas  la  charité. (Juel  est  le  jiremier  et  le  phi8 
grand  des  commandements,  demundait-on  à  Notre-Sei^'neur?  Voici  sa  réponse: 
Vous  aimerez  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  i\me  et  de  toutes  vos 
forces.  I.e  second  lui  est  seinhiable  :  Vous  aimerez  le  prochain  comme  vous- 
même,  parce  cjue  l'Aine  du  [trochain  est  l'image  <le  Dieu.  iNous  traiterons  de 
J'amour  du  procliain  au  cinquième  commandement  :  disons  seulement  ici  les 
péchés  que  I  on  peut  faire  contre  la  charité  envers  Dieu. 

\°  Etes-i^oiis  restés  longtemps  sans  faire  des  actes  d'amour  de  Dieu  ? 
Avons  soin  de  redire  souvent:  Mon  Dieu  est  mon  tout,  comme  saint  François 
d'Assise;  Mon  Dieu,  je  vous  aime  <!e  tout  )non  cœur  ;  surto\it  récitons  toujours 
avec  attention  ces  mots  du  Notre  l'ère  :  U"f  votre  nom  soit  sanctifié,  que  votre 
volonté  soit  faite  !  lis  sont  un  hel  acte  d'amour  de  Dieu.2'J  Serions-nous  allés 
jusqu'au  ftéché  de  Satan  t/ui  est  la  haine  de  Dieu  ?  (Jeux  (pii  ont  cette  haine 
voudraient  ipie  Dieu  n'existAt  pas  :  ils  se  réjouissent  de  le  voir  outrager  :  ils 
ont  de  l'aversion  pour  tout  ce  (pii  peut  prociu'er  sa  gloire,  pour  la  religion, 
pour  ses  ministres.  Oh!  quel  état  etfrayant  et  voisin  de  la  réprobation! 

3"  On  n'a  /toint  asses  d'amour  pour  Dieu  quand  on  le  sert  néf/ligem- 
ment  et  avec  tiédeur.  Alhjns-v  généreu.sement.  Nous  ne  ferons  jamais  assez 
pour  Celui  (jiii  a  tout  fait  et  tout  soulTerl  pour  nous.  Notons  ici  que  les  en- 
fants sont  tenus  de  faire  les  actes  de  foi,  d'espérance  et  lie  charité  dès  qu'ils 
arrivent  à  l'usage  de  raison:  c'est  donc  une  obligation  pour  les  parents  de  les 
leur  faire  produire.  Celui  qti'il  faut  réj)éter  soi-même  et  faire  répéter  plus  sou- 
vent aux  enfants,  c'est  l'acte  d'amour  de  Dieu,  dit  sainl  Liguori  ;  car  il  est 
l)ien  dillicile  d'éviter  le  péché  par  la  seule  crainte  des  chAtiments.  (Je  sont 
ces  actes,  qu'il  faut  faire  produire  aux  moribonds,  en  leur  en  suggérant  les  nui- 
tifs.  (le  point  est  capital,  surtout  s'il  n'y  avait  point  de  prêtre  pour  les  assis- 
ter à  leiu's  derniers  moments,  et  à  plus  forte  raison  s'ils  n'avaient  pu  se  confes- 
ser. On  doit  avoir  soin  de  parler  d'une  voix  très  élevée  aux  morii)Onds  quan<l 
ils  ont  perdu  l'usage  rie  leurs  sens.  VA  c'est  surtout  l'acte  d'amour  parfait  de 
Dieu  et  de  contiition  ijuil  faut  leur  inspirer. 

491.  14*  UeliKioii.  (i'est  la  vertu  (pii  nous  porte  A  rendre  A  Dieu  le  culte 
(pii  lui  est  .''il.  Cette  vertu  nous  invite  aussi  à  honorer  la  sainte  Mère  de  Dieu, 
la  Vierge  Marie,  dont  la  dévotion  est  un  ^gage  de  salut,  et  A  invorpier  les 
anges,  les  saints  dti  ciel,  et  à  vénérer  leurs  images,  pour  obtenir  de  Dieu,  par 
leur  salutaire  et  utile  intercession,  les  grAces  qui  nous  sont  nécessaires. 
(Voir  la  note  du  n.  208)  (1).  La  relifiion  nous  commande  la  prière.  La 

l'effel  a.'siiré  et  le  succès  infaillible  de  la  prévoyance  de  Dieu?  et  quel  est  l'esprit  si  petit 
et  si  fajt)le  qui  ne  me  répondit  aisément  :  Si  Dieu  a  piévu  que  je  serai  viclorieux,  savant, 
riche  en  moisson,  c'est  qu'il  a  prévu  que  je  combattrais  vaillamment,  que  jéiudierais  dili- 
gemment, que  je  iravaillerais  avec  énergie,  ainsi,  si  Dieu  vous  a  préde.siiné,  il  a  prévu 
que  vous  garderiez  ses  commandeinenls,  que  vous  pratiqueriez  les  bonnes  œuvres  et  que 
vous  mourriez  en  étal  de  grâce I  11  faut  donc  que  vous  vous  y  employiez  avec  courage. 

(1)  (a)  César  renconlrant  une  statue  d'Alexandre  s'écria  :  «  A  mon  âge,  grand  liom* 
me,  tu  avais  conquis  le  monde,  quand  pourrais-je  l'égaler  !»  A  la  vue  des  images 
des  saints,  souvenons-nous  qu'ils  onl  conquis  le  ciel,  et  cherchons  à  le  conquérir  à  noire 
leur. 

(b)  «  Ce  qu'esl  l'écriture  pour  ceux  qui  savent  lire,  la  peinture  l'est  pour  les  ignorants 
qui  regardent,  écrivait  saint  Grégoire  le  Grand.  Nous  exposons  les  tableaux  dans  les 
églises,  afin  que  ceux  qui  ne  savent  pas  lire,  apprennent  sur  les  murailles  ce  qu'ils  ne 
peuvent  apprendre  dans  les  livres.  » 

ic)  Sainl  Grégoire  le  Giand  rapporte  qu'une  femme  pieuse  allait  souvent  prier  au  sé- 
pulcre des  saints  Procès  et  Martinien,  soldats  romains,  que  sainl  Pierre  convertit  dans 
sa  prison  et  qui  peu  après  subirent  le  martyre.  Un  jour  les  deux  saints  apparurent  k  celle 
pieuse  femme  el  lui  dirent  '  «  Vous  nous  visitez  souvent  mainlenani;  et  nous,  au  jour 
du  Jugement,  nous  vous  chercherons  entre  toutes  les  créatures  pour  vous  rendre  tous 
les  services  que  nous  pourrons.  »  En  invoquant  les  saints,  nous  nous  préparons  de$ 
défenseurs  au  tribunal  de  Dieu. 
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prit'Te  |iar  lrtt|iiollt»  on  so  ro»x)iiunnndc  à  Dieu  esl  nt''Of>ssairc  à  toiiS.  r>liii  <|iii 
no  prie  piis  in'  jiful  |ici-,\iifr  dans  la  j:rAre  »lo  Dieu,  ni  se  sauver,  (a)  Si  on 
restait  »/<  fr/n/n-  (onsttltrnhle  guns  se  reannmnnder  à  Dieu,  on  commet- 
trait une  faute  «/rave,  (b)  Jl  y  a  oblif/ation  de  prier  dans  tes  graves 
tentations  qu'on  ne  [teut  facilement  repousser  autrement,  ainsi  que  dans 
les  grandes  calamités.  (lièpèter  les  invocations  n.  417}.  (c)  Dans  un  dan- 
ger manifeste  de  mort,  (df  La  Sainte  Vierge,  à  la  Salett^  a  recommandé 
la  prière  matin  et  soir.  Heureuses  les  familles  «{ui,  lidèles  à  celte  recom- 
nian<latii>n  uialernelle,  |irali(juei'onl  inalin  et  soir  l'usage  de  la  prière  en 
commun  ! 

4ÎI2.  La  religion  condamne  :  1"  Atf  superstition  qui  consiste  à  rendre  à 
Dieu  ou  €iujc  saints,  un  culte  fau.r  et  illégitime,  (a)  C'est  une  superstition 
et  une  idolâtrie  tpie  l'avenjalemenl  «-trange  (les  i>aïens  qui  adorent  des  hom- 
mes morts,  des  statues  ou  des  animaux,  (bj  Lu  divination  consiste  à  con- 
sulter les  sorrifrs,  les  cartes,  les  songes,  les  tables  tournantes,  les  espj'its, 
à  chercher  enfin  à  connaître  des  choses  secrètes  par  le  secours  du  démon. 
Ce  sont  là  des  /téchés  graves  à  moins  que  l'ignorance  ou  la  bonne  foi 
n'e.rcuse.  A  lavenir  évitez  donc  ces  folles  pralitpies  qui  sont  non  seulement 
inutiles,  mais  même  coupables. 

(cj  La  magie  consiste  à  vouloir  faire  des  choses  merveilleuses,  ou  n 
chercher  à  nuire  au  prochain  par  le  secours  du  démon,  (d)  La  vaine  ob- 
servance est  un  f)éché  jtar  lequel  on  se  projHjse  d'arriver  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  désirs,  à  se  guérir  des  maladies,  en  employant  des  moyens 
inutiles.  Par  exemple,  on  se  servira  de  tel  signe,  de  telles  paroles  ridicules 
pour  guérir  une  brûlure,  une  entorse,  etc.  (e)  (Jn  pèche  également  en  lisant 
et  en  retenant  des  livres  de  songe.  Recourons  }\  Dieu  et  à  la  Sainte  Vierge  et 
dans  les  maladies  au  médecin,  mais  jamais  à  des  moj^ns  absurdes  et  cou- 
pables (1). 

403.  La  religion  condamne  l'irréligion,  c'est-à-dire  (a)  la  tentation  de 
Dieu.  Se  jeter  dans  un  puits  pour  voir  si  Dieu  nous  en  retirera,  s'erposer 
sans  raison  grave  au.i:  occasions  du  péché  mortel  comptant  sur  l'assistance 
divine,  c'est  tenter  Dieu,  c'est  une  faute  grave,  {bj  Le  sacrilège  :  I)  per- 
sonnel. t."est  un  sacrilège  que  de  frapper  une  personne  consacrée  à  Dieu. 
C'est  un  sacrilège  que  de  désirer  de  commettre  le  mal  avec  une  personne 
consacrée  à  Dieu  ;  2)  local.  Commettre  certains  crimes  à  l'église,  voler  les 
choses  appartenant  à  l'église,  c'est  un  sacrilège  ;  3)  réel.  F'rofaner  une 
chose  sainte,  la  croij:,  les  images  et  autres  objets  semblables,  c'est  un  sacri- 
lège. Mais  parmi  les  sacrilèges  un  des  plus  horribles,  c'est  de  profaner 
les  sacrements.  Aurier-vous  reçu  le  sacrement  de  pénitence,  vous  series- 
vous  confessés  sans  e.ramen,  lors  même  que  vous  avier  fait  des  fautes 
grarfs.  et  /tendant  un  long  temps,  sa/is  douleur  de  vos  péchés,  sans  réso- 
lu lu, n  lie  vous  corriger,  sans  sincérité  en  confession  f  Auriec-vous  reçu  la 
(O/i/u  /nation,  l'Kucharistie,  l'eut n'me-onct ion ,  le  mariage  avec  un  péché 
mortel  sur  la  conscience  ?  C'est  im  sacrilège  ipiil  ne  faut  point  manquer  de 
déi|.ir*'i-  eu  confession  {t).  le)  C'est  encore  un  péché  que  condamne  la  reli- 
'ii'Hi .  ijue  de  vendre  des  objets  bénits  à  un  prix  plus  élevé  parce  qu'ils 
6<ji(t  bcnits. 

1)  Orhosias,  roi  d'Israél,  étant  tombé  d'une  chambre  liante,  envoya  ses  gens  coD> 
i^ii  ir  h  pour  savoir  s'il  pourrait  »e  relever  de  ce  mal.  Le  propti^ie  Elle  alla  au- 
iltf\  ^  du  roi  et  leur  dit  :  «  Itctournez  vers  le  roi  qui  vous  a  envoyés  et  dites- 
lui  -'    '     " 'n  Israël  qi:'     nvoyet    consulter  Bétrizébuh, 

>:  {'-■  ■•■  du  lit  sur  s  éies  monté  et  vous  racui- 

rcz   '  '  .      il  ion  de  sa  -   .  u. 

(3)  (U)  Aprus  Itt  grande  revolulitin,  un  prêtre  visuail  un  hdpilal.  On    lai   parla   d'un 
soldat  hornblt^ment  mutilé,  le  prélr»'    rab->ril»«  •  «  M-.n    ami,    dilil,  «n  m'a  dit    <]»*•  vo« 
MessunNt^iaieoi  bien  graves.  — M 
en   vivinl  qu'il  n'a  plus  de  bra> 

il     la    irv.-.      •■'      «^■•■i     ■'"■■'     "    '      ■■  ...       -     .'; 

plains    •  ^  n'ai  que  ce  que  je  mérite.  Je    ni' 

i'arint^e  as'  iAme>  un    crucilii    échappé  à   la 

révolutionnaires.  Au.s»ilut  uu  .m:  nul  eu  Ucvuir  de  l'abaltie,  je  fui  l'un  des  p!u.^    iiu|  ic»- 
•es;  et  avec  mon  »abre  je  brisais  les  bras  et  les  jambes  du  crucilix  et  il  tomba.  A  moa 
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A\)i.  Denxiènie  CiknÉniàiidement.  :  Di^^u  m  ,nin  in  m-  ju- 
reras, etc..  Ce  sfcntifl  comnut ii(h-iiu'nt  ilrlV-nd  tout  iii<in(|iieinoiil  de  n*s|icct 
pour  lo  nom  a<li>riil>l«'  do  Dim.  rt  cuiuldinm',  par  constMiiienl  :  I.  Ceux  qui 
prononn'iit  le  nom  du  Srif/neur  à  fout  propos,  surtout  t/ans  ta  colère. 
(;Vsl  iiuf  laiilo  donl  il  laiil  se  rorrij^er.  II.  Ceuu-  </ui  tiltisphèinent.  Uias- 
plu'incr,  fosl  imc  l'aiilc  grave,  suit  ipi'on  dise,  soit  (pion  lusse  <piel<pie  cliose 
d'injurieux  à  IMeii  ou  aux  saints  (I).  1"  Dire  que  Dieu  n'est  pas  juste, 
qu'il  nous  aban<lonne.  qu'il  ne  s'ocrupe  pas  de  nous,  tpi'il  a  vieilli,  r'est  à  la 
fois  un  péché  tfrure  contre  la  foi  et  contre  la  relif/ion.  C'est  par  conséi|uent 
le  |ilus  grave  des  hiaspliènies.  2"  l'roférer  le  nom  du  bon  Dieu  en  le  faisant 
précéder  du  mot  sacré,  en  enlendanU-e  mot  «lans  le  sens  dexécrahle  ou  de 
maudit,  c'est  un  blasphème  (/race.  IJire  du  mal  de  la  Sainte  Vierge,  de 
saint  .loseph  et  des  saints,  c'est  un  hiasplièine.  ;{<>  (irincer  des  dents  contre 
le  ci/'l,  le  menacer,  c'est  un  blasphème  en  action  et  une  faute  mortelle. 
4»  Mauilire  les  créatures  qui  n'ont  pas  un  rap|)orl  direct  avec  Dieu  et  sans 
avoir  l'inlenlion  de  s'altafpjei- à  lui,  ce  n'est  pas  un  blasphème;  mais  c'en  est 
un  de  maudire  les  choses  saintes,  les  jours  saints. 

Les  imprécations  par  lescpielles  on  souhaite  du  mal  aux  autres  se  rappor- 
tent au  ciu<piième  commandement.  Les  paroles  grossières  ne  sont  pas  des 
péchés,  mais  elles  dénotent  une  mauvaise  éducation.  Ah!  malheur  à  ceux 
qui  contractent  riiahilude  fie  blasphémer;  ils  risquent  «le  la  garder  jusqu'à 
la  nutrt  et  de  mourir  en  blasphémant,  comme  ce  malheureux  dont  parle 
saint  Liguori.  qui  avait  été  condamné  à  la  potence,  et  quand  on  l'eut  re- 
poussé hors  de  l'échelle,  il  vomit  un  blasphème  et  mourut  aussitôt.  Malheur 
aux  parents  qui  laissent  prendre  cette  habitude  à  leiu's  enfants  !  .Saint 
Grégoire  ra<-onle  cpiun  enfant  d'une  noble  famille  de  Rome,  (pii  n'avait  (pie 
cinii  ans,  avait  aiqu*^  des  domesti(pics,  à  blasphémer.  Lu  soir,  qu'il  l'avait 
l'ait  plusieurs  fois,  il  se  trouvait  entre  les  bras  de  son  père,  lors(pril  se  mit 
tout  à  cou[)  à  crier  :  Hé  !  des  hommes  noirs  veulent  ni'eminener  avec  eux, 
et  il  continuait  à  blasjihémer  selon  son' habitude,  et  en  blasphémant  il 
rendit  l'Ame.  (Saint  Liguori.  ,\VI,  p.  \'M').)  5"  Ils  commettent  une  faute 
{/rave  ceu.r  (/ui  laissent  blasphémer,  sans  les  reprendre,  ceux  sur  qui  ils 
ont  autorité.  6»  A'/  ceux  aussi  qui  se  rejouissent  d'entendre  blasphémer  (2). 

arrivée  au  camp,  on  livra  bataille  et  dès  la  première  décharge,  je  fus  réduit  à  l'éi&t  où 
vous  me  voyez.  Dieu  punit  mon  sacrilège  en  ce  monde  pour  m'épargner  en  l'autre,  comme 
je  l'esnère. 

{b)  \ùn  1873,  un  homme  de  la  petite  ville  de  Wisenbach.au  pied  des  Vosges,  ra- 
massait luutes  les  ordures,  autour  de  sa  maison,  et  les  meitail  en  dépôt.  On  lui  demanda 
ce  qu'il  en  voulait  faire,  il  répondit  qu'il  voulait  en  joncher  en  guise  de  fleurs,  le  pas- 
sage de  la  procession  du  Saint-Sacrement  qui  devait  bientôt  avoir  lieu.  Trois  jours  après, 
il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  et  mourut  sans  reprendre  connaissance.  On  en- 
terra son  cada\re  le  jour  même  de  la  procession  de  la  Féle-Dieu. 

(I)  Quand  Sapor  11,  roj  de  Perse,  qui  assiégeait  la  ville  de  Nisibe,  vil  rétablir  mira- 
culeuiemeiit  les  brèches  qu'il  avait  faites  aux  murailles,  dans  sa  colère  il  lança  un 
javelot  contre  le  ciel.  Le  malheureux  ne  se  doutait  pas  qu'il  attirail  sur  ses  armes  la 
malédiction  divine.  Saint  Jacques,  évéque  de  la  ville,  monta  sur  les  remparts,  et  fit  à 
Dieu  celte  prière  ;  «  Seigneur,  défaites  cette  multitude  par  une  armée  de  moucherons.  » 
Aussitôt  un  essaim  de  mouches  vint  s'attaquer  aux  trompes  des  éléphants,  aux  oreilles 
et  aux  narines  des  chevaux.  Ces  animaux,  furieux,  renversèrent  à  terre  ceux  qui  les 
montaient  et  mirent  toute  l'armée  en  désordre.  Sapor,  désespéré  mit  le  feu  à  ses  ma- 
chines et  prit  la  route  de  Perse  avec  les  débris  de  son  armée,  ravagée  par  la  famine  et 
par  la  peste. 

Ci)  lai  Eusèbe  rapporte  que  l'empereur  Jtfaximien  fit  composer  un  petit  livre  plein 
de  blasphèmes  contre  le  Dieu  des  chrétiens  ;  il  le  fit  •tistribuer  et  apprendre  par  cœur 
au:  enfants  des  écoles  païennes,  qui  s'en  allaient  débiinnl  ces  blasphèmes.  La  justice  de 
Dieu  ne  se  fit  pas  attendre,  la  ppsle  éclata,  et  fit  mourir  tant  de  paTens  que  les  bras 
manquaient  pour  les  ensevelir.  L'empereur  lui-même  perdit  la  vue,  devint  fou  et  se  tua. 
Aucun  chrétien  ne  fut  frappé  de  la  peste. 

(b)  Lorsque  Hupperi  fut  élu  empereur,  on  lui  demanda  la  grâce  d'un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Le  nouvel  empereur  s'informa  de  leur  conduite  passée  et  rendit  la 
liberté  à  tous,  excepté  à  un,  qui  avait  été  condamné  pour  ses  blasplièmes.  Les  autres, 
dit-il,  ont  failli  à  l'égard  des  hommes;  mais  celui-ci  a  péché  ctireclemenl  contre  Dieu 
lui-même. 
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•^     il    I.oiiis.  ncvoii  <li'  sailli    Louis,   roi   »lo   Kraiii'p.  d  tils  ilii  im   mi'   >icile. 
i.iit   au  pain  et  à  l'eau,  lotîtes  les  t'ois  qu'un  de  ses  ^'ens  hlaspiiomait. 
i.».').  m.  Cf  rijtnma/u/emfitf  conilumne  titi^ai  ceitJi-  (/ni  font  îles  aermenta 
inutiles,  fim.r  ou  injustes.  Faire  uii  serment  c'est  prendre   Dieu    à   ténitiin 

>*■■    ip  Idn  tlil    ou   «le   ee  que  Ion  promet.  1"  //  //  en   a  «/ui   font  des 

à    tout    propos  .    c'est  une   viauvnise  huhitude .    qui   [»eut    les 

.  >|. faire  lie  faux  serments  ;  nn  Unit  par  ne  plus  croire  ceux  qui  jurent 

tniijnurs.  car  le  proverbe  dit  :  tiiuiml  jureur.  f/raml  menteur.  <>n  doit  se 
contenter  de  l'aire  des  serments  quand  on  v  est  tdjiigé  par  im  motil"  raison- 
nalile,  par  exemple,  li>rs<pie,  comparaissant  devant  les  tritumaux,  on  est 
ap|>elé  à  pr»*'ler  serment,  i"  On  /lèclie  f/rarement,  si  on  affirme  /tar 
serment  une  chose  fausse  ou  une  rhose  dont  on  n'est  pus  certain,  ou 
une  promesse  i/u'on  n'est  pas  dans  l'intention  d'accomplir.  Auriez-vous 
levé  la  main  à  faux  devant  les  trihimaux?  Si  par  là  vous  avez  fait  condamner 
lui  innocent,  vous  devez  réparer  ce  dommage  (I).  3"^  On  jmhe  aussi  ff ra- 
rement quand  on  s'ohlif/e  par  serment  à  faire  une  chose  //rarement 
niiiiiraise,  et  lorsi/u'o/t  appuie  par  un  serment  une  médisance  f/rare. 
.Non  seulement  on  n'est  pas  tenu  d'exér'uter  le  mal  «pi'on  s'est  engagé  à  faire 
par  «uMiiicnt.  mais  même  on  est  oldigé  de  ne  pas  tenir  son  serment.  Les  ser- 
niciils  des  francs-maçons  ne  les  obligent  donc  pas.  c'est  au  contraire  un 
1  riiiic  pour  eux  de  rester  liés  à  ime.  société  proscrite  par  l'Eglise.  Ommd  on 
par  serment  de  faire  une  chose  bonne,  on  est  obligé  de  tenir  sa 
si  on  le  peut  (2). 
*.'ii  \\ .  Ils  pèchent  aussi  contre  le  deua-iéme  commandement,  ceu,r  qui 
font  des  rœu.r  léf/èrement  et  ne  les  accomplissent  pas.  1"  (Test  tme  inipru- 

'  ■■ :<>  de  faire  des  vanix   sans  réllexion.  «Ju'oii  consulte  toujours  son 

I  avant  de  s'obliger  par  vieu  à  une  chose;  et  il  vaut  mieux  ne  point 
......   ■..    .onix  que  de  ne  pas  les  accomplir,  après  qu'on  les  a  faits. 

âo  l'n  rœu.  une  fois  fait,  c'est  une  faute  yrare  de  le  fransf/resser.  si 

,,,,  Il  !••■,, mis  à  Dieu  une  chose  grâce.  Ares-rous  donc  néf/lif/é  d'accomplir 

i/ue  rous  ares  faits,  '.i*^  Aves-t^ous  différé  lont/tem/ts  l'acrom- 

:it  de  ces   r(eu.vf  L'n   retard  considérable  peut  constituer  une 

'•.    4"    Vous     ètes-rous     fait     chanijer    sans   raison    les    rtru.r    que 

avez  faits?  Arec  une   bonne  raison    vous    poures    demander  de 

'  kanijer  les  rfeu.i:  qu'il  vous  est  difficile  d'accomplir,  et  dans  une  mission 

il  IIP  faiil   pas  niampier  de    le  faire,  car  les  confesseurs   ont   les  pouvoirs 

ir  cela  ;  mais  sans  raison  vous  ne  pourriez  pas  les  faire  changer. 

1  on  ne  soit  pas  régidièrement  obligé  d'accomplir  des  vivux  que 

.  <s  et  même    des  parents  ont  faits,  cepenilant   si   ceux  qui   vous   ont 

leur  héritage,  en  mourant,  avaient  fait  vu'u  de  donner  une  sonnne  en 

lionnes  œuvres,  vous  seriez  obligés  d'accomplir  ce  vœu;  mais  s'ils  avaient 

(1)  Godwin.  comte  de  Kent,  avait  fait  mourir  le  prince  Alfred  d'Angleterre,  et  per- 

«iinfti*  aux  Ansr'ais  de  d<jnner  l.i  coiininnc  au  fr*^rc  d'Alfreil,  t'ld'>iiard  III,  qui  avait  épousé 

n.  Un  jour,  Nr  repas,  le  pipe,  qui  préseniail 

Ih  un  fan  -'l  puur  dire  qu'un  de  sc<  pieds 

--     '  -  •  .       I  .  -•.•...- .../  ..../.;  ^„^,- 

•rail 

iwin, 

I-  roi  par  un  parjuie,  puita  u,  U  tj>>iielic  un  ui<>ice«iu  de  p.tiii,  en  Ui:>ant  : 

quelque  cli<)'<e  dans  la  luorl  d'Alfred,  que  ce  morceau  de  pain  soil  le 

je  mangerai,  a  El  le  pain  s'arréla  dans  sa  gorge  e(  l'éloufTa.  Jusie  punition 


e  pour  les)  intérêts  de  su 

•1  lut  (il  pour  ne  [^n*  le- 
li  do 
.vec 

des  plus  cruels  luurmeois,  comme  il  l'avait  pnivu,  da  reste. 
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promis  avant  ilo  mourir  (l'aller  on  pMerinnge,  ou  de  récllcr  des  prl/ireë, 
leurs  parcuts  (tu  iK-riticrs  ik^  seraiont  |t(iint  lonus  do  lo  faire  A  leur  place  (i). 

•l\)l.  Troitiièinc  oouiiiiHiideineiit  de  llieii.  Pr«-iul«r  et 
deuxième  oouiuiniitleuieiilt»  de  FCglise. —  Ces  cnmmandeinents 
ivnnis  orthntnrnt  à  fonn  /en  fiili-b's  ;  1"  de  s'cibstenir  des  travaux  défen- 
dus, tous  les  dimanches  de  l'année  et  tes  joui's  de  fête  d'obligation  oui 
sont,  en  France  :  Noël.  l'Ascension,  l'Assomption  et  ta  Toussaint.  Les 
travaux  (k'-lendus  sont  ceux  r^iii  se  font  par  le  corps  plutôt  (pic  par  l'esprit, 
(•(lUMiie  travailler  la  terre,  le  bois,  la  pierre,  le  fer,  moissonner,  vendanger, 
coudre,  etc.  Les  plaidoiries,  les  travaux  des  tribunaux,  les  ventes  publi(|ucs 
sont  aussi  défendus  le  dimanche.  On  (»eut  cependant  acheter  ou  vendre  ce 
(pii  est  n(>cessaire  au  besoin  journalier,  comme  le  pain,  la  viande,  les  épi- 
ceries. 1"  Ares-vous  travaillé  un  temps  considérable  sans  nécessité  sé- 
rieuse,  c'est  une  faute  (/rave?  \\  en  serait  autrement  si  vous  aviez  une 
i-aison  {,'rave  de  le  faire.  î*'  Avez-vous  fait  travailler  ou  laissé  travailler, 
sans  les  reprendre,  vos  serviteurs,  vos  enfants  f  (Combien  de  fois  ?  On 
n'est  pas  tenu  d'obéir  à  ceux  (pii  nous  commandent  de  travailler  le  diman- 
che, (piand  ce  n'est  pas  nécessaire.  Il  faut  obéir  à  Dieu  pluttH  qu'aux 
hommes.  Si  cependant,  en  refusant  d'obéir,  les  enfants  et  les  fenimes  élaienl 
cause  d'im  mal  [dus  j,'rave  encore,  ils  pourraient  travailler  sans  faute.  La 
ruine  des  familles  et  de  la  société  vient  de  la  profanation  des  saints  jours 
par  des  travaux  défendus.  La  Vierge  est  venue  nous  le  dire  à  la  Salelte, 
Ciumme  le  bien  mal  ac(piis,  le  travail  du  dimanche  n'enrichit  pas  (2). 

4î>8.  Ces  commandements  nous  ordonnent  d'assister  à  ta  messe  le  di- 
fnanc/ie  et  les  jours  d'oblif/ation.  l»  C'est  une  faute  f/rave  de  manquer 
la  messe  par  sa  faute,  sans  (pTune  raison  sérieuse  nous  excuse.  Combien 
de  fois  avec-vous  cotnmis  cette  faute?  ^^  L'avez -vous  fait  commettre  ou 
laissé  commettre  à  ceu-x  dont  vous  êtes  chargés,  a  vos  enfants,  dès  qu'ils 
ont  sept  ans  accomplis,  à  vos  domestiques  ?  3"  Pur  votre  faute,  étes-vous 
arrivés  trop  tard  à  la  //jeAse,  en  man(juanl  ainsi  une  partie  notable?  Y  étes- 
vous  arrivés  après  l'Olfertoire  et  combien  de  fois?  Ltes-vous  partis  de  l'église 
avant  la  commimion  du  prêtre?  4"  Aves-vous  parlé,  ri,  pendant  une 
partie  notable  de  la  înesse  f  ,\h!  vous  avez  mérité  le  reproche  de  la  Sainte 

(1)  Saint  Louis,  roi  de  France,  était  à  l'extrémité  ;  mais,  recouvrant  ses  sens,  il  de- 
man(ja  la  cruix  et  la  plaça  sur  sa  poitrine,  en  signe  du  vœu  qu'il  faisait  intérieurement 
de  partir  pour  la  croisade,  s'il  gucrisait.  Il  guérit,  en  effet,  et  il  portait  toujours  la 
croix,  attendant  l'occasion  de  s'embarquer  pour  la  l*aiestine.  Blanche,  sa  mère,  et  tous 
les  grands  du  royaume  lui  représentaient  que  la  France  courrait  les  plus  grands  risques 
de  la  part  des  Anglais,  s'il  s'éloignait:  que  son  vœu,  fait  dans  une  maladie  grave, 
n'était  pas  valide;  qu'il  poinrait  s'en  faire  relever.  A  tous  ces  raisonnements  le  roi 
répondit  :  «  On  ne  peut  supposer  qu'aujourd'liui  j'ai  le  cerveau  troublé  parla  maladie; 
eh  bien,  je  reprends  la  croix  et  je  renouvelle  mon  vœu.  »  Tous  se  turent,  admirant  sa 
fidélité  à  tenir  la  promesse  faite  à  Dieu. 

(12)  (a)  Les  soldats  juifs,  conduits  par  l'illustre  Mathathias,  aimèrent  mieux  se  laisser 
égorger  que  de  se  défendre  le  jour  du  Seigneur.  Les  so'dats  d'Aniiochus  les  sommèrent 
de  quitter  leur  retraite.  «  Nous  ne  sortirons  point,  dirent-ils,  et  nous  ne  violerons  point 
le  jour  du  Sabbat,  pour  obéir  au  roi  Antiochus.  »  On  les  attaqua,  mais  ils  ne  jetèrent 
pas  une  pierre  contre  leurs  agresseurs,  et  dirent  :  Mourons  dans  notre  simplicité,  et 
le  ciel  et  la  terre  seront  témoins  que  vous  nous  perdez  injustement.  Mille  personnes 
périrent  ainsi. 

(bj  Christophe  Colomb,  se  rendant  à  travers  les  océans,  à  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, ne  levait  jamais  l'ancre  un  jour  de  dimanche  ou  de  fête.  Ses  vaisseaux  étaient 
comme  des  églises  flottantes,  d'où  de  saints  cantiques  s'élevaient  vers  le  ciel. 

(c)  Il  est  raconté  dans  la  vie  de  saint  Jean  l'Aumônier,  que  de  son  temps  il  y  avait 
à  Alexandrie  deux  cordonniers,  dont  l'un,  chargé  d'une  nombreuse  famille,  faisait  ses 
affaires  à  merveille  ;  tandis  que  l'autre,  aussi  habile  et  moins  chargé  d'enfants  que  son 
voisin,  (itait  toujours  dans  la  misère,  bien  qu'il  travaillât  tous  les  dimanches;  celui  qui 
réussissait  si  mal,  alla  un  jour  trouver  l'autre  pour  lui  demander  le  secret  de  sa  prospé- 
rité. «  Oh  !  dit-il,  j'ai,  outre  mon  travail,  un  trésor  secret  que  je  vous  découvrirai 
dimanche.  »  Le  dimanche  venu,  il  mène  son  voisin  à  ^égli^e,  et  lui  dit  :  «  C'est  là 
qu'est  mon  trésor,  c'est-à-dire  la  bénédiction  de  Dieu.  Demandez-la  avec  moi  tous  les 
dimanches  par  la  prière,  en  suspendant  votre  travail,  et  votre  maison  deviendra  pros- 
père. »  Le  pauvre  homme  suivit  ce  conseil  et,  depuis  lors,  tout  lai  réussit. 
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Vicr^je,  ijui  a  tlil  à  lu  SalcUc,  de  ccrlains  rhri-lions  :  qu'ils  ne  rouf  n  la 
messe  i/up  pour  se  fnm/iii'r  tle  la  relit/ion  (1).  Vous  n'allé/  pas  au  travail 
sans  iMitil.  n'allez  pas  à  la  iiicsst»  sans  un  livre  ou  un  flmpeiel. 

parents,  nres-rous  reitlè  à  ce  ifue  ros  enfants  et   vos  domestiques  en- 
tendissent bien  la  messe,  leur  procurant  à  tous,  livres  ou  cliapelets  |iour  s'y 
occuper  picuseuienl  ?  Enfants   et  jouiics   gens,  ayez   soin    de  ne   pas  vous 
plarer  à  l'église  à   n!)lé   de  r(unpai.'nit's  ipii  pourront  vous  distraire;  nous 
avons  si  fjrand  besoin  île  prier,  nous  le  faisons  trop  peu  dans  la  semaine,  il 
faut  nous  eu  ven:;er  le  diuianidie!  Il  est  bon  de  ne  pas  voyager  sans  raison 
le  diniant^lu'  ;  mais  si  on  est  (d)lij:é  de  s'absenter  ce  jour-lA,  il  faut  ^voir  soin 
•riiii.ndre  la  messe  avant  de  partir,  ou  se  ménagerie  ten)ps  de  TeDlendre 
lient  ailleurs  (i). 
!    '    Après  lassistance  à  la  messe,  rien  n'aide  plus  à  bien  sanctifier  le 
dimancbe  <pie  l'assistance  aux  vêpres.  Heureux  ceux  qui  y  viennent  a.ssidù- 
ment  !  0<'ol   meilleur  moyen  peut-on  trouver  de  bien  employer  ra|»rès-midi 
du  jour  du  Sei^-'ueur  ;  et  ipiand  on  n'assiste  pas  s\  cet  ollice,  que  fail-on  pour 
Dieu  pen<lant  ce  temps  et  qu'y  gagne-t-on  f  Le  dimant:he  est  le  marché  des 
âmes  ;  en  le  sanctifiant,  faisons-nous  des  provisions  de  grAces  poiu-  toute  la 
semaine. 
TiOO.  CluAtrième  coininaiidenienl  :  Tes  père  et  mère  honoreras, 
'.  Ce  1  .iiiiiii.indemenl  trace  priu'ipalomenl  les  devoirs  des  enfants  envers 
les  parents  ;  ce|»endant   il  comprend  aussi  les  devoirs  des  parents  envers 
leui"s  onfanLs.  ceux  des  serviteurs  et  ceux  de  leui^s  maîtres  et  enfin  ceux  des 
s  et  des  sœui's  entre  eux. 

enfants.  —  Un  enfant  doit  A  ses  parents  :  |o  l'amour,  2«  le 
.  .V'  I  niMissauce.   i«  Amour,  si  arrivant  seul  sur  une  terre   étrangère 
rencontriez  un  homme  et  une  femme  qui  vous  conduisant  dans  leur 
•    ••       '■    -  -•  nt  à  leur  table,  fournissent  à  tous  vos  besoins  pei>ilant 
le  reconnaissance  n'aïu'iez-vous  pas  pour  eux  ?  Vos  pa- 
is plus.  \)  Ares-rous  souhaité  volontairement  du  mal 
'  la  mort  par  exemple,  c'est  une  faute  grave.  :i)Jré'r-roM« 
.    um,  tle  la  haine  pour  eur  soit  par  des  paroles. soif  par 
f/esfes?  W)  Arer-rous  dit  du  mal  serret  de  vos  parents  ?  \) 
,  tijé  de  venir  au  secours  de  vos  parents  dans  leurs  besoins 
l'is  ou  spirituels  f  (a)  Corporels  :  Les  avez-vous   laissés  dans  la 
.  lorsque   vous  /ntuvies   et  dévier  les  secourir?  (Juelle  ingratitude 
ceux  qui  ont  tant  fait  pour  vous!  Pauvre  père,  pauvre  mère,  vous  avez 

•  inq,  six  enfants, et  maintenant  ils  vous  délaissent.  Votre  sort  est  mille 
is  plus  douloureux  (jue  si  la  mort  vous  les  avait  ravis.  Ils  jouissent  du  fruit 
•  vos  travaux,  sans  vous  en  laisser  votre  part  ;   et  le  peu  iju'ils  vous  don- 

!s  vous  l'olTrent  à  contre-cu'ur  !  Je  ne  suis  pas  tenu  à  fanv  plus  «pie  mes 

disent-ils.  Je  suis  pauvre,  j'ai  une  famille  à  nourrir.  Vains  prétextes. 

iié  nous  porte  à  venir  au  secours  des  étrangers,  serait-il  per- 

ius  secours  ceux  à  qui  nous  devons  la  vie.  Les  auriez-vous 

(\\  {a\  Philippe  II.  roi  d'Espagne,  entendant  la  messe  un  dimanche,  aperçât  deux 

>ns  qui   ne  firent  que  parler  et  rire.  Au  sortir  de   la  chapelle  le   roi   les   lU 

d»ni  son  cabinet,  e(  leur   dit,  d'un   air  terrible  :  <  Est-ce  ainsi.  Messieurs, 

'cndez  la  messe  T  Partez  d'ici  I  et  que  je  ne  vous  revoie  jamais  plus  dans 

I     t.,l     ,...,, r    l.....i     l.>..      l.>Mr      ,.n      r,,iin     ,1a     f.,„,t,-a       l'un     an     m...r.il     ,  I  .>     .-l.i.TriQ 

la 

lilU 

I  » 

•  srrfer,  l'oraieur  le  plus  célèbre  de  cé  siècle,  se  Iroavaol  chet  M"'*  de  la  Fer- 

ilut  servir  lui-même  la  messe  de  M.  le  Caré,  le  i9  septembre  1868.  li  le  fll 
11.  Il  avait  alors  78  ans. 

•  '      '     '■      -■   '         '    '        ■'-    ' "-    lo 

U  iK 

t .  ,    _      ,     _  .     , ,  .    ,  ■', 

grusMe  par  le»   pluies,  ie   pont  «>  t-ci/uU  cl  lis  pcnrenl  tous   deux.  Le    trviaieai«,   ua$ 
i«(oi-b«ur«  après,  revenant  de  la  messe,  trouva  laurs  cadavre*  aur  la  rive. 

H 
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maltraités  f  ce  serait  bien  plus  horrible  encore  (1).  {b)  Spirituels  :  Aves- 
vous  néfjlifié  de  prier  pour  eus-  pendant  leur  vie  et   après  leur  mort  ? 

Avez-VOU^  tardéde  leur  fniif  inlnilni^l  rt-rles  sacvfini'nl  <  iIihk  h-nis  mnln- 

dies  graves  ? 

(1)  (a)  Le  roi  de  Suède,  Gustave  III,  lraver!»ant  un  village  à  cheva',  rencontra  une 
jeune  fille  qui  puisail  de  l'eau.  Il  lui  demanda  à  boire.  La  jeune  fille  lui  ofTrit  de  l'eau 
avec  une  grAce  modeste  qui  plut  au  roi.  •  Ma  fiile,  lui  dit-il,  ^i  vous  vouliez  me  suivre 
k  Stockholm,  je  pourrais  vous  y  procurer  une  position  avantageuse.  —  Je  vous  remer- 
cie, Munsieur,  mais  je  ne  puis  quitter  ma  {pauvre  mère.  —  Où  est  votre  mère?  •  de- 
manda Gustave,  et  la  jeune  lllle  lui  montra  tout  près  de  là,  une  pauvre  cabane.  Le  roi 
y  entre,  et  voit  sur  un  grabat  une  femme  accablée  d'inlirmités.  •  Eh!  pauvre  mère,  je 
vous  plains.  —  Ah!  Monsieur,  -lit  la  pauvre  femme  en  pleurant,  je  serais  bien  plus  i 
plaindre,  si  je  n'avais  pas  une  fille  si  dévouée,  qui  par  son  travail  et  par  ses  suins  cher- 
che i  prolonger  mes  jours.  Que  Uieu  la  bénisse!  —  Continuez,  dit  Gustave  à  la  jeune 
fille,  en  lui  remettant  une  bourse,  plus  tard  je  vous  aiderai  à  faire  mieux,  je  suis  le  roi.» 
De  retour  dans  sa  capitale,  le  roi  fit  à  la  mère  une  pension  viagère,  que  la  jeune  fille 
devait  loucher  après  la  mort  de  sa  mère. 

{b)  Rien  de  plus  admirable  que  la  conduite  de  Joseph  i  l'égard  de  Jacob,  son  père, 
dont  il  fut,  dans  l'enfance,  le  fils  préféré.  Devenu  plus  tard  l'intendant  de  l'Egypte,  luin 
d'oublier  son  père  qui  était  pasteur  de  troupeaux,  il  demanda  avec  empressement  de 
ses  nouvelles,  lui  envoya  de  riches  présents,  le  fit  amener  auprès  de  lui  »ur  les  chars 
de  l'Etat,  alla  à  sa  rencontre,  l'embrassa  tendrement  en  versant  des  larmes,  le  présenta 
au  roi,  lui  assigna  les  meilleures  contrées  du  pays,  le  visita  souvent,  acourul  auprès  de 
son  lit  de  mort  et  lui  ferma  les  yeux  en  répandant  des  pleurs  abondants.  Puis  il  :^e  jetia 
sur  le  corps  de  son  père,  couvrit  son  visage  de  baisers,  le  fit  embaumer  et  alla  le  dé- 
poser lui-même  dans  le  tombeau  de  ses  pères,  en  la  terre  de  Chanaan. 

(c)  Esther,  orpheline  délaissée,  fut  adoptée  par  Mardochée,  son  oncle  :  lorsqu'elle 
fut  devenue  reine,  elle  lui  obéit  avec  la  même  docilité  que  dans  sa  plus  tendre 
jeunesse. 

(dV  Sainte  Macrine,  sœur  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  ne  perdait  jamais  de  vue  sa 
mère;  concentrant  sur  elle  toutes  ses  affections,  eile  ne  permit  jamais  que  les  domesti- 
ques la  servissent;  sa  plus  grande  consolation  était  de  la  soigner  elle-même  et  de  lui 
préparer  sa  nourriture.  Quand  sa  mère  fut  devenue  veuve,  elle  se  dévoua  toute  entière 
avec  elle  à  l'éducation  de  quatre  fils  et  cinq  filles  qu'elle  avait  eus. 

(e)  Rien  de  plus  édifiant  à  citer  pour  l'édification  des  belles-filles  que  l'histoire  de  Ruth. 
On  peut  y  joindre  celle  de  Sainte  Godeleine. 

(/*)  Godeleine  était  née  dans  le  Boulonnais,  de  parents  nobles  et  vertueux.  Dès  son 
enfance,  elle  fit  l'orgueil  de  sa  famille  par  sa  piété  et  par  sa  beauté.  Dès  lors,  elle  avait 
pour  les  pauvres  une  tendresse  et  un  dévouement  incomparables,  qu'elle  faisait  partager 
À  son  père  lui-même,  qui,  d'abord  craignait  que  la  générosité  de  sa  fille  ne  le  ruinât. 
C'est  dans  les  œuvres  de  charité  que  se  passa  toute  sa  jeunesse.  Le  comte  de  Boulogne, 
charmé  de  ses  vertus,  crut  préparer  son  bonheur  en  lui  ménageant  la  main  d'un  seigneur 
flamand,  Beriholf  de  Chistelles.  Hélas,  ce  devait  être  le  commencement  de  son  martyre. 
I>e  mariage  conclu,  Godeleine  quitta  en  pleurant  ce  ch&teau  de  son  père  où  tout  lui 
avait  souri  ;  les  pauvres  l'accompagnèrent  de  leurs  remerciements  et  de  leurs  larmes; 
mais  à  peine  fut-elle  arrivée  au  château  de  Chistelles  que  sa  belle-mère  la  reçut  avec 
des  insultes,  et  persuada  à  Bertholf  de  l'abandonner.  Elle  la  logoa  dans  un  réduit  du 
château,  où  elle  lui  fit  porter  tous  les  jours,  par  une  servante,  juste  assez  de  nourriture 
pour  qu'elle  ne  mourût  pas  de  faim,  elle  la  condamna  aux  plus  humiliants  travaux.  Ber- 
tholf revint;  mais  sous  l'influence  de  sa  mère,  ce  fut  pour  persécuter  son  innocente  vic- 
time. Quand  on  s'apercevait  que  Godeleine  partageait  encore  avec  les  pauvres  sa  maigre 
ration,  on  la  lui  diminuait  encore.  Elle  ne  répondait  aux  insultes  que  par  des  paroles  de 
respect,  et  à  la  haine  que  par  des  prières.  Elle  ne  pouvait  souffrir  que  ceux  qui  remar- 
quaient la  manière  indigne  dont  elle  était  traitée,  lui  disent  du  maldeson  mari.  Ce  tigre 
ne  se  laissa  pas  fléchir  par  la  douceur  de  cette  brebis.  Il  la  fit  étrangler  par  deux  ae  ses 
valets.  Godeleine  se  vengea  du  haut  du  ciel,  en  guérissant  un  enfant  que  Bertholf  eut 
ensuite  d'un  second  mariage  et  qui  était  aveugle  de  naissance.  On  honore  Godeleine, 
comme  vierge  et  martyre. 

{g}  Benotl  XI,  fils  de  parents  pauvres,  fut  élevé  sur  le  trône  pontifical  en  1303.  Pen- 
dant qu'il  était  h  Pérouse,  sa  mère  qui  était  une  pauvre  femme  du  peuple,  demanda  à 
lui  parler.  Il  demanda  comment  elle  était  vêtue.  On  répondit  qu'elle  était  toute  habillée 
de  soie.*  Pour  lors,  dit-il,  ce  n'est  pas  ma  mère.  »  Cette  réponse  fut  portée  A  la  mère 
qui  reprit  ses  humbles  vêtements  et  se  présenta  de  nouveau.  Cette  fois  le  pape  la  reçal 
et  l'embrassa  avec  effusion. 

ih)  Thomas  Morus,  marié  et  avancé  en  âge,  ne  quittait  jamais  la  maison  sans  denan* 
der  à  genoux  la  bénédiction  de  son  vieux  père. 

(i)  Auguste  II,  roi  de  Saxe,  s'étant  déguisé,  regardait  plusieurs  ouvriers  travaillant  à 
la  route  dans  les  environs  de  Dresde.  Il  en  remarqua  un  qui  travaillait  avec  plus  d'ai^ 
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â<»  Respecl.  —  i)  Arer-roiis  eu  pour  ros  prirents  f/es  SPnfiniPufs  de  nu'- 
pritf 'i)  Ares-vous  manifesté  ifs  sentiments  par  des  airs  ilédaiijneur, 
des  paroles  injurieuses,  des  menaces?  Aves-rous  levé  ta  main  contre 
eu,r  f  ii). 

3'^  <i|)éissanre.  —  \)  Arec-rous  désobéi  à  i^os  parents  en  des  choses 
graves,  ce  qui  arrive  surtout  lorsque,  malgré  leur  défense,  on  ra    dans 

à 

deor  que  les  autres  et  chantait  de  bon  rœur.  S'approchant  de  lui,  il  lui  demanda  com- 
bien il  psgnait.  •  Quatre  iirns,  répondit-il.  —  C'est  peu  pour  vivre,  fit  le  roi.  —  Ahl 
Monsieur,  il  faut  de  plus  qu'avec  ce  salaire  je  paie  des  intérêts  et  m'assure  un  capital 
pour  l'avenir.  —  Que  voulez-vous  dire"?  —  Venez  avec  moi,  et  je  vous  l'expliquerai.  » 
Et,  prei'ani  l'inconnu  par  la  main,  l'ouvrier  le  conduisit  dans  sa  chaumière.  Lui  mon- 
tram  deux  vieillards  qui  étaient  là.  «  Voici,  dit-il,  mon  père  et  ma  mère,  qui  ont  ru  bien 
de  la  peine  pnur  m'élever.  Ils  ne  peuvent  plus  rien  faire  ;  il  faut  qu'en  les  nourrissant, 
je  leur  paie  les  intérêts  de  ce  qu'ils  ont  fuit  pour  moi.  >  Puis,  menant  l'inconnu  dans  un 

au'v  ' '    il  lui  munira  six  enfants  brillant  de  fraîcheur,  entourant  leur  mère. 

«  \  :  il  faut  qu'en  les  élevant,  je  forme  un  capital  dont  ils  me  paieront 

les  ■.  vieillesse.  »  L'inconnu  loua  l'ouvrier  et  se  relira.  Le  lendemain,  un 

oflicier  du  palais  vint  dire  à  l'ouvrier  que  le  roi  le  mandait.  Le  brave  homme,  tout 
étonné,  devine  cependant  que  son  visiteur  de  la  veille  pourrai!  bien  élre  le  roi.  Il  prend 
son  plus  bel  habit  et  se  rend  au  château  royal.  Un  chimbeHan  lui  compte  /ioO  écns. 
L'ouvrier  veut  remercier  le  roi  et  tombe  à  ses  genoux  en  pleurant.  Aui;usie  II, 
le  félicitant  encore,  lui  assure  4]ue  désormais,  il  s'occupera  de  sa  famille  avec  la  môme 
libéralité. 

(ji  Saint  Cuthmann  était  d'une  pauvre  famille  de  Standing  en  Angleterre.  Son  père 

étant  venu  à  mourir,  ii  resiaavecsa  mère  dans  la  plus  grande  misère.  Tous  deux  travail- 

laient  avec  ardeur  afin  d'en  sortir;  mais  le  travail  et  Ns  privations  rendirent  bientôt  sa 

mère  paralytique.  Vuilà  donc  Cuihaiann  qui  ne  peut  plus  la  quitter,  ni   par  conséquent 

aller  au  travail  p'>ur  la  nourrir.  Il   ne   se  plaint  pas,  se  construit  une  petite  charrette, 

d.in>  hijuc  i!t-  il  pince  un  petit  lit  pour  sa  mère,  et  il  va  la  promener  de  village  en  village, 

r  et  mendier  son  pain.   Tous  sont  dans  l'admiration  pour  la  piété  filia'e 

urne  et  l'assistent  avec  sa  pauvre  malade.  Celle-ci  étant  venue  à  mourir, 

ra  au  service  de  Dieu.  Il   fit  bâtir  avec  les  oflrandes  des  fidèles  une 

■  laquelle  il  vécut  et  mourut  en  odeur  de  sainteté  à  Standing.  On  cé^ 

.    ,.  vrier. 

liruber,  archevêque   de  Salzbourg.  faisant  sa  vi.site  à  l'école  d'un  village 

uanda  k  une  petite   fille   combien  elle  avait  coûté  à  ses  parents.  L'enfant, 

.  rougit  et  ne  su  repondre.  ■  Allons,  mon  enfant,  combien  leur  cnûtez-vous  par 

:  mois,  par  an,  combien  avez-vous  d'années?  »  L'enfant  répondait  bien;  à  la  fia 

Il  •-,  ;  Et  les  soin.?  de  voire  mère  et  les  sueurs  de  votre  père,    comment 

P"  ver?  — Jamais  par  de  Tarirent,  par  l'amour,  le  respect,  et  l'obéissan- 

11'       I  -  ir  tous  les  enfants  une  salutaire  impression. 

i)  lin  romain  lameox,  Cornélius  Scipion,  servait  lui-même  de  guide  à  son  père  aveu- 
,  p'viir  lequel  il  eut  toujours  le  plus  erand^  égards. 

'  iiilude  que   celui  d'Absalon.  qui,  s'étanl 

rév  e  détrôner.  David,  plus  ainigé  de  la  con- 

duire ..^  ,-,..  ,,.>.;,  prit  la  fuite  et  gravit  nu-pieds,   la  léte 

voilée  et  en  \'  ne  des  Oliviers.  Absalon  ne  tarda  pas  de  subir 

le  ch.ltim  nt  ;  mr  la  fuite  à  travers  une  forêt;  sa  longue  clie- 

V«l'  -  a  dans  les  brandies  d'un  chêne,  auquel  il  resta  suspendu,  et  il  fut  frappé 

de  ;s.  Son  cadavre  fut  jeté  dans  une  fosse  et  recouvert  de  pierres,  en  signe 

de  in  avait    prjur   sa     '      ■      *  .  ,■      ,(,^ 

de  ,  les  passants  jei'  s 

d' f  ji»  enfantsd'en  je:. ...  .     .  ,       t ''* 

lide,  rebelle  contre  son  père. 

,1)  Que   diriez-vous  d'un  catholique  qui  dirait  :  Je  ne  veux  pas  honorer  ce  crucifix 

Krce  qu'il  n'est  que  de  bois  ou  de  pierre;  s'il  était  d'or  ou  d'urgent,  je  l'honorerais  de 
n  cœur,  m.iis  pui-iqu'il  est  de  ii  i-hêtive  inf«tièri".  je  ne  saurai»  l'honorer.  Pauvre  homme 

que  Vous  été--  ilxT  est-ce  l'or  ou    l'aigeiU?  le  bois 

ou  les  autres  ti    pas  Jé«us  crucifié   qui    vous  est 

rep--"-"-"' ■-  "-'     ■'■•  '■•■■- ".'Si 

lo  si 

Jiii-  l'xcuse  de  due:  Si  mon  pire,  ou  u>uii  uiallie  éUil  vtr  i, 

e  j  beaucoup  de  respect,    mais  parce  qu'il  est  vicieux,  d'  et 

ivru^-iie,  je  ne  le  saurais  respecter.  Votre  raison  serait  bonne,  si  vous  ne  aevicz  m<  ii"rer 

8 M  M  verta  et  it  probité;  mais  vous  deves  boDorer  en  lui  son  autorité  qui  est  uo  écuti* 
■eot  de  la  soQveraineté  de  Diea, 
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de  mauvaises  rnmnagnies.  on  fréquente  des  personnnes  de  digèrent 
se.re,  on  di-ser/e  les  sacrements  et  les  offireg,  no  lonanl  [»;i.s  comjttc 
«Ips  ubsorvatinns  de  son  père  ni  df  sa  inôro.  Lonl'anl  (h'soht'Mssant  esl  un 
vaisseau    sans  nilole.    C'est  un  aveugle    qui  court  sans  guide  A  travers    les 

Erécipices.  (Quelles  suites  désastreuses  eurent  la  révolle  d'Absalon,  la  déso- 
oissance  de  lenfunl  nrodigue  ;  et  si  les  prisons  regorgent  de  détenus,  etc., 
cela  vient  souvent  de  l'insoumission  de  la  ieuno^se.  Un  proverbe  dit  que  l'en- 
fant (pii  n'obéit  pas  ù  ses  parents  ris([ue  d'obéir  aux  bourreaux.  L'enfant  n'est 
exempt  de  l'obéissance  à  ses  parents  que  lorsqu'ils  lui  commandent  de 
mal  faire,  ou  l'empêchent  injustement  de  suivre  sa  vocation.  Dans  ces 
derniers  cas,  non  seulement  I  enfant  peut,  mais  doit  déscd)éir  (1). 

2)  Avec-vous" ni'f/lif/é  d'exécuter  les  dernières  volontés  de  vos  parents, 
np  faisant  pas  lesa\imùnes,  ne  donnant  pas  les  messes  qu'ils  avaient  deman- 
dées ?  Souvcnex-vous,  enfants,  que  vous  serez  traités  à  votre  tour  comme 
vous  aurez  traité  vos  parents.  In  jour,  un  mallieureux  bommc  «pii  avait 
envové  son  père  j\  l'hôpital,  chargea  son  iils  de  lui  porter  deux  couvertures. 
L'enfant  en  rapporta  une,  et  quand  le  père  lui  en  eut  demandé  la  raison  :  Je 
la  garde  pour  vous,  répondit-d,  quand  vous  serez  A  l'hôpital.  Malheur  à  la 
jeunesse  irrespectueuse  et  désobéissante.  Une  fois  rpi'elle  a  secoué  le  frein  de 
l'autorité  paternelle  et  maternelle,  elle  va  ù  tous  les  nbimes. 

501.  11.  Devoir  des  parents  à  l'éf/ard  des  enfants.  1»  L'amour.  La  poule 
n'aban<lonnc  pas  ses  poussins.  Le  tigre  lui-même  oublie  sa  férocité  à  l'égard 
de  ses  petits.  Mais  l'ainoin-  des  parents  doit  être  chrétien;  car  un  enfant 
baptisé  est  l'enfant  de  Dieu  et  l'héritier  du  ciel  où  ses  parents  doivent  le 
conduire.  Les  parents  qui  aiment  leurs  enfants  ne  méritent  pas  d'éloges  tant 
est  naturel  ce  devoir,  mais  ceux  qui  ne  les  aiment  [»as  sont  dignes  de  tout 
blâme.  N'aves-vous  pas  ynanqué  d'affection  à  l'ét/ard  de  vos  enfants  ? 
Leur  avez-vous  souhaité  du  mal  {'i)1  Les  avez -vous  injuriés  ou  maltraités 

(1)  (a)  Léowigilde,  roi  des  Visigotlis  d'Espagne,  voyant  que  son  fils  Herménégilde, 
éclairé  par  la  grâce  avait  abjuré  l'arianisme,  (enta  loul  pour  le  ramener  à  l'Iiérésie.  Le  fils 
fut  inébranlable.  Le  père  le  lit  emprisonner  dans  une  lourde  Séville;et  la  fête  de  Pâques 
étant  venue,  il  lui  envoya  un  Evéque  hérétique  qui  lui  promit  la  liberté  s'il  voulait  rece- 
voir la  communion  de  sa  main.  Herménégilde  le  repoussa  avec  indignation,  c  Allez,  lui 
dit-il,  allez  dire  à  mon  père  que  je  renonce  à  sa  couronne,  à  ma  liberté,  si  je  ne  puis 
acheter  ces  biens  qu'au  prix  du  crime.  »  Son  père,  irrité,  envoya  un  bourreau  le  décapiter 
pendant  la  nuit  ;  mais  l'Eglise  l'honore  comme  martyr. 

(b)  Jonadab  en  mourant  recommanda  à  ses  flis  les  Réchabites  de  ne  point  boire  de 
vin,  ni  de  ne  point  bàlir  de  maison,  mais  de  vivre  dans  des  lentes  comme  des  ermites. 
Pour  éprouver  leur  obéissance,  le  prophète  Jérémie,  de  la  part  de  Dieu  leur  offrit  un 
vin  excellent  et  les  invita  à  en  goûter.  Nous  nous  en  garderions  bien,  dirent-ils.  Notre 
père  Jonadah  nous  l'a  défendu  avant  de  mourir.  Et  alors  Jérémie  leur  promit  toutes 
sortes  de  bénédictions  de  la  part  de  Dieu.  Ce  que  vos  parents  vous  commandent  n'est 
pas  plus  diflicile  que  ce  que  Jonadab  ordonna  à  ses  enfants.  Jeunes  gens,  votre  mère 
vors  défend,  non  de  boire  du  vin,  mais  de  vous  enivrer,  non  d'habiter  une  maison  mais 
d'aller  au  cabaret.  Votre  père  ne  vous  commande  pas  de  vivre  comme  un  ermite,  mais 
d'éviter  les  mauvaises  compagnies.  Si  vous  leur  désobéissez,  prenez  garde  d'écarter  de 
vous  la  hénédiclion  de  Dieu. 

(c)  Bernard  de  Menlhon  était  fils  unique  d'une  noble  famille  de  Savoie.  Il  venait  de 
faire  de  brillantes  études  à  Paris,  où  il  avait  fait  vœu  de  garder  sa  virginité;  à  peine 
est-il  rentré  à  Menlhon  que  le  baron  son  père  le  presse  de  se  marier  à  Marguerite  de 
Miolans,  et  l'oblige  à  se  fiancer  avec  elle.  Le  jour  des  noces  arrivé,  Bernard  enlève  un 
barreau  de  sa  fenêtre  et  s'enfuit  dans  la  vallée  d'Aoste,  où  sans  se  faire  connaître  il 
devint  prêtre,  grand  vicaire  d'Aoste  et  fondateur  de  l'hospice  du  grand  et  du  petit  Saint- 
Bernard.  Le  bruit  de  sa  sainteté  se  répand  partout,  et  arrive  jusqu'aux  oreilles  de  ses 
parents  qui  le  pleureni  depuis  26  ans,  et  qui  tous  deux  se  mettent  en  roule  pour  lui 
demanders'il  n'aurait  pas  quelques  lumières  surnaturelles  sur  le  sort  de  leur  fils.  Bernard 
les  reçoit  avec  sa  charité  ordinaire;  il  les  reconnaît,  mais  il  dissimule  son  émotion. 
Ce  n'est  qu'à  l'heure  de  leur  départ  que,  fondant  en  larmes,  il  s'écrie  :  «  Je  suis  votre 
fils;  »  et  il  embrasse  avec  an°ec(ion  son  père  et  sa  mère,  qui  au  comble  de  bonheur 
n'ont  plus  rien  à  envier  sur  la  terre.  Marguerite  de  Miolans  se  fit  religieuse  dans  un 
couvent  du  Dauphiné. 

(3)  Saint  Augustin  parle  d'une  veuve  de  Césarée  en  Cappadoce,  qui,  ayant  subi  une 
offense  de  la  part  de  ses  enfants,  les  maudit  tous,  sept  garçons  et  trois  lilles;  et  tous 
furent  aussitôt   saisis  d'un  tremblemeol  convulsif  tel,   qu'ils  quittèrent  leur  patrie  et 
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gravement  f  I.cs  parents  doivcnl  un  amour  égal  à  rharuntlc  leurs  enfants,  et 
faire  des  préférences  injustes  à  l'égard  de  (juehfues-uns  au.r  dépens  des 
autrt-s  If  srri/if  1rs  iiffdre  tous  et  semer  parmi  eux  des  divisions  dont  les 
sui  liôsastreuses. 

i  ,        /*■  :  V)  arant  f/u'ifs  soient  nés.  Une  mère  doit  savoir 

qu'elle  peut,  avant  de  donner  le  jour  à  un  enfant,  se  rendre  gravement 
coupable  en  risquant  la  vie  éternelle  et  temporelle  de  cet  enfant  par  des 
ennuis  trop  prolongés,  ou  par  d'autres  imprudences  graves,  comme  de  porter 
de  lr)urds  fardeaux,  etc.  Quel  crime  de  raïur  volontairement  et  par  sa  faute 
à  un  enfant  la  vie  et  le  ciel  tout  à  la  fois  !  i)  Après  t/u'ils  sont  nés.  C'est 
une  imprudence  coupable  que  de  mettre  un  enfant  qui  a  moins  d'un  an, 
dans  son  propre  lit  au  risque  de  l'étouffer.  Il  n'est  presque  pas  de  mission 
où  nous  no  rencontrions  quelqiie  pauvre  femme  qui  vient  nous  raconter  en 
pieu  Ile  a  eu  le  malheur  d'étouffer  ainsi  son  enfant.  Donc  épargnez- 

VOM-  I,  qui  ne  finirait  qu'avec  votre  vie. 

502.  .S)  ijuand  les  enfants  grandissent,  leurs  parents  seraient  plus 
cou/Hibles  encore,  s'ils  les  gardaient  avec  eux  la  nuit,  au  risque 
d'étouffer  leur  innocence.  4)  Les  mères  doivent  nourrir  elles-mêmes  leurs 
enfants,  à  moins  qu'une  raison  vraie  ne  les  dispense  de  cette  obligation  ; 
mais  elles  seraient  bien  coupables  et  aveugles  si  elles  ne  procuraient  pas  au 
moins  à  l'enfant. <pi'elles  ne  peuvent  nourrir,  une  nourrice  de  bonnes  mœurs. 
5)  Laisser  endurer  aiw  enfants,  la  faim,  le  froid,  l'humidité,  et  cela  par 
négligence,  c'est  une  faute,  qui  peut  ([uclquefois  nuire  sérieusement  à  leur 
sanlé.  6)  (Chasser  les  enfants  de  sa  maison  sans  une  juste  cause,  c'est  un 
crime;  et  les  envoyer   loin,   comme  ouvriers  ou  domestiques,  sans  s'in- 

Ïuiétt'r  s'il.<  /tourront  remplir  leurs  devoirs  religieu.r.  s'ils  seront  à  l'abri 
e  1  'du  vice,  c'est  une  négligence  des  plus  condamnables  {[).  Les 

émi-  les  campagnes,  où  la  foi  est  conservée,   vei*s  les  villes  ou  dans 

les  pa\s  ftiangers,    sont  un  grand  malheur.  Souvenez-vous  que  vos  enfants 
ne  «front  nulle  part  aussi  bien  qu'avec  vous.  7)  Que  dire  des   parents  qui  ont 
'é  de    flépenser    follement  dans    les  jeux,   dans    les    festins,  dans 
!e  pou  df»  biens  qu'ils  ont,  et  se  rendent  par  là  incapables  de  nourrir, 
:r  leurs  enfants.  Ils  sont  toutefois  imprudents  les   parents 
;t  de  tout  en  faveur  de  leurs  enfants  (2). 
I  !.  H)  lii'fuiiT  une  dot  à  un  enfant,  soit  pour  s'établir  dans  le  monde, 
iHtur  entrer  dans  l'état  religifu.r,  c'est  une  faute;  et  puisque  n<ius  som- 
-lion,  écoutez  ce  que  disait  saint  Liguori  dans  ses  missions  : 
ntraignaient  leur  enfant  d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique, 
itis  1  ci.u  religieux,  ils  pécheraient  mortellement.  Les  parents  pèchent 
•ment  s'ils  forcent  leurs  enfants  à  se  marier,  quand  ceux-ci  veulent  gar- 

err^reol  partonl  dins  l'empire   romain,  poar  se  dérober  à  la  honte  dont  leur  état  les 
■  ait  devant  leurs  compatriote:!.  Deux  d'entre  eux,  Paul  et  Palladie,  furent  délivrés  à 
ne,  en  présence  du  Saint,  par  les  reliques  de  saint  Etienne. 

U)  Le  marquis  de  Fénelon  avait  un  flis  qui  avait  embrassé  la  carrière  des  armes.  Pour 

veiller  sur   lai    de  plus  oHs,  le  père  partit  comme   volontaire  dans   le  régiment  où  sfl 

'     L'an  et  I  autre  se  signalèrent  par  leur  bravoure.  Après  la  paix  conclue, 

fils  au   sièee  de  Candie  contre  les  Turcs,  non  pour  avancer  sa  fortune, 

iâlraire  au  danger  que  courait  son  salut.  Louis  XIV,  qui  comprit  le  dessein 

tueux  père,  lui  dit  avant  son  départ:  a  Avouez-moi  la  vérité,  vous  faites  ce 

ur  retirer  votre  fils  des  (K-baurhes  de  la  cour.  — C'est  vrai.  Sire,  répondit-il, 

ei  qajnil  j'y  pense,  je  trouve  que  Candie  n'est  pas  encore  assez  loin  .  » 

^i)  \'n  richp  mnrrhnnd  maria  sa  fille  unique  et  lui  donna  tout.  Bientôt  après, 
celte  lllle  et  de  son  gendre  qui  lui  laisse  même  endurer  la 
il  va  raconter  sa  détresse  à  un  de  ses  amis  et  le  prie  de  lui 

,,..  1..,,.  ,.,,,■-    Il  f,,i  r..c„„M..n  i',,„»„j  jjng  jg   chambre  ; 

•'  un  acte  dans  lequel 

1  fait,  et  voilà  que  dé- 

if  ei  la  liUe  fitioi.  iitl  lui  rend  en  secret  l'argent  à 

enfermer  dans  It  it  un  sac  de  pierres.  Et  après  sa 

n  in  uva  les  cailloux  dans  le  i-nir.-  «tim:  cfue  inscription;  •  Pierres  pour   lapider 

iique  se  dépouille  de  ses  biens  avant  sa  mort.  » 
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der  le  célibat,  ou  s'ils  les  empêchent  d'embrasser  l'état  reliçieiix.  Il  y  a  des 
parents  qui  ne  se  font  aiicim  scrupule  de  d<Hnurner  leur  enfant  de  sa  voca- 
tion, mais  il»  doivent  savoir  cpic  c'est  \ii  un  péché  niorlel.  Aussi  Dieu  les  pimit 
non  seulement  en  l'autre  vie,  mais  en  celle-ci.  Ils  trouvent  leur  châtiment 
dans  leurs  enfants  mcmescpii,  avant  inancpié  à  leur  vocation,  s'adonnent  au 
vice  et  causent  la  ruine  de  leur  maison.  Pères  et  mères,  ajoutait  le  saint 
missionnaire,  gardez-vous  de  vous  opposer  A  la  vocation  de  vos  enfants  I 
Ouellc  |ilus  grande  consolation  v  a  t-il  pour  des  parents  que  d'avoir  un  fds  ou 
une  lille  (jui  veut  se  donner  i\  Dieu  et  se  sauver  par  une  vie  sainte  !  »  (c.  XIV, 
p.  471.  i7i)  (I). 

5()4.  3"  Soin«  fie  l'dme  des  enfants.  C'est  h\  le  grand  devoir  des  parents, 
c'est  là  la  mission  que  !>ieu  leur  confie,  s'ils  les  négligeaient  en  se  rendant 
malheureux  et  en  se  perdant  eux-mêmes,  ils  causeraient  ta  damnation  des 
eulanis  dont  le  Seigneur  leur  demandera  compte.  Kn  enfer  les  enfants  perdus 
jiar  la  négligence  des  parents  accuseront  leur  père  de  leiu-  avoir  donné  I  excm- 
jtle  du  hlasphème,  etc.,  leur  mère  de  ne  les  avoir  pas  surveillés,  etc.  .\u  juge- 
ment dernier,  les  enfants  sauvés  par  le  zèle  de  leui"s  parents  les  béniront 
devant  Dieu  et  devant  ses  anges,  et  les  montrant  h  tous,  ils  diront  :  fsfe  est 
jKiter  meus,  ista  est  muter  mea.  L'avenir  des  familles  et  de  la  société  elle- 
même  dépend  du  soin  que  les  jtarents  donnent  à  l'Ame  de  leurs  enfants. 
Pour  faire  du  bon  pain,  il  faut  bien  faire  le  levain.  1)  Point  fie  pnrnfiis  sans 
le  Imptême.  Que  Ifi  mère  fiftire  cette  f/rtice  sur  l'enffint  qu'eiie  va  mettre 
au  monde  en  s'approchanl  souvent  des  sacrements,  comme  le  faisait  la 
mère  de  saint  Bernard.  Comment  comprendre  iti  périlleuse  indifférence 
de  ces  femmes  qui  n'ont  ptis  soin  de  communier  avant  leurs  couches?  2) 
A'éf/lif/er  de  ff lire  baptiser  un  enffint  au  risf/ue  de  le  voir  mourir  dans  cet 
état,  c'est  une  faute  grave. On  doit  fLnnner  le  baptême  fi  ('enfant  qui  vient  au 
wjo/<f/e  par  suite  d'un  grave  accident,  même  longtemps  avant  le  terme,  ei  peu 
de  temps  après  avoir  été  conçu.  Si  une  femme  venait  A  mourir  avant  d'avoir 
mis  au  monde  son  enfant,  il  serait  du  devoir  des  parents  et  des  connaissances 
de  la  défunte  de  |U"endre  tous  les  moyens  possibles  [)our  donner  le  baptême 
A  son  enfant,  qui  bien  souvent  ne  meurt  jias  en  même  temps  que  la  mère. 
Qu'il  est  triste  «le  penser  que  de  pauvres  petites  Ames  sont  privées  du  ciel  par 
l'ignorance,  ou  la  négligence  de  ceux  mêmes  (|ui  devaient  le  leur  ouvrir! 

505.  '^)  Les  parents  pi'chent  s'ils  nér/ligent  d'instruire  leurs  enffints,  de 
leur  fipprendre  et  de  leur  ffiire  ffiire  leurs  pnéres  ;  s'ils  ne  leur  enseignent 
pas  les  vérités  fia  salut,  les  principau.c  mystères,  les  commandements  de 
Dieu  et  de  l'Eglise,  les  dispositions  qu'il  faut  apporter  aux  sacrement  s  {^). 

(1)  faj  Quelque  temps  avanl  la  révolution  de  1789,  un  jeune  homme  alla  se  présenter  au 
gardien  d'un  cuuvenl  de  Capucins,  le  pi'i;«nt  d'examiner  sa  vocation.  Lf  religieux  trou- 
vani  en  lui  les  dispositions  voulues,  lui  donna  une  lettre  pour  un  autre  couvent,  où  il 
pouvaii  être  admis.  Mai;>  lu  famille  et  les  parents  du  jeune  homme  font  tant  pour  le  dé- 
tourner qu'ils  réussissent;  et  le  jeune  homme  part  pour  Paris,  y  étudie  le  droit  et  de- 
vient avocat.  Ce  jeune  homme,  c'est  Maximilien  Rubespierre,  qui  fil  couler  tant  de  sang 
pendant  la  révolution.  Que  ne  s'est-il  fait  capucin  I 

ib)  A  Tudela,  en  Espagne,  un  homme  fort  riohe  avait  un  fils  unique  appelé  à  l'état 
relifîieux.  Deu>  fois  ce  fils  entra  au  couvent,  et  deux  fois  le  père  l'en  retira  malgré  lui. 
Il  lui  persuada  même  de  se  marier.  Le  fils  voulait  se  choisir  une  épouse  et  le  père  lui  en 
imposa  une  autre,  ce  qui  amena  entre  eux  des  divisions.  A  la  suite  d'une  dispute  le  fils 
tua  son  père  el  alla  ensuite  périr  à  la  potence.  (Voirn.  1488.) 

(C)  Abraham  n'avait  qu'un  fils,  qu'il  chérissait  tendrement.  Dieu  lui  ordonna  de  le  lui 
ofl'rir  en  sacrifice.  Le  cœur  du  père  saif^na  ;  mais  il  obéit,  et  il  conduisit  son  fils  sur 
la  montagne  pour  le  sacrifier  à  Dieu.  Le  Seigneur  satisfait  de  sa  générosité,  lui  ordonna 
de  laisser  vivre  Isaac,  et  lui  dit  :  «  Parce  que  vous  n'avez  pas  épargné  voire  fils  à  cause 
de  moi,  je  multiplierai  votre  race  comme  les  étoiles  du  ciel  et  comme  le  sable  du  rivage 
des  mers.  Tontes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies  en  un  de  vos  rejetons,  parce  que 
vous  avez  obéi  à  ma  voix.  »  La  bénédiction  du  Ciel  est  sur  les  parents  qui  savent  sacrifier 
à  Dieu  môme  leur  unique  enfant. 

(2)  (a)  Une  bonne  mère  avait  quatre  enfants,  çîu'elle  élevait  dans  la  piété.  Un  soir, 
api  es  avoir  prié  avec  eux  e'.  leur  avoir  parlé  de  Dieu,  elle  leur  dit  avec  une  grande  ten- 
dresse :  «  Oh  I  que  je  serais  heureuse  si  l'un  de  vous  devenait  un  saint,  »  Le  plus  petit 
se  jeta  au  cou  de  sa  mère,  en  lui  disant  :  «  Je  le  serai,  maman,  »  II  tint  parole.  Il  devint 
on  saint  Pape,  saint  Pierre  Célestin. 
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Qu'Us  ntenf  flonr  soin  d'envoyer  leurs  enfants  au  catéchisme  ou  au  moins  au 

firi'i/f  Ifi'  .  même  après  que  ces  enfants  ont  fait  leur  première  com. 

nniniMn.tj  nie  pratique  de  lire  tous  les  dimanches,  en  famille  et  à  tou- 

Ves  l(^s  S(  >irées  <1  là  ver,  une  pape  du  catéchisme  !  Mère,  vous  parlez  souvent  à  vos 
pclil.s  tiirants  ;  mais  leur  parlez-vous  de  Dieu?  Il  faudrait  le  faire  dès  le  ber- 
ceau.Ils  ne  vous  comprendraient  pas,  dites-vous,  mais  Dieu  vous  comprendra  et 
vous  bénira  avec  eux.  Qu'un  roi  serait  lier  si  toutes  les  nourrices  parlaient  de 
lui  à  leurs  enfants  et  chantaient  sa  gloire  à  leurs  oreilles.  Souvent  les  instruc- 
tions des  parents  sont  loin  d'inspirer  aux  enfants  l'amour  de  Dieu  et  de  la 
vertri.  Travaillez,  disent-ils,  économisez,  gardez  bien  ce  que  vous  avez.  Ce  n'est 
pas  là  élever  des  enfants.  C'est  plutôt  coudre  bien  une  bourse,  afln  qu'elle 
priisso  Mon  contenir  et  retenir  ce  que  l'on  mettra  dedans  (i).  Acez-vous  confié 
Vis  fnf'infs  à  (les  maisons  d'éducation,  où  leur  vertu  et  leur  foi  fussent 
eujjusfes  f  {i) 

(b)  En  1877,  M.  Legouvé,  de  r.4cadémie  française,  disait  à  une  distribation  de  prix 
d'une  école  de  Paris  :  «  Si  j'étais  absolument  forcé,  pour  un  enfant,  de  choisir  entre 
savoir  prier  et  savoir  lire,  je  dirais  :  Qu'il  sache  prier  l  Car  prier,  c'est  lire  au  plus  beau 
de  tous  les  livres,  au  front  de<Celui  d'où  émane  toute  lumière,  toute  justice,  toute  bonté.  » 

(\)  Il  oe  faut  pas  faire  comme  le  sinçre,  qui  étouffe  souvent  ses  petits  à  furce  de  les 
caresser  ;  il  ne  faut  pis  faire  comme  Aî^rippine,  qui  consulta  les  devins  pour  savoir  la 
bonne  fortune  de  Néron,  son  lis.  On  lui  dit  qu'il  serait  empereur,  mais  qu'il  serait 
méchant  et  la  ferait  mourir.  Je  ne  m'en  soucie  pas,  dit-elle,  pourvu  qu'il  devienne  grand  : 
orrtdit.modo  imperet.  Dites  &  cette  mère  :  Vous  faites  mal  d'accoutumer  votre  fille  à  être 
!  le  vous  tuer  corps  et  âme  pour  la  marier  richement  ;  qu'est-il  besoin  qu'elle 

■■  vous?  quand  elle  sera  élevée, elle  se  moquera  de  vous,  elle  vous  méprisera, 
era  au-dessous  d'elle;    elle  aura  honte  d'aller  avec  vous,  et  de  montrer  que 
'.  mère,  cela  vous  fera  mourir  de  reijret.  Occidit,  modo  imperet,  je  ne  m'en 
i<,  pourvu  qu'elle  soit  grande.  C'est  étouffer  les  enfants  à  force  de  les  cares- 
ser que  lié  nourrir  leur  sensualité,  de  leur  inspirer  l'amour  des  richesses,  etc..  tendances 
qui  ne  peuvent  que  les  perdre. 

"     "        du  désert   étant  allé  à  Conslantinople   pour  quelque  affaire,   eut  une  sainte 

vec  un  de>:  piincipaux  de  la  ville,  qui  lui  raconta  ce  trait  admirable  de  la 

i>-  Dieu  :  Bienheureux,  dit-il.  celui   qui  met  toute  son  espérance  en  Dieu  et 

entièrement  à  lui!  Je  suis  le  lils  d'un  homme  fort  riche  et  illustre,  qui 

aumône«  ;  il  me  mena  un  jour  dans  son  cabinet,  et  me  montrant  une 

ni  qu'il  y  avait,  me  dit  :  Mon  fils,  qu'est-ce  que  vous  aime^  mieux, 

ut  cet  argent,  ou  que  je  vous  donne  Jésus-Christ  pour  votre  cura- 

1 .  .,»>  ,r.i^  qy'ji  faisait  m'étaient  très  agréables,  je  lui  répondis  : 

es  biens  temporels  sont  passagers  et  corruptibles,  et 

it.  Voyant  cela,  mon  père  distribua  ses  biens  aux  pau- 

vies  «vec  Kraade  lilit^ialiié,  f.n  »urle  qu'il  me  laissa  fort  peu  de  fortune  quand  il  mourut, 

et  la  pHuvfPlé  me  fit  beaucoup  déchoir  de  mon  état.  Il  y  avait  en  ce  même  temps  un  des 

i'  mis  de  la  ville,  qui  n'avait  d'autre  enfant  qu'une  fille;    sa 

lui  dit  :  Si  nous  donnons  notre  fille  en  mariage  à  un  grand 

- ,   il  vaut  lûieux  la   marier  à  un  homme  de  médiocre  condi- 

'.  vertueux  ei  craignant  Dieu.  Vous  avez  raison,  lui  dit  lu  mari  ;  allez  à  l'église 
I  de  bon  cœur,  et  le  premier  homme  que  la  providence  vous  y  enverra  nous 
I  -   Cette  daiii  t'glise,  j'y  arrivai  sans  rien  savoir  de  ce  qui  se  passait  ; 

.  ippeler  par  ,  et  me  dit  :    D'oii  éies-vousT  Je  suis  de  cette  ville, 

■■''-■    ■■  ,.   .cl  homrr"  -•    '-  -'.-ihle*  Oui,  madame.  Etes-vous  marié? 

^  iue  mon  \>  <lit  avant  de   mourir  et  ce  que  je  lui 

,(  ne  dame,  br  n,  dit  :  Le  bon  curateur  que  votre  père 

vt.u^  j  i   iiiié  Vous  donne  un  riche  parti,  voilà  notre  fille  que  vous  aurez  en  mariage  avec 
tniK    iHi^    hifnn    pour    dot.  N*  vnynn«-noim  pa"»  en  r^ti*  hi«lolT*  la  vérité  de  r^  qne  le 

\  '  ■     ■  '  •.,...  .       .     .  •  -  .  .  S, ,09 

;"iur 

(j'  _  ,.... ^  .  ..,   ...  .j j  _  ^ i ,  «  ., ,,_     .-.-id  et 

seront  de  pius  longue  durée. 

(3;  fa)  Saint  JérOme,  dans  sa  vieillesse,  se  déclarait  prêt  i  instruire  la  jeune  Paaie,  flile 
de  Ixeta. 
I.e  grand  chancctier  de  rTnivcr^ité  de  Pari*.  Herson   mettait  le  même  soin  à  instraire 

le<  •Mif.jiit-i  .In  (■••  nts. 

M.  r.t.iii7<>',  i\.  rot  fainanl  le  catéchismeà  sa  fille,  et 

rouirne  il  en  païui  <i. .,,,,.-  .  n   .i.ni,  ^.  ..hm.:-  i..i..5  d'en  convenir,  lui  dit  le  philosophe, 
il  n'est  pas  de  morale  qui  vaille  celle  de  la  religion.  » 
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îiOO.  4)  Les  parents  pèchent  en  n'envoyant  pas  leurs  enfants  se  confesser, 
ries  (/u'ifs  sont  rapahffs  d'o/fenser  Dieu,  et  au  moins  <l^s  l'due  de  s^'pt  ans, 
et  communier  en  temps  voulu.  La  joiinossc  no  ganio  In  grAce  <Ip  Dieu  que 
jinr  la  fn''i|iionlali(Mi  îles  sacromenls.  (,"csl  donr  aux  parents  à  lo  lui  rap[iclcr 
]»ar  lours  paidlcs  et  par  leurs  cxoniples.  Hélas  !  le  malheur  est  (jiie  beaucoup 
(le  parenls,  au  lieu  de  former  leurs  enfanls  à  la  connaissance  de  la  religion, 
à  la  jirière.  aux  prali(pies  pieuses,  aux  vertus  de  rKvangilc,  ne  leur  inspirent 
(pie  l'indillrrence  |>our  les  choses  saintes  et  le  goût  du  monde,  et  font  grandir 
en  eux  l'insoumission,  l'orgueil,  la  vanité,  l'amour  des  richesses  et  des  plai- 
sirs de  la  terre.  Ils  excitent  leurs  passions  en  les  faisant  mettre  en  colère,  par 
auuiseuKMil  ;  ils  leur  promettent  pour  récompenses  des  vaniiés  ou  des  frian- 
dises, ils  vantent  devant  eux  le  monde,  ses  lètes,  ses  plaisirs  (1). 

r>07.  5)  Ij's  parents  jtèchent,  s'ils  ne  veillent  pas  à  ce  que  leurs  enfants 
ansistent  auj-  offices,  s'y  tiennent  conrenalilement,  ne  travaillent  pas 
le  dimanche  et  évitent  les  mauvaises  compay nies.  Les  enfanls  cpianti  leurs 
parents  les  laissent  seuls  font  comme  les  (M-oliers  imand  leur  maître  les  (piil- 
te.  (Junnd  Moisc  laissa  le  peuple  de  Dieu,  la  mullilude  dit  à  Aaron  :  Fac 
nohis  deos  :  et  ils  adorèrent  le  veau  d'or.  (Test  sur  l'innocence,  le  plus  riche 
trésor  de  l'enfance,  (luil  faut  surtout  veiller  sans  cesse.  (Juel  malheur  de  la 
laisser  [terdre  à  ces  chères  Ames  !  A'auriec-vous  /uis,  mères,  mampiè  de  tno- 
destie  va  levant,  en  couchant,  en  portant,  en  habillant  vos  petits  enfants, 
en  présence  des  autres  enfants  plus  r/i'ands  ?  On  ne  saurait  croire  combien 
des  habitudes  de  sans  fa(;((n  dans  ces  détails,  accoutument  les  enfants  à  ne 
jias  respecter  la  pudeur  cl  souillent  de  la  manière  la  plus  funeste  leur  jeune 
imagination. 

Avcc-vous  laissé  courir  vos  petits  enfants,  au  yré  de  leurs  caprices, 
hors  de  votre  maison,  dans  les  cours,  les  rues,  les  chamiis,  en  revenant  des 
écoles  ou  du  catéchisme,  avec  d'autres  enfanls  ?  Hien  n'est  plus  déplorable, 
ti'est  là  (pic  les  enfants  prennent  de  détestables  habitudes.  Aurie:-rous  mis 
dans  le  même  lit  plusieurs  enfants  de  différent  se.rff  Quelle  imprudence! 
saint  Fran(;oisde  Sales  voulait  quechacunedes  petites  filles  de  M""'  de  (ihanlal 
eiit  son  jtelil  lit  séparé  de  celui  de  ses  sœurs,  et  il  ajoutait  que  l'expérience 
lui  faisait  tous  les  jours  connaître  l'importance  de  cet  avis.  (Voir  1489). 
Avez-rous  laissé  vos  jeunes  yens  parler  familièrement  et  en  téte-à-téte- 
avec  des  personnes  de  différent  se.re.  sansfjue  vous,  parents,  vous  vissiez  et 
entendissiez  tout  i  C'est  une  néyliycnce  y  rave.  Avez-x^ous  laissé  vos  enfants 
courir  dans  les  endroits,  où  ils  étaient  ej'/iosés  à  s'enivrer,  à  entendre  de 
mauvais  discours,  à  rencontrer  de  mauvaises  compaynies,  à  prendre  part 
à  des  divertissements  danyeureu.r  comme  certaines  danses.  Quelle 
aveugle  et  coupable  faiblesse!  (Voir  1 18!),  UiM)  et  la  note  2«  n'»  1078  (2).    . 

Napoléon  l'"''  ne  df'daigna  pas,  sur  son  rocher  (]e  Sainte-Hélène,  de  faire  le  catéchisme 
à  la  fille  du  général  Itirlrand. 

(b)  Denis  l'Ancien,  lyran  de  Syracuse,  avait  pour  son  gendre  Dion  une  haine  terrible; 
el  pour  ra.«souvir,  il  imagina  de  faire  venir  à  sa  cour  le  fils  de  Dion.  Celui-ci  crut  à  un 
acte  de  bienveillance  et  laissa  partir  son  fils.  Denis  donna  ordre  d'accorder  fout  aux 
caprices  de  l'enfant,  el  de  ne  point  veiller  sur  lui.  On  le  fit,  et  bienl6l  ce  fut  un  libertin. 
Par  surcmli,  on  le  vanla  de  ses  crimes  el  on  le  précipita  ainsi  dans  toutes  sortes  d'excès. 
Quand  Deni.s  le  vil  tel  qu'il  le  voulait,  il  le  renvoya  à  son  père  qui  ne  larda  pas  de  s'aper- 
cevoir de  ce  qu'était  devenu  son  fils.  Il  en  fut  au  désespoir.  En  vain,  le  niit-il  entre  les 
mains  de  sages  gouverneurs.  Plutôt  que  de  se  corriger,  l'infortuné  jeune  homme  aima 
mieux  se  précipiter  du  haut  de  la  maison  et  se  brifer  la  léte.  Les  grand  ennemis  des 
pai'<>nis  el  dos  enfants  sont  ceux  qui  élèvent  ces  enfanls  sans  leur  enseigner  la  vertu  el 
la  crainte  de  Dieu. 

(t)  Le  maréchal  de  Houcicault  ne  laissa  en  mourant  qu'un  fils  âgé  de  trois  ou  quatre 
ans,  qui  depuis  fut  maréchal  de  France  et  gouverneur  de  Gènes.  Il  ne  s'était  pas  soucié 
de  lui  laisser  de  grands  biens.  Ses  amis  le  blâmaient  un  jnur  de  n'avoir  pas  profilé 
de  la  faveur  du  roi  son  maître.  «  Je  n'ai  rien  vendu,  leur  répondit  il,  de  l'héritage  de 
mes  pères,  je  n'y  ai  rien  non  plus  ajouté.  Si  mon  fils  est  homme  de  bien,  il  en  aura 
assez;  mais  s'il  ne  vaut  rien,  il  en  aura  trop  et  ce  sera  grand  dommage. 

(2)  (a).  Parlant  de  la  fille  d'Hérodiade,  qui,  pour  prix  de  sa  danse,  se  Ht  donner 
dans  un  plat  la  léle  de  Jean-Baptiste,  saint  Ambroise  dit  :  «t  Elle  danse,  mais  c'est  la 
fille  d'un  adulière.»  On  sait  donc  l'origine  de  celle  malheureuse  danseuse,  il  faudrait  sa- 
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Avec-vous  laissé  se  former  dans  ros  maisons  des  réunions  scandaleuses 
pour  vos  enfants?  Avez-vous  Inissé  tenir  devant  eu.r  des  discours  soit 
contre  ta  reliffion,soit  contre  la  pudeur  f  Quelle  faute!  Avet-vous  (fardé 
chez  vous  des  domestit/ues  qui  /luiasent  être  pour  vos  enfants  des  occa- 
sions de  péché,  des  romans,  des  mauvais  livres,  des  tableaux  immodes- 
tes? ({) 

5(W.  (!)  Les  parents  jièvhent,  s'ils  ne  corrigent  pas  leurs  enfants  quand 
ils  hfasp/ièment.  votent,  tiennent  de  tnauvais  discours,  désofjéissent  ou 
transfi ressent  quelnu'autre  commaiKtement  de  Dieu  et  de  l'Ef/tise.  Ce  fui  là 
le  crirno  dlléli  ;  ot  lu  laihlossc  <ie  ce  pèi-o  ù  r«''i;;ir<l  de  ses  onlanls  lit  leur 
mine  et  celle  de  leur  père.  Il  est  des  pîirenls  (|iii  <liAlienl  leurs  enianis  pour 
un  défiAt  causé  dans  leur  maison.  j)our  un  vase  hrisé,  el  (fui  les  laissent  oITenser 
Dieu  inipunênienl  sous  leur  veux.  Sans  doute  il  ne  Tant  pas,  par  une  dureté 
excessive,  par  des  coups.  ai<;rir  le  caractère  des  enfants;  mais  n'oublions  pas 
que  la  malice  est  liée  au  cinir  de  l'enfant  et  (piil  n\v  a  (pie  la  correction  qui 

I  en  délaclie.  El  ce  n'est  |)lus  temps,  quand  l'enfant  est  devenu  homme,  de  le 
corriger.  C'est  dès  ses  premières  années  qu'il  y  faut  travailler  avec  suite  (2). 

voir  sa  fin.  On  raconte  qu'ayant  voulu  traverser  un  fleuve  glacé,  elle  enfonça  dans  la 
glace  jusqu'au  cou.  Sa  lêle  fui  emprisonnéts  par  des  glaçons,  el  ses  janibps  danscrenl 
sous  l'impulsion  du  couranl,  jusqu'à  ce  que  les  glaçons,  se  resserrant  forlemenl  sous 
l'action  de  l'eau,  lui  coupassent  la  tête. 

ib).  Un  vieux  Romain,  ne  pouvaiii  défendre  sa  fille  contre  la  brutalité  d'un  homme 
qui  voulait  la  perdre,  diilianda  de  pouvoir  l'entretenir  au  moins  une  dernière  fois.  11 
prend  donc  sa  tille  à  l'écart,  el  tirant  un  poignard  :  «  Voilà  ma  fille,  dit-il,  lèsent  moyen 
que  j'aie  de  sauver  ion  honneur;  »  et  il  le  plonge  dans  le  cœur  de  sa  fille.  C'était  un 
excès  sans  doute;  il  n'avait  pas  la  foi  ce  père  ;  mais  son  horreur  pour  le  vice  condam- 
nera au  tribunal  de  Dieu  les  parents  qui  ne  savent  pas  écarter  leurs  enfants  des  occa- 
iions  de  péché. 

Si  vous  donnez  la  liberté  à  votre  fille  et  la  laissez  aller  oh  elle  veut,  y  demeurer  tant 
de  temps  qu'elle  veut,  s'entretenir  avec  qui  elle  veut,  elle  apportera  quelque  confusion 
à  votre  maison  :  Si  non  ambulaverit  ad  manum  luam  confundet  te,d\\.  le  St-Esprit. 

II  s'rx}iliiiue  par  une  belle  comparaison  :  Ao«  des  aqiue  luœ  exitum.  Voyez  un  ruis- 
^t' m  i\v.>  coule  par  une  ville,  fon  eau  est  touie  fangeuse  ;  remontez  un  peu  plus  haut; 
luj^ai  Jtz-le  ensasource,  vous  verrez  cette  eau  belle  et  claire  ;  pour(|uoi  est-elle  là-haut 
si  pure,  ici-bas  si  impure?  C'est  que  là-haut  elle  est  comme  en  sa  maison  el  au  lieu  de 
son  origine  ;  ici  elle  va  en  ramassant  toutes  les  immondices  de  la  ville  ;  là-haut  elle  est 
en  repos,  ici  elle  coule  el  roule  par  les  rues.  Tant  que  celte  fille  est  reiiri'e  en  sa  cham- 
bre, occupée  à  *on  ou/rage,  elle  a  la  conscience  pure,  calme,  tranquille,  sans  passion. 
Dieu  fi'  mire  en  elle  comme  en  l'eau  reposée  d'une  claire  fontaine;  mais  si,  sous  je  ne 
ï.:iis  .|iiil  prétexte  de  civilité,  elle  veul  toujours  couiir  et  être  vagabonde,  employer  la 
iiK  ii'iiire  partie  du  jour  en  visitas,  el  en  compliments,  si  toutes  les  fois  qu'on  la  de- 
mande à  la  maison,  on  dit  qu'elle  esl  en  ville,  in  crriïu/e.  quand  elle  serait  une  Thècle, 
ce  sera  grand  hasard  si  tôt  ou  lard  elle  ne  devient  une  Madeleine  pécheresse;  car  com- 
irimt  esi-il  possible  de  tant  rouler  par  les  compagnies,  de  voir  tant  de  divers  objeis, 
(l'eiiiiiiilre  tant  de  nouvelles,  de  dire  tant  de  pani.'es,  sans  en  recueillir  quelque  souillure, 
sans  rt'iourner  dans  la  maison  rempli  de  distractions,  de  vanités,  de  jalousies,  de  re- 
mords de  conscience  el  d'autres  passions.  Souvenez-vous  que  les  Egyptiens  ne  permet- 
tairnt  pas  aux  femmes  l'usage  des  souliers  ou  chaussures,  afin  de  les  obliger  à  garder 
la  iK.-ii'^on,  à  se  tenir  au  coin  du  feu. 

M)  "II,  Charles  V,  roi  de  France,  chassa  de  sa  cour  un  noble  qui  avait  dil  des  paroles 

l!  ' '•      1  lils  atné.  (Voir  ta  note  du  n»  .V2Î,  à  la  fin.) 

le  premier  père  des  solitaires  d'Esypte.  fut  élevé  par  ses 
pi'  j.ilouse  qu'il  ne  connaissait  personne  qu'eux  dans  le  mon- 

de, el  qu'il  ii'ttiluil  dan»  uuouiie  autre  maison  que  la  leur.  Us  ne  lui  laissèrent  pas  fré- 
quenter Ip»  «imips  publiques,  dt»  peur  qu'il  n'y  trouvât  un  péril  pour  sa  vertu. 

■  ■  '  Il  avait  été  élevé  par  sa  sainte  mère  Sara;  mais 
I-  fut  méchant  el  persécuta    Isaac.  Ne  pas  confier  le 

su.i ;.,  .i  ,,. ,, i  moins  qu'elles  ne  soient  d'une  grande  vertu. 

{i)  On  craint  auj<»urd'liui  d'user  de  la  verge  ou  du  fouet.  C'esl  bien  à  tort.  Henri  IV 
n'avail  pas  ce  scrupule  à  légard  de  Louis  XIII  enfant.  Un  jour  qu'il  l'avait  foucHé,  In 
reine  en  pleurait  :  «  Vous  pleurez.  Madame,  lui  dit-il,  de  ce  que  je  chAtie  votre  fil»  avec 
nn  pcn  de  «i^vérilë  :  eh  bien,  vous  pleurerez  un  jour  de  la  sévérité  avec  la'itu-i'p  il  vous 
II'  même.  »  C'esl  en  elV.i  ce  qui  arriva  après  la  mort  '  '1, 

<l  r,  retint  pendant  quelque»  moi»    »a  mère  comme  ,  i'- 

p.ii  I.  .lit  III.-..  puis  la  chassa  de  son  palais.  Après  avoir  erré  de  \>!\)^  in  |m;^,  ■.  ' 

obligé  de  se  retirer  à  Cologne  où  elle  mourut  de  chagrin. 
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509.  1)Lps  parents,  il it  saint  Lirpiori,  pochent  doublement  s'ils  donnent 
à  leurs  enfants  du  scandale,  soif  en  proférant  derant  eiuv  des  blasphèmes, 
ou  des  paroles  coupables,  soit  en  faisant  sous  Ifurs  yeu.r  (juehjues  mau- 
vaises actions,  soif  en  leur  donnant  de  /nauvais  conseils.  I.cs  onfiinls, 
quand  ils  simt  ioiinos,  up  s't'carloiit  pas  de  la  ligne  de  condnile  tracée  par 
leurs  paronis.  IJn  proverbe  dit  :  la  pomme  ne  tombe  pas  loin  de  l'arbre,  à 
moins  qu'elle  ne  roule.  On  ajinrend  plus  jiar  les  veux  que  par  les  oreilles.  La 
plus  grandopartie  des  enfants  héritent  des  vires  deleurs  parents  aussi  bien  tpie 
de  leurs  biens, et  encore  plus  tôl:ear  iisne  recueillent  riiéritagequ'a[»rèslamort 
de  leurs  parents,  tandis  qu'ils  recueillent  leurs  dérèglements  du  vivant  de  leurs 

f>arents.  (Test  en  vain  que  le  lal)oureur  donne  tous  ses  soins  à  son  champ  si  la 
umière  du  soleil  ne  vient  pas  le  féconder.  (J'est  la  lumière  du  bon  exemple 
qui  éclaire  la  conduite  des  enfants;  et  sans  elle,  les  corrections,  etc.,  sont 
perdues.  Parents  indignes,  enfants  el  autres  descen»ianls,  tous  se  suivent  en 
enfer.  Numquid  collif/unt  de  spinis  uvas  ?  (1) 

Les  devoirs  des  autres  parents,  ondes  tuteurs,  à  l'éf/ard  de  leurs  des- 
cendants, ou  ])u pilles,  sont  les  mêmes  que  ceux  des  père  et  mère. 

510.  III.  Les  devoirs  des  serviteurs  envers  leurs  maftres,  ceiiœ  des  él&ves 
à  l'éf/ard  de  leurs  instituteurs  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  en- 
fants à  l'ètjard  de  leurs  parents  (i).  Mentionnons  seulement  quehpies  cas 
particuliers.  Les  serviteurs  pèchent  :  1"  s'ils  manquent  à  leur  service  ou 
s'ils  n'obéissent  pas  à  leurs  maîtres;  ^'^  s'ils  n'empêchent  pas,  quand  ils  le 
peuvent,  les  torts  que  l'on  fait  à  leurs  maîtres;  (3)  3"  s'ils  quittent  sans 

(1)  M.  de  Mairan,  de  rAcadémie  de.s  sciences,  raconte  qu'il  avail  connu  à  Béziers  un 
père  de  famille  libre-penseur  qui  avait  donné  une  éducation  sans  Dieu  à  ses  (rois enfants, 
deux  garçons  et  une  lille.  Cette  éducation  porta  vile  ses  fruits;  et  tous  trois  devinrent 
insoumis,  joueurs,  libertins.  Leur  pauvre  mère,  abreuvée  d'amertume,  mourut  bientôt. 
Les  enfants,  réclamant  sa  succession,  laissent  leur  père  dans  la  misère.  Bientôt  un  des 
fils  périt  sur  l'échafaiid  pour  ses  crimes.  La  fille  finit  ses  jours  à  Bicéire,  asile  des  men- 
diants; l'autre  fils,  abandonné  par  une  femme  infidèle,  tomba  aussi  dans  la  honte  et  la 
misère.  Le  pauvre  père  devint  fou,  et,  dans  son  délire,  il  se  meurtrissait  le  sein  et  le 
visage  pn  criant  :  «  Où  sont  mes  enfants?  Ils  sont  dans  l'abtme.  C'est  moi  qui  le  leur  ai 
creusé    ■  0  malheur  d'une  éducation  sans  Dieu. 

(2)  (a)  Alexandre  le  Grand  avait  coutume  de  dire  qu'il  était  plus  redevable  à  son  pré- 
cepteur et  à  son  mattre  qu'à  son  père  Philippe;  car  si  celui-ci  lui  avait  donné  la  vie, 
celui-là  lui  avait  appris  à  bien  vivre. 

(b)  L'empereur  Théodose  demanda  un  précepteur  pour  son  fils  au  pape  Damase,  qui 
lui  donna  le  diacre  Arsène.  Th-*odose,  confian;  son  fils  à  Arsène,  dit  à  ce  dernier  : 
«  Désormais,  vous  serez  plus  son  père  que  moi-même.  »  Un  jour  que  l'empereur  trouva 
son  fils  assis  devant  son  précepteur  debout,  il  en  manifesta  son  mécontentement  et  or- 
donna qu'il  reçût  ses  leçons  debout  et  tête  nue. 

(3)  Une  femme  de  Sparte  demandée  pour  être  servante,  et  interrogée  sur  ce  qu'elle 
savait  faire,  répondit:  Je  sais  être  fidèle.  C'est  en  effet  là  le  principal.  Etre  fidèle  de 
coeur  et  d'esprit  c'esi-à-dire,  avoir  autant  de  soin  pour  conserver  les  biens  de  ses  mattres 
que  ses  propres  biens  ;  fidèle  de  la  langue,  ne  pas  raconter  au  dehors  les  secrets  de  fa- 
mille, ne  pas  rapporter  sans  raison  à  la  belle-lille  ce  que  dit  la  belle-mère,  ne  pas  aigrir 
la  maîtresse  contre  les  servantes,  ni  celles-ci  contre  leur  maîtresse;  être  fidèle  de  bouche: 
ne  pas  boire  ni  mander  par  sensualité;  de  la  main  :  n«  point  faire  de  tort  et  n'en  puint 
laisser  faire  :  être  fidèle  de  toute  sa  personne,  employant  bien  son  temps  que  les  maîtres 
soient  présents  ou  absents. 

Le  prophète  Elisée  avait  guéri  miraculeusement  de  la  lèpre  le  favori  du  roi  de  Syrie 
Naaman,  et  refusé  les  grands  présents  qui  lui  furent  oITeris  en  reconnaissance.  Mais  dès 
que  Naaman  est  sorti  de  la  ville,  le  serviteur  d'Elisée,  Ciézy,  dit  en  lui-même:  Quel  dom- 
mage que  mon  maître  ait  refusé  de  telles  riches.ses  d'un  homme  si  aisé  qui  les  lui  offrait 
de  SI  bon  cœur  ;  il  court  donc  auprèf  de  Naaman,  qui  dès  qu'il  l'aperçoit,  met  pied  à  terre 
et  lui  vient  au-devant,  en  demandant  ce  qu'il  désirait.  Seigneur,  répondit  Giézy,  mon 
maître  m'a  envoyé  pour  vous  prier  de  lui  donner  quelque  argent  pour  des  hôles  qui  lui 
sont  arrivés.  Très  volontiers,  lepril  Naaman.  et  il  lui  donna  beaucoi.p  plus  qu'il  ne  de- 
mandait, y  ajoutant  même  de  riches  habits.  Quand  Giézy  revenu  à  la  maison  s'appliquait 
à  son  service,  Ehsée  lui  dit  :  D'oii  venez- vous  Giézy.  —  Mon  mattre  je  ne  .suis  pas  sorti. 
—  Vous  n'êtes  pas  sorti  1  Pourquoi  ajoutez  vous  le  mensonge  à  votre  péché?  Vous  êtes 
sorti  de  la  ville,  j'ai  vu  tout  ce  qui  s'est  passé,  vous  avez  pris  les  présents  de  Naaman, 
et  pour  cela  vous  et  votre  postérité,  vous  serez  infestés  de  la  lèpre  à  perpétuité.  Et  cette 
parole  eut  aussitôt  son  effet.  Vous  di'robez  en  matière  grave  à  vos  maîtres  ;  c'est  la 
lèpre  de  votre  Ame,  et  si  vous  ne  restituez  pas,  cette  lèpre  sera  perpétuelle. 


COMMANDEMENTS  171 

raison  le  service  avant  le  temps  convenu;  4o  s'ils  dérobent  quelque  chose  à 
leurs  maîtres:  a»  s'ils  se  font  les  complices  ou  les  aides  des  péchés  de  leurs 
mai  très. 

511.  IV.  \<^  Les  maîtres  doivent  veiller  sur  leurs  serviteurs  à  peu  près  de 
la  même  manière  quf  sur  leurs  enfants.  2"  Ils  doivent  les  reprendre  quand 
ils  offensent  Dieu.  3"  //*•  se  rendraient  bien  coupables  s'ils  les  ohlif/eaient 
à  trarailler  sans  raison  le  dimanche,  ou  s'ils  les  empêchaient  d'aller  à 
la  messe.  À"  Ils  pèchent  en  leur  faisant  perdre  leur  salaire,  ou  en  tardant 
tro/i  de  le  leur  payer  (1). 

Mi.  V.  La  femme  mariée  pèche  dans  les  cas  suivants  :  1»  Si  elle  refuse 
sans  raison  grave  de  suirre  son  mari,  quand  il  chanqe  de  domirile.  ou  si 
elle  s'en  sépare;  2"  si  elle  l'injurie  et  si, par  des  injures  graves,  elle  pro- 
voque des  colères  ou  des  blasphèmes  ;  3o  si  elle  désobéit  en  chose  juste  à 
son  mari;  4"  et  si  elle  dépense  mal  à  propos  les  biens  communs  des 
é/)ouj;  (2). 

ii)  Aon  est  quidem  acceplin  p^nonamm  apud  Deum,  dit  saint  Bernard,  iiesrio 
tamen  quopaclo  rirtus  in  nobili  plus  placef.  an  forte  quia  plus  clarelf  El  enim 
cum  ignobilis  abstinet  à  titio  non  facile  liquet,  an  quia  nolit  an  quia  nonpossit. 
Un  grand  du  inonde  peut  faire  le  mal  sans  en  élre  repris  de  personne;  il  a  du  reste 
tuuies  les  occasions  de  satisfaire  ses  passions;  s'il  ne  le  fait  pas,  c'est  plus  méritoire, 
car  i!  rame  contre  le  vent,  il  marche  sur  le  verglas  sans  tomber. 

Mais  si  vous  ne  remplissez  pas  vos  devoirs,  comme  des  comètes,  vous  êtes  le  pré- 
sai;^  de  grandes  infortunes.  Quand  un  petit  ruisseau  se  déborde,  il  ne  fait  pa.s  grand 
dommage.  Mais  quand  une  grande  rivière  sort  de  son  lit,  elle  ravage  la  campagne,  elle 
entraîne  avec  elle  les  arbres,  les  maisons,  les  ponts,  les  moulins,  elle  laisse  la  stérilité 
dans  les  champs.  Quand  un  homme  du  peuple  sort  de  son  devoir,  il  scandalise  peu  de 
personnes,  il  est  ramené  au  bon  chemin  par  les  lois,  et  par  la  crainte  du  supilice,  comme 
par  les  barrit^n-s  d'une  chaussée;  mais  quand  un  seigneur  qui  ne  craint  personne, 
franchit  les  bornes  des  lois  divines,  personne  ne  l'y  fait  rentrer  et  plusieurs  courent 
après  lui.  Quand  une  simple  pierre  tombe  d'un  bâtiment,  elle  ne  le  ruine  p?s  ;  mais 
quand  celle  qui  est  la  clef  de  l'édiûce  tombe  à  terre,  toute  la  maison  se  dissipe. 

J'ai  remarque  dans  l'Ecriture  sainte  que  toutes  les  fuis  que  le  chef  de  famille  s'est 
converti  à  la  foi  et  à  pratiquer  la  vertu,  toute  sa  maison  l'a  suivi  ;  au  contraire,  quand 
un  M  a  été  V  'v 'K  ses  sujets  ont  pris  la  teinture  du  vice  de  leur  prince.  Hérode 
se  troubla  4  1 1  <iu  Sauveur  el  toute  la  ville  de  Jérusalem  avec  lui  :    Turbatus 

est  et  omuis  /  m  cum  illo.  Un  autre  Hérode  se  moqua  du  Fils  de   Dieu  dans 

«.1  passion,  et  iiiule  ^>ni  armée  avec  lui.  Au  contraire  Abraham,  comme  l'a  remarqué  Si 
AmIifMse.  était  charitable  el  prompt  à  faire  l'aumône  :  è  son  imitation,  sa  femme  el  ses 
Sf  '  inpresseni  de  faire  des  œuvres  de  misi'i        '    '     roi  de  Ninive  endosse  le 

Ci  -nitence;  à  son  exemple  toute  la  ville  v,  jusqu'aux  plus   petits 

etif  ciitenier  qui  assista  à  la  mort  du  Fi!s  de  L.;  _.  „ a  des  témoignages  de  sa 

c»ntrii:i>n,  ceux  qui  étaient  avec  lui  firent  de  même.  L'n  autre  centenier,  nommé  Cor- 
neliu-i,  était  dévutet  craignant  Dieu,   et  toute  sa  famille  aussi  à  son  imitation. 

Il  faut  donc  pcnsi  r  que  Jésus  a  pour  vous  les  mêmes  armes  et  la  même  devise  que 
l'empereur  M.ixnnilien  second:  il  avait  fait  peindre  un  aigle   à   deux  têtes,   de    l'une    il 

).i":  •"  '  '■     •■   ■'■■'.  et  de  l'autre  il  p  ■■■'•■'   '•    ■    ' —    ■■••■■•  ">-'•■  '•■•,•-    ■• i  l'autre. 

<<  is  aurez  l'un  ou  I  i  fouilre 

li'  u  vous  punira  pi  i  .  -  que  les 

aiitK-.,  «...  |,  ,\,,-^  sont  aussi  plus  grands,  les  chàtiiuenis  «n  si.'ruiit  plus  grands.  Ilov- 
tvii///'  fi  ,  !■.,  .fiii  irfhif  rohi*.  pnt/>nteft  ptttpntpr   tormentn  patientur. 

^  'ont  faits  avec  plus 

il.  vous  avez  eu  des 

iii  1  .    .  ^.,....  — , - -  "fil    un  caractère 

pariiciiiit-r    .!  ;  vous  avez  reçu  d<»  Dieu    la  n  ■  us  vif  el  plut 

hri'lint.  Il  '  He,  les  rirhi^-ses.  l'empire  el  l'.i  .  oup  d'autres. 

.■^i  votre   ingraljtu.lo    scr.iil  Lion  dvnaturée, 

f"  de  David:  Ego  te  tuli  de  domo patris 

t 

.  beaucoup  de  palmes  vous  seront  réservées  ;  Jésus 
ri  1  Israël. 

(i)  Saint  Vincent  Kerricr  se  trouvait  à  Valence  en  Espagne,  qu.jn<l  une  r- 

d.int  lui  deniiiiii  un  m.-vn  i-fli- x-e  [m. ur  avoir  la  niix  .iver  son  mari  qui  i  ni. 

1.-  NTirit  I  1  ;  '  lui  dit:  «   Aile»  de»JUi.ltT  au 

l'  'itor  il.'  i  i  est  au  milieu  du    rioftrc  ;  el 

iju.iij.1  V -us  .ninz    i  rr.iirKlre  dr.  ,  ..(Cres  tie  win    inni,  vous  en  prendrez  une  gorgée  que 
\uus  rctieij'lrei  longtemps  dans  voire  bouche  sans  l'avaler.  »  Quelques  jours  aprè«,  la 
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VI.  Lf  mari  pèche:  l"  S'if  laisse  sa  femme  manquer  du  néressaire;  2" 
s'il  s'èloi;/ne  d'e/tf  injustement  :  W"  s'il  lu  maltraite  par  des  coups  ou  des 
injures  f/raves.('.'oH[  uno  lionlo  jtoiii"  un  hoinmo  de  se  battre  avec  une  fcniine 
(voir  la  note  n.  i(JS)  ;  4"  s'il  l'empêche  de  remplir  ses  devoirs  de  chrétienne 
et  de  s'<ij)prorher  réf/ulièrement  des  sacrements.  Souvenons-nous  que  le 
ni  a  ri  a  s;e  est  rtahli  pour  que  les  «'poux  s'enir'aideni  ii  aimer  Dieu  et  à  aller  au 
ciel.  Malheur  donc  à  ceu.r  </ui  sont  l'un  pour  l'autre  un  sujet  de  scandale, 
en  se  portant  mutuellement  au  mal  et  surtout  à  la  violation  r/rave  de  la 
chasteté,  rjui  convient  à  leur  état  (i). 

.'il:J.  VII.  Les  frères  elles  so'urs  /lèchent  :  1"  en  se  souhaitant  du  mal 
les  uns  au,v  autres:  2"  en  refusant  de  se  rendre  service  mutuellement 
(juand  ils  le  jieuvent  ;  3"  en  médisant  f/ravemenf,  les  uns  des  autres:  4"  en 
s'insultanf,  ou  se  frappant  mutuellement  (2).  lleureu.ses  les  familles  où 
rèfine  la  paix. (l'est  lA  le  plus  grand  honlieur  de  ce  monde:  mais  il  n'est  le  par- 
tage (|ue  des  seules  familles  dont  tous  les  membres  connaissent  et  remplissent 
leurs  devoirs.  Soyons  donc  fidèles  à  la  loi  de  Dieu,  et  nous  ne  tarderons  jias 
de  voir  la  différence  qu'il  y  a,  même  en  ce  monde,  entre  servir  Uieu  et 
l'offenser. 

ri!  4.  l'Inquième  commandement. —  Homicide  point  ne  seras,  etc. 

//  dé feiiil  l'homicide  et  tout  ce  t/iti  //  conduit,  et  nous  y  rapporterons  tous 
les  devoirs  rpie  la  cliaritc  nous  impose  envers  le  prochain.  Nous  devons 
aimer  notre  orochain  comme  nous-mêmes  pour  l'amour  de  Dieu.  Le  chasseur 
n'aime  pas  les  coiu-ses  pour  elles-mêmes,  mais  pour  le  gibier.  Le  savant 
n'aime  pas  l'étude  pour  l'élude,  mais  pour  la  science.  L'Ame  de  notre  pro- 
chain est  laile  A  limage  de  Dieu.  11  faut  donc  l'aimer  en  vue  de  Dieu.  Si  nous 
ne  l'aimons  pas  nous  sommes  convaincus  de  ne  pas  aimer  Dieu.  Nous  ne 
sommes  ^»as  obligés  d'aimer  les  défauts  de  notre  prochain,  ses  torts  A  notre 
égard,  non  ;  mais  l'Ame  de  notre  prochain,  cette  Ame  qui  est  le  portrait  de 
Dieu,  mais  sa  personne  cpii  doit  un  jour  posséder  Dieu,  voilA  ce  que  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  (l'aimer  si  nous  voulons  vivre  dans  lagrAce  el  n'être 
pas  semblables  aux  païens.  //  est  des  choses  que  la  charité  nous  commande, 
d'autres  qu'elle  nous  défend. 

r>iv).  I.  Ce  que  la  charité  ordonne.  <o  D'aitner  de  cœur  tous  les  hommes, 
même  nos  ennemis,  nous  venons  de  le  dire.  On  pèche  donc:  ])  en  i/ardant 
dans  son  co'ur  la  haine,  la  rancune  contre  le  prochain,  en  lui  souhaitant 
du  mal  sérieusement  par  imprécation  ou  d'une  autre  manière.  Si  le  mal 
qu'on  lui  a  souhaité  est  grave,  il  faut  dire  combien  de  foison  l'a  l'ail,  et  quel 
mal  particulier  on  a  souhaité.  2).  On  jièche  contre    la  charité  quand  on 


s'attriste  du  bien  du  prochain,  ou  quand  on  se  réjouit  des  maitjc  qui  lui 
«rrrre«/,  A  moins  que  la  joie  que  l'on  éprouve  ne  vienne  de  1' 


l'espoir  qu'on  a 


femme  revint  lui  disant  que  la  recetle  avait  réussi,  et  qu'elle  le  priait  de  lui  donner 
encore  une  bouteille  de  celle  eau.  Alors  Vincent  lui  dit  :  «  Ce  n'est  pas  l'eau  qui  a  léussi, 
mais  le  silence.  » 

(1)  (a)  Saint  Injurieux,  sénateur  de  Clermont  en  Auvergne,  épousa  sainte  Scholastique 
et  vécut  avec  elle  dans  la  pratique  de  la  cliastclé  parfaite.  Chose  d'autant  plus  admirable 
que  ces  deux  époux  s'aimaient  tendrement.  Leur  humilité  leur  faisait  cacher  cet  héroïsme; 
mais  Scholastique  étant  venue  à  mourir,  Grégoire  de  Tours  rapporte  que  Injurieux,  en 
déposant  dans  le  tombeau  son  corps  sacré,  dit  :  Je  vou.s  rends  grâce,  Seigneur,  de  ce  que 
je  remets  entre  vos  mains  ce  trésor  sans  tache  tel  que  je  l'ai  reçu  de  vous.  »  Alors  le 
corps  de  la  sainte  se  mit  à  sourire,  et  dit  :  «  Pourquoi  dites-vous  ce  qu'on  ne  vous  de- 
mande pas  1  »  Injurieux  mourut  peu  après  et  fut  enseveli  j  ssez  loin  de  Scholastique  ;  mais 
le  lendemain  leurs  tombeaux  se  trouvèrent  miraculeusement  réunis. Le  peuple  les  a  appelés 
jusqu'à  nos  jours  les  Saints  amants. 

(b)  Sur  l'anneau  royal  qu'il  portait  au  doigt,  saint  Louis  avait  fait  graver  ces  mots  : 
Mon  Dieu,  la  France  et  Marguerite,  hors  cet  annel  n'ai  point  d'amour. 

(2)  Pendant  la  terreur,  deux  frères  de  la  Rochefoucault  étaient  évéques.  l'un  de  Beau- 
vais.  l'autre  de  Saintes.  Les  brigands  vinrent  les  surprendre  ensemble.  Ils  en  voulaient 
surtout  à  l'évéque  de  Beauvais  et  étaient  disposés  à  rendre  la  liberté  à  celui  ae  Munîtes: 
mais  ce  dernier  leur  dit:  «  Mon  frère  n'est  coupable  que  de  son  aitachemeni  &  /a  religion, 
mon  crime  esl  le  même.  Je  dois  donc  être  puni  avec  lui;  au  reste,  je  ne  pourrai  suppor- 
ter qu'il  soit  en  prison  sans  moi.  •  Ils  les  conduisirent  donc  tous  deux  aux  Carmes,  oii 
queique  temps  après  ils  furent  égorgés. 
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(le  voir  le  proohiiin  revenir  »\  Dieu  par  suite  du  malheur.  3).  //  est  défendu  de 
se  souhaiter  du  mal  à  soi-mihne  />«/•  impatience;  et  si  on  flosiruil  se  faire 
un  mal  urave,  se  donner  la  mort  par  exemple,  ou  se  retrancher  un  membre, 
ce  serait  un  péché  njorlel. 

51G.  i»  (;e  n'est  point  assez  d'aimer  son  prochain  dans  l'intérieur  de  son 
c(pur,  il  faut  lui  donner  dos  preuves  extérieures  de  cet  amour.  i).(V/t  ne  doit 
j-efuser  à  personne  les  marques  ordinaires  de  bienveillance,  comme  de 
parler,  quand  c'est  l'usage  du  pays  de  parler  à  tout  le  monde,  de  rendre 
service  quanil  le  prochain  est  dans  le  besoin.  Arez-x^ous  refusé  de  parler 
à  vos  ennemis,  de  prier  pour  eu,v,  de  leur  rendre  service,  de  leur  faire 
des  ejccuses  quand  vous  les  aviez  offensés  les  premiers,  et  de  leur  par- 
donner vous-mêmes? Aves-vous  refusé  d'accepter  leurs  excuses?  (1). 

On  dit:  Je  ne  {)uis  pas  pardonner,  on  m'a  lait  trop  de  lort.  (Jue  voulez- 
vous  dire?  Vous  ne  voidez  pas.  peut-cire,  faire  gr.\ce  à  votre  prochain  du 
dommage  qu'il  vous  a  causé,  ni  du  bien  (pi'il  vous  a  ravi  ?  Personne  ne  vous  y 
oblij,'e  ;  vous  avez  même  les  tribunaux  pour  faire  valoir  vos  droits,  et  vous 
pouvez  v  recourir,  si  vous  ne  pouvez  vous  entendre  à  l'amiable  avec  votre 
adversaire.  Toutefois  déliez-vous  de  la  chicane  ;  on  y  perd  souvent  son  temps, 
son  artrenl  et  son  i\me.  «  Jamais,  dit  sainl  François  de  Sales,  Notre-Seigneur 
ne  plaida  quoiqu'on  lui  fit  mille  torts.  J'écris,  et  s'il  le  fallait  j'écrirais  avec 
mon  sang:  Fuyez  les  procès,  et  le  meilleur  dans  une  contestation,  c'est  de 
s'en  rapporter  A  l'arbitrage  de  deux  ou  de  cpiatre  amis  consciencieux,  qu'on 
cliariro  de  trancher  l'alTaire  et  dont  on  accepte  la  décision.  »  Du  temps  de  saint 
.\iigiislin.  avait  cours  en  Afrif[ue  ce  i)roverbe  :  Si  la  peste  vient  à  votre  porte 
vous  demander  l'aumône,  donnez  lui  (juatre  fois  plus  qu'elle  ne  vous  de- 
mande et  qu'elle  s'en  aille,  l'n  chicaneur  est  une  peste.  Il  vous  demande  iO 
francs,  donnez  lui  en  30,  et  qu'il  s'en  aille,  vous  y  gagnerez.  C'est  comme  uu 
abcès:  vous  désirez  d'en  être  ilélivré,  (pioiqii'il  emporte  im  peu  de  votre 
peau  qui  reviendra  peu  à  peu.  Mais  enlin  les  procès  injustes  sont  seuls  c<iu- 
f»ables,  les  procès  justes  sont  perruis.  Pardonner  ce  n'est  pas  donner.  Par- 
donner, c'est  ne  pas  vouloir  du  mal,  et  voilà  ce  que  vous  pouvez  si  bien  faire 
qu'il  ne  vous  en  coûtera  pas  un  cheveu,  ni  un  centiuie;  bien  plus,  si  vous 
ne  pardonnez  pas,  vous  serez  malheureux  ;  celui  qui  hait  son  prochain  inté- 
rieurement ne  nuit  qu'à  soi-même,  et  l'a  rancune  fait  le  tourment  des 
âmes  (i). 

(1)  La  grande  source  des  inimitiés  c'est  l'altachemeiil  aux  biens  de  la  terre.  Plusieurs 
chiens  sont  attroupés  autour  d'une  bouclierie,  à  les  voir  vous  les  prendriez  pour  les  plus 
grands  amis  du  monde.  Si  quelqu'un  venant  à  passer  entreprend  d'en  molester  un,  les 
autres  le  défendent  tous.  Mais  si  on  leur  jette  un  os  à  ronger,  toute  cette  amitié  est 
rompu,  ils  se  disputent,  ils  se  mordent  pour  avoir  tout  l'os.  Ainsi  en  est-il  parmi  les 
hommes,  et  même  dans  les  familles.  Quelle  folie  de  sacrilier  la  paix,  la  charité  qui  est 
le  Ki'fid  bien  delà  terre  pour  des  biens  périssables. 

I  •-'  'i;.  Les  .saints  ne  se  vent^iîm  que  par  des  bienfaits.  En  l'an  301,  une  vierge  nom- 
III' .:  Il  luihée  fut  amiînée  au  tribunal  de  Saprice.  gouverneur  de  Césarée  en  Cappadoce. 
l'Mhii'e  sur  le  chevalet,  lu  vierge  lui  dit:  «  liiklctui.  les  tourments  sont  la  roule  qui 
nii'  iL'ia  aller  plus  vile  à  mon  époux  C'est  par  ces  soulVrances  de  courte  durée  que  nous 
.'ill 'US  au  ciel  cueillir  les  fruits  de  vie  et  les  fleurs  immurlelles.  »  Ln  asse.sseur  du  Juge, 
ii<>in:ii>' Théophile,  qui  .se  trouvait  là,  voulant  mêler  l'injure  À  la  cruauté,  lui  dit:  «  Quond 
viMM  Serez  arrivée,  envoyez-mni  di^s  pommes  du  jardin  de  voire  époux.  —  Je  vous  lo 
piniiiii».  rt   iiV       '  ■   '  .  .,      ..         ,  ■  '    '  iiij  irancha  la  léic.  Théophile, 

rt'Min^  (Mil'/.  |ilai.santerie    qu'il   avait  faite. 

Tout  à  c  M)[i  I)     ,  /  lui  et  lui  présenle  unis  pom- 

mes et  trois  roses  d'un  ébloui-ssant  éclat:  un  était  au  ctvur  de  l'Iiiver.  A  ce  spectacle, 
Théophile  <i'éiTit  r  «  Vntiment  le  ('liri<«t  est  le  seul  vrai  Dieu.  »  Celte  parole  lui  coûta  la 
vie,  on    •  ;  vint  martyr  de  la  foi. 

(b).  \  avait  épousé  Lolhaire,  roi  d'Italie,  qui  après 

fut  mis  .1  '. .....  inaltrc  d'AdélaiJe.  voulut  lui  fairf  .■..■■-'•>  ■i>>n 

tils.  La  rcint*  i<in  avuc  horreur,  et  fut  jetée  en  prisi>  à 

la  Rardc  lie  \  mt.  Celle  malhiîiircuse,  ayant  cdni.ii  le  i  le 

Bticiiier  à  1.1  j.i,.i,  iir  ilc  &.!  i:a,-livc.    Adélaïde  en  fut  avertit;  et    réussit  ;»  0 

alla  M-  ii>(ii-ii-i  ,iii|irè8  de  Sun  uncle  Olhon,  qui  lui  tll  épuuxer  son  lils  (hl  I. 

t'.elui-ci  vuin(|uit  liéreneer,  et  fil  sa  femme  captive;  l'ignoble  Villa  dit  à  A  UMaïuc  u.iii:<  9\jn 
désespoir:  «  Je  n'ai  fait  qu'une  faute  dam  ma  vie,  c'est  de  ne  vous  avoir  pas  fait  metlrf 


iT-t  OLOSË 

517.  2)  LAuniône  (a)  cor/torelle.  Si  vous  avec  Oeaucoup.  donnes  beau- 
coup, si  vous  avec  peu,  donnée  peu,  mais  donnez  de  bon  cœur.  Il  faut 
(jue  Irtiis  nous  ontondutns  au  tribunal  de  Dieu  ces  paroles  de  Notre-Seigncur  : 
«  Venez,  les  bénis  de  mon  l'ère,  posséder  le  royaume  qui  vous  a  été  pré- 
paré  Tout  ce  que  vous  avez  fait  au  plus  petit  des   niiens,  je  le  regarde 

comme  fait  à  moi-tnéme  (1).  » 

518.  (b)  Il  y  a  l'aumône  spiritueUe.  encore  plus  agréable  à  Dieu  que 
l'aumône  corporelle.  Consoler  les  affligés,  surtout  les  jnalades  ;  les 
visiter  souvent,  avertir  le  pasteur  de  leur  état,  bien  à  l'avance,  afin 
qu'ils  ne  soient  pas  surpris  par  la  mort  ;  donner  de  bons  conseils,  re- 
prendre ceua:  qui  offensent  Dieu,  quand  on  espère  qu'ils  en  profiteront  ; 
instruire  du  catéchisme  les  ignorants,  supporter  les  défauts  de  ceujn 
arec  qui  on  vit,  prier  pour  toutes  les  dmes  :  telle  est  la  charité  qui 
adouoil  tous  les  maux,  et  qui  ferait  d'une  famille,  d'une  paroisse»  un  paradis, 
si  on  la  praliijuait.  Ne  vous  serait-il  pas  arrivé  de  négliger  de  reprendre 
ceux  que  vous  voyez  offenser  Dieu,  ou  de  ne  pas  faire  administrer  à  temps 
les  sacrements  aux  malarles? 

519.  La  charité  défend  l'homicide  et  le  suicide  soit  corporel,  soit  spi- 
rituel, et  tout  ce  qui  ij  conduit.  !«»  Suicide  corporel.  Aves-rous  tenté  de 
vous  donner  la  mort  ?  Avez-vous  abrégé  x^os  jours  par  désespoir,  en  fai- 
sant des  imprudences,  en  vous  livrant  à  des  excès  funestes  à  votre  santé,  en 
négligeant  de  prendre  des  remèdes  quand  vous  étiez  malades  ?  C'est  un 
crime.  Dieu  seul  est  maître  de  votre  vie  comme  de  vos  membres  (2).  Aussi 

à  mort  quand  vous  étiez  en  ma  puissance.  —  Et  moi,  reprit  avec  douceur  Adélaïde,  je 
veux  du  meins  faire  une  belle  action  dans  ma  vie,  c'est  de  vous  accorder  la  liberté.  Re- 
tournez  auprès  de  votre  mari,  et  apprenez-lui  de  cesser  d'être  ingrat,  afln  qu'il  cesse 
d'être  malheureux 

(c).  Quand  Benoit  XIV  était  encore  archevêque  de  Bologne,  un  poète  ayant  écrit  contre 
lui  une  satire  irès  amère,  l'archevêque  la  lui,  la  corrigea  de  ses  mains,  el  la  renvoya 
k  son  auteur,  en  lui  faisant  dire  qu'après  ses  correctîèns  elle  aurait  plus  du  succès. 
•  Lorsqu'il  fui  devenu  Pape,  un  jour  qu'il  traversait  en  carrosse  une  rue  de  Rome, 
un  fanatique  jeta  une  pierre  dans  le  carrosse.  On  l'arrêta  sur  le  champ;  comme  on  se 
disposait  à  lui  faire  subir  la  peine  qu'il  méritait,  Benoit  XIV  dit  :  v  S'il  est  insensi^  il 
n'est  pas  coupable  ;  et  s'il  est  coupable,  je  lui  pardonne.  11  ferait  beau  voirie  vicaire  de 
Jésus  Christ  ne  pas  pardonner  quand  le  Seigneur  lui-même  a  prié  pour  ses  bourreaux  1  » 

(1)  (a)  Saint  Robert,  abbé  de  Molesmes,  reçut  fort  charitablement  deux  pauvres  à  la 
porte  du  monastère;  el  appelant  le  Frère  chargé  de  la  dépense,  il  le  pria  de  leur  faire 
l'aumône.  — «Il  n'y  a  plus  de  pain  I  répondil-il.  — El  où  en  prendrez-vous  pour  le  dtner 
des  Frères? —  Je  ne  sais.  »  Robeit  congédie  donc  ces  pau vies  eo  leur  exprimaiil  tous 
ses  regrels.  Mais,  le  diner  venu,  il  voit  du  pain  sur  la  lable.  «  Où  avez-vous  pris  le 
painT  demande-t-il.  —  Je  l'ai  conservé  pour  le  repas  des  religieux.  »  Alors  Robert, 
:Ddigné  de  ce  qu'on  a  refusé  l'aumône,  ramasse  tous  les  pains  dans  une  corbeille  et  les 
jette  dans  la  rivière.  Mais  aussitôt  Dieu,  récompensant  sa  charité,  permet  qu'un  seigneur 
apporte  des  mets  pour  tous. 

(b)  Saint  Pascal  Baylun,  portier  d'un  couvent  de  Franciscains,  niellait  en  réserve  sa 
portion  de  nourriture  pour  la  donner  aux  pauvres,  el  quand  il  n'avait  plus  rien  à  leur 
distribuer,  il  allait  au  jardin  chercher  quelques  fleurs  pour  les  leur  offrir. 

(2)  (a)  Le  suicide  est  le  fruit  des  mauvaises  lectures,  du  libertinage  et  du  désespoir 
qu'il  amèns.  Le  8  janvier  1861,  finit  .«es  jours  d'une  manière  tragique  dans  un  hôtel  de 
Louvain,  un  jeune  Polonais,  nommé  Rouski.  Il  avait  dix-huit  ans;  il  était  héritier  d'une 
fortune  de  plusieurs  millions;  mais  les  mauvaises  lectures  lui  avaient  enlevé,  avec  la 
vertu,  la  crainte  de  Dieu.  Las  de  ses  plaisirs  et  de  son  libertinage,  il  renlre  dans  son 
appartement.  Et  bientôt  ses  amis,  entendant  une  détonation,  entrent  chez  lui,  le  trou- 
vent assis  sur  un  fauteuil.  Ils  lui  mellenl  la  main  sur  le  cœur  et  la  retirent  pleine  de 
sang;  la  balle  avait  traversé  le  coeur,  il  était  mort.  Le  pistolet  dont  il  s'était  servi  avait 
été  jeté  dans  un  coin  de  la  chambre.  Pauvres  parents I  et  pauvre  âme  infortunée  qui  se 
précipite  d'elle-même  en  enfer! 

(b)  Louis  XVI  était  prisonnier  au  Temple  et  condamné  à  mort.  Il  avait  demandé  un 
sui'sis  de  trois  jours  el  on  le  lui  refusa.  Ses  ennemis  comprenaient  si  bien  l'excès  de  son 
malheur,  qu'ils  avaient  rendu  un  arrêt  défendant  de  lui  laisser  un  couteau,  peni<ant  sans 
doute  qu'il  n'aurait  pas  le  courage  de  supporter  la  vie.  «  Les  malheureux,  s'écria 
Louis  XVI  en  l'apprenant,  quelle  idée  ont-ilt  de  moi,  quand  même  je  serais  assez  lâcbo 
pour  me  donner  la  mort,  ne  saveat-ils  pas  que  la  religion  me  le  défend?  » 
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serait-ii  cou/table  celui  qui  se  retrancherait  à  lui-même  un  des  membres 
que  le  Seir/neur  lui  a  donnés. 

520.  i)  L'homicide,  en  dehors  du  cas  de  lêf/itime  défense.  Avet-vous 
tenté  lie  donner  la  mort  à  quelqu'un,  soit  par  des  coups,  soit  par  le 
poison,  soit  en  néglitjeant  de  donner  des  soins  à  ceux  à  qui  vous  les  de- 
viez? Ares-rous  occasionné  volontairement  la  mort  d'un  enfant,  avant 
même  sa  naissance  f  Quel  crime!  Aves-vous  fra/)/ié  fj rarement  quelqu'un 
et  combien  de  foisf  Avez-vous  causé  à  quelqu'un  de  graves  ennuis,  qui 
aient  nui  sérieusement  à  sa  santé?  Avec-vous,  de  quelque  manière 
ejccité  les  autres  à  donner  la  mort  au  prochain,  ou  à  le  frapper?  Se 
battre  en  duel,  conseiller  le  duel,  servir  de  témoin  dans  un  duel,  ce  sont 
autant  de  fautes  graves  (1). 

îiil,  30  Suicide  spirituel.  Si  c'est  une  faute  grave  de  faire  des  imprudences 
capables  de  nuire  à  sa  santé,  à  plus  forte  raison  est-ce  un  crime  que  d'expo- 
ser témérairement  son  salut,  son  Ame,  son  éternité.  C'est  le  crime  de  ceux 
qui  se  jettent  volontairenient  dans  les  mauvaises  occasions,  lisent  de  mau- 
vais livres,  fréquentent  de  mauvaises  compagnies,  des  personnes  de  sexe 
difTércnl  dangeretises  pour  eux,  des  divertissements  mondains  où  ils  sont 
tombés  fréquemment  dans  le  péché  mortel,  des  maisons  où  ils  ont  fait  liabi- 
tuellemcnt  le  ujal.  (^ette  seule  imprudence,  qui  consiste  à  s'exposer  ainsi, 
sans  raison  grave,  dans  les  mauvaises  occasions,  qu'on  peut  éviter  si  on  le 
veut,  est  une  faute  grave,  «piand  même  il  arriverait  par  hasard  qu'on  ne  fit 
pas  d'autres  péchés  ;  et  celui  <iui  ne  voudrait  pas  éviter  ces  occasions  pro- 
chaines et  volontaires  du  péclié  grave,  ne  serait  pas  plus  digne  de  l'abso- 
lution que  celui  qui  voudrait  continuer  de  ruiner  sa  santé  par  des  débauches 
ou  des  imprudences  graves.  Combien  de  fois  vous  étes-vous  exposé  aux 
mauvaises  occasions  ? 

o2i.  i"  L'homicide  spirituel,  c'est  le  scandale,  c'est-à-dire  une  parole  ou 
une  action  qui  porte  le  prochain  à  pécher.  4)  Avez-vous  conseillé  ou  com- 
mandé à  quelqu'un  de  faire  le  mal  et  quel  mal  ?  Combien  de  fois  ?  Auriec- 
vous  eu  le  malheur  par  vos  exemjdes  ou  vos  paroles  d'apprendre  le  mal  à 
ceux  qui  l'ignoraient,  ravissant  ainsi  à  un  enfant  l'innocence  et  la  gri\ce  de 
Dieu  ?  Il  aurait  mieux  valu  vous  armer  d'un  poignard  et  le  lui  enfoncer  dans 

(1)  (a)  A  ■'-'•  •'  •  d'Israël,  convoitait  la  vigne  du  pauvre  Nabolh  et  en  voulait 
agrandir  Nabotli  tenait  avec  raison  a  l'héritage  de   ses  pères,  el   il  refusa 

de   la  ven  I,  la  femme  du    roi,  le  lit  mettre  à    mort,  alin  de  s'emparer    de 

sa  vigne.  Mais  vuioi  que  le  phrophèle  Eiie  vint  trouver  Achab  et  lui  dit,  de  la  pari  de 
Dieu  ;  «  Sachez  qu'au  même  lieu  oii  les  chiens  ont  léché  le  sang  de  Naboth,  ils  se 
dé.xiil!  '  i  voire.  Jézabel  sera  mangée  des  chiens  ».  Celle  terrible  sentence  s'exé- 

cuu 

(b ,     .ur  Constant  II  avait  fuit  assassiner  inhumainement  son   frère  Théodose. 

D'allreux  reiixjrds  présentèrent,  dès  lors  sans  relâche,  à  son  esprit  l'image  de  son  frère. 
Thèodusc,  .sanglant,  le  poursuivait  sans  cesse,  une  coupe  à  la  main,  en  lui  disant  : 
«  Bois,  frère  barbare,  le  sanif  de  ton  frère.  »  Vainement  Constant  voulait  fuir  ce  fan- 
tôme, la  funesie  imn^e  était  toujours  devant  lui,  ne  lui  laissant  ni  trêve  ni  sommeil.  Ce 
8iip|)'i '■■"■  ■■■■■■•;  ce  qu'il  trouvai  la  mon  dans  un  bain,  où  il  fui  assommé  avec  uo 

(c,  ',  roi   de  Suède,  comme  tous  les  grands  rois,  ne  voyait  dans  le 

duel  iju'uiiu  iiKJiisiruusilé  digne  des  barbares,  Il  l'avait  donc  proscrit.  .Malgré  cela  deux 
iifliciprA,  Voulant  se  battre,  lui  en  demandèrent  la  permission.  Le  roi  la  leur  donna  à  la 
n.  Il  leur  tixa  le  jour  el  l'heure;  le  inomenl  venu,  il  se  rendit  au 
Il  pt!(il  corps  d'infanterie,  qu'il  plaça uiilour  des  chninpions.  ■  Allons, 
•^  ,  _  j.  ^u'à  ce  que  l'un  de  vous  deux  succombe.  »  Et,  s'adresanl  au  bour- 
reau de  l'armée  qu'il  avait  fait  venir  :  «  Dès  qu'il  y  en  aura  un  de  tué,  tu  couperas, 
devant  moi,  h  t(^(r  i  l'autre.  "  Les  deux  offlciers,  en  entendant  ce  langage,  restent 
inierdiu.  I  1  roi  et  s'embrassent.   La  leçon  fui  bonne,  el  de  long- 

temps  011  I  '  duel  dans  l'armée  suédoise. 

''  ••'>  .1  r.  m    i.  ' '  ■■  lie  le  nom  sacré  de  l'honneur  avec  un 

\.   Kn  quoi  coii~  l'opinion  la  plus   cxiruvaganle  el  la 

I  c  qui  enlr&t  jaiiM  un,  savoir  qu'un   aiïront   esl    toujours 

btuii  it'ptfié  par  un  coup  d'épee ,  qu  on  a  jdiuaiti  tort  avec  un  homme  pourvu  qu'un  le 
tue.  Les  plus  vaillants  de  l'antiquité  soogèreal-ils  jamaii  à  vco^er  leurs  injures  per< 
•onnellea  par  de*  cuœbais  singuliers  t  » 
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le  ra'ur.  2)  Ai'fi-rouis  a/>/iluufli  (tu  mai  </u'un  faisait,  evcitant  les  autin 
par  vos  a|)|il:iiiilissoiiieiil.s,  ou  il'uiip    îiiilrc   iiinnioro,   à   conliniici"  do    mal 
lairo  *  W)  Arrc-nms  tl»'four/it'  les  autres  de  remjtlir  leurs  det'oirs,  <le  l'aire 
loiirs  pAquos,  ilallor  à  la  messe  fi)  Ave:-vous  prèft'  ou  veiulus  de  maurai 
lirres,  lie  maurais  journatw ,  des  tahleau-r  ou  des  gravures  indécentes 
Ave:-vous  laissé  s'établir  dans  vos  maisons  des  danses  ou  des  réunion.- 
scandaleuses,  par  les  mauvaises  ronversations  <pii  s\v  tenaient,  ou  autre 
inenl  ?  Avec-rous  pris  part  à  ces  danses,  e.rcitauf  p  ir  cotre  exemple  les 
autres  à    en  faire  autant?  Etes-rous  allé  au  thédtre,  entjafjeunt  par 
votre  coniluite,  au  moins,  les  autres  à  vous  imiter  f 

Aves-cous  donné,  sans  raison  sérieuse, du  vin  à  ceu.r  qui  allaient  s'eni- 
vrer f  Avec-vous  servi  aua-  autres  et  de  vous-même,  sans  qu'on  le  deman- 
dât, de  seuls  aliments  r/ras  les  Jours  muif/resf  Aver-vous  suscité  des 
/laines,  des  divisions  dans  les  familles  par  des  rapports  vrais  ou  fau.vf 
Aves-vous  de  i/uelque  manière  aidé  les  autres  à  faire  le  mal,  transmet- 
tant des  lettres,  des  rendes-vous,  favorisant  des  entrevues  coupables  ou 
danf/ereuses,  élalanl  des  vanités  ou  des  immodesties  de  nature  i\  exposeï" 
les  autres  à  mal  penser  ?  Avec-vous  pris  /)art  auj-  péchés  des  autres,  ou 
néi/Uijé d'empêcher  de  les  commettre  quand  vousauriez  pu  et  diî  le  faire  (1).' 
Malheur  à  celui  par  <pii  le  scandale  arrive  !  Malheur  surtout  à  eehii  rpii  sean 
flalisera  un  (h's  petits  enfants  qui  croient  en  moi,  a  dit  Notre-Seifineur  !  Mais, 
d'mi  autre  côté,  (piel  honheur  sera  le  nôtre  cpiand  désormais  nous  nous  édi- 
fierons tous  les  uns  les  autres  par  une  vie  sainte  el  par  de  lions  conseils  ! 
(•h  !  heureuse  paroisse  que  celle  d'où  le  scan<lalc  est  hanni  !  (Voir  n"  SiJO). 

r>i:t.  Sixièiue  et  SieuTiènie  coiuiuandemento.  —  Lu.rurieu.v 
point  ne  seras,  etc.  L'œuvre  de  chair  ne  délireras,  etc.  —  (^es  deiuc  com- 
manilements  nous  défendent  tout  ce  qui  peut  blesser  la  chasteté,  la  pureté. 
I>ieu  veut  que  nous  vivions  comme  des  anges  ;  et  si  nous  observions  bien  sa 
loi,  nous  ressemhloriiins  dès  ce  monde  aux  esprits  célestes.  (îénéraleme/tt 
toutes  les  fautes  contre  la  chasteté,  même  des  fautes  de  pensées,  sont  «/ra- 
ves i/Ufind  elles  sont  volontaires.  On  peut  blesser  cette  vertu  par  pensées, 
par  désirs,  par  ret/ards,  par  paroles  et  par  actions.  Toutefois  autre  est 
la  chasteté  des  vierr/es,  et  autre  la  chasteté  de  ceu.r  qui  sont  emjaiiés 
dans  le  mariatje  ;  mais  les  épou.r  ne  sont  pas  dispensés  de  la  pratique 
de  celte  vertu,  car  rien  de  souillé  n'entrera  dans  le  roi/aume  du  ciel  ;  ils 
doivent  donc  être  instruits  de  leurs  devoirs,  et,  s'ils  ne  le  sont  point, 
qu'ils  demandent  à  leur  confesseur  les  règles  de  conduite  qu'ils  doivent 
suivre  afin  île  ne  pas  se  perdre  (i). 

oii.  1.  Pensées.  —  La  pensée  ce  n'est  pas  une  action,  comme  le  croient 
quelques  gens  <pii  accusent  en  confessicm,  comme  de  mauvaises  pensées,  les 
actions  (M)upal»les  qu'ils  ont  faites.  I)  La  pensée  n'est  pus  dans  le  coips.  mais 
dans  l'esprit.  Vous  ave/  A  l'esprit  une  idée  mauvaise,  vous  ne  la  remanpiez 
pas,  vous  la  gardez  même  un  instant  sans  v(»us  en  apercevoir  ;  mais  dès  une 
vous  faites  attention  qu'il  y  a  du  mal,  vous  la  repoussez  ;  p(»int  de  pécné. 
Mais  si,  après  l'avoir  remarquée,  vous  vous  y  complaisez,  dans  le  cœur 
volontairement,  c'est  une  faute  i/rave.i)  Vous  vous  rappelez  une  faute 
commise  par  vous  dans  le  passé  et  vous  vous  réjouissez  volontairement 
de  l'avoir  commise,  c'est  une  faute  grave  et  il  faut  en  confession  dire  de 
quel  péché  vous  vous  êtes  ainsi  réjoui.  Le  mal  ne  mérite  que  d'être  détesté. 

52o.  IL  Désirs.  —  Désirer,  c'est  vouloir  faire  le  mal  quand  même  on  ne 
le  fait  pas  ;  cette  volonté  de  faire  le  mal  est  criminelle  devant   Dieu  qui 

(i)  Si  Mardochée  en  entendant  comploter  la  mort  du  roi  s'était  (û,  il  eût  élé  coapable 
de  la  mon  d'Assuérus.  —  Le  bun  larron  du  haut  de  la  cruix  ne  garda  pas  le  silence 
en  entendant  sun  compagnon  blasphémer.  —  Sainte  Ziie,  voyant  qu'un  domestique  de  la 
maison  où  aile  servait,  perdait  les  autres  par  des  propos  con're  la  pudeur,  eu  avertit 
la  maîtresse  en  lui  disant  que,  si  elle  ne  le  renvoyait  pas,  elle  serait  obligée  de  la  quit- 
ter. La  maltresse  aima  mieux  renvoyer  un  libertin  que  de  perdre  cette  sainte  tille;  et 
dès  lors  les  autres  serviteurs  devinrent  de  fervents  chrétiens. 

(2)  La  crainte  d'une  nombreuse  famille  ne  doit  pas  arrêter  les  épou<  dans  la  prati- 
que de  leurs  devoirs.  Lapa  était  la  femme  d'un  humble  teinturier  de  Sienne;  elle  eut 
vingt-cinq  enfants  parmi  lesquels  l'admirable  sainte  Catherine, 
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vmIi  loui,  jusqu'aux  plus  profonds  replis  de  notre  Aine.  11  y  en  ;i  qui  sont 
lans  une  étrange  erreur,  ils  croient  faussement  que,  pour  consentir  i\  de 
mauvais  désirs,  il  faut  faire  le  mal  que  l'on  désire,  (l'est  faux,  il  suffit  dans  le 
.  «I  111'  de  vouloir  faire  le  mal,  quanfl  mùme  on  ne  le  fait  pas.  Désirer  voler, 
If  n  est  pas  le  même  péché  tpie  désirer  tué  quelqu'un.  A/i  confession  il 
faut  donc  expliquer  quel  mal  on  a  désiré  faire,  même  en  ce  qui  blesse  la 
pureté. 

Pour  chasser  les  idées  coupables  qui  nous  viennent  à  l'esprit,  il  faut  vile 
se  recommander  à  Dieu  et  à  Marie,  en  disant  :  Jésus,  Marie,  Joseph  !  En 
même  temps,  on  repousse  ces  pensées  comme  un  charbon  embrasé  cpii  nous 
ti.iul.prait  sur  la  main.  On  dit  des  injures  au  démon  :  Va,  Satan,  porter  ces 
inations  à  tous  les  scélérats  du  monde:  Non  suade  mihi  vana  ;  sunt 
■!  quœ  libas,  ipse  venena  bibas.  Si  c'est  la  nuit,  on  colle  ses  lèvres  sur 
un  crucilix,  unscapulaire,  une  médaille  ;  si  c'est  le  jour,  on  se  distrait  par  le 
travail,  par  une  conversation  honnête,  on  évite  de  rester  seul  et  inaclit.  Ah  I 
l'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices. 

r>2G.  m.  —  Reyards.  —  1)  Un  objet  mauvais  se  présente  à  nos  yeux  sans 
lue  nous  l'ayons  voulu;  on  détourne  aussitôt  ses  regards,  point  de  mal.  On 
s  arrête  un  instant  par  curiosité,  c'est  imprudent  et  dangereux  ;  mais  si,  /ie«e 
contentant  pas  d'une  simple  curiosité,  on  se  comptait  volontairement  dans 
ce  reyard  coupable  en  remarquant  que  l'on  fait  mal,  c'est  une  faute 
y  rare.  Combien  de  fois  auHons-nous  eu  le  malheur  de  la  commettre  ?  ïou- 
ti'tnis  il  n'est  pas  nécessaire  d'expliquer  ce  que  l'on  a  vu  ;  il  suffit  de  dire  com- 
l)ien  de  fois  on  a  fait  ces  mauvais  regards. 

t)  Avez-vous  lu  de  mauvais  livres,  de  mauvais  feuilletons,  des  romans 
léyers,  des  journaujc  qui  vous  inspiraient  des  pensées  coupables  ?  De 
qnire,  cessez  ces  lectures,  brûlez  ces  livres,  ces  journaujc.  Parents,  ne 
laissez  pas  ce  poison  dans  vos  maisons  ;  il  tuerait  de  son  venin  l'innocence 
de  vijs  enfants  !  Une  tout  cela  disparaisse  dès  aujourd'hui  de  vos  maisons,  en 
iiii'iiie  temps  que  les  gravures  immodestes  que  vous  auriez  aux  murs  de  vos 
appartements.  .\.h  !  veillons  sur  nos  yeux,  ils  sont  les  fenêtres  de  r!\me,  et 
Dieu  a  dit  que  la  mort  entre  par  les  fenêtres;  n'arrêtons  pas  même  nos 
rt'|.Mrd8  sur  le  visage  des  personnes  de  sexe  dilTérent. 

')il.  IV.  — Paroles.  —  i)  Avez-vous  tenu  de  mauvais  discours?  Etait-ce 

(ii-ff  des  pensées  coupables  volontaires  f  Etait-ce  en  présence  d'enfants, 

(h'  ji-unes  yens,  de  personnes  qui  pussent  en  être  scandalisées?  Combien  de 

/'      ''  Etait-ce  devant  plusieurs  {[)?  'i)  Avez-vous  chanté  de  mauvaises 

■  '  'isons  f  Combien  de  fois  ?  'i)  .ivez-vous  été  cause  qu'on  a  tenu  ou  pro- 

'      ■>'■  ces  conversations  ou  chanté  de  mauvaises  t/tri/wo»*, quand  vous  auriez 

'  du  imposer  le  silence  i  i)  Etes-vous  allés  dans  les  compaynies,  avez- 

entretenu  des  fréquentations,  étes-vous  allés  dans  des  maisons  où 

entendiez  ces  discours?  Avez-vous  pris  part  aur  danses,  assisté  au.v 

'       fres,  sachant  bien  rpie  tout  ce  (pie  vous  y  entendriez  ou  verriez  vous  por- 

if  au  mal  :*  {i)  (Voir  la  note  du  n"  SHii.) 

\i    :-cous  supporté  que  vos  enfants,  vos  serviteurs  courussent  aux 

i!.<i  I        '-S  occasions  ?  Il  faut  vous  en  confesser,  car  vous  avez  manqué  i\  un 

s  |tlns  sérieux  devoirs.  G)  Avez-vous  écrit  des  lettres  capables  de  por- 

■■s  autres  au  mal,  échnnyé  des  billets  pour  inviter  à  de  coupables  fré- 

'/      (tut ions  ?  Avez-vous  conservé  ces  lettres?  il  faut  les  briller  absolu- 

"  ■  '^  7)  Avez-vous  donné  ou  reçu  des  cadeau-r  f  C'est  acheter  l'Ame  <l'un 

juirc  pour  le  démon,  et  c'est  lui  vendre  la  sienne. 

ItiH.  V.  — Art  ions.  —  1)  Avez-vous,  étant  seul ,  péché  volontairement  par 
des  actions  coupables  qui  ont  fait  pleurer  lange  gardien  et  rire  Satan  f 
Faute  y  rave  et  combien  de  fois  l'avez-vous  commise  ?  i)  Avez-vints  eu  des 
familiarités  coupables  ou  commis  ces  péchés  avec  d'autres  et  quels  autres  f 

'1)  Sain(  Prianl  de  NantM  exerçait  ilflitA  sa  jeunesse  la  profession  de  laboureur.  Il  ne 
pouvn  '        "  ,■  parole  déslionnéte.  Lorsqu'ils  s'en  perinet- 

taien  .,'en  curri({caient  pas,  il  se  relirait  do  leur 

comp  1^ .. , ,.  ., ,  .. , 

(i)  m  les  mauvaiseï  paroles  èlaient  dans  certaines  localités  d'un  fréquent  usage, 
QH  pourrait,  afin  d'y  remédier,  donner  un  sermon  sur  ce  sujet.  {Wur  l'arolcs.) 

ia 
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Il  faut  e.cplitiueren  e/fet(a)  gi  ces  péchés  ont  été  faits  avec  des  personnel 
itf  même  se.ve,  ou  avec  des  personnes  de  sexe  différent;  (h)  si  c'est  avec 
des  personnes  mariées  ou  avec  des  personnes  libres:  (c)  si  c'est  arec  des 
personnes  parentes  ou  arec  des  personnes  étranf/ères  ;  (d)  si  on  a  employé 
la  violence  ou  non  pour  e.rciter  les  autres  nu  péché;  (e)  si  l'on  veut  que  le 
confesseur  puisse  donner  des  conseils  sérieu.r,  il  faut  dire  si  les  personnes 
arec  <jui  l'on  pèche  habitent  ou  non  dans  la  même  maison  que  soi.  Lu  méde- 
cine ne  guérit  jtas  le  mal  ijuVllc  ignore.  Votre  <'onfcs8eiir  est  le  médecin  de 
votre  Ame;  si  vous  voulez  <|u"il  lui  applique  un  remède  salutaire,  il  faut  donc 
lui  faire  connaître  vos  plaies  si  profondes  et  si  gangrenées  qu'elles  soient. 
Défic/.-vous  ici  des  ruses  du  démon,  qui  présente  d'ahord  ce  péché  à  l'âme 
cojiiuie  une  faiblesse,  une  bagatelle,  afin  qu'elle  le  commette  plus  facilement, 
et  (jui,  le  |)éché  une  fois  commis,  le  présente  comme  si  horrible  qu'on  n'ose 
pas  s'en  confesser. 

C'est  ce  crime  <|ui  fait  faire  les  mauvaises  confessions;  et  les  mauvaises  con- 
fessions, î\  leur  tour,  couvent  ce  crime  et  le  font  grandir.  Kt  le  vice,  d'accord  avec 
le  sacrilège,  précipite  une  foule  d'Ames  en  enfer.  La  bonne  confession  et  sur- 
tout la  fréquente  communion  ruinent  le  péché  et  rendent  i\  l'ilme  sa  pureté. 
Donc  7ie  f/ardes  aucun  doute;  nous  n'avons  pas  tout  dit  dans  cet  examen, 
comment  tout  dire  sur  une  matière  que  nous  n'abordons  qu'avec  la  répu- 
gnance et  l'exécration  qu'elle  mérite?  mais  au  saint  tribunal,  dites  vous- 
mêmes  tout  ce  que  vous  n'avez  pas  craint  de  faire  ;  et  si  vous  ne  savez  pas 
vous  expliquer  sur  certains  crimes,  priez  votre  confesseur  de  vous  aider  :  il  le 
fera  do  bon  cœur.  Ah!  «lésormais,  menons  la  vie  des  anges.  Heureux  ceux 
qui  ont  le  cieur  pur,  car  ils  verront  Dieu!  (Voir  n"  SIU  et  siiiv.) 

:i:2!).  Septième  el  dixième  commandemeiitM.  Les  biens  d'autrui 
tu  ne  prendras,  etc.  Bien  d'autrui  tu  ne  convoiteras,  etc.  Ces  deux  comman- 
dements réunis  défendent  :  /.  De  désirer  de  prendre,  ou  de  garder  les  biens 
du  prochain,  ou  de  lui  causer  du  dommage.  Quand  même  on  ne  vole  rien 
à  autrui,  quand  même  on  no  porte  aucun  préjudice,  le  désir  volontaire  de  le 
faire  est  un  péché,  et  ce  seul  péché  en  matière  grave  est  même  mortel.  Avez- 
vous  désiré  de  voler  ?  de  trouver  des  objets  de  valeur  et  de  ne  pas  les  ren- 
dre, tout  en  en  connaissant  le  maître  f  Avez-cous  désiré  par  vengeance  de 
nuire  au  prochain  dans  ses  biens,  dans  ses  arbres,  «lans  son  bétail?  etc. 
Lors  même  rpie  vous  n'avez  pas  exécuté  sesdésirs,  ils  simt  néanmoins  coupables. 

5W.  II.  Ae  vol.  Il  consiste  A  prendre,  sans  raison  légitime,  lo  bien  d'autrui 
en  cachette  du  propriétaire,  et  lorsqu'on  sait  bien  que,  s'il  était  présent,  il  s'y 
opposerait.  Voler  un  objet  de  très  petite  valeur,  ce  n'est  pas  une  faute  grave, 
mais  c'est  une  faute  pourtant.  On  n'est  pas  obligé  d'expliquer  en  confession 
les  petites  choses  que  l'on  a  prises.  Pas  besoin  de  dire  j'ai  volé  une  pomme, 
puis  une  orange;  l'on  en  finirait  pas.  Il  y  a  dos  enfants  ou  des  iVmes  timides, 
<pu  se  croient  obligés  d'expliquer  tout  cela.  C'est  une  erreur  de  conscience, 
ces  détails  ne  sont  pas  nécessaires.  Mais  si  l'objet  dérobé  a  une  valeur  nota- 
ble, ou  si  la  personne  à  qui  on  l'a  pris  en  éprouve  un  tort  notable,  c'est  une 
faute  grave.  Combien  de  fois  auriez-vous  eu  le  malheur  de  commettre 
le  vol  en  matière  grave?  Celui  qui  prend  en  plusieurs  fois  de  petites  quan- 
tités, avec  le  désir  d'arriver  à  une  somme,  fait  une  faute  grave.  Le  vol  des 
biens  qui  appartiennent  à  l'Eglise  est  un  sacrilège  {i). 

(1)  fa)  Le  rui  de  Syrie  Antiochus,  ayant  appris  que  le  lemple  de  Jésusalem  renfermait 
d'immenses  richesses,  ordonna  à  son  premier  ministre  de  s'en  emparer.  En  vain  le 
grand  prêtre  Onias  el  le  peuple  essayèrent  d'empéctier  cet  odieux  sacrilège.  Héliodore 
pénétra  dans  le  temple  et  vint  avec  ses  satellites  devant  la  porte  du  Trt'sor.  Déjà  il  s'ap- 
prêtait à  l'enfuncer,  lorsque  ses  gardes  furent  renversés  par  une  vertu  divine.  On  vit 
alors  parattre  un  liomme  terrible,  monté  sur  un  cheval  impétueux,  qui  frappa  aussitôt  des 
pieds  Héliodore.  Et  en  même  lemps,  deux  autres  jeunes  hommes  se  mirent  à  le  flageller 
sans  relâche.  Bientôt  il  tomba  inanimé  sur  le  pavé  du  sanctuaire.  Cependant  ses  amis 
supplièrent  Onias  d'invoquer  le  Très-Haut  en  sa  faveur.  Le  grand  prêtre  y  consentit  et 
obtint  du  Ciel  sa  guérison. 

(b)  L'empereur  Léon  IV  avait  enlevé  à  la  cathédrale  de  Constantinople  une  couronne 
d'or  enrichie  de  diamants.  C'était  la  couronne  qu'Héraclius  avait  donnée  à  cette  église. 
Mais  à  peine  l'eûi-il  mise  sur  sa  tête  que  celle-ci  se  couvrit  do  pustules  el  da  plaies 
hideuses.  Trois  jours  après,  il  expirait  au  milieu  des  souffrances  les  plus  atroces,  recevant 
giiosi  le  juste  ch&timent  de  son  vol  sacrilège. 
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531.  lit.  La  ra/ii/ie.  C'est  un  vol  commis  en  p.'t^sence  du  propriétaire 
que  l'on  dessaisit  de  son  bien  en  le  lui  prenant  de  force.  Cette  violence 
est  une  circonst;ince  nécessaire  à  déclarer  en  confession.  Dans  ce  cas,  il  ne 
suffit  pas  de  dire  :  J'ai  volé  ;  il  faut  ajouter  :  J'ai  volé  en  employant  la 
force. 

53i.  IV'.  La  fraude.  Tromper  dans   les  marchés,  ne  pas  respecter   les 
conventions  qu'on  y  a  faites,  faire  de  fau-i:  poids,  de  fausses  mesures 
'tns  le  commerce  :  ce  sont  autant  d'injustices  (1). 

.j33.  V.  L'usure,  c'est  prêter  sans  un  motif  légitime  au-dessus  du  taux 
légal,  qui  est  de  5  pour  cent  pour  les  personnes  ipii  ne  sont  pas  dans  le 
commerce  et  de  6  pour  cent  pour  celles  rpii  sont  dans  le  commerce.  L'usu- 
rier convertit  en  crime  ce  t}ui  devrait  être  un  acte  de  charité. 

53^4.  VI.  Les  procès  injustes.  Vouloir  s'emparer  des  propriétés  et  des 
droits  d'un  autre,  et  recourir  pour  cela  à  la  chicane,  quelle  faute!  soit 
contre  la  charité,  soit  contre  la  justice.  Et  ce  crime  a  un  caractère  plus 
odieux  encore,  si  par  là  on  attacpie  ceux  qui  n'ont  ni  la  force,  ni  l'intelli- 
gence sulUsantes  pour  se  défendre,  comme  les  veuves,  les  orphelins,  les 
pauvres  sans  crédit  (2). 

5ii5.  VII.  Retenir  injustement  le  bien  d' autrui,  les  objets   trouvés  dont 

on  connaît  le  maitre.  Quand  on  trouve  une  chose  perdue,  si  elle  a  de  la 

valeur,  c'est   une  obligation  de  faire  des  démarches   pour  en  trouver  le 

maitre.  Si,  après  une  diligence  convenable,  on  ne  le  découvre  point,    on 

n'est  tenu  à  rien  ;  il  est   bon,  cependant,  d'employer  en   bonnes  œuvres  la 

valeur  de  la   chose   trouvée.  Quand  on  a   reconnu   le  maitre  d'un   objet 

trouvé,  on  est   tenu   de  le  lui  rendre.  S'approprier   une  chose   qu'on  a 

reçue  en  dépôt,  c'est  une  injustice.  Retenir  le  salaire  des  domestiques  et 

des  ouvriers,  néglif/er  par  sa  faute  de  payer  ses  dettes,  d'acquitter  les 

fffis    Ifs  fondations  de  messes,  c'est  encore  se  rendre  coupable  contre  la 

■   (3). 

•    Mil.  On  ne  /teut,  sans  faute,  acheter  un  objet  oue  l'on  sait  être 

'lie,  et,  si  on  l'achète,  le  sachant  volé,  on  est  tenu  à  le  restituer  à  son 

'■ritable  maitre. 

537.  IX.  Les  dommages  injustes.    Tous  ceujc  qui  font  tort  au  prochain 
'tris  ses  biens,  par  exemple,  en  galant  ses  récoltes,  en  coupant  ses  arbres, 
niisanl  son  bétail,  en  mettant  le   feu  à  ses  meubles,  sont  tenus  à 
ler. 

\.  Tous   ceu.c   qui  encouragent  le  vol  ou   le   dommage   fait    au 

lin,  en  le  conseillant,  en  le  commamlant,  pèchent  et  sont   tenus  d 

itionà  défaut  des  voleurs,  ainsi  ipie  les  serviteurs  qui  laissent  prendre 

>  maîtres  les  objets  dont  ils  ont  la  charge.  Ave:-vous  prêté  la  main 

a  it'-i  jeunes  gens,  à  des  enfants  qui  volaient  leurs  parents,  ou  à  d'autres 

voleurs  f 


ta 


(1)  Sainte  Véroniqae  Giuliani  était  dans  sa  deuxième  année,  quand  une  servante  de 
■•  mère  la  mena  chez  un  marchand.  Celui  ci  cherchait  i  tromper  par  de  faux  poids, 
(|Qand  l'enfant  éclairé  de  Dieu  dès  le  berceau,  lai  dit  d'une  voix  bien  artculée  *  «  Soyez 
juste,  car  Dieu  vous  voit.  » 

In  favori  de  l'empereur  Vaientinien  I,  Rhodanus,  s'éiait  emparé  injustement  do 

-  hifn^  d'une  veuve,  nomm**?  B<'rénire.  Telle^ci  reconnit  aux  tribnnaiix.  fjui  con- 

,:  .  ■■  -.pe- 

rv  lui 

tussilùt  au  milieu  de  l'arène,  après  avoir  publié  son 

nies  avaient  pris  1  habitude,  à  Rome,  de   retarder  toujours  de  payer  les 

'  de  le^  renvoyer  ave^  hinlenr  lor^'iu'il'?  récirjmiienl.  l'n  de  ce*  mirch^nds 

■  .    ■  'US- 

-'■>n 
j,  ce 

'i'  ...  ■  ,  '••-"• 

La-doMus,  lâ4  nobles  tt'empr«is»«real  Jd  porter  au   Va^  cô   doal  ili  lui  éuical   rede* 
vab!(S. 
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rilUK  l'om*  recevoir  le  pardon  de  beaucoup  de  péchés,  il  suilit  de  s'en  rô- 
peulir  sincèreinenl  cl  de  s'en  confesser  avec  la  résolution  de  ne  plus  les 
conjmcUre.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  torts  qu'on  a  faits  au  prochain. 
Non  dimittitar  peccatnm  nisi  resfitiiatur  uhlutuin,  comme  le  dit  un  saint 
M(»cleur.  H  y  en  a  qui,  après  avoir  fait  tort  aux  autres,  se  plaignent  de  ce 
tpi'un  confesseur  exige  Ja  restitution  ;  ce  n'est  pas  le  confesseur  qui  l'exige, 
c'est  la  conscience,  c'est  l'honneur,  c'est  la  justice.  Un  confesseur  n'a  pas  le 
droit  do  donner  ce  qu'on  a  volé  et  ce  qui  ne  lui  a{)partient  pas.  Le  l'apc  lui- 
même  n'a  |)as  ce  droit,  et  l'on  ne  peut  recevoir  le  pardon  de  sa  faute  qu'au- 
tant qu'on  veut  rendre  le  bien  d'autrui  et  réparer  le  dommage  cause  au 
prochain.  Si  l'on  est  dans  l'impossibilité  de  restituer,  mais  (/u'on  soit 
disposé  pourtant  à  le  faire  quand  on  le  pourra  et  décidé  à  se  gêner  un 
peu,  à  faire  dos  économies  pour  accomplir  ce  devoir  au  plus  tôt,  on  peut 
recevoir  son  pardon  en  ayant  soin  de  se  conformer  aujc  avis  de  son 
confesseur;  mais  si  on  peut  restituer  aussitôt,  c'est  sans  retard  qu'on 
doit  le  faire.  Tarder  longtemps  c'est  se  rcn<lre  coupable.  Aurie/-vous 
dilTéré  de  rendre  le  bien  d'autrui  à  la  suite  de  précédentes  confessions?  Ce 
délai,  au  lieu  de  vous  exempter  de  ce  devoir,  n'a  fait  que  le  rendre  plus 
urgent  (i). 

VA  ici,  laissez-nous  vous  donner  un  conseil  salutaire:  si  vous  aviez  quelque 
peine  de  conscience  sur  les  points  que  nous  venons  de  traiter,  exposez-la  sans 
crainte  à  un  bon  confesseur  qui  vous  aidera  à  sortir  de  ces  inquiétudes,  et 
puis  si  votre  confesseur  vous  dit  i[ue  vous  devez  restituer,  faites-le  aussitôt  ;  il 
aura  soin  du  reste  de  vous  indiipier  un  moyen  sûr  et  facile  de  le  faire  sans 
que  votre  réputation  soit  compromise;.  Mais  ne  tardez  pas,  restituez.  Si  vous 
n'avez  pas  ce  qu'il  faut  pour  cela,  einpruntez.il  vaut  mieux  avoir  une  dette 
claire  et  liquide  qu'une  dette  secrète. 

Si  vous  ne  faisiez  pas  votre  devoir  à  cet  égard  pendant  une  retraite,  vous 

(1)  (a)  Le  bon  vieux  Tobie,  devenu  aveugle,  entendait  bêler  un  chevreau,  et  il  disait 
à  sa  femme  :  «  Prenez  garde  qu'il  n'ait  été  dérubé.  Hendez-le  à  ceux  à  qui  il  appar- 
tient, car  il  n'est  pas  permis  de  manger  de  ce  qui  aurait  été  dérobé^  ni  même  d'y  tou- 
cher. »  Heureux  ceux  qui  ont  une  tell«  délicatesse  de  conscience. 

(b)  Clotaire  11,  voulant  se  faire  faire  un  siège  royal  magnifique,  s'adressa  à  l'orfèvre 
Eloi,  et  lui  fournit  à  cette  lin  de  l'or  et  d^  pierres  précieuses  en  qui>ntité.  Eloi,  après 
qu'il  eut  achevé  le  siège  royal,  alla  le  porter  au  roi,  qui  en  fut  émerveillé  et  récom- 
pensa largement  l'artiste.  Quelque  temps  plus  lard,  il  lui  en  porta  un  second  non  moins 
riche  que  le  premier:  il  l'avait  fait  avec  les  restes  du  premier.  Le  roi,  pour  récompenser 
sa  fidélité  l'éleva  aux  plus  hautes  dignités  du  royaume.  Plus  tard,  Eloi  devint  un  saint 
évéque. 

(c)  Au  siège  de  Jéricho,  Âchan,  contre  l'ordre  de  Josué,  avait  soustrait  au  butin  ua 
manteau  de  pourpre  de  grand  prix  et  une  somme  d'argent  qu'il  enfouit  dans  la  terre; 
mais  Dieu  permit  que  ce  vol  fClt  découvert  d'une  manière  si  extraordinaire,  que  le  peuple 
en  fut  épouvanté.  Âchan  fut  conduit  dans  la  vallée  et  lapidé  par  tout  le  peuple,  et  son 
cadavre  fut  recouvert  u'un  tas  de  pierres. 

(dj  Zachée,  au  jour  de  sa  conversion,  promit  à  Notre-Seigneur  de  rendre  quatre  fois 
plus  à  ceux  à  qui  il  aurait  fait  quelque  tort. 

(e)  Robert,  duc  de  Normandie,  s'étant  fait  baptiser  en  913,  exhorta  ses  sujets  à  suivre 
son  exemple,  et  bientôt  ses  sujets  devinrent  des  chrétiens  si  fervents,  qu'on  n'entendait 
plus  parler  de  vol  parmi  eux.  Aussi  le  duc  raconte  qu'ayant  suspendu  sa  cravate  à  un 
arbre,  il  l'y  retrouva  trois  ans  après,  telle  qu'il  l'avait  laissée. 

(f)  Saïut  Liguori  raconte  qu'un  père  de  famil'e,  dont  la  conscience  était  chargée  de 
sommes  mal  acquises,  se  trouvait  à  l'article  de  la  mort,  et  ne  voulait  pas  entendre  parler 
de  restitution,  bien  qu'il  laissât  une  fortune  considérable.  Un  prêtre,  apprenant  cette 
nouvelle,  alla  le  voir  et  lui  dit  «  qu'il  connaissait  un  lemède  capable  de  le  guérir,  mais 
que  ce  remède  était  fort  cher.  »  Ahl  cotlta-t-il  10.U00,  15.000  francs,  je  n'hésiterais  pas 
à  me  le  procurer.  —  Voici,  dit  le  prêtre  :  il  suflit  de  faire  couler  sur  vos  plaies  en- 
flammées de  la  graisse  fondue  d'un  homme  vivant.  —  Ahl  dit  le  malade,  qui  sait  s'il 
est  un  homme  qui  veuille  s'y  prêter?  —  Vous  avez  trois  fils,  dit  le  prêtre,  faiies-ies 
venir  l'un  après  l'autre,  et  promettez  de  donner  la  grosse  part  de  votre  héritage  à  celui 
qui  vous  sauvera  la  vie.  Le  malade  obéit,  mais  aucun  des  fils  ne  voulut  accepter.  «  £h 
quoi!  dit  le  prêtre,  aucun  de  vos  enfants,  même  en  le  favorisant  généreusement,  ne 
veut  consentir  à  se  faire  brûler  un  membre  pendant  an  quart  d'heure  pour  vous  sauver 
la  vie,  et  pour  leur  conserver  votre  fortune  vous  voudriez  brûler  tout  entier  éternelle- 
ment en  enfer  1  t  Le  malade  comprit  la  leçon;  il  Qt  venir  le  notaire,  et  répara  tous  les 
torts  qu'il  avait  causés. 
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risqueriez  fort  de  ne  le  faire  jamnis;  car  jamais  vous  n'aurez  d'o<'.casion  plus 
favorable.  Kl  ce  bien  d'aulrui  attirerait  la  nialé<liclion  de  Dieu  sur  vousclsur 
vos  enfants,  sur  votre  vie  et  sur  votre  mort,  et  ferait  un  jour  votre  damna- 
tion. La  chose  volée,  si  on  ta  encore,  doit  être  rendue  à  son  maître:  si  elfe 
est  détruite,  il  faut  en  rendre  la  valeur,  ("'est  à  celui  qu'on  a  volé  qu'il 
faut  rendre:  s'il  est  mort,  c'est  à  ses  héritiers;  s'il  n'a  point  d'héritiers, 
il  faut  restituer  au.r  ])aurres  (1). 

540.  Hnlllènie  commandement  :  Fauj;  témoignage,  etc.  Ce  com- 
mandement défend:  I.  Le  fau.r  témoignage.  \^  Celui  qui  ne  dit  pas  la 
vérité  en  justice  pèche,  quand  même  il  cacherait  la  vérité  pour  rendre 
service  au  prochain.  Le  bien  public  exige  que  les  malfaiteurs  soient  punis; 
et  comment  le  seraient-ils,  si  les  témoins  ne  disent  pas  ce  qu'ils  savent  ?  2» 
Celui  qui  affirme,  en  justice,  une  chose  fausse  qui  peut  porter  préjudice 
au  prochain  est  plus  coupable  encore:  il  pècbc  à  la  fois  contre  la  religion 
par  le  parjure,  contre  la  cliarité  et  contre  la  justice,  et  il  est  tenu  à  restitu- 
tion pour  le  dommage  qu'il  a  ainsi  causé  à  autrui. 

I/empereur  Constantin  punissait  de  mort  les  faux  témoins. 

541.  11.  Le  mensonge.  Le  mensonge  est  un  pécbé,  quand  môme  on  le  dit 
pour  rendre  un  servire  à  autrui  ou  àsoi-môme.  C'est  une  faute  légère  quand 
il  ne  nuit  à  personne  ;  mais  s'il  porte  préjudice  grave  à  quelqu'un,  c'est 
une  faute  mortelle,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  la  calomnie  (2). 

(1)  Dans  un  pays  où  les  injustices  seraient  nombreuses,  il  serait  bien  de  réfuter  les 
prétextes  qu'on  allègue  d'ordinaire  pour  ne  pas  restituer  :  i'  Celui  à  qui  j'ai  fait  tort  est 
riche,  cela  ne  lui  servirait  de  rien,  â"  Il  y  en  a  tant  qui  m'ont  fait  tort.  3»  Je  ne  veux 
pas  perdre  ma  réputation.  4c  Je  ne  puis  pas.  S»  Mes  enfants  seraient  mallieureux.  Ils  le 
seront  bien  davantage  si  on  ne  restitue  pas.  6*  Je  restituerai  plus  lard.  7°  Je  n'empor- 
terai pas  mes  biens.  Mes  héritiers  restitueront.  (Voir  n»  117G,  en  note.) 

(2)  (a)  André  Avelin  exerçait  les  fonctions  d'avocat  et  ne  défendait  jamais  que  des  cau- 
ses justes.  Il  lui  arriva  pourtant  dans  la  chaleur  de  la  discussion  de  laisser  échapper  un 
léger  mensonge  Rentré  chez  lui  et  voulant  selon  sa  coutume  lire  les  saintes  Ecritures, 
il  tomba  sur  ces  paroles  :  La  bouche  qui  ment,  tue  l'àtne.  Il  en  fut  si  frappé  qu'il 
renonça  i  sa  carrière  pour  se  consacrer  entièrement  au  service  de  Dieu  ;  il  devint  un 
saint. 

(/))  Vainqueur  d'Antoine  et  de  Cléopàtre,  Auguste  rencontra  un  vieillard  de  soixante 
ans  qui,  lui  assura-t-on,  n'avait  jamais  menti.  Auguste  l'associa  à  son  triomphe  et  lui 
lit  ériger  une  statue  au  Capitole  comme  aux  héros. 

(C)  Un  ami  de  saint  Thomas  lui  dit  un  jour  en  plaisantant  :  «  Voyez  donc  un  bœuf 
qui  vole.  »  Le  saint  regarde  alors  de  tout  côté,  tandis  que  son  ami  rit  aux  éclats  de  sa 
crédulité  ;  mais  le  saint  le  regardant  d'un  air  sc'-vëre,  lui  dit  :  «  On  «init  plus  facilement 
croire  qu'un  bœuf  vole  que  de  penser  qu'une  bouche  chrétienne  profère  des  menson- 
ges. » 

{(i)  Les  anciens  Romains  brûlaient  les  menteurs  sur  le  front  avec  un  fer  rouge. 
C'était  un  signe  d'infamie  ;  et  l'empereur  Trajan  les  détestaient  tellement  qu'il  les 
faisait  placer  sur  un  vaisseau  sans  voile  ni  gouvernail  et  les  lançait  ainsi  au  milieu 
des  flots. 

(e)  La  flatterie  est  un  mensonge.  Ladislas,  roi  de  Pologne,  souffletait  les  flatteurp,  et 
quand  on  lui  demandait  la  raison  de  cette  sévérité  :  «  Je  bals,  répondait-il,  ceux  qui 
me  battent.  > 

if)  .Saint  Jean  de  Kenti,  en  allant  de  Pologne  à  Ruine,  fut  arrêté  par  des  voleurs  qui 
lui  enlevèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  sur  lui  et  lui  demandèrent  ensuite  s'il  n'avait  plus 
rien.  Il  répondit  que  non  ;  mais  après  avoir  fait  quelques  pas,  il  se  souvint  qu'il  avait 
encore  quelques  pièces  cousues  dans  ses  habits  ;  ne  voulant  pas  manquer  à  la  vérité,  il 
appelle  les  voleurs  et  leur  offre  ces  pièces.  Ceux-<:i  furent  tellement  touchés  de  la  naïve 
sincérité  du  saint,  qu'ils  lui  rendirent  tout  ce  qu'ils  lui  avaient  pris. 

'"  '>"  n'"-^!  Il  "nilanl  obligé  de  dire  toute  la  vérité,  on  peut   quelquefois  la  ca- 

c)i  i  la  colère  d'Henri  II,    roi  d'Angleterre,  saint  Thomas  de  ('.an- 

1(11  'lies,  fut  hissé  sur  un  cheval  qui    n'avait  ni  selle   ni  bride,  et 

penduiil  qu'il  chuvauchuil  ainsi,  deux  hommes  armés,  s'approchaot  de  lui,  lui  demandè- 
rent s'il  n'était  pas  l'archevêque  de  Cantorbéry.  «  th  I  mes  amis,  voyez  et  jugez  vous- 
mêmes  si  c'e>l  là  l'équiiiapc.  d'un  nrchcvéquc.  » 

(h)  la  duclii'^se  dt-  I,iii;:iicMiir,  siUini  vu  refuser  une  faveur  qu'elle  sollicitait  de 
Louis  XIV.  bf  plaignait  de  lui  d  iiih>  manière  fort  amère.  St-s  paroles  furent  redites 
au  roi,  qui  reprocha  au  grand  Condé,  frère  de  la  duchesse,  les  propos  qu'elle  avait 
tenus. 

Condé  loatenanl  qu'elle  n'en  était  pas  capable,  Loaia  XIV  lui  répondit  :  c  Demandez- 
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542.  111.  La  calomnie,  qui  consiste  à  prêter  au  prochain  un  défaut  qu'if 
n'a  pas,  une  faute  qu'il  n'a  pas  commise.  Si,  par  la  calomnie,  on  fai(  ppr 
dre  au  prochain  un  emploi  cpi  il  oxorcc,  une  place  cpiil  occnj)e.  si  on  lui  cau^' 
un  (lommaf/e  st'cieu.r  clam  ses  liiens  ou  sa  réputation,  on  pèche  grave- 
ment,et  on  est  obligé,  en  justice,  lie  réparer  tous  les  torts  qu'on  lui  a  faits. 
en  se  rélrartant.  ou  en  disant  que  ce  dont  le  prochain  a  été  accusé  est  faux, 
et  en  le  dcdomuiii^'oant  des  pertes  (pi'il  a  suhies  (I). 

r»4H.  IV.  La  médisance  con.sisle  à  faire  connaître  une  faute,  un  défan' 
réel  du  prochain,  mais  secret,  et  cela  sans  une  raison  léf.'itime.  Si  la  faul' 
d'autrui  est  pidilitpie  la  médisance  n'est  pas  grave  ;  il  faut  cependant  révitci 
comme  hiessant  la  charité.  Mais  si  la  mauvaise  conduite  du  prochain  est 
secrète,  et  si  en  la  révélant  on  lui  ôte  sa  réputation,  on  lui  fait  perdre 
un  emploi,  si  l'on  occasionne  des  haines  graves,  on  pèche  gravement. 
1)  Aves-vous  médit  sérieusement  d'autrui,  et  combien  de  fois?  2)  Are:- 
vous  entendu  médire  avec  plaisir  et  encouragé  par  là  la  médisance  ou  la 
calomnie  ?  Le  médisant  fait  de  sa  langue  un  poignard  qui  blesse  à  la  fois 
celui  qui  médit,  celui  (|ui  l'écoute  et  celui  dont  on  médit  (2). 

Quand  on  entend  médire,  il  faut  reprendre  le  médisant,  si  l'on  a  autorilr 
sur  lui,  ou  détourner  la  conversation. 

Obligation  de  réparer  la  médisance  aussi  bien  que  la  calomnie,  mais 
non  de  lu  même  manière.  On  ne  peut  pas  dire  que  ce  que  l'on  a  affirmé  du 
prochain  est  faux,  nuiis  on  peut  dire  que  l'on  a  parlé  de  lui  légèrement,  que 
ces  paroles  ont  échappé  mal  à  proj)os,  et  ensuite  dire  du  prochain  tout  le 
hien  po.ssible.  Quand  on  fait  connaître  aux  supérieurs  ou  aux  parents  la  mau- 
vaise conduite  de  leurs-  inférieurs  ou  de  leurs  enfants,  non  seulement  ce  n'est 
point  un  péché,  mais  c'est  un  acte  de  charité  qu'il  ne  faut  point  manquer  de 
faire,  toutes  les  fois  qu'on  le  peut  sans  inconvénient  grave  (3). 

le  lui,  et  je  m'en  rapporterai  à  son  If^moipnage.  «Sur  ce,  Condé  va  trouver  sa  sœur 
et  lâche  de  lui  persuader  de  nier  qu'elle  ail  tenu  un  tel  langage.  Il  n'y  put  réussir  ; 
elle  aima  mieux  aller  demander  pardon  au  roi,  qui,  voyant  cette  franctiise,  lui  rendit  set 
bonnes  grâces. 

(1)  A  qui  comparer  le  caloranialeur  qui  ruine  la  réputation  des  autres  et  se  réjouit 
de  leur  perte,  sinon  à  Néron,  qui  fit  mettre  le  feu  à  la  ville  de  Rome  pour  repattre  ses 
gens  du  spec'.acle  de  l'incendie  ;  et  pendant  l'embrasement  il  jouait  de  la  lyre. 

Les  insinuations  calomnieuses  ont  parfois  d'effrayantes  conséquences.  Des  envieux 
inspirèrent  à  l'empereur  Valentinien  des  soupçons  contre  Aëtius,  son  général.  Yalen- 
tinien,  irrité,  le  mande,  l'interroge  sur  divers  points,  et  Aëtius,  qui  ne  se  doute  de  rien, 
répond  avec  sa  franchise  ordinaire,  et  l'empereur,  prévenu,  prend  son  langage  pour  une 
injure.  Dans  sa  fureur,  i}  tire  son  épée  et  frappe  Aëtius;  aussitôt  accoururent  les  cour- 
tisans, qui  achevèrent  d>e  leurs  coups  meurtriers  le  plus  grand  homme  de  son  siècle,  la 
terreur  d'Attila  et  le  soutien  de  l'empire  romain. 

(3)  (a)  Saint  Augustin  avait  une  telle  horreur  pour  ce  vice,  qn'il  avait  fait  écrire  en 
vers,  dans  sa  salle  à  manger,  cette  sentence  :  «  Si  quelqu'un  veut  mal  parler  des  absents, 
qu'il  sache  que  cette  table  lui  et  interdite  I  » 

(h)  Sotade,  ancien  poète  grec,  faisait  contre  les  personnes  les  plus  respectables  des 
satires  mordantes  et  pleines  de  médisances.  Ptolémée  Philadelphe,  roi  d'Eg)'pte,  le  fit 
enfermer  dans  un  coffre  de  plomb  et  jeter  dans  la  mer. 

(c)  Le  10  avrii  1857,  dans  le  département  du  Nord,  mourut,  à  l'â^  de  110  ans,  la 
veuve  Moutiers,  qui  emporta  les  regrets  de  tous  ceux  qui  la  connaissaient,  parce  qu'elle 
n'avait  jamais  dit  ni  laissé  dire  devant  elle  du  mal  de  personne. 

(d)  Saint  Pacôme,  quand  il  entendait  médire,  tournait  le  dos  au  médisant  et  le  fuyait 
comme  un  serpent;  il  rappelait  S'uvent  à  ses  religieux  que  Marie,  sœur  de  Moïse,  fut 
frappée  de  lèpre  après  avoir  dit  du  mal  de  son  frère. 

(e)  Quand  Thomas  Morus  entendait  médire,  il  passait  aussitôt  à  une  autre  conversa- 
tion et  disait  par  exemple  :  «  Que  chacun  dise  ce  qu'il  voudra,  mais  voici  une  belle 
maison,  et  celui  qui  l'a  construite  était  un  excellent  architecte.  > 

(f)  Alexandre  le  Ciand  pa.ssait  un  fleuve  dans  une  barque  avec  Aristobule.  Celui-ci 
lisait  durant  la  traversée  l'histoire  du  conquérant  qu'il  avait  écrite  et  mêlée  d'éloges, 
d'une  flatterie  outrée.  Alexandre  prit  le  livre  et  le  jeta  dans  le  fleuve,  en  disant  à  l'au- 
teur qu'il  mtTiteruit  le  même  sort,  car  il  était  plus  coupable  que  ses  écrits. 

(3)  Il  serait  facile  de  faire  un  sermon  sur  la  médisance,  en  suivant  le  plan  suivant  : 
fiolite  detrahere  aUerulrum  (Rom.  I.  30.)  L'Apôtre  nous  fait  à  bon  droit  cette  recom- 
mandalion.  Tous  en  ont  besoin.  Les  personnes  pieuses  ellss-mémes  ont  parfois  &  se  faire 
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S44.  V.  L'injure,  c'est  une  insulte  faite  au  prochain,  en  face,  en  sa 

r    '  'Vice.  On  peut  insulter  par  paroles,  par  signes  ;  et  si  par  là  on  fait  un 

iiit  sérieu.T  à  autrui,  on  est  tenu   de  le  réparer,  soit  on  faisanl   des 

iMuscs,  soil  en  donnant  des  marques  particulières  de  respecta  la  personne 

ipii  a  été  offensée  (1). 

<le  sérieux  reproches  à  ce  sujet,  parce  qu'on  ne  comprend  pas  tout  le  mal  qu'il  y  a  dans 
la  médisance,  ni  tout  ce  qu'il  y  a  de  futile  dans  les  prétextes  par  lesquels  on  essaie  de 
la  justifier. 

I.  La  médisance,  quand  elle  n'est  pas  excusée  par  une  vraie  raison,  comme  celle  de 
faire  connaître  aux  parents,  aux  maîtres,  les  fautes  d'un  enfant,  d'un  ou  serviteur,  afin 
qu'ils  les  corrigent,  on  d'autres   motifs  de  ce  genre,  est  une  faute,  et   cette  faute    est 

f;rave,  si  le  mal  que  l'on  fait  connaître  du  prochain  est  secret  et  qu'en  le  publiant  on 
asse  subir  à  sa  réputation  ou  à  ses  biens  un  sérieux  dommage.  En  effet,  dans  ce  cas, 
la  médisance  :  t»  viole  la  loi  naturelle  \)  en  blessant  la  justice,  qui  défend  de  ravir  au 
prochain  son  bien.  Le  bien  le  plus  précieux  de  l'homme,  ce  n'est  pas  son  avoir,  son 
argent.  Melius  ett  uomen  bonum  quàm  divitiœ  multœ  (Prov.,  xxii,  1.)  Le  médisant 
est  donc  plus  coupabe  que  le  voleur;  et,  certes,  les  hommes  n'estimenl-ils  pas  plus, 
s'ils  sont  honnêtes,  leur  réputation  que  leur  fortune'/  Il  est,  du  reste,  plus  difficile  de 
rendre  à  quelqu'un  une  bonne  renommée  qu'on  lui  a  ravie,  qu'une  somme  d'argent  qu'un 
lui  a  volée. 

2)  La  charité.  Quod  tibi  fieri  non  vis,  alleri  ne  feceris.  Or,  qui  voudrait 
qu'on  lui  ravit  sa  réputation  1  3)  Elle  blesse  l'ordre  en  faisanl  servir  la  langue  que  Dieu 
nous  adonnée  pour  faire  du  bien  à  nos  semblables  et  à  la  société,  à  faire  du  mal  aux 
autres  et  à  .semer  dans  un  pays  les  querelles,  les  haines,  les  désordres.  Veneninn  aspi- 
dum  sub  labiia  eorum. 

2»  La  loi  diriue.  Quœcumqne  vultif^  ut  factant  rohis  homines  et  vos  facile  illis. 
Detractores  Deo  odibilei^ :  abominatio  hominuw  de/rac/or( Prov.  xxiv, 9); et  comment  en 
pourrait-il  être  autrement.  Semiitat  inter  fratres  difcordias;\\  viole  donc  le  grand 
principe  de  Îlotre-Seigneur  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres.  A  cela  on  reconnaît  sans 
peine  qu'il  n'est  pas  le  disciple  du  divin  Maître.  On  ne  peut  le  comparer  qu'à  ces  animaux 
immondes  qui,  foulant  aux  pieds  des  pierres  précieuses,  ne  se  nourrissent  que  d'ordures,  à 
ces  viles  mouches  qui  sucent  le  pus  des  ulcères.  Au  lieu  de  choisir  les  qualités  du  pro- 
chain pour  sujet  de  conversation,  le  médisant  ne  va  chercher  que  ses  fautes,  et  cela  non 
point  pour  l'en  corriger,  mais  pour  l'en  noircir.  Faut-il  s'étonner  que  le  Saint-Esprit 
lui-même  nous  avertisse  que  qui  talia  agunt  digni  sunt  morte,  quand  la  faute  est 
véritablement  grave.  Hélas,  que  d'âmes  savent  se  préserver  d'autres  crimes,  seront 
damnées  à  cause  des  péchés  graves  commis  par  la  langue. 

II.  Car  souvent  on  cherche  à  justifier  la  médisance,  non  par  des  raisons  que  Dieu 
accepte;  mais  par  de  frivoles  prétextes. 

1»  Je  n'ai  dit  que  la  vérité.  Cela  suffi  pour  être  coupable,  si  ce  que  vous  dites  est 
secret,  el  si  vous  n'avez  pas  un  motif  suffisant  de  le  révéler.  Voudriez-vous  qu'on  vous 
rendit  la  pareille?  , 

Je  l'ai  confié  sous  le  secret.  Si  vous  le  confiez  ainsi  à  tout  le  monde,  il  n'y  a  plus 
de  secret.  D'autres,  du  reste,  surtout  si  vous  les  choisissez  mal,  le  confieront  de  même  ;  et 
la  médisance  fera  le  tour  du  pays. 

Les  auiret  et  même  les  personnes  piexises  ne  se  gnient  pas  tant.Tani  pis  pour 
elles,  et  tant  pis  pour  vous,  si  vous  les  imitez,  il  ne  vpus  servira  de  rien  de  vous  perdre 
en  compagnie. 

Oh  !  (le  tels  prétextes  ne  serviront  de  rien  au  tribunal  de  Dieu.  Donc,  réparez  le  passé, 
et  pour  l'avenir,  attende  ne  forte  lubaris  in  linguii....  et  casus  tuus  sit  insanU' 
bilts  in  mortcm.  (Eccli.,  xxviii,  29.)  Cum  delreclatoribus  ne  cummiscearis....  Lin- 
guum  uequam  noliaudire.  (Prov.,  xxiv,  21.  Eccli.,  xxvin,f8.) 

(1)  (a)  Xénocrate,  se  voyant  un  jour  en  butte  aux  plus  graves  injures,  se  tut.  El 
comme  on  lui  demandait  le  motif  de  son  cilence,  il  répondit  :  •  Je  me  suis  souvent 
repenti  d'avoir  répondu  aux  injures,  jamais  de  m'étre  lu.  «» 

(b)  Le  P.    Fernand(''8,  nnipHcnf n  rie  saint    François  Xavier,  prêchait  à  Amanguchi. 

('-      '-  J     r.n.  Au  niilifu  d( n,  un  homme  de  la  lie  du  peuple  s'approche  de 

|:  pour  lui    dire  <;>  <  ,  et  lui  lance  à  la  face  un   hideux  crachat.   Le 

p:  .  sans  s'émouvoir,  >•  visage  et  continue  son  discours,  comme  si  rien 

ne  lui  tin  arrivé  de  fâcheux.  Cette  patience  frappa  tellement  les  infidèles  que,  malgré 
tous  le»  efforts  de  l'enfer,  les  conversions  furent  très  nombreuses. 

'f  )  l'n  saint  Pèie  raconte  la  disposition  de  trois  solitaires  dans  les  injures  qu'on  leur 
faisait.  L'un  se  recueillait  en  lui-même  el  examinait  en  tremblant  s'il  ne  s'était  point 
emporté  et  n'avait  point  manqué  de  patience.  L'autre  regardait  i->  im  .i>'  uni  il  était 
outragé,  comme  un   homnie  qui   s'attirait  de  grands  maux   par  le-  iiienls  de 

Dieu,  et  il  en  était  attendri  jusau'à  pleurer.  Mais  les  larmes  du     '  <<ni   bien 

plus  abondantes  et  bien  plus  ameres.  parce  qu'il  s'attachait  it  considi'icr  que  les  outra» 
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5i5.  ^^.  Le  jugement  féméraire.  Juger  sans  raison  un  autre  et  le 
touj)çonner,  c'est  une  faute,  rar  nous  devons  estimer  noire  prochain,  il 
nous  est  défondu  de  porter  atteinte  à  sa  réputation,  mftme  dans  nos  pen- 
sées. On  n'est  pas  tenu  de  voir  blanc  ce  qui  est  noir;  mais  juger,  soupçonner 
sans  aucune  preuve ,  les  autres  coupables ,  c'est  un  péché  contre  la 
charité  (1). 

546.  VII.  Violer  un  secret  et  contrister  par  là,  d'une  manière  sérieuse, 
la  personne  qui  l'a  confié,  c'est  une  faute,  à  moins  que  des  raisons  légitimes 
n'excusent.  C'est  encore  pécher  que  de  lire  des  lettres  secrètes  écrites  à 
d'autres.  La  discrétion  est  une  grande  et  rare  vertu  (i). 

C'en  est  assez  sur  les  commandements  de  Dieu,  assez  pour  votre  instruc- 
tion, et  assez  surtout  pour  vous  faire  comprendre  combien  cette  loi  est 
admirable.  Quel  bonheur  serait  le  nôtre,  si  nous  l'observions  tous  parfaite- 
ment !  Aucun  ilroit  ne  serait  violé  :  les  «Iroils  de  Dieu,  les  droits  de  la  con- 
science, notre  vie,  notre  innocence,  notre  réputation,  notre  honneur  seraient 
respectés  et  sauvegardés.  Donnez-moi  une  paroisse  où  les  commandements 
de  Dieu  soient  gardés,  et  elle  sera  comme  un  petit  coin  du  paradis  (voir  la 
note  du  n>  8î)ii.  Aimons  donc  cette  divine  loi,  mettons  tous  nos  soins  à  la 
pratifjuer  et  i\  la  faire  observer  autour  de  nous,  et  nous  serons  tous  sur  le 
chemm  du  ciel. 

Ceux  qui  observent  les  commandements,  pratiquent  totites  les  vertus,  et  la 
la  vertu  pratiquée  d'une  manière  surnaturelle,  est  le  seul  ami  qui  nous  accum- 

ges  qu'on  lui  faisait  étaient  autant  d'offenses  contre  Dieu,  dont  il  était  l'occasion  quoique 
innocemment. 

(d)  Saint  Félix  de  Cantalice,  étant  encore  laboureur,  répondait  à  ceux  qui  l'inju- 
riaient. «  Que  Dieu  vous  rende  saint.  » 

ie)  Saint  François  Régis,  ayant  appris  qu'il  y  avait  dans  une  hôtellerie  une  troupe 
de  libertins  qui  y  tenaient  des  discours  impies,  s'y  rendit  afln  de  faire  cesser  le  scan- 
dale Ses  discours  furent  méprisés;  il  y  en  eul  même  un  de  la  troupe  qui  lui  donna  un 
soufflet.  Le  saint,  sans  marquer  la  moindre  i-molion,  lui  présenta  l'autre  joue  en  disant  : 
«  Je  vous  remercie,  mon  frère,  du  traitement  que  vous  me  faites;  si  vous  me  connaissiez, 
vous  jugeriez  que  j'en  mérite  bien  davantage.  >  Les  libertins  se  retirèrent  pleins  d'une 
salutaire  confusion. 

l/')  Les  habitants  d'Antioche  avaient  renversé  et  traîné  dans  la  boue  les  statues  de 
Théodose  et  de  l'impératrice,  son  épouse.  L'évêque  Flavien  alla  demander  pardon  pour 
ce  peuple  coupable  envers  le  meilleur  des  princes.  »  Allez,  mon  I*ère,  répondit 
Théodose,  hftiez-vous  de  vous  montrer  à  votre  troupeau.  Pourrais-je  refuser  le  pardon 
à  des  hommes  semblables  à  moi,  après  que  ie  Mattre  du  monde,  s'étant  réduit  pour 
nous  à  l'état  d'esclave,  a  bien  voulu  demander  pardon  à  son  l'ère  pour  les  auteurs  de 
son  supplice,  qu'il  avait  comblé  de  bienfaits?  » 

(4)  Un  ancien  disait  qu'il  n'y  a  point  d'art  dont  tant  de  gens  Tassent  profession  que 
de  celui  de  médecin.  En  effet,  n'eussions-nous  qu'un  mal  de  dents,  que  chacun  nous 
indique  les  remèdes;  mais  il  en  a  un  plus  grand  nombre  encore  qui  s't^rigent  en  juge 
des  actions  et  de  la  conduite  de  leur  prochain,  et  cela  sans  mission  et  contre  la  défense 
de  Notre-Seigneur.  Nolile  judicare.  Le  plus  souvent  ce  sont  les  oisifs  qui,  n'ayant  rien 
à  faire  chez  eux,  rôdent  de  côté  et  d'autre,  cherchant  des  nouvelles  et  voulant  en  ap- 
prendre à  autrui.  Quand  ils  n'en  ont  pas  ils  en  inventent,  et,  semblables  à  des  guêpes 
qui  ne  font  point  de  miel,  ils  bourdonnent  çà  et  là,  jugeant  tout  le  monde,  el  croyant 
facilement  tout  ce  qui  leur  vient  à  l'esprit.  Ils  seront  jugés  sévèrement. 

(2)  (a)  Socrale  parlait  fort  peu.  Un  indiscret  lui  ayant  demandé  un  jour  si  ce  n'était 
pas  par  ignorance  qu'il  gardait  le  sileDce  :  «  Un  ignorant,  répondit-il,  ne  sait  pas  se 
taire.  » 

(b)  Zenon,  se  trouvant  no  jour  en  compagnie  d'un  jeune  homme  qui  parlait  beaucoup, 
lui  dit  :  «  Sachez  que  si  nous  avons  deux  oreilles  et  seulement  une  bouche,  c'est  afin 
que  nous  écoulions  deux  fois  plus  que  nous  ne  parlons.  » 

[C)  Pythagore  condamnait  pendant  cinq  ans  ses  disciples  au  silence,  afin  qu'ils 
apprissent  à  parler  à  propos.  «  C'est  être  sage,  disait-il,  que  de  savoir  se  taire. 
La  locacité,  c'est  le  signe  de  la  folie.  >  Et  les  Chinois  disent  :  «  Tête  sage,  langue 
courte.  » 

(d)  L>es  médecins  jugent  les  maladies  par  la  langue  du  malade,  et  par  les  paroles  on 
juge  de  l'état  moral  d'un  homme.  On  ne  peut  faire  que  peu  de  bien,  si  on  dit  trop  le  bien 
que  l'on  veut  faire,  on  arme  contre  soi  les  jaloux.  La  poule,  par  ses  cris,  trahit  l'œuf 
qu'elle  vient  de  pondre,  Aussi  un  proverbe  allemand  dit-il  :  «  Ne  parlez  pas  sans  avoir 
retourné  neuf  fois  dans  votre  bouche  ce  que  vous  «vez  à  dire.  » 
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pajme  au  tribunal  d«Dieu  ;  nos  richesses  ne  nous  suivent  pas  même  jusqu'au 
tombeau:  on  se  garderait  bien  de  les  ensevelir  avec  nous  ;  nos  parents  et  nos 
amis  de  la  terre  nous  accompagnent,  il  est  vrai,  jusqu'à  la  tombe  ;  mais  là  ils 
nous  laissent  pour  aller  ensuite  se  réjouir  avec  nos  richesses  qu'ils  se  par- 
tagent. Seule,  la  vertu  nous  suit  aux  pieds  du  juste  juge  pour  nous  faire 
ouvrir  le  ciel  (1) 

547. 11.  IjCU  commaiidemenU  de  l'EKliHe.—  Si  quelqu'un  n'écoute 
pas  l'Eglise,  c'est-à-dire  les  pasteurs  de  l'Eglise:  le  Souverain  Pontife  et 
les  Evéïjues  ;  regardez-le  comme  un  païen  et  un  publicain.  Ils  ne  sont  donc 
chrétiens  que  de  nom  les  hommes  qui  n'observent  pas  les  lois  de  l'Kglisc, 
sous  prétexte  qu«^  ces  lois  n'ont  pas  été  faites  par  Dieu.  Dieu  est  offensé  de 
leur  coupable  r  sLstance  aux  ordres  de  son  Eglise,  comme  s'ils  transgres- 
saient ses  propres  commandements.  «  Celui  qui  vous  écoute,  m'écoute,  et 
celui  qui  vous  méprise,  me  méprise,  a  dit  Notre-Seigneur  aux  chefs  de 
l'Eglise,  et  celui  qui  me  méprise,  méprise  celui  qui  ma  envoyé.  »  Quand  vous 
ordonnez  à  votre  enfant  de  faire  tel  ouvrage,  que  lui  du-iez-vous  s'il  répondait: 
mon  {lère,  vous  n'êtes  pas  Dieu,  et  il  n'y  a  rien  dans  les  commandements  de  Dieu 
qui  m'imposent  de  faire  cet  ouvrage.  N'y  a-t-il  pas,  lui  diriez-vous  un  com- 
mandement qui  dit:  Honore  ton  père.  Hespect  donc  et  obéissance  aux  lois  de 
l'Eglise,  si  l'on  ne  veut  pas  encourir  la  colère  divine  et  l'éternelle  réprobation. 

Premier  et,  deuxième  commaudemeiits  :  Les  fêtes  tu  sancti- 
fieras, et  les  dimanclies.  la  messe  ouïras,  etc.  Nous  en  avons  traité  au  troi- 
sième commandement  do  Dieu,  nous  n'y  revenons  pas  ici. 

548.  Troisième  commandement  :  Tous  tes  péchés  confesseras, 
etc.  !•>  Passer  une  année  entière  sans  se  confesser,  quand  on  s'est  rendu 
coupable  de  faute  sérieuse,  ce  serait  un  péché  grave.  2o  On  pèche  aussi 
gravement  contre  ce  commandement,  quand,  pendant  une  année  entière, 
on  se  confesse  mal,  sans  les  dispositions  nécessaires.  Toutefois,  quand  on  a 
dit  à  son  confesseur  que  pendant  dix  ans  on  s'est  confessé  mal,  le  confesseur 
a  compris  suffisamment  qu'on  a  manque  dix  fois  au  précepte  de  la  confession 
annuelle.  11  y  en  a  qui  disent:  J'aime  mieux  ne  pas  me  confesser  que  de  ne  pas 
bien  le  faire,  et  ils  croient  s'être  excusés  par  là  de  leur  négligence.  Point  du 
tout.  On  se  damne  de  deux  manières  :  en  ne  se  confessant  pas,  et  en  se  con- 
fessant mal.  Il  faut  donc  éviter  à  tout  prix  ces  deux  abîmes.  C'est  ce  que  l'on 
fait  en  se  confessant  bien.  Ce  n'est  pas  même  assez  de  se  confesser  une  fois 
l'an:  c'est  la  dernière  limite,  celle  qu'on  ne  peut  franchir  sans  tomber  dans 
\m  affreux  précipice.  Mais  le  grand  moyen  de  vivre  saintement,  c'est  la  con- 
fession fréquente. 

549.  <(natrlème  commandement:  Ton  Créateur  tu  recevras  au 
moins  à  Pdques.  Ohliqation  grave  de  communier  au  temps  pascal,  c'est- 
à-iiire  en  règle  générale,  du  dimanche  des  Hameaux  au  dimanche  de  Quasi- 
modo,  et.  dans  beaucoup  de  diocèses,  du  quatrième  dimanche  de  Carême  au 
second  dimanche  après  Pâques.  1»  Ne  pas  communier  pendant  ce  temps, 
lor»  même  qu'on  l'aurait  fait  à  une  autre  époque  de  l'année,  ce  serait  une 
faute  grave,  'i^'  Communier  durant  ce  temps,  mais  en  état  de  péché  mor- 
tel, se  serait  plus  grave  encore  :  uuiis  si  l'on  a  dit  en  confession  qu'on  a  mal 
fait  ses  counnunions,  pendant  plusieurs  années,  cela  suffit. 

3"  La  communion  pascale  doit  être  faite  dans  l'église  de  sa  paroisse. 
Pour  la  faire  ailleurs  que  «lans  l'église  de  sa  paroisse,  il  faut  en  deuuindor  la 
permission  à  son  curé  ;  mais  cette  permission  n'est  pas  nécessaire  pour  faire 
sa  confession  en  dehors  de  sa  paroisse.  La  confession  est  complètement  libre, 
on  peut  toujours  s'adresser  pour  sa  confession  à  tout  prêtre  approuvé  ;  l'im- 
portant, c'est  de  choisir  un  confesseur  auquel  on  puisse  bien  «lire  tous  ses 
péchés  et  tous  ses  doutes. 

■>:»(i.(Muqnième  commHMUletneniiQuatre-temps,  vigiles,  jeûneras, 
elr.  (thligafutn  p<ir conséquent ,  /mur  toutes  les  personnes  qui  ont  vingt  et 
un  ans  armmplis  et  moins  df  soi.rante  ans.  de  jeûner  les  trois  jours  des 
quatre-temps   des  quatre  saisons  de  l'année,  au.r  veilles  de  la  Soéljde  la 

0)  Le  philosophe  Rias  envoyant  son  (tls  en  Egypte,  celui-ci  lui  demanda  ce  qu'il  pour* 
rail  lui  apporter  qui  lui  ftl  plaisir.  Son  père  répondit:  «  Tachez  d'acquérir  ce  trésor  quf 
1«  Vieillard  moarant  peut  emporter  tvee  lui,  c'est-à^dirt  la  vertu,  a 
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PentecAff.  He  l'Assompfion,  (Je  la  Toussaint,  le  samedi  avant  la  solennité 
de  la  fête  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  et  fous  les  jours,  les  diman- 
ches e,rrH/ttés,  depuis  le  rnertredi  des  Cendres  jusqu'au  jour  de  Pdi/ues. 
Mani/uer  au  jeûne,  sans  raison,  par  sa  faute,  c'est  une  faute  r/rave  pour 
les  personnes  qui  ont  l'df/e  voulu.  Mais  un  ijrand  nombre  de  personnes 
sont  e.remptèes  du  jeûne,  à  raison  de  travaujc  pénibles,  d'une  santé  faible, 
d'une  nourriture  peu  substantielle. 

riîil.  Alin  dp  no  pas  se  In  ire  illusion  sur  les  raisons  que  l'on  peut  avoir  de 
s'cxemptor  du  joimo.  il  est  bon  de  les  ex|toser  î\  son  confesseur  et  de  s'en  tenir 
à  ses  dérisions.  Si  l'on  est  léfiitinieinent  dispensé  de  jeûner,  il  ne  faut  pas 
oublier  cpion  n'est  jinnais  dispensé  de  faire  i)énilenre;  avons  donc  soin, 
surtout  les  joursde  jeiine,  de  uioi-titier  nos  veux,  en  veillant  sur  nos  regards  ; 
sur  noire  lant;ue.  en  nous  privant  de  toute  parole  légère  ou  rapal)le  de 
blesser  la  charité;  sur  tous  nos  sens,  en  leur  rehisanl  toute  satisfaction  dan- 
gereuse (I). 

5r3â.  V.  SixIèRie  comniandemeiit  ;  Vendredi  chair  tie  mangeras, 
etc.  (J'est  une  faute  que  de  manijer  de  la  viande  les  Jours  défendus,  c'est-à- 
dire  les  vendredis,  les  trois  jours  des  quatre-femps,  et  au  ?noins  les  mer- 
credis, vendredis  et  samedis  du  (Jaréme.  La  permission  de  faire  gras  le  sa- 
medi, fpii  est  accordée  rians  divers  diocèses,  n'entraine  pas  celle  de  mançer 
<le  la  viande  les  samedis  des  quatre-temps.  ni  les  samedis  du  (laréme  à  moins 
d'une  dispense  particulière  accordée  A  certains  diocèses.  C'est  une  faute 
grave  chaque  fois  que  l'on  mange  de  la  viande  un  jour  défendu.  Si  donc 
on  en  mange  trois  fois  le  ynéme  vendredi,  sans  dispense,  on  pèche  trois  fois 
gravement  (2).  (  Voir  no  89H  et  suiv.) 

553.  Les  jours  de  jeûne,  quand  il  est  permis  de  manger  de  la  viande,  on 

(1)  faj  Stanislas  Ilosius,  cardinal  évéque  de  Culm,  un  des  légats  de  Pie  IV  ao  concile 
de  Trente,  observait  avec  une  scrupuleuse  rigueur  la  loi  du  jeûne.  Ses  amis  craignant 
qu'il  n'usât  ainsi  sa  santé:  «  C'est  pour  vivre  longtemps  que  je  jeûne,  répondit-il;  n'est- 
ii  pas  écrit.  Honore  ton  père  et  ta  mère  afin  de  vivre  longuement?  Or  Dieu  me  com- 
mande la  pénitence,  et  l'Eglise  ma  mère  me  fixe  les  jours  où  je  dois  jeûner.  »  Un  jeûne 
de  toute  la  vie  n'empêcha  pas  saint  Paul  ermite  de  rester  dans  son  désert  jusqu'à  l'âge 
de  cent  treiie  ans  :  et  saint  Antoine,  malgré  son  jeûne  perpétuel,  vécut  jusqu'à  cent  cinq 
ans.  L'empereur  Jusiinien  pendant  le  Carême  ne  mangeait  que  tous  les  deux  jours;  et 
ses  seuls  aliments  alors  étaient  des  lieibes  assaisonnées  de  sel  et  de  vinaigre,  et  il  ne 
buvait  que  de  l'eau.  Charlemagne  jeûnait  toutes  les  fois  qu'il  était  indisposé,  assurant 
que  c'était  pour  lui  le  meilleur  remède.  N'est-ce  pas  un  vieil  adage  que:  «  La  table  tue 
plus  de  monde  que  la  guerre?  »  fait  remarquer  Joseph  de  Maistre. 

(b)  Stanislas,  roi  de  Pologne  et  duc  de  Lorraine,  jeûnait  non  seulement  les  jours  d'obli- 
gation, mais  k  la  veille  de  ses  communions,  lous  les  vendredis  de  l'année  et  souvent 
le  samedi.  Pendant  le  Carême,  il  ne  faisait  jamais  collation,  et  depuis  son  dîner  du 
Jeudi  saint  jusqu'au  Samedi  saint  à  midi,  il  ne  prenait  aucun  aliment,  pas  même  du  pain 
ni  de  l'eau.  1!  suivit  ce  régime  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Voltaire  lui-même  di- 
sait en  parlant  de  lui  :  «  J'ai  trouvé  le  vrai  sage  qui  se  prépare  la  gloire  des  Saints  en 
faisant  le  bonheur  des  hommes.  » 

(c)  Jonas.  de  la  part  de  Dieu,  criait  à  Ninive:  «  Dans  quarante  jonrs  Mnive  sera  dé- 
truite »  ;  et  les  Ninivues  crurent  en  Dieu  ;  ils  ordonnèrent  un  jeûne,  et  tous  se  revêtirent 
de  sacs  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand.  Le  roi  lui-même  se  leva  de  son  irône, 
quitta  ses  vêtements  royaux,  se  couvrit  d'un  sac  et  s'assit  sur  la  cendre,  et  il  porta  un 
décret  commandant  à  tous  de  jeûner  et  de  faire  jeûner  les  animaux  eux-mêmes.  «  Que  tous 
reviennent,  disait-il,  de  la  voie  mauvaise  qu'ils  suivent  et  de  l'iniquité  dont  ils  souillent 
leurs  mains.  Qui  sait  si  Dieu  ne  nous  épargnera  pas?»  Et  Dieu,  en  effet,  se  laissa  flé- 
chir. Jon.  IIL 

(2)  (a)  Des  visiteurs  demandaient  à  saint  Nil,  solitaire  de  Calabre,  quel  mal  il  y  avait 
à  manger  de  la  viande  une  seule  fois  dans  l'année  ;  le  saint  répondit  :  «  Quel  mal  y 
aurait-il  si,  après  avoir  passé  une  année  sans  faire  une  chute,  vous  veniez  à  tomber  le 
dernier  jour  et  à  vous  rompre  la  jambe?  » 

(h)  Louis  XVI  avait  ordonné  une  chasse  un  jour  de  Carême,  on  vint  'ui  demander  ses 
ordres  pour  le  souper.  «  Comment  !  souper  :  répondit-il,  ne  sommes-nous  donc  plus  en 
Carême?  »  £t  comme  on  lui  faisait  observer  qu'après  la  chasse  il  aurait  faim.  «  La  chasse 
n'est  pas  de  précepte,  reprit-il.  ■  Et  il  donna  ordre  'le  renoncer  à  la  chasse. 

(c)  Le  sire  de  Joinville,  captifavec  saint  Louis,  était  souvent  invitéàla  table  du  Soudan; 
un  jour,  ne  pen.^.inl  pas  que  c'était  abstinence,  il  accepta  de  la  viande  et  en  mangea.  Un 
autre  prisonnier  le  lui  fit  remarquer,  et  aussitôt,  sire  de  Joinville  mit  son  assiette  de 
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ne  peut  pas  manger  an  même  repas  de  la  viande  cl  du  poisson.  Il  faut  s'abs- 
tenir de  l'une  ou  (le  l'autre.  Quand  une  santé  débile  ne  permet  pas  d'observer 
l'abslinenre,  il  est  bon  d'exposer  ;\  son  confesseur  ses  raisons  el  <le  lui  deman- 
der ce  qu'il  en  pense,  afin  de  ne  i>as  s'égarer.  La  lui  de  l'abstinence  oblige  et 
chez  soi,  et  hors  de  chez  soi.  Quand  donc  on  se  trouve  en  voyage,  il  faut  éviter 
deprendreses  repas  avec  des  compagniestpji  ne  respectent  pas  la  loi  de  l'Eglise, 
et  avoir  soin  de  demander  des  aiiuients  maigres.  Le  tout  est  de  le  vouloir 
rcsolunient  :  avec  son  argent  on  a  le  droit  de  se  faire  servir  en  chrétien. 
Quelle  lAcheté  que  de  céder  par  respect  humain  !  Toutefois  si  on  ne  trouvait 
pas,  en  en  faisant  la  demande,  des  aliments  maigres,  et  qu'on  eut  besoin  de 
prendre  son  repas,  on  serait  ilispensé  de  l'abslineuce. 

\  •■'.  !(>  vove/..  l'Kglise  est  une  bonne  mère  qui  n'exige  pas  de  ses  enfants 
l>le.  Elle  ne  leur  impose  pas  un  fardeau  au-dessus  «le  leurs  forces; 
M  .  ii.  M  iir  commande  quebpies  pénitences,  elle  ne  le  fait  que  pour  qu'ils  se 
préservent  du  péché.  Encore  elle  les  en  exempte,  s'ils  ne  peuvent  pas  les  ac- 
complir. C'est  donc  être  ingrat  envers  elle  et  ennemi  de  soi-même,  que  de  ne 
pas  faire  tout  son  possible  pour  observer  ses  lois,  .\ussi  avons-nous  la  con- 
lîanceque  vous  y  serez  désormais  fidèles  jusqu'A  la  mort. 

.'tôt.  111.  Péché»  capitaux. —  On  appelle  ainsi  des  défauts  auxquels 
notre  pauvre  nature  humaine  est  sujette  et  qui  sont  les  chefs  ou  la  source  de 
de  beaucoup  d'autres  péchés,  lo  Ii'oriçneilj  ou  un  amour  désonlonné  de 
soi-même.  Ce  péché  est  grave  quand  il  nous  porte  :  \)  à  désobéir  grave- 
ment à  nos  supérieurs  ;  2)  à  mépriser  gravement  le  prochain. 

5;)5.  2*>  li^avarice,  ou  un  trop  grand  attachement  auœ  biens  de  la 
terre.  Il  y  a  péché  grave  quand  elle  nous  pousse  :  \)  à  commettre  des  injus- 
tices à  l'égard  des  autres;  2)  à  négliger  gravement  le  soin  de  sa  santé; 
3)  à  ne  faire  aucune  aumône  a uo"  pauvres  lorsqu'on  le  pourrait  cependant 
très  facilement  et  qu'on  le  devrait  (1). 

cdté;  bien  plus,  pour  se  punir  de  cette  faute  involontaire,  il  se  condamna  à  jeûner  tous 
les  vendredis  du  Carême  au  pain  el  à  l'eau. 

(d)  Le  père  de  la  vénérable  Sœur  M.  de  Sales  Chappuis  tenait  auberge  dans  le  Jura 
suisse,  quand,  en  18!  i,  à  dix  heures  du  matin,  des  courriers  prussiens  viennent  lui  an- 
noncer que  leur  roi  devait  dtner  ctiez  lui.  C'était  un  vendredi.  Chappuis  s'y  refuse,  disant 
qu'il  n'a  pas  la  permission  de  faire  faire  gras  le  vendredi;  ei  pendant  que  les  courriers 
parlementent  avec  lui,  le  roi  arrive.  Chappuis  lui  dit  qu'il  ne  peut  pas  faire  faire  gras. 
Le  roi  lui  répond  qu'il  sera  heureux  de  faire  maigre  chez  un  honnête  humme,  Chappuis 
el  sa  femme  se  mettent  en  besogne,  sans  que  le  cuisinier  royal,  qui  pestait,  voulut  s'en 
mêler.  Le  rot  mangea  de  bon  appétit,  et  félicita  ces  braves  gens,  en  les  quittant,  de  leur 
aitarhpnient  à  la  religion. 

Le  Vendredi-Saint  I89i,  un  impie  d'Aunay-sur-Odon  (Calvados),  avait  voulu  se  payer 
la  fnntaisie  de  la  manducation  d'un  bifteck.  Une  brave  chrétienne  à  laquelle  il  demanda 
de  lui  préparer  cet  aliment,  refusa  catégoriquement.  Une  autre  personne  s'y  prêta  de 
meilleure  cràce.  Le  ctwliiment  a  suivi  de  bien  prés  la  faute.  Un  cancer  alTieux  a  rongé 

la  lant'iie  ■'■•■  -••  ■■  ■  i      >^     w-  '"i'"  «irle  que,  depuis  le  Vendredi-Saint,  il  n"a  jamais  pu 

ni.'irj^'i'r  i  11  a  soufTert  horriblement  jusqu'au  jour  de  son 

dé.fs.  -2! 

Ce  triste  individu,  uiépriaé  de  tous  ses  compatriotes,  a  refusé  les  sacrements  de  la  rel't- 
gion  el,  sur  sa  demande,  il  a  été  enfoui  civilement. 

I4t  population  a  été  très  impressionnée  du  ch&tiinent  terrible  infligé  par  Dieu  au  cou- 
pable. 

(Semaine  religieuse  de  Grenoble,  2M  octobre  1894.) 

(i)  la)  Valère  Maxime  rapporte  que,  pendant  qu'Annibal  assiégeait  i'réneste,  une 
grande  famine  se  déclara  ilans  la  ville.  Un  avare,  qui  n'avait  rien  à  manger,  prit  une 
bouris  ;  mais  comme  on  lui  en  ofTrit  cent  deniers,  il  la  vendit  et  mourut  de  faim,  tandis 
que  celui  qnj  r.ivait  rlii'Tpmpnt  payée  eul  la  vie  sauve. 

il'     ■  c  11  parle  roi  des  Tarii  ver  la  rançon  de 

ses  -  -1  que  le  vainqueur  n  .  un  qu'une  valeur 

éqUUn,.    ,,,,        ..         .Ml       ,...  ......r:.„         I ,1...  !..        ...      ..f.,_  i.l 

mettre  h  mort  tons  :■ 
vrit  les  yeux,  et   poui 

d'être  puiu  en  ce  monde.  Il  fui  exaucé:  ses  soldaUim  lévoliereul  ol  prucUiutieul  I'Im-c^iS 
empereur.  Phocas  Ht  tuer  Maurice,  après  avoir  fait  égorger  sous  ses  yeux  cinq   de  ses 
enfants. 
'O  Mêlsnie,  noble  Romaine,  visita  anjoar  saint  Pamkoo  dans  son  déMft  d'Egypte.  Elit 
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Lr  Hicnlieiirpux  Frère  Gilles  comparait  à  la  taiipo  qui  rhcrchc  toujours  A 
s'enfoncer  sous  terre,  ceux  qui  sont  toujours  préoccupés  des  choses  d'ici-tias. 
Saint  Honaventure  les  compare  aux  porcs  qui  ne  sont  utiles  rpTaprès  la  mort. 
Avarida  est  ùtololorum  serritus  (Kpli.  V.  5.)  (1^.  C'est  une  cliaine  qui  lie 
l'homme  A  la  terre,  une  plue  (jui  em|»éche  les  ailes  de  l'Ame  de  s'élever  en 
haut.  Aussi  iNolre-Seipneur  a-l-il  flétri  l'amour'des  richesses,  car  il  dessèche 
le  cœur  et  la  piété  ;  il  crée  des  soucis  sans  fins  pour  accjuénr  ou  conserver  des 
biens  périssaliles  qu'il  faut  quitter  à  la  mort  (2J,  et  il  a  loué  la  pauvreté  d'es- 
prit, ou  le  détachement  delà  terre.  «  Les  Juifs  charnels,  a  dit  Pascal,  tien- 
nent le  milieu  entre  les  chrétiens  et  les  païens.  Les  païens  ne  connaissent 
point  Dieu  et  n'aiment  que  la  terre.  Les  Juifs  connaissent  le  vrai  Dieu  et  n'ai- 
ment que  la  terre.  Les  Chrétiens  connaissent  le  vrai  Dieu,  et  n'aiment  point 
la  terre.  I^s  Juifs  et  les  païens  aiment  les  mêmes  biens.  Les  Juifs  et  les  (Chré- 
tiens connaissent  le  même  Dieu.  »  Les  gens  baptisés  qui  ne  connaissent  pas 
Dieu  sont  des  jtaïens  pratiques  ;  et  ceux  (jui  connaissant  Dieu  n'aiment  que  la 
terre,  sont  Juifs  plutôt  que  (Chrétiens.  Kt,  chose  étrange,  la  vieillesse  ne  fait 
"u'augmenler  ce  vice.  Les  avares  sont  aussi  insensés  qu  un  voyageur  (jui  ferait 

'autant  plus  de  provisions  qu'il  aurait  moins  de  chemin  à  faire.  Comment 
oublie-ton  qu'on  n'emporte  pas  les  richesses,  mais  seulement  les  péchés  que 
l'on  commet  en  les  entassant?  0"pH<^  folie  délaisser  ici  le  profit,  cl  d'emporter 
avec  soi  le  dommage;  de  laisser  aux  autres  le  plaisir  et  de  prendre  pour  soi 
la  peine  et  le  tourment  ;  de  faire  tant  de  cas  des  biens  de  ce  monde  qui  passe, 
cl  de  n'avoir  aucun  .souci  de  l'Ame  qui  est  immortelle! 

356.  30  La  liixnre,  ou  l'amour  déréglé  des  plaisirs  des  sens,  que  nous 

le  trouva  occupé  comme  tes  frères  à  tresser  des  corbeilles  et  lui  offrit  en  don  des  vais- 
selles d'argent.  l.e  saint,  sans  quitter  son  travail,  lui  dit  :  «  Que  Dieu  vous  récompense, 
ma  fille  !  »  Et  appelant  son  économe,  il  lui  dit  de  faire  porter  celle  offrande  aux  monastères 
de  l.ybie,  qui  étaient  plus  pauvres.  Mélanie,  étonnée,  lui  dit:  «  Mon  Père,  il  est  bon  que 
vous  sachiez  qu'il  y  a  cent  cinquante  marcs.  »  I.e  saint,  sans  se  retourner  vers  cesricbes* 
ses,  lui  dit  :  «  Ma  fille,  celui  i  qui  vous  offrez  cet  argent,  c'est  Dieu  qui  pèse  les  monta- 
gnes. Il  n'est  pas  nécessaire  de  lui  en  accuser  le  compte.  Que  voire  main  gauche  ignore 
ce  que  donne  votre  main  droite.  > 

(d)  Un  malheureux  ayant  mis  le  feu  à  la  grange  du  saint  abbé  Etienne,  on  vint  lui 
en  donner  la  nouvelle  en  disant  :  «  iléiasl  malheur  à  vous,  tout  votre  blé  est  brûlé.  » 
Le  saint,  sans  s'émouvoir  répondit:  «  Ah  1  bien  plutôt  malheur  à  celui  qui  y  a  mis  le  feu!  » 

(1)  On  n'adore  pas  une  statue  de  bois  ou  de  pierre,  mais  une  idole  d'or  ou  d'argen'. 
On  lui  sacrifie  non,  comme  les  païens,  un  vil  animal,  mais  son  ^me.  Si  on  ne  lui  offre 
pas  de  l'encens,  on  lui  consacre  toutes  ses  pensées,  toutes  les  affeciions  de  son 
cœur.  On  le  sert  de  manière  à  négliger  tous  les  commandements  de  Dieu.  G'est  pour 
acquérir  les  richesses  qu'on  fait  de  faux  serments,  qu'on  profane  le  dimanche,  qu'on  se 
sépare  de  ses  parents,  qu'on  se  jette  dans  les  procès  et  dans  l'inimitié;  c'est  pour  un  vil 
métal  qu'une  femme  sacrifie  un  trésor  que  tous  les  trésors  des  rois  ne  pourront  racheter. 

(%  Les  richesses  ne  sont  cependant  pas  un  mal  par  elles-mêmes.  On  peut  les  possé- 
der sang  y  être  attaché,  il  y  a  une  différence  entre  avoir  du  poison  et  être  empoisonné. 
Vous  avez  pris  un  peu  d'arsenic  ou  d'antimoine,  vous  avez  des  soulèvements  de  cœur  et  des 
douleurs  insupportables;  vous  êtes  en  danger  de  mortel  aux  abois.  Si  je  demande  à  un 
apothicaire  :  Avez-vous  de  l'antimoine?  il  me  répondra  qu'il  en  a.  Vous  en  avez  et  il  en  a. 
Vous  n'en  avez  que  quelques  onces,  il  en  a  plusieurs  livres,  et  il  n'a  point  de  soulèvements 
de  cœur,  point  de  douleurs  ;  il  n'est  pas  aux  abois  ni  en  danger  de  mort;  au  contraire, 
il  en  gagne  de  l'argent,  en  le  vendant.  La  raison  de  cette  différence  est  que  vous  avez 
l'arsenic  dans  votre  corps,  dans  vos  entrailles,  la  chaleur  du  foie  et  du  cœur  agit  sur  lui; 
l'apothicaire  n'a  l'arsenic  que  dans  sa  boutique,  dans  ses  bottes,  il  n'y  a  que  sa  main  qui 
le  louche;  il  a  du  poison,  mais  il  n'est  pas  empoi.sonné.  Ainsi  vous  avez  vingt  écus,  cet 
homme  riche  en  a  vingl  mille;  vous  êtes  attaché  désordonnémenl  à  ces  vingt  écus,  pas- 
sionné à  les  conserver  et  à  les  accroître,  vous  vous  parjurez  pour  en  gagner  cinq;  vous 
perdez  la  me>se  ou  le  sermon  en  un  jour  de  fêle  pour  traliquer;  vous  portez  haine  à  celui 
qui  vous  fait  le  moindre  tort  :  vous  êtes  empoisonné,  le  poison  est  en  votre  cœur,  la  cha- 
leur de  votre  amour  agit  sur  lui,  vous  mourrez  spiritueilemenl.  Cet  homme  de  bien  qui 
esl  riche  de  vingl  mille  écus,  les  a  dans  ses  coffres,  non  dans  son  cœur  ;  son  esprit  n'en 
est  pas  occupé,  sa  volonté  n'y  esl  pas  attachée;  il  sait  faire  le  commerce  avec  cet  arse- 
nic, il  fait  des  aumônes,  ou  d'autres  bonnes  œuvres  de  ses  biens,  il  en  gagne  le  paradis, 
il  est  pauvre  non  d'effet,  mais  d'esprit;  ce  n'est  pas  de  lui,  mais  de  vous  qu'il  est  dit  : 
Qui  volunt  divite»  fieri.. 
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(irij/is  combattu  en  ixu  nuit  (lu  sixième  et  du  neuvième  commandements  de 
Dieu  (1). 

557.  i-J  L'enyte,  ou  la  tristesse  oue  l'on  éprouve,  en  voyant  les  biens, 
tes  succès  du  prochain,  la  joie  que  l'on  ressent  de  ses  malheurs  ;  nous  en 
avons  parlé  au  cinquième  coniniandeiiienl.  Les  envieux  sont  les  plus  malheu- 
reux tics  hommes,  car  ils  souffrent  de  leur  propre  malheur  et  du  bonheur 
des  autres.  Ils  sont  leur  propre  bourreau,  .\ussi  les  anciens  représentaient-ils 
l'envie  sous  les  traits  d'une  femme  maigre,  se  nourrissant  de  serpents  et  ha- 
bitant dans  un  antre  ténébreux.  L'envie  mène  à  tous  les  crimes.  C'est  elle  qui 
til  commettre  à  Cam  un  fratricide.  C'est  elle  qui  porta  les  frères  de  Joseph 
à  le  vendre  comme  esclave,  et  à  faire  ainsi  la  désolation  de  Jacob  leur  père. 
C'est  elle  qui  inspira  A  Saûl  de  chercher  à  tuer  David  qui  avait  délivré  le 
peuple  de  Dieu  des  Philistins.  Inridid  Diaboli  mors  introivit  in  orbem 
terrarum  :  imitantur  iiutem  illum  t/ui  sunt  ex  parte  illius.  (Sap.,  H,  2-4). 

558,  5'^  La  gourmaiidiBe,  ou  les  excès  dans  le  boire  et  le  manger. 
Ces  excès  deviennent  graves  :  1)  quand  ils  nuisent  sérieusement  à  la 
santé;  2)  quand  ils  rendent  l'homme  incapable  de  remplir  ses  devoirs 
d'état;  3)  quand  ils  altèrent  la  raison.  La  gourmandise  est  une  honte  pour 
un  homme  raisonnable.  Quorum  Deus  venter  est  et  gloria  in  confusione 
ipsorum.  (l'hil..  111,  l'J.)Les  plus  stupides  aniniaux  savent  s'arrêtera  temps 
dans  l'usage  de  la  nourriture  et  de  la  boisson.  Certains  hommes  ne  savent 
pas  le  faire.  Ce  vice  rend  la  prière  et  l'étude  fort  difficiles,  il  ruine  la  santé  ; 
dans  la  seule  Angleterre,  l'ivresse  ocr^asionne  la  mort  de  50. (XX)  personnes 
dans  l'année.  Ce  vice  développe  les  plus  honteuses  passions.  L'ivresse  en  par- 
ticulier fait  la  désolation  des  familles,  le  scandale  des  enfants,  la  ruine  des 
fortunes  les  mieux  assises.  (Voir  n"  S-iO).  Hemanpions  ici  que  celui  qui  a  la 
coupable  habitude  de  s'enivrer,  est  tenu  d'éviter  les  compagnies,  les  lieux  où 
il  serait  exposé  à  retomber;  sans  cette  fuite  des  mauvaises  occasions,  il  ne  se 
corrigera  jamais  ;  4)  C'est  encore  une  faute  que  de  pousser  les  autres  à 
s'enivrer,  ou  de  leur  offrir,  sans  raison  sérieuse,  du  vin  à  satiété,  quand 
on  voit  qu'ils  s'enivreront  ;  5)  celui  qui  s'enivre,  sachant  bien  que  datis 
l'ivresse  il  blasphème,  il  entre  en  fureur  contre  le  prochain,  il  consent  à 
des  pensées  coupables,  prend  la  responsabilité  de  tous  les  péchés  commis 
dans  l'ivresse  (2). 

(1)  (a)  C'est  parce  qji'il  aima  d'une  manière  infâme  Uérodiade,  la  femme  de  son  frère, 
qu'tlérode  devint  le  meurtrier  de  saint  Jean-Baptiste. 

{b)  L'empereur  Galère,  par  suite  de  ses  vices,  fut  atteint  d'une  maladie  honteuse, 
conir>  lis  étaient  impuissants.  Les  remèdes  ne  faisaient  qu'augmen- 

ter >  ~  hanches  jusqu'aux  pieds,  son  corps  tombait  en  pourriture. 

Des  pc.  .^^  vv.  ou..^  V vielles,  des  ulcères  dont   la  puanteur  infeciail  tout   le  palais, 

une  multitude  toujours  croissante  Je  vers  le  rendait  un  objet  de  compassion  et  d'hor* 
reur. 

(c)  L'empereur  Justin,  en  punition  de  ses  désordres,  perdit  les  forces  do  corps  el  ria< 
telligence  elle-même,  et  il  mourut  dans  un  accès  de  rage. 

((i)  Les  anciens  Saxons  encore  païens  avaient  en  hoireur  l'impudicité.  Si  une  jeune 
fille  déshonorait  sa  maison,  si  une  femme  était  intidële,  ils  les  condamnaient  à  s'iMran- 
gler  de  leurs  propres  mains,  puis  brûlaient  leurs  cadavres  et  pendaient  leur  séducteur  à 
côté  du  bûcher.  D'autres  fois,  la  coupable  était  traînée  sur  le  pavé  par  d'autres  fem< 
mes,  qui  la  tourmentaient  à  coups  de  verges,  ou  avec  la  pointe  de  couteaux  jusqu'à  ce 
qu'elle  expirât. 

(?)  in)  ¥.n  16.V),  un  vicrneroD  alsacien,  nommé  Adam  Steckmana,  revenait  ivre  do  ca- 

<  I  absente    Son  petit  garçon  lui  demande  du   pain  et  sa  petite  fille 

i  i  :  \\  s'en  sert  pour  taer  ses  deux  enfants.  Un  troisième  qui  était 

^-  •  "■"  '  ' "  ■'■  •■    •  ' '  ■ :\  l'arraclie  au    beiceau  et  le  jette 

cont!.  ^l  au  spectacle  des  cadavres  de 

•es  ir  :..'..        ''    Le  misérable  père  Unit   bienlùl 

après  sa  vie  do  U  maib  du  b<'Urre«u.  —  Les  anciens  Komains  défendaient  aux  jeunes 
gens  de  boire  du  vin  avant  trente  an»,  et  leurs  fnnmes  se  l'interdisaient    toute  la  vie. 

',    n  ne.   vécut  cent   quarante    ans.    ('."m- 

'  avait   fait   p"ur    conserver  se.-*  j»»ura 

'~  o  ,  ,  -  -r  -..  ,- ......a...  .c\é  de  table  sans  avoir  un  reste  d'ap- 
pétit. 

(b)  Les  excès  de  table  aœèoeal  la  misère.  Diogèae,  voyant  uo  Jeuoe  hoame  qai  av&il 
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Il  faut  ilonc.  avant  dv  se  mclire  à  table,  l'aire  tino  courte  prière,  se  bleri 
pcrsiKulor  qu'on  no  doit  boire  et  mander  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  soute- 
nir ses  forros.  (lélcruiiner  il'avanre  la  quantité  sulfisante  des  alinnents  et  de 
la  boisson  et  savoir  ne  jamais  la  dépasser  (i). 

55'.».  tJ"  La  colère,  ou  l'e/nportement  ;  elle  est  surtout  grave,  quand  elle 
porte  au  fjlusp/ième,  à  la  vengeance,  aux  injures  graves  à  l'égard  du 
prochain.  La  colère  est  pour  Tbomme  une  folie  passagère;  selon  la  pensée  de 
saint  Basile,  elle  l'ail  de  lui  une  bêle  féroce,  un  chien  enragé,  un  serpent  qui 
mort  et  qui  tue.  Klle  rend  pénible  la  vie  et  le  commerce  avec  les  hommes, 
elle  terme  les  co'urs.  enlève  la  confiance,  empêche  le  succès  des  alTaires,  elle 
engendre  les  inimitiés,  elle  provoque  les  meurtres,  etc.  (2). 

follement  dépensé  toute  sa  fortane,  réduit  à  «ouper  avec  une  maigre  olive,  lui  dit  : 
«  Si  vous  aviez  toujours  déjeuné  ainsi,  vous  auriez  ce  soir  un  tout  autre  souper  que 
cetui-là.  » 

(c)  Un  fort  mangeur  se  présenta  un  jour  devant  Henri  IV,  espérant  de  lui  quelque 
récompense  pour  son  singulier  talent.  «  Est-il  vrai  que  lu  manges  comme  six?  lui  de- 
manda  le  roi.  —  Oui,  Sire.  —  El  tu  travaille  à  proportion?  —  Comme  un  autre  de  ma 
force.  —  Si  j'avais  beaucoup  d'hommes  comme  loi  dans  mon  royaume,  répondit  le  roi, 
je  les  ferai  pendre,  car  ils  l'auraient  bientôt  aflamé.  » 

(ri)  Charles  XII,  roi  de  Suéde,  dans  un  moment  d'ivresse,  manqua  de  respect  à  sa 
mère.  Celle-ci  se  relira  triste  dans  ses  appartements  et  n'en  sorlit  pas  le  lendemain. 
Le  roi  en  demandé  et  en  apprend  la  raison;  puis,  prenant  un  verre,  il  va  chez  sa  mère. 
«  Madame,  lui  dil-il,  hier,  dans  le  vin,  je  me  suis  oublié  à  votre  égard;  je  viens  vous  en 
demander  pardon,  et  boire  ce  verre  de  vin  à  votre  santé.  Ce  sera  le  dernier  de  ma  vie. 
Depuis  lors  il  ne  but  plus  de  vin. 

(1)  Le  prophète  Omos  a  dit  :  Malheur  à  vous  q<ii  cherchez  les  viandes  exquises 
et  les  vins  dplicieux,  et  qui  n'avez  point  de  pitié  des  misrres  du  peuple  I 

L'empereur  Basile,  surnommé  le  Macédonien,  donna  un  festin  somptueux  aux  princes 
et  aux  grands  de  sa  cour;  il  avait  fait  auparavant  jeter  en  prison  son  propre  lils,  héri- 
tier de  sa  couronne,  nomme  Léon-le-S.ige,  prince  très  innocent,  mais  fiussement  accusé 
de  parricide,  par  les  calomnies  de  Théodore  Santabarène.  Il  avait  déjà  sept  ans  qu'il 
languissait  dans  le  cachot  ;  mais,  au  milieu  du  festm,  un  perroquet  qui  était  dans  la 
salle,  soit  qu'on  lui  eût  appris  sa  leçon,  soit  par  la  providence  de  Dieu,  s'écria  d'une 
voix  plaintive,  dans  le  langage  du  pays  :  Hélas  i  hélas  !  monseigneur  Léon  ;  les  conviés 
tout  étonnés  s'arrêtèrent  tout  court,  perdirent  contenance  et  appi'til  tout  à  la  fois;  ils 
devinrent  immobiles  comme  d^s  statues,  et  on  vit  couler  de  leurs  yeux  de  grosses 
larmes.  Qu'y  a-l-il,  demanda  l'empereur?  qui  esi-ce  qui  vous  arrête  et  pourquoi  ne  man- 
gez-vous point?  Hélas!  dirent-ils  tous,  comment  pourrions-nous  manger  en  voyant  que 
cet  animal  nous  apprend  notre  devoir  et  nous  reprend  de  ce  que  nous  y  manquons? 
nous  sommes  ici  en  liberté,  dans  le  luxe  et  la  bonne  chère,  pendant  que  le  prince  votre 
fils  est  en  captivité  et  à  la  chaîne. 

Vous  savez  que  tant  d'orphelins,  tant  d'autres  pauvres  désolés,  qui  sont  les  enfants 
de  Dieu,  les  membres  du  Sauveur,  sont  dévorés  par  la  vermine,  faute  d'un  peu  de  linge; 
qu'ils  sont  transis  de  froid  et  qu'ils  meurent  de  faim,  faute  d'assistance;  eU'argenl  avec 
lequel  vous  pourriez  les  secourir,  vous  le  dissipez  au  milieu  des  plai.sirs.  Quelle  insensi- 
bilité I  où  est  la  charité  fraternelle,  où  est  la  compassion  chrétienne,  où  sont  les  entrailles 
de  miséricorde  que  les  prédestinés  doivent  avoir?  Où  est  l'esprit  de  pénitence  qui  doit 
vous  animer  au  souvenir  de  vos  péchés? 

Ci)  (a)  L'empereur  Valenlinien  ic"  était  sujet  à  ce  vice.  Donnant  on  jour  audience  aux 
ambassadeurs  desQuades,  il  s'emporta  tellement  qu'il  eut  un  regorgement  de  sang  dont 
il  mourut.  —  Un  gentilhomme  qui  haïssait  saint  François  de  Sales,  amena  un  jour  sous 
ses  fenêtres  ses  chiens  et  ses  valets,  les  uns  pour  aboyer  et  les  autres  pour  insulter  le 
saint.  Il  monta  lui-même  dans  sa  chambre,  vomit  contre  lui  toute  sortes  d'injures.  Le 
saint  l'écoiila  sans  mol  dire;  et  son  ennemi  prenant  ce  silence  pour  du  mépris,  redou- 
bla de  rage  jusqu'à  ce  que,  n'en  pouvant  plus  de  colère,  il  se  retira.  Les  amis  du  saint, 
lui  ayant  demandé  comment  il  avait  fait  pour  ne  rien  répondre  :  «  Nous  avons  fait  un 
pacte  ma  langue  et  moi;  il  est  convenu  que  ma  langue  ne  dirait  mol  pendant  que  mon 
coeur  serait  dans  l'émotion;  et  puis,  pouvais-je  mieux  apaiser  sa  colère  que  par  mon 
silence  ?»  —  La  colère  avilit  l'homme  qui  sy  livre.  Le  philosophe  Démonax,  voyant  un 
Lacédémonien  en  colère  qui  battait  son  esclave  :  «  Cesse,  lui  dil-il,  de  te  rendre  sem- 
blable à  lui.  » 

(6)  Le  philosophe  Aihénodore  donna  à  l'empereur  Auguste  un  moyen  assez  plaisant 
de  se  corriger  de  la  colère.  Il  lui  conseilla  de  réciter  les  vinst-quatre  lettres  de  l'al- 
phabet grec,  quand  il  sentirait  l'aiguillon  de  cette  passion.  Il  suflit,  en  effet,  de  prendre 
le  temps  de  réfléchir  pour  éviter  les  excès  auxquels  conduit  la  colère.  Or  ce  vice  est  par» 
fois  d'une  injuslice  révoltante. 
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560.  7''  I*a  paresse,  ou  la  torpeur  dans  le  service  de  Dieu  et  dans 
l'acromplissement  île  ses  devoirs.  Ce  vice  devient  grave,  quand  il  fait 
ytéfjliyer  en  des  points  graves  l'ohservation  de  la  loi  de  iJieu  et  des  devoirs 
de  son  état.  Avcz-voiis  pcnlii  tin  temps  oonsi<Iéraf)lc  dans  les  jeux  ou  la 
bonne  chère,  vous  mettant  ainsi  dans  l'impossibilité  d'élever  vos  enfants  ou  «le 
remplir  vos  emplois  ?  «  Les  autres  vices,  dit  saint  Jean  Climaque,  ne  détnii- 
senl  que  les  vertus  qui  leur  sont  contraires,  la  paresse  à  elle  seule  détruit 
toutes  les  vertus.  »  Per  agruin  hominis  pigri  transivi,  et  per  vineain 
viri  stulti;  et  ecce  totum  repleverunt  urticœ,  et  operuerunt  superficiem 
ejus  spinœ.  (Pmv.  XXIV,  30.)  L'Ame  du  paresseux  est  une  eau  qui  ne  coule 
pas,  et  qui  se  remplit  de  reptiles,  une  charrue  qu'on  n'emploie  pas  et  qui  se 
couvre  ue  rouille  (l).  Les  moyens  de  combattre  tous  ses  défauts  à  la  fois  et  de 

(c)  Le  marquis  de  Maani,  entrant  un  jour  chez  Louis  \III,  qui  était  bègue,  lui  parla 
en  bégayant.  Le  roi,  croyant  qu'il  se  moquait  de  lui,  le  prit  parle  bras  et  allait  le  faire 
tuer  par  ses  gardes.  Heureusement  Richelieu,  qui  était  présent,  le  calma,  en  lui  appre- 
nant que  le  marquis  était  bègue  depuis  son  enfance. 

(d)  Dieu  a  fait  l'homme  comme  une  famille  :  les  diverses  puissances  de  l'âme  et  les 
membres  du  corps  sont  comme  les  domestiques;  la  volonté  en  a  la  conduite  comme  la 
maltre.>se  et  la  gouvernante.  Or,  nous  voyons  que  dans  la  maison  d'un  grand  il  y  a  or- 
dinairement pour  le  moins  deux  chiens;  il  y  a  premièrement  un  lévrier  qui  a  pour  office 
d'aller  à  la  chasse  et  de  fournir  du  gibier  à  son  matire;  il  y  a  en  second  lieu,  un  autre 
chien  pour  garder  la  maison  et  aboyer  contre  les  étrangers  qui  pourraient  la  piller; 
ain.'i  le  bon  Dieu  s  mis  en  nous  comme  deux  chiens  naturels,  que  les  philosophes  appel- 
lent appétit  concupiscible.  appétit  irascible.  L'appéUt  concupiscible,  c'est  le  chien  de 
chasse  qui  va  chercher  ce  qui  est  nécessaire  ou  utile  à  la  conservation  de  l'individu  ou 
de  l'espèce;  l'appétit  irascible,  c'est  le  chien  qui  garde  la  maison,  qui  a  pour  emploi  de 
se  fAcher  contre  ce  qui  peut  nuire  ou  à  notre  âme  ou  à  notre  corps.  De  sorte  que  abso- 
lument parlant,  se  mettre  en  colère  n'est  pas  péché,  c'est  une  action  qui  est  de  soi  ia- 
difTérenle,  bonne  ou  mauvaise,  selon  l'usage  qu'on  en  fait  ou  selon  le  principe  d'où  elle 
procède.  Il  y  a  des  chiens  qui  ne  font  pa.s  leur  devoir  :  Cartes  muti  non  valen- 
t0$  Intrare.  Ils  n'aboient  pas  quand  il  est  besoin,  ils  se  laissent  gagner  par  quel- 
que amorce;  le  voleur  leur  jette  un  os,  et  pendant  qu'ils  s'amusent  aie  ronger,  ils  lais- 
sent piller  la  maison.  Il  y  en  a  d'autres  qui  mettent  tout  en  désordre,  mordent  les  en- 
fants de  la  maison,  leur  arrachent  le  pain  de  la  main,  dérobent  les  viandes  sur  la  table, 
se  couchent  sur  les  lits;  tous  ces  chiens  ne  valent  rien,  il  faut  les  tuer.  Il  en  est  sou- 
vent de  même  de  notre  colère  :  quelquefois  nous  nous  lai.<^ons  flatter  par  les  attraits  de 
quelque  profit  ou  plaisir  sensuel,  et  au  lieu  de  nous  fâcher  contre  la  tentation,  nous 
nous  amusons  à  en  écouter  les  propositions.  Quand  on  vous  sollicite  à  une  action  noire, 
à  porter  un  fati<  '  ■  -  "i  consentir  â  une  action  déshonnôle,  si  votre  colère  était 
bonne,  vous  l'a  eux  qui  vous  en  prient  :  Pour  qui  me  prenez-vous  T 
pensei-vous  qnr  ,  .ant  T  si  vous  ouvrez  jamais  la  bouche  pour  m'en  parler, 
je  vous  montrerai  itic'eïi  a  luui  qu'il  faut  s'adresser.  Mais  voire  colère  se  tail,  elle  se 
lais^  ohHrmer  par  un  bon  repas,  par  une  pièce  d'argent,  par  une  volupté  sensuelle. 
D'il  '  icn  qui  met  tout  en  désordre 
d4ii-  ition,  fait  perdre  la  mémoi- 
re, fil..  .... ,.                      .V,  ,..,.^..  ....  ....... .vU,  il  fautle  tuer,  celleculère 

est  vicieuse,  il  faut  la  moi  pourquoi  il  est  à  propos   de  rechercher  d'où  bile 

procède  et  quelles  en  soni 

Il  faut  l'ii-irKiTf  iis.sitût  la  cu  <',  afin  qu'elle  ne  laisse  pas  de  trace    dans 

notre   c>i>;i  :    ai:;' ment   elle   e  ^  inimitiés  qui  deviennent    invétérées.  C'est 

ainsi  ijiii'  .!u    >,:iii..-  .'   1711'  -  '                           '■-   'H'e  bientôt, 

laiiili>  'jiie   SI  I  -  iii    •■  il  ^--'^  -. 

''  '    'i    I  ••  ■  .    _-  '    .  .,  -lit  à  ses  re- 

osier  et  de  les  délaire  ensuite;  l'un  d'eux  s'en  plaignait 
t  là  un  travnil  inutile.   >  Souvenez-vous,  lui  dit  l'abbé, 
ij'i  ■■<:  p'u>  uiile  i^nc    .  '  •'■.  » 

(^  eux-mêmes  avi  ^  |)érils  do  l'oisiveté;   el  Pisistrate,  roi 

■'  »  "■■'  '••  ••■"■'■  "■■•  <(e  la  ville  tous  les  oisifs,  de  leur 

:  inquaient,  afln  qu'ils  pussent  cul- 
1  iiifandc. 

(c;  Un  pa.s   envoyer    leurs 

maftre  ;  m  tire  de   ne  pas  envoy 


lia  uni  liiu  leurs  éludes,  il  veut  les  envoyer  à  l'école  d  i. 
veté,  el  qui  enseigne  tuules  les  scieoccs  mauvaises.  .U 
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s'en  guérir  sont  In  prière,  la  frérjuenlation  des  sacrements,  les  réflexions  suf 
les  fins  (lerniôres,  sur  la  mort,  le  jugement,  l'enfer,  sur  les  exemples  de 
Nolre-Seignour  et  des  Saints.  Heureux  ceux  qui  prieront,  qui  se  pcnclreront 
tous  les  jours  d'une  crainte  salutaire  des  jugements  de  Dieu  et  de  ses  chftti- 
njcnls,  et  qui  s'exciteront  à  rasscmhler  j\  Notre-Seigneur  et  a«x  Saints  !  11  est 
facile  de  prendre  un  instant,  le  malin  ou  le  soir,  après  sa  prière,  ou  avant  de 
s'endormir,  ou  durant  son  travail,  pour  réfléchir  à  ces  grandes  pensées  : 
Memorare  novissima   tua  et  in   œternum   non  peccabis. 

Sur  les  devoirs  d'état,  voir  n»  572.  C'est  dans  la  négligence  des  devoirs 
de  son  étal  que  l'homme  trouve  plus  d'occasions  ile  péclié.  Les  autres  fautes 
se  commettent  comme  par  rencontre  ;  mais  <piand  il  s'agit  de  cette  négli- 
gence, on  otTense  Dieu  d'une  manière  permanente  et  par  habitude.  Un  mar- 
chand n'a  nas  tous  les  joiu-s  l'occasion  de  s'enivrer  ;  mais  il  a  plusieurs  fois 
par  jour  celle  de  tromper  les  acheteurs  ;  un  père  de  famille  n'a  pas  souvent 
à  .se  hattre  en  duel  ;  mais  tous  les  joure  il  peut  malédiUer  ses  enfants  et 
négliger  de  les  surveiller. 

561.  IV.  KX.VMKN  DE  CONSCIENCE 
OU   SONT  RAPPELÉS  BRIÈVEMENT  LES  DEVOIRS   DU  CHRÉTIEN 

N.  B.—  Il  faut  examinernon  seulement  les  diverses  espèces  de  péchés  commis,  mais 
encore  le  nombre  des  Taules  graves  et  les  circonstances  qui  changent  l'espèce. 

Depuis  combien  de  temps  ne  vousôieâ  vous  pas  confessé?  Avez- vous  reçu  l'absolution? 
Avant  la  dernière  confession,  avez-vuus  négligé  l'examen  de  tous  vos  péchés?  Avez- 
vous  oublié  ou  caché  quelque  fauie  grave?  Avez-vous  négligé  de  demander  pardon  à 
Dieu  et  de  vous  exciter  à  la  résolution  de  ne  plus  pécher  jamais?  Avez-vous  accompli  la 
pénitence  ? 

562.  Premier  commandement.  — Etes-vous  instruit  des  vérités  que  tout  chrétien  doit 
savoir?  Avez-vous  refusé  de  croire  les  vérités  de  la  religion  ou  en  avez-vous  douté  T 
Avez-vous  fait  connaître  aux  autres  votre  manque  de  foi  ou  votre  doute  ?  ^Avez-vous 
parlé  avec  mépris  de  la  religion,  ou  applaudi  à  ceux  qui  en  parlaient  mal?  Avez-vous  iu 
des  écrits  contre  la  religion? 

j 

tas.  S'il  laissait  moins  de  fortune  à  son  fils,  celui-ci  travaillerait  comme  son  père  :  mafs 
parce  qu'il  sera  plus  riche  que  le  père,  il  ne  féru  rien,  il  apprendra  et  fera  toute  sorte  de 
mal. 

Dans  l'histoire  des  Pères  du  Désert,  il  est  raconté  qu'un  jeune  religieux  étant  fort  im- 
portuné de  tentations  déshonnétes,  les  découvrit  à  son  abbé  avec  beaucoup  d'humilité  et 
de  couliance.  Le  Père  lui  dit  :  Je  prierai  Dieu  qu'il  vous  en  délivre;  mais  pour  attirer 
bur  vous  sa  grâce,  lâchez  de  vous  rendre  obéissant  à  tous  ceux  qui  ont  quelque  office 
dans  la  maison,  et  de  faire  diligemment  ce  qu'ils  vous  commanderont.  Il  donne  secrète- 
ment le  mot  aux  officiers.  L'infirmier  l'emploie  à  servir  les  malades,  le  cuisinier  le  de- 
mande pour  laver  la  vaiselle,  le  jardinier  le  fait  travailler  au  jardin.  Le  jeune  homme  ne 
•avait  à  qui  répondre  ;  et  après  tout  on  le  chapitrait  et  on  trouvait  à  redire  à  tout  ce 
qu'il  faisait.  Quelque  temps  après  l'abbé  l'appelle  dans  sa  chambre,  et  lui  dit  :  Mon 
frère,  qu'en  est-il  à  présent  de  vos  tentations?  Certes,  mon  Père,  ces  bons  religieux 
sont  d'excellents  médecins;  hélas!  à  peine  ai-je  le  loisir  de  respirer,  comment  aurais-je 
le  temps  de  penser  au  mal. 

Quand  on  parle  d'une  ville,  on  a  coutume  de  demander:  Quel  trafic  y  exerce-t-on? 
quel  métier  y  est  le  plus  en  usage  T  Si  saint  Chrysostôme  était  ici,  il  répondrait  qu  en 
cette  ville,  le  métier  qui  est  fort  commun  c'est  de  faire  des  oreillers,  il  y  a  quantité 
d'honnêtes  gens  qui  s'en  mêlent.  Des  oreillers,  et  pour  qui?  pour  le  démon.  L'esprit 
immonde  aime  le  repos:  il  ne  s'arrête  pas  au  cœur  d'un  homme  qui  travaille,  qui  n'a 
pas  le  loisir  d'écouter  ses  tentations,  mais  d'un  homme  qui  est  en  repos;  l'oisiveté  est 
son  oreiller.  Saint  Chrvsostôme  dit  :  Otiositas,  diaboli  pulvinar.  Quand  vous  travail- 
lez à  ce  que  votre  enfant  devienne  noble,  riche,  à  son  aise,  pour  parler  en  bon  français, 
vous  l'obligez  à  être  oisif,  vous  façonnez  un  coussin  à  Satan.  Si  vous  faisiez  apprendre  à 
votre  fils  un  bon  métier,  et  si  vous  lui  laissiez  un  médiocre  patrimoine,  il  serait  contraint 
de  travailler,  il  dissiperait  par  son  travail  les  suggestions  du  démon  ;  les  richesses,  les 
comiuoiilés  de  la  vie,  l'obligent  à  ne  rien  faire  de  peur  de  déchoir  de  sun  rang;  sou 
oisiveié  est  le  gite  et  l'oreiller  de  l'esprit  immonde:  Spiritus  immundus  quœrit  re- 
quiem. Otiositas  diaboli  pulvinar. 

Cratès  le  Thebain,  voyant  un  jeune  bomme  oisif,  lui  demanda  :  Que  fais-la  là,  mon 
ami?  Mecum  loquor.  Cave,  ne  cuin  homine  malo  loquaris.  Je  parle  avec  moi... 
Prends  garde  que  tu  ne  parles  avec  un  mécnanl  homme,  donnant  à  entendre  qu'eatro 
un  bomme  oisif  et  un  méchant  bomme  il  n'y  a  pas  grande  différence. 
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Avez  vous  désespéré  de  voire  s«lut,  ou  de  voas  corriger  de  vos  mauvaiies  habitudes? 
wei  vi'U»  manqué  de  résifjnaiii^n  dan<«  vos  peines,  murmurant  contre  la  Providence? 
\  -""■■[•  Dieu  en   comptant  trop  sur   vos  propres 

f  iiurs  de  Dieu  pour  faire  le  mal?  Avez-voos 

pti...    ,.  ..-^^ .   ..    ^,.■ V.   i^v^  .j,.,.  .  -us  ferait  plus  tard  miséricorde?  Avez-vous 

cru  pouvoir  faire  voire  salui  sans  bonnes  œuvres? 

Avez-vous  eu  de  l'indignation  contre  Dieu?  Avez-vous  eu  en  dégoAt  son  service? 
Avez-vous  aimé  une  ciéalure  plus  que  Dieu,  étant  disposé  à  offenser  ce  bon  Maître 
plulûi  que  de  renoncer  à  l'amour  de  cetie  créature?  Avez-vous  ajouté  foi  aux  songes,  con- 

s.;"      ~    -.etc.,  était-ce  pour  nuire  aux  auires?  Avez  vous  maltraité  les  personnes 

r  '  Avez-vous  manqué  de  respect  dans  le  saint  lieu?  Y  avez-vous  commis 

'  Mié  d'y  commettre  des  crimes  qui  le  profaneraient?  Avez-vous  commu- 

nié sans  être  à  jeun? 

Avez-vous  profané  les  choses  saintes  et  surtout  le*  sacrements  en  les  recevant  indi- 
gnement? Avez-vous  vendu  plus  cher  des  choses  bénites  parce  qu'elles  étaient  bénites? 
Avez-vous  tenté  Dieu  en  vous  exposant  au  péril,  pour  votre  âme,  ou  votre  corps,  en 
comptant  sur  <■  ^  -«■■■■irs?  Avez-vous  manqué  de  faire  votre  prière  et  négligé  de  la  faire 
fane  à  Vus  ~  et  à  vos  enfants? 

.'>6;i.  Iieuj  nundement.  — Avez-vous  prononcé  le  nom  adorable  du  Seigneur 

sans  respect,  ou  suuUert  que  ceux  qui  vous  sont  soumis  l'aient  blasphémé?  Avez-vous  dit 
de*  paroles  injurieuses  contre  Dieu  et  les  saints  ?  Avez-vous  assuré  par  serment  une 
I  '  7,  fausse,  ou   uni'  promesse  que  vous  n'étiez  pas  dans  l'intention" 

<  vous    engagé  par   serment  à  mal  faire  ;  avez-vous  confirmé  par 

5t       -c?  Etes-vous  dans   l'habitude  de  jurer  sans  nécessité?  Avez-vous 

néglitre  u  acciKripiir  les  vœux  et  serments  que  vous  avez  faits? 

r.f;l  'l'rni^ifvu;  commandement.  —  Avez-vous  manqué  ou  ma!  entendu  la  messe,  le 
i!  V  étes-vous  arrivé  trop  lard?  L'avez- vous  fait  entendre  à  ceux  sur  qui  vous 

'■?  Avez-vous  négligé  d'assister  aux  instructions  de  la  paroisse,  et  d'y  me- 
irci  ..-  u  ..iiesiiques  et  les  enfants,  lors  même  que  ces  instructions  vous  étaient  néces- 
saires? Avez  vdus  travaillé  ou  fait  travailler  le  dimanche  sans  nécessité,  pendant  un 
temps  considérable  ? 

îtiôb.  Quatrième  commandement.  —  Avez-vous  eu  de  la  haine  contre  vos  parents, 
votre  époux,  vos  enfants,  vos  frères,  vos  sœurs?  Leur  avez-vous  souhaité  du  mal?  Avez- 
vous  sans  (  '  ■  '  .ppé  vos  enfants,  ou  vos  frères  et  vos  sœurs?  Avfz-vous  menacé 
vos  parent-  -  eu  des  préférences  injustes  pour  quelques-uns  de  vos  enfants? 
Avez-vrtus  :.  _  .  .  „.-aister  vos  parents,  vos  frères  et  sœurs,  dans  leurs  besoins,  de 
prier  et  iJl-  faire  prier  pour  eux  pendant  leur  vie  et  après  leur  mort?  Avez-vous  refusé 
(i'nrrornp'ii  leurs  dernières  volontés?  Avez-vous  manqué  de  respect  à  vos  parents,  ou  à 
\  \,  par  des  paroles,  ou  par  des  airs  de  mépris,  par  des  injures  graves,  ou  en 
I                  l'eux? 

>  '      '   ■  -    -i--nts    et  à  votre  mari,  de  manière  aies  faire  mettre  en 

•     '  i        '  l'me  ?   Avez-vous  désobéi  en    matière  grave  dans  les 

mon  de  la  famille?    Avez-vous  désobéi    à  vos  parents 

iiiujiinuaieiil  d'éviter  les  mauvaises  compagnies,  les  féies  mondaines  ou 

ri<ide  péchés?  Avez-vous  commis  quelque  imprudence  pendant  le  temps 

/^-vous  abandonné  seuls  vos   petits  enfants?  Les  avez-vous  laissés 

?  l*s  avez-vous  mis  dans  le  lu  à  côté  de  vous,  lorsqu'il  y  avait 

;  .  Les  avez-v  "-    ..<^.i<  languir  dans  la  malpropreté?    Avez-vous 

!i  de  les  nourrir  .'  Les  avez-vous  conliés  à  d'autres  enfants 

—  préserver  d'ace:  n   avez-vous  laissé  endurer  la  faim?   Avez- 

';ur  faire  apprendre  un  éui  ?  Leur  avez-vous  refusé  sans  raison  la  per- 

I  iir?  Avez-vous  refusé  à  un  enfant  la  permission  et  la  dut  voulues  pour 

ion  de  faire   donner  le  baptême  à  vos  enfants?  Avez- 

.  par  quelque  accident,  sont  venus  au  monde  longtemps 

a^aiii  le  lermet  Avez-  >'  d'envoyer    vos  enfants  i  des  écoles  vraiment  chré- 

lii-nncs*  Aver-vofi*    n-  •  ~iniire  vos  enfants  et   vos  domestiques  des  principales 

'    lis  et  vos  d.  : 
,1   vanité, 

,  ,  .i. ...,..,  ^..,,  .  ,;.v*  .....>,,..-.  a  votre  l'Crv.,.,.    „...>. >..,.,.,v.v.. 

^ .'  Avez-vous  eu  soin  de  leur  faire  fréquemter  les  sacrements  aussi 

^    \cUié  sur  les  paroles,  les  actions,  les   rapports   de  vos    enfants  et   de  vos 
<?  Les  avez  vous  loni;teinps  perdus  de  vue  sans  les  surveiller?  Les  avrz-vous 

'  -les  et  des    ;  -   de    sexe    V"'  —  * 

cabaret,     j  '    fait    de    i 

iiienls  du  en      :..,       .    danses  soi 
itrr,' Ave«-V(iiis  néglige  ik-  lepri-mlre   vos  domestiques  et  vos  e.nfant:*,  quitud 
'  les  luis  de  Dieu  ou  celle.s  >ie  l'\L\i\tie1  Avez-vous  lais<é  seuls  des  domestiques 
ue  -sexu  aillèrent  daasuoe  maison  d'où  vous  étiez  longtemps  absent  1 

ia 
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Avez-voDS  rendu  vos  domestiques  complices  de  vos  fautes?  Les  avez-vous  scandalisés 

t)ar  vus  panijes  ou  par  une  conduite  mondaine?  Avez-vous  manqué  de  modestie  en 
evant,  en  liabillanl,  en  portant  les  petits  enfants  T  Avez-vous  tenu  devant  vos  enfants 
et  vos  domestiques  des  discours  contre  la  religion,  ou  vous  étes-vous  permis  des  paroles 
trop  libres  ?  Leur  avfz-vdus  faii  parla^ier  vos  rancune:',  ou  vos  injustices,  ou  vosdésor* 
drcs?  Avez-vous  négligé  de  prier  pour  vus  parents  et  vos  enfants? 

Avez-vous  manqué  de  respect  et  d'obéissance  à  vos  maîtres?  Avez-vous  révélé  leurs 
secrets  de  famille?  Avez-vous  perdu  votre  temps,  laissé  dépérir  ce  qui  vous  était  conUé, 
fait  tort  A  vos  maîtres?  Tuteurs,  avez  vous  rempli,  à  l'égard  de  vos  pupilles,  vos  de- 
voirs qui  sont  semblables  à  ceux  des  parents  à  l'égard  de  leurs  enfants  ?  Parrains  ou 
marraines,  avez-vous  négligé,  à  drfauts  des  parents,  de  veiller  sur  la  conduite  de  vos 
filleuls  ? 

566.  Cinquième  cummatuU'ment.  —  Avez-vous  eu  de  la  haine,  du  mépris  pour  le 
prochain?  Avez-vous  souhaité  du  mal  à  quelqu'un  et  quel  mal  ?  Kst-il  des  personnes 
auxquelles  par  haine  vous  refusez  de  parler  ?  Avez-vous  frappé  quelqu'un,  ou  nui  u 
quelqu'un  dans  sa  vie  ou  sa  santé?  Vous  étes-vous  battu  en  duel,  avez-vous  assistée  uii 
duel  ?  Avez-vous  semé  la  division  par  des  rapports  vrais  ou  faux  1  Avez-vous  porté  I' 
prochain  au  mal,  et  ù  quel  mal,  par  vos  conseils  ou  vos  exemples?  Avez  vous  aidé  d< 
quelque  manière  les  autres  à  faire  le  mal  et  quel  mal?  Avez-vous  détourné  quelqu'un  de 
ses  devoirs?  Avez  vous  prêté  ou  vendu  de  mauvais  livres,  de  mauvais  journaux,  pro- 
curé aux  autres  des  occasions  de  péché?  Avez-vous  négligé  d'empêcher  le  mal  quand 
vous  pouviez  et  deviez  le  faire?  Vous  étes-vous  souhaité  la  mort  par  impatience?  Avez- 
vous  cherché  à  abréger  vos  jours?  Avez-vous  exposé  votre  vie  et  voire  santé  impru- 
demment? Avez-vous  négligé  de  faire  l'aumône?  Avez-vous  repris  ceux  que  vous  pou- 
viez et  deviez  empêcher  d'oflenser  Dieu  ?  Avez-vous  négligé  de  faire  administrer  à  temps 
les  sacrements  aux  malades? 

567.  Sixième  et  7ieuvièine  commandements.  —  Avez-vous  consenti  à  des  pensées 
ou  à  des  désirs  contre  la  sainte  vertu  de  pureté,  et  à  quels  désirs  ?  Vous  étes-vous  réjoui 
du  mal  que  vous  avez  fait  par  le  passé?  Avez-vous  dit  ou  entendu  dire  avec  plais'r  des 
paroles  contre  la  pudeur,  chanté  ou  entendu  chanter  de  mauvaises  chan.oons  ou  ro- 
mances? En  avez-vous  appris  ou  fait  apprendre  aux  autres?  Avez-vous  consenti  à  des 
regards  ou  à  des  actions  contraires  à  la  modestie?  et  à  quelle  sorte  d'aciions?  et  avec 
quelle  sorte  de  personnes?  Avez-vous  manqué  de  respect  à  la  sainteté  du  mariage  en  n'y 
vivant  pas  conformément  k  la  lui  de  Dieu?  Vous  étes-vous  exposé  aux  occasions  de 
chute  par  des  lectures  l('-gères  ou  mauvaises,  par  des  entrevues  et  des  liaisons  avec  des 
personnes  de  sexe  difl'érent?  Avez-vous  assisté  aux  bals,  aux  danses,  aux  spectacles  7 
Avez-vous  fréquenté  de  mauvaises  compagnies  et  tenu  avec  elles  des  discours  mauvais 
ou  légers  ? 

568.  Septième  et  dixième  commandements.  —  Avez-vous  fait  tort  au  prochain  dans 
les  marchés  ou  de  toute  autre  manière?  Avez-vous  causé  du  dommage  à  autrui  par  votre 
faute?  Avez  vous  négligé  de  payer  vos  dettes  et  en  pailiculier  le  salaire  des  domestiques? 
Avez-vous  gardé  ce  que  vous  avez  trouvé,  bien  que  vous  en  connussiez  le  maître  T 
Avez-vous  désiré  de  prendre  ou  de  retenir  injustement  le  bien  d'autrui? 

569.  Huitième  commandement.  —  Avez-vous,  sans  raison,  soupçonné  ou  jugé  mal 
les  autres?  Avez-vous  dit  du  mal,  vrai  ou  faux,  du  prochain,  de  manière  à  lui  nuire 
dans  ses  biens  ou  dans  sa  réputation  ?  Avez-vous  encouragé  les  autres  à  calomnier  ou 
à  médire?  Avez-vous  outragé  le  prochain  par  des  injures  ou  des  airs  de  mépris  ou  des 
railleries?  Avez-vous  menti,  surtout  de  manière  à  nuire  au  prochain?  Avez-vous  témoi- 
gné contre  la  vérité  devant  les  tribunaux?  Avez-vous  manqué  de  discrétion,  en  dévoi- 
lant des  choses  que  vous  deviez  tenir  secrètes,  en  lisant  des  lettres  adressées  à  d'au- 
tres? Il  y  a  obligation  de  réparer  le  dommage  causé  par  ces  péchés. 

570.  Commandements  de  l'Eglise.  —  Avez-vous  négligé  de  sanctifier  les  fêtes  com- 
mandées, soit  en  manquant  la  messe,  soit  en  vous  livrant  à  des  travaux  défendus? 
Avez-vous  négligé  de  remplir  l'obligation  de  la  confession  annuelle  ou  de  la  communion 

ftascale,  ou  avez-vous soufTert  que  ceux  de  votre  maison  l'aient  violée?  Avez-vous  violé 
a  loi  du  jeûne  et  de  l'abstinence  sans  dispense  légitime?  Avez-vous  négligé  de  repren- 
dre vos  enfants  et  vos  domestiques,  quand  ils  ne  l'ont  pas  accomplie  ? 

571  Péchés  capitaux.  —  Avez-vous  fait,  pour  satisfaire  votre  vanité,  des  dépenses 
excessives?  On  peut,  à  cet  égard,  se  rendre  gravement  coupable  devant  Dieu.  Par 
orgueil,  avez-vous  méprisé  gravement  les  autres?  Avez  vous  rebuté  le  pauvre  sans  lui 
donner  l'aumône  ?  Vous  éles-vous  réjoui  du  malheur  d'autrui,  et  avez-vous  été  jaloux 
de  la  prospérité  du  prochain?  Avez-vous  fait  trop  de  dépenses  dans  les  repas?  Avez- 
vous  fait  des  excès  dans  le  boire  et  le  manger  ?  Ou  en  avez-vous  permis  à  vos  enfants? 
Vous  étez-vous  mis  en  colère?  Avez-vous  négligé  d'accomplir  vos  devoirs  d'état?  Avez- 
vous  perdu  votre  temps  dans  des  occupations  vaines  et  frivoles. 

572.  Des  interrogations  à  faire,  d'après  saint  Liguori,  aux  personnes  de  divers 
états  qui  sont  d'une  com^cience  peu  timorée.  «  Vous  avez  dit  les  péchés  de  l'homme, 
disait  un  prêtre  à  un  empereur  d'Allemagne,  mais  vous  n'avez  pas  dit  ceux  de  l'empe- 
reur, a  Que  d'&mes  damnées  uniquement  parce  qu'elles  n'ont  pas  rempli  leurs  devoirs 
de  père,  de  mère,  d'époux  et  d'enfants,  etc.  i 
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ÀiiJt  juges  :  Avei-vous  fait  acception  de  personnes?  Avez-vous  instruit  suflisamment 
la  cause  avant  de  juger?  Avez-vous  fttit  traîner  les  causes  en  longueur?  condamné 
sans  preuve  «umsante  ou  contre  la  justice? 

Aux  avocats  et  avoués  :  Avez-vous  laissé  isn^urer  à  vos  riienis  que  leur  cause 
n'était  ni  assi-z  juste  ni  assez  probable  ;  avez-vuus  exigé  un  honoraire  excessif? 

Aux  lutldirfi  :  Avez-vous  pris  les  informations  suflLsantes?  Avez-vous  augmenté  ou 
diminué  la  l'>)rce  de  la  déposition  des  témoins?  Avez-vous  fait  des  actes  injustes,  ou  bien 
justes,  mtis  sans  les  formalités  voulues? 

Aux  mëdfcina  :  Ktes-vous  suflisamment  instruit  sur  la  science  médicale?  Etudiez- 
vous  dans  les  cas  difliciles?  Avez-vous  donné  sans  raison  la  permission  de  faire  gras? 
Avez-vous  donné  un  remt''de  dangereux,  avant  que  l'étal  du  malade  fût  désespéré?  Avez- 
vous  adressé  les  malades  à  un  pharmacien  s^ans  science,  ou  sans  remèdes  eflicaces?  Avez- 
vous  donné  vos  soins  aux  pauvres  en  cas  de  nécessité  grave,  et,  en  dehors  de  ce  cas, 
si  vous  recevez  un  salaire  à  cette  fin?  Avez-vous  omis  d'avertir  les  malades  de  se 
confesser,  quand  la  maladie  était  grave  ?  Avez-vous  négligé  de  les  visiter,  arrivant  trop 
lard? 

Aux  pharmaciena  :  Avez-vous  donné  à  la  mère  des  remèdes  capables  de  nuire 
à  l'enfant?  Avez-vous  vendu  un  remède  pour  un  autre,  ou  avez-vous  vendu  trop  cher? 

Aux  marchands  :  Avez  vous  fait  de  faux  poids  et  de  fausses  mesures?  Avez-vous 
vendu  au  dessus  du  prix  le  plus  élevé?  et  tromper  les  simples  pour  acheter  au  prix 
infime?  Avez-vous  acheté  des  objets  volés?  Avez-vous  fraudé  la  qualité  des  marchan- 
dises. 

Aux  tailleurs  :  Avez-vous  retenu  les  conpons  des  habits?  Avez-vous  trouvé  une 
occasion  de  pt'ché  en  prenant  la  mesure  des  habits  à  des  personnes  de  sexe  différent  '? 

Aux  Courtiers  :  Avez-v.jus  rttenu  une  partie  du  prix  des  marchandises  vendues 
au  nom  d'un  autre,  ou  avez  vous  fait  payer  plus  cher  ce  que  vous  aviez  acheté  au  nom 
d'autrui? 

Ane  h/irhiers  :  Avez-vous  manqué  la  messe? 

.1  /'tiers  :  Avez-vous  trouvé  une  occasion  de  péché,  en  coiffant  les  personnes 

d'u  ,'  (\Àç;unri,  praxis,  n.  r»5  et  suivants.) 

/!..,.  ,■,;■,,■  liers  :  Avez  vous  donné,  sans  raison  grave,  du  vin  aux  personnes  qui 
devaient  s'enivrer?  Avez-vous  servi  du  gras  seulement,  les  jours  maigres,  quand  on 
ne  vous  en  demandait  pas?  Avez-vous  favorisé  ou  supporté  des  désordres  dans  votre 
maison  ? 

§  II.  —  Des  moyens  de  salut. 

)73.  Dieu  no  s'est  point  content»'',  dans  sa  bonté  pour  nous,  de  nous  dire, 

fiarsescoinniiindeinentsetceux  de  son  Kglise,  le  bien  ipio  nous  devons  faire, 
e  mal  que  nous  devons  éviter;  il  savait  «pie  [lar  notre  propre  faiblesse  nous 
étions  inrapables  d'observer  ses  lois  el  celles  de  son  Kglise.  C'est  pourquoi, 
tout  en  nmis  montrant  la  voie  à  suivre,  il  nous  a  promis  el  donné  son  secours 
pour  y  marcber  racilemenl  ;  il  a  établi  des  moyens  salutaires  à  l'aide  des- 
quels, si  nous  voulons  en  user,  nous  (louvons  nous  procurer  abondamment  sa 
grAce.  Il  y  a  la  gn\c.e  babiluelle.  ou  l'élal  de  grAce,  que  possèdent  ceux  (pii 
n'ont  aucun  péclié  mortel  sur  la  conscience  et  qui  jouissent  de  l'amitié  de 

llM.,|. 

nielles  merveilles  ne  fail  pas  la  vie  végétative  dans  l'oignon  d'une  tuli[)C, 
I  un  lis.  il'abord  «lans  la  lige  el  ensuite  dans  la  (leur. 

tjiicis  plus  grau'ls  pnidigi's  opère  dans  un  corjis  la  vie  de  l'Iiomme,  l'Ame 
humaine!    l'oiir  le  comprendre,  il    laiit  supposer  le   corps   d'une    beaiilé, 
comme  celle 'd'KsIber,  privée  pendant  huit  jours  de  la    vie.   (juel  spectacle 
hnrrible  !  (Jiie  l'Ame  revienne  et  <-e  corps  sera  ca[»able  de  ravir  Assnérus. 
^i  une  force  nalurcllo  ojièrc  ilo  Icis  résultais,  qu'eu  esl-il  d'une  force  surna- 
l'Ile,  de  la  vie  divine  communiipiée  A  l'Ame  par  la  grAce  ! 
(.elle  gr.'iee  est  la  vie  de  l'Ame.  Combien  ceux  qui  la  possèdent  soni  heu- 
TCux  !    V.n  le  monde,  on  ne  les  distingue  pas  toujours  des  autres.  Il  est  dilli- 
cile.  en  hiver,  de  discerner  les  arbres  vivants  de  ceux  ipii  soûl  morts  ;  mais, 
au  priuieiiips,  on  s'en  aperçoit  sans  elTort.  Dans  l'autre  vie,  il  sera  facile  de 
coin  ix  qui  auront   eiila  grAce  aux  l'riiitsde  vie,  ipTils  auront  pnidiiits. 

Le  de  l'Amérique  préféraient  le  1er  à  l'or,  «lont  ils  ne  connaissaient 

p»N  M'  jiri\  :  mais  en  voyant  l'ardeur  que  les  Kuropéens  mcllaieiil  A  s. 
curer  ce  métal,  ils  loimneni.-èrenl  A  l'appréeier.  (,>ue  l'estime  que   les 
onl  lail  lie  la  grAce,  imus  fasse  comprendre  que  l'ainilié  de  Dieu  est  h    ^.n.> 
^rand  de  tous  les  biens  ! 

l  y  u  la  grAoc  actuelle,  i\\\\  cal  un  secours  que  Dieu  nous  fournit  pour  faire 
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le  bien.  Sans  celte  grâce  nous  ne  pouvons  rien  pour  notre  salut;  mais  avec  la 
prAce  nous  pouvons  tout,  et  nous  sommes  puissants  dans  notre  faiblesse 
iiH-'uiP,  selon  le  langaj,'e  de  saint  l'an)  (t).  Los  moyens  d'obtenir  la  grAce  sans 
laijuelle  nous  ne  pouvons  rien,  ni  peu  ni  beaucoup,  sont  les  sacrements  et  la 
pruM-e. 

574.  I.  De»  BacrcmeiiUi .  —  (]'est  là  un  des  grands  moyens  de  salut. 
Notre-Seigncur  les  a  (Mablis  pour  nous  rendre  [tarticipanls  de  ses  mt^rites  : 
chacun  d'eux  est  comme  un  canal  par  lecpiel  découle  sur  nous  la  grAce  de 
Dieu.  I^es  uns  nous  donnent  lamilic  de  Dieu,  quand  nous  avons  le  malheur 
«l'en  Mre  privés;  les  autres  l'augmentent  et  la  lortifient  en  nous,  (^uand  nous 
la  possédons  déjà  ;  mais  chacun  nous  procure  une  grAce  particulière  en 
rapport  avec  le  but  que  Noire-Seigneur  s'est  proposé  en  l'instituant. 

il  ne  faut  donc  pas  juger  des  sacrements  d'après  les  apparences.  Montrez 
un  billet  de  bantpie  à  un  enfant,  il  n'y  voit  qti'un  njorceau  de  papier,  avec 
lequel  il  s'amuse.  Présentez-le  à  une  personne  intelligente  et  au  courant  des 
affaires,  elle  v  voit  une  valeur  précieuse  qu'elle  conserve  avec  soin,  si  vous  la 
lui  donnez.  On  homme  qui  juge  d'après  les  sens,  ne  voit  dans  le  baptême  que 
de  l'eau  versée  sur  la  tète  d'un  l'enfant  ;  un  chrétien  éclairé  de  la  foi,  y  voit  la 
grAce  de  Jcsus-<;hrist  qui  lave  l'Ame,  pendant  que  l'eau  coule  sur  le  front. 
(Voir  w»  H2.\.) 

«  Si  quebpi'un  dit  que  les  sacrements  de  la  loi  nouvelle  n'ont  pas  tous  été 
institués  par  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  ou  qu'ils  sont  plus  ou  moins  de 
sept,  savoir  :  le  Baptême,  la  (ionlirmation,  l'Eucharistie,  la  Pénitence,  l'Ex- 
trême-Onction^  l'Ordre  et  le  Mariage,  ou  que  (pielqu'un  de  ces  sept  n'est  pas 
un  vrai  sacrement,  qu'il  soit  anathème  !  <>  Ainsi  parle  l'Eglise  par  le  saint 
concile  de  Trente.  Trois  sacrements  impriment  A  l'Ame  une  empreinte,  une 
marque,  un  caractère  inelTa»;able,  et  par  consé(|uent  on  ne  peut  les  recevoir 
fju'une  fois,  (le  sont  le  baptême,  la  (lonfirmation  et  l'Ordre. 

Les  sacrements  doivent,  pour  produire  leur  elTet,  être  administrés  par  les 
ministres  que  Dieu  a  déterminés  pour  chacun  d'entr'eux,  et  il  faut  (pie  celui 
(pii  les  administre  ait  linlenlion  de  faire  ce  que  fait  l'Eglise  et  emjtloie  la 
matière  et  la  forme  voulues.  Le  ministre  des  sacrements  agit  au  nom  de 
Jésus-Christ  (pii  est  leur  ministre  principal.  C'est  pourquoi  leur  elTet  ne  dépend 
pas  des  dispositions  de  celui  qui  les  administre.  Un  buisson  ne  produit  pas  de  rai- 
sins, dit-on,  c'est  vrai;  mais  la  vigne  est  tellement  fécondequellc  étend  <pielque- 
fois  ses  rameaux  sur  des  buissons  et  qu'elle  étale  ses  grapjies  sur  leurs  épines. 
Le  voyageur  altéré  et  «pii  voit  ces  raisins  s'en  désaltère.  Il  cueille  la  grappe 
et  laisse  1'  épine.  Jésus-Christ  c'est  la  vrai  vigne  féconde  qui  étend  ses  fruits 
jusque  sur  les  épines  d'un  ministre  qui  serait  indigne. 

Personne  ne  donne  ce  qu'il  n'a  pas  ;  mais  un  instrument  peut  servir  à  don- 
ner ce  qu'il  n'a  pas  lui-même  et  ce  qu'un  autre  a.  La  plume  n'a  point  de  lettres 
et  elle  en  trace  de  nombreuses  sur  le  papier.  Le  pinceau  du  peintre  n'a  point 
de  tête,  ni  de  bras,  ni  de  jambes,  et  il  les  reproduit  dans  un  tableau.  Le  do- 
mestique d'un  grand  seigneur  peut  être  bien  pauvre,  et  il  peut  avoir  com- 
mission de  son  maître  de  vous  donner  une  forte  .somme. 

Le  prêtre  dans  les  sacrements  est  l'instniment  de  Jésus-Christ  :  il  peut  donc, 
n'eùt-il  pas  lui-même  la  grAce,  vous  la  donner  de  sa  part.  Dieu  envoya  des 
pains  au  prophète  Elle  dans  le  désert,  une  fois  par  un  ange,  une  autre  fois  par 
un  corbeau.  Elle  ne  s'en  plaignit  pas  et  ne  songea  qu'à  bénir  la  Providence 
cpii  veillait  sur  lui.  Quand  un  homme  est  en  prison,  se  plainl-il  de  ce  que  le 
prince  lui  envoie  sa  grâce  par  un  messager  contrefait  ou  mal  vêtu  ?.  Un  méde- 
cin malade  peut  quand  même  guérir  un  malade:    il  im[)orlc   [leu  que   la 

(1)  Il  est  nécessaire,  (oalefois,  de  coopérer  à  la  grâce. 

Deux  solitaires  transportaient  de  la  terre  dans  des  sacs,  et  le  plus  jeune  s'impatientait 
toujours.  L'autre  l'invitait  à  la  patience,  lui  disani  de  la  demander  à  Dieu.  <  Il  y  a 
longtemps  que  je  la  demande,  répondit  le  plus  jeune.  »  Alors  le  plus  âgé  l'invite  à 
l'aider  à  cliarger  son  sac,  l'autre  obéit  et  y  met  toutes  ses  forces;  mais  pendant  qu'il 
soulevait  le  sac,  le  plus  âgé  le  retenait  tant  qu'il  pouvait,  et  le  sac  retomba  à  terre. 
«  Que  vous  sert  mon  secours,  s'écria  le  jeune  ermite,  si  vous  cherchez  à  le  rendre 
inutile?  —  Et  que  nous  sert  la  grâce  de  Dieu,  si,  après  l'avoir  obtenue,  nous  n'y  coopé- 
rons  pas  et  si  nous  y  résistons? 
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semonce  soit  jetée  dans  un  champ  par  une  main  blanche  ou  par  la  main  d'un 
lépreux,  que  l'eau  qui  arrose  une  prairie  passe  par  un  canal  d'argent  ou  par 
un  canal  de  pUmil). 

Les  sacrements  par  eux-mcmos  produisent  la  grAce  dans  celui  «pii  les  reçoit  ; 
mais  cette  grAce  est  plus  ou  moins  abondante  selon  les  dispositions  plus  ou 
moins  parraitcs  du  sujet.  Le  l'eu  hnile  tant  qu'il  peut,  si  un  bois  pren<l  l'eu  plus 
diriicileuicnl  qu'un  autre  c'est  qu'il  est  trop  vert.  Le  soleil  par  lui-même  rem- 
plit l'air  de  lumières,  mais  les  nuages  peuvent  empêcher  sa  lumière  d'éclai- 
rer l'air.  De  là  la  néi'essitc  de  se  préparer  à  les  recevoir. 

Si  vous  étiez  en  présence  d'un  coffre  plein  de  pièces  d'or  et  qu'on  vous  per- 
mit d'en  prendre  vos  pleines  mains  ;  si  ayant  les  mains  pleines  de  terre  ou  de 
paille,  vous  n'en  saisissiez  des  extrémités  du  doigt  (piecmq  ou  six,  ne  serait-ce 
pas  votre  faute  ?  Hélas!  c'est  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  s'approchent  des  sacre- 
ments le  cœur  plein  de  pensées  terrestres  o\i  de  bagatelles. 

575.  IjC  Baptême.  —  1*>  ^S'«  nécei^sité.  Sans  le  baptême,  personne  ne 
peut  êtreatlmis  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique,  ni  participer  aux  autres 
sacrements.  Par  le  baptême  nous  devenons  chrétiens  ;  ef  saint  Louis,  roi  de 
France,  était  plus  fier  de  son  titre  de  chrétien  que  de  celui  de  roi  ;  et  au  lieu 
de  signer,  Louis,  roi  de  France,  il  signai!  Louis  de  Poissy,  parce  que  c'est  à 
Poissy  qu'il  avait  été  baptisé  (1)  (v.  no  480.). 

Par  conséquent,  1"  obligation  grave  pour  les  parents  de  faire  baptiser  leurs 
enfants,  lors  même  «pi'ils  viendraient  au  monde  peu  après  avoir  été  conçus. 
Si  ime  femme  venait  à  moin-ir  avant  de  mettre  son  enfant  au  monde,  il  fau- 
drait que  les  parents  prissent  leurs  mesures  pour  baptiser  l'enfant  qui  ne 
meurt  pas  toujours  en  même  temps  que  sa  mère.  2°  Différer  pendant  long- 
temps le  baptême  à  un  enfant,  c'est  une  faute;  ef,  s'il  y  avait  danger  de 
mort,  un  délai  serait  bien  plus  criminel  encore  (2). 

576.  2«  Ses  effets.  —  L'effet  du  baptême  est  de  laver  l'Ame,  de  la  pux'ifier 

(t)  I>e  général  Drouot,  comte  de  l'Empire,  aide  de  camp  de  Napoléon  I«*,  qui  l'appelait 
le  sage  de  la  grande  armée,  disait  à  l'empereur  qu'il  ne  désirait  qu'une  chose,  d'habiter 
sur  la  paroisse  où  il  avait  été  baptisé. 

L'idée  de  son  baptême,  par  lequel  il  avait  été  fait  enfant  de  Dieu,  pénétrait  son  cœur 
d'un  pieux  souvenir,  et  l'église  où  il  avait  reçu  ce  sacrement  de  vie  formait  pour  lui, 
avec  tout  son  territoire,  une  patrie  spirituelle,  qui  ne  lui  était  pas  moins  chère  que  la 
patrie  temporelle. 

(2)  Saint  Augustin  raconte  qu'une  femme,  ayant  vu  mourir  son  enfant  avant  qu'il  reçût 
le  bapiéme,  était  inconsolable.  Elle  courut  à  l'oratoire  de  saint  Etienne,  et  fît  la  prière 
suivante.»  .Saint  martyr,  vous  voyez  que  j'ai  perdu  toute  ma  consolation.  Rendez-moi  mon 
enfant,  alin  que  je  puisse  le  retrouver  devant  celui  qui  vous  a  couronné.  »  Elle  pria  jus- 
qu'à ce  que  l'enfant  fût  ressuscité.  On  le  baptisa  et  bientôt  après  il  mourut  ;  et  la  mère, 
tout  heureuse,  le  porta  au  tombeau  :  Elle  avait  l'espoir  de  le  retrouver  dans  le  sein  de 
Dieu. 

Un  chrétien  engendre  un  enfant  qui  est  homme,  mais  qui  n'est  pas  chrétien  ;  car  il  l'en- 
gendre non  en  lunt  qu'il  est  chrétien  ;  maisen  tant  qu'il  est  homme.  Nos  parents  nous  com- 
muniquent le  péché  uriginel  qu'ils  n'ont  plus,  et  non  les  autres  péchés  dont  ils  sontcou- 
Cables,  car  pn  cnjondranl  on  communique  la  nature,  et  non  les  qualités  de  la  personne. 
D  savati  un  enfant  ignorant.  Vous  semez  un  grain  qui  est  dépouillé  de  toute 

paille  et  ^  ez  du  froment  enfermé  dans  l'épi  ;  vous  semez  un  pépin  de  pomme 

reinf  "  ■  .-z  qu'un  sauvageon  qui  aura  besoin  d'être  greffé. 

<j  us  d'être  .sujet  à   la  migraine  ou    privé   de  la  vue  7  être  sujet  à 

la  iii  ii;  peine  de  sens  ;  être  privé  de  la  vue,  c'est  une  peine  de  dam.  Vous 

voyez  (Jolie  par  là  qu'une  peine  de  dam  et  de  privation  peut  être  souvent  plus  à  craindre 
qu'une  peine  qui  afflige  les  sens.  Et  si  c'est  une  ni  grande  disgrâce  d'être  privé  de  la  vue 
qui  nous  Ost  commune  .ivec  les  moucherori  ::    (ilus  d  êtres  privés  de  la  vue  qui 

nous  csi  ri.nuiiune  a\(c  ii-s  archanges  I  S  Me  que  c'est  un  si  grand  mal.  de 

ne  point  voir  des  jardius,  des  niawon»  et  i..      , ..es,  combien  plus  de  ne  voir  point 

Dieu  qui  est  l'assemblage  et  le  trésor  de  luutes  sortes  de  biens'.  Oatendnm  lihi  omne 
bonum.  Si  c'est  un  malheur  si  sensible  que  d'être  privé  de  la  lumière  corporelle  pour  un 
on  peu  de  temps,  combien  plus  d'être  privé  de  la  lumière  spirituelle  et  divine  pour  une 
éterniié:    L'enfant  mort-né  en  sera   privé,  ne  vous  y  trompez   pas;  c'est  un   article  de 

foi.  •'   "'"'  ■ '■ '•■•--    ' •■'■'    '••  ■'■■'■     ■'■•    -    -t  l'aul  :    /»  .1./am 

oni  nt  Jean  ;   no   1  1rs 

pa>  1  L'n  bon  linimnf 

dont  saint  Augubliu  parle,  était   luuibe   dans  un  puits  prufuiid  uu  il  y  avait  assez  d'eau 
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du  p^ché  originel  et,  si  celui  qui  est  baptisé  était  déjà  avancé  en  Age,  de  tous 
les  péchés  qii  il  aurait  i-oirimis  depuis  l'usage  de  la  raison.  F)e  plus,  le  haplAme 
délivre  l'Ame  de  hiules  les  peines  dues  an  péché,  en  sorte  «pie  celui  (pii  meurt 
après  le  baptême  ne  passe  pas  par  le  purgatoire  (1). 

pour  l'empêcher  de  se  blesser,  mais  par  bonheur  il  n'y  en  avait  pas  assez  poar  le  noyer. 
L'a  de  ses  amis,  passant  par  là  et  l'enlendant  crier,  s'approche  du  puils  et  lui  dit  ;  Kt 
comment  êtes- vous  tombé  là?  Il  répond  iSungez plutôt,  luidit-il,  comment  vous  m'en  retire- 
rez. Ainsi  il  iinpurte  peu  de  savoir  comment  les  hommes  tombent  tous  dans  le  picbé  par 
la  désobéissance  d'Adam  ;  mais  il  importe  beaucoup  de  savoir  comment  il  Taut  les  en  reti- 
rer. Et  c'est  le  baptême  qui  les  puiifie  de  toute  souillure.  Nous  l'avons  reçu,  ayons  soin 
d'en  conserver  les  effets. 

Quelques  auteurs  assurent  que  Constantin  avant  sa  conversion  au  christianisme,  était 
infecté  de  la  lèpre,  et  que  les  mi'decins  lui  avaient  dit  que,  pour  guérir,  il  fallait  se  faire 
un  bain  de  sang  humain,  il  se  disposait  à  faire  égorger  plusieurs  petits  enfants  pour  avoir 
de  leur  sang;  saint  Pierre  lui  apparut,  et  lui  donnant  horreur  d'une  cruauté  si  détestable, 
lui  dit  qu'il  devait  plu'ot  se  baigner  dans  les  eaux  salutaires  du  baptême  :  ce  qu'ayant  fait, 
il  se  trouva  entièrement  guéri.  Mais  supposions  qu'il  ei^t  suivi  le  conseil  des  médecins, 
et  qu'ayant  été  nettoyé  de  sa  lèpre  dans  le  sang  de  ces  petits  enfants,  il  eût  été  si  mal 
avisé  que  de  hanter  les  lépreux  et  d'en  reprendre  le  mal,  qu'en  eût-on  dit?  qu'en  eût-on 
pensé?  n'eûl-on  pas  dit  qu'il  méritait  bien  de  n'en  être  jamais  délivré?  Vous  étiez  atteint 
de  la  maudite  lèpre  du  péché,  le  Fils  de  Dieu  vous  en  a  affranchi  par  le  baptême,  en  vous 
baignant  en  son  sang  adorable,  dont  la  moindre  goutte  est  mille  fois  plus  précieuse 
que  le  sang  de  tous  les  enfants  du  monde  ;  ne  serez-vou<:  pas  bien  misérable,  si  pour  un 
plaisir  sensuel  ou  pour  une  folle  pa.ssion,  vous  retombez  dans  le  péché  !  Ne  le  faites  pas, 
jeunes  gens,  si  vous  êtes  sages!  Ne  le  faites  pas,  jeunes  tilles  I  si  vous  avez  encore  la 
grâce  baptismale,  si  vous  êtes  encore  revêtue  de  cette  belle  robe,  que  saint  Augustin 
appelle  la  robe  de  soïp,  ve<item  holosericum,  de  cette  robe  d'innocence  qu'on  vous  adon- 
née au  baptême,  conservez-la  soigneusement.  Il  n'y  a  point  d'étofle  si  pn''cieu8e  que  la 
soie,  mais  il  n'y  a  point  aussi  d'au.«si  difiicile  à  nettoyer,  quand  elle  est  une  fois  g&lée  : 
il  n'est  rien  d'aussi  grande  valeur  que  l'innocence;  rien  d'aussi  difficile  à  recouvrer,  quand 
elle  est  une  fois  perdue. 

(1)  Nos  corps  deviennent  les  membres  de  Jésus-Christ  ;  de  là  découle  le  respect  que 
nous  nous  devons  à  nous-mêmes.  Ne  serait-ce  pas  une  difformité  monstrueuse  et  bien 
dénaturée,  si  au  chef,  à  la  tête  d'un  très  bel  homme  était  joint  un  corps,  de  bête  brute?  si 
quelqu'un  avait  une  tête  d'homme,  des  pattes  de  lion,  un  corps  de  pourceau,  une  queue 
de  serpent  :  Jésus  est  le  chef  de  l'Kglise,  nous  en  sommes  les  membres  :  quel  déshon- 
neur lui  faisons-nous,  quelle  monstruosité  mettons-nous  dans  son  corps  en  lui  étant  si 
dissemblables?  Il  est  doux  comme  un  agneau,  pur  comme  les  rayons  du  soleil,  et  simple 
comme  une  colombe,  et  nous  sommes  farouches  comme  des  lions,  immondes  comme  des 
pourceaux  et  trompeurs  comme  des  serpents.  Fensons-nous  qu'on  puisse  souffrir  dans  le 
ciel  une  telle  difformité,  que  nous  puissions  lui  être  associés  dans  la  vie  de  la  gloire,  en 
lui  étant  si  dissemblables  dans  la  vie  de  la  grâce  ?  Je  vous  demanderai  volontiers,  mes 
Frères,  si  quand  vous  êtes  venus  dans  cette  église,  votre  tête  est  entrée  par  une  porte, 
vos  pieds  et  vos  mains  par  une  autre?  Il  est  clairet  indubitable,  qu'il  faut  que  le  chef 
et  les  membres  passent  par  un  même  chemin,  qu'ils  entrent  par  une  même  porte.  Or,  par 
quelle  voie  est-ce  que  Jésus-Christ  est  entré  au  ciel  ?  il  le  répète  si  souvent  :  Oportuit 
Cliristum  pnli  et  ita  inlrnre  in  gloriam  siiam.  Oportuil,  c'a  été  une  nécessité; 
donc  il  nous  faut  passer  par  là.  ou  bien  n'y  pas  être  reçus. 

Bérenger,  comte  de  Provence,  qui  fut  depuis  beau  père  de  saint  Louis,  s'étant  jeté  dans 
de  mauvaises  affaires  et  étant  presque  réduit  à  l'extrémité  par  ses  grandes  profusions,  un 
pèlerin  se  présente  à  lui;  il  le  reçoit  en  sa  maison;  le  voyant  adroit,  il  lui  met  entre  les 
mains  l'économie  de  sa  maison,  et  la  surintendance  de  ses  affaires.  Il  s'en  acquitte  si  adroi- 
tement et  avec  tant  de  bonheur,  qu'en  fort  peu  de  temps  il  dégage  la  maison  du  comte,  il 
la  décharge  de  toutes  ses  dettes,  il  triple  son  revenu,  il  remplit  sescofTres  d'or  et  d'argent  ; 
il  fait  même  de  grands  biens  à  tous  les  gens  de  mérite;  il  met  cette  famille  dans  une  telle 
prospérité,  que  le  comte  ayant  quatre  filles,  elles  fuient  mariées  toutes  quatre  à  des  rois. 
Ce  bon  pèlerin  ayant  ainsi  remis  cette  maison,  voyant  que  des  envieux  le  calomniaient  au- 
près de  son  mattre.et  disaientqu'll  ne  lui  était  point  fidèle,  il  lui  rend  un  compte  exactde 
sa  gestion  et  s'en  va  comme  il  était  venu,  le  bâton  à  la  main  Ce  départ  ne  fut-il  pas  un  grand 
désastre  pour  cette  maison  ?  Mais  supposons  que  le  comte,  sentant  combien  il  lui  était 
néce-issaire,  l'eùi  rappelé,  et  que  deux  mois  après,  sans  aucun  sujet,  il  l'eût  pris  par  les 
épaules,  et  lui  eut  dit  :  Sortez  d'ici,  on  n'a  que  faire  de  vous;  que  quelques  temps  après, 
il  l'eût  encore  rappelé,  et  puis  chassé  honteusement,  qu'il  l'eût  ainsi  fait  dix  ou  douze 
fois  de  suite,  qu'en  eût-on  pensé?  N'eûl-on  pas  ditque  le  comte  méritait  que  les  enfants 
le  montrassent  au  doigt,  et  qu'on  lui  jetât  de  la  boue  par  les  rues?  Voilà  cependant  ce 
que  vous  faites,  non  pas  à  un  pèlerin,  à  un  valet  ou  à  un  homme,  mais  à  un  Dieu  ;  il  y  a 
doute,  quinze  et  vingt  ans.  Le  Saint*Espril  est  entré  en  votre  &me  par  ie  baptême,  il  a 


SACBEMENTS  199 

577.  3»  Le  minutrf  de  ce  sacretnent.  —  (^est  le  curé  ou  un  autre  prt^tre, 
qui  a  obtenu  la  permission  du  curé,  qui  administre  ordinairement  le  sacre- 
ment de  baptt-me  ;  mais  comme  ce  sacrement  est  si  nécessaire,  Dieu  dans  sa 
miséricorde  n"a  pas  voulu  uue  personne  en  fiît  privé,  cl  il  veut  cpj'en  cas  de 
I  toute  personne,  homme  ou  femme,   même  hérétique  ou  infidèle, 

,  nner  le  baptême  en  avant  l'intention  de  faire  ce  que  fait  l'Eglise. 

■  ûr^.  \'>  Matière  et  forme.  —  Voici  maintenant  ce  qui  est  requis  pour  don- 
ner le  baptême  :  \)  de  l'eau  naturelle,  de  l'eau  de  pluie,  de  fontaine  qu'on 
verse  sur  la  tête  de  l'enfant,  et  en  cas  de  nécessité,  si  on  ne  pouvait  pas  la 
verser  sur  la  tète  de  l'enfant,  on  la  verserait  sur  la  poitrine,  sur  les  épaules, 
ou  sur  toute  autre  partie  du  corps  ;  2)  Kn  même  temps  qu'on  verse  I  eau,  il 
faut  prononcer  nécessairement  ces  paroles  ;  Kniant,  je  te  baptise  au  nom  du 
l'ère,  et  du  Kils  et  du  Saint-Ksprit.  On  ne  peut  omettre  le  moi  je  te  baptise.  Si 
donc  on  se  contentait  de  tlire,  en  versant  l'eau;  .\u  nom  du  Père,  et  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit.,  Venfanl  ne  serait  pas  baptisé.  Il  faut  même  éviter  d'omet- 
tre le  petit  mol  et  :  ainsi  il  ne  faut  pas  dire  ;  Je  le  baptise  au  nom  du  Père, 
'lu  Kils,  du  Saint-Ksprit  ;  mais  bien  :  Je  te  baptise  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et 
liii  "^aint-Ksprit.  3)  Il  faut  de  plus  un  parrain  et  une  marraine,  mais  pas  plus. 
<■  t'st  un  abus  étrange  d'inviter  An  baptême  des  jeunes  gens  de  différent  sexe 
qui,  à  celle  occasion,  se  livrent  à  des  fêles  mondaines,  à  des  conversations 
coupables.  C'est  un  devoir  pour  les  parents  de  faire  cesser  un  tel  usa^e  et  de 
le  bannir  de  leurs  maisons.  Uappelons-nous  souvent  les  promesses  de  noire 
baptême  et  examinons  si  nous  v  avons  été  fidèles  (1). 

payé  toutes  ses  dettes,  il  l'a  enricliie,  anoblie,  dotée,  comblée  de  grâces,  mariée  au  Roi 
des  rois,  vous  le  chassez  honteusement  de  votre  cœur,  pour  y  recevoir  son  ennemi  ;  vous 
vous  ravisez,  et  le  rappelez  chez  vous,  quand  vous  allez  à  confesse;  et  quinze  jours 
après,  vous  lui  dites  :  Relirez  vous  d'ici,  on  n'a  que  faire  de  vous,  on  y  aime  bien  mieux 
Satan.  Vous  faites  ainsi  tous  les  ans,  deux  fuis,  quatre  fois,  huit  fois;  et  pour  huit  jours 
que  le  Saint-Esprit  possède  voire  cœur,  Satan  le  possède  trois  mois  :  Quelle  horrible  in- 
dignité? Quelle  monstrueuse  inj^ralitudel  Quel  atTront  effroyable  au  Saint-Esprit  !  Pensez- 
vous  que  celte  injure  soit  de  mince  conséquence  ?  pensez-vous  qu'il  soit  aisé  d'obtenir 
pardon  d'un  tel  outrage!  (Le  Jeuie). 

[a)  An  xiu*  siècle,  un  prince  mongol,  Usun-Cassan,  qui  était  païen,  épousa  la  fille  du 
roi  d'Armt'-nie.  qui  était  fervente  chrétienne.  Quand  elle  fut  sur  le  point  de  devenir  mère, 
le  père  défendit  de  faire  baptiser  l'enfant.  La  pieuse  princesse  priait  Dieu  avec  larmes  de 
changer  le  cœur  de  son  mari.  Dieu  récompensa  sa  foi  par  un  miracle.  L'enfant  naquit, 
mais  portant  sur  son  visage  l'image  du  péché  originel.  Jamais  on  ne  vit  d'enfant  plus 
hideux.  Usun  en  parut  au  désespoir.  La  mère  lui  dit  que  le  baptême  seul  pourrait  faire 
disparaître  celte  laideur.  Usun  se  laissa  fléchir;  et  une  fois  baptisé,  l'enfant  devint  beau 
comme  un  ange.  Son  père,  ravi  de  ce  prodige,  embrassa  la  foi  chrétienne. 

(b)  Ingo,  duc  de  Carinthie,  voulut  un  jour  rendre  sensible  à  tous  ses  sujets  la  noblesse 
que  donne  au  chrétien  le  baptême.  Il  invita  k  un  grand  repas  un  grand  nombre  de  pau- 
vres qui  étaient  baptisés,  et  tous  les  nobles  de  son  royaume  qui  n'étaient  pas  encore 
chrétiens.  La  table  des  nobles  fut  dressée  dans  une  cour,  et  le  duc  ne  leur  fit  servir  que 
des  mets  grostiers;  les  pauvres,  au  contraire,  furent  admis  à  la  table  du  duc,  qui  les 
traita  avec  une  grande  magnificence.  A  la  lin  du  repas,  les  nobles  furieux,  lui  demandè- 
rent la  raisc)n  de  cette  conduite.  «Ces  pauvres,  leur  dii-il  avec  calme,  sont  les  enfants  de 
Dieu  et  méritent  par  là  même  tout  honneur.  Dès  que  vous  vous  en  serez  rendus  dignes, 
par  le  baptême,  vuus  y  aurez  le  même  druit,  »  La  leçon  porta  ses  fruits,  el  bientât  tous 
les  grands  se  tirent  chrétiens. 

(1)  (n)  On  raconte  d'Alexandre  le  Grand,  ce  conquérant  fameux,  qu'on  lui  amena  un 
jour  un  pirate  ct'U'^hre  par  ses  brigandages.  Le  prince  lui  demanda  son  nom.  «  Je  m'ap- 
pelle Alfxan.lr.'.  mii  mlit  le  pirate.  —  Il  te  faut  changer  de  nom  ou  de  profession,  •  re- 
l>r  t  noire  aom  de  chrétien,  ou  vivons  selon  les  engagements  con- 

Ir 

:r  recule  baptême,  renonça  à  la  foi  de  Jésus-Christ,  et  de- 
Vi  es.  Il  cita  à  son  tribunal  le  saint  diacre  Muritn.  qui  avait 

éi  ■■•' •   '-.i.„„.i    , i,.<   ......    ...... I...  ■.M.,..,onts 

)>'  lui 

ni'  >  .    ■      '-ibe 

blanche  .>te  clianKera  e;.                     <te  feu  et  de  flainuie«  qui  le  tlévuierunt  puur  t'éier- 

nilé.  ■  A  cp  lan^ac'c  Klp  relira  confus. 

"  '                                                          il  avec  un  grand  v.iHersde 

^  '  passa   an  camp  n  II.  Ce 

•1'  t  iidltre,  lui  fil  les  i- ._    ...t    , .-sse»,  »il 
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579.  I<a  Confirmation.  —  Par  le  baptême  nous  devenons  les  enfants 
de  Dieu  ;  j>ar  la  coiilirmiilion.  les  soldats  do  Jcsus-(.'hrisl.  O  sacromeni  donne 
au  chrt'tipn  la  |»l('niliide  des  dons  du  Saint-Kspril,  afin  d'ailirnier  en  lui  la 
foi  el  de  le  porter  à  la  délentire  généreusement.  I.e  Saint-Esprit,  rest  la 
troisième  Personne  de  la  sainte  Trinité,  vrai  Dieu  comme  le  l'ère  et  le  Fils. 
(V.  Kffets,  n»  18U8). 

riSO.  1)  Sa  nécessité.  Quoique  ce  sacrement  ne  soit  pas  absolument  néces- 
saire pour  aller  au  Ciel,  celui  qui  par  sa  faute  négligerait  de  le  recevoir,  com- 
metlrait  une  faute  ;  cl  si  quelipie  personne  déjà  avancée  en  Age  n'avait  pas 
reru  ce  sacrement,  elle  devrait  en  parlera  son  confe.sseiu",  el  ensuite  se  pré- 
senter à  IKvèque,  dès  qu'il  administrera  ce  sacrement  dans  la  paroisse,  ou 
dans  les  paroisses  voisines  (1). 

r>St.  2)  /-e  ministre.  L'Kvê(pic,  ou  un  prêtre  ayant  reçu  ce  i»ouvoir  du  Sou- 
verain l'ftnlife,  peuvent  seuls  donner  la  con(irmali(m. 

;>Si.  S)  Matière  et  forme.  Il  faut  être  présent,  quami  on  reçoit  ce  sacre- 
ment, à  rimi»osilion  des  mains  de  IKvèque  qui  se  fait  au  commencement  de 
la  cérémonie,  et  surtoid  il  est  nécessaire  de  recevoir  l'onction  <pie  riOvèque 
fait  au  front  de  chaipie  confinnand  avec  le  saint  chrême,  qui  est  un  mélange 
d'huile  et  de  baume.  Pendant  cette  onction.  llOvêcpie  appelant  le  confirmand 
par  son  nom.  lui  dit  :  .le  vous  nianpic  du  signe  de  la  croix,  et  je  vous  con- 
firme parle  chrême  ilu  salut,  au  non»  du  Père,  et  du  Fils  et  du  Saint-Fsprit  ; 
et  c'est  alors  que  le  confirmand  reçoit  le  sacrement. 

58:i. -4)  Af  confirmand  i\oA  [a)  être  instruit  des  principaux  mystères,  delà 
foi  ;  (b)  être  en  état  de  grAce  ;  ce  serait  un  sacrilège  de  recevoir  la  conlirma- 
tion  avec  une  faute  grave  siu'  la  conscience.  Il  est  donc  bien  de  s'y  préparer 
par  la  confession  ;  mais  il  nesl  pas  nécessaire  d'être  à  jeun  pour  le  recevoir. 
Avons-nous  le  courage  chrétien  que  ce  sacrement  nous  a  inspiré,  et  ne  rou- 
gissons-nous j)as  quel(piefois  par  respect  humain  des  devoii-s  que  la  religion 
nous  impose  et  des  prati(pies  (juclle  encourage  ? 

riSi.  It'Eiicliaristie.  i»  —  C'est  un  sacrement  qui  contient  réellement 
et  en  vérité,  le  corps,  le  sang,  l'Ame,  la  divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
(Ihrist.  Le  même  Fils  de  Dieu  qui  s'est  fait  homme,  (|ui  est  né  dans  ime  éta- 
ble.  qui  est  mort  pour  nous  sur  la  croix,  qui  est  remonté  au  Ciel  après  sa  résur- 
rection, est  reellementdansrKucharistie.il  est  toid  entier,  soit  dans  l'hostie 
ou  une  parcelle  d'hostie,  sous  l'apparence  du  pain,  soit  dans  le  cali(;e,  sous 
l'ajiparence  du  vin.  Kn  vertu  de  la  loute-[)uissance  de  Dieu,  qui  l'a  ainsi  voulu 
dans  son  amour  pour  nous,  les  paroles  de  la  consécration,  qui  sont  pronon- 
cées par  le  prêtre  à  l'autel,  font  perdre  au  pain  el  au  vin  leur  substance  et 
les  changent  au  corps  et  au  sang  de  .lésus-tlhrisl. 

r)85.  2»  Effets  :  \)  (ioinme  le  pain  terrestre  nourrit  le  corps,  de  même  le 
jiain  céleste  nourrit  l'Ame  :  il  conserve  en  nous  la  vie  spirituelle.  2)  Il  nous 
sert  de  remède,  nous  [Mirilianl  des  fautes  vénielles  et  nous  préservant  des 
fautes  mortelles.  'X)  Il  déj)ose  en  notre  corps  \\n  germe  de  résurreclion  el  de 
gloire. 

58(J.  3»  Dispositions  :  i)  Du  corps  :  (a)  Il  faut  ôtre  à  jeun,  c'est-à-dire 
n'avoir  ni  bu  ni  manger  depuis  minuit  ;  n'eùt-on  avalé  volontairement  qu'une 

lui  indiquait  les  endroits  faibles  de  la  place.  Le  cliréticn  révéla  tout  ;  et  quand  .Soliman 
se  fut  emparé  de  la  place,  il  vint  lui  demander  la  récompen.se  de  sa  perfidie.*  Misérable, 
répiindil  Soliman,  je  vais  le  donner  ce  que  tu  mérites.  »  Kl  aussitôt  il  donna  ordre  de  se 
saisir  de  lui  et  de  récorcher  tout  vivant.  Au  jour  de  .«es  vengeances,  le  Seigneur  punira 
d'une  manière  terrible  ceux  qui  auront  trahi  les  serments  de  leur  baptême. 

(1)  (a)  Dn  certain  Novatus,  qui  avait  été  converti  à  la  foi,  apostasia  pendant  les  per- 
sécutions; et  les  fldèles  crurent  que  cette  lâcheté  et  cette  chute  avait  pour  cause  sa 
népligence  à  recevoir  le  sacrement  de  confirmation. 

(6)  Thémistccle  dit  aux  Athéniens  qui  reioutaient  un  général  crélois  nommé  Theuli- 
des  :  «  r<e  craignez  pas  Theulides,  car  s'il  a  une  épée.  il  n'a  pas  le  courage  de  la  tirer 
dn  fourreau.  »  On  peut  tenir  un  semblable  langage  de  ceux  qui  ont  été  baptisés  et  non 
confirmés. 

(c)  Les  missionnaires  du  Japon  au  xvii»  siècle  assuraient  qu'ils  n'avaient  vu  nulle  part 
les  chrétiens  recevoir  avec  autant  de  piété  le  sacrement  de  confirmation  qu'au  Japon, 
aussi  le  Japon  fournit-il  dans  ce  sièc  e,  deux  millions  de  mar'yrs. 
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goutt<»  d'eau,  une  tniolte  de  pain,  on  ne  pourrait  pas  communier  sans  faire 
une  Kai'riléue  ;  mais  si  on  porte  quelque  rliose  à  sa  houolie  el  (juon  le  rejette 
aussitôt  sans  avoir  rien  avalé,  ou  bien  si  Ion  est  pas  sûr  d'avoir  avalé  quel- 
que chose,  on  |»eut  roFiununier.  {b]  Il  convient  «l'être  vêtu  pro[)rement,  mais 
modestement.  I»es  liattits  pauvres,  mais  propres,  sont  bien  vus  du  Dieu  qui 
aime  les  pauvres  ;  une  mise  riche,  mais  immodeste,  l'olTenserait. 

il  De  idme.  Il  faut  être  en  état  de  grAce.  c'est-à-dire  n'avoir  aucun  péché 
mortel  sur  la  conscience.  Si  on  a  eu  le  malheur  de  commettre  un  péché  mor- 
tel, t'est  une  obligation  grave  de  se  confesser  avant  de  communier.  Il  ne 
suffirait  pas  dans  ce  cas  de  se  préparer  à  la  communion  par  la  contrition  par- 
faite, l'n  péché  oublié  involontairement  en  confession  n'empêche  pas  une 
bonne  communion  ;  on  va  sans  crainte  à  la  table  sainte,  même  avec  un 
péché  oublié  ;  mais  on  ne  manque  pas  de  l'accuser  ensuite,  dans  sa  plus  pro- 
chaine confession.  L'n  péché  véniel,  commis  depuis  l'absolution  reçue,  n'em- 
pêche pas  non  plus  de  faire  une  bonne  communion. 

587.  4"  Ohlif/ution  iff  communier  :  1)  Au  temps  pascal  ;  2)  A  l'article  de  la 
mort.  L'obligation  de  communier  en  danger  de  mort  existe  même  pour  les 
enfants  ;  dos  qu'ils  sont  en  état  de  se  confesser,  ils  peuvent  et  doivent  rece- 
voir le  viatique.  Les  parents  seraient  donc  bien  coupables,  s'ils  laissaient 
mourir  un  enfant  de  sept  ans  sans  le  faire  confesser  et  communier  ;  il  fau- 
drait même  faire  recevoir  ces  sacrements  ù  des  enfants  plus  jeunes,  s'ils 
étaient  ca|)ables  de  discerner  le  bien  du  mal  et  l'Eucharistie  d'un  pain  ordi- 
naire. Pour  exhorter  un  malade  à  recevoir  le  viatique  et  avertir  le  prê- 
tre, il  faut  bien  se  ganler  d'attendre  que  l'état  du  malade  soit  désespéré. 
On  risjjuerait  par  ces  retards  de  compromettre  son  salut  étemel,  et  on  le 
priverait  «l'un  secours  puissant  (1). 

r)SS.  3)  «  On  dr)it  savoir,  ajoute  saint  Liguori,  qu'il  est  très  ditlicile  de  se 
iii;iititcnir  dans  la  gnlce  <ic  Dieu,  «piaml  on  se  contente  de  comunmier  une 
fdis  cliaqiit'  année,  comme  font  ceux  qui  ont  peu  de  soin  de  leur  salut  éter- 
nel. L'expérience  prouve,  ainsi  que  la  raison,  qu'une  Ame  longtemps  privée 
de  cette  ilivine  nourriture  ne  peut  guère  avoir  la  force  de  résister  aux  tenta- 
tions et  qu'elle  tombe  facilement  dans  le  péché.  Les  personnes  qui  s'appli- 
«juent  à  la  vie  spirituelle  (A  la  vie  de  foi),  en  faisant  l'oraison  mentale  et  en 
s'îilistenanl  mêuje  des  péchés  véniels  délibérés  (c'est-à-dire  faits  avec  une 
|il.iiic  connaissance),  peuvent  communier  plusieurs  fois  par  semaine  avec 
I  iws  de  leur  confesseur. 

u  l'our  celles  ipii  mènent  une  vie  tiède,  elles  feront  bien  de  comnuinier  tous 

les  dimanches,  ou  au   moins  tous  les  quinze  jours,  afin  »pi'elles  |)uissent   se 

dans  la  grâce  de  Dieu.  »  (T.  .Wl.  p.  '.^)l.)  L'Eucharistie  est    en   même 

-   un  sacrilice.   c'est-à-dire  qu'à   la  sainte  messe  Notre-Seigneur  s'im- 

III     •  I  omnie  sur  le  calvaire,  quoiipie  dime  manière  non  sanglante,  et  il  s'y 

uili  ,•  a  sou  l'cre  pour  notre  salut. 

.>;.i.  Le  fiiMrrenient  de  pénitence  on  Ia  confesnion.  —  1*  Défi- 
nition ef  e/fi-tg.  —  .Ndtrc-Scigiicur  a  ilil  A  ses  ministres  :  Je  rons   (tonnerai 
/.,.  -  l,'fs  lin  rni/fiiiine  des  rieii.r,  les  péchés  seront  remis  à  reu.r  à  qui  vous 
mettre:.  C'est  en  vertu  de  ce  pouvoir  que  les  prêtres  donnent  Vabsolu- 
■  si\  iMiiitcl.u  hi.Mi  ,liv:r,Msés.   (lesl    là    Ic  sacreuient  de   Pénitence,    qui 
après  le  baptême,  et  donne  à  celui  qui  le  reçoit 
,  ter  aux  tentations. 

WM).  t"  htufiosition.  1)  Im  foi.  Sans  elle  impossible  «le  plaire  à  Dieu.  (On 
peut  en  rappeler  les  UHttifs  et  les  princi|>nux  mvsières.)  i)  I.' espérance.  S/te 
>  farti  siimtis  (en  rappeler  au  besoin  les  motifs  qui  sont  la  promesse,  la 
I  -  tnce,  la  bonté  el  la  lidélilé  de  Dieu,  les  nu-rites  de  .Noire-Seigneur.)  En 
i'i.  iiarani  A  labsolutiiu).  on  ferait  avec  fruit  ilevanl  le  peufde  les  actes  de 
loi  cl  d'esj»érHnce.  l'invitant  à  les  produire.)  3)  Ln  prière.  Sans  Dieu  nous  ne 
pouvons  rien.  ImpoKoible  de  nous  relever  s'il  ne  nous  tend  la  main.  Appe- 

(t)  U  général  Drouot  venait  d'élrc  sérieusement  malade,  en  voyant  arriver  son  méde- 
cin :  «  Docteur,  dit-il,  Je  suis  mieux.  •  l.e  docteur  constatant  en  efTel  un  mieux  tn^s  seo- 
sible  :  «  O'oû  vient,  dit-il,  cette  amélioration?  —  J'ai  communié  ce  matin  •,  répondit  le 
général. 
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lons-le  donc  à  notre  secours.  Mon  Jésus,  miséricorde  !  Couverte  me  et  con- 
vertar. 

.V.M.  4)  L'examen.  Par  une  négligence  grave  dans  l'examen,  oublier  une 
ou  pitisiours  fautes  graves,  c'est  faire  ime  mauvaise  confession.  Il  faut  donc 
panoiirir  les  ronimandenjcnts  de  Dieu  et  de  l'Kglise  et  voir  on  rjuoi  on  les  a 
îransgressés.  Si  on  ne  sait  pas  s'examiner,  on  chorrlie  ce  «juc  l'on  |)eiit  trou- 
ver. Si  t)n  sait  lire,  on  se  sert  d'un  livre  ;  et  on  prie  ensuite  au  besoin  le  con- 
fesseur de  comjtléter  lui-mCnie  l'examen. 

V\\)t.  5)  La  confession.  Il  faut  fiire  tous  ses  péchés  mortels  au  moins,  il 
n'est  pas  absolument  nécessaire  de  dire  les  pécbés  véniels.  Dans  le  doute,  si 
un  péclié  est  f;rave,  interrogez  simplement  votre  confesseur.  11  faut  <le  plus 
rlire  les  espèces  dilTérentes  <les  péchés  njortels.  Il  ne  sultit  jtas  de  dire  ;  j'ai 
péclié  ;  il  faut  <lire  cpielle  sorte  de  [>éclié  on  a  fait,  si  c'est  un  blasphème,  un 
vol.  H  ne  sullil  pas  même  de  dire  :  .lai  péché  contre  la  pureté,  il  faut  expliquer 
quelle  sorte  de  faute  contre  la  pureté  on  a  commise.  11  est  nécessaire  d'accu- 
ser de  [dus  les  circonstances  qui  rendent  un  péché  de  véniel  mortel;  ainsi  il 
ne  suflit  pas  de  dire:  .lai  médit  ;  il  faut  dire  si  c'est  en  matière  grave,  comme 
ce  ne  .serait  pas  assez  «le  dire  :  .l'ai  volé  ;  il  faut  dire  si  on  a  volé  une  chose 
de  valeur. 

On  est  obligé  de  plus  de  dire  le  nombre  des  péchés  mortels,  aussi  exact 
que  possible:  dire  qu'on  a  fait  dix  péchés  mortels,  quand  on  est  sûr  d'en 
avoir  fait  onze,  c'est  faire  une  confession  sacrilège.  Si  on  ne  peut  pas  trouver  le 
nombre  exact,  il  faut  dire  :  .l'ai  commis  ce  péché  tant  de  fois  environ  ;  si  on 
a  l'habitude  malheureuse  d';v'  tomber  fréquemment,  on  accuse  environ,  à  peu 
près,  aussi  bien  <pie  possible,  combien  de  fois  par  jour,  par  semaine  ou  par 
mois  on  a  fait  ces  chutes  et  pemlaiit  combien  d'années.  Si  on  ne  sait  pas 
expliquer  certains  péchés,  ou  .si  l'on  n'ose  pas  les  dire,  on  prie  le  confesseur 
de  vouloir  bien  aider  à  en  faire  l'aveu,  et  il  le  fera  de  bon  cœur. 

6)  La  contrition.  Point  de  douleur  du  péché,  point  de  pardon.  Ou  l'hor- 
reur du  péché  mortel  dans  le  cteur,  ou  l'enfer.  On  s'excite  à  la  contrition, 
en  pensant  au  ciel  <pie  le  péché  nous  fait  perdre,  à  l'enfer  qu'il  nous  mérite,  à 
la  passion  de  iNotre-Seigneur  (pi'il  a  causée,  aux  perfections  infinies  de  Dieu 
qu'il  outrage. 

riyiî.  7)  Sans  la  résolution  d'éviter  le  péché  et  de  se  corriger  de  ses  mauvai- 
ses habitudes,  il  n'y  a  point  de  contrition  sincère,  et  par  conséqiient  pas  de 
bonne  confession.  Il  ne  sulTit  pas  d'être  déterminé  à  éviter  le  péché",  il  faut 
de  plus  promettre  sincèrement  à  Dieu  de  fuir  les  occasions  volontaires  et 
prochaines  de  l'ollcnser  gravement,  les  mauvaises  com|>agnies,  les  fréquen- 
tations dangereuses,  les  mauvaises  lectures.  Knfin,  il  faut  être  déteriumé  à 
prier  assez  souvent  et  à  s'approcher  assez  régulièrement  des  sacrements, 
nour  éviter  le  péché  ujortel  au  moins.  Avec  ces  dispositions,  on  reçoit  infail- 
liblement le  pardon  de  ses  fautes. 

594.  li^ExIréme-Onclion.  —  i»  «  C'est  un  sacrement  par  lequel  le 
malade,  en  danger  de  mort,  reçoit,  au  moyen  de  l'onction  que  lui  fait  le  pré- 
Ire,  lagrftce  de  résister  aux  tentations  du  démon,  de  supporter  patiemment 
les  peines  de  la  maladie,  et  nu^me  d'en  guérir,  si  la  guérison  est  utile  au 
bien  de  son  âme.  »  (Liguori,  ,\VI,  <>00.)  Les  malades  qui  redoutent  ce  sacre- 
ment, sont  donc  comme  ceux  qui  ont  horreur  des  remèdes  qui  les  pourraient 
guérir  ;  et  c'est  une  folie  d'attendre  pour  recevoir  ce  sacrement  «ju'il  n'y  ait 
plus  d'espoir.  Onand  vous  serez  malades,  demandez  au.ssitot  ce  tlivin  remède 
qui  a  souvent  réussi,  là  où  tous  ceux  de  la  terre  avaient  été  impuissants  ;  et 
quand  vous  avez  un  malade  chez  vous  ou  dans  votre  voisinage,  vite  détermi- 
nez-le à  recevoir  tous  les  sacrements  et  appelez  un  prêtre.  < lest  un  des  plus 
grands  actes  de  charité  que  vous  puissiez  faire. 

Les  saints  Docteui-s  n'excusent  pas  de  péché  ceux  qui  refu.seraient  ce  sacre- 
ment en  danger  de  mort  ;  et  les  enfants  qui  ont  l'usage  de  la  raison  peuvent 
et  doivent  le  recevoir  comme  les  grandes  personnes.  Les  parents  (1)  seraient 
donc  coupables  de  les  laisser  mourir  sans  leur  faire  administrer  ce  sacre- 

(\)  (a)  Le  Dauphin,  père  de  Loui»  XV.  apprenant  qu'on  de  ses  vieux  sfrvileurs  se 
mourait  sans  songera  recevoir  les  sacrementâ, voulut  lui  envoyer  son  propre  confesseur; 
puis  il  fit  mieux,  ij  se  rendit  lui-même  auprès  de  lui,  i'exhoria  à  faire  ses  devoirs  reli* 
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crement.  Rien  de  plus  utile  que  de  prier  un  parent,  un  ami  sincère,  un  mé- 
decin vertueux  de  nous  avertir  à  temps  du  danger  de  mort,  afin  de  nous  met- 
tre en  rt'i;le  avor  Dieu.  Malheur  à  ceux  qui  s'enlourent  à  la  mort  de  gens  qui 
écarteront  le  pn''tre  ou  les  laisseront,  jusqu'à  la  fin,  dans  l'illusion  sur  leur 
état  !  Il  arrive  parfois  que  les  parents  égarés  par  une  folle  douleur,  pleurent 
et  se  désespèrent  autour  des  mourants,  au  lieu  de  les  aider  à  bien  mourir 
en  leur  inspirant  des  actes  d'amour  de  Dieu  et  de  contrition.  Quel  aveugle- 
ment (1)! 

pieoT.  Le  pauvre  mouiant  fut  si  touché  de  cette  démarche  de  son  bon  maître,  qu'il  se 
prépara  aussitôt  à  recevoir  les  sacrements  et  fil  une  mi>rl  chrétienne. 

(b)  Mgr  de  Cabr  ères,  évéque  de  Montpellier,  visitant  le  général  Arbo,  étendu  sur  son 
lit  de  mort,  et  l'invitant  à  se  confesser,  reçut  de  lui  cette  réponse:  «  Croyez- vous,  Mon- 
wieneur.  que  l'on  puisse  présenter  f^a  poitrine  aux  coups  de  l'ennemi  et  ne  pas  élever  le 
rt  '        n  âme  vers  le  maître  de  la  vie?  i»  L«  général  Arbo  se  confessa  et  mourut  ea 

K»ireur  Othon  II(,  l'élève  de  Gerbert,  devenu  Sylvestre  H,   tomba  malade  au 

moment  où  il  donnait  à  l'Eglii^e  et  au  monde  les  plus  grandes  espérances.  Il  demanda 
aussitôt  à  recevoir  les  sacrements.  On  lui  dit  que  son  étal  n'avait  rien  de  grave.  «  A  la 
fièvre  du  corps,  répondit-il,  il  ne  faut  pas  ajouter  celle  de  l'àme.  »  Il  se  confessa  donc 
avec  une  grande  piété  et  mourut  peu  après,  à  l'âge  de  2i  ans. 

(i)  {ai  Le  Dauphin,  père  de  Louis  XVI,  avait  prié  son  médecin  de  lui  rendre  ce  grand 
service,  et  au  niument  venu,  le  médecin  l'avertit  en  effet  :  «  La  Breuiile,  répundit-il,  je 
reconnais  ici  que  vous  êtes  un  honnête  homme,  je  vous  ai  toujours  aimé  et  je  vois  que 
vous  le  méritez.  »  Et  il  fit  aussitôt  appeler  son  confesseur. 

(6)  Dans  une  crise  terrible  que  subit  avant  sa  mort  le  pieux  Dauphin  dont  nous  venons 
de  parler,  sa  femme,  au  lieu  de  se  lamenter  comme  les  autres,  détacha  un  crucifix,  le 
colla  sur  les  lèvres  du  malade,  et  l'exhorta  à  remettre  son  âme  entre  les  mains  de  Dieu. 
«  Quelle  digne  femme,  dit  le  prince;  après  avoir  fait  le  bonheur  de  ma  vie,  elle  m'aide 
encore  à  bien  mourir  !  » 

(o  Le  célèbre  poète  Lamartine  a  écrit  de  sa  mère  :  «<  Je  l'ai  vue  souvent  assise,  de- 
bout ou  à  genoux  au  chevet  de  ces  grabats  des  chaumières,  on  dans  les  éiables  où  les 
paysans  couchent,  essuyer  de  ses  mains  la  sueur  froide  des  pauvres  mourants,  les  re- 
tourner sous  leurs  couvertures,  leur  réciter  les  prières  des  derniers  moments,  et  atten- 
dre patiemment  des  heures  entières  que  leur  âme  eût  passé  à  Dieu  au  son  de  sa  douce 
voix.  » 

(d)  Le  général  d'Eudeville,  commandant  supérieur  du  génie  en  Algérie  en  1877,  devenu 
malade,  demanda  aussitôt  les  sacrements.  A  ceux  qui  lui  disaient  :  Votre  état  ne  l'exige 
pas  encore  ».  il  répondit:  «  11  n'est  jamais  trop  tôt,  quand  il  s'agit  de  régler  les  affaires 
de  sa  conscience.  ». 

{e/  Louis  XIV,  voyant  sa  mère  gravement  malade,  fit  appeler  les  médecins  qui  lui 
donnaient  des  soins,  ei  leur  dit  :  €  Il  est  temps  d'exhorter  la  reine  à  songer  à  la 
mort.  L'un  d'eux  lui  dit  :  «  Sire,  il  serait  à  craindre  que  cette  nouvelle  ne  h&làt  sa 
fin  i  Le  roi  se  récria  :  «  Voulez-vous  donc  qu'elle  meure  sans  sacrements  après  une 
nciii.iii-  Mf.  viv  riii.is  !  Cela  ne  me  sera  pas  reproché  »,  et  il  donna  des  ordres  pour  qu'on 
I  voir  les  sacrements;  ei  après  qu'elle  eût  reçu  le  saint  Viatique,  il  alla 

il  <;,'nerla  sainte  Eucharistie  jusqu'à  la  paroisse. 

I.a  pierre  tle  tuuche  de  l'amitié  véritable,  c'est  l'adversité,  le  malheur.  N.-S.  est  notre 
véritable  ami,  il  a  institué  un  sacrement  exprès  pour  nous  fortifier  pendant  noire  dernière 
maladie,  à  ce  moment  où  les  honneurs,  les  richesses,  les  amis  de  ce  monde  ou  nous 
quittent  ou  ne  peuvent  rien  pour  nous. 

L'hi'ile  signifie  la  force  que  ce  sacrement  donne  à  l'athlète  chrétien  dans  la  dernière 
lutte.  Elle  signifie  aussi  la  miséricorde.  Il  aurait  fallu  durant  toute  sa  vie  racheter  ses 
péchés  par  des  aumônes,  mais  si  vous  y  avez  manqué,  si  vous  n'avez  pas  fait  porter  la 
lampe  devant  vous,  faites-la  au  moins  suivre  après  vous,  pour  n'être  pas  tout-à-fait  en 
ténèbres,  quand  vous  irez  en  l'autre  monde  ;  au  moins  que  l'huile  sainte  qu'on  vous  don- 
np  V  .<w  .vHPiisse  de  la  miséricorde  que  vous  devez  exercer  par  voire  testament  envers 
I'  '.  et  les  pauvres 

t  admirablement  :  Vous  êtes  économe  et  amoureux  de  vous-même;  mais 
vous  ne  l'éics  pas  assez  ;  je  vous  exhorte  à  l'être  encore  davantage.  Quand  on  vous  re- 
commande l'aumône,  vous  dites  que  vous  craignez  d'en  avoir  besoin,  (|uc  la  rharité  bien 
r^*"'^"  H'nce  par  S'        "        "^  '  "^  '  y  a  en  cela  quelque  apparence  '  mai» 

•;  'Hes  au  lit  s  laissez  vos  biens  à  des  giî  'US 

en  aucun  gré,  <;  ,  ;x  ce  que  vous  aurez  am.isvr  ^  'UW- 

te,  qu'est  devenue  cette  chante,  qui  doit  commencer  par  soi  nién.>  >  lu   votre 

amour-propre?  N'avez*vous  pas  peur  d'avoir  besoin  de  vos  biens  ?  ^  lanl  vos 

richesses,  aimez-les  à  la  mort  aussi  bien  qu'en  la  vie  :  emportez-les  en  i'ai:tre  monde, 
elles  vous  y  seront  plus  nécessaires  qu'en  celui-ci.  Vous  craignez  tant  la  pauvreté,  crai> 
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ÎS95.  Jo  Effpts.  Ce  sacrement  a  In  vertu  d'effarer  les  Tantes  qui  ne  seraient 
point  enc<»re  ex|tii''Os  cl  lave  les  restes  des  |M'rhé8,  c'osl-à-dire  <iiril  nous  déli- 
Tre  lies  peines  leiri[)oreIies  dont  nous  sommes  redevables  à  Dieu  pour  les 
fautes  rnumiiscs  ol  il  purge  noire  Ame  de  l'obscurité  de  res|»rit,  delà  rlurelé 
du  cœur,  do  raltjubeuienl  A  la  terre  «pie  les  péchés  avaient  produits  en  nous. 
(Voir  ci-dessus,  les  autres  effets,  n»  594  {\). 

gncx  aussi  celle  de  l'autre  vie;  n'étes-vous  pas  plus  cruel  envers  vous-m(*me,  que  ne 
pourrait  VHrt  l'ennemi  le  plus  barbare  du  monde  T  11  n'y  a  poinl  d'ennemi  si  impitoya- 
ble qui  ne  s'apaise,  et  qui  ne  soit  louché  de  pitié,  quand  il  voit  son  adversaire  au  lit  de 
la  mort;  cependant  vous  êtes  si  cruel  envers  vous,  et  si  ennemi  de  vous-même,  qu'étant 
au  lit  de  la  mort,  vous  vous  dépouillez  de  vos  biens,  et  vous  les  laissez  à  je  ne  sais  qui  ; 
vous  ne  songez  pas  à  en  emporter  au  pays  où  vous  allez,  pour  y  être  le  bienvenu,  et 
pour  vous  y  faire  des  amis;  vous  vous  privez  de  l'unique  remède  qui  vous  reste  pour  évi- 
ter les  peines  du  purgatoire,  de  la  rançon  que  vous  pourriez  payer,  pour  être  bientôt 
délivré  de  prison;  enlin  vous  vous  en  privez,  pour  laisser  riches  des  enfants  ou  des  ne- 
veux ingrats,  qui  vous  oublieront  aussi  bien  que  vous  vous  oubliez  vous-même. 

Dites  comme  l'empereur  Héliogabale,  mais  en  un  sens  plus  spirituel  et  plus  chrétien. 
Un  de  ses  favoris  voyant  qu'il  dépensait  tout  en  excès  et  en  débauche,  lui  dit  qu'il  mour- 
rait pauvre,  et  qu'il  ne  laisserait  rien  à  ses  héritiers  :  Il  n'y  a  personne,  répondit-il,  qui 
mérite  mieux  d'être  mon  héritier  que  moi-même.  Mais  si  vous  aimez  tant  vos  enfants 
que  vous  les  aimiez  plus  que  vous-même,  aimez-les  sagement,  et  pour  leur  profit,  don- 
nez-leur un  support  qui  les  appuie.  Mettez  Jésus  au  nombre  de  vos  enfants,  faites-le 
votre  héritier  avec  eux,  donnez-lui  par  testament  une  partie  de  votre  bien  en  la  personne 
du  pauvre  ;  s'il  est  au  nombre  de  vos  enfants,  il  les  défendra  contre  ses  frères,  il  les 
protégera  contre  les  ruses  et  les  injustices  des  chicaneurs,  qui  les  voudront  oppresser; 
il  ne  permettra  pas  que  votre  testament  soit  cassé  et  rendu  invalide  ;  puisqu'il  y  aura 
intérêt,  il  aura  soin  de  leur  patrimoine,  dont  une  portion  lui  appartiendra. 

Il  est  vrai  que  Jésus  nous  ayant  donné  ses  sueurs,  son  sang  et  sa  vie,  mérite  bien  que 
vous  lui  donniez  une  bonne  partie  de  vos  biens,  même  pendant  votre  vie,  lorsqu'ils  vous 
sont  le  plus  nécessaires;  mais  puisque  vous  y  avez  manqué,  au  moins  à  l'heure  de  votre 
mort,  quand  vos  biens  vous  sont  inutiles,  donnez-lui  en  quelque  fL'u,  c'est  lui  qui  vous 
les  a  donnés,  qui  en  est  le  propriétaire,  c'est  de  lui  que  vous  les  tenez  comme  à  ferme. 
N'est-ce  pas  raisonnable  que,  sortant  maintenant  de  vos  mains,  ils  soient  réunis  à  son 
domaine  au  moins  en  partie? 

Vous  avez  vu  tant  de  gens  devant  vos  yeux,  qui  ont  été  surpris  de  mort  soudaine,  qui 
n'ont  pas  eu  le  loisir  de  déclarer  leur  dernière  volonté,  ni  de  disposer  de  leurs  biens; 
puisque  Jésus  vous  en  donne  le  temps,  ne  l'oubliez  pas  en  votre  testament.  Il  veut  vous 

faire  son  (•.'■<■■• ip  tous  les  biens  de  son  l*ère,  de  la  possession  d'un  royaume  céleste  ; 

faites  le  r  vos  enfants  par  la  possession  d'un  peu  de  terre  :   l'ropinqitos  sr- 

ininis  tui  i.;s,  dit  Isaie.  Quand  vous  oubliez  dans  votre  testament  de  nommer 

quelqu'un  de  vos  plus  proches  parents,  qui  avait  droit  à  votre  succession,  on  vous  hl;ime 
à  bon  droit,  et  votre  testament  est  déclaré  vicieux.  Ne  seriez-vous  pas  justement  blâmé 
d'y  oublier  votre  Sauveur,  qui  vous  appartient  de  si  prés  ?  donnez-lui  au  moins  une  petite 
somme,  pour  l'exclure  de  votre  succession;  mettez-le  du  moins  au  nombre  de  vos  servi- 
teurs. Vous  avez  horreur  d'entendre  ce  langage,  et  vous  n'avez  pas  horreur  de  faire  en- 
core pis  que  cela.  Un  riche  lègue  à  tous  ses  serviteurs  quelque  somme  d'argent  pour 
réconipen.se  de  leurs  sei  vices,  et  vous  ne  léguez  rien  à  votre  Sauveur  en  reconnaissance 
de  ses  bienlails.  Comment  vous  présenter  à  lui  avec  conlîance  après  n'avoir  pas  voulu 
lui  donner  une  partie  de  vos  biens  quand  ils  vous  étaient  inutiles? 

Agis.sez  même  plus  sagement,  n'attendez  pas*  pour  lui  donner  vos  biens  qu'ils  ne  «oient 
plus  à  vous;  si  vous  attendez  de  les  lui  donner  si  tard,  peut-être  qu'il  les  rejettera, 
qu'il  permettra  que  vos  héritiers  cachent  votre  testament,  qu'ils  le  fassent  casser,  ou  né- 
gligent de  l'exécuter.  t>onne;-lui  maintenant  ;  vous  pouvez  le  faire  plus  sûrement,  avec 
moins  de  bruit  et  avec  plus  de  mérite.  El  parce  que  nous  pouvons  être  surpris  de  mort 
subite  ou  privés  de  l'usage  de  la  raison,  et  n'avoir  pas  le  loisir  ou  l'esprit,  à  la  fin  de 
notre  vie,  de  rendre  à  la  majesté  de  Dieu  et  à  ses  divines  pe^fection^,  les  hommages 
que  nous  leur  devons  ;  choisissons,  chaque  année,  quelque  joar  destiné  à  rendre  à  Dieu 
ces  devoirs,  et  à  nous  préparer  à  la  mort. 

(t)  (a)  Le  P.  Gaspard  Moreyra,  jésuite,  mort  en  odeur  de  sainteté  en  lti69,  avait  été 
infirme  pendant  vingt-cinq  ans,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'en  pasiser  quinze  dans  les  ru- 
des missions  des  Iles  d'Afrifiue.  Quand  il  retourna  à  Lisbonne,  on  lui  confia  le  soin  d'é- 
vani:  mi  renvoyaient  toujours  à  leurs  derniers  jours  de  rece- 

voii  ,  s  qu'elle  rendait  infaillible  la  mort  des  malades.  Le  bon 

mis>i.  ....^,.c ......  ,co  ..cMomper.  Enfin  il  recourut  à  Dieu  parla  prière.  Un  sei- 
gneur, étant  a  l'extrémité,  reçut  ce  sacrement,  et  aussitôt  ses  forces  revinrent  et  il 
guérit  rapidement,  au  grand  étonnemeni  de  tous;  et  on  comprit  enfin  que  ce  sacrement 
est  un  moyen  puissant  de  guérisoa. 
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HOfi.  lîo  Dispositions.  Mais  pour  produire  ses  heureux  fruits,  il  faut  que  ce 
SI  ■   soit  ro<;u   en  état  de  grAcc  ;  c'est  pour  cela  qu'on  le  fait  précéder 

<l  sion  et  de  l'atisoliilion.  Le  recevoir  sciemment  en  état  <ie  péché 

UMini.  <■('  serait  un  sacrih'ge.  Toutefois,  le  malade  <|ui  a  perdu  la  parole  et 
ne  {>eul  faire  sa  confession,  peut  sans  crainte  et  même  doit  recevoir  l'extrô- 
me-niiftion  (1). 

5î<7.  Ij^Ordre.  —  C'est  le  sacrement  qui  fait  les  ministres  de  Dieu  et  leur 
confère  le  pouvoir  de  faire  les  fonctions  saintes,  de  monter  h  l'autel,  de  célé- 
brer la  messe,  d'absoudre  des  péchés,  de  donner  l'extréme-onction,  etc., 
et  il  donne  en  même  temps  les  grâces  nécessaires  pour  bien  remplir  ces  mi-" 
nistéres. 

l'>  La  dignité  du  prêtre  est  au-dessus  de  celle  des  anges,  et  la  plus  noble 
ambition  que  puissent  avoir  les  parents  chrétiens,  c'est  de  désirer  que  Dieu  se 
choisisse  im  ministre  parmi  leurs  fils.  Les  mères  feraient  une  œuvre  très 
agréable  A  Dieu,  en  cultivant  <le  bonne  heure  la  piété  el  la  vertu  dans  leurs 
fils,  en  leur  inspirant  le  désir  d'être  prêtres  un  jour,   et  en  priant  Dieu  de 

(b)  <t  Ob  !  combien  de  malades  s:uéi  iraient  et  vivraient  de  longues  années  s'ils  rece- 
vaient à  temps  le  sacrement  de  l'Extréme-Onction  »,  disait  en  gémissant  le  Père  Gustave 
Ëck,  religieux  allemand  de  la  Compas^nie  de  Jésus.  El  en  preuve,  il   racontait  qu'un  de 
ses  amis,  M.  Arendt,  converti  au  catholicisme  depuis  sept  mois,  était  dans  un  état  déses- 
péré. Il  lui  parla  de  lui  administrer  les  derniers  sacrements.  «  Je  reconnais   bien  là  que 
vo  n  ami  »,  répondit  le  malade  qui  accepta  aussitôt  avec  bonheur  sa    propost- 

ti  -  lu  il  eut  reçu  ce  sacrement,  il  se  trouva  mieux.  Le  soir,  il  fit   une  partie 

dt  le  lendemain,  une  promenade  à  cheval.  Il  était  guéri. 

:i,  sur  son  rocher  de  Sainte  Hélène,  se  voyant  télé  àiôte  avec  la  mort,  con- 
gt- .  jecins  el  fit  appeler  l'abbé  Vignoli,  son  aumônier  :  «  Je  suis  né  dans  la  re- 

ligiou  catholique,  lui  dit-il,  je  veux  remplir  les  devoirs  qu'elle   impose   et  recevoir  les 
secours  qu'elle  m'offre.  «  X  cette   nouvelle,  certaines  gens  redoutaieol  l'elTet  que  cette 
détermination  qu'ils  appelaient  une  far  I esse  allait  produire  à  Paris.  Là-dessus,  Napoléon 
s'échauffa  :  «  Que  sont  donc  tous  les  hommes,  dit-il,  que  serai-je  comme  eux  dans  ur.  ins- 
tant? l'ourritur*",  proie  des  vers.  Tout  cela  passe,  Jésus-Chrisi  subsiste.  »  L'empereur  se 
confessa,  et  l'abbé  Vi^nuli  lui  administra  le    Viatique   et  l'Extréme-Unclion.  Après  ce 
grand  acte  accompli.  Napoléon  dit  au  général  de  Montholon  :  «  Je  suis  heureux  d'avoir 
accompli  mes  devoirs.  Je  vous  souhaiie,  général,  à  votre  mort,  le  même    bonheur.  J'ai 
tcajours  eu  la  foi.  le  son  des  cloches  me  fait  plaisir,  et  la  vue  d'un  prêtre  m'émeut.  Je 
vo»'"^  f  ....  ....  ...v-sière  de  tout  ceci  ;  mais  c'est  de  la  faiblesse.  »   Il   avait  raison   ce 

gr  .  au  moins  de  la  faiblesse  déjouer  son  éternité  par  un  l&che  respect 

bini  Mt  même  dire  que  c'est  de  la  foiie. 

fdy  Le  rui  de  Casiille,  saint  Ferdinand,  mort  en  liî.'iS, quand  il  sentit  sa  fin  prochaine, 
M  Ht  porter  à  la  cathédrale  de  Séville,  qui  se  remplit  des  évéques,  des  seigneurs  du 
royaume  ei  d'une  foule  immense  des  peuples.  Là,  le  saint  roi  se  fit  dépouiller  de  ses  ha- 
bits royaux  ei  couvrir  de  sac  et  de  cendi-e,  et  voulut  recevoir  les  derniers  sacrements 
en  présence  de  tous. 

<«)  M^r  Van  R<)nimel,  évéque  de  Liège,  alla  visiter  un  homme  de  cette  ville  qui  depuis 
longtemps  avait  abandonné  ses  drvoirs  de  chrétien.  Il  lui  parla  de  réconciliation  avec 
Dieu  ;  et  le  malade  lui  dit  qu'il  aurait  soin  de  lui  demander  les  services  qu'il  voulait 
bien  lui  offrir  quand  il  en  serait  temps.  Il  tarda  toutefois  de  les  réclamer  ;  le  mal  empi- 
ra, et  dans  un  accès  de  fièvre,  l'infortuné,  trompant  la  vigilance  des  siens,  se  jeta  par 
la  fenéire  et  tomba  dans  la  cour.  Il  était  mort. 

(f)  Le  maréchal  Villars,  blessé  à  la  bataille  de  >It'- '■•■•■-'  i^c  trouva  si  -  '  '  n 
parla  de  lui  administrer  les  derniers  sacrements.  On  le  le  faire  - 

il  répondit  :  ■  Puisque  l'armée  n'a  pu  me  voir  mourir  ,  il  faut  nu  ; 

me  voie  mourir  en  chrétien.  »  (Voir  la  note  du  no  843.) 

(t)Dan«  nos  tri«t.-  •      -       .mbien  de  malade-;  - - 

Quel  affreux  malben                   \>drgner  à  leurs  « 

campagnes  et  dans  CI. . ,       :    j  de  nos  villes,  li->                   ^      dj     ^_:      .  -  ^  _...-ls, 

organisées  en  association,  ou  du  moins  formées  d'avance  à  cette  «ainle  ceuvre,  qui  eus- 
sent un  soin  vigilant  dp  rechercher  lei  mnlndfs  d«n*  Ipur  rue  ou  «Ir^ns  leur  qiiar  icr.  de 

le»  préparer  à  it 
d'assister  à  le>i 

et  I 

Ni  '    .iiidf  pour  atsitter  Us  mvuritnts,  (\ut  nous  voudrions 

voir  dans  toutes  le»  (aiuillei». 
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leur  en  donner  la  vocation  {{).  Los  parents  seraient  bien  coupables  si,  par  des 
motifs  liiiiiiains.  ils  détournaient  leurs  enfants  d'embrasser  cette  noble  car- 
rière (4).  Ils  ne  seraient  pas  moins  coupables  s'ils  poussaient  malçré  lui  leur 
(ils  vers  le  sacerdoce,  dans  des  vues  dauibilion;  car  2"  cette  dignité  sublime 
demamle,  dans  celui  qui  l'embrasse,  la  vocation  de  Dieu  qui  se  connaît  à  la 
sainteté  «le  la  vie.  sainteté  non  ordinaire  mais  excellente,  à  l'intention  droite 
de  faire  le  bien  en  sauvant  les  Ames,  et  non  de  faire  fortune,  ou  de  mener 
une  vie  commode  {'.i). 

'A*>  Kniin  cette  dignité  sublirac  doit  commander  aux  fidèles  le  respect  du 
prêtre  qui  est  souvent  l'instrument  deleursalut.tJarles  fidèles  ne  se  sanctifient 
que  par  les  sacrements,  et  les  sacrements  ne  s'administrent  que  par  les 
prêtres.  Uonc  respect  pour  la  personne  et  la  réputation  du  prêtre.  Legran<l 
empereur  (lonstantin  disait  <pie  s'il  voyait  tomber  un  ministre  de  Dieu,  il  le 
couvrirait  de  son  manteau  pour  cacher  sa  faute  à  tous  les  yeux  (4).  4o  Ceux 

(1)  Us  prêtres  zélés  qui  s'occupent  de  i'œovre  éminemment  calholique  de  cultiver  les 
Vocations  sacerdotales  el  aposloliques,  et  les  parents  chrétiens  qui  ne  peuvent,  faute  de 
ressources,  faire  élever  pour  le  sacerdoce  un  enfant  pieux,  s'adresseront  :  à  M.  le  Direcleup 
du  pensionnai  de  Mont-Ciel,  près  Lons-le-Saulnier  (Jura^  ;  —  à  M.  le  t)irecteur  du 
Pèlerin,  rue  François  !«%  8,  à  Paris;  —  à  M.  le  Directeur  du  pensionnai  d'Uvrier.  près 
Sien  en  Valais  (Suisse);  —  à  M.  le  Supérieur  du  pensionnat  de  Seyssinet,  près  Grenoble 
(Isère);  —  à  M.  le  Supérieur  des  missionnaires  du  Sacré-Cœur  d'Issoudun  (Indre);  —à 
M.  le  Supérieur  du  Ci)llèg<!  d'Evian  (Haute-Savoie;  ;—  ii  M  le  Supérieur  du  séminaire  des 
missions  d'Afrique,  Saint-Laurent  d'Olt(Aveyron);  —  à  M.  l'abbé  Gay,  rue  Vaugirard, 
iOi  (Paris);  —  à  M.  le  Directeur  du  pensionnat  de  Notre-Dame  de  Lumière,  par  Goull 
(Vaucluse);  —  à  M.  le  Supérieur  du  Juvénat  des  Eudistes,  à  Plancoël  (Côtes-du  Nord)  ; 
—  à  M.  le  Supérieur  des  prêtres  du  Sacré-Cœur,  Saint-Quentin  (Aisne);  —  à  M.  le 
Supérieur  des  frères  de  Saini-Vincentde-Paul.  rue  Dantzig,  3,  Paris;— à  M.  le  Supérieur 
du  séminaire  des  Missions  Africaines,  tSO,  boulevard  Gambelta,  Lyon  ;  —  à  Dom 
Gréa,  Saint-Antoine  (Isère)  ;  —  à  M.  le  Secrétaire  du  Pèlerinage  de  la  Salette,  par  Corps 
(Isère). 

Dans  une  encyclique  publiée  au  commencement  de  son  glorieux  pontificat,  Léon  XIII 
déplorait  amèrement  la  pénurie  des  missionnaires.  «  Ceux  qui  meurent,  disait-il,  ne  sont 
pas  remplacés,  et  les  hérétiques  nous  devancent  souvent  au  milieu  des  infidèles.  »  C'est 
vrai;  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  lire  les  comptes-rendus  de  la  Société  des  Missions 
élrangères.Cette  considération  ne  suffirait-elle  pas  pour  stimuler  lezèlede  tous  les  pasteurs 
et  leur  persuader  de  diriger  vers  les  écoles  apostoliques  les  jeunes  gens  qui  donnent  des 
espérances  d'être  un  jour  de  bons  missionnaires,  surtout  si  on  ne  peut  les  faire  admettre 
dans  les  séminaires  1 

(i)  Henri  II,  empereur  d'Allemagne,  en  revenant  de  Rome,  d'où  il  avait  chassé  l'anti- 
pape Grégoire  et  où  il  avait  rétabli,  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  le  pape  Benoît  VIII, 
s'arrêta  à  Strasbourg.  Là  il  fut  dans  l'admiration  À  la  vue  de  la  régularité  des  offices 
et  de  la  moiieslie  des  chanoines,  el  il  demanda  à  l'évéque  Wcrner  à  être  admis  parmi 
eux.  Werner,  ne  voulant  pas  ravir  à  l'Empire  un  homme  qui  en  faisait  le  bonheur  et  la 

Sloire,  s'y  refusa.  Henri  insistait  toujours;  Werner,  feignant  d'entrer  dans  ses  vues,  lui 
it  de  se  présenter  le  lendemain  dans  le  couvent.  Henri  fui  fidèle  au  rendez-vous,  et 
l'évéque,  lui  ayant  demandé  s'il  lui  promettait  de  lui  obéir  en  toutes  choses,  l'empereur 
le  promit.  «  Eh  bien,  reprit  Werner,  je  vous  ord'inne  de  gouverner  toujours  l'Empire 
comme  vous  l'avez  fait  jusqu'ici.  »  A  ces  paroles,  Henri  fut  dans  l'affliction  la  plus  pro- 
fonde ;  il  voulut  du  moins  fonder  une  prébende  pour  un  chanoine  qui  ferait  en  son  nom 
le  service  divin.  C'est  ainsi  que  les  saints  ont  estimé  l'étal  ecclésiastique. 

(3)  .Saint  Cyprien  rapporte  les  faits  suivants  :  «  Célerin  était  un  jeune  homme  de 
haute  naissance.  Après  avoir  souffert  les  tortures  d'un  horrible  martyre,  il  est  appelé 
par  saint  Cyprien  aux  fonctions  de  lecteur.  Célerin  résiste  et  s'en  juge  indigne.  Un  le 
presse  encore.  Une  peut  se  résoudre.  Il  faut  une  vision  pour  vaincre  sa  modestie.  Notre- 
seigneur  lui  révèle  que  c'est  sa  volonté;  et  son  évéque  lui  démontre  qu'il  doit  obéir  ; 
les  fidèles  ie  solliciienl.  Or  il  ne  faut  rien  moins  que  tout  cela  pour  l'obliger  à  subir 
celte  charge.  .Aurélius,  son  compagnon  de  martyre,  à  la  fleur  de  l'âge  et  d'une  haute 
naissance  comme  lui,  oppose  les  mêmes  résistances  au  saint  Pontife  qui  le  voulait 
ordonner  lecteur.  Tel  était  le  respect  religieux  des  saints  et  des  martyrs,  même  pour  un 
Ordre  Mineur. 

(4)  Dans  son  inimitable  style,  le  curé  d'Ars  disait:  «  Si  nous  n'avions  pas  le  sacre- 
ment de  l'Ordre,  nous  n'aurions  pas  Notre  Seigneur.  Qui  est-ce  qui  l'a  mis  là,  dans  ce 
labernacie  1  C'est  le  prélru.  Qui  est-ce  qui  a  reçu  votre  âme  à  son  entrée  dans  la  vie  1 
Le  prêtre.  Qui  la  nourrit  pour  lui  donner  la  furce  de  faire  son  pèlerinage?  Le  prêtre.  Qui 
la  préparera  à  paraître  devant  Dieu,  en  lavant  celte  àme,    pour  la  dernière  fois,  dans  le 
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qui  ne  peuvent  devenir  prêtres  et  qui  ont  le  dessein  de  se  consacrer  à  Dieu, 
peuvent  embrasser  la  vie  religieuse.  L'état  religieux  est  plus  parfait  et  plus 
heureux  que  la  vie  du  monde  et  mt^me  que  l'état  du  prêtre  séculier.  C'est 
une  bénédiction  pour  les  familles  quand  un  ou  plusieurs  de  leurs  membres  se 
donnent  à  Dieu.  C'est  dans  la  vie  religieuse  (pi'on  se  sauve  plus  facilement. 
Aussi  les  parents  qui  encouragent  leurs  enfants  à  l'embrasser,  sans  les  y 
contraindre  toulefois,  méritent-ils  une  grande  récompense,  et  (;eux  qui  en 
détourneraient  leurs  enfants  seraient  bien  aveugles  et  bien  coupables.  (Voir 
le  n»  2471  et  suivants)  (1). 

C'est  un  fait  que  plus  les  paroisses  sont  cbrétiennes,  plus  les  vocations 
saintes  y  sont  nombreuses.  C'est  un  mauvais  signe,  quand  une  paroisse  ne 
donne  aucun  de  ses  membres  au  .sanctuaire,  ni  aux  couvents.  Cela  indique 
l'abaissement  de  la  foi.  et  laisse  pou  d'espérance  pour  un  retour.  Ce  qui  rat- 
tacbe  à  la  religion  les  familles,  c'est  d'avoir  donné  jI  Dieu  un  de  leurs  mem- 
bres qui,  avec  l'onction  que  donne  la  tendresse,  fait  arriver  à  un  père,  à  une 
mère,  à  un  frère,  à  un  oncle  indifférents  cpielques  invitations  chaleureuses  à 
revenir  à  Dieu.  Malheur  aux  familles  privées  de  ce  secours  !  Les  paroisses  où 
un  égoïsme  ruineux  retient  dans  le  monde,  sous  prétexte  de  l'édilier,  ce  que 
Dieu  réclame,  perdent  plus  quelles  ne  gagnent.  Depuis  que  le  sacrifice  du 
Calvaire  a  sauvé  le  monde,  les  familles  et  les  paroisses  se  sanctifient  par  le 
sacrifice  ;  et  plus  elles  donnent  à  Dieu  plus  elles  reçoivent  de  lui.  Malheur, 

sang  de  Jésu3-Chri.<*i  ?  Le  prêtre,  toujours  le  prélre.  Et  si  celte  âme  vient  à  mourir, 
quiïa  ressuscitera,  qui  lui  rendra  le  calme  et  la  paix  ?  Encore  le  prélre.  Vous  ne  pou- 
vez pas  vous  rappeler  un  seul  bienfait  de  Dieu  sans  rencontrer,  à  côté  de  ce  souvenir, 
l'image  du  prêtre. 

>  Allez  vous  confesser  à  la  Sainte  Vierge  ou  k  un  ange,  vous  absoudront-ils  ?  Non. 
Vous  donneront-ils  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur  ^Non.  La  Sainte  Vierge  ne  peut 
pas  faire  descendre  son  divin  Fils  dans  l'hostie.  Vous  auriez  deux  cents  anges  là  qu'ils 
ne  pourraient  vous  absoudre.  Un  prêtre  tant  simple  soit-il,  le  peut;  il  peut  vous  dire  : 
«  Allez  en  paix;  je  vous  pardonne.  » 

»  Ah  I  que  le  prélre  est  quelque  chose  de  grandi 

»  Le  prêtre  ne  se  comprendra  bien  que  dans  le  ciel...  Si  on  le  comprenait  sor  la  terre, 
on  mourrait  non  de  frayeur,  mais  d'amour  t. .. 

»  Les  autres  bienfaits  de  Dieu  ne  nous  serviraient  de  rien  sans  le  prêtre.  A  quoi  servi» 
rail  une  maison  remplie  d'or,  si  vous  n'aviez  personne  pour  vous  en  ouvrir  la  porte?  Le 
prêtre  a  la  clef  des  trésors  célestes  C'est  lui  qui  ouvre  la  porte;  il  est  l'économe  de  Dieu, 
i'adminisiraleur  de  ses  biens. 

»  Sans  le  prélre,  la  mort  et  la  passion  de  Notre-Seigneur  ne  serviraient  de  rien.  Voyez 
les  peuples  sauvages:  à  quoi  leur  a-t  il  servi  que  Noire-Seigneur  fâl  mort?  Hélas I  ils 
ne  pourront  pas  avoir  part  au  bienfait  de  la  rédemption,  tant  qu'ils  n'auront  pas  des 
prélres  pour  leur  faire  l'application  de  son  sang. 

»  Le  prêtre  n'est  pas  prêtre  pour  lui;  il  ne  se  donne  pas  l'absolution,  il  ne  s'admi» 
nislre  pas  les  sacrements.  Il  n'est  pas  pour  lui,  il  est  pour  vous.  Après  Dieu,  le  prêtre, 
c'est  toull...  Laissez  une  paroisse  vingt  ans  sans  prélre  :  on  y  adorera  les  bétes. 

»  Si  M.  le  Missionnaire  et  moi  nous  nous  en  allions,  vous  diriez  :  •  Que  faire  dans 
celle  églis*?  Il  n'y  a  plus  de  messe:  Notre-Seigneur  n'y  est  plus;  autant  vaut  prier 
chez  soi...  » 

»  Quand  on  veut  détruire  la  religion,  on  commence  par  attaquer  les  prêtres,  parce 
que  là  où  il  n'y  a  plus  de  prélre,  il  n'y  a  plus  de  sacnllce;  et  \k  où  il  n'y  a  plus  de  sa- 
criflce,  il  n'y  a  plus  de  religion.  » 

(I)  Un  jeune  gentilhomme  s'était  retiré  secrètement  au  monastère  de  saint  Bernard, 
k  Clairvaux.  Quand  son  père  eut  découvert  le  lieu  de  sa  retraite,  il  accourut  furieux  et 
menaça  de  mettre  le  feu  à  tous  les  coins  de  l'abbaye,  si  son  lils  ne  revenait.  Celui-ci 
sortit  et  vint  lui  dire  :  Je  suis  tout  prél  k  vous  accompagner  ;  mais  à  condition  que  vous 
ferez  ce  que  je  désire.  —  Désire  ct^  qui  te  plall,  dit  le  père,  et  tu  l'auras.  »  Alors  le 
jeune  homme  reprit  :  •  Dans  la  seigneurie  que  vous  possédez,  rè^ne  une  certaine 
coutume,  une  coutume  très  ancienne.  Si  vous  pouvez  la  supprimer,  je  consens  de  tout 
mon  cœur  à  m'y  établir.  >  Le  père  jura,  par  tout  ce  qu'il  avail  de  plus  cher,  d'abroger 
cette    coutume,  si    vieille  qu'elle  fût,  pourvu    ■  ■'  itii   à    venir  avec  lui. 

Le  jeune  homme  lui  répondit  :  «  (^ette  coulir  '   dans  voire  seigneu- 

rie les  jeunes  gens  niourenl  aussi  bien  que  li  :;^'temps  que  celle  cou- 

tume n'aura  pas  disparu,  je  n'y  retournerai  pas.  »  Le  père,  se  calmant  alors,  respecta 
la  noble  vocation  de  son  lils  et  le  laissa  libre  de  suivre  la  résolution  qu'il  avait  prise. 
(Extrait  de  la  Somme  du  catérhislc,  par  l'abbé  Régnaud,  k  la'|uelle  nous  avons  empruaté 
plusieurs  traits. 
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en  particulier,  à  un  pays  ou,  pnr  suite  des  lois  ou  de  l'indifférence,  les  prô- 
tres  viciinenl  ii  nianquer! 

Si  minislri  desunf,  *\i[  salut  AyiguaWn,  quale  ejci/ium  sef/uifur  eos  qui 
(ir  istn  Hii'viito,  vcl  non  regfnerafi  e.n'unt .  Vfl  lif/afi  !  (Jualis  luctus 
fit/e/itim  suoritm  qui  eos  in  œternœ  vitœ  requie  non  hahchunt  ? 

La  pvnuric  des  voaitions  sacerdolales  en  France,  qui  a  paru  à  des  esprits 
8«''rieux,  dès  1870,  un  des  grands  périls  tie  l'Kplise  de  Krance,  devient  tous 
les  jours  plus  désolante.  Pour  y  remédier,  des  œuvres  nouvelles  surgissent, 
celles  des  vocations  tardives  où  l'on  fait  faire  en  deux  ou  trois  ans  au  plus, 
toutes  les  éludes,  justpi'i^  la  philosophie.  A  des  jeunes  gens  (pie  Dieu  apiielle 
à  i5,  à  'M  ans.  11  va  là  îles  soldais  (pii  ont  lait  un  congé,  des  sergents  i]ui  ont 
cpiitlé  le  service  militaire  pour  le  service  de  Dieu.  Le  H.  J*.  Féron,  qui  a 
inauguré  celle  o'uvre.  la  continue,  en  Angleterre,  au  prieuré  Sainl-Juseph, 
Marnhull.  Dorsel.  Klle  est  élahlie  au  cidlège  Saint-Lazare,  près  Montfort 
(llle-el-Vilainc),  et  à  (iaen  ((ialvados),  8,  rue  Haute.  Nous  entreprenons  nous- 
mêmes  d'éluhlir  une  fKnvre  df  vocations  tardives  pour  les  missions  étran- 
gères; Sa  Sainteté  Léon  .Mil  a  daigné  la  hénir:  et  nous  y  accueillerons 
v(dontier3  les  jeunes  des  divei'ses  nationalités  qui  veulent  se  destiner  aux 
missions. 

r»'.>8.  Ite  Mariage.  —  Le  mariage  est  un  sacrement  par  lequel  l'homme 
et  la  femme,  moyennant  le  consentement  mutuel  (pi'ils  se  donnent  de  s'ac- 
cepter pour  époux,  en  présence  du  prêtre  et  de  deux  témoins,  demeurent 
perpétuellement  unis  et  reçoivent  la  grAce  nécessaire  pour  hien  élever  leurs 
enfants  et  supjjorter  les  charges  de  leur  état.  Le  mariage  est  un  état  moins 
parfait  et  moins  heureux  que  la  virginité  et  rpie  le  célibat  chrétien,  c'est  de 
foi.  Heureuses  les  vierges  ipii  n'aiment  (jue  Notre-Seigneur  !  Heureuses  les 
familles  qui  possèdent  ces  anges  de  jiaix  du  foyer  domestique!  Les  parents 
ne  peuvent,  sans  faute,  empêcher  leurs  enfants  de  garder  la  virginité,  ni  les 
contraindre  injustement  de  s'engager  clans  le  mariage.  Qu'ils  fassent  même 
comprendre  h  leiu's  enfants  la  beauté  de  la  vertu  des  anges.  Le  veuvage 
passé  dans  la  crainte  de  Dieu  est  plus  parfait  que  les  secondes  noces.  .V  plus 
iorte  raison  le  niariage  est  moins  parfait  et  moins  heureux  que  rétat  reli- 
gieux, «lonl  les  parents  feraient  hien  d'expliquer  à  leurs  enfants  l'excellence 
et  les  avantages. 

Cependant  le  mariage  est  un  état  saint  et  le  sacrement  qui  le  consacre 
exige  l'étal  de  grAce.  .Malheur  donc  aux  jeunes  gens  qui  le  recevraient  en  état 
de  péché  (mortel,  qui  ne  se  confesseraient  que  pour  la  forme  avant  de  se 
marier  !  Malheur  aussi  à  ceux  <pii  s'y  disposent  par  des  fréquentations  dange- 
reuses et  coupables  ;  et  malheur  aux  parents  qui  se  font.  j»ar  leur  négligence 
envers  leurs  enfants,  les  complices  de  leui*s  désordres  !  .Mauvaise  jeunesse, 
mauvais  mariage,  enfants  maudits  ;  parents  et  enfants,  s'ils  ne  changent 
pas,  remj)lironl  un  jour  l'enfer  ;  sainte  jeunesse,  mariage  béni  de  Dieu  et 
des  hommes,  parents  chrétiens,  enfants  vertueux,  parents  el  enfants  élus  de 
Dieu  et  héritiers  du  ciel!  L'n  mariage  contracté  avec  un  empêchement  secret 
est  nul.  (Test  donc  un  rlevoir  grave  [mûries  époux,  pour  leurs  parents,  pour 
quiconque  (tonnait  l'empêchement  de  le  faire  connaître  au  pasteur,  avant  le 
mariage.  (Voir  les  em|)êchemenls,  n.  357.) 

Le  II  si  régulièrement  indissoluble  de  droit  divin  ;  et  comme  les 

lois  h'  peuvent  désunir  ce  que  Dieu  a  uni,  la  loi  du   divorce  et  les 

décisjini^  MIS  wibunaux,  ne  rompent  pas  les  liens  d'un  mariage  indissoluble 
devant  l'Kglise.  Deux  époux  divorcés  légalement  restent  mariés  devant  Dieu. 
Hs  ne  peuvent  donc  contracter  un  second  mariage  sans  crime:  el.  le  feraient- 
ils,  que  ce  second  mariage  serait  absolument  nul,  et  l'K^'iise  elle-même  ne 
pourrait  le  légitimer,  que  dans  le  cas  où  le  premier  mariage  aurait  clé  nul 
devant  Dieu.  Ce  second  mariage  n'est  qu'un  honteux  concubinage,  ainsi  que 
le  mariage  purement  civil  (1). 

(D  Lacordaire  «'indigne,  avec  raison,  contre  les  nations  où  est  en  vigueur  i'iiorrible 
loi  du  divorce  :  «  Là,  dit-il,  là,  une  femme,  et  une  femme  clirétienne,  se  voit  chasser  de 
la  famille  qu'elle  a  fundée  de  son  sang;  elle  cesse  d'être  mère  en  cessant  d'ôlre  épuuse  ; 
on  lui  enlève  par  le  divorce,  comme  un  bétail  qui  se  divise,  une  part  des  enfants  qu'elle 
a  portés  dans  son  sein,  qu'elle  a  nourris  de  ses  larmes  et  de  son  amour.  Mais  la  luuve, 
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.SlW.  II.  La  Prière.  —  Les  sacrcmcnls  sont  une  jurande  sourrc  fie 
Vi\'  ''à  laquolle  il  nous  faut  nécessaircnient  puiser,  si  nous  ne  vou- 

011-  lotre  i\M»o  se  «lossèrlie  et   meure  luisérablernenl.  D'autant  plus 

que  ri-:\\  ,[,ii  ne  fré(iuenteul  pus  les  sacrements  ne  prient  nresque  [dus,  ou 
bien  ils  pri(>nt  niai  ;  ils  tarissent  donc  du  niilnie  coup  les  deux  sources  de 
salut,  les  s.icrenients  et  la  |>rière.  Toutefois,  les  saercnienls  ne  sulliraient  pas 
sans  la  [mI.mv.  L'oiseau  qui  a  une  aile  cassée  ne  peut  voler,  il  faut  que  ses 
deux  ailes  soient  saines.  Il  en  est  ainsi  de  rànie;  pour  elle,  la  frécpientulion 
des  sacrements  est  une  aile;  l'autre,  cesl  la  prière.  Sans  la  prière,  point  de 
salut.  .Nous  avons  dit  qu'il  est  très  bon  de  prier  malin  et  soir,  surtout  en 
famille,  ipiil  est  nécessaire  de  .se  recommandera  Dieu  dans  la  tentation,  en 
invo.niaiit  1rs  siiints  noms  de  Jésus,  de  Marie  et  de  Jo.seph,  etc. 

V  s  prières  devons-nous  réciter  ?  (l'est  ce  que  nous  allons  <lire.  Il  y 

a  il  |irièn'  en  usaye  dans  le  iliocèse  et  qui  est  excellente.  (Juebpies- 

uns  trouveront  qu'elle  est  trop  longue,  vu  leurs  travaux,  leurs  occupations 
incessantes.  S'il  en  est  ainsi,  voici  de  courtes  |irières  les  plus  belles,  les  plus 
autorisées  de  toutes,  que  personne  ne  se  dispensera  de  dire,  malin  et  soir. 
(!e  sont  :  le  Notre  Pèrf,  le  Je  rou.t  salue,  Marie,  le  Je  crois  en  Dieu,  les 
commanilemenls  de  Dieu  et  de  l'K^lise  et  l'acte  de  contrition  (i).  Nous 
allons  donner  l'explii'ation  de  ces  prières.  (Toutefois,  nous  renvoyons  à  l'ar- 
ticle 111  l'explication  du  Credo.) 

600.  Notre  Père.  —  1^^  .\pprenez-nons  à  prier,  disaient  les  Apôtres  h 
Notre  Seigneur  Jésus-<;hrist,  le  Fils  de  Dieu  ;  et  le  bon  Maître  répondit  : 
Voici  cf)mment  vous  prierez  :  .Votre  Père,  nui  êtes  auj;  rieu.r.  etc..  (Test 
donc  Dieu  lui-même  qni  nous  a  appris  le  .\otre  Père.  Quel  respect  et  quel 
amour  nous  devons  avoir  pour  cette  prière!  Saint  Hugues,  évè(pic  de 
firenoble,  étant  malade,  le  répéta  jusrpi'à  trois  cents  fois  durant  une  nuit  ; 
et  son  valet  de  cbambre  l'ayant  engagé  à  se  modérer,  de  peur  que  la  conti- 
nuité de  la  prière  ne  le  fatigui\t  davantage,  il  répondit  :  Plus  je  répète  cette 
prière  et  idus  je  suis  soulagé  (i). 

Nous  allons  vous  faire  comprendre  le  sens  des  sublimes  |»aroles  du  Xofre 
/''Tc.  ,itin  que  vous  vous  en  [lénétriez  en  les  récitant.  Les  personnes  pieuses, 
en  nous  entendant,  apprendront  comment  on  peut  méditer  tous  les  jom-s  de 
sa  vie  en  pensant  a  cbacime  des  demandes  du  Notre  l'ère.  Notre  l'ère,  c'est 
l'ûme  qui  s'adresse  à  Dieu  et  l'appelle  Père.  .\li  !  personne  n'est  aussi  Père 
une  lui,  et  c'est  lui  qui  veut  que  nous  lui  donnions  ce  nom  !  (Juclle  Icnilresse 
de  .sa  part,  et  quel  bonneur  poin*  nous!  Soyez  tiers,  (ils  de  roi,  des  gloires  <lc 
votre  naissance;  l'bumble  ouvrier,  le  modeste  laboureur  ont  autant  de 
litres  de  vraie  noblesse  que  vous!  Ils  sont  enfants  du  Koi  du  ciel  (3).  Notre 

au  fond  des  forëls,  quand  on  lui  arrache  ses  petits,  on  lui  fait  une  injure  qu'elle  ressent  ; 
et  vou.<.  dans  un  pays  chréiien ,  vous  arrachez  l'enfant  à  sa  mère  ;  vous  ne  craif^nez 
pas  de  lui  faire  une  iujure  que  le  ligre  ne  vous  pardonnerait  pas  dans  l'antre  de  ses  dé- 
serta t 

«  Comment  ezp'iquer  un  au.ssi  étrange  renversement  des  lois  de  la  nature  tl  de  l'af- 
feclioQ  ?  Je  comprends  I'ahu<«  de  la  propnt'lé,  de  l'esclavage.  1/esclave  est  un  étranger; 
il    est  tombé  dans  i-  '  n  par  le  sort  de  la  guerre  ou  de  la  naissance;  il   n'est 

rien  aux  souvenirs  re  et  à  son   cieur    .Mais,  la  conipa!;ne   que   l'h^miiie  a 

choisie,  qui  a  r-;  '■  ■  "--n.  qui  est  ?"  "■  •■' '  '    ■  n  vécu  i 

Sun  f'iyer,  h  !  :  .  qui   lui  a  :ns    sa 

mémoire  et  <).'s  .      '^,    pourquoi  ^  r    fait! 

Uu'y  %'^%^^  donc  1  luinime  1  (L*c<iiiUAiHk.) 

(1)  Dans  la  glose,  on  devra  forcément  abréger  l'explication  de  ces  prières;  mais  on 
pourra  la  donner  avec  fruit  inexlenso  dans  une  des  instructions  du  malin. 

(i)  Fré'iéric  Soulié,  un  des  fameux  ruminciers  dit  l*J'>^  s  r'<'Io.  .ivait  été  élevé  MHâ 
religion.  Dans  sa  dernière  mihidie.  une  s<ojr  de  chanté,  près  de  son    lit, 

récitait  avec  ferveur  ses  prières.   Frédéric   l'entend,  et  qu.i  dit  :  Notre  Père 

qui  é'.cs  aux  cieux,  le  malade,  saisi  de  la  beauté  de  cetie  pni-!c>,  iieoi.tiulo  À  la  réciter 
avec  elle,  ei  la  Sœur  la  lui  fait  redire  comme  à  un  enfant.  Ce  fut  le  principe  de  Sâ  con- 
version sincère. 

(3)  (a)  1^  célèbre  archidiacre  d'Evreux,  Boudon,  rapporte  qu'une  pauvre  femme  vint 
on  iour  offrir  ua  écu  &  un  prêtre,  qui  recoeillait  des  aumdnes  pour  rebâtir  son  égi^e. 
t  Ma  lllle,  lui  dit  le  prjire,  Je  m  puis  r«c«voir  votre  si  généreuse  olTranJe,  voui  éict 
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Pt^re,  pI  non  innn  Pi-re  ;  car  nous  ne  soniiiies  pus  sos  fils  iini(|(icB.  nous  avons 
pour  fivres  lous  les  hoiiiiues,  que  nous  devons  aiuior  comino  (Hant  dp  la 
mi'^rnp  famille  f|uc  nous.  . 

(>l)l.  C^//i  l'tes  ativ  rii'ii.r.  Le  rieK  c'est  le  st'jour  de  sa  gloire  ;  c  est  Irt  (|u  il 
noiisallend:  cesl  de  là  quil  veille  sur  nous  et  qu'il  répand  siu*  nous  ses 
bienfaits:  eest  là  <|uil  nous  |»répare  et  réserve  son  liénl^ige.  Les  hieus  du 
père  n'apparliennent-ils  pas  aux  enfants?  (Vw?  votre  nom  soit  «uncti/ié  ! 
c'esl-A-dire  «pie  vous-in»^n»e.  vous,  la  grandeur,  la  majesté,  la  sainteté,  les 
perfections  infinies,  vous  sovez  <onnu.  aimé,  béni,  liorioré  et  adoré  de  tous! 
yiie  tontes  les  âmes  se  sanctifient  elles-mAmcs  en  vous  glorifiant  !  Que  toutes 
les  langues,  ipie  tous  les  peuples,  cliréliens  et  infidèles,  vous  célèbrent;  que 
pei-sonne  ne  blasphème  votre  non)  trois  fois  saint! 

W)i.  Que  votre  rèt/ne  arrive.  Ah  !  par  votre  puissance  vous  régnez  déjà  sur 
les  créatures;  mais  régnez  encore  dans  tous  les  cœurs  jtar  votre  grAce; 
faites-nous  régner  un  jour  avec  vous  dans  le  ciel  (I).  (Juil  vienne  bientôt  ce 
règne  complet,  ce  régne  éternel  «pii  sera  le  vôtre  à  la  fin  des  temps,  i^uand, 
Satan  étant  dépouillé  de  sa  puissance,  vous  régnerez  par  votre  ruiséncordc 
sur  les  élus,  et  par  votre  justice  sur  vos  ennemis  à  jamais  impuissants!  En 
attendant.  Que  votre  volonté  se  fasse  sur  la  terre  comme  au  ciel.  Les 
saints  <jui  sont  avec  vous  en  paradis,  vous  sont  pleinement  soumis;  votre 
bon  plaisir  fait  leur  loi.  Uue  les liommesqiii  sont  sur  la  terre  n'aient  d'autres 
règles  que  vos  saints  commandements;  »]ue  non  contents  d'exécuter  vos 
préceptes  et  ceux  de  votre  Kglise,  ils  s'elTorcent  môme  de  prati(|uer  vos 
conseils,  qu'ils  aspirent  à  la  |>i'ati<pie  <lu  détachement,  du  renoncement  aux 
biens  de  la  terre,  de  la  chasteté  parfaite  et  de  l'obéissance  !  Enfin  qu'ils 
accei)tent  avec  résignation,  et  même  avec  amour,  toutes  les  épreuves  par  les- 
quelles il  vr»us  plait  de  les  punir  ou  de  les  purifier!  Sainte  Gertrude  récitait 
trois  cent  soixante-cinq  fois  par  jour  celle  prière  :  Que  votre  volonté  soit 
faite.  Et  Dieu  lui  ofTrant  un  jour  à  ch(tisir  la  santé  ou  la  maladie,  elle  lui  dit  : 
Je  désire  ardemment,  .Seigneur,  que  vous  ne  fassiez  pas  ma  volonté,  mais  la 
v(Mre.  Répétons  souvent  les  mêmes  paroles  au  milieu  des  peines  de  la  vie,  et 
nous  n'aurons  plus  de  croix.  Si.  en  elTel,  on  enlevait  une  partie  d'une  croix^ 
qu'on  la  mit  sur  l'aiitre  dans  le  même  sens  on  n'aurait  plus  une  croix,  ce  qui 
constitue  la  croix,  <e  sont  deux  pièces  de  bois  dont  l'tme  est  mise  au  travers 
de  l'autre.  O  qui  fait  l'épreuve  et  la  croix,  c'est  (piand  notre  volonté  est 
mise  au  travere  de  celle  de  Dieu.  Tâchons  de  la  tourner  dans  le  môme  sens 
que  la  volonté  divine  et  nous  serons  toujours  heureux  (i). 

pauvre  vous  même.  —  Moi  pauvre,  dit-elle,  et  ne  sais-je  pas  la  fille  d'un  grand  roi  et 
i'bériliëre  de  son  royaume? 

(b)  Saint  Gérard,  frère  de  saint  Bernard,  venait  de  recevoir  le  viatique ,  lorsque 
tout  à  coup  il  se  mit  à  chanter  :  Louez  le  Seigneur,  louez  le  au  plus  haut  des  eieux. 
«  On  m'appela,  écrit  saint  Bernard,  pour  voir  un  homme  se  réjouir  de  la  mort.  Je  ne 
fus  pas  plutôt  arrivé  auprès  du  mourant  que  je  l'entendis  prononcer  à  haute  voix  ces 
mots  :  Irton  Père,  je  remets  mon  ime  entre  vos  mains.  Puis  se  retournant  vers  moi,  il 
me  dit  en  souriant  :  Ouelle  bonté  a  Dieu  d'être  le  l'ère  des  hommes,  et  quelle  gloire 
pour  les  hommes  d'être  les  enfants  de  Dieu  !  n  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

(1)  Sainte  Thérèse,  pend  int  les  quarante  années  qu'elle  consacra  plus  particulière- 
ment k  la  prière,  ne  demandait  rien  tant  que  l'agrandissement  et  l'afTermissement  du 
règne  de  Dieu  dans  les  cœurs.  Quelquefois  elle  passait  les  nuits  entières  en  oraison 
dans  ce  but. 

il]  Voir  le  trait  de  Taulère,  fin  du  n-  914. 

(a)  Avant  d'entreprendre  quoi  que  ce  soit,  saint  Vincent  de  Paul  se  recueillait  en 
lui-même,  se  mettait  en  présence  de  Dieu  et  lui  disait  :  Seigneur,  que  voulez-vous  que 
je  fasse? 

(b)  Sainte  Thérèse  écrivait  à  l'un  de  ses  confesseurs  :  ■  Je  n'ai  plus  d'autre  volonté 
que  celle  de  Dieu,  et  même  il  me  semble  que  je  ne  pourrais  en  avoir  d'autre.  J'aime  tout 
ce  que  Dieu  veut,  et  j'en  ai  une  joie  extrême.  » 

(c)  Saint  Macaire,  .nterrogé  par  deux  personnes  qui  lui  demandaient  comment  elles 
dev.T""'  leur  dit  :  ■  il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  de  paroles,  contentez-vous 
de                      neur  :  Que  votre  volonté  .suit  faite.   » 

(■'  .        ju'on  demandait  au  commandant  Marceau  si  un  capitaine  dormait    bien 

sur  6o%  navire  :  «  Je  n'ai  jamais  mieux  dormi,  répoodit-il,  qu'à  la  nuit  qui  a  suivi  ia 
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60S.  i*  l>:irts  les  ti»ls  premières  demainles  du  Notre  Père,  nous  nous 
oubli  -  mêmes  pour  ne  penser  qu'à  Dieu.  Les  intértHs  de  Dieu  doivent 

en  >  T  avant    les   noires.  Dieu  avant,  nous  après  ;  notre  premier 

souci  liuil  oLre  que  Dieu  soit  connu,  que  son  règne  arrive,  que  sa  volonté  se 
fasse  ;  et  si  nous  avons  vraiment  A  ca'ur  la  jjloire  et  les  intérêts  de  Dieu,  si 
nous  lui  disons  de  toute  notre  âme  :  Que  x^otre  nom  soit  sanctifié,  etc.,  nous 
faisons  un  arle  de  charilé  ou  d'amour  parfait  pour  Dieu,  acte  qui  efface 
'ii'S  et  qui.  chaque  fois  que  nous  le  répétons,  nous  mérite  une 
i\  Toutefois,  S'otre-.Seigneur  ne  veut  pas  que  nous  oubliions 
iii)>  iM>..iii>  fi  il  nous  apprend  ce  que  nous  avons  à  demanfler  pour  nous. 

G04.  Si  nous  pouvons  faire  la  volonté  <le  Dieu  comme  les  anges  du  ciel, 
nous  ne  pouvons,  comme  eux,  nous  passer  du  pain  matériel  ;  aussi  devons- 
nous  dire  à  Dieu  :  Donnez-nous,  aujourd'hui,  notre  pain  de  chaque  jour. 
Notre  pain,  pas  celui  des  anges  qui  ne  nous  sutTirail  pas.  Notre  pain,  pas 
celui  des  autres  que  nous  ne  pouvons  ravir  sans  injustice,  pas  celui  des 
animaux  «fui  serait  trop  grossier  pour  nous,  que  vous  avez  faits  à  votre 
image  ;  ne  nous  donnez  pas  smlemenl  le  pain  dont  notre  corps  a  tous  les 
jours  besoin,  mais  donnez  aussi  le  pain  surnatiu'el  A  nos  Ames.  Ce  pain, 
c'est  la  parole  de  Dieu,  c'est  la  grtkce,  c'est  l'Kuiharistie.  Nous  tenons  par 
un  côté  aux  anges  et  par  l'autre  aux  animaux,  nourrissez  en  nous  l'Ame  et 
le  corps  par  ces  deux  aliments  qui  sont  propres  à  Tune  et  à  l'autre  !  .\h  !  si 
nous  entendions  le  sens  <le  ces  paroles,  nous  nous  exciterions  en  les  réci- 
tant, à  un  grand  désir  de  l'Eucharistie  ;  car  l'homme  ne  vit  pas  seulement 
du  pain  ;  et  nous  devons  estimer  l'Kucharistie,  la  communion,  d'autant  plus 
que  l'Ame  l'emporte  davantage  sur  le  corps. 

Donnez-nousce  «louble  pain  aujourd'hui,  car  tous  les  jours  nous  avons  be- 
soin de  vous  pour  l'Ame  et  pour  le  corps  ;  et  le  mol  pain  signifie  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  l'une  et  à  l'auThe  ;  et  en  nous  le  donnant  bénissez-le,  mon 
Dieu,  afin  qu'il  donne  force  à  nos  corps  et  à  nos  Ames? 

G05.  Et  (limitte  nohis  débita  nostra.  Jusqu'ici  nous  avons  demandé  à  Dieu 
des  biens  pour  lui  et  pour  nous,  maintenant  Notre-Seigneiu"  nous  apprend  à 
•loinander  A  être  délivrés  des  maux.  Le  plus  grand  <le  tous,  c'est   le  péché, 
••'es'  '    '1.........  ,je  nieu.  Personne  n'en  est  innoi:enl,  car  le  juste  pèche  sept 

f(.i<  .  remettez-nous  nos  dettes,  contractées  envers  votre  justice  par 

ni»v  -lies   qui   nous    ont   rendus  passibles  d'éternels   supplices  (1). 

l'u'  'tus  nos  offenses  comme  nous  les  pardonnons  à  ceu.r  r/ui  nous 

tni'  Vous  avez  dit.  Seigneur,  que  si  nous  pardonnions,  notre  Père 

i.irdonnei'ail.  Le  pardon  des  injures  est  donc  la  condition  néces- 
icnir  votre  miséricorde  :  nous  voulons  remplir  cette  condition  ; 
c  est  pourquoi  nous  sollicitons  avec  confiance  notre  grAcc,  puisrpie  nous 
n'avons  dans  notre  cœur  aucune  haine.  Heureux  ceux  <jui  peuvent  dire  cela 


nui,  ei 
la    Vf 


çant  ces  paroles,  garderaient  clans  leur  c<pur  la  rancune  et  la  vengeance  ; 
ils  diraient  A  Dieu  de  les  détester  et  de  les  haïr,  comme  ils  détestent  et 
baissent  leurs  semblables!  .\h!  vindicatifs,  si  vous  ne  pardonnez  pas,  arrêtez- 
vous  A  celle  prière,  avant  de  la  [irononcer  ;  et  pensant  au  besoin  pressant  «pie 
vous  avez  de  la  grAce  de  Dieu,  n'hésitez  pas  A  vous  la  procurer  en  pardon- 
nant A  vos  ennemis;  vous  [«niirrez  dire  ensuite  avec  confiance  Sirut  et  nos 
dimittimiis  ("i)  :  et  si  vous  n'aviez  pas  assez  de  raturage  pour  jtardonner,  ne 

p«rte  de  mon  gouvernail,  au  milieu  d'eflTroyab'es  lerapéles.  C'était  une  position  terrible. 
Après  avoir  pris  toutes  le-  pie  je  devais  prendre,  j'ai  dit  en  me  promenant  : 

Fiat  voluntax  tttn,  le  mi^  de  fois  que  sainie  Gertrude  ;  puis  je  suis  allé  me 

couclier  ,  je  oui  j^iuais  mieux  tjniiin.  > 

(\)  Saint  François  d'Assise  avait  établi  cette  belle  coutume  dins  ses  couvents  d'Espa* 

pagne  :  nr  -  '  -  "  — '  ' '■  •  -     ""  -"vt  frappera  louiss  les  cellules,  et 

criait  au\  i  Pater  pour  ceux  qui  voulaient 

aller  se  c  ,  i  "e. 

Ci)  Saint  Jean  l'Aumônier  disait  la  messe  devant  un  prince  qui  «strj.iil  au  cœur  la  haine 
contre  son  ennemi.  Quand  il  fut  à  ces  paroles  :  Sicut  et  nos  dimittimnt,  il  s'arréia  U 
prince  l'entendant,  continua  lui-même  :  Skut  et  noi.  Alors  le  patriarche  se  loumant  vere 
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(THignez  pas  néuniuoins  «le  dire  souvent  celle  demande  du  Sotre  Père.  Kn  la 
n't^ilant  avec  foi,  vous  ohliendre/  lu  g«''nérosilé  (|ui  vous  luaufjue. 

6lHi.  Et  ne  nos  indurus  in  (pututionem.  Uit'ii  ne  lento  personne.  Deu» 
neminetn  tentât  :  mais  il  uerniet  ijuc  nous  sovons  tentti's  par  Je  dénion,  le 
monde  et  nos  i)roures  penchants  nmuvais.  Quel  malheur  [loiir  nous  si  nous 
venions  à  suocomuer  1  (Test  pouri|uoi  nous  demandons  d'être  préservés  de  la 
chute  ;  car  sans  le  secours  de  Dieu  nous  serions  impuissants.  Demandons 
même'  à  Dieu,  décarier  de  nous  les  tentations.  Quelques  saints,  il  est  vrai, 
dans  leur  courage  et  leur  grande  confiance  en  Dieu,  ont  demandé  des  ten- 
tations alin  d\v  trouver  des  moyens  de  prati(pior  la  vertu  et  d'augmenter 
leurs  mérites;' cependant  il  est  ordinairement  plus  sûr  de  fuir  les  tentations 
ou  de  les  écarter  par  la  prière.  (Juand  elles  durent  malgré  nous,  il  ne  faut 
pas  néanmoins  nous  en  effrayer  ni  nous  en  décourager,  mais  les  combattre  en 
recourant  à  Dieu  avecconûance. 

607.  Sed  libéra  nos  a  malo.  Le  mal  dont  nous  demandons  à  être  délivrés, 
c'est  le  péché  qui  peut  suivre  la  tentation;  le  mal,  c'est  le  démon  (jui  nous 
porteàce  quiestcoupable  ;  lemal, c'est,  dans  un  sens  plus  complet,  tout  ce  qui 
peut  nous  porter  au  péché  et  nous  arrêter  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Quand 
nous  avons  dit  cela  i\  Dieu  de  tout  cœur,  il  ne  nous  reste  plus  rien  à  deman- 
der. Celui  qui  a  (d)tcnu  par  cette  prière  la  protection  de  Dieu  peut  être  en 
sûreté  et  en  paix.  Qu'aurail-il  à  craindre  du  monde  celui  que  Dieu  défend 
dans  le  monde  ! 

Saint  Augustin  pourtant  pense  que,  par  ces  paroles,  nous  demandons  à  être 
délivrés  de  tout  mal  par  la  béatitude  éternelle.  Là,  plus  de  fautes,  plus  de 
tentations,  plus  de  passions  pour  nous  entraîner.  Je  désire  mourir  pour  être 
avec  Jésus-Lhrist  ;  nui  nie  délivrera  de  ce  corps  de  mort  ?  disait  Samt  Paul. 
Désirons  tous  le  ciel  où  il  nous  sera  impossible  d'offenser  Dieu.  Aînen.  Qu'il 
en  soit  ainsi!  C'est  un  résumé  de  tout  ce  qtrc  nous  avons  dit  à  Dieu.  Farces 
mots  :  Ainsi  soit-il,  nous  approuvons  et  renouvelons  encore  toutes  les  deman- 
des précédentes,  en  priant  Dieu  de  les  agréer  et  de  les  exaucer. 

608.  A»e  Maria.  —  Dans  le  Notre  Père  nous  nous  adressons  à  Dieu  notre 
créateur,  noire  sauveur.  Sa  bonté  est  telle  qu'il  écoule  tous  ses  enfants  et  que 
nous  pouvons  toujours  recourir  à  lui  sans  crainte.  Toutefois  nous  avons 
besoin  d'une  médiatrice  auprès  de  noire  Médiateur  lui-même,  (jui  est  Jésus- 
Christ.  11  est  si  grand,  et  nous  sommes  si  petits  ;  il  est  si  puissant  et  nous 
sommes  si  faibles  ;  il  est  si  saint  et  nos  Ames  sont  si  coupables,  qu'il  faut 
avoir  soin  d'appeler  à  notre  secours  la  Vierge  Marie,  sa  Mère,  celle  qui  a 
toute  puis.sance  sur  son  creur,  celle  A  «pii  la  pureté  sans  tâche  donne  si  facile 
accès  et  si  grand  crédit  auprès  de  Dieu  ! 

609.  Nous  devons  réclamer  son  intercession  d'autant  plus  fréquemment 
que  la  dévotion  à  Marie  est  un  gage  de  salut,  le  sauf-conduit  qui  nous  fait 
échapper  à  l'enfer;  aussi  n'y  a-t-il  point  de  dévotion  jtlus  ancienne,  plus 
autorisée  dans  l'Eglise  de  Dieu,  mieux  établie  sur  la  raison  éclairée  de  la 
foi,  plus  répandue  dans  le  peuple  fidèle,  plus  accréditée  par  l'exemple  des 
saints,  plus  fructueuse  poiu*  les  Ames.  .Sans  l'invocation  de  la  Sainte  Vierge 
le  salut  devient  très  difficile.  Marie,  en  effet,  est  la  Irésorière  et  la  dispensa- 
trice des  grAces  qu'elle  communique  à  qui  elle  veut,  et  comme  elle  veut,  selon 
le  langage  d'un  saint.  Or^  point  de  prière  à  Marie  plus  autorisée,  plus  res- 
pectable par  conséquent,  m  plus  efficace  que  Y  Ave  Maria  ou  la  Salutation 
Angéli(iue,  que  nous  joindrons  toujours  au  Notre  Père. 

Comme  l'Oraison  dominicale,  cotte  prière  a  doux  parties.  Dans  la  première, 
nous  glorifions,  nous  louons  la  .Mère  de  Dieu  ;  et  dans  la  seconde,  nous  l'in- 
voquons, nous  réclamons  sa  protection  maternelle.  En  sorte  que  l'aire  J/arï« 
renferme  nos  prin<:ipaux  devoii-s  envers  la  Sainte  Vierge. 

610.  {^  Ave.  Je  vous  salue.  C'est  un  archange  qui  apporte  du  ciel  ce  salut 
etrofTre  à  une  humble  vierge.  II  nous  faudrait  avoir,  quand  nous  le  répétons, 

loi  :  <  Voyez,  dit-il,  ce  que  vous  dites  à  Dieu  à  ce  moment  terrible  :  Pardonnez-moi  comme 
je  pardonne.  »  Ces  mois  furent  pour  le  prince  comme  un  coup  de  foudre.  «  Tout  ce  que 
voui  m'ordonnerez,  lui  dit-il  aussitôt,  Je  suis  prél  A  le  faire  >,  et  il  se  réconcilia  sur  le 
champ  avec  son  ennemi.  A  son  exemple,  bannissez  toute  haine  de  votre  cœur,  pardonnez 
géoéreusemeDi  en  récitant  celte  prière. 
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toute  la  pureté  et  tout  l'amour  d'un  Séraphin  ;  car  Jésus  lui-même  a  dii  le 
redire  souvent  A  sa  Mère.  Divin  enfant,  une  disiez-vous  à  votre  Mère, 
le  matin,  le  s<jir,  dans  lhunil)le  maison  de  Nazareth  ?  Ah  !  Sans  doute  ces 
mots:  Ave,  Je  vous  salue.  Disons-les  donc  nous-m^mcs  avec  le  même  res- 

f)ect  et  le  même  amour;  d'autant  plus  que  cha<pie  fois  que  nous  adressons  à 
a  Vierge  ce  salut,  elle  nous  le  rend.  Il  nous  arrive  quelque  fois  de  saluer  des 
personnes  tellement  lières,  ou  tellement  grossières,  qu'elles  ne  nous  rendent 
pas  le  salut.  Mais  nous  n'avons  rien  de  semblable  à  craindre  en  disant  à  la 
Sainte  Vierge  :  Are. 

Saint  Hernard,  en  entrant  dans  un  monastère,  avait  l'habitude  de  s'incli- 
ner vers  la  statue  de  Marie,  et  de  dire  Ave  Maria.  L'n  jour  la  statue  s'incline 
et  répond  :  Je  te  salue,  Bernard.  Ce  miracle  n'aura  certainement  pas  lieu  en 
notre  faveur,  nous  ne  le  méritons  point;  mais  sachons  que  Marie  est  la  plus 
polie  et  la  plus  gracieuse  des  créatures,  selon  le  langage  d'un  saint.  Jamais 
nous  ne  lui  adresserons  un  salut  qu'elle  ne  nous  le  rende;  et  le  salut  de  la 
Sainte  Vierge,  c'est  une  bénédiction,  une  grAce  qu'elle  nous  obtient. 

611.. 4  iT  .Varia.  Le  nom  de  cette  Vierge  que  l'ange  et  que  Jésus  ont  saluée,  que 
l'univers  enfiergloriOe,  c'est  Marie;  Marie,  ce  nom  les  anges  le  chantent  au  ciel 
et  s'inclinent  en  le  disant,  comme  au  nom  de  Jésus.  La  terre  le  bénit  ;  la 
mère  apprend  à  son  enfant  à  le  redire  ;  la  jeune  fille  le  miu'mure  dans  sa 
prière  ;  le  pécheur  l'invoque;  le  vieillard  v  puise  l'espérance  du  ciel.  L'enfer  à 
ce  nom  recule  d'épouvante  et  le  démon  est  mis  en  fuite  (1).  Marie,  ce  nom 
dit  la  force  et  la  douceur. 

La  force,  car  il  signifie  souveraine;  Marie  est  Reine  du  ciel  et  de  la  terre  ; 
la  douceur,  car  il  signifie  aussi  lumière,  étoile  de  la  mer.  Lumière  qui  éclaire 
notre  esprit  au  milieu  des  ténèbres  et  des  tempêtes,  où  nos  Ames  sont  jetées, 
et  nous  guide  vers  le  port  du  salut.  Qui  a  redit  souvent  ce  nom  sans  qu'un 
rayon  de  consolation  ait  pénétré  dans  son  Ame,  sans  qu'il  ait  senti  l'espé- 
rance renaître  dans  son  cœur,  sans  que  le  calme  se  soit  fait  au  milieu  des 
orages?  (jue  de  tentations  surmontées  par  la  seule  invocation  du  nom  de 
Marie  !  Qu'il  soit  toujours  sur  nos  lèvres  et  dans  nos  crpurs.  Nos  lèvres 
glacées  le  diront  encore,  avec  celui  de  Jésus,  à  noire  agonie;  et  quand  elles 
ne  poiu-ront  plus  l'articuler,  notre  âme,  en  s'arrachant  à  notre  corps,  le 
répétera  encore. 

(il2.  (Jratia  plena.  Il  est  dit  du  Fils  de  Dieu  fait  homme,  qu'il  est  plein  de 
grAce  et  de  vérité.  Il  est  la  .sotirce  de  toute  grA<e,  et  il  répand  toute  grAce 
sur  toutes  les  Ames.  De  cette  soinre  abondante  découle  unlleuvequi  déborde, 
c'est  .Marie  ;  et  de  ce  fieuve,  d'innombrables  ruisseaux,  qui  sont  les  saints, 
dans  les  Ames  desquels  toutes  les  grAces  coulent  par  Jésus,  qui  en  est  la 
source,  et  par  Marie,  qui  en  est  le  canal.  Aux  autres,  la  grAce  est  donnée 
par  portions,  dit  saint  Hernard  ;  mais  en  Marie  a  été  répandue  la  plénil»ide 
«le  la  grAce.  (Test  en  elle  qu'il  la  faut  puiser  par  la  prière.  Heureuses  donc  les 
Ames  qui  prient  souvent  Marie  ! 

(il3.  Dominug  tecum.  Dieu  est  partout  par  sa  présenre  et  sa  puissance,  il 
es»  drtn<5  l'flrue  df»s  justes  i»ar  sa  grAce,  mais  son  union  A  Marie  est  en  pro- 
qu'il  lui  a  faite,  et  A  la«p»elle  elle  a  correspondu  avec  une 
,  >  ne  pouvons  concevoir.  Le  Père  est  avec  vous  et   il    fait 

vulic  si>n  piopn-  1  ils,  ô  Marie  !  Le  Fils  est  avec  vous,  puisqu'il  va  habiter 
Totrc  sein  virginal  et  .v  opérer  notre  rédemption!   LKspril-Saint   est  avec 

(I)  La  féie  da  nint  nom  de  Marie,  célébrée  auparavant  dans  pla^i<>nr«  églises  partiea- 
lière»,  fui  étendue  à  l'Eglise  universelle  par  le  pape  Innocent  X'  '  ■".  en  mémoire  de 
la  vicloire  de  Vienne  en  Aulriche.  Celle  ville  était  assiégée  p  .  mille  Turcs  ou 

Tartares.  La  ctirélienlé  cnli^rf  éivi  n,..tia,-^<.  m  ii.,n^  la  W: crselle.  on  invo- 
quait parloul  le  ni>m  de  Marie.  1  'Je  siège,  la  ville  aux  abois  était 
sur  le  poini  de  se  rendre.  Jean  >  "ne,  parut  sur  les  montagnes  avec 
son  armée.  Il  assista  4  la  Messe  qu'il  »crMi  lui-méuic,  les  bras  étendus  vers  le  ciel;  il 
communia.  Il  pria  le  prêtre  ds  bénir  l'année;  puis  il  dit  k  ses  soldats  :  •  Marchons  à 
l'ennemi  sous  la  protection  du  ciel  et  l'assistance  de  la  Sainte  Vierge.  »  L'armée  élec- 
Irisée  fond  sur  les  Turcs,  qui  sont  taillés  eo  pièces  et  prennent  l«  fuiie.  Jean  Sobipski  va 
aussitôt  à  l'église  y  faire  cbanter  le  Te  Deum,  avouant  devant  lou.<  qu'il  ne  doit  la  vic- 
toire qo'à  la  faveur  do  ciel  et  à  la  protection  de  Marie. 
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VOUS,  piiis.iiif  «■  (Si  lie  iiii  que  NOUS  alloz  conccvolr  le  Fils  <lii  Tr^s-llniit  !  Kt. 
ce  Fils  du  Tr^s-Haut,  vous  approcherez  de  lui  de  plus  près  que  tous  les  anges  ; 
ear  auquel  des  anges  a-t-il  dil  :  Vous  Mes  ma  Mère?  il  vous  le  dira,  et  vous 
l'appellerez  voire  Fils;  vous  le  porterez  dans  votre  sein  et  entre  vos  bras; 
vous  le  nourrirez  <ie  voire  lait;  vous  ne  le  perdrez  jamais  de  vue;  vous 
l'accompagnerez  dans  ses  courses  apostoliques,  vous  le  suivrez  jusqu'au  Cal- 
vaire; au  ciel,  vous  serez  placée  à  sa  ilroile. 

Ah!  oblcnez-n(»us  d'être  avec  lui  dès  ici-bas,  puis  aussi  dans  le  ciel!  Ici- 
bas,  car  pour  arriver  ù  lunion  éternelle  avec;  Dieu,  il  faut  lui  être  uni  en  ce 
monde  par  la  grûce  sanctifiante,  (i'est  le  péché  mortel  qui  nous  sépare  de 
Dieu.  Il  faut  donc  le  haïr  .souverainement  et  le  fuir  de  loin;  et  pour  nous 
préserver  du  péché,  rien  de  plus  cflicace  que  de  tenir  unis  à  Dieu  nos  esprits 
et  nos  coeurs,  en  pensant  à  lui,  en  lui  parlant,  en  écoutant  sa  voix,  en  ne 
perdant  pas  de  vue  sa  présence.  Dieu  est  en  nous  et  nous  le  fujons;  insensés, 
nousfuvons  notre  bonheur! 

i\\\.  Ht'uedictn  tu  in  ?nulien/jus.  Débora,  Judith,  Ksther,  ces  femmes 
admirables  qui  turent  le  salut  de  leur  peuple,  ne  sont  que  de  pfties  images 
de  Marie,  qui  a  donné  au  monde  entier  un  Sauveur.  Kve,  notre  première 
mère,  nous  donna  la  mort  en  même  temps  que  la  vie;  Marie,  en  nous  don- 
nant Jésus,  détruisit  l'empire  de  la  mort  et  du  péché  et  nous  transmit  la  vie 
surnaturelle.  Aucune  femme  qui  réunisse  autant  de  bénédictions  qu'elle;  elle 
a  les  gloires  «le  la  virginité  et  celles  de  la  maternité,  et  elle  est  Mère  d'un 
Dieu.  Bénie  entre  toutes  les  femmes,  elle  communique  à  toutes  les  femmes 
les  bénédictions  dont  elle  est  enrichie. 

Kve.  par  sa  désobéissance,  avait  attiré  l'opprobre  et  la  honte  sur  toutes 
ses  (illos;  Marie,  i»ar  sa  fidélité  A  Dieu,  a  relevé  le  sexe  faible,  dont  elle  est 
la  plus  pure  gloire;  Vierge,  elle  entraine  à  sa  suite  des  multitudes  de 
vierges,  qui  sont  le  plus  bel  ornement  de  l'Kglise;  Mère,  et  Mère  d'un  Dieu, 
elle  a  attiré  sur  la  femme  chrétienne,  avant  elle  méprisée  et  maltraitée 
comme  une  esclave,  le  respect  et  l'amour  de  son  époux  et  de  ses  enfants. 
Kt  puisque  les  femmes  lui  doivent  l'honneur  dont  elles  sont  environnées  dans 
ia  société  chrétienne,  il  faut  que  toutes  la  bénissent  et  l'honorent. 

Kn  glorifiant  Marie,  nous  ne  pouvons  oublier  Jésus,  à  qui  se  rapporte 
tout  le  culte  que  nous  rendons  à  sa  Mère.  Rien  en  Marie  qui  ne-  vienne  de 
Jésus,  et  rien  de. ce  que  nous  faisons  pour  Marie  qui  ne  tende  à  exalter 
Jésus  ! 

(;'esl  pourquoi,  aux  paroles  de  ÏAve  Maria,  que  prononça  l'archange 
(labriel  et  qtic  nous  venons  d'expliquer,  se  joignent,  dans  cette  prière,  celles 
que  sainte  Klisabeth,  cousine  de  la  Sainte  Vierge,  adressa  à.  Marie  en  rece- 
vant sa  visite.  Il  est  béni  le  fruit  de  vos  entrailles.  11  est  béni  par  les  anges, 
il  est  béni  par  les  hommes,  il  est  la  source  de  toutes  les  bénédictions  répan- 
dues sur  Marie  elle-même.  Toutes  les  langues  et  toutes  les  bouches  le 
louent  el  le  chantent  au  ciel  et  sur  la  terre.  Il  s'appelle  Jésus,  car  il  a 
sauvé  du  jtéché  et  de  l'enfer  le  genre  humain  tout  entier;  et  voilA  pourquoi 
à  côté  de  votre  nom,  ù  Mère,  nous  plaçons  toujours  son  nom  sur  nos  lèvres 
et  dans  nos  cœurs.  Jésus,  Marie  I  Jésus  notre  salut.  Marie  par  qui  il  nous  a 
été  donné  ! 

(>15.  2"  Sancta  Maria,  Mater  Dei.  C'est  l'Eglise  «pii  a  ajouté  ces  parolçs 
et  les  suivantes  à  la  Salutation  angéli(pie  ou  h  l'Ave  Maria  en  i'M,  lorsque 
le  concile  d'Kphèsc  condamna  l'impie  iSestorius.  Cet  hérétique  voulait  qu  on 
appela  Marie,  Mère  du  Christ  et  non  .Mère  de  Dieu.  Kt,  depuis  lors,  tous  les 
fidèles  protestent  tous  les  jours  contre  ce  blasphème,  en  disant  à  la  Sainte 
Vierge  :  Sainte  Marie,  Mère  ffe  Dieu.  Sainte  Marie.  Il  y  a  un  grand  nombre 
de  saints  et  de  saintes  dans  l'Eglise  de  Dieu;  Marie  est  sainte  par  excellence, 
c'est  elle  qui  est  entrée  le  plus  avant  dans  la  sainteté  de  Dieu.  Tu  super- 
gressa  es  unirersas.  Sola  sine  eaemplo  placuisti  Domino. 
Mère  de  Dieu  (1).  C'est  là  la  dignité  incomparable  de  Marie.  C'est  pour 

(1)  Quelqu'un,  faisant  l'éloge  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  ajouta  :  a  Pour  tout 
dire,  en  nn  mot,  ce  roi  est  le  père  du  Grand  Alexandre.  »  Mais  tout  ce  qu'on  peut  dire 
de  Marie  ne  saurait  é<?aler  ce  seul  éloge  :  Elle  est  la  Mère  de  Dieu.  . 
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la  lui  conférer,  c'est  pour  Ken  revèlfr  que  Dieu  la  préservée  du  péché 
originel,  et  de  toute  souillure,  môme  légère,  el  lui  a  donné  Ju  plénitude 
de  la  grâce.  T'est  pane  quelle  est  la  Mère  de  Dieu  «ju'elle  règne  au  ciel, 
sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  (pi'elle  est  toute-puissante  sur  le  cœur  de 
son  Fils.  «Test  parce  qu'elle  est  Mère  de  Dieu  qu'elle  est  en  même  temps 
notre  Mère,  car  Dieu  ne  s'est  fait  Fils  de  Marie  qu'aOn  de  devenir  notre 
frère  et  qu'afin  que  nous  devinssions  avec  lui  fils  de  Dieu.  Devenus  par  la 
rédemption  les  frères  de  Notre-Seigneur,  nous  avons  Marie,  sa  Mère,  pour 
mère  adoptive.  Sainte.  Marie.  Mère  de  [Heu.  nous  pouvons  compter  sur 
Totre  ci'édit,  il  est  tout-puissant  f(  sm-  voir.-  i<'ndresse  maternelle,  nous 
sommes  vos  enfants. 

616.  Ora pro  nobis.  Vricz  (h>w  jmur  iMni>.  \tms  êtes  la  toute-puisance 
suppliante  ;  usez  en  notre  faveur  de  relTii-aeité  de  votre  prière  !  Obtenez- 
nous  tout  ce  qui  nous  manque  !  Pecratorihus.  Nous  sommes  de  pauvres 
pécheurs;  pauvres.  les  mendiants  de  Dieu,  nous  n'avons  que  ce  qu'il 
donne  ;  et  s'il  nous  délaisse,  tout  nous  manque;  pécheurs,  au  néant  de  notre 
nature  nous  avons  ajouté  celui  du  péché  <pu  nous  a  valu  la  disgrAce  do  Dieu. 
Les  plus  grands  saints  parlent  et  peuvent  parler  ainsi  avec  vérité  :  le  juste 
lui-même  pèche  sept  fois  (1). 

Vous,  le  refuge  des  pécheurs,  l'espérance  des  désespérés,  priez  pour  nous  ; 
détournez  de  nos  tètes  la  colère  de  votre  P'ils  que  nous  avons  attisée,  obtenez- 
nous  notre  pardon  !  Maintenant.  Marie,  le  passé  n'est  plus  à  nous,  nous  en 
avons  abusé  ;  l'avenir  ne  nous  appartient  pas  ;  demain  peut-être  nous  aurons 
disparu  de  la  st^ène  <lu  monde.  Maintenant  donc,  priez  pour  nous,  ne  tardez 
pas  davantage:  nos  besoins  sont  urgents  ;  maintenant  dans  la  misère  présente, 
dans  les  tentations  qui  nous  poursuivent,  dans  les  malheurs  qui  nous  mena- 
cent, dans  les  douleui^s  qui  nous  aftligent,  priez  pour  nous  î 

617.  Et  in  hora  mnrti.s  no.str(P.  Si  notre  vie  est  si  amère,  notre  mort  nous 
est  bien  plus  redoutable  encore.  A  ce  dernier  passage  du  temps  à  l'éternité,  à 
cette  heure  suprême  où  l'enfer  tentera  tout  pour  nous  perdre,  où  le  souvenir 
de  nos  iniquités  sèmera  dans  nos  cœurs  l'épouvante,  où  la  pensée  d'un  juge 
terrihle  ni.us  glacera  de  terreur,  priez  pour  nous,  assistez-nous,  défendez- 
nous  ;  prenez  notre  àme  et  transportez-la  abus  dans  le  sein  de  Dieu  !  Amen. 
Ainsi  soit-il.  (Ju'il  en  soit  ainsi,  ô  Vierge  ttcnie! 

s;.,:.,i„  ,  -tnide,  à  son  lit  de  mort  el  n'avanl  plus  de  force,  ne  put  pronon- 
cer juesmotsde  l'.lr^  .Maria,  encore  plus  du   cœur  que  des  lèvres, 

et  t..,   ..il  de  voir  la  Mère  de  Dieu.   Nous  ne  sommes   pas    des  saints; 

mais  si  Marie  ne  se  fait  pas  voir  à  nous,  elle  assistera  sûrement  ceux  qui, 
duranlja  vie,  lui  diront  souvent  cette  belle  prière,  qu'il  faut  répéter  itartoiil, 
dans  les  champs,  dans  les  maisons,  par  les  chemins,  ilans  notre  couche,  et 
suriniii  (1,1  IIS  les  tentations.  Heureuses  les  âmes  qui  par  celle  fréquente  priè- 
re, lit  une  sainte  vie  et  une  mort  de  prédestiné!  Elles  répéteront 
élci  I  it  dans  le  ciel  avec  les  anges  :  Ave  Maria  (i).  (V.  n.  211)9  et  le 
trait  du  n.  ii<)3). 

(1)  Alexandre  le  Grand  disait  :  u  Une  seule  larme  dp  ma  mère  a  effacé  beaucoup  dt 
condamnations  à  mort.  »  Qu'en  doit  il  éire  des  prière,s  et  des  larmes  de  Marie? 

(i)  (a)  M.?r  Dupanloup  fut  un  Jour  appelé  auprès  du  lit  de  doulecr  d'une  jeune  dame 
de  io  ans,  Rlle  d'un  des  plus  illustres  maréchaux  de  I  Empire  ;  elle  se  muurail  après 
avoir  mis  au  monde  un  bel  enfant.  L'évéque,  en  arrivant  auprès  d'elle,  la  trouve  inon- 
dée de  paix,  au  milieu  de  Inutceux  que  son  état  plongeait  dans  la  plus  douloureuse  tris- 
lesse.  «  Est-ce  m'z  pas,  mon  Père,  lui  dit  elle,  que  j'irai  au  ciel?  —  J'en 

ai  la  ferme  espr  évéque.  -   El  moi,  reprit  la  malade,  j'en  suis  sftro.  — 

Comment  cela?      .^  ipclet  tous  les  jours  depuis  quatre  ans.  Il  n'est  pas  pos- 

sible  qu'ayant  dit  à  la  Mainte  Vierge  cinquante  fois  par  jour  :  i'riez  pour  nous  mainte- 
nant et  à  l'heure  tlp  nntre  mort,  elle  ne  soit  pas  là  pour  m'assister.  »  Et  cette  jeune  fem- 
me, non  sans  la'  -  htcc  une  sérénité  radieuse,  con.«ola  ses  vieu»  parents,  en- 
couragea son  I  bénit  son  petit  enfant  ;  et  au  milieu  de  ces  embrassenienls 
qui  cherchaient  en  ><>iii  <i  la  retenir,  elle  quitta  tous  les  honneurs  de  la  terre  nour 
aller  joyeuse  au  ciel. 

(b)  Né  dans  l'Ile  Maurice,  de  parenU  angiata  protestants.  H.  Tukwell,  à  l'Age  de  ais 
ans,  eniendii  réciter  \'Ave  Maria  el  le  retint.  Sa  mère,  le  lui  entendant  répéter,  lui  en 
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r.18  Acie  de  oonirlilon.  —  La  nrcossilé  do  l'acto  de  conh-ilionel  la 
niunit'io  de  le  i.ioduiro  sont  nno  des  trois  cht-scs  que  saint  Lronard  répéluil 
au  iMMii.le  avant  rlia.|.io  .•onléicnce.  Sur  rin(|uante  nn.rts  il  y  en  a  trente  de 
sul.iles  ou  d'imprévues.  Il  est  donr  bien  nécessaire  que  ciiaque  fuide  snehe 
fnire  un  aite  d<-  .•••nlrition  parfaite  (1).  La  contrition  parfaite  est  loudec  sur 
un  acte  d'amour  de  Dieu  par-dessus  tout  et  |.our  lui-iuème:  il  comprend  :  1" 
l'acte  d'amour  parfait  ;  2<'  la  douleur,  le  rei^rel  iuolon<l  et  sincère  d  av«ur  of- 
fensé un  Dieu  si  parfait  <pie  l'on  aime  |.ar-dcssus  tout,  et  par  eonse.pient  la 
(Jéleslation  la  haine,  rinureur  de  toutes  les  fautes  commises  ;  >  le  lerme 
propos  Pour  le  pri>duire  ù  la  mort,  il  faut  qu'on  siml.ilue  A  le  dire  fn-quem- 
inent  dans  In  vie.  en  entrant  dans  les  sentiments  qu'il  exprime.  Afin  de  nous 
familiariser  avec  cet  acte  de  contrition,  nous  le  redirons  souvent.  Ne  1  omet- 
tons jamais  surtout  après  être  tombés  dans  une  faute  grave.  Quel  malheur 
irréparahie,  en  elTet.  si  vous  étiez  frappé  de  mort  après  un  pèche  mortel,  sans 
avoir  dit  à  Dieu  que  vous  l'nimezdetout  votre  cceiir,  que  vous  avez  horreur 
(le  tous  vos  péchés  et  que  vous  vous  rc|tenlez  sincèrement  de  l'avoir  offense  ! 
Faites  aussi  cet  acte  de  contrition,  matin  et  soir,  à  votre  prière.  En  voici  une 
formule  :  Mon  Dieu,  parce  que  vous  êtes  infiniment  parfait  et  aimable,  je 
vous  aime  plus  que  tout,  et  par  amour  pour  vous  je  me  repens  souveraine- 
ment de  vous  avoir  offensé,  et  je  vous  promets  de  ne  plus  vous  ofTenser  dé- 
sormais. (Voir    la  raison  de  cet  acte,  dans  notre  Abrégé  de  Théologie, 

Ainsi  donc  le  Notre-Pére,  le  Je  vous  salue,  le  Je  crois  en  Dieu,  que  nous 
allons  expliquer,  les  cojnmandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise  dont  nous  vous 
avons  entretenus  précédemment,  et  enfin  Yacte  de  contrition  dont  vous  com- 
prenez maintenant  la  nature  et  la  nécessité,  voilà  la  ju-ière  mic  tous  mmis 
direz  tous  les  jours  de  votre  vie,  matin  et  soir,  autant  que  possible  en  famille, 
en  V  ajoutant  "un  Pater  et  un  Are  pour  les  défunts  ;  mais  lors  même  «pie  vous 
seriez'en  voyage,  ou  avec  des  gens  qui  omettraient  la  prière,  ne  la  manquez 
jamais. 

m  d'amers  reproches;  mais  l'enfanl  lui  fit  voir  dans  l'Evangile  que  l'archange  Gabriel 
avait  récité  VAve  Maria.  Quand  il  eut  treize  ans,  des  protestants  déclamant  dans  le  sa- 
lon de  sa  mère  contre  'e  culle  de  la  Sainte  Vierge,  l'enfant  prit  dans  la  Bible  le  Magni- 
ficat cl  leur  dit  ces  mots  :  Toutes  les  natiofis  m'appelleront  hienheureuse.  Pourquoi 
donc  s'élever  contre  ceux  qui  glonfienl  Marie?  »  La  mère  s'écria  alors  :  «  Cet  enfant 
fera  on  jour  ma  honte  :  il  se  fera  catholique.  »  Sa  prévision  se  réalisa  dès  que  l'enfant 
fut  libre.  Il  voulait  convertir  sa  soeur  qui  éiait  mère  de  famille;  mais  elle  rejeta  bien 
loin  sa  proposition  ;  ct-pendanl,  deux  de  ses  enfants  étant  alleinis  du  croup  et  sur  le 
point  de  mourir,  elle  cnnsenlii  à  réciter  avec  son  frère  VAve  Maria,  et  les  deux  enfants 
furent  guéris.  M.  Tutkwell  quille  alors  son  emploi  d'officier  des  douanes  anglaises,  el 
vient  rejoindre  à  Aire  Mgr  Delannoy,  qui  l'avait  connu  à  l'Ile  Bourbon,  pour  lui  deman- 
der l'ordination  sacerdotale. 

(1)  On  expliquera  donc  plusieurs  fois  celle  doctrine  aux  fidèle». 

(3)  (a)  Une  femme,  qui  menait  une  vie  .«candalcuse,  alla  un  jour  enlendre  saint  Vin- 
cent Ferrier  pour  un  tout  aulre  motif  que  celui  de  profiter  de  sa  parole.  Aussi  se  plaça- 
l-ellc  dans  un  endroit  apparent,  afin  d'être  mieux  vue  de  ses  admirateurs.  Mais  bienl6l 
les  paroles  du  fninl  pénètrent  le  cœur  de  cette  malheureuse  ;  elle  se  met  à  fondre  en 
larmes  de  repentir.  Sa  douleur  fut  si  vive  qu'elle  enfui  suffoquée  el  tomba  morle  à 
terre  à  la  vue  de  l'auditoire.  Tous  ceux  qui  étaient  là  avaient  é'é  témoins  de  sa  dou- 
leur ;  mais  ils  irembiaiont  pour  son  salut.  Vincent  inspiré  de  Dieu  leur  dit  :  «  Soyez 
sans  crainte,  la  contrition  parfaite  l'a  sauvée  ;  mais  priez  pour  elle.  »  El  une  voix  du 
ciel  w  fit  entendre  à  tout  l'audiloiie,  et  elle  dit  :  «  Ne  priez  pas  pour  elle;  car  elle  esl 
en  :  '■ 

i.islase  le  Sinalte  raconte  que  du  temps  de  l'empereur  Maurice,  il  y  avait 

su;     cres  de  la  Thrace  un  célèbre  voleur  qui  répandait  la  terreur  partout.  On 

avait  essayé  en  vain  de  lui  tendre  des  pièges,  el  de  le  faire  cerner  par  des  soldats. 
L'fcm(p(  reur  lui  envoya  un  jeune  homme  pour  lui  dire  de  venir  auprès  de  lui.  Le  voleur, 
frappé  par  ce  message  de  l'empereur,  devint  doux  comme  un  agneau,  et  vint  devant 
l'empereur  avouer  ses  crimes  et  se  remettre  à  sa  clémence.  Maurice   lui  fil    grâce;  ei 

le  V.  I ^■<irt[  lombé  malade  bientôt  après,  fut  placé  dans  un  hôpital.  LA,  senlanlsa  fin 

pi  repasse   dans  son  esprit  tous  ses  crimes,  il   se  mel   à  les  pleurer  avec 

d  -    larmes  el  il    mcuri.    Le  médecin    qui    l'avail  soigné    pendant  la   nuit 

eut  une  vision,  dans  laquelle  il  vil  les  démons  mettre  les  crimes  du  bandit  sur  un  pla- 
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^    III.    —    Vérités    à    croire. 

649.  Je  crois  en  I>ieil.  —  I.osdonzo  «lisciplps.  qm-  .lisus  i.miM  sfijiil 
choisis,  pour  t'iro  los  inissionnaires  des vôril^s  (|ii"il  Icuravail  apprises,  avant 
de  se  narlnsjer  le  momie  et  de  se  s»''parer  les  uns  des  autres,  pour  aller  prê- 
cher I  Kvanirile  du  Kils  de  Dieu,  ooniposèrent  le  Jf  crois  en  Dieu,  (i'est  pour- 
quoi ou  appelle  \e  Je  crois  en  Dieu,  le  Symbole  ou  la  profession  de  foi  des 
Apôtres.  Celte  prière  est  \m  abrégé  de  oc  que  Jésus-Christ  avait  enseigné,  et 
de  ce  que  tous  les  ministres  de  Dieu  doivent  prêcher.  I.es  commandements  de 
Dieu  cuntiennenl  tout  ce  que  nous  devons  faire;  le  Notre  Père el  le  Je  vous 
sa/ue,  Marie,  tout  ce  que  nous  avons  i\  demander  ;  et  le  Je  crois  en  Dieu,  ce 
que  tous  les  fidèles  doivent  croire,  l'nissons-le  <lonc  toujours  au  Pater  et  à 
1  Are  Maria  de  la  prière  du  matin  et  du  soir,  et  en  le  récitant  avec  attention 
nous  nous  rappellerons  tout  <  e  <pie  notre  Dieu  a  fait  de  prodiges  pour  nous, 
toutes  les  vérités  surnaturelles  quil  nous  a  apprises  et  que  nous  aurions  tou- 
jours ignorées  s'il  ne  nous  en  avait  instruits  (1).  Expliquons  cette  prière  et 
vous  en  comprendrez  rexcellence. 

Giif).  Pr«»mler  article.  —  Je  crois  en  Dieu.  Je  crois  à  la  parole  des 
hommes  inslniils  et  sinrères,  qui  m'apprennent  avec  loyauté  ce  que  j'ignore 
moi-même.  Je  suis  convaincu  de  ce  qu'ils  me  disent,  et  cela  d'autant  jdus  ipic 
j'ai  des  preuves  plus  évidentes  de  leur  science  et  de  leur  franchise  ;  mais  je 
sais  aussi  que  tout  liomme  peut  se  tromper  et  peut  mentir.  Dieu  ne  peut  ni 
l'un  ni  l'autre,  ma  raison  et  la  parole  de  Dieu  me  le  disent.  Je  crois  donc 
tout  re  que  Dieu  a  dit,  il  m'a  assuré  qu'il  parlait  lui-même,  et  il  l'a  prouvé  par 
d'éclatants  miracles.  Je  sais  sûrement  qu'il  est  venu  sur  la  terre  parler  aux 
hommes,  l'histoire  de  l'univers  entier  est  là  poiu*  l'attester  :  les  hérétiques, 
les  schismaliques  le  croient  ;  les  païens  eux-mêmes  m'attestent  ses  miracles. 

teao  de  la  justice  divine,  et  le  plateaa  s'abaissa.  Les  anges  qui  voulaient  prendre 
ta  défense  ne  savaient  comment  contrebalancer  ses  iniquités;  mais  trouvant  auprès 
de  lai  son  mouchoir  trempé  de  ses  larmes,  ils  le  jetèrent  dans  l'autre  plateau  qui  l'em- 
porta. 

(t)(a)  Saint  Pierre,  martyr,  était  fils  de  parents  manichéens.  Son  père  le  confia  pour- 
tant à  un  mallre  catholique,  qui  était  en  grande  réputation  de  science,  et  qui  apprit  à 
son  élève  le  Je  crois  en  Dieu.  L'enfant  le  récitait  même  devant  ses  parents  hérétiques  ; 
et  aux  «hjpciions  qu'ils  lui  faisaient,  il  répondait  toujours  :  Il  faut  croire  ce  qu'ont  en- 
«eicr  res.  Dès  l'âge  de  15  ans,  il  entra  chez  les  Dominicains.  Devenu  prêtre,  il 

ran.  -Cllri^t  une  foule  d'hérétiques.  Ceux-ci   lui  jurèrent  une  haine  à  mort; 

et  qu-u'i  .  .r.  .e  revenait  de  Côme  à  Milan,  ils  appostèrent  sur  sa  route  deux  assassins, 
dont  l'un  lui  déchargea  deux  coups  de  hache  sur  la  léte.  Le  martyr  est  renversé  baigné 
dans  son  sang  ;  il  a  pourtant  encore  la  force  de  se  mettre  à  genoux  pour  réciter  une  der- 
nière fois  le  Symbole  des  Apôtres.  Et  pendant  qu'il  le  récite,  il  reçoit  un  coup  de  poi- 
gnard  dans  le  cûié  et  expire  dans  cet  acte  de  foi,  le  6  avril  t2ri2.  En  récitant  le  Je 
crois  en  Dieu,  pensons  que  les  martyrs  l'ont  dit  avant  nous,  et  disons-le  avec  la  même 
fui  qu'eux. 

(hi  In  vifiiiard  demandant  un  jour  l'aumône  au  cardinal  Bellarmin,  le  cardinal  le  III 
enli  et  lui  dit  dn  réciter  le  Symbole  des  Apôtres.  Le  vieillard  répondit  qu'il 

nel»  «  Comment  à  cet  Age  ne  pas  savoir  prier,  reprit  Bellarmin  T —  Personne 

ne  me  la  appris  »,dit  le  vieillard.  E(  alors  le  cardinal  se  mit  à  lui  apprendre  le  Credo. 
Hélas,  combien  de  gens  auraient  besoin  aujourd'hui  d'un  maître  aussi  charitable  I 

(C'  »'-' '■'  (■'-•■-I  avait  une  d-'-    •■   '■  - ■■-    '■  '■•■•-•■  -  •'••   v;...>i.  l'- 
on I                                    11,'ne  elle  f.i 
que-,  .                               .1  à  le  chani. 

Et  le  y  prrnait  un  tel  plaisir  que,  plus  lard,  devenue  reiigieuae,  elle  le  chanlail  *uuvua 
pendant  les  rérr^'ationn. 

(d)  En  r  icains  de  Castres,  ob  \>'  •         ■    'i- 

ques  s'éi.i  ir  une  troupe  de  cah 

avoir  assoi; ., .rux  n"^'?ii»>i«  'i«  avaici..  - -  ^l 

le  bienheureux  Pierre  Ouillot.  qui  était  pr:  int  sur  un  Ane,  le  visage  tourné 

en  arrière,  tin  mnr<;  dins  \r\  hurtip.  et  le  ;  '  par  tous  les  quartier»  «If  '«  ville, 

en  l'accal'  lui  avuir  fait  su*  '< 

indignes  !■  la  rivière.  Il  re\  ' 

pendant  qii  on  lui  hkui  ul-^  i:i>u)>-  <j  .iKjuriMiM-,  ci  joiiiii  ics  brts  cnsAnglri:  * 

par  trois  fois  :  Credo,  Credo,  Crcdtj,  et  rendit  l'esprit. 
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L'I'^lisc  tallinliquo  à  lui|iiellc  .I('sus-(:hrisl  n  pnmiis  i\o  la  |)rt'SL'ivcr  do  louto 
erreur.  Il^plise  dont  la  divinité  est  prouvée  par  des  miracles  et  par  la  sainteté 
de  la  vie  d'un  grand  nonjbro  de  ses  enfants,  nous  enseigne  que  Dieu  nous  a 
parlé,  qu'il  a  laissé  au  monde  l'Evangile  qui  renferme  sa  parole,  l'Kvangile 
que  2(X)  millions  de  catiioliques.  (jue  les  prolestants  eux-mêmes  conservent. 
Je  crois  à  IKvangile,  je  crois  à  ce  que  Uieu  a  dit,  j'en  suis  certain  et  je  l'ac- 
cepte sans  hésitation  et  sans  doute.  Mon  Dieu,  jadhcre  pleinement  dcsprilct 
de  co'ur  A  toutes  vos  paroles;  ne  m'avez-vous  pas  fait  connaître  (jue  vous 
f tes  la  vérité  et  la  science  infinies?  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  votre 
parole  ne  passera  pas.  Jimis  ma  voix  k  toutes  les  églises  du  monde  où  tous 
les  fidèles  chantent  C.reilo. 

(Jil.  Je  crois  en  Dieu,  non  pas  en  plusieurs  dieux  comme  les  infidèles  ;  ma 
raison  et  ma  foi  me  disent  qu'il  y  a  un  Dieu  infiniment  sage,  puissant,  bon, 
qui  voit  tout,  entend  tout,  sait  tout  et  est  infini  dans  toutes  ses  perfections  ; 
j  y  crois  parce  que  Dieu  s'est  ainsi  fait  connaître  à  moi  ;  ma  raison  et  ma  foi 
nie  disent  en  même  temps  qu'il  ne  (»eut  y  avoir  {tlusicurs  dieux.  S'il  y  en  avait 
deux,  comment  l'un  et  l'autre  pourraient-ils  tout  ?  i/un  n'aurait  pas  la  puis- 
sance de  l'autre.  Ils  ne  seraient  donc  lout-{)uissants  ni  l'un  ni  l'autre. 
De  même  ni  l'un  ni  l'autre  ne  seraient  infinis.  11  manquerait  à  l'im 
ce  (pie  l'autre  aurait.  (Comment  Dieu  serait-il  l'être  suprême,  s'il  avait 
un  égal  (]ui  ne  dépendit  pas  de  lui  ?  Mais  ce  que  je  conçois,  Dieu  est  venu  me 
le  dire  dune  manière  plus  claire  :  Audi,  Israël  :  Dominus  Deus  noster, 
Dominus  unim  eut.  (Deut.  vi,  i.)  Viilete  quod  er/o  sim  soluset  non  sit  aliun 
/Jeus  prwterme.  (Ibid.  x\xu,  39.)  Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu.  C'est  pour 
lui  que  ie  suis  fait,  c'est  pour  le  servir,  l'aimer  et  le  posséder  un  jour  que  je 
suis  sur  la  terre  (f). 

622.  Spirifus  est  Deus.  Dieu  est  un  pur  esprit  comme  les  anges.  Erreur  de 
se  le  représenter  avec  une  tête,  des  yeux,  des  oreilles,  des  pieds  et  des  mains 
comme  nous.  Il  est  là  et  nous  ne  le  voyons  pas.  Nos  mains  ne  peuvent  le  sai- 
sir, |»as  pliLs  que  l'anfre  gardien  de  notre  voisin.  Si  on  le  représente  sous  la 
forme  d'un  vieillard,  cesl  pour  nous  faire  comprendre  son  éternité.  Si  on  lui 
donne  des  veux,  des  oreilles,  des  bras,  c'est  pour  nous  montrer  qu'il  voit,  qu'il 
entend,  qu^il  fait  tout.  Personne  ne  l'a  vu  ;  mais  il  est  venu  lui-même,  en  la 
pei"sonne  de  son  Fils,  nous  faire  connaître  sa  nature. 

Et  c'est  ce  Fils  rie  Dieu  qui  nous  a  appris  (pien  Dieu  il  y  a  trois  Personnes 
distinctes.  Le  soleil  rpii  éclaire  les  corps  a  la  chaleur,  la  lumière,  la  forme 
ronde  ;  mais  il  n'y  a  qu'un  soleil.  Dieu,  le  soleil  des  intelligences  a  trois  Per- 
sonnes distinctes  ":  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  .Nous  les  nommons  en 
faisant  le  signe  de  la  croix.  Ces  trois  Personnes  ont  la  même  nature;  et  ce- 
penilant  le  Père  n'est  pas  le  Fils,  le  Fils  n'est  pas  le  Saint-Esprit.  Le  Père  est 
Dieu,  le  Fils  est  Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Dieu  ;  mais  il  n'y  a  pas  trois  Dieu, 
mais  trois  Personnes  divines,  égales  en  toutes  choses.  Nous  trouvons  en  notre 
Ame  quelque  chose  de  semblable  ;  nous  n'avons  qu'une  àme,  et  dans  cette 
flnie  trois  facultés  distinctes  :  i)  la  mémoire  qui  fait  que  nous  nous  souvenons 
du  temps  passé;  2)  l'intelligence  qui  fait  que  nous  comprenons,  que  nous  rai- 
sonnons, que  nous  connaissons  le  bien  ;  3)  la  volonté  qui  fait  que  nous  dési- 
rons et  recherclions  certaines  choses,  tandis  cpie  nous  en  repoussons  d'autres. 
C'est  ainsi  rjue  nous  sommes  faits  à  l'image  <le  Dieu  (2). 

(1)  Ruffîn  et  Valère  étaient  les  intendants  d'un  palais  impérial  dans  le  territoire  de 
Soissons.  Le  préfet  du  prétoire,  Rictiovare,  ayant  appris  qu'ils  étaient  chrétiens,  les  fit 
amener  à  son  tribunal  :  «  Quel  Dieu  adorez-vous  •?  »  leur  demanda  t-il.  Ils  répondirent  : 
c  >ous  adorons  un  seul  Dieu  tout  puissant,  immuable,  éternel,  créateur  de  toutes  les 
choses  visibles,  gouvernant  tout,  et  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ.  Quanta  ces  dieux,  vains 
simulacres,  faits  de  la  main  des  hommes,  avec  une  malièrt  sujette  à  corruption,  nous 
ne  les  adorons  pas.  La  substance  divine  existant  avant  le  temps,  n'est  pas  sujette  à  ces 
vicissitudes,  elle  demeure  éiernellem»  ni  simple  et  parfaite.  »  Rictiovare  les  fit  battre  avec 
des  lanières  armées  de  plomb  ;  mais  les  glorieux  martyrs  restèrent  fermes  au  milieu  des 
tortures,  et  eurent  la  léle  tranchée  pour  la  cause  de  Dieu. 

.  (â)  (a)  Jean  et  Paul  étaient  deux  frères  qui  avaient  aussi  les  emplois  les  plus  relevés 
à  la  cour  de  Constantin  et  de  Constance,  sa  fille.  Après  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre, 
Julien  l'apostat  voulut  les  altinr  dans  son  palais  ei  leur  faire  abjurer  la  foi.  Il  y  mil 
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Je  fTois  on  Ifioii  le  l't'io  toiil-|iiiissanl.  qui  osl  vrntahloiiionl  Itini.  crcaloiir 
du  ciel  et  de  la  terre  avec  son  Fils  el  le  Saint-Ks[>rif .  Les  anges  et  les  hom- 
mes, tout  a  étt'  fait  par  Dieu  el  rien  n'a  été  fait  sans  lui;  il  pourrait  faire  des 
milliei*s(le  mondes  nlus  beaux  tpie  relui  qui  existe.  11  est  une  seule  chose  qu'il 
ne  peut  pas  faire,  c  est  le  mal  (|ui  répugne  à  sa  sainteté.  Il  appelle  les  étoiles 
el  elles  accourent.  11  a  dil  el  tout  a  été  fait.  A  son  ordre  toul  a  été  créé, 
i/liomnie  faible  peut  faire  de  js'randes  choses,  mais  avec  les  matériaux  que 
Dieu  lui  a  fournis.  Il  faut  de  la  terre  et  des  pierres  <\  un  maçon  pour  faire 
une  maison.  Dieu  a  tout  fait  de  rien  par  sa  toute  puissance.  C'est  ce  que  signi- 
lie  le  mol  rrènteur  du  ciel  et  dp  la  terre.  Ce  que  Dieu  a  fait,  il  le  conserve. 
S'il  ne  soutenait  le  monde,  il  rentrerait  dans  le  néant.  Il  nous  dispense 
goutte  h  goutte,  minute  par  minute,  la  vie  qu'il  nous  donne.  Sa  providence 
gotiverne  tout  fortement  el  suavement.  Kt  c'est  pounpioi  nous  l'appelons 
notre  Père.  In  cheveu  ne  toud)e  pas  de  notre  tête  sans  sa  permission.  Dans 
l'autre  vie,  il  récompensera  les  justes,  en  se  faisant  voir  à  eux  tel  qu'il  est,  et 
il  jninira  les  méchants  (1). 

<)i;{.  Deuxtèiue  article  :  .Je  crois  en  Jésus-Christ,  son  Fifs  unique 
yotre-Seignexir.  Dieu  le  Père  a  un  Fils  véritable,  égal  A  lui,  éternel  comme 
lui,  pur  esprit  comme  lui,  étant  un  seul  et  même  Dieu  avec  le  l'ère,  lie  Fils  de 
Dieu,  la  seconde  Personne  de  la  sainte  Trinité,  noire  souverain  maître,  n'avait 

Iioint  lie  corps  non  plus  que  le  Père  el  le  Sainl-Ksprit  ;  mais  Dieu  a  tant  aimé 
c  monde  qu'il  nous  a  donné  son  Fils  unique  el  l'a  envoyé  sur  la  terre,  afin 
qu'il  y  prit  un  coiiis  el  ime  Ame  comme  nous,  sans  cesser  d'être  Dieu.  Kn 
sorte  qu'il  est  véritablement  homme  el  véritablement  Dieu:  il  a  uni  dans  une 
même  personne  Ihumanité  et  la  divinité.  (Voir  la  note  des  n"»  749  et 
1254.)  (2) 

quelque  ménagement,  il  leur  envoya  Térenlien  qui  leur  porta  une  petite  statue  de  Jupiter 
et  leur  dit  que  l'empereur  n'exigeait  pas  d'eux  qu'ils  allassent  dans  les  temples  païens, 
qu'il  se  contentait  de  les  voir  se  prosterner  devant  cette  idole.  «A  Dieu  ne  plaise,  dirent» 
ils.  que  nous  adorions  an  démon  ou  !a  statue  d'un  homme  vicieux;  nous  n'avons  point 
d'autre  Dieu  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  un  seul  Dieu  en  troi»  Personnes.  » 
Térentien,  voyant  qu'il  ne  pouvait  ébranler  leur  constance,  les  Ht  décapiter  pendant  la 
nuit. 

(6)  Saint  Euple,  diacre  de  Catane  en  Sicile,  fut  traîné  en  haine  de  la  foi  au  tribunal  du 
gouverneur,  sous  l'empire  de  Dioctétien.  On  le  tortura  cruellement  sur  le  chevalet.  Le 
juge,  las  de  le  voir  tourmenter,  lui  dit  :  •  Adore  nos  dieux,  Mars,  Apollon  el  Ë^culape, 
et  je  ta  ferai  mettre  en  liberté.  —  J'adore  le  Père,  le  Fils  el  le  Saint-Esprit.  J'adore  la 
Trinité.  Il  n'y  a  point  d'autre  Dieu.  —  Sacrifie  si  tu  veux  avoir  la  vie.  —  Je  sacrifie  ma 
vie  à  Jésus-Christ,  mon  Dieu.  »  Et  le  tyran  le  fil  décapiter. 

(\)  (a)  Saint  Fél  x,  prêtre  de  Noie  dans  la  Campanie,  travaillait  avec  zèle  à  la  con- 
version des  paTens,  qui  mirent  des  soldats  à  sa  poursuite.  Pour  leur  échapper,  Félix  s'en- 
gagea dans  un  passage  étroit  entre  deux  murailles,  et  comme  ce  passage  était  sans 
issue,  il  ne  pouvait  que  tomber  entre  les  mains  de  ses  bourreaux  ;  mais  à  peine  y  fut- il 
entré  qu'une  araignée  vint  tresser  sa  toile  4  l'ouverture  du  passage;  «t  quand  il  arrive- 
rent,  1rs  soldats,  voyant  cette  toile  d'araignée,  ne  songèrent  pas  a  le  chercher  dans  cet 
endroit.  Félix,  échappé  ainsi  à  la  mort,  bénit  la  Providence  qui  s'était  servi  d'un  vil  in> 
secte  pour  le  sauver. 

(b)  Saint  Paul  au  désert  vivait  d'un  demi  pain  qu'un  corbeau  lui  apportait  chaque  jour 
depuis  soixante  ans.  Saint  Antoine  étant  venu  le  visiter,  le  corbeau  «pporta  un  pain  en- 
tier. ■  Oh  '.  que  Dieu  est  bon,  s'écria  saint  Paul,  il  double  aujourd'hui  la  ration.  > 

{c)  Saint  Camille  de  Leilis  était  réduit  à  la  dernière  misère  avec  ses  rtligieux.  Tout 
manquaient  de  pain.  \a  Saint  tomba  aux  pieds  de  son  crucifix  en  disant  :  •  Secourez- 
nous!  »  Aussitôt  on  sonne  à  la  porto,  el  un  inconnu  demande  au  saint  s'il  n'a  besoin  de 
rien.  «  Il  nou«  faut  trois  cents  écus,  •  répondit-il.  L'inconnu  s'en  va  lui  compter  cette 
somme  el  la  lui  apporte  sans  qu'on  sût  jamais  qui  il  était;  c'était  le  messager  de  la 
Providence.  (Voir  la  ooie,  n'I.'iàT.) 

(2)  (il)  Dans  les  persécutions  d'IIunéric,  roi  des  Vandales,  trois  cents  catholique»  ci>o< 
ressèreni  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  curent  pour  ce  fait  la  langue  coup(^e  jusqu'à  la 
lacine.  Mais  lous  après  ce  siipplirc  ronlinii^renl  do  parler  avec  une  fncililé  merveilleuse. 
Cet  éclatant  miracle  eut  '      .      '  r  Justinien  lui-même, 

qui  avait  vu  à  Conslarii  •  urs. 

<>>'    I .«  Futychitns,  ^.^.^..^ , >  .^ , .   jue   la   nature  divine 

rnce  (lu  corps  humain,  rn  concluaient  que  la  nature  divine  avait  souffert  et 
i .  i  morte  sur  la  croix.  Alamundara,  roi  de*  Sarrasins,  se  servit  d'un  trail  ingé- 
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an  Troiaiéme  article  :  Il  a  été  ronru  du  Saint-Esprit.  Otic  sigtii- 
fio  00.  ,m^  s  *  1^  s  *T.ificnT  .,ne  le  Fils  do  I.ic...  Dic-u  deUmU»  étcm.le,  en 
L  San  on,..  0  .oin.no  n.M.s  !l  v  a  dix-nef  cents  ans,  n  a  po.nl  e..  d  autre 
Pore  m."  s  »"  re  céleste  ;  quil  sesl  fait  l.o....nc  par  .m  .uirac  e  de  la  pràce 
la  .Im^s  Ml  Dieu,  .niis  il  n-a  pas  toujours  été  homme  ;  il  y  a  d.x-neul 
ilcle  r  «  «A. /«  Viorne  Marie  par  un  prodige  éclatant  Lne  Merge 
î^  conn  la  mis  a.,  monde  sans  perdre  sa  viit^imlé  Ne  convena.l-.l  pas  q.  en 
«0  faiîan  homme  un  Dieu  n'e.U  pour  mè.e  mPune  \ierge?  La  v.rg.mle  per- 
r^Muè  fe  le  Marc  est  un  article\le  foi  q..Vn  ne  saura.t  mer  sans  cesser 
S-,'  e  catholique.  Ma.ie  a  été  vierge  avant  pendant  el  «P'-^«  *,  "^•':,^«"';;;\^ 
son  divin  Fils  Q..clle  gloire  que  celle  de  la  virg.nile.  qui  a  tellement  phi  a 
D"iq.  "elle  la  attiré  s,.r  la  len-e!  Cfuelle  dignité  incomparable  que  celle  e 
vraie  Mère  de  Dieu  conférée  à  Marie!  Comment  honorerons-no.is  assez  celle 

•^'e^i'QiàTHème' article  :  Passus  snl>  ^^ontio  Pilato  U  preru^^^^^ 
homme  créé  par  Dieu  dans  la  justice,  e.ll  été  exe.np  des  soulTrances  cl  de 
a  no  l  sil  WÏ  resté  fidèle  à  Dieu  ;  malheureuscu.entil  '»;:««  '^'"  :,«.«, J-'f''^^ 
divine  \a  condamna  h  la  douleur  et  à  la  mort.  Tous  les  ^pf«"'V'.-Vir "nn  Sp 
enveloppés  dans  la  disgrâce  de  le.ir  père.  Cesl  ainsi  qu  un  m.mstie  infidèle, 
nu  tr  hit  son  prince,  voit  tous  ses  enfants  chassés  avec  hn  du  P«l'î'«/«y«;'; 
IÔ1.S  nous  étions  bannis  du  ciel  par  suite  d.i  péché  de  "olre  p.-cm^^^^^  pc.c, 
même  le  petit  enfant  esl  souillé  à  sa  naissance  de  la  tache  origine  le,  «pu  a 
chassé  Dil...  de  son  Ame.  Pour  mériter  notre  grAce,  le  F  Isde  Dieu  fa»  »'o,nme 
a  voulu  subir  à  notre  place  la  peine  q.ie  nous  "»'[;.  '^"/•^.'''.f""ï,'V'' 
temps  d-un  gouverneur  de  Judée,  qui  sappela.t  Ponce-Pilale.  ^«"^i'^  ''^^^^m^^^^^^^ 
ne  était  vraiment  sensible  à  la  douleur.  Dans  son  Ame  il  a  ^^^^  /'«"« '^  J^'' 
din  des  Olives  une  l.-istesse  mortelle  ;  dans  son  corps  il  a  s''''fff''t  '-^  "''J-r,'  ;^- 
lion,  la  couronne  dïq.ines,  le  cruciUe.nent.  H  a  ete  «"«Pond.i  pai  les  pla.es 
de  ses  pieds  et  de  ses  mains  à  de  gros  clous  fixes  à  une  cro.x.  S  il  -i  choisi  ce 
supplice,  cest  parce  .p.il  était  le  ph.s  ignomineux  et  le  plus  ÇP'^»' '^  p'.is  ca- 
paUo  par  cr.ns'.quenl  d'expier  nos  péchés  el  d'apaiser  la  justice  de  son  Père, 

rrité  contre  nous.  Kl  c'est  pour  cela  (pi'il  a  yo.ilu  so.ilTrir.  hnmmn 

Dans  ce  supplice,  il  a  rendu  le  dernier  soup.r  ;  étant  verilablement  homme 

il   pouvait  mourir,  non  dans  .sa  divinité,  mais  dans  son  l'o^x-^n'^*'-  "  "  «'^ 

comme  nous  un  corps  et  une  A.ne,  el  son  Ame  s  est  scparee  le  son  co  ps 

comme  il  arrive  A  la  mort  à  chacun  d'entre  nous  ;  mais  la  ^>'  !"   f  J«  '  ^f  ^^ 

unie  à  son  Ame  cl  à  son  corps  après  sa  mort.  C  esl  le  vendredi  saint,  jo.ir  de 

nieax  pour  rendre  palpable  celle  erreur.  Touché  des  ^î^"'"  opérés  par  les  Chrjii^^^^^^ 
il  detnandail  à  recevoir  le  baptême.  Les  Eutych,en.<;  "'.ava.ent  ^fliy^-lV^l^^^^^ 
pour  railirer  dans  leur  secle;  mais  il  méprisa  leurs  soll.cUations  El  vo.cHeslralagem^ 
donl  ilusa  pour  leur  montrer  l'absurdilé  de  leur  hérés.eFe.gnanldavo.r  reçu  des  leUres 
par  Ie8<iuelle«  on  lui  apprenait  la  mon  de  l'archange  Michel.  .1  '«".■-.  ,î^„,f/'"«"^^^^^^^ 
Su'ils  pinsaienl  de  celle  nouvelle.  Comme  elle  leur  parut  aussi  '"ipo»»'*'''' ^"%"f '*>"[*';  ' 
leur  dil:  «  S'il  esl  vrai  qu'un  ange  ne  puisse  ni  soudrir  "' «"«""^  ««Tfr  «ni  n»,.^ 
serait-il  morl  sur  la  croix,  s'il  n'avait  eu,  comme  vous  l'affirmez,  qu  une  seule  nature, 
laquelle,  étant  divine,  reste  impassible  ,^^..  ^^..«.1 /,.,:  ini«pHii 

(C)  Sainl  Amphiloque  sollicitait  en  vain  de  l'empereur  Théodosc  »"  ««^Çrct  qui  mlerd.l 
toul  rassemblement  aux  Ariens,  ennemis  de  la  div.n.lé  de  Jésus-Christ.  Un  our  que 
Théodose  le  reçut  en  audience,  ayanl  à  ses  cfltés  son  fi's  Arcade.  Amph.oque  ne  ht 
aucun  cas  du  jeune  prince.  Théodose,  croyant  que  c'était  une  disliac  ion,  lit  remarquer 
son  fils  à  l'évéque.  Alors  Amphiloque  s'approche  de  l'enfant  I  appelle  /o"  «'«  ^l  '". 
caresse  le  meul.m,  comme  il  eût  lait  à  un  enfant  vulgaire.  Hiéodose.  '"d'gné.  ordonne 
d'éconduire  le  faint,  qui.  se  toumanl  vers  lui  :  «  Seigneur,  dil-il.  vous  «epouvei  souf- 
frir qu'on  méprise  votre  fils,  ne  douiez  pas  que  Dieu  n'abhorre  ceux  q"^';«'"*«"' ^.[f ,' 
dre  à  son  Fils  unique  les  mêmes  honneurs  qu'à  lui.  »  Théodosc  comprit,  el  i.  renaît  le 
décret  que  sfjllicitail  le  saint  évéque.  .  „    .     ,,  .  . 

(d)  Sainl  Richard  éiail  un  enfant  de  douze  ans,  d'une  bonne  famille  de  Pans.  Il  lu; 
saisi  par  les  juili  en  1180  et  conduit  dans  un  souterrain.  Le  chefde  la  Synagogue  ayani 
interrogé  sur  sa  foi,  il  répondit  :  «  Je  crois  en  Jésus^hrisl,  son  Fils  unique.  >oire-bei- 
jraeor.  •  On  le  fit  alors  dépouiller  et  fouetter  cruellement.  On  lui  crachait  au  visage, 
toul  eo  vomissant  d'horribles  blasphèmes  contre  Noire-Scigneur.  tandis  que  lui  ne  ces- 
sait d'invoquer  le  nom  de  Jésus.  Enfin,  ils  le  crucifièrent,  mais  bientôt  il  expira  en  pro- 
nonçant toujours  le  nom  de  Jésus. 


PRII-RE.   —  r.RÉDO  221 

«louîl  univoi*s(»l,  qui  nous  rappelle  la  mort  de  notre  Dieu.  Le  Corps  de  No(re- 
Seigneiir  Tut  mis  <lans  lo  loinbcaii  pendant  trois  jours  ;  et  son  Ame  : 

iiiCi.  Cinquième  article  :  Descendit  au^r  enfers,  c'est-à-dire  dans  ces 
profondoiu's  où  les  Ames  (tes  justes,  morts  avant  sa  venue,  attendaient  leur 
délivrance.  Le  ciel  avant  lu  mort  de  Notrc-Soigneur  était  fermé.  La  croix  fut 
la  clef  avec  laquelle  il  l'ouvrit  ;  et  son  Ame  (livine  se  hAta  de  porter  celte 
nouvelle  à  tous  les  saints  qui  soupiraient  après  leur  «lélivrance.  Le  troisième 
jour  après  sa  mort,  Jésus-Christ,  par  sa  propre  puissance,  a  réuni  son  Ame 
à  son  corps  ;  il  est  sorti  vivant  et  glorieux  du  tombeau,  pour  ne  plus  mou- 
rir désormais,  donnant  par  là  à  tous  l'espérance  de  la  résurrection  bienheu- 
reuse. Nous  fêtons  la  nsiu'rection  de  Notre-Seigneur  le  jour  de  Fàtpies  (I). 

627.  Sixième  arilcle  :  Ascendit  ad  cœlos,  sedet  ad  dejcteram  Dei 
Pafris  omnipotentis.  —  L'ascension,  cpie  nous  célébrons  quarante  jours 
après  la  PAque.  nous  rappelle  ce  mystère.  C'est  en  effet  quarante  jours 
après  être  sorti  vivant  du  tombeau,  que  Notre-Seigneur,  qui  s'était  fait  voir 
plusieurs  fois  plein  de  vie  et  environné  de  gloire  aux  Apôtres,  aux  saintes 
femmes,  et  A  plus  de  cinq  cents  témoins  réunis,  remonta  au  ciel,  en  corps  et 
en  âme.  en  présence  de  ses  .Apôtres.  L'œuvre  de  la  Rédemption  du  monde 
était  terminée,  il  allait  prendre  possession  de  sa  gloire  éternelle.  Au  ciel  il 
est  assis  à  la  droite  de  Dieu,  c'est-à-dire  qu'il  est  égal  à  son  Père  en  majesté, 
en  gloire  et  en  puissance.  Là,  il  nous  prépare  une  place  ;  là,  il  nous  attend  et 
intercède  pour  nous. 

tiiS.  Septième  article  :  Inde  venfurus  est  judirare  vivos  et  mortuos, 
Notre-Soisncur  Jésus-Christ,  comme  honime,  viendra  à  la  fin  des  temps 
jug'  '  'Ilement  tous  les  hommes,  qu'il  a  rachetés  par  son  sang,  les 
viv  -  morts,  c'est-à-dire  les  justes  vivants  de  la  vie  de  la  grâce,  et  les 

péiiituo  morts  spirituellement,  ou  bien  ceux  qui  vivront  encore  quand 
viendra  la  lin  du  monde,  et  ceux  qui  seront  morts  avant  les  derniers  temps. 
Nous  comparaîtrons  donc  tous  devant  son  tribunal,  une  première  fois  immé- 
diatement après  notre  mort,  et  ime  deuxième  fois  d'une  manière  éclatante 
à  la  fin  du  monde  ;  et  alors  il  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  et  nous  ren- 
drons compte,  non  seulement  «le  nos  actions,  mais  même  d'une  parole  inutile 
et  de  nos  plus  secrètes  pensées.  Heureux  ceux  qui  entendront,  au  grand  jour 
des  vengeances,  sortir  de  la  bouche  de  Notre-Seigneur  la  sentence  de  béné- 
diction! 

(>i9.  Hnttième  article  :  Et  in  Spiritum  Sanctum.  Nous  croyons  au 
Sainl-Ksprit,  conimo  au  Père  et  au  Fils.  Le  Saint-Ksprit  est  une  des  trois 
l'ersonnes  divines,  en  tout  égale  au  Père  et  au  Kils,  mais  distincte  de  l'un  et 
de  l'autre.  Il  est  Dieu  comme  le  Père  et  le  Fils  avec  lesquels  il  ne  fait  qu'un 
seid  et  même  Dieu.  C'est  l'enseignement  que  Dieu  lui-même  nous  a  donné  et 
que  nous  transmet  son  Kglise.  Le  Saint-Ksprit  est  descendu  sur  les  .Xpôtres, 
1p  jour  de  la  Pentei-ôtc,  sous  la  forme  de  langues  de  feu.  Chaipie  fidèle  le 
reçoit  avec  l'abondance  de  ses  grâces,  par  le  sacrement  de  confirmation,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  (2). 

(1)  {a)  Interrogée  sur  sa  religion  par  un  juge  païen,  sainte  Hargueriie  répondit  qu'elle 
était  clirélienne.—  Comment  adorer  un  liomiue  qui  a  été  crucifié  T  —  Comment  savez-vous 
qu'il  a  été  crucifié  ?  —  1*  ir  vos  livres.  —  Ces  mêmes  livres  nous  apprennent  qu'il  est 
ressuscité  et  nous  (!•-  >re.  ï.i  elle  mourut  martyre. 

(b)  Un  jour,  La  l;  peaux,  chef  d'une  nouvelle   secte,   nommée    Ihéophilan» 

ttiropique,  se  plaignait  a  lamjrand  de  ce  que  le  -     ' -  —isans  n'augmentait 

pas,  tandis  que  les  disciples  de  Jésus-Ctirisl  ne  '  er  malgré  les  sa- 

cnllces  et  les  privations  qu'il  leur   imposait.  ■  I'  .         i   en  riant  TaiIIev- 

rand,  je  n'en  suis  pas  surpris.  Je  puis  même  à  cet  égard  te  duiiner  un  excellent  c 
—  Lequel  donc,  citoyen  ?  interrompii  le  nouveau  p'>ntife.  —  <  1^  voici,  fais-toi  tut 
dredi  ;  qu'on  t'enterre  samedi  ;   lâclie  de  ressu5.  iiclie;   elje  réponds  que  i  on 

croira  touldesuiteà  ta  nouvelle   religion.  »   1. 1  ■  Lepeau.x    ne  jugea    pas    à 

propos  de  suivre  ce  conseil.  Aussi  a-t-oo  oabli.,  ...^„,..  longtemps  la  secte  des  itiéo- 
philanthropes  et  son  fondateur. 

(j,  I»  Il   \,.,i„,   ,1,1  u  1.., \  ..o.,on  .r,i,.«  iniirn,iiA  Aa  iin.T,ie_  était    OH  ffloine  de 

Sairi  (  à  lui  que  l'on  doit  le 

Vi( .  1  lit  le  tic-lac  d'un  mou- 

lin, ei  peiiaaiii  iiue  i  liouu««  ixius  lo  .saini-Lapiii  e(  coiuuic  uu  moulin  sans  eaa,  il  cooi- 
posa  une  magnitique  invocation  au  Saint-Esprit. 
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<»30.  NeuTlènte  article  :  La  sainte  Eijlise  catholùiue,  la  seule  l'ijîl'so, 
ou  sorit'lt' s;iii»to,  fouili'C  par  Josus-Olirist.  L'Ealise,  r'est  le  peuple  fulélo  ré- 
pan<lu  par  lou(  l'univers,  riit  saint  Augustin.  Klle  a  dans  son  sejn  tous  ceux 
qui,  •'tant  haplisos,  croient  ce  (pie  Nolre-Sei«neur  a  enseigné,  el  sont  soumis 
Hux  pasteurs  Icgiliuies  établis  jiar  lui.  C'est  le  Fils  «le  Dieu  luiiuénie  cpii  la 
gouverne  du  haut  du  ciel  ;  le  Pape  successeur  direct  de  saint  Pierre,  est  le 
vii'aire  «le  Noire-Seigneur  sur  la  terre.  C'est  h  lui  (jue  Dieu  a  priunis  principa- 
lement l'assistance  Jusqu'il  la  (in  des  temps.  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu,  a 
dit,  en  elTet,  «pi'il  serait  ave.- les  pasteurs  de  l'Eglise,  le  Pape  et  les  évèques 
jusipi'A  la  (in  du  uionde,  pour  »pi  ils  nous  di.senl  toujours  la  vérité  çt  pour  les 
"préserver  de  toute  erreur.  Quand  il  a  promis,  il  tient  parole.  Tous  fioivenl 
accepter  l'enseignement  de  l'Eglise,  (^etle  Eglise  est  sainte  dans  son  fondateur 
qui  est  le  Fils  de  Dieu,  dans  sa  doctrine  apportée  du  ciel,  dans  ses  membres 
qui  sont  glorifiés  en  paradis,  et  dans  ceux  qui,  sur  la  terre,  vivent  conformé- 
ment à  leur  foi.  Il  n'v  a  |)oinl  de  salut  pour  celui  (pii  refuse  d'entrer  dans 
l'Eglise,  (pi'il  connaît  être  la  véritable  (église  de. Iésus-(;hrist,  ni  pour  celui  qui, 
ne  la  connaissant  pas,  n'est  pas  élevé  par  la  gnlce  à  la  foi  el  à  l'amour  par- 
fait de  Dieu,  (le  n'est  (}ue  par  les  sacrements  de  l'Eglise,  reçus  ou  désirés, 
que  Dieu  remet  les  péchés.  C'est  pourquoi  Notre-Seigneiu*  a  voulu  qu'elle  fût 
répandue  dans  tout  l'univers,  afin  (juc  tous  la  crmnussent  et  pussent  ^y  entrer. 
Ee  mol  ratholique  signifie  répandue  partout. 

Toutefois  Dieu  veut  le  salut  de  tous  les  hommes  ;  el  dans  sa  miséricorde, 
il  Iciu-  donne  à  tous  la  grAce  suffisante,  pour  arriver  à  la  vérité  et  par  elle 
au  salut,  s'ils  ne  résistent  pas  au  seco(n-s  divin. 

OIM.  La  communion  des  saints.  Tous  les  biens  de  l'Eglise  sont  communs  à 
ses  enfants,  «pii  tous  sont  imis  à  .lésus-(;iirist  par  le  baptême  el  surtout  par  la 
communion,  et  par  conséquent  sont  unis  entr'eux.  Chaque  fidèle  peul  parti- 
ciper h  lagrûce  des  sacrements,  institués  par  Notre-Seigneiir,  pour  le  salul 
de  tous  ;  mais  il  v  a  une  autre  sorte  de  communion  des  saints,  qui  consiste 
dans  la  participation  aux  bonnes  o'uvres  de  tous  les  fidèles  qui  sont  dans 
l'Eglise  ;  de  même  (pi'im  des  membres  du  corps  de  l'homme  profite  de  la 
sanlé  el  du  bien  être  de  tous  les  autres  menjbres,  de  même  chaque  enfant  de 
l'Eglise,  qui  est  en  étal  de  grâce,  a  part  aux  fruits  des  bonnes  «puvres  de  Ixjus 
les  saints  vivants  el  morts,  ('eux  qui,  étant  membres  de  l'Eglise  ne  sont  pas 
en  étal  de  grâce,  ont  un  péché  mortel  ou  plusieurs  sur  la  conscience,  ne  par- 
ticipent pas  complètement  à  ce>  grands  biens;  cependant  ils  sont  aidés  par 
les  autres  à  sortir  du  péché  ;  el  étant  membres  de  l'Eglise,  ils  reçoivent  une 
foule  de  grAces  que  n'ont  pas  les  infidèles  ni  les  excommuniés. 

632.  Dixième  article  :  La  rémission  des  jiéchès.  Jésus-(;hrist  a  donné 
aux  Apôtres  et  aux  évèques,  et  par  eux  aux  seuls  prêtres  de  son  Eglise,  le 
pouvoir  de  remeltre  par  le  sacrement  de  pénitence  tous  les  péchés  à  tous 
ceux  qui  s'en  repentent  el  s'en  confessent  avec  de  bonnes  dispositions.  Le 
sacrement  de  pénitence  est  un  des  grands  bienfaits  de  Dieu,  un  des  fruits  les 
plus  précieux  de  la  Passion  du  Sauveur  ;  mais  il  est  un  moyen  nécessaire 
poiu*  recevoir  le  panlon  des  péchés  commis  après  le  baptême;  el  ceux  qui, 
éUint  en  état  de  péché  mortel,  ne  peuvent  absolument  pas  recevoir  ce  sacre- 
ment, doivent  au  moins  le  désirer  cl  avoir  la  contrition  parfaite,  s'ils  veu- 
lent recevoir  leur  pardon.  (Nous  en  avons  parlé  plus  haut,  n"  589.) 

G:U.  Onzième  article  :  La  résurrection  de  la  chair.  L'Ame  n'a  pas 
besoin  de  rossusi-iter,  elle  est  immortelle  ;  c'est  le  corps  condamné  aux  vers 
el  devant  retomber  en  poussière,  qui  revivra.  Le  grain  que  vous  déposez 
dans  la  terre  y  pourrit  el  c'est  alors  qu'il  en  sort  une  lige  qui  produit  plu- 
sieurs grains.  Ainsi  en  est-il  de  notre  corps  ;  nous  le  semons  dans  la  corrup- 
tion, il  se  relèvera  imorruplible.  Est-il  plus  difficile  h  Dieu  de  refaire  que  de 
faire  (1)  ?  Il  lui  est  [)lus  facile  de  faire  revivre  les  morts,  qu'à  nous  de  ré- 
veiller ceux  qui  dorment. 

(1)  (a)  Job,  à  la  vue  de  son  corps  couvert  d'ulcères  qu'il  croyait  devoir  se  dissoudre 
bientôt,  se  consolait  pir  la  pjnsée  de  la  résurrection.  «  Je  sais,  dil-il,  que  mon  Rédemp- 
teur est  vivant  et  que  je  ressusciterai  au  dernier  jour,  et  qu'alors  je  serai  de  nouveau 
revéïu  de  mi  peau  el  verrai  mon  Dieu  dinsraa  propre  cliiir.  »  Des  païens  eux-mêmes 
ont  cru  à  la  résurrection. 
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("!elte  Térilé  csl  bien  consolante  pour  ceux  qui  ont  perdu  ceux  qui  leur 
étaient  chers.  «  Si  vous  aviez  marié  votre  lille  à  un  jeune  homme  qui  l'ein- 
menAl  fort  loin  et  qui  In  rendit  heureuse,  vous  n'en  seriez  pas  triste,  et  son 
bonheur  adoucirait  pour  vous  le  chagrin  de  cet  éloignement,  dit  saint  Jean 
<;iirvsostonie  ;  mais  ce  n'est  pas  un  ami,  ni  im  gendre  qui  a  emmené  avec  lui 
ceux  que  vous  pleurez,  c'est  le  Seigneur  lui-même.  Kst-d  raisonnable  de  vous 
en  tourmenter  et  de  vous  en  lamenter?  Soyez  triste,  soit  ;  mais  pas  comme 
un  paien  qui  n'a  pas  d'espérance,  et  qui  ne  pense  nullement  à  la  résurrection 
future.  »  (Voir  le  n.  21  il). 

6^i.  Douzième  article  :  La  vie  éternelle.  Les  hommes  ressuscites  ne 
mourront  plus.  Les  méchants  comme  les  justes  vivront  éternellement;  les 
premiers  pour  leur  supplice  qui  ne  finira  pas  plus  que  celui  des  démons;  les 
seconds  pour  leur  béatitude  qui  durera  autant  que  celle  de  Dieu  même.  Cette 
béatitude  consistera  à  voir  Dieu  face  à  face  avec  l'œil  de  l'àme  et  à  le 
possé<ler  a  jamais.  (Test  pour  acquérir  la  vie  éternelle  des  justes  que  nous 
devons  travailler  ici-bas.  (Test  pour  nous  la  procurer  que  Dieu  le  Père  nous 
a  donné  son  Fils,  que  le  Fils  à  subi  la  mort  de  la  croix,  uu'il  a  répandu  le 
Sainl-Kspril  dans  nos  Ames,  qu'il  a  établi  son  Kglise.  C'est  là  le  but  de  toutes 
les  œuvres  de  Dieu,  et  ce  doit  être  le  but  de  tous  nos  efforts.  La  vie  présente 
est  une  vapeur  que  le  moindre  souffle  dissipe,  les  biens  <lu  temps  nous  échap- 
pent et  nous  les  quitterons  bientôt;  recherchons,  poursuivons  la  vie  qui  ne 
finit  point,  les  biens  qui  durent,  en  observant  les  commandements  de  Dieu, 
et  en  puisant  la  force  d'y  être  fidèles,  dans  les  sacrements  et  dans  la  prière. 
(J'est  la  résolution  que  nous  renouvellerons  tous  les  jours,  matin  et  soir,  en 
récitant  \e  Je  crois  en  Dieu  (1). 

{b)  Quand  eut  lieu  &  Reims,  au  milieu  des  plus  grandes  pompes,  le  sacre  du  roi  Char» 
les  VII,  Jeanne  d'Arc  y  assista  tenant  entre  les  mains  un  élendird  qui,  promené  au  mi- 
iieo  des  combats,  n'était  plus  qu'un  lambeau  couvert  de  poussière.  On  voulait  le  lui  ôter, 
mais  elle  répondit  :  «  Laissez-le-moi,  il  «  été  à  la  peine,  il  faut  qu'il  soit  à  la  gloire.  » 
Ce  corps  de  terre,  qui  aura  aussi  été  à  la  peine  pour  conquérir  le  ciel,  devra  participer 
à  la  gloire,  à  la  béatitude  de  l'àme. 

(c)  L'impie  Antiochus  voulait  forcer  les  sept  frères  Hachabées  et  leur  héroïque  mère 
à  manger  des  viandes  défendues  par  la  loi  de  Dieu.  Ils  dirent  tous  :  «  Nous  aimons  mieux 
mourir.  »  Alors  on  arracha  à  l'alné  ta  peau  de  la  tôte  avec  les  cheveux,  on  lui  coupa 
les  mains  et  les  pieds,  et  comme  rien  ne  pouvait  vaincre  l'intrépide  jeune  homme,  on 
acheva  sa  vie  par  le  feu. 

Vint  le  tour  du  second,  qui  avait  été  témoin  de  ce  croet  spectacle;  il  se  vit  livrer 
au  même  supplice,  et  lui  aussi  offrit  au  bourreau,  avec  le  m4me  courage,  tous  ses  mem- 
bres. Sur  le  point  d'e.tpirer.  il  trouva  encore  assez  de  f  >rce  pour  dire  au  tyran  ; 
«  Scélérat,  vous  pouvez  nous  enlever  la  vie  présente  ;  mais  le  roi  du  monde  saura  bien 
ressusciter  ceux  qui  seront  morts  pour  ses  lois,  au  jour  de  la  résurrection  pour  la  vie 
éternelle.  ». 

Le  troisième,  dès  qu'on  lui  en  fait  la  demande,  offre  sa  langue  pour  qu'on  lui  la 
coupe  ;  il  présente  aussi  ses  mains,  en  disant  avec  confiance  :  r  C'est  du  ciel  que  je 
tieos  ces  membres  ;  mais,  par  fidélité  à  la  loi  de  Dieu,  je  les  sacrifie  volontiers,  car 
j'espère  en  celui  qui  me  les  rendra.  »  En  sorte  que  Aniiochus  et    ceux  qui  l'entouraient 

étaient  eux  mêmes  dans  l'n '■■  ■ -".  d'un  tel   courage.    Les  quatre    autres   frères    et 

enfin  la  courageuse  mère  yrs  subirent  de  semblables  tourments.  Que  l'es- 

poir de  la  résurrection  nou  ;ifler,  sinon  nos  membres,  du  moins  les  coupables 

plaisirs. 

(d)  Un  roi  de  Perse  fit  coaper  tous  les  membres  les  nns  après  les  autres  à  saint  Jac* 
quea  l'intercis.  Le  saint,  à  chaque  membre  qu'on  lui  coupait,  disait  :  «  Partez,  non 
pied,  ma  main,  mon  œil,  le  Seigneur  saura  bien  vous  réunir  un  jour.  >. 

(1)  (a)  Valérien,  é(>  l  son  frère  Tiburce.  étaient  en  prison  pourlt 

cause    de  la   fois.   C  >s  la  persécution  de  Marc-Aurole.  L'uflicier 

Maxime,  chargé    de  li. --.     ..,,•''    ""^'•.«iit    la  prison,  les  vil  à  genoux  les 

yeux  levés  au  ciel  avec  la  sérénité  la  plus  g'  t;  sur  leur  visage.  Leur  jeunesse, 

leur  naissance  illustre,  leur  innocence,  leur  i.  i  luchaient  le  ccear  du  soldat  qui 

se  mit  à  pleurer.  «  Pourquoi  pleurez-vous  T  lui   deradodèrenl-ils.  —  Je  pleure    de  ce  que 
jeunes,  riches,  nobles,  vuus  allez  déjà  mourir. — Détrompez -vous.  Miximc.  nous  sommes 

chrétiens,  ei  en  quittant  ce  mtnJe,  lo^   .> -'......,.,  ........~.  *  .._ ,  ..,..]. ...  i,  -j 

n'a  plus  d'empire.—  Ah  I  si  vos  paro  e- 

la  foi  chrétienne,  vous  verrez  la  véril**  . 

le  promit,  et  lorsqu'on  Iranchala  tête  des  martyr»,  il  vil  leurs  Âmes  éclatante»  do  gloire 
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Ahtici.k  II.  —  Pftit  catéchisme  pour  préparer  les  petits  enfant»  à  l'absolu- 
lution.  à  f'usaffe  (tes  prêtres,  des  instituteurs  et  institutrices,  et  des 
inf/t's  r/i retiennes. 

Voir  ce  que  nous  avons  dit  n"»  144  et  suivatits  (l). 

Nous  avftns  dit  riin|»oitimiC  do  ce  catécliisiue  dans  les  missions,  n.  iii.  Il 
esl  nécessaire  aujourd'hui  rpie  les  pasteui-s  le  lassent  i\  tous  les  enfants  chez 
<|ui  rinlellij:enie  ri.inineme  à  s'éveiller  (v.  n.  l7iH).  Il  sera  hon  de  réunir 
d'ahord  res  enfants  séparément  du  reste  des  lidèles,  jusiiu'à  ce  qu'ils  sachent 
répondrez  toutes  les  ipieslions,  mais  une  fois  qu'on  les  a  bien  instruits  de  ces 
vérités  nceessaires  au  salut,  rien  de  plus  utile,  dans  les  missions  et  même 
durant  l'année,  que  d'inlerrof;er  les  [telits  enfants  en  présence  <le  tous  les 
lidéles.  Point  de  meilleiu-  moyen  d'amener  à  réjj;lise  des  parents  indilTérents, 
et  de  les  catéchiser  sans  en'avoir  l'air.  M.  l'abbé  (iarnier  conseille  de  faire 
accompagner  de  gestes  expressifs  toutes  les  réponses  des  petits  enfants;  et 
c'est  en  elfet,  un  nioven  de  donnera  une  paroisse  un  spectacle  des  plus  édi- 
Jiants, A  certains  jours  de  l'année. 

Donnons  d'ahord  les  levons  de  ce  petit  catéchisme  et  ensuite  joignons-y  des 
traits  hislori(}ues  !\  raconter  aux  enfants. 

^  I.  —  Leçons  du  petit  catéchisme. 

PREMIERE    LEÇON 

63.').  On  invite  les  enfants  à  lever  la  main  droite,  et  on  le  fait  avec  eux.  On  leur  fait 
compter  tous  ensemble  à  haute  voix  les  doigis  de  cette  main,  et  on  observa  si  les  plus 
petits  et  les  plus  bornés  le  funl  d'une  manière  exacte.  Cet  exercice  est  loin  d'èire  inutile. 
L'eiq)érience  prouve,  en  effet,  que  certains  enfants  auxquels  on  a  appris  à  répéter  qu'il 
n'y  a  qu'un  Dieu  en  trois  Personnes,  ne  savent  pas  ce  que  sii^nifient  les  mots  lui  et  trois. 
On  peut  rencontrer  des  entants  tellement  indisciplinés  qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  l(-.a 
interroger  tous  ensemble.  On  devrait  dansée  cas  les  interroger  sépaiéinent  ;  mais  en  ne 
posant  qu'une  seule  question  au  même,  alin  de  les  tenir  tous  en  éveil,  sauf  à  revenir 
ensuite  a  celui  qui  n'a  pas  bien  réponlu  la  première  fois.  Qu'on  ne  perde  pas  de  vue  ce 
que  nous  avons  dit  au  n.  487  sur  les  vérités  qu'il  est  nécessaire  de  croire  expliciieinent 
de  nécessité  de  moyen.  (Voiries  n.  137  et  487.J 

EXISTENCE  DE  DIED.  PROVIDENCE 

03().  Cela  fait,  on  montre  aux  enfants  le  ciel,  la  terre,  les  montagnes  et  on 
leur  demande:  Mes  enfants  une  belle  maison  se  fait-elle  seule  et  sans  ou- 
vrière ?  Non,  Monsieur,  répondent-ils.  Et  ils  doivent  faire   régulièrement  ces 

f «criées  au  ciel  par  les  anges.  A  cette  vue,  il  se  déclara  chrétien  et  reçut  bientôt  lai-méme 
a  couronne  du  martyre. 

(b)  Deux  religieux  Prémontrés  avaient  été  saisis  à  Munster,  oii  l'un  était  curé  et  l'autre 
vicaire,  et  traînés  en  haine  de  la  foi  devant  le  féroce  comte  de  la  .Marck  prolestant.  Le 
vicaire  Jacques  Lacop  avait  son  père  avec  lui.  Le  comte  dit  à  ce  vieillard  :  u  Si  tu 
persuades  à  ton  fils  de  quitter  son  papisme,  je  vous  renverrai  libres  tous  deux.  »  Jacques 
répondit  lui-même  qu'il  n'accepterait  pas  la  liberté  à  ce  prix. Alors,  dit  le  comte,  tu  mour- 
ras.—  Je  mourrai,  iiil  Jacques,  ou  plutôt  non,  je  vivrai.  —  Eh  quoi  I  crois-tu  donc  que  je 
n'ai  pas  le  pouvoir  de  te  tuer. —  Vous  tuerez  mon  corps;  mais  mon  âme  esl  immortelle, 
elle  vous  échappera  »  Irrité  de  cette  réponse,  le  comte  relâcha  le  vieillard;  mais  il  flt 
conduire  les  deux  religieux  en  prison,  et  ils  eurent  le  bonheur  d'être  parmi  les  dix-neuf 
martyrs  de  Gorcum. 

Cl)  Dans  les  temps  malheureux  ou  nous  vivons,  le  prêtre  ne  peut  compter  sur  personne 
pour  l'instruction  des  petits  enfants;  il  faul  donc  qu'il  remplisse  par  lui-même  ce  saint  et 
important  devoir.  Il  ferait  bisn  toutefois  de  persuader  aux  âmes  pieuses  de  sa  paroisse 
de  faire  le  catéchisme  aux  enfants,  aux  ignorams,  surtout  aux  moribonds.  Pour  aider  à 
cette  œuvre  de  zèle,  nous  avonspublie  le  petit  Catéchisme  à  part  sous  ce  titre  :  Méthode 
facile  pour  préparer  les  petits  enfants  au  sacrement  de  Pénitence,  prix  0,15.  Nous 
avons  publié  au^si  le  Livre  des  petits  enfants  qui  contient  une  doctrine  chrétienne  à  la 
portée  du  plus  bas  âge.  fVoir  le  Catalogue  à  la  hn  du  volume). 

Quand  saint  Ignace  eut  été  élu  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  il  fit  pendant  les 
quarante  premiers  jours  de  son  généralat  le  catéchi.sme  aux  enfants  de  Rome. 
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r/'ponsos  loiis  à  la  Fois  et  à  haute  voix.  Le  ciel,  cette  magnifique  voûte,  la 
ttM-i(\  les  iiiontnf(ncs  (jui  s'élèvent  comme  de  vastes  murailles,  se  sont-ils  faits 
seuls?  Non,  Monsieur.  —  (Jui  donc  les  a  laits?  Dieu.  —  .\-t-il  mis  beaucoup 
de  temps  pour  cette  çrande  œuvre?  Non,  il  a  tout  t'ait  par  une  parole.  —  Où 
a-l-il  pris  les  matériaux  pour  taire  le  monde?  Il  a  tout  lait  de  rien  par  sa 
toute-puissance.  —  C'est  qu'il  peut  tout  ce  (pi'il  veut.  (Jni  est-ce  qui  gouverne 
encore  le  monde,  qui  l'ail  lever  le  soleil,  gronder  le  tonnerre,  tomber  la  neige 
ou  la  pbiie  ?  (l'est  Dieu.  —  Dieu  est-il  plus  ancien  que  le  momie  ?  Oui.  —  Il 
n'a  point  eu  de  commencement  et  n'aura  point  de  (in.  il  existera  toujours.  Où 
est-il.  Dieu?  Partout.  —  Oui  il  est  lu,  il  remplit  l'univers  par  sa  présence.  — 
Nous  voit-il?  Oui.  —  .Nous  entend-il  ?  Oui.  —  Donc  prenez  bien  garde  de  ne 
jamais  rien  faire  ni  dire  de  mauvais.  —  (.\  l'explication  des  mystères,  dit 
saint  IJguori,  on  doit  toujours  ajouter  quebpie  courte  moralité.)  Puis(|ue  Dieu 
est  \i\,  d'où  vient  que  nous  ne  le  voyons  nas,  que  nos  mains  ne  peuvent  pas 
le  saisir?  il  n'a  point  de  corps.  —  Oui,  il  est  comme  les  anges  et  mieux  en- 
core. Pouvez-vous  voir  l'ange  gardien  de  cet  enfant  cpii  est  à  côté  de  vous  ? 
Non.  —  Il  est  pourtant  là,  comment  ne  le  voyez-vous  pas?  C'est  un  esprit.  — 
Vous  avez  raison,  l'ange  n'a  pas  une  tète,  des  |)ieds,  des  mains  comme  nous, 
c'est  un  pur  esprit.  —  El  Dieu  a-t-il  un  corps,  des  pieds,  des  mains,  une  tôle 
comme  nous  ?  Non,  c'est  un  esprit. 

U37.  DiEr  BKCo.MrE.\sE  i.es  bo.ns  et  punit  les  .mécha.nts.  —  Ce  Dieu  qui  sait 
tout,  quand  il  a  vu  un  enfant  qui  fait  de  gros  péchés,  que  fera-t-il  de  cet  en- 
fant, s'il  vient  à  mourir?  Il  l'enverra  en  enfer.  —  Très  bien,  est-ce  le  corps 
d'un  enfant  qui  va  enfer,  tout  de  suite  après  la  mort?  Non.  —  Le  corps  mort 
va  à  la  terre,  on  le  porte  au  cimetière,  enfermé  dans  des  planches.  Qu'est-ce 
donc  qui  va  en  enfer?  C'est  l'iYme.  —  Savez- vous  ce  que  c'est  que  l'àme? 
Avez-vous  vu  un  corps  mort?  Oui.  —  Ce  corps  avait  une  tète,  des  mains,  des 
pieds,  n'est-ce  pas?  Oui.  —  Qu'est-ce  qui  lui  nu»n(piait  ?  L'Ame.  —  Kh  bien  ! 
l'âme,  c'est  ce  qu'un  enfant  vivant  a  de  plus  tpi'un  enfant  mort,  ce  qui 
donne  au  corps  la  force  démarcher,  de  parler,  de  regarder;  c'est  un  esprit 
qui  comprend,  qui  pense,  qui  gouverne  notre  corps  et  tjui  y  habile.  Kh  bien  ! 
cette  t\me  ne  peut  mourir,  elle  vivra  toujours. 

Si  elle  n'a  point  fait  de  péché,  où  ira-l-elle  après  la  mort  ?  .\u  ciel.  —  Kt  si 
elle  a  fait  de  gros  péchés  ipii  ne  lui  aient  pas  été  pardonnes,  où  ira-t-elle  ? 
En  enfer.  —  Qu'y  a-t-il  au  ciel?  Dieu.  —  Oui,  avec  les  anges  et  les  saints  (pii 
'  xiissent  d'un  bonheur  inlini.  Les  Ames  au  ciel  voient-elles  Dieu  ?  Oui.  — 
]lles  le  voient  tel  (ju'il  est,  non  avec  les  veux  du  corps,  mais  avec  ceux  de 
l'Ame  elle-même,  et  elles  possèdent  ses  richesses  et  son  bonheur  incompa- 
rable. Oh  !  (lésirons  d'aller  au  ciel  !  —  Qu'y  a-t-il  en  enfer  ?  Les  démons.  — 
Oui,  les  dénutns  fuii  tourmentent  les  damnés  et  qui  les  font  brûler  «lans  un 
feu  qui  ne  s'élein<lra  plus.  Et  i|uand  on  est  au  ciel  ou  en  enfer,  combien  de 
temps  y  demeure-t-on  ?  Toujours,  oui  mes  enfants,  toujours  :  car  l'Ame  de 
l'homme  ne  meurt  iamais.  elle  vivra  éternellement,  toujours.  Où  voulez-vous 
allez,  mes  enfants:  .\u  ciel.  —  Ah!  gardez-vous  de  prendre  le  chemin  de 
l'enfer,  ce  serait  un  malheiu' éitouvanlable.  Donc  ne  faites  point  de  péché  et 
soyez  sages  ;  mais  i)our  éviter  le  péché  et  ^tre  sages  avons-nous  besoin  ipio 
le  bon  Dieu  nous  aide  ?  Oui. —  En  elTet  sans  le  secours  de  Dieu,  sans  sa  grAce 
nous  ne  pouvons  rien  absolument  pour  le  ciel. 

El  pour  obtenir  la  grAce  que  faut-il  faire  ?  Il  faut  prier,  c'est-à-dire  la 
demander  à  Dieu.  Si  vous  priez,  vous  obtiendrez  le  secours  de  Dieu.  Si  vous 
ne  priez  pas,  Dieu  ne  vous  aidera  pas,  et  vous  tomberez  dans  le  péché  ;  et  le 
démon  vous  entraînera  avec  lui  dans  l'enfer. 

On  répète  celte  première  leçon,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bien  comprise  de  tous.  ■  On 
ne  doit  pas  dire  bsaucuup  dn  chose  aux  enriiils,  dit  saint  f  ii;uori,  il  vaut  mieux  leur 
répéter  les  mtîmes  vi'ritt^s  ■        -<    »  {Tarn.  A't7.  p.    170,  r  '  '.         "     '     ■'■  ) 

—  Dans  ers  répélions,  o[i  ;  i  dt'feridanl  aux  autres  de  rt'i 

les  plus  distraits  cl  les  m  n.  „  nls,  pour  s'ussurer  qu'ils  u;;  i- 

redit  le«  mêmes  vérités,  jusqu'à  ce  qu'ils  tes  aieot  saisies  suflisamiueni. 

DEUXIÈME    LEÇON 

«38.  Quand  tous  savent  Vexisienco  il'iin  Ui>'n.  qui  punit  l*%  mt'chunl*  ft  rrcom» 
pense  les  bons,  en  se  faisant  voir  à  leur  dme  tel  i^n'il  est,  et  dont  lapruviUcnce  ijoh' 
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rfnie  le  monde,  iimvi  ""  '  '  '"'■%  In  uécesùté  de  la  grâce  et  de  la  prière,  on 
pusse  aux  trois  prinn  <Ui  ne  peiii,  en  eilel,  si  on  les  ignore,  recevoir 

l'absoludon.  Uu'on  ail   s    ..   - i  les  questions  de  pelils  éloges,  qui  rendent  les 

enfants  altentir».  D'autrefois,  en  louant  lnus  les  enfants,  on  dit:  J'en  ai  vu  un  qui  ne 
répondait  pas,  qui  ne  suivait  pas  ;  s'il  continue,  je  le  ferai  connaître,  et  il  ne  saura  pas 
son  catûchisme  celui-là. 

639.  Mystkrk  dk  la  TiuNiTii.  —  Avez-votis  vu  le  soleil,  mes  enfants?  Oui. 
—  Combien  y  a-t-il  <le  soleil  dans  le  monde  ?  Un  seul.  —  Faites  voir  avec  vos 
doigis  (ot  les  enfants  doivent  montrer  l'index  de  la  main  droite,  tenant  les 
autres  doij^Ms  fermés).  Si  vousy  avez  fait  attention,  dans  le  soteil  il  y  a  trois 
choses  dilîérentes: 

1"  (On  lève  le  pouce  de  la  main  droite),  la  lumière  qui  fait  voir  clair  ;  2o  la 
chaleur  qtii  fait  fon«lre  la  neige  et  dessèche  la  boue  des  chemins  ;  (on  lève 
l'index);  il"  la  rondeur,  car  il  n'est  pas  carré,  mais  rond  comme  une  boule  ;  (on 
lève  le  majeur).  Lutnière,  chaleur,  rondetir;  trois  choses,  font-elles  trois 
soleils?  .Non.  —  Combien  y  a-t-ii  de  Dieu?  Un  setil.  —  Faites  voir  avec  la 
main.  Et  dans  ce  seul  Dicta,  t^ombien  y  a-t-il  de  Personnes?  Trois.  —  Faites 
Voir  avec  vos  doigts;  (les  enfants  tiennent  levés  le  pouce,  l'index  et  le  majeur 
de  la  main  droite.  On  s'assure  (]tie  les  plus  petits  le  font  exactement).  Com- 
ment s'appelle  la  première  ?(on  montre  le  pouce.)  Le  Père.  —  La  seconde? 
(on  montre  l'index).  Le  Fils.  —  La  troisième  ?(on  montre  le  majeur).  Le  Saint- 
Esprit. —  Faites  le  signe  de  la  (iroix  ;  (on  le  fait  avec  eux)  :  .\u  nom  du  Père, 
et  du  Fils  et  du  Saint-Ksprit.  —  Kn  faisant  le  signe  de  la  Croix  vous  in- 
vo(pioz  donc  les  trois  Personnes  divines  qtii  sont  :  le  Père,  le  F'ils  et  le 
Saint-Ksprit.  —  Le  Père  est-il  Dieu  ?  Oui.  —  Le  Fils  est-il  Dieti  ?  Oui.  —  Et  le 
Saint-Esprit  ?  Oui.  —  Cela  fait-il  trois  Dieu?  Non;  —  mais  un  seul  Dieu 
en  trois  Personnes  distinctes,  comme  la  lumière,  la  chaletir,  la  rondeur  ne 
font  qu'un  seul  soleil.  Il  n'y  a  qti'une  seule  Divinité  ;  et  il  ne  peut  y  en  avoir 
plusieurs.—  Le  Père  est-il  un  ptir  esprit  qu'on  ne  peut  ni  voir  ni  Voticher,  pas 
plus  (jiie  l'ange  gardien  qui  est  à  cùté  de  votts  ?  Oui.  —  Et  le  Fils,  et  le  Samt- 
Esprit?  Oui.  —  Les  trois  Personnes  sont  égales  en  tout  (1). 

040.  MvsTKHK  DK  i.'I.NCARNATio.N.  —  V  a-l-il  UHC  dc  CCS  Ifois  Pcrsonncs  qui 
s'est  faite  homtiie,  qui  a  pris  un  corps  et  une  Ame  comme  notis,  des  pieds, 
des  mains,  tme  tète  comme  nous  ?  Oui.  —  Est-ce  le  Père  ?  Non.  —  Est-ce  le 
Saint-Esprit?  Non.  —  Qui  est-ce  donc?  Le  Fils.  —  Faites  voir  avec  le  doigt 
laquelle  des  trois  Personnes  est  venue  se  faire  homme  comme  nous  sur  la 
terre  ?  (Les  enfants  montrent  l'index). —  Comment  s'appelle  cette  Personne? 
Le  Fils.  —  Kegardoz  le  crucifix,  qui  est-ce  qui  a  été  attaché  à  la  (Iroix,  qui 
a  eu  les  mains  et  les  pieds  percés,  la  tète  couronnée  d'épines?  Le  bon  Dieu. 

—  Est-ce  le  Père?  Non.—  Est-ce  le  Saint-Esprit  ?  Non. —  Est-ce  le  Fils  ?  Oui. 

—  te  Fils  de  Dieti  a-t-il  totijours  eu  des  nieds,  des  mains,  un  corps  et  une 
ûme  comme  nous  ?  Non.—  Dtirant  totile  l'éternité  il  n'en  avait  pomt,  il  était 
tm  pur  esprit,  comme  le  Père  et  le  Saint-Esprit.  —  Il  a  donc  pris  ce  corps  et 
celle  i\mc  ?  Oui.  —  Il  est  venu  les  prendre  sur  la  terre.  Combien  y  a-t-il  de 
temps  qti'il  est  venu  sur  la  terre,  prendre  ce  corps  et  cette  Ame?  1899  ans.  — 
El  avant  ce  temps,  il  n'avait  point  de  corps  comme  nous,  il  ne  s'était  pas  fait 
homnie.  En  se  faisant  homme,  a-t-il  cessé  d'être  Dieu?  Non.  —  Fort  bien,  il 
est  Dieu  et  homme  tout  ensemble. 

Le  corps  cl  l'Ame  de  cet  enfant  (on  désigne  l'un  d'entre  eux),  font-ils  deux 
personnes  distinctes  ou  différentes?  Non.  —  Cela  ne  fait  qu'un  seul  et  même 
enfant.  La  divinité  dti  Fils  de  Dieu,  et  le  corps  et  l'Ame  qu'il  a  pris  font-ils 
deux  personnes  dilTérenles?  Non.  —  Une  seule  personne,  celle  du  Mis  de 
Dieu  fait  homme,  qui  a  pourtant  deux  natures  distinctes,  la  nature  divine 

3uil  a  eue  de  toute  éternité,  et  la  nature  humaine  qu'il  est  venu  prendre 
ans  le  temps.  —  Comment  s'appelle  le  Fils  de  Dieu  fait  homme?  Jésus- 
Christ.  —  (Juand  il  est  venu  sur  la  terre  a-t-il  été  tout  de  suite  grand,  ou  bien 

(I)  Sainte  Véronique  de  Giuliani  n'avait  que  six  mois  quand,  le  jour  de  la  fêle  de  la 
Sainte  Trinité,  elle  s'échappa  des  bras  de  sa  mère,  pour  aller  vénérer  un  tableau  repré- 
sentant ce  mystère  qui  se  trouvait  sur  les  murs  de  rapparleraenl.  Depuis  ce  jour,  elle 
mardis  sans  le  secours  de  personne. 
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a-t-il  d'abord  été  petit  enfant  ?  11  a  été  d'abord  petit  enfant.  —  Quelle  a  été 
sa  mère  ?  La  Sainte  Vierge  ;  (on  montre  une  statue  de  la  Vierge  Mère).  — 
Quel  est  oc  petit  enfant  que  la  Sainte  Vierge  tient  dans  ses  bras  1  L'enfant 
Jésus.  —  (ju  est-ce  que  l'enfant  Jésus?  C'est  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu  fait 
homme. 

Quel  a  été  le  père  de  l'Enfant  Jésus?  Dieu  le  Père.  —  Très  bien  ;  Jésus- 
Christ  n'a  point  eu  d'autre  Père  que  Dieu  le  Père.  —  Puisque  la  Sainte  Vierge 
est  .Mère  de  Dieu,  elle  est  donc  toute-puissante,  car  Jésus-(;hrist  ne  refuse  rien 
à  sa  .Mère.  Faut-il  la  respecter,  l'aimer  et  la  prier  souvent,  la  Sainte  Vierge  ? 
Oui.  —  Oh!  assurément. 

641.  .Mystère  de  i..\  Rkdk-mptio.v.  —  Pourquoi  le  Fils  de  Dieu  est-il  venu  sur 
la  terre  prendre  un  corps  et  une  Ame  comme  nous  ?  Vous  ne  le  savez  pas  :  je 
vais  vous  l'apprendre.  11  est  venu  pour  se  faire  voir  à  nous,  pour  parler  avec 
nous,  pour  nous  instruire,  et  pour  souffrir  et  mourir  pour  nous.  —  Regardez 
le  crucifix.  Ksl-cc  le  Fils  de  Dieu  qui  est  mort  pour  nous  sur  la  croix?  Oui.  — 
Pourquoi  est-il  mort  ?  Pour  nous  sauver.  —  S'il  n'était  pas  mort  pour  nous 
sauver,  aurions-nous  pu  aller  au  ciel?  Non. —  Pourquoi?  .\h !  mes  enfants,  je 
vais  vous  le  dire  :  Adam,  le  premier  homme,  le  père  de  tous  les  autres,  le 
nôtre  par  conséquent,  avait  désobéi  à  Dieu;  et  Dieu,  à  cause  de  cela,  l'avait 
chassé  du  paradis  avec  tous  ses  enfants,  qui  tous  avaient  perdu  l'amitié  «le 
Dieu,  .\lors  le  Fils  île  Dieu  a  eu  compassion  de  nous,  et  il  a  voulu  venir  mourir 
pour  nous,  porter  la  peine  que  nous  avions  méritée  et  nous  rendre  lamilié 
de  Dieu.  Il  faut  donc  bien  l'aimer,  le  Fils  de  Dieu,  n'est-ce  pas?  Oui.  —  .Main- 
tenant qu'il  est  mort  pour  nous,  pouvons-nous  aller  au  ciel?  Oui.  —  Sa  croix 
est  la  clef  avec  laipielle  nous  pouvons  ouvrir  la  porte  du  paradis  qui  nous  était 
fermée.  Jésus-(Jhrist,  après  sa  mort,  est-il  resté  longtemps  dans  le  tombeau? 
Non,  il  n'y  est  resté  (pie  trois  jours  seulement;  et  il  en  est  sorti  ensuite  plein 
de  vie  et  environné  de  lumière  et  de  gloire.  Il  s'est  montré  après  sa  résur- 
rection à  plus  de  cinq  cents  personnes.  Et  ensuite  en  présence  de  nombreux 
témoins,  il  est  remonté  au  ciel  où  il  nous  prépare  une  place  et  règne  en  sou- 
verain à  la  droite  de  son  Père.  —  Descendra-t-il  encore  sur  la  terre  ?  Oui.  — 
Quand  donc?  A  la  lin  du  monde.  —  Pourquoi?  Pour  juger  tous  les  hommes, 
récompenser  les  bons  et  punir  les  méchants. 

TROISIÈME  LEÇON 

642.  Les  principaiLT  mystères  étant  appris  par  la  leçon  précédente,  on 
passe  atuv  sacrements  les  plus  nécessaires. 

Lk  Baptême.  —  Le  petit  enfant  qui  vient  au  monde,  est-il.  en  venant  au 
monde,  l'ami  du  bon  Dieu,  et  s'il  mourait  en  venant  au  monde,  irait-il  au 
ciel  ?  Non.  \  cause  du  péché  d'.\dam,  le  père  <le  tous  les  hommes,  le  bon 
Dieu  est  en  colère  contre  cet  enfant,  qui  est  entre  les  mains  du  démon.  — 
Qu'a  fait  Jésus-Christ  |)0ur  sauver  ces  pauvres  petits  s'ils  venaient  à  mourir? 
Il  leur  a  laissé  le  baptême.  On  apporte  les  petits  enfants  à  l'église  et  .M.  le 
Curé  leur  verse  de  l'eau  sur  la  tète  ;  et  Jésus-(;hrist  ipii  peut  tout  ce  qu'il  veut 
a  voulu  que  cette  eau  versée  sur  ces  petits  enfants  lav.lt  leur  i\me  et  la  rendit 
belle  aux  yeux  de  Dieu.  Si  un  enfant  qui  a  revu  le  baptême  venait  A  mourir 
tout  de  suite  après,  où  irait-il?  .\u  ciel?  —  Et  s'il  n'était  pas  baptisé,  irait-il 
au  ciel? Jamais.  —  Que  vous  êtes  heureux  d'avoir  reçu  le  baptême! 

643.  Lk  saohkmk.nt  dk  I'émtknck.  —  .Maintenant,  vous  avez  grandi,  depuis 
que  vous  avez  été  baptisés  ;  et  si  vous  avez  fait  un  gros  péché,  (pi'avez-vous 
mérité  ?  L'enfer.  —  Si  vous  veniez  à  mourir  sans  que  ce  péché  vous  fut  par- 
donné, iric/  vous  au  ciel  ?  Jamais.  —  El  que  faut-il  faire  pour  aller  au  ciel 
malgré  ^  .  et  éviter  l'enfer?  Il  faut  se  confesser.  —  Vous  avez  rai- 
son, Jésu-  Il  a  pas  abandonné  non  plus  les  enfanls  qui.  «'n  grandissant, 
ont  le  malheur  de  faire  de  gros  péchés;  il  a  institué  la  confession;  il  a  or- 
donné de  se  ironfcsser,  afin  ipi'en   se  confessant  on  reçoive  le  pardon  de  ses 

réchés.  Qui  est-ce  qui  a  coinujan<lé  la  confession  ?  Jésus-Christ.  —  Pourquoi 
a-t-il  commandée  ?  Pour  nous  pardonner  nos  péchés.  —  La  confession  est 
donc  tme  grande  grAcc  du  bon  Dieu,  le  plus  grand  de  tous  les  bienfaits  pour 
ceux  qui  ont  fait  des  péchés,  la  porte  du  paradis.  Faut-il  aimer  4  se  cuafea- 
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sorf  Oui.  -  Nniis  avo/  raison,  inallioiir  h  ceux  qui  ne  se  conlosseraienl  pasi 
après  avoir  fait  de  jfros  pécln-s,  ils  iraient  en  enfer  !  vous  confesserez-voiis 
bien,  mes  enlanls:'  Oui.  —  Kii  Itien.  le  bon  IMeu  vous  pardonnera;  mais  si 
on  se  coMlVssail  mai,  reccvrail-on  le  pardon  <ie  ses  pèitlii-s?  Non.  —  Ferail- 
on  lin  iumIic.  en  se  ecmfessanl  mal  ?  Oui.  —  Kt  un  péclié  énorme  f^ui  s'ap- 
pelle le  sarriU'jçe. 

Que  Dieu  vous  préserve  de  ce  }?rnnd  malbeiir!  I)f»nc  ayez  bien  soin  d'exa- 
miner vt)s  gros  pccliés  de  toute  votre  vie,  depuis  ipie  vous  êtes  au  monde, 
même  ceux  ipie  vous  avez  déjA  «lits.  Il  est  bon  fie  l'aire  une  ccmfe.ssion  de 
loiile  la  vie  :  vous  les  compterez  tous  avant  d'aller  vous  confesser.  Dieu  veut 
qu'on  s'examine.  Celui  ijui  ne  s'examinerait  pas  du  tout  et  ipii  par  sa  faute 
oublierait  tics  péc.liés  mortels,  ferait-il  une  bonne  confession  ?  IS'on. 

<i4i.  Je  vais  faire  votre  examen  ;  écoulez-bien  :  .\vez-vous  blasphémé  f  — 
Avez-vous  mampié  la  messe  ?  —  Avez-voiis  soiiliailé  du  mal,  dit  des  injures, 
désobéi  i\  vos  parents  ?  —  Avez-vous  souhaité  du  mal  aux  autres,  les  avez- 
vous  battus?  —  .\vez-vou8  vu  des  choses  laides  et  mauvaises  "!  —  Avez-vous 
fait  des  actions  mauvaises,  des  polissonneries  seul  ou  avec  d'autres  enfants; 
en  avez-vous  jiarlé,  y  avez-vous  jiensé  avec  plaisir?  —  Avez-vous  désiré  en 
faire,  quand  V(»us  n'en  faisiez  pas  1  —  .\vez-voiis  volé  quelque  chose  à  vos 
parents  ou  à  d'aiiti'es  f  —  Avez-vous  menti?  —  Avez-vous  dit  du  mal  des 
autres,  vrai  ou  faux  ?  —  Avez-vous  mangé  par  votre  faute  de  la  viande  les 
join*s  défendus?  —  Vous  ôtes-vous  enivré?  —  Avez-vous  caché  des  péchés 
dans  vos  autres  confessions  ? 

il  est  bon,  au  catéchisme  et  au  saint  tribunal,  de  dire  aux  enfants  qu'ils  ne  pèchent 
pas  en  mangeant  des  aliments  gras,  quand  leurs  parents  ne  leur  donnent  pas  d'autres  mets, 
ou  quand  ils  ont  à  craindre,  en  n'en  mangeant  pas,  des  blasphèmes  ou  de  mauvais  trai- 
tements xie  la  part  de  leurs  parents. 

045.  Faut-il  bien  compter  tous  les  gros  fléchés  ?  Oui.  —  Et  les  petits?  Non. 
—  Ainsi,  vous  n'avez  [las  besoin  de  compter  combien  de  fois  vous  avez  pris 
une  |tomnie.  une  cerise,  une  plume,  c'est  bien  assez  de  dire  :  J'ai  pris  plu- 
sieurs petites  choses.  Mais  faut-il  compter  combien  de  fois  on  a  blasphémé  le 
nom  du  bon  Dieu  et  manqué  la  messe,  ou  pris  plaisir  à  des  pensées  mauvai- 
ses ?  Oui.  —  Kt  si  on  ne  peut  pas  bien  compter  juste,  on  dit  tant  de  fois  par 
jour,  ou  par  semaine,  j'ai  blasphémé,  etc. 

6i0.  (ielui  qui  s'examinerait  bien,  et  qui  n'aurait  point  de  repentir,  de 
regret,  de  douleur  de  ses  péchés,  recevrait-il  son  pardon?  Non.  —  Et  celui 
(pu  pleurerait  ses  péchés  et  qui  voudrait  encore  les  faire,  serait-il  pardonné? 
Non.  —  Si  après  avoir  désobéi  à  votre  père,  vous  lui  demandiez  pardon  en 
disant  :  Je  désobéirai  encore  de  la  même  manière  dans  quinze  jours,  vous 
pardonnerait-il  ?  Non.  —  .\u  contraire,  il  prendrait  une  verge  et  vous  fouet- 
terait. Et  si  vous  vouliez  encore,  par  votre  faute,  aller  avec  ceux  uni  vous  font 
faire  des  gros  péchés,  est-ce  que  le  bon  Dieu  vous  pardonnerait  ?  Non.  — 
Il  faut  <lonc  bien  demander  pardon  à  Dieu,  avoir  une  grande  douleur  de 
l'avoir  offensé,  avoir  horreur  de  tous  vos  [»échés. 

047.  Faul-i!  promettre  de  ne  plus  faire  de  péchés  et  de  ne  plus  aller  avec 
ceux  qui  vous  font  faire  le  mal?  Oui.  —  Oui  est-ce  qui  vous  donnera 
la  douleur  du  péché  et  la  résolution,  la  détermination  de  ne  plus  en 
faire  ?  Dieu.  —  Oui,  il  n'y  a  que  lui  qui  les  donne.  S'il  ne  vous  les  donne  pas, 
vous  ne  les  aurez  pas.  Et  pour  qu'il  vous  les  donne,  que  faut-il  faire  ?  11  faut 
les  lui  demander  ?  —  Et  comment  les  demander  !  En  priant  bien.  — 
Ouand  votre  confesseur  vous  donnera  une  pénitence,  faut-il  promettre  de 
tout  cœur  de  l'accomplir  ?  Oui,  mes  enfants,  c'est  nécessaire. 

048.  .\in.si,  mes  enfants,  il  faut  examiner  ses  péchés,  en  avoir  la  douleur 
et  une  grande  horreur,  promettre  de  ne  plus  en  faire,  au  moins  de  gros,  et 
vouloir  ne  plus  aller  avec  les  libertins  qui  vous  font  faire  le  mal.  Tout  cela 
est-il  nécessaire  pour  faire  une  bonne  confession?  Oui.  —  Dieu  veut  tout 
cela,  et  il  ne  nous  pardonnera  pas  sans  cela  ;  et  quand  vous  vous  êtes  exa- 
minés, que  vous  avez  la  douleur  du  péché,  et  que  vous  voulez  bien  sincère- 
ment ne  plus  faire  de  péché  et  fuir  ceux  oui  cherchent  à  vous  faire  offenser 
Dieu,  ipie  vous  reste-t-il   encore  ù  faire  .  11  faut  encore  nous  confesser.  — 
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Très  bien.  C'est-à-dire  qu'il  faut  aller  trouver  le  confesseur;  et  faut-il 
tout  (lire?  Oui.  —  Si  vous  cachez  un  petit  péché  en  confession,  comme 
d'avoir  un  neu  parlé  à  léj^'lisc  avant  le  catéchisme,  forez-vous  une  mauvaise 
confession  .  .Non.  —  .Mais  vous  feriez  mieux  pourtant  de  le  dire.  Et  si  vous 
n'osiez  pas  dire  tin  gros  péché,  comme  d'avoir  blasphémé  ou  autre  chose 
grave,  feriez-rous  une  bonne  confession  ?  Non.  —  Vous  feriez  une  mauvaise 
confession  et  un  énorme  sacrilège. 

649.  «  II  faat  ajouter  en  peu  de  mots,  dit  saint  Liguori,  on  exemple  des  châtiments 
que  Dieu  envoie  à  ceux  qui.  en  se  confessant,  omettent  de  dire  quelque  péché  mortel 
par  honte.  On  doit  appuyer  avec  force  sur  ce  point,  atin  que  les  enfants  pour  le  moment 
actuel  et  l'avenir,  conçoivent  une  grande  horreur  de  cacher  leurs  péchés  par  honte.  » 
CI.  XVI.  U1.) 

Voici  un  des  exemples  que  rapporte  le  saint  Docteur  lui-même.  Un  jeune  berger,  ap- 
pelé Pelage,  était  si  s/ige  qu'il  passait  pour  un  saint;  une  fois  pourtant  il  eut  la  faiblesse 
de  consentira  une  mauvaise  pensée  et  n'osa  pas  s'en  confesser.  Ses  parents  étant  venus 
à  mourir,  il  se  relira  dans  un  couvent  pour  faire  pénitence:  mais  là  encore  le  démon  lui 
persuada  qu'il  pourrait  obtenir  son  pardon,  sans  se  confesser,  par  ses  jeûnes  et  ses 
prières  .11  vint  à  mourir,  et  on  ensevelit  son  corps  dans  l'église  ;  mais  le  lendemain,  son 
corps  se  trouva  sur  le  pavé.  On  court  chercher  le  supérieur  du  monastère  qui  appelle 
Pelage  au  nom  de  Dieu.  Le  cadavre  répond  :  Je  suis  damné  pour  un  péché  que  je  n'ai 
pas  confessé  en  mourant;  voyez  mon  curps.  Au  même  instant,  le  corps  parut  comme  un 
monceau  de  fer,  rougi  par  le  feu  qui  jetait  partout  des  étinceles.  Tous  prirent  la  fuite  et 
on  jeta  le  corp<»  hors  de  l'église  dans  un  égout.  0  mes  enfants,  quel  malheur  si  vous  ca- 
chiez un  péché  I  Par  quels  affreux  ch&timents  Dieu  pourrait  vous  punir  l  Dites  donc  bien 
tout. 

GoO.  Quels  sont  les  enfants  que  le  confesseur  aime  le  plus  ?  Ceux  qui 
disent  bien  de  gros  péchés,  quand  ils  les  ont  faits;  il  faut  sans  doute  se  garder 
d'en  faire  pour  les  dire,  et  il  ne  faut  pas  en  dire  plus  que  l'on  en  a  fait.  Mais 
quand  on  en  a  fait  de  gros,  le  confesseur  est  content  si  on  les  lui  dit  bien. 
Loi-squ'un  enfant  ne  dit  pas  de  gros  péchés,  le  confesseur  tremble  :  il  a  peur 
que  cet  enfant  cache  ses  fautes,  et  il  devine  bien  souvent  quand  on  dit  des 
mensonges.  Et  comment  voidez-vous  qu'il  aime  un  enfant  qtii  ment  en  confes- 
sion ?  Vous  direz  donc  bien  tout,  n'est-ce  pas  ?<Jui.  —  Tous  les  péchés  de 
votre  vie,  tout  ce  que  vous  vous  rappelez  depuis  le  temps  où  vous  étiez 
bien  petit,  jusqu'à  maintenant.  Vous  direz  bien  tout,  nest-ce  pas?  Oui. 

El  si  vous  avez  ime  faute  sur  le  cti'tir,  que  vous  n'osez  ou  que  vous  ne  savez 
pas  dire,  <pic  ferez-vous  ?  Voyons.  Vous  direz  à  votre  confesseur  :  «  Mon  l'ère, 
j'ai  un  péché  que  je  ne  sais  pas  explicpier,  ou  que  je  n'ose  pas  dire,  aidez- 
moi.  »  Alors  votre  confesseur  vous  aidera  et  devmera  votre  péché,  et  il  sera 
content  de  vbus:  et  après,  vous  serez  heureux  comme  des  anges.  Ne 
craiiv-"'  ■■'-  pie  le  prêtre  dise  vos  péchés.  S'il  le  faisant,  il  commettrait  un 
ént  I  .  Et  nuis  choisissez  toujours  le  confesseur  auquel  vous  pourrez 

le  111 vos  laiiles. 

f)51.  —  truand  vous  allez  vous  confesser,  est-ce  que  le  prêtre  peut  vous 
panionner  vos  péchés?  Oui.  —  Si  vous  disiez  vos  péchés  à  votre  père,  à  votre 
lucre,  ou  à  un  autre  enfant,  est-ce  qu'ils  pourraient  vous  pardonner  vos 
péchés?  Non.  —  Oui  est-ce  rpii  a  donné  au  prêtre  le  pouvoir  de  pardonner  les 
péchés?  Dieu.  —  Oui,  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu.  Oh!  qu'il  est  bon  denous 
avoir  «lonné  un  prêtre  pour  pardonner  nos  péchés!  Savez-vous  ce  que  c'est 
que  l'absftlutionr  (Vesl  lo  pardon  de  vos  péchés  que  le  prêtre  vous  donne  en 
latin.  Si  le  prêtre  vous  «lonne  l'absolution  de  vos  |)échés,  sont-ils  panlonnés? 
Oiij  .  —  Est -il  nécessaire  plus  tard  de  les  redire  en  confession  ?  Non.  —  Et 
s'il  ne  la  donne  pas  sont-ils  pas  pardonnes  ?  .Non. —  Il  faut  donc  bien  désirer 
l'absolution,  c'est  une  grande  grâce  comme  la  communion  et  plus  nécessaire 
encore.  Oh!  le  confesseur  sera  heureux  de  vous  la  donner  si  vous  dites  bien 
tout,  et   si  vous  vous  repenlez  de  vns  péchés. 

QUATRIÈME  LEÇON 

67)9.  les  trois  leçons  qui  précèdent  ont  appris  aux  enfanta  c«  qu'ils  doivent  eonnaltr* 

sacrement  de  Pénitence.  Il  ne  suffit  pas  de  =  ■     -     '  '-   ■  r-  -"  ■—  '*- 
a  ;  cl  les   enfant."*  natuifllenicnt   léper.s  on   ,s' 

„,,v.  ..-.v. nient  il  sera  facile  «le  faire  avec  eux  les  acle:^    l  :    .         .  . 

rite  et  de  contrition  :  «  On  veillera  à  ce  que  les  acte*  préparalo  res  à  la  con(e»»iuo  «J«a 
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enfanls,  dit  »ain(  Liguori,  aient  un  rapport  spécial  à  la  confession  qu'ils  vont  faire,  c'est* 
à-dire  qu'ils  croient  spécialement  que  dans  le  sacrement  de  pénitence  les  péchés  sont 
pardonnes,  qu'ils  e«pôrent  spécialement  ce  pardon  par  les  mérites  de  Jé>us-Christ.  •  On 
a  soin  auiisi  de  présenter  toujours  les  motifs  des  actes  arant  les  actes  eux-mêmes.  (Bien 
remarquer  ce  que  noH$  arona  dit  aux  n"«  137  et  487.) 

Celle  quatrième  leçon,  ainsi  que  la  suivante,  doit  précéder  immédiatement  la  confession 
et  l'absolution  des  enfants,  et  leur  être  donnée  dans  la  même  journée  que  l'absolution. 
On  r>'péieraii  donc  plusieurs  fois  ces  deux  leçons,  si  la  confession  des  enfants  durait  plu- 
sieurs jours. 

053.  AcTK  ith  I  <>i.  —  l/enfanl  Jésus  n'est  pas  toujours  demeuré  petit  en- 
fant, il  agrandi,  n'est-ce  pas?  Oui.  —  Quand  il  a  été  grand,  avant  de  mourir 
?|u'a-t-il  fait?  Je  vais  vous  l'apprendre.  Pour  faire  voir  (juil  était  Dieu,  il  a 
ait  des  merveilles  que  les  hommes  ne  peuvent  pas  faire.  Il  guérissait  les 
malades,  les  aveujjles,  les  boiteux.  Il  a  même  fait  revivre  trois  morts,  (les 
miracles  extraordinaires  nous  sont  attestés  pour  tous  les  catholiques  du 
monde,  par  les  hérétiques  eux-mêmes.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  l'aire  des 
choses  si  merveilleuses;  et  quand  quelqu'un  l'ait  des  miracles,  on  est  stir  qu'il 
dit  la  vérité,  et  que  Dieu  est  avec  lui.  Dieu  seul  est  tout-puissant,  il  fait  bien 
tout  ce  qu'il  veut.  Jésus  a-t-il  parlé  aux  hommes  quand  il  était  sur  la  terre? 
Oui.  —  Disait-il  la  vérité  ?  Oui.  —  l'ouvait-il  dire  des  mensonges  ?  Non.—  Dieu 
est  la  vérité  même,  il  ne  peut  donc  mentir.  Pouvait-il  se  tromper  ?  Non.  — 
II  siiit  tout.  La  raison  nous  dit  que  Dieu  connaît  tout  et  qu'il  ne  peut  mentir. 
Nous  a-t-il  dit  lui-même  qu'il  savait  tout,  et  ne  mentait  jamais?  Oui.  — Nous 
a-t-il  dit  que  lui  notre  Dieu  nous  enseignait  tout  ce  qu'il  faut  savoir?  Oui,  et  il 
l'a  bien  prouvé  par  ses  miracles.  —  Devons-nous  croire  ce  jr|u'il  a  dit  ?  Oui. 
—  (Juel  est  le  livre  où  se  trouve  ce  qu'il  a  dit  ?  L'Evangile  dont  le  catéchisme 
est  un  abrégé,  l'Evangile  que  conservent,  comme  la  parole  de  Dieu,  tous  les 
catholiques  du  monde  et  même  tous  les  hérétiques.  —  C'est  pourquoi  il  faut 
bien  a|)prendrc  voire  catéchisme. 

Si  Jésus-Christ,  n'était  pas  venu,  aurions-nous  su  comment  faire  pour  aller 
au  riel  ?  Non.  —  Personne  n'a  vu  Dieu  et  ne  sait  parfaitement  bien  ce  qu'il 
faut  faire  pour  lui  plaire.  Nous  avions  donc  besoin  qu'il  vint  nous  dire  qti  il  y 
a  un  Dieu  on  trois  Personnes,  et  nous  apprendre  à  le  servir,  nous  laisser  le 
baplême  et  la  ronfossion  pour  nous  sauver.  Oh!  que  Dieu  est  bon  d'avoir  bien 
\oulii  nous  instruire,  et  comme  il  faut  bien  écouter  ses  leçons  !  A  qui  a-t-il 
parlé  ?  Aux  Apôtres. —  Etaient-ce  des  hommes  les  Apôtres?  Oui.  —  Leur  a-t-il 
appris  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  sauvé?  Oui.  —  Leur  a-t-il  recommandé 
de  ne  le  dire  à  personne?  Non. —  11  leur  a  ordonné  de  le  prêcher  partout. 
Quand  les  .\pôtres  prêchaient,  disaient-ils  la  même  chose  que  ce  qu'avait  dit 
Notre-Seigneur  ?  Oui. —  Am-aient-ils  pu  dire  autre  chose?  Non.  —  Pour- 
quoi ?  Noire-Seigneur  leur  avait  promis  d'être  toujours  avec  eux,  pour  qu'ils 
ne  se  trompassent  pas  et  ne  trompassent  personne.  Devait-on  croire  ce  qu'en- 
seignaient les  Apôtres?  Oui.— Comme  ce  que  Dieu  lui-même  avait  enseigné, 
puis(]ue  c'était  la  même  chose. 

654.  Quel  était  le  chef  des  Apôtres,  celui  qui  leur  commandait  à  tous,  et  à 
qui  Notre-Seigneur  avait  promis  surtout  de  le  préserver  de  tout  mensonge  et 
de  toute  erreur?  Saint  Pierre.  —  Saint  Pierre  est-il  mort?  Oui.  —  Et  les 
autres  Apôtres  sont-ils  morts  ?  Oui,  ils  sont  au  ciel.  —  Qui  a  pris  leur  place, 
qui  doit  nous  prêcher  l'Evangile  à  leur  place  ?  Le  Pape  et  les  Evêques.  — 
Qu'est-ce  que  l'Evêque,  est-ce  un  homme  !  Oui.—  Est-ce  un  prêtre  ou  un  curé  ? 
—  C'est  le  plus  grand  des  curés  d'un  diocèse.  L'avez-vous  vu  quelquefois? 
Oui.  -  Qu  est-ce  que  le  Pape,  est-ce  un  homme?  Oui.  Est-ce  un  prêtre.  Est- 
ce  un  Evêque?  Oui.  —  C'est  le  plus  grand  des  évêques  du  monde,  le  chef  de 
tous  les  autres.  Dieu  a-t-il  promis  d'être  avec  le  Pape  et  les  Evêques  jusqu'à 
la  fin  du  monde  ?  Oui.—  Quand  Dieu  promet,  manque-t-il  de  parole  ?  Non.— 
Il  est  donc  avec  le  Pape  et  les  Evêques  comme  il  était  avec  les  Apôtres  ? 
Oui. 

Ce  que  le  Pape  et  les  Evêques  enseignent,  est-ce  la  même  chose  que  ce 
qu'enseignaient  saint  Pierre  el  les  Apôtres?  Oui.  —  Flst-ce  la  même  chose 
que  ce  qu  a  dit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  ?  Oui, 
Doit-on  le  croire?  Oui.  —  Peut-on  être  sauvé  sans  cela?  Non.  —  Est-ce  rai- 
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SI, Il  ihic  de  le  croire?  (hii.  —  Poiin|uoi  ?  Parce  que  Dieu  ne  se  trompe  pas, 
I  tout  et  il  ne  peut  mentir.  —  Pouppioi   encore?  Parce   que   Dieu  est 

toiijiiurs  avec  le  Pape  elles  Kvèques  pour  \es  enip»"'cher  de  se  tromper  et  de 
nous  tromper.  Kt  puis  l'Kglise  tathoiiquc  romaine  qui  a  pour  chefs  le  Pape 
et  les  Kvèipips  a  toutes  les  marques  de  divinité.  Il  v  a  toujours  eu  dans  son 
sein  un  grand  nomt)rc  d'àmes  saintes  qui  ont  fait  des  miracles  aussi  éclatants 
qii" '^  '■  ^  "^tMgneur  lui-mt^me.  elle  a  toujours  triomphée  sans  armes  de  tous 
If-  -  armés  contre  elle.  .\  mesure  qu'on  égorgeait  ses   raartvs.   elle 

f:i.. —  plus  (lorissante,  et  rendant  le  bien  pour  le  mal,  elle  répandait  sur 
es  hommes,  m«^me  sur  ses  persécuteur,  des  bienfaits  de  toute  sorte,  .\ussi 
elle  règne  sur  l'univers. 

H.'m.  y  en  a-t-il  beaucoup  qui  croient  ?  Oui.  —  Tous  les  prêtres  voisins 
prrchent  ces  vérités  et  les  fidèles  les  croient,  tous  les  curés  de  France  les 
prêchent,  tous  les  curés  de  l'Kurope  et  plus  de  deux  cents  millions  de  ca- 
tholiques les  croient,  et  les  martyrs  sont  morts  pour  affirmer  cette  foi,  et 
tous  les  saints  l'ont  crue,  les  grands  Docteurs,  qui  étaient  des  savants,  l'ont 
crue  :  la  prédication  de  Notre-Seigneur,  ses  miracles  sont  le  fait  le  plus  cer- 
tain du  monde. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  croire  avec  les  saints  qu'avec  les  impies  et  les  liber- 
lins,  qui  parlent  mal  de  la  religion?  Oui.  assurément. 

Le  crovez-vous  sincèrement?  Oui.  —  Croyez-vous,  mes  enfants,  qu'il  n'v  a 

3u'un  Dieu,  que  ce  Dieu  se  donne  lui-même  en  récompense  aux  bons  <pii 
ans  le  ciel  le  voient  avec  les  jeux  de  l'àme  et  le  possèdent  tel  qu'il  est,  qu'il 
punit  les  méchants,  qu'en  Dieu  il  v  a  trois  Personnes,  que  le  Fils  de  Dieu 
s'est  fait  homme,  qu'il  est  mort  pour  nous  sauver,  qu'il  nous  a  laissé  le 
baptême  et  la  confession  que  vous  allez  faire,  pour  nous  donner  le  pardon 
de  nos  péchés?  Oui.  (Irovez-le.  parce  que  Jésus-t^hrist  la  science  et  la  vérité 
infinie,  l'a  dit  et  que  le  Pape  et  les  Evèques  l'enseignent.  Faites  donc  un  acte 
de  foi.  Faire  un  acte  de  foi.  c'est  di^e  de  tout  son  cœur  à  Dieu  qui  vous 
entend,  que  vous  croyez  tout  ce  qu'il  a  dit  et  tout  ce  que  le  Pape  et 
les  Kvèques  enseignent.  Dites  le  donc  de  tout  cœur  les  yeux  baissés,  les  mains 
jointes,  l'Ame  parlant  à  Dieu,  (\m  vous  écoule: 

Mon  Dieu,  je  crois  tout  ce  que  vous  avez  dit  et  tout  ce  que  le  Pape  et  les  Evéques 
eoseignent.  (On  le  répèle  plusieurs  fois.) 

656.  Acte  d'Espérance. —  Quand  le  Fils  de  Dieu,  Jésus-Christ,  est  venu  sur 
ia  terre,  a-t-il  promis  de  pardonner  nos  péchés,  de  donner  le  ciel  et  tout 
ce  qu'il  faut  pour  y  aller,  à  ceux  qui  vivraient  saintement  et  qui  le  lui  deman- 
deraient bien  ?  Oui. —  .V-t-il  dit  que  c'était  lui-même  noire  Dieu  qui  le  promet- 
tait? Oui.  —  A-l-il  dit  qu'il  ne  manquait  pas  de  jiaroic,  qu'il  pouvait,  étant 
tout  puissant,  faire  tout  ce  qu'il  promettait,  et,  qu'étant  bon  il  voulait  le 
faire?  Nous  a-t-il  dit  qu'il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  nous  rendre  heureux  ? 
Oui.  car  il  a  en  lui  toutes  les  perfections  et  tous  les  biens.  —  L'Kglise  catho- 
lique, le  Pape  et  les  Evéques  nous  apprennent  que  Jésus-Christ  nous  a  promis 
le  ciel  et  sa  grAre  pour  y  arriver. 

Faut-il  donc  compter  «jue  Jésus-Christ  nous  pardonnera  et  ([u'il  nous  aidera 
&  aller  au  ciel  ?Oui.  —  Devons-nous  désirer,  espérer  daller  au  ciel  ?  0»ii.  — 
Faisons  donc  im  acte  d'espérance.  C'est  dire  à  Dieu  que  nous  c(»mptons  sur 
lui,  sur  sa  promesse,  sur  sa  bonté,  sur  sa  puissance,  sur  sa  fidélité  à  tenir  sa 
parole,  et  que  nous  attendons  son  secours  pour  faire  le  bien  j»our  recevoir 
notre  pardon  cl  aller  au  ciel.  Disons  tous  «lu  fond  du  cœur  à  Dieti  :  (on  fait 
lever  les  enfants,  on  leur  reconnuande  de  jf)indre  les  mains,  de  baisser  les 
yeux,  on  le  fait  soi-même,  et  quand  tous  sont  attentifs,  on  produit  avec  eux, 
lentement  l'aiMc  suivant)  : 

Mon  Dieu,  j'cspére  que  vous  me  donnerez  le  paradis  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  y 
arriver  ;  mon  Dieu  j'espère  que  vous  me  pardonnerez  me»  péchés.  (On  le  répéle  pluf^ieurs 
fois.) 

657.  .\cTK  de  charité.  —  ,\imez-Tou8,  votre  père,  mes  enfants,  parce  qu'il 
travaille  pour  vous,  vous  fournil  du  pain,  vous  caresse?  Oui.  —  Nous  aimez 
ilavantage  encore  votre  mèrf.  elle  est  si  bonne  pour  vous!  Le  bon  Dieu  ii 

de  bonléenrore  ;  c'est  lui  qui  \ou8  donne  tout,  rpii  vous  conserve  père  cl  i 
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qui  vous  donne  la  vie,  la  nourriture,  clr.  Il  faut  donc  l'ainier  plus  que  louf. 
Aimez-vous  un  beau  soleil,  une  belle  fleur,  une  belle  imapc?  Oui,  —  Le  bon 
Dieu  est-il  plus  beau  que  tout  cela,  nlus  grand  que  la  terre,  [ilus  saint  que 
tous  los  saints  cl  (pie  tous  les  anges  ?  n  est-il  pas  plus  prcfiniix  (pie  tout  l'or  et 
tout  l'argent  du  monde?  —  Assurément,  il  nous  a  dit  lui-uK'^me  qu'il  était 
intinimoul  |>arlait  et  aimable.  Il  a  toutes  les  [torfeclions  à  un  degré  infini. 

Il  laiit  donc  l'iiimer  de  tojit  votre  cceur  et  plus  (pie  tout  le  reste.  Nous  allons 
dire  onscmble  rt  Mien,  les  mains  jointes,  les  veux  baiss(^s:  «  Mon  Dieu, je  vous 
aime  [iliis  ipie  tout  et  de  tout  mon  cceur.  «  Il  faut  aimer  aii.ssi  ceux  qui  res- 
semblent à  Dieu,  ce  sont  nos  frères,  les  Ames  de  tous  les  boinmes,  qui  sont 
faites  à  l'image  de  Dieu.  Dieu  veut  (pie  nous  les  aimions  et  elles  le  méritent, 
parce  qu'elles  sont  le  portrait  de  Dieu.  Disons  donc  de  tout  c(Bur  :  «  .Mon 
Dieu,  j'aime  tous  les  bommcs  jioiir  l'amour  de  vous.  »  (Si  les  enfants  se 
lassent,  on  peut  réveiller  leur  attention  en  chantant  avec  eux  (]uelques 
couplets  de  cantiques,  ou  bien  les  actes  ci-dessus,  sur  le  ton  d'un  psaume  ; 
puis  on  continue.) 

(),'i8  .\<:tk  I)K  coNTHiTio.N.  —  La  douleur  de  vos  péchés  est  nécessaire  pour 
recevoir  votre  pardon,  n'est-ce  pas  ?  Oui. —  (Jni  vous  donnera  cette  douleur  ? 
Dieu.  —  Oui.  sans  lui  vous  ne  1  aurez  jamais;  et  il  vous  la  donnera  si  vous  la 
lui  demandez  ;  dites-lui  donc  avec  moi  de  tout  cœur,  tous:  Mon  Jésus,  misé- 
ric(»rde  !  (trois  fois.)  «  Mon  Dieu,  donnez-moi  la  douleur,  l'horreur  du  péché, 
la  rés(duti()n  de  n'en  [)liis  faire!  »  On  répète  plusieurs  fois  cette  prière  et  la 
suivante  :  «  .Sainte  Vierge,  priez  pour  nous!  » 

Kt.  maintenant,  nous  allons  nous  préparer  à  la  confession  et  au  pardon 
de  nos  péchés  en  demandant  pardon  à  Dien.  Ayez  tous  l'intention  de  faire 
les  actes  de  douleur  du  pécné,  en  vue  de  la  confession  (pie  vous  allez 
faire  (1).  Dites  tous  avec  moi  :  «  Mon  Dieu,  c'est  pour  me  confesser  et 
recevoir  mon  pardon  que  je  vais  avoir  le  regret  de  mes  péchés  »  (deux  ou 
trois  fois).  , 

Mes  enfants,  |toint  de  contrition,  point  de  pardon  ;  ou  la  résolution  d'éviter 
tout  péché  mortel,  ou  l'enfer. 

«  On  doit  avoir  soin,  (Jil  saint  Liguori,  d'exciler  les  enfants  au  repentir  plusieurs 
fois  et  par  divers  motifs.  »  (T.  XYl,  p.  \H.) 

659.  Premier  motif:  L'enfer  .mérité.  —  Si,  après  que  vous  avez 
blasphémé  ou  fait  un  gros  péché,  les  gendarmes  étaient  venus,  armés  de 
leur  fusil,  qu'ils  vous  eussent  saisis  violemment,  qu'ils  vous  pussent  ensuite 
arrachés  à  votre  père  et  à  votre  mère,  et  traînés  dans  une  noire  prison  ;  si 
vous  y  aviez  été  enfermés  dans  la  misère,  la  faim,  dans  l'obscurité  la  plus 
noire,  pour  toute  votre  vie,  ne  vous  repenliriez-voiis  pas  de  ce  péché  qui 
vous  aurait  jetés  dans  tant  de  malheurs  ?  Ne  promettriez-vous  pas  de  n'y 
pas  retourner  ?Oui.  —  Kh  bien  !  vous  avez  mérité  la  prison  du  bon  Dieu,  ces 
n()irs  cachots  de  feu  ;  les  démons,  ces  gendarmes  de  l'enfer,  viendront  vous 
saisir  )\  votre  mort,  si  vous  ne  vous  repentez  f>as,  et  si  vous  ne  promettez 
pas  de  mieux  faire.  Vous  repentez-vous  d'avoir  offensé  Dieu  ?  Oui.  —  Pro- 
mettez-nous de  ne  plus  l'olTenser  ?  Oui.  —  Dites  donc  tous  avec  moi,  au 
bon  Dieu.  <pie  vous  avez  la  contrition  et  que  vous  ne  l'offenserez  plus. 

(Les  enfants  se  lèvent,  etc.,  comme  pour  les  autres  actes.) 

Mon  Dieu,  j'ai  un  grand  regret  de  vous  avoir  offensé  dans  tonte  ma  vie,  j'en  ai  hor- 
reur, je  ne  vous  offenserai  plus  I 

flOO.  Deuxième  motif:  Lk  Ciki,  i'erdi-.  —  Si  votre  péché  avait  fait 
briller  volio  maison,  s  il  vous  avait  ruinés,  que  vous  n'eussiez  plus  de  lit 
pour  vous  roiicher,  plus  de  pain  pour  manger,  plus  de  mère  pour  vous  soi- 
gner, point  de  sou  pour  acheter  ce  dont  vous  auriez  besoin,  vous  repenti- 
riez-yous  d'avoir  offensé  le  bon  Dieu  1  Ah!  vous  pleureriez  ce  péché,  qui  vous 
aurait  fait  perdre  tant  de  biens  à  la  fois  et  vous  aurait  réduits  à  la  misère  : 

(4)  Ayez  soin  de  faire  formuler  celle  inlention,  afln  que  les  actes  de  contrition 
servent  sûreraenl  de  préparation  à  la  confession.  Car,  d'après  une  opinion,  les  actes  de 
contrition  qui  ne  sonl  pas  faits  en  vue  du  sacrement,  ne  seraient  pas  une  matière 
sufTisante. 
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mes  enfants,  les  gros  péchés  que  vous  avez  commis  vous  ont  fait  plus  de 
mal  que  loul  cela.  Vous  avez  perdu  le  paradis,  la  compagnie  des  anges  et 
des  saints,  les  riches.ses  du  bon  Dieu,  cette  helie  maison  cpic  voire  Père  du 
ciel  vous  dcsiinail.  Ce  paradis,  vous  ne  lain-ez  jamais  si  vous  n'êtes  pas  bien 
fâchés,  bien  repentants  d'avoir  offensé  Dieu  el  fait  des  péchés,  et  si  vous  ne 
promettez  pas  de  n'en  jdus  faire.  .\vez-v(»us  la  douleur  de  tous  vos  péchés  ::' 
Oui.  —  Kh  bien,  dites  au  bon  Dieu  :  «  .Mon  Dieu,  pardon,  je  nie  rcpens  de 
vous  avi)ir  désobéi  cl  offensé,  je  vous  promets  de  ne  plus  le  faire  !  » 

Wil.  Troisième  motif:  La  passio.n  »e  Notrk-Skui.nkir.  —  Hegardez 
ro  riiicilix.  (Jui  est  sur  la  croix  ?  Jésu.s-(;hrist.  —  Vovez-vous  ses  plaies,  etc. 
(Jii  ist-io  qui  l'a  fait  mourir  ?  Nos  péchés.  .\h  !  si  rpiand  vous  avez  blasphémé, 
on  avait  coupé  la  léte  à  votre  père  pour  vous  pimir,  vous  pleureriez  votre 
père.  La  niort  du  bon  Dieu  n'est-elle  pas  un  bien  plus  grand  malheur  ?  0 
mon  Dieu,  c'est  nous  qui  vous  avons  crucifié,  quand  nous  avons  fait  de  gros 
péchés,  pardonnez-nous.  —  Dites  tous,  les  mains  jointes  : 

Mon  Jésw,  p«rdoD.  j'ai  une  grande  dooieor  de  voas  avoir  oflensé,  j'ai  horreur  de 
mes  pecbé%  je  ne  vous  offenserai  plus  ! 

♦Uj2.  Quatrième  motif:  L'amoir  de  Dinr  gii  produit  la  c(>>tbiti(».\ 
PARfAiTE.  —  Dion  esl-il  plus  beau,  plus  saint,  plus  parfait  que  tout  le  reste? 
Oui.  —  Il  faut  donc  l'aimer  plus  que  tout,  n'est-ce  pas  ?  Otii.  —  Ceux  qui 
font  des  péchés,  aiment-ils  Dieu  ?  .Non.  —  Quand  vous  avez  ronimis  des 
péchés  aimiez-vous  Dieu  ?  .Non.  —  Oh  !  quel  malheiu*  de  ne  pas  avoir  aimé 
i)ieu,  d'avoir  mieux  aimé  que  lui  le  blasphème,  ou  des  choses  horribles  ! 
Est-ce  le  plus  grand  malheur  de  tous  ?  Oui.  —  Oh  !  assurément!  Il  faut  donc 
bien  nous  en  repentir. 

0  mon  D'eu,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  et  par  amour  pour  vous,  je  me  repens 
de  ne  vous  avoir  pas  toujours  aimé  :  j'ai  grand  regret,  j'ai  grande  douleur  de  vous 
avoir  ofTfnfé,  je  vous  promets  de  vous  aimer  toujours  et  de  ne  plus  faire  He  péchés. 

a  A  la  fin,  dit  saint  Liguori,  on  engage  les  enfants  à  former  le  bon  propos  de  ne  plus 
offenser  Dieu,  en  leur  faisant  lever  la  main,  en  signe  de  parole  donnée. 

•  Il  est  bon  toutefois  de  leur  faire  comprendre, que  par  là  on  n'entend  pas  les  inviter 
à  faire  un  serment,  mais  à  prendre  une  résolution  sincère.  On  leur  fait  prenare  aussi 
dès  ce  moment,  la  résolution  de  ne  cacher  aucun  péché  par  honte.  »  (XVI,  pages  143, 
144.) 

CINQUIÈME  LEÇON 

C"'  "            I' I  viTF.B  LE  pfAHf.  FT  DE  PEnsÉvÉREB. —  «On  doit  avoif   soiii,   coniinue 

sa:  lie  rappeler  souvent  aux  enfants  les  trois  grands  moyens  de  se  tenir  dans 

la  .  Il,  savoir  :  1)  fuir  les  mauvaises  occasions  et  les  mauvaises  compagnies  ;  t) 

se  <T  toujours  à  Dieu  et  spécialement  dans  la  tentation,  el  invo<]uer  Jésus  el 

lia'  juenter  les  sacrements.  »  (xvi.  p.  137J  Venons-en  4  la  pratique. 

«KU.  Premier  moyen  :  Fiitk  des  .maivaises  coMPAfi.vtEs.  —  Vous  avez 
tous  promis  à  Dieu  de  no  plus  pécher,  mes  enfants.  Oh  !  miellé  consolation 
vous  donnez  à  >otre-Seigneur  Jésus-Christ,  puisque  vous  allez  l'aimer  main- 
tenant .  -luclle  joie  pour  la  Sainte  Vierge  !  Mais  .si  vous  voulez  tenir  votre 
l'i  ivez-vous  ce  qu'il  faut  faire  ?  Flcoutez  bien  :  Kviter  les  mauvaises 

«iii  Oiirlles  sont  les  mauvaises  compagnies  f  Les  grandes  personnes, 

les  grai  is.  les  grandes  filles,  qui  vou.s  <lisent  de  mauvaises  paroles, 

qui  voii  faire  le  lual.  Les  petits  garrons,  les  petites  filles  avec  les- 

?|uels  \  «uvent  offensé  le  bon  Dieu,  qui  vous  ont  appris  à  jurer  et  à 

aire  di  uneries.  VoilA  les  mauvaises  rompagnies.  Kaiil-il  aller  en<<u'e 

avec  elles  1  .Non,  jamais  plus.  —  Et  si  vous  ne  promettez  pas  à  Dieu  de  n'y 
plus  aller,  sans  raison  sérieuse,  vous  pardonnera-t-il  1  Non.  —  Ah  !  vous 
avez  beau  dire  que  vous  no  voulez  pas  vous  bniler,  si  vous  mettez  la  main 
au  feu.  votre  main  sera  rôtie.  Vous  aurez  beau  dire  :  Je  ne  ferai  plus  de 
fi.  rht's  ;  <i  V,  ,!>  .liiez  aver  de  mauvaises  rompagnies,  voua  en  ferez  toujours  el 
\  '     -  -    ;  •      ;  ■  ;   !  is.  Ouel  malbciir  ! 

•Si  W.1I-.  \..\i.'/.  venir  un  loup  on  hiver,  quand  il  y  aurait  beniicniipdo  r-'^-j-' 
un  ioujt  qui  est  une  bêle  féroce  plus  gros.se  qu'un  chion.  ipii  dévore  les  1 
les  cnianls,  loulcc  quelle  trouve,  esl-cc  que  vous  iriez  lui  caresser  la  i  i 
Non.  —  Que  feriez-vou»  ?  Nous  fuirions.  —  Eh  bien  !  que  faul-jl  faire  quand 
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vous  vovpz  venir  un  mauvais  compagnon  ?  H  faut  fuir  de  If»in.  S'il  sort  par 
coltp  porte  (le  l'eplise,  sortez  nar  I  autre.  S'il  vient  par  ce  chemin,  retournez 
vite  sur  vos  pas  pour  ne  pas  le  rencontrer,  cl  passez  |)ar  un  autre  chemin. 
S'il  vous  appelle,  parrlez-vous  de  l'écouter,  restez  chez  vous.  S'il  est  sur  une 
place,  dans  une  <our,  dans  une  grange,  prenez  garde  d'y  aller  ;  car  il  est 
plus  terrible  qu'un  loup. 

Pounjuoi  cela  ?  Je  vais  vous  le  dire.  Si  un  lotip  croquait  im  enfant  qui  n'a 
point  fait  de  péchés,  ou  qui  a  fait  une  bonne  confession,  l'âme  de  cet  enfant 
où  irait-elle  1  Kn  paradis.  —  El  si.  quand  un  mauvais  compagnon  vous  a  fait 
faire  le  mal,  vous  veniez  à  mourir,  où  iriez-vous?  Kn  enfer.  —  Vous  voyez 
donc  qu'un  mauvais  compagnon  vous  envoie  en  enfer  ;  et  le  loup,  en  para- 
dis. Kt  le  loup  ne  tue  que  le  corps,  et  la  mauvaise  compagnie,  qu'est-ce 
Î[u'elle  tue  ?  I/Ame.  —  L'Ame  vaut-elle  plus  que  le  corps  ?  Oui.  —  Oli  !  mille 
ois  plus. 

W.'j.  .Vinsi  il  ne  faut  absolument  plus  aller  avec  de  mauvaises  compagnies. 
Les  petits  gan.ons  n'iront  pas  avec  les  petites  filles,  ni  les  petites  filles  avec 
les  |)etils  garçons,  en  s'en  allant  du  catéchisme.  Elles  se  sépareront  d'eux 
en  gardant  leurs  troupeaux,  elles  n'iront  pas  s'amuser  avec  eux.  Et  vous 
au55si,  mes  petits  garçons,  vous  vous  séparerez  dans  les  champs,  dans  les 
chemins,  partout,  des  autres  petits  garçons  qui  disent  de  mauvaises  paroles. 
Si  vous  les  voyez  faire  le  mal,  détournez  les  yeux  d'un  autre  côté  et  fuyez. 
Les  petites  filles  non  plus  n'iront  pas  avec  les  autres  petites  qui  ne  sont  pas 
sages.  Est-ce  entendu?  Oui.  —  Oh  !  que  le  bon  Dieu  vous  aimera!  Et  si, 
après  la  confession,  il  y  avait  encore  des  enfants  qui  fissent  faire  des 
péchés  aux  autres,  savez-vous  ce  qu'il  faut  faire  ?  Ecoutez  ;  il  faut  le  dire  à 
votre  mère  ou  à  votre  père,  au  maître  ou  à  la  maîtresse  d'école,  ou  à  M.  le 
Curé. 

Ainsi  si  un  frère  ou  une  sœur  n'était  pas  sage  le  jour  ou  la  nuit,  ne  man- 

?|uez  pas  de  le  dire  à  votre  père  ou  à  votre  mère,  qui  prendront  la  verge  et  les 
Guetteront  fort,  et  qui  vous  aimeront  dix  fois  plus,  si  vous  leur  dites  cela. 
Si  un  enfant,  un  petit  garçon,  ou  une  petite  fille  ne  sont  pas  sages  en  venant 
à  l'école,  en  arrivant,  il  faut  le  dire  au  maître  ou  à  la  maîtresse  d'école,  qui 
leur  donnera  une  forte  punition,  ou  encore  à  votre  pasteur,  à  M.  le  Curé,  à 
M. le  Vicaire,  qui  vous  donnerontune  image,  quand  vous  leur  ferez  connaître 
les  mauvaises  compagnies.  Ferez-vous  comme  cela?  Oui.  ^ 

Oh  !  comme  le  bon  Dieu  vous  bénira  !  Et  si  vous  voulez  ne  pas  rencontrer 
de   mauvaises  compagnies,  il  ne  fafSt  pas  quitter  la  maison,  mais  rester  tou- 

^*ours  avec  votre  père  et  votre  mère,  ne  pas  allez  courir  dans  les  coui-s,  sur 
es  places,  dans  les  rues  avec  les  autres  :  il  faut  aller  à  la  messe  et  aux  vêpres 
avec  vos  parents  et  revenir  toujours  avec  eux, jamais  avec  les  autres;  ne  pas 
vous  amuser  en  chemin  en  allant  ou  en  revenant  de  l'école,  mais  marcner 
droit,  sans  vous  arrêter  ni  regarder  d'un  côté  ou  de  l'autre. 

6()H.  Deuxième  moyen  :  La  prikrk.  —  Si  vous  voulez  être  toujours 
sages,  tout  en  évitant  les  mauvaises  compagnies,  il  faut  aussi  bien  faire  la 
prière.  —  Avez-vous  vu  un  petit  enfant  de  neuf  mois,  qui  ne  marchait  pas 
encore,  et  qui  savait  déjà  dire  papa,  maman?  Oui. —  Eh  bien!  vous  avez 
remarqué  que,  quand  il  était  assis  par  terre,  il  s'appuyait  sur  ses  mains,  sur 
ses  jambes,  se  soulevait  un  pou  et  puis  retombait,  mais  ne  pouvait  passe 
lever  seul;  que  faisait-il  ?  Il  appelait  papa,  maman,  et  puis  le  père  ou  la 
mère  venait,  lui  donnait  la  main  et  l'enfant  se  tenait  debout,  il  faisait  même 
des  pas  en  avant,  tant  qu'il  tenait  la  main  ou  le  doigt  de  son  père  ou  de  sa 
mère  ;  mais  si  son  père  ou  sa  mère  le  lâchait,  que  faisait-il  ?  Il  ne  pouvait 
faire  un  pas,  ni  même  se  tenir  droit. 

Eh  bien  !  nous  sommes  tous  comme  cet  enfant.  Si  notre  père  du  ciel,  qui 
est  !e  bon  Dieu,  si  la  .Mère  de  notre  âme,  qui  est  la  Sainte  Vierge,  ne  nous 
aident  pas,  une  fois  que  nous  sommes  à  terre,  c'est-à-dire  une  fois  que  nous 
sommes  tombés  dans  le  péché,  nous  ne  pouvons  plus  nous  relever.  Si  nous 
sommes  droits,  c'est-à-dire  si  nous  sommes  dans  la  grâce  de  Dieu,  si  nous 
n'avons  point  fait  de  péché  mortel,  nous  ne  pouvons  pas  faire  un  pas  en 
avant  pour  aller  au  ciel,  sans  le  secours  de  Dieu  et  de  la  Sainte  Vierge. 

667.  Que  fait  l'enfant  quand  il   est  à  terre  et  qu'il  veut  se  relever  et  mar- 
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cher,  dites-le-moi?  11  appelle:  papa,  maman. —  Kt  nous,  que  devons-nous 
faire?  Il  faut  appeler  le  bon  Dieu  et  la  Sainte  Vierge  à  notre  secours,  il  faut 
prier.  —  Quand  faut-il  prier  ?  Le  matin.  —  Dès  une  vous  vous  éveillez,  que 
vos  parents  vous  appellent,  avant  mi^me  de  vous  lever,  il  faut  faire  le  signe 
de  la  croix  ;  faites-le  tous,  et  puis  dites  :  «  Mon  Dieu,  qui  êtes  infiniment 
aimable,  je  vous  aime  de  tout  mon  ccpur  et  pour  l'amour  de  vous,  je  vous 
offre  tous  ce  que  je  ferai  aujourd'hui.  «  (On  le  répèle  plusieurs  fois.)  Kt  puis, 
vous  vous  levez  vite,  lestement  et  surtout  modestement,  vous  glissez  sous 
vos  couvertures  de  manière  à  ce  que  tout  votre  corps  soit  bien  couvert, 
comme  si  j'étais  là  k  côté  de  vous.  Car  votre  ange  gardien  est  là,  et  Dieu 
vous  voit. 

Vous  vous  habillez  vite  ;  et  puis,  quand  vous  vous  êtes  bien  lavé  le  visage, 
que  faites-vous  ?  Vous  vous  mettez  à  genoux  devant  un  crucifix  ou  une 
image  de  la  Sainte  Vierge,  et  vous  récitez  le  Notre  Père,  le  Je  vous  salue, 
Marie,  le  Je  crois  en  Dieu  et  l'acte  de  contrition.  Oh!  la  courte  prière  ;  mais 
vous  la  ferez  bien  sans  regarder  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  les  yeux  baissés, 
ou  fixés  sur  le  crucifix,  ou  sur  limage,  et  les  mains  jointes,  mais  surtout  le 
cœur  bien  uni  à  Dieu.  (On  peut  ici  faire  réciter  les  prières,  par  tous  les  en- 
fants à  la  fois,  en  y  ajoutant  les  commandements  de  Dieu,  qu'il  est  bon  de 
leur  faire  chanter.) 

(>C8.  (Juand  prierez-vous  encore?  Ah  !  souvent  le  long  du  jour,  quand  vous 
serez  tentés,  que  le  démon  vous  inspirera  de  mal  faire,  que  quelqu'un  vous 
portera  au  mal,  que  vous  aurez  là,  dans  la  tète,  une  mauvaise  pensée  ;  vous 
direz  vile:  Mon  Jésus,  miséricorde!  ou  bien:  0  Marie,  conçue  sans  péché, 
priez  pour  nous  qui  avons  recours  à  vous  ;  ou  encore  :  Jésus,  Marie,  Joseph  ! 
"Voyons,  que  direz-vous  le  long  du  jour,  surtout  quand  vous  serez  portés  au 
mal  ?  Dites  tous  ensemble  (on  répète  plusieurs  fois  ces  invocations.)  El  de 
celte  mauvaise  pensée,  qu'en  ferez-vous  ?  Est-ce  que  vous  la  garderez  là, 
dans  votre  tète  ou  dans  votre  cœur?  Non. 

S'il  vous  tombait  un  charbon  dans  la  main,  est-ce  que  vous  le  garderiez 
longtemps  ?  Non.  —  Ah  !  vous  secoueriez  vite  votre  main  et  vous  souffleriez 
dessus.  Il  faut  repousser  plus  vile  encore  les  mauvaises  pensées  qui  sont  un 
charbon  de  l'enfer,  et  dire  des  injures  au  démon  qui  vous  les  envoie  :  «  Va- 
t'en,  Satan,  je  ne  veux  pas  de  ces  abominations,  va  les  porter  à  tous  les 
polissons  du  monde,  je  n  en  veux  point;  >>  et  nuis  vous  travaillez,  vous  pensez 
à  votre  travail  :  en  classe  vous  apprenez  vos  leçons  et  vous  faites  vos  dcvoii-s; 
en  récréation  vous  vous  amusez  bien;  dans  les  champs  les  poliles  filles  font 
des  bas,  les  petits  garçons  rauiassent  des  bou(piets  pour  la  statue  de  la  Sainte 
Viorgc,  ils  l'ont  de  jolis  bâtons,  etc.  {InHiquer,  pour  les  diverses  classes 
d'enfants  et  pour  les  divers  lieu.r.  où  ils  se  trouvent,  des  occupations 
aiurtfuelles  ils  pourront  se  livrer,  f'e  poinJ  est  important.) 

W}5).  Vous  m  avez  dit  qu'il  faut  prier  le  matin  et  le  long  du  jour,  quand 
on  a  des  tentations,  quand  on  a  de  mauvaises  pen.sées,  et  faut-il  prier  le 
soir  avant  de  se  coucher?  Oui.  —  Quelle  prière  direz-vous?  La  même 
que  le  malin  :  Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieux  ;  Je  vous  salue,  Marie  ;  Je  crois 
en  Dieu,  et  l'acte  de  contrition.  Puis  vous  vous  déshabillerez  bien  modes- 
Irmcnt  cl  vous  iroz  vous  coucher.  Dans  votre  lit  vous  lien<lrez  vos  mains 
jr)inles  sur  la  poitrine,  et  dans  vos  mains,  vous  tiendrez  une  médaille,  un 
pelit  crucifix  ;  vous  direz  à  votre  mère  de  vous  les  procurer  et  vous  vous  en- 
dormirez en  baisant  ce  crucifix  ou  cette  médaille,  et  en  disant  souvent  Jésus, 
Marie.  Joseph. 

Voyons,  rpic  ferez-vous  avant  d'aller  vous  coucher? —  El  avant  de  vous 
endormir?  —  Que  direz-vous  ?  —  (/.es  enfants  répondent  et  on  les  aide  au 
hesoin.)  Donc,  pour  éviter  le  péché,  la  première  chose  à  faire  c'esl  ?  ...  De 
fuir  les  mauvaises  compagnies.  La  seconde  c'est  ?  ...  De  prier.  —  Oui.  de 
prier  malin  e\  soir,  comme  la  Vierge  l'a  recommandé  aux  pelils  ber- 
aers  de  la  Salelte.  Faites-vous  bien  voire  prière,  mes  enfants,  tlil-elle  ?  — 
Tous  deux  répondirent  :  Ciucrc  bien.  —  Et  elle  ajouta:  «  Il  faut  bien  la  faire 
malin  et  soir.  »  N'oubliez  |ias  non  plus  dr  vous  recommandera  Dieu  dans 
la  Icnlalion.  (Les  enfants  vrjiètent  les  invocations.) 
070.  TrolsK^nie  moyen  :  FRKyiK.NT.^Tio.N  dbs  sacbkments.  —  El  quelle 
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csl   la  Iroisièmp  diuso  ijiril  faut  Caire  jKMir  rvilcrlo  iK-ché  ?Voiis  ne  lu  savez 

rias  encore,  je  vais  vous  l'apprenrjre.  Il  faut  aimer  A  vous  confesser  régu- 
ièremenl.  O'iHnd  on  sent  que  l'on  va  devenir  hien  malade,  que  fail-on?  — 
On  va  trouver  un  mrilerin,  pour  qu'il  nous  donne  des  remèdes  qui  nous  pré- 
servent de  la  maladie.  —  Kl  (juand  on  est  tombé  et  qu'on  s'est  cassé  une 
jambe  ou  un  bras,  (pie  fait-on  ?  On  fait  tout  de  suite  venir  le  médecin  afin 
qu'il  remette  en  jdai-e  cette  jambe,  ce  bras  cassé.  (Juand  vous  sentirez  que 
vous  t'-tes  |)n"'t  à  commettre  un  gros  péché,  ce  qui  est  la  grande  maladie  de 
l'ftme,  nue  faut-il  faire  ?  Aller  trouver  le  médecin  de  votre  Ame.  Kt  ce  méde- 
cin quel  est-il  ?  C'est  le  prêtre.  —  Il  vous  encouragera,  il  vous  donnera  des 
conseils,  des  remèdes  pour  ne  pas  devenir  malade  de  cette  affreuse  maladie. 
Kt  si,  en  tombant  dans  un  gros  péché,  vous  avez  brisé  votre  Ame.  que  ferez- 
voiis?  Vous  irez  encore  vite,  vite  trouver  votre  confesseur  ;  vous  lui  direz 
bien  votre  péché,  il  vous  donnera  l'absolution  et  votre  Ame  sera  guérie.  — 
Vous  confesserez- vous  souvent,  mes  enfants  ?  Oui. —  Quel  bonheur  !  Ah!  ne 
restez  januiis  avec  un  péché  mortel  sur  la  conscience  ;  car  si  vous  veniez  à 
mourir,  où  iriez-vous  avec  ce  péché?  Kn  enfer.  Oh  !  quel  affreux  supplice  ! 
Donc,  si  vous  tombez,  allez  vite  vous  confesser  et  si  vous  ne  le  pouvez  pas  tout 
de  suite,  dites  vile  de  tout  co'ur  un  acte  d'amour  de  Dieu  qui  est  infiniment 
aimable,  demandez  pardon  à  Notre-Seigneur.  lui  promettant  de  l'aimer 
toujours  et  de  ne  plus  faire  de  péché.  Dites  par  conséquent  un  acte 
d'amour  de  Dieu  et  de  contrition.  —  Voyons  que  fei'ez-vous  si  vous  tombez? 
IS'ous  nous  confesserons.  —  Kl  si  vous  ne  pouvez  pas  vous  confesser  de  suite  ? 
Nous  dirons  un  acte  d'amour  de  Dieu  et  de  contrition  de  tout  cœur.  — 
IJien.  mes  enfants,  et  vous  irez  ensuite  vous  confesser  le  plus  tôt  possible, 
n'est-ce  pas?  (On  redit  aver  eii.r  les  actes  de  Charifé  et  de  Contrition). 

671.  On  voit  qu'il  sera  facile  d'étendre  avec  de  petits  enfants  un  catéchisme  sem- 
blable, et  de  leur  expliquer  avec  la  même  mt^ihode  le  h'oire  Père,  le  Je  tom  salue, 
Marie,  \eJe  crois  en  Dieu,  en  insistant  sur  la  vie  de  Notre-Seigneur  et  sur  ges  exemples 
sur  ceux  surtout  qui  sont  mieux  à  la  portée  de  l'enfance;  puis  les  commandements  de 
Dieu  et  de  l'Efilise,  en  faisant  remarquer  la  malice  des  péchés  les  plus  ri'pandus,  et 
enfin  les  autres  sacrements;  et  surtout  on  n'omettra  jamais  de  parcourir  avec  les  en- 
fants les  principales  actions  de  la  journée:  le  lever,  les  repas,  le  travail,  l'étude,  le 
coucher,  afin  de  leur  apprendre  à  tout  sanctifier.  Rien  n'est  meilleur  que  de  faire  devant 
eux  le  tableau  de  l'enfant  qui  remplit  mal  ses  obligations  cl  celui  de  l'enfant  qui  sanc- 
tifie touter  ses  actions.  Les  pasteurs  le  pourront  faire  sans  peine,  en  réunissant  autour 
d'eux  ces  chers  enfants,  une  fois  par  semaine.  Pour  nous,  nous  devons  nous  bornera 
ce  qui  est  indispensable  pour  bien  préparer  ces  chères  âmes  à  l'absolution.  Les  mères 
chrétiennes,  les  institutrices  trouveront  un  exposé  plus  complet  de  la  doctrine  chrétienne 
dans  un  livre  que  nous  avons  publié  sons  ce  titre  :  La  mère  selon  le  cœur  de  Dieu. 
.*»<*  édition  {\). —  Les  catéchistes  des  petits  enfants  aussi  bien  que  les  mères  se  serviront 
avec  grand  profil  de  la  brochure  que  nous  avons  publiée  «ous  ce  titre:  le  lAvre  des 
petits  enfants  (2).  Sur  l'obligation  de  catéchiser,  v.  le  n.  1743. 

^11.   —  Traits  historiques   à  raconter  aux  enfants. 

672.  Zèle  pour  le  catèchixme  et  pour  la  foi.  (a)  Pendant  la  persécution  de  l'empe- 
reur Galère,  il  y  avait  à  Antioche  un  enfant  de  sept  ans,  nommé  Barula,  qui  se  distin- 
guait par  son  ardeur  pour  le  catéchisme.  11  fut  traduit  devant  le  préfet  Asclépiade,  qui 
l'interrogea  sur  sa  religion.  Je  suis  chrétien,  répondit  Barula,  je  croia  en  un  seul  Dieu. 
~  Se  vaut-il  pan  mieux  honorer  plusieurs  dieux  qu'un  seul?  •-  Il  n'y  a  pas 
plusieurs  dieux.  Voici  la  vraie  foi  :  Je  crois  en  Dieu  le  Père  toul-puissant,  et  en 
Jésus-(:hri.<it  son  fils  unique...  Il  continua  à  réciter  tout  le  symbole  qu'il  avait  appris. 
—  .V*  snis-tu  pas,  reprit  le  juge,  que  cette  religion  est  défendue?  et  que  si  tu  n'y 
renonces,  tu  seras  puni  de  mort  ?  L'enfant  répondit  qu'il  riait  prêt  a  mourir.  Ce 
courage  irrita  Asclépiade;  mais  pour  mieux  en  triompher,  il  dissimula  sa  colère, 
fil  venir  la  mère  de  ce  tendre  enfant  et  en  sa  présence,  ordonna  de  le  frapper  de  la 
manière  la  plus  brutale.  Pendant  qu'on  le  brisait  de  coups,  11  confessait  le  saint  nom  de 
Jésus-Christ,  et  son  héroïque  mère  offrait  à  Dieu  ce  sacrifice  avec  une  constance  qui 
excilail  l'admiration.  Le  petit  martyr  couvert  de  plaies  el  le  visage  tout  en  sang,  regar- 
dait avec  tendresse  sa  pieuse  mère,  disant  qu'il  avait  bien  soif.  —Mon  cher  fils,  lui 

(1)  Fr«m-o,  1  fr.  &0.  Se  Irouvç  au  pèlerinage  de  U  .Saletle,  par  Corps  (Isèi-e). 
(i)  Kranro  »  fr. 
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dit-elle.  eHcore  un  peu  de  patience:  bientôt  vous  arriverez  à  la  fontaiiu  de  vie,  et 
j^,  ..  ,■!.....  .    ...  I  ........   ,  i)Qiyg  d'une  eau  qui  vous  désaltérera  pour  toujours. 

0..  :   trancher  la  léle  a  l'invincible  enl'ant.  La  mère  prit  dans 

st-  ^       ■-,  les   bdisa  avec    respect,  et  levant  les  yeux  au  ciel,  elle 

(lu  avec  (les  iarums  «le  bunheur:  ElU  est  précieuse  devant  les  yeux  du  Seigtieur,  la 
mort  de  ses  saints. 

(b)  Saint  François  de  Sales,  dès  sa  tendre  enfance,  écoulait  avec  une  aviditti  mer- 
veilleuse reuseiirnement  du  catéchisme,  et  il  faisait  lui-mt^me  sur  les  mystères  des  de- 
mandes  qui  excitaient  l'admiration.  Dès  qu'il  savait  un  certain  nombre  de  réponses,  il 
surlait  tout  joyeux,  convoquait  les  enfants  du  voisinage,  à  l'aide  d'une  clochette  qu'on 
lui  avait  donnée  pour  son  divertissement,  les  rangeait  en  cercle  autour  de  lui,  leur  réci- 
tait ses  réponses,  puis  les  leur  faisait  redire  à  eux-mêmes  par  petites  phrases  coupées, 
jusqu'à  ce  qu'ils  les  sussent. 

'  -  Maria  Gallo,  qui  devint  plus  lard  sainte  Marie-Françoise  des  Cinq  Plaies, 
d.i  iiice,  avait  un  tel  désir  de  s'instruire  des  vérités  de  la  foi  qu'elle  donnait  son 

pi'        ,       :!•  à  ses  sœurs  aînées,  afin  qu'elles  voulussent  les  lui  apprendre. 

67 J.  .\mour  de  Dieu,  (a)  Madame  Louise  de  Franca.  lille  de  Loui&e  XV,  à  quatre  ans, 
disait  à  sa  gouvernante,  Madame  d<;  Soutlanges:  «  Vous  savez  que  j'aime  bien  le  bon 
Dieu  et  que  tous  les  jours  je  lui  donne  mon  cœur  ;  mais  qu'est-ce  qu'il  me  donnera  à  son 
tour.»  Madame  de  Soutlanges  lui  expliqua  que  tous  les  biens  venaient  de  lui;  alors  l'en- 
fant, à  chaque  nouveau  plaisir,  demandait  si  c'était  le  bon  Dieu  qui  le  lui  procurait,  et 
son  cœur  débordait  de  reconnaissance. 

(bj  La  Bienheureuse  Véronique  de  Giuliani,  étant  encore  au  sein  de  sa  mère,  arrêtait 
avec  plaisir  ses  yeux  sur  les  images  de  Notre-Seigneur  et  ses  mains  s'agitaient  pour  les 
caresser. 

(c)  Marie-Xavier  de  Lorraine,  fille  du  duc  d'Elbeuf,  donnait  à  ses  compagnes  tout  ce 
qu'ellfs  lui  demandaient  pour  l'amour  de  Dieu.  A  dix  ans,  elle  était  pensionnaire  à 
l'Abbaye-aux-Bois,  quand  les  grandes  pensionnaires  firent  croire  aux  petites  que  les  Turcs 
étaient  arrivés  et  qu'ils  massacraient  tous  ceux  qui  ne  renonçaient  pas  à  Jésus-Christ. 
Pour  compléter  cette  mauvaise  plaisanterie,  elles  introduisent  ces  enfants  dans  une 
chambre  obscure,  où  entre  tout  à  coup  une  des  grandes  déguisée  en  Turc,  et  un  sabre 
à  la  main;  celle-ci  fond  sur  la  petite  Maria  Xavier  et  la  menace  de  lui  abattre  la  télé,  si 
elle  ne  renonce  pas  à  Jésus-Christ.  La  pauvre  enfant  i^pond  qu'elle  aime  mieux  mourir; 
le  Turc  préter.du  lui  bande  les  yeux  et  Marie-Xavier  se  prépare  à  recevoir  le  coup  de 
la  mort.  Plus  tard,  il  fut  question  de  la  marier  au  duc  d'York,  qui  devint  Jacques  11,  roi 
d'Angleterre.  Elle  pria  Dieu  de  tout  s<>n  cœur  d'écarter  d'elle  ce  qu'elle  regardait  comme 
un  malheur.  Ellrr  futexaucie  et  entra  au  troisième  monastère  de  la  Visitation  de  Paris. 
Celle  qui  était  devenue  reine  d'Angleterre,  venait  souvent  l'y  voir  et  lui  disait  :  «  Vous 
devriez  être  à  ma  place.  ^  Oh  I  Madame,  répondit-elle,  j'aime  mieux  mon  voile  qu'une 
couronne  1  « 

674.  Sainte  Ozanna  de  Mantoue  n'ayant  que  six  ans  se  sentit  tout  à  coup  le  cœur 
touché  par  la  grâce,  et  dans  l'ardeur  de  sa  prière  elle  demanda  à  Dieu  ce  qu'elle  avait 
k  faire.  Aussitôt  une  voix  intérieure  lui  dit  :  Ha  fille,  la  bonne  vie  consiste  à  aimer 
Dieu  de  tout  son  cœur.  Dans  une  autre  circonstance,  Notre-Seigneur  lui  apparut,  sous  la 
forme  d'un  peiit  enfant  ravissant  de  beauté,  le  front  couvert  de  belles  boucles  de  che- 
veux blonds,  mais  portant  une  lourde  croix  et  une  couronne  d'épines.  Il  tendit  en  sou- 
riant ses  petits  bras  vers  l'enfant  et  lui  dit:  Chère  Ozanna,  je  suis  le  Fils  de  Marie;  à 
mon  exemple,  il  faut  te  disposer  à  beaucoup  souffrir.  Cependant  ne  crains  point:  je  ne 
l'abandonnerai  pas.  El  il  disparut;  mais  Ozanna  demeura  toute  brûlame  d'amour  et  dé- 
sireuse de  beaucoup  soutfnr  pour  plaire  à  Jésus.  Sa  vie  dès  lors  fut  toute  de  prière 
et  de  pénitence.  Obstacles  à  la  virginité  qu'elle  avait  vouée  à  Dieu,  stigmates  aux 
pieds  et  aux  mains,  mépris  du  monde,  attaque  des  démons,  rien  ne  manqua  à  ses  mé- 
rites. Elle  supporta  tout.  Elle  avait  coutume  de  dire:  Oui  j'aimerais  mieux,  aimant  mon 
Dieu,  me  trouver  avec  Judas  en  enfer,  que  d'être  sans  amour  la  plus  grande  sainte  du 
paradis. 

tt7.*î.  Au  moment  ob'  Agricole,  frouverneur  de  Sébaste,  sous  l'empire  de  Licinias, 
faisait  traîner  au  supplice  saint  Biaise,  évéque  de  la  ville,  sept  généreuses  femmes 
chrétiennes  suivaient  le  martyr  et  recueillaient  son  sang  avec  des  éponges.  Les  sol  lata 
le»  entraînent  chez  le  préfet,  qui  u-s  r.ni  aussi  décapiter.  Or,  l'une  d'elles  était  mère  de 
deux   adolescents,  qui  l'avaien'  lée  au  supplice.  Quand  le  glaive    du  bourreau 

l'eut  fiappi^c.  sendeux  enfants  -  Allez,    mère  sainte,  recevoir  la  couronne  des 

mai  >    hélas!  pourquoi  nous  aliandonner  ainsi  sur  cette  terre  désolée  7  Recom- 

roa  m  saint  évoque   alin  que,  n'ayant  pas  eu  le  bonheur  de  mourir  avec  vous, 

nou.-i  |..ii:>^i  .lis  mourir  avec  In:  >'■•><■■  i  '^roique  prière  fut  exaucée,  le  lendemain  à  la 
même  place  l'évi^jue  et  les  deu  eurent  la  téie  tranchée. 

076.  la)  En  Di-J.',  i|ii  jeune  e:.  latre  ans,  Ignace  Fernandez.  subit  le  martyre 

au  Japon.  Le  Bienheureux  Spinola  avait  baptisé  cet  enfant  admirable,  qui,  apprenant 
que  son  père  venait  de  mourir  martyr,  dit  en  bégayant:  Moi  aussi  je  mourrai  martyr  et 
vous  aussi,  ma  mère.  La  vue  d'une  épéo  le  comblait  de  joie,  et  pour  le  faire  pleurer,  un 
«'avait  qu'à  lui  dire  qn'il  ne  pourrait   pas  mourir  pour  la  foi.  Bientôt  il  fut  emprisooné 
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avec  »t  mère  et  une  foule  de  chrétiens,  et  condamné  à  avoir  la  (éle  tranchée,  le  même 
jour  que  le  Bienheureux  Spinola  dût  monter  sur  le  bûcher.  Quand  Spinola  attaché  à  «on 

Poteau  et  prêt  à  éire  consumé,  aperçut  Isabelle  Fernandez,  la  mère  d'Ij^nace,  mais  non 
enfant  qui  était  caché  par  un  bûcher.  Oii  est  mon  petit  Ignace  ?  demanda-t-il.  Le  voici, 
mon  père,  répondit  Isabelle  en  élevant  son  lils  dans  ses  bras.  L'enfant,  revêtu  de  ses 
habits  i*e  fi^ie,  paraissait  comme  un  ange.  Il  se  mit  ensuite  à  genoux  et  demanda  la 
bénédiction  du  martyr.  Plusieurs  télés  furent  abattues  aussitôt  et  roulèrent  aux  pieds  de 
l'enfant,  entre  autres  cePe  de  sa  mère.  Ignace  n'en  parut  pas  efTrayé.  Il  s'agenouilla  dans 
le  sang,  rabutiit  le  collet  de  sa  robe  et  présenta  sa  tête  au  bourreau. 

{b)  Pendant  qu'on  torturait  :\  Tarse  en  Cilicie  la  sainte  martyre  Julilte,  le  petit  Cyr 
ou  Cyrique  son  (ils,  qui  n'avait  que  trois  ans,  voyant  couler  le  sang  de  sa  mère,  pous- 
sait des  cris  attendrissants.  Le  gouverneur  le  prit  entre  ses  bras  pour  l'apaiser  ;  mais 
lui  le  repousse  et  dit  :  Je  suis  chrétien.  Je  veux  alleravec  ma  mère  ;  et  pour  lui  échap- 
per, il  lui  égratigne  le  visage.  Le  gouverneur  furieux  le  prend  par  les  pieds  et  brise  sa 
tête  sur  les  marches  de  son  tribunal.  La  mère  en  rend  gr&ces  à  Dieu,  et  a  elle-même 
la  tète  tranchée. 

(c)  Un  trait  merveilleux  de  la  part  d'un  enfant,  nommé  Cyrille,  fit  l'admiration  de  la 
ville  de  Césarée  en  Cappadoce.  Le  père  de  Cyrille  était  idol&tre.  Dans  sa  haine  du  nom 
chrétien,  il  avait  chassé  son  fils  de  la  maison,  l'abandonnant  sans  secours  k  la  chanté 
publique.  Cyrille  fut  amené  par  des  soldais  en  présence  du  gouverneur.  «  Mon  enfant, 
lui  dit  le  juge  avec  douceur,  il  ne  tient  qu'A  toi  de  rentrer  dans  les  bonnes  gr&ces  de 
ton  père;  sois  sage  et  renonce  à  ta  superstition.  ■•  Le  saint  enfant  répondit  :  «  Je 
me  réjouis  d'être  chassé  de  la  maison  de  mon  père  ;  Dieu  me  recevra  dans  sa  de- 
meure. » 

Alors  le  Juge  prenant  un  ton  propre  à  intimider  un  enfant,  le  menaça  des  plus  cruels 
supplices;  il  le  lit  lier,  comme  pour  le  conduire  au  lieu  de  l'exécution;  il  ordonna  de 
préparer  un  bûcher  et  d'y  mettre  le  feu.  Le  courage  de  Cyrille  n'en  parut  que  plus  assu- 
ré. Il  se  laissa  conduire,  sans  verser  une  larme  ;  on  l'approcha  du  feu,  comme  pour  l'y 
jeter;  mais  il  ne  perdit  rien  de  sa  constance.  Le  Juge  avait  secrètement  donné  l'ordre  de 
ne  pas  aller  plus  loin.  Quand  on  vit  que  l'aspeci  du  supplice  n'avait  fait  aucune  impres- 
sion sur  lui,  on  le  ramena  au  Juge  qui  lui  dit  :  •  Tu  as  vu  le  feu,  tu  as  vu  le  glaive,  se- 
ras-tu sage  à  présent;  et,  par  ta  soumission  à  ma  volonté  et  à  celle  de  ton  père,  mé- 
riteras-tu qu'il  te  rende  son  afl'ection  et  qu'il  te  reçoive  chez  lui  ?»  Le  jeune  Cyrille 
répondit  :  «  Vous  m'avez  fait  grand  tort  de  me  rappeler  ;  Je  ne  crains  ni  le  feu,  ni  l'épée. 
Ne  tardez  pas  à  me  faire  mourir,  pour  que  j'aille  plus  promptement  à  Dieu.  »  Les  as- 
sistants pleuraient  en  l'entendant  parler  ;  mais  il  leur  disait  :  «  Vous  devriez  vous 
réjouir,  au  lieu  de  pleurer  ainsi.  Vous  devriez  m'encourager  et  m'animer  à  tout  souffrir. 
Vous  ne  savez  pas  quelle  est  la  gloire  qui  m'attend.  Laissez-moi  finir  ma  vie  mortelle.  » 
Ce  fut  dans  ces  sentiments  qu'il  reçut  la  couronne  du  martyre. 

{d>  Valérien,  étant  venu  visiter  la  cité  d'Autun,  essaya  d'y  relever  le  culte  des  dieux 
et  d'arrêter  par  le  glaive  les  progrès  de  l'Evangile.  Or,  pendant  qu'il  faisait  ofll'rir  des 
sacrifices  aux  idoles  et  blasphémer  le  nom  du  Christ,  un  jeune  apôtre  de  douze  ans, 
nommé  Floscel,  courait  de  tous  côiés  rassurer  les  chrétiens  et  les  afTermir  daus  la  foi. 
(  Ne  craignez  pas  ceux  qui  tuent  le  corps,  sans  pouvoir  tuer  l'âme,  «  leur  disait-il, 
«  craignez  uniquement  Ceiui  qui  précipite  en  enfer  le  corps  et  l'Ame  du  pécheur.  » 

Un  traître,  Camarinus,  le  dénonça  à  l'empereur,  et  celui-ci  le  fit  amener  au  forum  par 
des  licteurs  et  sortit  pour  l'interroger  :  «  Détestable  enfant,  lui  dit-il,  quel  complot  oses-tu 
donc  ourdir  contre  nous?  Qui  te  pousse  à  détruire  le  culte  des  dieux  visibles?  —  Persécu- 
teur injuste  et  docteur  d'iniquités,  répondit  Floscel,  écoute-mui  :  si  tu  veux  entrer  dans 
la  maison  de  Dieu,  prends  garde  de  ne  pas  souiller  l'Eglise  de  Jésus  Christ.  —  Et  toi  de 
n'être  pas  accablé  de  tourments  comme  le  Crucifié,  en  paiement  des  perfides  conseils 
que  tu  as  tenté  de  faire  prévaloir  contre  nous.  —  Je  ne  crains  pas  tes  menaces,  je 
crains  le  Seigneur  notre  Dieu.  » 

Ainsi  provoqué,  Valérien  ordonne  d'étendre  Floscel  sur  un  chevalet  et  de  le  flageller. 
«  Le  Christ  est  ma  confiance,  disait  le  vaillant  soldat,  sous  les  verges  qui  déchiraient 
son  corps;  c'est  Lui  qui  nous  aide  et  nous  soutient.  »  Et  Valérien,  irrité,  criait  aux 
bourreaux  :  «  Tourmentez-le  plus  activement,  car  il  le  mérite.  —  0  folie  :  tu  ne  tireras 
nul  profil  de  mes  tortures  ;  car  Je  crois  en  Dieu  qui  donne  la  force.  —  Hrisez-lui  la 
mi  ':n  qu'il  cesse  de  nous  insulter.  —  Mon  courage  augmente  avec  ma  confiance 
di  eur...  »  Alors,  outré  de  colère,  Valérien  le  Ht  Jeter   dans  un   cachot  avec 

un cel  dit  à  Dieu  :  «  Venez  à  mon  secuurs,  car  vous  êtes  puissant.  »  A  l'ins- 
tant même,  l'animal  tomba  mort  à  ses  pieds  ;  le  cachot  fut  miraculeusement  éclairé  par 
sept  flambeaux,  et  embaumé  de  parfums  très  suaves;  puis  des  anges  lui  apportèrent 
un  pain  mystérieux  qui  lui  donna  une  nouvelle  vigueur. 

Cependant  Valérien  recommanda  aux  licteurs  de  voir  ce  qui  se  passait  dans  la  prison, 
et  apercevant  l'éclat  de  la  lumière,  le  lion  étendu  mort,  et  le  Jeune  martyr  qui  chantait 
des  hymnes,  ils  s'empressèrent  de  rapporter  au  prince  ce  qu'ils  venaient  de  voir.  Celui- 
ci,  frappé  d'un  fait  si  merveilleux  qu'il  attribuait  à  la  magie,  ordonna  aux  bourreaux  de 
le  brûler  vif.  On  alluma  donc  un  bûcher,  mais  les  flammes  s'éteignirent  sous  des  torrent» 
de  pluie  occasionnée  par  un  orage  survenu  tout  à  coup,  et  le   martyr  fut  encore  une 
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fois  délivré.  Alors  on  lui  perça  les  mains  et  la  langue,  puis  on  le  dépouilla  de  ses  véle- 

m-  -■'  ■  -  'i"  couvrir  d'une  tunique  de  lin,  ei  on  lui  trancha  la  léle  sur  la  place  publi- 

qti  'lice  d'une  multitude  barbare  et  sous  les  yeux  d'un    prince   plus   barbare 

enc  ivait  pas  honte  de  verser  le  sang  d'un  enfant  de  dix  à  douze  ans. 

(ej  Sdinle  tuphrasie  n'était  encore  qu'une  enTanl;  elle  considérait  le  crucifix  ;  et  pen- 
sant que  les  bras  ouverts  de  Notre-Seigneur  étaient  une  invitation  à  l'embrasser,  elle  se 
jette  sur  le  crucifix,  l'enserre  dans  ses  bras  d'enfant  et  promet  à  Jésus  de  n'avoir  d'amour 
que  pour  lui.  Elle  tint  parole. 

677.  (f)  A  Alcala  en  Espagne,  déjeunes  petits  frères.  Juste  et  Pasteur,  étant  aux  écoles 
delà  ville,  apprennent  que  Oacien  meta  mort  les  chrétiens;  ils  jettent  leurs  livres  à  terre 
et  courent  au  maityre.  Dacien  les  arrête  et  les  fait  rouer  de  coups  de  bâtons  ;  mais 
tous  deux  s'excitent  à  la  persévérance;  on  les  traîne  hors  de  la  ville  oii  on  les  fait 
égorger  par  le  bourreau. 

61».  Prière.  — (a)  La  vénérable  Marguerite  du  Saint-Sacrement,  à  sept  ans,  n'avait 
d'attrait  que  pour  la  prière  ;  dès  que  sa  bonne  s'était  retirée,  elle  glissait  sous  son  lit 
et  passait  des  heures  à  prier,  insensib  e  au  sommeil  et  au  froid. 

(b)  Saint  Félix  de  Cantalice,  n°  1335.  A  l'église,  on  voyait  saint  François  de  Sales 
tout  enfant,  les  deux  genoux  en  terre,  les  mains  jointes,  les  yeux  fixés  sur  l'autel  et 
tout  le  corps  dan;,  une  posture  si  respectueuse,  qu'il  semblait  un  petit  ange. 

679.  (c>  Saint  Gautier  était  d'une  des  meilleures  familles  d'Aquitaine.  Tout  enfant,  il  fut 
placé  pour  son  éducation  dans  l'abbaye  du  Dorât.  Le  Bienheureux  Hervée,  trésorier  du 
monastère  de  Saint-Martin  de  Tours,  dont  les  prières  avaient  une  efficacité  partout  célè- 
bre, étant  venu  dans  l'abbaye,  le  petit  Gautier,  qui  avait  des  goûts  sérieux,  voulut  se 
rendre  compte  de  la  manière  dont  il  priait  afin  de  pouvoir  l'imiter.  Il  se  plaça  donc, 
sans  qu'on  s'en  aperçût, sous  le  prie-Dieu  préparé  au  Bienheureux;  et  là  il  prétait  une 
oreille  attentive  ;  mais  le  saint  homme  versait  d'abondantes  larmes,  sans  prononcer  au- 
cune parole  articulée.  Gautier  comprit  que  de^^  soupirs  et  des  larmes  valaient  mieux  que 
toutes  les  formules.  Uervée,  ayant  connu  la  pieuse  espièglerie  de  l'enfant,  prédit  quelle 
serait  un  jour  sa  sainteté. 

680.  (di  E/Jîcacité  de  la  prière  des  enfants  —  Nabuchodonosor,  roi  d'Assyrie,  avait 
commandé  d'exterminer  tous  les  dieux  de  la  terre  et  poussé  l'impiété  jusqu'à  vouloir 
loi  seul  être  appelé  dieu  par  toutes  les  nations.  Dans  celte  vue,  il  envoie  Holopher- 
ne,  son  général,  en  Judée.  Le  culte  du  vrai  Dieu  est  menacé  d'une  ruine  immense,  Bé- 
thulie  et  Jérusalem  vont  être  exterminées.  Alors  Eliachim,  grand  prêtre  du  Seigneur, 
conduit  les  enfants  devant  les  saints  Tabernacles,  et  là,  il  les  fait  prosterner  la  face 
contre  terre,  pour  conjurer  la  miséricorde  divine.  (Judith.  4,  9.)  C'était  énergiquement 
dire  :  Seigneur  en  faveur  des  innocents,  miséricorde,  grà^e  pour  les  coupables.  On  sait 
comment  le  féroce  Holopherne  tomba  sous  les  coups  de  la  courageuse  Judith  et  la  Judée 
fut  sauvée. 

681.  Dans  l'Eglise  primitive,  avant  de  commencer  la  prière  pour  les  catéchumènes,  le 
diacre  disait  devant  l'assemblée  sainte  que  les  fidèles  prient  et  surtout  les  enfants.  La 
même  chose  se  pratiquait  pour  les  pécheurs  soumis  à  la  pénitence  publique. 

682.  En  9b'i,  les  barbares  Hongrois  inondèrent  l'Allemagne  et  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Augsbourg.  Le  saint  éréque  Ulric,  craignant  pour  son  troupeau,  fil  apporter 
tous  les  Jeune^eofants  qu'on  étendit  àterredevanl  les  autels, afin  que  par  leurs  cris  inno- 
cents ils  priassent  à  leur  manière.  Pyur  lui.  prosterné  au  milieu  d'eux,  il  conjurait 
Dien  d'envisager  ces  pures  victimes,  encore  teintes  du  sang  de  Jésus-Christ  qu'elles  n'a- 
vaient point  effacé  depuis  leur  baptême,  et  de  détourner  le»  traits  de  sa  colère,  qu'elles 
n'avaient  pas  méritée.  Le  ciel  se  laissa  fléchir,  et  comme  les  Hongrois  se  disposaient  à 
livrer  l'assaut,  on  apprit  que  le  roi  Othon  arrivait  au  secours  de  la  place. 

683.  Comme  François  Xavier  ne  pouvait  dans  le  cours  de  ses  missions  suffire  à  soigner 
les  malades  et  à  instruire  les  infidèles,  il  se  servait  des  jeunes  enfants  qu'il  avait  bap- 
tisés ;  sur  la  recommandation  du  saint  ces  enfants  priaient.  A  leurs  prières  les  malades 
étaient  guéris,  les  démons  chassés,  les  idolâtres  convertis.  (Vie  de  saint  François  Xavier, 
livre  2.  p.  61.) 

684.  Qu'il  fut  beau  le  spectacle  dont  Paris  fut  témoin  en  1450.  Par  les  ordres  de 
l'illustre  pontife  Guillaume,  un>-  ■  u  de  uouzc  mille  enfants,  au-dessous  de  qua- 
torze ans,  sortit  de  l'église  df>>  jocents,  parcourut  la   ville   en  chantant   des 

cantiques  et  se  dirigeant  vers  i    ., ■-    Notre-Dame.  La  voix  de  toute   l'enfance  en 

prière,  ravit  tous  les  re(;ard«  et  attendrit  tous  les  coeurs.  Ce  touchant  spectacle  ne  serait- 
il  pas  encore  aujourd'hui,  comme  alors,  plus  agréable  au  ciel  qu'à  la  terre'?  Quel  autre 
fat  jamais  plus  capable  de  désarmer  la  vengeance  divine  î 

Voilà  comment  la  Sainte-Ecriture,  la  Liturgie,  les  Saints  Pères.  la  pratique  des  saints 
nous  découvrent  le  crédil  puissant  des  prières  de  l'enfance.  Combien  ne  pourrait-on  pas 
encore  citer  de  conversions  frappantes  de  pères  et  de  mères  obtenues,  de  nos  jours,  par 
les  supplications  de  leurs  enfants? 

685.  (e)  La  Bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque  étant  toute  jeune,  s'assit  un  jour 
pour  dire  son  rosaire  La  Sainte  Vierge  lui  dit  d'un  Ion  sévère  ;  «  Je  m'cMonne,  ma  fille, 
de  ce  que  lu  me  sers  négligemment.  •  Ces  paroles  lais.sèrent  dans  son  esprit  une  impres- 
sion profonde  et  lui  servirent  toute  sa  vie  à  se  tenir  avec  respect  dans  la  prière. 


240  t:.\ïij:iiisMi;  i>i:s  i-ktits  eni  ams 

68C.  Piélé.  (a)  Siint  Ambroise  de  Sienne  donna,  dès  le  lierceau,  des  marques  éton* 
nanies  de  piété.  Dès  que  sa  mère  récitait  devant  lui  roflice  de  la  Sainte  Vierire,  il  lui 
demandait  ce  livre,  et  pleunii  jusqu'à  ce  qu'elle  le  lui  etU  donné.  Il  le  reullletait  en.suile, 
comme  !>'il  y  eût  enletilu  r|uelque  chose.  Sun  p(^re  lui  lit  faire  deux  livres  remplis 
d'images;  l'un  n'avait  que  des  sujets  religieux;  l'autre  avait  des  sujets  profanes;  l'en- 
fant, des  qu'il  eut  vu  ce  dernier  le  repoussa,  et  il  faisait  ses  délices  de  parcourir  l'autre. 
Jusqu'à  sept  ans,  il  ne  s'occupa  qu'à  tailler  de  petites  croix,  à  dresser  des  oratoires,  à 
faire  des  processioius  avec  d'autres  petits  enfantt;.  Dès  Và.ge  de  sept  ans,  il  récitait  tous 
les  jours  l'oflice  de  la  Sainte  Vierge,  jeûnait  à  la  veille  des  fétt-s  de  plusieurs  saints,  et 
se  levait  la  nuit  pour  lire  leurs  vies.  A  dix-sept  ans,  il  entra  dans  l'ordre  de  saint 
Dominique,  el  fui  comme  saint  Thomas,  disciple  d'Albert  le  Grand.  (Pour  les  servants 
de  messe  v.  le  Bienheureux  Bernard,  noie  du  n»  1i70,  (f),  (q)el  (r). 

(b)  La  bienheureuse  Françoise  d'Amboise  fut  élevée  à  la  cour  de  Jean  V,  duc  de  Bre- 
tagne. La  duchesse  Jeanne,  Ulle  du  roi  Charles  VI,  n'ayant  point  de  fille,  donna  tous  ses 
soins  à  la  petite  Françoise. 

D'ailleurs,  c'était  une  si  aimable  enfant,  spirituelle,  naïve,  facile  à  diriger  et  à  con- 
duire, d'une  gravité  enfantine  pleine  de  grÂce  et  de  modestie.  Elle  aimait  déjà,  el  au> 
dessus  de  son  Age,  la  prière,  les  offices  de  l'Eglise  et  les  pauvres.  Ces  derniers  étaient 
ses  amis  de  prédilection,  el  sans  comprendre  encore  tous  leurs  maux,  elle  y  compatis- 
sait, et  se  plaisait  à  les  soulager.  On  raconte,  à  ce  sujet,  qu'un  jour,  ayant  lixé  dans 
l'église  un  tableau  de  saint  François  d'Assise,  elle  revint  le  cœur  bien  gros  et  tout  en 
larmts.  Comme  il  faisait  grand  froid,  sa  gouvernante  crut  que  la  souffrance  était  cause 
de  ses  pleurs  Elle  la  prit  donc  sur  ses  genoux,  el,  lui  ôtani  ses  chaussures,  se  mit  à  lui 
chauffer  les  pieds  à  la  flamme  d'un  bon  feu.  Mais  loin  de  se  calmer,  l'enfant  s'écria  au 
milieu  de  ses  sanglols  :  «  Oh  !  n'avez-vous  pas  remarqué  mon  saint  patron  et  père, 
saint  François,  qui  est  pieds  nus  à  la  cathédrale;  allez  lui  porter  mes  souliers.  » 

(c)  Françoise  n'avait  alors  que  quatre  ans,  et  que  ne  pouvait-on  augurer  de  si  heu- 
reux  présages?  .Mais  l'année  suivante  devait  encore  accroître  ces  belles  espérances.  Et, 
en  effet,  Françoise  était  déjà  sérieuse,  fuyant  l'oisivité,  et  s'essayant  à  filer,  à  coudre, 
à  lire  ou  à  écrire.  La  pieuse  duchesse  lui  servait  de  maltresse  en  toutes  ces  choses,  et 
de  plus  la  menait  avec  elle,  chaque  jour,  à  l'église.  C'était  pour  la  jeune  enfant  une  bien 
douce  récompense  ;  car  elle  comprenait  déjà  quel  hôte  renfermait  le  tabernacle,  el  quelle 
victime  s'immolait  sur  l'autel.  Comme  elle  désirait,  dès  lors  aussi,  de  se  nourrir  de  son  Dieu! 
Mais  elle  n'avait  que  cinq  ans  "!  Il  lui  faudrait  donc  attendre  plusieurs  années  encore. 
Celte  pensée  l'attristait  profondément,  et  lui  arrachait  souvent  des  larmes  et  des  san- 
glots, principalement  les  jours  où  le  duc,  la  duchesse  et  toute  la  cour  recevaient  la 
Sainte  Communion.  On  fut  longtemps  sans  pouvoir  se  rendre  compte  de  la  cause  d'un 
tel  état.  Mais  un  jour  que  la  duchesse  lui  demandait  tout  maternellement  le  sujet  de 
sa  douleur  :  u  Eh  quoi!  s'écria  l'enfant,  comment  voulez-vous  que  je  ne  pleure  pas, 
alors  que  je  vois  monseigneur  et  vous,  et  toute  votre  cour,  recevoir  le  corps  de  Notre 
Sauveur,  et  que  moi  seule,  faute  d'âge,  je  suis  privé  de  ce  bien!  »  Cette  exclamation,  si 
naive  de  foi  et  de  piété,  atiendril  Jeanne  jusqu'aux  larmes,  el  essuyant  les  yeux  de 
Françoise  elle  les  baisa  et  lui  dit  :  «  Apai.-ez-vous.  mon  petit  cœur,  je  ferai  en  sorte 
qu'à  la  Toussaint  prochaine  vous  communierez.  »  Elle  en  paria,  en  effet,  à  son  confes- 
seur, Yves  de  Ponsal,  dominicain,  qui  fut,  cette  même  année,  sacré  évéque  de  Vannes. 
Ce  saint  religieux  reconnaissant  le  don  de  Dieu  en  cette  enfant  déjà  si  prévenue  des 
bénédictions  célestes,  ratiila  la  promesse  qui  lui  avait  été  faite,  et  Françoise  ilt  sa  pre- 
mière communion  à  l'âge  de  cinq  ans,  le  jour  de  la  Toussaint,  \i'.M. 

687.  Visite  à  l'éijlise.  —  Elisabeth  de  Hongrie  disait  aux  compagnes  de  ses  jeux  d'en- 
fance :  «  Voyons  celle  de  nous  qui  courra  le  plus  vite  d'une  seule  jambe.  »  Elle  parlait 
la  première  dirigeant  la  petite  bande  vers  l'église.  Puis,  elle  disait  à  ses  compagnes  : 
«  Maintenant  que  nous  sommes  près  du  bon  Dieu  allons  le  visiter.  » 

688.  —  Dévolion  au  Saint-Sacrement.  —  Une  carmélite,  la  Mère  M.  de  la  Trinité, 
qui  fut  .Maîtresse  des  novices  de  la  vénérable  Marguerite  du  Saint-Sacrement,  étant 
encore  enfant,  passait  quatre  à  cinq  heures  à  adorer  le  Saint-Sacremeni  et  à  douze 
an*  elle  était  admise  à  la  communion  de  tous  les  jours.  (Sur  la  dévotion  au  crucifix, 
voir  n*  1323.) 

689.  DMr  de  la  communion.  —  La  Bienheureuse  Imelda,  dès  l'Age  de  onze  ans, 
souffrait  cruellement  du  désir  de  communier.  Un  jour,  à  la  vue  de  toutes  les  religieuses 
de  Saint-Dominique  de  Bologne,  au  milieu  desquelles  elle  vivait,  une  hostie  vint  d'elle- 
même  se  placer  au-dessus  de  sa  tète,  puis  le  prêtre  vint  la  prendre  et  la  communia;  la 
jeune  fille,  au  comble  de  la  joie,  mais  trop  faible  pour  soutenir  son  bonheur,  ferma  les 
yeux  et  s'envola  au  ciel  avec  son  Bien-Aimé.  (Voir  ci-dessus  686,  (c). 

690.  Communion  spirituelle,  désir  de  la  communion.  Dès  quatre  ans.  la  Bienheu- 
reuse Marie  des  Anges,  d'une  noble  famille  de  Turin,  désirait  communier.  Ce  désir  se 
développa  avec  l'âge.  Un  jour  elle  se  rendit  à  l'église  de  Saint-Hoch  ;  et,  voyant  un 
grand  nombre  de  personnes  qui  communiaient,  elle  se  mil  à  soupirer  et  à  fondre  en 
larmes,  en  s'en  voyant  privée  elle-même.  Voyant  un  religieux  de  Saint  François,  qui 
entendait  les  confessions,  elle  aila  se  jeter  à  ses  pieds  et  lui  fit  part  de  sa  douleur.  Le 
bon  Pè:e  la  consola  et  lui  recommanda  d'ouvrir  cl  de  fermer  la  bouche  à  chaque  con)- 
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niunion  q  i  ''     "ianl  Notre-Seigneur  de  venir  en  «Ile.  Elle  le  fil,  et  en 

recul  tant  oublia  de  rentrer  dans  la  maison.  Ses  parenls  inquiets 

durent  la  c .  --      .  uva  toute  ravie  d'amour. 

€91.  Sainte  Marie  .Madeleine  de  Pazzi,  dans  sa  tendre  enfanca,  ne  pouvant  encore 
communier  se  plaçait  tout  près  de  sa  mère,  quand  celle-ci  revenait  de  la  table  sainte,  et 
éprouvait  un  bonheur  indicible  à  se  trouver  parla,  tout  près  de  Notre- ''eigneur.  Klle  se 
fit  carmélite,  parce  qu'elle  savait  que  les  religieuses  du  couvent  qu'elle  choisissait  avaient 
le  bonheur  de  communier  tous  les  jours. 

69a.  Le  Bienheureux  Acha.s  éiait  un  enfant  admirable  de  Thourout,  en  Flandre.  Les 
jours  de  féle,  il  avait  l'habitude  d'assembler  les  enfants  du  voisinage;  à  ceux  qui  étaient 
vicieux,  il  dépeignait  les  peines  de  i'enfer  ;  à  ceux  qui  s'étaient  bien  comportés,  il  pro- 
mettait la  gloire  du  ciel.  Son  plaisir  était  de  leur  ap;>rendre  à  l)us  le  Pater  et  VAve. 
Quand  son  père  faisait  une  faute,  il  lui  disait,  les  larmes  aux  yeux  :  •  Mon  bien-aimé 
père,  le  prêtre  ne  nous  dit-il  pas  que  ceux  qui  font  ainsi  n'obtiendront  jamais  It-  royaume 
des  cieux?  »  Etant  tombé  malade,  il  demanda  à  communier,  et  comme  un  eut  le  grand 
tort  de  le  lui  refuser,  à  cause  de  son  âge,  il  leva  vers  le  ciel  ses  mains  mourantes  et 
s'écria  :  «  Vous  savez,  divin  Jésus,  combien  je  désire  vous  recevoir.  Je  vous  ai  demandé 
et  j'espère  n'être  pas  privé  de  votre  présence.  »  Ayant  achevé  ces  mots  il  expira.  Il 
avait  sept  ans. 

è'y    "■• ntion  à  la  première  communion,   (a)  Un    bon   religieux,   engageant 

ensii  heureuse  Marie   des  Anges  à  faire  une    neuvaine  préparatoire    à   sa 

pren  :iiunion.  elle    la   passa   dans  la    prière  et   dans   les  larmes;  et  quand 

il  lui  demandait  ce  qu'elle  avait  éprouvé,  elle  ne  pouvait  répondre  que  par  ces  mots  : 
<  J'ai  pleuré.  ■ 

(b)  Le  jeune  Albini  se  prépara  de  bonne  heure  à  sa  première  communion,  en  évitant 
tout  péché.  <  Je  ne  veux  pas,  disait-il,  que  le  démon  entre  dans  mon  âme,  avant  Noire- 
Seigneur.  *  Pendant  la  retraite  qui  précéda  sa  première  communion,  il  voulut  faire  une 
confession  générale,  durant  laquelle  il  versa  tant  de  larmes  sur  ses  fautes  qu'on  l'eût 
pris  pour  le  plus  grand  pécheur.  Sa  joie,  au  jour  de  sa  première  communion,  fut  inef- 
fable ;  et  après  il  continua  de  s'approcher  tous  les  quinze  jours  de  la  table  sainte. 

694  Marie  Eusielle  Harpain,  de  Saint-Pallais,  au  diocèse  de  la  Rochelle,  se  prépara 
avec  soin  à  sa  première  communion  ,  et,  dans  ce  but,  elle  renonça  aux  rondes  qu'elle 
faisait  avec  ses  compagnes,  et  elle  Ht  quatre  fois  par  semaine  le  chemin  de  la  (îroix.  — 
(Napoléon,  voir  la  note  du  n*  142;<.) 

695.  EJfelt  de  la  première  communion.  —  Madame  de  Maintenon  écrivait  du 
Dauphin,  père  de  Louis  XV  :  «  Depuis  la  première  communion  de  M.  le  duc  dé  Bour- 
gogne, Il  vu  disparaître  tous  les  défauts  qui,  dans  son  enfance,  nous  don- 
naient d*  le  pour  l'avenir.  >  Comme  on  le  félicitait  un  jour  de  ce  que  depuis 
sa  fi-»"  ion,  il  savait  si  bien  réprimer  les  saillies  de  son  humeur  «  Elil 
cou.  cMre  le  même,  répondit-il,  depuis  que  j'ai  reçu  un  Dieu  qui  veut 
que  iihiable  à  luil  C'est  sa  douceur  infinie  qui  a  corrigé  l'âpreté  de  mon 
humeui. 

696.  Saint  Benotl  Labro,  déjà  si  pieux  depuis  sa  plus  tendre  enfdnce,  après  sa  première 
communion  fut  tout  transformé.  Après  avoir  goûté  la  manne  céleste,  il  perdit  tout  goût 
pour  tes  choses  de  ce  monde.  Il  se  privait  dès  lors  d'une  partie  des  mets  qui  lui  éiaient 
donnés,  et  les  faisait  passer  par  une  fenêtre  à  un  pauvre  auquel  il  avait  donné  rendez- 
vous,  il  s«  serait  fait  un  scrupule  de  cueillir  un  fruit  du  jardin  de  son  oncle,  fût-il  même 
tombé  de  l'arhre.  Il  n'éprouvait  de  plaisir  qu'A  converser  seul  à  seul  avec  Dieu. 

697.  l.<  'Use  Marianne  de  Jésus  de  Uuito,  bi^atiHéepar  Pie  IX,  avait  une  telle 
piété,  un  ice  si  précoce,  qu'elle  fut  admise  à  la  première  communion  à  sept 
ans  '  •■  '  ,  .iwHt  elle  fut  in- ■■''^" '•" ''iiir-là,  éclatait  sur  son  visage.  Elle  n'eut  qu'un 
ch.t.  lier  en  ce  j'>ur  soie,  que  lui  avait  procurée  son  beau •  frère  ; 
car  irpheline.  On  fui  '  la  lui  enlever.  A  vingt-six  ans  elle  mourut 
coni                      nie. 

!'■■'  ranre.  —  Un  jeune  garçon  nommé  Georges,  était,  en  4862,  un  des  élè- 
ve>                           s  do  catéchisme  d'une  des  pi  '.<•  Rouen.    Il   fit  sa    première 

con                             •;  piété  admirable;  et  ayant  le  au  catéchisme  qu'if  fallait 

res^;,-.-.  f-s  souvenirs  pri'-cieux  les  véic .  i  jour  de  la  première  commu- 
nion. Il  prit  la  résolution  de  porter  toute  sa  vie  une  cravate  blanche  et  de  ne  la  quit- 
ter que  s'il  avait  le  malheur  de  faire  une  faute  gr^ve.  Au  collège,  oii  il  rommtininit 
tous  les   huit  jours,   il    pardait    Iniijuurs  sa   crav.ite    blanche,   bien   que  •' 

lui  attirât    quelques    rnillerips.    La  uin'rre    de  1M70  éclate,  'ieortjes  est  di  à 

s'en^'^'t»^  roinr--  •'"'■■!(•  iluns  les  znuiives  de  r>- ••■••".■    •■■■—   ■ — ■■"  ■•  •'i  f 

l.l.iii-  ht.    A   ;  !  M.Kis.   il   fui  k  la   UHr 

tiiTiii'iiie  n  ri'  '^  posili  'MS    miporlanli- 

ment  dans  la  luUe  et  on  le  port.i  il;ins  l'ambulance  voi»ine,  le  l-t  janvier  l>s:i  .m  mi- 
tin  ;  le  prêtre  qui  l'avait  ronfess*',  lin  apporta  le  saint  Viatique  (leurges  pria  I'huih  iimt 
d'ouvrir  son  sa.  '     '     sa  premièri-  a 

brassard  qu'il  i  cl  ces  objet-  r 

de  «on  enfance, -  .  -     ne  foi  et  un  « 

ia 


242  Catéchisme  des  PBTits  enfants 

quiiutt  pas.  •  Monsieur  l'abbé,  lui  dil  (".eorges  mourani,  je  suis  heureux  ;  je  ne  regrelW 
ICI  que  ma  mère,  vous  lui  diier  que  son  Georges  est  nmvi  en  chrélien,  el  vous  lui  en- 
verrez ma  cravale  blanche  el  mon  brassard  de  première  communion,  n  Celle  cravale 
navail  rei;u  d'aulie  larlie  que  celle  du  sanijde  sa  blessure. 

,-....  i>  .-..i.  ..  ..  w  .. ..  _  (rt)  Elisabeih  de  Hongrie,  en  jouant  avec  ses  compagne*, 
^^  Il  de  réciter  des  Ave  Maria;  el,  afin  de  cacher  sa  dévo- 

Ij,,,  -lies  à  mesurer  en  8'élendanl  parterre,  celle  qui   élail  la 

plu»\'rttnde,  eile  sciemJaii  la  première;  et.  pendant  que  les  autres  étaient  attentives 
à  se  mesurer,  elle  récitait  des  Ave  Maria,  le  visage  contre  terre.  —Jean-Marie  Viannay. 
voir  n»  ia88.  —  (b-  Catherine,  fille  d'un  teinturier  de  Sienne,  qui  habitait  aux  derniers 
élai;es  de  la  maison,  en  remontant  chez  son  père,  récitait  un  Are  Maria  sur  chaque 
marche  de  l'escaiier;  el  comme  cela  durait  longtemps,  les  anges  vinrent  quelquefois  la 
irtnsporter  chez  son  père.  —  (O  Sainl  Paul  de  la  Croix  el  Jean-Uaplisle,  son  frère, 
priaient  souvent  ensemble  la  Sainte  Vierge.  Un  jour  qu'ils  jouaient  sur  les  bords  du 
neuve  Tanaro,  il,  y  tombèrent  el  allaient  s^  noyer,  quand  Marie  leur  apparut,  les  prit  par 
Ja  main,  les  porta  .sur  la  rive  et  disparut.  (Voir  n"  iàBo.) 

700.  Sainl  Simon  de  Stock,  à  qui  la  Sainte  Vierge  donna  plus  tard  le  scapulaire, 
montra  dès  le  berceau  des  marques  merveilleuses  de  dévotion  à  Marie.  On  le  voyait  sou- 
vent tressaillir  entre  les  bras  de  sa  mère,  quand  elle  prononçait  le  nom  de  Marie,  il  8uf- 
«isail  de  lui  présenter  une  image  de  la  Sainte  Vierge  pour  apaiser  ses  cris  et  calmer  ses 
douleurs.  Il  n'avail  qu'un  an,  lorsqu'on  l'entendit  articuler  plusieurs  fois  \'Ave.  Maria.  Il 
sut  lire  dès  qu'il  sut  parler  ;  el  dès  lors,  il  récita  tous  les  jours  le  petit  ofiice  de  la 
Sainte  Vierge,  qu'il  continua  tuute  sa  vie.  Ayant  lu  un  livre  qui  traitait  de  l'Immaculée 
Conception  de  Marie,  il  conçut  un  tel  amour  pour  la  pureté  qu'il  en  lit  le  vreu;  el  pour 
le  garder  parfaiiemenl,  il  veillait  exactement  sur  ses  sens,  sur  ses  yeux  surtout,  elil  «'in- 
terdiaait  toute  familiarité  avec  les  autres  enfants. 

701.  La  bienheureuse  Marguerite,  fille  de  Bêla,  roi  de  Hongrie,  savait  déjà  à  quatre 
ans,  l'office  de  la  Sainte  Vierge;  elle  lavait  appris  par  cœur  seulement  en  l'eniendant 
chanter  parles  religieuses,  l'artout  où  elle  rencontrait  une  image  de  la  Sainte  Vierge, 
elle  se  mettait  à  genoux  el  récitait  VAve  Maria.  Elle  demandait  avec  larmes  déjeuner 
ou  de  faire  quelque  pénitence,  la  veille  des  fêles  de  Notre-Dame. 

70'i.  Dévotion  à  Marie  et  au  Saint  Enfant  Jé:^us.  —  La  Bienheureuse  Lucie  de  Nar- 
xii  en  Onnbrie,  n'avait  que  cinq  ans  encore,  et  elle  trouvait  tout  son  bonheur  à  aller  dans 
l'église  de  Siint-Auguslin.  voisine  de  la  maison  de  son  père,  pour  y  prier  devant  une  statue 
de  niaibre  de  la  Sainte  Vierge,  lenanl  un  enfant  entre  ses  bras.  Un  j')ur,  après  avoir  ré- 
cité son  Rosaire,  la  petite  Lucie  dit  à  la  Sainte  Vierge  qu'elle  aimait  bien  son  enfant,  el 
qu'elle  serait  bienheureuse  si  ellelelui  donnait  :  et  voici  quela  sialue  descend  de  l'aulel.el 
déposel'enfant  Jésus  dans  les  bras  de  la  petite  Lucie;  mais  cet  enfant  n'est  plus  de  marbre: 
c'est  un  bel  enfant  vivant,  beau  el  gracieux.  Lucie  toute  heureuse  l'emporte.  Une  femme 
qui  la  rencontre,  craignant  qu'elle  ne  le  laisse  tomber,  veut  le  lui  prendre;  mais  elle 
pousse  de  tels  cris  de  douleur  qu'on  lui  laisse  son  précieux  fardeau.  Elle  arrive  chez 
Genlilina  sa  mère,  qui  est  loiite  surprise  de  voir  ce  bel  entant,  el  croyant  que  sa  fille  l'a 
pris  dans  quelque  maison  du  voisinage,  veut  le  lui  enlever.  C'eût  été  lui  enlever  sa  vie. 
Sa  mère  le  lui  lai.sse  donc  el  Lucie  emporte  le  sainl  Enfant  dans  sa  chambre,  le  place 
dans  sa  couchette  et  elle  passe  là  trois  jours  el  trois  nuits  à  le  prier  et  à  lui  faire  les 
plus  lendres  caresses,  sans  qu'il  fût  possible  à  ses  parent»  de  l'arracher  de  là,  pour  lui 
faire  prendre  une  goutte  d'eau.  Du  reste,  ni  Lucie,  ni  l'enfant  ne  paraissaient  avoir  be- 
soin de  quoi  que  ce  fût.  Les  parents  de  Lucie  el  les  voisins  étaient  dans  l'étonnemenl. 
On  cherchait  en  vain  dans  la  ville,  où  elle  avait  pris  cet  enfant.  On  avait  remarqué  qu'on 
avait  volé  à  l'église  l'enfant  Jésus  de  la  madone;  mais  il  était  en  marbre.  Ce  n'était 
point  celui  qu'avait  apporté  Lucie.  Au  boul  de  trois  jours,  Lucie  s'endormit  d'un  pro- 
fond sommeil,  et,  à  son  réveil,  elle  ne  retrouva  plus  l'enfant  Jésus  :  elle  éiail  incon^o- 
JaWe,  croyant  qu'on  le  lui  avaii  pris.  Elle  ne  séctia  ses  larmes  que  lorsque,  retournant  à 
l'église  de  Saini-Augustin.  elle  le  vit  entre  les  bras  de  la  Vierge. 

7U3.  Le  Bienheureux  Herman  Joseph,  né  à  Cologne,  dès  l'âge  de  sept  ans,  quillailles 
jeux  pour  aller  se  jeler  aux  pieds  d'une  statue  de  la  Vierge,  portant  l'enfant  Jésus  dans 
ses  bras.  Il  parlait  tantôt  à  l'enfant  tantôt  à  la  mère,  el  leur  raconUil  toutes  ses  petites 
peines.  «  .Mon  cli«r  petit  Jésus,  disait  il,  ce  malin,  je  n'ai  eu  pour  déjeûner  qu'un  tout 
petit  morceau  de  pain  :  cependant  je  ne  m'en  plains  pas;  car  vous  aussi  vous  avez  en- 
duré la  faim.  >  Il  disait  ensuite  à  l'enfant  Jésus  ce  qu'il  avait  appris  la  veille,  el  ce  qu'il 
ferait  dans  la  journée  ;  el  avant  de  se  retirer,  il  ajoutait  :  «  J'aimerais  bien  rester 
longtemps  encore  avec  vous  el  votre  sainte  Mère,  mais  il  est  temps  que  j'aille  à  l'école  ; 
bénis8ez-moi  et,  en  attendant  que  je  revienne,  pensez  à  moi.  »  Un  jour  qu'on  lui  avait 
donné  une  pomme,  il  l'ofTiii  à  la  Sainte  Vierge;  et  la  statue  de  pierre  ou  de  bois  lendit 
la  main  pour  la  recevoir. 

704.  Sainte  Agnès  de  Monte  Pulciano,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  élail  d'une  piété 
admirable  Elle  était  très  aimée  de  ses  compagnes  qui  auraient  voulu  l'avoir  toujours 
avec  elle».  Elle  profilait  d»;  leur  affection  pour  les  conduire  dans  le»  sanctuaire»  voisins. 
Un  j'iur.  elle  les  conduisait  à  une  (église  de  Monte-Pulciano,  qui  était  sur  une  colline. 
Comme  la  pieuse  eafani  la  gravissait,  une  multitude  de  corbeaux  se  précipitèrent  sur  elle, 
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et  lie  leurs  becs  cherchaient  à  la  déchirer  et  à  l'aveusfler.  La  sainte  enfant  invoque  le 
nom  de  Jésus  et  ces  c<jrbeaux  aussiiut  s'enfuient.  On  dit  q  le  ces  corbeaux  étaient  des 
démons,  que  troublait  la  présence  de  cet  ange  de  pureté,  qui,  à  quinze  ans,  devait  être 
fondatrice  d'un  couvent  sur  celte  colline  même. 

705.  Imitalion  de  Jr^^w^Ctirist.  —  Chrétienne  de  Janson,  cinquième  fille  du  marquis 
deJanson,  aimait  à  prier  avec  sa  mère.  Une  nuit  de  Noël,  elle  avait  passé  longtemps  eo 
pr-i^rp;  p'  (^  m  ne  on  lui  demandait  à  quoi  elle  avait  pensé  :  «  J'ai  pensé  à  la  pauvreté 
•:.:■  J  -^  -  '?  ,  .  ir  l'imiter,  j'ai  déchiré  ma  robe,  •  et  elle  montra  sa  robe  déchirée  :  elle 
Il  jv  il  1 1(>  1  Mire  ans.  Plus  tard,  elle  entra  à  la  Visitation  de  Forcalquier,  où  elle  mourut 
eu  disaui  :  «  Je  le  tiens,  ce  Bien-Aimé,  je  ne  le  laisserai  point  échapper  qu'il  ne  m'ait 
introduite  au  ciel. 

706.  DHxr  de  la  sainteté.  —  {a)  La  Bienheureuse  Marie  des  Anges,  carmélite  de 
Turin,  que  Pie  IX  a  béatiliée,  d<^s  sa  plus  tendre  enfance  s'entretenait  des  chcses  du 
bon  Dieu  avec  un  de  ses  petits  frères,  qui  partageait  ses  goi^ts,  et  avec  une  domestique 
qui  leur  racontait  la  vie  des  solitaires  des  déserts.  Ces  deux  enfants  furent  si  vivement 
frappés  de  ces  récits  que,  désirant  imiter  la  vie  sainte  de  ces  solitaires,  ils  formèrent 
le  projet  de  partir  secrètement  tous  deu.\  et  de  vivre  dans  quelque  désert.  Ils  rem- 
plissent un  panier  de  provisions  fort  secrètement,  observent  bien  où  l'on  met  la  clef 
de  la  maison,  et  vont  se  reposer,  se  promettant  bien  le  lendemain  de  partir  avant  que 
personne  fût  levé.  Mais,  le  lendemain,  la  domestique  alla  les  réveiller  comme  à  l'ordi- 
naire. La  petite  Marianne,  voyant  que  son  projet  n'avait  pas  réussi,  en  était  tout  en 
larmes.  En  vain  lui  demandait-on  la  cause  de  sa  douleur,  elle  ne  répondait  point.  La  dé- 
couverte  du  panier  de  provisions  l'obligea  à  s'expliquer.  Elle  n'avait  que  six  ans. 

(6)  Sainte  Thérèse,  tout  en  lisant  la  vie  des  martyrs  avec  Rodrigue,  son  frère,  forma 
le  projet  de  partir  avec  lui  chez  les  Maures,  afin  d'y  mourir  pour  Dieu.  Ils  s'embarquè- 
rent, en  effet;  mais  un  de  leurs  oncles  les  ayant  rencontrés  en  chemin,  les  ramena  avec 
I  des  reproches  qui  leur  ôtèreni  la  pensée  de  repartir.  Voyant  que  le  désir  du  martyre  ne 
pouvait  s'exécuter,  Thérèse  se  bùtit  un  ermitage  dans  le  jardin  de  la  maison,  où  elle  se 
relirait  fréquemment  pour  prier. 

707.  Vocation.  —  Saint  Anschaire,  apôtre  de  la  Suède  et  du  Danemarck,  vit  un  jour 
entrer  dans  l'église  une  bande  d'enfants  tous  légers,  un  seul  excepté  ;  ce  dernier  prend 
de  l'eau  bénite  et  prie  avec  respect.  Anschaire  l'appelle,  l'instruit,  et  Rambert,  c'était 
le  nom  de  l'enfant,  devint  son  successeur,  comme  archevêque  de  Hambourg. 

708.  Sainte  Claire  de  Montefalcone,  dès  l'âge  de  cinq  ans,  était  appliquée  à  l'oraison. 
Elle  flt  tant  par  ses  prières  et  par  ses  larmes  qu'elle  fut  reçue  dans  la  communauté  où 
vi/ait  sa  sœur  aînée  ;  elle  en  fut  si  heureuse  que  pour  témoigner  à  Dieu  sa  reconnais- 
sance, elle  jeûna  huit  j^urs  de  suite,  ne  prenant  pour  toute  nourriture  que  du  pain  et 
i,r,..  „,,n,,n.i    l'.^nr  f.i  ..icup  SOU  amour  dc  la  prière,  sa    Supérieure    lui   donna  un  petit 

^ail  parfois  une  demi-journée  à  s'entretenir  avec  Dieu.  Là,  la 
>  un  jour  l'enfant  Jésus,  sous  la  forme  d'un  bel  enfant.  Claire 
Il \>&a  Âcn  approcher  par  respect,  mais  la  Sainte  Vierge  lui  dit  :  «  Claire,  venez  em- 
brasser votre  Epoux.  »  Elle  vint  pour  l'embrasser;  mais  le  divin  Enfant  pour  exciter  ses 
désirs,  se  cacha  dans  le  manteau  de  sa  Mère  et  disparut.  Claire  alors  le  rechercha  avec 
des  ardeurs  indicibles,  tant  la  beauté  de  cet  enfant  l'avait  ravi. 

709.  Le  Bienheureux  Alexandre  était  fils  d'un  roi  d'Ecosse,  et  le  plus  jeune  de  trois 
frères  qui  avaient  déjà  embrassé  la  vie  religieuse.  Sainte  Malhilde.  sa  sœur,  qui  avait 
les  mêmes  aspirations,  lui  dit  :  ■  Et  quoi,  mon  frère,  pendant  que  tous  nous  échangeons 
la  terre  contre  le  ciel,  seriaz-vous  le  seul  à  vous  attacher  aux  biens  d'ici-bas  T  »  Le 
jeune  homme  se  mit  à  pleurer  ;  à  la  lin.  il  dit  à  sa  sœur  de  faire  de  lui  ce  qu'elle  vou- 
drait. La  pieuse  princesse  le  prit  par  h  ■•■■■>  •■•  '•■  ■•" '■"-'  "le  ferme  oii  »*"•■  i'"   ''t 

apprendre  à  tirer  le  lait  et  à  faire  k-  li,  tous   de 

rent  la  mer  et  vinrent  à  Ki)igny  dans  ;.  i  e  entra  C(.ii  r 

chez  les  Cisterciens  sans  se  f -lire  connaître;  il  y  pait&a  i>a  vie  à  faire  le  fromage.  Aprùs 
sa  mort,  il  apparut  à  an  religieux  avec  une  couronne  sur  la  tête  et  une  autre  entre  les 
mains,  en  lui  disant  :   »  l.i  i>  entre  les  mains  est  celle  que  j'ai  mé- 

prisée pour  l'ariiuur  (Je  Jt'^  i  liilde  qui  s'était  sanctifiée  dans  le  voi- 

sinage, le  flt  du  lesii'     > 

7IÔ.   La    Bienheui'  lési .    de  Florence  ,    était  tout  enfant, 

(]\)ni\<^  •'a  ^Tor   lui  il  Jy'^it!*,  répoiilit-elle:  et  si  on   lui  A:tn\i 

\      ■  ■  1 

douleurs. 

711.  (o)  Saint  Hubert  était   fils  du  seif^neur  de  Brétii^ny,  pnV'*  i1e  Noyon.  So«   pirnx 
parents,  qui  n'iiviunt  point  d'enfinis.  avaient  obtenu  i» 
la  naissance  Je  ce  lils  unique.  A  d.iu/i'  an»,  Hahert  en' 

le  diaci«  lire  l'tpliie,  et  s"appi>  ■  "  !  n  ,  r  j  n-  >  '-a 
iigniliail.  Le  vieillard  lui  lépuo  ;  c,  c'est  la  nour- 
riture de  l'Ame  ;  car  l'homme  ne  ...  , —  ,... -    ,           uar  les  question» 

d'Hub«rt,  il  lui  parla  de«  grandes  vérités  de  la  foi,  de'ia  vie  parfaite,  ae  la  plua  graudf 
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facilité  qu'on  a  de  la  pratiquer  dans  les  monastères.  Alors  l'enfant  demanda  à  rester  aa 
couvent.  Son  père  et  sa  mère  l'ayant  appris,  accoururent  éplorés  ;  mais  Hubert  leur  parla 
avec  tant  de  force  que,  consentant  A  son  entrée  en  religion,  ils  llrent  le  monastère 
héritier  de  leurs  grands  biens.  Hubert  eut  la  consolation  de  les  voir  mourir  saintement, 
et  mourut  jeune  lui-même,  après  avoir  édilié  Bréligny  par  sa  pénitence,  ses  vertus  et 
ses  miracles. 

ib)  Vocation  de  saint  Césaire  d'Arles.  —  Ce  saint  était  né  dans  le  territoire  de 
Ch&lon-sur-Saône.  N'ayant  encore  que  sept  &n»,  il  donna  des  marques  d'une  charité 
héroïque  envers  les  pauvres:  il  prenait  plaisir  à  leur  donner  ses  propres  habits  ;  et  lors- 
que retournant  à  la  maison,  demi-nu,  ses  parents  le  réprimandaient  de  sa  libéralité,  il 
répondait  agréablement  que  c'étaient  des  passants  qui  l'avaient  dépouillé.  A  l'Age  de 
huit  ans  ;  sentant  déjA,  dans  son  cœur,  de  saintes  ardeurs  pour  la  vie  évangélique,  il 
alla  de  son  propre  mouvement,  à  l'insu  de  sa  famille,  trouver  l'évéque  de  Châlon,  saint 
Sylvestre,  pour  le  supplier  de  lui  donner  la  tonsure  cléricale  et  de  le  consacrer  au  ser- 
vice de  son  Eglise.  Le  saint  prélat  ne  put  difTérer  de  le  lui  accorder,  ayant  remarqué 
sur  son  visage,  et  par  la  manière  fervente  et  résolue  avec  laquelle  il  faisait  sa  demande, 
que  la  divine  Providence  le  destinait  à  quelque  chose  de  grand.  En  effet,  il  ne  se 
trompa  point;  car  Césaire,  ayant  passé  deux  ans  avec  beaucoup  d'édification  dans  les 
fonctions  de  clerc,  animé  du  désir  d'une  haute  perfection,  résolut  d'abandonner  non 
seulement  ses  parents,  mais  encore  son  pays,  pour  entrer  dans  le  monastère  de  Lérins 
où  il  devint  un  saint.  Il  ne  quitta  son  monastère,  qu'A  trente-trois  ans  pour  devenir 
archevêque  d'Arles. 

712.  Dévouement  à  l'Eglise.  —  A  quatorze  ans,  un  enfant  du  diocèse  d'Arras  fit 
voeu  de  se  faire  zouave  du  Pape,  si  son  père,  qui  n'avait  pas  reçu  les  sacrements  depuis 
cinquante  ans,  se  convertissait  avant  de  mourir.  Le  père  se  convertit  en  effet,  et  mourut 
en  recommandant  A  son  fils  d'être  fidèle  A  son  vœu.  Mgr  Lequette  mena  A  Rome  l'enfant 
qui  n'avait  que  seize  ans.  Pie  IX  sourit  et  dit  :  Il  est  trop  jeune.  —  Saint  Père,  répond 
l'enfant,  que  je  vous  serve  du  moins  parmi  vos  valets.  »  Le  pape  touché  lui  dit  :  f  Noos 
ferons  exception.  »  Et  l'enfant  devint  un  intrépide  zouave. 

713.  Dévouement  anx  prêtres,  —  Pendant  la  Révolution,  les  prêtres  du  département 
de  la  Seine-et-Oise  furent  entassés  dans  les  prisons  de  Versailles.  Ils  y  manquaient  de 
tout.  Les  petits  enfants,  sachant  leur  détresse,  leur  portèrent  tous  les  assignats  qu'ils 
pouvaient  obtenir.  Une  petite  fille  de  dix  A  onze  ans  vendit  ses  beaux  cheveux  A  un 
perruquier  afin  d'en  porter  le  prix  aux  confesseurs  de  la  foi. 

7U.  Charité  envers  les  pauvres.  —  a)  Saint  Bernardin  de  Sienne  était  orphelin  à 
sept  ans,  et  sa  pieuse  tante  Diane  s'était  chargée  de  l'élever.  Un  jour  qu'il  ne  lui  restait 
qu'un  pain  dans  la  maison  pour  toute  la  famille,  elle  refusa  l'aumône  A  un  pauvre.  Ber- 
nardin lui  dit  :  «  Pour  l'amour  de  Dieu,  donnez  quelque  chose  A  ce  pauvre,  autrement 
je  ne  pourrai  ni  dtner  ni  souper  d'aujourd'hui.  J'aime  mieux  jeûner  que  de  le  voir  endu- 
rer la  faim.  —  h)  Saint  Louis  de  Oonzague  étant  encore  au  bras  de  sa  nourrice,  s'il  ren- 
contrait q'jeique    pauvre,  pleurait  amèrement  jusqu'à  ce    qu'on  lui  eût  fait  l'aumône. 

715.  Quand  le  père  de  saint  Vincent  de  Paul,  encore  enfant,  l'envoyait  au  moulin 
chercher  de  la  farine,  Vincent,  s'il  rencontrait  un  pauvre,  ne  pouvait  résister  au  besoin 
de  lui  en  donner  quelques  poignées,  et  son  père  qui  était  homme  de  bien  ne  s'en  plai- 
gnait pas.  Un  jour  que  Vincent  rencontra  un  pauvre  dans  une  grande  misère,  il  lui 
donna  trente  sous  qu'il  avait  mis  de  côté  A  force  de  travail  et  d'épargne  et  il  ne  s'en 
réserva  rien.  (Voir  n»  7H  {b). 

716.  Obéissance,  (a)  Dès  ses  premiers  ans,  saint  François  de  Sales  était  admirable 
dans  son  obéissance  envers  tous  ceux  qui  avaient  mission  de  le  diriger.  Il  sacrifiait  au 
moindre  clin  d'œil  du  commandement  ses  goûts,  ses  inclinations,  allant  ou  venant,  fai- 
sant ou  cessant  de  faire,  tout  comme  on  voulait. 

(fc)Sa  sœur  Marguerite  a  rendu  du  vénérable  curé  d'Ars,  ce  témoignage  :  «  Notre  mère 
était  si  sûre  de  l'obéissance  de  Jean-Marie  que  lorsqu'elle  éprouvait  de  la  part  de  l'un 
de  nous,  de  la  résistance  ou  de  la  lenteur  A  exécuter  ses  ordres,  elle  ne  trouvait  rien 
de  mieux  que  de  se  retourner  vers  mon  frère,  qui  obéissait  sur  le  champ,  puis  de  nous 
le  proposer  pour  modèle,  en  disant  :  t  Voyez,  lui,  s'il  se  plaint,  s'il  hésite  ou  s'il  mur- 
mure S  Voyez  s'il  n'est  pas  déjA  loin  I  • 

717.  Respect  des  parents.  —  Dans  son  enfance,  Thomas  Morus  aimait  A  se  mettre  A 
genoux  par  respect  devant  son  père  et  A  lui  demander  sa  bénédiction.  Cela  lui  servit: 
il  eut  la  gloire  d'être  martyr. 

7i8.  Respect  de  la  vieillesse.  —  Des  enfants  insultèrent  le  prophète  Elisée,  l'appe- 
lant tête  chauve.  Des  ours  sortirent  de  la  forêt  et  les  dévorèrent. 

719.  Innocence.  —  Tant  qu'un  enfant  est  pur,  son  âme  est  le  temple  du  Saint-Esprit, 
Léonide,  père  d'Origène,  s'approchait  avec  respect  et  baisait  la  poitrine  de  son  enfant, 
encore  innocent. 

720.  Pureté.  —  a)  Le  Bienheureux  Pierre  Fourier,  étant  encore  tout  petit  enfant,  ne 
pouvait  souflVir  que  l'on  découvrit  la  moindre  partie  de  son  petit  corps,  lors  môme  qu'il 
était  nécessaire  de  le  changer  de  linge.  Il  versait  tant  de  larmes  et  criait  si  haut,  quand 
on  ne  le  couvrait  pas,  que  rien  n'était  capable  de  l'apaiser  ;  et  sitôt  qu'on  l'avait  revêtu 
de  ses  petits  habits,  il    devenait  en  un   instant  paisible  comme  un   agneau.  Dans  son 
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enfance,  il  s'éloignait  toojours  de  la  compagnie  des  enfants  d'un  autre  sexe.  On  ne  pou- 
vail  même  loi  persiiarter  de  Hemenrer  aiipr^?  de  sa  propre  sœur, 

r'  n  sommeil  s'élaii  un  peu  découverte  sans 

le  il  en  tll  une    longue  et  rude   pénitence, 

cou....^  .-.  V \. >...^  .  .^.v  V.. .........  ....,...,0  ...is,  elle  s'arrangeait  pour  dormir,  de  telle 

sorte   qu'il  lui  était  impossible  de  se  découvrir  et  qu'aucun  de  ses  membres  ne  pouvait 
toucher  on  autre  membre  nu. 

721.  Mortification.  —  (a)  Au  monastère  de  la  Visitation  de  Chambéry,  plusieurs 
petites  pensionnaires  se  promenaient  dans  le  clos,  au  moment  où  le  vent  venait  de  faire 
tomber  de  belles  prunes.  Ces  enfants,  loin  de  prendre  ces  beaux  fruits,  se  détournèrent 
pour  ne  pas  marcher  dessus.  Sainte  Chantai  l'apprenant,  ordonna  aux  sœurs  converses 
de  cueillir  les  plus  belles  prunes  et  de  les  poner  de  sa  part  à  ces  enfants.  —  (b)  Sainte 
Rose  de  I.ima,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  s'interdit  l'usage  des  fruits.  Sa  mère,  croyant 
^ue  c'était  par  un  dégoût  naturel  qu'elle  n'en  mangeait  pas,  lui  offrait  les  plus  beaux. 
Rose  les  acceptait  avec  reconiiaissance,  mais  elle  les  donnait  à  ses  amies.  A  six  ans, 
elle  commença  à  jeûner  le  vendredi  et  le  samedi. 

7^.  Saint  Jean  de  Vandières  était  clerc,  et  devait  servir  à  l'autel  du  monastère  des 
Bénédictines  de  saint  Pierre  de  Metz.  Il  y  rencontra  une  jeune  pensionnaire  nommée 
Gcise,  élevée  dans  toutes  les  vertus  par  sa  tante.  Il  crut  apercevoir  quelque  chose  de 
sombre  au  cou  de  l'enfant,  il  y  porta  la  main,  et  toucha  quelque  chose  de  très  rude.  11 
en  frémit,  et  demanda  quel  habit  c'était  là.  L'enfant  rougit  d'abord,  mais  obligée  de 
s'expliquer,  elle  dit  :  «  C'est  un  cilice;  ne  savez-vous  pas  que  nous  ne  devons  pas  vivre 
poiT  ce  monde;  les  plaisirs  sont  la  perle  des  âmes  et  je  veux  sauver  la  mienne.  »  Jean 
comme  réveillé  d'un  sommeil,  se  dit  à  lui-même  :  Malheur  à  moi  t  11  faut  que  cet  âge  et 
ce  sexe  fragiles  me  donnent  des  leçons  de  vertus  ;  et  dès  lors  il  commença  une  vie  nou- 
velle qui  !e  conduisit  à  11  sainteté. 

'■:  lectures.  —  (a)  L'année  sainte  de  la  Visitation  raconte  qu'au  monastère 

de  '  (1,  une  petite  pensionnaire,  âgée  de  douze  ans,  d'un  caractère  très  vio- 

leni,  ar'futidii  une  grande  douceur  en  lisant  la  vie  de  saint  François  de  Sales;  on 
Voyait  les  veines  du  cou  lui  enfler  et  son  visage  rougir,  mais  plus  une  parole  demporleroent. 
«  Que  la  colère  bouillonne  en  moi  tant  qu'elle  voudra,  disait-elle,  je  ne  ferai  plus  rien 
en  sa  faveur.  ■  —  {b)  Saint  Pascal  Baylon  fut  d'abord  un  pauvre  petit  berger  d'Aragon. 
Il  désirait  ardemment  pouvoir  lire  de  bons  livres,  miis  non  les  livres  d'amusements, 
qui  lui  paraissaient  insipides.  Il  eut  donc  bien  aimé  aller  à  l'école  ;  mais  la  pauvreté  de 
ses  parents  ne  le  lui  permettait  pas.  Il  prit  donc  avec  lui  un  livre,  en  allant  garder  les 
troupeaux;  et  il  priait  tous  ceux  qu'il  rencontrait  de  lui  apprendre  les  lettres.  Son  ap- 
plication fut  si  grande,  que  bientôt  il  sut  lire  et  écrire.  l'Ius  tard,  il  entra  dans  l'ordre 
de  saint  François  et  devint  un  grand  saint.  Et  bien  qu'il  ne  fût  qu'un  humble  frère,  il 
laissa  des  écrits  admirables  sur  les  choses  de  Dieu. 

724.  Amour  de  l'étude.  —Saint  Lubin,  qui  devint  évêque  de  Chartres,  n'était,  dans 
son  enfance,  qu'un  humble  paire  ignorant,  qui  gardait  des  bœufs.  Ayant  rencontré  un 
bon  religieux,  il  le  pria  de  tracer  èur  sa  ceinture  les  lettres  de  l'alphabet,  afin  qu'il  apprit 
à  lire  ;  et  par  de  patientes  études,  à  la  suite  de  son  troupeau,  il  se  mit  à  même  de  se 
faire  religieux. 

725.  Saint  Isidore  de  Séville,  étant  enfant,  fréquentait  l'école  dirigée  par  son  frère 
saint  L^andre,  évêque  de  celte  ville.  Ayant  quelques  difficultés  à  apprendre  et  craignant 
la  sévérité  de  son  frère,  Isidore  prit  la  fuite,  et  après  avoir  erré,  il  s'arrêta  au  bord  d'un 
puits.  Remarquant  que  la  margelle  en  avail  été  creusée,  il  cherchait  à  en  trouver  la 
raison,  quand  une  b»  nne  femme  éiant  venue  puiser  de  r«au,  lui  expliqua  que  les  gouttes  d'eau, 
à  force  de  tomber  au  même  endroit  lur  la  pierre,  l'avait  usée.  L'enfant,  réfléchissant  à 
cela,  se  dit  :  •  En  travaillant  constamment,  je  pourrai  donc  parvenir  k  graver  dans  mon 
esprit  la  science.  »  El  là-d  ssus,  il  retourna  à  l'école.  H  devint  un  grand  philosophe, 
un  i     '         '  '  tloçien,  un  docteur  de  l'Eglise,  (l'otr  la  note  du  n»  2449  (d). 

7-  s  feux.  —  (a)  Germaine  Cousin  n'allait  jamais  s'amuser  avec  les  autres 
peiiU  ....  ,  i^ui  gardaient  leurs  troupeaux  dans  son  voisinage.  —  {b}  Rose  de  Lima  ne 
prenait  jamais  part  aux  amus^emenls  des  petites  compagnes,  qui  venaient  la  voir.  Celles- 
ci  crurent  un  jour  la  gagner  en  lui  apportant  leurs  poupées.  Elles  demandèrent  i  voir 
celle  de  Rose  qui  n'en  avait  point,  et  lui  ofTrireni  de  jouer  avec  les  leur».  Mais  la  sainte 
enfant  s'y  refusa  et  se  relira  dans  un  coin  pour  prier.  Son  frère  alla  la  chercher,  ei  lui 
demanda  f "  ■  :  référait  un  coin  solitaire  à  ces  jeux  w" ""  «Oh  !  dit- 
elle,  ici  j'                             ■;  ne  .*uis  pas  sûre  de  le  trouver  parmi  ^    » 

727.  La  -.'  de  Malines,  n'était  qu'une  enfant.  qu;r  ents  voulu- 

rent la  faire  étudier;  muti»  elle  ne  pouvait  s'appliquer  à  l'élude  et  n'aïuuil  que  les  jeux. 
Ses  matirMiteR  loi  dirent  qu'au  nel  c'éuil  une  fêle,  un  congé  perpétuel  «  Ah  I  dit  len- 
fani.      '  ■      Ht  comprendre  que  pour  y  monter,  il  fallait 

dev<  .  et  plus  lard  elle  fit  vœu  de  chasteté,  entra 

dan-  ili'  sainli'lé. 

•;:  ;  dit  sa  rot-re  A  l'Age  de  cinq  or.  <  \ 

ans  .  de  la  piété  de  sa  mère,  s^   '   '■ 

endormi,  il  eut  une  vision,  dans  laquelle  la  Saune  Vierge  lui  dit  que,  s'il  voulait  être  avec 
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•a  mère  au  ciel,  il  devait  éviter  les  vains  amusements  de  renfance  et  s'appliquer  aux 
chobes  sérieuses.  Des  lurs,  l'enfaul  eaipluya  luul  son  temps  à  l'étude  et  à  la  piété  (V.  la 
Dol»  du  no  fOn.) 

729.  Sailli  Cuihbert,  plus  lard  évéque  en  Ecosse,  n'avait  que  huit  ans,  et  il  jouait 
avec  un  aulre  enfant  de  trois  ans.  Ce  dernier  s'approchent  de  lui,  lui  dit  gravement  de 
quitter  la  parecse  et  les  jeux  et  de  songer  à  se  morlirier.  Cuthbert  n'en  tint  pas  compte. 
j{:,  -  :  -fit  se  jetia  à  lerre  et  pleura  si  amèrement,  que  lous  et  Cuihbert  lui- 
ai<  pour  le  con$'oler.  Alors  l'cnrani  g'adressant  à  lui  :  «  Pourquoi,  dit-il, 
fuiir  >t>s  qui  conviennent  si  peu  à  voire  dicnité,  il  ne  vous  sied  pas  de 
VUU8  amuser  avt-c  des  enfants,  vous  que  Dieu  a  choisi  pour  donner  des  leçons  aux 
vieillards  ?  »  Cuihbert,  étonné  de  cette  remontrance,  devint  aussi  ôl  un  homme  parfait, 
lui  qui  n'avail  élé  jusque-là  qu'un  enfant.  Il  se  fit  moine,  et  devint  par  la  suite  un  saint 
évéque. 

730.  D'une  noble  famille  de  Mauis  en  Auvergne,  sainte  Flore  dès  son  enfance  mé- 
prisait les  jeux  et  les  amusements;  elle  fuyait  d'inutiles  conversations  avec  les  compa- 
gnes de  son  flce.  Plus  tard,  placée  dans  une  école  où  s'instruisaient  les  jeunes  fiHes  de 
ta  condition,  Flore  les  dépassait  pas  son  intelligence,  et  dès  qu'elle  sut  lire  les  heurrs 
canoniales,  elle  \eè  récita  lous  les  jours.  Son  esprit  était  tr-llement  rempli  de  Dieu  et  de 
sa  sainte  Mère,  que  les  conversations  qui  ne  les  avaient  pas  pour  objet  lui  étaient  insi- 
pides, tandis  qu'elle  paraissait  extrêmement  attentive  et  heureu.«e  si  on  en  parlait.  A 
quinze  ans,  elle  entrait  au  monastère  de  l'Hôpital  Beaulieu,  où  elle  vécut  et  mourut  sain- 
tement en  1347.  En  1793,  les  révolutionnaires  voulurent  brûler  ses  reliques;  ses  beaux 
cheveux  blancs  étaient  encore  conservés,  et  ils  ne  purent  pas  parvenir  à  les  brûler  dans 
le  foyer  allumé  pour  cela.  Un  chrétien  Tidèle.  témoin  du  prodige,  recueillit  avec  respect 
la  téie  de  Flore,  qui  se  conserve  aujourd'hui  dans  le  monastère  de  la  Visitation  de  Saint- 
Céré  (Lot). 

731.  Zèle.  —  Un  célèbre  prédicateur,  le  Père  Carbois,  prêchant  à  Lyon,  disait  dans 
une  de  ses  instructions,  qu'une  prière  faite  avec  une  foi  vive,  pouvait  obtenir  un  miracle. 
Une  jeune  enfant  de  dix  ans.  qui  était  présente,  prit  aussitôt  la  résolution  de  demander 
la  conversion  de  son  père  et  de  sa  mère.  Le  lendemain,  elle  alla  trouver  le  missionnaire 
et  lui  dit.  les  yeux  pleins  de  larmes  :  ■  Mon  Père,  vous  avez  dit  hier  qu'une  prière  faite 
avec  une  foi  vive  obtiendrait  un  miracle.  Depuis  que  je  vous  ai  entendu,  je  n'ai  cessé 
de  demander  la  conversion  de  mon  père  et  de  ma  mère  ;  j'ai  prié,  j'ai  pleuré  toute  la 
nuit,  et  voilà  que  mon  père  et  ma  mère  ne  sont  point  encore  convertis.  —  Mon  enfant, 
répondit  le  missionnaire,  continuez  à  prier  et  le  miracle  s'accomplira.  »  Et  comme  la 
jeune  enfant  n'avait  pas  encore  fait  sa  première  communion,  le  missionnaire  l'engagea  à 
se  préparer  à  la  faire.  Chaque  jour  elle  revenait  ie  trouver,  et  chaque  fois  elle  lui  disait  : 
«  Mon  Père,  le  miracle  ne  se  fait  pas.  »  El  le  Père  l'encourageait.  La  veille  de  la  pre- 
mière communion,  qu'elle  devait  faire  avec  une  de  ses  c<'impagnes,  elle  arriva  comme  de 
coutume,  reçut  l'absolution  avec  la  piété  d'un  ange,  puis  elle  s'en  retournait,  le  cœur 
plein  de  joie,  lorsqu'elle  rencontra  une  de  ses  jeunes  parentes  qui  l'embrassa  avec  effu- 
sion, en  lui  disant  :  «  Berthe,  lu  ne  sais  pas?  Oh!  que  je  suis  heureusel  Demain,  mon 
père  et  ma  mère  doivent  communier  avec  moi.  »  Alors,  la  pauvre  enfant  devint  triste  et 
ses  yeux  se  mouillèrent  de  larmes.  Elle  entra  dans  la  maison  où  ses  parents  l'attendaient  ; 
mais  au  lieu  de  la  trouver  heureuse  et  contente,  ils  la  virent  arriver  les  yeux  gonflés 
par  les  pleurs.  «  Mon  enfant,  lui  dirent-ils,  tu  nous  avais  annoncé  que  tu  serais  si  heu- 
reuse la  veille  de  ta  première  communion,  et  te  voilà  dans  la  tristesse.  —  J'étais  heureuse 
il  n'y  a  qu'un  instant,  au  sortir  du  confessionnal,  répondit  l'enfant;  mais  j'ai  rencontré 
ma  cousine  qui  m'a  embrassée,  en  me  disant  que  son  père  et  sa  mère  communiaient 
demain  avec  elle.  Alors  je  me  suis  dit  :  Et  moi,  je  serais  seule;  je  n'aurai  pas  le  bon- 
heur de  voir  mon  père  et  ma  mère  à  côté  de  moi.  »  Le  père  et  la  mère  sont  touchés  : 
«  Oui.  demain  lu  seras  seule,  lui  répondirent-ils,  les  larmes  aux  yeux  ;  mais  dans  quel- 
ques jours  tu  renouvelleras  ta  première  communion,  et  nous  t'accompagnerons  à  la  Table 
sainte.  Nous  allons  trouver  celui  qui  t'a  préparée  à  la  première  communion.  »  Le  lende- 
main, l'enfant  triomphante  amenait  son  père  et  sa  mère  aux  pieds  de  son  confesseur,ca 
lui  disant  :  «  Mon  Père,  vous  aviez  raison  :  le  miracle  est  fait.  »  Quelques  jours  après, 
elle  les  voyait  s'asseoir  à  côté  d'elle  à  la  Table  sainte. 
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CIIAPITHK    III 

CONFÉRENCES 

Voir  t  e    <|iio   nous  avons    dit,  n.   230   cl   suivants. 

I.  —  Nécessité  de  la  religion  (1) 

73i.  I^  religion  est  une  vertu  morale  qui  porte  l'homme  à  rendre  à  Diea 
|p  oiiitf»  qui  lui  est  dii.  C'est  une  érhelle  mystérieuse  qui  met  la  créature  en 
commimication  avec  son  Créateur,  un  lien  qui  unit  la  terre  avec  le  ciel. 
Puisqiip  la  roli::ion  est  une  vertu,  il  faut  en  conclure  en  passant  que  l'irréli- 
gion est  un  vir.\  c'est  un  défaut  qui  ne  peut  faire  honneur  à  personne. 

7i^3.  !•  La  religion  est-elle  nécessaire  ?  Oui,  nécessaire  à  Tnomme,  néces- 
saire à  la  famille,  nécessaire  à  la  société. 

734.  \i  Faites-nous  comprendre  la  nécessité  delà  religion  pour  chaque 
homme.  —  a)  On  convient  sans  peine  quil  est  nécessaire  que  l'enfant  respecte 
son  père  et  sa  mère.  Lefilsipii  prélentlrait  ne  rien  devoir  à  ses  parents  aurait 
un  cœur  de  tigre.  Son  langage  ferait  verser  des  larmes  à  ceux  de  qui  après 
hieu.  il  tient  la  vie,  et  il  révolterait  tous  ceux  qui  l'entendraient.  Cet  enfant 
dénaturé  ne  peut  pas  faire  que  son  père  ne  soit  pas  son  père.  Il  peut  bien 
dans  ses  égarements  méconnaître  ce  vieillard,  mais  il  n'en  a  pas  le  droit; 
et,  s'il  le  fait,  tout  cœur  honnête  sent  qu'il  commet  un  crime. 

Eh  bien,  nous  avons  tous  un  Père  de  qui  découle  toute  paternité  :  c'est 
Dieu,  ce  Dieu  dont  le  nom  est  écrit  par  toute  la  terre  et  dont  les  cieux 
racontent  la  gloire.  Sa  puissance  éclate  h  chaque  pas  autour  de  nous  ;  le 
brin  d'herbe.  l'humble  fleur  que  nous  foulons  aux  pieds  nous  la  prêchent. 
Demandez  à  tous  les  puissants  du  jour,  à  tous  les  mécaniciens  vantés  de  faire 
une  violette,  les  bras  leur  tomberont,  et  ils  se  reconnaîtront  impuissants.  La 
providence  de  Dieu  se  manifeste  par  l'ordre  admirable  établi  dans  le  ujonde. 
Dans  ce  vaste  univers,  rien  ne  se  choque.  Chaque  astre,  chaque  étoile  est  à 
sa  plaop  et  parcourt  régulièreujent  sa  carrière  sans  s'en  écarter  jamais.  Le 
jom  à  la  nuit  et  la  nuit  au  jour  ;  les  saisons  succèdent  aux  saisons 

et  1  lit  tour  à  tour  des  bienfaits.  Le  ciel,  la  terre,  les  mers,  tout  paie 

à  Ihuinuic  son  tribut  et  fournit  à  ses  besoins.  Il  n'y  a  mje  l'insensé  qui  ne 
sait  pas  voir  Dieu  à  travers  ses  rruvres.  0"'ind  un  corps  s  agite,  que  ses  bras, 
ses  :  '    '  '.  vous  dites  :  Cet  homme  est  vivant,  et  vous  prendriez  pour 

fou  iondrail  le  contraire.  Plus  égaré  encore  est  celui  qui,  k  la 

vuf  MIS  «iiivics  admirables  de  la  création,  ne  sait  pas  reconnaiti'e  le  Dieu 
vivant  qui  opère  ces  prodiges. 

7:io.  Si    • -"^îint  au  milieu  des  déserts,  vous  rencontriez  un  palais  splen- 

dide  coi!  art,  avant  des  portes,  des  fenêtres  adnurablement  dispo- 

sées, et  .j.. .  ......i.l  dans  un  des  appartements  de  ce  palais,  vous  trouvassiez 

une  table  richement  servie,  avec  «les  mets  cuits  A  propos,  vous  devineriez 
gan»;  r..im^  iiiw  ,  i>  ri;il  lis:  iif»  s'cst  pas  bAti  scuI,  que  le  vent  en  chassant  le 
8al>  lié  par  hasard  les  unes  sur  les  autres  ces  pierres 

poh  pignons  de  roule  vous  di.sait  que  ces  constructions 

se  -  -  d  ellesMuèmes,  que  ces  viandes  se  sont  apprêtées  seules  ou  par 

le  il  IIS  vous  ririez  de  lui,  ou  vous  croiriez  qu'un  couf»  de  soleil  lui  a 

fait  tourner  l'esprit.  Mais  quel  ne  serait  donc  pnsraveuglemenl,la  folio  de  ceux 
qui,  A  la  vue  du  gigantesque  palais  de  l'univers,  ne  conviendraient  pas  qu'iuie 
œuvre  aussi  merveilleuse  a  été  faite  par  un  ouvrier  toul-puissanl  :  Dieu  {i)  ! 

{V  ?  -  '      '    religion  il   est  bon  de   remarquer  ces  conseils  de  Pascal  :  «  A 

ceux  lance   pour   la  religion,  il   faut  commencer   par  leur  moncrer 

qu'e. -  , e  à  la  raison  :  ensuite,  qu'elle  est  vénérable,  et  en  donner  du 

respect  ;  après,  la  rendre  aimahie,  et  faire  souliaiter  qu'elle  fût  vraie,  el  puis,  montrer 
par  les  preuves  inroniesul)les  qu'elle  est  vraie  ;  faire  voir  son  aatiquiié  et   sa  sainteté 

[lar  sa  érandeur  el  par  soo  élévation,  et  enQo,  qu'elle  e»t  aimable,  parce  qu'elle  promet 
e  vrai  bien.  »  (Pensées). 

(3>  Voltaire,  au  milieu  d'un  festin  ob  des  impies  osaient  nier  Dieu,  attendit  que  l'bor- 
loge  sonnât,  et,  la  montrant  du  iloict.  il  dit  :  <  Pour  ma  part,  plu!i  j'y  pense  et  nmins  je 
peux  songer  que  cette  liorloge  marche  et  n'ait  point  d'horloger.  • 
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Napoléon  était  sur  son  rocher  de  Sainte-Hélène.  Le  général  Bertrand  lui 
ayant  dit  un  jour  sur  un  ton  inconvenant  :  <i  0»>'est-ce  que  Dieu  ?  L'avez- 
vôuH  vu?  —  Je  vais  vous  le  dire,  répondit  Napoléon  :  Le  génie  est-il  une 
chose  visible?  Lavez-vous  vu  pour  y  croire  ?  Sur  le  rhainn  de  halaille, 
quand  vous  aviez  besoin  d'un  trait  de  génie,  pourquoi,  vous  le  premier,  tue 
chercbier-voiis  rie  la  voix  et  du  regard?  Pounpioi  s'écriait-on  de  toute  part  : 
Où    est  l'empereur  ?  O'ie  signifiait   ce   cri,  sinon  que  vous  croyiez  en   mon 

fénie.  Mes  victoires  vous  ont  fait  croire  en  moi,  l'univers  me  fait  croire  en 
>ieu.  »  Un  est-ce  que  la  plus  belle  manceuvre  auprès  du  mouvement  dos 
astres  (4)  ?  Or  Dieu  a  sur  sa  créature  des  droits  dont  il  ne  [»eul  pas  se 
dépouiller.  Si  un  homme  a  bi\ti  une  maison,  qui  a  droit  de  Ibabiler  sinon 
celui  qui  l'a  bt\tie?  Sil  a  planté  une  vigne,  qui  en  doit  recueillir  les  fruits, 
sinon  celui  qui  l'a  plantée  ?  Et,  si  un  père  a  des  enfants,  à  quoi  peuvent  être 
obligés  ces  enfants  sinon  au  service  du  père  qui  les  a  engenrlrés  ;  quels  doi- 
vent donc  être  les  droits  de  celui  qui  est  le  .Maitre  et  l'Auteur  de  tous  les 
êtres  qui  sont  .sur  la  terre  et  au  ciel?  Il  est  nécessairement  notre  Dieu,  et 
nous  sommes  nécessairement  dépemlants  de  lui,  par  là  même  que  nous  som- 
mes son  fpuvre.  Les  pliilosojihes  nous  disent  bien  les  diverses  espèces  de 
créatures,  ils  les  divisent  en  corporelles  et  en  incorporelles,  en  vivantes  et  en 
inanimées  ;  mais  janiais  personne  ne  s'est  avisé  de  les  diviser  en  dépendantes 
et  en  indépendantes  ;  car  il  n'en  est  point  d'indépendantes  et  plus  elles  sont 
parfaites,  plus  elles  sont  dépendantes.  Les  pierres  n'ont  besoin  de  rien  pour 
subsister,  les  plantes  ont  besoin  île  la  terre,  de  l'eau,  de  l'air  ;  les  animaux 
ont  besoin  en  plus  des  plantes,  etc:  Ne  pas  reconnaître  notre  dépendance, 
c'est  une  révolte  ;  ne  pas  reconnaître  les  bienfaits  de  Dieu,  c'est  de  l'ingrati- 
tude. Puisqu'il  est  tout-puissant  et  (pie  nous  sommes  faibles,  il  faut  recourir 
à  luidans  la  tentation  ;  |)uisqu'il  a  tous  les  biens  cl  qu'il  est  prêt  à  nous  les 
donner,  il  faut  les  lui  demander  par  la  prière,  car  nous  manquons  de  tout. 
Et  tous  ces  devoirs,  nous  les  remplissons  par  la  religion. 

(i)  (a)  Un  jour,  le  célèbre  BraDcks,  qui  s'est  immortalisé  par  ses  voyages  et  ses  décou- 
vertes, élail  allé  voir  le  roi  Georges  d'Angleterre.  Durant  la  conversation,  ce  monarque 
lui  demanda  ce  qu'il  avait  vu  de  plus  beau  dans  son  tour  du  monde  :  «  C'est  le  Mattre 
de  l'univers,  Sire  »,  répondit  cet  illustre  savant.  Quelle  magnifique  et  sublime  réponse  t 

(b)  Le  fameux  astronome  Kircher,  voulant  convaincre  un  de  ses  amis  qui  doutait  de 
l'existence  de  Dieu,  se  servit  d'un  ingénieux  moyen.  Il  plaça  sur  sa  table  un  magni- 
fique globe  terrestre.  A  peine  le  visiteur  était-il  entré  qu'il  remarqua  ce  globe  et  demanda 
à  Kircher  s'il  lui  appartenait.  Kircher  répondit  qu'il  ne  lui  appartenait  pas  et  même 
qu'il  n'avait  pas  de  possesseur.  *  Il  faut  nécessairement,  ajouta-t-il,  qu'il  soit  venu  ici 

Par  un  pur  enel  du  hasard.  —  Vous  plaisantez  sans  doute  »,  reprit  l'étranger?  Mais 
astronome  continua  de  soutenir  sérieusement  son  assertion.  Lorsqu'enfin  il  s'aperçut 
que  son  visiteur  commençait  à  témoigner  de  la  mauvaise  humeur,  il  profita  de  celle 
occasion  pour  lui  adresser  ces  paroles  :  «  Vous  ne  voulez  pas  croire,  et  vous  trouvez 
qu'il  serait  insensé  d'admettre  que  ce  petit  glube  existe  par  lui-même  et  qu'il  doit  uni- 
quement au  hasard  de  se  trouver  à  la  place  où  vous  le  voyez?  Mais  comment  pouvez- 
vous  donc  croire  que  le  ciel,  avec  fes  planètes  et  ses  millions  d'étoiles,  soit  le  résultat 
d'un  pur  caprice  du  destin  ?  »  L'étranger  se  lut.  Il  ne  trouvait  rien  k  répliquer  à  un 
argument  aussi  décisif. 

(c)  On  demandait  un  jour  à  un  pauvre  Arabe  du  désert  comment  il  s'était  assuré  qu'il 
y  a  un  Dieu.  «  De  la  même  façon,  répondit-il,  que  je  connais  par  les  traces  marquées 
sur  le  sable  s'il  y  a  passé  un  homme  ou  une  bête.  * 

(d)  Cicéron  disait  :  c  Lorsque  vous  examinez  une  grande  maison,  lors  même  que  vous 
D'en  voyez  pas  l'architecte  sous  vos  yeux,  vous  vienl-il  jamais  à  la  pensée  qu'elle  est 
l'ouvrage  des  souris  ou  des  belettes  I  Comment  pouvez-vous  donc  croire  sérieusement 
que  tant  de  magnificence,  tant  de  variété,  tant  d'harmonie  dans  les  corps  célestes,  la 
vafle  éteiidue  de  la  mer  et  de  la  terre,  etc.,  n'est  que  le  pur  efTet  du  hasard?  Si  quel- 
qu'un était  porté  à  croire,  d  l-il  encore,  que  tout  ce  que  nous  considérons  n'est  que  le 
produit  du  hasard,  je  ne  comprends  pas  pourquoi  celui  là  ne  prétendrait  pas  aussi,  qu'en 
jetant  çà  et  là  une  grande  quantité  de  lettres,  elles  s'arrangeraient  de  telle  sorte  qu'elles 
parviendraient  à  former  les  Annales  d'Ennius.  » 

Un  athée  est  un  enfant  qui  se  fatigue  à  se  persuader  qu'il  n'a  pas  de  père.  Nemo, 
dit  Terlullien.  Deiim  non  esse  crédit.  >tisi  eut  non  esse  expedit.  Nous  ne  comprenons 
pas  quelquefois  comment  les  païens  pouvaient  être  si  grossiers,  que  d'adorer  des  dieux 
inf&mes,  incestueux,  adultères  ;  et  saint  Augustin  nous  assure  qu'il  le  comprend  bien  : 
c'est,  dii-il,  qu'ils  étaient  intéressés  à  avoir  des  dieux  comme  ceux-là,  et  qu'il  leur  était 
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736.  h)  Du  resle,  le  Dieu  qui  nous  a  faits  ne  notis  a  pas  demandé  conseil  pour 
nous  créer;  il  ne  nous  a  pas  consultés  non  plus  «tu-  la  inaniéro  dont  il  devait 
nous  former.  .Nous  sommes  obligés  do  nous  prendre  tels  (}u'il  nous  a  faits.  Il 
nous  a  donné  un  corps  avec  une  tête  droite,  deux  bras  et  deux  pieds  ;  tous  les 
hommes  naissent  avec  ces  membres,  sauf  les  monstres  auxquels  il  en  manque 
quelques-uns.  Il  nous  a  donné  une  Ame  intelligente  et  raisonnable,  et  c'est  la 
raison  <jui  élève  l'honnue  au-dessus  des  aniuuiux.  11  y  a  cependant  des  hom- 
mes ipu  sont  privés  de  l'exercice  de  leur  intelligence,  soit  par  une  inlirmité 
du  cerveau,  soit  par  suite  de  débauches  qui  ont  étouffé  leur  raison  ;  on  les 
appelle  aliénés.  Dieu  a  donné  aussi  à  l'homme  le  sentiment  religieux  et  tous 
les  hommes  l'ont  eu.  tjuelques-uns  peuvent  l'étoutTer  sous  les  ténèbres  de 
riL'niirMnce  ou  du  vice  ;  mais  ceux  qui  en  viennent  là  ne  sont  pas  des  hommes 
r(iiii|il.  is,  ils  sont  ou  des  monstres  ou  des  insensés;  il  leur  manque  une  ries 
j,i, .  ,  .  itKtiiiitives  de  la  nature  humaine,  le  sentiment  religieux,  qui  a  existé 
de  -;  dans  l'humanité,  comme  le  prouve  l'histoire.  Kn   effet,  dans 

tou-  l'S,  par  toute  la  terre,  l'homme  civilisé  on  barbare  a  eu  une  reli- 

gion et  a  cherché  par  des  pratiques  à  honorer  la  Divinité  (1). 

737.  r)  D'ailleure,  que  devient  l'homme  sans  religion  ?  (2)  (Juel  frein  a-t-il 

avantageux  dans  le  moment  qu'ils  succombaient  à  une  passion  honteuse,  de  pouvoir 
s'autoriser  d'un  le!  exemple  :  voilà  tout  le  fond  de  l'idolâtrie  et  du  paganisme.  Mais 
nous  n'avons  pas  besoin  de  remonter  si  haut,  et  il  ne  faut  ici  que  nous  consulter  nous- 
mêmes  :  car,  quelque  obstiné  que  soit  un  libertin  du  siècle,  il  ne  désavouera  pas,  s'il 
veut  répondre  sans  déguisement,  qu'il  n'a  commencé  à  douter  de  l'autre  vie  que  quand 
il  a  été  de  son  intérêt  que  tout  se  terminât  à  celle-ci,  que  l'enfer  ne  lui  a  paru  une 
erreur  populaire  que  quand  il  a  été  de  son  intérêt  qu'il  n'y  eùl  plus  d'enfer,  qu'il  n'a 
traité  le  péché  de  bagatelle  et  de  galanterie  que  quand  il  a  été  de  son  intérêt  que  le 
péché  ne  fût  plus  péché,  et  que  s'il  en  est  venu  comme  l'athée,  jusqu'à  conclure  dans 
son  cœur  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  ce  n'est  que  quand  il  a  été  de  son  intérêt  que  l'être 
de  Dieu  fut  anéanti.  (Bocrdaloue)  (KoJr  la  note  du  n°  780.) 

(1)  La  religion  est  le  propre  de  l'homme,  elle  convient  omni  soli  et  semper.  Partout 
l'homme  a  été  religieux,  il  le  sera  toujours,  il  doit  l'être  toute  sa  vie.  Les  théologiens  di- 
sent, que  de  même  que  le  feu,  dès  qu'on  l'allume,  s'élève  dans  les  airs,  de  même  l'homme, 
dès  qu'il  est  homme,  c'est-à-dire  dès  qu'il  a  l'usage  de  sa  raison,  est  obligé  de  s'élever 
à  Dieu  qai  est  sa  fin. 

La  religion  est  si  propre  à  l'homme  qu'on  n'en  trouve  aucune  trace  dans  les  animaux. 
On  trouve  comme  un  rayon  de  prudence,  dans  la  fourmi  ou  dans  l'abeille  ;  de  piété  envers 
les  parents,  dans  les  cigognes;  de  ndélité,  dans  le  chien;  de  chasteté,  dans  les  tourte- 
relles; mais  rien  cbex  les  animaux  qui  soit  un  vestige  de  religion.  Ils  ne  peuvent  con- 
nattre  Dieu,  l'homme  est  chargé  de  le  faire  pour  eux. 

(2)  Quand  on  honore  Dieu  comme  il  convient,  dit  saint  Augustin,  cela  profite  à 
l'homme  et  non  à  Dieu.  Qui  s'aviserait  de  penser  qu'il  rend  service  à  une  fontaine  en  y 
buvant,  ou  à  la  lumière  en  la  regardant  7  Dieu  a  une  gloire  telle,  qu'aucune  créature 
n'y  peut  rien  ajouter;  mais  quand  nous  l'honorons,  notre  esprit  se  soumet  à  lui.  et  c'est 
en  cela  que  consiste  sa  perfection.  Il  faut  savoir  que  toute  chose  inférieure,  en  se  sou- 
mettant à  ce  qui  lui  es)  supérieur,  devient  païf  '  le  nous  le  dit  l'ai:'  '  !<^. 
C'est  ainsi  que  le  corps,  en  se  subordoiinani  .  croli,  sent  et  m  n", 
placé  dans  une  région  inférieure  au  soleil  et  !  -, ,  -  -  i  rayons  de  cet  a.-.  .,  ..  cnt 
clair  et  lumineux.  Dans  les  ouvrages  que  fabrique  la  main  des  homrnes,  l'argile  se  iais- 
sani  manier  par  le  potier,  passe  de  l'état  d'une  terre  vile  à  un  va<«e  (te  prix.  I.e  marbre, 
se  soumettant  à  l'action  du  sculpteur,  devient,  d'uin  '  île 
que  l'on   placera  à&nn  une  caleiic    (xnir  (Miclianler  la 

pi:'-  '■•■•  '—  ■■■■'■■'     ■  ■• ';  ■•  •'-  ' •    ■■  :,e, 

ei.  n- 

na  ....'•• 

tenl  »!'.'.  ijiij)ilicaho  euin,  qm  aiilein  i:oHlemHunl  me  erunt  tunoOut^s. 

En  se  ilf'lHfhant  de  la  religion  rh<«mme  ne  im^iiI  que  fairo  iin«»  horritilc  rhui*  et  tomber 
dans  un      '  Il  est  torol"'  '         '  '      ,fj( 

tn    sev  >nné  dans  n'a 

plu»  <!'  i  vie  maléi;^  .-,  , ,  .    , ,     ,  , net 

p.    ;    ui    >  tje  goût  que    pour  la    destruction.   Il  ne  consomme  une  ruine 

>\uf  ,.■  Ml    iii  -c  une  aiifre.  Il  ne   peut  rien  endurer  île  ce  qm  a  été  et    de  ce 

qui  durera    tiicu  •■  ce  sont 

choses  qui  durent  l'il  lui  a 

données,  parce  que  i.i.m..iiu-  m..   .|uvm.-.  «:.-..  ..m;  i;,M(iiiiii  .■!.  .ii.Ki-  .,ur.. .-...,..«.  La  so- 
ciété civile  ne  sauroit  échapper  à  ses  haines  plus  que  la  société  religieuse.  C'est  e*core 
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à  ses  passions  ?  Oiiolles  consolations  trouve-l-il  dans  le  mallipiir?  Paiivros 
Ames,  auxquelles  les  inéclianls  rhorrlicnt  à  ravir  Dieu,  (itie  «loviondrez-vous 
au  jour  do  réiircuvc,  quand  on  no  vous  aura  pf)inl  laissé  d  csfiérance  par-delà 
la  tombe?  Il  ne  vous  restera,  ho^^is  !  que  le  désespoir  et  le  suicide.  «  S'il  fut 
jamais  une  doctrine  barbare  et  désespérante,  c'est  celle  t]ui  dit  aux  hommes, 
condamnés,  pour  la  plupart,  à  de  durs  et  continuels  travaux,  à  l'indigence, 
aux  privations,  à  l'abais.sement,  aux  douleurs  de  toute  espèce  :  Souiïrcz  et 
mourrez;  tel  est  votre  partage,  n'en  attendez  pas  d'autre.  »  (De  l^amennais.) 

—  Celui  qui  ne  croit  pas  à  la  religion,  disait  le  roi  d'Angleterre  A  Lally- 
Tollendal.  est  bien  malheureux  ;  mais  celui  qui  veut  empêcher  les  autres  dy 
croire  est  bien  criminel.  ^S'i  on  rroi/ait  utile  de  répondre  à  l'objection  que 
I)ieu  ne  s'occupe  de  nous,  on  trouverait  tes  réponses  nu  n.  1*057.) 

7:W.  2).  La  relif/ion  est-elle  nécessaire  à  la  famille  ?  Si  chacun  des 
membres  d'ime  famille  a  besoin  <lc  la  religion,  comment  la  famille  entière 
pourrait-elle  s'en  f)asser?  La  famille  n'a-t-elle  pas,  du  reste,  des  devoirs  à 
rendre  à  Dieu  pour  les  bienfaits  qu'elle  en  reçoit?  N'a-t-elle  pas  des  faveurs 
nouvelles  à  obtenir  de  lui  par  la  prière  ?  N'a-t-elle  pas  un  besoin  urgent  de 
son  secours  pour  sa  prospérité  ?  .N'est-ce  pas  en  l'honorant  par  la  religion 
qu'elle  s'attirera  ses  bénédictions?  Quel  hideux  spectacle  olTrirait  la  famille 
où  le  père  incrédule  enseignerait  aux  enfants  le  blasphème,  où  la  mère 
infidèle  à  Dieu  le  serait  à  plus  forte  raison  à  son  époux  ;  où  les  enfants,  à  qui 
des  parents  coupables  auraient  appris  à  mépriser  l'autorité  divine,  feraient  fi 
des  conseils  et  des  ordres  de  leur  père  et  de  leur  mère?  Ne  serait-ce  pas  là 
•me  iujage  de  l'enfer?  Tandùs  qu'elle  offre  au  contraire  un  avant-goût  du  ciel 
la  famille  vraiment  religieuse  :  Ecce  quant  bonum  et  quant  jucundum, 
habifare  fratres  in  unum. 

739.  3)  La  société  peut-elle  se  passer  de  religion?  A  cette  question  lais- 
sons répondre  le  plus  tristement  fameux  des  impies  du  xviii'"''  siècle  :  «  Sans 
la  religion,  dit-il,  la  société  ne  serait  qu'un  repaire  de  bètes  fauves  qui  s'en- 
tredévoreraient  les  unes  les  autres  (i).  »  Il  serait  plus  facile,  disait  un  paien 
illustre,  Cicéron,  de  bâtir  une  maison  en  l'air  que  de  fonder  une  société  sans 
religion,  .\vant  Cicéron  un  autre  païen,   Plutarque,  avait  parlé  comme    lui. 

à  un  élément  de  durée.  Elle  n'est  plus  pour  lui  qu'un  malheur  ou  un  anachronisme.  Le 
voilà  donc  à  l'œuvre  pour  dt^truire  tout  cela,  et  le  refaire  ensuite  à  son  image  au  moule 
de  ses  rêves  et  de  ses  fantaisies.  (VErruRà  ) 

(1)  (a}  Le  même  Vollaire  a  dit  :  «  Je  ne  voudrais  pas  avoir  affaire  à  un  prince  athée, 
qui  trouverait  son  intérêt  à  me  faire  pi'er  dans  un  mortier;  je  suis  bien  sûr  que  je 
serai  pilé.  Je  ne  voudrais  pas,  si  j'étais  souverain,  avoir  affaire  à  des  courtisans  athées, 
dont  l'intérêt  serait  de  m'empoisonncr;  il  me  faudrait  prendre  du  contrepoison  tous  les 
jours.  Il  est  donc  absolument  nécessaire,  pour  les  princes  et  pour  les  peuples,  que  l'idée 
d'un  Etre  suprême,  créateur,  gouverneur,  rémunérateur  et  vengeur,  soit  profondément 
gravée  dans  les  esprits.  » 

{bi  On  parlait  un  jour,  devant  Napoléon,  des  gens  qui  ne  croient  pas  à  l'existence  de 
Dieu.  «  El  vous  croyez,  s'écria-t-il,  que  l'homme  peut  être  homme,  s'il  n'a  pas  de  Dieul 
«  Il  ne  disait  pas  le  chiélien,  mais  simplement  l'homme,  et  il  avait  raison  :  «  L'homme 
sans  Dieu,  ajouta-t-il,  je  l'ai  vu  à  l'œuvre  depuis  1793.  Cet  homme-ià,  on  ne  le  gouverne 
pas,  on  le  mitraille!  » 

(C)  Un  jeune  athée  vint  un  jour  trouver  le  P.  Oudin.  «  Mon  Père,  dit  il  en  entrant, 
je  voudrais  engager  une  di.«pute  avec  vous  sur  la  Religion.  —  Monsieur,  reprit  le 
savant  Jésuite,  j'en  suis  bien  fâché  ;  mais  je  n'aime  disputer  avec  personne  sur  nos 
saintes  vérités.  Ainsi,  trouvez  bon  que  nous  n'en  parlions  pas.  —  Du  moins,  répliqua 
le  jeiine  fashionable  en  se  dandinant  sur  un  pied,  je  suis  bien  aise  que  vous  sachiez  que 
je  suis  un  athée.  »  A  ces  mots,  le  P.  Oudin  saisit  un  lorgnon  et  se  mit  à  toiser  son  in- 
solent interlocuteur  avec  un  sourire  plein  de  malice  et  de  finesse.  —  «  Que  voyez-vous 
en  moi  de  si  curieux  pour  ro'examiner  avec  tant  d'attention?  s'écrie  le  jeune  voltairien. 

—  Ohl  c'est  que  je  n'avais  pas  encore  vu  l'étrange  personnage  qu'on  appelle  athée  et 
que  je  suis  bien  aise  de  voif  comment  il  est  fait.  »  Déconcerté  par  ces  paroles,  le  jeune 
athée  disparut. 

(d)  Comprenons,  enfin,  que  si  le  créateur  a  établi  nn  ordre  plein  de  sagesse  et  de 
majesté  dans  la  collection  des  êtres  matériels,  s'il  tes  a  soumis  à  des  lois  appropriées  à 
leur  nature  et  d'où  dépend  leur  conservation,  il  est  absurde  de  penser  qu'il  n'existe 
aucun  ordre  voulu  de  Dieu  dans  la  société  des  intelligences,  abandonnées  sans  règle,  et 
sans  lois  aux  destins  qu'elles  se  feraient  elles-mêmes.  Cela  répugne  aux  plus  simples 
lumières  de  la  raison.  Tout  ce  qui  est,  est  ordonné.  L'existence  simultanée  de  plusiears 
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De  Fontancs,  que  Napoléon  \"  avait  fait  sénateur  en  1810,  dit  à  Pie  VII  : 
«  Toutes  pensées  irréligieuses  sont  des  pensées  inipoliticpies  ;  tout  attentat 
contre  le  fliristianisnio.  osl  un  attentat  contre  la  société.  »  Les  philosophes 
impics  eux-nièiuos  sont  ohli^ijés  de  convenir  que  la  société  est  impossihie 
sans  la  religion.  De  là,  il  faut  conclure  corabien  est  insensé  le  raisonnement 

être»  semblables  enferme  dans  sa  notion  celle  de  certains  rapports  naturels  entre  ces 
^ire«  ..ar  n..,,^.\.,„arn  l'idéc  d'ordre  ;  et  de  là  vient  qu'en  détruisant  l'ordre  naturel  entre 
les  es  êtres  mêmes.  ^ 

\.'  iice  que  l'on  afTecie  d'attacher  à  la  religion,  vient  de  ce  qu'on  ne  la 

connaît  pas;  t-i  ie  malheur  est  qu'on  crotl  la  connaître,  parce  qu'on  en  a  beaucoup  parlé 
soi-même,  sans  en  avoir  d'autre  idée  que  celle  qu'on  s'en  est  formée  au  hasard,  sous 
l'influcnee  de  miUe  préjugés,  et  d'autant  d'intérêts  contraires  à  la  vérité  qu'on  a  de 
paissions.  Si  l'on  comprenait  seulement  que  la  religion  est.  dans  le  monde  moral,  l'unique 
moyen  deror1re,on  pourrait  la  haïr  5ans  doute,  comme  on  peut  haTr  Dieu;  mais  l'on  ces- 
serait de  la  mépriser.  Le  crime  de  ceux  qui  la  violent  ne  serait  pas  moins  énorme,  mais 
il  serait' moins  stupide.  Comme  l'ange  d'orgueil,  ils  choisiraient  entre  le  bien  et  le  mal, 
avec  connaissance.  La  perversion  de  la  volonté  ne  s'étendrait  pas  jusqu'à  la  raison,  lis 
épouvanteraient  par  leur  audace  désespérée,  mais  ils  n'exci'eraienl  pas  cette  pitié  humi- 
liante qu'inspire  leur  imbécile  délain. 

Les  peuples  ne  subsistent  et  ne  se  raniment  que  par  les  croyances.  En  s'éloignant  de 
Dieu,  ils  s'approchent  du  néant,  domaine  propre  de  tous  les  êtres  finis,  et  leur  unique 
souveraineté.  Voilà  pourquoi  Machiavel,  qui  n'était  pas  apparemment  un  esprit  faible  ni 
on  fanatique  voue  sans  hésiter  à  l'exécration  universelle  ceux  qui,  ébranlant  la  reli- 
gion, ébranlent  la  société  :  «  Hommes  infâmes  et  détestables,  coff.me  il  les  appelle, 
«  destructeurs  des  royaumes  et  des  républiques,  ennemis  des  vertus,  des  lettres  et  de 
«  tous  les  arts   qui  honorent  .'e  genre  humain,  et  contribuent   à   sa  prospérité  ».  (Di 

LAVE.'V.filS). 

Aatrpf.iis  la  religion  intervenait  comme  législatrice  et  comme  arbitre  dans  toutes  les 
trai.~  cialès.  Le  mariage  lui  devait  sa  sainteté,  et  après  avoir  afTermi  et  consa- 

cré nt  de  la   famille,  elle  la   conservait  par  an  sage  accord  d'autorité  et  de 

dêpcuua;itL'.  toutes  les  instiiuiionsempruntaient  d'elle  quelque  chose  de  moral;  et.  comme 
le  pouvoir  est  nécessaire  oii  il  y  a  réunion  d'êtres  semblables,  dans  la  plus  petite  école 
aussi  bien  que  dans  le  plus  vaste  empire,  partout  elle  ennoblissait  l'obéissance  par 
de  sublimes  motifs.  Chose  admirable  l  elle  substituait  la  vénération  à  l'envie,  en  moo- 
trant  l'image  de  Dieu  dans  tout  ce  qui  participait  à  sa  puissance.  L'esprit  de  charité 
qui  lui  est  propre,  rapprochait  les  rangs  sans  les  confondre,  et  les  bienfaits,  la  recon- 
nais.<^nce,  formaient  les  doux  liens  qui  le-  unissaient.  De  cette  s  irte,  et  en  détachant  le 
chrétien  des  intérêts  temporels,  elle  liait  étroitement  l'homme  à  l'homme,  les  familles 
aux  familles,  les  générations  aux  générations,  le  peuple  même  aux  peuples.  Qu'a-t-on 
vu  succéder  à  cet  heureux  état. 

«  Dans  le  mariage  une  brutale  dissolution,  et  l'anéantissement  du  lien  conjugal 
transformé  en  convention  temporaire,  l'anarchie  dans  les  familles,  l'aversion  de  l'autorité 

dans  le»  inf>  rieurs,  la  iluiet^  dans  les  l:       '      '  '        .e  ;  la  mauvaise  foi  dans 

les  contrats,  le  m^'pris  siu;iilit:e  des  -  'vens,  et  des  haines  de 

peuple  à  peuple,  qui  rappelUnt  les  pt    _  ; ,,    , .  ...>ioire. 

«  La  religion  enfin  existait 'dans  les  individus  comme  frein,  (^e  frein  brisé,  les  actions 
que  la  loi  ne  saurait  atteindre,  sont  demeurées  sans  autre  règle  que  les  passions. 
Toute  la  morale  a  été  écrite  dans  les  pages  du  Code  criminel  :  morale  effrayante,  dont  le 
magistral  est  le  ministre,  et  le  bourreau  le  vendeur.  La  distinction  du  bien  et  du  mal 
corP'"-"-'-  - <   <<■  '■.'■■>- ■'■..-.<    .,  I,    .-,..,i,.„  ,.„,  .:.,,.  1.  1 ;.„  ....  • -^  fférence.  On 

ft  a  paru  des 

in^''  .  ■  grand  pour 

n'obéir  (^u  A  l>i«M.  il  a  rejtlé  d^daifineuseiut-nl  ie  joug  de  I  lioiume.  De  ce  moment,  les 
lois  n'ont  été  pour  lui  que  <ies  obstacles,  et  des  ob<tarle»  impuissant»  ;  c«r  on  n'échappe 
point  à  la  consicience,  maison  peut  échapper  à  '    '  -sir  est  telle. 

que,  sans  la    crainte  d'une  vie  future,  il  y   aui  o    le  tenter, 

La  sagesse  consiste  uniquement  a  compenser  le  i  n  <,u\-,ui-m 

les  vertus  se  sont  évanouies. mais  le  crime,  j'ai  I.  ,- 

comme  sans  remords,  n'est  plus  qu'une  simple  i'  m 

vulgaire, un  calcul;  moins  que  cela. un  jeu  dont  l'enfance  niLuic  amuse  son  oi.-iivclé.cl  ^ui 
di  vient  pour  elle  une  habitude,  avant  que  les  passions  en  aient  fait  un  besoin  ».  (De 
LAurniAis). 

On  a  vu  du  reste  pendant  la  grande  Révolution  française,  ce  que  devient  une  .société 
sans  religion.  Alors  sur  les  débris  de  l'autel  et  du  trdne,  sur  les  ossements  du  prêtre  cl 
du  souverain  commença  le  règne  de  Is  force,  le  règne  de  la  haine  «l  de  la  terreur  : 
effroyable  accomplissement  de  cette  prophétie: 

•  l'n  peuple  entier  se  niera,  homme  contre  bomoie,  voisin  contre  voisin,  «1  avec  an 
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de  ceux  <|iii  pnMondonl  quo  los  opinions  poliiiiiiios  iiuils  [u'ofi-ssont  no  leur 
ppriiu'Ucnl  pHs  <ip  pralitpitT  In  reli^'ion.  S'ils  sont  amis  du  icf,'iiue  polilicjiic 
de  leur  pays  et  «piils  veiiillenl  le  voir  durer,  qu'ils  relayent  sur  la  religion 
nuireinent  ils  le  verront  crouler.  La  reli^non  ne  condamne  aucune  forme  de 
gouvernentenl ,  et   elle  fleurit  sous  tous  les  régimes,  sous   tous  les  cieux, 

a  grand  luroulte,  l'enfant   se  lèvera  contre  le  vieillard,  la  populace  contre  les  grands, 
«  parce  qu'ils  ont  opposé  leur  langue  et  leurs  inventions  conlre  Dieu.  » 
€  Pour  peindre  celte    scène  de  désordre  et  de    forfaits,  de  dissolution   el  de  carnage, 

■  cette  orgie  de  doctrines,  ce  choc  confus  de  tous  les  intérêts  et  de  toutes  les  passions, 

•  ce  mélange  de  proscriptions  et  de    fêtes  impures,  ces  cris  de  blasphème,  ces  citants  si- 

■  nisires,  ce  bruit  sourd  et  continu  du  marteau  qui  démolit,  de  la  hache  qui  frappe  les 
«  victimes,  ces  détonations  terribles,  et  ces  rugissements  de  joie,  lugubre  annonce  d'un 
«  vaste  massacre,  ces  cités  veuves,  ces   rivières  encombrées  de  cadavres,  ces  temples 

•  et  ces  villes  en  cendres,  et  le  meurtre,  et  la  volupté, et  les  pleurs  el  le  sang;  il  faudrait 

•  emprunter  à  l'enfer  sa  langue,  comme  quelques  monstres  lui  empruntent  ses  fureurs. 

■  Si  le  monde,  avait  dit  Voltaire,  était  gouverné  par  des  athées,  il  vaudrait  autant 
f  être  sous  l'empire  immédiat  de  ces  êtres  infernaux  qu'on  nous  peint  acharnés  contre 
«  leurs  victimes.  » —  Des  athées  gouvernèrent  la  France,  et  dans  l'espace  de  quelques 
mois,  ils  y  accumulèrent  plus  de  ruines  qu'une  armée  de  Tartares  n'en  aurait  pu  laisser 
en  Europe  pendant  dix  années  d'invasion.  Jamais,  depuis  l'origine  du  monde  une  telle 
puissance  de  destruction  n'avait  été  donnée  à  l'homme.  Dans  les  révolutions  ordinaires, 
le  pouvoir  se  déplace,  mais  descend  peu.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  quand  l'athéisme  triompha. 
Comme  s'il  eût  fallu  que,  sous  l'empire  exclusif  de  l'homme,  tout  portât  un  caractère 
particulier  d'abjections,  la  force,  fuyant  les  nobles  et  hautes  parties  du  corps  social,  se 
précipita  entre  les  mains  de  ses  plus  vils  membres,  et  leur  orgueil,  que  tout  ofTensait, 
n'épargna  rien. 

Ils  ne  pardonnèrent  ni  à  la  naissance,  parce  qu'ils  étaient  sortis  de  la  boue  ;  ni  aux 
richesses,  parce  qu'ils  les  avaient  trop  longtemps  enviées  ;  ni  aux  talents,  parce  que  la 
nature  les  leur  avait  refusés;  ni  à  la  science  parce  qu'ils  se  sentaient  profondément 
ignorants;  ni  à  la  vertu  parce  qu'ils  étaient  couverts  de  crimes;  ni  enlln  au  crime 
même,  lorsqu'il  annonça  quelque  espèce  de  supériorité.  Entreprendre  de  tout  ramènera 
leur  niveau,  c'était  s'engager  à  tout  anéantir.  Aussi,  dès  lors,  gouverner,  ce  fut  pros- 
crire, confisquer,  et  proscrire  encore.  On  organisa  la  mort  dans  chaque  bourgade;  et, 
achevant  avec  des  décrets,  ce  qu'un  avait  commencé  avec  des  poignards,  on  voua  des 
classes  entières  de  citoyens  à  l'extermination,  on  ébranla  par  le  divorce  le  fondement  de 
la  famille;  on  attaqua  le  principe  même  delà  population,  en  accordant  des  encourage- 
ments  publics  au  libertinage. 

m  Le  raisonnement,  l'autorité,  l'expérience,  s'accordent  donc  pour  démontrer  que  la 
Divinité  est  le  premier  bc«oin  des  nations,  la  raison  de  leur  existence,  el  que  toute 
philosophie  irréligieuse  tend  à  détruire  l'ordre  social,  le  bonheur  des  peuples,  et  les 
peuples  mêmes  ».  (Dk  Laxr.nnais). 

(e)  La  Société  est  malade.  Tuus  en  conviennent  el  en  gémissent;  les  méchants  eux- 
mêmes  en  enragent.  Qui  peut  la  guérir?  Au  premier  rang  se  présente  la  science.  Elle 
se  vante  de  pouvoir  à  elle  seule  sufliie  à  celle  immense  et  difticile  besogne.  Elle  s'est 
mise  à  l'œuvre  avec  ses  écoles,  ses  cours,  ses  petits  livres  élémentaires,  ses  résumés, 
ses  almanachs,  ses  feuilletons,  voire  même  avec  ses  pamphlets  contre  l'Eglise.  Tous  les 
systèmes  ont  pu  se  donner  carrière  sur  des  terrains  où  l'erreur  a  été  libre,  même  plus 
libre  que  la  vérité. 

Eh  bien!  quel  a  été  le  résultat  de  ces  soins  très empref ses,  si  l'on  veut,  mais  non  pas 
Irés  désintéressés,  bien  s'en  faut?  Toutes  les  vérités  foulées  aux  pieds  pour  faire  place 
à  toutes  les  erreurs,  à  tous  les  délires  de  la  raison  humaine,  toutes  les  vertus  travesties 
ou  niées,  ou  révoquées  en  doute.  Bientôt  tout  a  été  vrai,  excepté  la  vérité.  Tout  a  été 
vertueux  excepté  la  vertu  ;  tout  a  été  honorable  excepté  l'honneur.  Est-ce  que  peut  être 
je  me  mets  à  déclamer  sous  l'inspiration  d'un  fanatisme  aveugle?  Est-ce  que  par 
hasard  des  hontes  que  la  pudeur  el  le  lieu  saint  défendent  de  nommer  n'ont  pas  été 
réhabilitées,  innocentées,  présentées  comme  les  conséquences  d'instincts  naturels  el 
irréproctables? 

Cnmment  pouvait-il  er.  être  autrement,  lorsque  dans  le  naufrage  des  intelligences  on 
s'obstinait  à  fermer  les  yeux  pour  ne  plus  voir  d'étoiles  ni  de  boussole  T  Rien  d'éton- 
nant alors  que  toute  dncipline  spiriiuelle  el  morale  disparaisse;  que  le  doute  devienne 
philosophie,  l'anarchie  gouvernement,  l'alhéisme  religion. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  les  blessures  el  les  p.aies  de  la  Société,  sons  l'action 
d'un  pareil  traitement  n'ont  pu  que  s'aigrir  el  s'irrilerde  plus  en  plus.  Aussi  la  science 
humiliée,  épouvantée  des  désastres  qui  ne  sont  que  la  conséquence  de  ses  fonestes  théories 
hésite  et  recule. 

^  —  La  politique  a  aussi  la  prétention  de  guérir  la  Société  malade,  en  se  passant  de 
l'Eglise.  Elle  a  improvisé  des  constitutions  par  dizaines,  des  lois  par  milliers,  des  impôts 
par  millions,  des   niorninilps  sans  nombre  qui   devaient  à    l'entendre  rétablir  la  Société 
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'  .iinmc  il  est  l'ao.ilo  de  s'en  convaincre  ;  mais,  sons  tous  les  gouverncmeuls, 
la  siiiii'lé  a  besoin  <le  la  religion,  foininc  de  sa  base  la  plus  solide. 

7  40.  i"  .1  <fUoi  bon  uni'  rdif/iofi,  oseront  dire  quelaues  libertins  :  quand 
on  est  mort,  tout  est  mort  f  —  Tout  esl  niorl  pour  1  animal,  c'est  vrai  ;  si 
les  libertins  se  croient  de  njt^me  nature  que  les  brutes,  libre  à  eux;  mais  ils 
n'ùleront  pas.  aux  hommes  qui  se  respectent,  la  foi  en  l'immortalité,  ni  le 
droit  de  ne  pas  confonilre  leur  destinée  avec  celle  des  animaux.  Il  y  a  en 
riionnne  le  corps  et  l'Auie  ;  par  le  cor[)s,  nous  sommes  souvent  inférieurs 
aux  animaux  :  un  cheval  esl  plus  affile  que  nous  à  la  roiu'se,  le  b<»'uf  traîne 
do  plus  lourds  fanleaux  ;  mais,  ce  (|ue  nous  avon»  de  plus,  c'est  l'ilme  rai- 
siiimaltle  (1).  L'Ame  (lui  pense,  qui  distingue  le  bien  du  mal,  l'Ame  qui  prie; 
voilà  <e  que  l'animal  n'a  pas,  voilà  re  qui  ne  meurt  point. 

dans  son  étal  normal  et  lui  assurer   la  longévité  de  l'ordre,  de  la  richesse,  de  la  force, 
de  la  liberté  et  des  prospérités  de   toute  sorte.  Mais  hélas  I  Comment  la  politique  irréli- 
gieuse, ne  s'inspirant  que  d'elle-même  et  de  son  égoîsme  rétréci,  pourrait-elle  guérir  les 
maux  de  la  SucitUé,  i^ont   elle  ne   connaît  ni   les  maladies  ni  les  besoins?    Il  faut  avoir 
recours  à  Dieu  pnur    connaître  l'homme    et  tout  ce  qui    intéresse  l'homme.  Aussi  voyei 
(.,,„,,,..  .....  nuiiiique  sans  Dieu  esl  aussi  sans  franchise  et  ne  vit  que  d'e.xpédients.  Elle 

fn  s  aux  vanteries,   aux  promesses,  aux  espérances   d'un  avenir    qu'd  faut 

tti:..  .' rier. 

La  tlépii  ile  tant  de  lamentables  expériences,  la  politique  irréligieuse  ne  vient  offrir  aux 
sociétés  modernes  pour  tout  moyen  de  guérison  et  pour  tout  remède  à  nos  décadences 
et  à  nos  ruines  morales,  que  des  chemins  de  fer,  des  bateaux  à  vapeur,  des  manufaclures, 
des  banques  et  des  compagnies  de  spéculateurs,  des  salles  de  spectacle  et  pis  encore. 
Mais  aussi,  en  revanche,  elle  tient  toujours  prêts,  comme  aides  indispensables  le  siiire 
et  le  bourreau,  la  prison  et  le  bagne,  le  canon  et  la  guillotine. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  sur  la  valeur  de  ces  moyens  curalifs.  Nous  laisse- 
ron»  ce  soin  aux  sl;tt  icielles.  Or,  d'après  ces  enquêtes  authentiques,  nous  trouve- 

rons un  nombre  toi;  -  mt  de  vols,  de  fraudes,  d'empoisonnements,  d'assassinats, 

d'inf' •■' ■     I-  ic  uijels.  d'incestes,  de  sacrilèges.  Il  demeurera  constaté  que  la 

coii  homme  régénère  de  plusen  plus,  en  même  temps  que  la  cons- 

titii'  t.  Tous  les  liens  se  relâchent,  toutes  les  institutions  se  décom- 

posent. Le  bonheur  maiénel,  auquel  on  a  tout  sacrifié,  fait  défaut  comme  le  reste.  Ce 
n'est  plus  tel  ou  tel  gouvernement,  c'est  l'ordre  social  lui-même  qui  chancelle  et  vacille 
sursa  base.  El  la  poiiiique  aveugle,  narce  qu'elle  est  irréligieuse  ne  sait  pas  voir  que 
c'est  en  minant  la  foi  que  le  génie  du  mal  veut  faire  crouler  d'un  seul  effort  et  l'édifice 
intellectuel,  et  l'ordre  civil,  et  l'ordre  public,  et  l'ordre  social  tout  entier. 

Craigoant  de  voir  clair  de  peur  d'être  obligée  de  se  repentir,  cette  mesquine  poli- 
tiqne  aime  mieux  abandonner  les  peuples  h  leur  corruption,  comme  des  malades  incu- 
rables, elle  se  contente  de  leur  donner  pour  gardien  ses  agents  de  police,  plutôt  pour 
empêcher  le  mal  de  trop  paraître  au  dehors,  que  pour  songer  même  à  en  restreindre 
les  funestes  ravages.  (Veiiuka). 

(1^  fl  L'homme,  a  écrit  L.  Veuillot.  ce  fini  si  chétif,  est  l'œuvre  de  l'Infini,  et  dans  Tceuvre 

il  y  a  qur' •         '         '' -  ''  -    ' —     '    -n  de  l'Inlini     Voilà  plus    qu'un  monde! 

L'homme.  partout.  La  pesanteur   et  l'iiilirmilé  de 

son  corps  ,  ,     tout,  il  est  avec  elle  partout  oii  elle  va; 

les  espaces  lui  sont  uuverUt,  les  temps  lui  sont  donnés  et  il  franchit  encore  la  limite 
de.<<  eiipacp^  et  des  temps.  Cet  être  qui  a  peine  à  se  saisir  dans  le  présent,  qui  se 
palp  'dde  s'il  existe,  cet  être  placé  entre  den  .  dont  l'une  n'est 

phi-  l'est  pas,    il  vivait  néanmoins  avant  si  par  ses  ancêtres, 

il  vi  '■■'   -  •  "■■ri  par  ses  descendants  et  .su..  „,   ,,...   ses  o">vi"v    i.m,,^ 

inii  pour  ne  plus  périr Captif,  j'ai   des  ai 

libr<  ^f.  pas  les  airs  st  haut  que  je  peux  voler;  avt-  s 

du  cote  du  jour,  par  dcià  lu  s»;cil,  du  côtt^  de  la  nuit  par  delà  les  ombres;  mou  regard 
va  plus  loin  que  tous  les  hon/ons.  l'ouss'ière  sans  nom  hier,  et  sans  souvenir  demain, 

imperceptible  sur  celte  Irr-  '       '  -     '  ' '-"•  '  n 

éclair  dans  la  course  du  te 

néanmoins,  vivant  dans  le    ,  .  .  ,  ,       i 

je  serai  encore  lorsque  le  temps  ne  sera  plu».  Uuitnd  Dieu  a  du  :  «  Faisuoa  i'bumme  à 
notre  image.  »  Ce  joar-là  j»  ««tii*  né. 

Est-ce  ma  vraie  naissaïK.  '  M     i  a  dit  cell'  .ilic  au 

moment  marqué  en  .ses  de-^  'is  sont  en 

Crfi'*  -i.-w  i.>    I. -     .„  •,■•     ...suis   i...    , '••"■' 

mou  il  les  œuvres  de  l»icu 

faiti'^  n'est  rien.  Cela  est  à 

ce  que  mou  Têletiivnl  ett  4  mon  corps,  cl  <  t  seul  n'c.tl  pa.4  moi.    il  est  uu^^si 

le\êtement  qui  s'use  et  qui  change.  J'ai  cl>  urs  fois  de  vêlements,  plusieurs 
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Nous  PII  Iruiivods  la  prouve  :  al  fld/is  i'dme  p.lle-m''inf.  Que  le  corps  sô 
liôroinposc  piiive  <pi'il  est  formé  ilc  parlies  diverses,  je  le  ronçois  ;  mais 
l'Ame  simple  oomme  Dieu  et  (■«)muie  la  |)cnsée  ne  peut  se  déromposer,  ni  se 
délniire  par  consé(|uent.  D'ailleurs,  le  corps  lui-même  n'est  pas  (lélniil;  une 
partie  en  se  décomposant  se  mêle  à  l'humidité  du  sol,  une  autre  partie  se 
mêle  à  la  terre,  une  troisième  s'échappe  en  gaz  au  milieu  de  l'air  ;  mais  rien 
n'est  anéanti.  0"i  oserait  prétendre  (jue  l'Ame  qui  anime  et  gouverne  le 
corps  est  détruite,  quand  le  corps  lui-même  suhsisto?  Une  des  céléhrités 
médicales  de  notre  temps,  Claude  IJernard,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  prouve  que  tout  ce  qui  est  matière  en  nous,  même  le  cerveau,  se 
renouvelle  au  moins  tous  les  huit  ans,  et  cependant  nous  gardons  souvenir, 
à  cinquante  ans,  de  notre  enfance,  et  nous  sentons  bien  que  nous  sommes 
toujours  les  mêmes  hommes  (pi'il  y  a  cinquante  ans  ;  il  y  a  donc  en  nous 
queluiie  chose  (l'immatériel,  de  permanent,  de  toujours  présent,  d'indé- 
pendant de  la  matit're,  ce  (/uelt/ue  chose,  c'est  I'dme. 

h)  Kn  Dieu,  (le  Dieu  est  nécessairement  juste,  sans  cela  il  ne  serait  pas 
Dieu.  Il  doit  donc  récompenser  la  vertu  et  punir  le  vice;  or  le  bien  ne  trouve 
pas  toujours  ici-bas  sa  récompense,  ni  le  crime  son  châtiment.  Il  faut  donc 
une  autre  vie,  où  chacun  recevra  selon  ses  œuvres  {{). 

fois  de  corps.  Ouest  mon  corps  d'enfanl?  Où  sont  la  fleur  et  la  force  de  ma  jeunesse? 
Cela  est  mort,  aussi  mort  que  les  p.irfumset  les  sons  qui  ont  traversé  les  airs.  En  resie- 
l-il  ce  qui  reste  de  l'herbe  des  loits?  La  vraie  création,  la  création  impérissable,  est  ce 
qui  est  à  l'image  de  Dieu.  C'est  là  ce  qui  a  reçu  sa  perfection,  dès  l'origine,  et  qui  ne 
périra  pas.  » 

Homme,  pouvez- vous  penser  que  tout  soit  corps  et  matière  en  vous?  Quni,  tout  meurt, 
tout  est  enterré?  Le  cercueil  vous  égale  aux  bêles,  et  il  n'y  a  rien  en  vous  qui  soit  au- 
dessus?  On  le  voit,  vous  profilez  bien  des  sentences  abominables,  débitées  en  prose  et 
en  vers  par  les  incrédules  qui  préfèrent  les  animaux  à  l'homme,  leur  instinct  à  notre 
raison.  Mais,  dites-moi,  vous  qui  vous  riez  finement  de  l'homme  qui  s'imagine  être  quel- 
que chose,  compteriezvous  encore  pour  rien  de  connaître  Dieu  ?  Conn>ifire  cet  être 
suprême,  adorer  son  éternité,  admirer  sa  toute-puissance,  louer  sa  sagesse,  s'aban- 
donner à  sa  providence,  obéira  ses  volontés,  n'est-ce  rien  qui  nous  distingue  des  bétesî 
Tous  les  saints  onl-ils  en  vain  espéré  en  Dieu?  N'y  a  t-il  que  les  impies  sensuels  qui 
aient  connu  au  juste  les  devoirs  de  l'homme?  Comment  ne  pas  voir  que  si  une  partie  de 
nous-mêmes  reiourne  à  la  terre,  celle  qui  connaît  et  aime  Dieu  el  est  par  conséquent 
semblable  a  lui  a  d'autres  destinées?  Que  la  terre  nous  redemande  ce  qu'elle  nous  prête, 
soit,  pourvu  que  Dieu  puisse  nous  redemander  aussi  cette  âme  faite  à  sa  ressemblance. 
Par  conséquent,  hommes  sensuels,  qui  ne  renoncez  à  la  vie  future  que  parce  que  vous 
rejouiez  de  justes  supplices,  n'espérez  plus  au  néant,  non  n'y  espérez  plus,  yue  vous 
le  vouliez  ou  non,  l'éternité  vous  est  assurée,  et  il  ne  lient  qu'à  vous  de  vous  la  rendre 
heureuse;  mais  si  vous  refusez  ce  présent  divin,  une  autre  éternité  vous  attend,  et  vous 
vous  rendrez  dignes  d'un  mal  éternel,  pour  avoir  perdu  volontairement  un  bien  qui  pouvait 
l'élre.  Ces  vérités  sont  à  l'abri  de  vos  railleries  et  de  vos  murmures.  Le  rout-l'uissant 
a  des  régies  qui  ne  changeront  pas  vos  sarcasmes.  Il  saura  bien  vous  le  faire  sentir 
quand  il  voudra.  Changez  donc  vous-même,  car  il  est  terrible  de  tomber  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant.  (D'après  Bossuet.) 

(i)  Vous  convenez  avec  moi,  dit  Guillaume,  de  Paris,  de  l'existence  d'un  premier  élre  ; 
vous  reconnaissez  un  Dieu  :  mais  répondez-moi,  ce  Dieu  aime-l  il  ceux  qui  le  servent 
et  qui  lâchent  à  lui  plaire  ?  S'il  ne  les  aime  pas  et  qu'il  ne  s'intéresse  point  pour  eux, 
où  eslsa  sagesse  et  sa  bonté?  S'il  les  aime,  quand  le  fait-il  paraître?  Ce  n'esl  pas  dans 
celle  vie,  puisqu'il  les  y  laisse  dans  l'affliction  ;  ce  n'esl  pas  dans  l'autre  vie,  puisque 
vous  prétendez  qu'il  n'y  en  a  point.  Cherchez,  ajoute  ce  saint  Evêque,  ayez  recours  à 
loules  les  sublilités  que  votre  esprit  peut  imaginer,  vous  ne  satisL-rez  jamais  à  celle 
difficulté  autrement  qu'en  avouant  l'âme  immortelle,  el  confessant  avec  moi  qu'après  la 
mort  il  y  a  un  étal  de  vie  où  Dieu  doit  récompenser  chacun  selon  ses  mérites.  Car  ce 
Dieu  aevant  élre,  con.me  Dieu,  parfaii  dans  toutes  ses  qualités,  il  doit  avoir  une  parfaite 
justice  :  or,  une  justice  parfaite  doit  nécessairement  porter  k  un  jugement  parfaii  Ce 
jugement  parfaii  ne  s'accomplit  pas  en  ce  monJe,  puisque  les  p'us  impies  y  aToni  quel- 
quefois les  plus  heureux  ;  il  faui  donc  qu'il  s'accomplisse  en  l'aulre,  el,  par  conséquent 
qu'il  y  ail  un  autre  siècle  à  venir,  qui  «^st  celui  que  nous  attendons.  Sans  cela,  ou  pour- 
rail  dire  que  les  j;istes  seraient  des  insensés,  ettjue  les  impies  seraient  les  vrais  sages  : 
pourquoi  ?  parce  que  les  impies  chercheraient  les  véritables  el  solides  biens,  en  s'alta- 
chani  à  la  vie  présente,  au  lieu  que  les  justes  soutTriraieol  beaucoup,  et  se  consume- 
raient de  travaux,  dans  l'allenie  d'un  bien  imaginaire.  Voyez-vous,  chrétiens,  comment 
ce  savant  évéque  tirait  des  adversités  des  justes  une  raison  invincible  pour  établir  la 
W\  d'une  vie  et  d'une  béatitude  éternelle?  (Buuroalocb.)  * 
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(  I  ijun.^  KL  • ,  uifiincp  univfrselie  du  genre  humain.  VMiowi  et  toujours 
les  hoiuuies  ont  <TU  à  l'ininiortalité  lie  l'Âine  (1).  Ils  ont  honoré  les  morts, 
ils  ont  prié  pour  les  morts,  (lest  insulter  à  la  croyance  imiverselle  que  de 
tenir  ce  langage  :  U'iand  on  est  mort,  tout  est  mort.  Otlc  impiété  ne  peut 
ftre  proférée  que  par  ceux  qui  n'ont  pas  plus  de  cœur  que  de  raison  (2). 
Allez  finnc  dire  à  ce  vieillard  qui  pleure  son  enfant  que  quand  on  est  mort 
tout  est  mort,  vous  le  condamnerez  au  déses[)oir;  allez  donc  le  dire  à  la 
jeune  lille  qui  va  déposer  des  fleurs  sur  la  tombe  de  sa  mère,  vous  ôterez  à 
sa  douleur  toute  consolation.  C'est  le  propre  de  l'irréligion  de  tout  enlever  à 
l'homme. 

741.  30  //  y  rt  des  savants  qui  n'ont  point  de   religion.  —  Qu'est-ce 

(1)  Qa'OD  étudie,  poor  s'en  convaincre,  les  cérémonies  funèbres,  de  tous  les  peuples. 
Chez  les  anciens  Romains,  par  exemple,  on  croyait  que  l'âme  s'échappait  avec  le  der- 
nier  souHle  de  la  bouche,  et,  avant  de  la  fermer,  on  y  mettait  une  pièce  de  monnaie, 
afin  que  le  murt  eût  de  quoi  payer  son  voyage  pour  l'autre  monde.  Quand  on  avait 
brûlé  le  corps  et  aspergé  les  cendres,  tous  criaient  ?  c  Puisses-tu  être  sauvé,  adieu  t 
adieu  t  » 

(1)  L'académicien  Maxime  Ducamp  a  écrit  : 

«  A  ceor  pour  qui  la  récompense  n'est  point  de  ce  monde,  nul  sacrifice  n'est  oné- 
reux. —  Au  delà  de  cette  vie,  iis  aperçoivent  un  point  éclatant  vers  lequel  il  marchent 
sans  détourner  la  léte  :  plus  l'action  est  pénible,  plus  le  dévouement  est  absolu,  et  plus 
le  point  lumineux  grandit.  —  Ce  sont  donc  des  criminels,  ceux  qui  cherchent  à  éteindre 
cette  lumière.  —  Nier  l'existence  de  l'Ame  et  son  immortalité,  c'est  chasser  de  l'homme 
le  soufHe  inspirateur,  c'est  le  condamner  à  la  bestialité.  »  — 

«  Une  crt-ature  ne  périt  que  par  une  de  ces  quatre  manières  :  1«  par  la  soustraction 
de  la  cause  dont  elle  dépend  et  qui  la  produit,  la  lumière  du  soleil  se  retire  quand  le 
soleil  disparaît;  â<*  par  l'action  violente  d'une  autre  créature  qui  lui  est  contraire,  c'est 
ainsi  que  l'eau  s'évapore  par  le  feu,  que  le  feu  s'éteint  par  l'eau,  que  la  chaleur  chasse 
le  froid;  S»  par  la  destruction  du  sujet  qui  porte  cet  être,  quand  une  muraille  est  démolie 
la  blancheur  qui  la  revêtait  disparaît;  4<^  par  la  privation  de  ce  qui  l'alimente  :  le  feu 
s'éteint  si  on  n'y  met  du  bois,  la  vie  animale  périt  si  la  nourriture  lui  manque.  Or, 
l'àme  raisonnable  ne  peut  périr  d'aucune  de  ces  manières.  Elle  n'a  pour  cause  que  Dieu, 
et  Dieu  ne  relire  pas  ce  qu'il  donne  à  sescréatures.  Si  quelque  créature  péril  cela  ne 
vient  jamais  immédiatement  de  Dieu  :  elle  périt  par  l'etTort  et  la  violence  d'une  autre 
créature  qui  lui  est  contraire  et  opposée.  Or,  l'âme  étant  une  substance  spirituelle,  elle 
est  au  delà  des  atteintes  de  tout  agent  corporel,  s'il  n'est  renforcé  d'une  vertu  divine,  qui 
lui  donne  le  pouvoir  de  la  brûler  sans  la  consumer. 

Elle  ne  p<:ut  aussi  périr  par  la  destruction  de  son  sujet  ou  de  son  appui  ;  car  on  ne 
peut  pas  imaginer  qu'elle  ait  un  autre  appui  que  le  corps,  et  tant  s'en  faut  que  le  corps 
soil  son  appui  et  qu'elle  dépende  et  relève  de  lui,  qu'au  contraire,  il  ne  subsiste  que 
par  elle;  sans  elle  il  n'a  point  de  vie,  de  vigueur,  de  mouvement,  ni  de  sentiment, 
comme  cela  se  voit  à  la  mort.  Et  Tertullien  a  dit,  avec  justesse  :  L'âme  ne  s'endort  pas 
avec  le  corps;  quand  il  est  couché  dans  son  lit,  elle  n'est  pas  abattue;  mais  c'est  alors 
qu'elle  a  coutume  de  se  mouvoir,  de  s'agiter,  de  se  promener  et  de  rôder  partout.  Com- 
ment serait-elle  capable  de  mourir,  vu  qu'elle  n'est  pas  même  capable  de  l'ombre  et 
image  de  la  mort,  qui  est  le  sommeil? 

Enfin,  elle  ne  peut  périr  faute  d'aliment,  comme  le  corps;  le  corps  ne  se  nourrit 
que  de  certaines  choses.  l'Ame  se  nourrit  de  tout,  et,  ce  qui  est  admirable,  elle  se  nourrit 
d'elle-même.  Comment  p^t  manquer  d'aliment  celle  à  qui  tout  le  monde  sert  de  nourri- 
ture, et  qui  se  nourrit  d'elle-même? 

«  Elle  se  nourrit  de  choses  incorruptibles,  immatérielles  et  éternelles,  ce  qui  est 
encore  un  puissant  ar{r"m*»ni  fj'ij  montre  son  immortalité,  l'nutnquodqiu  ex  iis 
niUritur  ex  q  t  >  inférieures,  ou  égales 

à  soi;  les  créa  piibles,  et.   s'en  nour- 

rissant,  elles  d.  ■. ...  ,-  "■  -•■  r  • ■'•e;  la  plante  se  nourrit 

d'éléments  et  e:  ne  la  vie;  nourrit  de  plantes,  et  il   leur  donne  la 

vie  scnsilive;  I  1  nourrit  d'à  il   iptir    lonnr  en  lui  la   vie    humaine; 

l'âme  se  nourrit  de   chuMS  incorrupi  ;  elle  se  nourrit, 

se  rend  vigoureuse  et  se  foriiiie  de  1 1  f\  des  sciences. 

■         '<lll;et      ces    ChO-'-^  mijcih:»   .m    iiiiuJi.    SUX     ' "      ~'X 

ils;  car,  que  le  '  partie,   c'est   une  véi 

1    tout  it^nius    <Mi  i  t;n  toute  nation;  I  ânn  i 

iinmaiéiii'lle,  m  le  ,  cl  c'est  avec  vérité,  main  avec  sujet  de  fra)fur 

pmir  ni>ii-(,  nu'  •;/f  *  qu6  'cs  réprouvés  cherclnTont  la  mort  et  ne 

la  I  '  .115  irouser  ;  {juarcnt  mortem,  et  non  invenient;  desiderabtmt  mori, 

(l  r  :  ib  eis.  » 
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que  cela  prouvo  ?  sinon  <|iuî  la  scienre  ne  donne  pas  un  hrevcl  do  sainlclt'-. 
I^es  savants  sans  relijrion  ressemblent  A  un  astronome,  qui  regardait  toujom-s 
les  étoiles,  (ie  qui  lui  i-ause  qu'en  passant  sur  un  pont  d<in;fereux,  il  tomba 
dans  un  torrent  et  faillit  y  périr.  Comme  on  disait  A  un  paysan  cpie  la 
victime  de  ret  ao.eidenl  était  un  fiomme  de  }^ranil  savoir  :  «  (.c  qu'il  faut  sa- 
voir avant  l(»ut.  quand  on  |>asse  siu-  un  pont,  répondit-il,  c'est  d'y  marcher 
sjins  se  jeter  à  l'eau.  >■>  I..es  savants  sans  religion  ne  savent  pas  traverser  le 
pont  de  la  vie,  sans  se  jeter  en  enfer.  Oommeles  autres,  ils  seront  jugés  selon 
leurs  (l'uvros  et  condamnés  s'ils  ont  mal  vécu.  Toutefois,  les  vrais  savants,  en 
général,  ont  été  et  sont  religieux,  il  serait  facile  de  prouver  par  l'histoire  que 
les  plus  grands  génies  ont  aimé  et  pratiipié  la  religion. 

74:2.  In  célèbre  mathématicien  du  \i\>'  siècle,  le  baron  Cauchv,  disait  : 
«  Je  crois  à  la  divinité  de  Jésus-tlhrist,  avec  tous  les  grands  astronomes,  tous 
les  grands  jdiysiciens,  tous  les  grands  géomètres  des  siècles  jtassés.  Je  suis 
catholi(pie  sincère,  ciunme  l'ont  été  et  le  sont  encore  un  çrand  nombre  des 
hommes  les  plus  distingués  de  notre  époque,  de  ceux  (pn  ont  fait  le  plus 
d'honneur  à  la  science,  à  la  pliilosophie,  à  la  littérature,  qui  ont  le  plus 
illustré  nos  académies.  «  La  science  sérieuse,  profonde,  approche  de  Dieu, 
il  nv  a  qu'ime  science  médiocre,  doublée  d'orgueil,  qui  enlle  l'Iiomme  et 
l'éloigné  «lu  Dieuipii  résiste  aux  superbes.  Ces  prétendus  savants  (U'gueilleux 
sont  du  reste,  le  plus  souvent,  dans  la  plus  hideuse  ignorance  des  choses  du 
salut.  Les  passions  dont  ils  n'ont  pas  su  triompher  leur  ont  fait  prendre  en 
détlain  la  religion  qui  les  condamnait.  Demandez-leur  combien  d'années  ils 
ont  consacrées  à  l'étinle  de  la  vérité,  et  de  (luel  maître  ils  ont  suivi  les  cours? 
Toutes  leurs  études  se  bornent  souvent  à  la  lecture  de  «pielques  mauvais 
livres.  l'',t  ils  veident  passer  pour  savants!  ils  ne  le  sont  que  dans  l'impiété  ! 
Kncore  ne  font-ils  les  braves  ([ue  quand  ils  se  portent  bien  ;  quand  ils  sentent 
venir  la  m»trt.  ils  ont  onlinairemcnl  le  bon  sens  de  revenir  à  la  pratique 
religieuse  qu'ils  n'auraient  jamais  dil  abandonner,  pourvu  qu'ils  ne  soient 
pas  ciri'onvenus  alors  par  de  faux  amis  qui  écartent  le  prêtre  (1). 

711L  -i"  La  rt'fif/ioH  t'sf  honiip  pour  les  fetnmex  et  pour  les  enfants,  dit- 
OH  encore.  —  Ou  la  religion  est  vraie  ou  non.  Si  elle  n'est  pas  vraie,  le 
mensonge  n'est  bon  pour  personne  :  et  il  faut  l'abolir.  .Si  elle  est  vraie,  la 
vérité  est  utile  à  tous,  et  elle  convient  admirablement  à  l'homme.  Malheur 
à  lui.  s'il  ne  l'acceptait  pas!  Un  jour  elle  le  condamnerait.  Je  vais  plus  loin  et 
je  distpie  l'homme  doit  toujours  et  en  tout  occuper  le  premier  rang.  Il  est  le 
chef  de  la  famille  :  c'est  lui  qm  doit  marcher  en  tète  de  tous  les  siens  ;  c'est 
à  lui  »nie  Dieu  a  donné  la  force  du  corps,  la  sûreté  de  l'intelligence;  c'est 
lui  qui  défend  la  patrie  ;  c'est  lui  qui  dicte  des  lois  à  la  nation;  c'est  lui  qui 

(1)  la)  D'Alembert,  qui  avec  Diderot  avait  écarté  le  prêtre  de  la  couche  oii  Voltaire 
mourant  se  tordait  de  désespoir,  demanda,  avant  de  mourir,  à  voir  le  curé  de  Saint- 
Oermain.  Un  de  ses  amis  sortit,  soi-disant  pour  l'appeler;  mais  il  n'en  fil  rien.  D'Alem- 
bert insiste  ;  il  sort  de  nouveau  et  rentre  en  disant  que  le  prôtre  était  empêché,  mais  ne 
tarderait  pas  d'arriver.  Le  malade,  elTrayé  d'attendre  toujours,  fait  porter  un  billet  au 
curé  par  un  de  ses  domestiques;  mais  quand  le  prêtre  arriva,  d'Alembert  n'était  plus 
qu'un  cadavre.  Malheur  àceu.xqui,  de  leur  vivant,  s'entourent^d'amis  impies! 

(b)  Un  incrédule  du  xvui«  siècle,  Volney,  se  rendait  du  Havre  à  New-York  par  une 
belle  journée,  et  il  étonnait  nos  soldats  par  les  impiétés  qu'il  débitait  sur  le  pont  du 
navire.  Voici  que  les  vents  changent,  la  mer  s'agite  et  un  naufrage  devient  imminent. 
Que  fait  Volney?  lise  rend  au  fond  du  navire,  tremblant,  il  prie  un  bon  religieux  qu'il 
rencontre  là  de  lui  prêter  son  chapelet,  et  se  met  à  le  réciter  de  tout  son  coeur.  L'orage 
s'étanl  dissipé,  les  soldats  cherchent  notre  incrédule  et  se  rient  de  sa  peur  et  de  son 
impiéié.  «  On  n'est  athée  qu'au  coin  du  feu,  répond  Volney:  l'athéisme  ne  vaut  rien 
quand  la  foudre  gronde.  » 

(C)  Le  colonel  Paqueron,  directeur  d'artillerie  à  la  Rochelle,  écrivait  t  c  La  science 
abstraite  ne  répond  qu'à  quelques-uns  des  besoins  intellectuels  de  l'homme,  la  religioa 
répond  à  toutes  ses  aspiraiions.  Le  savant  sans  religion  n'est  qu'un  animal  perfectionné, 
espèce  fort  dangereuse;  le  chrétien,  même  ignorant,  est  un  homme  civilisé,  agréable  à 
Dieu,  utile  à  ses  frères  et  fort  commode  aux  gouvernements.  On  vante  beaucoup  la  foi 
du  charbonnier,  et  elle  a  sa  valeur;  mais  je  ne  dédaigne  pas  du  tout  la  foi  des  gens 
d'esprit,  l^e  meilleur  moyen  de  devenir  {'avant,  c'est  de  devenir  pieux.  C'est  ce  que  ne 
comprennent  point  les  savants  du  monde,  et  c'est  pour  eux  que  le  Seigneur  a  dit  ;  «  L« 
vérité  est  cachée  aux  superbes,  mais  elle  est  révélée  aux  petits,  » 
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monte  â  l'aulel  ;  c'est  lui,  par  ronst''qiient.  qui  doit  Atre  le  premier  à  prali- 
qiior  I;i  ivILinii  :  »t.  sil  ne  le  fait  point,  c'est  pur<-e  ipiil  ne  comprend  ni 
st)ii  •.  Kl   vims.  jeune  homme,  gardez-vous  de  croire  que 

pai  i'itis  enfant,  vous  commen<"ez  à  ne  rien  devoir  à  votre 

W-v  1  t:iel.<;liacun  de  vosjours,  en  multipliant  ses  bienfaits,  augmente 

vol!  avers  lui.  Ne  dites  lionc  pas  :  «  Il  faut  que  jeunesse  se  passe.  »> 

Kllc  pissera,  en  eiïet.  et  tl'autant  plus  vile  que  vous  serez  moins  religieux. 
Mais  «pie  c'est  grand  dommage  de  profaner  par  l'indifférence  et  le  vice  les 
plus  belles  années  de  votre  vie  !  Prenez  garde  d'attirer  par  des  égarements 
la  colère  de  Dieu  sur  votre  avenir  :  Adotesrenji  jii,rta  viam  suam  etiam 
cum  settuerit  non  recedet  ah  éd.  Ne  vous  promettez  donc  pas  de  faire 
mieux  plus  tard,  atin  de  continuer  à  mal  faire.  Savez-vous  si  vous  aurez  le 
teiii       ■  :*  11  meurt  plus  de  jeimes  gens  que  de  vieillards.  Du  reste, 

no  'frir  ;\  Dieu  que  les  restes  d'une  vie  coupable?  Donc,  pen- 

dant 'iix'  II' MIS  m  avons  le  temps,  faisons  le  bien.  L'honneur  de  la  jeunesse 
n'esl-il  pas  de  craindre  Dieu,  comme  le  dit  saint  .\mbroise? 

TH.  '>"  On  peut  être  honnête  sans  religion.  —  Veut-on  dire  qu'on  peut 
sf  passer  de  tuer  et  de  voler  sans  religion  ?  Si  c'est  cela  qu'on  entend  par 
lii>nri>'it>(é,  on  pourra  peul-r-tre  l'avoir  sans  religion.  Je  dis  peut-être,  car  je 
i-p.is  ipie  vous  V  regarderiez  deux  fois,  avant  de  confier  votre  bourse  à  qui 
n'a  aii.:im  sentiment  religieux.  Olez  la  religion  et  la  crainte  de  Dieu,  il  ne 
reste  plus  que  la  peur  des  gendarmes;  et  si  on  peut  «lire  :  Pas  vu,  pas  pris, 
votre  argent  et  votre  vie  ne  sont  guère  en  sûreté.  Un  homme  d'esprit  a  tlit  : 
«  Après  Dieu,  je  ne  crains  rien  tant  que  celui  qui  ne  craint  pas  Dieu.  ->  l'n 
jour  que  d'.Membert  et  Condorcet  dînaient  chez  Voltaire,  ils  voulurent  parler 
impiété.  Mais  Voltaire  les  arrêta  tout  court  :  «  .\ttendez,  leur  dit-il,  que  j'aie 
fait  retirer  mes  domestiques  ;  car  je  neveux  pas  être  égorgé  cette  nuit.  « 
Mais  t 'est  être  honnête  à  bon  marché  que  de  se  contenter  d'éviter  le  vol  et 
l'assassinai.  L'ivrogne,  qui  boit  les  larmes  de  sa  femme  et  de  ses  enfants, 
avec  la  liqueur  qui  épuise  sa  raison,  est  honnête  à  ce  conjpte.  Le  voluptueux, 
qui  ravit  à  la  jeune  [»ersonnc  son  honneur,  à  l'enfant  l'innocence,  à  la 
iemmc  mariée  la  fidélité  cpi'clle  doit  à  son  époux,  est  aussi  un  honnête  hom- 
me. I*as  diffii-ilo  roloi  i]ui  se  contente  d'une  telle  honnêteté,  qui  ferait  honte 
à  li!  i'!    .Mais  pour  être    honnête  sur  toute  la  ligne,  devant 

Di.  utiles,  la  reUgion  est  nécessaire.  Kt  celui  qui  cesse  de 

l.i  ■•  à  l'égard  de  Dieu,  dont  il  méconnaît  les 

dr  <  droits  de  Dieu  ne  sont  pas  plus  sacrés 

quf  <tii\  <jii<-  IIS  niiioim  ^  ^MiiMiM  avoir  sur  leur  bien  et  sur  leur  vie  mê- 
me (!)  1 

(1^  Je  sais  que  le  monde  se  vante  d'un  fantôme  d'honneur  et  de  probité  indépendant 

de  In  i-.ii.'i,,n  li  .-nul  nitnn  ii^mi  ^ir,.  li.i.M.»  ,iiix  hommes,  sans  être  fidèle  à  Dieu;  être 
tn:  -,  sans  avoir  celles  qu'exige  l'Evangile; 

en  i-n. 

>).  ,     .  .1.  n,    ne  pas  lui    disputer  une  gloire 

'ia>-i    .11-  t  l'il  renonce  aux  venus  des  saints, 

l'ji  |H"'r    11  .i-r  par  son  endroit  sen-''      '  'ît; 

^   '1    :•[•;,;.■•  bien  qui  lui  reste,  i' 

snlo  lie  li    |j.  Jer   d'un  honneur  el  il  ,         îé 

qu'il  croit  n'apparieiur  qu'à  lui  seul,  «l  qu'il  dispute  laéme  souvent  aux  Jusie^. 

Ne  le  lroiit)l(>rn  «tonc  (la*  dan*  «ne  poM*»«ion  <»i  puisible  et  en  même  lempi»  si  injuste. 


"•il   '^  >>urel  de  orobilé  qu'il  fait  tant  valoir; 

'!  '  'u-^  lt;^Jlul^  .i><;i.  une  ciiicce  d'insuîte  el  d'oslention  aux  véritables 

'  lieux  dont  le  monde  se  fait    tant  d'honneur,  n'ont  au   fond  souvent 

pour  eu\  que  re>reur  publique.  Ain^  lidôles,  je  le  veux,  mais  c'est  le  i^oilt,  la  vantlé  ou 
l'intérêt  qui  les  lie;  el  dans  leurs  anus,  ils  n'aiment  qu'eux-aiênics:  bons  citoyens,  il  est 
vrai  ;  mats  la  gloire  el  les  honneurs   qui  nous  reviennent  en    servant  la  paln«  sont  l'u* 

17 
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Tin.  0"  J'iii  ma  religion  dans  mon  cœur.  —  «i  csl  la  rcssoiirco  de  ceux  qui 
sonloiit  iiu'il  est  lionloiix  <le  dp  point  avoir  de  religion.  Mire  irréligieux,  c'est 
une  fli'lrissure,  un  o|jproi)re.  <;c  ne  l'ut  jamais,  pas  m»Mnft  parmi  les  sau- 
vaifcs,  im  litre  de  gloire  d'être  imiiie.  Ce.ix  donc  «jui  se  voient  accusés  il'irré- 
ligion,  se  rlélendenl  en  disant  qu'ils  ont  leur  religion  dans  leur  c(pur.  Kile  est 
ià-l»as  si  profonde  que  personne  ne  la  voit,  pas  même  Dieu.  Klle  est  en  effet 
imperceptible,  cette  religion  ;  et  si  ceux  qui  s  en  vantent  étaient  sincères,  ils 
reconnaîtraient  qu'elle  leur  lait  ahscdiiment  délaut.  II  est  dans  la  nature  de 
l'honnue  de  manifester  au  dehfu-s  ses  sentiments,  à  moins  (pi'il  ne  soit  hypo- 
crite raffiné  ;  et  quand  on  ne  laisse  rien  voir  en  fait  de  religion,  c'est  ime 
rireuve  (pi'on  n'en  a  pas.  (ieux  oui  honorent  Dieu  dans  le  cu'iir  ne  sont  pa.-, 
es  derniers  à  l'honorer  en  public  ;  ils  sentent  (pie  Dieu  est  maître  de  notre 
corps,  comme  de  notre  Ame,  et  (pie  tout  en  nous  doit  lui  rendre  hommage. 
En  effet,  si  nous  avons  un  front,  c'est  pour  le  coiu'ber  ;si  n(jus  avons  des  ge- 
noux, c'est  pour  les  fléchir  devant  lui  ;  si  nous  avons  une  bouche,  c'est  pour 
le  bénir,  l/honime  est  fait  pour  vivre  non  point  seul,  mais  en  société  ;  il 
lioit  aux  autres  l'exemple  de  la  religion  ;  il  a  besoin  de  s'exciter  au  bien  par 
l'exemple  des  autres  :  et  s'il  ne  s'unit  pasi\  eux  pour  adorer  son  Créateur,  ce 
(juî  lui  reste  de  religion  s'effacera  bien  vite(l). 

7"  Si  je  mi'  montrai X  relif/ieii.r,  je  perdrais  mon  emploi.  —  Kst-ce  siîr  ? 
N'y  en  a-t-il  point  qui  exercent  le  même  emploi  et  qui  savent  rester  chrétiens  :* 
Généralement  plus  on  est  religieux,  plus  on  est  estimé.  Mais  s'il  était  vrai 
que  vous  dussiez  perdre  certains  intérêts  en  prati(iuant  la  religion,  que  sont 
ces  intérêts  comparés  A  ceux  du  salut  éternel  ?  L'emploi  (jue  vous  avez  esl-il 
le  seul  du  reste  qui  puisse  vous  procurer  le  nécessaire  1  Prenez-en  un  autre 
s'il  le  faut  ;  mais  ne  vivez  pas,  sous  prétexte  d'y   trouver  un  avantage,  d'une 

nique  lien  et  le  seul  devoir  qui  les  attache  ;  amateurs  (Je  la  vérité,  je  l'avoue  ;  mais  ce  n'est 
pas  elle  qu'ils  cheicheni,  c'est  le  crf^dil  el  la  c  mliance  qu'elle  leur  uc(juiei-t  parmi  les 
hommes  :  ol)servaicurs  de  leur  parole  ;  c'est  un  orgueil  qui  trouverait  de  la  lâcheté 
et  (te  l'inconsiance  à  se  dédiie. 

M^n's  quand  la  probité  du  m<>nde  ne  serait  presque  pas  toujours  fausse,  il  faudrait 
convenir  du  moins  qu'elle  n'est  jamais  sûre.  Le  juste  peut  tomber?  Mais  la  vraie  vertu 
seule  peut  le  défendre,  ou  le  relever  de  ses  chutes;  elle  seule  marche  sûrement,  parce 
que  les  principes  sur  lesquels  elle  s'appuie  sont  toujours  les  mêmes  :  les  occasions  ne 
l'autorisent  pas  contre  le  devoir,  parce  que  les  occasions  ne  changent  jamais  rien  aux 
règles  ;  la  lumière  et  les  regards  publics,  sont  pour  elle  comme  la  solitude  et  les  ténèbres; 
en  un  mot  elle  ne  compte  les  hommes  pour  rien,  parce  que  Dieu  seul  qui  la  voit  doit 
être  son  juge. 

Trouvez,  si  vous  le  pouvez,  la  même  sûreté  dans  les  vertus  humaines.  Nées  le  plus 
souvent  dans  l'nrgueil  et  dans  i'amour  de  la  gloire,  elles  y  trouvent  un  moment  après 
leur  tombeau  :  furmécs  par  les  regards  publics,  elles  vont  s'éteindre  le  lendemain,  comme 
ces  feux  passagers,  dans  le  secret  et  dans  les  ténèbres  :  appuyées  sur  les  circonstanci-s, 
sur  les  occasions,  sur  les  jugemenis  des  hommes,  el/es  tombent  sans  cesse  avec  ces 
appuis  fragiles;  les  tristes  fruits  de  l'amour  propre,  elles  sont  souvent  sous  l'incons- 
tance de  son  empire:  enfin  le    faible    ouvrage    de  l'homme,  elles  ne  sont,  comme  lui,  à 

l'épreuve  de  rien Soyez    bienfaisanis,  justes,  généreux,  sincères:  vous  pouvez  être 

utiles  au  public;  mais  .«ans  la  grâce  de  Dieu  vous  devenez  inutiles  à  vous  mêmes  vous 
faites  des  œuvres  louables  aux  yeux  des  hommes;  mais  en  ferez-vous  jamais  une  vertu 
digne  de  mériter  le  ciel?  (D'après  Massillom.) 

(<)  (a)  Brucker.  écrivain  et  romancier  de  ce  siècle,  après  quelques  écarts  redevint 
sérieusemenl  chrétien .  Une  grande  dame  le  vint  visiter  et  lui  fil  des  objections  contre 
la  doctrine  caiholique;  il  n'eut  pas  de  peine  là-dessus  à  la  convaincre,  c  Mais,  ajoutâ- 
t-elle, les  cérémonies,  le  culte  extérieur  de  l'Eglise,  comme  c'est  mesquin  l  Avouez  qu'il 
serait  bien  mieux  de  s'en  passer,  »  Bruclier,  qui  jusque-là  avait  été  de  la  plus  exquise 
courtoisie,  se  l«ve.  prend  la  dame  par  la  taille  et  lui  dit  :  «  Oli  !  que  lu  as  d'esprit.  »  La 
dame,  inditrnée,  recule  en  disant  :  «  Pour  qui  me  prenez-vous?  Vous  ignorez  donc  les 
premiers  éléments  de  la  politesse?  —  Madame,  répondit  lîruclier.  pardonnez-moi  de 
n'avoir  pas  compris  que  vous  exigiez  pour  vous  le  culte  extérieur,  auquel  vous  attachiez 
tout  à  l'heure  si  peu  d'importance.  Le  culte  extérieur  n'est  autre  chose  que  les  formes  de 
la  politesse  que   l'homme  di>it  à  Dieu.  » 

(b)  L'homme  «omposé  de  deux  substances,  doit  à  Dieu  l'hommage  entier  de  son  être  ; 
ou,  pour  parler  le  langage  profondément  philosophique  du  catéchisme,  il  doit  connattre 
Dieu,  l'aimer  et  le  servir;  le  connattre  par  sa  pensée,  le  servir  par  ses  sens.  La  né- 
cessité d'un  cult«  extérieur  dérive  donc  de  la  nature  de  l'homme,  être  intelligent  et    phi* 
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manière  ruinousc  <|ui  peut  vous  comliiire  à  une  perle  éternelle.  Tous  donc 
servons  ce  Dieu  à  qui  nous  devons  tout.  Rien  n'est  plus  nécessaire  ni  plus 
salutaire  pour  nous,  pour  nos  familles,  pour  la  société  dont  nous  sommes 
membres.  Kl  alin  de  forlitier  ce  sentiment  relij;ieux  qui  nous  amène  au  pied 
des  autels,  allons  exactement  entendre  la  parole  de  Dieu. 

II.   —  La  religion  catholi(|ue. 

716.  Nous  avons  vu  la  nécessité  de  la  religion  pour  rin<livi<lu,  pour  la 
famille  et  la  société  elle-même.  Continuons  ce  sujet  et  apprenons  quelle  est 
la  religion  véritable. 

747.  i'>  Toutes  les  relirjions  sont  bonnes,  dit-on  quelquefois.  —  Quel 
absurde  langage!  (l'est  dire  qu'il  vaut  autant  adorer  les  oignons  avec  les 
Kgypiiens  ou  les  serpents  avec  les  habitants  du  Dahomey  que  le  vrai  Dieu 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  (l'est  dire  que  les  Juifs,  qui  ont  crucifié  le  Fils 
de  Dieu,  sont  aussi  agréables  à  la  divinité  que  les  chrétiens  qiii  adorent 
Jésus-  (ibrist  mort  pour  letu"  salut.  C'est  dire  mie  le  oui  et  le  non  sont  vrais 
en  même  temps  sur  la  même  question,  car  les  diverses  croyances  qui  se 
partagent  l'humanité,  disent  les  unes  oui,  les  autres  non  sur  le  même  sujet.  Si 
l'une  a  raison,  l'autre  a  nécessairenent  tort.  I*uis([u'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  il  n'y  a 
qu'une  foi.  c'est-à-dire  qu'une  manière  de  l'honorer,  et  tous  les  hommes  ont 
les  mêmes  devoirs  h  lui  rendre.  <«  De  ce  que  la  religion  chrétienne  n'est  pas  uni- 
que ce  n'est  pas  une  raison  de  croire  qu'elle  n'est  pas  la  véritable.  Au  con- 
traire, c'est  ce  qui  fait  voir  qu'elle  l'est  ».  (Pasc.\.l,  pensées.) 

sique.  Un  caile  purement  spirituel  e^t  le  culte  des  purs  esprits;  c'est  le  culte  des  anges  > 
mais  ce  n'est  point  celui  de  l'horonie,  qui  par  un  effet  de  l'intime  union  de  l'&me  et  du 
corps,  doit  entrer  en  société.  s»it  avec  Dieu,  soit  avec  ses  semblables,  à  l'aide  des 
organes    «  Leculie.  dit-on,   que  Dieu  demande,  est  celui  du  cœur.   » 

iy,.  <.,.,„a..t.^  .,,,•.,.  „..  .^jjg  (jg  nié  me  :  Les  vertus  que  Dieu  exisre,  sont  celles  du  cœr.r, 
et  .  inl  le  prochain '»n  accomplit  loule  justice?  Quelle  pitié!  comme 

SI    .  -uit    pas  nécessairement  par   des   actes  extérieurs.     Qui  aime 

l'humiuti,  sert  I  iiuiiiaie  ,  et  qui  aime  Dieu,  le  sert  également.  Le  culte  est  action,  comme 
la  vertu; et  de  mi^me  que  chacun  djit  concourir  par  son  action,  dans  les  sociétés  poli- 
tiques, au  maintien  de  l'ordre,  d'où  résulte  le  bonheur  de  l'homme,  chacun  aussi  doit 
conquérir  par  son  action,  dans  la  société  religieuse,  au  maintien  de  l'ordre,  d'où  résulte 
la  gloire  de  Dieu:  et  comme  le  culte  extérieur  est  un  rapport  qui  dérive  de  la  nalure 
de  rhiinme,  le  culte  public  est  un  rapport  qui  dérive  de  la  nature  de  la  société. 

«  Cependint  l'ifrnorance  sourira  de  mépris  au  seul  nom  de  culte;  elle  ne  voit  pas  que 
c'est  lui  !  .(•  les  croyances  et  nourrit  l'amour.  Des  pratiques  gênantes  et  puéri- 

les, de  h  -monies.  voiià  tout  ce  qu'elle  découvre  dans  cette  sublime  manifes- 

taimn  de  <a  i<>>  ■  miosophe,  ris,  si  tu  veux,  de  nos  génuflexions  et  de  nos  gestes,  mais 
ajins  iivoir  ri,  dis  nous,  ce  que  serait  devenu  le  gftnre  humiin,s'il  ne  s'était  agenouillé 
(levant  la  croix*  A  ton  culte  intérieur,  qui  consiste  à  s'exercer  aux  sublims  coniem- 
plations,  compare  le  culte  chrétien,  qui  consiste  à  s'exercer  aux  sublimes  dévouements  ; 
compte  les  vprt«<  qu'ont  fait  natire  ta  solitaires  colloques  avec  l'Eternel,  et  celles  qu'en- 
f.ii  '  11-  l'image  de  son  Fils. 

ontre  les  pierres  de  l'autel,  comprenez  main- 

i'  ,, , .;:ieur,   ton  Dieu,  et  lu  ne  serviras  que  lui  seul. 

I'  -  exiérieurs,   la  prii^re,  tous  ks  actes  de  culte  sont  inséparables  de  l'tdo- 

Il  il.  L'amour  nécessîiremenl  se  manifeste  an  dehors;  et  c'est  en  vain  que 

-•■  i\'  de  Dieu,  et  rom  ant   les  liens  de  sa  société,  vous  osez  dire  :  \on  ser- 

'  I  vous,  il    faudra  servir:   Vous  servirez  vos  désir*,  vos  pissions,  vous  en 

II'  -    ■    •  ■'•' ■    " '> •■•  — ^-  •■■■■■•■'  '-IIP 

,•,,,  >( 
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prosleruerez  devant  vos  vices,  v>un  érigerez  en  lei»|»le.>  les  obscurs  repaires  de  la 
prostitution,  snh  omni  li'inn  fron'h*»,  prottfrneharix  meretrix:  vous  servirez  mais 
il  ISS.  iii.til.    I  in  que  le  hasard   lui  donne,    jusqu'à    ce 

i|  .1  m;,  it.s  de   la  justice,  vous   ailliez    encore,  el 

a  juiui.s,  Ijiii  .:c  ...,......v  V.  ..>.  .  .^. ;.....  el  du  s<juverain  bien,  servir,  sans  espé- 
rance, dans    les  régions  désolées  de  la  haioe,  el  dans  l'empire  du  souverain  mal.  •  (Di 

L^ME^^ÀlS). 

(c)  Les  saints  s'appi  quent  si   fort  aux    »clM  extérieurs    de  r.  iils   peuvent 

fararire  excessifs  à  nous  qui  sommes  si  lièdes  el  si  froids,    la  -  e  chante,  en 

honneur  de  saint  François  de    B  irgia,  qne  cent  fois  pur  jour,  n  ,i.^i..»-».t  Icâ  ^noux 
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(}\i\  (lom:  esl  iissoz  iusoiis.-  |niiii- tenir  un  piiiTil  langage  :  loiilcs  les  religions 
sont  lionnes  ?  Ce  sml  les  iniiilTérenls  qui  ne  veulent  [»as  se  (Itmner  la  peine 
(le  prati(|iier  une  religion  «pielconipie.  Dans  \in  sans-sonci  <pii  oîTraie,  ils 
«lisent  :  toutes  les  religions  sont  lionnes,  tout  en  pensant  ipi'il  esl  inutile  «l'en 
enilinisser  généreusement  une.  Pauvres  aveugles  !  et  s'il  y  a  une  vraie  reli- 
gion, el  rpic  Vous  ne  la  praticpiiez  pas,  à  ijuoi  vous  exposez-vous?  Vous  ris- 
ipiez  n<in  seulement  vos  alTaires,  voire  (-(unnierce,  l'avenir  «le  vos  enlanls, 
voire  vie  même,  toutes  i-lioses  qui  sont  entre  les  mains  de  Dieu  el  par  les- 
•pielles  il  peut  vous  |)unir  ;  mais  de  plus  vous  j(juez  voire  Ame,  votre  éternité. 
Vt)ii8  laites  par  votre  négligence  le  scunflale  de  votre  famille  et  la  ruine  de 
la  société  dont  la  religion  est  le  plus  ferme  appui.  Ktre  irréligieux  ou  indiffé- 
rent, c'est  tout  un.  Les  ronséijiwnfes  désastreuses  de  l'impiété  sont  aussi 
celles  de  l'indifféreucc.  De  cpioi  nous  occupons-nous  en  ce  monde,  et  qu'y 
faisons-nous,  si  nous  ne  mettons  pas  en  sûreté  notre  ùme  pour  l'éternité  ;  et 
c'est  la  religion  vraie  <jui  nous  préservera  du  mallicur  de  nous  perdre.  Il  est 
donc  capital  pour  nous  de  connaître  cette  religion  seide  vraie  et,  après  l'avoir 
connue,  de  nous  y  attacher  de  tout  cœur.  (  Voir  lu  note  'J  du  n"  4H7,  saint 
Josap/iat.) 

IIH.  ±  Puisqu'il  est  insensé  de  prétendre  que  toutes  les  relif/ions  sont 
bonnes  et  qu'on  risque  son  salut  en  ne  cherchant  pas  la  relif/ion  véritable, 
quelle  est  donc  la  vraie  relif/ion  f  —  C'est  celle  «jue  Dieu  a  établie.  Dieu  ne 
peut  êlre  laiileiu-  «pie  du  bien,  «pie  du  vrai.  (Test  évident. 

7tî>.  (af  Dieu  a  donc  établi  une  relif/ion  f  —  Sans  doute,  el  il  pouvait 
seul  l'établir.  Dieu  seul  se  connaît  conqtlélement  lui-même  et  connaît  par- 
failemenl  sa  créature.  Seul  donc  il  pouvait  nous  apprendre  ce  que  nous 
avons  à  faire  pour  lui  plaire  et  nous  sanctifier  lout  à  la  fois,  n'est-ce  pas  au 
maître  à  tracer  A  ses  serviteurs  ce  qu'ils  ont  à  faire?  n'est-ce  pas  au  père  à 
régler  la  conduite  de  ses  enfants  (1)  ?  Etant  notre  jicre.  Dieu  ne  nous  a  point 
abandonnés,  et  il  a  bien  voulu  nous  apprendre  a  le  servir.  Jamais  il  n'a  laissé 
l'homme  sans  lui  faire  connaître  quelle  religion  il  devait  pratiquer.  Aussi, 
la  vraie  religion  esl  aussi  ancienne  que  l'humanité.  Et  c'est  ce  qui  prouve  la 
fausseté  «les  sectes  nouvelles  qui  «latent  «l'hier  et  qui  ont  pour  fondateiu"  des 
Imposteurs,  ou  «les  libertins.  La  vraie  religion  date  «le  la  création  de  l'homme 
et  elle  a  été  révélée  par  Dieu  h  nos  premiers  parents,  prèchée  par  les  pro- 
phètes que  Dieu  s'est  choisis,  el  enlin  par  le  Hls  «le  Dieu  lui-même,  la  seconde 
Personne  «le  la  sainte  Trinité,  «^ui  est  venu  s(U'  la  terre  et  a  pris  un  corps  et 
une  Ame  comme  nous.  Les  mn-acles  «jui  ont  environné  son  berceau  el  la 
croix  sur  laquelle  il  est  mort,  les  prodiges  qu'il  a  opérés  sur  la  terre  ont 
prouvé  sa  divinité.  Ces  miracles,  comme  l'écrivail  à  son  fils  le  Chancelier 
<l'.\guesseau,  grand  magistrat  et  grand  savant  «lu  siècle  dernier,  «;es  miracles 
sont  «les  faits  aussi  avérés,  que  les  con«pièles  d'.Mexandre  ou  la  mort  de 
César.  El  en  montrant  les  sounis,  les  muets,  les  paralytiques  qu'il  avait  gué- 
ris, les  morts  «ju'il  avait  ressuscites,  Jésus-Christ  a  pu  «lire  sans  crainte  dètre 
démenti  par  ses  ennemis  eux-m«'^mes  :  Je  suis  le  Fils  de  Dieu  ;  si  vous  ne 
croyez  pas  à  nia  parole,  croyez  du  moins  à  mes  œuvres,  v.  n.  630,  125-i. 

pour  adorer  le  Très-Haut.  Elle  dit  pareillement  (]e  saint  Patrice,  qu'il  avait  coutume  de 
se  proslerner  cent  fois  par  jour  à  terre  pour  adorer  la  .Majesté  divine.  Marulle  (auteur 
du  xvi«  siècle),  rapporte  que  sainte  Marthe,  fléchissait  les  genoux  cent  fois  par  jour  el 
cent  fois  par  nuit,  pour  adorer,  comme  régnant  dans  lu  ciel.  Celui  auquel  elle  avait  donné 
l'hospitalité  sur  la  terre.  Nous  lisons  que  saint  Siméon  Stylite  pratiqua  un  pareile  nom- 
bre d'adorations  sur  la  colonne  où  il  faisait  sa  demeure. 

(\)  (a)  Il  était  fort  difficile  à  la  raison  humaine  de  découvrir  ce  que  l'homme  devait 
savoir  c!   '    -  -      ■       're   sa  fin.  On  prêle  à  Aristole,   l«   maître  des    philosophes 

pa'ens,  ■  <  J'ai  vécu  dans  le  doute,  je  meurs  dans  les  angoisses,  je 

ne  sa'S  ■     ,  -  êtres,  ayez  piiié  de  raoil  » 

(b)  L'n  des  anciens  amis  de  Brucker,  célèhrc  écrivain  converti,  voulait  lui  prouver 
que  la  révélation,  la  foi,  pouvait  être  utile  dans  les  temps  de  barbarie,  mais  qu'aujour- 
d'hui les  propres  lumi«res  de  l'homme  civilisé  suflisaient.  Brucker  prit  sur  sa  table  un 
livre  et  pria  son  ami  de  lire  à  haute  voix.  Pendant  ce  temps  Brucker  se  hàle  de  fermer 
les  volets  de  l'appartement.  •  Que  fais-tu  donc  î  demande  l'autre.  —  Mon  cher,  je  te 
livre  à  tes  propres  lumières,  »  reprend  Brucker,  lui  faisant  sentir  par  là  combien  la  rai» 
fton  humaine  est  ténébreuse,  sans  la  lumière  de  la  foi. 


RELIGION  CATHOuiM»  t 


261 


>  '-Il  fiit'i  t'iaienl  «livincs,  car  Dieu  seul  a  1  cinjuro  iIp  la  vie  et 

de  ^i  doctrine  était  divine  aussi  bien  «jue  ses  ipiivres  :  sa  morale 

faii  111  1  iiuiniiio  un  ange.  Les  récompenses  qiiil  promet  sont  dignes  d'im 
Dieu  ;  les  cli:\tinienls  dont  il  menace  les  cou[ial)les.  révèlent  une  justice 
inlinie.  ii'est  l'Kvanirile  qui  contient  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Toutefois, 
quand  Dieu  fait  une  ir-uvre  de  laquelle  dépend  le  salut  du  monde,  il  ne  la 
fait  point  d'une  manière  tronquée  et  incomplète.  Or,  si  l'Kvaugile  du  Dieu 
de  véiilé  avait  été  abandonné  à  la  merci  de  l'esprit  humain,  toujours  facile 
à  séiraror.  il  eût  été  vite  altéré  ;  et,  de  fait,  toutes  les  erreurs  ont  voulu 
s'appuvcr  sur  IKvangile  mal  compris.  Le  Fils  de  Dieu  a  dû  donc  prendre  des 
mesures  pour  que  sa  parole,  si  nécessaire  au  salut  du  monde,  ne  fût  pas 
corrompue  par  l'esprit  de  mensonge  et  arrivAt  intacte  à  tous  les  hommes 
jusqu'à  la  Kn  des  Ages:  car  il  est  le  Dieu  de  tous  les  siècles,  et  veut  sauver 
les  hommes  <le  tous  les  temps.  C'est  pourquoi  il  a  confié  son  Evangile  à 
rK}.'lise  qu'il  a  établie,  v.  n.  iiH. 

"750.  {//)  Quels  ont  été  les  chefs  de  cette  Ef/lise  ? —  Les  .\pôtres  que  Nolre- 
Scigneur  s'était  choisis  :  à  leur  tète  était  Pierre  dont  Jésus-Christ  avait  fait 
la  pierre  fondamentale  de  l'édifice  de  son  Kglise  (I).  Pendant  trois  ans  il  les 
instruisit,  leur  confia  tous  ses  secrets,  leur  enseigna  tout  ce  (pie  l'homme  doit 
croiro  et  pratiquer  pour  se  sauver  el  leur  ordonna  de  le  prêcher  partout  : 
«  Je  suis  avec  vous,  leur  dit-il,  jusipi'à  la  consommation  des  siècles.  Je  vous 
enverrai  l'esprit  de  vérité  alin  iiuil  demeure  avec  vous  jusqu'à  la  fin.  »  Vous 
mourrez  comme  moi  pour  le  salut  du  monde;  mais  vous  laisserez  après  vous 
des  successeurs  cpii  continueront  votre  mission  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  tant  qu'il  y  aura  des  hommes  ;  et  justpie  là  l'Ksprit  de  vérité  sera 
avec  eux.  Pierre,  tu  seras  crucifié  comme  moi.  mais  tu  laisseras  après  toi  un 
Pontife  suprême  qui  gouvernera  mon  Kglise.  Jean,  Jacques.  .\ndré,  Phili[)pe, 
vous  serez  martyrs  ;  mais,  après  vous,  vous  laisserez  des  Kvèques  qui  prêche- 
ront mon  Kvangile.  comme  vous  ;  ils  seront  sous  la  conduite  du  Pape,  comme 
vous  êtes  sous  celle  de  Pierre,  et  je  serai  avec  eux  et  l'Ksprit  de  vérité 
demeurera  aVec  eux  éternellement. 

731.  Voilà  la  promesse  du  Dieu  cpii  sait  tenir  parole.  Elle  se  trouve  dans 
IKvangile  que  les  ennemis  mêmes  de  l'Kglise  conservent.  Les  .\potres,  après 
la  mort  du  Sauveur  el  son  ascension  glorieuse,  après  la  Pentecôte  où  le  Saint 
Esprit  est  descendu  sur  eux,  partent  à  travers  le  mon<le  ;  ils  n'ont  ni  crédit, 
ni  talent,  ni  fortune,  le  .Maître  ne  leur  a  pas  même  permis  d'avoir  un  bâton; 
Ws  jtrêihent.  ils  font  des  prodiges  qui  étonnent;  on  les  croit,  bien  (pie  leurs 
[•;iriil»'s  rondanmenl  les  superstitions  alors  en  vogue  et  les  corruptions  qui 
i-nl.  Les  savants  [taiens.  les  puissants  se  liguent  contre  eux  ;  on  les 
,  on  les  traîne  dans  les  prisons,  dans  les  arènes,  sous  les  dents  des 
1m  Los  1<  loces;  ils  meurent  pour  confesser  la  divinité  de  Jésus-Christ,  n  Je  crois 
volontiers  les  histoires  dont  les  témoins  se  font  égorger.  »  Ils  meurent,  mais 
If'iii  ■  '  •  chrétiens,  et  Paul   pouvait  dire  aux  fidèles  peu 

lie  I  iir:  Votre  foi  est  annoncée  dans  tout  l'univers  ; 

eC  .111  iiiii\i-Mif  sii.  !••  m-  I  Kglise,  Tcrlullien  pouvait  écrire  :  .Nous  remplis- 
sons vos  places  publi<pies,  vos  armées,  nous  ne  vous  laissons  que  vos  tem- 
ples. 

752.  Après  saint  Pierre,  un  autre  Pontife,  héritier  de  sa  foi,  occupe  le  siège 
de  Home  el  ciunmence  cette  chaîne  non  interrompue  jusipi'à  ce  jour,  de  papes 
qui  ont  gouverné  l'Kglise  de  Dieu.  .Vprês  les  Apôtres  viennent  les  évêipic-s 
oriis  .111  Pape.  Us  prêchent  aujourd'hui  avec  lui  ce  <pie  nous  a  enseigné  Jésus- 
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Chrisl.  cp  qup  nous  (inl  onsoign«^  Piorrc  ol  1rs  Apùlrcs  :  Dncentes  omnta.  Ils 
enseignent  Imit  ce  (jiii  est  né»  essaire  au  salut,  Jésus  ne  leur  a  jias  permis  de 
rien  retranriier  ;  ils  n'ajoutent  rien  non  plus.  L'Kspril  de  vérité  (pji  est  avec 
eux  ne  soulTre  pas  ipiils  nièlenl  des  erreurs  à  rKvangile(l). 

TJÙ\.  La  voilà  cette  Kglise  de  Jésus-Christ,  la  seule  vraie  puisqu'elle  seule 
remonte  aux  Apôtres  ;  elle  peut  voir  venir  avec  confiance  chacune  des  héré- 
sies qui  naissent  ù  travers  les  Ages  et  lui  dire  :  U<»i  l'i  donné  mission  pour 
prêcher  une  doctrine  nouvelle?  De  quel  droit  espères-tu  trouver  créance?  Il 
n'y  n  que  ï)ien  qui  ail  autorité  sur  les  hommes  et  il  nj'en  a  revêtue.  Je  pos- 
sède la  première  ;  et  si  tu  veux  me  déposséder,  montre-moi  tes  litres,  signés 
par  l»ieu  lui-même  qui  m'a  donné  sa  parole.  Mais  Dieu  ne  se  déiuge  pas  ;  il 
ne  renverse  pas  ce  qu'il  a  fait  pour  la  rédemption  des  hommes.  La  vérité  ne 
change  pas,  elle  demeure  éternellement.  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais 
la  parole  de  Dieu  ne  passera  pas.  Il  a  dit  qu'il  serait  toujours  avec  son  Eglise, 
il  y  est,  et  il  y  sera.  Il  pourra  lu  laisser  persécuter,  il  l'en  a  averti  :  Le  disci- 
ple n'est  pas  au-dessus  du  Maître,  a-t-d  dit  ;  ils  m'ont  persécuté,  ils  vous 
persécuteront.  Mais  il  ne  laissera  pas  altérer  le  dépôt  de  la  vérité,  et  il  ne 
soulTrira  pas  (pie  la  haine  de  l'erreur  triomphe  ;  les  jtuissances  de  l'enfer  ne 
remporteront  pas  siu-  l'Kglise.  Les  miracles  (jui  s'opèrent  sans  cesse  dans  son 
sein,  les  vertus  admirables  que  pratiquent  ses  enfants,  la  Providence  merveil- 
leuse qui  la  protège  sont  et  seront  jusqu'à  la  lin,  la  preuve  évidente  de  sa 
divinité.  Les  fondateurs  des  autres  sectes  chrétiennes  n'ont  même  pas  pu 
entre  tous  guérir  un  cheval  boiteux,  selon  le  mot  plaisant  d'Krasme  (2). 

75i.  (Jiiei  bienfait  d'être  membre  de  cette  Kglise  romaine,  que  d'être  les 
enfants  du  Pape  !  Quand  un  protestant  croyait  lancer  l'injure  à  O'(]onnel, 
le  libérateur  de  l'Irlande,  en  l'ajtnelant  papiste,  il  se  retouinait  aussitôt  et 
lui  ré[»liquait  hardiment;  Misérable  !  tu  crois  me  faire  injure,  et  tu  m'hono- 
res :  oui,  je  suis  papiste,  et  je  m'en  glorifie.  Cela  veut  dire  tjue  ma  foi,  par 
une  suite  non  interrompue  de  papes,  remonte  jusqu'à  Jésus-Christ,  tandis 
que  la  tienne  ne  va  pas  au  delà  de  Luther  et  de  Calvin.  Si  tu  avais  une  étin- 
celle de  bon  sens,  ne  comprendrais-tu  pas  qu'en  matière  de  religion,  il  vaut 
mieux  dépendre  du  Pape  que  du  roi,  de  la  soutane  que  de  la  jupe  ?  » 

755.  ticux  qui  veulent  que  l'Eglise  s'accommode  aux  passions,  aux  préjugés 

(1)  Les  nations  commencent  et  finissent,  elles  passent  avec  leurs  mœurs,  leurs  lois, 
leurs  opinions,  leurs  sciences;  une  seule  doctrine  reste,  toujours  crue,  malgré  l'intérêt 
qu'ont  les  passions  de  n'y  pas  croire,  toujours  immuable  au  milieu  de  ce  rapide  et  per- 
pétuel mouvement,  toujours  ailaquée  et  toujours  jusiifiée  ;  toujours  à  l'abri  des  chan- 
gements qu'apportent  les  siècles  aux  institutions  les  plus  solides,  aux  systèmes  les  plus 
accrédités  ;  toujours  plus  étonnante  et  plus  admirée  à  mesure  qu'on  l'examine  davantage  ; 
la  consolation  du  pauvre,  et  la  plus  douce  espérance  du  riche;  l'égide  des  peuples  et  le 
frein  des  rois  ;  la  règle  du  pouvoir  qu'elle  modère,  et  de  l'obéissance  qu'elle  sanctifie; 
la  grande  charte  de  l'humanité,  où  la  justice  éternelle,  ne  voulant  pas  que  le  crime 
même  demeure  sans  espoir  et  sans  protection  ;  stipule  la  miséricorde  en  faveur  du  repen- 
tir ;  doctrine  aussi  humble  que  profonde,  aussi  simple  qu'elle  est  haute  et  magnifique  ; 
doctrine  qui  subjugue  les  plus  puissants  gi-nies  par  sa  sublimité,  et  se  proportionne  par 
sa  clarté  aux  intelligences  les  p\\xi  faibles;  enfin  indestructible,  qui  résiste  à  tout,  triom* 
phe  de  tout,  de  la  violence  comme  du  mépris,  des  sophismes  comme  des  échafauds,  et, 
forte  de  son  antiquité,  de  ses  preuves  victorieuses  et  de  ses  bienfaits,  semble  régner  sur 
l'esprit  humain,  par  droit  de  naissance,  de  conquête  et  d'amour.  »  C'est  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise. 

(2)  Quand  sur  la  fin  du  xru«  siècle,  les  ministres  protestants  hollandais,  débarqués 
sur  les  côtes  du  Malabar,  invitèrent  à  embrasser  leur  hérésie,  les  InJiens  évangélisés 
autrefois  par  saint  François-Xavier,  le  chef  des  Paravas  leur  répondit  :  «  Faites  de  plus 
grands  miracles  que  notre  grand  père  François  et  nous  croirons  que  votre  doctrine  est 
meilleure  que  la  sienne.  Il  a  ressuscité  six  morts,  ressusciiez-en  dix,  »  A  ce  raisonne- 
ment les  ministres  n'eurent  à  répondre  que  par  des  injures,  et  ils  sfi  dérobèrent  i  la 
honte  par  un  prompt  départ.  C'est  ce  qu'ils  avaient  de  mieux  à  faire.  Comment  eussent- 
ils  pu  rendre  la  vie  aux  morts,  quand  le  chef  de  leur  secte  ne  savait  qus  donner  la  mort 
aox  vivants!  Calvin,  en  effet,  ayant  engagé  A  prix  d'argent  un  nommé  Bruié  à  faire  le 
mort,  vint  avec  une  fouie  pour  le  ressusciter.  Il  lui  ordonna  donc  de  se  lever  ;  mais 
Brûlé  ne  bougea  pas.  Calvin  cria  plus  fort,  mais  en  vain.  Les  amis  de  Brûlé  essayent 
de  le  relever:  il  était  mort  tout  de  bon.  C'est  l'Eglise  catholique  seule  que  Dieu  a  mar- 
quée da  sceau  divin  des  miracles. 
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du  temps  et  lui  rpprochoni  comme  un  crime  de  ne  pas  suivre  les  évolutions 
des  pro>:rès  modernes,  font,  en  croynnl  la  blAmer,  son  plus  bel  éloge.  La 
société  vient  et  dit  :  Jai  changé,  K^disc,  pourquoi  ne  clian^'cs-tu  pas? — Dieu 
ne  change  pas,  répond  rKgiise,  ni  moi  non  plus.  —  La  .S(!Îencc  dit;  J'ai  fait 
des  progrès  magnitiiiues.  —  (,'e  qui  est  parfait  ne  peut  progresser,  celui-là 
seul  acquiert  a  (pii  il  manque  quelque  chose.  Ma  d<>cfrine  est  divine,  rien  ne 
lui  manfpie.  on  ne  peut  rien  lui  ajouter.  Kllc  est  comme  Dieu.  Tu  nutetn 
idem  i/me  es.  —  El  ainsi  s'accomplit  la  parole  d'Isaic  :  Tahernaculum  quod 
nequnquam  transferri  poterit.  Les  particuliers,  les  sociétés  se  dissipent, 
les  Ktats  sont  détruits,  les  montagnes  sont  ébranlées  et  les  collines  tremblent 
(Isaïe  -WXIII,  20)  ;  mais  mon  tabernacle  est  inébranlable,  non  auferentur 
clavi  ejus  in  sempifernum.  et  omnes  funiruli  ejus  non  rumpentur.  Il  tom- 
berait bientôt,  si  c'était  l'ouvrage  des  hommes,  il  s'userait  comme  un  vêle- 
ment ;  mais  mes  ouvrages  sont  plus  solides,  et  ce  qu'il  y  a  d«  plus  faible 
devient  immortel  entre  mes  mains  (1). 

75(i,  c)  Comment  e.£pliquer  les  persécutions  que  la  religion  catholique 
a  subies,  puisqu'elle  est  la  seule  ivraie  Eglise  de  Dieu  f  —  Kien  ne  peut 
Juslilier  la  haine  dont  l'Kglise  a  été  l'objet;  mais  il  est  facile  de  se  l'expliquer. 
l)'abord  rien  ne  justitie  les  persécutions  (pi'elle  a  subies  ;  car  toujours  elle 
s'est  établie  par  la  persuasion  et  jamais  par  la  vi(»leucc.  Depuis  son  origine 
jus<|u'A  nos  jours,  elle  n"a  fait  cpie  répantire  des  bienfaits  à  travei-s  les  Ages, 
pareille  à  un  fleuve  qui  sème  sur  ses  rives  la  fécondité.  «  0  sainte  Kglisc 
romaine,  s'écriait  le  philosophe  Joseph  de  Maisire,  tant  que  la  parole  me 
sera  conservée,  je  l'emploierai  pour  te  célébrer.  Je  te  salue.  Mère  immortelle 
de  la  science  et  de  la  sainteté.  C'est  toi  qui  répandis  la  lumière  jus(praux 
extrémités  de  la  terre,  partout  où  les  aveugles  souverainetés  n'arrêtèrent 
pas  ton  influence  et  souvent  même  en  dépit  d'elles.  Cest  loi  (pu  lit  cesser  les 
sacrifices  humains,  les  coutumes  barbares  ou  infAmes,  les  préjugés  funestes, 
la  nuit  de  l'ignorance,  et  partout  où  tes  envoyés  ne  purent  pénétrer,  il  man- 
que quelnue  chose  à  la  civili.sation  ;  les  grands  hommes  t  appartiennent.  » 
En  efl'et,  l'Kglise  a  délivré  le  monde  de  l'esclavage  ;  elle  a  rendu  au  pauvre 
sa  dignité,  en  faisant  voir  en  lui  un  frère,  im  aiiu  de  Dieu  ;  elle  a  assuré  à  la 
femme  la  liberté  et  les  droits  dont  elle  jouit  ilans  la  société  moderne;  elle  a 
donné  à  l'Kiwope  et  au  monde  la  civilisation  dont  nos  peuples  modernes 
sont  si  fiers  ;  elle  a  ap(»ris  aux  houjmcs  à  s'entr'aimer.  Point  de  larmes  qu'elle 
n'essuie,  {loint  de  tristesse  (ju'elle  ne  (;onsolc  ;  et  pourtant,  ses  fidèles  ont  été 
lra«piés  oenilant  les  premiers  siècles  counne  des  bêtes  fauves  :  plus  de  qua- 
torze millions  d'entreux  ont  ver.sé  leur  sang  sous  le  fer  des  bourreaux  ;  et 
plus  tard,  <pie  de  lullcs  ll'glise  a  soutenues  contre  les  hérésies,  contre  ses 
pro[)res  enfants  qui  déchiraient  le  sein  <le  leur  mère  par  leurs  scandales  et 
enfin  contre  l'iuqdélé  !  .Aujourd'hui  encore  <pie  <le  haines  contre  elle  !  Quel 
nuil  a-t-elle  fait  à  ceux  (|ui  voudraient  la  détruire?  Le  plus  souvent  elle  les  a 
instruits  des  vérités  du  salut,  elle  leur  enseigne  l'horreur  du  vice  ;  elle  les 
invite  encore  à  rentrer  dans  la  voie  du  ciel,  el  leur  tend  la  uuiin  pour  les 
y  guider.  L'F^^iise  est  sur  la  terre  l'image  vivante  du  Sauveur.  On  a  pom-suivi 

(1)  «  Il  y  a  plaisir  d'ôire  dan»  un  vai'<i»«au  balUi  tie  l'orage,  lorsqu'on  est  assiir**  qu'il 
ne  p4^rira  pnini    Le.s  persécutions  qui  travaillenl  l'Ks^lise  sont  de  ceue  nature.  »  f^i'A.sr.iL  ) 

«  N'ayez  pas  peur,  enfants  de  l'Eglise,  dirons-nous  avec  Lacordaire,  el  tout  en  con- 
naissant ce  que  l'honrtme  peut  contre  l'ouvrage  de  Dieu,  connaissez  unsi  ce  qu'il  ne 
peut  pas.  Oui,  il  y  n  i  '  '  n^  l'homme,  car  Dieu  esl  avpc  lui  :  oui.  il  y  a 

une    grande    force  (\:ii  i  esl  avec  lui;  oui,  Il  y  a  unf  grande    foioe 

dans  l'homme,  car  l'h'  :  :iif;mais  Dieu  à  sa  droite,  S.'dan  à  ra  gauche. 

et  loi  aa  milieu,  l'homme  n'est  pas  capable  de  détruire  ni  de  créer  un  alogie  ;  un  atome 
suini  pour  arrêter  toute  sa  puissance  éternellement  :  combien  plus  l'nnivers!  Soixante 
siècles  au  service  de  notre  liberté  ne  nous  ont  pas  donné  la  gloire  de  f'nrc  ou  d'anéan- 
tir un  grain  de  poussière  ;  combien  plus  nous  résisteront  la  nature,  la  rai^i-n  et  In  reli- 
gion !  N'ayez  donc  pas  peur:  ni  vous  qui  doutez,  ni  vous  qui  croyez,  n'ayez  (>»»  priir.  Dieu 
e^t  en  tout  ce  qui  esl,  il  mainUcnl  tout  ce  qu'il  a  une  (ois  voulu  ;  et  n'>lre  liberté,  si 
sérieuse  qu'elle  soii.  n'est  que  l'écueil  où  l'océan  se  brise  en  demeurant  l'océan.  Aussi, 
enfant  de  la  vérité  dans  ce  siècle  profondément  ému,  j'écoute  la  tcmpét«  sans  pAiir  ;  je 
m'éclaire  de  la  rmidre  qui  lunitie  sur  le  temple,  el,  la  tétc  appuyée  au  s*uil  du  parvir.ja 
dors  le  somme  divin  d'une  infaillible  foi.  ■ 
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et  (Turifié  J«>8ii«-(:hrisl  sans  raison  :  Pemecufi  siint  me  f/rafis.  C'est  là  aussi 
lp  sorl  lie  l"K};lise  ;  innoronlc  connue  son  <livin  Fonilalein-,  comme  lui  elle 
goiiiïre  el  prie  |iour  ses  hourreaiix  fi).  Toutefois  Dieu  prend  sciin  de  la  ven- 
ger et  l'histoire  est  j>leine  des  traits  de  la  ven^'eance  [toursiiivant  les  persécii- 
teru-s  de  IK^'lise  (i).  Ils  sont  donc  bien  avcuKlcs  ceux  qui  l'attaquent,  ils  ne 
ruineront  pas  l'Kfilise  qui  est  immortelle.  «  Je  remuerai  votre  chandelier. dit. 
Jésus  à  rK^lise  d'Kphèse.  Je  vous  oterai  la  foi.  Je  le  remuerai  ;  il  n'éteint 
pas  la  lumicre,  il  la  transporte,  elle  passe  à  des  climats  plus  hein-eux.  Malheur 
A  qui  la  perd  ;  mais  la  lumière  va  son  train  ;  et  le  soleil  achève  sa  course.  » 
(Hossi'KT.)  Mais  ceux  qui  ne  veulent  pas  de  sa  lumière  attirent  sur  eux  la 
nialédiclion  de  Dieu  (3). 

<1)  Sophocle,  ce  poète  immortel,  fut  accusé  de  démence  par  ses  enfants,  qui  voulaient 
entrer  en  possession  de  ses  biens.  Pour  toute  défense,  le  poète  lui  à  ses  juges  son  der- 
nier poème  ;  on  couronna  le  glorieux  vieillard,  el  ses  indignes  enfants  furent  flétris  par 
l'opinion  publique.  Pour  se  défendre  contre  les  accusations  d'enfants  rebelles,  l'Eglise 
n'a  qu'à  montrer  son  Evangile,  el  à  présenter  ses  œuvres. 

(2)  (a)  Un  des  plus  acharnés,  Néron,  empereur  romain,  ou  plutôt  monstre  couronné, 
vil  ses  soldats  se  révolter  contre  lui.  S'élant  éveillé  pendant  la  nuit,  il  s'aperçoil  que 
ses  gardes  eux  mêmes  l'ont  abandonné  ;  il  s'élance  hors  de  son  lit,  appelle  ses  amis, 
personne  ne  se  montre.  Il  se  met  à  courir  dans  les  rues  :  toutes  les  maisons  lui  sont 
fermées.  Il  ordonne  de  faire  venir  un  gladiateur  pour  lui  donner  le  coup  de  la  mort  ; 
aucun  ne  se  présente.  «  Je  n'ai  donc  plus,  dit-il,  ni  ami  ni  ennemi  ;  »  ei  il  court  pour 
se  jeter  dans  le  Tibre;  mais  il  n'en  a  pas  le  courage,  il  tire  la  butte  d'or  dans  laquelle 
il  avait  du  poison,  et  on  la  lui  enlève.  Enfin  un  esclave  affranchi  lui  ofl're  sa  maison 
de  campagne,  mais  ses  ennemis  découvrent  vite  sa  retraite,  el,  entendant  les  pas  des 
chevaux  qui  le  poursuivent,  Néron  &gé  de  trente  et  un  ans  seulemeol,  s'enfonce  son 
épée  dans  la  poitrine. 

(b)  Hunéric,  roi  des  Vandales  ariens,  avait  fait  mourir  un  grand  nombre  de  prêtres 
et  d'évéques.  La  peste,  la  famine  et  mille  autres  fléaux  fomlirent  sur  son  peuple  ;  lui- 
même  fut  saisi  d'une  maladie  horrible,  inconnue  des  médecins,  qui  l'étendu  sur  un  Itt 
de  douleurs.  Son  corps  tout  entier  enfla  d'une  manière  effrayante.  Itien  ne  pouvait  calmer 
les  douleurs  qui  le  tourmentaient  jour  et  nuit.  Les  vers  lui  sortaient  par  les  parties 
inférieures  du  corps  el  ses  chairs  étaient  corrompues  comme  celles  d'un  cadavre.  Il 
perdit  la  raison  ;  et,  dans  sa  rage,  il  se  maudissait  lui-même,  et  se  déchirait  les  bras 
avec  les  dents.  Enfin  il  mourut  dans  ces  accès  de  fureur  el  de  désespoir. 

(A)  (a)  L'académicien  Maxime  Ducamp  a  écrit:  «  Le  premier  devoir  de  l'homme  col- 
lectif ett  la  charité  ;  la  charité  est  le  plus  grand  plaisir  de  l'homme  vraiment  religieux  ; 
attaquer  la  religion  qui  provoque  la  chari:é,  et  supprimer  les  associations  qui  l'exercent, 
c'est  marcher  vers  la  barbarie.  » 

(bt  Une  dame  disait  un  jour  à  M.  de  Montesquieu,  en  lui  parlant  de  l'auteur  d'un 
ouvrage  impie  :  •  Dieu  a  là  un  bien  sot  ennemi.  —  Madame,  répondit  Montesquieu, 
Dieu  ne  peut  en  avoir  que  de  sots.  » 

(Cl  Maxence  avait  tué  un  homme,  qu'il  croyait  être  Constantin  son  rival,  et  ce  n'était 
que  son  esclave.  Quel  ne  fut  pas  son  effroi  quand,  s'applaudissant  de  sa  victoire,  il  vit 
paraître  Constantin  qui  lui  reprochait  son  crime.  Les  impies  croient  avoir  anéanti  la 
religion,  parce  qu'ils  ont  banni  ou  fait  mourir  ceux  qui  la  servent,  elle  leur  survivra, 
elle  est  immortelle. 

id)  Comme  l'a  dit  Lacordaire,  l'an  de  nos  plus  redoutables  crimes  est  de  trahir  la 
vérité  el  de  travailler  contre  elle  ;  car  c'est  irahir  noire  premier  l)ien,  c'est  nous  frapper 
au  sommet  d'où  descend  notre  gloire  el  notre  félicité.  Qu'est-ce  que  l'homme  sans  l'intel- 
ligence ?  et  qu'est-ce  que  l'intelligeoce  sans  la  vérité  ?  Si  tous  lui  ravissez  l'intelligence, 
il  n'est  plus  que  le  roi  découronaé  du  monde  animal  ;  si,  lui  laissant  l'intelligence, 
vous  lui  enviez  le  don  de  la  vérilé.  c'est  lui  creuser  un  abîme  aussi  profond  que  l'infini, 
le  tourment  d'une  faim  qui  ne  sera  jamais  rassasiée,  une  aspiration  qui  n'aboutit  qu'à 
saisir  les  ombres  dans  un  vide  immense  et  trompeur.  Quoi  de  plus  alfreux  que  ce  sorti 
quoi  de  plus  criminel  que  d'en  être  le  volontaire  inslrumenl  I  Aussi  le  men*'"'"»  f"!-il 
toujours  abhorré  du  genre  humain,  et  même  en  chose  oii  sa  légèreté  paraKr  >  :•>, 

il  attire  aux  lèvres,  qui  se  le  permettent,  un  infaillible  mépris.  Nous  ne  pai  \)H$ 

à  l'homme  qui.  possédant  le  vrai,  y  substitue  sciemment  la  parole  adultère  Jd  l'erreur, 
Combien  moins  Dieu  cl  l'humanité  pardonnent-ils  à  ceux  qui  se  lèvent  de  dessin  formé 

contre  les  plus  sain!p<  .*  ..ir.r.^.c  „.,„  .,..„..  .;,..,(  léguées  les  âges,  et  qui,  di^ ^ de 

le»  vaincre  par  un.  nt 'onire  elles  de   toutes  1  es 

de  la  ruse  et  de  li  i,  et  il  ne  faut  jamais  perdre  île 

protestii  .,.>[ii  de   la  force  I  on  a  vu  de4   pouvoiis,  msiitués 

pour  la  is  et  de  tous  les  biens,  déclarer  une  guerre  ouverte 

au  premiii  ùcs  di  u-»  ijui  t-st  ifim  de  connaître,  au  preaier  des  biens  qui  est  la  vérité. 
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757.  rf>  Aisurément  rien  ne  justifie  les  /yersécufions  aiucqnelles  l'Eqlise 
a  été  en  hutte,  puist/ue  comme  son  fiirin  Fondateur  elle  passe  en  faisant 
te  bien.  Dites-nous  romment  s'explique  une  si  noire  inf/ratitude  des  hom- 
mes envers  elle  f  —  il  y  a  une  liaino  élernello  du  mal  conlro  le  l>ien,  de 
Terreur  contre  la  vérité  ;  cette  haine  s'allume  dans  toutes  les  âmes  qui  sont 
'  lu  mal  et  de  l'erreur.  Kl  c'est  le  secret  <les  attaques  auxijuelles 

aolique  est  en  butte.  Regardez  ce  qui  se  passe.  Dans  les  jour- 
iiPi\  Il  )  .i_!i  ux,  <lans  les  réunions  d'hommes  sans  foi,  qui  altaque-l-on  ? 
1  K^'lisc  ratliolique  seule,  les  seuls  ministres  du  culte  catholique.  Les  protes- 
tants foniifs  par  des  moines  apostats  sont  bien  à  l'abri  ;  que  dis-je,  les  pro- 
testants :*  S  flcve-t-on  même  contre  les  musulmans,  dont  la  religion  abrutis- 
sante rl;;t(lio  par  la  force  et  à  main  armée,  é|Miise  l'homme  et  la  société  par 
la  cuniiplion  rju'clle  permet.  Avez-vuus  entendu  altaipier  l'horrible  culte  des 
V  ni\  i.i-i  de  r.\frique  centrale,  qui  adorent  d'énornies  serpents,  et  qui  croient 
de  religion  en  «lonnanl  leurs  enfants  en  pAlure  à  ces  monstres? 
I  ~  l'iever  contre  ces  superstitions  barbares,  on  flénigrera  plutôt  le  pau- 

vre missionnaire  qui  quille  tout  pour  aller  civiliser  ces  sauvages;  on  le  trai- 
tera au  besoin  de  fanatique.  Ah  !  c'est  que  toutes  les  croyance  llattenl  jilus 
ou  moins  les  passions.  Sciilo  la  religion  catholique  les  condamne  sans  pitié  ; 
elle  défend  menu'  une  pensée  coupable  et  tend  à  faire  de  l'homme  un  ange; 
et  c'est  pour  cela  (lue  les  passions  s'arment  contre  elle  seule.  Va.  reli^itm 
catholique,  disent-elles,  tu  veux  nous  enlever  nos  plaisirs,  tu  veux  nous  faire 
mener  une  vie  céleste  ;  mais  nous  aimons  mieux  vivre  comuje  les  animaux 
que  comme  les  anges.  Tu  es  trop  parfaite  pour  nous  ;  nous  ne  voulons  pas 
de  ta  chasteté  qui  nous  gêne,  pas  de  ta  pénitence  que  nous  abhorrons,  pas 
de  ton  humilité  qui  froisse  notre  orgueil.  Garde  ton  ciel  et  laisse-nous  les 
biens  et  les  jouissances  d'ici-bas.  Kl  excités  par  leurs  passions,  tous  les  im- 
pies, tous  les  libertins  s'unissent  dans  la  même  haine  :  les  uns  deviennent 
des  persécuteurs  cruels  ;  d'autres  non  moins  redoutables  s'arment  de  la 
calonmie.  de  la  raillerie,  du  mé[tris.  Le  nombre  des  ennemis  de  l'Kglise  ne 
doit  pas  nous  étonner.  Le  grand  Benoit. \1  Va  dit  :  Quand  les  passions  portent 
la  bannière  on  est  sur  d'avoir  une  longue  procession  (1). 

Jaloux  de  l'empire  qu'elle  exerce,  et  qui  est.  en  effet,  le  plus  grand  qui  soit  an  monde, 

ils  s'"" '  '■■  '    i''lroner  pour  avoir  à  sa  place  et  à  leur  prolil  le  règne  des  inléiéls 

et  <1  i  leur  va  mieux  que  la  vérité  ;  ils  exceptent   tout  excepté  elle,  ils 

proi' ..  ;•'(•  elle,    ils  donnent  la  liberté  à  tout  fxcepié  à  elle.  Ils  la  pour.'ui- 

venl  st  excluMveiueni,  avec  tant  d'an  et  de  persévérance,  qu'ils  la  font  reconnattre  à 
celle  mari|ne  mémr,  et  que  leur  persécution  devient  un  signe  de  certitude  qui  la  présente 
aux  adorations  légitimes  de  toute  la  terre.  (Lacordaire.) 

H)  «  Stip  ces  simple»  obwrvaiions,  on   peut  juçjer  de  la  bonne  foi  des  écrivains  qui 
ont  !  lie   s'était  étatili  naturellement.  En  effet  il    n'eut  à  sur- 

mui  "(M  et  les  opinions.  Armé  d'une  croix  de  bois,  on  le  vit 

loui  ..-^  ...,.  -  „ ^. .1   des  joies  enivrantes  et  des  religions   dis*"!"*""^    •y<\n 

monde   vieilli  ll»Il.^   la   currufiiion.   Aux   fêtes  brillantes   du   paganisme,   au\ 
iiiiaees  ilunt-   inyilii)l.i:;it'  cm  iiaineresse,  à  la  commode   licence  dt;  la  morale  ,  - 

que,  a  louies  les  .-itjinih.n^  'i  s  aria  et  des  plaisirs,  il  oppose  les  pompes  de  la  duuleur. 
de  piavps  et    luk'iiliies  c  ('it'in  .nies,  les  p'eiirs  de  la  pénitence,  des  menaces  terribles,  de 

ie(li>ui«l)le.s    iii\  ■'■    yanl  de  la   } -  '      '  '        " '■  '     " ' "= 

symliules  d'un  t   d'une  c-  i 

ce  que  l'univci;  ^  _,  i  dans  le  cir  ,  i- 

cent  avec  fureur  contre  1  ennemi  qui  se  présente  pour  leur  disputer  t'rnip<rf .  1,«8  peu- 
ples h  timniU  ll'tH  ^e  pr<*ripifpnt  «'nm  jpiiri  t>anni^res.  l'avaricf  y  rofidiiit  les  prêtres 
de^  ■  0 

DIM 

les  ...id  M 

ture,  de  ' 

parts  on   - 

et  ee  en  birUaru  :  iei  chvttkus  iiuj  lions,  fait  liCk:>dillir  de  juic  uuc  iiiuMituJe  >vi'c  Je 

i^ini'.  rl)K  I.AMR.'v^Ais).  --   Aujourd'hui  la  persécution  pour  n'(>lrc  pas  iianglanle,  n'en  c»l 

(.1- 

il  qu'une   Religion  si  favorable  à  l'Iiuoianilé  ail  des  ennemis  parmi 

ki  !     ^ijssib'e  que  tant  d'amour  ne  désarme  pas  la  hame  ?  Ilélas  t  ce  qui 

rMche,  cette  hame,  c'est  li  beauté,  la  perfection  même  de  la  loi  évangélique.  U  sévé- 
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Kn  voyant  le  mal  conjuré  rontro  la  roli^ion  ralholinuc,  l'erreur,  lo  incn- 
sonK'O  unis  au  vice  lumv  la  détruire,  j'en  conclus  (|u'elle  est  divine.  Kl  je 
rcMihrassc  de  toule  I  ardeur  de  mon  Ame.  Viens  à  moi,  6  religion,  qui  ne  [»eux 
soiitTrir  ni  erreur  ni  vice;  pure  comme  Dieu  ton  auteur,  lu  abhorres  comme 
lui  liniquilé,  c'est  pour  cela  que  je  t'aime;  fille  du  ciel,  bannie  des  iVmes 
terrestres,  viens  trouver  dans  la  un'enne  un  asile  !  J'aime  ta  vérité,  j'aime  ta 
pureté  ipji  corresjtondent  aux  aspirations  de  ma  raison  et  de  mon  cœur  !  Tes 
ennemis  font  la  gloire,  lu  n'as  contre  toi  «pie  ceux  qui  préfèrent  la  terre  au 
ciel,  le  mensonge  A  la  vérité,  la  jouissance  à  la  vertu  !  Ils  font  ta  gloire  en- 
core, parce  que  seule,  désarmée,  trahie  par  tous  les  puissants,  tu  triomphes 
de  tous  ceux  qui  t'attaquent  !  Il  y  a  donc  ime  main  plus  forte  que  toutes  les 
haines  qui  le  protège  contre  elles,  c'est  la  main  de  l)ieu  (1). 

rite  des  devoirs  qu'elle  impose  effraie  les  passions,  et  l'on  conteste  le  bien  qu'elle  fait,  à 
cause  du  bien  qu'elle  ordonne  de  faire. 

«  Il  n'est  point  de  sophisme  plus  commun  que  celui  par  lequel  on  rend  le  christianisme 
responsable  de  tous  les  crimes  qui  se  permettent  chez  les  peuples  chrétiens  II  y  a  eu 
des  guerres  de  Religion  ;  donc  la  Religion  commande  de  verser  du  sang.  Il  y  a  des 
vols,  des  assassinats  :  donc  la  Reliprion  ne  réprime  ni  le  vol  ni  l'assa.ssinat.  Il  existe  de 
mauvais  prêtres;  donc  la  Religion  n'est  que  le  manteau  dont  le  clergé  recouvre  ses 
désori'res.  Mais,  diies  moi.  psnsez  vous  que  la  morale  soil  une  chimère,  une  source  de 
calamités  f  Si  vous  le  pen.«ez.  je  conçois  que  vous  accusiez  la  Religion.  Si  vous  ne  le 
penseï  pas,  répondez  vous  même  à  notre  objection,  autrement,  je  la  rétorquerai  avec 
plus  de  force  contre  la  morale. 

•  Assurément,  c'est  faire  preuve  d'une  rare  abnégation  d'esprit,  que  de  répéter  ingé- 
nument de  vieil'es  déc'amalions  qui  faisaient  sourire  de  pitié  Montesquieu.  Voyez  avec 
quel  dCdain  il  écrase  le  sophiste  H;iyle  :  «  Dire  que  la  Religion  n'est  pas  un  motif  répri- 
«  mani  parce  qu'elle  ne  léprimepas  toujours,  c'esi-ft-dire  que  les 'oi-«  civiles  ne  sont  pas 
«  un  motif  réprimant  non  plus  C'est  mal  raisonner  contre  la  Religion,  de  rassemtiler 
«  dans  un  grand  ouvrage,  une  longue  énumération  des  maux  qu'elle  a  produits,  si  l'on 
■  ne  fait  de  même  celle  d<-s  biens  qu'elle  a  faits.  Si  je  voulais  raconter  tous  les  maux 
«  qu'ont  produits  dans  le  monde  les  lois  civiles,  la  monarchie,  le  gouvernement  républi- 
«  cain,  je  dirais  des  choses  effroyables. 

«  De  quoi  les  hommes  n'abusenl-ils  pas?  Ils  abusent  des  aliments  destinés  à  lesnour- 
«  rir,  des  forces  qui  leur  sont  données  pour  agir  et  se  conserver;  ils  abusent  de  la  pa- 
«  rôle,  de  la  pensée,  des  .sciences,  de  la  liberté,  de  la  vie;  ils  abusent  de  Dieu  même, 
«  Faut-il  pour  cela,  dire  que  ces  choses  sont  pernicieuses?  Faut-il  dire  qu'il  n'y  a  de 
«  bon  que  le  néant? 

•  Les  guerres,  les  ma.ssacres,  et  tous  les  forfaits  dont  le  christianisme  fut  le  prétexte, 
doivent  si  peu  lui  être  attribués,  que.  pour  ôter  l'efTel  il  aurait  suffi  d'accrottre  l'éner- 
gie de  la  cause  prétendue.  Quelques  degrés  de  foi  de  plus,  et  la  vertu  triomphait  avec  la 
Religion.  Qu'est-ce  qu'un  voleur,  un  meurtrier,  un  avare,  un  prêtre  impitoyable,  ou  de 
mauvaises  mœurs?  T'est  un  homme  sans  foi,  ou  d'une  foi  faible,  puisqu'elle  cède  à  la 
pa.ssjon  qu'elle  devrait  domp'er  ;  c'est  un  rebelle  que  la  Religion  condamne  à  mort,  s'il 
ne  se  condamne  lui-même  parle  repentir;  c'est  un  incrédule,  on  dogmatique  ou  prati- 
que, un  athée  conséquent  ou  le  plus  inconséquent  des  chrétiens.  Il  ne  .se  commet  donc 
pas  dans  le  monde,  un  seul  crime  dont  nous  n'ayons  droit  de  demander  compte  à  l'in- 
crédulité. C'est  elle  qui  les  produit  tous,  et  même  ceux  qu'elle  repioche  arrogamment  au 
christianisme  ;  c'est  elle  qui  enfanta  la  Saint-Barlhélemy  ;  c'est  elle  qui  conduisit  le  fer 
de  Ravaillac. 

«  Sitôt  donc  qu'on  écarte  et  les  préjugés  et  les  sophismes,  il  ne  demeure  en  propre  & 
la  Religion  que  ses  bienfaits.  »  (De  Lamexjiais). 

H)  (0)  Le  parti  de  Dieu  (l'Eglise),  a  dit  I^cordaire,  est  doué  d'une  force  qu'aucune  autre 
n'a  pu  abattie,  ni  les  siècles,  ni  les  rois,  ni  les  sages.  Les  siècles  sont  venus  avec  l'em- 
pire et  les  ruses  de  la  durée  ;  le  parti  de  Dieu  les  a  regardés  couler  et  s'est  servi  d'eux 
S»oar  leur  survivre.  Les  rois  on'  tenu  dans  leurs  mains  toute  la  puissance  de  l'homme  ; 
e  parti  de  Dieu  a  bénit  ou  maudit  leur  passage,  et,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  il 
a  mis  de  la  terre  sur  leur  tête,  et  il  est  demeuré  vivant.  Les  sages  ont  écrit  des  livres  et 
se  sont  faits  des  noms;  le  parti  de  Dieu  s'est  emparé  de  leurs  livres,  et  maintenant  que 
leur  renommée  n'est  plus  qu'un  souvenir  sans  vertu,  il  se  sert  encore  de  leurs  cendres 
pour  parantir  sa  propre  immortalité.  (Lai;ordairb.) 

(h)  L'empereur  Julien  l'apostat  avait  résolu  de  détruire  le  christianisme.  L'édit  de 
persécution  était  déjà  envoyé  en  Afrique;  et  le  fameux  Libanius,  confident  de  Julien,  ren- 
contrant un  chrétien  à  Antioche,  osa  lui  dire  :  «  Que  fait  maintenant  le  Galiléen  ?  »  C'est 
de  ce  nom  qu'il  désignait  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  «  Il  fait  un  cercueil  pour  ion 
maître,  »  répondit  le  chrétien.  En  effet,  Julien  pari  pour  une  expédition  contre  les 
Perses,  et,  au  premier  combat,  au  moment  où  il  lève  la  main  pour  exciter  les  soldats, 
un  dard  le  frappe  entre  les  côtes  et  lui  perce  la  poitrine   On  rapporte  que  recueillant  de 
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738.  Chrétiens,  en  vnvanl  la  religion  catholique  seule  allamiée,  elle  qui 
n'a  fait  que  du  bien  à  ceux  qui  la  haïssent,  et  toujours  triomplianle  malgré 
la  puissance  et  la  pertidie  de  ses  ennemis,  sachez  que  c'est  là  la  plus  forte 
preuve  de  sa  divinité,  et  attachez-vous  davantage  à  elle.  Si  vous  ne  pouvez 
confondre  ceux  qui  l'oiitragcnt,  du  moins,  en  entendant  les  blasphèmes 
vomis  contre  elle  par  les  méchants,  comprenez  bien  qu'elle  est  sainte,  puis- 
qu'elle ne  pactise  pas  avec  eux,  et  ne  se  fait  point  complice  de  leur  crime  (1). 
Dites-leur,  comme  le  saint  Pape  Symmaque  le  faisait  à  l'empereur  .Vnastase  : 
«  Si  vous  regardez  comme  une  erreur  la  foi  catholique,  pourquoi  ne  pas  la 
tolérer  comme  les  autres  erreurs  ?  Si  vous  la  regardez  comme  la  vérité,  il 
faut  non  la  persécuter,  niais  la  suivre.  » 

739.  e)  Assurément  la  preuve  la  plus  saisissante  fie  la  divinité  de  l'Eglise, 
c'est  qu'elle  soit  la  seule  contre  laquelle  se  déchaînent  les  méchants, 
et  c'est  aussi  que  toujours  attaquée  elle  triomphe  toujours.  Toutefois, 
les  calomnies  lancées  contre  elle  ne  laissent  pas  de  trom/)er  les  simples, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  est  bon  de  réfuter  une  des  accusations  ineptes  que 
ion  entend  le  plus  souvent  répéter  :  La  relit/ion  catholique,  dit-on,  est 
une  relif/ion  d'argent.  —  Le  premier  qui  a  tenu  un  langage  semblable,  c'est 
Judas  qui,  trouvant  mal  à  propos  que  .YJjideleine  répandit  un  parfum  de  grand 
prix  sur  les  pieds  du  Sauveur,  dit,  sous  l'inspiration  d'une  sordide  avarice  : 
«  Pourquoi  cette  perte  inutile?  »  Il  en  est  encore  qui,  comme  lui,  regrettent 
tout  ce  qui  est  dépensé  en  l'honneur  de  Dieu  ;  et  ils  ne  se  plaignent  pas  de 
toutes  les  richesses  qu'absorbent  le  luxe,  la  débauche,  les  jeux  et  une  folle 
prodigalité  !  Qu'il  serait  à  désirer,  au  contraire,  que  tout  l'argent  mal  employé 
fiit  remis  entre  les  mains  des  ministres  de  la  religion  :  comme  les  pauvres  et 
toutes  les  œuvres  saintes  s'en  trouveraient  bien  !  Kst-ce  donc  bien  regrettable 
que  le  prêtre  catholique,  qui  consacre  aux  âmes  son  ministère  et  sa  vie, 
trouve  dans  ce  ministère  même  de  quoi  fournir  à  sa  subsistance,  ou  au 
moins  de  <pioi  ne  point  endurer  la  faim?  Oui  fait  la  guerre  à  ses  dépens,  dit 
saint  Paul  ;  le  pasteur  n'a-t-il  pas  le  droit  de  vivre  du  lait  du  troupeau? 

C'est  bien  le  cas  d'appeler  la  religion  une  religion  d'argent,  aujourd'hui 
que  IKglise  est  dépouillée  de  tout  ce  dont  la  générosité  de  ses  enfants  l'avait 
enrichie  dans  les  siècles  de  foi,  aujourd'hui  que  la  plupart  des  prêtres  ont 
pour  t<nir  leur  maison,  en  payer  le  service,  faire  laumùne,  i,300  francs  tout 
coui pris,  casuel  et  honoraires  de  messes,  c'est-à-dire  un  tiers  de  moins  que 

»a  main  le  sang  qui  coule  de  sa  blessure,  il  le  jette  vers  le  ciel,  en  disant  :  «  Tu  as 
vaincu,  Galiléen.  »  Il  expire  la  nuit  suivante.  En  efTet,  le  Christ  et  l'Eglise  ont  triomphé 
de  toutes  les  haines,  et  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  à  Rome,  à  côté  de  la  statue 
de  Ctiar:emagne,  on  lit  cette  inscription  :  Le  Christ  triomphe,  le  Christ  règne,  le  Christ 
commande. 

;,  i.nnr,,i  v.,|iaire  se  frollait  les  mains,  sur  la  fin  de  sa  vie,  en  ricanant  et  en  disant: 
<i  I>  nns    Dieu   aura  beau  jeu,   »   le    Christ  faisait    un    cercueil  où   descendit 

V.>ii  >  avoir  expiré  au  milieu  des  tortures  et  du  désespoir.  El  quand  une  auire 

puissance  tenait  captif  le  Pape,  le  Galiléen  faisait  un  cercueil,  le  cercueil  de  Sainte- 
Hélène. 

(1)  fa)  Le  duc  de  Wurtemberg  disait  :  «  Si  j'avais  eu  des  doutes  sur  la  divinité  de  la 
religion,  je  n'eusse  pu  les  earder  an  souvenir  de  la  tcéléraiesse  que  j'ai  reconnue  à 
Paris,  dans  les  chefs  du  (.'  '         "     Tie.  » 

i/'i  Des  impies  demaml  irpe  quelle  était  sa  religion,  c  Je  suis  chrétien,  dit- 

il.  parce  que  vous  ne  Téc  ,  -.  ■_  religion  qui  a  pour  ennemis  mortels  les  plus  mor- 
tels ennemis  de  toute  murale,  de  toute  vertu,  de  toute  humtnité,  est  nécessairement 
l'amip  f)r  b  morn'p.  de  Is  vrrlti,  He  l'Immanilé  ;  donc  elle  est  bonne.  » 

npire  d'Autriche,  était  d'ab<  r  '  >- 

(f-  vt<  par  ses  mérite»  et  par  <■  'e 

et  sa  secte.  «  Le  spectacle  des  liitU"*(|ue  i  dan»  notre  sifcle  et  le 

ni'nde  entier,  a-t-il  écnl,   exerça  surioui  Nur   mon  esprit  ;  j>xa- 

minai^  la  valeur  morale  des  partis  divers  et  le»  moyt^^ns  (1«<  c<>iii!ial  employés  par  les  uns 

et  les  autres Voilà  inu*  \nt  Taits  qui  me  firent  sérieusement  ién»'<iiir  sur  Iixisiince 

d'une  institut  '  •  '    •  '"'      ■     'i    lutte  contre  tant  d"«nncmis  fran- 

ciicincnt  déliai  i    se   (It   callii'liqiie,  et   il   est  mort 

A^n-i  le  sein    1-     i„ _„„  s'fst    fjit  ji'suile  cl  a  écrit  une 

Théologie  dogmatiqu€. 
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co  qu'ont  corlains  niarunivrcs  dans  los  usines  de  nos  villes  !  Il  osl  si  clair 
que  la  situation  faite  au  l'rètro  ost  à  jieine  convenable,  que  reux  (|ui  afcuscnl 
lu  religion  il't^tre  rclijiion  d'arj^enl,  ne  consentiraient  pas  à  laisser  un  de  leurs 
fils  devenir  prêtre,  parce  que  cet  état  n'est  plus  assez  avantageux  à  leur 
sens.  Serait-on  assez  sot  pour  croire  qti'il  v  ail  eu  jamais,  niùnie  chez  les 
Ttaions,  une  religion  où  l'on  nail  eu  aucinie  dépense  à  faire  pour  le  culte  et 
l'entretien  lies  ministres  sacrés?  La  vérité  est  (pTaujourd'Iiui  il  n'en  est 
aucune  eu  France,  dont  les  ministres  se  contentent  de  si  peu  que  les  prêtres 
callndifpies.  Dernandez  aux  pasteurs  protestants  combien  ils  reçoivent  de 
l'Htal.  et  vous  vous  en  convaincrez. 

7(J0.  f)Lfi  ri'/if/ion  catholique  7ious  fait  croire  ilex  nn/s/ères  (/in;  nous  ne 
rom/irenons  pas,  ilit-on  encore.  —  La  vie.  la  mort,  le  temps,  l'espace,  tout 
est  mvsiére  autour  de  nous,  jusqu'au  brin  d'herbe  (|ue  nous  foulons  aux 
pieds,  et  nous  voudrions  cpi'il  n'y  ciil  point  <lc  mvsléres  dans  la  religirm  i 
('ne  religion  sans  mystères  n'apprendrait  rien  à  1  homme  ;  elle  le  laisserait 
terre  à  terre  et  ne  serait  pas  divine.  «  Kh,  dit  Sîiint  Augustin,  accordons  du 
moins  A  Dieu  de  pouvoir  faire  des  choses  «lont  nous  convenions  que  nous  ne 
pouvons  pas  les  comprendre.  Deuni  t/emus  aiif/uid /iosse.(/uof/  nos  fateamur 
investif/are  non  posse.  »  Kst-ce  que  Dieu  n'en  sait  pas  i»lu.s  que  nous,  et 
n'a-t-il  pas  le  droit  de  nous  apprendre  ce  que  nous  ne  comprenons  jms  ? 
N'est-ce  pas  un  bienfait  qu'il  nous  accorde,  quand  il  nous  révèle  les  vérités, 
qui  sont  hors  de  la  portée  de  notre  intelligence?  Nous  en  plaindre,  ce  serait 
une   ingratitude. 

L'homme  tpii  a  courte  vue.  remercie  celui  qui  lui  offre  des  lunettes,  à  l'aide 
desquelles  il  verra  au  l()in  ;  et  nous  serions  assez  insensés  [»our  ne  pas  remer- 
cier Dieu  de  ce  qu'il  nous  fait  connaître  ce  «piil  est,  ce  qu'il  promet  aux 
justes,  ce  qu'il  réserve  aux  méchants,  vérité  qu'il  nous  impr>rte  tant  de  con- 
naître, et  (lue  la  courte  vue  de  l'intelligence  humaine  n'aurait  jias  [tu  décou- 
vrir assez  clairement.  L'aveugle  bénit  celui  tiiii  lui  pai'le  dos  iriagnificenc.es 
du  ciel,  de  l'éclat  des  Heurs  «piil  n'a  jamais  vues;  il  remercie  celui  cpii 
Laverlit  des  précijiices  où  il  risque  de  toniber.  Hénissons  Dieu  de  ce  qu'au 
lieu  de  nous  laisser  dans  l'ignorance  de  ce  qui  nous  intéresse  le  plus,  il  nous 
a  appelés  à  son  admirable  lumière  (1). 

(1)  (a)  La  raison  tiumaine,  laissée  à  elle-même,  rejelle  tout  ce  qui  l'abaisse,  comme 
le  coeur  repousse  (oui  ce  qui  le  gêne.  C'est  pour  cela  que  les  religions  de  faltrique 
liumaine  sont  plus  ou  moins  accessibles  à  la  raison  et  favorables  surtout  aux  passions. 
Les  philosophes  et  les  hérétiques,  par  un  effet  de  leurs  courtes  vues,  peuvent  bien 
admettre  et  proposer  des  doctrines  qui  deviennent  incompréhensibles  ou  plutôt  absurdes 
et  contradictoires  dans  leurs  di'-ductions  et  leurs  applications.  Mais  en  général  leur  but 
et  leur  intention  directe  n'est  point  de  proposer  des  vérités  incompréhensibles,  pas  plus 
que  des  vertus  héroïques  et  sublimes  à  pratiquer.  C'est  pour  cela  que  chaque  hérésie 
n'est  que  la  négation  d'un  myslèn>  qui  confond  la  riison  humaine  ou  d'une  loi  qui  in- 
commode les  passions.  L'incrédulité,  à  son  tour,  n'est  que  la  négation  complète  de  toute 
vérité  cachée  et  de  toute  sainte  loi,  dans  l'intérêt  d'une  raison  orgueilleuse  cl  de  cœurs 
corrompus. 

Ce  qu'il  importe  de  noter,  c'est  que  Dieu  seul,  dans  une  intention  patente  cl  avouée, 
peut  révéler  et  imposer  à  l'homme  des  dogmes  incompréhensibles  ei  des  lois  sévères, 
une  croyance  au-dessus  de  la  portée  de  la  raison  et  une  morale  au-dessus  des  penchants 
du  cœur. 

Si  la  religion  nous  proposait  un  Dieu  compréhensible  à  noire  raison,  c'est  alors  que 
nous  devrions  noui  montrer  difficiles  h  croire,  nous  devrions  nous  en  défier;  un  tel 
Dieu  nous  devrait  être  suspect.  En  ettet,  un  Dieu  que  l'homme  comprendrait  pourrait 
ti^ès  bien  n'être  qu'un  Dieu  d'invention  liumaine.  Un  Dieu  accessible  à  la  raison  pourrait 
bien  être  l'œuvre  de  la  raison.  Ce  Dieu,  à  force  d'être  trop  humain,  cesserait,  par  cela 
même,  de  paraître  un  être  vraiment  supérieur  à  la  nature  humaine.  A  force  d'élre  faci- 
lement croyable,  il  ne  paraîtrait  plus  qu'une  rêverie,  une  fiction  indigne  de  toute  ciéance. 
Hien.  en  effet,  n'est  plus  contraire  à  la  raison  que  l'hypothèse  d'une  intelligence  finie, 
comprenant  les  inson<iables  profondeurs  de  l'infini. 

Dieu  n'est  Dieu  qu'autant  (|u'il  est  infini,  el  par  conséquent  infiniment  élevé  au-dessus 
de  ta  comprélien.«-i(in  de  mon  inieliiffence.  Un  Dieu  que  jf  omprendrais  serait  un  Dieu 
trop  petit  à  mes  yeux,  il  ne  me  paralirail  pas  digne  de  mes  horaniages.  L'honneur  et  la 
gloire  de  l'homme  consiste  à  ne  courber  son  front,  à  ne  plier  son  genou  que  devant 
l'infini  ft  l'incumpréhensible. 

(b)   Anne  Conzague  de  Clèves,  princesse  palatine,  dont  Bussuet  a  fait  l'oraison    fu- 
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"lil.  1/ 1  l.n  religion  catholique  nous  impose  des  oblif/ations  difficiles. 
'—  Kl  i|!i  impnrto,  si  c'est  aux  prix  'lo  ces  liillictillés  qiril  faut  se  sauver  :* 
iN'psl-il  pus  juste  qu'il  faille  s'iuiposer  «juelquc  sacrilice  pour  gajjner  le  ciel  :? 
Toutefois,  le  \nn\z  ije  Jésus-Cihrist  est  doux  et  son  fardeau  est  léger,  c'est  le 
seul  qui  ilélass»!  celui  qui  le  porte.  La  religion,  qui  ne  semble  faite  que  pour 
rendre  riiouime  heureux  dans  l'autre  vie,  fait  »léjà  son  bonheur  sur  la  terre, 
comme  nous  le  montrerons  plus  tard.  O'ielle  vie  »pie  celle  d'un  homme  qui 
observerait  lidèlement  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse  les  comman(ie- 
ments  dc'Dicu  et  de  l'Kglise  !  Quelle  société  que  celle  qui  ne  serait  composée 
que  d'hommes,  dont   l'Évangile  serait  lu  loi  et  qui  l'observeraient  parfaite- 

oèbre,  dans  les  éuaremenu  qui  suivireol  son  précoce  veuvage,  avait  perdu  la  foi,  de  telle 
surte  qu'il  lui  paraissait  impossible  de  la  retrouver.  Dieu  lui  envoya  uo  songe  qu'elle 
raconte  elle-nu^me  :  «  Elle  crut  que  marctianl  seule  dans  une  forél.  elle  y  avait 
rencontré  unaveuizie  dans  une  petite  église.  Elle  s'approctie  pour  lui  demander  s'il  était 
aveugle  île  naissance  ou  s'il  l'était  devenu  par  quelque  accident,  fi  répondit  qu'il  était 
aveugle-né.  —  Vous  ne  savez  donc  pas,  reprit-elle,  ce  que  c'est  que  la  lumière  qui  est  si 
belle  et  si  agréable,  et  le  soleil  qui  a  tant  d'éclat  et  de  beauté?  — Je  n'ai,  dit-il,  jamais 
joui  de  ce  bel  "jtijet,  et  je  ne  m'en  puis  former  aucune  idée.  Je  ne  laisse  pas  de  croire, 
coniinua-t-il,  qu'il  est  d'une  beauté  ravissante.  L'aveugle  parut  alors  changer  de  voix  et 
d<$  visage;  et  prenant  un  ton  d'autorité  :  Mon  exemple,  dit-il,  vous  doit  apprendre  qu'il 
y  a  des  choses  très  excellentes  et  très  admirables  qui  échappent  à  notre  vue,  et  qui 
n'en  eoot  ni  moins  vraies,  ni  moins  désirables,  quoiqu'on  ne  les  puisse  ni  comprendre  ni 
imaginer.  C'est,  en  effet,  qu'il  manque  un  sens  aux  incrédules,  comme  à  l'aveugle,  et 
ce  sens  c'est  Dieu  qui  le  donne,  selon  ce  que  dit  saint  Jean  :  Il  nous  a  donné  un  sens 
pour  ""  '  ■  '  vrai  Dieu  et  pour  être  en  son  vrai  Fils  :  Dédit  nobis  sensum,  ut 
coij  n  Deum,  et  simus  in  vero  FiUo  ejns.  (I.  Jean.,  V,  50  ) 

«  ,  le  comprit.  En  même  temps,  au  milieu  d'un  songe  si  mystérieux, 

elle  fa  l  applicatiun  de  la  belle  comparaison  de  l'aveugle  aux  vérités  de  la  religinn  et  de 
l'autre  vie  :  ce  sont  ses  mots  que  je  vous  rapporte.  Dieu,  qui  n'a  pas  besoin  ni  de  temps, 
nid'  rcuit  de  raisonaemems  pour  se  faire  entendre,  tout  à  coup  lui  ouvrit  les 

yeu  ir  une  soudaine  illumination,  elle  se  sentit  si  éclairée  et  tellement   tran- 

spoi;...  -^  ...  j 'le  d'avoir  trouvé  ce  qu'elle  cherchait  depuis  si  longtemps,  qu'elle  ne  put 
s'empêcher  d'embrasser  l'aveugie,  dont  le  discours  lui  découvrit  une  plus  belle  lumière 
que  celle  dont  il  était  privé.  Et,  dit-elle,  il  se  répandit  dans  mon  cœur  une  joie  si  douce 
et  une  fui  si  sensible,  qu'il  n'y  a  point  de  paroles  capables  de  l'exprimer. 
«  Elle  s'éveilla  là-dessus  et  se  trouva  toute  changée.  (Bossuet.) 
(r)  Qu'enlendons-nous  f-  '  i  is  le  monde,  que  des  réflexions  insensées  sur 

les  Voies  de  Dieu;  Un  lui  -<e  raison  de  la  sagesse  incompréhensible  de 

«es  ii.ii<.'i;<  ..t  ,(..x  i,r.,f,,r  .      :.Jence  :  pourquoi  il  laisse  tant  d'infidèles  sur 

la  I'  '  sont  pas  sauvés?  pourquoi  il  a  rendu  le  salut  si 

difn.  s  si  faibles?  pourquoi  il    n'a  pas  parlé  plus  claire- 

ment ïui  ta  plupart  des  chusfs  qui-  nous  devons  croire  ?  pourquoi  il  permet  tant  d'évé- 
nements si  fune<tes  à  1«  foi  et  à  la  gloire  de  son  Eglise?  que   sais-je?  Des  questions 

éternelies,  où  l'on  voit  l'homme  se  jouer  de  Dieu;  le  vil   p«-'  '       '         rendre 

cumpte  au  Maître  souverain,  le  vase  de  boue,  demander  à  Ji  :  ii>i  il 

l'a  fait  ainsi  ?  le  ver  de  terre  rampant  dans  cet  exil,  où  un  .i  :  ,  u  e  de 

son  Dieu,  oser  lever  les  yeux  au  ciel  pour  clianger  ce  qui  s'y  pass«;  douner  des  coa* 
seils  au  S<»!!îno(ir;  fournir  ;\  sa  saL'e^se  de  nonvellps  vues;  condamner  l'économie  de  la 

:l*ic;  oser  réformer  ce  grand  ou- 
li  substituer  les  chimères  de  son 


^  14  dans  la  conduite  de   leurs  peuples,  et  ne  pas 

fairv  ''marctics  diint  nous  i^noruns  tr.uj  .urs  les  motifs; 

le  s.  des  rots  dans  .  .  <  res- 

peci  «ns-nous  moins  Mseils 

éier;  -    ,1  ;<'^    :      '  -  - 

CoO;.  . ,       ;  i'- 

A.l  -.■■ici-  ']■■    Il       .  .  .  - 

noii:<  p^ruil  fi  divin  et  si  admirabli-,  pourquoi  ne  pas  conclure  i|ue  ce  que  nous  n'en  cun- 
nai«»'>nn  point  l'est  aussi?  S'il  est  si  .^bc  lor«(]u'il  a?il  à  découvert,  p'itir'(iii<i  se  df^mf-n- 
:    se    cache  T  Si   la  sin..  '  ' 

nie.  de  sagesse  et   di 


idwiibles,  qui  durcruitl  aulaol  que  lui-miiiuu  7  (M4>sillux.; 


i}î{)  CONFKRKNCKS 

inenl  !  (1)  Fiiilos-<^n  rpxju'riencp,  chrétiens  ;  ntladioz-vous  h  colle  religion 
divine,  i'(al)lio  |iar  .Nolrp-Soigneiir  lui-m^ine,  pr^cliée  par  les  Apôtres  et  par 
leurs  suci-esseiirs,  pei-srcutée  par  les  mérhanis,  aimée  par  tous  les  saints; 
crovoK  ce  ipicllo  cnsci^rne,  pralitpiez  ce  cpielle  onlonne,  et  vous  ne  tarderez 
pas  lie  voir  (piello  différence  il  y  a  entre  le  juste  et  rinjuste,  entre  celui  nui 
craint  Dieu  et  celui  qui  l'offense  (2).  Kl  vous,  enfants  séparés  de  l'Eglise 
catliolitpie.  (pii  croyez  votre  rcli^'ion  bonne,  sachez  (jue  si  vous  Mes  logi([ues, 
vous  (levez  enihrasser  le  catholicisme.  Henri  IV,  roi  de  France,  d'abord  cal- 
viniste, demanda  aux  ministres  pndestanfs  si  on  pouvait  se  sauver  dans 
l'h^lise  catholi(pie.  Ils  répondirent  qu'on  le  pouvait.  11  demanda  aux  évéques 
si  on  pouvait  se  sauver  dans  le  protestantisme,  ils  répondirent  que  non.  Dans 
une  affaire  si  grave,  je  dois  prendre  le  parti  le  plus  sur,  dit  Henri  IV,  et  il  se 
lit  catholique-  {ii}. 

(I)  D'ailleurs  oîi  est  celle  incompalibililé  de  l'Evangile  avec  la  société?  Est-il  incom- 
patible avec  les  devoirs  de  l'amilié  ?  Mais  c'est  la  religion  toute  seule,  qui  peut  nous 
assurer  des  amis  sincères  et  IHeles  :  avec  les  sentimenis  de  la  reconnaissance  ?  Mais 
c'est  la  piété  véritable  qui  forme  les  bons  cœurs  :  avec  la  joie  des  conversations  et  des 
commerces?  Mais  ce  sont  nos  crimes  qui  forment  toute  la  noirceur  et  toute  la  bizarrerie 
de  nos  humeurs  ;  et  une  conscience  pure  est  la  seule  source  de  la  joie  et  des  vrais 
plaisirs:  avec  le  lien  du  mariage?  Mais  c'est  la  foi  toute  seule  qui,  rendant  cette  union 
sainte,  la  rend  sûre  et  inviolable  :  avec  les  bienséances  et  les  devoirs  de  la  vie  civile? 
Mais  c'est  l'Evangile  qui  nous  rend  doux,  humbles,  affables,  et  qui  nous  persuade  que 
nous  devons  toujours  plus  aux  autres  qu'on  ne  nous  doit  à  nous-mêmes  :  avec  les  fonc- 
tions de  la  République?  Mais,  si  les  maximes  de  l'Evangile  gouvernaient  les  emplies  et 
les  royaumes,  on  ne  verrait  ni  l'abus  de  l'autorité,  ni  l'oppression  des  faibles,  ni  la 
mauvaise  foi  dans  les  all'aires,  ni  des  fortunes  monstrueuses,  et  par  l'opulence  qu'elles 
étalent,  et  par  les  injustices  qu'elles  cachent  ;  ni  l'innocent  devenu  le  jouet  et  la  vic- 
time da  fourbe  ;  ni  la  société  déchirée  par  les  haines,  empoisonnée  par  les  jalousies  :  ni 
enfin,  les  passion»  troubler  et  diviser  les  mêmes  hommes  que  les  seules  passions  réunis- 
sent. 

Voulez-vous  donc  savoir  en  quoi  l'Evangile  est  opposée  à  la  société!  Aux  vices  qui  la 
déshonorent,  aux  passions  qui  la  troublent,  aux  débauches  qui  la  renversent,  au  luxe 
qui  y  répand  la  confusion  et  la  misère.  L'Evangile  ne  retranche  que  les  désordres  qui 
corrompent  la  soiriété;  il  en  assure  la  paix,  les  devoirs,  les  bienséances  Vivez  se'on 
Dieu  ;  et  vous  serez  bon  citoyen,  bon  sujet,  bon  mari,  magistrat  équitable,  maître  mo- 
déré, épouse  fidèle,  juste,  désintéressée,  ohariiable.  Ne  nous  dites  donc  plus  que  la  piété 
n'est  pas  compatible  avec  la  vie  du  monde:  du  monde  pervers  et  corrompu,  il  est  vrai  ; 
du  monde  qui  ne  connaît  pas  Dieu  ;  du  monde  qui  est  ennemi  de  toute  vérité  et  de  toute 
justice.  Mais  est-il  nécessaire  o'ôlre  fourbe,  dissolu,  voluptueux,  injuste,  vindicatif,  irre- 
ligieux, pour  vivre  dans  le  monde  î  Sont-ce  donc  les  vices  tout  seuls  qui  doivent  lier 
les  hommes  les  uns  aux  autres?  N'est-ce  pas  là  plutôt  ce  qui  les  désunit?  S'il  reste 
encore  de  la  bonne  foi,  de  l'équité,  de  l'humanité,  de  la  sincérité  parmi  les  hommes, 
n'esi-ce  pas  à  la  religion,  que  nous  en  sommes  redevables? 

La  piété  seule  met  tout  à  sa  place:  mes  passions  seules  font  que  j'abuse  de  mes  talents, 
de  mes  biens,  de  mon  crédit,  de  mes  places,  de  ma  fortune  ;  elles  seules  troublent 
l'ordre  de  la  société,  que  l'Evungie  assure  et  sanctifie.  C'est  mon  cœur  tout  seul,  qui  se 
révolte  contre  vous,  o  mon  Dieu  :  ma  raison,  mes  lumières,  ma  conscience,  mon  repos, 
mes  intérêts  mêmes,  tout  sollicite  en  votre  faveur  :  tout  me  presse  de  retourner  à  vous, 
les  chaînes  seules  qui  me  lient  à  mes  dérèglements,  s'y  opposent.  (Massillo.-h.) 

(2;  Malgré  tous  ses  torts  envers  l'Eglise.  Napoléon  avait  néanmoins  rétabli  le  culte 
catholique  en  France.  Ce  grand  acte  fut  pour  l'empereur,  dans  ses  dernières  années,  un 
souvenir  qui  le  consola  dans  le  malheur  :  ■  Général,  dit-il  à  Monthoon,  le  lidèle  compa- 

fnon  de  sa  captivité,  ce  qui  me  console  dans  mes  derniers  moments,  c'est  d'avoir  réta- 
li  la  religion  catholique  en  France,   car,  sans  la  religion,  que  deviendraient  les  hom- 
mes? » 

(3)  (a)  «  Je  n'aime  pas  ceux  qui  changent  de  religion,  disait  un  prince  protestant 
à  M.  le  comte  de  Siolberg.  —  Ni  moi  non  plus,  dit  M.  le  comte,  car  si  mes  ancêtres 
n'avaient  pascliangé  de  religion,  je  n'aurais  pas  été  obligé  de  revenir  au  catholicisme. 
Un  protestant  qui  se  fait  catholique  ne  change  pas  de  religion,  il  ne  fait  que  revenir  à 
celle  que  ses  aïeux  avaient  eu  le  tort  de  quitter. 

C'est  en  efTet  un  préjugé  absurde  et  contradictoire  dans  la  bouche  des  protestants  que 
de  dire  qu'il  ne  faut  pas  quitter  la  religion  de  se»  pères.  Les  protestants  existaient-ils 
avant  le  xvi»  siècle?  Assurément  non,  ils  ne  peuvent  le  nier;  leurs  premiers  ancêtres 
étaient  donc  catholiques;  et  d'après  ce  préjugé  même,  ils  doivent  revenir  au  catholi- 
cisme. Si,  sous  prétexte  que  leurs  pères  sont  protestants  depuis  trois  siècles,  ils  se  croient 
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III.  —    I^  foi. 

762.  I^  religion  est  nécessaire;  il  ny  a  qu'une  religion  bonne  et  vraie, 

oblig^!^  <ie  resier  prolesianis,  il  en  faut  conclure  que  les  païens  ont  mal  fait  d'embrasser 

le  cil  >'  les  juifs,  que  les  musulmans,  que  les  idolâtres  fonl  mai  de  se  faire 

cbr>  I  int  les  protestants  eux-mêmes  leur  f  nvoient  des  minisires  pour  les 

éva::-,..    r    /-igé  est  donc  faux  d'après  leur  prjpre  aveu,  et  ne    doit  point  les 

arrêter,  quand  lis  veulent  embrasser  le  caiholicisme. 

[b)  Sainte  Mustiole  était  une  riche  romaine,  parente  de  l'empereur  Claude  II.  Etant 
encore  païenne,  elle  entendit  prêcher  un  prêtre  chrétien,  et  en  fut  si  frappée,  qu'elle 
résolut  d'embrasser  la  foi.  Elle  persuada  ù  sa  mère  Atlémie  d'en  faire  autant  ;  et  toutes 
deux  reçurent  le  baptême.  Le  père  de  .Mustiole  la  fit  fouetter  cumme  une  esclave.  Mais 
biemôt  Dieu  le  frappa  de  mort.  Artémie  mourut  aussi,  et  Mustiole  devint  maîtresse  de 
granus  biens  dont  elle  se  servit  pour  secourir  les  pauvres.  L'empereur  Aurélif  n  voulut 
l'en  dépouiller,  et  Mustiole  prit  la  fuite  et  se  retira  à  Chiusi.  Le  persécuteur  l'ayant  dé- 
couverte, Mustiole  comparut  devant  Turcius,  lieutenant  de  l'empereur,  qui  lui  dit  : 
•  Pourqui  us  une  autre  voie  que  celle  de  vos  ancêtres?  —  Parce  qu'ils  sui- 
vaient ui:  voie  qui  conduit  aux  abîmes  éternels.  »  Turcius  lui  Ht  enfoncer 
dans  la  tcu  .....  che  de  fer,  et  ainsi  elle  mourut  martyre. 

(c)  Un  ambassadeur  de  France  en  Angleterre,  étant  revenu    d'une  maladie  mortelle, 

Suelques  seigneurs  protestajits  lui  demandèrent  s'il  n'aurait  pas  été  affligé  de  mourir  et 
'être  enterré  parmi  les  protestants.  «  Non,  répondil-il,  j'aurais  seulement  ordonné  de 
creuser  une  fosse  un  peu  plus  profonde  et  je  me  serais  trouvé  parmi  les  catholiques,  m 
Une  religion  qui  date  d'hier  ne  peut-être  ceV.e  du  Christ.  On  l'appelle  Réforne.  Belle 
réforme,  en  vérité,  que  celle  qui  supprime  la  virginité,  l'abstinence,  le  jeûne,  l'indissolu- 
bilité du  mariage,  le  sacrement  de  pénitence  et  même  le  purgatoire.  Ce  serait  commode 
de  l'embrasser,  si  elle  osait  encore  nier  l'enfer. 

(dj  Voici  quelques  passaires  des  Pères  à  l'adresse  des  béréliqaes  de  tous  les  temps. 
m  Je  sais  tombé,  dit  saint  Augustin,  parmi  des  hommes  qui  avaient  k  la  bouche  un  piège 
du  démon,  et  une  sorte  de  glue  faite  avec  un  mélange  de  votre  nom,  mon  Dieu,  de 
celui  de  votre  Pil<  ei  de  l'Esprit  consolateur.  Ces  noms  étaient  sans  cesse  sur  leurs 
lèvres;  mais  ce  n'était  qu'un  son  et  un  bru't  de  langue  ;  car  leur  cœur  émit  vide  de  la 
vérité,  ils  disaient  vCrité,  vérité,  et  jamais  elle  n'était  en  eux. —  Corneille  de  Lapierre  les 
appelle  des  loups  ravisseurs  sous  la  peau  de  brebis,  des  renards  qui  ravagent  la  vigne  ; 
saint  Cyprien,  les  singes  des  vrais  chrétiens  ;  il  dit  que  ce  sont  des  hôteliers  qui  mê- 
lent leur  vin  doux  à  la  ciguë,  la  liqueur  au  poison  ;  saint  Pierre  compare  leur  crime  & 
celui  des  démons. 

{et  Le  père  de  saint  François  de  Sales  avait  en  horreur  la  religion  protestante  qu'il 
tenait  pour  fausse,  par  le  fait  seul  que,  sortie  naguère  du  cerveau  de  quelques  hommes 
sans  mœurs,  elle  était  plus  jeune  que  lui  de  douze  ans  II  l'appelait  un  champignon  qui 
s'était  formé  en  une  seule  nuit  du  limon  de  la  terre. 

(f)  Le  curé  d'Ars  reçut  un  jour  la  visite  d'un  riche  protestant,  qui  ne  se  flt  pas  con- 
naître;   en  le  congédiant,  il  lui  remit  une   médaille.  •  Vous  ne  savez  pas,  répondit  te 
visiteur,  que  je  suis  prolestant  ;  mais  j'espère  quand  même    être  un  jour  au  ciel  avec 
vous.  —  Pour  être  unis  au  ciel,  répondit  le  vénérable  Viaiiney.  il  faut  l'être  sur  la  terre  ; 
où  l'arbre  tombe  il  reste.  —  J'ai  foi,  reprit  le  protestant,  à  la  parole  du  Christ  :  Celui 
qui  croit  en  moi  aura  la  vie  éternelle.  —  Le  Christ  a  bien  dit  d'autres  choses:  Si  quel- 
qu'un «■'■  k      '  '■  '  '^  //  n'y  aura  qu'un  troupeau  et  un  seul  pasteur.  Il 
n'y  a  pas  ir  Dieu,  il  n'y  en  a  qu'une  bonne,  mon  ami,  c'e>t  cellfl 
dont  il  vcu.  .  ..  ...                >us    le  saint  curé  salue  son  visiteur,  qui,  réfléchissant  à 

ces  paroles,  ne  tarda  pas  de  se  faire  catholique. 

^'l>  Tutc^  If.'?  hérésies  viennent  du  libertinage,  et  y  eondnisenl.   «  L'hérési<»  protes- 
te nom  de  réforme  ;  mais  si   elle  en    aflfecta  le   n  ue  ne 
de  tort,  en  disant  que  c'est  une  de  celles  qui  en  plus 

■• .,>,,,.   <,..,.•  I,,.  f,jrg  in.tulte  et  sans  lui  r. ,.  ....^...or  que 

e  et  la  convaincre.  Car  nous  n'aurions 

i]!.  ;i  l'iirs,   pour  lui  montrer  liliusion   de  la 

vaine  réforme  qu  elle  s'eisl  attriliuée  ,  tt  elle  u«  désavouerait  pas  que  ces  faux  ministies 

prêchant  aux  peuple»,  ne  leur  lissent  .souvent  ce.«  leçons.  Prenez  farde,  mes  frères,  leur 

-  :  on  vous       '  '"    '■  par  les  born  ,  qu'il  fallait   se 

.  vous  a  U'  iir  le  mIui  dit  que  le  jusic 

t., ;;cr   conlimu ,    ^r  ne  pas   ili .    la  grâcejabus; 

quand  on  a  une  fois  la  K'^^ce,  quelque  crime  quo  l'on  commette,  on  ne  la  perd  jamais. 
On  vous  a  fait  arrrore  ';ie  votM  sviei  une  liberté  pour  rési'ter  aux  tentations  :  erreur; 
il  n'y  a  plus  de  un  terme  qui    ne   signifie   rien.   On   vous  a 

nourri  dans  la  r;  i  :  celte  crainte  est  rriminelle  et  réprouvée. 

On  v«ius  a  préclie  id  |>'„,mi,ic  i  m.m..<   »saire.  et  moi  je  vou.s  déclare,  disait  Calvin, 

que  par  la  giàce  du  baptême  tous  vos  péchés  comtois  et  à  cummettre,  sont  déjà  remis. 


i:  L'sl  ci'lk-  i|uo  Dn'ii  a  l'iaidie  :  c'est  la  relifiiDn  callioliqiio  (I)  i,  osl  «Ion.;  à 
ollo  «lu'il  laiil  iir-cessaiiTinml  nous  attacher,  romine  à  la  planche  de  saint 
ijiie  l>ieii  a  ulTerle  i\  lliMiiiiiie.  à  la  raniille,  à  la  société  ;  or,  èlre  allaché  a  la 
rcliiiion.  r'esl  <l  aitonl  croire  les  vérités  (inVIle  nous  enseigne,  c'est  avoir  la 
loi.  (ie  devoir,  io  plus  essentiel  de  tous,  fera  le  sujet  de  cet  entretien. 

HV.\.  {•>  Qu'est-ce  i/ii'aruir  lu  fui  ?  '■ —  (Test  croire  sur  la  parole  d'un  autre 
ce  rpie  l'on  na  i»as  vu.  .Nous  croyons  qu'il  existe  une  ville  en  (Ihine  que  l'on 
nomme  Pékin.  Personne  d'entre  nous  ne  l'a  vue  peut-être  ;  et  nous  ne  doutons 
pas  lie  son  existence  ;  nous  avons  la  foi  en  la  parole  des  voyageurs  qui  l'ont 
visitée.  Croire  sur  la  parole  de  Dieu,  c'est  la  foi  religieuse  et  divine  dont  nous 
traitons  ici.  (iette  foi  divine,  c'est  une  vertu  par  la(pielle  nous  sommes  fer- 
nicment  convaincus  des  vérités  révélées  par  Dieu  et  enseignées  par  son 
Kglise.  Kllc  est  le  fondement  de  nos  espérances,  la  preuve  de  ce  que  nos 
regards  ne  découvrent  point.  La  foi  perce  le  nuage  des  ohscurités  de  notre 
raison,  elle  nous  fait  connaître  Dieu,  elle  nous  éclaire  de  sa  lumière,  elle 
nous  apporte  l'espoir  de  le  voir  im  jour,  tel  (pi'il  est,  de  posséder  sji  béati- 
tude et  ses  richesses  infinies,  elle  nous  communique  des  pensées,  des  senti- 
ments sm-nalurcl,  elle  ajoute  une  vie  divine  à  notre  vie  (2). 

7Gi.  2">  La  foi  est-elle  nécessaire  f  —  Comnje  le  fondement  à  un  édifice 
comme  la  racine  k  l'arhre.  Kleverune  maison  en  l'air,  c'est  chose  impossible, 
tout  aussi  bien  que  de  faire  produire  des  fruits  à  un  arbre  détaché  diitrom;; 
il  est  pareillement  impossible  sans  la  foi  d'élever  l'édifice  de  notre  sanclili- 
cation,  et  de  faire  produire  à  notre  Ame  des  fruits  de  salut  :  Raili.r  et  fun- 
(lamentuin  jiistificationis.  C'est  l'enseignement  divin.  Sans  la  foi,  il  est 
impossible  fie  plaire  à  Dieu,  dit  saint  Paul,  et  celui  qui  veut  s'a/iproc/ier 
lie  son  Créateur  doit  d'abord  croire  (/u'il  existe.  Celui  t/ui  croira  sera 
sauré,  a  dit  Notre-Seigneur,  et  celui  qui  ne  croira  pas  sera  condamné.  Si 
vous  ne  crof/es  pas  en  moi,  vous  mourrec  dans  votre  péc/ié.  Celui  qui  ne 
croit  pas  est  déjà  condamné,  (l'est  par  la  foi  ipie  le  ciel  nous  est  acquis; 
celui  (pii  n'a  pas  !a  foi  renonce  au  ciel  de  lui-même,  en  instillant  Dieu,  dont 
il  n'accepte  pas  la  parole.  .Si  un  enfant,  au(piel  on  apprend  les  lettres,  prenait 
l'envie  de  contester  avec  son  maître  et  de  soutenir  (pie  la  première  lettre  de 
l'alphabet  n'est  point  un  a,  le  maître  le  renverrait  avec  indignation;  mais  si 
Dieu  «pii  commande  au  ciel,  daigne  nous  instruire  lui-même,  l'homme  qui, 
dans  son  fol  orgueil,  ne  veut  pas  accepter  son  enseignement,  mérite  d'être 
chassé  de  sa  face.  (>  même  homme,  en  elTet,  ne  sait  au  fond  que  ce  que 
d'autres   lui   ont   appris.   11  est  si  docile  à  d'autres  hommes  dans  toutes  les 

On  vous  a  persuadé  qu'il  y  avait  beaucoup  à  faire  pour  gagner  le  ciel  ;  rien  du  tout  : 
croyez,  et  vous  voilà  jusiifiés,  cela  suftit.  Au  resle  défailes-vous  de  mille  superftitions 
importunes  qui  vous  gênent.  Eles-vous  urètres  ?  Renoncez  au  célibat,  nous  vous  en  don- 
nons  le  pouvoir.  Eiesvous  religieux?  Abandonnez  votre  profession,  et  nous  vous  rece- 
vrons parmi  nous.  Mais  j'ai  promis  à  Dieu  la  continence  :  cette  promesse  est  folle  el  im- 
pie, répondait  Luther.  Le  joug  de  la  confession  vous  pèse  t-il  ?  Secouez-le  hardiment  et 
sortez  de  cet  esclavage.  Etes-vous  assujettis  au  jeûne  du  carême?  C'est  une  invention 
des  hommes.  Mai.s  l'Eglise  le  commande  ;  laissez  parler  l'Eglise,  elle  n'a  nulle  autorité 
pour  lier  vos  consciences.  Mais  il  faut  lui  obéir  comme  à  notre  mère  :  oui,  par  céré- 
nr  ■  -  --  ■  1  ,p  mjjg  „(,„  p^g  sous  peine  de  péché.  Car  encore  une  fois,  ce  sont  là 
Ir  ince  el   de  pratique  qu'il»  débitaient,  el  je  me  croirais  coupable  d'y 

n-      .  i[!es-nioi.  mes  chers  auditeurs,  si  la  vérité  et  la  pureté  de  la  loi  chré- 

tienne pouvaient  s'accommoder  de  tout  cela  ?  »  (Bouhdalous.) 

(1)  On  récapitule  brièvement  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus. 

(i)  ia)  Quand  saint  Antoine,  quittant  son  désert,  alla  visiter  Didyme  l'aveugle,  après 
une  conversation  mule  céleste,  ce  dernier  avoua  à  son  saint  visiteur  qu'il  éiait  bien 
affligé  d'avoir  perdu  la  vue.  •  Ah  I  mon  frère,  répondit  Antoine,  qui  admirait  les  subli- 
mes connaissances  de  Didyme,  pourquoi  regretter  les  yeux,  qui  nous  sont  communs  avec 
les  mituches  et  les  fourmis,  quand  nous  possédons  une  lumière  intérieure  qui  n'appar- 
tient qu'aux  saints  el  qu'aux  anges  I  Cetie  lumière,  c'est  la  foi.  » 

Celle  lumière  nous  fait  connaître  Dieu,  l'àme,  le  ciel,  l'homme  sous  un  jour  éclalan». 
Ces  choses  existent  sans  que  l'homme  les  croit,  loul  ainsi  que  les  fleurs,  les  arbres,  les 
plantes  existent  pendant  la  nuit,  lors  même  que  nous  ne  les  voyons  pas;  mais  de  même 
qu'un  rayon  de  soleil  nous  fait  discerner  clairement  les  objets  que  la  nuit  nous  cache,  de 
même  la  foi  nous  éclaire  sur  les  vérités  surnaturelles. 
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sciences  limnainos  oi  inAino  «liins  Ions  los  arts.  o\  \o  vnilà  qui  se  fait  rchollp 
f.onlrc  l»ieii  soûl.  (Juel  iiii)iistnieu.v  oi-^ufil  !  Il  outrage  Dieu,  celui  ijui,  dans 
la  tlôlxiiiclio,  lue  la  raisou  que  Dieu  lui  a  donnée;  il  n'esl  pas  moins  cou- 
pal)le  celui  qui  repousse  la  loi  (pie  Dieu  lui  appelle  pour  son  salut  ;  par  là 
il  se    condamne  lui-môme  à  une  perle  clernellc. 

765.  L'indôpcn<lance,  c'est,  ose-t-on  dire  aujourd'hui,  le  terme  du  progrés 
de  la  nature  humaine;  et  il  n'y  a  rien  de  si  contraire  à  celte  nature,  l'renez 
l'enfant  qui  vient  de  naître,  es»-il  indépendant  ?  Quand  il  commence  à  se  tenir 
deb^.ut,  il  mourrait  de  faim  ou  s'empoisonnerait,  si  sa  mère  neJui  apprenait 
il  manger.  Quaml  il  mange,  ce  que  sa  mère  lui  oiTre,  de  la  manière  aue  lui 
indique  sa  mère,  il  obéit.  (Juand  il  apprend  à  lire  chez  le  maître  d  école, 
quand  il  apprend  une  langue,  il  obéit  au  maître  d'école  ou  de  langue  ;  chaque 
lettre,  (;ha<|ue  son  qu'il  re(.oit  sur  la  parole  de  celui  (jui  le  forme  est  un  acte 
d'obéissance,  de  soumission  à  un  maître.  Celui-là  sait  davantage  <[ui  a  le 
jtius  bjngtemps  obéi.  Par  contre,  celui  qui  a  le  moins  obéi  est  celui  qi>i  sait 
le  moins,  d(|nt  l'intelligence  est  le  moins  développée.  Prenez  (jnelqu  un  qui 
n'aor  1  i.irri  lis  obéi  en  rien,  s'il  est  possible  de  le  supposer^  ce  sera  un  sauvage. 
Si  e  est  si  utile  pour  acquérir   la  science  la  plus  commune,  [tour 

appi  uianger  même,  pour  ajjppendre  des  mots,   l'homme  n'en   a-t-il 

pas  besoin  pour  acquérir  la  science  la  plus  élevée  de  toutes,  la  science  de 
hieuet  de  lui-mèrne,  et  des  rapports  de  Dieu  avec  lui.  Science  d'autant  plus 
grande  que  les  autres,  que  son  objet  est  plus  grand  que  celui  de  toutes  les 
autres.  Sans  l'autorité  que  deviendrait  la  religion  et  la  société  ?  .Mais,  dira-I- 
on, on  obéit  pour  ce  qui  est  nécessaire  à  la  société  ;  l'indépendance  n'est  un 
progrès  (pi'en  matière  tie  doctrine  religieuse,  (l'est  là  le  dernier  degré  de 
l'échelle  de  l'aveuglement  où  Dieu  laisse  tomber  le  inonde,  pour  le  punir. 

7t>G.  L'homiiie  est  l'esclave  de  l'homme;  c'est  le  joug  de  la  divinité  (piil 
rejette.  On  obéit  avec  servilisme  aux  feuilletons  et  aux  mauvais  journaux. 

767.  L'indépendance  est  donc  contraire  au  développement  de  nos  facultés  ; 
or,  comme  notre  nature  tenrl  à  ce  développement,  il  s'ensuit  que  l'indépen- 
dance est  di  imélralement  opposée  à  la  nature.  Donc,  elle  ne  vient  pas  de 
riiouime.  Vient-elle  <lc  Dieu?  Qui  oserait  le  prétendre?  Que  conclure  sinon  que 
ceux  qui  prêchent  l'ibdépendance  sont  les  suppôts  du  génie  du  mal. 

708.  De  ce  (pie  nous  venons  rie  dire  comprenons  le  malheur  des  infidèles, 
et  le  malheur  plus  grand  encore  de  ceux  <pii,  avant  reçu  linstruction  reli- 
gieuse, nient  pourtant  de  parti  pris  les  vérités  de  la  religion,  ou  en  doutent 
volontairement.  Sans  la  foi  point  d'espérance,  point  d'amour  surnaturel  «le 
Dieu  ni  du  [trochain,  point  de  vertus  capables  <le  mériter  le  ciel.  L'o'uvre  du 
salut  est  ruiné  dans  sa  base  (1).  Perdre  la  foi,  c'est  donc  tout  perdre.  Kl 
l'homme  qui  a  un  peu  de  sens  doit  par  conséquent  tenir  à  la  foi  plus  qu'à  tout 
autre  bien.  Soi/ f s  pnolf/ifs  romme  (Us  serpents,  a  dit  Notre-Seignenr  ;  et 
saint  Jean  (ihrysostome  dit  que  la  prudence  du  .serpent  consiste  à  sacrifier 
tout  le  reste  de  son  corps,  |)ourvu  uu'il  sauve  sa  tète,  \olre  tète,  ce  (lu'il  y  a 
de  plus  Important  en  nous,  ajoute  le  saint  Docteur,  (-'est  notre  foi.  Pour  la 
conserver  il  faut  donc,  s'il  en  est  besoin,  sacrifier  tout  le  reste.  Perdons  tout 
plutôt  que  de  perdre  la  foi  (i).Que  les  parents  la  transmettent  à  leurs  enfants, 
comme  le  plus  précieux  héritage.  Ils  seront  assez  riches,  s'ils  possèdent  ce 
trésor.  Avec  lui  on  peut  acheter  le  ciel. 

i  De  se  tromper  en  criîyant    vraie  la    religion  chrétienne,   il  n'y   a  pas 

(1)  Frédéric  n.  roi  de  Prusse,  était  an  philosophe  impie:  et  souvent  en  comparant  le 
son  de  ses  sujeb,  qui  av.iii'ni  une  foinafve,  avec  le  sien,  il  pleurait  des  larmes  amures; 
et  en  voyant  noriir  les  cilholiiiues  de  leurs  éitlisea,  il  disait:  «  Ils  sont  heureux  ceux- 
là,  ils  croient;  et  Volulru  lui  écrivait  dans  sa  vieillesse  °  «  Soyez  sûr  qu'on  passe  des 
moments  bien  triste  à  quatre-vingts  ans,  quand  on  na;;e  dans  le  doute.  » 

(2;  Sumentf!^  ncHtum  fiiUl  :  une  femme  de  Sparte  en  donnant  un  bouclier  i  son  fil* 
qui  allait   i  lui  dit:  ou  rappurte-le   ou  qu'un  te   rapporte    sur  lui,  on     > 

mieux  aie:  vie  que  le  bouclier:   à  plus  (urie  raison  vuu;-il  mieux  muui 

de  perdre  ...  ..,,.  .,  ..ludrait  mieux  avoir  les  pieds  et  les  jambes  coupés  que  di«  Dit... 
une  piqûre  d'épingle  nu  cccur.  Celle  piqûre  serait  mortelle.  La  perte  de  la  foi  c'est  la 
ruio«  de  toute  vie  surnaturelle. 

Il 
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^ran»r»hosp  ù  pcrdro.  .Mais  iiiicl  inallieurde  se  tromper  on  la  nro;vant  fausse.» 
a  «lit  Pascal. 

im.  .Napiil.'on  sonlrclenanl  avec  M'""  de  MonU-squiou  au  sujet  de  Herna- 
doUe,  un  de  se.s  soldais  qui  (Hait  deveim  roi  de  Suède:  «  Voilà  une  grande 
fortune  pour  lui.  dit-il.—  Oui.  mais  il  a  un  fameux  revers  à  la  médaille,  »  ré- 
jtondil  .M"»'-  de  .Monlesquiou.  Kn  elTel.  hernadotte  avait  dû,  pour  monter  sur 
le  Irone.  abjurer  le  ralholicisuie.  «  Cesl  vrai,  dit  .Napoléon,  el  moi  qui 
passe  pour  ambitieux,  je  ne  renoncerais  pas  à  ina  foi  pour  toutes  les  cou- 
ronnes (1).  •>  Conliant  a  .M""- de  Montesquiou  l'éducation  de  son  tils  unique, 
qu'il  avait  fait  roi  de  Home  :  <<  Madame,  <lil-il.  vous  en  ferez  un  bon  chrétien.» 
(Juelquun  qui  était  là  se  mit  à  sourire.  «  Je  sais  ce  que  je  dis,  reprit  .Napo- 
léon. .Si  mon  (ils  n'est  pas  un  bon  chrétien,  il  ne  sera  jamais  im  bon  fran- 
çais Ci).  ■■ 

Cl).  Dans  la  vallée  de  Mailigny  en  Suisse,  l'empereur  .Maximien  donna  l'ordre  a  son 
armée' de  sacrifier  aux  faux  dieux.  La  légion  ihébaine,  composf'e  de  plus  de  tu.OOO  hom- 
mes, «lait  chrf^lienne.  Elle  refusa  d'obéir  à  cet  ordre;  l'empereur  lit  lucr  par  deux  fois  un 
soldai  sur  dix,  afin  d'obliger  les  autres,  par  la  peur,  à  renoncer  à  leur  foi.  Sa  cruauté 
resta  sans  résulial.  Il  menaça  alors  de  les  faire  égorger  tous;  mais  Maurice.  Exupère 
et  Candide,  qui  étaient  les  chefs  de  la  légion,  lui  dirent:  «  Nous  vous  devons  le  service 
militaire,  mais  nous  ne  pouvons  renier  notre  Dieu  et  le  vôtre.  Nous  avons  fait  serment 
à  Dieu  avant  de  le  faire  à  vous.  Vous  fieriez-vous  au  second,  si  nous  allions  violer  le 
preinief?  ■  El  ces  dix  mille  hommes  périrent  par  le  fer,  plutôt  que  de  trahir  leur  foi. 
L'Eglise  les  honore  comme  >es  glorieux  martyrs. 

(2)  En  203,  sous  l'empire  de  Sévère,  on  arrêta  à  Carlhage  plusieurs  chrétiens  qui 
n'étaient  encore  que  catéchumènes,  entr  autres  Perpétue,  jeune  dame  d'une  haule  con- 
dition, qui  avait  un  enfant  à  la  mamelle  qu'elle  nourrissait  elle-même;  et  Féli"iié,  jeune 
femme  enclave.  Perpétue  a  écrit  eile-méme,  dans  sa  prison,  l'histoire  de  ses  souffrances: 
«  Nous  éiions  avec  nos  persécuteurs,  lorsque  mon  père  (encore  païen)  vint  faire  de  nou- 
veaux etlorts  pour  ébranler  ma  résolution.  «  .Mon  père,  lui  dis-je,  voye;  ce  va»e  de  lerre 
que  voilà.  Peut-on  lui  donner  un  autre  nom  que  celui  qu'il  a?  Non,  rép"ndit-il.  —  De 
même,  je  ne  puis  être  autre  que  ce  que  je  suis,  c'est  à-dire  chrétienne.  »  A  ce  ni>t,  mon 
père  se  jeta  sur  moi  pour  m'arracher  les  yeux;  mais  il  se  conleola  de  me  maltraiter,  et 
il  se  retira  confus;  nous  fûmes  alors  baptisés,  el  je  demandais  la  patience  dans  les  tour- 
ments. Peu  de  temps  après,  on  nous  conduisit  en  prison  ;  l'horreur  el  l'obscurité  me  sai- 
sirent d'abord  ;  car  je  ne  savais  ce  que  c'était  que  ces  sortes  de  lieux.  On  m'avait  apporté 
mon  enfant  qui  était  tout  languissant,  pour  avoir  resté  plusieurs  jours  sans  nourriture; 
je  l'allaitais.  Toute  mon  inquiétude  était  pour  lui.  Je  ne  laissais  pas  toutefois  de  consoler 
ma  mère  et  mon  frère  (aussi  catéchumèncfr)  ;  niais  surtont  je  les  conjurais  d'avoir  pitié 
de  mon  enfant.  Il  est  vrai  que  j'étais  sensibleinenl  touchée  de  les  voir  eux-mêmes  si 
affligés  à  cause  de  moi.  Je  ressentis  ces  pensèes-là  durant  plusieurs  jours  ;  mais  ayant 
obtenu  qu'on  me  laissât  mon  enfant,  je  me  trouvais  toute  consolée,  et  la  prison  me  de- 
vint un  séjour  agréable.  Au  bout  de  quelques  jours  je  vis  arriver  mon  père,  un  chagrin 
mortel  le  consumait.  «  Ma  (ille,  me  dit-il,  ayez  pitié  de  la  vieillesse  de  votre  père.  S'il 
est  vrai  que  la  tendresse  que  j'ai  eue  pour  vous  m'a  fait  vous  préférer  à  tous  vos  frères, 
ne  •  que  je  devienne  l'opprobre  de  toule  une  ville.  Songez  à  vos  frères, 

à  iière  de  votre  mari,  à  votre  enfant  qui  ne  pourra  vivre  si  vous  mourez. 

V{u; .1  parallre,  si  vous  finissez  v<is  j  "urs  par  les  mains  d'un  bourreau.  Sau- 
vez vous^  afin  de  ne  pas  nous  perdre  tous.  »  En  disant  cela,  il  me  baisait  les  mains; 
puis  se  jetant  à  mes  pieds  avec  larmes,  il  m'appelait  Madame.  J'étais  pénétrée  d'une  vive 
douleur,  en  voyant  que  mon  père  serait  'e'seul  qui  ne  tirerait  aucun  avantage  de  ma 
mort.  Je  tâchais  donc  de  le  consoler  le  mieux  que  je  pus.  Il  se  retira  avec  uu  abatte- 
ment inconcevable. 

«  Un  jour,  comme  nous  dînions,  on  vient  tout  à  coup  nous  enlever  pour  subir  l'inter- 
rogatoire. Le  bruit  s'en  étant  répandu  dans  la  ville,  la  salle  d'audience  fut  en  un  instant 
remplie.  On  nous  fil  monter  sur  un  espèce  de  théâtre  où  le  juge  avait  son  tribunal. 
Tous  ceux  qui  furent  interroger  avec  moi  confessèrent  hautement  Jèsus-Christ.  Quand 
Cl'  f  ■  ■  ■  'parais  à  répondre,  vuilà  mon  père  qui  paraît,  faisant 

\)'  e.  11    m'éloigna  un  peu  d^s  marches  du  tribunal,  et 

av.  ,     ^     ,       .jLiiies:  «Serez  vous,  me  dil-il,  insensible  aux  malheurs 

qui  menacent  cette  innocente  créature  à  qui  voys  avez  donné  la  vie  t  ■  Alors  le  pré- 
sident Hilarien,  se  joignant  h  mon  père  :  «  Quoi,  me  dit-il,  les  cheveux  blancs  d'un 
père  que  vous  allez  rendi'  ux  el  l'innocence  d'un  enfant  qui  va  devenir  orphelin 

par  votre  mort,  ne  sont  i  -.  de  vous  loucher,  sacrifiez  seulement  pour  la  santé 

des  empereurs.—  Je  oe  âd... ,....».  pas. —  Vous  êtes  donc  chrétienne?  reprit  Hilarien. — 
Oui.  je  le  suis.  » 

«  Cependant  mon  père,  qui,  espérant  toujours  me  gagner,  était  resté  là,  reçut  un  coup 
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*10.  3*>  Piilsffuf  la  lui  f?ii  if  fondement  ffii  uiluf.  Dieu  a  <lii  nans  rlmite 
l'asmeoir  sur  une  base  solide,  afin  (/u'elle  ne  fût  pas  ébranlée  f  —  t;'est  ce 
qu'il  a  fait.  |{ion  n'est  si  rerlainque  noire  foi.  «  Les  impies  ont  levé  contre 
elle  toute  arnie,  colle  de  lu  science  et  celle  du  mépris,  celle  du  mensonge  et 
celle  de  réloijuence;  ils  ont  eu  six  mille  ans  contre  elle  ;  la  foi  du  peuple  a 
été  la  plus  forte,  elle  vit.  elle  renaît,  elle  vous  parle,  elle  vous  comman<le, 
et  votre  présence  ici  est  une  soumission  aux  ordres  que  vous  en  avez  reçus. 
Oui  de  vous  mourra  tranquille,  si  la  foi  ne  lui  a  pardonné?  Oui  de  vous 
s'avancera  sans  crainte  vers  l'éternité,  si  la  foi  n'a  oint  ses  pieds  pour  le  pas- 
sage :•  Oui  de  vous  a  contre  elle  autre  chose  que  ses  vices?  (1)  »  (Lacordaire). 
—  (l'est  (lue  la  foi  repose  sur  la  parole  de  Dieu  ;  1)  le  témoignage  des  hom- 
mes, <le  l'aveu  de  tous,  donne  la  certitude.  Que  de  faits  dont  nous  n'avons 
pas  été  témoins,  et  dont  nous  sommes  certains  au  point  de  n'en  pas  pouvoir 
douter  raisonnablement,  et  cela  par  le  témoignage  des  historiens,  ou  de  lé- 
moins  dignes  de  foi!  Si  festimonium  hominum  accipiinus,  testimonium  Dei 
ma  jus  est. 

Le  témoignage  de  Pieu  n'a-t-il  pas  une  plus  grande  autorité?  La  raisonne 
nous  dit-elle  pas  assez  clairement  que  si  Dieu  pouvait,  ou  se  tromper,  ou  men- 
tir, il  ne  serait  plus  Dieu.  Kt  lui-méuie  ne  nous  a-t-il  pas  fait  connaître  clai- 
rement qu'il  est  la  science  et  la  vérité  inUnies  ?  N'a-t-il  pas  assuré  et  prouvé 
assez  puissamment  qu'il  nous  parlait  lui-même  en  la  personne  de  son  Fils, 
par  les  éclatanLs  miracles,  que  ce  Fils  adorable  a  opérés? 

i)  Nous  croyons  à  ce  (jue  nous  voyons;  et  pourtant  nos  sens  peuvent  nous 
tromper,  et  par  le  fait  nous  trompent  quelquefois.  Il  nous  semble  que  le 
soleil  tourne,  et  il  est  très  certain  que  ce  serait  une  erreur  de  le  penser.  La 
parole  de  Dieu  ne  nous  trompe  pas.  Dieu  n'est-il  pas  la  vérité  éternelle  ? 

de  baguette  d'un  haîssier  à  qui  Hilarien  avait  ordonné  de  faire  retirer  mon  père.  Le 
coup  me  fut  sensible.  Je  soupirais  de  voir  mon  père  traité  si  indignement  à  mon  occa- 
sion. Le  juge  prononça  la  sentence  par  laquelle  nous  étions  tous  condamnés  aux  béies. 
Après  en  avoir  entendu  la  lecture,  nous  reprîmes  galmenl  le  chemn  de  la  prison  Dès 
que  je  fus  rentrée,  j'envoyais  demander  mon  enfant  à  mon  père,  qui  ne  voulul  point 
me  le  rendre,  et  Dieu  permit  que  l'enfant  ne  demandât  plus  a  téter  et  que  je  ne  fusse 
pa^  incommodée  de  mon  lait.  Nous  fûmes  tous  mis  à  la  chaîne.  »  Ici  flnit  le  récit  de 
Perpétue. 

Félicité  était  enceinte  de  huit  mois,  et  le  jour  des  spectacles  approchant,  elle  était  in- 
consolable de  penser  que  sa  grossesse  ferait  retarder  son  martyre.  Les  autres  martyrs  n'en 
étaient  pas  moins  affligés  qu'el'e:  ils  ne  pouvaient  se  résou<lre  à  laisser  exposer  au  péril 
cette  aimable  c.iinpagne  de  leurs  pemes.  Ils  se  mirent  donc  en  prière  p<.iur  obtenir  sa 
délivrance.  A  peine  avaient-ils  fini  leur  prière,  qu'elle  sentit  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment qui  furent  exiréniement  vives,  car  elle  n'était  qu'à  son  huitième  mois.  La  douleur 
lui  faisait  jeter  des  cris  de  temps  en  temps;  et  un  des  gardiens  lui  demanda  comment 
elle  ferait  quand  elle  serait  déchirée  par  les  bétes;  la  sainte  répondit:  «  .Maintenant  c'est 
moi  qui  souffre;  mais  alorsun  autre  sera  avec  moi,  parce  que  je  souffrirai  pour  l'amour 
de  lui.  »  Le  soir  qui  précéita  le  martyre,  on  donna,  selon  la  coutume,  à  tous  les  con- 
damni'-s  un  soniier  nommé  le  fosiin  à  di'^céti'in.  I^e  peuple  y  accourut,  et  les  héros 
chr<  tiens  en  proliicrent  pour  prêcher,  à  ce  peuple  inhumain,  la  foi  et  la  crainte  de  Dieu. 
M  Regarder,  bien  nos  visages,  dosait  Sntur,  alln  que  vous  nous  reconnaissiez  à  ce  jour 
terrible,  ou  les  hommes  seront  jugés.  »  Plusieurs  crurent  en  Jésus-t^hrisl. 

Le  lendemain  on  les  fit  tous  sortir  de  la  prisyyi  pour  les  conduire  à  l'amphilhéâlre. 
Tout  rayonnaient  de  joie.  Perpétue  marchait  lu  dernière,  baissant  ses  yeux  dont  elle 
voulait  cacher  la  beauté.  FéiiciU';  ne  oouvr'  -^  •'  're  son  bonheur  d'avoir  é\é  délivrée 
à  temps  pour  mourir  avec  ics  antres.  Lor^  i  vis-à  vis  du  balcon   d'Hilarien.  ils 

lui  encrent  :  «  Vous  nous  jugez  en  ce  moiM  >  rM  vous  jugera  dans  l'autre.  »  Pour 

les  en  punir,  on  les  condamna  à  être  fouettes.  Perpétue  et  Félicité  virent  déchaîner 
contre  elles  une  vache  sauvage,  qui  saisit  d'abord  Perpétue,  l'enlève  et  la  lai.sse  tomber. 
Revenueielle,  '  irtyre,  n'apercevi  '        ■   "  l.irée,  la  rejoint  prompte* 

ment,    moins  ses  soulTrancc>  >    pudeur  ne  fût  blessée. 

Ayant  alors  ap    ,  .     .      ^i lé,  que  la  vachL-       i     :     .  i',  étendue   sur  le  sable, 

elle  courut  à  elle,  lui  donna  la  muin  et  l'aida  *  ne  relever.  Tous,  les  martyrs  plus  ou 
moins  meurtris  furent  ensuite  a<!hevés  par  le  glaive.  Pcpétue  fui  égori^^e  par  un  bour- 
reau  maladroit,  auquel  elle  dut  indiquer  ou  il  pouvait  plus  sûiemeni  la  frapper. 

(\)  ul  n  homme  qui  découvre  des  preuves  de  la  religion  chrétienne  est  comme  un  héri» 
lier  qui  trouve  les  titres  de  sa  maison.  Oir«-l*il  qu'il  sont  bux,  et  négligera- t-il  dt  iM 
examiner  f  »  (Pascal.  Pensées;. 
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:t)  Nous  «Tovons  .|iio  tiens  cl  doux  loni  «jimlrc,  notre  raison  nous  Iç  lail 
vnir.  Mais  . pie' de  lènèhros  dans  noire  intelli^'enre  !  Nous  ne  savons  expli«;ijer 
le  tout  de  rien,  pas  mrinecoininenl  le  soleil  lait  londre  la  plaee  el  durcir  la 
bouc.  Ceux  «lui  ndnf  que  leur  raison  pour  les  guider,  un  jour  admellent  une 
opinion  ella  repoussent  le  lendemain.  Socrate  et  Platon  nous  «lonnenl  des  phi- 
losophes de  leur  tcnjps  la  nième  idée  que  celle  qu'avait  de  ceux  de  son  si»>clc 
Jean-Ja«-ques  Uousseau  dont  voici  les  paroles: «Où  est  le  pliiloso|)he  qui.  pour  sa 
gloire,  ne  tromperait  volontiers  tout  le  genre  humain  ?  Où  est  celui  «pii  dans 
le  secret  de  son  ca-ur,  se  propose  un  autre  objet  que  de  se  distinguer  :  pourvu 
quil  s'élève  au-ilessus  du  vulgaire,  pourvu  qu'il  efface  l'éclat  de  ses  concur- 
rents, que  dcmande-t-il  de  plus?  L'essentiel  est  de  penser  autrement  que  les 
autres. 

«  A  les  entendre,  ne  les  prendrait-on  pas  pour  une  troupe  de  charlatans 
qui  crient  chacim  de  leur  côté  sur  une  nlace  publique  :  Venez  à  moi,  c'est  moi 
seul  qui  ne  trompe  point  !  L'un  prétend  qu'il  n'v  a  point  de  corps  et  que  tout 
est  en  représentation;  l'autre  ipi'il  n'y  a  d'autre  substance  oue  la  matière. 
Celui-ci  avance  qu'il  n'y  a  ni  vices  ni  vertus  et  que  le  bien  et  le  mal  ne  sont 
que  des  chimères.  Cellii-là  que  les  hommes  sont  des  loups  et  peuvent  se 
manger  en  sûreté  «le  conscience.  ». 

Il  n'y  a  pas  d'erreur  monstrueuse  qui  n'ait  été  cru  [»ar  quehjues-ims  de 
ces  esprits  orgueilleux  cpii  n'écoutent  «pie  la  raison.  Pour  Dieu,  point  de  té- 
nèbres: i/  est  la  vraie  lumière  f/ui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde: 
il  ne  rhan(/e  point  ;  le  ciel  et  la  terre  passeront,  tnais  sa  parole  ne  pan- 
sera pas.  Toutes  les  créatures  s'useront  comme  un  vêtement,  mais  vous,  ô 
Seigneur,  vous  êtes  toujours  le  ynéme  et  vos  jours  n  ont  jamais  de  fin  ! 
Ouelle  folie  est  celle  de  ceux  qui  osent  prétendre  que  la  foi  est  contraire  à  la 
raison!  Leibnitza  dit:  <*  Comme  la  raison  est  un  don  de  Uieu  aussi  bien  que 
la  f«i,  leur  combat  ferait  combattre  Dieu  contre  Dieu.  » 

«  La  religion,  a  dit  Massillon,  n'est  qu'une  lumière,  une  raison  divine,  la 
jierfection  de  la  raison  humaine.  ». 

771.  Rien  n'est  donc  aussi  sûr  (jue  notre  foi.  Si  nous  ne  pouvons  pénétrer 
tous  les  mystères  (pi'elles  nous  fait  connaître,  qu'importe.  Ne  nous  suffit-il 
pas  que  Dieu  ait  parlé?  N'a-t-il  pas  le  droit  de  commandera  notre  esprit 
comme  A  notre  cœur?  Ksl-ce  à  nous  de  lui  demander  raison  de  sa  parole 
et  sa  parole  n'est-elle  "pas  la  souveraine  raison?  Quand  il  parle  que  toute 
intelligence  s'incline  et  adore  sans  discussion.  Nos  pères  savaient  mourir,  ils 
ne  savaient  pas  discuter,  dit  un  saint  Docteur.  Ne  cherchons  même  point  à 
scruter  témérairement  ce  qui  est  impénétrable.  Regarder  en  face  le  soleil, 
c'est  s'éblouir  et  s'aveugler.  «  Vous  seriez  bien  petit,  Seigneur,  disait  à  Dieu 
saint  P'rançois  de  Sales,  si  vous  pouviez  être  compris  par  un  esprit,  aussi 
petit  que  le  nôtre  (1).  » 

77i.  4'».  Mais  quelle  est  l'autorité  à  oui  Dieu  a  laissé  le  dépôt  de  la  pa- 
role ou  de  la  vérité  révélée  f  —  (rest  l'Eglise,  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
(Voir  n.  749  et  suivants.) 

77:i.  fjo  L'Kf/lise  peut-elle  altérer  la  parole  de  Dieu  ?  —  Pas  plus  que  Dieu 
lui-même,  car  elle  a  reçu  l'esprit  de  vérité.  (Voir  n.  7r>0.) 

774.  (io  Tout  homme  peut  se   iromjier  cependant  ?  —  Oui  assurément  ; 

(1)  Un  coeur  innocent  et  docile  entend  d'abord  la  voix  de  la  vérité  :  les  doutes  et  les 
rechercties  que  forment  l'ùrgueil,  ioio  de  la  rapprocher  de  nous,  ferment  les  yeux  à  sa 
lumière:  elle  ne  se  communique  qu'à  ceux  qui  se  font  gloire  <''en  être  les  disciples.  La 
soumission  est  la  source  des  lumières  ;  plus  on  veut  raisonner,  plus  on  s'égare;  plus  on 
doute,  plus  Dieu  permet  que  les  doutes  augmentent:  la  raison  une  fois  sortie  de  la  règle 
ne  truuve  plus  rien  qui  l'arrête;  plus  elle  s'avance,  plus  elle  se  creuse  de  précipices, 
aussi  rtiérésie,  d'abord  timide  dans  sa  naissance,  va  toujours  croissant,  et  ne  garde  plus 
de  mesures  dans  ses  progrès.  (Massillo.<(). 

Saint  Augustin,  se  promenant  au  bord  de  la  mer.  cherchait  à  pénétrer,  avec  son 
génie,  le  mystère  de  la  Sainte  Trinité,  lorsqu'il  aperçut  sur  le  rivage  un  bel  enfant  qui 
puisait  avec  la  main  de  l'eau  de  la  mer  et  la  mettait  dans  une  petite  fosse  qu'il  avait 
creusée.  «  Que  faites-vous,  mon  enfant  ?  lui  demanda-i-il.  —  Je  veux  puiser  toute 
l'eau  de  la  mer  et  la  mettre  dans  cette  fosse.  —  Mais,  mon  enfant,  c'est  impossible. 
—  Il  est  plus  impossible  encore,  repartit  l'enfant,  qu'une  intelligence  créée  comprenne 
la  Trinité,  a 
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mais  Dieu,  qui  peut  tout,  peut  préserver  quelques  hommes.de  l'erreur  et  du 

wf"    -r-: '"■  'l'empêcher  la  perle  des  Ames  que  l'erreur  égare  ;  il  a  voulu 

qi  niont    nous   arrivât  intact;    sans  cela  il  eût  ftarlo  en  vain, 

cl  >t  .; ,..Mis  no  serions  plus  sûrs  d'avoir  sa   pari)le.  C'est  pourquoi  il 

a  promis  I  assistance  i\  son  Kglise  ;  et  il  a  tenu  su  promesse  enrc}:istn''e  dans 
l'Kvaniiile  ;  nolcz  que  tout  cela  est  admirablement  digne  de  Dieu  cl  salutaire 

t>our  nous.  Dieu  est  le  père  des  pauvres,  des  petits,  des  ignorants,  qui  ont 
>esoin  de  la  vérité  pour  se  sauver,  aussi  bien  que  les  riches,  les  grands  et 
les  savants.  Ils  ont  peu  do  temps  pour  l'étudier,  ou  mt-me  sont  incapables  de 
faire  celte  étu<Ie.  Dieu  y  a  pourvu  :  rKglise  est  chargée  de  les  instruire  du 
nécessaire  ;  et,  afin  tpi'ils  n'aient  aucune  crainte  de  s'égarer  en  suivant  son 
enseignement.  Dieu  mettant  sa  puissance  au  service  dos  simples,  assiste  à 
leur  profit  IKglise  et  la  préserve  de  toute  erreur.  I>e  même  que  lui.  qui  a 
seul  le  pouvoir  de  pardonner  les  péchés,  a  donné  aux  prêtres,  au  profit  des 
pécheurs,  le  pouvoir  de  les  absoudre  :  ainsi  lui,  qui  seul  ne  peut  ni  se  tromper 
ni  mentir,  a  donné  à  son  Eglise  et  au  Souverain  Pontife,  au  Pape,  l'infailli- 
bil!  à-dire  le  privilège  de  ne  jamais  errer  et  de  ne  jamais  entraîner 

]>■-  ins  l'erreur. 

77».  tn  vertu  de  ce  privilège,  l'Ame  de  tout  fidèle,  même  d'un  petit  enfant, 
est  en  paix  sur  les  graves  intérêts  de  l'éternité.  Elle  peut  faire  ce  raisonne- 
ment :  Je  n'ai  pas  une  grande  science,  il  est  vrai,  mais  je  sais  que  la  parole 
de  Dieu  ne  trompe  pas.  Je  sais  que  l'Eglise  ne  peut  pas  me  tromper,  puismie 
Dieu  est  a>^ec  elle,  comme  il  le  lui  a  promis  et  connue  il  le  prouve  par  les 
miracles,  qui  s'opèrent  dans  son  sein.  Je  crois  ce  qu'enseigne  l'Eglise,  je  crois 
ce  catéchisme  que  m'apprend  mon  pasteur.  C'est  le  même  qu'on  enseigne 
dans  toute  la  Erance,  c'est  le  même  qu'enseignent  les  Evêques,  c'est  le  même 
u'enseigne  le  Pape,  c'est  le  même  qu'apprennent  et  croient  tous  les  fidèles 
de  l'univers  ;  c'est  le  même  qu'ont  su  et  praticpié  tous  les  martyrs  et  tous  les 
saints.  Je  suis  dans  la  vérité.  Et  cette  Ame  d'enfant,  avec  ce  seul  catéchisme 
élémentaire,  en  sait  plus  sur  les  vérités  les  plus  importantes  q\ie  n'en  ont  su 
les  philosophes  tant  vantés  de  l'antiquité,  plus  que  n'en  savent  aujourd'hui 
même  les  prétendus  savants,  qui  ne  sachant  pas  croire  flottent  à  tout  vent 
de  doctrine,  comme  un  vaisseau  sans  pilote  (1). 

770.  7»  Puisque  la  foi  est  établie  sur  la  plus  (f  ratifie  des  certitudes,  la 
vérité  de  Dieu  lui-même,  puisque  cette  vérité  nous  est  transmise  par 
l'Ef/lise  catholique  et  jmr  le  Souverain  Pontife  que  Dieu  préserve  de 
toute  erreur,  que  peiuer  de  ceux  qui  choisissent,  entre  les  vérités  de  la 
foi,  celles  qui  leur  conviennent ,  et  repoussent  celles  qui  ne  vont  pas  à 
leur  esprit,  ou  peut-être  à  leurs  passions  ?  —  Ils  sont,  hélas  !  dans  une 
erreur  étrange.  Ils  ont  perdu  la  foi.  Ils  ne  croient  plus  à  Dieu,  mais  à  leur 
propre  esprit.  S'ils  croyaient  A  la  parole  de  Dieu,  ils  accepteraient  tout  ce 
que  Dieu  a  révélé  ;  maïs  par  lA  même  tpi'ils  rejellenl  une  partie  de  son  ensei- 
gnement, ils  le  font  menteur  sur  les  points  qu'ils  repoussent.  Ils  ruinent  par 
conséquent  en  eux  le  fondement  même  de  la  foi.  Ils  cessent  donc  d'être 
calholupies. 

(1)  Doctrini$  tariis  et  peregrinis  nolile  abduci.  Par  ce  qu'on  entend  parier  diver- 
sement, parce  qu'on  voit  IfR  esprits  divisés,  et  que  celui-là,  seliin  la  prédiction  du  Sau- 
veur du  monde,  soutient  que  le  Christ  est  d'un  côté,  tandis  que  celui-ci  prétend  au 
contraire  in'il  psi  de  l'autre,  on  démettre  dan»  une  daneereiioe  perplexité,  sans  rèclc  et 
saii  ir  à  quoi   s'en  ii  •  \  frère  ?  à  la  foi  de 

Jés  u  est  la  foi  de  J  -i.  Mais  oii  est-il? 

Là  ..,.  .  ■•     ^<--  ■  ■■  ■•-'  •  '  ■ •^•''  .(..n.n5 

saint  Vu- 

tion,  le  -  > 

orales,  c'est  »ui    celle  piètre  ;  <■  ijue  vou^  iïe\ti  v.»iis  réfugier  .  'fl 

chaire  que  vous  devez  vous  ai  i  dans  relte   Kcli-«e  que  vous  davf  ■  % 

vérité,  d     •      ■  '  s 

appoyer 

et  en  soni  .  ,  ■*- 

tance  de  votre  foi.  ci  qi.  ice  de  vtpirt-   fui  eu  au^uunUra  io 

mérite  ;  et  selon  toute  i't  ■■   lera  glorifiée  et  couronnée  dans 

l'éternité.  (BotniDALoui.) 
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Il  en  m!  de  m^me  dp  ceux  qui  doutent  volontairement  des  vérités  du  salul. 
Celui  qui  doute  est  un  infidèle.  La  foi,  c'est  la  certitude,  c'est  la  conviction 
fondée  sur  la  parole  de  Dieu.  Hossuel  après  Tertullien  s'élève  contre  les  insen- 
sés qui  veulent  dans  l'Kvanpile  prendre  et  rejeter  ce  qu'il  leur  plaît.  «  Ah  ! 
malheureux,  dit-il,  (pi'entrcprenez-vous  ?  Josus-(;hrist  est-il  divise?  Pourquoi 
défigurez-vous  sa  doctrine?  Oue  vous  a  fait  l'Evangile  pour  le  déchirer  de  la 
«orle  :  Quid  diviidias  mendacio  Christum  f  Tofus  veritas  est.  Kst-ce  donc 

aue  l'Evangile  de  Jésus-Christ  n'est  qu'un  assenihiage  monstrueux  de  vrai  et 
e  faux, et  qu'il  en  faut  |»rendre  ime  partie  et  rejeter  l'autre?  Totus  veritas, 
il  est  tout  sagesse,  tout  huuière.  tout  vérité.  » 

777.  8"  Comment  peut-on  en  renir  ainsi  à  laisser  ébranler  dans  son 
esprit  la  foi,  si  solidement  étahlie  sur  la  véracité  de  Dieu  et  l'enseigne- 
ment de  l'Ef/lise,  —  Tant  que  l'homme  est  sur  la  terre,  il  n'y  a  pas  d'écarts 
dont  il  ne  soil  capahle,  s'il  écoute  sa  nature  déchue,  et  surtout  s'il  rencontre 
autour  de  lui  d'autres  hommes  sans  religion,  dont  les  iliscours  s'insinuent 
tortueusement  dans  les  Ames,  pour  y  porter  le  doute.  Aussi  les  saints  vou- 
laient-ils qti'on  s'éloipnAt  le  plus  possihie  de  ceux  qui  n'ont  pas  la  foi.  L'.\pù- 
tre  de  la  charité,  saint  Jean,  recommandait  de  ne  pas  même  les  saluer.  Lui- 
même  apprenant  iin  jour  qu'un  hérétiijue  se  trouvait  dans  la  maison  où  il 
était:  Sortons  d'ici,  dit-il,  j'ai  peur  que  celte  maison  ne  s'écroule  (Ij. 

Uuand  on  rencontre  dans  la  famille  même,  des  dangers  pour  la  foi,  c'est 
un  grand  malheur.  Si  l'on  veut,  dans  un  semhlahle  péril,  garder  sa  foi,  il 
faut  autant  (pie  possihie  éviter  d'entamer  des  discussions  en  matière  reli- 
gieuse, couper  court  aux  ohjeclions  que  l'on  peut  entendre,  détourner  la 
conversation  et  au  hcsoin  s'éloigner.  Malheur  aux  parents  qui  laissent  tenir 
des  discours  contre  la  foi,  en  présence  de  leurs  enfants  ! 

778. 1)0  La  foi  ne  rencontre-t-elle  vas  d'autres  dangers  peut-être  encore 
plus  grands  que  les  discours  des  impies.  —  Les  mauvaises  lectures  ont 
encore  une  influence  plus  pernicieuse.  On  connaît  assez  la  vie  de  ceux  qui 
parlent  mal  de  lu  religion,  pour  que  leurs  paroles  n'aient  pas  grand  crédit  ; 
mais  un  livre,  un  journal,  dont  on  ne  connaît  pas  les  auteurs,  et  qui  s'olTrenl 
à  nous  avec  une  ai)parence  de  science,  peuvent  amener  plus  facilement  le 
doute  dans  l'esprit.  Et  aujourd'hui  les  publications  de  ce  genre  pullulent  et 
arrivent  jusque  sous  le  chaume  de  nos  montagnes.  Défions-nous  de  ces  pro- 
ductions de  l'impiété,  ou  plutùl  ayons-les  en  horreur.  On  a  aujourd'hui  fré- 
quemment l'occasion  d'acheter  un  journal  d'un  sou.  On  dit  ordinairement, 
que  quand  les  choses  coûtent  peu,  on  n'en  a  que  pour  son  argent  ;  eh  bien  ! 
généralement  le  journal  d'un  sou  se  paie  trop  cher,  il  ne  vaut  pas  ce  qu'il 
coûte.  Il  recèle  souvent  un  poison  mortel  capahle  de  détruire  la  foi  et  l'amour 
de  la  religion  (2). 

779.  iO»  A"y  a-t-il  pas  dans  7iotre  nature  elle-même,  au-dedans  de 
nous,  des  ennemis  secrets  de  la  foi  qui  peuvent,  si  on  ne  les  combat,  la 
détruire  f  —  Assurément,  et  ces  ennemis  domestiques  sont  d'abord  nos 
passions.  Il  ne  sutlil  pas  pour  y  voir  clair  que  le  soleil  luise  et  que  les  flam- 
beaux soient  allumés,  il  faut  que  l'œil  ne  soit  pas  impuissant,  et  nos  vices 
rendent  infirmes  les  sens  de  notre  âme.  Si  les  discours  et  les  lectures  ont 

(l)/a)  Saint  Polycarpe,  évéque  de  Smyrne,  éUnt  venu  i  Rome,  y  rencontra  l'hérétique 
Marcion.  qui  l'alwrda  en  lui  disant:  «  Me  reconnaisser-vous  î  —  Oui,  répondit  le  saint, 
je  vous  reconnais  pour  le  fils  aîné  de  Satan.  » 

(6)  En  t667,  lorsque  la  ville  de  Lille,  assiégée  par  Louis  XiV,  fut  réduite  à  se  rendre, 
elle  exigea  comme  condition  de  sa  capitulation  que  le  roi  jurai  devant  Notre-Dame  de  la 
Treille,  de  mainienir  dans  la  ville  la  foi  cailiolique  et  de  n'y  env(.yer  ni  gouverneurs, 
Di  officiers,  ni  soldats  proleslams.  Louis  XiV  le  jura  la  main  sur  l'Evangile, 

(2)  Au  mois  de  juin  187*,  un  soldai  français,  nommé  Bonard.  allait  être  fusillé.  Il 
avait  jei«  dans  la  Seine  un  açenl  de  police  et  commis  beaucoup  d'au'res  crimes.  Il  avait 
eu  le  bonheur  de  se  préparer  chrétiennement  à  la  mort,  et  avant  de  subir  son  supplice. 
Il  du  :  ¥  Je  meurs  plein  de  confiance  en  Dieu,  à  qui  j'ai  demandé  pardon  ;  j'ai  été  bien 
coupable,  mais  il  est  des  hommes  qui  sont  plus  coupables  que  moi  ;  ce  sont  les  écri- 
vains, les  rédacteurs  de  mauvais  journaux,  qui  m'oni  perdu  en  m'inspiranl  le  mépris  de 
la  religion  et  la  révolte  contre  toute  auioriié.  .  (Voir  la  note  du  n»  +88.) 
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une  influence  falale  dans  les  Ames,  c'est  parce  que  les  passions  leur  ouvrent 
la  place,  ('oinfnent  ont  t.'omnieiiré  toutes  les  hérésies? 

780.  1)  Par  ror).'Upil.  Quomodo  ros  /iotesfi:i  crer/fre  f  Comment  poiivez- 
vous  croire,  a  dit  Jésus-Christ,  vous  qui  chcrchoz  la  gloire  )|ui  vient  dos 
hommes  et  <jui  ne  voulez  point  de  colle  qui  vient  de  Dieu?...  L'esprit  orgueil- 
leux ost  indocile;  il  écoute  plutôt  ses  propres  pensées  que  celles  de  l>ieu;  se 
détournant  de  la  vérité,  il  se  porte  vers  des  tables,  qui  font  son  humiliation 
el  sa  honte.  Ne  voit-on  pas,  de  nos  jours,  ceux  qui  ne  croient  pas  à  l'Kvan- 
gile,  croire  aux  esprits,  aux  tahles  tournantes,  au  magnétisme  et  jusqu'aux 
sorciers  (1)  ? 

(1)  L'orfîueil  est  la  source  secrète  de  l'incrédulité.  Il  y  a  dans  celle  oslentalion  de 
raison,  qui  fail  mépriser  à  l'incrédule  la  croyance  commune,  une  déplorable  sngulaiiié 
qui  le  flatte  et  fait  qu'il  suppo-e  en  lui  piuâ  de  force  et  plus  de  lumière  que  dans  le 
resie  d*»»  homme»,  parce  qu'il  a  05é  secouer  le  joug  qui  les  assujf  itit  tous,  et  contredire 
témérairement  ce  que  les  autres  jusqu'à  lui  s'étaient  contentés  d'adirer. 

Or,  puur  citer  à  l'incrédule  une  si  affreuse  consolation,  il  n'y  a  qu'à  démontrer  d'abord 
quil  n'est  rien  de  plus  glorieux  à  la  rais<jn  que  la  foi,  et  rien  de  plus  honteux  que  de  ne 
pas  croire.  Eh  quoi,  mes  Frères,  serait-il  donc  plus  glorieux  à  l'homme,  de  se  croire  de 
la  même  nature  que  les  béies,  et  d'attendre  la  même  fin?  Quoi,  l'incrédule  croirait  se 
faire  plus  d'hnnnour  en  se  persuadant  qu'il  n'est  qu'une  vile  boue,  que  le  hasard  a  as- 
semblée, •'  '  '  iidia.  sans  fin,  sans  destination,  sans  espérance,  sans 
aucun  an  et  de    son   corp<,  que  celui  d--  se  plonger  brutalement 

comme  Ils - -..;    l.        luplfSs  charnelles  !    Quoi,    il  aurait  meilleure   opinion  de 

lui-même,  en  se  retjardani  comme  un  infortuné  que  W  hasard  a  placé  sur  la  terre, qui  n'at- 
tend rien  au-delà  de  la  vie.  dont  la  plus  douce  espérance  est  de  retomber  bieniôt  dans 
le  nt'ant,  qui  ne  tient  à  aucun  être  hors  de  lui,  qui  est  réduit  à  trouver  en  lui-même  sa 
félicité,  quoiqu'il  n'y    trouve  que  des  inquiétudes  et   des  terreurs  secrètes  I  Est  ce  donc 

Ij  pp...,  ,..r i;  ,;„.,.   ,,  qy,  flaHe  tant  l'orgueil  de  l'incréclule*  Grand  Dieu  I  qu'il  est 

glor  n'avoir  pour  ennemis  que  dos  hommes  de  ce  caractère  1  pour 

moi,  '  Ambroise  aux  incrédules  de  son  temps,  je  me    fais  honneur 

de  croire  des  vériié»  si  honorables  k  l'homme:  Juvat  hoc  credere.  d'attendre  des  pro- 
oifsses  si  consolantes-  Sperare  delfctat  Ce»!  se  punir  bien  tristement  soi-même,  que 
de  refuser  de  les   croire.  Son  "  "  i  est.    Ah  i  si  je  me  trompe    en  aimant 

mieux  attendre    l'éternelle  soci'  is   le  sein  de  Dieu,  que  de  me  croire  de 

la  même  n '''"■"  ""■'  'es  bêles,  c'i. e ,.ie  j'aime,  qui  m'est  chère,  et  dont  >•■  ->' 

veux    ja::  trompé:  {Juod  si  in  hoc  erro  ;  quod    me  Angelis  poil    »/■ 

tociare  u  /*  bettiis,  libenter  in  hoc  erro,    nec  iinquam  ah  hac   o;/m 

dum  riro.  iiaudari  patiar. 

Celui  qui  se  fait  un   honneur  de  ne  pas  croire,   sait-il   ce  que  c'est   qu'un  incrédule-* 

C'est  un  h  ' "     -îns  probité,  sans  foi,  «ans  caractère,  qui  n'a  plus   !'  — 

règle  que  loi   que  ses  injustes  pensées,  d'autre    maître  que  - 

sirs,  d  au  e  de  l'autorité,  d'autre  Dieu  que  lui-même:  enfani 

taré,  puisqu'il  cruil  que  îe  hosard  tout  seul  lui  à  donné  des  pères;  ami  infidèle,  puis- 
qu'il oe  regarde  les  hommes  que  comme  les  tristes  fruits  d'un  assemblage  bizarie  el 
fortuit,  auxquels  il  ne  tient  que  par  des  liens  passagirs;  miltre  cruel  puisqu'il  est  [ler- 
suadé  que  c'est  le  plus  fort  et   le  plus  heureux  qui   a  toujours  raison.  Car  qui    pourrait 

désormais  se  flerà  lui?  Il  ne  craint  plus  de  Dieu,  il  ne  respecu-  .i"'  i  ■;  i. ..........    .  .-•  m i 

plus  rien  après  cette  vie;  la  vertu  et  le  vice  lui  paraissent  i 

les  suites   de  la  crédulité  des  peuples.  Les   adultères,    les 

les  perfidies  noires,  les  abominations  qu'on  n'oserait  nommer,  ne  sont  plus  pour  lui  qve 
des  défenses  humaines,    et    des  polices  établies    par    la  politique  des  léirislateiirR.  |,es 

crimes  les  plus  affreux,  et  '        '~-     '• ■     •■••'' 

anéantissement   éternel  v 

jours    dans  l'horreur   du'  ,  ,l  

qu'un  vient  de  vous  donner  de  lui,  iûlle-l-elie  beaucoup  son  orgueil  et  pouvtz-vous  en 
soutenir  la  ;»f  nie  image  *» 

D'aillcur  ■       ■   ■    *    ,  e  de  son  esprit  qu'il  faut  at- 

tribuer s  •  «on  cœur,  cl  qu'il  n'a  com- 

me fi'-'  * 

L<  on  ne  secoue  le  joug  de  la 

foi,   ;  1  aurait  jamais  eu  d*ennemi(, 

si  elle  n'avail  été  l'eiuniiot:  il..  •-. 

De  plus,  mettez  d'un  rl^<é  t'  i  la  la  religion  a  iunné»  au  monde 

dans  tous  le»  siècles,  tt  de  "         ■  •    ■ 

l'incrédulité   a  produiis.    i 

prendre  pour  guides    et  m  .       .  , 

souvenir  qu'avec  horreur,  ce*  monalrea  qu'il  a  plù  è  la  Provideace  de  permctlK  i|u«  t« 
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nature  enfantât  de  temp»  en  lemp»  ;    ou    Ips  Ahraliams,  les   Josephs,   les    Moïses,  les 
David»,  les  h^  ,.s  de  Tancien  cl  du  nouveau  temps?  qui  oserait 

soutenir  ce  i  >  saint  Urùme    dans  une  occitsicm  diiïérenle,  si 

vous    me   ci   . ;.i    glorieux  d»;  me  tromper  avec    de  tels  «uides: 

Si  me  dfprehenderis  errantem,  parce  me,   quœio,   errare   cum    talibus.  (d'après 
Masmllok). 
Rien   n'est  plus  humiliant  pour  l'incrédulilé,' que  de   la   rappeler  à  son  origine:  elle 

Eoric  un  faux  nom  de  science  et  de  lumière  :  et  c'est  un  enfant  de  crime  et  de  ténèbres, 
'incrédule  c'est  un  homme  qui  a  peur  la  nuit,  et  qui  chante  en  mîirc>ianl  tout  seul 
dans  les  ténèbres,  pour  se  rassurer  lui  même  :  la  débauche  nous  rend  toujours  lâches  et 
crainiifs.  et  ce  n'est  qu'un  excès  de  peur  des  peines  éternelles,  qui  fait  qu'un  libertin 
nous  prêche  et  nous  chante  sans  cesse  qu'elles  sont  douteuses  :  il  tremble,  et  il  veut  se 
rassurer  contre  lui-même  :  il  ne  peut  pas  soutenir  en  même  temps  ta  rue  de  ses  crimes 
et  celle  du  supplice  qui  les  atiend. 

L'incrédule  est  un  lâche  qui  chasse  sa  peur  sous  une  fausse  ostentation  de  bravoure.  — 
La  preuve  qu'il  n'est  pas  bien  ras.suré,  c'est  le  temps  des  grandes  épreuves.  Alors  ce 
n'est  pas  h  leurs  compagnons  d'impiété  et  de  libertinage  que  les  incrédules  ont  recours 
pour  se  consoler  ;  ce  n'est  pas  dans  ces  railleries  impies  de  nos  mystères,  et  dans  cette 
philosophie  aiïreuse,  qu'ils  cherchent  un  adoucissement  à  leurs  peines  :  ce  sont  là  les 
discours  de  la  joie  et  de  la  débauche,  et  non  pas  de  l'affliclion  et  de  la  douleur  :  c'est  la 
religion  de  la  table,  des  plaisirs,  des  excès  ;  ce  n'est  pas  celle  du  .■•érieux.  des  contre- 
temps et  de  la  tristesse  :  le  roûi  de  l'impiété  tombe  pour  eux  avec  celui  des  plaisirs. 

A  la  mort  surtout,  quand  Dieu  qu'ils  ont  abandonné,  ne  les  abandonne  pas  tout  à  fait, 
quelles  sont  leurs  transes.  C'est  là  que  je  voudrais  faire  parler  le  pécheur  mourant  contre 
l'incrédulité  dont  il  a  fait  parade.  C'est  autour  de  son  lit  que  je  voudrais  appeler  tous 
les  incrédules  pour  les  confondre  par  un  témoignage  qui  ne  peut  leur  être  juspecl,  et 
dire  à  ce  moment  avec  Tertullien  :  o  âme  I  avant  que  vous  sorliez  de  ce  corps  terrestre, 
dont  vous  allez  vons  détacher,  souffrez  que  je  vous  appelle  ici  en  témoignage  :  Consisté 
in  medio  anima  :  parlez  dans  ce  dernier  moment,  où  vous  ne  donnez  rien  à  la  vanité, 
et  où  Vous  devez  tout  à  la  vérité  ;  dites-nous  si  vous  recardez  le  Dieu  terrible,  entre  les 
mains  duquel  vous  allez  tomber,  comme  un  êire  chimérique  dont  on  fait  peur  aux  esprits 
faibles  et  crédules?  Dites-nous  si  tout  disparais.sant  à  vos  yeux,  si  toutes  les  créatures 
retombant  pour  vous  dans  le  néant.  Dieu  seul  ne  vous  paraît  pas  immortel,  immuable, 
l'Etre  de  tous  les  siècles  et  de  l'élernilé,  et  qui  remplit  le  ciel  et  la  terre  1  Nous  consen- 
tons maintenant,  nous  que  vous  avez  toujours  regardés  comme  des  esprits  superstitieux 
et  vulgaires,  nous  consentons  que  vous  soyez  le  juge  entre  nous  et  l'incrédulilé  à 
laquelle  vous  avez  toujours  paru  si  favorable  :  A  te  texlimonium  flagitant  Christiaiii, 
ab  exlranea  adversùs  tm%.  Quoique  vous  ayea  été,  jusques  ici.  étrangère  par  rapport 
à  la  f.Hi,  et  ennemie  de  la  Heligion,  la  Religion  s'en  rapporte  à  vous  contre  ceux  que  le 
lien  affreux  de  l'impiété  vous  ava  i  si  élroilement  unis  :  A  te  teslimonium  flagitant 
(Jirtsttant.  ab  exlranea  advenus  tuos  Si  tout  meurt  avec  vous,  pourquoi  la  mort 
vous  paraît-elle  si  fort  à  caindre  :  Cur  in  totum  times  mortem,  si  nihil  est  tibi 
tmendum  pont  mortem?  Pourquoi  ces  mains  suppliantes  vers  le  Ciel,  s'il  n'y  a  point 
de  Dieu  qui  puisse  se  laisser  touchera  vos  çémissemenis  et  écouter  vos  prières?  Si  vous 
néles  rien  vous-même,  pourquoi  démentez-vous  donc  le  néanl  de  votre  être  el  trem- 
blez-vous sur  les  suites  de  votre  destinée?  Si  nihil  es  ipsa,  cur  menliris  in  te  •  D'où 
vous  viennent  dans  ce  dernier  moment,  ces  sentiments  de  cainle,  de  respect  pour  l'Etre 
suprême?  N  est  ce  pas  parce  que  vous  les  aviez  toujours  eus,  que  vous  aviez  imiiosé  au 
public,  par  une  fausse  ostentation  d'impiété,  ei  que  la  mort  ne  fait  que  développer  les 
dispositions  de  loi  et  de  religion  que  vous  aviez  toujours  conservées  pend.int  voire  vie? 
1  "  Q"'  prouve  encore  que  l'incrédulité  vient  des  passions  :  c'est  qu'on  n'attaque 
que  les  ventes  qui  les  contrarient  :  quelle  que  soit  la  profondeur  des  science  smalhémati- 
ques,  on  n  en  trouve  pas  souvent  qui  les  contestent,  bien  qu'ils  n'en  comprennent  pas 
Jes  problèmes.  Il  importe  aux  incrédules  de  vivre  au  gré  de  leurs  désirs  déréglés  et 
cependant  de  n  avoir  rien  à  craindre  après  cette  vie:  voilà  la  seule  vérité  qui  les  inté- 
resse :  passez-leur  ce  point  ;  l'obscurité  de  tous  les  autres  mystères  ne  les  occupera  pas 
seulement:  ils  conviendront  de  tout,  pourvu  qu'on  les  laisse  jouir  tranquillement  de  leurs 


._„,  .^j,„. ...   t\        ■       .        ,  rr- -■•  ~.  ^^  .^  ..v>M.......>.  .  Malunt  nescire,  çuia 

&f  fi?  .'■'  "■""  "es\.l''"s  indécent  el  plus  insensé,  continue  ce  Père,  que  de 
înril.  Si  „'"''  M>r^  *""  '7"°'"«  '•  ^^  ^"^^  ce  que  la  Religion  demanderait  de  ces 
ïroTL  lil  "k^"'  *^'^''"'  f'  f*""'  *^°""-«  «"'e.  c'est  qu'ils  ne  la  condamnassent  pas 

vo  I»   IcTa*"'"  '""""*  •  ^"""^  ^""^  interdum.  ne  ignorata  damnetur.      ^ 
inrrTJf.'ipT  L  n-     ;  •'"  ^"  "'"'  P;**"'."^  '°"»  '=^"''  q»*  se  «donnent  dans  le  monde  pour 
u  «.i^Sn      1      •     J''"""^  ''PP'"'^f«ndi,  ni  les  difficultés,  ni  les  preuves  respectables  de 
™.n.  &'.«V"  »«""•/"  «"«-ne  assez  pour  en  dealer.  Ils  la  haussent  :  car  com' 
ment  timer  ce  qui  nous  condamne  :  et  celte  haine  est  la  seule  science  qui  forment  leurs 
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doutes,  et  qat  leur  apprend  à  la  combattre  :  Malunt  iiescire,  quia  jatn  oderunt.  Ce 
sont  des  aveugles  volontaires.  Ils  se  sont  mis  un  bandeau  sur  les  yeux,  et  le  soleil  qui 
éclaire  tuule  la  tene  les  laisse  dans  les  ténèbres.  Le  bandeau  est  épais,  c'est  celui  de 
leurs  iniquités. 

Ils  n'ont  pour  toute  science  que  quelques  doutes  usés  et  vulgaires,  qu'on  a  débi'.és 
dans  tous  les  temps,  et  qu'on  débite  encore  tous  les  jour?  dans  le  monde  ;  et  ils  ne 
savent  qu'un  certain  jargon  de  libertinage  qui  passe  de  main  en  main,  qu'on  reçoit 
sans  l'examiner  et  qu'on  n'pète  sans  l'entendre  :  vous  trouverez  que  toutes  leur  capacité 
et  leur  étude  sur  la  Religion,  se  réduit  à  certains  discours  de  libertinage,  qui  courent 
les  ru«8,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi. 

Vuus  n'y  trouvez  nul  funds,  nul  principe,  nulle  suite  de  doctrine,  nulle  connaissance 
de  la  Religion  qu'ils  attaquent:  ce  sont  des  hommes  dissipés  par  les  plaisirs,  et  qui 
seraient  bien  fâchés  d'avoir  un  moment  de  reste,  pour  examiner  attentivement  des  véri- 
tés qu'ils  ne  se  soucient  pas  de  connaître.  Ils  ne  savent  que  le  langage  des  doutes,  mais 
des  doutes  qu'ils  ont  appris,  ils  ne  les  ont  pas  formés,  ils  répèlent  ce  qu'ils  ont  entendu, 
c'est  une  tradition  d'ignorance  et  d'impiété  qu'ils  ont  reçue.  On  leur  fait  bien  de  l'hon- 
neur de  les  ranger  parmi  les  impies,  de  les  qualifier  des  titres  affreux  d'athées  ou  de 
libres- penseurs.  Ils  ne  sont  rien,  ils  ne  tiennent  à  rien.  Ou  moins  ils  ne  savent  pas  ce 
qu'ils  sont,  et  ils  ne  sauraient  nous  le  dire.  —  Eux  qui  nous  traitent  d'esprits  faibles  et 
crédules:  eux  qui  vantent  tant  la  raison,  qui  nous  accusent  sans  cesse  de  nous  faire 
une  religion  des  préjugés  populaires,  et  de  ne  croire  que  parce  que  ceux  qui  nous  ont  . 
précédés  ont  cru  :  eux,  dis-je,  ils  ne  sont  incrédules  et  ne  doutent,  que  sur  l'autorité 
déplorable  d'un  libertin  à  qui  ils  ont  ouï-dire  souvent,  que  tout  ce  qu'on  leur  prêche 
d'un  avenir  n'est  qu'un  épouvanlail  pour  alarmer  les  enfants  et  le  peuple  :  voilà  toute 
leur  science  et  tout  l'usage  qu'ils  ont  fait  de  la  raison.  Ils  sont  impies,  sans  examen  et 
par  crédulité,  comme  ils  nous  accusent  d'être  fidèles  ;  mais  par  une  crédulité  qui  ne 
peut  trouve!  d'excuses  que  dans  la  fureur  et  l'extravagance,  c'est  l'autorité  d'un  seul 
discours  impie,  prononcé  d'un  ton  ferme  et  décisif,  qui  a  subjugué  leur  raison,  et  qui 
les  a  rangés  du  côté  '»e  l'impiété.  Ils  nous  troinrent  trop  crédules  de  nous  rendre  à  l'au- 
torité des  Prophètes,  des  Apùtres,  des  hommes  inspirés  de  Dieu,  des  prodiges  éclatants 
opérés  pour  établir  la  vérité  de  nos  mystères,  et  à  cette  tradition  vénérable  de  saints 
Pasteurs  qui  nous  ont  transmis  d'âge  en  âge  le  dépùt  de  la  doctrine  et  de  la  vérité, 
c'est-A-dire,  à  la  plus  grande  autorité  qui  ait  jamais  paru  sur  la  terre  ;  et  il  leur  semble 
plus  digne  de  raison,  de  déférer  à  l'autorité  d'un  impie,  qui  dans  un  moment  de  débau- 
che, prononce  d'un  ton  ferme  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  et  ne  le  croit  pas  peut-éire  lui- 
même. 

C'est  d'ordinaire  une  société  de  libertinage  qui  fait  parler  le  langage  de  l'impiété,  on 
vent  paraître  tel  que  ceux  à  qui  les  plaisirs  et  la  débauche  nous  lient,  et  il  semblerait 
honteux  d'être  dissolu,  et  de  paraître  croire  encore,  devant  les  témoins  et  les  complices 
de  nos  désordres  ;  afin  que  la  débauche  soit  an  bon  air,  il  faut  y  ajouter  l'impiété  et  le 
libertinage  ;  autrement  ce  serait  être  déhanché  en  novice:  il  faut  l'être  en  impie  et  en 
scélérat  ;  on  laisse  à  ceux  qui  ne  sont  point  exercés  dans  le  crime,  à  craindre  encore  un 
enfer  et  ses  peines  ;  ce  nsle  de  Religion  parait  se  sentir  encore  un  peu  trop  de  l'en- 
fance et  du  collège.  Mais  quand  on  a  fait  certain  chemin  dans  la  déhaucbe.  ah  l  il  faut 
se  mettre  au  dessus  de  ces  faiblesses  vulgaires  :  on  a  bien  meilleure  opinion  de  soi, 
quand  on  peut  persuader  aux  autres  qu'on  n'en  est  plus  là  :  on  se  moque  même  de 
ceux  qui  paraissent  encore  craindre  :  on  leur  dit  d'un  ton  d'ironie  et  d'impiété,  comme 
autrefois  la  femme  de  Jol»  à  cet  homme  juste  :  Adhuc  tu  permanes  in  simplicitate 
tua  f  Et  quoi  vous  en  êtes  encore  là  ?  Vous  êtes  atisez  simple  pour  croire  tous  ces  contes 
dont  on  vous  a  fait  peur  quand  vous  étiez  encore  au  berceau. 

0  mon  Dieu  I  que  l'impie  qui  semble  vou»  mépriser  avec  tant  de  hauteur,  est  petit  et 
méprisable  lui-même  ?  C'est  un  lâche  qui  vons  insuite  tout  haut,  et  qui  vous  craint  en- 
core en  secret  ;  c'est  un  glorieux  qui  se  vante  de  ne  rien  craindre  et  qui  ne  nuus  dit 
pas  tout  ce  qu'il  pense  dans  son  (-(eur  ;  c'est  un  imposteur,  qui  voudrait  nous  en  imposer, 
et  qui  ne  peut  réussir  à  se  inim|)er  lui-même. 

Olons  à  l'incrédulité  en  la  méprisant,  la  gloire  déplorable  qu'elle  cherche,  les  incré- 
dules seront  rares  parmi  nous  dès  qu'ils  seront  méprisés  ;  et  la  même  vanité  qui  forme 
leurs  doutes,  les  aura  bientôt  anéantis  ou  cachés,  dès  que  ce  sera  parmi  nous  un  oppro- 
bre de  paraître  impie,  et  une  gloire  d'être  ildèle.  C'est  ainsi  que  nous  verrons  finir  ce 
scandale. 

Les  plus  grands  hommes  du  paganisme  ne  parlaient  qu'avec  respect  des  superstitions 
de  l'idolâtrie,  dont  ils  connaissaient  la  puérilité  et  l'extravagance  :  ils  pensaient  avec 
les  sages,  et  ils  n'osaient  parler  que  comme  le  peuple.  Ils  n'auraient  o.sé.  avec  toute 
leur  réputaiion  et  leurs  lumières,  insulier  loot  haut  un  culte  si  insensé,  mais  que  la 
niîijcsié   des  lois  de   l'empire  et   l'ancienneté   rendaient   respectable.  Socrate   lui-même. 

riionneur  de  la  Grèce,  ce  philosophe  si  estimé  de  Ici.     '  •  ' '    ' *• 

(lier  nu  sien,  perd  la  vie  par  un  arrêt  public  d'Atln  ''* 

circonspection  de  ces  dieux  hir.nrp»;  .inxanrl^  so^  n  .  >'i'l 

et  d'boDDCttr  qu'à  lui-même. 
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781,  2)  l'ar  la  «Diiuption  des  iimpiu-s  (I).  ^l  I  litrcsic  cl  I  imjin'ic  <iiil  pour 
pèro  l'orgiicil.  elles  ont  pour  inère,  fanl-il  le  Hire.  rimpiirclé.  Luther  tMail 
nn  moine  nrjiiieilleiix,  jaloux,  nu  cd'iir  souillé,  et  e'esl  poiinpioi  il  sest  fait 
rliefdii  prnlestantisnie.  Il  serait  facile  de  faire  l'iiisloire  de  nos  impies;  ils 
ont  eu  la  foi  d'ahord.  puis  ils  sont  flevenus  libertins,  et  du  libertinage  à 
l'impiété  il  n'v  a  qu'un  pas.  Il  vient  un  moment  où  les  passions  veulent  régner 
en  maître  sur  im  cœur  corrompu,  lui  pei-suadant  de  repousser  la  foi  qui  les 
gène.  (Juebpies-uns.  dit  saint  l'aiil.  en  rejetant  la  boime  conscience  ont  fait 
naufrage  dans  la  foi  (2).  Messieurs,  disait  le  Père  de  Mavignan,  dans  une  de 
nos  catnèdrales,  devant  un  nombreux  aiiflitoire  d'hommes,  sovez  chastes  et 
vous  aurez  de  grandes  lumières.  D'un  co'ur  gAté  s'élèvent  des  nuages  de 
ténèbres  qui  obscurcissent  l'esprit.  Ah  !  si  ceux  qui  ont  perdu  la  foi  avaient 
le  courage  de  rompre  avec  de  honteuses  habitudes,  ils  l'auraicnl  vite  re- 
trouvée !  (3). 

7S2.  On  raconte  d'un  jeune  homme,  qu'il  alla  demander  à  un  prêtre  une 
autlience.  Il  voulait,  disait-il,  lui  faire  résoudre  des  objections  qui  lui  venaient 
à  l'esprit  contre  les  vérités  de  la  religion  ;  le  bon  prêtre  lui  montre  un  prie- 
Dieu  et  l'invite  A  se  mettre  A  genoux.  —  Ce  n'est  pas  pour  me  confesser  (pic 
je  suis  venu.  —  (ionfessez-vous  d'abord  et  puis  nous  résoudrons  ces  objec- 
tions. Le  jeune  homme  se  confesse  et  est  amené  piu'  la  charité  de  l'houime 
de  Dieu  à  détester  ses  péchés  et  à  y  renoncer.  La  confession  achevée  :  — 
Faites-moi  connaître,  maintenant,  vos  doutes,  dit  le  prêtre.  —  Je  n'en  ai 
plus,  répond  le  jeune  homme.  Oi'^n'l  le  cœur  est  guéri,  l'esprit  ne  tarde  pas 
de  l'être  (4).  W)  L'ignorance  est  un  grand  péril  pour  la  foi.  Les  ignorants  sont 

Et  parmi  nous  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  est  insulté  hautement,  sans  que  le  zèle 
public  se  réveille  t  et  sous  l'empire  même  de  la  Foi,  des  hommes  vils  et  ignorants 
font  des  dérisions  publiques  d'une  doctrine  descendue  du  Ciel  ;  on  applaudit  à  l'impiété. 

('Ma>SILLOJ(.) 

(1)  (a)  Les  paTens  eux-mêmes  l'avaient  compris.  Quand  saint  Chrysanthe  se  convertit 
à  la  foi,  son  père,  qui  était  païen,  tenta  tout  pour  l'en  détourner;  et  ses  amis  lui  con- 
seillèrent de  le  corrompre,  afln  de  le  dissuader  plus  efficacement  de  son  désir  d'être 
chrétien.  Le  pt^re  emp  oya  donc  toutes  sortes  de  séductions;  mais  le  jeune  homme 
triom^'ha  par  une  ardente  prière. 

{b)  Théodore  de  Bèze  éaii  un  ministre  protestant  de  Genève,  presque  aussi  fimeux 
que  Calvin.  .Saint  Françdis  de  Sales  eut  avec  lui  plusieurs  entretiens,  dans  lesquels  Bèze 
parut  convaincu  de  la  vérité  catholique;  mais  il  ne  se  convertit  pas.  Deshaies,  gouver- 
neur de  Moniargis,  se  tmuvant  à  Gi-nëve,  entra  par  sa  belle  humeur  dans  Tintimité  de 
Béze.  Il  lui  demanda  un  jour,  comment  un  homme  tel  que  lui  pouvait  être  attaché  à  la 
réforme  de  Calvin.  Bèze,  se  levant,  fait  entrer  une  jeune  fille  fort  belle,  et  dit  à 
Deshaies  :  «  Voici  ce  qui  m'attache  à  ma  religion.  » 

(â)  Lacordaire  a  écrit  :  •  Le  vice  est  tellement  incompatible  avec  la  foi  chrétienne, 
que  cette  foi  s'obscurcit  ou  s'éteint  dans  ceux  qui  ne  veulent  plus  combattre  leurs 
passions  ;  et  l'incrédulité,  sous  ce  rapport,  est  une  de.«  plus  glorieuses  couronnes  du 
christianisme.  Ni  le  musulman,  ni  le  païen  n'ont  besoin  d'aposlasier  pour  être  tranquilles 
dans  l'opprobre  de  leurs  sens;  le  chrétien  seul  a  un  Dieu  qui  le  force  à  rougir.  » 

(3)  (a)  Henri  VIU.  roi  d'Angleterre,  avait  d'abord  montré  un  grand  zèle  contre  l'hé- 
résie, qu'il  avait  combattue  dans  un  ouvrage.  Léon  X  lui  décerna,  à  cette  occasion,  le 
titre  de  défenseur  de  la  foi;  mais  une  fois  qu'il  eut  répudié  Catherine  d'Aragon,  pour 
Vivre  criminellement  avec  Anne  de  Boleyn,  il  devint  schismatique,  et,  dans  sa  fureur, 
il  immola  20  évêques,  .VjO  prêtres  et  360  gentilshommes,  qui  avaient  refusé  d'approuver 
ses  turpitudes. 

(h)  Nos  doutes  ne  viennent  que  de  l'obscurité  de  nos  esprits.  Saint  Ignace  avait  reçu 
de  telles  lumières  sur  nos  mystères,  qu'il  disait  :  «  Lors  même  qu'ils  ne  seraient  pas 
contenus  dans  l'Evangile,  je  ne  craindrais  pas  de  les  prêcher,  ni  même  de  verser  tout 
mon  sang  pour  les  défendre.  > 

(4)  10)  Si  le  vice  se  dorble  de  l'orgueil,  le  danger  est  plus  grand  encore.  «  Il  y  a  en 
effet,  dit  Lacordaire,  un  vice  humble,  un  vice  qui  se  connaît,  qui  se  méprise,  qui 
frappe  sa  poiirine  :  je  ne  dirai  pas  qu'il  est  cher  à  Dieu;  mais  Dieu  peut  le  guérir  plus 
facilement,  comme  il  a  guéii  Madeleine.  11  y  a,  au  contraire,  un  vice  empoisonné  d'or- 
gueil, un  vice  qui  lève  la  télé,  qui  nt  et  se  moque  :  celui-là  Dieu  le  hait,  et  il  est  un 
obstacle  presque  invincible  à  la  toi,  parce  qu'il  est  la  réunion  de  deux  perversités, 
dont  la  rencontre  ôte  à  l'Ame  les  dernières  ressources  du  bien.  Déjà  l'orgueil  tout  seul 
e&i  si  insupportable  à  Dieu  :  que  sera-ce  du  vice  enorguilli?  Or,  rien  n'est  moins  rare 


LA  FOI  283 

sans  défense  contre  les  objections  des  impies,  et  contre  .l'influence  des  lec- 
tures et  des  conversations  irréligieuses.  Et  cette  ignorance  grandit  tous  les 
jours  avec  les  écoles  sans  Dieu  (1).  11  n'est  donc  pas  d'œuvre  plus  salutaire 

qoe  cette  lamentable  disposition  du  cœur  :  esclave  que  l'on  est  des  plus  vils  penchants 
et  des  plus  honteuses  pratiqu*'S.  un  se  drape  dans  la  fierté  d'une  conscience  sans 
reproche  :  on  en  appelle  à  son  honteur,  à  sa  probité,  à  son  génie,  et  l'on  couvre  du  nom 
de  faiblesses  aimables  la  prostitution  de  tousses  sens  à  la  volupté.  On  emploie  un  demi- 
siècle  à  pervertir  autour  de  soi  l'ignorance  de  la  jeunesse  et  la  beauté  le  la  vertu,  et 
après  avoir  précipité  dans  l'abjection  nombre  d'àmes.  dont  on  ne  daigne  pas  même  res- 
pecter les  ruines  dans  su  mémoire,  au  lieu  de  dire  à  Dieu,  comme  saint  Pierre  :  «  Sei- 
gneur, retirez-viius  de  moi,  parce  que  je  suis  un  homme  pécheur  »;  on  se  plaint  du  peu 
de  luaière  que  Dieu  a  mis  dans  ses  œuvres,  et  on  lui  impute  le  malheur  qu'on  a  de  ne 
pas  le  connaître  et  de  ne  pas  le  servir.  Croyez-vous,  messieurs,  que  des  miracles  sont 
dus  À  de  telles  plaintes,  et  qu'il  y  ail  faute  à  Dieu,  de  ne  répondie  que  par  le  silence  et 
l'endurcissement?  (»h  !  oui,  les  femmes  que  nous  appelons  perdues  nous  précéderont 
dans  le  roijanme  du  ciel,  parce  que  pres(|ue  toutes  ont  été  victimes  avant  d'être  mer- 
cenaires, et  que  du  fuad  de  leur  abaissement  il  leur  arrive  de  lever  vers  Dieu  ce  regarà 
doux  et  humble  qui  "st  plus  qu'un  remorjs,  s'il  n'est  pas  encore  une  vertu.  Dieu  les 
entendra;  il  entend  le  moindre  soupir  sincère,  et  il  achève  toute  larme  que  l'on  com- 
mence pour  lui.  Mats  l'orgueil  de  l'ignorance,  l'orgueil  de  la  science,  l'orgueil  du  vice, 
il  les  méprise  tous  trois;  il  les  attend  au  jour  où  les  anges  chanteront  une  seconde  fois, 
en  présence  de  tout  l'univers  assemblé,  l'hymne  du  Dieu  fait  homme  :  «  Gloire  à  Diea, 
au  pius  haut  du  ciel  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  !  > 

(0)  Bouguer  était  un  savant  incrédule  du  xvni°  siècle.  Après  sa  mort,  d'Alembert  put 
dire  :  «  Nous  venons  de  perdre  la  meilleure  léte  de  l'Académie  >.  Or,  dans  les  emre- 
tiens  qu'il  eut,  avant  la  fin  de  sa  carrière,  avec  le  P  la  Berihonie,  entretiens  qui  pré- 
parèrent sa  conversion,  il  lui  dit  :  «  Je  n'ai  jamais  été  incrédule,  mon  Père,  que  parce 
que  j'éiais  corrompu.  Allons  au  plus  pressé,  non  cœur  a  plus  grand  besoin  d'être  guéri 
que  mon  esprit.  » 

(1)  M.  Boyer,  Salpicien,  ami  de  Frayssinoos,  portait  toujours  avec  lui,  dans  ses 
voyages,  quelques  livres  dont  la  lecture  l'absorbait.  Une  dame  voulant  le  distraire  lui  dit  : 
f  Savpz-vous,  monsieur  l'abbé,  que  je  suis  une  incrédule  et  que  je  ne  crois  à  rien.  — 
Madame  croit  pourtant  à  l'existence  de  Dieu?  —  Pour  l'existence  de  Dieu,  soit  ....  — 
Madame  admet-elle  une  révélation  ?  —  Oh  !  non,  la  révélation  et  tout  ce  qu'on  en  dit 
n'esi  qu'un  Conte.  —  Madame  a-t-elle  examiné  les  preuves  de  la  révélation,  quelques 
ouvrages  de  Bergier.de  la  Luzerne,  de  Frayssinous,  les  écrits  de  Bossuet  et  de  Fénelon? 
—  Non. —  El,  madame,  reprend  M.  Boyer  ;  si  vous  ne  connaissez  rien  de  tout  cela,  dites 

Sue  vous  êtes  une  ignorante,  et  non  une  incrédule.  «  Hélas!  combien  de  gens  aujour- 
hui  croient  être  incrédules  et  ne  sont  qu'ignorants! 

Les  yeux  ont  été  faits  pour  voir  la  lumière,  et  tu  es  faite.  Ame  raisonnable,  poor  voir 
la  vie  éternelle  qui  illumine  tout  homme  qui  natt  au  monde.  Les  yeux  se  Udurrissent  de  la 
lumière  :  Luce  quippe  pascunlur  oculi  nostri,  dit  saint  Augustin  ;  et  ce  qui  fait  voir. 

pour?-''  "  ■  ■ '  '    mme,  que  la  luinière  les  nourrit  et  les  fortifie,  c'est  que  s'ils  dtv-ov 

rt- n'  !  tns  l'obscurité,  ils  deviennent  faibles  et  malades.  Cum  in  te  ' 

fuer  .  ■  (ibid.)    Et  cela  pour  quelle  raison,  si  ce  n'est    dit  le  même  ^ 

qu'<ls  »<>ii(  privés  lie  leur  nourmare  et  comme  raligués  par  un  trop  long  jeûne  :  Frau- 
dati  oculi  cibo  $uo .  defali'janiur  et  debililanlur ,  quasi  quodam  jejunio  lucis 
(ibid.).  D'iiù  il  arrive  encore  un  t  "  '  :>•  :  c'est  que  si  l'on  continue  à  leur  dérober 
cette  nourriture  agréable,  ou  vii  /.  enfin  défail'ir,  par  mxnque  d'aliments  ;  ou, 

■'ils  ne  meurent  pas  tout  i  fait,  il      la  moins  si  débiles,  qu'à  force  de  discontinuer 

de  voir  la  lumière,  ils  n'en  pourront  pius  supporter  l'éclat  :  ils  ne  la  regarderont  qu'A 
demi,  d'un  œil  incertain  et  tremblant.  Ahl  rendez-noos,  diront-ils,  notre  ot)8Curiié;  ôiez- 
nous  cette  lumière  importune  :  ainsi  la  lumière  qui  était  leur  vie  est  devenue  Tobjet  de 
leur  aversion. 

Ch-'- -.  -' —  — "  -  •"   "-l'il  nous  en  <•"'   --■■•■><  ■*-  "-a„,..o  ,i..;  ..»   .„:,   

nou  de   la   ve 

rais-  !>•  céleste,  ei      . 

devient  languiss«nie  et  exténuée,  elle  ne  peut    plu»  voir  qu'avec  peine,  après,  «Ile  ne 

désire  plus  de  voir;  enfin  elle  ne    hait  rien   tant  que  de  voir.  Ahl  qu'il  n'est  que  trop 

véritable,  qu'il  n'est   ■  ri      • 

criminels,  on  ne  cht 

et  la  raison  en  e'-t  >  .'...,.■  • ,         . 

ses  yeux  n'est  plus  avec  lui  :  Lumen  ncuiorum  meorum  et   ipiurn  U'.n 
tps.  XXXVII,  M.).  ViiuIpz-vous  éirr  cnvaincus  qu'il  r.e  ^eut   pa.s  soir  ;  An  :  ■; 

ombres   qui   l'environnent,  un  s.iee    ami    s'appr>'Che  de   lui;  il   observe  s'i'  t 

quelque  tndroit  par  nu  on  loi  puisse  faire  enireviiir  le  j"ur;  ma\s  il  en  déu 

il  oe  veut  point  voir  la  lumière,  qui  loi  découvre  une  erreur  qu'il  aime,  <  >  " liâ 

veut  pas  >e  désabuser  :  Oculos  suos  ttatu^unt  declinare  in  terrant.  (Ps.  XVI.  u.) 

(BOSSUCT.) 
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q>ip  (1  ;  le  rat«M-liismo  ou  la  doctrine  chi-étiennc  aux  paiivros  entants 

abaii'  1  aux  ignorants  ;  et.  pjir  ignorants  il   faut  entendre  roux   qui 

sont  iiiMiuiiv,  mais  qui  ont  oublié  les  vérilVîs  de  la  foi.  Dans  chaque  paroisse, 
il  faudrait  un  certain  nombre  de  personnes  qui  eussent  le  soin  de  rechercher 
les  enfant-s  sans  instruction  religieuse,  de  r^-pandre  et  de  faire  lire  des  livres 
instruilifs  dans  les  familles. 

"><:<.  (J'en  est  assez.  Nous  comprenons  la  nécessite  de  la  foi,  sa  certitude 
\t'e  sur  la  parole  de  Dieu,  qui  sait  tout,  et  ne  peut  se  tromper,  sur  la 
iiion  «'clatante  que  Dieu  nous  a  faite,  et  dont  la  divinité  et  la  certitude 
sont  attestées  par  les  plus  grands  miracles,  et  par  le  témoignage  humain  le 
plus  irrécusable.  La  certitude  de  la  foi  est  appuyée  sur  l'enseignement  in- 
faillible de  l'Kglise,  et  du  Souverain  Pontife  assisté  d'une  manière  mer- 
veilleuse par  Dieu,  comme  le  prouvent  les  nurades  opérés  par  les  saints,  qui 
seront  à  jamais  dans  l'Eglise  catholique,  la  seule  vraie  et  divine.  Croyons,  si 
nous  ne  voulons  pas  nous  perdre  à  jamais.  Croyons  sur  la  parole  de  Dieu 
<pii  ne  nient  point.  Croyons  avec  l'Eglise,  avec  le  Pape  infaillible,  avec  les 
.\potres,  avec  les  martyrs,  avec  toutes  les  ftmes  pures  de  tous  les  siècles  ;  en 
croyant  nous  sommes  en  bonne  compagnie.  Laissons  les  impies  et  les  liber- 
tins faire  cause  commune,  et  s'unir  poiu*  attaquer  la  vérité  et  la  vertu;  loin 
de  nous  joindre  à  eux  .  fuyons  leurs  discours  et  leurs  écrits  ;  et  ,  par 
la  docilité  d'une  ftme  humble  et  la  pureté  d'une  vie  chaste,  gardons  justju'ù 
la  mort  cette  foi  qui  nous  ouvrira  le  ciel  ;  car  la  foi  est  le  crépuscule  de  la 
gii>ire.  (i). 

IT.—  Dn  g^and  moyc^n  de  ft*infttrnire  des)  Térités  de  la  foi 
ou  de  la  parole  de  Ilieu. 

784.  Homo  quidam  fecit  rœnam  maç/nam.  (Luc.  XIV,  16.)  Un  homme 
donna  im  jour  un  grand  festin,  (.et  homme  c'est  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu 
fait  homme  poiu*  notre  salut.  Le  repas  qu'il  nous  a  préparé,  c'est  sa  divine 
parole,  l'aliment  de  nos  Ames.  Il  a  dit,  en  effet,  lui-même  que  V homme  ne  vit 
pas  seulement  de  pain,  tnaisde  toute  parole  qui  soi't  de  la  bouche  de  Dieu. 
(."est  pour  faire  apprécier  cette  céleste  nourriture  de  nos  âmes  que  nous  trai- 
tons ici  de  la  parole  de  Dieu. 

785.  1"  Qu'est-ce  que  la  parole  de  Dieu  ?  —  (J'est  la  vérité  que  Dieu  a  fait 
■onnaitre  aux  homiries.  C  est  l'enseignement  catholique  apporté  par  Dieu  à 
la  terre  et  prêché  par  les  pasteurs  de  l'Eglise  à  tous  les  fidèles  qui  sont  dans 
l'univers  ;  c  est  l'Evangile,  que  tous  nous  devons  croire  et  pratiquer. 

786.  2o  Dieu  a  donc  parlé  au.x  hommes  ?  —  flelui  qui  donne  la  langue  aux 
créatures,  serait-il  impuissant  à  leur  parler  lui-même  ;  et  s'il  ne  nous  avait 
pas  parlé.comment  aurions-nous  connu  parfaitement  les  choses  de  l'autre  vie? 
Uni  a  vu  Dieu,  qui  a  vu  la  récompense  qu'il  prépare  à  ceux  qui  le  servent, 

(1)  «Quand  nous  serons  dans  la  gloire,  ce  sera  le  temps  de  satisfaire  l'esprit,  mainte- 
nant c'est  le  temps  de  purifier  le  cœur.  Aussi  voyons  nous  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a 
donné  des  lumières,  non  autant  qu'il  en  faut  pour  nous  satisfaire,  mais  autant  qu'il  en 
faut  pour  nous  conduire.  Quand  au  milieu  de  la  nuit  on  pr(*senle  une  lampe  à  un  iiorome, 
ce  n'est  pas  pour  réjouir  sa  vue  par  la  beauté  de  la  lumière  :  le  jour  est  destiné  pour 
cela.  Alors  on  voit  le  soleil  qui  anime  toutes  les  couleurs  et  qui  réjimit  par  une  lumière 
éclatante  toute  la  face  de  la  nature.  t>ette  petite  lumière  qu'on  vous  met,  en  attendant, 
devant  les  yeux  n'est  destinée  que  pour  vous  conduire.  Ainsi  en  a-t-onfait  aux  hommes  ; 
el  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  c'est  l'Ecriture  elle-même,  qui  compare  la  sainte  doctrine 
à  une  lampe  pendant  la  nuit  :  Qua$i  lucernœ  lucenti  in  caliginoso  loco.  (II.  Petr. 
I.  19.)  Voici  le  temps  de  l'ob-iicuriié  :  ténèbres  de  toutes  parts.  Cependant,  de  peur  que 
nous  ne  nnus  heurtions.  Dieu  allume  devant  nos  yeux  un  petit  luminaire  :  Lu7ninare  minus. 
utprrresf.et  nocti.  (Gen..  I,  16.)  Il  y  aie  grand  luminaire  qui  préside  au  jour;  c'est  le 
luminaire  de  gloire  que  nous  verrons.  Il  en  faut  maintenant  un  moindre  pour  présider 
la  nuit  :  c'est  la  doctrine  de  l'Evangile,  au  milieu  des  ténèbres  qui  nous  environnent. 
Un  petit  rayon  de  clarté  nous  trace  un  sentier  é'roii,  par  où  nous  pouvons  marcher 
sûrement,  jusqu'à  ce  que  le  jour  arrive  et  que  le  soleil  se  li^ve  en  nos  cœurs  :  Lucernœ 
in  caliginoxo  loco  donec  dits  illurescat,  et  lucifer  oriatur  i>i  cordibus  noatris.  Ne 
vous  arrêtez  pas  à  cette  lumière  seulement  pour  la  contempler.  Si  vous  voulez  jouir 
pleinement  du  spectacle  de  la  lumière,  attendez  le  jour;  cependant  marchez  et  avancez 
à  la  faveur  de  cette  lumière,  qui  vous  est  donnée  pour  vous  conduire.  »  (Bossuet.) 
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Ifs  rlitUiinciits  i|ii"il  réserve  aux  inéchanls  ?  Si  Dieu  n'avail  pas  parlé  aux 
Il  ;ii!!i'  >.  qui  aurait  pu  clairenionl  découvrir  ce  que  nous  avons  à  faire  et  à 
<  V  ,  iirlui  plaire^  L'homme  ici-bas  serait  en  quehjue  sorte  sembjable  à 
<-rranl  dans  la  nuit,  à  la  faible  lueur  d'une  lampe,  au  milieu 
i' -  -.au  risque  d"y  tomber  et  de  s'y  perflre.   Dieu,   qui  est   notre 

l'ère,  du  iiHul  du  ciel,  voyant  les  ténèbres  de  notre  raison,  ne  nous  a  pas 
abandonnés. La  mère  abandonnerait  plutôt  son  enfant.  Aussi  a-t-il  toujours  eu 
pitié  de  sa  créature;  et  jamais,  dans  aucun  temps,  il  ne  l'a  livrée  à  son  igno- 
rance et  à  sa  faiblesse.  Toujours  il  a  fourni  A  l'homme  les  moyens  de  le  con- 
naît ro  oX  de  l'aimer  ;  à  travers  tous  les  âges,  il  s'est  révélé  à  lui,  soit  par  le 
iiiiiiisi.  IX'  des  anges,  soit  par  les  prophètes  qu'il  éclairait  de  ses  divines  lu- 
mières. 

787..Voi'i«*im«  tocutus  est  nobis  in  Filio  ;  et  enfin  il  nous  a  parlé  par  son 
Fils,  qui  est  venu  sur  la  terre.  Ce  divin  Fils  a  conversé  avec  les  hommes 
jiendarit  trente  ans,  et  leur  a  fait  connaître  tous  les  secrets  de  son  Père;  ses 
[taroles  ont  éd-  ■•  ■■ -^^Mies  avec  soin  par  ses  disciples.  (J'est  là  l'Evangile  que 
croient   tous  pies,  tous  les  protestants  même.  Dieu  n'a  pas  voulu 

que  la  vérité  t. .i  travers  les  siècles.  En   effet,   nous  ne  serions  pas 

plus  siii-s  de  la  vérité   qu'avant  la  venue  de   Noire-Seigneur,  si  nous  n'étions 
entièrement  certains  que  sa  parole  est  arrivée  intacte  jusqu'à  nous,  et  l'œuvre 
divine  serait  manquée.  Lorsque  Dieu  se  charge  d'une  mission, il  ne  la  remplit 
pas  à  demi. Il  est  le  Père  et  le  Sauveur  de  nous  tous, aussi  bien  (pie  de  ceux  qui 
vivaient  au  moment  où  il  prêchait  son  Evangile.  Aussi  a-t-il  voulu  que  sa  pa- 
role nous  arrivât  toute  entière,  et  c'est  pourquoi  il  a  établi  les  .\pàtres,  les 
pasteurs,  pour  enseigner  les  lidèles.  Je  suis  avec  vous  jusqu'à   la  consom- 
mation des  siècles.  Je  vous  enverrai  l'Esprit  de  vérité,  afin  qu'il  demeure 
avec  vous  jusqu'à  la  fin. 
788.  Oiiand  Dieu  promet  il  tient  parole.  Il  est  avec  l'Eglise,  et  par  elle  il 
re  ce  qu'il  a  enseigné,  il  y  a  dix-neuf  siècles  ;  et  cet  enseigne- 
.  que  l'on  reçoit  partout  dans  toutes  les  chaires,  sur  toute  la  sur- 
ra<:e  lie  li  icrrc,  de  la  part  des  prêtres  catholiques,  en  communion  avec  les 
évêqiies  catholiques  et  avec  le  Souverain  Pontife  de  Rome.  Ma  doctrine  n'est 
foctrine,  peut  dire  tout  prêtre,  mais  la  doctrine  de  celui  qui  m'a 
I  ).    La  parole  de  Dieu  c'est  une  lettre  écrite  par  Dieu  à  l'humanité. 
«juauM  I  empereur  de  la  Chine  écrit  une  lettre,  il  l'enferme  dans  une  enve- 
loppe de  pourpre,  la  place  sur  un  siège  de  son  trône,  et  la  fait  porter  sur  un 

H)  Ost  l'Evangile  de  Jésus-Chrisl  qui  a  civilisé  le  monde.  «  Du  haut  de  la  montagne 
.,:,  In  nn.-.,i«>  sainlc  3  pHS  suD  eMor,  voyez  comme  elle  piaae  sur  le  monde  sans  s'élever 
de  peur  d'éblouir  au   lieu  d'éclairer,  sans  descendre  trop  ba;,  de  peur  que  la 
1  iii  temps  ne   ternisse  l'éclat  de  ses  ailes.  Elle  court,  elle  vole,  elle  passe, elle 

reviura,  cile  n'a  ni  repos,  ni  limites.  Elle  range  de  siècle  en  siècle  sous  la  même  loi.  les 
Goibs  d'Alaric.  les  Francs  de  Cluvis,  les  Lombards  d'Alboin.  les  Hongrois  de  saint 
Etienne,    Ir     '  .Js  de  Rollon  et  de  Robert  Cuiscard.    les  Incas  du  xti*  siècle  et  les 

Chinois  du  ^  s'est  harmi>nis«^e  avec  chaque   gouvernement  sans  en  épouser  les 

excès,  avec  ,  de  s-in»  en  prendre  la  couleur,  avec  chaque  peuple  sans  ei»  revêtir 
le  caractère.  Lie  demeure  immuable  au  milieu  des  changements  el  de  la  mobilité,  indes- 
liuclible  au  milieu  de:i  destructions  et  des  ruines,  toujours  ji^unc  et  (mijimr.s  nouvelle  au 
milieu  des    philosophies  qui  vieillissent  et  qui  pas-  ic  au  milieu  des 

philosophies  qui  naissent  et  qui  brillent  un  momen'. .  ute.  pleine  d'en* 

!■•"'""" '■^   "■■'■■■<  ■n  la  déclare  abolie  »*'  '■"•'!■'■••.  ,...,j,.„. ,  .  land  on  la  con- 

•\  quand  on  la  pi  j4  n'envie  .  'ur  des  Apôtres 

I,  '..:s    l>''vrps  (1*>  leur  lie    Nous  \    ■  'l'ils  n'ont  point 

vu  .  o«>uà  V  loul    connue,    i<  mc.  pailuul  bénie.  Nous  la 

voyons  rc  .bats,    de  tout  l'.  iiiquité  et  animé»^  pourtant 

de  toute  l:i  -     -•    -.i       ;  i;/e  limijinfs  qui  la  rfc  ;;  ■  sonl 

(juatre  cem  <:  t<>mps  marche,  plus  iug> 

inrnie     ni  .       ;    i<'nitioo  nouve'le  qui    r     .  j  en- 

f  >ndeur.  et  <|uan(i  nou»  f^mnA  place  a  d  autre*  pour  aller  rejoindre  les  svixanle 

'  'jtji  ont  rtéj!»  fntcnilii  leThritl  «vsnt  nom,  celte  parole,  dchnut    aux    portes 

il'-    ■.  hes  en  méiii  .«  le   ber- 

ri\iu  I  grâce,  à  <  mce;  SM 

etVels    ....,1 ,...,, ..ui.»    .■■,.,.....    *.    ......V  ... .j......  v...,.v.. ,  ..DUS   inspire  .v  ■  ■•      Mgr 

Kesso:^). 
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rhar  osforlé  il<»  sa  g.inlr'.  (iliaque  (ihinois  «aliic  la  missivo  impériale  par  des 
g<'niill«^\i(ins.  {}[io\  resperl  ne  inérile  donc  pas  la  parolede  Dieu  ?  Les  hommes 
•  (|iii  l'uni  des  discours  dans  nos   Iribimaiix,    ou  dans  les  (.'hambres 

i  s.  ne  disent  (uviinairetnenl  que  des  choses  humaines  ;  le  pK'lre  vous 

HiiinuK  !•  des  choses  divines.  Ils  plaident  la  cause  désintérêts  du  temps  ;  nous, 
nous  pliiidons  celle  de  vos  destinées  éternelles.  Mous  ne  vous  disons  rien  de 
rioirv  propre  fonds,  nous  n'inventons  rien,  ce  serait  un  crime  pour  nous  d'al- 
tércrcjiioi  que  ce  soit  de  la  vérité  divine.  Nous  vous  la  transmettons  intacte; 
le  canal  par  lequel  elle  vous  arrive  peut  être  d'or,  de  fer,  ou  de  bois,  selon 
le  talent  plus  ou  moins  grand  de  celui  qui  prêche:  peu  importe.  C'est  tou- 
jours la  parole  de  Dieu  que  nous  vous  parlons.  Quel  exilé,  loin  de  sa  patrie, 
|irendrait  garde  à  la  manière  de  parler  de  celui  qui  lui  en  apporterait  des 
nouvelles?  Malheur  à  nous  si  nous  ne  prêchions  pas  la  parole  de  Dieu  !  Mais 
si  nous  devons  la  prêcher,  c'est  îi  cause  de  vous  ;  et  votre  malheur  serait 
plus  grand  encore  si  vous  ne  veniez  pas  l'entendre  régulièrement. 

789.  Si»  Est-il  important  pour  tout  chrHien  d'entendre  la  parole  de  Dieu  ? 
—  KsI-ce  important  d'avoir  la  foi  ?  Assurément;  car.  sans  elle,  il  est  impos- 
sible de  plaire  à  Dieu,  et  relui  i^ui  ne  croira  pas  sera  condamné  ;  mais  la  foi 
s'établit  par  l'ouïe,  et  l'ouïe  est  frappée  par  la  parole  de  Dieu  prèchée,  com- 
me le  dit  saint  l'aul.  ÎSous  avons  déjà  la  foi.  C'est  renseignement  qui  nous  a 
été  donné  dans  notre  enfance,  «pii  nous  l'a  mise  dan»  l'esprit  et  dans  le 
«•tiMir;  mais  il  ne  suffit  pas  de  l'avoir  d'une  manière  quelconque  :  Auf/mentes 
notre  foi,  disaient  les  .\potres,  et  nous  devons  le  dire  nous-mêmes.  Kt  notre 
foi  se  développe  par  ce  qui  l'a  établie  déjà,c'cst-A-dire  par  la  parole  de  Dieu, 
l.a  parole  de  Dieu  c'est  l'huile  qui  entretient  la  lampe  de  la  foi.  Ceux  qui  re- 
fusent de  l'entendre  Unissent  par  perdre  les  connaissances  les  [dus  élémen- 
Utires  <le  la  religion,  les  eussent-ils  même  possédées  dans  la  jeunesse.  En  fer- 
mant les  yeux  à  la  lumière,  leur  esprit  s'aveugle  ,  et  c'est  en  vain  que  la  vé- 
rité brille,  elle  n'arrive  i)as  jusipi'à  eux.  Ils  ont  jeté  sur  leur  esprit  le  ban- 
deau de  lindillérence;  aussi,  marchant  dans  les  ténèbres,  ils  ne  savent  plus 
où  ils  vont,  de[iuis  qu'ils  n'ont  plus  à  leurs  pieds,  comme  un  flambeau  pour 
les  guider,  la  divine  jiarole.  (Ps.  cxvui.)  Kt  à  mesure  qu'ils  négligent  de 
l'entendre,  ils  la  redoutent  davantage.  C'est  ainsi  que  celui  qui  est  resté  long- 
tenqis  dans  un  lieu  obscur  ne  peu  plus  ensuite  supporter  la  lumière.  Ils  la 
fuient,  comme  les  bêtes  féroces,  les  feux  allumés  dans  une  forôt;  tandis  que 
les  oiseaux  du  ciel  voltigent  tout  autour,  attirés  parla  clarté.  En  la  fuyant, 
ils  ruinent  l'alTaire  de  leur  salul. 

790.  Le  dégoiit  d'entendre  la  parole  de  Dieu,  une  négligence  coupable  à 
.l'^sister  aux  instructions,  une  sorte  de  répulsion  volontaire  pour  les  vérités 
ciisiignées  du  haut  de  la  chaire,  sont  une  marque  de  réprobation  :  Propterea 
non  auditis  quia  e.c  Dec  non  estis.  1/appétit  est  un  signe  de  santé  et  le 
dégoût  pour  la  nourriture  un  symptôme  de  maladie.  !..a  conversion  des  âmes 
ne  s'opère  que  par  les  lumièi'es  qui  éclairent  l'esprit,  et  par  les  bons  mouve- 
ments qui  touchent  le  cœur  ;  or,  c'est  la  parole  de  Dieu  surtout  qui  illumine 
l'intelligence  et  qui  retourne  les  cœurs  attachés  au  mal  ;  c'est  elle  qui  brise 
la  pierre  d'une  Ame  endurcie.  Le  pécheur  qui  refuse  de  l'entendre,  s'en  va 
doni-  à  labime.  Et  ceux  qui  s'appliquent  à  l'entendre  ne  laissent  pas  d'en 
retirer  des  fruits,  bien  qu'il  leur  semble  qu'ils  n'en  retiennent  rien  (1). 

(i)  ia)  Un  religieux  se  plaignant  à  un  ancien  Père  de  tout  oublier  ce  qu'il  entendait, 
f,f,\.,.  ...  i..i,  (jjj  jg  prendre  un  des  deux  paaierti,  qu'il  avait  dans  sa  cellule,  et  d'aller 
i<  iTctier  dt^  l'eau  à  la  source  voisine  ;  il  te  fit,  mai^  l'eau  ï-'échappait  auHsiiût. 

I'  ><;a  par  trois  fuis  l'opération,  et  k   la  fin  il  jeta  son  panier  À  c6té  de  l'autre, 

dont  li  ne  s'était  pas  servi.  «  Quelle  différence  y  a-t-ii  entre  ces  deux  paniers?  demanda 
l'ancien.  —  Point,  répondit  le  religieux,  sinon  que  celui  avec  lequel  je  suis  allé  à  l'eau, 
est  plus  propre  que  l'autre.  —  Il  en  est  de  même  de  votre  Ame,  quand  vous  entendez  la 
parole  de  Dieu  sans  la  retenir.  » 

(b)  Une  Syrienne  attirée  par  la  réputation  du  solitaire  Pémen,  abbé  de  Srété,  élant 
venue  pour  le  consulter  sur  l'endurcissement  du  cœur,  Pémen  lui  répondu  :  «  L'eau  est 
molle  et  la  pierre  est  dure.  Cependant  l'eau,  tombant  d'un  vase  goutte  à  goutte  sur  la 
pierre,  la  perce  peu  à  peu.  Il  en  est  de  même  de  la  parole  de  Dieu.  Bien  qu'elle  soit 
molle  en  quelque  façon  par  sa  douceur,  et  que  notre  cœur  soit  dur  par  son  insensibilité, 
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TiM.  4»  On  ne  peut  dtmc  jhis  facilement  se  préparer  à  la  communion 
fnis'dlp  ni  bien  faire  une  mission,  une  retraite,  sans  entendre  la  parole 
ilf  Uii'u  f  —  Assiirémenl  non,  à  moins  qu'on  ne  soit  dans  l'impossibilité  de 
se  rendre  aux  instructions.  Les  manquer  par  sa  faute,  c'est  se  priver  des 
gri\.  es  les  plus  abondantes,  de  grAccs  peut-ùlre  décisives  pour  le  salut.  U'»' 
sait  si  ce  seruitm,  que  vous  n'entendrez  pas  par  pure  négligence,  n'était  pas 
relui  auquel  Dieu  attachait  la  grâce  d'un  retour  sincère  à  lui?  Kn  ne  l'enten- 
dant pas,  vous  risquez  de  ruiner  les  desseins  de  miséricorde  de  Dieu,  vous 
restez  ii;norants  sur  les  vérités  et  les  devoirs  du  salut.  Vous  pourrez  faire 
malgré  tout  une  confession  ;,  mais  ne  sera-t-elle  pas  comme  tant  d'autres,  qui 
ne  vous  ont  pas  sinièrement  convertis  et  vous  ont  laissés  dans  les  mêmes 
habitudes  coupables? 

7î>i.  Mien  n'attriste  un  prêtre  comme  de  rencontrer,  à  la  fin  des  exercices 
du  Oarème  ou  dune  mission,  des  Ames  qui  n'ont  assisté  qu'à  quelques  rares 
oxerrires.  Pourtant  elles  n'avaient  pas  plus  d'alTaires.  ni  plus  d'occupations 
sérieuses  que  d'autres,  qui  y  sont  venues  régidièremenl.  Klles  n'en  sont  pas 
dt'vpnues  pour  cela  plus  riclies  des  biens  de  Ta  terre  ;  mais  au  s[»irituel  elles 
smdi  .i  in.-  ii.iuvrelé  qui  désole.  Le  prêtre  craint  avec  raison  quelles  ne  soient 
I' I-  -  Ijdéles  du  Sauveur.  Ses  brebis,  en  effet,  entendent  fidèlement 

su   r  ,|it  par  là  mênie  enrichies  de  sa  grâce,  éclairées  de  sa  lumière, 

touchées  de  son  amour.  Quelle  différence  à  la  (in  d'une  année,  à  la  fin  d'une 
mission,  entre  ceux  qui  n'ont  pas  manqué  un  sermon  par  leur  faute  et  ceux 
qui  n'y  ont  assisté  que  rarement  ! 

793*  —  5"  Puisqu'il  est  si  important  d'entendre  la  parole  de  Dieu,  et 
qu'on  risque  tant  en  s'en  privant  par  sa  faute,  les  hommes  ont  dû,  de 
tout  temps,  comprendre  combien  ils  sont  intéressés  à  l'entendre  ;  et  nous 
aimerions  à  connaître  quelques  ejcemples  de  l'empressement  avec  lequel 
ils  ont  recueilli  cet  enseignement  divin  (i).  —  Qui  ne  sait  que  quand  Jésus 
parlait,  les  foules  le  suivaient  dans  le%iésert.  oubliaient  tous  leurs  intérêts 
t'Muporels  et  ne  se  mettaient  pas  même  en  peine  de  se  pourvoir  de  nour- 
ritwie  :*  K'ies  recueillaient  avec  avidité  ses  divines  paroles  et  s'écriaient 
a[>r<'s  l';ivnii-  onten<lu  :  Jamais  homme  n'a  parlé  comme  cet  homme-là.  C'est 
if  ni.'iue  Jésus  qui  vous  parle  par  le  ministère  du  prêtre  ;  et  il  vous  donne 
aMJnurd  hui  les  mêmes  enseignements. 

lîU.  •)"  \ous  avons  lu  en  effet  dans  l'Evangile,  cet  empressement  des 

foules  à  la  suite  df  Jesus-dhrist  ;  mais  a-t-on   vu  la   parole  du  prêtre 

,,. .  ,,,.:ii.a   ,..,j~  igg  populations  avec  le  même  zèle  ?  —  Qui   ignore   les  pro- 

tr  saint  Vincent  Ferrier  ?  Il  a  parcouru  une  gran<le  partie  de 

,,. ..linant  après  lui  des   multitudes,  pendant  que  tous,  même  les 

rois,  accouraient  sur  son  passage  pour  l'entendre  prêcher  le  jugement  der- 
nier. 

Quand  François  Xavier  partit  pour  les  Indes,  le  navire  qui  le  (tortait  relA- 
eba  dans  l'Ile  de  Sorotora.  et,  pendant  que  l'équipage  faisait  des  provisions 
pour  la  route,  le  saint  s'occupa  d'enseigner  l'Kvangile  aux  .Socotorins.  Ils 
avaient  été  evan;:élisés  dans  les  premiers  siècles,  nmis  n'ayant  depuis  long- 
temps aucun  prêtre  avec  eux,  ils  avaient  oublié  toutes  les  vérités  de  la  foi. 

si  on  a  soin  d'écouter  souvent  cette  divine  parole,  elle  ouvre  enfla  le  cœor,  malgré  sa 
dureté.  p4>ar  y  faire  entrer  la  crainte  salutaire  de  Dieu.  > 

(c;  Si  Adam  eut  assisté  a  la  création  du  monde,  que'le  n'eût  pas  été  .«on  admiration 
quand  il  eùl  vu  à  la  parole  de  Dieu,  sortir  du  néant  le  monde,  la  lumière,  les  astres, 
le  feu,  l'eau,  le.t  (>lanti-'>  i--  i-  urs.  A  la  parole  du  missionnaire  s'opère  des  FfTels  non 
moins   merveilleux.    I  >  «orient  du  néant  du    péché,  leur  âme  se  revêt  de  la 

lumière  de  la  grâce,  sr  .lu  feu  de  l'amonr  divin,  «e  lave  dans  l'eau  des  larmes, 

s'éclaire  des  dons  du  Si-L»pru  plus  brillants  que  les  planètes,  s'emt>«llit  des  fleurs  des 
vertus. 

(1)   Ursque  les  Juifs,  apr  Jérusalem, 

toute  la   ma-vie  du  peuple  s-  .le  la  loi, 

Esdras,  de  Im  ap;    f  m  l'i  !■■  "  "'<  »"'" 

une  estrade  de  b  et  dès  qu  ("o- 

ple  se  leva  par  r.:  ,        ,  '  'U.  La  leciu  ~qu"à 

midi  :  et  les  oreilles  du  peuple  éuienl  cuolinuellemenl  atleuUve»  à  la  lecture  «ic  cetlo 
l«i  sacrée.  (Voir  les  notes  du  o«  487.) 
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Us  Si»  prossi-riMil  «Idiii- aiilniir  lie  Xavier,  pour  apprcndro  la  docLnnc  du  saliil; 
ils  Jiroiil  Ions  Ipius  piTorIs  pour  le  retenir  au  milieu  «i'eiix  ;  mais  l'ohéissanoe 
appelait  ailleurs  le  saint,  il  ne  put  se  rendre  à  leurs  désirs.  (Juand  le  vais- 
seau leva  I  an.re.  la  foide  jjleurail  sur  le  rivage,  en  voyant  partir  Ihoinmc 
de  Dieu  ;  les  leiniues  tenaient  aux  bras  leurs  petits  eniants,  les  montraient 
au  saint,  en  lui  criant:  «  C>"i  les  instruira  mamfenant  i  »  Xavier  leur  pro- 
mit de  leur  envoyer  un  prêtre,  et  s'éloigna  le  cœur  attendri  par  celte  scène 
émouvante.  Kl  aujourii'hui,  malgré  les  malheurs  des  temps,  ne  voit-on  pas 
dans  nos  populations  chrétiennes  les  églises  se  remplir  tous  les  dimanches  à 
la  messe  du  prône,  et  <;ha(pie  jour  deux  fois,  durant  les  missions  ?  Nous  avons 
eu  souvent  sous  les  yeux  ce  beau  spectacle. 

71^).  7»  L'n  grand  nombre  de  fidèles  ont,  il  est  vrai,  la  bonne  volonté 
d'entendre  les  instructions  ;  mais  quelques-uns  pourraient  se  laisser 
arrêter  par  diverses  difficultés  qu'ils  rencontrent,  si  on  ne  leur  apprenait 
pas  à  en  triompher.  Il  en  est  qui  ont  des  travaux  qu'ils  ne  peuvent  pas 
facilement  interrompre.  —  //  //  a  du  temps  pour  tout,  dit  le  Saint-Ksprit  ; 
il  y  a  le  temps  de  travailler  aux  affaires  temporelles  et  celui  de  travailler  à 
son  salut,  tjuand  vous  donnez  plus  de  trois  cents  jours  de  l'année  à  vos  occu- 
pations matérielles,  serait-ce  trop  de  vous  demander  quelques  joui's  pour 
votre  Ame  ?  Mais  nous  ne  ilemandons  qu'une  heure  dans  la  semaine,  et  une 
heure  par  jour  durant  les  missions,  cl  encore  celle  dont  vous  n'avez  pas  be- 
soin pour  vos  travaux.  La  reluseriez-vous  ?  (Je  serait  être  ennemis  de  vous- 
mêmes,  car  c'est  pour  vous  que  nous  la  réclamons  ;  ceux  qui  emploient  des 
ouvriers,  ou  des  serviteurs,  savent  bien  qu'ils  ont  tout  à  gagner  à  ce  que  ces 
ouvriers,  ou  ces  serviteurs  soient  chrétiens. 

71MÎ.  L'empereur  Constance  Chlore  qui  était  païen  ne  l'ignorait  pas.  Il  avait 
dans  son  fialais  un  grand  nombre  de  chrétiens  ;  et,  voulant  les  éprouver,  il 
les  réunit  tous  et  leur  lit  les  plus  terribles  menaces,  s'ils  ne  renonçaient  pas 
à  leur  religion  ;  la  |)lupart  répondiroât  qu'ils  étaient  prêts  à  mourir  pour  la 
foi,  quelques-uns  pourtant  s'intimidèrent  et  parurent  disposés  à  apostasier. 
L'empereur  alors  se  tourna  vers  eux  et  leur  adressa  d'amers  reproches  : 
«<  (Comment,  leur  dil-il,  puis-je  compter  sur  votre  fidélité,  puisque  vous  n'en 
avez  pas  même  pour  votre  Dieu?  » 

Les  chefs  d'ateliers,  les  maîtres  de  maison  ont  certes  autant  de  bon  sens 
que  cet  infidèle,  et  ils  ne  refuseront  pas  à  tout  leur  personnel  le  temps 
nécessaire  pour  entendre  la  parole  de  Dieu.  Nous  avons  vu,  dans  nos  mis- 
sions, quatre  cents  ouvrières  dans  la  même  fabrique  venir  aux  instructions, 
sans  que  le  chef  de  l'atelier  leur  retranchât  rien  de  leur  journée  ;  du  reste 
on  peut  commencer  la  journée  plus  matin,  et  la  prolonger  au  besoin  plus 
lard.  On  a  vu  aussi  des  conducteurs  de  voilures  publifpies  payer  cinq  francs 
par  jour,  pour  se  faire  remplacer  par  d'autres,  ei  pouvoir  ainsi  assister  aux 
instructions  en  temps  de  mission. 

797.  «u  Quelques-uns  trouveront  peut-être  que  c'est  pénible  de  venir  à 
l'éf/lise  après  une  lonr/ue  Journée  de  travail.  —  On  n'a  rien  sans  peine, 
et  nous  en  prenons  tous  les  jours  pour  un  bénéfice  médiocre  ;  ne  ferions- 
nous  rien  pour  le  ciel  1  Et  n'y  a-t-il  pas  même  une  vraie  consolation  à  enten- 
dre parler  de  Dieu? 

TM.  î>»  Evidemment  la  peine  qu'il  faut  le  moins  regretter,  c'est  celle 
qu'on  s'impose  pour  le  salut  de  son  dme  ;  mais  que  conseiller  à  ceiuc 
qui  seraient  tentés  de  se  dispenser  de  venir  aux  instructions,  sous  pré- 
texte qu'ils  ont  la  maison  ou  les  enfants  à  garder  ?  Dans  les  hameaux 
ou  les  inaisons  ne  sont  pas  écartées,  il  n'est  point  nécessaire  de  garder  cha- 
que maison  ;  deux  ou  trois  personnes  suffisent,  car  les  voisins  sont  conscien- 
cieux, et  vous  ne  les  redoutez  pas  ;  là  où  il  est  nécessaire  qu'on  garde  la 
maison,  on  peut  et  il  faut  disposer  toutes  choses  de  manière  à  ce  nue  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  venir  au  prône  un  dimanche,  y  viennent  le  dimanche 
suivant,  et  en  temps  de  mission  que  ceux  qui  ne  peuvent  venir  le  soir  vien- 
nent le  matin  ;  ainsi  chaque  membre  de  la  famille  peut  s'instruire  des  véri- 
tés du  salut,  ce  qui  est  très  important. 

799.  Les  mères  de  familles,  qui  ont  de  petits  enfants,  peuvent  s'entendre 
avec  leui's  voisines  qui  sont  dans  le  même  cas  :  l'une  d'elles  garde  plusieurs 
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lits,  et  toutes  les  autres  sont  libres  pour  se  rendre  au  sermon.  On  a  vu 
me  Teinine  garder  onze  enfants  au  berceau,  dans  \a  uiAme  maison,  afin 
!•  la  liberté  à  dix  autres  d'entendre  la  parrde  de  Dieu.  Durant  imc 
i  mère  peut  du  reste  venir  le  matin,  et  la  jeune  Ulle  le  soir. 

KUiJ.  lil"  Puist/ue  vous  nous  présentez  comme  si  facile  l'assistance  au.jc 
instructions,  nous  irons  fie  temps  en  temps,  ilirn  quelqu'un.  —  .\h  !  le 
l'iiKin  n'a  guère  peur  d'un  sermon  entendu  de  temps  en  temps,  pas  phis 
,  ;  ;iio  armée  n'a  peur  de  quelques  soldats  ennemis,  épars  dans  la  oampa- 
;.'ni'.  Ce  nui  fait  peur  A  Satan,  r'esl  un  cnsemSle  d'instrucrlions,  se  fortifiant 
les  unes  les  autres,  comme  des  bataillons  serrés.  Voili\  ce  qu'il  redoute,  et  il 
leru  tout  pour  vous  persuailer  de  n'y  [loint  assister.  Ne  l'écoutez  donc  point 
et  venez  aux  instructions  d'une  manière  régulière  et  suivie. 

De  bonne  foi,  si  vous  voulez  faire  apprendre  un  métier  quelconque  à  votre 
enfant,  vous  contentez-vous  île  l'envoyer  de  temps  en  temps  prendre  les 
|...  ,,iiw  , l'un  maître  ?  Si  vous  vous  en  contentiez,  jamais  il  ne  deviendrait 
I  vrier  ;  il  resterait  apprenti  toute  sa  vie.  Comment  apprendre  à  être 

1    len  en  venant  rarement  aux  instructions  ? 

î<(Jl.  \{*  Suffit-il  d'y  venir  soi-même,  n'est-il  pas  bon  il'ij  amener  les 
autres  ?  —  iN'èlre  bon  que  pour  soi,  c'est  de  l'égoïsme  ;  nous  devons  faire 
tous  nos  efforts  pour  procurer  à  nos  voisins  indilférents  le  bienfait  denten- 
ftre  la  parole  de  Dieu,  en  les  amenant  avec  nous  aux  instructions.  N'allons 
jamais  seuls  à  l'église.  Conduisons-y  avec  nous  cet  ami,  ce  parent,  «pii  ne 
songe  pas  ù  son  éternité  et  pour  qui  un  sermon  peut  être  le  dernier  entemlu. 
Les  parents,  les  maîtres  de  maison  savent  que  c'est  un  devoir  pour  eux  de 
veiller  à. ce  que  leurs  enfants  et  leurs  serviteurs  profilent  des  instructions. 
(Voir  les  n'»*  I8i2  et  suiv.) 

Ah  !  heureiu:  les  yeua:  qui  voient  ce  que  vous  voyez  et<  les  oreilles  qui 
entendent  ce  que  mus  entendez  !  Celte  parole  de  Dieu,  qui  par  la  prédica- 
tion a  dissipé  les  ténèbres  du  |iaganisme,  qui  a  remplacé  la  corruption  par 
les  vertus  cbréliennes,  qui  a  cliassé  la  barbarie,  qui  a  civilisé  le  monde, 
vniis  est  annon.éc.  Si  vous  l'entendez  avec  empressement,  elle  éclairera  vos 
esprits  et  loudiera  vos  co'urs,  vos  Ames  seront  transformées  nar  sa  puissance 
divinr.  nii.'Uc  faveur  du  Ciel  !  Hecueillons  donc  celte  parole  avec,  respect. 
Inrs  nn-nio  qu'elle  condairmerail  nos  vices  (I),  transmeltons-là  ii  ceux  qui 
u<-  piMivcnt  l'entendre.  médil(uis-la.  Heureu-r  les  chrétiens  qui  entendent 
la  parole  de  iJieu  et  qui  la  mettent  en  pratique  !  (2).  Celui  oui  én.nt^  „ui 
jHirole  et  croit  en  moi,  a  dit  Nolre-Scigncur,  a  la  vie  éternelle. 

V. —  PriiicipaiiK^  de%oirH  du  chrétien  et  de»  honinieti  en 

particulier. 

."Mii,  I..I  lui  sims  ifs  ii'iivifs  est  une  foi  morle  ;  et  1  Ksfii  n  >.iiiii  <  oii.i.umic 
ceux  qui  confessent  Dieu  de  bouche  et  qui  le  nient  par  les  (ouvres.  Si  vous 
roulez  entrer  dans  la  vif  éfrruelle,  a  dit  Jésus-Cllirisl,  observez  les  com- 
mandements, remplissez  les  devoirs  qu'ils  vous  prescrivent  envers  Dieu,  en- 
vers le  prochain,  envers  vous-mêmes;  sans  <'.cla  point  de  salut.  Kl  qu'on  re- 
marque bien  que  ces  devoirs  ne  sont  point  des   charges  que  Dieu  nous  iin- 


(1)  A  des  ceaseurs  qui  se  plaignaient  de  ce  qu'un  prédicateur  avait  parlé  trop  lilire- 
ment  à  la  euur,  LuuisXIV  r(H> n  iit  :  >  Le  prédicateur  a  fait  son  devoir,  faisons  le  nôtre. 
—  L'abeilte  et  la  canitian  !  '  sur  les  mêmes  fleurs;  l'une  en  recueille  du  miel, 

l'autre  du  poison  ;  ccU»*  <!■  •'  «•«•ux  qui  tournent  il«»  tr»»ei«  Ja  parole  Je  Dieu, 

«jui   la  critiquent.  —  ''  :i  a  ru  Rom  '  '.^    son 

iroyage,  ceux  qui  dé-  ivec  aitei.  ^  iir 

un  il  n  (oissé,  des  mer. .   ,  .    ..  ,    . .  ...:t;,  etc.  Ceux   ,.    -     .:  ,  ^         .  f»  r.; 

■  i->-,  ne  prêtent  aucune  atteniion  A  ce  récit,  ou  du  moins  ils  l'ouliiieni  viio. 
<  1  1 1  ,  pr<*dicateur  parle  du  ci.!     !>•<  m'>y?n«  potir  y  arriver  etc.,  ceux  qui  lienncnl 

au  (I  ment  aver  i  'U. 

(-  e  ne  va  d.iM  illir  de  Iwlles  fleurs  qui   se  fano- 

roiu  t  t  ,1.  iiiin  ;  lo  ilr.-uo.  j  .  .^.u.  .lu-.  ^.a...cs  amèrea  dont  il  composera  un 
remiMe  salutaire  ijui  .luera  ionglcmp'i.  toleodoos  les  prédicateurs  000  poar  rtcoeillir 
les  Heurj  d'un  jnir,  nvr.^  de  bonne?  vérité». 
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pose,  mnis  plutôt  une  barrière  salutaire  qu'il  nous  offre,  pour  nous  préserTef 
(le  tomber 'lans  le  fjouffre  «le  la  ilaimiation.  La  loi  divine  ne  nous  défenfl  que 
ce  qui  Tait  notre  malheur  en  ce  monde  et  en  laulre.  Nous  ne  sommes  heu- 
reux ici-bas  qu'à  la  condition  delà  garder  fidèlement. 

HiY.i.  i*^  Envern  Dl«'n,  il  est  un  deroir  bien  méconnu  de  notre  temps, 
t'est  ci'lui  de  la  prière.— VA  pourtant  c'est  le  devoir  le  plus  doux,  (juel  bon- 
heur de  pouvoir  nous  entretenir  avec  le  Hoi  du  ciel  et  de  la  terre  !  O'Jel  con- 
solation (le  l'appeler  notre  Père  !  Ceux  qui  ne  prient  passe  privent  de  la  plus 
grande  consolation  de  l'homme  en  ce  momie,  et  ils  ruinent  l'affaire  de  leur 
salut.  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain.  Il  a,  il  est  vrai,  une  vie  tem- 
porelle qui  lui  est  commune  avec  les  animaux,  et  (]ui  s'entretient  par  les 
aliment  grossiers  que  nous  donnons  à  noire  corps;  mais  il  a  aussi  li  nourrir 
son  Ame  dont  la  prière  est  l'aliment,  (ieux  qui  cessent  de  prier  n'ont  plus  de 
vie  surnaturelle  ;  il  ne  leur  reste  plus  que  les  instincts  de  la  brute.  Quel  mal- 
heur !  Donc  prions  !  et,  si  nous  sommes  en  état  de  péché,  nous  obtiendrons 
la  grâce  d'en  sortir;  si  nous  sommes  justes,  Dieu  nous  accordera  la  per«é- 
vérance. 

804.  ±>  .^fais  ijfuand  faut-il  prier? —  Surtout  au  moment  de  la  tentation, 
c'est  alors  que  la  prière  est  plus  strictement  obligatoire.  Car  <lans  les  grandes 
tentations  nous  ne  pouvons,  sans  le  secours  de  Dieu,  résister  au  démon  qui 
est  plus  rusé  et  |»lus  fort  que  nous.  Ktce  secours  n'est  accordé  en  général 
qu'à  celui  qui  le  réclame  par  la  prière. 

805.  30  Est-il  nécessaire  yuand  on  est  tenté  de  se  mettre  à  genoux  et 
de  faire  de  longues  prières  ? —  Non  certes,  il  n'est  pas  nécessaire  non  plu» 
d'interrompre  son  travail,  pas  même  de  remuer  les  lèvres.  Il  suflit  d'un  re- 
gard tourné  vers  le  ciel,  ou  vers  le  crucifix,  d'une  élévation  de  l'âme  vers 
Dieu,  d'ime  invocation  dite  du  fond  du  cœur,  sinon  de  bouche.  Par  exemple  : 
Mon  Jésus,  miséricorde!  O  Marie, conçue  sans  péché  !  Jésus,  Marie,  Joseph  ! 
Voilà  des  prières  ipii  ne  prennent  point  de  temps,  que  tout  le  monde  peut 
facilement  retenir,  ([non  peut  redire  partout:  à  la  campagne,  en  voyage, 
dans  les  travaux  ;  et  elles  sont  d'une  efficacité  merveilleuse.  Les  anciens  soli- 
taires des  déserts,  en  faisant  leurs  nattes  avec  des  feuilles  de  palmier,  ne 
cessaient  de  dire  de  courtes,  mais  ferventes  prières. 

8(Mj.  -io  Quand  est-il  encore  bon  de  prier  ?  —  Le  malin  et  le  soir^  comme 
l'a  recommandé  la  Vierge  sur  la  montagne  de  la  Salette.  Le  matin,  pour 
offrir  sa  journée  au  bon  Dieu  ;  le  soir,  pour  lui  demander  pardon  des  fautes 
commises  et  sa  bénédiction  pour  la  nuit.  Oui  sait  ce  que  peuvent  nous  appor- 
ter de  tentations  et  de  malheurs  une  journée,  une  nuit  sur  lesquelles  la  prière 
n'a  pas  appelé  le  secours  de  Dieu?  Pour  n'être  pas  exposé  à  omettre 
les  prières  du  matin  et  du  soir,  rien  n'est  plus  salutaire  que  de  les  faire 
en  famille.  On  peut  du  reste  les  faire  courtes  surtout  le  matin,  et  on  les 
continue  en  se  rendant  à  son  travail  ou  à  ses  affaires.  Quel  bel  exemple  un 
père  donne  à  ses  enfants  quand  il  prie  avec  eux  ;  et  comme  ses  enfants  ap- 
prennent a  le  respecter  quand  ils  le  voient  respecter  Dieu  !  Et  puis  il  y  a  une 
grâce  particulière  promise  à  la  prière  en  commun.  (Voirn<>  1339). 

807.  (Cherchons  même  à  nous  lamiliariser  avec  la  prière,  et  à  nous  élever 
souvent  à  Dieu  à  la  vue  de  ses  œuvres.  (Jue  les  laboureurs  sont  heureux 
d'être  toujours  en  face  des  merveilles  de  la  création  !  Comment  ne  s'écrient- 
ils  pas  à  toute  heure  avec  David:  Seigneur,  notre  Dieu,  que  votre  nom  est 
admirable  par  toute  la  terre!  Saint  Paul  de  la  Croix,  un  grand  missionnaire 
de  lllalie  au  \viii"'e  siècle,  disait  (jiielquefois  dans  le  cours  de  ses  missions  : 
«  Ndus  faisons  assez  de  sermons  aux  autres,  allons  en  entendre  un;  »  et  il 
se  mettait  en  roule,  du  côté  de  la  campagne,  appuyé  sur  un  bàlon.  Quand  il 
rencontrait  une  Heur  sur  le  chemin,  il  lui  ilonnait  un  coup  de  bâton, et  lui  di- 
sait en  pleurant  ;  «  Tais-toi,  tu  me  reproches  de  ne  pas  assez  aimer  le  Dieu 
qui  t'a  créée  pour  moi.  »  Kt  arrivé  dans  la  campagne,  il  regardait  le  ciel,  puis 
la  terre,  et  il  était  tout  ravi  en  Dieu  (i). 

(1)  Saint  Isidore  le  laboureur  élail  au  service  d'un  rictie  propriétaire  de  Madrid, 
nommé  Jean  de  Vergas.  Il  consacrait  enlièremenl  les  jours  de  fêle  à  prier,  à  entendre 
la  parole  de  bieu,  à  assister  aux  orfices   chantés  le  dimanche  et  surtout  à  entendre  la 
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80S.  Que  le  chant  des  oiseaux,  la  pluie  qui  tombe,  la  (leur,  que  tout  nous 
fasse  penser  k  Pieu.  «  Quand  j'étais  tout  seul  au  champ  avec  ma  pelle  et  ma 
pi(>r|ii\  ilisait  souvent  le  curé  d'Ars,  je  priais  tout  haut  ;  mais  quand  j'étais 
enciM,  .  \c  priais  à  voix  basse.  Ni  maintenant  que  ie  cultive  les  ;\mcs, 
i'avai-  -  de  prier  comeiie  lors(pie  je  cultivais  mon  cuamp,  que  je  serais 

iioiirciiv;   im  se  reposait  après  diner  avant  de  se  remettre  à   I  ouvrage;  je 
m  étendrais  par  terre  comme  les  autres;  faisais  semblant  de    dormir  et  je 
,..,.;..  i>:..,,  ^e  tout  mon  cœur.  Ah!  c'était  le  beau  temps  !  Et  donnant  mon 
•che  je  me  disais  :  41  faut  cidtiver  ton  àme,   en  arracher  la   mau- 

...  ■1)0.    » 

'.  5"  Malheureusement,  hélas!    les  invocations  à    Dieu  ont  été  rem- 
,  V  /,,//•  lf>  hlasphéme. —  Et  c'est  précisément  ce  qui  attire  sur  le  monde 
^  de  Dieu.  Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  plus  horrible  que  le   blas- 
1  Mutes  Ecrittu'es  nous  le  représentent  comme  un  crime  abomi- 

nable, et  les  saints  docteurs  vont  jusqu'à  le  comparer  au  déicide  des  Juifs. 

J<10.  I)  Le  blasphémateur  dresse  contre  Dieu  son  front  audacieux  et  lance 
contre  lui  l'insulte.  Oublier  Dieu,  le  méconnaître,  c'est  déjà  une  grande 
r.iiito  ;  mais  l'insulter  et  le  braver  !...  Oui  blasphémez-vous,  contre  qui  élevez- 
vous  votre  voix,  dit  un  prophète?  (Contre  le  Saint  d'Israël?  (Is.  xxxvu.  i:i). 
Contre  Celui  devant  qui  les  anges  se  voilent  le  visage  ;  contre  ce  nom  auquel 
tout  genou  fléchit  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  ;  contre  le  nom  que 
David  invitait  toute  créature  à  bénir,  (pie  le  grand  Newton  révérait  de  telle 
sorte  qull  inclinait  la  tète  toutes  les  fois  qu'il  l'entendait  répéter,  que  le 
saint  curé  d'Ars  ne  pouvait  prononcer  sans  verser  des  larmes  d'amour.  Et 
voux  de  ce  Dieu  terrible  que  vous  l'outragez  ainsi  !  quelle  au- 

'i'/ia  ijiifi  mal  VOUS  a-t-il  fait  ?  Vous  lui  devez  tout,  dans  l'ordre  de  la 
nature  :  dans  l'ordre  de  la  grâce,  il  est  mort  pour  vous,  il  vous  poursuit,  il 
V  "   :it|  et  vous  le  blasphémez!  Quelle  monstnieuse  ingratitude  !  Com- 

I  -  l'insultez,  tout  en  acceptant  le  pain  ipi'il  vous  donne!...   Vous    ne 

1  '  ■.(<  le  nom  de  vos  parents,  ni  même  celui  du  démon,  comment 

s  le  nom  du  Dieu  qui  a  épuisé  ses  veines  pour  vous  sauver  ? 
!  -:ilif-m;iifiit.  iri.iis  ils  ne  le  connaissaient  pas;  et  pourtant  votre 

liommes  oui  insulteni  un  patient  qui  va  mourir 

I  par  ses  plaies  ;  et  vous  qui  le  connaissez,  vous, 

i<'  prix  de  son  sang,  vous  le  blasphémez  !  .\vant  de  le  soiiflleler,   les  juifs 

•  liiriit  I.T  précaution  de  lui  voiler  la  face.  Dans  cette  maison  où  vous  osez 
I  1-,  il  v  a  un  truiitix,  couvrez-le  donc  d'im  voile  au  moins,  afin  de 

•  si  horribles  paroles,  h't  </uei  fruit  en  retirez-vous  f  Ni  plaisir, 

lable   intérêt.   Quelle  folie  !  Quelle   fureur!   Où   trouver 

-si  monstrueux?  Est-il  rien  de  semblable   parmi   les  ani- 

voil  <in  mordre  la  main  qui  les  nourrit?  Parmi  les  Turcs?  osenl- 

•mer  Mahomet  ?  Parmi  les  idolâtres?  jamais  ils  ne   blasphèment 

1  s.  Ah  !  ce  n'e.st  qu'en  enfer  qu'on  rencontre  quelque  chose  d'aussi 

!  I).   Ne  dites  pas  que  vous   ne  voulez  pas  olfenser  Dieu,  quand, 

mette  avec  une  grande  ferveur.  Les  jours  ouvrables,  il  visitait  de  grand  malin  les  églises 
de  Madrid,  qu'il  arrosait  Kouvf ni  d'un  torrent  de  larmes.  Il  prenait  sur  son  sommeil  le 
letDpt  de  ses  dévoiions,  et  pouvait  se  rendre  exactement  à  ses  travaux.  On  l'accusa 
néanmoins  de  perdre  son  temps.  Jean  de  Vergas  vouliit  le  suivre  de  près,  et  un  jour  il 
vil  deux  anges  qui  aidaient  le  saint  laboureur  à  conduire  sa  charrue.  Depuis  il  eut  pour 
lui  la  plus  grande  estime.  Où.  trouva  intact  le  corps  de  9aint  Uidore  quarante  ans  après 
ta  mort. 

(1)  Celui  qui  enlève  à  un  homme  son  honneur  est  plus  coupable  qun  le  voleur  qui  lui 
enlève  ses  biens.  Qu'eo  est-il  du  blasphémateur  qui  entreprend  de  ravir  l'honneur  à  Uiea 

lui-mèrae. 

\jt  hla4|)héroateur  est  pire  que  le  meurtrier.  Une  maladie  est  d'autant  plus  grave 
qu'elle  atteint  plus  directement  la  5nurre  <te  la  vie.  Or,  le  blasphème  attaque  Dieu,  la 
Source  de  inuie  vie  siiiriinelie.  Aushi  stini  Thomas,  l'Anime  de  l'tcole.  dil-il  :  •  Ir  blat' 

•  '  ■  '  ' I —  'homicide. 

It  nuire 

,    .  ,.     .^     ,  •   .       .  .    '  •'. 

Le  blasphémateur  pêche  plus  graveuieol  que   ceruioa  itéroii^uM,  i^ui  «unt  daos  U 
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si-ioiiiiiuMil,  vous  failos  clurur  avec  les  dénions  iW  1  uulfr,  cl  (juanfl,  sachant 
(|iio  vous  uxozfollr  lialiiliulc  dt'loslahle.  qui  dccliirc  loiiles  les  oroillcs  rliré- 
ticnnos,  vous  ne  lailos  aunin  o!T»trl  pour  vous  en  coni^'oi-.  Kl  pcul-tMre  vous 
ries  |)èro,  ol  vous  sraiidaliscz  |>ar  là  vos  onl'ants?  Hoconnaissoz  donc  rénor- 
niilc  tic  volio  criino,  cl  ijin'  toulo  Anio  qui  aime  Dieu  gémisse  en  entendant 
le  hlaspliéuie.  et  s  ciToire  de  le  réparer. 

Hll.  i)  Toufi'  faute  mérite  un  ihdtiment  en  rapport  avec  sa  f/rari/é. 
Mallioiu-  don»;  aux  l)laspliéiualeurs,  en  ce  inonde  cl  en  l'autre  !  Deux 
Israrlllcs  se  prirent  de  (pierclle  ei  l'un  d'eux  blasphéma.  I.c  peuple  fut 
saisi  (1  horreur  en  l'entendant,  et  Moise  consulta  Dieu.  Conduisez  ce  blas- 
phéuialeur  hors  du  camp,  et  que  tout  le  peuple  le  lapide  :  la  sentence  fui 
exécutée.  Sennachérih  assié^'e  Jérusalem,  et  il  écrit  au  roi  Kzéchias  une  lettre 
pleine  de  blasphèmes  contre  le  vrai  Dieu.  Kt  le  Seigneur  envoie  son  ange  qui 
Irajtpc  lsri,(K)l)  h(unmes  rie  larméo  as-syiiennc  avec  leui-  général.  Senna- 
chéril»  prend  la  fuite  et,  entrant  dans  le  "temple  de  ses  faux  dieux,  il  trouve 
ses  lils  armés  de  poignards  qu'ils  enfoncent  dans  le  sein  de  leur  oère, 
(11,  Parai.,  xwn.  17.)  Saint  (irégoire  de  Tours  rapporte  qu'un  certain  Jean, 
de  la  ville  de  Poitiers,  à  la  suite  d'un  hlas|»licme,  devint  sourd-muet,  et  périt 
misérablement  après  avoir  perdu  l'esprit  (1).  C'est  le  blasphème  qui  appe- 
santit le  bras  de  mon  Fils,  a  dit  Noire-Dame  de  la  Salette.  Un  se  plaint  que 
rien  ne  réussit,  (jue  les  récoltes  ne  récompensent  pas  les  travaux  des  labou- 
reurs. Ah  !  la  i»rièrc  du  blasphémateur  est  exaucée,  il  appelle  la  malédic- 
tion en  maudissant  Dieu,  et  Dieu  le  maudit.  1-e  blas]:)hème  est  un  trait  lancé 
vers  le  ciel,  il  retombe  impuissant  contre  Dieu,  mais  il  perce  en  tombant 
celui  qui  l'a  jeté.  Le  prophète  Isaïe  attribue  tous  les  malheurs  des  juifs  à 
leui-s  blasphèmes.  (Is.,  v,  24.) 

812.  C'est  pour  éjiargner  à  leurs  peuples  les  maux  qu'attire  un  tel  crinae, 
que  des  rois  ont  souvent  puni  rigoureusement  les  blasphémat^eurs.  Saint 
Louis  leur  faisait  percer  la  langue.  Ses  successeurs  imitèrent  sa  juste  sévérité. 
Kt  qu'on  ne  se  plaigne  pas  de  cette  rigueur;  on  a  fait  dans  notre   siècle  des 

bonne  foi,  par  suite  de  leur  éducation.  Le  blasphémateur  est  bien  averti  de  la  gravité  de 
son  crime.  • 

Il  est  pire  que  les  Turcs,  qui  ne  blasphèment  ni  Dieu,  ni  Jésus-Christ,  qu'ils  regardent 
comme  un  prophète,  ni  Mahomet  lui  môme,  l'imposteur  quia  établi  ieur  fausse  religion. 

l'ire  que  les  païens,  qui,  dès  qu'ils  connaissent  le  vrai  Dieu,  le  respectent.  Témoin 
Nabuchodonosor,  qui,  voyant  les  miracles  opérés  par  le  Dieu  d'israél,  fil  une  loi  qui 
condamnait  &  mort  celui  qui  le  blasphémerait. 

Pire  que  les  Juifs  et  les  bourreaux,  si  ccgnovissent  nunquam  crucifixis$ent.  Celui 
qui  donnerait  un  soumet  à  un  président  de  tribunal  lorsqu'il  le  rencontrerait  en  voyage, 
mériterait  un  ch&timent,  mais  bien  moins  grave  que  s'il  lui  faisait  cet  affront  au  mo- 
ment où  ce  président  serait  assis  sur  un  tribunal,  au  milieu  de  sa  cour;  les  bourreaux 
n'ont  blasphémé  Notre-Seigneur  qu'à  la  fin  de  sa  vie  mortelle  et  pendant  le  voyage  qu'il 
a  f»il  sur  la  terre.  Après  sa  mort  ils  descendent  du  Calvaire  en  se  frappant  la  poitrine. 

l'ire  que  les  serpents  et  que  les  dragons,  que  l'Ecriture  invite  à  bénir  Dieu,  et  qui  le 
font  à  leur  manière. 

l'ire  que  les  démons:  qu'un  coupable  maudisse  son  juge  après  qu'il  en  est  condamné 
et  quand  il  subit  une  peine  cruelle,  cela  s'explique;  mais  qu'il  le  fasse  quand  il  est  sur 
le  point  de  comparaître  au  tribunal,  c'est  de  la  rage. 

Un  taureau  en  furie  jette  son  écume;  un  chien  enragé,  sa  bave;  un  serpent  irrité, 
son  venin.  Quand  vous  êtes  en  colère,  pour  décharger  votre  cœur,  J'ai  horreur  de  le 
dire  (bourhez-vos  oreilles.  Ames  pieuses),  vous  n'avez  point  d'horreur  de  faire  ce  qu'on 
ne  peut  dire  sans  horreur,  vous  lancez  ce  nom  sacré  contre  le  ciel,  comme  s'il  était  le 
fiel  de  votre  bile,  l'écume,  la  bave,  le  venin  de  votre  rage. 

Vous  ne  le  faites,  dites-vous,  que  dans  la  colère.  En  alléguant  cette  excuse  vous  vous 
lavez  avec  de  l'encie.  Dieu  a  une  colère  aussi,  si  vous  ne  vous  corrigez  pas  de  la  vôtre. 
C'est  min  habitude.  C'est  ce  qui  vmus  rend  plus  coupable.  Vous  excusenez-vous  devant 
un  tribunal  oii  vous  seriez  accusé  d'avoir  fait  de  la  fausse  monnaie,  en  disant  que  c'est 
votre  coutume  d'en  faire? 

(1)  Pline  nous  apprend  que  de  son  temps,  une  peste  terrible  ravageait  l'Italie.  On 
en  chercha  la  cause,  et  on  découvrit  que  des  vents  contagieux  qui  sortaient  de  certaines 
cavernes  répandaient  l'infection.  On  boucha  ces  cavernes  et  le  fléau  cessa.  Vomi  des 
cavernes  ténébreuses  de  l'enfer,  le  blasphème  est  la  grande  cause  des  maux  qui  désolent 
la  terre.  (Voir  la  note  du  n»  49t.) 
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lois  pour  protéger  les  animaux  qu'on  mène  A  la  bouflierie.  pourquoi  n'y  en 
aurait-i)  pas  pour  pi*otéfrer  llionneur  do  Dieuf  (lerlos.  les  païens  eux-nièmes 
n'épargnaient  pas  ceux  qui  hlaspliémaient  leurs  faiix  dieux,  et  Sacrale 
mourut  pour  avoir  été  accusé  de  ce  prétendu  criuic.  .Nalnicliodonosor,  ce  rni 
infidèle,  porta  un  décret,  ordonnant  qu'on  mit  à  mort  le  blasphémateur  et 

au'on  renversAl  sa  maison.  (Dan.,  ni,  2tî.)  Si  personne  ne  défend  l'honneur 
e  Dieu,  il  saura  assez  se  venger  lui-même;  et  s'il  ne  le  fait  en  ce  monde,  il 
le  fera  dans  l'autre,  (.'hacun  parle  la  langue  de  son  pays;  le  hlasphème  c'est 
la  langue  des  démons  ;  et  celui  qui  le  profère  ira  un  jour  rejoindre  ses 
concitoyens  en  enfer.  Celui  qui  ntaudit  Dieu  enten«lra  cette  sentence  ; 
Hetirez-vous.  maudits,  ailes  au  feu  éternel.  .\lle/  blasphémer  avec  les 
réprouvés,  puisque  vous  ne  m'avez  pas  béni  avec  les  saints.  Donc,  renonçons 
k  ce  crime  qui  outrage  Dieu  et  nous  mérite  de  si  redoutables  cliAtiments. 
Pères,  maîtres,  chefs  d'ateliei-s,  proscrivez-le  de  vos  maisons. 

813.  6«  //  en  est  qui  voudraient  bien  se  corrif/erdu  hlasphètne,  mais  la 
force  de  l'habitude  les  entraîne  malgré  eu.r.  —  0"Plle  détestable  habitude  î 
Olui  qui  ne  voudrait  pas  l'extirper  serait  bien  coupable  ;  mais  quand  on  y  a 
I  ;  ar  une  vrai  contrition  et  im  ferme  propos  sincère,  si  le  blasphème 

ins  qu'on  le  remanpie  parfaitement,  il  n'y  a  plus  alors  faute  grave  ; 
1  itôt  qu'on  s'est  aperçu  de  ce  malheur,  il  faut  le  déplorer  et  prendre 

lis  pour  l'éviter  à  l'avenir  ;  si  on  ne  faisait  rien  pour  se  corriger, 
1. 1.1.  III nient  on  serait  coupable. 

814.  7"  Quels  sont  ces  moyens  ?  —  1)  Pour  quelques-uns  qui  ne  peuvent 
se  passer  d'une  locution  grossière,  il  est  bon  qu'ils  en  aient  une  à  leur  ser- 
vice qui  revienne  fréquemment  dans  les  moments  d'impatience,  parole  pour- 
tant qui  n'offense  personne  et  qui  serve  à  préserver  de  l'horrible  blasphème  ;  2i 
se  condamner  à  donfler  un  centime  aux  [>auvres  chaipie  fois  qu'on  s'oublie  ;  3) 
faire  un  acte  de  contrition  aussitôt  après  avoir  blasphémé,  ou  baiser  la  terre 
le  soir,  lorsqu'on  est  seid,  autant  de  fois  (ju'on  a  eu  ce  malheiw.  en  promet- 
tant de  se  corriger  ;  4)  faire  tous  ses  efforts  pour  empêcher  le  blasphème  (I). 

815.  S»  //  est  des  hommes  qui  ne  se  contentent  pas  de  maudire  le  nom 
de  Dieu,  ils  profanent  encore  son  jour  ;  faisons  leur  comprendre  la  yra- 
rité  de  leur  crime.  —  Dieu  lui-même  s'est  rcr>(»sé  le  septième  jour  et  l'a 
sanctifié.  Et  tous  les  peuples,  même  les  païens,  l'ont  respecté  ;  les  mahomé- 
tans.  les  hérétiques  le  respectent.  On  sait  et  on  voit  encore  combien  scrupu- 
leii>;ctuent  les  juifs  l'observent.  C'est  à  leurs  pères  que  Dieu  avait  dit  :  5om- 
I  inf^r-vous  de  sanctifier  le  jour  du  Seif/neur.  Malgré  cet  ordre,  un  Israélite 
In'  tniiivé  ramassant  du  bois  ce  joiu*-là,  .Moise  consulta  Dieu,  qui  réjiondit  : 
"  (Juil  soit  lai'i  '  -.1  femme  et  ses  enfants.  »  et  tous  furent  lapidés  en 
pfTet.  Et  nous.  enfants  de  Dieu,  peuple  choisi,  nous  devrions  des- 
cendre au-dessous  .us  [uotestants  et  des  infidèles  eux-mêmes  i  (le  serait  : 

i)  Ine  révolte  contre  une  bti  qui  atteint  tous  les  chrétiens  :  Mémento: 
2)  Ce  serait  une  injustice  à  l'égard  de  Dieu.  Il  est  maître  de  tous  les  jours. 
C'est  un  vol  de  lui  ravir  relui  qu'il  s'est  réservé.  Il  est  notre  maître,  nous 
avons  des  devoirs  à  remplir  envers  lui.  <■•  ''«"^i  ''>  iloicui.tn' un.,  m. us  ouvons 
e  tribut;  (2) 

(\)  (a)  Crésus,  assiégé  par  Cynis,  fut  pris  dan»  8<*n  palais,  el  dans  la  cliaieiir  du 
combat  on  soldat  leva  sur  lui  son  glaive  pour  le  frapper.  A  r**  «(»pc»arip.  un  des  enfants 
de  Créso».  qui  était  muet,  fat  lellemcnl  ému.  el  lit  un  i.      "  le  sa  lan 

Kue  se  rompirent,  el  il  cria  au  soldat  :  «  Arréle,  malheu  frapper.  » 

Kl  II  recouvra  ainsi  la  parole.  Ah  I  si  nous  avions  lamou;  ..^  ^  ....    ,  ■■  osl  au  ciel, 

que  ne  ferions-nous  pis  pour  empéctier  de  l'insullcr  / 

(b)  Marceau,  lieutenant  de  vaisHeau.  une  fois  converti,  pmir  r('p.ir?r  ses  péctiés  passés, 
^  hAla  de  se  faire  inscrire  dans  l'archiconfrérie  réparai'  ■  ;  el,  non  coo- 

itnt  de   répéter  i  tout  instant  :  Que  U  faint  nom  de  I  répandait  par- 

tout de  petits  imprimés  qui  faisaient  connalire  celte  pieuse  ass^uciaunn. 

^2)  Un  peu  apr^n  le*  journées  de  jum  ISt.S.  un  putilic  nombrcus  assistait  k  une 
(jrande  réunion.  I  lansTundi     '     '  '     "  '  -•    •       ii.î...,rles 

émotions  d'une  h.  ,  élaienl  en  '*'"^ 

ayant  essayé  de  p.i ,  .usement  el  c^  -    :.;-.  ;-  .les 

huées  de  l'auditoire  inligné. 

Un  ancien  ouvrier,  nommé  Brucker,  astislail  à  la  réunion.  Devenu  bon  chrétien,  oe 
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816.  3)  Ce  serait  un  malheur  (a)  pour  nous  :  a)  .\ofre  santé  exi^'c  lo  repos. 
L'ouvrier  suso  plus  vile  olioz  les  nations  où  le  dinianclie  n'est  nas  respecté. 
C'est  un  fuil.  Le  lut-ul  lui-ini^nie  se  plaifinait  cpiand,  aux  jours  de  la  Terreur, 
on  voulu»  le  contraindre  h  profaner  le  diuianrlie.  O'iel  maître  que  Dieu  !  Les 
autres  prr  -  ouvriers  en  leur  disant  sans  ce.sse  :   travaillez,  etc.  Dieu 

dit  aux  M  M/vuus. 

I))  .\os  i/irrrrif  temporels  le  demandent.  Si  le  Seigneur  n  élève  une  maison 
resl  en  vain  <pic  travaillent  ceux  qui  la  l>!\tissenl.  Le  travail  du  dimanche 
est  comme  le  hien  mal  acipiis  :  il  porte  malheur.  Dieu  ne  ment  pas  ;  or,  il  a 
dit  aux  juifs  :  Si  vous  ne  f/ardec  pas  mes  préceptes  je  rous  visiterai  par 
la  pauvreté.  C'est  en  vain  que  vous  aurez  semé,  l'ennemi  dévorera  vos 
n-ndtes.  Le  ciel  sera  de  fer  et  la  terre  d'airain.  (Lev.  xxvi.)  Vous  mange- 
rez la  chair  de  vos  fils  et  de  vos  iilles.  Ces  prophéties  se  sont  accomplies  à  la 
lettre  au  siège  de  Jérusalem.  Si  no\is  sommes  aussi  coupables  qu'eux,  et  plus 
encore,  serons-nous  moins  rigoureusement  punis?  On  me  dira  peut-être  que 
certaines  familles  doivent  leur  fortune  au  travail  du  dimanche.  Soit.  Mais 
combien  lui  doivent  leur  ruine,  et  lédillce  de  cette  fortune  bâti  malgré  Dieu, 
est-il  solide  ':'  Ne  croulera-t-il  pas  demain  ? 

c)  Pour  notre  dîne.  L'homme  qui  travaille  sans  relAche  devient  matériel 
comme  la  terre  qu'il  cultive,  comme  la  machine  dont  il  use.  Point  d'instruc- 
tion religieuse  sans  dimanche,  point  de  vertu  !  Où  se  recrutent  les  révolu- 
tionnaires, les  fon.ats,  les  impies?  l'armi  les  profanateurs  du  dimanche. Quels 
instincts  horribles  chez  ceux  qui  ne  connaissent  jdus  l'église  !  Entendez  leurs 
discours....  De  tels  hommes  ont  perdu  avec  la  vertu  toute  consolation  véri- 
table. 

Agriculteurs,  pendant  six  jours  vous  avez  remué  la  terre,  laissez-là  le  sep- 
tième et  cultivez  votre  Ame.  .\rtisans,  vous  avez  poli  le  fer,  la  pierre,  etc., 
polissez  votre  conscience,  etc. 

redoutant  rien,  toujours  prêt  à  jeter  sa  parole  où  son  cœur  ardent  l'enlralnail,  Brncker 

86  lève* 

«  J'entends,  s'écrie-l-ii,  qu'on  se  plaint;  et  l'on  a  raison.  Oui,  le  véritable  ouvrier 
n'est  pas  liaiié  comme  il  le  mérite.  On  ne  lui  rend  pas  justice,  on  le  méprise,  et  cepen- 
dant c'est  ce  grand  ouvrier  qui  est  l'auteur  de  tout  ce  dont  jouit  l'opulenle  inertie  des 
riclies.  Qu'y  a-t-il  de  fabriqué  sur  la  terre  qui  ne  sorte  des  mains  de  cet  ouvrier  qui  a 
toute  la  peine  et  que  cependant  on  oublie  et  on  méprise?  »  A  ces  mot»,  éclate  une  triple 
salve  d'applaudissements. 

Brucker  reprend  : 

«  N'applaudissez  pas  si  vite,  laissez-moi  achever.  Il  n'y  a  qu'un  seul  véritable  ouvrier, 
c'est  celui  qui  a  fait  tous  les  autres.  C'est  Dieu  I  Nous  ne  faisons'  que  copier  ses  œuvrrs. 
C'est  lui  qui  a  façunné  la  terre,  qui  a  créé  le  beau  soleil  qui  nous  éclaire,  et  sculpté  le 
corps  humain,  cette  statue  plus  belle  que  toutes  les  autres,  qui  pense  et  qui  vil.  C'est 
lui  qui  a  fait  les  arbres  et  les  plantes,  créé  l'air  que  nous  respirons,  formé  l'étincelle  du 
feu  qui  nous  réchauffe. 

«  Et  vous,  vous  prétendez  être  les  grands  ouvriers  et  les  vrais  travailleurs,  parce  que 
vous  avez  labouré  la  terre,  que  vous  y  avez  jeté  une  foraine,  après  quoi  vous  vous  êtes 
retirés.  Non  l  le  vrai  Iravailleur,  c'est  celui  qui  pendant  trois  cent  soixante-cinq  jours 
fait  luire  le  soleil  ou  verse  la  pluie;  c'est  celui  qui  d'une  main  répand  la  rosée  du 
malin,  et  de  l'autre  la  chaleur  du  midi  ;  c'est  lui  qui  fa  t  éclore  les  fleurs  et  rai^rir  l'épi 
qui  vous  nourrit.  Voilà  le  seul  véritable  ouvrier.  Lui  rendez-vous,  vous  qui  vous  plaignez 
qu'on  soit  injuste  pour  vous,  lui  rendez-vous  le  peu  qu'il  vous  demande?  Il  ne  réclame 
pour  salaire  qu'une  prière  chaque  jour  et  votre  repos  le  dimanche.  Les  lui  accordez- 
vous?  Vous  vous  plaignez  et  vous  avez  raison;  mais  lui,  que  dira-uil  donc?  Cet  ouvrier 
infatigable  ne  travaille-t-il  pas  pour  vous  jour  et  nuit?  N'esl-ce  pas  lui  qui  vous  fournit 
le  bois,  le  pain,  les  vêtements,  le-  forces  et  la  vie?  Certes,  en  voilà  un  qui  travaille  plus 
et  mieux  que  vous.  Et  cependant,  quand  son  dimanche  arrive,  et  qu'il  vous  demande 
quelques  prières  pour  lui,  le  repos  pour  vous,  vous  le  repouss^^z.  vous  retenez  son  salaire 
et  vous  lui  criez  :  ■  Va  i  je  ne  te  connais  pas  l  Tu  n'auras  rien,  si  ce  n'est  des  blas- 
«  ph^mes  et  des  moqueries.  > 

«  Et  vous  vous  plaignez  qu'on  vous  exploite  !  Ah  !  qui  vous  a  jamais  traités  comme 
vous  traitez  Dieu?  Voyons  :  ses  droits  ne  valent  ils  pas  les  vôtres?  N'esl-il  pas  pour  le 
moins  aussi  respectable  que  vous?  Oui,  votre  salaire  est  une  dette  sacrée,  et  vous  êtes 
dignes  de  toute  considéiaiion;  mais  commencez  donc  par  traiter  Dieu,  le  premier  des 
ouvriers,  comme  vous  voudriez  l'être  vous-mêmes  :  alors  vous  pourrez  élever  la  voix 
avec  tonte  justice,  et  c'est  Dieu  lui  même  qui  bénira  vos  réclamations.  »  La  salle  éclalt 
en  applaudissement  frénétiques.  L'humanité  tout  entière  avait  parlé  par  la  bouche  de 
Bracker. 
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817.  b)  Pour  la  famille,  elle  n'a  pour  lien  que  le  dimanche;  si  on  le  lui  ôle 
pour  lui  substituer  le  hindi,  elle  devient  un  enfer.  Kt  »|uelle  paix  pourrait 
apporter  au  fover  domestique  Thommc  abruti  par  un  incessant  travail,  ou 
par  la  débauche  du  lundi  ? 

818.  c)  Pour  la  société.  Plus  de  dimanche,  plus  de  culte,  plus  de  religion. 
La  religion  étant  le  plus  ferme  appui  de  la  société,  celle-ci  ne  peut  (pie  s'en 
aller  en  ruine  quand  celle-là  aura  succombé  aux  coups  que  lui  portent  les 
profanateui-s  du  dimanche  (1). 

d)  Pour  l'autre  rie.  Jamais,  s'il  ne  fait  pénitence,  il  n'entrera  dans  le 
repos  éternel  des  élus  celui  qui  n'a  pas  gardé  le  repos  du  dimanche.  La 
sanctihcation  «lu  dimanche  au  contraire  a.ssuro  à  l'homme  la  santé,  avec  une 
longue  vie;  elle  attire  la  bénédiction  sur  ses  sueurs,  elle  féconde  son  travail 
(vohr  Peut,  xwiii);  elle  élève  son  àme.  elle  nourrit  son  intelligence  par  la 

f>arole  de  Dieu  ;  elle  réchautTc  la  charité  aux  pieds  des  saints  autels,  elle  unit 
a  famille,  elle  fait  la  prospérité  des  nations  (i). 

819. 9o  C'en  est  asse:  pour  nous  déterminer  à  sanctifier  le  dimanche,  mais 
qu'avons-nous  à  faire  dans  ce  but  f  —  D'abord  nous  devons  nous  |)réserver 
du  péché.  Les  juifs  voulaient  se  saisir  de  Jésus  et  le  livrer  à  la  mort.  Ils 
n'osèrent  pourtant  pas  le  faire  im  jour  de  fête,  non  in  die  festo.  Hélas  !  il  y 
en  a  qui  n  ont  pas  ce  scrupule,  ils  ôtent  dans  leur  cœm-  la  vie  à  Jésus  qu'ils 
bannissent  par  le  péché.  Les  fêtes  scandaleuses,  les  occasions,  les  promeniides, 
les  lectures  dangereuses  profanent  pour  beaucoup  de  chrétiens  le  jour  du 
Seigneur.  11  n'est  cependant  pas  nécessaire  quaml  on  accuse  ses  péchés  d'ex- 
pliijuer  s'ils  ont  été  commis  un  dimanche  ou  un  autre  jour.  Nous  devons 
ensuite  éviter  les  travaux  défendus.  Travailler  pendant  un  temps  considé- 
rable à  des  œuvres  serviles,  c'est  une  faute  gri\ve,  à  moins  que  la  nécessité 
n'excuse. 

820.  lOo  Mais  quel  est  l'acte  de  religion  le  plus  nécessaire  à  accomplir 
le  dimanche  ?  —  C'est  d'assister  à  la  messe,  si  I  on  n'en  est  pas  dispensé,  non 

fiar  une  cause  léçère,  mais  par  une  cause  sérieuse.  Manquer  la  messe  par  sa 
aute,  c'est  un  péché  mortel  ;  et  certes,  ce  n'est  pas  connaître  la  messe  que 
de  ce  priver  par  sa  faute  de  l'entendre  surtout  le  dimanche.  La  messe  est 
l'exercice  du  culte  le  plus  solennel,  le  plus  salutaire  pour  les  Ames.  (J'est  le 
sacrifice  du  Calvaire  renouvelé  et  perpétué,  c'est  l'application  faite  aux  Gdéles 
des  fruits  de  la  rédemption.  Donc,  allons-y  toujours.  Si  nos  alTaires  nous 
appellent  ailleurs,  entendons  le  messe  avant  le  départ,  ou  partons  à  temps 
pour  être  assurés  d'avoir  une  me-sse  dans  la  paroisse  où  nous  devons  nous 
rendre.  Evitons,  en  allant  à  l'église,  d'entrer  dans  les  mai.sons,  ou  de  ren- 
contrer les  compagnies,  qui  pourraient  nous  exposer  ù  manquer  la  messe.  En 

(1)  La  (ancliflcalion  du  saint  jour,  au  contraire,  aide  puissamment  à  la  paix  et  k  la 
félicité  social -8.  En  estil  un  seul  parmi  vous,  qui  n'ait  éié  quelquefois  touclié  du  spec- 
tacle que  présente  une  population  chrétienne  dans  le  jour  consacré  a  Dieu  ?  l.vs  voies 
publiques  se  couvrent  d'une  multitude  ornée  de  ses  meilleurs  habits;  tous  les  Â^es  y 
paraissent  avec  leurs  espérances  et  leurs  peines,  les  unes  et  les  autres  tempéiée.s  par 
on  seniimeni  plus  haut  de  la  vie.  Une  joie  fraternelle  anime  les  yeux  qui  se  rencon- 
trent ;  le  serviteur  est  plus  proche  de  son  maître;  le  pauvre  est  moins  éloigné  du  riche  ; 
tous,  par  la  communauté  du  même  devoir  accompli  et   par  la  conscience  de   la   même 

5 race  reçue,  se  sentent  plus  éiruitement  les  fils  du  même  Hère  qui  est  au  ciel.  !.«  silence 
es  travaux  serviles,  compensé  par  la  voix  joyeuse  et  mesurée  des  cloches,  avertit  des 
milliers  d'hommes  qu'ils  sont  libres,  et  les  prépare  à  supporter  pour  Dieu  les  jours  <>ti 
ils  ne  le  seront  pas.  Rien  d'austère  n'obscurcit  les  visages;  l'idée  de  l'observai  ce  est 
modérée  par  celle  du  repos,  et  l'idée  du  repos  est  emhellie  par  l'image  d'une  fête  l/en- 
cens  fume  dans  le  temple,  la  lumière  brille  sur  l'autel,  la  musique  remplit  les  voilles 
et  les  cœurs,  le  prêtre  va  du  peuple  à  Dieu  et  de  Dieu  au  peuple  :  la  terre  monte  et  le 
ciel  descend.  Qui  ne  sortira  plds  calme?  Qui  ne  rentrera  meilleur  T  (Lacoiuiairk.) 

Ci)  En  1857,  l'évêque  de  ChAlons,  vénérable  vieillard,  conduisant  un  visiteur  dans  sa 
cathédrale,  le  Ht  entrer  dans  une  chapelle,  et  lui  montrant  une  pierre  tombale  :  «  Voilà, 
dit-il,  le  tombeau  que  )e  me  suis  fait  préparer.  Let  mots  que  j'y  ai  fuit  ftraver  smit  la 
seule  épitaphe  ip  "  "'  ^e  pencha  pour  la  lin*  ;  elir  ' 

ces   mots  ;    Sun  le  jour  du    Seiiinrur      ' 

voulait,  même  a^^  _   mde  loi    du    diinan.  hf     'V'in 

et  suiTants.) 
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entrant  dans  le  saint  lieu,  ne  nous  plaçons  jamais  h  côté  clc  ceux  qui  peuvent 
nous  distraire.  Servons-nous  d'un  livre  ou  il  un  l'hapclot.  (Voir  n.  1461.) 

Kii.  11"  L'assistnnrc à  lu  messe  est-elh  la  seule  rruvre  fte  religion  que 
nous  ai/nni  à  arrnm/itir  le  tlimanr/ie?  —  Non,  certes  ;  elle  est  seule,  il  est 
vrai,  strictenieni  i)lilif.':»lnire;  mais  Tassistanre  aux  vêpres  comiilèle  et  sa«i- 
vegardi'  InssisLiiicf  A  la  messe.  Celui  ijui  déserte  les  vêpres,  ne  tarde  pas  de 
manquer  la  mosse.  Kt  puis,  dû  p.isse-t-on  son  après-midi  le  diruanclie,  si  on 
mancpie  les  vêpres?  Sovon.s-v  donc  assidus  ;  et  le  soir  du  dimanche,  visitons 
les  malades,  ou  dislravons-nous  saintement  en  parcourant  la  campn^'ne,  et 
surtout  n'oublions  pas  de  lire  en  Tamillc  quelques  payes  du  catéchisme. 
.  Sii.  li'>  yns  pri/icipau.r  fierai rs  envers  Dieu  étant  bj- posés,  disons  un 
mot  (le  nos  obligations  à  l'égard  de  ceux  qui  tiennent  pour  nous  In  place 
de  Dieu.  —  Chère  jeimesse,  vous  ne  comprendrez  jamais  ce  cpie  vous  devez 
A  ce  père  qui  ne  vit  que  pour  vous,  qui  travaille,  (jiu  sue  pour  vous  préparer 
une  honnête  aisance;  à  cette  mère  (pii  vous  a  nourrie  de  son  lait,  a  a[taisé 
vos  premiers  cris,  et  qui  vous  aime  plus  qu'elle-même. Malheiu*  à  vous  si  vous 
les  contrisliez  par  l'ingratitude,  par  le  mépris  et  surtout  par  des  désobéis- 
sances graves  !  Oui,  malheur  à  vous,  car  Dieu  n'a  pas  donné  sans  raison  im 
père  et  une  mère  à  des  enfants.  Etre  or[)helin  c'est  un  malheur;  mais  c'est 
plus  triste  encore  d'avoir  des  parents  et  de  résister  à  la  >,'ri\ce  de  leurs  con- 
seils. Un  jeune  coursier  encore  indompté,  attelé  sans  rênes  li  une  voiture, 
s'emporte  et  se  précipite  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  un  écueil  où  il  se  brise  et 
la  voiture  avec  lui.  (Test  1  image  de  la  jeunesse,  quand  elle  n'est  pas  retenue 
f>»r  le  frein  de  l'autorité  paternelle  et  maternelle.  L'expérience  ne  vousTa-l- 
elle  pas  appris?  Donc  obéissance,  et  surtout  quand  le  père,  quand  la  mère 
(car  celle-ci  a  aussi  bien  que  le  père  autorité  sur  l'enfant),  défendent  d'aller 
avec  de  mauvaises  compagnies,  ou  commandent  d'assister  aux  ofGces  et  de 
s'approcher  des  sacrements. 

Si:i.  Kt  vous,  parents  chrétiens,  n'oubliez  pas  que  Dieu  vous  a  confié  com- 
me un  dépôt  sacré  l'Ame  de  votre  enfant  ;  flonc  sachez  veiller,  reprendre  et 
surtout  édifier,  et  pour  cela  gardez  vos  enfants  autour  de  vous,  leur  appre- 
nant à  aimer  votre  vie  simple  et  vos  laborieux  travaux  (1).  Malheur  aux  pères 
et  aux  mères  qui  n'écartent  pas  leurs  enfants  des  périls,  qui  par  faiblesse 
n'osent  pas  corriger,  qui  font  la  perte  de  ceux  qu'ils  sont  chargés  de  sauver, 
en  leur  donnant  l'exemple  de  la  négligence  des  devoirs  religieux,  du  blas- 
phème, de    léloignemcnt  *les  sacrements,  etc Que  l'homme  toutefois  ne 

soit  pas  comme  un  lion  dans  sa  maison,  dit  le  Saint-Esprit,  et  qu'il  ne  boule- 
verse pas  ceux  qui  vivent  avec  lui,  par  des  querelles  ou  des  colères.  (Voir  la 
noie  n.  -t68.) 

Si4.  \'M  Outre  les  devoirs  entiers  Dieu  et  envers  ceux  qui  sont  revêtus 
de  l'autorité  de  Dieu,  l'homme  n  encore  des  devoirs  envers  ses  semblables 

?  nie  nous  devons  rappeler.—  La  grande  obligation  envers  le  prochain,  c'est 
a  charité.  Nous  la  devons  à  tous,  amis  et  ennemis.  On  n'est  pas  obligé  de 
traiter  ses  ennemis  comme  ses  amis,  ni  non  plus  d'aimer  le  mal  qu'ils  nous 
ont  fait,  ni  même  de  leur  donner  ce  (pi'ils  nous  ont  enlevé  injustement;  mais 
nous  devons  vouloir  du  bien  à  tous,  être  disposés  à  rendre  service  à  tous. 

8±j.  1)  C'est  une  obligation  rigoureuse,  a.  Dieu  nous  l'ordonne,  a)  Quand 
la  vengeance  crie:  Rendez  le  mal  pour  le  mal.  Dieu  dit:  Aimez  vos  ennemis, 
c'est  mon  précepte,  pardonnez,  faites-leur  du  bien,  priez  pour  eux  ;  si  votre 
ennemi  a  laim,  donnez-lui  à  manger;  s'il  a  soif,  donnez-lui  à  boire.  Que  le 
soleil  ne  tombe  pas  sur  votre  colère,  pardonnez  septante  fois  sept  fois,  iou- 

(\)  (a)  L'agriculture  est  l'an  le  plus  utile  et  le  plus  nécessaire.  Un  seigneur  qui  vivait 
à  la  table  de  Louis  XII,  roi  de  France,  avait  maliraitô  un  paysan  ;  le  roi,  qui  en  fut  ins- 
truit, ordonna  qu'on  relranctiât  le  pain  à  ce  erenlilhomme,  et  qu'on  ne  lui  servît  que  du 
vin  et  de  la  viande.  L'ofHcier  s'en  étant  plaint  au  roi,  Sa  Majesté  lui  demanda  si  le  vin 
et  le»  mets  qu'on  lui  servait  ne  lui  suffisaient  pas.  Sur  la  réponse  qu'il  lui  fit,  que  le  pain 
était  l'essentiel,  le  roi  lui  dit  avec  sévérité:  «  Et  pourquoi  donc  éles-vous  assez  mal  avisé 
que  de  mallraiier  ceux  qui  vous  le  mettent  à  la  main  ?  » 

(b)  On  demandait  un  jour  au  chevalier  Bayard  quelles  rictjcsses  un  père  doit  laisser 
à  ses  enfants.  «  La  verto  et  la  piété,  répondit-il.  Ces  richesses  ine8limat)le8  ne  craignent 
ni  ploie,  ni  vent,  ni  tempête,  ni  violence  humaine.  * 
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jours,  b)  Dieu  nous  fait  les  plus  belles  promesses,  pour  nous  exciter  à  par- 
donner. l*ar«l<innez,  (lit-il,  et  vous  obtiendrez  votre  pardon,  (j'if'le  espérance! 
que  de  pétht's  flans  notre  vie!  Dieu  les  oubliera,  si  nous  oublions  les  torts  de 
nos  frères,  c)  Oieu  ajoute  les  menaces,  l'n  roi,  faisant  remlre  leurs  comptes 
à  SCS  servileui's,  se  montra  plein  d'indulgence  pour  l'un  deux,  ipii  lui  devait 
dix  mille  talents  et  ne  pouvait  les  paver,  ('elui-oi  rem-onlrant  un  de  ses  com- 
pagnons <^ui  lui  devait  cent  deniei-s,  les  exigea  avec  rigueur.  En  étant  averti, 
le  roi  le  lit  saisir  et  livrer  à  la  torture,  jusqu'à  ce  quil  lui  eut  tout  rendu. 
C'est  ainsi,  ajutite  \otre-Seigneur,  que  mon  l'ère  céleste  vous  traitera,  si  vous 
ne  1  '   pas  du  fond  du  c(pur  à  votre  procbain  (.Matth.  xvni,  24.)  Sup- 

p^>^  ne  grave,  sans  pardon,  point  de  pardon,  ni  au  saint  tribunal,  ni 

à  I  iiciirt'  (H-  la  mort  ;  il  y  a  im  jugement  sans  miséricorde  pour  celui  qui  ne 
fait  pas  miséricorde.  l*ardonnez-nous  comme  nous  pardonnons,  disons-nous 
cbaqnc  jour  à  Dieu.  .\h  !  ayons  soin  de  le  dire  d'imc  manière  sincère. 

Si»»,  b.  Les  exemples  de  Notre-.Scigneiu'  et  des  saints  vieimenl  confirmer 
cette  obligation.  Je  vous  ai  donné  l'ejcemple,  dit-il.  afin  t/ue  vou^  fassiec 
comme  j'ai  fait.  Or,  regardez  Jésus  innocent,  il  est  crucifié:  néanmoins  : 
IHon  l'ère.  s"écrie-t-il,  pardonnez-leur;  car  ils  ne  savent  |ias  ce  qu'ils  font.  Les 
saints  ont  marclié  sur  ses  traces,  et  jiendant  que  saint  Etienne  est  accablé 
par  une  grêle  de  pierres,  il  dit  :  Mon  Dieu,  ne  leur  imputez  pas  ce  péché.  Des 
millions  de  martyrs  ont  prié  pour  leurs  boin*reaux,  et  ont  obtenu  pour  eux 
des  miracles  de  conversion.  Nous  sommes  les  enfants  des  saints,  il  faut  leur 
ressembler  ;  nous  n'irons  pas  au  ciel  sans  les  imiter  (1). 

H27.  c.  I^a  raison  vient  encore  nous  démontrer  ce  devoir,  a)  Dans  notre 
ennemi,  elle  nous  fait  voir  un  frère,  tme  Ame  créée  à  l'image  de  Dieu,  rache- 
tée du  sang  de  Jésus-t^hrisl,  que  Dieu  aime  infiniment  et  qu'il  appelle  à  le 
pims/ilrr  dans  le  ciel.  Comment  donc  la  haïr  ?  Elle  a  des  torts  ;  soit,  mais  ce 
n  est  jias  lace  q\ie  nous  devons  aimer.  Détestons  ses  torts;  mais  elle,  l'image 
de  Dieu,  aimons-là.  b)  La  raison,  <pie  nous  dit-elle  de  la  vengeance?  Qn  elle 
fait  le  tounmnl  de  celui  ijui  en  est  possédé,  la  division  des  familles,  la  ruine 
de  la  société  (2). 

Sis.  i)  Mais  répondons  aujc  objections  par  lesquelles  les  vindicatifs  pré- 
lenilenl  s'excu.ser.  a)  Il  n'est  pas  possible  de  pardonner.  Dieu  n'or'î  : 
pas  l'impossible.  Lessaint.s  n'étaient  pas  dune  autre  nature  ipie  nous.  .1 
avait  été  mallrailé  et  vendu  jiar  ses  frères,  il  sut  devenir  par  ses  vertus  i  m- 
temlant  de  i'Iiaraon:  et,  pres.sés  par  la  famine,  ses  frères  durent  aller  cher- 
cher du  blé  aujirès  de  lui.  »  .Notre  père  et  le  votre,  lui  dirent-ils,  nous  a 
chargés  de  vous  dire  de  ne  plus  penser  au  crime  de  vos  frères.  »  Au  nom  de 
Jacob.  J(»se[di  se  mit  à  verser  des  larmes  et  A  serrer  contre  son  cœur  ses 
frères,  qui  .i\,ii.rit  été  pour  lui  prestiue  des  bourreaux.  El  nous,  pour  l'amour 
de  notre  l'ère  céleste,  nous  ne  pourrions  pas  pardonner?  (Voir  le  n.  TilG.) 
Hien  n'est  moins  impossible  que  l'amour  des  ennemis  ;  s'il  s'agissait  de  jeù- 

(t)  Le  eénéral  Damesne,  lue  en  1848  par  la  balle  d'un  insurgé,  dit  avant  de  mourir  à 
la  Sœur  Je  Chanté  qui  lui  prodiguait  ses  soins  :  «  Ma  Sceur,  \\  faut  que  vous  me  ren- 
diez un  service.  Voilà  cinq  Trancs,  vetiillez,  je  vous  prie,  faire  dire  deux  messes,  l'une 
pour  celui  qui  m'a  assas.siné,  et  l'autre  pour  moj.  a 

(?)  Vœ  elinir  'USseris.dH  M\n{ 

Angusiin.  Or.  cordiam.    Quelle 

sali*'' '  • -■  -  '-Tc 

le   . 

noii. 

sur  la  iiuife.    I>r.^  auHlùlle^ .'  A7   si                                                  -ici   tneui                      < 

aulftn  non  hnliurm,  nihil  mihi  jn  misericui  .                  ;i 

MCI  :"■  !  (it    r,iiri'  le  plus  génOrcuN  ^;ll  n- 

lici  lux. 

,M  . <li.  .n.l    !>1,.> n    iMt,!     .  n    *,n.,,    ,.  .• 

on  y  uienaft  en  rii^'iiic  [c 
injusiemeit.  l'h  r:   i-  'i; 
rabie  de  ; 
damnés  i 

oOCrate  uO  ic  iju  II  rtiiaii    iiiwiiin    piiiM'viii.    r-ii   »    mj'ui   dini,    ri'[»' ini.ui-ii,    >  jiU'ji  m  ^  'i  umu.i 

que  je  mourusse  coupable  Y 
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ner  ou  de  luule  autre  olilipntion  difficile,  nous  pourrions  alléguer  cette  ex- 
cuse; mais,  qui  ne  peut  aimer  ?  Si  la  haine  semble  [»lus  forte  que  vous,  priez 
et  Dieu  vous  aidera, 

8i«.t.  h)  C'i'ift  /i  avoir  fMint  de  cœur,  c'est  être  Idche  que  de  pardonner. 
Alors  .Noire-Ni-igneur  et  les  saints  n'ont  point  eu  «le  co'ur,  et  ont  commis 
des  lAcliot»''s.  (le  n'est  pas  ainsi  qu'en  ont  pensé  les  bourreaux  eux-mi^mes,  qui 
souvent  se  sont  convertis  au  spectacle  d'une  charité  si  héroïque.  C'est  être 
lAche  et  sans  c<eur  au  contraire  nue  de  se  venj^er.  C'est  se  l'aire  l'esclave  de 
la  haine,  c'est  reculer  devant  le  grand  devoir  du  chrétien,  l'n  protestant 
avait  loruié  le  projet  <rassassiner  le  duc  «le  (iuise,  qui  était  un  défenseur  zélé 
du  catholicisme.  Le  duc  en  est  informé,  il  fait  venir  cet  h(unme.  «  Vous  ai-je 
faitquehpie  tort? —  Non,  ré|)onilit-il. —  Pourquoi  donc  vouloir  m'ôtez  la  vief 
—  J'ai  voulu  défendre  ma  religion  en  la  délivrant  de  son  ennemi.  —  Eh  bien  ! 
si  votre  religion  vous  ordonne  de  m'assassiner,  la  mienne  me  commande  de 
vous  pardonner,  et  je  vous  |)ardonne.  .lugez  parla  laquelle  est  la  véritable.  » 
Qui  ne  voit  dans  celte  conduite  la  noblesse  du  cu-uret  le  vrai  courage?  Si 
vous  n'aimez  que  ceux  «pii  vous  aiment,  (pi'avez-vous  de  plus  que  les  païens? 
j'ajoute,  qu'avez-vous  de  plus  que  les  animaux?  Donc,  écoulons  la  voix  de  la 
raison,  suivons  les  exemples  de  Notre-Seigneur  et  des  saints,  obéissons  à 
l'ordre  île  Dieu.  I.acliarilé  fait  le  bonheur  des  familles  et  des  partùsses.  Par- 
donnons, si  nous  voulons  que  Dieu  nous  pardonne.  La  haine  ne  nuit  qu'à  ce- 
lui tpii  la  garde  (I). 

(1)  (a)  En  pardonnant  on  se  fait  des  amis  de  ses  ennemis  mêmes.  Cinna  avait  cons- 
piré centre  la  vie  de  l'empereur  Auguste.  L'impératrice  Livie  dit  à  son  mari:  «  Aax 
grands  nviux  il  faut  appurterde  grands  remèdes,  e(  lui  pardonner.  »  Augu&te  fait  appeler 
Cinna  et  lui  dit:  «  Je  vouf^  accorde  votre  grâce  malgré  votre  trahison,  et  je  vous  fais 
consul.  >  Depuis  ce  jour,  Cinna  resta  lidèle  à  Auguste. 

({>)  Jean  Gualberl  naquit  à  Florence,  au  commencement  du  xi«  siècle.  Son  père  lui  avait 
inspiré  de  bonne  heure  la  haine  mnrielie  qu'il  avait  contre  un  seigneur  du  vuisinage, 
qui  avait  tué  son  cousin.  Un  jour  que  Jean  revenait  de  Florence,  son  épée  suspendue  à 
la  ceinture,  il  rencontre  dans  un  lieu  solitaire  ei  par  un  chemin  étroit,  l'ennemi  de  son 
père  entièrement  désarmé.  Celui-ci  voyant  le  péril  qu'il  court,  tombe  à  genoux  aux  pieds 
du  jeune  homme,  et  le  prie,  les  bras  en  croix,  au  nom  de  Ji^sus-Christ,  de  lui  pardon- 
ner. A  ce  nom,  Jean  Ciuaiberl,  attendri,  l'embrasse  et  lui  promet  pour  l'avenir  une  bien- 
veillance sincère.  Continuant  sa  roule,  Gualbert  rencontre  l'église  de  SainlMiniat  ;  il  y 
entre,  et  là  se  met  à  eenoux  aux  pieds  du  crucifix;  et  il  voit  le  Christ  s'incliner  vers 
lui,  comme  pour  le  féliciter  du  pardon  qu'il  venait  d'accorder.  A  la  vue  de  ce  prodige, 
Gualbert  est  transformé,  il  entre  dans  le  monastère  voisin  de  cette  église,  y  embrasse  la 
règle  de  saint  Benoît,  y  vit  désormais,  et  y  meurt  en  saint. 

ic)  Les  paient  eux-mêmes  ont  compris  qu'il  fallait  parduiner.  Un  célèbre  homme  d'état 
d'Athènes,  l'hocion,  à  la  suite  de  rivalités  de  partis  fut  condamné  à  boire  du  poison. 
En  lui  préï'entant  la  coupe  empoisonnée,  on  lui  demanda  s'il  n'avait  rien  à  dire,  t  Je  veux, 
répondit  il,  qu'on  recommande  à  mes  fils  de  ne  point  tirer  vengeance  du  poison  que  je 
vais  avaler  injustement.  * 

(ci)  Le  célèbre  alhénit^n  Périclès,  ayant  été  accablé  d'injures  dans  sa  propre  maison 
par  un  de  ses  ennemis,  écouta  tuut  sans  mot  dire;  et  quand  cet  homme  le  quitta  par 
une  nuit  sombre,  il  alla  l'accompagner  ju.<que  chez  lui  avec  une  lanterne. 

[e)  Le  sultan  A^an,  ayant  fait  prisonnier  l'empereur  grec  Diogène,  lui  demanda  com- 
ment il  l'aurail  traité  s'il  avait  été  vainqueur.  Diogène  lui  répondit  qu'il  l'aurait  fait 
hacher  en  morceaux.  Asan  ajouta  qu'il  connaissait  le  précepte  de  Jésus-Christ  et  qu'il 
voulait  l'observer,  et,  embrassant  Diogène  étonné,  il  lui  rendit  la  liberté  sans  exiger  de 
rançon. 

(f\  Lacudus,  roi  d'Argos,  voulant  percer  de  son  épée  Prométhée  de  Thessaliè,  ne  fit 
qu'ouvrir  un  abcès  dont  il  souffrait.  En  sorte  que  ce  dernier  dut  sa  guérison  à  la  haine  de 
son  ennemi.  Les  reproches,  les  injures  de  ceux  qui  ntus  persécutent,  servent  souvent  à 
guéiir  nos  âmes  de  leurs  infirmités,  c'est  ainsi  que  sainte  Monique  s'enlendant  traiter 
d'ivrogne  dans  son  enfance  par  la  domestique  de  ses  parents,  se  corrigea  de  l'habitude 
de  boire  du  vin  en  caclielie. 

(Q)  l'n  prince  avait  fait  graver  sur  ses  armoiries  une  autruche  avec  cette  devise  :  «  Elle 
digère  les  choses  les  plus  dures.  »  Telle  doit  être  la  devise  de  toute  Ame  chrétienne. 

(A)  Quand  l-ouis  XII,  doc  d'Orlt^ans,  succéda  à  Charles  VIII.  il  se  fil  donner  la  liste  de 
tous  les  coui!  'ur,  et  marqua  d'une  croix  rouge  le  nom  de  ceux  qui 

avaient  été  ■•  leis  en  furent  effrayés;  mais  Louis  les  fit  appeler  et 

leur  dit  :  «  So)...„., —  ^.  .^,.^  .^  ....  de  France  ne  vengera  pas  les  alTronls  qu'a  essuyés 
le  doc  d'Orléans.  Lacroix  rouge  n'est  faite  que  pour  me  rappeler  que  je  dois  pardonner 
au  nom  de  la  mort  sanglante  du  Sauveur.  » 
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830.  14"  Mais  rion  n'est  plus  opposé  à  la  cliarilé  ipit'  le  s<;andalo,  qui  con- 
siste A  entraîner  son  prochain  an  mal  par  de  mauvais  conseils  ou  île  mau- 
vais exemples  (Ndir  n.  522.)  Le  scandale  1)  oufrof/e  Dieu,  a)  le  l'ère,  en  lui 
ravissant  le  cœur  dime  créature  laite  pour  l'aimer.  Parents,  vous  devez  com- 
prendre la  i;randeur  de  cet  outrage,  ne  vous  senliriez-vous  pas  mortellement 
ofTensés  si  un  scélérat  débauchait  votre  enfant,  et  le  rendait  pour  vous  ingrat 
et  rehelle  ?  b)  le  Fils,  en  rendant  inutile  son  sang  versé  pour  rame  qu'on 
scandalise.  A7  nunc  antirliristi  tnulii  /acfi  sunt;  c)  le  Saint-Esprit,  en  le 
chassant  d'un  canir  cpii  était  son  temple  (I). 

8;il.  //  fait  un  tort  énorme  au  prochain.  Le  voleur  ravit  l'or,  le  médisant 
la  réputation,  l'assassin  la  vie,  le  scandaleux  ravit  la  grAce  de  Dieu,  l'inno- 
cence, le  ciel.  Dieu  lui-même.  Il  est  pire  que  Cain  qui  tua  son  frère  Ahel, 
mais  qui  lui  laissa  l'amitié  de  Dieu.  Le  mauvais  riche,  au  fond  de  l'enfer, 
voulait  faire  avertir  ses  frères  de  son  malheur  afin  de  le  leur  épargner.  Le 
scandaleux  est  plus  dur  pour  son  frère  que  ce  damné.  Il  fait  le  métier  de 
Satan.  Prenez  garde,  défiec-vous  de  ceux  </ui  viennent  à  vous  revêtus  d'une 
peau  de  brebis,  et  t/ui,  intérieurement,  sont  des  loups  ravisseurs.  Ne  crai- 
gnez pus  celui  qui  jieut  tuer  le  corps,  jnais  celui  qui  peut  perdre  t'dme 
et  le  corps  dans  l'enfer.  J/omicida  erat  ah  initio,  dit  le  Sauveur  en  parlant 
du  démon.  Kn  effet,  il  donna  la  mort  à  nos  premiers  parents  et  à  toute  leur 
postérité.  Cependant,  le  démon  n'était  pas  armé  dune  épée  au  paradis  ter- 
restre, il  y  vint  armé  de  sa  langue  empoisonnée,  et  il  tua  Ihomnie  par  sa 
parole.  Ainsi  no  vous  imaginez  pas  n'être  point  homicide  qtiand  vous  per- 
suadez à  votre  frère  le  péché  (pu  lue  l'iime  ;  ou  quand  vous  lui  inspirez  le 
niéjiris  de  la  religion  qui  seule  peut  faire  son  salut.  Votre  langue  est  l'ins- 
trument du  démon  comme  celle  du  serpent  le  fut  pour  Adam  et  Kve.  Vous 
faites  ce  que  Satan  ne  peut  pas  faire  par  lui-même.  Il  a  tenté  ce  jeune 
homme,  cette  jeune  lille,  ça  été  en  vain  ;  alors  il  s'adresse  à  un  libertin,  qui 
se  charge  de  les  perdre.  11  n'a  pas  pu  triompher  de  la  piété  d'un  enfant;  il 
8'a<lr-f'ssr  .1  son  pèrc,  lui  |»ersuane  de  le  mettre  dans  des  écoles  sans  Dieu,  de 
M  :  devant  lui  ;  de  le  laisser  aller  avec  de  mauvaises  com[»agnies  et 

et  ifux  père  accepte  une  telle  mission  et  se  fait   le  bourreau  de  son 

enfant.  U  malheureux  scandaleux,  vous  faites  à  une  Ame  une  plaie  que  tous 
les  remèdes  «le  la  terre  ne  peuvent  guérir  ;  vous  allumez  en  elle  un  incendie 
qjie  toute  l'eau  des  océans  ne  saurait  éteindre.  Si  vous  avez  juré  à  cet  enfant, 
à  cette  jeune  personne  une  haine  mortelle,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  vous 
armer  d  un  poignard  et  le  leur  jdonger  <lans  le  sein,  que  de  les  damner,  en 
vous  perdant  vous-même.    Verumtamen  uniniam  illius  serra;  car 

s:{2.  3)  Le  scandale  perd  celui  qui  s'en  rend  coupable  ;  c'est  un  crime 
digne  de  la  mort  et  de  l'enfer.  (2)  a)  Paul  de  la  Croix  ,  dans  sa  jeunesse, 
avait  réussi  à  |iersuador  à  tous  ses  compagnons  d'éviter  les  chansons  et  les 
fréquentations  scandaleuses.  Un  seul,  nommé  Tarpone,  résista  à  ses  conseils. 
Paul  lui  dit  un  jour  que  Dieu  le  punirait.  En  elTet.  en  revenant  de  veiller 
au[»rês  d'une  personne  suspecte,  il  est  égorgé  par  un  jaloux,  et  on  trouve,  le 
lendemain,  son  cadavre  sur  le  bord  de  la  rivière  de  la  IJormida.  Malheur  h 

^1)  l.e  prophète  Samuel  ordonna  de  la  pari  dt;  Dieu  k  .Saûl  délivrer  halaiiie  aux  Amalé- 
ciie*.  de  ruiner  leurs  villes  et  leurs  champs,  purce  que  quatre  cents  ans  auparavant,  ils 
ivaienl  voulu  barrer  au  peuple  de  Dieu  le  pussuge  vers  la  terre  prunii^.  Que  ><•■  f"'  • 
pua  Dieu  contre  ceux  qui  empf^chent  Its  autres  d'aller  au  ciel  t 

(2)  r  '  t  mérité  la  mort  ,  •     ^,  lui  dit  :  la  reine  a  li>ut  pouMur 

sur  le  i,  el  elle  peut  v^  ,  et  on  lui  n.i'nape  une  audience 

de  la  pi ,  mais  pendant  qu'i    .  ^      _        i  ,       .    u  dans  le  jardin  du  palais,  où  la 

reine  elle-même  a  planté  des  lys  dont  elle  est  si  jalouse  qu'elle  ne  peut  soufTnr  que 
personne  n'y  porte  la  main.  On  l'a  avertie  He  cette  cirrnnstance,  el  m.slsrré  cela  pendant 
que  la  reine  le  regarde  par  sa  fenêtre,  i  "       >  d« 

lys.  quel  accueil  pensez-vous  que  la  ren  ii  * 

planté  la  vir^'inité  sur  la  terre,  elle  a  de--  .,,.i,v-,.,.  - j.  .  ,.  ^   .  "*iir 

qui  a  mérité  tant  de  fois  l'enfer,  ne  peut  guère  attendre  ^nn  pardon  <\  rd» 

de   la  Mère  de  Dieu,  et  c'est  lui  qui  ose,   pendimt  que  du  haut   du  <  '  '   r4- 

garde,  profaner  par  ses  srandales,  les  (leurs  de  virginité  dont  Manu  e.-^i.  si  julouM  I 
Comment  écbappera-l-il  à  l'enfer,  celui  qui  par  le  scandale  perd  l'innocence  1 
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IhomniP  pnr  nui  le  srnmlalp  nrriv<»,  il  vaiulrnit  mîr^nx  qu'on  lui  allacliAt  une 
iiipiilf  <lc  moulin  au  cou  ot  (|u'on  lo  [)r(Vipiti\t  ainsi  dans  la  mer  !  b)  Ce  crime 
est  (iif/ne  île  l'enfer.  Au  liiliunal  de  Dieu,  le  seajj^alcux  se  verra  chargé  de 
tous  les  crimes  (|u'il  a  fait  commettre,  il  s'entendra  demander  compte  des 
ftmes  (pi'il  aura  perdues.  Le  sanf;  d'AbcI  criait  vengeance  contre  (-'aîn.  Le 
8ang  fie  Jésus  lui-mèmc  criera  vengeance  contre  le  scandaleux.  Celui  qui  a 
commis  un  meurtre  se  voit  |)oursuivi  jour  cl  nuit  par  le  souvenir  de  celui 
qu'il  a  tu»''.  Et  vous  ne  trembleriez  pas  si  vous  avea  donné  la  mort  à  une 
Ame  ?  .Ml  !  à  l'heure  de  la  ujorl.  vous  verrez  venir  h-  vous,  les  ftmes  que  vous 
avez  perdues,  vous  verrez  venir  [tour  vous  accuser  les  mères  de  ceux  nue  vous 
avez  pervertis  ;  et  en  enfer,  tous  ceux  que  vous  y  avez  précipités  s'élèveront 
contre  vous.  .Malheur  alors  surtout  aux  parents,  aux  maîtres  négligents  et 
coupables,  aux  époux  qui  se  portent  au  mal  ! 

8*.t3.  \)  Le  scandale  est  di/ficile  à  réparer.  Dans  l'assaut  que  Titus  donna 
à  Jérusalem,  un  misérable  soldat,  du  haut  de  la  tour,  jeta  une  torche  ardente 
contre  le  temple,  une  des  merveilles  du  monde.  Un  incendie  se  déclara.  Juifs 
et  Homains  tentent  tout  jtour  l'éteindre  ;  mais  en  vain.  Cet  édifice  gigantesque 
est  entièrement  détruit,  (l'est  là  l'image  du  scandale.  11  est  facile  encore  de 
rendre  le  bien  acquis  ;  mais  comment  arrêter  le  cours  des  habitudes  coupa- 
bles qu'on  a  fait  contracter  aux  autres  ;  et  si  celui  qu'on  a  scandalisé  est 
mort  dans  limpénilence.  sa  perle  est  irréparable.  El  puis  celui  qu'on  a  scan- 
dalisé devient  à  son  tour  corrupteur  des  autucs,  il  portera  au  mal  toute  une 
famille,  toute  une  génération  qui  perdra  à  son  tour  la  génération  suivante. 
C'est  une  peste  qui  se  répand  partout,  un  incendie  dans  une  forêt.  Et  pour- 
tant c'est  un  devoir  grave  de  réparer  le  scandale  par  de  bons  conseils,  par  de 
bons  exemples,  par  des  prières;  et  quand  il  est  impossible  de  sauver  l'ftme 

3ue  nous  avons  perdue,  lAchons  au  moins  d'en  sauver  un  très  grand  nombre 
'autres.  Veillons  sur  nos  |)aroles  et  sur  nos  démarches.  Que  notre  lumière 
brille  fieront  les  hommes,  afin  qu'ils  voient  nos  bonnes  œuvres  et  qu'ils 
glurifent  notre  l'ère  qui  est  dans  le  ciel  (i).  Nous  ne  sommes  pas  en  ce 
monde  pour  nous  aider  à  nous  perdre,  mais  pour  nous  soutenir  dans  la  voie 
qui  mène  au  ciel.  .Sur  les  devoirs  que  nous  impose  la  justice  à  l'égard  du 
prochain,  voir  les  n»»  Tjâî)  el  suiv. 

KH.  lo'>  //  nous  reste  encore  n  dire  nos  devoirs  entiers  nous-mêmes.  — 
Nous  devons  nous  respecter,  respecter  notre  corps  et  tous  ses  membres,  res- 
pei'.ler  notre  Ame  avec  ses  facultés.  Ùr.  il  est  un  crime  contre  lequel  il  faut 
s'élever  ici,  crime  si  hideux  qu'il  se  lient  caché  dans  les  ténèbres  el  qu'il  ne 
peut  souffrir  qu'on  le  mette  à  jour.  .Vussi  voit-on  les  impudiques,  car  on 
nomme  ainsi  ceux  qui  en  sont  les  esclaves,  se  plaindre  quand  le  ministre  de 
Dieu  o.se  dire,  poin*  le  flétrir,  ce  qu'il»  ne  rougissent  |»as  de  faire.  .Mais  mal- 
heur à  nous,  si  nous  ne  prêchions  pas  l'Evangile  qui  les  condamne,  et  si  en 

(1)  (a)  Les  saint?,  loin  d'être  pour  aulrui  une  occasion  de  ruine,  exposaient  leur  vie 
pour  préserver  les  autres  du  danger  de  pécher.  Saint  Amliroise  raconte  qu'une  jeune 
vierge  d'Antioche,  nommée  Théodora,  fui  condamnée  par  les  paTens  à  être  Iratnée  dans 
un  lieu  de  débauciie  ;  un  jeune  soldai  chrétien  appelé  Didyme  apprenant  cette  afTreuse 
sentence,  court  le  premier  auprès  d'elle.  Théodora.  qui  ne  le  connaissait  pas,  tremblait 
de  tous  ses  membres.  <  Ra.<!surez-vous.  ma  sœur,  dit-il,  je  viens  ici  pour  vous  délivrer. 
Revêtez-vous  de  mes  habits  el  je  prendrai  moi-même  les  vôtres,  el  à  l'aide  de  ce  dégui- 
sement Vous  vous  échapperez.  »  Théodora  accepte  et  elle  s'évade.  Bientôt  arrive  l'ordre 
de  la  décapiter,  et  on  iratne  Didyme  revêtu  de  ses  habits  au  martyre.  Théodora  l'apprend, 
el  elle  vole  au  lieu  du  supplice.  «  C'est  moi  qui  ait  été  condamnée,  dit-elle,  c'est  à  moi 
de  mourir.  »  Didyme  reprend  :  •  En  sauvant  votre  pudeur,  n'ai-je  pas  mérité  le  martyre?  » 
El  pendant  qu'ils  se  disputent  ainsi  le  bonheur  de  mourir  l'un  pour  l'autre,  les  bourreaux 
leur  tranchent  la  tête  à  tous  deux.  0  admirable  charité  I 

{b)  Quand  le  roi  Anii  >chus  eul  condamné  le  saint  vieillard  Eléazard  à  mourir,  ou  à 
manger  des  viandes  défendues  par  la  loi  de  Dieu,  les  amis  d'Eléazard  lui  conseillaient 
de  faire  semblanl  d'en  manger,  afin  de  se  soustraire  à  la  mon.  t  La  feinte  est  indigne 
de  mon  âge,  répondit  il,  il  ne  faut  pas  que,  pour  me  conserver  un  reste  de  miséiable  vie 
les  jeunes  ^cns  croient  qu'à  quatre-vingt-dix  ans  j'ai  embrassé  la  religion  des  infidèles, 
el  soient  trompés  à  mon  sujet.  Ce  serait  là  imprimer  à  ma  vieillesse  une  tache  qui  me 
vouerait  à  l'pxécralion.  En  mourant  avec  courage,  je  laisserai  à  la  jeunesse  un  exemple 
de  générosité.  •  El  dès  lors  on  le  iratna  au  supplice.  (U,  Mach.  vi,  24.) 
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gardant  le  silence  sur  de  telles  horreurs  nous  seniblions  les  autoriser  !  Ce 
vice  1)  entre  tous  les  autres  péchés,  a  des  caractères  de  uialice  qui  l'ont  A 
Dieu  le  plus  sanj^lanl  outrage,  a)  Notre  Anieest  faite  A  riuia}.'e  de  Dieu  ;  nos 
corps,  par  le  haptéme,  sont  devenus  les  temples  àc  rKsprit-Saint,  les  mem- 
bres de  Jésus-tihrist,  et  parla  coiuuumion  nous  ne  faisons  (piun  avec  Notre- 
Seiifneur.  Or,  l'homme  qui  se  livre  à  sq^  passions  honteuses,  trame  dans  la 
houe  l'image  île  Dieu.  Il  profane  son  temple,  il  fait  servir  à  l'iniquité  la  plus 
monstrueuse  les  membres  de  Jésus-fihrist.  Il  est  comparable  au  sacrilège  qui 
briserait  la  porte  du  tabernacle  et  foulerait  aux  pieds  les  hosties  consacrées. 
b)  Le  mépris  que  le  |)écheur  fait  j\  Dieu  est  d'autant  plus  grand  que  ce  qu'il 
préfère  à  Dieu  est  plus  vil.  Or,  quoi  de  plus  honteux  (jue  les  infùmcs  salisl'ac- 
iions  que  l'homme,  esclave  de  ce  vice,  poursuit  en  abandonnant  Dieu  ?  Kl 
pour  faire  à  Dieu  celte  offense,  il  n'est  pas  nécessaire  de  commettre  des  cri- 
mes scandaleux  :  les  pensées,  les  désirs  suflisenl  ;  Percersœ  cogitationes 
séparant  n  Deo. 

835.  i)  Ce  vire  opère  d'affreuœ  ravaf/es  flans  les  âmes  :  nous  avons  dit 
déjA  les  ruines  qu'amoncelle,  dans  le  cœiu*  de  ses  frères,  le  scandaleux  par 
des  propos  ou  des  exemples  pervers,  a)  Le  vice  sème  dans  l'dme  le  remords. 
(Tesl  le  propre  de  tout  péché  sans  doute  ;  mais  il  n'en  est  point  qui  remplisse 
un  cœur  de  tant  d'amertume  <jue  les  passions  honteuses.  Le  plaisir  se  pré- 
sentait doux  comme  un  ravon  de  miel,  il  est  cruel  comme  du  poison.  «  Le 
plaisir  passe,  dil  saint  Augustin,  mais  le  tourment  de  l'Ame  ne  finit  pas.  » 
L'expérience  ne  vous  l'a-l-elle  pas  appris  ?  L'enfanl  prodigue  mourait  de 
faim  A  la  suite  des  pourceaux  et  en  partageant  leur  nourriture  ;  c'est  lA 
l'image  d'une  Ame  impure.  El  commenl  pourrail-il  en  être  autrement? 
L'honunc  l'ail  pour  Dieu,  peut-il  se  reposer  dans  des  infamies?  Quels  scnti- 
nienls  éprouverait  un  roi  condamné  à  garder  de  vils  animaux,  une  reine 
qu'on  traînerait  dans  la  boue. 

836.  b)  Ce  vice  avilit  et  dèi/rnde.  L'homme  constitué  en  dignité,  fait  A 
l'image  de  Dieu,  placé  prescpic  au  niveau  des  anges,  s'est  comparé  aux  bètes 
de  souuue  sans  raison  et  leur  est  devenu  semblable.  Saint  Chrvsoslome  dil 
que  l'infection  du  tombeau  n'est  rien  comparée  A  celle  d'une  Ame  impure;  el 
saint  Pierre  la  comitare  au  pourceau  qui  ne  se  plail  que  dans  la  fange.  Oh  ! 
relevons-nous,  regardons  le  ciel. 

837.  c)  Ce  vice  amène  l' aveuglement  de  l'esprit.  Le  corbeau  quand  il 
s'abal  sur  sa  proie  commence  par  lui  crever  les  yeux,  le  démon  impur  fait  de 
même.  Plus  d'idées  élevées  dans  l'esprit  du  voluptueux,  son  intelligence 
s'abrutit  ;  il  ne  voit  ni  la  laideur  de  son  état,  ni  les  abimcs  où  il  roide,  il  en 
vient  même  A  perdre  la  foi; c'est  l'hisloire  de  tous  les  impics.  Ils  commencenl 
toujours  parles  égarements  îles  passions  el  ils  finissent  par  l'incréilulilé. 
«  D'où  est  née  cette  troupe  tie  libertins  que  nous  vovons  s'élever  si  haute- 
ment conlre  les  vérités  chrétiennes  ?  Ce  n'est  pas  ipi'ils  soient  irrités  rpi'on- 
leur  propose  A  croire  des  ujystères,  ils  n'onl  jamais  pris  la  ^»eine  de  les  exa- 
miner sérieusement.  Ils  sont  prêts  A  croire  ce  qu'il  vous  phura  pourvu  «pi'on 
ne  leiu*  (He  pas  ce  uui  leur  plail.  (Jue  Dieu  fasse  tout  ce  cpTil  lui  plaira  dans 
le  ciel,  pourvu  qu'il  les  laisse  sur  la  lerre  contenter  leurs  passions  A  leiw 
aise.  .Mais  la  religion  condamne  les  passions:  c'est  ce  qui  leur  est  insuppor- 
table, et  qui  fait  leur  rév(dle.  »  (Uossukt.)  —  di  L'aveuglement  de  Icspril 
est  suivit  de  Y  end  urcissement  du  cœur,  le  remords  s'affaiblit.  On  prend  en 
dégoùf  la  prière,  les  sairements,  la  parole  de  Dieu.  Qu'est-ce  qui  pourra 
réveiller  île  celte  léthargie,  cl  où  cet  endurcissement  ne  peulil  pas  con- 
duire ?  (1). 

838.  3)  Châtiment  du  vice.  Dieu  punit  tout  péché  ;  mais  c'est  A  l'égard  de 

({)  La  volupté  a  é(é  de  tout  temps  la  plus  inexorable  periécutrice  de  la  vérité;  il  n'est 

rien  de  sacré  pour  elle:  tout  ce  qui  s'  • •  ^i  -i  passion,  la  rcnil    furir  ■  -  :■'  ' '••••■■: 

le  sang,  la  natui-e,  la    relit^inn,  l'am  '  puint  de  druit  ijuVIIc 

liens  qu'elle  respecte:  les  crimes  les  ;  i\  ne  coûtent  plus  rii.-n 

viennent  nécessaires  :  et  tandis  qu'on  nuus  la  représente  sous  les  nolll^ 
dresse  de  cœur,  de  bonté  de   naturel,  de  fidélité  constante,  de  senlui;' 
néreus;  c'est  une  furie  armée  de  fer  et  de  poison,  qui  n'^psrjfrne  rien,  ci  qu 
de  tout,  dès  qu'on  rmcommodc,  ou  qu'on  la  traverse.  (NUssillo.x.) 
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celui  (lonl  nous  parlons  qu'il  s'psl  montré  surtout  terrible,  a)  En  re  monde 
(J'alM)nl.(Jii  f'sl-''<*  T"  ^  '''"  submerger  la  terre,  embraser  les  rin(i  villes  cou- 
pables? Le  vire.. '/»'/'e/r/./' /"'^re^,  c'est  un  goulTrequi  engloutit  souvent  fortune, 
répulillinn.  Iionneur,  santé,  corps  et  Ame.  Les  méilecins  comptent  soixanle 
et  onze  nialiulies  qui  sont  produites  par  ce  péché  (I).  Kl  si  on  s'étonnait  de 

(\)  [a)  L'Eglise  est  chaste,  a  dit  Lacordaire.  elle  engendre  la  chastelé,  et  il  n'y  a  pas  de 
ni<L-uré  sans  la  ctiasteté.  C'est  In  chasteté  qui  Taii  les  familles,  les  races  royales,  le  génie, 
les  Kiaiirls  et  forts  peuples.  Là  oii  celle  vertu  n'est  pas.  il  n'y  a  que  de  la  boue  daniun 
tomheau.  Ah!  s'il  y  a  ici  des  hommes  qui  ne  soient  pas  mes  frères  par  la  foi.  je  ne  veux 
qu'invoquer  leur  conscience,  je  leur  demanderai  :  Eies-vous  chastes?  Comment  croiriei- 
vuus,  si  vous  n'êtes  pas  chastes?  La  chasteté  est  la  sœur  aînée  de  la  vérité;  soyex 
chastes  pendant  un  an,  et  je  réponds  de  vous  devant  Dieu.  C'est  parce  que  nous  possé- 
dons cette  vertu  que  nous  sommes  furis,  et  ils  savent  bien  ce  qu'ils  font,  ceux  qui  atta- 
quent le  célibat  ecclésiasiique,  celle  auréole  du  sacerdf^ce  chiéiien.  Les  sectes  héré- 
tiques l'ont  aboli  parmi  elle;  c'est  le  thermomètre  de  l'hérésie:  à  chaque  degré  de  l'erreur 
correspond  un  degré,  sinun  de  mépris,  du  moins  de  diminution  de  cette  céleste 
vprlu.  » 

Le  sens  dépravé,  a  dit  encore  Lacordaire,  use  sans  fruit  nos  plus  précieux  organes, 
il  dévore  sans  but  nos  plus  admirables  facultés.  N  avezvous  pas  rencontré  de  ces  hom- 
mes qui,  à  la  fl*^ur  de  l'âge,  à  peine  honorés  des  signes  de  la  virilité,  portent  déjà  les 
flétrissures  du  temps  ;  qui,  dé^'énérés  avant  d'avoir  atteint  la  naissance  totale  de  l'être, 
le  front  chargé  de  riies  précoces,  les  yeux  vagues  et  cares,  les  lèvres  impuissantes  à 
peindre  la  bonté,  traînent  sous  un  soleil  tout  jeune  une  existence  caduque?  Qui  a  fait 
ces  ca  lavres?  Qui  a  louché  cet  enfant?  Qui  lui  a  ô'é  la  fraîcheur  de  ses  années?  Qui  a 
mis  sur  sa  face  des  siècles  honteux?  N'est-ce  pas  ce  sens  ennemi  de  la  vie  des  hommes? 
Victime  de  sa  dépravation,  le  malheureux  a  vécu  solitaire,  il  n'a  aspiré  qu'à  des  plaisirs 
égoïstes;  et  le  voilai  il  s'en  va,  pris  du  vin  de  la  mort,  et,  d'un  pied  méprisé,  porter  son 
corps  au  tombeau  ou  ses  vices  domineront  avec  lui  et  déshonoreront  sa  cendre  jusqu'au 
dernier  des  jours. 

Ahl  si  ce  n'est  pas  là  un  sens  dépravé,  quel  nom  lui  donner?  Un  nom  plus 
dur  encore.  Messieurs,  car  j'ajoute  que  c'est  un  sens  abject.  C'est  un  sens  abject,  parce 
qu'il  lue  le  cœur,  parce  qu'il  substitue  l'émotion  du  sang  à  l'émotion  de  l'âme.  J'ai  déjà 
vu  bien  des  jeunes  gens,  et  je  vous  le  déclare,  je  n'ai  jamais  rencontré  de  tendresse  de 
cœur  dans  le  jeune  honiine  débauché,  je  n'ai  jamais  rencontré  d'âmes  aimantes  que  les 
âmes  qui  ignoraient  le  mal  ou  qiii  luliaienl  contre  lui. 

Le  sens  dépravé  est  l'oppression  et  la  ruine  du  monde Lâche  autant  qu'égoTste,  le 

sens  dépravé  ne  s'aliaque  pas  à  l'homme  dans  .sa  force,  mais  dans  sa  faiblt.«se  ;  il  n'ira 
pas  tenter  l'homme  qui  peut  le  regarder  en  face;  il  va  bassement,  comme  le  ver  de  lerre, 
se  gli.sser  au  sein  des  fleurs  que  le  printemps  vient  d'ouvrir  et  qui  n'ont  qu'un  jour. 
Il  va  solliciter  ce  qui  ne  peul  pas  se  défendre  ;  il  se  présente  à  un  être  faible  et  trop  fa- 
cile à  déduire,  parce  qu'il  a  autrefois  séduit  le  premier;  il  se  présente  à  lui  sous  les 
dehors  d'un  cœur  touché.  L'hypocrite  ose  mettre  la  main  sur  celte  région  de  l'âme;  il 
cache  sa  débauche  et  la  tiah*son  sous  le  geste  de  l'amour  et  de  lafldélité  :  puis,  l'heure 
passt-e,  après  qu'il  a  détruit  ce  qui  se  réédifie  jamais,  il  abandonne,  il  s'en  va,  déserteur 
du  mal  qu'il  a  fait,  se  consoler  du  dégoût  qu'il  éprouve  par  un  d<'goût  qui  n'est  encore 
qu'à  venir.  Quelle  oppression  y  aura-t-il  dans  le  monde  si  ce  n'est  pas  là  de  l'oppression, 
et  quelles  ruines,  si  ce  que  je  vais  dire  ne  compte  pas  pour  des  ruines? 

Le  sens  dépravé  n'épargne  pas  même  les  nations.  Un  temps  vient,  el  pour  quel  peu- 
ple n'est-il  pas  venu  tôt  ou  lard?  un  temps  vient  ou  l'histoire  civilisée  succède  à  l'his- 
toire héroïque:  les  caractères  tombent,  les  corps  diminuent,  la  force  physique  et  morale 
s'en  va  d'un  même  pas.  el  l'on  entend  de  loin  le  bruit  du  barbare  qui  s'approche  el  qui 
regarde  si  l'heure  est  venue  d'enlever  du  mi  nde  ce  vieillard  de  peuple.  Quand  cette  heure 
a  sonné,  quand  un  pays  se  sent  trembler  devant  la  destinée,  qui  a  passé  sur  lui,  quel 
souffle  a  tan  sa  vie?  Toujours  le  même.  Messieurs,  la  mort  n'a  jamais  qu'un  grand 
complice.  Ce  peuple  s'est  abâtardi  dans  les  homicides  joies  de  la  volupté  ;  il  a  versé  son 
sang  goutte  à  goutte  el  non  plus  par  flols  sur  les  champs  féconds  du  dévouement. 

Eh  I  Mehsieurs,  si  un  tariare  venait  frappé  à  voire  porte  el  vous  demandez  une  trahi- 
son contre  la  patrie,  qu'elle  ne  sérail  pas  votre  horreur?  Pourtant  le  sens  dépravé  ne 
fait  pas  autre  chose;  le  sang  qu'il  vous  demande,  ne  fùi-il  pas  celui  de  l'éternité,  serait 
le  sang  de  la  patrie  et  de  l'avenir.  » 

Adultère.—  Les  em|iereur<  Constantin,  Constant  el  Constance,  enfants  du  grand  Constan- 
tin, publièrent  un  <'  <•  les  adultères,  les  condamnant  aux  mêmes  peines  que 
les  parricides,  à  éi  is  un  sac  el  jetés  dan»  la  rivière  ou  brûlés,  parce  qu'ils 
sont,  disent-ils,  sac) ..,  ,.  ..iUiarwn.  El  je  pourrais  ajouter  que  vous  engendrez  des 
enfants  d'iniquité,  qui  sont  souvent  privés  de  la  oénédiction  de  Dieu,  et  qui  porlent 
en  eux  les  germes  de  vos  vices,  deviennent  des  enfants  de  perdition,  pour  vous  mau- 
dire en  l'enfer  dans  toute  l'étendue  des  siècles.  Je  pourrais  dire  de  plus  que,  privant  les 
«ufaots  légitimes  de  la  portion  de  la  successioa  qui  échoient  aux  illégitimes,  vous  vous 
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ce  que,  coupables  aujourd'hui,  nous  ne  sommes  pas  punis  par  le  feu  comme 
Sodome,  saint  Chrvsostùmc  répondrait  :  (l'est  parce  qu'un  feu  bien  plus  ter- 
rible attend  les  voluptueux,  ainsi  qu'un  supplice  qui  n'aura  pas  de  ternie.  A> 
En  l'autre  monde,  en  ciïet.  Dieu  a  allume  les  brasiers  éternels  pour  ceux  qui 
ont  été  dévorés  ici-bas  par  le  feu  des  mauvaises  passions  ;  et  si  tout  péché  mérite 
l'enfer,  l'impureté  remplit  l'enfer.  C'est  la  jurande  porte  qui  conduit  dans 
cet  abime  ;  et  l'Apùtre  saint  Pierre  nous  avertit  que  Dieu  sait  surtout  y 
tourmenter  ceux  qui  courent  selon  les  désirs  honteux  de  la  chair.  Donc  com- 
me l'enfant  prodigue,  dites  avec  lui  :  Je  me  lèverai  et  j'irai  à  mon  père.  De 
l'énergie  à  combattre  ce  vice.  Saint  François  d'.\ssisc,  pour  triompher  des 
tentations  s'étendait  sur  des  charbons  embrasés.  Saint  Benoit  se  roulait  sur 
des  épines.  Saint  Bernard  se  ploneeait  dans  un  étang  glacé  (1).  Point  de 
mollesse  donc;  mais  un  courage  viril,  pour  tarir  les  sources  de  ce  vice.  Or 
839.  4)  Les  sources  du  vice  sont  :  l'oisiveté,  la  vanité  ou  le  désir  de  plaire, 

obligez  à  des  restitutions  fort  difficiles  à  faire;  vous  vous  engagez  dans  un  labyrinthe  d'où 
il  ne  vous  sera  pas  facile  de  sortir;  vous  vous  meuezen  danger  d'élre  surpris  par  votre 
mari  ou  par  le  mari  de  la  femme  que  vous  déshonorez;  d'être  tué  en  flagrant  délit,  en 
étal  de  damnation,  de  perdre  en  même  temps  votre  âme,  votre  corps,  voire  honneur,  vos 
biens  ei  voire  salut;  car  saint  l'aul  (I  Cor.  6.9.)  déclare  f|ue  les  adultères  ne  possède- 
ronl  pas  le  royaume  de  Dieu. 

(b)  En  1.J87,  Carlos  II.  roi  de  Navarre,  épuisé  de  débauches,  consulla  les  médecins  qui 
lui  con:<eillèrenl,  pour  retrouver  les  forces  qu'il  usait  dan  j  d'infâmes  plaisirs,  de  se  faire 
envelopper  tout  le  corps  dans  un  linceul  imbibé  d'eaude-vie  Mais  le  serviteur  qui  l'en- 
veloppa de  ce  linceul  eut  l'imprudence  d'en  approcher  une  bougie  Le  linceul  prit  feu.  Le 
roi  poussa  des  hurlements  aiïreux,  on  accourut,  mais  en  vain,  il  fut  brûlé  vif.  (Voir  la 
noie  du  n.  519,  Rouski.) 

(1)  (ai  Saint  Nicéias,   enchaîné  par   les  paTens  avec  des  liens  de  soie,  sur  un  lit  de 

Îlumef.  et  obsédé  par  les  séductions  d'une  courtisane,  n'ayant  aucun  autre  moyen  de 
éfense,  se  coupa  la  langue  avec  ses  dents  et  la  cracha  au  vi>age  de  cette  misérable. 
(b)  Qui  ne  connaît  l'histoire  du  chasie  Joseph'  Son  amour  pour  la  venu  fut  iraiié 
d'une  manière  héroïque  par  Bauilom.  comte  de  Flandre,  que  son  mérite  lit  élire  empe- 
reur de  i'.onstantinople.  Vaincu  et  fait  prisonnier  par  Joannice,  roi  des  Bulgares,  il  fut 
visité  mal?ré  lui  dans  son  cachot,  par  la  reine  qui.  éprise  de  la  beauté  de  Baudcin.  lui 
offrit  de  i>  i  départir  avec  lui,  s'il  voulait  l'accepter  pour  épouse.  En  vain,  Bau- 

doin lui  I  iue  ce  qu'elle  mt^diiail  était  un  crime.  Elle  revint  à  la  charge,  mais 

inutileme;.,  .  ...■  .'.c  des  refus  lU  prisonnier,  elle  l'accusa  auprès  de  son  mari  du  crime 
dont  elle  était  seule  coupab'e.  \a  mi  furieux,  fait  inviter  Baudoin  &un  festin,  et  pen- 
dant le  r,^pas,  il  le  livre  à  ses  soldais  qui  l'insultent,  lui  coupent  les  bras  et  lesjampes  et 
le  jettent  dans  une  fossse  où  il  vécut  encore  trois  jours,  remerciant  Dieu  de  lui  avoir 
donné  la  fori;e  de  oréférer  la  mort  au  crime. 

Il-  ■  ••  '  '  ■  -■  -h.'ry  venait  d'aehevpr  ses  études,  il  alla  consulter  sur  sa 
vor  -lié  d'Oxf'ird.  célèbre  par  sa    piélé  au.vsi  bien  que  par  sa 

scie a    vertu  de  son  disciple,  lui   conseilla  de  se  consacrer  à 

Dieu  par  le  vœu  de  chasteté  perpétuelle.  Edmond  fit  donc  préparer  deux  anneaux  d'or, 
sur  lesquels  il  avait  fait  graver  \'Are  Maria.  F*ui<*dans  un  sanL'luaire  de  Marie,  devant 
l'image  de  la  .Sainte  Vierge,  il  prononra  son  vœu,  et  prenant  un  des  anneaux,  il  le 
p'aca  au  doigt  de  la  statue  ("e  .Marie  et  mit  l'autre  â  son  doigt,  disant  ainsi  â  la  Sainte 
Vierge  qu'il  ne  voulait  d'autre  épouse  qu'elle.  Il  porta,  jusqu'à  sa  mort,  l'anneau  qui  lui 
rappelait  ses  .serments. 

(d)  Armand  de  Maillé  de  Brezé,  qui  fut  nommé  tout  joiine  amiral  de  France,  et  qui 
mourut  frappé  d'un  coup  de  canon  â  l'âge  de  vin  ,  reçut  à  Paris  la  visite  d'une 

dame  du  Poitou  qui  implora  sa  protection  daris  i  .  ellevenait  soutenir.  Le  jeune 

amiral  fit  tout  ' '.>'  pour  ki  faire  rendrt>  -' :     '■  '■ e  dame 

lui  amena    si  m  jeune  et  belle,  en  i  heu- 

reuse SI  elle  y  C'aire.  Le  j<  une  amiral  i;    ,  i  jeune 

fille  vers  la  irnéire,  il  lui  dil  à  l'ureiMe  qu'il  trtitiblait  pour  »a  venu,  pul^qu'«>lle  avait 
nne  telle  m^rc  la  jeune  fille  Mo  répondit  en  pleurant  quelle  avait  dessein  de  se  faire 
reliL  lé  de  la  sincérité  de  ses  sentiments, 

la 

(t,    ......  .n; ,,.,   , ,.-.,..(,   la  Cli»^l'>l''     «'•'l:iil      ri'hré    -nr    un 

rocher  au  milieu  de  la  mer,  ou  ii  \ivaii  seul    lin  jour,  un    > 
les    passagers   périssent,  excepté  une  jeune  fille  qui,   à   I'h  . 
rocher,  et    apercevant  le  serviteur  de  Dieu,  lui  crie  d'une  vhix  in 
uu  je  péris.»  Martinicn   la  lire  de  l'eau,  puis  lui  dil:  •  Usez  de 

ce   que  le  marinier  qui  vient  me  visiter  soit   revenu;  mais   nou»  ■..    t 

ici  ensemble.  »  Cela  dit.  il  fait  sa  prière  à  Dieu,  et  plulùl  que  de  rester  exposé  au  péril, 
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lin  iiis  II-  r  ri  le  riiJiniicr,  ot   [tîir-dpssus  loiit,  Ifs  iii.iu.,iiMM 

or  iliro  Ifs    lectures  inaiivaisos  où   l»''j.'ères   (voir  la  nnlo  du  n. 

4.s.^r,  l.-^  i.M^.i.i  miMKJe,  les  danses  par  oxomplo,  et  principulciucnt  les  luaii- 
vaifies  compagnies,  l'ivresse  et  la  frt^quenlalion  des  pereonnes  de  sexe  dif- 
férent. 

a}  Jeunesse,  fuyez  les  rotn/Kif/nies  mauvaises  !  J()sej)li  Arger.  jeune  hom- 
me ilr  viiiirl-lrois  ans,  fut  condamner  i\  mort  a»  mois  de  mai  1S44  par  la 
(.  'S   de    la  Seine-Inférieure .,^\rnvé  au  pied  de    l'écliafaud,  il  dé- 

ni '  ,  nier  il  la  foule  (pii  était  inuTTcnse:  «  Je  vais  mourir,  dit-il,  parce 

que  j  ai  iréipienlé  de  mauvaises  compagnies.  Six  semaines  ont  sufli.  (^est 
Decnutqui  ma  perdu,  je  lui  pardonne.  Adieu,  mon  pauvre  père.  »  Kt  satiété 
tomba  sous  le  couteau  (atal.  Décaul  fut  condamné  aux  travaux  forcés.  Voilà 
où  conduisent  les  mauvaises  compagnies.  Vous  f'tes  elfrayés  du  sort  de 
Jo.seph  .\rger.  O  n'est  pas  ce  qui  m  épouvante.  Il  .s'est  repenti  et  est  mort 
dans  de  hons  sentiments.  Les  mauvaises  compagnies  |»euvenl  vous  mener 
plus  loin  (pi'à  l'échafaud?  où  donc:*  Au  libertinage,  à  l'impiété,  h  une  mort 
de  répntuvé.  Il  faut  entendre  j»ar  mauvaises  compagnies,  celles  avec  qui  on 
est  exposé  à  entenilre  avec  plaisir  de  mauvais  discours  ou  à  blaspliémei-, 
ou  i\  manquer  la  messe  (4  surtout  k  s'enivrer  (1).  (Vt  ir  Joas,  n"  852.)  11 
sullit  de  .s'entretenir  un  instant  avec  un  pestiféré  pour  contracter  soi-même 
la  rontagion. 

840.  ùj  L'ivresse  étouffe  la  raison  et  ne  laisse  plus  à  Thomme  que  les 
instincts   de   la  brute  (2).  C'est  la  ruine  de  la  fortune   et  de  la  santé,  le 

il  se  JAlle  à  la  mer.  Le  Seigneur  lui  envoya  deux  dauphins  qui  le  portèrent  sur  un  autre 
rivage. 

(/)  Saint  Serenus  exerçait  à  Sirmium  l'humble  profession  de  jardinier:  une  femme  vint 
avec  ses  fliles  lui  demander  à  se  promener  dans  son  jardin  à  une  heure  indue.  Serenus 
lui  ferma  la  porte,  en  lui  disant  qu'il  ne  convenait  pas  à  une  femme  honnête  de  se  pro- 
mener à  ces  heures.  Furieuse  de  ce  refus,  celte  femme  accusa  Serenus  d'avoir  voulu 
l'outrager,  auprès  de  son  mari  qui  était  un  officier  de  l'empereur  Maximien.  On  conduit 
donc  Serenus  devani  le  juge  qui  admire  la  vertu  de  cet  homme,  et  en  conjecture  qu'il  ne 
peut  éire  que  chrétien.  Il  l'interroge  sur  sa  foi.  Serenus,  ou  Cerneuf,  comme  on  l'appelle 
à  Billom  oti  son  corps  a  été  transporté,  confesse  sa  foi,  et  ce  jour  même  on  lui  tranche 
la  lêle. 

(1)  Bernardin,  de  Sienne,  dans  sa  jeunesse,  était  d'une  telle  réserve  que  les  plus 
libertins  le  respectaient.  Un  jeune  homme  osa  pourtant  tenir  devant  lui  un  langage 
moins  réservé.  Bernardin  en  fut  indigné,  et  ses  jeunes  camarades,  indignés  comme  lui, 
chassèrent  ce  scandaleux  et  le  poursuivirent  à  coup  de  pierres.  Aussi  quand  les  jeunes 
gen!>  qui  parlaient  légèrement  le  voyaient  venir  :  «  Silence,  disaient-ils,  voici 
Bernardin.  »  Le  saint  n'était  encore  qu'un  enfant,  quand  un  personnage  de  condition 
dit  devant  lui,  en  pleine  place  publique,  une  mauvaise  parole.  Bernardin,  indigné,  lui 
donna  au  menton  un  coup  de  poing  tel,  que  le  bruit  en  retentit  dans  toute  la  place.  Ce 
personnage  n'osa  pas  se  venger  d'un  enfant.  Il  profita  même  de  la  correction.  Plus 
tard,  en  entendant  prêcher  Bernardin,  il  pleurait  à  chaudes  larmes.  (Voir  Basile  et 
Grégoire,  note  du  n»  2449.) 

(2)  (a)  Cyrus  étant  à  la  cour  d'Astyages,  roi  des  Mèdes,  son  grand-père  le  chargea 
de  verser  à  boire  aux  convives;  mais  il  refusa  de  goùler  lui-même  du  vin,  Asiyages  lui 
en  demaiidani  la  raison  :  «  J'ai  cru,  dit-il,  que  cette  liqueur  était  empoisonnée  ;  car  naguère, 
après  en  avoir  bu,  tous  les  convives  parlaient  tous  à  la  fois,  criaient  sans  dignité  et,  se 
levant  de  table,  avaient  peine  k  se  soutenir.  —  Est-ce  que  rien  de  semblable  n'arrive  à 
votre  père,  le  roi  de  Perse î  —  Assurément  non,  répondit  Cyrus;  quand  mon  père  a 
bu,  il  cesse  seulement  d'avoir  soif. 

(b)  Saint  Jean  d'Egypte,  depuis  le  jour  oii  il  s'enferma  dans  sa  cellule,  promit  à  Dieu 
de  ne  jamais  voir  une  femme;  un  maître  de  camp  de  Sienne  vint  le  voir  avec  sa  femme, 
qui  était  malade,  et  lui  demanda  de  vouloir  bien  permettre  à  sa  femme  de  venir  recevoir 
sa  bénédiction,  car  elle  avait  couru  de  grands  périls  pour  obtenir  celle  grâce.  Il  refusa. 
L'officier  insista  en  disant  que  sa  femme  en  mourrait  de  douleur.  Alors  l'homme  de 
Dieu  lui  dit  :  «  Aller  dire  à  votre  femme  qu'elle  me  verra  sans  quitter  sa  maison.  » 
En  eiïet,  la  nuit  suivante  il  lui  appparut  en  songe  et  lui  dit  :  •  Femme,  votre  foi  est 
grande;  mais  ne  cherchez  pas  à  voir  le  visage  matériel  des  serviteurs  de  Dieu,  mais 
plutôt  à  contempler  leurs  exemples.  Désormais  vous  serez  guérie.  »  Sa  prophétie  se 
réalisa. 

(c)  Saint  Appelle  était  un  forgeron  d'Egypte  qui,  touten  travaillant  le  fer,  savait  prier 
Dieu  el  se  préserver  parla  des  tentations.  Une  infâme  courtisane  vint  un  jour  dans  son 
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,l.'s.^<i.c,!i-  (le  la  famille,  l'opprobre  de  la  société,  la  perle  do  l'âme.  D'après 
iquc  publiée  en  1873,  il  meurt  annuellement  1,500   hommes  en 
1-  suite  «le   l'ivrognerie.  Au  temps  de  saint  Augustin,  il  y  avait  à 
Il  jeune  homme  adonné  au  vin,  nommé  (Cyrille.  Rien  ne"  pouvait 
:  aux  cabarets  ni  à  ses  compagnons  de  débauche.  Un  jour,  rentré 
>a  maison,  il  en  vint  dans  s^i  rage  à  assassiner  son  père,  à  tuer  une  de 
riirs,  et  à  occasionner  la  mort  d'une  autre.  Saint  .Augustin,  apprenant 
;  '  i.    IV  !!(>  de  tant  de  crimes  à  la  fois,  convoque  le  peuple  à  l'église.  Il  parle 
;      sanglots  de  ce  qui  vient  de  se  passer;  et  tout  le  peuple  verse  des 
'  s  à  la  vue  de  tant  de  ruines  amoncelées  par  l'ivresse.  C'est  donc  un 
ir  grave  d'éviter  les  occasions  de  s'enivrer,  les  compagnies,  les  maisons 
•  Ml  I  on  est  exposé  à  le  faire.   Espérer  qu'on  se  corrigera  sans  éviter  ces 
ooiupagnies  et  ces  maisons,  c'est  contirmer  une  fois  de  plus  le  proverbe  : 
"   i  a  bu,  boira.  >•  Cainbrone,   un  ollicier  du   premier  Empire,  fut  plus 
Ayant  failli  être  comlamné  à   mort,  à  la  suite  des  excès  de  boisson;  il 
jui  »  «le  ne  plus  boire  du  vin  ;  il  tint  parole  et  devint  un  héros.  Pourquoi  ne 
feriez-voiis  pas  comme  lui,  si  vous  êtes  sujet  au  même  défaut  ?  Si  le  vin  vous 
!•:'>■■•  'i  mort,  en  boiriez-vous  ?  11  donne  la  mort  à  votre  ûme.  Donneriez- 
maison  pour  avoir  le  plaisir  de  boire  ?  et  vous  sacritlez  le  paradis. 
A..  ;  »  ;i  tufer  on  a  le  temps  d'avoir  soif?  (Voir  la  note  du  no  558.) 

8ii.  c)  La  fréi/uentation  (tes  personnes  de  di (firent    sexe  est,  avec  les 

iiKiiiv.iisos  .  i,nii.MtM)ies,  la  source  la  plus  ordinaire  du  vice.  Obligation  par 

■r.  Jamais  de  ces  tête-à-tête,  où  le  démon  fait  le  troisième. 

Ion.  Oue  les  entrevues,  même  en  vue  du  mariage,  n'aient 

lifu  qu  en  présence  des  parents.  C'est  de  la  bonne  éducation,  c'est  un  devoir 

de  vigilance  chrétienne.  Çju'un  jeune  homme  suive  ces   règles,  les  familles 

les   filus  honorables  l'estimeront,   et  les    plus   riches    héritières    voudront 

l'avoir  pour  époux.  .\gir  autrement  c'est  risquer  son  avenir,  car  rien  n'attire 

i  tion  de  Dieu  sur  les  époux  comme  les  familiarités  coupables,  »pii 

rpielquefois   le  mariage.  Donc  jamais  ne  restez  seul  avec  celte 

ano  qui  vous  a  perdu,  ne  la  recevez  pas  chez  vous,  ne  vous  arrêtez  pas 

'Ile  en  chemin  (1). 

11  faut  même  savoir  veiller  sur  ses  yeux  (2).  Beati  immaculati  in  via  : 

3'-'' i-~--i-.j  ^  lg  g^dnirg  •  Appelle  tire  de  sa  forge  une  barre  de  fer  ardente  el  la 

1  e  qu'elle  ait  pris  la  fuite. 

'luiveot  aussi  être  chastes,  que  du  moins  ils  respectent  les  lois  de  leur 
eut,  s'il.-  n'uni  pas  le  courage  de  pratiquer  une  chasteté  plus  parfaite.  Saint  Thierry 
était  le  fils  d'un  voleur  de  profession  ;  mais  Dieu,  qui  fait  fleurir  des  roses  au  milieu 
des  épines,  lui  inspira  de  bonne  heure  l'amuur  de  la  vertu.  Devenu  jeune  homme,  il  fut 
contraint  par  ses  parents  de  se  marier;  mais,  dès  lors,  il  chercha  à  Taire  comprendre  à 
sa  femme  le  prix  de  la  virginité.  Celle-ci  entra  en  colère,  prétendant  que  son  mari  lui 
parlait  ainsi  parce  qu'il  ne  l'aimait  pas.  Thierry,  affligé,  va  trouver  une  sainte  abbesse 
qui  vivait  à  Reims  et  qui  l'encourage  el  lui  conseille  de  consulter  saint  Rémi,  arche* 
V'  -ims.  Thierry  raconte  sa  peine  au  saint  prélat,  qui  lui  dit  qu  éianl  mané  il 

ter  le  célibai  sans  le  consentement  de  sa  femme  ;  mais  qu'il  l'exhorte  à  loi 
faiic  i:iiieiiiiie  que  le  vœu  de  virginité  e"  '  '  idus  glorieux  à  Dieu,  ei  qu'il  est 

rt-compen»é  au  ciel   par  une  couronne  ly  s'en    va  consolé:    il  parle  de 

l'excrllence  de  la  pureté,  parfaite  a  sa  l>  ...    .    fois,  l'écoute    avec  douceur,  et 

finit  par  l'assurer  qu'à  son  exemple,  elle  ne  veut  avoir  d'autre  époux  que  Jésus  Christ. 
Thierry  devin i  prêtre  et  abbé  du  monastère  du  Monl*d'Or.  Il  ressuscita  par  ses  prières 
une  Mlle  du  roi  Thierry. 

(1)  Quand    Augustin,  poursuivi    par  Is  grâce,  songeait  à  se  convertir,  un   combat 

terrible  s'éleva  dans  son  Ame.  «  Je  secouais,  dit-il,  la  cli  .irgé   sans 

pouvoir  la  rompre  ;  mes  habiiinles  mauvaises  se  présent. i  :  Henses- 

tu   pouvoir  te    passer  de  noif  '  "    "   ■  " '>iô,    la    ver  ,,a,,    .,..,:  ses    purs 

attraits;  elle  me  tendait  les  i                             a'  une  mu  s  saini>-s,  d'enfants, 

déjeunes  gens,  de  veuves.  <i'                         i  suivaient,  i  :  i  :  «  Tu  ne  iiourras 

pas  ce  qu'ils  ont  pu?  n'esl-ce  pa-i  ^ar  la  gr&ce  de  Dieu  qu'ils  ont  réussi  7  Jette-loi 
entre  le*  bras  de  Dieu,  ii  ne  te  laissera  paa  tomber.  >  Auguslio  comprit  et  devint  ua 
saint. 

fS)  Tool  Païen  qu'il  ëlail,  Alexandre  le  Grand,  (nalgré  les  instance*  qn'on  loi  en  flt, 
refusa  de  voir  une  captive  d'une  grande  beauté.  Il  écrivait  i  Parménion,  un  de  m»  gêné- 
raux,  qu'il  n'avait  pas  vu,  qu'il  ne  voulait  pa«  voir  la  femme  du  roi  d«  Perte,  Oariof, 
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Heureux  reux  (jui  m«iclionl  sans  SDuillure  dans  le  chemin  tracé  par  la  loi 
(Ju  Seigneur  ;  ils  arriveront  au  bonheur  du  ciel  ! 

YI.  —  De  1»  confe^HÎon. 

sa.  Il  est  un  des  devoirs  que  nous  impose  la  foi  dont  l'importance  mérite 
quon  le  (raile  i\  fond;  c'est  celui  de  la  confession.  Le  plus  s^ige  (les  philoso- 
phes païens  posa  un  jour  ce  problème  à  la  foule  de  ses  disciples  :  Com- 
ineut  peut-on  se  réconcilier  avec  la  Divinité  ?  Il  avoua  modestement  qu'il 
était  impuissant  à  le  résoudre  lui-même,  et  il  ajouta  :  Je  ne  doute  pas  que 
Dieu  n'envoie  un  jour  aux  hommes  cpiehiu'un  (pii  leur  révèle  le  plus  impor- 
tant de  tous  les  mvstères,  savoir  connnent  les  péchés  peuvent  être  remis.  Les 
vœux  du  philosophe  païen  ont  été  exaucés.  Jésus-Christ  est  venu  nous 
a|»prendre  cpie  c'est  par  la  confession  que  les  péchés  sont  pardonnes.  Malgré 
cela,  des  préjugés  impies  ont  été  répandus  par  les  passions  humaines 
contre  la  facilité,  l'utilité,  la  nécessité  de  cette  obligation  et  nous  avons  à  les 
ilissiper. 

843.  {0  La  confession  est  pénible,  dit-on.  —  On  a  aussi  souvent  de  la  peine 
k  faire  fortune  ;  chacun  pourtant  y  travaille  ;  et  lors  même  qu'il  y  aurait  de 
la  peine  à  se  confesser  et  A  se  procurer  par  là  le  ciel,  ce  ne  serait  pas  le 
paver  lro[>  cher.  Voyez  un  naufragé,  dont  la  tempête  a  englouti  le  navire, 
(pièls  elTiu-ts  ne  fait-il  pas  pour  saisir  une  planche,  pour  l'embrasser  afin  de 
ne  pas  couler  à  fond  !  ij\ic  de  fois  il  lutte  contre  les  vagues,  que  de  gorgées 
d'eau  salée  il  avale,  que  de  monstres  marins  il  voit  et  redoute,  et  tout  cela 
pour  échapper  à  une  mort  qui  passe  en  un  quart  d'heure.  Que  ne  faut-il  donc 
pas  tenter  pour  échapper  à  la  mort  éternelle?  .Mais  n'est-il  pas  plus  pénible 
de  garder  un  abcès  (lui  tourmente  cpie  de  le  faire  ouvrir  :  n'y  a-t-il  pas  plus 
de  consolation  à  déclarer  ses  fautes  qu'à  les  commettre  ?  Ah  !  si  le  chef  d'un 
Ktat  accordait  la  liberté  à  tous  les  prisonniers,  à  condition  (juils  avoueraient 
à  l'un  de  leurs  compagnons  d'infortune  le  crime  qui  les  a  fait  enferiiier, 
comme  cette  condition  leur  paraîtrait  douce  !  C'est  n'avoir  ni  foi,  ni  raison 
que  de  trouver  dure  l'obligation  de  confesser  ses  péchés,  pour  en  obtenir  le 
pardon.  i\"esl-il  pas  plus  facile  d'avouer  sa  faute  cpie  de  soutenir  la  manifes- 
tation qui  en  sera  faite  au  tribunal  de  Dieu  (1)?  Mais  voyons  en  détail  ce  qui 
peut  nous  sembler  pénible  dans  la  confession. 

844.  io  Que  penserait-on  de  moi  ?  —  .\insi  raisonnent  les  esclaves  du 
respect  humain.  0"'un  enfant  soit  intimidé  par  cette  vaine  crainte,  je  le 
concevrais  peut-être;  mais  un  homme  qui  a  de  la  conscience  et  qui  doit  avoir 
du  courage  !  C'est  inexplicable.  Mais  (pii  donc  trouvera  mauvais  que  vous 
fassiez  votre  <levoir?  Ceux  qui  n'en  font  |)oint  ;  par  conséquent  toujours  ce 
•  piil  y  a  de  moins  consciencieux  dans  une  localité.  Est-ce  la  ligne  de  conduite 
que  nous  tracent  de  tels  hommes  que  nous  devons  suivre  ?  Me  vaut-il  pas 
mieux  tenir  compte  de  l'opinion  des  bons  chrétiens  qui  se  réjouiront,  en  vous 
voyant  être  lidèles  à  Dieu?  VA  ceux  mêmes  qui  vous  railleraient,  si  vous 
mépri.sez  leurs  moqueries  comme  elles  le  méritent,  vous  en  estimeront 
davantage.  Le  général  Hedeau.  en  t846,  au  retour  d'une  de  ses  glorieuses 
expéditions  d'Afrique,  rencontra  un  prêtre  ;  il  lit  faire  halte  à  sa  colonne; 
et,  en  présence  de  ses  soldats,  il  se  mit  à  genoux  au  pied  d'un  arbre  à  c6l.é 
du  prêtre,  pour  lui  faire  sa  confession.  Quand  il  eut  flni  :  «  Mes  amis,  dit-il 

qu'il  avait  fait  prisonnier,  et  qu'il  ne  permettrait  même  pas  qu'on  parlât  en  sa  présence 
de  la  beauté  de  ceue  reine.  —  Cyrus  avait  aussi  refusé  de  voir  Pantbéa,  épouse 
d'Asiradate,  roi  des  Scylhes.  quand  il  l'eul  faue  captive  :  «  Les  yeux,  dii-il,  sont  des 
traîtres  dangereux  ;  de  vainqueur  que  je  suis,  ils  pourraient  me  rendre  esclave.  »  (Voir 
la  note  du  n.  Ib'?..) 

(\)  Un  célèbre  médecin  protestant  de  Lausanne,  Tissol,  aimait  à  raconter  qu'une  jeune 
dame  se  Irouvani  dans  un  étal  des  plus  graves,  il  lui  avait  selon  sa  coutume,  conseillé 
de  recevoir  les  secours  de  la  rfiigioi^.  Dés  lors  on  fit  venir  un  préire.  Elle  se  confessa 
et  reçut  tous  les  sacrements.  Et  les  consolations  de  la  religion  répandirent  un  tel  calme 
dans  son  àme  que  le  lendemain  elle  était  tiors  de  danger. 
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•-  '"MiiLs en  avez  besoin,  sortez  dos  rangs  et  faites  romine  mfii  (I). 

H"  Main  j'ai  fait  de  trop  grands  crimes,  nue  pensera  de  moi  mon 

,  -ieur  ? —  Si  vos  crimes  sont  grands,  raison  de   plus  de  les  conlesser, 

puiscTue  c'est  le  seul  moven  d'en  obtenir  le  pardon,  à  moins  que  vous  ne 
preniez  le  parti  de  les  voir  révéler  h  votre  honte  à  la  face  de  l'univers.  Mais 
èles-?ous  plus  coupables  que  Pierre,  que  Madeleine,  qu'.\ugustin,  que  l'enfant 
prodigue?  Ah!  déiiez-vous  du  démon  qui  fait  paraître  le  péché  léger  avant 
qu'on  le  commette,  et  qui  en  exagère  la  gravité  quand  on  l'a  commis.  Le 
loup  saisit  la  brebis  à  la  gorge  alin  de  l'empêcher  de  se  plaindre  et  d'appeler 
le  pasteur.  Le  démon  ferme  la  bouche  au  pécheur  alln  d'en  faire  sa  proie 
tout  h  l'aise. 

"    -  f)ensera  le  confesseur  f  —  Que   pensa   Notre-Seigneur  de  la  femme 

le  f  Que  pensa  de  son  tils  repentant  le  père  de  l'enfant  prodigue?  N'y 

a-l-il  pas  plus  de  joie  au  ciel   pour  un   pécheur  qui  se  convertit,  que  poiu* 

quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui  persévèrent?  Il  en  est  ainsi  dans  le  cœur  du 

f»n"^tre.  Kien  ne  le  console  comme  le  retour  à  Dieu  d'un  homme  éloigné  de 
ui  depuis  It.nglemps.  La  mère  qui  voit  couler  les  larmes  des  veux  de  son 
enfant,  oublie  ses  fautes  et  pleure  de  tendresse  avec  lui.  Il  en  est  ainsi  du 
prêtre.  »*  Que  pensez-vous  de  moi  ?  demandait  à  saint  François  de  Sales  un 
P'--''  '•■'  r'rès  sa  confession.  — Je  pense,  mon  (ils,  répondit-il,  que  vous  êtes 
III  l'ami  de  Dieu,  puisque  vous  avez  recouvré  sa  grAce.  Les  larmes 

qi..  I i.  ai  vu  vereer  ont  fait  sur  mon  cœur  le  même  effet  que  l'eau  sur  le 

brasier  d'un  forgeron  :  elles  n'ont  fait  qu'embraser  l'amour  que  je  vous 

4»  Mais  si  le  confesseur  venait  à  faire  connaître  mes  péchés  ?  — 
z-vous  à  quel  inviolable  secret  le  prêtre  est  tenu  à  l'égard  de  toute 
faute  à  lui  confiée  ?  C'est  la  loi  naturelle,  la  loi  divine,  la  loi  de  l'Kglise  elle- 
même  qui  lui  imposent,  sous  les  peines  les  plus  graves,  ce  rigoureux  devoir. 
Ne  sa*ez-vous  pas  que  Dieu  lui-même  veille  à  la  garde  de  ce  secret  ?  On  a  vu 
des  prêtres  subir  la  mort  plutôt  que  de  le  trahir.  Témoin  saint  Jean  Népo- 
■\f'  qui  fut   jeté  tians  un  fleuve  par  l'impie  Venceslas,  pour  n'avoir  pas 
révéler  la  confessiim  de  la  reine.  Mais  jamais,  depuis  dix-neuf  siècles, 
tre  n'a  révélé  un  péché  à  lui  confessé.  Dieu  n'a  pas  permis  qu'il  se  soit 
un  apostat,  ni  même  un  prêtre  devenu  fou,  qui  ait  trahi  son  péni- 
ut  (i). 

847.  50  3fais  comment  me  souvenir  de  mes  péchés  ?  —  Le  prêtre  est  là 

.  '         ivice,  il  vous  aidera.  Recherchez  vos  fautes  aussi   bien 

!l)le,  et  ensuite  allez  à  lui  hardiment,  il   achèvera  votre 

•  ;>si(in  n'est  donc  pas  pénible.  Voltaire  lui-même  l'a  avoué. 

Mitniries,  a-t-il  dit,  quand  ils  sont  tombés  dans  quelque  grande 

■llement  rln  remords  ;  s'il  y  a  quelque  chose  qui  les  console 

-I  de  pouvoir  être  réc(mfiliés  avei-  Dieu  et  avec  eux-mêmes  (3). 

stante  venait  depuis  longtemps  raconter  ses  peines  à  Mgr  de 

•  il  plus  tanl  archevêque  de  Honleaux.  La  peur  de  se  confesser 

>•  "lu  catholicisme  qu'elle  était  décidée  à  embrasser;  «  Ma- 

it,  la  confession  n'est  pas  autre  chose  que  ce  que  vous 

,  iips  avec  moi  pour  voire  consolation.  » 

(1)  Ce  trait  rappelle  celui  de  saint  Looic,  roi  de  France,  qui,  en  revenant  de  Palestine 
V  •!  qui  dura  deux  mois  et  demi,  que  tuus  ses  soldat»  et  tous 

s'oiïrani  lui-même  à  faire  la  manœuvre  cumme  l'un  d'entre 
euv  |i  .  ICI   ic   kcui^d  de  se   ciinfcsser.  Les  paroles  du    roi  furent  si  efflcacea 

que  p!  .  lots,  qui  ne  s'étaient  pas  confessés  depuis  longtemps,  s  empreasôrenl 

de  reniii  .^ir. 

(i)  ï.a  <ii)^,  un  meurtre  fut  commis  à  OratofT,  près  de  Kief,  en  Podolie;  et  l'assassin 
alla  de  çrintl  mnim  n  la  sacristie  de  l'église,  où  il  se  confessa  a  l'abtié  Kihylnwics.  curé 
<i'  oiliranl,  il  Uisia  a  la  sacristie  un  vdtt'^  sa 

\  ;  ■  à  la  justice.  L<9  prêtre  fut  accusé    II  <'r, 

■'■■'  venu  sa  i:onfes»''-  ' -  nu  mcmc  1.  ju»« 

jrel  lui  rendre  le  curé  aima  mienx 

lu.lly  passa  seizi  .risque  le  coupable* 

k  1  ariicl«  de  la  uiurt,  se  fût  fait  coiinalire  lut-oièuM. 
;3j  Voir  les  réponses  d«  Mgr  d«  bégur  que  aous  oe  bisoaa  presque  qu'abroger» 


ij^^  ^j;  ïoir  ICI 
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84S.  In  lapilaiiir  iIp  cavalerie  entra  un  jour  par  rnriMsité  dans  une  église. 
où  le  ei'Iolire  J'.  Uiidaine  «Jonnait  une  mission.  Célail  le  moment  où  le  mis 
sionntiire  exhorlail  »i  faire  une  conlession  gt'nérale.  Le  caj)ilaine  est  saisi  par 
In  fçrùce  et  il  va  fiire  sa  «!on!V'ssiun  générale.  Tonl  le  monde  le  voit  sortir  <iii 
eonfes-sionnal,  versant  des  larnie.s.  (l'étaient  des  larmes  de  joie,  car  dès  que 
Hridaiiie  rentra  A  la  sacristie,  rofficier  Vy  suivit,  et  lui  serrant  la  main  en 
présente  des  autres  prêtres  :  «  Père  Uridaine,  dit-il,  Louis  XV  <pie  j'ai  servi 
pendant  vingl-cinq  ans,  n'est  pas  si  heureux  dans  son  palais,  «pie  je  le  suis 
d'avoir  fait  ma  confession.  »  Qnï  ayant  exercé  le  saint  ministère,  n'a  pas 
renc(»ntré  des  Ames  jusrpie-lA  bourrelées  par  le  remords,  vei*sant  des  larmes 
de  joie  après  une  confession  bien  faite  f  Ce  bonheur  sera  le  votre. 

S^li).  t»°  (.'cu.c  qui  se  confessent  ne  raient  pus  mieux  que  ceu-c  qui  ne  .v 
confessent  pas.  —  Les  protestants  eux-mêmes  n'ont  pas  toujours  été  de  cci 
avis.  Le  débordement  des  passions  fut  tel,  quand  ils  eurent  supprimé  parmi 
eux  la  confession,  que  les  magistrats  luthériens  de  N'.u-emberg  et  de  Stras- 
bourg envoyèrent  des  ambassadeurs  à  l'empereur  pour  le  prier  de  rétablir 
la  confession,  (ieux  <jui  se  confes.sent  ne  valent  pas  mieux  que  ceux  qui  ne  si 
confessent  pas!  Allez  voir  aux  Cours  d'assises  ceux  qui  y  sont  cités,  dans  1<~ 
galères  ceux  qui  y  sont  enfermés,  et  demandez-leur  s'ils  étaient  à  la  confes 
sion  fréquente,  miarul  les  gendarmes  les  ont  saisis.  L'expérience  prouve  (pic 
quand  un  jeune  homme  veut  se  livrer  sans  frein  à  ses  [)assions,  il  abandonni' 
la  confession,  pour  y  revenir  quand  il  reviendra  A  la  vertu.  Sans  doute,  il  esi 
des  hommes  qui  peuvent  abuser  de  tout.  Certains  estomacs  malades  changent 
en  bile  la  meilleure  nourriture,  est-ce  la  faute  de  cette  nourriture,  et  en  con- 
cluerez-vous  qu'il  ne  faut  plus  manger?  Voici  la  vérité  :  la  confession  est  par 
rapport  A  l'Ame  ce  qu'est  l'aiguille  par  rapport  A  une  horloge.  C'est  par  l'ai- 
guille que  vous  connaissez  le  mouvement  intérieur  de  l'horloge  que  vous  ne 
voyez  [)as,  cl  c'est  par  la  confe.ssion  que  vous  connaissez  l'étal  intérieur  des 
consciences.  Celui  ipii  ne  se  confesse  i)as,  n'est  plus  chrétien,  celui  ^ui  se 
confesse  A  I*At|ues  est  un  chrétien  vulgaire,  etc. 

830.  7"  Depuis  le  temps  que  je  fne  confesse,  je  suis  toujours  le  même.  — 
C'est  déjà  heureux  de  n'être  pus  pire.  Les  vêtements  dont  vous  vous  servez, 
après  avoir  été  blanchis,  reprennent  de  nouvelles  tAches,  cessez-vous  pour 
cela  de  les  faire  laver  encore  ?  Ksl-ce  en  vain  <pje  vous  avez  remonté  volri> 
horloge,  si  vous  devez  la  remonter  plus  lard?  Uu  reste  ètes-vous  bien  le  mèni' 
après  la  confession  ?  .\vant  de  vous  approcher  du  saint  tribunal,  vous  veille/ 
sur  vous  et  devenez  meilleur  ;  quelques  temps  a[>rès,  vous  vous  observez  en- 
core ;  et  il  en  est  qui  gardent  la  grAce  de  Dieu  plusieurs  mois  après  la  confes- 
sion. .\h  !  il  ne  vous  manque  que  de  vous  confesser  souvent,  à  temps  pour  ne 
pas  retomber.  Si  les  hommes  recouraient  fréipiemment  à  la  confession,  ils 
seraient  tous  des  saints. //tt^eur/t  6o/iorM/«,  dit  un  ancien  \>TO'^Qrhe,  confessio 
est  malorum. 

851.  8<>  Je  suis  un  honnête  homme,  je  n'ai  ni  tué  ni  volé.  —  Si  vous 
êtes  parfaitement  honnêl(^  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  vous  ne  trou 
vcrezpasdu  moins  la  confession  pénible.  Pounpioi  s'éloigner  de  Dieu,  si  ou 
a  la  con.science  pure  ?  Pourtant,  en  général,  ne  nous  vantons  pas  plus  rpi'il  ne 
faut.  Le  publii-ain  qui  se  confessait  grand  pécheur,  s'en  alla  justifié  ;  et  le 
pharisien  fut  c<m<iamné.Tel<|ui  se  vanteflêtre  honnête  ferait  peut-être  mieux 
de  dire  comme  le  soldat  :  «  Je  n'ai  ni  volé,  ni  tué  ;  mais  j'ai  fait  tout  le 
reste.  »  Il  n'y  a  pas  en  elTet  que  deux  commaQdements  de  Dieu,  mais  bien 
«lix.  et  six  commandemends  de  l'Kglise  ;  et  la  violation  de  chacun  de  ces 
commandemends,  trop  frécpiente,  hélas!  parmi  ceux  qui  font  parade  d'être 
honnêtes,  suffit  [lour  notre  danmalion,  si  elle  n'est  pas  réparée  parla  confes- 
sion. .\u  tribunal  cle  Dieu  nous  y  verrons  plus  clair,  prenons  garde  d'y  être 
condamnés  et  <:<)ndanmons-nous  nous-mêmes  dès  ce  monde.  D'ailleurs  .serions- 
nous  fie  grands  saints,  qu'il  nous  serait  encore  utile  de  nous  confesser.  Saint 
Charles  Uorromée,  saint  Léonard  de  Port  Maurice  et  tant  d'autres  se  confes- 
saient tous  les  jours  (1). 

(i)  On  céièb»*  homme  d'Eial  espagnol,  la  duc  d'Ossone,  qui  mourut  vice-roi  de  Naples 
en  162K  visita  un  jour  une  paleie  fi  demanda  h  chaque  condamné  ce  qu'il  avait  fait 
pour  raéiiter  une  telle  peine.  Tous  pioleslaienl  de  leur  innocence,  excepté  un  seul,  qui 
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85â.  9*  ÏM  confession  n'est  bonne  que  pour  les  enfants.  —  Mais  à  la  con- 
dition (jii  ils  feront  seuls  des  péchés  ;  or  ronfiince  est  l'Age  de  linnof'enre. 
C'est  plus  tard  que  viennent  les  grsndes  tentations.  Quand  un  vaisseau  a-l-il 
un  plus  pressant  bes«^in  de  pilote,  sinon  quand  la  tenip»He  gronde?  Connais- 
sons-nous un  peu  nous-inêuies.  S"est-il  pas  vrai  que  nous  taisons  des  fautes 
que  nous  ne  conseillerions  pas  à  un  de  nos  enfants?  Nous  avons  donc  à  tout 
âge  besoin  détre  guidés  ;  le  l*ape  qui  gouverne  rKglise  en  a  besoin,  et  c'est 
pour  cela  que  Dieu,  qui  sait  la  boue  dont  il  nous  a  faits,  a  institué  la  confes- 
sion (1). 

Convenons-en  donc,  la  confession  est  utile.  Voltaire  lui-même  en  a  fait 
l'aveu:  «<  Ceux  qui  ont  voulu  retrancher  la  confession,  dit-il,  ont  ôté  aux 
hommes  le  frein  le  plus  eflicare  à  contenir  leurs  désordres  secrets.  »  La  con- 
fession est  utile  à  tous  et  à  tout  Age.  Epoux,  vous  lui  êtes  redevables  de  la 
fidélité  de  votre  épouse  ;  père,  vous  lui  devez  la  vertu  de  votre  jeune  fille  ; 
âme  sainte,  vous  lui  devez  la  vie  de  la  grâce  ;  pécheurs,  vous  lui  devez  le 
salut,  si  vous  néles  pas  ingrats  ou  rebelles  envers  le  l>ieu  qui  Ta  établie. 
Kllf  est  utile  A  l'individu  pour  sa  direction  et  sa  sanctilication,  utile  à  la 
f;r  I  elle  sauvegarde  la  moralité  et  le  bonheur,  utile  à  la  société  dont 

eli'  -les  lois.  Mais  il  est  temps  de  dire  qu'elle  est  nécessaire. 

K)^.  tl>'  Pour  éluder  cette  vérité  on  ose  dire  f/ue  les  prêtres  ont  inventé 
lu  confession.  —  S'ils  l'avaient  fait,  ils  n'auraient  certes  pas  travaillé  A  leur 

f>rofit.  Quel  bénéfice  auraient-ils  trouvé  à  s'enfermer  pendant  une  partie  de 
eur  vie.  dans  une  prison,  plus  étroite  que  celle  des  forçats,  à  se  condanmer 
À  un  m  •>  plus  pénil)le  de  tous,  (jiii,  pour  tout  intérêt,  leur  rapfiorte  la 

haine  '  nts?  S  ils  avaient  établi  la  confession,  au  moins  s'en  seraient- 

ils  exemples  L-ux-inêuies  et  les  prêtres  se  confessent  fréquemment. Si  l'Eglise 
avait  établi  la  crinfession,  elle  en  aurait  exemple  les  Evêcpies.  ou  du  moins 
le  ■-  in  Puntile.  on  voit  dans  l'histoire  que  l'Eglise    a  dispensé  des  <ii- 

v.  lu'clle  a  faite,  de  l'abstinence,  de  jeune,  de  l'oftice.  etc.  Mais  de- 

puis ir  .(iiiiinencement  de  l'Eglise,  il  n'est  jamais  arrivé  et  il  n'arrivera  jamais 
qu'un  chrélien  ayant  commis  une  faute  grave  soil  dispensé  de  s'en  confesser. 
Que  ceux  qui  tiennent  ces  propos  at)surdes  «lisent  au  moins  qui  a  fait  celle 
invention.  Certes  elle  n'a  pas  dû  passer  inaperçue  ;  elle  gêne  toutes  les  mau- 
Taises  passions,  son  établissement  a  dû  faire  du  bruit  dans  l'histoire.  On 
fonnail  l'inventeur  de  l'imprimerie,  de  la  poudre,  des  ballons,  des  jeux  de 
rartcs  ci  jinlrcs,  Qu'on  nous  dise  donc  l'inventeur  de  la  confession  ?  Co  que 
h  'uvent  pas  dire,  nous  vous  le  diront  bientôt  :  c'est  le  Fils  de 

I»  ist,  qui  a  inventé  la  confession. 

11"  (//t  !  dit  un  indiiïérent,  ^e  me  confesse  à  Dieu,  moi. —  Si  ce  n'est 
iijr  faire  connaître  vos  péchés  à  IHeu,  c'est  inutile;  si  c'est  avec  la  con- 
trtliun  et  le  ferme  propos  de  ne  plus  pécher,  fort  bien;  mais  ce  ferme  propos 
suppose    l'intention  de  faire  ce  que  le  bon  IMeu   veut    de   vous;  or  iMeu  or- 
■  aux  prêtres.  Toutefois,  je  crains  ipie  ceux  ipii  tiennent 
iifesse  ni  aux  prêtres  ni  A  Dieu  dans  les  conditions  vou- 
lues. Ceux  qui  le  font  sincèrement  à  Dieu  sont  les  plus  empressés  de  se  con- 
fesser aux  prêtres. 
ffâ.'S.  li«>  (."est  qu'iU  en  comprennent  ta  nécessité.  —  Et  ils  font  bien,  ('"est 
Il  devoir  crave.  en   effet,  de  se  confesser,   (l'est    Dieu  lui-même   qui  nous 
il  ■'  ''i',  vous  y  lirez  ces  I'      '       '    Jésus-ChrisI  :  Comme 

1)  rous  envoie.  Et  en.  ci:  Je  vous  donnerai 

'■  >  in-/,"  iiii  iiiijiiiiiiir  iirscieu.r:  les  }}échés  sr,<i„,   ,t/nis  n  reu.r  à  uui  vous 
■■s  remettre:  et  retenus  à  ceu.r  à  qui  vous  les  retiendrez.  Que  fait  Notre- 

•voua  an  doc  le  crime  qo'il  avait  commis,  en  lui  disant  qu'il  aurai)  bien  mérité  un  pire 
châtiment.  «  Dans  ce  cas,  dit  le  duc,  vous  n'éles  pas  ici  à  voire  place.  Vous  qui  êtes  on 
coupable  au  miliru  de  tous  ces  honnêtes  gêna,  sortex  d'ici,  je  vous  rends  la  liberté.»  Dieu 
■e  pardonne  qu'à  ceux  qui  s'accusent. 

(I)  Que  peut  devenir  sans  guide  un  pauvre  jeune  homme?  Jnas,  roi  de  Ja<ia,  grandit 
dan«  le  temple  sous  la  airecU(>n  du  (;rnnil  pr^irr  Jr.  n.i*  -  et  Ia  i|  duoDail  les  plus  belles 
espérances   Juiada  vint  k  mr  urir  ;  et  cv  jeune  ;ueux,  fut  livré  i  de  jeu- 

nes flatleurs.  Il  devint  vcicux  et  ii|i"i'tat.  ci  m  a. 
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y 

Sei|?neur   par   ces    paroles?   Il  établit  ses   niinislres  médecins  et  juges  des 
ftmes. 

85H.  a.  N'csf-il  pas  venu,  lui.  pour  guérir  les  Ames?  N'a-t-il  pas  dit  de  lui 
à  ceux  qui  lui  re|trnchaicnt  d'aimer  les  pécheurs:  Cpux  qui  se  pointent  hinn 
n'ont  iKis  besoin  de  médecin,  mais  les  malades^  Il  veut  que  ses  ministres 
remplissent  lomine  lui.  auprès  des  pécheurs.  lOITice  de  médecins.  Or,  la  mé- 
decme  ne  guérit  pas  ce  <]uelle  ignore.  Quand  vous  souffrez  et  nue  vous  allez 
consulter  un  homme  de  l'a  ri,  vous  dites  clairement  le  siège,  la  source,  la 
nature  de  votre  mal:  si  vous  ne  le  faites  point,  vous  ne  devez  nidiement  comj»- 
ter  sur  les  remèdes  qu'on  vous  prescrira.il  en  est  de  même  des  ftmes;  le  prêtre 
ne  peut  pas  vous  délivrer  de  vos  infirmités  spirituelles,  si  vous  ne  les  lui 
faites  pas  connaître  par  une  confession  sincère. 

«.57.  b.  Jésus-(;hrist  établit  ses  apôtres  juges  et  avec  des  pouvoirs  que  nous 
devons  admirer.  Les  juges  de  ce  monile  peuvent  ouvrir  ou  fermer  les  prisons, 
les  prêtres  peuvent  ouvrir  ou  fermer  le  ciel  ou  l'enfer,  l'n  roi  qui  dirait  à  ses 
juges  d'excercer  la  justice  selon  leur  caprice,  commettrait  une  iniquité  ;  il 
est^  nécessaire  que  les  juges  de  ce  monde  instruisent  la  cause,  interrogent  les 
témoins,  pèse  la  gravité  plus  ou  moins  grande  de  la  faute,  afin  de  porter 
un  jugement  selon  la  justice.  Kt  on  oserait  penser  que  Dieu,  en  établissant 
ses  ministres  juges  des  consciences,  leur  a  permis  d'exercer  ce  [louvoir  à 
l'arbitraire  !  11  n'a  pas  pu  ni  dû  le  faire  ainsi  ;  il  faut  donc  que  ses  nunistres 
connaissent  les  fautes,  leur  gravité,  les  dispositions  du  coupable,  pour  porter 
une  décision  juste  ;  or  comment  acquérir  cette  connaissance  de  fautes  le  i)lus 
souvent  secrètes?  Comment  ?Par  un  seul  moyen,  la  confession.  Donc  la  con- 
fession est  nécessaire;  et  c'est  Jésus-Christ  qui  l'a  voulu  ainsi. 

SriS.  c.  C'est  là  ce  que  vient  encore  confirmer  l'enseignement  des  saints 
Docteurs  et  la  pratique  de  tous  les  siècles  chrétiens,  a)  Il  serait  facile  de  citer 
le  témoignage  de  saint  Clément,  de  Tertullien,  d'Origène,  de  saint  Basile,  de 
saint  Crégoire  de  .Nvsse,  des  Pères  de  tous  les  siècles  enfin,  qui  établissent 
la  nécessité  de  la  confession.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  la  parole  du  concile 
de  Trente  qui  résume  la  tradition  :  L'Kglise  catholicpie  a  toujours  cru  que  la 
confession  entière  de  tous  ses  péchés  était  d'institution  divine  et  nécessaire 
de  droit  divin  à  tous  ceux  qui  sont  tombés  après  le  baptême.  (Ses.  xiv,c.  15.) 

b)  Aussi  la  confession  a-t-elle  toujours  été  en  usage.  Saint  Irénée  ne  dit-il 
pas  que  les  feumies  qu'avait  séduites  l'hérétique  .Marc,  confessèrent  leurs  pé 
chés,  en  abjurant  l'erreur?  L'histoire  de  saint  Ambroise  ne  nous  apprend- 
elle  pas  que  ce  saint  Docteur,  en  entendant  les  confessions,  mêlait  ses  larmes 
à  celles  de  ses  pénitents?  Ne  trouve-t-on  pas  aujourd'hui  des  confessionnaux 
dans  les  catacombes,  dans  les  souterrains  ou  se  cachaient  les  premiers  chré 
tiens  pour  se  soustraire  aux  persécutions?  La  confession  remonte  donc  aux 
,\pôtres  et  a  Jésus-Christ:  etJ'Kglise  déclare  avec  raison  anathème  à  qui- 
conque oserait  nier  qu'elle  ne  soit  divine  et  nécessaire  de  droit  divin. 

859.  c)  L'Eglise,  craignant  que  ses  enfants  ne  désobéissent  k  Dieu,  a  usé  i\'- 
l'autorité,  nu  elle  lient  de  Jésus-Christ,  pour  nous  imposer  la  mèmeobliga 
lion.  Voici  le  texte  de  sa  loi  :  «  Que  tout  fidèle  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  par- 
venu à  l'Age  de  discrétion,  confesse  avec  soin  tous  ses  péchés  au  moins  une 
foi  l'an...,  sinon  (pi'il  soit  privé  pendant  sa  vie  de  l'entrée  de  l'Kglise,  el  à  s;i 
mort  de  la  sépidture  chrétienne.  »  Si  aujourd'hui  la  rigueur  de  ses  peines  ;i 
été  tempérée,  la  même  obligation  reste;  et  celui  qui  passe  plus  d'une  annéi 
sans  se  confesser,  se  rend  coupable  de  péché  mortel.  Malheur  à  qui  s'affrati 
chit  par  lâcheté  ou  respect  humain  de  la  soumission  qu'il  doit  à  Dieu  et  à  sou 
Eglise  ! 

860.  ISoJe  me  «on fesserai  à  la  mort,  dira  encore  un  pauvre  pécheur. — 
C'est  ce  que  disait  dans  un  wagon,  il  y  a  quelques  années,  un  marchand  du 
Jura,  à  un  missionnaire  du  diocèse  de  Saint-Claude.  Le  mi.ssionnaire,  que  nous 
connaissons  bien,  se  tournant  vers  lui,  lui  dit  :«  Mon  ami, on  ne  se  moque  pas 
de  Dieu:  vous  mourrez  sans  confession.  »  A  quelques  mois  de  là,  il  rencontre 
le  curé  de  cet  indifférent  et  lui  rlemande  de  ses  nouvelles.  Il  est  mort  répond- 
il.  —  Et  comment?—  Il  s'était  couché  bien  portant,  et  on  l'a  trouvé  mort  le 
lendemain.  •>  Un  catéchumène  des  premiers  siècles  différait  de  se  faire  bapti- 
ser pour  continuer  sa  vie  licencieuse.il  fut  suppris  par  la  mort  <lans  une  forêt 
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OÙ  i)  n'y  avait  point  d'eau,  quelqu'un  qui  accourut,  l'onlendil  irier  :  Munla- 
pnes,  liaptis-v moi.  et  il  n'y  eut  point  de  haptAuie  pour  lui.  Un  de  ces  jours 
vous  sorcz  siir[iris  d'un  accident.  Vous  direz:  Vile  un  prêtre;  ce  prêtre  sera 
absent.  Vous  crierez  :  Confession!  Kt  il  n'y  aura  point  de  confession  pour  vous, 
peut-clro  parce  que  vous  n'en  avez  pf>int  voulu  dans  votre  vie.  Un  dira  après 
V'  '  *^  mort  :  Ah  !  si  on  lui  eut  dit  que  cela  lui  arriverait.  Certes  Dieu  le  lui 
t>iii  dit;  les  prédicateurs  le  lui  avaient  dit!  l'exemple  de  tant  d'hommes 
i|ui  meurent  de  mort  subite  le  lui  faisait  assez  voir.  Soyez  donc  mieux  avisés. 
•le  me  confesserai  à  la  mort,  dites-vous  ;  vous  voulez  donc  vivre,  comme  vous 
ne  voudriez  pas  mourir?  (Jue  faites-vous  d'une  vie  que  vous  passez  loin  de 
Dieu?  C'est  une  existence  perdue.  Pouvez-vous  compter  (pie  Dieu  vous  don- 
;  I  le  temps  de  vous  confessera  la  mort?  Et  supposé  même  qu'il  vous  l'ac- 
■'.  n'oubliez  pas  la  parole  d'un  saint:  «  Je  crains  bien  que  la  pénitence 
I  un  mourant,  qui  n'est  pénitent  qu'à  la  mort,  ne  soit  ime  pénitence  réprou- 
vée. »  Donc  hàtez-vous,  n'endurcissez  pas  vos  cœurs  :  amenez  les  indifférents  à 
se  réconcilier  avec  Dieu,  si  vous  avez  quelque  charité  pour  leur  Ame  (I). 

VII.  —  Des  conditions  d'nne  bonne  confession 

861.  La  confession  est  la  planche  de  salut  du  pécheur  :  mais  encore  faut-il 
qu'il  sache  s'en  servir.  Les  hommes  n'acceptent  pas  la  fausse  monnaie  en 

Efliiement  de  ce  qui  leur  est  dû  ;  et  Dieu  ne  se  contente  pas  d'im  faux  sem- 
lant  de  [lénitence  et  de  confession  pour  nous  remettre  les  dettes  contractées 
envers  sa  justice,  il  a  posé  les  conditions  auxquelles  il  nous  accorde  le  par- 
don ;  il  en  avait  le  droit,  puisque  nous  lui  avions  donné  par  nos  péchés  celui 
de  nous  perdre.  A  nous  de  remplir  ces  conditions  (2)  ;  car  saint  Jean  Chrysos- 
tome  a  dit  que  le  «lémon  nlios  per  peccatum,alios  per  jxenitentiam  damnât , 
soit  en  les  empêchant  de  faire  pénitence,  soit  en  leur  persuadant  de  la  faire 
sans  les  dispositions  voulues,  soit  en  leur  inspirant  de  commettre  le  péché 
avec  l'espoir  d'en  faire  pénitence  à  la  mort. 

862.  {*  Quelle  est  la  première  disposition  f —  C'est  l'examen,  c'est-à-dire 
la  recherche  de  tous  les  péchés  commis. 

(a)  Sa  nécessité.  L'examen  de  la  cause  n'est-il  pas  en  effet  ce  qui  doit 
d'abord  éclairer  tout  jugement  ?  Et  quand  il  s'agit  de  péché,  le  coupable  est 
en  iii"  ;.s  accusateur  et  témoin.  A  lui  par  conséquent  de  faire  les  re- 

>  liri  .'S  sur  ses  fautes.  La  même  loi  qui  lui  impo.se  de  se  confesser 

•  'ic  s'examiner;  comment  en  effet  s'accuser  des  péchés  qu'on  ne 
s,  et  comment  les  connaître  sans  examen?  L'obli'Mtifin  de  s'oxa- 
iiiiiii  T  csi  telle  que  si,  en   la  népliacant  gravement,  on  oubliait  des   fautes 
sérieuses,  la  confession  serait  mauvaise. 

863.  L'examen,  «piand  il  s'agit  de  fautes  graves,  doit  être  sérieux  :  diliijen- 

'^m  siii  flisrugsionem.  comme   nous  l'enseigne  l'Eglise  dans  le  concile   «le 

!  ,-..ni..    (  optes^  quand  il  s'agit  d'affaires  qui  intéressent  notre  fortune,  notre 

I  .  nous  y  pensons  et   repensons.  N'en   doit-il  pas  être  <le  même  à 

j. raison  quand  il  s'agit  du  salut?  Cet  examen  doit  être  proportionné 

au  temps  depuis  lequel  on  ne  s'est  pas  confessé  et  à  la  gravité  des  fautes. 

Ml  G^n-iu  Morrno,  président  de  la  République  de  l'Equateur,  jeune  encore  vivait  à 
l'ans,  oubliant  les  pratiques  ri'ligieuses  de  son  enfince.  Un  jour,  en  .«e  promenant  avec 
d'autres  jeunrs  gens,  on  en  vint  à  parler  d'un  homme  qui  était  mort  'les 

•acrementr.  Quelques-uns  lui  donnant  raison,  Garcia  se  réveille  aver  sa 

f'ii    fi  il  prouve  qu'une  telle  mort  est  tout  ce  qu'il  y  a  de   plus  a;l: ,    rier 

on,  lui  dit  un  contradicteur:  mais  alors  pourquoi  ne  vous  confessez-vous  pas  ?  — 
'  argument  a  une  valeur  aujourd'hui,  il  n'en  aura  plus  demain  »  ï.l  laissant  la  com- 
pagme,  il  rentre  chez  lui,  tombe  à  genoux,  demande  pardon  à  Dieu  d'avoir  oublié  de 
conformer  sea  œuvres  à  sa  croyance,  puis  va  se  confesser  au  premier  prêtre  qu'il  ren- 
contre. Le  lendemain  il  était  à  la  tabla  sainte,  et  depuis  lors,  od  te  voyait  tous  les  jours 
k  la  messe  à  Saini-Suipice. 

(i)  Uric  était  tout  heureux  de  porter  à  Joab  one  lettre  de  David,  croyant  sans  douta 
qu'elle  contenait  quelque  chose  de  favorable  pour  lui.  Iléla'%  !  c'était  une  sentence  de 
mort.  Il  est  des  pénitents  qui  te  rassurent  sur  une  absolution  ;  mais  ils  n'y  ont  pas 
apporté  toutes  les  dispositions  voulues,  et  celle  ssnience  de  pardon  devient  pour  eux 
une  sentence  de  mort. 
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Celui  qui  n'a  que  dos  péchés  véniels  n'est  pas  absolument  tenu  de  s'examiner. 
Tout  en  apportant  un  soin  raisonnable  à  1  exauien  des  fautes  sérieuses,  il  faut 
éviter  de  se  tourmenter  inutilement. 

H(»4.  (b)  Comment  réussir  à  faire  un  examen  sérieux  qui  rassure  la 
con^•<rience  f  Le  moven  le  plus  fafile,  c'est  de  se  servir  d'un  livre  d'examen. 
On  le  lit,  ou  on  le  fait  lire,  au  besoin  plusieurs  fois,  par  quelqu'un  de  sa 
famille,  en  ayant  soin  de  se  rappeler  en  même  temps  les  fautes  ronimises 
contre  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Kglise.  sur  les  péchés  capitaux  et 
sur  ses  devoirs  d'état,  et  cela  par  pensées,  par  désirs,  par  regards,  par  paro- 
les et  par  actions.  Kn  temps  de  mission  ou  de  retraite,  il  ne  faut  pas  se 
contenter  de  s'examiner  depuis  la  dernière  confession,  mais  il  faut  bien  étu- 
dier si  rien  ne  serait  capable,  dans  notre  passé,  de  nous  troubler  à  l'heure 
de  la  mort,  et  faire  au  besoin  une  confession  générale.  Si  on  ne  peut  lire,  ni 
faire  lire  un  livre  d'examen,  on  parcourt  du  mieux  qu'on  le  peut,  dans  son 
esprit,  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Kglise  et  les  fautes  commises 
envers  Dieu,  envers  ses  parents  ou  ses  proches  et  envers  soi-même  par  pen- 
sées, désire,  etc.  Et  puis,  quand  on  a  fait  ce  que  l'on  a  pu,  si  on  a  encore  la 
conscience  embrouillée,  on  va  trouver  son  confesseur  avec  confiance  ;  on  lui 
dit  qu'on  a  de  la  peine  à  découvrir  ses  fautes  ;  et  le  confesseur  est  tout  heu- 
reux de  rendre  service  au  pénitent. 

8(>.5.  2o  Quelle  est  la  seconde  condition  d'une  bonne  confession  ? —  Il  ne 
suffit  pas  que  le  chasseur  découvre  le  gibier,  il  faut  qu'il  l'abatte.  (;'esl  la 
contrition  qui  abat  et  lue  le  péché  que  1  examen  a  découvert.  La  contrition, 
c'est  la  détestation  et  la  douleur  du  péché  jointes  au  ferme  propos  de  ne 
plus  pécher  j\  l'avenir.  l>a  contrition  a  donc  deux  faces  :  avec  l'une,  elle  re- 
garde le  passé,  et  avec  l'autre  l'avenir  ;  le  passé  coupable  pour  l'avoir  en 
horreur  et  le  déplorer,  l'avenir  pour  le  sanctifier,  en  marchant  résolument 
dans  la  voie  des  commandements. 

8(J(i.  \)  De  la  contrition,  a.  Sa  nécessité.  —  La  haine  et  la  douleur  du 
jtéché  sont-elles  nécessaires  pour  recevoir  le  pardon  de  ses  fautes  ?  — 
Absolument  nécessaires.  Dans  certains  cas,  on  peut,  avec  la  contrition  par- 
faite, recevoir  le  pardon  de  ses  péchés,  même  sans  examen  et  sans  confes- 
sion, et  même  sans  le  baptême,  quand,  par  exemple,  on  est  surpris  par  la 
mort,  sans  pouvoir  recevoir  les  sacrements  ;  mais  ni  examen,  ni  confession, 
ni  viatique,  ni  extrême-onction,  ni  indulgences  ne  peuvent  remplacer  la  con- 
trition, si  elle  fait  défaut.  Voici  un  scélérat  qui  meurt  sans  sacrements,  je  ne 
puis  dire  :  il  est  damné  ;  car  il  peut  se  faire  (ju'il  ait  eu  la  contrition  parfaite. 
.Mais  vous  êtes  sûr  qu'un  homme  de  bien  qui  avait  fait  un  jtéché  mortel  ne 
s'en  est  pas  rejtenti,  et  vous  m'apprenez  sa  mort.  Je  dis  avec  assurance,  il 
est  damné.  .Mais,  dites-vous,  il  a  revu  l'absolution,  le  viatique,  etc.  Mais  il  ne 
savait  pas  que  la  contrition  fût  nécessaire.  N'importe,  du  moment  où  vous 
êtes  sûrs  (ju'il  ne  l'a  pas  eue,  il  est  très  certainement  damné.  Si  vous  ne 
faites  pénitence,  vous  périrez  tous,  a  dit  Notre-Seigneur  ;  saint  Paul  dit  au 
pécheur  :  Par  la  dureté  et  iimpénitence  de  votre  cœur,  vous  entassez  des 
trésors  de  colère.  Celui  qui  ayant  jtéché.  ne  se  reftenl  jias,  insulte  (a)  la 
ffrandeur  de  Dieu.  Si  quelqu'un  vous  a  oITcnsé  gravement,  s'il  passe  et  re- 
passe devant  vous  sans  vous  témoigner  le  déjtlaisir  de  cet  outrage,  il  enve- 
nime la  plaie  qu'il  vous  a  faite.  Vous  avez  offensé  la  majesté  divine,  vous 
êtes  toujours  en  sa  présence,  vous  dormez  en  paix,  vous  nez.  Quel  mépris  ! 
(b)  la  justice  de  Dieu.  Si  un  homme  puissant  que  vous  auriez  outragé  vous 
rencontrait  et  que  sarmant  de  son  épée,  il  vous  menaçai  de  vous  percer  si 
vous  ne  vous  détournez  pas,  ce  serait  le  braver  que  de  lui  tenir  tête.  Dieu 
vous  fait  de  justes  menaces,  et  vous  demeurez  immobile  comme  un  rocher  ? 
N'est-ce  pas  vous  moquer  de  lui  ?  (c)  L'immensité  de  Dieu.  Si  votre  valet 
avait  jeté  des  ordures  dans  la  chambre  que  vous  habitez,  vous  exigeriez  qu'il 
les  ôtât  ;  et  s'il  se  contentait  de  ne  pas  le  refaire,  cela  ne  vous  satisferait  pas. 
Dans  votre  âme,  qui  est  l'image  de  Dieu  et  son  sanctuaire,  vous  avez  répandu 
l'infection  de  vos  fautes,  et  vous  voulez  que  Dieu  le  supporte.  N"est-il  pas 
juste  que  celui  qui  a  offensé  Dieu  lui  demande  au  moins  grâce  ?  Le  pécheur 
s]est  éloigné  de  Dieu,  en  aimant  le  mal  et  en  y  trouvant  du  plaisir,  il  ne  peut 
s  approcher  de  Dieu  qu'en  revenant  sur  ses  pas,  c'est-à-dire  en  abhorrant  le 
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mal,  en  le  déplorant,  en  le  fuyant.  Aussi  saint  Augustin  a-l-il  écrit  :  On  pont 
bien  dire  qu'on  n'a  pas  péché  ;  mais  il  faut  être  plus  que  barbare  pour  pré- 
tpri''--'^  "■■'  "très  avoir  péché,  on  peut  obtenir  le  pardon  sans  contrition  (1). 
I)ti!  :••  confession  sainte  sans  douleur  du  péché,  n'accusAt-on  que  des 

fauU,  .  -  .ls.  El  la  contrition  doit  pratiqueinenl  précéder  au  moins  labso- 
lution.  Il  laut  même  s\v  exciter  avant  d'entrer  au  confessionnal,  afin  de  no 
pas  s'exptjsor  à  en  manquer  avant  labsolution  {"ij.  VA  ici  remarquons  la  l*ro- 
vidence  de  Dieu  qui  fait  servir  la  tristesse  (qui  pour  tout  le  reste  est  ihutile) 
à  nous  délivrer  du  plus  grand  mal  qui  est  le  péché,  à  nous  préparer  le  plus 
grand  des  biens,  la  grâce.  Vous  avez  perdu  un  parent,  un  ami.  un  procès, 
votre  forttme,  pleurez  tant  que  vous  voudrez,  vos  larmes  no  ressusciteront  pas 
ce  mort,  ne  rétabliront  pas  vos  affaires  ;  mais  si  vous  pleurez  vos  péchés,  ils 
TOUS  seront  pardonnes.  Késervoz  donc  vos  regrets,  votre  tristesse,  vos  larmes 
pour  vos  péchés  qu'ils  peuvent  réparer. 

867.  b.)  Quelles  sont  les  qualités  de  la  contrition  ?  —  Elle  doit  èlre 
fl)  intérieure.  C'est  le  cœur  qui  a  péché,  c'est  donc  à  lui  à  expier  le  péché. 
Il  faut  appliquer  le  remède  là  où  est  le  mal.  Les  juifs,  pour  marquer  leur 
repentir,  déchiraient  leurs  vêtements,  et  Dieu  leur  faisait  dire  par  le  pro- 
plicle  Joël  :  C'est  votre  cœur  cl  non  vos  habits  qu'il  faut  déchirer  de  dou- 
leur. Les  larmes,  les  paroles  exprimant  un  acte  de  contrition,  seraient 
stériles,  si  le  repentir  n'était  pas  au  fond  de  l'Ame.  Elles  ne  seraient  même 
qu'une  hypocrisie  (3).  On  peut  même  dire  intérieurement  à  Dieu  des  paroles 
menteuses  :  Linr/ua  sua  menfifi  sunt  ei.  On  voit  dans  le  monde  des 
hommes  qui  ont  toujours  à  vous  dire  de  bonnes  paroles,  à  vous  faire  de  belles 
promesses.  Soyez  dans  le  malheur  et  demandez-leur  quelque  assistance,  ils 
s'excusent  aussitôt,  et  déclarent  qu'à  grand  regret  ils  ne  peuvent  vous  remlre 
service.  Certaines  àmos  disent  à  I)ieu  même  dans  le  cœur,  bien  que  le  co'ur 
n'y  soil  pas  :  mon  Dieu,  je  vous  aime  ;  mon  Dieu,  je  me  repens.  Allons  à 
la  preuve  de  la  sincérité  de  ces  sentiments  :  Prubatio  dilectionis  ejchihitio 
o/)eris  ;  el  malgré  ces  protestations  on  ne  veut  pas  chasser  de  la  maison 
celte  personne,  qui  offre  un  «langer  pro<'hain  d'offenser  Dieu,  ni  payer  ses 
délies,  etc.  D'autres  cessent  de  pécher  sans  se  repentir  du  péché  qu'ils  ont 
fait,  comme  un  marchand  renonce  à  la  navigaticjn  sans  se  repentir  d'y  avoir 
consacré  ime  partie  de  sa  vie.  Un  homme  ne  passe  |»as  pour  bon  cavalier 
parce  que  son  cheval  qu'il  ne  pouvait  contenir,  et  qui  l'emportait  nuilgré  lui, 
e«l  arrêté  tout  à  coup  par  un  mur.  Si  le  cheval  s'arrête,  s<jn  maître  ji'a  pas 
lieu  de  s'en  flatter.  On  n'est  nas  pénitent  non  plus  quand,  le  cœur  ne  chan- 
geant pas.  on  cesse  de  mal  faire  parce  qu'on  ne  le  peut  plus.  Les  démons- 
trations extraordinaires  de  contrition  ne  sont  donc  pas  nécessaires.  Pourvu 
que  le  cœur  soit  contrit  et  humilié.  Dieu  ne  le  rejette  pas.  Néanmoins,  si  la 
douleur  sincère  du  civur  se  manifeste  par  des  soupirs  ou  des  larmes,  c'est 
une  grâce  de  Dieu.  Saint  Crégoire  nous  dit  (pic  nos  péchés  sont  inscrits  dans 

(I)  La  Sainte  Ecriture  nous  parle  de  deox  confe-ssions  célèbres.*  celle  de  Saûl  qui  dit 
au  prnj.h'^te  Samuel  :  J'ai  p'*ché,  el  Samurl  r(<pondii  :  Le  Seigneur  roui  a  rejeté;  et 
ce  •\  :  J'ai  pf'  tiin  ri^a^nàn  :  Le  Seigneur  rous  a 

jii:  doute  la  ('  David  était  accumpagnée  duo  vrai 

re(n:ii\ii.    uiijiji-  t)UL-    cru;    m;  .>>dùl  CO   étail   ui>)iuii»ue. 

{2)  Au  xii*  siècle,  au  moment  oii  la    pénitence  pul)lique  était  encore  en  nsaire  dans 

IT:-'    ■■-   •  '     ■:'■-' ,.<..x. .............  ,•„...,     ...i , ,je 

S.  s. 

pi'  •    '       .      ■  .■..'"■ 

expier  •!<£«  pécli«-6  ki  éuurintr»  /  »  lépondil  le  p'-mlent.  l.'Brclirvi}i|ue,  k  viiyanl  m  cunlnt, 
lui  dit;  ■  Kh  bien  !  conipnle/v.iM  rie  iroi»  jouru  do  jeftne.  —  Ah  t  mon  père,  ne  me 
perdez    pa«  par    Ir'  i  '  iis 

donne  d'autre  pèm  a 

on  (trand  cri,  qui  i;. ....... ;.     . , ,  , , -.n- 

corde  de  Dieu,  et  il  expira  de  douleur.  Heureuse  mortl  c'est  celle  des  élus.  ' 

se  trouv  ri,  se  lli  n 

terre  avi  <.  une  pauvi 

«  Malheureux,   lu  as  beau  te  Ocguijktr.  lu  va^  dam  un  |>a)i  uu   i'uQ  le   icc.'aiiaUrs    » 

Les  faux  dehors  du  repentir  oe  trompent  pas  Dieu. 
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un  livre  c(  que  nos  larmes  sont  l'éponge  qui  les  efTnoc.  Plusieurs  Pères  appel- 
lent les  larmes  le  baptême  des  Ames.  Saint  Pierre,  après  avoir  renié  Jésus, 
pleura  jus(pi'A  sa  mort,  et  les  larmes  creusèrent  un  sillon  sur  ses  joues. 

H(]H.  h)  \a\  oonirilion  doil-ètre  surnaturelle,  c'est-à-dire  A" ahord,  produite 
en  nou.f  par  la  unire.  et  non  par  les  propres  forces  «le  notre  Ame.  L'homme 
peut  se  tuer  ;  mais  il  ne  peut  se  ressusciter.  Quand  nous  sommes  sur  un  toit, 
nous  pouvons  bien  tomber  sans  échelle  ;  mais  si  nous  voulons  remonter,  nous 
avons  besoin  d'une  échelle  ou  d'une  corde;  nous  tombons  de  l'état  de  grAce 
par  le  poirls  de  notre  faiblesse  ;  mais  si  Dieu  ne  nous  tend  l'échelle  de  sa 
grAce,  nous  ne  pouvons  remontera  cette  dignité  sublime  d'amis  de  Dieu. 
La  conversion  rlu  cœur  est  un  plus  grand  miracle  que  la  résurrection  d'im 
mort,  au  témoignage  de  saint  Thomas.  0<'i  oserait  se  prétendre  capable 
d'onérer  un  tel  prodige?  Si  une  femme  venait  de  mettre  au  monde  un  enfant, 
seule  au  milieu  d'un  désert,  et  Mu'elle  vil  cet  enfant  sur  le  point  de  rendre 
le  dernier  soupir,  si  elle  avait  la  foi,  elle  chercherait  vile  de  l'eau;  et  si 
partout  le  désert  était  aride,  et  qu'elle  vil  le  ciel  couvert  de  nuages,  elle  se 
jetterait  à  genoux,  conjurant  Dieu  de  lui  envoyer  la  pluie  pour  baptiser  son 
enfant,  afin  qu'il  ne  dît  pas  privé  éternellement  de  la  vue  de  Dieu.  Quand 
nous  sommes  en  état  de  péché,  les  larmes  delà  pénitence  nous  sont  au.ssi 
nécessaires  que  l'eau  à  cet  enfant.  Personne  ne  peut  nous  les  procurer  que 
Dieu.  Donc,  il  faut  prier  pour  obtenir  la  contrition.  Convertissez-nous  à  vous, 
Seigneur,  et  nous  serons  convertis,  disait  Jérémie.  Avant  toute  préparation 
A  la  confession,  prions  avec  ferveur  {\). 

8(»î).  La  contrition  doit  être  surnaturelle  il  ans  les  raisons,  les  motifs 
oui  l'inspirent.  Deux  hommes  se  prennent  de  dispute  ensemble.  L'un,  en 
frappant  l'autre,  se  foule  la  main.  11  dit  à  celui  qu'il  a  frappé,  qu'il  se 
repenl  thi  coup,  à  cause  tle  l'accident  qui  lui  est  arrivé,  mais  qu'il  ne  se 
repent  point  de  lui  avoir  fait  mal.  Pensez-vous  (pie  celui  qui  a  reçu  le  coup 
accepte  cette  excuse?  Se  repentir  du  péché  parce  qu'on  a  subi  un  dommage 
dans  ses  biens,  dans  sa  réputation,  ce  n'est  point  une  contrition  surnaturelle  ; 
il  faut  se  repentir  du  péché  parce  qu'il  offense  Dieu,  et  qu'en  offensant  Dieu, 
il  nous  mérite  ses  chAliments  et  nous  fait  perdre  ses  récompenses.  Mgr  de  la 
Molhe,  évêque  d'Amiens,  en  se  préparant  à  la  confession,  faisait  par  la 
pensée  trois  stations  :  la  première  en  enfer,  la  seconde  au  ciel,  la  troisième 
au  Calvaire.  Faisons  ainsi  avant  chaque  confession  (2). 

870.  Notre-Seigneur  fit  voir  à  sainte  Thérèse  la  place  quelle  occuperait  un 
Jour  en  enfer,  si  elle  continuait  à  mener  une  vie  tiède.  Hélas  !  s'il  nous 
montrait  à  nous  l'enfer,  il  nous  dirait  :  Voilà  la  place  que  vous  avez  méritée, 
auUint  de  fois  que  vous  avez  commis  une  faute  grave.  Regardez  ces  brasiers, 

(1^  Supposons  qu'ayant  fait  naufrage,  vous  nagiez  an  milieu  de  la  mer,  ne  trouvant 
rien  à  quoi  vous  accrocher,  et  qu'il  n'y  ait  point  d'autre  moyen  de  vous  sauver  la  vie 
que  la  corde  qu'un  maielot  vous  pourrait  tendre,  comment  la  lui  demanderiez-vous; 
comment  cri^riez-vous;  avec  quelle  instance  le  prieriez- vous  de  vous  la  tendre?  Vous 
ayez  fait  naufrage  de  votre  salut  par  le  péché,  il  n'y  a  point  d'autre  planche,  point 
d'autre  ressource  pour  vous  que  la  vraie  conirilion.  Dieii  seul  peut  vous  la  donner; 
vous  l'avez  souvent  déméritée,  vous  seriez  donc  bien  négligent  de  votre  salut,  et  bien 
ennemis  de  vous-même;  si  vous  ne  la  lui  demandiez  souvent,  humblement  et  avec 
ferveur.  C'est  ainsi  que  David  faisait  après  son  péché  ;  il  devenait  tout  enroué  à  force 
de  crier;  ses  yeux  perdaient  leur  éclat.  Us  étaient  tout  flétris  et  languissants  à  force  de 
les  élever  au  ciel  pour  invoquer  celui  qui  y  réside.  Faites  comme  lui  :  priez,  pleurez, 
gémissez;  et  on  vous  dira  comme  à  lui  :  Dominas  transtulit  peccatum  tuum. 

{il  Qu'on  remarque,  toutefois,  que  la  crainte,  servilement  servile.  est  incapable  de 
justifier,  même  avec  le  sacrement  de  pénitence.  Un  homme  vous  a  offensé  gravement, 
puis  rentrant  eh  lui-même  et  songeant  que  vous  avez  grand  crédit  devant  la  justice, 
que  vous  pouvez  lui  faire  infliger  un  châtiment  exemplaire,  il  vient  vous  faire  des 
excuses,  il  vous  proteste  qu'il  sera  votre  fidèle  serviteur,  qu'il  vous  honorera  devant 
tous.  Si  vous  étiez  sûr  que  dans  son  cœur  il  pense  qu'il  se  moquerait  bien  de  vous,  si 
vous  n'aviez  pas  tant  d'influence  et  si  vous  étiez  impuissant  à  le  faire  punir,  seriez  vous 
empressé  d^accepier  ses  excuses?  Celui  qui  serait  disposé  à  pécher,  s'il  n'y  avait  point 
d'enfer,  qui  se  repentirait,  non  d'avoir  offensé  Dieu,  mais  d'avoir  mérité  l'enfer,  ne  pour- 
rait recevoir  son  pardon.  L'écolier  qui  ne  s'abstient  do  ieu  que  par  crainte  du  châti- 
ment, retire  bien  sa  main  du  jeu;  mais  il  n'en  relire  pas  son  coeur. 
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f  Mil-,  sentez  oelte  o<lfiir  m-  Mnifif.  Ali  I  si  à  la  suite 

.1  ■/.  ét(^  cnnflamn»}  à  \ine  prison  infecte   pendant  de 

li.ri-'].^  uni  -,  »..uMni  1./.  :  Maudit  blasphème,  que  tu  me  coùlesclier  !  Ali  ! 
si  r^•tait  .1  r.  liiiro.  La  prison  de  Dieu  est  plus  lerrihle  que  celle  des  hommes, 
et  •'"est  |i<Miilant  une  ôtornité  qu'on  v  est  enfermé  ! 

871.  Transportez-vous  ensuite  par  la  pensée  au  ciel,  contemplez  ce   bonheur 

I..I  ,111/.  liT-il  de  l'homme  na  rien  vu  qui  puisse  lui  être  comparé.  Hélas!  nous 

■~  perdu  [»ar  nos  péchés.  Ah!  si  par  suite  de  nos  fautes  nous  avions  été 

i.js  à  nos  parents,  à  nos  amis,  à  notre  patrie;  si  notre  maison  avait  été 

incendiée,  notre  fortune  conlîsquée,  nous  verserions  des  larmes!  Nous  avons 
perdu  plus  que  tout  cela,  en  perdant  le  paradis  (1). 

S7i.  Enfin,  rendons-nous  au  ("alvaire  ;  ranimons  notre  foi  :  un  Dieu  cru- 
cifié, un  Dieu  mort  pour  nous!  La  nature  prend  le  deuil.  0  Jésus,  q»ie  sont 
ces  plaies  que  vous  avez  au  milieu  de  vos  mains  "!  Qui  vous  les  a  faites?  Les 
bourreaux  :  Ils  nont  été  que  des  instruments;  il  est  de  foi  que  vous  êtes 
mort  à  cause  de  mes  péchés.  Le  bourreau,  c'est  moi.  Si  mes  crimes  avaient 
fait  condamner  mon  père  à  mourir  sur  Téchafaud,  j'en  mourrais  moi-même 
de  rojrrel;  et  j'ai  été  la  cause  de  la  mort  de  mon  Dieu!  Jésus,  pardonnez-moi. 
Vous  avez  dit  à  votre  Père,  parlant  de  vos  bourreaux  :  Pardonnez-leur,  ils  ne 
savent  pas  ce  qu'ils  font.  Dites-le  aussi  pour  moi.  Uélas  !  je  ne  comprenais 
pas  mon  malheur  (2). 

i<il'.i.  La  douleur  d'avoir  offensé  Dieu  fondée  sur  la  crainte  de  l'enfer,  le 
regret  de  la  perte  du  ciel,  les  soufTrances  et  la  mort  que  Jésus  a  endurées 
pour  nous,  est  salutaire;  elle  suffit  avec  le  sacrement  de  pénitence  pour  nous 
assurer  notre  pardon.  Toutefois,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  contrition  impar- 
faite, parce  qu'on  se  repent.  plutôt  pour  son  propre  intérêt,  que  pour  l'amour 
de  Dieu.  On  a  le  regret  d'avoir  offensé  Dieu  parce  qu'on  a  perdu  beaucoup 
en   l'ofTensant.    Dans  la  contrition  parfaite,  on  pense    aux  mtérêts  de  Dieu 

iitnt  qu'à    ses  propres  intérêts.  Voici    deux  enfants,  l'un   de  ilouze   ans  et 
le  quatorze  ans,  qui  ont  commis  tous  deux  la  même  désobéissance  à 


iliitnt    mi 
iiulre  o( 


,1     c,  „  .,c  -vions  une    grande  foi,   il  ne  faudrait  qu'un  péclié  pour  nous  jeter  dans 
r'  Gain;  pour  nous  faire  pousser  le.<  mêmes  cris  qu  Esaii.  quand  il  se 
\  lageet  de  la  bénédiction  de  son  p^re;  pour  nous  faire  frémir  comme 

cê  fui  lie  Habyione,  lorsqu'il  aperçut  la  main  qui  écrivait  son  arrél:  pour  nous  faire 
éprouver  la  craiole  ,  la  tristesse  morielie  qui  saisit  Notre-Seigneur  au  Jardin  des 
Oliviers. 

(2)  (a)  Clitai,  frère  de  la  nourrice  d'Alexandre  le  Grand,  accompagna  ce  prince  dans 
ses  expéditions  Un  jour,  qu'un  satrape,  se  précipitant  sur  le  roi,  levait  sur  lai  une 
ép<''e  avec  laquelle  il  allait  lui  fendre  la  téie,  Clitus  pn^vint  le  coup,  en  coupant  le  bras 
de  l'ennemi.  Alexandre,  dès  lors,  en  lU  son  favori  et  lui  confia  le  commandement  d'une 
pariie  de  ses  arniOes.  Un  j'>ur,  cependant,  Clilus  osa,  dans  un  festin,  coniredire  son 
maître  ;  et  celui  ci,  furieux  et  échauffé  par  le  vm,  se  jette  sur  Cliius  qui  prend  la  fuite  ; 
mais  Alexandre  litnce  contre  lui  un  javelot  qui  le  p^rce.  Clitus  tombe.  A  la  vue  du 
cadavre  de  celui  qui  lui  avait  sauvé  la  vie.  Alexandre  entra  dans  une  douleur  mortelle, 
et  il  se  serait  tué  de  désespoir,  si  ses  amis  ne  lui  avaient  enlevé  les  aimes  des  mains. 
El  nous,  à  la  vue  de   Jésus  mort  pour  nous,  nous  ne  concevrions  pas  un    repentir  sin- 

rai'porle  qu'au    temps    où  les  chrétiens   les   plus  distingués  par  leur 

nif-ni  un  .Itvnir  de  visiter  les  saints  lirnx.  tin  jfunR  scignrur  d'Autan, 

'  rinagc*  avec  la  plus  c  >  avec  une 

niiquit,  Nazareth  où  il  '  Jourdain 

(Ml  i;  A.  -       I  .    I.  .     J,     -r.i  ^j.,  i^ij,,^    1^  .      ..„,g   |g 

Jard  '  vaire    I.A.  rna, 

h»\eir    .      _  ,  1  iir.    Il  alla  <  r  au 

.si^pukre  et  se    dirigea  rnlin   vers  la  munlagne  duù  Jé»us,  remontant    au    ciel,  laissa 
l'einpreinte  de  ses  pieds   .«arrCs.   I.A.  le  visap*»  ronire  terre,  il    c<>'le  ses  livres  sur  c*« 
traces  divines,  les  arroge  il' 
il  sécrie   :  •  0  Jésus,  6  l'i 

f.1  ^..,.   ..>..,!  ■■  ...r  moi.  Où  ■•■..  ..^    -    ■^•■*.    j  ...... 

au    cifl.  Puisse  je.  ô  ma  vie,   vous  suivre  en   pm  '  e»l 

•ir  s'ouvre  sous  la  vi'ilence   de  l'amour,  et   son    ài  ^  lea 

cieux.  Heureux  ceux  qui  meurent  d'amour  pour  Jésu$,  ou  du   moins  dans  l'amoui  d« 
Jésus. 
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l'égnru  «if  MMir  \<r  m. -ni  toiis  doux  lui  on  deinnnflor  pardon.  0  mon 

{►ère,  dil  le  plii«  .1.  nd  rcprel  de  vous  avoir  désobéi,  car,  je  le  sais 

>ien,j'ai  inërit»'  li>  >■  ••  .  ■  r.  (.onilenros  (jue  vous  n'épargnez  pas  i\  vos  enfants 
coupables,  et  j'ai  perdu  le  droit  aux  récompenses  que  vous  m'aviez  promises; 
oubliez  loul  l'ola.  jt>  n<^  désobéirai  plus.  Le  plus  jeune  à  son  tour  dit  à  son 
père  :  Mon  bon  [lére,  pardonnez-moi,  j'ai  pran<l  regret  de  vous  avoir  désobéi; 
punissez-moi,  relrancbez-moi.  si  vous  le  voulez,  vos  faveui-s  ;  ab!  ce  n'est  pas 
ce  nui  m'arillge  :  la  cause  de  ma  douleur,  c'est  d'avoir  conlristé  le  cœur  du 
meilleur  dos  pères.  {}{w.  fera  le  père  ?  Il  pardonnera  à  tous  deux,  mais  pour 
qui  aura-l-il  le  plus  de  tendresse  1  Pour  le  plus  jeune  assurément.  Ot  enfant 
représente  le  pécheur  qui  a  la  contrition  parfaite  ;  le  plus  Agé,  celui  qui  a  la 
contrition  imparfaite. 

874.  La  contrition  parfaite  est  fondée  sur  l'amour  narfait  de  Dieu.  L'amour 
parfait  de  Dieu  est  celui  qui  est  produit  en  nous  par  la  pensée  non  des  bontés 
qu'il  a  eues  pour  nous,  mais  de  ses  [lerfections,  de  ses  amabilités  divines. 
i)  mon  !»icu,  qui  êtes  infiniment  parfait,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur, 
et  poiM-  l'amour  de  vous  je  me  repens  de  vous  avoir  offensé  ;  je  vous  ai 
outragé,  vous  ne  le  méritiez  pas  ;  vous  aviez  droit  à  tout  l'amour  de  mon 
cœur!  Onfi  j'étais  malheureux  quand  je  ne  vous  aimais  pas!  Uii'aimais-je  à 
votre  filace  f  O  beauté  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle,  s'écriait 
saint  .Augustin,  pourquoi  vous  ai-je  si  lard  connue,  si  tard  aimée?  Cet  acte 
rie  contrition  parfaite  est  si  agréable  à  Dieu  qu'il  panlonne  au  pécheur  qui  a 
le  désir  de  se  confesser.  aussil(U  qu'il  voit  dans  son  orur  ce  regret  et  cet 
amour,  .\ussi  laut-il  avoir  soin  de  le  réciter  souvent,  le  matin,  le  soir,  aussitôt 
après  être  tombé.  Si  on  néglige  de  le  redire,  on  peut  être  surpris  par  la  mort 
sans  savoir  le  jtroduire.  Quel  malheur  !  L'acte  de  contrition  que  vous  avez 
appris  au  calécliisme  est  un  acte  de  contrition  parfaite,  répétez-le  souvent  en 
le  faisant  précéder  d'un  acte  de  charité  ou  d'ainour  de  Dieu. 

S75.  c)  La  contrition  doit  être  souveraine,  (le  qui  ne  signifie  pas  qu'on 
doit  avoir  une  douleur  plus  sensible  du  péché  que  de  tout  autre  mal,  parce 
que  la  |»erte  de  Dieu  (pie  nous  ne  voyons  point,  nous  frappe  moins  tpie  celle 
des  biens  terrestres  ;  mais  nous  devons  estimer  que  la  perte  de  Dieu  est  la 
plus  grande  ilc^  toutes,  la  déplorer  avec  une  plus  profonde  douleur,  et  être 
bien  déterminé,  (pioifpi'il  arrive,  à  ne  l'offenser  jamais.  Sans  cela,  il  n'y  a 
fioint  de  pardon.  Qui  voudrait  sacrifier  son  âme,  le  ciel,  son  Dieu,  pour  se 
procurer  les  vils  intérêts  et  les  malheureux  plaisirs  de  ce  monde  ? 

S7().  fl)  La  contrition  doit  être  universelle,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  s'éten- 
dre r/')  à  tous  les  péchés  mortels,  non  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  un 
acte  de  contrition  sur  chacun  d'eux  ;  mais  on  doit  les  détester  tous  en  géné- 
ral, sans  en  aimer  aucun  {\).  t'elui  qui  reste  attaché  à  un  seul  péché  grave, 
quand  même  il  déleste  tous  les  autres,  ne  peut  obtenir  le  pardon  d'aucun.  Il 
aime  ce  que  Dieu  abhorre,  il  aime  le  mal,  il  ne  peut  donc  être  l'ami  de  Dieu, 
qui  a  tout  mal  en  horreur.  L'oiseau,  ne  serait-il  enchaîné  que*"  par  un  pied, 
n'en  est  pas  moins  esclave. 

877.  (P)  Si  on  a  commis  des  péchés  mortels  et  des  péchés  véniels,  il  n'est 
pas  absolument  nécessaire  d'avoir  la  contrition  des  péchés  véniels,  pour  faire 
une  bonne  confession  :  il  suffit  de  se  repentir  de  tous  les  péchés  mortels. 
Toutefois  on  ne  reçoit  |»as  le  pardon  des  véniels,  si  l'on  ne  s'en  repent  point. 

878.  f/3)  Si  l'on  ne  cmifesse  que  des  péchés  véniels,  pour  que  la  confession 
soit  bien  faite,  il  faut  au  moins  se  repentir  de  quelques-uns  ou  d'un  d'entre 
eux.  Sainte  Thérèse  (lui  n'avait  jamais  péché  mortellement,  a  pourtant  écrit: 
Je  ne  saurai  jamais  donner  assez  de  larmes  à  ma  triste  vie.  Si  l'on  n'avait  la 
contrition  d'aucun  péché  véniel.  <piand  on  n'accuse  que  des  fautes  légères,  la 
confession  serait  au  moins  nulle.  >-o  qui  est   un  grand  malheur.  C'est  pour- 

M)  Un  gouverneur  de  Rome,  Commartius,  était  malade.  Il  demanda  au  saint  martyr 
Sébastien  de  lui  obtenir  sa  guérisnn.  Sébastien  la  lui  promit,  à  b  condition  qu'il  détrui- 
rait les  idoles  et  les  signes  superstitieux  qu'il  avait  dans  son  palais.  Commartius  le  fit  ; 
il  excepta  toutefois  un  de  ces  signes  superstitieux  auquel  il  tenait.  Il  ne  fut  pas  guéri 
et  s'en  plaii^nit  à  saint  Sébastien.  «  Pourquoi  gardez-vous  encore  un  de  ces  signes  ?  » 
lui  répondit  le  saint.  Commartius  détruisit  donc  ce  dernier  reste  du  paganisme,  et  il 
fut  guéri. 
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"luoi,  il  est  très  important  que  les  personnes,  qui  ne  font  que  des  fautes  légè- 
res, s'excitent  avant  chaque  confession  h  la  contrition  d'une  faute  pfus 
sérieuse  de  la  vie  passée  et  l'accusent  à  la  lin  de  la  confession.  Il  en  est  qui 
s'exritenl  ainsi  i\  la  contrition  d'une  faute  passée,  mais  ne' s'en  accusent  pas  ; 
cela  ne  suffit  point.  D'autres  ont  l'habitude  d'accuser  une  faute  grave  du 
l»ass.'.  sans  s'exciter  à  la  contrition  de  celte  faute;  c'est  inutile.  Toutefois  il 
ncsl  pas  nécessaire  de  confesser  avec  détail  ce  qui  a  déjA  été  dit  dans  des 
confessions  bien  faites,  il  suflit  d"indi<juer  la  vertu,  ou  le  commandement 
contre  lequel  on  a  péché  sérieusement.  Par  exemple  :  Mon  Père,  je  m'accuse 
de  tous  les  péchés  de  ma  vie  contre  la  pureté  ou  contre  la  charité.  Si  la 
contrition  manc^uait  d'une  seule  des  qualités  que  nous  venons  d'énumérer, 
elle  ne  serait  point  véritable  et  par  conséquent  elle  ne  nous  réconcilierait 
point  avec  Dieu. 

879.  e)  II  est  d'autres  qualités  de  la  contrition  qui  ne  sont  pas  indispen- 
sables, mais  qui  sont  pourtant  très  salutaires,  il  est  à  désirer  que  la  contri- 
tion soit  vive  et  durable  ou  persévérante  dans  l'Ame.  Telle  était  celle  de 
David  :  Mon  péché  est  toujours  itérant  mes  yeux;  jour  et  nuit,  mes  larmes 
sont  ma  nourriture.  C'est  pendant  trente  ans  (pjc  .Madeleine  pleura  ses  éga- 
rcnionts  (1).  Si  nous  retombons  si  facilement,  c'est  parce  <pie  nous  ne  nour- 
rissons pas  assez  habituellement  dans  nos  cteurs  la  douleur  de  nos  péchés 
passés,  car  cette  douleur  amène  et  suppose  : 

(U  (a)  Quand  on  aime  Dieu,  comment  se  consoler  de  l'avoir  renié  une  fois  dans  sa 
vie.  Uo  homme  qui  a  tué  un  ennemi,  se  console  vite  quand  il  a  pu  éctiapper  à  la 
justice  humaine  ;  mais  si  un  (ils  bien  né,  en  étant  à  la  chasse,  avait  par  accident  tué  son 
père,  lors  même  que  personne  ne  songerait  à  l'en  châtier,  li  serait  inconsolable,  et  tout 
ce  qui  lui  rappellerait  son  père,  lui  ferait  verser  des  larmes.  Par  le  péché,  nous  avons 
percé  le  cœur  de  Dieu,  notie  l'ère  du  ciel.  Il  nous  a  pardonné  ;  comment  nous  le  par- 
donnerions-nous à  nous-mêmes? 

Lt  qu'on  ne  s'imagine  pa^  qu'elle  soit  triste  la  vie  passée  dans  la  conirilioo. 

(  Nous  lisons  dans  rhi:itoire  sainte,  c'est  au  premier  livre  d'E^dras,  que  lorsque  ce 
grand  prophète  eût  rebàii  le  temple  de  Jérusalem,  que  l'armée  assyrienne  avait  détruit, 
le  peuple  mêlant  ensemble  le  triste  ressouvenir  de  sa  ruine  ei  la  joie  d'un  si  heureux 
ré  lit,  une  partie  poussait  en  l'air  des  accents  lugubres,  l'autre  faisait   retentir 

jii  des  chants  de  réjouissance,  tn  tel!e  sorte,  dit  l'auteur  sacré,  qu'on  ne  pou- 

vj. .......er  les  gémissements  d'avec    les  cris   d'allégresse    Sec  polerat  quiiquam 

agnoscere  vocem  clamoris  lœlantium.et  voctm  flelû*  populi.  Ce  mélange  mystérieux 
de  douleur  et  de  juie  est  une  image  as>ez  naturelle  de  ce  qui  s'accomi'lit  dans  la  péni* 
teace.  L'âme  déchue  de  la  grâce  voit  le  temple  de  Di''u  renversé  en  elle.  Ce  ne  sont 
point  les  Assyriens  qui  ont  fait  cet  effroyable  ravage,  c'est  elle  même  qui  a  détruit  et 
honteusement  profané  ce  temple  sacré  de  son  cœur,  pour  en  faire  un  temple  d'idoles. 
Klle  pleure,  elle  gémii,  elle  ne  veut  point  recevuir  ne  consolation  ;  ma  s  au  milieu  de 
ses  douleur:»,  et  pendant  qu'elle  fait  couler  un  torrent  de  larmes,  elle  voit  que  le  Saint» 
Eiiprit,  touché  de  ses  pleurs  et  de  ses  regrets,  commence  à  redresser  celte  maison  sainte, 
qu'il  relève  l'autel  abattu,  et  rend  enDn  le  premier  honneur  à  sa  conscience,  où  il  veut 
faire  sa  demeure  :  en  sorte  qu'elle  trouvera  dans  le  nouveau  sanctuaire  une  retraite 
assurée,  dans  laqnelle  elle  pouira  vivre  heureuse  et  tranquille  sous  la  paisible  proiec- 
liun  de  Dieu,  qui  y  fera  sa  demeure.  Que  jugez-vous,  Chréliens.  de  cette  sainte  tristesse  ? 
Une  âme  à  qui  ses  douleurs  procurent  une  telle  grAce,  n'a  inera-t-elle  pas  mieux  s'afOi* 
ger  de  ses  péchés  que  de  vivre  avec  le  monde,  et  ne  faut-il  pas  s'écrier  ici  avec  le  grand 
sa:nt  Augustin  :  Que  celui  l<k  est  heureux,  qui  est  malheureux  de  cette  sorte. (Juam  felix 
e$t  qui  tic  miser  e$t.  •  (Bossiikt.)  Il  n'est  pas  prés  de  retomber.  Du  moins  est-il  saga 
en  nous  préparant  v.  '         '  '  '       •  lireu  le  malheur  de  tomber  dans  la 

péché,  de  répéter  |i  land  on  veut  luer  un  serpent,  ou  ne 

se  cuntenie  pas  de  .   .  ,  :i,  on  le  frappe  jusqu'à  ce  qu'on  soit 

bien  «ûr  qu'il  est  mort. 

{b)  Saint  Vincent  Feirier  prêchait  à  Béziern.  Un  grand  pécheur,  porté  au  désespoir, 
vint  l'entendre;  et  après  le  sermon  il  se  '      '         .>vec  tant  de  duu'i  le 

saint  lui  eut  imposé  une  ):éniienL'e  de  sepi  na  :  «  Ah  I  mon  <r 

tant  de  crimes!  »  V  •■  -"i  '■*!misiI  la  peu.;,...,  ^  ...jis  jour»  ;  et  coin.:.,  > 

lamentait  plus  fort  •  lui  prescrivit  que  la  récitation  di>  Inns  l'in 

tent  les  récita  aux  ;  du  saint,  mais  avec  tant  de  larmes  ot   :n  ; 

fond  qu'il  expira.  Ld  uuil  suuauie  s<>n  Âme  apparut  au  saint,  \>  {u'a   cu'jeio 

de  sa  coniniion,  elle  était  entrée  dans  le  ciel  sans  passer  par  le  i 

('c;  Saint  Araéoe  avait  quitté  la  cour  pour  se  retirer  au  deseri.  vm,  ^.r,.  .aol  le  travail, 
il  était  obligé  de  porter  au  mouchoir  sur  soa  »eio,  pour  essuyer  ses  larmes,  qui  coulaieol 
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8nh  :;)  i.f  imiii-  iinijuts.  a.  Hst-il  aussi  nècessnii <  ,j(i,-  ,,i  luniratu/i  .' 
Assm'cinent.  Sans  feriiio  propos  point  «le  conlrilion  ;  cl  sans  «^onlrition  point 
de  pardon.  n>mme  iioiislavons  dit.  Aurait-il  une  vraie  douleur  d'avoir  déso- 
hi'i  i\  son  père,  l'enfant  qui  lui  deniandcrail  itardon,  ajoutant  «ju'ù  la  pre- 
mière occasion  il  lui  désobéira  de  nouveau  ■;  Loin  de  lui  pardonner,  le  père 
ne  serait  il  [ms  justenienl  indigné  de  ce  repentir  dérisoire  1  Avons  donc  soin, 
avant  il  entrer  au  saint  tribunal,  en  nous  excitant  à  la  conlrilion,  de  penser 
à  l'avenir  et  de  nous  <iéterininer  énergiqueinent.  non  par  une  denii-volonlé 
(pii  ne  suffit  pas,  mais  |)ar  une  résolution  ferme  à  ne  plus  pécber  au  moins 
luorlellemenl,  el  si  nous  n'accusons  que  des  péchés  véniels,  de  nous  corriger 
au  moins  de  l'un  d'entre  eux. 

8«1.  b.  Quelles  sont  les  qualités  du  ferme  propos  ?  (1)  —  Il  doil  être  in- 
térieur, surnaturel,  souverain  el  universel,  comme  la  conlrilion  et  dans  le 
même  sens.  Tiu'enne,  ce  grand  capitaine  du  plus  glorieux  siècle  de  la  mo- 
narchie française,  raconta  que  s'étanl  confessé  une  première  fois,  il  lit  des 
promesses  à  son  confesseur.  Celui-ci  lui  ayant  demandé  plus  tard  s'il  v  avait 
été  lidèle  ;  «  Je  n'ai  jamais  manqué  de  parole  aux  hommes,  répondit-il,  com- 
ment en  manciuerais-je  à  Dieu?  »  C'est  admirable.  Heureux  ceux  dont  le 
ferme  propos  est  eflicace  de  cette  sorte!  Malheur,  au  contraire,  à  ceux  qui 
aussitôt  après  une  confession,  retombent  sans  résistance!  C'est  une  preuve 
que  leur  résolution  ujanquail  d'une  qualité  essentielle,  la  fermeté,  l'efficacité, 
(^iiand  la  volonté  de  l'homme  est  bien  affermie  dans  la  haine  du  mal,  elle  ne 
se  dément  pas  si  vite  ;  el  si  elle  change  aussitôt ,  c'est  une  preuve  qu'elle  n'était 
pas  vraiment  décidée  à  éviter  le  péché.  (2). 

si  abondamment  que  tous  les  cils  lui  tombèrent  des  yeux ,  et  ses  larmes  étaient  accom- 
pagnées  lie  pnèreii  et  de  soupirs  continuels  pour  obtenir  la  rémission  de  ses  péctiés. 

(d)  Théodose  le  Grand,  pour  punir  la  population  de  Thessalonique,  qui  arail  mis  à 
mon  un  de  ses  officiers,  avait  ordonné  de  massacrer  la  fouie  entassée  dans  l'amphittiéà- 
tre.  Après  le  massacre,  voulant  assister  aux  saints  mys<ères,  l'empereur  se  vit  repousser 
du  saint  lieu  par  saint  Amoroise;  et  il  accepta  avec  soumission  la  pénitence  putiliqne  à 
laquelle  le  soumit  le  saint  Evéque.  Uuil  muis  après,  à  la  solennité  de  Noël,  saint  Am- 
broise  l'admit  dans  l'église;  el  l'empereur,  prusierné  contre  terre,  versait  des  larmes, 
s'arrachdit  les  cheveux,  en  disant  avec  It^  saint  roi  David  :  Adliœsit  pavimeiUo  anima 
tnea,  vivifica  me    secundum  verbum  tuum.    Et  le  peuple  priait  et  pleurait  avec  lui. 

(\)  Sur  ce  sujet  il  nous  importe  de  ne  pas  nous  faire  illusion.  On  dit  que  les  deux  plus 
célèbres  peintres  de  l'antiquité  ZeuxiSfl  Apelles,  se  disputaient  entr'eux  la  palme.  Zeuxis 
représenta  si  bien  une  grappe  de  raisin,  que  les  oiseaux  venaient  la  becquelier.  Apelles 
peignit  si  bien  un  rideau,  que  Z''Uxi3  s'y  méprilPt  le  pria  de  l'écarter,  afin  qu'il  pût  voir 
ce  qu'il  cactiait;  el  alors  on  adjtig»*»  le  piix  à  Aptjlles.car  dii-on.  Zeuxis  n'a  trompé  que 
dej<  uiseaux  et  Apelles  a  trompé  Zeuxis  lui-même,  si  habile  pourtani.  L'homme  est  si  rusé, 
non  seule-nent  il  peut  tremper  les  oiseaux,  et  <l'aulres  hommes  habiles;  mais  il  peut  même 
se  tromper  lui-même  en  se  faisant  illusion  sur  «es  propres  dispositions. 

(i)  Une  sœur  de  l'ang-'lique  saint  Thomas,  qui  vivait  religieusement  dans  un  mo- 
nastère de  l'Italie,  entendant  parler  de  la  profonde  science  de  son  frère,  pensait  en 
elle-même:  Oh!  si  j'ai  jamais  le  bonheur  de  lui  parler,  je  suis  sûre  qu'il  me  donnera 
de  belles  instructions  pour  mon  salut.  Comme  il  la  visita  un  jour  en  passant,  elle  lui 
dit  :  Mon  frërf,  on  dit  que  vous  êtes  si  savant,  que  vous  instruisez  si  bien  tout  le 
monde,  enseignez-moi  ce  que  je  dois  faire  pour  me  sauver.  Ma  sœur,  lui  dit-ii,  pour 
faire  sun  salut,  il  faut  le  vouloir.  Il  l'avait  appris  de  saint  Aiigusiin,  qui  a  dit  en  par- 
lant du  ciel  :  Illuc  non  itur  naribus.  aut  pedtbus,  aut  quadrigis  :  illuc  non  solum 
ire,  sed  pertenire,  est  telle  ire,  sed  telle  forliter  atque  ef/icaciter,  non  semisauciam 
hac  atque  illac  versare  voluntatem  *  On  ne  va  pas  en  paradis  par  eau,  m  à  pied, 
ni  en  carrosse.  Aller  au  ciel  i  que  dis-je  I  non  seulement  y  aller,  mais  y  arriver,  c'est 
avoir  la  volomé  d'y  aller  ;  non  une  volonté  faible  et  languissante,  mais  une  volonté 
forte,  eflicace,  géuéreuse. 

(■'est  la  volonté  qui  est  le  ressort  de  toute  ta  vie  humaine.  Voyez  les  préoccupations 
constantes  d'un  marchand  qui  cherche  à  s'enrichir.  Il  y  pen.-e  sans  cesse,  il  n'agit  que 
dans  ce  but  et  cela  jour  et  nuit.  C'est  la  volonté  de  s'enrichir  qui  le  meut. 

Il  y  a  une  grande  diflérence  entre  le  mouvement  naturel  et  le  mouvement  violent; 
quand  une  pierre  tombe  en  bas,  plus  elle  s'avance  et  s'approche  du  centre,  plus  son 
mouvement  est  rapide  :  quand  on  la  jette  en  haut,  plus  elle  s'avance  et  s'approche  du 
ciel,  plus  son  mouvement  est  lent  et  tardif  La  rai.son  en  est  que  lorsqu'elle  tombe  en 
bas,  le  ressort  de  ce  mouvement  naturel  est  ea  elle,  et  en  sa  propre  pesanteur;  quand 
elle  est  portée  en  haut,  le  principe  de  ce  mouvement  violent  est  la  vertu  motrice  ({ui 
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8^i.  Toutefois,  tant  que  I  homino  est  en  ce  inonile,  il  est  sujet  à  faillir.  La 
rechute,  quand  elle  a  lieu  assez  longtemps  après  la  confession,  ne  prouve  pas 
que  le  ferme  propos  n'a  pas  été  eflicace,  sm-lout  si  elle  a  été  précédée  d'une 
vraie  résistance  aux  tentations.  L'efficacité  du  ferme  propos  consiste 
donc  :  a)  :\  être,  au  moment  ou  l'on  se  confesse,  résolu  de  se  corriger  de  toute 

lui  est  imprimée  et  qui  s'afTaiblit  petit  à  petit  ,  et  enfin  se  perd  et  s'anéantit.  Si  vou 
n'êtes  pieux  et  vertueux  que  p)»rce  que  votre  confesseur  vous  fait  rendre  compte 
de  vos  exercices  spirituels,  ou  parce  que  voire  mère  vous  exhorte  à  la  vertu,  quand 
votre  confesseur  s'en  sera  allé,  votre  dévotion  s'en  ira,  quand  votre  mère  sera  morte, 
votre  vertu  sera  aux  abois. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  la  velléité  et  la  volonté  ;  entre  un  homme  qui  dit  :  Je 
voudrais  et:  je  veux,  la  velléité,  c'est  an  désir  mou,  stérile,  oisif,  ineflicace,  paralytique, qui  ne 
fait  rien,  qui  veut  la  tin  sans  les  moyens.  La  volonté,  c'est  un  désir  résolu,  effectif,  qui  met 
la  main  à  l'œuvre,  qui  s'applique  à  la  recherche  des  moyens  nécessaires  pour  parvenir. 
Je  SUIS  assuré  que  vous  avez  eu  la  volonté  de  venir  au  sermon.  Comment  est-ce  que  je 
le  sais*  C'est  que  vous  êtes  sorti  de  votre  maison,  vous  vous  êtes  mis  !en  chemin.  Si 
une  dame  qui  demeure  au  lit  ju-iqu'à  onze  heures,  quand  touies  les  messes  sont  dues, 
disait  :  Je  voudrais  bien  entendre  la  messe,  on  lui  dirait  :  Vuus  le  voudriez,  mais  vous 
ne  le  voulez  pas;  si  vous  en  aviez  la  volonté,  vous  vous  lèveriez  plus  matin,  vuus  vous 
hAteriez  de  vous  habillei,  el  vous  vous  mettriez  en  chemin  pour  aller  à  l'église.  D'où 
vient  que  tant  de  gens  se  confessent  et  si  peu  se  corrigent?  tant  de  gens  désirent  se 
sauver,  el  si  peu  se  sauvent?  C'est  que  tous  le  voudraient,  et  fort  peu  le  veulent;  tous 
en  ont  la  veliéiié,  fort  peu  la  volonté.  Or  la  seule  velléité  ne  sert  de  rien;  il  faut  mettre 
la  main  à  l'œuvre,  il  faut  voir  <iuelle  vertu  nous  ne  pratiquons  pas,  que  nous  pourrions 
pourtant  pratiquer,  et  commencer  dès  aujoun'hui  à  y  travailler;  quel  est  le  vice  qui 
prédomine  en  nous,  et  par  quelle  vnie  nous  le  pourrons  arracher.  Par  exemple,  vous 
désirez  être  cbiriiabie,  parce  que  le  Fils  de  Dieu  a  dit  :  Bienheureux  les  miséi'icor- 
dieux,  car  ils  obtiendront  miséricorde.  Ce  n'est  pas  assez  d*-  le  désirer,  il  faut  penser 
par  quel  moyen  vous  pourrez  le  devenir;  commandez  à  votre  fille  ou  à  votre  servante 
de  vous  avenir,  quand  il  y  aura  quelque  pauvre  malade  dans  le  voisinage,  et  allez  le 
visiter;  de  vous  faire  ressouvenir  d'aller  k  l'hôpiial,  ou  d'envoyer  à  dîner  à  quelque 
pauvre.  Vous  désirez  corriger  le  vice  qui  règne  le  plus  en  vous,  afin  que  ce  désir  ne 
soil  pas  une  velléité,  mats  une  vraie  volonté,  commencez  à  faire  quelque  pénitence 
toutes  les  fois  que  vous  y  tomberez. 

Hlutarque  dit  que  Démoslhene  étant  en  la  fleur  de  son  âge,  résolut  de  pousser  sa  for- 
tune et  de  devenir  fameux  avocat  k  quelque  prix  que  ce  fût  ;  mais  avocat  à  Athènes, 
Tille  la  plus  policée  qui  fût  alors  au  monde,  ville  qui  était  le  rendez-vous  de  tous  les 
beaux  esprits,  qui  avait  pour  tmélaire  la  déesse  des  sciences,  Minerve,  et  qui  même  en 
portail  le  nom  ;  avocat  dans  la  ville  d'Aihënes,  oii  il  fallait  haranguer  non  seulement 
en  présence  d'un  cercle  d'aréopa^ites,  mais  devant  un  peuple  presque  innombrable,  si 
diflicile  à  contenter,  que  si  l'orateur  prononçait  mal  une  syiluhe,  les  auditeurs  le  repre- 
naient sur  le  champ.  Or  pour  arrivrr  à  cet  honneur,  et  devenir  célèbre  avucat  dans  une 
telle  ville,  voulez-vous  savoir  quel  talent  il  avait  ?  Point  du  tout  :  au  contraire,  il  avait 
quatre  grands  défauts  qui  lui  devaient  fermer  le  temple  de  l'honneur,  et  lui  ravir  la 
palme  de  l'-  loquence.  Premièrement,  il  avait  une  léle  qui  faisait  beaucoup  de  peine  à 
ses  pieds.  C'était  un  jeune  homme  plein  d'activité,  volage,  inconstant,  qui  n'rûl  su  de- 
meurer dans  sa  chambre  trois  heures  de  suite.  Qui  ne  sait  que  les  Athéniens  consa- 
craient la  tortue  k  la  déesse  des  sciences,  pour  signilier  que  celui  qui  veut  devenir  sa- 
vant doit  être  comme  la  tortue,  se  tenir  dans  la  maison  pour  être  collé  sur  les  livres? 
En  iecond  lieu,  il  avait  la  voix  faible,  basse,  languissante;  n'était-ce  pas  bien  pour  se 
faire  entendre  à  un  si  grand  auditoire  ?  En  troisième  lieu,  il  était  bègue  :  n'était-ce 
pas  bien  pour  haranguer  un  peuple  si  cenneur  et  si  criti,{ue?  Saint  Chrysostôme  ajoute 
qu'il  avait  une  épaule  plus  haute  que  l'autre  En  bonne  foi,  qu'est-ce  qui  vous  semble 
plus  diflicile,  ou  de  corriger  de  tels  défauts,  ou  de  corriger  la  mauvaise  coutume  que 
vous  avez  de  jurer,  de  maudire  el  d'injurier  vos  domestiques?  Ces  défauts  étaient  en- 
trés et  enracinés  dans  la  nature  de  Démoslhene;  les  vôtres  sont  volontaires,  el  dépen- 
dants de  votre  liberté.  Il  n'avait  pas  la  gi&ce  de  Dieu,  point  de  sacrements  pour  s'en 
corriger  ;  vous  les  avez.  Il  ne  pouvait  prétendre,  en  se  corrigeant,  qu'à  un  peu  do 
gloire  passagère;  vous  pouvez  prétendre  el  aspirer  4  une  gloire  éternelle,  i' ■'<"••< 'i  "\\. 
il  s'en  est  corrigé  et  en  fort  peu  de  temps,  et  il  y  a  si  longtemps  que  vous  v. 
set  de  vos  blasphèmes  et  vous  ne  vous  en  corrigez  point  ;  d'oii  vient  cette 
c'esi  qu'il  le  voulait,  et  vous  ne  le  voulez  pas;  vous  le  voudriez,  mais  voui  nu  le  viv- 
iez pas;  il  le  voulait  d'une  volunlé  sincère,  résolue,  cfleclive,  qui  mettait  la  main  4 
l'œuvre.  Ecoulez  ce  qu'il  faisan  pour  »e  contraiQ<lre  k  demeurer  dans  sa  c'  '■' 

se  faisait  raser  la  moitié  de  la  barbe  el  des  cheveux  ,  pour  rorlilier  sa  voix 
tumer  à  parler  malgré  le  bruit,    il  allait  s'exercer  tout  seul  auprès  d'un  t'  i 
Chait  d'en  surmonter  le  brait  par  ta  voix;  poor  corriger  le  bégaiement  de  sa  langue, 
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haliiliide  j^ravc.  Il  no  suflil  pas  fie  dire:  je  voudrais  ne  plus  pérlicr,  il  faut 
dire  :  je  ven.r  ferme/neuf  avec  la  grAce  «le  Dieu.  El  ici  qu'on  n'écoute  pas  le 
dcnion  qui  rherrhe  A  persuader  qu  on  ne  pourra  pas  vivre  sans  certains  pé- 
chés lavoris.  La  vérité  est  que  ce  qui  fait  le  malheur  de  l'homme  en  ce 
monde  et  en  l'autre,  c'est  le  péché.  Malheur  donc  à  ceux  qui  ne  veulent  pas 
renoncer  à  la  haine,  ni  réparer  les  torts  sérieux  faits  au  prochain  par  le  vol, 
la  calomnie  ou  la  médisance,  ni  faire  la  pénitence  t^ue  le  confesseur  leur 
iiii|Mise  pour  des  fautes  graves!  Ils  ne  peuvent  recevoir  lem*  pardon.  .Si  l'on 
Il  iiiiiise  que  des  fautes  légères,  il  faut  au  moins  vouloir  sincèrement  se  corri- 
ger «le  iiuelqu'unedentrelles  {i),ù)  à  vouloir  éviter  les  occasions  prochaines 
et  volontaires   de  ces  fautes,  voir  n.  1021;  a  Un  homme,  dit  Tertullien,  qui  a 

il  mettait  de  petites  pierres  dans  sa  bouche,  et  déclamait  ainsi  en  particulier,  afin  que 
se  sentant  plus  libre  après  les  avoir  ôtées,  il  parlât  plus  aisément  ;  enfln,  pour  se  tenir 
droit,  il  se  mettait  en  chaire  dans  sa  maison,  et  suspendait  une  épée  nue  dont  la  pointe 
aboutissait  juste  à  l'épaule  qui  était  plus  haute,  afin  de  la  forcer  à  se  tenir  au  niveau  de 
l'autre.  Et  si  vous  désirez  savoir  quelle  récompense  il  eut  de  tant  de  peine,  c'ebt,  dit 
rhistorieo,  qu'un  jour,  allant  par  la  rue,  il  entendit  une  servante  qui  le  montrait  à  sa 
compagne,  disant  :  Tenez,  le  voilà,  ce  Démosthène.  Il  fut  tellement  rempli  de  cette 
vaine  luuan^e,  qu'il  dit  à  un  de  ses  amis  qui  l'accompagnait,  que  ce  jour-là  il  avait 
reç'J  le  salaire  de  tous  se.s  travaux. 

Et  illi  quidem  ut  corruptibilem  coronam  accipiant,  nos  aulem  incorruplam,  que 
ne  mettons-nous  la  môme  «  nergie  de  volonté  à  renoncer  au  péché  I  II  y  a  une  pœni- 
tentia  lliealralis,  dit  saint  Chrysoslôme,  qui  trompe  et  amuse  les  enfants,  mais  non 
pas  les  geii%  de  jugement.  A  la  comédie,  on  vuit  un  acteur  qui  semble  être  blessé  jusqu'au 
cœur,  qui  tombe  comme  mort  sur  le  théâtre,  et  qui  y  demeure  étendu  sans  se  remuer; 
les  enfants  disent  :  Il  est  mort!  c'en  est  fait  I  Vous  savez  bien  le  contraire,  ce  n'est 
qu'un  semblant.  A  quoi  connalt-on  qu'il  n'est  pas  mort?  C'est  que  le  lendemain  on  le 
voit  aller  par  les  rues  aussi  sain  et  agile  que  jamais.   Voilà  un  homme  qui  semble  re- 

Îieniani,  pénétré  de  douleur  jusqu'au  cœur,  parce  qu'il  fait  extérieurement  comme  font 
es  vrais  pénitents  ;  il  vient  à  l'église,  il  se  met  à  genoux  devant  le  prêtre,  il  confessa 
8ts  péchés,  il  frappe  sa  poitrine  ;  les  idiots  disent  :  Il  est  mort  au  péché,  il  est  bien 
converti  ;  mais  'es  anges  disent  :  Ce  n'est  que  mensonge,  tromperie  si  Une  qu'il  ne 
trompe  pas  seulement  les  autres,  mais  il  se  trompe  aussi  lui-même.  A  quoi  le  connaît- 
on  ?  Huit  jours  après,  il  est  aussi  jureur,  anogant,  médisant,  indévol  et  dissolu  qu'  au- 
paravant. A  quoi  sert  d'aller  à  confesse  si  nous  n'obtenon»  la  tin  pour  laquelle  la  con- 
fession  a  été  instituée,  qui  est  le  pardon  de  uos  péchés? 

(1)  «Comme  le  remarque  excellemment  le  grand  saint  Grégoire,  ce  n'est  pas  assez  pour 
payer  ses  dettes  que  de  n'en  faire  plus  de  nouvelles,  mais  il  faut  acquitter  celles  qui 
sont  créées;  et  lorsqu'on  injurie  quelqu'un,  il  ne  suffit  pas,  pour  le  satisfaire,  de  mettre 
lin  aux  injures  que  uous  lui  disons,  mais  encore,  outre  ce  a,  la  justice  nous  ordonne  de 
bien  faire  réparation  ;  et  lorsqu'on  cesoe  d'écrire,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'on  etface 
ce  qui  est  dt^jà  écrit,  il  faut  passer  la  plume  s.ir  l'écriture  que  nous  avons  faite,  ou  bien 
déchirer  le  papier.  (Pastor.  III  part.  Cap.,  SO,  C    11,  p.  87>. 

H  en  est  de  même  de  nos  péchés;  tuut  autant  de  péchés  que  nous  commettons,  autant 
de  dettes  contractons-nous  envers  la  justice  divine.  Il  ne  âuHit  donc  pas  de  n'en  plus 
faire  de  nouvelles,  mais  il  faut  payer  les  anciennes,  et  lorsque  nous  nous  abandonnons 
au  péché,  quelle  injure  ne  disons  nous  pas  contre  Dieu?  Nous  disons  qu'il  n'est  pas 
notre  Créateur,  oi  notre  Juge,  m  notre  Père,  ni  notre  Sauveur,  etc.  Est-ce  donc  assez, 
chrétiens,  de  cesser  de  lui  dire  de  telles  injures,  et  ne  sommes-nous  pas  obligés  de  plus 
à  lui  en  faire  la  &atisfactitiû  nécessaire?  hnlln  quand  nous  péchons,  nous  écrivons  sur 
no8  cœurs:  Peccatum  Juda  scriplum  est  stylo  ferreo...  super  latitadinem  cordis 
eorum.  (iereai  ,  XVII,  1.; 

Le  péché  de  Juda  est  écrit  avec  un  poinçon  de  fer  sur  la  table  de  leur  cœur.  Ne  croyons 
donc  pas  fane  assez  lorsque  nous  ne  continuons  pas  d'écrire,  cela  n'efface  pas  ce  qui 
est  tcrii;  il  faut  passer  la  plume,  par  les  exercices  laborieux  qui  nous  sont  prescrits 
dans  la  pénitence,  sur  ces  tristes  et  malheureux  caractères;  ils  faut  déchirer  le  papier 
sur  lequel  ils  sont  imprimés.  C'est-à-dire  qu'il  <aut  déchirer  nos  cœurs.  Scindite  corda 
vestra.  ("Jocl.,  Il,  13)  ainsi  ils  seront  eflacés.  »  (Bossuet). 

Il  est  au  moins  nécissaire  d'être  dans  l'inlentioa  d'accomplir  la  pénitence  que  le  con- 
fesseur donne  pour  des  fautes  graves.  Une  autre  satisfaction  m<'riioire  et  facile,  c'est 
d'accepter  les  peines  de  la  vie.  C'est  Dieu  lui-même  qui  nous  les  envoie  ;  car  rien  n'ar- 
rive en  ce  inonde  sans  sa  permission.  Plus  un  prêtre  est  élev<;  en  dignité,  plus  il  est 
sage,  saint  et  intelligent,  plus  vous  acceptez  volontiers  et  accomplissez  de  bon  cœur  la 
pénitence  qu'il  vous  impose  ;  vous  receviez  plus  volontiers  la  pénitence  qu'un  évéque 
voui  donne  que  c«ille  d'un  simp'e  prêtre,  celle  qu'un  pape  vous  donnerait,  plus  volon- 
tiers que  celle  d'un  évéque;  et  principalement  si  vous  savez  que  ce  pape  est  bien  saint, 
bien  savant  et  bien  spirituel.  Quel  prélat  eut  jamais  plus  d'auluriié,  de  sainteté,  d^sci  -v^e, 
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vu  flans  une  tempête  le  oicl  mMé  à  la  tcrr«,  à  qui  mille  objets  terribles  ont 
remlii  en  tant  de  l'avons  lu  luorl  présente,  souvent  renonce  pour  jamais  à  la 
navigation  et  à  la  mer.  0  mer.  je  ne  le  verrai  plus,  ni  les  Ilots,  ni  tes  abîmes, 
ni  It's  i-'iicils  contre  lesrpiels  jai  été  si  près  trécnouer  ;  je  ne  te  verrai  plus  que 
sur  I*'  port,  encore  ne  sera-ce  pas  sans  frayeur,  tant  l'image  de  mon  péril 
demeuro  pressente  à  ma  p»'nsée.< l'est,  mes  frères,  ce  <pi"il  nous  faut  faire  ;  re- 
tir;-<!  s.nntfiuent  en  Dieu  et  dans  l'asile  de  sa  vérité,  comme  dans  un  port, 
>  de  loin  nos  périls,  et  les  tempêtes  qui  nous  ont  battus,  et  les  vents 
■  nt  emportés  ;  mais  de  nous  y  engager  témérairement,  ah  Dieu  !  ne 
~  pas.  Hélas!  o  vaisseau  fragile  et  entr'ouvert  de  toutes  parts,  mi- 
net des  vents  et  des  flols  irrités,  tu  te  jettes  encore  sur  celte  mer, 
iMiii  IIS  i-aux  sont  si  souvent  entrées  au  fond  de  ton  Ame;  tu  sais  bien  ce 
que  je  veux  dire  ;  tu  te  rengages  dans  cette  intrigue  qui  t'a  emporté  si  loin 
i.  ,  I.,  .,,,,.1;  (n  renoues  ce  commerce  qui  a  soulevé  en  ton  ccnur  toutes  les 
et  ne  le  delifs  pas  il'une  faiblesse  trop  et  trop  souvent  expérimen- 
:  .  .  ....  lu  ne  dois  plus  rien  attendre  qu'im  dernier  naufrage  qui  te  précipi- 
tera au  fond  de  l'abime.  )>  (Bossikt).  —  l^es  soldats  d'Alexandre,  en  partant 
pour  les  i-ampagpps  d'.Vsie,  brûlèrent  leur,  maison,  pour  témoigner  haute- 
nicnt  qu  ils  iic  \  allaient  plus  revenir  dans  leur  pays. Brûlez  ces  lettres  qui  vous 
nul  pnrii'  ;iii  mal,  olc,  pour  prouver  que  vous  ne  voulez  pas  recommencera 
pt'cber.  (•)  A  être  résolu  d'employer  les  moyens  de  se  corriger,  les  sacre- 
ments par  consé<pienl,  la  prière,  surtout  dans  les  tentations,  l'assistance  à  la 
messe,  l'audition  de  la  parole  de  Dieu.  Voudrait-il  guérir,  le  malade  qui  re- 
fuserait d'employer  les  remèdes  nécessaires  ? 

XS3.  :J'>  La  confession.  Nous  avons  dit  sa  nécessité,  son  utilité,  sa  farilité, 
voir  n.  K4i,  mais  </uelles  qualités  doit-elle  avoir  'f  —  Qu'elle  soit  humble. 
c'est-à-dire  qu'on  confesse  ses  péchés,  non  comme  si  Ion  s'en  vantait,  ni 
cdmme  si  l'on  racontait  une  histoire,  inais  avec  l'humilité  du  publicain  (jiii  se 
frappait  la  poitrine.  La  confession  doit  être  simple,  sans  détails  inutiles, 
sans  excuses  ni  ilétours;  prudente  et  disrrète,  évitant  de  laisser  connaître  les 
'  nitiui;  et  surtout  ^/é/»<»re  et /"ra/tcAe",  ne  dissimulant  rien,  nexagé- 
La  franchise  sur  les  fautes  sérieuses  est  si  nécessaire  que  sans  elle 
Il  ■  Il  .-^-ion  serait  im  sacrilège,  n'omit-on  volontairement  ipi'une  seule  faute 
^'lavr.    I.f  I  .Miiile  de  Trente  (ses.  xiv,  can.  7)   lance  anathème    contre  qui- 

-serait  prétemire  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  droit  divin  de  dire  tous 

s  même  secrets,  ainsi  que  les  circonstances  qui  changent  l'espèce 
...   |-. .  .,.  . 

HX4.  Il  faut  donc  accuser;  1)  les  espèces  de  péché.  Il  ne  suffit  donc  pas  de 
dire;  J'ai  péché  ;  ni  .■  J'ai  fait  beaucoup  de  fautes  graves;  ni  même:  J'ai  fait 
beaucoup  de  [téibés  contre  telle  vertu;  il  faut  dire  quel  péché  on  a  fait,  si 
'  '<vl  iiii  Idasjdiéme  ou  un  parjure,  si  c'est  un  péché  de  [lensée.  ou  un  péché 
ou  im  péché  d'action  ;  2)  le  nombre  des  péchés.  Diminuer  volon- 
pt,  ne  serait-ce  que  d'une  faute  grave,  le  nombre  des  péchés  mortels, 
t  est  faire  un  sacrilège.  Un  blessé  qui  a  trois  blessures  mortelles,  ne  peut 
;:ncrir,  s'il  n'en  montre  que  deux  au  chirurgien.  Quand  on  ne  i>eut  pas  dire 
I  •  nombre  précis,  il  faut  dire  le  nombre  approximatif,  en  v  ajoutant  le  mot 
•■nriron.  Si  on  ne  peut  même  donner  un  chiffre  approximatif,  on  dit:  J'ai  eu 
riltc  iii.iiivais.'  Ii.iiiiiiide  jiendiinl  tant  d'années,  et  je  succombais  tant  de  fois 
pai- jour,  ji.tr  siinaine,  (<ar  mois,  ou  par  an  ;  3) /^«  circonstances  nui  chan- 
i/é'iit  ies/téce  de  pi'chés  :  par  exemple,  si  on  a  frappé  son  père,  il  ne  suffit 
[lits  de  dire:  J'ai  frappéiin  homme.  Quand  riiomme  qu'on  a  frappé  ou  insulté 
i!^l  le  pcrede  celui  tpii  ItMiialIraite,  c'est  une  circonstance  ipii  change  l'espèce 
lin  |>crlié  et  rpii  doitêtre  accusée  en  confe.ssion  (1). 

ii'inti-:iiL'>nce  que  Dieu  inénae?  Il  (^rtanatl  parfaitement  la  t^nindeur  de  .ta  Majesté,  qui 
i'>i  MlfiiMje  par  le  péctié,  lu  qualité  Je  vo*  malailics  jpuiluelles,  le*  remèile*  qui  vous 
sont  |).as  propres,  les  pénitences  qui  vous  sont  plus  cnnvenaf)l68  ;  quand  il  daigne  vuus 
en  inif>iisi;r  par  les  rri>ix  et  les  afiliciions  de  cette  vie,  vous  dovex  l'en  remeicier,  les 

vous  cliAiJe,  adorer  .vi  justice  qui    vous  piiml  ea 
e;   dire  avec  le  prophète  Michée  :  tram  Uomini 

.^ ,  VII  9.; 

(!)  (a)  Un  jeune  liomme  dont  ,  lue,   montrait  h.  un  médecin  une  plaie  qu'il 

«vaii  au  buui  du  duigt.    Le  m  :  ussaai  par  la  cuuleur    de  soa  visage  qu'un 

SI 
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SS»i.  Si   |iiir  uno   liiui«lilo  oxcessivo,  on   no  se  sentait  pas  le  courage  de 

(tifo  ses  péi-liés.  on  poiiiTail  les  éi-rirc  tels  qu'on  les  connaît  cl  remellre  au 

■^seur  le  billet  en  lui  disant  :  Je  in'arcuse  du  [téclié  que  Je  vous  ai  écrit. 

;  Li;;u<iri  liii-iuèuio  indique  celte  niétiiode.  Si  on  ne  savait  pas  écrire,  il 

liiuiliait  dire  à  son  conTcsscur  avec  conlianic  :  .Mon  l'ère,  j"ai  une  peine  que 

ji'  IIP    sais,  ni   n'ose    déclarer,  veuille/  ni'aider;   du  reste,   on  s'honore  en 

>sanl  sa  faute  et  en  sortant  du  péché  (l).Kt  du  reste,  (jiie  craigne/-vous  i 

lioinuie  et  par  conséquent  sujet  aux   mêmes  inlirmités  :  il  est  entant 

iir  I  llijlise  comme  vous,  mcnd)re  du  même  corps  (pie  vous,  il  doit  compatir 

.1  vos  misères  et  clierclier  à  vous  en  guérir.  Il   est  prêtre  et  par  conséquent 

l'ange  de  Dieu  :  et  les  anges  se  réjoui.ssent  de  la  conversion  du  pécheur  ;  vous 

lui  dites  de  grandes  fautes,  vous  lui  témoignez  par  conséipient  une  grande 

confiance  :  il   faudrait  qu'il  eût  un  cœur  de  tigre  pour  ne  pas  vous  aimer, 

quaiKl  vous  allez  .'i  lui  avec  une  telle  ouverture  de  cœur.  Il  est   père  et  c'est 

abcès  se  formait  en  ses  entrailles,  lui  dit:  Mon  ami,  votre  mal  n'est  pas  au  boai  de  votre 
doigl.  Vous  monlrez  à  voire  confesseur,  qui  est  le  médecin  spirituel,  des  fautes  légères 
des  péchés  véniels  que  tout  le  monde  voit,  et  vous  ne  montrez  pas  les  ulcères  de  votre, 
cœur. 

Kphraim  faclus  est  panix  subcinericiui  qui  non  reversatur.  (Ose.  7.  8.)  Quand  un 
pain  se  cuit  dans  le  four,  à  la  vue  du  inafiie  ou  de  celui  qui  en  a  soin,  sitôt  qu'il  com- 
mence ù  se  noircir,  on  s'en  aperçoit,  on  le  retourne  et  on  empéclie  qu'il  n'acliéve  de 
.se  brûler;  mais  quand  ii  est  sous  la  cendre,  il  se  noircit,  se  durcit  et  se  brûle,  sans 
qu'on  y  prenne  garde,  e".  sans  qu'on  le  retourne. 

Quand  une  àme  mondaine  se  dérègle,  son  curé,  ses  parents,  ses  amis  et  ses  voisins 
la  remarquent,  la  reprennent  et  la  corrifrent,  ils  font  en  sorte  qu'elle  se  corrige  et 
qu'elle  se  convertisse;  mais  si  une  àme  qui  est  couverte  sous  la  c-'ndre,  qui  porte 
l'habit  ou  qui  fait  profession  d'une  vie  pieuse  et  pénitente,  s'égare  et  cache  ses  défauts 
à  ses  supérieurs,  à  .son  confesseur,  c'en  est  fait,  ses  passions  la  noircissent,  l'endurcis- 
sent et  la  brûlent  entièrement. 

(b)  Saint  Jean  Cliraaque  rapporte  qu'un  grand  pécheur,  résolu  de  changer  de  vie,  alla 
frapper  à  la  porte  d'un  monastère.  Le  Supérieur  ne  consentit  à  le  recevoir  qu'à  la  condi- 
tion qu'il  ferait  devant  tous  les  reli^^ieux  la  confession  de  ses  péchés  scandaleux.  Le  con- 
verti accepta,  et  dans  l'égli.ie,  devant  toute  la  communauté,  prosterné  contre  terre,  il  fit 
l'aveu  de  ses  <:rimes  publics.  Un  saint  religieux  qui  était  présent  vit  apparaître  sur  l'autel 
un  personnage  mystérieux  qui  tenait  un  livre  ouvert,  où  étaient  écrits  les  péchés  du  pé- 
nitent, et  qui  les  efTaçait  à  mesure  que  le  pénitent  les  accusait.  C'est  ce  qui  se  passe  tous 
les  jours  au  saint  tribunal. 

(C/ La  femme  de  Jéraboani,  roi  d'Israël,  alla  consulter  le  prophète  Ahias:  avant  de  se  pré- 
senter à  lui,  elle  se  déguisa  sous  des  vèttmenls  empruntés,  afin  de  n'être  pas  reconnue. 
Mais  dès  qu'elle  entra  dans  la  demeure  du  saint  vieillard  à  Silo,  l'homme  de  Dieu  dont 
l'âge  avait  obscurci  la  vue,  averti  par  l'esprit  divin,  entendant  le  bruit  de  ses  pas  :  L'xor 
Jerohonm,  dit-il,  quare  aliam  te  simulas? Le  prêtre  ne  voit  pas  l'état  des  consciences 
à  moins  d'une  lumière  prophétique;  mais  que  de  fois  en  entendant  la  manière  dont  le 
pénitent  s'accuse,  ou  plutôt  s'excuse,  il  pourrait  dire:  Quare  alium  te  simulas.  Non 
seulement  vos  déguisements  ne  tromperont  pas  le  Dieu  qui  scrute  les  cœurs,  ils  ne  peuvent 
même  m'en  imposer  à  moi  même. 

(1)  (a)  Un  disciple  de  Socrate  sortait  d'une  maison  de  débauche,  quand,  voyant  pas- 
ser son  maître,  il  rentra  pour  .se  cacher;  mais  Socrate  l'avait  déjà  aperçu,  et  s'appro- 
chant  de  lui  :  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  il  n'y  a  point  de  honte  à  sortir  de  là  ;  mais  c'est 
honteux  d'y  entrer.  » 

(b)  Vers  le  milieu  du  xi*  siècle,  un  seigneur  de  Languedoc,  nommé  Pons,  célèbre  par 
sa  noblesse,  par  ses  débauches  et  ses  brigandages,  touché  de  la  grAce,  résolut  de  chan- 
ger de  vie.  i^  dimanche  des  Huineaux,  à  la  procession,  il  se  fait  conduire  nu-pieds  et  la 
corde  au  cou  sur  la  place  de  Lodi-re,  en  présence  de  l'évéque  et  de  tout  le  peuple,  ayant 
à  ses  côtés  un  homme  qui  le  menait  par  la  corde  et  le  fustigeait  avec  des  verges.  Là, 
il  présente  à  l'évéque  un  papier  sur  lequel  il  avait  écrit  tous  ses  crimes;  il  prie  l'évéque 
de  les  lire  devant  la  foule.  L'évéque  s'y  refu<e  d'abord,  mais  doit  céder  enfin  à  ses 
instances  :  pendant  cette  lecture,  Pons  se  fait  frapper  plus  fort,  il  s'avoue  coupable,  il 
arrose  la  lerre  de  ses  larmes,  tout  le  peuple  en  est  attendri  et  pleure  avec  lui,  et  en  ce 
jour,  Pons  reconquiert  l'e&time  générale.  On  admire  comme  un  saint  pénitent  celui 
qu'on  redoutait  avant  comme  un  scélérat.  .Son  exemple  détermina  ceux  qui  auparavant 
avaient  caché  leurs  péchés,  à  Ids  accuser  sincèrement. 

(Cl  Le  P.  Jean  Heien,  jésuite,  nciour  du  collr-ge  de  Lille,  était  à  la  fin  de  sa  carrière. 
Le  Père  qui  l'assistait  lui  demanda  s'il  u  aimerait  pas  faire  une  confession  générale. 
«  Je  n'en  sens  pas  le  besoin,  répondii-il  ;  car  j'ai  toujours  fait  chacune  de  mes  confes- 
Biens,  comme  si  elle  eût  dû  être  la  dcrnicre  de  ma  vie.  a 
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I  ijuo  VOUS  rappelez,  lin  père  a  à  cœur  de  tenir  cacliées  les  fautes 
inis.  Si  vous  les  lui  découvrez,  vous  n'aurez  pas  la  confusion   des 
M'ut  de  Dieu,  «icst  le  représentant  de  Jésus-Christ. 
M-  instruits  sur  le  sacrement  de  pénitence.  Ce  sacrement 
un  des  fruits  les  plus  précieux  de  la    mort  du   Sauveur,  est 
\  r   le   pécheur,  la  clef  du  ciel.  Nous  saurons  en  user.  Avant 

inasion,  prions,  examinons  notre   conscience  ;  excitons-nous  à  la 
et  au   ferme  propos.    Puis    approchons-nous  du  prêtre,   comme 
^  -■  "Mprocha  de  Jésus,  avec  ronliance  ;  faisons  connaître  à   ce  mê- 

mes toutes  les  blessures  (pie  le  démon  nous  a  faites  ;  et  il  ver- 

- .^   par  l'absolution,  le  sanj;  de  Jésus-Christ  qui  cicatrisera  nos 

plaies  .Nmiis  retrouverons  par  là,  avec  l'atnitié  de  Dieu,  nos  droits  au  ciel  et 
les  i>insnl;iii(ins  de  la  gn\ce.(l)  «  Nousavons  dans  le  ciel  un  Dieu  d'une  misé- 
ricorde iutinie.  quil  fait  exercer  sur  la  terre  par  l'Eglise,  dans  le  sacrement 
do  l'éniten -e.  Kcoutez  les  paroles  par  lesquelles  Jésus-Clirist  a  institué  ce 
sacrement  ;  Tout  ce  que  vous  remettre:  sera  remis,  tout  ce  que  vous  dé- 
lifrez  sera  délié,  l'oint  de  bornes,  point  de  nombre  arrêté,  point  de  mesure 
déterminée,  miséricorde  infinie.  Unum  haptisma.  Il  n'y  a  qu'un  baptême 
e»  il  ne  se  répète  plus.  Les  portes  de  la  pénitence  sont  toujours  ouvertes. 
^  ■■'.  dix  fois,  venez  cent  fois,  la  puissance  de  l'Eglise  n'est  point  épuisée, 
iitaine  du  baptême  est  une  fontaine  scellée.  Après  s'y  être  lavé  une 
!  ,~.  on  la  ferme,  on  la  scelle  et  elle  ne  soûvreplus  pour  vous.  Mais  par  la 
[n  iiiiencp  s'accomplit  la  prophétie  de  Zacharie.  Erit  fotus  pafens  hahitan- 
'  m  in  ftblufionem  peccatoris.  tiette  fontaine  est  publique  et  tou- 
à  toute  heure,  à  tous  les  enfants  de  l'Eglise  Elle  revoit  lou- 
jMirs  i.s  |M  .jieurs,  et  les  lépreux  peuvent  s'y  laver  à  tous  moments.  » 
(D'après  UoS'^rKT).  Venez  dont;,  venez  souvent  purilier  vos  âmes  dans  cette 
source  dcau  vive  qui  jaillit  p(»ur  la  vie  éternelle  (i). 

(I)  \itr^  pn-nraimn  d'aprrs  Bourdaloue.  Concluons  donc  avec  saint  Augustin 
inierpréiani  Ihs  (Kir.ii.s  du  Hmphèie,  et  les  apoliquant  au  même  sujet  que  moi  :  Con- 
fe.isij  et  pi  tu   ejus.   l'i  i  ■,  dit  saint  Augustin,  ces  deux 

ctiuses  n*-  >  .1  Dieu,  la  '  :ii  p^ché  et  la  beauté   de  l'àme. 

Ilonfeisio  tl  ,.. ....  dans  ces  pa.     .  ,    ..  ji  frères,  p>ursuit  le  même  sainl 

Doceur,  que  vous  apprenez  tout  à  la  fuis,  et  à  qui  vous   pouvez  paire,  et  par  oii  vous 

lu;  ;>>i;vfz  plaire  :  c'esi  par  la  confession  de  voire  péché  :  \na%   cui  placeas,  et  quo- 

nséquent,  si  vous  aimez  voire  âme,  si  vous  voulez  la  rendre  pure 

le   Dieu,  faites-vous  Je  la  confession  un  exercice  fréquent  et  or- 

c  ■•'•'},  $i  affectas  decorem. 

<:z  autant  de  passion  pour  plaire  à  Dieu,  que  vous  en  avez 
P  .  iiures  ;  et  vous,  femmes  du  monde,  si  vous  faisiez  autant 
éiai  de  celle  KidCti  luiéneure  qui  doit  être  le  plus  bel  ornemeni  de  vos  âmes,  que  vous 
en  faites  de  cette  grlce  extérieure  du  corps,  dont  vous  êtes  si  idolâlre»,  el  qui  di*vi«n( 
D&rlAi  le  scandile  Ju  pror!:                                         '    -t  quelle  ferv  i-on 

fréquenter  le  tribunal  de  l;t                                                  lyer  tanl    i  >^\xt 

voQs  y  attirer?  Diisqu-  v.)U-  n  '>  .'i  .mu- 

rer un  jour  dans  celte  disp  r,  comme 

il  n'arrive  que  trop, des  aniK  pour  vous 

'  de  ceue  lèpre  qai  vouà  Jeligui-«i  ;  a'me^-vouà  pai  a  U  juiate   pi^ctue  vous  laver 
is  purilier  1 

u'i  C'est  proprement  à  vous,  beaucoup    plus  qu'au  para- 

lyti'i  1  -i     Km  l'i'i'ct  fifri  ?  'Jun.  f>.  «.)  Quid  miieriu*  mi- 

tern  it  qu'il    y    a  lieu  de 

s'apii  pas  oiiié  de  vous  T 

f'   '■  , '!•■  H  il  veut  la   vue, 

veut  élre  KUéri?   V>mis  éies   pau  el   il  faut  vous 

I s  recevoir  l'aumône  ?  voulaz-voui  •  çtiéri  •  et  qui 

..  vuu.s  ua  le  voulez  pas.   Qu-I   regret   aurez-vt>ui  a  U  luun  ci    ■>  t    de 

Que'  revroche.  quelle  honte  et  confusion,  quand  vous  verrez  que  mtfl 

~    '■'■■■     ' '    •■ •       •        •  X     .    ..     ._ .(,11. 

l(»»l 

■ni, 

^  boni  iret  s'tiuUires  .  Ummpuk  >  liuiinê    iU'ti/Uor    ui»•l••^.^^iiit 

luntum  curari  te  siM.  A  uo  m  ..-puissant,  il  o'eai  point  da  mai 


324  CONFiinEXCRS 

HHl\.  Autre  plan  sur  lu  c/mffssion  (ilapivs  Massii.i.on). 

In  fiisjttirhdf  initltitmto  muf/tia  lanf/iif/itiu/n,  ctpcorum,  claudorum, 
(iiidorum,  crpec/anfiiiin  tu/uœ  mutum  (Joan.  V.  W.) 

Dans  les  ^nlorios  de  la  |)iscine,  élaienl  étendus  une  foule  de  malades,  al- 
leiidanl  .pie  l'ange  vint  en  agiter  les  eaux,  afin  de  s'y  plonger  el  d'y  trouver 
la  giuiisun.  C'esl  la  ligure  de  la  pénitence, ûù  les  anges  de  Dieu,  les  prêtres 
stuil  toujours  lA  prêts  à  verser  les  eaux  de  la  grâce  sur  les  pécheurs,  afin  de 
guérir  los  nialadios  de  leur  i\ine.  D'où  vient  <lonc  qu'il  y  a  si  peu  de  malades 
spirituels  qui  guérissent  ? 

(,"0|Sl  que  ;  I.  ces  malades  stmt  aveugles,  ne  s'examinanl  pas,  ils  ne  se  con- 
naissent point  el  par  conséquent  sont  incapables  de  s'accuser  comme  il  con- 
vient. 

II.  D'autres  sont  boiteux,  claurlorum.  Ils  ne  marchent  pas  droit  avecleur 
confesseur:  ils  cachent,  ou  flissinnilent  leur  étal. 

III.  Ariiloriitn,  il  y  a  des  cœius  secs  et  durs  qui  n'ont  point  de  repentir 
«le  leurs  égarements.  Voilà  pourquoi,  tôt  jucehant  et  unus  sanatus  est, 
comme  dit  saint  Augustin.  (O/i  conçoit  (/u'il  e^  facile  de  remplir  ce  cadre 
avec  les  détails  qu'on  trouvera  dans  le  plan 'précédent). 

1111.  —  L<*Kgli!s(e;   iio!^  devoirs  envers  elle. 

8S7.  L'ICglise,  c'est  la  société  l'ondée  par  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ, 
pour  conduire  les  hommes  au  ciel.  Dans  toute  société  il  y  a  une  autorité 
qui  la  gouverne  et  des  sujets  qui  obéissent.  Il  en  est  ainsi  dans  l'Kglise  ;  il  y 
a  l'Kglise  enseignante  composée  du  Pape  qui  a  succédé  en  ligne  directe  A 
saint  Pierre,  et  des  évèques,  successeurs  des  Apùtrcs.  Les  simples  lidèles 
forment  l'Kglise  enseignée  et  ils  doivent  aux  i)astem's  l'amour,  le  respect, 
l'obéissance. 

HHH.  I.  Comment  aimer  ce  ({ue  l'on  ne  voit  pas'!  —  Loin  du  pays  natnl 
et  de  la  patrie,  l'exilé  qui  ne  les  voit  plus  les  aime  encore.  La  patrie  des 
Ames,  c'est  l'Kglise.  1)  Nous  devons  à  Dieu  de  l'aimer,  (a)  Que  dinlidéles, 
(pie  d'hérétiipies  phtngés  dans  Terreur  et  ne  connaissant  pas  le  vrai  chemin 
du  ciel  !  Dieu  nous  a  fait  naître  dans  le  scinde  l'Kglise,  quel  bienfait!  Ce 
serait  être  ingrat  envers  lui  que  de  ne  pas  aimer  l'Kglise.  (b)  .lésus-( Christ  a 
aimé  l'Kglise  el  s'est  livré  pour  elle  :  qui  après  cela  ne  l'aimerait  pas? 

8X!».  t)  L'Kglise  a  tout  ce  qui  peut  nous  inspirer  l'amour,  le  dévouement. 
(a)  Kllc  n'a  ni  souillure.s,  ni  rides  ;  el!e  est  sainte  el  immaculée  sur  la  terre, 
dans  sa  doctrine  apportée  du  ciel,  dans  sa  morale  qui  fait  de  l'homnie  un 
ange  (1),  dans  ses  cérémonies  <pii  élèvent  les  i\mes  el  à  côté  desquelles  tous 

incurable;  mais  c'est  le  point  important  que  vous  vouliez  être  guéri,  que  vous  le  vou* 
liez  d'une  vraie  vulonié,  nun  d'une  velléité,  d'une  volonté  raisonnable,  efTeclive,  qui 
veuille  les  moyens  et  la  lin,  que  vous  permettiez  qu'on  vous  panse.  Levez-vous,  portez 
>oire  lii,  disait  le  Fils  de  Dieu  au  paralytique.  Voire  lit,  c'esl  voue  corps,  dit  saint 
Bernard;  votre  àme  y  était  alitée  et  atiaclié«,  elie  se  rendait  complaisante  el  condes- 
cendante à  ses  mauvais  penchants;  qu'elle  se  porte  msinlenanl  à  l'église.  Elevez-vous 
a  la  Considération  des  motifs  d'une  vraie  cuntruion  qui  rende  votre  confession  sainte 
et  pure.  Vnde  tu  domiim  Iwim,  allez  à  voire  maison  :  votre  maison,  c'esl  le  ciel.  Dieu 
pour  montier  qu'il  y  a  destiné  les  domines,  l'a  exposé  à  nos  yeu.\  et  nous  a  caché  l'en- 
fer ;  viius  irez  au  ciel  infailliblemeni,  si  vous  le  voulez.  Pour  aller  au  ciel,  on  n'a  pas 
besoin  de  vaisseau,  ni  de  litit-re,  ni  de  carrosse;  il  faut  seulement  le  vouloir,  mais  le 
vouloir  non  d'une  volonté  faible,  lanjjuissante,  qui  se  contente  dédire:  je  voudrais; 
mais  d'une  volonté  forte,  vigoureuse,  eflicuce.  qui  dise  :  Je  veux,  qui  melte  la  main  à 
l'œuvre,  qui  reirarde  quels  soni  les  empêchements,  el  les  ôle.  Si  vous  faites  ainsi,  vous 
vous  acheminerez  vers  le  ciel,  el  non  seulement  vous  y  arriverez,  mais  même  vous  y 
entrerez,  vous  y  demeurerez,  vous  y  régnerez,  vous  y  verrez  Dieu,  vous  le  louerez, 
vous  le  bénirez,  vous  le  gloritiurez  à  jamais.  Amen. 

(1)  Les  prolestanls,  en  abandonnanl  l'Eglise,  onl  ébranlé  la  foi  el  la  morale  chré- 
tienne. 

«  Dès  que  les  princes  sont  raalires  de  prescrire  à  leur  gré  des  symboles,  dès  que 
leur  volonté  esl  toute  la  Religim,  on  ne  doit  plus  parler  d'Ecriture,  de  révélation,  de 
vérité  ;  les  croyances  avilies  deviennent  une  sorte  d'impôt  que  le  souverain  établit  sur 
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les  autres  culfes  sonl  jfirtcés  pomme  la  mort  (!):  dans  ses  pontifes  élahlis 
]>;ir  .I.'siis  Christ  ;  d«ns  sos  membres,  les  Apôlros.  les  vierges,  tout  ce  qu'il 
y  .1  '!•■  l'iir  et  «le  nohie  iii-has.  ("omme  Marie,  elle  est  vierge  |»ar  rintéfrité 
l(>  sa  ilociriue;  et  eomiiie  elle,  elle  est  lëconile.  Klle  est  l»elle  «lans  le  ciel 
Il  elle  triomphe.  Comment  ne  point  l'aimer  si  nous  avons  le  goùl  du  heau 
»■!  du  vrai  ! 

80<).  (hi  Et  qui  rerlira  les  bienfaits  dont  elle  noiiti  a  comblés  ?  —  Le 
h-iplAme,  l'éduratinn  «•hrélienne,  la  première  communion,  le  mariage  bénit. 
I>''l'iiis  le  berceau  jusipi'à  la  tombe,  elle  nous  conduit  par  la  main,  nous  sou- 
li'iii  cl  nous  relève.  Dans  nos  dernières  luttes,  elle  nous  lortiliera  par  le 
>■  I  1  i  [ue  et  l'huile  sainte,  elle  appellera  tous  les  saints  à  notre  serours,  elle 
Il  -  ir.dnipagnera  à  notre  dernière  demeure;  et  ipiand  tous  nous  auront 
IIS  les  ioui"s  elle  priera  pour  nous,  nom-,  ù  Kglise,  si  jamais  je 
i'%  que  j  oublie  plutôt  ma  main  droite  ;  et  que  ma  langue  s'attache 
a  mon  palais  !...  (â) 

la  rai<  ■\  pour  le  bien  de  l'Etat,  qoe  tantôt  il  allège,  tantôt  il  aggrave,  selon 

les  en  nu  ses  st'iils  caprices. 

n  I  •  ont  suivi,  ctiez  les  proleslanls,  celles  des  doçmes  :  car,  en 

tniite  n  du  dogme.  Dune  doctrine  indigente   natl  un  culte  indi- 

perii.  L ....  .i ,    .^u^e  secle  a  conservé  de  dogmes,   plus  son  culte  a  de  vie, 

de  grandeur,  et  de  pompe.  Cela  se  voit  clairement  en  comparant  le  cu'le  des  lulhé- 
riens  avec  le  culte  des  calvinistes,  et  mieux  encore  avec  le  culte  des  sociniens.  Les  in- 
dépendants qui  rejettent  toute  formule  exclusive  de  foi,  rejettent  enfin  toute  forme  ex- 
clusive de  culte,  et  ils  sonl  conséquents  en  cela  ;  car  les  liturgies  sont  aux  symboles  à 

T" ^     -^  !••  " 'its  aux  idées  :  quand  les  idées  se  perdent,  les   mots  dispa- 

r  j  plus  comme  ces  inscriptions  en  'angue  inconnue,   mysié- 

n  .  r  ancien  peuple  évanoui.  »  (de  La!iie>nais). 

(1)  (a)  L'empereur  arien  Valens,  qui  avait  cherché  en  vain  à  ébranler  saint  Basile, 
•oit  par  des  promesses,  soit  par  des  menaces,  étant  entré  un  jour  de  l'Epiphanie  dans 
la  cathédrale  de  Césarée,  pendant  la  messe  solennelle,  fut  tellement  frappé  de  la  majesté 
d«s  cérémonie"!  qn'il  faillit  «'évanouir. 

<bt  En  1870  .  lit  à  un  de  ses  amis  :  «  Je  ne  sais  rien  de  con- 

solant corail  •  imme  les  cérémonies  de   l'Eglise,  rien  de  beau 

comme  la  litu ..   j ,....o   d'offices   assez  longs,   et   fai  toujours    quitté 

l'église  avec  peine:  je  puis  dire  que  le  temps  que  j'y  ai  passé,  est  le  meilleur  temps  de 
ma  vie.  »  iVoir  la  note  2  du  n*  2172.) 

(C)  •  I.a  religion   catholique  est  bien  par  excellence  la  religion  faite  pour  le    cœur, 
i-rivait  le  céli^brc  Tayer,  ministre  prolestant  de  Boston,  après  son    abjuration.  Quelque 

invinci^' "     -    '  ' nombre  qui  m'ont  convaincu  qu'elle  est  la  seule 

vériia'  iiret  la  joie  qui  inondent  mon  âme  suffiraient 

seuls  p_      _  Euchaiistie  qui  m'avait  paru  si  incroyable,  est 

devenu  pour  moi  une  source  intarissable  de  délices.  La  conlession  que  j'avais  regardée 
comme  un  joug  insupportable,  me  semble  infiniment  douce  par  la  tranquillité  qu'elle  pro- 
duit dans  mon  âme.  Ah  I  si  tous  les  protestants  pouvaient  comprendre  les  doaceurs  que 
j'éprouve,  il»  cesseraient  bientôt  de  1  être!  » 

, irrivée  à  ses  derniers  moments,  t         '  ses 

f,  remercia  de  tout  cœur    Noin  .lir 

in.-c    •■..     .,t    1  L^i.ar    Cl  ut    pcimeltre    qu'elle  mourût  dans  le  m....    -_    ...  ..^.ise. 

«  Oui.  .Seigneur,  disait-elle  avec  un  ioefTable  amour,  je  suis  certainement  la  lille  de 

KEglise.  » 

(b)  Quand  Pie  VI  était  traîné  en  captivité  à  travers  les  Alpes,  la  marquise  de  Sa- 
vines,  «on  liiin  d'F.mhrun,  deniand.i  1  honneur  de  rci-t-voir.   dans   son  cliàte.'tu.  l'auguslc 

,,.  '■  ■  '  '-•■•  •■■■ ' v.»-„e 

.i  -es 

■  ur- 

ion  civile  ')  I  c   Smiil-Hert)  ci-u.-'old  cl    lnl'itil  cette 

lard,   Mgr  n-v^no  ti  d»*   nieillfiir»  sentiments, 

vint   frapper  à  la  poilu    Uu   cL'iti  ,  "  ■       '  li  le 

laisse  à  la  porte.  —  Ma  mère,  im  us 

IT'-      f='-      ■'"-'-     ■  ■•-     '■■•  • ^.         i-      -.--,.-■", 

I,  e»  ;  «  Ma  m<*re.  itii-ii,  n'y  *•!• 

i'  ml  ptst  voti«  viiti'rr  fiire  péni- 

/.  eitircr  Jdii»  U  '  '* 

ians  un  apparlein  "" 

n.ini  piu.s  11  un  caiéije.  elle  lui  aopiT-.i  mu^  les   imihn  hm  ii.un  n  ••<-  .■-.■■,  ->•  •  "■• 

mettre  de  sortir.  L'évéque  ne  cessa  de  pleurer  sa  faute  jusqu'à  sa  dernière  heui. 
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8Î)1.  2»  En  quoi  lerons-nous  consister  notre  amour  pour  iEylise  ?  —  {) 
A  désirer  son  triomphe  qui  esl  ocliii  «le  Dieu  et  celui  des  àiiies.  2)  A  nous 
réjouir  de  ses  succès,  ù  nous  atlrisler  de  ses  douleurs.  M.  Fréniiol,  |)résident 
du  parlement  de  HoiuTogne,  devenu  veuf,  prenait  ses  trois  petits  enfants  sur 
ses  fjcnoux  et  leur  parlai!  avec  une  telle  foi  des  douleurs  et  des  joies  de 
l'Kfîli.se.  qu'ils  en  versaient  des  larmes.  A  seize  ans,  sa  fille,  M"'R  de  Chantai, 
qui  devint  plus  tard  fondatrice  de  la  Visitation,  ne  pouvait  voir  sans  pleurer 
'  -lises  ruinées  par  les  protestants.  (Juand  donc  tous  les  parents  inspire- 
s  à  leurs  enfants  ce  même  amour  de  l'Kplise  ? 
.:_'.  3)  Procurons  l'exaltation  <le  l'ICçlise.  (Juand  il  s'apit  d'elle,  tout  chré- 
tien est  soldat  et  doit  la  défendre.  Sainle  Catherine  était  l'humble  fille  d'un 
teinturier  de  .Sienne.  Elle  consacra  sa  vie  h  procurer  la  prospérité  de  l'Eglise. 
Elle  ne  craignit  pas  dans  ce  but  d'aborder  les  rois  de  l'Europe,  les  cardinaux, 
les  souverains  pontifes  eux-mêmes;  et  elle  décida  le  l'ape  à  quitter  Avignon 
pour  retourner  à  Home.  Si  nous  ne  pouvons  faire  autant  qu  elle,  du  moins 
nous  [touvons  (a)  prier.  Que  votre  règne  arrive,  ô  mon  Dieu  !  {b)  Contribuer 
à  l'éclat  des  cérémonies  de  l'Eglise,  orner  les  autels.  Madeleine  répawlitsur 
les  pieds  de  Jésus  un  parfum  d'im  grand  prix,  et  A  cause  de  cela,  elle  est 
louée  par  toute  la  terre  et  dans  tous  les  siècles,  (c)  Travailler  pour  l'œuvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi  et  celle  du  denier  de  Saint-Pierre  ;  (d)  mener 
une  vie  sainte,  car  ce  uni  fait  la  gloire  de  l'Eglise,  c'est  la  vie  porc  de  ses 
enfants,  comme  la  vie  déréglée  de  quehpies-uns  fait  sa  honte (1). 

(1)  (a)  Charlemagne,  le  plus  grand  prince  dont  l'histoire  de  France  et  de  l'Earope 
puisse  se  glorifier,  grand  par  ses  conquêtes,  grand  par  son  amour  des  sciences,  grand 
par  ses  sages  lois,  giand  par  ses  vertus,  venait  d'être  frappé  de  la  manière  la  plus  cruelle 
sur  ses  vreux  jours.  Il  avait  vu  mourir  sa  fille  et  deux  de  ses  fils.  Il  ne  lui  restait  plus 
que  Louis  qu'il  voulut  asH^cier  à  l'empire  ;  il  lui  dit  dune  :  «  Y\\&  cher  à  Dieu,  à  ton  père 
et  à  ce  peuple,  toi  que  Dieu  m'a  laissé  pour  ma  consolation,  tu  le  vois,  mon  âge  se  bâte  ; 
ma  vieillesse  même  m'échappe,  le  temps  de  ma  mort  approctie  ;  me  promets  tu  de  craindre 
Dieu,  d'observer  ses  commandemenis,  de  pruléger  l'Eglise?  »  Louis  le  promit  en  ver- 
sant des  larmes.  «  Va  donc  prendre  la  couronne,  (elle  était  placée  sur  l'autel),  mets-la 
sor  ta  téie  et  n'oublie  pas  les  engagements.  » 

{b)  En  1873,  la  république  de  l'Equateur,  à  l'inspiration  de  son  auguste  président  Garcia 
Moreno,  s'est  engagée  à  verser  chaque  année  au  Pape,  tant  qu'il  sera  privé  de  son 
pouvoir  temporel,  le  dixième  de  ses  revenus.  Quand  des  sicaires  eurent  poignardé  Garcia 
Moreno,  on  trouva  sur  lui  un  message  sur  lequel  on  lisait  :  <  Puisque  notre  faiblesse 
nous  oblige  à  rester  spectateurs  passifs  de  leur  martyre  (du  Souverain  Pontife),  que  ce 
pauvre  don  lui  soil  au  moins  une  preuve  de  nu'.re  affection  et  de  noire  tendresse,  un  gage 
de  notre  obéissance  et  de  notre  fidélité.  » 

(c)  O'Connel  sentant  sa  lin  procl  aine,  après  toutes  ses  grandes  œuvres,  après  avoir 
fait  triompher  la  foi  chrétienne  dans  l'Irlande  sa  patrie,  voulut  aller  mourir  à  Rome  et 
déposer  ses  restes  mortels  aux  pieds  du  représentant  de  Dieu  sur  la  terre.  Il  n'eut  pas  le 
temps  d'arriver  k  Rome.  La  maladie  l'arrêta  à  Gênes  où  il  mourut  dans  les  sentiments 
les  plus  admirables.  Dans  ses  dernières  volontés,  il  laissa  son  corps  à  l'Irlande,  son 
cœur  à  Rome  et  son  âme  au  ciel. 

Selon  la  belle  remarque  de  tertullien  et  d'Arnobe  après  lui,  il  y  a  entre  les  fausses 
religions  du  paganisme  et  la  religion  chrétienne  cette  difT^^rence  essentielle,  que  dans  le 
paganisme  ceux  qui  étaient  bons  et  vertueux,  ne  l'étaleal  point  par  religion,  puisqu'au 
contraire  les  religions  païennes  ne  portaient  qu'aux  vices,  el  en  donnaient  dans  leurs 
prétendues  divinités  les  exemples;  de  sorte  que  tous  les  désordres  qui  se  comineitaienl 
parmi  les  pafens,  on  pouvait  les  attribuer  à  leur  religion,  ou  plutôt  à  leur  superstition, 
sans  lui  pouvoir  rien  attribuer  de  toutes  les  vertus  qui  se  pratiquaient  Mais  par  un 
privilège  directement  opposé,  tout  ce  qui  se  fait  de  bien  dans  le  Ciiristianisme,  doit 
lourner  à  l'honneur  de  la  religion  chrétienne,  puisque  c'est  el  e  qui  l'ordonne  et  qui  le 
persuade;  et  rien  de  tout  ce  qui  se  fait  de  mal  ne  doit  tourner  à  sa  confusion,  puis- 
qu'elle esl  la  premit^re  el  la  plus  rigoureuse  à  le  défendre  et  à  le  condamner.  C'est  ainsi, 
mes  Frères,  qu'il  en  devrait  être  :  mais  nous  savons  néanmoins  que  par  la  malignité  des 
esprits,  il  en  va  tout  autrement  :  on  a  toujours  voulu,  cl  l'on  veut  toujours,  quoique  in- 
justement, que  notre  foi  soit  responsable  de  notre  mauvaise  conduite.  Et  qutl  avantage 
en  elTet  pour  les  libertins,  lorsqu'ils  voient  au  milieu  du  peuple  chrétien  ei  parmi  nous, 
les  trahisons  et  les  perfidies,  les  inimitiés  et  les  vengeances,  les  débauches  et  les  im- 
pudicilés  ? 

Et  n'est-il  pas  à  craindre  qu'il  soit  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  comme  il  en  fut  de  Jé- 
rusalem, lorsque  ses  eni.emi8,  la  trouvant  toute  dépeuplée  et  déserte,  lui  faisaienl  les  plus 
cruelles  insuites:   llœccine  est  urbs  perfecU  decoris  ?   Est-ce  là  cette   Eglise  jadis  si 
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80Ô.  II.  Respect  aiw  //asfenrs  (/e  f'Kf/li.<e.  —   I"  I>o  quelle  vénération  n'en- 
î,.iii-. -t-nii  i.Ms  l.i<  iiiiiii>;tros,  les  anibuss:ideiir.s  des  [tiiissunts  de  la  terre  ?  Or, 
mes  les  ainhassadeiirs  de  Jésus-Christ,  les  ministres 
,  ;  s  de  ses  mystères.  Les  [Miissances   humaines  peuvent 

<'ii\  tir  ou   fermer  les  prisons  ;  mais  les  pasteurs  de  l'Eglise  peuvent  ouvrir  ou 
1.  riuer  le  ciel. 
>  'l.  2»>  L'objet  fie  ce  rps/)p/  f,  c"esl  d'abord  :  i).  Le  Saint  Père  le  Pape,  re- 
niant df   Dieu   siu"  la  terre,  vicaire  de  Jésus-<.'lirist,  prince  des  évêques, 
-teui-s.  père  de  la  grande  famille  catholi<pie,  gardien  delà  vé- 
il    de  rkglise,   le  monarque  du  monde,  rar  ses  sujets  sont  ré- 
i  .1;  lus  dans  tout  l'univers  (1).  2)  O  sont  aussi  les  ér^ques,  successeurs  des 
\i'  'res,  ministres  de    Dieu,  ftasteurs  d'une  portion   du   troupeau  de  Jésus- 
--t.    L'impératrice,  femme  de  Maxime,   voulut  servir  elle-même  à  table 
Martin.    évtMpie  de  Tours,   et  elle  se  tint  debout  pendant  le  repas  du 
>  ont  droit  aussi  à  notre  respect  à  cause  fie  la  part  qu'ils 
■<  évèques.  «  Si  je  rencontrais  un  prêtre  et  un  ange,  disait 
!  1  Assise,  je  saluerais  d'aboni  le  prêtre.  « 

^'  ;iioi  devons-nous  témoigner  ce  respect?!)    Dans  nos  actions, 

ti.iii>  <i|i|M.>,iiii  à  tout  ce  qui  peut  ruiner  l'estime  due  au  clergé,  lui  donnant 
toutes   les  marques  d'honneur  et  de  respect,  défendant  son  autorité  en  toute 

tlorissanle  et  si  belle?  cette  Eglise  qui  remplissait  le  monde  de  l'éclat  de  ses  vertus,  et 

"  'leur  de  sa  .<vain(elé:  cette  Eglise  quisanclifiait  les  villes,  les  provinces,  les  empires; 

Kglise  qui  consacrait  les  solitudes  et  les  déserts,  qui  formait  les  apôtres,  les  mar- 

-  ■  "nfesseurs.  les  vierges  :  Hœccine  est  f  est-ce  là  elle,  fl  en  quel  étal  l'aperce- 

Qui  l'a  ainsi  défigurée,    et  quels  traits  pouvons-nous  découvrir  de  son  an- 

•  :nie\ir'!  F  acti  suni  fi  m  perdili.    Les  enfants    qu'elle  avait   élevés   dans  son 

(j'cile  avait  instruits  à  son  école,  qu'elle  avait  éclairés  de  toutes  ses  lumières  et 

.us  de  s«>s  secours  les  plus  puissants,  sont  devenus  des  enfants  de  perdition    Ma- 

■'  '    -'•     ■  '    ■■  ■;•  j  dexiderahilia  ejus.  Elle  avait  toujours  combattu  le 

elle  l'avait  lani  de  fois  vaincu  et  banni  des  cœurs  où 
:relle  tout  l'avantage  qu'elle  lui  avait  enlevé;  il  a  ré- 
panau    Aua  venin  »ur  luui  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher,  de  plus  sacré  et  qu'elle  conser- 
vait  avec  plo?  de  sojn  ;  et  la  >)éprav»iion  est  générale.  Faut-il  s'étonner  qu'elle  en  res- 
>.  I,  :i  plongée  dans  l'amerluine  ?  Et  ipsa  oftpressa 

-  plaintes  à  son  Dieu  et  à  son  Epoux  ;  elle  lui  re- 
,  .ui  dit-elle,  con.-sidérez  l'affliction  oii  je  suis  :  Vide. 

/  facta  sum  rilis.  Mais  tandis  qu'elle  geinii  et  qu'elle 

e  aux  railleries  et  aux  sangianLs  outrages  des  impies, 

.s  Ue  l'iiiirésie,  qui  ne  l'envisagent  qu'avec  dédain, t'i  qui  s«  jouent 

-ervances.  Viderunt  eam  et  dcriserunt  $abbata  ejus,  quuniam 

à  l'hi^nneur  d'une  famille  où  nous  avons  pris  nais.sance,  si 
orps  où  nous  avons  été  associés  comme  membres  :  ne  le  se- 
rons-nous puinl  à  i  honneur  d'une  religion  où  nous  avons  été  si  lieuieusenient  régén-^rés, 
.1  qui  no'js  nous  sommes  <<i  étroiiemenl  engagés,  par  qui  nousavons  reçu  tant  de  çrAces, 

iironne    immortelle?  Car   si  !  -t'Ion 

de  nos  in<eurs,  la  joie  et    \  ■■  tre 

n. .»,...,.,  ■...,....,.,,.  .,.^,..,.  ^ *.  :iiea,  elle   sera    la  nôtre,  et  a , „..  i'au- 

runs  honorée  en  celle  vie,  autant  serons-nous  gloriliés  dans  l'éternité.  (Bourdalode). 

'-■--■     '    •    "      '     "- " .■'•... -■■ >*"'!jne, 

)  de 

1 -. , -  -  .:.  .  ••rflt 

pinir  I  eiii(iécber. 

'    Nt|i.!éon,  qui  avait  fait  emprisonner  Pie  VII,  reconnaissait  |K>nrt»n»  que  cet  homme 

cUre 
I'.  >> 

...,,  ,  i.,,,,.  .1 ... me 

idavre.   •  l'njour  qu  une 

.1.  ;  ses,  un  reliijieux.   Il  n  ''on 

le  salue  d'un  air  affable  et  lui  rappil  c  que  c'est  lu.  U'U- 

nion.  «  Cet  acte,  ajoute  t-il,    ayant  été  le  plus  bea  ^uis 

heureux  de  revoir  c^'ui  qui  m'y  a  disposé.  •  fui»,  prciiam  oi  mini  ut-  lu  uin  i'  ri;>t-ux, 
il  l'embrusa,  et  en  témoignage  de  son  bonhear  et  de  M  reconnaissance,    il    lui  assigna 

One   pension  pour  toiilp  sa   vie. 
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occasion.  2)  En  paroles,  que  de  cnllioliqiies  parlent  du  Pnpe,  du  prAlre.  com- 
me les  impies!  Jamnis  ne  faisons  rlm-Hr  avec  eux.  «  Il  venu. dit  saint  Augus- 
tin.qui.  dt's  qu'un  [u-r-lro.  qu'un  relitîieux,  qu'une  reliiriouse  l(uul>onl.  ne  rlior- 
«•lienl  qu'à  rroiio  et  rt  persuader  aux  autres  que  totis  sont  cou[)al»les;  nuiis 
qu'ils  carlient  plulùt,  leur  honte  ;  en  effet,  ces  nirnies  lumunes.  quand 
une  leinuie  lomltc  dans  l'adultère,  ne  renvoient  pas  leurs  épouses,  et  ne  ren- 
voient pas  leurs  mères  !  »  Si  le  prêtre  loinliait.  il  est  «le  rhair  et  d'os  comme 
Vous;  souvenons-nous  du  mol  du  grand  empereur  (;<uistanlin  :  «  Si  je  vovais 
en  faute  un  liouuue  revêtu  d'im  caraelcre  sacré,  je  le  couvrirais  de  nuui 
manteau,  pour  cacher  sa  luuite  à  tous  les  veux.» — Le  lihératcur  del'Irlande, 
Dnniel  O'iionnel,  ne  se  présenta  januiis  à  la  cour  d'.\nf.'lclerre  sans  avoir 
avec  lui  un  prêtre,  qui  Vacciuupagnail  partout.  Dans  les  içpas  politiques,  il 
le  faisait  asseoir  h  la  place  d'honneur  et  ne  s'as.scvail  point  lui-même,  que  le 
prêtre  n  eut  béni  la  table,  même  eu  présence  des  protestants. 

S'.Ml.  III.  (theissance.  1<»  Point  de  fioucoir  qui  ne  rienne  de  l)ieu.  et  rehii 
qui  résiste  au  /tnuvoir,  7-ésiste  à  l'ordre  éfahli  jtar  Dieu,  dit  saint  Paul,  et  il 
acquiert  In  damnation.  Mais  point  de  pouvoir  si  clairement,  si  directement 
établi  par  Dieu,  (jue  celui  de  l'Kglise.  Comme  mon  Père  m'a  envoi/é.  je  roiis 
envoie,  a  <lit  Jésus-Christ.  Celui  qui  voui<  écoute,  m'écoute  :  et  qui  i:ous  ivé- 
firise,  me  méprise.  Si  quelqu'un  n'écoute  pas  l'Ef/lise,  ret/ardez-le  comme 
un  païen  et  un  puhlicain. 

Ki)7.  2o  Sur  qui  s'étend  ce  pouvoir  ?  i)  Sur  les  nations  chrétiennes.  Le 
roijaume  qui  ne  vous  servira  //as,  périra  (I).  L'Afrique,  en  abandonnant 
rr.fjlisc,  est  tombée  dans  la  barbarie.  Napoléon  1'"''  voulut  faire  la  guerre  à 
l'Kglise  et  fut  excommunié.  Il  dit,  dans  sa  colère  :  «  Le  Pape  croit-il  que 
l'excouinuinication  fera  londier  les  armes  des  mains  de  mes  soldats:  » 
Quelque  temps  après,  il  entreprend,  avec  six  cent  mille  hommes,  la  caju- 
pagne  de  Moscou.  Les  Musses  fuient  devant  son  armée;  il  ne  peut  pas  com- 
battre, et  ses  s(tldats.  transis  de  froid,  laissent  tcnuber  leurs  armes  et  tom- 
bent avec  elles,  glacés  par  la  mort  ;  c'est  à  peine  si  quelques  dizaines  de 
mille  de  ces  hommes  revoient  leur  patrie.  2)  Sur  chacune  des  âmes  bap- 
tisées, c'est-j'i-dire  sur  plus  de  deux  cents  millions  de  catholiques,  et  même 
sur  les  hérétiques  et  les  schismatiquf's  M.iHnin- ;'i  qui  scroufi-iiil  le  jouir  si 
doux  de  cette  divine  autorité  !  (2). 

(1)  Quelle  erreur  de  se  persuader  que  ceux  qui  sont  en  p'ace  ne  doivent  pas  regarder 
de  si  près  à  la  rigidité  des  règles  saintes  !  Que  les  empires  et  les  monarchies  ne  se  mènent 
poini  par  des  maximes  de  religion,  que  la  loi  de  Dieu  esi  la  règle  du  particulier,  mais 
que  les  Etals  ont  une  rè(;le  supérieure  à  la  loi  de  Dieu  même  ;  que  tout  tomberait  dans 
la  langueur  et  dan.s  l'inaction,  si  les  maximes  du  christianisme  conduisaient  les  affaires 
publiques,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'être  en  même  temps,  et  l'homme  de  l'Etat  et 
l'homme  de  Dieu. 

Quoi  1  mes  Frères,  la  justice,  la  vérité,  'a  bonne  foi  seraient  funestes  au  gouverne- 
ment de»  Fi<iis  et  des  Empires!  La  Heligion,  qui  fuit  tout  le  bonheur  et  touie  la  sûreté 
0.  -.  en  deviendrait  elle-même  l'écueilîUn  bras  de  chair  soutiendrait 

I  i.mes  que  la  main  de  Dieu  qui  le?  a  élevés?  Les  peuples  ne  pour- 

Ki.  — luie  et  la   tranquillité  qu'à  la  fraude  et  à  la  mauvaise  foi  de  ceux 

qui  les  gouvernemi  et  les  ministres  des  rois  ne  pourraient  arheler  que  par  la  perte  de 
leur  salut,  le  salut  de  la  patrie?  Quel  outrage  pour  la  Religion  et  pour  tant  de  bons 
rois,  qui  n'ont  régné  heureusement  que  par  elle!  (Massili.o;<.) 

d)  (a)  «  Vous  assurez  qu'on  ne  vous  donne  pas  de  preuves  sufHsantes  de  la  vérité 
de  l'Eglise  catholique  et  de  sa  doctrine  :  mais  y  pensez-vous.  L"Egii«e  catholique  vit. 
N'eùt-elle  à  vous  présenter  ni  les  prophéties  qui  l'ont  préparée,  ni  lès  miracles  qui  l'onl 
mise  au  monde,  m  la  suite  des  choses  [lar  où  elle  lient  à  tout  ce  qui  est  vrai  dans  l'his- 
toire, ni  la  divinité  visible  de  son  fondateur,  elle  vit  enfin,  et  une  partie  de  l'humanité 
vit  d'rlle  et  par  elle.  Elle  a  fait  des  hommes  et  des  sociétés;  elle  a  fait  plus  encore,  elle 
a  créé  des  venus  Et  vous  pensez  qu'il  suffit  de  la  nier  pour  être  tranquille  avec  voire 
c(inf.cienre  et  avec  le»  jugements  de  Dieu  !  Vous  demandez  qu'elle  vous  prouve  sa  légiti- 
I!  '  V':'  '  lis  de  prouver  que  vous  êtes  dignes  de  la  comprendre  et  de  compter 
>.  C'est  à  vous  d'établir  contre  elle  que  votre  intelligence  mesure  un 
Kl.  Il  ,  L>  \j--te  que  le  sien,  que  vos  pensées  ont  réalisé  dans  le  monde  plus  de  bien 
que  les  siennes,  que  vos  vertus  sont  plus  grandes,  vos  mœurs  plus  chastes,  votre  autorité 
plus  haute  et  qu'à  vous  seul,  ramassé  dans  un  j(>ur  et  dans  une  idée,  vous  pesez  autant 
que  les  siècles  et  la  place  qu'elle  occupe  ici-bas.  Si  vous  ne  le  faites  point,  elle  se  taii*. 
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898.  Z<*  an  quoi  cofisiste  la  aoumission  iluc  à  lEyliaiP  ?  1|  A  accepter 

sa  foi  ;   noiis  on  nvr '.•  [tins  haut,  n"  7t>2  (l).  Il  laul.  de  plus,  obéir  à 

ses  lois.  On  ne  i"!  le   [toiivoir  il'une  Cliaiiihre  h'^'islalive  «lans  un 

ntvauine.  |iourvu  lu  <■..<■  :-.*  tienne  «lans  les  limites  de  la  ju.stire.  ni  oeiui 
qu  a  un  prélVt  di>  l'ain»  dan.s  son  déparleuient  des  rèf^leinents  de  police,  ni 
iri<"'jM<^  i-fliii  d'un  Mjajiistral  dans  sa  coniniune.  (ioinment,  sans  folie,  eon- 
ti -'•  r  t  I  _  ise  le  droit  de  dieter  des  lois  à  tous  ses  enfants,  dautanl  ijuas- 
si>li  1  1,'  iJiiMi,  elle  ne  peut  exiger  d'eux  rien  <pie  de  juste,  de  salutaire;  et 
que.  lut're  pleine  de  tiMidiesse,  elle  ne  nous  ordonne  ordinairement  cpie  ce 
que  Dieu  lui-mùme  demande  de  nous,  et  Jamais  que  ce  qui  peut  nous  aider  à 
aller  au  ciel. 

89*J.  L'obligation   d'assister  au  saint   sacrifice  est    établie   par  Dieu   lui- 

rlle  aurait  du  moins  le  droit  de  se  taire.  Quand  l'Arabe,  passant  aux  pieds  des  pyrami- 
de,<t,  Iror  jette  un  coup  de  lance,  les  pyramide»  se  laisent. 

Jnçf?  fli  ne  quelle  înisère  ei  quel  crime,  quel  abus  lamentable  de  l'intelligence,  lors- 
qu'i;  t>  sans  caractère  et  sans  mission,  sorti  tout  au  plus  de  la  vile 

écli  de  lui-même  enlin,  dit  :    négation  ei  anatliéme  à  tout  ce  qui 

est.  urj,i  e.  au  Christ,  à  l'humaniié.  qui  les  a  reçus,  t)ènis  et  adorés,  aux 

relu;  au   sang  des   martyrs,  à  la  loi  et  aux  venus  de  soixante  siècles  ! 

Kl  i'.  nner  en  échange  sa  raison  qui  proteste  et  son  cœur  qui  se  révolie  ! 

Qu'est-ce  qu'une  piulesiaiion,  sinon  une  impuissance?  Qu'est-ce  qu'une  révolte,  sinon 
une  mine?  Qu'est-ce  qu'un  homme  qui  se  retire,  sinon  une  feuille  ([a\  tombe  ?  Et  ce  peu 
de  chose,  un  nous  le  donne  encore  avec  l'exaltalion  de  l'orgueil  pour  soi  et  l'exaltation 
du  mépris  pour  nous  I 

Ajoutez,  Mes.«ieurs,  que  l'esprit,  élanl  faik  pour  la  vérité,  est  affîrniatif  de  sa  nature, 
comme  je  v<  us  le  disais  tout  à  l'heure,  et  que  s'il  perd  les  affirmations  qui  ont  leur  fon- 
dement en  Dieu,  il  se  livre  aisément  aux  premières  qu'on  lui  présente  avec  l'empire  du 
génie,  de  la  hardiesse  et  de  la  nouveauté.  L'intelligence,  affaiblie  par  la  .«ouslraclion 
de  son  aliment  surnaturel,  qui  est  le  juste  et  le  vrai,  ressemble  à  une  mer  privée  du  tribut 
de  ses  fleuves,  et  dont  les  eaux  diminuées  reçoivent  avec  joie  les  impurs  limons  que  lui 
portent  çà  et  là  d«'-  eaux  de  hasard.  Tout  est  bon  à  qui  n'a  rien.  Kt  plus  la  négation  a 
été  profonde  dans  un  e.^prit,  plus  il  esl  accessible  à  la  séduction  de  l'absurde,  en  sorte 
qu'il  n'y  a  rien  de  crédule  à  l'égal  d'un  incroyant.  Ils  se  font,  dit  saint  Paul,  des  m 
qui  chatouillent  leurs  oreilleset.se  refusant  à  la  vérité,  ils  courent  au-devant  des  f 

L'homme  qui  ne  croit  point  à  Dieu  croît  *  un  songe  ;  celui  qui  ne  croit  plus  à  Jcvus- 
Cbrisl  croit  à  Voltaire.  »  (LAConoAiBB.)  —  Donc,  acceptons  de  plein  cœur  la  foi  de 
l'Eelise. 

(bi  Victor  Hugo  venait  d'attaquer  le  Saint-Siège  à  la  Chambre.  Monialemhert  répomiil 
par  un  discours  célèbre,  dont  voici  un  extrait:  «  Messieurs,  le  discours  que  vous  venez 
d'entendre  a  d-  jà  reçu  le  chAiimenl  qu'il  méritait  dan*  les  applaudissements  de  l'oppo- 
sition. >>  A  ces  mots  la  gauche  interrompt  avec  fureur;  et.  pendant  cm(|  minutes,  l'oraleur 
e»;     '  '     '   '  '  er  :  a  Puisque  le   mol  de  chdliment   vous   blesse,  dil-il  en  repre- 

na  j'y  substi'ue  c<*!ui  de  fécompcuse.  ■ 

(.  .  ..    .cours  que  se  trouve  le   fameux   passage  sur  l'Eglise,  tant  admiré  : 

«  On  peui  mer  la  force  du  Saint-Siège,  mais  non  sa  faiblesse,  qui  faii  sa  force  insur- 
monlalile  contre  vous  ..  .  Permettez-moi  une  conipsrsisor,  familière.  Quand  un  homme  est 
condamné  à  lutter  .-  .-  .,is  la  demi.  s. 

elle  peut  le  braver  i  *  vous  vou  i 

vous  ne  me  \-:\- '  '"'■  est    :> , ,      .    i- 

femme,  c'est  i,  ~t  la  mère  de  la  >'     •  i' 

moderne.  On  a  -  ingrat,  on  est  toujiu - 

.son  nis;  et  il  vient  un  m.'ii.t^^nt  où  c^Ue,  'ulle    uarncide  devient  insupportable  au  genre 
hum«inct  où  celui  qui  i'a  engagée  tombe  accablé,  soit  par  la  défaite,  soit  par  la  répro- 
bation unanime  de  l'humaïuté,  m 
Jamais  discouru  ne  fut  plus  applaudi  dans  aucune  assemblée. 

(I)  Kénelon  avait  '      '         '  -•  •     '       '    -    y  ■ -■ '■■  ;l 

Cftndamna.  par   un  ' 

arriva  le   4.%  mars,      .  '• 

sermon  qu'il  avait  prépara,  il  parla  de  la  wiumi*i»ion  à  1  t^n'^e,  avec  une  "nciu'n  qui 
arrarhn  des  Inrnie^  ilr  tni)5  le*  vcfir.  I.e  7  avril   suivant.  >\  piittoa    un  mind»'ni»»nt    rtan» 

\f..  ^     ■  no 

|,:  " 

è   ~  « 

mes  dei  buiiUi. 
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même,  rKgliso  no  fait  que  fixer  le  jour  où  nous  devons  In  remplir.  L'ohli?n- 
tion  «le  la  confession  et  de  la  coniiniinion  sont  aussi  de  droit  divin,  Il 
ne  fait  (jne  n'iîler  roi»oi|iie  où  nous  «levons  nous  confesser  et  comm  . 
L'oldiKaliun  de  faire  pcnitence  est  de  droit  divin  pour  quicon(]ue  a  pct  lie. 
L'Kjjiise.  de  peur  <pie  nous  nacconiplissions  jamais  cp  <levoir,  nous  fixe  les 
jeunes  rlu  cart^uio.  des  quatre-lempset  des  vigdes.  et  l'abstinence  du  vendredi. 
>Ialhcur  à  <pii  lui  (lèsot)éill  Ce  neslplus  un  chrétien  fidèle^  Kvitons  donc  les 
occasions  de  transj^resser  les  lois  de  rKglise.  les  compagnies  (pii  nous  dclour- 
neraient  d'entemlre  la  messe,  de  faire  abstinence.  N'allons  [tas  [>rendre  nos 
repas  dans  les  maisons,  ou  avec  ceux  qui  nous  exposeraient  à  faire  gras  le 
vendredi. 

iMWJ.  On  apporta  un  vendredi  à  Louis  XVI,  prisonnier  de  la  Révolution,  un 
diner  gras.  Le  roi  prit  un  verre  d'eau,  y  trempa  un  morceau  de  pain  en 
disant  :  <•  Voilà  mon  diner  (1).  »  Louis-Philip[)e  donna,  un  vendredi,  un 
diner  olliciel  aux  principaux  dignitaires  de  l'Klai  et  de  l'armée.  La  bravoure 
du  général  hnm  de  Villerel  le  iît  placer  à  la  droite  de  la  reine  ;  et  le  maré- 
chal Soult.son  ami.  él^'iil  à  la  droite  du  roi.  On  ne  sert  d'abord  que  des  plats 
gras.  Le  général  n'en  accc|»te  aucun.  La  reine,  le  remarquant,  lui  dit  : 
«  Mais,  général,  vous  ne  mangez  pas  ;  —  C'est  vendredi,  répon<lil-il,  j'at- 
tends du  nuiigre.  >•  Le  maréchal  Soull  se  met  à  le  plaisanter.  <•  Si  tu  me 
connai.s  bien.  re{»rend  le  général,  tu  dois  savoir  que  jamais  de  ma  vie  je 
n'ai  fait  gras  le  vendredi,  excepté  dansl'ile  de  Lobeau,  où  je  n'eus  à  manger 
que  la  tète  de  ujon  cheval.  »  Tous  admirent,  et  les  plats  maigres  ne  tardent 
pas  d'arriver  (2). 

(1)  Ce  prince  ayant  fait  disparaître  l'usage  établi  à  la  cour,  sous  le  règne  précédent, 
de  servir  à  la  fois  des  plats  gras  et  des  plats  nriaigres  les  jours  de  chasse,  un  courtisan 
s'en  plaignit  devant  le  roi.  en  c  tant  les  paroles  de  l'Evangile  :  Ce  n'est  pas  ce  qui 
entre  par  la  bouche  qui  suuille  l'âme.  «  Non,  répondu  Louis  XV'L  mais  c'est  la 
révolte  contre  une  autorité  légitime;  et,  puisque  vous  lisez  l'Evangile,  vous  n'ignorez 
pas  la  parole  de  Notre-Seigneur  :  Si  quelqu'un  n'écoule  pas  l'EjUse,  etc.  » 

(2)  (a)  En  1859,  Ferdinand  M,  roi  de  Naples.  retournait  de  Rome  à  Naples  avec  son 
flis,  qui  fut  depuis  François  IL  Le  feu  ayant  pris  aux  roues  de  sa  voiture,  il  dut  s'arrêter 
et  entrer  dans  un  hôtel  oii  il  n'était  pas  connu  C'était  un  vendredi.  Il  y  trouva  ;)lu- 
sieurs  hôtes  qui  mangeaient  de  la  viande  et  qui  se  riaient  d'un  jeune  homme  de  dix-huit 
ans  environ,  qui  faisait  maigre.  Le  jeune  homme  ne  se  laissait  pas  iniimiiJer,  et  répondait 
hardiment  qu'il  faut  toujours  avoir  le  courage  de  pratiquer  sa  religion.  Le  roi  se  mit  de 
la  partie,  et  eut  bientôt  réduit  les  rieurs  au  silence.  Cependant  on  vint  lui  annoncer  que 
la  voiture  était  prête.  Ferdinand,  prenant  le  jeune  homme  à  part,  lui  demanda  qui  il  était 
et  oij  il  allait.  «  Je  suis  Florentin,  lui  dit-il  ;  mais  la  religion  n'étant  pas  assez  respectée 
dans  l'armée,  en  Toscane,  je  vais  me  mettre  au  service  du  roi  de  Naples.  »  Ferdinand, 
alors,  écrivit  un  billet  qu'il  ferma  et  remit  au  jeune  homme  en  lui  recommandant  de  le 
présenter,  à  sun  arrivée  à  Naples,  à  l'autorité  militaire  A  Naples,  le  jeune  homme  pré- 
senta en  effet  le  pli  royal,  dont  il  ne  connaissait  pas  le  contenu,  et  on  lui  donna  aussitôt 
le  grade  de  lieutenant. 

ib)  Liiuis  Veuil/ot  raconte  que  deux  hommes,  Etienne  et  son  ami,  voyageant  en 
France,  entrèrent  un  vendredi  dans  une  auberge,  dite  de  \a.Couronne  (Fur.  Ils  demandè- 
rent du  maigre  :  «  Il  n'y  en  a  pas.  dit  l'aubergiste.  —  Alors,  donnez-nous  du  pain,  du 
vin  et  du  fromage.  —  Je  crois  que  l'on  peut  bien  manger  ce  que  l'un  trouve,  on  n'est 
pas  damD<-  pour  cela.  —  Pendant  que  vous  raisonnez,  dit  Etienne,  vous  auriez  déjà  fait 
une  omelette,  et  pendant  que  nous  répondons  nous  ne  dînons  pas.  m  L'aubergiste  hési- 
tait, lorsque  retentit  à  la  porte  une  voix  de  basse,  qui  fit  résonner  les  vitres  comme  un 
tambour.  «  Donnez  du  maigre  !  »  Et  on  vit  entier  un  vieil  officier  de  la  plus  fière  taille 
et  de  la  plus  martiale  figure  :  c'était  un  général,  accompagné  de  sa  femme  et  sa  fille. 
Alors  l'aubirgiste  de  la  L'ûuronne  d'or  perd  toute  sa  philosophie,  il  ôle  sa  couronne  à 
lui,  qui  était  un  bonnet  de  coton,  et  promet  du  maigre  à  tous  ses  voyageurs. 

[Cl  Le  duc  d'Orléans  ayant  invité  Boiieau  à  dtner  un  jour  maigre,  ne  fit  servir  que  du 
gras.  Boiieau  causait  spirituellement  selon  son  habitude,  mais  ne  mangeait  que  du  pain. 
Le  duc  lui  dit  qu'on  avait  oublié  le  maigre  :  «  Monseigneur,  répondit  Boiieau,  vous 
n'avez  qu'A  frapper  la  terre  du  pied  et  il  en  sortira  des  poissons.  »  Sa  réponse  plut  an 
prince,  et  tes  poissons  arrivèrent. 

(d)  Napoléon  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la  pratique  exacte  et  sincère 
de  ses  devoirs  religieux.  A  Sainte-Hélène,  on  faisait  maigre  le  vendredi;  le  œatire 
donnait  l'exemple  et  tous  devaient  ^'y  conformer  :  «  Fais-nous  du  maigre,  Cipriani, 
disait  il  à  son  maître  d'hôtel,  c'est  aujourd'hui  vendredi.  > 


SEBMONS  DE  MISSIONS  331 

X.  B.  On  peut  traiter  aussi,  sous  forme  de  conférence,  du  :èle  d'aftrès 
les  indications  données  au  n»  '341,  et  de  la  confession  générale  comme  il 
est  indit/iip  iiii.c  /r-  :':'-/,  t07î,  des  occasions  du  péché  comme  au  w^  10  Jl  ; 
et  il  en  est  ainsi  de  beaucoup  d'autres  sujets. 

Si  on  DP  (lonnait  passons  forme  rie  conférence,  les  sujets  que  nous  venons 
de  trailer,  du  moins  fauflrail-il  les  donner  sous  forme  de  sermon,  dans  les 
pays  indifTcrents,  ou  ignorants.  ' 

CHAPITRE  IV 
SERMONS 

ÎK)1.  Oonnons  d'abord  ceux  qui  peuvent,  dans  les  missions  elles  retraites, 
convenir  à  tous  les  fidèles  et  ensuite  ceux  qui  sont  destinés  aux  âmes  reli- 
gieuses et  aux  prêtres. 

ARTICI^E  I.  —  Sermons  qui  conviennent  à  tous  les  fidèles. 

I.  —  Ouierture  d^une  mission  ou  d'une  retraite 

{Prendre  l'ejcorde  au  no  188  et  l'invocation  à  la  note  du  /p  919) 

902.  I.  Qu'est-ce  une  mission  ou  une  retraite  ?  —  Ecce  nunc  tempus 
acceptabile.  Dans  l'agriculture  il  y  a  un  temps  propice  pour  défoncer,  labou- 
rer, expurger,  ensemencer  le  sol.  Il  y  a  aussi  un  temps  propice  pour  labourer 
plus  profond  que  de  coutume,  purifier  et  ensemencer  nos  Ames.  Agriculturu 
f)ei.  C'est  celui  d'une  mi.ssion  ou  d'une  retraite.  Ces  exercices  n'ont  pas  lieu 
au  moment  des  grands  travaux.  C'est  le  temps  propice  pour  les  Ames. 
2"  Kcce  nunc  dies  salutis.  C'est  le  temps  du  salut  et  des  gr;\ces  abondantes. 
Il  y  a  des  jours  qui  fécondent  la  terre  à  la'pielle  est  confié  le  grain  :  la  pluie 
descend  abondante.  Mais  il  y  a  des  pluies  de  plusieurs  semaines  au  prin- 
temps. Tellt^  fst  uiK^  mission  ou  «me  retraite.  Dieu  y  ouvre  tous  les  trésors  de 
!;i  i.'i:V  <•  iiiit-res,  instni.tions.  bons  exemples,  remonts  ;  il  met  tout  enjeu. 
ifdces  rares.  Non  fecit  taliter  omni  nationi.  Que  de  fidèles,  que 
->  en  sont  privées!  .î»i  in  Tyroet  Sidone  factœ  fuissent  rirtutes, 
i/iiif  /ucfœ  sunt  in  te,  in  cilicio  et  cinere  pœnifentiam  et/issent.  .\h  !  si  les 
s;iiiv;igos  de  l'Amérique  ou  de  l'.M'rifjue  avaient  une  mission  !  4o  Grâces  pré- 
lifiisfi.  JiiL'i/cti  par  les  missionnaires  qui  ont  tout  quitté  pour  les  procurer  ; 
[liir  les  [i.isiriiis  les  plus  saints  et  les  Ames  tpii  veulent  faire  le  bien,  cpii  les 
font  donner  ;  par  les  paroisses  et  les  vrais  lidélos  qui  les  accueillent  avec 
tant  d'empressement  et  de  reconnaissance;  par  le  démon  et  les  méclianls  (lui 
font  tout  pour  les  entraver  ;  par  les  fruits  quelles  opèrent  dans  les  popula- 
tions. (Si  c'est  un  jubilé,  il  a  pour  effet  la  remise  de  toute  la  j)eine  due  aux 
péiliés  :  il  ouvre  le  ciel  à  l'Ame  qui  quitterait  la  terre,  après  1  avoir  gagné.) 

'.toi.  II.  Motifs  de  profiter  de  res  eo-'ircices.  —  1"  Nous  devons  à  IHeu 
d  fil  profiter,  c'est  lui  q>ii  les  envoie.  Donum  perfectum  desccnilens  a  Pâtre. 
\  r/tfs,  dit-il  au  prêtre, ^c  rous  enverrai  auprès  d'euj-  voir  si  tout  va  bien. 
Mittiiin  te  ad  cos,  viilf  si  runcta  prosjtera  sint.  Il  a  peur  que  vous  ne  vous 
|i<  r.lit>z,  il  vous  poursuit,  il  vous  api)ellc  :  Venite  ad  me  omnes  !  \h  !  quil 
„..  i,;iv^..  i.-is  dire  :  Je  vous  ai  appelés  et  vou.'<  ave:  refusé  de  m'entendrr. 
I  I.  une  retraite  est  un  «les  fruits  les  plus  précieux  delà  Passion  du 

^  "l'il  ne  nous  lasse  pas  ce  reproche  :  Quelle  utilité  arez-vous  reti- 

I  santj,  versé  pour  vous  f  Vous  avez  méprisé  tous  mes  desseins  de 

n^'  if! 

'.M)."»,  i»  Nous  dfvons  à  nous-mêmes  d'en  profiter.  1)  .Malheur  à  une  jxtpu- 
l;iliiin  qui  repousse  les  dons  de  Dieu  !  Jéru.salcm  le  lit  et  .Notre  Sci-^Micur  eu 
|.lruiM.  {Jm  ne  conii.iil  Ihisloire  ile  la  ruine  de  Jérusalem  et  la  'i  lu 

|Mii|.lc  juif  ?  Tout  cela    lui  est  arrivé  j>arce  qu'il  n'a    pas  su  ce:  le 

lemps  où  Jésus-Christ  le  visita  (1).  2)  .Malheur  à  une  Ame  qui  repou^bc  IMcii! 

Ml  Dès  qu'il  fut  monté  snr  le  irt'ir-  t''" 

ft-niiécs  pur  Achat  son  pèrs,  et  Ot  '* 

splendeur  des  plus  t)eaux  Jours  liu  pcupit-  uo  mru.  h.uuim-.  icj  »vuij  „^^,.^ -~  ..ju» 

salem  y  avaient  pris  pari.  Ou  conviai  donc  d'envoyer  dos  messager»  royaux  dans  tooM 
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Qui  lui  a  rèsisti-  ef  a  ru  lu  fiai.c  ?  W)  Malheur  siirloul  si  (cllc  grAcc  élail  lu 
flerniriT  !  Coiiiliion  qui  assishiionl  à  la  «lernitTc  mission,  à  la  derni^ro 
rolniitc.  of  ipii  no  soûl  plus!  (Juds  sont  ceux  i|ui  en  vorrnnl  une  aiitir  1  4) 
l't'cliours.  vous  avez  l»os(iin  lie  la  mission.  Si  vous  restez  rebelles  h  la  vrrilr, 
ht'lHs  !  c'pn  est  [loul-rlre  fait  «le  vous.  VA  rexp«''rience  prouve  (|ue  la  mission 

r>eut  faire  <le  vous  des  saints.  ;»)  l'ièdes,  parre  ipie  vous  ("^los  dans  cet  «Hat, 
)ieu  s"a|>juvle  à  vous  rejeter  :  (Jui  s /ternit  inodicn,  pnulatiin  deritlet.  /hci/c 
pusillaiiunis^  ronfortumini.  Surf/e(/ui  i/onnis.  et  it/uminahif  te  (,"/n'istus  ! 
6)  (Juf  re/ui  (/ui  eid  juste  le  derienne  davantage  encore  !  (."est  vous,  justes, 
qui  a|iprët:iez  davantage  cello  îîrAre  (jui  vous  unit  |)lus  intimement  (\  Dieu, 
l'our  tous  Jésus  pa.sse,  comme  il  jiassait  en  Judée  et  en  (ialilée,  p»»ur  ressus- 
citer les  morts,  guérir  les  malades,  consoler  les  affligés.  Profitons  de  son 
passaçe.  Time,  dit  saint  .Aufiuslin,  Jesum  franseuntem,  il  poiu-rail  ne  pas 
revenir.  Hue  de  danmés  qui  n'ont  |toint  eu  de  mission,  parmi  ceux  de  voire 
eondilinii.  «le  votre  Af.'c  !  Oh!  s'ils  pouvaient  revenir  sur  la  terre,  comme  ils 
emploieraient  ce  saint  temps'  Nous  comprenons  assez  le  besoin  que  nous 
ayons  d'une  mission  ou  d'une  retraite,  le  malheur  qui  serait  le  nùtre,  si  nous 
nVn  ()ro(ilions  |ias.  quand  Dieu  nous  rnlTre|l). 

ÎXM).  III.  Moi/ens  (t'en  profiter.  \"  Assister  aux  instructions,  y  envoyer 
les  autres;  répéter  les  instructions  à  qui  ne  les  a  pas  entendues,  les  noter 
pour  soi  Ci).  2"  Mrier,  venir  A  la  messe.  A  la  prière  du  soir,  prier  en  famille 
et  le  long  «lu  jour  ;  '.V^  se  corriger  :  si  un  [trèlre  venait  vous  annoncer  ipie 
dans  «pielques  jours  chacun  de  vous  aura  dix  mille  francs  de  rente,  et  s'il 
vous  oiTrail  sincèrement  une  telle  fortune,  vous  diriez  aussitôt  :  0"  'ivons- 
nous  A  faire?  (Juid  fademus.  riri  fratres  ?  VA  vous  feriez  ponctuellement 
ce  (pi'on  vous  dii'ail  pour  vous  la  jirocurer  :  Evanf/elizo  vobis  gauilium  ma- 
f/nunt,  the.taurum  non  dejicitntem  in  crelis,  Le  ciel  est  à  vous,  si  vous  com- 
prenez le  [u'ix  d'une  mission  ou  d'une  retraite,  l'ohligalion  d'en  proliter  et 
«l'employer  les  moyens  indiqués.  A  l'ouivre  donc  !  Reconnaissance  et  amour 
au  Dieu  si  lion  «pii  noUs  ménage  celte  grAce.  .\h!  que  serions-nous  devenus,  si 
nous  étions  morts  avant!  Hésolution  d'en  profiter. 

l'élendut*  de  la  Palesline.  Ces  envoyés  parcoururent  tout  le  terriloire,  annonçant  aux 
villes  el  aux  campagnes  les  onUes  du  roi.  «  Enfanis  d'I.«raél,  disaienl-ils,  revenez  à 
voire  Dieu....  >e  suivpz  pas  l'exemple  de  vos  pères  el  de  vos  frères.  Ils  ool  abandonné 
le  ciille  de  l'Elernel,  voilà  pourquoi  le  Seigneuries  a  laissés  périr  sous  vos  yeux  *^ervez 
le  Dieu  lie  vos  pères  el  il  déiournera  de  vous  les  irails  de  sa  vengeance.  Si  vous  revenez 
à  lui,  vos  frères  el  vos  fils,  capiifs  de  l'Assyrien,  Irouveronl  grâce  devant  leur  maî- 
tre, el  ils  seront  rendu.s  à  voire  amour.  Notre  Dieu  esl  le  Dieu  de  la  clémence  el  de  la 
miséricorde,  il        '  ,   loucher  par  voire  repentir.  »  Ainsi   parlaient  les  messagers 

dEzéchias.  el  ni  de  paster  de  ville  en  ville  à  travers  les  iribuf  d'Ephraïm, 

de  Manassé  et   ' 

Les  irilius  d'hraél  re.«tèren\  sourdes  à  ces  accents;  mais  le  royaume  de  Juda  les 
accueillil  svpc  enilmusiasme.  I.a  bénédiciipn  du  .Seigneur  se  manifesta.  Dieu  exauça  la 
voix  de  SI'  -,  et  leur  prière  parvint  jusqu'au  pied  de  son  iiône.  Jamais,  depuis 

Saiomon.  n'avait  vu   de  plus  belles  solennités.  La  prospérité  du  roi  Ézécbias 

el  de  son  j,  ,., l'ionnanleà  la  suite  de  ce  retour. 

Dieu  envoie  aussi  à  chaque  parois.'e  des  prêtres  pour  ramener  à  lui  ceux  qui  l'ont 
abandonné.  Ceux  qui  méprisent  leurs  exhortations  courent  à  la  ruine  ;  ceux  qui  sont 
dociles  seront  t>énis  du  ciel. 

(h  On  pont  sortir  transformé  d'une  retraite.  La  fable  du  PWnix  en  esl  la  figure.  Les 
•"''"  ■"*  t|ue  cet  oiseau  se  construisait,  à  la  fin  de  sa  vie,  un  nid  de  plantes 

*"^'  '■  lequel  il  mourait,  et  que  de  ses  cendres  il  renaissait  plus  beau.  Dans 

la  lei.  1  I.  I  ,iiiif  meurt  à  elle-même,  au  milieu  des  suaves  el  fortes  pensées  de  la  foi,  pour 
renaître  pluséolaianle  de  grâce. 

12»  Réfi;'  •   '         ■''lextes  d'après  ce  qui  est  dil  à  la  conférence  sur  la  parole  de  Dieu, 

Il  y  ava  en    Italie  des  bandes  de   brigands  qui  assassinaient   ei  pillaient. 

Un  prince  qui  vouiail  les  exterminer,  imagina  celle  invention  :  il  promit  grâce,  et 
outre  cela,  deux  mille  écus  de  récMm;.eD«f  à  quiconque  lui  apporterait  la  léied'un  de  ces 
bandits;  ce  qui  f  .  „i,  chacun  se  déliant  de  son  compagnon,  el 

plusieurs   se  ii  mais   il  y  en  eul  un  qui  fui  moins  crue!  et 

plus  rusé  que  sc.  ,...^... ,,....  ,,.  .„■ , ,,  ,„tis  adroit  que  le  prince.  Il  va  le  trouver  et 

lui  dil  ;  Prince,  vous  avez  promis  grâce  el  deux  mille   écus  de  récompense  à   qui- 
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II.  —  Le  luallicur  ilcm  i:icr^rlul<>«t  (>t  fle<4  niéchaiits. 
et  1«  koiilioui*  de»*  juMtea. 

9Î)7.  Divites  esurierunt,  inauirentes  aufem  Dominum  non  minuenfur 
omni  ho/io  (l's.  \\\m).  Les  riches  ouf  eu  faim,  et  ceu.v  qui  cherchent  le  Sei- 
qneur  ne  rnam/uent  de  rien.  —  Ihiviil  élait  riclic,  il  t'iail  roi  heureux,  selon 
lo  niniitlo.  il  îiltandonna  Dieu,  ef  il  sentit  le  vide  fiuéprouve  une  tVme  au  sein 
•  les  l>if'nsil'ifi-l»as,  quand  Dieu  lui  nian(jue.  L'expérienf^elui  avait  donc  dênion- 
tré  la  vrrilé  <|iril  nous  enseiijno  et  que  nous  devons  méditer  :  Tout  houiiue  est 
Fait  pourle  bonheur,  et  v  tend  lonfuient  (I).  Donc  tout  homme  doit  pouvoir  y 
attein<lre  ;  or  il  est  manifeste  que  la  plupart  des  hommes  ne  peuvent  jamais, 
mal^r.'  tous  leui-s  elTorls.  aiquérir  les  biens  de  la  lerre.  et  ceux  qui  les  pos- 
sèdent n'ont  Jamais  assouvi  la  soii'den  acquérir  ilavantage,  et  ne  sont  pas 
heureux  par  conséquent  ;  donc  le  bonheur  n'est  pas  dans  les  biens  de  la 
lerre.  Ils  SfUit  trop  vils  pour  rassasier  le  cu.'ur  de  l'homme:  ce  qui  nous  rend 
lieurcux  doit  nous  rentlre  meilleurs  cl  être  par  conséquent  meilleur  (pie 
nous:  car  on  ne  rend  (»as  im  petit  vin  plus  excellent  en  v  meltanl  de  l'eau, 
ou  un  autre  vin  moindre  encore;  or  les  biens  de  ce  monde  ne  valent  ni  notre 
corps  ni  notre  àme.  De  plus  ce  qui  doit  nous  renilre  heureux  doit  être  en 
nous  et  non  en  dehors  de  nous;  quand  même  les  biens  de.  ce  monde  seraient 
n:eilleurs  (jue  nous,  en  les  possédant  nous  ne  serions  pas  meilleurs  ;  car  la 
science  qui  n'est  pas  en  nous  ne  nous  rend  pas  plus  sayanls,  la  blancheur 
qtii  n'est  pas  en  nous  ne  nous  rend  pas  plus  blancs,  et  les  biens  du  monde 
ne  sont  pas  en  nous,  mais  hors  île  nous,  (l'est  Dieu  que  tout  houune  peut 
atteindre  l'acilemenl  ;  c'est  lui  qui  est  meilleur  que  toute  créature;  c'est  lui 
qui  est  en  nous  et  qui  nous  est  plus  intime  que  nous-mêmes..  C'est  lui  seid 
«pii  peut  faire  notre  bonheur.  I.  Donc  ceux  qui  abamlonncnt  Pieu  et  la  reli- 
.gion  sont  malheureux,  parce  qu'ils  sont  coupables.  II.  Ceux  qui  servent  Dieu 
trouvent  à'snn  service  tout  bonheur  dès  ce  monde,  en  attendant  la  félicité 
des  élus.  Sicut  probis  probitas  est  prœ/niam,  ita  malis  nequitia  est  sup- 
pliciuin,  dit  IJoéce. 

'.)()8.  l.  Malheur  de  i/ui  abandonne  Dieu.  —  Dieu  est  l'auteur  de  tout 
bien,  et  il  donne  tout  à  t<ius.  Dieu  est  juste,  et  il  récompense  chacun  s«lon 
ses  iruvres.  l'oint  de  bonheur  où  il  n'y  a  point  do  repos,  et  point  de  repos 
où  Dieu  n'est  point.  .Malheur  donc  à  cetix  qui  transgressent  sa  loi  !  Malheur 
des  ictte  vie,  ù  la  mort,  dans  l'éternité! 

1H)'.).  \o  I)P8  cette  vie  :  !)  malheurs  temjMrels.  —  La  vie  est  un  combat  : 
m.iis  qui  succombe  le  plus  facileau^nt  dans  la  lutte  et  reçoit  fie  plus  cruelles 
blessures,  sinon  cehu  qui.  repoussant  Dieu,  n'est  pas  soutenu  par  son  .se- 
<:ours  :•  La  vie  est  une  croix,  même  pour  le  juste  ;  mais  qui  est-ce  qui  le 
sent  plus  vivement,  sinon  celui  qui  n'a  pas  les  consolations  de  la  foi  f  et  puis, 

conque  vous  apportera  la  léte  d'un  bandit,  vous  n'avez  pas  dit  la  tête  coupée,  mais 
tout  simplement  la  tête;  voici  la  mienne  que  je  vous  apporte,  vous  êtes  obligé  par  votre 
parolt;  >le  me  donner  la  vie  et  la  récompense  promise  ;  ce  qui  fut  dit,  fut  fau.  Jésus  ne 
(lein  tn  fe  pas  'a  tt'i*»  rtf!"»   p«'rhen'-«,  ra^i»  le  cwur;  il  a  promi*  une   grande    r«'r.»mp*n!«e 

a  >!  V  '.'■'■■(> 


qn  >n,  peut-être  ne  conv.                    s 

les  ,  .  ils   font  le  salut    de 

ti  non  I  lia  c>i;ui    de  sciiiiirat.  qui   avons  mérité  le  supjjlicc  de 

l'enfer,    >  -,  et  venons  offrir  à  Notre-Seigneur  notre  amour,  nous 

obtiendrons  L:ia.  r. 

(\)  Saint  Aiuîustin  qui  faisait  son  profit  de  tout  pour  le  mIuJ  de»  àme«,   dit  que  d« 

mtli   tfiii.K,   un   chir.il.i;)   'l'ii     .iv  t;:     !  i 

M'-;    îll.lllclll-^    .]   !■•.      .'        ..jr     -  l!  -    .    ;', 

III'.:'  '  ■       ' '     •  ■  ' 

m  II  '  prix  et  d  a''ti«lcr  an 

viiiiv  '5.1UU  n  )rtiMir  ;    m  1  > 

plus  univerMllti,  ail  cCtl  da  <|i.  i'    "le    ctuv    qu. 

étaient  là  présent*,  mats  de  lou:  >a  bonheur. 


33-4  SERMONS  DE  MISSIONS 

qii"osl-ce  (|iii  crée  surloul  à  l'hfuniiie  des  déceptions,  des  ainerlumes,  des 
malheurs,  sinon  les  égaremenis  des  passions:  El  ces  égarements  sont  iné- 
vitahlos  i|iiand  on  a  perdu  la  crainte  de  Dieu.  Tout  sombre  dans  le  gouffre 
de  rirn'li;;ion  :  la  rèjmtution  d'abord,  souvent  même  les  biens  et  la  santé 
(I).  (Juel  Iroiiblc  dans  l'ùine  d'nn  incrédule  et  d'un  impie,  malgré  l'effort  (ju'il 
l'ail  pour  ét(Miffcr  les  cris  de  sa  conscience. 

Si  on  o\)jei-te  que  les  fausses  religions  drmnent  le  calme,  Lacordaire  ré- 
pond ;  «  Ne  croyez  pas  que  vous  ne  pouvez  rien  dire  de  plus  lalal  contre  vous, 
et  (pie  la  fausseté  même  des  religions  possédées  par  des  esprits  de  toute  na- 
ture, et  leur  donnant  la  paix  tpie  vous  n'avez  pas,  prouve  (jue  vous  n'êtes 
pas  dans  la  voie  de  l'humanité  ;  que  le  iNègre,  le  Caffre  ou  le  Hottontol  sont 
plus  heureux  que  vous,  qu'ils  ont  plus  de  vraie  science  que  vous  n'en  avez  ? 
Oui,  les  fausses  religions  parleront  contre  vous  au  jour  du  jugement  ;  oui.  il 
vous  sera  dit  :  Savants,  j'avais  donné  la  paix  à  l'humanité,  à  mes  nègres,  à 
mes  sauvages,  à  mes  caraïbes  ;  ils  vivaient  tranquilles  à  l'ombre  de  mon 
nom  ;  vous  (pii  vous  êtes  torturé  l'esprit,  qui  avez  pris  en  vous  votre  point 
de  départ  et  votre  point  d'appui,  semblables  à  des  malheureux  qui  vou- 
draient s'enlever  par  leur  propre  effort,  vous  êtes  restés  plongés  dans  l'incer- 
titude et  l'agitation  ;  vous  n'avez  emporté  de  vos  recherches  qu'un  déses- 
poir qui  ne  vous  a  pas  même  appris  votre  impuissance.  »  Nous  ne  dirons  rien 
des  cbi\timcnts  terribles  de  Dieu  sur  une  àme  qui  a  provoqué  par  ses  ré- 
voltes son  juste  courroux  ;  et  cependant  il  arrive  souvent  que  les  hommes 
de  plaisirs  sont  des  victimes  qui  s'engraissent  pour  l'immolation  à  laquelle 
les  réserve  la  iustice  divine.  (2). 

910.  2y  Malheurs  spirituels  :  a)  perte  de  Dieu,  voir,  992.  b).  Si  l'homme 
n'était  fait  (pie  pour  la  terre,  plus  il  y  occuperait  de  place,  plus  il  serait 
heureux.  .Mais  l'homme  est  né  pour  le  ciel  :  il  porte  écrits  dans  son  C(jeur  les 
titres  augustes  et  ineffa(;ables  de  son  origine;  il  peut  les  avilir,  mais  il  ne  peut 
les  effarer.   J/univers  entier  serait  sa  possession  et  son  partage,  ^ju'il  senli- 

(t)  (a)  On  dit  qu'Héliogabale  faisait  enchatner  ses  courtisans  à  une  immense  roue,  que 
l'on  roulait  dans  les  ondes  ;  et  ce  tyran  prenait  plaisir  à  les  voir,  tantôt  au  sommet 
de  la  roue,  tantôt  submergés  dans  l'eau.  Ceux  que  le  monde  enchaîne  à  la  poursuite 
des  hiens  dt^.  la  terre,  tantôt  sont  estimés  et  tantôt  méprisés,  tantôt  au  faîte  de  la  for- 
tune et  tantôt  dans  la  mi.sère,  et  le  monde  se  nt  des  manœuvres  de  ses  esclaves. 

(b)  Sésustris,  roi  d'Egypte,  ayant  vaincu  plusieurs  monarques,  les  traînait  captifs  à 
son  char,  lin  de  ces  derniers,  regardant  attentivement  la  roue  du  char  royal,  Sésostris 
lui  demanda  pourquoi  il  la  considérait  ainsi.  «  Je  songe,  en  la  voyant,  que  ce  qui  est 
au  sommet  tombe  vite  dans  la  boue  et  que  ce  qui  est  dans  la  boue  se  relève  bien  vite. 
Ainsi  en  est-il  du  char  de  votre  furtune  :  aujourd'hui  vainqueur,  vous  pouvez  être  cap- 
tif demain.  *  Sésosiris  réfléchit  à  celte  parole  et  il  mit  les  captifs  en  liberté. 

(c)  L  estime  des  hommes  n'est  pas  plus  stable  que  la  fortune.  Cicéron  revenant  d'exer- 
cer en  Sicile  les  fonctions  de  préleur,  s'imaginait  recevoir  des  couronnes  en  arrivant 
à  Rome.  Voyant  que  personne  ne  s'occupait  de  son  arrivée,  il  s'approcha  d'un  pays&n  et 
lui  demanda  si  on  parlait  de  lui  à  Rome.  «  Qui  éies-vous?  répondit  le  paysan.  —  Je  suis 
Marcus  Tullius  Cicéron,  préteur  de  Sicile.  —  Ah  I  vous  venez  de  Sicile,  reprit  le  paysan  ; 
la  recolle  y  esielle  abondante?  Ici  les  vivres  soni  très  chers.  » 

(i)  Le  cardinal  Baronius  rapporte,  comme  une  chose  connue  par  la  tradition;  le  fait 
suivant  qui  arriva  à  saint  Ambroise,  dans  un  voyage  à  Rome.  S'étant  logé  dans  une 
hôtellerie,  il  s'informa  de  son  hôte  comment  allaient  ses  affaires,  et  s'il  n'avait  rien  qui 
l'inquiétât  el  lui  donnât  de  l'affliction.  Celui-ci,  qui  était  un  humme  vain  et  présomp- 
tueux, se  mil  à  vanter  sa  bonne  fortune,  et,  sans  rendre  aucune  action  de  grâces  à 
Dieu,  qui  est  l'auteur  de  tous  les  biens,  il  dil  au  bienheureux  évéque  qu'il  n'avait  ja- 
mais eu  d'adversité,  que  toutes  choses  jusqu'alors  lui  avaient  réussi  selon  son  désir; 
qu'il  ne  se  souvenait  pas  même  d'avoir  été  malade  ;  que  ses  biens  étaient  abondants,  el  que 
tout  lui  souriait  en  ce  jmonde.  Alors  le  saint  se  souvint  de  ces  paroles  de  l'Ecriture  : 
m  Ils  passent  leur  vie  dans  l'abondance  des  biens  de  la  terre,  el  tout  d  'un  coup  ils 
tombent  dans  les  enfers.  »  Il  reconnut,  par  un  mouvement  divin,  qu'elles  allaient  s'ac- 
complir en  ce  misérable  ;  au&ii  se  tournant  vers  ceux  qui  l'accompagnaient,  il  leur 
dit  .  «  Sortons  d'ici  prompiement,  de  crainte  d'être  enveloppés  dans  la  ruine  de  cette 
famille.  >  A  peine  fureni-ils  sortis  que  la  terre  s'ouvrii  et  ensevelit  l'hôtellerie  avec 
tous  ceux  qui  éiaicni  dedans;  et  ce  funeste  lieu  fut  changé  en  un  lac,  qui  sert  de  té- 
moin et  de  preuve  éternelle  d'uo  si  étrange  accident,  el  nous  apprend  aussi  que  le  bon- 
heur des  méchants  est  un  fléau  secret  de  Dieu;  qu'il  ne  faut  pas  envier,  mais  plutôt 
dép'orer  la  prospérité  de  ceux  qui  paraissent  les  plus  heureux  du  monde. 
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rail  loujniiis  qu'il  so  <lti;ra(lp.  et  ne  se  satisfait  pas  on  s"v  fixant  :  tous  les  ob- 
jets i|iii  lai  tachent  ifi-lias,  iarrachent,  pour  ainsi  dire,  du  sein  de  Dieu,  son 
nrii::  I  repos  éternel,  et  laissent  une  plaie  de  remords  et  d'inquitMude 

daii>  •',   qu'ils  ne    sauraient  plus   fermer   eux-mômes  ;  il   sent   ton- 

jours  i.i  .mm, MU'  secrète  de  la  rupture  et  delà  séparation;  et  tout  ce  qui  al- 
tère son  union  avec  Dieu,  le  reml  irréconciliable  avec  lui-nième. 

On  a  beau  monler  et  être  porté  sur  les  ailes  de  la  fortune  au-dessus  de 
tous  les  autres.  i;i  félicité  se  trouve  toujours  placée  plus  haut  que  nous- 
mêmes  ;  plus  on  s'élève,  plus  elle  semble  s'éloigner  de  nous.  Les  chagrins 
et  les  noirs  somis  montent  et  vont  s'asseoir,  même  avec  le  souverain  sur  le 
Irone  :  le  diadème,  qui  orne  le  front  aujifusle  des  rois,  n'est  souvent  armé 
que  lie  pointes  et  d  épines  qui  le  déchirent  :  et  les  grands,  loin  d'être  les 
plus  heureux,  ne  sont  que  tes  tristes  témoins  qu'on  ne  peut  l'être  sans  la 
vertu  sur  la  tcrrt\  /{''mords,  areutjlement  de  l'esprit,  (voir  la  note  G<)  du 
n«  78i,)  endiin  issemenf  du  cœur.  ri«/e  au  sein  des  plaisirs  (l).  Seigneur,  dit 
saint  Augustin,  i^ous  nou*  are:  faits  pour  vous,  et  notre  cœur  est  agité, 
tant  qu'il  ne  se  rejmse  pas  en  vous. 

".»!  l .  2".  .-1  ta  mort.  <>  La  vérité  donne  rendez-vous  à  tousà  l'heure  de  la  mort  : 
c'est  là  qu'il  faut  juifer  de  la  sincérité  et  de  la  valeur  des  deux  doctrines,  de 
la  valeur  du  catholicisme  et  de  la  valeur  de  l'incrédulité.  Quel  est  le  catho- 
lique, â  rh»>Mre  de  la  mort,  qui  regrette  sa  foi  ?  Kt  combien,  au  contraire, 
d'in  sent  leurs  lèvres  mourantes  sur  le  cruciûx,  en  adorant  ce 

qu  i  liémé  et  en  maudissant  ce  qu'ils  avaient  adoré!  D'.\lembert, 

ce  trr.iii'i  i:.Mmtue.  était  à  son  lit  de  mort  :  un  jeune  homme  s'approcha  et 
hii  dit  avec  une  naïveté  affectueuse  :  c  .Monsieur  d'Alembert,  vous  avez 
toujours  été  bon  pour  moi,  laissez-moi  vous  demander  une  chose.  Mainte- 
nant, tout  ce  que  vous  et  vos  amis,  avez  écrit  du  christianisme,  vous  parait- 
il  certain?  »  D'.\len»bert,  ému  d'un  mouvement  généreux,  répondit  :  «  Ah  ! 
certain  !  »  Voilà,  Messieurs,  le  dernier  mot  de  la  science  et  du  génie  à  l'égard 
de  la  religion,  lorsqu'ils  s'en  sont  tenus  à  eux-mêmes,  et  n'ont  voulu  conclure 
que  par  la  raison  isolée  du  témoignage  divin.  La  science  creuse  la  vie  et  ne 
la  comble  o.iv  Oui,  princes  de  la  [tensée  terrestre,  vous  avez  creusé  un  puits 
profond  ittle,  mais  vous  ne  l'avez  pas  rempli.  Entre  vous  et  nous, 

pour  toiii  par  un  seul  mot,  voici  la  dilTérence  :  nous  croyons  et  vous 

duiiie/  !  (  LACoHu.MHK.Or,  pour  l'homme  qui  doute  jusqu'à  l'heure  dernière,  quels 
souvriiirs  d'un  pussf'  eiTrayant!  Quel  présent,  il  faut  tout  tpiitter!  Quel  ave- 
nir i\\[fw\  riiomim-  sans  i  nuscience!  Voltaire,  à  ce  moment  terrible,  se  tor- 
dait «lans  la  raf:i'  ••(  If  discspoir  ;  il  en  vint,  dit-on.  jusqu'à  manger  ses  excré- 

M)  'a)  Voos  avei  essayé  jun'ju'ici  d'être   heureux,  en  oubliant  Dieu  ;  y  avez-vous 

<   us  avez  p<<>:  i  les  passions  aussi  loin  que  vous  avez  pu  I   votre 

1  i-il  été  au-  rimes t  et  en  faisant  tous  les  jours  d»   nouveaux 

-   '      -  ,    ,.,;i,  en  avex-vous  fait  dans  ia  vie  tiuureuse  et    tran- 

^  inquiétudes  urottre  avec  «os  plaisirs,  vos  jours  deve- 

-int    devenus  plus  crimmelsî  el  qu'avez-vous  fait  eo 

vuus  livrani  tous  leà  j<>ui>  <is,  que  vous  former  tous  les  jours  de 

nouvell)><i  rh'iine4,  et  vous  .  ennuis  ?  Que  l'expérience  du  passé  du 

njoiri-  iiDpe,  et  revenez  eniiiiau  .■>eiy;ueiir  par  le  Vi.lr  -'  '-    '"-  •^'    '-   "  "  quilé, 

SI    \  iivei    encore   revenir  à  lui  par  le  jçutit  de  m.  — 

Tt.  inp  étant  à  la  chasse,  alla  frappera  la  port<  itaire 

qui.  int  pas.  l'invita  à  prendre  quelque  ctio»e.  n'ayant  tuuiefuis  à  lui 

(itrn  I?  pain  el  de  l'eao  fraîche.  L'empereur  accepla.etàla  lin  il  remer» 

ci;i  IcitiiiLc   c.  litre  à  lui,  et  en  lui  di»ant  :  «  Que  vous  êtes   heureux, 

mon  Pérc,  le  b  >■(  sous  la  pourpre.  Je  n'ai  jamais  été  si  heureux  qu'en 

m'en linj^eant  votre  paio  et  enb'iv'  v.irpeau.  » 

,/<  h  saint  De»le  ou  Déicole   ^  '  :  •    D'où   vient 

que  ^  ..unnaai  de  joief  —  C'est,  m  i  Desie,  que  ncn 

De  peut  lu.  ravir  luuii  l>itu.  • 
iri  f'.harles  V.  roi  d'K.fiiairne,  empereur  d'Occident,  était  las  de  aea  coaronoea,  et  ne 
■     '  nastère.  Il  remit  le  trône  d'K«(>a!r^i'  ^  '"  '  '  '■ 

:<  lur  se  retirer  dans  un  in'u.i-i'r 
:>  de  la  Vie  monastique,  et  se  yrepi: 
rir    I  ^«ge  de  cet  art  de  bien  mourir,  il  Ht  céiél^rtr  ***  fuaé- 

rail  V  V  aai  de  retraite,  il  mourut  le  !<■'  tepieiBlire  1660. 


nuMils  ;  cl  1  roinliiii.  '[ni  lui  «Iduna  ses  soins,  n  dil  :  «  il  soimiI  a  soiilmilt'i'  ijuc 
iKis  |tliil)*sii|ili)'s  tMissciil  fit'  l('Miir)iiis  du  ii«>(!liiren)onl  tic  son  Ame,  (>n 
l»rnif  A\i  plus  cnipl  iviH'inls.  (irl  i'|»:)iivanlal>lo  spoolaole  oui  (Ipssillr  les  yeux 
(le  ceux  i|u  il  avait  cun-uinpus  par  ses  ('•ci'its  {l},  »  (]u'il  on  foùlo  à  riioniiiio 
pour  so  pn-paroria  rcprobalion.  :{>»  Malheurs  éternels.  L'homme  moissonne 
re  qu'il  a  semé,  voir  n^'  IOi:i  ol  101-4. 

Nous  n'avons  parlo  jjisipiici  <|uo  poiu-  riioinmc  pris  individuellement  ;  mais 
il  est  vrai  aussi  «pie-  les  soriôirs  ijui  so  rovoHent  ronlrd  Dieu  cl  onlre  la 
\vv\\\  s'en  vont  aux  altimcs.  Kcoulons  l.acordairc  : 

(■  La  rt'volle  «Munmence  par  la  déificalion  de  la  raison,  elle  se  lormino 
par  io  n'îjiuo  du  voniro. 

..  Hossm'l,  pci;;nant  qupl<pie  part  la  décadence  de  l'empiro  romain,  dit 
cos  mois  :  «.  Uomo  ril  el  meurt.  »  (lortescela  est  grand  et  di^'ne  do  Uo.ssuol. 
pourtant  je  ne  sais  s'il  n'eiît  pas  mieux  dit  encore  :  Homo  mange  el  meurt. 
Car  le  rire  n'est  (pic  l'accidcnl  des  chutes  humaines,  cl  n'exprime  pas  suffi- 
samment peut-(^tre  le  matérialisme  alijoct  où  se  précipite  l'homme  séparé 
do  Dieu.  fJomeilif,  c'est  le  mot  par  lequel  l'Kcrilure  achève  le  récit  de  la 
première  révolution  morale  de  l'humanité,  moi  fastlque  dans  sa  bassesse, 
et  qui  se  retrouve  au  fond  de  tout  ce  (pii  finit. 

<i  Malthazar  mangeait  quand  lomba  sous  l'épée  de  Cynis  l'empire  des  (Ihal- 
déons  ;  il  tenait  à  la  main  la  coupe  ravie  aux  sacrifices  du  vrai  Dieu,  coupe 
sacrilèifo  renfermant  A  la  fois  la  négation  et  la  volupté,  lorsque  le  doigt  pro- 
phéiiipic  écrivit  sur  la  muraille,  en  face  de  lui,  l'heure  et  la  cause  de  sa 
condamnation.  .Mnsi  finit  Habylonc  dans  un  festin  :  ainsi  Home  passa  dans 
un  autre  festin  ;  ainsi  meurent  tous  les  emi)ires,  la  coupe  î\  la  main  et  le 
blasphème  à  la  bouche.  Ainsi,  Français,  périra  le  votre, si  vous  n'écoutez  pas 
ces  vérités  qui  vous  parlent  encore,  si  les  miu's  de  l'Kvangile.  à  moitié  rom- 
pus par  vous,  ne  se  relèvent  pour  vous  donner  un  abri.  Ni  vos  sciences,  ni 
vos  arts,  ni  le  formidable  développement  de  votre  puissance  matérielle, 
avec  quoi  vous  vous  croyez  assuré  de  contenir  les  hommes,  rien  de  tout 
cela  ne  rotardora  d'un  quart  d'heure  l'avènement  de  votre  chute  appelée 
par  voire  corruption. 

«  Tout  cela  sera  fait  dans  riieure  d'une  nuit,  pendant  que  vous  boirez  et 
mangerez,  comme  les  enfants  des  hommes  au  temps  du  déluge,  comme  les 
enfants  d'Israël,  quand  le  fils  de  Ves[)a8ien  franchissait  le  umr  de  circon- 
vallation.  La  même  heure  vous  trouvera  à  la  même  table,  le  même  coup 
de  foudre  dans  le  même  vin.  »  (Lacohuaire). 

{\)  (a)  Henri  VtH,  ce  maltieureux  roi  qui  a  séparé  l'Angleterre,  l'Ile  des  saints,  de 
l'Eglise  catholique,  épotisa  cinq  femmes  qu'il  fil  conduire  succes:iivement  à  l'échafaud. 
On  rapporte  qut^  $ur  le  point  de  mourir,  il  s'écria  en  regardant  ceux  qui  étaient  au- 
tour de  lui  :  «  Nous  avons  tout  perdu  :  l'Eial,  la  renoramée,  la  cons<Mence  et  le  ciel.  » 

(ft)  Collot  d'Herbiiis,  impie  et  révolutionnaire  fameux,  qui  avait  fait  couler  à  Lyon  le 
sang  de  1.600  victimes  innocen.es,  étant  devenu  pour  tous  un  objet  d'exécration,  fut 
déporté  à  Cayenne  par  ordre  de  la  Convention,  là.  il  était  en  tiorreur  aux  blancs  el 
même  aux  noirs  qui  l'appelaient  le  bourreau  de  la  religion  ;  dans  ce  delà  ssemeni,  il 
s'écria  :  «  Je  suis  puni,  l'abandon  où  je  suis  est   un  enfer.  »  Saisi  d'une  fièvre  brûlante 

qui  le  r|i '  I •^  '} •  I     Vierge  à  son  secours.  Un  soldat  qui  l'avait  entendu 

débiter  i  •.  Le  spectacle  de  ses  derniers  moments  fut   si  af- 

freux, li  I  dans  un  appartement  écarté,  ou,  avant  que  le  prêtre 

pftt  arriver,  il  i-xp>ia,  le»  yeux  égarés,  les  membres  horriblement  contournés,  en  vo- 
missani  des  fiiit»  de  sanff  el  dVctim-*.  L«^s  nègres  ne  l'inhumèrent  qu'à  moitié  el  son 
ci'i       '  '    '         '  '  ■•■aux. 

s  et  impie  parmi  les  païens,  avant  de  perdre 

Si  ,    _.  ..   _  .^    , ,  ,  J'olcères  et  rongé  par  les  vers;  il  n'osait  pas 

l'i   1    !•  vint  ses  amis,  a  cause  de  sa  puanteur  et  de  l'horreur  qu'inspirait  son 

ai"""  1  iiy  ••  -  IL  ■  I'  ^p  tel  lit  ca^^hi*  dan'*  un  réduit,  et  leur  montrait  par  la  fente  de 
la  polie  un  i  leur  disant  de  juger  par  là  de  ce  qu'il  devait  en- 

durer par  loi)  ,()re  à  ses  dépens  à  respecter  la  Divinité. 

(d)  Saint  F,,.  ..  ...  u><iit  converti  une  grande  pécheresse.  Un  jour  qu'elle 

assistait  à  un  de  >  il  lui  dit  en  public  :  o  Ma  pauvre  fille,  qu'avez-vous  ga- 

gné par  le  péché  is,  quels  piaisirs?  —  Rien,    rien,    répondit-elle   tout    en 

pleurs,  les  vétemenu  uiciues  que  je  porte  ne  sont  pas  les  miens;  ils  sont  loués.  » 
—  Dieu!  l'eaiendez-vous,  s'écria  le  saint;  tel  est  le  sort  de  tout  pécheur. 
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912.  II.  Bonheur  de  l'homme  religieu.T.  —  Dites  au  juste  :  Bien!  dif  le 
Seigneur  rlans  Isaie.  Hien  «lans  cptle  vie,  bien  à  la  mori,  bien  dans  l'élerriilé. 
\*  En  cette  vie  :  Cherche:  d'ahoril  le  royaume  de  Dieu  et  su  Justice,  et 
tout  le  reste  vous  sera  donné  pur  surcroît,  a  dit  Jésiis-(;hnst.  A'ous  sommes 

;  il  est   rr«i,  disait  le  vieux   Tobie  à  son  lils;   mais  nous  aurons 

'  de  biens,  si  nous  crni</nons  Dieu  et  si  nous  nous  éloif/nons  de 
(,„.ir  .„n/uitë  (l).  Il  nous  faut  deux  sortes  de  biens  qui  correspondent  au 
double  besoin   de  notre  corps  et  de  notre  dme. 

9i:i.  I)  Biens  temporels.  —  J'ai  parcouru  la  terre,  disait  David,  et  Je 
n'ai  Jamais  rencontré  un  juste  abandonné,  ni  ses  enfants  mendiant 
leur  pain.  Craignes  Dieu,  dit  le  Seigneur,  e^  votre  grenier  sera  rempli 
de  grains,  et  vos  caves  regorgeront  de  vin.  (Frov.  III.)  «  Si  la  récolte  se 
gâte,  a  dit  la  Vierge  de  la  Saletle,  ce  n'est  qu'à  cause  de  vous  autres.  Si  les 
nommes  se  convertissent,  le  blé  croîtra  jusqu'au  milieu  des  rochers.   » 

Santé.  Craignez  Dieu,  dit  encore  le  Sage,  et  vous  aurez  la  santé  !  Mon 
fils,  n'oublier  pas  ma  loi,  et  que  votre  cœur  garde  mes  préceptes,  et  ils 
vous  apporteront  de  longs  Jours  et  des  années  de  vie,  en  même  temps  que 
ta  réputation  ;  car  vous  trouverez  grdce  devant  les  hommes,  *jui  savent 
encore  mépriser  le  vice  et  estimer  la  vertu,  (l'rov.,  III.)  Voir  saint  (lamille, 
note  du  n.  1397.)  Il  est  vrai,  toutefois,  que  S'otre-Seigneur  n'a  pas  promis 
les  biens  du  temps  à  ceux  (pii  le  servent,  et  qu'il  permet  souvent  qu'ils 
soient  éprouvés  par  la  soulTrance  ;  mais  alors  les  justes  trouvent  une  abon- 
dante compensation  dans  les 

914.  2)  Biens  de  l'dme  (a)  La  Grdce  et  l'Amitié  de  Dieu.  (Test  là  le 
vrai  trésor  de  l'homme.  «  Tout  ce  qui  ne  vous  met  pas  dans  un  cœm',  ô 
mon  Dieu,  n'y  met  ou  que  de  faux  biens  qui  le  laissent  vide,  ou  que  des 
maux  réels  qui  le  remplissent  d'inquiétudes.  »  (.VIas.-^u.lon.)  —  (h)  La  Pai.r. 
Il  y  a  pour  tous  des  épreuves,  mais  la  paix  promise  par  Notre-Seigneur 
adoucit  tout.  Klle  est  le  partage  de  «eux  qui  le  servent  ;  elle  est  le  fruit  de 
l'amitié  de  Dieu  et  île  l'espérance  du  ciel  que  <lonne  la  vertu.  (J'est  elle  nui 
faisait  dire  à  saint  Paul  :  Je  surabonde  de  Joie  dans  toutes  mes  tribula- 
tions. Dieu  déverse  sur  le  juste  toutes  ses  faveurs.  Le  père  aime  plus  son  lils 
que  mille  esclaves  rebelles.  Qui  n'aime  plus  son  ami  que  des  millions  d'en- 
nemis (i)  ? 

(I)  Les  deux  saints  Macaire  passaient  un  jour  le  Ni',  dans  ane  barque,  en  compagnie 
d'ofllcierâ  suivis  d'un  nombreux  cortège.  Les  officiers,  frappés  de  la  joie  el  de  la  sérénité 
qui  reluisaient  sur  le  visage  des  mouit-s.  se  disaient  l'un  à  l'autre  :  «  Comme  ces  gens 
paraissent  heureux!  —  Oui,  répondit  l'un  de*  Macaire,  je  suis  heureux  et  de  nom  et 
d'effet  ;  car  je  ne  désire  rien  et  je  ne  crains  rien  :  mais  si  nous  sommes  heureux  en 
méprisant  le  monde,  que  penser  de  ceux  qui  se  plaisent  dans  ses  chaînes?  a  Ces  paroles 
saisirent  tellement  un  des  officiers,  qu'il  distribua  son  bien  aux  pauvres  el  alla  partager 
le  bonheur  des  solitaires. 

(1)  (a)  Dites-moi  de  grâce,  dit  saint  Bernard,  quand  vous  êtes  au  bal  et  que  vous 
entendez  l'harmonie  du  violon,  qu'est-ce  qui  se  réjouit  en  vous  ?  Quand  vous  savoures 
une  viande  de  haut  goût,  un  vin  délicat,  quel  est  le  «ujel  de  ce  pldisir?  qui  esl-ce  qui 
qui  reçoit  ce  coiucntement?  E-sl-ce  votre  corps  seulement?  Non.  Autrement  un  corps 
mort  aurait  du  plai>ir,  quand  on  lui  jouerait  un  air,  qi:  '  '  i  mettrait  à  la  bouche 
quelque  viande.  C  e>t  v  >ire  âme  qui,  par  la  liaison  et  i  '  qu'elle  a  avec  votre 

Corps,  se  réjouit  el  xe  délecte  de  ce  que  son  corps  jou',  ;ii  le  satisfait.  Si  donc 

elle  éprouve  une  saii^faclion  des  aises  de  son  corps,  combien  plus  vivement  sentira-l-elle 
ses  propres  délices I  Un    cavalier,  dii  saint  Bernard,  prend  un    grand  plaisir,  qtinnd  il 
>n   cheval   mange  l'avoine  en    l'écurie,  Oiinbien   plus,  quand   lui  :  > 

re    avec   ses  tuant  Noli  enjo  errare.  noli  teduci,   ut   non  si" 
-,  .••  .  :ii,in,^  ,rf,i,,i  n,.,t,i,    ,-., i-, .,.,,./•/.„ ^  .1  .■  i..,-i .1  fi _  Pens«-z-vous  qii»    1  ...n,     ..  .,.; 

f»as  ■  le  de*  nensations  exii^'UMiies  :  el 

es  \  is  plu4  de  pouvoir  de  réjouir  une 

âme  el  iic  lui  Uuiuicr  au  piai»ir,  qu  uuti  dur  luoiU:  u  en  peui  donner  A  votre  tfuùt,  un 
son  haniionieux  A  votre  oreille,  un  parfum  A  votre  odorat'  Dieu  n'a-i-il  paa  autant  de 
pouvoir  que  les  créatures?  Il  afll  itp  se.s  ennemis  et  réc"  '  '       . 

pareil,  mais  avec   boiucoup  il  efCii c  iic.  Quand  le    roi 
ville  rebelle,  il  faul  des  caintame:*,  dos  soldats,  des  épu    .         , 

poudre;  Dieu,  p<iur  combattre  tout  un  royaume  d't^ypie  et  un  roi  i'nariton,  ne  v«ut 
que  aes  oioucbtrooi  ;  et,  au  cootrAiro,  quand  les  hommes  veulent  faire  festin  A  leurs 

U 
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'J15.  i^  A  la  mort,  l.e  juste  osl  rassuré.  Kcoiilez  encore  saint  Paul  :  Je 
sais   sur  qui  je  compte.   J'ai  comhaftn  te  hon  combat,  j'ai  achevé  ma 

amis  et  Icor  donner  dtt  conleniement,  il  faul  de»  cuisiniers,  des  trois  et  quatre  services, 

des  II:  'i'^-  Dieu  donne  plus  de  joie  &  une  à  me  dans  l'oraison,  par 

une  \>  int-E^prit,  qu'il  répandra  dans  son  cœur,  qu'elle  n'en  irou- 

(  i,i|.ijiu<  j .uia   de  noces  :  ilelius  est  modicum  juslo  super   divilias 

I  multas  ;  un  peu  vaut  mieux  à   l'ûme  jusie.  Ln  peu,  de  quuii  11  ne  le  lui 

.  I  (le  comprendre  tout  :  un  peu  de  pain,  d'eau,  de  repus,  un  peu  même  d'afflic- 

liuii  ei  de  mortification,  vaut  mieux  &  l'àme  pieuse  que  toutes  les  richesses  du    monde 

à  l'âme  pécheresse. 

Dieu  fait  puur  les  bonnes  âmes,  comme  un  père  de  famille  pour  son  enfant.  Quand  il 
a  un  riche  trésor,  il  se  garde  bien  de  le  iiiel're  dans  les  coffres  travaillés  en  belle  m«- 
nuiserie,  dans  les  bufTeis  couverts  de  tapisserie  de  soie,  dans  les  comptoirs  polis  et 
brillants  Quand  le  vuleur  entre  dans  la  maison,  la  première  chose  qu'il  fait,  c'est  de 
crucheter  ces  coffres  et  ces  buflets,  et  il  les  trouve  vides;  ils  ne  sont  que  pour  parade. 
Il  n'y  a  que  l'enfant  bien-aimé  qui  sait  le  secret  du  p6re,  qui  trouve  le  trésor  dans  les 
cendres,  dans  quelques  vieux  haillons,  dans  quelque  recoin  de  la  maison.  L'homme 
sensuel,  entrant  en  ce  monde,  cherche  le  plaisir  qui  est  le  trésor  de  Dieu  :  il  se  flgure 
qu'il  doit  élre  dans  les  dignité^,  les  pompes,  les  richesses,  qu'il  voit  briller,  et  il  se 
trompe.  Dieu  le  réserve  pour  ses  enfants  adopt ifs.  pour  les  âmes  choisies;  il  leur  découvre 
son  secret,  il  leur  dit  :  A'o/t  in  commessationibus  et  ebrietalibus,  non  in  cubilibus 
et  impudicitiis-  Le  repos  d'esprit,  le  calme,  le  vrai  contentement  n'est  pas  dans  les 
festins,  les  danses,  les  Jeux,  les  débauches;  mais  dans  la  cendre  de  la  pénitence,  sous 
les  haillons  d'une  robe  religieuse,  dans  un  petit  recoin  de  quelque  solitude  ;  et  si  vous 
ne  voulez  pas  le  croire,  expérimentez-le  vous-même;  c'est  une  chose  étrange  que  vous 
soyez  si  incrédule.  Si  quelqu'un  vous  disait  que,  dans  un  tel  endroit  de  votre  maison,  il  y 
a  un  trésor,  vous  y  feriez  fouiller,  quand  même  ce  ne  serait  qu'un  charlatan  qui  vous 
l'assurerait,  ne  serait-ce  que  pour  découvrir  son  imposture  et  voir  s'il  aurait  dit  vrai  ou 
non.  Voilà  toutes  les  Ecritures,  tan<  profanes  que  sacrées,  voilà  tous  les  plus  sages  de 
l'univers,  qui  vous  assurent  que  dans  vous  il  y  a  un  trésor  caché  ,  et  vous  ne  le  croyez 
pas  :  Les  mines  qui  ont  leurs  métaux  à  fleur  de  terre  ne  contiennent  que  du  plomb  ou  du 
fer.  Pour  trouver  de  l'or  ou  de  l'argent,  il  faut  creuser  dans  les  profondeurs  de  la  terre. 
Regnum  Dei  intra  vos  est.  Jésus-Christ  vous  dit  qu'il  y  a  un  trésor  de  joies  à  servir 
Dieu  ;  les  saints  vous  en  assurent,  les  âmes  pieuses  le  conlirmenl  et  disent  l'avoir 
éprouvé,  les  bons  religieux  que  vous  honorez  tant  en  témoignent;  quand  ce  ne  serait 
que  pour  voir  si  c'est  vrai,  il  le  faudrait  expérimenter.  Faites-le  donc,  creusez  ua  peu, 
découvrez  cette  veine,  ûtez  cette  terre  qui  la  cache,  cette  affeciiou  à  la  terre  et  aux  biens 
de  la  terre;  faites  une  bonne  confession  générale,  avec  amertume  de  cœur  et  vraie 
volonté  de  changer  de  vie;  et  vous  vous  en  convaincrez  par  expérience,  et  vous  direz 
comme  saint  Augustin  :  Hoc  certe  scio  quod  non  est  mihi  bene  sine  te  et  omnis 
copia  quœ  Deus  meus  non  est,  egestas  ett.  (Le  Jku.me). 

(b)  De  la  vient  que  les  justes  ont  en  ce  monde  une  salutaire  influence.  Ce  sont  leurs 
exemples  qui  maintiennent  la  sùi-elé  publique,  la  bonne  foi  dans  les  affaires,  la  probité 
dans  le  commerce,  la  dignité  dans  la  conduite.  C'est  à  eux  que  le  monde  doit  les  res- 
sources inespérées  dans  les  calamités  publiques,  la  tranquillité  des  peuples,  le  bonheur 
des  siècles  ;  tout  vient  de  là,  car  tout  se  fait  pour  les  Elui.  Nous  en  faisons  honneur, 
nous,  qui  ne  jugeons  que  par  les  sens,  à  la  puissance  ou  à  l'habilelé  de  ceux  qui  gouver- 
nent :  mais  si  nous  voyions  les  événements  dans  leurs  causes,  nous  les  trouverions  dans 
les  gémissements  secrets  des  gens  de  bien;  dans  les  prières  quelquefois,  d'une  âme 
simple  et  obscure,  qui,  cachée  aux  yeux  des  hommes,  décide  bien  plus  auprès  de  Dieu 
des  événements  publics,  que  ceux  qui  paraissent  à  la  tête' des  affaires  et  qui  semblent 
tenir  entre  leurs  mains  la  destinée  des  peuples  et  des  empires. 

Comparez,  disait  autrefois  Tertullien  aux  pa)ens,  les  malheurs  passés  de  l'Empire  à  la 
tranquillité  dont  il  jouit  aujourd'hui  ;  d'où  vient  ce  changement  ?  N'est  ce  pas  depuis 
que  Dieu  a  donné  des  chrétiens  au  monde?  Ex  quo  Christianos  a  Deo  orbis  accepit. 
C'est  depuis  que  l'Evangile  a  montré  à  la  terre  des  hommes  justes,  qui  offrent  au 
Seigneur  des  prières  ferventes  pour  les  Princes  et  pour  les  Rois,  que  les  Césars  sont  plus 
heureux,  l'Empire  plu»  norissani,  !e«    peuples  plus  tranquilles  :  c'est  nous   seuls  qui, 

levant  des  n  ^  par  nos  clameurs;  et  cependant  lorsque 

nous  en  av  .  e.  Jupiter  en  n  tout  l'honneur  dans  voire 

esprit:    El  ^.^.  ....unus,  Jupiter  honoralur.  Qad   don,   mes 

Frères,  la  misencuiue  de  Dieu  lait  a  la  terre,  lorsqu'elle  s'y  forme  un  Elu  !  Quel  trésor 
pour  un  peuple,  pour  un  enipirc,  pour  le  monde  entierl  Quelle  r>*ssource  pour  les 
hommes  d'avoir  encore  .■.  i'eux  des  serviteurs  de  Jésus-Christ  I  (Massillo;».) 

(C}  Taulère  était  un  i  cnieur  de  Cologne;  un  jour  qu'avec  ferveur  il  avait 

prié  Dieu,  dans  l'église,  Jt,  ....  ...       c  mnaiire  le  meilleur  moyen  de  le  servir,  ii  rencontra 

à  la  porte,  accroupi  sur  une  des  maiciie.-s,  un  pauvre  couvert  de  haillons,  n'ayant  qu'un 
Iras  et  qu'une  jambe  et  la   tête  rongt-e  par  un  ulcère  :  «  Bonjour,  mon  ami,  lui  dit 
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•ourse,  j'ai  ffardt'  la  foi.  Lti  couronne  df  justirt'  m'attend,  elle  m'ii.-<f 
réservée.  Le  juge  me  la  rendra  :  sa  justice  me  lu  doit  (1). 

916.  3'*  [tans  l'autre  vie,  l'iril  de  l'homme  n'a  rien  vu,  son  cœur  /^'a 
rien  senti  ijui  puisse  être  rompuré  à  ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceuj-  qui 
l'aiment.  (\ .  n.  IISI.)  (loniltions  :  quoiqu'on  tous  les  gonros  «le  vie  il  v  ait 
«le  la  peine,  felle  des  int'i'ii.inls  est  sans  (•oinparais(»n  plus  grande  que  colle 
des  bons.  Il  y  a  do  la  peine  à  niarchor,  quelque  route  que  Ion  suive,' puisqu'il 
la  lin,  tout  chemin  lasso  ;  un  aveugle,  néanmoins,  qui  lu'oni:lio  mille  fois  le 
joiu*,  a  bien  plus  de  peine  que  celui  qui  peut  se  conduire.  Le  méclianl  ne  se 
ri  induisant  pas  selon  les  lois  de  la  raison,  mais  par  l'impéluosilé  de  ses 
passions,  il  est  certain  «|u'il  marche  on  aveugle,  puisqu'il  uy  a  rien  au  monde 
de  plus  aveugle  que  la  passion  ;  au  lieu  (|ue  les  bons  étant  conduits  par  la 
raison,  découvrent  «le  loin  les  précipices  et  achèvent  ainsi  leur  coui^so  avec 
beaucoup  moins  de  peine  et  plus  de  sûreté.  Choisissons  «lonc  !  Voulons-nous 
les  malheurs  de  l'impie,  de  l'intliirérenl.  à  la  vie,  à  la  mort  et  dans  l'éternité, 
ou  les  biens  promis  et  donnés  à  l'homme  vortueu.\,  au  chrétien  lidéle,  dès 
ce  monde,  en  attendant  le  ciel  ? 

917.  L'n  genlilhonjmo  «le  Itologne.  nommé  RoLan«l,  poursuivait  le  bonheur 
dans  les  plaisirs  du  siècle.  L'n  jt)ur,  il  voulut  s'accorder  toutes  les  salisfai"- 
lions  misérables  «le  la  terre,  il  ne  se  refusa  rien.  Le  soir,  rentré  chez  lui.  en 
quittant  ses  riches  vêtements,  il  se  sent  pris  d'une  grande  tristesse.  •<  Maudit 
monde,  dit-il,  voilA  donc  où  mènent  tous  tes  plaisirs;  je  reconnais  maintenant 
qu'il  n'y  a  que  lUeu  «pii  puisse  me  ilonncr  le  bonhetu".  »  i\  entre  dans  un 
couvent  de  saint  Dominnpie,  y  morlilie  son  corps  par  la  pénitence,  et  il  est 
heureux,  a  .Mon  Dieu,  répétait-il  sans  cesse,  s'il  est  si  doux  do  souffrir  pour 
vous,  que  sera-ce  de  jouir  de  vous  ?  «  (Léon,  de  Port-Maurice.) —  (Jii  il  est  doux 
de  servir  Celui  seul  qui  peut  rendre  heureux  ceux  qui  le  servent  1  Mon  Dieu, 
c'est   votre  bonté  pour  moi  qui    a  fait  que    la   vertu  soit  nécessaire  à  ma 

Taulère,  en  lai  donnant  l'aumùne.  —  Merci,  répond  le  pauvre,  mais  je  n'ai  jamais  eu  de 
mauvais  jours.  •  Taulère  croyait  d'aborJ  avoir  atTiire  à  un  fou;  cependant,  remarquant 
ea  cet  homme  un  ct^rlain  air  qui  le  frappa,  il  s'assit  à  ses  cAiés  et  lui  demanda  de  s'ex- 
pliquer :  «  Depuis  mon  enfance,  dit  le  pauvre,  je  sais  que  Dieu  est  juste,  sage  et  bon; 
je  me  suis  du  :  "  -'rive  sans  sa  permission,  il  sait  mieux  que  moi  ce  qui  me 
convient.  Je  nie  iraé  à  ne  vouloir  que  ce  qu'il  veut.   S'il    m'envoie  des   ma- 

ladies, je   les  re.  .'t   si  elles  étaient  nés  sœurs;  s'il  me  donne  la  santé,  je  la 

reçois  avec  pl«isir.  S'il  ne  me  donne  pas  à  manger,  je  suis  content  de  jeûner  pour 
expier  mes  péchés.  Si  je  n'ai  pas  de  vétemtfnis,  je  me  rappelle  Noire  Seigneur  en 
croix,  et  je  me  irnuve  plus  riche  que  lui.  Si  je  pleure  d'un  œil,  je  ns  de  I  autre;  car 
je  veux  li^ut  ce  que  le  bon  Dit-u  veut.  »  Taulére  pleurait  en  entendant  le  pauvre,  et  il 
chercha  depuis  à  l'imiter  et  à  faire  comprendre  à  tous  que  le  bonheur  est  dans  le  cœur 
et  non  ailleurs. 

'      -     •■      ■   "'   10  appelait  la  mort  .sa  plus  d  >:  ^       -     'ition  :  «  Mon  âme.    disail- 

ide  et  soupire  aurés  vous,  i  <  i-in,  mon  aimible  pairie.  • 

le,  il    dit  i   ses  ami<  qui  vt;:.  _  .isiter  :  «  .M'apportez -vous 

I.  r  .  .:4  me  mettre  en  route?  Que  Dieu  vuus  récompense  de  ce  joyeux 

Il  ns  de  mon  bonheur.  Il  est  iniiiuenî^iit  arrivé,  l'heureux  instant  de 

0  mort,  que    les  hommes 

:  Vous  n'éies  terrible   que 

•  3  ...it^,  ,..,,^<.  ,.,  ^..^•..  c.  ...^-.^  ..,.,»; cudrez  qu'il  est  doux  de 

:  vivre  dans  la  justice.  •  Et  en  achevant  ces  paroles,  il  rendit  le 

(bt  Sainte  Austreberte  de  Thérouanne.  sur  son  lit  de  mort,  au  moment  où  les  prêtres 
récilaient  auitiur  d'elle  ie«  liiames  des  saints  ;  «  Faites  silence,  mes  fri>res.  leur  dit- 
ellc,  ne  voy  -  •        ■  ■•      >  ;->       ■       -    ...  -    ■,  .         ■. •  ... 

vous  avi'7. 

ciel.      »     l'u    .:.       _  .        .  .. 

à  vous,  mon  Seidjucur,  que  j  ai  lant  aimé.  »  (Voir  les  n  >l<^s  du  n.  Illi  ) 

(C)   La  B    Jeanne  Scopelli.  de  Itt-^j^'o.  fond^lrire  d'un  oonveni  H«»  Carmélile'».  <Un<  *a 

dernière  maladie,  Vj!  .ipp  i-:ilin;   N 
vêtu  iJe  M  inc,    qui   Im    :i|i.i  o  li;'. 

fiiiin'ps    (t'.nt   il    lui    iri'^-iii   iiiif ...\..    ..    ,   ■.      ,■■    -  -  ' 

ainielce  a  suivre  l'A^-niMH  .  ei  J.Miinr.  ir,i;i>(i.iriee  de  JOie,  dIClâ  a  SOS  fl»*»  «o»  iWiê* 
oieiil  spiiiluel,  les  bénit  et  expirj.  (Voir  a.  lldi.  ) 
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ft-licilé.  C'est  pour  m'allircr  â  vous,  que  vous  ne  penneltéz  pas  que  je  trouve 
aucun  bonheur  loin  «le  vous. 

Si  la  religion  et  la  vertu  font  le  bonheur  d'un  homme  pris  en  particulier, 
elles  font  aussi  la  prospérité  des  peuples.  Celui  qui  en  douterait  ferait  mentir 
le  Saint-Esprit  :  Justifia  élevât  gentem.  Et  toute  l'histoire  est  là  pour 
prouver  cette  vérité. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que  les  méchants  sont  dans  la 
discrftce  de  Dieu,  tandis  que  les  autres  sont  dans  sa  grAce.  Les  uns  sont  dans 
la  lumière,  les  autres  dans  les  ténèbres.  Les  uns  goûtent  la  joie  des  anges; 
les  autres,  les  plaisirs  des  bètes  et  les  reniords  des  réprouvés.  Les  uns  sont 
vraiment  libres  et  maîtres  d'eux-mêmes  et  de  leur  passion  ;  les  autres  sont 
esclaves  de  Satan  et  des  instincts  de  la  brute;  les  uns  ont  l'espérance  des 
biens  éternels,  les  autres  s'acheminent  vers  dos  tourments  sans  fin.  L'incré- 
dulité et  le  vice  mènent  les  nations  à  la  ruine,  la  religion  et  la  vertu  les 
relèvent  et  préparent  leur  prospérité  et  leur  triomphe. 

III.  —  L.C  salât. 

918.  Salva  animnm  tuam  ne  et  tu  simul  pereas.  (Gen.,  xi\,  17.)  Sauvez 
votre  ôme  et  ne  vous  perdez  pas  avec  les  autres.  Sur  le  soir,  deux  anges 
vinrent  à  Sodome,  lorsque  Loth  était  assis  aux  portes  de  la  ville.  Le  patriar- 
che, les  ayant  aperçus,  se  leva  aussitôt,  alla  à  leur  rencontre  et  se  prosterna 
devant  eux,  les  conjurant  de  venir  passer  quelque  temps  dans  sa  maison. 
Les  anges  cédèrent  à  ses  instances;  et,  arrivés  dans  sa  maison,  lui  annon- 
cèrent que  le  cri  des  iniquités  des  hommes  s'était  élevé  jusqu'au  trOne  de 
Dieu,  et  qu'ils  étaient  envoyés  pour  perdre  les  coupables.  Le  lendemain,  dès 
le  matin,  les  anges  pressent  Lot  et  lui  disent  :  Surge,  toile  uœorem  tuam 
et  duas  filias  quas  habex,  ne  et  tu  pariter  pereas  in  scelere  civitatis; 
et  comme  Loth  tardait  toujours,  ils  le  prennent  par  la  main  et  l'entraînent 
hors  de  la  ville  avec  sa  femme  et  ses  enfants  :  «  Sauvez  voli-e  Ame, 
lui  répètent-ils,  et  ne  vous  perdez  pas  avec  les  autres.  » 

919.  Les  prêtres  que  vous  accueillez  avec  la  bienveillance  et  l'empresse- 
ment que  nous  admirons  dans  le  patriarche  Loth,  sont  loin  d'être  des  anges; 
mais  pourtant  ils  arrivent  à  vous  envoyés  par  Dieu,  et  comme  les  anges,  ils 
viennent  vous  annoncer  que  le  cri  des  iniquités  des  hommes  s'élève  jusqu'au 
ciel  et  attire  sur  nous  sa  fureur.  Comme  des  anges,  nous  vous  dirons:  Pre- 
nez avec  vous  votre  femme,  vos  enfants,  tous  ceux  qui  vous  sont  chers  ; 
sauvez  votre  âme  et  ne  vous  perdez  pas  avec  les  autres  ;  et  si,  comme  Loth, 
vous  tardiez  de  mettre  votre  salut  en  sûreté,  volontiers,  comme  les  deux 
libérateurs  qui  lui  vinrent  descieux,  nous  vous  prendrions  par  la  main  pour 
vaincre  vos  délais  et  vous  soustraire  au  péril.  Oh  !  il  faut  travailler  à  notre 
salut  et  il  y  faut  travailler  sur  le  champ  ;  c'est  ce  dont  nous  allons  vous 
convaincre,  avec  le  secours  de  Celle  par  qui  est  venu  le  salut  à  la  terre  (1). 

920.  I.  Salva  animnm  tuam.  Il  faut  travailler  à  notre  salut.  1°  L'affaire 
est  importante;  2o  II  est  nécessaire  que  nous  la  traitions  heureusement  ;  et 
'M  si  no\is  n'y  travaillons  pas,  personne  ne  le  fera  à  notre  place. 

4o  La  conviction  profonde  de  l'importance  du  salut  suffirait  pour  faire  de 
nous  des  saints.  In  homme  dort  d'un  profond  sommeil.  Or,  pendant  la 
nuit,  un  incendie  se  déclare  dans  sa  maison.  Le  craquement  des  poutres 
qui  se  romoent,  le  pétillement  des  flammes,  la  fumée  qui  remplit  son  ap- 
partement l'éveillent.  Il  regarde  étonné,  il  ne  voit  que  feu,  que  fumée,  que 
ruines  qui  le  menacent  ;  il  a  compris  le  péril  qu'il  court,   et   dès  lors,   il   se 

(1)  0  Marie,  c'est  sous  votre  protection  que  nous  venons  donner  à  ce  cher  peuple 
dont  vous  êtes  la  souveraine,  les  exercices  de  la  mission  (ou  du  jubilé)  ;  c'est  sur  vous 
que  nous  compions  pour  le  succès  de  notre  ministère.  Et  afin  d'attirer  sur  nos  faibles 
efforts  la  grâce  dont  nous  avons  un  si  pres.^'ant  besoin,  nous  vous  consacrons  dès  celte 
heuie  les  chères  âmes  k  qui  nous  allons  annoncer  la  divine  parole,  nous  vous  con^sa- 
crons  tout  ce  que  le  peuple  lidèle  fera  de  bien  pendant  ce  saint  temps  et  tout  ce  que 
nous  ferons  nous-mêmes  pour  le  sanciilier.  Recevez  tout,  bénissez  toul,  offrez  tout 
i  J'.^sus.  Que  la  mission  soit  vo;re  œuvre  I  Réjouissez-vous,  mes  frères.  Marie  sera 
•vec  nous  tous,  pour  nousa;der  et  nous  soutenir. 
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lève,  il  traverse  les  flammes,  il  sait  qu'il  y  va  de  sa  vie  :  rien  ne  l'arrête. 
Falliil-il  se  jeter  en  bas  ilun  troisième,  il  n'hésiterait  pas.  L'intelligence  de 
la  i:r;ivilé  de  l'afTaire  du  salut  est  capable  de  nous  inspirer  les  plus  géné- 
reux flans,  les  plus  énergiques  déterminations. 

9il.  Saint  François  d'.Vssise,  pour  fuir  le  monde,  se  relira  sur  les  cimes 
les  plus  escarpées  du  mont  Aivèrne  ;  et  là,  s'étant  façonné  un  petit  abri 
avec  des  branclics  d'arbre,  il  se  représentait  sur  la  tète  le  ciel  ouvert,  à  ses 
pieds  l'enfer  béant,  et  son  Ame  comme  suspendue  entre  les  deux,  avec  la 
faculté  de  s'envtder  au  ciel  pour  aller  jouir  éternellement  de  Dieu  avec  les 
élus,  ou  de  se  jeter  dans  l'abime  pour  >•  blasphémer  "éternellement  avec  les 
démons.  Oh  !  quelles  affections,  i^uclles  anleurs,  quels  désirs  excitait  dans  ce 
cœur  séraphique  la  vue  des  biens  et  des  maux  éternels  !  {Saint  Léonard.) 
Kt  li  i.  nous  serions,  comme  ce  saint,  passionnés  d'amour  de  Dieu,  et 

eiin  travailler  à  notre  salut,  si  nous  pensions  à  ces  vérités. 

I>i2.  <.:ii-.  nous  aussi,  nous  avons  le  ciel  sur  nos  têtes,  l'enfer  à  nos  pieds, 
et  suspendue  entre  deux,  notre  Ame  au  salut  de  laquelle  Dieu  a  pensé 
de  toute  éternité;  notre  Aine  pour  Iai|uelle  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre; 
notre  Ame  pour  laquelle  le  Fils  de  Dieu  est  descendu  en  ce  monde,  a  vécu 
dans  la  peme  et  l'humiliation,  et  est  mort  sur  la  croix  ;  notre  Ame  qui.  par 
conséquent,  vaut  plus  que  tous  les  biens  d'ici-bas,  à  en  juger  par  le  prix 
«nielle  a  coûté  à  noire  Dieu  (1),  Qu'a  coûté  à  Dieu  tout  l'or  et  tout  l'argent 
du  monde  ?  Une  parole  :  Di.rit  et  facta  sunt.  Qu'a  coûté  à  Dieu  une  seule 
ftme  ?  Le  sang  de  Jésus-Christ,  et  Dieu  est  assez  sage  pour  ne  payer  les 
choses  qu'à  leur  juste  valeur. 

923.  .Notre  Ame  vaut  donc  en  un  sens  ce  <pf  elle  a  coûté  à  Dieu.  Elle  vaut 
le  sang  de  Jésus-Christ.  Mettez  donc  dans  une  balance  immense,  d'im  côté 
toutes  les  richesses  que  les  hommes  ambitionnent,  toutes  les  dignités,  tous 
les  plaisirs,  et  de  l'autre  une  âme.  Cette  seule  âme,   celle  du  plus  petit  en- 

(1)  «  C'est  noe  chose  surprenante  que,  dans  ceMe  vanité  qui  nous  aveugle,  et  qui 
nous  fait  adorer  toiKes  nos  pensées,  il  faille  n(.<us  donner  des  leçons  pour  nous  ap- 
prendre à  nous  esiimer,  et  à  faire  cas  de  nous-mêmes.  Mais  c'est  que  l'homme  est  un 
grand  abîme  dai>s  lequel  on  ne  connaît  rien;  ou  plutôt  l'homme  est  un  grand  prodige, 
et  un  amus  confus  de  choses  contraires  et  mal  a.^sorties  :  il  n'élabiil  rien  qu'il  ne  ren- 
verse, et  il  détruit  lui-même  tous  ses  seniimenls. 

Une  marque  de  ce  désordre,  c'est  que  l'homme  se  cherche  toujours  et  ne  vent  pas 
se  Connaître;  il  s'admire  et  ne  sait  pas  ce  qu'il  vaut.  L'estime  qu'il  fait  de  lui-même 
fait  qu'il  veut  conserver  tout  ce  qui  le  touche;  et  cependant  par  le  plus  indigne  de 
tous  les  mépris,  il  prodigue  son  &me  sans  peine,  et  ne  daigne  pas  seulement  penser  à 
une  perle  si  considérable. 

Cette  Ame  est  en  efîet  un  trésor  caché,  c'est  un  or  très  fin  dans  la  boue,  c'est  une 
pierre  précieu'^e  parmi  les  ordures.  La  terre  et  la  mortalité  dont  elle  est  couverie  em- 
pêchent de  remarquer  sa  juste  valeur.  C'e^t  pour  cela  qu'il  a  plu  à  Dieu  que  le  mystère 
de  notre  salut  se  fit  par  échange,  afin  de  mieux  nous  faire  entrer  dans  l'estime  de  ce  que 
nous  sommet  par  la  considération  de  notre  prix.  Ce  n'est  donc  point  dans  les  livres 
des  philosophes  que  nous  devons  prendre  une  grande  idi^é  de  l'honneur  de  notre  na* 
ture  La  Croix  nous  d^'couvre  par  un  seul  regard  tout  ce  qui  peut  se  lire  sur  cette  ma- 
tière   '*   ■ '• '■     de  Dieu,  viens  apprendre  la  dipniié    à    la  Croix;    Jésus-Christ  .se 

doiH  le  racheter.  Prends  courage,  liii  saini-Auguslin.  Ame  raisHunable, 

et   I  .  n    tu    vaux  :  0  anima,  ervje  te,  tanti  raies.  Si  tu  partis  vile  et 

mépriiiatiie  A  cauiie  de  la  mortalité  qui  l'environne,  apprends  aujourd'hui  k  t'estimer 
par  le  prix  auquel  te  met  la  sagesse  même.  Si  ros  vobis  terreua  fragilitate  rifuii* 
lis.  ex  pretio  ve^lro"  vos  appendite.  »  (tioMvtt).  Quand  le  blé,  le  vin,  etc.,  sont  à 
leur  prix,  on  en  fait  peu  de  cas;  mais  si  vous  avez  un  objet  de  grande  valeur,  vous 
l'enfermez  avec  soin;  vous  avez  peur  qu'on  vous  le  ravis.se,  vous  le  vi.iitez  souvent 
pour  voir  si  on  ne  lui  fait  aucun  dommaee.  Habemus  thesaurum  istum  in  rasU  fi('' 
tibus  î  —  Cuj<odi  temelipsum  et  animam  tunm  iof/»ci/e.  Vous  visitez  vos  greniers, 
vos  c^ves.  vos  pruvi<«ion'i  puur  que  rien  nes'y  perde,  \onne  anima  plus  est  qwini 
esca  ?  N'est-il  pas  vrai  que  vouh  faites  plus  de  cas  de  tout  ce  qui  est  à    vous    que   >ie 

votre  âme?  Si  vous   avez  •■■     >      ■•!    ix.-.,,.j  qu-,)  g„j|  j,,,^  j(  |,jpn  f^,,  .i-- < 

jusqu'à  vos  souliers  que  v<.  dixet  ajustés;  et  v<  ii<  no  \ 

pas  que   votre   Ame   s^il  i  .'   mauvaif«,  mal  fniie  rt  s<'V 

péché.  On  peut  dire  qn'acct^/>t<  ta  vantj  animatn  suam,   une   Ame    rai»oniiiibie.  c«iui 

qui  ne  s'applique  qu'à  boire,  qu'à   manger,  qu'à  se   divertir,  à   fa-rc  la  forlunqide  Mi 

enfants.  liCs  animBux  n'en  font  pas  moins,  (ù  Jkine). 
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fant  qui  est  flans  le  saint  lieu  à  celle  heure,  soulèvera  fous  ces  trésors,  ^q^,, 
ces  mont'caux  d'or  el  «l'argent,  comme  ime  plume  légère.  Kt  nous  i-^^'p^ 
avons  qu'une.  La  Providence  nou.s  a  donné  deu\  veux,  deux  oreilles,  dci.j^ 
mains,  nlin  i|uc  si  l'un  de  ces  orpanes  vient  à  nous  manquer,  nous  puission.' 
user  lie  l'autre.  Kilt*  ne  nous  a  donné  qu'une  Ame. 

t)2i.  Mim  IVére.ipii  n'y  pense/  pus,  vous  avez  une  Ame,  image  de  Dieu, 
sd'ur  dos  anges,  la  merveille  de  la  création,  une  Ame  qui  vous  élève  au-des- 
sus des  outres  créatures  (jue  vous  dominez  par  votre  intelligence,  une  Ame, 
le  prix  de  la  passion  et  de  la  mort  de  Jésus-t-'hrist.  Au-dessus  de  celte  Ame, 
le  ciel;  au-dessous,  l'enfer  !  Là-haut,  quelles  suaves  harmonies;  en  bas. 
quels  horrihles rugissements!  D'une  part,  que  d'inelTahles  délices  ;  de  l'aiitre. 
•piels  épouvantables  toiu-ments  ;  «nielle  lumière,  «pielles  ténèbres  ;  Dieu  et 
seséhis,  Satan  et  ses  supp«'its.  Il  s  agit  de  conquérir  le  ciel  pour  toijjours  ou 
d'aller  en  enter  pour  jamais.  Voilà  l'afTaire  du  salut.  Kst-elle  grande?  Est- 
elle importante  7  Votre  conscience  el  votre  raison  disent  :  Oui,  la  plus  grave, 
la  plus  importante  de  loides:  par  consé«pient  il  faut  s'en  occuper,  (jue  diriez- 
vous  d'un  jardinier  qui  recueillerait  les  feuilles  et  lais.serait  pourrir  les  fruits? 
d'im  agriculteiu*  qui  donnerait  ses  soins  à  la  paille  et  laisserait  se  perdre 
les  grains  ? 

Oif.'i.  Que  diriez-vous  d'un  homme  qui  serait  à  jouer  aux  caries  et  qui  ne 
v«>udrail  pas  ipiitter  le  jeu  où  il  aurait  engagé  cinnuanle  centimes,  après 
«juc  l'on  serait  venu  lui  dire  que  sa  maison,  «l'ime  valeur  de  cin(]uanle  mille 
francs,  commence  à  pren«lre  l'eu  ;  mais  qu'il  est  temps  encore  d  arrêter  l'in- 
cemlie,  «pioitpi'il  n'y  ait  |»as  une  minute  à  perdre?  Vous  diriez  que  c'est  un 
in.sensé  de  risquer  un  tel  malheur  pour  un  si  modique  intérêt  ;  vous  auriez 
raison.  V«ius  plain«lriez  l'enfanl  d'un  prince  «pii  échangerait  une  croix  de 
diamant  degran«l  prix,  «jue  sa  mère  aurait  suspendue  à  son  cou,  contre  un 
monceau  «le  verre  poli  qu'un  rusé  voleur  ferait  briller  à  ses  yeux.  Vous  ne 
p«mvoz  comprendre  connnent  lOsaii  fut  assez  insensé  pour  vendre  son  droit 
dainesse  el  les  richesses  cpi'il  lui  assurait,  pour  un  misérable  plat  «le  len- 
tilles. Kl  vous  me  dites  :  L'enfanl  dont  vous  parlez  n'avait  pas  la  raison, 
Lsaii  l'avail  perdue  ;  el  vous  ne  vous  trompez  pas. 

92(t.  La  sagesse,  la  raison,  le  bon  sens  consistent  à  faire  passer  ce  qui  est 
plus  grave  avant  ce  qui  l'est  moins,  à  sacrifier  au  besoin  un  franc  pour  en 
«•«inserver  cent,  à  sidtir  une  peine  d'un  jour  pluli)t  que  s'en  attirer  une  «pii 
dure  autant  «pie  la  vie.  Or,  puiscpic  le  salut  est  plus  important  que  tout  le 
reste,  il  est  de  rigueur,  si  nous  sommes  raisonnables,  de  le  faire  passer  avanl 
tout  le  reste  :  Quœrite  primum  regnum  Dei  efjustitiam  ejiis,  et  hœcomnia 
(uijicientur  vohis. 

U'Il.  Pour  nous  procurera  nous  el  aux  n«Mres  la  nourriture  et  le  vêtement, 
que  ne  faisons-nous  pas?  Quels  soins  n'avons-nous  pas  de  nos  vignes,  de  nos 
«hamps  «le  nos  troupeaux?  Cela  est  permis  sans  doute;  mais  ne  négligeons  pas 
le  salut  de  n«)tre  Ame.  Nous  nous  donnons  tant  de  soucis  pour  les  intérêts  pré- 
sents, il  faut  nous  en  df»nner  davantage  encore  pour  nos  intérêts  éternels.  Si 
nous  avons  tant  de  soins  de  la  santé  et  de  la  vie  «ie  nos  corps,  il  faut  en 
avoir  encore  davantage  de  la  santé  el  de  la  vie  de  l'Ame;  nos  biens  ne  nous 
valent  pas  ;  notre  corjis,  «lui  va  être  la  pAture  des  vers,  vaut  moins  «pie  notre 
Ame  ;  la  terre  moins  que  le  ciel  :  Quœrife  primum  regnum  Dei  (1).  Le  salut, 

(1)  (a'i  On  raconte  que  Lucius  Mummius,  aussi  vaillant  générât  que  mauvais  apprécia- 
leur  d'iibjcts  aitisiiques.  vendit  au  roi  Aitale  un  tableau  qui  se  trouvait  parmi  ie  buttin 
pri»  à  remiemi,  el  lui  «jit  d'en  Hxer  ie  prix  lui-même.  Atiale  lui  fit  compter  une  .somme 
énorme.  Le  vendeur,  étonné  du  prix  que  lui  olTrait  Attale,  en  conclut  que  son  tableau 
devait  surpasser  encore  de  beaucoup  celte  valeur.  Il  refusa  donc  cette  somme  el  lui  pré- 
féra son  tableau  Or,  il  y  a  en  nous  une  Ame  qui  esl  inliniment  supérieure  à  ce  tableau, 
de  Mummius  Car,  non  content  de  l'avoir  créée  à  son  image,  Dieu  a  voulu  encore  la 
racheter  au  prix  de  son  sang.  Donc  il  faut  en  conclure  aussi  que  nous  devons  appliquer 
tous  nos  soins  à  la  conserver,  a  la  sanctifier,  à  la  sauver. 

(b)  Saint  Jean  de  l'Ile  de  Goto,  un  des  vingi-«ix  martyrs  du  Japon,  fut  conduit  au  sup- 
plic«>  à  r&ge  de  dix-neuf  ans,  peu  après  son  entrée  dans  la  C'>mpagnie  de  Jésus.  Son  père 
alla  liy  faire  ses  aJieux  ;  el  le  jfune  bomme,  au  momeol  d'être  crucifié,  lui  dit  :  «  Vous 
voyez,  mon    père,  que  le  salut  doit  être  préféré  à   tout;  ayez  soin  de  ne  rien   négliger 
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\  i!  :  ceci  dabord,  le  reste  après.  D'autant  plus  que  l'afTaire  du 

.ment  n«Stossaire. 

^   iJ  Jésus  «'tait  à  hëlhaoie  ilans  la  maison  de  Lazare.  Marthe  était  tout 

-e  à    recevoir  honoraltlenienl  le  Sauveur  et  se  plaignait  môme  d'être 

.1  cette  tAchc.  tandis  que  Marie,  assise  aux  pieds  de  Jésus,  écoulait  sa 

parole.  «  Marthe,  .Marthe,  lui  dit  Jésus,  vous  ctes  en  souci,  et  vous  vous 

,i' de  choses  !  Or,   il  n'y  en  a  quune  de  nécessaire.  Marie 

[lart.  ->  Marie  s'occupait  de  recueillir  fidèlement  la  parole 

,  .11111  (1  en  faire  la  règle  de  sa  vie.  II  n'y  a.  en  efTet,   qu'une  chose 

pour  nous,  c'est  de  faire  la  volonté  de   Dieu.    C'est    lui  qui  nous 

;  tout  en  nous  lui  appartient  ;  il  est  notre  maître  suprême.  Impos- 

s  as  affranidiir  de   son  autorité.  J^ui-méme.  tout    Dieu  (pi'il  est,  ne 

[.. ...  ......>    •■■il'-  i'^lépendants  delui.  ni  se  ilessaisir  de  ses  droits. Il  fautdonc 

de  toute  II  reen  ce  monde  ce  «piil  veut  quenousy  fassions,  ce  pour- 

.'ir.,i  il  nou.-. .  .r  la  terre:  Deum  time  et  mandata  ejus  serva,  hoc  est 

•>mnis  homo.  C'est  là  tout  l'homme,  et  sans  cela  l'homme  n'est  rien. 

'    Oi-.  du't'st-' 0  ijue  Dieu   veut  de  nous?  Que  nous  nous  procurions  des 

s,  des  honneurs  ?  Non.  ce  n'est  pas  pour  cela  qu'il  nous 

ané  une  fin  plus  noble;  il   veut  que  nous  nous  sauvions, 

ipie  nous  aliiuns  au  ciel  par  la  sanctification  de  nos  Ames:   I/œc  est  voluntax 

Deisanctificatio  vestra.  La  vie,  il  nous  l'accorde  pour  cela  :  c'est  donc  à  cela 

in'il  faut  l'employer.  Si  nous  ne  le  faisons  pas,  nous  perdons  notre  temps  et 

nos  peines,  quand  mcme  nous  réussirions  en  tout  le  reste.  Que  sert  à  l'hom- 

'ne  de  gagner  l'univers,  s'il  vient  à  perdre  son  dme  *  dit  Notre-Seigneur. 

Comme  il  y  a  des  animaux   ombrageux   qui   fuient  certains  objets  qu'ils 

loient  périlleux,  bien  qu'ils  ne  le  soient  pas:  ainsi,  par  une  raison  contraire, 

:   est  des  chrétiens  qui  aiment  les  objets  que  le  monde  présente   comme 

N  ne  le  soient  pas  en  effet.  Or,  comme  ceux  qui  veulent 

il  à  ces  animaux,  les  font  passer  et  repasser  A  l'endroit 

Il    -    \i'  «'u-  L'ITrayés,  afin  de  leur  faire  connaître  «pie  ce  qui  leur  a  fait 

ji'iir    11  •    ii     ,u  une   ombre  :  ainsi  faut-il  (pie  nous  promenions  ces  chrétiens 

inui  it •^  ■•iiilires  des  chosesdu  nïonde,  qu'ils  aiment  si  dérèglement,  et  que 

:'ius  leur  fassions  voir  avec  de  meilleurs  yeux,  afin  qu'ils  puissent  évidem- 

'   "• ...ii-.^  .jne  ce  qu'ils  aiment  n'est  «pi'une  vanité;  et  que  comme 

l'ut  que  les  animaux  ne  méritent  pas  d'être  redoutés,  de 

!.. s  s'imaginent  réels  ne  méritent  pas  d'être  aimés. 

«  J'ai  vn  lies  qui  n'ont  pas  duré  deux  mois,  des  papes  qui  n'en  ont 

irr  uiriiM  eaux  mariés  qui  n'ont  vécu  qu'une  semaine.  Et  coud)ien 

^  de  ces  exemples  dans  les  temps  passés,  et  combien  en  voyons- 

i'>s  jours? 

«  Ou  sunt.  dit  le  prophète,  les  princes  des    nations  qui  ont  eu  l'empire 

:/r  fps  nnimnujc  de  la  terre,  qui  ont  cherché  leurs  divertissements  dans  les 

-  bètes  et  des  I  jouant  avec  les  oiseaux  du  ciel?  Où  sont 

Il  entasî5é  des  n  l'or  e«  d'argent. dans  les4]uels  les  hommes 

iil  leur  principale  fi  uuais  de  bornes  A  leur  ambition? 

rit   «'pux  qui  nnt    ii  ni  A   ces  grands  et  rirhes  vases 

'  '  Ils  sont  maintenant  hors  de  leurs 

•rs.  et  d'autres  occupent  leur  place. 

vaut?  (ju'esl  devenu  le  curieux 

!c  la  nature  ?  (Ju'esl  devenue  la 

\ii\andre  et  le  superbe  Assuénis  ? 

•^ -^'^  '  •  '" ■*  !'■>   pioi  leur  ont  servi 

I  nombre  de  leiu*s 

,, ......  ....>,  leurs  troupes  de 

I  de  llatleiirs  qui  i  ?    Tout   cela  na    été 

,  .  ...      .libre  et  une  filiriif  1'.  'irenadej. 


[Klll 


r  vnotl'astorer. —  Mon  flis,  je  vous  remercie,  répondit  le  père;  aoui  ;e  v<>ii«  oxhorte 

T  r«rine  jusqu'à   la  mort;  vutre  m^re  et  moi  noas  oommea  préis  6  r  la 

i-aase.  »  Et  le  p^re  se  retira  teint  du  sangde  son  enfant,  qu'il  baiis  et. 
Voir  la  note  du  n    t  iS8  ) 
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930.  Au  momoni  où  sninl  Franoois  Xavier,  jeune  encore,  cliidiail  à  Paris, 
ne  ri^vnnt  que  la  gloire  Inniiaine.  il  rencontra  un  «lo  ses  compafrioles,  comme 
lui  (l'une  noble  fauiillo,  mais  possédé  d'une  tout  autre  ambition,  qui  lui 
répéta  la  parole  du  Sauveur  :  fjuùl  nroifeaf  ?  D'abord  François  Xavier  n'y 
prit  pas  parde  :  mais  Ignace  de  Loyola  revint  plusieurs  fois  à  la  charge  : 
(Jiiid  proilest  f  disait-il  toujours.  A  la  fin,  le  jeune  homme  a  rompris  cpie  ce 
qu'il  poursuit  n'est  que  fumée  ;  il  laisse  <lonc  la  carrière  du  siècle,  il  renonce 
A  cet  avenir  qui  s'offrait  brillant  i\  ses  espérances.  Il  se  fait  prêtre,  il  devient 
missionnaire,  il  part  pour  les  Indes  et  convertit  à  l)ieu  cinquante-deux  royau- 
mes. 0  puissance  de  cette  parole  bien  méditée  :  Que  sert  à  l'homme  de 
(jaqner  tout  l'univers,  s'il  vient  â  perdre  son  dme  (1)! 

WM.  Ne  l'oubliez  donc  pas.  Venez  avec  moi  dans  le  palais  du  roi  d'Kspagnc. 
l'hilippo  11  y  est,  depuis  deux  ans,  tourmenté  par  la  goutte,  et  depuis  cimpiante- 
deux  jours  étendu  dans  son  lit,  réduit  à  l'état  de  cadavre  avant  d'être  mort. 
La  gangrène  le  ronge.  Près  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  appelle  son  fils,  le 
prince  lMiilipj)e.  et,  découvrant  sa  poitrine,  il  la  montre  couverte  de  plaies  ; 
ne  semble-t-il  pas  lui  dire:  «  Voilà,  mon  fils,  par  »pioi  finit  ton  père,  quand 
même  il  a  porté  plusieurs  couronnes,  quand  même  il  a  gouverné  f)lusieurs 
royaumes.  \  quoi  m'ont  servi  tous  mes  titres  et  toutes  mes  richesses,  si  je 
n'ai  pas  fait  mon  salut  ?»  A  quoi  nous  serviront  l'estime  de  nos  semblables, 
les  richesses,  les  {daisirs,  si  nous  nous  perdcms  pour  toujours  ? 

\y\t.  Allez  au  cimetière  de  votre  église,  arrêtez-vous  sur  la  tombe  d'un 
homme  mort  il  y  a  vingt  ans.  .le  suppose  que  tout  lui  ait  réussi  en  ce  monde. 
Il  a  été  heureux  dans  ses  entreprises,  dans  ses  champs,  dans  ses  troupeaux, 
dans  sa  femme,  dans  ses  enfants  ;  sa  vie  a  été  longue  et  sa  santé  robuste. 
A-t-il  emporté  ses  biens?  Non,  ses  héritiers  se  les  .sont  disputes  après  sa 
mort.  Si  cet  homme  n'a  pas  pensé  à  son  salut,  s'il  a  vé<'u  dans  la  disgrAce  de 
Dieu,  s'il  est  mort  sans  se  réconcilier  avec  le  Ciel,  demandez-lui  à  quoi  tout 
cela  lui  a  servi.  VA  du  fond  de  sa  tombe,  il  vous  répondra  :  Ergo  erravimus. 
.\h  !  je  me  suis  trompé.  J'ai  travaillé  pour  la  terre,  il  ne  m'en  reste  rien  ! 
Oue  m'a  servi  mon  orgueil,  ma  fortune,  la  considération  dont  j'ai  joui  : 
(Juid  nobis  profuit  superbia  f 

\)'.V\.  Avancez  [dus  loin  dans  le  cimetière  :  voici  la  tombe  d'un  autre  homme. 
(]elui-ci  a  été  «lans  une  condition  toute  dilTérente.  Son  existence  s'est  écoulée 
dans  la  misère.  Il  n'a  eu  aucune  consolation  ici-bas,  ni  de  la  part  des  siens, 
ni  de  la  part  des  étrangers.  Il  a  été  pauvre,  infirme,  méprisé.  Mais  il  a  cher- 
ché a  sauver  son  Ame.  Il  y  a  réussi.  Demandez-lui  maintenant  que  lui  impor- 
tent la  pauvreté,  la  souffran'^e,  le  mépris.  Il  vous  répondra  du  ciel  :  Momen- 
tanenm  et  1ère  tribulationis  nostrœ  :  J.,e  temps  de  mes  tribulations  a  été 
léger  et  d'un  instant,  il  m'a  acquis  un  poids  éternel  de  gloire.  Nous  pouvons 
donc  nous  passer  de  tout,  excepté  du  salut;  Porro  unum  est  necessarium. 
11  y  faut  dcnc  penser  (2). 

(1)  la  scandaleuse  reine  d'Angleterre,  Elisabeth,  avait  fait  à  Dieu  celte  prière  impie  : 
•  Seigneur,  donnez  moi  quarante-quatre  ans  d-^  règne  el  je  renonce  au  ciel.  »  Sun  vœu 
fui  exaucé,  el  après  quarante-quatre  ans  de  rèjjne,  elle  raourul  dans  l'hérésie.  Près  de 
trois  siècles  se  sonl  écoulés  depuis,  {juid  prodesl  ?  (Voir  la  noie  (d)  du  n->  1099.) 

(i)  L'oubli  de  Dieu  et  du  salul  esl  un  si  grand  mal,  qu'on  vous  parle  en  vain  des 
intéré'S  éternels  de  votre  âme.  si  on  ne  vous  persuade  de  vous  en  occuper  souvent.  Ecou- 
Ipt.  o  Israël  ;  le  Seigneur  votre  Dieu,  esl  le  seul  malire  Vous  l'aimerez  de  loule  voire 
4me.  Melifz  dans  votre  cœur  mes  paroles  el  les  lois  que  je  vous  donne  aujourd'hui  ; 
rac  «niez  les  a  vos  enfants,  médilez-les  vous-même,  soit  que  vous  soyez  assis  dans  voire 
roais'tn,  soii  que  vous  marchiez  dans  le  chemin.  En  vous  couchant,  en  vous  levant, 
ay^-z-lrs  toujours  présentes,  el  quenes  précepies  roulent  devant  vos  yeux,  non  comme  un 
objet  mort  qui  n'émeut  pas,  mais  c^mme  un  objel  mouvant  qui  éveille  les  sens.  Voilà  ce 
qui  a  été  écrit  noa  pour  les  cloîtres,  mais  pour  le  peuple  juif;  el  ces  juifs  d'aujourd'hui, 
loul  grossiers  qu'ils  sjnt,  ne  les  nieni  pas.  et  si  n  lUS  niions  que  ces  recommandations 
fussent  applicab  es  à  la  loi  de  Giôce,  nous  déshonorerions  le  christianisme  el  ferions 
honle  à  Jésus-Christ  el  à  l'Evangile  Le  faux  prophète  Mahomet  a  prescrit  à  ses  disci- 
ples d'adorer  cinq  fois  par  j<.ur,  el  ils  sonl  d'une  fidélité  scrupuleuse  à  ce  précepte,  et 
les  chrétiens  se  croiraient  dispensés  de  penser  à  D;eu  1 

Certes,  ce  souvenir  esl  loin  d'être  impossible:  loul  ce  que  noos  avons  à  cœur,  nous 
revient  assez  à  la  pçnsée  sans  que  nous  ayons  à  faire  effort.  Demandez  à  la  mère  s'il 
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934.  Donc,  c'est  au  salut  qu'il  faut  travailler.  On  dit  quelquefois,  il  faut 
Tivre.  Oui,  mais  si  pour  vivre  il  faut  sacrifier  son  salut,  il  faut  savoir  mourir. 
La  mort  avoo  le  salut  vous  serait  un  gain,  couïiuo  à  saint  Paul  ;  la  vie  sans 
le  salut,  c'est  la  mort,  mAme  au  milieu  des  richesses  cl  de  tous  les  avantajies 
que  la  terre  peut  offrir.  Je  vous  en  t-onjiu'e  donc  avec  l'.Xpôtre  :  L't  vestrum 
rtPf/otium  af/atis  :  Faites  votre  a/faire.  Il  y  a  divers  emplois  et  diverses 
affaires  en  ce  monde.  Les  affaires  d'un  marclianrl  ne  sont  pas  oelles  d'im 
avocat;  niais  à  tous  l'affaire  nécessaire,  c'est  de  nous  sauver.  Il  n'y  a  qu'elle  fie 
nécessaire,  ne  vous  occupez  pas  trop  dos  autres  ;  car  en  vous  partageant  trop, 
vous  risqueriez  de  ne  pas  la  mener  à  bien.  Il  est  des  sciences  (pii  sont  de 
nature  à  absorber  un  homme  tout  entier,  et  s'il  s'applique  A  d'autres,  il  ne 
les  acquerra  jamais.  La  science  du  salut  est  la  plus  nécessaire.  Cherchez  à 
l'acquérir,  car  si  vous  n'y  travaillez  pas  vous-nu^mc,  personne  ne  le  fera  pour 
vous.  (Voir  la  note  1  du  n'^  978.  Sainte  Julitte.) 

935.  3°  Votre  commerce  ne  réussit  pas,  vous  pouvez  le  confier  à  un  autre 
qui  aura  peut  être  plus  de  chance  que  vous.  Vous  avez  un  procès,  vous  ne 
pouvez  vous  en  occuper,  remettez-le  à  des  avoués  ou  à  des  avocats.  Vous  avez 
des  champs,  vous  pouvez  vous  dispenser  de  les  cultiver  et  en  charger  un 
fermier  ;  un  berger  prendra  soin  de  vos  troupeaux,  si  vous  voulez  vous  en 
décharger  sur  lui  :  un  vigneron,  de  vos  vignes;  un  médecin,  de  votre  santé  ; 
un  instituteur,  ime  institutrice  apprendront  à  vos  enfants  à  lire,  à  écrire  et 
à  calculer.  Pour  l'œuvre  de  votre  salut,  ne  comptez  sur  personne. 

93t).  Les  crimes  des  autres  ne  vous  damneront  pas  ;  mais  ils  ne  vous  absou- 
dront pas  non  plus.  «  .\  quoi  nous  servira  au  tribunal  de  Dieu,  la  multitude 
des  négligents  ?  dit  saint  Êucher  ;  là  nous  serons  jugés  séparcnient,  on  n'exa- 
Mïinera  que  nos  mérites,  nous  serons  absous  non  par  le  peuple,  mais  par 
nos  œuvres.  S'il  y  en  a  qui  s'oublient  eux-mêmes,  que  ce  ne  soit  pas  pour 
vous  une  raison  de  vous  oublier.  Je  vous  en  conjure,  regardez  toujoure  les 
crimes  des  autres  comme  un  opprobre  et  non  connue  un  exemple  à  imiter.  » 
Les  vertus  d'une  épouse,  d'une  mère,  d'un  ami,  «l'un  frère,  d'une  sœur,  ne 
vous  saliveront  pas  non  plus  :  Frater  non  redimit.  Nous  recevrons  chacun 
selon  nos  œuvres.  Bien  plus,  les  bons  exemples,  les  bons  conseils  de  ceux  qui 
nous  entourent,  les  exhort^ations  d'un  prêtre  zélé,  ne  feront  que  vous  rendre 
plus  coupables,  si  vous  n'en  profilez  pas  (1).  La  Vierge  elle-nu'-me,  avec  son 
crédit  tout-puissant  auprès  de  Dieu,  ne  vous  sauvera  pas  sans  vous.  Le  Dieu 
si  bon.  (jui  vous  a  créés  sans  vous,  ne  vous  sauvera  pas  malgré  vous,  vous 
crie  saint  Augustin  :  L'niii/f/uisque  anus  suiim  portabit.    Quœ  seminai'erit 

faut  la  faire  souvenir  de  son  fils  unique.  Faut-il  vous  avertir  de  voiTs  faire  songer  à 
votre  fortune  elà  vos  affaires?  Lorsqu'il  semble  que  voire  espiil  est  ailleurs,  n'élez-vous 
pas  toujours  vigilants  ei  secrètement  attentifs  sur  cette  raatiùre,  sur  laquelle  le  moin  Ire 
root  vous  éveille?  Si  vous  pouviez  prendre  à  cœur  votre  salut  et  vous  faire  une  foi»  une 

f;rande  affaire  de  celle  qui  devrait  être  la  seule,  vous  ne  vous  plaindriez  pas  qu'on  vous 
ara;:-  '■  f  vnus  pen.*eric'z  mille  fois  le  jour  à  un  intértîlde  cette  importance.  Mais  si 
noii-^  iH  ni  à  Dieu  ni  à  nous-mêmes,  nous  ne  sommes  chrétiens  que  de  nom. 

(l)'u;  '■  *i.)  —  Hélas!  que  de  gens  pcn^nt  à  toute  autre  cliose  qu'à   leur  sulul, 

et  «e  reniiKul  semblables  à  ces  serviteurs  que  leur  maître  envoie  porter  un  message  de 
grande  importance  ei  qui  s'amusent  en  roul^à  toute  autre  chose;  à  ces  enfants  que  leurs 
parents  envoient  étudier  dam  quelque  faculté,  et  qui  se  promènent  et  jouent,  faisant  la 
iionle  de  leur  famille  et  leur  propre  ruine. 

(1)  C'est  bien  de  vous  recommander  aux  prières  des  gens  de  bien;  mais  priez  Dieu 
Tous-roéme  pour  vous,  dit  saint  ('hrysosti^me  :  une  bonne  prière  que  vous  ferez  vous- 
même,  vous  pr  '" —    ■' .•     .-   .    feront   pour  vous  ;  et    ;        '  " 

Ifs  religieux  it  cnt   pour  vous,  si  vi  i 

priez  el  si  vous  ■  _  vous  convertirez  jaiii  i 

vous  que  je  vous  le  montre  ?  Dans  certains  royaumes  de  la  chrétienté,  il  y  a  drs  quai 
milliers  de  prêtres;  parmi  eux,  il  y  en  a  de  très  vertueux,  de  Ires  saints:  lou 
prêtres  prient  Dieu  tous   es  jou  l'inent  pour  leur  roi;   ils  le  recoininan  i. 

Dieu  dans  la   plus  nuirusle  et  a::  <c  qu'on  lui  puifSi'  offrir,  qui  csi  la   pn 

saint  sacrifice  ;  ils  nomm<  nt  leu;  .    .  , ou  propre  nom  au  canotj  di'  !•  -^    •    ■ 

moins  il  y  a  eu  des  rois  très  mauvais  qui  ne  se  sont  point  cunsi  ins  . 
eux-mêmes  la  centième  partie  des  prières  qu'on  a  faites  pour  eux,  il» 
de  grands  saiolc.  (Lk  JicRC). 
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homo  lurc  et  melet.  Oh  !  a,ycz  donc  pitié  de  votre  Ame  ;  rien  ne  la  vaut  ;  ne 
la  perde/  pas  ! 

WM.  Faites  donc  pour  elle  ce  que  nous  faisons  tous  les  jours  pour  les  inté- 
rrts  périssables  du  monde,  qui,  auprès  d'elle,  ne  sont  rpie  des  jeux  d'enlants  ; 
et  A  qui>i  vous  servirait  tout  le  reste,  si  vous  veniez  à  la  perdre  !  Oui  vous 
sauverait  si  vous  vous  daumiez  ?  Ni  le  ciel  ni  la  terre  ne  peuvent  vous  tirer 
de  l'élernel  al»ime.  si  vous  vous  y  jetez  en  négligeant  votre  salut  (1):  Salva 
aninuim  tiiam  ne  et  tu  simul  pereas. 

9:W.  Ali!  je  le  sens,  votre  loi.  votre  intelligence  v«»us  font  assez  compren- 
dre qu'il  faut  travailler  à  votre  salut  ;  mais  le  démon  qui  veut  vous  perdre 
|iar  le  uiensonge,  dit  peut-être  à  loreille  de  quel(]uun  denlre  vous  :  «  Oui, 
travaille  î\  ton  salut,  mais  plus  tard  ;  maintenant  lu  es  jeune,  laisse  passer 
le  temps  de  la  jeimesse.  Tu  as  des  affaires  qu'il  faut  régler,  des  enfants  à 
établir,  des  contrariétés  qui  te  détournent  de  l'y  employer  comme  il  fau- 
drait. Deuiain.  demain,  tu  t'y  mettras  sérieusement,  rien  ne  presse.  » 
V(»ilà  le  langage  de  Satan  ;  est-ce  votre  ami  qui  le  tient  ?  Non  certes  :  llomi- 
ridn  est  «A  //m7/o.  Ce  langage  est-il  sincère?  Mendn.i^  est  et  pater  ejus. 
C'est  cette  pensée  :  .le  travaillerai  f)lus  lard  à  mon  salul,  qui  peuple  tous  les 
jours  lenfer. 

i):i9.  11.  Si  L(»lli  eût  lardé  un  jour  de  quitter  Sodome,  il  aurait  été,  avec 
tous  les  siens,  consumé  par  l'embrasement  de  cette  ville  coupaWe.  (Test  afin 
de  lui  épargner  ce  malheur  que  les  anges  le  pressèrent,  en  lui  répétant  plu- 
sieurs fois  :  Safvd  nnimam  fiiatn:  et  comme  il  tardait  encore,  ils  le  |)rirent 
par  la  main  et  renlralnérent  hors  de  la  ville.  Kt  c'est  ce  <|ue  nous  faisons 
nous-mêmes,  en  vous  disant  de  travailler  à  votre  salut  sans  retard. 

iJiO.  1"  L'importance  du  salut  l'exige.  Si  votre  récolte  est  sèche,  atten- 
dez-vous la  pluie  pour  la  rentrer  ilans  vos  greniers?  Le  prisonnier  auquel  on 
ouvre  la  porte  d'un  cachot,  se  fait-il  prier  pour  sortir?  Le  malade  auquel  on 
offre  sa  guérison  attend-il  (pielque  temps  avant  d'accepter?  Si  on  avait  jeté 
un  tison  embrasé  au  milieu  de  la  paille  entassée  dans  votre  grange,  quand 
vous  apprendriez  cette  nouvelle,  combien  de  temps  resleriez-vous  sans  le 
retirer  ?  Si  on  vous  offre  une  alTaire  (pii,  en  y  donnant  tous  vos  soins,  vous 
prociu'era,  pour  vous  et  chacun  de  vos  enfants,  dix  mille  francs  de  rente  ; 
si  l'affaire  est  certaine  et  ne  dépend  que  de  vous,  hésilercz-vous  à  l'entre- 
prendre ?  Et  déjà  peut-être  un  tison  d'enfer  est  jeté  dans  votre  âme  i)ar  un 
péché  mortel  ou  par  une  mauvaise  passion,  et  vous  renvoyez  de  l'éteindre  ; 
et  de  la  part  de  Dieu  nous  vous  offrons  une  fortune  (pii  est  celle  du  ciel,  des 
trésors  que  les  voleurs  ne  ravissent  point,  que  la  rouille  ne  peut  ronger,  une 
héalitiulequi  n'a  point  de  termes,  et  vous  diriez  ;  «  Plus  tard  !  j'ai  le  temps,» 
vous  qui  peut-être  vous  mettriez  aussitôt  en  mouvement  pour  une  baga- 
telle ? 

flil.  2"  Kt  sommes-nous  libres,  s'il  vous  plait,  de  renvoyer  à  plus  tard  ? 
Cette  journée,  cette  heure,  cette  minute  (pie  Dieu  nous  donne  goutte  à  goutte 
ne  nous  appartient  pas.  Pourquoi  nous  la  donne-t-il  ?  Pour  le  servir  et  nous 
sauver  par  ce  moyen.  Ah  !  malheur  à  nous,  si  nous  usons  de  la  jeunesse,  de 
la  vie,  pour  satisfaire  uniquement  nos  passions,  nos  intérêts  périssables  (2)! 

(1)  Charles-Quint  visitant  un  de  ses  ministres  qui  était  mourant  :  «  Demandez-moi,  lui 
dii-il,  en  récompense  de  voire  fidélité  et,  s'il  se  peut,  pour  adoucir  vos  soufTrancPS,  la 
faveur  qu'il  vous  plaira.  —  Ah!  Sire,  répondit  le  malade  en  gémissant,  tout  ce  que  je 
me  permets  de  vous  demander,  c'est  de  prolunger  ma  vie  de  quelques  jours.  —  Hélas  I 
reprit  Charl^-s-Quint,  je  ne  le  puis,  les  princes  de  la  terre  ne  sauraient  même  disposer 
d'une  seule  minute  de  la  vie  humaine  1  r>  A  ces  mots,  le  moribond  levant  tristement  les 
yeux  vers  le  ciel  :  «  Insensé  que  j'ai  été  I  s'écria-t-il.  J'ai  consacré  toute  ma  vie  au 
service  de  l'empeieur,  et  pour  cela  il  ne  saurait  m'accorder  un  seul  jour  d'existence. 
Oh  I  si.  au  leu  d'agir  ainsi  i'Hv„i<  miiMix  servi  mon  Dieu,  je  pourrais  en  espérer  une 
vie  de  bonheur  éternel.  > 

(2)  Archias,  roi  de  ThtMic^  <>  r.j  iii>-:iit  dans  un  festin,  où  il  avait  été  invité.  Cn 
notaire  lui  envoya  une  lettre  urgenie,  lians  laquelle  il  l'informait  que  des  conjurés  en 
voulaient  à  sa  vie.  Il  renvoya  au  kndemain  de  la  lire  ;  et  pendant  la  nuit  des  sicaires 
regorgèrent. 
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942.  30  Dieu,  qui  est  juste,  ne  peut  laisser  impuni  l'abus  que  nous  faisons 
de  ses  dons.  Il  nous  olera  prohablemenl  cette  vie,  que  nous  n'employons  pas 
à  nous  sauver.  Kt  c'est  ce  qui  n'arrive  que  trop  à  ceux  »]ui  renvoient  à  plus 
tard.  Sur  cinquante  morts,  il  y  en  a  trente  de  subites  ou  d'imprévues:  c'est, 
là  un  fait  que  chaque  jour  démontre,  l'n  autre  fait  pareillement  prouvé 
I       '  rience,  c'est  que  la  jeunesse  elle-même  n'est  pas  à  l'abri  des  morts 

I. 

;•».>  »■  .Mais  je  suppose  que  Dieu  accorde  à  celui  qui  renvoie  toujours  de 
travailler  à  son  salut,  le  temps  qu'il  est  loin  de  mériter,  puisqu'il  abuse  de 
celui  qu'il  a,  .scra-t-il  plus  facile  plus  tard  de  travailler  à  son  salut  ?  Vous 
allenilez  d'avoir  moins  de  soucis  pour  vous  occuper  de  votre  Ame.  Oh  !  quelle 
illusion!  Jeunes  gens,  jeunes  personnes,  sera-ce  quand  vous  serez  pères  ou 
mères  de  famille  que  vous  en  aurez  moins?  Vous  n'êtes  pas  assez  aveugles 
pour  oser  le  prétendre. 

îUi.  Parents,  vous  attendez  la  vieillesse  pour  gagner  le  ciel  ?  Je  fais  bonne 
mesure,  je  suppose,  ce  qui  pour  beaucoup  d'entre  vous  n'arrivera  jamais, 
que  vous  altemdrcz  un  Age  avancé,  je  le  désire  même,  esl-ce  alors  que  la 
vie  vous  sera  moins  amère  ?  Hélas  !  que  de  peines  ont  à  supporter  les  vieil- 
lards, et  que  de  fois  leur  faiblesse  est  écrasée  par  le  poids  de  toutes  sortes 
de  contrariétés  et  de  sollicitudes  !  Les  mauvaises  affaires  d'im  enfant,  la 
mauvaise  conduite  et  les  outrages  d'un  autre,  la  maladie  des  petits  enfants, 
tout  cela  remplit  plus  que  jamais  leur  esprit  de  préoccupations  qui  éloignent 
du  salut. 

945.  .Xjoutezque  plus  on  vit  dans  la  négligence,  plus  on  s'y  encroûte.  Les 
passions  que  l'on  ne  combat  pas  prennent  plus  de  force  ;  la  vue  faiblit  à  me- 
sure que  1  on  avance  en  âge,  et  la  lumière  de  l'intelligence  s'obscurcit  à  pro- 

rortion,  quand  celte  intelligence  n'a  pas  étudié  et  compris  de  bonne  heure 
importance  du  salut.  La  volonté,  que  la  grAce  n'a  pu  ébranler  dans  la  jeu- 
nesse, devient  plus  dure  <pie  jamais;  c'est  ainsi  (jue  les  os  d'un  homme  fait 
sont  plus  solides  que  ceux  d'un  enfant.  La  grâce  elle-même  que  l'on  a  re- 
poussée, devient  ujoins  ellicace  ;  en  sorte  que  les  difficultés  s'accumulent  à 
mesure  qu'on  avance,  les  obstacles  se  nuiltiplient  avec  les  sollicitudes.  .\h  ! 
qu'ils  sont  â  plaindre  les  infortunés  qui  renvoient  à  demain  ! 

946.  Ae  flicas.  miaeratio  iJei  muf/na  est  ;  écoutez  bien  ce  conseil  du  Dieu 
qui  ne  veut  n.is  la  uiort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive  : 
S'e  (uljii  'nm  ad  perratum,  ne  tardes  converti  ad  Dominum.  Su- 
bito eniin  'ira  illius.llodie  si  rocem  ejus  audieritis,  nolite  obdurare 
corda  vesfra.  Hodie,  aujourd'hui,  il  est  temps  de  vous  y  mettre  :  ne  nous 
contenions  plus  de  désirs,  jamais  suivis  d'exécution,  qui  nous  rendent  sem- 
blable» à  des  solilals  en  peinture  qui  ont  toujours  l'arme  levée  et  ne  frappent 
jamais.  Qui  creavit  te  sine  te  non  salvabit  te  sine  te.  (S.  Aug.)  Il  faut  mettre 
du  sien,  écarter  les  obstacles,  le  ftéché,  et  eujployer  les  moyens,  etc.  et  même 
les  moyens  les  plus  assurés.  Dans  l'alTaire  du  salut,  c'est  pécher,  dit  St-Au- 
gustin.'tpie  de  préférer  l'incertain  A  ce  qui  est  certain.  N'aime-t-on  pas  mieux 
passer  une  rivière  sur  un  pont  solide  que  sur  une  barque  ?  Dans  un  jeu  même. 

(1)  Ca.i  En  1878,  on  jeane  homme  d'une  famille  honorable  est  frappé  ac  collège 
d'Avipnfx  ,  l'un  coup  de  foudre. 

(b)\in  ini,  une  jeune  llilede  vinet-qualre  an»,  ouvrière  en  soie,  rentre  chez 

elle  le  san..  ,.  y  passer  le  dimanche.  Le  dimanche  soir,  elle  cause  gaiemenl  comme 
tout  le  monde,  puis  va  se  coucher  à  c6té  de  sa  sœur,  ouvrière  comme  elle  Le  lundi 
malin,  l'heure  e«l  venue  de  se  lever  pour  aller  au  travail  :  sa  sœur  s«  lève  et  l'appelle, 
elle  ne  rf^pond  pas;  sas(eur  cherche  à  l'éveiller;  elle  était  raide.  Malhr  1 

à  ce  jeune  homme,  s'il.*  ont  du  :  il  faut  que  jeunesse  se  passe;  je  ira^ 

\  mon  shIuI!  Le  Dieu  qui  a  promis    le  pardon  au  pécheur  qui   se  repc -  r-^^ 

pniiTiis  le    temps  de  se  n-peniir. 

{Ci  les  anciens  racontent  d'un  voyageur  païen,  qu'il  avait  promis  d'offrir  à    Merenre 
la  moitié  de  tout  ce  qu'il  trouverait,  comme  i   l'auteur    de    (oui    proili    in  > 
jour,  il  trouva   sur   sa  route    un    sac    rempli  de    magnifiques    noix.    Il  le- 
s'en  alla  déposer   les  coquilles  sur  l'autel  de  Mercure.    N'f  " 
des  chrétiens,  sacriflant  \r  temps  de  leur  jeunesse  au  servi' 
terrestres,  et  réservant  au  service  du  Dieu  les  jours  si   tn^' 
vieillesse  7 
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si  on  n  un  peu  âo  sens,  enpapc-t-on  une  somme  imnorlanle.  si  on  n'a  pas 
lioau  jeu  i  Les  |mto8.  les  saints  firt^lres  vons  «iisent  :  invez  le  inonde,  ses  amu- 
senienls  ;  d'autres  vous  disonl  :  c'est  scrupule.  C'est  folie  de  ne  pas  croire  les 
première  (i).  l/aiïaii-e  est  importante,  nécessaire  ;  c'est  vous  rpii  devez  vous  y 
employer,  car  personne  autre  n'y  peut  rien.  Flndie.  aujourd'hui,  ce  jour 
vous  est  donné  |>our  cela.  Ce  temps  est  un  temps  favorable,  un  temps  de 
salut.  Ilien  n'est  plus  facile  pour  vous  que  d'en  profiler;  et,  si  vous  le  faites, 
quelles  ipic  soient  vos  chutes  pa.ssées,  quelles  que  soient  vos  habitudes  cou- 
pables, vos  prcoccu[mlions  flafraires.  l'enfer  vous  sera  fermé,  le  ciel  vous  sera 
»)uvert,  v(»lre  Ame  redeviendra  l'amie  et  le  temple  de  Dieu.  (Si  c'est  \m  jubilé  : 
llodie,  rK;;lise  ouvre  ses  trésors  de  grAces.  Son  chef  suprême  déverse  sur  le 
monde  catholique  les  indidgences  du  jubilé,  q»ii  ont  fait  tressaillir  d'allé- 
gresse vos  Itères  et  qui  agitent  eni:ore,  dans  tout  l'univers,  ces  ileux  cents 
millions  de  catholitpies  «pii  ont  la  foi.)  Ce  n'est  pas  vous  qui  endurcirez  vos 
cd'iu's  :  yolife  ohdurare  corda  restra. 

Î>i7.  Je  Unis  |»ar  une  histoire:  l.e  Souverain  Pontife  Pie  IV  était  près  de 
tnniu-ir.  Saint  (iharles  Horromée  accourut  [»rès  de  son  lit  de  douleur,  et,  se 
jetant  à  genoux  devant  l'auguste  malarle,il  lui  dit  avec  émotion  :  <i  Saint-Père, 
vous  n'avez  jamais  rien  refusé  de  ce  que  je  vous  ai  demandé  :  aujourd'hui  je 
viens  solliciter  de  votre  Sainteté  une  grAcc  bien  plus  importante  que  toutes 
les  autres.  —  Parlez,  mon  (ils,  dit  le  Pontife,  je  vous  accorderai  tout. — 
Saint-Père,  le  moment  est  venu  de  vous  préparer  à  paraître  devant  Dieu  ;  je 
vous  en  conjure,  laissez  de  côléloute  autre  affaire,  si  sainte  soit-elle.  »  Pie  IV 
comprit,  et  aussitôt  il  ne  pensa  plus  qu'à  se  préparer  à  une  sainte 
mort  (2). 

948.  Je  viens  moi-même  vous  demander  une  grâce  ;  et,  s'il  le  faut,  je  vous 
la  demanderai  à  genoux  et  les  mains  jointes.  Je  suis  convaincu  que  si  nous 
vous  priions  de  nous  rendre  un  service,  vous  le  feriez  cordialement  ;  eh  bien  ! 
c'est  un  grand  service  que  je  vous  demande  en  suppliant.  De  grâce,  occu- 
pez-vous de  votre  salut.  Ne  dites  pas  :  «  Je  n'ai  pas  le  temps  ;  »  vous  avez 
trois  cents  jours  pour  vous  occuper  de  vos  champs,  de  vos  biens,  etc.  Je  de- 
mande quelques  jours  pour  vos  âmes,  et  encore  nous  ne  réclamons  que  quel- 
ques heures  de  vos  joiu'nées.  Le  matin  venez  à  l'instruction,  venez-y  le  soir  à 
la  tombée  de  la  nuit.  Si  vous  ne  pouvez  venir  tous  deux  fois,  venez-y  au 
moins  une  fois,  (^eux  qui  viendront  le  matin  garderont  la  maison  le  soir  ; 
mais  venez,  je  le  répète,  au  moins  une  fois  le  jour  ;  c'est  important. 

Î)i9.  Regardez  le  crucifix  ;  il  vous  dit  :  .Mon  (ils,  ma  fille,  voyez  donc  ce  que 
j'ai  fait  pour  votre  salut  !  J'ai  été  couronTié  d'épines,  etc.  ;  pour  votre  salut, 
faites  au  moins  cela  :  cessez  de  jtécher,  venez  tous  les  jours  entendre  ma  pa- 
role :  Venite,  filii  audite  me.  {En  dehors  des  missions,  on  ajouterait  :  Evi- 
tez les  occasions,  approchez-vous  des  sacreinents  et  priez.)  C'est  facile,  cela 
ne  vous  coûtera  rien  ;  à  la  fin  de  la  mission  vous  n'en  serez  jtas  moins  riche 
et  vous  vous  éviterez  par  là  le  regret  d'avoir  laissé  perdre  ma  grâce  :  Venite 

(1)  Benadab  roi  de  Syrie,  assiégeail  la  ville  de  Sanarie,  et  l'avait  réduite  à  l'extré- 
mité ;  mais  Dieu,  voulant  la  délivrer  miraculeusemen'  par  les  prières  du  prophète  Elysée 
qui  y  éiaii,  fil  eniendre  la  nuit,  au  camp  des  assiégeanis.  un  grand  liruil  comme  de 
chevaux,  de  ciiariois  et  d'une  crande  armée  :  les  assiégeants,  pi nsant    que    c'était    un 

f^rand  secours  qui  venait  à  Samarie,  lèvent  prompiement  le  siège  en  plein  minuit, 
aig«ent  là  montures,  bagages,  provisions,  munitions  de  guerre  et  fuient,  ne  penâant, 
qu'à  sauver  leur  vie.  Faites  comme  eux  quand  vous  entendez  le  bruit  des  menaces  de  Dieu, 
les  prédications  du  jugement  et  de  l'enfer  :  Intonuit  de  cœlo  Dominus.  Quittez  tout, 
ne  vous  amusez  pas  à  plier  bagage,  rompez  avec  ce  méchant  homme,  sortez  de  cette 
mai.son  oij  vous  tombez  en  pécJié  de  tpmp.s  en  temps,  n'attendez  pas  que  votre  terme 
soit  échu,  qu'on  vous  ait  payé  vos  gages,  fuyez  l'occasion  de  vous  perdre  :  Anima$ 
tanlum  suas  salvare  cupienles.  (IV  Keg.  Vil.  7.) 

(2)  L'empereur  Othon  III  avait  une  grande  estime  pour  saint  Nil  de  Calabre  ;  et  lui 
disait  un  jour  :  «  Demand»'z-moi  tout  ce  que  vous  voudrez  et  je  vous  l'accorderai.  >  Le 
saint,  mettant  la  main  sur  ta  poitrine  d'Othon.  lui  répondit  :  «  Je  n'ai  d'autres  choses  à 
vous  demander  que  le  salut  d»"  cette  âme.  Tout  empereur  que  vous  êtes,  vous  mourrez 
et  rendrez  compte  de  vos  œuvres.  •  A  ces  mots,  Oihon  \er->&  des  larmes  et,  tombant  à 
genoux  aux  pieds  du  saint,  lui  demanda  sa  bénédiction.  Il  mourut  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans.  (Voir  la  note  du  n*  594  (C). 
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filii.  Vous  ;ill.v  rÔDnndre  loiis  avec  moi  :  0  mon  Jésus,  jo  vous  remercie  de 
m'avoir  ;  .lAre  de  la  mission  dont  tant  de  paroisses  sont  privées, 

de  m'avc!  vie  jusque  ce  jour,  afin  que   je    puisse  vous  rendre 

amour  pour  amour  !  S'il  ne  faut,  pour  vous  plaire,  que  vous  promettre  de  ne 
pas  vous  offenser  durant  ces  saints  jours  et  de  venir  tous  les  jours  entendre 
votre  parole,  je  le  fais  de  bon  cœur;  je  veux  être,  bon  Pasteur,  de  ces  brebis 
dociles  qui  entendent  votre  voix  ! 

95().  Pendant  les  saints  mystères,  vous  renouvellerez  tous  celte  promesse, 
surtout  après  l'élévation,  en  la  faisant  suivre  de  trois  Ave  Maria,  afin  de 
prier  Marie,  notre  Mère  à  tous,  de  la  bénir.  Vous  ferez  ainsi,  vous  en  parti- 
culier, chers  hommes  ;  c'est  sur  vous  que  je  compte;  et,  quand  même  le 
démon  vous  inspirerait  d'autres  pensées,  vous  suggérerait  des  prétextes  pour 
ne  pas  faire  à  I>ieu  cette  promesse,  n'écoutez  pas  votre  ennemi,  mais  celui 
que  vous  connaissez  à  peine  et  qui  déjà  se  dit  ave<'  assurance  l'ami  de  vos 
Ames;  car  il  vmis  répèle  :  Satva  animam  tuam.  Venez  entendre  la  parole 
de  Dieu  et  prenez  avec  vous  votre  femme,  vos  enfants,  vos  connaissances, 
afin  qu'avec  vous  ils  apprennent  la  voie  du  paradis,  où  vous  conduisent  tous 
le  Père,  le  Fils  et  le  Samt-P^spril. 

N.  H.  On  pourrait  aussi  faire  voir  combien  il  est  facile  de  se  sauver. 
Il  suffît  de  le  vouloir.  (  Voir  la  note  du  n*  88t.) 

IV.    —    Vtk  devoir  trop  oublié    :  Ite  zèle  pour  le    salât 
«les   antres    (1). 

951.  Ignem  vent  miftere  in  terrain  et  quid  volo,  nisi  ut  accendatur  ? 
(Lrc,  xu,  49.)  «  Je  suis  venu  apporter  le  feu  sur  la  terre,  »  a  dit  Jésus- 
Christ.  Quel  est  ce  feu  ?  c'est  l'amour  des  Ames  ;  il  l'a  répandu  sur  ses  Apô- 
tres, sur  tous  les  saints.  Qu'ont-ils  fait?  Ils  se  sont  sacrifiés  pour  les  Ames  : 
Libentissime  impendam  et  superitnpendar  ipse  pro  animabus .  —  Nous 
voulons  répandre  ce  feu  dans  vos  cicurs.  .Nous  nous  adressons  aux  Ames  les 
[dus  chrétiennes,  il  faut  qu'elles  deviennent  toutes  des  apôtres,  des  mission- 
naires. C'est  pourquoi  :  I.  nous  dirons  la  nécessité  d'exercer  le  zèle  ;  II.  nous 
indiquerons  par  quels  moyens  on  peut  l'exercer. 

952.  I.  1)  Quel  est  le  grand  commandement  :  Diliges  Dominum  :  Vous 
aimeres  le  Seigneur.  Si  f/uis  non  amaf,  sit  anathema.  —  Que  fait  le  soldat 
qui  aime  son  général  et  qui  le  voit  maltraiter;  quels  sont  les  sentiment.*)  de 
i  enfant  ipii  aime  son  père  et  qui  le  voit  insulter?  Exitus  aquarum  dedu- 
jcerunt  oculi  mei,  quia  non  rusfodierunt  legem  tuam.  Opprohria  e.cpro- 
brantium  tibi  reciderunf  super  me.  On  ne  peut  se  flatter  d'aimer  Dieu  <piand 
on  ne  souffre  pas  de  le  voir  offenser  (2).  .Saint  François  Hégis  le  comprenait 

(1)  Il  importe,  lès  le  commencement  de  la  mission,   d'exciter   le  zèle  de  tous,  afin  de 

•"  ' "■"'•  ""  •'■•  •""  ■^.  Il  faui  (juno  souvent,  ^el,  pr«?sque  tout  le  long  de  la  tpjssion.  il 

Mnl  ceux  qui  viennent  aux  inslrucions,    les   prier   et   les  presser 

'Il  le  fait  en    public   d'at)<*rd,  e(   ensuite  en    parhculier,  avec    les 

enfoui»  «lu'un  m  vue,  au  catéchisme  et   au  confessionnal,  n'amener  leurs   parents,  avec 

les.jeune»   flile*,  le*  femmes,  voit    au  saiitl    Tribunal,    «oii  en    ctiair**    On  remmmande 

'        '        '  '  '•         piiur 

,>  Je 

, .; .  ;jienir 

■  ■'.  de  le»  intéresser.  Ce  n'est  que  vers  la  lin  de   la  mission, 
ifi't*e.  qu'en  chaire  et  en  particulier,  on  peut   recommander 
'M-;   ni  lis    toujours  avec  tant  de    discréiion  et  de 
•  s  hommes,  «urtxut  les  indifférejus,  ont  un  grand 
âu>.>,<..i  »    -c^diu    <■<.-•  au.x;.^    iriiMiii;.» .    un   peut  obtenir    beaucoup    d'eux  si,    en  les 
coofessaot,  oo  leur  dit  qu'un  compte  sur  eux  pour  amener  leurs  voisins,  leurs  connais- 
sances. 

(i)  Le  tils  de  Crésus  était  muet,  et  voyant  on  soldat  qui  allait  tuer  son  père  sans  le 
connaître,  il  rompit  le  lien  que  la  nature  avait  mis  à  sa  langue  et  cria  :  ArnHe.  c'est 
mon  père,  c'est  le  roi.  Kt  nrtus  verrions  olFenser  Dieu  sans  rien  faire  pour  l'cm|M)ober  T 
—  Si  un  mari  disait  :  Je  ne  bdt.4  pas  ma  femme;  mais  Je  ne  suis  pas  fiché  quun  la 
batte.  Ne  serait-il  pas  convaincu  de  ne  pas  l'ajoierY 

Dieu  a  tant  d'aiïection  pour   nous,  nous  lui  sommes  si  chers,  qu'il  •'iaiéresM  à  tovl 
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si  Uk'n,  qiul  aurait  eslimr  tous  ses  travaux  bien  récompensés,  s'il  avait  pu 
i-éussir  souIcMiont  à  faire  éviter  un  péché  mortel  :  Ille  apud  Deum  in  a/nore 
I  .tjuiad  ejiig  ainorem  pluriinos  trahit.  (Saunt  (irkuoirk.)  (1). 
i)  Le  sccoml  coinmanilejDent  est  semblable  au  premier:  Vous  aime- 
nv.  MiiiT  (uochain  :  hiHijes  itroximum.  Qui  non  diligit  manet  in  morte. 
(Jue  faut-il  aimer  surtout  dans  le  prochain?  Ce  qui  est  plus  précieux,  plus 
iiohio.  —  (iomme  ou  se  croirait  coupable,  si  en  rencontrant  im  |muvrc, 
glaïc,  alTauié,  blessé,  etc.,  on  ne  l'assistait  pas  !  Le  pécheur  est  pauvre,  glacé, 
alTamé.  blessé  :  on  le  laisse.  Tôt  occidimus,  quot  ad  mortem  quotidie  ire 
tacentes  ridemus.  (Saint  (iRKcwtiRK.)  .Si  un  aveugle  est  sur  le  bord  d'un  préci- 
iiice,  on  lui  crie  de  s'arrêter.  Si  une  béte  de  charge  tombe,  on  s"em(tresse  de 
la  relever,  si  un  monument  public  ou  même  une  sinjple  maison  menace  ruine, 
on  se  hAte  de  l'étaver,  on  n  abandonne  que  les  ilmes  (2).  Kl  si  ces  ilmes  sont 
celles  de  nos  proches!... 

'.J5i.  3)  Si  les  intérêts  de  Dieu  et  des  âmes  ne  nous  touchaient  pas,  au  moins 
sovons  sensibles  «  ce  qui  nous  intéresse.  Les  anciens  Romains  décernaient 
une  couronne  de  laurier  à  ceux  qui  avaient  sauvé  la  vie  à  un  homme,  Dieu 
réserve  une  coiu'onne  immortelle  à  ceux  qui  sauvent  les  àmcs.  Celui  qui 
retire  un  pécheur  de  l'erreur  de  sa  voie,  couvre  ta  multitude  de  ses  pé- 
chés. Vous  voulez  obtenir  le  panlon,  en  voilà  le  moven.  (J'est  Dieu  qui  vous  le 
fournit  (3).  Donc  exer«;ons  le  zèle.  Ne  disons  pas:  Nous  ne  sommes  pas  prêtres: 

ce  qui  nous  touche  ;  on  ne  saurait  nous  ofTenser  tant  soit  peu,  non  seulement  en  notre 
personne,  mais  dans  nos  biens,  el  dans  notre  bétail,  sans  qu'il  s'en  ressente  :  quiconque 
nous  atiaque,  l'ortense  ;  et  celui  qui  l'otTense  ne  nous  olTensera-l-il  pas?  il  est  si  sensi- 
ble à  nos  perles,  serions-nous  insensibles  aux  siennes?  Nos  intérêts  sont  les  siens;  les 
siens  ne  seront-ils  point  les  nôtres  ?  Il  venge  les  moindres  injures  qu'on  nous  fait  ; 
ne  nous  remuerons- nous  ooinl  pour  tant  d'injures  qu'il  reçoit  ?  (Voir  la  note  du  n»  \i\\.) 

(4)  Quand  sainte  Hyacinthe  Mariscotti,  Clarisse  deViterbe,  voyait  commettre  une  faute 
contre  Uieu,  il  lui  semblait  que  son  cœur  allait  se  br.ser,  elle  prenait  sa  part  du  péché 
et  se  cb&tiaitcomme  si  elle  avait  été  elle-même  coupable:*  Mon  Dieu,  disaii-elle,  pourquoi 
ne  puis-je  pas  mettre  sous  les  yeux  des  hommes  l'enfer  avec  ses  horreurs,  afin  de  les 
ramènera  vous  par  la  crainte,  sinon  par  l'amour!  0  mon  Souverain  Bien,  pen.<ver  qu'on 
ne  vous  aime  pasi  0  lumière  du  monde,  pensez  qu'on  ne  vous  voit  pas.  Quel  plus  cruel 
supplice  pour  ceux  qui  vuus  connaissent  et  vous  aiment  I  » 

(â)  L'ApAtre  de  la  charité  agis>ail  tout  autrement.  Dans  ses  visites  aux  églises  d'Asie, 
il  rencontra  une  jeune  hommi*  qui  lui  parut  animé  de  bonnes  dispositions  et  désirait  d'élre 
chrétien.  L'Apôire  le  confia  à  l'évéque,  auquel  il  recommanda  de  l'instruire  et  de  le  gar- 
der comme  un  dépôt  sacré.  Le  jeune  homme  répondit  d'abord  au  zèle  de  son  protecteur; 
mais  de  mauvaises  compagnies  lui  fireni  perdre  sa  première  ferveur,  et  il  finit  par  s'en- 
rôler dans  une  bande  de  brigands,  dont  il  devint  le  chef. 

Plusieurs  années  après,  saint  Jean  revint  et  demanda  à  l'évéque  ce  qu'était  devenu  ce 
cher  jeune  homme.  «  Héiasl  répondu  l'évéque,  il  est  mort  à  la  grâce;  il  se  tient  dans 
les  montagnes,  avec  les  voleurs  dont  il  est  le  chef.—  Donnez-moi  un  cheval  et  un  guide, 
dit  le  saint  Apôtre,  je  veux  le  voir  et  le  ramener.»  Et  malgré  son  grand  âge,  il  se  mil  en 
route;  la  sentinelle  des  brigands  l'ayanl  arrêté,  il  demanda  à  être  conduit  à  leur  chef. 
Celui-ci  reconnaissant  son  bienfaiteur  dans  le  vénérable  vieillard  qui  venait  à  sa  recher- 
che, se  mit  à  fuir.  Mais  le  pasteur  le  poursuivait  en  criant:  Pourquoi  fuyez-vous  votre 
père,  mon  cher  llls!  Revenez  à  moi,  c'est  Jésus  Christ  qui  m'envoie  pour  vous  sauver.  » 
Le  chef  des  brigands  s'arrête,  il  pleure,  il  se  met  à  genoux  devant  l'Apôtre,  qui  le  ra- 
mène, après  l'avoir  reconcilié  avec  Dieu. 

(3)  Si  Dieu  s'était  servi  de  vous  pour  orner  le  ciel  de  lumière  et  parer  la  terre  de  fleurs 
et  <le  verdure,  ce  vous  serait  un  grand  honneur.  A  votre  avis,  qu'est-ce  qui  est  le  plus 
noble, de  la  lumière  du  soleil,  qui  est  l'objet  de  la  vue  des  moucherons?  ou  de  la  lumière 
de  la  foi.  qui  est  l'ubjet  de  la  vue  des  angesîQu'eslce  qui  est  le  plus  excellent,  des  fleurs 
el  de  l'email  d'un  parterre,  ou  des  habitudes  de  vertus?  N'aimeiiez-vous  pas  mieux  que 
votre  enfant  perdit  la  vue  plutôt  que  la  foi,  qu'il  .devînt  aveugle  plutôt  qu'hérétique  1 
N'aimeriez-vous  pas  mieux  que  toutes  les  fleurs  de  votre  jardin  fussent  flétrie!  et  arra- 
chées que  si  yotn;  mari  perdait  la  piété,  la  douceur,  la  chasielé  et  les  autres  vertus  qui 
sont  en  lui?  Nous  tiendrions  à  grand  honneur  u'avoir  été  employés  à  la  production  de  ce 
monde  corporel,  ne  tien^  a  très  grande  faveur  d'être  employés  à    la  con- 

version des  âmes,  à    la  ■  •:  surnaturel?    L'emploi  le  plus  relevé,  le  plus 

honorable,  le  plus  gloriei  :i  que  les  hommes  puissenlavoir.dit  saint  Paul, 

c'est  d'être  les  coadjuteurs  <lu  Kiis  mc  l>ieu  dans  ses  plus  hautes  entreprises,  dans  sm 
opérations  les  plus  divines  :  Dei  adjulorei  sumu$. 
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Mandavit  unicuique  de  proxitno  suo.  Dieu  ordonne  à  chacun  «le  s'occuper 
de  son  proi^hain  (1),  encore  plus  que  de  faire  l'auujùne.  Hélas  !  comme  ce 
devoir  est  |m^u  couipris.  Où  ôtes-vous,  cœurs  zélés  des  saint  Paul,  des  Fran- 
çois d'Assises,  des  François  Xavier,  des  Thérèse,  etc.  ?...  Ne  disons  pas 
non  plus:  Je  ne  sais  counuent  faire  le  bien;  caria  chose  est  simple  et  nous 
allons  inditpicr  les  movens  à  prendre. 
'J5o.  II.  Movens.  QuU  tomeditur  selo  domiis  /Mi  .^  se  demande  saint  .\u- 

(1)  C'est  une  pauvre  jeune  esclave,  sainte  Chrétienne,  qui,  ayant  rendu  par  sa  prière 
la  Si     '  t'Ibérie,  au  iv*  siècle,  convertit  l£  roi  de  ce  pavs  et  toute  la  nation 

à  la  ~i. 

S:i. --     ....    c  dit  très  bien  :  si  votre  cocher  voyait  une  de  vos  cuillères  d'argent 

dans  le  fuœier  de  l'ecarie.el  qu'il  la  laissât  perdre,  en  seriez-vous  content?  Recevriez-vous 
son  excuse,  quand  il  dirait  :  Je  n'ai  pas  charge  de  l'argenterie,  voua  ne  m'avez  pris  à  votre 
service  que  pour  avoir  soin  des  chevaux  et  pour  conduire  le  carrosse  ?  Si  votre  cuisinière 
voyait  tomber  dans  le  feu  la  robe  d'un  de  vos  enfants  et  qu'elle  ne  l'en  retirât  pas, 
l'excusene"  ■  "  ■■->■'  -'Ui  dirait;  Vous  ne  m'avez  prise  que  pnur  vous  apprêter  à  man- 
ger, je  ne  inte  des  enfants,  je  n'ai  pas  charse  de  ieuis  habits.  Une  Âme 
raisonnah-  i^  précieuse  qu'une  cuillère  d'argent  ou  qu'une  rube  de  «oie? 
Comment  dune.  p4>uv«:2->ous  souffrir,  quoique  n'étant  ni  curé  ni  évéque,  comment,  dis-je, 
pouvez-vous  soulTrir  en  conscience  que  cette  âme  chHienne  tombe  dans  le  péché,  et  S6 

fierde  éternellement  sans  vous  en  soucier?  N'ayez  pas  moins  de  vertus  que  les  scribes  et 
es  pharisiens;  ils  eussent  fait  le  tour  de  la  t^rre  pour  gagner  un  pafen  et  le  faire  juif; 
et  ainsi  quels  travaux  ne  devez-vous  pas  embrasser  pour  gagner  un  mauvais  chrétien  et 
en  faire  un  bon  catholique? 

Dans  le  Pré  spirituel,  il  est  rapporté  qu'un  berger,  nommé  Pemnes,  voyant  des  bêles 
sauvages  qui  attaquaient  un  pauvre  passant,  futjparesseux  à  le  secourir,  ou  par  lâcheté  ou 
par  négligence;  quelque  temps  après  il  se  lit  religieux  et  pratiqua  une  rigoureuse  péni- 
tence ;  plus  lard  il  fut  fait  abbé  d'un  monastère  :  mais  Dieu  lui  révéla  qu'en  punition 
de  Sun  peu  de  charité,  il  serait  aussi  dévoré  des  bétes  sauvages,  ce  qui  arriva  quelques 
années  après.  Si,  par  votre  négligence  et  faute  de  reprendre,  d'avenir  ou  d'instruire  votre 
prochain,  si,  faute  de  recueillir  cette  pauvre  fille  qui  ne  sait  où  aller,  ils  tombent  en  la 
puissance  des  béti's  sauvages,  des  suppôts  de  l'enfer,  il  y  a  danger  que  le  même  mal  - 
heur  ne  vous  ai  e  jour  par  la  permission  de  Dieu. 

Si  l'une  de  v<  trouvait  votre  enfant  abandonné  de  sa  nourrice  et  aux  abois, 

si,  di'' '•'   -N..  !.  _  ...  junr,  faute  de  lui  donner  un  peu  de  lait;  serait-elle  bien  reçue 

en    ^  I  eue  vous  dirait:  Je  n'y  étais  pas  obligée,  je  ne  suis  pas  la  nour- 

rice, ,  te,  je  n'ai  pas  charge  des  enfants,  mais   des  brebis  et  de  la  basse- 

cour.  Vuus  vo>c'z  ce  pauvre  vil  ageois  qui  se  perd,  parce  qu'il  n'a  point  de  connaissance 
de  Dieu  ni  des  choses  divines,  et  vous  ne  daignez  pas  l'en  instruire,  vous  ne  lui  parlez 
que  1  ■  --  ei  des  choses  temporelles;  pensez-vous  qu'au  jugement  de  Dieu  vous 
serez  irgé   en  disant     Je  n'y  étais  pas  obligé,  je  n'étais  pas  son  curé  ni  son 

confc-        ..       jvais  pas  charge  d'âmes. 

Vous  avez  une  ferme  et  un  Ormier,  dit  saint  Jean  Chrysostôme,  et  vous  ne  pensez  qu'à 
y  faire  de  beaux  lardin»,  à  y  planter  de  bons  arbres,  à  y  disposer  des  chambres 
commodes;  et  i  mettre  la  .^  le  vertu  eo  l'àme  de  votre  fermier,  à  lui  en- 

seigner les  mystères  de  la  i  e  à  se  confes-er  ei  à  communier,  vous    n'y 

t'»"^"'  '■"  ■=  "■"■  si  c'ét.»..  -a..  .,.:-^.  ■-.,  une  épine  croli  dans  l'allée  de  votre  jardin, 

iffrir  ,  si  une  mauvaise  habitude  croit   en  l'àme  de  votre  fermier, 
'SUS,  vous  ne  vous  en  souciez  pas. 
Ce-  dii  un  gentilhooime  mondain,  une  pauvre  femme,  nommée  Antoinette, 

eut    .  de    le  convertir.  A    cette  effet,  elle  loua  tout    exprès  un   petit  coin  de 

chani  '    '  ...  "y  avoir  entrée  et  d'y  éire  quelque- 

fois '  is  et  À  rendre  d'autres  services  ; 

elle  ivoir),  elle  le  priait  delà  lire;  il 

Allez,  allez,  vous  eies  une  bizute,  qu'ai-je  à  faire  de  votre  livre?  —  Mais 
voii*  prie  au  m  uns  d'en  lire  une  r>nge,  pS'*  davantage  II  s'en  moquait. —  Au 


iiieur 


gagné    par                                                                  nu  de    Dieu.    Il    i 
leinm>-,  s  '                                                                        n  ou  voisine,  qn 
leur  ':                             >  de  ce  qu'on  a                      'U,  de  ce  que  vous  avoi  lu 
que  1                                 sujet  de  leur  p.i                   -ii,  de  la  laideur  du  vim,  de 
de  la  ...      ...  .    .    .      f 

pays.i 

lonirl.  , .,     ,...  _.     . _  .    ,  ... 

.1  li-r  A  cause  de  ses  baillons,  prier  votre   cooiesMur  de  l'enleadrc  eu   cuotewJuo. 

Ji.L.\W) 


.iO-  SKRMONS  DK    MISSION 

f^wsWn;  f/iii  omnid  qu(P  forte  ihi  videt  perversa  satagit  emeufiare,  cupit 
corrif/ct'p,  non  f/uiescif.  Donc  ii  faiil  agir,  ol  comment?  l»  par  Icsparolcs  et 
le  roii'    "  lis-nous   donni*  un  mauvais  conseil  dans  la  vie,  dit  une  parole 

i|ui  ni  M'?  Quel    inalheiu*  !  Quelles  suites  a  eues  cette  conduite  !  Le 

movcn  <!.-  !.s  i<'|iarer:' Donner  un  bon  conseil,  adresser  une  bonne  parole  (1). 
(Voir  n.  5(»7.)  Pas  un  de  ceux  qui  lisent  ces  lignes  qui  ne  puisse  ramener  une 
Ame;  il  le  faut  donc  faire.  Le  prclre  souvent  ne  le  peut  pas.  ("est  donc  à  vous 
j\  t^tre  missionnaires  (2).  Vides  fratrem  currere  ad  thentrum,  prohibe, 
morte,  rontrixtare  si  zelus  domus  Domini  comedit  te.  Vides  alios  inebriari 
relie,  prohibe,  tene  quos  potes,  quibus  potes  blondire,  noli  quiescere. 

(SaI.NT  .\l(lL'STIN.) 

!>.>().  2"  Ktes-vous  sùi*s  que  vos  paroles  auprès  de  tel  et  tel  seraient  mal 
remues,  ils  vous  reste  deux  autres  movens  d'exercer  le  zèle:  d'abord  Vexem- 
ple  :  verba  movent,  exempla  truhunt.  Plus  que  toutes  les  paroles,  les  exem- 
ples sont  éloquents  (3).  Christi  bonus  odor  sumus.  (IL  Cor.  ii,  15.)  Sic 
tuceat  liuc  vestra  coram  hominibus  ut  videant  opéra  vestra  bona 

(l)On  parcourt  chaque  condition,  on  indique  ce  que  l'enfant  dira,  la  femme,  la  mère,  le 
voisin,  la  voisine,  le  chrétien  à  rindifl'érent,i  l'impie.  Recommander  de  ne  pas  discuter, 
quand  on  dit  une  impiété:  mais  de  répondre  d'une  manière  qui  démonte  la  contestation, 
par  exemple  :  Si  vous  vous  trompiez,  quel  grand  malheur  I —  Ou  :  A  la  mort  vous  ne  pai  le- 
res  pas  ainsi. 

(a)  L'ermite  saint  Abraham  avait  élevé,  avec  le  plus  grand  soin,  sa  nièce  Marie  dans 
une  cellule  vnisine  de  la  sienne.  Trompant  la  vigilance  de  son  oncle,  celte  Jeune  lille 
avait  eu  le  malheur  de  faire  une  chute:  et,  dans  son  désespoir,  etle  partit  en  secret,  et 
alla  bien  loin  mener  une  vie  de  débauche.  Abraham  priait  et  pleurait  sans  pouvoir  la 
découvrir.  Ayant  enfin  appris  où  elle  demeurait,  il  quitta  sa  cellule,  après  s'être  déguisé; 
et,  l'ayant  aburdée,  il  se  fil  reconnallio.  «  Marie,  ma  filie,  lui  dil-il.  qu'est  devenue  votre 
pureié  angélique,  où  sont  les  larmes  de  bonheur  que  vous  versiei  dans  votre  cellule? 
Ahl  revener,  mon  enfant,  je  me  charge  de  vos  péchés,  je  les  expierai  par  la  pénitence. 
Ne  craignez  pas.  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  tombe;  mais  il  est  honteux  de  ne  pas  se 
relever.  »  El,  mêlant  ses  larmes  à  ses  exhortations,  il  eut  le  bonheur  de  déterminer  sa 
nièce  à  pleurer  ses  fautes  et  aie  suivre  au  désert,  où,  après  quinze  ans  de  pénitence,  «Ile 
mourut  de  la  mort  des  justes. 

(6)  Les  saints  n'ont  pas  ciainl,  pour  exhorter  les  âmes  à  se  convertir,  de  sacrifier  les 
consolations  de  la  prière  et  de  la  retraite.  Quand  l'arianisme  se  répandait  en  Orient,  saint 
Aphraate  quitta  sa  retraite  et  se  rendit  à  Aniioche.  L'empereur  Valens  lui  ayant  reproché 
de  se  jeter  au  milieu  de  la  dissipation  du  monde:  ■  La  jeune  fille,  répondit-il,  ne  craint 
pas  de  quitter  sa  chambre,  quand  elle  voit  un  incendie  qui  éclate  dans  la  maison  de 
son  père.  » 

(2)  ia)  Saint  François  Régis,  n'étant  encore  qu'élève  de  philosophie  au  collège  de 
Tournon,  s'appliquait  avec  la  plus  grande  ardeur  à  l'instruction  du  peuple.  Il  se  charttea, 
avec  le  contentement  de  ses  supérieurs,  du  soin  d'apprendre  les  vérités  du  salut  aux 
domestiques  de  la  maison,  et  aux  pauvres  de  la  ville,  qui,  à  certains  jours,  venaient 
recevoir  les  aumôn '8  du  collège.  Les  dimanches  et  les  fêtes,  il  allait  dans  les  villages,  et 
rassemblait  les  enfants  avec  une  clochette,  pour  leur  expliquer  les  premiers  principes  de 
la  religion. 

(h)  Saint  Antoine  de  Padoue  est  l'un  des  saints  qui  se  sont  le  plus  distingués  par  leur 
zèle  à  évangéhser  les  peuples.  Il  savait  à  la  fois  exciter  la  plu.s  grande  admiration  des 
savants  par  la  sublimité  de  ses  pensées,  et  se  rendre  intelligible  aux  esprits  les  plus 
gro».sier«.  [I  parcourait  les  villes  et  les  villages,  et  sa  parole  produisait  les  fruits  les 
plu»  abondants.  Comme  preuve  du  bien  immense  que  ses  instructions  avaient  opéré. 
Dieu  permii  qu'après  sa  mort,  sa  langue  n'épruuv&t  aucune  corruption.  Lors  de  la  trans- 
lation que  l'on  fit  de  ses  reliques,  on  la  trouva  aussi  vermeille  que  si  le  serviteur  de 
Dieu  eût  été  encore  vivant,  tandis  que  toutes  les  chairs  de  son  coprs  étaient  consumées. 
Saint  Bonaventure,  qui  était  présent,  la  prit  dans  ses  mains,  la  baisa  respectueusement, 
et  dit  en  fondant  ea  larmes:  «  0  bienheureuse  langue,  qui  ne  cessez  de  louer  Dieu 
et  qui  l'avez  fait  louer  par  un  grand  nombre  d'àmes  l  11  paraît  présentement  combien 
vous  êtes  précieuse  devant  Celui  qui  vous  a  formée  pour  servir  à  une  fonction  si  noble  et 
81  sublime.  » 

(3)  Il  est  encore  sur  la  terre  des  âmes  pures  et  fidèles;  vous  en  connaissez  dans 
votre  rang  et  dans  votre  état,  auxquelles  vous  ne  pouvez  refuser  le  litre  respectable  de 
la  vertu  Or,  c'est  par  là  en  dernier  lieu,  que  les  bons  servent  à  la  condamnation  des 
méchants,  ils  ôtenl  à  l'iniquité  toutes  ►es  excuses.  Car  que  pourrcz-vous  répondre  de- 
vant le  Tribunal  de  Jésus-Christ,  qut)  leur  exemple,  ou  n'affaiblisse  ou  ne  confonde? 
Direz  vous  que  vous  n'avez  faii  que  suivre  des  usages  établis,  et  qu'il  eût  fallu  se  iciirer 
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...  jirière.  —    Noilà  qui  est  toujours    possible,   toujours   puissant 

Diou.  Ce  n'est  pas  le  prêtre  qui  convertit  :  c'est  lagr;\ce.   La  gri\ce 

par  la   prière.  Le  succès  d'un  bon  conseil,  les  fruits  d'une  nii.ssion, 

lite,  »1  luitarème  sont  assurés,  si  l'on  prie  bien  ;  impossi[)les.  si  l'on 

I     _        _  (S.  Anios  [(iouses,  pères  et  mères  «le  famille,  priez  et  faites  prier  vos 

dans  les  déserts  poar  s'en  dispenser?  mais  les  jnstes,  qni  sont  parmi  vous,  s'y  cooforment- 
ilst  vous  excusex-voDS  sur  les  suites  inséparables  d'une  naissance  illustref  vous  en  connais- 
sez qui,  avec  un  nom  encore  plus  distingué  que  le  v6lre,  en  sanctifient  l'éclat,  et  trou- 
vent le  -■•-"  .<"  i"fj.'"  c»r.ir  .,,  .^i.iut.  Quoiî  la  vivacité  de  l'âge?  la  délicatesse  du 
sexe  -,  qui  dans  une  jeunesse  florissante,  et  avec  tous 

les  t.  il  tous  ces  vains  avantages  comme  de  la  boue,  et 

^r  le  ctel.  ^uoi?  la  dissipation  des  emplois?  vous  en  voyez  char- 
,ae  vous,  et  qui  cependant  font  du  salut  la  principale  alTaire.  Votre 
g.jui  poir  ,e  pniM;  .  l'amour  du  plaisir  est  le  premier  penchant  de  tous  les  hommes;  et 
il  est  des  justes  en  qui  il  est  encore  plus  violent,  et  qui  .sont  nés  avec  des  dispositions 
moins  favorables  à  la  vertu  que  vous.  Vos  affliciions?  il  y  a  des  gens  de  bien  malheureux. 
Votre  prospérité?  il  s'en  trouve  qui  se  sanctiRent  dans  l'abondance.  Votre  sanié?  on 
vous  en  montrera  qui  dans  on  corps  infirme,  portent  une  Âme  remplie  d'une  force 
divine. 

Chaque  situation  a  ses  saints,  chaque  âge  a  ses  modèles,  dont  l'exemple  est  un  grand 

*'"— "" -""^nl  pour  ceux  qui  sont  dans  les  mêmes  conditions  qu'eux.  ^D'après  Massillox.) 

:itre    dans  des    détails,  sur    la  manière  dont  on  donnera  l'exemple,  parcou- 

.t  classe,  l'homme,  la  femme,  les  jeunes  gens,  les  mettant  chacun  en  scène  et 

faiMtul  voir  de  quelle  manière  ils  entraîneront  les  autres  au  bien. 

(b)  k  l'approche  des  hivers,  on  voit  des  compagnies  d'oiseaux  fendre  les  airs  et  suivre 
la  route  que  celui  qui  est  en  télé  leur  trace.  C'e^i  l'image  de  l'homme. 

(C)  Le  Dauphin,  père  de  Louis  XV,  se  trouvant  à  Strasbourg  pourra  fêle  du  Saint- 
Sacrement,  assista  à  la  procession  avec  une  telle  piété,  que  le  peuple  en  fut  saisi  et  plu- 
sieurs protestants,  à  cette  vue,  se  firent  catholiques.  On  disait  communément  que  sa 
piété  avait  converti  plus  de  monde  à  la  cour,  que  les  sermons  de  Bourdaloue. 

-e  dit  un  jour  à  un  de  ses  compagnons  :    «  Mon  frère,  allons 

:  couru  la  ville  avec  une  modestie  angélique,  saint  François 

-  n«  prêchons  donc   pas,  demanda  le  frère?  —  C'est  foit, 

ié.   ». 

'  '{ue  l'exemple  a  son  efficacité  même  parmi  les  animaux. 
i  léunies  ensemble,  si  l'une  d'elless'envole,  toutes  la  suivent; 
■  aux,  si  l'un  d'eux  plus  agile  que  les  autres  part  rapidement, 
oc  lui. 

a  même  été  parfois  efficace  sur  les  hommes.  On  rapporte 

en.  à  la  veille  délivrer  un  combat  contre   une  armée  nom- 

liffii^e  oe  l't'oes,  u  n. .  ■  |in -..  <  -i  lits  et   leur  momra  des  coqs  qui  se  battaient  entre 

eux  i\ n.'f-     ••■r-itl'-   i-     "    <;  -'île   les  exiîiterait  davantage  qu'un  discours.  En 

;iire   avec  acharnement,  saisissent  les 
■i  ennemis.  Si  brutorum  exempta  id 
;.,..,..,.,..,.,  ,,.  j^..,,;...^,  .y<...  /.  .V-..  o. »,..,.. y,  un»  c*rfam«/ia  in  ckristianis  f  (Cor. 
a  Lap.) 

{fj  Judi.  IX. 48. —  Ahimélech,  apprenant  que  les  habitants  de  Sichem  s'étaient  réunis 
dans  une  loarpourln;  :*nte  sur  une  montagne  avec  l'araiée  qu'il  commandait, 

et,  saisissant  une  hai  une  branche  d'arbre,  la  charge  sur  ses  épaules  et  dit  à 

se.«  compagnons:  c  Fai>.es  a  i  in^iant  ce  que  vous  me  V".       '  »  Aussitôt,  animés  par 

l'exemple  de  leur  général,  les  soldats  coupent  à  l'envie   i  s  d'arbre,  suivent  leur 

capitaine,  et  entourant  la  tour  ennemie.  1^  r^JuisL-iit  ,■ 

ig)  Le  Colonel  Paqneruii,  directeur  <l  Kochelle  même  les  protes- 

tant*, Tui  d!«î»ien|     «  Ahî'<i  Ions  les  ca..  •  lui,    demim  nons  serions 

'  ii;  de    la  ii  .    Il  a 

'  artillerie  h  des 

w V..V,  ...â  plus  morte; .  - ....  v,,,..  .o  ^ -.■,  ,v,  .<;,,.uil  : 

•  .><-  i^;  mais  vivons  b>en.  La  lumière  des  leuvres  éclaira  tout  la  monde  et 


fr 


non  point  incrédule,  msis 
i  crise  de  la    foi.  Un  jour, 
'  nouille  dans  un  coin, 
t. 

vivante    Ci:::,'  vision 

ièr«  le  mi'  a  al 

t  loi  et  de  .  .  :>ieu, 

i  rc<iiie  cM^a.te.  <    te  chapelet  a'AiQ,>ére  splvu  faa  sur  :uji  qu« 

loos  les  Mrraoo«,  • 
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curants!  (J"  •>"  1"'^  Icjour,  la  niiil.  le  matin  ot  lo  soir,  ilans  le  travail  «le  la 
j(Mirn»''('  :  Mon  Jésus,  misériron/e  !  Kt  vous  roussirez! 

•>.'»K.  Sainte  Moniiiiie  réussit  pour  AiiiKiislin  et  l'atrico.  Sainte  Thérèse  eon- 
verlil  autant  d'Ames  que  saint  l-'ranrois  Xavier  (I).  (Jiie  denranls  ont,  con- 
verti leiii*s  parents  par  la  prière!  (Voir  n.  TM.) 

'.lot).  A  r<j'iivre  donc,  <ln  zèle,  de  hons  conseils,  de  saints  exemples,  une 
ardente  et  continuelle  prière  (i). 

\.   Péché.   Outrage  qu'il   lait  à  Dieu. 

'.»(»().  Srifo  et  vidf  (/nia  ttudum  et  uinarum  est  reliqiiisse  te  l)ominian. 
(Jkhkmik,  u,  lî).)  (le  qui  ruine  notre  Ame  et  la  pe^i,  ce  ipii  est  le  grand  obs- 
tacle au  salut,  cest  le  péché.  LKf^lise  catholique  compte  seize  millions  de 
martyrs  ;  et  combien  que  l'on  ne  connaît  pas!  l'n  j^rand  nombre  d'entre  eux 
étaient  noides,  instruits,  judicieux,  prudents  :  ils  ont  sacrilié  leurs  biens,  leur 
avenir,  leurs  parents  les  |)lus  proches  ;  ils  ont  subi  le  fer,  la  dent  dos  bêles 
féroces,  le  l'eu,  tous  les  tourments  inventés  par  la  rage  des  bourreaux.  Poih-- 
quoi:*  Pour  éviter  un  péché  mortel.  Il  osl  bien  plus  grand  encore  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  quitté  le  monde  pour  se  retirer  dans  les  déserts  ou  dans  les 
couvents  et  qui  ont  sacrilié  pour  cela,  biens,  bonnem-s,  plaisirs  ;  et  pourquoi 
ont-ils  agi  ainsi?  Pour  fuir  le  danger  <lu  péché  mortel. 

îMîl.  Tous  ces  hommes,  tous  ces  jeunes  gens,  toutes  ces  vierges  chrétiennes 
étaient-ils  des  insensés  ?  Non.  le  monde  entier  les  a<lmire  ;  l'Eglise  les  honore. 
Ils  ont  donc  agi  sagement,  en  sacriliant  tout  plutôt  tpic  de  pécher  gravement. 
Le  péché  est  donc  un  plus  grand  mal,  (pie  tous  les  maux  tpi'ilsout  subis?  Oui, 
c'est  l'outrage  de  Dieu  :  l'er  prœvarirationern  lef/is  iJeu/n  inlionords.  VA 
outrager  Dieu,  c'est  un  mal  plus  granii  que  tous  les  maux  que  peuvent  subir 
les  créatures.  C'est  nous  (pii  sommes  insensés,  (]uand  nous  ne  le  comprenons 
pas.  (Mierchons  donc  à  nous  en  convaincre,  sritu  et  vide,  afin  fl'imilerla 
.sagesse  des  saints  et  de  nous  séparer  des  réf>rouvés,  (pii  sacrilient  Dieu  à  leurs 
passions. 

9(»i.  Une  faute  grave,  c'est  une  désobéissance  sérieuse  à  la  loi  de  Dieu,  une 
tran.sgression  grave  de  ses  comujandements.  Le  blasphème,  la  négligence  à 
entendre  la  messe  par  sa  faute,  le  travail  sans  raison  suflisanle  pendant  de 
longues  heures  le  dimanche,  les  grandes  haines,  les  assassinats,  les  pensées, 
les  désirs,  les  actions  contre  la  pureté,  ce  sont  là  des  péchés  graves.  Or,  con- 
sidérons ensemble  tout  ce  qu'il  va  d'odieux  dans  l'injure,  i]ue  lait  à  Dieu  toute 
faute  mortelle,  afin  de  nous  exciter  à  une  horreur  salutaire  de  nos  égare- 
ments passés  et  de  nous  déterminer  à  v  renoncer  à  jamais.  Tout  péché  grave 
est:  I.  une  révolte  audacieuse  contre  bien;  II.  un  mépris  de  ses  perfections 
infinies;  III.  une  noire  ingratitude  pour  §es  bienfaits. 

!Ki:{.  I.  liècolte  1"  du  fils.  Vn  vieillard  fait  venir  auprès  de  lui  son  fils  qui 
lui  doit  la  vie,  et  à  qui  il  a  livré  tous  ses  biens.  «  Mon  lils,  dit-il,  écoute  ton 
père.  Tu  duisie  respecta  ses  cheveux  blancs;  il  n'a  jamais  vécu  que  pour  toi, 
et  ne  t'a  rien  commandé  (pii  ne  fût  pour  ton  bonheur.  Mon  fils,  n'accable  pas 

(1)  (a)  Cette  sainle  éprouvait  une  joie  indicible  à  voir  les  succès  des  hommes 
apostoliques  qui  avaient  travaillé  à  la  gloire  de  Dieu.  Quand  elle  savait  malade  un 
prêtre  zélé,  elle  demandait  sa  guérisoo  k  Dieu  avec  ferveur;  si  elle  apprenait  sa  mort, 
elle  en  pleurait  amèrement,  elle  qui  ne  versa  pas  une  larme  à  la  mort  de  son  propre  frère. 
(Voir  n.   602.) 

(ft)  On  raconte  de  l'empereur  Conrad,  qu'assiégeant  une  ville  d'Allemagne,  il  jura 
de  loui  exterminer,  si  la  place  tardait  à  se  rendre.  L'ayant  emportée  d'assaut,  il  voulut 
exéciiler  s-m  scnnenl.  Il  d.inna  toutefois  aux  femmes  la  permission  de  fuir  et  d'emporter 
^^  cieux.  Elles  prirent  donc  sur  les  épaules  leurs  époux,  leurs 
P'  .siraire  à  la  mort.  Ah  !  les  femmes  chrétiennes  auraient- 
e''*-'  ■■  '  -iTer  les  âmes  qui  leur  .-ont  chères? 

(C)  N  riiuiTia-s,  lui  dit;«  Vous  avez  bien  écrit  de  moi, 

quelle  If  répondit  :  4  Point  d'autre  que  vous.  Seigneur.» 

A  vous  qui  avrz  iau;t;  voa  fities,  celui  qui  ne  laisse  pas  sans  récompense  un  verre  d'eau 
froide,  vous  demandera  ce  que  vous  désirez  pour  avoir  écrit  son  nom,  gravé  son  amour 
dans  bien  des  coeurs.    Répondez  comme  saint  Thomas. 

(2)  Le  sujet  ci-dessus  peut  être  liaiié  sous  forme  de  conférence.  (Voir  n.  241.) 
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la  vieillesse  de  ton  |»èrc,ne  foule  pas  aux  pieds  la  plus  douce  des  autorilt-s  de 
la  ti'iie,  ne  va  plus  avec  des  libertins.  —  Je  n'en  ferai  rien,  »  répond  le  lils 
rebelle;  et  il  court  dépenser  dans  la  «lébauclie  l'héritage  paternel,  pendant 
ipie  le  vieillard,  cpii  lui  a  donné  le  jour,  sèche  de  douleur.  C'est  une  révolte 
indigne,  ijue  tous  les  esprits  honnêtes  savent  liélrir. 

961.  i'J  Du  sujet.  Un  roi,  aussi  bon  que  puissant,  est  assis  sur  son  trône, 
entouré  de  sa  cour,  l'n  de  ses  favoris  qu  il  a  tiré  de  la  misère,  qu'il  a  admis 
en  son  palais,  .s'avance,  traverse  l'escorte  royale,  saisit  la  couronne,  qui  est 
sur  le  front  du  prince,  el  le  sceptre  «piil  porte,  il  brise  le  sceptre  à  terre  et, 
prenant  la  coiu-onne,  il  la  met  sur  la  tète  du  dernier  des  valets.  Chacun  fré- 
mit à  la  vue  d'une  si  audacieuse  révolte.  El  nous  ne  frémirions  pas  en  voyant 
l'audace  du  pécheur  :*  .Mi  !  nous  ne  ciuinaissons  pas  Dieu. 

îMj.5.  30  Dieu  est  le  bon  père  du  pécheur  qui  lui  doit  tout  et  qui  ne  lui 
commande  rien  qui  ne  soit  poiu*  son  bonheur  en  ce  monde  et  en  l'autre. 
«  .Mon  lils,  lui  dit-il,  tu  me  dois  l'obéissance  avec  la  vie.  Je  te  veux  voir  heu- 
reux sur  la  terre  et  au  ciel.  Je  t'ordonne  donc  de  respecter  mon  nom,  d'hono- 
rer les  parents,  d'aimer  ton  prochain,  de  garder  ton  cœur  pur  el  di''ne  de 
moi.  —  Je  n'en  ferai  rien,  n  répond  le  pécheur,  el  il  blaspiième  et  d  mé- 
prise père  et  mère,  il  couve  la  haine  contre  son  frère,  et  il  traîne  dans  la 
boue  son  Ame  et  tous  ses  sens. 

9<»(i.  4"  Dieu  est  le  roi  immortel  des  siècles.  Les  anges  l'adorent,  il  ébranle 
le  ciel  à  son  gré  ;  les  astres  ne  s'écartent  pas  de  la  route  qu'il  leur  a  tracée  ; 
il  appelle  les  étoiles,  et  elles  répondent.  Il  porte  la  terre  de  trois  doigts;  il 
commande  au  vent  el  à  la  mer  et  ils  obéissent.  Les  hommes  vertueux  font 
de  son  plaisir  la  règle  de  leur  conduite  ;  il  gouverne  les  démons  eux-mêmes 
avec  un  sceptre  de  fer.  .Maître  de  tout,  il  n'est  aucune  créatiu-e  qui  ne  ilépende 
de  lui  en  tout  (1).  Mais  au  milieu  des  hommages  el  des  adorations  de  toute 
créature  terrestre  et  de  tous  les  saints,  voilà  un  être  misérable  qui  ose  dres- 
ser la  tête  et  se  faire  fort  contre  le  Tout-Puissant.  (Jiiel  est  ce  téméraire  qui, 
par  une  audace  semblable  à  celle  de  Lucifer,  s'écrie:  «  Je  monterai  au  ciel, 
I  ■  l'vcrai  mon  trône  sur  les  astres,  je  serai  semblable  au  Très-Haut,  el  indé- 
ptridanl  comme  lui  i  »  C'est  le  pécheur  Ci).  Il  s'avance  pour  briser  le  sceptre 
df  Uieu.  lui  arracher  sa  coiu'onne  rovale  el  sur  quelle  tête  la  mel-il  ? 

'.M)7.  5»  (Jui  devient  le  roi  du  pécheur  1  jyulu/nus  liunc  rei/nare  sujter  nos, 

disaient  les  Juifs  ;  nous  n'avons  point  d'iiulre  roi  (pie  (iésar.  Ils  ne  voulaient 

i...i,,i  .1..  1,1  royauté  du  Fils  de  Dieu,  el  leur  rébellion   sacrilège    leur  a  valu 

■  n  du  monde  ;  pendant  des  siècles,  ils  ont  erré  sur  la  terre  comme 

iu    M;âis  oiii-l  i^i  ,  >■  (  ."«ar  que  choisit  le  pécheur,  lorsqu'il  ne  veut 

pas   :  1 

\)'  le  ce  valet  infilme, que  Dieu  a  chassé  de  son 

palais,  que  le  pécheur  piuue  la  couronne  ravie  au  Créateur.  Tiens,  dit-il,  c'est 

(i)  Lessaihts  aimaieal  mieux  braver  tous  lus  ruiux  que  de  lui  désobéir.  L'empereur 
Yalens  avnt  rh  (r;^('-  le  pri^fet  Hodente  de  faire  embrasser  à  saint  Basile,  évéque  de  (lésa- 
rée  >"  les  ariens.  Modeste  vint  dune  à  CésarAe,  et.  s'untourant  de 

t'jiil  e,  il  flt  comparaître  le  saint  devant  lui.   •  l'uurquui  n'éles- 

^    !  Il  lie  l'emiiereur  votre  raattre?  lui  dil-il.  —  Parce  qu'un    maître 

1  rnl.   —  Ne  redouiez- viius  pas   le*  elTeis  de  ma  (luissanoe  'f  —    De 

,      :  '  Il  >  i^iji  •  /     j'ji  ?  —  Il  s'agit  de  la  conflscaiion  de  vos  biens,  de  lexil,  des  lour- 
iiiiMii.s,  de  U  m(jrt.  —  Qui  ne  puss^ile  rien,  n'a  rien  à  perdre.  Je  trouverai   partout  ma 
|i:ii'ie.   par  l'univers  apparitent  à  I)f  n,  notre   Pt*re.    Je  n'ai   qii'ini  souflle    de   vie,    les 

A  ma  péiii- 

rencontré 

..    ■  ......  ^,u  „,.,.,,.  ..  ....<,...,.  ,  .,.„,„..,„, ....j  ,„,,...u,,  .y..-,  „.ci.^.  es  ne  peu- 

vi'i!  l^lle,    ni  les  promesses  non  plus.  Il  dit  qu'il   vaut  mieux  obéir  à  Dieu 

i|ii',iii  .  » 

(.i)  L'histoire   rapp'^rle  que  le  fils  do  M.tnliu«  Torquatus,   ayant  livré   la  bataille  à 

l'edueini  sans  ordre  de  son  ;,'i'n«<i.il   ri^  np  iria  une  victoire  glorieuse.  iini>«  iri^s  inilheu- 

!••  i-^f  pour  la;  ;  car  c  '  tout  piflin  de  joie  el    '  ■.    pensant 

1^.1'    f)ien  reçu  de  ses  0  pAre,  au  lieu  de  lui  1   léto  d«^ 

'    '      :U  tranciiLT  ptr  M  III  nu  o  un  bourreau.  C'était  pmuvcr  '{ue    le  désordre 

i-e  miliuire  étaient  bien  odieux  à  c«  grand  homme.  Le  p^ohé  l'est  eo« 

.    Dau. 
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h  toi  que  je  viiis  obéir  ;  je  drsob/'irfii  à  Hieii  ;  innis  à  (oi  je  serai  liilèle.  Parle, 

..^  I  .•.  oiiio  ;  et  Snlan  mirle  ;  il  dit  :  IJlasphèine  ;  et  le  pécheur  l)las|tlièine  ;  et 

1  parle'  encore,  il  attise  nu  ctnir  du  pécheur  le   l'eu  de   la   haine,  et  le 

ir  ne  rêve   «pie  vengeance  contre  ses  ennemis  ;   et   Satan  |»arle,  el   il 

le  vent  du  vice  dans  l'Ame  «lu  pécheur,  el  le  pécheur  livre  son  cœur  i\ 

loclions  coupables,  son  corjts  A  des  infamies.  Valérien,  chef  d'un  grand 

•  lupirc.  se  laissa  vaincre  par  Sapor,  roi  de  l'erse,  ipii  le  traîna  à  la  suite  de 

son  char  comme  un  esclave  el  «pii  s'en  servait  en  puise  délrier  pour  monter 

a  cheval.  Valérien  se  meltail  à  genoux   et   Sapor  appuyait  ses  pieds  sur  ses 

épaules.  Q\ic]  sort  (1)  !  C'est  l'image  du  pécheiu-.  Tant  «^u'il  fui  fidèle  à  Dieu, 

il  était  roi  du  momie  et  de  ses  passions  ;  dès  «]ue,  se  laissant  vaincre  par  le 

démon,  il  a  consenti  à  une  mauvaise  pensée,  il  est  devenu  l'esclave  de  Satan. 

{J\u'\  étal  (pie  celui  des  jiossédés  !  le  démon  les  tourmente,  les  porte  à  toutes 

sortes  d'excès.   Kl  ce  n'est  rien   comparé  ù  un   péché   mortel   par  lequel   le 

démon  est  maître  de  l'Ame.  11  vaudrait   nneux  avoir  une  légion  de  démons 

dans  son  corps  tpi'un  seul  dans  l'Ame.  Kt  non  seulement  le  pécheur  est  esclave 

du  démon,  mais  même, 

2)  Il  coiu'be  sa  volonté  sous  le  joug,  non  seulement  du  démon,  mais  encore 
de  tous  ses  suj)pôls.  Une  infAme  créature  lui  dicte  des  lois  ;  el  il  obéit  à  elle, 
celui  qui  i-efuse  de  se  soumettre  à  Dieu.  Il  prévient  tous  ses  désii-s.  si  hideux 
soient-ils.  Il  en  nasse  nar  tout  ce  «pielle  exige.  '.{)  Il  obéit  à  d'infâmes  pas- 
sions, et  s'en  fait  resclave.  Qui  f (ici t  pecratiim  sen^us  est  percad.Uicu  dit  : 
Henils  ce  bien  d'aulrui,  l'avarice  crie  :  (iarle-le,  garde-le.  Arrière  Dieu,  dit  le 
jiécheur,  j'écoute  la  soif  «le  l'or  (pii  me  dévore.  Dieu  dit  :  Ne  fréquente  plus 
celle  maison  où  tu  te  perds.  La  passion  dit  :  11  faut  aller  encore  avec  ce  liber- 
tin, avec  celte  femme.  Arrière  Dieu,  dit  le  pécheur,  j'écoute  ma  passion  el 
non  sa  loi. 

ÎMiS.  ()'>  Mdltfré  les  promesses  et  les  menaces.  Dieu  promet  sa  grAce,  son 
paradis,  n'imp()rle.  .\on  servium.  Dieu  menace  des  cliAliments  les  [dus  terri- 
bles ;  il  l'ail  voir  au  pécheur  les  gouffres,  où  il  a  précipité  ceux  qui  ont  été 
jehelles  à  .sa  volonté.  .\'inq)orle.  la  passion  parle  plus  haut  que  son  tonnerre 
et  que  les  rugissements  de  l'enfer.  Le  pécheur  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde, 
relient  suspendu  sur  l'abîme  où  il  se  précipite,  sur  le  point  d'y  descendre,  se 
toinne  vers  Dieu  pour  lui  dire  encore:  jXon  servium.  Quel  outrage  !  quelle 
fureur  !  Kl  si  au  moins  celte  scène  d'horreur  se  passait  dans  un  lieu,  où  Dieu 
n'eut onilil  pas  ces  outrages,  ne  vît  pas  ces  révoltes  !... 

ÎK»!».  7"  h'/i  présence  de  Dieu.  Mais  non,  le  jiécheur  sait  que  Dieu  le  voit, 
qu'il  l'entend,  que  sa  nuijcslé,  formidable  aux  anges  mêmes,  se  dresse  devant 
lui  ;  et  c'est  en  face  qu'il'foule  aux  pieds  sa  loi.  11  ose  faire  en  sa  présence  ce 
qu'il  ne  ferait  pas  devant  un  homme,  itas  môme  devant  un  enfant  (2). 

1)70.  «"  Et  ce  révolté  (ju  est-il  ?  0  homme  qui  es-tu  pour  résister  à  Dieu  ? 
Tu  ijuis  es  ut  respondens  iJeo?  l'ne  vapeur  que  le  vent  dissipe,  un  ver  de 
terre,  un  grain  de  poussière  el  de  cen<lre,  un  néani  rebelle.  Kl  c'est  toi  seul 
qui  t'élèves  contre  Dieu  el  dixisti:  Non  serviam,  quand  la  terre  tremble 
sous  ses  pieds,  quand  le  ciel  s'incline  devant  sa  puissance,  <piand  la  mer  en 
fureur  n'ose  franchir  les  barrières  rpiil  lui  a  tracées,  (juand  l'enfer  même 
exécute  sa  justice.  Quelle  révolte  !  el  quelle  injure,  qui  renferme  déjà,  il  est 
vrai,  le  mépris  de  Dieu  !  Mais  ce  mépris  ressortira  plus  clairement  encore 
de  ce  que  nous  allons  dire. 

(\)  Sédécias,  roi  de  Juda,  fut  vaincu  par  ISabuchodonosor,  roi  des  Assyriens.  Le  vain- 
queur le  fil  amener  devanl  lui,  le  dépouilla  de  ia  pourpre  el  du  diadème,  ordonna  d'égor- 
ger ses  deux  llis  en  sa  présence,  l'uis  il  lui  fit  crever  les  yeux  el  traîna  ce  malheureux 
chargé  de  clialnes  dans  les  prisons  de  Babylone. 

(i)  Gardez-vous  donc  bien  d'offenser  votre  Dieu  ;  souvenez-vous  qu'il  est  inflnimenl 
noble.  Si  un  prince  étranger,  qui  ne  vous  est  rien,  était  en  ce  pays,  banni  de  son 
royaume,  dépouillé  de  ses  Etals,  captif  et  prisonnier,  bien  que  vous  fussiez  .son  ennemi, 
vous  ne  l'outrageriez  pas,  vous  l'honoreriez,  vous  le  traiteriez  avec  res;)ect,  vous  vous 
souviendrirz  de  son  caractère  ;  oserez-vous  donc  offenser  le  Roi  des  rois,  votre  Dieu  et 
votre  .«souverain,  sur  ses  terres,  dans  son  domaine,  en  la  présence  de  ses  officiers  et  de 
son  régiment  de  gardes;  ce  roi  qui  est  si  grand,  qu'en  comparaison  de  lui  tous  les  rois 
du  monde  ne  sont  que  des  roturiers,  des  esclaves,  des  mendiants  et  des  vers  de  Urre. 
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971.  II.  Mépris  de  Dieu.  {^  Mépris  des  Juifs  pour  \nfre-Seigneur.  Jé- 
sus avait  passé  parmi  les  Juifs  en  faisant  le  bien.  Il  avait  guéri  leurs  malades, 
ressuscité  Irurs  morts  ;  il  leur  avait  prêché  sa  doctrine  céleste,  manifesté  la 
justice,  la  bonté  et  la  safiesse  inlinies  qui  étaient  en  lui.  IMIate  voyant  son 
mnoccnce.  (il  savait  tjue  c'était  par  une  haine  jalouse  qu'on  le  lui  avait  livré), 
voulait  trouver  im  expédient  |iour  le  sauver.  Kn  la  fête  <Ie  PAques,  on  déli- 
vrait d'ordinaire  un  prisonnier,  au  choix  du  peuple.  Pilafe  jursenle  donc  au 
peuple  ce  Jésus,  (pii  non  seulement  ne  leur  avait  point  fait  de  mal,  comme 
il  leur  disait  ;  mais  qui,  au  contraire,  les  avait  comblés  de  biens^  Jésus,  leur 
Dieu.  Jésus,  leur  Sauveur.  Jésus,  la  beauté  qui  ravit  les  anges;  et  en  même 
temps  un  scélérat,  im  séditieux,  un  voleur,  un  assassin  infAine.  nommé  Bar- 
rabas  !  «  Letpiel  voulez-vous  que  je  vous  délivre,  lui  deinanda-t-il  ,  Jésus  ou 

r '      "*  »  due  répondent  ces  misérables  ?  yon  /lutir,  sed  liarrnbam.  «  Que 

lonc  de  Jésus  ?  —  Cruciliez-le  :  »  ToUp,  rrurifit/e  eum  :  et  il  eut 
1,1  .1.  .1-  .-•  de  le  leur  livrer  et  ils  le  i-.nicilièrent,  et  IJarrabas  eut  la  vie  et  la 
liberté.  Quelle  monstruosité!  Jésus  crucitié,  un  larron  délivré  !  Ou<?lle  indi- 
gne préférence  !  (juel  mépris  pour  le  Fils  de  Dieu  ! 

U7i.  i"  Mépris  du  pér/ieur  pour  Dieu.  .\h  !  n'est-ce  pas  ce  que  nous  avons 
Hiit  .iii;tnd  nous  avons  blasphémé,  (piand  nous  avons  consenti  h  une  pensée 
'  Lorsque  nous  avons  commis  un  péché  mortel,  quel  qu'il  soit.  Dieu 
'■nié  à  nous,  Dieu,  la  justice,  la  sainteté,  la  beauté,  la  clémence  infi- 
nies. Dieu  la  perfection  suprême,  le  bien  souverain,  le  bien  de  tous  les  biens, 
il  nous  a  dit  :  Observe  mes  commandements,  et  je  te  donnerai  mon  amitié 
en  ce  monde.  La  créature  s'est  présentée  à  son  tour  avec  un  intérêt  misé- 
rable, avec  un  plaisir  ;  et  mis  dans  la  nécessité  de  choisir  entre  Dieu,  son 
amitié,  sa  grAce,  sa  gloire  d'une  part,  et  cet  intérêt  et  cette  satisfaction  de 
l'autre,  nous  avons  sacrilié  Dieu(l). 

Si  le  blasphémateur  perdait  cent  sous  à  chaque  blasphème,   il  serait  vite 

corrigé.  Si  le  voluptueux   subissait   la  même   amende  à  chaque   mauvaise 

1  'I  n'en  aurait  plus.   Ils  préfèrent  donc  l'un  et  l'autre  cent  sous  ;\  Dieu, 

'.  à  la  possession  éternelle  de  lui  dans  le  ciel.  Le  pécheur  prend  la 

n  main,   il  pèse   Dieu  et  une  pensée  coupable  et  il  trouve  cpi'elle 

que  Dieu.  Pour  se  pro<;urer  ce  plaisir,  cet  intérêt,  il  faut  de  grands 

ii.ii>.  •!.  :i  peines  infinies,  il  serait  bien  plus  facile  de  se  procurer  Dieu  ;  mais 

Dieu,  à  ses  yeux,  n'en  vaut  pas  la  peine.  Mais  cet  intérêt,  combien  <lurora-l- 

jl  ■*  |)i.>,i   ,w«  -ternel.  Opendant  vous  aimez  mieux  passer  un  ipiarl   d'heure 

avci  iliire,  qu'une  éternité  avec   Dieu,  un  jour  dans  celte  maison, 

<pif'  <les  siècles  dans  son  paradis.  Est-il  possible  de  mesurer  l'étcn- 

'iiic  lagc  ? 

Oh  ,  :>■.  cfpli,  super  hoc  ;  mon  peuple  m'abandonne,  moi  qui  suis  la 
source  d  eau  vive,  pour  des  citernes  desséchées.  Filios  enutriri  et  ejcaltari  : 
ipsi  autem  spreverunt  me.  Oli  !  père,  dites  la  désolation  de  votre  cd'ur, 
(piand  vous  voyez  ce  jeune  homme,  votre  fils,  vous  fuir,  mépriser  vos  con- 
seils, vos  larmes,  vos  tendresses,  pour  courir  à  une  infiXme  créature.  .Mais 
quelle  est  votre  douleur  lorsque  votre  lillc.  votre  fille  imiquc.  se  moipie  de 
vos  remontrances  et  court  dans  d'infAmes  compagnies?  (".oiuprenez  l'outrage 
fait  k  Dieu  par  le  pécheur  qui  ne  veut  plus  de  ses  grAces,  idus  de  s(m  ciel,  plus 
de  son  Dieu  :  Filios  e.ifilfuri  (i).  Ce  qui  rend  plus  révoltant  cet  alTronI  que 

(1)  Voyez,  comme  le  moindre  mépris  qu'on  fait  de  vous  ou  de  ce  qui  vous  appartient, 
vou<i  est  sen-iiiil<-  ei  insupportable.  Si  vous  êtes  père  ou  mère  de  famille,  quand  on  mé- 
pris*-  <  lits  ;  si  vous  êtes  avocat  ou  médecin,  quand  on  méprise  vos  avis; 

•i  vi.  .  me,  quand  une  fille  que  vntis  rectierchei  en  mariage,  v«u<»  rebute; 

Si  voi,  ,1  .  >^  denrées  >"■  i 

<|ii.      w.  ;^  h'    plus  baSSr 

,•■■■-       ,• -  .  .  .impare  à   ei..  .   

.  vous  sortez  bors  de  vous.  P.tur  qui  mt;  preiulon  r  A  (|ui 
-{■\\  pour  aller  de  pair  avec  mail  Dieu  fait  les  méiia-s  pldiute.s 
contre  vuuÂ  ;  mais  avec  ti;en  plus  de  sujet. 
fi)  Pn  jour  de  carnaval  la  bienheoren*e  M«r?tierite  Marie  faisait  réparation  à  Noir«- 
•■»  intempérances  des  m  i  elle  tout 

^.  couronné   d'épines  '  ■  :>  disant: 

-,     ....-  .io.  »  La  Bienheureuse  le „  ,..,......,„ ,  i    i^i  No- 

ire-Seigneur lui  dit:  <  YoiU  ce  que  font  les  hommes  en  et  temps^i.  • 
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1p  pécheur  fait  à  Dieu  en  le  méprisant,  ce  sont  les  bienfaits  que  Dieu  a 
arronlos  au  pécheur  et  que  le  pécheur  paie  par  l'ingratitude. 

5)73.  Ili.  Ini/ratUtiih.  O  vous  (pii,  courltés  vers  la  terre,  ne  regardez 
jamais  le  ciel,  cnsevplis  (pie  vous  rtes  dans  les  préoccupations  d'ici-has, 
"relevez  un  instant  votre  front  et  regardez  au  moins  une  fois  votre  bienfai- 
teur. Considérez-vous  de  la  tt^te  aux  jtieds.  (Jui  vous  a  fait  la  vie  dont  vous 
jouissez,  l'Ame,  l'intelligence,  la  mémoire,  le  cœur,  le  corps  avec  tous  ses 
sens,  la  position  rpie  vous  occupez,  la  santé,  les  richesses,  les  vAtemcnts  qui 
vous  couvrent,  l'air  que  vous  respirez,  la  terre  qui  vous  jtorte  f  l:)sl-co  vous  ? 
Non,  il  V  a  quatre-vingt-dix  ans.  vous  n'étiez  pas.  et  le  rien  ne  peut  rien  faire. 
Faites  donc  un  grain  de  poussière,  et  vous  pourrez  dire  que  vous  ne  devez 
rien  k  jiersonne.  .Mais  le  plus  gran*l  empereur  de  la  terre  ne  réussira  pas  à 
faire  un  grain  de  [uiussière,  ni  un  brin  d'herbe.  Tout  ce  que  nous  avons,  n'est 
qu'une  pure  aumône  que  Dieu  nous  a  faite  (I). 

974.  I"  (Hthli  (lest  bienfaits,  (tn  rapporte  d'un  peintre  célèbre  de  l'anti- 
quité, (pi'étant  malade,  il  reçut  la  visite  d'Alexandre,  roi  de  Macédoine,  qui 
en  le  quittant  laissa  A  son  chevet  un  sac  rempli  de  pièces  d'or.  0'<?ind  le 
malade  s'en  fut  aperçu,  il  s'écria  :  «  Oh  !  le  roi  emporte  mon  cœur  j  »  Dieu 
donne  plus  i]ue  cela.  A  quoi  nous  serviraient  les  pièces  d'or,  si  nous  n'avions, 
ni  air  pr)ur  respirer,  ni  eau  pour  nous  désaltérer  ?  que  de  |»ièces  nous  flonne- 
rions  1  Joseph,  poursuivi  par  la  femme  de  l'utiphar  qui  voulait  le  séduire,  lui 
répondit  avec  indignation:  Ecce  Dominus  meus  mihi  omnia  trariitlit,  quo- 
moclo  erf/o  possum  hor  malum  facere  ?  ((ien.xxxiv,  9.)  11  ne  dit  pas;  Je  ne 
veux,  je  ne  dois  pas  ;  mais  je  ne  puis.  Les  bienfaits  sont  des  chaînes.  Et  nous 
oublions  notre  Dieu  et  il  ne  ravit  pas  nos  cœurs  de  son  amour?  Hien  plus 
nors  l'offensons. 

i)7ÎS.  2"  Nous  l'oufrar/eons.  D'est  contre  lui  que  nous  nous  révoltons  ;  c'est 
lui  que  nous  méprisons.  Kst-il  un  prince,  un  honnête  houune,  que  dis-je,  un 
enfant  que  vous  voidussiez  outrager,  s'il  ne  vous  avait  fait  ni  bien  ni  mal  ? 
et  Dieu  vous  le  mé[)risez  !  Quel  mal  vous  a-t-il  fait  ?  Popule  meus,  quid  feci 
tihi  aut  in  quo  ronfrisfuvi  te,  proier  quod  horum  me  lapidatis  (Déve- 
lopper). La  reconnaissance  parle  au  cœur  des  scélérats  eux-mêmes,  elle 
amollit  la  rage  des  sauvages  et  jusipi'à  celle  des  animaux  féroces.  On  a  vu 
des  lions  reconnaissants,  et  les  bienfaits  de  Dieu  ne  diront  rien  à  votre  cœur 
et  ne  vous  empêcheront  pas  de  l'offenser?  .\h  !  (piellc  ingratitude!  lime 
semble  voir  David,  quand  il  fuyait  devant  Absalon  son  (ils.  N'était-ce  pas  un 
spectacle  digne  de  compassion  de  voir  ce  roi,  si  juste  et  si  bon,  accompagné 
d  une  poignée  de  gens,  sortir  de  son  palais,  de  sa  ville  royale,  pieds  nus,  les 
yeux  baignés  de  larmes,  la  face  voilée  i)our  couvrir  la  honte  de  l'alfront  qu'il 
recevait,  s'enfuir  par  les  monts  et  les  vallées,  se  cacher  dans  les  cavernes 
des  déserts,  jMjur  se  soustraire  aux  pom-suites  de  son  propre  fils,  qu'il  ché- 
rissait comme  la  prunelle  de  son  œil  ?  Cet  atTront  n'est  rien  à  côté  de  celui 
que  le  pécheur  fait  à  Dieu,  (pi'il  chasse  de  son  cœur. 

Dieu  avait  orné  ce  cœur  pour  en  faire  son  palais,  son  sanctuaire,  sa  place  ; 
et  vous  l'en  exjtulsez,  comme  s'il  était  un  malfaiteur  :  et  à  sa  place,  vous  y 
introduisez  une  créature.  Si  inimirus  meus  maledia'isset  mihi  sustinuis- 
sem  utique  ;  si  c'était  un  païen,  un  infidèle,  txi  rero  ftomo  unanimis,  mais 
vous  I  vous  enfants  qui  avez  fait  votre  première  comumnion  ;  vous,  à  peine 

(t)  Taol  que  le  poisson  est  dans  l'ean,  de  quelque  côté  qu'il  se  tourne  et  en  quelque 
état  qu'il  se  trouve,  sain,  malade,  en  repos,  en  mouvement,  vivant  et  m  )rl,  l'eau  le 
mouille  continuellement,  parce  que  la  nature  de  l'eau,  c'est  de  mouiller.  Nous  sommes 
en  Dieu  comme  le  poisson  dans  la  mer;  saint  Paul  dit  que  nous  vivons  eo  lui,  que 
nous  nous  mouvons  en  lui  et  que  nous  existons  en  lui;  il  est  bien  fiu»  dms  la  nature 
de  Dieu  de  nous  faire  beaucoup  de  bien  que  dans  celle  de  l'eau  de  mouiller  ;  il  nous  fait 
donc  du  bien  sans  interruption,  en  quelque  <*lat  que  nous  soyons  de  pauvreté,  d'abon- 
dance, de  santé,  de  mr,nfl;e.  de  vie  cu  de  mort,  et  ainsi  quelles  tendresses  d'amour,  de 
respect  et  de  rec<  >  ne  deviions-nuus  pas  avoir  pour  luil 

C'est  donc  ine  monstrueuse  dofTenser  celui  qui  vous  porte   comme  Ch 

son  spin.  vous  faito  c  mimiiii-  ce  maudit  empereur,  nommé  Caracalla,  qui  lua  son  frère 
entre  les  bras  et  dans  le  sein  de  sa  mère  Julia.  Vous  opprimez  ce  pauvre  homme,  vous 
le  ruinez  de  biens  ei  de  répulaiiun.  \  'k  le  faites  mourir  de  disette  dans  le  sein  de 
Dieu  qui  est  votre  pire.  (Le  JtDSEj. 
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releré  de  la  maladie  qui  devait  tous  conduire  au  tombeau,  etc.  Outrager 
un  ami,  au  moment  où  il  nous  comble  de  tendresse   et  de  biens,  c'est  déjà 
uno  triiaut»^. 
1*70.   Mais  3'J  se  sTvir  de  ses  biens  pour  l'insutfer.  c'est  de  la   râpe.  Que 

fienserioz-voiis  du  pauvre.  i|ui  venant  de  recevoir  une  auujône  abondante, 
a  lancerait  A  la  ti'^le  du  riclie  cbarilable  «jui  la  lui  a  donnée,  ou  qui  s'en 
servirait  pour  aciieter  du  poison  et  donner  la  mort  à  son  bienfaiteur  (I)? 
Une  lail-il  de  sa  vie  qu'il  lient  île  Mieu  ?  Il  l'use  dans  de  coupables  plaisirs. 
Oue  fait-il  de  son  iulellitienec?  Il  l'emploie  peut-être  à  trouver  des  raisons 
de  ruiner  la  religion  dans  l'Ame  de  ses  frères,  ou  à  chereber  des  movens 
de  réaliser  de  coupables  desseins.  Son  cœur,  il  en  prostitue  les  affections  h 
d  infAuies  créatures.  Ne  fail-il  pas  servir  sa  langue  au  blaspbème.  ses  veux 
au  vice,  ses  oreilles  A  d'borribics  discours,  ses  mains  à  des  actions  désuon- 
nêtes,  toutes  les  créatures  à  ses  passions?  V  a-t-il  tin  lieu  ipi'il  ne  profane, 
un  bien  dont  il  n'abuse? 

.Nous  estimerions  connue  la  plus  gran<le  injure,  si  on  nous  disait  :  Vous 
êtes  un  sans-r<riir  et  un  ingrat.  .Ab  !  ne  nous  sentons-nous  pas  mourir  de 
bonté,  en  songeant  à  notre  ingratitude  envers  Dieu!  Onoi,  Dieu  nous  a  fait 
tant  de  bien,  et  nous  (diangeons  tous  ses  bienfaits  en  autant  de  flècbes 
pour  lui  pener  le  cœur.  Si  le  pécbeur  ne  ravit  pas  sa  gloire  à  Dieu,  il  fait 
tout  ce  «jiii  dépend  de  lui  pour  la  lui  ôter  :  par  le  scandale  il  lui  enlève  les 
Am?s  qui  l'aimaient  ;  s'il  ne  trouble  pas  le  bonbeur  inaltérable  de  son  Dieu, 
il  fait  ce  qu'il  peut  pour  le  conirister.  S'il  ne  peut  détruire  Dieu  dont  la  vie 
est  inaccessible  aux  coups  rpi'il  lui  porte,  il  lui  ravit  le  dnùt  qu'il  a  de  vivre 
dans  son  cii-ur.  Il  détruit  en  Dieu  tout  ce  <pril  peut.  Ouelle  noirceur  !  {i). 

fi)  Philippe,  roi  de  Macédoine,  était  assis  sur  son  tribunal,  quand  un  honome  lui  de- 
manda justice  contre  un  des  (ifflciers  de  l'armée,  qui  avait  brillé  sa  cabane  et  s'était  em- 
paré de  son  patrimoine,  ajoutant  que  cependani,  un  jour  que  cet  oflicier  avait  fait  nau- 
frage, il  l'avait  sauvé  de  la  mort  et  l'avait  recueilli  dans  cette  même  cabane.  Des 
témoins  attestèrent  la  vérité  de  cette  plainte.  Alors  le  roi,  indigné,  déclare  infâme  cet 
ofScier  coupable,  et  il  lui  fait  graver  ^ur  le  front  le  mot  Ingrat.  Le  pécheur  ne  niérile- 
l-il  pas  un  plus  terrible  ch&liment? 

(3)  Fai.«ons  une  suppo.«ition  :  un  marchand  charitable  a  coutume  de  visiter  les  prisons, 
il  y  trouve  on  villageois  convaincu  d'un  crime  capital,  à  la  veille  d'être  condamné:  le 
regardant  de  prés,  il  remarque  qu'ils  se  ressemblent  comme  deux  gouttes  d'eau,  quant 
i  la  lai  le  du  corps  et  aux  traits  du  visage;  il  est  si  bon  que  par  un  excès  de  charité  il 
loi  dit  :  J'a>  plus  de  courage  et  de  force  que  vous  pour  endurer  les  tourments  et  la 
mort,  d'habit,  nous  sommes   fort  semblables  et  on    ne  nous  reconnaUra  pas. 

Le  1  é  fait  pas  prier  deux  fois  ;  il  accepte,  il  change  d'habit,  sort  de  la  pri- 

:;ic  et  du  royaume;  le  bon  marchand  demeure  pour  gn::  '    t^p  condam- 

rfi   au  supplice  et  attacher  au  gibet  pour  le  coupable.  '  on?  qu'en 

l    -    -  '0  1  je  vous  en  fais  le  juge.    Mais  si  un  conseiller  du  pi  usait  cette 

oeuvre  de  chxrilé,  et  si  un  président,  si  un  prince  du  sang  se  faisait  ainsi  prisonnier,  se 
laissait  ainsi  condamner,  qu'en  dirions-nous'' nous  nous  pâmerions  d'étonnement,   noua 

riiion  k  la  vue  de  cet  excès 
r  ce  prince,  quand  on  par- 

.  „,  f,...^,.  .    ...,,,.„.., il  .«ciait  ému  de  tendrfS.«e, 

!e  prince  par  la  reconnaissance  d'une  telle  grâce;  et  s'il  fai- 
llie ce   n'e»t  pas   un  homme,   mais  un  tigre,  un  léopard,   un 
luot.slic  de  U  iiatuic;  mais,  si  au  lieu  d'être  reconnaissant,   il  offensait  la  mémoire  du 
prince,   s'il    parlait  mal  de  lui,  s'il   faisait  la   guerre  à  fes  sujrts,  on  ne  dirait    plus  que 

>  (U  a 
'       r  ,  .      .  .  fure; 

Dieu  m'a  délivré  d'un  tourment  qui  aurait  dure  des  mOlntn»  d'années,  d'être    biùié  tout 
vif  une  éttrnittV  Le  pr-nre  aurtiil  endurt^  une   mort    douce,  él.«nl    éloufTé  snr  un  gibet: 


comparaison  île  Uicii  '•  l>ieu  s'eat 

misa  ma  place,  a    1 1  ,  'T  h  mf>rt, 

attaché  à  un  gibet,  ei  jt-   n 
r.rande  fui  l'injn-iiirc  dr 

et  débonnaire.  DumitlCM  le  lit  hhmh  u  «.m^MijtM   n    |).ir   inirc  (uiunuoii    w.an  ■>     !.. 
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977.  Récapitulation  :  gravité  de  cette  injure.  L'inpratilnde,  jointe  an 
mppris  et  à  In  rcvcillf.  fait  du  pérhé  l'injure  la  plus  criante  à  la  majesté  di- 
vine. Or,  linjure  pnindil  avec  la  dignité  de  la  personne  (pion  insulte.  On 
donne  un  soiifllet  à  un  pauvre  innoe.eni,  qui  passe  par  le  rheniin,  c'est  un 
crime.  O  criiiie  devient  plus  grand,  si  on  l'ail  le  même  alTronI  à  un  homme  lio- 
nornltle,  et  énorme  si  on  attatpie  un  prince,  un  roi  puissant.  .\(laquer  le  roi 
du  riel,  le  mépriser,  se  révolter  contre  lui,  c'est  une  injure  infinie  en 
quehpie  sorte,  à  cause  de  la  dignité  infinie  de  Dieu.  Cette  injure  est  si  grave 
que  toutes  les  pénitences  des  saints,  des  hommes,  des  anges  réunis,  tous 
les  mérites  tle  la  Vierge  Marie  elle-même  a("cumulés  ensemi)le  pendant  des 
siècles,  jus(juà  la  lin  du  monde,  ne  sulliraient  pas  pour  réparer  lalTront, 
que  l'ail  à  Dieu  une  seule  mauvaise  pensée  (1). 

de  Bertuiphe.  Sa  femme,  sainte  Codeleine,  était  une  dame  belle,  sage  ei  venuense;  ii  la 
prit  en  haine,  le  lendemain  de  ses  noces,  la  mit  en  piiMjn,  et  enfin  la  fit  étrangler. 
Grande  fut  l'ingratitude  de  Nérun.  Sa  mère  Agrippine  l'avait  nourri  et  élevé  avec  tant 
de  tendresse  et  d'affection  qu'elle  ne  se  souciait  pas  de  mourir,  pourvu  qu'il  fût  grand, 
et  ce  fils  dénaiuré  fil  mourir  cette  mère.  Qu'en  dites-vous?  Olil  les  cruels,  les  barbares, 
les  tigres  et  les  monstres  de  naturel  Quand  vous  dites  ainsi,  et  que  vous  ne  le  dites  pas 
contre  vous,  après  que  vous  avei  commis  un  péché,  vous  voyez  une  paille  dans  l'œil  des 
autres  et  vous  ne  voyez  pas  une  poutre  dans  le  vôtre;  c'est  comme  si  Doniiiien,  Bertuiphe 
et  Néron  se  fussent  fâchés  contre  un  homme  qui  aurait  écrasé  une  chenille.  Il  n'en  faut 
pas  douter;  l'injure  que  Domilien  a  faite  à  son  frère,  Bertuiphe  à  sa  femme  et  Néron  à 
sa  mère,  n'était  point  si  grande  par  rapport  à  celle  qu'on  fait  à  une  chenille  en  l'écra- 
sant, que  l'injure  faite  à  Dieu  par  un  péché  mortel  ne  l'est  pas  par  rapport  à  celle  de  Do- 
roitien,  de  Bertul|)he  et  de  Néron  envers  Tite,  Godcleine  et  Agrippine,  parce  que  du  fini 
à  l'infini  il  n'y  a  point  de  proportion  et  toute  créature  étant  bornée,  l'injure  qui  lui  est 
faite  est  toujours  finie,  au  lieu  que  le  Créateur  étant  infini,  l'injure  qu'on  lui  fait  ne  peut 
manquer  «l'étre  très  grande  et  infinie.  (I.e  Jec-ve). 

«  La  malice  du  péché,  ne  trouvant  pas  de  prise  sur  Dieu  qu'elle  attaque,  laisse  néces- 
sairement tout  son  venin  dans  le  cœur  de  celui  qui  le  commet  l  Comme  la  terre  qui, 
élevant  des  nuages  contre  le  soleil  qui  l'éclairé,  ne  lui  ôte  rien  de  sa  lumière  et  se  cou- 
vre seulement  elle-même  de  ténèbres:  ainsi,  le  pécheur  téméraire  résistant  follement  à 
Dieu,  par  un  juste  et  équilable  jugement,  n'a  de  force  que  contre  lui-même, et  ne  peut  rien 
que  se  détruire  par  son  entreprise  insensée;  il  se  met  sn  pièces  lui  même  par  l'efTort 
téméraire  qu'il  fait  contre  Dieu. 

«  C'est  pour  cela  que  le  Roi-Prophète  a  prononcé  cette  malédiction  contre  les  pécheurs. 
Gladius  eorum  intret  in  corda  ipsorum,  et  arcus  eorum  confriiujatur .  Que  leur 
épée  leur  perce  le  cœur  et  que  leur  arc  soit  bri.<é.  Vous  voyez  deux  espèces  d'ar- 
mes entre  les  mains  du  pécheur;  un  arc  pour  tirer  de  loin,  un  glaive  pour  frapper  de 
près.  L'arc  se  rompt  et  est  inutile,  le  glaive  porte  son  coup,  mais  contre  lui-même.  En- 
tendons le  sens  de  ces  paroles:  le  pécheur  tire  de  loin,  il  tire  contre  le  Ciel  et  contre 
Dieu  :  et  non  seulement  les  traits  n'y  arrivent  pas,  mais  encore  l'arc  se  rompt  au  pre- 
mier eflTort. 

«  Mais  il  ne  suffit  pas  que  son  arc  se  brise,  et  que  son  entreprise  demeure  inutile;  il 
faut  que  son  glaive  lui  perce  le  cœur,  et  que,  pour  avoir  tirer  de  loin  contre  Dieu,  il  se 
donne  de  près  un  coup  sans  remède,  si  Dieu  ne  le  guérii  par  miracle.  C'est  la  com- 
mune destinée  de  tous  les  pécheurs.  Le  péché,  qui  trouble  tout  l'ordre  du  monde,  met  le 
désordre  premièrement  dans  celui  qui  le  commet. 

«  Ainsi  tout  pécheur  est  ennemi  de  soi-même,  corrupteur  en  sa  propre  conscience  du 
plus  grand  bien  de  la  nature  raisonnable,  c'est-à-dire  de  l'innocence,  d'où  il  s'en  suit 
que  le  péché,  je  ne  dis  pas  dans  ses  suites,  mais  le  péché  en  lui-même,  est  le  plus 
grand  et  le  plus  extrême  de  tous  les  maux;  plus  grand  sans  comparaison  que  tous  ceux 
qui  nous  menacent  par  le  dehors,  parce  que  c'est  le  dérèglement  et  l'entière  déprava- 
tion du  dedans;  plus  grand  et  plus  dangereux  que  les  maladies  du  corps  les  plus  pesti- 
lentes,  parce  que  c'est  un  poison  fatal  à  la  vie  de  l'ùme  ;  plus  grand  que  tous  les  maux 
qui  attaquent  notre  esprit,  parce  que  c'est  un  mal  qui  corrompt  notre  conscience;  plus 
grand  par  conséquent  que  la  perte  de  la  raison,  parce  que  c'est  perdre  plus  que  la  rai- 
son, que  d'en  perdre  le  bon  usage,  sans  lequel  la  raison  môme  n'est  plus  qu'une  folie 
criminelle.  Enfin,  pour  conclure  ce  raisonnement,  mal  par  dessus  tous  les  maux  ;  mal- 
heur excédant  tous  les  malheurs,  parce  que  nous  y  trouvons  tout  ensemble  et  un  malheur 
et  un  crime,  malheur  qui  nous  accable  et  crime  qui  nous  déshonore,  malheur  qui  nous 
fait  tout  perdre,  et  crime  qui  rend  coupables  de  cette  perte  funeste,  et  qui  ne  nous  laisse 
paï  même  sujet  de  nous  plaindre.  »  (BossueI). 

(Il  Macrobe  dit  que  du  temps  d'Auguste,  il  y  avait  à  Rome  un  gentilhomme  qui  était 
extrêmement  endetté,  et  qui  ne  laissait  pas,  néanmoins,  de  faire  grande  dépense,  et  de  se 
promener  par  la  ville  aux  dépens  des  marchand^el  de  ses  créanciers.  Quand  il  fut 
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078.  Excuse  du  pêcheur.  Et  ce  qu'il  y  a  d'inouï,  c'est  que  l'homme  prend 
le  péché  pour  une  bagalelle;  il  en  fait  im  passo-lcmps,  et,  pour  s'excuser,  il 
dit  qu'  il  ne  ponsc  pas  à  insulter  Dieu.  Ah  !  c'est  ce  qui  prouve  qu'il  n'aime 
pas  Dieu.  Sil  aimo  une  créature,  il  y  {»cnse  assez  ;  sil  aime  les  biens,  il  y 
rêve  ;  qu'il  haïsse  quebju'un,  il  ne  s'occupe  pas  de  lui,  il  lui  tourne  le  dos. 
Kn  ne  pensant  [tas  A  Dieu,  et  l'ofTensant,  il  traite  donc  Dieu  comme  un  en- 
nemi ;  quelle  monstruosité!  Ah  !  les  saints  n'agissaient  pas,  ni  ne  parlaient 
pas  ainsi.  Saint  P'rançois  Régis  disait  (juil  estimerait  tous  ses  travaux  hien 
employés,  s'il  empêchait  un  seul  péché.  «  Je  volerais  aux  extrémités  du 
monde,  s'il  le  fallait,  disait  sainte  Thérèse,  pour  faire  éviter  un  seul  péché.  » 

Kudoxie  croyait  épouvanter  saint  Chrysostome  par  ses  menaces.  «  Vous 
ne   réussirez  pas,  lui  dit  un  de  ses  courtisans,  Chrysostome  ne  craint  que  le 

féché.  »  et  saint  .Anselme  :  Si  je  voyais,  dit-il,  d'un  côté  le  péché  et  de 
autre  l'enfer,  et  que  je  fusse  obligé  nécessairement  de  choisir  entre  l'un  et 
l'autre,  sans  hésiter  je  choisirais  l'enfer.  »  Louis  Vlll,  père  de  saint  Louis, 
roi  de  France,  était  atteint  d'une  maladie  grave.  Les  médecins  lui  dé- 
clarent qu'il  ne  peut  conserver  sa  vie  que  par  un  remède  défendu  par  la 
loi  de  Dieu.  «  J'aime  mieux  mourir,  »  dit-il,  et  il  meurt.  Les  saints  avaient 
raison.  Le'péclip  mortel  est  le  plus  çrand  mal  de  l'univers,  puisqu'il  otlense 
Dieu  ;  et  pour  laver  l'iniure  qu'il  lui  a  faite,  qu'a-t-il  fallu:  Tout  le  sang  du 
Fils  de  Dieu  lui-même  (1). 

mort,  et  qu'on  vendit  ses  meubles  à  l'enchère,  l'empereur  fit  acheter  pour  lai,  le  coussin 
et  le  lit  de  ce  gentilhomme,  et  il  disait  pour  raison  :  <  11  faut  bien  que  le  coussin  ou 
le  lit  de  plumes  de  cet  homme  ait  quelques  charmes  secrets  qui  puissent  faciliter  le 
repos  et  communiquer  le  sommeil  à  ceux  qui  y  couchent,  puisque  cet  homme  a  pu 
dormir,  étant  ri---''  "'  •  ablé  de  tant  de  dettes.»  Pécheurs,  pécheurs  I  comment  peut- 
il  t>e  faire  que  s  /.  à  votre  aise  et  que  vous  dormiez  profondément,  quand  vous 
êtes  endetté  du  rtel?  Ne  faut-il  pas  dire  que  l'esprit  malin  a  bien  charmé  et 
ensorcelé,  non  pas  votre  lit  ou  votre  oreiller,  mais  votre  esprit  et  votre  jugement,  de  ne 
pouvoir  appréhender  le  labyrinthe  où  vous  êtes  engagé? 

Le  péché  est  un  plus  grand  mal  que  la  perturbation  du  monde  entier.  Si  tous  les  astres 
perdaient  leur  lumière,  si  la  terre  était  plongée  dans  le  chaos,  si  tous  les  fléaux  s'y  dé- 
chaînaient sur  ses  habitants,  ce  serait  un  moins  grand  malheur  qu'un  seul  péché.  Le 
mal  qui  atteint  la  fin,  est  plus  grave  que  celui  qui  ne  porte  que  sur  les  moyens.  Votre 
fortunf»  est  en  jeu  dans  un  procès  ;  vous  amassez  les  titres,  vous  prenez  des  avoués, 
vini-  lin  avocat,  etc.  Si  votre  avoué  vous  soustrait  un  litre,  si  votre   avocat 

<.u  e  va'oir,  c'est  un  mal  ;  mais  si,  malgré  cela,  le  juge  connai.ssant  la  justice 

a>-   .  prononce  une  sentence  qui  vous  soit  favorable,  il  n'y  a  pas  grand  mal. 

Vol  i  que  vous  poursuivez  est  atteint;  mais  lors  même   que  tous  les  autres 

féru  .  ir  devoir,  si  le  juge  vous  condamne,  c'est  un  malheur,  peut-être  irrépa- 

rable pour  Vous.  Dieu  n'a  fait  la  lumière  des  asires,  l'ordre  du  monde,  que  pour  que 
l'homme  aim&t  son  créateur;  si,  malgré  toutes  les  merveilles  de  la  création,  l'homme 
offense  Dieu,  qu'importe  que  le  soleil  brille,  etc.  Le  procès,  de  l'homme  est  perdu  ,  son 
salut  est  compromis;  Dieu,  la  fin  de  toute  chose,  n'est  pas  aimé.  Quel  malheur!  <^uel 
mal  I 

Le  pécheur  est  donc  un  grand  coupable.  Faut-il  le  dire?  C'est  un  d'icide.  L'impie  a 
dit  dans  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu.  La  parole  du  cœur,  c'est  l'affection  du  cœur, 
c'est  le  désir;  et  le  pécheur,  autant  qu'il  est  en  lui,  entreprend  de  détruire  Dieu.  Quand 
il  romniiïl  le  mal.  il  voudrait  ou  que  Dieu  ne  le  vit  pas,  ou  qu'il  ne  pAt  ni  ne  voulût  le 
ch/itier;  il  vomirait  donc  r •■  •*  ■  •■  fiM  aveugle,  ou  impuissant,  ou  injuste  et,  par  consé- 
quent, iiu'ii  ne  fùl  [las  h  ir  rendre  cette  pensée  plus  sensible,  quand  vous 
roiimifupz  le  pCclif,  voii-  Dieu  en  sera  content  ou  non.  Dans  le  premier  cas, 
vuiisv'.ulez  qu'il  approuve  le  njal,  que  vous  condamnez  peut  être  dans  les  autres  ;  tous 
vmiiIi  7  dune  qu'il  ne  soii  ni  juste,  ni  bon,  ni  saint  ;  car  celui  i|ui  approuve  le  mal  en  est 
la  "  T.  ■  '  '  n,-  lui  ôltr  .sa  béatitude. 
Il  '  ,  ^    que   Vous   lui  portez. 

M.t: .  ,         :    ,  11'  percer  d'une  épée  son 

s  uvfiiiiii,  serait-ii    i  l»e   sous  suu  liatiit  royul,  lo  roi  porterait  une 

cuiia^sc,  qui  ne  lai--  au   fer   meurtrier.  0  péché,  monstre  allYeux, 

comment  l'appeler,  sinon  uu  ahouiuiablu  parricide,  un  déicide  comparable  à  celui  dont 
se  sont  souillés  les  Juifs  et  dont  ils  portent  la  malédiction  I  (D'après  Lk  Jkumk.) 

(1)  (a)  Le  nom  seul  de  péché  fai.saii  Julienne  de  Pakonieri;  et  il  lui  ar- 

riva   même  de    lomber  inanimée  au 

(6)  Sainte  Julitte  de  C  >sarée  de  t...,»...  ••  ,....^^édaii  de  grands  bien».  Diocléli<t« 
ayant  privé  les  chrétiens  de  tous  leurs  droits  de  citoyens,  un  homme  puissant  eo  profita 
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979.  Venez  aux  piefls  de  la  croix,  mon  pauvre  frère,  qui  avez  <t(len8é  Dieu. 
VoilA  notre  (Puvre  quand  nous  avons  péclii".  Fera  pessimn  f/evoravif  eiim, 
lo  |mt1i»»  est  celle  ItMe  cruelle.  Il  avait  déjA  dévoré  les  aupes  et  Adaui  et  sa 
race,  (ionsidérrz  le  Hoi  des  anpes  et  des  hommes,  IKleruel,  le  (Iréaleur 
de  toutes  cliosi?s,  la  l'uissance  inlinie,  .lésus-Clirist  fait  liouiuio  par  amour 
pour  nous,  il  ne  lui  a  pas  sulli.  pour  expier  celte  faute  qui  nous  semble  une  légè- 
reté sans  portée,  de  vivre  pauvre....  Voyez:  ses  mains  sont  percées,  vciyez 
sa  tcte.  son  coté,  son  corps,  son  sang  (pii  coule.  VoilA  ce  que  lui  a  coûté  ton 
crime,  ton  l)las|ilicme.  Wm  plaisir  détendu,  o  pécheur! 

ÎWO.  (,tuel  malheur!  un  Dieu  meurt,  les  rochers  s'ouvrent,  la  terre 
Iremhic,  le  soleil  piend  le  tieuil,  les  anges  pleurent,  les  bourreaux  se 
l'rappenl  la  p(»ilrine.  Kt  nous.  [)our  qui  il  meurt,  aurions-nous  les  veux  secs, 
le  cœur  plus  dm-  (]ue  la  (licrre  ?  l'rappons-nous  la  poitrine  et  taisons  un  acte 
de  contrition.  0  mon  Dieu,  confunflor  et  erubescn  levare.  fuciem  7neum\ 
Je  me  suis  révolté  contre  mon  Père,  mon  Hoi,  mon  Dieu.  J'ai  préféré  une 
créature  h  vous,  .Seigneur,  mon  bien  unique.  J'ai  oublié  vos  bienfaits,  j"ai 
trahi  mon  bienfaiteur,  mon  meilleur  ami.  Jai  etnployé  contre  lui  les  biens 
que  je  tenais  de  lui.  Ah  !  major  est  inif/tiitas  viea  (juum  ut  re/iiam 
nierear. 

O  mon  Dieu,  respire  i/i  fariem  Christi  lui.  ne  considérez  pas  mes  offenses, 
mais  les  expiations  de  mon  .Sauveur!  0  mon  Jésus,  laissez-moi  me  cacher 
<lans  vos  plaies,  afin  que  j.v  trouve  un  abri  contre  la  colère  de  votre  Fère  ! 
0  mon  Dieu,  vous  avez  pardonné  !\  vos  bourreaux,  pardonnez-moi  :  Parce, 
Domine  !  Ah  !  je  veux  laver  mon  péché  dans  votre  sang  par  une  bonne 
confession,  et  désormais  plus  de  fautes,  plus  de  blasphèmes,  etc.  Jurari  et 
sfatui  custodire  judicia  justitiw  tiue.  0  Marie,  refuge  des  pécheurs  ! 
etc.  (1). 

AI.   —    Péolié  des  anfç^H    ft   des    liomiuen.   CliÂtimpnlti. 

081.  Scito  et  ride  quia  malujn  et  amarum  est  reliquiss^te  Dotnitiam 
I>eum  tuum.  (Jér.  n,  i\).)  Le  péché,  quel  mal  !  il  outrage  Dieu,  il  perd  les 
créatures  oui  sen  rendent  coupables.  Pour  nous  en  convaincre,  parcourons 
enseujble  Ihisloije  de  la  création  et  de  Ihumanité,  et  nous  aurons  lieu  de 
rencontrer  partout  les  traces  de  la  justice  divine,  et  de  nr)us  convaincre 
«piil  n'y  a  rien  de  plus  malheureux  [tour  l'honmie  que  de  violer  la  loi  de 
Dieu. 

pour  s'emparer  oes  nctiesses  de  la  sainte;  et  quand  elle  revendiqua  ses  droits  devant 
le  préleur,  il  l'accusa  dêlre  chrétienne.  Le  préleur  fil  donc  apporter  un  autel  cl  de 
l'encens  et  dit  A  Julitie  que,  si  elle  voulait  qu'on  lui  fit  justice,  elle  devait  offrir  de  l'en- 
cens aux  idoles.  «  On  peut  me  ravir  noes  biens,  répondit-elle,  on  peut  en  enrichir  des 
scélérats:  mais  ob'cnir  de.  moi  ce  qu'on  demande,  jamais.  —  Sacritlez,  ou  vous  perdiez 
non  seulement  vos  biens,  mais  encore  la  vie.  —  On  peut  aussi  m'ôterla  vie,  je  n'olTen- 
serai  pas  m'm  Dieu  pour  la  sauver.  —  Pourquoi  perdre  ainsi  vos  richesses  et  vous  même 
avec  elles? —  En  perdant  tout  sur  la  terre,  je  Inuverai  tout  au  ciel.  » 

El  Julille  fut  condamnée  à  élre  hrùlée  vive.  Elle  monta  elle-même  sur  le  bûcher,  et 
mourut  au  milieu  des  flammes,  qui  laissèrent  pourtant  son  corps  intact. 

(1)  Péroraison  d'après  Lejeune.  Si  je  vous  demandais  co'nme  Dieu  à  Pierre  :  Amas 
»nc?  Aimez-vous  Dieu?  Vous  n'oseriez  pas  dire  non.  Comment  l'oseriez-vous,  vous  qui 
aimez  peut-être  un  chien  fidèle,  un  article  de  toilette  de  nulle  valeur?  Comment  vous 
n'aimerifz  pas  votie  Père,  votre  bienfaiteur,  le  bien  suprême?  Si  vous  ne  l'aimez  pas, 
comment  viu'ez-vous  qu'il  soit  avec  vous?  Votre  valet  ne  resterait  pas  chez  vous,  si 
vous  ne  l'ainnez  pas,  et  sans  Dieu  que  pouvez  vous  devenir? 

Si  vous  voulez  aimer  Dieu,  comme  vous  y  êtes  ob'igé  par  devoir  et  par  inléiél,  haïs- 
sez donc  le  péché.  Si  diligitis  Vonnnum  odile,  nialum  l.e  péché,  c'est  l'unique  enne- 
mi que  Dieu  ail  et  puisse  avoir  en  ce  monde.  Le  péché  offense  sa  grandeur,  méconnaît 
sa  puissance,  il  abuse  de  sa  bonté,  il  inile  sa  justice,  il  se  rend  indigne  de  sa  miséri- 
corde, il  ne  re.epecte  pas  son  iniinensité.  il  est  odieux  à  sa  souveraineté,  il  contre-ca.re 
«es  desseins,  il  ré.«isle  à  sa  volonté,  il  anéantit  se.--  grûces.  Qui  diligitis  iJominutn  odile 
maluin  Le  mal  mériie  d'être  haï,  comme  Dieu  "ménle  d'être  aimé.  Tout  tourne  à 
bien  à  qui  aime  Dieu  ;  aucun  mal  ne  peut  nuire  à  qui  hait  le  souverain  mal.  Donc  re- 
noncez au  blasphème,  etc. 
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082.  —  I.  Chute  des  anges;  châtiment.  —  Au  commencement  Dieu  créa 
le  ciel  et  la  terre  ;  dans  le  ciel  il  plaça  les  anges.  C'étaient  de  purs  esprits 
semblables  A  l>ieu,  deslitiés  a  le  voir  face  j\  farc,  à  le  nosséder  éternelle- 
ment. Leur  intelligence  était  inondée  de  lumière,  leur  volonté  se  portail  au 
bien  sans  résistance.  Dieu  les  n  créés  libres  et  ne  veut  pas  les  récotupenscr 
sans  qu'ils  le  méritent.  Il  leur  donne  donc  un  temps  d'épreuve,  alin  de  s'as- 
surer de  leur  fidélité.  L'un  d'eux,  Lucifer,  regardant  les  dons  de  Pieu  dont 
il  est  enriclii,  s'en  glorifie  lui-même,  comme  s'ils  lui  appartenaient  et  comme 
si  la  gloire  lui  en  devait  revenir  ;  Non  servinm,  dit-il.  Je  suis  mon  maître, 
je  ne  veux  dépendre  de  personne.  Il  se  révolte  et  il  entraine  dans  sa  rébel- 
lion \m  grand  nond)re  de  ces  esprits  bienheureux.  Insensé  qui  se  croit  fort 
contre  Dieu  ! 

Le  Seigneur  ne  prend  pas  la  peine  de  le  combattre.  II  envoie  contre  lui 
un  de  ses  archanges,  revêtu  de  sa  force,  qm'  s'écrie  :  Quis  ut  Deus  :  Qui  est 
comme  Mieu  ?  Kl  A  cette  seule  parole,  Lucifer,  avec  tous  les  com|»liccs  de 
sa  révolte,  est  précipité  dans  le  puits  de  l'abime,  pour  y  être  tourmenté 
éternellement.  Point  de  merci,  point  de  pitié,  pas  une  minute  pour  se  re- 
pentir !  Lui  »>ui  occupait  un  tnine  éclatant,  est  renversé,  chassé  du  ciel 
sans  espoir  de  retour  ;  ces  étoiles  resplendissantes  deviennent  des  tisons 
d'enfer.  Ces  intelligences  lumineuses  se  sont  obscm'cies  ;  dans  ces  volontés 
qui  aimaient  Dieu,  il  n'_y  a  plus  de  place  que  pour  la  haine.  Les  chants  de 
louanges  ont  fait  place  au  blasphème. 

<>  [léché,  que  de  maux  irrémédiables  tu  as  entassés  sur  les  anges  eux- 
nit-mcs  !  Dieu  a-t-il  trop  puni  les  dénums?  Le  penser,  ce  serait  un  crime. 
Kl  les  élus  chantent  éternellement  sa  justice  ;  Justus  es.  Domine.  Qui  ne 
haïra  le  péché  cpie  Dieu  poursuit  d'une  haine  si  implacable  ?  Oui  ne  trem- 
blera pas  en  vovani  que  les  anges  sont  tombés  et  ont  été  si  terriblement 
punis  .  Saint  Louis  Merlrand  fondait  en  larmes  à  cette  pensée  :  Les  anges 
ont  péché  et  se  sont  damnés  ;  moi,  ver  de  terre,  je  puis  pécher,  je  puis 
me  d;iumcr. 

i»«;i.  IL  Châtiment  d'Adam.  —  Le  Pieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  et 
qui  avait  placé  dans  le  ciel  les  anges,  créa  sm*  la  terre  l'homme,  .\vant  de 
le  donner  pour  roi  à  la  création,  les  trois  Personnes  de  l'ailorable  Trinité 
tinrent  conseil.  «  Faisons,  dirent-elles,  l'homme  à  notre  image  et  h  notre 
ressemblance  ;  (pi'il  commande  aux  oiseaux  du  ciel,  aux  poissons  des 
mers  et  a  tous  les  animaux  de  la  terre.  Puisqu'il  doit  participer  h  notre 
autorité,  qu'il  ail  uuelque  chose  «le  semblable  k  nous.  »  (juel  chef-d'œuvre 
nous  [»ré|»are  un  tel  dessein,  que  Dieu  conçoit,  que  Dieu  médite  ! 

Le  (Créateur,  de  ses  mains  divines,  façonne  ensuite  le  corps  <le  l'homme 
du  limon  de  la  terre  ;  il  lui  donne  un  corps  élevé,  une  tête  qui  regarde  le 
ciel  ;  et.  de  son  souille  créateur,  il  lui  comuumique  une  tïme.  qui  anime  le 
corjis  et  v  répand  la  chaleur  et  la  vie.  (^ette  Ame  est  iinuiortelle  ;  parée  des 
dons  de  la  grai'e,  elle  connaît  Dieu,  elle  l'aime,  elle  se  souvient  tle  ses  bien- 
faits. Kl  pour  que  rien  ne  man<pie  A  riioiinne.  Dieu  lui  donne  une  com- 
pagne semblable  A  lui,  belle  el  pure  comme  lui.  Knsenible  ils  pourront  par- 
ler de  Dieu,  sexciler  A  laimer  et  A  le  bénir.  Lem-  demeure  est  le  paradis 
terrestre,  séjour  délicieux,  A  l'nhri  de  la  mttrt  et  îles  nuiladies  ;  une  nature 
riante  el  fertile  leur  offre  le  tribut  de  ses  charmes  et  de  ses  fruits. 

La  terre  porte  de  riches  uioissims,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  la  cultiver. 
.l.iiM.iis  In  chaleur  du  soleil,  ni  les  frimas,  ne  viennent  troubler  leur  parfait 
liixili.'ur.  Les  animaux,  aujourd'hui  féroces,  sont  iloux  connue  des  agneaux. 
Point  de  larmes,  point  de  souftirs,  point  de  deuils.  ,\<lam  et  Kve  s'enlrele- 
naienl  faniilirreinent  avec  Dieu,  qui  les  chérissait  ;  (luelle  paix  ne  trou- 
vaient ils  pas  dans  cette  inlimilé  avec  lui  !  Tous  les  peuples  lUit  gardé  la  tra- 
dition «le  ce  temps  d'iini«»ccnce,  que  les  païens  on!  appelé  l'Age  «l'or,  (.lue 
n'a-l  il  «liu'é  l«)uj«»urs  !  (,>iif  hms  nivirners  parents  eussent  été  Immutiix,  «^'ils 
fussent   restés  lificles  !   .\|i  u'oiilé   longtemps  sur  la  terre  la  lélicilé 

«]ue  Dieti  lem-  avait   faite,  -        ,         c  par  la  mort,  ils  fussent  entrés  ilaus  le 
ciel,  pour  y  oeeuperles  troncs  d  ou  les  anges  rebelles  avaient  êlê  précipites. 
Nous  eussions  joui  «lu  même  bonheur. 
Hélas  !  le  déinon.  qui  avait  l'ait  sa  propre  ruine,  voulut  faire  la  w  ' 
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mit  ail  cmir  de  nos  première  parents  la  révolte,  et  leur  fit  croire  que  s'ils 
désobj'issiupnl  à  Dleii.  ils  lui  (leviemlraient  semblables  :  Efitis  sicut  dii. 
Eve,  plus  faible,  se  laisse  tromper,  et  elle  entraîne  Adam  dans  sa  dés(d»''is- 
sance.  i.Q  fut  le  premier  p«''cbè  mortel  commis  sur  la  terre,  il  la  bnulevorsa. 
I/homme.  le  plus  grand  coupable,  est  le  premier  puni.  Il  sent  son  intelli- 
gence s'envelopper  de  ténèbres.  Son  cœur  n'aime  plus  Dieu  irrité.  Le  re- 
mords de  sa  faute  le  tourmente  et  chasse  la  paix  du  cœur  <pMl  goiUait.  Son 
corps  se  révolte  contre  sa  raison.  Il  a  honte  de  ces  désordres  (juil  sent  en 
lui,  il  fuit  la  face  de  Dieu,  il  se  cache  ;  mais  dans  (juelle  forêt  assez  pro- 
fon<le  trouvera-t-il  un  réduit,  pour  se  dérober  à  l'oîil  qui  voit  tout  ?  Dieu  le 
poursuit,  comme  le  juge  poursuit  un  criminel. 

Dieu  lui  parle;  mais  c'est  pour  l'accuser  et  le  condamner  A  mourir.  Avec 
Adam,  il  condamne  la  complice  fie  son  crime,  il  enveloppe  «lans  leur  dis- 
grAce  les  enfants  qui  naîtront  d'eux.  Il  maudit  la  terre  <|ue  Phommc  devra 
travailler  A  la  sueur  de  son  front,  alin  d'en  tirer  l'aliment  dont  il  aura  be- 
soin. .Adam  et  Kve  sont  bannis  à  jamais  du  paradis  terrestre.  Ils  s'en  vont 
emportant  la  sentence  de  mort.  Ils  ont  des  enfants;  mais,  hélas!  quelques 
années  plus  tard,  ils  voient  avec  épouvante  Abel,  le  plus  vertueux  d'entre 
eux,  étendu  mort,  baigné  dans  son  sang,  sous  les  coups  de  son  frère  (^ain. 
O'iel  deuil  «pie  celui  d'Kve  en  face  de  ce  premier  cadavre  !  Cette  mort  n'était 
(ju'un  prélude  de  toutes  celles  qui  ont  désolé  l'humanité. 

Que  de  douleurs,  que  de  maladies,  que  de  guerres,  que  de  famines,  que 
de  tremblements  de  terre,  rjue  d'épidémies  de  toute  sorte  ont  jonche  de 
cadavres  la  lace  ilu  monde  (1)  !  Tous  ces  maux  sont  le  fruit  du  seul  péché 
d'Adam  et  d'Kve  :  Deus  morfem  non  fecif.  (Sap.,  i,  12.)  I'eccatumi?i  hune 
jnundum  in t ravit  et  per  peccafum  mors.  (Kom.,  v,  42.)  Kst-ce  trop  de  tous 
ces  chAtiments  pour  j)unir  un  seul  péché?  iNon,  c'est  la  justice  suprême  qui 
a  fait  cela.  L'n  péché  méritait  donc  tout  cela  ;  Scito  et  vide  t/uia  malum  et 
amarutn  est.  Oh  !  si  nous  voyions  cent  convives  s'asseoir  à  une  table,  s'y 
nourrir  d'un  mets  empoisonné  ;  si,  quelques  instants  après,  ils  se  roulaient 
à  terre  et  expiraient  dans  d'horribles  convulsions,  qui  serait  assez  insensé 
pour  s'approcher  :'e  cette  table  et  se  nourrir  du  reste  de  ce  mets,  qui  leur 
aurait  «lonné  la  mort  ?  Cette  folie  est  celle  du  pécheur. 

Il  sait  que  le  péché  a  donné  la  mort  A  toutes  les  générations  qui  se  sont 
succédé  depuis  le  commencement  du  monde,  et  il  ose  encore  en  approcher 
ses  lèvres,  et  il  se  nourrit  encore  de  ce  poison  !  .Arrêtez,  mon  frère,  ne 
voyez-vous  pas  les  ravages,  les  ruines  (pie  le  péché  a  accumulés  autour  de 
vous?  Ah  !  ne  soyez  pas  l'ennemi  de  voi.s-mème  ;  et  si  vous  ne  tenez  pas  à 
vivre,  tenez  au  moins  A   ne  pas  perdre  votre  Ame.  N'allez  donc   plus  dans 

(\)  Supposons  qu'un  malheureux  courtisan  d'un  roi,  se  rende  coupable  de  rébellion 
contre  son  prince.  Si  le  roi  disait  au  minisire  de  la  justice  :  Je  veux  que  ce  misérable 
soit  condamné  à  mort,  comme  il  le  mérite,  et  non  seulement  lui,  mais  encore  tous  ses 
enfants  et  les  enfants  de  ses  enfants,  même  ceux  qui  m'ont  ren-iu  de  bons  services  et 
qui  se  sont  montrés  afTectionnés  à  ma  personne  et  à  mon  Etat;  je  veux  que  leurs  corps 
soient  donnés  en  proie  aux  aigles  et  aux  lions  pour  être  dévorés;  et,  afin  qu'il  n'en 
reste  rien,  si  les  aigles  et  les  lions  épargnent  leurs  os,  je  veux  qu'ils  soient  jetés  au  feu, 
brûlés,  consumés,  réduits  en  cendres;  ne  dirait-on  pas  que  le  roi  a  en  grande  abomi- 
nation celle  rébellion  7  Cependant,  aussitôt  qu'Adam  commet  le  péché  que  vous  savez, 
qui,  en  apparence  ne  semble  pas  des  plus  noirs.  Dieu  le  condamne  à  la  mort,  lui,  ses 
enfants,  ses  arrières-neveux,  jusqu'à  la  millième,  cent  millième  génération,  il  les  con- 
damne à  être  exposés  aux  bêles  :  Damnali  ad  bcstias.  Oui,  vous,  Monsieur  l'abbé,  le 
marquis,  le  conseiller,  vous  êtes  condamné  aux  bêtes,  à  être  la  proie,  non  des  aigles  et 
des  lions,  ces  animaux  sont  trop  nobles  :  l'aigle,  c'est  le  roi  des  oiseaux;  le  lion,  le  roi 
des  animaux:  vous  êtes  condamné  à  êlre  'a  curée  des  plus  viles,  abjectes,  odieuses 
bêtes  qui  soient  au  monde,  les  vers,  même  ceux  qui  ont  eu  toute  leur  vie  de  grandes 
tendresses  et  des  affections  très  ardentes  pour  Dieu,  et  qui  ont  travaillé  pour  sa  gloire 
de  tout  leur  pouvoir,  comme  le  saint  patriarche  Abraham,  le  prophète  Jérémie,  saint 
Jean-Baptiste,  sainte  Elisabeth;  il  condamne  leur  corps  à  être  de  la  pourriture,  la  curée 
des  vers.  Et  parce  que  les  corps  de  quelques  Saints  semblent  être  dispensés  de  cet  arrêt 
et  exempts  de  corruption  et  de  la  morsure  des  vers,  comme  le  corps  de  sainte  Cécile,  à 
Rome,  etc.,  il  enverra  quelque  jour  un  feu  dévorant,  par  tout  le  monde,  pour  brûler, 
consumer,  n'duire  en  cendres  tous  les  corps  qui  ont  été  conços  en   péché   origiDel.  (Li 
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..■itt>  maison  où  vous  avalez  le  péché  coinino  l'eau  ;  séparez-vous  de  celte 
-iiie;  brisez  donc  cette  liaison.  0  terreurs  «le  Injustice  divine!... 

'>.  —  111.  l^e  Déluge.  —  Ces  terreurs  n"ont  pas  sutli  à  guérir  la  perver- 
sité de  l'hoMune,  devenu  plus  aveugle  et  plus  failde  depuis  qu'il  a  désobéi  A 
Dieu.  I^es  enfants  d'Adam  se  multiplient,  et  ils  se  familiarisent  avec  le  spec- 
tacle de  la  mort,  et  ils  ne  comprennent  plus  qu'elle  est  un  témoignage 
éclatant  de  la  justice  divine.  Ils  oublient  leur  Créateur  et  livrent  leur  corps 
à  la  corruption  :  Omnis  niro  corrupcrat  viam  suam.  Dieu  en  est  irrité 
au  point  que,  selon  le  langage  des  divines  Ecritures,  il  se  repent  d'avoir  fait 
riionime  ;  il  veut  perdre  la  race  humaine,  par  un  châtiment  digne  de  sa 
jiistii'o  et  des  crimes  qui  débordent. 

.N<M>.  le  juste,  sera  seul  épargné  avec  sa  famille.  Prévenu  d'avance  par  le 
Scij;nour,  i\  ihen-lu'ra  un  asile  contre  sa  colère  dans  une  arche  qu'il  mettra 
cent  ans  à  construire.  A  peine  s'y  est-il  retiré-, que  vient  le  déluge  quatlesle 
la  croyance  de  tous  les  peuples,  dont  les  païens  eux-mêmes  ont  dit  les 
ravages ,  le  déluge  dont  la  srience  trouve  encore  aujoiu'd'hui  les  traces 
dans  les  entrailles  tle  la  terre.  Dieu  conmiande  aux  eaux  du  ciel  et  à  celles 
dos  nrt-ans  do  se  ruer  à  la  fois  sur  la  terre.  Il  pleut  par  torrents,  pendant 
iiu.iiinle  jours  et  «piaranle  nuits;  les  mers  franchissent  leurs  digues,  se 
dfvorsenl  dans  les  plaines.  Tous  les  llcuvcs  sortent  de  leur  lit  et  débor- 
dent. Les  tonents  renversent  les  maisons  que  l'homme  a  construites,  déra- 
cinent les  arbres,  emportent  dans  un  pêle-mêle  affreux,  des  cadavres 
dliomines  et  d'animaux.  Partout  des  cris  déchirants ,  des  hurlements 
épouvantables. 

Les  montagnes  sont  escaladées  par  ceux  qui  survivent  :  hommes,  femmes, 
enfants,  bêlos  féroces  auxquelles  la  peur  fait  oublier  leur  rage  naturelle. 
C'est  en  vain  qu'on  espère  que  les  flots,  qui  montent  en  bouillonnant 
n'atteindront  pas  les  hautes  cimes  :  grossissant  toujours,  ils  les  dépassent 
de  quinze  coudées.  Tout  est  submergé,  ef  tulit  omnes,  excepté  l'arche  et  ses 
huit  heureux  habitants,  témoignage  éclatant  de  la  justice  de  Dieu  (pii  fait 
df-  il-  le  salut  dim  homme  vertueux,  tout  en  faisant  périr  misé- 

r.!  ipables,  qui  abusent  de  la  vie.  0  terreiu*  des  cliAtiments  de 

Dru  .  i.n  .  um-i  «rime  provoque  ainsi  sa  vengeance?  Le  crime  que  l'on  n'ose 
nommer  :  les  pensées,  les  actions,  les  désirs  honteux,  voilù  ce  que  Dieu 

vt!  ■'•■•    I '   -is  Ips  eaux  du  déluge.  ((   malheureux  esclaves  de  l'impureté, 

|i  >  profanations  (lue  vous  faites  de  votre  esprit, de  votre  corps, 

S(   ,  ,    I  .,  ,    ,.,  ...  «Ire  à  vous  engloutir  t«tut  vivants  (1). 

'ts.i.  IV.  Sodotne  et  Uamorrhe.  —  L'enfant  qui  a  vu  emporter,  par  un 
11.  UN.  i:i!)i.|p,  un  autre  enfant  du  même  Age,  ne  cesse  pas  pour  cela  d'aller 
Il  11  jouer  sur  la  rive.  La  race  du  juste  Noé,  elle   aussi,  se  midti- 

pli  lut  perverse;  et  ses  descendants  <!aressorcnt  encore  les  mêmes 

l^^si^ns  qui  avaient  perdu  les  humains.  Cinq  villes  surtQut  se  laissent  en- 
ir.uiiir  au  vice  par  la  richesse  et  le  bien-être,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent.  Le  cri  des  iniquités  qui  s'y  commettent  monte  jus<pi'au  trùne  de 
Dieu.  Il  a  promis  à  Noé  de  ne  plus  envoyer  le  déluge  à  la  terre.  Uuc  va-t-il 
trouver  dans  les  trésors  de  son  courroux?  Deux  anges  retirent  de  Sodome 
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ff:  t    le   déluge,  avaient    plus  <: 

Av  :-e.  il  y  nviit  i1«m  ceints     ! 

lelligfiice  tJes  preiii 
d'Kv.ifurile,  poinl  l'f 
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(il. 

en   .  .         .  -         -,  ,  ,  .         . 

^uaiid    un    prétlualeur  vmi.'i  annonce   qu'ua  délago  de    (ru    rnxiuuiiia    le»    bia>i> 

tior^,  etc.;  op  *<^f\\  Hch  .••mu-*,    liles-vous,  |>oiir  ^|M)«v«nlpr  Ip  momte    Si  vulrf    < 

vi'ii  uifle  de  la   ■  '■ 

j<  les  niauv.i 

sau-u^,.,  ^^,    ..v    i.u,.    ,,r..^   ...ff.  Ah  1  quai...  .« ,~ 

cbangerex  de  langage.  Ce  sera  trop  lard.  iD'aprda  le  F.  Lk  JiU.'ti.) 
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Lolh  nvpc  sa  fenline  cl  ses  filles.  Ils  s'étaient  conservés  dans  la  crainte  du 
Seigneur  au  milieu  île  la  conlagion  générale.  Puis,  IMeu  fait  descentire  sur 
ces  cinq  villes  une  pluie  de  soulre  et  de  feu  :  im  vaste  enil)ra.seinent  se 
déclare.  Les  jjalais  sont  renversés  ;  les  richesses,  les  hommes,  les  animaux, 
dévorés  ;  le  feu  du  ciel,  le  feu  de  l'incendie  pénètrent  jusque  dans  la  terre 
et  y  cmbra-sent  le  hilume.  qui  était  au-dessous  du  sol. 

Les  cinq  nIIIcs  sont  eufilouties  avec  leiu's  restes  ardents  dans  une  mer 
enllammée.  qui  se  refroidit  insensiblement;  et,  A  la  place  de  ces  cinij  villes, 
se  forme  un  lac  immense,  connu  sous  le  nom  de  mer  Morte.  Les  vovageurs 
qui  vont  aujourd'hui  en  Orient  peuvent  le  visiter.  Ses  eaux  sont  noirAtres  et 
pesantes,  aucim  poisson  ne  peut  y  vivre.  11  s'en  dégage  des  vapeurs  mal- 
saines. .\ucun  fruit  ne  parait  sur  ses  rivages,  sinon  une  |)omme  d'une  cou- 
leur éclatante:  i\  peine  l'a-l-on  ouverte  «pie,  sous  son  écorce  trompeuse,  on  ne 
trouve  ipie  de  la  cendre.  La  malédiction  de  Dieu  a  passé  par  fti  !  C'est  par  le 
feu  que  l>ieu  «létruit  Sodome  :  il  faut  le  feu  du  ciel  pour  punir  les  hommes 
que  brûle  la  flamme  «lu  vice.  Si  la  foudre  ne  les  consume  pas,  du  moins 
n'échapperont-ils  pas  aux  flammes  de  l'enfer. 

1)S().  V.  Autres  châtiments. —  Lt  si  nous  voulions  parcourir  l'histoire 
entière  du  monde,  nou.s  trouverions  partout  les  traces  de  la  justice  de  Dieu 
et  de  la  haine  implacable  qu'il  porte  au  péché.  Nous  verrions  des  blasphéma- 
teurs, des  profanateurs  du  dimanche,  accablés  pur  une  grêle  de  pierres,  par 
ordre  de  Dieu.  Nous  verrions  la  terre  s'entr'ouvrir  pour  engloutir  les  sacri- 
lèges; la  peste,  la  fairune,  la  guerre,  s'empresser  tour  à  tour  de  venger 
riujiu'e,  que  le  |)éché  fait  à  la  Majesté  suprême;  mais  il  me  tarde  d'arriver 
à  la  preuve  la  plus  éclatante  de  la  justice  divine,  au  chAlimenl  le  plus  épou- 
vantable du  péché,  c'est-A-dire  à  la  passion  et  à  la  mort  du  Fils  de  Dieu. 

1)87.  Vl.  Passion  de  Aofre-Seif/neur.  —  (Jue  toutes  les  fourmis  périssent, 
c'est  un  moindre  niai  cpie  si  elles  molestent  de  leurs  piipîres  un  enfant  au 
berceau,  (jue  toutes  les  créatiu'es  meurent,  c'est  un  moindre  mal  que  si  le 
Sauveur  souffre.  N'y  a-t-il  pas  une  distance  infiniment  plus  grande  entre  le 
(Créateur  et  les  créatures,  (pi'cntre  im  enfant  et  les  foiu'inis?  Si  im  roi, 
«lans  son  indignation,  faisait  mourir  un  de  ses  sujets  sur  dix,  en  sorte  que 
dans  chaque  famille  de  dix  membres,  ou  dans  deux  familles  de  cinq  meuïbres, 
on  vint  choisir  une  victime  de  sa  justice,  tout  son  royaume  serait  dans  la 
consternation . 

Mais  l'épouvante  grandirait  si  le  roi  faisait,  dans  sa  haine  contre  le  mal, 
trainer  au  supplice  son  fils,  l'héritier  de  sa  couronne.  On  se  regarderait  avec 
elTroi  ;  un  silence  de  deuil  régnerait  dans  toTiles  les  villes,  dans  tous  les 
villages,  et  ne  serait  interrompu  que  par  <les  sanglots  et  des  soupirs.  Kh  bien, 
pour  expier  le  péché,  il  a  fallu  ijue  le  Fils  de  Dieu  lui-même  .souflril  et  qu'il 
mourût.  Qu'un  Dieu  souffre,  qu  un  Dieu  meure,  c'est  un  malheur  tel  que  la 
perte  entière  îles  anges,  des  liommes  et  du  monde  entier,  ne  lui  est  pas  com- 
parable. Le  Moi  du  ciel,  dans  sa  justice,  a  laissé  mourir  son  Fils  unique,  parce 
(pie  ce  Fils,  dans  sa  miséricorde  infinie,  s'était  chargé  de  nos  iniquités  et 
voulait  porter  la  |»eine  que  méritait  le  |téché.  Le  Fils  de  Dieu  est  mort 
dépouillé  de  tout,  même  de  ses  vêlements,  couronné  d'épines,  suspendu 
par  ses  [daies  sur  une  croix,  brûlant  de  soif,  n'ayant  (jue  du  fiel  et  du 
vinaigre  pour  l'étancher. 

l'^sl-ce  que  le  l'ère  a  commis  une  injustice  à  son  égard  ?  Lui,  qui  est  la 
souveraine  justi<e.  aurail-il  été  injuste  à  légard  de  son  Fils  ?  Blasphème  de 
le  penser.  Le  péché,  en  quelque  manière,  méritait  donc  cela.  Il  fallait  de 
telles  souffrances,  de  telles  humiliations,  une  telle  mort  pour  payer  nos 
dettes  :  il  fallait  le  sang  de  Jésus  pour  laver  les  souillures  que  le  péché  fait 
à  nos  i\mes.  Oh  !  je  ne  m'étonne  pas  que  la  nature  entière  ait  frémi  en  ce 
premier  Vendredi  saint,  <pian<l  elle  a  vu  mourir  son  Dieu.  Elle  a  frémi  au- 
tant diniiignalion  contre  le  pécheur  que  <le  douleur  d'une  telle  mort.  Ce 
qui  m'étonne,  c'est  que  le  pécheur  ne  frémisse  pas,  qiuind  il  commet  le  pé- 
ché, quand  il  .se  sent  chargé  du  péché,  quand  il  rend  inutile  par  son  péché 
la  mort  de  Jésus-Christ.  O  péché,  monstre  exécrable,  tu  as  crucifié  mon 
Dieu! 

Ah  :  vous  qui  un  Jour  avez  fait  une  faute,  et  qui  n'êtes  pas  épouvanté» 
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parla  i-lnilc  «les  ;itu'i^<  dni  inmh.Mil  des  cieux  par  milliers  comme  frappés 
de  la  foudre,  «pii  ••iit-ètre  en  voyant  le  déluge  qui  ravage 

la  ttMr.>  .riliiTo  cl  iiis,  qni  ne  Ireniblez  pas  à  la  vue  de  la 

Itli  iç  et  lie  leu  qui  consume  cinq  villes  à  la  fois,  levez  donc  la  Icle 

et'  z  le  crucifix  !  Voilà  le  fruit  de  nos  péchés.   Jésus  soulTre,  Jésus 

voire  hiéu,  pour  ex[>ier  vos  péchés  et  apaiser  la  justii-e  de  son  Père.  La  na- 
ture entière  est  bouleversée  à  sa  mort,  (iroirions-nous  que  Dieu  a  cessé  de 
haïr  le  mal  :*  Tu  autem  idem  ipse  es,  et  anni  lui  non  déficient.  Il  cesserait 
plutôt  d  t'tre  Dieu  que  de  soulTrir  l'iniquité  !  Est-<'e  que  le  péché  serait  <Je- 
venu  moins  horrible  depuis  quil  a  fait  mourir  Jésus-<^hrist,  le  Fils  de  Dieu  i 
Kst-ce  que,  depuis  di\-neuf  siècles,  vous  ne  voyez  pas  la  main  de  Dieu  tou- 
jours remplie  de  justice,  ^'m*7i7««  ptena  est  de.vtera  ejus,  déverser  des  chA- 
limçiits  sur  des  soriétés  coupables,  sur  des  familles  qui  ont  cessé  de  la 
<  ntindre.  sur  des  hommes  qui  blasphèment?...  " 

î»SS.  7"  Le  perhé  tui-ménie  est  un  f/rand  r/idtiment.  —  .Vh  !  il  suflit  d'ou- 
vrir les  yeux  pour  voir  passer  la  juslii-e  de  Dieu,  et  être  effrayé  de  la  haine 
dont  elle  puui-suit  le  péfhé.  .Vvez-vous  assez  vécu  pour  avoir  été  témoin  de 
quelques-mis  de  ces  grands  lléaiix  qui  s'abattent  quehjuefois  sur  une  province, 
sur  tjne  nation  ?  Avez-vous  assisté  au  spectacle  qu'offre  une  guerre  qui  sé- 
pare les  tils  de  leur  père  et  de  leur  mère  en  deuil,  les  frères  de  leurs  so'urs  ? 
d'une  peste  qui  en  un  seul  jour  lait  quelquefois  dix-sept,  vingt  cadavres 
dans  un  petit  bourg?  La  terreiir  se  répand  partout,  chacun  <raint  pour  soi  ; 
les  plus  inircdiiles  sont  saisis  et  s'efforcent  d'apaiser  Dieu.  Uh  !  combien  cela 
durera-t-il,  se  rlemande-t-on  ?  Et  si  le  fléau  sévissait  pendant  deux  ans,  fai- 
sant <ha(iue  jour  de  nouvelles  victimes,  ces  deux  ans  paraîtraient  longs 
comme  des  siècles.  Jusques  à  quand  aurons-nous  des  yeux  pour  ne  pas  voir? 
Kt  pounpioi  faut-il  que  nous  soyons  assez  aveugles  pour  ne  pas  découvrir  le 
fléau  plus  terrible  que  la  guerre,  que  la  famine,  «jue  la  peste,  (iiii  fait  tant 
de  morts  maintenant  à  l'heure  où  je  vous  parle  ;  qui  enlève  à  tant  d'hommes 
mille  (ois  plus  ipie  la  santé,  mille  fois  plus  <pie  les  parents,  mille  fois  plus 
que  la  vie  ;  qui  les  met  dans  im  état  mille  fois  plus  redoutable  cpie  la  mort  ; 
ce  fléau,  c  est  le  pédiè  !  L'n  seul  péché  ravit  à  l'homme  sou  Dieu,  et  Dieu 
n'est-il  pas  plus  prérieux  que  la  vie,  <pie  tous  les  biens  ?  Un  seul  péché  donne 
la  mort  au  pécheur,  et  non  à  son  corps,  mais  à  son  i\me,  et  l'âme  l'emporte 
autant  sur  le  corps  ijue  le  ciel  sur  la  terre.  (1). 

Or  y  a-t-il  de  ces  morts  à  qui  Dieu  manque,  de  ces  malheureux  h  qui   le 

ttéché.  peste  cruelle,  a    ravi   la   vie  de  l'Ame  ?  Il  y  en  a  dans  vos  maisons, 
'ères,   mères,   vous  avez  peut-être  un  enfant  qui  a  perdu  Dieu  et  sa  gri\ce. 
Sipotf.  \»»iis  avez  un  frère.  Knfanls,  vous  avez  un  père,  et  cela  depuis  peut- 
(ir.   (Ii\  ans.  depuis  vingt  ans.  Si  Dieu,  pour  les   punir,  permettait  que  leur 
iM  .'^    i  1,1    !  il.  qiip  hi  iri'Ii'  r-.iv.iL'eAt  leurs  moissons  et  leurs  vignes,  i[u'une 
"•rirloul!  .    s'ils  semaient  touj<»urs  sans  jamais  récol- 

Aliliiii'  1  libie  la  justii'C  de   IMeu  !   Que  «''est  être  in- 

sen.se  que  de  ncr,  de  consentir   à    une  pensée  coupable!  .Mais  ces 

mauxipie  ser  i  i  côté  de  celui  qu'ils  subissent? 

Ils  diit  perdu  l»ieu,  ils  ont  jierdii  sa  grAce.  Si  la  mort  venait  les  surprendre, 
ils  sccticnt  damnés  pour  toujours.  «)  jiistiie  de  Dieu,  ô  châtiments  du  péché! 
Tombons  i\  genoux  :  si  nous  sommes  morts,  demandons  la  vie.  (irions  vers 
Dieu    niiséri'  orde  et   (tanlon  !  Si   nous  avons  la   gréce,  demandons-hi  pour 

(I)  Sainte  Catherine  de  Gènes ^disail  que  si  un  homme  avait  assez  de  lumière  poor 
eonoalire   la  gravtlé   du  péché,  quand   il   serait  plonge  dans  un  é(ang  de  plunib  fundu, 
il  ne  Toudrail  pas  s'en  relir«r,  s'il  «avutl  qii'ao  «oriir  de  là,  il  dftl  rencontrer  le  pCclii* 
C'esi-à-tijri  -1 

de  bien,    v 

que  (le  rn  .. ^ 

p#cti<f,  Il  |H>U8    faire  in-nitiler    l 

dans  un  r.  il    la  rrpmi>;>.i  svt»>- 

lui  en  jai  lui- 

même  et  l>  .  lui 

Criaienl   ;    tri'ie   ijim  :«,    •<:    |>ii.iijis.    I'Mh    cmUci    uiiu»   [.im  iiuif-  m   |i  u^  ;;i  i'hh-   Il  'treor, 

I  :  rrninie  la  plos  Vive,  il  d«vrail  suftlre  de  nous  dire  :  il  y  a  là  un  danger  de  péché  (Ls 

Jl  LM.    . 


3t>8  SKRMONS   DE   MISSIONS 

roux  qui  ne  l'ont  pas.  Tous  jurons  une  haine  à  mort  au  prché  qui  a  entassé 
(le  tout  temps  tant  «le  ruines.  Henon<;ons-y  pour  toujours  et  gravons  «lans 
nos  ccEui-s  celte  nia^iime  :  Perdre  Dieu,  c'est  tout  perdre  :  plutôt  la  mort  «jue 
le  péché  !... 

Acte  de  (iontriliou  el  de  ferme  propos  de  se  corriger,  de  se  confesser  et 
d'éviter  les  occasions,  etc.  Prière  A  Nolre-Seicneuret  à  sa  <livine  Mère,  pour 
demander  de  moiu'ir  plutôt  <)ue  de  pécher.  (1). 

VII.  —  Péché.  ChAtinientH  Npirif  aels. 

080  Cave  ne  fifif/uando  peccato  ronseatias  :  Oardec-vous  t/e  consentir 
jamais  au  péché.  (Tob.  iv,  G.)  Tel  est  le  langage  que  tenait  A  son  lils  un 
saint  vieillard.  C'était  Tobie,  traîné  en  captivité  avec  ses  concitoyens  par 
.Salmanazar,  roi  d'Assyrie  ;  il  savait  que  Dieu  n'avait  cliAtié  son  [)euple  qu'<\ 
cause  de  ses  crimes.  N'adressant  au  Seigneur,  il  lui  disait  dans  sa  prière  ; 
Quoniam  non  obedivimus  prœceptis  fuis,  ideo  traditi  sianus  in  direfh 
fionem.  et  captivltatem,et  mortem,  et  fabulain  et  in  improjterinm  omni- 
bus f/e/ifibus.  Et  niinc,  Domine,  prœcipe  in  pnce  reci/ii  spiritum  meum  : 
Ordonnée,  Seif/neur,  i/ue  mon  dme  soit  yeçue  dans  la  pai.r.  Ne  pouvant 
soutenir  plus  longtemps  le  spectacle  de  si  grands  maux,  il  ajoutait  :  Èrpedit 
enim  mihi  mori  mar/is  f/iiam  virere  :  Il  caiit  mieii.r  pour  moi  mourir  fjue 
de  ricre.  Puis,  croyant  que  Dieu  avait  exaucé  sa  prière  et  qu'il  allait  bien- 
tôt moiu'ir,  il  appela  à  lui  son  fils  qui  portail  son  nom.  pour  lui  l'aire  ses 
dernières  recommandations  :  Prenez  tjarde:  lui  dit-il.  de  ne  jamais  con- 
sentir au  péché  :  Cave  ne  aliquando  peccato  consentias. 

(l'est  comme  s'il  eût  dit  :  Mon  fils,  vois  le  malheur  de  ta  nation  captive, 
<pie  l'expérience  t'instruise  ;  [)rends  bien  garde  de  ne  pas  attirer  sur  toi  de 
nouveaux  chAtimonls,  en  commetlJinl  de  nouveaux  péchés.  Tiens  moins  i\ 
être  riche  et  heureux  qu'à  être  fidèle  à  Dieu  :  Multa  bona  habebimus,  si 
tiînuerimus  />eum  et  recesserimus  ab  omni  peccato.  (Tob.  iv,  23.)Ah! 
les  temjts  que  nous  traversons  sont  assez  tristes,  laissez-moi  donc  vous  dire 
avec  ce  sainl  homme  :  Prenez  garde  d'attirer  de  nouveaux  malheurs  en 
consentant  au  péché  ;  car  le  péché  mortel  est  la  cause  de  tous  maux. 

000.  Résumé  des  châtiments  temporels.  —  Je  n'aurais  besoin  que  de  par- 
courir riiisloire  du  monde,  pour  vous  faire  voir  les  grands  crimes  attirant 
sur  riuunanité  cle  grands  chAtiments.  Pourquoi  le  déluge  ?  sinon  poiu"  [)uri" 
fier  la  terre  des  souillures  du  vice.  Pourquoi  cinq  villes  embrasées  à  la  fois 
par  une  pluie  de  soufre  el  de  feu?  sinon  pour  punir  leurs  habitants  que 
consmuait  déjà  le  feu  des  passions.  Pom-quoi  les  calamités  de  tout  genre 
que  subit  dans  sa  longue  existence  le  peuple  juif  ?  Tobie  nous  le  révèle  : 
(juoniam  non  obedirimus.  Pourquoi  les  guerres,  les  inondations,  les  épidé- 
mies i|ui  s'attachent  à  nos  troupeaux  ?  A  cause  du  péché  :  Miseras  populos 
facit  peccatum. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  châtiments  généraux,  entrons  dans  les 
familles;  n'y  Irouvons-nous  f)as  souvent  des  fortunes  ruinées  par  le  liberti- 
nage, la  joie  bannie  du  foyer  par  l'inconduile  du  père,  ou  d'une  femme  coii- 
nable  ;  la  discorde  assise  en  reme,  là  où  régnaient  naguère  l'union  et  le  bon- 
heur qui  l'accompagnent  d'ordinaire.  J'entre  dans  des  détails  plus  particu- 

(1)  Une  jeune  flile  de  douze  ans  de  la  famille  impériale  de  Chine,  appelée  Marie,  s'é- 
tant  CDnfessée  k  un  missionnaire  avec  des  dispositions  admirables  :  t  Vous  êtes  bien 
avec  Dieu  maintenant,  mon  enfant,  lui  dit  le  missionnaire  ;  mais  je  tremble  pour  vous; 
la  situa ^  "  ■  'S  êtes  est  pleine  de  périls.  —  Ne  craignez  rien,  mon  Père,  répondit- 
elle,  j .  iix  mourir  que  d'offenser  le  bon  Dieu.  »  Et,  se  prosternant  devant 
une  im  I-  u-  qui  était  là,  elle  demanda  à  la  Sainte  Vierge,  le  front  dans  la  pous- 
sière, de  uiuurw  plutôt  que  d'uffenser  Dieu.  Peu  après,  elle  prit  une  enflure  à  la  joue; 
on  crut  d'abord  que  ce  n'était  rien  ;  mais  un  horrible  cancer  se  déclara  qui  la  dévora 
toute  vive.  Au  milieu  des  plus  atroces  sonfTrances,  elle  débordait  de  joie,  en  pensant 
que  la  Vier^ie  avait  exaucé  sa  prière.  Avant  sa  mort,  une  de  ses  lames  lui  demanda  de 
prier  pour  elle,  afln  qu'elle  servit  mieux  le  bon  Dieu.  L'tnfanl  lui  dit  qu'elle  demande- 
rait de  plus  qu'elle  la  rejoignU  bientôt  au  ciel.  En  efTet,  après  la  mort  de  la  jeune  fille| 
la  taule  vécut  dans  une  ferveur  exlraordioaire,  et  mourut  la  méoie  année. 
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luMs.  \  , IV. 'z  VOUS  pas  vu  «les  santés  ruinées  par  I  ivresse  ou  le  vice  :*  «les 
noms  illustres  ou  honorables  Irainés  dans  la  boue  par  un  fils  indigne  de  les 
)orter  ?  N'avez-vous  pas  vu  la  fin  horrible  qu'ont  faite  «certains  coupables  que 
a  malédiction  de  Dieu  semblait  poursuivre?  (V.  les  notes  du  n<'  911.) 

Ne  savez-vous  pas  que  la  mort  est  venue  quelquefois  frapper,  comme 
(l'un  coup  de  foudre,  celui  qui  s'apprêtait  à  faire  le  mal,  avant  même  qu'il 
eut  le  temps  de  le  consommer  1  Le  grand  missionnaire  de  l'Italie,  saint 
Léonard,  rapporte  que,  dans  la  ville  de  P'Iorence,  un  jeune  libertin  se  ren- 
dait dans  une  maison  pour  y  voir  celle  qu'il  aimait.  Il  frappe  à  la  porte  ; 
on  ouvre,  il  den>an<le  à  lui  parler.  «  Klle  est  sortie,  répondit-on,  mais  elle 
ne  lardera  pas  à  rentrer.  —  J'attendrais,  »  dit-il  ;  mais  Dieu  n'attendit  pas, 
la  mort  non  plus.  Il  tombe  sur-le-champ  et  il  expire.  Celle  qu'il  voulait  voir 
rentre  quelques  instants  après  et  ne  trouve  qu'un  cadavre. 

991.  Cfidtiments  snirituels.  — .Ve  diveris  :  percavi,  et  qiiid  mi/ii  ncri- 
dit  triste  f  car  la  faute  est  toujours  suivie  de  la  peine.  OlTenser  Dieu  et 
penser  rester  impuni,  c'est  imaginer  une  chose  (pii  ne  fut  et  ne  sera  ja- 
mais, c'est  comme  si  on  s'imaginait  un  père  qui  n'eut  point  eu  d'enfants,  une 
montagne  sans  vallée.  Kt  je  vais  vous  faire  voir  que  tout  péché  grave  porte 
toujours  après  lui  son  plus  grand  chiltiment,  et  subit  une  peine  plus  grande 
que  si  celui  qui  le  commet  perdait  aussitôt  ses  biens,  son  honneur,  sa  vie, 
etc.  Ah  1  qui  me  donnera  «le  rendre  cette  vérité  claire  à  tous  les  yeux,  ne 
a/ùjuando  peccato  consentias  I 

Wi.  I.  Perte  de  Dieu.  1«  lionheur  de  l'enfant  qui  a  la  ijrdce  de  Dieu. 
—  Voici  un  enfant  qui  vient  de  naître,  on  le  porte  aussitôt  à  l'église.  Le 
prêtre  lave  son  front  avec  l'eau  qui  purifie  les  Ames.  .Vussitôl  celle  àmc 
devient  belle  comme  les  anges,  qui  s'inclinent  du  haut  du  ciel  pour  la  con- 
templer et  l'appellent  leiw  su'ur.  Le  Saint-Ksprit  entre  dans  ce  cœur  et  en 
fait  son  temple  ;  Jésus-t^hrist  est  uni  à  cette  ùme  et  lui  communique  la  vie 
surnaturelle.  O  mère,  recevez  cet  être  si  cher,  qu'on  vous  rapporte  du  saint 
lieu  !  Il  est  l'enfant  de  Dieu  encore  plus  rpie  le  vôtre  ;  couvrez-le  de  vos 
baisers  et  de  votre  amoiu*  ;  c'est  un  ange  (pie  Dieu  vous  confie.  L'enfant 
grandit,  et  bientôt  il  donne  par  .son  sourire  la  première  marque  d'intelli- 
gence ;  sa  pieuse  mère  s'empare  <le  ses  premières  affections,  pour  les  tour- 
ner vers  Dieu.  Klle  lui  jnontre  le  ciel,  la  demeure  de  son  l'ère  céleste,  elle 
hii  iufscnte  son  crucifix  et  lui  explique  ijue  Dieu  s'est  fait  homme,  qu'il  est 
mort  pour  lui  sur  la  croix  ;  et  l'enfant  lève  ses  yeux  au  ciel,  ou  siu*  l'image 
du  Sauveur  mourant,  il  joint  ses  petites  mains,  et  il  dit  avec  sa  mère  : 
M«.n  Dieu,  je  vous  aime  de  tout  mon  c«pur  ! 

Et  comme  cette  J\me  n'a  pas  encore  été  viciée  par  le  mal,  elle  se  porte  à 
dire  à  Dieu  qu'elle  l'aime,  avec  une  facilité  merveilleuse  ;  et  chatpie  fois 
«ju  rll*'  le  répète  avec  intelligence,  sa  beauté  surnaturelle  s  embellit  encore, 
i!ip  ;:i  1.  0  plus  abondante  pénètre  dans  ce  cu'ur,  stm  union  avec  Jésus  de- 
vient (ilus  parfaite.  Aussi  voyez  quelle  sérénité  et  quelle  grAce  dans  ce  sou- 
rire !  O  mère,  que  vous  avez  raison  d'en  être  fi  ère  !  Kl  si  cet  enfant  arrivait 
.1  \'      '  ivoir  perdu  son  innocence,  et  après  avoir  multiplié  chaque 

j"  luour  do  Dieu,  ce  serait  un  séraphin. 

'.»;*..  >  .niiinritf  de  fft  enfant,  s'il  perd  Dieu.  —  Mais,  hélas!  un  mal- 
heur épouvantable  lui  arrive.  Leipiel  ilonc  1  Ksi  ce  qu'en  se  jouant  sur  les 
bords  «l'im  abîme,  il  s'y  serait  précipité,  et  ipi'on  en  aurait  retiré  son  rioMtvii' 
tout  meurtri?  Ah!  ce  n'est  point  cela  ...  Kst-ce  qu'en  traversant  la  i 
il  serait  loml)é  sous  les  roues  d'une  voilure  chargée  cl  lancée  avec  vili  r 
et  qu'on  aurait  trouvé  son  cor|>s  broyé  sur  le  ehemin  1  Te  n fst  pas  cela 
non  plus.  Si  ce  n'était  que  cela,  mère,  il  faudrait  pleurer  parce  que  vous 
êtes  temme,  mais  il  faudrait  vous  réjouir  parce  que  vous  êtes  chrétienne. 
Vous  auriez  un  ange  dans  le  ciel,  qui  prierait  pour  v<mis.  (Ju  esl  re  donr  1 

Ah  !  malheur  !  (le  pauvre  enfant  un  jour  a  rener)ntré  un  autre  enfant  plus 
grand  i|ue  lui,  qui  n  tenu  devant  lui  un  fiinoviii»»  discours,  ou  qui  lui  t  lii' 
voir  le  mal.  Il  ne  comprenait  p;i-  a  regarni' 

compris  et   il  a    aimé,  il  a  ac,  nient,  un 

grave.  Oh  !  c'esl  maintenant  qu  il  I.ujI  [ucMlrc  le  ilcuil,  ô  vous  qui   ■ 

mère  !  C'esl  maintenant  que  I  ange  gardien  de  cet  enfant  pleure.  <j 
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irinllicdi-s  i\  la  lois  I  Celle  ftnif,  hriilunle  ooiiime  uih'  fioiir  ihuis  la  main  m' 
HiiMi,  est  ilevonue  noire  roinnic  le  iliarhnn  ;  le  Sainl-I'!s|iril  a  été  <hass<!'  de 
ce  cifiir  coiipaMe.  La  paix,  «ini  inonilail  rrtine  de  ce!  enfant  el  (|iii  rayonnait 
sur  son  visaire.  a  disparu.  U<«i:ardez  res  ,venx,  ils  ont  |>erdu  leur  liinpiilité  ; 
ce  front  n'est  plu.s  si  serein  :  plus  de  framdic  gaité  dans  «e  sourire  d'enfant. 
Satan  est  enlrr  dans  ce  eo'ur.  il  y  a  établi  son  trône  il  lui  soutUe  de  nouvelles 
pensées  l'oupaldes.  il  le  pou.sse  il  d'autres  fautes.  Pauvre  infortuné  !  O 
leinuie,  veillez  sur  vos  jeunes  enfants  ! 

îM.M.  :{"  Ce  maUieiir  i/ue  /tous  déplorons  est  relui  de  tout  homme  </ui  a 
fait  une  faute  grave,  qui  consent  A  une  mauvaise  pensée  f,'ravenicnl  eou- 
jtalde.  Celte  Ame  est  séparée  de  Dieu,  rette  Ame  perd  Dieu.  Test  eertain  : 
Perrersœ  cof/itufiones  séparant  a  l)eo.  Initjuitates  restrtp  diriserunt  infer 
vos  et  Deum.  (.Sap.  i,  li.-ls.  m\,  i.)  La  lumière  ne  peut  s'allier  avcr  les  té- 
nèbres. Dès  que  la  nuit  tombe,  le  soleil  disparaît.  Ainsi  quand  la  nuit 
ténébreuse  du  pécbé  se  répand  dans  un  cœin'.  le  soleil  des  Ames  quitte  ce 
cœur  et  se  retire.  La  sainteté  infinie  ne  peut  babiter  avec  ce  «jui  est  souillé. 
Quand  le  peuple  juif  fut  «levenu  <léicide,  on  entendit  des  voix  (pii  partaient 
du  temple  et  (jui  criaient  ;  «  Sortons  d'ici.  »  C'est  ce  que  disent  les  trois  Per- 
sonnes flivines.  quand  une  Ame  a  counnis  une  faute  grave.  Penlre  Dieu,  quel 
malbeur  (1)  !  Si.  après  un  blaspbème.  celui  <pii  l'a  commis  voyait  sa  maison 
réduite  en  ccn«lre.  sa  femme  et  ses  enfants  traînés  en  captivité  par  une  ar- 
mée ennemie,  tous  ses  biens  vendus,  confisqués  par  la  justice  buinaine  ;  si 
on  se  saisissait  de  lui  et  qu'on  le  jetAl,  cbargé  de  cbaines,  dans  un  cacliot  in- 
fect et  ténébreux  ;  si.  dans  cette  pi'ùson  malsaine,  sf»n  cor|>s  se  cbargeail 
d'ulcères  dont  la  puanteur  écarterait  (piiconque  voudi-ait  s'approcher  de  lui, 
on  dirait  ;  «  Oh!  que  ce  blasphème  a  été  cruellement  puni  !  •>  el  lui-mènie, 
si  scélérat  fùt-il,  déjdorerail  sa  faute. 

995.  .Vvons-nous  la  foi  1  Avons-nous  la  raison?  L'une  et  l'autre  ne  nous 
disent-elles  pas  que  Dieu,  qui  a  tout  fait,  vaut  plus  que  tout.  Si  la  terre  est 
si  belle,  si  un  champ  qu'on  y  po.ssède  a  tant  de  prix.  I)ominator  eorum  spe- 
ciosior  est.  (Sap.  xui,  3.)  Dieu  qui  donne  la  santé  est  bien  plus  précieux 
que  la  santé,  que  la  vie,  et  à  plus  forte  raison  que  les  richesses.  Hien  n'est 
aussi  précieux  et  si  nécessaire  à  l'homme  que  Dieu.  Le  perdre,  c'est  perdre 
Je  plus  grand  des  biens  et  tous  les  biens  à  la  fois.  Qu'on  se  console  de  celte 
perte  en  disant  :  «  J'ai  mes  caves  et  mes  greniers  remplis,  je  jouis  de  l'es- 
time de  mes  semblables,  rien  ne  me  manque  :  »  c'est  de  l'aveuglement.  Oh  ! 
mon  frère,  il  vous  manque  Dieu  !  Avec  lui,  vous  poiu-riez  vous  passer  de  tout 
le  reste  ;  mais  sans  lui,  avec  tous  vos  biens,  vos  honneurs  et  vos  plaisjrs. 
miser  et  miserabilis,  et  cœcus  et  midus. 

99<i.  Si  on  ne  le  comprend  pas,  on  est  aveugle  ;  on  est  semblable  à  cette 
pauvre  petite  fille  qui  a  perdu  son  père  ;  n'ayant  pas  la  raison,  elle  est  contente 
de  sa  mort,  parce  qu'on  lui  a  acheté  une  robe  neuve,  pour  lui  faire  porterie 
deuil.  Elle  la  montre  en  soiu'iant  de  joie  :  «  Voyez,  dit-elle,  la  mort  de  mon 
papa  m'a  valu  cette  robe;  »  et  ceux  qui  l'entendent  pleurent.  Pauvre  enfant  ! 
C'est  l'histoire  de  celui  qui  perd  Dieu  et  (pii  est  fier  de  ses  richesses,  de  ses 
plaisirs,  de  la  considération  dont  il  jouit.  C'est  l'histoire  de  cette  fille,  de 
cette  femme,  qui  ont  de  beaux  ornements  et  (pii  se  montrent  tières,  et  en 
ui  un  péché  mortel  a  ruiné  la  grAce  de  Dieu.  \\\  !  leiu-  malheur  demande 
es  larmes,  et  c'est  ce  qui  rendait  David  inconsolable  après  sa  chute;  il  lui 
semblait  que  ses  sujets,  son  palais,  toutes  les  créatures  lui  demandaient  : 
«  Qu'avez-vous  fait  de  votre  Dieu  ?  »  Fuerunt  mi/ii  lacrymœ  meœ  panes  die 
acnocte,  diim  dicitur  mi/ii  quotidie  :  Ubi  est  Deus  tuus  ?  (Ps.  xli,  4.)  (2). 
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(\).  Néron  avail  perdu  au  jeu  une  somme  énorme.  Pour  lui  faire  senlir  celte  perle, 
Agrippine.  sa  mère,  fil  élalcr  sur  une  grande  table  une  somme  pareille;  el  l'empereur 
l'apeicevani  :  «  Quel  e.sl  donc,  dii-il.  celle  masse  d'argent  f  —  Mon  fils,  c'esl  la  somme 
que  vous  venez  de  perdre.  »  Ati  si  le  pécheur  pouvait  voir  ce  qu'il  a  perdu  1 

(1)  (O^  Tenullien  disait  qu'il  ne  sacrifierait  jamais  sa  tôle  pour  avoir  une  couronne 
sur  la  terre  ;  il  y  en  a  qui,  pour  une  bai,'aielie,  sacrifient  Dieu  el  restent  insensible». 

(b)  Un  grand  de  Rome,  ayant  invité  à  sa  table  l'empereur  Auguste,  condamna  à  mort 
un  de  ses  esclives  qui.  p^^ndani  le  repas,  avait  brisé  un  vase  de  cristal  ;  Aucusle,  indi- 
gné, brisa  toute  sa  vaisselle  précieuse,  en  lui  disant  ;  «  Cruel,  lu  ignores  donc  que  la 
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Wt.  H.   /'^  cette  st^paration  d'avec   Dieu  découle  la  mort   de  là/ne; 
r;i!  I.i  vie  (le  l'Ame,  ooinine  l'Ame  celle  du    corps    :  Pecratum  cum 

v"  en  fuerit  (jenerat  mort f m.  Anima  quœ  perrarerif  ipsa  morie- 

fur.  Le  turps,  qiiainl  l'Ame  s'est  envolée,  n'est  pasdélniit,  mais  ce  n'est  |>ltjs 
qu'un  cadavre.  L'An)e  qui  a  péché  n'est  pas  délruile,  puisqu'elle  est  immor- 
telle, mais  elle  devient  un  cadavre  spirituel.  .Nous  pleurons  le  corps  dont 
l'Ame  s'est  retirée  ;  et  nous  ne  pleurons  pas  l'Ame  dont  Dieu  a  fui.  La  mort 
n'est  rien  en  comparaison  de  la  mort  spirituelle  :  mors  raniis,  umhra  mor- 
tis,  dit  saint  Ambroisc.  Mors  percatorum  pessimn.  La  pire  des  morts  est  la 
mort  du  péclieur.  Vous  les  vo\ez,  ces  hommes  qui  ont  perdu  Dieu  :  ils  mar- 
chent, ils  s'iipitcnt,  ils  boivent,  ils  mangent  :  Nome/t  habes  quoil  viras,  sed 
mortuiis  es.  Ccsl  leur  corps  qui  fait  cela,  mais  leur  Ame  est  n)orte.  La  mai- 
son est  del>out,  mais  son  maître  est  enterré.  <<  Four  faire  mourir  un  arbre,  il 
n'est  |ias  toujoui*s  nécessaire  qu'on  le  déra<ine.  Vovez  ce  grand  chêne  «les- 
s..  11.'  (pii  ne  pousse  plus,  qui  ne  tleurit  plus,  «pu*  n'a  plus  de  glands  ni  de 
tciiiiii's;  il  a  la  mort  flans  le  sein  et  dans  la  racine  ;  il  n'en  est  pas  moins 
ferme  sur  son  tronc  ;  il  n'en  étend  pas  moins  ses  vastes  rameaux.  Pécheur 
endurci,  voilA  ton  image.  Hois  aride.  Dieu  n'a  pas  encore  frap[)é  la  racine, 
et  ne  t'a  pas  précipité  de  ton  haut  pour  te  jeter  dans  le  feu,  mais  il  a  retiré 
l'esprit  lie  vie.  •>  (  l5oss(  kt).  O'iellc  rage,  quelle  fureur,  qu'un  homme  qui  a  pour 
lui-même  un  si  granil  amour,  en  vienne  à  se  détruire  ;  a-t-on  jamais  en- 
tendu dire  qu'une  bèt«  féroce,  un  tigre,  un  lion  ait  cherché  à  s'oter  la  vie, 
et  l'homme  en  vient  à  un  acte  si  dénaturé,  et  il  va  même,  par  le  péché,  jus- 
qu'à donner  la  mort  à  son  Ame. 

.\h!  si  on  vous  remettait  un  poignard  entre  les  mains. en  vous  condamnant 
ôvousen  percer,  le  .sang  se  glacerait  dans  vos  veines,  vour  reculeriez  d'ef- 
froi, et  vous  percez  votre  Ame  avec  le  glaive  du  péché  !  Kt  elle  est  morte  ! 
Voyez,  en  effet,  dans  cette  Ame  tous  les  effets  de  la  mort  (i). 

vie  d'un  homme  est  plus  précieuse  que  tous  tes  vases?  »  Dieu  agit  quelquefois  ainsi  à 
l'égard  du  pécheur;  il  brise  sa  fortune,  il  lui  enlève  tous  ces  biens  que  le  pécheur  aime 
Dieux  que  la  vie  de  son  âme,  atln  de  lui  ouvrir  les  yeux  ;  mais  si  le  Seigneur  laisse  aa 
pécheur  ses  richesses  jusqu'à  la  lin,  c'est  un  chàliroenl  des  plus  terribles. 

r-  avait  fait  mourir  par  le  poison  un  de  ses  neveux  dont  la 
p  •  ;  il  était  arrivé  à  triompher  de  ses  uvaux  et  à  dominer 
lu.i.-  .^  .    .V  ...u.>aire  de  sa  naissance,  le  comte  dr- •■■"'■  jne  ban- 

quet à  ses  an.  it,  en  celte  occasion,  à  faire  admirer  s  homme 

sage  de  ses  f i  ipslé    Marc  Lombard  ;  il  lui  dépeignait    (  ses   ri- 

chesses, sa  prépuatiérance,  sa  clientèle,  le  faste  de  sa  niaisoo,  el  luéiue  de  son  ves- 
tiaire. Puis  il  lui  dit  tout  à  coup  :  «  Que  te  semble-t-il,  .Marc,  mon  ami,  de  ma  condi- 
•ion  ^  »  El  le  sage  de  répliquer  :  «  Il  ne  te  manque  rien,  saut  la  colère  de  Dieu  • 
Parole  prophétique  I  Peu  de  temps  après,  celui  qui  avait  triomphé  par  la  trahison  fui 
tiahi  lui-œéme,  et  il  mourut  de  faim  en  prison. 

s  donc,  ù  Ame  p*kheresse  t  comme  la  femme  du  vénérable  Tobie.  Elle  avait  en- 
■  n  d'elle  un  tiM  iini'pie  «iirclle  avait,  pour  recouvrer  quelque  argent  qui  lui  élail 
dû.  l'i  mer,  elle    pleurait  amèrement,  craignant 

qu'il  ne  )urmenlant  :  Eh  !   misérable  que  je  suis, 

que  j'ai  .  .  .    ,.,u.-.  ^.■..^„^,  ..^  ....>i,  mon  cter  enfant,    puisque  j'avais  tout 

en  Vous;  et  ut  tous  le»  Jours  de  tous  les  côtés   par  oii   il  pouvait  revenir,  si 

elle  n.'  :•■  . 

-:  ce  qu'elle  disait,  faisons  ce  qu'elle  faisait.  N'avons-aous 
|i  M>>nt  el  de  dire  :  Maliieur  à  moi.  je  suis  criminel  de    lèse- 

,;,  .  ■  '  "^  -    ^  "        -       -■  ■  -    ■•  -  ■        ■  ■      .le 

C'  .    .'    ■  ,,,10 

M.j.  '.       ;.•     ^!    II'       I  _  ,  ,     .     ■     US 

\\)'i-[i,'i  luutes  choses,  vous  étiez  ma  ioi«.  ma  >  >ii    trésor,  ma 

^;       ■■,    mon    bonheur   et    m»  ft^liciié    En  v«m  '  |ue.  un  père 

i.  ■  int. 

1.  'Ol 

)  eu 

':  '-  ii 

je    .  -1    k 

nous,  par  quels  iuu>cii3  iiou>  dcvuiis  ruaU'cr  «a  s<i  ^'rlc^.el  nou:»  eu  servir  l>>ui  4c  t><jn. 
II  vleol  k  nous  par  U  pénitence. 

(1)  (a)  Michel,  empereur  de  Cunstantinople,  éltit  tellement  épris  de  l'amour  de*  cbe- 
Vftax  et  des  chariots,  qu'il  en  oubliait  le  soin  de  son  empire.  Uo  Jour  que,  mooi4  sur  uo 
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998.  Il'  l'n  cadavre  est  hideux  A  voir;  on  le  couvre  d'un  voile,  on  1  enve- 
loppe d'un  linceul,  afin  ijuil  ne  fasse  pas  peur  aux  enfants.  (Jui  dira  la  lai- 
deur d'une  ftnie  déligurôe  par  le  péché  r  Hicn  n'est  horrihie  comme  le  dé- 
mon. Quelle  dilïérence  v  a-l-il  entre  lui  et  un  ange?  11  a  un  péché  mortel  de 
plus,  et  un  péché  de  pensée  :  voilà  tout.  C'est  un  péché  mortel  (pii  fait  sa 
difformité.  Une  âme.  «lui  a  dix  péchés  mortels,  est  hideuse  comme  dix  dé- 
mons aux  regards  de  IMeu  et  des  anges,  .\ussi,  voyez  comme  elle  prend  soin 
de  se  cacher,  (^et  honuue  «jui  est  vicieux  parle  de  son  honnêteté  à  tons  ceux 
qui  le  rencontrent  ;  cette  jeune  lille,  (pii  est  égarée,  carhe  ses  désordres  à 
ses  parents  eux-mêmes  :  «  Je  n'ai  point  fait  de  mal,  »  dit-elle  (i). 

999.  2"  Toutefois,  on  a  beau  masquer  un  cadavre,  su  puanfeur  le  décèle 
hientùt.  Les  paroles,  les  allures  d'un  libertin,  d'une  femme  coupable,  trahis- 
sent bien  vite  la  corruption  de  leur  cœur,  et  on  ne  s'y  tromjie  pas.  Qiiaud 
vous  entendez  quelqu'un  parler  contre  la  religion,  teuir  des  discours  contre 
la  pudeur,  quand  vous  le  voyez  entrer  dans  telle  ou  telle  maison,  fré<pienter 
telle  et  telle  personne,  vous  dites:  Jam  fœtet,  ijuatriduanus  est  enim.  Dé- 
jà il  répand  linfeclion  de  la  mort,  et  vous  ne  vous  trompez  pas.  La  bouche 
parle  de  l'abondance  du  ccEur. 

1000.  '.V^  Nnres  habent  et  non  orlorabunt.  Mais  lui  ne  s'aperçoit  pas  de  son 
infection.  L'n  rorps  mort  sent-il  sa  pourriture?  Tout  le  monde  dans  le  pays 
parle  des  relations  coupables  de  cet  époux,  de  cette  femme,  de  cette  jeune  per- 
sonne; eux  seuls  ne  s'en  aperçoivent  pas.  Ils  ne  sentent  plus. 

1001.  4»  (hulo6  luibent  et  non  ridebunt.  .\pprochez  une  bougie  d'un  ca- 
davre, ouvrez-lui  les  yeux,  la  lumière  ne  lui  fait  pas  fermer  les  paupières  et 
ne  l'éclairé  pas.  La  parole  de  Dieu  est  un  flambeau  qui  guide  nos  pas.  An- 
prochez-le  des  yeux  <le  cet  homme  indilTérent.  il  ne  voit  pas!  Montrez-lui  la 
beauté  du  ciel,  les    profondeurs  de  l'enfer:    il  est  aveugle  (2).  IMus  aveugle 

cheval,  il  allait  se  lancer  hors  de  la  barrière  dans  une  partie  de  course,  un  mes.'ager  vint  en 
toute  bâte  lui  apprendre  qu'un  de  ses  lieutenants,  révulté  contre  lui,  lui  enlevait  des 
provinces  Michel  le  regarde  avec  des  yeux  furieux  et  lui  dit  :  «  Corament,  malheureux, 
vien«-tu  m'iniporluner  d'une  chose  de  rien,  quand  tu  me  vois  occupé  d'une  affaire  aussi 
importante  I»  Quelle  folie!  Tandis  qu'on  lui  ravi^sailses  étals,  il  s'amusait  à  un  car- 
rosse. Oh  t  la  folie  du  pécheur  n'est-elle  pas  grande?  Il  perd  le  ciel,  Dieu,  pour  des  jouets 
d'enfant*. 

(h)  Les  troupes  de  la  tribu  de  Cad  allaient  conquérir  une  ville.  Quelques  soldats,  en- 
trant dans  une  maison,  y  prirent  une  idole  d'argent.  Le  maître  de  la  maison  les  suivit 
en  pleurant;  et  comme  ils  lui  demandaient  lu  cause  de  ses  larmes  :  «  Vous  m'emportez 
mon  dieu,  dit-il,  et  vous  demandez  pourquoi  je  pleure.  »  Ah  1  ils  ont  de  bien  autres  rai- 
sons de  pleurer  ceux  qui  ont  perdu  non  pas  un  faux  dieu  qu'ils  se  sont  faits,  mais  le  vrai 
Dieu  qui  a  fait  toutes  choses. 

(1)  Vide  Domine  et  considéra  quoniam  fada  sum  vilis.  Aux  yeux  de  Dieu,  le  pé- 
cheur est  un  ignorant,  fùi-il  académicien.  Saint  Augustin  s'indigne  de  ce  que  dans 
son  enfance  on  lui  apprenait  à  accorder  des  mots  latins,  et  qu'on  ne  se  souciait  pas  de 
lui  voir  faire  de  bonnes  actions.  N'est-ce  pas  être  bien  moins  ignorant  de  ne  pas  accorder 
des  mots  avec  la  grammaire,  que  de  ne  pas  mettre  sa  vie  en  accord  avec  les  règles  de 
la  morale?  C'est  uo  enTant  qui  rit.  quand  les  voleurs  qui  dévalisent  la  maison,  empor- 
tent la  vaisselle  d'argent  et  qui  pleure  quand  on  lui  enlève  une  pomme.  On  s'attrisie  de 
perdre  un  procès  et  on  perd  sans  regret  tuus  les  dons  de  la  gr&ce.  C'est  un  insensé.  Si 
on  vous  disait  qu'un  homme  s'est  jeté  volonlairenieul  dans  la  rue  du  faite  de  sa  maison, 
et  qu'il  en  a  les  membres  tout  meurtris,  vous  diriez  que  c'est  un  insensé.  Le  pécheur 
tombe  votiintairemeni  des  hauteurs  de  la  gr&ce.  il  en  reste  tout  broyc.  Les  sens  et  les 
passions  gouvernent  sa  volonté,  la  volonté  désobéit  à  la  raison  et  la  raison  à  Dieu.  Il  se 
met  au  des.-»ous  «les  animaux.  Un  cheval  que  l'on  monte  en  hiver  marche  avec  précau- 
tion dans  un  marais  g'aoé.  et  s'il  sent  sous  ses  pas  un  goulTie,  il  refuse  d'avancer,  lors 
même  qu'on  l'éperunne.  Le  pécheur  se  jette  dans  les  plus  grands  périls  pour  son  âme  au 
moindresigne  qu'un  lui  fait.  Si  grand  que  soit  le  rôle  qu'il  Joue  en  ce  monde,  le  pécheur 
D'est  rien.  Charilalem  autetn  non  habuero,  nihil  sum.  S'il  s'imagine  qu'à  cause  de 
•on  crédii.  Dieu  ne  le  laissera  pas  se  perdre,  il  se  trompe;  Dieu  laisse  périr  toutes  les 
mouches  en  automne,  et  il  ne  les  ressuscite  pas,  et  les  mouches  ne  l'ont  pas  offensé. 
(D'après  Le  Jev.'^e). 

(2)  La  privation  de  la  vue  est  une  des  plus  doaleurease  pour  l'homme.  Entre  tous  les 
sens,  celui  de  la  vue  est  le  plus  noble,  aussi  est-il  façonné  avec  un  air  admirable,  il  est 
l'interprète  fidèle  des  mouvements  de  l'àme  et  comme  le  miroir  de  ce  qui  se  passe  dans 
noire  intérieur.  11  a  pour  objet  la  lumière,  la  plus  noble  des  choses  corporelles.  La   pri- 
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que  celui  qui  1  ost  iio  naissani't?,  il  ne  connaît  ni  le  banficaii  qu'il  a  sur  les 
veux,  ni  la  i>ror()n'it^ur  îles  chiiles  Hont  il  se  vante,  ni  les  ahiincs  ijiii  bordent 
la  nulle  .)iril  suit:  .Xescif  t/ito  rudaf.  Xesriunf  uhi  cnrruant.  (l*rov.  iv,  19.) 
lixtiV  '■>'  Auras  Jiahenf  et  non  uiufienf.  (j-iezà  Toreille  d'un  cadavre,  diles- 
'  I  une  bt'te  féroce,  allirée  par  son  infeclion,  s'apprête  à  le  dévorer,  il 
nd  pas  ;  ses  pieds  ne  se  remuent  point  pour  le  soustraire  à  ce  péril,  ses 
iii.i^  111^  sarment  point  pour  re[iousser  cette  attaque.    Criez  à  un  pécheur  que 

10  dtinon  s  iipprète  A  l'entraîner  avec  lui  dans  labime,  il  n'entend  rien,  il  ne 
{irend  pas  la  tuile.  M'est-rc  pas  être  bien  mort  ? 

1003.  d'^  Perte  du  fjoiit.  l'résentez  une  délicieuse  nourriture  à  celui  qui  a 
enduré  la  faim  pendant  huit  jours;  s'il  refuse,  vous  dites:  Il  a  perdu  le  goût. 
l>n  vous  invite  à  la  table  sainte.  Anima  nostra  nauseat  super  cibo  isfo. 
Vous  avez  perdu  le  goût.  T^  Perte  de  tout  sens.  Donnez  un  coup  de  lancette 
à  un  cadavre,  il  ne  sent  rien  :  Peraissi  eos,  non  doluerunt,  dit  le  Seigneur; 
il  vous  a  chAtiés...  vous  n'y  avez  pas  pris  garde. 

1004.  8'^  Pauvreté  du  mort.  1)  Il  n'a  rjcn.  Demandez  à  un  mort  ce  qu'il  a 
fait  de  ses  biens.  Il  ne  les  a  plus,  tout  est  partagé  ;  il  ne  lui  reste  plus  rien  ; 
on  l'emporte  de  sa  maison,  on  se  dis{Mitc  ses  meubles,  ses  terres.  Mais  lui 
n'a  rien,  pas  même  la  place  qu'il  occupe.  Le  péché  fait  perdre  à  l'âme  tous 
les  bipiis  s[-irihiels.  les  mérites  qu'elle  avait  acquis  jusipie-là,  la  grâce  du 
li.i|ptiiiic,  (.Ile  de  tous  les  sacrements  qu'elle  avait  ret;us;  les  mérites  des 
pritMt's.  (les  bonnes  actions  qu'elle  avait  faites,  de  toutes  les  soufTrances  qu'elle 
aviut  endurées  avec  résignation. Tout  cela  revivra  si  elle  fait  pénitence  de  son 
jmtIi.'  ;  mais  si  elle  ne  fait  pas  pénitence,  tout  est  perdu.  0'>cl  malheur,  quand 
un  l.iboureur,  qui  a  rentré  dans  ses  greniers  en  automne  toutes  les  moissons, 
Iruil  de  ses  sueurs,  les  voit  dévorer  par  un  incendie,  quand  un  ouvrier  qui  a 
travaillé  toute  sa  vie  pour  amasser  la  nourriture  de  ses  enfants,  se  voit  en- 
lever en  un  moment  par  un  voleur  toutes  les  économies  qu'il  a  réalisées. 
.Mais  fjucl  plus  grand  malheur  de  perdre  le  fruit  de  tout  le  bien  que  l'on  a  fait. 
<»h  !  [•cohé,  que  tu  es  une  cnielle  mort  (1)  ! 

vation  des  antres  sens  ne  rend  pas  impossibles  la  commonication  avec  nos  semblables, 
mais  que  deviendrait  la  société  si  ions  étaient  aveugles?  La  vue  esl  le  sens  le  pins 
étendu  Nous  n'atteignons  par  le  toucher  que  ce  qui  est  autour  de  nous,  par  l'ouTe  que 
le.s  5ons  qui  sont  À  quelques  mètres,  par  la  vue  nous  atteignons  les  étoiles.  De  là  com- 
pren  ins  le  malheur  des  pauvre"?  avpoeles.  Mais  si  la  privation  de  la  vue  corporelle  qui 
nous  e-  •■  avec  les  iii  .  esl  si  terrible,  qu'en  esi-il  de  l'aveugiemtnl  de 

l'espri:  >ie  de  i'esp  ■;  fait  connaître  Dieu  la  lum  ère  éternelle,  le  so- 

leil de  j  .  .  V.  ^ii  elle  qiii  ni.^..  ...^.  c;i  commuoication  avec  les  angfs.  (Voir  à  la  table 
Aveuglement). 

/'w„,  \i,r;o    "'Axa  flu  saint  ermite  Abraham,  avait  vir; "*''''"'  ""'=•  ""e  en  avait  p«»sé 
\  quand  elle  eut  le  malheur  de  rair<  '  ;  dès  lors  son 

k'  I  avec  tant  de  facilité  fui  envelo|i.  el  envahie  par 

le  dégoût  ei  ie  ir>ji<i<.<.  Alors.se  livrant  tout  entière  à  ses  reiuords,  die  Jéchirason  ciliée 
et  se  meurtrit  le  visage.  «  Malheureuse,  disait  elle  en  poussant  des  cris,  j'ai  perdu  tout 
le  temps  que  j'ai  pasï>(^  <1  '  r;u,  mes  travaux,  le  fruit  de  mes  larmes,  de  mes  veilles, 
des  saints  cantiques  li.i  je  pa.«8ais  une  partie  de  la  nuii  ;  j'ai  couvert  mon  àme 

d'infamie.  Quelle  affile  n  oncle  I  » 

ib)  Siinte  A^ape  de  :>ie. traduite  devant  Dulcetius,  gouverneur  de  Macédoi- 

ne»   |Mr..|i,  ,1  |„,  demari'i  i  elle  ne  voulait  pas  manger  de  la  viande  ofTeiteauz 

t  '.  -lu  Itieu  V  \  ir,i.  dit-elle,  et  ne  voudrais  pas,  par  une  maovaise  action, 

(  c  ma  vie  passée.   •  tlle  fut  briMée  vive. 

r.t  prii     I  ■    <■'  i:i, >,!...<    i.i  amener  devant  lai  le  grand  maître  Philippe 

do  Siil.irv  c/»i.  l/M-  111  >  belles  actions    Ce  vénérable  vieillard  qui 

n'avait  mu    >iu  caAv.v  i    eo  hahil  lugubre.     I.e  grand  seigneur  le 

M'yini,  en  fut  louchi'v.  ti  ^e  nui  k  pltuur  en  soupirant  Eh!  dit  il.  que  la  fortune  est 
in.onstante  et  souvent  riL'ouri'u.se  h  l'homme!  j'ai  pilic  d*  la  chtjte  d'un  si  gran^  per- 
s   -       .    .  1   .  -     .  X —  ..      ,  uijourd'hui.  il  e»l  très  '        t,  .....-...•  ..    ■  -.  •  .(ire 

11  iMifz  en  l'état  de  giâ<  "* 
lii  .  ,  -lable  lenlatrar  vous  à  r  ^bl 
quelle  cbule,  quelle  décadence  I  que  voua  avet  grand  anjet  do  prtudre  le  «Itsuil  «t  de 
pleurer. 

id)  Manlioa  Capilolinus  avait  rendu  de  si  bons  services  à  la  république  qu'il  avait  M- 
rilé  d'être  appelé  le  père  de  la   pairie;  étant    accusé  d'un  cnne  capital,  il  apporta  ta 
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1005.  i)  Le  cadavre,  non  seiilemont  n'a  rien,  mais  il  ne  peul  rien  acquérir, 
népoiiillè  (le  tout  aiijuurilhiii,  il  le  sera  dans  cent  ans,  dans  deux  cents  ans. 
Tanltjiie  l'Ame  est  cadavre,  tant  quelle  na  pas  recouvré  lainitié  de  I)ieu  par 
la  conirilinii  nu  par  le  sacrement  de  |»cnilence,  elle  ne  peut  arquérir  aucun 
mérite  pi>ur  le  <iel.  Ave/.-vous  rcmiirqué  ces  arbres,  dont  le  tronc  tout  ver- 
moulu ne  donne  [»lus  passage  h  la  sève,  et  qu'on  rencontre  parfois  sur  les 
bords  des  clieiuins,  ou  danii  les  vergers  ?  l)eman<lez-leur  des  fleurs  et  des 
feuilles  au  prinlemps,  et  en  automne  des  Iruits,  ils  n'en  portent  plus.  Us  sont 
morts.  Demandez  A  (piicon*|ue  a  un  péché  mortel  .sur  la  ronscienre  des  actes 
méritoires  du  riel,  il  n'en  peut  point  produire,  tant  qu'il  est  dans  cet  étal, 
(i'cst  une  vérilé  de  foi. 

Si  /lahtiero  o/fwem  fidem,  cliaritatem  aufem  non  fiahuero.  nihil  sum. 
l'aimes  non  /tofest  ferre  fructum  a  aemetipso  nisi  /nunserif  in  vite,  sir 
net'  ros  nisi  in  me  manserifis.  .Ui!  le  pauvre  pécheur  plu«  <pic  personne 
doit  prier,  doit  faire  des  aumônes  et  de  bonnes  œuvres.  d<(it  su[ti»orler  avec 
résiirnalion  les  peines  de  la  vie.  C'est  par  là  qu'il  inclinera  Dieu  A  lui  pardon- 
ner (1);  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  «pie  tant  qu'il  n'aura  pas  eu  la  con- 
trition, tant  (pi'il  ne  se  sera  pas  réconcilié  avec  Dieu,  tout  ee  qu'il  fera  de 
bien  ne  méritera  aucune  récomj)ense  dans  le  ciel.  Cela  lui  servira  à  sortir 
du  péché  ;  mais  ni  ses  |U'ières,  ni  ses  (ï-uvres,  ni  ses  souffrances  ne  seront 
récompensées  en  jtaradis.  C'est  certain  et  c'est  terrible.  Il  y  a  de  quoi  en 
gémir  et  en  pousser  des  sanglots. 

.\rislole  dil  (ju'enlre  les  voleiu's.  il  n'en  est  point  de  plus  pernicieux  que 
ceux  tpii  volent  à  un  père  de  famille  les  grains  dont  il  avait  besoin  pour 
ensemencer  son  champ,  parce  «pie  la  gravité  de  ce  vol  tloil  être  appréciée 
d'après  la  valeur  des  récoltes  dont  il  prive.  Vous  faites  de  bonnes  œuvres. 
Combien  vaut  la  moisson  qu'on  en  peut  recueillir?  Les  saints,  les  anges,  la 
Vierge  Marie  elle-même  ne  la  peuvent  apprécier  :  la  récolte  est  infinie  et 
éternelle,  et  vous  vous  la  ravissez  à  vous-même,  en  ne  faisant  pas  pénitence. 

KMM).  Vous  n'êtes  pas,  [tour  la  plupart,  des  heureux  du  siècle,  vous  portez 
le  poiils  du  jour  et  de  la  chaleur,  quoi  grand  dommage  que  vous  penliez  le 
fruit  de  v(»s  peines!  Voici  un  père  de  famille  qui  a  des  enfants  à  nourrir. 
Uue  de  .sollicitudes,  que  de  travaux,  que  de  veilles  !  Hélas!  s'il  est  en  état  de 
péché  mortel,  tout  est  perdu  pour  le  paradis.  El  .s'il  reste  dans  cet  étal  pen- 
dant un  mois,  un  an,  ce  mois,  cette  année  sont  perdus  pour  le  ciel.  Avoir  la 
peine  et  non  le  profit,  quel  malheur!  Cagner  l'enfer  par  sa  faute  avec  les 
soulTrances  de  cet  exil,  qui  auraient  pu  si  facilement  nous  mériter  le  bonheur 
des  élus,  quel  égareujenl  fatal  ! 

milieu  du  Sénat  les  couronnes  qu'il  avait  méritées  par  ses  exploits;  puis,  découvrant  sa 
poitrine,  luuie  couverte  de  cicatrices  qui  étaient  autant  de  témoignages  de  sa  valeur,  il 
dit  en  les  montrant  :  Uuo  eriato  tôt  décora  abolerU  Faul-il  que  tant  de  services, 
tant  d'actions  pénj'rcuses,  soient  effacés  par  un  seutciimeî  Quand  vous  auriez  été  ma- 
lade l'espace  de  irenle-huit  ans,  et  quand  vous  auriez  enduré  avec  grande  patience  les 
rigueurs  de  la  maladie,  comme  sainie  Lidiivine;  quand  vous  auriez  souflert  le  martyre 
pendant  vingt  huit  ans,  comme  saint  Clément  d'Ancyre;  quand  vnus  auriez  tait  pénitence 
sur  une  co.'onne  exposé  aux  injures  de  l'air,  comme  saint  .Simon  Stylite;  quand  vous 
auriez  dit  la  messe  très  dévotement  plus  de  cinquante  ans  et  demeuré  tous  les  jours 
quatre  heures  à  l'autel,  comme  saint  Philippe  de  ISéri,  si  vous  commettez  un  seul  péché 
mortel,  l'no  errato  lot  décora  abolentur. 

{\)  Paphnuce  avait  fondé  un  monastère  en  Basse-Tbébaîde,  et  il  y  menait  une  vie  sainte. 
Il  eut  un  jour  la  pensée  de  demander  à  Dieu  à  quel  degré  de  perfection  il  était  parve- 
nu. •  Au  même  degré  qu'un  certain  musicien  qui  gagne  sa  vie  en  chantant  dans  le 
voisinage,  »  lui  répondit  une  voix.  Paphnuce,  étonné,  se  met  à  la  recherche  du  musi- 
cien et  le  rencontre  ;  mais  son  étonnement  grandit  encore  quand  le  musicien  lui  dit 
qu'avant  d'exercer  cet  état,  il  n'avait  vécu  que  de  vols,  o  N'avez-vous  pas  fait 
«lors  quelques  burines  actions.  —  Je  me  souviens,  répondit-il,  quand  d'autres  larrons 
s'étaient  saisis  d'une  vierge,  de  l'avoir  délivrée  de  leurs  mains,  et  de  l'avoir  reconduite 
chez  elle  la  nuit,  et  d'avoir  payé  les  dettes  d'une  pauvre  femme  poursuivie  par  ses 
créanciers.  ■ 

Paphnuce  enmena  dans  son  monastère  le  musicien,  qui  y  vécut  et  mourut  «aintement. 
Que  le*  pécheurs  fassent  donc  de  vaintes  oeuvres,  avec  des  motifs  de  foi,  et  en  vue  d'obte- 
nir niiséncorde. 


LE  pkchl:  u",r> 

Xn'u'i  une  fpinmc  qui  soiiil>!c  n'avoir  en  re  monde  {loiir  parlaço  (|ue  les 
larmes  et  la  floiileiir.  Oux-là  iii»''inos^  qui  devraienl  faire  sa  consitTation  ici- 
bas.  I  diisiiiicnl  à  la  toiirnienl<M".  Pauvre  femme!  qui  ne  la  (ilaindra  ?  Oli  ! 
si  •  n  élaf  Me  ^'rAre.  cl  qu'elle  niTril  ses  soulTrances  à  Dieu,  quelle 

sei  i^^e  I  Au  eiel.  hieu  essuierait  toutes  ses  larmes.  .Mais  si  elle  est  en 

étal  il»'  {»»Mlié  mortel,  tout  est  penlu  pour  le  paradis.  Bien  de  ce  qu'elle 
souffre,  en  cet  étal,  ne  sera  récompensé  là-haut.  Ah!  je  ne  compren<ls  pas 
que  vous  vous  rési^rniez  h  un  tel  sort.  Ce  qui  fait  la  désolation  d'un  mission- 
naire, «piand  son  ministère  le  met  en  rapport  avec  les  ûmes,  c'est  de  voir 
(]u'çlii'!<  soufTrent  beaucoup  et  (jue  ces  soulTrances  ne  seront  jamais  récom- 
pi'Msics  ilans  le  ciel. 

Le  péché,  c'est  donc  la  mort  la  pire  de  toutes.  .\h  !  vous  l'avalez  peut-être 
comme  l'eau,  et  vous  ne  vovez  pas  que  c'est  un  poison,  qui  vous  ronge  les 
en'i  "  ■  qui  vous  tue.  Nous  caressez  vos  passions,  vous  folAtrez  avec  les 
pli  (l)les.  Malheureux,  c'est  une  vipère  qui  vous  inocule  son  venin, 

c'est  1111  iiiiM  qui  vous  dévore,  c'est  un  glaive  à  deux  tranchants  rpii  ruine  à  la 
fois  votre  Ame  et  votre  corps!  Ksriras  trouva  flans  le  désert  une  femme 
couverte  de  cendres,  les  vêlements  déchirés,  les  veux  novés  dans  les  larmes 
et  punissant  des  gémissements.  (IV,  Ksd.,  \,  6.)  Il  s'approche  d'elle  et  lui  de- 
njande  la  cause  de  ses  larmes  :  «  J'ai  perdu  mon  lils  unique,  dit-elle,  le  jour 
de  ses  noces.  » 

Stulta  super  omne."  mitlieres.  lui  répondit-il.  vous  pleurez  votre  fils  que 
vous  deviez  perdre  lot  ou  lard,  et  v(»us  ne  pleiu'ez  pas  Jérusalem  saccagée,  le 
temple  bnilé  et  tout  votre  peuple  dans  la  consternation  et  dans  le  deuil.  Oh  ! 
pécheur,  lutjes  corjnig  <i  «/uo  récessif  ani/na  ef  non  lui/es  animam  a  uua 
reifssit  fJeits.  0  maudit  péché,  tu  es  le  voleur  et  l'assassin  des  âmes,  lu  leur 
ravis  Oieu,  tu  les  mets  à  mort,  tu  les  dépouilles  de  tous  les  «Ions  de  la  grAce 
et  tu  leur  ôles  leurs  mérites!  F)l  ce  n'est  pourlanl  pas  là  encore  le  comble  de 
ta  malice  (1).  Il  v  a.  en  effet,  un  autre  malheur  plus  terrible  où  lu  les  jettes, 
c'est  l'abandon  de  Dieu. 

HH)7.  —  III.  L'uhandon  de  Dieu.  Il  est  certain  «jue  Dieu  n'abandonne 
jamais  un  honmie  sans  que  cet  homme  lait  abandonné  le  premier.  Mais 
quand  l'homme,  par  son  péché,  a  déjà  banni  Dieu  de  son  cœur  ;  quand,  en- 
gagé ilans  la  voie  du  crime,  il  y  marche  toujours,  alors  Dieu  qui  l'a  appelé 
en  vain,  (pii  lui  a  envoyé  en  vain  des  remords,  (pii  l'a  frappé  inutilement  par 
des  malheurs,  Dieu  voyant  qu'il   méprise  tous  ses  desseins  de  miséricorde  et 

(1)  On  pourrait  ici  terminer  ce  sermon  par  l'acte  de  contrition  et  la  péroraison  sui- 
van'.-  '    '       :  l'objel  d'un  autre  sermon  sur  le  raôme  sujet,  dans  lequel  on  résu- 

mer ml.  tout  ce  qui  précède. 

yu ,        ,  àme  sur  le  point  de  inmber  dans  le  pértié,  je  me  sens  porté  k  lui 

dire,  comme  I  anjfe  à  Agar,  servanle  de  Sara,  femme  d'Abraliam  :  Agar,  unde  vents 
et  quo  vadis.  \oyn  de  quel  état  vous  sorlei.  Volie  âme  est  beile  aux  yeux  de  Dieu 
comme  les  anfre»;  7110  radis?  dans  un  é(al  où  vous  seriez  un  (il)jel  d'horreur  pour  tout 
le  ciel.  —  Vous  allez  sortir  d'un  éial  oii  vous  éuez  enfants  de  Dieu,  frère  de  Jésus- 
ci  •■  •      '     -  " "•    XI..:.-      ..   f'vnii   des  anpes.    pour   devenir  l'ennemi  de    Dieu. 

en  paix,  inondé  des  consolations  de  la  grûoe;  vous 

;s.  Vous  allez  sortir  d'un    état  d'oii,  surpris  par  la 

ffioK,  vou»  nioiii«iàe/ du.-.Mi»i  au  i  i< . ,  vous  allez  dans  celui  où  la  mort  vous  précipiterait 

an  fond  des  enftrs.  Hfryrli're.  ad  ilaminam  :  Retournez  à  votre  matire.  il  n'a  pas  perdu 


; ..,,,.  ,  .  ,  -        * 

main,  ce-  >'i  que  «vus  avez  mérité   tuuâ  m;s  cliHiiiiientt>:  sa  main, 

r'r<t  ^ri  n  i  qu'elle  ait  piiié   de  vos  grandes  misères,  et  sa    puis- 

>  miséricorde  vous  accueillera  et  vous  donnera 

,,  .  i.i'fiii.n»  .v  .!*ni  pris  et  réduit  en  -•^mii...^  u 

Vil  I  '  >e.  Il  prit  Son  m. 

(.11  II  de  pouvoir  me 

Atliémeiis.  Ll,  depui»,  il  fiiiui.iia  a  un  de  ^' 
roetirnil  à  table  :  Prince,  souvenez  vous  des 

tes  alTreux  dé^àl»  qnr  le  i>é<iiô  fait  à  nosâmi-.  ipit  ui-»  jn  m  n  s  rM.u..,  n.ii  :>.t.  n  .1-  «  .-uru 
pour  demander  la  giiccde  nous  vengtr  de  cet  incendiaire,  de  ce  ravisseuri 
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se  moque  des  avertissements  nti'il  lui  fait  donner  par  une  épouse  vertueuse, 
par  un  enfant,  par  un  voisin  cliaiitablc.  par  un  prêtre  selon  son  cœur,  Dieu 
dont  on  ne  se  moque  pas  en  vain,  le  laisse  courir  à  sa  perte. 

Ah  !  sans  doute,  il  lui  laisse  la  ^'rAce  suflisanle  pour  son  retour  :  si  ce  pé- 
cheur ne  se  convertit  pas,  c'est  hien  sa  Taule  ;  mais  il  ne  lui  accorde  plus  ces 
grAces  tic  choix  qu'il  réserve  A  ses  amis.  Kl,  alors,  ce  pécheur  roule  de  crime 
en  crime;  il  va  de  précipice  en  précipice,  de  ténèlires  en  ténèbres;  il  ne  sent 
plus  son  mal  et  il  en  laudrail  désespérer,  si  la  miséricorde  divine  n'était 
inlinie.  \\\cn  ne  le  touche,  rien  ne  l'émeut,  rien  ne  l'arrache  h  ses  intérêts 
misérables,  è  ces  plaisirs  inlAmes  auxquels  il  sacrifie  son  Dieu.  Il  méprise 
tout  ;  la  parole  de  Dieu  le  laisse  insensible  ;  la  mort  elle-même,  qui  frappe  à 
coups  redoublés  autour  de  lui,  ne  le  presse  pas  de  se  convertir.  l\a  Imnière 
de  l'éclair  ne  lui  ouvre  pas  les  veux,  les  grondements  du  tonnerre  ne  l'éveil- 
lent point  ;  autrefois,  vous  périssiez  :  mais  sotivenl  vous  versiez  des  larmes 
sur  votre  jierte ,  et  vos  tristes  funérailles  étaient  du  moins  honorées  de 
(pielque  deuil,  maintenant  vous  paraissez  confirmé  dans  vos  crimes.  Prenez 
garde  (pie  ne  s'accomplisse  en  vous  la  prophétie  disaïe,  xxx.  H.  Il  sera  brisé, 
dit  le  .Seigneur,  comme  un  pot  de  terre,  et  réduit  tellement  en  poudre  qu'il  ne 
restera  pas  le  moindre  fragment  sur  lequel  on  puisse  porter  une  étincelle  de 
feu,  ou  puiser  une  goutte  d'eau.  La  j)arole  de  Dieu  devrait  embraser  vos 
Ames.  Hélas!  elle  n'y  laisse  pas  une  étincelle.  Les  grAces  coulent  sur  vous 
en  abondance,  el  vous  n'en  recueillez  pas  une  goutte  :  Vœ  cum  recesxero  ab 
eis!  Malheiii-  h  la  brebis  abandonnée  du  paslciu'!  Malheur  au  voyageur  qui, 
à  travers  les  ténèbres  et  les  précipices,  a  perdu  le  flambeau  qui  le  guidait  ! 

0  femme,  avez-vous  un  époux,  un  enfant,  qui  en  soit  réduit  à  cette  extré- 
mité? Il  faut  des  larmes  et  des  prières  pour  obtenir  son  retour.  0  sœurs, 
ô  mes  enfants,  avez-vous  un  frère,  un  père  qui  soit  menacé  d'être  abandonné 
de  Dieu  ?  Poussez  des  cris  vers  le  ciel,  le  jour  et  la  nuit.  Pour  lui,  la  grâce 
de  la  mission  est  peut-être  la  dernière.  0  malheur^  s'il  n'en  profite  pas  : 
Vfp   mm  reces.sero  ! 

lOOS.  IV.  —  Il  y  a  plus,  la  colère  de  Dieu  est  armée  contre  l'obstination 
ilu  pêc/ieur.  i<*  Preuves  :  Odisti  omnes  (Ps.  v.)  ;  Odio  sunt  Deo,  impius,  etc. 
(Sap.,  XIV,  î>)  ;  Odio  habet  peccatores  (Eccl.,  xu,  3  ;  Pr.,  xv,  !)).  Jamais  une 
colombe  n'eut  plus  d'horreur  de  l'épervier,  qui  veut  lui  ravir  sa  couvée  ; 
jamais  agneau  n'eut  tant  d'aversion  pour  le  loup;  jamais  homme  n'eut  tant 
d'horreur  pour  la  peste,  pour  le  poison,  pour  la  mort,  que  Dieu  n'en  a  jtour 
le  péché.  Malheur  donc  à  celui  qui  a  la  conscience  noircie  par  une  faute 
grave!  l'.n  se  rendant  l'ennemi  de  Dieu,  il  a  armé  Dieu  contre  lui. 

1()00.  i<'  Otte  colore  est  terrible.  Quand  un  homme  rencontre  un  ennemi 
puissant  et  armé  (pii  le  regarde  avec  des  yeux  en  courroux  et  lui  dit  :  «  C'est 
moi  à  qui  tu  auras  A  faire  »;  il  tremble.  On'en  est-il  donc  d'avoir  Dieu  contre 
soi.  lui  qui  a  tout  entre  ses  mains,  nos  biens,  notre  fortune,  notre  santé, 
notre  vie.  Dieu  qui  peut  commander  à  la  foudre  de  nous  consumer,  aux 
fleuves  el  aux  eaux  du  ciel  de  nous  inonder,  aux  animaux  de  nous  renverser, 
A  la  mer  de  nous  engloutir.  Si  son  bras,  si  son  soufïle  les  tournent  contre 
nous,  rpii  les  arrêtera? 

Quand  Dieu  est  contre  nous,  toutes  les  créatures  sont  armées  pour  nous 

fierdre,  et  si  la  |iuissance  mi.séricordieuse  du  Seigneur  n'était  encore  là  pour 
es  contenir,  elles  seraient  prêtes  à  venger  leur  Créateur  (1).  Le  démon,  lui- 
même,  rendu  plus  audacieux  par  le  péché  qu'il  trouve  en  une  Ame,  la  poui-- 

(D  Saint  Jean  Ctirysostônnc  nous  apprend  que  quand  saint  Mélèce,  patriarche  d'An- 
tioche.  eut  été  condamné  à  l'exil  par  l'emperenr  Valens.  en  haine  de  la  foi,  le  gouverneur 
d'Antii  "^  --■  ^it  de  lui  el  l'emmenait  dans  son  carrosse.  Le  peuple,  qui  airoail  pas- 
S'onn-  lâleur,  s'arma  de  pierres,  qu'il  lançait  à  la  téie  du  gouverneur;  mais 

'e  sa-''  l'i  de  son  manteau  et  chercha  à  le  proléger   de  son  corps  contre    les 

pierres  qui  risquaient  de  l'atteindre. Ainsi  fait  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  à  l'égard  du 
pt»cheur  qui  l'oulrage  :  il  étend  ses  ailes  sur  lui,  pour  que  les  anges  ne  Texlerminenl 
I"      —  I'"   :.'•  =  '    levant  Absalon.  fut  insulté  par  St'mei.  AbisaT,  son   fidèle  écuyer, 

'      -    ■  "■  en  percer  l'insulteur,  mais  David  l'en  empêcha.  Dieu  conlient 

icaïu.Liialrc»  de  sj  juilicc,  pour  qu'ils  ne  frappent  pas  le  pécheur,  et  l'ingrat  n'est  pas 
aliendri  de  cette  clémence. 
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guil  sans  cesse,  dans  lu  maison,  pendant  la  nuit,  dans  les  lieux  de  débaudies. 
11  dit  à  Dieu  :  «  Kst-ce  maintenant  qu'il  faut  frapper  ce  pécheur  ?  Kst-ce 
pendant  qu'il  mange,  pendant  qu'il  dort,  pendant  qu  il  se  livre  à  ce  coupable 
plaisir  ?  Seigneur,  c'en  est  temps,  il  a  méprisé  voire  nom,  il  a  usé  pour  vous 
offenser,  des  biens  (pii  viennent  de  vous  (1).  » 

1010.  ;{"  Comment  y  échapper  f  Où  fuira  ce  pauvre  pécheur?  Dans  quelle 
caverne  se  mcltra-t-il  à  l'abri  des  poursuites  île  Dieu  ?  S'ensevelira-t-il  dans  la 
profondeur  des  mers  ?  Dieu  ordonnera  aux  monstres  qiù  les  peuplent  de  le 
dévorer,  «irimpera-t-il  sur  les  plus  hautes  cimes  :*  Si  quasi  at/uila  e.v.alta- 
veris  nidum  fuum,  iiide  iletraliam  te.  Quis  vofns  demonstravit  fuijere  a 
Ventura  iraf  Vous  en  avez  trouvé  pour  vous  apprendre  à  fuir  Dieu,  à  l'offen- 
ser, à  attirer  sur  vous  sa  colère.  Qui  vous  a  appris  à  vous  v  soustraire  :  Quis 
vobis  demonstrarit  fuqere  ?  Comment  auraient-ils  pu  vous  donner  une  telle 
recette  ?  S'ils  l'avaient  eue,  ils  s'en  serait  bien  servis  eux-mêmes.  11  y  en  a  eu 
d'autres  qui  ont  été  blas|)hémateurs,  parjures,  profanateurs  du  dimanche, 
impudiques,  vindicatifs  depuis  le  commencement  du  monde.  Trouvez  m'en 
un  seul  qui  ait  pu  se  soustraire  à  Dieu?  La  mort  les  a  tous  frappés  ;  ils  ont 
été  renversés  p.ir  le  souille  divin  ;  ils  sont  tombés  dans  les  mains  du  Dieu 
vivant,  ce  qui  est  chose  épouvantable  au  témoignage  de  saint  l'aul  :  Ilorrendum 
est  incidere  in  manus  Dei  viventis  !  El  quand  le  pécheur  attaque  Dieu, 
Dieu  le  regarde  et  semble  lui  dire  :  «  Je  t'attends,  lu  ne  passeras  que  par 
mes  mains.  » 

1011.  io  II  y  a  donc  lieu  de  trembler  :  1)  pour  soi.  CoMiprenez-vou?,  après 
cela  que  le  pécheur  puisse  vivre  en  paix  ?  Non,  il  n'v'  a  point  de  paix  pour 
l'impie  :  Quis  restitit  ei  et  pacem  liabuit  ?  Si  quelqu'un  avait  une  vipère 
vivante  dans  le  sein,  il  ne  pourrait  ni  manger,  ni  se  divertir,  ni  dormir,  de 
la  peui  qu'il  aurait  d'en  être  piqué,  et  d'en  mourir.  Comment  donc  pouvoir 
garder  sur  la  conscience  un  péché  mortel  qui  [»eut  à  tout  instant   nous  pré«'i- 

Iiiler  en  enfer.  Ktre  l'ennemi  de  Dieu  et  vivre  en  paix!  Sainte  Madeleine  <le 
*azzi,  sur  le  point  de  mourir,  prononça  ces  paroles  remarquables?  «  Je  sors 
de  ce  monde,  sans  avoir  pu  jamais  comprendre  comment  un  chrétien  peut 
pécher  et  vivre  en  paix.»  Sainte  Thérèse  ne  le  compi-enait  {tas  davantage, 
elle  qui  à  cette  seule  pensée  :  «  Je  vis  encore  cl  je  peux  offenser  mon  Dieu 
gravement,  »  gémissait,  tremblait,  pAlissail  et  sentait  .ses  cheveux  se  dresser 
d'elTrni  sur  sa  tèle.  l'A  si  ce  pauvre  pécheur  ne  tremble  nas.  n'est-ce  pas  ime 
preuve  que  Dieu  commence  à  l'abandonner,  |)uis(pi'il  le  laisse  dans  l'aveugle- 
ment de  l'esprit  et  l'endurcissement  du  cœur? 

(1)  Oenys,  roi  de  Syracuse,  s'était  rendu  odieax  à  son  peuple  par  ses  lyrannif».  et, 
menacé  cha(|up  jnur  du  poien^rd  des  conjurés,  il  menait  une  vie  inquièle  au  milieu  des 
plaisir».  Un  de  ses  courtisans,  Damociès,  l'appelait  le  plus  fortuné  (tes  mortels.  Denys  lui 
ofTril  de  prendre  sa  place  pour  un  jour,  et  ordonna  à  loule  sa  cour  de  lui  rendre  tous 
les  honreirs  royaux,  ei  de  lui  préparerun  grand  feslio.  Damociès,  assis  sur  le  siège 
royal  pâlit  tout  à  coup  ;  il  avait  va  une  bâche  suspendue  sur  sa  télé  par  un  fil.  Denys 
essaie  de  le  rassurer;  mais  en  vain  :  il  tremble,  l'auvre  pécheur,  quelle  paix  peut  il 
avoir  lar)i  ""»  !'■  "laive  de  la  justice  est  .suspendu  sur  sa  téie  I 

La  pin  vengeance  que  vous  puissiez  exercer  sur  un  homme  faible  qui  vous 

attaque  m  i.  ces'  de  lui  ôler  son  épée  et  de   le   dt'pouillrr  de  ses  armes.  Une 

donation  queluuc  bien  conçue  et  bien  faite  qu'elle  soit,  peut  être  révoqui'e  et  mise  au 
néant  par  le  bienfaiteur,  si  le  donataire  commet  contre  lui  une  ingratitude  énorme. 

Quand    vous  consentez  au    péclié  morlel.  vou-   f^' '■-.    -irrre  à  votre  Dieu,    vous 

vous  serV'-z  pour  le  combattre  de  votre  vie,  df  \  autres  biens  qu'il  voua 
a  donni**.  vous  commettez  contre  lui  une  ingr.ti  <-.  une  otroce  rébellion, 
vous  opprimez  injuslenent  ses  créatures  qui  vous  s«jrveni,  en  les  faisant  révolter  contre 
lui  ;  vous  vous  fervezdu  pain,  du  vin,  de  l'or,  de  l'argent,  cl  de  la  lumière  pour  l'oiïcn- 
ser.  D%)nc  s'il  vous  en  prive  pour   les  délivrer  de   cette  op  -'il    vous  conllsquc 

vos  biens,  s'il  réro'nie  la  donation  qu'il  vous  en   avait  fai"  ^  dépouille   de   ses 

armes,  il  ne  vous  fuit  point  de  tort,  il  use  du  droit  d'une  ju    .   .>o. 

Si  un  pauvre  av^usle.  au  milieu  d'une  foréi  peuplée  de  bétes  sauvages  el  environnée 
de  précipices,  oPTensail  son  conducteur  en  le  frappant  ou  en  lui  disant  des  injures.  I« 
conducteur,  pour  bien  le  punir,  n'aurait  pas  besoin  de  prendre  un  couteau  el  de  le  lui  plon- 
ger dans  le  sein,  il  n'aurail  qu'à  se  retirer,  lo  laisser  ;«  la  merci  des  bêles  farouches  el 
au  danger  évident  de  tomber  dans  les  précipices.  a    i    Aà 

Dieu  pour  châtier  le  pécheur  n'a  pu  besoin  de  le  frapper,  il  n'a  betoio  que  de  le  de* 
kïMer. 
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U\ïi.i\  Pour  les  gietis.  l'oiirlaiil,  s'il  esl  iisso/  iivi'iiglc  |K»iir  ne  pHs  Iroin- 
bler  pour  liii-in^ino,  <|iiil  Iromhlo  au  moins  pour  les  siens,  l'ère,  si  pour  vous 
vous  Mes  insensibles,  avez  au  moins  pitié  île  eos  jtauvrcs  enlanis  ipie  vous 
avez  uns  au  mon<le  ;  rraignez  «l'allirer  sureesèlres  si  cliers  la  malédii-lion  «ic 
hieu  ilonl  v(»us  Mes  l'ennemi!  MV're  roupalilo.  Iremblez  pour  voire  fille! 
Ilelas!  que  j'ai  peur  qu'elle  ne  soil  maudite  de  l>ieu  à  cause  (le  vos  exemples! 
(I  jeuiie>-se  éfrarée.  par  |iitié  pour  ee  vieillard  qui  est  votre  père  et  dont  vous 
(Irslinimiez  les  cheveux  hianrs,  par  pitié  pour  cette  femme  que  vous  appelez 
votre  mère,  cpumd  même  vous  méconnaissez  ses  conseils  et  les  larme  »pic 
vous  lui  faites  verser,  cessez  d'attirer  par  vos  désonircs  les  malédiclions  de 
Dieu.  * 

l((l;{. — \.  Jmpénitence.  Pour  vous,  continuez  de  man-lier  par  celte  voie 
delà  séparation  de  Dieu,  de  l'ahaiulon  de  Dieu,  de  la  haine  de  Dieu  ;  coiu-ez 
vers  le  nuil,  ce  cbeudn  vous  mènera  A  la  ruine:  //{pc  ria  durit  ad  intcrilum. 
Vous  moissonnerez  ce  cpie  vous  aurez  semé,  au  jour,  où  la  mort  vous  mois- 
sonnera vous-même:  et  cette  mort,  la  haine  de  Dieu  hAte  son  arrivée: 
Stimulus  mortis  peccatumest.  (1.  Cor.  xv,  r><;.)  I.a  voici  comme  un  cavalier 
qui  s'avance  au  jîalon.  Elle  est  telle  cpic  l'a  préparée  une  telle  vie.  Vivez 
en  indilTérent,  en  impie,  en  libertin,  vous  mourrez  de  même.  VoilA  la  règle 
générale. 

Dieu  peut  faire  des  miracles,  mais  on  ne  Je  voit  pas  souvent  ressusciter  les 
morts.  J.'arhre  tombe  du  coté  où  il  penche.  Avez-vous  vu  ces  chênes  inclinés 
au  pencliant  d'une  forêt,  sur  le  boni  d'un  torrent  ?  Attachez  cle  solides  cordes 
à  leur  sommet,  coupez  les  racines  et  puis  aiq)elez  à  votre  aide  vos  parents  et 
vos  amis  pour  les  faire  tomber  du  coté  delà  mruitajrne  ;  peine  inutile,  Ictir 
poids  les  entraine  toujours  ilans  lelililu  torrent!  Ainsi  en  est-il  du  [técheur 
séparé  de  Dieu.  Par  le  poids  de  ses  crimes,  il  penche  vers  l'abime  éternel,  il 
y  tombe.  La  mort  frappera  son  dernier  coup,  quand  il  s\v  attendra  le  moins. 
Parents  et  amis  seront  là  pour  lui  dire  :  «  (lonvertis-toi.  malheureux  !»  Il  a 
si  souvent  résisté  à  leiu- conseils  qu'il  les  méprisera  encore. 

lOi-i.—  VI. —  Damnation.  Il  tombera  dans  l'abime  et  il  sera  enseveli  dans 
l'enfer  (I).  El  ce  n'est  pas  Dieu  tpii  Je  danmera,  c'est  lui  qui  s'est  danméloul 
vivant  ;  il  s'est  séparé  de  Dieu  par  une  l'aule  grave  :  jiprès  la  mort  plus 
«l'espoir  de  le  rejoindre.  Il  a  abandonné  Dieu,  et  Dieu  la  abandonné  ;  il  a 
haï  Dieu,  il  va  d()iic  de  lui-même  au  lieu  où  avec  les  démons  il  pourra  le  haïr 
éternellement  :  l'erdifio  tua.  Jam  sccuris  ad  radirem  arhorum  pnsifa  est  : 
hpjà  la  hache  est  à  la  racine  de  l'arbre.  N'cnlendez-vous  pas  les  premiers 
coups  ilont  elle  Je  frapjte  1  Vieillards,  les  cheveux  qui  tombe  de  vos  têtes 
comme  les  feuilles  d'un  arbre  qu'on  abat,  ce  front  qui  se  courbe  vers  la  terre, 
ce  sont  les  premiers  coups  de  la  liAclie  de  la  mort!  Jeune  homme,  ces  don- 
leure  de  tête,  cette  raideur  que  vous  sentez  dans  vos  membres,  cet  épuisement 
de  vos  forces,  fruit  peut-être  du  vice,  ce  .sont  les  [u-emiers  coups  de  Ja  mort! 
Et  si  vous  n'éprouvez  rien  de  tout  cela,  ne  vous  croyez  pas  en  siîreté.  car 
nul  n'est  si  robuste  (pi'elle  ne  puisse  d'im  seul  coup  trancher  le  til  de  su 
vie  (i). 

(0  Le  P.  Josepli  Anquiéla.  célèbre  missionnaire  du  Brésil  au  xvi*  siècle,  vit  un  jour 
sonir  de  la  ville  un  homme  couvert  d'un  manteau  et  marchant  à  pas  précipités.  Il  allait 
luer  son  ennemi.  «Où  allez  vous  malheureux?  lui  dit-il. —  Mon  l'ère  répondit-il,  je 
vais  me  promener.  —  Non,  mon  ami.  vous  allez  vous  jeter  en  enfer,  comme  le  témoigne 
le  poignard  que  vous  cachez.  »  Ah  I  à  combien  de  gens  pourrail-on  dire  :  Vous  allez  en 
enfer,  si  on  savau  les  désirs  qui  les  poussent  ! 

(2)  Saint  Jean  Damascène  se  sert  d'une  belle  parabole  pour  faire  voir  au  pécheur 
son  égarement  ;  un  arbre,  dilil  était  planté  entre  deux  lieux  bien  différents  ;  à 
droite  était  un  jardin  de  délices,  une  maison  de  plaisance  ;  à  gauche  un  abtme  profond, 
un  effroyable  précipice.  Un  jeune  homme  qui  était  perché  sur  cet  arbre,  s'attachait  aux 
brandies  du  calé  gauche,  qui  penchaient  sur  le  précipice,  attiré  par  un  peu  de  miel 
que  les  abeilles  sauvages  y  avaient  fait.  Il  ne  considérait  pas  que  deux  souris,  l'une 
blanche  et  l'autre  noire,  rongeaient  petit  à  petit  la  racine  de  cet  arbre  et  le  disposaient 
à  tomber  bientôt.  Son  père  était  dans  le  jardin,  il  lui  criait  en  se  lamentant  :  Mon  fils, 
vous  allez  vous  perdre,  cet  arbre  va  liientôt  eue  renvcr.<é  du  côté  que  vous  le  faites 
pencher,    et    vous    tomberez    dans  les  précipices  ;  venez  aux   branches   qui  sont    à 
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Facile  "'■■■"  ''"/nos  fructus  pœnitentiip.  Pour  i|iicIqiios-iins.  la  mission 
sera  le  c  l'e.  elle  est  pour  leur  vie  ou  leur  mort  éternelle.  Malheur 

.1  iini  <!■  -paré  fie  Dieu,  ne  rherohera  pas  A  s'unira  lui  en  confessant 

r  à  qui  étant  mort  ne  cherchera  pas  à  revivre,  en  détnii- 
>•  re[ientir!  Malheur  i\  qui,  man-lianl  à  l'abandon  et  à  la 
haine  lie  hieu  par  «les  habit uiies  coupables,  ne  s'arrêtera  pas  avec  effroi 
sur  cette  voie  <pii  le  mène  à  l'abime,  ne  reviendra  pas  en  arrière  pour  re- 
trouver Dieu  qu  il  fuvait.  et  ne  lui  promettra  pas  d'être  Udèle  désormais  à  sa 
loi  !  Malheur,  trois  fois  malheur  à  lui  !  Peul-èlre  qu'il  mourra  dans  son 
péché,  in  peccato  vestro  moriemini . 

()  péché,  arbre  empoisonné,  que  tes  fruits  sont  amers!  Tu  ravis  Dieu  à 
une  Ame  :  tu  la  livres  à  Satan,  tu  la  dépouilles  de  tous  ses  mérites,  tu  lui 
«Mes  même  la  possibilité  d'en  acquérir  de  nouveaux  pour  le  ciel  ;  tu  es  pour 
elb-  ce  fpi'est  la  ^rèle  pour  la  vendanf:e  et  la  moisson  ;  la  pelée  pour  un  arbre 
i-hart'é  de  (leurs  ;  un  incendie  pour  une  mai.son  remplie  de  richesses  ;  lu  mè- 
nes à  labandiin  et  A  la  haine  «le  l»ieu.  lu  attires  la  colère  «céleste  sur  ceux 
qui  te  coiiiinettent  et  même  sur  les  familles  et  les  sociétés  ;  lu  les  conduis  à 
I  ctcrnell«>  mort,  à  la  réprobation  !  Ah  !  péché,  qui  ne  le  «léplorerait  et  ne  te 
d.'tpsifinil! 

Kil.').  Ou'il  avait  raison  saint  Benoit-Joseph  Labre,  cet  illustre  pèlerin  que 
ITglise  honore  aujourd'hui  !  Kn  traversant  une  ville,  sa  besace  sur  le  dos, 
c«>uvert  de  haillons,  il  rencontre  deux  hommes  qui  paraissaient  des  heureux 
du  sicrlo.  Ceux-ci  le  regardant,  moitié  par  compassion,  moitié  par  dé<lain~ 
peut-être,  b  i  dirent;  v  Pauvre  malheureux!  »  Menoit  Labre  se  retourne  : 
«  Mes  amis,  leur  dit-il,  avec  un  visage  tout  céleste,  vous  vous  trompez:  il 
n'y  a  de  vialheuretix  que  ceiuv  qui  offensent  Dieu.  »  l'n  pavsan  du  village 
d'kngelmod«le,  près  de  Munster,  visitait  son  champ  qu'avait  dévasté  la  grêle. 
«  Je  prends  bien  part  A  ce  malheur,  lui  dit  un  de  ses  voisins.  —  Oh  !  répon- 
dit le  pavsan.  en  agitant  sa  l+'le  couverte  «le  cheveux  blancs,  ce  n'est  pas  un 
malheur,  le  péché  seul  est  un  malheur  !  »  Quelle  parole  ! 

Parents,  répétez-la  tous  les  jours  A  vos  enfants  ;  maîtres,  à  vos  serviteurs  : 
Cfive  ne  aliquando  j^cculo  consentias.  Kt  si  pour  le  moment,  vous  êtes  en 
pfihé  mortel,  «di  !  c'est  pour  vous  «lu'est  faite  la  mission  !  Plus  votre  aveu- 
glement a  été  grand  jus«pri<ti.  plus  il  faut  faire  efTf>rt  pour  en  sortir  (I).  Dieu 
ne  veut  [»as  la  mort  du  pécheur,  mais  «pi'il  se  c«)nverlisse  et  «lu'il  vive.  Il 
vous  aidera,  nous  vous  aiderons  avec  lui  de  bon  co'ur.  mais  «lu  courage. 
de  la  runliance,  «le  la  bonne  volonté.  Une  sainte  c«infession  v(»us  réconciliera 
avec  Dieu.  Tombons  à  genoux  et  faisons  un  acte  de  contrition  (2). 

droite  :  si  vous  tombez,  je  vous  recevrai,  el  vous  enlrerei  en  ce  jardin  oi»  vous  aurez 
beaucoup  plus  de  cnirl.  il  s«ra  pins  doux,  plus  savoureux,  plus  salubre  mille  fuis,  que 
celui  qui  vous  arrête  là.  Cet  arbre,  c'est  votre  vie,  le  jour  c'est  la  souris  blanche,  la 
nuit  cVm  la  "lonris  noire,  qui  la  minent  et  i»  diminuent  in«en«ibli»roenl  ;  à  droite,  c'est 
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il)  Amili'Jir,  |i>  ri<  d'Annibal,  fail  venir  son  fl's,  qui  n'avait  que  liuil  ans,  aux  pieds 
des  autels,  et,  lui  rappelant  tout  ce  que  les  Romains  ont  fait  subir  de  maux  &  CartiiMce. 
il  lui  fait  jurer  haine  k  ce  peuple.  A  la  vue  des  ravages  bien  plus  déplorables  «ju'u  faiu 
le  péché  dans  les  kmtr,  aux  pieds  de  ces  autels,  jurons  haine  au  péché. 

/î»  ftn  insistera  sur  la  b4>nié    de  l>ieu  qui  a  attendu  le  pérheur   ,<<  qui*  p«ceat*rit. 


tôt.  de  dire  ce  i  '«ne.  i>»ir  «Miii 

Léonard,  tvif  lu  ■> 
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VIII.    —   P^'rhé  v«:'iiiel  (1). 

iOiCi.  Quasi  a  furie  coluhri  fmje  peccata  :  Fuyez  les  prrhns  comme  un 
serpent.  (Eocli.  x\i.  2.)  Le  vova^oiir  iiiii  erre  dans  les  iii(iritaf;nes  el  s'aitor- 
voit  qu'il  s'ap[iroclic  d'un  ftoulTre  profond,  recule  avec  clTroi  et  en  évite 
luriiie  le  bord.  11  a^it  sa^'enienf  :  nous  rievnns  faire  connue  lui  ;  car  il  n'y 
a  pas  de  gouffre  plus  horrible  (pie  celui  de  lenfer.  Non  seulement  il  ne  faut 
pas  nous  v  jeter  en  commeltant  un  péché  mortel  ;  mais  il  est  néces- 
saire de  ne  pas  nous  en  approcher,  et  nous  nous  en  aftprochons  par  le  pécli<'- 
véniel. 

Le  péché  véniel  est  une  désobéissance  à  Dieu  comme  le  péché  morlcl  , 
mais  c'est  «ine  désobéissance  légère,  tandis  que  le  |»éché  mortel  est  une 
désobéissance  grave,  l'ne  distraction  volontaire  dans  la  prière,  une  impa- 
tience, des  paroles  dures  envers  les  personnes  avec  \pii  on  vil,  des  man 
quements  j\  la  charité  qui  ne  nuisent  pas  gravement  à  la  réputation  d'autnii 
de  légers  mensonges,  voilà  des  jiéchés  véniels.  Je  ne  parlerai  pas  tie  ceux 
qui  se  conmiettent  presque  i\  notre  insu, pav pure  fragilité  et  sans  presque  les 
avoir  voulus,  mais  de  ceux  qui  se  font  avec  réllexion  el  volontairement  parce 
qu'on  n'en  comprend  pas  la  portée.  l'our  nous  déterminer  à  les  éviter,  réflé- 
chissons : 

1017.   —  I.  .1  la  ma/ice  du  péché  véniel  en  lui-mt'me.  l"  Pour  la  corn 
prendre,  il   faudrait  concevoir  ce   que  Dieu  mérite  d'amour  el  de  respe(  i 
el  nous  en  sommes  incapables.  Or  celui  (pii  pèche  vénielIement,olTense  Dieu 
il  lui  désobéit,  il  contriste  son  cœur,  non    pas  d'une  manière  sérieuse,  inais 
d'une  manière  légère.  Or  l'ofTense  de  Dieu    quelle  qu'elle  soit  est   un  mal 
plus  grand  que  fous  les  maux  que  peuvent  subir  les  créatures  (2).  <'.e  serait 
un  moindre  mal   que  toutes   les  fourmis  périssent,  que  si  elles   molestaient 
un  enfant  dans  son  berceau,   (jue  tous  les  hommes   périssent,  c'est  un   mal 
moins  grand  que  si  Dieu  est  offensé  légèrement  par  l'un  «leux.  Aussi  le  péché 
véniel   n'est-il  jamais  permis,  pas  même   pour  empêcher  les   plus  grands 
maux,  pas  môme  pour  procurer  les  plus  grands  biens.  C'est  renseignement 
calholiipie. 

Aussi,  lors  même  que  l'on  pom-rail,  par  un  léger  mensonge,  faire  cesser 
toutes  les  guerres,  les  pestes,  les  famines,  les  inondations,  les  maladies,  les 
morts,  éteindre  tous  les  incendies,  el  même  les  feux  de  l'enfer  el  du  Purga- 
toire, convertir  tous  les  hérétiques,  tous  les  sauvages,  il  est  certain  «pi'il  ne 
serait  pas  permis  de  «lire  ce  léger  mensonge.  Le  péché  véniel  est  donc  un 
mal  plus  grand  que  tous  les  maux  du  monde  après  le  péché  mortel.  C'est 
l'offense  de  Dieu,  c'est  le  mal  de  Dieu. 

(1)  Ce  sujet  convieni  à  une  instracdon  du  malin  dans  les  minsinns.  On  le  traite  aussi 
dans  les  retraiies  de  communauté  et  de  cnngrégations  pieuses. 

(2)  Dieu  fit  un  jour  la  faveur  à  Calhrrine  de  Cènes  de  lui  faire  voir  quelque  chose  de 
la  malice  du  péché;  ce  ne  fui  qu'en  passant  el  comme  en  un  éclair;  lnuiefois  elle  en 
conclut  une  si  grande  horreur,  que  lout  son  san?  se  glaça  dans  ses  veines;  elle  en  fut 
réduite  aux  ab.jis  ;  el  elle  dit,  que  si  cel'e  vue  eût  encore  d'irée,  lanl  soil  peu.  elle  en 
sérail  tombée  raide  morte,  lors  même  qu'elle  aurait  eu  un  corp»  de  diamani.  Et  elle 
ajoute  :  Quand  je  pense  à  la  laideur  de  ('ombre  même  d'un  péché,  je  crois  que.  si  Dieu 
ne  m'en  préservait,  j'en  mourrais  ;  el  si  j'avais  quelque  chose  à  désirer  dans  ce  monde, 
je  ne  souhaiterais  rien  si  ardemment  que  de  pouvoir  exprimer  ce  que  le  connais  et  ce 
que  je  sens  d'une  chose  si  é'rangp  ;  et  s»  dans  ce  but.  il  fallj>il  S'iuffrir,  j'endurerais 
volontiers  tous  les  supplices  des  martyrs  et  des  malfai'eurs,  afin  de  faire  connaître  aux 
hommes  une  vérité  de  celle  importance.  El  depuis  que  Dieu  ma  communiqué  ce  rayon 
de  lumière,  je  ne  m'étonne  plus  que  l'enfer  soil  si  redoutable  et  que  l'éternilé  soil  si 
longue.  Au  contraire,  il  me  semble  que  les  peines  y  sont  irop  douces,  et  qu'elles  n'onl 
point  de  proportion  avec  la  malice  du  péché,  tant  l'ombre  seule  d'un  péché  véniel  me 
semble  afTieuse  el  elVroyable  !  En  un  autre  endroit  elle  dit:  0  mon  Dieu  I  toutes  les  au- 
tres choses  se  peuvent  bien  snppc.rier;  mais  de  vous  avoir  offensé,  ce  m'est  une  si 
grande  peme  que  la  seule  pensée  m'en  est  horrible  et  insupportable  ;  el  je  vous  prie 
qu'à  l'heue  de  ma  mort,  vous  me  montriez  plutôt  tous  les  démons  avec  toutes  leurs 
terreurs  el  leurs  supplices  que  de  me  faire  voir  le  moindre  de  mes  péchés,  parce  que 
j'estime  que  tout  le  reste  n'est  rien  en  comparaison  de  l'ofTeTise  qui  vous  est  faile,  quel- 
que petite  qu'elle  soil. 
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i"  Die»  l'a  Icllemenl  on  hnine  que,  s'il  le  trouvait  dans  ses  anges  et  dans 
ses  élus,  il  les  pivcipilorait  nussilùt  du  ciel  dans  les  feux  du  purjraloire. 

30  Pour  expier  li>  pr-lic  véniel,  les  prières  et  les  pénitences  des  hommes 
n'eussent  pas  suffi  sans  la  grAre  :  il  a  fallu  la  passion  de  Jésus-Ohrist  pour 
nous  mériler  la  grî\re  de  réparer  l'offense  qu'il  fait  à  Dieu.  Kt  il  se  trouve 
d.  .  li  disent  :  Ce  nesl    là  (ju'une  faute  légère,  et  qui  se  croient  en 

«Il  ouimettre  comme  en  riant.  (Test  un  mal  plus  grand  que  la  ruine 

du  iiiniitir  .  »'l  vous  VOUS  eu  reniiez  coupaldes  à  tout  instant,  et  cela  poin*  vous 
épargner  le  moindre  sacrifice,  pour  évUer  de  voilier  sur  vous,  et  sans  en  re- 
tirer le  moindre  profit,  quand  il  vous  serait  si  facile  avec  un  peu  de  foi  de 
vous  en  préserver!  Et  vous  appelez  ce  péché  une  bagatelle  !  Nous  allez  peut- 
.Mi-..  piw.ni  ;i  vous  en  faire  un  titre  de  gloire,  jusquà  vous  vanter  de  ne  pas 
iiuleux,  si  réservé  «pie  tel  et  tel,  île  savoir  vous  faire  craindre  et 
^_  Mt-r  vos  aises,  de  ne  pas  entendre  les  maximes  de  l'Evangile  d'une 
manière  si  étroite  !  Ah  !  que  vos  sentiments  sont  loin  de  ceux  de  Dieu  et  des 
saints  !  Votre  erreur  est  donc  manifeste. 

Marie-Tliércse,  reine  de  France,  après  une  faute  était  inconsolable.  On 
lui  disait  qii»>  «elte  faute  n'étant  que  légère,  elle  n'avait  pas  lieu  de  tant 
s'afllijçer.  Ah  !  répondit-elle,  si  légère  soil-elle,  du  moment  qu'elle  oiTense 
Dieu,  elle  est  mortelle  pour  mon  co'ur  !  VA  vous  surtout,  i\mes  religieuses, 
Vous  n'auriez  pas  ces  sentiments  :  Popule  meus,  quid  feci  tibi  f  Ediuri  te  de 
terra  .f.'f/ypti,  etc.  (i). 

lois.  —  II.  Les  effets  du  pérhé  rénit'I.  i»  Le  grand  mal  du  péché  mortel, 

■st  de  ruine  en  nous  la  grAce  et  l'amitié  de  Dieu.  Le  péché  véniel  ne  va 
point  jusque-là,  mais  il  diminue  l'exercice  de  la  charité.  Un  maître,  dont  le 
serviteur,  sans  être  insolent  ni  inlidèle,  serait  souvent  irrespectueux  et 
insoumis,  le  comblerait-il  île  faveurs  ?  Pourrions-nous  avoir  une  gran<le 
affection  nous-mêmes  pour  celui  tpii,  sans  nous  faire  de  graves  injures,  ne 

cesserait   de    nous  dire   des   paroles  désagréables Kt  cela  d'autant  plus 

que  celui  (pii  commet  si  facilement  le  péché  véniel  et  no  redoute  que  le 
mortel,  lait  preuve  «l'un  amour  de  Dieu  bien  faible  et  bien  intéressé.  Les 
péchés  qui  me  damneraient,  semble-t-il  dire,  je  veux  les  éviter  avec 
^ioio  •  mais  ceux  que  vous   me    pardonnez   facilement,  je  les  multiplierai  à 

-    I  Mcu  n'aime  que  la  pureté.  C'est   dans  un    cœur  pur  qu'il  se  complaît. 

Mais  le   péché  véniel,  s'il  ne  noircit  pas  com[)lètement  la  beauté  de  l'àme  la 

défigure  pourtant  d'ime  certaine  manière,  et  Dieu  y  est  mal  in  l'aise  :  Noiite 

iiUristare  Spiritum  (Eph.  iv,  50.)  C'est  surtout  dans  ses  épouses  que  Dieu 

'\)(a)  Un  jour,  une   religieuse  venant  parler  à  sainte  Melchtilde  de  Diessen,  laissa 
iiiber   dnvKnt  elle  un  objet  qu'el'e  |)<>riail  entre  les  mains.    La  Sainte  s'oublia   à   lui 

0  "  :ùl  elle  reconnut  qtf'elle  avait  dit  une  parole 
iii  muins  celte  fauie,  dit  son  historien,  que  si  elle 

eu.  ^  ..    , .^  ...  - c.  lille  ne  se  contenta  pas  d'en  verser  des  larmes 

ameres,  elle  s'en  punit  par  des  jeûnes  et  des  austérités  extraordinaires,  qui  durèrent 
p!n>ipi!r5  j.iurs. 

i  vue  de  procurer  à  leurs  jeunes  gens  quelques  honnêtes  div  (â, 

l'Oratoire  le.s  avaient  conduits  A  une  caiiipaf;ne.   On  y   inviii  de 

1  '■•'    •■:•■- -' ..-•...■...-....'-....  I - i„.,fxi« 

q<i  s  de  ses 

Cl  .  .  '  .  '  d'avoir 

perdu,  suit  iiidi^fiiiliuu  en  »e  croyant  tiuiupé  parie  refus  qu'avaii  Uil  d'dtxrd  Alphonse, 
un  de  r.«>«  jeune*  tfen»  «e  permet  de*  parol»».^  gro.sri^rcH;  à  ce  lantrHse,  le  s«i«tl  «nfanl  ne 
pf  «   Quoi  dii'      "      '  iinA 

II.  nez,  voili  -  '  à 

IM;^  ,-.. \:-- , -   _,  ce  prix  l  ).  A.. , ;ânl 

dans  les  allées  iet>  plus  soiutiie!*  nu  jariim.  Citie  fuite,  ces  paroles,  ce  ton  sevrre  et  tort 
au-de»^u^  dp  S"n  &zt  frMppt-nt  Imh-»  ces  jfiincs  ijen^  et  le  poiipuble  »tiri"iit.  C.epfndanl 
ils  ;  ils    en 

8  un  lieu 

é,  ■<'-h«'« 

a  un 

m  -  d« 

lm>uiéu)«,  s'écrie  avec  (urce  .  «  Oh  !  qu'ai  je  («il?  J'ai  waitrailé  uu  »aial.  « 


382  SKUNlON- ...uN 

a  tlo  lcllcs> 11.11. 3  .11  iiorreur.  l'n  roi   n'est  pas  oITenst!'  de  voir  <lcs  larheS 

sur  la  sfrvanlp  de  sa  cuisine,  mais  il  no  sauniil  les  supporter  sur  le  visage 
de  la  reine.  «  Vous  (jiii  dites  que  ce  péché  est  petit,  dit  saint  Augustin,  je 
voudrais  savoir  si  vous  voudriez  autant  de  fois  tpie  vous  le  comniellez,  rece- 
voir une  petite  blessure  dans  votre  corpsouunc  tache  ou  une  décliirurc  légère 
h  vos  v(';teuients?  Si  donc  vous  n'acceptez  ni  plaie  pour  votre  corps'  ni 
tAche,  ni  déchirure  pour  vos  vêtements,  comment  ne  craignez -vous 
pas  d'en  accejder  pour  votre  Ame?  »  î^o  Dieu  étant  en  délicatesse  vis  A  vis 
d'une  Ame,  cpii  commet  le  pé(-hé  véniel  facilement  et  volontairement,  i«ii 
refuse  ses  grAces  de  choix  <pii  font  les  saints. 

4"  .Moins  de  lumière  dans  l'esprit.  I>e  'péché  mortel  aveugle,  le  véniel  rend 
louche.  3"  .Moins  de  hims  sentiments  lians  le  cœur.  Le  péclie  mortel  en<hn"cit, 
le  véniel  émousse  l'élan  de  l'Ame  vers  Dieu  et  refroidit  l'exercice  de  l'amour 
divin.  (')'•  Le  péché  mortel  donne  la  mort,  le  péché  véniel  rend  l'Ame  malade 
en  diminuant  en  elle  les  lumières  et  les  secours  de  Dieu.  La  crainte  de  Dieu 
s'alTaihlil,  les  passions  ausipielles  on  donne  qiiehpie  pAture  deviennent  plus- 
avides.  Les  chutes  légères  anjènent  des  hahiludes  qui  inclinent  vers  le  mal  ; 
l'Ame  est  disposée  A  pécher  gravement  comme  le  bois  sec  à  être  bn'dé.  Le 
démon,  que  dcpreujiers  suiîcès  rendent  plusaudacieux,  multiplie  les  lisonsde 
tentation,  et.  bien  que  des  milliers  de  péchés  véniels  ne  constituent  pas  un 
jiéché  mortel,  ils  y  conduisent.  Le  voleur  (pii  veut  piller  une  maison  fait  une 
ouvcrtiu-e  A  la  porte,  et  par  lA  introduit  un  enfant  rpn'  la  lui  ouvre;  ainsi 
fait  le  démon.  Thérèse  était  une  Ame  toute  séraphique,  et  pourtant  Dieu 
lui  lit  voir  la  place,  qui  lui  était  réservée  en  enfer,  si  elle  continuait  de 
s'occuper  de  la  hlancheiir  de  ses  mains  et  d'autres  légèretés,  qui  assurément 
n'avaient  rien  de  grave. 

(Jui  spernit  motlira.  paulafim  fleridet.  (Eccl.  xix,  .1)  C'est  l'oracle  du 
Sainl-Ks|u-it.  (iomment  sont  tombés  ces  hommes  de  la  sainteté  des([uels  le 
grand  docteur  de  l'Kglise,  Donavenlure,  ne  doutait  pas  plus  que  de  celle  des 
Andiroise  et  des  Jérème?Par  la  tiédeur  et  le  péché  véniel.  Ine  légère  blessure 
peut  amener  la  gangrène:  une  gouttière  amène  la  ruine  d'une  maison.  L'eau 
qui  entre  goutte  a  goutte  dans  un  navire  linil  par  le  submerger;  un  ciron 
ronge  les  [joutres  fl'une  charpente  et  elle  s'écroule  ;  ime  légère  déchirure  A  un 
habit  l'use  coujplèteujenl,  si  on  ne  la  répare  pas  ;  une  étincelle  peulembraser 
une  maison  et  ime  ville  entière. 

Noii  i/eipirere  percuta  tua  quia  parva  sunt,  dit  saint  Augustin,  sed  time 
quia  ni  ara  sunt.  <■  Le.s  gouttes  de  pluie  sont  petites,  ajoute-l-il  ;  mais  elles 
rem[)lissenl  les  tr)rrcnts  qui  emportent  des  masses,  et  «les  arbres  déra- 
cinés. » 

Judas  garda  d'abord  pour  lui  quelt|ues  parcelles  des  aumônes  qui  étaient 
faites  aux  .Xpùlres,  et  il  en  vint  à  livrer  Jésus  poiu"  trente  deniers.  David  jeta 
un  regani  de  curiosité  sur  une  femme  qui  se  baignait,  el  il  devint  adultère 
et  homicide.  Dina,  fille  de  Jacob,  voulut  voir  les  femmes  d'un  autre  pays,  el 
elle  perdit  son  honneur  ;  et  l'outrage  (pii  lui  avait  été  fait,  fut  la  cause  li'une 
guerre  sanglante,  (ien.  xwiv,  1.;  Les  Israélites  mangèrent,  burent  et  jouèrent  ; 
puis  ils  apportèrent  toutes  les  pierres  précieuses  à  Aaron,  pour  (|u'il  en  fit 
un  veau  dor,  (piils  adorèrent.  In  regard,  ime  sortie  inspirés  par  la  curiosité 
ont  amené  la  chute  «lune  midtitudc  d'Ames.  Kt  qu'en  est-il  des  paroles 
légères,  des  familiarités  (pii  d'abord  semblaient  innocentes?  Le  passé  est  la 
pro|»liétie  de  l'avenir.  Jeimesse.  ah  !  ne  négligez  pas  les  petites  choses,  ne 
vous  familiarisez  pas  avec  des  légèretés,  des  imprudences,  des  curiosités  cpii 
ont  fait  avant  vous  la  ruine  <le  tant  d'autres.  Comment  ont  commencé  tous 
les  granils  coupables,  les  blasphémateurs,  les  ivrognes,  les  libertins,  les 
assassins,  les  voleurs  ?  etc.  Interrogez  les  damnés  eux-mêmes.  Interrogez 
votre  passé. 

1011*.  III.  Les  rhdtiments  du  péché  véniel,  l"  Point  de  maux  temporels 
qui  soient  un  idiAtiment  sid'tisant  pour  une  faute  légère,  (ju'ai-je  donc  fait 
à  Dieu,  disent  certaines  Ames,  pour  qu'il  m'éprouve  ainsi  ?  0  orgueil  insensé  ! 
N'avez-vous  point  commis  dotantes  légères?  Si  vous  dites  <pie  vous  n'avez 
point  péché,  la  vérité  n'est  pas  en  vous,  au  témoignage  de  saint  Jean.  Je  veux 
même  supposer  que  vous  n  avez  j/oinl  commis  de  péché  mortel.  11  n'v  a  point 
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iir  i.MininriK.  lie  r^Iainilrs,  <le   fléaux  que  Dieu  ne  puisse  très  justement 

'Ut  «l'un  seul  péché  véniel.  Que  de  fois  il  a  frappé  de 

>'nilus  t'oiipaitles  ! 

M.'   .).'  I..IIII,  par  fxoniplo,  (pii  n'avait  i|ue  rogar<lé  par  curiosité 

iiK'iit  de  Sodome  :  .Mario.  stiMir  de.Moise.  quipour  un  léj^er  uuiriniiro 

■  1  '  II'-  'le  lèpre;  unjouno  homme,  pour  avoir  recueilli  un  peu  de  bois 

li«  jAiir  ilu  N'i.'nt^iir  (Nom.  \v,;{i);  Osa.  pour  avoir  porté    la    main  à  Tarche 

saiiilo.  qui  niouai.ait  do  tomber  (II.  Heg.  vi,  6);  soixanto-et-dix  Melhsamites, 

pour  avoir  jeté  sur  celte  arche  im  regard  indisi-ret  (I.  Ueg.  vi.  10).  F>avid, 

|i,Mii-  .i\nir  fait   par   vanité    le    <lénoml»romonl  de  ses  sujets,  vit  une    peste 

•ire  muiu-ir  soixante-dix   mille  hommes,  .\utant  de  péchés  véniels 

us  commis,  autant  de  fois  nous  avons   mérité  la   mort,  et  nous 

-lions de  quelques  peines  de  la  viel  Que  dis-je,   nous  avons  nkcrité 

•ire. 

i'  «.est  au  purgatoire,  en  eîVot,  que  nous  conduit  tout  péché  véniel,    qui 

ii:i  pr(<:  l'ié  expié  ou  ce  monfle.  Pourvu  que  je  sois  sauvé,  je  passerai  vidontiers 

'«Miips  en  purgatoire,  disent  les  Anies  avouglesqui  ne  comprennent, 

ni-  du  péché,  ni  les  tourments  qu'il  mérite.  .Mais  savez-vous  que  le 

Itti  tlii  (liiigaii'ire.  au  sentiment  de  saint  Thomas,  le  prince  des  théologiens. 

c'est  !••  mi-mo  ipie  celui  de  l'enfer,  .sauf  la  durée.  L'Ame  n'est  en  purgatoire 

q»i'^  [lour  un  temps,  le  ré[»rouvé  est  en  enfer  pour   toujours.    Il  n'en  est   pas 

m  ■ius  vrai  que  tout  ce  qu'on  peut  endurer  de  tourments  en  ce  monde,  par 

I  '  if  la  malice,  par  la  cruauté  des  hommes,  n'est  pas  à   comparer 

<'  de  purgatoire. 

d'une  année  parait  intolérable.  Quelques  mois  de  prison  aux- 
ions  condaumés  nous  jetteraient  dans  l'elTroi.  Kt  nous  ne  re- 

'i i>    |".i>   «cite  prison  do    feu.  où   l'Ame  peut-être    jetée   pendant    des 

siècles,  car  l'Kglise  autorise  les  fondations  à  perpétuité  pour  les  défimts.  Une 

:' ' '  ■'•'!■  rester  en  purgatoire  jus(pi'à  la  lin  du  monde.  Kl  comme  Dieu 

I  i   ne  soit  di-té  par  une  souveraine  justice,  il  s'ensuit  que  les 

^  méritent  tout  cela.  Bien  plus,  chez  les  réprouvés,  les  péchés 

!ont  punis  parles  flammes  éternelles,  selon  l'enseignement  de  saint 
I 

UtH).  \t)ilà  donc  les  cliAtimonts,  les  cITets,  la  malice  de  ces  fautes  que  les 
Atiirs    I.-('i.  s    r'i'iiuent    pour  dos    bagatelles,  dont  elles   se  ft)nt  un  passe- 
;;ères,  s(Uit  après  le  péché  mortel,  le  plus  grand  des  mai- 
nt notre  Dieu,  notre  bon  Père,  notre  meilleur  ami  ;  elles 
^.tiiil-Kspril  ;  elles  diminuent  en  nous  l'ardeur  de  la  charité  et 
a  d'Inu-ribles  chutes  ;  elles  nous  méritent  les  maux  de  cette 
.\   plus  redoutables  du  ••.  Kxauun(ms-nous  ici.   Q'iel  cas 

s  fait  du  péché  véniel  :*  /■   ici  tes  fautes  léf/t^res  les  ptns 

iji'l  iiuiiiiis,) 
Noiif  Mutlheur  a  été  irrand  !  Ooelles  sont  nos  dispositions  pour  l'avenir? 

""  il    nous   échappera  toujours  dos  nnperfeclions. 

'  liies.  ne  nous  en  troublons  pas  A  l'excès  ;  uuiis 

'       '      '  '  i'Is  Volontaires,  rétléchis, 

s  graves,  ceux  dans  les- 


■  11-  :  r 

)oii<    ■■• 
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jtleurait. 

-  larmes. 
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irait 
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".'.  si  non 

'U9- 

iiiour,  ou  in 

pé- 

nitence  de  faire  des  ttcles  contraire». 

!t  -M  ni  Louis  de  fluniagiie  eul.  tualesa  vie,  une  douleur  Irè»  vive  d'avoir  pris  dm* 
siii  tnf  ifMC  un  peu  de  poudre  aux  soldats  de  son  père  el  d  avoir  r*p*l(>  tjueiijiic*ua$ 
de  leui-s  jurons. 
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A'ir  ,i,-  ,..tifnlion,  de.  ferme  propos... prière  à  Nutre-Seiyneur  et  à  la 
Sainte  Vierqe.  PlutiU  mourir  t/tie  d'offenser  Dieu  I 

N.  II.  '  ""■  ''  /"  f"''^''  '''•'<  ""'/*■  ■  '  t''<"l'i's  (le  pensée  et  Prétextes  des  pé- 
cheurs. 

IX.  —  Occasion»*  fie  péolié  (i). 

102i.  Qui  amat  perindum  in  illo  peribit  :  Celui  qui  aime  le  danger  // 
périra.  (Koli.  m.  27.)  Voici  un  averlissoinent  tic  rKspril-Saint  que  nous  flo- 
vons  gruvcr  au  fond  de  nos  co'urs  ;  si  nous  l'oubliions,  notre  salut  serait  en 
«langer.  Saisissons-on  donc  aujourd'hui  toute  la  portée.  Le  péril  dont  il  est 
question,  c'est  le  danger  d'offenser  Dieu,  ou  plutôt  c'est  l'occasion  cpii  auièno 
ce  danger.  Il  va  des  occasions  de  chules  graves,  que  l'on  trouve  partout,  et 
dans  lesquelles  pourtant  il  est  très  rare  (juon  tombe  ;  ce  n'est  pas  de  celles- 
là  qu'il  s'agit  ;  car,  s'il  fallait  les  fuir,  il  faudrait  quitter  ce  monde.  Il  n'est 
question  ici  que  des  dangers  extérieurs  et  prochains  d'offenser  Dieu.  C'est 
là  l'occasion  qui  fera  la  matière  de  notre  entretien. 

iOii.  1'^  Qu'est-ce  que  l'occasion  prochaine  f  Les  théologiens  la  définissent  : 
l'ne  circonstance  extérieure  qui  entraîne  l'homme  fréquemment  dans 
le  jtéché  soit  par  elle-même,  soit  à  cause  de  la  fragilité  de  celui  qui  s'i/ 
trouve  enqagé.  Ce  n'est  donc  pas  la  pente  intérieure  <|ui  nous  incline  au  mal; 
mais  c'est  l'objet  extérieur  «pii  seconde  et  excite  l'inclination  perverse,  (pii 
est  en  nous.  Itentrez  en  vous-même  et  vous  connaîtrez  sans  peine  ce  qui 
est  occasion  pour  vous.  Dans  quel  lieu,  avec  quelle  compagnie,  dans  (|uclle 
conversation,  dans  ipiels  amusements,  dans  «juelles  lectures,  étes-vous  tombé 
fré(|uemment  dans  des  fautes  mortells  ?  Votre  conscience  vous  répond  : 
C'est  ici,  c'est  là,  avec  tel  ami,  telle  [>crsonne  de  dillérent  sexe,  dans  telle 
fête,  en  parcourant  tel  livre,  tel  journal,  en  assistant  à  telle  danse,  ou  au 
théâtre  C2).  Kh  bien!  vous  connaissez  l'occasion  pour  vous.  Kt  il  importe  que 
vous  sachiez  les  règles  «pie  vous  avez  à  suivre  à  cet  égard  ;  sans  cela,  votre 
vie  se  passera  loin  «le  IHeu,  dans  sa  disgrâce,  dans  le  malheur  par  conséquent: 
vos  chutes  se  uuiltiplieront  et  une  mort  dans  l'impénitence  pourrait  être  le 
châtiment  d'ime  si  triste  et  si  misérable  vie. 

10i'.i.  2"  Combien  y  a-t-il  de  sortes  d'occasions  prochaines  ?  —  Il  v  a  des 
occasions  prochaines  de  péché  qui  sont  nécessaires  ;  il  en  est  qui  sont  volon- 
taires. 

1024.  '^o  Qu'entend-on  par  occasions  nécessaires  ?  —  Les  occasions  né- 
cessaires sont  celles  qu'on  ne  peut  pas  abandonner  absolument  ou  qu'on  ne 
peut  fuir  sans  subir  un  grave  dommage.  Voici  un  prisonnier,  qui  est  dans  son 
cachot,  à  ctjté  de  compagnons  d'infortune,  qui  tiennent  de  mauvais  propos, 
(^et  homme  ne  peut  quitter  sa  prison,  où  le  retiennent  la  force  et  la  justice 
humaines.  C'est  l'occasion  nécessaire.  Un  enfant  ne  peut  quitter  le  toit  pa- 
ternel, sans  inconvénient  grave,  et  il  trouve  là  un  danger,  parce  uu'il  a  le 
malheur  d'appartenir  à  des  parents  sans  pudeur  et  sans  foi.  C'est  l'occasion 
nécessaire. 

(1)  Cette  instruction  peut  être  donnée  IndifTéremment,  ou  par  manière  de  sermon, 
ou  par  manière  de  conférence;  les  numéros  iadiquenl  les  questions  de  l'interlocultur  ; 
mais  elle  ne  devra  jamais  être  omise  ;  il  faudra  même  revenir  souven',  par  manière 
d'avis,  sur  le  devoir  qu'elle  expose.  (Voir  n'^  196.^  Qu'on  observe  toulefuis  de  ne  la  don- 
ner in  extenso  que  lorsque  le  peupe  a  déjà  été  ébranlée  par  les  grands  sujeU  ;  on 
duil  la  donner  cependant,  au  moins  en  subsiance,  avant  l'absolution  des  femmes.. 

(3)  Saint  Grégoire  de  Nysse  rapporte  qu'on  célébrait  à  Neocésarée  une  fête  en  l'hon- 
neur des  faux  dieux.  La  foule  fut  telle  au  théâtre  que  les  musiciens  et  les  artistes  ne 
purent  s'y  faire  entendre,  et  la  fuule  s'écria  :  u  Jupiter,  donne-nous  de  la  place.  »  Gré- 
f!)iire  le  thaumaturge,  évéque  de  cette  ville,  envoya  dire  à  la  fouie  qu'ils  auraient  plus 
de  place  qu'ils  n'en  voulaient.  En  etfei,  une  peste  se  déclare  dans  l'assemblée  même  et 
dans  toute  la  ville.  On  ne  peut  plus  ensevelir  les  morts,  de  telle  sorte  que  ceux  qui  sont 
alleiots  se  rendent  d'eux-mêmes  eux  tombeaux,  prévoyant  qu'ils  n'auront  personne  pour 
les  y  porter.  Celte  prophétie  du  saint  et  ses  autres  miracles  opérèrent  un  tel  effet  sur  la 
foule,  que  Grégoire,  à  sa  mort,  ne  laissa  dans  la  ville  que  dix-sept  pnfens,  lui  qui,  à 
ton  arrivée,  n'y  avait  trouvé  que  dix-sepi  cbréliens.  (Voir  la  Doie  du  n"  1497.) 
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1025.  40  Quelles  règles  doit-on  suivre  dans  l'occasion  prochaine  néces- 
saire ?  —  Les  voici  :  une  Ame  (jui  y  est  engagi'c,  doit  ôlro  résolue  de  se  ga- 
rantir de  ce  danger,  «l'éviter  toute  marque  d'affection  trop  intime,  avec  la 
pei-sonne  qui  l'entraîne  au  mal,  de  ne  pas  rester  seule  avec  elle,  de  ne  pas 
même  arrêter  sur  ollo  ses  regards,  de  s'approcher  régulièrement  des  safre- 
ments.  (Jiiollc  ttraui:»'  illusion  tpie  ceux  qui  disent  :  «  Je  suis  dans  une  situa- 
tion criti :is  exposé  à  retomber  toujours,  je  ne  puis  pas  me  confes- 
ser. »  C'  raire  qu'il  faut  penser  et  faire. 

(!'est  }.i.  ■  .>.  ..I.  ijt  dans  une  toile  situation  qu'on  a  un  besoin  plus  pressant 
df's  siiiements.  (ieux  fjui  sont  ainsi  exposés  doivent  aussi  renouveler  tous  les 
jours,  et  surtout  le  matm  devant  un  crucifix,  la  résolution  d'éviter  le  danger; 
sans  cela  ils  sont  convaincus  de  l'aimer,  puisque,  sachant  «piils  y  sont  jetés, 
ils  ne  veulent  rien  faire  pour  en  sortir,  ou  ne  prennent  pour  cela  que  des 
moyens  ineflicaces.  Ils  n'ont  qu'une  velléité  de  conversion.  ()nc  si,  généreuse- 
ment, ils  veulent  employer  ces  moyens,  ou  ceux  aue  leur  confesseur  leur  in- 
diquera, ils  sont  bien  disposés,  et  Notre-Seigneur  leur  pardonnera. 

i0i6.  o*  Et  si.  le  pardon  obtenu,  après  des  efforts  tentés  pour  sortir  du 
péché,  après  toutes  les  précautions  prises,  l'dme  qui  est  dans  l'occasion 
retombe  encore,  retombe  toujours  :  t/ue  faire  alors?  C'est  son  emploi  qui 
est  pour  elle  la  source  de  ses  chutes  ;  ses  intérêts  sont  engagés  dans  cette 
maison  où  elle  rencontre  un  écueil.  —  N'importe;  c'est  alors,  dit  saint  \A- 
L'iiori,  Je  cas  d'a|  pliquer  la  parole  du  Maître  :  Si  votre  œil  droit  vous  scan- 
ilalise,  arrachez-le  et  jetez-le  loin  de  vous.  Périsse  im  membre  plutôt  que 
tout  le  corps;  périssent  les  intérêts  temporels  plutôt  que  ceux  de  l'éternité  ! 
Kt  quand  un  prêtre  vous  tracera  à  cet  égani  votre  devoir,  ne  l'appelez  pas 
sévère  ;  appelez-le  père,  ami,  médecin  habile. 

Le  père,  qui  voit  son  enfant  se  jouer  avec  une  arme,  qui  risque  de  le  blesser, 

la  Itr     '^  des  mains  ;  l'ami  qui,    voyant   son  ami  tomber  dans  l'abime, 

le   •-  inment  par  le  bras,   afin  de   le  retenir,  et  le  blesse  par  celte 

étrfiiii.  ,  iuj  .lonne  néanmoins  une  mar([ue  éclatante  de  charité;  le  méilecin 
n'écoute  pas  les  plaintes  du  malade,  il  emploie  le  fer  et  le  feu  atin  do  guérir 
une  |.i.^>;v,ir-,.  qui  le  conduirait  à  la  mort;  voilà  le  prêtre  «juand  il  nous  dit  : 
Kuv  '.   coupez.  Il  ne  fait  que  son  devoir;  s'il   parlait  autrement,  il 

train -  [dus  chers  intérêts;   et  son  ministère  alors  serait  gravement 

criminel,  rm-  il  servirait  à  notre  ruine  et  non  à  notre  salut. 

10i7.  G"  Mfiii  il  faut  bien  vivre,  dira-t-on.  —  Oui.  il  faut  vivre  ;  mais  si 
on  ne  peut  vivre  sans  perdre  Dieu,  il  faut  mourir.  C'est  ce  rpiont  fait  tous  les 
saints.  Et  rien  n'est  d'ailleurs  plus  raisonnable;  autant  le  fiel  l'emporte  sur 
la  terre,  autant  l'ilme  l'emporte  sur  le  corps.  Quelle  folie  que  celle  d'un  en- 
fant qui,  pour  un  morceau  de  verre,  échangerait  le  diamant  dont  sa  mère  a 
orné  sa  poitrine!  (l'est  celle  de  l'homme  qui,  pour  un  intérêt  d'un  instant, 
sacrifie  Dieu  et  «a  conscience.  Comment  se  fait-il  que  les  mêmes  tpii  pn''- 
leniKînt  que  Dieu  les  assistera  dans  l'occasion  (ce  qu'il  n'a  jamais  pi' 
nnent   dire;    Que   devien<lrai-je  si  je  quitte  l'ocj-asion.  quand  Dieu  a  |m 

i^<jui  lui  seront   iidéles.  (J'est  ainsi  ipi'il  lit  de  Moïse  le  roi  d  un 
.  parce  (pi'il  ne  voulut  pas  rester  nu  palais    d'un    Pharaon  inti- 
lu'il  fit  nourrir '•"  tu  saint  Pa\d,  ermili'    1  li 

-<ert  pour  ne  \<  ><>]({  concluons  à  le- 

iti  vèrent  à  rr-sn-r-  unis  mil'  m  ii^on,  ou  depuis  longteiiiiis 

il>^  I,  sans  rien  faire   pour  se  convertir  et  sans  songer  i\ 

<.Miiil,i,ii  -.ml. Mil  ils  sont  coupables,  les  parents,  les  chefs  de  maison,  qui 
t.ilii.n'  .1!  II- ,]  eux  d»'<i  ii.-i- iv.ii,ii«  .!■•  i...,lii.  ,|i|i  ne  veillent  |>as  stu' les  liv  '  "-^ 
'|u  I  dans  leur  1  naux  qui  arrivcul    ilic/ 


les  ruiiii 


'11'       liMIIS      S|T\  Il  . 


siill.-is     i|i|e   i-cliil    'I    .  ••    'Il 

dis  iit.nsiiiis,  des    i  il»  iiiininl  loin 

i'a<  lient  [las  à   lem  il,  qinnl  ils    •-; 

cluclicus?  Non.  c  cs>l  a  poiue  sii 
exposent  la  vertu,  l'iimocence,  . 


I« 
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Vigilance  donc  ol  à  lu  preiiiiiTC  alariiip  il  faut  rompre.  (Voir  la  preniiôi'e  noie 
du  n.  502.) 

iOiS.  7".  C'fst  assec  parlé  (les  orrasiuns  nére.ssdires,  renons-en  à  celles 
que  les  flif'olut/ie/is  ftjijiellenf  vuloitlaires.  fit  (/uoi  consistent-elles  *  Co 
sont  ccllf's  qui,  nous  exposant  à  pt-rher  fréqiioninienl,  peuvent  ùlre  évitées, 
si  nous  le  voulons.  Kt  dans  cette  catégorie,  il  faut  placer  toutes  celles  ipic 
notre  illusion  nous  fait  rej^arder  comme  nécessaires  et  qui  ne  le  sont  point 
en  réalité,  l'n  aj,'rément  i|ue  nous  v  trouvons,  un  intérêt  vil,  siiffit  pour  nous 
persuader  d"_v  rester  toujours.  J'ai  tel  hénéfice  dans  ce4te  place,  dans  celte 
charj^e.  dans  cet  ouvroir.  dans  ce  commerce,  la  vie  me  serait  trop  dure  si 
je  ne  pouvais  pas  voir  celte  personne;  et  puis. que  dirait-on  de  moi?  on  serait 
scan<lalisé,  étonné  île  mon  éloif^nement.  VoilA,  des  prétextes  ;  mais  le  plus 
souvent  ce  ne  sont  pas  des  raisons  sérieuses. 

Ah  !  si  chaque  fois  qu'on  va  «lans  celte  maison,  avec  celle  compagnie,  on 
pensait  une  somme  tant  soit  peu  importante,  on  n\v  retournerait  plus  ;  si 
cette  compaf'ne  nous  donnait  un  soulilet  toutes  les  lois  que  nous  la  vovous, 
quel  soin  nous  aurions  de  la  fuir.  Nous  redoutons  le  scandale  et  l'alleinle 
faite  f\  notre  réputation;  à  cela  saint  Liffuori  répond  :  Le  scantiale  sera  hien 
plus  };rand  si,  après  la  confession,  on  nous  voit  toujours  dans  la  même  occa- 
sion. Ou  on  ignore,  ajoute-l-il,  que  vous  faites  le  mal,  et  voire  éloignement 
ne  fera  rien  soupçonner;  ou  <ui  connaît  vos  égarements:  et  dans  ce  cas  là,  en 
éloignant  l'occasion,  vous  recouvrez  votre  réputation  plutôt  que  vous  ne  la 
perdrez.  Que  de  fois  certaines  liaisons  sont  un  scandale,  quan<l  nous  crovons 
«pie  c'est  un  secret  :  et  il  est  aussi  nécessaire  à  l'honneur,  à  la  réputation 
qu'au  salut  de  les  rompre  aussitùt.  .\insi  donc,  comprenez-le  hien,  l'occasion 
volontaire  de  pécher  esl  celle  que  l'on  peut  fuir,  sans  inconvénient  grave  : 
quand  même  on  a  des  prétextes  pour  y  rester  engagé,  cela  ne  sidtil  pas,  il 
iaut  des  rai.sons sérieuses. 

iO±).  S»  A7/  bien!  quel  le  rèyle  fauf-il  suivre  à  l'éf/ard  de  cette  lecture, 
(le  ce  concert,  de  cette  fête,  de  cette  personne  de  sexe  différent,  de  cette 
conipaf/nie,  etc.,  ijue  ion  peut  ('luter  ? —  Il  faut  fuir;  celui  ijui  recherche 
l'occasion  l'aime  et  celui  (pii  l'aime  v  périt.  (Test  l'Ksprit-Saint  lui-même  qui 
a  porté  cet  arrêt.  Ecoutez  Notre-Seigneur  :  Nolite  tiviere  eos  t/ui  occidunf 
corpus,  (inimatn  autem  non  possunt  occidere  :  sed  jiofius  tiniete  eum  (/ui 
potest  (inimam  et  corjius  jie?'dere  in  yeliennatti  :  tlraignez  celui  qui  peut 
perdre  l'Ame  et  le  corjis  dans  l'enfer.  Ce  n'est  pas  là  un  conseil  c'est  un 
i)réce|)te.  Ce  précepte  est  grave  ;  le  transgresser,  c'est  un  crime, c'esl  une  vio- 
lation coupahle  du  cinipiième  oommandemenl  <ie  Dieu. 

{Jue  défend  ce  commandement  f  D'oler  la  vie  à  son  prochain  et  de  se  l'ùter 
à  soi-même  ;  et  là-dessus,  on  remarque  qu'il  y  a  deux  sortes  d'homicides  ;  le 

f)remier  qui  consiste  à  plonger  un  fer  mem'lrier  dans  le  sein  d'un  homme,  de 
a  vie  duquel  Dieu  seul  est  le  maître,  crime  puni  par  toutes  les  lois  et  tlélri 
par  l'ojtinion  puhlique;le  second,  c'esl  le  scandale  contre  lequel  .\otre-^ei- 
gneur  a  lancé  toutes  .sortes  de  malédictions:  IVr  mundo  (i  scrindalis  :  v(i' 
nomxni  illi  per  (/uem.scnndalum  renit;  e.rpedit  ei  ut  suspendatur  moUi 
asinarid  in  collo  ejus,  et  demeri/ntuv  in  profundum  maris. 

Il  y  a  aussi  deux  sortes  île  suicide  :  I  un  qui  consiste  à  s'ôter  la  vie  du 
corps  ;  et  ce  crime  est  si  horrihie  que  l'Kglise  ne  veut  pas  qu'on  ensevelisse 
en  terre  sainte  ceux  ijui  s'en  sont  rendus  coupahles;  mais  le  second  suicide 
est  plus  ahominahie  encore,  il  consiste  à  s'ôler  la  vie  de  l'àme  en  s'cxposanl 
volontairement  au  péché,  en  se  jetant  sans  raison  dans  le  danger  prochain 
d  offenser  Dieu  gravement.  Il  esl  facile  d'en  concevoir  la  malice.  Vous 
jouez  votre  vie.  en  dansant  sur  le  hord  d'un  ahlme  ;  sans  raison,  vous  faites 
une  imprudence  qiu  |»eut  nuner  votre  santé,  vous  êtes  coujtahles  ;  comment 
serions-nous  innocents  en  exposant  notre  éternité,  notre  salut,  la  griice  de 
Noire-Seigneur  1 

10:>().  5»"  Mais  il  y  en  a  (/ui  vont  dans  des  occasions,  et  qui  n'y  font  pas 
de  mal,  dira  auelqu'un  ;  je  puis  bien  faire  de  même.  —  Si  vous  avez  I  ha- 
bitude de  tomber  là  où  un  autre  se  tient  debout,  vous  ne  pouvez  sans  faute, 
faire  ce  que  les  autres  font  sans  péché.  On  peut  être  coupable  là,  où  un 
autre  e»!  innocent.  Voici  un  homm»  d'une  santé  robuste,  qui  fait  une  course 
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II"  i  K"  nom,  i.iiirse  cjui  n'est  nullement  nécessaire.  11  revient,  il  n  en 

H  M  ir  appétit  et  il  n  en  retire  que  de  nc»uvellcs  forces.  Mais  voici  un 

audr  MM, ,11, II' d'une  santé  délicate,  menacé  d'une  phtisie  ;  il  fait  la  même 
course  sans  raison,  prévoyant  (|uune  maladie  <le  poitrine  Se  déclarera  à  la 
suite  :  il  est  homicide  de  lui-même,  il  en  est  de  même  du  tempérament  spi- 
rituel. 

Nous  devons  tous  éviter  ce  qui  est  reconnu  généralement  comme  dangereux 
pour  la  santé,  le  poison  par  exem|)le;  niais  si  un  aliment  salutaire  à  un  au- 
tre devient  poison  pour  nous,  nous  devons  bien  nous  garder  den  user,  sous 
le  prélcîle  qu'il  est  salutaire,  ou  inolTensif  pour  beaucoup  d'autres.  Il  en  est 
de  même  pour  notre  i\me.  Ne  disons  pas  :  tel  ou  tel  d'ailleurs  très  conscien- 
cieux et  chrétien  va  là  ;  il  ne  le  se  reproche  pas,  je  puis  donc  le  faire.  11  faut 
se  prendre  tel  qu'on  est  ;  si  on  a  le  tempérament  faible,  c'est  un  devoir  de  le 
mên.c'or  et  de  fuir  ce  qui,  n'ayant  aucun  danger  pour  autrui,  offre  (tn  péril 
ionsiiirrable  pour  nous.  Que  chacun  mesure  <ionc  ses  forces,  et  que  chacun 
fuie  ce  qui  a  été  un  écueil  volontaire  pour  lui.  (le  n'sst  pas  de  la  perfection, 
c'est  simplement  le  devoir  de  tout  chrétien,  (l'est  de  rigueur.  Pas  de  con- 
version sans  cela. 

10:M.  {{)•  Pourquà'  tant  de  confessions  sans  amélioration? —  I*our  ce 
seul  motif,  l^t  si  nous  ne  promettons  pas  à  Dieu  d'éviter  les  occasions  pro- 
chaines, point  de  pardon  à  espérer,  point  de  confesseur  qui  puisse  nous 
absoudre  ;  le  Pape  lui-même  avec  les  clefs  de  saint  Pierre  ne  le  pourrait  pas. 
(Propositions  condamnées,  voir  no:»  11.")  et  120.)  Kt  quand  même,  par  impos- 
sible. Dieu  nous  pardonnerait,  ce  pardon  serait  suivi  aussitôt  de  la  rechute  : 
Et  fiant  novissima  liominis  illius  pejora  prioribiis.  «  (l'est  que  l'occasion, 
couuMC  parle  saint  Liguori,  est  comme  un  llletqiii  enlace  l'homme,  l'entraîne 
au  péché,  aveugle  son  esprit,  en  sorte  qu'il  ne  voit  plus  ce  (pi'il  fait  ;  et  l'en- 
nemi le  plus  souvent  et  presque  toujours  a  lieu  de  chanter  victoire.   » 

W.M.  11"  Je  ne  sais  plus  un  enfant.  Je  sais  ce  que  Je  puis  me  permet- 
tre. —  La  vieilles.se  est-elle  impeccable  :*  Le  Saint-Ksprit  lui-même  nous  dit 
qu'il  y  a  des  enfants  de  t:enl  ans  ;  et  Salomon,  (}ui  avait  demandé  et  obtenu 
la  sagesse  pendant  les  premières  années  de  son  règne,  la  perdit  danssa  vieil- 
lesse .  à  tous,  quel  que  suit  leur  âge,  Notre-Seigneur  a  dit  :  Veillez  :  Omni- 
fjus  ilico  :  vif/ilate. 

\iY.\'.\.  li"  Je  me  sens  asser  fort  pour  ne  pas  retomber  :  Je  pourrai  encore 
aller  ici  et  là,  frèi/uenter  telle  ou  telle  personne,  mais  après  la  confession 
nous  ne  retomberons  plus.  Voilà  le  raisonnement  qui  ruine  tout  et  peuple 
l'enfer.  Saint  Pierre  avait  dit  dans  sa  |»rési>mpti(»n  :Je  ne  vous  renierai  jamais. 
Etsi  omnes,  ego  non  ;  il  n'évite  pas  l'occasion  et  il  renie  son  .Maître  à  la  voix 
d'une  servante.  Voilà  le  sort  qui  attend  t«^us  ceux  (pii,  dans  ime  folle  pré- 
son, jp)  ion,  disent  :  <«  Je  suis  fort.  «  Les  saints  étaient  pliis  forts  ipie  nous, 
fin  iiji'us  ;  (|ue  nous,  à  tpii  rex|»érience  a  révélé  ime  faiblesse  elTrayanle  ;  et 
ils  trr-uiblaient.  Saint  Jérôme  fuyait  au  fonti  des  dé.serts  ;  saint  Itcnoil  avait 
client  le  l'eu  de  la  lentalion  en  se  roulant  tlans  les  épines,  saint  Pierre  Da- 
mien  et  saint  Iternard,  en  se  plongeant  ilans  un  étang  glacé;  et  ils  crai- 
gnaient, (l'est  pour  cela  qu'ils  (Ujt  évité  les  chutes. 

Lr-s  sjiitits.  i|tii  n'ont  pas  craint  le  danger,  sont  tombés  eux-mêmes  niisé- 
r;ibb  tiHiii  ^.liiil  (irégoire  raconte  (pi'en  .\fri(|iie.  un  homme  d'un  courage  et 
d  uni'  loi  .nliiiii .ibles,  fut  saisi  par  les  Vandales  (lui  le  l'ondamnêrent  à  avoir 
la  langue  roii|Me.  s'il  ne  ren<uii.ail  pas  à  pidjlier  (a  divinité  de  Jesus-dhrisl. 
Il  n'y  renuni.a  pas  el  on  lui  arraelia  la  langut>.  Mais  Dieu.  récom[»ensanl  la 
constance  de  son  serviteur,  permit,  qii  après  ce  supplice,  il  parlât  enc(U"e 
avn-  une  admirable  éloquence.  Kh  bien  1  ce  martyr,  cet  homme  hériuque, 
s  h-  i_'ea  dans  une  oreasion  où  il  tomba  et  devint  muet  ;  on  en  chercha  la 
•  .111-1  i-t  on  la  décituvril.  <leiui  ipii  était  un  objet  d'admiration  pour  tous,  de- 
vint pour  loiis  un  objet  de  mépris.  (»i'i  sont  les  miraeles  (pie  nous  avons  lails:' 
Flattons  nous  après  lela  d  aller  aNcc  les  uiêincs  lonipni'riics-  tii:iiiv.M--.s  il  li- 
ne  pas  retomber.  Saint  Iternard  vous  dit  iju'il  u 

mort  que  de  ne  [»hx  retomjter  (Ihph  l'orension  n 

donne  à  la  !•  luu  .s.ui.s 

sion  est  un  !  .        _  ^  cutuuic 

tjaial  Lcoiiara. 
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10:U.  [',V>  Mais  hieu  m  aidera  jMit  sa  grdce,  ef  dans  f'orrasion  Je  serai 
fidèle.  —  Oli  !  vous  <<»m|»lez  i\no  l>ioii  vous  fera  une  grAcc  mir.'ifiilciiso, 
quand  vous  lailos  si  |»eii  de  cas  do  sii  giAcc,  <|iip  vous  Joiioz  pour  une  baga- 
telle, pour  un  |>;issL'-leui|)s.  ^)oura\oir  le  plaisir  de  folAIrcr  avec  des  cuuipa- 
gnirs  [(gères.  Vous  teniez  Dieu  absolument  foninie  relui  ipii  se  jetterait  dans 
un  lir.isii'r,  en  comptant  que  Dieu  le  |u'é.scrverail  des  llaunnes.  Dieu  le  lais- 
serait mlir  ;  vous  vous  exposez  au  danger,  il  vous  laissera  pt-rir. 

l();{o.  W^Que l'aire  donr.puisr/u'o/i  nepeutse  fier  ni  à  soi-même, nia  Dieu, 
ifuand on  s'expose  au  damjer  1  —  Il  laul  fuir.  Jose|di  laissa  même  son  man- 
teau. Ktqui  HurfUenlre/.  en  vous-mr-me;  qu'est-ce  qui  vous  a  i-onduil  au  pérlië? 
<;'est  ce  Iht'AIre,  ce  bal,  cette  maison  où  vous  vous  êtes  enivré,  où  vous  avez 
tenu  de  mauvaises  conversations,  cette  mauvaise  compagnie  avec  hupielle 
vous  avez  parle  contre  la  religion,  contre  la  pudeur,  ou  avec,  laquelle  vous 
avez  manqué  la  messe  ;  ce  sont  ces  lettres,  ces  livres,  ces  journaux,  c'est 
cette  personne  dedilVérent  sexe  avec  qui  vous  avez  ollensé  Dieu.  Mais  elle  est 
vertueuse,  dites-vous  ;  soit,  mais  pour  que  vous  deviez  la  fuir,  il  suffit  que 
vous  fassiez  le  mal  à  son  oi-casion.  Je  suppose  même  que  vous  aussi,  vous 
êtes  lionnéte  ;  mais  pour  le  demeurer  il  faut  fuir  le  |)éril.  L'eau  est  excellente, 
la  terre  aussi,  l'eau  avec  la  terre  forme  la  boue. 

UïMi.  iri"  Mais  nous  avons  des  desseins  sérieux.  Et  c'est  pour  cela  que 
vous  avez  un  plus  grand  besoin  de  la  bénédiction  du  (Mel  sur  votre  avenir, 
sur  la  famille  cpie  vous  voulez  fonder.  Si  vous  vous  préparez  par  la  légèreté 
et  le  péché  à  un  mariage,  vous  recueillerez  ce  que  vous  aiu-ez  semé,  c  esl-à- 
dire  la  malédirlion  de  Dieu.  Fuyez!  Saint  .Antoine  vit  le  monde  couvert  de 
lilets,  flans  lesipiels  le  dém<»n  enlaçait  les  âmes.  Le  monde  d'aujourd'hui  n'est 
pas  moins  dangereux.  Fuyez.  La  monture  refuse  d'avancer  vers  l'abiine  ; 
elle  se  laisserait  tuer  plutôt  <pie  de  s'y  jeter.  Le  lion,  le  loup  et  les  autres 
bètes  féroces  fuient  ceux  »pii  les  poursuivent  de  leurs  Uèches,  et  l'homme 
raisonnable  c(jurrait  dans  l'abime,  il  irait  au  devant  des  traits  qui  donne- 
raient la  mort  à  son  Ame  ? 

10:n.  D>'>  C'est  bien  dur  tout  cela.  —  Ah!  détrompons-nous,  mes  frères, 
le  bonheur  ici-bas,  le  bonheur  dans  l'autre  vie  y  est  attaché.  Dieu  ne  nous 
commande  rien  pour  nous  imposer  un  joug;  il  veut  nous  obliger  à  ce  qui 
peut  nous  rendre  heureux  et  tiignes  de  lui.  Kt  nous-mêmes  qui  désirons  tant 
votre  bonheur  en  ce  monde  et  en  l'autre,  en  vous  prêchant  ces  vérités,  nous 
sommes  guidés  par  l'alfection  (pie  nous  avons  pour  vous.  ()  mon  Dieu,  au- 
rons-nous réussi  h  persuadera  ces  Ames  ce  grand  devoir!  Dans  ce  cas  tout 
est  gagné,  «  car  si  les  hommes  avaient  soin,  dit  saint  Liguori,  d'éviter  les 
occasions,  la  plupart  des  péchés  seraient  évités  ;  »  mais  si  nous  ne  les  évitons 
pas,  tout  est  perdu,  les  fruits  de  la  mission  dureront  pendant  uuinze  jours. 
Serait-il  [mssible  «pie  tant  de  lumières,  de  remords,  de  bons  désirs,  rlem- 
pressement  à  venir  à  la  misiiion,  restassent  stériles;  et  devrions-nous  quitter 
avec  la  tristesse  la  plus  désolante  dans  le  ciKur,  une  population  qui  nous  a 
tant  consolé  ?  Non,  Confidimus  de  cobis  meliura  et  viciniora  saluti  ;  au 
moins  une  Ame  en  prolilera.  (^hère  Ame,  je  vous  bénis  ;  courage  !  vous  irez 
au  ciel  :  mais  pourquoi  n'en  prolilerions-nous  pas  tous  1  Y  en  a-t-il  ici  qui 
^      '  ''■?  Oh  non!  Tombons  à  genoux.  Acte  de  contrition  et  de 

'T  les  occasions  i/u'on  détaille.  Prière  à  Notre-Seigneur 


■  I    iii>  iijr    iK'ii 


V.   —  l..'ur{>;ueil  (1). 

lU.i.N.  jr  y/./«/.M(w  /'/(  /ni-s  ennemis,  je  les  saisirai  et  je  ne  i(i<  Iutiu  pied 
(fu  après  les  avoir  vaincus:  l'erset/uar  inimicos  nieos,  et  comprehendam 
illo.i.  et  non  ronrertar  donec  deficiant.  (l's.  wii,  :W.)  —  Ainsi  parlait  l>avid. 
Vinsi  devons-nous  parler  et  agir  nous-mêmes;  notre  ennemi  c'est  le  péché; 
il  ne  suttit  pas  île  fuir  les  occasions  extérieures  qui  nous  y  engagent,  il  faut 

(1)  Us  deux  sujets  suivanU  serviront  otilemenl  d'instructions,  le  matin  des  jours  de 
mission,  et  de  conférences  dans  les  retraites.  Toutefois,  dans  une  retraite  trop  courte,  oa 
peut,  eu  les  cunden><iia,  les  réunir  dar.s  U  même  iDâtructioD. 
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encore  attaquer  ce  qui  le  produit  en  nous,  et  ne  nous  arrêter  qu'après  avoir 
pxt^  ■  '  ' -inc  du  inni.  Coupez  la  tipe  des  rhardons,  ils  repoussent  tant  que 
la  -lo  en  terre.  Ainsi  eu  est-il  fie   nos  défauls.  si  nous  ne  les  arra- 

cli  nos  !\nies.  Tous  nos  péchés  viennent    <le  nos  défauts,  (.'onfesser 

n'  I  f;arder  nos  défauls,  c'est  nous  préparer  de  nituvelles  chutes  (I). 

I»  .M,  ^ venus  nos  éfiaremenls  après  tant  de  bonnes  résolutions  ?  De  ce 

que  nous  n'avons  pas  travaillé  û  nous  corriger  de  nos  inclinations  perverses. 
Nous  n'avons  fait  que  labourer  la  terre  de  notre  co'ur  ;  nous  ne  l'avons  pas 

(11  v.ç  .)'<r.,„(g  viennent  de  nos  passions,  que  noos  ne  surmontons  pas.  Les  passions. 
c<ii  i  elles-niémes  et  dans  leur  premi(^re  origine,  ne  sont  pas  des  vices,  mais  des 

dor  •  e  que  le  Créateur  nous  a  donnés  comme  des  organes  et   des  insuumenis 

pour  acquérir  le  b'en  et  éviter  le  mal.  Il  faut  que  je  vous  explique  cette  belle  doctrine  de 
théologie  par  une  comparaison  familière,  mais  lumineuse. 

L'homme,  doué  de  ces  passions  est  comme  un  carrosse  attelé  de  six  ou  huit  chevaux  ; 
car  les  passions  sont  à  l'homme  ce  qne  les  chevaux  s-ml  au  carrosse  pour  avancer  ou 
reculer,  p^ur  se  porter  au  bien  ou  pour  se  doiounier  du  mal.  Comment  nous  porierioos- 
Dous  au  bien,  si  nous  n^  le  désirions;  et  comment  le  corserviriuns-nous,  si  nous  n'en 
avions  de  la  joie  et  du  plaisir  quand  il  est  présent?  Comment  éviterions-nous  le  mal,  si 
nous  ne  le  craignions,  quand  il  est  absent,  et  si  nous  ne  le  haïssions,  quand  il  est  pré- 
aenlî  Par  conséquent,  disons-le  en  passant,  quelques  uns  dijvenl  apprendre  à  s'humi- 
lier '-'  -  -  *  ■•  "  ■■  -  '—  "  'ividus  qui,  de  leur  naturel,  n'ont  presque  poini  de 
pa-  .  froid  el  presque  immobile  ;  quand  ils  voient  quel- 

qu  '  iorgueillissenl,  ils  penscnl  être  bien  parfaits,  parce 

qu'ils  Ut-  sonl  pas  àujris  a  de  tclics  altérations.  Il  est  vrai  que  vous  ne  faites  pas  grand 
mal  .  mais  aussi  ne  faiies-vnus  pas  grand  bien  ;  ce  n'est  pas  vertu  de  n'avoir  pas  de 
pa-  '>■.  aies  modérer  ei  à  les  conduire.  A'oh  est  pondus  verœ 

rii .  <  ;  et  valde  insana  prr  stiiporem  viembra  sunt,  quœ 

sen.i..  — .  —  ,,j^sunt,  dit  saint  Ambroise.  Vous  éies  comme  un  carrosse 

qui  n'est  jamais  attelé;  il  ne  se  b'ise  pas.  il  ne  s'use  pas,  il  ne  verse  pas,  mais  il  n'a- 
vancc  ni  n.^  rorn'p  ;  il  demeure  inutile  en  une  basse-cour.  Ces  passions  de  notre  àrae  sont 
lrè>  -  aux  chevaux,  car  elles  sont  brutales;  elles  résident  seulement  en  la 

pai  rieure  de  l'homme,  et  e.les  nous  sont  communes  avec   les  bêle».  Ne 

Vûy  '-  -      ■   '  '     -      .imaux  sont  sujets  à  l'amour,  à  la  haine, 

à  !  es  ont   besoin  de  conducteur.  Dans  un 

car:  .      ,  ..n  qui  est  le  postillon;  el  l'autre,  qui  est 

le  conducteur,  ie  cocher;  le  postillon  va  devant,  el  on  le  prend  pour  voir  de  loin  les 
fossés,  les  haies  et  les  autres  mauvais  pass<»?es.  afin  de  s'en  détourner;  le  conducteur 
tient  les  rênes  cl  le   fouet  en  main   i  a;  bon  lui  semble. 

Ainsi,  dans  I  homme,  le  postillon  c't  •  de  découvrir  les 

chemins,  de  pr^     •■'■•=  ^'^  '■'^'-    ■  ,.,... v.. ......  jue  nous  pouvons 

rencontrer,  si  ,  si  nous  faisons  une  leUe  entreprise.  La 

volon'é  est  ci  :  en  main,  qui  conduit  et  qui  tourne  de 

quel  cdté  elle  veut,  qui  cumuiaixie  niénui  au  postillon  :  tant  qu'ils  font  tous  deux  leur 
devoir,  tant  que  l'inti-lligfnce  juge  saffeineni  el  que  la  volonté  souvcrne  avec  droiture  et 

équ'-'  '  ~         '■     •'  ■  '  .    I  ..  iM..     »):iig    un 

gr;,  ^'lyage 

Ufi  j  ,  ,       1  'iinais- 

sar.  '  p'us  que  de  coutume,  après  ie  diner,  vous  n'avet 

pa>  'i  vin  leur  m  »nit*nl  ft  la  fêle  :  le  postillon  s'endort, 

le  ■  •     n 

tu:  r 

f0Ut>i^;    -  ■>•■  .    ■--     ■  »^^ 

grand  gi  ers   et  au 

pioes  ;  j  ■•  de  ce  pau  >  '•>' 

ce:  ii;  lout  cela  ne  va-t-il  pas  r 

d:i:  de  Dieu;  l'entendement  es  i 

«M-  ..--.-. ... 

vi\ 

de   . 

se  ploniret-il  pas*  Nous  il 

cl  son  sens  commun,  pn 

com 

II 

qu. 

et 

ftfxu 

si  vilel  Ja  vat»,  lépuodu-ii,  ou  cvlui-ci  ut'eaiporle.  iLk  Jsb.>ki. 
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minée  profonJcincnt,  de  manière  à  la  purger  des  mauvais  germes  ;  les  ronce», 
les  épines  l'ont  désolôp  de  nouveau.  C  pst  dansimo  mission,  flans  une  retraite, 
que  l'on  défonre  le  soi,  <ju'on  le  creuse  et  qu'on  en  hnilc  los  niaiivaisos  ra- 
cines. (J'esl  un  travail,  mais  nécessaire;  et  sans  lui  nos  ànies  deviendront 
stériles  ;  l'ivraio  v  étoutTcra  le  bon  ^'rain.  Il  faut  combattre  nos  défauts,  sang 
cela  ils  iriorii|ihoront  de  nous  et  nous  enlrainentnl  de  nouveau  dans  toutes 
sortes  de  péiliés  efjjeul-étre  de  crimes. 

t>  Kl  ne  me  dites  pas  qu'il  y  a  des  crimes  pour  lesquels  vous  vous  sentez 
tant  de  répugnance,  que  vous  les  pouvez  éviter  sans  employer  ce  moven  ; 
car  rpii  pourrait  ifi  vous  représenter  l'enchainement  de  nos  passions  :  et  com- 
ment ces  passions  que  vous  «  liérissez  introduisent  l'une  après  l'autre,  pour 
ainsi  parler,  leurs  compaj^nes  (pii  vous  font  horreur  ?  Combien  éloigné  de 
l'idoiAI  rie  ilevait  être  le  sage  Salomon,  }\  ipii  Dieu  s'était  fait  connaître  par 
des  ap|)arilions  si  manifestes:  ses  aveugles  amours  l'y  précipitent.  (Juoi  de 
plus  opposé  j\  la  clémence  et  au  c<j'ur  magnanime  de  liavid,  que  de  répandre 
le  sang  innocent  d'un  de  ses  plus  lidèles  servitein-s,  d'un  IJrie  qui  ne  respirait 
que  son  service  ?  l'n  regard  jeté  mal  à  |>ropos,  et  trop  doucement  arrêté,  l'a 
engagé  peu  à  [>eu  contre  son  lunneur  fi  une  action  si  noire  et  si  sanguinaire. 
Conjbien  était  ennemi  de  l'incontinence  Loth,  qui  s'était  conservé  sans  tAche 
avec  sa  famille  parmi  les  abominations  de  ces  villes  fpi'on  n'ose  nommer  f  On 
sait  où  le  vin  l'emporta.  Nabu(  bodonosor  n  était  que  superbe,  son  orgueil 
méprisé  le  lait  devenir  cruel.  Qu'avait  besoin  Hallhazar.  dans  ses  banquets 
dissolus,  des  vaisseaux  du  temple  de  Jérusalem  ?  N'y  avait-il  {)as  assez  d'au- 
tres coupes  d'or  <lans  Babylone,  enrichie  de  la  dépouille  de  tant  de  rois  f 
(Ju'nn  les  apporte  néanmoins  ;  précijiitez  vos  pas,  troupe  d'esclaves.  Kni- 
vrons-nous,  dit-il  à  ses  femmes  et  à  ses  maîtresses,  enivrons-nous  dans  ces 
coupes  sacrées  d'où  l'on  a  fait  tant  d'elTusions  au  Dieu  des  .luifs.  (l'est  ain.si 

Sue  son  inlem|iérance  le  pousse  jusipi'à  la  profanation  et  au  sacrilège.  Tant 
est  vrai   que  la   lumière  de  Dieu  étant  une  fois   éteinte,  le    principe  de  la 

droiture  entamé,  et  la  conscience  alTaiblie,  tous  les  crimes  l'un  après  l'auti-e 

se  naturalisent,  pour  ainsi  parler,  dans  notre  cœur,  et  nous  tombons  d'excès 

en  excès.  »  (Hossikt). 
Il  y  a  en  enfer  une  multitude  de  damnés  qui  ont  eu  moins  de  défauts  que 

nous,  et  ils  .sont  perdus  à  jamais  parce  qu'ils  ne  les  ont  pas  combattus. 
Si  nous  n'entreprenons  pas  de  faire  la  guerre  à  nos  inclinations  perverses, 

il  peut  se  faire  que,  dans  un  an,  nous  soyons  [)longés  plus  profondément  en 

enfer  que  les  malheureux  qui  y  gémissent  ii  cette  heure  (t). 

1039.  Pour  combattre  nos  défauts,  il  faut  les  connaître  (2)  avec  leur  ma- 
il) Pour  les  religieux  :  Quid  aliu<l  monasteria,  dit  saint  Laurent  Justinien,    quant 

robustorum  rirorum  adversus  seipsoa  dmicanliutn...  castra. 

(i)  «  C'est  sans  doute  un  mal  que  d'être  plein  de  défau'.s;  mais  c'est  encore  un  plus 
grand  mal  que  d'en  être  plein  et  de  ne  point  vouloir  les  connaître,  puisque  c'est  y  ajouter 
encore  celui  d'une  illusion  volontaire.  Nous  ne  voulons  pas  que  les  antres  nous  trom- 
pent; nous  ne  trouvons  pas  juste  qu'ils  veuillent  être  estimés  de  nous  plus  qu'ils  ne  le 
méritent  ;  il  n'est  donc  pas  juste  aussi  que  nous  les  trompions,  et  que  nous  voulions  qu'ils 
nous  estiment  plus  que  nous  ne  le  méritons. 

«  Ainsi,  lorsqu'ils  ne  nous  découvrent  que  des  imperfections  et  des  vices   que   nous 
avons  en  efTel,  il  est  visible  qu'ils  ne  nous  font  point  de  tort,  puisque  ce  ne  soi; 
eux  qui  en  sont  cause,  et  qu'ils  nous  font  un  bien,  puisqu'ils  nous  aident  à  nous  d* 
d'un  mal  qui   est    l'ignorance  de    ces    imperfections.  Nous  ne    devons    pas  être    l....,.v., 
qu'ils  les  connaissent;  étant  juste,  et  qu'ils  nous  connaissent  pour  ce  que  nous  sommes, 
et  qu'ils  nous  méprisent  si  nous  sommes  méprisables. 

«  Voilà  les  sentiments  qui  naîtraient  d'un  cœur  qui  serait  plein  d'équité  et  de  justice. 
Que  devons-nous  donc  dire  du  Rôlre,  en  y  voyant  une  disposition  toute  contraire  ?  Car 
n'esl-il  pas  vrai  que  nous  haïssons  la  vérité  et  ceux  qui  nous  la  disent,  et  que  nous  aimons 
qu'ils  se  trompent  à  notre  avantage,  et  que  nous  voulons  être  estimés  d'eux,  autres  que 
nous  ne  sommes  en  efTei  ? 

«  En  voici  une  preuve  qui  fait  horreur.  La  religion  catholique  n'oblige  pas  à  décou- 
vrir ses  péchés  indifTéremment  à  tout  le  monde  ;  elle  souffre  qu'on  demeure  caché  A 
tons  les  autres  hommes;  mais  elle  en  excepte  un  seul,  à  qui  elle  commande  de  découvrir 
le  fond  de  son  cœur,  et  de  se  faire  voir  tel  qu'on  est.  Il  n'y  a  que  ce  seul  homme  au 
monde  qu'elle  nous  ordonne  de  désabuser,  et  elle  l'oblige  à  un  secret  inviolable,  qui 
fait  que  cette  connaissance  est  d&ns  lui  comme  si  elle  n'y  était  pas.  Peut-on  s'imaginer 
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lice  et  savoir  par  quels  moyens  nous  réussirons  à  en  triompher.  C'est  ce  que 
nous  allnn!5  >■•"<=  ■"•'•'•. «ndre.  Nus  délauts  sont  nombreux.  Il  y  en  a  autant 
(i'os[i.M  is     i'  Il   nous  que  d'os[)è(Cs  de   mauvaises  herbes   dans  un 

jardin.      11  ,\ is  des  vices  qui  ne  tiennent  â  nous  que  par  d'autres,  et 

qui,  en  otanl  le  tronc,  semportent  comme  dos  branches.  >•  (Pascal,  Peiuées.) 
Mais  il  V  en  a  deux  surtout  qui  sont  comme  les  pères  de  tous  les  autres,  et 
dont  nniis  allons  vous  parler  (1). 

loin.  Le  premier,  c  est  l'orgnoil  ;  I.  A  quoi  reconnaftrec-vous  quilrètjt.e 
en  mus  et  f/nmine  votre  rime  f  1°  Envers  /es  supérieurs,  esprit  d'incré'lu- 
lito.  raisonnements  contre  la  foi,  peu  d'estime  pour  les  pratirpies  de  piété 
<^u'on  roirarde  comme  au-dessous  de  soi.  murmm'es  contre  Tohéissance,  cri- 
tique <le  l'autorité,  révolte  contre  ses  ordres.  2»  \'is-(i-vis  des  égaujc,  empor- 
tement quand  on  est  froissé,  colère,  paroles  injurieuses,  jahuisie,  haine  contre 
ceux  qui  nous  contrarient.  'M  Envers  les  inférieurs,  airs  lic  mépris,  com- 
mandements durs,  rapports  hautains  et  tiers. 

iii  En  soi-même,  pensée  d'estime  de  soi,  désir  d'être  honoré,  de  paraître, 
d'arriver  .1  cî.  '  '  x.  ambition,  amour  et  recherche  des  éloges^  paroles  à 
sa  pripprc    !■  airs  et  allures  de  vanité,   actions   dans   le  but  <le  se 

faire  admirer. ims  iruvrespour  èlre  vu  des  hounnes.  Voilà  le  signalement 

de  l'orgueil.  Si  vous  vous  reconnaissez  à  quelques-unes  de  ces  manpies,  c'est 


rien  de  plus  cliarilabie  et  de  plus  doux  ?  Et,  néanmoins  la  corruption  de  l'tiomme  est 
lelie,  qu'il  trouve  encore  de  la  dureté  dans  cette  loi;  et  c'est  une  des  principales  raisons 
qui  a  fait  révolter  contre  l'Eglise  une  grande  partie  de  l'Europe. 

«  Que  le  cœur  de  !  homme  est  injuste  et  déraisonnable,  pour  trouver  mauvais  qu'on 
l'oblige  de  faire  à  l'égard  d'un  homme  ce  qu'il  serait  juste,  en  quelque  sorte,  qu'il  fil  à 
l'égard  de  tou.s  le?  h"'mme«.  Car  est-il  juste  que  nous  les  trompions? 

«  Il  y  adifl"é(.  .ur  la  vérité  :  maison  peut  dire  qu'elle 

est  en  tous,  en  réparable  de  l'amour-propre.  C'est  cetie 

roauv'i-^o  ,K.  ,.  ,.,  „.,.,  ,,,i,îg  la  nécessité  de  reprendr"  les  autres, 
de  '  imenis  pour  éviter  de  les  choquer.  Il  faut  qu'ils 
dini:  ~  .mblanl  de  les  excuser,  qu'ils  y  mêlent  des  louanges 
et  des  iémuig;ia>:L'j  uaffeciion  et  d'estime.  Avec  tout  cela,  celte  médecine  ne  laisse  pas 
d'être  amère  à  l'amour-propre.  II  en  prend  le  moins  qu'il  peut,  et  toujours  avec  déginll, 
et  souvent  même  avec  un  secret  di'p  t      '    '         'renient. 

«  il  arrive  de  là  que  si  on  a  quelqi:  <.  on  s'éloigne  de  nous 

rendre  un  oftioe  qu'on  sait  nous  être     ,  .  :e  comme  nous   voulons 

être  traités  :  nous  haïssons  la  vt^rilé,  un  nous  la  cache;  nous  vouloos  être  flattés,  oa 
nous  ilalle;  nous  aimons  à  être  trompé?,  on  nous  trompe. 

«  C'est  ce  qui  fait  que  chaqu>  ne  qui  nous  élève  dans  le  momie, 

nous  éloigne  davantage  de  la  \.  réhende  plus  de  blesser  ceux  Ju.it 

l'alf' '-'  -'"^  '<'■''>   "'   ''"  Un  prince  sera  ta  fable  de  toute 

l'Ei:  :  dire  la  vérité  est  utile  &  celui  à 

qui  ent,  parce  qu'i's  se  font  hafr.  Or, 

ceux  qui  vivËul  avec  le  («ruice  dimenl  mieux  leurs  inléréis  que  celui  du  prince  qu'ils  ser- 
vent; et  ainsi  iis  n'ont  garde  de  lai  procurer  un  avantage  en  se  nuisant  à  eux-mêmes.  » 
(Pascal,  Pensées.) 

(l)  ia)  LeriM  de  ftyrie  ordonna  à  •<>«  capitaines  de  ne  s'attaquer  dans  sa  guerre  contre 


Israél  qu'  1 
mée   fut 

Attaquons   

(Il)  Albe  ei    H'ime  i.ni    ctiiie  itfiii 
Curiiice.  Ihiux  Horace  ^urc  .:i;'  -r:'   1 
liomce  qui  reste  prend  la  f . 
marche  sera  inégale  ;  et  >i' 
renverse  l'un  après  l'autre.  ■  c.^  ■."< 
défauts  les  uns  après  les  autres. 

(*2)  C'e^t  auT  ,■'-■■'■■•-■■■   -■■  '■  ■ 

marchands  éla  • 

leurs  magasins 

font  plus   de   l>ruu  <|ue    les  al>«iUes 

étourdit  «le  «on  r"i,i*>'emeni.  pi  tin  lM«n 

tant    :    ■ 

le  V 

ccu\    , , 


Tel  percé  d'une  flècl  e,  et  dès  lors  toute  l'ar- 
tous  les  Philistins  furent  bientôt  dispersés. 


ijt'sunée  à  la  valeur  des  trois  Horace  et  des  trois 

;^  '  i  'tH!e  ei  les  tmis  r.urtacc  «ont  hles«^s.   Leseul 


.,ucé 


pi*!i('« 


\\n  rebute  si  fi>rl 
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une  preuve  qtiil  est  en  vous.  Et  cela  ne  doit  pas  nous  surprendre  :  il  est  monl^ 
jusqu'au  ciel,  il  est  entn'-  jusrnie  flans  le  paradis  terrestre,  d'où  il  a  banni 
Adam  ol  V.vo  auparavnni  dans  l'innocence.  Tremblez  si  vous  en  êtes  atteint, 
cl  «lin  lie  cbnsser  ce  monstre  île  vnire  Anie  considérez  : 

tOil.  II.  Sa  malice.  1"  Injure  (fn  il  fait  à  Dieu:  il  lui  ravit  par  un  men- 
snnyt"  injuste  ce  A  quoi  il  lient  le  plus,  sa  gloire  :  fîloriam  meam  alferi  non 
dnho.  Oiiiil  hahes  i/untl  non   arcejiisti  ?  Tout  nous  vient  de  Dieu,   biens  de 
rftmoel  du  corps,  biens  extérieurs,  fortune,  considération,  biens  surnaturels. 
Tout  lui  doit  |»ar  conséquent  revenir.  La  récolte  appartient  A  celui  qui  a  semé: 
le  fruit,  à  celui  qui  a  planté  l'arbre.  L'orgueilleux  s'attribue  tout  A  lui-même. 
Il  Jouit  de  ses  biens,  tout  A  .son  fu-ofit,  connue   s'ils  lui  appartenaient  ;  il  ne 
renvoie  rien  A  son  tiréateur.  Il  veut  Mre  son  Dieu  A  lui-même  et  ne  dépen- 
dre de  personne.  Or.  dit  Hossuet,  «  il  y  a  ime  imitation  de  Dieu  qui  est  un 
crime  et  une  imitation  qu'il  nous  commande.  Gloriam  meam  alferi  non  dabo. 
les  droits  de  la  souveraineté  sont  réservés  A  Dieu  seul,  et  tout  puissant  qu'il 
est,  il  ne  veut  ni  ne  [teul  s'en  dépouiller.   Le  trône  ne  se  partage  pas.  Il  y  a 
des  attributs  que  Dieu  veut  nous  voir  imiter.  Estote  et  vos  per/erfi  sicut 
Pater  rester  perfectas  est.   Estote  miséricordes,  sancti  estote  quia   ego 
sanrtus  sum.  Soyons  comme  lui  par  l'imitation  de  sa  sainteté,  de  sa  justice, 
de  sa  vérité,  de  sa  patience,  de  sa  n)iséricorde.  Quand  il  s'agira  de  sa  puis- 
sance, tenons-nt)us  dans  les  bornes  d  une  créature.  Mais!  ù  égarement  étrange, 
les  liommes  au  lieu  d'imiter  Dieu  en  ce  qu'il  couunande.cberclient  A  se  mettre 
A  sa  place  par  orgueil  et  revendiquent  pour  eux  la  souveraineté,  l'indépen- 
dance qui  n'appartient  qu'A  lui.  Dieu  n'a  rien  au-dessus  de  lui  qui  le  gouverne, 
et  riituume  veut  aussi  n'avoir  ni  Dieu  ni  maitre.il  secoue  tout  joug.il  rompt 
toutes  les  rênes,  il  rejette  le  frein  du  commandement   divin  qui  retient  sa 
liberté  égarée,   il    transgres.se  toutes   les  lois  emporté  par  ses   pa.ssions.   » 
Aussi  Dieu  est-il   indigné  contre  ce  fermier  qiu'  ne  lui   paie  pas  ses  rentes  : 
Vineain  meam  dabo  aliis  rolonis.  «  Les  petits,  a  dit  Lacordaire,  les  pauvres, 
les  simples,  les  ignorants,  on  le  voit  par  l'expérience  comme  par  l'Écriture, 
ont  ime  part   plus  ahonrlante  au  mystère  de  Jésus-Cbrist,  non  seulement 
parce  qu'ils  ont  peu  reçu  du  côté  de  la  terre,  mais  surtout  parce  qu'ils  n'op- 
posent point  à  la  vérité  la  conjuration  de  l'orgueil  et   de  l'idolâtrie  de  la 
raison.  Ils  savent  qu'ils  sont  peu  et  <|u'ils  ignorent  beaucoup  ;  leur  pente  est 
de  s'en  rapporter  à  la  vertu,  (pii  leur  fait  du  bien  ;  et  s'ils  se  détournent  quel- 
quefois du  sentier  où  Dieu  les  illumine,  c'est  par  l'effet  d'une  dépravation  qui 
viten  de  plus  baut  qu'eux,   et  qui  démolit  avec  perversité  dans  leur  Ame  sa 
naturelle   c(uislruction.    Le  sage  (orgueilleux),    au  contraire,   puise  dans  sa 
science  une  vanité  qui  le  détourne  de  sa  foi  ;  il  s'imagine  être  le  créateur  de 
ses  |tenséfs.  l'astre  de  son  intelligence,  la  mesure  du  mon<le   et  de  Dieu,  et 
s'il  rencontre  en  de  si  vastes  sujets  une  oud)re  qui  l'arrête,  il  s'en  prend  à  la 
vérité  plutôt  qu'A  son  es|Mit.  et  se  transforme  en  puéril  contemptein*  des  lois 
qu'il  n  entend  pas.  Dieu  liait  et  niéjirise  ce  pygmée  qui  le  juge  et  le  rejette; 
il  se  jdaîl  A  «-onfondre  ses  desseins,  A  troubler  ses  notions,  A  en  faire  le  joiiet 
d  une  bislorique  crédulité,  im  monument  de  folie,  à  moins  (pi'un  jour  le  doute 
de  tout  ne  le  raniène  au  doute  de  lui-même,  et  qu'un  rayon  d'bumilité  ne  lui 
rende  le  Dieu  des  simples  et  des  petits   C'est  lA,  Messieurs,  ce  qui  explique 
que  des  bouunes  de  bien  selon  le  uumdc,  demeurent  éloignés  du  cbristia- 
nisnie,  pendant  que  des  scélérats  et  des  feunnes  perdues  y  entrent  A  pleines 
voiles  ;  ceux-ci  se  méprisent,  ceux-lA  .s'estiment  :  et  les  uns  et  les  autres  accom- 
jilisscnt.  mais  diversement,  la  parole  de  l'Kcriture.  »  Deus  superbis  résistif  ; 
huiiiiHhus  autem  ilaf  f/rafiam.  VA  afin  d'apprendre  à  l'orgueilleux  qu'il  n'est 
rien  que  misère.  Dieu  lui  inflige  quelquefois  sur  l'heure  des  cbAtiuients  épou- 
vantables (1)  ;  d'autres  fois  il  livre  l'orgueilleux  A  ses  propres  forces,  et  l'or- 
gueilleux descend  dans  des  abiuies  (2). 

(D  Hérode  Agrippa  voulut  recevoir  au  ihéâire  les  ambassadeurs  de  Tvret  deSidon.  Il 
parut  devant  la  foule  vêtu  d'une  robe  royale  toute  d'argent,  dont  les  ravons  do  soleil  re- 
levaient encore  l'éclat.  Quand  il  eui  harangué  le  peuple,  on  s'écria  :  «  C'est  un  dieu  qui 
parie  et  non  un  homuje.  »  Mais  l'ange  du  Seigneur  le  frappa  à  l'instant,  et  il  mourui 
rongé  oar  les  vers. 

(il  Saint  Antoine  vit  dans  une  vision  le  monde  tout  couvert  de  pièges  et  de  filets  ten- 
dus par  ie  démon  pour  perdre  les  âme».  Il  s'écria  en  soupirant  :  «  Qui  donc  pourra 
échapper  à  ces  pénis  7»  Une  voix  lui  répondit  :  c  Les&mes  humbles  seules.  » 
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I/orgueil  est  le  père  de  toutes  les  hérésies,  de  tous  les  égarements  de  l'es- 
prit, do  tous  les  désordres  du  cœur.  Voyez  cette  jeune  fille  orgueilleuse,  elle 
no  tardppKsdo  s'altachcr  aux  créaliu'cs;  elle  ne  réussit  que  troj)  à  leur  [)laire, 
'  l'orilent.  (,'onuiieni  se  sont  accomplies  ces  (-liules  étranges  d'hommes 

•  ut  comme  des  flambeaux  el  qui  sont  devenus  des  lisons  d'enfer? 
l'ai-  1  urgueil.  Kt  quand  ils  sont  lomltés,  ils  deviennent  l'objol  du  uu'jiris  pu- 
blic :  Odilihis  roram  heo  et  hominibus  superhia  !  Ut  castitas  detiir  hurniU- 
tas  meretiir,  dit  saint  Bernard  ;  Saint  Jean  (llimaque  fait  celte  comparaison  ; 
Qui sold  contiuentiù  hélium  hoc  siiperare  nititxir,  similis  est  ei  t/ui.  iirid 
manu  nataus,  pelago  liberari  contemlit ;  sit  ergo  humilitas  continentiœ 
conjuncta. 

iiUi.'i"Leshommes,en  effet. méprisent  rorgueillexuc:  c'est  l'accomplissement 
de  celte  loi  :  Qui  se  ejcaltat  humiliabitur.  L'estime  des  hommes  est  comme 
l'ombre,  elle  fuit  ceux  qui  la  poursuivent.  Aussi  Pascal  a-l-il  écrit  :  «  Vou- 
lez-vous qu'on  dise  du  bien  devons?  n'en  dites  point.  »  (1)  On  peut  redouter 
une  Ame  orgueilleuse,  ne  pas  oser  en  face  lui  témoigner  le  dédain  qu'elle  ins- 
pire ;  mais,  par  devere  elle,  on  s'en  moque.  Qu'est-il  là  d'étonnant?  quoi  de 
plus  vil,  en  eflet,  el  de  plus  faux  que  de  se  croire  quelque  chose  quand  on 
n'est  rien  en  réalité?  Quoi  de  plus  vulgaire  et  par  conséquent  de  plus  t>as 
que  l'oiTTueil  ?  Les  hommes  qui  valent  le  moins  sont  toujours  ceux  qui  en  ont 
le  plus.  L'orgueil  court  les  rues,  et  toutes  les  Ames  communes  se  soumettent 
à  son  Joujï.  L'orgueilleux  lui-même  ne  senl-il  pas  le  mépris  que  mérite  le 
vice  dont  il  est  atteint?  S'il  le  trouve  dans  les  autres,  il  cesse  de  les  estimer  : 
el  il  comprend  si  bien  qu'il  fait  sa  propre  honte  qu'il  n'ose  pas  le  laisser  pa- 
raître ;  il  le  cache  avec  soin,  comme  un  chancreux  la  difformité  de  son  visa- 
sage.  Il  fait  quelquefois  le  modeste,  tant  il  redoute  de  passer  pour  fier,  (i'esl 
nue  l'orgueil  rend  semblable  au  démon.  «  Kncore  que  les  philosophes  fussent 
nés  animaux  de  gloire,  selon  le  mot  de  Terlullicn,  ils  ont  reconnu  la  vérité 
de  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  et  voici  la  raison  qu'ils  en  ont  rendue  ;  c'est 
que  la  gloire  n'a  point  de  corps,  sinon  en  tant  qu'elle  e.st  altachée  à  la  vertu, 
dont  elle  n'est  qu  une  dépendance.  C'est  pour(]uoi,  disaionl-ils,  il  faut  diriger 
ses  intentions  à  la  vertu  seule  ;  la  gloire,  comme  un  de  ses  apanages,  la  doil 
suivre  sans  qu'on  y  pense.  Mais  la  religion  chrétienne  élève  bien  plus  haut 
nos  pensées:  elle  nous  apprend  que  Dieu  est  le  seul  ([ui  a  de  la  majesté  et  de 
la  gloire,  el  par  conséquent  que  c'est  a  lui  setd  de  la  disiribuer.  ainsi  qu'il 
lui  plail,  à  ses  créatures,  selon  qu'elles  s'approchent  de  lui.  Dr,  encore  que 
Dieu  soit  très-haut,  il  est  néanmoins  inaccessible  aux  Ames  qui  veulent  trop 
s'életer,  et  on  ne  l'approche  qu'en  s'abaissant  ;  de  sorte  que  la  gloire  n'est 

(1)  (a)  Carionian,  roi  d'Austrasie,  ayant  pris  la  résolution  de  fuir  la  gloiie  mondaine, 
allaavec  un  de  sesofnciers,  s'enfermer  au  mont  Cassin,  sans  se  faire  connaître  ni  l'un 
ni  l'autre.  L'abbé  donna  à  r.arioman  l'emploi  d'aide  à  la  cuisine;  el  comme  il  s'en  tirait 
mal,  le  cuisinier,  impatient,  s'oublia  jusqu'à  lui  donner  un  soufflei.  Mais  cet  outrage 
s'étant  renouvelé  une  seconde  fois,  l'oflicier  qui  était  présent,  n'y  tint  pas,  et  il  frappa 
rudement  le  cuisinier,  (^e  dernier  alla  se  plaindre  à  l'abbé,  qui  lii  appeler  Carlooian  et 
rofllcier  coupable.  Celui-ci  pour  s'excuser,  dit  ;  «  Comment  aurais-je  pu  souffrir  qu'on 
outrageât  ainsi  l'bomaie  le  plus  distingué  par  sa  vertu  et  sa  noblesse?  »  On  lui  ordon- 
na de  s'expliquer;  et,  mnnirnni  son  maître:  «  Voici,  dit-il,  Carloman,  roi  des  Francs, 
qui  pour  l'amour  de  J  '  à  son  royaume.  »  Alors  tous  les   moines   se 

jettent  aux  genoux  il>  au^si  à  genoux  devant  eux,  cberrbanià  leur 

persuader  qu'il  n'élaii  (.u-   ...   .,....,.  ■""••'  ""  "- '    .....i^....    i...,,..  .  .L^r . ..., 

humiliK'',  l'abbé  dut  lui  crinlier  les  eni 
les  brebis  et  les  oies.  Un  jour  qu'un  I 

eussé-je  conduit  et    défendu  un   royaume,  mui  qui  ne  sait  même  pas  ^kitifr  des  oies  ?  » 
{bj  L'empereur  Cbarics  le  Gros  se  rendit  un  jour  au  couvent  de  i\aiiil-(>all  en  Suisse, 
pour    consulter    le  savant    moine    N>"  '  ivait    grande  conllance.   Le  flmpc- 

lain  de  l'empereur  était  jaloux;  et  uii  lisait  dans  le   clin'iir.  il  rlicrclii  .i 

le  confondre    en    lui  posant  devant   ^  ,.      aoages  de  la  suite  du    n  >i  iiin', 

cette  question  :  «  Qu'est-ce    Dieu  fait  dans  le  ciel  i  »  Noiker  répondit     «    ' 
humilie  les  orgueilleux  et  exalte  les  humbles.  »  Celait  une  propi.(<(ip   i^    i 
le  ii-ndeinain  une  chute  de  cheval  dans  les  circonsiancns  le^ 

ifi  Louis  XL  roi  de  France,  parlait  familiéremeni  ik  tout  <nd    on  lui 

reprochait  de  ne  pas  asseï  garder  son  rang,  il  répondait  :  «  J..,^.,w  ■  ,^.,y,.  ilicmine  de- 
vant, boole  et  ûommtfft  stiivenl  de  prè».  • 
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qu'une  ombre  pl  un  fanlùme,  si  elle  n'est  soutenue  par  le  fonileraenl  deThu- 
luilit»',  qui  attire  lf'sl(»iian.;:r*s  en  les  rejetant,  n  (Hossi'et). 

ion.  ;V>  /tartif/es  t/ue  l'orf/uei/  opère  ddiis  l'dme.  1)  Il  diminue  en  nous 
l'exeri'ire  de  l'aniour  de  Dieu.  Il  en  est  de  notre  cœur,  (le  l'amour  de  Dieu  et 
«le  lamourde  nous-ni»^uies,  comme  de  deux  branches  <le  liqiude  dans  un  ba- 
romètre: l'une  s'élevanl,  l'autre  diminue.  Quelle  place  ,v  a-t-il  pour  l'amour 
de  Dieu  dans  un  co'ur  [dein  d'amour  de  soi? 

lOii.  2j  //  enlère  une  partie  du  mérite  des  meilleures  actions.  Autant 
vaudrait'd  jeter  delà  poussière  au  vent  que  de  faire  de  bonnes  o-uvres  uni- 
quement par  amour-propre.  In  prêtre  de  la  mission  de  saint  Vincent  de  Paul, 
avouant  à  ce  saint  ipi'il  avait  l'ait  imo  action  par  un  sentiment  de  vanité,  le 
saint  rcpr)ndil  (piil  vaudrait  mieux  «^tre  jeté  picils  et  poings  liés  sur  des  char- 
bons ardents  ipic  d'agir  pour  rie  tels  motifs.  In  religieux  de  saint  Pacùme 
avait  fait  un  jour  une  natte  de  plus  que  les  autres  :  et  il  l'exposa  par  vanité 
dans  un  emlroît  où  son  supérieur  devait  [lasser.  espérant  en  recMieillir  quelque 
louange.  Le  supérieur  passa  et  dit  :  Que  du  travail  pour  le  démon  (t)  ! 

D)i.%.  W)  L'orf/ueil  entendre  tous  les  vires.  Le  vieux  Tobie  disait  à  son  fils; 
Superhiam  in  corde  tuo  nunf/uam  dominari  permitfas  ;  in  ipso  enirn 
initium  su/n/Ksif  omnis  perditio.  (Tohie,  iv,  14.)  Tous  les  autres  défauts 
naissent  de  l'orgueil  ;  l'insoumission,  la  vanité,  l'ambition,  l'envie  sont  ses 
filles.  Il  mène  au  vice  en  privant  des  grAces  de  Dieu  qui  en  préservent.  Qu'un 
homme  descend  bas,  quand  Dieu  lui-même  l'abaisse! 

l(U<i.  i)  //  troublf  l'dme  et  ne  lui  laisse  aucun  repos,  rnde  bella  et  lites 
in  vohis  ?  e.x  roncupiscentiis  ;  discite  a  me  f/uia  humiiis,  et  iîwenietis  re- 
quiem. L'orgueilleux  ne  trouve  point  de  place  bonne,  car  il  ne  sait  pas  se  te- 
nir à  la  sienne.  Les  mépris  (;u'il  reçoit  le  troublent  aussi  bien  que  les  éloges 
que  Ion  donne  aux  autres.  On  cherchait  à  aigrir  le  grand  Constantin  contre 
des  gens  qui  avaient  jet»  des  pierres  à  sa  statue  ;  et  on  lui  disait  que  son  vi- 
sage en  était  tout  défiguré.  Ce  prince  se  contenta  de  porter  la  main  sur  son 
front  et  de  dire  ;  Je  ne  m'aperçois  pas  qu'on  m'ait  fait  le  moindre  mal.  Ne 
pas  le  combatti-e.  ce  serait  donc  être  l'ennenu  de  soi-même  et  se  préparer 
peut-être  les  humiliations  des  réprouvés  (pii  sont  foulés  aux  pieds  par  les 
«lémttns  f2).  Que  faire  donc? 

1047.  \\\.  Moip'ns  de  le  combattre.  1"  Prière.  L'humilité  est  im  don  de 
de  Dieu.  Que  je  me  connaisse,  disait  saint  Augustin  à  Dieu  ;  et  nous  devons 
dire  nous-mêmes  fréquemment,  en  entendant  la  messe,  en  récitant  le  cha- 
pelet, dans  nos  communions  :  .Mcm  Dieu,  donnez-moi  l'humilité.  2»  ftêflèchir 
sur  les  ravat/es  de  l'orgueil  et  les  avantages  de  l'humilité.  Saint  François 

(1)  Aussi  saint  Dominique,  qui  avait  dans  le  diocèse  de  Toulouse  on  grand  nombre 
d'admirateurs  de  sa  vertu  et  de  son  éloquence,  se  relira-t-il  dans  le  diocèse  de  Carcas- 
«onne  ;  et  quand  on  lui  en  demanda  la  raison  :  «  J'aime  raieax,  dit  il,  les  ennemis  que 
j'ai  ici,  que  !es  admirateurs,  que  j'avais  à  Toulouse.  » 

'eux  Aman  était  devenu,  à  force  de  ruses,  le  favori  du  roi  Assuérus, 
1'  '  un  trône  presque  aussi  élevé  que  le  sien,  et  ordonna  que    tous  se 

P'   .ml  lui.  1-e   Juif  Mardochée  ne  voulut  jamais  lui  rendre  un  honneur, 

qui!  réservait  a  Dieu  seul.  Aman,  indigné,  voulut  perdre  toute  la  race  juive:  et  déjà  il 
avait  fait  préparer  pour  Mardochée  une  potence  ;  mais  le  roi  ayant  lu  les  annales  de  son 
règne,  y  trouva  rappelés  les  services  que  lui  avait  rendus  Mardochée,  qui  avait  déjoué 
une  conspiration  tramée  contre  sa  vie.  Il  demanda  quelle  récompense  il  avait  reçue. 
0,,..i, >,,...  ,ir,....,  , .  .  ...ç  lyj  répondit-on.  Alors  Assuérus  donna  ordre  à  Aman  de  le  re- 
^'  X,  de  le  faire  monter  sur  le  cheval  du  roi,  de  conduire  lui-même 

'''  n  criant  :  «  Ainsi  sera  honoré  celui  que  le   roi  veut   honorer.  » 

Aman  rciura  l..ut  tioiifus.  Mais  il  lui  arriva  bien  pis  :  le  roi  ayant  appris  qu'il  voulait 
faire  périr  Uius  les  Juifs,  ordonna  de  l'attacher  à  la  potence  qu'il  avait  préparée  pour 
Ma-'    -'  •"    , 

nque  ne  hait  point  en  soi  cet  amour-propre  et  cet  instinct  qui   le  porte  à 
*^  dessus  de  tout,  est  bif"    «v^nn^iû  puisque  rien  n'est  si  opposé  à   la  justice 

et  à  lit  vénié.  Car  il  est  faux  que  n  ,  cela  ;  et  il  est  injuste  et  impossible  d'y 

arriver,  puisque  tous  demandent  la  .i.  C'est  donc  une  manifeste  injustice  où 

nous  sommes  nés.  dont  nous  ne  pouvuui  nous  défaire,  et  dont  il  faut  nous  défaire. 

»  Cependant  nulle  autre  religion  que  la  chrétienne  n'a  remarqué  que  ce  fût  uo  péclié, 
m  que  nous  y  fussions  nés,  m  que  nous  fussions  obligés  d'y  résister,  ni  n'a  pensé  i 
nous  en  donner  des  remèdes.  »  {\'ÀS>ciL,Pe7isécs.) 
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de  Borffift  fnissit  fJenx  houros  dp  mo«litalion  par  jour  sur  l'huinililé.  Qui  vou* 

di    "  lit  à  l'injure  qu'il    fait  à  Dieu,  au   mépris  des 

h  juil  se  fait,  et  au  néant  de  la  gloire  mondaine. 

(■hiiso,  iiisaii  saint  Stanislas,  que  d'être  grand  en  ce  monde 

i\iy>.  MHS  iit-n  n'est  nlussalulaire  que  <le  considérer  les  exemples  de  Notre- 
Seigneur  anéanti  <lans  le  sein  de  la  Vierge  Marie,  caché  pendant  ti-ente  ans 
dans  la  boutique  d'un  artisan,  et  devenu  moins  qu'un  homme  et  i-omme  un 
ver  de  terre  dans  sa  passion:  (tpprohrinin  hominum  et  ah)ectio  pMtis. 
Voilà  notre  modèle  ;  notre  gloire  n'est-elle  pas  de  lui  ressembler,  k  lui  le 
plus  beau  des  enfants  des  hommes,  la  sagesse  de  Dieu?  Plus  nous  nous 
él.ii.'ii,,ii<  ,|p  lui,  moins  n(»us  \\alons:  plus  nous  nous  approchons  de  lui.  plus 
fi  levons  et  méritons  l'estime  «les  anges   et  des  hommes  :    Qui   se 

I  l'iiltahifur.  (Test  en  méditant  ses  humiliations  que  les  saints  ont 
i  humilité  (2). 

i  ».  3*»  E-ramen  jtartirulier  le  soir,  avec  pénitence  pour  chaque  faute 
d  oriTueil,  et  résolution  de  ne  pas  recommencer  le  lendemain.  4«  Produire 
Kourt'/tf  des  actes  opposés  à  Voniueil,  s'himiilier  dans  son  cipur,  quand  on  a 
«ne  pensée  d'amour-propre  et  «lire  ;  O  mon  Dieu,  il  parait  que  je  suis  loin 
delà  sainlelé  (ti)  !  (/humiliation  con«luit  à  la  sainteté  comiiie  l'étuile  à  la 
science.  Fuir  les  (laiteries,  les  louanges,  se  tenir  i^aché  quand  on  est  tenté  «le 
se  produire:  se  mettre  d'autant  plus  .simplement  qu'on  est  plus  porté  à  la 
Aller   au-«levant  d'une   humiliation.  Faire  «les  avan«"es  à  qui  nous  a 

-'•s  (i).  l*ar   ces   moyens  nous  arriverons  à  triompher  de  l'orgueil.  .Ne 

(1)  Cromwell,  qui  tint  quelque  temps  entre  ses  mains  l'empire  de  l'Angleterre,  assistait 
à  un  triomphe  préparé  pour  lui,  «  Voyez  donc  quel  concours  vous  attirez,  lui  dit-on.  — 

II  serait  encore  plus  grand,  répondit-il,  s'il  s'agissait  de  mon  supplice.  » 

{,%  (a)  La  lienheureuse  Marie  des  Anges,  d'une  illustra  famille  du  Piémont,  étant 
encore  dans  le  monde,  méditait  un  jour  sur  les  soufflets  qu'un  valet  donna  à  Notre- 
S'  "'  tte  méditation    l'embrasa  du  désir  de  recevoir  le  même  alTront  pour  l'amour 

i!  che  d'une  ég'ise  de  Turin    sonne  à  cet  instant,    annonçant  la  bénédiction 

<i  rement.   Elle   y    va  avec  sa  mère  et  sa   sœur   Quand   le    prêtre,  la  béné- 

d  >e.    se   retourne  vers  l'autel,  un  inconnu  s'approcbe  de   la  Bienheureuse  et 

Il  an  souIRet  tel  que  le  bruu  en    retentit  dans  toute  l'église.   On  s'empresse 

a  pour  la  consoler  ;  mais   elle    remercie  Dieu  de  cette   grâce,  en  sorte  qu'on 

ht  ur   une    innocente,  nouvelle  humiliation  dont  elle  e&t  liére.  Quel  exemple  I 

Mi  uii'Mis  I»  Vie  et  la  mort  de  Notre-Seigneur,  et  l'humilité  nous  deviendra  facile.  Qui 
ne  voudrait  être  humilié  pour  l'amour  de  celui  qui  a  subi  tous  les  outrages  pourl'amour 
de  nous  ? 

(b)  Qui  n'admirerait  l'amour  des  humiliations  qu'a  fait  paraître  saint  Alexis  I  Fils  nniqne 
d'Rophémien.  riche  patricien  de  Rome,  qui  n'avait  pas  moins  de  mille  esclaves  à  son 
s*'!  é  i  une  jeune  lllle  de  la  plus  haute  noblesse  et  de  la  plus  grande  fortune, 

l>  c  de  ses  noces,  il  partit  en  secret  pour  l'Orient,  où  il  resta  pendant  dix-sept 

ai.  u  et  mendiant  »<on  pain.  Au  bout  de  dix-sept  ans.  il  fut  ramené  à  R'>me  par 

une  tempête  et  in«piié  d'aller  vivre  d  aum(>ne  dans  le  palais  de  son  père,  qui,  A  sa  prière, 
ne  le  reci>nnai>$ani  p'us,  le  l'>L;ia  sous  un  escalier.  iIa,  pendant  dix-sept  ans,  vivant 
comme  un  mendiant,  il  dut  subir  de  lapart  des  esclaves  de  son  père  toutes  sortes  d'ava- 
nies.  On  alla  jusqu'à  lui  arracher  les  cheveux  ou  la  barl>e,  jusqu'à  jeter  sur  lui  les 
Invores  de  la  vaisselle.  Il  lui  eOt  sufll  de  dire  un  mot  pour  se  soustraire  à  ces  opprobres; 

aima  mieux  les  soutTrir  jusqu'à  la  mort. 

'   '^    '■  "■         ' "      '  ' '    '^•'"    r'  ""- —  ■  '-•  '--f  un  des  hommes  les 

l're.  je  me  considère 
pas  assez,  mon  lils,  il 
faut  au^si  viju>  cofitiUérer  comme  élanl  au-«ie»suU!>  de  luulea  les  créatures.  Cela  sert  efH- 
cacement  à  acqutirir  l'humilité.  »  .Saint  l^ierre  de  Luxemboore,  cet  an^'e  terrestre  (|ui  fut 
évéque  de   Meiz  à    seize  ans  et  cardinal  à    dix-sept  an^.  huit  ans, 

répétait    souvent  :  <    Méprisez    le    monde,    méprisez-v>  -sez-vous 

dans  le  mépris  de  vous-mêmes  ;  mais  gardez-vous  de  aépi...v.    ,...  .,..v  .^  • 

(-1)  Saint  Louis  avait  l'habitude  de  laver  les  pieds  aux  pauvres,  tous  les  samedis. 
Un  jour,  il  demanda  au  prince  de  Joinville  *''i  ■•"  i  '^»"  ■■^»  les  pieds  aux  pauvres,  !• 
jeudi  »aint.  «  Assurément  non  I   je   ne   lavera  us.   —  Ce  n'est  paa  bien, 

ri'i>rii   le  roi,  je  vous  prie  poftr   l'amour  de    ;  d«  voua  accoutumera  \*% 

laver.  » 
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nous  dpcouragoons  pas.  IHou  nous  aiflera  ninsi(|uc  la  Sainlo  Viergo,  qui  par 
son  hiimilili'  osl  (hnonuc  More  elr  [)ioii  ;  mais  porsôvr^rance  !  (Jiiplle  paix 
suivra  colle  vic^loiio,  inrenictig  requiem,  cl  puis  la  gloire  du  ciel  en  sera  la 
récompense  :  h'.ralfubitur  ! 

■i"  honnorA  l'amour  de  soi  un  objet  saint,  comme  le  tiésir  de  procurer  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  de  se  procurer  à  soi-même  un  haut  degré  de 
sainlolé.  el  une  éclatante  couronne  dans  le  ciel  ;  car  on  ne  peut  éteindre 
ramour-jtropre,  et  conmie  le  dit  saint  Augustin  :  Auf  infimis  delectatuv, 
tint  su  m  mi  s. 

Acte  lie  contrition  sur  les  fautes  d'orgueil,  résolution  de  le  coniballre  par 
les  njovens  indiqués;  prière  A  Notre-Seigneur  el  à  la  sainte  Mère. 

XI.  —  SenHualité. 

lO.'iO.  Filio/i.  nolife  (lilifieremundum  neque  ea  qun-  m  mu, m:,  .•>„,,,  .  ,,,,,,,- 
(lusenim  transit  et  conçu pisrentia  ejus  :  ,)fes  enfants,  n'aimez  pas  le  momie 
ni  ce  (fu'il  y  a  dans  le  monde  ;  car  le  monde  passe  avec  ses  convoitises. 
Tout  ce  f/u'il  y  a  dans  le  monde  est  concupiscence  de  la  chair  et  concupis- 
cence des  yena\...  {\.  JoAN.  II,  iC),  il.)  Voilà  l'orgueil  du  corps,  source  de 
péché  comme  l'orgueil  de  l'esjtrit.  L'homme  se  révolte  contre  Dieu  auquel  il 
devrait  être  soumis;  le  corps,  par  un  Juste  chAliment,  est  rebelle  à  l'Ame  A 
laquelle  il  devrait  l'obés.sance.  Depuis  lors,  sentio  in  memhris  meis  leyem 
peccati  repuynantem  leyi  mentis  mea'.  Je  ne  fais  pas  le  bien  <pte  je  veu,j\ 
et  je  fais  le  mal  t/ue  je  ne  veux  pas.  Corpus  quod  corru/npitur  af/f/rarut 
animam.  Infeli.r  eyo  homo,quis  me  liberahit  acorpore  mortis  hujus  ! 

Nous  avons  donc,  tous  en  nous  celle  inclination  mauvaise,  qui  nous  porte  à 
rechercher  les  plaisirs  des  sens.  A  aimer  ce  qui  flatle  notre  cor[)S  et  A  nous 
attacher  aux  biens  de  la  terre,  parce  que  les  richesses  nous  procurent  ces 
misérables  satisfactions  :  fJoncupiscentia  carnis...  oculorum  :  mais  il  est  des 
Amos  chez  qui  la  sensualité,  l'amour  des  aises  delà  vie,  l'inclination  vers  le 
plaisir  est  un  défaut  dominant,  plus  redoutable  <|ue  les  autres.  Nous  dirons: 
I.A  quel  signe  chacun  peut  reconnnaitre  qu'il  est  esclave  de  ce  vice;  II.  les 
raisons,  les  motifs  pour  lesquels  nous  devons  le  combattre  ;  III.  les  moyens 
«le  nous  en  délivrer. 

lOril.  I.  Marques.  L'Ame  sensuelle  est  molle  el  Iftc.he,  dans  son  lever,  et 
dans  toutes  ses  actions.  Le  travail  lui  pèse,  elle  redoute  toute  peine,  tout 
oiTorl.  le  froid,  le  chaud,  la  faim,  la  soif,  le  dérangement.  Kilo  voudrait  se 
v(jir  servir  par  tout  le  monde  cl  no  rien  faire  poin-  personne,  lille  voit  souffrir 
les  autres,  sans  rien  se  retrancher  pour  les  assister.  Klle  tient  plus  à  flatter 
ses  goûts  qu'A  soulager  la  misère  d'autrui.  Klle  cherche  ses  aises  dans  le 
boire  et  le  manger,  dans  ses  babils,  dans  ses  meubles.  Klle  prend  toujours 
la  position  la  plus  commode  el  se  plaint  de  ce  qui  la  gène. 

Son  cuMir  se  colle  volontiers  aux  créatures,  elle  aime  «pi'on  lui  donne  des 
inanpies  d'affection  ;  son  bonhem*,  c'est  de  se  sentir  aimée  d'une  manièi-e 
sensuelle.  I*a/'  suite  de  ces  tendances,  elle  en  vient  peut-être  à  consentir  a 
des  pensées,  ou  à  des  désirs  contre  la  plus  lielle  des  vertus,  ou  à  profaner 
son  corps,  qui  est  le  temple  du  Saint-Kspril,  par  des  actes  coupables,  et  c'est 
le  triomphe  complet  de  ce  vice,  qui  ne  tend  (pi'à  perdre  l'Ame  par  le  péché 
le  plus  honteux. 

4052.  M.  Il  faut  donc  le  combattre,  if*  Dieu  le  veut.  Si  vous   ne    faites 
pénii once,  vous  périrez  tous,  a  dit  Notre-Seigneur  :    Si  secundum  carnem 
ri.reri/is,  mnriemini  :  si autem  spiritu  factncamis mortifîcaveritis,vivetis. 
Le  royaume  tlos  lieux  soulTro  violence  ;  el  ceux-lA  seuls   qui  savent  se    faire 
violence  le  ravissi.nl.   Qui  amut  animam  suatn  perdet  eam,   et  qui   odit 
animam  suam  custodit  eam.  Non  veni  pacem  mittere.  sed  yladium.  Voilà 
l'expression   de    le   volonté   de    Dieu.    Voilà  la  règle  de  notre  vie.  Voilà  qui 
s'applique  à  toute  Ame.   S'il    -^    ..,..,:(     dans    ces  enseignements   divins,  de 
jeiines,  d'austérités,  nous  pri  .giior  des  excuses  ;   mais  il   s'agit   de 

ne  pas  écouler  les  lendances  ......;..;  ^  qui  sont  en  nous.  Point  de   prétextes 

pour  nous  exempter  de  cette  lutte.  Knlenducs  dans  ce  sens,    ces  paroles  de 
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., .^eîgrteiir  sont  pour  lous  :  yisipœ.iitentiam  egeritis,  o/nnes  similifer 

peribitis.  Quœ  seminaverit  homo,  hœc  et  metet  ;  qui  seminat  in  carne. 

"t..   /|). 

..  iu  Lea  exemples  îles  saints.  Qui  Christi  sunt,  carnem  suamcruci- 
,,t  runi  rifiis  ff  (oncupiscentHs  (2).  Si  nous  voulons  arriver  au  bon- 

h  |)ar  le  même  chemin  qu'eux,  c'est-à-dire  par  la 

III  iisualilé. 

(1)  Une  dame  pieosê  manifestant  à  madame  Louise  de  France  son  étonnement  de  ce 
qu'elle  avait  embrassé  la  vie  austère  des  Carraéliies,  celle-ci  lui  dit  :  t  Vous  connaisseï 
l'Kvaiigile  et  vous  savez  bien  qu'il  n'offre  aucun  secret  particulier,  ni  aux  saniés  déli- 
cates, "ni  aux  enfants  des  rois,  pour  se  sauver  sans  fàiie  péoileace.  (Voir  n»  1637,  en 
note  ;  Madame  I^uise  de  France.) 

(i)  a)  Voici  l'histoire  de  tous  les  serviteurs  de  Dieu,  et  vous  Irouverer  que  l'esprit  d« 
pénitence  a  été  U  seule  vertu,  coniraune  à  tous.  Tous  n'ont  pas  été  favorisés  du  don  des 
miracles  ;  et  le  précurseur  lui-même  n'en  opéra  point  dans  la  Judée  :  tous  n'ont  pas 
répandu  leur  san::  pour  la  vérité  ;  et  le  Disciple  bien-aiiué  mourut  en  paix  dans  une 
TieiHe««e  avnnc»**».  au  milieu  de  ses  disciples;  tous  n'ont  pas  enrichi  l'Eglise  de  leurs 
o<:  <;ois  d'Asfise  n'a   laissé  à  ses  enfants  que  la  simplicité  de  la  fui 

fi  .  ;  tous  n'ont  pas  renoncé  au  lien  sacré  du  mariage  ;  et  Ahraham 

n:  '■-  yants,  en  saiictiflant  les  périls  de  cet  état;  tous  ne  so  sont 

p:  t  un  saint  Louis  à  la  téie  des  armées,  et  au  milieu  de  la 

n  .  n  le  cœur  de  Dieu.  Mais  tous  ont  faii  pénitence;  tous  ont 

porté  id  ui.jtiiiicaiiuu  <ie  Jésus-Christ  dans  leur  propre  corps  ;  tous,  autant  que  leur  état 
la  pu  permettre,  ont  mené  une  vie  de  violence,  de  privation,  de  renoncement  i  eux- 
m'  lient  des  plaisirs;  et  partout   où  vous  trouverez  des  saints,  vous  les 

ti  -   ^Massillox). 

,  apprenant   que     la  courtisane     ThaTs    faisait    le  scandale  de    la 
\  'luiita  âon   désert,  se  déguisa   en   soldat  et  arriva  jusqu'à  elle.   La 

f.j  IX  vérités  de  la  foi  auxquelles  elle  croyait  encore;  il   lui  persuada  de 

fa  lie  se  retirer  au  désert.  Thaïs   va  donc  s'enfermer  dans  une  cellule 

qi;  e  comme  un  tombeau,  ne  laissant  qu'une  ouverture,   par  laquelle  oo 

j,  —  '' '  rt, .,.,    n M...    .Mnjura    Paphnuce,  qui   allait  la 

q  r.  «  Vous    n'êtes  pas  digne  de 

|,i  -mfnt  :  Vousqui  m'avez  créée, 

ayez  piiir  de  moi.  »  bl  Thaïs  ne  lit  que  répéter  ces  parûtes  dans  les  larmes  et  la  péni- 
tei'Ce  pendant  trois  uns.  Au  briot  de  ce  temp.i  elle  mourut. 

i  '  '  "  ]ue  préparé  au  ciel  ;  il   pensait 

qi.  !:e    mais  une  voix  céleste  l'en 

é  - - iapénitente. 

iii  de    iui-méme  :  «  fout  ce  que  le    monde  aime,   les  plaisirs, 
le>  .ses,  les  vaines  louanges,  tout  cela  m'est  une  croix  ;  et  je  m'atia* 

cbe  à  loui  ce  que  le  monde  croit  être  une  croix,  et  je  l'embrasse  avec  une  grande 
alTection. 

/  .>  c.;„,  ,-„r.,„.    I.,  Ti.;,„„^  „•.'...:.  ;.,„,.,;.  .-,.„,  f..;..»  '^■lelque  pénitence  corporelle.  Le 

c  es  nuiis  entières  k  se  donner 

on  lé  et  à  la  chair  que,  selon  son 

expression,  il  ne  h  ll^6all  pds  iudiû?  «jijtj  le  «Jéiiiun. 

A  la  vue  des  ravi^H»  r|iie  ffli^jnt  dan-<  la  catholicité  l'hérésie  proteslanle,  il  fut  si  affli- 
p,      ..        .  .      .        ,  .         ,.  ,^j  y,Qn\i  le  vi=  '^        •'   '  '    '-  --  ■ 'U- 

ci  !e  saint,  à  !  nx 

ei  .^ c.  -_,,.:  la  cendre  t.1    .  .     -  'ins 

q  ■  taire,  après  que  Jésus  Christ  est  murt  sur  une   croix,  percé    de   clous  et 

d'  ne  voulut  point  non  plu.t  qu'on  fit  des  consultations  p^ur   lui,  disant    au 

même  nitJccin  que  ses  secours  Kxtr;i>>rdinaire8  n'étaient    poini  os  à  un    corps 

méprisable  comme  le  sien  et  que  c'était  usses  pour    un    pauvn  d'être  soigné 

p.-ir  ••"  ■■ '■  ' ^■-  ^'irints  uel'.if"  •"•■'■■•■' -  •    ■•" ■  .,.,.0  une  seule  de 

ti'  1  à  la  pers>  le  leur  institut,  aux 

fut.  ir  le  «.itiii  l'ux  ft  1  II     (Tense 

de  rtalise  coiiiie  les  hi-  pardon,  li  -  en 

avoir  jamais  fiff»'n>**  nn^  lui  est    bii  ns 

un  homme  i\v.  i-.i.  „j 

les  trois  sacc  re 

ses  deux  ma  :i ,  '* 

de  larmes  et  devant  |M|iiei  il  xs  ces   par  ''# 

Domine,  alttnde  et  f>ic,  il  r,  (>our  être  i  '>• 

mortelle  le  7  aoiil  t547,  la  viotjtlr'jisième  uauco  de  U  fondation  du  souUrore  et  u  soi* 
xante-septième  de  ion  Age. 
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lO'il.  :V'  Jiwn  n'est  plus  ruisnnnubh.  NVst-cc  pas  la  raison  qui  «iini  gui- 
der un  lidinnie  ?  Ceux  ijui  sp  laiss(Mil  comluiro  [lar  les  sens  on  par  les  len- 
dan<es  sonsiiolles.  ne  se  rendcnl-ils  pas  seinhialilcs  aux  animaux  ?  Imaginez- 
vous  un  homme  mari»'-  avec  une  femme,  en  qui  la  noblesse,  la  beaul»'  et  la 
vertu  se  rencontrent  également  ;  supposez  (pie  cet  honmie  si  heureusement 
m.iriéa  en  sa  maison  une  servante  aussi  laide  ipie  méchante,  qui,  jalouse  du 
lioiiheur  de  son  maître,  lui  donne  ipielques  breuvages  <pii  lui  pervertissent 
les  sons,  de  telle  sorte  que  méprisant  sa  remme,  et  la  renfermant  dans  un 
coin  de  sa  maison,  il  s'abandiume  enlièremenl  à  celle  inli\me  créalui-e.  (juil 
suive  entièremenl  ses  conseils,  cpTil  conduise  toutes  les  aflaii-es  de  la  maison 
par  ses  ordres,  et  qu'enfin  A  sa  persuasion  il  dissipe  tout  son  bien  en  festins, 
enjeux,  et  en  semblables  folies  ;  et  que  non  content  de  ses  désordres,  il  force 
encore  sa  propre  femme  d'obéir  à  cette  misérable.  N'est-ce  pas  là  le  dernier 
point  où  la  folie  d'un  homme  puisse  aller,  et  )■  aurail-il  quelqu'un  qui  n'en 
demeurAt  surpris  ?  Oiielle  indignation  n'aurait-on  pas  contre  celte  inl'Ame  ? 
De  cpudle  comjtassion  ne  serait-on  i>oinl  touché  pour  cette  honnête  dame? 
et  quelles  plaintes  n'enlendrait-on  point  contre  cet  insensé  mari? 

(ierles,  si  cela  nous  [uirail  indigne,  il  faut  pourtant  avouer  que  l'indignité 
dont  nous  parlons  est  encore  beauc(»up  plus  grande  ;  car  nous  avons  dans  nos 
Ames  mêmes  ces  deux  différentes  femmes,  qui  sont  l'esprit  et  la  chair,  que 
les  Ihéologiens  appellent  la  partie  supérieure  et  inférieure  ((rre/uufe;,  la  rai- 
son et  la  passion.  (J'iolle  folie  île  se  rendre  esclave  de  la  passion,  et  de  ne  pas 
écouler  la  raison  !  1)  Allez  voir  au  cimelière,  disait  le  vénérable  curé  d'.Xi-s, 
ce  que  l'on  aime,  quand  on  aime  son  corps.  «  Nous  dations  noire  corps,  que 
faisons-nous  autre  chose  que  d'accroilre  la  proie  de  la  mort,  lui  enrichir  son 
butin,  lui  engraisser  sa  victime.  Notre  Ame  n'étant  dans  le  corps  qu'en  pas- 
sant, qu'elle  ne  s'attache  pas  trop  à  lui,  (pi'elle  se  relire  des  cupidités 
corporelles  et  s'élève  au-dessus  dessens,  j)ar  unesorle  de  morl,  alln  de  ne  pas 
encourir  la  peine  de  mort,  (pi'en  donnant  le  mouvement  aux  organes  corpo- 
rels, elle  ne  se  plonge  point  en  eux,  qu'elle  ne  les  touche  que  d'une  main 
légère,  comme  un  instrumenl  de  musique.  «  (IJossiet)  Caresser  celte  masse 
de  boue,  ipiellc  folie!  Du  reste  est-ce  aimer  son  corps  que  de  lui  préparer  îles 
suppli -es éternels? N'est-ce  pas  plutôt  le  ha'ir  ?  (1). 

(\\  Le  flis  unique  d'un  grand  roi,  en  voyageant  dans  ses  Elats,  rencontra  dans  un 
huuibit:  liameau  la  fille  d'un  fermier,  dont  la  beauté  le  ravit.  Oubliant  sa  grandeur  pour 
ne  &e  souvenir  que  de  l'afTeciion  que  lui  inspirait  cette  jeune  fiDe,  il  se  fiança  avec 
elle  devant  ses  parents  et  devant  le  curé.  Il  l'aurait  en.(nenée  aussitôt  avec  lui;  mais 
Comme  elle  n'avait  pas  encore  des  allures  et  des  vêlements  de  reine,  il  lui  remit  entre  les 
mains  des  sommes  pour  acheter  perles  et  diamants,  et  lui  laissa  des  gens  de  sa  suite 
pour  lui  apprendre  les  usages  de  la  cour.  Miis  la  beauté  ne  donne  pas  toujours  la 
sagesse,  et  la  tyrannie  d'une  mauvaise  habitude  est  si  grande  que  cette  pauvre  fille  ne 
fte  trouvait  bien  qu'à  la  suite  des  animaux  et  passait  son  temps  à  entasser  avec  soin  les 
engrtti-  de  la  ferme,  malgré  toutes  les  remontrances  de  son  curé,  de  ses  parents,  etc. 
Au  niom  ut  venu,  le  prince  donna  ordre  de  la  lui  amener  au  palais;  mais  elle  se  présenta 
dans  un  état  si  rebutant  que  l'affection  du  prince  se  changea  en  colère  et  il  la  fit  jeter  dans 
une  pll^on  parce  qu'elle  s'était  montrée  si  peu  diurne  de  sa  libéralité,  pendant  que  l'en- 
grais auquel  elle  avait  donné  ses  soins  allait  féconder  la  terre  de  son  père.  Ah  I  c'est 
ici  que  c«>  fait  a  eu  lieu.  Cette  histoire  est  celle  de  toute  flme,  tirée  du  néant,  mais  belle 
par  sa  na'ure,  c<ir  (lie  est  à  l'image  de  Dieu.  I^e  Fils  du  Roi  du  ciel,  se  l'est  fiancée  au 
Dat>i<>me..  Il  lui  a  donné  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  qu'elle  pût  se  parer  des 
oriicmiruts  de  la  grâce;  sacrements,  prêtres,  prédicateurs;  malgré  cela,  elle  ne  se  plaît 
qn*-  ;•-■■•■  I  ■'  Tf-ns  qui,  comme  les  brutes,  ne  cherchent  qu'à  satisfaire  leurs  passions, 
et  !■  i  c'est  de  s'occuper  de  son  corps  qui,  un  jour,  sera   plus  infect  que  les 

engi  :  I me.  La  mor;  arrive,  el  quand  elle  se  présente  au  ciel,  les  anges  la  rebute, 

car  elle  est  couverte  des  souillures  du  péché,  el  le  Fils  de  Dieu,  voyant  qu'elle  a  abusé 
de  >es  bienTails,  la  jette  dans  la  prison  de  feu,  pendant  que  son  corps  va  servir  d'engrais 
aux  arbres  el  aux  herbes  d'un  cimetière.  Mais  direzvous  ?  pourquoi  Dieu  veut-il  que  je 
maltriile  el  mortilie  mon  corps  par  des  pénitences  et  des  austérités?  Si  on  disait  à  un 
hom:iie,  qui  est  entre  les  mains  du  médecin:  N'airaez-vous  pas  votre  corps?  Pourquoi 
le  fa.tes-vous  jeûner  et  faire  diète?  Pourquoi  endurei-vous  qu'on  vous  brûle  les  épaules, 
qu'on  vous  ouvre  la  veine  du  bras,  qu'on  vous  applique  un  cautère  à  la  jambe?  il  ré- 
pondrait :  c'est  pour  remettre  mon  corps  en  santé  el  pour  lui  conserver  la  vie.  Je  vous 
péponds  de  m(!me  :  Si  Jésus  permet  que  votre  corps  soil  affligé  de  pauvreté,  de  maladiv 
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:'    ''  ' '  •"•'■^  Dieu  liait  Iniil  ce  que   Uiou  détestp,   par  conséquent  les 

I  lis,  et  tout  péolié  dans  lequel  il  nourrail  tomber  à  l'ave- 

1  "•'  '1"  il  cherche  à   expier   leg  plaisirs    coupables  par  la 

se  la  guerre  à  la  sensualité  «pii  est   une  source  de 

i  ,     ,      1,  s'emporte  contre  les  boules  ou  contre  les  caries  ; 

Il  plus  raison  de  nous  en  prendre  à  notre  corps  et  à  nos  ten- 

ises,  qui  ont  él»' et  jieuvent  redevenir  la  cause  de  notre   perle 

: 'Ile.  Iniajjinez-vous.  chrétiens,  quiin  traître  ou  un  envieui  lAche  de  vous 

r  par  de  taux  rapports  conire  vos  amis  les  plus  alTidés.  Combien  souffrez- 

utrainte  lorsque  vous  êtes  en  sa  compagnie  ?  Avec  quels  yeux  le  re- 

is.  ce  pcrOde.  ce  déloval,  qui  veut  vous  ravir  ce  que  vous  avez  de 

(lus  clii  r  f  El  quels  sont    donc   les  transports   des   amis    de  Dieu,  senlanl 

I  ;!mour-prfq>re  en  eux-mêmes,  qui,  par  toutes  sortes  de  flatteries,  les  sollicite 

IHeu  ?  (iette  seule  pensée  leur  l'ait  horreur,  c'est  elle  qui  les 

ir  propre  chair?  ils  deviennent    inventifs   à  se  toui'menter.  » 

I  ijuund  on  demandait  à  saint  Dorothée,  pourquoi  il  maltraitait  son 

■  |ue  au  point  de  le  tuer,  il  répondait:  Parce  qu'il  m'a  tué.  {On peut 

'  mettre  ici  le  corps  et  l'dme  en  face  et  leur  faire  s'adresser  les 

mutuels  qu'ils  s'adresseront  au  jour  du  jugement  de  s'être 

qui  se  mortifie  ne  fait  que  ce  que  les  gens  du  monde  font  tous  les 

>  ■  't-on  pas  qui  risquent  leur  vie  pour  défendre  la  patrie  et  la  fa- 

>  ?  et  c'est  là  un  litre  de  goire.  Ne  subit-on  pas  volontiers  une 

, "1    sj  Ton  espère  un  avantage  considérable  ?  tjue  de  sacrifices, 

que  de    v.  accroître  les  biens  tjue  l'on  [lossède  !  L'homme  qui  lutte 

tniih  .  r.iii,    ,.  saises.  qui  se  refuse  les  satisfactions  des  sens,  ne  fait  pas 

;  mais  il  agit  par  des  motifs  bien  plus  nobles.  Il  a  en  vue  la  joie  du 

I  '  c'est  pour  cela  qu'il  se  prive  des  satisfactions  de  la  terre,  etc.  (1). 

(  )u  ne  peul  pas  jouir  des  biens  de  ce  monde  et  mériter  par  là  la  jouissance  des 

l.i.  ii'-dii  i  ici.  (ihacunà  son  tf)iu'.  .Notre- Seigneur  a  dit  ;Mundus  ijnudebit  ros 

■istnhimini.  Pleurons  donc,  dilTertullien,  pendant  que  les  païens  se 

I  .:,  afin  que  nous  puissions  nous  réjouir  quand    ils  commenceront   h 

pi.  iinr  et  lie  peur  <pie  n(jus  réjouissant  avec  eux  nous  n'ayons  à  pleurer  avec 

cn\.   VbrHliam  disait  au  mauvais  riche  :  Fili,  recordare  t/uia  rerepisti  bona 

Kl, et  Lazarus   similifer   maïa  nunc  autein  hic  consolatur.  tu 

"tris.  Aiis-si  saint  Jérôme  dit-il  :   difficile,  imo  im/HJSsiljile  est  ut 

'  futuris  fruatur  bonis,  ut  et  hic  rentrent  et  ibi  mentem 

'  ius  transeat  ad  delicias,  ut  in  ut  roque  sfeculo  primus 

iir.  n  ui  I  irii,  fi  m  terra  apparent  f/loriosus. 

lo.'ir».  l"  Rien  n'est  plus  salutaire:  1)  pour  l'dme.  Celui  qui  s'accorde  tout 
ce  qui  est  poruiis,  disait  saint  Kranrois  d'.V.ssise,  ne  lanlera  pas  de  s'accorder 
ce  quiesl  iléfcndu.  (jui  peul  calculer  jusipi'à  quels  abîmes  peut  rouler  une 

et  d'imtrmilë,  c'est  par  an  excès  d'amoor  qo'il  lui  porte,  c'est  pour  lui  faire  acquérir  la 
parfaite  santé  nui  nV^i  que  dans  le  ciel.  Il  voit  que  si  ^otre  corps  n'était  soulTrant  en 
ce  monde,  r  <iit  contre  l'âme;  <i\  se    portait  bien,  il  ne  se   comporterait  pas 

bien;  il  Ip  '  <  travaux,  le^  f.TitruPS,  le?  plaies  et   Ips  inrttmil^'x.  pour  le  tenir 

(■,  .Ira  sem- 

I  lies    pro- 

pi  ir ,,  ■>  ,.   p.,  ...^..in -, ,  ,.,  ,,,>  ..ir  -^ ,,  iMMi  ,.,.,■>  .il  ..il  .-1  iiaui  lut"'  """-^  I*  même 

gloire  que  stjii  corps  giorilié  possède  dans  le  ciel.  (Lt  Jkuib). 

''■   «.—-..     - »...-.,..  ^... 1 .,,.1.1...  „i../. ..,„..  \  /.,..j^,^, 

int 
♦■  .lise 

nu.i,  ti-.i.tiii  I  >.   h'u^    ■  .  >  1    i     :i<i  éleriiilé  «le  dciicea.  <>  raison.    lU  6iil>irent 

le  iii.iri ;.)*•.  j-i   !  I   '     .■   !.•    1;       jn-    On  mil  lou»  leurs  c."  charml  pour  les  je« 

t  ■'     i(in,  le  pins  ji'une,  viv  i  !.•  le 

1  mère  était  I&.  elle  (r  lui 

^  ,  .■il.'    I !  il  in.1  ',,•  i-l,  I  iii.>n 

cIkt  :  le 

Odiiil  »iittS 

heureuse  dc&  mères,  a  tt  cette  fimaïc  b^ruli^ue  accooipagni  le  cuariul  jus^u'-tu  bQctitr 
(V..;r  a  noie  n"  117,  ci  n»  10%.^ 


i(M»  skumons  \m  mi'^sio.ns 

Aiuoqiii  se  laisso  cmporlfr  parles  sons  ol  l'amniir  du  bion-èlre  .'  Abimos  àé 
p«;ch»'8.  filiiinos  (le  rliAtiuicuis  :  car  Dion  a  créé  les  feux  élernolspodr  loiirtiien- 
ler  1rs  Anios  (jiii  se  sont  faites  esclaves  «les  plaisirs  sensiiels.  Tandis  (pi'au 
contraire,  celui  <pii  a  riiahiludc  de  trioin[)lier  de  ses  passions  el  de  refusera 
Hon  cirur  cl  à  ses  sens  ce  ipiiesl  permis,  n'en  vient  pas  facilement  à  ce  ijiii 
est  coiipalde.  De  plus  il  jouit  d'une  grande  paix,  dominant  paisililemeni  ses 
passions,  «piil  a  asservies  cfuiime  des  ennemis  vaincus  et  désarmés.  Celui  au 
contraire  cpii  n'a  pas  par  la  lutte  remporté  les  mêmes  victoires,  est  sans  cesse 
en  jîuerrc  et  toujours  dans  le  trouble  ;  Unde  bella  et  /ifes  in  vobis  i  etc. 
Plus  on  accorde  aux  sens,  plus  ils  réclament.  La  passion  ne  dit  jamais  :  c'est 
assez  fl).  Meliusesf,  dit  saint  Kuclier,  nol/e  «/uœ  non  hnhi^tis.  </u(im  /inhcre 
i/iin'  velis. 

2)  Le  corps  lui-même  qu'on  traite  avec  une  certaine  vigueur  devient  plus 
souple  et  plus  vigoureux.  Les  païens  eux-mêmes  l'avaient  compris,  et  ils  ban- 
nissaient de  l'éducation  de  lem-s  enfants  toute  mollesse,  afin  d'en  faire  des 
luunmes  robustes.  La  sensualité  est  la  ruine  de  la  santé  aussi  bien  que 
l'Ame. 

i<  On  dissipe  follement  tout  ce  qu'on  donne  à  la  convoitise.  l.,a  figure  de  ce 
monde  passe,  et  sa  convoitise.  Donc  tout  ce  que  vous  lui  donnez  passe  avec 
elle,  et  toutes  ces  dépenses  prodigieuses  .sont  perdues  inutilement.  (Jelui  qui 
dans  le  temps  est  si  opulent  deviendra  pauvre  et  vide  dans  1  éternité;  tout  ce 
qu'on  donne  à  la  nature  au-delA  des  bornes  »pii  lui  sont  prescrites,  non  seule- 
ment ne  lui  sei't  de  rien,  mais  encore  ordinairement  lui  est  A  charge.  L'n 
exemple  de  l'Kcriture  :  Dieu  avait  maniué  aux  Israélites  une  certaine  mesure 
jiour  prendre  la  manne  ;  tout  ce  que  l'avidité  entassait  au-dessus  se  trouvait 
le  matin  changé  en  vers  (Kxod.  \vi,  1(5.  19,  20),  |)our  nous  apprendre,  mes 
Krères,  rpie  de  se  vouloir  remplir  par-dessus  la  juste  mesure,  ce  n'est  pas 
amasser,  mais  perdre  et  dissiper  entièrement.  Kn  vair>  l'es-tu  soiilé  à  celte 
table;  tu  as  [>ris.  dit  sainl  <;hrvsostome.  plus  de  pourriture,  et  non  pas  plus 
de  substance,  ni  [tins  d'aliment  ;  la  nature  connaît  ses  bornes,  et  tout  le  reste 
la  surcharge.  La  simplicité  de  ce  logis  suffisait  à  te  mettre  à  couvert  ;  toute 
cette  pompe  (jue  I  ambition  y  a  ajoutée,  ne  sert  plus  de  rien  à  la  nature,  tout 
cela  est  perdu  pour  elle;  ce  n'est  plus  qu'un  amusement  el  un  vain  spec- 
ta«:le  des  yeux. 

<i  11  n'y  a  rien  qui  soit  plus  perdu  que  ce  que  vous  employez  à  contenter  un 
insatiable.  (>r,  telle  est  votre  convoitise,  c'est  un  goufTre  toujours  ouvert, 
plus  voiis  jetez  dedans,  plus  il  se  dilate  :  tout  ce  que  vous  lui  donnez  ne  fait 
qu'irriter  ses  désirs.  Il  n'est  donc  rien  qui  soit  plus  penlu  que  ce  (pie  vous 
jetez  ilans  cet  abime;  il  n'est  rien  de  plus  perdu  que  ce  que  vous  donnez 
pour  la  contenter,  puis([ue  jamais  elle  ne  se  contente. 

((  La  première  chose  »pii  nous  fait  connaître  son  avidité  infinie,  c'est  qu'elle 
compte  pour  rien  tout  le  nécessaire.  Cela  est  trop  commun  et  par  conséquent 
la  touche  peu.  Il  est  venu  <lans  le  monde  une  certaine  bienséance  imaginaire 
qui  nous  a  imposé  de  nouvelles  lois,  qui  nous  a  fait  de  nouvelles  nécessités, 
ipie  la  nature  ne  connaissait  pas.  De  là,  il  est  arrivé,  le  croirez-voiis,  si  je  vous 
le  dis,  ce  dérèglement  des  choses  humaines  !  de  là  dis-je,  il  est  arrivé  qu'on 
lifiii  iMre  pauvre  sans  mancpier  de  rien.  Je  n'ai  ni  faim,  ni  soif,  je  suis  chaufTé 
■  '  -lu,  et  avec  tout  <;ela  je  puis  être  pauvre,  parce  que  la  prétendue  bien- 
.■>o.iuce  a  trouvé  cpie  la  nature  qui  d'ellc-môme  est  sobre  et  modeste,  n'avait 
pas  le  seDliinent  assez  délicat  ;  elle  a  raffiné  par  dessus  son  goût  ;  il  lui  a  plu 

(\)  En  ae  laissant  vaincre  dans  de  petites  tentations,  on  se  prépare  à  succomber  dans 
le«  grandes.  Sainl  Augustin  raconte  qu'un  çattiolique  de  son  temps  qui  se  fâchait  contre 
les  piqûres  des  mouches  et  qui  se  plaignait  amèrement  d'elles  à  un  manichéen,  tînil  par 
convenir  avec  lui  que  ce  n'était  pas  Dieu  qui  les  avait  faites.  Cela  une  fois  admis,  le 
manichéen  lui  fit  enendie  qu'ilen  devait  être  de  même  des  abeilles,  puis  Jes  sau'erelles, 
pu;s  des  brebis,  puis  des  bœufs,  el  enfin  de  l'homme  —  Plus  on  larde  de  vaincre  ses 
passions,  plus  elles  deviennent  puissantes.  C'est  ce  que  fitcomprendre  un  ancien  solitaireà 
un  de  ses  disciples,  en  lui  faisant  arracher  quatre  petits  cyprès  d'une  taille  différenle. 
Le  plus  petit  céda  auwilôi  ;  un  autre  plus  diflicilemenl  ;  uo  troisième  exigea  de  grands 
efforts,  el  le  quatrième  ne  pui  être  arraché  par  ua  seui  homme.  Aiosi  eo  «atMl  des  poi* 
siODs,  si  on  les  laisse  grandir. 
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■>'  sans  que  la  nature  souffrit  et  que  la  pauvreté  fût  opposée 
1  -ance  des    biens  nérossaircs,  mais  à  la  délicatesse  et  au 

luxe,  laalledruil  usaj,'*^  dfs  choses  est  perverti  parmi  nous,  liien  plus,  elle 
n)ôf>rise  si  fort  la  nature,  et  ses  .sentiments  la  touchent  si  peu,  qu'elle  la  force 
Icratin  (jue  la  curiosité  soit  satisfaite  dans  ces  habits  superbes 
faire  si  étroits,  aOn  iiu'on  admire  votre  belle  taille,  que  vous 
'  Il  ii_'     le  laul  de  richesses  pour  étaler  aux  veux  toute  votre  pompe. 

•  l*;tr  là  on  trouve  le  secret  d'être  malheureux,  sans  l'être  réellement. Saint 
.\ugustin  dit  que  la  félicité  demande  deux  choses,  pouvoir  ce  qu'on  veut  et 
voidoir  ce  qu'il  faut  :  Posse  quod  velit,  celle  quod  oportet.  Le  dernier  est 
aussi  né' •  •  lo  le  premier.  0»e  1p  concours  de  ces  deux  choses  soit 
absuliiiiici  ire  pour  nous  rendre  heureux,  c'est  ce  qui  parait  évident 

p;!r  cette  i.ii^..ii  .  .  ar  comme  si  vous  ne  pouvez  pas  ce  que  vous  voulez,  votre 
Vdlniiié  n'est  pas  satisfaite;  de  même  si  vous  ne  voulez  pas  ce  qu'il  faut, 
votre  volôiit.'  n'est  pas  réglée  ;  et  l'un  et  l'autre  l'empêche  d'être  bienh^- 
rciisc.  [lar.  «•  (|ne  si  la  volonté  (pii  n'est  pas  contente  est  pauvre,  aussi  la  vo- 
lonté qui  n  .-I  ii:i^  réglée  est  malade;  ce  oui  exclut  nécessairement  la  félicité, 
qui  n'est  ;  la  santé  parfaite  de  la  nature  que  l'aflluence  universelle 

du  bien.  M  également  nécessaire  de  désirer  ce  qu'il  faut  que  de  pou- 

voir exécuter  ce  qu'on  veut. 

«  .\joulons,  si  vous  le  voulez,  qu'il  est  encore  .sans  difficulté  plus  essentiel  de 

désirer  ce  au'il  faut,quede  vouloir  ce  qu'on  désire.  Lorsque  vous  ne  pouvez  pas 

ce  que  voulez,  c'est  que  vous  en  avez  été  empêché  par  une  cause  étrangère  ; 

•  vous  ne  voulez  pas  ce  (pi'il  faut,  le  défaut  en  arrive  toujours  in- 

.•■nt  par  votre  propre  dépravation  ;  si  bien  que  le  premier  n'est  tout 

au  plus  qu'un  pur  malheur,  et  le  second  toujours  upe  faute  ;  et  en  cela  même 

que  c'est  im*>   \';\n\o.  qui  ne  voit,  s'il  a  des  veux,  que  c'est  sans  comparaison 

'  heur?   .\insi  l'on  ne  peut  nier  sans  perdre  le  sens  qu'il  ne 

-aire à  la  félicité  véritable  d'avoir  une  volonté  bien  réglée 

([ijf  il  .i\Mn-  iiiiL-  [iii:>  'il  étendue.  » 

«  Uuo  peut  servit  ..-e  aune  volonté  déréglée,  si  non  qu'étant  misé- 

rable en  \  '  '  '  mil,  ciif  le  devient  encore  plus  en  l'exécutant.  C'est  pour- 
quoi Mien  à  ses  serviteurs,   non  à  désirer  tle  pouvoir   beaucoup, 

f -  .  \.  1. 1  1  a  vouloir  le  bien,  A  régler  leurs  désirs  avant  de  songer  à 

lire:  à  commencer  leur  félicité    par   une  volonté  bien  ordonnée, 

.1..  I  .   •  .nsornmer  par  une  puissance    absolue.  Où  je  ne  puis  assez 

1  veilleux  de  sa  sago.sse.  en  ce  que  la  félicité  étant  compo- 

..       s.  la    bonne  volonté  et   la   puissance,  il  lesdonne  l'une  et 

laulre  à  ses  serviteiu's  ;  nuiis  il  lesdonne  chacune  en  son  temps.  Si  nous 
\muImiis  (•*>  iiiiil  riiit  dans  la  vie  présente,  nous  pourrons  tout  ce  'iin'  imus 

■  future.  Le  prenjier  est  notre  exercice,  l'autre  s. 
I  .  Kl  U'our  la  mériter  luttons  sans  cesse  contre  la  >' 

iOik».  —  iii.  la  moijens  emploifer  pour  s'assurer  le  triomphe  f 

C'est  ce  que  n  in'liquer.  l'>    Fuite  des  occasions.  Si  ces  tendances 

nous  av.r  I  commettre  des  fautes  contre  la  vertu  de  pureté, 

li'ti    II  •  f>  que  d'éviter  les  lectru'es,  les  compagnies,  les 

■i'>us  aurions  fait  ces  chutes.  Sans  cette  prè- 
le. 
lO.iT.  i'  l'ruif.  l'ar  elle  un  i.litient  tout.  Il"  La  pensée  fréquente  des  exem- 
ples de  Noire-Seigneur,  de  ses  scmfTrauci's,   pensée   dont   il    faut   surtout  se 
l' in  et  le  »  in   uuctorem  fidei, 

•   sibi  f/a  te  enim  eum   qui 

l'-imnt    iidrersus  //errututn 
un  chef  couronue   d  cpines, 
■  i-    11-  m^     wm  ml  il  a  bu  le  (ici  et  le  ^  • 
II'    '  '  du  miel  ?  Lui,  innocent,  a  tout  soui' 

1  au ,,;  ,-.i..  1.,;    ,,..   ferions-nous  pas  ce  qui  1 1.,-.. p.. V  - 

la  nature  ?  (1). 

(t)   L'exemple  de   >  '  aocet    tout    ce  qu'elles   avaient 

d'anjecl  et  d'bucaihao:  .,  il  est  glorieux  d«  uarcber  tur  Ml 

iracet.  Jésus-Cbmt  a  fieure;  les  jaruio)  Kioi  aooc  nooorablM  à  MS  ditcipiee  ;  Jétua* 

it 
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1058.  La  Bienlieiiroiise  Mnrgiioiile-Marip,  dans s.i  jeunesse,  étant  un  jour 
porlt'p  h  s"nc (lorquelfuies  salisfaclions  I(''ji,nlimes.  Nolre-Seignour  lui  appa- 
ru! fliins  le  iiivslfrf  ilo  sa  tlagolliillun  f>l  lui  «lit  :  <•  Voiidniis-tu  prcnrlre  ce 
plaisir  f  je  u  t-n  ai  jauiais  pris  am-im.  »  \/,i  IJicrihcureuse  versa  «les  larmes  et 
(le|(iii.s  liirs  se  refusa  tout,  (i'esl  co  souvenir  de  .Ndlre-Seigueur  qui  guérit  la 
Uieuiicureuse  Marie  <les  Anges  des  incHnalions  naturelles  qu'elle  éprouvait, 
pour  ses  jeunes  cousins.  C'étaient  des  gentilshouimes  acoouiitlis  <pii  lui  té- 
moignaient toutes  sortes  fl'égards.  Se  sentant  portée  }\  s'attacher  à  eu\,  la 
Hienlioureuse  réllécliissait  (jue  personne  n'avait  tant  l'ait  pour  elle  (pie  ÎS'otrc- 
Seigneur,  et  elle  lui  donnait  son  amour.  0  Jésus,  n'ètes-vous  pas  plus  aimable 
et  meilleur  que  toute  créature?  (V.  n.l298). 

lurit).  4»  K.vmnen  de  rott«rie/ue.  5»  Faire  des  actes  de  mortification, 
même  dans  les  petites  choses.  C'est  par  \à  (ju'on  se  prépare  les  plus  grandes 
victoires.  Hei'user  à  ses  sens  un  regard  de  complaisance,  même  innocent  : 
Pepit/i  fœdiis  cum  ocufis  tneis  ;  à  son  odorat,  les  [tarf'ums,  le  réservant  pour 
ceux  du  ciel  ;  h  son  (u-eille.  les  [taroles  de  compliment,  les  chants  trop  lan- 
goureux ;  i\  sa  langue,  tout  discours  tendre  et  de  tlatterie  ;  h  son  goût,  ce  qui 
peut  le  llatter.  Ma<lame  Louise  de  Kramei  devenue  Carmélite,  était  si  joyeuse 
des  mets  simples  qu'on  lui  servait  qu'une  bonne  so'ur  s'imagina  avoir  acquis 
im  talent  particulier  jiour  la  cuisine,  cpie  perscuine  ne  lui  soupçonnait.  Voyez, 
disait-elle,  comme  cet  est(unac  royal  savoure  nos  citrouilles!  J'espère  qu'on 
ne  dira  plus  maintenant  (jue  nous  n'entendons  rien  à  la  cuisine. 

l(Mj().  Mortifier  tous  ses  sens.  Je  ne  suis  jamais  mieux  que  quand  je  ne  suis 
pas  bien,  disait  saint  Franrois  de  Sales.  Mortilier  son  imagination  et  sa  mé- 
moire, en  repoussant  toute  itiiage  el  tout  souvenir  dangereux  ou  mondain, 
ses  alïeclions  en  ne  les  laissant  pas  s'attacher  trop  ardemment  aux  créatures. 
Marguerite  du  .Saint-Sacrement,  rians  sa  jeunesse,  se  voyait  entoiu'ée  d'afTec- 
tion  par  ime  de  ses  cousines.  Ma  chère  cousine,  lui  dit-elle,  gardons  toutes  ces 
ten<lresses  pour  Notre-Seigneur.  Kniinsupporter  avec  résignation  les  épreuves 
les  maux  de  cette  vie  à  l'exemple  de  Job  (I).  (  Voir  sur  la  mortification  des 
détails  très  jtratiques,  aux  n.  10 11  et  svivants.) 

Christ  a  souffert  la  faim  et  la  soif;  les  saintes  rigueurs  de  l'absiineoce  consacrent  donc 
le  corps  du  fidèle;  Jé8u.s-Christ  a  été  humilié,  calomnié,  méprisé;  les  saintes  humiliations 
des  disciples  de  la  Croix  sont  donc  devenues  des  titres  d'honneur;  et  il  est  des  ignomi- 
nies soulTertes  pour  la  justice,  plus  glorieuses  même  devant  le  monde  que  toute  la  gloire 
du  monde  même. 

Il  est  vrai  que  la  violence  qu'on  se  fait  continuellement,  s'il  n'y  était  mêlé  aucun  adou- 
cissement, lasserait  bientôt  la  faiblesse  de  l'homme.  Mais  la  source  des  plaisirs  véri- 
tables n'est  pas  dans  les  sens;  elle  est  dans  le  cœur:  or,  c'est  [&  que  Jésus-Christ  porte 
le  remède  de  la  douceur  de  sa  grâce,  (Massillo.i.) 

(1)  (a)  Ce  saint  homme  avait  perdu  ses  enfants  et  tousses  biens.  Sa  femme,  insultant 
à  sa  résignation,  l'excilait  au  blasphème.  «  Vous  parlez  comme  une  femme  insensée, 
lui  dit-il  ;  si  nous  recevons  les  biens  de  la  main  de  Dieu,  pourquoi  n'en  recevrions- 
nous  pas  les  maux  ?  Le  Seigneur  m  a  tout  donné,  il  m'a  tout  ôlé,  que  son  saint  nom  soit 
béni  !  u 

(b\  Sainte  Elisabeth  duchesse  de  Thuringe,  après  la  mort  de  son  mari,  se  vit  chassée, 
avec  ses  enfants  de  son  palais  et  de  ses  domaines,  et  abandonnée  de  tous  ceux  à  qui  elle 
avait  fait  du  bien;  ne  sachant  ou  trouver  un  gtle,  elle  alla  frappera  la  porte  d'un  cou- 
^' "  '    '     ~    '     'is,  et  leur  demanda  de  chanter  un  Te  Deum  pour  remercier  Dieu  de 

li'.  François  de  Sales,  c'est  marchera  pied  sous  l'étendard  de  Jésus  que 
de  6 iiiipuser  des  mortifications  volontaires;  mais  c'est  marcher  à  cheval  que  de  sup- 
porter patiemment  les  croix  que  Dieu  nous  envoie. 

((il  Sainte  Lidwine  s'est  sanclitîéeen  Hollande  par  la  soufTrance;  elle  avait  fait  à  l'âge 
de  douze  ans  le  vœu  de  virginité  et  elle  fut  pendant  trente  ans  sans  quitter  le  lit;  et 
pendant  sept  ans,  elle  ne  put  faire  aucun  mouvement  sinon  du  bras  gauche.  Souvent  elle 
ne  pouvait  premlre  ni  nourriture  ni  sommeil.  Les  trois  premières  années  elle  sentait  vi- 
vement ses  soutTrances  ;  mais  son  confesseur  lui  ayant  dit  de  méditer  sept  fois  par  jour 
la  passion  de  Noire-Seigneur,  elle  y  pu  sa  tant  de  force  et  de  consohition  qu'elle  priait 
Dieu  d'augmenter  ses  douleurs,  auxquelles  elle  ajoutait  de*  mortifications  volontaires. 
(Voir  la  note  ûu  n.  15i5j. 

(e)  Comme  on  demandait  à  sainte  Rose  de  Lima,  à  son  lit  de  mort,  pourquoi  elle 
pleurait:  c  Je  ne  pleure  pas  parce  que  je  vais  quitter  la  terre,  mais  bien  parce  que  je 
n  ai  pas  assez  souffert  pour  mériter  le  ciel.  » 
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t'r  à  la  passion  du  plaisir  un  objet  saint,  comme  les  consolations 
•t  de  l'amour  dt^Dieu,  la  joieirune bonneconscience.  Les  passions  par 
la.  au  lieu  d'être  un  olislacle,  deviennent  un  secours;  comme  on  ne  peut 
jauiais  leséteindra,  il  est  important  de  leur  donner  un  aliment  saint.  L'amour 
•  luit  le  mobile  lie  toutes  les  passions,  celui  qui  aime  Dieu  avec  ardeur  n'a 
j  .i>  ilo  peine  à  les  diriger. 

Heureuses  les  Ames  qui  par  ces  moyens  arriveront  à  triompher  de  la  sen- 
-^iialité,  de  l'amour  du  plaisir,  et  à  garder  leurs  corps  et  leurs  cœurs  pui"s? 
Heureux  ceux  qm  portent  dans  feurs  corps  ta  mortification  de  Jéstis-Christ, 
ut  et  vitn  Jesu  manifestetur\   Heureux  ici-bas!...    Heureux  à  la  mort  !  En 
e  monde  point  de  plus  grand   plaisir  que   de  mépriser  le  plaisir  même,  dit 
lertullion;   et  il  ajoute  :  comment  pourrions-nous  vivre  sans  ce  plaisir,  nous 
■■■    levons  trouver  du  plaisir  dans  la  mort  elle-même?  Si  notre  foi  n'était 
vive  pour  nous  faire  ginlter  les  joies  de  la  mortification,   souvenez-vous 
"ins  ipie  le  plaisir  de  mourir  sans  peine  vaut  bien  la  peine  de  vivre  sans 
ir.  Plus  heureux  au  ciel;  car  s'il  y  h  des  supplices  éternels  pour  ceux  qui 
;:    aimé  les    plaisirs  coupables,  il  y  a  des  plaisirs  et   des  joies  sans  tin  pour 
ceux  qui  ont  aimé  les  saintes  fatigues  de  la  mortilication  ;  et  là-haut  les  mar- 
tyrs chantent  :    Transii'imus  j)er  ignetn  et   aquam  et   edujcisti   nos  in 
refrif/erium  ! 

Acte  de  contrition.  Mon  Dieu,  jusqu'ici,  selon  l'expression  de  vos  saints 
livres,  j'ai  suivi  le  plaisir  comme  le  bœuf  suit  celui  qui  le  mène  au  sacrifice 
ou  à  l'abattoir.  Autrefois  et  parfois  même  de  nos  jours  encore,  on  orne  ce 
bœuf  de  fleurs  et  de  rubans,  on  l'accompagne  avec  des  instruments  de  mu- 
sique, et  on  finit  par  l'abattre.  Hélas!  en  suivant  l'attrait  du  plaisir  j'ai  trouvé 
la  mort.  Pardon!  Prière  à  .Votre-Seigneur  en  croix,  à  Marie,  Mère  de 
douleurs. 

Xll.  —  Respect  liuniain,  autre  «source  de  péché. 


:i' 


MW)\.  Je  ne  rovf/is  pas  de  V Evangile.  (Rom.,  i.  10.)  —  C'est  saint  Paul 
ni  parle  ainsi,  il  [Kircourtle  monde. et  il  alTronte  tous  les  périls  pour  prêcher 
devant  les  grands  et  les  petits,  devant  les  savants  et  les  ignorants.  Malheu- 
iv^iisement  tous  les  (chrétiens  ne  peuvent  pas  tenir  ce  noble  langage,  et  le 
respect  humain  est  aujourd'hui  la  cause  la  plus  ordinaire  de  la  négligence 
ries  devoirs  religieux.  Considérons  donc:  I.  (Combien  le  respect  humain  est  in- 
jurieux h  Dieu  ;  11.  Tiombien  il  est  funeste  pour  l'homme  ;  et  III,  pour  la  so- 
ciété et  lo  famille. 

{{yk\±. —  I.  Il  outrage  Dieu.  I»  Il  méprise  Dieu,  son  autorité,  ses  promesses, 
ses  menaces.  1)  Dieu  attend  de  nous  que  nous  le  servions,  il  en  a  le  droit.  Le 
monde  ne  le  veut  pas.  L'esclave  du  respect  humain  suit  la  loi  du  monde  et 
non  <;elle  de  Dieu.  Il  aime  mieux  désobéir  au  roi  qu'à  son  co(dier.  i)  Dieu 
promet  des  récompenses  si  nous  lui  sommes  litlcles;  à  ces  récompenses  le 
rts|ieid  humain  préfère  ra|ipr(d»atiou  du  monde.  c'est-A-dirc  île  ce  qu'il  y  a 
'If  pire  iiarmi  les  hoiumos.lt)  Dieu  menace  relui  oui  enfreint  ses  commande- 
uicnts.  le  monde  menace  de  ses  i-ailleries,  si  ou  les  observe  ;  le  respect  hu- 
main craint  plus  les  snurires  îles  méchants  rpie  la  justice  de  Dieu. 

«  U  ludiime,  s  écrie  saint  Chrvsnstome.  saveï-vous  bien  quel  est  ce  langage 
que  vous  tenez  à  Dieu!  vous  lui  dites  ;  Maudissez-moi  Seigneur,  j'y  consens, 
(iMiiivii  iiiic   11'  monde  m  approuve  ;  j'aime  mieux  être    l'objet  éternel  de  vos 
'  fie  votre  mépris,  que  de  ne  pas  jouir  ici-bas  de  l'estime  et  îles 
s  des  hommes.  Otte  impiété  vous  fait  horreur,  mon  cher  au- 
diteur; et  c  est  pourtant  vous  qui  êtes  l'impie.  »  (Massili.on.) 

WHYS,  —  jo  c/ett  une  ingratitude.  In  homme  de  lettres,  tlu  \vn«  siècle, 
devait  S(m  éducalion  aux  sacrifices  «pi'avait  faits  pour  lui  son  pauvre  vieux 
père.  Tn  jour  qu'il  avait  lu  une  de  se»  poésies  devant  une  société  brill.uilc. 
et  qu'il   recevait  les  appbm  l's   de   tous,   son  père,  qui  s'ci 

dans  la  foule,  s'avance  pour  >cr  ;  l'ingrat  le  repousse  cl  rc 

reconnaître.  Alors  aux  apjdaulissomculs  succède  l'indignation  do  to  is    nu  ! 
le  uiuuslre,  obi  le  cœur  uoir,  aùe-t-ou  de  toutes  parts.  C'est  le  porlrait  de 
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r<!S(lavc  «lu  rcspcrt  hiiniiiin  ;  il  doil  loiil  à  son  Dietiel  il  nose  pas  le  recon- 
naître devant   les  lioinincs  (t), 

10(i4.  —  II.  Le  respect  liiiniain  est  lunoste  à  l'Iiomnio  (ju'il  dégrade  et 
(inil  perd.  l<i  //  le  dégrade,  1)  car  c'est  une  Idc/icfé.  Il  avait  du  courage  le 
\i' iMird  Kh'uzar,  (pii  no  voulait  pas  niî'ine  faire  semblant  île  manger  des 
M  iiilcs  «Icfendiies  |>ar  la  loi,  de  peur  d'Atre  un  sujet  de  scandale  aux  jeunes 
«eus  et  de  déshonorer  sa  vieillesse.  Il  préféra  la  mort  à  celle  feinte  qu'on 
lui  conseillail.  Il  avait  du  courage,  le  dernier  des  frères  Mucliabées,  aimant 
mieux  la  mort  que  toutes  les  promesses  d'un  tvran.  Ils  ont  eu  du  courage, 
les  martyrs  de  tous  les  siècles  !  (i)  L'homme  asservi  au  respect  humam, 
presque  semblable  aux  apostats,  sacrifie  la  foi,  la  pratique  de  sa  religion, 
trahit  les  engagemcnis  de  son  baptême  et  de  sa  première  conununion,  non 
en  face  des  tourments  et  de  la  mort,  mais  en  face  d'im  sourire,  d'une  pa- 
role de  blâme.  Il  lie  (repitlaverunt  timoré  ubi  non  erut  timor.  Il  est  sem- 
blable à  ces  peureux  qui,  la  nuit,  prennent  l'ombre  des  arbres  pour  des  fan- 
tômes ;  i\  ces  oiseaux  qui  n'osent  pas  a|»procher  d'un  champ  fraîchement 
ensemencé,  ipiand  ils  y  voient  un  chapeau  au  haut  d'un  bâton. 

t(M>.").  2)  t^est  un  escluvar/e.  i'auvres  nègres!  un  maître  cruel  les  arrache 
A  leurs  huttes,  les  traîne  sur  une  terre  lointaine,  les  condamne  aux  plus 
rudes  travaux.  L'homme  dominé  parle  respect  humain  est  sous  un  joug  plus 
dégradant  encore.  Sa  conscience  i)arle  et  lui  dit  :  Va  à  la  messe,  à  la  table 
sainte.  Le  tyran  parle  plus  haut.  Kt  son  e.sclave  traîne  sa  lourde  chaîne,  ne 
faisant  jamais  le  bien  qu'il  veut,  mais  presque  toujours  le  mal  qu'il  ne  veut 
pas.  Il  a  autant  de  maîtres  (pi'il  y  a  d'hommes  pervers  jtour  le  cnti<juer. 

UHm.  3)  C'eut  une  folie  que  de  voidoir  contenter  l'opinion  publique.  Les 
saints  ni  IS'olre-Seigneur  lui-même  n'y  ont  pas  réussi.  Pour  plaire  aux  uns, 
il  faut  nécessairement  déplaire  aux  autres.  Contenter  les  méchants,  c'est 
contrister  les  bons  ;  n'est-ce  pas  l'excès  de  la  déraison  de  préférer  le  blâme 
des  gens  de  bien  â  ceux  des  impies,  de  rougir  du  devoir,  de  se  jeter  avec 
les  autres  dans  un  précipice,  à  1  exemple  des  brebis.  Est-ce  sage  de  n'oser 
se  sauver  par  crainte  d'un  mal  qu'on  ne  saurait  éviter,  même  en  se  perdant? 
(>h!  ipiand,  en  se  livrant  à  ses  passions,  on  scandalise  le  inonde  lui-môme, 

(1)  Les  patriarches,  ces  hommes  si  vénérables,  si  puissants,  même  selon  le  monde,  ne 
se  faisaient  connaître  aux  rois  et  aux  peuples  des  diilérenis  pays  où  l'ordre  du  Seigneor 
les  conduisait,  que  par  ces  termes  religieux  :  Je  crains  le  Seigneur  :  Timeo  Deum.  Il» 
ne  se  recumoianda  enl  pas  par  la  grandeur  de  leur  race,  dont  l'or  gine  loucliail  encore 
celle  de  l'univers,  par  la  gloire  de  leurs  ancêtres,  par  l'éclat  du  sang  d'Abraham,  de 
cet  homme,  le  vainqueur  des  rois,  le  modèle  de  tous  leb  sages  de  la  terre,  et  le  seul 
héros  dont  le  monde  pouvait  alors  se  glorifier.  Nous  craignons  le  Seigneur:  c'était  là 
leur  titre  le  plus  pompeux,  leur  noblesi^e  la  plus  auguste,  le  seul  caractère  par  où  iU 
voulaient  être  distingués  de  tous  les  autres  hommes  :  c'était  le  signe  magnifique  qui 
paraissait  à  la  tête  de  leurs  tentes  et  de  leurs  troupeaux,  qui  brillait  dans  leurs  éten- 
dards,  et  qui  portait  partout  avec  eux  la  gloire  de  leur  nom  et  celle  du  Dieu  de  leurs 
pères.  Et  nous,  mes  Frères,  nous  nous  défendons  de  la  réputation  d'hommes  justes  el 
craignant  Dieu,  comme  d'un  titre  de  honte  et  d'infamie  :  nous  étalons  avec  orgueil  les 
vaines  distinctions  du  rang  et  de  la  naissance  :  les  marques  frivoles  de  nos  noms,  et 
de  nos  dignités  nous  précèdent,  nous  annoncent  partout  et  nous  cachons  le  signe 
glorieux  du  Dieu  de  nos  pères,  et  nous  nous  glorifions  même  de  n'être  pas  du  nombre 
de  ceux  qui  le  craignent  el  qui  l'adorent.  (Massillo).  Qui  autem  liment  te,  magni 
erunt  apud  te  per  omnia,  (Judil.  xvi.  19  ) 

(â;  (a)  En  1840,  Marceau,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  devint  commandant,  s'était  sin- 
cèrement converti.  Dès  lors  il  déclara  une  rude  guerre  au  respect  humain,  dont  il  avait 
été  pr*^cédemmeni  l'esclave.  Il  entendait  la  messe  tous  les  jours  et  communiait  plusieurs 
fois  nar  senia-  furme    militaire,  surtout   dans    les  villes  où  dominait  la  peur. 

Uuand    on    i  i    de  prendre  un  habit  civil  pour  faire  ses  dévotions  :  a  On  se 

garderait  bai,.  _  j  i-il,  de  se  présenter  devant  un  prince  sans  le  costume  militaire, 
el  vous  voulez  que  je  le  quitte  devant  le  Rois  des  rois  I  » 

(6)  Valentinien,  cummandant  d'une  compagnie  des  gardes  de  Julien  l'Apostat,  dut  un 
jour  accompagner  l'empereur  dans  un  temple  païen.  Un  pes  prêtres  qui  répandait  l'eau 
lustrale  sur  rassemblée  atteignit  les  vêtements  de  Valentinien.  Ce  dernier,  non  seule- 
ment manifesta  son  dépit  en  présence  de  Julien,  mais  même  il  déchira  sur-le-champ  la 
partie  du  manteau  sur  laquelle  l'eau  était  tombée.  Julien,  furieux,  l'envoya  en  exil.  Mai» 
Pieu  le  récompeoM.  Plus  tard  Valeotinien  devint  empereur. 
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on  flit  qu'il  faut  laisser  parler  le  monde,  et  on  ronlinue,  malgré  ses  censures, 
unf  vie  de  désordre  ;  et  on  lient  compte  do  res  criti<iiics.  quand  il  s'agit  de 
l.iii'^  le  bien!  Soiait-co  donc  au  crime  souI  à  aJIertt'^te  levée,  et  à  la  vertu  à 
!  -ir  el  à  so  r.iclior?  Le  monde  lui-môme,  loiit  pervers  quil  est,  n'en  est 
In.  Il  sait  rn'uro  aduiiror  l'homme  <le  Lion  qui  se  mot  au-<lessus  de  ces 
iiiUques,  et  mépriser  celui  qui  n'a  pas  le  courage  de  les  braver  (1). 

(1)  (a)  Les  premiers  chrétiens  étaient  à  toat  l'univers  un  objet  de  mépris  el  (|e  raille- 
rie; chacun  tes  foulai!  aux  pieds  et  les  rpjelait  comme  les  ordures  et  les  excréments  de 
la  terre:  Tanguant  pnrgamenta  hujux  mundi.  (1  Cor.  iv,  13),  ainsi  que  parle  l'Apôtre. 
On  eût  dit  que  les   pris.in>  n'étaient  faites  que  pour  eux  :  aussi  éiaient-eites  tellement 
remplies  de  ces  inn^^i^rnis  ootipables,  qu'il  ne  restait  plus  de  place  dans  les  cachots  pour 
!?i  malfaiteurs.  Dans  les  crimes  les  plus  énormes,  les    lois  ont    réglé  de  la    qualité  da 
-':,.  :ice,  il  n'est  pas  permis  de  l'étendre  au-delà  de  ce  qu'elles  prescrivent.  C'est  ainsi 
f;  1  •  1  es  ont  voulu  donner  des  bornes  ménoe  à  la  justice,  de  peur  de  lâcher  la  bride  à  la 
cruauté.    Les  chrétiens   seuls  étaient  une    espèce   de  criminels  à  l'égard   desquels  on 
n'appréhendait  d'excéder  qu'en  les  épargnant;  il  fallait  donner  toute  licence  k  la  barba- 
r  '^  cl  leur  arracher  la  vie  par  tout  ce  qu'une   ingénieuse   cruaulé  peut  inventer  de  plus 
main:  Per  alrociora  infienia  picnarum,  dit  le  grave  Tertullien.   Quelle  fureur  I 
i:ii;^  ce  n'est  encore  rien.  D(inn>'r  un  chrf'lien  aux  bétes  farouches,  cVlait  le  divertis- 
>ement  ordinaire  du  peuple  romain,  quand  il  était  las  des  sanglants  spectacles  des  gla- 
liatenrs:  de  là  ces  clameurs  si  cruelles  dont  on  a  vu  souvent  résonner  les  amphithéà- 
miani  ad  be$tias,  chrUtiani  ad  bestias  :  Que  l'on  donne  les  chrétiens  aux 
hes  !  Aires  cela,  est-il  étonnant  qu'on  n'observât  contre  eux  ni  formes,  ni 
.,v.  :  Cela  était  bon  p"ur  les  voleurs  et  les  meurtriers,  mais  pour  les  chrétiens, 
méritaient  pas  qu'on  prit  tant  de  précautions.  Aussi  les  iratnait-on  aux    gibets, 
:.e  on  mène  de  pauvres  agneaux  à  la  boucherie,  sans  qu'ils   ouvrissent  la  bouche, 
r.i  aux  plaintes,  ni  aux  murmures.  Et  qu'auraient-ils  dit  pour  leur  justification  qui  pilt 
èire   éc  iuté  ?  C'étaient  des   incestueux,  des  maglcien.s,    des  parricides  qui   mangeaient 
leurs  propres  enfants  dans  des  sacrifices  nocturnes.  S'il  se  trouvait  quelqu'un  qui  vou- 
lût les  défendre  de  ces  horribles  reproches,  c'était  en  les  faisant  passer  pohr  de  pauvres 
insensés,  pour   des  esprits  faibles  qui  s'amusaient  à  de  vaines  superstitions  ;  de   sorte 
qu'on  ne  les  excusait  qu'en  les  chargeant  de  nouvelles  calomnies.   Et  voilà.  Messieurs, 
sans  feinte  et  sans  exagération,  quelle  était  l'estime  que  l'on  avait  dans  le  monde  des 
premiers  chrétiens. 

Ah!  race  de  tant  de  millions  de  martyrs  qui  nous  ont  engendrés  en  Jésus-Christ  par 
]p„r  cin.r  i.m,;..  la  vertu  de  ceux  qui  nous"n'  >^rA.-c',i,in  ,jans  la  foi  ne  réveillera-l-elle 
.  -  mouvements   généreux  du  me  1  Jusqu'à  quand   porterons- 

r  :tre  de  chrétiens,  pour  fairr  r  par  les  impies  le  saint  nom  de 

Diéu  i|iii  a  é!>5  invoqué  sur  nous  7  Que  notre  esprii.  que  nos  coeurs  sont  opposés  à  ceux 
des  saints  martyrs,  qui.  faioant  profession  du  christianisme  dans  un  temps  où  il  était 
odieux  à  toute  la  ■  ---  '•  -t  rendu  illustre  par  la  gloire  !*.-  ' —  '«Iles  actions.  El  nous 
qui  l'avons  emhn  lu'il  est   devenu  vénérable  les  peuples,  nous  à 

qui  il  serait  si  fm:  re  ses  préceptes,  de  régler  n  ite  sur  ses  maximes, 

nous  ne  cessons  <le  le  drsh'norer  par  nos  dissolutions.  Ob$ecro  vv»,  fralres.per  miseri- 
crir'Ham  fW.  ut  digne  ambuletis  vocalione  qud  rornti eslis  «Ephes.,  iv.  h  :  Je  vous 
r  '    les,  par  les    entrailles  de  la  mi<'  "■•   Dieu,    de  iuire 

>:  ivenable  à   votre  vucation     Rele\  i  notre  cou  ^  du 

r  ., ,    ,cà  faveurs  du  monde,  puisque  nou.^  ....  ^  .....ues  plus  obl.^.o  w.   ^asser 

I  e  des  tourments.  (BosstET.) 

hre  érrivriin  se  rendit  à  Bruxelles  dan*  un  moment  où  s'y  trouvait  le 
même  de  son  arrivée,  il  écrivit  au  général  pour  le  prier  de 
n  malin  à  »  pt  heures.  «  Je  vais  à  Waterloo,  lui  disait-il; 

-  -'•'--  le  champ  de  balai" "  ■■   ' '' — ■  -  '  imo» 

is  demain,  non  a  irce 

<.   »  F.n  agissant  lulo 

Confesser  hautement  hv»  cmyances.  dans  l'espoir  que  cet  acte  de  fianott>i>4'  agirait  heu- 
reusement sur  la  conscience  de  son  ami.  Il  avait  frappé  juste.  L'historien,  qui  rat> 
tendait,  lui  avoua  qu'il  ressentait  un  immense  besoin  de  foi  el  qu'il  lai  enviait  le  bonheur 
de  croire 

Et  de  nos  Jours  aussi  ce  sont  des  honme»  de  mensonge,  des  horomei  pour  qui 
tout  est  vrai,  excepté  la  vérité,  tout  est  objet  de  pa$sion  ,  excepté  la  vertu,  tout 
oblige,  excepté  le  devoir,  tout  est  honorable,  excepté  l'hnnnctir  ;  ce  sont  ces 
gens-là   qui  cal<>mnirni,  qui    tournent  en    ridicule,   qui   per^<  i   et 

ruinent,  s'ils  peuvent,  ceux  dont  la  présence  est  pour  eux  un  est 

honorable,  sans  doute,  (t  cl "^  "  ' "•     ^"    '  >■•■ 

d'avoir  de  pareils  ennemis.  M  'T* 

à  de  tels  hommes.  ..n  p^u-*^-  •  ^* 

l'incrédulité,  de  l'inC-Iigion,  ou  tout  su  moins  de  I  imiilKuiue  l 
Ualheureux  hypoctites  du  vice  ou  de  l'erreur,  plus  mépnsables'que  les  hypocrites  m 
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1067.  4)  C'est  un  fiéshonneur.  La  lAcheté,  un  ignoble  esclavage,  la  folie 
ne  furent  jamais  un  titre  do  gloire.  C'est  la  consrienre  et  la  vertu  qui  font 
honneur  A  un  honiuic.  L'esclave  <lu  respeti  liuu)ain  n'on  a  pas.  C'est  un 
honune  sans  principes,  il  ne  parle  que  (rapn''s  les  autres,  il  est  senihlahlc  à 
la  {inussicro  (pii  est  le  jouet  «les  vents  ;  il  ne  faut  pas  s'ét<inner  s  il  est  mé- 
prisé (le  ccuvmèmes  dont  il  redoute  la  critique.  (1)  A>  thfweritù.  Ce  (jui 
est  le  plus  à  craindre  en  vous,  c'est  la  crainte  m6me  ;  tant  que  vous  ne  crain- 
drez rien,  vous  serez  victorieux  :  un-  homme  pervers  ne  pourra  rien  contre 
vous  ;  et  quand  môme  il  en  viendrait  aux  effets,  que  peul-il  contre  une  i\me 
qui  est  avec  Dieu,  et  qui  a  mis  toute  sa  confiance  en  lui?  Qu'est-ce  <pie  la 
puissance  humaine  contre  un  tel  rempart?  Que  sont  des  vagues  contre  un 
rocher  ? 

Kl  quand  le  mal  que  vous  craignez  vous  arriverait,  que  serait-ce  en  com- 
paraison de  l'oiïense  de  Dieu,  et  du  mal  (|ui  vous  en  doit  arriver?  Vous  crai- 
gnez un  nain,  non  un  géant  ;  une  fourmi,  non  im  lion  ;  la  piqiire  d'une 
épingle;  non  un  coup  d'épée.  Le  plus  grand  mal  (pion  puisse  vous  faire, 
c  est  de  vous  faire  mourir;  et  Jésus  vous  dit  :  Notife  timere  eos  f/ui  occi- 
dunt  corpus.  Ne  craignez  pas  ceux  qui  ne   peuvent  tuer  que  le  corps.  Ce 

la  vertu  et  de  la  fui  I  car  si  c'est  une  lAcheté,  sans  aucun  doute,  que  d'affecter  dans  les 
paroles  une  foi  qui  n'est  pas  dans  le  cœur,  et  d'emprunter  les  apparences  d'une  vertu 
démentie  secrètement  par  les  actions,  c'est  encore  une  l&cheté  plus  grande  et  plus 
abjecte  de  se  vanter  d'excès  que  l'on  n'a  pas  commis,  de  professer  des  erreurs  que  l'on 
repousse  par  toutes  ses  convictions,  de  vouloir  dérober  une  espèce  de  gloire  parle  vice 
et  l'impiété  que  l'on  méprise  au  fond.  Ce  n'est  pas  une  moindre  lâcbelé  de  ne  pas  avoir 
le  courage  de  sa  toi,  tandis  qu'on  a  celui  de  son  opinion  politique,  de  rougir  d'être 
reconnu  comme  homme  de  l'Eglise,  tandis  qu'on  ne  rougit  pas  d'ôire  homme  de  parti, 
de  se  déclarer  et  de  se  passionner  pour  un  mattre  en  philosophie,  et  d'affecter  de  ne  pas 
avoir  de  maître   en  religion,  d'accepter  le  cuite  de  l'homme  et    de  renier  Dien.  (Vem- 

TORA.) 

(c)  Le  vénérable  César  de  Bus  était  d'abord  un  gentilhomme  mondain  de  Cavaillon. 
Touché  par  sa  gr&ce,  il  se  convertit,  et  dès  lors  rompit  énergiquement  avec  le  monde. 
Ses  amis  conservaient  quelques  puésics  licencieuses  qu'il  avait  aulreTois  composées,  il  les 
leur  demanda,  sous  prétexte  de  les  reloucher,  puis  il  les  jeta  au  feu  en  leur  présence  et 
leur  dit:  «  Voilà,  Messieurs,  l'usage  que  je  voulais  en  faiie  ;  je  vous  demande  pardon 
du  scandale  que  je  vous  ai  donné  par  ces  écrits  ;  j'en  reconnais  maintenant  la  vanité 
et  la  folie,  et  j'y  renonce  pour  jamais.  Suivez  en  cela  mon  exemple,  si  vous  ne  voulez 
pas  le  faire,  ne  m'empécbez  point  de  persévérer  dans  ma  résolution.  »  Il  eut  une  autre 
occasion  de  manifesier  ses  nouveaux  sentiments  et  de  vaincre  le  respect  humain.  Un 
jour,  comme  il  priait  dans  l'église  de  Cavaillon,  Louis  Guyot,  le  pieux  sacristain,  vint 
tout  à  coup  lui  présenter  un  cierge,  et  lui  dit  d'accompagner  le  saint  sacrement  qu'on 
allait  porter  à  un  malade.  L'épreuve  éiail  rude.  Il  fallait  traverser  !a  ville.  César  portait 
encore  son  habit  de  cour,  l'épée  au  côté,  une  plume  sur  la  léte.  Ses  amis,  ses  anciens 
compagnons  d'armes,  étaient  en  çrand  nombre  à  Cavaillon  ;  un  général  môme  s'y  trou 
vait  alors.  Toutes  ces  considérations  se  présentèrent  à  la  fois  à  son  esprit  :  il  les  Ht 
(aire,  prit  courageusement  le  cierce,  marcha  dans  les  rues  à  côté  du  petit  clerc  qui  pré- 
cédait le  préire,  et  supporta  ensuite  avec  patience  les  railleries  que  cette  action  chré- 
tienne lui  attira  de  la  part  des  mondains. 

(d)  Saint  Jérôme  écrivant  à  une  dame  romaine  nommée  Lseta,  rapporte  que  la 
vierge  Eustochium,  fille  de  sainte  Paule  ,  était  nièce  d'un  grand  seigneur  de  Rome, 
nommé  Himeltius.  Cet  oncle,  qui  était  orgueilleux  et  mondain,  commanda  à  sa  femme 
Prstextate  d'ajuster  sa  nièce  mondainement.  de  lui  friser  les  cheveux  et  lui  mettre  des 
robes  de  soie,  ce  qu'elle  lit  contre  l'inclination  de  la  .«ainte  fille  et  de  la  mère  :  la  nuit 
suivante  un  Ange  apparut  en  songe  à  Pratr-xlale,  lui  fit  de  terribles  menaces  et  lui  dit: 
Avez  vous  bien  osé  faire  plus  de  cas  du  commandement  de  votre  mari  que  de  Jésus- 
Cbrisl,  et  toacher,  ainsi  de  vos  mains,  la  léie  d'une  vierge  sacrée,  vos  mains  en  seront 
desséchées  afin  que  vous  connaissiez  par  là  le  mal  que  vous  avez  fait  ;  et  dans  cinq 
mois  vous  en  serez  punie  en  l'autre  monde,  si  vous  ne  vous  amendez,  et  votre  mari  et 
vos  enfants  mourront  bientôt.  Saint  Jérôme  assure  que  tout  cela  fui  effectué  de  point  en 
point  ;  puis  il  ajoute:  C'estainsi  que  Jésus-Christ  est  jaloux  de  ses  perles  et  de  ses  pré- 
cieux ornement.-*  qui  sont  les  vierges  chrétiennes.  C'est  un  mauvais  métier  par  consé- 
quent que  de  porter  à  l'amour  du  monde  ceux  qui  cherchent  à  s'en  garantir. 

(1)  Constance  Chlore,  empereur  païen,  avait  de  nombreux  chrétiens  dans  son  palais.  Il 
les  réunit  tous  et  leur  fil  les  plus  terribles  menaces,  s'ils  ne  renonçaient  à  leur  foi. 
Quelques-uns,  intimidés,  apostasièrent.  L'empereur,  indigné,  les  renvoya  et  garda  au- 
près de  lui  ceux  qui  restèrent  fidèles.  Les  chrétiens  les  plus  généreux  sont  parioul  les 
plus  honorés;  et,  comme  l'ombre,  l'eslime  des  hommes  poursuit  ceux  qui  la  fuient. 
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sont  principalement  les  Ames  peu  élevées,  les  serviteurs,  les  servantes,  les 
fermiers,  les  personnes  de  modeste  (condition,  (|ui  se  laissent  vaincre  par 
retle  tentation,  ("est  mon  maître  <pii  m'a  lait  faire  cette  fausseté  et  re  |)ar- 
jure.  (l'est  Madame  qui  m'a  commandé  d'aller  en  tel  lien.  Voilà  ime  belle 
excuse,  l'ensez-vous  quelle  vous  justifie  ?  .Si  vous  avez  fait  de  la  fausse  mon- 
naie, ou  cumuus  (luelfjue  crime  de  lèse-majesté,  les  juges  vous  excuseraient- 
ils,  quand  vous  diriez  que  vous  l'avez  fait  pour  obéir  à  votre  maître  ?  Les 
crimes  de  lèse-majesté  divine  sont-ils  moinilrcs  et  plus  excusables  que  ceux 
cpii  oiTeusent  lesi)rini-cs  île  la  terre? 

Faisons  donc  le  l)ien  cl  lais>ons  dire.  Nous  avons  deux  oreilles  et  les  per- 
vers n'ont  qu'une  langue,  nous  pouvons  en  entendre  deux  fois  plus  qu'ils 
n'en  diront.  Ce  ne  serait  pas  à  notre  éloge,  de  ne  pas  savoir  en  supporter 
plus  qu'ils  n'en  peuvent  dire.  Celui  qui  sait  tenir  tète  au  res[)ect  humam  est 
estime  de  ceux  même  qui  le  criti(pient.  Celui  cpu  mouche, une  cliandelle 
avec  les  doigts  se  noir<il  les  doigts  ;  mais  la  chandelle  qui  semble  d'abord 
s'éteindre  en  devient  plus  lumineuse. 

10<>8.  2"  Le  respect  humain  penf  l'homme  :  [)  en  ce  monde.  Il  éloigne 
l'homme  de  la  parole  de  IMeu,  des  sarrements.  de  la  prière  et  tarit  amsi 
pour  lui  les  sources  de  la  grAce.  Si  Dieu  poursuit  la  conscience  de  l'esclave 
du  respect  humain,  la  crainte  des  hommes  étouffe  tous  ses  remords,-  de  là 
l'endurcissement  et  linipénitence.  Combien  <]ui.  à  la  mort  même,  ont  cédé 
à  la  lAcheté  honteuse  qui  les  avait  tyrannisés  toide  la  vie  ?  2)  Dans  l'autre 
monde  le  Fils  de  Dieu  rougira  devant  son  Père  de  ceux  qui  ont  rougi  de  lui 
devant  les  hommes.  Je  ne  vous  connais  pas  leur  dira-t-il. 

10<»9.  III.  Le  respect  humain  n'est  pas  moins  funeste  à  la  société  et  à 
la  famille,  i^  (Jue  dans  les  familles  intluonles  régne  ce  cruel  tyran,  l'indif- 
férence religieuse  se  répand  chez  tous.  C'en  est  fait  des  pratiques  chré- 
tiennes, des  mœurs  chrétiennes  par  conséquent.  Le  vice  lève  la  tète  et  la 
vertu  est  bafouée.  2«  (juun  père  de  famille  se  fasse  l'esclave  du  respect  hu- 
njain,  c'est  en  vain  rpi'on  donne  aux  enfants  une  éducation  chrétienne; 
l'exejnple  du  père  sans  prati(iues  religieuses  détruira  tout  (1). 

1070.  Donc,  si  l'injure  que  le  respect  humain  fait  à  Dieu  dont  il  méprise 
l'autorité  et  les  bienfaits,  si  le  tort  qu'il  fait  à  l'homme  qu'il  avilit  et  perd, 
ne  vous  touchaient  pas,  ah  !  chrétiens,  par  pitié  pour  ces  enfants  et  ces 
jeunes  gens  ipii  vous  sont  si  chers,  pour  le  salut  du  pays  «juc  vons  habitez,  jiu'ez 
naine  à  mort  à  ce  lArhe  et  ignoble  est-Iavage  du  respect  humain.  .\ime  Dieu 
et  fais  ton  devoir,  voilà  la  clovise  d'un  nrdde  cœur,  (l'était  celle  île  saint 
l'aid  qui  ne  rougissait  jias  de  l'Kvangile  et  qui  disait  ;  Le  dernier  de 
mes  soucis  est  le  jugement  des  hommes.  (Jue  tels  soient  aussi  vos  senti- 
ments I  (2).  (Voir  liailleries  et  Craintes  de  Iheu). 

(i)  Un  célèbre  missionnaire,  le  P^  Guyon,  rapporte  qu'un  magistrat  d'une  de  nos 
grandes  villes,  d'ailleurs  d'une  vie  irréproctiable,  mais  esclave  du  respect  tiumain,  avait 
un  fils  auquel  il  lit  donner  une  éducation  trrs  chrétienne.  Jusqu'à  quatorze  ans,  cet  en- 
fant fit  la  joie  de  sa  pieuse  mère  ;  mais,  à  cet  Âf^e,  il  commença'à  perdre  sa  faveur,  et 
bientôt  il  ne  voulut  plus  s'approcher  des  sacremenis.  vSa  mère  l'appelle  auprès  d'elle  et 
le  conjure  de  lui  dire  pourquoi  il  abandonne  ainsi  les  pratiques  qui        '    ■    -  '        - 

enfance.  L'enfant,  vaincu  par  ses  instances,   lui  avoue  que,  ne  vo\ 
que  tous  estiment,  fréquenter  les  sacrements,  il  a  compris  qu'une 
pas  nécessaire   pour  réussir  dans  le  monde.  La  mère,  dé^olée,  va  aussitôt  auprès  de  son 
mari,  lui  raconte  avec  larmes  ce  qui  vient  de   lui  être  révélé.  Le  père    ouvre   les  yeux, 
son  devoir;  il  demanile    pardon  à  son  (ils     !  lè   dont  il  lui  a  donné 

•  l   se  fait   conduire  par  lui  à  un  confesseur.  Il  c  père  et  l'enfanl  ont 

I...,  ,v  ...M. heur  de  la  vertueuse  mère.  L'enfant    serait  ...  .v n  libertin  el   peut  être 

un  impie,  si  le  père  ne  se  fût  arfranchi  de  ses  honteuses  chaînes. 

^2)  Jean  d'Kpire  était  un  humble  ouvrier  qui  çragnait  sa  vie  à  (■.'n'^i»ni.n..r>t..  ,i„  tra- 
vail de  ses  mains.  Ses  compa^nins  d'.iKlier  dont  la  conduite  é(  ir  sa 
vertu  et  sa  fidélité  à  rnnp  ir  sans  respect  humain  tous  ses  Av\  <te  le 
perdre.  Le  Jeudi  saint,  Jean  avait  communié  ;  le  lendemain,  il  alla  à  l'aiclicr,  et  un  des 
ouvrier  l'interpella  en  disant  :  ■  ^'e8t•ce  pas  celui-là  qui  a  renié  le  Christ  pour  piisser  à 
Mahor  ■  "tiiii,  fait  mine  d'être  fr^  r-  •  '■  •■  «Jean  promena  un 
regai  :  •  K.stce  de  moique  1  i  autre?  »  Ton»  alors 
répoii                                        lui   Jcnn    prolesle    (i                              niiie.  On   l'entoure  en 
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\I1I.  —  R(*mô<le  AUX  péchés  ptkm»ém  t  IjH  ronfvMBion 
«générale.  (Voir  n"  224 J 

iOll.  lîecooitabo  (ibi  umnes  annos  meos  in  amaritudine  anima'  meœ. 
—  j€grotavtt  Erechias,  etc.  (Is.  xxxviu,  i,  2,  15.)  Sans   Hre  prophète  et 

vociférant  et  on  le  traloe  ao  tribuns!  des  musulmans,  qvi  le  Jettent  en  prison  et  ensuite 
le  font  brûler  vif. 

On  raille  de  tout  :  on  raille  des  personnes  de  piété,  et  cela  détourne  les  p- 
faiblcB  de  la  voie  de  Dieu  ;  on  raille  des  pasteurs  des  Âmes  et  des  vicaires  de  ' 
Christ,  et  cela  empêche  de  glorifier  Dieu  dans  leur  ministère;  on  raille  des  prédic.i  .■  m- 
et  de»  prédicateurs,  et  cela  fait  que  la  divine  parole  est  ahandunnée  et  qu'elle  n'op^^re 
rien  ;  on  raille  des  dévotions  de  l'Eglise,  sous  ombre  de  crédulité,  de  8implicit(^,  d'ima- 
gination et  de  vision  dans  les  peuples  qui  les  pratiquent,  et  cela  tourne  au  mépris  de 
l'Eglise  même  qi^i  les  autorise  ;  on  raille  de  certaines  sociétés,  de  certaines  indulgences, 
BOUS  prétexte  des  abus  qu'on  y  découvre,  ou  qu'on  croit  y  découvrir  ;  au  lieu  d'imiter 
saint  Augustin,  qui  tout  évêque  qu'il  était,  n'osait  souvent  s'élever  contre  un  abus,  de 
peur  que  la  substance  même  de  la  chose  n'en  fût  altérée;  car  s'est  ainsi  qu'il  s'en  déclare 
dans  une  de  ses  lettres.  On  raille  de  la  fréquentation  des  sacrements,  et  de  là  vient  que 
ces  sources  de  grâce  et  ces  remèdes  salutaires  sont  négligés. 

Entendez  certains  hommes  parler  de  l'Eglise,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  défigurent  S'y 
consacrer  pour  vaquer  à  Dieu,  c'est  paresse,  s'y  élablir  c'est  ambition  et  intérêt.  Qu'un 
ecclésiastique  ou  un  religieux  s'oublie  en  que'que  rencontre,  vous  diriez  qu'ils  en  triom- 
phent. Qu'il  y  ait  eu  quelque  chose  à  censurer  dans  un  homme  constitué  en  dignité, 
dans  un  Souverain  Pontife,  c'est  sur  quoi  ils  sont  savants  et  éloquents.  Toujours  disposés 
à  raisonner  sur  ce  que  l'Eglise  ordonne,  et  jamais  à  le  favoriser,  n'ayant  d'esprit  que 
contre  rEg!i>e  et  jamais  pour  rEgli.«e,  n'étant  attentifs  qu'à  borner  son  autorité  sans 
être  dociles  à  s'y  soumettre.  (BooRDitocE).  (Voir  les  notes  du  sermon  sur  la 
Dévotion). 

En  pariant  du  respect  humain,  il  est  bon  de  dire  quelques  mots  à  l'adresse  de  ceux 
qui  dé'ournent  les  autres  du  bien. 

Railleries,  moqueries.  —  De  toutes  les  souffrances  que  Notre-Seigneur  a  essuyées 
dans  sa  passion,  celle  dont  il  se  plaint  le  plus  dans  les  psaumes,  comme  étant  plus  inju- 
rieuse à  sa  grandeur,  ce  sont  les  moqueries.  Et  les  chrétiens  qui  se  muquent  de  lui 
maintenant  qu'il  est  dans  sa  gloire,  sont-ils  plus  innocents  que  les  Juifs?  Mais,  dit  saint 
Augustin,  y  en  a-t-il  encore  qui  se  moquent  du  Christ?  Et  il  répond  :  Plt^t  à  Dieu  qu'il 
n'y  en  eût  qu'un  ou  deux,  qu'ils  ne  fussent  pas  innombrables,  tout  ce  qu'on  fait  à  ses 
serviteurs  il  le  regarde  comme  fait  à  lui-même:  Qui  vos  tangit,  tangit  pupillam  oculi 
mei.  On  le  blesse  à  l'endroit  le  plus  sensible,  en  se  moquant  de  ceux  qui  lui  sont  fidèles. 
Si  un  homme,  malade  à  l'extrémité,  se  mettait  à  rire  et  se  moquait  de  ceux  qui  sont 
en  parfaite  santé,  ne  diriez-vous  pas  qu'il  est  plus  malade  en  l'esprit  qu'au  corps *?  Si  un 
forçat  de  galère  se  moquait  de  ceux  qui  sont  en  liberté,  ne  dirait-on  pas  qu'il  a  l'esprit 
égaré?  Si  un  fou  qui  court  les  rues  se  moquait  de  ceux  qui  sont  en  leur  bon  sens,  on 
dirait  qu'il  est  dans  la  dernière  folie.  Qui  est  plus  malade  que  celui  qui  est  à  deux  doigts 
de  la  mort,  et  de  la  mort  éternelle?  Qui  est  plus  à  la  chaîne  que  celui  qui  est  esclave 
de  S^tan,  chargé  des  chaînes  de  ses  passions  ?  Qui  est  plus  fou  que  celui  qui  vend  un 
royaume  de  plaisirs  et  de  délices  éternels  pour  une  pièce  d'argent?  vous  vous  moquez 
des  gens  de  bien  qui  sont  en  santé  spirituelle,  en  pleine  liberté,  doués  d'une  parfaite 
sagesse,  n'est-ce  p^s  être  fou  achevé  et  au-delà?  \umqni<t  stultis  Devis  daturus  est 
régna  cœlorumt  dit  saint  Augustin,  et  cela  d'autant  plus  que  le  moqueur  devient  incor- 
rigible. Il  se  rit  des  prédicateurs,  de  ses  parents,  de  ses  amis.  Il  se  moque  des  bons 
exemples,  il  prend  pour  niais  ceux  qui  vivent  chrétiennement;  il  étouffe  les  bonnes 
inspirations  de  la  grâce,  car  il  n'a  plus  le  courage  de  faire  ce  qu'il  a  tourné  en  ridicule. 
Le  duc  de  Gueidre  envoya  un  de  ses  gens  à  Paris,  porter  quelques  lettres,  et  quand 
il  fut  de  retour,  il  lui  demanda  s'il  avait  vu  le  roi  de  France.  Ce  bouffon,  pour  se  moquer 
de  saint  Louis,  tourna  la  têie  sur  l'épaule,  disant  :  Oui,  j'ai  vu  ce  bigot,  qui  porte  son 
chaperon  sur  l'épaule;  à  l'instant  il  se  sentit  le  cou  de  travers  et  demeura  toute  sa  vie 
en  cet  état,  en  punition  de  sa  moquerie. 

Galéas,  duc  de  Milan,  beau-frère  du  bienheureux  Amédée  duc  de  Savoie,  voyant  que 
le  peuple  chrétien  portait  en  foule  au  sépulcre  du  Saint,  grande  quantité  de  cierges  et 
d'images  de  cire,  dit  à  sa  femme,  en  se  moquant,  que  son  frère  était  bien  déchu  de  sa 
grandeur,  car  pendant  sa  vie,  dit-il,  il  était  prince  et  souverain,  et,  après  sa  mort,  il 
est  devenu  marchand  de  chandelles  et  de  cire.  Il  n'eut  pas  plutôt  dit  cette  parole,  qu'il 
fut  frappé  de  paralysie,  perclus  de  tous  ses  membres.  Sa  femme,  nommée  Bonne,  lui  dit  : 
Vous  êtes  châtié,  selon  vos  mérites;  allez  maintenant  vous  moquer  des  Saints,  et  parti- 
culièrement du  saint  duc  mon  frère  I 

La  religion  chrétienne,  qui  est  affranchie  de  la  persécution  des  païens,  est,  à  présent, 
tyrannisée  par  les  railleries  des  âmes  mondaines. 
El  c'est  proprement,  dit  saint  Bernard,  que  l'Eglise  peut  dire  avec  vérité  ;  In  pace 
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>ans5  que  la  maladie  tous  saisisse  encore,  le  prMre  vient  vous  dire  :  Mettez 
'  '•  à  rot rf  maison....  Nous  sommes  tous  rondamnés  i\  uiorf.  et  jamais 
>  phis[iropi<o  <iiie  le  moment  pn'^sent  pour  nous  v  disposer.  Mais  tout  est 
.11  mdre  dans  vos  luaisnns  cl  j)isipio  dans  vds  rtables  et  dans  vos  ciiamps, 
etr.  En  est-il  ainsi  de  vf)s  Amos  ?  Itispone  domui,  vous  dirons-nwis,  et  vous 
tournant  vers  le  Seigneiw  vous  répondrez  comme  le  saint  roi  Kzédiias  :  Je 
repasserai  fieva/tf  rous  dans  l'amertume  de  mon  dme  toutes  les  années  de 
ma  rie.  Ne  vous  contentant  pas  de  le  dire,  vous  le  ferez,  et  vous  étudierez 
atlonlivement  si  vous  n'auriez  pas  besoin  de  réparer  les  fléiauts  de  vos  con- 
fessions précédentes  par  une  revue  ou  par  une  confession  jïénérale.  Mais  afin 
de  vous  aider  dans  cette  recherche,  après  vous  avoir  fait  comprendre  ce 
qu'on  entend  par  revues  et  par  t^tnfessions  générales,  nous  vous  dirons  dans 
quels  cas  elles  sont:  I.  funestes,  M.  nécessaires,  III.  utiles,  et  IV.  nous  ferons 
voir  qu'elles  sont  toujours  faciles. 
Faire  une  renie,  c'est  répéter  toutes  les  confessions  <pie  l'on  a  faites  depuis 

Plusieurs  mois  ou  depuis  plusieurs  années,  c'est  redire  tous  les  péchés  gue 
on  a  commis  pendant  ce  temps-là.  Faire  une  confession  générale,  c'est 
refaire  toutes  les  autres  confessions  que  l'on  a  faites  durant  sa  vie, 
c'est  accuser  tous  les  péchés  que  l'on  a  commis  depuis  que  l'on  est  au 
monde. 

i07i.  I.  Il  est  des  cas  où  les  confessions  générales  ou  les  revues  sont 
funestes.  Elles  nuisent  à  certaines  Ames  .plus  qu'elles  ne  leur  profilent. 
Toutes  les  fois  que  les  confessions  précédentes  ont  été  bien  faites,  et  (pi'en 
les  répétant  on  a  lieu  de  craindre  un  trouble  excessif  ou  tout  autre  ^inconvé- 
nient sérieux  pour  l'Ame,  il  n'est  pas  bon  de  faire  une  confession  générale. 
ni  une  revue.  Les  personnes  scrupuleuses  qui  déjà  ont  dit  leurs  péchés,  qui 
les  ont  m^me  redits  plusieurs  fois  avec  bonne  volonté,  s'iniaginenl  souvent 
qu'une  confession  générale  les  délivrerait  de  leurs  craintes  exagérées.  C'est 
une  illusion.  Plus  on  se  frotte  les  veux  quand  on  a  certaines  fluxions  et  plus 
on  souffre.  Ainsi  en  est-il  des  craintes  de  quelques  consciences  :  plus  on  s'en 
occupe, plus  on  V  revient,  et  plus  elles  auguientcnt  (l).  Les  Ames  scrupuleuses 

'    '  -'  -ima,  car  elle  est  beaucoup  plus  cruelle  que  celle  des  tyrans. 

las,  on  n'osail  pas  prier,   ni  faire  des  exercices  de  dévolion 

i,..    ^.        _      its  caves,  les  grottes  et  les   maisons   particulières,  mais  au 

moins,  dans  ces  lieux-la,  on  priait  Dieu  librement,  on  recevait  les  sacrements  sans 
contradiction.  La  perséculioD  des  mon  lains  est  caijse  que  plusieurs  n'osent  prier  Dieu 
soir  et  malin  dans  les  maisons  particulières,  pour  n'êire  pas  appelés  bigots;  ils  n'osenl 
pas  fréquenter  les  sacrements,  être  assidus  au  service  divin,  parce  qu'on   les  appelle 

liypocrilcs;  ils  "'  ->■ -   ■^"■•'  ■•  -  - i -ietix   ni    retenus  dans  leurs  paroles,  parce 

qu'on  le*  appe!  estable  de  persécuter  le  christianisme  dans 

le  christianisme  it  de  fidélité  à  Jésus  au  sacrement  île  baptême. 

e(  de  se  moquer  de  ceu.»  qui  lui  sent  lidèles.  de  ne  pas  se  contenter  de  ne  pas  servir 
Dieu,  mais  de  «e  moquer  de  ceux  qui  le  servent.  Celle  persécution  est  si  dangereuse 
aux  Ames  ri  "        :t  institué  tout  exprès  un  sacrement  dans  son  Eglise  pour 

nous  arni' 

La  conii  _       pour  nous  armer  contre  les   persécutions  des  tyrans, 

mais  aus^  fortilier  contre  les  persécutions  des  mauvais  chrétiens,  qui   sont 

souvent  (1  uses  que  celles  des  païens. 

Que  diles-vuas  Ai  ces  anciens  '    dans  Plutarque,  el  à  juste  rai- 

Dion.  Anlipaler.  elc  .  qui.  état  .   où  ils  savaient  très  assun 

q„',,r.  !.. ..  .tf, ,,     .,  ,^ Cl   d'y  aller,  par  honte   i"'   i- 

Icui  iit-ils  pas  privés  de  jugement?  et  vouv 

enc":  .  lurra  par  un  péché  mortel,  en  cette  cin 

médisance,  ddii»  ce  fù.-.liii  par  iviugnfrie.  en  ce  jeu  par  des  jurements,  en  ces 

Îar  pen<iées  impures  ;  vous  voudriez  bien   vous  en    exempt>>r.  mais  vous  n'osex  i 
CCI."  ^  ■ 

y  oti 

disa  L  .  ' .,        .      ,   -  ^ 

auHi  condamné  malgré  vous. 

(J,     (•-■..••       1.    .,..- !..     * ,..,,. ,nnl    ,.-.rlnr       «nSB     premil^r*"    •  "•■  "' •>"      «:li'r.,l"l,>     uni"     I>CtlU> 

piei  I   et  qui  n"ii 

on  I  >  '|iii  n<iii5  III ' 

dent  dan»  le  cbeiuin  d«  U  vtitu.  ^uauJ  ob  joli«  une  pierre  uu  milieu  d'uu  Mvicr  bicu 


r, 
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n'ont  qu'un  seul  rpmède  qui  puisse  les  guérir,  c'est  l'ohôissance  aveugle  à 
leur  ronfoKseiir.  L'olK-issiince  est  le  clicniin  le  plus  silr  <lu  l'aradls.  On  ne 
eut  se  diimneren  (jlu-issanl,  quan<i  inr-inc  par  ob/'issancc  on  garderait  sur 
e  cirur  un  doute,  ou  iniMne  un  péché  grave  (pi'on  serait  tout  disposé  à  confes- 
ser, uinis  qu'un  confesseur  prudent  défendrait  de  redire. 

t07!t.  (ieci  ne  s'applique  qu'aux  vrais  scrupuleux  :  mais  nullement  à 
certaines  con.sciences  fausses,  (jui  s'inquiètent  pour  des  bagatelles  et  qui 
avalent  linirpiité  comme  de  l'eau,  qui  expliipient  en  confession  des  imperfec- 
tions insignifiantes  et  qui  cachent  de  graves  désordres  contre  la  pureté  ou 
autres,  seud)lai>!es,  A  ces  pharisiens  dont  Notre-Soigueur  a  dit  (\n  ils  écartent 
arec  soin  un  moucheron  et  aritlent  un  chameau.  Ces  sortes  d'Ames  vont 
quelquefois  consulter,  ftour  savoir  si  elles  ont  besoin  d'une  confession  géné- 
rale,un  prMre  qu'elle  ont  indignement  trompé,  en  lui  iléguisant  leurs  fautes; 
et  si  ce  prêtre  trompé  leur  dit  qu'elles  n'en  ont  pas  besoin,  elles  sont  assez 
aveugles  pour  le  croire.  Personne  n'a  un  j)lus  graml  besoin  d'une  confession 
générale  que  ces  faux  scrupuleux.  C'est  donc  pour  les  Ames,  qui  ont  au  fonil 
une  vraie  crainte  de  Dieu,  mais  qui  se  troublent  trop  facilement,  (jue  nous 
avonsdit  que  la  confession  générale  était  funeste. 

(Juant  à  ceux  qui  ont  déjà  fait  une  confession  générale,  après  laquelle  ils 
ont  eu  la  paix  et  se  sont  corrigés  de  leiu's  mauvaises  habitudes, ils  ne  doivent 
pas  refaire  cette  même  confession  générale,  s'ils  n'ont  pas  de  raisons 
particulières  de  la  croire  mal  faite  ;  mais  ils  peuvent  avec  fruit,  s'ils  ne 
sont  pas  trop  scrupuleux,  faire  une  revue  depuis  la  dernière  confession 
générale. 

1074. —  11.  Nécessaires.  Toutes  les  fois  que  les  confessions  précédentes  ont 
été  mal  faites  volontairement,  il  faut  les  refaire  pour  échappera  l'enfer;  et 
par  conséquent  une  confession  générale  ou  une  revue  sont  nécessaires.  Or 
quels  sont  les  cas  où  les  confessions  précédentes  ont  été  mal  faites ?Les  voici, 
voir  n»  -Wl  (1). 

calme,  quelque  petite  qu'elle  soit,  elle  émeut  tout  le  vivier  et  fait  une  infinité  de  rides 
à  la  face  de  celte  belle  eau  ;  et  voici  comment  cela  se  fait  :  la  pierre  fait  un  petit 
cercle  autour  d'elle;  ce  petit  cercle  en  produit  un  autre  plus  grand;  cet  autre,  encore 
un  ui  peu  plus  grand  et  ainsi  jusqu'au  rivage.  Vous  savez,  par  expéiience,  que  quand 
votre  âme  est  en  bon  état,  c'est  comme  la  face  cristalline  d'une  eau  calme  et  reposée, 
Dieu  se  mire  là-dedans  en  votre  méditation  :  il  y  imprime  sa  ressemblance  et  sa  lumière 
comme  le  soleil  imprime  ses  rayons  dans  la  g'ace  d'un  miroir  de  Venise;  mais  si  une 
fois  une  petite  pierre,  un  petit  scrupule  se  jette  là-dedans,  il  en  engendrera  un  autre,  et 
ce  second  un  troisième,  et  ce  troisième  un  quatrième,  et,  enfin,  tout  votre  cœur  sera 
troublé,  votre  &me  sera  toute  pleine  de  rides,  et  vous  serez  rempli  d'amertumes,  qui 
vous  dégoûteront  de  la  dévotion  et  du  service  de  Dieu. 

(i)  (a)  On  place  ici  les  n""  4,  ?>,  6,  7,  du  commencement  de  la  glose,  n»  481.  On  met 
en  scène  ttnlôl  une  jeune  personne  qui  est  légère  et  ne  s"e.\amine  pas,  tantôt  une  femme 
indifférente  qui  n'a  pas  la  contrition,  ou  un  jeune  homme  qui  n'a  pas  le  ferme  propos. 
Ces  cas  de  con.science,  où  l'on  fait  voir  les  personnages  dont  on  veut  condamner  la  con- 
duite, sont  suivis  avec  intérêt. 

(6)  On  vint,  un  jour,  prier  saint  Vincent  de  Paul  de  se  rendre  à  Cannes,  situé  à  sept 
ou  huit  kilomètres  de  Folleville,  dhns  le  déparlement  de  l'Oise,  qui  était  alors  le  lieu 
ordinaire  de  sa  résidence,  Vincent  partit  sans  délai,  quand  il  sut  qu'il  s'agissait  de 
préparer  à  la  mort  un  bi-ave  paysan  dangereusement  malade.  Soit  négligence,  soit  igno- 
rance, ce  pauvre  homme  avait  la  conscience  chargée  de  plusieurs  péchés  mortels,  qu'une 
mauvaise  lionle  l'avait  toujours  empêché  de  découvrir  au  conft'8.seur  ;  et  pourtant  il  se 
nattait  d'être  sauvé  néanmoins.  Le  saint,  ayant  commencé  à  l'entendre,  eut  la  pensée 
de  le  porter  à  faire  une  confession  générale.  Le  malade,  encouragé  par  la  douceur 
avec  laquelle  son  nouveau  directeur  le  traitait,  lit  un  effort,  se  prépara  avec  soin 
et  linit  par  déclarer  ses  misères  secrètes,  qu'il  n'avait  jamais  eu  la  force  de  découvrir 
à  personne.  Celte  droiture,  si  nécessaire  en  ce  dernier  moment,  fut  suivit  d'une  inelVahle 
consolation.  Le  pénitent  se  trouva  déchargé  d'un  poids  énorme  qui  l'accablait  depuis 
bien  des  années. 

Ce  qu'il  y  eut  de  parliéulier,  c'est  qu'il  passa  d'une  extrémité  à  l'autre,  et  que  pen- 
dant les  trois  derniers  jouis  qu'il  vécu  encore,  il  répéta  à  plusieurs  une  espèce  de  confes- 
sion publique  de  ses  désordres  qu'il  avait  toujours  eu  honte  d'avouer  ou  saint  tribunal. 
La  comtesse  de  Gondy  dont  il  était  le  fermier,  étant  allée  le  voir  selon  sa  coutume: 
«  Ah  I  Madame,  s'écria-t-il  dès  qu'il  l'aperçut,  j'étais  damné  si  l'on  ne  m'avait  pas  fait 
faire  une  confession  générale,  à  cause  de  plusieurs  gros  péchés  dont  je  n'avais  jamais 
osé  me  confesser,  j'en  suis  bien  reconnaissant  à  M.  Vinceat,  que  voas  avez  eu  la  bonté 
de  m'eavoyer  pour  me  préparer.  > 
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1075.  —  III.  f'tihs.  Il  est  à  propos  de  faire  une  confession  ou  une  revue, 
ni^me  quand  ce  n'est  pas  ahsoluinenl  nécessaire,  toutes  les  fois  que,  n'ayant 
aiHNin    ini'onvénit^nl    à  crain'lre   d'un  retour  sur  le  passé,  on   en    espère  au 
contraire   ilt-    précieux    avantages.    Kl,  en  efTet,  souvent  une  revue    ou  une 
confession  générales  en   procurent  d'excellents,    pendant  la  vie  ou  la  mort. 
{o  />.,.,./,,.,/  /,.  .....   I ,  i.ii.^o  ...,,,  ,,cnt  ce  qui  aurait  pu  être  défectueux  à  notre 

ins  iites. 

,  . liait   mieux   elle-même,  comprend  n»ieux  la 

i::  le  Pieu  à  son  égard  et  sa  grande  misère.  Elle  conçoit  par  consé- 

iju.  i.    ,  l'ilement  une  plus  grande  contrition.  La  vue  de  quelques  enne- 

mis épars  dans  une  plaine  n'etTi-aie  pas  une  armée  ;  mais  celle  de  bataillons 
qui  s'avancent  nombreux  la  saisit.  Quelques  péchés  commis  depuis  la  dernière 
confession  ne  font  qu'une  légère  impression  sur  nous;  mais  l'ensemble  de 
nos  iniquités  de  toute  la  vie  nous  épouvante,  et  nous  crions  vers  Dieu,  misé- 
ricorde. 

3)  Klles  nous  font  mieux  connaître  à  notre  confesseur.  Le  médecin,  qui  nous 
a  suivis  toute  notre  vie,  est  mieux  à  même  que  tout  autre  de  nous  donner  des 
remèdes  salutaires.  C'est  pourquoi  on  conseille  ordinairement  de  faire  une 
confession  générale  aux  jeunes  gens,  qui  sont  h  la  veille  de  choisir  un  état  de 
vie. 

4)  Cette  grande  contrition  qu'elles  procurent  et  les  conseils  du  confesseur, 
qui  nous  connaît  ensuite  à  fond,  nous  préservent  de  la  rechute,  (lelui  qui  a 
revêtu  un  bel  habit  neuf  prend  toutes  les  précautions  pour  ne  pas  le  tacher 
ni  le  décliirer.  (iombien  d'Ames,  après  une  bonne  confession  générale, />nt 
mené  une  vie  sainte!... 

•'>)  Klles  nous  «lonnent  une  grande  paix.  Marguerite  de  (iortone,  après  de 
grands  crimes  a  fait  une  admirable  pénitence.  Notre-Seigneur  s'entretient 
avec  elle  et  ne  l'appelle  (pie  sa  pauvre  enfant.  Marguerite  désirait  ardemment 
qu'il  lui  donnAt  le  nom  de  fille.  Notre-Seigneur  lui  dit  qu'il  lui  acconlerait 
cette  faveur  lorsqu'elle  aura  fait  une  confession  générale  de  toute  sa  vie.  La 
sainte  la  fait  avec  beaucoup  de  larmes  ;  et  après,  le  Sauveur  lui  dit  :  «  Mar- 
guerite, ma  tille,  tous  vos  péchés  vous  sont  remis.  »  Oh  !  quelle  parole  ! 
Notre-Seigneur  ne  le  dit  pas  à  tous;  mais  il  le  fait  sentir  après  une  bonne 
confession  de  toute  la  vie. 

107H.  2«>  A  la  mort.  Vn  secrétaire  de  François  l*»',  roi  de  France,  gémissait 
aviint  de  mourir  et  «lisait  :  <■  Malheureux  que  je  suis,  j'ai  employé  cent  rames 
df  j»a[)ier  pour  les  écritures  de  mon  maître,  et  je  n  en  ai  pas  employé  une 
seule  feuille  pour  écrire  ma  confession  générale  !  »  Au  contraire,  quelle  ci'ns.»- 
lation  à  la  dernière  heure,  quand  on  a  fait  dans  sa  vie  des  confessions  ^.ii.- 
rales,  ou  des  revues  cpii  ont  dissipé  tous  les  doutes  !  Aussi  les  saints,  pour  se 
procurer  ces  grands  avantages,  ont-ils  aimé  et  recommandé  cette  pratique. 
Saint  Charles  lUirronice  faisait  tous  les  ans  sa  confession  générale.  Il  n  est 
pas  nécessaire  de  la  faire  si  souvent,  mais  au  moins  on  ne  peut  nier  qu'elle 
ne  '  ■'  '  lit  utile,  1)  i\  ceux  qui  n'en  n'ont  jamais  fait,  ou  qui  l'ont  faite  trop 
II'  '  vingt  ans  par  exemple,  à  l'Age  par  conséquent  où  l'on  est  encore 

lrj.ri  .  .  III'  .iiislant.  Ils  lieront  donc  bien  ceux-lA  d'en  faire  une,  en  temps  de 
mission,  ou  de  lubilè.  i)  \  ceux  qui  chenlienl  à  tonnaitre  leur  vocation.  Le 
prefuicr  i<uiscil  que  \\>i\  a  roiitiime  de  <lonner  A  i-cux  qui  veulent  changer  de 
vie,  dit  saint  Léonard,  r'est  de  faire  une  bonne  conlession  générale.  'A)  \  ceux 
qui  Mtit  \ii  11  au  milieu  du  tracas  des  .ilTiiics  sH.  iiumuI  peu  <Io  leur  salut,  et 
({II!  iiit  ont  plus  de  tranquill:  '  se  privent  donc  |)as 

ilf  lalinu  <•!  de  ic  moyen  cil  ,      _      'T  A  la  mort.  4)  Quan<i 

(Ml  le  devant  l*ieu,  rien  de  mieux  (jue  de  laire  une  con- 

fes^  ils  eux-mt'unes.  qir(m  va  exécuter,  en  comprennent 

quelqucloi-,  i  i  ce  moiTU'nt  siq>rême.  Mais  si  (b'jA  vous  avez   lait 

une  tionne  r.  i  .ile,  il  sera  ordinairement  utile,  d.ins  toM"  les  f-n<» 

précédents,  de  laire  une  revue  depuis   répofjue  de  cette    coiii' 

Knnn.  ipii  que  vous  soyez,  ce  soir  avant  de  vous  endormir 
vous  êtes  A   votre  dernière   heure  ;  étendez  vos  bras.  v.. 
étaient  raidis  parle  froid  de  la  nu>rt  ;  fermez  vos   ye\i\ 
mierdu  dernier  sommeil,  et  demandez-vous  si  vous  n"aiiri</ pas  ^c^<•lll  n  ni..- 
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confession  pônoralc  on  «riinp  revue  ;  et  si  vous  constatez  qu'elles  sont  néces- 
saires ou  utiles,  enlro|UTiiez-les  sans  crainte,  car 

11)77.  \\.  Uien  t/e  jtlus  facile.  C^eal  ii-i,  il  est  vrai,  que  le  démon  vous 
atlenrl  ;  il  vous  fera  voir,  le  rusé  qui  veut  votre  perte,  des  montagnes  de  dif- 
flcullés,  \h  ou  il  nv  a  (jue  des  graviers.  Comment  connaître  tous  les  péchés, 
comment  en  dire  Je  nombre  ?  voilà  les  pensées  qu'il  vous  suggérera.  Nç  lécou- 
lez-  pas.  D'ahonI,  si  une  confession  générale  n'est  pasnécessaire.  on  n'est  pas 
obligé  lie  mettre  autant  de  soin,  dans  l'examen  ni  dans  l'accusation,  puisqu'il 
n'.v  a  pas  d'obligation  de  répéter  les  fautes  déjà  accusées  dans  des  confes- 
sions bien  faites.  Cependant  on  goûtera  une  grande  pafx  en  redisant  bien 
tout. 

.Mais  supposons  que  la  confession  générale  soit  nécessaire.  Dans  ce  cas,  il 
est  vrai,  il  faut  la  faire  avec  autant  de  soin  que  si  on  ne  s'était  jamais  con- 
fessé de  sa  vie.  et  il  est  nécessaire  de  déclarer  tous  les  pi'cliés  qu'on  a  cominis. 
Mais  en  faut-il  conclure  qu'elle  soit  difficile  ?  l'oint  du  t(»uf.  Ali!  si  vous  étiez 
seul  abandonné  à  vous-même,  vous  auriez  peut-être  peine  à  vous  en  tirer; 
mais  vous  avez  la  ressource  de  confesseurs  cliarilables  ;  remettez-vous  entre 
leurs  mains  après  vous  être  assez  examiné  pour  leur  répondre  aussi  ejiacte- 
ment  que  possible.  Ils  vous  interrogeront  et  vous  répondrez.  Il  ne  vous  en 
coûtera  rien. 

Du  reste  une  confession  générale  est  aussi  vile  faite  et  ne  pèse  pas  plus 
qu'une  confession  ordinaire  ;  après  tout,  nous  ne  pouvons  pécher  que  contre 
les  dix  c(»inmandemenls  de  Dieu  et  les  six  de  l'Eglise.  Encore  nest-il  pas  né- 
cessaire de  dire  les  péchés  véniels  dans  une  confession.  Pas  nécessaire  non 
plus  de  faire  d'abonl  votre  confession  depuis  la  dernière,  et  ensuite  votre 
confession  générale,  ou  une  revue.  11  faut  faire  tout  à  la  fois  en  disant  :  Mon 
Père,  je  vais  vous  dire  tous  les  péchés  de  ma  vie  jusipi'à  aujourd'hui.  Il  est 
clair,  eneffet,  (juesivous  vous  confessez  de  toute  votre  vie  jusqu'à  aujourd'hui, 
les  péchés  commis  depuis  un  mois  ou  un  an  sont  compris  dans  celle 
accusation.  Il  ne  s'agit  que  de  d'u-e  combien  de  fois  par  an,  par  semaine  ou  par 
jour,  vous  avez  péché  gravement  contre  le  premier  commandement,  le 
deuxième  et  ainsi  de  s))ile. 

J'entends  quehpi'un  qui  me  «lit  :  C'est  précisément  là  la  difficulté.  —  Vous 
crovez  ?  point  <lu  tout.  Si  vous  savez  le  nombre  exact  de  certains  péchés,  vous 
devez  le  dire  ;  mais  si  vous  ne  le  savez  pas.  après  vous  être  examiné  en  vous 
servant  d'un  livre  d'examen,  dites:  J'ai  commis  cette  faute  environ  tant,  de 
fois  par  an  ou  jtar  mois,  les  uns  dans  les  autres,  tantôt  plus  lanlùt  moins; 
et  j'ai  gardé  celle  habitude  pendant  au  moins  dix  ans.  ou  pendant  vingt  ans. 
(ieia  sidïlt.  Voici  donc  celte  montagne  de  dillicultés  aplanie. 

Oh  !  (jue  Dieu  est  bon  !  .Vprès  que  nous  lavons  tant  ollensé,  et  «pie  nous 
avons  apporté  si  peu  de  soin  à  nos  confessions,  il  nous  fournit  l'occasion  d'en 
faire  une,  qui  répare  toutes  les  autres,  (jui  lave  nos  âmes,  qui  leur  ferme 
l'enfer,  qui  leur  ouvre  le  ciel.  Quelle  folie  sérail  la  notre,  si  nous  ne  profitions 
pas  de  ce  bienfait,  si  nous  nous  laissions  arrêter  par  une  crainte  vaine!  () 
mon  .Sauveur,  il  n'en  sera  pas  ainsi.  Je  me  repens  du  passé  ;  je  veux  mettre 
pour  le  présent  ma  conscience  en  règle,  et  pour  l'avenir,  vous  aimer  de  tout 
mon  cœur.  Vierge  Marie,  vous  m'aiderez,  etc. 

XIV.  —  T»bleau  de  la  niurt. 

1078.  hisponedumui  turr,  quia  morieris  tu  .Mettez ordre  à  votre  maison; 
car  vous  mourrez,  fis.,  xxxvut,  1.)  Telle  est  la  parole  qu'adressa  au  saint  roi 
Ezéchias  le  prophète  Issaïe  :  et  malgré  sa  vertu,  Ezéchias  tourna  la  têle 
contre  la  muraille.  Celte  parole,  je  viens  vous  la  dire,  pécheur,  mon 
frère.  Peut-être  détournerez- vous  la  tête  du  côté  de  la  iriuraille,  pour  témoi- 
gner non  comme  lùéchias  votre  crainte  des  jugements  de  Dieu,  mais  plutôt 
la  peine  que  vous  éprouvez  à  réfléchir  sur  cette  sérieuse  vérité.  Peut-êtr* 
direz-vous  :  Que  vient-on  nous  parler  de  la  mort,  ne  savons-nous  pas  que 
nous  devons  mourir  ?  Oui,  nous  le  savons,  mais  nous  n'y  pensons  pas  ;  aussi 
vivons-nous  connue  si  nous  ne  devions  jamais  mourir.  Nous  attachons  notre 
cœur  aux  créatures  qu'il  faudra  bientôt  quitter,  et  nous  foulons  aux  pieds  la 
loi  de  Dieu. 
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O  Dieu,  qui  esl  nuire  Porc  et  qui  veut  nous  sauver,  nous  dit  :  Souvenez- 
vous  rie  vos  lins  <lornières  et  jamais  vous  ne  pécherez.  (1)  L'Kfilise  la  mère  île 
nos  Ames,  nous  <li(  à  son  tour  ;  Souviens-toi  que  tu  es  poussière.  Kt  nous, 
animés  aussi  «l'un  grand  désir  de  votre  salut,  nous  vous  disons  :  Pensez  û  la 
mort.  Ah  !  dil-on,  si  l'on  y  pensait  toujoiu's,  on  ne  pourrait  plus  vivre  ni 
s'occuper  d'alTaires.  Krrciu'  !  Les  saints  y  ont  pensé,  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
ont  accompli  des  «ruvres  qui  nous  étonnent  ;  c  est  pour  cela  (pi'ils  n'ont  point 
perdu  de  temps,  (i)  Kcoulez  donc  l'histoire  lutîuhre  <pie  je  vais  vous  faire.  Cette 
histoire  c'est  la  vôtre,  (/uia  morieris  tu.  L'n  grand  nombre  d'autres  avant  vous 
ont  pavé  leur  tribut  h  la  njort.  Où  sont  ces  vieillards,  «lue  vous  voyiez  il  y  a 
quelques  années  dans  votre  église,  ce  grand-père,  cette  feiume  âgée  qui  vous 
ont  i-aressé  dans  votre  enfance?  ils  ne  paraissent  pas  ici.  Pourtant  plus  reli- 
gieux que  nous,  ils  ne  fuyaient  point  le  saint  lieu...  Seraient-ils  au  foyer?  Vous 
ne  les  y  avez  pas  laissés.  .\in"aient-ils  quittéce  pays?  Non,  ils  sont  allés  dans 
la  maison  de  leur  éternité.  Vous  êtes  nombreux  ici.  Tous  les  habitants  de 
celte  localité  y  sont-ils  ?  11  y  en  a  le  plus  grand  nombre,  dites-vous.  Vous  vous 
trompez,  il  n'y  en  a  pas  la  millième  partie.  Il  n'y  a  ici  que  les  restes  de  la 
mort.  La  paroisse  de  N...  est  presfpie  entière  au  cimetière;  hier  c'était  à 
à  eux.  demain  ce  sera  à  vous.  (3) 

Oui,  demain,  car  le  temos  vole  plus  rapide  que  l'oiseau  ;  la  mort  est  à  che- 
val, elle  arrive  au  galop,  elle  vous  frappera  bientôt;  du  premier  coup  vous 
renversera-t-elle  à  ses  pieds  sans  même  que  vous  l'ayiez  vue  venir,  comme 
il  arrive  souvent  à  ceux  qui  vivent  mal,  comme  il  arrive  même  dans  la  jeu- 
nesse ?  Je  n'en  sais  rien,  et  vous  l'ignorez  aussi  ^i);  mais  j'espère  que  Dieu, 
exaui.ant  les  prières  »pie  récitent  pour  vous  ses  ministres  :  .1  subitanea  et 
improvisa  morte  libéra  nos.  Domine,  vous  préservera  d'une  si  terrible  lin, 
et  je  suppose  que  vous  mourrez  après  une  maladie  plus  ou  moins  lente,  dans 
votre  maison,  entouré  de  vos  amis,  et  je  vais  tracera  vos  yeux  le  tableau  de 
ce  mii  se  passera  pour  vous  :  l»  à  la  mort  ;  2*>  au  jour  de  vos  funérailles  ; 
3*  dans  votre  tombe. 

(1)  Diogène  le  Cynique  avait  élevé  sur  le  marché  d'Athènes  ua  élégant  magasin,  au 
haut  duquel  on  lisait  celle  inscription  :  Ici  on  vend  la  sagesse.  Un  homme  riche  de  la 
ville  lui  envoya  un  de  ses  serviteurs  lui  demander  coml-ieo  il  donnait  de  sagesse  pour 
trois  i"-"^  ■*"  ...  .r.n  ...  ii;..,„  „p  pril  l'argentet  écrivit  celte  sentence  :  «En  toutes  cho- 
ses (  xime  parut  si  sage  au  riche  Athénien,  qu'il  la  fil  graver 
en  il'  ^ans  qu'il  vous  en  coûte  rien,  que  nous  voudrions  gra- 
ver dariÂ  \uirt:  cœur  cetie  i>4:(tience  I  Slemorare,  etc. 

(2)  La  pensée  de  la  mort,  dites-vous  est  trop  effrayante  ;  et  c'est  pour  cela  que  voas 
l'écartez.  Par  ce  que  vous  craignri  irop,  vous  ne  penseriez  à  rien.  Mais  quel  est  l'hom- 
me que  l'idée  trop  vive  du  danger  calme  et  rassure?  quoi  f  s'il  fallait  marcher  par  un 
sentier  étroit  et  escarpé,  entouré  de  précipices,  ordonneriez- vous  qu'on  vous  band&t  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  le  danger,  et  de  peur  que  la  profondeur  de  l'ablrae  ne  vous  fll 
tourner  la  tête?  Ahi  mon  cher  Auditeur,  vous  voyez  votre  tombeau  ouvert  à  vos  pieds, 
cet  objet  affreux  vou&  alarme  :  et  au  lieu  de  prendre  dans  la  sagesse  de  la  Keligion,  toutes 
les  précautions  Mi'cUe  nous  ofTre  pour  ne  pas  tomber  inopinément  dans  ce  gouffre,  vous 
Vous  band>  pour  ne  pas  le  voir;  vous  vous  faites  des  diversions 
réj'iuis^aii'  e  de  votre  esprit ,  et  semblable  à  ces  viciimes  inforlu- 
r ■■■■'■-    •■■;.,■.„.., ,.Mc.   .  Stlcber  les  y—^  i.-...  ,.s.    .i  .i..  n...... 

inses  et  0-  ir  ne  pas   ; 

iii,  et  de  pi-  -i,  c'est-à-dii' 

l'i&btdui  éire  immolé.  tM4ksiLi.u.M/. 

(3)  Les  Ak'es  se  renouvellent  :  la  figure  du  monde  pasM  sans  cesse  ;  les  morts  et  les 
vivants  se  :  i-t  »e  succèdent  continuellement  ;  rien  ne  demeure  ;  tout  change, 
tout  s'use.  ;  Dieu  seul  demeure  inujourA  le  même  ;  le  torrent  iie<  siècles 
qui  enlralti.  .  et  il  voit  i  n,  de 
faibles  mor                                                                                en  passant  l-  ce 

seul  inslani  ..  ^.  .,.. _.  li  entr«  les  u.- _.  ._  _  .ue  el 

de  sa  vebgeance.  (Massillo.i.) 

(4)  Ici,  un  exemple  'le  morl  subite  surtout  iitn»  i.i  n.nr  ,i.>  iA'..  vmrU  im  .tu  >^>>rnioa 
sur  le  lalut,  n    !)il,  et  la  On  du  .«ermon  sur 

Au  mois  de  juin  1K.h>),  une  jeune  lllle  de  M  ^ère, 

dit  un  soir  à  son  pire     •  Je  m'en  vais  voir  un  tel.  »  C'iilaii  un  jeu  i  elle  fré- 

queatatt.  Le  père  lausa  faire.  La  jeune  flile  oc  revint  pas;  le  l«o>K  ae  reviat 
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1079.  I.  Mn/uifie. —  Avi7.-vous  remarqué  certains  inalaisos  c^iie  vous  éprou- 
vez? (l'esl  une  duiileiir  <lo  tèle,  c'est  un  cnibarnis  dans  la  poitrine  on  dans 
J'esloMiac,  une  raideur  dans  les  nieinl>res  ;  vous  n'y  prenez  pas  garde,  vous 
nlloz<iuand  même  j\  vos  alTaires  el  vous  faites  bien,  l'ourloul,  c'est  neul-élre  là 
le  germe  de  la  mort.  (1)  (;c  germe  se  développera,  il  jioussera  des  racines 
profondes  dans  votre  corps  et  en  épuisera  les  forces.  Vous  vous  lèverez  enco- 
re, vous  vous  porterez  jusqu'au  seuil  de  votre  porte,  vous  verrez  les  autres 
passer,  coiu'ir  à.  leurs  atîaires  ou  à  leurs  plaisirs  ;  vous  les  regarderez  d'un 
d'il  triste,  mais  vous  ne  pourrez  pas  les  suivre.  Un  médecin  viendra,  il  épui- 
sera pour  vous  les  ressources  de  son  art  ;  vous  compterez  sur  ses  remèdes, 
et  il  semblera  en  effet  d'à  boni  qu'ils  vous  soulageront;  mais  après  quebpies 
jours  d'espérance  le  mal  augmentera. 

108t).  2)  Première  visife  du  prêtre.  Le  prêtre  viendra  aussi,  el  même  ce 
médecin  des  i\mes  devrait  toujours  être  appelé  le  premier.  Qu'ils  sont  cruels 
les  [larenls  des  malades  qui  n'ap|)cllent  qu'il  la  dernière  heure  le  ministre 
de  Dieu!  Le  prêtre  vous  adressera  (piclques  paroles  de  consolation,  il  vous 
invitera  à  vous  réconcilier  avec  le  ciel.  Uh  !  de  grAce,  acceptez  la  jiremièrc 
proposition  qu'il  vous  en  fera  !  Ne  dites  pas  :  je  suis  trop  souffrant,  attendez 
que  je  sois  mieux  ;  Je  ne  suis  pas  assez  malade,  j'irai  bientôt  à  l'église  et 
i  v  ferai  ma  confession.  Ce  sont  là  des  calculs,  qui  peuplent  tous  les  joui-s 
l'enfer. 

Aussitôt,  faites  votre  confession,  faites-la  bien;  c'est  sans  doute  la  der- 
nière; qu'au  moins  cette  fois  vous  (lisiez  bien  tout,  que  vous  ayez  l'àme  bien 
pénétrée  de  contrition  et  de  ferme  propos,  sans  cela  tout  serait  perdu  pour 
vous.  Ils  ne  savent  pas  à  quoi  ils  s'exposent  ceux  qui  cachent  leurs  péchés  du- 
rant leur  vie,  ou  qui  les  accusent  sans  repentir  ;  ils  risquent  de  faire  à  la 
dernière  heure  une  confession  sacrilège.  Votre  confession  entendue,  le  prêtre 
lèvera  une  dernière  fois  sa  main  sur  vous  pour  vous  absoudre,  el  puis  il  se 
retira,  mais  pour  revenir.  Lui,  rpii  vous  a  accueilli  à  votre  entrée  dans  la  vie, 
ne  vous  abandonnera  pas  à  la  mort  ;  el  vous  comprendrez  alors  qu'il  est  en- 
core votre  meilleur  ami,  celui  dont  les  méchants  disent  tjinl  de  mal. 

i081.  3>  Viatique.  Il  ne  reviendra  pas  seul.  Ce  Jésus  que  vous  visitiez 
régulièrement  au  moins  le  dimanche,  pendant  les  saints  offices,  ce  Jésus  «pii 
poursuit  de  son  amour  ceux  qui  le  fuient,  lorsque  vous  ne  pourrez  plus  venir 
à  lui,  ira  à  vous.  Le  prêtre,  le  portant  entre  ses  mains,  entrera  dans  voire 
demeure  en  disant:  Pdi.v  à  cette  maison.  C'est  bien  à  tort  qu'on  redoute  la 
visite  du  Dieu  qui  n'apporte  que  la  paix.  Il  y  amra  là,  à  côté  de  votre  lit  de 
douleur,  une  table  couverte  d'un  linge  blanc;  au  milieu  de  la  table,  le  cru- 
cifix ;  à  droite  et  à  gauche,  des  cierges  allumés.  Sur  cette  table  le  prêtre  dé- 
posera la  sainte  hostie,  el  il  répandra  de  l'eau  bénite  sur  les  murs  de  votre 
maison,  afin  qu'elle  soit  moins  indigne  de  servir  de  demeure  au  Roi  du  ciel, 
l'renant  ensuite  l'hostie  entre  ses  doigts  consacrés,  il  la  déposera  sur  voire 
langue,  en  disant,  non  plus  comme  autrefois  (juand  il  vous  communiait  : 
Corpus  Domini.  etc.,  mais:  Recevez,  mon  frère,  ma  sœur,  le  viatique  du 
corps  de  Nolre-Scigneur. 

1082.  t)  Ertrême-Onction.  Puis  il  trempera  ses  doigts  dans  l'huile  sainte 
et  les  promènera  en  forme  de  croix,  d'abord  sur  vos  yeux  en  demandant  à 
Dieu  pardon  de  vos  regards  criminels,  sur  vos  oreilles  afin  de  les  purifier  des 

pas  non  plus;  on  la  cherche,  on  ne  la  trouve  pas;  à  la  fln,  on  découvre  son  cadavre 
dans  une  masore.  On  l'avait  égorgée.  Le  père,  un  mois  après,  revenait  de  faire  sa  dé- 
position au  tribunal  de  Saint-Marcellin,  lorsqu'un  train  de  marchandises  lancé  avec  vi- 
tesse choque  le  train  dans  lequel  il  voyageait,  el  il  est  broyé  sur  l'heure.  Malheur  à  ceux 
qui  ne  veillent  pas  sur  leurs  enfants  1 

(1)  Nous  portons  tons  en  naissant  la  mort  dans  le  sein,  il  semble  que  nous  avons 
sucé  dans  les  entrailles  île  nos  mères,  un  poison  lent,  avec  lequel  nous  venons  au  mon- 
de, qui  nous  fait  languir  ici-bas,  les  uns  plus,  les  autres  moins  ;  mais  qui  tlnil  toujours 
parle  trépas;  nous  mourons  tous  les  jours  ;  chaque  instant  nous  dérobe  une  portion  de 
notre  vie,  et  nous  avance  d'un  pas  vers  le  tombeau  :  le  corps  dépérit,  la  santé  s'use, 
tout  ce  qui  nous  environne  nous  détruit,  les  aliments  nous  corrompent,  les  remèdes  nous 
affaihli-'fu'ni  ;  ce  f<^M  npirituel  qui  nous  anime  au-dedans  nous  COUSUme,  et  lOUlO  notftt 
Vie  n'est  qu'une  longue  el  pénible  agonie.  (Massilloii/ 
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ions  mauvaises  que  vous  aurez  entendues,  sur  vos  lèvres,  sur  vos 
;i- vos  pieds  pour  expier   vos  actions  el  vos  démarches  coupables. 
Nous  !^t'l•l•z  là,  tantôt  Ircmldant,  tantôt  gémisKant  el  priant. 

i()H'^.  It)  Terreum .du  moribond.  Il  tremblera  alors  celui  qui  fait  mainte- 
nant le  brave  el  le  fort  contre  l)ieu  :  car  à  l'heure  de  la  mort  de  plus  saints 
el  de  plus  courageux  ont  tremblé.  Saint  llilarion.  sentant  que  sa  dernière 
heure  était  venue,  avait  besoin  d'exciter  son  courage  el  de  se  dire  à  lui- 
même  :  ()  mon  »\n»e,  que  crains-tu?  Anima  mea.  uuid  times?  Voilà  soixante- 
dix  ans  que  tu  sers  ton  Dieu,  et  mori  times  ?  Hélas  !  nous  ne  poiu-rons  pas 
parler  ainsi,  nous  serons  obligés  de  dire  :  Voilà  vingt  ans,  voilà  trente  ans 
que  1  ■■"''"^'-  IHeu,  comment  ne  Irendderais-je  pas? 

.\'i  ''  nous  un  Dieu  prêt  à  nous  juger:  (Juid  faciam  cum  stirreœe- 

rit  U'    .,  iiidum,  et  cum  qucesierit  i/uid  respondebo?  (Job.  \x\i,  14.)  .\u- 

dessous  lenler  ouvert  par  <-ha(iue  péché  mortel  de  notre  vie;  à  notre  gauche, 
le  dénjon  qui  tentera  tout  pour  nous  perdre.  Saint  Kl/éard  à  ses  derniers 
moments  commence  à  trembler  et  à  se  couvrir  par  tout  le  corps  d'une  sueur 
froide;  puis  lotit  à  coup  il  s'assied  sur  son  lit  et  s'écrie  :  \h  !  si  les  hommes 
savaient  les  combats  terribles  qui  sont  livrés  à  nos  âmes  par  l'ennemi  à  ces 
derniers  moments  !  A  notre  droite,  l'ange  gardien  qui  cherchera  à  nous  dé- 
fendre ;  autour  de  nous  nos  parents  dans  les  larmes  ;  au  dedans  de  nous  la 
conscience,  qui  nous  accusera  el  nous  remettra  devant  les  yeux  le  souvenir 
de  tous  nos  crimes  (1). 

1()84.  i/impie  Antiochus  mourant  s'écriait  :  In  t/uot  fluctus  tristitiœ 
deveni.  Dans  quels  flots  de  tristesse  suis-je  submergé  !  Xanc  cero  reminiscor 
malorum  quœ  feci  !  (I.  Mach.  vi,  12.)  Que  de  péchés  dont  vous  ne  vous  ren- 
'■  nmpte  se  présenteront  à  vous  et  diront:  Opéra  tua  sumus.  tecum 

!  <  ad  judicium.  Ah!  qu'ils  vous  paraîtront  amers  les   plaisirs  aux- 

■  jMii>  >ums  sacrifiez  votre  àme  !  La  conscience  vous  reprochera  les  grâces  dont 
vous  avez  abusé,  le  temps  cpie  vous  avez  perdu  dans  les  fêtes,  dans  des  réu- 
nions mondaines,  dans  des  jeux.  .\h  1  si  vous  aviez  consacré  la  moitié  de  ce 
temps  à  faire  pénitence  ! 

l'n  s..,  rétaire  de  François  l'îr  s'écriait  à  ses  derniers  moments:  «  J'ai  em- 
-  de  cent  rames  de  papier  aux  affaires  de  mon  prince,  si  j'en  avais 
>     ,  01  moins  une  feuille  pour  faire  une  bonne  confession  générale  !  « 

ht  tem/ius  non  erit  amplius!  Dallhazar,  roi  de  Habylone,  au  sein  d'im  fes- 
tin, aperi.oil  une  main  mystérieuse  qui  écrit  sur  la  muraille  ces  trois  mots  : 
Les  jours  de  ton  rèçne  sont  comptés,  lu  as  été  pesé,  ton  royaume  est  divisé  ! 
(Dan.  V,  25.)  Faciès  ref/in  rommutata  est,  et  rogitationes  conturbabant 
eum.  et  compayes  renum  solvebantur  et  genua  ad  se  invicem  collidebantur. 
O'iel  sera  votre  effroi  quand  le  spectre  hideux  de  la  mort,  armé  de  sa  faux 
redt)iilable,  se  dressera  contre  vous  el  vous  dira  ;  «  Vos  jours  sont  comptés  ; 
Finis  venit,  c'est  la  lin  !  Vos  crimes  ont  été  pesés  ;  vos  biens  ont  été  divi- 
sés !   « 

UW.'S.  6)  Reqreti  d'un  mourant.  Non  seulement  vous  tremblerez;  mais 

<•  '  ore  des  douleurs  de  la  mort  qui  vous  environneront, 

tout  ce  que  vous  avez  aimé.  V(tus  dormez,  pécheurs, 

un  sciiimiiii   u."  I  iiMiMircnce  ;  et  dans  1-e  sommeil,  vous  rêvez  aux  plaisirs, 

aux  richesses,  aux  dignilés  de  ce  monde.  La  mort  de  son  bras  raide  et  glacé 

(D  Torrenlet  iniquitatit  eonturbaverunt  me.  Dn  torrent  est  le  ramassis  de  plosieort 

ri-'r-   'r     1 '      1.  ....- !iis  ruisseaux  qui  s'  -     ■' '-*   '-  '         rs  parts  ;  quand 

autre,  elles  ne  i  luand  ces  ruis- 

'  (.  lit  pas  grand  effet  ,  ,  i  miassé  ensem- 

ble, c'est  un  iuTviil  qui  vuus  étourdit  de  Sun  fracas,  qui  gAie,  ruine.  de>  lout 

i'«  qu'il  rencontre.  Vous  commett»»  le  péché  l'nn  «pr^s  l'autre,  hier  on    '  «u- 

;  -:  médisanif 

•IIS  aver  c 

I'  -  eo 

f.  icur 

horreur  cl  leur  Uiiloiuiilc ,  >  .,i  in»U(jporl4ible  el  un  eufer  piUÀ  cnMl 

que  t'eofer  même,  d'en  avuir  .   ux. 
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vous  scooucra  el  vous  jrveillora,  rum  dormierit  apvriet  oculos  (Joh.  wvil, 
U)),  cl  vous  vorrcz  qu'il  laul  ilire  adiou  à  lout  et  «|ue  tout  s'évanouit  pour 
vous,  rorniiM»  un  rùvc  au  réveil  : 

{(i)  l'his  tie  j/taisira,  plus  de  danses,  plus  de  joyeuses  compagnies  ;  vos 
con)|>agnHiis  de  r»''le  ne  sont  pas  lA,  ils  s'auiusenl  ensemble  ;  il  n'y  a  autour 
de  vtius  que  des  gens  cpii  pleurent,  ou  des  envieux  qui  caclionl  mal  la  joie 
(pi'ils  ont  de  vous  voir  mourir  :  (îu^tavi  paululum  mellis,  et  erce  morior. 
(I.  Heg.  XIV,  -43.)  Quoi  !  c'est  don<'  lA  tout  le  bonheur  (|ue  je  devais  goûter  en 
«e  monde,  c'était  bien  la  peine  de  renoncer  pour  cela  au  ciel  ! 

(b)  Les  biens  que  vous  avez  eu  tant  de  peine  à  acquérir  vous  échapperont 
dos  mains  ;  la  mi>rt  vous  les  arrachera  pièce  par  pièce  :  Mors  amara  est 
memorid  tua  liomini  pacem  habeitti  in  sxibstantiis.  (Kccli.  \u,  1). 

Mais  si  la  [tcnsée  <le  la  mort  trouble  l'avare,  que  fera  donc  la  mort  elle- 
même  ?  A  qui  va  aller  ma  belle  maison?  direz-vous  ;  à  qui  mes  meubles,  à 
qui  mon  or,  mes  terres?  Hélas!  ceux  j'i  qui  je  les  laisse  m'oublieront  peut- 
être  bientôt,  et  ils  jouiront  du  fruit  de  mes  sueurs,  pentlant  (pie  je  vais  man- 
ger de  la  terre  et  servir  de  pâture  aux  vers:  Siccine  séparât  amara  mors. 
(I.  Heg.  w,  12.)  Tout  ce  qu'on  croyait  tenir  échappe  alors,  semblable  à  de 
l'eau  gelée,  dont  le  vil  cristal  se  fond  entre  les  mains  qui  le  serrent  et  ne  fait 
que  les  salir. 

(r)  Vos  (lif/nités,  vos  charges  vous  paraîtront  aussi  une  vaine  fumée  ; 
vous  sentirez  cpi'on  n"emi)orte  pas  ses  titres  dans  l'autre  monde.  Non  des- 
cendet  rum  eo  gloria  ejus.  Le  Pape  Léon  .\l,à  ses  derniers  moments  disait  : 
«  Ah  !  que  j'aimerais  mieux  avoir  été  l'humble  portier  d'un  couvent,  que 
d'avoir  eu  en  main  les  clefs  de  saint  Pierre  !  »  Lesdislinctionsdont  vous  étiez 
fiers,  vous  attristeront  d'autant  plus  que  vous  les  aurez  poursuivies  avec  plus 
d'ardeur.  Avec  plus  de  raison  que  Job,  sentant  que  tout  vous  échappe,  vous 
gémirez,  disant:  Solum  tnihi  superesf  sepulcrum.  (Joh.  xvn,  i.)  (1).  Oh  î 
comme  on  voit  bien  la  vanité  des  biens  de  ce  monde  à  la  lumière  du  cierge 
bénit,  (pi'on  allume  devant  un  morib(jnd. 

U)H(i.  7)  A  la  crainte  et  aux  gémissements,  vous  joiîidres  la  prière.  Ah! 
c'est  alors  (pi'elle  doit  être  fervente  et  plus  confiante  que  jamais  !  Retenez 
mes  paroles  juscpi'à  v(»tre  dernier  souflle  :  Priez  et  confiez-vous  en  Kieu  à 
votre  agonie!  C'est  le  plus  grand  de  vos  devoirs;  mais  c'est  aussi  le  plus 
puissant  moyen  de  salut,  (juelle  qu'ait  été  votre  vie,  chassez  les  pensées  de 
découragement  et  de  désespoir.  Malheur  ù  vous  si  vous  ne  les  repous.sez  pas  ! 
Dieu  est  votre  père;  si  vous  l'invoquez,  si  vous  vous  jetez  dans  ses  bras 
avec  amour  et  repentir,  il  ne  vous  laissera  p;is  loinber  diiiis  l'aliime 
éternel.  (2). 

(i)  (a)  Phillippe  U,  roi  d'Espagne,  sur  un  lit  de  douleur,  fit  appeler  son  fils  Phi- 
lippe III  ;  et,  découvrant  devant  lui  sa  poitrine  labourée  par  les  cicatrices  des  blessures 
qu'il  avait  reçues  sur  le  champ  de  bataille  e'.  par  le  fer  des  médecins,  il  lui  dit:  «  Voilà, 
mon  lils.  ce  qui  re!>te  des  grandeurs  du  monde.  » 

ib)  Lorhqu'on  apporta  le  b&ton  de  maréchal  de  France  à  M.  de  Casteinau,  six  heures 
avant  sa  mort,  il  dit  :  «  Cela  est  beau  en  ce  monde,  mais  je  vais  dans  un  pays  où  cela  ne 
me  servira  guère.  » 

(c)  César  Parrinf,  littérateur,  professeur  à  l'Université  de  Turin,  était  un  franc-maçon 
d'un  haut  grade.  S'étant  battu  honteusement  en  duel,  il  reçut  seize  blessures.  Se  sentant 
atteint  mortellement,  il  demanda  le  préire  avec  insistance,  et,  ayant  renoncé  devant  lé- 
moins  à  sa  secte,  il  reçut  tous  les  sacrements.  Ensuite,  il  ne  faisait  autre  chose  qu'em- 
brasser son  crucifix,  qu'il  tenait  serré  entre  ses  mains  en  priant  avec  ferveur.  Un  ami 
lui  dit  :  «  Comment  se  (ait-il  que  loi  qui  as  été  ce  que  nuus  savons,  tu  pries  avec  tant 
de  lepeniir  ?  —  Cher  ami,  répondit-il,  on  voit  les  choses  d'une  façon  quand  on  est  en 
vie,  et  d'une  autre  façon  en  face  de  la  mort,  et  celle-ci  e^l  la  seule  bonne.  » 

(â)  Le  chevalit-r  Bayard,  frappé  d'une  balle  à  la  bataille  de  Hébec.  s'écrie  :  «  Jésus, 
mon  Dieu,  je  suis  mon  !  »  Puis  il  se  fait  asseoir  contre  un  arbre,  le  visage  tourné  vers 
l'ennemi,  tenant  la  garde  de  son  épée,  faite  en  forme  de  croix  et  priantDieu  avecferveur: 
«  Mon  Dieu,  disait-il,  je  conft'S>e  vous  avoir  mortellenieni  offensé,  et  mille  ans  de  jeûne 
au  pain  et  à  l'eau  ne  pourraient  acquitter  mes  fautes;  mais  vous  savez,  mon  Dieu,  que 
j'éiais  résolu  d'en  faire  pénitence.  Mon  Dieu,  mon  Père,  oubliez  mes  fautes,  que  voire 
justice  se  laisse  fléchir  par  les  mérites  de  Jésas-Cbrist.  »  Et  il  ne  cessa  de  prier  que 
lorsqu'il  cessa  de  vivre. 
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Iftft?.  8)  Agonie.  Pondant  que  le  moriboml  luUo  avec  ses  fniveiirs,  gémît 
'  t  [)rie  tour  à  tour.  )ji  mort  avnni-o  toujours.  Les  soii|iiis  des  [larenls.  les 
ianiies  qu'on  ne  eache  que  pour  ne  pas  elTrayer  le  malade,  ses  lèvres 
livi.Iis.  son  nez  effilé,  ses  ongles  violets,  tout  annonce  la  dernière  heure.  L'ne 
le  tombe  du  Iront  de  l'agonisant  et  ruisselle  sur  ses  joues  déjà 
>  d'une  pAleur  mortelle.  Ses  veux  sont  grands  ouverts  et  comme 
viii.iix.  .sa  langue  se  dessèche,  sa  bouche  se  remplit  décumc,  ses  bras  se 
lni-siMil  tomber,  sa  poitrine  se  gonfle  el  laisse  passer  avec  effort  le  râle  de 
I  i:: "iiie.  On  louche  ses  mains,  elles  sont  froides  ;ses  pieds,  ils  sont  glacés  ; 
nii  .  liorrhe  sur  son  cœur  un  reste  de  chaleur  et  de  vie. 

IIJSS.  9)  Les  adieu  jc.   Ven  if  finis,  c'csl  la  fin.  Les  parents  poussent  des  cris 

lt>  doideur,  ils  se  jettent  sur  le  mourant,  l'arrosent  de  leui-s  larmes,  lui  disent 

'  '    lut  atiieu  :  u  Adieu,  ma  mère,  crie  une  jeune  fille,  que  vais-je  deve- 

!  us  !  La  vie  est  si  amère,  ne  vous  aurai-je  donc  plus  pour   adoucir 

liits    iiisifsses?    Il   y  a   tant   de  danger  à  craindre  à  mon  âge,  que  vais-ie 

ievenirf  Je  n'aurai  pas  votre  main  pour  me  guider.  .\li  !  du  ciel  protégez  la 

(.auvre  orpheline  que  vous  laissez  siu"  la  terre!  »  l'ne  autre  fois,  c'est  la  fille 

qui  meurt  la  première,  el  la  mère  est  inconsolable  :  «  Mon  enfant,  pourquoi 

"""  'piittes-lu  ?  Je  comptais  que  tu  me  remlrais  dans  ma  vieillesse  les  soins 

i  ai  entouré  ton  enfance  !  J'espérais  que    tu    me   fermerais  les  veux,  et 

mm!  .|iii  (lois  te  rendre  ce  douloureux  devoir!  0  mort,  pounjuoï  ne  me 

pas  la   première,    puisque   tu   es  assez  cruelle  pour  séparer  une 

-I  fille  ?  >>  Cris,   larmes,  sanglots,   tout  est  inutile:   la  mort  ne  se 

laisse  pas  fléchir. 

Pourquoi  donc  celle  déplorable  habitude  de  manifester  une  telle  douleur  en 

I'     -ince  d'un  agonisant,  puis<ju'elle  ne  fait  que  hiUer  sa  mort,  accroître  sa 

:  l'iir  et  peut-être  l'exposer  au  désespoir  ?  Ah  !    quand    vous  assistez   à  la 

i'-re  heure  d'un  ^)arent  ou  d'un  ami,  ne  laissez  pas   paraître    votre  dou- 

:  si  vous  ne  pouviez  la  contenir,  éloignez-vous  du  mourant,  comme  Agar 

I'  l'    son  fils;  laissez  auprès  de  lui  le  prêtre,  ou  quelque  ami  pieux    qui 

lii       i.-rera  des   ados   de   foi,   d'espérance,   de   charité  et  de  contrition 

ri    1        .  III  les   prières  de    la    recommandation  de  l'ftme.  (V.  la   noteSdu 

II'    -'.''i    ) 

lUJS".».  10)  PrièreK.   Tous  les  suints  anges  et  archanges,  pries   pour  lui; 
omnes  sancti  et  sanctœ  Dei,  intenediie  pro  eo.  (Juel  besoin,  à  cette  heure, 
!     '  '  '         vseurs  !    Proficere.  anima  christiana,    de    hor  mundo  : 

I  .0  nest  pas  votre  patrie  :  partez.  Ame  chrétienne;  si  vous 

1.  iinement,   partez  avec  confiance  !  (Voir  la  note  du  n'i915.) 
I  lis  qui    avez  méprisé    iUeu  et  sa  loi;  sortez  de  ce  monde  que 

.... ..,..-... .ilé  de  vos  crimes;  parlez,  il  j  a  si  longtemps  que  vous  auriez  dû 

If  fiiire  pour  la  tranquililé  de  ceux  dont  vous  faisiez  le  tourment,  el  le  salut 
,!,•  ,  ,  riv  Hiie  perilaienl  vos  scandales  :  partez  au  nom  du  l'ère  qui  vous  a  créé, 

-  demander  compte  de  ses  dons;  «lu  Fils  qui  vous  a  racheté,  il  va 
I  sur  l'abus  que  vous  avez  l'ait  des  sacrem<'nts  et  de  ses  grAces  ;  au 

-  linl-Kspril  qui  a  été  répandu  en  vous  et  dont  vous  avez  profané  le 
,1  .Ah!  pécheur,  en  ce   moment  du  moins,  faites  avec  confiance    un 

{\)!n  nnmin^  a»>jelornm  et  arch'tng'torum    n^lusf  qne  df  fi>i»  cette  âme  arésisi^à 

.  fait  en  lem  '       'l'^ant  unhoroine. 

/  ;  elle  ne  <  vie,  el  enctue 

'   ■!•  -    <•' 1  ...  .i; , ,.. A  fâifs  palruoalet 

n(a  Jlarid-.WayUf<<f/ta.  Heiasi  elle  a  entraîné  «a    mal 

■!1. 

LiUra  I  Ht  liberasti  Elinm  a  morte.    1 

le   z<>l«    tl  i  l'u.  il  l'a    fuil  ixiUauer   par   sts 


Mil  Dieu  (ian„ 
6icut  liberaali 


s,  tlie  n'a  (ail  (laris  :<e»  peinr»  que  itiurtnutei'  ri  t 
I,    de  fausses  acctiAatioos.   Suzanne   était  ti  cliu 
lu'.Oi  <iue  décéder  aux  •ollicilatiuoi  de  deux  infâme*  vieillari 
devant  du    oéril    Dar  MI  vanités,  ion  déair  de  oarallrt.  •< 


préférait  la  mon  plu'.Oi  <4ue  décéder  aux  •olIicilatiuoi  de  deux  infàmea  vieillarus.  <  ruo 
femme  allait  au  devant  du  péril  par  •«•  vanités,  ion  désir  de  parallrt,  ses  vistua 
Ûméraircs. 
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actp  <lo  conlrilii»!!  >-\  n  iuuoiir  de  IMeii  ;  car  un  instant  après,  la  mort  l'rappé 
son  dernier  coup  et  ce  coup  s<^pare  l'Ame  d«i  corps. 

UHM).  11)  La  mort.  On  pousse  autour  dp  vous  ce  cri  :  Il  est  iuort.  Quelle 
nouvelle!  Il  csl  mort!  Mon  enfant,  votre  père  est  mort:  mère,  pauvre 
veuve,  votre  fils  n'est  plus,  versez  des  larmes  !  Il  est  mort  !  Qui  ?  Cet  impie 
qui  bravait  hieu,  cehlaspliéuialeur,  ce  profanateur  du  dimanche  ;  il  est  mort 
ce  lilterlin!  Quoi!  elle  est  morte  cette  femme  légère,  cette  jeune  personne 
vaniteuse,  son  lAme  est  devant  Dieu  d'où  elle  était  descendue,  son  corps  est 
sur  la  terre,  ce  n'est  plus  cpi'un  cadavre.  Adieu,  parents,  amis,  plaisirs, 
liaisons  coupables,  divertissements!  Adieu,  fortune,  maison,  champs,  or! 
adieu,  réputation,  honneur  de  ce  monde!  adieu  à  tout,  même  à  ce  corps 
qu'on  a  tant  llatté  (i). 

Ah  !  Dieu,  ses  ministres,  notre  conscience,  nous  demandent  (luelquefois  des 
sacrilices,  des  séparations  qui  nous  coiitent  et  que  nous  néglijj;eons  d'accom- 
plir. .\ttendez,  la  mort  viendra,  et  de  son  bras  de  fer  nous  séparera  de  tout  ; 
elle  séparera  l'avare  de  son  or  mal  acquis,  le  libertin  de  ses  complices,  etc. 
Malheur  i\  nous,  si  nous  attendons  cette  séparation  qui  peut  être  sans  profit 
pour  nous  :  oui,  malheur!  Que  faut-il  faire  pour  nous  l'épargner?  Faites, 
maintenant,  ce  que  vous  voudriez  avoir  fait  à  la  mort.  On  entend  dire  aux 
mourants  :  «  Ah!  si  c'était  A  refaire!  »  Mais,  maintenant,  c'est  le  moment 
de  bien  faire  :  I)um  fe/n/ms  hahemus  opere/nur  hoimm  (â). 

lOiM.  —  II.  1"  Le  cadavre.  Ce  corps  que  l'Ame  a  quitté  prend  un  aspect 
si  repoussant,  qu'A  peine  ose-t-on  lui  fermer  la  bouche  et  les  veux;  sa  tête  est 
penchée  sur  la  poitrine,  les  cheveux  sont  humides  des  sueurs  de  l'agonie,  les 
yeux  creux,  la  face  couleur  de  plomb,  les  lèvres  décolorées:  plus  de  paroles, 
pas  le  moindre  souflle.  Que  sont  devenus  ce  teint  vermeil,  cette  beauté,  ces 
airs  de  grandeur  (|ui  charmaient  ?  Pour  ne  pas  eftrayer  les  enfants  ni  les  ser- 
viteurs, on  couvre  d'un  voile  ce  visage. 

t()9i.  2"  Ce  qui  se  fait  autour  de  lui.  On  place,  à  côté,  une  lampe 
allumée  et  de  l'eau  bénite  ;  quelques  parents  ou  amis  viennent  prendre  le 
rameau  de  buis  et  faire  le  signe  île  la  croix  sur  la  couche  funèbre.  Les  gens 
de  la  maison  préparent  les  funérailles;  ils  recherchent  tout  ce  que  vous  avez 
laissé,  et  calculent  ce  qui  doit  revenir  A  chacun.  L'oflicier  de  la  commune 
insci'it  sur  ses  registres  :  un  tel  est  mort,  le  tant  de  tel  mois,  de  telle  année, 
l.e  glas  funèbre  retentit  dans  tout  le  village.  Qui  est-ce  qui  est  mort? 
(Héflejuions  qu'on  fait  dans  le  public  sur  un  impie,  un  indifférent,  un 
libertin,  une  femme  ou  une  fille  légère.)  Deux  ouvriers  travaillent  pour 
vous,  l'un  vous  prépare  une  bière,  l'autre  vous  creuse  une  fosse. 

1093.  3»  Le  cercueil.  I.e  premier  apporte  le  cercueil  dans  votre  maison. 
Ceux  qui  le  voient  venir  s'en  vont  en  pleiu-ant,  vous  ne  fu;yez  point.  Après 
vous  avoir  enveloppé  d'un  linceul,  on  vous  saisit,  on  vous  descend  dans  la 
bière  ;  on  la  recouvre  et  on  vous  cloue  dans  cette  prison.  Quoi!  vous  traitez 
ainsi  ce  jeune  homme,  si  lier  naguère  de  sa  force!  Ah  !  si  vous  aviez  voulu 
renchainer  huit  j(»urs  auparavant,  comme  il  se  fût  défendu  !  Comment,  vous 
renfermez  cette  jeune  fille,  cette  femme  qui  aimaient  tant  A  paraître  ?  On  les 
trouvait  toujours  sur  le  seuil  et  à  la  fenêtre  de  leurs  maisons  ;  et  elles  ne 

(1)  Sainte  Matliilde,  femme  de  l'empereur  d'Allemagne,  Henri  l'Oiseleur,  et  mère 
d'Othon  le  Grand  au  moment  où  elle  apprit  la  mort  prématurée  de  son  mari,  se  jeta  aux 
pieds  du  crucifix  et  accepta  avec  résignation  ce  sacrifice  ;  puis  elle  alla  avec  ses  trois 
enfants  se  mettre  à  genoux  auprès  du  cadavre  de  son  mari.  Là  elle  donna  à  ses  enfants 
une  grande  leçon  sur  la  vanité  du  monde  :  «Souvenez-vous,  leur  dit-elle,  que  si  vous 
avez  quelque  droit  de  monter  sur  le  irône  de  votre  père,  vous  devez  aussi  descendre  dans 
son  tombeau.»  fuis  e. le  s'informa  en  toute  hâte  s'il  n'y  avait  pi  us  de  p'-étre  à  jeun  pour 
C'iébrer  la  messe  pour  le  défunt.  Un  prélre  nommé  Odaldec  se  présenta,  et  l'impéralrice 
fut  si  heureuse  que.  détachant  ses  bracelets  d'or,  elle  les  lut  remit  «n  le  priant  de  dire 
aussitôt  la  messe  pour  l'âme  de  l'empereur.  El  tant  qu'elle  vécut,  ellt  fil  célébrer  chaque 
ann<e  pour  lui  un  grand  nombre  de  messes. 

(2>  On  pourrait,  au  besoin,  finir  là  celle  instruction  parcelle  péroraison  :  «  A  la  mort, 
vous  voudriez  avoir  évité,  etc.  ;  vous  voudriez  avoir  fait  une  confession  générale,  fré- 
quenté les.  sacrements,  prié,  etc.  Faites-le  maintenant  Quelle  vocation  voudriei-vous 
avoir  suivie,  jeunesse?  Kaiies-le  maintenant.  »  On  lerminerait  par  un  d«8  trait»  çi« 
dessous,  n.  1099,  et  ce  qui  suit  servirait  de  méditation  pour  le  lendemain. 
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v.>  1,1  .!./Tir>nt  pas,  elles  qui  s'irrilaicnt  au  moindre  aTronl  !  0  mort,  comme  tu 

m  à  sa  place  ! 

,    Lfs  funéniilles.  Bientôt,  an  son  des  cloches,  le  prêtre  quitte 

1  l'iilise,  vêtu  d'ornemenis  de  deuil  et  précédé  du  crucifix.  11  arrive  dans  votre 

maison  et  bénit  votre  cercueil  ;  et  puis  on  vous  emporte.  Pourquoi  sortir 

(  et  homme  de  chez  lui,  sa  maison   no  lui  appartenait-elle   pas  r  II   l'avait 

lif'ritée  «le  son  père;  il   l'avait  achetée  ou  même  bAtie?  Et  c'est  vous,  ses 

;ts.  vous,  sa  femme.  <iui  avez  demandé  à  ce  qu'on  l'en  chasse,  et  il  ne 

iidra  plus  !  Ah  !  quan<t  cet  homme  était  absent  et  qu'il  ne  rentrait  pas 

!r  .soir,  quelles  transes,  quelle  désolation  1  La  nuit  passera,  et  puis  une  autre 

luiit,  il  ne  reviendra  pas. 

Un  chante  :  Miserere  met  Deus;...  Requiem  œternam.  Vous  passerez  de- 
vant ce  champ  où  vous  avez  travaillé  le  dimanche,  devant  ce  café,  cette  salle 
'     ; -al,  etc.,  et  on  arrivera  à   l'ëf/lise.   Vous  passez  :   I)  devant  les  fonts 
.s  du  baptême,  ou  plutôt  co  n'est  que  votre  corps  qui  y  passe,  votre  Ame 
li'vant  Dieu  et  y  rend  com[)te  de  ce  qu'elle  a  fait,  de  l'innocence,  dont 
i  ut  revêtue  à  votre  entrée  flans  la  vie  ;  2)  devant  les  confessionnaux  et 
'     n  vous  interroge  ;  Navez-vous  pas  déserté  le  saint  tribunal  ;   quelle 
quelle  contrition   y   avez-vous  apportées  ?  3)  Devant   la   chaire  : 
is   pas  fui  la  parole  tie  Die«i  ?  Ou 'ivez-vous  fait   des  remords,  des 
1  s  quelle  inspirait?  4)  On  vous  place  devant  la  table  de  communion  : 

1  ,.._  ^.rlion  de  cette  table  sacrée  vous  demande  raison  de  votre  éloigne- 
ment  de  riùicliaristic,  des  dispositions  que  vous  y  apportiez  ?  5)  En  face  de 
l'autel.  CdUMMont  avez-vous  assisté  au  saint  sacrifice?  etc.  Pendant  que  quel- 
ques parents  pleurent,  on  chante  sur  un  ton  lugubre  ;  Libéra  me,  Domine, 
a  morte  (Tterna.  in  die  illa  tremenda,  «/uando  creli  movendi  siinfet  ferra. 
Et  on  vous  emporte  encore.  Le  dimanche  suivant,  on  vous  cherchera  à  cette 
place  que  vous  occupiez,  où  vous  étaliez  peut-être  votre  vanité.  Vous  n'y 
serez  plus.  Votre  chaise,  votre  banc  seront  là  encore  ;  votre  nom  y  sera 
peut-être  gravé  ;  mais  vous  n'y  paraîtrez  plus.  Où  serez-vous?  Dans  le  cime- 
tière ;  car  c'est  là  ipi'on  vous  conduit. 

1095.  —  ni.  1"  Lu  fosse.  On  vous  déposera  à  côté  de  la  fosse.  Avant  d'y 

descendre,  étudiez-la  bien  ;  certes,  quand  vous  deviez  vous  établir  dans  une 

maison,  avant   de  la  huier  ou  de  l'acheter,  vous  la  parcouriez  de  fond  en 

'      '  avec  soin  si  elle  était  bien  exposée,  bien  éclairée, 

lit  pas  malsaine,  si  les  voisins  étaient  convenables. 

1111,.  i>  .i.viez-vous  y  passer?  Vingt  ans,  quarante  ans,  mettons 

us.  Dans  cçtle  fosse,  vous  resterez  jusqu  à  la  résurrection  géné- 

'  '  '    !■  ■  •.  Elle  est  profonde,  étroite  et  humide;  autour  de  la 

nus,  des  ossements,  des  restes  de  planches   usées 

.; lorcueils  :  ce  sont  là  vos  compagnons  et  vos  voisins. 

10;m;.  i"  /trs'ff/tfe  «(uns  la  fosse.  On  vous  lie  avec  des  cordes  et  on  vous 
(i.v,  I  II  I  .i  m-  Il  'iSM-   Mil  i.ion  on  vous  y  fait  glisser  sur   une  planche:  et, 

is  vous  quitteront.  Le  fossoyeur  vous  recouvrira 
^  celte  terre  pèsera  moins  lounlement  sur  votre 
corps  «pie  i  oul>li  des  vivants  ne  pèsera  sur  voire  mémoire. 

tO'.>7.  '.V>  Oubli,  (iomme  les  vieillards  sont  délaissés!  On  fait  presque  tout 
s.ins  eux.  iU  sont  relégués  dans  un  coin;  à  peine  leur  permet-on  de  se  mêler 
aux  aiïaires.  S'il  en  est  ainsi  de»  vivants,  qu'en  sera-l-il  des  morts  ?  Qui 
pense  ù  ceux  qin  ne  sont  plus  dejHiis  vin^t  ans  ?  Hélas  !  ipielques  jours  après 
notre  mort,  qui  parlera  de  nous,  qui  pensera  à  nous?  Periit  memoria  eorum 
cum  sonittt  :  Avec  le  son  des  cloches,  tout  finit  à  peu  près  pour  nous.  Si 
nous  laissons  (]uelques  biens  A  nos  héritiers,  ils  seront  vite  rcrnsolés.  On 
apportera  |)<. ml. lui  ciiore  sur  notre  tombe  un  moni.  '  'pierre  ou  de 
bois,  sur  li><|iii'l  wii   !ii  I   :  Ci-gil   un  tel....  une  telle.  <  lui  qui  est  là 

élendu,    lui    »p.i  semblait  v<     '   ■ ■■ ■•■    ftjeu  ;    im  '    non 

entt.  etc.  (Ps.  xwvi.  'Mi):  i  n  ujême  ^  r  le 

toiiiy*   '  ■■- ■ ^-•' '•■■• .  ,. -,  ..M,.çes,  aux  au;...  .,  .■  "'■« 

i\u\  -es;  les  maisons,  habitées  ;  n 

vous .:  .....,..k...  ..V.  ..i  i.v;...  ....  ;.iunde  :  personne  ne  pensera  a      .       : 

me  trompe,  la  mort  ne  tous  oubliera  pas  ;  elle  s'nchnrncra  &  tolrc  ruine, 
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après  mùinc  (juclle  aura  fait  de  vous  sa  proie.  Ah  !  si  nous  pouvions  rouvrir 
celle  fosse  six  mois,  un  un  après  qu'on  vous  y  a  déposé,  que  verrions-nous? 

\{)\)H.  ■i''>  Lu  décomposition,  (iombien  en  peu  de  temps  ces  chairs  ont 
chanjîé  d'aspect,  elles  deviennent  livides,  puis  noires;  elles  s'ouvrent  en  di- 
vers endroits  et  il  en  sort  un  pus  fétide.  Quelle  quantité  <ie  vers  et  d'autres 
hideux  re|itiles  s'engendrent  dans  ces  entrailles!  Ils  se  noiurissent  de  cette 
chair  ipii  lésa  {)roiluits.  liutendez  leur  sourd  travail:  les  uns  sortant  des 
narines,  se  ré[iandent  siu'  le  visage  et  s'enfoncent  dans  ces  yeux  caves  ;  d'au- 
tres vont  et  viennent  dans  la  bouche  et  pénètrent  dans  la  poitrine  ;  les  che- 
veux tombent  du  crAne  décharné;  le  nez,  les  lèvres  se  détachent  pièce  par  pièce; 
leschaii-s  s'en  vont  en  lambeaux,  les  cotes  se  dépouillent,  les  ossements  ap- 
paraissent. Veni  et  vide.  .Sur  les  tombeaux  îles  grands  du  monfle,  se  trouve 
des  éloges,  des  titres  pompeux  ;mais  au  dedans,  Veni  et  vide. 

Ilegarde  ce  las  de  pourriture,  homme,  et  connais  qui  lu  es  !  Vois  ce  que  les 
vers  rongent,  c'est  ton  cerveau,  instrument  <les  pensées  coupables;  ce  sont  tes 
yeux  dont  tu  t'es  servi  pour  de  mauvais  reganis;  ce  sont  tes  narines  que  lu 
llatlais  par  des  parfmns,  ton  cœur  qui  n'aimait  que  les  créatures  ;  ces  osse- 
ments qui  se  disjoignent,  ce  sont  tes  délicates  mains:  les  vers  rongent  tout  ; 
et  à  la  lin  ils  se  «lévorenl  eux-mêmes  les  uns  les  autres  pour  ne  laisser  qu'un 
squelclle.  Pour  le  corps  de  cet  heureux  du  siècle,  il  a  fallu  pourtant  tant  de 
serviteurs,  de  médecins, de  cuisiniers;  encore  n'étail-il  jamais  satisfait.  Oh! 
ne  dérobons  pas  à  la  mort  ses  horribles  mystères!  l-'ermons  celle  fosse, 
nous  l'ouvrirons  dans  vingt  ans. 

Fouillez  après  vingt  ans.  Je  fouille  et  je  ne  retrouve  rien,  pas  même  des 
ossements:  rien  que  (piel<pies  cendres.  Ecce  vie  totam  Hercules  implevit 
urnam,  disait  un  sage  paien  en  voyant  les  restes  d'Hercule,  de  ce  liéros  pour 
qui  la  terre  n'était  pas  assez  vaste.  Ilœccine  est  illa  Jezubel  ?  demandaient 
les  juifs,  en  voyant  les  os  sanglants  de  cette  reine  orgueilleuse  que  les  chiens 
avaient  dévorée;  voilà  donc  ce  qu'il  en  reste?  Oui,  voilà  ce  qui  reste.  Est-ce 
là  ce  jeune  homme...  cette  femme  mondaine,  cet  homme  mûr,  mais  toujours 
esclave  du  plaisir,  vivant  dans  la  bonne  chère  ?  Oui,  c'est  lui  !  Ramasse,  pé- 
cheur, «ians  la  main  ce  qui  reste  de  poussière  dans  la  tombe;  ta  main  peut 
tout  contenir  :  Quid  superhis,  terra  et  cinis  !  Méprise  Dieu  maintenant, 
blasphème,    foule  aux  pieds  sa  loi  sainte,  caresse  ton  corps? 

101)9.  Almachiiis,  préfet  de  Home,  vantail  sa  puissance  à  la  vierge  Cécile 
qu'il  allait  condamner  au  martyre.  «  La  pidssance  de  l'homme,  répon<lit  la 
jeune  vierge,  est  semblable  à  une  outre  ou  à  une  vessie  remplie  de  vent.  l*er- 
cée,  ne  serait-ce  qu'avec  une  épingle,  elle  s'aplatit  (1).  »  0  folie,  que  d'être 
fier  de  sa  force,  de  sa  santé,  île  ses  dignités  !  François  de  Borgia,  duc  de  Can- 
die, fut  chargé  d'accompagner  de  Tolède  à  Grenade  le  ccu'ps  de  l'impératrice 
Isabelle,  femme  de  Charles  V.  .\  son  arrivée,  on  ouvrit  le  cercueil  afin  de 
constater  l'identité  du  corps,  avant  de  le  descendre  dans  le  caveau  de  ses 
ancêtres.  Celle  princesse,  qui  avait  lait  par  sa  beauté  l'admiration  de  la  cour 
etpresipie  de  TKurope,  était  dans  un  état  affreux.  A  ce  spectacle,  François  se 
dit  à  lui-même:  «  Voilà  donc  la  fin  des  créatures,  voilà  à  quoi  aboulis.senl  les 
honnem-s,  les  richesses,  la  beauté  ;  va,  monde,  qui  nas  pas  de  biens  plus  soli- 
des, je  ne  veux  plus  de  toi!  »  et  il  se  fit  religieux  et  devint  un  saint. 

(Jue  ceux  qui  nesont  pas  fixés  sur  l'état  qu  ils  doivent  embrasser  consultent 
la  mort  :  (-ar,  o  mors,  amara  est  memoria  tua,  sed  rectum  judicium.  Pour 
vous,  qui  êtes  fixés  dans  le  monde,  faites  aussi  ce  que  vous  voudriez  avoir 
fait  à  l'heure  de  la  morl.  Malheur  à  vous,  si  vous  ne  réformiez  pas  une  vie 
coupable!  Votre  mort  serait  semblable  à  votre  vie.  Faites  maintenant  ce  que 
vous  voudriez  avoir  fait  à  la  morl.  Rien  alors  ne  vous  paraîtra  de  trop  :  ni 
sermon,  ni  confession  ^'énérale,  ni  mortification,  ni  pénitence,  ni  fréquenta- 
tion des  sacrements,  ni  bonnes  œuvres.  Et  si  vous  vivez  saintement,  la  mort 
vous  sera  douce;   car    'ii'     ^iiinl  Eucher,   non    multum   refert,    quando 

(1)  Alexandre  le  Grand,  ayant  rencontré  un  jour  Diogène  allant  et  venant  au  milieu 
des  tombeaux,  lui  demande  ce  qu'il  faisait  là.  «  Je  cherche  le  cr&ne  de  ton  père  et  ja 
ne  puis  le  dislinguer  de  ceux  du  vulgaire.  Si  lu  le  peux,  monire-le  moi.  » 
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finiunf  femporariam.  qui  franseunt  in  (rfernam  {vitam.)  Il  j  a  ici  un 
pécheur  qui  hosile  à  se  convertir. 

Venez  aux  pie<is  du  crucilix:  In  manus  tuas.  Domine.  Jésus,  vous  m'avez 
np[»ris  à  uiourir.  je  veux  mourir  comme  votis  ;  mais  comment  remettre  entre 
les  malus  de  Notre-Seipneur  tme  Ame  souillée  par  le  péché?  Acte  de  contri- 
tion, ferme  propos.  0  Marie,  priez  pour  notis  maintenant  et  à  Iheure  de  notre 
mort.  C'est  ainsi  qu'il  faudra  mom-ir.  Si  le  démon  vous  faisait  succomber  à 
la  dernière  heure,  gardez-vous  du  désespoir  ;  conflance  et  contrition  et  vous 
serez  sauvé  (1). 

(1>  Pértyraiion  du  Pire  Le  Jeune.  Dv^pone  liom'ii  tuœ  quia  morieris.  Domuituœ,  à 
science,  à  votre  âme.  In  domo  tua  oporlet  me  nianere.  Si  un  grand 
par  ce  pays,  et  qu'il  vous  (it  dire,  longtemps  à  l'avance,  qu'il  logera 
ciitt  .  ..,,  aitendriez-vous  la  dernière  semaine  pour  balayer  et  orner  votre  maison? 
C'est  Dieu  qui  veut  demeuier  dans  votre  âme,  non  pas  seulemeni  par  la  grâce  comme 
dans  la  jusuncaiion,  non  pas  seulement  sous  les  espèces  sacramentelles  comme  dans 
l'Eucharistie,  ma<s  par  son  essence,  il  veut  se  faire  voir  à  votre  intelligence,  posséder 
votre  cœur  sans  nuage  et  sans  intermédiaire,  non  pendant  quelques  heures,  mais  éter- 
nellemeni,  et  ce  sbra  bientôt  pfut-éire,  et  vous  ne  songez  pas  à  laver  votre  conscience 
de  tant  d'impuretés  amas.«ées  par  toute  une  vie  Si  elle  est  déjà  dans  la  grâoe,  ne  faut-i! 
pas  l'orner  de  vertus,  et  pour  cela  acquérir  l'habitude  de  les  pratiquer,  ce  qui  ne  se  fait 
pas  en  huit  jours.  Ah  I  une  vie  de  'lOO  ans  ne  serait  pas  assez  longue  pour  préparer  k 
Dieu  dans  son  âme  une  demeure  éternelle.  Domui  tuœ.  à  votre  famille:  instruisez,  édi* 
fiez  vos  enfants,  vos  serviteurs  dont  vous  devez  rendre  compte;  à  vos  affaires  dûmes- 
tiques,  ne  gardez  aucune  dette,  aucun  compte  en  retarrl,  aucune  restitution  à  faire, 
n'attendez  pas  la  Hn  pour  faire  quelques  bonnes  œuvres.  Vos  parents  seront  lA  pour  vous 
tromper.  Ils  diront  qu'il  n'y  a  point  de  danger,  pour  écarter  la  pensée  de  faire  un  testa- 
ment, ou  si  Vous  le  faites,  on  trouvera  moyen  de  l'annuler.  Faites  le  bien  avant  l'heure 
de  votre  mort. 

Domui  twf  :  à  votre  demeure  dans  le  c'el.  Saint  Grégoire  dit  qu'il  y  avait  i  Rome  an 
savetier  nommé  Deusdedil  (Dieudonné),  pauvre  des  biens  de  ce  monde,  mais  très  riche 
en  vertus  chrétiennes.  Quelqu'un  vit  en  extase  qu'on  lui  bâtissait  une  maison  dans  le 
ciel  et  qu'on  y  travaillait  principalement  les  samedis  :  Quoi,  dit- il,  que  veut  dire  cela? 
C'est  que  ce  jour-là  ce  savetier  distribuait  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  avait  gagné  le  long 
de  la  semaine,  en  sus  de  son  petit  entretien. 

Si  vous  devez  aller  demeurer  huit  jours  dans  une  ftrme,  vous  prévoyez  de  quoi  vous 
y  vivrez,  vous  y  envnyez  des  provisions;  si  vous  devez  aller  habiter  un  pays  étranger, 

vouséles  bien  aise  d'y  faire  des  amis  et  en:  "■■ us  devez  aller  demeurer  une 

élcrniié  dans  le  ciel,  et  vous  n'y  soneez  pa<  /  (m^,  mettez  ordre  à  cette 

maison  de  là-haut,  envuyez-ydes  provision.-  ls,  faites-y  des  amis  par  vos 

aumônes,  des  connaissances,  en  honorant  et  en  invuquanl  les  saints,  afin  que  vous  y 
soy'>z  reçu  honorablement,  afin  que  vous  y  puissiez  vivre  et  régner  éternellement. 
Amen  !  ! 

(a)  Marguerite  de  Cortone,  dans  sa  jeunesse,  ne  retrouve  plus  celui  qu'elle  aimait  et 
qui  l'avait  perdue.  Elle  voit  cependant  revenir  une  petite  chienne  qui  accompagnait 
toujours  ce  malheureux  ;  et  cet  animal,  avec  un  cri  plaintif,  saisit  Marguerite  ^arsa 
robe  et  la  tire  après  lui.  Marguerite  le  suit;  la  chienne  s'approche  d'un  las  de  feuilles 
qu'elle  écarte  avec  ses  pattes  en  aboyant.  Marguerite  s'approche  aussi.  Que  voit-elle  1 
Le  cadavre  de  celui  qu'elle  cherche,  déjA  en  proie  aux  horreurs  de  la  mort.  Ses  larmes 
coulent  plus  abondantes;  mais  par  la  siràce  de  Dieu,  elles  «r  '  ' '  "■  fie  re- 
pentir. Insensée,  »c  dit-elle,  voilà  ''onc  ce  que  lu  as  préf'  ie  se 
ci>uviL  J'insiruinrnts  de  pénitence  et  se  tient  en  haillons  à  l  .  .  <'lle  a 
T.andanl  pardon  à  tons  len  pansants:  (Juam  sfculm  ei  erraniem  M- 
.■•m.  (Voir  la  note  du  n.  iSl .  L'n  roi  de*  Indes,  elc) 

!'  i 'S  fêles  se  célébraient  à  Paris,  k  V  lu  mariage  d<  la 

pruh  Henri  II,  roi  de  France.  Entr'au  -ancef,  on  avait 

orgai..  .         .  rail  la  fleur  de  la  nob't-">  f'»"'  1 1,  !i.>'i,  .^i.-rnurtt 

de  Florence,  si  ,  assistera  ces  fêles,  c  le  du 

roorna'iiiir   frnr  i.-   de  la  granHriT  Pt  r)'  i  cf  up 

toml  •  Il  l'uup  mortel.  I.a  lie  < 

qui  c  f  dans  son  sang. Ceté^ 

le   mniioc   CI  eiilra  dans  la  compagnie  de  jcsus,  ou  h   mu  uim   >uiiurijn;iit,   |n.u   niam   r'uiiil 

Louis  de  (lonzague. 

(C)    Un    évéque  de  Toul  rapporte    qu'un   jeune  homme    se    vit  enlever    par   1 1  m-rt 
une  jeune  personne  qu'il    aimait  à    l'excès.  Sa  douleur  était  extrême,  et  le 
la  défunte  le   poursuivait  partout.    Sa  santé  dépérissait.  Un    de  se*    amis.  > 
triste  situation,  le  conduisit  au  cimetière;   il  ouvrit   devant  loi  la   fosse    et  la  ru.ic  <  « 
était  enfermée  la   morte,  et  lui    montra   les  ver»  qui   la  rongeaient  et  lui    sortaient  par 
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XV.  _  CrrtitndoH  et  incerlita<lea  de  la  mort. 

HOO.  Memorare  novissima  tua  et  in  œternum  non  peccabis  :  Souve- 
nez-vous do  vos  fins  dprnièros  et  jamais  vous  no  pêoheroz.  (Kodi.,  vu,  40.) 
C'est  Pieu  lui-m^ine  «pii  nous  Tassuro.  Los  anciens  solitaires  disaient  à 
leurs  tlisciples  :  «  Le  matin,  pensez  <pie  vous  ne  verrez  pas  le  soir,  et  le 
soir,  songez  que  vous  ne  verrez  peut-Atre  pas  le  lendemain,  v  Sainte  Mar- 
celle, au  témoignage  de  saint  Jérôme,  ne  mettait  jamais  ses  v«"'tements,  sans 
ponsor  que  la  mort  Ion  dépouillerait  un  Jour  pour  rensevelir  dans  im  tom- 
Deau(l).  Ne  craignons  donc  pas  lie  méditer  sur  la  mort,  nous  v  puiserons 
la  résolution  de  ne  pas  perdre  le  temps  si  précieux  de  la  vie.  Con.sidérons 
donc  ensemble  les  certitudes  et  les  incertitudes  de  la  mort. 

HOl.  1.  Certitudes,  io  //  est  certain  que  nous  mourrons.  11  est  des  vé- 
rités non  moins  incontestables,  que  les  impies  osent  mettre  en  doute.  Ils 
n'ont  jamais  douté  de  la  mort.  1)  L'arrêt  en  est  porté  par  Dieu  :  Statutu/n 
est  hominitms.  2)  Cet  arrM  donne  à  la  mort  une  telle  puissance  que  per- 
sonne ne  lui  résiste  :  Resistitur  ignihus,  undis,  ferro,  reyibus,  dit  saint 
Augustin.  Venit  mors,  quis  ei  T'esistit  ?  Klle  s'avance  sous  la  forme  d'un 
squelette,  portant  une  faulx  pour  tout  moissonner,  ou  une  flècbe,  car  elle 
fra[»|)e  de  loin,  et  sans  avertir,  ou  avec  un  sablier  pour  faire  voir  qu'elle 
compte  nos  jours  et  nos  heures. 

3)  L'expérience  («)  du  passé.  Adam  a  vécu  neuf  cent  trente  ans.  Noé  a 
vécu  neuf  cent  cincpiante  ans  ;  ils  sont  morts  :  Vi.vit  et  mortuus  est.  Telle 
est  l'histoire  abrégée  de  tous.  Papes,  rois,  pauvres,  vieillards,  jeunes  gens, 
enfants,  tous  meurent.  Où  sont  ces  vieillards  ipie  vuus  avez  connus  dans 
votre  enfance?  (iherchez  à  l'église?  Ils  n"v  sont  plus.  Sont-ils  au  fover, 
hors  du  pa vs  ?  Pas  davantage  ;  ils  sont  morts.  Qui  a  bâti  cet  édifice?  qui  a 
tracé  ces  chemins,  possédé  d'aluird  ces  maisons,  ces  terres?  Les  morts.  La 
couche  où  vous  dormez  a  peut-être  porté  auparavant  un  cadavre. 

(A)  Du  présent.  La  mort  continue  toujours  ses  ravages;  A  l'heure  où  je 

les  yeux,  les  narines  et  la  bouche,  c  Regardez,  lui  dit-il,  et  apprenez  à  ne  pa.*  donner 
votre  cœuri  des  choses  qui  finissent  ainsi.  »  Le  jeune  homme  profila  de  cet  avib  et  se 
convertit. 

(d)  Pierre  le  GranH,  empereur  de  Russie,  descendu  dans  la  tombe,  fournit  l'occasion 
d'un  magnifique  mouvement  oratoire  peu  connu  et  qui  se  rapporte  à  notre  sujet.  Le 
patriarche  grec  de  Moscou,  appelé  Platon,  prêchait  devant  Catherine  II  sur  la  vanité  des 
grandeurs  humaines.  Toula  coup  il  s'arrête,  descend  de  chaire,  au  grand  «'tonnement 
de  tout  le  monde,  frapt>e  avec  sa  crosse  sur  le  tombeau  de  Pierre  le  Grand,  l'invile  à 
élever  la  voix  pour  apprendre  à  son  auditoire  ce  qu'il  pensait  des  grandeurs  du  monde.  Le 
silence  du  mort  glaça  de  terreur  les  vivants. 

CI)  (a)  Philippe,  roi  de  Macédoine,  avait  donné  à  un  de  ses  valets  la  mission  de  lui 
dire  chaque  matin  à  son  lever  :  «  Roi,  vous  êtes  homme,  vivez  en  vous  souvenant 
que  vous  devez  mourir.  »  —  Ploléraée,  roi  d'Egypte,  voulait  toujours  avoir  avec  lui 
une  tête  de  mort. 

(b)  On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Jean  l'Aumônier  qu'au  temps  où  il  siégeait  à 
Alexandrie,  cinq  ouvriers  marbriers  s'approchaient  des  empereurs,  au  milieu  de  la 
pompe  de  leur  couronnement,  et  leur  présentaient  chacun  un  bloc  de  marbre  de  di- 
verses couleurs,  les  priant  de  choisir  celui  qu'ils  préféraient  pour  leur  mausolée. 

(c)  Le  célèbre  Alcuin,  l'ami  de  Charlemagne,  s'était  relire,  à  la  fin  de  sa  vie,  dans  la 
solitude  d'un  couvent  de  Tours,  afin  d'y  apprendre  l'art  de  bien  J  mourir.  Là,  il  allait 
tous  les  jours  réciter  'es  vêpres,  dans  l'endroit  qu'il  avait  choisi  pour  sa  sépulinre,  et  y 
chanter  :  0  Claris  David,  délivrez  de  la  prison  un  captif  assis  à  l'ombre  de  la 
mort. 

(ri)  On  lit  dans  les  anciens  livres  chinois  qu'un  fameux  empereur  de  Xam,  appelé 
Y-Yin,  voyant  que  Tai-Kia,  petit-fils  de  l'empereur  Ghim-Tam,  dégénérait  de  la  vertu 
de  ses  illustres  ancêtres,  lui  ordonna  de  demeurer  trois  ans  dans  le  jardin  oii  était  le 
sépulcre  de  son  aïeul;  ce  qui  fit  une  si  grande  impression  sur  son  esprit  qu'il  chan- 
gea oe  conduite.  Le  même  Y-Yin  l'éleva  ensuite  à  l'empire,  qu'il  gouverna  longtemps 
heureusement. 

ie)  Les  hommes,  n'ayant  pu  guérir  la  mort,  la  misère,  l'ignorance,  se  sont  avisés, 
pour  se  rendre  heureux,  de  ne  point  y  penser  :  c'est  tout  ce  qu'ils  ont  pu  inventer  pour 
se  consoler  de  tant  de  maux.  Mais  c'est  une  consolation  bien  misérable,  puisqu'elle  va 
non  pas  à  guérir  le  mal,  mais  à  le  cacher  simplement  pour  un  peu  de  temps:  et  qu'en 
le  cachant  elle  fait  qu'on  ne  pense  pas  à  le  guérir  véritablement.  (Pascal,  Pensées.) 
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VOUS  parle,  les  hommes  tombent  comme  les  feuilles  d'urbrcs  en  automne  ; 
il  en  meurt  cent  mille  en  une  journée,  et  si  je  vous  parle  pendant  une  demi- 
heure,  dans  une  demi-heure  plus  de  deux  mille  seront  morts,  (c)  A  l'uvenir 
il  en  sera  de  mt^me.  Mon  enfant,  on  vous  a  inscrit  A  votre  entrée  dans  la 
vie  sur  le  registre  des  naissances,  on  vous  inscrira  im  jour  sur  celui  des  dé- 
cès. La  cloche  qui  a  sonné  hier  le  glas  d'im  autre,  sonnera  le  vôtre  demain. 
Mon  enfant,  A  toutes  les  questions  qu'on  peut  faire  à  votre  sujet,  on  peut 
répondre  par  un  peut-être.  Serez-vous  riche,  bien  portant,  heureux  ?  Peut- 
être.  Mais  à  cette  question  :  Mourrez-vous  ?  la  réponse  n'est  pas  douteuse  : 
vous  mourrez  certainement.  Soignez-vous  bien,  évitez  la  peine,  n'importe  ! 
Pourquoi  sericz-vous  épargnés  ?  Serait-ce  parce  que  vous  êtes  jeunes,  ou 
riches,  ou  justes,  ou  pécheurs?  La  mort  en  frappe  tous  les  jours  dans  ces 
conditions. 

1102.  2»  //  est  certain  que  nous  mourrons  bientôt,  l)  La  vie  est  courte  : 
Brèves  dies  hominis  (Job.,  xiv,  5)  ;  ventus  est  l'ita  mea  (Id.,  vu,  7;  ; /o- 
lium,  quofl  vento  rapifur  (Id.,  xui,  25);  rapor  ad  modirum  parens  (\nc.., 
IV,  15).  Notre  vie  est  comme  un  flambeau  qui  se  (-onsume  en  éclairant.  2) 
Que  de  morts  subites  tous  les  jours!  3)  Mais  sans  en  parler,  la  mort  gagne 
tous  les  jours  du  terrain.  Saint  .lean  la  vit,  et  il  la  vil  à  cheval  ;  elle  avance 
donc  comme  un  coursier,  elle  nuirche  vite  et  toujours.  A  peine  avons-nous 
commencé  à  vivre,  que  nous  commençons  A  mourir  :  (Juotidie  tnorior.  Kt 
nous  mourons  sans  interruption.  Nous  interrompons  tout  :  le  sommeil,  l'é- 
lude, le  travail  ;  nous  n'interrompons  jamais  le  travail  de  la  mort. 

Vous  dites  :  J'ai  vingt  ans,  trente  ans.  Krreur  !  Dites  plutôt  que  vous  les 
avez  perdus  ;  ces  années  ne  vous  appartiennent  plus;  c'est  la  mort  qui  s'çn 
est  emparée  et  vous  êtes  plus  près  d'elle  de  vingt  ou  de  trente  ans.  Jeunes 
gens,  où  est  votre  enfance  ?  Hommes  mûrs,  où  est  votre  jeunesse  !  Elle  est 
morte,  etc.  Que  je  vous  plains  lorstpie  vous  parlez  de  vivre  encore  !  V  pou- 
vez-vous  compter  ?  Kt  (piand  même  vous  le  pomn-iez,  les  années  passées  ne 
sont-elles  pas  pour  vous  comme  un  songe  1  Kh  bien  !  tout  à  l'heure  il  en  sera 
de  même  pour  les  ans  rpi'il  vous  reste  A  vivre.  La  mort  esi  bien  proche.  Il  n'y 
a  qu'un  rêve  qui  vous  en  sépare. 

Le  cheval  ne  court  pas  toujours  ;  mais  quand  on  le  pique  de  l'aiguillon,  il 
bondit  et  s'élance;  or,  stimulus  inortis  peccatum.  Les  morts  tragiques  sonlsur- 
lout  le  partage  de  ceux  qui  vivent  <lans  l'indilTérence  :  Afuii  impiorum  hrevia- 
bvntur.  (l'rov.,  x,  27.)  L'empereur  .Vnasiase  vit  pendant  la  nuit  un  fan- 
tome  norrible,  tenant  d'une  main  une  plume  et  de  l'autre  un  livre,  et  il 
l'entendit  pronoucer  cette  sentence  :  «  A  cause  de  la  perversité  de  ta 
croyance,  je  retranche  quatorze  années  de  ta  vie.  »  Peu  de  jours  après, 
l'einpereur  fut  frap[té  delà  foudre,  dans  tm  palais  de  cristal,  qu'il  avait  fait 
construire  pour  se  ujetlre  a  l'abri  du  tonnerre.  Que  d'exenq)les  aussi  tra- 
giques ne  {toiUTail-on  pas  citer  ?  Ils  feraient  trembler  ceux  qui  vivent    mal. 

IIO'.L  3»  //  est  certain  que  nous  ne  mourrons  qu'une  fois  :  Semé/  mori. 
Si  nous  avions  deux  vies,  ce  serait  moins  aveugle  d  en  jouer  une  et  de  la  don- 
ner au  déujon,  sauf  A  profiter  de  l'autre  ;  nous  n'avons  iju'une  vie  et  nous  ne 
mourrons  rpi'une  fois.  De  ce  seul  dernier  iwmtcnl,  pendet  (Pternitus,  dépend 
une  éternité  de  délices  ou  de  souffrances,  l'éternité  du  paradis  ou  de  l'enfer. 
C'est  A  la  mort  que  votre  arbre  tombera,  et  dans  ipielqiie  lieu  tpi'il  t<unbe, 
il  demeurera,  (KccL,  xi,  3.)  et  éternellement.  Celte  idiute  du  temps  dans 
l'éternité  est  la  première  et  la  dernière.  Or  l'arbre  Ifunbc  du  «nié  où  il  pen- 
che ;  si,  par  le  [lérhé,  vous  inclinez  du  fùté  de  l'enfer,  liAlc/vous  de  vous 
redresser.  Vous  dites  :  Personne  ne  revient  ;  c'est  pour  cela  qu'il  faut  faire 
des  provisions  pour  ce  voyage  éternel.  Ce  serait  moins  nécessaire,  si  l'on  de- 
vait revenir. 

110t.  t'^  //  est  certain  nue  nous  quitterons  tout.  1)  de  par  la  Sainte 
Kcriture.  Job  l'appelle  lu  fin  de  toutes  choses,  (xxvui,  3),  et  le  jour  de  la 
perte  complète  :  Audus  e;/res.'ius  sum  de  utero  matris  meœ  et  nudus  rorer- 
tar  ilfiir.  (Job.,  i,  21.)  2)  I.'e.rpérieuce.  Heju'ésentez-vous  un  moribond,  il 
appelle  le  notaire  :  «  Je  laisse,  dit-il,  ma  maison,  etc.   «  Il  ne  gardi>  rien. 

(a)  La  mort  est  la  conliscation  de  ses  biens:  Divitias  uuas  dfvuruverif 
tvomet.  Cet  avare  n'avait  jamais  assez  ;  il  se  gorgeail  des  biens  de  la  terre. 
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comme  la  sangsue  de  sang.  Sur  la  sangsue  ainsi  remplie,  mêliez  de  la  rendre, 
elle  vomil  tout.  I.a  cendre  «le  la  mort  fera  rendre  à  ce  misérable  lotis  ses 
Liens.  Il  avait  peine  à  donner  im  sou  aux  pauvres,  un  franc  pour  une  messe; 
alors  il  oom|trcndra  que  ses  richesses  étaient  vcritalilement  <lcs  épines,  aux 
piqûres  cuisantes  (juil  éprouvera,  en  voyant  quelles  lui  échappent  (h.  Pour- 
quoi tant  tenir  aux  biens  de  ce  monde  ?  Si  vous  saviez  que  ces  palais,  ces 
champs  auxquels  vous  êtes  attachés,  seront  détruits  dans  quehpics  mois, 
vous  donncriez-vous  tant  de  peine  pour  les  acquérir  ?  S'ils  ne  doivent  pas 
être  ruinés  silOI, c'est  vous  «pii  serez  ruinés  avant  eux.  Vos  biens  sontconune 
les  meubles  dune  hôtellerie,  qui  servent  aujoiud  hui  à  \m  vovageur  et  de- 
main à  un  autre  (â). 

4105.  —  (0)  O'arderer-vous  au  moins  v^os  dignités  et  i^os  charges  ?  La 
mort  est  une  dégradation  complète.  Le  grand  du  monde  sera  confondu  tout  à 
l'heure  avec  le  dernier  des  valets,  (c)  Quelle  peine  lorsque  .lacob  dut  laisser 
partir  son  Benjamin  ;  et  la  mère  de  Tobie  était  inconsolable  !  Pourtant  il 
restait  l'espoir  de  se  revoir.  A  la  morl  on  quitte  tous  les  siens  ù  la  fois  et 
sans  espoir  (W).  (d)  Le  mourant  perd  l'un  après  l'autre  tous  ses  sens,  ses 
veux,  ses  oreilles,  l'usage  «le  ses  mains,  ie)  Il  dit  adieu  au  corps  lui-même, 
il  laissera  ces  viles  jouissances,  aux(|uelles  il  tenait  tant,  que  la  vue  de  l'en- 
fer ne  suffisait  pas  pour  l'y  arracher.  .Allez  voir  au  cimetière  ce  que  l'on 
aime,  quand  on  aime  son  corps,  disait  le  curé  d'.Ars.  0  terribles  certitudes 
de  la  mort  !  Klles  seraient  nioms  re<loutables  toutefois,  si  la  morl  avait  soin 
de  nous  prévenir  d'avance  de  sa  visite. 

MO(i.  —  IL  Mais  il  n'en  est  rien,  au  contraire,  tout  est  incertain  dans 
les  circonstances  de  notre  mort,  i"  Quelle  sera  votre  mort,  subite,  im- 
prévue ou  non  ?  Vous  ne  le  savez  pas.  Nescitis.  l^es  morts  subites  sont  fré- 
quentes, (iomment  .sera  tranché  le  fil  dé  vos  jours?  La  mort  ne  fait  pas  de 
cérémonie,  elle  emporte  les  hommes  n'importe  conmient.  Mourrons-nous 
égorgés  dans  notre  lit  comme  Holopherne,  général   a.ssyrien,  ou  assommés 

Kar  une  tuile  comme  .\bimélech,  ou  frappés  dune  pierre  comme  Goliath,  ou 
rùlés  comme  les  habitants  de  Sodone,  ou  novés  connue  les  hommes  cou- 
pables avant  le  <léluge,  ou  écrasés  sous  une  maison  connue  les  enfants  de 
Job,  ou  avalant  une  graine  de  raisin  comme  .Vnacréon  ?...  Pline,  savant  na- 
turaliste ancien,  complaît  trois  cents  maladies  mortelles;  depuis  on  en  a 
compté  jusqu'à  neuf  cents.  La  mort  les  a  toutes  à  son  service  :  le  fer,  le  feu, 
l'eau,  tout  lui  sert  d'instrument,  el  la  vie  de  l'homme,  plus  fragile  que  le 
verre,  cède  facilement  h  ses  coups. 

1107.  2"  Où  mourrons-nous  ?  La  morl  n'a  point  de  patrie,  ni  de  demeure 

(\)  Le  sultan  Saladin,  sur  le  point  de  mourir,  fit  promener  dans  toute  la  ville  un 
suaire  au  bout  d'une  pique,  et  un  héraut  criait  :  «  Voilà  ce  que  le  grand  Saladin  empor- 
tera de  toutes  ses  richesses.  ■ 

(2)  (a)  Un  perse  nommé  Horraisdas,  avait  visité  toutes  les  merveilles  de  Rome,  et 
quand  un  lui  demandait^  s'il  ne  serait  pas  bienheureux  d'habiter  une  ville  si  riche  :  «  Il 
est  vrai,  répondait-il,  que  j'y  ai  vu  de  grandes  mugnificences  ;  mais  j'y  ai  aperçu  aussi 
des  tombeaux  ;  et  puisqu'on  meurt  ici,  comme  en  Perse,  toutes  ces  magnificences  pâlis- 
sent à  mes  yeux.  » 

(b)  Ablavius,  un  des  plus  grands  dignitaires  de  la  cour  de  Constantin,  ne  songeait 
qu'à  amasser  des  richesses.  L'empereur,  le  prenant  par  la  main,  lui  dit  avec  affection  : 
«  Pourquoi  entasser  des  trésors,  mon  cher  ?  »  Pui.^,  prenant  un  javelot,  il  en  traça  à 
terre  la  forme  d'un  cercueil  et  ajouta  :  «  Tu  n'auras  à  la  mort  que  ce  que  je  viens  de 
tracer,  si  même  lu  l'occupes.  ■  Ces  paroles  furent  une  prophétie  :  Ablavius  fui  coupé  en 
morceaux. 

(3)  Corneille  de  Lapierre  rapporte  que  de  son  temps,  en  Belgique,  un  homme  d'un 
certain  rang,  se  trouvant  à  son  heure  dernière,  fil  appeler  tour  à  tour  sa  femme,  ses  fils 
et  ses  filles,  puis  ses  domesiique.<i,  les  uns  après  les  autres,  les  conjurant  d'avoir  pitié  de 
lui  et  de  le  délivrer  de  l'extrémité  faiale  oii  il  se  trouvait  réduit  ;  et  tous  ayant  répondu 
avec  larmes  qu'ils  le  voudraient  bien,  mais  qu'ils  ne  le  pouvaient  pas,  >l  s'écria:  0  soins 
inutiles  des  choses  de  ce  monde  l  Pour  vous,  ma  femme,  mes  enfants,  j'ai  travaillé,  j'ai 
sué,  dépensé  mes  forces,  ma  vie  et  peut-être  exposé  mon  Âme.  Et  voici  ma  récompense  ; 
j'implore  en  vain  votre  secours  à  ma  dernière  heure  :  Ah  I  qu'il  aurait  mieux  valu  ser- 
vir Dien,  el  me  faire  des  amis  sur  la  terre  et  dansU  ciel  qui  pussent  aujourd'hui  m'as- 
sisler.  Ah  I  si  c'était  à  refaire.  » 
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permanente.  La  terre  est  son  domaine.  Partout  elle  dresse  son  tribunal  et 
rend  ses  sentences.  Partout  vous  pouvez  devenir  sa  proie,  sur  terre,  sur  mer, 
dans  votre  patrie,  à  létran^'cr,  à  la  ville,  à  la  campagne,  en  chemin  de  fer 
ou  en  voiture,  sur  une  place  ou  dans  la  rue,  dans  Téglise  ou  à  la  maison,  dans 
une  salle  d'amusemenl  ou  dans  voU-e  chambre,  dans  votre  lit  comme  un  grand 
nombre,  ou  sur  une  chaise  comme  le  grand-prètre  Héli. 

Vous  pouvez  mourir  là  môme  où  vous  ofTensez  Dieu  :  à  l'endroit  même  où 
lui  i!  ■  '  1  femme  de  Loth,  elle   fut  changée  en  une  statue  de  sel.  L'im- 

pie  i  vit  une  main  mvstérieuse  tracer  son  arrêt  de  mort  dans  la 

sjillc.  nu  11  ^  enivrait  avec  ses  convives.  Aurt'lien,  consul  de  Rome,  mourut 
dans  la  salle  où  il  dansait.  La  mort  frappa  (Casimir  H,  roi  de  Pologne,  dans 
un  festin,  au  moment  où  il  vidait  son  prender  verre.  Charles  VHI,  roi  de 
France,  mourut  sur  les  lieux  mûmes,  où  il  jouait  à  la  paume.  Vous  ne  savez 
dans  rpiel  lieu  la  mort  vous  attend,  attendez-la  donc  partout. 

1108.  30  fjuand  mourrons-nous  ?  Le  criminel  condamné  à  mort  est  dans 
des  transes  perpétuelles:  dès  que  sa  porte  s'ouvre,  le  jour,  la  nuit,  il  tremble 
pensant  qu'on  vient  le  conduire  au  supplice.  Nous  sonimes  cundaumés:  Sta- 
tutum  est  ;  nescitis  diem,  neque  horatn.  1)  A  quel  âge  mourres-vous  ?  Le 
moissonneur  coupe  et  les  grands  épis  et  les  plantes  qui  poussent  à  peine. 
Prenez  votre  fauji  et  moissonnée,  (Apoc.  xiv,  15),  dira  Dieu  à  la  mort:  et 
elle  ne  tiendra  compte,  ni  de  l'âge  ni  de  la  taille  ;  elle  fauchera  tout.  11 
meurl  plus  de  jeunes  gens  que  de  vieillards.  Mourrez-vous  dans  dix  ans  ou 
dans  dix  mois,  dans  dix  Jours  ou  dans  dix  heures  ?  Personne  n'est  sûr  du 
lendemain.  Le  démon  fait  à  votre  égard  pour  vous  perdre,  ce  que  fait  un 
pharmacien  pour  guérir  son  malade  qui  ne  peut  pas  avaler  une  grosse  pillule  : 
il  la  partage  et  la  fait  avaler  en  plusieurs  fois.  Le  démon  ne  pouvant  nous 
persuader  que  nous  ne  mourrons  pas,  t;\che  du  moins  de  nous  faire  croii-e  que 
nous  ne  mourrons  pas  sitôt,  ne  l'écoutons  pas.  Dieu  nous  donne  la  vie  goutte 
à  goutte,  il  la  laissera  tarir  quand  il  voudra.  2)  A  quelle  heure  ?  Vous  pou- 
vez être  exterminé  cette  nuit  comme  les  premiers-nés  des  Egyptiens,  vous 
pouvez  être  foudrové  en  plein  midi,  en  un  jour  d'orage.  Voir  la  note  2'»«  du 
n"5'.17(l). 

i  WJ.  :{)  Et  dans  quelle  situation  seres-vous,  (a)  au  point  de  vue  tempo- 

(1)  Il  n'est  point  de  moment  qui  ne  puisse  être  pour  vous  le  dernier,  et  qui  ne  l'ait 
été  à  vos  yeux  de  quelques-uns  de  vos  frères  :  point  d'action  d'éclat  qui  ne  puisse  éire 
teriTii-'  '^   "' l'bres  élernelles  du  tombeau  :  et  Hérode  est    frappé  au  milieu   des 

•Pp  -ensés  de  son  peuple;  pjintde  Jour  solennel  qui  ne  puisse  finir  par 

voUr-  ^       ^  :   et  Jézabcl  fut  précipitée  le  jour   même  qu'elle  avait   choisi  pour 

*e  montrer  avec  plus  de  fisie  et  d'ostentation  aux  fenêtres  de  son  paiais  ;  point  de  festin 
délicieux  qui  ne  puisse  être  p<>ur  vous  une  nourriture  de  m<irl  :  et  Ballhazar  expire  au- 
tour d'une  table  somptueuse;  point  de  sommeil  qui  ne  pu>sse  vous  conduire  à  un  som- 
meil éternel,  et  ilolopherne  au  milieu  de  son  armée,  vainqueur  des  royaumes  et  des 
r,r,.v,r.,-..4  expirc  SOUS  le  fflaive  d'une  simple  femme  d'israèl  :  point  de  crime  qui  ne 
r  Vos  crime»  ;  et  Zambri  trouve  une  mort  inf&me  dans  les  tenies  des  filles  de 
point  de  maladie  qui  ne  puisse  être  le  terme  fatal  de  vos  jours,  et  vous  voyez 
luus  ieâ  jours  les  infirmités  les  plus  légères  tromper  les  conjectures  de  l'art  et  l'attente 
de»  malades,  et  tourner  toat  d'un  coup  à  la  mort  ;  en  un  mol.  représentez-vous  dans 
que';         "  •   de  votre  vie.  oii  vous  puissiez  jamais  vous  trouver,  à  peine  pour- 

rez- i\  qui  y  ont  été  surpris;  et  rien  ne  peut  vous  garantir  que  vous  ne 

le  ."■        ,  •'•me. 

Sur  quoi  appuyer  votre  dangereuse  sécorilé?  Sur  la  jeunesse  qui  semble  vous  pro- 
mettre enrorf  nr.e  Innirne  ^uilc  d'rïnnéps?  La  jcunes'îP  •  Mais  le  fils  de  l.i  vciivp  de  NaTm 
était  ■  M  i 

ce   'i  -; 

paS.Si-...- •    -.      .    ■  ; 

guerre,  les  dt'sirs  d.  ». 

jours  que  la  plupart    ;  .: 

Voluptueux  :  Absalon,  s'il  vùl  été  libiu  d'aiiitiilion  .  lu  Al«  du  toi  de»  Sicliein,  s'il  ntùi 
pas  aim<^  Dina  ;  Jonalbas,  si  la  gloire  ne  lui  eût  creusé  un  tombeau  sur  les  m<>otaune$ 
d'  G.lboé. 

Sur  quoi  vous  rassurez-vous  donc  encore?  Sur  la  force  du  tempérament  ?  Mais  qu'est- 
ce  q<<e  la  santé  la  mieux  établie  7  Une  étincelle  qu'un  soufHe  éteint;  il  ne  ^aui  nu'un 
jour  d'infirmité  pour  détruire  le  corps  le  plus  robuste  du  monde.  (MASftiLi.o> 


426  SERMONS   DE  MISSIONS 

rel.  Vos  afTHircs  ne  s»ml  pas  lerminées,  vous  avez  enoore  des  dettes,  vous 
n'avez  pas  reslitné,  vos  enfants  restent  A  élahlir  ;  vous  pouvez  mourir  malgré 
cela.  Vous  roMinienrez  à  jouir  des  biens  de  ec  monde,  vous  ôtes  arrivé  à 
l'emploi  que  vous  désiriez,  vos  ^roniers  sont  remplis  ;  c'est  le  moment  de  se 
divertir  cl  de  jouir,  l/oiseau  vole  dans  l'air,  le  poisson  folAtre  dans  l'eau,  et 
l'im  est  prit  par  le  lilel,  l'autre  par  l'Iiamevon.  Qua  hnru  non  imtafis  Filius 
hominis  veniet.  Si  donc  vous  vous  crovez  en  sûreté,  tremltlcz  :  c'est  ime 
preuve  (ju'elle  n'est  pas  loin  :  Sicut  fur  in  nocte  ita  veniet.  (b)  Au  point  de 
vue  spirituel.  Serez-vous  assisté  par  un  prêtre,  serez-vous  en  ^'rAce  avec  Dieu 
ou  dans  l'état  de  péché?  Nescifis.  Vous  dilTérez  toujours  de  restituer,  de  fuir 
les  occasions,  de  revenir  à  vos  devoirs  relij^ieux  ;  aurez-vous  le  temps  de  le 
faire  alors?  Nescitis;ce  que  je  sais,  c'est  qu'ordinairement  parlant;  telle 
vie,  telle  mort  (1). 

1  i  10.  4)  On  meurt  covnne  on  a  vécu,  c'est  la  règle  f/ènérale.  La  mort  est 
l'écho  de  la  vie,  dites-vous  ;  c'est  vrai,  (a)  La  parole  de  Dieu  nous  l'ensei- 
gne :  (Juœ  seminaverit  homo,  hœc  et  tnetet.  (Gai.  vi,  8.)  Cueil!c-t-on  «les  rai- 
sins sur  des  épines  et  des  figues  sur  des  ronces  ?  Comment  une  vie  criminelle 
produirait-elle  une  mort  sainte?  Virum  injustuni  mula  capient in  interitu. 
(Ps.  cxwix,  12).  Cor  duruni  habehit  maie  in  novissimo.  (Kccli.  ni,  27.)  In 
interitu  vestro  ridebo.  (Prov.  i,  26.)  In  peccato  vestro  moriemini.  (Joan.' 
vm,  21). 

1111.  b)  Les  saints  docteurs  nous  l'assurent.  Saint  Jérôme  était  à  l'heure 
de  la  mort,  et  ses  disciples  l'entourant  lui  demandèrent  de  quelle  vérité  il 
était  le  plus  fermement  convaincu,  ,1e  me  meurs,  dit-il,  et  mon  Ame  est  déjà 
sur  le  bord  de  hies  lèvres  ;  mais  pui.sque  vous  voulez  (pie  je  vous  dise  ce  qui 
me  frappe  davantage  :  I/oc  teneo.  hoc  ynultipUci  experientia  didici  :  Sur 
cent  mille  dont  la  vie  a  toujours  été  mauvaise,  il  en  esta  peine  quelques-uns 

?ui  méritent  d'obtenir  de  Dieu  miséricorde.  (Hridaine.  1.  p.  VM.)  Quidni simi- 
iter  exeat  qui  similiter  vijcerit.  fS.  Bernard.)  Si  ce  chrétien  a  toujours 
vécu  comme  un  païen  et  une  bête,  pourquoi  voulez-vous  qu'il  ne  meure  pas  de 
même  ? 

1112.  (c^  La  raison  nous  le  fait  comprendre?  a)  Raison  tirée  du  pécheur 
lui-même.  Comment  pratitpier  alors  des  vertus  qu'on  n'a  jamais  connues, 
après  s'être  toujours  plongé  dans  les  vices  contraires  ?  (Comment  guérir  en  un 
moment  un  ulcère  invétéré  ?  Comment  contenir  dans  des  digues  le  torrent 
des  passions  débordées,  redresser  des  habitudes  devenues  fortes  comme  un 
chêne  <|ui  a  vieilli,  briser  ces  liens  qu'on  n'a  pas  eu  le  courage  de  nunpre 
loi-s<piils  étaient  à  peine  formés  ?  Saint  .\uguslin,  dans  la  vigueur  de  l'Age 
et  de  la  santé,  mil  douze  ans  pour  triompher  de  ses  mauvaises  passions  ;  et 
vous  pensez  le  faire  au  (piart  d'heure  qui  précédera  votre  mort,  si  tant  est 
qu'il  vous  soit  acconlé  !  (2)  Du  reste  le  malade  ne  se  doute  pas  de  son  état  ; 
et  les  parents  pour  lui  épargner  une  mauvaise  nuit,  le  laissent  tomber  en  en- 
fer, sans  qu'il  s'en  aper«;oive. 

(b)  Du  côté  de  Dieu.  Comment  compter  sur  une  grAce  que  les  plus  grands 
saints  ne  neuvent  pas  mériter.  grAce  la  plus  précieuse  que  Dieu  puisse  faire  à 
ceux  qui  l'ont  servi  fidèlement  .  t.'omment  y  comptera-t-il  celui  qui  par  ses 
crimes  se  rend  indigne  des  grAces  les  plus  vulgaires  ?ls"a-t-il  pas  déjà  abusé 
de  tout  ?  Dieu  ne  peut-il  pas  lui  dire:  Quid  faciam  tibi?  Que  voulez-vous 
(pi'il  fasse  qu'il  n'ait  déjà  fait  ?  (Osée,  vi,  3.)  Loquar  ad  cor  ejus.  Cela  con- 
vertit Pierre  ;  mais  que  de  fois  le  Seigneur  l'a  fait  inutilement  pour  le  pé- 

(1)  Ce  dernier  point  à  lui  seul  pourrait  en  développant  ce  qoi  suit,  faire  la  matière 
d'une  insrtuction. 

(%  Supposons  qu'il  y  ail  ici  un  clou  qui  m'incommode,  et  que  je  frappe  à  grands 
coups  de  marteau,  si  vous  me  demandiez:  Que  voulez-vous  faire?  Je  prétends  d'arracher 
ce  clou,  —  vous  diriez  :  Le  père  n'est  pas  en  son  bon  sens  ;  ne  voil-il  pas  qu'à  chaque 
coup,  il  enfonce  ce  clou  de  plus  en  plus,  et  qu'il  augmente  la  difficulté  qu'il  aura  de 
l'arracher  ?  Vous  avez  en  votre  Ame  un  clou  qui  ble.ose  votre  conscience,  la  mauvaise  ha- 
bitude que  vous  avez  de  jurer,  de  maudire,  de  faire  des  choses  deshonnétes;  vous  dites 
que  vous  l'arracherez  plus  tard,  pauvre  homme  I  ne  voyez- vous  pas  que  toutes  les  fois 
que  vous  jurez,  toutes  les  fois  que  vous  commettez  le  péché,  vous  enracinez  de  plus  eu 
plus  l'habitude.  (Le  jKD:tE.) 
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chcur  !  Vous  lui  enverrez  (les  missionnaires.  Cela  suffit  pour  les  Nini  viles; 
mais  pour  tel  et  tel  qui  assiste  h  la  mission,  cela  ne  suffit  pas...  Ah  !  la  bonté 
de  Dieu  est  vaincue  par  lu  inalii-c  «le  l'obstiné.  Que  fcrez-vous,  Seigneur  ? 
Enverrez-vous  (les  fléaux?  Vous  le  fîtes  avec  succès  pour  les  juifs  à  cervelle 
dure;  majs  ceux  «lont  je  parle  ont  senti  votre  verge  qui  les  flagellait  et  ils  ont 
murmuré  ;  et  quand  le  cœur  pareil  à  un  rocher  vous  aura  résisté  toute  la 
vie,  comment  s'amollira-t-il  à  la  mort  ? 

1113.  {à.)  L'e-rpérietice  le  prouve.  Le  voleur  ne  rend  pas  A  la  mort.  Le  li- 
bertin veut  avou*  A  côté  de  lui  l'objet  infAme  de  sa  passion.  Quelle  peine  à 
les  s*''|iarer  même  A  cette  heure  !  Kt  s'il  en  était  autrement,  il  faudrait  accuser 
de  fiilic  tous  les  saints  qui  ont  vécu  dans  la  pénitence  et  qui  sont  morts  dans 
la  crainte.  (Voir  n'^  2041.)  (1)  \\\  !  l'idée  d'ime  mort  <le  réprouvé  fait  peur  aux 

f)lus  intrépides  et  aux  plus  impies.  Il  faut  donc  qu'une  mauvaise  vie  leur 
asse  horreur  ;  car  mors  pecratorum  pessima.  Si  vous  saviez  qu'un  ennemi 
acharné  a  jm-é  de  vous  assassiner,  qu'il  épie  toutes  vos  démarches  et  la  nuit 
cl  le  jour,  vous  seriez  sans  cesse  sur  vos  gardes.  Si  vous  êtes  en  péché,  Satan 

(t)  On  a  vo.direz-vous.  Madeleine,  le  larron,  devenir  en  peu  de  temps  de  grands  saints 
C'esl  comme  si  vous  disiez  ;  au  commencement  du  monde,  la  terre  produisit  des  arbres 
et  les  arbres  furent  charc^és  de  fruits  en  un  moment  :  donc  tous  les  arbres  du  monde 
doivent  iDvintenani  faire  de  même.  Le  premier  homme  et  la  première  femme  eurent, 
dès  le  cmmencement,  la  taille  que  nous  avons  à  trente  ans,  donc  tou^  les  hommes  et 
toutes  les  femmes  doivent  croître  dans  un  moment  ou  dans  un  jour,  bi  qui  ne  sait  pas 
qu'en  l'éiablissement  du  monde.  Dieu  voulut  faire  dps  chefs-d'œuvre  dans  l'ordre  de  la 
nature,  parce  qu'il  le  jugea  nécessaire;  et  qu'en  l'établissement  de  l'Eglise,  il  voulut 
faire  des  chefs-d'œuvre,  et  des  miracles  dans  l'itrdre  de  la  grâce,  parce  qu'il  le  jugea 
expédient  ;  mais  (]u'il  ne  le  fait  plus,  ni  en  l'ordre  de  nature,  ni  en  l'ordre  de  grâce, 
parce  qu'il  ne  le  juge  pas  à    propos? 

Qui  ne  voit  par  expérience  que  les  arbres  produisent  petit  à  petit,  que  les  enfants 
croissent  peu  à  peu,  guR  les  habitudes  s'acquièrent  par  divers  actes,  que  les  çiens  de 
bien  s'acheminent  à  la  perfeclî<>n  de  dt"gré  en  degré  :  ihu)it  de  virtule  in  virlutem,  et 
que  Dieu  a  voulu  que  la  preuve,  le  mérite,  la  victoire  des  anges  s'accomplit  eu  un  mo- 
meot  ;  mais  que  l'épreuve,  le  mérite,  la  victoiie  des  hommes  se  fit  avec  succession  de 
temps*  Comment  pourrez-vous  donc  faire,  en  ce  peu  de  temps  qui  vous  reste  dans  la 
vieil.»  1  iivent  faire  les  autres  dan?  l'efpace  de  plusieurs  années? 

/;i  rum  nullum  aliitm  prwler  hune  laironem   inventes    sic 

taira,..,,.  .,,.,.„.  i. .,J.  Dans  une  chose  si  grave,  ne   regardez   pas  que  d'un  œil. 

Aux  pieds  du  cnicitix  il  y  a  deux  larrons,  vous  ne  regardez  que  le  bon.  Pourquoi  ne  re- 
gardez-vous pas  le  mauvais?  Pourquoi  Jésus-Christ  ne  sauve-t-il  pas  le  mauvais  larron? 
c'est  parce  qu'il  ne  crie  pas  merci  sans  doute;  mais  pourquoi  ne  crie-t-il  pas  merci, 
ayant  un  si  bel  pxemp'e  et  une  si  belle  occasion  ?  Il  n'a  pas  la  grâce  efllcace  de  le  faire. 

'  ".   -•■---     i^umas,  dit  saint  Augustin.  Où  est   donc  fondée  votre 

le  et  voire  refuge?  quel  est  le  sujet  de  cette  assurance 

-  ,  ,    - ^istupide,  danslaquelle  vous  vivez?  que  prétendez-vous 

avoira  la  mort  que  ce  misérable  n'ait  pas  eu  ?  et  il  ne  s'est  pas  converti. Vous  e.spérez  dans 
les  mérites  du  précieux  Sang  de  Jésus,  c'est  très  bien,  c'esl  une  très  bonne  confiance  ; 
mais  ce  larron  en  est  tout  ario.sé,  et  il  ne  se  convertit  pat;  vous  espérez  d'avoir  un 
bon  père  spirituel,  un  excellent  confesseur  qui  vous  fasse  souvenir  de  Dieu,  et  vous  aide 
à  bien  mourir,  ce  larron  a  '■  ■■■ '  '**  le  plus  excellent  pontife,  le  plus  divin  père  spiri- 
tuel qui  ait  jamais  éié  et  >:  le,  et  il  ne  se  conve.Iit  pas.  Vous  espérez  d'envo- 
yer à  tous  If  s  cloîtres  vou  It^r  aux  rt-ligieux,  et  qu'ils  vous  assisteront  de 
leurs  prières;  «uront-ils  plus  lie  .  .i  ;■  vimt  Dieu  que  les  souffrances  que  Jésus-t  !  ■  i 
endurait  actuellement  pour  le»  jx"!!.^  :.  1 1-  malheurfux  T  PrDpiliuliunrvi  pro  pi  ■ 
'             '       '      ■  ...  ,j    y^^„j  espérez   •, 

lire  plus  auguste. 

- ,  ,  - -    ,.-. ,  ui'    la  croix?   ce  la.:   . 

assiste  à  ne  se  convenu  pas.  Quoi  déplus?  qu'erpérez-vous  davantOkH-  ' 

que  Dieu  i  '  nii  avez-votis  vu  qu'il  en  nii    fait,  ou   qu'il    ait   pnmif»  'l'i'i 

faire,  pom 

le  jour,  \ 

de  voir  le  .^m.  , 

trembler,  la  m  - 

ses  yeux,  car  I  t 

que  ce  larron  eût  expiré,  et  il  ae  i^e  couveriil    pas.  Qui    vou»    a  dit  que  vuu»  f<  rt; 

aucun    miracle,  ce  qu'il  n'a  pas  fait  avec  tant  de  miracles?  Qui   vous  a  dit  que  ^ 

comme  le  mauvais  larron,  votre  mort  sera  semblable  àcelle  du  bon?  Montres-moi  qu  m     ^ 

ce  bon  larron,  Dieu  a  fait  la  même  grâce  à  un  autre,  à  1  heure  de  la  mort;  vous  ne     > ^- 
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a  fuit  lin  pacte,  avec  la  mort,  cl  a  jiin^  de  vous  ponlre,  et  vous  dormez  tran- 
quille et  vous  ne  renoncez  pas  au  péché  qui  vous  livre  à  cet  cnneuii  niortcl 
ac  votre  Ame  ? 

M 14.  e1  K^'ponne  anx  oUJeotlonn.  (a)  On  en  voit  qui  font  une  belle 
mort!  (»iii,  m.iis  font-ils  une  sainte  mort?  Quelle  (|nc  soit  la  mort,  subite  ou 
lente,  si  on  est  en  état  de  grAcc,  elle  est  l>onne  ;  maisipiehpie  sacrement  que 
reçoive  l'Ame  qui  ne  se  réconcilie  pas  sincèrement  avec  Dieu,  c'est  une  mort 
de  réprouvé.  Aniiochus  donna  des  marques  de  repentir:  /{of/abuf  Dominum, 
il  envoya  des  présents  au  temple  de  Jérusalem.  11  n'oltlint  pas  miséricorde. 
La  peur  do  la  mort  le  faisait  agir  ainsi,  mais  non  pas  une  conversion  sinrère. 
Le  {(érlieur  à  la  mort,  dur  comme  un  rocher,  répèle  ce  uu'on  lui  dit  comme 
un  rocher.  (Jriez  en  face  d'une  montaj^ne  :  Aux  armes,  elle  répondra  :  Aux 
armes  :  faites  entendre  un  .son  plaintif,  le  rocher  le  répétera.  Le  moribond 
dilre  qu'on  lui  fait  dire,  mais  souvent  sans  y  penser. 

\  1 15.  {/>)  Dieu  est  bon  !  Oui.  et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  veut  pas  qu'im  im- 
pie, faisant  une  sainte  mort,  fournisse  l'occasion  à  tme  foule  d'autres  de  vivre 
mal,  en  comptant  bien  mourir.  Je  sais  bien  (jue  Dieu  peut  faire  des  miracles 
de  grAce,  il  le  lit  pour  le  bon  larron  ;  «'est  poiu'quoi  gardez-vous  de  désespé- 
rer, comme  Judas  à  la  dernière  heure,  ce  serait  assurer  votre  réprobation  ; 
repenlez-vous  alors  et  jetez-vous  dans  les  bras  de  Dieu  ;  nuiis  de  grAce, 
n'attendez  pas  ce  moment  où  le  temps  du  repentir  ne  vous  sera  peut-être 
point  accordé.  Où  est-il  ce  pauvre  pécheur  qui  dit  :  Je  me  convertirai  A  la 
mort  ;  venez,  mon  frère,  que  je  vous  serre  contre  mon  cœur,  «pie  je  détrem[(e 
le  vôtre  dans  mes  larmes,  que  je  vous  conjure  d'entendre  la  voix  dé  Dieu  «pii 
vous  api)elle  :  .Mi  !  ne  tardes  converti  ad  Dominum.  subitoenim  veniet  ira 
il  lins.  Siuri  maie  times  et  maie  vivere  non  times.  Desine  maie  vivere,  ne 
timens  maie  mori.(S.  .\ugustin.)  (1). 

11 IG.  In  gentilhomme  anglais,  pleinement  convaincu  de  la  vérité  de  la 
religion  catholicpie,  lui  était  atladié  du  fond  du  cœur  ;  mais  n'osait  pas  en- 
core la  professer,  craignant  qu'en  abjurant  le  protestantisme,  la  cruelle 
reine  Klisabeth  ne  lui  ravit  ses  biens.  11  prit  donc  le  parti  d'attendre  à  la 
mort  ;  et,  afin  qu'il  ne  fût  pas  surpris  par  un  accident,  il  avait  soin  de  fré- 
quenter soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne  où  il  avait  une  maison,  des  prêtres 
catholicpics,  afin  qu'a  la  première  nouvelle  de  sa  maladie,  ils  vinssent  le  ré- 
concilier avei;  Dieu.  On  cnerchail  en  vain  à  lui  faire  comprendre  combien 
il  exposait  son  salut.  In  jour  qu'il  se  rendait  d'une  de  ses  maisons  dans  une 
autre,   il   est   frappé  en  route  d'apoplexie.  .Ses  domestiques  courent  chez  le 

firélre  le  plus  voisin;  mais  la  mort  avait  si  bien  ajusté  son  coup  que,  quand 
e   prêtre  ari'»'     '"  rirho  anglais  était  iimit    sans    donner    siune   do    péni- 
tence (2). 

riez  le  montrer  en  l'Ecriiure,  et  je  vous  en  pourrai  montrer  un  grand  nombre  auxquels 
il  n'a  pas  fait  celle  grâce,  comme  à  E»au,  Saûl.  Aniiochus  et  une  infinité  d'autres.  Il  est 
vrai  toutefois  que  même  A  la  dernière  heure,  il  ne  faut  pas  désespérer.  Lorsque  Alexan- 
dre le  Grand  assiégeait  une  ville,  il  faisait  allumer  une  torche  et  publiait  que  la  ville 
pouvait  obtenir  grÀce.  tant  que  la  torche  ne  serait  pas  éteinte  ;  mais  si  elle  ne  profitait 
pas  de  ce  délai,  elle  ne  pouvait  plus  espérer  de  parden.  Le  pécheur,  tant  que  sa  vie 
n'est  pas  éteinte,  peut  obtenir  miséricorde. 

(l)  Mémento  Creatoris  lui  (Eccl.  xii.,  lo).  il  a  droit  à  voire  vie.  Si  Salomon  eût 
vécu  jprès  Niitre-.S»'ieneur,  il  efti  dit:  Redemploris  tui.  Vous  lui  avez  coulé  bien  cher, 
ne  )i^/<(S /Mrt",  il  a  droit  aux  prémices  de  voire  vie, an/c- 

Çi<  .  vieillesse  n'est  déjà  que  trop  surchargée  de  peines, 

n'a   .  ^ ,     , -..^.c  travail  le  plus  nécessaire  et  le  plus  diflicile  de  tous, 

celui  de  la  conversion  et  de  la  pénitence,  anteqtiam  veniant  dies  de  quibus  dicas  ;  non 
fnihi  plnrpnl  romment  pourra  plaire  à  Dieu  l'oflrande  que  vous  lui  ferez  d'un  temps  qui 
yoii-  ne^  Faui-il  traiter  Dieu  comme  un  arbre  donton  n'use  qu'en  un 

joi.  ■  à  l'abri  ?  quoniam  ibit  homo  in  domum  e  œlernitatis  suœ  ; 

d'hé.i.  .1.  w.^c, ..  j..-  '  •  c'est  la  vie  qui  est  celui  du  mérite  ;  la  vieillesse  est  sœur 

de  la  mort  après  Ih  ence  l'éternité  et  pendant  l'éiernilé  on  ne  mériie  plus   Si 

pendant  voire  vie  v.  -.  i  bien  le  temps  au  .«ervice  de  Dieu,  il   vous  comblera  de 

félicités  pendant  l'éiernilé  ;  si  vous  employet  la  vie  à  jouir,  l'éleroité  qui  devait  faire 
votre  béatitude,  serait  votre  châtimeni. 

(2^  Aux  exhortations  de  Thoma.s  Morus  et  d'autres  chrétiens  fervents  qui  le  pres- 
saient de  revenir  à  Dieu,  un  pécheur  répondait  qu'il  en  avait  le  temps,  qu'à  la  Pin,  ces 
trois  mots  :  «  Seigneur^   pardonnez-moi,  >  suffiraient  pour  obtenir  grâce.  Hélas  I  il  se 
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H  17.  Pondant  (|iio  saint  François  de  Borgia  prêchait  dans  une  ville  d'Ks- 

l>a:.'m'.   un  :..  tii iih  ■uni)''  s'y  mourait  :  il  refusait  les  sacrctucnls.  Le  saint  y 

alla  o\  lo  jH  1 1   '!'•   l'iuiiter  ilu   peu  de  temps  iiiii  lui  restait  à  passer  sur  la 

Itiro.  ['nions  dautre  «tliose.  lit  le  moribond  en  détournant  la  t»He.  Le  saint 

lui  pn's.Mile   le  cruoilix  :  Haignez  au  moins  honorer  d'un  regard  le  Sauveur, 

•  |ui    est  mort  pour  vous  !   Alors  limpie  entre  dans  im  aci'ès  de  rage,   blas- 

[ihoine  et  expire.  Telle  vie,   telle  mort  !  Ah!  craignons  un  tel    lualheur;    à 

heure  donc  :  Soyes  prêts  !  De  morte  inverti  sumus,  dit  saint  (îré- 

.  ut  ad  inortem  semper  paruti  simus.  Latet  ultimus  (lies  ut  omnes 

■ntur  dies.   (k\i%.)  Si  tiines  mortem,  ama  vitam,  dit-il    encore  :  vita 

Deus  est,  ,  vita  tua  Christus. 

Eh  bien  !  ètes-vous  prêts  à  cette  heure  ?  Vos  confessions  ont-elles  été  bien 

lailps?  N'avez-vous  aucun  péché  sur  la  conscience  ?  (1)  Uonc  bonne  confes- 

)         '  .raie,  l'om*  l'avenir,  aimez  Dieu,  mais  pas  de  bouche  seu- 

i   loi,  etc.  Mettons-nous  tous  les  soirs  dans  notre  lit  dans 

Il I  11(1  .  M.iiisre  -.joignons  nos   [»ieds,  nos  mains  ;  fermons  les  yeux  et 

ludons-nous  :   Suis-je  prêt:'  Réparons  le  pas.sé  par  la  contrition,  sauve- 

ns  l'avenir   par  le    ferme  propos.   Ames  pieuses,  vous  tous  qui  voulez 

sauver,  faites   votre  préparation  à  la  mort   le  dernier  samedi  du  mois, 

iiinpz  Vos  péchés,  confessez-vous  comme  pour  la  dernière  fois,  et  le  len- 

!     iiiin  faites  la  communion  en  viaticpie,  vous  déterminant  à  mener  une  vie 

'11-'  'i).  Xh\  si  un  pécheur  ébranlé  hésite  à  renoncer  à  ses  habitudes 

.  prions,  prions  pour  lui... 

\  I  ■  contrition.  .Mon  l»ieu,  je  suis  un  condamne  à  mort  ;  je   me  jette 

à  vos  pieds  pour  vous  demander  grAce.  Ah  !  Je  ne  veux  pas  être  plus  scélérat 

tjue  ceux  qu  on  mène  à  l'échafaud  !  Fresque  tous  se  convertissent.  Mon  Dieu, 

)o  veux  me  convertir,  etc.  Prière  a  Notre-Seigneur,  à  sa  divine  Mère  (.i). 

trompait.  Un  jour  qu'en  voiture  il  Iraversail  un  ponl,  son  ctieval  s'emporta  et  se  préci- 
pita a  l'eau  avec  son  mattre  qui,  en  tombant,  vomit  une  imprécation  au  lieu  de  dire  : 
«  Seigneur,  pariionnez-moi.  • 

(1)  Si  vous  aviez  avalé   un  poison  mortel,  renvcrriez-vous  à  un  temps  éloigné  le  rc- 
■  ul  peut  vous  Conserver  la  vie?  La  mort  que  voua  porteriez 
1  i-elle  des  délais  et  des  remises?  Voilà  votre  étal.  Si  vous 
,,.v..^..    ^    .  ,,,^U(.t  vos  précautions:  vous   portez  la   mort  dans  votre  âme, 
is  y  portez   le  péché  :  hâtez-vous  d'y  remédier  ;  tous  les  instants  »<>nl  pré- 
iie  peut  se  répondre  d'aucun  :    le    breuvatje  empoisonné   qui  infecte    votre 
0  adurail  Vous  mener  loin  :  la  bonté  de  Dieu  vous  offre  encore  le  remède  •  hâtez- 
eneore   une    fuis,  d'en  user  tandis  qu'il    vous  en  laisst;  le  temps.  Kaudrait-il  des 
■    —      r  vous  y  résoudre?  Ne  devrait-il  pas  suffire  qu'on  vous  montrât  le  bien- 
n  !  Kaul-il  exhorter  un  infortuné  que  les    flots  entraînent,  à  faire  des 
^iraiilir  du  naufrage?  Devriez-vous  avoir  besoin  là-dessus  de  notre   mi- 
el voua  louchez     votre  dernière  heure  :  vous  allez  paraître  en   un  clin  d'œil  de- 
e  tribunal  de  Dieu.   Vous    pouvez  employer  utilement   le  moment  qui  vous   raste. 
I  ïi  tous  ceux  qui  i;  is  les  jours  à  vos  yeux  le    laissent  échapper,  et  meu- 

-an;.  en  avoir  fan  f  :  vous  imitez  leur  négligence  :  la  même  surpri>e    vous 

I      >  ■"-  ••'  ,,    vuX  avant  que  d'avoir    commencé  à  mieux  vivre.  On  le 

.ous  rannon(;ons  :  leur  •malheur  vous  laisse  insensible,   el 

>    end  ne  touchera  pas  davaoïage  ceux  à  qui  nous  l'annonce- 

.il  jour  ;  ceal  aae  auccession  d'aveuglement  qui   passe  des  pères  aux  enfants  el 

,  .     t-  perpétue  sur  la  terre  :  nous  voulons   tous  mieux   vivre,  el  nous  mourrons  tous 

uvaui  d'avoir  bieo  vécu.  (M.vskillo.'V.) 

(i)     Saint  Henri,   n'i^Unl  encore    que  duc  de  Bavière,   avait   eu    pour   parraio   saint 

w  ■'       '    ■    '         '''■'- ^    '•  ' ^'  ■  ■  •■    - '•"  - ■■    A  -■■"   'iiiistre 

aix. 

_     il  se 

r  aux  bonnes  œuvres.  L«-s  six  jours  n'eiaut  écoules,  il  crut  <^ue  c«lu  si- 

et  il  çofUintin  d«"  w  «anciiflpr  p'-n'lanl  c^*  six  mois,  au  bout  desquels 

X  an»  de  vie,  el  con- 
, ,    ,  kur  d'Allemagne.  Vi- 


lUiUi 


{'.i)  (a)  Rien  n'esl  plus  important  dans  les  missions  que  de  faire  comprendre  la  néces- 
sité d'assister  les  mourants,  d'appeler  à  temps  le  prêtre  ou  des  personnes  pieuses  qui 
leur  fassent  produire  avec  intelligence  les  scies  du  chrélieo,  en  leur  en  suggérant  d  «• 
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!l^VI.   —  «luKeiut^nt  particulier  (i). 

inS.  Po$t  hoc  autetnjudivium.  Aprèi  la  mort,  le  jugement.  (Heb.  li, 
27.)  —  Voilà  par  où  liiiil  notre  carrière  :  par  la  mort.  Uh!  que  celte  pensée 
est  «léjà  nriRTC  [loiir  celui  ipii  met  son  bonheur  dans  les  biens  d'ici-bas  ! 
Mais  ce  qui  est  plus  tcrriltle  encore  pour  tous,  c'est  qu'après  la  mort  vient  le 
ju^'onu'ul  cpii  la  suit  immédiatement.  Rien  ne  nous  sépare  du  jugement  que 
la  mort.  Celte  mort  qui  vient  à  nous  conune  un  courrier  monté  sur  un  che- 
val dont  lo  péché  aiguillonne  les  tlancs,  celle  mort  qui  nous  frappera  de- 
main, elle  seule  nous  sépare  ilu  tribunal  de  Uieu.  Prope  est  (lies  Ùomini  : 
Le  jugement  est  aussi  près  de  nous  que  la  mort  elle-même. 

Noyez-lc  ce  pécheur  qui  a  lait  l'impie,  quia  vécu  en  libertin,  qui,  mépri- 
sant les  exhortations  du  prêtre,  les  conseils  de  sa  mère,  de  sa  l'emme,  de  ses 
enfants,  de  ses  meilleurs  amis  et  les  remords  de  sa  conscience,  a  toujours 
dilTéré  de  se  convertir,  comptant  sur  une  longue  vie  :  le  voilà  élendu  sur  »m 
lit  de  douleur,  l*eut-ètre  s'aveugle-l-il  encore  Jui-même  sur  la  gravité  de  son 
étal  !  Uui  sait  même  s'il  n'a  pas  encore  autour  de  lui  (jueb^uc  parent  assez 
cruel  pour  la  lui  laisser  ignorer?  On  n'appelle  peut-être  point  le  prêtre,  ou 
bien  on  l'appelle,  mais  trop  tard.  Et  le  pécheur  tombe  en  agonie  et,  dans 
Félreinte  du  mal,  il  ne  fait  pas  un  acte  de  contrition.  On  cric,  on  pleure  au- 
tour de  lui,  on  l'embrasse.  C'est  lini,  son  dernier  souille  s'échappe. 

vance  les  motifs.  Oo  peut  profiter  des  avis,  ou  d'un  sermon  sur  la  mort,  pour  insister 
U-des8U8.  Léun  de  Villèle,  commandeur  des  Ctievaliers  de  saint  Jacques  d'Aragon,  vou- 
lut, en  mourant,  qu'on  til  imprimer,  à  ses  frais,  une  méltiode  d'assisttr  les  mouiants  et 
qu'un  la  distribuât  a  tous  et  à  cliacun  des  bubitants  de  la  Biscaye,  sa  patrie.  Lui-même 
se  prépara  à  la  mort  par  une  cunfessiun  générale  qui  lui  laissa  l'âme  remplie  de  telles 
cunsulatiuns,  qu'il  répétait  avec  transport  les  paroles  du  Phalmiste  :  Seigneur,  votre 
miséricorde  vaut  plus  que  la  vie.  —  Nous  avons  publié  nous-méme  une  méthode  à 
celte  lin.  Voir  Je  catalogue  après  la  table  de  ce  livre. 

ib)  Chateaubriand  a  fait  ce  magnifique  tableau  du  juste  mourant  :  «  Venez  voir  le 
plus  beau  spectacle  que  puisse  présenter  la  terre.  Venez  voir  mourir  le  fidèle.  Cet 
homme  n'est  plus  l'homme  du  monile,  il  n'appartient  plus  à  son  pays  ;  toutes  ses  rela- 
tions avec  la  société  ces:>eiit.  —  Un  prëire  assis  à  son  chevet,  le  console.  Ce  ministre 
saint  s'entretient  avec  l'agunisant  de  l'immorialité  ;  et  cette  scène  sublime  que  l'antiquité 
entière  n'a  présenté  qu'une  fois  dans  le  premier  de  ses  philosophes  mourant,  se  renou- 
velle chaque  jour  sur  l'humble  grabat  du  dernier  chrétien  qui  expire.  —  Le  moment  su- 
prême est  arrive,  un  sacrement  a  ouvert  à  ce  ju!>le  les  portes  du  monde,  un  sacrement 
Ta  les  clore.  La  religion  le  balança  dans  le  berceau  de  la  vie;  ses  beaux  chants,  sa  main 
maternelle  l'endurunront  encore  dans  le  Oerceau  de  la  mort....  L'âme  du  fidèle  à  moitié 
échappée  de  son  corps  devient  presque  visible  sur  son  visage,  il  est  prêt  à  s'envoler 
vers  ces  régions  où  l'invite  une  espérance  divine.  Cependant  l'aage  de  la  paix,  descen- 
dant vers  ce  juste,  touche  de  son  sceptre  d'or  ses  yeux  fatigués  et  les  ferme  délicieuse- 
ment à  la  lumière.  Il  meurt  et  un  n'a  puinl  entendu  son  dernier  soupir  ;  et  longtemps 
après  qu'il  n'est  plus,  se»  amis  font  silence  autour  de  sa  couche,  car  ils  croient  qu'il 
sommeille  encore,  tant  ce  chréiit-'n  a  passe  avec  douceur.  »   (Voir  la  note  du  n"  915.) 

(C)  Un  laboureur  se  réjouit  quand  le  soleil  se  couche  et  que  la  nuit  approche,  c'est 
l'heure  de  recevoir  son  salaire  et  de  se  reposer.  Un  marin  qui  a  subi  de  grandes  tem- 
pêtes, tressaille  d'allégresse  quand  il  aperçoit  de  loin  la  terre  et  le  port.  Un  soidut  qui  a 
vaillamment  combattu  voit  venir  avec  bonheur  le  jour  du  triomphe.  Comme  l'abeille  qui 
a  butiné  toute  la  juurnée  sur  les  fleurs  ne  manque  pas  de  miet  en  hiver,  ainsi  l'âme 
qui  durant  la  vie  a  pratiqué  toutes  les  vertus,  trouve  des  sujets  de  consolation  dans  la 
mort  même,  tandis  que  l'ûme  mondaine,  qui  n'a  fait  que  folâtrer,  se  trouve  les  mains 
vides,  pareille  à  la  cigale  en  hiver,  après  qu'elle  n'a  fait  que  chanter  durant  la  belle 
saison.  La  pensée  du  jugement  de  Dieu,  n'épouvante  pas  le  juste.  Un  général  qui  a  bien 
défendu  une  place  assiégée  par  l'ennemi  et  qui  l'en  a  repoussé  vicioiieusement,  re- 
douie-t-ilde  paraître  devant  son  roi  ?  Lp  juste  quitte  aussi  volontiers  son  corps,  que  nous 

Îiuiitons  un  vêtement  déchiré,  quand  nous  savuiis  qu'on  doit  le  remettre  à  neuf.  Elle  ne 
ait  pas  divorce  avec  ce  corps,  elle  viendra  un  jour  le  reprendre  pour  l'introduire  avec 
elle  dans  ia  gloire.  Si  vous  faites  une  sainte  mort,  on  dira  de  vuus,  avec  saint  Bernard  : 
Aon  obiil,  sed  abii(,  non  dccessU,  sed  recessit  ;  mors  abesse  non  deouit.  sed  obesse 
non  potuil ,  mors  vilam  non  abslulit,  sed  iranslulil  in  melius.  Votre  trépas  ne  sera 
pas  une  mort,  mais  un  ciidiigemeiit  de  vie,  un  trajet  et  un  passage  beuieux'de  cette 
vie  cadavérique  et  périssable  à  la  vie  glorieuse  et  immortelle. 

(l)  On  pourra  donner  ce  sermon  dans  les  retraites  de  communautés  et  devant  un  au- 
ditoire peu  nombreux,  à  l'exercice  du  matin  par  conséquent  dans  les  missions  ;  pour 
le  grand  sermon  du  soir,  le  jugement  générai  sera  choisi  de  préférence,  à  moins  que  ift 
VVU  du  prédicateur  oe  »'y  prête  poioi. 
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oh  !  quel  saut  épouvanlable  fait  son  âme  dans  l'intervalle  d'un  soupir  ! 
I  i  &  peine  battu  une  seconde  qu'elle  est  passée  du  temps  à  l'éternité, 

i  |)S  au  tribunal  de  Dieu,  sans  avoir  rien  lait  pour  apaiser  sa  justice  ; 
ct'iix  qui  sont  là  disent  :  «  Il  est  mort;  »  ils  devraient  dire  :  «  Il  est  jugé.  « 
Pendant  qu'on  pleure  ce  pauvre  pécheur,  pendant  au'on  ferme  la  boucue  et 
lesyeu\  à  son  cadavre,  avant  même  que  Von  ait  allumé  la  lampe  funèbre 
qui  veillera  à  côté  de  son  corps  jusqu'à  ce  (ju'on  l'ensevelisse,  il  comparait 
seul  devant  Dieu  ;  il  est  jugé  !  Considérons  les  terreurs  qui  le  saisissent, 
afin  de  nous  les  épargner  à  notis-ni(^mes.  L'infortuné!  soit  qu'il  regarde  le 
passé,  si'it  qu  il  considère  le  présent,  soit  qu'il  interroge  l'avemr,  il  ne  trouve 
rien  que  d'accablant. 

1U9.  l.  Le  passé  ne  lui  offre  que  des  sujets  1"  de  confusion  et  2ode  regrets  à 
cause  i)  du  nonibre  et  i)  de  la  gravité  de  ses  fautes.  1)  Sombre  (a)  des  fautes 
qu'il  a  commises  lui-même.  Durant  la  vie,  point  d'examen,  pas  nu^mc  avant 
la  confession.  Sa  conscience  était  im  égout  fangeux,  où  il  redoutait  de 
descendre  ;  ses  péchés,  un  horrible  tableau  «pi'il  n'osait  regarder.  Les  péchés 
d'une  année  lui  faisaient,  du  reste,  oublier  ceux  de  l'année  précédente.  D'une 
confession  à  l'autre,  il  ne  savait  plus  le  mal  qu'il  avait  fait.  .Maintenant 
tous  ses  crimes  se  précipitent  sur  lui  à  la  fois,  car,  au  témoignage  de  saint 
Basile,  les  péchés  suivent  les  âmes  au  tribunal  de  Dieu,  comme  1  ombre  suit 
le  corps  :  «  Nous  sommes  tes  œuvres,  >>  lui  crient-ils.  Dans  la  lumière  dont 
Dieu  1  éclaire,  il  les  voit  tous  comme  dans  un  tableau,  où  rien  n'est  laissé  dans 
l'ombre. 

W'i').  (a)  Péchés  de  tout  âge  :  de  la  première  enfance  iénuméres),  de  la 
>^lc.,de  l'Age  mûr,  de  la  vieillesse,  peut-être  encore  coupable,  {b) 
/  tblirs:  blasphèmes,  profanation  du  dnnanche,  etc.,  paroles,  actions. 

PécJics  secrets.  Parmi  ces  actions,  il  en  est  pour  lesquelles  le  pécheur  s'était 
caché  avec  ses  complices  dans  les  ténèbres  les  plus  profondes,  derrière  les 
murailles  les  plus  épaisses.  Ocm/i  Domini  multo  plus  lucidiores  super  solem. 
(Eccli.  xxni,  28.)  Le  soleil  ne  pénètre  pas  dans  les  cavernes,  dans  les  caves, 
dans  les  sombres  réduits,  où  le  crime  honteux  cherche  à  se  dérober  aux 
regards.  Les  yeux  du  Seigneur  vont  jusque-là.  Os  actions  infâmes  ont  été 
vues,  ont  été  comptées. 

Que  dis-je  les  actions?  les  désirs,  les   pensées  que  le  pécheur  n'aurait  pas 

voulu  faire  voir,  même  à  son  ombre,  sont  maintenant  présentés  au  réprouvé 

dans  toute  leur  laideur.  Sermo  Dei  penetrnbilior  om/ii  //ladio  ancipiti.  l,'ne 

.M.....  tu. ni  I...I-.  (M- !..  |>é(-heur  de  part  en  part,  pénétrer  par  conséipienl  jusqu'à 

I  de  Dieu  est  plus  pointu  encore,    pertiiujens   usque  ad 

'  et  spirifus.    l'ensées,  désirs,  tout  est  à  tlécouverl  devant 

omniu  nuda  et  aperfa  sunt.  (c)  Péchés  graves  qui  ont   ruiné 

I  !■•  Dieu  dans  l'àme  du  uéchcnr;  péchés  légers.  On  doit  rendre  compte 

d'une  parole  inutile.  Omne  veroum  oliosum,  quod  locuti  fuerint  homines, 

reddent,  rationem  de  eo  in  die  judicii. 

i  12i  .{hjNombre  des  péchés  (ju'il  a  fait  commettre,pav  des  commandements 

coupables  donnés  à  des  enfants,  à  des  serviteurs  ;  péchés  qu'il  a  conseillés  de 

faire,  péchés   auxquels   il    a  porté  les  autres  par  ses  scandales.  11  a  [tvHé  de 

mauvais  livres,  établi  des  réunions  dangereuses,  des  fêtes  mondaines,  exposé 

Mix  imuiodestes.  .\h  !  c'est  aloi-s  qu'il  comprendra  la  parole  de>ioti*e- 

.Malhciu'  à  l'homme  par  qui  le  scanclale  arrive  ! 

1  li'J  (,C)  Péchés  des  autres  auxquels  il  a  ftarticim.  Ne  donnait-il  pas  sans 
raison  du  vin  à  ceux  ipii   «levaient  y  trouver  le  tombeau  de  Iciu*  raison  ?  (d) 


/■  ,'"»'/  a  laissé  commettre  et  qu'il  pouvait  et  devait  empêcher.  11  avait 

I  .1'  pul>ii(pie,il  devait  baimir  les  désordres  :  il  ne  l'a  uas  fait.  Pour  lui 

r  (SI  un  I  lime.  Il  avait  des  serviteurs,  des  enfants,  il  devait  les  empêcher  de 
courir  à  leur  perte  Sanguinem  aufem  ejus  de  manu  tua  requiram. 
Dieu  lui  demande  compte  de  la  perte  de  ceux  qu'il  devait  et  pouvait 
sauver. 

1123.  (e)  Bonnes  œuvres  qu'il  devait  faire  et  qu'il  n'a  pas  faites. 
«  J'avais  faim  et  vous  ne  uj'ave/  pas  donné  à  manger,  »  dira  Notre-Seigneur. 
Lorsqu'on  refuse  aux  pauvres  ce  qu'on  peut  et  ce  qu'on  doit  leur 
donner,  on  le  refuse  à  Dieu  ;  et  refuser  à  Dieu  ce  qu'on  lui  doit,  c'est  uno 
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faute  ;  car  il  ost  inallrc.  Mais  si  on  est  coupable  en  rcfdsanl  un  morceau  «lo 
pain  sans  raison,  ni^ine  à  un  (Hrangor,  quels  reprorlies  ne  inrrite  pas  celui 
(pli  ne  lionne  pas  à  ses  enCants,  à  ses  doniesliques,  l'inslruclion  religieuse  et 
le  temps  il.issislcr  aux  saints  oflioes  ?  (1) 

llii.  [f)  liiinncs  œuvres  impurfaites.  Ego  justifias  judicabo.  {Ps.  hxxiv, 
3.)  L'air  il  une  fj.'lise  parait  bien  pur;  cependant  si  un  rayon  de  soleil  le 
traversait,  vous  verriez  <lans  cet  air  une  multitude  innombrable  de  grains 
de  poussière.  Les  œuvres  qui  paraissent  les  plus  saintes,  au  soleil  de  la 
lumière  de  Uieu,  paraîtront  remplies  dimperfertions.  Les  enfants  admirent 
une  peinture  sans  goût  et  sans  art,  pourvu  que  les  couleurs  en  soient  vives; 
un  {ti'iulre  nv  trouve  «jue  «les  défauts.  O'i'en  sera-t-il  donc  de  nous,  (piand 
nos  bonnes  œuvres  seront  examinées  par  Celui  qui  trouve  des  lacbes  ilans 
les  anges  eux-mt'mes  ?  (Jui  sait  même  s'il  ne  les  trouvera  pas  viciées  complè- 
tement ?  Le  ver  luisant  brille  la  nuit  comme  une  lampe;  le  jour,  c'est  un 
vermisseau  rebutant.  Tel  fruit  parait  vermeil  etdélii-ieiix  ;  on  l'ouvre,  un  ver 
l'a  tout  rongé,  il  n'en  reste  (pie  l'écorce.  Que  de  saintes  œuvres  ont  été 
corrompues  par  l'amoiir-propre! 

Que  tJ'iniquilés  fondent  h  la  fois  sur  cette  Ame  réprouvée  !  Que]  horrible 
tableau  dont  elle  ne  peut  détourner  la  vue  !  .Malheur  à  celui  (pii  ajoute  péchés 
sur  péchés  ;  malheur  à  (pii  refuse  d'examiner  sérieusement  sa  conscience  sur 
ses  fautes  graves,  avant  la  confession  ;  il  subira  la  honte  de  voir  des  péchés 
nombreux  peser  sur  ses  épaules  au  tribunal  de  Dieu. 

iliri.  'i)  Sa  confusion  sera  accrue  encore  par  la  claire  vue  de  la  r/ravité 
de  ces  fautes  que  la  pénitence  n'aura  point  expiées.  L'homme  ici-bas  a  les 
veux  malades,  il  ne  connaît  clairement  ni  Dieu,  ni  la  laideur  du  péché  inii 
i'olTcnse.  Ses  passions  et  ses  sens  l'aveuglent  et  lui  présentent  le  pécVié 
comme  une  satisfaction  toute  naturelle,  qu'il  n'y  a  pas  grand  mal  de  s'accor- 
der. Les  exemples  et  la  manière  de  parler  des  autres  hommes  viennent 
encore  augmenter  cette  illusion.  Après  tout,  dit-on,  le  plaisir  ne  nuit  à  per- 
sonne, pourquoi  donc  se  le  reluserr  Au  tribunal  de  Dieu,  A  la  clarté  divine, 
plus  de  ténèbres,  plus  d'illusions,  plus  de  corps  pour  appesantir  l'ûme,  plus  de 
préjugés. 

La  barque  qui  est  sur  un  lac  ne  paraît  pas  lourde:  avec  une  rame  légère, 
on  la  fait  avancer  ou  reculer  à  volonté  ;  mais  qu'on  l'amène  au  rivage, 
ipi'on  la  sorte  hors  de  l'eau,  elle  est  d'un  poids  écrasant  :  impossible  de  la 
soulever.  Pendant  que  vous  voguez  sur  l'océan  du  monde,  pécheurs,  vons 
portez  gaiement  le  poids  de  vos  crimes.  Ils  vous  paraissent  légère  comme 
une  plume.  C'est  au  rivage  de  l'éternité  que  je  vous  attends  ;  là,  vous  serez 
écrasés  du  poids  d'un  seul  péché  mortel.  Un  homme  qui  a  la  face  rongée  par 
un  chancre,  qui  lui  dévore  le  nez,  les  lèvres,  les  paupières,  va  hardiment 
au  milieu  des  -lutres  hommes,  tant  qu'il  n'a  pas  vu  dans  un  miroir  sa  hideuse 
difformité;  mais  .s'il  l'a  vue  attentivement  une  fois,  il  n'ose  plus  paraître  ; 
ou,  s'il  se  montre,  c'est  avec  un  bandeau,  (pii  cache  cet  affreux  ulcère.  Ah! 
pécheur,  vous  n'avez  pas  vu,  dans  le  miroir  d'une  réflexion  sérieuse,  la  lai- 
deur du  péché!  Dieu  k  son  tribunal  vous  présentera  un  miroir  fidèle.;  vous  y 
verrez  qu'un  seul  péché  est  la  révolte,  etc.,  le  mépris,  etc.,  l'ingratitude, 
etc.  O'ielle  honte  d  en  porter  un  seul  !  mais  d'en  porter  par  milliers,  quelle 
confusion  accablante!  Elle  vous  attend,  vous  qui  avalez  l'initiuité  comme 
l'eau. 

4126.  20  .\  cette  confusion  s'ajoutent  A'amers  regrets  dans  l'Ame  du  pé- 
cheur. .\h  !  s'il  pouvait  se  rendre  le  témoigflage  que  ce  n'est  pas  par  sa  faute 
qu'il  se  trouve  réduit  k  une  telle  extrémilé,  ce  serait  un  allégement  à  sa  dou- 
leur ;  mais  il  n'en  est  rien.  S'il  a  tant  et  si  gravement  péché,  c'est  parce 
qu'il  l'a  voulu.  Rien  ne  lui  manquait.  {)  Grâces  extérieures  :  bons  exem- 
ples, bons  conseils  de  la  part  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  ses  amis  ver- 
tueux ;  ^eco'"--    r,'Ii,iu-ii.r   >;.'iiM,.n«    Mi'(i,n«   piiMi'S,  pastcurs  vigilants,  SE- 

(1)  Il  a  fait  oe  U'.niics  u-iivrcs  p.i'iriiiit,  mai*  pas  assez,  nppensus  Cf  in  staterd  et 
inventas  es  minus  habens.  11  a  prié,  mais  il  ne  s'est  pa»  approclié  des  Sacremenis, 
minus  habens;  il  s'est  approché  des  Sacrements,  mais  il  n'a  pas  su  être  chaste,  minut 
habens,  etc. 
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iTMnonls  .j..  Il    jM.uvail   recevoir  A  toute  heure.  L'Eglise,  oonimc  une  mère, 

lit   le  riiiiiiuire  [mr  la  main,  du   berceau  à  la  tombe,  écarter  <lc  bii  les 

.   I..  .liti.iM'  dans  le  droit  sentier.  Il  a  repoussé  celte  main.  C/iàtimetits  : 

r'w  les  yeux.  Dieu  le  frappait  ipieliiuelois  dans  ses  biens,  dans 

..  .s  plus  chères.  Il  n'a  pas  compris;  il  s'est  raidi  contre  les  coups 

'  justice  miséricordieuse,  il  a  blasphémé  et  murmuré  au  lieu  de  se  con- 

■■  '  :    M". 

i)  (irdres  intérieures  :  bons  désirs,  remords,  ennuis;  que  de  fois  il  a 
compris  qu'on  était  plus  malheureux  de  vivre  dans  le  péché  tpie  de  s'appli- 
quer à  observer  la  loi  de  Dieu!  Il  n'en  a  pas  fait  mieux.  3)  Le  temps  de  pro- 
fffi'r  de  tous  ces  secours  ne  lui  a  pas  manqué  non  plus.  Dieu  l'a  attendu, 
■us  redditor.  Que  de  joiu-s,  que  de  semaines,  que  d'années,  il  a  perdus  ! 
iiips.  il  l'employait  à  ses  intérêts  matériels,  à  ses  plaisirs,  à  ses  fêtes; 
il  11  en  avait  point  [lour  servir  Dieu,  point  pour  assister  aux  saints  offices, 
l'oint  pour  se  confesser  saintement.  VA  désormais  tempus  non  erit  am- 
''  '>■;  ah!  ipiel  regrets!  S'il  pouvait  revenir  siu-  la  terre,  s'il  avait  devant 
temps  d'une  mission,  une  année  à  vivre  dans  sa  famille,  comme  il 
!  lit  !  H»jrrets  inutiles  pour  lui.  [tour  nous,  salutaires  !  Nous  avons  le 
ijrAces  intérieures  et  extérieures,  [»roOtons-en.  Si  nous  ne  le  fai- 
M  II-  j)iifs,  il  faudrait  nous  attendre  à  trouver  au  jugement  de  Dieu  la  con- 
rii>iiiti  et  les  re^rt'ls  du  pécheur  (1). 

Ili7.  —  11.  \a'  présent  n'offre  pas  à  cet  infortuné  un  spectacle  moins  ter- 
rible. Il  n'a  lievant  lui  que  :  1"  des  accusateurs  et  i"  im  Juge  redoutable,  l» 
A'rusf/feurs.  1)  Le  démon  rappelle  les  serments  du  baptèuje.  Abrenuntias 
muiuhi,  ciirni, Safanœ  f  Abrenuntio.  \o\ez,  dit-il,  comme  il  a  tenu  parole. 
Je  n  ai  pas  pour  lui  sué  le  sang,  je  n'ai  pas  été  flagellt?,  couronné  d'épines, 
suspendu  à  la  croix  ,  prononcez  donc  qu'il  est  à  moi,  puisqu'il  ne  vous  a  pas 
servi. 

i)  Les  anrffs  (a)  L'ange  gardien,   ses  inspirations  méconnues,  ses  larmes 

versées,  ses  regards  souillés  par  tant  de  péchés,  ses  prières  remiues  inutiles. 

{h}  L'ange  f/urdien   de  l'en/'anf,  île  lajeune  personne  scandalisés,  sungui- 

nrtn  i-jii^  de  miinu  tua  requiram.  (Jue  de  crimes  ont  été  la  suite  d'un  nuiu- 

■il.  tl'un  mauvais  exemple  !  (c)  L'ange  gardien  du  saint  lieu  :   irré- 

\  i  la  messe,   négligence  à  assister  aux  offices  ;  (d)  du  saint  tribunal: 

Il    sans   contrilicin.    sans   ferme    propos,  sans  franchise  ;  (e)  de  la 

l'c  :  dé.sertion  de  la  sainte  conununion,  le  sacrilège,  la  tiédeur  dans 

la  i:oiiiiminif)n. 

'A)  La  conscience  :  (a),  ses  cris  amortis  autrefois  par  le  pécheur  se  feront 
entendre.  C'est  vrai,  du-a-t-elle  à  chacpie  accusation,  c'était  à  tel  âge,  avec 
tel  ami.  telle  personne,  dans  telle  uuiison. 

HiS.  {hj  .\(irra  si  quid  /la/tes  ut  justificeris  :  Point  d'e.rcuse  à  alléguer: 
(a)  l'igitiirance  n  «'sl  pas  admise.  Pounpioi  ne  pas  assister  aux  instructions  ? 
elf.  [h)  la  faiblesse  f  mais  la  prière  et  les  sacrements  1  {c)  les  tentations  ? 
pounpjoi  ne  pas  les  avoir  combdtlues?  d'autres  en  ont  triomphé  ;  {d)  les 
K, ,,,,,/,,/,..  ■*  M.  .iv  los  bons  exenq)les  ne  msmquaient  point:  Dmnis  iniquitas 
(l*s.  i:vi,  a.)  Kncore  moins  pourra-l-on  cacher  ses  lautes, 
L .  i.iiil-."*lro  au  saint  tribunal. 

(C)  l'oint  ih  irs  à  invoquer:  Quid  sum  miser!  quem  patronutn 

rogaturus.  cm  ^     tus  sit  securus  f{a)  Ses  parents  s'occupent  denter- 

\<-\  -  Il  'M-  t'i  de  se  partager  ses  biens.  (6)  Se»  amis  vont  A  leurs  alTaires, 
}i  liuiv  |.i.n-iis,  et  ne  pensent  plus  à  lui.  Ils  ne  l'ont  pas  suivi  du  nst.-  au  tri- 
bunal de  Dieu,  (c)  Les  saints,  \\  ne  les  a  pas  invoipiés,  il  n'a  i  lié  à 
les  imiter.  Hien  de  commun  entre  lui  et  eux.  Voudraient-ils  -  r  de 
plaider  une  cause  aussi  injuste  que  celle  du  pécheur  impénitent  1  O  déses- 
poir !  et  pourtant  ; 

1129.  2"  L*'  'It.  Les  enfants  rie  Jacob  avaient  u>  ■  ■  lère 

Joseph  ;  ils  l'a.  ,">uillé  de  ses  vêlements,  dcscemi;.  uc  ; 

(1)  Oo  pourrait  au  l)«>o<a,  en  dévêloppaal  Mlle  coaolaaioa.  fioir  là  caiM  inatrucUoR  «t 
renvoyer  la  auiie  *  la  médiiaiioa  du  leadeouuo.  Pour  m  déveioppemeai,  voir  l«  p4fO« 
rai*oa  de  ce  diecouri,  a.  Ilii3. 
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ils  avaient  pensé  nn^me  à  le  faire  mourir;  enfin  ils  lavaient  vendu  coinniC 
esclave  à  tics  niarcliands  Ismaélites.  Oijel»iiies  années  nliis  tard,  contraints 
par  la  lamine,  ils  allèrent  conjurer  linlendant  du  roi  Pharaon  de  leur  céder 
des  vivres.  Cet  intendant,  c'était  Joseph,  et  ils  ne  le  reconnaissaient  pas. 
Mais  quel  ne  lut  pas  leur  effroi  ipian.*,  se  vovant  livrés  ontre  ses  mains,  ils 
l'enlendirent  leur  dire  :  «  Je  suis  Joseph,  votre  frère  !  »  l'écheur  infortuné  ; 
il  est  entre  les  mains  de  son  juge.  (1) 

W'M).  Le  voilà  ce  juge  :  i)  c  est  ce  Dieu  saint  qui  trouve  des  taches  dans  les 
an-. s:  2)  vlairvoijunf,  au  reçard  «hupiel  n'échappe  pas  une  pensée  ]  li)  jusfe 
(|iii  s  il  doit  récom|tenser  le  Itien,  doit  punir  le  mal,  et  qui  ne  se  laisse  tléchir 
ni  par  le  crédit,  ni  par  la  fortune;  du  reste,  le  réprouvé  n'a  rien  porté  avec 
lui  que  ses  œuvres  (2)  ;  \)  juge  sans  appel,  pas  moven  de  faire  révoquer  ses 
arrêts;  5)  tout-puissant  :  fuam  nianutn  e//'u(/ere  impossifnle  est.(Sa\t., 
\vi,  15.)  Le  pécheur  ne  l'avait  jamais  connu  «pi'à  travers  les  obscurités  de  la 
foi.  111e  connailmainlenantplus  clairement.  C'est  pour  la  première  fois,  et  c'est 
pour  être  jugé  par  lui  ;  à  peine  comparait-il  devant  lui,  qu'il  tremble,  qu'il 
j)Alil,  fpi'il  sèche  d'elVroi  :  //orrendurn  est  incidere  in  manus  Dei  viventis. 
Ouen  est-il  donc,  quand  il  l'entend  lui  dire  :  «  C'est  moi  <pii  suis  ton  Dieu 
que  tu  as  méprisé.  Ion  Sauveur  qui  ai  versé  pour  toi  mon  sang.  »  Quelles 
transes!  rpielle  frayeur  à  cette  parole!  (V.  la  note  du  n''  274.)  Le  pécheur 
voufirail  se  cacher  ;  où  fuir?  Effuffere  impossibile  est.  Pas  moyen  de  revenir 
sur  la  terre  pour  y  faire  pénitence.  Les  portes  de  la  vie  se  sont  fermées  fler- 
rière  lui.  Il  cherche  du  moins  à  ilélourner  ses  yeux  du  présent  si  formidable, 
pour  les  plonger  dans 

i\'M.  III.  L'avenir;  mais  hélas!  il  est  plus  sombre  encore.  1"  //  voit 
l'enfer.  Le  pécheur  ne  sait-il  pas  ce  (pii  l'attend  ?  Les  prédicateurs,  les 
confesseurs,  sa  cortscience,  ne  l'ont-ils  pas  averti  ?  Ignore-t-il  que  l'on  mois- 
sonne ce  (pje  l'on  sènje;  qu'en  semant  le  péché,  on  récolte  l'enfer?  Il  cher- 
chait bien  ù  cachera  ses  yeux  cette  vérité,  afin  d'être  plus  tranquille  dans  ses 
égarements  ;  mais  néanmoins,  au  ftmil  de  son  cœur,  dans  le  silence  de  ses 
passions,  une  voix  mysiérieuse  lui  disait  :  u  Vn  enfer  éternel  t'est  réservé.  » 
Ot  enfer,  du  Tribunal  de  Dieu,  il  l'aperçoit  dans  le  lointain.  Son  regard  en 
sonde  l'incrustable  profondeur,  en  mesui-e  l'immensité  et  l'interminable 
durée.  Il  voit  la  fumée  de  soufre  et  de  feu  qui  s'en  élève.  Il  entend  les  cris  de 
rage  qu'y  poussent  les  réprouvés. 

2»  //  attend  la  sentence.  Quand  soudain  le  juge  se  lève  et  lui  dit  dans  sa 
juste  colère  :  «  Tu  t'es  trompé,  en  croyant  que  j'étais  comme  toi  :  E.visti- 
inasti  inique  quod  ero  tui  similis,  aimant  le  mal  ou  impuissant  à  le 
venger.  Tu  t'es  trompé,  quand  tu  as  préféré  un  vil  intérêt,  un  honteux 
plaisir  à  mon  amitié  et  à  nies  récompenses,  après  tout  ce  que  j'ai  fait  pour 
toi  ;  car  quid  ultra  debui  facere  et  non  feci  ?  etc.  Discedite  a  me,  bl-ebis 
égarée,  je  ne  suis  plus  ton  pasteur;  épouse  infidèle,  je  ne  suis  plus  ton 
époux  :  Nesfiovos,  vierges  folles...;  enianl  ingrat,  je  ne  suis  plus  ton  père  : 
tu  es  maudit  dans  ton  intelligence  qui  ne  me  verra  plus  ;  dans  ton  cœur,  qui 
ne  pourra  jamais  m'aimer,  in  ignem  œfernum,  etc.  »  Kt,  foudroyé,  le  pé- 
cheur tombe  dans  l'abime  comme  un  carreau  de  foudre.  Sort  affreux! 

Ah  !  je  comprends  un  saint  Cyprien,  martyr,  qui  tremble  à  la  pensée  du 

(1)  Quand  Balthazar,  roi  de  Babyione,  vil  une  main  mystérieuse  qui  écrivait  sa  con- 
damnation, son  visage  se  chancrea  soudain,  ses  pensées  se  troublèrent,  ses  nerfs  se  dé- 
tendirent, un  frisson  convulsif  ébranla  tous  ses  membres  et  ses  genoux  se  choquèrent.  A 
ses  cris,  on  accourut  pour  le  calmer;  mais  son  armée  et  sa  cour  y  furent  impuissantes. 
Ce  n'était  pourtani  que  la  main  de  l'ange  de  la  vengeance.  Qu'en  sera-t-il  quand  le  pé- 
cheur verra  la  face  de  son  juge  irrité? 

(2)  Les  toiles  d'araignées  ne  prennent  que  de  petites  mouches  qui  s'y  embarrassent; 
les  grosses  muuches  les  traversent  aisf^ment.  Les  gens  qui  ont  commis  de  petits  vols 
passent  facilement  leur  vie  dans  les  piisens;  tandis  que  les  grands  malfaiteurs  de  l'bu- 
Il  u'penl  à  la  justice  humaine:  A'on  ett  acceplio  personaram  apud  Deum. 
>  mret  igui.  Devant  les  hommes,  vi,lre  condition,  votre  fortune,  vos  emplois, 
vo,.^  ....(utnce,  vous  servaient  de  bouclier  pour  vous  défendre.  Dieu  jettera  au  feu  : 
couronnes,  tiares,  mitres,  épées,  etc.  Scuta  comburet  igni;  et  ce  feu,  comme  la  foudre, 
renverse  les  cèdres  et  épargne  les  bruyères. 
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jgriiifiit  I  •  ••  s;iini  rvr.iiit\  sur  |p  point  de  courber  la  ti-te  sous  lo  fer  du 
ourreau  ot  do  vorser  sdu  sang  pnur  la  loi,  s'écriait  pourtant  :  «  Malljeur  à 
moi,  quand  je  vais  paraitr»'  au  lugeinent!  »  Oli  !  que  la  sentence  prononcée 
sur  le  pécheur  est  épouvantai)le!...  Ciirétiens.  quelle  sera  la  notre  ?  quelle 
sern  *  ■"  •  '  La  plume  est  entre  vos  mains.  Klle  sera  celle  que  vous  écrirez 
▼«'  -   (-"est  nous  qui  écrivons  notre  sentence  de  salut  ou  notre  sentence 

de  ...........  ..in.  selon  que  durant  la  vie  nous  faisons  le  bien  ou  le  mal.  Abso- 
lument donc,  il  faut  faire  le  bien  et  le  faire  maintenant  (I). 

I  f:1i  In  ,I,H  !.«iir  delL'niversité  de  Paris,  homme  d'une  vie  extérieurement 
in  nt  à  mourir  avec  tous  les  secoiu-s  de  la  reliiçion  ;  on  conduit 

son        ,  ,   >ç,  et,  au  milieu  delà  cérémonie <les  funérailles,  son  cadavre 

se  dresse  dans  la  bière,  et  crie  :  «  Je  suis  accusé.  »  Dans  l'épouvante 
générale  on  renvoie  les  obsèques  au  lendemain.  Le  lendemain,  il  se  redresse, 
et  dit  :  «  Je  suis  jugé.  »  Même  épouvante,  même  délai.  Le  troisième  jour, 
il  se  redresse  encore  :  «  Je  suis  condamné  »,  crie-t-il  à  tous.  Bruno,  qui  le 
connaissait  était  présent  ;  et  ce  lugubre  spectacle  le  détermina  à  quitter  le 
monde,  à  se  retirer  avec  cinq  *le  ses  amis  sur  une  des  montagnes  du  Dau- 
phiné,  où  avec  eui  il  fonda  la  (irande-lJiartreuse  et  devint  un  "saint. 

Jeune  homme,  jeune  lille.  (pii  comprenez  que  le  salut  vous  est  impossible 
dans  le  monde,  ou  qui  vous  sentez  depuis  longtemps  appelés  de  Dieu  à  la  vie 
reliirieuse.  qu'atten<iez-vous,  pourquoi  ditTérer  et  [«rolonger  vos  luttes  et  peut- 
êt:  '   lies?...  Kt   vous  qui  ne  pouvez,  ni  ne  voulez  quitter  le  monde,  au 

ïii  ucez  au  péché,  aux  occasions  du  péché,  etc.  :  Qui  iituntur  hoc 

tniinni)  Kimqufim  non  utanfur,  prœterit  enim  fxffura  /titjus  mundi. 
Condamnez-vous  vous-mêmes,  ne  craignez  pas  la  pénitence  ;  quand  vous 
ayez  à  souffrir  quelque  peine,  bénissez  bieu,  au  lieu  de  vous  plaindre,  et 
dites  :  »  J'en  ai  mérité  davantage.  »  Bonne  confession,  et  désormais  vie 
sainte,  accomplissement  de  tous  nos  devoii-s,  prières,  sacrements.  Crainte 
des  jugements  de  Dieu  et  en  même  temps  confiance,  chrétiens;  confiance, 
mon  pauvre  pécheur.  «  Celui  qui  viendra  nous  juger,  dit  saint  Augustin, 
est  Celui  qui  est  venu  pour  être  condamné  pour  vous,  il  est  donc  facile  de 
l'apaiser  (i). 

\  genoux  :  acte  île  contrition,  repentir,  promesses.  Recordare  Jesu  pie, 
quod  sum  causa  tuœ  viœ:  ne  me  perdus  il/a  die:  redemisti  crucem 
passus.  tant  us  fahor  non  sit  rassus  !  O  Maria,  tu.  Mater  Dei,  tu  Mater 
rei,  ne  sinas  (iliuin  reum  damnari  per  Filium  Deum  !  Christe,  cum  sit 
inc  e.rire.  da  pir  tnatreni  me  vt-nire  <id  pnlmam  virtori'œ  ! 
ii:«.  —  Antre  plan  nur  le  uiéuie  Nnjet.  Ejrorde.  Un  docteur, 
a"  1132;  ce  .sort  est  celui  de  tout  |»écheur  qui  meiu-l  impénitent  :  1"  Il  est 
accusé  par  qui,  n'>  1127  h  1121».  20  II  est  jugé:  1)  par  qui.  n"  1129  à  M31. 
2)  Sur  quoi.  \\\\)h  1125.3''  Il  est  condanme,  no  1131  à  H32. 

XVII.  —  Jugement  K^néral  (3). 

1134.  Marjnus  dies  Domini,  et  quis  sustinfhit  eum?  {h»-\..  n,  11.;  Les 
pécheur  ont  leurs  jours  ;  jours  de  plasirs,  jours  d'intérêts  périssables,  jours 

{{)  Au  jour  mênae  où  vous  mourrez,  où  vous  serei  jugés,  plusieurs  hommes  blasphé» 
mateur»,  prufanateurj  du  ilirnnnctn-,  imniiliiiucs,  etc..  mourrcinl  avec  vous  el  seront 
damnés.  Si  ^  )>as  la  même  peine?  Plusieurs 

marchands  s<  dans  le*  ronirai*,  ne   seret» 

vo  '  rt-!i  jxjur  M  en 

C'  ibles.  ne  si-  ,•  T 

81    ■      ,  ,  -  .'■*    :iiitri'<  , ,,  ^    .  ,,m 

pas  naufrage  avec  i^s  autre»?   l'Iunieurn  .  irs  seront  damnés, 

ne  serai-je  pas  do   nombre?  Ohl  me»  fi.  .  Iieur,  c'esC   le  seul 

que  Je  redoute.  C"  .  nous,  faisons  péaiience,  prions  les  uns  pour  les  autre*, 

afin  que  nous  suy 

{i/  La  B.  Jeanne  >r  .p.-n  ivoir  n.  9IK).  I  sa  dernier*  heure,  dicta  à  ses  flties  aoo 
testament  spirituel,  oii  elle  leur  dit  :  ■  Figurex-vous  que  le  juge  qui  doii  rous  demander 
compte  de  vos  actions  regarde  sans  cesse  par  votre  fenêtre,  ou  »>•  dissimule  derrière 
TOlre  mur,  pour  vous  surprendre.  Voua  o'igDorex  paa  quel  compte  vous  aurei  à  lui 
rendre,  et  que  rien  ne  pourra  le  tromper,  ni  Te  corrompre,  ni  l'efTi  ayer,  ni  rapaiMr« 

^8)  A  irtiier  lurtoui  dtAi  \n  nlMiQoe. 
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d'uiniisoinonls  tlangoreiix  ;  Dion  naiirail-il  pas  le  sien  ?  Il  laiirn  :  Mat/nus  et 
terrihilis  riiliie.  IUps  irœ.  tfies  ilfa,  (fies  trihufafionis  et  angustiœ,  (lies 
tenehrarum  et  calif/inù,  ities  nelmlœ  et  turbinis.  (Soi>h.,i,  15.)  Il  faut  qu'il 
ail  ce  jour  ;  il  se  cH<lie  maintenant,  ne  laul-il  pas  qu'il  se  révèle,  qu'il  fasse 
valoir  tous  ses  droits  méconnus?  (le  Dieu  si  grand  (pie  lindilTérent  refuse  de 
servir,  que  l'impie  blasphème,  serail-il  le  seul  à  ne  pouvoir  se  rendre  justice  ? 
Orics,  le  pauvre  lui-même  a  des  tribunaux  pour  faire  valoir  ses  droits.  Le 
Hoi  <les  rois  serail-il  dépouillé  de  celte  ressource?  ' 

Ses  fidèles  serviteurs  ici-bas  sont  souvent  bumiliés.  méprisés,  persécutés, 
ne  faut-il  pas  (pi'il  les  venge  un  jour  et  humilie,  à  la  face  de  l'univers,  les 
méchants  qui  lriom[)henl  sur  la  terre  (I)?  L'àme  seule  a  subi  sa  sentence  au 
jugement  particulier,  il  faut  que  le  corps  qui  a  partagé  ses  fautes  ouses  bon- 
nes œuvres,  partage  sa  honte  ou  sa  gloire:  c'est  ce  qui  aura  lieu  au  grand 
jour  du  jugement  dernier,  dont  nous  allons  vous  entretenir.  Le  peintre  .Mé- 
thode, chrétien  fervent,  retraça  sur  une  vaste  toile  le  jugement  de  Dieu,  avec 
des  couleurs  si  vives,  que  llogoris,  roi  des  Bulgares,  encore  païen,  en  fut 
saisi  et  demanda  le  baptême  avec  tous  ses  sujets.  l*uissé-je  vous  retracer 
d'une  manière  si  frappante  :  I.  les  préparatifs  de  ce  grand  jour;  et  IL  le 
sort  malheureux  des  réprouvés  à  ce  tribunal  suprême,  que  vous  de- 
veniez tous  ries  saints.  ()  .Marie,  mère  de  la  crainte  divine,  pénétrez-moi  de 
la  crainte  des  jugements  de  votre  Fils. 

1135.  1.  Préparatifs  tfujuf/ement.  Nous  n'en  savons  que  ce  que  le  Fils(l' 
Dieu,  Noire-Seigneur  Jésus-(;hnsl,  a  bien  voulu  nous  apprendre:  et  cerlcù 
c'en  est  assez  pour  notre  instruction.  Jésus  était  assis  sur  la  montagne  des 
Oliviers,  et  les  Apôtres  s'approchèrent  discrètement  de  lui,  et  lui  dirent  : 
Maitre,  quels  seront  les  signes  de  votre  avènement  comme  juge  et  de  la  (in 
du  monde  ?  A'/  dia-it  eis  :  Consun/et  fjens  contra  gentem  et  regnum  contra 
regnum,  et  erunt  pestilentiœ  et  /âmes  et  terrœ  motus  per  lora,  hœc  autem 
omnia  initia  sunt  <lolorum.  Tune  tradent  vos  et  occident  vos.  et  erifis 
odio  omnibus  gentiltus  propter  nomen  meujn.  Et  multi  pseudo-prophetœ 
surgent  et  seducent  multos.  Abundatnt  iniquitas,  refrigescet  charitas 
muïtorum.  (.Math.,  xxiv.) 

A  la  suite  du  débordement  de  toutes  les  passions,  l'égoïsme  s'établira  par- 
mi les  hommes,  domine  avant  le  déluge,  les  hommes  ne  penseront  qu'à 
manger,  à  boire,  A  contracter  des  mariages.  Erit  tune  tribulatio  magna 
qualis  non  fuit  ab  initio  mundi  usf/ue  modo,  neque  fiet.  Et  nisi  breviati 
fuissent  dies  illi,  non  fieret  sulva  omnisc.aro;  sed  propter  elecfos  ftreviu- 
buntur  dies  ill$.  (.Math.,  wiv.)  Statim  post  tribulationem  dierum  illorum, 
sol  obscurabitur,  et  luna  non  daint  lumen  suum,  et  stellœ  cadent  de  cœlo 
et  virtutes  cœlorumcommovehuntur.  Alors  le  ciel  se  pliera  comme  unlivre  : 
alors  je  répandrai,  dit  le  Seigneur,  îles  ténèbres  comme  de  la  cendre  sur  l.i 
face  de  la  terre,  et  les  hommes  seront  dans  l'épouvante  en  attendant  les 
maux  qui  devront  fomlre  sur  eux.  (Math.,  xxiv.)  Et  mittet  angelos  cum 
tuba  et  voce  magna. 

1136.  (.'omme  l'Ame  a  péché  conjointement  avec  le  corps,  il  est  juste 
qu'elle  soit  jugée  avec  son  complice,  et  que  Jésus-Christ  qui  a  pris  toute  notre 
nature,  soumette  l'homme  tout  entier  à  rautorité  de  son  tribunal.  L%  trom- 
pette dernière  criera  :  «  Morts,  levez-vous  et  venez  au  jugement;  générations 
endormies  dans  la  poussière  des  tombeaux,  ranimez-vous.  »  Et  le  son  de 
cette  tromjiclte  retentira  dans  tous  les  cimetières,  dans  toutes  les  cavernes 
où  l'on  aura  enseveli  les  morts,  dans  toutes  les  mers  qui  les  auront  englou- 
tis. Et  cette  trompette  ne  sera  que  la  voix  puissante  de  Dieu.  Ce  Dieu  qui  a 
tout  fait,  ne  peut-il  pas  refaire  tout  ce  que  la  mort  a  détruit?  Morts,  levet- 

(1)  Sainte  Eulalie  de  Mérida  en  Espagne,  à  l'âge  de  douze  ans,  fut  tourmenlée  pour  la 
foi  dans  la  persécution  de  Diociétien.  Caipurnien.  officier  du  préfet  Dacien,  la  Ht  battre 
cruellement  ;  et  elle,  toute  meurtrie  de  coups,  dit  à  cet  officier  devenu  son  bourreau  : 
t  Regardez-moi  bien,  considérez  mon  visage  pour  que  vous  me  reconnaissiez  bieo  au 
tribunal  de  Dieu.  Nous  y  comparatirons  tous  deux,  moi  pour  être  récompensée  de  mes 
soufl'rances.  et  vous  pour  recevoir  le  châtiment  de  votre  cruauté  »,  Elle  avait  raisoOt 
CVoir  le  martyre  de  sainte  Perpétue,  note  du  n-  769.^ 
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'tus  ;  et  la   terre  s'entr'ouvrant    laissera  passage  à  tous  les  corps  des  hu- 
mains ;  et  I'  iiiirasitr  ses  rives  ceux  t|ui  étaient  dans  ses  gouffres. 

Morts,  I'  et  A  cet  ordre  les  Amos  arcoiirronl   les  unes   du  ciel, 

lov-      '  -  r-\  un  nombre  beaucoup  plus  grand  encore  de  l'enfer. 

(»'  i-l-elie  ?  que  nous  en  dit  notre  conscience?  Si  vous 

ni  :.  1.  .i..ii.e  à  ce  bien  d'autnii.à  celle  haine,  à   cette  coinpa- 

p;  iiiide  coupable,  elle  sortira  d'où?  De  l'enfer.  Et   toutes  ces 

ài.,  , l'i  ''"'•■ 'le  leur  corps. 

li;<7.  O'ie  l'Ai'  ra  heureuse  de  rencontrer  et  d'animer  de  nouveau 

ce  ...iiis  (iiiiv.i  ...r  dans  toute  sa  beauté,  ce  corps  qui  va  être  affranchi 

d'  ■  de  toute  souffrance!  «Viens,  dira-t-elle,  compagnon 

cil  :i-  la  terre,  viens  partager  ma  gloire;  venez,  mes  yeux, 

si  souvent  levés  vei's  le  ciel  :  venez,  mes  mains  instruments  de  mes  bonnes 
œuvrrs:  vonoz  ma  langue, qui  vous  êtes  unie  à  moi  pour  prier  et  bénir  Dieu  ; 
v.  .  qui  m'avez  conduit  dans  le  sentier  du  bien.»  Oh  !  si  le  corps 

\>'  ••,  il  entrerail  dans  des  transports  de  joie  !  «  0  mon  Ame,  di- 

rail-il,  tpie  vous  avez  bien  fait  de  me  fatiguer  par  la  pénitence  et  de  point  me 
flnttpr  par  dp  criminels  plaisirs!  »  Et  aelle  Ame  et  ce  corps   bienheureux  se 

n'être  plus  jamais  séparés. 

iud  l'Ame  réprouvée  sera  en  face  de  son  corps,  elle  reculera 
(J  liurreiu'.  Le  corps  sera  reformé  en  effet  par  la  puissance  de  Dieu,  mais  hi- 
deux à  voir,  et  noir  comme  un  charbon  destiné  à  attiser  les  brasiers  de  l'en- 
fer. Elle  verra  ces  yeux,  instruments  de  tant  de  regards  coupables  dont  ils 
porteront  les  traces,  ces  lèvres  plissées  par  le  sourire  de  l'impiété  ou  du  vice, 
cr''~    '  -.    -    ■-  par  tant  «le   blasphèmes,  ces  oreilles  profanées  par  de 

II!  -  mains  (jui  se  sont  prêtées  à  des  écrits  ou  à  des  actions 

Cl  nus  traînés  dans  d'infAmes  maisons  et  compagnies.  Et  in 

ci:  'lu  Deiim  meutnf  dira  l'Ame.  Comnienl  paraître  devant  Dieu 

a\  ..  ...\,  une  telle  langue,  etc.:  mais  ce  corps  va  me  trahir  et  elle 

T<  s'y  imir  !  Mais  :  Morts,  leves-vous,  criera  l'ange  ;  elcontrainte 

p  l'i'  c  livine,  l'Ame  malgré  elle  entrera  rians  le  corps. 

'  une  scène  alTreuse  et  que  l'Evangile  ne  retrace  point, 
m        ,  le  se  figurer.  Avez-vous  entendu  parler  des  possédés  ?  Ils 

ont  été  nombreux  sur  la  terre  avant  la  venue  de  Notre-Seigneur  ;  et  même 
depuis  lors  il  y  en  a  eu  dans  tous  les  siècles.  Celaient  des  hommes  dont  le 
démon  s'était  emparé,  il  parlait  par  leur  bouche,  il  agissait  par  leurs  mains. 
A  qtiPÎs  c'xrcs  no  le-,-  poiissait-il  pas  !  Ces  infortunt*  tantôt  se  déchiraient  de 
)c  tantôt  se  roulaient  dans  des  épines,  ou  se  jetaient  la 

t.'  ,lles.  ^  .        _ 

livrera  A  une  ragé  semblable,  dès  qu'il  sera  ressuscité  ;  il 

re,  il  fl^çhirera  son  corps:  «  Maudit,  dira-t-il.  voilà  donc  ce 
ij  wr,  A  te  flatter,  etc.  Montagnes,  tombez  sur  moi.   » 

].•  irdes  ;  et  il  ne  lui  restera  pas  même  l'espoir  de  se 

détruire,'  nt  (pieje  vousatten«ls, 

je  TOUS  v  d  les  humains.  Afl  )u- 

dî'  -<  l'iiiii  \(.ii-<  .iciendre:  ad  judicium, 

fi  ir  vous  admirer;  vos  comptes,  jeu- 

1)1  !•  mm.    iiiijMi^,  etc. 

|tiiitre  coins  du  monde  assembleront   les  humains 
d.1.1.-  ..>  ."  .,,.,,  il.  Il  y  a  une  plaine  immense  qui  porte  ce  nom  non 

loin  de  Jérusalem;  et  «est  là  qu'aura  lieu  en  réalité  le  jugement  dernior,  se- 
lon la  plupart  <l.  s  .  Minm.  ut  iieurs  de  nos  saints  livres.  (,»iir»i  qu'il  en  soit, 
quand  toiis  les  i  réunis,  alors  paraîtra  la  croix  et  tous  pleure- 

ront :    Tiiii'  lin,  Filii  liinitinis     l'f  finir  /ifii/ti/nif  nmries  tri- 

bus tf  ir  celui  nui 

les  a  ri  .  '-nir  sur  les 

"ftffeg  avec  une  f/rande  puissance  et  une  ffrande  majesté. 
Il  aura  avec  lui  sa  divine  Mcrc  q'il.  Jiyant  eu  part  A  ses  souffrance*  et  i^  scx 
humiliations,  doit  partairer  an^  'ude  et  8*)n  triomphe,  f-.' 

ffe.li  cum  eo.  Millia  tnillium  ^  'unt  et:  Des  millions  ■!  i 

iront  et  de»  milliers  de  millious  environneront  son   tn'.ne.  Au  dcssuus,  le». 
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Apôtres,  assîs  sur  des  trônes,  selon  la  promesse  qtie  le  Maître  leur  en  a  faite, 
et  avec  eux  et  honorés  comtno  eux,  tous  les  religieux  fidèles  qui  ont  tout 
quitté  en  ce   monde  pour  suivre  Jésus-ChrisI  ;  puis,  les  patriarches,  les  pro- 

fdictes.  les  martvrs,  les  vierges,  toute  la  multitude  des  élus  et  des  réprouvés, 
ouïe  immense  (pie  personne  ne  pourra  compter,  de  toute  langue,  de  toute 
nati(m.  de  toute  tribu;  et,  dans  la  profondeur  de  la  vallée,  les  démons  eux- 
mêmes,  comme  l'Apôtre  saint  Paul  nous  l'apprend. 

il  iO.  Ouel  spectacle  !  Nous  serons  là.  vous  et  moi,  chrétiens.  C'est  aussi 
certain  (pj'il  est  certain  que  nous  mourrons  :  c'est  aussi  certain  que  la  justice 
du  Pieu  éternel.  Ah  !  qui  ne  tremblerait  pas,  en  pensant  à  ces  solennelles 
assises,  s'il  se  sent  coupable  d'une  faute  grave!  Ortes,  Jérôme,  ce  saint  prê- 
tre, ce  docteur  de  l'Kglise,  qui  avait  défendu  la  foi  contre  toutes  les  erreurs 
de  son  temps,  ce  saint  solitaire  qui  avait  fui  Home  et  la  cour  même  des  Sou- 
verains Pontifes  pour  mettre  son  salut  à  l'abri,  Jérôme  qui  matait  son  corps 
par  les  rigueurs  de  la  pénitence,  Jérôme,  au  fond  rie  son  désert  d'Orient, 
pensant  au  son  de  la  trompette  dernière  :  Stir^iff,  mortui,  saisi  de  frayeur, 
armait  sa  main  d'une  pierre  et  s'en  frappait  la  poitrine  jusqu'à  ce  (pie  le 
sang  lui  sortit  jtar  la  bouche.  Et  nous  !  etc. 

David,  ce  grand,  ce  juste  roi.  qui  pécha  un  jour,  mais  eut  ensuite  un  tel 
rei»entir  de  sa  faute,  bien  rpi'il  fiît  assuré  cle  son  jtardon,  trnnstuUt  Doini- 
nnm  pecratum  tmim,  qu'il  pouvait  dire  avec  vérité  :  Mes  larmes  sont  ma 
rontinuelle  nourriture.  Potum  meum  rum  fletu  miscebmn.  laraho  per 
sini/ulns  norfes  lectum  meum  et  sfratum  meum  rif/nho,  etc.  David  trem- 
blait pourtant  a  la  pensée  du  jugement.  Ajuiliciis  e/iim  tuis  fimui  (\).  Et 
nous  qui  avons  si  souvent  pérhé,  ipii  n'avons  peut-èlre  fait  aucune  pénitence, 
nous  qui  n'avons  peut-èlre  jamais  versé  ime  larme  sur  nos  fautes,  dont  les 
confessions  ont  été  si  légères,  nous  qui  sommes  saisis  d'elTroi  en  un  jour 
d'orage,  (piand  l'éclair  fend  la  nue  et  que  la  foudre  éclate  sur  nos  tètes, 
comment  soutiendrons-nous  la  vue  des  jugements  de  Dieu,  quand  la  seule 
pensée  de  ces  jugements  a  fait  trembler  les  saints  ? 

Ah  !  pécheurs,  tremblez  ;  justes,  tremblez  :  Cum  vi.x  justus  sif  securus  ; 
le  juste  lui-même  n'a  pas  lieu  d'être  complètement  rassuré.  Craignons  le  ju- 
gement, si  nous  ne  voulons  pas  trembler  au  jugement.  Là,  il  est  vrai,  les 
âmes  justes  non  seulement  ne  frissonneront  pas  d'épouvante,  mais  même 
stabunt  justi  in  maana  consfantia  ("i).  Kevétues  de  leurs  corps  qui  brille- 
ront comme  des  étoiles,  elles  auront  la  joie  de  seyvoir  séparées  des  méchants, 
de  voir  éclater  à  la  face  de  l'univers  leurs  saintes  œuvres,  d'entendre  le  juste 
Juge  leur  dire  :  Vener,  les  bénis  de  mon  Père.  Qu'il  nous  serait  «loiix  de  nous 
arrêter  à  contempler  leur  triomphe  !  .Mais  rien  n'est  plus  capable  d'imprimer 
dans  nos  Ames  la  crainte  de  Dieu,  que  la  vue  du  sort  alTreux  des  réprouvés. 

H41.  —  11.  Ces  infortunés.  t'>  seront  séparés  des  justes;  2»  ils  verront 
manifester  leurs  «puvres  dini<piité  ;  >  ils  entendront  retentir  sur  leur  tête  la 
sentence  de  maléiliction....  4o  Séparation.  Le  divin  Pasteur  fera  le  discerne- 
ment de  son  troupeau  :  E.r.ibunt  anf/eli  et  separabunt  tnalos  de  înedio  jus' 
torum.  Les  bons  seront  h  la  droite,  les  méfhanis  j\  la  gauche.  C'est  dans 
toutes  les  classes  d'hommes  que  s'opérera  celte  séparation.  Uois  qui  ont 
occupé  le  même  trône:  David  A  droite,  Saiil  à  gauche;  enfants  du  même 
père:  .\bel  à  droite,  Cain  à  gauche;  é|>oux,  Eslher  ;\  droite,  Assuérus  à  gau- 
che ;  apôtres,  l^ierre.  Judas  ;  le  père  vertueux,  le  fils  libertin  ;  la  mère  chré- 
tienne, la  fille  mondaine. 

L'ange  viendra  et  de  sa  main  de  fer,  il  les  séparera.  \h  !  ma  mère,  ah!  ma 

(1)  Saint  Arsène,  qui  avait  vécu  au  désert  jusqu'à  l'&ge  de  cent  vin^^l  ans,  pleurait  à 
ses  derniers  momeols  ;  et  ceux  qui  l'entouraient  lui  ayant  demandé  s'il  craignait  aussi 
le  dernier  jugement  ;  <  Je  l'ai  toujours  craint,  répondii-il,  et  les  Urmes  que  je  verse 
attestent  que  ma  crainte  est  aussi  vive,  aujourd'hui,  qu'elle  l'était  quand  j'ai  commencé 
à  faire  pénitence.  » 

(2)  Pendant  que  les  peuples  frémiront  d'horreur,  lorsqu'on  verra  les  Hercules,  les 
Alexandres,  tous  les  conquérants  et  les  savants  tant  vantés,  trataés  comme  des  criminels 
et  n'osant  pas  lever  les  yeux,  vous,  pauvre  petit  artisan,  bonne  femme,  enfants  qui 
avei  su  vivre  et  mourir  en  chrétiens,  levate  capita  vestra,  ecee  enim  appropinqnat 
redemptio  vestra. 
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fille  !  La  première  séparation  a  été  si  terrible  !  Que  «le  larmes  versées  A  la 
mort,  etc.  :  pourlanl  il  rcstuil  l'espoir  <lc  se  revoir.  Plus  d'espéranne,  ailicii 
éternel  (1)  !  Lange  refoulera  à  gaurhe  les  luérhants.  Femme  lu-illanle,  si  tière 
de  vous  fiislingner  dans  un  bal.  dans  une  socii'-li',  que  direz-vous  quand  les 
anges  vous  saisissant,  vous  ronfondront  avec  tout  ce  rjuil  y  a  eu  de  vil  dans 
le  monde,  tandis  que  de  pauvres  enfants,  de  jeunes  filles  modestes  et  hum- 
bles, foules  {»ar  votre  orgueil,  iront  au-devant  du  Christ?  Quelle  confusion  ! 
Telle  épouse  se  verra  confondre  avec  les  femmes  perdues  ;  tel  qui  passait 
pour  honnête,  avec  les  usuriers  et  les  voleurs. 

Mais,  anges,  mon  crime  a  été  secret  ;  il  n'a  été  connu  de  personne  !  Il  le 
sera  aujourd'hui,  il  faut  que  le  niasque  tombe.  C'est  en  ce  jour  que  l'espé- 
rance de  l'hypocrite  périra,  spes  hypocritœ  peribit.  Cette  espérance  était 
de  passer  pour  juste,  honnête,  lorsqu'il  était  méchant  et  pervers.  Le  masque 
t'sl  loiubé,  voyez-les  à  la  gauche.  Facile  de  les  reconnaitro,  lem-s  corps  sont 
rçssiisiiti's,  mais  noirs  comme  des  tisons  d'enfer.  L'Evangile  les  désigne  par 
une  figure  qu'on  ose  à  peine  employer  :  Les  boucs,  dit-il,  seront  à  la  gauche. 

La  voilà,  cette  jeune  fille  qui  a  trompé  la  vigilance  de  ses  parents,  qui,  bien 
que  d'une  famille  honorable,  entretenait  en  secret  des  relations  dangereuses! 
La  voilà,  cettfc  femme,  honnête  en  présence  de  son  mari  et  infidèle  en  son 
abscH'-e  !  Les  voilà,  ces  époux  d'ailleurs  irréprochables,  mais  nui  violaient 
les  saintes  lois  de  la  t.-hasteté  du  mariage  !  Vous  les  reconnaîtrez  alors,  tous  les 
hypocrites.  Prêtre  du  .Seigneur,  vous  les  reconnaîtrez  ceux  qui  vous  trom- 
paient jusqu'au  saint  tribunal,  en  cachant,  ou  en  déguisant  leurs  fautes.  Quelle 
confusion  !  (2) 

Nous  serons  dans  cette  grande  vallée  :  0»î«es  «o«.  Vous  y  serez,  vous... 
vous....  Où  serons-nous  places,  à  droite  ou  à  gauche?  {'.\)  Enfants,  ne  vous 
séparez  pas  de  vos  parents;  parents,  si  vous  avez  des  enfants  vertueux,  deve- 
nez-le plus  qu'eux,  si  vous  ne  voulez  pas  être  sépai'és  d'eux.  En  est-il  parmi 
vous  qui  se  séparent  des  bons  comme  des  excommuniés  et  qui  ne  se  trouvent 
bien  que  parmi  les  méchants,  les  libertins,  les  mondains?  Hélas  !  ils  se  pré- 
parent une  place  à  gauche  de  Jésus-Christ.  (4) 

(1)  Saint  Ephrem  développait  cet  a<Meu  :  «Adieu  pour  toujours,  saints,  adieu  parents, 
enfants,  amis,  adieu  martyrs,  adieu  Vierge  sainte....  Adieu,  croix  vivifiante....  Adieu, 
paradis  de  délices....  Nous  ne  vous  reverrons  plus.  » 

ii)  Jam  htemstransiit.  Quand  tout  est  couvert  de  neige  en  hiver,  on  prend  pour 
un  parterre  de  fleurs,  ce  qui  n'est  qu'un  cloaque  d'immondices,  pour  un  arbre  à  fruits 
ce  qui  n'est  qu'un  chêne  slérile;  que  le  printemps  vienne,  on  ne  s'y  trompera  plus.  Au 
Jui^ement  de  Dieu,  on  verra  que  des  âmes  qu'on  croyait  ornées  de  vertus,  étaient  rem- 
plies de  vices:  que  celles  qut  paraissaient  des  arbres  chargés  de  fruits,  étaient  stériles 
comme  des  chênes,  par  suite  de  leurs  intentions  perverses. 

(3).  Je  suppose  que  c'est  ici  votre  dernière  heure  et  la  fin  de  l'univers  ;  que  lescieux 
vont  s'ouvrir  sur  vos  têtes,  Jésus-Chrifl  va  paraliredans  sa  gloire  au  milieu  de  ce  temple, 
et  que  vous  n'y  êtes  assemblés  que  pour  l'attendre  et  comme  des  criminels  tremblants, 
à  qui  l'r.n  va  prononcer,  ou  une  sentence  de  grâce,  nu  un  arrêt  de  mort  éternelle.  Or  je 
vous  ilt^rn.inde,  et  je  vous  le  demande  frappé  de  terreur,  ne  séparant  pa.<  en  ce  point  mon 
sort  du  vôtre,  et  me  mett-i^'  '  ■  'i  même  disposition  où  je  souhaite  ■  ~  •  ■-■-■-; 
je  vous  demande  donc  :  s  <l  paraissait  dans  ce  temple,  nu 

semblée,  pour  nous  juger.  ,  le  terrible  discernement    des  bon  -  t 

de  quel  côté  seriex- vous  placé»?  i.es  blasphémateurs,  les  profanateurs  du  dimanche,  etc. 

à   la  gauche Quand  même  dans  cette    terrible  s^parntion  qui    se  fer»  un  jour,  il  ne 

devrait  y  avoir  qu'un  seul  pécheur  de   crtii  no 

voix  du  Ciel  viendrait  nous  en  assurer  da;:  e 

craindrait  d'être  ce  ti:  •  i.  :ir..n%  »    i.,    i     t, 

pniir  t'\.Tiiiner»i  se-  e 

demsri'lt'rail  pas  à  J'  »s 

moi?  \umQuid  ego  tum  Domine  i'  ci  m  l'un  laissai)  que:i|uu  Jclai,  qui  ne  se  mcitrail  en 
étal  de  détourner  de  lui  cette  infortune,  par  les  larmes  et  les  gémissements  d'une  sin- 
cère pénitence  î  (D'après  Massillon;. 

'il  !.•'   juste  ici-bas   ressemble  à  ce  feu  sacré  que  les  juifs,  de  retour  de  la  captivité, 
relri.uvi-renl caché  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Il  ne  leur  parut  ifahorl.    iii  !'F.i  r  lure, 
qu'une  eau  épaisse  et  boueuse.  Son  inrenerunt   ignem,  Sfd  «i 
peine   le  soleil,  vainqueur  des  nuages  qui  le  cachaiont  alors,  eu 
traits  de  sa  chaleur  et  de  sa  lumière,  qu'on    vit  &  l'instant  ce    teu  <tivin  se   raïunnti  n 
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{Mî.i^yfanifesfafion.  El  Ips  rôproiiv^s,  non  ipiilemenl  seront  reconnus 

Eoiir  mérhanis.  mais  on<"ore  leurs  rrimes  seront  nianifestf's  avec  leur  nom- 
re  et  leur  gravité.  Ne  vous  flattez  pas,  pécheurs,  do  [lasser  inaperçus  dans 
cette  multitude  ;  Jésus-ChrisI,  voulant  que  le  ciel  et  la  terre  sachent  combien 
juste  sera  sa  sonlcncr,  fera  voir  clairement  et  en  détails  toutes  les  œuvres 
des  méfhanls.  t)  Lihri  nperti  sunt.  (Dan.  viu  10.)  Dans  ces  livres  seront 
écrites  loiiles  les  actions  fies  réprouvés;  elles  y  seront  représentées  comme 
dans  un  tableau,  et  ce  tableau  de  la  vie  de  chaque  pécheur  lui  sera  montré 
à  lui-même,  et  aux  anpes  et  aux  hoinmes  tout  à  la  fois.  Tune,  demisso  rn- 
pite.  prrr  confiisione  maUr  consrieiifia',  stuho  trepifliis  et  nn.rius  ru/n 
iliretttr  de  me  :  ecre  liernardiis  et  opéra  e/iis,  disait  Bernard  ;  et  que  j'ai  de 
plus  grandes  raisons  de  le  dire  de  vous  aussi,  pécheur!  Vous  voila  avec  vos 
œuvres,  le  livre  est  étalé  devant  vos  yeux:  Liber  scriptiis  pro/eretur  in  i/no 
totiim  continetur.  2)  Ce  (/ni  est  écrit  («)  Lisez  la  première  page  que  Tange 
de  la  justice  vous  présente:  péchés  de  l'enfance  {i^nnnxvndxon).  Ange.de 
grAce  tournez  le  feuillet;  c'est  une  grande  honte  d'avoir  été  profané  dès  l'en- 
fonce par  le  vice. 

(6)  Deuxième  page  :  péchés  de  la  jeunesse.  Ah  !  elle  est  plus  criminelle 
encore  (énuméres).  Ange,  épargnez-lui  cette  confusion,  tournez  le  feuillet  : 
(c)  péchés  lie  l'dr/e  /wûr.indifTérence, impureté  dans  le  saint  élat  du  mariage, 
négligence  des  enfants,  etc.  (d)  II  est  encore  une  page,  celle  de  la  vieil- 
lesse :  celle-lA  du  moins  sera  moins  horrible  ;  l'expérience  aura  appris  la  va- 
nité des  plaisirs  et  des  biens  du  monde.  Hélas!  pour  quebpies-ims  encore  elle 
sera  scandaleuse.  Les  glaces  de  l'Age  n'éteignent  pas  pour  tous  le  feu  des 
mauvaises  passions. 

:t)  Confusion  du  pécheur.  Alors  les  visages  des  réprouvés  seront  non  seu- 
lement rougis,  mais  brûlés  par  la  honte.  Et  qui  ne  le  comprendrait?  Si  un 
ange,  descendant  du  ciel  au  milieu  de  cette  enceinte,  désignait  clairement  tel 
ou  tel  d'entre  vous,  qu'il  vous  appelAI  par  votre  notn.  qu'il  vous  montrât  du 
doigt  et  révélAt  devant  tout  cet  auditoire  ce  qu'a  fait  cette  fouime.  ou  i;ette 
jeune  per.sonne  légère,  tel  jeune  homme  ou  tel  père  de  famille  vicieux,  où 
se  cacheraient-ils?  Ils  voudraient  s'enfoncer  sous  le  pavé  du  saint  lieu.  Ils 
n'oseraient  pas  sortir  de  cette  église.  Ils  attendraient  pour  s'en  aller  qu'ils  ne 
pussent  rencontrer  personne  en  chemin;  le  lendemain  ils  oseraient  à  peine 
sortir  de  leurs  maisons.  Il  en  serait  de  même  si  leurs  crimes  étaient  affichés 
à  la  porte  de  l'église  et  A  l'angle  de  chaque  rue.  (Ju'en  sera-t-il  donc  au  juge- 
ment de  Dieu,  quand  ils  seront  manifestés  devant  tous  les  homines,  devant 
tous  les  anges  ? 

Ah  !  vous  cachez  avec  soin  certaines  fautes.  David  aussi  cachait  son  adul- 
tère r  Nathan  vint  et  lui  dit:  Tu  fecisti  abscondife,  ego  autem  in  conspectu 
omnis  Israël  faciam  et  in  conspectu  salis  huj us.  ieunesiiUcs,  femmes  lé- 
gères, je  ne  suis  pas  .Nathan,  ni  un  autre  prophète  ;  mais  je  vous  déclare  que 
Dieu  un  jour  démasquera  vos  désordres.  A  celte  vue  les  réprouvés  seront  en 
horreur  à  eux-mêmes. 

A)  Indignation  des  créatures  !  ci  toute  créature  s'armera  d'indignation 
contre  eux  :  Pugnabit  cum  eo  orbis  terrarum  contra  insensatos.  (Sap.  v, 
21.)  La  nuit    les  accusera,  parce  qu'ils  l'auront  faite  com|ilii.e  de  tant  de  hon- 

brilter  d'un  éclat  si  extraordinaire  et  si  nouveau,  que  les  speclaieure  éblouis  en  furent 
»<'ii  lîiiion  el  de  surprise:  L'/çue  (empus    affuit  qno  sol   refulsit.  gui  prias 

er  '■'->,  acccn.sMS  0st   ignis  rnaynux,  ita  ut  omnes  mirarenliir.  Telle  esi  la 

C01....V  M.  „„  juste  en  cette  vie  :  le  feu  .sacré  qu'il  porte  cacti(^  dans  son  cœur, est  couvert 
sous  de  viles  apparences;  on  le  regards  comme  une  boue  méprisable  qui  n'est  propre  qu'à 
être  foulée  aux  pieds,  parce  que  c'est  ici  le  temps  de  sa  captivité,  et  que  Jésus-Chrisl, 
le  soleil  de  l'éternité,  est  encore  caché  pour  lui  dans  un  triste  nuasre.  Mais  quand  une 
fois  le  Eils  de  l'Homme  paraissant  du  haut  des  airs  sur  une  nuée  de  gloire,  vainqueur 
de  ses  ennemis,  et  ayant  a  ses  pieds  les  nations  assemblées,  aura  lancé  sur  ce  juste  quel- 
ques traits  de  sa  lumière  et  de  sa  niaesié:  a'>rs  on  veira  ce  feu  caché  sous  les  aiiparences 
d'une  vile  boue  se  rallumer;  cet  lionime  si  obscur,  si  méprisable,  se  démêler  de  la  foule, 
briller  d'un  éclat  nouveau,  s'élever  dans  les  airs,  environné  de  gloire  el  d'immortalité; 
et  oiïi'ir  aux  amateurs  du  monde,  un  spectacle  d'autant  plus  étonnant,  qu'il  ajoutera  à 
leur  surprise  le  désespoir  affreux  d'une  destinée  bien  différente.  ('Massillo.^). 
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leu\  plaisirs.  Le  jour  les  accusera  pour  avoir,  à  la  face  du  soleil,  commis  tant 
de  turpitudes.  Leurs  complices  se  dresseront  contre  eux,  le  jeune  homme 
contre  la  jeune  fille  vanitoii.se,  la  jeune  égarée  contre  son  séducteur;  les 
pierres  de  la  maison,  témoins  des  crimes,  crieront.  Les  .\pôtresse  lèveront  : 
Lrur;/e,Deusjuflic(irausanifu(im.l\  est  temps,  Seigneur,  de  vous  faire 
justice    I  On  sest  assez  longtemps  sin-  la  terre  moqué  de  votre 

loi,  de  \  de  vos  menaces,  de  votre  sang  versé,  du  temps  que 

votre  mi?-.  riiMidi-  l.ll^^ait  au  coupable  pour  faire  pénitence  :  Exurge. 

\\X'^.  :V'  Sentence.  \)  Le  juge  se  lèvera:  son  regard  sera  plus  flamboyant 
que  réclair  ;  sa  voix,  plus  terrible  que  le  tonnerre.  La  miséricore  est  passée, 
c'est  l'heure  de  la  justii'e.  Ante  furiern  inf/ignatiouis  ejus  <^uis  stabif  ?  {y-dh. 
1.  H).  Ff/o  sum,  dira-l-il.  C'est  moi.  (Joan.  xvui.  6.)  11  dit  ce  mot  :  C'est  moi, 
»n  ta(  r  lies  bourreaux  qui  venaient  le  saisir  la  veille  de  sa  mort  ;  ils  tom- 
l)èront  tous  à  la  renverse,  comme  foudrojés.  (\.  la  note  du  n.  274.)  Comment 
peindre  dès  lors  le  saisissement  des  réprouvés  à  cette  même  parole  :  C'est 
moi  ? 

i)  Ses  reproches.  Moi,  votre  Créateur,  que  vous  n'avez  jamais  servi  ;  moi, 
votre  Sauveur,  qui  ai  versé  pour  vous  tout  mon  sang  et  qui  suis  mort  sur  la 
croix  pour  votre  salut.  Ingrats;  Quid  ultra  dehui  facere  et  non  feci?  .Malgré 
cela  vous  n'avez  pas  voulu  maimer,  ni  vivre  pour  moi.  Despexistis  omne 
consilium  Dei  rohis.Mnlavé  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  sauver,  vous  avez 
voulu  vous  perdre.  Vous  m'avez  payé  mes  bienfaits  par  des  révoltes  et  des 
lil;ts[>lifmes. 

:\)  Si>ntence.  Recueillez  ce  que  vous  avez  semé,  (a)  rfisc«rft'/e:  Retirez-vous, 
Vous  i|iii  n'avez  jamais  voulu  «le  mon  amitié  ni  de  mon  ciel.  Vous  vous  êtes 
periMtuellement  séparés  de  moi  par  vos  péchés  :  Discedite  a  me.  de  moi  poiu* 
qui  vous  étiez  faits,  <le  moi  votre  béatitude,  de  moi  et  do  ceux  qui  vont  m  être 
unis  à  jamais,  île  Slaric  ma  Mère,  de  vos  j»arenls,  de  vos  enfants,  ete.  Vous 
n'.r  'idu  de  ma  bénédiction,  ni  de  la  joie  d'une  bonne  conscienee.  ni 

<|.  ies  gens  de  bien:  vous  n'aurez  que  ma   malédirlion  «pie  je   lance 

coiiMi-  MHi>    Muledicti  !  Oh  !  quel  coup,  être  niaudit  de  Dieu  !... 

{b)  Ma/édiction  lancée  par  tous  les  saints.  Jeune  homme,  je  suppose  que 
votre  mère,  sur  le  [toint  de  quitter  la  terre,  vous  appelle  auprès  (le  son  lit 
de  douleur,  et.  r»^fueillant  ce  qui  lui  reste  de  force,  vous  dise  :  ><  Mon  fils,  à 
gonoMx.  »  Vous  avez  beau  être  fier  et  rebelle,  à  ses  derniers  moments,  vous 
!>;i  1  'iriez  ;  et  si  votre  mère,  à  cette  heure  suprême,  vous  tenait  ce  langage  : 
.  M' n  enfant,  je  t'ai  donné  des  conseils,  j'ai  pleuré,  j'ai  nrié  pour  toi.  Tu 
as  méprisé  mes  larmes  et  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  ton  salut,  eh  bien  !  au 
nom  du  Père  et  du  Fils,  etc.,  je  te  maudis  !  »  Si,  après  celte  parole,  elle  ren- 
dait le  dernier  soupir,  écrase  sous  le  coup  de  cette  malédiction,  vous  n'ose- 
riez pas  vous  relever.  Le  jour,  la  nuit,  ici  et  sur  la  terre  étrangère,  vous  en- 
tPii'Irii'z  toujours  à  vos  oreilles  ces  paroles  terribles  de  votre  mère.  Vous 
tniiiMeriez  de  la  peur  de  voir  fondre  sur  vous  toutes  sortes  rie  maux.  O  ter- 
rible malédiction  maternelle!  Parents,  ne  maudissez  jamais  vos  enfants  (I)  ! 
Mais  s'il  en  est  ainsi  de  la  malédiction  d'une  mère,  qu'en  sera-t-il  de  la 

(1)  Roabdil.  roi  de  Cren.ide.  vaincu  et  chassé  de  sa  capit&le,  M  reloornant  vers  elle, 

s  i^s  ci  't  ',(•■  .    ifv    ,r  Sa  mère   s'approche   de  lui    el   lui    du  :  «Pleure 

11,)')-      ri  ri..'  ■■,,■■  |ti«  ui  n'as  pas  voulu  comhaUre  comme  un  homme.  > 

it  avoir 
l't. .-.  I  sa  pré- 

sence, y  .  qui  éiait  (le  tous  ies  pius  célcbres  pré- 

lats, ''v  .  he«  de    In  Ton^erlArpnl  à  hatile  voix  el 

i\'  ;aciiieni  ;  Ana'hi>me  H'.  !  nt 

<  ft  tyran   Pholiu»  t  ani  le 

e\  III- 

grai,  a  cel  impudent,  à  cet  in^olea',  à  cet  flki'<:rat>le.  k  ce  déie-<t.it>.t.-.  à  ce  »t>>iiilrc, 
qui  a  osé  attenter  à  l'homicide  de  la  très  haute,  tr^s  adurable,  ms  amiable,  trùs 
louable,  très  reduuiable  majesté  de  oolre  Dieu  !  (Le  Jruir). 


44£  SERMONS   DE  MISSIONS 

malédiciion  <le  Dion!  Kl  quand  j/'sus  vous  mniidira,  vofro  pôrr.  votre  nièrp, 
s'ils  sont  A  la  droite  pondant  «jiic  vous  scro/,  à  la  gaiiclie,  lrt)iiveront  la  nia- 
lédiolion  de  Jpsus-(^hrisl  teilomenl  juste  qu'ils  vous  maudiront  avec  lui.  Ce 
prêtre  (|ui  s'oc»'upe  averzèle  de  votre  salul.  ce  prêtre  dont  la  maléilictJon  est 
plus  redoutable  que  relie  d'une  mère,  quand  il  sera  à  droite,  devra  vous 
maudire.  (Juf»i  !  pasteur,  vous  allez  donc  maudire  ces  enfants  que  vous  avez 
baptisi's.  instruits,  etc.  Ah!  le  Seigneur  est  juste  et  ses  jugements  équitables; 
et  le  nrctre  sera  obligé  de  vous  maudire. 

Kl  le  juste  juge  continuera  :  iJisredite  a  me,  mafedicti,  maudits  par  mon 
Père  qui  vous  a  créés,  par  u)on  sang  qui  a  été  répandu  inutilement  pour  vous, 
par  mon  Saint-Kspril  que  vous  ave/ chassé  de  votre  âme.  Maudits  par  ma 
Sière  dont  vous  n'avez  pas  réclamé  l'assistante;  mauiiits  dans  votre  corps  et 
dans  tous  vos  sens,  dans  votre  i\me  et  dans  toutes  ses  jtuissances,  dans  le 
temps  et  dans  l'éternité,  (c)  Allez  loin  «le  tous  les  biens,  dans  tous  les  maux, 
in  if/nem  (Pternum,  dans  le  l'eu  éternel  que  je  n'avais  pas  fait  pour  vous, 
mais  pour  le  ilémon.  Vous  avez  imité  Satan  dans  sa  révolte,  partagez  son 
supplice  ! 

il-44.  3)  Exécution  de  la  sentence.  VA  quand  Jésus-Christ  aura  porté  sa 
sentence,  un  gouffre  immense  s'ouvrira  sous  les  pas  des  réprouvés  et  ils  y 
seront  précipités  avec  fracas...  L'abime  se  refermera  sur  eux  pour  ne  plus 
s'ouvrir  ;  et  il  n'en  sortira  qu'une  fumée,  mêlée  de  soufre  et  de  feu,  qui  rendra 
un  éternel  hommage  à  la  justice  divine.  l*récédemment  Jésus,  s'étant  re- 
tourné vers  les  justes,  ses  élus,  fl'une  voix  douce  comme  une  harmonie  du 
ciel,  leur  aura  dit  :  Venite,  henedicti.\'enc7.,  non  plus  à  la  voie  du  calvaire, 
mais  à  la  voie  du  paradis  et  du  repos;  benedicti,  vous  que  le  monde  a  méprisés, 
bafoués, condamnés;  benedicti,]Q  vous  bénis!  Tunclaus erit  unicuiquea  Deo. 
Venez,  apôtres,  (jui  avez  porté  au  loin  la  gloire  de  mon  nom.  Venez,  mar- 
tyrs, qui  avez,  etc.  :  vierges,  etc.,  parents,  etc;  jeunes  gens,  etc.,  pauvres, 
persécutés,  etc..  (1).  Kt  aussitôt  la  Vierge  Marie,  la  porte  du  ciel,  aura  ou- 
vert pour  eux  le  séjour  de  la  gloire  sans  fin.  Klle  y  sera  entrée  la  première, 
suivie  de  la  foule  bienheureuse,  entonnant  le  cantique  éternel.  Quel  sort 
épouvantable  pour  les  uns,  quelle  félicité  pour  les  autres  !... 

1145.  Conclusion.  (2)  Où  voulez-vous  être  au  jugement  ?  Où  y  seriez-vous, 

(1)  Sainte  Melchtiide,  entendant  le  commencement  de  la  messe  da  mercredi  d'après 
P&ques  :  Venite,  benedicti.  fut  transportée  de  joie,  et  s'écria  :  «  Oh  I  Seigneur,  si 
j'étais  une  de  ces  bi'nies  qui  entendront  sortir  de  votre  bouclie  ces  douces  paroles  t  » 
Klle  fut  exaucée,  et,  à  l'tieure  de  sa  mort,  Notre-Seigneur  lui  dit  :  c  Venez,  bénie  de 
mon  Père,  etc.  » 

(i)  Péroraison  du  P.  Le  Jeune.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  deviendrez  ;  vous 
n'êtes  pas  plus  saint  ni  plus  assuré  qu'étaient  autrefois  Lucifer,  Origine,  Tertuilien, 
Pelage  et  tant  d'autres  qui  sont  tombés  ;  David  dit  que  Dieu  est  terrible  en  ses  des- 
seins sur  les  enfants  des  tioromes;  Je  suis  homme.  Dieu  est  donc  terrible  dans  les  des- 
seins qu'il  a  sur  moi. 

Saint  Paul  dit  que  ses  jugements  sont  incompréhensibles.  Saint  Pierre  dit  qu'à  peine 
le  juste  sera  sauvé,  et  si  les  saints  doivent  craindre,  que  doivent  faire  les  coupables  ? 
Si  en  punition  de  certaines  faute*,  Dieu  a  retiré  ses  grâces  particulières  de  Salomon,  de 
Nicolas,  d'Arius,  de  Nestorius,  et  les  a  laissés  tomber  en  des  précipices,  que  fera-t-il  à 
ceux  qui  commettent  des  méchancetés  noires,  dénaturées  et  diaboliques  ?  Si  le  juste 
sera  à  peine  sauvé,  que  deviendra  le  pécheur  ?  En  quelle  appréhension,  en  quelle  détresse  et 
convulsion  s'y  irtiuvera-t-il?  Il  séchera  de  frayeur  à  la  seule  vue  des  signes  qui  précéde- 
ront :e  jugement  II  se  collera  le  visage  contre  terre,  et  criera  :  N'y  a-l-il  plus  d'espé- 
rance ?  Quoi  I  n'y  a-t-il  plus  d'espérance  ?  Non  il  n'y  aura  plus  d'espérance  pour  vous, 
quand  vous  serez  présenté  au  jugement  de  Dieu  en  l'état  de  péché  où  vous  êtes.  Il  y  en 
a  à  présent,  puisque  Dieu  vous  a  attendu  jusqu'à  cette  heure;  il  y  a  quelque  espérance 
de  salul  pour  vous  ;  servez-vous-en  si  vcus  êtes  sage.  Faites  maintenant  ce  que  vnus 
souhaiterez  alors  avoir  fait.  Vous  souhaiterez  alors  d'avoir  vécu  selon  les  maximes  de 
l'Evangile,  d'avoir  en  la  crainte  de  Dieu  et  d'avoir  gardé  ?es  commandements,  failes-le 
maintenant.  Vous  souhaiterez  d'avoir  eu  du  temps  pour  faire  pénitence,  vous  prierez, 
vous  pleurerez  et  vous  gémirez,  mais  en  vain  et  infructueusement;  faites  le  maintenant 
que  voos  pouvez  le  faire  utilement  :  prosternez- vous  contre  terre,  crier,  pleurez  et  sou- 
pirez devant  Dieu,  comme  les  saints  pénitents.  Si  forte  sit  apes.  Mon  Dieu,  y  a-t-il  en- 
core quelque  espérance  de  salut  ?  Oserai-je  bien  espérer  de  pouvoir  faire  changer  la 
sentence  de  condamnation  que  vous  aviez  écrite  contre  moi  T   J'ai  souvent  bouché  mes 
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8Î  VOUS  aviez  élé  frappé  à  telle  époque,  où  si  vous  l'étiez  encore  aujourd'hui  ? 
Paul  fie  la  Ooix.  dans  sa  jeunesse,  élaul  encore  au  uiilieu  du  monde,  avait 
persuailé  à  tous  les  jeunes  gens  du  pa\s  de  ne  pas  chanter  le  soir  des  chants 
ohscènes  et  de  ne  pas  aller  courir  dans  les  veillées.  Tous  suivirent  ses  con- 
seils, un  seul  excepté,  Dainion  larpone,  qui  s'en  moqua  et  continua  d'aller 
dans  ime  maison,  où  l'attirait  tme  liaison  coupable.  Paul,  voyant  que  les  con- 
seils n'y  faisaient  rien,  lui  déclara  que  Dieu  le  punirait. 

Pamien  continua  jusqu'à  ce  qu'un  soir,  on  ne  le  vit  pas  rentrer  tard  comme 
à  l'onlinaire.  Le  lendemain.il  n'était  pas  arrivé  non  plus;  on  le  cherche,  on  va 
dans  cette  maison  ;  il  l'avait  quittée  à  une  heure  avancée,  mais  il  n'y  était 
plus  ;  on  suit  la  route  qu'il  parcourait  d'onlinaire  et  on  trouve  son  cadavre 
baigné  dans  son  sang  sur  le  bord  d'une  rivière  ;  il  avait  été  assassiné  par 
un  autre  jeune  homme  jaloux.  A-t-il  eu  le  temps  de  se  repentir,  je  ne  sais, 
nuiis  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  s'il  ne  l'a  pas  fait,  nous  le  verrons  à  la 
gauche.  Continuez  donc,  pécheur,  si  cette  place  vous  convient...  jeune  fille 
jeune  homme,  mère,  père,  etc.,  continuez  à  mal  faire,  etc. 

.\h  !  dites-vous,  que  Dieu  nous  en  préserve  !  Que  faut-il  pour  nous  épar- 
gner ce  malheur?  Si  nosmetipsos  dijuilicaremus,  non  utique  jndicnremur. 
Pénitence  ou  enfer  :  Nolo  mnrtem  impii  sed  ut  converfafur  et  vivat. 
(Kzech.  xwui.  li.)Uu'il  vive  encore  celui  qui  a  mérité  si  souvent  la  mort, 
celte  jeune  fille,  ce  libertin,  etc.  0  miséricorde  de  Dieu,  oui,  qu'ils  vivent, 
mais  à  la  condition  qu'ils  se  convertiront  !  .\ vouez  ce  péché  caché,  re- 
noncez à  cette  habitude,  à  celte  occasion  ;  priez,  fréquentez  les  sacre- 
ments (^)  :  et  N'otre-Seigneur  dira  un  jour  sur  vous  :  Venez  les  bénis  de  mon 
Père  ;  et  .Marie,  la  porte  du  ciel,  vous  ouvrira  le  séjour  des  bienheureux  ;  et 
vous  y  entrerez  avec  la  multitude  des  saints. 

Acte  de  contrition.  Jude.r  rrederis  esse  venturus  :  te  ergo,  quœsuînus, 
famiiUs  tuis  snhveni  f/Hos  pretioso  sant/tiine  redemisti.  Ne  soyez  pas  mon 
juge,  mais  mon  sauveur...  repentir,  promesse  de  confesser  ce  péché,  etc.  0 
Mère  de  mon  juge  et  de  vos  pauvres  enfants  coupables,  Per  te,  Viryo,  sim 
défendus  in  die  judicii  ! 

N.-B.  —  Voirie  plan  de  Bossuel  sur  le  même  sujet, n«  1774. 

XVIII.—  Enfer  (2). 

1  i  i«j.  Ifjunt  hi  m  siipplicium  œternum  :  Les  méchant  iront  à  un  supplice 
éternel.  (Mal.  xxv.  Hi).  t]'esl  .Iésus-(]hrist  qui  parle  et  nous  révèle  une  vérité 

oreilles  pour  ne  pas  entendre  vos  commandements  et  vos  inspiralions,  ne  fermez  cepen* 
datii  point  les  vôtres  à  ma  pauvre  et  indigne  prière  :  Contra  folium  quel  venta  rapi' 
tur,  lie  ostendax  potentiam  Ituim  :  Ne  vous  en  prenez  pas  à  une  pauvre  feuille  d'ar- 
bre,  vous  n'avez  poini  d'honneur  de  poursuivre  un  peu  de  paille,  ni  d'exercer  votre 
pi  "(*e  de  cendres  ;  je  suis  indigne  de  votre  colère.  Si  vous  craipnez 

a  e   vie,  vous  serez  rassuré  k  la  mort  :  Timenti  Dominum  hcne 

(?  .  .  us  craignez  ain^i  la  justice  de  Dieu  ,  vous  obtiendrez  sa  miséri- 
corde pour  vous  et  pour  votre  postérité,  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  :  Misericor- 
dia  epii  a  profjcnie  in  proijeniet,  limenlibus  eutn.  Amen. 

{i)  (a)  Un  verre  d'eau  froide  ne  restera  pas  sans  récompense.  Un  soldat  romain,  sous 
le  poid^  des  plus  graves  firciisation*.  fut  irnduit  au  tribunal  de  Jules  César.  Mais  avant 
i;      "  iioncée  sa  s<  \  son  juge:  «  Vous  souvient-il  qu'en  parcou- 

I  ties  d'K^pa  .lusun  arbre,  accablé  par  la  suif,  et  qu'un 

s  .         .        Jonna  à  bw...  .   :.. .  .,..:  moi.  »  Kt  César,  le  re""-'  >r.\  r.i,iH   atten- 

tivemerii.  ic  n  r.>nnut,  et  au  lieu  de  le   condamner,    le  combla  de  f  >  Is  éloges 

np    <!'  iiiR-ra   'iwnc    pas  Notre-Seigneur   à   ceux  qui  auront   fait  que  .  <    pour  son 

aiiHiiir  I 

(In  Un  jeune  homme,  nommé  Spazzara.  racootail  à  saint  Philippe   de    Néri   tous  les 

eiTnr;s  qu'il  faisait  p<iur  arriver  à  être  docteur  en  drt)it.  «  V 'r-^--  '-  ■     --  -•    •  ~ 

fcrc7V(.iU8  7  —    Je  plaiderai  des  causes.  —  Et  puis  T  —  J 

de  l'argent.  —  El  puis  7  —  Je  Unirai  par  mourir.  —  Et  j       .   , 

aurez  Satan  pour  accusateur,  votre  conscience  pour  témum.  Ji^sun-Chnsl  puur  jug^T  » 

l.e  jeune  homme  p&lit.et  quelques  Jours  après,  il  quittait  l'étude  du   droit    pour  se  coa* 

sacrer  au  service  de  Dieu. 

(2)  Ce  sujet,  d'aprA.*  le  conseil  des  divers  manuels  des  missionnaires,  ne  doit  janais 
être  omis  dans  'es  missions,  ni  même  dans  les  retraites  de  communautés.  On  sait  qoe 
ta  vision  de  l'enfer  tourna  complètement  vers  Dieu  l'Ame  d'une  sainte  Tbértise  elle-utno. 
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terrible  et  salutaire  h  la  Tnis.  Terrible  pour  tous;  car  personne  ne  sait  s'il 
est  difine  d'amour  ou  <lp  luiine  ;  et  eussions-nous  revu  le  punlon  de  nos 
péchés  passés,  qui  nous  garantit  la  persévérance  finale?  Mais  terrible  sur- 
tout pour  le  pécheur  tpii  vit  dans  le  mal  et  repousse  le  seul  remède  qui  lui 
reste,  In  péuilcnre.  la  confession.  La  mort  peut  le  frapper  à  toute  heure.  Klle 
le  frappera  siiremont  bientôt  et  au  moment  où  il  v  pensera  le  moins  ;  et  à  la 
nu>rt  il  enicndra  la  redoutable  sentence  :  Allez,  maudits,  etc. 

.Mais,  vérité  aussi  salutaire  que  terrible  !  Que  d'houjmes,  en  effet,  ont  été 
arrêtés  sur  le  penchant  du  crime  par  la  crainte  fies  tribunaux  humains,  de 
la  prison  ou  rie  la  mort!  Si  la  justice  des  hommes  produit  de  si  heureux 
fruits,  que  ne  peuvent  faire  sur  un  esprit  réfléchi  les  rigueurs  mille  fois  plus 
redoutables  de  la  justice  divine  ?  Toutes  nos  fautes  viennent  de  ce  que  nous 
perdons  de  vue  le  jugement  de  Dieu  et  les  chAtiments  auxquels  il  condamne 
ceux  qui  ont  gravement  péché.  Par  suite  de  cet  oubli,  nous  dansons  sur  le 
bord  d'un  abime,  au  risque  de  nous  y  précipiter  ;  nous  avalons  l'iniquité 
comme  l'eau.  Héveillons-nous  de  ce  sommeil,  à  cette  terrible  parole  du  Fils 
de  Dieu  :  fbunf  hi  in  supplicium  œternum  (2).  Ils  y  iront:  I,  rien  n'est  plus 
certain  ;  11,  rien  n'est  plus  redoutable. 

4147.  —  1.  L'homme,  à  la  mort,  ne  fait  que  commencer  une  vie  éternelle. 
Le  corps  retourne  à  la  terre  d'où  il  a  été  tiré.  L'Ame  qui  pense,  l'Ame  qui 
calcule,  l'ilme  <jui  prie,  l'àme  immortelle  remonte  vers  Dieu  d'où  elle  était 
descendue.  Le  Créaleiu*  ne  l'avait  placée  en  ce  mon<le  que  pour  éprouver  sa 
lirlélité.  Sitôt  après  la  mort,  il  lui  demande  compte  de  ses  œuvres.  S'il  la 
trouve  juste  et  fidèle,  il  la  récompense  d'ime  gloire  et  d'une  félicité  sans  fin  ; 
si  elle  est  reconnue  infidèle  et  coupable,  il  la  condamne  à  une  honte  et  à  des 
sujtplices  éternels,  (lette  dernière  vérité  nous  est  attestée,  et  par  Dieu 
lui-même,  et  par  son  Kglise,  el  par  la  croyance  unanime  du  genre  humain 
tout  entier. 

1 1  i8.  t»  Dieu,  h  chacjue  page  des  saints  livres,  où  il  nous  enseigne  tout  ce 
qui  intéresse  notresalut,  nous  parle  des  chAtimentsquilré.serveauxméchanta. 
Je  ne  veux  pas  vous  rap|)eler  tous  ces  témoignages.  Je  me  contenterai  de 
citer  les  paroles  les  plus  claires  de  Nolre-Seigncm"  Jésus-Christ,  le  Fils  de 
Dieu,  la   Vérité  éternelle,  telles  que  nous    les  trouvons  dans  l'Kvangile,  la 

Devan'  an  auditoire  d'hommes,  on  donnera  la  première  parh'e  et  on  résumera  la  seconde; 
devant  un  auditoire  de  femmes,  on  abrégera  en  quelques  phrat^es  la  première  pour 
développer  la  seconde.  Devant  un  auditoire  mixte,  le  meilleur  est  de  les  cundenser  toutes 
deux  pour  en  fairu  une  .seule  instruction. 

<2)  Exorde  du  P.  Le  Jeune.  L«s  ma^^istrats  de  Thèbes,  ayant  appris  l'ordre  qui 
régnait  à  Sparte,  dépulërent  un  d'entre  eux,  nommé  Philon,  avec  commission  d'aller 
remarquer  soigneusement  toutes  les  lois,  les  coutumes  et  les  usages  de  la  ville,  d'en 
faire  un  rapport,  afin  de  former  la  république  de  Thèbes  sur  le  modèle  de  celle  de 
Sparte.  Ce  grand  per>onnage  s'étant  acquitté  desa  mission  et  étant  de  retour  en  son  pays, 
Assemble  ses  concitoyens;  il  fait  dresser  un  théâtre  sur  lequel  il  fait  apporter  des  roues, 
des  gibets,  des  épées,  des  tenailles  et  d'autres  instruments  de  supplice;  il  les  présente  à 
toute  l'assistance,  puis  il  s'en  va  sans  dire  un  mot.  On  court  après  lui;  on  le  ramène, 
on  le  prie,  on  le  presse,  on  l'oblige  d'expliquer  ce  que  cela  voulait  dire  :  «  Citoyens,  dit- 
il,  vous  m'avez  envoyé  à  Sparte  pour  y  remarquer  et  vous  faire  savoir  par  quelle  voie 
les  magistrats  y  savent  si  bien  gouverner  et  policer  la  République;  je  vous  déclare  que 
les  lois  n'y  sont  pas  meilleures  que  les  nôtres,  mais  qu'elles  y  sont  mieux  gardées,  parce 
qu'on  punit  très  vigoureusement  et  sans  rémission  ceux  qui  sont  si  hardis  que  de  les 
enfreindre:  c'est  ce  que  J'ai  voulu  vous  apprendre  par  ces  instruments  de  supplice,  c'est 
pour  vous  dire  que,  si  vous  êtes  désireux  de  bien  policer  votre  ville,  de  la  rendre  heu- 
reuse el  florissante,  il  n'est  pas  besoin  de  faire  de  nouvelles  lois,  mais  il  faut  avoir  soin 
de  faire  bien  observer  celles  qui    sont  établies  par  la  terreur  des  supplices!  > 

Il  est  certain,  mes  Frères,  que  le  Dieu  que  nousadoronsest  une  majesté  si  haute,  si  ncble, 
Biexcellenle,si  sainte  et  si  digne  de  nos  hommages  et  de  nos  respects,  qu'il  mérite  d'être 
aimé,  honoré,  servi  et  obéi,  quand  bien  même  il  n'y  aurait  point  de  châtiments  piéparés 
à  ceux  qui  l'ofTensent  ;  mais  d'un  autre  côté,  il  faut  aussi  avouer  que,  supposé  la 
corruption    de    notre    nature,  la  dépravation    et  la  malignité  du  cœur   humain,  qui  n'a 

Eoint  d'autre  ressort  dans  ses  actions  que  ses  propres  intérêts,  le  meilleur  moyen  de 
ien  policer  la  république  chrétienne  et  de  contenir  en  leur  devoir  les  enfant.s  de  l'Eglise, 
c'est  de  leur  remettre  souveat  devant  les  yeux  la  très  effroyable  justice  qui  sera  infail- 
liblement exercée  contre  (oas  ceux  qui  sont  si  osés  que  de  commettre  le  péché. 
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règle  de  notre  foi  :  Les  mèchanfs  iront  à  un  supplice  éternel.  Le  ver  qui  les 
ronqe  ne  meurt  point,  et  le  feu  qui  les  dévore  ne  s'éteint  point. 

plus  loin,  il  nous  révèle  la  sentence  quil  prononcera  contre  les  réprouvés 
au  jour  de  sa  juste  colère  :  /ietire:-vous  r/e  moi,  maudits,  aller  au  feu 
éternel.  Nous  acceptons  le  tciiinignage  des  hommes  sur  les  choses  que  nous 
n  \n[  viica,  tesfimonium    Dei  ,majus  est,  le  témoignage  de   Dieu    a 

1  lité  ;  quand  Dieu  parle,  il  a  droit   dètre  cru.  Insensé  qui  croirait 

jt>  iiiijn.>  cl  ne  croirait  pas  Dieu  !  C^mi  non  crédit  jam  judiratus  est. 

<14V>.  2«  I/Kglise  catholique  a  reçu  de  Dieu  le  dépôt  de  la  vérité  et  la 
mission  d'enseigner  les  nations  de  la  part  de  son  fondateur,  Notre-Seigneur 
Jésu.s-Christ.  Le  Fils  de  Dieu  lui  a  envové  l'Esprit  de  vérité,  afln  qu'il  demeure 
avec  elle  jusqu'à  la  fin.  Dieu  est  avec  elle  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  afin  de  la  préserver  de  toute  erreur.  Or  cette  Eglise,  dont  la  foi  est 
celle  que  Dieu  lui-même  a  apportée  à  la  terre,  nous  parle  par  ses  symboles, 
par  ses  conciles,  par  ses  docteiu's,  et  tous  nous  disent  unanimement  :  Ceux 
qui  ont  fait  le  bien  iront  à  la  vie  éternelle  ;  mais  ceujc  qui  ont  fait  le  mal 
iront  au  feu  éternel.  Hœc  est  fides  cat/iolira,  quam  nisi  quisque  fideliter 
firmiterque  crediderit,  salvus  esse  non  poterif  .{Symbole  de  saint  Athanase.) 
Et  tous  les  jours  nous  récitons  ces  paroles  du  Symbole  des  Apôtres  :  Credo 
ritam  œternam  :  Je  crois  la  vie  éternelle. 

115<).  >  Mais,  pour  affermir  notre  foi  en  cette  vérité,  nous  avons  non  seule- 
ment la  parole  de  Dieu  qui  ne  passera  pas.  non  seulement  l'enseignement  de 
l'Eglise  assistée  de  Dieu  et  celui  de  ses  grands  et  saints  Docteurs,  qui, 
comme  des  flambeaux,  ont  éclairé  tous  les  siècles  chrétiens  ;  nous  avons  de 
plus  la  crovance  universelle  des  hommes  et  des  peuples.  Parcourez  toutes  les 
contrées  (fu  momie,  pénétrez  chez  tous  les  peuples  civilisés  ou  barbares, 
remontez  à  travers  l'histoire  jusqu'au  berceau  du  genre  humain,  partout  vous 
trouverez  cette  croyance,  qui  fait  la  base  de  toute  religion  et  de  toute  morale, 
que  des  châtiments  épouvantables  sont  réservés  par  delà  la  tombe  à  ceux 
qui  font  le  mal  durant  la  vie. 

!''"ti  a  gravé  cette  vérité    dans  l'intelligence  humaine,  et  les  ténèbres  de 

trie  ont  pu  l'affaiblir,  mais  jamais   Peffacer  complètement.  Les  poètes 

.is  ont  décrit   l'enfer    des   coupables,  comme   les  joies  des  justes  dans 

I  autre  vie.  C'est  qu'on  ne  saurait  mettre  en  doute  cette  vérité, sans  renoncer 
à  SI  .  uiisc  ipnce  et  à  sa  raison.  1)  Que  nous  dit  la  conscience  f  Elle  crie  quand 
I'  s  le  mal.  Vous  souvient-il  du  premier  [léché  grave  que  vous  avez 
I.  want  de  le  commettre  vous  hésitiez,  vous  trembliez.  Après  l'avoir 
lait,  vous  éprouviez  en  vous  un  ennui,  une  peine  indéfinissable.  Pourquoi  ? 
Aviez-vous  ipiehiue  chose  à  craindre  des  hommes  1  .Non,  ce  péché  que  vous 
aviez  fait,  n '-(ait  pas  de  ceux  que  poursuit  la  justice  humaine;  et  puis 
personnne  ne  vous  avait  vu,  et  vous  trembliez  quand  même. 

Et  ce  trouble  vous  l'éprouvez  encore,  même  de  longues  années  après  vos 
faute».  Endormi  ou  étoulTé  par  des  habitudes  coupables,  il  «éveille  quand 
la  t'omlre  gronde  sur  »os  t»''tes,  quand  une  maladie  vous  étend  siu*  im  lit  de 
douleur,  quand  la  mort  frappe  autour  de  vous.  Pourquoi  vous  troublez-vous, 
je  vous  le  dcm.iii  '  >'  une  fois,  qiuind  vous  n'avez  rien  à  craindre  des 

tiomtnes  f  Ah  !  \  ^  <iue  par  delà  la  justice  htnnaine.  il  y  a  une  justice 

divine  i     "  urrible.  Vous   la  re<fon'  '  is,  et  ce  trouble 

que  n'  remords,  c'est  la  voix  e  qui  vous  crie  ; 

[  r  11.    ", •.,,»!.  Sans  un  clMum.in  m.Miable,  le  remords 

n  i.c  reiu»»rds  est  comme  une  étincelle  du  feu  de 

1    <    t.,.    ,     ■( .:      -■     -  .,,...,„f8. 

IKil.  i)  Oui-  m, us  ihf  hi  raison  f  yiie  Dieu  est  juste  ;  qu'un  père  qui  lais- 
sfiiii  I  .  I'  '     i.    I  ■- •-  .  r,   (iiu     w:.ris  i-.M.r.-ml  rc  ni  chAtlcr  Ics  lil»<»rilii«    <j;ms 

II  lait  la  ruine  de  sa  i  n 
r'  ment  au  bien.  A  1  i  u. 
à  irerait  la  ruine  de  ^  •t 
11'  I  ir  la  grâce  de  Dieu.  I  re 
de»  percs.  des  ri  uides  nations <iui  sont  justes,  et  c'est  pour  cm  un 
titre  de  gloire  ;  i  c  justice,  qui  la  leur  donne  :"  Dieu.  pi:r  me  reget 
rtgnant  et  Ugum  çonUilores  Jutta  décernant  et  patente*  decernunt  justi» 
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tiam  (I'him.  mu.  l'.t.j  iMeu  ijiii  doniio  la  jusiioe  à  tous  les  pèress  et  à  tous  les 
rois,  ne  l'aiirait-il  point  i  Qui  dune  donne  ce  ([uil  n'a  pas  ?  (Jeiiiiqiii  a  façonné 
l'œil  ne  verrait  pas.  el  celui  qui  a  planté  l'oreille  n  entendrait  pas!  Quoi  ! 
Dieu  n'aurait  pas  les  (jualilés  (jue  nous  admirons  dans  certains  hommes!  il 
n'aurait  pas  à  son  service  la  crainte  des  châtiments  et  l'amour  des  récompen- 
ses, que  (Ivrus  a|)pelait  les  deux  bras  des  rois  t 

i'ei*sonne  n'est  aussi  père  que  lui  ;  Koi  des  rois,  il  a  plus  de  justice  que 
tous  les  pères  et  tous  les  rois  ensemble.  Sa  justice  est  infmie  comme  toutes 
ses  perfections.  Hien  n'est  incomplet  en  Dieu.  Le  pécheur  se  (ait  une  idée 
de  lui  à  sa  mode,  il  voudrait  un  Dieu  bon  qui  le  laissât  satisfaire  à  l'aise  ses 
mauvaises  passions,  (ju'il  sache  bien  que  la  justice  de  Dieu  est  un  grand 
abime,  ahyssus  mulfu,  dont  il  est  impossible  à  l'houîme  de  sonder  les  pro- 
fondeurs. Klle  est  inliniment  plus  grande  que  nous  ne  pouvons  le  dire  et 
même  «pie  nous  ne  pouvons  le  concevoir,  tout  aussi  bien  «pie  la  miséricorde. 
«  Comme  parla  grandeur  el  par  la  grosseur  d'un  bras, nous  pouvons  juger 
de  la  mesure  de  l'aulro,  ainsi  par  Ta  grandeur  du  bras  de  la  miséricorde, 
nous  pouvons  connaître  celle  du  bras  de  la  justice,  puisqu'elles  sont  toutes 
deux  égales. 

»  Si  au  temps  où  il  voulut  manifester  au  monde  sa  miséricorde,  Dieu  Ot 
des  choses  si  admirables,  qu'elles  passèrent  pour  folie  aux  ^'eux  du  monde; 
que  pensez-vous  (pi'il  fera  au  temps  de  son  se<:ond  avènement,  dans  lequel 
il  a  réservé  de  faire  paraître  la  grandeur  de  sa  justice.  D'autant  plus  qu'il 
aura  autant  de  motifs  de  l'exercer,  (piil  y  a  de  malice  dans  le  monde,  tan<lis 
que  la  miséricorde  n'a  jamais  eu  hors  de  soi  aucunes  raisons  qui  la  pussent 
émouvoir;  car  dans  la  nature  humaine  il  n'y  avait  rien  qui  fût  digne  de  la 
grâce  ;  mais  la  justice  aura  autant  de  motifs  pour  se  produire,  qu'il  y  a  eu 
de  néchés  sur  la  terre.  Et  par-là  considérez  combien  elle  doit  être  épouvan- 
table. »  ((irenade.) 

Or,  Que  demande  la  justice  de  Dieu  ?  (a)  d'abord  que  le  bien  soit  ré- 
compensé et  le  mal  puni.  Mais  le  méchant  n'est  pas  toujours  puni  en  ce 
monde,  donc  il  faut  qu'il  soit  puni  en  l'autre  (i).  Onel  homme,  gardant  un 
reste  de  sens  commun,  voudrait  que  Dieu  traitât  de  la  même  manière  après 
la  mort  celui  qui  l'a  aimé  et  béni,  et  celui  qui  l'a  oublié  et  blasphémé?  S'il 
agissait  ainsi,  il  ne  serait  plus  Dieu,  et  c'en  serait  fait  de  toute  vertu. 

1152.  (a)  Il  ne  serait  plus  Dieu.  Un  roi  qui  ferait  des  lois  sans  savoir  ni 
pouvoir  les  faire  respecter,  auquel  chacun  de  ses  sujets  pourrait  dire  :  «  Vous 
faites  de  beaux  commandements,  mais  je  les  observerai  si  je  veux,  »  serait 
un  roi  de  carte,  la  risée  de  ses  sujets  et  des  peuples  voisins,  ht  voilà  pourtant 
ce  qu'un  impie  voudrait  faire  du  Hoi  des  rois,  de  Dieu.  Si  le  pécheur  avait 
outragé  un  grand,  (|ui  pût  le  faire  saisir  le  lendemain  parla  police,  incarcé- 
rer et  conduire  à  la  potence,  il  tremblerait  jour  et  nuit  ;  et  il  a  ofTensé  Dieu 
en  sa  pré.sence  peut-être  cent  fois,  et  il  cherche  à  vivre  tranquille  ;  il  pense 
donc  que  Dieu  ne  sait  ni  ne  peut  punir;  il  se  moque  donc  de  Dieu.  Il  viole  sa 
loi  opiniâtrement. .\rrière  la  volonté  de  Dieu,  je  veux  faire  la  mienne,  dit-il. 
Ce  n  est  pas  Dieu  (pii  aura  droit  ni  raison,  c'est  moi  ;  j'aurai  le  dessussur  lui. 
C'est  pire  que  Lurifcrqui  a  dit  :  Similis  ero  Altissimo. 

Et  si  Dieu  supportait  une  telle  conduite,  où  seraient  sa  puissance,  sa  justice, 
sa  sagesse,  son  honneur  enlin  ?.\ttendez  un  peu,  le  pécheur  apprendra  à  ses 
dépens  que  Dieu  ne  ment  pas  quand  il  dit  :  A'//o  Dominus  :  Je  suis  le  maître. 
Le  pécheur  ne  voit  pas  Dieu  et  il  l'ollense  hardiment.  Il  est  semblable  à  la 
perdrix  qui  se  croit  en  sûreté  quand,  ayant  caché  sa  tête  sous  une  touiïe 
d'herbe,  elle  ne  voit  pas  le  chasseur  ;  cela  ne  l'empêchera  pas  de  recevoir  le 
plomb.  Ouand  même  l'impie  révolté  contre  la  loi  divine  ne  voit  pas  Dieu, 
cela  n'empêchera  pas  la  justice  de  Dieu  de  l'atteindre;  et  il  est  nécessaire  que 
cette  justice  1  atteigne  ;  autrement,  non  seulement  l'honneur  de  Dieu  serait 
détruit, 

1153.  (b)  Mais  même  toute  vertu.  Qui  éviterait  le  mal,  en  effet,  s'il  n'était 

(1)  c  Crois-to  à  renferf  demandaient  les  ju^es  du  tribunal  révolotionnaire  de  Lyon 
aa  curé  d'Amplepuii.  —  Eh  l  dit-il,  comment  pourrais-je  en  douter,  en  vous  voyant 
p\,  en  considérant  ue  qui  se  passe  T  J'aurais  été  incrédule  quejQ  serais  dQvinucroyaoïf  4 
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pas  piinî  ;  quî  pratiquerait  la  vertu,  si  elle  n'était  pas  récompensée  f  Certes, 
avec  la  justice  de  Dieu  telle  quelle  est,  il  en  est  qui,  tout  en  ayijnt  la  foi, 
▼ivenl  dans  le  péché  ;  qu'en  serait-il  donc  s'ils  n'avaient  rien  à  craindre  ?  Qui 
oserait  trouver  mauvais  que  Dieu  ne  favorise  pas  le  mal  ?  Ne  serait-ce  pas 
monstrueux,  au  contraire,  s'il  le  favorisait  ?  Kt  ce  serait  manifestement  le  fa- 
voriser que  de  le  laisser  iuipuni.  Le  moins  intelligent  des  laboureurs  sait  que 
ce  n'est  pas  assez  de  ne  pas  semer  de  mauvaises  herbes  dans  son  chauip, 
qu'il  faut  de  plus  les  arracher  ;  et  Dieu  ne  le  comprendrait  pas  f  Dans  le 
champde  l'humanité,  il  se  contenterait  rie  ne  pas  semer  le  mal, et  il  ne  ferait 
rien  pour  le  détruire  !  Ne  serait-ce  pas  là  laisser  éloulTer  toute  moisson  de 
bien  . 

1154.  (b)  Que  demande  encore  la  justice  de  Dieu  ?  (a)  Que  le  châtiment 
soit  proportionné  au  nombre  et  à  la  tjravité  des  fautes.  C'est  ce  que  tout  le 
monde  comprend  dans  les  familles  et  dans  les  «(jciétés.  Un  père  ne  châtie  pas 
si  gravement  son  enfant  pour  un  léger  mensonge  que  pour  une  insulte  à  son 
autorité.  Les  tribunaux  condamnent  à  une  peine  plus  grave  celui  qui  a  mis  le 
feu  à  une  maison,  que  celui  qui  a  commis  un  vol  de  peu  d'importance.  Dieii 
ne  peut  donc  punir  im  péché  léger  comme  un  péché  grave  ;  mais  au  péché 
grave  il  doit  imposer  une  punition  proportionnée  à  la  gravité  de  la  faute. 

Or,  quelle  est  la  gravité  dune  faute  sérieuse :*  Pour  le  comprendre  il  fau- 
drait comprendre  Dieu.  Aussi,  n'est-ce  bien  qu'en  l'autre  monde  que  nous  le 
connaîtrons  clairement.  Nous  pouvons  toutefois,  dès  ici-bas,  en  avoir  une 
idée  Le  péché  est  une  injure  faite  à  Dieu.  Or  chacun  sait  que  l'injure  est 
d'autant  plus  grave  que  la  personne  offensée  est  plus  respectable  et  plus 
élevée  en  dignité.  In  jeime  homme  rencontre  un  pauvre,  qui  ne  lui  fait  ni 
bien  ni  mal,  il  le  sounielle.  C'est  une  injure.  Le  pauvre  a  des  témoins  :  le 
jeune  homme,  devant  les  tribunaux,  est  condamné  à  une  peine.  Ce  même 
jeune  homme  fait  le  môme  outrage  à  un  garde  champêtre  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  ,  sa  peine  sera  beaucoup  plus  grande.  Ce  jeune  homme  est 
soldat,  il  donne  unsoufllet  à  un  ollicier,  dont  la  diçnité  est  plus  grande  que 
celle  d'un  garde  champêtre,  il  passera  par  le  conseil  de  guerre  et  son  chAli- 
ment  sera  terrible.  .\  plus  forte  raison,  s'il  soullletait  le  chef  de  l'Etat,  lui 
infligerait-on  un  chAliment  qui  ne  unirait  qu'avec  sa  vie. 

Jugez,  maintenant,  ce  que  c'est  que  d'outrager  Dieu,  (pii  est  plus  élevé  au- 
dfssiis  des  empereurs  et  des  rois,  que  le  ciel  n'est  élevé  au-dessus  de  la  terre. 
1,1'  pt'iliê,  par  lequel  on  Koutrage,  est  un  mal  aussi  grave  que  sa  majesté  est 
suMiuie.  Kt  comme  la  majesté  divine  est  inlinie,  le  péché  est  une  injure  en 
nuel<|ue  manière  infinie.  Il  lui  faut  donc  un  châtiment  qui  ne  Unisse  (pi'avec 
1  âme  humaine,  la  vraie  coupable;  et  comme  l'Ame  est  immortelle,  son 
supplire  doit  durer  toute  l'éternité  :  In  iynem  œternum. 

(h)  De  plus,  les  pécheurs  voudraient  vivre  toujours,  afin  de  toujours  satis- 
faire leurs  passions.  Dieu,  qui  doit  punir  dans  sa  justice  leur  intention  per- 
verse, les  fera  souffrir  toujours  (1).  (v)  Kn  outre,  tant  que  la  faute  n'est  pas 

(1)  L'homme,  c'est  sa  nature,  voudrait  conserver  toujours  ce  en  quoi  il  met  sa  féli- 
ciié.  Uuand  il  l'a  mise  dans  les  biens  périssables,  il  les  poursuit  avec  acbarnement,  il 
en  jouu   avec   avidiié,  il  voudrait   en  jouir  toujours,  il  s'aigrit  contre  les  lois  qui  lui 

interdisent  les  j ''"',  il  a  peur  delà  n    - .-«i-.  i...  i,,;  arracher. 

N'esl-il  pas  vr .  iC  tu  te  livres  a  ns,  tu  veux 

pécher  sans  lli.  -  lu  protesté  aux  <       .  idres  que  tu 

ne  leur  serais  jiinai.t  ititiJeie  f  luuies  tes  protestations  s'en  vont  en  funit-e  :  le  vent  les 
emporte;  parce  f)ii«  Kk-u  Ciinfnnd  te»  projets  :  "mais  «'est  lA  l'intention  de  ton  cœur;  tu 
ne  w  :  et  la  marque  que  lu   désires 

piiii  i  tes  crimes,  tant  que  tu  vis. 

Coii.......   .V  f,- ,..^ .,  ...  j .^  .. ,    • .- i,  de    menaces,  dont   lu    n'as 

tiré  aucun  prutlt  :  tout  passe  pour  loi  comme  l'eau.  C'est  en  vain  que  le  pt^cheur  dit 
qu'un  jour  il  vpiit  «p  r  rnper.  Dieu  ne  le  J'ipfr.i  pas  solon  <«p>^  pnrn'p»,  nii<  «don  ses 
œuvres  :  Sun  lutum.  dit  saini  a 

ideo  cum  fini-  nt.  quia  cim  f\ 

tni"  ■•■'      •■  ■  '  •■'■■- j 

pf  i 

^<^j  ■  „    ,  .  .      ■  .  .       ■'* 

hdc  vtla  nunijuam  voiuerutU  car$r4  ^«;«;alu.  «Lit».  iV.  Uiai.,  c«i>.  XLIV,  luia.  U, 
p.  449.)  (BoMCKT.; 


448  ftKRMONS  W?  MlSSlOSfi 

cxpioe,  la  poino  ilnil  rliirer.  Or,  le  rônroiivé  n'oxnic  point  sa  faiilo  ;  il  no  s'oil 
iTpoiil  pniiil.  il  coiilin'ic  toujours  do  haïr  Piou;  il  ost  impossible  de  satisfaire 
h  Dion  sans  la  grAro,  cl  il  on  est  à  jamais  privé.  Dieu  d(tif.  donc  prolonger 
ôtornellcmont  son  supplice.  {(/)  Knfin,  celui  «pii  a  commis  un  assassinat  doit 
rosliluor,  ;\  la  veuve  ot  aux  enfants  de  su  victime,  le  tort  (pi'il  leur  a  fait,  et 
pour  le  temps  que  l'on  conjecture  (pie  la  victime  aurait  jtii  vivre.  S'il  avait 
dû  vivre  cent  ans  et  qu'on  en  fut  certain,  il  faudrait  restituer  en  proportion. 
Le  pécheur  a  tué  son  Ame  <]ui  devait  toujours  procurer  la  gloire  de  Dieu,  il 
faut  donc  qu'il  paie  sa  dette  pour  l'éternité,  puiscpi'il  a  privé  Dieu  de  la  gloire 
éternelle  qu'il  lui  devait  {i). 

H55.  '.\)  Réponse  aujr  objections,  (a)  Que  l'insensé  ne  dise  donc  plus  ;  Pour 
un  pèche  ifui  dure  si  peu,  comment  me  damner  pour  toujours  f  —  Quel 
tribunal  a  jamais  songé  A  régler  les  rliAtimenls,  qu'il  inllige  aux  coupables, 
sur  la  durée  «le  leur  crime  ?  Il  faudrait  donc.  d'ai)rés  vous,  condamner  à  une 
peine  d'un  instant  un  assassin,  »pii  aurait  commis  un  meurtre  en  une  minute, 
et  condamner  A  une  peine  do  longue  durée  celui  qui  aiu'ait  mis  doux  heures 
à  renverser  votre  arbre.  La  justice  humaine,  et  personne  ne  peut  l'on  blftmer 
avec  raison,  comlamno  (|uolque  fois  A  u^  chAtimont  tpii  no  finira  pas,  pour 
un  crime  dun  moment.  S'.v  (}n  a-t-il  point  qui  sont  aux  galères  perpétuelles, 
qui  ont  perdu  leur  liberté  jioin'  toujours,  [lour  une  faute  d'un  instant? 

La  poMio  ne  doit  pas  éiro  projjortionnée  A  la  durée,  mais  bien  à  la  gravité 
<lu  crime.  Or,  la  gravité  du  péché  est  en  quelque  sorte  infinie,  donc,  son  chA- 
timont doit  être  éternel.  Vous  ne  vous  plaignez  pas  de  ce  que  le  ciel  dure 
toujours,  poiinpioi  vous  plaindre  de  ce  que  celui  qui  ost  si  riche  en  récom- 
penses, même  pour  un  verre  d'eau  froide  donné  en  son  nom,  soit  si  terrible 
dans  ses  chAtiments  pour  les  fautes  graves? 

Alexandre  ilonna  A  Pérvllus,  son  favori,  trente  mille  écus  pour  marier  ses 
filles.  ((  Ce  serait  assez  do  six  mille,  répondit  le  favori.  —  Si  c'est  assez  pour 
vous,  ce  n'est  pas  assez  pour  moi,  répliqua  Alexandre.  >>  Un  roi  doit  tout 
faire  grandement,  en  roi,  quand  il  récompense  et  quand  il  punit;  et  Dieu  doit 
tout  faire  en  Dieu.  Il  récompense  magniticpiemont  et  éternellement,  il  punit 
terriblement  et  pour  to'ijours  ;  il  faut  qu'étant  le  maitre,  sa  créature  ne 
puisse  pas  le  braver  et  lui  dire  :  «  .le  t'olTensorai  malgré  tout.  Tu  me  puniras; 
mais  unjour,  ipiand  môme,  ma  punition  aura  un  terme;  c'est  pounjuoi  je  m'en 
moque  et  je  no  cesserai  de  t'oufrager.  »  Or,  l'homme  révolté  pourrait  tenir 
cet  affreux  langage,  si  le  i-hAtimont  do  son  impénilence  n'était  pas  éternel. 

\{\Ài.  (//)  .\e  dicas  :  Miseratio  Dei  matjnu  est  :  Dieu  ost  bon,  il  ne  m'a 
pas  fait  pour  me  damner!  —  Certes  oui,  Dieu  est  bon,  meilleur  que  vous  ne 
ouvoz  le  dire  ;  et  c'est  pour  cela  «pie  votre  crime  ost  plus  grand,  (piand  vous 
'offensez.  Sa  bonté  méconnue  arme  sa  justice.  Le  père  na-t-il  pas  plus  de 
raison  de  se  montrer  sévère  à  l'égard  de  l'enfant  qui  l'insulte,  s'il  a  comblé 
cet  ingrat  de  grandes  faveurs?  Dieu  est  bon,  mais  qu'est-ce  que  la  bonté  de 
Dieu?  C'est  la  haine  du  mal.  On  vantait  un  jour  Carilaiis,  devant  un  Spar- 
tiate :  "  Il  est  si  bon,  disait-on,  qu'il  fait  grAce  A  tous  les  malfaiteur.  »  Le 
Spartiate  répomlit  :  <«  Comment  serait-il  bon  s'il  n'est  pas  l'ennemi  des 
méchants  ?  »  La  bonté  de  Dieu  étant  infinie,  il  a  pour  le  mal  une  haine 
infinie.  Dieu  n'est  pas  un  être  tronqué.  Il  est  complet  ;  au'ant  il  est  bon, 
autant  il  est  juste  (2).  Deum  malles,  dit  Tertullien,  sub  quo  delicta  aliquando 

(1)  Le  comte  Orloff,  s'entrelenantavee  un  général  russe,  se  naoquait  arec  lui  de  toutes 
les  choses  saintes  et  même  de  l'enfer.  A  la  fin,  ils  convinrent  sérieusement  ensemble  que 
le  premier  qui  mourrait,  viendrait  dire  à  l'autre  ce  qu'il  y  a  par  delà  le  rideau.  Quelque 
temps  après,  éclate  la  guerre  avec  Napoléon  l«r.  Le  général  part  avec  l'armée.  Tout  à 
coup  le  comte  Orloff,  au  fort  de  la  campagne,  voit  un  matin  le  général,  pâle  et  trem- 
biani,  ouvrir  les  rideaux  de  soa  lit  et  lui  dire  :  «  Il  y  a  un  enfer,  et  j'y  suis.  »  Orloff 
se  lève  effaré  et  court  porter  celle  nouvelle  au  comte  de  Roslopuliiae,  oncle  de  Mgr  de 
Ségur,  qui  nous  a  conservé  ce  récit. 

(t)  Quoique  vous  fussiez  dans  la  gr&ce  de  Dieu,  il  a  permis,  en  punition  de  votre  va- 
nité ou  négligence,  que  vous  soyei  tombé  dans  le  péché,  ne  permettra  l-il  pas  avec  plus 
de  raison, en  punition  de  vos  crimes,  que  vous  tombiez  dans  la  peine  du  péché,  qui  est 
un  moindre  mal  que  la  coulpe,  puisque  Dieu  ne  peut  vouloir  la  coulpe,  et  il  veut,  il 
approuve,  il  ordonne  la  peine  1 1l  permet  bien  que  vous  soyez  dans  l'habitude  du  pécbd 


f: 
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giiHiUrmt  :  et  illum  bonum  judicares ,  qui  hominem  mrilwn  faceret 
sfcnritate  tlelicti.  Ktrange  Mée,  aussi,  pante  que  Dieu  est  bon  de  vouloir  le 
faire  menteur.  Deum  sdtatfunt  /terhihere  tuisericordem.  et  non  verenfur 
pradicare  fallacem.  (<lreg.) 

((.)  Dieu  ne  m'a  pas  fait  puiir  me  damner  !  Non,  certes;  il  a  soulTerl  et 
il  est  mort  pour  vous  sauver.  Il  vous  donne  le  temps,  la  grAce  pour  vous 
convertir;  mais  il  ne  vous  a  pas  fait  poiu*  loutrager,  et  il  a  creusé  l'enfer 
pour  ceux  qui  l'offensent,  afin  de  vous  obliger  à  l'aimer,  à  le  servir  et  à  être 
Heureux  par  là  en  ce  monde  et  en  l'autre.  Car  il  ne  veut  que  votre  bonheur, 
et  tout  ce  qu'il  fait  a  pour  but  de  vous  le  procurer  ;  mais  si,  dans  la  dureté  de 
votre  cœur  et  votre  impénitence,  vous  ne  voulez  pas  de  votre  bonheur,  si  vous 
cherchez  librement  votre  malheur,  vous  le  trouverez,  vous  entasserez  des 
trésors  de  colère  pour  le  jour  des  vengeances.  {\\<nxï.,  ii,  5.)  Votre  perte 
viendra  de  vous.  Perditio  tua  Israël. 

qui  est  le  plus  ba.?  enfer  :  In  inferno  inferiori  ;  pourquoi  ne  permeitra-t-il  que  vous 
entriez  dans  l'enfer  des  damnés  qui  est  un  abîme  moins  profond  ? 

\ji  roi  David  ayant  appris  que  Naas,  roi  des  Ammonites,  était  mort,  envoya   des  am- 
bassadeurs à  son  (ils  Hanon  pour  le  consoler  et  le  féliciter  sur  sun  avènement  à  la  cou- 
ronne.   L.es    gens  de    sa  cour,  en  prenant  ombrage,  dirent  à  ce  jeune  fui  :  En  vérité, 
peosez-vous  que  ce  soil  pour  vous  consoler,  que  David  vous  a  envoyé  ces  ambassadeurs  t 
e'tsl  un  prétexte  qu'il  prend  pour  faire  voir  à  ses  esp>ons  les  places  de  votre  royaume. 
Le  roi,  croyant  Irup  légèrement  cette  calomnie,  traite  les  ambassadeurs  de  David  comme 
ses  plus  granls  ennemis  ;  il  leur  fait  raser  la  moitié  de  la  barbe  et  leur  fait  soufTrir  d'au- 
tres indignités.   David    était  l'un  des  plus   patients  et  des  plus  cléments  princes  que  la 
terre  ait  jamais  portés  ;  et  toutefois,  il  fut  si  irrité  de  cette  injure  que  je  ne  sais  si  jamais 
roi  se  montra  plus  terrible.  Il  envoya  son  capitaine  Juab  pour  assiéger  !a   ville  de  lla- 
bat.  capitale  des  Ammonites  ;  il  y  vint  lui-même  en  personne.  Ayant  pris  la  ville,  il  en 
fit  sortir  tous  les  habitants,  il  les   fit  coucher  tous  pieds  et    poings  liés  dans  une  vaste 
campagne  ;  il  Ht  passer  sur  eux  des  charriots  armés  de  tranchants.  Quel  horrible  spec- 
tacle I  quelle  sanglante  boucherie,  de  voir  une  grande  campagne  inondée  de    sang  hu- 
main, jonchée  de    corps  démembrés  et  taillés  en  pièces!  Le  père  voyait  le  corps  de  sou 
fils  haché  en  lambeaux.  Lji  mère  voyait   le  tranchant    d'une  roue    passer  sur  le  visage 
de  Ha  lille.  «l  elle  n'attendait  pas  un  sort  plus  doux.  Après  cela,  David  ne  lais.se  pas  de 
.rande  douceur,  en  parlant  à  Dieu,  à  qui  on  ne   peut    ineniir,  et  devant 
len  louer  qui  ne  suit  très   signalé  :  Mémento  Domine  Dacid  et  omnis 
"".   Fensons-nous  que  ce  soit  en  vain  que  l'Ecrilure  rapporte  ce    faiff 
lous  apprendre  parla,  que  David  n'a  point  été  cruel  en  celte  occa- 
-é    d'être   loué  de  sa  très  grande  douceur  ma>gré    cette  effroyable 
[>^..  juc  l'énormitédu  crime  la  méritait  bien;  &  plus  forte  raison  Dieu  ne  per- 

dra inté,  sa  miséricorde  inlinies, quoiqu'il  exerc4>  contre  nous   un  châtiment 

~        '  '     '        ' •■  •' '■ hint  illis.  C'était  une 

|iar  pure   miséricorde, 
,      .  ,      !  nous  consoler  et  nous 
donner  »<jn  secours:  Aiium  paracielum  liuOil  voOis    Nous  avons  mis  k  mort  son  Fils, 
nouH  l«  foulons  aux  pieds  tous  les  jours  par  des  blasphèmes,  par  l'abus   des  sacrements 
^  sacrilèges:  nous  traitons  indignement  et  outrageusement  le   Saint-Esprit  par 
le  ses  grâces.    Je  vous  laisse  à  penser  quel  supplice  nous   devons  attendre, 
....    ,.  .,,.  lard'urde  sa  colère,  en  la  fureur  de  sa  vengeance,  il  viendra  punir  ces  inju- 
res, faisant  écraser  ei  réduire  en  poussière  les  princes  et  les  peuples  entiers,  comme  le 
texte  sn<-ri<  n^.tis  l'avoir.-. 

"  irque  celte  bonté, que  vous  pensez  être  votre  pr  - 

ttc  >j  ;  que    celle  que  vous  prenez  pour  votre  avociii-, 


k 


t)iliru\  r  .11  I  iMii-  III  juré  du  peuple  de  Dieu,  il  iui  faisail  la  guerre  à  feu  el  à  sang,  en 
se  c^riiiii  1     II       -M    qu'il  p^-nsail   avoir  aii|>rA«    de  la  reini"  K«th'*r,   et  en    se  vintHnl 
qu'elle  l'.i  ■ 
était  du  I' 

qu'elle  l'a  ..,....., ,, .... 

at  il  fut  l<  .  quand  au  milieu  du  l 

elle  fit c  1  inbif  i  11  p.itcni-e. 

vous  déc'  .   par  l*  C'>nliauco  iju 

en  la  fte>.  '    vous  est    b<eii    fav>  i 

Qu'elle  vuui  viuiiic,  iju  CMC  »i)u»   riiiiT«;i>c,  »i.u->  iiiurril,   vous  Comble  d«    (/■  v.-^.ti..^.-. 

Vous  vous  trompez,  elle  est  du  nombre  des  pcrfeciioos  que  vous  osez  persécuter,  elie  est 
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IliiT.  *.'nii,ii^r)ii.  ~  Ainsi  flnnr,  la  raison,  la  conscience,  la  cro^'ance 
univoi-sellc  <lii  iitMiro  Inniiain,  «laiis  Ions  Ifs  sièrlos,  en  m^ine  lemps  que  l'an- 
torili*  (le  IK^ilisc  calhuli«|iie  el  (jne  lu  parole  île  Dieu,  viennent  nous  ensei- 
gner la  vérité  In  plus  corlaino  <lc  notre  foi,  et  nous  convaincre  ipi'apros  la 
mort  il  y  a  m»  éternel  enfer  pour  ceux  qui,  ayant  olfensé  Dieu  gravement, 
n'en  ont  pas  fait  pénitence. 

Ln  proverbe  vulgaire  ilit;  (Jui  casse  le  verre  le  paie.  Quand  on  entre  dans 
un  Inilel,  on  peut  se  faire  servir,  comme  on  le  veut,  des  viandes  délicates, 
des  vins  lins;  mais  après  il  faut  l(»ut  payer.  Nous  sommes  en  ce  monde 
comme  dans  une  liùlellerie.  Si  nous  nous  y  pi-ocurons  des  plaisirs  coupables, 
nous  les  paierons  à  In  tin. 

0  Dieu,  terribilis  in  ronsiliis  super  filios  liominum,  je  croisa  cette  vé- 
rité sur  votre  parole  et  sur  l'enscignomcnt  de  votre  Kglise.  plus  encore  que 
sur  le  témoignage  de  ma  conscience  et  tle  ma  raison.  Trois  fois  malheur  k 
ceux  <pii  iront  voir  l'enfer  avant  d'y  croire  !  Ils  croiront  alors  ;  les  démons 
eux-mêmes  croient  et  ils  trcmhlenl.  Alors  ce  sera  trop  tard.  .Mais  malheur 
aussi  i\  ceux  qui,  croyant  à  Icnfer,  vivent  comme  s'ils  n'y  croyaient  pas. 
Leur  foi  ne  fera  que  les  condamner:  Qui  non  crédit  jam  juiiicutus  est. 
Nemo  eurum  r/ui  f/e/iennum  ante  oculos  habent  in  qehennam  incidit  ; 
nemo  ijehennam  confemnentium^Judicium  e/fuf/iet,  «lit  saint  (Ihrysostome. 
O  mes  frères,  n'allons  pas  en  enfer,  r-ar  i-ien  n'est  plus  terrible  (1). 

1158. —  il.  Descendons  en  enfer  pendant  que  nous  vivons,  c'est  le  moyen 
de  n'y  pas  descendre  après  notre  mort  (2).  Personne  n'a  rw  Dieu,  «lit  saint 

voire  plus  grande  ennemie,  elle  crie  vengeance  contre  vous;  c'est  peul-étre  par  justice 
et  non  par  giâce  qu'elle  vous  fait  prospérer  en  ce  monde.  Répondez,  si  vous  pouvez,  à 
ce  dilemme  qui  vous  doit  convaincre  :  ou  vous  connaissez  la  Ijonté  de  Dieu,  ou  non.  Si 
vous  ne  la  connaissez  pas,  pourquoi  vous  appuyez-vous  sur  ce  que  vous  ne  connaissez 
point,  pourquoi  fondez-vous  votre  espérance  sur  un  pilotis  qui  vous  est  inconnu?  Si  en 
commettant  le  péclié,  vous  dites  que  vous  connaissez  la  bonté  de  Dieu,  saint  Jean  vous 
dit  que  vous  en  avez  menii,  ne  vous  en  déplaise,  que  la  vérité  n'est  pas  en  votre  bou- 
che, ni  en  voire  pensi-e.'  (Jui  dicit  se  nosse  Deum,  et  mandata  ej us  non  serrât,  men- 
daxest  et  veritas  ineo  non  est;  et  Dieu  dit  même  par  Isaie  :  (5à.  8.)  Mes  pensées  ni 
sont  pas  les  vôtres,  et  vos  Voies  ne  sontpointles  miennes:  car  comme  tes  cieux  sontéloi* 
gnésde  la  terre,  ainsi  mes  desseins  sont  éloignés  des  vôtres,  el  mes  pensées  de  vos  pen- 
sées. Si  un  juge  parlant  d'un  criminel  de  lèse-majesté,  disait  à  ses  amis  :  Un  tel  pense 
être  renvoyé  quitte,  il  est  bien  loin  de  son  compte,  ses  pensées  ne  sont  pas  les  miennes, 
qu'en  pourrait-on  esp  rer'/  Vous  pensez  :  Dieu  est  miséiieonlieux  ;  quoique  je  sois  cruel 
à  celle  veuve,  à  ces  orphelins,  quoique  je  retienne  leur  bien,  quoique  je  trahisse  ce  vil- 
lageois, mon  client.  Dieu  me  fera  miséricoide;  el  au  contraire,  il  vous  dit  :  Mes  pensées 
sont  bien  loin  d'élre  les  vôtres,  mes  voies  sont  la  justice  et  la  droiture  même  ;  elles  sont 
bien  loin  de  soufTiir  vos  injustices  et  de  les  laisser  impunies.  Il  ne  dit  pas  :  Sicat  elon- 
gantur  rœli,  mais  sicut  exaltantur,  pour  vous  faire  savoir  que  Dieu  n'est  pas  bon  à 
votre  mode,  mais  i  la  sienne  ;  que  sa  bonté  n'est  pas  telle  que  vous  pensez.  Vous  vous 
imaginez  une  bonté  basse,  lâche,  qui  favorise  le  péché,  qui  protège  la  malice  ;  c'est 
comme  si  vous  vous  imaginiez  une  blancheur  qui  ne  serait  pas  contraire  à  la  noirceur; 
une  chaleur,  non  contraire  au  froid  ;  une  douceur,  non  contraire  à  l'amertume;  une  lu- 
mière qui  ne  dissiperait  pas  les  ténèbres  ;  c'est-à-dire  une  bonté  qui  ne  serait  pas 
bonté,  mais  malice  ;  c'est  vous  imaginer  une  chimère,  une  chose  qui  n'est  point,  qui  ne 
sera  jamais,  et  qui  ne  peut  être.  Sicut  exallanturcivU.  Les  pensées  el  \es  inclinations 
de  Dieu  sont  plusrelevce.s  que  cela  ;  sa  bonté  n'est  pas  une  fausse  el  imaginaire  bonté, 
c'e«t  une  bonté  qui  s'emploie  à  venger  le  tort  qu'on  fait  au  bien  ;  c'est  une  bonté  qui  est 
opposé*»  au  mal;  elle  lui  est  opposée,  puisqu'elle  lui  est  ennemie;  elle  lui  est  ennemie, 
puisqu'elle  le  persécute  ;  elle  le  persécute  puisqu'elle  le  punit  :  Qiiis  boni  auctor,  tiisi 
quiet  exactor? Quismali  extraneus,  nisi  quiet  inimicus  f  Quis  tnimicus,  nisi  qui 
et  persecntor  f  Quis  persecutor,  nisi  qui  et  ptnitor  ?  iTerlull.  libr,  i.  contra,  Mar- 
cion.)  (Le  )r:t;^E). 

(1)  On  pourrait  finir  là  ce  discours,  en  résumant  la  seconde  partie  el  en  disant  ce 
qu'il  faut  faire  pour  ne  pas  aller  en  enfer.  Dans  le  second  discours,  on  résumerait  briè- 
vement la  première  ;  L'impie,  le  libertin  voudratent  qu'il  n'y  eût  point  d'enfer  ;  mais 
la  conscience,  la  raison,  la  croyance  de  tous  les  peuples,  la  foi  lui  crient  :  Il  y  a  un 
enfer. 

(2)  (a)  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  vivait  à  Héliopolis  une  fameuse  pécheresse 
du  nom  d'Eudoxie.  Le  moine  Germanus,  passant  par  cette  ville,  alla  loger  cher  un  de 
ses  parents,  voisin  de  la  courtisane.  Comme  son  appartement  n'était  séparé  que  par  un 
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Joan  :  maii  le  FiU  unique  de  Dieu  nous  l'a  fait  connaître.  On  en  peut  dire 
renier.  Jèsiis-Chrisl,  (|iii   ne  nous  a  rien  laissé    ignorer  de  ce  qui 
noire  salut,  nous  a  révélé  tout  l'enfer,  en  nous  faisant  connaître  la 
sfiii.  h  (•  (ju'il  prononcera  au  jour  du  jugement;  Retirez-vous  de  moi,  allez 
au  feu  f^fernel  :  Tout  lenfer  est  là.  il  ne  s'agit  que  de  niétiiler  ces  paroles. 
li.'iV».  —  lo  Diacedite  a  me.  voilà  le  grand  supplice  du  réprouvé:  la  sépa- 
ration de  Dieu.  (Jui  nous  donnera  de  le  comprendre  :"  Ici-bas,  Thoninje  pé- 
cheur est  peu  louché  de  la  perte  de  Dieu.  Il  préfère  à  Dieu  un  plaisir  dont 
il  rniiu'ira  tout  à  l'heure,  un    intérêt  dun   instant   qu  il    perdra   demain.  El 
aprcs  a\oir  renoncé  à   Dieu   par  son    péché,  il  n'en   é[)n)uve  (juune   légère 
douleur,  l'eul-ètre  même  en  vient-il,  dans  son   aveuglenient.   à  prendre  le 
parti  de  se  passer  de  Dieu  et  à  vivre  pres(|ue  tranquille  loin  de  lui    II  n'écoute 

Ras  sa  raison  ni  sa  foi,  (pii  lui  disent  que  rien  ne  vaut   Dieu  :  Quis  ut  Deus  f 
!i  les  hieus,  ni  les  plaisirs  des  sens,  ni  l'estime  des  hommes,  ni  la  santé,  ni 
la  vie,  rien  n'est  comme  Dieu. 

.N'écoulant  ni  sii  raison  ni  sa  foi,  il  est  dans  les  ténèhres  de  l'ié'norance. 
Son  intelligence  est  obs.-urcie  comme  t:elle  d'un  enfant,  .\vez-vous  vu  ce  pau- 
vre orphelin  qui  avait  à  peine  trois  ou  quatre  ans  à  la  mort  de  son  père  1 
(Juand  il  a  vu  venir  à  la  maison,  pour  les  funérailles  de  ce  pauvre  père,  le 
prêtre,  les  enfants  de  chœur  avec  des  cierges  ;  «piand  il  a  entendu  les  chants, 
il  a  cru  que  c'était  un  jour  de  fête  ;  il  s'est  mis  à  sourire,  à  trépigner  de  joie  : 
el  ceux  oui  étaient  là  versaient  des  larmes  en  le  voyant,  u  Pauvre  enfant, 
disaient-ils,  il  ne  connaît  pas  l'étendue  de  la  perte  qu'il  vient  de  faire,  il  ne 
comprend  pas  combien  la  vie  de  son  père  lui  était  nécessaire  !  »  Cet  enfant, 
c'est  le  pauvre  pécheur  cpii  ne  rélléchil  pas  :  il  perd  Dieu  par  le  péché  el  il  se 
console,  et  il  s'amuse  dans  des  divertissements. 

1  DMI.  .\u  Tribimal  de  Dieu,  le  bandeau  (]ui  couvi-ail  les  yeux  du  [técheura 
été  déihiré.  .V  la  clarté  de  l'éilair  foudroyant  de  la  sentence  divine,  il  a  connu 
Dieu.  Il  a  senti  que  Dieu  était  le  bien  inlini,  le  seul  vrai  bien,  la  félicité  su- 
prême, la  beauté  t|ui  ravit  les  anges,  la  gloire  qui  couronne  les  élus.  11  a 
compris  qu'il  était  fait  pour  Dieu  seul,  qu'en  dehors  fie  lui  il  n'y  a  que  dou- 
leur el  désespoir,  (pi'en  le  penlanl  il  a  perilu  tous  les  biens  à  la  fois.  Kl  il 
s'en  voit  éloigné  par  celle  terrible  parole  :  Discedite,  retirez-cous.  Il  s'en 
va,  loin  de  Dieu,  en  criant  : 

Util,  i)  J'ai  perdu  Dieu.  .\h  !  quelle  perle  !  —  Oui,  malheureux,  lu  l'as 
nerdu  par  Ion  péché  ;  lu  le  savais  bien  d'avance,  on  l'avait  bien  averti  ! 
l'ousse  des  cris  de  rage,  fais  retentir  tout  l'enfer  de  les  gémissements  ! 
Apprends  par  là  leur  malheur  à  ceux  qui,  sur  la  terre,  se  séparent  de  Dieu 
el  qui,  aveugles  comme  tu  l'as  clé.  ne  savent  pas  le  plem*er  1  ils  pleurent  la 
perle  d'un  parent,  d'un  au)i.  d'un  procès;  le  dirai-je  ?  d'im  vil  animal,  et  ils 
n'ont  pas  une  larme  jKMir  pleurer  Dieu,  quand  ils  l'onl  [terdii  !  ijue  les  cris,  ù 
r.  iHiMiv.',  arrivent  Jusqu'à  leurs  oreilles,  alin  de  les  réveiller  de  leur  indi  l'é- 
i.  li  -■  !  —  Ah  !  j'ai  penlu  Dieu,  continue  le  malheiu'eux  réprouvé  ;  j'ai  perdu 
le  mnilre  le  plus  aimable  et  le  plus  tloux,  le  père  le  jdus  tendre,  le  sauveur 
le  plus  miséricordieux,  l'ami  le  plus  lidèle,  le  bienfaiteur  le  plus  généreux,  le 

nur  peu  épais  de  celui   qu'hahiiail  Rudoxie,  celle-ci  l'enlendait    réciter  les  psaun)p<«, 

piii«  lire  a  hauie  v<h\   la  rtescriphon   dca  luurmenls  de  lenfer.  Elle  eo  fui  «"■;'■■   "•  ■<' 

lt;ric|i-iij.i  II  t-:  r  iIp dlia  à  Voir  (•crmanus,  pour  lui   demander  si  elle  éiait    |> 

j.iiu.ti>.   !.«'  iii  :ii<  .111  dit  que.  .SI  elle  fdiHaii  pénitence  ei  recevait  le  baptéinu, 

perati  a  l'enfer,  buitoxiele  lli.  elle  disinbudses  biens  aux  pauvres  et  édilii  pat  une  vie 

aainle  iou.h  oeux  qu'elle  avait  kcandaiisés. 

''■    !>■'■—   •■ ■  ' ' '■    -'■'•■■<    ■'■--  •:-  --rand  ofllcier  '■  '• ^- 

rfu  m  vuyage  ^ 

il  \  Il   en  lut  t     ,  ,    .       (• 

daiue  lui  en  ilunna  i  e&piicotiuii  et  lui  <iil  ce  qu  il  y  avait  4  Uire  pour  échapper  a  ces 
tourment!».  Domthéi»  devioni  p<>n«ir  et  n^  son^^  plu*  qu'à  prier  et  A  «e  sauver.  S-s  roiii- 
paj  '  ■■  "1 
Vf,  -i 

qi"  ■■  - -  — 

le  -  <i  bomme  A  saint  Uoroihée.  '  plusieurs 

lou  1  que  par  ces  mots  :  Je  oeuj.  ^"jr.  Il  est  a 

Vii;aluo  jidiul. 
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plus  teiiliT  "ifs  f[>im\.  Ilœc  enim  tanta  pœna  (/uantiis  ille,  tiil  saint  Ber- 
nard. 

MOi.  â)  Arec  lui  J'ai  tout  perdu  (développez)  :  j'ai  perdu  le  ciel,  j'ai 
penlii  Marie,  mes  parenls.  mes  amis,  mes  enfanls  (pii  sont  là-huul.  fléau 
rie),  voire  porle  m'est  à  jamais  fermée,  H)  pour  un  peu  d'or,  pour  un  vil 
iiilt-nM.  un  honteux  plaisir  qui  n'a  duré  qu'un  instant  !  Ergo  erravimus,  o 
nos  inseiisati  !  t)  vous,  mes  parents  qui  êtes  flans  la  gloire,  que  vous  avez 
liion  fait  de  servir  Dieu,  de  combattre  vos  passions!  Vitam  eorum  œstima- 
Ixuitus  insdniam.  Je  me  riais  de  votre  crair,'.;  de  Dieu.  Ecce  t/uomodo  com- 
putdfi  sunt  inter  fîlios  Dei.  Esaii,  tils  d  Isaaf',  ne  fait  aucun  cas  de  son 
droit  dainesse,  quand  il  le  cède  pour  un  plat  de  lentilles  ;  mais  bientôt 
après,  s'apercevant  de  sa  perle,  il  rugit,  irruf/iit  clamore  imuino.  (Gen. 
wvii,  34.)  Le  réprouvé  prenait  le  paradis  pour  rien,  il  le  sacrifiait  pour  une 
bagatelle,  et  njamtenant  il  fait  entendre  des  rugissements. 

11G3.  4)  Par  ma  faute.  J'aurais  dii  et  pu  faire  comme  les  saints  :  rien  ne 
m'en  empêchait.  Comme  tel  jeune  homme,  j'aurais  pu  fuir  les  mauvaises 
compagnies;comme  telle  jeune  fille,  comme  tel  père,  telle  mère,  tel  négociant, 
etc.  ;  je  ne  l'ai  pas  fait.  Ùien  ne  me  manquait.  J'ai  été  baptisé  comme  eux 
et  je  suis  damné.  Secours  extérieurs.  J'ai  fait  ma  première  confession,  ma 
première  communion  et  je  suis  damné  ;  j'ai  pu  assister  à  la  messe,  m'ins- 
Iruire  de  mes  devoirs,  suivre  une  retraite  et  je  suis  damné  (i).  (trdces 
intérieures.  J'ai  été  poursuivi  par  les  remords  de  ma  conscience  qui  m'ont 
rendu  la  vie  mille  fois  plus  dure,  que  si  j'avais  servi  et  aimé  Dieu  de  tout 
mon  cœur,  et  je  suis  damné.  Ingrat,  j'ai  oublié  ses  bienfaits  ;  parjure,  j'ai 
méconnu  mes  serments!  Justus  es,  Domine,  et  ma  perle  vient  de  moi.  Le 
IK'ché  passe  vite,  comme  le  <lit  saint  IJcrnard:  Etsi  facere  in  tempore  fuit, 
sed  fecisse  in  ceternum  tnanet.  In  œternum  ergo  necesse  est  ut  cruciet, 
fjuod  in  œternum  te  fecisse  memineris.  Oii'une  femme  d'honneur  ait  cédé 
une  fois  à  la  séduction,  c'en  est  assez  pour  empoisonner  sa  vie.  (l'est  une 
douleur  ipii  l'accompagnera  jusqu'au  tombeau,  tjii'un  honnête  homme  dans 
un  moment  d'emportement  ait  tué  son  ennemi,  il  n'oubliera  jamais  ce  coup 
fatal  qu'il  a  donné  en  un  instant.  Ah!  quand  l'Ame  a  connu  au  tribunal  de 
Dieu  la  gravité  de  toutes  ses  fautes,  c'en  est  assez  pour  son  supplice  de  se 
souvenir  qu'elle  les  a  faites.  L'Ame  réprouvée  s'en  va  donc  emportant  ce 
ver  du  regret  éternel  qui  la  rongera  et  qui  ne  mourra  point  ;  je  suis  damné 
par  ma  faute  et 

11G4.  5)  Irrévocablement.  Et  un  chaos,  un  abime  infranchissable  se  creuse 
entre  elle  et  son  Dieu.  Jamais  Dieu  ne  s'approchera  plus  de  sa  créature 
rebelle;  jamais  la  créature  ne  pourra  s'élancer  vers  son  Dieu;  elle  est  con- 
firmée dans  la  haine  de  Dieu  et  de  tout  ce  qui  est  saint  :  Peccator  videbit 
et  irascetur,  dentihus  suis  f remet  et  tabescet.  Désespoir  inutile  !  f/e*irferiu/« 
peccatorum  peribit.  Nous  que  le  péché  a  séparés  de  Dieu,  nous  pouvons  le 
retrouver  encore  par  le  repentir,  les  larmes,  la  pénitence,  la  confession. 
liAlons-nous,  demain  peut-être,  il  sera  trop  tard.  Si  la  mort  vous  surprend 
en  cet  état,  pour  vous  Dieu  est  à  jauiais  perdu!  Quœrite  Dominum  dum 
inveniri  potest.  De  gn\ce,  ne  restez  pas  séparés  de  lui. 

Ce  sont  vos  iniquités  qui  mettent  un  mur  de  division  entre  votre  Dieu  et 
vous.  Henvei"sez  ce  mur  avec  le  marteau  de  la  contrition  :  Pater,  peccavi  in 
rœlum  et  coram  te.jam  non  sum  diynus  vocari  filius  tuus.  Traitez-moi,  mon 
Dieu,  au  moins  comme  un  de  vos  serviteurs  :  Ne  projicias  me  a  facie  tua. 
0  mon  Sauveur,  mon  Père,  permettez  encore  au  plus  ingrat  de  vos  enfants 
de  vous  donner  ce  nom  !  0>ioi  !  ma  langue  faite  pour  vous  bénir  serait  donc 
destinée  à  vous  blasphémer  et  à  vous  maudire;  mon  cœur  fait  pour  vous 
aimer  devrait  donc  vous  haïr  A  jamais  avec  les  démons.  Ah  !  la  mort  plutôt 
qu'un  tel  malheur  :  mille  morts,  s'il  le  faut  ;  plus  dépêchés... 

(\)  Solon  avait  prédit  à  Crépus  que  son  ambition  le  perdrait.  Ciésusn'en  croyait 
rien  d'aburd,  mais  quand  il  Tut  tombé  entre  les  mains  de  son  ennemi,  et  enfermé  dans 
une  cage  de  fer,  puis  mis  sur  un  bûcher  pour  être  briilé,  il  s'écriait  :  «  Ohl  Solon, 
Solon,  que  tu  m'as  bien  dit  la  vérité.»  Les  prédicateurs  annoncent  l'enfer  aux  blasphé- 
ntateurs.  aux  impénitents,  on  n'en  lient  pas  compte.  Un  jour  viendra  oii  on  ne  les 
accusera  pas  d'exagération. 
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Et  vous  qui  vivez  dans  l'amitié  de   Dieu,  iene  qnod  hahes  :  dites  :   Mihi 

niHi<rrt'rt>  i)eo  boHum  est.  Te/tui  eum,  ner  tlimittam  :  Je  le  tiens,  je  ne  le 

is.  Kvitez  les  set'(»iissos(|iii  peuvent  vous  le  faire  lâcher,  le  monde. 

Priez  :  Seigneur,  tenez-moi  hion.  afin  que  je  ne  vous  échappe  pas. 

ration  de  Dieu  est  le  plus  grand  supplice  de  Fenfer,  ce  n'est  pas  le 

:  ii.int  pour  nos  esprits  obscurcis  par  lignorance. 

ll«j,i.  i'  In  ignem  œternum  qui  parafas  est  diaholo.eic.  (i).  Demandons- 
nous  litinc  ?  1)  Dans  quelle  compagnie  il  va  te  trouver  celui  qui  a  perdu 
relie  de  Dieu,  celle  des  saints.  Le  séjouroùil  va,  était  réservé:  (a)  au  démon, 
paratus  est  diabolo.  Le  voilà  livré  à  ce  tyran  cruel  qui  lui  promettait  des 
plaisirs,  le  bonheur.  Le  portide  !  le  menteur!  Un  avait  bien  dit  au  réprouvé 
(lue  le  démon  perdait  les  hommes,  dès  le  commencement,  par  le  mensonge, 
flrmt  il  est  le  père.  Il  l'a  écouté  quand  même,  il  a  obéi  à  toutes  ses  sugges- 
tions, comptant  arriver  par  là  à  être  heureux.  Ergo  erravimus.  A  peine 
est-il  arrivé  en  enfer  que  Satan,  ne  pouvant  se  venger  de  Dieu  qui  l'a 
puni,  s'en  prend  au  réprouvé  et  déchaîne  contre  lui  toute  sa  rage,  il 
'  ■  ''  i!  lui  reproche  sa  révolte  contre  Dieu,  le  mépris  qu'il  a  fait  de  toutes 
(ions,  l'ingratitude  dont  il  a  payé  ses  bienfaits.  11  s'acharne  à  le 
i.MM  .,,.  ii.t'r  comme  un  tigre  sa  proie,  comme  un  vautour  un  cadavre, 
IIW.  (b)  Et anfjelis  ejus  (a)  Le  prince  des  démons  n'est  pas  seul;  autant 

il  a  eu   <l'->  • "'irnons  de  révolte,  autant  le  réprouvé   a  de  bourreaux  : 

démon  (II.  r.  démon  du  blasphème,  démon  de  la  jalousie,  démonde 

bi  ib"»ii"  .    ijuent  à  l'envi.  ^6>  .4  «.^e/iA- e/Ms.  Tous  les  scélérats  (laumés 

lieront  contre  lui.  Là,  le  réprouvé  rencontrera  les  victimes  de 
ot  elles  lui  reprocheront  les  exemples,  les  conseils,  les  séduc- 
tions qui  les  auront  perdues.  Le  fils  accusera  son  père,  qui  n'aura  pas  veillé 
sur  ':n=;  rnnipagnics  ;  la  fille  maudira  sa  mère,  qui  n'a  pas  rompu  ses  liaisons 
s.  L'épouse  criera  à  son  mari  :  Je  suis  la  victime  de  tes  honteuses 
I  i,e  mari  répliijuera  :  C'est  toi  qui  par  tes  plaintes,  tes  reproches, 

111  .i.^  t'utrainéà  blesser  la  chasteté,  «lui  convenait  à  notre  état.  Le  libertin  s'en 
|trf>n'lra  a  la  vanité,  au  désir  de  plaire  de  la  jeune  fille.  La  pauvre  perdue 
1  '^ra  contre  ses  séducteui-s.    Voilà  coihment   finissent  ces  amitiés 

-,  ces  fré(picntations  dangereuses,  ces  liaisons  du  monde  î 
l'ii    ;  [t'Ile  déjà  un  enfer   une  maison,    où  l'on  vit  dans  la  guerre  et  de 
f..'rii'iii.|les  querelles.  .\h!  ce  n'est  qu'une  ombre  de  l'enfer!  On  trouve  si 
I  .     Il"  vivre  ([uelqiies  années  avec  une  personne  pour  qui  on   éprouve  de  la 
ilsion;    (pion  sera-t-il   d'être  condamné   à  domeiu-er  toujours  avec  les 
■'  •   '     '  onfer  !    l'armi  vous  il  y  a  des    Ames  nobles  et  délicalos  ;  si  on 
dans  im  cachot,  où  vous   ne   rencontreriez  que  des  forcenés 
'■■    juc  le  visaiie,    n'ayant    sur   les  lèvres  >\ne  des  paroles 
l'-iiieet  de  libertinage,  les  jours  d'une   telle  prison   vous 

.,  ..     .^lè(*l0S   ■    ''I    »^'   Viim;     ili^vii'/     v    ■•<>cli>r    iil  ii>.ii'i  1 1'<     'ii>iv-><^      V"?*-" 

uiournez  de  douleur. 

(1)  Les  U-gi»lat«urg  avaient  sagement  onlonné  qu'un  criminel  accusé  et  convaincu  de 

;,.ii  ruMi.'    ^ii.iii  riiiix.i  (i:.fi<  rin  »ai;  (Je  CUIT  OU  de  loile  cirée,  et  ainsi  jelédans  la  mer  ou 

il  en  rend  la  raiiun  :  Ils  n'ont  pas  feulement  voulu 
re,  mais  ils  se  snnl  efri>rcé3  de  le  liannir  du  monde, 
iii    l'avait   ■  ils  l'ont  privé  des  éléments  qui 

.  >s4>s.  ils  I  vterminer  delà  nature,  le  priver 

■:  '•■•■-■  ■■  "■     •••—   '■' '  -  .Mer 

an  k 
'  .    .  .  .  .  'Te  à 

c«u)i  (jui  i>»iU  iitoru,  que  la  mer  a  ciiuii  qji  soni  p.iitui  im  vogues,  c(  que  le  t>urd  de 
l'eau  à  ceux  qui  «ml  fait  naufraifet  tl  c.»  malheureux,  le  peu  d(>  lemp«  ((u'il  vil  dans 
Suo  sac  funeste,  11'  i  ïes 

os  ;  et  élnnt  au  ■.■.  une 

jciiih  nti!f  peine  da , _    ,    ..  _  .   , , ,.e  de 

I  re  :  la   terre  ne  le   poricra   plus,  mais  l'engiouiira;  le  feu   le    brùiera  tans 

n'nttrs  point  d'air  pmir  respirer,  pas  une  petite  goutte  d'eau,  pas    plus  que 

1'  lires  ne  voudront  jamais  rendre  aucun  service  à    celui 

i.'antir  le  Crétieor  :  Pugnabit  pro  eo  orbis  terrarum 
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Et  pourtant,  les  soélôrnls  au  milieu  desquels  vous  seriez  jetés  sont  coupa- 
bles, il  est  vrai  ;  mais  ils  peuvent  encore  se  cfinvertir  et  devenir  des  saints, 
(ieux  que  le  réprouvé  Iroiivoni  en  enfer,  sont  fixés  pour  toujours  dans  le  mal  ; 
et  il  seraavor  piix  pour  loujiHirs.  Oli!  riiorrihlocompagnie  !  (Ju'ils  s'attenricnt 
à  la  trouver,  ceux  (pii  ne  se  Irouvonl  l>ien  en  ce  uu)n<le  (ju'avec  les  libertins, 
dans  dos  sociétés  mondaines  ou  impies. 

llt!7.  2)  .Vais  res  ré/iroiirés  fous  ensemble,  où  se  trouvent-ils  réunis  ? 
Quelle  est  leur  |irison  1  Le  feu,  in  it/nem.  La  porte  de  leur  cachot  est  de  feu, 
les  murs  sont  de  (ou,  le  pavé  est  de  feu,  in  if/nem.  Le  ijrand  saint  Patrice, 
l'apolre  de  l'Irlande,  ne  |»eut  d'abord,  par  ses  [laroles.  ébranler  les  cœurs 
endurcis  et  inlidèlesqui  riiabitont:  mais  il  ébranle  la  terre  par  un  miracle. 
Kn  elTet.  au  moment  où  il  prêche,  la  terre  s'entrouvre  et  vomit  des  flammes 
horribles,  et  on  entend  des  hurlements,  des  lamentations,  des  blasphèmes  ; 
alors  tout  le  peuple  éclate  en  sanjflots  et  demamie  le  baptèirie,  et  s'applii|uc 
avec  tant  d'ardeur  aux  devoirs  du  christianisme  «pie,  pendant  |>lusieurs 
siècles,  celte  contrée  fut  appelée  l'Ile  des  saints.  l'uis(pie  nous  ne  pouvons 
faire  un  si  grand  miracle,  du  moins  cherchons  à  vous  peindre  cette  horrible 
prison   de   feu,    et    puissions-nous    par   là  faire    de   vous    tous  des  saints. 

IKjS.  (n)  Ce  feu  est  terrible.  Kn  ce  monde,  que  de  maux  !  infirmités, 
maladies  et  cette  multitude  de  douleurs  qui  forment  le  jouf;  «pii  écrase  tous 
les  enfants  d'Adam.  Que  n'ont  pas  soulTert  les  martyrs!  les  glaives  tran- 
chants, les  peignes  de  fer,  le  plomb  fondu  qu'on  leur  faisait  boire,  les  dents 
des  tigres,  les  grils  embrasés,  les  biichers,  les  huiles  bouillantes.  Quels 
sup|tlices!  Kn  ce  monde,  Dieu  ne  laisse  toud)ersur  nous  les  maux  que  goutte 
à  goutte;  mais  si  tantd  est  stilla.  qui/l  erit  forre/is,  <lil  saint  Jérôme. 
(liriddine.  i.  i,\\().)  Kn  ce  monde,  le  même  homme  ne  porte  pas  toides  les 
douleiu's  à  lu  fois  :  en  enfer,  le  réprouvé  les  subira  toutes  :  Con(/re;/aho 
su/jcr  eos  mala.  Omnis  dolor  irruet  super  eu/n.  (Deiil.  xxxu,  i3.  Job. 
XX.   23.) 

Kl  n'y  aura-t-il  en  enfer  que  les  douleurs  de  la  terre  réunies  sur  le  même 
réprouvé  ?  Ah  !  saint  Augustin  vous  dit  que  tous  ces  maux  à  la  fois  ne  sont 
rien  :  //trc  omnia  non  modo  jmrva  sunt,  seil  ntilla,  en  comparaison  de  ce 
que  soulTre  le  réfirouvé  des  flammes  de  Icnfer.  (I)  Quel  bourreau  cruel  que 
le  feu  !  Qui  de  nous  pourrait  tenir,  pendant  un  quart  d'heure,  le  petit  doigt 
siu'  la  flamme  d'une  lampe,  sans  pousser  des  cris  qui  épouvanteraient  tous 
les  alentours  et  sans  plem-er  1  Kn  enfer,  ce  n'est  pas  le  feu  de  la  terre,  qui, 
si  cruel  qu'il  soit,  n'est  qu'un  bienfait  de  Dieu,  un  don  de  sa  miséricorde.  Le 
feu  de  l'enfer  a  été  attisé  par  le  souille  de  la  juste  colère  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  des  membres  du  réprouvé  qui  y  sera  jeté,  cesl 
son  âme  jusqu'à  la  fin  du  monde  ;  et  après  la  résurrection  générale,  c'est 
son  dme,  c'est  tout  son  corps,  fpii  y  seront  plongés  et  que  ce  feu  tourmentera 
à  la  fois,  niiris  sed  veris  /«or//*-,  d'une  manière  aussi  réelleque  merveilleuse. 
.Mors  chaque  sens  aura  son  supplice.  Libertins,  vous  vous  servez  de  ros  yeujc 
pour  regarder  des  objets  coupables:  vos  yeux  sont  pleins  d'adultères  et  de 
flammes  impures,  auxquels  succéderont  en  enfer  des  pleurs  qui  ne  tariront 
plus.  Ces  yeux  seront  pimis  par  les  ténèbres,  par  la  fumée  de  ce  puits  de 
l'abime,  par  ces  spectres  hideux  dont  la  vue  ferait  uiourir  d'effroi. 

1  IG'J.  Les  oreilles  :  on  s'en  sert  sur  la  terre  pour  écouter  des  llalleries 
coupables,  des  chansons,  des  propos  obscènes:  en  enfer,  elles  n'entendront 
que  le  pétillement  des  flammes  dévorantes,  (|uun  affreux  concert  de  cris  de 
rage  et  de  désespoir,  de  sanglants  reproches,  de  malédictions  et  d'exécrables 
blasphèmes.  L  odorat.  Ceux  cpii  ont  tant  aimé  les  parfums,  ne  sentiront  que 
le  soufre  et  l'odeur  des  charbons  et  des  corps  en  décomposition,  pro  suavi 
odore  fa-tor.  (Is.  m,  24.)  Le  (joùt.  Ceux  qui  ont  flatté  leur  palais  par  des 
mets  délicats  et  des  boissons  exquises,  rjui  n'ont  pas  même  voidu  garder 
l'abstinence,  n'auront  pour  nourriture  et  pour  breuvage  que  des  flammes: 
une  soif  Itnîlante  les  dévorera,  ils  ne  respireront  que  du  soufre. 
H7().  Les  mains,  qui  ont  commis  des  actions  coupables,  ne  rencontreront 

(1)  Un  poète  païen,  Virgile.a  dit  que  lors  même  qu'il  aurait  cent  bouches,  cent  languei 
et  une  voix  de  fer,  il  ne  pourrait  pas  exprimer  tous  les  tourments  des  méclianlfi. 
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f>our  s'appuver  que  des  brasiers.  Le  feu  s'attachera  à  tourmenter  ces  pieds 
lahi''  '  ■  '  mse,  ou  à  i;on'luire  lo  r»''[>rouvé  «lans  ces  oompa^rnios,  dans  ces 
divt  ;  s,  dans  CCS  maisons  où  ils  se  damnait.    Le  cor/ts  tout  entier, 

qui  li  ..  .•  .  juc  pour  le  plaisir,  .«jera  einltras»'-  cl  semblat>lo  à  un  for  roujri  ; 
le  Teii  hri'ilora  la  mor-llo  des  os  et  fera  bouillir  le  sanif  «lans  les  veines, 
l'oint  <i  autre  lit  (juc  des  charbons.  Les  réprouvés  seront  tous  là  comme  dans 
un  océan  de  flammes  ;  ils  en  chercheront  les  rives  et  ne  les  trouveront  point  ; 
ils  dcsiondront  dans  les  profondeurs  du  goulTre  pour  voir  s'ils  ne  pourront 
pas  rencontrer  là  quelque  caverne  moins  brillante  ;  mais  le  pavé  de  l'enfer 
est  rougi  par  le  leu;  ils  monteront  alors  au-dessus  de  ces  tourbillons  de 
flau)mes,  cherchant  à  mettre  hore  de  la  fournaise  la  tète,  ou  au  moins  les 
mains;  elTitrts  inutiles,  il  n'y  a  point  d'issue  ! 

!171.  {b)Feu  intelligent.  Les  péchein's  seront  tourmentés  en  proportion  de 
leurs  crimes.  11  est  des  malheureux  qui  osent  dire  :  J'ai  fait  un  péché  mortel, 
je  puis  en  faire  un  seconil.  Ils  ne  savent  pas  que,  si  un  premier  péché  grave 
mérite  un  enfer,  un  second  péché  mérite  un  second  enfer.  O  juste  Dieu!  non, 
non,  on  ne  se  moque  pas  impunément  de  vous!  Les  damnés  savent  mainte- 
nant ce  que  c'est  que  cet  enfer  qu'on  leur  a  souvent  annoncé,  et  qu'ils  n'ont 
jamais  voulu  redouter.  Oui  habitera  avec  ce  feu?  Quis  poterit  habitare  de 
rohis   cum  ir/ne  ?  (Is.  xxxni.  I  i.) 

Est-ce  vous  qui  ne  savez  pas  vous  imposer  la  plus  légère  pénitence;  vous, 
voluptueux,  qui  n'avez  pas  renoncé  au  plus  honteux  plaisir  ;  vous  qui,  à  la 
moindre  contrariété,  ne  pouvez  vous  défendre  du  blasphénjc  ;  vous  que  les 
peines  de  quelques  jours  de  cette  terre  jettent  «lans  le  trouble  et  le  déses- 
poir? .\<in,  vous  ne  pourriez  pas  y  habiter,  mais  vous  y  habiterez;  et  si  vous 
descon<liez  en  enfer,  vous  le  trouveriez  plein  de  vos  pareils.  Il  y  a  là,  en 
elTet,  des  libertins,  etc.  {énumérer)  (1).  Ils  ont  été  ce  que  vous  étés,  si  vous 
ne  vous  convertissez  pas,  vous  serez  ce  qu  ils  sont. 

1172.  In  des  chels  du  protestantisme,  .Martin  Luther,  s'eniretenant 
I  foyer,  pendant  une  soirée  d'hiver,  avec  la  misérable  femme  <|u'il 
lite,  étendit  le  braspar  plaisanterie  et  le  mil  au-dessus  des  tlammes; 
sa  Icmme  aussitôt  le  relira.  Il  lui  donna  un  soulllel.  en  «lisant  :  Tu  as  mal 
fait  ;  car,  après  tout,  il  faut  bien  que  tous  ileux  nous  nous  a(iprivoisions  avec 
le  feu  qui  nous  attend  en  enler.  Essayez  donc  de  vous  y  habituer  :  vous  en 
avç/  besoin,  pécheur;  car  votre  |»lace  v  est  marquée.  Ouoi  !  Notre-Seigneuriit 
voir  à  sainte  Thérèse  la  place  qu'elle  aurait  en  enfer,  si  elle  continuait  à 
aimer  innocemment  un  jeune  liouune,  et  votre  place  n'y  serait  pas  mar- 
quée :*  i;ilc  .'sl  prête,  elle  est  bnilante,  et  vous  y  entassez  toujoure  tlu  bois 
pour  en  a^  tiver  la  llan)me  dévorante.  Quel  est  ce  bois  ?  Ce  sont  vos  péchés, 
\ènHinfre:]    -1). 

{ \T.\.  U-i  i>  feu  ne  se  ralentit pn»  ;  le  feu  de  la  terre  s'amortit,  mais  non 
'  '  '  '  '  '  ^  soiifTrances  de  ce  monde,  si  cruelles  soient-elles,  ne  rés- 
inent ;  une  main  umie  vient  essuyer  une  larme,  un  breu- 
v,i..  Ml  11.  .  .11111.1  1.  s  ardeurs  de  la  lièvre,  le  s«unmeil  vient  itarfois  interrom- 
pre la  douleur.  Kn  enfer  point  d'amis,  c'est  le  séjour  de  la  haine  ;  nonseide- 
mcnt  toute  charité,  mais  (oute  humanité  en  est  bannie.  Le  ciel  est  tout  à 
fait  fermé  pour  les  damnés.  .Mort,  où  es-tu  ?  Qufrrenf  mortem  et  non  inve- 
niriif.  La  mort,  cette  dernière  espérance,  lem*  est  ravie. 

(  t .  Ohice  de  r>r«sr.ia  en  Italie,  laissé  poor  mort  »ur  le  champ  de  bataille,  dans    une  de 
M  Age,  eut  une  vision.  Il  vit  les  âmes  lornber  en  enfer 
.1.  ~.  ,  .        ,  <  s  que  les  flocons  de   neige  qui    tombent   sur  la  terre. 

Remis  de  ce?  blessures.  Ubice  vOcut  et  mourut  en  aainl. 

<?^  Marlinien,  au  f"nfl  He  <f>n  d<^^erl,    vil  arriver    ver»  loi,  pnr  nn  pranH    orage,    une 

•  lilie  en  lia:i  >   porte  de 

nie,  et  en  •■%;  c'était 

■■"'  = >  ■  '"'   re«. 

|)en- 

-  iu'il 

a  allumé  pour  séclier  \va  ^OlcaienU  Uc  la  pvcliiTCSM   La  liouk'ur  t'ài  bi  vive  qu '^  ^uusse 

lies  cris  et  se  dit  a  lui-même  .  «  Cummeol  pourras-tu  supporter  les  feux   de  l'enfer  t  •  A 

celle  vue,  Zoé  se  converiii. 
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Point  de  soulngomcnt.  0"'pst-r,e  une  goutte  d'eau  dans  nne  mer  de  feu? 
1.0  mauvais  ri<"lic  qui  avait  rpl'usô  au  [lauvrc Lazare  lesniiolles  qui  lonihaient 
«le  sa  lalilo.  niourul,  d  fui  enseveli  «lans  les  enfers;  et,  dit  lKvanj<ilc,  des 
i»rolV»ndrurs  de  laliinie,  iiperrevant  Lazare  liein*eux  dans  le  sein  d'Abraham, 
il  poussa  ce  rri  :  IVre  Al)rahaui,  envoyez  donr  Lazare  ;  qu'il  trempe  son  doigt 
dans  l'eau  Iraiclie  et  qu'il  en  laisse  tomber  une  goutte  sur  ma  langue  brûlan- 
te ;  car  rrurior  i/i  /lac  /faniffia.  Lazare  n'est  point  descendu,  la  goutte  d'eau 
n'est  pas  tombée  et  ne  tombera  pas.  (i) 

1 174.  ((/)  Combien  fie  temps  durera  re  feu  !  Une  éternité.  La  moindre  peine 
qui <l(U'elongtem|isdevient  insupportable. 0"i  pourrailsupportcrderesler  toute 
sa  vie.  tlans  une  couche  molle?  (2)  (laïn  est  en  enfer  depuis  six  mille  ans,  son 
enfer  n'a  pas  encore  commencé  ;  si  le  mondedure  encore  six  mille  ans. dans  si\ 
mille  ans  son  supplice  n'aura  pas  encore  commencé,  (-ombien  d'années  ou  de 
sit'cles  le  réprouvé  sera-t-il  donc  enfermé  dans  cette  prison  avec  le  démon  et 
ses  anges,  dans  les  larmes  et  le  désespoir,  dans  le  feu  ?  Il  y  sera  toujours. 
Ksl-ce  que  jamais  il  n'obtiendra  miséricorde,  n'y  aura-t-il  jamais  d'interrup- 
tion ni  de  soulageuient  à  son  malheur?  Jamais.  Sur  les  voûtes  et  les  portes 
de  l'enfer  sont  écrits  en  lettres  de  feu  ;  Toujours  Jamais.  Je  crois  voirThor- 
lorge  de  l'enfer  avec  un  affreux  balancier  suspendu  ii  une  voûte  infernale, 
allant  perpétuellement  de  droite  à  gauche,  de  gauche  à  droite,  et  redisant 
sans  ce.sse  ;  toujours  !  jamais  1 11  me  semble  entendre  un  damné,  las  de  se 
tordre  sur  sa  couche  de  fe\i.  qui  crie  :  Quelle  heure  est-il  ?  et  les  voûtes  in- 
fernales répondent  ;  Eternité  !...  Aux  pécheurs  endurcis,  afin  de  les  réveiller 
du  somuieil  de  l'indifférence,  prêtres  du  Seigneur,  criez  :  Eternité!  à  ceux 
qtu  retiennent  le  bien  d'autrui,  (pii  oublient  leur  Ame  pour  courir  après  les 
richesses,  les  plaisirs,  les  folles  joies  du  siècle,  dites  :  O'ie  pèseront  ces  biens, 
ces  plaisirs,  ces  fêtes  dans  la  balance  de  l'éternité  ?  On  ne  pense  qu'au  temps 
(pii  fuit  comme  une  vapeur;  on  oublie  l'éternité.  Qui,  s'il  n'est  insensé  pour 
se  procurer  un  rêve  heureux  pendant  une  nuit,  accepterait  de  [lasser  sa  vie  toute 
enliêrc  dans  les  tourments  T  (.'ette  folie  est  celle  «lu  pécheur  (pu,  pour  passer 
<lans  les  plaisirs,  une  vie  qui  n'est  qu'un  songe,  accepte  de  subir  les  tourments 
de  l'éternité.  <«  Il  est  certain  que  si  Dieu  donnait  le  choix  à  un  homme,  ou 
d'être  toute  sa  vie  tourmenté  de  la  goutte  ou<lu  mal  dedents.  si  violemment 
«piil  n'en  pût  es[»érer  de  soulagement  ni  jour  ni  nuit,  ou  bien  de  vivre  en 
Chartreux  ou  en  (iarme  déchaussé,  et  de  faire  toutes  les  austérités  auxquelles 
ces  religieux  sont  obligés,  il  n'y  en  a  point  de  si  déraisonnable,  quand  il  ne 
serait  poussé  à  cela  que  par  le  seul  amour  de  sa  personne,  qui  ne  choisit  de 
bon  cœur  l'une  de  ces  professions,  plutôt  que  de  souffrir  ce  martyre  durant 

(1)  Si  vous  aviez  le  malheur  d'être  réprouvé,  mon  frère,  et  que  du  sein  des  brasierslevant 
les  yeux  au  ciel,  vous  vissiez  dans  la  gloire  votre  père,  votre  mère,  votreépouse.dont  vous 
avez  méconnu  les  conseils  et  les  exemples,  quel  regret  mortel  de  vous  en  voir  séparé  ; 
mais  celte  st^paralion  est  telleque  lors  même  que  vous  ne  leur  demanderiez  qu'une  goutte 
d'eau,  eux  qui  ont  eu  pour  vous  tant  de  bonté,  ne  pourraient  vous  l'accorder.  Ils  ne 
1  111  ruienl  que  vous  diie,  comme  Abraliam  au  mauvais  riche,  que  vous  auriez  reçu  ce  que 
%  '!>  inériuez  pour  avoir  oublié  leurs  recommandations,  et  rendu  vaine  pour  vous,  la  (en- 
(i  .  M'  qu'ils  vous  portaient  Hecepisti  bona  in  vila  tua.  Rien  ne  vous  avoil  manqué 
I  <i.i  éviter  un  tel  malheur,  vous  n'avez  pas  profité  des  secours  que  Dieu  vous  a  ména- 
gés. 

(i)  «  Noos  lisons  qu'on  homme  encore  attaché  aux  vanités  de  ce  monde,  pensant  un 
jour  attentivement  à  cette  éternité  de  peines,  fut  effrayé  de  cette  épouvantable  durée,  el 
entra  en  cette  considération  :  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  d'homme  raisonnable  qui  vkuIûI 
accepifr  l'empire  de  toute  la  terre,  à  condition  de  demeurer  couché  sur  un  lit,  quoiqu  il 
fût  semé  de  roses  et  de  fleurs,  l'espace  de  quarante  ou  cinquante  ans  seulement.  «  Si 
cela  est  vrai,  quelle  est  la  folie  des  hommes,  disait-il  en  son  cœur,  de  se  mettre  en  dan- 
tjer  pi»ur  des  choiies  bien  moindres,  de  demeurer  étendu  durant  une  élernilé  sur  un  lit  de 
feu  et  de  flammes  f  »  Cette  considération  seule  eut  tant  de  pouvoir  sur  cet  homme,  et 
fit  un  si  puissant  effet,  que  dès  lors  il  changea  de  vie  ;  et  ce  changement  fut  tel,  que  de- 
puis il  deviniun  grands«ini  et  un  grandprélat  dans  l'Eglise.  Quediront  à  cela  ces  délicats 
que  le  seul  bruit  d'une  mouche  est  capable  d'empêcher  de  dormir  touie  la  nuit?  Que 
répoDdroot-ils,  lorsqu'ils  se  verront  couchés  sur  un  lit  de  feu  el  environnés  de  tous 
côtés  de  flammes,  non  pas  pour  une  courte  nuit  d'été,  mais  pour  jamais  7  »  (Grerw- 
de.)  » 
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ce  temps.  Qoelle  n'est  donc  pas  la  folie  du  pécheur,  s'il  considère  combien 
plus  rigoureux  sont  Ips  tourments  dont  nous  parlons,  comhien  [dus  longue 
est  leur  dun''e.  et  comt)icn  ce  que  Dieu  nous  demande  est  moins  que  de  vivre 
en  Chartreux  ou  en  nêfhuussé.  »  ((Irenade.)  Klernité!  Il  laudrait  graver  ce 
mot  sur  le  seuil,  sur  la  porte,  sur  le  mur  de  toutes  les  maisons,  pour  le  rappe- 
ler à  ceux  qiM  l'ouhlient. 

Ajoutez  les  années  aux  années,  les  siècles  aux  siècles,  supposez-les  aussi 
nombreux  que  les  feuilles  des  arbres,  que  les  ijoutles  d'eau  des  mers,  que  les 
crains  <ic  sable,  vous  ne  concevrez  point  ce<}ui  signilient  ces  mots  :  Toujours, 
jamais,  éternité.  Supposez  qu'on  enlève  à  la  terre  un  grain  de  poussière  tous 
les  mille  ans.  il  viendra  un  monjent  où  on  l'aura  emportée  tout  entière, 
mais  quand  ?  .Notre  imagination  s'y  perd.  Eh  bien  !  quand  ce  moment  serait 
venu,  lélernité  n'aurait  pas  commencé.  Toujours  la  malédiction  de  Dieu, 
toujours  le  remords,  toujours  la  compagnie  du  démon  et  des  réprouvés  qui 
tourmentent,  toujours  le  feu  qui  brûle  ;  jamais  un  moment  de  repos,  jauiais 
une  parole  amie  qui  console,  jamaisune  goutte  d'eau  qui  rafraîchisse,  jamais 
une  lueur  d'espérance. 

Il  V  en  a  q<ii  trouvent  longs  les  malheurs  de  cette  vie,  ciuc  dis-je.  les  offi- 
ces, les  sermons,  les  prières.  Comment  suuporteront-ils  Vélernlté  ?  Ah  !  je 
comprends  qu'un  des  grands  apôtres  de  rKspagne.  le  Bienheureux  Jean 
d'.Vvda.  ait  converti  une  pécheresse  publique  par  ces  deux  mots  :  «  Ma  sœur, 
un  enfer,  l'éternité  (1)  !...  «  Je  comprends  saint  Polvcarpe,  qu'on  somme  de 
renoncer  à  Jésus-tihrist  ;  c'était  im  vieillard  :  «  .\  Dieu  ne  plaise,  répondit-il, 
voici  lnnctr'in|)s  que  je  le  sers  ;  il  ne  m'a  jamais  fait  de  mal  !  «  .Mors  on  le 
nu'  ■  *■  brûlé  vif.  «  Je  ne  redoute  pas  ce  feu  que  vous  pouvez  allumer, 

mil,  inl  bientôt  ;  je  ne  redoute  que  le  l'eu  de  l'enfer.  » 

1 17.».  Je  comprends  ce  saint  religieux  dont  parle  saint  Jean  (llimaque.  il 
faisait  la  cuisine  à  deux  cents  moines  et  il  pleurait  continuellement.  Saint  Jean 
(ilimaque  lui  demanda  pourquoi.  «<  Le  feu  de  cette  cuisine  me  fait  penser  au 
feu  de  l'enfer.  ré|»ondit-il.  »  (Juand  vous  êtes  près  du  feu,  approchez-en  votre 
main  et  di^m mdez-vous  ce  que  vous  ne  feriez  pas,  pour  éviter  de  l'y  tenir 
|i«iiiiaiii  uni'  li-iiie.  Que  ne  faut-il  donc  pas  faire  pour  échapper  au  malheur 
di'  Il  tiifer  pour  l'éternité  !  Donc    renonçons  au   péché,  mais  ce  que 

je  I  iids  pas,  c'est  que  le  péché  soit  traité  parmi  nous  d'acte  de  jeu- 

ne.>i.>>.  .  ■■'  ...É;.;ilité  excusable,  el  souvent  même  de  jeu  de  galanterie,  de  bel 
esprit,  de  belle  humeur.  Ksl-ce  sluoidilé,  est-ce  insouciance  ?  est-ce  furem*  ? 
<;i-.. VMM.;-, ,,,,!«  re  [loinl  fondamenlal  du  christianisme,  ou  ne  le  croyons-nous 
p.i  le  croyons,  où  est  notre  sagesse*Si  nousne  le  croyons  pas.  où  est 

n<i!  _    Il  :•  Si  nous  ne   le  croyons   pas,  que  croyons-nous  ?  Nous  renon- 

çons au  latbolirisme,  et  nous  n'avons  pas  même  le  bonheur  des  païens  ; 
mais  si  nous  ne  le  croyons  rju'imparfaitement,  serait-ce  une  cause  pour  nous 
faire  échappera  l'enfer  ?  (le  serait  au  contraire  un  juste  motif  de  nous  v 
plonger.  Dont*,  n^nonçons  à  notre  impiété  el  à  nos  doutes,  et  pour  être  rai- 
siitiii.ibles,  renonçonsà  tout  péché  :  un  seul  péché  mortel  suffit  pour  mériter 

Irnlrr. 

ijuukI  même  tous  les  autres  organes  sont  sains,  une  maladie  ipii  attaque 
Inii  >\  oiix  suHit  pour  donner  la  mort.  Il  y  en  a  <pie  le  démon  tente  peu.  ils 
mènent  ime  vie  régulière  en  apparence.  Ils  ont  une  seule  habitude  grave  ;  Ils 
ont  raclié  un  péché,  il  y  a  dix  ans;  ils  sont  époux  et  ne  vivent  pas  chaste- 
MHiil  st'Iou  leur  <  '   ■     "  urent  en  riisant  ;  «  Je  ne  suis  pas  comme  les 

;oiiri>  Itonimes.  ^,    impies,  etc.  »  Le  démon  aiis.si  se  rassure. 

Lrntanl  oui  a  pris  un  ll|^t•;ll|,  lui  attailie  un  lil  h  la  patte  el  le  laisse  aller, 
venir:  à  laide  du  lil  il  l'aura  quand  il  voudra.  Ainsi  fait  le  démon  pour  les 
péidieurs.  Il  sidlit  qu'il  les  tienne  par  une  seule  habitude  gravement  coupable. 

(t    Jiiï'eph  I)  ivant   avocat    italien    (|ui  naviii   i.                 -s 

meni-  une  vir  'lana  une  église.  )l  «^lUcnilil    un                         e 

pr^'dic.itfur  réj'iui  ,  »  "  K' '■■      ■    ..,,:..  ..  ..^.lo 

penste  s«  grava  «la  il  eût  quiUé 
le  monde.  Mansi  »e 


4D8  SKHMONS    DE    MISSIONS 

Oh  !  rompez  toutes  ces  ctiaines,  renoncez  à  toute  faute,  à  toute  occasion  ; 
pleurez  vos  pérhés.  eujttrassez  la  pénitence  (1). 

(,"est  à  choisir  :  ou  vous  pleurerez  vos  péchés  avec  les  pénitents,  ou  vous 
les  pleurerez  éternellenjent  et  inutilement  avec  les  damnés  :  qu'aimez-vous 
niieu\  f  Ah  !  mon  Dieu,  mon  choix  ncst  pas  douteux  :  //ic  ure,  hic  seca, 
tiimlo  in  a'fernum  jmrcas.  Mon  Dieu,  je  veux  pleurer  mes  péchés  en  ce 
monde.  Acte  de  contrilit)n.  Des  larmes,  des  larmes  dans  le  cœur,  sinon  dans 
les  veux.  Ce  n'est  que  par  des  pleurs  qu'on  peut  éteindre  les  llammes  de 
l'enl'er. 

TtiHs  sum  ef/o,  salrutn  me  fac.  Malgré  tout,  je  suis  à  vous,  Créateur, 
Itédempleur.  sauvez-moi  ;  pardon,  miséricorde  !  Vous  voulez  me  sauver.  Si 
vous  avit'z  voulu  me  perdre,  je  serais  dei)uis  longtemps  en  enfer.  Misericor- 
diip  homini,  </uia  non  sumus  ronsumpti .  Les  damnés  demandent  en  vain 
une  heure.  Ah!  s'ils  l'avaient  !  Je  l'ai,  je  veux  en  user.  Confession,  etc.  (2). 
Vous  voulez  tous  vous  convertir,  confiance,  le  ciel  sera  votre  partage.  Y  en 
a-l-il  un  seul  qui  ne  le  veuille  pas  :  miserere  animœ  /Mrf.Voudriez-voii«  v..i.>; 
perdre  seul  ?  Prions  pour  lui,  et  lui  aussi,  etc. 

(\)  On  demandait  à  l'abbé  Olympien,  comment  il  pouvait  habiter  une  cellule  étroite, 
exposé  aux  piqûres  des  insectes  et  aux  rayons  brûlants  du  soleil.  Il  répondit  :  «  L'étroi- 
tes.sc  de  ma  cellule  me  rappelle  la  prison  des  damnés  ;  la  piqûre  des  insectes,  le  ver  qui 
ne  mourra  pas  ;  les  ardeurs  du  soleil,  le  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais.  » 

d)  (o)  Pélagie  était  née  à  Antioche  et  s'était  fait  inscrire  au  nombre  des  catéchu- 
mènes,  mais  sa  grande  beauté  la  fit  rechercher  par  des  libertins,  et  elle  s'était  égarée 
d'une  manière  scandaleuse.  Un  jour  que  plusieurs  évoques  d'Orient  éiaieni  réunis  dans 
une  église,  Pélagie  y  entra  parée  comme  une  courtisane  et  suivie  d'une  bande  de  jeunes 
gens  éhontés  ;  à  celle  vue.  le  saint  évéque  Nonus  se  mit  à  verser  des  larmes  ;  et  comme 
ses  collègues  lui  demamlaient  pourquoi  il  pleurait:  «  C'est,  répondit  il,  parce  que  je  ne 
mets  pas  le  même  soin  à  plaire  à  Dieu  que  cette  pauvre  fille  en  met  à  plaire  aux  créa- 
tures. »  Le  lendemain,  le  saint  évéque  prêcha  sur  les  récompenses  des  bons  et  sur  les 
châiiments  des  méchants.  Pélagie  l'entendit  et  a'ia  se  prosterner  à  ses  pieds  en  fondant 
en  larmas.  L«  saint  évéque  l'admit  à  la  pénitence  publique  et  au  baptême,  et  Pélagie, 
convertie,  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  une  caverne  du  mont  des  Oliviers,  où  elle 
mourut  en  sainte.  0  efficacité  de  la  pensée  de  l'enfei  ! 

i\))  .Saint  François  de  Girolamo,  missionnaire  admirable   de   la  Compagnie  de  Jésus, 

Prêchait  à  Naples,  en  face  de  la  maison  qu'habitait  une  femme  de  mauvaise  vie.  qui 
inlernimpait  par  de*  cris  discordants.  Le  saint  homme  n'y  prenait  pas  garde  et  conti- 
nuait son  discours.  Quelque  temps  après,  passant  devant  celle  même  maison  et  la  trou- 
vant fermée,  il  demande  à  ceux  qui  l'entourent  :  «  Qu'est  devenue  Catherine?  —  Elle  est 
morte  subiiement  hier,  répondit-on.  —  Morte,  répliqua  François,  entrons  et  voyons-la.  » 
Il  monte  l'escalier,  on  le  suit,  et  en  face  du  cadavre,  au  milieu  du  silence  de  l'assem- 
blée :  «  Catherine,  s'écria-lil,  dites-moi  oii  vous  êtes.  »  Et  deux  fois  il  répète  les  mêmes 
paroles.  Lne  troisième  fois  il  les  redit  avec  plus  d'autorité;  elles  yeux  du  cadavre 
s'ouvrent,  ses  lèvres  s'agitent  à  la  vue  de  tout  le  monde,  et  une  voix  qui  semblait  venir 
d'une  grande  profondeur,  répond  :  «  En  enfer  !  en  enfer!  »  Aussitôt  tous  ceux  qui  sont 
présents,  saisis  de  terreur,  s'enfuient  de  la  chambre,  et  Fnnçois  sort  en  répétant  :  «  En 
enfer.  Dieu  tout-puissant,  Dieu  terrible,  en  enfer!  »  Ces  paroles  firent  une  telle  im- 
pression que  plusieurs  n'osèrent  rentrer  chez  eux  sans  s'être  confessés. 

(c)  Ssint  Prosoer  d'Aquitaine,  résolu  de  faire  pénitence  des  fautes  commises  dans  une 
orageuse  jeunesse,  se  disait  à  lui-même  :  «  Uabeat  quanta nlibet  cruce$  el  it/nominias 
pœnilenlia,  lerior  erit  ignis  vei'ecundiœ  qnam  yehennœ.  »  l'écheurs,  diies-le-vous 
aussi  à  vousniénies. 

(d)  Péroraison  du  P.  Le  Jcui^e.  De  mauvais  œufs,  mauvais  corbeaux.  Si  vous  saviez 
qae  d'un  œuf  on  verrait  quelque  jour  éclore  un  millier  d'aspics,  de  scorpions,  de  cou- 
leuvres, de  vipères,  ne  l'écraseriez- vous  pas  si  vous  pouviez?  Il  vous  semble  que  ce 
n'est  rien  qu'un  péché  mortel,  parce  que  vous  n'en  voyez  pas  les  maudits  effets  ;  c'est 
un  œuf  qui  contient  en  «u-mence  et  d'où  l'on  verra  éclore  mille  funestes  éternités  ; 
éternité  de  d  ■  '  adie,  éternité  de  douleur,  éternité  de  déshonneur, 
éternité  de  i<  tl  de  flamme,  éternité  de  regret,  de  tristesse,  de  dé- 
pit, de  rage,  ■              ,        _       .  _    j. 

lié  !  mon  Dieui  qu'est-ce  cela  !  hé  !  mon  Dieu  I  qu'est-ce  cela?  A  quoi  penserons-nous, 
si  nous  ne  pensons  à  ceci  7  Quand  je  médite  cette  éternité,  je  me  perds,  je  ne  sais  où 
j'en  suif,  je  suis  tout  hors  de  moi-même,  il  me  prend  envie  de  faire  comme  le  prophète, 
d'aller  par  toufes  les  rues,  pleurant,  criant  :  Eternité,  éternité,  éternité  !  Intelligite, 
insipientet  in  populo,  et  slulti,  aliquando  sapite  ,  sommes-nous  chrétiens  ?  Sommes- 
nous  hommes?  AvoiiS-nous  la  raison   et  le  sens  commun?  Où  est  notre  foi  T  Où  est 
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^  Portes  de  Tenler. 

1IT«).  !j(iffi  porta  quœ  durit  ad  perdit  ionem  ;  Klle  est  large,  a  dit  Notre- 
Soii:npiii'.  I.t  [N.i't^  qui  mène  à  la  perdition,  ou  plutôt  cette  porte  est  compo- 
sée li  une  iiiuliitiiile  <raulres.  Il  y  a.  on  eîTet.  autant  de  portes  de  l'enfer  «pie 
tlesMii.s  .|f  [1  .  liés  mortels  ;  mais  il  _v  en  a  trois  qui  sont  phis  fréquentées  ; 
1"  Le  1.1. tsj. II. Mire,  n'^  «01»  ;  2»  la  profanation  du  diuianelie,  n"  S15;  \\^  le  vice, 
n"  KM  (I),  et  4"  (dans  un  pays  où  It-s  injustices  seraient  communes,  on 
ajouterait)  l'injustice  :  voilà  une  porte  redoutable  de  l'enfer  par  laquelle  1) 
il  est  f'arilede  passer.  Il  est  vrai  que  rinjustice  est  im  crime  abominable  qui 
devrait  inspirer  de  Iborreur  à  tous  les  èlirétiens  ;  car  il  attire  sur  l'homme 
la  luléro  de  Dieu  ;  ne</ue  fures  ref/num  Dei  possidehunt  ;  il  lui  enlève  tout 
re[ins.  il  lui  fait  perdre  sa  réputation  aux  yeux  des  hommes,  et  il  fait  des- 
teniie  sur  sa  maison  la  malédiction  du  ciel,  liée  est  muledictio  quœ  reniet 
ad  (lonium  furis.  et  commorabitur  in  medio  domus  ejus  et  consumet  enni. 
\.i!  bien  d'autrui  est  im  appAt  avec  lequel  on  avale  I  hameeon  par  lequel 
Satan  saisit  l'Ame  ;  mais  néanmoins  les  hommes  sont  si  portés  à  l'amour 
des  biens  périssables  que    lem's    héritiers  se  disputeront  après  leui;  mort, 

noire  esprit  t  Où  est  noire  jagemeni  et  notre  intelligence,  si  nous  n'évitons  de  cent  lieue» 
loin,  le  bord  de  ce  précipice,  le  risque,  le  danî^er,  l'ombre  du  danger  de  celle  élernilé 
malheureuse  ?  Et  n'est-il  pas  vrai,  noes  chères  âmes,  n'esl-il  pas  vrai  que  j'ai  grand 
sojft  de  pleurer  quand  je  contemple  que  mainiemant,  à  l'heure  que  je  vous  parle,  plu- 
sieurs de  voire  connaissance  ei  de  la  mif'nne,  plusieurs  de  ceux  qui  ont  péché  comme 
;;  ■  '  avec  nous,  qui  ont  péché  à  cause  de  nous  ei  moins  que  nous,  endu- 

s  ?   El  si  vous  me  demandez  ;  (Juand  est-ce  qu'ils  en  soriironl  ?  Je 

'•   _i  .,,. ,  ..   .    lUtez  moi  :  Jamais,  jamais;  non,  jamais   ils   n'en  sortiront  ;  n'ai-je 

pas  sujet  de  répandre  des  larmes  de  sang,  quand  je  considère  que  de  cette  compagnie, 
(ah  !  mon  Dieu!  mon  Seigneur!)  de  celle  compagnie,  de  ceux  qui  sont  ici,  de  ceux  qui 
me  voient,  de  ceux  qui  m'entendent,  il  y  en  a  qui  souffriront  toutes  ces  peines  que  j'ai 
racontées  el  cent  mille  fois  davaniag*»  ?  Oui,  quelqu'un  de  nous,  et  il  n'y  pense  pas,  et 
ce  seia  peulêire  celui  qui  y  pen?e  le  moins,  qui  y  ira  peut-être  cette  semaine,  ou  ce 
mois,  ou,  au  |);u>  lard,  avant  que  l'année  linisse.  Mon  Dieu,  n'y  en  aura-t-il  qu'un  T 
Peui-éire  plus  oe  .ieux  qui  brûleronl  en  enfer  en  toute  éternité,  peut-être  plus  de  six, 
peut-être  plus  de  douze  de  ceux-ci  qui  sont  devant  moi,  de  ceux-ci  mêmes  .  ne  sera-ce 
poinl  vnus  »  Ne  «era-ce  point  m^i  qui  prêche  aux  autres  î  J'ai  plu*  sujet  de  le  craindre  que 
per-  ■  ■        ,  priez  Dieu  ;   '  '        '  le  Que 

sef  oii'un  en  ct  l'ié  t  si 

je  i ,..  ..  ..  _ ,...  .  ,....,  vi.'rer  en  son  ,,,_ ,_  .,   .  «jais,  je 

ne  sais  ce  que  je  ferais,  ce  que  je  ne  ferais  pas;  je  descendrais  presentemeiii  de  celle 
chaire,  t\.  iirennni  tm  cnicifix  en  main,  soupirant  el  sanglotant,  je  me  prosternerais  à 
if<  -,  je  le  prierais,  je  l'exhorterais,  je  le  menace- 

ra .18  qu'il  ne  m'eût  donné  espérance  de  sa  cn- 

vei  •  ce  réprouvé  qui  doit  être    à  jamais    l'objet 

de  s  de  l'enfer  f  Quoi  I  vous  ne   jouiiez  jamais 

de  I        _  .iius  ne  l'aimerez  jamais!  vous  ne  le  servirez 

jamais  )  vuus  ht  le  i^loi ilieiez  jamais  !  vous  ne  verrez  pas  la  face  de  Jésus,  plus  belle 
mille  foix  et  plus  éclHlanle  que  le  «oleil  '  vous  n'entendre?,  jamnis  la  musique  et  les  con- 


.sa  1  l-il  du  que  vuirif  àine, 

((il  -  ■"  f).ip  votre  rorp*.  qni 

est  à  pi'  "              ■  * 

Oh  !  cou  i 

v,P  «...  :  - 

11.  .  .;l 
<■•,,_  a 
V'.u^  .  e>er,  U  it-ire  qui  vuus  pui tv,  le  puiu  t|U(;  Vtiuii  utiiii^t:/,  i'uir  que  ^  'HS  u'»p  rcz, 
pui-  I'u>  tout  cela  ne  «en  qu'à  nourrit  et  à  conserver  un  dénaturé,  un  ennemi  irréconci- 
Intl.- .le  Dieu,  un  !  -^  '  '  *"  •  •  f  -■  .  ■  .- réprouvé,  je 
v..u^  I.-  dis,  el  à  1.  JS  ne  chan- 
geons de  vil  el  si  n^--    ..    .-      ...  ^   '  ; . 

(1)  Il  est  facile  de  faire  un  discours  avec  cette  division.  On  pourrait,  au  reste,  y 
«jouter  un  quatrième  poinl  dan*  un«  |... -alité  «.n  Ion  devrai!  détiir  quelque  autre  dé- 
sordie  généralemenl  répandu. 
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3u'aveuf(lés  pnr  la  rupi<ii(é  ils  s'y  laissent  entraîner.   Il  y  a  d'ailleurs  tant 
e  inaniores  «l'rire  injuste.  i|iic  si  l'on   sait  se  garantir  de  l'une,  on   tombe 
faiileinoni  ilans  Inulre  (I).  (Voirn""  529  et  siiiviinls.) 

i)  Mais  il  est  facile  de  rommeltre  linjuslice,  il  n'est  pas  facile  d'en  obte- 
nir le  pardon  ;  car(«)  on  ne  vent  pas  la  reconnaître.  Combien  <pii  cherchent 
à  se  faire  illusion  sur  les  fraudes,  les  contrats  usuraires,  etc.  ;  (b)  on  a  peur 
d'en  j>arler  en  confession  ;  (r)  on  ne  veut  pas  restituer,  ni  paver  ses  dettes. 
On  laisse  ce  soin  i\  ses  héritiers  ;  on  se  rassure  en  donnani  quelques  pièces 
de  monnaie  aux  pauvres,  lors  môme  qu'on  connaît  celui  au<]uel  on  a  fait 
tort.  On  [U'étexle  I  impossibilité,  quand  il  serait  facile  de  faire  (piebpies  éco- 
nomies. On  a  peur  île  découvrir  sa  faute  en  restituant,  lorsqu'il  y  a  mille 
moyens  de  rendre  sans  compromettre  sa  réputation  (Voir  la  note  du  n«  539.) 

(i)  Ah!  mon  cher  frère,  écrivait  «aint  Grégoire  à  un  homme  du  monde,  considérez, 
je  vous  prie,  que  les  richesses  que  vous  avez  amassi/es  par  des  voies  criminelles,  vous 
abandonneront  un  jour;  mais  que  les  crimes  que  vous  avez  commis  en  les  amassant, 
ne  vous  abandonneront  jamais.  Souvenez-vous  que  c'est  une  exiréme  folie, de  laisser 
après  vous  des  biens  dont  vous  n'aurez  été  maître  que  pour  quelques  moments,  et  d'em- 
porter avec  vous  des  injustices  qui  vous  tourmenteront  élernellemenl.  Ne  soyez  passi  in- 
sensé que  de  transmettre  à  des  héritiers  tout  le  fruit  de  votre  péché,  pour  vous  chart^'er 
de  toute  la  peine  qui  lui  est  due,  et  ne  vous  engagez  p»s  dans  l'affreux  malheur  de  brû- 
ler vous-même  en  l'autre  vie,  pour  avoir  élevé  en  celle-ci  des  étrangers  et  des  ingrats. 
Ainsi  parlait  ce  saint  Docteur,  et  j'ajoute  avec  saint  Augustin  :  liedde  pecuniam, perde 
jtecuniam,  tic  perdus  animam.  Rendez,  mon  frère,  rendez  cet  argent  qui  ne  vous  ap- 
partient pas;  perdez  même,  s'il  est  néce8.<'aire,  celui  qui  vousappariienl  ;  pourquoi? 
afln  de  ne  pas  perdre  votre  &me,  qui  appartient  à  Dieu,  et  qui  a  o  ùié  tout  le  sang  d'un 
Dieu.  Car  il  n'y  a  point  de  tempérament  à  prendre  ni  de  milieu  ;  il  faut  perdre  l'un  ou 
l'autre  :  voire  âme,  si  vous  voulez  conservez  cet  argent;  ou  cet  argent,  si  vous  voulez 
sauver  votre  âme.  Or,  entre  l'un  et  l'autre  y  a-t-il  à  balancer?  et  si  vous  délibérez  un 
moment  (d'une  manière  volontaire  et  réfléchie),  en  faudra-l-il  davantage  pour  vous  con- 
damner au  jugement  de  Dieu? 

C'est  ce  que  rApôtre  saint  Jacques  nous  a  représenté  dans  une  belle  et  vive  image, 
lorsque  s'adres«anl  à  ces  riches  engraissés  de  la  substance  du  prochain,  elles  supposant 
entre  les  mains  de  Dieu  comme  de  nlalheureuses  victimes,  que  ce  souverain  juge  immole 
à  sa  justice,  il  leur  fa't  ces  rtproches,  si  amers  et  si  désolants  lAgiie  nunc  diviteSf 
plorate  ululantes  in  mixerii$  veslris.  Allez  mainlement,  riches  avares,  pleurez,  pous- 
sez de  hauts  cris,  et  reconnaissez  luffreuse  misère  où  vous  êtes  tombés  par  votre  insa- 
tiable convoitise.  Que  sont  devenus  ces  trésors  dont  vous  étiez  si  avides,  et  qui  étaient 
les  fruits  de  votre  iniquité  1  Vous  craigniez  tant  de  les  laisser  échapper  ;  et  malgré  toutes 
les  remontrances  qu'on  vous  faisait,  malgré  tous  les  remords  de  votre  conscience  qui 
vous  remettait  devant  les  yeux  vos  injustices,  vous  ne  pouviez  vous  résoudre  aies  répa- 
rer :  aveugles,  voiij^  ne  pensiez  pas  que  la  mort  vous  les  enlèverait,  ces  biens  si  injusle- 
mcr"  •'  .;  voyez  en  quelle  pauvreté  elle  vous  a  réduits.  Divitiœ  vestrœ 

P".  -Il  et  arijentum  veslrum  an-uyinavit.  Encore  s'il  ne  vous  était 

poil    ji  ur  que  de  les  perdre:  mais  la  perte  même  que  vous  avez  faite,  et 

que  vous  ne  pouviez  éviter,  puisque  c'étaient  des  biens  périssables  et  que  d'ailleurs  vous 
étiez  vous-mêmes  mor;els,  c'est  ce  qui  rend  contre  vous  le  plus  convaincant  et 
le  plus  sensible  témoignage.  Car  d'avoir  sacrifié  votre  &me.  cette  àme  immortelle, 
à  des  bletis  passagers  et  sur  quoi  il  y  avait  si  peu  À  compter,  voilà  le  dernier 
(jpjT...  .1.,  r  .,  ngiement  et  le  plus  grand  de  tous  les  désordres  1  Et  œrugo  eorum  in  tes- 
tiv  'ts  erit.  Qu'avez-vous  donc  fait  en  accumulant  revenus  sur  revenus,  pro- 

fits -.  en  prenant  de    toutes  parts  et  à  toutes  mains,  et  ne  vous   dessaisissant 

jamais  de  rien  1  Vous  l'éprouvez  à  présent,  et  vous  le  sentirez  pendant  toute  l'éternité. 
Thesaurizatis  vobis  iram  in  noiissimix  diebus  :  Vous  vous  êtes  fait  un  trésor  de  co- 
lère pour  le  jour  redoutable  des  vengeances  divines.  Vous  avez  suscité  contre  vous  au- 
tant d'accusateurs,  qu'il  y  a  eu  de  malheureux  que  vous  avez  tenus  dans  l'oppression  et 
dont  la  ruine  vous  a  enrichis.  N'entendez-vous  pas  leurs  cris  qui  s'élèvent  au  trône 
du  Seigneur?  Du  moins  il  les  entend,  et  c'est  assez.  Oui,  il  entend  les  cris  de  ces  domes- 
tique?, d-nt  vous  éliriez  si  rigoureusement  les  services,  et  à  qui  vous  en  refusiez  si 
imt  :  ',  les  cris  des  marchands,    qui  vous  revêtaient,  qui  vous 

noi;  aient  de  leur  bien,  et  qui  n'en  ont  jamais   touché  le  juste 

prix,.^^^,, .^.  -  i^ui  s'épuisaient  pour   vous  de  travail,  et   qui  n'ont  jamais 

eu  de  vous  leurs  salaires  ;  les  cris  de  ces  créanciers  que  vous  avez  fatigués  par  vos  dé- 
lais, privés  de  leurs  plus  légitimes  prétentions  par  vos  artifices  et  vos  détours,  les  cris 
dt  ces  orphelins,  de  ces  puuilles,  de  ces  familles  entières  :  le  Seigneur,  encore  une  fois, 
le  Dieu  d'isracl  les  entend,  ces  cris;  et  qui  vous  défendra  des  coups  de  sa  justice  irrité* 
et  des  foudres  dont  son  bras  est  armé  pour  vous  accabler?  Ecce  mcrces  optrariorum 
qui  mf$$uerunt  reyiones  restras,  quœ  fraudata  est  a  vobis,  clamât  :  et  clamor 
eorum  in  aures  Domini  sabaolh  introivit. 
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XIX.   ~Ciel(l). 

H77.  Venite,  benedicti  Patns  mei,  possidete  ref/num  :  Venez,  les  bénis 
de  nîon  Père,  posséder  son  royaume.  (Mal.  x\v,  34.)  C'est  Nolro-Seigneiir 
qui  vous  appelle.  Il  vous  bénit  tous,  il  bénit  les  pécheurs  convertis,  les  justes 
fortifiés,  les  vieillards...  les  jeunes  gens...  les  enfants...  etc.  Il  vous  invite 
tous  à  aller  au  ciel,  jMssidefe  ref/num,  afin  de  vous  exciter  à  la  persévé- 
rance :  Si  lahor  terrct,  merces  invitet.  O'ip"*"  récompense  que  le  ciel  .'  Au 
ciel  :  \.  plus  de  maux,  nullum  erit  malum  ;  mais  II.  toutes  sortes  de  biens, 
nuHnm  latebit  honum.  (Saint  Augustin.)  (2). 

I I7S.  {o  JS'utluin  erit  malum.  Ici-bas  les  maux  abondent.  1)  Dieu  nous 
l'apprend  :  La  vie  de  l'/iomme  sur  la  (erre  est  un  combat,  dit  Job  :  Occupatio 
muf/na  creata  est  omnibus  hominibus,et  juijum  grave  super  filios  Adam, 
a  die  e.ritus  de  ventre  matris  eorum  usque  in  dieni  sepulturœ  in  matrem 
omnium,  a  résidente  super  sedem  yloriosam  usque  ad  humiliatjtm  in 
terra  et  cinere.  (Eccli.  \l.  1-li.) 

1171).  2)  L'Efjlise  appelle  la  terre  la  vallée  des  larmes. 

2)  V E.cpèrience.  Si  vous  savez  ce  cpie  c'est  que  de  vivre,  répondez-moi: 
Avez-vous  trouvé  le  bonheur  sur  la  terre  ?  Ah  !  le  premier  cri  de  l'homme 
ici-bas  est  un  cri  de  douleiu';  et  le  dernier  sera  le  ri\le  de  l'agonie,  après  de 
déchirants  adieux.  Et  dans  l'intervalle  qui  sépare  le  berceau  delà  tombe,  à 
quelles  misères  ne  sommes-nous  pas  sujets,  et  dans  notre  corps  et  dans  notre 
Amef  (a)  Le  (;orps  est  en  proie  aux  intempéries  des  saisons,  à  la  chaleur,  au 
froid,  aux  fatigues  du  travail,  à  la  faim,  à  la  soif,  aux  maladies  de  toute  sorte 
qui  peuvent  atteindre  tous  ses  organes  cl  le  priver  de  ses  sens  et  mérae  de 
la  vie. 

(\)  Où  placer  ce  sermoD?  1»  Dans  une  paroisse  indifTérente,  où  on  ne  supporterait 
pas  facilement  les  grandes  vérités,  les  premiers  jours  ;  2°  dans  une  paroisse  chrétienne, 
où  les  âmes  seraient  trop  étourdies  par  les  grandes  vérités,  on  pourra  l'entremêler  aux 
sujets  plus  terribles  ;  3°  à  la  fin  de  la  mission  et  môme  le  jour  de  la  clôture. 

(3)  On  pourrait,  dans  l'exorde.  raconter  le  trait  suivant  :  Sainte  Sehoiastique  s'entre- 

nail  du  ci-'  "  ' ■■  — •    — :t  Benult,  et  cela  avec  tant  de  bontieur,  que  le  soir  vint 

sansqu'i!  ott,  remarquant  que  c'était  l'heure  de  retourner  au  mo- 

nastère,   I  Sa  sœur  le  supplia  de  continuer  une  conversation  qui 

l'enivrait  u'uuejuie  céiesie.  Kigide  observateur  des  règles  monastiques.  Benoît  lui  fait 
des  reproches  de  ses  instances.  Sehoiastique  alors  met  sa  tête  dans  ses  mains  et  prie 
Notre  ScIl-  '       .s  de  lui  accorder    la  faveur    de  s'entretenir    encore  du   ciel 

avec  son  :  ;ale  un  urage  si   épouvantable  que    Benoît  n'ose  se  mettre  en 

roule.  «  J  ^  ,,.   c,  et  je  n'ai  rien  obtenu  de  lui.  J'ai  prié  le  Seigneur,  et  il  m'a 

exaucée. — C!ue  Dieu  vous  pardonne,  ma  sœur,  reprit  saint  Benoit.»  Mais,  voyant  que  le  Ciel 
lui  même  donnait  raison  à  sa  sœur,  il  reprit  avec  elle  l'entretien  sur  le  bonheur  des 
élus  ;  el  ils  y  conyacrërent  la  nuit  entière.  Le  lendemain  matin,  les  deux  saints  se  sépa- 
rèrent pour  ne  plus  se  revoir:  car  quelque  temps  apn^s  Sehoiastique    quittait  la    terre. 

et  saint  Benoit  \        '    ^  ■■•■      ■ "nie,  l'ûine  de  sa  sœur  prendre  son  vol 

vers  le  ciel,  S'  i». 

Exordes  :  1-  ,  ^     l  hic  stalis  atpicientei   in   cœlumf 

Récit  du  mystère,  l'aïuic»  des  ao^^es.  Pourquoi  nuus  empêcher  de  regarder  le  ciel  ? 
M'e.«(-il  pas  permis  à  l'exilé  de  diriger  son  regard  du  côté  de  sa  patrie?  0  vierge,  Félix 
rœli  porta,  ouvrez-nous  le  ciel,  tirez  un  instant  le  iideau  qui  nous  en  voile  les  splen- 
deuri. 

2»  Puur  la  Tous.<ainl  :  Gaudcamus  omnc*  diem  fetlum  célébrantes  sab  hnjinrr 
sanclorum  omnium.  Nous  fêtons  tous  les  saints  en  ce  jour.  Kéj»uissona-nous,  l'Ki,  r 
nous  y  invite.  Uur  bunheur  n'e»i-il  pas  le  nôtre?  Ils  sonl  nos  frères.  Invoquons!»  >.  .  - 
|i<iivi-nt  nous  aider  d.in.s  nos  luttes;  mais  surtout  excitons-nous  à  les  imiter  par  la  vue 
du  liotiluur  doni  ils  jiiui.tsenl. 

'i'  Dm*  '■■  ■  '■  •••••• !•■>      ■■■''    •■'  ---■••,  a,i  ca?/um  (MàCh  ).  Tour- 

ments du  c.  La  vie  est  un  combat,  le 

retour  à  l> 

En  parlant  du  ciei,  uouti  avons  bujel  de  uuus  itiodie  ridicules,  comme  cet  ancien 
dont  parlu  lliéroclès.  Il  voulait  vmdre  sa  maison,  et  en  d^tartiani  une  pit'rre,  il  allait 
par   les    rues    de  la    ville.  '  :  yui  veui    .  '    '  '' 

écliintillf.n.  Il  eût  «Mé   pu  )Oore  s'il  n 

maison.  Toui  ce  que  les  i^:    .aie»   plus  c.^,.^....    , — -     -  • 

qu'un  grain  de  sable  comparé  à  la  réalité. 
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H80.  (b)  L'fime,  qui  sont  toutos  les  douleurs  du  corps,  u  aussi  les  siennes 
qui  sont  eni-oro  pins  cuisantes:  (a)  les  afllictions  résultant  de  la  perfe  des 
biens,  de  la  n-putalinn.  de  l'esliuie,  de  laïuitié  des  parents,  ou  Itien  même 
de  la  persènttifux  d'un  ennemi;  (b}  les  passions:  la  colère,  la  haine,  la  ja- 
lousie, l'envie,  lamltition,  <pii  ne  laissent  pas  mi^iue  de  repos  pendant  le 
sotnnu'il;  '<■)  hs  tentations,  didhol us  circuit  fjuœrens  quem  aevoret.  (Jue  de 
poiiscos  danticrciises  il  nous  inspire!  Le  momie,  la  chair.  <pii  co/tcM/«<ci7 
(iilriTsus  si>iritum,  nous  olVrent  mille  dangers  ;  (il)  \pii  c/i  ut  es  ipraménenl 
nos  passions  et  nos  tentations,  engendreni  le  remords  ipii  nous  dévore  comme 
un  ver  rongeur;  (e)  lors  uj»'me  (pi'on  aurait  tout  à  souhait  pour  le  corps  et 
pour  Ti^me,  la  crainte  de  tout  perdre  empoisonne  toute  jouissance; //"y  et 
quel  tourment  de  voir  Hieu  oITensé  tous  les  jours! 

Kn  vérilé,  ù  homme  né  <le  la  femme,  lu  vis  peu  de  temps  el  tu  es  rempli 
de  l>eaucoup  de  misères!  (Juis  me  liberahit  a  cor  pore  mortis  hujnsf  (Juis 
daftit  milii  pennas  sicut  iolumhœ  et  rolaho  et  reijuiesram  f  Quoniam  vidi 
iniijuitatem  et  contrudittionem  in  civitate.  (Ps.  i.iv,  7-lU.)  Ah!  s'il  y  avait 
siu'  la  terre  une  contrée  lortunée  où  les  hcunmes  fussent  aH'ranrhis  <le  la  tnort, 
des  maladies,  etc.,  on  les  verrait  tous  travailler  jour  et  nuit,  pom*  s'acquérir 
à  quelque  prix  que  ce  fut,  une  demeure  dans  ce  séjour  bienheureux  ;  mais  il 
n'est  aucun  lieu  ici-bas  dans  ces  conditions. 

1 181 . —  2'J  C'est  au  ciel  qu'il  n'y  a  plus  fie  maux:  l)  pour  le  rorps:  Non  cadet 
super  eossol  nei/ue  ullus  a'stus.  ut  requiescant  a  laboribas.  Non  esurient 
7iei/ue  sitient,  net/ue  dolor  erit  ultra.  .Mors  ultra  non  erit.  (.\poc.  x\i,  4,2.) 
Ni  /tour  l'dme  :  Neque  luctus  neque  clamor.  Ahsteryet  /Jeus  omnem  lacrij- 
mam  ab  oculis  eorum.  (a)  Point  de  perle,  point  de  séparation,  point  d'en- 
nemis ;  (b)  plus  de  passions  ;  (c)  plus  de  tentations;  Id)  plus  de  périls,  plus 
de  chutes  ;  (e)  plus  de  remords  ni  d'oll'enses  de  Dieu  ;  (f)  plus  de  crainte  de  le 
perdre:  Spes  electorum  est  immortalis  in  œternum.  (Juelle  délivrance, 
quel  repos,  quelle  sécurité  !  (i) 

Conrlusion.  VA  nous  ne  ferons  pas  tout  pom*  nous  les  procurer?  Vous  qui 
craignez  tant  la  fteine.  qui  écartez  avec  tant  de  soin  tout  ce  qui  peut  troubler 
votre  repos,  si  vous  raisonnez  juste,  cherchez  à  arriver  au  ciel:  ce  n'est  que 
là  que  vous  serez  allranchis  de  tout  mal.  .\nies  aflligées  ou  tentées,  courage  ! 
l'ost  hicri/mationein  et  /letum.  e.rultationem  infundis.  Au  ciel,  où  vous 
serez  bientôt,  si  vous  supportez  patiemment  vos  j)eines,  vous  ne  vous  souvien- 
drez de  vos  épreuves,  que  comme  on  se  souvient  du  naufrage  une  fois  qu'on 
est  arrivé  au  port,  du  i-ombat  après  la  victoire,  de  la  maladie  quanti  on  en 
est  délivré;  mais  si  l'airranchissement  de  tous  les  maux  est  déjà  si  digne 
d'amliitirm.  qu'en  est-il  de 

11X2. — II.  L'assemblar/e  de  tous  les  biens:  Nullum  latebit  bonum.  \»  Pour 
l'dme  qui  en  jouira  la  première.  Videbimus:  nous  verrons,  voilà  pour  l'in- 
iilli-.'iitc ;  amabimus  :  nous  aimerons,  vodà  pour  la  volonté  et  le  cœur; 
/  '/  it/iimus  :  nous  nous  reposerons,  voilà  l'éternel  repos  de  l'une  et  de  l'autre. 
•Ij  Videbimus.  Peref/rinamur  a  Domino.  Nous  voyons  les  œuvres  de  Hieii, 
du  moins  à  la  surface  extérieure;  nous  découvrons  par  l'étude  quehpies 
rayons  de  vérité  ;  la  foi  vient  et  nous  dit  de  IMeu  des  merveilles,  mnh  (/uasi 
per  spéculum  in  œniijmate.  Vous,  mon  Dieu,  je  ne  vous  vois  pas.  .Nous  l'ap- 
pelons notre  l'ère,  nous  levons  vers  lui  nos  mains,  nous  ouvrons  nos  c.rem's 
iiour  recevoir  sa  grâce  ;  mais  pauvres  enfants,  nous  ne  pouvons  le  voir  ce 
l'ère  si  bon.  si  beau,  si  généreux  !  Oh  !  (juelle  douleur  quand  on  l'aimo  !  nh  ! 
vous  qui  sentez  cette  privation,  réjouissez-vous  ! 

(1^  En  ce  monde  nous  sommes  assurés  des  promesses  divines.  «  Voilà  quel  est  notre 
repoî;  rtiirnnl  cel  exit.  ''.rand  eladmirab'e  reposi  car  qu'y  a-l-ii  de  plus  grand  que  d'être 
.(  Dieu?  Mais  incerlilude  lernblel  car  qu'y  a-l-il  de  plus  misérable  que  de  n'être 

1  'le  nous  .'  Viendra  donc  enlin  le  dernier  repos  et  l'asi^urance  parfaite  nii  nous 

1?  Dieu  el  n<in   moins  assurés  de  nous.    Nous  sommes  déjà  certains  que 
I  lis  nous  manquf-r  de  lui-niéme,  alors  nous  serons  certains  que  nous  ne 

V  .         ■     manquer  à  Dieu,   et  que  noire   fidélité,    je  l'userai  dire,    ne  sera  pas 

njoin»  assurée  ni  moins  inébranlable,  que  la  sienne  propre,  parce  qu'il  lixera  nos  désirs 
errants  par  la  pleine  communication  du  bien  véritable.  Tel  est  ce  jour  de  repos  el  de 
eahbal  éternel  qui  nous  est  prorais;  Voilà  quels  nous  serons  à  la  fin.  sans  fin,  immuables 
comme  Dieu  raCaïc,  sainls  co.iime  Dieu  même,  impeccables  comme  Uieu  môme.»  iBussuet^, 
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H8;i.  Videhimus:  nous  verrons  (a)  />i>w  (I).  Notre  intelligence,  qui  est 
l'œil  de  l'âme,  au  ciel  le  verra,  non  à  travers  un  voile,  non  en  partie,  non  k 
la  surface;  mais  sans  nua*rcs  ;  face  à  face  et  tel  qu'il  est.  Oh!  quel  cri  de 
r  oi^vi ment  nous  allons  [)i>usser  en  entrant  dans  le  ciel,  quand  notre  regard 
j  I  _  I  i  dans  tes  niervoilles;  quand  éclateront  aux  yeux  de  notre  unie  la 
trraii-l<Mir,  la  gloire,  la  puissance,  la  beauté,  la  sainteté,  limmensilé  de  Dieu! 
Nous  verrons  les  trois  l'crsnnnos  divines;  le  Père,  le  Fils,  le  Saint-Ksprit, 
leur  éternelle  union  en  une  seule  nature. 

(b)  Kn  l>ieu  nous  verrons  tout,  (at  tous  les  secrets  de  sa  prorh/e/ire  nui 
nous  étonnent.  |ieut-ètre  même  nous  scandalisent  ;  nous  verrons  avec  quelle 
sagess»' Dieu  a  tout  fait.  Dieu  a  tout  permis. f/;y  Nous  pénétrerons  les  nu/stères 

3«ie  nous  ne  pouvons  comprendre  aujourd'hui  ;  nous  en  mesurerons  linson- 
able  profondeur,  nous  en  admirerons  les  beautés  (2^.  (rj  Toutes  les  f/ran- 
tlei/rs  de  cet  univers  que  les  savants  cherchent  à  découvrir  nous  seront  ma- 
nifestées (3).  À't  /npr  tanta  sunt,  (^uantus  ipse  Deiis!  Domine,  ut  rideu/n. 
(tstenile  faciem  tuam  et  salvi  erimus.  Ostende  nnbis  Pat  rem  et  sufficit. 
Vous  voir.  Seigneur,  c'est  le  seul  spectacle  que  j'envie  ! 

1184.  2)  L  intelligence  vovant  Dieu  face  à  face,  la  volonté,  le  cœur  s'atta- 
cheront à  lui.  Amnbimus,  dit  saint  .\ugustin.  Ici-bas  l'amour  est  faible,  car 
nous  ne  connaissons  Dieu  rpiimparfaiteinent  ;  au  ciel,  le  voyant  tel  qu'il  est, 
si  bon,  si  beau,  nous  l'aimerons,  amabimiu.  La  foi  n'aura  plus  lieu,  l'espé- 
rance aura  cessé,  la  charité  ne  unit  point  :  Charitas  non  e.rcidit.  Deus 
charitas  est.  Toutes  nos  puissances  seront  absorbées  par  cet  amoiu*  ;  nous 
aimerons  non  seulement  par  devoir,  mais  par  plaisir. 

•Nous  ne  pourrons  nous  défendre  de  l'aimer,  nous  l'aimerons  ardemment  et 
et  paisiblement  tout  à  la  fois,  avec  une  pureté  qui  exclura  tout  amour  de  nous- 
m^mps  ;  nous  l'aimerons  plus  que  tout,  et  même  uniquement  et  sans 
interruption  ni  dégoiil.  L'homme  se  perdra  dans  cet  océan  d'amour,  comme 
une  étincelle  tlans  un  incendie,  comme  une  goutte  d'eau  dans  la  mer.  comme 
la  lumière  d'une  étoile  dans  celle  du  soleil.  Le  cœur  aimera  «le  toutes  ses 
forces,  il  se  livrera  à  Dieu  pleinement  ;  et  Dieu,  au  lieu  de  le  repousser, 
se  donnera  à  lui  et  se  laissera  posséder  par  lui  :  Ego  merces  tua  magna 
ni  mi  s. 

US").  Quel  repos  dans  celte  possession  :  vacahi mus  !  Deus  omnia  in 
omnibus  !  Kn  le  |»ossédant,  on  possède  tout.  Kcoutons  saint  Augustin  :  Quid 
qutrrit  is  rui  Deus  adest  f  Quid  ergn  iteest  cui  summum  bonum  atfest  'f 
En  lui,  gloire,  beauté,  rir/iessp.'<,  plaisir.  Si  direrem  :  promisit  aurum 
gduihres  :  nromisit  seipsum  !  Omnia  mea  tua  sunt.  Dieu  tout  à  nous  et 
nous  tout  à  Dieu.  Similes  ei  erimus  ;  en  le  vovant,  en  l'aimant,  en  le  possé- 
dant, nous  lui  serons  semblables:  incapables  de  pécher,  <le  moiu-ir.  de 
soulTrir,  puis.sunts,  heureux  comme  Dieu,  immortels  comme  lui.  0  hommes, 
vous    TOUS  croyez    heureux,  quand    vous   avez   richesses.    plaisii*8    en    ce 

''    "        "'  ne  donnaità  l'homme  que  la  même  fin  qu'à  la  bétc:  tout   devait  mourir 
avt  ;  et  rel  être  si  noble,  seul  capable  d'aimer  ei  de  connallre,  n'éi.iil  pour- 

lai.  assemblaite  de  boue  que  le  hasard  avait  formé,  et  que  le  hasard  seul  allait 

di.--  toujours.  La  .superstition  pafenne  lui  promettait  au-delà  du  loinbeau  une 

fél.  ■,  où  les  vairs  fantAmfsdfs  sens  devaient  faire  Imui  le  honlieiird'iin  homme 

qui   ne  peut  être  heureux  que  i        .  is 

nobles  et  plus  sublimes:  elle  r- 
phip  "'  ■■'  '    r,]\i    lui  ravir,  et  *...--.. ..c  ...  p..,,,--,.-,.  ^.v,..^,.-.  ^^  .,.v..  ..............  -  ,;os 

cl)  IX  et  à  ces  idées  puériles  de  bonheur  que  la  superstition  avait  imaginées. 

(Ma 

Ci)  Apres  avoir  vu  et  entendu  Salomon,  la  reine  de  Saba  s'écriait  que  ce  qu'on  lui  avait 
dit  de  la  sa?^»^^  de  ce  roi,  n'était  pas  la  moitié  de  ce  qu'elle  avuil  reconnu  elle-niéine  ; 
mais  qu  I  ire,  au  ciel,  nous  manifestera  les  merveilles  de  la  souveraine 

vérité,  e:  ->à  du  ce  que  nous  aurons  cru  ici-bas,  ohl  alors,  quels   ravisse- 

ments. 'I  ..    , 

':{)  N.iini  Ku  tant  Home,  vit  sur  une  place    publique  Théodoric,  roi  d'Italie, 

élevé  sur  un  u^.  ,  .  .u.Je,  entouré  du  sénat,  au  milieu  d'une  uiagnilicencc  extraordi* 
oaire.  «  Ah!  s'écna  t-uiçeoce  à  ce  spectacle,  si  la  Rome  terreaire  est  li  belle,  qu'en  eftt*il 
d«  1«  Jérusaltim  céleste  T  » 


404  SËttMONS  DE  MISSIONS 

inomlc!  Quosl-cc  que  cela  comparé  aux  richesses  de  Dieu,  à  la  joie  de  le 
posso<lor  ! 

0  Dieu,  </»/«/«  bonus  an imœ  quœrenfi,  qu'en  scra-l-il  de  vous  trouver? 
Quam  mutina  multitudo  dulredinis  tuœ  quam  ahscondisti  timentihus  ! 
truelle  seni  donc  lu  joie  de  rcux  <pii  vous  aiujeronl  au  ciel  ?  Oui  paruii  vous 
aura  le  Ixtnheur  d'aller  le  preniicr  au  ciel,  pour  y  voir,  v  aimer,  jy  posséder 
Dieu?  0  Ame  sainte,  où  Mes-vous?  Quand  vous  arriverez  là-haut, dites  k  Dieu 
combien  il  nous  tarde  «le  le  voir  :  Desiderium  habens  dissolvi  et  esse  cuni 
(Ihristo!  Ah!  je  suis  encore  ici-has  exposé  ù  perdre  mon  Dieu  :  Quando 
reniant  et  apparebo  ante  fariem  Dei  ?  (Juil  garde  la  terre  celui  qui  veut  la 
terre  ;  qu'il  tionne  à  la  créature  ce  cœur  qui  est  l'ait  pour  Dieu,  celui  <pii  ne 
veut  pas  l'aimer  et  le  posséder  éternellement  !  Pour  nous,  Ames  généreuses, 
il  nous  faut  le  ciel,  le  beau  ciel,  où  notre  intelligence,  notre  cii'ur,  notre 
Ame  enfin,  avec  sa  soif  de  bonheur,  seront  pleinement  rassasiés  (1). 

1180.  2"  Le  corps,  après  la  résurrection  générale,  partagera  la  béatitude 
de  l'Ame  dont  il  a  partagé  sur  la  lorre  les  misères  et  les  soulTranccs.  1) 
D'abord  setninafur  in  corruptione;  suryet  in  incorruptione  ;  in  iijnohi- 
lifate,  sitryet  in  <jloria  ;  in  infirmitafesurf/et  in  virtute  ;  corpus  animale, 
sunjet  corpus  sjnritale.  (I.  Cor.  xv.  ii.)  Le  corps  aura  en  partage,  rim[ta.s- 
sibililé,  l'agilité,  la  subtilité,  la  clarté,  fulyebunt  sicut  stellœ  in  perpétuas 
a'fernifates. 

1187.  2)  Outre  ces  qualités  générales  des  corps  glorieux,  chaque  sens  du 
corps  goillera  d'inelVables  plaisirs,  (a)  Les //e«a?  se  reposeront  avec  délices 
(«)  sur  les  magnificences  du  paradis  :  Domine,  Dominus  nosfer,  quam 
admirabile  est  nomen  tuum  in  universa  terra.  11  y  a  des  merveilles 
sur  cette  terre,  et  dans  ce  monde  matériel  qui  est  le  palais  de  l'homme  el 
l'habitation  du  pécheur  conmie  du  juste.  Qu  en  sera-t-il  du  palais  que  Dieu 
a  fait  pour  récompenser  les  élus,  qu'il  a  créé  pour  être  sa  pnq)re  demeure 
dans  1  éternité.  Ihi  solummodo  may  ni  ficus  est  Dominus.  Là  il  a  déployé  el 
comme  épuisé  toutes  les  merveilles  de  sa  magnificence. 

Vidi  civitatem  sanctam  Jérusalem  novam  descendentem  de  cœlo, 
pnratam  sicut  sponsam  ornatam  viro  suo.  Et  venit  unus  de  septem 
anf/elis,  et  ostendit  mihi  civitatem  sanctam  habentem  claritatem  Dei; 
et  hubebat  murum  maynutn  et  altum  habentem  portas  duodecim,    et  in 

(1)  (a)  Saint  Igaace,  martyr,  écrivait  :  «  Si  vous  avez  pour  moi  une  charité  sincère, 
vous  me  laisserez  aller  jouir  de  mon  Dieu.  Je  souffrirai  tout  avec  joie,  pourvu  que  je 
jouisse  de  Jésus-Christ.  La  possession  de  tous  les  royaumes  ne  saurait  me  rendre 
heureux.  Mon  cœur  soupire  après  celui  qui  est  mort  pour  moi.  »  (Voir  les  paroles  da 
jeune  martyr  Cyrille,  n»  676  (c). 

(6)  Sainte  Tliércsc,  après  une  «vision  du  ciel,  disait  :  «  A  partir  de  celle  époque,  j'étais 
remplie  de  home  à  la  seule  pensée  que  je  fusse  encore  capable,  je  ne  dis  pas  de 
m'aiïectionnèr,  mais  de  m'arréter  même  à  quelque  chose  de  créé  le  monde  me  paraissant 
comme  une  fourmilière.  Dévorée  de  la  soif  de  voir  Dieu,  lorsque  j'entends  sonner 
l'horloge,  je  tressaille  de  joie  dans  la  pensée  que  je  touche  d'un  pas  plus  près  au 
fortuné  moment  el  que  c'est   une   heure  de  moins  k  passer  dans  cette  vie.   •  (S\i:tTE 

TuftRCSE.) 

(C)  Sainte  Catherine  de  Gènes  se  reprochait  son  désir  de  la  mort  pour  s'unir  à  Dieu  ; 
elle  s'écriait  :  «  Amour,  je  ne  veux  que  vous,  et  même  à  la  façon  qu'il  vous  plaît  ;  mais 
au  moins,  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  meure  encore,  ni  même  que  je  désire  mourir, 
laissez-moi  aller  voir  mourir  et  ensevelir  les  autres,  afin  que  je  les  voie  sur  le  point  de 
jouir  du  grand  l>ien  que  vous  me  diiïérez.  u  El  la  fille  des  doges  se  consacre  à  soigner 
les  malades  et  à  ensevelir  les  morts  dans  les  hôpitaux. 

(d)  «  Il  est  de  l'essence  de  Dieu  que  sa  justice  soit  infinie  aussi  bien  que  sa  miséri- 
corde ;  cependant  sa  justice  et  sa  sévérité  envers  les  réprouvés  est  encore  moins 
élonnanle  que  sa  miséricorde  envers  les  élus,  »  a  dit  Pascal.  Et  en  efl'et,  l'objet  du 
bonheur  des  saints  est  inflni,  et  les  supplices  des  méchants  ne  sont  pas  inHais,  bien  qu'ils 
soient  éternels. 

{e)  Oo  conseillait  à  Denis  de  Syracuse  de  se  démettre  de  sa  royauté,  parce  qu'on 
tramait  sa  mort;  mais  lui,  voyant  un  boucher  assommer  un  bœuf.dit  à  ses  favoris:  a  Ne 
serais-je  pas  bien  simple  de  quiuer  un  si  grand  royaume  par  crainte  de  la  mort  qui 
passe  en  si  peu  de  temps?  »  Dites  de  même,  et  à  plus  forte  raison,  ne  serais-je  pas  bien 
insensé  de  perdre  le  royaume  des  cieux,  un  royaume  si  riche,  si  grand  et  si  excellent, 
on  royaume  éternel  et  assuré,  par  crainte  de  la  pauvreté,  de  la  maladie  ou  de  la  mort. 
Vous  le  perdez  pour  un  plaisir  d'un  moment. 
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parfis  angelos  '/uodeci/n  et  structura  mûri  hujus  e.v  lapide  jasftide  : 
ipsa  vero  civitas  et  pla*ea  riritatis  aurum  munduin,  tunijuum  rifrum 
jterlucidum.  Et  vicitas  non  eçjet  sole,  neque  lunu  :  nam  claritas  iJei 
illuminucit  eam.  (Apoc.xxr)  Saint  Jean  parle  le  langa^'e  de  l"liomine,ce  sont 
là  (le  [nilos  iniayes.  Le  ciel  est  plus  beau  qu'on  ne  saurait  le  dire  (l). 

1188.  (6)  L'o'il  verra  la  gloire  de  ses  habitanls  et  l'ordre  admirable  dans 
lequel  ils  sont  rangés  :  Sedes  Dei  et  Àgni  in  illa  erunt.  Au  milieu,  le  trône  du 
Fils  de  IHeii.  dont  le  corps  ressuscité  brille  comme  un  soleil  dans  ce  flrma- 
ment  nouveau  :  à  côté  de  lui.  sa  Mère.  U  Marie,  votre  souvenir  fait  notre 
consolation  sur  la  terre  ;  quel  bonbeur  de  vous  voir  un  jour  !  Et  serri  ejus 
serrie/it  illi.  (Apoc.  xiii,  3.)  i^es  neuf  chœurs  des  anges  disposés  autour  de 
leur  Koi  et  de  leur  Heine  ;  les  Apôtres  assis  sur  douze  trônes,  les  patriarches, 
les  prophètes,  les  martvrs  avec  des  palmes  à  leurs  mains;  les  pontifes  (|ui 
ont  gouverné  rF'glise.  les  vierges  et  la  multitude  des  élus  :  Quam  dinumerure 
nemo  poterat,  e.r  omnibus  fjentibus  et  tribubus  et  populis  et  linr/uis, 
sf(tntes  ante  thronum.amicti  stoli^  albis. 

Tmis  sont  purs,  tous  sont  éclatants  de  lumière,  tous  sont  rois  et  ont  le 
'ii:i<lciiit' sur  le  front  (:i)  :   mais  l'auréole  des   martvrs,  des  docteurs  et  des 

(1)  La  vénérable  Gertrude  d'Orient,  héguine  de  Hollande,  sur  le  point  de  rendre  le 
dernier  soupir,  dit  à  ses  pieuses  compagnes  -  «  Mes  sœurs,  je  vais  à  la  maison.  »  Et 
cotdme  on  loi  faisait  remarquer  qu'elfe  y  était,  elle  répondit  :  <  Ce  n'est  pas  de  celle-là 
que  je  parle  :  je  vais  à  la  maison  dont  les  pavés  sont  d'or,  m 

(2)  Ipsoi-um  est  regnum  cœlorum.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  être  dans  un 
royaume  et  éirerui  Un  roi  peut  éire  en  dehors  de  son  royaume  et  un  pauvre  peut  être 
pauvre  dans  un  grand  royaume  ;  mais  Notre  Seigneur  nous  dit  que,  non  seulement  nous 
serons  dans  son  royaume,  mais  que  son  royaume  sera  le  nôtre.  Enlen  lez-vous,  humble 
artisan  qui  servez  Dieu  :  bonne  femme  qui  l'aimez  et  que  peut-être  tout  le  monde 
méprise,  qu'il  me  soit  permis  de  vous  dire  ce  que  le  bon  larron  di-^ait  àNotre-Seigneur  : 
mémento  mei  cum  fturis   in  regnum  tuum. 

Cicéron,  ce  grand  orateur  romain,  qui  était  sorti    d'un    petit  village    d'Italie,  devint 
tellement  enflé  par  le  bon  succès  de  ses  harangues,  qu'il  eut  l'ambition  de    briguer    le 
con.'ulat  de    Rome  ;  mais  son  frère  Muinlus  Cicéron,    qui    avait  fort  bon    jugement,  lui 
écrivit  une  lettre  pour  l'obliger  daband  ^nner   ce  dessein;  et  entre  autres  choses  il    lui 
écrivit  :  Mon  frère,  mon  ami,  je  vous  prie  de  considérer  trois  choses  :  qui  vous  êtes,  ce 
que  c'rst  que  le  consulat,  ce  qu'est  la  ville  de  Rome.  Comme  s'il   voulait  dire  :  Si  c'était 
un   1  us.  à  la  bonne  heure  ^i   vous  demandiez    une  digniié  médiocre,  si  vous 

V"i  ;e  degrés  en    degrés,   cela   serait    lolérabla;  si  c'était  à  Tivoli,  si  vous 

dési:  v^.  ....  ..  .a  tête    d'un    petit    bourg,   soit;  mais  dans  la  ville  de  Rome  qui  est  la 

capitale  de  l'empire  et  du  monde,  briguer  le  consulat,  vous,  jadis  villageois,  ne  voyez- 
vous  pas  qu'on  se  moquera  de  vous?  Il  semble  qu'on  pourrait  dire  de  même  à  un 
homme  qui  espère  être  sauvé.  Etre  sauvé,  mon  am>,  savez-vous  bien  ce  que  c'est  ? 
C'est  être  roi,  c'est  avoir  la  couronne  sur  la  tête,  non  en  Krance,  en  Espagne,  en  Alle- 
magne, mais  dans  le  paradis,  au  milieu  des  saints,  tout  auprès  de  Dieu,  et  que  vous  y 
aspirez  .'  vous?  un  pauvre  villageois,  un  petit  artisan,  une  simple  femme  ;  ôtes-voiis  si 
ambiiieux,  ne  craignez-vous  point  de  vous  rendre  ridicule?  .N-m,  non,  âme  chrétienne 
ne  craignez  pas  d'être  rebutée, (ians  ce  dessein,  vous  avez  an  bon  appui,  vous  serez  aidée 
et  favorisée  dans  votre  prétention.  Le  Pis  de  Dieu,  qui  est  votre  frère  aîné,  v.tus  y 
tant  s'en  faut  qu'il  vous  en  détourne,  comme  le  frère  de  Cicéron,  qu'au 
I  le  désire,  il  vous  y    convie.  Ei:ouiez  une  lettre,    bien  contraire  à    celle   du 

i.....^  ...   ■     ■<'•.■"    i-<>re  quD  le  Ki'-'  .i- i> '-.i  vous  aenv'-'-' ■■ ■■-■■■. —  ■.. -, 

C'est  saint  iiien-aimé  >  en  a  été 

enwmhlr  Amen.tf^  :  rmit :  ij  i 

m  t'-  iicut  et    ego  r ici,  •/    Paire   meo 

\  de  celui    qui  est  l'abi  naire.  racci>mpiisvn*itt  de  toutes  les 


veri'j  '_       .  .    ^-^  .,,...    -. _ 

•u  travail  de  la  vertu  u  visiter  le^  piuvrea,  à  vuu»  leim  a  genoux,  *  suivre  le 

Saint-Sacrement;  vous  vous  reposerez  h  loisir  ei  à  votrn  i,.  ie^z  pis  hinX  droit 

comme  en 
Quele.^i  se  de 

s'asseoir  i'Ié  k'^--....    ■ ■■  '•■     ...  .- ^•>v 

lin  i.irrt'.iu,  non  sur  un  tib^iurel,  ce  qu'on  accorde  qu  a 

la  reiiif.  mais  sur  un  siège  royal,  sur  uo  trône,   sur  le 

V.)us  serez  assit,  non  bien  l«;ia  de  Oiea,  oiiii  auprès  de  iui.  £^a6<i  ai  tinLen  in<i6**!n  tu 

ihrono  meo.  ('Li  Jc(;.ik). 
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vierges  brille  d'un  plus  vif  éclnl.  0  ravissant  spectacle  !  Un  roi,  ennemi  du 
peuple  de  nicti.  appela  le  prophète  IJaluain  et  le  conduisit  sur  une  montagne 
pour  lui  l'aire  tuaiidire  de  lu  te  peuple  choisi.  Mais  (piauil  lialaaui.  ilu  haut 
de  la  montairuo,  eut  vu  le  hel  ordre  avec  leijuel  l'armée  d'Israël  élail  rangée 
autour  du  talieruacle  où  Dieu  résidait,  il  ne  trouva  plus  de  paroles  dt  malé- 
diclious  o[  s  écria,  ravi  :  Quam  pulrhrti  taherimcula  tua,  Jacob,  tentoria 
tua,  Jsniel  !  Quel  sera  donc  notre  ravissement,  quand  nos  veux  vous  verront. 
«'»  vrai  taliornacle  de  IMeii,  ù  armée  sainte  du  peuple  des  élus  !  Gloriosa 
(firta  sunf  de  te,  cirifas  f)ei  !  Si  oblittis  fuero  fui.  Jérusalem,  oblivioni 
(letur  (ie.rteru  niea,  ailhœreat  li/u/ua  mea,  faucibus  mets. 

IlSi».  (b)  Les  rtrei//e«  seront  charm'''es  parles  concerts  des  esprits  bien- 
heureux chantant  des  cantiques  nouveaux,  fjuœ  non  licet  hoinini  loqui. 
(c)  Un  ne  respirera  que  des  parfums  dans  ce  lieu  dont  le  paradis  terrestre, 
embaumé  de  toutes  sortes  de  fleurs,  n'était  que  la  figure. 

11ÎM3.  (d)  l..a  lanf/ue  mettra  sa  béatitude  à  bénir  ce  Dieu  bon,  A  mêler  ses 
chants  à  ceux  des  élus,  à  converser  intimement  avec  eux.  Thémistocle, 
a}ant  alliché  sa  maison  pour  la  vendre,  mit  sur  l'alliche  :  «  Cette  maison  a 
«le  bons  voisins.  »  Mais  (piel  voisinage  nous  aurons  au  ciel!  Qu'il  fait  bon, 
ici-bas,  convei^ser  avec  les  saints  ;  au  ciel,  nous  aurons  la  bienheureuse  com- 
pagnie de  tous.  Tous  nous  diront  qu'ils  nous  aiment,  tous  nous  feront  part 
de  leur  béatitude.  Nous  leur  «lirons  «pie  lem*  gloire  l'ait  la  notre;  car,  quand 
on  s'aime  parfaitement, on  jouit  du  bonheur  de  ceux  que  l'on  chérit,  comme 
de  son  propre  b«mheur.  La  mère  n'esl-elle  [>as  heureuse  de  la  gloire,  de  la 
félicité  «le  ses  enfants  ?  Là-haul.  nous  retrouverons  la  conversation  si  chère 
de  ceux  «pie  nous  pleurons  aujourd'hui.  Parents,  si  vous  mourez  saintement, 
vous  verrez  au  ciel  cet  enfant,  le  sujet  continuel  «le  v«)s  larmes  ;  vous  lui  par- 
lerez, vous  l'onlenflrez.  Orphelins.  v«ius  retrouverez  vos  parents,  (.^iiel  sujet 
de  joie  pour  Joseph,  quand,  sorti  de  sa  |trison.  il  se  vil  ailmis  dans  le  palais 
du  roi  d'Kg.vple  ;  mais  sa  joie  fut  plus  grande  encore  quand,  au  sein  de  sa 
grandeur,  il  revit  ses  frères  et  son  père,  Jacob. 

■II'.M.  Conclusion.  Le  ciel  est  donc  un  état  parfait  par  l'assemblage  de 
tous  les  biens,  pour  le  corps  comme  pour  l'Ame,  aussi  bien  «pie  l'exemption 
de  tous  les  maux,  et  i:ela  pour  toute  l'éternité,  tant  «pie  Dieu  .sera  Dieu.  Les 
Ames  justes,  en  travaillant  toujours  à  leur  salut,  se  découragent  parfois. 
Elles  voient  des  hommes  qui.  |>ar  leur  industrie,  réalisent  en  quelques  années, 
une  grande  fortune;  et  elles  disent  :  Hélas  life  n'avance  pas!  Patience  !  Ces 
gens  tpii  font  fortune  travaillent  pour  le  temps;  ils  arrivent  vite;  mais  cela 
passera  enc«)re  plus  vite.  Vous  travaillez  pour  l'éternité.  Oui,  une  bonne 
œuvre  que  vous  faites  aura  une  récompense  éternelle.  Nous  courons  après  le 
bonheur,  nous  avons  en  horreur  la  peine.  C'est  le  bonheur  «jue  poursuivent 
les  avares,  les  voluptueux,  les  ambitieux. 

()ù  courez-vous,  insensés?  vous  vous  trompez  ;  le  bonheur  n'est  pas  là! 
Ne  l'avez-vous  pas  constaté  déjà  mille  fois  par  votre  expérience?  Jl  n'est 
(lu'au  ciel  ;  c'est  là  qu'il  faut  tendre.  Ah  !  oculus  non  vidit.  nec  auris  au- 
divit.  nec  in  cor  /lominis  ascendit  quœ  prœparavit  iis  qui  dilir/unt  illum. 
(L  tior..  Il,  9.)  Ilonheur  tel  qu'un  saint  s'étonnait  que  toutes  les  créatures 
ne  se  changeassent  pas  en  épines  pour  nous  le  faire  méi*iter,  nue  sainte 
Thérèse,  «pii  en  avait  vu  quelque  chose,  disait  que  la  terre  et  la  vie  lui  étaient 
devenues,  «lepuis  lors,  insupportables. 

1192.  Désirons  donc  le  ciel!  Angusti  abjectique  est  animi,  dit  saint 
Eucher,  qui  non  spes  suas  ultra  hoc  sœculum  porrigit  (1).  Super  flumina 

(1)  (a)  Chaque  fois  que  sainte  Thérèse  entendail  sonner  l'heure,  elle  disait  :  «  Me 
voici  donc  d'une  heure  plus  près  de  ma  pairie  el  de  mon  Dieu  I  ji 

(6;  Le  B.  Grignon  de  .Monifuri,  élani  à  ses  derniers  moments  et  voyant  sa  chambre 
remplie  de  personnes  qui  fondaient  en  larmes,  ranima  toutes  ses  lorces  et  chanta  le  cou- 
plet suivant  d'un  de  ses  cantiques  : 

Allons,  mes  chers  amis, 

Allons  en  paradis, 

Quoi  qu'on  gagne  en  ces  lieox, 

Le  paradis  vaut  mieux. 
Un  moment  après,  il  tomba   dans  une   .sorte  d'assoupissement;  puis   ii  se  réveiiia  en 
disant  ;  c  Je  suis  au  bout  de  ma  carrière.  Je  ne  pécherai  plus.  »  £t  il  expira  doucimenl 
à  l'âge  de  quarante-trois  ans. 
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Bnbylonis,  ittic  aediinas  et  fleviinus  <lum  recordareiHur  Sio/l,  Heu  mi/ii, 
quia  inrolatus  meus  prolo/u/utus  est!  Qaaiido  veniam  et  apparebo  aiite 
fui  iem  Itei!  Attollife  portas,  principes,  anges  de  Dieu,  resfrus.  lutroiho  ad 
altare  Dei  :  mais  jonlcnils  une  voix  qui  crie  :  Foris .  deliors,  canes  et 
venefici,  les  scandaleux,  et  impudici  et  hoinicidœ,  les  vindicaliis,  et  idolis 
servientes,  les  adorateurs  des  créatures,  les  esclaves  de  leurs  passions,  et 
omnis  qui  amnt  et  facit  inendacium.  ceux  qui  coniineltent  la  fraude  et  le 
parjure.  Comment  trouveraient-ils  place  à  coté  des  pénitents  du  désert,  ceux 
qui  violent  l'abstinence  commandée  1  comment  seraient-elles  a<lmises  parmi 
les  vierges  qui  suivent  l'Agneau,  les  jeunes  personnes  esclaves  d'affections 
coupaliles.  ett-.  Plus  de  péché,  vous  qui  voulez  du  ciel  (1). 

ll'j;{.  Mais  moi  qui  ai  commis  le  péché,  je  ne  pourrai  donc  plus  aller  au 
ciel  .*  Vous  le  pouvez  encore,  mais  à  la  condition  de  mériter  le  ciel  (i)  :  1)  en 
vous  purifiant.  Xon  intrabit  in  eam  aliquod  roinquinatum.  (Apoc,  xxi, 
27.)  Ceux  (pii  après  avoir  commis  le  péché  sont  au  ciel,  se  sont  lavés  dans  le 
sang  de  l'.Vgncau,  de  Jésus-Christ,  l'urifions-nous  par  une  sainte  confession  : 
lienti  qui  lavant  stolas  suas  (Apoc-,  wii,  14)  ;  et  puis  2)  en  travaillant 
pour  le  ciel,  «."est  un  trésor,  il  faut  fouiller  la  terre  ;  c'est  un  salaire,  il  faut 
supporter  le  poids  du  jour;  c'est  une  couronne,  il  faut  combattre.  3)  Deman- 
dez aux  saints  si  le  rovaume  des  cieux  ne  souffre  pas  violence,  s'il  ne  vaut 
pas  la  peine  qu'on  se  donne  pour  l'acquérir?  Ils  vous  diront  qu'ils  ont  été 
apôtres,  etc.;  vierges,  etc.  Ils  vous  diront,  avec  saint  Satvre,  martvr,  que 
dtU-on  y  arriver  avec  une  échelle,  faite  de  lames  de  rasoir,  il  ne  faudrait  pas 
hésiter' (3). 

(I)  (a)  Par  une  belle  nail,  Cattierine  Bore  dit  à  Luther  :  c  Voyez  comme  ces  astres 
sont  éclatants.  <•  Luther  regarde  le  ciel.  <  Ohlla  belle  lumière,  du-il  ;  mais  elle  ne  brille 
pa«  pour  nous.  —  Et  pourquoi  ?  Seriou^oous  dépossédés  du  royaume  des  cieux?  —  Peul- 
élre,  répondit  Luther  en  soupirant,  pour  avoir  quitté  notre  état.  —  Il  faudrait  donc  y 
retourner.  —  C'est  trop  lard,  le  char  est  trop  embourbé.   » 

(bi  P. us  d'uc::a.sion  de  péché.  Les  antiques  tradiiiuns  d'Irlande  rapportent  que  des 
hommes  venus  du  midi  voguaient  vers  celle  Ile  pour  s'en  emparer.  Pour  exciter  leur  ar- 
deur.  leur  cliei  leur  dit  que  cette  terre  appartiendrait  au  premier  d'entre  eux  qui  la  tou- 
cberaii  de  sa  main.  Un  des  matelots,  ci-aignant  d'être  devancés  par  les  autres,  se  coupa 
la  main  el  la  jeta  sur  le  rivage  de  llle.  atin  de  s'en  emparer.  Fallul-il  couper  sa  maia 
droite  pour  conquérir  le  ciel,  n'hésitons  pas. 

i!2  '  saint  Jean  Chrysustome,  telle  est  l'injuste  dislributioa 

qui  monde;  un  les  a  souvent  sans  les    mériter,  el  on  les 

iDéi:     .  .         ,    .        ........    ,.,...  les  avoir.  On  les  a  sans  les  mériter,  et  c'est  ce  qui  de- 
vrait (iiiiiii:iiM   11  p  iiiiirt  des  heureux  du  siècle  :  el  on  les  mérite  encore  plus  souvent 
saii'<  le>  a.   r       .'.    <:e  qui  rebute  el  qui  désespère  les  maheureux.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  >  ense  immortelle-  où  iiuus  aspirons.  G)inme  on    ne  l'obiienl  jamais 

qu'en  la   i  ssi  est-on  sûr  de  ne   la  miiriter  jamais  sans  l'obienir.  (Quoique  les 

réc  -  ••  ne  soient  dues  qu'au  mente,  tout  autre  chose  que  le  mérite  con- 

tnlj  1   les  emporte  par  le  crédit,  on  se  les  attire  par  la  brigue,  on  les 

arr>  .uté  ;  les  plus  hurdis  et  les  plus  avides  3oni,ceux  qui  y  parviennent;  le 

hasard  eu  UtciUe,  la  bonne  fortune  de  l'un  tt  souvent  l'iniquité  de  l'autre.  On  se  prévaut, 
pour  les  (Ipmuniler,  du  mérite  d'aiilrui  :  le  HM  veut  <'tre  ré^-ompeiisé  des  services  du  père, 
i'aii.i  .1'  (le  son  ami.   Rien   de  tout 

cel  i  a  ses  élus  dans  la  balaiirt', 

iii.i  ■  .  ......  ........,,  .1.1  ■     **:>reuve  lie  son  jugement 

fera  •;  n'en  aura  pas  '  Mire,  fùil-il  un  des  dieux 

Ji;  ^  ne  portera  p  un!  m  père,  aussi  le  mérite 

(lu  a  riaii^iiiié  du  lils.   '  .i  Uieu  sera  personnel,  et  la 

rc.  -tlera  :  Vnicuiqiie  &e<  ritum  operuin  sunrum  :  à 

. ';  1    .  I'  rh' .lit  ;),m  '1   ■'  :  iiu  selon  ses 

;    i     •  ■  ■•■>   !  i  .■  iN  .  ;,  aes  désirs, 

^'■       ■■  -  ,     ,-  : 'uiLu-. ,  lllll^  .1  ._  _  ___.  , ,  _,  ...^jun  selon  ce 

iju  I     I il  <i  fait,  el  mm  point  ce  qu'il  aura  cru,  uu  ce  qu'il  aura  voulu  (airo  :  Unicuiqut 
iccunlum  meritum  operum  SHorum.  (Boordalocc.) 

(3)  Lorsqu'on  demandait  au  peintre  Zeuxis  piiurquoi  il  donnait  tant  de  soins  à  ses  tra- 
vaux, il  réponlail  :  «  Je  travaille  pour  l'éternilé.  »  El  noui  no  nMi*  appliquerions  pas 
à  reiidn-  nos  œuvres  parfaites  pour  nous  appliquer  un  éter.i  r! 

<   l'-i  un  ordre  établi  de    Dieu,  el  le  monde    méma,  tout    ,  l'il   est.  dans  sas 

maximes,  est  obliiré  de  s'y  soumettre  et  de  le  reconnaître  :  ou  u  un  «e  point  à  la  g:iuir« 
par  le   plaisir,  mais    11  faut  reaoacor  au  platiir,  quaad  on  so  propoM  d'acquérir  U 
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l!'.>i.  Mnnic  Faisons-nous  pour  le  ciel?  Faisons-nous  utilanl  ipie  pour  les 
rlioses  fie  la  terre,  autant  <pje  les  libertins  pour  satisfaire  leurs  passions  ? 
Ilclas!  il  en  est  «pii  font  tout  [)our  le  perdre,  «pii  sacrilienl  pour  une  haga- 
lelle  leur  part  du  Paradis.  Lysiuiaipie,  roi  de  .Macédoine,  lournienté  par  la 
soif,  se  livra  avec  son  armée  et  son  royaume  à  ses  ennemis  |)0ur  obtenir  un 
verre  d'eau  l'raiclie;  et  quand  il  leut  épuisée,  regardant  la  coupe  ville,  il 
poussa  un  soujiir  en  disant  :  «  Pour  une  si  courte  satisfaction,  j'ai  perdu  un 
royaume,  »  et  il  remjtlil,  de  larmes  la  coupe  qu'il  avait  vidéo.  Ah  !  vous 
pleurerez  un  jour  des  larmes  améres,  si  vous  perdez  le  ciel  pour  un  plaisir  : 

MÎC».  Imitons  donc  plutôt  la  sagesse  d'un  martyr.  Thomas  Morus,  chan- 
celier d'Angleterre,  était  en  prison  et  sur  le  point  d'être  condiimné  à  la  mort 
pour  ne  pas  vouloir  trahir  sa  foi.  Sa  femme  vint  le  visiter.  «  l'ourtjuoi  ne  pas 
sauver  votre  vie  en  disant  (pielques  paroles  ?  — A  votre  avis  cctmbien  le  temps 
ai-je  A  passer  sur  la  terre?...  —  Votre  vigueur  de  santé  vous  pi'omet  pour 
vingt  ans  de  vie  —  Insensée,  r/uel  marché  tu  me  pro/ioses!  jtoitr  i/dnler' 
rinf/t  ans,  sacrifier  l'éternité  '.  VX\\  mourut.  Perdons  tous,  mais  ne  perdons 
pas  le  ciel. 

Donc  observons  les  commandements;  Si  ris  ad  vifam  inf/redi,  serra 
mandata.  Uni  le  veut,  le  jieut.  La  bonne  volonté  suflit  avec  la  grAce.  Non 
potej'O.  quid  isti,  t/uid  ista- {\)1  l*auvres,  ignoi'ants,  ouvriers,  infirmes,  si 
vous  le  voulez,  le  ciel  est  à  vous.  Pas  besoin  de  rirhesses,  ni  de  science,  ni  de 
loisir,  ni  de  santé,  serra  mandata  (2)  :  érifes  le  péc/ié,  les  occasions. 
prenez  les  moyens  :  prière,  sacrements.  Acte  île  contrition.  Miserere  mei 
JJeus,  serundum  nuujnam,  etc.  Amplius  tara  me  ab  init/iiitate  mea.  Uedde 
milii  lirtitiam  salutaris  tui.  .le  veux  vous  voir  (li). 

véritable  ploire:  car  le  plaisiir  ne  conduit  à  rien,  je  dis  à  rien  de  solide,  ni  à  rien 
de  grai.d.  Jamais  ce  qui  s'appelle  vie  de  plaisir  n'a  produit  une  vertu,  n'a  inspiré  de 
senlimenis  nobles,  n'a  élevé  l'homm"  au-dessus  de  lui-même.  Or,  si  cela  est  vrai,  même 
pour  la  gidire  profane,  i  plus  forte  raison  est-ce  vrai  pour  la  gloire  du  ciel,  à  laquelle 
nous  ne  pouvuns  prétendre  que  par  la  croix  de  Jésus-Clirisl.  c'est  À-dire  non  par  ce  qu'on 
endure  &  poursuivre  les  biens  du  monde,  mais  par  ce  qu'on  souffre  chiétieniiemeot. 
(D'après  Bourdaloue  ) 

fO)  Ouand  Annibal  arriva  avec  son  armée  au  sommet  des  Alpes,  ses  soldats,  fati- 
gués, refusaient  de  le  suivie  ;  mais  lui,  leur  n.ontrant  ces  helles  plaines  d'Italie,  couvertes 
de  verdures  el  de  produits  de  toutes  sortes,  ces  cités  florissantes,  leur  dit  :  «  Ces  ri- 
chesses sont  a  vous,  si  vous  voulez  combattre  et  vaincre.  »  Et  ils  reprirent  courage  et 
furent  victorieux;  mais  les  délices  de  Capuue  pervertirent  les  Carthaginois,  et  celte  ville 
fui  le  tombeau  de  leur  gloire.  L'espérance  du  ciel  doit  exciter  notre  courage,  et  les  plai- 
siis  du  mon'ie  l'amullisent. 

(b)  Alexandre  le  Grand,  avant  de  partir  pour  ses  glorieuses  conquêtes,  distribua 
toutes  ses  ncliesses  à  ses  capitaines.  «  Prince,  que  vous  leslera-t-il  ?  dit  l'un  d'eux, 
appelé  t'erdicas.  —  L'escérance.  —  Mais  nous  aussi  nous  avons  l'espérance.  »  El  il  lui 
rendit  ses  largesses.  Si  l'espérance  de  la  gloire  humaine  faisait  tout  mépriser  à  un  guer- 
rier, que  ne  doit  pas  faire  pour  nous  l'espérance  du  ciel  ? 

(c)  Antoine,  s'amusant  à  la  cour  de  Cléopàire,  cette  reine  le  conduisit  un  jour  pêcher 
sur  une  rivière  qui  ne  contenait  puint  de  poissons  ;  et  comme  les  filets  du  général  romain 
restaient  toujours  vides,  pendant  que  ceux  de  Cléopatre  étaient  toujours  remplis  de  pois- 
sons, qu'on  avait  apportés  en  secret,  Antoine  s'en  étonna.  <(  Général,  lui  dit  la  reine, 
c'est  à  moi  à  m'amuser  à  prendre  de  petits  poissons;  mais  à  vous  des  villes  et  des  na- 
tions. «  Vous  qui  vous  amusez  à  de  frivoles  jouissance.»-,  dites  donc,  comme  saint  Sta- 
nislas ;  Ad  majora  natus  sum. 

(1)  (Voir  le  n»  881,  la  note).  Les  saints  nous  tendent  les  bras  et  nous  aident.  Napoléon, 
pour  ei.flammer  l'ardeur  de  ses  soldats,  leur  disait  en  Egypte  :  «  Du  haut  de  ces  pyra- 
(juarante  siècles   nous    contemplent.  »  El    nous,  lantam  habentes    imposilam 
■!  testinm,  curramus. 

{■2i  Ne  portei  pas  envie  à  ceux  qui  les  possèdent.  Caraclacus,  roi  barbare,  vaincu  par 
les  Romains  el  emmené  par  eux  captif,  voyant  les  richesses  et  les  magnilicences  de 
Kome.  se  disait:  «  (Comment  un  peuple  si  riche  a-t-il  pu  envier  ma  pauvre  cabane?  » 
0  vous  que  Dieu  appelle  au  ciel,  méprisez  les  biens  d'ici  bas. 

(3)  l'a)  Dans  un  sermon  de  clôture,  on  supprimerait  la  première  partie,  l'introduisant 
en  résumé  dans  i'ex<irdede  cetie  manière  :  Je  ne  dirai  pas  qu'au  ciel,  il  n'y  a  plus  de 
douleur,  plus  de  soiifTiance  pour  le  corps  ni  pour  l'âme,  ce  qui  suffirait  pourtant  pour 
vous  exciter  &  rambiiionoer,  coutentons  nous,  etc.  Et  à  la  péroraison  on  développerait 


rUROATOFRE  409 

YX.  —  Purgatoire. 

11%.  (.  ro(  mit-  ,-.,/inii-  (?/  salufdire  pe/ist'e  i/e  /trie/-  jHinr  <»-*  rnnris.  nfin 
(fxiih  soient  dèlirrés  de  leurs  pèche)?.  (  Il  Mac.  \ii.  -46.)  En  elTot  :  I.  il  y  a 
un  jmrjcaluire  ;  II.  i-"est  un  devoir  jtour  nous  de  soulager  ceux  qui  y  souiïrenl  ; 
III.  nous  pouvons  facilement  les  secourir. 

les  moyens  d'aller  au  ciel:  éviter  le  péché,  fair  les  occaiions,  prier  le  matin,  le  soir,  dans 
les  teoiaiioas,  sanctifier  le  dimanche,  s'approcher  des  sacrements.  A  ces  conditions  :  an 
revoir,  en  paradis  t 

(h)  Usn  (l'une   noble  famille  d'Autnn,  saint   Symphorien.    à  la    fleur  de  l'Age,  avait- 

I:  ^  qualités  l'estime  de  tous.  Un  jourqu'il  avait  passé  devant    l'idole 

r,    il  fut  dénoncé  comme  chrétien  à  Hérdclius,  gouverneur  de    la 

\ , ^ueller  d'abord  cruellement  et  le  lendemain  le   condamna  à  avoir  la 

tête  tranchée.  Comme  on  le  menait  hors  de  la  ville,  pour  l'y  décapiter,  sa  mère  Sympho- 
rose  courut  sur  les  remparts  pour  le  voir  passer  et  elle  lui  cria  :  «  Mon  fils,  regardez  le 
ciel;  on  ne  vous  enlève  pas  la  vie,  on  la  change  en  une  meilleure.  »  Ces  paroles 
admirables  excitèrent  encore  le  courage  du  jeune  homme,  qui  sacrifia  sa  vie  de  bon 
cœur  puur  Jésus  Christ. 

(c)  Le  15.  Louis  de  Grenade  rapporte  qu'un  chasseur,  s'engageant  dans  une  grande 
forêt,  entendit  le  son  d'une  irès  belle  voix  qui  chantait  de  pieux  cantiques.  Il  s'avance  et 
trouve  dans  une  pauvre  cabane  un  misérable  lépreux,  le  corus  tout  couvert  d'ulcères. 
•  Quoi,  pauvre  inf'>riuné.  lui  dit-il,  c'est  vous  qui  chantez  ainsi!  —  Ah!  mon  frère, 
r  1  >n  étal  même  si  triste  à. vos  yeux  qui  fait  le  sujet  de  ma  joie, 

jare  de  mon  Dieu.  Celte  muraille  tombe,  comme  vous  voyez. 
j  u.  .  .-,...  V...  .....  .*j>uir.  » 

«i)  Un  proposait  a  sainte  Félicité  d'avoir  pitié  de  ses  sept  fils  et  de  les  engager  i 
aposias  er  la  foi.  «  Mes  fils,  dit-elle,  vivront  éternellement,  s'i's  restent  tldeles  à  Jésus- 
Cnrist  ;  sinon  ilb  iront  à  la  damnation  éternelle.  »  Puis,  s'adressant  à  ses  fils  :  «  He» 
enfants,  regardez  le  ciel  :  c'est  là  que  vous  altend  Jésus-Christ  avec  tous  les  saints. 
Combaiiez  vaillammenl  et  persévérez.  »  Et  tous  les  sept  moururent  avec  courage  ; 
et  leur  mère,  après  les  avoir  envoyés  devant  eile  au  ciel,  subit  la  dernière  le 
niartyre. 

(t)  Saint  Louis  de  Cunzagoe,  apprenant  des  médecins  qu'il  n'avait  plus  que  huit  jours 
à  vivre,  en  eut   tant  d«  joie  qu'un  de  ses  compagnons  étant  emré  dans  sa   chambre,  il 
/inviu  à  1  Deum  d'actions  de  grâces.  Il  écrivit  à  la  marquise  sa 

raere  :  i>  ."^  vec  ceux  qui  .se  réjouissent,  vous  apprendrez  avec  joie 

*-■'    ■      ■•  ....  ,.,v  ....  ...v.^,.er  au  terme  ou  l'on  ne  craint  plu*    de  perdre  Dieu.    Je 

ne  pas  manquer  de  reconnaissance  envers  l'infinie  borné  du  Seigneur; 
'.-/  assurément,  si  vous  pleuriez  celui  qui  va  vous  attendre  dans  ie  vrai 
tk'juUi'  dtii»  vivuiilS.   » 

i/i  Un  soldat,  ayant  levé  la  main  sur  la  léte  de  saint  Martin,  qu'il  voalait  fendre  de 
-         '       '  ■       ■  *    '    '  -  V  irapas.«ible.  «Comment,  tune  trembles  pas  T 

I  n'est  pas  un  mal,   je    soupire  après  elle, 

ty)  Saint  Auibruise  rappurte  que  les  ihraces  se  lamentaient  à  la  naissance  d'un  enfant, 

car  iH  y  voyaient  le  commencement  d'une  vie  de  soullrances;  et  ils  se    réjouissaient  de 

in  de  leurs  semblables  par  l'espérance  d'une  vie  meilleure.  Qu'en  doit-il   être 

,. ,    i  A'irien,  encore  pafen,   ne    pouvait  a:"""   ''•■■■ ' •■  * 'yrs.  Il 

chercha  a  5'ac|)r>..  i.er  .le  lui. 'l'trux,  pour  lui  dem.i  '  t-nce. 

Il-  ii,,i:'yr.     .1,   ni    m :\n<   :.       ■'  .le  !a  main  :  «  C.  nous 

is,  noua  ^(tiiitelunt  puur  dri»  tourments  d'un 
1,  frappé  par  ces  paroles,  «e  fit  chrétien  ;  et 

[h;,  -■        C. 

I  ms   le  ciel  que  sur  la  terre.  Quand  il 

v"ii  1  ,           .            .Il  à  son  &me  :  f  Attention,  mon  ime  l 

l'ieiJt'z  .  irde  lie  ne  pas  luiaber  sur  la  terr«.  Là-haut  est  votre  patrie.  Ici,  vous  élea    en 

pavv  !*■  ••  l'iîjer    « 

■J    ■  ■  ■• 

..Ils      . 


l|..l.  lU'Ill  '  Jciii 

les  .  .  terre,  et 

ce    l»ieu    il'ii'    iiK   (iii^iTicrur  les  avaient   couhuiin  oiins  ccni-    -«.linie    Mon.     iliilMiir     l'.tr  in 

salut  du  genre  humain.  Tous,  les  genoux  en  terre,  les  yeux  fixé.*  sur  la  ville,  le  i-<Tur  au 
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il97.  —  1.  //  va  un  y-  '  '"•  \'^  Dieu  lui-mt'ino  nous  l'apprend.   Le 

courageux  capitaine  huh\y  >\  après  \m  combat  on  il  perdit  une  partie 

de  ses  soldats,  réunit  douzf  uiiiu'  moces  d'argent  et  les  envoya  à  Jérusalem, 
afin  qu'on  offrit  un  sacrifice  pour  les  pêches  des  morts.  Notre-Seignour  lui- 
même  nous  dil  dans  rKvungiie  qu  il  est  des  pécliés  (pii  ne  sont  remis  ni  dans 
ce  monde  ni  dans  l'autre.  Il  sup[iose  donc  qu'il  y  a  des  péchés  remis  dans 
l'autre  monde.  Saint.  Paul  nous  dil  qu'il  en  est  qui  seront  sauvés  ;  mais 
cependant  comme  par  le  feu.  (I  Cor.  m,  15.) 

1198.  io  l/Kglise  nous  l'enseigne:  \)  par  ses  docteurs.  «  Je  sais,  dit  saint 
Grégoire,  qu'au  sortir  de  cette  vie,  il  est  des  péchés  qui  seront  cxj)iés  par  les 
flammes  du  Purgatoire.  »  Ainsi  pensaient  Tcrtiillien  au  u""  siéde,  saint 
Cyprien  au  m*",  et  plus  tai-d  saint  .\nibroise,  saint  Augustin,  saint  Jean 
Cnrysoslome  et  tous  les  saint  Pères.  2)  Par  ses  conciles.  «  Nous  définissons, 
disent  les  Pères  du  foncile  de  Florence,  que  les  Ames  de  ceux  qui  sont  morts, 
en  se  repentant  de  leurs  fautes  et  dans  la  charité  de  l>ieu  :  mais  avant 
d'avoir  satisfait  pour  leurs  manquements  par  de  dignes  fruits  de  pénitence, 
sont  puriliéos  après  la  mort  par  les  flammes  du  purgatoire.  » 

3)  .\ussi  tous  les  livres  de  prières,  en  usage  dans  l'Kglise  à  travers  les  siè- 
cles, contiennent-ils  des  prières  pour  les  défunts,  et  cela  non  seulement  chez 
les  catholiques  ;  mais  même  chez  les  hérétiques  nestoi'iens,  chez  les  schisma- 
tiques  grecs,  etc.  fl). 

ciel  dont  cette  cité  leirestre  était  pour  eux  l'image,  ils  chantèrent:  «  Salut,  Jérusalem  I 
gloire  du  mondt-,  tii<?&ire  de  la  rédemption  ;  le  ciel,  la  wrre,  le  soleil  et  loi,  fûtes  témoins 
de  la  passion  du  CItrist.  Tu  le  vis  trois  jours  après  dans  la  gluire  de  sa  résurrection. 
Salut,  montagne  des  Oliviers  d'où  il  s'éleva  au  ciel!  Salut  I  mont  royal  de  Sion,  où  les 
disciples  réunis  entendirent  le  souffle  de  l'Esprit-Saint,  descendant  sur  leurs  têtes  en 
langue  de  feu.  Fleuves  et  rivages,  bois  et  fontaines,  campagnes  et  cités,  vallées  et  mon- 
tagnes, salut  !  »  Ces  transports  de  cœurs  chrétiens  à  la  vue  de  Jérusalem,  ne  devrions- 
nous  pas  les  éprouver  à  la  vue  de  nos  églises  où  se  renouvellent  les  mêmes  mystères  ? 
Mais  surtout  comment  ne  pas  en  être  remplis  à  la  pensée  du  ciel  où  ISotre-Seigneur 
nous  a  préparé  une  place? 

(\)  Une  dame  anglaise,  la  comtesse  de  Sirafford,  était  ébranlée  dans  ses  convictions 
prolestantes  par  les  entretiens  de  Mgr  de  la  Moihe,  évéque  d'Amiens.  Ce  qui  l'empê- 
chait encore  de  se  convertir,  c'étaient  ses  doutes  sur  la  messe  et  le  purgatoire.  M?r  de 
la  Mulhe  lui  dit  :  «  Madame,  vous  connaissez  l'évêque  protesiant  de  Londres,  s'il  peut 
me  prouver  que  saint  Augustin  n'a  pas  dit  la  messe  pour  les  morts,  et  pour  sa  mère  en 

farticulier,  dites-lui  que  je  me  fais  protestant.   »  Madame  de  Straffort  écrivit  aussilOt  à 
évéque  de  Londres,  qui  refusa  ue  répondre:  dès  lors,  la  comtesse  vit  se  dissiper  tous 
ses  doutes  et  Pu  son  abjuration. 

L'Iiérésie  n'est  pas  logique.  Elle  dit:  il  n'y  a  pas  de  purgatoire,  donc  il  n'y  a  pas  k 
prier  pour  les  morts.  Elle  devrai)  dire  au  contraire  ;  il  faut  prier  pour  les  morts,  l'Ecri- 
ture le  dil  formellement,  toute  l'Egliye  l'a  cru  et  enseigné,  dune  il  y  a  un    purgatoire; 
car  le  purgatoire  qu'est-il  autre  chose,  qu'un  lieu  où  les  âmes  ont  besoin  d'être  assistées 
des  prières  des  vivants  T  Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul   égarement  des  hérétiques  et  des 
impies  qui  pensent  comme  eux.  Ils  doutent  du  purgatoire,  soi-disant   parce  que  Dieu    ne 
l'a  pas    révélé;  mats  a-t-il  révélé    qu'il    n'y    en  eût   point  ;  el  quand   ils   voient  toute 
l'Eglise  catholique  croire  au  purgatoire,  el  tous  les  l'idëles  prier  pour  les  morts,  peuvent- 
ils  avoir  sur  ces  vérités  autre  chose  que  des  doutes,   et  par   cunt^équent  ils  n'ont  point 
de  certitude.  Or  dans  ce  doute,  ils  prononcent  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  pour  les  morts.  Ils 
manquent  donc  encore  là  de  logique  ;  et  nous  leur  disons  :  si  vous  étiez  certains  comme 
nous  qu'il  y  a  un  purgatoire,  ne  vous  croiriez-vous  pas  aussi  bien  que  nous,  obligés  de 
secourir  les  âmes  qui  y  souffrent  ?  Ils  ne   peuvent   pas   n'en   pas   convenir.  Sur  cela 
j'ajoute  :  vous  ne  seriez  pas  néanmoins  sûrs  alors  que  les  âmes  de  vos  frères  fussent  du 
nombre  de    celles  pour  qui  l'on  peut  prier  utilement  ;  car  elles  pourraient  être,  ou  déjà 
bienheure u8e^  sans  avoir  besoin  de  ce  secours,  ou  éternellement  réprouvées  et  incapa- 
bles d'en  profiter.  Cesseriez-vous  pour  cela  de  solliciter  Dieu  en  leur  laveur?  Non  ;  mais 
dans  le  doute  où  vous  seriez  de  leur  sort,   vous   prendriez  le  parti  le   p'us  favorable. 
Ainsi,  pourquoi   nous  qui  croyons  le  purgatoire  et  qui  nous  en    faisons  un  point  de  foi, 
prions  nous  pour  ces  âmes?  Nous  ne  savons  pas  précisément  si  elles  sont  en  purgatoire  ; 
mais  il  nous  suffit  de  savoir  que  cela  peut  être.  Bien  loin  que  cette  incertitude  refroidisse 
notre  charité  pour  les  morts,  c'est  au  contraire  ce  qui  l'excite  ;  et  comme  dit  excellem- 
ment saint  Augustin,  nous  aimons  bien   mieux  nous  exposer  à  faire  pour   ces  saintes 
Ames  des  prières  supeitlues,  que  de  nous  mettre  en  danger  de  manquer  à  celles  qui  leur 
sont  nécessaires.  Remarquez  ces  paroles  qui  sont  décisives  et  qui  semblent  faites  pour 
mon  sujet  :  MeUvn  enim  iita  viventiu7n  suffragia  ii$  supererunt  animabus,  quibus 
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1190.  30  La  raison  confirme  cette  vérité:  toute  inifiuité,  petite  ou  grande, 
floil  ^Iro  punie  nu  par  rhoinuic  pénitent  ou  par  un  Dieu  vengeur,  c'est  le 
raisonnouiont  de  saint  Augustin.  Or,  il  en  est  (pii  nul  confessé  loin*  péché 
avec  contrition,  mais  <pii  n  ont  [las  pu  ou  ipii  nont  {tas  voulu  cx(»ier  suClisam- 
ment  la  peine  temporelle  «lue  au  péché  déjà  pardonné.  Où  achèveront-ils 
leur  pénitence  ?  En  enfer?  Alors  Mieu  les  traiterait  comme  s'ils  ne  s'étaient 
pas  repentis  et  il  ne  servirait  de  rien  de  se  confesser.  Dans  le  ciel  ?  Ce  n'est 

fias  le  lieu  de  l'expiation,  mais  de  la  béatitude.  Il  faut  donc  à  ces  Ames  un 
ieu  mitoyen  entre  le  ciel  et  l'enfer. 

D'autres,  après  avoir  fait  pénitence  de  fautes  graves,  sont  tombés  dans  des 
fautes  Irgèros  et  nu^urent  sans  s'en  repentir.  I)icu  ne  peut  les  ré()rouver 
puisnueiles  sont  dans  sa  grAce  ;  il  ne  peut  les  introduire  au  ciel  où  rien  de 
souillé  n'entrera;  il  ne  peut  les  traiter  comme  des  Ames  exenjptes  de  toute 
tache.  .\  ces  Ames  encore  il  faut  un  purgatoire.  Aussi  les  païens  eux-mêmes 
croyaient-ils,  connue  en  témoignent  leurs  poètes,  à  im  lieu  île  souffrances 
qui  n'était  pas  le  i-hAtiment  définitif  dû  au  scélérat,  mais  une  préparation  au 
bonheur  ;  et  diverses  partiques,  en  usage  aujourd'hui  encore  parmi  les  infi- 
dèles, attestent  la  même  croyance.  La  raison  et  la  croyante  des  peuples 
s'unissent  donc  à  l'enseignement  de  l'Eglise  et  à  la  parole  de  Dieu  pour  nous 
dire  :  il  y  a  un  purgatoire. 

4200.  IL  Nous  devons  soulager  les  âmes  qui  y  souff'renf.  \'>  C'eul  l'in- 
térêt de  Dieu  ;  il  aime  ces  Ames  ;  elles  sont  ses  épouses,  ses  élus.  11  ne  peut 
les  délivrer  lui-même,  sa  justice  s'y  o(q»ose.  Il  altenrl  <le  nous  que  nous  les 
soulagions.  Ces  Auies  au  ciel  le  glorifieront  parfaitement. 

Nous  admirons  ceux  qui  travaillent  à  la  conversion  îles  infidèles  et  des 
pérheurs.  Ils  ne  procurent  pas  moins  de  gloire  à  Dieu  ceux  qui  introduisent 
au  ciel  les  Ames  du  purgatoire,  l'n  pécheur  converti  peut  retomber,  une  Ame 
délivrée  est  fixée  pour  toujours  dans  la  béatitude. 

1201.  2"  C'est  h'nfén't  de  ces  âmes.  1)   La  charité  nous  fait  un  devoir  de 

nec  prosunt  nec  obsuiU,  quant  deerunt  Us  quitus  prosnnt.S'oUk  commenl  nous  raison- 
nons, et  nos  adversaires  sonl  obligés  de  confesser  que  selon  nos  maximes  nous  raison- 
nons bien.  Or  je  me  sers  contre  eux  de  celle  règle,  et  je  reprends  de  la  sorte  :  vous  ne 
savez  pas  s'il  y  a  un  purgatoire;  priez  donc  toujours  pour  vos  frères;  afin  que  s'il  y  en 
a  un,  Ils  n'y  soient  pas  a>)andunnés  à  la  rigueur  des  jugements  de  Dieu.  Car  la  vérité  du 
purgatoire  ne  dépend  m  de  votre  opinion  ni  de  la  mienne,  et  quoique  vous  et  moi  nous 
en  croyons,  il  est,  ou  il  n'est  pas.  S'il  n'était  pas,  comme  il  vous  piall  de  le  penser,  ma 
prière  serait  inutile  à  ces  âmes  ;  mais  s'il  est,  comme  je  le  crois,  vous  ne  pouvez  discon- 
venir que  vous  ne  soyez  coupables  envers  ces  âmes  snuIVranles.  Moi  qui  m'intéresse 
pour  elles,  je  ne  cours  aucun  risque;  mais  vuus  qui  les  délaissez,  vous  risquez  et  pour 
elles  et  pour  vous-mêmes.  Quand  vous  me  dites  :  à  quoi  bon  prier  pour  les  morts,  s'il  n'y 
a  point  de  purgatoire  ?  Il  m'est  aisé  de  vous  répondre,  que  quand  mes  prières  seraient 
inutiles  pour  les  morts,  eMes  seront  toujours  méritoires  pour  moi,  parce  qu'elles  procè- 
dent toujours  de  la  charité  qui  en  est  le  principe  et  la  fin.  Mais  quand  je  vous  dis  que 
s'il  V  ■ "  ■' '\  en  ne  priant  pas  pour  les  morts,  vous  manquez  à  un  des  devoirs  les 

Slu«  la  charité,  vous  n'avez  rien   qui  vous  défende  ni  qui  vous  mette 

cm.  i-he. 

Apiè:i  une  sAiigiante  bataille,  on  annonce  à  une  mère  que  son  fils  a  été  fait  prisonnier 
et  qu'il  dépend  d'elle  d'adoucir  sa  captivité  ou  de  l'en  délivrer.  D'autres  lui  disant  qu'il 
n'en  ■  '        ■      '       lu'rà  le  délivrer,  HIe  mettait 

touti  I.  et  pniieslait  qu'à    moins 

d'unt ,.  -  -,  L.   -     :       ,    ,  -  e  la  moindie  démarche    pour 

lui  f  Ne  la  traiteraii-on  pas  d'insensée  ou  ue  dénaturée?  Ur  voilà  justement  le  procédé 
des  hérétiques.  On  leur  dit  que  de^  ftmes  qui  leur  hont  chères  et  dont  ils  rivouent  qu'ils 
doivent  avoir   à  ci^ur  |i-s  1  dans  un  lieu   de  yon'T  >•  nous 

appelons  purpaimrr.iîi  (|iii  vent  par  des  moyens  fn  tirer. 

''■•■' '  ,..  ...tîs   n'y  sont   pas;   ils  i.,^,.,,.,.  ....nt.  ils 

>ire  ;  ils  prennent  à  partie  ceux   qui  le  croient  et 
■i  pour  montrer  que  c'est  une  chimère.    Mais  si  m- 
deiienditiiiuient  de  leur»  preuve»,  ce  purgatoire  est  quelque  chose  de  rt'el.  et 
dont    ils  connaisiient  que  len  iniérétu  ne  doivent  pas  leur   être    indifTiWfnis. 
des    peines  cxli'  'ni    pas    peti  . 

qu'elles  y  gémi-  fn,  ils  se  t 

de  tous  les  devi ,  ams:    1  si 

sage?  (D'après  Boi'hdaloi  i 
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nous  occuppr  des  inlérMs  Hp  nos  fièrrs  ;  or  les  unies  du  purgatoire  sont, 
iMiiiiiio  nous,  les  enlants  de  Dieu.  La  mort  a  pu  faire  toinher  lenveloppe 
tiirt-.slre  qui  nous  unissait  à  elles;  mais  la  cluiril»'  ne  meurt  pas,  dit  saint 
Paul.  Nous  ne  sommes  don<-  pas  dispensés  de  les  secourir  :  je  dis  plus,  2) 
c'est  surltml  à  leuréjjanl  cpie  nous  devons  exercer  la  cliarité.  Car  plus  grand 
est  le  malheur  <lu  prochain,  plus  estimable  est  le  bien  (pie  nous  pouvons  lui 
procurer,  plus  nous  sommes  coupables  si  nous  l'abandonnons,  surtout  si 
celui  <pie  nous  délaissons  ainsi  nous  touche  de  près.  Si  un  homme,  appelé  à 
monter  sur  un  trône,  en  voyaf:rant  pour  le  concpiérir,  tombait  de  fatigue  et 
lépuisement.  n'avant  rien  pour  apaiser  sa  faim  et  que,  le  rencontrant  dans 
>cl  état,  nous  ne  lissions  rien  pour  l'assister  ;  si  surtout  cet  homme  était  no- 
tre père  ou  notre  frère,  un  remords  cruel  nous  poursuivrait  quand  nous  ap- 
premlrions  sa  mort. 

litJi.  Or  («)  lésâmes  du purt/afoire sont  dans  une  détresse  extrême.  Les 
saints  docteurs  enseignent  avec  saint  Thomas  que  tous  les  tourments  du 
uionde  ne  peuvent  être  comparés  à  ce  «pielles  endurent  ;  leurs  souffrances 
sont  plus  grandes  que  celles  de  !Sotrc-Seigneur  dans  sa  passion,  selon  la  pen- 
sée de  saint  Thomas,  qui  enseigne  «jne  le  ieu  qui  les  torture  est  le  même  que 
celui  de  l'enfer  ;  il  n'en  dilTère  <pie  par  la  durée.  Elles  sont  plongées  dans 
des  goulTrcs  ardents  ;  et  elles  chercheraient  en  vain  à  s'en  affranchir.  La 
main  de  la  justice  s'appesantit  sur  elles,  et  elles  ne  sortiront  de  ce  lieu 
fju'après  avoir  pavé  jusqu'à  la  dernière  obole.  Ah  !  (pielle  ne  serait  pas  notice 
compassion  et  notre  effroi,  si  nous  vovons  ajiparaitre  une  de  ces  Ames,  si 
nous  entendions  ces  cris  :  Aye:  pitié  de  moi,  6  vous  du  moins  tpii  êtes  mes 
amis  !  Nous,  qui  ne  jtourrions  voir  sans  être  émus  un  criminel  à  la  torture, 
resterons-nous  insensibles  ?  t/uand  surtout. 

i'iO'A.  (h)  Ces  âmes  sont  a/t/iefées  à  un  lionheur  infini:  Dieu  lui-même 
doit  être  leur  récompense.  N'avant  {dus  les  illusions  des  sens  pour  les  trom- 

fter,  elles  connaissent  Dieu  et  ce  qu'il  leur  réserve;  elles  sont  entraînées  vers 
ui  |»ar  une  anleur  irrésistible.  Quand  viendrai-je,  s'écrient-elles,  quand 
paraifrai-je  devant  r-otre  face  ?  Mais  cette  espérance  retardée  les  afilige. 
Uuelle  douleur  est  celle  de  la  uiêre,  quand  elle  se  voit  arracher  son  enfant  ! 
Klle  n'est  qu'une  faible  image  de  l'Ame  qui  se  sent  séparée  de  son  Dieu.  I/é- 
las  !  dit-elle,  (/ue  mon  eœil  est  lonf/  !  mon  âme  a  soif  de  vous. 

.Mais  (rf  cette  Ame.  qui  est  dans  de  tels  tourments  et  privée  du  bien  su- 
prême, nous  est-elle  étrangère?  Ne  nous  flattons  pas  facilement  (|ue  nos  pa- 
rents sont  au  ciel,  il  faut  être  si  pur  pour  y  entrer;  ne  désespérons  pas  non 
plus  trojt  facilement  de  leur  salut.  Il  y  a  parfois  à  l'heure  dernière  des  mira- 
cles (le  la  grâce,  «iette  Ame  (pii  gémit  et  qui  soiilTre  peut  être  celle  de  votre 
père  ou  de  votre  mère.  Ces  parents  que  nont-ils  pas  l'ail  pour  vous,  pendant 
quilsétaient  sur  laterre!...  Kn  mourant  ils  vous  ont  tout  laissé  ;  à  leur  der- 
nier soupir,  leur  grande  douleur  fut  de  vous  quitter;  vous  les  embrassiez 
alors.  v((U8  les  inondiez  de  larmes,  vous  serriez  leurs  mains  déjà  glacées  dans 
la  V(')tre.  ».  .Ne  m'oubliez  pas,  <■>  vous  disaient-ils;  vous  le  leur  promites.  Hé- 
las !  vos  [iromesses  ont  vite  été  oubliées!  Epoux,  c'est  votre  épouse  ;  parents 
(•"est  votre  lils.  c'est  votre  lille  qui  gémit  et  tend  vers  vous  ses  mains  sup- 
pliantes! Ne  les  oubliez  pas  (I).  3"  C'est  votre  intérêt  autant  que  leleur.  Vous 

(1)  Parents,  vous  avez  peuléire  perdu  un  enfant  jeune  encore,  et  vous  n'avez  pas  son- 
gé à  prier  pour  lui,  le  croyant  innocent  ;  ei  il  est  peut-être  en  Purgatoire. 

(n>  La  sainte  mariyre  Perpétue  se  trouvait,  en  âO'i,  dans  la  prison  de  Carthage,  iors- 
'^      "  (>ciil  frèie  Dinocrale.  mort  à  làge  de  sept  ans,  se    présenta 

t.  ayant  au  visage  un  ulcère  horrible  et  cherchant  en  vain 
---•-  ■'■   r  clttvée  pour  qu'il  pûi  l'atteindre.  La  sainte  se  mil  à  prier  pour 

cet  enfant,  et  trois  jdurs  après  HIe  vit  le  petit  Dinncrate,  beau  comme  un  ange,  puisant 
une  eau  limpide  dans  un  jardin  délicieux,  et  se  désaltérant  pleinement.  La  sainte  comprit 
que  son  frère,  par  sa  prière,  jouissait  des  délicisdu  ciel. 

(6)  Le  père  de  sainte  Catherine  de  Sienne  était  à  sa  dernière  heure,  et  sa  fille  voulant 
à  tout  prix  lui  (épargner  le  Purgatoire,  dit  à  No're-.Seigneur  :  «  Comment  pourrais-je 
supporter  que  l'ôme  rie  celui  qui  m'a  donné  le  jour,  m'a  élevée  avec  tant  de  soin,  soit 
touinieniée  dan»  un  feu  si  ardent  |  Je  vous  en  conjure  par  votre  bonté  infinie,  ne  per- 
mettez pas  qu'il  meure  avant  que  son  flme  entièrement  purifiée,  puisse  librement  s'en- 
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aurez  uutnnl  d'avocals  au  oie)  que  vous  aurez  délivré  d'ûmes  du  purgatoire. 
Si  vous  ne  cherciiez  pas  A  les  f^oiûagev,  un  jut/ement  sans  miséricorde  attend 
celui  (/ni  a  rtë  sans  miséricorde  pour  autrui  (i). 

120i.  —  111.  -Vous  pouvons  soulager  lésâmes  du  purgatoire.  (2)  Les 

voler  au  ciel.  Me  voici.  Je  m'offre  à  vous,  chargez-moi  de  toutes  les  peines  que  mon 
pérc  doit  souffrir  dans  le  Purgatoire.  »  Et  le  Sauveur  lui  répondit  :  «  Mafiile,  je  suis  satis- 
fait, l'àme  de  votre  père  sera  préservée  du  Purgatoire;  mais  vous,  aussi  lonjftenips  que 
vous  vivrez,  vous  porterez  dans  votre  corps  la  peine  qui  lui  était  réservée.  »  Calhenne  dit 
humblement  :  •  Votre  jugemeni,  ù  mon  Dieu,  est  plein  d'équilé  :  qu'il  me  soit  fait  selon 
votre  parole.  »  Aussiiôi  el'e  court  au  lit  de  son  père,  elle  l'encourage,  elle  soulii-nt  son 
agonie,  et  Giacomo  expire  dans  les  sentiments  de  la  joie  la  plus  vive.  Toute  la  famille 
agenouillée  sanijioiait  :  Catherine  seule,  débouta  côté  de  ce  lit  de  mort,  s'écria  :  «  Plût 
à  Dieu  que  je  fusse  où  vous  êtes,  ô  mon  père  !  que  le  Seigneur  soit  béni  l  »  Et  à  l'instant 
elle  futsaisiede  vives  doulturs  qu'elle  endura  jusqu'à  la  mort. 

Hj  (a)  Saint  François  Xavier  ne  craignait  pas  de  parcourir  les  villes  qu'il  évangéli- 
sait,  une  clochf^lte  à  la  main,  pour  inviter  à  prier  pour  les  âmes  du  Purgatoire.  C'est 
par  son  conseil  que.  dans  la  ville  de  Malaca,  on  conlia  à  un  homme  la  fonction  de  par- 
courir tous  les  soirs  les  diverses  rues  avec  une  lanterne  d'une  main  et  une  clochette  de 
l'autre,  et  de  crier  à  tous  ;  «  Priez  pour  les  âmes  retenues  en  Purgatoire.  »  El  le 
missionnaire  vieni  aujourd'hui  vous  dire  :  «  Secourez  les  morts,  ne  les  abandonnez  pas.  » 
(bi  Jean  d'Kpinay,  évéque  de  Nantes  P^r  mandement  du  i  juillet  141H,  ordonna,  à  la 
demande  des  gens  de  bien,  qu'on  établit  dans  les  villes  et  les  villages  un  crieur  public 
qiii,  à  minuit,  au  son  de  la  clochette  et  à  haute  voix,  avertirait  les  fidèles  de  prier  pour 
les  morts. 

(S)  Sidonie  Apollinaire  a  dit  :  Perpaucos  esse  conjicias  qui  moriuos  vere  dili- 
gant  L'expérience  prouve  tous  les  jours  la  vérité  de  celte  parole.  On  a  aujourd'hui 
une  certaine  piété  pour  les  morts  qui  mérite  nos  éloges,  tout  en  laissant  craindre  qu'elle 
ne  soit  souvent  une  piété  infructueuse  et  une  piété  d'ostentation. 

J'appelle  piété  stérile  et  infructueuse  pour  les  morts,  celle  qui  ne  consiste  qu'en  de 
vains  regrets,  qu'en  d'inutiles  lamentations,  qu'en  des  cris  lugubres,  qu'en  des  transports 
de  douleur,  qu'en  des  torrents  de  larmes,  qu'en  des  emportements  et  des  désespoirs.  Or 
il  n'est  pourtant  rien  de  plus  commun,  Videmus,  disait  saint  Bernard,  dans  le  discours 
funèbre  qu'il  lit  sur  la  mort  de  son  frère,  ridemus  quolidie  mortuos  plangere  mor- 
tuos  ^uos,  fletum  multum  et  frucLum  nullum,  et  verè  plorandi  qui  ita  plorant  : 
Pious  voyons  tous  les  jours  des  morts  pleurer  d'autres  morts  ;  nous  voyons  des  hommes 
vivants,  mais  tout  mondains,  et  par  là  morts  devant  Dieu,  pleurer  sincèrement  et  amè- 
rement ceux  qui  leur  ont  été  chers  penilant  la  vie  :  mais  que  nous  parail-il  en  tout 
cela?  Beaucoup  de  pleurs  et  peu  de  prières,  peu  de  charité,  peu  de  bonnes  œuvres, 
Flelum  multum  et  fructum  nullum,  des  géinis.seinents  pitoyables,  mais  de  nul  effet; 
des  excès  de  désolation  sans  aucun  fruit.  Or  en  vérité,  ajoutait  le  même  Père,  ceux  qui 
pleurent  de  la  sorte  méritent  bien  eux-mêmes  d'élr»-  pleures  ;  «^'^  verè  plorandi  qui  ita 
plorant.  Cependant,  chrétiens,  cet  abus  que  condamnait  saint  Bernai d,  semble  avoir 
pas  '  "^^"us,  non  seulimeut  en  coutume,  mais  ce  qui   me  parait  bien  plus  étrange, 

en  et  en  devoir;  puisqu'aujourd'hui  ceux  qui  se  piquent  de   vivre  selon  les 

loi-  le,  à   force  de  pleurer  leurs  morts,  se  tiennent  comii<e  dispensés  de  prier 

pour  eux.  A  peine  verrez-vous  maintenant  une  femme  de  quelque  condition  dans  le 
inonde,  au  jour  ou  de  la  mort  ou  des  funérailles  de  son  mari,  approcher  des  autels  et 
s'acquitter  du  devoir  le  plus  essentiel  de  la  religion.  Vous  diriez  que  d'y  manquer  soit 
une  iiiari|ue  de  sa  tendresse.  Pendant  que  des  étrangers  plus  oflicieux  qu'elle,  accom- 
pagnent le  cerps  et  recomman  lent  l'âme  à  Dieu,  celle-ci  dans  sa  maison  fait  l'inconso- 
lable et  l.i  (léM-.NpiTée  :  et  au  lieu  qu'autrefois  lis  païens  (ne  perdez  pas  celte  remarque) 
gageaient  des  lioinmes  pour  pleurer  aux  ob.séque8  de  leurs  parents,  pendant  qu'eux- 
mêmes  ils  étaient  occupés  à  faire  les  sacrilices  ordinaires  pour  apaiser  la  Divinité, 
croyant,  dit  Sénùque.  qu'ils  remplissaient  beaucoup  mieux  le  devoir  de  la  piété  filiale 
par  leur  dévotion  que  par  leurs  larmes,  cl  qu'il  était  beaucoup  plus  juste  de  se  décliar- 
ger  mr  d'autres  de  l'office  de  pleurer  que  de  celui  de  prier  :  nous,  par  une  opposition 
bien  bizarre,  et  par  un  aveuglement  encore  plus  déplorable,  nous  gageons  au  contraire 
des  hommes  pour  prier,  et  nous  nous  contentons  du  soin  de  pleurer,  Quel  abus  pour  un 
siècle  ausbi  éclairé  et  aussi  spirituel  que  le  nôtre  I  On  croil  bien  s'acquitter  envers  les 
nioiis  de  la  reconnaissance  (|ui  leur  est  due.  en  «n  faisant  de  sa  propre  douleur  une 
lia^sKiii  Passion  (|ue  s'iivent  on  pousse  jusqu'à  l'indiscrétion  :  passion  par  ou  une  veuve 
(li's<  li^e  veut  quelquefois  se  distinguer,  et  dont  elle  fait  gloire  d'être  un  exemple  et  un 
iii'mIcIc  :  passion  qu'on  s'engage  à  soutenir,  dont  on  est  résolu  de  ne  rien  rabattre,  et 
<|iii  peui-élre  par  là  même  a  plus  d'affectation  que  de  vérité  :  passion  que  les  hommes 
inlerprèlenl  mnlignement  :  dont  la  singularité  sert  déjà  de  matière  à  leur  censure, 
Comme  son  reiàiliemrni  pourra  bien, dans  la  suite,  servir  de  sujet  à  leurs  railleries.  Car 
n'est-ce  pas  ainsi  que  le  monde  même  se  moque  de  ses  propres  abus? 
J'appelle  piété  pour  les   morts  d'ostentation  et  de   faste,   c«lle  qui  se  borne  à  l'exlé- 
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morts  sont  secourus,  dit  saint  (.hrvsostomc,  non  par  <\os  larmes  ;  mais  par 
des  pricros.  <les  aimjùnfs  et  des  sacrifices  :  toutes  dioscs  mii  sont  à  notre 
portée.  \»  Par  r/es  prières,  swrioiii  par  celles  qui  sont  enrichies  d'indulgen- 


des  prières.  <les  aimiùnes   et  des  sacrifices  :  toutes  choses  mii  sont  à  notre 

(ir  r/es  prières,  swrioiii  par  celles  qui  sont  enrichit      

ces,  pjir  exemple,  les  six  Pater.  Ave  et  Gloria  du  scapulaire  bleu  ;  le  che- 


min de  la  croix  ;  l'invocation  souvent  répétée  ;  Mon  Jésus,  miséricorde  !  la 
prière  :  (J  bon  cl  très  doux  Jésus,  dite  devant  un  crucifix  après  la  communion. 
(Voir  fndulf/enres;  n"  iG73.) 

120"».  :2«  Par  les  aumônes  faites  dans  ce  but  :  et  par  là  il  faut  entendre,  non 
seulement  Ies(Ruvresde  charités  corporelles,  comme  de  fournir  du  pain  et 
des  vêtements  à  ceux  qui  en  manquent,  mais  encore  les  œuvres  de  charité 
spirituelle,  comme  de  donner  un  bon  conseil,  d'instruire  les  ignorants,  etc. 
(juand  les  vignes  sont  en  (leurs,  et  répandent  dans  l'air  leur  parfum,  le  vin 
qui  est  dans  les  cuves  bouillonne  comme  s'il  s'en  réjouissait.  Les  Ames  du 
purgatoire  ont  passé  comme  le  vin  parle  pressoir  de  la  mort,  et  quand  les 
vivants  ornent  leurs  Ames  des  llcurs  des  vertus  en  vue  de  les  soulager,  elles 
tressaillent  du  fond  de  leur  souterrain.  Kntre  les  œuvres  enrichies  d'indul- 
gences, comment  ne  pas  recommander  chaleureusement  celles  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi,  de  la  Sainte-Enfance,  du  Denier  de  Saint-Pierre,  de  samt 
ÎYançois  de  Sales  ?  (Voir  n"  2458.) 

Quand  on  vous  dit  que  vous  êtes  trop  attachés  aux  biens  de  la  terre,  vous 
dites  <pie  c'est  parce  «pie  vous  avez  plusieurs  enfants.  Ce  n'est  souvent  qu'un 
prétexte  car  si  un  de  vos  enfants  meurt  vous  ne  faites  pas  plus  d'aumône; 
vous  dites  que  vous  avez  vos  parents  Agés  à  soigner.  C'est  bien  ;  mais  quand 
ils  sont  morts  et  quelqu'un  de  vos  enfants  aussi,  pourquoi  ne  pas  employer 
pour  leui*s  soulagements  une  partie  de  ce  que  vous  consacreriez  pour  les  as- 
sister, s'ils  étaient  vivants?  Du  reste  ils  vivent  devant  Dieu. 

>  Par  des  sacrifices.  D'abord  ceux  (pie  l'on  fait  soi-même  à  Dieu  par  des 
pénitences  volontaires,  cojnine  le  jeûne  et  tous  les  actes  de  mortification  ; 
mais  surtout,  couune  le  dit  le  concile  de  Trente,  par  le  saint  sacrifice  de  l'au- 
tel (1).  (Voir  n-  U70). 

420G.  Les  Ames  du  purgatoire  ne  peuvent  plus  mériter,  elles  sont  incapa- 
bles ilVxpier  autrement  que  par  leurs  souffrances.  La  clef  du  purgatoire 
est  en  quelque  sorte  entre  nos  mains,  nous  pouvons  l'ouvrir  si  nous  le  vou- 
lons. .\  nous  donc  d'avoir  assez  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,   assez  de 

rieur  des  devoirs  fgnèbres,  aux  cérémonies  d'un  deuil,  à  l'appareil  d'un  convoi  (aux  cou- 
ronnes), à  tout  ce  qui  peut  éclater  aux  yeux  des  hommes.  Si  nous  en  demeurons  là, 
nous  ne  faisons  rien  peureux  :  car, comme  l'a  tr(';sl)ieii  remarqué  saint  Augustin,  tout  ce  soin 
d'une  honorable  .«épuKure  est  plutôt  un;  consolation  pour  les  vivants  qu'un  soulaçemeol 
pour  les  morts  :  Solatia  vivorum,  non  .^uhsidia  morlaorum.  Une  âme  dans  le  purga- 
toire nous  est  incomparabement  plus  obliiçéd  des  bannes  œuvres  et  de^  aumônes  dont 
nous  lui  appliquons  le  fruit,  que  de  toute  la  dépense,  et  si  vous  voulez,  de  toute  la  ma- 
gnificence de  ses  obsèques:  une  communion  faite  pour  elle  lui  marque  bien  mieux  notre 
reconnaissance  que  les  plus  riches  et  les  plus  superbes  monuments;  et  il  y  a  au  reste 
une  espèce  d'iniquité,  ou  même  d'infidélité  à  n'épargner  rien  quand  il  s'agit  de  l'inhuma- 
tion d'an  corps  qui  n'est  dans  le  tombeau  que  pourriture,  pendant  qu'on  néglige  de  se- 
courir une  &me  qui  estl'épouse  de  Jésus-Christ  etl'héritiëre  du  ciel.  (D'après  BuurdaloubJ. 

(1)  (a)  .Sainte  Monique,  sur  son  lit  de  mort,  disait  à  Augustin  :  <(  Déposez  mon  corps 
oii  vous  vuuilrez  ;  je  ne  vous  demande  qu'une  chose,  c'est  que  vous  vous  souveniez  de 
moi  à  l'autel  du  Seigneur.  »  C'est  ce  que  nous  disent  les  ûmes  du  Purgatoire.  Nous 
n'avons  que  faire,  après  la  mort,  de  couronnes,  de  superbes  mausolées,  etc. 

(b)  Sainte  Mathilde.  (Voir  note  du  n»  1000.;  —  L'empereur  Lolhaire,  qui  moorut  en 
1137,  faisait  dire  tous  les  jours  une  messe  pour  les  défunts,  et  il  y  assistait  avec  une 
grande  dévotion. 

{C)  Le  grand  saint  Pacome,  qui  avait  reçu  de  Dieu,  par  l'entremise  d'un  ange,  la 
règle  qu'il  devait  observer,  visitant  un  jour  les  monastères  qui  étaient  sous  sa  conduite 
vit  qu'on  pciria  t  en  terre  un  frère  qui  avait  été  négligent.  Le  convoi  était  composé  de 
plusieurs  anachorètes  et  des  parents  et  alliés  du  défunt,  qui  en  voyant  le  saint,  mirent 
le  cercueil  à  terre  afin  qu'il  pr>àt  sur  le  mort-,  le  saint  abbé  leur  défendit  de  chanter, 
fit  ôter  un  drap  mortuaire  magnifique  qui  était  sur  le  corps,  le  fit  brûler  devant  tous  ;  les 

Sarents  s'en  scandalisant  :  quel  soulagement  leur  dit-il,  pensez-vous  lui  procurer  par  cet 
onneur  que  vous  lui  rendez?  On  pourrait  en  dire  autant  à  ceux  qui  chargent  une  tombe 
ou  un  cercueil  de  couronnes  et  de  riches  mausolées  et  qui  ne  font  point  célébrer  de 
messes  pour  l'àme  du  défunt  :  c'est  ie  paganisme  qui  revient  parmi  nous. 
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'  iiT!  !  I  pour  elle?    '"  désir  de  nous  faire  des  amis  dans  le  ciel,  pour 

tMiip!"\pr  A  leur  -  ni,  prières,  aumônes  et  sarrifices  (1).  Ne  passons 

dun«  rtucimjour  >.ui>  iiu.  M|ues  praliuues  de  charité,  de  zèle,  de  morliOcation 
ou  de  piété  capables  de  liAter  leur  délivrance. 

XXI.  —  Qu'est-re  que  notre  vie?  (2) 

1207.  Quœ  est  vitavesfra  ?  (Jac.  iv,  15.)  Quel  problème  le  Saint-Esprit 
nous  donne  à  résoudre,  quelle  question  il  nous  pose  !  Question  simple,  il  est 
vrai,  mais  pourtant  la  plus  importante  de  toutes.  Aussi  vous  l'étes-vous 
adressée  plus  d'une  fois  à  vous-mêmes.  L'insensé  qui  a  perdu  l'intelligence,  et 
l'anitiial  sans  raison  sont  les  seuls  êtres  qui  ne  cherchent  pas  à  se  rendre 
ciuiipte  de  ce  qu'est  leur  vie.  Tn  homme  intelligent  ne  manque  pas  de  se 
dire  souvent  à  lui-même  :  Je  n'étais  pas  il  v  a  trente  ans.  il  y  asoixanle  ans. 
Je  vis  maintenant,  j'habite  ce  monde  rempli  de  merveilles.  Qui  m'y  a  pla- 
cé f  Poun/uoi  i/  stiig-je  f  Où  vais-je  en  le  quittant  "*  La  réponse  nue  votre 
raison  vous  a  déjà  donnée  à  toutes  ces  questions,  nous  allons  vous  la  rappe- 
ler encore. 

ti<)8.  Qui  nous  a  placés  en  ce  monde  ?  Ce  n'est  pas  nous.  Nous  n'étions  pas, 
nous  n'avions  pas  la  vie,  le  rien  ne  peut  rien  faire  ;  personne  ne  donne  ce 
qu'il  n'a  pas.  Ce  ne  sont  pas  vos  parents,  k  quel  père  et  à  quelle  mère  est-il 
venu  en  pensée  qu'ils  étaient  les  maîtres  de  la  vie?  Que  de  fois  ils  perdent 
leurs  enfants  et  constatent  qu'ils  sont  non  seulement  incapables  de  leur  donner 
la  vie,  mais  même  de  la  leur  conserver!  Et  peuvent-ils  se  la  conserver  à  eux- 
mêmes  ? 

Tu  es  enim,  Domine,  qui  vitœ  et  mortis  habes  potes fatem.  (Sap.  xvi,  \'^.) 
C'est  l>ieu  qui  nous  a  formés  et  façonnés  ;  il  s'est  servi  de  nos  parents  comme 
d'un  insi ruinent  ;  pour  écrire  nous  nous  servons  d'une  plume,  m«is  c'est  nous 
qui  écrivons.  I>ieu  seul  est  créateur:  Omnia  per  ipsum  farta  sunt  et  sine 
i/i.  "  est  nihil  quod  factum  est.  In  ipso  vivimus.  moremur  et  sumus. 

À  ilons-nous  notre  Pore  et  tam  Pater  nemo.  N'est-ce  pas  là  notre 

f  <u-  gloire?  Je  suis  l'enfant  <le  Dieu,  je  lui  appartiens. 
IL  1*  Pourquoi  m'a-t-H  donné  la  rie?  1)  La  foi  répond:  Omnia 
^'fi/'i'-r  sfmefipsum  oneratus  est  iJominus.'ij  La  raison  :  Quand  Dieu  agit, 
il  doit  se  |>inj)osor  un  riut,  ime  fin  digne  de  lui.  Le  seul  but  digne  de  lui,  c'e.st 
lui-même.  Il  v  a  des  homuies  qui,  danslem-s  œuvres,  se  proposent  pour  fin 
la  gloire  de  Dieu;  leurs  actions  deviennent  nobles  et  saintes,  à  cause  de  ce 
bol  iipiils  poursuivent.  Quand  Dieu  agit,  s'il  ne  cherchait  pas  sa  gloire,  il 
r:'  ses  œuvres  au-dessous  de  celles  des  hommes  qui  travaillent  pour 

ln!    !        ,    il  est  notre  Père,  n'est-il  pas  juste  que  nous  l'aimions? 

l'uisipi  il  est  le  souverain  .Maître  de  toute  chose,  n'est-ce  pas  notre  devoir 
et  notre  gloire  de  le  servir  et  «le  faire  sa  volonté  ?  Le  chami)  ne  <loit-il  pas 
ses  fruits  à  celui  ipii  eues!  le  maître?  Le.s  créatures  inanimées,  les  astres,  la 
terre,  les  arbres  obéissent  à  Dieu  et  suivent  invariablement  les  lois  qu'il  leur 

(t)  Quand  Anlrefois,  un  vaisseau  partait  chaque  année  des  côtes  d'Espagne  pour  celles 
de  l'Afrique,  portant  le  rachat  des  prisonnierH,  avec  quelle  anxiété  les  captifs  n'atten* 
daienl-ils  pas  sa  venue  ;  Avec  quelles  ang'iissesnedemandKient-l-ils  pa<  si  leur»  femmes, 
leurs  parents  avaj»;:  nx    de   leur  ,  .  ^^ 

n'était  pas  venu  ci  '  quand  ils  ^  A'e 

de  la  prière  desceii. .  -.^ ■-,  ne  se  pas&c  .  ..  ,.„^  ., — ,,.^  „v  ...  ,,.-.... aat 

encore  ? 

(2»  1^  sermon  suivant  «'arirr-»»»  au*  in.nimPi  ■  ,,n  •.«■Il  1.1  <<'>nner  ou  à  "«»  î^''»nii,\re 
réunii'n.ou  <mi  imIicu  '1'  .u  le«dtï>p>'-^  ni- 

diioire  nt!  («'riiii'i  n:  (  cul  nécc8$tJi  a- 

dcnscr  au  m-  lun, 

Hieii  lie  ir  i  i   un  artisan,  à  on  laboureur,  pourquoi 

il-  liiiii-ur.  (      ■■•   - '-  ••    :   -  •••(•:  à  un 

ri  le  il  jette  it  i<- hélées 

a   -  I  ri  ;  à  un     ma  .  ,  slODS  du 

chirui-gi«u,  eic  ,  il.%  répondruul,  pour  Muver  ma  vie.  La  vi«  e»l  duiic  le  bkvu  aalurtl  le 
plus  précieux  de  rhomme. 
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a  II  II  a-t-il  pas  le  «iroil  <lo  percevoir  ic  iumu'Iui'  <ic  son  mi- 

w.:  h  Dieu,  el  comiiionl    pf^irrions-nous  échapper  noiis- 

lUi'iiit's  il  snii  ciMjiiic :' 

lilO.  2"  l'.umment  reuf-il  f/ue  je  le  serre?  Les  créatures  sans  raison  ne 
soni  pas  lilires.  mais  esclaves  des  lois  de  Dieu.  La  pierre  ne  peut  pas  lutter 
Contre  la  lui  «pii  lenlraine  vers  la  terre,  etc.;  mais  A  lin  inme  créé  intelli- 
gent et  raisonnaltlc,  Dieu  a  donné  la  liberté  :  Posait  homiiiem  in  tnanu  <ttn- 
siliisui.  KtanI  par  nature  notre  souverain,  il  a  vctulu  I  être  encore  par  notre 
ch(»i\.  Il  a  trouvé  que  celait  nous  faire  honneur  que  de  ne  pas  nous  con- 
traindre comme  ses  esclaves,  mais  de  nous  laisser  lihres  comme  ses  enfants, 
(iesl  d'ailleurs  pour  Dieu  une  gloire  que  d'avoir  des  créatures  (jui  le  servent 
non  |>ar  force,  niais  de  plein  gré  et  par  amour,  (".e  n'est  pas  à  dire  que  Dieu 
abandonne  l'homme  à  ses  caprices  ou  à  ses  passions  et  le  laisse  ici-bas  sans 
règles.  Non.  (I) 

1211.  o'J  /)ieu  (/lie  nous  donne-t-il  pour  (/ue  nous  le  serrions  f  i)  sa  loi. 
Deutn  finie  et  mandata  ejus  serra,  hor  est  enim  omnis  /lomo,  et  sans  cela 
l'homme  n'est  rien.  Il  a  appris  à  l'homme  ce  (]u'il  devait  faire  et  ce  <pi'il  de- 
vait éviter:  Bona  et  mala  ostendit  eis.  Il  a  écrit  sa  volonté,  d'abord  dans  la 
conscience  humaine  qui,  si  elle  n'est  pas  éloulïée  ou  égarée  par  la  passion, 
nous  lait  discerner  le  bien  du  mal.  Knsuite  il  a  manifesté  d'une  manière  écla- 
tante sa  volonté  en  donnant  dix  comman<lements  :  Si  vis  ad  vitaminf/redi 
serra  mandata,  a-t-il  dit.  Je  t'ordonne  <le  garder  cette  loi.  je  ne  le  la  ferai  pas 
observer  malgré  toi;  luais  si  tu  lai-complis,  lu  auras  la  vie;  si  lu  ne  l'observes 
point,  la  morl  sera  Ion  partage.  Les  rois  de  ce  monde  ont  des  récompenses 
el  des  chiltimcnts  pour  imposer  leur  volonté  (voirn"  lli<i),  Dieu  n'en  aurait- 
il  point:* 

lili.  i)  Dieu  a  donné  sa  f/rdce.  Toutefois  comme  l'homme,  par  suite  de 
la  désobéissance  de  son  premier  père,  était  tombé  dans  la  disgrâce  de  Dieu 
el  était  devenu  trop  faible  pour  observer  la  loi.  le  Seigneur  a  eu  nilié  de  sa 
misère  :    il  a  envové  sur  la  terre  son  proju'c  Fils,  (le  Fils  a<lorabIc   a  passé 

(i)  «  Dieu,  en  nous  laisant  ce  choix  ne  renonce  pas  au  droit  qui  lai  est  acquis.  Il  ne 
prétend  pas  nuus  décliarger  de  IVbligatiun  primitive  que  nous  avons  d'être  à  lui,  ni 
nous  déférer  lellemenl  le  choix,  que  nous  puissions  sans  révolte  et  sans  injustice,  nous 
soustraire  à  son  empire.  Maiâ  il  veut  que  nous  soyons  aussi  voiontairement  à  lui,  que 
nous  y  .sommes  dfjà  d<>  druil  naturel,  el  que  nous  conlirmions  par  un  choix  exprès 
notre  dépendance  nécessaire  et  inévitable.  Pourquoi  le  veul-il  ainsi?  Pour  notre  perfec- 
tion et  notre  gloire.  Celui  à  (|iii  nous  devons  tout  veut  nouvoir  nous  savoir  gré  de  quel- 
que chose;  il  veut  nous  donner  un  titre  pour  lui  demander  des  récompen&es.  Que  si  nous 
refusons  notre  obéissance,  nous  lui  donnons  un  litre  pour  exiger  des  supplices. 

«  Il  y  a  des  pécheurs  qui  disent  qu'ils  se  passeraii;ni  facilement  de  cette  liberté  qui 
les  expose  à  leur  perte  0  homme,  qui  que  tu  sois,  qui  te  fâches  de  n'être  pas  une  brute, 
à  (JUI  la  lumière  de  ta  raison  et  l'honneur  de  ta  liberté  est  à  charge,  cesse  de 
le  plaindre  de  les  avantages  et  d'accuser  témérairement  ton  bienfaiteur.  Si  tu  étais 
indépendant  par  nature,  et  :]ue  Dieu  néanmoins  exigeât  de  toi  que  lu  te  rendisses  dépen- 
dant par  ta  volonté,  peut-être  aurais-iu  raison  ue  trouver  ou  l'obligation  importune  ou 
la  demande  incivile.  Mais  pui>que  l'usage  qu'il  prétend  de  ta  liberté,  c'est  de  travailler 
i  ton  bonheur  en  l'assujeHissani  à  s<>n  empire,  ce  qu'il  exige  est  trop  aisé,  trop  naturel 
et  trop  juste.  On  peut  bans  grand  effort,  se  donner  à  qui  l'on  est.  Ce  serait  peut-être 
quelqie  violence,  s'il  fallait  sortir  de  notre  état  et  nous  transportera  un  domaine  étran- 
ger. Il  ne  s'agit  que  d'y  demeurer  et  d'y  consentir.  Enfin,  quand  Dieu  exige  que  nous 
consentions  h  êtie  ses  sujets,  il  veut  que  nous  consentions  à  être  ce  que  nous  sommes,  et 
que  nouH  accommodions  noire  volonté  au  fond  même  de  notre  essence.  Rien  n'est  plus 
nut  n'est  moins  pénible,  à  moins   que  la  volonté  ne  suit  eolièrement  dépravée. 

"  ;  il  avouer  qu'elle  l'est  éirans^ement  dans  tous  les  pécheurs.  Ils  ne  savent 

p»--  ^     .   entre  la  liberté  et    l'indépendance,  ils  n'ont  pas    vu  que  pour  être  libre, 

rhomtiie  n  est  pas  souverain.  L'homme  est  libre  comme  un  sujet  sous  un  prince  légitime, 
ou  comme  un  fils  soucia  dépendance  de  l'autorité  paternelle.  Ils  veulent  être  libres  jus- 
qu'à oublier  leur  condition  et  jusqu'à  perdre  entièrement  le  respect.  C'est  la  liberté  d'un 
rebelle,  et  non  la  liberté  d'un  enfant  soumis  et  d'un  fidèle  sujet.  Dès  qu'ils  ne  veulent 
pas  dépendre  de  Dieu,  Ils  ne  veulent  donc  plus  être  ce  qu'ils  sont.  Ils  combauent  en  eux- 
mêmes  les  premiers  princiues  elle  fondement  de  leur  être.  Ils  corrompent  leur  propre 
droiture.  lisse  rendent  contraires  à  Dieu,  et  Dieu  par  conséquent  leur  devient  contraire. 
Il*  sont  noiimi»  à  Dieu  comme  juge,  il  les  juge,  paice  qu'il  coana'.t  ce  dérèglement,  a 
(D  aptes  UossuET.) 
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trente-trois  ads  tians  les  souffrances  et  la  pauvreté,  et  il  est  mort  sur  la  croix 
pour  nous  et  notre  salut.  C'est  par  sf)n  sanp  qu'il  nous  a  mérité  la  grâce,  le 
scroiirs  '-élosle  nui  nous  est  nécessaire  pour  faire  le  bien  et  éviter  le  mal. 

I;  ■  0  cruoilix,  il  vous  dira  ce  que  noire  Dieu  a  fait  pour  nous  déli- 

vii  .  ..■.  pour  nous  procurer  la  force  de  le  servir  et  pour  nous  attirera 

launor  .  iiuins.  pieds  percés,  tête  couronnée  d'épines,  a  pfanfa  pedvs  usque 
ad  rfrfirem,  non  est  in  eo  sanifas.  Malheur  aux  ingrats,  malheur  à  qui 
ahuse  de  ic  s.iiil'  versé  et  de  la  prAce  qu'il  lui  assure  !  Malheur  à  celui  qui 
n'aiuif  i>.ist  «'lui  .pii  l'a  aiinéjustpi'à  la  mort  !  Certes,  si  un  homme  avait  l'ail 
pour  nous  la  millième  partie  de  ce  qu'a  fait  notre  Dieu,  nous  ne  pourrions 
nous  défendre  d'un  sentiment  de  reconnaissance  envers  lui;  et  un  Dieu  mort 
pour  nous  ne  ravirait  pas  notre  co'ur? 

Iil:t.  3)  Oieu  nousdonnf  If  temps,  pour  profiler  de  la  grâce  en  le  servant 
et  en  laiuiant.  le  temps  ijui  vaut  Vélernilé  puisqu'il  la  prépare,  le  temps  de 
réprouve  durant  lacpielle  Dieu  s'assure  de  notre  fidélité.  Nous  l'avons  ce 
temps,  rhréliens  :  Kcte  nunr  tempus  arceptabile,  ecce  nunc  (lies  salufis. 
I.ts  jiMii-s  de  mission  surtout  sont  l'avorablos  à  notre  salut.  C'est  le  moment 
df  nous  demander  sérieusement,  la  main  sur  la  conscience,  si  nous  avons 
bien  emplové  notre  vie.  si  nous  avons  profilé  de  la  grâce  de  Dieu,  de  linslruc- 
lion  religieuse  reçue,  des  bons  exemples,  des  bons  désirs,  des  remords,  etc.; 
si  nous  avons  observé  la  loi  de  notre  Créateur,  si  nous  avons  fait  enfin  ce 
pounpioi  il  nous  a  mis  en  ce  monde  :  car  uniim  est  necessarium. 

\  quoi  sert  tout  le  reste  :  Quid  prodast  f  Profitons  de  ce  temps;  car  un  jour, 
qui  n'est  pas  éloigné,  on  nous  signifiera  qu'il  n'y  a  plus  de  temps  :  Temijus  non 
erit  ampiius.  Ce  sera  la  fin.  Dieu  aura  fait  pour  nous  tout  ce  qu'il  devait,  plus 
qu'il  ne  devait;  il  nous  arrachera  donc  à  cette  terre.  La  mort  viendra,  elle 
nous  ravira  tout. 

Si  elle  ne  nous  renverse  pas  subitement  de  sa  faux  redoutable,  la  voyant 
arriver  de  loin,  vous  direz  adieu  à  vos  bit^ns.  Je  laisse  ma  maison,  mes  terres, 
mes  rentes  à  un  tel.  .Mais  vous  laissez  tout!  que  gardez-vous  doncMtien. 
Vous  direz  adieu  «  vos  parents,  à  vos  connaissances,  à  votre  corps  lui-même. 
Vf-itit  finis  :  r\'s\.  fini.  0  aveuglement  de  donner  tous  ses  soins  aux  choses 
p;i  -  '     I  ici-bas  iju'il  faudra  si  lot  rpiilteret  fie  ne  pas  songer  à  nos  inté- 

1.  ■  !    Kl  la   mort  vient  comme  un  voleur  au   moment   où  l'on  s'y 

11'       .    lus;  si  vous  la  crovez  éloignée,  tremblez:  c'est  une  preuve  «prelle 

,.'  ;..   .,  |,e. 

l:il  i  —  MF  Ff  après  la  mort,  où  allons-nous  ?  Au  tribunal  de  Dieu.  Notre 
Ame  iiii  \  couiparaitra.  La  raison  couime  la  foi  nous  l'enseigne,  ici- 

bas  le  ji.  le  souvent,  le  méchant  prospère   parfois;  il  faut  une  autre 

vie  où  chai'im  reçoive  selon  ses  ii-uvres  :  Qikp  seminaverif  homo.  hier  et 
metet.  Le  laboureur,  s'il  semé  du  blé,  recueille  du  blé;  s'il  sème  de  l'avoine, 
il  ne  moissonne  pas  du  froment.  Du  côté  où  l'arbre  tombe,  il  demeure,  et  il 
tomt»e  du  roté  où  il  penche. 

iilTi.  i<i  Où  les  ion*  ,"' Semez  de  saintes  œuvres,  des  prières,  l'accomplis- 
sement de  vos  «levoirs  d'homme  et  de  chrétien,  vous  recevrez  le  ciel.  Kf/o 
merres  tua  muf/na  nimis,  dit  le  Seignemv  (Juand  il  a  pnuiiis.  il  ne  manque 
pas  de  parole  :  Cirtum  et  terra  transibunt ,  rerbu  autem  mea  non  prtrte- 
ribunt.  Les  saints,  dans  le  eiel,  ne  se  plaignent  pas  d'avoir  Irop  fait  pour 
lui  :  Orulus  non  ridit,nftc  uuris  auairit.  etc.  Ils  voient  Dieu  tel  ipiil  est, 
du  i._.inl  de  leur  âme.  Ah  ?  quand  n»è(ne  vous  feriez  des  sacrifices  p«)ur 
!•  -  '  1  '  Iwéliens.  quanti  même  vous  auriez  â  subir  quelques  railleries  de  la 
pari  ilu  monile.  quand  même  la  eroix  pèserait  sur  vos  épaules,  ne  murnuire/ 
pas;  tout  tela  n  esl  pniul  trop  pour  mèriler  le  paradis,  et  Dieu  est  assez  riche 

[K>ur  voc-   '  ■' 'is   les  services  que  vous  lui  aurez  rendus,  et 

toutes  \<  iiir  lui  rester  fiilèle! 

Iil<;    j "1  i"'  «iinnne  pas  de   voir  les   bons   ri( mn 

;    Il  mais  il  est  des  inciliani  ut  tard  le  mal  qu  ils  vim 

lu-    :    1  li  ne  les  tiimit   i.is.  n,i  .lu  \'ù\   iii^idli'ciil    i>-ir  !•    m 

un  1  !'■■  .    ;  ;i 

S.l|l>      JU>I|>'i',  i  '  ; 

les  poursuivant  pus  Uc  sua  courroux,  un  Dieu,  euUu,  i|ui  nu  «cruil  ^u»  DttiU| 
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puisqu'il  serait  injuste  et  faible.  El,  à  force  de  désirer  pour  les  besoins  de 
leur  rause  un  Dieu  si  commode,  ils  finissent  par  s'imiiginer  que  Dieu  est  tel 
qu'ils  se  le  (i^'urent. 

Pauvres  avougics  !  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  faire  Dieu  h  noire  mesure, 
à  notre  inudcle  ;  il  est  ce  qu'il  est,  de  toute  éternité.  Kl  parce  que  nous 
sommes  esclaves  du  mal,  il  ne  va  pas  cesser  d'être  saint,  ni  d'i^lre  bon,  ni 
d'être  juste.  Dieu  est  saint  ol  bon,  et  sa  bonté  et  sa  sainteté  son  inlinies.  Il  a 
donc  poiM"  le  niai  une  baine  inlinie.  Sa  justice  est  en  proportion  de  sa  bonté 
pt  de  sa  sainteté.  «  {Jni  donne  a  droit  d'exiger.  Dieu  exige  des  reconnais- 
sances. S'il  ne  trouve  pas  des  reconnaissances,  il  exigera  des  supplices.  Il  ne 
perd  pas  ses  droits.  Il  est  juste  qu'il  mesure  sa  justice  fV  ses  bontés  et  à  nos 
ingratitudes,  et  qu'il  perce  d'autant  de  traits  un  cœur  intidéle,  que  son  amour 
bienfaisant  avait  emplové  d'attraits  pour  le  gagner.  »  (Uossiet.)  .Mallieur  à 
<iui  tombe  sous  ses  coups!  Ilorreiulum  est  incidere  in  manus  IJei  virent is! 

Malheur,  dès  ce  monde,  car  tribulntio  et  aiif/ustia  omni  opérant i  ma/utn; 
malheur, f'est-à-dire,nuelquefois  pertes,  revers,  maladies. Ne  soyez  pas  rassurés 
ni  sur  vos  maisons,  ni  sur  vos  terres,  ni  sur  vos  afTaires,  ni  sur  vos  enfants, 
ni  sur  vous-mêmes,  si  vous  vive/  en  ennemis  de  Dieu  et  si  vous  l'olTenscz.  il 
a  tout  en  sa  main  et  il  peut  tout  vous  ravir.  Mais  si,  quaml  vous  transgressez 
sa  loi,  il  vous  laisse  jouir  en  paix  des  biens  d'ici-bas,  trois  fois  malheur  !  Le 
bras  du  Seigneur  sappesantit  sur  vous.  Il  ne  ramène  ordinairement  les  pé- 
cheurs que  par  les  adversités,  c'est  là  le  moyen  ordinaire  dont  il  use  dans  sa 
miséricorde.  S'il  ne  rem|»loie  pas  à  votre  égard,  c'est  ([u'en  juste  punition  de 
vos  habitudes  coupables,  il  vous  laisse  aller  tranquillement  à  une  mort  de 
réprouvé,  et  de  là  où  ?  Du  côté  où  vous  penchez. 

Le  pécheur  ne  veut  j)oint  de  Dieu  en  ce  monde,  il  méprise  son  amour  et  ses 
récompenses,  il  n'en  aura  point  ;  il  tombera  h^n  de  Dieu,  loin  du  ciel.  Le 
pécheur  s'attache  aux  créatures  pour  lestpielles  il  n'était  pas  fait,  cl  il  met 
tout  son  plaisir  à  en  jouir.  Toutes  les  créatures  s'uniront  après  la  mort  pour  le 
tourmenter  et  le  torturer,  et  il  trouvera  en  elles  autant  de  bourreaux.  Maudit 
de  Dieu  (pi'il  a  blasphémé  et  dont  il  a  méprisé  tous  les  desseins  de  miséri- 
corde, le  réprouvé  s'en  ira  au  feu  éternel,  inif/nem  œternum. 

\t\l.  Voilà  ce  (pie  nous  enseigne  notre  foi,  voilà  ce  que  la  conscience  et 
la  raison  ont  fait  connaître  aux  païens  eux-mêmes.  Voilà  la  solution,  le 
résultat  du  problème  de  la  vie.  Nous  venons  de  Dieu,  nous  sommes  sur  la 
terre  pour  l'aimer  et  le  servir  en  observant  sa  loi,  nous  sommes  libres  de 
faire  le  bien  ou  le  mal,  nous  avons  pour  faire  le  bien  la  grâce  et  le  temps. 
La  mort  viendra  et  l'homme  ira  dans  la  maison  de  son  éternité  ;  s'il  a  fourni 
saintement  sa  carrière,  il  se  reposera  dans  le  ciel  ;  s'il  a  bravé  Dieu  et  foulé 
aux  pieds  sa  loi,  Dieu  aura  son  tour;  car  il  le  chassera  loin  de  lui.  Et,  fuyant 
comme  Caïn  devant  la  face  de  son  Juge,  le  réprouvé  s'en  ira  dans  l'enfer 
pour  être  foulé  sous  les  pieds  des  démons. 

Je  vous  propose,  aujourd'hui,  ou  la  bénédiction  ou  la  malédiction,  la  vie  ou 
la  mort  ;  à  vous  de  choisir  la  bénédiction  et  la  vie,  ou  la  malédiction  et  la 
mort,  etc.  Oh!  choisissez  donc  la  bénédiction.  Pour  cela  qu'avez-vousà  faire? 
Assistez  aux  instructions,  repentez-vous  de  vos  péchés,  renoncez-y  ;  aidez  les 
autres  à  choisir  la  bénédiction,  moyen  elïicace  de  l'appeler  sur  vous  ;  amenez 
aux  pieds  des  autels  vos  amis,  etc.,  quel  service!  C'est  peut-être  là  pour  eux 
la  dernière  grâce.  Acte  de  contrition.  Delicta  juventutis  meœ  et  if/noran- 
tius  meas  ne  memineris.  J'ai  abusé  de  la  vie  et  de  la  grâce,  pardonnez-moi. 
Je  veux  commencer  une  vie  nouvelle.  Maria,  mater  r/ratiœ,  mater  miseri- 
cordiœ,  tu  nos  ub  hoste  protège  et  mortis  hora  suscipe  ! 

N.  H.  —  Sur  l'éternité,  voir  n"  2029. 

XXII.  —   Exhortation  à.  la  Conversion  (Ij. 

4218.  Ilodie  si  vocem  ejiis  audieritis  ;  nolite  obdurare  corda  vestra. 
(Ps.  xciv.)  —  Les  paroles  que  le  saint  roi  David  adressait  à  son  peuple,  je 

(1)  Cette  extiortalioo  doit  être  placée  à  la  messe  spéciale  pour  les  hommes,  le  dimaa- 
che  avant  la  clôture  de  la  mission.  C'est  en  ce  jour  et  en  celle  heure  que  l'auditoire  est 
le  plus  complet;  et  il  importe  que  tous  entendent  ce  pressant  appel. 
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viens  vous  les  adresser  en  ce  jour.  Ilien  n'est  plus  fatal  pour  un  lionime  que 
dVmliircir  son  cœur.  L'endurcissement  est  le  père  de  limpénilence  finale  et 
de  la  damnation  éternelle.  Le  prêtre  vient  à  vous  pour  vous  sauver  et  non 
pour  vous  perdre  ;  quelle  douleur  pour  lui,  si  vous  endurcissiez  vos  âmes  en 
entendant  la  voix  de  Dieu!  car  Dieu  vous  parle  et  vous  invite  à  profiter  de 
sa  grAcc. 

lillL  D'abord,  par  lui-inrme.  Dieu,  c'est  cet  être  unique,  infini  en  puis- 
ssnce.  qui  a  tout  fait  de  rien  cl  qui  gouverne  tout  par  sa  providence.  1"  C'est 
le  Père  qui  nous  a  créés;  à  lui  nous  devons  la  vie,  car  toute  créature  a  en 
lui  la  vie,  le  mouvement  et  l'être;  il  nous  les  donne  goutte  à  goutte,  à  chaque 
minute  et  à  chaque  seconde.  Il  est  donc  notre  maitre  plus  absolument  que 
nous  ne  le  sommes  de  la  récolte  que  nous  avons  semée,  des  fruits  de  l'arbre 
que  nous  avons  planté.  Les  fruits  de  notre  vie,  c'est-à-dire  nos  œuvres 
.sont  &  Dieu,  il  v  a  droit. 

.N  ■  "■■'•■i^rions  dans  une  juste  indignation,  si  on  nous  ravissait  ce  qui 
no'.  nt.  Craignons  que  Dieu  ne  nous  poursuive  de  sa  colère,  si  nous 

m»  t  ....M.vc-wiis  ses  droits,  si  nous  lui  refusons  l'amour  et  le  service  qu'il 
exige  de  nous  et  dont  nous  lui  sommes  redevables.  Nous  ne  voudrions  pas 
pour  I  lit  "1  inonde  avoir  la  réputation  de  ravir  le  bien  de  nos  semblables  ; 
no  ~  >.  injustes  à  l'égard  de   Dieu;  car  ses  droits  sont   plus   certains, 

pluï    plus  sacrés  que  ceux  de  tout  homme  sur  la  terre;  plus  cpie 

ceux  du  père,  plus  que  ceux  du  maitre,  plus  que  ceux  du  chef  de  l'Etat  (1). 

Ah  !  où  en  sommes-nous,  qu'avons-nous  fait  pour  Dieu  ?  L'avons-nous 
aimé  et  servi  comme  il  l'exigeait  ?  Tout  le  temps  où  nous  ne  l'avons  pas  fait 
est  perdu,  inutiles  facti  sunt  ;  car  nous  ne  sommes  en  ce  monde  que  pour 
cela.  Voici  qu'il  vient  aujourd'hui  faire  valoir  ses  droits.  11  vous  presse  forte- 
ment à  cette  heure  de  ne  pas  délaisser  ni  mépriser  votre  Père  qui  est  au  ciel. 
Vous,  qui  n'oseriez  pas  traiter  indignement  ce  vieillard  qui  vous  a  donné  le 
jour,  endurciriez- vous  vos  cœurs,  au  point  de  ne  pas  promettre  à  votre  Dieu 
de  le  servir,  de  l'aimer  désormais  et  de  revenir  à  la  pratique  de  vos  devoirs? 

.Ne  diips  pas  :  je  le  ferai  plus  tard  :  le  plus  tard  ne  nous  appartient  pas.  Et 
Die  .  :e  uu  jour  présent  qu'il  nous  donne.  Le  moyen  de  ne  point  avoir 

de  !  .  c'est  de  ne  pas  profiter  de  ce  jour  qui  nous  appartient.  Dieu, 

d(iii  moque  pas  impunément,  peut  nous  retrancher  ce  temps  dont 

II"  Hudie,  aujourd'hui  donc  et  non  demain,  si  vocem  ejus,  etc. 

lil.M  -■  I  lieu  c'est  notre  Uédempteur.  Regardez  le  crucifix.  Depuis  votre 
tMi!,inr,>  vous  êtes  iiabitué  à  lléchir  le  genou  devant  lui,  et  vous  faites  bien  ; 
■  II  rvs\  ririiai.'i^  du  Sauveur  mourant.  Il  fut  un  temps  où  les  rois  catholiques 
ili'  I  ijiiij..  i.ii  lient  à  honneur  de  le  faire  porter  triomphalement  devant 
•  ^  -    nilior  à  tous  que  Jésus  crucifié  est  le  Koi  des   rois,  de  qui  ils  re- 

tenir leur  puissance.  Ce  crucifix  on  vous  le  présentera  à  votre 
î.'  .-iiiiiiiii'  luii-  clef  mystérieuse  avec  laquelle  vous   pourrez  oii- 
vni  sur    vos    lèvres  déjà  glacées  par  le  froid  de  la 

mm  lidrait  le  dernier  soii[iir  en  repoussant  ce  signe 

sni  r> 

(\)  Nuire  vie  n'e«t  p-.i^  une  renli-,  nu.  Le  dépositaire  n'est  pas  maître  du  dépôt 

qui  re»le  à  celui   qui  l'a  iit-pi^t-.    i|ui  ir  lui,  qui   peut  être  réclamé    par  lui 

quand  il  voudra.  Dieu  e»i  le  prujdiéi.i  •    v-    i --   ■■ •>-  »-"x-""''"!es  i'avaieov 

compris.  S^jcrale  éuil  condamné  à  ni  er  dans  sa 

prison.  Socraie  lui  dil  qu'il  e»l  heur«-u  a   tant  dé- 

reprend  Cébés,  si  vous  ave^  Uui  uûïiré  U  ui<*rl,  p^>urqu«>i  uu   I  avcz-vuus  pas 
S'il  a'jf  a  qu'une  porte  pour  entrer  en  ce  monde,  il  y  en  a  plusieurs  pour  en 
'r$  Socrale  lui  répond  saiçen.  »    ■  ''      .   nous  n'en  pou- 

V      v  >ser  que  sur  son  ordre,  ou  l<  >nnenl  sa  place. 

ij  1 1  il  r.i  as  sommes  en  p<Jsse8sion  d'uii,  ,    ^  -..      ,_  .  er  une  partie  en 

amusements,  une  autre  dans  noire  commère**,  une  troisième  a  payer  nus  dettes.  Si  la 
vie  é(aii  une  rente,  nous  poumons  employer  la  jeunesse  à  nous  divertir,  l'kge  mûr  à 
acquérir  de»  biens,  et  la  vieillesse  4  faire  pénitence  ;  mais  ce  n'est  qu'an  dépdi  qui  ap- 
partient tout  «ntier  à  Dieu. 

On  a  mis  en  dépOl  dans  votre  maison  ■■  -■-  >-->■-   ..:  ■■""  ..-.<.. ™,.n..r.,.  ,.,i  i,.,,...iii 

n'e.st  pas  à  vous,  m.iiH  au  niilin-  iie  i 

comme  vulre  vie  elle-même,  li   vous  O' 

Stulte  hac  nocte  animam  luatn  rejxUnt  a  te.  (Lk  ii.\ixk.i. 
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Or  que  nous  rappcllpl-il  ?  (Jue  le  Fils  de  Dieu,  égal  A  son  Père,  ne  faisant 
qu'un  seul  et  ini''rne  Dieu  avec  le  P/'re  elle  Sainl-Ks()nl,  est  venu  sur  la  terre, 
qu'il  s'est  fait  lioinino  r(unme  nous.  Pour  expier  nos  péchés  et  nous  sous- 
traire A  l'empire  «lu  dénion  que  le  péché  avait  rendu  notre  maître,  il  est  mort 
pour  nous.  Il  nous  a  raidielés,  lorsque  nous  étions  captifs,  de  nos  iniquités  et 
de  lenfer.  Vous  ctes  maître  du  champ  «pie  vous  ave/  acheté  ;  celui  (pii  vien- 
drait, malgré  vous,  vous  en  ravir  les  fruits  serait  d'autant  plus  injuste  que  ce 
champ  vous  a  coiUé  plus  cher.  Kmpti  esti  pretio  maf/no.  non  corruptibi- 
libiis  aura  et  arf/enfo,  sed  pretioso  sant/ui/te.  Kl  nous  refuserions  de  le  ser- 
vir et  de  l'aimer. 

Vous  aimeriez  un  de  vos  semblables  qui  aurait  fait  im  sacrifice  considéra- 
ble, pour  vous  délivrer  de  quelque  grand  malheur.  Si  quehpi'im  avait  offert 
sa  vie  pour  sauver  la  vùtre,  vous  ne  pourriez  penser  i\  lui  sans  sentir  votre 
cuMir  s  attemlrir  et  vos  larmes  couler.  Mais  ce  que  personne  n'a  fait  ni  ne 
fera  pour  nous,  pas  m^me  noire  père,  pas  même  notre  mère,  Jésus  l'a  fait  : 
IHle.rit  me  et  tradidit  semetipsum  pro  me. 

Hegardez  encore  «me  fois  le  «'rucilix.  <;cs  plaies  et  le  sang  ((ui  en  découle  ne 
sont-ils  pas  autant  de  voix  qui  vous  crient  éloquemment  :  Quid  ultra  debui 
facere  ?  Mon  peuple,  que  fai-je  fait  |)Our  que  tu  m'oublies,  pour  que  tu 
m'outrages?  .N'esl-il  pas  temps  jje  m'aimer  et  de  me  servir  enfin  1  .\\\  !  vous 
avez  trop  bon  cu-ur  pour  ne  pas  comprendre  ce  langage  !  Il  n'y  a  (pTiin  cu-ur 
de  pierre,  un  endurci  dans  le  mal,  qui  a  perdu  le  sens  par  suite  de  ses  habi- 
tudes coupables,  qui  puisse  résister  à  cet  appel  de  notre  Dieu  :  llodie  si  vo- 
eem  ejus.  etc. 

liii.  \\"  Dieu,  c'est  le  Saint-Ksprit,  un  seul  et  même  Dieu  avec  le  Père  qui 
nous  a  créés  et  avec  le  Filscpii  nous  a  rfjichetés.  Le  Saint-Ksprit,  nous  sommes 
devenus  .son  temple  [tar  le  baptême  ;  il  a  été  répandu  dans  no»  Ames  par  le 
sacrement  de  conlirmation.  Ces  deux  sacrements  nous  ont  consacrés  A  lui, 
comme  ce  temple  a  été  consacré  au  culte  de  Dieu.  Celui  qui  viendrait  chasser 
Dieu  de  cette  église,  qui  en  rejetterait  les  saintes  hosties,  «pii  la  convertirait 
en  une  élable  et  y  parquerait  de  vils  animaux,  serait  un  grand  coupable. 
Hélas  !  qu'avons-nous  fait  flu  Saint-Ksprit  ;  ne  l'avons-nous  pas  chassé  par  le 
péché  de  son  sanctuaire  (jui  est  notre  Ame? 

Il  ne  nous  a  pas  abandonnés  pour  cela,  et  il  est  A  la  porte  de  notre  cœur  et 
il  frappe.  Il  veut  y  rentrer  ;  il  a  droit  d'y  être,  et  il  nous  demande  de  lui  ou- 
vrir. 11.  vous  parle  par  les  remords  de  votre  conscience  ;  il  vous  parle  par  les 
bons  désirs  qu'il  vous  inspire  ;  il  vous  parle  par  les  exeuqdesde  ces  hommes 
qui  profitent  si  bien  de  la  grAce.  N'enicndrez-vous  pas  sa  voix?  Vous,  si  poli 
et  si  généreux  à  l'égard  d'un  de  vos  auùs  :  vous  qui  ne  mettriez  pas  hors  de 
chez  vous  un  homme  inconnu  qui  ne  vous  aurez  fait  ni  bien  ni  mal,  et  qui 
n'aurait  pourtant  aucun  droit  d'être  lA  ;  vous  qui  ne  fermeriez  j»as  la  porte  de 
votre  maison  A  un  pauvre  couvert  de  haillons,  oseriez-vous  bannir  pour  tou- 
jours votre  Dieu  de  votre  cœur  et  lui  tenir  toujours  fermée  la  porte  de  votre 
Ame  ?  Non  assurément  ;  fermer  votre  Ame  au  Saint-Esprit,  ce  serait  vous 
fermer  A  vous-même  le  ciel  :  llodie  si  vocem  ejusf 

iit'i.  II.  Dieu  ne  se  contente  pas  de  vous  parler  par  lui-même,  il  me  sem- 
ble qu'en  ce  moment  des  voix  nombreuses,  venant  du  ciel  et  de  la  terre,  vous 
crient  de  vous  convertir,  l»  Du  ciel.  La  voix  de  Marie.  Marie,  c'est  la  Mère 
de  Dieu,  notre  Mère.  On  vous  a  appris  dès  le  berceau  A  l'invoquer  ;  vos  mères 
de  la  terre  vous  ont  fait  sucer  avec  leur  lait  la  dévotion  A  la  Sainte  Vierge. 
Knfant.  vous  aimiez  A  prier  devant  son  image,  ou  au  pied  de  ses  autels;  au- 
jourd'hui encore  vous  recourez  A  elle  ;  et  si  grands  que  puissent  être  les  rava- 
ges que  le  péché  aurait  faits  dans  vos  âmes,  vous  n'avez  pas  ai»andonné  toute 
pratique  de  dévotion  envers  elle.  Malheur  au  pécheur,  en  effet,  qui  n'aurait 
pas  recours  A  Marie  !  Lui  resterait-il  encore  une  espérance  de  salut,  A  cet 
mfortuué  ?  (leux  qui  haïssent  la  Sainte  N'ierge,  aimen*.  la  mort. 

Pas  un  d'entre  vous  ipii  ne  veuille  que  sa  dernière  parole  soit  l'invocation 
du  saint  nom  île  Marie.  Kh  bien!  c'est  elle,  la  Heine  des  .Vpotres,  qui  a  en- 
vové  le  prêtre  auprès  «le  vous.  Toutes  les  grAces  passent  par  ses  mains,  et 
celle  que  nous  vous  offrons  est  une  des  plus  grandes  que  vous  puissiez  rece- 
Toir.  Rendrions-nous  iauliles  les  desseins  de  raiséricorde  qu'elle  a  eus  envem 
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nous  ""  "■■•"'  procurant  ce  bienfait?  Ah  !  souvenez-vous  des  larmes  que  nous 
lui  .1  .-es,  quaml.  au  (wilvîùî-e.  elle  a  consenti,  pour  l'amour  de  nous, 

à  lai^.> .lir  son  divin  Fils  sur  la  croix!  Souvenez-vous  de  celles  quelle  a 

versées  plus  nScuiinent  sur  la  montagne  de  la  Salelte  ! 

Si  mon  peuple.  a-{-i'\\e  dit,  ne  veut  pas  se  soumettre,  je  suis  forcée  de 
laisser  aller  le  hras  de  mon  Fils.  Si  je  veujc  que  mon  Fils  ne  vous  aban- 
donne pas.  je  suis  chartfée  de  prier  sans  cesse  pour  vous.  Depuis  le  temps 
que  je  souffre  pour  vous  :  jamais  vous  ne  pourres  récompense:  la  peine 
que  j'ai  prise  pour  vous.  Oh  !  quand  elle  a  pleuré  au  Calvaire,  les  rochers 
se  sont  l'emlus,  le«  morts  sont  ressuscites  ;  et  à  la  Saletle  aussi  le  rocher  s'est 
entrouvert  et  a  laissé  passage  à  une  source,  souvenir  perpétuel  des  larmes 
de  Marie  !  Serions-nous  plus  durs  que  les  pierres,  plus  morts  que  les  cada- 
vres ?  llodie,  etc. 

I±i3.  —  i«>  De  la  terre.  La  voix  de  l'Eglise,  de  la  patrie,  de  la  famille,  de 
la  conscience  et  de  la  raison.  1)  De  l'Eijlise.  Nous  sommes  chrétiens  ;  par 
ni)tre  l);iptème  nous  sommes  devenus  membres  et  enfants  de  la  sainte  Eglise 
calholi-pie.  C'est  elle  qui  nous  a  faits  enfants  de  Dieu  et  nous  a  appris  à  le 
«iiiuiaiiie  :  l'osi  olle  (|ui  nous  a  relevés  de  nos  chutes  ;  c'est  elle  qui  nous  a 
nniiriis  'lo  IKm  h  nistie:  c'est  elle  qui  a  béni  votre  enfance,  jeune  homme; 
vulre  mariii;.'e,  épuux  ;  elle  bénira  à  tous  votre  fosse.  Nés  dans  son  sein,  vous 
voulez  mourir  avec  les  secours  religieux  (ju'elle  offre  à  ses  enfants.  Trois 
fois  !■■   "■■■■■•  à  qui  les  refuse! 

K'  ise,  cette  mère  de  vos  âmes  que  Dieu  nous  a  donnée  pour  nous 

con.i ,  .,.  ia  main  sur  le  chemin  de  la  vie,   vous  ordonne  de   mettre,   au 

moins  une  lois  l'an,  votre  conscience  en  règle  et  de  recev-urla  divine  Kucha- 
risiif  I.'..l.Ii-Mtion  qu'elleen  fait  est  tellement  grave  que  ceux  qui  la  violaient 
auti  lit  bannis  de  l'église  et  privés  à  leur  mortde  la  sépulture  chré- 

tieiii  ,  'ux  tpii  ont  manqué  au  devoir  de  la  confession  annuelle,  Tac- 
compiisscnt  du  moins  uiaintenant.  L'Eglise  vous  presse  tous,  par  la  voii  de 
volrc  pasteur  et  par  la  notre,  d'entendre  celle  de  Dieu. 

(jÉiolle  consolation  pour  ce  prêtre,  qui  a  la  charge  de  vos  Ames,  si  vous 
prolitcz  de  la  grande  grAce  qu'il  vous  a  ménagée  dans  son  zèle  pour  votre  sa- 
lut !  Quelle  douleur  pour  lui,  si  quelques  uns  parmi  vous  restaient  insensibles  ! 
Ah  !  ne  contrislez  pas  le  prêtre  !  Vous  n'avez  point  encore  de  meilleur  ami 
sur  la  terre.  Il  veut  vous  aider  à  bien  vivre,  et  vous  aurez  grand  besoin  de 
lui  pour  vous  aider  à  bien  mourir. 

I"  i  avons  la  joie  de  vous  annoncer  la  parole  de  Dieu,  nous  vous 

pli  iu  nom  de  l'Eglise,  et  vous  avez  senti  déjà   que   nous  aimions 

\  III.-..  .>ou8  ne  sommes  venus  que  pour  elles.  Ce  n'est  point  Vur  et 
i  aiu'-iii.  ni  aucun  intérêt  périssiible  que  nous  recherchons;  depuis  longtemps 
uniis  avons  renoncé  à  tous  les  biens  de  la  terre.  La  vie  «jue  nous  menons  a  de 
tel  lis  I  fines,  et  si  peu  d'avantages  matériels  qu'on  ne  l'embrasserait  jamais, 
si  if  11  était  pour  ramener  les  pécheurs  à  Dieu  et  les  conduire  au  ciel. 

Nous  vous  disons  donc  A  tous,  avec  toute  l'anleur  de  notre  Ame  de  prêtre  : 
Salva  animam  tunm  ne  et  tu  simul  pereas.  Iloitie  nolite  ohdurare  corda 
vestra.  Hndie,  c'est  le  temps  de  la  mission,  (iombien  y  a-t-il  d'années  qu'il 
ii'v  a  iH.iiii  >u  df  misNidii  i.ms  icite  paroisse  :*  l'anl  d'années,  l'ourriez-vous 

1  dernière  et  qui  ne  sont  plus  de  ce  monde  ? 
I'  i-t-on  une  autre  mission?  Vous  ne  le   savez 

<*■& ,  iiiuis  vous  siivL'/.  nioins  enrore  si  vous  y  assisterez.  Le  tem|is   est  court, 
a  vie  «le  riiommc  s'éi-oule  rapidement.  La  mort  vient  à  cheval  et  au  galop. 
C'est  le  pérhé  qui  iiie.  .\h  !  malheur,  mon  pauvre  pécheur,  si   vous 

ne  rencontriez  [)lu-  is  celte  heureuse  occasion  de  revenir  à  Dieu,  et 

si  vous  ne  proliiie/.  pas  de  celle  qui  vous  est  olTerte  !  .Malheur  pour  vous,  si 
vous  n'enlenlii'/  ni   notre  voix,  ni  celle  de  votre  pasteur,  ni ''elle  de  l'EuIise  ! 

liil.  I"  \ns.  i)  celle  lie  1 1  p. it rie.  i^wxn  nuu'  i 

l'a  vu  na  lé  d  hommes  de  même  langue,  ili' 

ont    !  'il  et    s'enlr'ai'ii'ui    mnn: 

Il  qui  ont  comhallu  pour 

il  \  i\  ne-,  jfiiin>  i;cii>  jiK  iii>M  mu-  ii'iinc  II  ileur  tpii,  SI  la  patrie  était  «i  i.ijii'  ^ , 
voleraieut  à  l'ennemi  prêts  à  verser  «on  sang  pour  la  défcadre.  Si  dous,b<^ 

SI 


t: 
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8o^^nn■^l>M>  ii>ii|niii>  .i|.(u'lôs  à  cet  héroïsme,  <lii  uioîqs  tlcvons-noiis  toujours 
clionlicr  à  ccaricr  «le  noire  pairie  la  inaiédiclion  et  désirer  la  prospérité  et 
la  gloire  de  notre  i»a}s. 

()r,qu'osl-oe  (|iii  lait  le  honliour  et  le  uiailieur  dune  nalion?Je  ncvousie  di- 
rai pas  de  nioi-in>iiie  ;  je  vous  le  laisserai  dire  par  le  Dieu  de  toute  vérité  : 
<:'esl  la  justice  qui  élève  les  nations,  et  le  péché  rend  les  peuples  malheureux. 
(Jue  de  inaux  nt»us  avons  eu  à  subir!  l'ounjuoi  ?  Nous  avons  ahamlonné  Dieu, 
et  Dieu  nous  a  abandonnés;  et  une  nation  que  Dieu  abandonne  devient  le 
jouet  <le  ses  ennemis.  Le  passé  nous  fait  connaître  quel  sera  l'avenir.  (Jomme 
Français  aussi  bien  que  comuie  chrétiens,  nous  devons  donc  servir  Dieu  (i). 

iii.'i.  \\)  lie  la  famille.  .Nous  ne  sommes  pas  seul§  sur  la  terre.  Nous  avons 
autour  de  nous  d'autres  hommes,  auxquels  nous  sommes  unis  par  les  liens 
les  plus  forts  et  les  plus  doux,  et  qui  occupent  la  première  place  dans  notre 
co'ur.  Kniants,  vous  avez  vos  parents  ;  pères,  vous  avez  une  épouse,  vous 
avez  vos  enfants,  vous  avez  vos  parents  qui  ne  sont  plus,  et  en  parlant  d'eux 
je  t(tuchc  l'endroit  le  |)lus  sensil)le  »le  votre  cuMir.  Jeune  homme,  et  ici  je 
m'adresse  à  tous  ceux  <pii  tml  encore  le  bonheur  d'avoir  lem-s  parents,  votre 
pore  vous  parlera  ;  votre  père,  c'est  cet  homme  qui  ne  vit  que  pour  vous,  qui 
s'use  dans  un  |tonible  labeur  pour  vous  faire  un  avenir  heureux  ;  votre  mère 
vous  |»arlera  :  cette  femme  qui  a  veillé  sur  votre  berceau,  ipii  a  essuyé  vos 
prenuéres  larmes,  (pii  vous  a  nourri  de  son  lait,  qui  a  guidé  comme  im  ange 
visible  votre  enfance,  qui  vous  aime  plus  ipielle  ne  s'aime  elle-même. 

Kt  ipio  vous  diront-ils  J*  (le  (pi'ils  ont  le  droit  et  le  devoir  <le  vous  dire  : 
Mon  lils,  reviens  à  Dieu.  Leur  obéirez-vous  ;  ferez-vous  pleurer  votre  mère? 
Ah  !  prenez  garde,  ce  serait  attirer  sur  vous  la  colère  divine,  en  résistant  à 
l'autorité  de  Dieu  lui-même.  Kpoux,  vous  avez  une  épouse  ;  elle  est  chré- 
tienne et  vous  y  gagnez.  Si  elle  était  sans  foi,  sans  religion,  vous  seriez  bien 
h  plaindre.  Peut-être  vous  a-t-elle  quelquefois  conlristé  ;  mais  n'importe, 
vous  savez  bien  que  personne  sur  la  terre  ne  vous  veut  plus  de  bien  qu'elle. 
Cette  lemuie,  que  vous  dira-t-elle  f  De  vous  convertir.  L'écouterez-vous  ?  Oui, 
certes,  car  un  bon  conseil  doit  toujours  être  suivi,  vint-il  d'im  ennemi.  Ce 
serait  donc  agir  sans  bon  sens  que  <ie  ne  pas  le  suivre,  quand  il  nous  vient 
de  qui  nous  veut  du  bien. 

i2i<î.  Pères,  vous  avez  des  enfants.  C'est  peut-être  celte  pieuse  jeune  fille 
qui  vous  fait  honneur  par  sa  vertu  ;  ou  bien  c'est  un  des  chers  enlants  à  (jui 
nous  avons  l'ail  le  catéchisme.  Ils  vous  ont  «iéjà  dit  :  Père,  viens  avec  moi  à 
confesse  ;  ils  vous  le  diront  encore.  La  vérité  sort  de  la  bouche  de  l'en- 
fance. Kntendrez-vous  cette  voix,  ou  bien  ferez-vous  verser  des  larmes  de 
douleur  A  ces  êtres  si  chers  ?  Ah  !  prenez  garde,  si  vous  leur  donniez 
l'exemple  de  I  indifférence,  du  nu'pris  île  la  religion,  il  viendrait  un  jour  où 
ces  enfants,  auxquels  vous  auriez  afqu-is  à  mépriser  Dieu,  mépriseraient 
votre  autorité  et  abreuveraient  d  injures  votre  vieillesse  !  Ils  seraient  bien 
C(»upables  ;  mais  seriez-vous  innocents  (2)  ? 

Il  semble  que  j'ai  parlé  de  tous  les  membres  de  votre  famille,  il  n'en  est 
rien  |ioiirtant.  Combien,  que  je  n'ai  pas  nommés  !  J'aperçois  «les  cheveux 
blancs  dans  cette  enceinte.  .Mon  cher  frère,  vous  voilà  au  déclin  de  la  vie  ; 
vous  n'avez  plus  par  conséquent  votre  père  ni  votre  mère,  d'autres  plus 
jetmcs  que  votis  les  ont  aussi  perdus.  \\\  !  s'ils  étaient  sur  la  terre,  ces  vieil- 

(1)  Clovis,  le  premier  de  nos  rois  qui  embrassa  le  ctiristianisme,  demamla  à  saint  Rémi, 
de  qui  il  avaii  reçu  rinsimclion  et  le  bapiéme,  ccmbien  de  temps  devaii  durer  son  ro- 
yaume. «  Autant   :  'i).»nJil  le  saint,  que  la  religion  et  la  justice  y  fleuriront.  » 

Charles  Vil,  av.'  ,>  du  ciel    et  ceUe  de  la  glorieuse  Jeanne  d'Arc,  venait  de 

déivrer  la  Fiance  ^  ,  .:•,  Anglais  qui  l'oppressait  depuis  si  longtemps.  Un  gentil- 
homme  anglais  8'emtmr.|iiait  pour  retourner  en  Angleterre,  un  Français  lui  dit  en  le  rail- 
lant :  «  Quand  reviendrez-vous  en  France?  —  Quand  vos  péchés  seront  plus  grands  que 
les  niilres,  »  répundil  l'Anglais, 

(2)  Il  y  a  une  malédiction  de  Dieu  pour  \q%  familles  comme  pour  les  sociétés.  Nicé- 
phore  t'hocas  fai.sait  (.jrtni.jr  son  palais,  espérant  le  rendre  imprenable,  lorsqu'une  voix 
lui  dit  :  «  Tu  as  h.lii  .les  nun  iiiU;<.  mais  la  ville  sera  toujours  facile  à  prendre;  car  le 
mal  est  dedans  »  En  elTei,  des  que  les  foriilicaiions  furent  achevées,  le  môme  jour  ou 
00  lui  en  apportait  les  clefs,  ce  ma;heureu.\  empereur  périt  sous  le  poignard  d'un  assassin. 
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lards  à  qui  nous  devons  tout,  dont  nous  habitons  les  m  lisons,  dont  nous 
possédons  les  terres,  ils  ne  reslersiiont  pas  insensibles  à  la  gnlre.  En  général, 
ils  avaient  plus  lie  foi  que  nous  et  ils  étaient  plus  heureux  !  venez,  par  la 
pensée,  aveo  lutti  au  cimetière,  vous  agenouiller  sur  ce  tertre  qui  les  recouvre; 
prêtez  Toreille. 

Il  nie  semble  que  votre  more,  que  votre  père  se  <lressenl  dans  leurs  tombes 
•l  vous  disent  :  Mon  fils,  souviens-toi  des  conseils  que  je  te  donnais  autrefois, 
ipie  je  t'ai  donnés  même  sur  mon  lit  de  mort,  lorsque,  prenant  ta  main  dans* 
ma  main  déjà  glaroe,  je  te  disais  :  Mon  tils,  ne  m'oublie  pas,  prie  pour  moi, 
hrélien  et  nous  nous  retrouverons.  !^e  seul   moven  que  nous  avons  de 
iver  au  ciel,  ceux  que  nous  pleurons,  c'est  de  remplir  nos  devoirs.  Ah  ! 
voix  qui  part  de  la  tombe  touche  vos  âmes,  je  le  sens  :  vous  n'endur- 
\n\s  votre  cirur  ! 
iii7.  La  voi.v  de  votre  conscience,  de  votre  raison,  (a)  Nous  avons  une 
onscience.  Nous  le  disons  hardiment  ;  et  ce  serait  nous  insulter  (pie  de  dire 
■le  nous  :  <]et  homme  n'a   pas   de  conscience.  Kli  bien!  que  vous  dit-elle  à 
ottc  heure  ?  Ne  vous  crie-t-elle  pas  bien  haut  que  nous  ne  vous  exhortons 
qu'à  ce  qui   est   de  votre  devoir,  que  si  vous  négligez  de  l'accomplir   vous 
laites  mal:  (b)   Pascal  a  dit  :  «  La  raison  nous  commandé  bien  plus  impé- 
rieusement qu'un  maître  :  car  en  désobéissant  à  l'un,  on  est  malheureux  ; 
et  en  désobéissant  à  l'autre,  on  est  un  sot.  »    ]'otre  raison  ne  vous  dit-elle 
pas  qu'on  le  faisant,  vous  n'avez  qu'à  y  gagner  et  en  consolations  vraies,  et 
en  bénédictions  du  l'iel,  et  dans  l'estime  des  gens  de  bien  ? 

fa}  En  consolations.  Quand  vous  oubliez  Dieu,  ètes-vous  heureux?  (b)  En 
hpni-ilirtions.  l'ensez-vous  franchement  qu'en  vivant  sans  religion,  vous  atti- 
re i./.  sur  vous,  sur  votre  famille,  sur  vos  affaires,  la  pn)tection  divine  qui 
vous  est  nécessaire?  (c)  En  estime.  Croirions-nous  <|ue  l'opinion  publique 
est  tellement  pervertie  que  ce  soit  un  honneur  de  vivre  sans  religion  1*  Certes, 
iimis  ne  sommes  pas  encore  plus  bas  que  les  sauvages,  ni  que  les  païens  ;  et 
|i.iiiiii  eux  la  religion  et  les  pratiques  religieuses  furent  toujours  un  titre  de 
'.  h)t  ce  n'est  jamais  sans  un  motif  capable  de  couvrir  de  confusion,  s'il 
-onnu,  <pie  l'on  abandonne  les  devoirs  du  chrétien.  Je  pourrais  décou- 
\;  es  motifs  qui  tiennent  éloignés  de  Dieu;  mais  je  vous  estime  et  vous 
'il'  ris  trop  pour  le  faire  :  .Voiife  ohdurare  corda  cestra. 

'   '  ■  '  "it«  part  vous  vous  sentez  pressé  de  répondre  à  l'appel  de  la 

:t  capable  de  vous  faire  reculer  ?  .Serait-ce  pir  hasard  le  lâche 

. ....  .wi  ?  Je  ne  le  |)uis  croire,  tju'un  sourire,  que  les  railleries  d'un 

III  rli.ini  liomme  ;  (car  il  n'y  a  que  les  iné<-h:inls  qui  essaient  de  jeter  le  ridi- 

.  u.   s  11- ipiix  qui   font  le  bien),  qu'une  mauvaise   plaisanterie  fasse   reculer 

M',  un  enfant,  je  le  convois;  mais  un  homme...  un  jeune  homme! 

une  ignoble  bassesse  dont  vous  n'êtes  pas  capables.  Vous  obéirez 

.1  la  voix  lie  Dieu  le  Père,  fjui  vous  a  créés,  etc.,  à  la  voix  de  .Marie,  de 

.  ise,  de  la  patrie,  de  la  famille,  de  votre  conscience  et  de  votre  raison; 

vniis  vous  convertirez.  Plus  de  péchés,  assistance  aux  instructions.  Ne  venez 

pas  seul  ;  amenez  vus  ronnaissances,  nous  comptons  sur  vous  (1). 

Acte  de  contrition.  —  .Mon  Dieu,  créateur,  rédempteur,  sancli<icaleur,  je 
ne  vous  ai  pas  aimé  ni  servi  comme  je  le  devais.  Pardon  !  Si  j'étais  mort 
hier,  que  serais-jc  devenu  ?  Merci,  mon  Dieu,  «le  m'avoir  ménage  le  temps 

'Il  C'^Kurgg,  conturge,  excutere  de  pulvere, captiva  filia  Siou.  Pauvre  âme  pé 
oher.'«sc,  MirtPi  de   ce  mauvais  élal,  relirvxvuus  de  ce   bjurbier,  élevez-voui  à  vuira 
I'  '  :   I  '     '  I  m^iin.  ConsiJtirez  sei   ilivini  aiiribuis,  et  vuus  cuonatirez  votra 

le.  Il  Bit  éiernei,  il  vout  a   préparé   son  royaume  dùi  avant  feu 

-  ...•..„_  1.  .,.i .............  ,1..  '    voire  vie  ;  il  v.tu*  a  aimé  Jij  louie 

<e  ;  il  n'a  ceué  de  voni  faire  du 
.1  vous  n'en  pourrez  pluj.  1>   eai 
Kr.tii.i,  I.  i.  ,.  É  i    ,  ,     i     ,  .  .  Mii»r»  iUAi^ft»  ei  ma  ades,  et  vous  ne  lui  réservez 

■  lUf  1 1  vi.i  ,'.M'  .t  1  ,.;ii  II-  Il  I  1  •  Il  est  ii>ut-puiManl  el  par  con*^'iuen«  inilir*  de 
st'.s  b  fn-»  ;  S'  vi.iii-.  i-'s   ,.  :,i-  .     '  '        ■  .         ' 

A  l.i  tiii'.;.'.  Il   f-l  II  .11,  ,  .■ 

jujle,  il  J.jil  ij.jac  privtr  de  ..    ^ ,_. „,.......  _  ^ _ .^.  ,,--   -. 

do  «ua  iiuaaeur,  el  vous  dooaei  4  ^mUq  le  druii  de  l'iotuiier  et  de  lui  dire  :  le  piu» 
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(lu  roldiir!  Je  veux  en  profiler,  j'irai  aux  instructions,  j  ubi-irai  à  lu  voix  de 
ma  conscience.  Je  ilonnerai  de  bons  conseils  à  ceux  sur  qui  j'ai  quelque 
inlluence.  0  Marie,  je  suis  encore  votre  enfant,  soutenez-moi  ! 

XILIII.  —   li'Enfnnt    prodigue    (1). 

Ii28.  Considérons  :  I.  Les  égarements  du  prodigue;  M.  Son  retour.  Eloi- 
gnés de  Dieu  peut-ctre,  mallicureiix  par  suite  comme  le  prodigue,  comme  lui 
nous  nous  déciderons  à  revenir  à  notre  Père. 

I.  Eyarements  du  prodii/ue.  —  l'>  Leurs  principes:  \)  Adolescent ior,  il 
est  Jeune.  Son  aine  a  plus  de  l»on  sens  que  lui,  il  demeure.  Dans  la  lamillo 
de  Dieu,  il  y  a  doux  sortes  d'enfants,  quel  que  soit  leur  âge  :  les  uns  mûris 
par  la  raison  et  par  la  foi  ;  les  autres  légers,  sans  raison,  sans  conscience,  et 
cela  à  tout  Age,  puer  cent um  nnnorum.  "È)  La  jeunesse  aime  le  bien-être  et 
ces  enfants  dont  je  parle  ii'ainienl  que  le  plaisir.  Les  douceurs  d'une  vie 
réglée  dans  l'amilîé  de  leur  père,  dans  la  compagnie  de  leurs  frères  plus  rai- 
sonnables qu'eux,  ne  les  contentent  pas  ;  ils  veulent  partir,  courir  dans  le 
monde  qui  leur  promet  des  fêles,  des  amusements. 

3)  .Mais  pour  jouir,  il  faut  de  l'or;  Pater,  da  mihi  portionem  suhstantiœ; 
l'égoïsme  les  rend  ingrats  :  Père,  dit  le  prodigue,  tant  pis  s'il  vous  manque 
quelque  chose;  vous  avez  bien  travaillé,  mais  c'est  pour  moi  ;  donnez  ce  qui 
me  revient.  (Jiiel  droit  y  a-t-il  ?  .\ucim;  mais  il  faut  des  plaisirs,  il  oublie  la 
justice  et  la  reconnaissance.  Il  ne  doute  de  rien.  Saura-t-il  administrer  son 
"bien?  Il  ne  se  le  demande  pas;  il  en  sait  plus  long  (pie  tous.  Le  pauvre  père 
fait  donc  le  partage  de  ses  biens  et  lui  donne  sa  portion.  Il  espérait  sans  doute 
que  son  enfant  satisfait  resterait  dans  la  maison  et  le  servirait  ensuite  de 
bon  cœur. 

4)  Et  non  post  muitos  dies  profectus  est.  Le  prodigue  voulut  le  lui  laisser 
croire  (piel<pies  jours  ;  mais  il  était  aussi  jaloux  de  son  indépendance  qu'en- 
vieux de  plaisirs  et  d'amusements.  Son  père  lui  eut  fait  des  reproches  sur  sa 
conduite,  s  il  IVil  demeuré  avec  lui;  il  partit  donc.  Quel  a  été  le  principe  de 
nos  chutes?  L'amour  du  plaisir,  les  illusions  du  monde  qui  nous  les  promet- 
tait, lespril  d'indépendance.  La  vie  chrétienne  nous  a  paru  trop  dure,  les 
plaisirs  du  siècle  nous  ont  attirés,  nous  avons  voulu  jouii*  i\  l'aise  et  secouer 
Je  joug  de  Dieu. 

liil).  io  Le  départ.  1)  Que  (piitto-t-il  ?  a)  La  maison  paternelle,  b)  son  frère 
vertueux,  c)  le  père  le  plus  tendre.  Pauvre  pécheur,  il  déserte  l'église,  la 
compagnie  des  enfants  de  Dieu  ipii  lui  resleni  fidèles.  Dieu  lui-même  qu'il  ne 
veut  pas  servir.  Où  va-t-il  1  i)  Il  va  loin,  in  retfionem  funf/in(/uam.  Le  péché 
nous  éloigne  autant  ipie  possible  de  Dieu,  de  sa  grAce.  des  saints.  Une  veut 
pas  (pie  son  père  puisse  venir  le  voir,  le  rappeler,  lui  adresser  un  conseil,  ni 
<pie  ses  amis  puissent  l'exhorter  à  revenir.  Le  pécheur  fuit  tout  ce  qui  est 
capable  de  le  ramener,  ses  amis  vertueux,  les  conseils  de  sa  femme,  de  ses 
enfants,  la  rencontre  même  du  prêtre,  le  spectacle  des  fêles  religieuses, 
(ie  qu'il  redoute  le  plus,  c'est  Dieu  et  tout  ce  qui  pourrait  lui  rendre  son 
amitié. 

12:W).  3û  Les  écarts.  Le  prodigue  loin  de  son  père,  1)  dissipe  ses  biens.  Ce- 
lui qui  a  perdu  Dieu  a  tout  perdu  :  étal  de  gr.Ace,.  droits  au  ciel,  mérites 
acquis,  fruits  de  la  première  communion  et  d'une  éducation  chrétienne,  paix 
''"'"•'"'    ■l'ii.  >t,,<c..  .lo  conscience,  l'intelligence  des  choses  surnaturelles  et 

luniriie  pi  la  plus  liciK»  partie  de  la  vie  de  cet  liomme  m'a  appartenu  et  vous  n'en  aurez 
que  les  relies.  Aqjjoi  pensez-vous  de  demeurer  si  long'emps  sous  la  tyrannie  du  démon? 
Si  les  Turcs,  les  inliièles  suni  sous  son  joug,  ce  a'e<i  i>«8  si  ('tonnant  :  ils  n'ont  point 
de  sacrements  pour  remettre  les  péchés:  mais  vous,  Cap/iro  filia  Sion!...  Solve  e/«- 
cula  colli  lui,  brisez  vos  chaînes;  c'est  faciK^.  Dieu  a  du  à  >e*  ministres  .  Qucecumque 
solventis:  d-mp.  «ainie  ci.nfessir.n;  et  après  vous  chanterez  :  Deripuisti,  Domine,  vin- 
cula  mta,  tibi  sucrificabû  hoaliam  laudis.  (Le  Jf.u'(k). 

(Il  Ce  sujet  va  bien  à  la  fln  de  la  mission  et  en  particulier  la  veille  de  la  commanion 
générale  des  hommes.  Exorde,  le  récit  évangélique.  (Luc,  xt,  1I-:2I.) 
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peul-èire  la  foi  ;  2)  et  tout  cela  virendo  lu-ruriose,  pour  un  plaisir  dun  rao- 
menl  qui  est  bien  vite  passé. 

li'M.  4f  Les  rnu/hetirs  suivent  f/e  près.  I)  Cœpit  egere,  il  est  dans  lin- 
dif;en<-e.  Il  a  tout  dépensé,  tout  lui  nuinfiue:  fables  vêtements;  il  n'a  plus 
que  des  haillons.  La  parure  de  la  grAre  a  été  flétrie  et  dérhirée  dans  l'Ame  du 
pécheur;  il  n'est  plus  couvert  (pie  de  la  honteuse  laideur  du  vice:  (bj  la  nour- 
riture :  une  grande  famine  est  survenue;  il  n'a  pas  de  pain.  Plus  de  sacre- 
ments, plus  de  prières,  plus  <le  consolations  [>our  1  Ame  ;  (cj  plus  d'amis;  ceux 
qui  lui  étaient  lidélos  tant  qu'il  avait  de  «pioi  leur  donner  des  festins,  le  dé- 
laissent maintenant  ;  le  monde  a  vite  trahi  le  pécheur. 

ij  Escluifif/e.  Oue  fait-il  ?  Il  cherche  un  maître  dont  il  se  fait  l'esclave, 
adhœsit  uni  vivium.  L'homme  sent  qu'il  doit  nécessairement  dépendre  de 
quelqu'un;  quand  il  a  secoué  le  joug  de  l'obéissance  à  Dieu. il  cherche  un  au- 
tre maître  ;  et  ce  maiire  est  cruel  comme  celui  du  prodigue.  Ce  n'est  pas  dans 
une  maison  de  luxe  que  le  prodigue  est  admis:  Misif  il/um  in  villam  suam 
ut  pasceret  porcos.  Ton  maître c  est  le  démon,  pécheur:  c'est  de  lui  que  tu  te 
fais  l'esclave,  toi  qui  n'as  pas  voulu  obéir  à  Dieu!  Kl  le  démon  tyrannise  ton 
esprit,  ton  cœur,  tes  sens;  il  t'asservit  à  l'habitude,  au  monde,  au  respect 
humain  ! 

3)  Avilissement.  On  lui  fait  garder  les  pourceaux.  Voilà  remploi  ignoble 

du  prodigue. C'est  à  cela  qu'il  est  conilamné,lui  qui  n'avait  pas  voulu,  dans  la 

maison  de  sonpérev,a(pierà  des  travaux  dignes  de  sa  condition. Ces  pourceaux 

ce  sont  les  passions  pli. s  viles  que  ces  animaux  et  plus  voraces  encore.  Le 

prodigue  voulait  partager  l'ignoble  pAture  de  son  vil  troupeau  ;  et  on  ne  lui 

en    donnait  point,  les  pourceaux  dévoraient  tout.    La  passion  ne  dit  jamais, 

c'est  assez.  L'homme  voudrait  trouver  en  elle  une    satisfaction  qui  remplit  le 

M  cœur. Quand  Dieu  lui  manque,  les  plaisirs  de  la  brute  ne  peuvent 

.  Qu'est-ce  <pu  pfiurrait  remplacer  Dieu?  .Ve/^io  itfi  dabat. 

f,  esclariifff.  dégradtifion.  voilà  les  degrés  par  lesquels  le  pécheur 

lan  i  il  s'éloigne  de  son  père  et  de  sa  maison,  c'est-à-dire  du  ciel. 

ir  de  se  séparer  de  Dieu  !    Kl  ce  malheur  est  encore  une  grAcc  <le 

•  •  qui  met  des  haies   d'é[iines  sur  la  route    de  ceux  nui  le  fuient, 

I.  :^  contraindre  de  revenir.  .Malheur  à  ceux  qui,  vivant  loin  de  lui,  ne 

al  pas   leurs  chAtiments  dans  leurs  plaisirs  mêmes  !  C'est  une   preuve 

,      ,Meu   les  abandonne.  La  misère,  la    honte  du   prodigue  préparent  son 

'''''"'"'• 

I  '  '-2.  II.  Refour.  <"  //  réfléchit:  In  se  autem  rerersus.W  anrail  dû  le  faire 

«t.   S'il  avait  réfléchi,  il    n'aurait  jamais  quitté  son  père  et  se  serait 

.■   tous  ces  maux.  Son  frère,  plus  sérieux,  n'a  pas  subi  ces  épreuves  ni 

liions.   Le  pécheur  est  un  esprit  léger,  il  ne  réiléchit  pa.s.  Il  veut 

-  avoir  plus  de  raison  que  les  autres  ;  et  il  en  a  moins  que  la  bonne 

•  dont  il  se  mi>iue,  et  qui  comprend,  avec  son  bon  sens,  que  Dieu  est 

le  les  plaisirs  du  monde  ne  sonl  rien,  et  «pie  l'inilépendance    vis-à-vis 

M'est  une  injustice,  une  folie. 

'/  ré/Iéc/iif'il?  IjAu  bonheur t/u'il  a  goiité rhe:  son  père. Quanti 

I  in  domo  patris  inei   nbundunt  !  .\h  !    si  j'y  étais  resté,  rien  ne 

I  !  Oiip  Vous  manquerait-il.  pauvre  pécheur,  si  vous  n'aviez  jamais 

■ '.  ^     '     lue  communion  bien  faite f  elc. 

iic(>  liu  ciel,   le  pain  de  la  parole 

.■  Kicu  <i  lit-  M  ;.'i.i((-.  1  (Mi\  iini  M  r*riii  i>i<mi   en  jouissent,  et  vous  en  êtes 

■  rivé,  i»  Au.r  mnu.r  qu'il  subit  :  Ego  autem  hic  famé  pereo.Qufm  frurtum 

■•■'■•  i/t   (fuibus  nunr  eruhescitis  ?  {Jnn\e7.-\ou»  ^R}:no  i\  fuir  Dieu,  que 

l-il   des    |daisirs  rlu  monde,  en  Mes-vous  plus  riche  ?  Le  remord.s 

.  (l'est  comme  une  faim  dévorante.   3)    ^1  la  bonté  de  son  père  : 

I  rem.  Il  est  toujours  père,  (juand  même  je  .«suis  un  enfant  ingrat. 

ili,ni<  \,  If,  iHip,  ù  peclicur,  malgré  vos  inlidélités. 

-  du  prodigue  amènent  la  résolution  de  retourner 

Il  part;  \)rien  ne  l'arrête  :  ni  le»   railleries  de  ses 

IIS  de  dei)auche,  ni  ses  honteuses  habitudes,  ni  les  haillon.»»  qui  le 

1    •      i»i  la  longueur  de  la  route,  ni  la  crainte  <le  son  père,  l'ciluur.  o«e- 

riei-voui  voui  laisser  arrêter  par  un  lâche  respect  bunaain,  par  de  honteuse» 
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thftine»,  etc.  ?  î)  //  part  aussifAf,  il  ne  renvoie  pas  au  lenrlemain.  Oh  !  ne 
renvovez  pas!  3;  Il  se  roponl  de  s;i  faute,  il  reconnaît  ses  torts  :  Jam  non 
tum  i/if/fius  vorari  filius  tum.  La  rontrition,  cpii  ne  l'aurait,  à  la  vue  des 
grands  biens  perdus  el  des  grands  maux  rpii  fondent  sur  le  pécheur? 

i'  //  est  itnH  fi  ro/i  fesser  SI  fdufe.  Iticdin  ei.  Il  ne  craint  pas  cet  aveu.  Il 
sent  tiien  que  par  là  il  aciièlera  A  peu  de  frais  le  pardon  de  tant  d'égarenients. 
Heculeriez-vous  devant  l'aveu  de  vos  fautes,  quand  vous  savez  (jue  par  là 
vous  recouvrerez  la  grAce  de  Dieu  et  vos  droits  au  ciel  ?  (iraindriez-vous  d'être 
repoussé  par  Dieu  ou  |»ar  son  ministre?  Hassurez-vous  en  consiilérant  : 

ii'M.  4*)  L'accueil  fait  nu  pro(/if/ue  :  \)  Cum  arihur  lonf/e  essef  vidit 
illumpnferA'.'esidc  loin  fpi'il  le  reconnaît,  plutôt  du  c(eur  que  des  veux,  mal- 
gré ses  haillons  et  sa  maigreur.  (Jne  va-t-il  faire?  Knlrer  en  une  juste  indi- 
gnation contre  ses  désordres  et  éclater  en  reproches,  ou  bien  se  retirer  dans 
sa  maison  el  en  fermer  la  porte?  Non  :  i)  Miserirordia  motus  est.  lia  pitié 
de  son  infortune,  il  ne  pense  pas  à  son  ingratitude,  A  son  départ,  à  ses  dé- 
bauches passées,  mais  A  sa  misère  présente.  Son  cœur  de  père  en  est  atten- 
dri. Oh  !  pécheiu",  c'est  là  le  cœur  <le  votre  Dieu.  Dès  qui!  vous  voit  revenir, 
dès  qu'il  sent  dans  voire  àme  le  regret  de  l'avoir  (juitlé,  il  oublie  tout. 

3)  Accurrens  ceridif  super  cotlu/n  ejus  et  osrulufus  est  eum.  Au  moins 
devrait-il  attendre  cpie  le  prufligue  vint  à  lui  ;  non.  il  court  à  sa  rencontre. 
C'est  ce  que  fait  Dieu,  il  vous  [)oursuit.  Si  sa  grâce  ne  nous  prévenait  pas, 
nous  ne  pourrions  jamais  rentrer  dans  son  amitié.  H  va  au-devant  du  pécheur, 
il  lui  oITre  son  parilon.  il  le  presse  d'accepter.  Kl  n'est-ce  pas  pour  cela  qu'il 
nous  a  envoyés  au  milieu  de  vous  ;  el  ne  som-nes-nous  pas  revêtus  de  sa  mi- 
séricorde à  votre  égard,  et  n'allons-nous  pas  nous-mêmes  a'i-dev;mt  de  vous 
pour  vous  ramener  à  lui  ?  Ah  !  ne  craignez  pas  que  nous  vous  repoussions  ; 
n'attendez  pas  de  nous  des  reproches  ni  des  paroles  dures  ;  nous  vous  serre- 
rons plutôt  sur  notre  cipur  el  nous  dirons  :  Fitius  meus  mortuus  erat  et 
reviœit,  perierat  et  inrenfus  est.  VA  notre  Joie  sera  grande. 

Nous  ne  tenons  j»as  aux  biens  de  ce  monde,  nous  v  avons  renoncé  par  le 
vœu  de  pauvreté,  ni  à  ses  faux  plaisirs,  ayant  consacré  à  Dieu  notre  cœur  el 
notre  corps.  Nous  n'amlùtionnons  qu'une  chose  sur  la  terre,  vos  âmes  :  Da 
mi/ii  animas,  cœtera  toile  tihi.  Ce  n'est  pas  pour  gagner  notre  misérable 
vie  que  nous  prêchons  l'Kvangile  el  que  nous  consacrons  nos  journées  à  en- 
tendre l'aveu  de  vos  fautes.  Vous  ne  nous  croyez  pas  si  peu  intelligents  que 
nous  soyons  incapables  de  nous  pourvoir  du  nécessaire  à  meilleur  compte  ; 
nous  ne  cherchons  que  vos  Ames,  el  notre  seid  bonheur  est  de  les  rendre  à 
Dieu.  Ce  bonheur  est  le  plus  grand  de  notre  vie.  Il  y  a  cependant  de  grandes 
joies  dans  l'ânje  du  prêtre.  Le  jour  où  il  monte  pour  la  |)reniière  fois  au  saint 
autel,  celui  où  le  missionnaire  prononce  ses  saints  vœux,  manjuent  certes 
dans  sa  vie  par  des  fonsolations  ineffables  ;  mais  il  est  un  bonheur  cpie  nous 
préférons  à  tous  les  autres,  parce  que  tous  les  autres  sont  faits  pour  nous  le 
préparer  :  c'est  celui  que  nous  ^oiilons,  quand  un  pécheur  vient  se  jeter  à  nos 
pieds  et  nous  dire  :  Mon  père,  j'ai  péché.  Ce  bonheur,  vous  ne  nous  le  refu- 
serez pas  (1). 

1235.  4)  A  peine  le  prodigue  eut  il  eu  le  temps  de  dire  :  Pater  peccavi  in 
cœlum  et  coram  te.  que  le  père  aussitôt  appela  ses  serviteurs  :  Cito  profer- 
te  sfolam  primam  et  induite  illum  et*dafe  annulum.  Point  de  reproches,  il 
lui  rend  tout.  Pécheur,  dès  que  vous  aurez  fait  l'aveu  de  vos  fautes,  nous 
vous  rendrons  tout  ;  la  robe  de  l'innocence,  vos  mérites  perdus,  la  paix, 
l'amitié  de  Dieu  figurée  par  l'anneau. 

h)  Adducitevitulum  sar/inatum,  manducemus  et  epulemur.  Ce  n'est  pas 
le  veau  gras  qui  vous  sera  servi,  c'est  le  pain  des  anges,  l'Hucharistie,  la 
Chair  adorable  de  Noire-Seigneur.  Le  frère  aine  se  plaignit  de  celte  fêle  ; 
personne  ne  se  plaindra  de  votre  retour  :  vo§  parents,  vos  feamies,  vos 
sd'urs,  vos  enfant*,    votre  pasteur,  tous  les  gens  de  bien  s'en   réjouiront.  Kl 

(1.'  Dans  le  cas  où  l'on  ne  traiterait  pas  ce  sujet  dans  une  mission,  le  d-redeur  des 
exercicps  ne  manquerait  pas,  vers  les  derniers  jours,  de  faire  enlenitre  aux  pécheurs, 
quand  ils  seraient  réunis  en  plus  grand  nombre,  ce  pressant  appel,  en  y  joignant  la 
prière  d'amener  ceux  qui  seraient  abseals. 
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il  T  a  plus  de  joie  au  ciel  [lour  un  p«*cljeur  qui  se  converfit.  que  pour  qualre- 
vinpt-fiix-neuf  justes  qui  persévèrent.  Kl  si  cçnt  péclieurs  reviennent,  quelle 
fMe  sur  la  terre  et  dans  le  rjol  !  Aclctle  contrifion.  Suif/ani  et  iho  (ul  pa- 
trem./'afer  /letravi  in  ((l'/urn  et  roruni  te.  Jum  non  sum  (tif/nua  rixari  fi- 
lins tuits.  Far  me  sinif  tiiinm  de  merrenariiis.  .\o  veux  vous  servir,  o  IMeu, 
loin  de  qui  on  ne  trouve  <pie  misère,  elr.  0  Marie,  vous  me  conduirez  au- 
jourd'hui nn'^me  aux  pieds  du  prêtre,  et  vous  m'obtiendrez  mon  pardon  de 
Jésus  vutrf  Fils  :  Siirgam  et  iho. 

XXIV.  ^  Dfux  éfiuidards  (1). 

Ii36.  Personne  ne  peut  servir  ileujr  maîtres.  (.Mal.  vi,  2i.) — Or  deux 
ronquéranls  se  disputent  l'empire  du  monde,  l'un  est  le  démon  ;  l'autre,  .lé- 
sus-(;iirisl.  C'est  entre  l'un  et  l'autre  que  nous  avons  nécessairement  à  clioisir. 
El  afin  d'éclairer  votre  choix,  nous  allons  vous  les  taire  connaître. 

ii'M.  1.  Le  démon.  !«  Ce  qu'il  est.  Un  ange  déchu.  Tout  enivré  des  dons 
de  Dieu,  il  osa  se  révolter  contre  lui.  .Mors  un  grand  combat  eut  lieu  dans  le 
ciel.  Saint  Michel,  revêtu  de  la  puissance  divine,  s'arma  contre  ce  rebelle  ; 
et,  avec  celle  seule  parole  :  Qui  est  comme  IHeui  il  le  précipita  dans  l'éter- 
nel abîme,  (-elui  qui,  avant  sa  chute,  brillait  comme  un  astre  est  devenu  noir 
comme  un  charbon.  1-e  démon,  c'est  donc  un  trailre  à  Dieu,  un  scélérat  jus- 
tement puni  et  impénitent. 

Toutefois,  même  après  sa  di.<;grâce,  il  garde  encore  une  grande  jniissance. 
Noire-Seigneur  l'appelle  le  prince  de  ce  monde.  Il  emploie  son  iniluence  de 
mort  à  détruire  le  règne  de  Dieu  en  perdant  les  Ames;  il  veut  se  venger  con- 
tre son  (Iréaleur  des  justes  tourments  qu'il  subit  ;  il  sait  d'ailleurs  que  les 
Ames  saintes  sont  destmées  à  occu[»er  les  trônes, d'où  il  a  été  précipité  avec 
les  compagnons  »le  sa  révolte,  et  dans  sa  noire  jalousie,  il  tente  tout  {(our 
nous  fermer  le  ciel.  Semblable  à  un  lion  rugissant,  il  rode  autour  de  nous 
cherchant  à  nous  dévorer. 

ii;i8.  —  2"  Ses  aides.  Il  a  pour  l'aider  «lans  son  oeuvre  de  destruction:  {) 
le  monde.  Ce  sont  des  /tréjuf/és,  des  ma.rimes  fausses  que  Satan  lui- 
même  a  répandus  parmi  les  hommes  :  Il  faut  que  jeunesse  se  passe.  Heureux 
ceux  qui  ont  de  grands  biens!  Le  bonheur,  c'est  le  plaisir. Voilà  les  maximes 
du  siècle.  Le  monde  a  des  fêtes  où  il  met  en  pratique  ces  maximes.  Ces 
fêtf's.  en  réalité  cruelles  comme  des  épines,  s'olTrent  riantes  comme 
des  Heurs.  Les  esclaves  du  monde  nous  v  entraînent.  Venec,  disent-ils, 
enivrons-nous,  jouissons  de  fous  les  biens;  ra  r  demain  peut -t^tre  il  faudra 
mourir  (2). 

(I)  Ce  sujet  convient  à  la  cérémonie  de  la  rénovation  des  vœux,  soit  au  soir  de  la  pre- 
mière communion,  soit  dans  une  mission. 

ii)  Le  monde,  c'est  l'ennemi  de  Jé8us-Ct)rist  Je  ne  prie  pas  pour  le  monde,  a  dit  le 
divin  Sauveur.  Le  monde  est  un  excommunié  pour  lequel  on  ne  prie  pas  même  le  Ven- 
dredi Saint  Si  un  prôire  allant  célébrer  lii  samle  messe,  quand  vous  vuus  recimmandez 
à  SCS  pnîres,  tuu^  r^^ponda  t  qu'il  n'en  fera  rien,  ce  serait  lu  marque  d'une  grande  aver- 
sion. C'est  Nolré-Si-ign<ur,  le  pré'.re  éternel,  qui,  i  la  veille  de  s'ufTrir  au  calvaire,  dé- 
clare qu'il  ne  pne  pas  pour  le  monde. 

Du  tcmp«  de  l'empereur  (iallirn,  il  y  avait  k  l'armée  un  illustre  chevalier  nommé  Ma- 
rin, de  la  ville  de  Ccsarée,  en  Palestine.  Ine  place  de  cenlenier,  charge  fort  hono- 
rable, venant  A  vaquer,  il  I  '  -  ',  .  comme  lui  revenant  d'api^^;  '  '  '  la  puerie. 
Un  autre  gentilhomme  qui  !  le   churg.',  allège  p')ur   ses  Marin  ne 

la  peut  exercer,  parce  qu'il  u  net  qu'il  n'a  pa.s  sacrifié  aii\       ,        m    Le  juge 

ciindarone  donc  Marin  à  sucnlier  uu  è  perdre  la  charge  à  laquelle  il  prélen  1  et  celle 
qu'il  a  déjÀ,  et  A  étro  lui-même  tacriflé.  il  lui  donne  trois  heures  de  délai  pour  diUibé- 
rer  et  se  r>'.<*(iii(lrf  à  ce  iiu'ij  voulait  faire.  L'évéque  de  la  ville,  nommé  Théotecnus,  le 
condui!  à  lit:  I  se.  ;iui!r>  de  l'tulcl.  Là,  il  lui  pié»enle,  d'un  cùié  le  livre  de  rKvungile, 
et  de  Iciiiirr  cùic,  une  iy'v.  Choisissez,  lui  dilil,  il  faut  l'un  ou  l'au're  •  "  "  '  '  ■  pour 
les  vérités  contenues  dans  ce  livre,  ou  vivreelétre  élevée  l'oltice  que  v<  /   Le 

saint  mditaire  se  tourne  vers  l'Evangile,  le  prend  avec  grando  afl'iclion,  !<  '  gne 

de  SCS  larmes,  le  presse  contre  »  >n  cœr  avec  des  tendresse.''  et  de»  sei  l  'été 

qui    ne    se    ucuveot  exprimer;  il  va  taire  profession  de  sa  foi  et  reç'">ii  «do 

martyre.  M.  r.,  je  ne  suis  pas  évéque,   mais  je    suis  ici  de  la    part   de    iiwii.->v>tMeur, 
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î)  Notre  nature  est  un  ennemi  dans  la  place,  nui  s'apprête  h  la  livrer  au 
démon.  Les  maximes  «lu  mon,(le  tnnivont  un  lalnl  êrhd  dans  la  solT  du 
bien-i'trequi  nous  dt-vure.  Notre  sensualitt'  tressaille,  (|ii;ind  on  lui  parle  de 
fêles. 

li'M).  3"  Ses  sucrés.  \^e  démon,  aidé  du  monde  et  do  noire  nature,  ne 
réussit  «pie  trop,  même  après  la  rédemption.  Onelle  multitude  innoudu'uhie 
il  entraine  à  su  suite!  blasphéuiateurs.  profanateurs  du  dimanche,  impies  rie 
toute  sorte,  voluptueux,  etc.,  parents  sans  foi,  enfants  rebelles,  femmes 
vaincs,  jeunesse  légère  :  esclaves  «le  Satan. 

iiU).' l"  (Jitelle  solfte  tlonne-f-i/  à  ce  vil  troupeau?  11  promet  des  plai- 
sirs, mais  ceux  de  la  brûle  :  et  il  ne  donne  en  ce  monde  «pie  le  déshonneur,  le 
remiirds,  la  prison,  lécbafaud.  Interrogez  ses  esclaves,  interrogez-vous  vous- 
nu'^mes.  (Juaml  vous  vous  éles  rangés  sous  son  ign(d)le  drapeau,  avez  vous 
trouvé  le  bonheur  ?  Interrogez  les  faits. 

liil.  5"  Où  les  mène-t-il  ?  Son  royaume  est  celui  de  la  mort;  l'enfer, 
voilA  son  empire.  C'est  là  qu'il  entraine  celle  foule,  courbée  sous  son  joug  de  fer 
el  révollte  contre  Dieu.  Kt  mainlenanl.  Ames  chéries.  voulez-VQus  sous  un 
tel  chef  courir  après  les  plaisirs  du  monde,  les  honteuses  convoitises  des 
sens,  en  compagnie  des  libertins  el  de  tout  ce  qu'il  y.  a  de  vil  sur  la  terre, 
pour  ne  recueuhr  qu'amertume,  remords,  honte,  ici-bas.  et  par-delà  la 
tombe,  deslourmcnls  sans  fin  ?  Qui  serait  capable  dune  telle  folie  !  Disons 
donc  tous:  Je  renonce  à  Salan;  à  ses  pompes,  c'est-à-dire  aux  fêtes  du  monde; 
à  ses  œuvres,  c'est-à-dire  aux  salislaclions  de  la  nature,  et  ajoutons: 

iâli.  II.  Je  m'attache  à  Jésus-Christ  pom-  toujours.  1"  Jésus-Christ  qu'est- 
ilf  1)  C'est  le  créateur  de  toutes  (.hoses  ;  rien  n  a  été  fait  sans  lui  el  par  lui 
tout  a  été  fait  :  donc  tout  lui  appartient.  2)  C'est  le  rédempteur  des  hom- 
mes: Vous  actes  point  rachetés  avec  de  l'or  ou  de  l'argent  :  mais  avec   le 

votre  très  digne  prélat,  et  même  de  la  part  de  celui  que  saint  Pierre  appelle  l'évéqae  de 
de  nos  âmes.  Choisissez,  vous  êtes  entre  deux,  vous  pouvez  choisir  l'un  ou  l'autre,  ou 
le  monde,  avec  les  félicites  fausses  et  apparentes  qu'il  présente,  ou  le  saint  Evangile 
avec  le  royaume  descieux,  la  jouissance  de  Dieu,  la  possession  éternelle  de  toute  xorte 
de  b>ens  qu'il  promet,  il  y  a  deux  partis  f^ur  la  terre  qui  ont  une  opposition  infinie  :  le 
parti  du  Fi  s  de  Dieu  et  le  iiarti  du  monde,  Jérusalem  et  Babylnne,  l'école  des  disciples 
de  Jésus  et  celle  des  enfants  du  siècle.  Ces  deux  partis  ont  des  maximes,  non  seule- 
ment très  différentes,  mais  directement  et  diamétralemenl  opposées  T^rtullien  se  moque 
des  Ames  sensuelles  de  son  temps  qui  menaient  une  vit;  mondaine  Prenez,  dit-il,  tout 
ce  qui  peut  donne  un  fnux  éc'ai  e l  une  rougeur  empruntée  à  vos  lèvres  et  à  vos  joues; 
cherchez  les  bains  les  plus  di^licieux,  qui  sont  ou  dans  les  belles  maisons  de  It  cam- 
pagne, ou  sur  le  bord  des  mers  les  plu:»  retnées  et  les  plus  calmes  ;  augmentez  vjtre 
dépense,  recherchez  les  viandes  \e*  plus  délicates,  ayez  le  vin  le  plus  excellent,  et  lors- 
qu'on vous  demandera  pourquoi  vous  prenez  ainsi  tous  les  plaisirs  de  la  vie  :  J'ai  of- 
fensé Dieu,  direz- vous:  je  suis  en  danger  d'eue  perdu  élernellem.  ni,  c'est  pourquoi  je 
suis  ea  peine,  je  m'attlige  et  me  tourmente  poi  r  tâ<'her  de  me  rimeitre  bien  avec  Dieu 
que  j'ai  oflensé  par  mes  crimes.  Nous  pouvon»  dire  de  même  à  ceux  qui  aiment  le 
inonde  :  Si  on  vous  demande  pourquoi  vous  faites  b'inne  chiure,  pourquoi  vous  voulez 
vous  élever  an-des» us  des  autres,  prendre  part  aux  danses,  aux  théâtres,  aux  mauvaises 
lectures,  étaler  le  luxe  des  vêlements,  des  meubles,  des  maisons,  en  donnant  le  moins 
possible  aux  pauvres  et  aux  bonnes  œuvres,  oserez-vous  répondre  que  c'est  parce  que 
vous  êtes  disciple,  de  Jésus-Christ  "?  t'ensez-vous  que  parce  que  vous  n'êtes  pas  char- 
treux ni  capucin,  que  vous  soyez  dispensés  du  commandement  que  son  Père  a  fait  de 
l'imiter?  Il  n'a  pas  dit  :  J'ai  deux  Fils,  deux  Messies,  deux  Sauveurs  :  en  voilà  un  cou- 
ronné d'épines,  pour  être  le  miroir  des  prêtre»,  des  religieux,  des  pauvres  ei  des  rotu- 
riers; en  voilà  un  autre  couronné  de  roses,  pour  être  le  modèle  des  séculiers,  des 
nobles,  des  riches  et  des  grands  du  monde.  J  ai  deux  Evangiles  :  l'un  qui  commande 
la  pénitence,  l'austérité,  la  vie  parfaite  ;  l'ature  qui  permet  un  vie  lôctie,  délicieuse, 
imparfaite.  Comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'un  Jésus-Christ,  qu'une  Eglise,  qu'une  Foi, 
qu'un  baptême  ;  il  n'y  a  aussi  qu'un  Evantrile  ;  et  tous  les  saints  qui  sont  canonisés,  qui 
font  des  miracles,  que  nous  «lavons  assurt'ment  être  sauvés,  en  ont  suivi  les  maximes 
austères  en  quelque  lieu  et  condition  qu'ils  aient  été,  môme  les  princes  et  les  rois  à  la 
cour,  comme  >aint  Henri,  empereur  ;  saint  Louis,  en  France;  saint  Léooold.  en  Es- 
pagne; saint  Edouard,  en  Angleierre;  saint  Etienne,  en  Hongrie;  saint  Wmceslas,  en 
Bohême,  saint  Casimir,  en  Pologne;  sainte  Elisabeth,  en  Portugal  ;  sainte  Hedwige,  en 
Silésie.  Nous  les  louons,  nous  les  invoquons,  nous  fcgnons  de  voul-ir  alltr  après  eux, 
et  nous  suivons  ane  route  toute  contraire  à  celle  qu'ils  ont  tenue.  (Le  Jeohe). 
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iang  préciewr  de  cet  Agneau  immaculé.  I)  est  donc  notre  maître,  puisque 
nous  lui  avons  coulé  si  clicr.  3)  (Test  la  perfection  inlinie.  on  i\\\\  le  l*ore 
céleste  a  mis  tmilps  ses  i"oin{tlaisanres.  Aussi,  si  vous  tleniamlez  aux  Anjîos  du 
ciel  s'il  UHM-ite  de  refîner  sur  les  ctPiirs.  ils  répondront  :  //  est  digne, 
l'Agneau  quia  été  immolé,  de  rerevoir  fem/tire. 

itiA.  i'^  Son  armée.  Aussi,  toul  genou  lléchil  à  son  nom,  1)  au  ciel,  les 
neuf  rliipurs  des  anjips,  les  apôtres,  les  martyrs,  les  vierges  ;  2)  sur  terre, 
IK^dise.  ses  pontifes,  ses  missionnaires,  ses  vierues,  toul  ce  qu'il  y  a  de 
c«i-urs  généreux  et  purs  dans  toutes  les  conditions.  O  Israël,  armée  du  Christ, 
que  vos  /»'///<'v  ^nut  belles  !  Votre  avant-garde  est  dans  le  sein  rie  Dieu,  et 
votre  ai  i>'    comprend  tous  ceux   qui  ne    fléchissent  pas  le  genou 

aujourd  i  n)  Satan  :  avancez  triomphalement  et  régnez. 

liii.  >  La  solde  qu'il  donne  h  tous  ceux  qui  sont  à  sa  suite.  1)  Pour  ce 
monde.il  ne  promet  que  pénitence.  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi, 
dit-il.  qu'il  se  renonce  lui-même,  qu'il  porte  sa  croiœ.  Je  suis  venu  apporter 
non  la  paiœ,  mais  le  glaive.  Comment  les  cœurs  généreux  le  suivent-ils 
dans  CCS  conditions?  Les  A  mes  nobles  se  dé  vouent  au  devoir  malgré  les  sacrifices. 
Kt  puis.tamlisque  le  démon,  en  promettant  des  plaisirs,  ne  donne  (piamertmne, 
Jésus  en  invitant  à  Tahnégation.  ne  donne  que  consolation  et  bonheur  véri- 
table :/'re«ersMr  vous  mon  joug, caril  est  suave  et  mon  fardeau  est  légef, 
et  vous  trouvère:  le  repos  de  vos  âmes.  Jésus  aide  de  sagràceceux  »pii  luttent 
pour  lui.  et  ils  s'écrient  avec  saint  l*aul  :  Je  surabonde  de  joie  dans  toutes 
mt-       '    '    'k;/m.  Ksl-ce  vrai? 

I'  le  à  ceux   qui   l'ont  servi];  demandez-le  à  vous-mêmes,  et  aux 

jours  (If  Nune  ferveur.  «  J'ai  vu  beaucoup  d'hommes  dans  ma  vie,  disait  le 
curé  d'.Xrs  :  j'en  ai  rencontré  un  grand  nombre  qui  se  repentaient  de  n'avoir 
pas  servi  Notrc-Seigneur,  mais  pas  un  qui  se  repentit  de  l'avoir  servi.  -» 
Ta  il  es  en  I  .^i.t  ricnce  :  Gustate  et  videte. 

Iii.\.  i(  /;«  l'autre  monde,  il  promet  le  ciel  (voir  n»  1177),  il  se  promet 
luiiiK'iiie.  Demandez  aux  martvrss'il  est  Adèle  dans  ses  promesses,  et  s'ils 
se  repentent  d'avoir  vei"sé  pour  lui  leur  sang:  et  les  mari  vrs  chantent  :  ^'ous 
avons  pas-fê  par  le  feu  et  par  les  eau.v  des  tribulations,  et  vous  nous 
ave:  conduirs  dans  un  lieu  de  rafraù hissement  {{). 

Voulez-vous,  à  In  suite  de  votre  Créateur  et  de  votre  Rédempteur,  de  votre 
Dieu,  la  bonté  infinie,  en  compagnie  de  tous  les  saints,  recueillir  en  ce 
monde  la  |)aix  <lu  cœur,  et  en  l'autre  les  ri«djesses,  la  félicité  et  la  gloire  de 
Dieu  lui-même:  ou  aimez-vous  mieux  être  condamnés  en  suivant  le  drapeau 
<lt'  Natan,  à  vous  écrier  un  jour  avec,  désespoir  :  Ergu  erruvimus,  nous  nous 

(Il  «  Cyneas,  ambassadeur  de  Pyrrhus,  cet  ancien  admirateur  de  la  vieille  Rome, 
s'éioonaii  d'avoir  vu  dans  celle  ville  maîtresse  autant  de  rois,  disait-il,  que  de  séna- 
teurs. M''  '  '^  'U  lout-puis.'ani  nous  appelé  à  un  bien  autre  spectacle  dont 
nous  f I  r  ,  irne  Dfiiis  celte  cour  vrairoeni  royale,  d''ns  cetlenalion  élue, 
dans  cei!'  ^  ,  .  une  que  Jésus  a  érigée  par  sa  mort,  je  veux  dire  dans  la 
saiDie  I^Riise;  je  ne  dis  pas  que  nous  y  soyons  Mutant  de  rois  que  dt-  sénateurs,  mais  je 
dis  que  nous  y  dt-von-»  éire  amant  de  rois  que  de  citoyens.  Qui  a  jamais  ouï  parler  d'une 
tpl''  >■  de  rois  que  Jésus  a  ramassé  par  son  sang,  que  Jésus 
«a:  }|    fait    régner    en    réirnant   sur   eux,  parce  qu«   servir 

noiic  .,..  >.,>,.,....  !^ ,  ,  .  .r*  Deo,  regnare  est.   0  royauté  auguste  du  roi  Sauveur, 

qui  partage  sa  couiunne  avec  les  peuples  qu'il  a  rachetée!  <>  mon  vraiment  glorieuse! 
0  sanf?  utilement  répandu  t  ()  noble  el  magn  tique  ronijuéle  !  Quelques  louanges  que 
nous  donnion«  aox  victorieux,  il  ne  lat.-se  pas  d'être  véritable  que  les  guerres 
et  les  conquêtes  produisent  toujours  beaucoup  plus  d«  larmes.  quVIIes  ne  font 
naître  de  lauriers.  Consn!'"  :    les  Alexm  '       '    '    is 

les  autres  ravageurs  de  pi  \*:  [)ieu  i' 

sur  la  terre  que  dans  SK  fi.  .  .        ., .  jvec  tou'es  k  _    i- 

tiques  «^loges.  ne  sont  iciba»  que  pour  troubler  is  paix  du  monde  par  leur  ambition 
(ieitip-iirée.  Ont-ils  jamsis  fait  «ne  guerre  si  jii«'e,  «b  ils  n'aient  opprimé  une  lotiniié 
d  inni  (i-nis-r  I.  ut  le  deuil  <  .^  veuves  et  desorpbelins.  Ils 

lri"ni|ilii>n'   i|r  iis  et  delà  jue. 

«Ah;  '|ii'il  (.1  .  ,  r.,,r,.,     ,  ,  ,^  ,,,,  .....   «saveur,  qui    sauve  les 

peuples  parce    qu'il  itipte  en  m  eux.  Il  n'>mpioie  ni  le 

fer  m  le  feu  pour  h  ^  !>n  par  amou  ii  par  bienfaits,  par  dM 

attraits  tout  puissants,  par  des  charmes  loviocibie*.  •  iBi>»i>(;kT). 
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BommcsHonc  Irompt's?  Je  propose  nujoard'lnii  devant  vous  la  vie  ou  la  mort, 
la  bénédiclion  ou  la  tnalédiflion.  La  vie.  la  bon^dicUon,  si  vous  vous 
allarhe?.  à  .lésus-Cliiist  :  la  mort  et  la  malodi<lion,  si  vous  vous  faites  les 
esclaves  de  Sahin  (I). 

12i(i.  Choisissez  donc  la  hénédielion.  et  dites  :  Je  renonce  A  Satan,  à  ses 
poulpes,  à  ses  ti'uvres  ;  je  m'attache  A  J»'sus Christ  pour  toujours.  Ces  pro- 
messes, d'autres  les  firent  pour  vous  sur  les  fonts  sacrés  du  liaplôme.  vous 
lesrenouveliUes  au  jour  de  votre  première  communion.  Vous  les  avez  oubliées 
peut-être;  mais  les  anges  les  ont  enregistrées  ;  tremblez  (pi'elles  ne  servent 
à  votre  condamnation.  Sovez-y  donc  désormais  fidèles;  n'avez-vous  pas 
toujours  été  punis,  quand  vous  les  avez  foulées  aux  pieds  ?  Henouvclez- 
les  h  cette  heure,  et  que  désormais  ni  la  vie  ni  la  mort,  ni  les  anges  ni  les 
hommes,  que  rien  ne  soit  capable  de  vous  séparer  de  la  charité  de  Jésus- 
(':l.risl 

XXV.  —  tIé«uN-Chri«*t  (2) 

1247.  litre  est  vifa  œferna  ut  cognosrnnt  fe  et  queni  7nisisfi  Jesum  Chris- 
tum.  La  vie  éternel  le,  c'est  de  vous  connaître  vous,  mon  /Heu,  et  celui  (/ue 
vous  ares  envoyé,  Jésus-Christ.  (Joan.  xvii,  ;î.)  La  connaissance  de  Jésus- 
Cluist.  voilî\  la  science  des  saints.  Saint  Paul  se  glorifiait  de  n'avoir  que 
celle-lA.  C'est,  en  elTet.  de  toutes  les  connaissancesia  plus  nécessaire,  la  seule 
nécessaire,  la  seule  divine.  Que  nous  sommes  à  plaindre  en  ce  monde  ! 
11  nous  semble  qu'il  n'y  a  de  réel  que  ce  que  nous  voyons,  ce  que  nous 
entendons,  ce  que  nous  touchons;  les  choses  invisibles  nous  paraissent  des 
rêveries  et  des  chimères.  C'est  presque  le  contraire  qui  est  la  vérité  ! 

Tout  ce  qui  tombe  sous  nos  sens,  ce  ciel  qui  s'étend  sur  nos  tètes,  cette 
terre  qui  nous  porte,  les  richesses  qu'elles  nous  fournit,  leshommes  avec  qui 
nous  vivons,  tout  jusipi'à  nous-mêmes  s'effacera  à  nos  yeux,  au  jour  de  la 
mort,  eomuije  une  vapeur  aux  rayons  du  soleil  ;  et  nous  nous  trouverons  en 

(1)  Josué,  à  la  fin  de  sa  carrière,  réunit  tout  le  peuple; et  aprèslui  avoir  rappelé  les 
nombreux  bienfaits  du  Seigneur,  il  conclut  par  ces  mots:  «  Maintenant  donc,  rejeter  les 
dieux  qu'ont  servis  vos  p^res  en  Mésopotamie  et  en  Egypl'i,  et  servez  le  .Se'gneur.  S'il 
v.ius  semble  mauvais  de  le  servir,  je  vous  laisse  le  choix,  prenez  le  parti  qu'il  vous 
plaira,  pour  moi  el  ma  maison  nous  servirons  le  Soigneur.  >  El  tout  le  peuple  répondit  : 
(  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  abandonnions  le  Seigneur  pour  servir  des  dieux  étrangers.» 
Et  J'isué  fi'pril  :  «  Vous  êtes  donc  tous  témoins  que  vous  avez  choisi  le  Seigneur.  »  Et 
ils  répondirent  tous  :  «  Nous  en  sommes  témoins.  —  Maintenant,  soumettez  votre  cœur 
au  Dieu  d'Israël.  >  Et  Josué  conclu(  une  alliance  solennelle  entre  son  peuple  et  Dieu  dont 
il  rappela  la  loi;  e>,  prenant  une  grande  pierre,  il  la  fil  placer  dans  le  sanctuaire  eldit: 
«  C<^tte  pierre  sera  là  pour  témoigner  que  vous  avez  entendu  là  la  paro'e  de  Dieu,  et 
vous  préserver  d'être  iiifilèlesà  l'avenir.  »  (Cette  prière  indique  le  souvenir  de  mission.^ 
(Jos.  xxiv,  15). 

(Û)  Ou  trouvera  une  connaissance  complète  de  la  doctrine  sur  Notre-Seigneur  dans  no- 
tre ouvrage  intitulé  :  Soire- Seigneur  J ésiu-Christ,  pri.»  :  I  franc. 

«  La  Connaissance  de  Dieu,  sans  celle  de  notre  misère,  fait  i'urgueil.  La  connaissance 
de  not>e  misère,  sans  celle  de  Jésus  Christ,  fait  le  désespoir.  Mais  la  connaissance  de 
Jésus-Christ  nous  exemple,  et  de  l'orgueil,  et  du  désespoir,  parce  que  nous  y  trouvons 
Dieu,  notre  misère,  et  la  voie  unique  de  li  réparer.  Nous  pouvons  connaître  Dieu  sans 
connaître  nos  misères;  ou  nos  misères,  sans  connaître  Dieu;  ou  même  Dieu  et  nos  misè- 
re», sans  connaître  le  moyen  àc  nous  d'-livrer  des  misères  qui  nous  accablent.  Mais  nous 
ne  pouvons  eonnatire  Josos  Chri.Ht  sans  connatire  tout  ensemble,  el  Dieu,  et  nos 
misères,  et  le  remède  de  nos  misères;  parce  Jésus-Christ  n'est  pas  simplement  Dieu 
mais  que  c'est  un  Dieu  réparateur  de  nos  misères. 

*  Il  ThuI  donc  tendre  uniquement  à  connaître  Jésus  Christ,  puisque  c'est  par  lui  seul 
que  nous  pouv.ms  prétendre  connatire  Dieu  d'une  manière  qui  soit  utile 

»  C'est  lui  qui  est  le  vrai  Dieu  dos  hommes.c'esl  à  dire  de?  mi.sérables  et  des  p«*cheurs. 
Il  est  le  c>-nire  de  tout  et  l'ubjot  do  tout:  el  qui  ne  le  connaît  pas,  ne  connaît  rien  dans 
l'ordre  du  monde,  ni  dans  soi-même.  Car  non  seulement  nous  ne  connaissons  Dieu  que 
par  J'isuS' Christ,  mais  nous  ne  nous  conniisson>  nous  mêmes  que  par  Jésus-Christ. 

»  Sans  Jésus  Christ,  il  faut  que  l'homme  soit  dans  le  vice  et  dans  la  misère  ;  avec  Jé- 
sus-Christ l'homme  s'alfranchii  du  vice  et  de  la  miàèie.  En  lui  est  tout  bonheur,  notre 
vertu,  notre  vie,  notre  lumière,  notre  espérance;  et  hors  de  lui,  il  n'y  a  que  vice, 
misère,  ténèbres,  désespoir,  et  nous  ne  voyons  qu'obscurité  et  confusion  dans  la  nature  de 
Dieu  et  dans  Outre  propre  nature.  »  (Pascal   Ptméet,. 
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face  delà  grande,  de  l'éclatante  réalité,  du  soleil  lumineux  des  âmes,  de  Jé- 
siisriirist.  Quelle  surprise,  quelle  déception  irréparable  pour  ceux  (pii  n'au- 
rnnl  rien  fait  pour  le  l'onnailre  en  ce  monde  !  Oinsonsés  que  nous  étions, 
s". .  I  i.  it»nt-ils  :  ergo  errarimus  a  ria  rerifafis  ! 

I  .  i:.'niins-nous  ros  regrets  inutiles,  et  rlierclions  ensemble  à  connaître 
,Ni)tre-spii.'neur.  (•  Vierge,  personne  ne  la  si  bien  connu,  ni  tant  aimé  que 
vous!  ù  Mcre,  guidez-nous  dans  l'étude  que  nous  allons  l'aire  de  votre  divin 
Fils,  et  faites  que  nous  apprenions  à  l'aimer  :  Mater  agnitionis  et  dilec- 
tionis  !  * 

Jésus-Christ,  c'est  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  pour  l'amour  de  nous.  C'est 
son  histoire  que  nous  allons  vous  faire.  C'est  sa  vie  entière  que  nous  allons 
vous  présenter,  connue  dans  un  tableau. 

iii-S.  1.  Dieu  le  Fils  dans  l'éternité.  Inprincijno  erat  Verhum  et  Verbum 
erat  apucl  Deum  et  Iteus  erat  Verhum.  Avant  que  la  terre  fiit  faite,  que 
fussent  creusées  les  mers,  que  fussent  jetés  les  fondements  des  montagnes, 
Hieu  existait  de  toute  éternité  ;  il  existait  seul,  en  trois  Personnes  distinctes  : 
le  l'ère,  le  Fils,  le  Sainl-Ksprit.  Il  n'v  avait  encore  ni  cieux.  ni  terre,  ni 
corps,  ni  arbres,  ni  plantes,  ni  anges,  mais  le  pur  Fspril  divin  seid,  plus  par- 
fait que  tous  les  anges  et  incapable  comme  .eux  d'être  vu  par  les  veux  du 
corps,  d'être  entendu  par  les  oreilles,  d'être  touché  par  les  mains.  Dieu  ne 
manquait  de  rien.  puisi]ue  c'est  lui  qui  a  donné  à  tous  les  êtres  ce  qu'ils  ont  de 
bien,  il  n'avait  donc  pas  besoin  des  créatures  pour  être  heureux. 

Le  Père,  le  Fils,  le  Saint-Ksprit  trouvaient  en  eux-mêuies  leur  béatitude,  à 
laquelle  les  anges  et  les  hommes,  créés  plus  lard,  ne  devaient  rien  ajouter. 
Le  Père  aimait  le  Fils,  le  Fils  aimait  son  Père  d'un  amour  intini.  Tous  les 
biens,  toutes  les  perfections,  la  nature  divine  entière  du  l^ère  étaient  au 
Fils  et  au  Saint-Ksprit.  Le  Fils  avait  doniMoule  la  puissance,  toute  lasagesse, 
toute  la  beauté,  toute  la  grandeiu-,  toute  la  télicilé.  toute  la  gloire  de  Dieu. 
Et  quand  on  la  dit.  il  fait  garder  le  silence  ;  car  la  langue  ne  peut  dire,  et 
même  quelle  intelligence  pourrait  concevoir  ce  qu'est  Dieu,  ce  qu'il  a  été, ce 
qu'il  est  toujours?  car  si  le  ciol  et  la  terre  s'usent  comme  un  vêtement,  vous 
Seigneur,  vous  êtes  toujours  le  même;  et  anni  tut  non  de/i'ient. 

MV.\.  IL  Le  Fils  de  Dieu  créateur.  Mais  Dieu  voulut  exercer  à  la  fois  sa 
puissance  et  sa  bonté  en  créant  des  êtres  et  en  les  faisant  partii-iper  à  «on 
l»onhour.  Il  fit  liiul  pjir  son  Fils  :  ffmnia  per  ipsum  farta  sunf  et  sine  ipso 
fartumest  ni/iil  f/uod  fartum  est.  Le  Fils  est  dono  le  créateur  de  toutes 
choses.  Tout  lui  doit  la  vie.  Le  ciel  et  la  terre  sont  sortis  du  néant  à  sa  voix; 
il  a  a[tpelé  les  étf)iles.  el  elles  ont  répondu  ;  Fcce  adsumus.  C'est  lui  <|ui  a 
peufilé  le  <-iel  de  millions  et  de  millions  d'anges.  C'est  lui  qui  a  peuplé  la  terre 
d'bnmmes. 

.Mais  rhointne  siu'  la  terre  désobéit  A  Dieu  et  le  Seigneur  dans  sa  justice 
le  condamna  aux  sueurs,  aux  maladies,  à  la  mort,  à  l'enfer;  et  la  race  hu- 
maine tombée  dans  la  «lisgrAco  de  Dieu  et  chAtiée  [tar  lui.  envelopfiée  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance,  inclinée  vers  le  mal  par  les  penchants  mauvais, 
conséqueni-e  de  sa  chute,  allait  descendre  aux  abîmes  el  à  la  damnation. 
Klle  avait  besoin  de  lumière  pour  éclairer  sa  roule  et  1  empêcher  de  s'égarer, 
elle  avait  besom  d'un  moilèle  parfait  dont  les  exemples  pussent  lui  apprendre 
ft  lijcn  vivre,  il  lui  fallait  im  ajifiui  pour  soutenir  sa  faiblesse,  une  caution 
au|iirs  de  Dieu  pour  paver  sa  dette  A  la  justice  divine,  un  Sauveur  enlin  qui 
I  ■  ■  'fidiit  tiu  joug  de  Satan,  delà  Ivrannie  de  ses  passions,  cl  qui  la  déli- 
s  sup|)liccs  ipii  lui  étaient  desimés. 

._  :).  III.  Le  Fils  de  Ififu  fait  homme.  Dieu  le  prouiit,  ce  Sauveur,  à  noire 
père  couj)able  ;  et  depuis  lors  l'humanité  tout  entière  soupirait  après  sa  ve- 
nue sur  la  terre  :  les  prophètes  l'annonçaient,  les  patriarches  I  appelaient 
de  tous  leur»  vomix,  les  païens  eux-mêmes  l'uttendaient.  Kt  (piand  1  humani- 
té fut  bien  convaincue  ipie  sans  lui  elle  était  impuisante.  dans  la  plénitude 
des  temps,  «piand  l'heure  manpiée  parles  décrets  éternels  eut  sonné,  le  Fils 
de  Dieu,  l'éternel,  \'fr/ntm  raro  fartum  est,  ne  lit  boipme  comme  nous;  et 
il  habita  parmi  nous,  pour  se  faire  voir  h  nous,  pour  nous  parler  dan.«  une 
,  langue  que  nous  puissions  ciuuprendre,  pour  souffrir  pour  nous.  Il  de»cendil 
sur  la  terre,  sanéunlil  lui  même  et,  en  restant  Dieu  et  Fils  de  Dieu,  il  prit 
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un  corps  et  une  ftme  comme  nous.  Il  est  donc  à  la  fois  Dieu  et  homme  ;  mai» 
en  prenant  noire  nature,  il  ne  voulut  point  participer  au  péché,  ni  aux  pa«- 
sions  lunnaiiies  qui  sont  le  fruit  el  la  semence  du  péfhé. 

itlii.  l*'  Sa  naissance,  (ienerationein  »jns  tjuis  enarrabit  ?  Qui  dira  sa 
naissance  merveilleuse  ?  l!ne  vierge,  la  vierge  Marie  le  conçut  el  l'enfanta 
sans  perdre  sa  virginit»'*.  Marie  fut  sa  vérilahle  mère  ?  mais  il  n'eut  point 
d'autre  père  sur  la  terre  que  son  l'ère  céleste.  Si  Dieu  devait  naître,  pouvait- 
il  nailro  d'une  nuire  que  d'une  vierge?  Kt  si  une  vierge  sans  tache  devait  en- 
fanler,  à  qui  pouvait-elle  donner  le  jour  sinon*  Dieu  ?  Kl  quand  il  fut  né, 
Josc|)h  lui  donna  un  nom  révélé  par  l'archange  Ciabriel,  un  nom  qui  expri- 
mait toute  sa  mission  ;  il  l'appela  Jésus,  c'est-à-dire  Sauveur  :  Ipse  enim  sal- 
vum  faciet pojmhim  suum  a  fieccatis  eorum.  (i'est  dans  une  pauvre  étable 

3u'il  veut  naître,  celui  qui  vient  nous  apprendre  le  mépris  des  grandeurs  et 
es  richesses  ;  mais  en  même  temps  que  la  Vierge  l'adore  dans  la  crèche  où 
elle  la  déposé.  les  anges  se  penchent  pour  contempler  ce  doux  enfant  si  beau, 
en  tpii  ils  reconnaissent  leur  créatenr  et  leur  roi,  et  facta'est  multitudo  mi- 
lifiœ  cœ/esfis  lautiantium  at(/ue  dkenlium  :  Gloria  in  e.Tcelsis  l)eo  et  in 
terra  pa.r  hominibus  bonœ  voluntatis.  Les  anges  invitent  leurs  frères  de 
la  terre  à  venir  l'adorer  avec  eux.  Et  les  bergers  accBurenf,  el  ils  se  proster- 
nent devant  le  Dieu  qui  vient  de  naître.  Une  étoile  d'un  éclat  extraordinaire 
brille  sur  l'horizon  :  les  rois  de  l'Arabie  l'ont  contemplée  ;  ils  se  souviennent 
de  cetleétoile  qui  doit  sortir  de  Jacob,  d'après  un  de  leui-s  prophètes.  Ils 
suivent  sa  clarté  ;  et  elle  les  dirige  à  Hcthléom  jusqu'au  berceau  de  l'Enfant- 
Dieu.  Ces  trois  rois  l'adorent  et  lui  otTrent  des  [)résenls  :  de  l'or  comme  à  un 
roi,  de  l'encens  comme  à  un  Dieu,  de  la  mvrrhe  comme  à  un  homme.  Hérode 
a  peur  pour  son  trône  et  il  veut  le  mettre  à  mort.  Joseph,  le  gardien  de  la 
virginité  de  Marie,  prend  l'enfant  et  sa  mère  et  fuit  avec  eux  en  Egypte  ;  et 
il  y  reste  jusqu'à  la  mort  d'Hérode.  Quand  il  n'a  plus  rien  à  craindre  de  la 
fureur  du  prince,  il  revient  à  Nazareth. 

4252  2»  \'ie  cachée.  Et  Jésus  jusqu'à  trente  rus  erat  subditus  illis.  11  est 
soumis,  lui  le  roi  du  ciel,  lui  à  qui  obéissent  les  anges,  hn  qui  gouverne  le 
monde  ;  il  est  soumis  à  Joseph  et  à  Marie.  Joseph  el  Marie  travaillent,  ce 
sont  d'humbles  ouvriers,  ils  gagnent  leur  pain  de  chaque  jour  à  la  sueur  de 
leur  front.  Jésus  travaille  avec  eux  in  luborihus  a  juventute  ?nea,  nous 
apprenant  par  là  les  deux  grands  devoirs  de  l'homme,  obéir  et  travailler  : 
lobéissance  tri<)m|»he  de  noire  orgueil  et  nous  préserve  des  écarts  de  la  pro- 
pre volonté  :  le  travail  dompte  le  corps  et  nous  délivre  des  dangers  de  l'oi- 
siveté et  de  la  sensualité.  Mais  l'heure  est  venue  de  remplir  d'une  manière 
plus  éclatante  sa  mission.  Il  est  venu  nous  apporter,  non  seulement  l'exemple 
de  ces  vertus  morales  qui  font  l'homme,  mais  encore  la  foi,  l'espérance,  la 
charité  qui  font  le  chrétien. 

1253.  3»  Vie  publique,  i)  La  foi.  Les  peuples  étaient  dans  les  ténèbres  el 
à  l'ombre  de  la  mort.  Ils  ne  connaissaient  pas  le  chemin  du  ciel.  Jésus  voulut 
le  leur  enseigner  ;  mais,  pour  donner  à  sa  parole  une  autorité  divine.  Dieu 
lui-même  voulut  faire  connaître  au  mon<le  le  trésor  (pi'il  possédait  en  son 
Fil8..\u  jour  du  baptême  de  .\otre-Seigneur,  le  Saint-Esprit  descendit  sur  lui 
sous  la  forme  dune  colombe:  la  voix  du  Père  retentit  :  C'est  là  mon  Fils 
l)ien-aimé.  en  qui  j'ai  mis  toutes  mes  complaisances.  (Mat.  mi,  17.)  (^etle 
même  voix  se  lit  entendre  au  jour  de  la  transliguration,  el  elle  ajouta  :  Ecou- 
te:-le.  (Mat.  xvu,  ."i.)  Jésus  lui-même  fil  des  œuvres  divines  et  prouva  sa  di- 
vinité par  ses  miracles.  Le  vin  man<jue  aux  noces  de  (^ana,  Jésus  change  en 
vin  excellent,  l'eau  qui  remplissait  six  vases  de  pierre,  en  présence  de  tous 
les  convives;  c'est  par  là  qu'il  débute  :  Hoc  initium  signorum. 

1254.  Pendant  trois  années,  il  sème  à  la  fois  des  miracles  et  des  bienfaits. 
Il  éteint  les  ardeurs  dp  la  lièvro  dans  la  belle-mère  de  saint  Pierre  ;  il  com- 
mande aux  vents  el  à  la  mer,  et  les  tempêtes  se  calnient  aussitôt.  Avec  cinq 
pains  il  nourrit  au  désert  cinq  mille  hommes  ;  de  ses  doigts,  il  touche  les 
oreilles  des  sourds,  el  ils  entendent  ;  les  yeux  des  aveugles,  et  ils  voient.  Il 
rend  le  mouvement  aux  paralytiques,  eussent-ils  depuis  trente-huit  ans  per- 
du l'usage  de  lem*s  membres.  Les  possédés  sont  délivrés  à  sa  voix.  Les  muets 
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publiomia  puissani-e  ilei.oltii  qui  leur  a  rcruiu  la  parole  ;  il  guérit  les  lépreux, 
lirois  tuorls  sortent  du  tombeau,  éveillés  par  sa  voix  puissante.  (1) 

Même  au  jour  de  »a  passion,  d'un  mot  il  renverse  les  soldats  qui  viennent 
se  saisir  de  lui.  Kt  même  à  sa  mort,  la  terre  entière  sera  ébranlée  et  prendra 
le  deuil.  Les  prodijjes  de  .Notre-Seigneur  remplissent  l'Evangile  ;  les  héréti- 
ques, les  schismaliipies  en  conservent  le  récit  aussi  bien  que  les  catholiques 
et  y  croient  fidoleuient.  Que  dis-jc?les  historiens  païens  en  ont  gardé  lesou- 
Tenir.  En  faisant  de  telles  œuvres,  Jésus-fihrist  pouvait  donc  dire  sans  crain- 
te d'être  démenti  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu  ;  et  il  l'a  répété  souvent,  même 
à  la  veille  de  sa  mort,  devant  ses  plus  cruels  ennemis. 

Il  a  pu  ajouter  :  Si  vous  ne  rruyez  pas  à  mes  paroles,  croyez  à  mes  œu- 
vres. Ses  œuvres  ét;uent  d'un  Dieu,  ses  paroles  étaient  donc  divines  ;  aussi 
les.Vpôtres  ont-ils  cm  :  Domine,  ad  que  m  ibi  mus,  verba  vitre  œternœ  habes  ! 
Que  dis-je.  les  bourreaux  eux-mêmes  en  descendant  du  (laivaire  se  disaient, 
en  se  frappant  la  poitrine  :  il  était  vraiment  le  Fils  de  Dieu  !  (2) 

l^ri*).  Puisque  Jésus-(;hrist  était  Dieu  et  Fils  de  Dieu,  comme  il  l'afQrmait 
et  le  prouvait,  il  ne  pouvait:  enseigner  que  la  vérité  et  toul«  la  vérité.  Dieu 
peut-il  se  tromper  ?  Est^l  capable  lie  mentir  ?  <>  serait  un  blasphème  que 
de  le  prétemJre.  La  raison  conime  la  parole  divine  nous  apprend  que  Dieu  est 
la  science  et  la  véÏMlé  infinies. 

Or,  Jésus-Christ  a  instruit  pendant  trois  ans  des  pêcheurs  de  Galilée,  dont  il  a 
fait  les  colonnes  de  son  Eglise,  les  bases  de  la  société  qu'il  venait  fonder.  Il 
ne  leur  a  pas  caché  les  secrets  du  ciel  :  Quœcumque  audiri  a  Pâtre  meo 
nota  feci  vobis.  Il  leur  a  fait  connaître  son  l'ère,  le  prix  d'une  àme,  le  ciel, 
l'enfer,  ce  qu'il  faut  faire  pour  mériter  les  récompenses  et  éviter  les  châti- 
ai) Saivex-le  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  :  toute  la  nature  lui  ol>éit  :  les  eaux  s'afTer- 
misM-ni  sous  ses  pieils  :  les  morts  eoiendent  sa  voix  :  les  damons,  frappée  de  sa  puis- 
sance, vont  se  cacber  l»in  de  lui  :  les  cieux  s'ouvrent  sur  .«a  téie,  et  annoncent  eux- 
mêmes  aux  tiomines  sa  gluii-e  et  sa  magnificence  :  ta  boue  entre  ses  mains  rend  la  lu- 
miére  aux  aveugles  :  tous  les  lieux  par  uii  il  passe,  ne  sont  marqués  que  par  se.s  prodiges  : 
il  lit  dans  les  cœurs  :  il  voii  l'avenir  comme  le  présent  '  il  entraîne  après  fui  les  villes 
•t  les  peuples  :  personne  avant  lui  n'avait  parlé  comme  il  parle  :  et  charmées  de  son 
éluquence  céleste,  les  femmes  de  Juda  appellent  heureuses  les  entrailles  qui  l'ont  porté. 
(Ma&sillo.ik 

(2)  {a)  L'impie  Arius  a  cependant  osé  nier  la  diviailé  du  Sauveur;  mais  le  ch&timent 
de  ce  malheureux  est  une  preuve  de  plus  de  cette  vérité.  L'an  i',i6,  se  trouvant  à  Cons- 
laniinople  en  pri^sence  d'une  nombreuse  as.<iemblée,  il  p&lit  à  la  vue  de  tout  le  monde; 
saisi  de  frayeur  ei  éprouvant  d<^  violentes  douleurs  d'entrailles,  il  se  retira  dans  une 
maison  voisine  ou  il  expira  en  rejeiant  une  grande  abondance  de  sang  avec  une  partie 
de  ses  intestins,  ilonieux  ch&iimenl  des  blasphèmes  contre  No're-Seigneur. 

ftil  Sainte  Marguerite  d'An'ioch*^  de  i'iside  était  la  fille  d'un  prêtre  des  faux  dieux. 
Convertie  elle-même  au  christianisme,  elle  fut  chassée  de  la  maison  paternelle  et  con- 
damnée h  garder  les  troupeaux  ;  elle  le  faisait  avec  joie,  car  ellesoulTrait  pour  le  Christ. 
Un  préfet  du  prétoire  qui  la  rencontra  un  jour  oii  elle  conduisait  ses  brebis  aux  pâtu- 
rages, fut  ravi  de  sa  beanlé.  et  résolut  d'en  faire  son  épouse;  il  la  fll  amener  auprès  de 
lai  ;  mais  apprenant  d'elle  qu'elle  était  cbrélienne,  il  la  cita  avec  grand  appareil  à  son 
tribunal.  «  Quel  est  ton  nom  ?  lui  demanda-t-il. —  Les  hommes  m'appeleni  Marguerite; 
nuis  an  saint  baptême  j'en  ai  reçu  un  autre  plus  illustre.  Je  me  nomme  chrétienne,  et 
jeconfftsse  de  cneuret  de  bouche  que  je  suis  la  servante  de  JésusChrJt.  >  Oybrius  la 
somme  de  sacrifier  aux  dieux,  la  menai^anl  des  derniers  supplices,  si  elle  s'y  refuse.  «Si 
mon  Sauveur  Jésus-Christ  n'était  qu'un  homme,  comme  vous  avez  la  folie  de  le  préten- 
dre, réputidil  Marguerite,  et  s'il  n'était  pas  très  vé<ilablement  Dieu  et  homme  tout  à  la 
fois,  le^  mena'')-.-*  puurraifiii  m'effrayer;  mais  parc^  qu'il  est  le  roi  du  ciel  et  de  la  terre 
et  i|(i'il  .1  mil-  |iii<>'<.i'i<>-  If  II-  i|(ie,  s'il  «roulai,  A  l'instant   il  t'engloutirait    tout  vif  dans 

|',.,.f..,     ,....,     sciai t-ce  pas  que   ''  ■'•  ■"  •  imer  un  tel  Seigneur,  pour  courber 

la  ^  idoles.    Donc,  ule  et  sois  assuré  que  je  A'otiiéirai 

pa  irs.  Tue-m  >i  si  lu  '  hre  moi,  fais  moi    brûler  vive,    tn 

peux  lue  lutfUre  a  iu-<r( ,  miis  m^^  séparer  de  l'^uitur  «lu  Ch'tsl,  jimau..  »  Le  tyran  en 
effet,  la  Ht  déchirer  avec  des  ongles  do  (nr,  brâier  avec  rteit  torche ■  ardentes,  descendre 
dans  une  ch«Ui)i(''re  d'eau  bouillante    "  ■   'i- 

veriit  un  grand  nombre  de  speclali'  lit 

abattre  parle  glaive  la  tête  de  la    \  du 
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ineuts  t'itiiu'is.ii  us  aimmics  ont  cm,  cl  onl  recueilli  ûdélciiienl  dans  i  hvan- 
gile  les  paroles  «lu  Maître. 

Mais  Nolre-Scigneiir  ne  leur  avail  pas  appris  la  térilé  pour  eux  seufe- 
ment.  Tous  les  hoiuuios  en  avaient  besoin  :  et,  sans  cette  luuiière,  ils  au- 
raient chancelé  |>erpétuelleincnt  dans  les  ténèbres,  exposés  à  tomber  à  chaque 
pas  dans  les  abimes  :  Krnt  lu.v  vera.i/uœ  i/lurni/taf  omnem  hominem  ve- 
nientem  in  hune  miindmn.  Jésus  voulait  ipie  celte  lumière  arrivAl  à  toutes  les 
intelligent-es.  Loin  <ionc  de  recommander  à  ses  Apôtres  de  tenir  secrets  les 
enseignements  qu'il  leur  avail  donnés,  il  leur  a  dit  :  Allez,  enseignez  toutes 
les  nations.  Je  vous  enverrai  l' Esprit  de  vérité,  afin  qu'il  demeure  avec 
vous  jusqu'à  la  fin.  Vous  passerez,  le  ciel  et  la  terre  passeront,  veritas  Do- 
mini  manet  ina'ternum.  IMerre  passera,  le  Pape  ne  passera  pas;  les  autres 
Apôtres  passeront,  les  évèques  ne  passeront  pus.  Jusqu'A  la  consommation 
de»  siècles,  je  serai  avec  mon  Kçlise  ;  j'y  serai  avec  l'Ksprit  de  vérité  ;  et  tou- 
jours les  hommes,  qui  ont  besom  de  la  vérité  pour  leur  intelligence,  comme 
de  pain  pour  leur  corps,  pourront  la  puiser  dans  l'Kglise  «lue  j'assisterai  jus- 
qu'à la  lin. 

\ffA.  C'est  afhsi  que  Noire-Seigneur  nous  a  donqé  la  foi  en  sa  parole  qui 
ne  peut  tromper,   la  foi  en  renseignement  de  l'Kglise  qu'il  a  établie,  pour 

au'elle  conserve  toujours  pure  et  transmette  entière  i\  ses  enfants  la  parole 
e  vie.  Kl  cette  Kglise  catholique  porte  avec  elle  toutes  les  preuves  tie  sa  di- 
vinité et  de  l'assistance  du  Saint-Esprit,  par  les  miracles  et  le  bien  <pi'elle 
opère  à  travers  les  Ages,  par  les  vertus  éclatantes  qui  se  jiratiquent  dans  son 
sein.  Kl  c'est  par  là  que  Jésus  nous  a  sauvés  «lu  mensonge,  de  l'erreur. 

Kl  pour  comprendre  ce  bienfait,  il  faudrait  comprendre  d'une  part  et 
l'ignorance  grossière  de  ceux  qui  passaient  pour  savants  avant  sa  venue,  et 
d'autre  part  la  beauté  et  la  sublimité  des  vérités  et  des  dcvoir-s  de  l'Kvangile. 
0  Jésus,  nous  vous  avons  vu  sur  la  terre  plein  de  yrdce  et  de  vérité  !  i)  so- 
leil des  Ames,  dès  que  vous  avez  paru,  vous  avez  dissipé  les  ténèbres  do  1  in- 
fidélité et  du  doute  !  Avec  votre  Kvangile.  je  sais  et  je  crois  tout  ce  qu'il 
m'importe  de  connaître  ;  et  votre  Kglise  est  là  pour  me  guider  et  me  con- 
duire, comme  par  la  main,  du  berceau  à  la  tombe,  afin  que  je  ne  m'égare 
jamais  ;  et  vous-même  vous  êtes  avec  elle  pour  la  préserver  de  toute  erreur. 

1257.  'i)  L'espérance.  —  Ce  n'est  pas  assez,  Jésus  nous  a  aj»porté  l'espé- 
rance. S'il  nous  est  lioux  de  croire  à  sa  parole,  si  cette  parole  divine  est  1  ap- 
pui inébranlable  de  notre  foi,  les  promesses  (ju'il  nous  a  faites  dans  son 
évangile  sont  le  fondement  de  notre  espérance,  il  a  promis  le  par- 
don a  (piiconcpie  le  lui  demande  avec  contrition  ;  il  a  promis  sa  grâce  à  ceux 
«jui  le  prient  ;  il  a  promis  le  ciel,  où  l'on  voit  Dieu  face  à  face,  à  ceux  qui 
observent  sa  loi.  Ses  promesses  sont  enregistrées  clairement  dans  l'Kvan- 
gile, et  sont  attestées  par  l'Kglise  divine.  <Jr  Dieu  est  fidèle. 

L'homme  peut  manrpier  à  sa  parole  :  encore  est-ce  pour  lui  un  déshon- 
neur; Dieu  ne  peut  manquer  à  la  sienne,  (jui  pourrait,  en  elTet,  l'empêcher 
de  nous  accorder  grâce  et  pardon  et  de  nous  ouvrir  le  ciel  ?  N'est-il  pas  tout- 
puissant  ?  et  celui  qui  rend  la  vie  aux  morts  ne  peut-il  pas  donner  le  paradis 
à  ceux  qui  le  servent?  La  bonté  de  Jésus-(;hrist  pour  nous  ne  serait-elle  pas 
assez  grande  pour  cpi'il  veuille  nous  donner  ce  (pi'il  nous  a  promis  1  Uh  t 
rassurons-nous.  Ce  qui  éclate  dans  la  vie  du  Sauveilr,  c'est  la  tendresse  mi- 
séricordieuse qu'il  porte  à  l'homme. 

Personne  n'est  repoussé  par  le  divin  Sauveur,  ni  les  pauvres,  ni  les  ma- 
lades, ni  les  lépreux,  ni  les  possédés.  Il  acc,ueille  jusqu  aux  petits  enfants  : 
Sinite  parvulos  venire  ad  me  ;  et  il  les  caresse,  les  bénit  et  les  rend  A 
leurs  mères,  qui  sont  toutes  fières  de  l'afTection  qu'il  leur  a  témoignée.  Il 
aime  les  pécheui-s  :  il  mange  et  boit  avec  eux  ;  et  tiuan<l  on  lui  en  fait  un  re- 
proche, il  ré[)ond  :  (ie  ne  sont  pas  ceux  «pii  se  portent  bien  (jui  ont  besoin  de 
médecin,  mais  les  malade-s. 

1258.  l'eut-on  oublier  l'histoire  de  Madeleine  (jui  arrose  les  pieds  de  Jésus 
de  ses  larmes  et  «pii  les  essuie  de  ses  cheveux,  l'histoire  de  la  femme  adul- 
tère à  qui  il  dit  ;  .Vemo  te  rondcmnavit  f  Nenio,  Domine.  Nec  er/o  te  con- 
demnaoo.  Allez,  ne  péchez  plus  ;  l'histoire  de  Jérusalem  (pii  a  repoussé  toutes 
ses  avances  miséricordieuses,  sur  laquelle  il  pleui'e  uu  lieu  d'appeler  le  feu 
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tlii  ciel.  Fierit  sujier  illam  ilicens  :  Si  cognovisses  et  tu,  qtiœ  ad  pacem 
tibi  !  Quoties  volui  cotujreijare  filios  tuos,  tient  gallinn  conyregat  pullos 
SU03  sub  (lias,  et  noluisti  f  {Jue\  allligé  Jt'sus  a-t-il  rencontré  sans  le  conso- 
ler ?  La  veuve  de  Naiin  pleurait,  il  ressuscite  son  enfant  et  le  rend  à  sa  mère 
heureuse  et  i-onsoléc.  Marllie  el  Marie  pleuraient  leur  frère.  Jésus  n'y  tient 
pas  :  Où  iarez-vons  déjMsé'f  deinande-t-il.  Un  le  mène  au  sépulcre.  En 
vain  on  lui  (lit  :  Déjà  il  est  tombé  en  corruption.  Jésus  pleure,  el  il  crie  de  sa 
voix  puissante  :  Lazare,  veni  foras  :  el  Lazare  sort  du  tombeau. 

1±V.).  Ce  qu'il  a  fait  alors,  ne  l'a-t-il  pas  renouvelé  à  travers  les  siècles? 
Il  est  des  mères  qui  pleuraient  la  mort  spirituelle  de  leui-s  fils,  îles  sœurs 
qui  gémissaient  sur  les  égarements  de  leiu's  frères.  Klles  ont  invoqué  Jésus, 
el  ces  morts  sont  ressuscites.  U  tendresse  du  (Jœur  de  Jésus!  Ni  les  bour- 
reaux eux-mêmes,  ni  le  larron  crucitié  à  côté  du  Sauveur,  nonl  pu  s'j  sous- 
traire :  Pater,  liimitte  illis.  Ilodie  mecum  eris  in  paradiso.  Quand  un  Dieu 
tout  puissant  et  si  bon  nous  prouiet  le  ciel,  qui  oserait  désespérer?  La  raison 
nest-elle  p,is  d'accord  avec  notre  foi  pour  nous  dire  «jue  Dieu  est  loul-puis- 
i»ant,  inliniuienl  bon  et  fidèle  à  sa  parole  donnée  ?  0  Jésus,  je  m'élance  vers 
le  ciel  et  je  crois  le  posséder  déjà,  puisque  vous  me  l'ave/  promis  el  que 
c'est  de  vous  si  bon  que  je  l'attends,  (iommenl  votre  cœur  si  compatissant 
me  le  refuserait-il  ?  Mais  vous  êtes  venu  apporter  non  seulement  la  foi  et 
l'espérance,  mais  encore  la  charité. 

Ii6).  3>  La  charité.  C'est  un  lien  d'amitié  qui  unit  le  Créateur  à  la  créa- 
ture. Dieu  aime  sa  créature;  la  créature  se  tourne  vers  Dieu,  l'être  infini- 
ment parfait  et  aimable,  l'embrasse,  le  serre  dans  son  cœur  et  lui  dit  :  Je 
vous  aime  comme  le  souverain  bien.  Voilà  la  fin  de  l'homme  :  aimer  Dieu 
et  en  être  aimé.  L'homme,  par  sa  chute,  était  ennemi  de  Dieu;  el  le  péché 
le  séparait  de  son  Créateur  irrité  contre  lui.  Incapable  de  paver  la  dette  con- 
tractée envei-s  la  justice  divine,  il  ne  pouvait  prétendre  à  rentrer  en  grâce 
avec  son  Dieu.  Jésus  est  venu,  il  a  pris  sur  lui  tous  nos  péchés  ;  il  s'est  chargé 
d'apaiser  la  colère  de  son  Père  en  les  expiant.  Son  humanité,  telle  est  la  vic- 
time innorente  qui  «levait  porter  la  peine  due  au  coupable. 

12<;i.  Voyez  le  divin  Jésus  couronné  d'épines,  le  corps  tout  entier  labouré 
par  les  fouets  des  bourreaux,  condamné  par  la  jalousie  des  Juifs  et  par  Pilate, 
gouverneur  de  Judée,  qui  reconnaît  pourtant  son  innocence  :  il  accepte  la 
croix  qui  lui  est  préparée  el  sur  laquelle  il  doit  mourir.  .Vprès  trois  doulou- 
reuses chutes,  il  arrive  au  calvaire,  (iruciliement,  liel  et  vinaigre,  rien  ne  lui 
est  épargné.  Il  expire  en  disant  ;  Tout  est  consommé,  t)  mon  Père  ;  J'ai 
aci  tiiii|»li  l'u-uvre  du  salut  ries  honjuies,  je  leur  ai  ilonné  l'exemple  de  toutes 
les  ^     '  rils  doivent  pratiquer  :  rie  l'obéissance,  rlu  travail,  de  l'humilité, 

•  le  iK-e.  Je  leur  ai  ap|»ns  à  vous  connaître,  jeieiir  ai  laissé  la  vérité 

rlau.-, i.iangilc  el  IF^glise  pour   la   leur  enseigner.  Jeleurai  promis  le 

ciel  et  je  viens  de  le  leur  ai-heler  par  mes  soulTrances  ;  je  leur  ai  donné  ma 
Mère  pour  être  leur  appui;  je  viens  de  laver  li'urs  cri uu's  dans  mon  sang, 
riont  j  ai  versé  pour  eux  jusrju  à  la  rlernière  goutte;  je  ne  [luis  quemourir  pour 
eux,  afin  de  leurdr)nner  la  marrpie  «l'amour  de  toutes  la  plus  éclatante.  Kt  il 
rcnri  le  riernier  soupir  :  In  manus  tuas  commendo  spiritum  meuin,  et 
inrlinato  capite  tradidit  tspiritum. 

Dfs  lors  nous  étions  sauvés,  la  justice  «livine  était  apaisée,  l'iirunine  rlevc- 
nail  r'rilani  rie  DirMietil  aimait  son  l'ère  céleste.  Jésus  est  ressur-ité  le  troisième 
jour  ajuvssa  m(»rt  ;  puis,  après  s'être  fait  voir  à  plus  de  <tin(|  cents  témoins, 
il  est  remonlé  au  ciel  où  il  est  loujiturs  vivant  pour  intercérler  ptnu*  nous  et 
d'où  il  viendra  au  dernier  jour  nmir  juger  put»litpiemenl  tous  les  hnmmes, 
pour  bénir  et  introduire  au  r-iel  ceux  «pii  l'auront  aimé,  pour  ciuirlanmcr  et 
punir  ceux  qui  lui  auront  refusé  leur  cu'ur.  Sot  enjn  diligamus  lieum. 

li<>i.  Conclusion.  —  .\u  spectai-le  \i'un  Dieu  mort  pour  nous,  ipii  pourrait, 
en  effet,  se  défenrire  tl'aimi'r  s«jn  Dir>u  *  tl/mritas  Christi  urgft  no.t.  Qiiicon- 
r|ue  a  un  c<i.Mir,  ne  peut  p<iint  ne  pas  aimer  un  Dieu  «pu'  a  livré  son  divin  lils 
par  amour  [tour  lui;  im  Kiis  ariorable  ipii    est    mort  siu'  la  '• 

salut. Si  .Nolre-.Seigneur  n'exigeait  «le  nous  rUie  la  r-rainteoii  un  : 

•nous  donnerait-il  «les  noms  si  doux  ?  Quanil  dé«Iaignant  celui  'U    -  •  ■•> ' 

donne  à  nos  unies  celui  d'ami,  «le  frère,  de  so'ur.  denfanl,  d'épouse  mOnic  j'jm 
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demanrie-l-il,  sinon  l'amour  h  tous  les  degrés,  avec  toutes  les  nuances  <|ui 
répondent  ;\  ces  litres  divers,  Tauiour  à  sa  |ilus  haute  perfei-tion  :  Nos  ergo 
dilif/amus  Iteum,  ifuoniatn  ipse  prior  dile.rit  nos.  Aimons  Dieu,  mais  en 
œuvres  et  en  véril»',  et  non  de  bou<'lie  seulement  ;  par  conséfinent  pensons  à 
lui  et  aux  souiïrani'CSfpi'il  a  endurées  pour  nous.  Portons  sur  nous  le  crucifix, 
faisons  souvent  le  signe  de  la  croix. 

Par  conséquent,  venons  visiter  Notre-Seigneur  danslesacrement  de  l'autel, 
où  il  a  voulu  demeurer  avec  nous.  Assistons  à  la  messe  où  il  renouvelle  le 
sacrilioe  du  calvaire,  llnissons-nous  A  lui  par  la  communion  Irniviente. 
S'éloigner  de  lasainte  sainte,  c'est  prouver  (pi'on  ne  l'aime  |H»int.Observtinssa 
loi  :  Si  t/tiis  (/il if/if  nie,sermonein  meum  servabit.  (Jiii  dicit  se  nosse  eum  et 
inunilafa  ejus non  cnstoilit .rnemlax  est {{).  Imitons-le.  «  Le  grandmvsièredu 
christianisme  c'est  ipi'un  Dieu  a  voulu  ressembler  aux  hommes,  alin  d'imposer 
aux  hommes  la  loi  de  lui  ressembler.  Il  a  voulu  nous  imiler  dans  la  vérité 
de  notre  nature,  alin  <pje  nous  l'imitions  dans  la  sainteté  de  sa  vie  :  il  a  firis 
notre  chair,  alin  que  nous  [irissions  son  esprit.  Sovons,  dit  saint  (irégoire  «le 
Nazianze,  semblables  à  Jésus-Christ  pane  qu'il  a  voulu  Aire  semblable  ù  nous, 
devenons  des  dieux  pour  l'amoiu'de  lui  parce  qu'il  a  voulu  devenir  homme 
pour  l'amour  de  nous.  »  (Uossuet)  (2).  La  charité  tend  à  nous  rendre 
semblables  à  ceux  (pie  nous  aimons  :  Quid  Christiis  ?  Kl  s  il  le  faut,  mourons 
pour  lui  (:t). 

Acte  de  contrition  de  n'avoir  pas  aimé  Dieu,  et  promesse  pour  l'avenir  : 
Aeqiie  mors,  neque  rita,  nihil  poterif  me  separure.  a  charitute  l)ei  </urr  est 
in  f^hristo  Jesu.  l'Hère  à  Marie  pour  demander  l'amour  de  Jésus. 

(1)  «Jésus-Christ  n'est  pas  un  homme  mortel  que  nous  puissions  tromper  par  nos  com- 
pliments :  il  voit  clair  dans  les  cœurï^,  et  il  ne  ''uLt  point  d'amour  dans  les  nôtres.  Quand 
vous  aimez  quelqu'un  sur  la  terre,  rompez-vous  tous  les  jours  avec  lui  pour  des  sujets 
de  très  peu  d'importanceT  Foulez-vous  aux  pied-:  tout  ce  qu'il  vous  donne?  Manquez- 
vous  aux  paroles  que  vous  lui  donnez?  Il  n'y  a  aucun  h'mme  vivant  que  vous  voulussiez 
traiter  delà  sorte.  C'est  ainsi  pourtant  que  vous  en  usez  envers  Jésus-Christ.  Il  a  lié 
amitié  avec  vous;  tous  les  jjurs  vous  y  renoncez  :  il  vous  donne  son  corps,  vous  le 
profanez  ;  vous  lui  avez  engagé  votre  foi,  vous  la  violez  ;  il  vous  prie  pour  vos  ennemis, 
vous  le  refusez;  il  vous  recommande  ses  pauvres,  vous  les  méprisez  ;  il  n'y  a  aucune 
partie  de  son  corps  que  vos  blasphèmes  ne  déshonorent.  Et  comment  donc  pouvez-vous 
éviter  cette  horrible,  mais  ires  équiiable  excommunication  de  l'Apôtre?  Si  quelqu'un 
n'aime  pas  Notre-Seieneur  Jésus-Christ,  qu'il  soit  anathème.  Et  comment  la  puis-je 
éviter  moi-même,  ingrat  et  imprudent  pécheur  que  je  suis?  Ahl  pluiôl,  ô  grand  Dieu 
tout  puissant  qui  gou>'ernez  les  cœurs  ainsi  qu'il  vous  platt,  si  quelqu'un  n'aime  pas 
Nolre-Seigneur  JésusCbrist,  faites,  par  votre  giàce  qu'il  aime  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  »  (BussuET). 

(i)  La  nature  divine  était  infaillible,  mais  elle  n'était  pas  visible:  la  nature  humaine 
était  visible,  mais  faiit>ve  :  Deu$  sequendus  erat,  qui  videri  non  polerat  :  homo 
videri  polerat,  qui  sequendus  non  erat,  du  &aiui  Augustin.  Un  a  joint  ces  deux 
natures,  un  a  fait  un  •  uiiiinf-l)>eu,  un  Dieu  H->nime,  la  vrai  règfrt,  le  miroir  et  le  mo- 
dèle des  &mes  prédestinées,  alin  qu'en  tant  qu'homme,  on  puisse  le  voir,  en  tant  que  Dieu 
on  puisse  le  suivre  et  l'imiter  sansdanger  de  s'égarer.  Mais  n'est-ce  pas  une  chose  étrange 
qu'on  ne  puisse  pas  persuader  aux  chrétiens  une  vérité  si  assurée  et  si  importante 
pour  le  salut,  quA  pour  être  .sauvé,  il  faut  nécessairement  suivre  cette  règle,  imiter  la 
vie  et  les  actions  du  Sauveur. 

Le  Fils  de  Dieu  dit  :  Celui  qui  ne  demeurera  pas  en  moi,  sera  comme  le  sarment 
retranché  du  cep  de  la  vtgne,  q  li  est  jeté  au  feu  :  donc  pour  être  sauvé  ei  ne  pas 
être  envoyé  au  (eu  de  l'enfer,  il  faut  demeurer  en  Jé->us.  Or  son  bieo-aimé  disciple  dit  : 
Qui  ie  dicit  in  Clirislomanere,  débet  sicut  ille  amhulavit  et  ip^e  ambulare;  que 
pour  demeurer  en  Ji  sus  Chiist,  il  faut  niarclier  comme  lui.  c'est  à-dire  vivre  comme  lui, 
imiler  les  exemples  des  venus  qu'il  a  pratiquées,  chacun  dans  sa  condition  et  selon  son 
pouvoir,  par  le  ^f cours  de  sa  giàce. 

(3)  Polycarpe,  évéque  de  Sroyrne,  vieillard  vénérab'e,  fut  arrêté  par  le  proconsul 
Quadral.  durant  la  perNécuiion  de  Marc-Auièle.  '.  Maudis  Ion  Christ,  lui  dit  le  proconsul. 
—  b  y  a  quatre-vingt-six  ans  que  je  le  sers  et  je  n'en  ai  reçu  que  des  faveurs.  Ahl 
je  le  bénirai  jusqu'à  m'>n  dernier  soupir.  »  Le  pr..consul  fit  dresser  un  bûcher,  et  l'oiy- 
carpe  y  monta  io>.i  heureux  de  mounrpour  Jé^us-Chrl8^.  Les  flammes  s'écarierent  autour 
du  corps  du  saint,  qui  n'en  ie.<sentait  pas  les  atteintes.  Le  proconsul  donna  alors  l'ordre* 
de  le  percer  d'une  épée,  et  ie  sang  du  martyr  s'échappa  avec  sa  vie. 
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lit)i.  Denxlème  manière   de   pr<^raenter   le  même    mijet. 

Ejculfavit  ut  (fit/us  (t<l  currf/i</(im  vium.  [Vs.  wiii,  G.)  —  Ce  géant,  c'est  le 
Fils  de  l>ioii.  C  est  ruuiuiir  qui  le  pousse  ;  du  ciel  il  descend  dans  le  sein  de  la 
Vierge.  11  s  anéantit  par  uinuur.  Ihi  sein  de  lu  \  ierge  iJ  descend  dans  la 
crèche  :  pauvreté,  soiillVance,  travail  par  amour.  Far  amour,  il  prêche 
IKvangilo  et  nous  révèle  les  vérités  du  salul;  il  nous  révèle  son  cœur  par  tous 
les  faits  cités  plus  haut  n'>  lio7,  et  enfin  par  son  sang  versé  pour  l'expiation 
de  nos  pèches  ;  du  Calvaire  il  remonte  au  ciel  où  il  est  vivant  pour  intercéder 
pournuus.  .Mt'-nie  conclusion. 

i:!*;» TroiMieiue  plan  Hnr  le  même  nujel.  Specie  tua  et  ptil- 
c/iritu/line  (au  interde,  prospère,  procède  et  reijiui,  (Ps.  xliv,  5)  Même 
eJcorde.  —  Jésus-Christ  a  tout  ce  qu  il  faut  pour  enchaîner  nos  cœurs  à  son 
amour,  i»  La  beauté  qui  doit  nous  ravir....  Enfant  dans  la  crèche  il  ravit  les 
anges....  2)  Il  grandit  en  sagesse,  en  âge  et  en  grùce....  Il  se  montre  à  Israël 
et  il  nitiro  les  Apùtres  par  ses  charmes,  il  entraine  les  foules  au  désert  ;  il 
attir  ne,  lasse  de  toutes  les  beautés  de  la  terre.... 

I>  -Muo,  ridimiis  eu/nef  non   era^  «5/>ec7M*'.  Cependant  qu'il    est 

beau  iui  la  croix  !  Dilectus  meus  candidus,  par  sa  pureté,  et  rubicundus 
à  cause  de  son  sang  répandu.  «  Pour  moi,  dit  ce  grand  personnage  (saint 
Augustin),  quelque  part  où  je  vois  mon  Sauveur,  sa  beauté  me  semble  char- 
mante. Il  est  beau  dans  le  ciel,  aussi  est-il  beau  dans  la  terre,  beau  dans  le 
sein  de  son  Père,  beau  entre  les  bras  de  sa  Mère.  Il  est  beau  dansles  miracles, 
il  ne  l'est  pas  moins  parmi  les  fouets.  Il  a  une  grAce  non  pareille,  soit  qu  il 
nous  invite  à  la  vie,  soit  que  lui-même  il  mépi-ise  la  mort.  Il  est  beau 
jusque  sur  la  croix,  il  est  beau  même  dans  le  sépulcre. 

(<  .Mais  peut-être  vous  me  direz  :  (pielle  étrange  imagination  de  chercher  sa 
beauté  parmi  ses  soulfrances  qui  ne  lui  laisse  pas  mcine  la  ligure  d  homme! 
Que  ne  1 1  ••■''•''/  vous  bien  plutôt  dans  sa  merveilleuse  transliguralion,  ou 
dans  sa  ;  iii  glorieuse  ?  Ecoutez  et  comprenez   ma  pensée,  et  vous 

veiT' /  •'  lulé  est  incoujparable  pour  nous,  l.n  soldat  est  couvert  de 

gr.'  cpii   semblent  lui  desaouorer  le  visage.  Les  délicats  peut- 

ètr.  ..    la  vue  de  dessus  ses  plaies;  mais  le    prince  les   trouvera 

belles  [larce  que  c'est  pour  son  service  qu  ils  les  a  reçues  ;  ce  sont  de  belles 
marques,  ce  sont  des  cicatrices  honorables  que  la  lidélilé  pour  son  roi  et 
l'amour  de  la  patrie  embellissent.  »  (IIosslkp;.  (Ju'en  est-il  donc  des  blessures 
que  le  roi  a  subies  pour  ses  sujets!  (Jum  e.fu(t,itus /'aero  a  terra,  oinnia 
trahani  ad  meipsum.  .\ussi  que  d  Ames  ont  voidu  être  lixées  par  l'amour  à 
celui  (pli,  par  amour  pour  elles,  i  bien  voulu  être  cloué  A  la  croix  :  martyrs, 
(■(>iir''>.seurs,  vierges,  ravis  parla  passion  lie  Jésus-(>hrist.  u  (Juel  est  donc  cet 
aniiirii  invisible,  mort  sin-  un  gibet,  il  y  a  dix-neuf  siècles,  et  qui  attire  ainsi 
à  lui  la  jeunesse,  la  beauté  et  I  amour  ;  qui  apparaît  aux  <\mes  avec  un  attrait 
auquel  elles  ne  peuvent  point  résister;  qui  fond  tout  A  coiq»  sur  elle  etenfait 
SI  pidie  ?  s'écrie  Monsieur  de  Monlalembert.  Est-ce  un  homme  ?  Non,  c'est 
un  hi.Mi.  Voilà  le  grand  secret,  la  clé  île  cesublime  et  douloureux  mystère, 
lu  l»i(  Il  seul  peut  remporter  de  tels  triomphes.  » 

1 2fi.).  La  croix  ne  ibire  pas,  la  résurrection  la  suit  de  près.  Jésus-Christ  mon- 
tra une  de  is  et  son  visage  ressui'ités  à  sainte  l'hérèse.  Impossible 
pour  elle  en-  ler  rien  sur  la  terre.  Et  l'Ame  de  Nolre-.Seigncur  Jesus- 

(;hri8t  !  (Jue  -i.    ^  .iuies  sur  la  terre  ;  les  |»ctils  enfants,  les  ccpurs   purs, 

les  saints  (en  nommer  quelques-uns;,  petits  hiets  d'eau  «|ui  découlent 
de  la  grande  source  «le  l'Ame  de  Jésus!  .Vine  de  Jésus,  sancluaire  de  toutes 
les  vertus,  parée  de  tous  les  dons  ilu  .Saiul-Espril  ;  en  elle,  tous  les  trésiU's 
de  la  science  et  de  lu  sagesse,  océan  d  amour,  soleil  de  pureté,  abime 
d'Iiiiiiiililé  ! 

\l*'<-'>.   Ucaiilé  de  Jésus  comme  Dieu.  —  Candor  lucis  œternœ.  Il  a  toute 

•lé.  lo  »te  la  lumière,  etc.  Je  convois  les  suints  qui  naim  lient  que  lui, 

itudinis  stadium  h.ihentei.  Qu  ils  ont  mauvais  goiil  ceux  ipii  aiment 

1.^  .  Il  iiures  !   El  quand  elles  se  présentent  A  votre  u.feotion,  loui'uez-vout 

N'ib  Jrsiis:  Uilectu»  meus,  elevtut  ex  millibus  (l). 

(1)  o)  Comprenani  par  les  Simio*  Koruurfli  que  l'Rieroelle  S4ge'4M  D'e»i  luire  qae 
^Ol^e•Sei(aeur,  le  1).  Ueari  Suso,  ilaot  st  Jeuae»M  M  diMii  à  tui-miine  :  •  Mua  cour 

sa 
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\iCû.  ±0  l*uusnnri\  —  rréiilciir  :  Omnin  per  ipsum  facta  sunt.  Kédcmi»- 
teiir:  Son  an-nift/i/nlihus  auro  vul  nrf/ento  reihmjtti  cstin.  Il  nmis  a  payés 
bien«'hcr;  «Ion-  nous  hii  appaiMenons.  «  C'esl  pourquoi  je  no m'clonne  pas 
si  je  ne  vois  ilans  sa  passion  ^\no  des  manpics  *le  sa  royauté.  Oui  malgré  la 
rage  «le  ses  liourreaux,  ces  épines  lont  un  diaiiènie  qui  couronne  sa  patience; 
ce  roseau  fragile  devient  un  sceptre  en  ses  mains  ;  celte  pourpre  ridicule 
dont  ils  le  couvrent,  se  changera  en  pourpre  royale,  sitôt  qu'elle  sera  teinte 
du  sang  de  mon  Maître.  Lorsque  j'entends  le  peuple  crier  que  le  Sauveur 
niérile  la  mort  à  cause  qu'il  s'est  fait  roi.  certes  dis-je  incontinent  en  moi- 
même,  ces  furieux  disent  mieux  qu'ils  ne  pensent  ;  car  mon  prince  doit  ré- 
gner par  sa  mort.  Quand  il  porte  lui-njème  sa  croix  sur  ses  épaides  innocen- 
tes, tout  autre  qu'un  chrétien  serait  étonné  de  son  imi>uissance  ;  mais  le 
fidèle  se  doit  souvenir  de  ce  qu'a  dit  de  lui  Isaie,  que  sa  domination,  sa  prin- 
cipauté est  mise  sur  son  épaule.  Priiuipatus  super  humerum  ejus.  Qu'est- 
ce  A  dire  cet  empire  et  celte  principauté  sur  ses  épaules  ?  Ah  !  ne  l'entendez- 
vous  pas?  C'est  sa  croix.  C'est  ainsi  que  l'explique  Terlullien  dans  le  livre 
contre  les  Juifs.  Sa  croix  c'est  son  sceptre  ;  sa  croix,  c'est  son  bàlon  d'or- 
donnance ;  c'est  elle  qui  rangera  tous  les  peuples  sous  l'obéissance  de  Notre- 
.Seigneur. 

»  Et  n'avez-vous  jamais  pris  la  peine  de  considérer  ce  beau  litre  que  les 
ennemis  de  mon  Maître  attachèrent  au-dessus  de  sa  croix:  Jésus  de  Nazareth, 
Roi  des  Juifs  écrit  en  gros  caractères,  et  en  trois  sortes  de  langues,  afin  que 
la  chose  fut  plus  connue  ?  Il  est  vrai  que  les  juifs  s'y  opposent  ;  mais  Pilate 
l'écrit  malgré  eux.  Qu'est-ce  à  dire  ici,  chrétiens  ?  Ce  juge  corrompu  avait 
envie  de  sauver  mon  MaiU'e,  et  il  ne  l'a  condamné  aue  pour  plaire  aux  juifs; 
les  mêmes  juifs  le  pressent  de  changer  ce  titre,  il  le  refuse,  il  tient  ferme. 
Il  n'a  plus  de  complaisance  pour  eux.  Quoi  !  cet  homme  si  complaisant,  qui 
livre  un  innocent  à  la  mort,  de  crainte  de  choquer  les  juifs,  commence  à  de- 
venir résolu  pour  soutenir  trois  ou  quatre  mots  qu'il  avait  écrits  sans  dessein, 
et  qui  jiaraissaienl  de  si  peu  d'importance  !  Hemarqu.ez  tout  ceci,  s'il-vous- 

F lait.  11  est  lâche  et  ferme,  il  est  mal  assuré  et  résolu  dans  la  même  affairera 
égard  des  mêmes  personnes.  Crand  Dieu,  je  reconnais  vos  secrets  ;  il  fallait 
que  Jésus  mourût  en  croix,  il  fallait  que  sa  royauté  fût  écrite  au  haut  de  la 
Croix.  Pilate  exécute  le  premier  par  sa  complaisance,  et  l'autre  par  sa  fer- 
meté. 0  vertu  ineffable  de  l'opération  divine,  même  dans  le  cœur  des  igno- 
rants !  s'écrie  en  cet  endroit  l'admirable  saint  Augustin.  Ils  ne  savent  tous 
ce  qu'ils  disent,  et  ils  disent  tous  ce  que  veut  mon  Sauveur.  Une  secrète 
vertu  s'empare  invinciblement  de  leur  Ame,  et  malgré  leurs  méchantes  in- 
tentions exécute  de  très  sages  et  très  salutaires  conseils. 

»  Caïphe  en  plein  conseil  de  pharisiens,  parlant  de  Notre-Seigneur,  dit  qu'il 
est  expédient  qu'il  meure,  afin  que  toute  la  nation  ne  périsse  pas.  Sa  mort 
empêchera  donc  toute  la  nation  de  périr  ;  il  est  donc  le  Sauveur  de  toute  la 
nation,  remarque  très  à  propos  l'évangéliste  saint  Jean.  Merveilleux  jugement 
de  Dieu  !  Il  pensait  prononcer  l'arrêt  de  sa  mort  et  il  faisait  une   prophétie 

est  ardent,  je  ne  puis  vivre  sans  aimer  ;  les  créatares  ne  sauraient  me  plaire  et  ne  peu- 
vent me  donner  la  paix.  Je  m'en  vais  tenter  furtune  et  chercher  à  conquérir  les  bonnes 
grAces  de  relie  divine  et  sainte  amie.  »  El  il  savourait  avec  ivresse  ces  paroles:  La  sa- 
gesse est  plus  éclatante  que  le  soleil,  plus  belle  que  l  harmonie  des  éioiles,  et  com- 
parée à  la  lumière,  elle  l'emporte.  Aussi  je  l'ai  aimée,  je  l'ai  recherchée  dès  ma 
jeunesse  :  et  je  lai  demandée  pour  épouse,  et  j'ai  été  ravi  de  tes  charmes....  Je 
me  repenserai  arec  elle;  car  sa  conversation  n'a  point  d'amertume,  et  les  rapports 
que  l'on  a  avec  elle  n'eugtndrent  point  de  déijoùt.  (Sap.  m,  28;  viii,  2,  \&.)  Et  la 
sages.se  se  montrait  a  lui,  ianl6i  suus  la  forme  d'un  jeune  homme  d'une  grande  beauté, 
laniôt  soi's  celle  d'une  Vierge  ma.esiuense  et  pure,  s'offrant  à  lui  comme  une  céleste 
amie,  qui  lui  souriait  en  lui  disant:  «  Mon  fils,  donne-moi  ton  cœur.  »  Et  Henri,  tout 
embrasé  d'amour,  saisit  un  camf  et  il  grava  sur  sa  potrine  le  mtm  de  Jé.sus.  en  lui  di- 
sant :  c  Je  vous  ai  imprimé  sur  ma  chiir  ;  mais  je  voudrais  aller  jusqu'à  mon  cœur.  Sup- 
pléez à  ce  qui  me  manque,  et  écrivez  dans  mon  cœur  votre  nom  avec  des  lettres  éter- 
oelles  que  rifn  ne  puisse  «-fTacer.  ■ 

(6)  Marie-Tliérése  de  Jésus,  prieure  du  Carme)  deCouiances,  sœur  du  g-^néial  de  Sonis, 
fixant  ses  yeux  sur  une  image  de  l'Eafant  Jésus,  murmura  de  sa  vuix  :  n  Que  tu  es 
bsau,  mon  Oiea  I  Mais  je  vais  te  voir  plus  beau  encore  I  •  C«  furent  ces  dernières  paroies. 
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de  sa  gloire,  l.r  m. mt  uitïvc  à  Pilate:  il  con>Iainnc  le  Fils  de  Dieu  à  la  croix, 
et  voulant  écrire  selon  la  coutume  la  cause  de  son  supplice,  il  dresse  un  mo- 
nument à  sa  royauté.  Tant  il  est  vrai  que  Dieu  a  des  ressorts  inl'aillihles  pour 
tourner  où  il  lui  plail  les  cœurs  de  ses  ennemis,  et  les  faire  concourir,  mal- 
gré qu'ils  en  aioul,  à  l'exécution  de  ses  volontés  !  Parce  que  le  régne  du  Sau- 
teur devait  ooiumencer  à  la  croix,  il  plaisait  à  notre  grand  Dieu  que  sa 
royauté  v  fût  atleslce  par  une  écriture  publiipie  et  do  l'autorité  du  gouver- 
neur de  la  province,  qui  servira,  sans  y  penser,  à  la  Providence  divine. 

»  Ecrivez  donc,  à  Pilate,  les  paroles  que  Dieu  vous  dicte  et  dont  vous  n'enten- 
dez pas  le  mystère.  Quolipie  1  on  vous  puisse  alléguer,  gardez-vous  de  changer 
ce  qui  est  déjà  écrit  dans  le  ciel  ;  que  vos  ordres  soient  irrévocables,  parce 
qu'ils  sont  faits  en  exécution  d'un  arrrl  immuable  du  Tout-Puissant.  Que  la 
royauté  de  Jésus  soit  écrite  en  langue  hébraïque,  qui  est  la  langue  du  peuple 
de  Dieu  ;  et  en  langue  grecque,  qui  est  la  langue  des  doctes  et  des  philoso- 
phes ;  et  en  langue  romaine,  qui  est  celle  de  I  empire  et  du  monde.  Et  vous, 
o  (irecs,  inventeurs  des  arts;  vous,  o  Juifs,  héritiers  des  promesses  ;  vous, 
Itoinains,  maîtres  de  la  terre,  venez  lire  cet  admirable  écrileau  ;  fléchissez  le 
gen  '  '  votre  roi.  Bient(jt,  bientôt  vous  verrez  cet  homme,  abandonné 
de  -  s  <lisciples.  ramasser  tous   les  peuples  sous  I  invocation  de  son 

nom  nii'iiiMi  arrivera  ce  qu'il  a  prédit  autrefois,  qu'étant  élevé  hore  de  celte 
terre,  il  attirera  tout  à  soi,  et  changera  l'instrument  du  plus  infâme  supplice 
en  une  machine  céleste  pour  enlever  tous  les  cœurs. 

»  (Jue  le  triomphe  d'aise,  quand  je  vois  dansTerlullien  que  déjà  de  son  temps 
le  nom  de  Jésus,  si  près  de  la  mort  de  notre  Sauveur  et  du  commencement 
de  l'Eglise,  déjà  le  nom  de  Jésus  était  adoré  par  toute  la  terre  ;  et  que  dans 
toutes  les  pruvim-ps  du  monde,  qui  pour  lors  étaient  découvertes,  le  Sauveur 
y  avait  un  nomhrc  infini  de  sujets  !  Nous  sommes,  dit  hautement  ce  grand 
persnnii  IL'.  .  presque  la  plus  gran  le  partie  de  toutes  les  villes.  Purs  pêne 
ma  fis  cujiisque.  Les  Parlhes  invincibles  aux  Romains,  les  Thraces 
an!  i.mme  les  appelaient  les  anciens,  c'est-à-dire  gens  impatients  de 
tituU-  siirlf  de  lois,  ont  subi  volontairement  le  joug  de  Jésus.  Les  Médes,  les 
Arméniens,  les  Perses  et  les  Indiens  les  plus  rci-ulés  ;  les  Maures  et  les  Ara- 
bes, et  ces  vastes  provinces  de  l'Orient,  l'Egypte,  l'Ethiopie  et  l'Afri-jne  la 
plus  sauvage,  les  Scythes  toujours  errants,  les  Sarmales,  les  Gétuliens  ;  et  la 
|i;ul).nip  la  plus  inhumaine  a  été  apprivoisée  par  la  doctrine  modeste  du 
>:iiiv.;ir  Jésus.  L" Arii/ipiprre,  ah  !  la  perfide  .\ngleterre.  que  le  rempart  de 
s-'^  iD'is  rendait  i  '  !e  aux  Romains,  la  foi  du  Sauveur  y  e.-'t  abordée  : 
liiifun/iorum  in  ;,'i>m(inis  locn,  Christo  l'ero  suhilita.  Que  dirai-ie 
<](  -  '  '  .1  (10  l;i  belliipieuse  nation  des  (Wiulois,  l'eiïroi  et  la 
t'-i  i  des  fiers  Allemands,  qui  se  vantaient  de  ne  craindre 
autn-  '  .  le  ciel  tombât  sur  leurs  tètes  ?  Ils  son!  venus  à  Jésus, 
doux  et  ic  des  agneaux,  flemander  pardon  huuiblemeni,  pous- 
sés ■''■■  ' Ruine  mt'^me.  cetle  ville  su[ierl)e  qui  s'était  si 

lui  iiirtyre  de  Jésus.  Rome  la  inaitresse  a  baisse 

la  :  au  tombeau    «l'un    pauvre   pr-chcur,    qu'au 

ilur  mihi  lî  nntp  tiittfo  in  honere  templiirn 
iicmoriain  Pftri     S   An^v  iii  Ps.  xLiv.tom.  iv. 
Il  II  >i  vaste,  qui  ni  dans  <\u< 

:'  le  grave  Terlu       !  iris  le  livr< 

ici  j  ai  lire    presque    tout    ce  que  je  viens  de  vous  dire  de 
luine  de  Dieu.  Jésus  rc^'iif  partout,  dit-il,  Jésus  est   adoré 
ml  lui  la  condilioii   des  '    pas   meilleure  rpie  cd' 

laves.  Scythes  ou  Rom.i<>  -  ou  Rarbares,  tout  lui  e.'> 

il  '■-'■  .  «'.il  a  tous,  il  esl   roi  de  tous  ;  il  csl   le  Seigneur  et  le  Dieu  île 
(Jii  u-.fi  rei/num  et  munen  uhit/ue  /torriffitur,  uf/ufue  rtf/nnf,   nhii/u< 
ratur ,  non  rer/ig  aptid  iltum  major  f/rufia,  non  hiirhari  alicnji 
Itetitia;  omnifius   œ«/iutlii,  omnibus    re.r.  omnibus  Itfus  et  Ihi 
(Tcit'i!.  adv.  Jud.  n.  7.  p.  IL'ti   '"  i  esl  le  pin 

11-'  SMiit  point  les  nobles  et  les  «  qui  lui  on 

roliincrsjau  contraire,  il  a  aiiifni-  irs  cnipereurs  par  i  .mii'i  n-    i,  -  i-  ■ -. 

11  a  p<rmi8  que  les  empereur*  avec  toute  la  puissance  du  monde  résislasscul 


t. M 

1  .i'.tii 

uni''  - 
tl-. 
1  , 

1  ' 

!'■■'• 
m 

50()  SKltMONS    1)K    MI?SS1(J>> 

à  s.i  pauvre  IC^Iiso  jtar  loutp  sorlc  <\o  cniaulés,  afin  tic  faire  voir  (ju  li  ne  te- 
nait pas  son    rovaiiMif    fie  l'a|>piii   ni  do  la  coinpiaisance    îles  ftrands.  Mais 
«pianil  il  lui  a  plu  «1  aUaisser  à  ses  pi(Mls  la  majesté  de  l'empire  :  Venez,  venez 
À  moi;  o  «iésais.  assez,  et  trop  longtemps  vous  avez   persécuté  mon  Kglise  : 
entrez  vous-mêmes  dans   mon    royaume,  où    vous  ne  serez  pus  plus  consi- 
dérables que  les  moindres  de  vos  sujets.   Kn  même  temps,   Constantin,  ce 
Jriompliant  empereur,  obéissant  à  la  l'rovidenee,  éleva  l'étendard  de  la  croix 
au-dessus  des  aigles  romaines  :  et  par  toute  l'étendue  de  l'empire,  la  paix  fut 
rendue  aux  Eglises.  Où  ètes-vous,  ô  persécuteurs  1  Que  sont  deveniis  ces 
lions  rugissants  qui  voulaient  dévorer  le  troupeau  du  Sauveur  ?  Mes  frères, 
ils  ne  sont  plus,  Jésus  les  a  défaits;  ils  sont  tombes  à  ses  pieds  :  Populi  sub 
te  cadent.  Il  en  est  arrivé  comme  de  saint  Paul.  Jésus  (it  mourir  son  persé- 
cuteur, et  mit  en  sa  place  un  disciple  ;  occijfws  iniinicus  Chrisfi.  vivit  disci- 
pulus  C/iristi,  dit  saint  Augustin.  (In.  psalm.  xmv,  toiii.  iv,  p. ^99).  Ainsi  ces 
peuples  farouches  qui  frémissaient  comme  des  lions  contre  les  innocents 
agneaux  de  Notre-Seignem-,  ils  ne  sont  plus,  ils  sont  morts,  Jésus  les  a  frap- 
pés au  cœur  :  In  corda  inimicorum.  C'était  dans  le  cœur  qu'ils  s  élevaient 
contre  lui,  c'est  dans  le  cœur  qu'il  les  a   blessés  :  Cadunt  in  corde.  Ibi  se 
erigebant  adversu.s  Christum,  ibi  cadunt  ante  Christum.  (Saint  Augustin 
ibid.)Les  flèches  de  mon  Maître  ont  percé  le  cœur  de  ses  ennemis.»  (Bossuet). 
Le  ciel,  la  terre  sont  à  lui  ;  il  règne  sur  les  anges,  sur  l'Eglise  et  sur  toutes  les 
ftmes  pures,  sur  les  nations  :  lietjes  eo  in  virf/a  ferrea.  Sa  parole  a  réduit  toute 
intelligence  à  l'obéissance  envers  lui.  «  Il  obtient  que  tout  esprit  l'accepte,  se 
laisse  convaincre,  et  trouve  dans  ses  dogmes  la  règle  de  sa  pensée  et  la  loi 
de  sa  vie.  Il  obtient  ciue  les  petits  et  les  grands,  les  rois  et  les  peuples,  les 
riches  et  les  pauvres,  les  savants  et  les  ignorants,  croient  sans  voir,  écoutent 
sans  comprendre.  Il  obtient  que  la  science  acclame  ses  mvslères,  que  le  gé- 
nie les  révère,  que  la  calomnie  les  consolide,  (pie  les  attaques  ne   fassent 
qu'en  agrandir  et  en  développer  la  puissance.  Il  obtient  iiue  depuis  dix-neuf 
siècles  rbuinanité,  suspendue  à  ses  lèvres,  préfère  la  folie  apparente  d'un 
symbole  mystérieux  aux  lumières  de  ses  sages,  et  aux  systèmes  de  ses  philo- 
sophes ;  que  le  siujple  doute  sur  une  seule  de  ses  paroles  soit  regardé  comme 
un  crime  :  que  leur  empire  s'étende   en  même  temps  (pie  la  civilisation,  et 
que  leurs  progrès  soient  en  raison  directe  des  progrès  des  sciences,  des  let- 
tres et  des  arts;  que  tout  peuple  (jiii  vient  à  lui  trouve  dans  ces  mystères  la 
lumière  et  la  vie  et  que  tout  peuple  qui  se  drtaclie  de  lui  retombe  par  là  dans 
les  ténèbres  et  dans  la   mort.  »  (Mgr  Besson.)  Il  a  droit  de  régner  sur  nos 
cœurs,  c'est  là  ce  (pi'il  demande  surtout  :  Prœbe,  filimi,cor  tuum  mihi.  Re- 
gnum  Deilœtitia  et  pax  et  gaudium.  Cui  servire  regnare  est.  Dirons-nous 
comme  les  juifs:  Nous  ne  voulons  pas  qu'il  règne  sur  nous  ?  Ah  !   plutôt 
disons  comme  les  élus  :  //  est  digne  de  recevoir  le  royaume. 

1268.  Sa  bonté  doit  lui  gagner  tous  les  c(jeurs,  et  ici  se  rapportent  les  faits 
cités  plus  haut  sur  la  tendresse  de  Jésus  à  l'égard  de  tous  et  sur  sa  passion, 
voir  n.  Ii37.  «  Ce  Dieu  fait  homme,  ce  Verbe  incarné, qu'est-il  venu  faire  en 
ce  monde  ?  avec  quel  appareil  nous  est-il  venu  enseigner  ?  s'est-il  caché  dans 
une  nuée  ?  a-t-il  tonné  et  éclairé  sur  une  montagne  toute  fumante  de  sa  ma- 
jesté ?a-t-il  dit  d'une  voix  terrible:  Hctirez-vous  ;  que  mon  serviteur  Moïse 
approche  tout  seul  ;  et  les  hommes  et  les  animaux  qui  aborderont  près  de  la 
monUigne  mourront  de  mort  (Exord.,  xix,  12,  \'Mi  La  loi  mosaii]ue  a  été 
donnée  avec  ce  redoutable  appareil.  Sous  l'Evangile,  Dieu  change  bien  de  lan- 
gage :  y  a-t-il  rien  eu  de  plus  accessible  que  Jésus-Christ,  rien  de  plus  afTable, 
rien  de  plus  doux  ?  Il  n'éloigne  personne  d'auprès  de  lui  :  bien  plus,  non  seu- 
lement il  y  souffre,  mais  encore  il  y  appelle  les  plus  grands  pécheurs,  et  lui- 
même  il  va  au-devant  :  Venez  à  moi,  dit-il,  et  ne  craignez  pas.  Venez,  venez  à 
moi,  oppressés,  je  vous  aiderai  i  porter  vos  fardeaux  (Math.,  xi,  29)  ;  venez, 
malades,  je  vous  guérirai;  venez,  aiTainés,  je  vous  nourrirai;  pécheurs,  publi- 
cains,  approchez,  je  suis  votre  libérateur.  Il  les  souffre,  il  les  invite,  il  va  au- 
devant.  Et  que  veut  dire  ce  changement,  chrétiens  ?  d'où  vient  cette  aimable 
condescendance  d'un  Dieu  qui  se  familiarise  avec  nous  ?  Uni  ne  voit  qu'il 
veut  éloigner  la  crainte  servile,  et  qu'à  (piebpie  prix  que  ce  soit,  il  est  résolu 
de  se  faire  aimer,  môme  si  j'ose  parler  de  la  sorte,  aux  dépen»  de  sa  propre 
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grandeur  ?  Dites-moi,  élail-ce  pour  se  faire  craindre  auil  a  voulu  être  pendu 
à  la  croix  ?  n'est-ce  pas  plutôt  pour  nous  tendre  les  bras,  et  pour  ouvrir  au- 
tant de  sources  d'amour  comme  il  y  a  de  plaies?  l'oiirquoi  se  donne-t-il  à 
nous  ilans  rKucliarislie  ?  n'est-ce  pas  pour  nous  lémoigner  un  extrême  trans- 
port d'amour,  quand  il  s'unit  à  nous  de  la  sorte.  Ne  diriez-vous  pas.  chrétiens, 
que  ne  pouvant  souffrir  nos  froideurs,  nos  indifTérences,  nos  déloyautés,  lui- 
même  il  veut  porter  sur  nos  cœurs  des  charbons  ardents.  Comment  donc 
excuserons-nous  notre  négligence  ?  mais  où  se  cachera  notre  ingratitude  ?  » 
(Bossuet). 

Saint  Ambroise  a  donc  dit  avec  raison  .'  «  Nous  avons  toutes  ses  choses  en 
Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  nous  est  toutes  choses.  Si  nous  désirons  la  guéri- 
son  de  nos  plaies,  il  est  un  médecin.  Si  nous  sommes  dans  l'ardeur  d'une  flèvre 
ardente,  il  est  une  fontaine.  Si  nous  sommes  accablés  sous  le  fardeau  de  nos 
péchés,  il  est  la  miséricorde  même.  Si  nous  avons  besoin  de  secours,  il  est  de 
force.  Si  nous  craignons  la  mort,  il  est  la  vie.  Si  nous  voulons  quitter  les  ténè- 
bre, il  est  la  lumière.  Et  si  nous  voulons  aller  au  ciel,  il  en  est  le  chemin.  » 
Même  conclusion  (I). 

{\)  (a)  Des  flatlPU'S  appelaient  Canul,  roi  d'Angleterre,  qui  se  promenait  sur  le  ri- 
vage, le  roi  de  la  terre  et  de.^  mers.  C'était  au  muoieni  du  flux  où  la  mer  montait.  Canat 
s'assied  et  ordonne  à  la  mer  de  ne  pas  venir  jusqu'à  lui;  d<>jà  l'eau  s'elevani  couvrait 
•es  jambes.  Les  courtisans  le  prièrent  de  s'éloigner;  il  le  flt  et  leur  dit:  «  Vous  voyec 
que  je  ne  suis  point  le  roi  de  a  terre  et  des  mers.  •  tt  leur  montrant  le  crucifix: 
a  Leur  vrai  roi,  ajouta  t-il,  le  voici.  •  Et  devant  toute  sa  cour,  il  adora  l'image  de  Jésus 
crucifié. 

(h)  La  légende  de  saint  Christophe  rapporte  que  ce  saint  homme  était  d'une  (aille  gi- 
gantesque et  qu'éiant  encore  paTen,  il  avait  l'ambition  de  se  mettre  au  service  du  plus 
grand  roi  du  monde.  Il  alla  en  effet  s'ofTnr  à  un  roi  qui  était  en  grande  répuialion  ;  mais 
Chribtophe  remarqua  que  ce  roi  qui  était  chrétien,  faisait  it  signe  de  la  croix,  quand 
on  pariait  du    démon.  Ii  en  conclut  que  le  di^roon  était  plus  puissant  que  lui.  et  il  partit 

pour  "  ~ -u  service  du  démon  qui  se  présenta  en  ellei  à  lui  a  la  tête  d'une  grande 

arm»  -  comirie  une   croix  se  trouvait  sur  la  route,  le  démon  se  détourna  et  fil 

un    {;:  >ur  pour  l'eviier.  Cliristophe  lui  en  demanda  la  raison,  et  voyant  que  le 

démon  avait  peur  de  Jésus-Chnst.  il  dit:  «  Je  vais  me  mettre  au  service  de  Jésus- 
Christ.»  En  effet,  ayant  rencontré  nn  solitaire  qui  l'instruisit,  Christophe  se  mit  au  ser- 
vice du  roi  du  ciel  pour  Ifquel  il  vécut  désormais,  et  pour  lequel  il  mourut  martyr. 
(Voir  D.  <^62  I  Ayons  une  noble  ambition,  celle  de  servir  J^sus.  le  plus  puissant  des  rois. 

,r<  vn  ims,  à  Pans,  le  canon  de  la  gU'-rre  civile  grondait  non  loin  de  l'église  de 
de,  près  des  appartements  où  Chàii-aubriand  se  mourait  :  il  arriva  qu'un  tu- 
fort,  une  clameur  plus  sauvage,  parvint  jusqu'aux  oreilles  de  l'illustre  vieil- 
lard. Il  prii  alors  son  crucifix,  attacha  sur  l'image  du  Sauveur  un  regard  ferme  et  doux, 
et  dit  :  «  Jésus  Christ  seul  sauvera  la  société  moderne,  voilà  mon  Roi.  »  Ce  furent  les 
dernières  paroles  de  Ch&ieanbriand. 

fdi  Le  général  de  Vouges,  l'un  des  héros  de  Reicbsboffen,  mort  à  Besançon  en  1879, 
ne  craignait  pas  de  dire  :  •  O'i  travaille  à  réor^Hnist-r  l'armée;  mais  on  n'y  parviendra 
que  lorsqu'on  aura  placé  Jésus  Christ  au  cœur  des  soldats.  • 

(e)  Vn  mot  de  Napoléon  I"  sur  Jésus-Christ:  «  Nul  homme.  quelqt;e  grand  qu'il 
soit,  n'a  jamais  été  aime  p'us  long'erops  que  sa  vie...  Aujourd'hui,  qui  aime  César, 
Alexandre?  Non,  les  grands  hommes  ne  sont  pasaimésl  Jésus-Chnsi,  c'est  le  seul.  Mais 

{'e  méconnais  en  h  ni '  '' •  "'  "  -  '  - v  *  -Tuni,  après  dix- 
luit  siècles,  ou  amie  •  Il  est  vrai  que 

les  saints  aussi  sont  <i:       .  ist  dont  ils  s<>nt 

revêtus. 

(fi  Charles  II.  roi  d'Anglelerre,  hattoà  la  bataille  de  Wnreesier.  dot  pour  se  soustraire 
à  ses  ennemis,  »*enr<i  'l    et  re  déguiser  en  bûcheron,  portant  une  lourde 

cognée  et  couvert    rii  enis  d'un  ouvrier.  Mais  ceux  qui  étaient  dans  le 

secret,  Voyait  en  lui  k ...;.;..  Ifurroi;  et  ils  l'en  aima'ent  (lavaniag*-,  attendris 

qu'ils  étaient  de  ses  malheurs.  C'est  ain.<>i  que  ceux  qui  ont  la  foi  voient  en  Jésus  Christ 
revêtu  d«'S  haillons  de  I  h>>mantté,  leur  Souverain  et  leur  Dieu,  et  il  leur  est  d'autant  plus 
cher  qu'il  s'est  plut  anéanti.  iVoir  la  noie  du  n.  h7j). 

{g)  S'om  (U  Jésus    te  comte  Armoga»le  qui  faisait  partie  de  la  suite  de  Théodoric,  fils 

de  *'•' — ' "  ■   '■  ^    ■  "■'      '  '  "^ f".  eut  à  souffrir  toutes  sortes   de  • '-  -  ■•!• 

cons>  Christ.  On  finit   par  lui  lier  fors 

parti»  ^    logasie  se  Contenta  de  prononcer     ^ 

et  8«ii  lien»  t<>uit»crent  iiu:>siiôi  coume   une     toile    d'araignée.    On    renouvela   U   mOiue 

épreuve  avec  des  cordes  plus  fortes  qui  ne  purent  rérisier  A  l'invocation  du  nom  de  Jésus. 

Ainsi  tomberont,  si  nous  invoquons  ce  nom.  le»  chaînes  dont  S."ilan  cherche  à  nous  lier. 

(Â^  Saint  Edmond  était  encore  enfant;  on  jour,  il  quitta  en  récréation  ses  compagnons 
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XXVI.  —  PasMion  de  Xutpe-Sol|çnetip  (1). 

liGO.  Suivons  letlivin  Saiiveiiraii  jardin  des  Oliviers,  devant  les  tribunaux 
qui  le  fondaniiu'reut  et  j(isi|u'aii  calvaire  où  il  expira.  Celle  viiie  douloureuse 
est  toute  traiée  pur  le  sang  adorable  qu  il  a  répandu. 

d'^'iii  es  pour  fuir  leurs  conversations  mondaines  et  s'enire'enir  av^c  Dieu.  Un  bel  enfant 
lui  aoparul  qui  le  salua  avec  une  amabilité  ci^lestp.  Edmond  le  regarie  avec  ravissement. 
L'enfanl  lui  dil  :  «  Ne  me  connaissez  vous  pas?  —  Je  ne  vous  ai  jamais  vu,  répondit 
Edmond.  —  Je  m'étonne  que  vous  ne  me  connaissiez  pas,  moi  qui  suis  toujours  à  vos 
côtés  et  qui  v<>u3  accimitagne  partout  ;  lisez  récriture  qui  est  sur  mon  fionl  »  bll  Edmond 
lut:  Jésui.  «Ayez  ^oin  tous  lesjnurs.  fj'>uia  i'enfnnl  de  tracer  sur  votre  front  ce  nom 
sauveur  el  vous  sert-z  préservé  de  mort  bubile.  »  Edmond  fut  lldele  à  cette  pratique  tous 
les  jiiurs  de  si  vie. 

(1)  La  passion  peut  être  préchée  avec  grand  fruit  dans  tontes  les  missions:  elle  servira 
à  inspirer  l'horreur  du  péclïé  cl  l'amour  de  Notre-Seigneur  qui  est  le  but  de  tous  les 
exercices.  Quand  on  traite  ce  sujet  en  delior-i  du  jfudi  et  du  vendredi  saints,  on  peut 
entrer  am^^i  en  matière  :  «  .Si  le  spectacle  de  la  mort,  des  rigueurs  du  jugement,  des  sup- 
plices de  l'enfer,  n'avait  pas  allumé  dans  nos  coeurs  une  haine  implacable  pour  le  péché, 
respice  in  faciem  Chrisli  lui.  Tran.*porloPR-n"U8  au  jirdin  des  Olives,  aux  divers  tri- 
bunaux i<ii  ciimpuiut  le  Sauveur,  et  enlla  au  Calvaire:  et  méditons  les  souffrances  que 
nos  pechi'sont  coùit's  au  Fils  de  Duu,  fait  homme  pour  l'amour  de  nous.  »  On  a  soia 
de  l:ll^•>'er  rapidement  sur  la  prem<^ie  partie. 

Le  jeudi  et  le  vendredi  saints,  on  pourrait  faire  de  la  passion  le  sujet  de  deux  instruc* 
lions,  ou  du  moins  dune  méditation  et  d'un  sermon  -Le  jeudi  on  développerait  le  premier 
point  de  l'instruction  sur  ce  sujet,  en  la  faisant  brièvemeni  pncéder  du  rt'cil  évangelique 
de  la  dernière  cène  de  l'a^fonie.  Les  causes  de  l'agonre  feraient  le  partage  du  discours. 
—  Nous  ne  faisons  sur  ce  sujet  que  résumer  saint  Léonard. 

Le  vendredi  saint  on  le  jeudi  saint  au  soir.  —  Pourquoi  ces  autels  dépouillés,  ces 
cierges  éiemis,  ces  tabernacles  vides,  ces  cloches  mueUes,  ces  sacrifices  suspendus  f  Au 
deuil  de  cette  église  se  môle  en  ce  jour  ci-lui  de  la  nature.  N'est-ce  pasau  preniier  ven- 
dredi saint  que  les  ténèl<r>sse  sont  répandues  sur  la  surface  du  monde,  que  le  .soleil  !<'est 
obscurci,  qut*  la  terre  a  été  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements.  Tout  cet  appareil  lu- 
gubre pleure  l'horrible  attentai  qui  a  éié  un  sujet  de  larmes  pour  les  anges  de  paix  eux- 
œénes.  L'homme  resterait  il  seul  insensible? 

Jésus,  le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  est  mort  sur  !a  croix?...  0  Marie,  ô  Mère  des  dou- 
leurs, obtenez- nous  de  mêler  nos  larmes  aux  vôtres.  Metit-z  à  mes  lèvres  des  paroles, 
à  ma  voix  des  accents  qui  louchent  les  cœurs  les  plu»  durs.  0  croix,  un<que  lumière  de  ce 
jours,  unique  espérance  de  nos  cœurs  affligés,  lit  doult-ureux  sur  lequel  expira  mon  Jésus, 
je  vous  adore...  Ahl  étendez  un  de  vos  hras  et  frappez  le  cœur  le  plus  obstiné.  Détrem- 
pée que  Vous  êtes  des  gouttes  de  sang  du  Sauveur,  détrempez  nos  âmes  dans  les  pleurs 
du  repemir! 

On  pourrait  aussi  dans  l'exorde  rapporter  le  trait  suivant  :  Un  missionnaire  du  Thibel 
rencontra  un  jour  un  médecin  inlidële  qui  s'était  fait  remarquer  par  son  dévouement  pour 
les  malades.  Il  commença,  dans  un  premier  entretien,  à  dissiper  ses  préj  <gés  contre  la 
re  igion  chrétienne.  Le  médecin  alla,  quelques  jours  après,  faire  une  visite  au  mission- 
naire, qui  l'introduisit  dans  son  humble  cellule,  dont  une  image  représentant  Jésus-Christ 
crucifié  faisait  luul  l'ornement.  Celle  ima^e  frappa  vivement  l'infidèle  qui  demanda  ce 
qu'elle  sigmliiiil  ;  le  mis-imnaire  en  profila  pour  lui  expliquer  les  my>tères  de  l'incarna- 
tion et  de  la  Rédemption.  Pend.mt  ce  temps,  le  mt'decin  fondait  en  larmes.  Le  récit  des 
souiïrances  du  Fiis  de  Dieu  l'nvait  touché,  et  bientôt  après  il  recevait  le  saint  baptême. 
On  pourrait  enlin  prendre  pour  texte  ces  paroles-  Benedicat  vos  Dominus  noster 
Jésus  Cliristiis  qui  pro  nobis  flagellai  us  est,  crucem  porlavit  cl  fuit  crucificus;  qui 
fourniraient  la  division  et  on  commencerait  le  récit  de  la  passion  par  la  flaifellatioD, 
n.  1^84. 

Erorde  du  P.  Le  Jeune.  Un  orateur  romain  invectivant  contre  un  criminel  qui 
f'    '  '  ''  !>•.  lui   disait:  Matretn  occidisli,  vis  dicam  amplinsf  Matrem 

I  .•'•    voire  mère.  Que  diraije  de  plus?    vous  avez  tué  votre  mère  ; 

'j  ;ien   dire  de  piusffrave;    c'est  dépeindre  plus    que    suffisamment 

votre  crime  de  le  nommer  seulement.  On  peut  en  dire  autant  de  nous.  Les  hommes  sont 
aujourd'hui  déicides.  Que  dire  de  plus?  les  hommes  .«ont  aujourd'hui  déicides;  on  ne 
saurait  rien  penser  de  pius  énorme  ;  et  je  suis  au  nombre  des  hommes,  je  suis  malheu- 
reusement complice  des  exi^crables  déicides.  Je  ne  saurais  donc  exposer  les  circonstances 
de  la  passion,  sans  exaszercr  mou  crime,  et  me  condamner  pwr  ma  bouche. 

Et  puis  je  suis  destiiué  de  mon  secours  ordinaire,  je  n'oserais  m'adressera  celle  qui 
avait  coutume  de  me  prêter  son  assistance:  Car  convient-il  de  présenter  à  la  Vierge  la 
Salutation  Angélique?  autant  de  paroles  que  je  dirais,  autant  de  coups  d'épée  perce- 
raient son  cœur.  Je  vous  salue...  non,  il  ne  faut  pas  le  lui  dire.  Quel  salut  peut  «voir 
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4î70.  —  I.  Agonie.  —  Jésus,  c'est  le  Fils  de  Dieu  ;  il  était  Tenu  sur  la 
terre  prendre  un  corps  et  une  àrae  comme  nous,  afin  de  souffrir  pour  nous, 
de  iMiitor  l:i  peine  mérilce  par  nos  fautes  et  de  nous  sauver  par  là.  Les 
troi  remièros  années  de  sa  vie  avaient  été  passées  dans  le  travail, 

riiii  11  et   la  souffrance,  endurés  pour  l'expiation  de  nos  crimes.  Ce 

n'élail  point  assez  pour  son  amour,  il  voulait  par  sa  mort  nous  mériter  de 
vivre  de  la  vie  éternelle,  à  nous  qui  sans  lui  étions  destinés  à  une  mort  éter- 
nelle. Sachant  donc  que  son  heure,  l'heure  de  sa  passion  était  venue,  le 
jeudi,  il  institua  au  Cénacle  Tadorahle  sacrement  de  rKucharistie  ;  et  puis 
se  relira  avec  ses  <lisciples  hors  <le  la  ville,  traversa  le  torrent  de  Cédron  et 
arriva  avec  eux  sur  le  mont  des  Oliviers,  à  peu  de  distance  de  Jérusalem. 

Ils  entrent  ensemble  au  jardin  de  (lethsémani.  Jésus  dit  alors  à  ses  Apô- 
tres :  Demeures  ici  pendant  que  je  m'en  vais  prier  là  :  pries  aunsi,  afin 
que  vous  n'enfries  pas  en  tentation.  Laissant  donc  les  autres  Apôtres,  il 
prit  avec  lui  Pierre,  Jacques  et  Jean,  ses  confidents  ordinaires,  et  il  com- 
mença à  être  en  proie  à  la  crainte,  à  l'ennui  et  à  la  tristesse  :  Mon  dme, 
leur  dit-il,  est  triste  jusqu'à  la  mort  ;  attendes  ici  et  veilles  arec  moi  :  et, 
s'écarlant  d'eux,  il  se  mit  à  genoux  et  fit  cette  prière  :  ^fon  Père,  détournes, 
s'il  vous  plait,  de  moi  ce  calice  ;  cependant  que  votre  volonté  soit  faite 
et  11,,.,  Li  "lionne!  VA.  étant  réduit  comme  à  1  agonie,  il  priait  de  plus  en 
pli.  it  tou)i>iii"s  les  mêmes  paroles  et  nous  apprenant  par  là  <jue, 

dai  ides  douleurs,  notre  grande  et  souvent  notre  unicjue  consolation, 

c'<  -  -'  résignée,  non  sicut  ego  vulo,  sed  sicut  tu. 

>  jue  nos  péihés  commencent  par  la  pensée  et  voulant  les  expier 

fdeinement,  le  Sauveur  livre  déjà  son  Ame  à  la  douleur,  en  attendant  qu'il 
ivre  son  corps  aux  bourreaux.  La  crainte,  la  tristesse  l'oppressent  si  vio- 
lemment que  son  front  abattu  retombe  contre  terre;  une  sueur  de  sang 
s'échappe  de  tout  son  corps,  ruisselle  <le  tous  ses  membres,  détrempe  ses 
vêtements  et  inonde  la  terre,  l'n  ange  du  ciel  descend  pour  le  soutenir,  lui 
le  (Créateur  des  anges,  lui  qui  soutient  tous  les  êtres  par  la  force  de  sa 
parole.  Attendite  et  videte  si  est  dolor  sicut  dolor  meus!  O  vou^  fous  qui 
passes,  arrétes-vous.  Si  vous  rencontriez  sur  le  chemin  im  pauvre  misé- 
rable, même  votre  plus  grand  ennemi,  dans  l'état  où  vous  vovez  réduit  votre 
Dieu,  votre  Père,  votre  meilleur  ami,  auriez-vous  le  courage  de  passer  outre, 

eell«  qui  voit  mourir  devant  ses  yeux  le  Sauveur  des  hnmmes,  le  salutaire  de  Dieu  .• 
Marie...  non,  il  ne  faul  pas  a*ngi  la  uammer:  Marie  veut  dire  <'loile  de  la  mer,  e(  sa  lu< 
mière  est  éclipsée  au  milieu  de  la  tourmente  des  douleurs  d<^  son  bien>aim('.  Pleine  de 
grh''  "  '  '  "•  faut  pas  l'appeler  ainsi;  elle  est  aujourd'hui  pleine  de  dissrrâce,  de 
tri-  Vocale    me  amara,  qnia  amariludine  replerit  me    Dominns. 

Le  -  '  '  vous...  non,  il   nVsi    pius  avec  elle,  son  corps  est  ras  dans  le  sé- 

pulcrr.  cl  siMi  àines'en  va  au  séj'tur  des  limbes.  Vouséies  bt'nie  entre  toutes  Ira  femmes... 
non,  il  n*»  Tniit  pa«  lui  donner  cet  «^loçe  ;  elle  e>l  la  plus  désolée,  la  plus  affligée  de 
tout'     ■      '  ■'    ■  '  '         ■  ■  •     '  ird'hui; 

le  f  ^,  c'est 

voi.c. , ,  .::„...,.,._.   -^  et  non 

à  la  Irt-*  sainte  Nit-r;:?.  que  i.i.us  devons  adresser  ces  paroles. 

Je  vous  <.i'i;p.  -^nrir  Tr  :x,  plein»'  de  irrâces  ;  le  Seicrneur  est  avec  vous.  Je  vous 
Miue  ..  <  i>'<pendn  le  salut  de»  hommes: 

In  qua  <•■•■  oui.  car  vous  <*tes  l'étoile 

delà  me  '— '■ ^"   '-   ■"    " 'ie 

pénssali  • 

que  le»i»'  '■'-' 

vous...  OUI,  car  il  t|uiUa  Marin  pour  m:  dooner  (muI  a  vuu.'i,  il  n'eaitird>>c  que  votis.  il 
veut  mourir  entre  vos  brus    Vous  êtes  b/nie  entre   lous  les  arhrts,  voo.s  êtes  plus  noble 

?[ue  la  p.t'  ■  '  '  '         '       '      ■       .  '■■'■•'  'le 

ruil  qui'  '• 

lion,  et  I.  ^-.    ..    , 

S«<nle  Croix,  puisque  vous  prern-i  la 
sex  nn  peu  vi.trc  riL'iiftir  n.-iiiirel'e. 
pa-  '••  ''ye» 

aux    lluiliii.i.->    i>i  ■€  1  t^  '^ir     ...u-    ,.11  1.1  II.  Lt    j.rijfi.r    V  m  cm:  Il      ■  <  wc^    v»...  -.■  i-- 

croix,  tsluoD8-U,  MnissonS'Ia.  0  ctmx,  avt. 
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sans  lui  domanfler  qui  l'a  roHiiit  A  une  telle  ngonie?  0  Jésus,  dites-nous  la 
cause  lie  vosrrainles,  de  votre  tristesse!  Il  n'est  point  iri  de  cœur  assez  dur 
pour  ne  vouloir  y  porter  un  allèjiement  (1). 

an.  i"  l'remifrp  ranse.  —  Ali!  ce  calire  amer  A  la  vue  duquel  Jésus 
s'épouvante,  c'est  celui  de  sa  passion.  Il  sait  tout  d'avance,  il  voit  tout  ce 
que  lui  réservent  la  perfidie  jalouse  des  Juifs  et  la  rage  des  bourreaux.  La 
trahison  de  Judas,  les  cordes  dont  on  va  le  garrotter,  les  soiiITlçls,  les  hlas- 
phèmes.  le  reniement  de  Pierre,  les  dérisions  «IHérode,  les  fouets,  la  cou- 
ronne d"é[)ineR.  la  croix,  les  douleurs  de  sa  .Mère  et  des  saintes  femmes, 
le  vinaigre  qu'on  lui  offrira,  le  criicideuient.  la  mort,  tous  les  tourments  de 
sa  passion  s'offrent  à  lui  comme  dans  un  tableau.  Kl,  par  delà  sa  mort,  il 
entrevoit  les  tourments  de  ses  maHyrs.  ses  fidèles  serviteurs  méprisés,  livrés 
aux  railleries  des  impies,  ses  religieux  poursuivis  comme  des  criminels  et 
tout  ce  que  l'enfer  aura  de  rage  pour  détruire  son  œuvre. 

A  la  vue  de  tant  de  maux,  il  se  livre  à  la  crainte.  Quel  bourreau  que  la 
crainte  !  Klle  s'acharne  h  torturer  l'Ame  qu'elle  saisit,  et  lui  devient  un 
siipplice  plus  grand  que  les  tourments  mêmes.  Sans  doute  les  douleurs  du 
('œur  sacré  de  Jésus  dans  ce  jardin  furent  aussi  grandes  que  celles  mêmes  de 
sa  passion.  Aussi,  s'écriait-il  :  Transeat  a  me  ca/ix  isfe  !  Qu'ils  tremblent 
ceux  qui  font  la  guerre  à  la  religion,  qui  se  moquent  de  ceux  qui  la  prati- 
quent. Jésus  a  tremblé  A  la  vue  des  persécutions  qu'ils  feraient  subir  à  ses 
serviteurs  et  il  s'est  écrié  :  Transeat.  etc.  0  mon  Jésus,  qu'il  se  hftte  de 
venir  vous  fortifier  l'ange  que  vous  envoie  votre  l'ère! 

Ah  !  si  vous  ne  mourez  pour  notre  salut,  nous  allons  tous  à  notre  perte  et  à 
la  mort  !  Aussi  Jésus  ajoute  aussitôt  :  «  Mon  Père,  que  votre  volonté  soit 
faite  et  non  la  mienne  !  »  Pu  reste,  les  persécutions  et  les  souffrances  de  sa 
passion  n'étaient  pas  la  principale  cause  de  sa  tristesse  et  de  ses  frayeurs. 
N'avait-il  pas  dit  (ju'il  lui  tardait  d'être  lavé  dans  son  sang,  afin  d  effacer  les 
souillures  de  nos  Ames  dans  ce  bain  salutaire?  N'avait-il  pas  prédit  à  ses 
Apôtres  la  persécution  comme  une  béatitude  (pii  leur  ouvrirait  le  ciel  ?  Il  est 
donc  une  autre  cause  |dus  elïicace  de  la  tristesse  du  divin  Sauveur. 

1272.  2o  Deuxième  cause.  —  Ce  sont  les  j)écbés  du  monde.  I>e  péché  est 
un  si  grand  mal  que  tous  les  anges  et  tous  les  hommes  réunis  sont  incapa- 
bles de  satisfaire  à  Pieu  pour  une  seide  faute  grave.  Les  hommes  sont  donc 
impuissants  à  payer  leurs  dettes  à  la  justice  divine  ;  le  Fils  de  Dieu  seul 
pouvait  se  faire  caution  pour  eux,  et  il  s'est  oITert  à  son  Père  pour  porter  à 
notre  place  la  peine  que  nous  méritions.  Il  s'est  chargé  de  nos  péchés  ;  et  son 
l'ère,  dans  sa  bonté  pour  nous,  a  consenti  à  laisser  peser  sur  lui  ce  fanleau  : 
Vere  iniquitutes  nostras  ipse  (ulit.  Posait  Dominus  in  eo  inir/uitafem 
omnium  nnstrum.  Or,  le  moment  était  venu  d'expier  tous  ces  crimes.  Son 
Ame  divine  connaissait  toute  la  laideur  et  toute  l'énormité  d'un  seid  péché 
mortel:  elle  sentait  l'outrage,  en  quelque  sorte  infini,  qu'il  fait  à  toutes  les 
perfections  de  Dieu,  toute  la  honte,  toute  la  Hétrissure  qu'il  imprime. 

Son  cœur  trois  fois  saint,  avait  une  souveraine  aversion  pour  toute  souillu- 
re. Jamais  l'innocent  agneaun'a  eu  autant  decraintedu  loup  furieux,  jamais 
la  colombe  n'éprouva  autant  d'éloignement  pour  l'oiseau  de  proie:  jamais 
l'homme  n'a  eu  autant  d'horreur  pour  le  poison,  pour  la  peste,  pour  la  mort, 
que  iNotre-Seigneur  en  avait  pour  un  seul  péché,  lui  «piiest  la  sainteté  infinie. 
Kt,  pourtant,  il  voit  se  dresser  devant  lui,  non  pas  quelques  ftéchés  seulement, 
mais  tous  les  crimes  des  hommes  de  tous  les  lieux,  de  tous  les  temps,  avec 
leurs  circonstances  les  plus  horribles  ;  les  péchés  qui  ont  désolé  1  Europe, 
l'Afrique  et  tous  les  points  du  globe,  depuis  la  désobéissance  d'Adam  et  le 
meurtre  d'Abel  jusqu'au  dernier  blasphème  de  l'Antéchrist  et  du  dernier  des 
impies;  toutes  les  abominations  qui  ont  tait  submerger  par  le  déluge  les 
hommes  qui  peuplaient  la  terre  ;  celles  qui  ont  appelé  sur  cinq  villes  coupa- 
bles une  pluie  de  soufre  et  de  feu  ;  tous  les  sacrilèges,  toutes  les  haines,  tous 
les  vices  dont  les  hommes  se  font  tristement  les  esclaves, 

(I)  Les  développemenis  qui  siiiTent  servirnnl  à  l'instruction  du  jenni  •^aini  au  sojr, 
quand  on  «levra  s'y  b  -mer  à  traiter  le  mystère  de  l'ai.". nie  de  iém>.  D-ins  un  sermon 
sur  la  passion,  on  ne  ferait  que  les  indiquer  et  on  passerait  aussitôt  à  la  .Icuxièrae  partie, 
n»  t278. 
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1*73.  n  vît  on  .pite  nuit  toutes  les  nuits  ténébreuses  des  pécheurs,  toutes 
'  <  désirs,  toutes  nos  œuvres  les  plus  secrètes  elles  plus  hon- 

vue  eut  suffit  pour  plonj^cr  son  ànie  dans  une 
m  .telle  Inslosso.  Il  connaissait  son  l'ère  si  bon,  si  çrand,  si  saint,  si  opposé 
a  i.Mit  mal  :  et  coniuiont  un  toi  Fils,  n'aurail-il  pas  le  cœur  percé  par  les  ou- 
'  '      ni  (le  toutes  parts   vers   le  Irùnc  arlorable  de  son  Père  ! 

\  '  pas  seulement  ce  déluge  d'ini<piilés,  il  s'en  trouvait  char- 

^,-  n  11  MHii.ii,  rxi.ior  tous  ces  péchés.  C'est  alors  que  son  t\me  qui  est  la  can- 
deur des  cieux,  se  voyant  comme  enveloppée  d'un  ténébreux  nuage  de  tant 
de  turpitudes,  s'écria':  Traiiseat,  etc.  ;  elle  entra  dans  une  frayeur,  dans  un 
ennui,  dans  une  tristesse  mortelle. 

Oh  !  Jésus  se  tro<dtle  ;  et  nous  ne  nous  troublons  pas.  nous  les  coupables  ! 
Oh  !  pécheurs,  vous  ne  tremblez  pas,  quand  vous  avez  sur  le  cœur  une  faute 
t'i-.'Vf  vmis  sentez  le  remords  pourtant  et  vous  cherchez  à  vous  en  distraire! 
rde.  ce  trouble  qui  vous  saisit,  la  tristesse  qui  vous  envahit,  sont 
la  dernière çràce  de  Dieu.  Tombez  à  genoux  plutôt;  priez,  le  front 
contre  la  terre,  avec  Jésus  au  jardin  des  Olives  et  criez  vers  Dieu  :  Transeat, 
etc.  Ne  cessez  de  j»rier  que  lorsqu'un  ange  du  ciel,  c'est-à-dire  un  prêtre,  au- 
quel vous  aurez  fait  connaître  votre  malheureux  état,  vous  aura  fortifié  en 
vous  disant  :  Allez  en  paix.  » 

0  mon  Jésus,  comment  à  la  vue  de  votre  douleur  ne  pas  concevoir  le  re- 
pentir de  mes  fautes  ?  Elles  font  jaillir  votre  sang,  comment  ne  feraient-elles 
)as  couler  mes  larmes  ?  Mon  Dieu,  pardon,  c'est  moi  qui  ai  pesé  sur  vosépau- 
es  de  tout  le  poids  de  mes  crimes,  et  jai  fait  retomber  contre  terre  votre 
front  auguste,  appesanti  par  cet  écrasant  fardeau  ;  mes  pensées,  mes  paroles, 
mes  actions  coupables  ont  été  autant  de  serpents  qui  ont  déchiré  votre  cœur 
au  jardin  des  Olives,  de  leur  dard  empoisonné.  Ah  !  si  je  n'avais  pas  tant 
péché.  Jésus  mon  Dieu  n'aurait  pas  tant  soulTert  !  Quelle  pensées,  quel  sou- 
venir !  <iardez-le  toujours  et  la  contrition  sera  votre  disposition  habituelle. 
Ce  sont  nos  péchés  qui  ont  été  une  des  principales  causes  de  l'agonie  de 
Jésus. 

Ii74.  3'>  Troisième  cause.  —  Mais  il  est  encore  une  autre  cause  de  l'agonie 
do  Jt'siis.  <]Ho  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence.  Si  le  Sauveur  à  la  vue  de 
tuiii.^I.s  ^..iMlriiicf-s,  de  toutes  les  hiunilialions  de  sa  passion,  de  tous  les 
«liiiMs  .l.rii  li  ii.iit  (Iiargé,  avait  pu  se  dire  que  désoruuiis  le  péché  allait 
.■■tir  i.iiiiii  -  Il  i  1  i.iM',  que  tous  les  hommes  pour  qui  il  allait  mourir,  profi- 
liTaiciii  ijf  vi>  >iiiii-,i lires  en  faisant  leur  salut,  il  eut  accepté  avec  joie  le 
calice  de  sa  passion  ;  mais  perçant  le  voile  qui  cache  l'avenir,  son  regard 
divin  vit  fju'après  sa  mort  il  y  aurait  encore  des  crimes  et  encore  des  réprou- 
vés; et,  à  ce  spectacle,  la  sueur  «le  sang  ruissela  plus  abondante.  0  sang  qui 
coulez  des  veines  de  mon  Jésus,  que  de  nouvelles  douleurs  vous  causez  à  cette 
divine  Victime  ! 

Etpndii  H  demi-mort  snr  la  terre,  le  Sauveur  considérait  que  ce  sang  serait 
jM.iii  de  rondamnation.  Il  entrevoyait  les  impies  uui  s'en 

irai  liant  tie  tout  ce  qu'il  aurait  fail  pour  leur  salut.  11  voyait 

IfM  ^  dans  le  péché,  désertant  lessacremcnls  do  l*énit. n  • 

t'I  .  ut  à  la  gn\ce  et  par  ctiuséquenl  no  s'appliquant  pa- 

in. I.;,  pi  [mis  surpris  par  la  mort  avant  <lo  faire  pénilonc».-  ,  u 

M.  •;  ipii  no  le  reconnailraiont  |tas  pour  leur  Dieu,  les  Juifs  qui 

le     III  '■    ;■  n  I  a  uni  . 

UT  .    Il  mo  semble  l'entendre  pousser  vers  son   Père  des  gomissoments  et 

fi.  s  s  .(ipirs.  Mon  Père.  j'ail(u-e  vm-^  .i/.,  .-..iv;,  niais  poiu*  qui   voulez-vous  que  je 

rn.iii.'  ''  Il  y  eu  a  si  |ioii  qui  se  la  us  mon  sang  ;  (Juœ  utilitas  in  siin- 

f/inn,   ,,i,;,'->  Il  s. 1:1  ,!,,n<-    \iai  .1  .  .i_'  sorvira   A  écrire  la   sontonco  do 

.Il  re  :  i'affr,  transeut,  olc.  La  passion,  je  no 

la  _      .        ,  lûmes,  je  les  porterai;  mais  ce  que  ic  n.'  \>\:\^ 

a  .  .';''.|-.  c  est  la  porto  lios  àmos.  Viens,  ô  croix,  je  t'embrasse  !  Ci- 

a  .."'■.  n  .sang  <pii  dcvo7  inirilior   les   cœurs;  pèches  du    monl' 

III  je  mo  rè^  il  ;  mais  je  ne  puis  souiïrirqu  ■ 

..-  irquijc  V  il',  rt'^  Aiitf»s  ipti  vont  me   cou 

Aniob,  o  «non  Pèro.  cr»  »  t  s  a  \ulre  im  i  vous  glurilicf  cUuucllc- 

ment  !  Mon  Père,  f/ue  ce  talice  s'élo: 


506  SKRMONS   DK  MISSIONS 

Verumtamen,  elc.  Mais  p(iis<]iie  vous  Je  voulez,  à  mon  Père,  lors  même 
qu'un  prnnd  nombre  vou<lraienl  se  jterdre  pîir  obslinalion  dans  le  iiiiil,  n'y 
eùt-il  Mu'^iiie  «lu'ime  seule  Aine  <|ui  diilèlre  puriliée  par  mon  sang,  pour  (pii 
ma  mort  diit  i^tre  la  source  do  ItHernelie  vie,  volonllers  je  verserai  mon 
sanp  !  Je  mourrai  pour  tous,  dussé-je  n'en  sauver  qu'un  seul  !  Vous  ne  vou- 
lez pas  qu'un  seul  de  vos  enfants  périsse,  je  ne  le  veux  point  non  plus  :  Non 
sinif  ego  volo.  sed  sicut  tu  ;  mais  ma  douleur  est  immense,  en  voyant  ceux 
qui  iront  malgré  tout  à  réternellc  damnation. 

liT'i.  ()  pécheurs,  depuis  si  longtemps  coupables,  qui  retardez  encore  votre 
conversion,  pécheurs  inditTércnls,  qui  avez  déjà  un  pied  dans  la  tombe  etqui 
hésitez  encore  à  prendre  ries  moyens  pour  vous  sauver,  c'est  vous  qui  avez 
présenté  à  Jésus  au  jardin  des  Olives  ce  calice  si  amer,  qu'il  deuiandail  à 
son  Père  d'éloigner  de  lui!  Qu'avez-vous  fait  jusqu'à  ce  jour  des  fruits  de  sa 
mort,  des  lumières  qui  ont  éclairé  votre  esprit  sur  le  néant  des  plaisirs  et  des 
biens  que  vous  recherchez,  en  oubliant  votre  salut?  (jn  avez-vous fait  des  re- 
mords qui  vous  ont  poursuivis,  des  bons  désirs  qui  vous  ont  animés  dans  des 
jours  de  ferveur?  Qu'avez-vous  fait  des  sacrements,  de  la  parole  de  Dieu, 
des  inspirations  de  la  grâce  qui  vous  est  sans  cesse  offerte  ?  Ah!  si  jusqu'ici 
vous  êtes  restés  insensibles  à  nos  paroles,  du  moins  écoutez  à  celle  heure  la 
voix  de  Jésus. 

Après  avoir  dit  à  son  Père  qu'il  ne  pouvait  se  résigner  à  vous  voir  vous 
perdre,  il  s'a<lresse  à  vous;  il  vous  montre  son  corps  adorable  inondé  de 
sang,  il  vous  montre  la  terre  du  jar<lin  où  il  prie,  qiu  en  est  détrempée,  son 
visage  défiguré  par  la  douleiu",  et  il  vous  dit  :  Transcat  a  me  calix  iste  ! 
Mon  (ils,  mon  enfant,  pourquoi  me  tourmenter,  pourquoi  oppresser  le 
ca-ur  de  Ion  père  et  de  ton  ami  qui  veut  te  sauver  f  Veux-tu  donc  que  ma 
passion  soit  inutile  pour  loi,  que  le  ciel  que  je  t'ai  ouvert  au  prix  de  tant  de 
souffrances,  te  soit  à  jamais  fermé?  Aie  pitié  de  ton  Ame,  aie  compassion 
de  ton  Dieu,  mon  pauvre  pécheur  ? 

1277.  I.a  jiiorre  sur  larpielle  le  Sauveur  était  à  genoux  au  mont  des  Oli- 
viers s'amollit  ;  elle  fléchit  sous  le  f»oids  de  son  corps;  notre  cœur  ne  sera 

S)as  plus  dur  que  ce  rocher.  Comprenant  maintenant  que  la  passion  que  le 
'ils  de  Dieu  a  endurée  pour  nous,  que  nos  péchés  dont  il  a  porté  le  poids, 
que  la  vue  <le  notre  endurcissement  et  de  l'abus  que  nous  faisons  de  la  grâce 
a  été  la  cause  de  l'agonie  de  notre  bon  Sauveur,  groupons-nous  autour  de 
lui  avec  l'ange  du  ciel  qui  lui  apparut  pour  le  fortifier. 

0  Jésus,  vos  douleurs  viennent  de  moi  !  Ce  sont  mes  péchés  qui  ont 
courbé  votre  corps  vers  la  terre,  c'est  la  vue  de  mon  endurcissement  et  de 
mes  infiflélilés  qui  a  rempli  votre  Ame  d'une  tristesse  mortelle.  Mon  Dieu,  il 
est  temps  que  je  «lonnc  à  voire  c<pur  la  joie  que  vous  avez  droit  d'attendre 
de  votre  enfant!  Mon  Dieu,  plus  de  pèche  !  Front  auguste,  relevez-vous  de  la 
poussière,  je  veux  me  relever  moi  même  de  la  fange  et  de  la  souillure  où 
e  me  suis  étendu.  Mon  Dieu,  ce  ne  sera  plus  en  vain  que  vous  aurez  souf- 
erl  pour  moi  !  Je  veux  laver  mon  c(pur  dans  votre  sang  en  m'approchant 
du  saint  tribunal  et  de  la  table  sainte,  et  désormais  tout  mon  soin  sera 
d  observer  votre  loi,  Seigneur,  et  d'être  ûdèle  aux  inspirations  de  votre 
grAce  {{). 

1278.  II.  lo  Trahison  de  Judas.  Fortifié  par  sa  prière  et  par  la  visite  de 
l'ange,  Jésus  se  lève  et  se  dirige  vers  ses  Apùtres  qu'il  trouve  endormis  : 
Sun/ite,  eamus,  dit-il  ;  voici  que  celui  qui  doit  me  trahir  approche.  Le 
voici  venir  en  effet  ;  c'est  Judas.  Terre,  comment  oses-lu  le  porter  ;  et  toi 
ciel,  pourquoi  ne  lécrases-tu  pas  de  tes  foudres  !  Les  bourreaux  ne  connais- 
sent pas  le  Sauveur  ;  Judas  sesl  chargé  de  le  leur  faire  connaître  (2).  C'est 

(1)  Ici  flairait  le  sermon  du  jeudi  saint.  Dans  tout  ce  qui  suit,  nous  ne  faisons  presque 
qu'abréger  l'incomparable  pa&sion  de  saint  Léonard. 

(2>  Quid  vuUis  mihi  daret  II  s'en  remet,  remarque  saint  Jérôme,  à  leur  discrétion, 
et  il  le»  prend  euxmômes  pourjuge.s  du  mérite  de  Jé8us-Ct]rist  :  Chriitum  quasi  tile 
mancipium  in  ementium  ponens  œslimatione.  Le  orix  ordinaire  des  esc  aves,  c'était 
trente  deniers,  et  il  s'en  litnl  là.  Ah  I  pertide,  s'écrie  saint  Augustin,  que  (ais-tu  T  Jésus- 
Cbrist  veut  le  sauver  aux  dépens  de  sa  propre  personne,  et  lu  le  vends,  tout  Dieu  qu'il 
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celui  que  j'embrasserai,  leur  a-t-il  dit,  saisissez-vous  de  lui  et  emmenez-le 
sous  bonne  fianlo.  Et  voilà  le  traître  <|ui  jette  ses  mains  au  cou  de  Jésus  et 
lui  donne  un  lutisor.  Mon  nwi,  lui  dit  le  sauveur,  poun/uoi  t'fes-vous  ventif 
Jésus  est  plus  touché  de  la  perte  de  Judas  que  de  son  crime  ;  et  il  cherche 
plutôt  A  le  sauver  qu'à  le  confondre.  Os  paroles  eussent  converti  un  scélérat 
ordinaire,  et   amolli  im  cœur  de  tigre  ;  mais  cpioi  de  plus  endurci  que  ceux 

3ui  ont  abusé  des  plus  j?randes  grâces  !  Jutias  se  retire  et  se  mêle  à  la  troupe 
es    '  :\,  qui  se    saisissent  de  Jésus,   pendant  que  tous  les  disciples 

prci  lite. 

i.i'i.'.  -  jrutis  ra/ttif.  —  Les  soldats  lièrent  Jésus  comme  un  criminel 
Notre  bon  Jésus  est  prisonnier,  mes  Frères  bien-aimcs,  sovons  saisis  de  dou- 
leur ;  le  voilà  captif  pour  notre  salut.  0  Marie,  votre  divin  Fils  est  pri- 
sonnier !  Ouelle  nouvelle  poiu*  vous,  que  de  larmes  vous  avez  répandues  en 
l'apprenant  !  C'est  nous  qui  les  avons  fait  couler,  aussi  bien  que  le  sang  de 
votre  divin  Fils.  (Hi  !  donnez-nous  d'en  verser  sur  nos  péchés  qui  firent  votre 
marlvrc  »M  .  -lui  do  Jésus,  tandis  que  plus  fidèles  que  les  disciples,  nous  al- 
lons r  devant  les  tribtmaux  où  on  le  traîne. 

1-^  '/evant  les  trihunaïuv  des  Juifs.  —  Les  soldats  conduisent 

1)  Jésus  chez  Anne,  beau-père  de  Caïphe.  puis  bientôt  après  chez  Caïphe  lui- 
raème  où  tous  les  ennemis  de  Jésus  s'étaient  réunis. 

La  bonté  et  les  miracles  de  notre  Dieu  lui  avaient  conquis  et  l'estime  et 
l'affection  du  peuple  ;  et  les  grands  par  une  noire  jalousie  conspiraient  sa 

[»erte  (I).  C'est  là  qu'un  valet  donna  un  soutïlet  à  cette  face  auguste  qui  fait 
a  joie  des  anges  ;  c'est  là  que  plusieurs  faux  témoins  s'élevèrent  contre  lui 
f>our  faire  condamner  l'innocent  ;  mais  leurs  dépositions  contradictoires 
aissorent  voir  à  tous  la  fausseté  de  leurs  accusations.  Aussi  Jésus  n'y  répon- 
dit   :  -in  silence. 

>  t  rien  pour  excuser  la  sentence  qu'il  voulait  porter  contre  lui, 

Caqiii.'  1111  un  :  <.  Je  vous  adjure,  au  nom  du  Dieu  vivant,  de  nous  dire  si 
vous  êtes  le  Christ  .Fils  de  Dieu.  »  Alors,  voulant  rendre  un  témoignage  écla- 
tant à  la  vérité,  Jésus  répondit  :  Vous  l'ave:  dit,  je  suis  le  Christ,  Fils  du 
Dieu  virant,  et  de  /dus  j'ajoute  </ue  vous  verres  un  Jour  le  Fils  de  Dieu, 
«ievf"'  '•/-  'fp  l'homme,  assis  à  la  droite  de  Dieu,  venir  sur  les  nuées  du 
cifl  ii-r  le  monde.  .Alors,  cachant  sa  joie  sous  le  masnue  d'une  dou- 

leur ..  ,  ..1'.  Caiphe  déchire  ses  vêtements  et  s'écrie  :«  11  a  blasphémé, 
qu  avons  nous  lu-soin  de  témoins?  Et  tous  concluent  que,  pour  avoir  dit  la 
vérité,  il  est  digne  de  mort. 

est.  pour  une  vile  somme  d'argent  :  il  va  donner  sa  vie  pour  toi,  et  ta  le  donnes  lui- 
même  pour  rien  Miis  Juiia<t  ferme  les  yeux  à  loat,  et  l'aveuglement  de  son  avarice  le 
conduit  t  l'enlurcissement  et  à  l'ubslmation.  f  Bodrdaloue). 

M)  Quid  facimut  quia  hic  Homo  multa  signa  facil?  Aveugles  ci  conducteurs  d'a- 
veuei*»*  '  i'.f  «(«^  viiiis  ferei'?  c>*i  <)p  vous  écrier  avec  le  peuple  :  Que  te  Seigneur  a 
ri.^il     ■        •      ■  1  été  suscité  parmi  roM«  ;  c'est  de  lui   dire 

avi  s  Cirux  ;  MnUre,  nous  savons  que  vous  êtes 

eni  ijy         .    , ,.  ...  ,dire    les  œuvres   que    rous  fuitfs.  si  lHeu 

n'est  arec  tui.  {Jutii  fnrimus  t  ce  que  viius  ferez?  o'est  de  due  avec  l'aveugk-né  : 
Sei'jni'nr.  nous  rmifons  qnr  mus  rtr%  le  Fih  de  Dieu,  avec  une  femme  Tyrienne  . 
Fi*  10  Siméon  :  Aous  ifK/urrons  en  paix 
ni'ii  it  de  Dieu:  avec  les  disciples.  A  qui 
pi,n  ■■•■  -  '-■  ' '••  I ;■■•••-  "•■* 

*•«•'!  .     '  .  .  .  '•: 

Que  (vt'iUi-ai'Un]  et  qui  aou»  liioinierii  le  «ulul  pruiiii^  u  U  teire  7  Lei^  iiatiuni»  qui  le 
désiraient  nepuis  tant  de  siAcles,  auraipnl  eu  drnii  de  dire  '  Oue  ferons-nou*  ^  rdus 
avons  attendu    la  Im'  ■ 

ptièies.  qui  avaient 

qu'il  laide  tant  de  ve  ,_     ,,        _  _  .    ^ A 

qui  la  gr&co  de  Dieu,    notre   Sauveur,  a  apparu  ;  vous   dont  tes  yeux  ont  (■■  >- 

reux    pour  voir  ce  que  tant    de  pmph*i^s    avrtient  pt^'-rtil,  rr  qtir  tant  ilf  v  t 

déliré,  ce  que  tant  t 

de  sircles  à  la  terre 

nei-vous   avoir  à   f....w -,-1^  ..^  ..^.k.^,^.    ^  ,cv,c,.i.  .c  -«i.ii  .ir,,u,.^  v...,-.  , -  à 

voa  pères.  (Mascillo:^). 
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0  iniqiiil»'  Mc?  jugemcnls  du  inonde,  I  innoceme  pst  ((nifiiuiiiii'p  i  >i  le 
monde  vous  a  on  haine,  sachez  qu'il  a  haï  Jésus  avant  vous,  el  le  disciple 
n'esl  jms  au-dessus  du  maiire.  Si  vous  étiez  du  monde,  le  monde  vous  aime- 
rail  ;  et  s'il  vous  déleste,  c'est  une  preuve  que  vous  êtes  fidèles  A  Jésus.  Kt 
vous  que  le  monde  applaudit,  treml)lez.  Les  éloges  îles  mondains  sont  aussi 
injustes  que  leur  haine,  et  de  plus  ils  nrouvent  (jue  ceux  (pii  les  reçoivent  ap- 
partiennent h  ce  monde  maudit  pour  lequel  Jésus  n'a  |)as  prié. 

1i81.  i)  La  nuit  c/iec  Caïp/ie..  Après  ce  premier  iulerro}i;atoire,  les  en- 
nemis de  Jésus  vont  prendre  leur  repos  et  laissent  l'adorahle  Sauvetir  à  la 
merci  des  bourreaux  et  des  valets.  0  nuit  douloiireuse,  6  nuit  qu'il  faudrait 
pleurer  avec  des  larmes  de  sang  !  A  l'envi,  ces  scélérats  sont  a  la  recherche 
des  coups  et  des  outrages  (jui  humilieront  et  feront  souffrir  davantage  leur 
victime.  Les  uns  lui  crachent  au  visage  ;  les  autres  lui  bandent  les  yeux  el, 
lui  appli«piant  dessoufllets.  lui  crient  avec  dérision  :  Prophétise!  Qui  est-ce 
qui  t'a  frappé  ?  On  alla  même  jusqu'à  lui  arracher  la  barbe. 

Lt  pendant  ce  temps,  le  divin  Sauveur  offrait  ses  joues  aux  coups  et  aux 
impurs  crachats.  Pas  ime  plainte,  pas  un  murmure.  Ce  divin  Agneau  garde 
le  silence  sous  les  coups  de  ceux  qui  s'apprêtent  à  l'immoler.  Orgueilleux  el 
vindicatifs  que  le  mépris  irrite,  qui  ne  savez,  sans  entrer  en  fureur,  sup- 
porter un  aifront,  voilà  votre  modèle.  Vous  croirez-vous  encore  humiliés  de 
pardonner  et  d'étouffer  la  vengeance,  quand  Jésus  ne  se  plaint  pas  d'être 
naffoué  et  soufllcté  pour  l'amour  de  vousT 

12Sâ.  :i)  Heniemenf  de  Pierre.  Les  outrages  et  les  coups  des  bourreaux 
atteijinirent  moins  au  co'ur  le  divin  Sauveurque  le  reniement  de  Pierre.  Pierre 
lui  aussi,  l'abandonna.  (1)  Pierre,  à  la  voix  des  valets  et  même  d'une  ser- 
vante, eut  la  faiblesse  de  dire  qu'il  ne  connaissait  pas  Jésus.  Au  lieu  de  prier, 
Pierre  avait  dormi  ;  el,  comptant  sur  ses  forces,  il  s'était  exposé  au  péril,  en 
s'engagcant  au  milieu  des  ennemis  de  Jésus;  el  il  tomba  misérablement, 
comme  tombera  toujours  toute  Ame  qui  ne  prie  pas  et  qui  s'expose  au  danger. 

Jésus  aperçut  Pierre  après  sa  triple  chute,  il  le  regarda  et  Pierre  rencontra 
ce  regani  ;  il  y  lut  un  reproche  plein  de  tendresse  el  de  compassion.  Il  com- 
prit et  sortit  aussitôt  en  versant  des  larmes  de  repentir.  Ses  larmes  ne  cessè- 
rent jilus  de  couler  jusqu'à  sa  mort  ;  et  elles  creusèrent  deux  sillons  sur  les 
joues  du  chef  des  .Apôtres.  Nous  l'avons  bien  souvent  imité  dans  sa  faiblesse 
et  dans  sa  lâcheté,  imilons-le  dans  son  repentir.  Tandis  que  Pierre  pleurait, 
les  soldats  se  firent  un  jeu,  durant  toute  la  nuit,  d'outrager  et  de  frapper  le 
Sauveur. 

4)  Le  vendredi  axi  matin,  les  juges  iniques  qui  l'avaient  condamné  la 
veille,  se  réunirent  de  nouveau  pour  confirmer  leur  sentence  ;  et  ensuite  l'en- 
trainèrent  lié  chez  Ponce  Pilate,  gouverneur  de  la  Judée. 

12S3.  4o  Jésus  chec  Pilate.  —  Pilate  connaissait  l'innocence  de  Jésus;  il 
savait  que  c'était  par  jalousie  qu'on  cherchait  à   le  perdre.  11  n'ajouta  donc 

(\)  Il  affecte  d'ignorer  jusqu'au  nom  de  son  divin  Matire.  Lâche  disciple  I  Mais  c'est* 
lace  Jésus,  qui  de  pécheur  de  poissons,  vous  avait  fait  devenir  péclieur  d'hummes;  et 
qui  pour  votre  harque  el  vos  ^llel^,  vous  avait  éiabli  le  chefel  le  principal  ministre  de 
son  Eglise  :  Son  nori  hominem  :  Il  ne  le  cnnati  plus.  Mais  c'est-là  ce  Fils  du  Dieu 
vivant  que  vous  aviez  confessé  si  généreusement,  et  pour  qui  vous  aviex  tant  de  fois 
prolesté  que  vous  étiez  prêt  de  mourir  :  Aon  novi  hi^minem.  Il  ne  veut  plus  le  cuonai- 
ire.  Mais  c'est-là  ce  bon  Malire  qui  vous  avait  honoré  de  sa  plus  tendre  tsmiliarité  :  qui 
vous  avait  admis  k  ses  piussecrèies  faveurs,  et  toujours  préféré  k  tous  les  autres  Disci- 
ples ;  il  afTecie  d'en  ignorer  jusqu'au  nom  :  A'on  novi  hominem .  M»is  c'esi-là  ce  Sei- 
gneur qui  vous  soutenait  sur  les  flots,  k  qui  les  vent»  et  la  merobéitisaient,  et  que  vous 
aviez  vu  sur  le  Ttinhor  environné  de  tant  de  gloire  el  d'immoiialiié  ;  il  ne  le  connafl 
pins  :  Aon  novi  hominem  Mais  enfin  c'est-là  le  Christ,  à  qui  tous  les  prophètes  ont 
rendu  témoignage;  cet  Agneau  de  Dieu,  que  Jean-Rapliste  vous  a  montré;  que  tous  les 
sacrifices  avaient  figuré;  que  tous  vos  prres  avaient  demandé;  que  les  hommes  appe- 
laient,  il  n'y  a  qu'un  moment,  les  uns  Elie,  les  autres  Jean  Baptiste,  ou  quelqu'un  d'en- 
tre les  Pnphèies;  et  que  vous  aviez  reconnu  vous-même,  pour  le  Fils  et  l'envoyé  de  Dieo, 
qui  seul  avait  les  parole?  de  la  vie  éternelle  :  il  ne  le  connaît  plus;  Aon  nori  hominem. 
Il  oublie  ses  bienfaits,  ses  miracles,  sa  doctrine  Jusqu'où  le  i-espt^ct  Itumain  n'aveugle» 
t-il  pas  un  cœur  faihle  et  timide  I  et  quan<l  on  craint  encore  les  hommes,  de  quoi  peut- 
on  répondre  de  soi-même  àJésus-CbristT  (MAStiLLon;, 
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aucune  foi  à  leurs  accusations,  et  chercha,  pour  le  délivrer,  des  expédients 
qui  ne  servirent  »}u"à  exposer  le  Sauveur  à  «le  nouvelles  cruautés.  1)  Ne  par- 
lons pas  du  renvoi  de  IMIatc  à  Hérode.  roi  de  (ialilée.  Ce  dernier  se  moqua  de 
son  hieu  :  et.  après  lavoir  revèlu  d'une  robe  blanche,  coinuie  un  insensé,  il 
le  fil  reconduire  chez  Pilale. 

2)  '  rneur  avait  coutume,  aux  fêles  de  Piques,  de  donner  la  liberté 

à  un  ,  r  au  choix  du  peuple.  Il  proposa  donc  à  la  populace,  qui  avait 

eovatu  sou  tribunal,  de  délivrer  celui  quelle  voudrait  :  Jésus  ou  llarabbas. 
l'ilale  espérait  i^ue  le  peuple  demanderait  plulùl  la  délivrance  de  Jésus  qui 
avait  rendu  la  Tie  aux  morts,  que  celle  de  Barabbas,  cel  assassin  qui  avait 
donné  la  mort  aux  vivants.  Lequel  des  deux  voulez-vous  que  je  vous  délivre  ? 
demanda-l-il  ;  et  la  populace  crie  :  Non  hune  sed  Barabbam  :  Nous  ne  vou- 
lons pas  de  Jésus,  délivrez-nous  Barabbas! 

Anges  de  Dieu,  que  ne  répliquez-vous  au  milieu  des  tonnerres  pour  épou- 
vanter ces  misérables  :  Non  pus  Burahbas,  mais  Jésus  !  .Mais  les  anges  se 
taisent,  ils  auraient  trop  à  faire,  s  ils  devaient  foudrover  tous  ceux  qui  pré- 
fèrent Uiiralilias  à  Jésus.  (Jue  fait-on,  en  effet,  dans  le  monde,  sinon  de  pré- 
fén-r  l;t  (piio  au  ciel.  les  sens  à  l'esprit,  la  créature  à  Dieu?  Voluptueux, 
iviics.  vinii  aiits,  que  pré  ferez- vous  de  Jésus  ou  de  vos  passions  :  Non  hune, 
sei/  Burdlihiini  ;  (et  on  développe). 

U  aveuglement!  Eh  bien  !  prenez  voire  Barabbas,  répond  Pilate  !  mais  que 
ferai-je  donc  de  Jésus  qu'on  appelle  Christ?  Qu'il  soit  cruciûé!  répond  la  foule. 
.Moi*s  le  lâche  président  sent  sa  conscience  cpii  crie  plus  haut  (|ue  leur  rage, 
et  il  leur  dit  ;  Je  n'en  trouve  aucun  motif:  Nullam  mortis  invenio  in  eo 
"lustim.  U  devait  donc  le  relâcher;  et  il  l'eut  fait,  mais  l'intérêt  cria  plus 
!  lit  que  sa  conscience  ;  il  eut  peur  de  perdre  son  poste  de  gouverneur,  quand 
il  eut  entendu  ces  cris  menaçants  :  Si  hune  dimitis  non  esamicus  Cœsaris. 
Kt,  voulant  apaiser  la  colère  du  peuple  en  lui  inspirant  la  compassion  pour 
sa  victime  innocente,  il  lit  llageller  Jésus. 

1284.  \\)  La  /luf/ellation.  L'aimable  Sauveur  est  donc  dépouillé  de  ses  vêle- 
II  I  lui  lie  les  mains  derrière  le  dos  et  on  l'attache  à   une   colonne, 

bourreaux,  dit  saint  Jérôme,  s'avancent,  deux  armés  de  lanières 
il'  III  mmé,  deux  avec  des  verges  aiguës  et  épineuses,  etdeuxavec  deschai- 
nr<  le  fer.  «Ils  s'acharnent  tour  à  tour  comme  des  lions  sur  leur  proie.  Les 
•  '  "  "  "(Trent  plus  un  champ  assez  vaste  à  celte  grêle  de  coups  ;  on  frappe 
:  les  coiuToies  ceignent  le  visage,  le  front,  les  yeux  du  Sauveur  ; 
1'  ■  i""vent  sur  la  poitrine,  sur  les  jambes,  sur  les  bras. 

Le^  Meurtrissent,  les  verges  épineuses  et  les  chaînes  de  fer  déchi- 

'■''"'  i>  li.'s  pied.s  ju.squ'il   la  tète,  le  corps  adorable   n'est  qu'une 

I  ées  volent  en  lambeaux  ;  le  pavé  est  inondé  de  sang  ;  la 

u  sonl  teinLs  ;  les  mains,  les  bras  et  les  vèlenjents  des 

lent.  L'air  retentit  des  coups,  le  préloire  y  fait  écho.  Jé- 

C'est  ainsi  qu'il  expie  les  coupables  plaisirs  des  âmes 

•  s  et  sensuelles. 

Mit  un  des  bourreaux,  ému  de  compassion,  le  détache  de  la 
culoiiue  .  mais  il  esl  si  atTaibli  qu'il  tombe  à  terre  ;  et  Terlullien  rapporte 
quo  lorsque  r(^  corps  sacré  eut  roidé  à  terre,  les  bourreaux  à  coups  île  pieds 
?"  Mt  de  l'un  A   l'autre.    IJuel  poids  que  relui  de  nos   péchés  qui 

I'  ■  l>ieu  lui-même!  U  vous,  qui  prenez    le    péché  mortel    pour 

le  et  qui  ne  le  sentez  pas  plus  cpi  une    plume  sur  vos    épaules, 
\in  Jésus  écrasé  .sous  les  pieds  des  scélérats!  Kncore  une  fois,  quel 
i'  '-lui  qui  i'  lu  Dieu  !  .Malheur  si  vous  avez  ce  poids  sur  la 

*'<  et  trois  I  ur  si  vous  ne  le  sentez  pas  !  Vous  le  sentirez 

un  j<Mir,  lu-ias  !  quand  u  vous  aura    précipité  sous  les  pieds   des  démons  eti 
enfer  1 

iiSo.  5)  Le  couronnement.  Ces  barbares  jetant  leur»  fouets,  prennent  de» 
épines  très  aiguës,  cl  en  font  une  niunuine  «piils  enfon<'eul  sur  sa  tête.  Ils 
nt.'ii.iii  viM  ^"v  t>|,;ti)|ps  un  lambeau  «le  |iour|>re  et  eu  ses  mains  un  roseau 
ei  Ire,  l'insultant  ainsi  et  le  tourmentant  tout  à  la  lois,  i.liaquc 

é[ii:,     .  iicore  son  front  et  inii  illvpur.niri- <  i    i';(i-c   adora[)ie    s.ms  do 

nouveaux  ruisseaux  de  san^. 


liSO.  rt)  irrr  hoino.  Lo  divin  Sauveur  présente  un  asiicrt  m  jutoviiitip,  «jue 
Pilatele  rroil  capable  il'nllendrir  ses  plus  cruels  ennemis.  Dans  ce  but,  il  l'ex- 
pose pu  col  rtat  au  re^'anl  du  peuple,  et  crie  en  le  leur  montrant  :  Ecce  homo: 
Voila  It's  itsifs  d'un  homme  victime  de  votre  fureur!    (jne    voulez-vous  de 

f dus;  votre  ram'nesl-elle  pasassouvie?  Voilà  cetiiomme  <piia  passé  en  faisant 
e  bien,  cpii  a  guéri  vos  malades  et  ressuscité  vos  morts;  en  relourde  ses 
bienlaits,  ne  l'avez-vous  pas  assez  maltraité,  n'est-il  pas  temps  de  le  déii* 
Trerenlin?  Hélas!  la  populace  crie  :  Otez-le-nous  de  devantlesyeux  et  cnt- 
cifiet-le. 

Barbares,  ingrats,  vous  ne  voulez  plus  avoir  sous  les  yeux  Celui  qui  fait  les 
délices  du  paradis;  et  moije  veux  le  contempler  avec  tout  l'amour  et  toute  la 
compassion  qu'il  mérite;  je  veux  le  montrer  dans  l'état  où  l'a  réduit  son 
an)ourpour  moi,  au  ciel  et  à  la  terre,  en  disant,  non  \A\is  Ecce  homo,  mais 
Ecce  /)eus!  Anges  saints,  n'est-ce  pas  là  votre  Créateur,  votre  Hoi,  aux 
signes  duquel  vous  obéissez  en  tremblant;  le  reconnaissez-vous?  Et  il  me 
semble  entendre  les  anges  qui  répondent  :  Nous  l'avons  vu  et  il  était  mécon- 
naissable ;  et  tous,  étonnés  de  cet  excès  d'anioiu-  pour  les  hommes  et  de  cet 
excès  de  souffrances  de  leur  Dieu,  pleurent  amèrement:  Angeti  pacis  amare 
pebunt. 

i2S7.  0  Ames  justes  et  pénitentes,  voilà  votre  Dieu,  le  reconnaissez-vous? 
Ah!  vous  ne  pouvez  le  voir  sans  émotion  ;  vous  sentez  trop  ce  que  vous  lui 
devez!  (Test  par  ses  souffrances  cl  ses  humiliations  qu'il  vous  a  obtenu  le 
pardon  de  vos  péchés,  la  paix  de  la  conscience  cl  le  droit  d'aller  au  ciel  ; 
aussi  vous  toiu-nez  vers  lui  des  yeux  pleins  de  larmes,  et  vous  lui  dites  : 
Vous  êtes  uion  Dieu,  mon  seul  amour,  mon  tout:  Tanto  mihicarior,  f/uanto 
pro  me  vilior. 

Ecce  Deiis,  voici  votre  Dieu,  démons  de  l'enfer;  c'est  lui  «pii  vous  gouverne 
avec  un  sceptre  de  fer,  depuis(|ue  vous  vous  êtes  révoltés  contre  lui;  dites-moi 
s'il  avait  soulTerl.  pour  vous  sauver,  une  parcelle  de  ce  quil  a  enduré  pour 
rhon)me,  ne  l'auriez-vous  pas  ensuite  servi  et  aimé?  El  les  démons  semblent 
répon<ire  du  fond  de  l'abime  que,  si  leur  Dieu  avait  souffert  pour  les 
arracher  à  l'enfer,  ils  se  seraient  fondus  pour  lui  de  tendresse  et  de  recon- 
naissance. 

i'iHH.  Pécheurs,  Ecce  Deus,  voici  votre  Dieu;  les  anges  pletirent  en  le 
voyant,  les  justes  et  les  pénitents  sont  attendris,  les  démons  eux-mêmes 
sont  étonnés,  serez-vous  insensibles?  Regardez  ces  insignes  humiliants,  ce  vil 
haillon  dont  il  est  couvert,  cette  couronne  douloureuse;  il  a  choisi  pour  lui 
les  fouets,  les  crachats,  les  é|)ines  et  il  nous  réserve  les  beautés  et  les  joies 
du  paradis.  Un  Dieu  si  bon  ne  mérite-l-il  pas  nos  larmes,  d'autant  que 
c'est  nous  qui  sommes  la  cause  de  ses  humiliations  et  de  ses  souffrances  ? 
Car  enfin,  pourquoi  a-t-il  subi  les  crachats  et  les  opprobres,  sinon  pour 
ex[iier  notre  orgueil  ?  Pourquoi  les  épines  et  les  fouets,  sinon  pour  porter 
le  châtiment  de  nos  actions,  de  no»  plaisirs  et  de  nos  divertissements  cou- 
pables ? 

Au  lieu  d'être  de  ceux  qu'attendrit  la  vue  de  ce  Dieu  soutTrant,  voudriez- 
Tous,  comme  les  Juifs,  crier  ;  Qu'il  soif  crucifié  :  crucifif/atur  I  A  la  croix, 
à  la  mort!  Mais  quel  mal  vous  a-t-il  donc  fait?  Pilate  lui-même  l'a  déclaré 
innocent.  Est-ce  parce  qu'il  a  été  bon  à  l'excès  pour  vous  que  vous  voudriez 
l'offenser  encore?  Ah  !  si  tel  était  votre  endurcissement,  je  me  lave  aussi  les 
mains  de  votre  perte  :  Innocens  ego  sum  a  sanguine.  Si  vous  vous  damnez, 
votre  perle  vient  de  vous,  el  vous  pouvez  dire  :  Que  son  sang  retombe  sur 
nous  et  sur  nos  enfants. 

Ah  !  pécheur,  en  serais-tu  venu  à  la  dureté  de  ce  peuple  déicide,  maudit  de 
Dieu  et  des  hommes  !  Voudrais-tu  que  le  sang  du  Sauveur  servit  à 
écrire  ta  condamnation,  el  non  une  sentence  de  salut?  Mais  je  mégare,  il 
n'est  personne  ici  qui  en  soil  à  un  tel  degré  d'obstination.  0  mon  Jésus, 
tous  les  cœurs  sont  à  vous;  et  s'ils  désirent  que  votre  sang  tombe  sur  eux, 
c'est  afin  de  les  puritier  de  leurs  fautes,  c'est  afin  d'y  mêler  les  larmes  de 
leur  repentir. 

128y.  III.  Pilate,  intimidé  par  les  cris  des  Juifs  et  par  leurs  menaces,  leur 
livra  l'innocent  pour  être  crucifié.  !«  Portement  de  la  croix:.  La  croix,  longue 
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,\f  iniii/.^  ni.  ils  et  large  <le  huit,  est  préparée.  Jésus  lembrasse.  Le  naulVagé 

iveo  plus  lie  joie   el  «l'empressement  la  plam-lie  de  salut   qui 

;  t*  au  rivage,  cpie  Jésus  ne  serra  dans  ses  bras  ce    bois,  par 

.  i  tant  de  pécheurs  doivent  échapper  au  naufrage  éternel  el  parvenir  au 

;  ■    '  lis. 

1  ^     votir  se  charge  de  ce  fardeau  et  se  met  en  route  du  côté  du  Calvaire, 

,  ir  les  bourreaux  el  suivi    par   la  populace  qui  vocifère.  S'il  tombe 

I  ■  i|i  sur  coup,  bourreaux,  pourquoi   le   pressez-vous  avec  violence  ?  C'est 

lut  10  faute  et  non  la  sienne  ;  c'est  nous  qui  avons  ajouté  à  son  fardeau  celui 

il.   lios  péchés.  Ne  parlons  pas  de  la  rencontre  douloureuse  de  Jésus  et  de  sa 

i|i\inp  Mère.  Ah!  qui  pourr.iit  dire  cequi  se  passa  alore  dans  ces  deux  cœurs; 

iiTélons  pas  avec  les  saintes  femmes  qui  se  portèrent  en   pleurant 

e.  il  nous  tarde  d'arriver  au  Calvaire  (1). 

'II.  „"  Le  crucifiement. —  l^es  quatre  évangelistcs  décrivent  avec  détails 

^  les  autres  circonstances  de  la  passion  :   l'un,   l'agonie  du  jardin  des 

'1    ws;  l'autre,  la  nuit  passée  chez  Caïphe  ;  celui-ci,  les  dérisions  subies  chez 

lli  II. le;  celui-là  les  mauvais  Irailements  du  prétoire;  mais  quand  ils  arri- 

■•'■'•    v-o,  la  plume  leur  tombe  des  mains  et  se  refuse  à  peindre  cette 

.  Ils  n'ont  la  force  que  d'écrire  ces  seuls  mots  :  crucifijcenint 

.,  .il  même  pas  le  nommer,  ils  le  crucitièrent;  mais  qui  ?  Est-ce 

-  si  bon,  si  miséricordieux  pour  tous? 

1  >  le  crucitièrent...  Ils  n'ajoutent  aucun  détail, semblant  commecloués  à  la 

ciiiix  comme  lui.  Ces  mots,  du  reste,  disent  tout,  ils  résument  le  comble  des 

iloiiifurs  du  Fils  de  Dieu;  mais  si  vous  voulez,  pour  accroître  votre  contrition 

'l  votre  amour,  vous  rendre  compte  du  cruciliement,  représentons-nous  Jésus 

irrivé  au  Calvaire.  Il   s'adresse   à   son  Père  et  lui  dit  :  «  Les  victimes  de 

i'nne   loi,  le  sang  des  taureaux  et  des  agneaux  n'a  pas  sufti  à  apaiser 

("olère;  j'ai  demandé  à   venir  moi-même  me  revêtir  d'un  corps  pour 

à   votre  justice   et  sauver  les   hommes.    Vous    m'avez    accepté 

un,  mon  Père,  je  veux  mourir  pour  les  sauver.  »  Il  s'étend  sur  la 

■  roix. 

Sa  main  droite  est  chargée  d'expier  les  assassinats,  les  sentences  injustes, 
les  .'(•rits  et  les  lettres  dictées  par  d'infâmes  passions  ;  il  la  présente  aux 

h -reaux.  et  les  bourreaux  s'arment  d'im  marteauetenfoncent  unénormeclou 

iniile  du  Sauveur.  Sa  main  gauche  doit  expierles  usures,  les  rapi- 
s  avares,  les  actions  obscènes  des  voluptueux  ;  Jésus  la  pré- 
irreaux  la  lixent  A  la  croix.  El  ces  vovages  entrepris  dans  de 
ins,   el   ces   pas  faits  «lans  le  chemin  du  vice,  et  les  danses 
.M  ,uiM.ii.ii>.  7,.  .lesus  lesexpie  en  offrant  ses  pieds  à  ces  barbares,  qui  les  trans- 
portent tous  deux  et  les  attachent  ainsi  à  la  croix. 

''Il  Filtet  de  Jérumlêm,  leur  dit-il,  ne  pleurez  pa*  iur  moi.  pleurez   plutôt  sur 

'  <  .des  jour-        ■      :■       •■  ''!rra  heurnt-^   -  "  •  -  '  ■:    •:.'  rnnt 

in  amour  i  i  Ctmx  sui  tier, 

, découvre  qu,  •,.  vil!e   inj^r.  >  son 

.inoour  vous  lient  ici  le   même    ianfj^iige.  («e  ne  sont  pas  ses  soufliaocea  <|ui  r«n(  la  plus 

■  ivp  i\f    ut*  d'itilptirs;  ce  :^»n'  nos  inii.f^liK's   el   IfS  malheurs    qui    vous  menacent  ;  n« 

:ié  de  sa  Cruix,   el    allant  cuns<>romer 
M-  viius  attendrissez  pas  au  spectacle 

.e   triste  éiat   de   voir*  Ame  et  »ur   les 

I  s  :  Nolile  flere  tuper  me,  sed  super  vos  ipsat 

l  :  ort  :    mai'«  vous,  Iriitmpherez  v.ius   jamais  de  ce 

péolii-  lovéïéié  i^ui  a  d.jimé  U.  puis  si  lu  >   mort  4  voir»  âme.  qui  irouble  votr« 

rerxK    nui  vous    laiiwe  suuhniier   vuirt-  .  et  qui  y  met  toujours  un  otstacie  ? 

•      ■    ■'    '■  -'    •      ■■■ '     -   -     :• X    du 

t  où 

...  m  * 

>ris  munies,   qui  ne    parmit.ieni    «oiis  rtilever  dan»  riMierval.e  iluiir  N.>i<'iiinit\qae 

>«>us  voir  reiomh-r   hi^n'<^i  ni>'-^«,   aveo  plg«  Af  honte  et  iW  r«ibies«e  '  \nlHe  flere 

super  me.  .«•./   .<M/>»r  '  .  ,.       .  .  ...  ,  ,^_,  ^.j„j. 

nés  donl    vuus    iijc    ci  '  <!•     ™* 

Crou  ;  mais  Vyus,  rontj..—  .    -^  v -•-  ■»-  ,...!.... , i    on'ur  . 

(Ua&sillo^). 
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1491.  3'J  jr.^,13  r/i  <  iiiir.  —  Puis  los  soldats  élèvent  la  croix  de  terre  et  la 
laissent  toinher  dans  la  fosse  creusée  pour  la  recevoir,  (^ctlc  violente  se- 
cousse élargit  les  (jiialre  plaies  des  pieils  et  des  mains,  froisse  les  nerfs  du 
Sauveur  cl  accroît  les  ruisseaux  de  sang  qui  s'échappent  de  ses  blessures. 
Ksl-cc  assez.'.'  Non,  il  faut  encore.  1)  rpie  sa  bouche  expie  les  excès  d'intem- 
pérance des  pécheurs  et  leurs  paroles  cou|iablcs.  Klle  est  brûlée  aussi  bien 
que  la  langue  du  Sauveur,  qui  s'écrie  :  J'ai  soif  ;  et  pour  étancher  cette  soil, 
on  lui  ofTrc  du  fiel  et  du  vinaigre. 

2)  Il  faut  que  ses  oreiV/es  expient  les  péchés  que  les  hommes  commettent, 
en  enlemlantavec  plaisir  des  blasphèmes,  des  conversations  contre  la  pudeur, 
contre  la  religion  et  contre  la  charité;  et  les  oreilles  du  Sauveur  sont  déchi- 
rées parles  blasphèmes  des  bourreaux,  et  il  n'y  répond  que  par  cette  prière  : 
Mon  Père,  pardonnes-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font. 

'A)  Ses  yeux  lioivent  expier  les  reganls  coupables  ;  et  ils  contemplent  avec 
attendrissement  au  |»icd  de  la  croix  la  Vierge,  dont  les  douleurs  doublent 
celles  de  son  divin  Fils.  Kt  Jésus  nasse  ainsi,  suspendu  sur  ses  plaies,  trois 
mortelles  heures.  Son  Père  semble  se  cacher  à  son  humanité  sainte  qu'il 
laisse  sans  consolation,  et  Jésus  s'écrie  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
tn'aves-vous  abandonné?  U  mon  Jésus,  il  fallait,  |)ar  cet  abandon  qui  vous 
est  plus  cruel  que  toutes  les  autres  souffrances,  puisqu'il  a  pu  seul  vous  arra- 
cher une  |)laintc,  que  vous  fissiez  comprendre  au  pécheur  obstiné  le  malheur 
d'être  abandonné  de  Dieu  ! 

iil)i.  4"  Jésus  meurt.  —  Cependant,  les  forces  du  Dieu  tout-puissant 
s'aiïaiblisscnt.  Le  sang  ne  tombe  plus  (jue  goutte  à  goutte  de  ses  plaies,  sa 
tète  s'incline  soit  sous  le  poids  de  l'agonie  soit  pour  donner  un  dernier  adieu 
à  ceux  qui  l'aiment.  Jésus,  Fils  de  Dieu,  vrai  Dieu  lui-même  ;  Jésus,  Hoi  du  Ciel 
et  de  la  terre,  Jésus,  l'amour  des  patriarches,  des  [)rophètes  et  de  toutes  les 
Ames  saintes,  aprèsavoir  donné  saint  Jean  pour  fils  à  Marie,  après  nous  avoir 
donne  .Marie  pour  Mère,  après  avoir  promis  le  paradis  au  bon  larron  (1)  et 
remis  son  Ame  entre  les  mains  de  son  l'ère,  s'écrie  :   Tout  est  consommé  ! 

Les  oracles  des  prophètes,  les  décrets  de  la  justice  éternelle,  l'excès  de  la 
malice  des  hommes,  lexccs  de  tendresse  d'un  Dieu,  tout  est  accompli,  tout 
est  consommé.  Après  trente-trois  ans  d'une  vie  de  souffrance,  à  la  (leur  de 
l'âge,  en  face  du  monde  entier,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  tout  l'univers 
étant  bouleversé  d'elTroi...  qu'arriva-t-il  ?...  Le  cœur  et  la  voix  me  font  dé- 
faut, je  n  ai  pas  la  force  de  le  dire.  Demandez-le  au  soleil,  qui  s'est  couvert 
•l'un  voile  de  ténèbres  ;  aux  rochers,  qui  se  fendent;  à  la  terre,  qui  tremble; 
aux  cadavres,  qui  sortent  du  tombeau  ;  aux  anges,  qui  en  pleurent;  deman- 
dez-le surtout  à  cette  Vierge  allligée,  que  vous  vo^ez  au  pied  de  la  croix, 
transpercée  d'un  glaive  de  douleur. 

i'îMW.  ()  .Marie,  6  Vierge  auguste,  ô  Mère  désolée,  dilcs-nous  ce  qui  est 
arrivé  k  votre  Fils  Jésus!  Kt  je  crois  l'entendre  me  répondre  avec  des  san- 
glots :  «i  Hélas  !  inon  Fils  et  mon  Dieu,  mon  Fils  et  votre  Père  est  mort  ! 
Notre  souverain  bien  est  mort  pour  vous  et  pour  tous  les  hommes  !  »  Jésus 
est  mort  !  (2)  Voyageurs,  qui  passez  à  travers  la  mer  orageuse  du  monde, 
pleuiez,  votre  pilote  est  mort  !  Enfants,  versez  des  larmes,  votre  bon  Père 

(\)  I!  jeile  sur  un  scélérat,  qui  expie  à  se»  côtés,  un  regard  de  misf'ricorde  :  ses  yeux 
mourants,  et  déjà  éleinis,  ppuvnnt  encore  trioraph-r  des  cœurs  :  c«  Roi,  hmiieuseinent 
dégradé,  promet  encore  des  Royaume».  Heureux  coupable,  qui  recueilli-z  aujourd'hui  les 
prémices  de  son  sang;  et  qui,  sans  avoir  .té  lémotn  de  ses  œuvres,  ne  découvr»-!  sa 
grandeur  que  dans  sa  paiience  !  Mais  heureux  aussi  les  pécheurs  qui  m'écouteni  I 
Attend'-z  tout  aujourd'hui  de  sa  miséricorde  :  le  moment  où  il  expire  est  pniprement 
pour  les  grands  pécheurs  comme  ooas  :  ses  derniers  soupirs  et  les  prémices  de  son  sang 
vous  regardent.  (MassiLLo:t.> 

(9)  Saint  Ambroise,  aorès  avoir  fait  devant  le  peuple  de  Milan  l'éloff»»  funèbre  de  l'em- 
pprcur  Vdlpniinien  le  Jeune,  dit  :  Solram'is  bono  priiiciiii  slipendiarias  lacrijmas, 
qui  pro  nobis  eLiam  vilœ  slipendium  solvit.  Nous  avons  bien  plus  ûf  raisons  de 
vous  le  dire.  —  Dieu  vouiaii  qu'au  jour  solennel  des  expiations  des  Juif*,  chacun  entrât 
dans  des  sentiments  de  douleur,  et  il  ord  >'iniit  quf  Cfux  qui  n'entieraien"  pas  d^ins 
l'affliction  commune  fussent  exterminés  :  Anima  quœ  afflicla  n^m  fuerit  die  hàc,  peribit 
de  populit  suis. 
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si  mort  ;  chrétiens,  qui  que  vous  soyez,  pleurez,  noire  bon  Jésus  a  élé  mas- 
,-,•..  ....•  i..<   l.ourreaux  !  Pécheur  obstiné,  resleras-tu  insensible  au  milieu 

^(^1  ?  I^c  larron  cnn-ilié  A  coté  «lu   Sauveur  se  repenl  ;   il  de- 
el  lobtienl.  Los  bourreaux  se  frappent  la  poitrine.  les  pierres 
s  se  fendent.  los  morts  sortent  du  tombeau.  (A  genoux.) 

^ion.  1)   Renoncer  au  péché  (1).  Pécheurs,   serez-vous   plus 

lurs  ijuo  les  rochers,  plus  morts  que  les  cadavres,  et  votre  cœur  n'éclatera-t- 

'  fi.i'^  il'^  douleur?  Mon  Dieu,  pardon,  vous  êtes  mort  pour  moi,  et  je  n'ai  pas 

l'ici  vivre  pour  vous!  (>  Jésus. oubliez  mon  ingratitude,  je  déleste 

totis  mes  péchés,  j'v  renonce  pour  toujours!  Oui,  je  renonce  pour 

"  comp;ignie.  ii  cette  liaison,  à  cette  maison,  je  chasserai  loin 

Msion  ilangereuse;  j'accuserai  sans  relard,  aujourd'hui  même, 

K-,  pc  hé  <juo  la  honte  m'a  fait  cacher  jusqu'ici  !  0  mon  Dieu,  plutôt  la  mort 

lue  le  péché  !  C'est  la  résolution  que  je  renouvellerai  tous  les  jours  au  pied 

lu  crucifix.  Le  crucilix,  je  le  porterai  toujours  sur  moi,  a(in  de  me  rappeler 

.^  que  j'ai  coûté  à  Jésus.  Kenoncez  aupécné,  chrétiens,  c'est  un  premier  pas, 

^  plus  avant. 

//  faut  aimer  Jésus.  Si  quis  non  amat  Dominum  nostrum,  sit 

'  Qui  a  tant  fait  et  tant  souffert  pour  nous  que  notre  Dieu  ?  Si  un 

tit  fait  autant  pour  nous,  nous  ne  pourrions   nous  défendre  de 

c'est  notre  r)ie(i  qui  a  enduré  la  mort  pour  nous.  Oserions-nous 

s  envers  lui  ?  Four  lors,  les  anges  et  les  saints  ne  plaindraient  pas 

I-.:.'.  Klle  viendrait  trop  de  notre  faute.  Jurons  donc  tous  à  iNotre- 

••ur,  au  pied  de  sa  croix,  un  amour  éternel,  et  renouvelons  tous   les 

,    ..     cette    promesse   devant  un   crucifix.    .Sainte  Lulgarde  s'était  éprise 

d  amour  pour  un  jeune  homme;  Jésus  lui  apparut  et,  lui  montrant  son  cœur 

I><  r  .'■.    il  lui  dit  :  Voilà,   ma   Glle,   l'objet  de    ton    amour!    A  cette   vue, 

i  'ond  en  larmes  et  se  sent  comme  presser  le  cœur;  et,  dès  lors, 

■  toute  aiïeclicjn  terrestre,  elle  ne  brûle  d'amour  que   pour  Jésus. 

I  vue  de  Jésus  crucifié,  n'imiterait  pas  cette  sainte  vierge  ?  0  Jésus 

•  tourne  vers  vous  mes  veux  et  mon  amour  !  0  crucifix,  image  de 

luiii  s  I  iveur  mourant,  toifs  les  Jours,  toutes  les  nuits,  je  vous  presserai  sur 

iiif'ti  •  'P'ir.  afin  d'pn  faire  sortir  toute  afTection  coupable!  Bouche  sacrée  de 

'  par  amour  pour  moi,  je  vous  adore  et  je  vous  aime  ! 

1  -z  ilonc  sortir  sur  moi  la  parole  que  vous  prononçâtes  au 

!re  ;  Muii  l'cre,  pardonne: -lui  '.  Front  auguste  i:ouronné  d'épines  par 

M- pour  moi,  par  amour  pour  vous  je  ne  couvrirai  plus  ma  tète  de  vanité 

M    I  ■■ri'iieil  ! 

t>  il'  adorable  dont  la  beauté  ravit  les  Bienheureux  et  pour  moi  défigurée 

ichats,  le  sang  et  la  pftleur  de  la  mort,  je  vous  préfère  à  toute 

la    terre!    .Membres   sacrés,   Hagellés.  brovés.  transpercés   pour 

r  I  iinu  .le  moi,  je  vous  adore   et  je  vous  aime  Wulnera  tua  mérita  mea. 

(S;iinl  Bernard.)  0  cœur  de  mon  Sauveur,  ouvert  par  la  lance,  vous  clés  nton 

••'■:"■   "i'"  "^ii"    '"  ''"Il  de  mon  repos!  A  mon  agonie,  mes  lèvres  glacées 

'»  8«ir  vos  plaies,  ù  Jésus  ;  et  quand  ma  bouche  ne 

.  ^.  ...  .        .    i.s  aime,  mon  cœur  le  répétera  et  le  sentira  encore, 

I  à  ce  qu  il  aille  vous  le  dire  éternellement  dans  le  ciel  !  0  Marie. 
NI  I .'  de  douleur  obtenez-moi  ■ctle  er.\ie  par  les  larmes  que  vous  avez 
versée»  au  Calvaire,  ctc, 

(1)  Les  Hébreux  dÏMat  qa'Adaoi  eoaoat  plas  clairement  sa  faale  et  la  pleara  plna 
araèremeoi,  surtoat  à  la  mort  da  son  flls  Abfl,  pnrce  que  voyant  ce  très  beao  jeune 
homme  baigné  de  son  sang,  le  visage  p4ie,  les  yeux  éleint«,  la  face  devenue  horrible 
par  les  blessures  qu'il  avau  subies,  il  en  fui  si  surpris  et  si  épouvanté,  qu'il  en  demeura 
'  >ut  hors  de  lui  :  el  semant  qu'il  était  la  cause  de  ce  malheur,  et  que,  par  sa  dt^ob^ts- 
■iinc».  il  a»ail  donn*  en'rée  en  r?  monde  4  la  mort,  il  fondu  en  larra"»*.  «"t  "•"  r^Miiui  da 

lil  n'avait  encore  f*u.  (juin  J  '>n« 

■■n  un  si  pitoyable  éiai  :  c  '  >n<f> 

...  ;    ..  •»  <>»i-<    i..«  livres  livijc».    -  .. .Mjche 

is  et  le*  III  at  est-il  possible  que  ooas  ayons 

.  >iQ'aellre  u  . 

33 
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XXVII.  —  I>o  ch4Miiiii  de  la  croix.  (  Voir  le  n"  26?). 

li'.H).  KxlioriRtioli  |»r<^|>Kratoire.  —  Nous  allons,  ciirétiens,  f.-iiii- 
cnseiiiltle  le  flieniin  <ic  la  entix.  I.o  «heiiiin  «le  la  croix  ou  la  voie  «loulou 
reiisp,  c'est  la  roule  que  parcourul  Noire-Seigneur  .lésus-CJhrisl,  chargé  dr 
sa  croix,  de  la  maison  «le  l'ilate  jusqu'au  (Calvaire.  Or  Noire-Seigneur 
s'arrMa  quatorze  foi.s  dans  ce  trajet,  et  c'est  pouri]uoi  nous  allons  faire  en 
senihie  ijualorze  stations  devant  les  tableaux  «lui  nous  rappellent  les  cir- 
constances où  le  divin  Sauveur  s'arrôta. 

Dans  le  cours  ilc  ces  stations,  nous  aurons  l'occasion  de  nous  rappeler 
tout  ce  que  Noire-Seigneur  a  enduré  pour  nous  d'opprobres  cl  de  souffrances, 
et  nous  nous  sentirons  excités  par  ce  souvenir  à  l'aimer  davantage  ;  et  si 
nous  l'aimons  véritablement,  nous  ne  mani[uerons  pas  de  faire  souvent  à 
l'avenir  le  chemin  de  la  crois. l'eul-il  se  flaller  ilaimer  Jésus  celui  «jui  n'aime 
pas  se  rappeler  ce  (]u'il  a  soulTert  pour  nous  ?  La  Vierge  laimait,  et  c'est 
pour  cela  qu'elle  parcoiu'ait  tous  les  jours  la  voie  douloureuse,  tant  (pi'elle 
survécut  A  son  divin  Fils,  ainsi  (pi'elle  l'a  révélé  à  sainte  Brigitte.  Kl  «pi'y 
a-t-il  lA  d'étonnant ,  «piand  nous  avons  vu  de  nos  jours  une  mère,  une  impé- 
ratrice, dont  le  (ils  unique  avait  été  massacré  par  les  Zoulous,  s'embarquer 
à  travers  les  océans,  pour  visiter  cette  terre  barbare  qui  avait  bu  le  sang  de 
son  enfant  ! 

i297.  (;'est  donc  Marie  elle-même  qui  nous  a  enseigné  A  faire  le  chemin 
de  la  croix.  Celte  pratique  est  donc  aussi  ancienne  que  l'FCglise,  et  mérite  à 
ce  titre  toute  notre  estime. 

Mais  elle  n'est  pas  moins  salutaire  que  respectable.  Le  pécheur  y  trouve, 
avec  le  repentir,  le  pardon.  On  raconte  qu'un  jeune  libertin  avait  vendu  son 
Ame  au  démon,  mais  à  la  comlition  que  le  démon  lui-même  lui  apporterait 
un  portrait  fidèle  de  Jésus-Christ  crucifié.  Le  démon  tint  parole  et  lui  pré- 
senta une  image  du  Sauveur  en  croix,  mais  tellement  saisissante  que  le 
libertin  ne  put  la  contempler  sans  èlre  ému  et  converti.  Il  alla  confesser  ses 
fautes  dont  il  plcm-a  de  douleur,  et  depuis  il  mena  une  vie  sainte.   Ah  !  se- 


rions-nous plus  endurcis  que  ce  jeune  scélérat,  et  pourrions-nous  voir,  sans 
verser  des  larmes,  le  Sauveur  mort  pour  nous? 

1298.  Salutaire  aux  [»écheurs  le  cliemin  de  la  croix  ne  l'est  pas  moins  aux 
ftmes  <pii  languissent  dans  la  tiédeur.  Quand  Venceslas,  roi  de  Bohême,  allait 
durant  les  nuits  les  plus  froides,  nu-pieils,  visiter  les  égli-ses,  ceux  r|ui  l'ac- 
compagnaient se  plaignaient  davoir  froid  :  «  .Mettez  vos  pieds  dans  les 
traces  de  mes  pas,  répondait  le  saint  monanpie.  »  i'2t,  en  effet,  ses  traces 
étaient  brûlantes  et  réchauffaient  reux  qui  marchaient  à  sa  suite.  Si  le  froid 
de  la  tiédeur  vous  envahit,  mettez  vos  pieds  dans  les  traces  du  Sauveur, 
c'est-A-dire  faites  après  lui  le  chemin  de  la  croix,  et  vous  sentirez  la  flamme 
de  l'amour  divin  consumer  les  glaces  de  votre  cœur.  .MUigés,  vous  trouverez 
sur  la  voie  du  (Jalvaire  la  résignation  qui  .sanctifiera  vos  souffrances.  .\mes 
ferventes,  l'amour  de  Dieu  qui  vous  dévore  s'embrasera  davanla<;e  encore 
en  vous,  quand  vous  verrez  Jésus  vous  aimer  jusipi'aux  dernières  limites. 

Knfln  tous,  vous  vous  enrichirez  des  trésors  d'indulgences  que  les  Souve- 
rnins  Pontifes  ont  accordées  A  ceux  qui  pratiipienl  le  cliemin  de  la  croix,  in- 
^  qui  sont  applicables  aux  Ames  du  purgatoire.  Pour  gagner  ces  in- 
.  pas  nécessaire  de  s'être  confessé  ni  d'avoir  communié,  il  suffit 
(If  iiiiiMinr  les  stations  et  de  réiléchir  ou  méditer  sur  les  soiilTrances  de 
Noti-e-Seigneur  que  chacune  des  quatorze  stations  offre  A  nos  yeux.  Pas  né- 
cessaire non  plus  .!.  'r  .\ofre  Père,  ni  les  autres  prières  à  chaque 
station,  ni  à  la  lin  >  s. 

.Mais  alin  de  ne  ■  ces  nombreuses  faveurs,  aujour<i'hui  comme 

toutes  les  fois  que  s  le  chemin  de  la  croix,  excitons-nous  A  la  con- 

trition parfaite.  Avi.i.  .  ,,,,  .,!ion  de  gagner  toutes  les  indulgences,  et  appli- 
quons-les aux  àiiie.s  de  nos  parents,  de  nos  amis  défunts,  aux  Ames  les  plus 
délaissées  du  purgatoire. 

Acte  de  contrition.  —  l)ile.s-le  tous,  ajoutez  :    Mon  Dieu,  j'ai  l'intention 
de  gagner   les  indulgences,  el  je   les  a{)p]iquc  à   toutes  les  Anus  du  purga- 
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toire,  surtoiil  k  celles  de  mes  parents,  de  mes  amis  et  de  ceux  pour  qui  j'ai 
i)lii^  iIDblijfalion  de  prier  (I). 

*  Preuiière  KtHlIon  :  Jésus  est  condamné  à  mort.  —  Jésus  est 
iiit'  rlépinos,  rooouvcrt  d'un  lambeau  de  vi^lement  de  couleur  de 
poiirpn^,  son  t'or[»s  est  tout  iléchiré  de  plaies.  11  a  les  mains  liées  et  il  parait 
en  cet  état  devant  l'ilate.  i'.e  gouverneur  espérait,  en  le  présentant  ainsi  au 
peuple,  inspirer  la  pitié  et  obtenir  sa  grAce,  car  il  le  savait  innocent  ;  mais 
de  toute  part  la  foule  i^rie  :  Toile,  crucifiye  eum.  Si  hune  dimittis,  non  es 
amiciu  Cœsaris.  Nihil  enim  muli  fecit.  Sanguis  ejus  super  nos  et  super 
filios  nostros.  Kt,  intimidé  par  les  cris  et  les  menaces  de  la  populace,  il  lui 
livre  Jésus  ut  crucifif/eretur.  iiest  donc  le  peuple  qui  porte  la  sentence  de 
njorl  <-outro  ce  Jésus  qui  a  passé  en  faisant  le  bien,  qui  a  guéri  ses  malades, 
etc.  L'ingrat,  il  a  tout  oublié;  et.  ilemandant  la  délivrance  de  Harabbas  qui 
adonné  la  mort  au\  vivants,  il  crie  :  Mort  à  Jésus  ({ui  a  rendu  la  vie  aux 
niorfs. 

I.  ingratitude  des  Juifs  n'a-t-elle  pas  été  la  notre?  Mort  à  Jésus,  avons- 
n  •■■  ' mtes  les  fois  que  nous  avons  commis  le  péché  mortel  :  Nolumus 
Il  'ire  super  nos.  Je  veux  le  plaisir,  l'intérêt,  la   créature  :  Toile, 

eu.v ..  /.  *.  .-.lis.  Ah  !  mon  Dieu,  quel  mal  nous  aviez-vuus  fait  et  qu'avons-nous 
gagné  en  vous  bannissant  <le  nos  Ames  :*  Hélas  !  le  péché  qui  détruit  la  vie 
que  vous  aviez  en  nous,  a  ruiné  aussi  toute  notre  paix,  tout  notre  bonheur  ; 
aussi  voulons-nous  le  bannira  son  tour!  Mort,  non  à  Jésus,  mais  au  péché  ; 
je  iiniil.miiif  ;"i  iiiiM-t  mes  passions,  qu'elles  soient  crucifiées  ;  à  mort  ces  liai- 
s  îles  dangereuses  !  0  Jésus,  venez,  vivez  et  régnez  à  ja- 

rn  r  (2). 

I.   \{'  Si)/k,iin%k  :  Jésus  est  charf/é  de  sa  rroijc.  — La  croix  préparée 

i>  csl  longue  de  quinze  pieds  et  large  <le  huit.  Le  Sauveur  la  contemple 

avec  joie:  il  voft  en  elle  la  i-lef  ave.-  laquelle  il  va  ouvrir  le  ciel  à  tantd'i\mes, 

l'autel  sur  lequel  il  va  se  satrificr  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  monde. 

Si  saint  .Vndré.  en  vovanl   la    croix  qu'on  lui  préparait,  s'écria  :  U  heureuse 

ciHiix.  depuis  si  longtemps  désirée  :  O  bona  crua-  diu  desiderata,  per  terne 

"7 .' quels  durent   élre   les  transports  d'amour  du   Sativeur,  qui  avait 

uipiré  aprcs  sa  passion!  (Juomodo  coarrtor  ust/uedum  perficiatur. 

donc  avec  anioiir,  et  l'innocent  Agneau,  résolu  à  porter  la 

lies,  la  charge  sur  ses  épaules,  qui  en  sont  meurtries.  Après 

;iii   sommes  pécheurs,   oserons-nous  uuirnuu'er  cl  nous  plaindre 

|iie   la   l*rovi<ience  nous  envoie  1  (lublions-nous  donc  la  jKirole  du 

.-I  i/nelrfuun  veut   venir  à  ma  suite,  tju'il  porte  sa  croi-v  ?  Per 

tribulationi's  oportet  nos  intrare.  U  croix,   pour  chacun   de   nous, 

•  pour  le  Sauveur,  vous  èles  la  clef  du   riel.  Je  vous  embrasse  donc 

1  que  part  que  vous  me   veniez.   M<'   seriez-vous  oITerle  par  des  bour- 

que  je  vous   trouverais  légère  :  Momentaneum  et  levé  triùulationis 

i\  œternum  yloriœ  pondus  operatur  in  nabis.  Si  labor  terret,  merces 

t 

\\V  Station  :  ./-  ■  une  première  fois.  —  Jésus  était  épuisé 

\\\j  I'  l'iii  lu  (jans  ition.  Les  lK)urreaux  du  reste  le  [toussent 

fis  ;  et  il  lonibe  sous  la  croix.  Les  fpines  s'enfoncent 
le  auguste  ;  et  le  sang  qui  ruisselle  sur  son    visage,  se 

f\)  On  pourn  relire  nrec  fruit  h  passion  que  nom  avooa  précédemment  écrite,  quand 

\.  On  fera  bien  aussi,  alln  de  ne  pas    prolonger 
sur  certaine*  slaiions.  uu  même  de  se  conièn- 

-•  '   ' '■    *      -•■     "   ■ ^     A%- 

l, 

'   ;  .  ■      ,         '   ir» 

avec  fruu.  Oa  ferati,  a  un  aecuad  ekert;ic«.  l'esliurlalioa  aur  le*  staUuaa  viûim  la  pr«> 
inièr«  foi», 

bréger,  on  pourrait  »e  conienlerde  récilerap  '  station,  un  f'at«r 

ou  un  Ave   Maria,  dini  l*>  hm  d'oht^nir  la  gr.'i  *  la  On  dr  l«  «ta- 

lion \>ir  '•■  préiiicateur,  ou  li  i' ition.  «'n  ,v<rf  -ft 

prières  aprr^^  <hai|ue  «latioo    I  ■•  slaiion  à  l'auii  of 

ce  iiai(il«  rdmia  :  Cfirétiem,  v...  ..v ..  »  ..u.^,^  vvU  :  Viç§  Jérnu,  v...  i-  .  — 
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in'^lîinl  à  lu  poussière  «lu  chemin,  recouvre  comme  d'im  voile  celle  bcaiit. 
(jui  ravil  les  ungps.  i'.o]\n  ijui  |iorlo  toul  par  la  force  de  sa  parole  ne  peut  se 
porter  lui-mi''iue  ;  celui  <jiii  soulieut  l'univers  est  renverse  à  terre.  (Juei  poids 
«|ue  celui  ipii  fait  tomber  uii  Dieu  !  Ce  poids,  c'est  celui  de  nos  crimes  :  Posait 
hominiis  in  eo  ini(/itifafeni  omnium  nosfrum. 

C'est  nous,  ô  Jésus,  qui  avons  pesé  de  tout  le  poids  de  nos  blasphèmes, 
etc.  sur  vos  épaules  meurtries  ;  ce  sont  nos  crimes  iiui  vous  ont  renversa 
écrasé.  Oh  !  péclieiu's,  oseriez-vous  encore  porter  une  faute  çrave  dans  voln- 
conscience?  Jusqucs  à  quand  resterez- vous  sans  sentir  le  poids  du  péché  qui 
fait  tomber  le  Tout-Puissant  ?  .Si  vous  ne  le  sentez  pas  aujourd'hui,  vous  le 
sentirez  un  jour,  quand  il  vous  entraînera  dans  l'abime  de  l'enfer  et  vous 
renversera  sous  les  pieds  des  démons.  Déchargez-vous  donc  aussitôt  d'un  tel 
fardeaii  par  inie  sainte  confession. 

VM)i.  IVe  Station  :  Jésus  rencontresa  Mère.  —  Où  était  Marie  pendant 
que  Jésus  prisonnier  était  battu  de  verges,  condamné  à  mort  et  chargé  «l. 
sa  croix  ?  .\h  !  elle  suivait  de  près  celui  qu'elle  aimait  mille  fois  plus  (]u  elb 
même  ;  mais  la  foule  ameutée  lui  avait  barré  la  route  :  elle  n'avait  pu  venii 
jusqu'auprès  de  Jésus,  pour  l'aider  à  porter  sa  lourde  croi\.  pour  le  relevci 
de  sa  chute.  Mais  prévoyant  le  parcours  qu'on  allait  suivre  pour  se  rendre  au 
Calvaire,  elle  était  venue  l'attendre  à  un  détour  du  chemin. 

Klle  entend  les  cris,  le  murmure  de  la  foule.  11  va  passer  mon  Jésus,  se  dit- 
elle  ;  et  son  cu'ur  bat  plus  fort  ;  la  rougeur  se  répand  sur  le  front  de  la  divine 
Vierge.  Dés  que  ses  yeux  ont  rencontré  son  divin  Fils,  l'ardeur  de  son  amour 
triomphe  de  sa  timidité  et  de  ses  craintes;  elles'avance  jusqu'à  lui  :  0  mou 
Fils,  dit-elle,  ù  mon  Jésus  !  Jésus,  tout  courbé  qu'il  est  vers  la  terre,  a  en- 
tendu sa  voix.  Dès  lors,  il  oublie  toutes  ses  souffrances  pour  ne  penser  qu'à 
la  douleur  de  Marie.  Donnez-moi  celte  croix,  ù  mon  Fils,  que  je  la  porte  et 
que  j'y  meure  avec  vous.  Ni  la  vie  ni  la  mort  ne  peuvent  nous  séparer. 

O  ma  Mère,  la  croix  que  je  porte  n'est  rien  comparée  à  la  douleur  qui  m'op 
presse  en  voyant  couler  vos  larmes!  Marie  ne  répond  que  par  des  pleurs  ; 
Jésus  pleure  à  son  tour.  Lui  qui  versa  des  larmes  sur  Lazare  et  sur  Jéru.sa- 
lem,  comment  aurait-il  pu  ne  [)as  pleurer  à  la  vue  de  sa  Mère  ?  Ils  échangent 
ensemble  des  regards  qui  disent  plus  que  tous  les  discours.  Les  bourreaux 
eux-mêmes  purent-ils  ne  pas  être  attendris  de  cette  scène  déchirante? 

L'un  d'eux  pourtant,  autjuel  il  larde  d'arriver  au  (lalvaire  et  deconsommer 
son  crime,  sépare  violemment  la  Mère  du  Fils.  La  Vierge  tombe  alors  d'abat- 
tement sur  une  pierre  qu'elle  couvre  de  ses  pleurs  et  qu'on  vénère  encore. 
Cette  [lierre  s'amollit  au  contact  de  ses  larmes  bnilantes.  U  cœurs  endurcis, 
serez-vous  plus  insensibles  que  cette  pierre  ;  et  la  douleur  de  Jésus  et  de 
Marie,  que  vous  avez  causée  par  vos  crimes,  ne  vous  arrachera-t-elle  pas  un 
soupir,  pas  un  regret,  pas  une  larme  de  contrition?  0  Jésus,  faites-moi  misé- 
ricorde !  0  Marie,  obtenez-moi  ma  grâce! 

1303.  V*'  Ntatlou  :  Simon  de  Ci/ rêne  aide  Jésus  à  porter  sa  croiv.  — 
La  douleur  cruelle  aue  le  Sauveur  avait  ressentie,  en  voyant  couler  les  larmes 
de  sa  divine  Mère,  l'avait  affaibli  plus  encore  que  les  autres  souffrances  ;  il 
chancelait  et  se  traînait  à  grandpeine. Les  bourreaux  craignaient  qu'il  ne  suc- 
combât en  chemin  et  qu'ils  n'eussent  pas  l'infernale  consolation  de  le  crucifier. 
Henconlrant  donc  un  homme  de  (lyrène,  nommé  Simon,  ipii  passait  par  là. 
ils  le  forcèrent  de  porter  la  croix.  Hélas!  il  n'y  avait  là  aucun  des  disciples  qui 
pût  rendre  service  à  son  bon  .Maître  :  lous  avaient  fui  !  Il  ne  se  trouve  qu'un 
étranger:  encore  faut-il  que  les  soldats  emploient  la  contrainte  pour  lui  faire 
accepter  la  croix.  0  croix,  que  vous  avez  peu  d'amis! 

U  Jésus,  combien  qui  vous  sont  fidèles  dans  la  consolation  et  qui  vous  aban- 
«lonnent  aux  jours  de  l'épreuve  !  Et  si  quelques-uns  portent  la  croix  à  votre 
suite,  c'est  après  avoir  toul  fait  pour  s'en  décharger.  Faites-nous  donc  com- 
prendre le  prix  lie  la  croix,  >)  mon  Dieu,  afin  que  non  seulement  nous  ne 
cherchions  pas  à  la  fuir,  mais  que  nous  l'emtirassions  avec  joie,  comme  la 
planche  de  salut  qui  nous  fera  échapper  au  naufrage  éternel  !  0  croix  de  mon 
Jésus,  je  vous  adore,  je  vous  aime  et  je  vous  bénis  !  Désormais  c'est  avec 
joie  que  je  veux  vous  porter  jusqu'à  la  mort  :  Et  perte  me  recipiat  qui  per 
te  me  redemit.  0  mon  Dieu,  quand  les  épreuves,  les   pertes,  les  déceptions, 
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li^s  mépris  macoahloront,  je  «lirai  avec  vous  :  Mon  Père,  que  votre  volonté 
nit  fuite,  et  non  la  mienne. 

13Ui.  VI''  Station  :  Véronit/iie  essuie  le  risuf/e  fie  Jésus.  —  Les  bourreaux 

Mix  coups  ont  ajouté  les  insullos.  Ils  ont  niMé  leurs  impurs  crachais  à  la  sueur, 

Ml  sang,  à  la  poussière  qui  ilèlifîuraicnl  déjà  le  visage  du  Sauveur.  Véronifpie 

•  rfucontre.  Klle  ne  peut  le  soulTrir  en  cet  élal  ;  son  amour  pour  JéSus,  la 

-■'  :  elle  fend  la  cohorte  de  solrlats  qui    entourent  le  divin  Sauveur  et 

jiie  un  linge  hlanc  sur  la  face  adorable  de  Jésus,  qui  reste  empreinte  sur 

\c  vode  de  Véronique.  Comme  les  bourreaux  autrefois,  les   impies,  les  blas- 

(jhémateurs  d'aujourd'hui  lancent  des  outragescontre  Jésus.  N'y  aurait-il  plus 

■         .   iiéreuses  qui  voulussent  laver  ces  affronts? 

au  siècle  qui  n'a  plus  :'e  Véroniques  pour  réparer,  par  le  dévoue- 
iiiiM  Cl  1  auiour,  les  blasphèmes  ou  l'indifférence  des  autres  !  O  Ames  pieuses, 
jui  vovez  Jésus  offensé,  ne  vous  laissez   pas  arrêter  par  les  railleries  ni  par 
I  liaine  des  méchants;  volez  à  lui,  dites-lui  votre  amour,  offrez-lui  l'hommage 
U-'  votre  dévouement  ;  et  ce  divin  Sauveur  en  retour  imprimera  son   image 
lins  votre  cieur.  comme  sur  le  linge  de  Véronique  !  Il  vous  rendra  de  plus 
n  plus  seudjlable  à  lui  :  ce  sera  votre  première  récompense,en  attendant  celle 
!ii  ciel  qu'il  vous  réservera  :  Vos  esfis  qui  permansisfis  mecum  in  tentatiuni-' 
us  meis,  et  er/o  dis/iono  robis  sicut  disposait  mihi  Pater  meus  ref^num. 
i'M)^}.  VII"  Slation  :  .h'sus  retombe. —  Simon  de  Cyrène  n'avait  porté  la 
loix  que  |»eu  de  temps.  Le  Sauveur  en  est  de  nouveau  chargé  ;  et, ses  forces 
-  épuisant  île  plus  en  plus,  il  arrive  en  face  d'une  énorme  pierre  sur  laquelle 
lait  écrite  la  sentence  qui  le  condamnait  à  mort.  Et,  à  la  vue  de  cet  arrêt 
njusle  provf)qué  par  le  peuple,  qu'il  a  comblé  de  bienfaits,  il  fait  une  secon- 
ic  chute  plus  lounle  que  la  première  et  dont  il  a  plus  de  peine  à  se  relever. 
'  I  Jésus,  vous  retombez  pour  réparer  nos  rechutes.  Hélas  !  que  de  fois  nous 
vous  avons  promis  d'éviter  le  péché  :  un  peu  après  nous  oublions  nos  réso- 
lutions et  nos  promesses  ! 

(iréa turcs  faibles,  nous  ne  faisons  pas  le  bien  que  nous  voulons  ;  et  nous 
faisons  le  mal  r^ue  nous  ne  voidons  pas.  Ah  !  si  vous  vous  étiez  contenté  d'ex- 
pier notre  premier  péché  mortel,  notre  perle  était  certaine  et  il  n'y  avait  plus 
poiw  nous  d'es[)érance  !  0  Sauveur  compatissant,  en  retombant  et  en  vous  re- 
l.'v.iiit  enc(u-e.  vous  ni'apprenez  à  me  relever  sans  désespoir  et  vous  m'en 
m-  liit'Z  la  gnïce  !  0  Jésus,  jamais  la  nuillitude  de  mes  chutes  ne  me  fera  dé- 
isfnier  de  voire  miséricorde;  et,  comptant  sur  votre  bonté,  je  me  relève- 
I  li  avec  «'oui'agc  pour  ne  plus  retomber  jamais  ! 

VMWi.  VIII''  Ntatlon  :  Jésus  console  les  femmes  île  Jérusalem.  —  Pendant 
lue  les  Apôtres  elles  disciples  ont  fui.  les  saintes  femmes  suivent  Jésus  au 
I  alvaire  :  la  foi  donne  k  la  femme,  si  faible  par  nature,  un  dévouement  'et 
un  courage  supérieur  parfois  à  celui  de  l'homme.  Les  saintes  femmes  ne  peu- 
vent retenir  leurs  larmes,  en  contemplant  les  soudrances  et  les  humiliations 
lu  Sauveur.  .Mais  Jésus  ne  veut  pas  nu'il  _v  ait  «le  la  faiblesse  dans  leurs  lar- 
iiies,  ni  une  compassion  tn»p  naturelle  p(»ur  ce  «pi'il  endure.  Illesinviie  donc 
i  pleurer  non  sur  lui,  mîiis  sur  elles-mêmes  et  sur  leurs  enfants,  sur  leurs 
;.ropres  péchés  et  sur  les  péchés  de  leiu's  familles,  qui  sont  la  vtii'itable  cause 
le  ses  aoulTrances. 

I^cs  pleurs  qii'il  préfère  sont  ceux  que  l'on  verse  sur  le  péché.  La  contri- 
ion,  la  «louleur  de  nos  fautes,  voilà  ce  que  Jésus  veut  de  nous,  (le  qui  prouve 
mieux  encore  que  les  larmes,  la  sincérité  du  repentir,  c'est  la  détermination 
terme  où  l'on  est  de  ne  jdus  pécher  et  d'éviter  les  occasions  du  péché.  Sen- 
tez-vous celte  contrition,  chrétiens  ?  (»  vous  qui  pleurez  pour  un  amour-pro- 
pre froissé,  [tour  la  perte  d'un  vil  intérêt  ou  d'une  créature,  entendez  Jésus 
<|ui  vous  dit  :  Super  ras  ijisus  ffete  et  su/ter  (ilios  vestros.  Pleurez  donc  le 
ninllicur  que  vous  avez  eu  de  perdre  Dieu  et  son  ciel,  <le  mériter  l'enfer  et 
1  i-irer  par  vos  désonlres  la  colère  divine  sur  vos  enfants.  0  mon  Jésus, 
MiiM  riirorde  et  pardon  ! 

i:t07.  I\''  Nialion:  Jésus  tombe  une  troisième  fois.  —  Jésus  ap[u-i>che 
<lu  sommet  du  (ialvaire.  Il  a  sous  ses  yeux  le  lieu  où  il  vm  <iy  .rucilié  et 
mourir,  tjuel  accablant  spectacle  !  Mais  ce  qui  oppresse  da\  ii  c«i'ur. 

c  est  In  pensée   que  sa    passion  et    sa  mort  vont  être  |iiini    |  in  sujet 
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de  réppobalion.  Mon  P/'re,  dit-il,  je  veiix  bien  souffrir  pt  mourir  :  mais  je  ne 
veux  pas  qu'un  spul  cIo  vos  onlnnls  pôrisso  ,  Je  ne  puis  me  résigner  à  ce 
qu'ils  se  ponlput  .i  i.uiiais  {>ar  leur  obstination,  les  pédieurs  pour  Icsijuels 
je  vais  répandre  Juscpi'à  la  «lernière  goulle  de  mon  sang.  Kl  il  tombe  épuisé 
et  abattu. 

0  pécbours  obstinés,  vous  fûtes  la  rause  de  cette  dernière  cbiite  rie  Jésus, 
la  |»lus  douloiMTu.se  dp  toutes!  .Sorait-il  vrai  que  tant  de  soufTrances  ne  servi- 
ront qu'à  vous  rendre  plus  coupables  ?  .lésus  portant  sa  croix,  Jésus  soulTrant, 
Jésus  abattu.  Jésus  triste  jusqu'à  la  mort  à  cause  de  vous,  ne  dira-t-il  rion 
de  plrjs  à  votre  cirur  que  la  voix  de  votre  con.sciencc,  qui  vous  crie  depuis 
lougtemps  ;  Convortis-toi,  que  la  voix  de  la  mort  qui  vous  poiu'suil  et  tout  à 
l'Iieure  va  vous  frapper,  que  la  voix  de  l'enfer  dont  les  goufTros  s'entr'ou- 
vrent  sous  vos  pas  :  Hodie  si  vocem  Dnmini  nuitieritis,  nolite  ohf/urare 
confa  restra.  (l'est  aujourd'bui,  c'est  maintenant,  devant  Jésus  étendu  dans 
la  poussière,  qu'il  faut  détester  cette  liabitude,  y  renoncer  k  janiais. 

1H08.  \''  NlHlioii  :  Jésus  (li'ponillè  de  ses  létemerifs  ft  ahreuvé  de  fiel. 
—  Les  vêtements  du  .Sauveur  se  sont  collés  sous  le  poids  de  sa  croix,  et,  par 
suite  des  coups  (pi'il  a  reçus  en  cliemin,  sur  les  plaies  que  la  flagellation  lui 
a  faites.  Les  bourreaux  .saisissent  sa  robe  et  rarracbent  avec  violence,  rou- 
vrant ainsi  toutes  les  blessures  du  .Sauveur  ;  et  de  nouveau,  depuis  la  plante 
des  pieds  jusqu'à  la  tête,  il  n'a  pas  ime  place  saine.  Les  bourreaux  ne  de- 
vaient-ils pas  en  être  attendris?  Ab  !  n'attendez  aucune  compassion  do  ces 
co'urs  de  tigres  !  Oi'ind  ils  voient  Jésus  bnilé  de  soif,  par  suite  des  tourments 
endurés,  des  fatigues,  des  sueurs  et  de  la  poussière  de  la  route,  ils  n'ont 
&  lui  présenter  ipje  du  fiel  et  du  vimiigre. 

C'est  ainsi  <pie  Jésus  expie  les  plaisirs  sensuels,  les  intempérances,  les  ex- 
cès dans  la  boisson  des  pécbeurs.  (»  Ames  qui  ne  vivez  que  poin*  le  plaisir  des 
sens,  qui  accordez  à  votre  corps  et  à  votre  palais  tout  ce  cpii  les  flatte,  consi- 
dérez donc  combien  ont  coiîté  cber  à  Jésus  les  infAmes  voluptés  dont  vous 
avez  fait  vos  délices  et  dépouillez-vous  donc  enfin  de  l'orgueil,  de  l'immo- 
destie, de  la  sensualité  qui  vous  enveloppe  comme  d'un  bontoux  vêtement, 
poiu"  vous  revêtir  de  pureté,  de  motleslie,  de  pudeur  et  de  pénitence  ! 

1H()9.  .M*- NiHlIoii  : /("'sus  est  crucifié.  —  (Voir  ci-dessus, /\«5io/i,  n»* 
it[H)  et  i^'M  jusqu'à  :  Kst-ce  assez  ?) 

O  bourreaux  barbares,  vous  n'avez  été  que  des  instruments  ;  c'est  le  pé- 
cheur qui  a  vraiment  crucifié  Jésus-Cbrist.  Kt  il  y  en  a  qui  le  crucifient  de 
nouveau  en  renouvelant  le  pécbé,  en  détruisant  encore  la  vie  de  Jésus,  la 
vie  de  la  grâce  qu'ils  étouffent.  Mais,  entre  les  pécbeurs,  ceux  qui  renouvel- 
lent d'une  manière  plus  frappante  le  crucifiement,  ce  sont  les  sacrilèges  qui, 
dans  une  communion  mal  faite,  profanent  le  corps  et  le  sang  de  Jésus  et 
boivent  leur  jugement  et  leur  condamnation.  , Ah  !  chrétiens,  devant  cette 
croix  où  Jésus  est  attaché  par  nos  jtéchés,  renonçons  à  toute  faute  grave  et 
surtout  au  sacrilège.  Dès  demain,  allez  avouer  ce  péché  que  le  démon  vous 
a  fait  cacher  jusqu'à  ce  jour. 

{'Mi).  \ll''  Klalion  :  Jésiia  mort  sur  la  croi.r.  —  {\o\r  Passion,  n"  l!f92. 
Les  forces  dn  Dieu  tout-puissant,  etc.) 

{'M\.  .Mil'-  Ntalloii  :  Jésus  déposé  de  la  croix  et  remis  à  sa  Mère.  — 
Nous  venons  de  contempler  Jésus  sur  la  croix,  au  milieu  des  transes  de  la 
mort  :  et  maintenant  il  repose  froid  et  sans  vie  sur  le  sein  de  sa  Mère  ; 
Joseph  d'Ariniathie  l'a  descen<lu  de  la  croix,  et  Marie  l'a  recueilli  avec  amour. 
Ah  !  voici  la  croix  la  plus  digne  de  nos  pleurs,  les  bras  sacrés  d'une  Mère 
inconsolable  ;  elle  conlenijtle  une  à  une  toutes  les  plaies  de  Jésus,  et  chaque 
regard  rouvre  les  blessures  «le  son  co-ur  ;  elle  arrose  tour  à  tour  de  ses 
larmes  son  front  auguste,  déchiré  par  les  épines,  ses  pieds  et  ses  mains  per- 
cés, son  côté  ouvert  par  la  lance. 

O  Mère  de  douleur,  vous  réunissez  dans  votre  âme  les  deux  plus  grands 
tourments  de  la  terre,  vous  embrassez  le  corps  sans  vje  de  votre  Père  et  de 
votre  Fils  ;  car  vous  êtes  à  la  fois  la  fille  de  Jésus-Christ  vrai  Dieu  et  la  Mère 
de  Jésus-Christ  Dieu  et  Hoinmc  :  Mugna  est  relut  mare  contrit io  ///a.  Lors- 
que, parmi  l'ancien  peuple  juif,  on  trouvait  le  corps  d'un  homine  assassiné, 
la  loi  voulait  qu'on  réunit  auloux'  du  cadavre  tous  ceux  du  voisinage  et  que 
; 
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1  liniin  d'eux,  élt^rnliinl  la  main,  fil  serment  de  n'avoir  pas  été  l'auteur  de  sa 
iiioit.  Si  Marie  «  it.ijt  rliacun  de  nous  à  celle  heure,  devant  le  corps  inanimé 
di-  son  Jésus,  el  nous  demandait  de  faire  le  serment  que  nous  sommes  inno- 
lents  de  oetle  morl.<|iii  pone  son  cdMir  d'un  glaive  si  cruel,  nous  reculerions 
ilofTroi. 

Fsl-re  vous,  blasphémateurs,  qui  pourriez  faire  ce  serment  ;  est-ce   vous, 

i'  '"  etc.  0  Mère,  nous  voici  à  genoux,  non  pour  assurer  nue  nous  som- 

t^nts  ;  mais  pour  protester  que  nous  sommes  coupables  et  deman- 

lus  nidre  gr;\ce.  Notre  crinie  serait  trop  grand  pour  espérer  notre 

:  vous  ne  nous  aidiez  vous-même  de  votre  crédit   auprès  de  Dieu. 

'       iMiiine  des  désespérés,  ne  nous  abandonnez  pas:  Fac  metecumpie 

/'•''.  ('rurifixo  contfoiere,  tlonec  et/o  rùrero  ? 

l;Hi.  XIV'-  Ntation  :  Jésus  dt'posë  dans  le  tomhedu.  —  Les  plus  augus- 
tes funérailles  qui  aient  jamais  été  célébrées  dans  le  monde,  sont  celles  qui 
eurent  lieu  au  Cialvaire  lorsque,  accompagnés  d'ime  inulliliide  d'anges  en 
fleuil.  de  Marie,  de  saint  Jean,  des  autres  saintes  femmes,  Joseph  d'Arima- 
thie  el  .Nicoficme.  enveloppant  les  restes  sacrés  de  Jésus  et  les  couvrant  à 
r^nvie  de  larmes  ot  de  baisers,  les  déposèrent  non  loin  du  (ialvaire,  dans  un 
sr]iulcre  neuf,  le  soir  même  de  la  mort  du  Sauveur:  mais  ce  qui  frappe  sur- 
tout, dans  ce  convoi  divin,  el  mes  jeux  et  mon  cœur,  c'est  la  douleur  de  ma 
Mère. 

0  mon  Fils,  dit-elle,  me  voilà  «lonc  privée   de    ma  dernière   consolation, 

celle  de  contempler  voire  corps  adorable  !  Mains   sacrées,  qui   tant  de   fois 

'  '  à  votre  mère  de  divines  caresses,  vous  voilà  ensevelies  ;  bouche 

je  ne  poiuTai  donc  plus  recueillir  vos  paroles  de  vie  ;  cœur  divin 

id  à  la  fois,  je  ne  vous  sentirai  donc  plus  battre  d'amour  pour  les 

i>  mon  Jésus,  plutôt  que  de  me  séparer  de   vous,  que   ne  m'esl-il 

'  nsevelir  avec  vous!  Mais  puisque  Dieu  me  demande  ce  dernier 

..  mon  Fils,  mon  souverain  bien,  adieu  !  Si  une  même  tombe 

s  nos  deux  corps,  elle  enferme  du  moins  mon  c«Rur,  ((ui  ne 

:•  de  vous  ? 

'  '  \  cnez.  vous  aussi,  déposer  un  baiser  sur  ce  cercueil  cl  en  même 

Icnij  ne,  une  larme  de  repentir  !  Venez,  enfermez  dans  ce  tombeau 

VMîr      M  iiime  Marie,  et  désormais  mourant  au  jiéché.  aux  o<-casions  de 

j.    ';■  I     !         -iieil  et  à  la  sensualité  qui  sont  les  racines  du  péihé.  n'avez  de 

\<'     ■    '    ■  .111'^  pour  Jésus  mort  pour  vous,  et  f)our  Marie  dont  vos  éga- 

•rcé  l'Ame  comme  d'un  glaive  !  Jésus  ne  lardera   pas  de 

.1  lombeau  ;  et,  si  vous   mourez  avec  lui  aux  plaisirs,  aux 

-  lie  ce  inonde,  vous  ressusciterez  avec  lui  el  vous  partagerez  sa  gloire 

•  ■'    iielJe. 

i'M'.i.  ExIiArtHlion  a  lu  fin  du  chemin  de  la  croijr. —  Si,  lorsque  noue 

•'■tinri'^  .irii.firfcs  par  un  torrent  et  sur  le  p«»inl  de  nous  noyer,  im  ami   s'était 

■  l  avait  risqué  sa  vie  jiour  nous  sauver  ;  si,  ipielque  tein|>s  après 

i.  nous  Voyant  allaqué.s  par  un  assassin,  sélail  mis  qntre  lui  et 

lit  vciin  à  notre   place  le  coup  de  poignard,  alin  de  ni»"us  sauver, 

lions  i'r)ublier  ?  Ah!  l'oublier,  ce  serait  ne  point  avoir  de  cn^in*!  Kh 

^.  Jésus-(;hrist  à  fait  plus  que   cela  pour  nous.    Y    aura-t-il  un 

il  pour  ne  i»as  penser  à  lui  ?  .\t>n,  mes  Frères,  je  ne  vous  crois 

une  telle  noirceur. 

.s  de  la  mort  de  voire  Dieu  :  el,  dans  ce  biil.  exposez  un  cm- 

dis-je,  dans  tous  les  appartements  de  vos 

|uo  les    parents  en  pro<'urenl  à  chacim  de 

is,  tous  IcH  soii-s.   aux  jiieds  du  crucilix  du 

lez  la   résolulion  de  mourir   iilutôl  que  de 

,.    ,■■■,■     ;  ..  •■' tiid   vous  êtes  tenté,  oollc7.-lc  sur  vos 

'•/.  :  Mnn  Jrmtt  ifile  ! 

(Irsar  <!••  Itii^  tcuir»  les  tentations  I»- irnciliN  .lu'il 

i>"i  lail  sur  la  poi'i  iiii' .  Il  ■•lie  armure  rcdmi'  in. 

\\  disait:  Voici   la  croix  ■!  ^         '-rurem    /hnnini,  j.   ,        ,      'tes 

adveraof!  Faile«cuinnic  hii,  el  je  vous  promcls  lu  victoire,  ou   bien  annez- 
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vous  du  signe  <le  la  croix  et  (ailes-le  sur  vous,  quand  vous  êtes  teniéi  {^).  Ne 
conimcncrz  ni  Vds  repas,  ni  vos  travaux,  ni  votre  sommeil,  sans  vous  munir 
de  ce  sifrne  de  salul  :  mille  morts  [)lulùl  que  d'olTenser  un  Dieu  qui  est  mort 
pour  nous. 

I'.tl4.  Bénédiction  d*iiiie  croix  ou  adoration  de  la  croix.— 
JCice  lig/mni  i  rutis  itt  </U(t  *•«///*•  tnuntli  jifiiendit.  —  Noir!  la  rroix,  ecre 
lif/num  cruris.  luonuntenl  de  votre  piélé  et  de  votre  foi.  (Voir  n.  27N.)  Autre- 
fois criait  un  giliet  infrtme  ;  mais  elle  a  «Mé  anoblie  en  jiorlanl  dans  ses  liras 
le  salul  du  monde.  Venilc.  adoremus  ;  proslernons-nous  devant  elle,  c'est: 
1"  l'inslrumenl  des  souffrances  et  la  mort  du  Fils  de  Dieu  ;  2«  lu  chaire  su- 
Mime  d'où  il  nous  instruit  ;  \\»  l'étenilard  sous  lequel  nous  devons  combattre; 
4"  l-'arme  avec  la<iuelle  nous  pouvons  vaincre.  <>' cviia:.  ave. 

1315.  1"  L'instrument  de  la  passion  et  de  la  mort  d'un  Dieu.  On  rappelle 
le  portement  de  la  croix,  le  crucifiement,  la  mort  de  Jésus.  (Voir  n.  1289  et 
suivanis.) 

\'Mi'*.  2»  La  chaire  sublime  de  laquelle  Jésus  nous  instruit,  i)  On  fait  re- 
marquer (juun  ami,  un  père  mourant,  ouvre  tout  son  co'ur  à  son  ami  et  à 
ses  enlanls,  leur  fait  ses  recommandations  les  plus  vives,  celles  dont  ils  de- 
vront garder  itlus  longtemps  le  souvenir.  On  rappelle  les  sept  paroles  qu'il 
prononça  du  liaul  de  la  (-roix  :  I*ater,  dimitte  illis  (2). 

11  sadresse  i\  son  jière.  (^'est  sans  doute  [)our  demander  qu'il  punisse  les 
auteurs  de  sa  mort,  qu  il  envoie  des  légions  d'anges  pour  les  exterminer,  qu'il 
dérliaine  ses  foudres  pour  les  frapper...  Père,  dit-il.  je  ne  puis  me  prosterner 
devant  votre  face  adorable  :  mes  pieds  sont  fixés  par  de  gros  clous  ;  je  ne  sau- 
rais joindre  mes  mains  ;  mais  de  la  manière  qui  m'est  possible,  je  vous  prie, 
non  pour  moi,  qui  ai  accepté  toute  votre  volonté  ;  inais  pour  mes  ennemis. 
Si  vous  voulez  faire  plaisir  à  votre  Filscpii  meurt  pour  votre  gloire  et  le  salut 
des  liomn^es,  mon  l*ère,  |»ar  le  sang  que  je  répands  et  rpii  voile  mes  yeux  et 
nia  face,  pardonnez  à  ces  pauvres  aveugles  qui  ne  savent  ce  qu'ils  font,  par- 
donnez à  Pierre  qui  m'a  renié,  ftardonnez  à  mes  A[tôtres(pii  m'ont  abandon- 
né, pardonnez  à  tous  ceux  qui  vivront  dans  la  suite  des  Ages  et  qui  se  feront 
parleurs  péchés  vos  ennemis  et  les  miens,  pardonne/  à  cette  ville,  à  celte 

f>aroisse  de  N...,  pardonnez  aux  blasphémateurs,  etc.,  pardonnez  en  parlicu- 
ier  à  tel  pécheur.  Ah  !  Notre-Seigncur,  à  ce  mémento  su|»rème,  mon  frère, 
ma  so'ur,  a  pensé  A  vous  aussi  distinctement  que  s'il  ne  fut  mort  que  pour 
vous  seul  ;  si  on  vous  disait  qu'un  homme  quelconque  a  parlé  de  vous  en 
mourant  et  vous  a  manifesté  de  l'alTeclion  à  ce  moment  suprême,  vous  en 
seriez  touché  ;  et  vous  ne  le  seriez  pas  de  la  prière  de  Jésus  en  croix  ;  et 
vous  ne  l'écouteriezpas,  (piand  il  vous  dit:  dimittite  et  dimittetur  vobis. 

In  des  larrons  ne  fut  pas  si  insensible  et  Noire-Seigneur  lui  dit  :  llodie 
merum  eris  in paradiso.  Confiance  au  jtécheur  repentant;  mais  pas  de  pré- 

(t)  (a)  Sous  l'empereur  Maximien,  les  saints  martyrs  Firmuset  Rusticus  furent  con- 
damnés à  k\n  biû'és  ;  mais  avant  de  monter  sur  le  bûcher,  ils  firent  le  signe  He  la  croix 
sur  les  namm»'s  qui  ne  les  atteignirent  pas;  mais  qui  consumèrent  ceux  qui  les  avaient 
allumées.  Les  feux  des  passions  s'éieignenl  par  le  signe  de  la  croix. 

(6)  Sainl  Romain  envoya  saint  .Sabinien.  son  disciple,  travailler  aux  digues  des  eaux 
d'un  moulin.  Le  saint  s'y  rendit  avec  quelques  autres  moines;  mais  partout  où  ils  met- 
taient le  pieJ,  ils  entendaient  le  sifflement  des  vipères  et  des  serpents.  Sans  se  décou- 
rapM-,  ils  tirent  le  signe  de  la  croix,  et  tous  ces  reptiles  disparurent.  Le  serpent  infernal 
prend  la  fuite  devant  le  signe  de  la  croix. 

('2)  Il  veut  qu'ils  aient  la  première  place  dans  son  testament;  il  pense  à  eux  avant 
de  penser  à  sa  Mère  et  à  son  discipe  bien-aimé.  Ne  fait-il  que  leur  pardonner  et  oublier 
U  -  larages  qu'il  en  a  reçus?  Ah!  répond  taint  Chiysoslome,  c'est  trop  peu  pour  lui, 
(lure  qu'il  nf  vrnt  pis  que  oc-  9.o\\  assez  pour  nous.  Il  les  aime,  il  prie  pour  eux,  il 
tache  de  le>  i  père.  il  répand   sur  eux  ses  grâces  les  plus  spéciales 

et  ses  plus  es,  il  les  convertit,    il  en  fait  des  prédestinés,  et  cela 

lors  même  iiu  j..-  ;-..iii  yu^■^  iii.mifi  contre  lui,  et  au  moment  même  qu'ils  le  comblent  de 
roalérticiions.  Il  a  prié  pour  eux  ;  et  ce  qui  est  plus  étonnant,  il  s'est  servi  de  ses  plaies 
et  des  blessures  qu'ils  lui  faisaieni,  pour  plaider  leur  cause  auprès  de  Dieu  0  charitat 
admiranda:  s'écrie  le  grand  Hiidtbe!  t.  archevêque  de  Tours. dum  clari  manib  n.dum 
lancea  lateri.  dum  fel  ori  admotetur,  et  manus  et  latus  et  os  agehant  pro  inimicis. 
0  prodige  d'amourl  pendant   que  les  juifs   perçaient  de  clous  les  mains  du    Sauveur, 
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Romption  pour  ceux  nui  ne  font  pas  pénitence.  Le  mauvais  larron  resta  obs- 
tiné, au  monient  où  il  fut  témoin  de  tant  de  miraoles.  des  bons  exemples  de 
son  coin|)ai:non.  au  moment  où  le  sang  de  Jésus  ré()andu  pour  lui  est  encore 
tout  binullanl.  0<i  ils  tremblent  ceux  qui  dilTèrenl  leur  conversion  ! 

Marie  en  entendant  que  Jésus  prie  pour  ses  bourreaux  et  parle  à  un  lar- 
ron. s>nbardil  à  fendre  la  presse  et  à  se  placer  auprès  delà  croix.  Là  elle 
dit  dans  son  cn>ur  à  Jésus:  Oui  vous  a  ainsi  terni,  o  le  pur  mij-oir  de  toute 
vertu?  qui  vous  a  ainsi  flétri,  ô  la  belle  fleur  des  clianips?  qui  vous  a  ainsi 
troublé,  ô  la  fontaine  d'eau  vive  ?  qui  vous  a  l'ait  éclipser,  o  vrai  .soleil  de  jus- 
tice? qui  vous  a  ainsi  obscurci,  ù  splendeur  de  la  gloire  du  Père?  qui  vous  a 
rendu  difforme,  ù  le  plus  beau  et  le  plus  agréable  de  tous  les  entants  des 
hommes  ?  (pii  vous  a  ainsi  comblé  d'amertmne,  ù  douceur  du  ciel  et  de  la 
terre,  quel  a  été  le  téméraire,  l'insolent,  le  dénaturé  qui  a  osé  attentera  votre 
Personne  divine? 

0  impitoyable  croix,  ren<ls-moi  mon  enfant,  celui  (pii  est  ma  vie,  ou  du 
moins  permets  que  je  lui  ferme  les  yeux,  que  je  l'embrasse,  qu'il  reçoive  le 
dernier  baiser  de  sa  mère;  que  ne  m'as-tu  saisie  et  attachée  à  ton  bois  |»our 
être  toujours  avec  lui?  Tu  es  cruelle  en  tuant  le  Fils,  mais  plus  cruelle  en 
[•ardonnant  à  la  mère.  N'a-t-on  pas  dit  que  laniour  est  aussi  fort  que  la  mort? 
comment  est-ce  donc  que  la  mort  peut  séparer  ceux  qui  sont  si  étroitement 
lit's  par  l'amour?  Prends-moi,  ô  croix  !  attache-moi  avec  mon  Fils  ;  tu  as  pris 
ma  plare,  je  veux  prendre  la  tienne  ;  changeons,  ô  croix  !  hélas!  que  je  serais 
heureuse  !  ù  mon  Fils,  qu'avez-vous  fait  pour  être  réduit  à  un  tel  état  ?  Kst-ce 
là  la  récompense  (jue  le  monde  donne  à  vos  bonnes  œuvres  ?  ô  monde  ingrat, 
est-ce  là  le  salaire  que  tu  paies  à  ses  miracles,  à  ses  fatigues,  à  ses  sueurs, 
à  ses  veilles,  à  sa  céleste  doctrine  ?  La  haine  que  !>ieu  porte  au  péché  est- 
elle  si  excessive  que  de  vous  punir  si  sévèrement  pour  l'iniquité  d'autrui  ! 
Fallait-iJ,  mon  Fils,  être  si  cruel  envei-s  vous  pour  être  charitable  aux  autres? 

i)  Jésus,  vous  êtes  pour  moi  père,  frère,  époux,  tout.  Je  deviens  orpheline 
de  mon  père,  veuve  de  mon  époux,  désolée  de  la  mort  de  mon  enfant.  Kn 
Vous  |>erdant,  je  perds  tout,  que  deviendrai-je,  ilorénavant  ;  où  irai-je,  à  qui 
aurai-je  recours  quand  je  vous  aurai  perdu,  vous,  mon  Fils,  mon  l»ieu,  mon 
tout?  .Ne  me  réponilez-vous  pas?  dites  au  moins  encore  une  [larole  que  je 
puisse  conserver  dans  mon  co-ur  en  gage  de  votre  amitié:  vous  (pii  parlez  à 
un  homtue  inconnu,  et  en  laveur  de  vos  ennemis  nïême,  ne  direz-vous  rien  à 
Nc.iif  M.-re?  Kh  !  vous  l'aimiez  tant,  vous  lui  ténioigniez  tant  d'affection. 

1,0  Mis  regardant  sa  .Mère  avec  ses  yeux  tout  couverts  de  sang,  et  tout  bai- 
gnés de  larmes,  et  lui  montrant  son  .Apôtre  saint  Jean,  lui  dit  d'une  voix  lu- 
gubre:  Mil  fier,  hce  filins  finis. 

Jésus  pour  ne  pas  augmenter  la  douleur  de  Marie,  évite  de  lui  ilonner  le 
nom  de  .Mère  qui  l'aurait  émue  davantage  encore  ;  il  veut  du  reste  s'interdire 
à  bii-iiK'me  cette  consolation,  et  nous  apju'endre  qu'au  service  de  l>ieu.  il  faut 
sacrilifr  toutes  les  affections  de  la  terre.  Opendant  voulant  aussi  nous  ensei- 

Îner  la  piété  filiale  envers  nos    parents,    il  conlie  Marie  à  son  disciple  litlole 
ean,  et  il  n(MJS  la  donne  pour  Mère,  ntuis  laissant  ce  qu'il  a  «le    plus  cher  ici- 
bas,  sa  Mère  qui  clovicut  la  nôtre. 

/)cus  mens,  */ Il  are  f ni"  r/erefii/uisti  ?  Seule  plainte  de  Jésus,  seul  malheur 
du  |m'(  licnr.  I  ,i|i;indon  de  Dieu.  Sitio.  soif  des  Ames,  le  prix  d'une  Ame,  le 
/' !'■  I''iii  1,1  siiiM-r:  Consummatum  est.  (Voir  ces  paroles  ccuumenices  n. 
\i\ii).  In  r/iitriiia  fiias,  Domi/ie,  romtnentio  s/tirifiim  meum.  Kt  |iar  là  il  re- 
mit entre  les  mains  de  son  l'ère,  non  seulement  .son  Auu^.  mais  chacune  île  nos 
ômes.  Il  les  lui  confia.  .\  riidre  heure  dernière,  souvenons-nous-en.  et  disons 
avec  confiance  :  ///  ma/tus  tuas. 

jfi  i..w,,c    .1..  w  ,  ,  i-.,;»    M..  i..,,w  i.r;...i,o  I..V   ^onlrnient  les  gran<ls  enseigne- 

excu.sc  iiw.  . . 
runt  pas.  du  x  > 
Son  ftiim   aH' 

(BVUXDALOUI) . 


522  SERMONS  nn  missions 

monts  qup  ronfcnnonl  ses  paroles,  il  nous  instruit  plus  oncoro  par  ses 
PXPinplos.  nous  Hppronnnl  lu  liaino  du  pé<h<N  le  prix  ilo  nosAuios,  les  vertus 
que  nous  devons  prali<pier  :  olicissance.  palienoe,  liumilité,  douceur,  niorlifi- 
oation.  gi'nfnisitc  pour  nos  livres  (1).  Inspice.  et  fnc  secundum  ejcemplar 
</uo</  tihi  i/i  inuiite  monstrutum  est.  0  vous  qui  n'adorez  pas  la  croix  avec 
nous,  ne  1  insidlez  pas;  car  je  vous  le  deniamle,  où  irions-nous  chercher  dé- 
sormais le  secret  d'oublier  vos  injustices,  de  vous  pardonner,  de  vous  chérir? 
Où  les  allligcs  iraient-ils  chercher  la  consolation;  lesco-urs  faibles,  leur  force; 
les  fiénilenls,  la  miséricorde  :  [)ar  pitié  |)our  les  niahules,  pour  les  mourants, 
pour  ce  pauvre  peuple  dont  vous  dites  que  vous  l'aimez;  par  pitié  pour  vous, 
car  il  viendra  un  jour,  où  (luand  tout  vous  abandonnera,  la  <:roix  sera  votre 
iini<pie  espérance,  ne  l'insultez  plus,  ne  l'enlevez  plus  de  nos  places  |iubliques, 
de  nos  écoles. 

i:U7.  3"  Etendard.  E.rpolians  pn/iripafus  et  potesfufes  ;  delens  f/uod 
(idrersuni  nos  erat  chir(>t)rn})liiiin  derreti  tptod  eraf  confrarium  nn/jîs, 
(iffiijens  i/lud  cruci.  Cion  e.niftatus  fuero  a  terra,  omnia  trahain  ad  nie- 
ipaiitn.  (l'est  le  monument  de  sa  victoire.;  c'est  autour  de  ce  signe  sacré  qu'il 
enrôle  ses  soldais.  Sous  quel  étendard,  ô  (Constantin,  avez-vous  vaincu 
Maxence?  La  croix  vous  est  apparue  du  haut  des  cieux.  avec  cette  inscription: 
In  hoc  sif/no  rinces,  et  vous  lavez  fait  porter  en  tête  de  vos  armées  par 
cinquante  hommes  d'élite,  et  vous  avez  vaincu  les  Ivrans.  Sous  quelle  ban- 
nière avez-vous  combattu,  inartvrs,  qui,  au  nombre  de  plus  de  seize  millions, 
avez  versé  votre  sang  {tour  .lésus-dhrist?  Sous  la  bannière  de  la  croix.  Ecce 
l if/ m/ ni  crucis. 

Sous  quel  <lrapeau  déclariez-vous  la  guerre  au  monde.  A  la  chair.  A  Satan, 
religieux,  vierges,  saints,  (pii.  à  travers  dix-neuf  siècles,  étant  toujours  per- 
sécutés. necom[itez  que  des  victoires?  Ecce  lif/num  crucù-^.  .Sous  quel  éten- 
dard allez-vous  jusipiaiix  extrémités  du  monde,  apôtres,  missionnaires  de 
t(»ute  sorte,  et  cpiel  étendard  plantez-vous  sur  la  terre  étrangère  qui  vous 
lient  lieu  de  la  patrie  que  v(tusavez  i\\i\[[.ée?  Ecce  lif/num  crucin.  \oi\ii  votre 
dra|)eau.  chrétiens  ;  groupez-vous  autour  de  lui,  sojez  Gers  de  le  porter,  il 
vous  mènera  à  la  victoire  sur  le  démon. 

i;VlS.4o  y/ /-(yMi-  nerrira  d'armure  (a)  pour  vous  défendre  conireles  Héaux 
et  les  coups  du  démon  :  Fuf/ite,  partes  adrersœ  Ci).  (César  de  Bus,  n.  llHS.y 

(\)  (a)  Saint  Thomas,  demandant  un  Jour  à  saint  Bnnaventure  où  il  pnisait  les  trésors 
de  doctrine  qu'il  répandait  dans  ses  écrits,  saint  Bonaventure  lui  montra  9on  crucinx. 
En  elTet.  les  premiers  religieux  de  saint  François,  n'avaient  d'autre  Ijibliollièque  qu'une 
grande  croix,  autour  de  laquelle  ils  se  réunissaient  pour  prieret  méditer;  et  ils  partaient 
de  là  p.  '  ■  iiiverlir. 

<h\  I.  ,  mon  à  Toulon,  le  24  septembre  1879,  pendant  sa  dernière  maladie, 

dans  ui   _  .       .    _ le  douleur,    montra   à  un  membre  de  sa  famille   le  crucifix  qu'il 

portail  constammeni  sur  lui,  en  lui  disant  :  «  Je  voudrais  que  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
ne  pas  croire  fussent  ici:  je  leur  apprendrais  que  dans  ce  remède  il  y  a  une  force  que  ne 
donne  aucun  autre  remède.  » 

(c)  Saint  André  fut  condamné  pour  la  foi,  par  le  proconsul  Egée,  k  mourir  sur  une 
croix.  Quand  le  bienheureux  mprtyr  aperçut  l'instrument  iie  son  supplice,  il  s'écria: 
«  Je  vous  salue,  ô  croix,  qui  avez  été  sanctifiée  par  les  membres  de  Jêsus-Clirist,  je 
vous  ai  toujours  aimée  et  toujours  désirée,  et  je  vous  vois  enfin  préparée  pour  moi  ; 
recevez- moi  des  mains  des  hommes  et  rendez-moi  à  mon  Maître  ;  qu'il  me  reçoive  par 
vous,  celui  qui  par  v.ius  m'a  racheté.  »  Et  il  mourut  dans  des  transports  de  joie,  pai-ce 
qu'il  subissait  le  même  supplice  que  son  Dieu.  Aimons  la  croix,  elle  nous  aidera  à  aimer 
les  croix. 

('JMrt)  Al)  ""  •        '      — '   ■    '    r.onrad  le    Salique,  empereur  d'A!!" "tta- 

quaieni  la  \  ribfrt  donna  aux  Milanais,  pour  ^ir 

les  cbanip.i  .  .ryO..  Sur  un   char  de  guerre,  un  \u  ,  vé 

que  ceux  des  plus  mands  navire»,  portait  un  drapeau  de  soie  blanche,  sur  lequel  était 
brodée  l'imaee  du  .S.tuveur,  les  brasélendus  en  croix  Quelque  vaste  que  fût  la  plaine  où 
se  livri;  -.  cet  élendani  sacré  apparaissait  aux  guerriers  comme  un   gage 

dp  vie'  ,3  furent  obligés  de   battie  en  retraite.  Ecce  cruccm  Domini, 

fugite  ; 

(b)  Le  maréchal  Vioménil,  était  sur  son  lit  de  mort;  on  lui  dit  qu'il  regrettait  peut- 
être  de  ne  pas  tomber  sur  un  champ  de  bataille  et  sous  le  drapeau  de  l'honneur.  A  ces 
mots  le  mourant,  qui  tenait  un  crucifix  à  la  main,  le  souleva  et  s'écria  en  le  montrant  : 
«Eh!  Monsieur,  n'est-ce  pas  le  plus  beau  drapeau  I  > 
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{b)  Pour  combattre.  Donc  ne  pas  se  contenter  de  celte  croix,  l'ériger  partout 
dans  vos  maisons  et  sur  toutes  vos  poitrines  :  In  hoc  siyno  vinces.  (Voir  le 

n.  i:na)  {i). 

Traits  historiques  sur  la  Passion. 

1319  Jean  II,  roi  du  Portugal,  pour  encoorag-er  un  de  ses  favoris  noalade  i  prendre 
on  remède  qui  lui  répogrnaii,  en  but  d'abord  une  partie  lui-même  ;  puis,  l'approchant  de  la 
bouche  du  malade  :  «  Moi.  voire  roi,  sans  être  malade,  pour  l'amour  de  vous  et  pour 
vous  donner  l'exemple,  j'ai  supporté  l'amertume  de  cette  potion,  et  vous  qui  en  avez  si 
grand  besoin,  pour  l'amour  de  moi,  refuseriez-vous  de  prendre  le  reste?  —  Ah!  Sire, 
rrprit  le  malade,  après  un  tel  acte  de  condescendance  de  votre  Majesté,  je  boirai  tout, 
fût-ce  même  du  poison.  »  Après  que  Jésus  a  bu  le  premier,  pour  l'amour  de  nous,  le  ca- 
lice amer  des  humiliations  et  de  la  souffrance,  qui  de  nous  refusera  la  croix  et  le  mépris 
pour  l'amour  de  lui*  (Voirn-  10."8.) 

iMf>.  Saint  Nil  le  jeune,  qui  vivait  en  Calabre  au  ix»  siècle,  raconte  que  son  fils 
Tb^odnle  fut  pris  par  les  Sarrasins  qui  le  mirent  en  vente,  avec  une  éoée  attachée  au 
COQ.  Ils  étaient  prêts  à  l'égorger,  s'ils  n'en  trouvaient  pasau  moins  dix  écus,  et  personne 
ne  voulait  l'acheter.  Le  pauvre  jeune  homme  conjurait  les  passants  d'avoir  pitié  de  lui, 
!eur  promettant  de  leur  rendre  le  prix  d'achat  et  de  les  servir  toute  sa  vie  en  reconnais- 
sance. L'évêque  du  lieu  passant  par  là  fut  attendri.  Il  donna  aussitôt  les  dix  écus  aux 
Sarrasins  et  il  rendit  la  liberté  au  jeune  homme.  Quelle  ne  dut  pa.s  être  la  gratitude  de 
ce  jeune  homme  pour  son  libérateur  l  Ah  !  J^susChrist  a  bien  plus  fait  pour  nous. 

1321.  Deux  libertins,  courant  à  leurs  plaisirs,  le  soir,  pas.sèrenl  devant  la  cellule  du 
Bienheureux  Louis  de  Grenade  qui  se  donnait  une  sanglante  discipline.  Au  bruit  des 
coups  ils  s'arrêtent,  ils  prêtent  l'oreille  et  te  disent  :  Misérab'est  ce  saint  religieux  fait 
pénitence  pour  des  péchés  qu'il  n'a  peut-être  jamais  commis,  et  nous,  nous  allons  ajou- 
ter encore  à  la  chaîne  de  nos  crimes.  Ah  I  non.  retournons  sur  nos  pis  !  »  Le  lendemain 
ils  viennent  k  la  porte  du  couvent  et  demandent  à  parler  an  religieux  qui  se  donnait  la 
discipline  la  veille,  lui  font  leur  confession   et  se  convertissent  sincèrement    Quelques 

Souttes  du  santr  d'un  religieux  suffirent  pour  toucher  ces  deux  libertins,  et  tout  le  sang 
e  Jésus  ne  suffira-t-il  pas  pour  convertir  ce  pécheur  qui  n'a  pas  jusqu'ici  renoncé  à  ses 
habitudes  coupables?  (S; 

(1)  «La  croix,  dit  -         '  ''  ne,  est  l'espérance  des  chrétiens,  la  résurrec- 

tion des  morts,  le    !  ipui  des  bolieux,  la  consolation  des  paiivips, 

le  frein  des  rich<»s.  i.i .,...;, lieux,  le  tourment  des  méchants,  l'instruciion 

des  jeunes,  le  çnuvernail  des  pilotes,  le  port  de  ceux  qui  font  naufrage  et  le  mur  des 
a.^siéL'és.  Klv  (•^!  In  mf-re  des  orphelins,  la  défense  des  veuves,  le  conseil  des  justes,  le 
repus  dfs  afil  .  le  des  petits,  la  lumière  de  ceux  qui  habitent  dans  lestém^hip-; 

le  .secours  de  rit  dans    l'indigence,  la  sacresse  ries  simples,  la  liberté  i1i'>  i-s- 

ciav.       ■  ■■    ■  :  .-     ..    .^   .  .         -,     .■        ,  .    .._    , 

dir-.  ^ 

et  '.  .  ,  _     _ _ _ .      ..      .,  ,e 

9ran(j:iie  des  juifs,  la  ruine  des  impies,  ia  force  des  faibles,  la  médecine  des  malades,  le- 
pain  'if  coût  qui  ont  fa-m.  la  fontaine  de  renx  qni  sont  altérés  et  le  refnee    de  ceux  qui 

,  sur  le  front, 
(*  si^ne  vivi- 
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'  ■  ;nd  tu  marches,  quand  lu  tra- 

mer et  que  tu  traverses  les 
t  que    tu  eo  seras  armé,  les 
ut  rie  toi  et  n'oseront  ■  r.  • 

•nhl<»  potjr  'e  riém-n  hicn  qui  a  été  battu  avec  no 

iiAton,  mais  quand  vous 
X,  ne  craint  pas  »eule- 

la  vittr  (l<>  R<iin<<.  un  viéui  «oklat  <\u\   «<Ait 
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13?2.  Un  simple  repard  jd^  snr  le  crucifix  par  Boberl,  duc  d'Aquitaine,  suffit  pour 
arracher  ce  prince  aux  t'  irie.  Pf^cheur,  n'a vez-vous  jamais  vu  !«■  cruci- 

I1x'?Cp  rrpard  nt  dii-il  r  '  Un  Dieu  morl  pour  moi,  un  Dieu  mort  pour 

mes  |i<1(Ih''s  (  "  ■  ■  ,,iui  :Mi.iiia,.  pour  vous  convenir,  si  vous  la  méditez.  ('Léo- 
nard lie  l'uri 

K!-2:t.  La  V(  irgueriic  du   Saint-Sacrement,  âgée  de  sept  ans,  allait  à  l'école 

chei  les  Damen  Li«ul<iies.  Pendant  la  classe,  elle  cherchait,  sans  qu'on  s'en  aperçût,  à 
saisir  le  rrix-inx  ntlaché  au  chapelet  de  sa  maîtresse  ;  elle  le  tenait  pressé  sur  son  cœur 
ei,  inps,  le  baisait  avec  amour. 

roux  Laurent  de  Blindes,  qui  plus  lard  fut  géni'ral  des  Capucins,  étu- 

d.4 ,:.   .iinail  à  fréquenter  avec  un  de  ses  amis  le  couvent  de  cet  ordre.  Voulant 

éprouver  ces  deux  postulants  qui  demandaient  leur  admission,  le  provincial,  le  l'ère 
Laurent  de  Itergame,  les  conduisit  dans  une  cellule,  et  dans  cet  humble  réduit  leur  fil 
un  sombre  tableau  des  sacrifices  qu'il  leur  faudrait  accomplir.  «Que  cette  cellule  renfer- 
me un  crucifix,  s'écria  Laurent,  ei  elle  sera  pour  moi  plus  belle  que  les  plus  riches  pa- 
lais. »  Le  Priivincial.  touché  jusqu'aux  larmes,  les  admit  tous  deux. 

43J5.  In  seigneur  espagnol  avait  été  assassiné;  sa  veuve  garda  ses  vêlements  tout 
teints  de  son  sang,  et,  oubliant  qu'un  chrétien  doit  pardonner,  à  mesure  que  ses  enfants 
grandissaient,  elle  les  leur  montrait,  afin  de  les  excitera  la  vengeance.  L'Eglise,  roire 
Mère,  a  gardé  aussi  la  croix  teinte  du  sang  du  Sauveur;  elle  nous  la  montre  souvent 
pour  nous  exciter  à  une  vengeance  sainte,  à  la  haine  du  péché,  qui  a  fait  mourir  son 
divin  Epoux. 

U  sœur  de  Childeberl,  cruellement  maltraitée  par  son  époux  Amalaric,  envoya  à  son 
frère  son  voile  trempé  de  son  sang,  pour  l'exciter  à  venir  prendre  sa  défense.  L'Eglise 
expose  la  croix  teinie  du  sang  du  Sauveur,  pour  exciter  ses  enfantsà  ruiner  l'empire  du 
péché  qui  a  fait  répandre  ce  sang  divin. 

I3'.!b.  Saint  Antonin  rapporte  qu'une  veuve  avait  fait  étudiera  Paris  son  fils  unique. 
Celui-ci,  ses  élu<'es  achevées  avec  grand  succès,  entre  dans  un  monastère.  Sa  mère,  à 
cette  nouvelle,  accourt  soudain  pour  l'en  retirer  et  lui  persuader  d'en  sortir.  Il  rencon- 
tre un  grand  crucifix  dans  le  couvent  et  se  met  à  genoux  comme  pour  lui  dire  adieu  ; 
et  il  en  sort  cette  voix  :  Ne  m'avez-vous  pas  coûté  plus  cher  qu'à  votre  mère?  Nonne  te 
carius  nutrivi  quant  illa  f  Cela  suffit,  il  dit  adieu  à  sa  mère  et  resta  dans  son  couvent 
où  il  vécut  et  mourut  saintement.  Quelque  créature  qui  vous  attire,  entendez  la  même 
parole  sortir  du  crucifix. 

\'ii.'.  Celait  la  coutume  de  saint  Paul  de  la  Croix  d'avoir  toujours  le  crucifix  sous  les 
yeux,  lorsqu'il  était  occupé  dans  sa  chambre  à  prier,  à  lire  ou  à  écrire.  Il  le  portail  sur 
sa  poitrine  en  sortant  de  la  maison,  u  Lorsque  vous  êtes  dans  votre  chambre,  écrivait- 
il,  prenez  votre  crucifix  en  main.  ISaiscz  ses  plaies  avec  grand  amour  ;  dites-lui  de  vous 
faire  un  petit  sermon.  Ecoutez  ce  que  disent  les  épines,  les  clous,  le  sang  divin.  0ht 
quel  sermon  t  » 

Cyrus,  roi  de  Perse,  avait  fait  prisonnier  Tigrane  roi  d'Arménie.  Bérénice,  la  femme 
deTigrane,  voulut  suivre  son  mari  dans  sa  captivité.  Voyant  l'alfeclion  qui  unissait  les 
deux  époux,  Cyrus  demanda  un  jour  à  Tigrane  ce  qu'il  donnerait  pour  la  rançon  de  sa 
femme.  «  Oh  l  répondit-il,  je  donnerais  volontiers  ma  vie.  »  Cyrus  ému  leur  rendit  à 
tous  deux  la  liberté.  De  retour  dans  son  royaume,  Tigrane  demanda  à  Itérénice,  si  elle 
n'avait  pas  été  frappée  des  bonnes  grâces  et  des  qualités  de  Cyrus.  «  Je  ne  l'ai  point 
regardé,  répondit  elle.  Je  n'étais  remplie  que  de  la  pensée  de  celui  qui  voulait  donner 
sa  vie  pour  me  rendre  libre  »  0  vous  que  les  créatures  enchantent  par  leurs  vain»  at- 
traits, que  n'étes-vous  remplis  du  souvenir  de  Jésus,  qui,  pour  vous  délivrer  du  péché  et 
de  l'enfer,  a  sacrifié  son  sang  et  sa  vie  I 

i3:;i8.  Dans  le  temps  où  une  maladie  violente  faisait  éprouver  à  sainte  Marie  Made- 
leine de  Pâzzi  les  plus  atroces  douleurs,  une  de  ses  sœurs  lui  demanda  d'où  lui  pouvait 
venir  la  force  de  supporter  tant  de  maux  sans  se  plaindre.  «  Voyez,  lui  répondit  la  sainte, 
en  lui  montrant  un  crucifix,  qui  était  au  pied  de  son  lit,  voyez  ce  que  l'amour  infini  de 
Dieu  a  fait  pour  mon  salut  :  c'est  là  ce  qui  me  soutient.  »  Comment  se  plaindre  quand 
on  a  sous  les  yeux  les  souffrances  de  Jésus-Christ  crucifié  ? 

I3i0.  Notre-Seigneur  offrit  un  jour  à  sainte  Catherine  de  Sienne  le  choix  entre  deux 
couronnes,  l'une  d'épines  et  l'autre  de  roses.  La  sainte,  tout  abandonnée  au  bon  plaisir 
de  son  Dieu,  lui  dit  :  u  Seigneur,  choisissez  vous-même  ;  smais  Notre-Seigneur  insistant 
pour  qu'elle  fit  elle-même  ce  choix.  «  Quelle  autre  couronne,  ô  mon  Dieu  l  pourrais-je 
choisir,  sinon  celle  que  vous  avez  choisie  vous-même?  »  Et  elle  prit  la  couronne  d'épi- 
nes. Les  souffrances  ici-bas  :  les  joies  sont  pour  le  ciel. 

133U.  Dans  la  persécution  suscitée  en  1779  en  Cochinchine,    trente-deux  catéchistes 

preuve».  .\ui;u»le  fut  tclli'ment  saisi  de  cette  répartie,  qu'il  alla  sur  le  rhamp  trouver  le  juffe  et  fit  faire 

l..nn.'   i.lsli.-.-    .     .(■    vfil,l;il      \,,,»\,,l;v     .-,  ,i,  I..,,  !..  /      ,  I  ,  ,,  v. .,  ,.r-     v.tii-    ^,.!»,mI,>    visiter     ce     Jiauvrc     Ill.il.-lljl.; 

>■  il  n'a  pas  o]  '^' 

f.i  l'iur  son   se/  ^. 

qii.iiiu  II  t-^i  III M  i-~.i>i V  ii<  iiiiiiii.  I    >iiii  !.;<  Il- I    ii.i    iiniKMi"  |i<Mii   iiMii-i    ,<Mi<' prorhain  (le  l.i  Mi,~ 
prison,  votre  pciue,  quand  il  vous  inspire  d  atconipagner  le  Saiiit-ÏMicreinciil  ?  etc. 


I,\    rKir.nr-,  ')'2ô 

fil'""'  ■'•  •■ "■'"■  'ins  une  prison  à   deux  portes,  l'une  était  ouverte   constamment  et  les 

\)  la  porte  delà  vie  :  car  ceux  qui  passaient  par  là  avaient  la  vie  sauve 

e(  pour  la  franchir,  il  filUit    fiiuier  aux  pieds  un  crucifix;  l'autre  était 

appeléH  la  p<>rie  tie  la  mort,  car  on  menaçait  de  mon  ceux  qui  ne  fouleraient  pas  le  cru- 
cifix. Trente  se  précipitèrent  vers  celle  dernière,  afin  de  conquérir  la  palme  du  martyre; 
ei  '      '  aux,  admirant  ce  courage,  les  comblèrent  d'éloges  au  lieu   de  les  égorger, 

là  iccabièrent  d'opprobres  les  deux  qui  par  faiblesse  étaient  sortis  de  leurpri- 

S' :.  ,  ;re  porte. 

l<i>U.  L'empereur  Constantin  baisait  avec  respect  les  cicatrices  des  blessures  que  les 
confesseurs  de  la  foi  avaieni  subips.  Et  pourtant  ce  n'e^t  pas  pour  lui  que  les  martyrs 
avaient  souffert  Avec  quel  respectueux  amour  ne  devons-nous  pas  baiser  le  crucifix?  — 
Un  volcan  en  éruption  nienac  lii  les  pauvres  Indiens  etTrayés.  •  Qu'on  porte  la  croix  au 
volcan,  »  leur  cria  saint  l»ierre  Claver  ;  et  ils  obéirent;  lui-même  le  lendemain  aPa  avfc 
eux  jeter  de  l'eau  bénite  dans  le  cratère.  Il  pria  avec  eux  et  les  feux  s'éteignirent  pour 
toujours,  l'ortons  la  croix  sur  nos  poitrines  et  les  fiammes  des  mauvaises  passions  s'é- 
teindront. 

]:}■{:!.  Quand  l'empereur  Héraclins  eut  reconquis  sur  Cbosroès  la  croix  de  Nolre-Sei< 
irneur,  il  voulut  la  reporter  avec  magnificence  à  l'endroit  d'où  elle  avait  été  enlevée, 
il  se  revêtit  pour  cela  des  vêlements  impériaux  et  plaça  sur  .«a  léte  le  diadème.  Mais 
quand  il  eut  pris  sur  ses  épaules  ce  précieux  fardeau,  une  force  invincible  l'empêcha 
(l'avancer.  Alors  l'èvéque  de  Jérusalem  lui  dit  :  «  Prince,  ne  craignez-vous  pas  que  cet 
appareil  pompeux  ne  convienne  pas  à  la  croix  que  vous  portez  ?  »  L'empereur  comprit  ; 
il  déposa  son  diadème  et  les  ornements  de  sa  dignité,  et  il  avança  sans  peine.  Les  gran- 
deuis,  les  richesses  du  monde  ne  s'allient  guère  avec  l'amour  de  Jésus  crucifié.  (Voir  la 
note  du  n'  Wi-2,  Godefroi  ;  eu  la  noie  2  du  n»  Ibl.t.) 

XXVlil.  —  Li»  prière 

1333.  Petite  et  accipietis.  —  C'est  Jésus-Chrisl  notre  Dieu,  (Hii  a  <lil  celte 
parole,  et  il  y  a  ajouté  qu'il  ne  fallait  Jamais  abandonner  la  prière.  Il  est 
ilonc  bon  (le  ra[>pelorce  grand  devoir  et  de  dire  à  tons  ;  l.qne  nous  sommes 
oblijrrs  de  prier;  II.  ipiand  nous  devons  [trier;  III.  comment  nous  devons 
prier. 

133t.  —  I.  M'ous  ;iomfnes  obtif/ès  de  prier,  i*»  Dieu  l'ordonne.  Il  faut 
tuujours  prier,  dit-il.  Denuimlfc,  cherchée,  frappes.  Il  lait  les  |»lus  belles 
promes.ses  poin-  nous  exciter  à  remplir  ce  devoir  :  Tout  ce  que  vous  ilemun- 
derez  à  mon  Pcre  en  mon  nom,  il  rous  l'accordera.  2"  l,es  saints  docteurs 
nous  font  comprendre,  la  nécessité  de  la  prière,  par  les  comparaisotis  les 
[•lus  frappantes.  Ils  nous  disent  <pic  la  prière  est  le  pain  de  TAme,  la  clef  du 
"•ici.  'pic  l'Ame  sans  la  prière  est  comme  le  poisson  sans  eau.  (Juiconipie  ne 
prii-  plus,  est  morl.  dit  saint  Jean  Clirvsostome. 

l;{3."».  3"  \ofre-Seif/neur  et  les  saints  nous  l'enseif/nent  par  leurs 
e.remples.  (Jiie  faisait  Jcsiis  ilans  le  sein  de  sa  .Mère,  à  Ik'lhlèem.  à  .\a/a- 
retb.  i.'ans  sa  vie  piibliipie,  au  Talvaire?  II  priait.  0"f  fait-il  au  ciel  et  dans 
le  tabernacle  ^//  //  rit  /terpétuellement  pour  intercéder  pour  nous.  La  vie 
de  .Marie  a  été  la  c<i[»ie  de  celle  du  .Sauveur.  Kt  dès  ipie  Jésus  et  Marie  ont 
réimmln  c(}l  esprit  de  f/nice  et  df  jiriére,  les  déserts  se  peuplent.  Saint  .\n- 
loin<>,  le  matin,  se  plaint  au  .s(deil  de  ce  qu'il  vient  trop  tôt  le  distraire  de  sa 
[trière  de  toute  la  nuit.  La  [trière  monte  sur  le  tn'me  avec  un  saint  Louis,  <|iii 
[xi.ssail  les  nuits  entières  a  [trier. la  veille  de  certaines  fêtes  (1);  elle  s'assied 
au  foverdomestiqiie  avec  une  sainte  Mitnique  ;  elle  anime  la  soliluile  des  fu- 
rets avec  un  saint  Kélix  de  Canlalii-e,  qui,  en  gardant  ses  Iroiqteaux.  [triait 
de  longues  heures  devant  une  croix  gravée  [tar  lui  sur  l'écorce  d'un  arbre, 
l'oiir  aller  au  liel,  il  faut  prendre  le  chemin  <[u'ont  [tris  les  saints  (i). 

(1)  (a)  Tous  les  jours,  ce  saint  roi  récitait  l'office  des  morts  et  entendait  une.  deux, 

trot-*  -.i....of „•  ....,.,,^  on   lui  jijait  que  c'était  trop  pour  su  po»i- 

lii':  tant  d'autres  rois  le  même  temps  au  jeu  ou  à 

la.-'  .  ;.  » 

<6)  Saint  AlfreJ  le  Gr«u,i,  i.n  d'AngUiurre,  consacrait  loas  les  jours  huit  hetiros  k  la 
prière  ou  à  la  lecture  des  livres  pieux,  huit  heures  aux  alTairesde  l'Ktai  et  limi  l.eure.s 
au  sommeil  ei  autres  besoins  du  corps.  Il  se  levait  de  bonne  heure  et  se  rendait  A  la 
chapelle  où  il  priait  étendu  sur  le  pavé. 

Cl)  U^r^    '■•  '     '-    ' •      •  •-  ■  ■' '■•'  'rt 

jour,  la 

cier  fraii.  - 


[WM't.  »'•  .\iiiii<  on  avons  hesnin,  car  ordinairement,  sans  la  prière  point 
«le  salut.  Tonte  rréaliirc  iletiiamle  i\  sa  manière  oc  qui  lui  mnniiuc.  Le  grain 
nn|>olle  rhiimitiité  et  la  rhaleiir  ;  la  lige,  le  soleil;  la  (leur,  ta  rosée  ;  la 
niaulf  «lesst't'lire.  la  pluie;  le  mcmliant  s'ndresse  à  tous  ceux  qui  passent; 
l'enfanl  ilrniamlc  sans  cesse,  (iliaque  être  a  un  élément  en  dehors  auquel  il 
nieurl.  LnjsiMua  l'air,  l'ange  a  Dieu,  l/liomme,  qui  lient  le  milieu  entre 
l'animal  cl  l'ange,  a  besoin  Jair  et  d'aliment  comme  le  premier  ;  il  a  be- 
soin de  Micu  comme  le  second,  (ielui  ipii  refuserait  de  se  nourrir,  ferait  un 
crime  :  celui  <pii  refuserait  de  prier  ne  serait  pus  moins  coupable  :  il  tuerait 
en  lui  la  vie  surnaturelle  que  ia  prière  entretient.  (Jar  sans  la  grilce,  sans  un 
secours  surnaturel  de  IHeu.  nous  ne  pouvons  rien,  ni  croire,  ni  es|>érer,  ni 
ai  nier  I>ieu.  pas  même  avoir  une  bonne  pensée,  pas  même  prononcer  le  nom 
rie  Jésus  d'ime  manière  méritoire  pour  le  ciel.  Nous  sommes  «ommc  l'enfant 
(pii  vient  de  naître,  qui  ne  peut  ni  se  tenir  debout,  ni  faire  un  pas  sans  le  se- 
cours de  sa  mère,  comme  le  malade  tpii  ne  peut  se  soulever  sans  le  secours 
tl'une  main  charitable.  Or,  le  moyen  d'obtenir  la  grûce,  c'est  la  prière  : 
Sans  moi  vous  ne  pouvez  nen,  a  dit  Jésus  ;  demandez  et  vous  recevrez . 
Dans  le  cours  ordinaire  de  la  Providence,  si  vous  ne  deman<lez  pas,  vous  ne 
recevrez  pas.  Celui-h^  sait  bien  vivre,  jdil  saint  Augustin,  qui  sait  bien  prier. 
«  0  vous,  dilOzanam.  à  qui  la  prière  semble  un  hommage  inutile,  regardez 
et  voyez  tous  ces  peuples  à  genoux  devant  leur  Dieu  !  Kntendez  ce  concert 
injmense.  cette  vaste  harmonie  qui  monte  vers  le  ciel.  .\u  milieu  du  silence 
de  la  nature,  l'intelligence  «Je  l'homme  s'élève  seule  ;  mais  elle  s'élève  vers 
le  Tout-Puissant.  Ainsi  l'homme,  roi  de  la  création,  en  est  en  quelque  sorte 
le  pontife  ;  il  la  représente  devant  Dieu  quand  il  prie....  (Juet  est  le  peuple 
(jui  ne  |»rie  pas  !  tjuel  est  le  peuple  «pii  n  a  pas  ses  prêtres?  ...  »  (Vest  donc 
par  la  prière  que  l'homme  se  rapproche  de  Dieu  et  s'élève  nu-de.ssus  des 
autres  êtres,  .\ussi  a-l-on  dit  avec  vérité  :  l'homme  n'est  grand  qu'à  ge- 
noux (i). 

Sans  la  prière  où  puiser  la  consolation?  «  La  prière,  disait  le  Vénérable 
curé  d'Ar.s,  est  un  avant-goût  du  ciel  ;  c'est  un  miel  tpn  descend  dans  l'flme. 
Les  peines  se  fondent  dans  une  prière  comme  la  neige  au  soleil  Ci).  » 

tien.  »  Un  jour,  l'ofricier,  indigné,  lui  dit  :  «  Je  suis  voire  prisonnier;  mais  je  suis  un 
homme  comme  vous.  Pourquoi  me  traiter  ainsi?  —  Toi,  un  hcmme  ?  répondit  l'Arabe, 
non.  Il  y  a  six  mois  que  tu  es  mon  prisonnier,  et  je  ne  t'ai  jamais  vu  prier,  s  Le  bar- 
bare avait  raison  :  il  n'y  a  que  les  animaux  qui  ne  prient  pas  Dieu. 

(1)  Supposez  que  vous  avez  fondé  une  chapelle,  où  il  y  ait  un  revenu  suffisant  pour 
l'entretien  honorable  d'un  ecclésiastique;  si  ce  prêtre  ne  chantait  point  les  messes  fon- 
dées, ne  disait  point  son  office  et  ne  faisait  aucun  service  à  l'église,  ne  vous  ferait-il  pas 
tort,  n'abuserait-il  pas  de  vuire  libéralité,  ne  serait  il  pas  indigne  de  retirer  les  rentes 
de  celte  chapelle,  naurait-on  pas  sujel  de  lui  enlever  ce  bénéfice?  Belle  pensée  d'Epic- 
lèle,  ce  monde  est  un  temple  qui  est  bâti  et  fondé,  afin  qu'on  y  serve  Dieu,  l'homme  en 
est  le  prêtre  et  le  chapelain;  toutes  les  créatures  contribuent  par  leur  travail,  leur  vie 
etleur  substance  à  l'entretien  de  rhomme,alin  qu'il  officie  en  ce  temple  et  fasae  le  service 
divin.  1^  cheval,  le  boeuf  et  le  mouton  nous  disent  tacitement  :  Je  ne  puis  louer  mon 
Dieu  par  moi-même,  parce  que  je  n'en  suis  pas  capable  ;  mais  jeiedunne  mon  travail,  ma 
peau,  ma  laine  et  ma  chair,  pour  le  porter,  te  chausser,  levêlirel  te  nourrir,  à  condition 
que  (u  loueras  mon  Créateur  à  ma  place.  N'est-ce  d)ncpas  leur  faire  tort  et  retenir  leur 
salaire  que  de  manquer  à  ce  devoir  ?  N'est-ce  pas  les  rendre  inutiles  et  les  priver  de 
1»;  I  ...  V- les  armes,  les  chariots,les  canons.lesrauniliiins  et  l'atti- 

rii  !  (jn  ne  remporte  la  victoire,    parce  qu'elle  est  la    fin  de 

Ci'!-  ,         -,  ,..:  Dieu,  s'il  ne  se  sert  des  créatures  pour  bénir  et   louer  le 

Créateur,  loui  l'univers  est  inutile.  El  si  c'est  faire  un  si  grand  tort  de  ne  pas  rapporter 
ks  créatures  au  c.réaleur,  coinbien  plus  de  les  faire  révolter  contre  lui,  de  s'en 
faire  des  armes  pour  le  combattre,  ou  de  s'en  seivir  pour  lui    déplaire  et  l'offenser. 

{•i)  Dieu  fait  tout  pour  nous  faire  sentir  le  besoin  que  nous  avons  de  la  prière,  c'esl 
pour  cela  qu'il  penneiles  tenialioos,  les  épreuves  :  comme  au  cODlraire.Satan  fait  tous 
seseflorls,  empli^ie  toute  son  inJustrie,  faii  jouer  toutes  sortes  de  machines  pour  nous 

détourner  de  l'orai.-;  "    ••  .      >■■     nutile;  il  nous    empêche,  s'il    peut,  de  nous  y 

appliquer;  il  envoie  .:onjuiseni  au  jeu,  auxcompagnies,  aux  prome- 

nades pour  nous  en  •  dans  le  tracas  des  procès,  du  trafic,  de  l'élude, 

ou  d'autrcsafTaire?  ei  occupiiiioiis  leuipi-'ielles,  afin  que  nous  n'ayonsni  ledésir,  ni  le  loisir 
de  faire  oraisoa.  Si  nous  faisoas  oraison,  il  nous)  accable  d'ennui,  de  dégoût,  afio  que  noua 
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13:n.  II.  Quanti  faut-il  prier?  (l'est  siirloul  I'  a  l'article  de  la 
mort  :  2'»  da/is  les  tentations  ensuite.  C'est  alors  que  l'ohligation  de 
prier  est  urgente.  La  nuit,  elieininant  sans  armes  dans  une  lorèl,  vous  êtes 
siisi  |':ir  un  voleur  vigoureux  et  armé  ;  impossilile  de  vous  défendre.  Quelle 
ressiMin-e  vous  reste-l-il  1  de  crier,  d'appeler  du  secoure.  Sans  cela  vous  êtes 
perdu.  Le  démon  est  ce  hrigand  plus  rusé  et  plus  fort  (jue  vous,  .\ppelez 
<lonc  au  secoure,  Dieu,  la  Vierge,  les  saints,  par  de  courtes  invocations,  sans 
cela  vous  êtes  défait  (1).  3"  Dans  les  malheurs  i/ui  nous  menacent,  (pi'avons- 
nous  à  faire,  sinon  ù  tourner  nos  regards  vers   le  ciol  (2)  ?  A  mesure  qu'on 

la  quittions.  Si  nous  ne  la  quittons  pas,  il  procure  que  nous  la  fassions  négligemment  ; 
il  nous  y  remplit  de  distractions:  il  fait  venir  à  l'église  des  personnes  vaniteuses,  afin 
que  vous  vuu.<i  amusiez  à  les  regarder;  il  excite  un  bommeà  y  amener  son  chien,  afin  de 
troubler  et  tl'iniei  rompre  votre  dévotion.  Si  nous  avons  une  lettre  à  dicter,  c'est  dans 
l'oraisun  qu'il  h ms  fournit  de  plu»  belles  pensées;  si  nous  avons  une  querell<>  ou  un 
pruces,  c'est  da;is  la  prière  qu'il  nous  suggère  des  raisons  plus  évidentes  de  notre 
droit;  si  nous  avuns  un  projet  dans  l'esprit,  c'est  ajurs  qu'il  nous  suggère  des  moyens 
plus  convenables  pour  réussir.  Un  père  du  désert  avait  coutume  d'entendre  comme  un 
son  de  trompette,  toutes  les  fois  qu'on  donnait  le  signal  pour  faire  venir  les  religieux 
au  chicur,  et  il  lui  fut  révélé  que  c'était  le  signal  des  démons  qui  s'assemblaient  aussi 
et  venaient  au  chœur  pour  troubler  les  religieux  et  les  empêcher  de  bien  faire  leur 
oraison.  Ce  que  Satan  fait  pour  nous  détourner  de  la  prière  nous  en  fait  comprendre  la 
nécessité. 

I'  Il  veut-il  être  tant  importuné.qu'il  semble  qu'il  ne  donne  rien  qu'à  force  de  prié- 

re>  r  ses  intérêts!  En  recoit-il   quelque  avantage  T   Est  il  plus  riche  ou  plus 

heii  — ^l'avonsprié?  Non,  mais  c'est  l'afl'ection  qu'il  a  pour  nous,  c'est  qu'il 

V(.r  'ur,  notre  bonheur  est  de  converser  avec  lui,  que  sanssa  conduite, 

non  «urdis  et  des  aveugles,  nous  ne  faisons    rien    qui  vaille.  Vous  êtes, 

par  exemple,  un  buuime  âgé  de  cinquante  ou  soixante  ans,  vous  avez  beaucoup  d'expé- 
rience. TOUS  av«*z  un  neveu  orphelin,  qui  est  un  jeune  homme  volage,  vous  voulez  qu'il 
prei.  us,  qu'il  v.  :,•  avis  sur  tout  ce  qu'il   fait,  et  s'il  entreprend 

qui  riante  san  ulter,  s'il  se  liance  ou  traite  de  mariage  sans 

voua  ..  ,..v:i,  vous  le  t:  — ..-..:  :nauvais;  vous  dites  :  Mon  neveu  m'a  affligé; 

devaii-il  prendre  ce  parti  sans  mon  conseil  ?  Il  a  commencé  sans  moi,  il  l'achèvera  sans 
moi,  je  ne  me  trouverai  point  à  ses  noces.  Pourquoi  en  ôtesvous  fikché?  Quel  intérêt  y 
avez-vous  t   S'il    vous    1.  .unique,  en  seriez-vous  plus  riche  •?  C'est  que  vous 

l'aimez,  parce  que  vous  &:;■.  le  qui  était  votre  frère  :  vous  savez  qu'il  n'a  pas  de 

Coi;!       ''       '   '    •■■  ^  'iriez  qu'il  prit  conseil  de  vou<.     "-: 

qui'  Il  fait  ses  plaintes  par  le  pr. 

JiiMi  .  u:es,   .sans    nie  prier,  et    san-       : 

demander  aviri  ,  parce  que  vous  m'avez  mis  en  oubli,  vos  entreprises  ne  réussi- 
ronl   pas.  i\,r  Ivv^f). 

(\)  A  p  ^reux  eurent-ils  traversé  la  mer  Ronge,  qu'ils  furent  attaqui'-s  par 

les  Amaf-  ■•  nombreux  et  vaillant.  Moïse  ordonna  à  Josué  de  choisir  des  sol- 

li, il  se  rendit  sur  1  <■  avec  Aaron  et  liur.  Quand 

au   Ciel,  Israt'i  ians  le  combat  ;  et  quand  il 

>•.  .  .,.,.  vaincu.  Et  comme  ,v^  ,....<u>  de  Moïse  ne  pouvaient  plus 

se  t  iir  les  lui  soutenaient.  L^  défaite  d'Amalec  fut  complète.  Le 

déiii  II,  si  nous  prions. 

'  (i)  (a)  Donozo  Corlez.  une  des  gloires  littéraires  de  l'Espagne  au  xix'  siècle,  lui  qui 
avait  'ité  <\'!i\>nv\  imlitTrient,  a  dit:  «  Je  crois  que  ceux  qui  prient  font  plus  pour  le 
mm.  ;  et  que  si  le  monde  va  de  mal  en  pis,  c'est  parce  qu'il 

y  a  ifs...  Je  crois  aue,  s'il  y  avait  une  seule  heure,  un  seul 

Joui  '  ciel,  ce  jour  et  cette  heure  «eraienl  le  der- 

nit'i  » 

('  '  la  guerre  aux  Sarmales,  son  armée,  cernée 

par  1  1  el  la  soif  et  sur  le    point  de   périr.  Or  il   avait 

pariii  chr^lien^  qui  <e  mirent  en  prière.  Aussitôt  le  ciel 

se  (-  l.inte  sur   le  camp  des  llo- 

maii.  If  foudre,  jetait  l'épouvante 

dan« 

(<■  -.ait, 

au  :-  ■  lin 

.  lO  vu  p.u^ 

ms  de  troi. 

liMiMsis,  >iiiii/;i'  uevoir  être  empiiiu'    iinr^  lie    iiji  iii>'niL',  mi  it*   vu,    uis  j.-,    iu.,11.  kt    (nir 

U  prière  le  secours  et  la  protection  du  Dieu  des  armées.  U  s'écartait   dans  les  bois  ;  •( 
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voit  le  moinlc  di-  pivs,  on  en  constate  le  vide,  cl  on  s  en  dégoùlc  ;  il  en  csl 
loni  nulreuienl  de  l»ieii.  (»n  ne  s'en  éloigne  <|iie  parce  (|iie  Ton  ne  le  connaît 
[las.  (tUKfufe  t't  riifefe  (/uo/iium  auuris  est  Doviinus  (i). 

l:i:iS.  i"  IjI'  (limanrhe.en  assislmtt  à  la  messe,  (-'est  h\  la  grande  prière 
do  l'Kjilise.  (ddij^Nitoire  sons  peine  de  l'anle  grave  pour  tout  chrétien.  5"  Le 
mutin  et  le  suir.  <;'est  là  un  pieux  usage  dont  on  ne  peut  s'écarlcr  sans  péril 
poiu'  le  salut.  Le  matin,  pour  oITrir  ses  actions  h  Dieu,  les  rendre  par  là  mé- 
riloires.  cl  pour  lui  demander  ses  grAces  ;  le. soir,  pour  lui  demander  pardon 
cl  sa  hénédictiiin  pour  la  nuit.  (Jue  d'occasions  de  perdre  Dieu  par  le  péché, 
dans  une  journée,  dans  une  nuit  sur  lesquelles  la  prière  n'a  pas  fait  descen- 
dre la  jirAce  «livino  (2)  ! 

V.V.W).  Cette  prière  du  matin  et  du  soir  est  faite  avec  f/r and  fruit  en 
commun  dans  les  familles.  —  Si  chacim  la  récite  séparément,  on  est  ex- 
posé à  l'omeltre.ll  v  a  une  hénéiiiclion  particulière  attachée  à  la  prière  com- 
unme.  Toutes  les  fois  t/ue  deu.v  ou  trois  sont  réunis  en  mon  nom,  je  suis 
au  milieu  d'eur,  a  dit  Notre-Seigneur.  Qu'il  est  doux  pour  des  frères  d'être 
enseud)le,  aux  pieds   du  Père  de  tous  qui  est  au   ciel  !  (lonjme  les  enfants 

seul,  la  pluie  sur  la  tête,  les  genoux  dans  la  boue,  il  adorait  dans  celte  humble  posture 
le  maître  du  sort  et  de  la  vie  des  homiifls.  Avant  l'attaque  des  lignes  d'Arras,  il  lli  fdire 
des  prières  publiques  à  la  tôle  de  chaque  bataillon  et  de  chaque  escadron  pendant  plu- 
sieurs jours,  pour  le  succès  de  cette  entreprise.  A  son  exemple,  presque  tout  le  monde 
se  coittessa  et  ci^mmunia  ;  et,  suivant  le  témoignage  d'un  témoin  oculaire  (Jacques  II,  roi 
d'Angleterre),  jamais  on  ne  vit  dans  aucune  armée  tant  de  marques  d'une  véritable  dé- 
votion. 

(I)  Le  chrétien  est  un  homme  de  prières;  son  origine,  sa  situation,  sa  nature,  ses 
espérances,  sa  demeure,  tout  l'avertit  qu'il  faut  prier.  L'Eglise  elle-même,  où  la  grâce 
de  l'Evangile  nous  a  incorporés,  ici-bas  étrangère,  n'est  qu'une  triste  colombe  captive 
dans  liabylone  ;  toujours  gémissante  et  plaintive,  elle  ne  reconnaît  ses  enfants  que  par 
les  soupirs  qu'ils  p.iusseni  sans  cesse  vers  la  patrie  ;  et  le  chrétien  qui  ne  prie  pas,  se 
retranche  lui  même  de  l'assemblée  des  saints,  et  est  pire  qu'un  infidèle.  (MASsiLLo.t). 

(?)  (a)  En  1763,  le  marquis  du  Broc,  maréchal  des  armées  du  roi,  allait  inspecter  un 
régiment  à  Brest.  Commençant  à  interroger  un  caporal  sur  ses  devoirs,  il  lui  dit  :  ■  Ca- 
marade, comment  commencez-vous  la  journée?  —  Par  la  prière,  maréchal.  »  Cette 
réponse  fit  sourire  quelques  témoins  ;  mais  le  man-chal  félicita  le  soldat,  et  lui  dit  qu'il 
se  bornait  pour  tout  examen  à  celle  question,  parce  que,  quand  on  est  bon  chrétien,  on 
est  bon  soldat. 

ih)  On  reprochait  au  roi  Henri  IV  de  sortir  seul  et  sans  escorte.  Il  répondit  :  «  La  peur 
ne  doit  pas  entrer  dans  l'àme  d'un  roi  ;  je  me  recommande  à  Dieu  quand  je  me  lève  et 
quand  je  me  couche.  Je  suis  entre  ses  mains.   » 

<c)  On  prédli  autrefois  à  un  grand  homme  d'Etal  qu'il  deviendrait  empereur  parce 
qu'il  était  matinal.  La  prophétie  se  vérifia.  Sans  être  prophète,  on  peut  dire  qu'il  aura 
l'empire  du  ciel,  celui  qui,  se  levant  de  bonne  heure,  prie  Dieu  dès  son  lever,  fait  des 
actes  d'amour  pour  lui  et  lui  offre  toutes  ses  actions. 

La  prière  du  malin,  ce  sont  les  prémices  de  l'esprit,  du  cœur,  de  la  journée  de  l'homme. 
Si  le  jardinier  d'un  seigneur  porte  à  son  maftre,  au  commencement  de  l'été,  une  belle 
pomme,  celui-ci  en  fait  grand  cas,  il  la  place  à  un  endroit  apparent  de  son  salon,  il  la 
fait  voir  à  ceux  qui  le  visitent.  Si  on  lui  en  apporte  un  plein  sac  en  automne,  il  le  fait 
porter  au  grenier,  D'oii  vient  cette  différence  1  Lea  premiers  fruits  sont  plus  précieux  ;' 
en  automne  tout  le  monde  en  a  et  en  donne  :  Mane  exaudies  vocem  meam.  La  manne 
ne  lorolmit  que  de  grand  malin,  et  ceux  qui  n'éiaienl  pas  empressés  à  la  recueillir  avant 
le  lever  du  soleil,  devaient  jeûner  ce  jour-là.  C'est  la  figure  de  la  bénédiction  de  Dieu, 
tt^  notiim  e$set  omnibus  quoniam  oportet  prœrenire  solem  ad  beneilictionem  tuam. 
(Sap.  xvr.?8.j  Sont  Arabroise  dii  :  Nonne  videmus  miniUissima  animalia.,  cum  dient 
<!"'  varia  dulcedine  personare,  ut  creaiorem  suum,   cum  loqueid 

«'  '.''.'  demulceant. 

^  - - jul  ne  veut  pas  qae  le  soleil  se  couche  sur  la  colère  que  nous  pou- 
vons avoir  pour  le  prochain  et  nous  oserions  nous  coucher  sans  apaiser  la  colère  de 
Dieu  ) 

Et  ces  prières,  il  est  bon  de  les  faire  en  commun  C'est  pour  cela  que  saint  Paul  appelle 
la  maison  de  chaque  fidèle,  dom-.<ticam  ecelesiam.  L'Eglise  cathédrale,  c'est  l'Eglise 
où  est  le  siège  de  l'évêque  ou  de  larcli<;véque  ;  l'église  paroissiale,  cesU'église  du  curé 
et  des  paroissiens  ;  l'égnse  domestique,  c'est  la  maison  de  chaque  particulier.  Si  vous 
êtes  un  vrai  chrélien.  votre  maison  d.,it  être  une  église  où  l'on  doit  Souvent  parler  de 
Dieu,  où  l'on  doit  s'exhorter  les  uns  les  autres  à  son  amour  et  à  sa  crainte,  prier  Dieit 
ensemble  le  matin,  le  soir,  à  midi, et  n'y  point  oflfenser  Dieu.  (Le  JEC.tE). 
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iiinuis  paronls  ;  et  les  scrvncnrs.  lon-s  iinuros.  quand 
«•rDioii  !  I.a  ruiiiille  n"a-t-ello  pas  ù  alloinlre  du  Soi^'nciir 
.....l'esscnl  lotis  ses  iiieinliros  ;  na-t-ellc  pas  à  lui  oiïrir  des 
l's  pour  dos  faveurs  reruos  1   Aussi  le   sainl  homme    Joh  réu- 
;..  nfanls  pour  offrir  avec  eux   des   saoriUces  à  Dieu  !  Kl  qu'es(-il 

\i\  d  élonnanl  i  Les  païens  eux-nit'-mes  prient  ensemble  dans  leurs  cases, 
devant  leurs  idoles  de  bois  ou  de  pierre.  0  parents  cbrétiens,  quels  fruits 
salutaires  vous  retireriez  de  ce  saint  usage  !  Ktablissez-le  donc  dans  vos  mai- 
sons, Kien  n'est  plus  facile,  si  on  se  contente  dune  courte  prière,  telle  que 
celle  que  nous  avons  indiquée,  n'»  618. 

i:UO.  0"  //  faut  toujours  prier.  Ce  n'est  pas  une  obligation  rigoureuse  de 

prif  r  souvent  quand  on  n'est  pas  tenté,  mais  c'est  un  conseil  salutaire.  Nous 

respirons  sans  cesse,  la  prière  est  la  respiration  de  l'Ame.  Il  fait  si  bon,  du 

les!.',  s'entretenir  avec  Dieu  !  Un  vo3-ageur  raconte  que.  paruii  les  Japonais 

i  iul.Ures,  il  en  est  qui  font  vohi  d'invoquer  leurs  faux  dieux  des  millions  de 

fuis  par  jour^  prosternés  contre  la  terre   et  frappant  le  pavé  de  lem-  front. 

M.iis  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  à  l'église  ni  de  se  prosterner,  il  suffit  d'éle- 

\  ul  son  cœur  à  Dieu  le  long  du  jour  :  quand  l'heure  sonne,  dans  les 

.  au  commencement  de  ses  actions,  le  soir  avant  île  s'endormir,  la 

inm  ijuaiid  on  s'éveille.   On  dit  alors  du  cœur  sinondes  lèvres  :  Mon  Jésus, 

misérkorde  !  Mou  Dieu  et    mon  tout  !  Seif/neur.  ai/es  pitié  de  moi,  ou 

eniore  Jésus,  Marie,  Joseph,  (les  comptes  invocations  ont  ime  eiricacité  mer- 

veilicuse.  Notre-Seigneur  n'a-t-il  pas  dit  :  Orantes  nolite  multum  lot/ui.  Ne 

s'cst-il  pas  plaint  des  païens  :  Putant  enim  ijuod  in  niultiloijuio  suo  e.vau- 

iluintur  f  Kt  les   prières  (pi'il  a  exaucées  étaient-elles  longues  ?  Le  lépreux 

■  lis  lit  seiiUMiimt  :  Domine,  si  vis.  potes  me  mundare  ;  l'aveugle  :  Domine  ut 

ri  il, -II, Il    s  liiit  Pierre  :  Domine,  satva  nos  :  perimus  ;  le  publicain  :  Propi- 

tiu6  >;st'j  iniki  peccatori  ;   le   bon  larron  :   Mémento  mei,  cum  veneris    in 

ref/num  tuum.  Kt  on  voit  comment  ils  furent   exaucés.  Heureuses  donc  les 

Aines  qui   par   des    invocations   fréquentes    savent  se   familiariser  avec  la 

prière.  .Saint  Liguori  a  écrit  :  «  Quant  à  moi,  pour  dire  vrai,  je  n'ai  jamais 

plus  lie  rnnsolalion  et  d'assurance  de  mon  salut  cpie  lorsque  je  prie.  Je  pense 

-t  de  même  des  autres  fidèles.  Tous  les  autres  signes  de  salut  sont 

et  peuvent  nous  tromper;  mais  que  Dieu  exauce  quicompie  le  prie 

ince,  c'est  une  vérité  certaine  et  infaillible,  comme  il  est  certain 

lie  peut  manquer  à  ses  promesses  »>  (Ij. 

LJil.  —  111.  Comment  faut-il  prier  ?  (i)  Vous  demandez  cl  vous  ne  rece- 

(1)  .S>/int  Jean  riirysostonre  exhortait  les  laïques  eux-mêmes  à  se  lever  la  nuit,  pour 
prier  à  r(^gii<e  avec  le  clertré.  «  I.a  nuit,  disail-il,  n'esl  pas  faite  pour  être  passée  tout 
eiilicre  «lins  le  mmuiiuiI  :  ;.  iilsensoul  la  preuve.  Peiitlunt  la  nuit, 

r/iiuf  e>t  jiiiis  |>uic,  |lill^  Il  uul  avec  moins  d'eflorts.  Le.s  téiit4»res 

eilti-uji''ui''.s  ei  IL"  ;;iai.  I  .   , ..   a  contrition.  Si  tu  Contemples  le  ciel, 

parsemé  a'étoiles  qui  i  a  des  yeux  ouverts  sur  nous,  la  pennée  du  Créateur  te 

viendra  de  suite...  Si  i  tous  ces  hommes  qui.  mainienunl  endormis,  sont  sem- 

blables à  (le'<  morts....  e:ii-ce  que  tout  cela  n'est  pus  propre  à  éveiller  i'dme  et  A  noua 
faire  son^rer  A  l'heure  suprême  7  •  fuis,  8'adre8.>innl  aux  mères  qui   ne  pouvaient  facile- 

: ■  ' *i  '     •■-       !   leur  recommande  d'éveiller  leurs  petits  enfants,  pendant  la 

cs  habituer  aux  veilles,  alin  que  les  maisons  des  cbrélieos 
i) 

A  propu^  de  I  eliic^citti  de  la  prière,  oa  peut  citer  le  Irait  de  sainte  Scholastique.  (Voir 
la  noie  du  o*  1177.) 

(i)  La  prière  n'est  pas  un  don  particulier  réservé  à  certaines  Ames  privilégiées  :  c'est 
un  devoir  comniiin  impo»é  k  tout  (idèle  :  ce  nV.st  pa»  seulement  une  v«»rtu  d(«  pt^rfrction, 
.  xMt. 

■s  sa- 

' - .-■    , ■- --- ,..., , .  ,..  «alla 

Yt-rtu  de  tous  les  hommes  ;  c'est  la  science  de  tout  lideie  ;  c  est  la  perfection  de  toute 
créciiure  intelligente.  Tout  ce  qui  a  un  cœur  et  qui  peut  aimer  l'Auteur  de  son  élre,  loul 
ce  qui  a  une  ruisnn  <;i|ifll'ii'  'W,  i  Mi.n.iiin'  ir  m  .mi  il.-  la  <■!  0.11,1  le  ri  .  .  r  do  Dieu, 

duil  .savoir  l'adirer,  im  nniiri'   i.'i.nr^,    niciunr  â    lui  ;  l'.ip.nMT.  ^t     irrité  ; 

l'appeler,  lorsqu'il  e»l  éloigné,  le  remercier,  lorsqu'il  Uvunte;  sbuiiiMii.i,  luio'^a'il frappe; 
lui  exposer  des  besoins,  ou  lui  demander  des  grâces.  (MAS&iLLu.tj. 

3i 
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ves  pas,  parce  que  vous  «lemamle/  mal.  «lit  le  Saint-Kspril,  Nous  ilemamions 
muli,  nulle,  main.  !<»  Mali,  étant  tn;il  disposés.  Le  pauvre  pêcheur  a  un  plus 
pressant  t>ost>in  «le  |»riéros  «pic  personne.  Kn  deiuandanl  sincèrement  A  Dieu 
sa  conversion,  il  l'o^tienilra.  N'avpz-vous  pas  honne  grAce  de  dire  «pielipie- 
l'ois  ;  Je  suis  trop  iui|>arrait,  tro|>  grand  pécheur  et  trop  chargé  d'iniquités  ; 
je  n'oserais  m'a<lrcsser  à  Dieu  poin*  lui  demander  miséricorde.  Ce  qui  vous 
rehute,  c'est  i-e  <|ui  vous  devrait  animer  :  c'est  comme  si  vous  disiez  :  Je  suis 
bien  pauvre,  donc  je  ne  dois  pas  demander  l'aumonc  ;  je  suis  bien  blessé, 
donc  je  ne  dois  pas  aller  au  chinu'gien  ;  je  suis  altéré,  donc  je  ne  dois  pas 
aller  A  la  fontaine  :  «pielle  conséquence  serait-ce  ?  Vous  êtes  grand  pécheur, 
c'est  ce  <pii  vous  doit  «lonner  plus  de  conûance  de  recourir  à  Uieu  et  de  lui 
demander  miséricorde. 

Dieu  n'exauce  pas  les  pécheurs,  dites-V(»us,  ces  paroles  sont  dansl'Ecriture  ? 
mais  ce  n'est  ni  I  Ecriture,  ni  le  Saint-Esprit  qui  les  dit,  c'est  l'aveugle-né  ;  et 
il  parlait  en  aveugle  et  comme  un  homme  qui  n'était  pas  encore  assez  éclairé 
intérieurement,  dit  saint-Augustin;  le  publicain  l'entendait  bien  ndeux  que 
lui,  car  il  a  été  approuvé  et  loué  de  Jésus-Christ  :  se  tenant  au  bas  du  temple 
et  s'eslimant  indigne  de  s'approcher  du  sanctuaire,  il  se  reconnaissait  grand 
pécheur  et  il  alléguait  ce  motif'  poiu'  exciter  Dieu  à  lui  faire  miséricorde  : 
heus.  propitiuis  esfo  mi/ii  /)ecratori.  Mais  le  péché  est  un  poids  qui  entraîne 
l'homme  loin  de  Dieu,  un  nuage  qui  voile  aux  yeux  de  son  Ame  la  lumière 
divine.  Qu'on  se  hAte  donc  de  sortir  de  ce  triste  état,  afin  d'obtenir  de 
grandes  faveurs.  Si  je  trouve  rini(/uifé  dans  mon  cœur,  disait  David, 
Iheune  m'exaucera  pas.  {Vs.  iav,  17).  Plus  nous  serons  {)urs  de  toute  faute, 
plus  facilement  nous  serons  exaucés  (1). 

{'.Vit.  i"  Maie,  mal  i)rier  et  espérer  être  exaucé,  c'est  faire  comme  un  hom- 
me (pii  moud  du  blé  gAté,  coujptant  en  retirer  une  farine  excellente.  Nous 
«lemandons  mal,  I)  sans  attention.  Combien  récitent  des  prières  sans  prier 
(^j?  Comment  Dieu  peut-il  nous  écouler,  si  nous  ne  nous  écoutons  pas  noiis- 
mT-mes:'  Oli  !  ipTil  s'enfuit  loin  de  nous  ce  cœur  vagabond,  quand  nous  ap- 
prochons de  Dieu  !  Etrange  faiblesse  de  l'homme  !  je  ne  dis  pas  les  affaires, 
mais  les  moindres  divertissements  ren<lent  notre  esprit  attentif;  nous  ne  le 
pouvons  tenir  devant  Dieu  ;  et  outre  qu'il  ne  nous  écha|)|)e  que  trop  par  son 
propre  égarement,  nous  le  promenons  encore  volontairement  de^à  et  delà. 
.Nous  panons,  nous  écoutons  ;  et,  comme  si  c'était  peu  d'être  détournés  par 
les  autres,  nous-mèmesnous  étourdissons  notre  esprit  parle  tumulte  intérieur 
de  vos  vaines  imaginations.  (Chrétiens,  où  ètes-vous  ?  venez-vous  adorer  ou 
vous  moquer  ?  parlez-vous  de  cette  sorte  au  moindre  mortel  ?  Je  ne  m'étonne 
pas  si  vous  n'avez  (pie  des  pensées  vaines  :  vous  ne  vous  entretenez  que  de 
vanités,  vous  flattant  par  des  complaisances  mutuelles,  etc.  Si  vous  vous 
remplissiez  des  saintes  vérités  de  Dieu,  ce  cercle  de  votre  imagination  agitée 
les  ramènerait  ;  heureuses  distractions  d'un  mvsière  à  un  autre,  d'une  vérité 
à  une  autre  !  Ah  !  rappelez  votre  cœur,  faites  revenir  ce  fugitif,  et  s'il  vous 
échappe  malgré  vous,  déplorez  devant  Dieu  ses  égarements  ;  dites-lui  avec  le 
psalmiste  :  U  Seigneur,  mon  C(j'iir  m'a  abandonné  ;  Cor  meumdereliquit  me. 
(Psalm.  xxxix,  17).  TAchez  toujours  de  le  rappeler.  Cherchez  cet  égaré,  dit 
saint  Augustin  {in  psalm.  i.xx\v,  t.  iv)  ;  et  quand  vous  l'aurez  trouvé  avec 
David,  offrez-le  tout  entier  à  Dieu  et  adorez  en  esprit  celui  qui  est  esprit 
et  vie.  »  (Bos.>ii:ET). 

Sainte  Catherine  de  Sienne,  pour  avoir  fait  attention  durant  sa  prière,  à 
son  frère  qui  passait  près  d'elle,  était  inconsolable  :  mais  beaucoup  ne  font 
aucun  effort  pour  repousser  les  distractions.  2)  Sans  humilité  :  et  Dieu  ré- 
siste aux  superbes  ;  mais    la   prière  de  celui  qui  s'humilie  pénètre  le» 

{{)  Oratio  justi  Claris  exl  cœli,  dit  saint  Auf^ustin  :  ascendit  oratioet  descendit  Dei 
miseralio.  Licel  alla  ait  lerra.  allum  cœlum,  audit  tamen  Ueus  hominis  linguam, 
si  mundam  hahel  conscienliam.i^nm  sensibus  loqiiitur,  si  sit  solus  noster  gemilus, 
sufficit  auribus  imber  oculorum;  fletus  citius  audit  quam  voces. 

(?)  En  entrant  dans  le  liea  où  il  devait  prier,  saint  François  d'Assise  disait  aux  dis- 
iiaciions  :  «  Itestez  a  la  porte,  pensées  importunes,  je  vous  retrouverai  en  sortant.  »  Et, 
bannissant  toute  pensée  étrangère,  il  priait  Dieu  coname  s'il  eût  été  seul  sur  la  terre. 

^uaod  ua  pauvre  s'Adresse  à  vuas  pour  demander  l'auaiOne,  si,  au  lieu  de  vous  lendrQ 


nuatjes  :  et  il  ne  se  retirera  pas  que  le  Très-Haut  a  ait  Jeté  sur  lui  le.<  i/eu-c 
de  sa  misérioonlc.  Ainsi  lui  exaucé  le  piiblicain.  'A)  Sa/ut  confianre  :  et  Dieu 
n'a  promis  <i'accorfler  <|ue  ce  qu'on  lui  demamlerail  avec  conliance  ;  mais  si 
nous  lui  tlcinamlons  dans  les  comlilions  voulues,  il  a  promis  de  tout  accorder. 
i>}rs(piela  Vérité  promet,  qui  oserait  craindre  d'ùtre  trompé?  Sansdoule,àcause 
de  nos  misères  nous  ne  méritons  pas  d'être  exaucés  ;  nuiis  saint  Thonuis 
nous  assure  que  notre  prière,  pour  obtenir  des  grâces,  ne  s'appuie  pas  sur  nos 
misères,  mais  sur  la  miséricorde  divine.  La  prière  donne  à  l'homme  ime 
puissance  semblable  à  celle  de  Dieu,  il  est  écrit  de  Dieu  :  Di.vit  et  facta  sunt; 
l'homme  n'a  cpi'à  parler  à  Dieu,  quodcunujue  volueritis  petetis  et  fiet  vobis. 
Quand  Dieu  parle,  il  n'est  obéi  que  de  ses  créature^;  quand  l'homme  parle 
à  Dieu  pour  lui  demander  des  {jrAces,  c'est  le  Créateur  même  qui  lui  obéit  : 
Obediente  Domino  voci  hominis.  Omnis  qui  petit  accipit  :  Uiiicon(jue  de- 
mande reçoit,  pourvu  qu'il  demande  par  Notre-Seigncur.  (1)  (Luc.  xi,  9.)  i). 

la  main  poar  la  recevoir,  il  vous  tournait  le  dos  et  s'amusait  à  compter  ses  deniers, 
on  à  peigner  ses  cheveux,  ne  serail-ce  pas  une  injure  pour  vous?  Lui  donneriez-vous 
des  écus  pour  aumône?  Si  vous  priez  Dieu  comme  il  faut,  vous  lui  demandez  sa  grâce, 
son  amuur,  son  Saint-Esprit.  Où  est-ce  qu'on  reçoit  cette  aumône?  Ce  n'est  pas  dans 
la  main,  ni  au  bras,  ni  dans  la  bouche,  c'est  dans  le  cœur;  il  faut  donc  lui  tendre  le 
cœur,  tourner  voire  pensée  vers  lui  ;  et  vous  faites  tout  le  contraire  ;  vous  le  lournet 
vers  vous,  vers  la  vanité  et  les  choses  de  la  terre.  Saint  Thomas,  et  avec  lui  touie  la 
théologie,  conclut  que  l'application  du  cœur  est  essentielle  à  l'oraison  ;  qu'elle  en  est 
l'àme;  c'est-à-dire  que  comme  il  est  impossible  qu'une  chose  soit  blanche  sans  la  blan- 
cheur, lumineuse  sans  lumière,  ainsi,  il  est  impossible  qu'il  y  ait  une  vraie  oraison  sans 
élévation  du  cœur  à  Dieu,  tt  quand  saint  Thomas  ne  le  dirait  pas,  c'est  très  évident  par 
la  définition  de  l'oraison  .  Oratio  est  elevatio  meniis  in  Deum.  La  prière  n'est  pas  une 
action  de  la  main,  ni  des  yeux,  ni  delà  bouche,  ni  d'une  autre  partie  du  corps;  faire  oraison, 
ce  n'est  pas  parcourir  les  grains  de  votre  chapelet,  ce  n'est  pas  mouvoir  les  lèvres  ou  la 
langue  ;  c'est  élever  voire  esprit  et  votre  affection  à  Dieu.  L'oraison  n'est  autre  chose 
qu'un  désir  que  vous  avez  de  quelque  bien,  dit  saint  Augustin,  désir  que  vous  adressez 
à  Dieu,  et  que  vous  exposez  en  présence  de  Sa  Majesté,  ufin  qu'il  daigne  raccoroplir 
par  sa  miséricorde.  Et  si  quelquefois  nous  nous  servons  de  prières  vocales,  dit  le  même 
Saint,  ce  n'est  que  pour  léveiller  le  désir  intérieur  qui  pourrait  se  ralentir  et  puis 
s'éiemdre  tout  k  fait,  s'il  n'était  excité  de  temps  en  temps  par  des  paroles  articulées, 
comme  une  vive  flamme  par  un  peu  de  vent  :  Sed  plerumque  hoc  neyolium  plus  gemt' 
libus  qiiam  sermonibus  agitur,  plux  flelu  quant  affatu.  De  là  vient  que  notre  prière 
est  d'autant  plus  efficace  que  noire  désir  est  plus  ardent  et  enfiammé.  (Le  Jku.'^e). 

(1)  ((jjn  Comme  la  :  '  '  [iresse  un  fils  de  demander,  ainsi  la  charité  presse  son  père 

de  lui  donner.  A  n>M  Mjin,  et  à  lui  sa  charité  est  un  empressement:  ne  soyons 

pas  moins  empresse.  .  ,.  ir  que  lui  à  donner.  Il  se  plaît  d'assister  les  hommes,  et 
autant  que  sa  grâce  leur  est  nécessaire,  autant  coule-t-elle  volontiers  sur  eux.  «  Il  a  soif 
qu'on  ait  soif  de  lui,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze  (orat.  xl.  t.  i,  p.  (>d7)  :  recevoir  de 
sa  bonté,  c'est  lui  faire  du  bien;  exiger  de  lui,  c'est  l'obliger:  et  il  aime  si  fort  à  don« 
ner,  que  la  demande  à  son  égard  tient  lieu  de  bienfait.  »  Le  moyen  le  plus  assuré  pour 
obtenir  »on  secours,  c'est  de  croire  qu'il  ne  nous  manque  pas,  et  j'ai  appris  de  saint  Cy- 
prien  qu'il  donne  toujours  à  ses  serviteurs  autant  qu'ils  croient  recevoir  de  lui.  » 
(Bossukt;. 

«C'est  pourquoi  l'humanité  prie  en  tout  lieu  et  à  toute  heure  ;  il  n'est  aucun  de  ses 
besoins  qu'ellt  croit  étranger  au  Cœur  de  Dieu.  Elle  s'adresse  a  lui  comme  à  la  clarté 
qn                   ■    -  '  ■    ;i  la  bonté  qui  vi  :■        •     p   qu'elle  peut, 

ei  ,  elle   y  complr  .comme    sur 

l't;  ,  '  ^  les  loi».  Ce  nt-    ,  iinent  dansda 

rares  et  solennelles  circunsiances que  »a  VOIX  suppliante  monte  vers  Dieu,  comme  si 
Dieu  ne  s'était  rétervt'  d'intervenir  que  dans  les  événements  fameux  qui  changent  le 
cours  de ^  us.  Non,  la  prière  sort  du  cœur  des    pauvres,  comme    du 

cœur  II'  si  forte  en   s'éluvant  du  toit  du   chaume  qu'en    H'élevant 

de"  <«"  ^...aiit  à  Dieu  d'un  mo>ceau  de    pain,  qu'en    I  occupant  d'un 

*  M  ,  disait  David,  et  Dieu  l'a  entendu.  /.<f0  pauper  clamarit,  et 
lii>-  ■!  Même  à  voir  la  confiance  des  petits  dans  le  gouvernement  du 
liL~  lliui,  un  ciu.iail  qu'ils  savent  à  fond  cette  grande  loi  qui  engendie  la  pruiectioa 
tie  I  impuissance  même,  et  qui  fuit  ainsi  de  D,eu  et  de  l'opprimé  les  deux  choses  qui  se 
iiiiicliiMii  dp  p' '       hdaihr). 

(MPc^rphir  1,  avait  une  p&ce    à   obt<'nir    de  l'empereur   Arcade.    Il 

n'adressa  à  l'i  i  ,  \ie,  qui  venait  u'avoir  un  fils;  elle  persuada  à  l'evéque  de 

remettre  s«  supplique  euire  les  mains  de  l'enfant,  lorsqu'il  sortirait  des  fvAtl  du  bapttm«« 
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Sans  dévotion,  la  priorc  sans  ferveur,  sans  amour  de  Dieu  est  comme  de 
l'encens  (|iie  Ton  mol  dans  un  encensoir  sans  feu  :  elle  ne  répand  pas  devant 
Dieu  im  |tarfum  hien  affréahle.  5)  iNous  demandons  sans  persévérance.  Dieu 
tarde  ipielipiefois  de  nous  exaucer,  pour  nous  faire  apprécier  et  désirer  ses 
faveurs.  <;  est  la  persévérance  qui  le  llécliil.  NoIre-.Seigneur  nous  exprime 
cette  vérité  par  mie  parabole.  In  iiomme  va  demander  du  pain,  durant  la 
nuit,  A  son  ami  <pii  refuse  d  abord  de  lui  en  donner,  mais  s'y  décide  enlin, 
pom-  remp«>clier  de  lie(U"ter  toujours  sa  porte,  lin  refus  de  Dieu  doit  nous  ex- 
citer à  demander  ave<-  [dus  dardeur  ;  c'est  ainsi  que  le  vent  qui  repousse  la 
llamme  attise  le  feu.  (i). 

\'S\'.\.  'M  Mala.  Nous  demandons  des  choses  nui  sont  funestes.  Dieu  ne 
peut  pas  nous  accorder  ce  qui  nous  fterdrait.il  vvoil  plus  loin  que  nous.  Le  mé- 
decin connaît  mieux  ce  qu  il  faut  au  malade,  ipie  le  malade  lui-même.  Quel 
est  l'homme  qui,  lorsque  son  fils  lui  (hnnande  du  pain,  lui  donnerait 
une  pierre  f  ou  un  scorjiion,  s'il  demande  un  poisson  i  Si  vous  quiètes  mé- 
chants, vous  saves  donner  de  bonnes  choses  à  vos  enfants;  à  plus  forte 
raison  votre  Père,  qui  est  dans  le  ciel,  donnera  de  véritables  faveurs  à 
ceuji;  qui  le  prient.  (Matb.  vu,  7.)  Une  mère  retire  des  mains  de  son  enfant 
le  couteau  qui  peut  le  blesser.  Quand  nous  demandons  à  Dieu  ce  (pu  serait 
funeste  à  notre  salut,  nous  sommes  semblables  à  un  fiévreux  qui  demande 
du  vin.  Dieu  nous  donne  niieux  (]ue  ce  que  nous  demandons,  quand  nous  le 
prions  de  nous  accorder  ce  qui  pourrait  nous  nuire.  Un  peut  sans  doute  lui 
demander  <lcs  grjïces  tenq)orelles,  mais  à  la  condition  (ju'elles  serviront  à 
notre  salid.  Si  ensuite  nous  ne  les  obtenons  jias,  remercions  Dieu  de  nous 
les  avoir  refusées,  parce  qu'il  prévo_)ait  l'abus  que  nous  en  ferions. 

Les  païens  eux-mêmes  avaient  compris  (lu'il  faut  redouter  de  demander  ce 
qui  peut  nous  être  funeste  ;  et  Socrate  disait  qu'une  prière  que  tout  le  monde 
peut  faire  sans  danger  est  celle  d'un  poète  :  u  0  Dieu,  donnez-nous  ce  qui  est 
est  bien  lorsipic  nous  le  demandons  et  lorsque  nous  ne  le  demandons  pas,  et 
éloignez  de  nous  le  mal  lors  même  que  nous  le  demanderions. 

u  Dieu  fait  peu  de  cas  de  ce  que  le  monde  admire  le  plus.  Demandons-lui 
des  cboses  qu  il  soit  digne  de  ses  enfants,  de  demander  à  un  tel  père,  et  digne 
d'un  tel  père  de  les  donnera  ses  enfants,  (l'est  insulter  à  la  misère  que  de 
demander  aux  petits  de  grandes  choses,  c'est  avilir  la    majesté   que   de  ne 

L'évéque  le  fit,  et  l'empereur  accorda  tout.  Dieu  le  Père,  à  plus  forte  raison,  doit  exau- 
cer toutes  les  demandes  qui  lui  sunl  adressées  par  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ. 

(c)  Saint  Louis  de  Guozague  avuua  un  jour  que,  dans  l'espace  de  six  mois,  toutes  ses 
distractions  n'avaient  pas  duré  le  temps  d'un  ylic  Jtfarta.  «  J'ai  autant  de  difticuités, 
di8ail-ii,de  me  distraire  de  Dieu  que  d'autres  di^enl  en  avuir  4  se  recueillir.  Le  temps 
que  J'emploie  à  me  distraire  est  un  temps  de  violence,  de  grande  soufTrance,  de  combat 
intérieur  et  bien  plus  nuisible  à  ma  sauté  que  le  recueillement  dont  j'ai  l'habitude.  » 

(1^  On  voit  quelquefois  dans  les  rues  et  surtout  à  la  porte  des  églises,  des  pauvres 
qui  toute  la  journée,  tendent  la  main  ou  crient  :  Ayez  pitié  d'un  pauvre  aveugle,  et  cela 
pour  recueillir  quelques  deniers.  N'y  a-t-il  pas  lieu  d'être  couvert  de  confusion  à  cette 
vue,  quand  on  se  désiste  si  vite,  de  demander  à  Dieu  des  gr&c.es  de  prix.  Et  pourtant 
Dieu  et.t  le  seul  à  qui  on  ne  demande  jamais  en  vain,  même  quand  on  n'obtient  pas 
aussitôt  ce  que  l'on  sollicite. 

Voyez  ce  pauvre  aveugle,  qui  va  de  porte  en  porte  jouer  de  la  viorne,  en  demandant 
l'aumône.  Une  dame  le  fait  quelquefois  attendre  une  demi-heure  à  sa  porte;  sa  fille  ou 
sa  servante  lui  dit  :  Madame,  congédiez  ce  pauvre;  si  vous  ne  lui  voulez  pas  donner, 
ne  le  faites  point  attendre  si  longtemps.  La  dame  a  bonne  volonté  de  lui  faire  l'aumône, 
mais  elle  retarde  parce  qu'elle  prend  plaisir  au  son  de  la  viorne;  et  si  le  pauvre  s'impa- 
tientait, et  se  retirait  aussitôt,  il  perdrait  une  pièce  d'argent  ou  un  morceau  de  pain, 
qu'on  lui  donne  après  qu'il  a  joué  longtemps.  Nous  sommes  très  pauvres  de  vertus  et  de 
mérites,  plus  pauvres  que  les  pauvres,  et  plus  aveugles  que  les  aveugles;  le  meilleur 
métier  que  nous  puissions  exercer,  c'est  de  mendier  à  la  porte  de  Dieu;  quand  noire 
prière  est  bien  faite,  c'est  une  harmonie  qui  lui  est  agréable;  il  diffère  longtemps  de  nous 
exaucer,  parce  que  s'il  le  faisait  sur-le-champ,  nous  cesserions  de  prier,  et  il  veut  que 
nous  persévérions,  non  pour  ses  inléiôts,  mais  pour  les  nôtres,  parce  que  plus  nous 
prions  longtemps,  plus  nous  méritons  de  grâces  ;  donc,  bien  que  pour  cette  raison,  ou 
pour  une  autre  semblable,  il  ne  vous  accorde  pas  aussitôt  la  grâce  que  vous  lui  de- 
mande!, il  vous  en  donne  quelqu'autre,  non  moins  précieuse.  (Lb  Jsu.ne). 
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demander  aux  tii's  crnmls  de  pptife~s  choses.  C'est  son  trône,  c'est  sa  gran- 
deur, c'est  sa  propii^  IV'Iioité  qu'il  nous  veut  donner.  »  (Bossikt)  (1). 

<1)  Si  nne  mère  ne  donne  pa<  à  ses  enfants  malades,  autant  de  vin  qn'ils  pn  de- 
mandent,  ils  (v  -i^r  qne  c'est  par  épargne:  mai»  si  elle   ne  leur  donne  pas  au- 

tant   d'eau   qi:  'ni,    puisque  l'eau   ne   lui  c«  ûie    rien    et    qu'ele    a     pour 

eux  nne  alTect:  ..  .elle,  qu'elle  leur  donne  des  remèdes  qui  sont  fort  chers, 
s'ils  ont  tant  soit  peu  d'esprit,  ils  doivent  penser  qu'elle  leur  donne  l'eau  par  mesure,  parce 
que  l'excès  leur  en  serait  funeste  ;  et  quanl  elle  leur  en  donne  un  verre,  elle  leur 
en  voudrait  dcnner  on  seau,  s'il  leur  élait  utile  ou  nécessaire.  Il  coulerait  moins  à 
Dieu  de  vous  donner  cent  mille  pièces  d'or,  qu'à  moi  de  vous  donner  une  goutte  d'eau: 
ce  n'est  d-  •  ■  ■  -  ■  -t  épargnequ'il  ne  vous  les  donne  pas;  cen'esl  aus<i  pas  taule  d'afTec- 
lion,  pui-  i  donné  ce  qui  lui  coûte  si  cliT,  ce  qni  lui  est  si  précieux,  les  mé- 

rites de  '  «a  chair  et  sa  propre  substance  ;  c'est  donc  qu'il  connaH   qu'elles 

vous  seraieoi  nuisibles.  Quand  il  vous  donne  un  sou,  en  effet,  il  voudrait  vou=  en  don- 
ner cent  mill»'  ;  et  il  vous  les  donnerait  effectivement,  s'il  ne  prévoyait  que  vous  en  fe- 
riei 

/  m,  et  exnndiv't  me,  dit  'e  Psalmiste.  Sur  quoi  saint  Augustin  dit  : 

«  {J-.  .  ,  -.  -  xaudiuntnrnon  inquirunt  Domhi'im  :  non  dixit  :  Inqumvi  au- 
rum  a  Uumxno,  et  exandi>it  me  ;  inquixirin  Domino  xencctiitem,  et  exaudivit  me. 
Aliiid  e^t  inrjnirere  aliquid  a  Domino,  alind  ipsum  Dominum  inqiiivere;  noli  ali' 
qu'  rii  eum  qnarere  :  xed  ipsum  Dominum    quœre,  et  exaudiet  te, 

et  de  dicet  :  Ecce  ahnvn.  Quîil  estecce  adsitm,  ecce prcesenit snm  -f 

Iui  ..  ineqnœrini'  qnidquid  tibi  dedero,  vilius  est  qiMm  ego  ;    meipsum 

a'  re,  et  me  nmpleclere    » 

l'  liait   que  nous  devons  faire  nos  actions  dev!int  les  hommes,  nous  souve* 

nant  que  Dieu  les  regarde,  et  que  nous  devons  faire  nos  prières  devant  Dieu,  comme  si 
les  hommes  les  entendnient.  Sur  quoi  saint  Augus>in  dit  :  Si  les  hommes  vous  enten- 
daient dire  dans  vos  prières  :  Mon  Dieu,  donnez  moi  les  grandeurs  du  monde,  faites- 
moi  plus  riche  qu'un  tel,  etc.  Vous  mourriez  de  honte;  qui  sonderait  le  fond  de  votre 
coeur,  verrait  que  c'est  !à  ce  que  vous  demandez  à  Deu,  Injwiam  facis  illi  et  dam- 
num  tibi,  dit  saint  Augustin  :  vous  lui  faites  injure,  et  vous  vous  faites  tort  à  vous- 
mêmes. 

Un  grand  roi  al'ait  un  jour  se  promener  avec  sa  cour  dans  la  maison  et  le  jardin  d'un 
humble  paysan,  qui  l'accueillit  de  bon  cœur.  L*  roi  en  fut  ravi,  et  à  la  fin  il  lui  dit  : 
Demande? —  '  ••  'c  que  vous  voudrez  et  je  vous  l'accorderai.  I^es  courtisans  étaient 
dans  l'é!  <H  le  brave  homme,  après  réflexion,  dit  :  Sire,  vous  avez  de  beaux 
chevaux,  ;  i  amener  dix  chariots  d'engrais  pour  mon  jardin.  On  conçoit  sans 
peine  que  celle  réponse  fut  l'objet  de  la  risée  de  toute  la  cour.  Ce  paysan,  c'est  votre 
âme.  Jésus  vient  en  vous,  dans  votre  cœur,  à  Pâques  au  moins.  Que  lui  demandez- 
vous  •  n"  <  vos  affaires,  la  santé.  Omnia  arbilratus  snm  ut  slercora. 
Quand  un  esl  entre  les  bras  de  sa  mi^re,  voit  un  couteau  bien  brillant  et  af- 
filé, il  vtL .:  ;  sa  mère  ne  le  laisse  pas  faire.  Nous  sommes  de  grands  en- 
fants. Vous  voyez  les  grandeurs  de  ce  monde,  les  biens,  les  délices  de  la  terre  :  cela  est 
si  beau  et  si  brillani  en  apparence,  d'être  grand,  riche,  et  de  vivre  à  son  aise.  Vous 
voyez  votre  compagne  qui  esl  belle  et  bien  parée,  à  qui  on  fait  la  cour  ;  vous  souhaite- 
riez être  comme  elle;  vous  êtes  un  enfant,  vous  demandez  un  couteau;  si  vous  étiez 
comme  elle,  vo-  -  ' -  '  •  -  - "'  •  ' qui  brûlent  en  en- 
fer, et  y  hrûii-  .  as»rvi  d'amorce 
à  des  libertin-  ■•lé  laides,  elles  ré- 
gneraient avec  le>  Vuus  languissez  dans  un  lit  des  mois  ei  des  années  en- 
tières, vous  vous  "t  demi^ndez  à  Dieu  la  santé  avec  beaucoup  d'instances, 
el  il  VI. us  semble  qi:  i  de  vous  la  refuser.  Vous  êtes  un  enfant:  vous 
d  iiiin  h'z  un   coui<                                      i>z  bien,  vous  seriez  continuellement  dans  an 

('i'li.iiet  ou  dans  des  i ,.,......  ■  r.irriifnt. 

Dans   la  vie  de  saint  Jean  I  '  >iirnommé.  parce  qu'il  donnait  tout  aux 

pauvres;  il    c^t    dit    qu'un    n.  :  .    lui  apporta  un  jour  une  grande  somme 

d  a'  ".es,  le  pr.uiii  de   recommander  à  Dieu  dans  ses  prières 

un  ^  vie  loi  élait  fort  chère  et   fort  précieuse.  Le  saint  dis- 

inliii  1  '     '■"    ~-  -"   '■'    -•:----■■ —  -     -       '     -      ,  ■ 

peu  de  !■ 

sant  ;  M        '       .  •  .  .  s 

pauvres:  je  vuus  avaM  fuii  une  in^uiile  pnere  puur  le  lils  de  ce  bon  père,  et  vous  l'a- 
vez retiré  de  re  monde.  Dieu  lui  révéla  que  retle  mort  était  on  elTel  de  sa  pnère  et  de 
l'aumône    '  ar  si  cet  en''  iixse  seraient  damné»,  le  p«Vo  par 

«varice.  ;  de  grand-  lits  par  l'exrès  de  t^  ,lt*b.'»u.  hi-s- 

et  par  le  ...^.^  wsage  et    le»  »v. ..;...   ,..^  .  >..,.^,...„;.cc  de  ses   grands  biens  lui   aurait 

priicurés. 
Ainsi  nous  voyons  que,  comme  dit  saint  Augustin,  il  y  en  a  que  Dieu  exauce  selun  leur 
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Nous  pouvons  dcmamlcr  sans  réserve  les  prAces  spirituelles  nécessaires  à 
notre  salut  et  A  «^elui  <les  aulres.  Nous  les  obtiendrons  siirement  ;  mais  quand 
on  demande  pour  les  autres,  il  n'est  pas  toujours  sûr  (ju  ils  profiteront  des 
Brftces  que  nous  leur  auntns  obtenues  ;  car  la  grèce  n'enlève  pas  la  liberté. 
S'ils  ne  se  convertissent  pas,  lorscpic  nous  avons  prié  pour  eux  comme  il  faut, 
c'est  |»ar  leur  faute  et  non  par  défaut  degrAce.  Si  un  roi  donnait  ordreà  tous  ses 
officiers  de  ne  laisser  mancjuer  de  rien  à  tous  les  sujets  rie  son  royaume, 
de  puiser  largement  dans  ses  trésors  pour  fournir  le  nécessaire  à  tous  les 

Eauvres  ;  ot  si  malgré  cela  il  se  rencontrait  (luelque  malheureux  couvert  de 
aillons  etc.  qui  se  plaignit  de  sa  misère,  on  lui  (hrail  avec  raison:  r:'est  bien 
votre  faute;  pourquoi  ne  demandez-vous  pas?  Ce  que  les  chefs  d'Ktalne  font 
point,  Dieu  le  fait  pour  les  biens  s[)irituels.  Vous  avez  des  tentations,  vous 
n'en  triomphez  pas?  vous  êtes  déjtourvus  de  grâce  et  de  vertus?  c'est  bien 
votre  faute.  Pourquoi  ne  demandez-vous  pas,  quand  vous  êtes  sûrs  de  par  la 
promesse  divine  de  tout  obtenir  ?  Donc,  demmides  et  vous  recevrez:  la  grftce, 
cherchet  Dieu  et  vous  le  trouverez,  frappez  à  la  porte  de  la  clémence  di- 
vine et  elle  vous  sei'a  ouverte,  en  attendant  (pie  s'ouvre  pour  vous  le  ciel  I 

XXIX.  —  Méditation  on  oraison.  ^ 

1,144.  Souvenez-vous  de  vos  fins  dernières  et  jamais  vous  ne  pécherez. 
C'est  l'avis  du  Sainl-F)sprit.  Nous  sommes  décidés  à  ne  plus  faire  de  péché  ; 
or  un  des  moveiis  les  plus  elticaces  pour  nous  en  garantir,  celui  que  Dieu 
lui-même  nous  enseigne,  c'est  de  rélléchir,  de  méditer,  de  faire  oraison. 

i:U5.  1.  Importance  de  la  méditation,  i"  Sans  elle  tous  les  maux  débor- 
dent :  \)  sur  ta  société  :  Desolatione  desolata  est  omnis  terra,  quia  nullus 
est  nui  recoi/itet  corde.  Fénelon  disait  :  Si  on  deman<le  aux  hommes  quelle 
est  la  grande  plaie  du  temps,  l'un  répondra  c'est  l'impiété;  1  autre,  l'esprit 
d'indépendance;  un  troisième,  le  vice,  etc.,  etc..  :  moi,  ajoutait-il,  je  dis 
que  c'est  le  manque  de  réflexion.  Kn  effet,  si  les  hommes  réfléchissaient,  il 
n'y  aurait  plus  d  impiété  ni  de  libertinage.  Tout  le  mal  vient  de  l'irréflexion 
puur  la  société  et 

i:UG.  i.)  Pour  chacun  d'entre  nous.  Nous  disons  dans  un  temps  de  mission, 
de  retraite  :  Ah  !  si  j'avais  su  quel  grand  mal  c'était  d'offenser  I)ieu,  je  n'au- 
rais pas  commis  ces  i)échés.  C'est  vrai,  mais  cette  réflexion  nous  prouve  que 
nous  sommes  convaincus  de  cette  vérité,  que  le  manque  de  réflexion  est  pour 
nous  la  source  de  tout  mal.  Ce  qui  est  arrivé  parle  passé  nous  fait  connaître 
clairement  ce  qui  arrivera  <\  l'avenir  :  si  nous  ne  réfléchissons  pas,  nous  tom- 
berons :  et  ceci  est  fondé  sur  la  nature  même   de  l'homme.  Si  la  raison,  si 

profit,  non  selon  leur  désir  ;  d'autres  qu'il  exauce  selon  leur  désir,  non  selon  leur  profit. 
Mes  fièrfs,  dit  ce  giand  Docteur,  si  le  vous  dis  que  j'ai  demandé  à  Dieuplusieurschoses, 
que  je  n'ai  pus  obtenues,  vous  me  diiez  que  c'est  parce  que  je  suis  un  grand  pécheur  ;  mais 
que  direz- vous  si  je  vous  montre  qu'un  Apôtre,  et  un  desplus  grands  Apôtres,  ademandé 
plusieurs  fois,  ce  qu'il  n'a  pas  obtenu*?  Chose  étrange  et  digne  d'admiration  I  Vous  pou- 
vez remarquer  dans  l'Ecriture  que,  (ouïes  les  fois  que  le  démon  a  demandé  quelque 
chose  à  Dieu,  on  le  lui  a  accordé;  il  demanda  le  pouvoir  de  persécuter  Job,  de  le  cou- 
vrir d'un  ulcère  malin  par  tout  le  corps,  de  faire  ravager  tous  ses  biens.  Il  demanda  au 
Fils  de  Dieu  la  permission  d'entrer  dans  un  troupeau  de  pourceaux  au  pays  des  Géra- 
séniens,  el  le  pouvoir  de  tenter  saint  Pierre  et  les  aulres  apôtres,  el  il  obtint  toutes  ces 
demandes.  Au  contraire,  saint  Paul  étant  importuné  des  tentations  de  la  chair,  demanda 
par  trois  fois  d'en  être  délivré,  et  il  ne  le  fut  pas.  Qu'est-ce  à  dire  !  le  démon  a-t-il  plus 
de  crédit  auprès  de  Dieu  qu'un  Apôtre  ?  Ahl  c'est  que  le  démon  fut  exaucé  selon  sa  vo- 
lonté, non  selon  son  utilué;  l'Apôtre  fut  exaucé  selon  son  utilité,  non  félon  sa  volonté. 
Satan  ayant  persécuté  Job.  et  ce  saint  homme  étant  dimeuié  fidèle  à  son  Dieu,  l'enne* 
mi  en  fut  plus  tourmenté.  L'Apôtre  demandant  d'éire  délivré  de  la  tentation,  n'en  fut  pas 
délivré,  mais  il  reçut  une  pui^s8nle  grâce  pour  y  résister  ;  et  par  cette  résistance,  il 
mérita  de  grandes  couronnes  :  Sufficit  libi  gratia  mea. 

Salomon  agit  donc  avec  sagesse  quand  Dieu  lui  ayant  dit  qu'il  demand&t  ce  qu'il 
voudrait,  il  demanda  non  une  longue  vie,  ni  des  richesses  temporelles,  ni  la  victoire  sur 
ses  ennemis  .  mais  la  sapt-sse  pour  bien  gouverner  le  peuple  dont  Dieu  lui  avait  donné 
la  conduite.  Prière  si  agréable  à  Dieu,  qu'elle  fut  exaucée,  non  seulement  par  le  don  de 
ce  qu'il  avait  demandé,  mais  encore  par  celui  de  tous  les  biens  temporels  qui  nous  peu- 
vent rendre  heureux  en  ce  monde.  (Lk  i^mj. 


MÉDITATION  535 

l'intpHipence  ne  se  pénètre  pas  de  la  vérité,  n'éclaire  pas  la  volonté  de  sa  lu- 
mière et  ne  guide  pas  le  ro'iir  dans  le  chemin  du  ciel,  la  volonté,  le  cœur  se 
laissent  mener  par  limafiinalion,  par  les  sens,  qui  in  malum  prona  sunt. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  ù  sainte  Thérèse  que  l'âme,  qui  ne  fait  pas  oraison, 
n'a  pas  besoin  du  démon  pour  la  tenter,  elle  va  d'elle-même  en  enfer.  Et 
c'est  ce  qui  fait  voir  que  la  méditation  est  d'une  extrême  importance  pour 
tous  les  lidèles.  (Voir  la  note  du  n»  ir>(i5.)  Tous  ont  la  même  nature  que 
les  prêtres  et  que  les  religieux.  Comme  eux,  par  conséquent,  ils  sont  obligés 
d'éviter  le  péché,  de  se  corriger  de  leurs  défauts,  d'avoir  la  foi,  l'espérance, 
l'amour,  la  crainte  de  Dieu,  la  charité  envers  le  prochain  et  de  conserver  ces 
vertus  jusqu'à  la  mort. 

1347.  Or  (a)  l'oraison  est  le  moven  le  plus  efficace  d'éviter  le  péché.  Nous 
l'avons  «lit  déjà  et  saint  Liguori  Tanirme.  Les  autres  exercices  de  dévotion 
peuvent  s'accorder  avec  le  péché,  dit-il,  mais  l'oraison  ne  peut  subsister 
en  même  temps  que  lui  :  ou  on  abandonne  l'oraison,  ou  on  abandonne  le 
pé'l.é.  Si  on  persévère  dans  l'oraison,  plus  de  péché. 

t:{i8.  (b)  De  connaître  ses  défauts.  Celui  cpii  ne  se  regarde  jamais  au 
I  ■!  ir,  ne  connaît  pas  les  taches  de  son  visage  et  ne  cherche  pas  à  les  faire 
'ii-l'araitre.  L'oraison  est  le  miroir  des  Ames,  comme  l'appelle  saint  Bona- 
venlure. 

1349.  (c)  De  pratiquer  les  vertus.  Pour  cela,  en  efTet,  il  faut:  («)  con- 
naître ces  vertus,  et  ce  n'est  pas  avec  les  veux  ilu  corps,  ni  à  la  clarté  du 
soleil,  qu'on  les  connaît  ;  mais  avec  le  regard  attentif  de  l'Ame  et  à  la  clarté 
de  Dieu  :  Dominas,  illuminatio  mea.  Oratio  est  /«rerna.  dit  saint  Bonaven- 
tiire  ;  (b)  il  faut  avoir  la  grâce  et  la  force  pour  les  pratiquer  ;  or  ce  n'est  que 
la  prière  qui  nous  obtient  cette  grAce  et  cette  force.  Et  ceux  qui  ne  font  pas 
oraison  et  ne  méflitent  pas  ne  sentent  pas  cette  nécessité  de  la  prière  :  la 
vertu  leur  devient  donc  très  diflicile. 

"  Les  prières  vocales  sont  dites  le  plus  souvent  avec  distraction,  dit  saint 
l.iL'uuri.  surtout  quand  elles  sont  récitées  par  des  personnes  qui  neprafi(pient 
|l.lr^  I Oraison  mentale.  Dieu  les  exauce  rarement.»  Saint  (^hrvsoslome  dit  que 
'  i son  est  une  fontaine  au  milieu  d'un  jardin,  elle  répand  partout  la  frai- 
:  et  fait  épanouir  les  fleurs  de  toutes  les  vertus.  \'n  jardin  qui  n'est  pas 
.11  •..>♦•  devient  aride. 

i'.i&).  (d)   D'arriver  à  la  perfection.  Celui  qui  tient    les  yeux  de  l'Ame 

fermés,  ne  peut  pas  découvrir  le  chemin  du  ciel.  Notre  perfection  consiste 

dans  l'amour  de   l»ieu  :    mais  où  cet  amour  s'eu)brase-t-il  ?  Dans  l'oraison, 

in  meditatione  mea  ejcardescet  ifjnis,  disait  David.  Saint  Pierre  d'.Vlcantara 

s'y  cnll.'imuui  tellement  qu'il  fut  obligé  de  se  jeter  dans  im  étang  glacé  ;  et 

ICau   ilcvint  autour  de  lui  bouillante  comme  dans  une  chaudière.   Ils    sont 

bien  inscn.sés  ceux  qui  regardent  comme  oiseux  le  temps  passé  danslorçiison. 

<>  repos  que   l'on  preml  en   Dieu   est  le  moyen  de   faire  beaucoup  pour  sa 

•  et  pour  sa  |>ropre  sanctification.   Oux  qui   ne  [(rendraient  point    de 

iicil  seraient  incafiables  de  tout  travail.  Les  fleurs  exposées  au  soleil  ont 

plus    de  parfum.    Saint  Louis    «le  Con/.ague   disait  que   sans    oraison,    on 

n'arrive  jamais  A  un  degré  éniinent  de   vertu,   tju'on  le  remarr|ue  bien,  dans 

I  niiiison     on    peut     produire    de    grands   actes    d'amour    et    de    saints 

disiis  de  procurer  la  gloire   de  Dieu,  qui  senuit  récomitensés,  connue  s'ils 

lit  étc  exécutés. 

'l.(e)  D'e.ifrrer  la  charité:  fa)  à  l'égard  «les  pécheurs,  comme  une 

;'  une  sainte  Madeleine  de  Pazzi,  qui   convertirent  ainsi  tant 

ers   les  Ames  du    purgatoire;   fr)  à  l'égard  de  t<ius  ceux   qui 

n>  'lis  vertus  que  prati«pie  l'Ame  qui   fait  oraison.  Les  parfumeurs 

lient  sur  les    fleiu's  en  gardent  l'odeur,  lors  njême  (pie    les  fleurs 

.^..1,,    ...  ,.H's;  et    l'Ame   qui  vit   avec   Notre-Seigneur    par  l'oraison,  l'épand 

autour  d'elle   la    bonne  odeur  de   Jésus-flhrist,   mêuie   quand   elle   a  quitté 

rdrtisnn    On  comprend,  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  les  saints  aient 

[T. il l'i'H'  I  "iM i--on. 

^;llnlc  Hosi'  de  f Jma.  qui  n'était  rpi'une  ouvrière,  fais.iil  Imis  les  jours 
de  longues  heures  d'oraison  ;  et  quan<l  elle  rencontrait  un  ■  <»u  un 

prédicateur,  elle  se  jetait  A  lems  genoux,  les  conjurant  de  prendre 


53(i  SERMONS  DE  MISSIONS 

A  leurs  pénilenls  cl  à  leurs  audileiirs  rimporlancc  de  l'oraison  el  rie  leur  en 
enseigner  la  mi^thode.  Kt  ijuand  on  lui  demandait  pourquoi  :  «  L'oraison, 
disail-ello,  est  uno  |iliarniario  spiriluolle;  on  v  trouve  des  remèdes  pour  guérir 
louteslesmalaflios  des  Ames.»  SainloHosene  laisaillàque  ce  que  le  calécliisme 
du  concile  de  Trente  conseille  aux  pasteurs  des  flmes.  Il  veut,  en  elTel,  qu'ils 
exhortent  les  fidèles  h  ne  passer  aucun  jour  sans  méditer  quol<]ue  mystère 
de  la  passion  <le  Nulre-Scigneur....  «  (iar,  remarque-t-il,  lunifjue  raison  pour 
laquelle  n»ms  succombons  si  vite,  même  aux  moindres  attaques,  c'est  que  nous 
n'avons  pas  soin  d'exciter  en  nous  le  leu  de  l'amour  divin  par  la  méditation 
des  choses  célestes.  » 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  est  vrai  pour  les  fidèles,  et  à  plus  forte 
raison  pour  les  prêtres  et  les  religieux  :  <i  Une  religieuse  sans  oraison,  disait 
saint  Philippe  de  Néri,  eslunereli^'ieuse  sans  raison.  »  Kl  saini  Liguori  ajoute  : 
«  (le  n'est  plus  une  religieuse,  mais  un  cadavre  de  religieuse.  »  Est-ce  assez 
pour  nous  convaincre  de  limportance  de  cet  exercice?  Mais  répondons  aux 
objections  que  l'esprit  malin  peut  nous  suggérer  à  ce  sujet. 

V.My'i.  2"  Objections.  \)  Je  n'ai  pas  le  temps;  Omnia  tempits  habent.  Nous 
avonsle  tcnqis  de  dormir,  de  prolonger  nos  repas,  de  médire,  de  faire  le  mal. 
l'oint  pour  Dieu?  Le  moyen  de  ne  pas  perdre  le  temps,  c'est  de  faire  orai- 
son, l'arlà  f)n  se  tient  en  grAce  avec  I)ieu  ;  tout  est  méritoire  ;  on  s'applique  à 
ses  devoirs  d'état  plus  consciencieusement.  Si  un  pauvre  vous  voyait  jeter  des 
pièces  d'or  îVla  rivière,  il  ne  serait  pas  bien  indiscret  en  vous  en  demandant 
une;  vous  perdez  tant  d'heures  chaque  jour  que  je  puis  vous  en  demander 
pour  Dieu  la  moitié,  le  quart  d'une  (i). 

\'.\'\)i'.\.  2)  Je  ne  suis  pas  asses  instruit  ni  assez  intellir/ent  pour  faire 
orainon.  (lonfiteor  tibi,  Pater,  nuoniam  abscondisti  hœr  a  sapienfibus  et 
revelasti  ea  pnrvulis.  V,n  hon  I-rère  des  déserts  d'Oiient,  en  faisant  sa 
cuisine,  pleurait  sanscesse;  el  quand  on  lui  en  demandait  la  raison,  il  disait 
qu'à  la  vue  de  son  feu,  il  {tensait  à  celui  de  l'enfer  et  au  malheur  de  ceux  qui 
y  brûlent.  Frère  («illes  était  fort  simple;  il  portait  envie  à  saint  Bonaventure 
•pii  était  un  grand  docteur;  ce  bon  Frère  pensait  que  Honavcnture,  étant  très 
savant,  pouvait  aimer  le  bon  Dieu  plus  que  lui.  Saint  Honavanture  l'en 
détrompa  ;  et  Frère  (iilles,  tout  heureux,  de  crier  à  une  femme  qui  passait  : 
<(  Honne  femme,  réjouissez-vous,  vous  pouvez  aimer  autant  le  bon  Dieu  que 
Frère  Honavcnture  qui  est  un  grand  savant.  »  Que  d'humbles  Ames  sont 
d'une  union  A  Dieu  que  nous  admirons!... 

i:{5-4.  :i)  Je  suis  toujours  distrait  dans  /'orawon.  Ces  distractions  sont- 
elles  volontaires,  chassez-les.  Viennent-elles  malgré  vous,  elles  n'empê- 
chent pas  une  sainte  et  fructueuse  oraison,  selon  l'enseignement  de  samt 
Thomas  et  de  saint  Liguori.  Ne  vous  en  troublez  donc  point  et  ramenez-vous 
doucement  à  Dieu. 

13î)o.  4)  C'est  trop  aride  de  inèditer  :  Aon  habet  aynaritudinem  conversât io 
ejus.Cc  dégoût  que  nous  éprouvons  vient  souvent  de  ce  que  nous  n'aimons  pas 
assez   le    bon   Dieu.   Comment  ?   on   trouve  du   plaisir  à  la    chasse,    à  la 

{\)  La  pieuse  reine  Marie  Leiizinsiva  aimait  à  assister  aux  offices  des  Carméiiles  de 
Compiëgne:et  après  l'office  elle  restait  encore  en  prière,  après  que  les  religieuses  étaient 
sorties.  Le  Dauphin  son  lils,  qui  l'aitendail  un  jour,  lui  dit  :  Oh  1  ca,  maman,  vous 
allez  vous  brouiller  avec  sainte  Thérèse;  car  vous  priez  plus  longtemps  que  ses  filles.— 
Ah  !  mon  fils,  c'est  que  nos  besoins  sont  plus  grands  que  ceux  de  ces  saintes  flmes.  » 

L'orainon,  dit-on,  e$t  bonne  pour  ceux  qui  n'ont  rien  à  faire.  Si  c'est  être  pares- 
seux que  de  rendre  nos  devoirs  à  Dieu,  de  l'adorer,  de  l'aimer,  de  converser  avec  lui,  les 
sérapltins  sont  des  paresseux,  et, il  n'y  a  que  les  arges  des  plus  basses  hiérarchies  qui  ne 
mènent  pas  une  vie  oisive,  puisque  ceux  là  nesoniemployés  qu'à  faire  la  cour  à  la  majesté 
de  Dieu.  Ceux-ci  sont  ordinairement  occupés  à  la  garde  des  hommes  el  à  la  conduite 
des  autres  créatures.  C'est  comme  si  vous  disiez  que  c'est  être  fainéants  que  moissonner 
et  de  vendanger,  au  lieu  de  labourer  la  terre  et  de  bêcher  la  vigne:  l'un  est  la  fin, 
l'atilrele  moyen.  Pourquoi  laboure-ton  la  terre  7  Pourquoi  culiive-t-on  la  vigne?  Pour 
moissonner  et  vendanger.  Pourquoi  sommes-nous  en  ce  monde  7  Pour  travailler, 
dites-vous.  Pourquoi  devons-nous  travailler?  Pour  avoir  de  quoi  entretenir  noire  vie. 
pourquoi  sommes-nous  en  cette  vie?  Pour  aimer  Dieu,  pour  l'admirer,  le  contempler  el 
lui  être  unis,  et  c'est  ce  qu'on  fait  en  la  vie  contemplative  ;  elle  esl  donc  la  (în  el  les 
autres  occupations  ne  sont  que  les  moyens.  (Le  Jeunc^. 


MÉDITATION  537 

pioche,  à  admirer  les  montagnes,  les  palais  des  villes,  à  parler  dans  l'ombre 
avec  une  personne  amie,  lors  mOme  qu'on  ne  la  voit  pas,  et  on  n'en  trou- 
verait point  à  s'occuper  de  son  salut,  A  contempler  les  grands  mystères  de 
la  foi.  à  s'entretenir  avec  Dieu  ?  Si  ce  dégoût  est  une  épreuve,  n'en  soyons 
que  plus  fidèles  à  l'oraison.  Jésus  au  tabernacle  a  besoin  de  chandeliers  et 
de  statues  qui  parent  son  autel  ;  et  saint  François  de  Sales  nous  apprend  que 
les  co'ntitures  sèches  sont  les  meilleures  et  que  le  pain  dur  est  plus  nourris- 
sant que  le  lait  (1). 

133<i.  ri)  Je  ne  sais  comment  m'y  prendre  pour  méditer.  Nous  savons  tous 
méditer  sur  nos  affaires  temporelles,  pourquoi  ne  le  saurions-nous  point  sur 
les  affaires  du  salut?  Du  reste,  nous  allons  vous  apprendre  la  méthode  d'orai- 
son que  votre  confesseur  vous  rappellera  au  besoin. 

<357.  11.  Pratique  de  l'oraison.  îo  Préparation  {)  éloignée.  Vivre  habi- 
tuellement dans  la  grAce.  dans  le  recueillement.  Des  yeux  malades  et  ternis 
par  les  humeurs,  ne  supportent  pas  facilement  la  lumière.  L'Ame  vicieuse 
n'aime  pas  à  s'exposer  à  la  clarté  de  la  vérité  dont  elle  a  cependant  un  pres- 
sant besoin.  Agitez  l'eau,  elle  ne  reproduit  pas  l'image  de  votre  visage.  !..  Ame 
dissipée  ne  retrace  pas  Fimage  de  Dieu. 

1358.  i)  prochaine.  La  veille,  prévoir  le  sujet  sur  lequel  on  doit  méditer 
et  le  Iniit  pratique  qu'on  en  retirera.  3)  immédiate,  Se  mettre  en  présence 
de  Dieu,  lui  demander  ses  lumières,  invoquer  Mariej  saint  Joseph,  l'ange 
gardien. 

13.")0.  2*  Corps  de  l'oraison.  Première  méthode.  -Sainte  Thérèse,  dans 
l'oraison,  était  comme  un  soldat  sans  armes,  quand  elle  n'avait  pas  son 
livre  ;  elle  flt  oraison  avec  un  livre  pendant  dix-sept  ans.  En  lisant,  imitez 
la  colombe  qui  prend  une  gorgée  d'eau  dans  son  bec  et  puis  regarde  le  ciel 
pour  l'avaler;  goûtez  chaque  pensée.  Saint  Eloi  faisait  la  méditation  avec 
un  livre  ;  mais  souvent  il  interrompait  la  lecture  et  arrosait  le  livre  de  ses 
larmes  ;  le  roi  avait  beau  l'appeler,  il  continuait  son  oraison,  jusqu'à  ce  que 
l'heure  de  la  quitter  fût  venue. 

13(50.  Deujcième  méthode.  Ne  savez-vous  pas  lire  ?  Faites  comme  le  men- 
diant qui  étale  ses  haillons  et  ses  inflrmités;  exposez  à  Dieu  vos  misères  du 
corps  et  de  l'âme,  demandant  à  en  être  délivrés.  Le  portefaix  de  saint 
Ignace  et  de  ses  compagnons,  les  voyant  en  oraison,  restait  à  genoux  aussi 
longtemps  qu'eux  ;  et  quand  le  saint  lui  demanda  ce  qu'il  avait  fait  pendant 

(DVoas  me  direz  qoe  vous  vous  ennuyez  i  faire  oraison  si  longtemps,  qu'il  y  a  du 
profit, mais  non  pa»  du  plaisir  à  converser  avec  Dieu?  Eh  I  que  dites-vou»  là  "!  si  l'on  di- 
sait de  même  (le  vous,  ne  le  (rouveriez-vous  pas  mauvais?  Oui,  encore  une  fois,  si  un 
de  vos  amis  disait  qu'il  n'y  a  pas  de  plaisir  avec  vous,  vous  ne  le  tiendriez  plus  pour  vo- 
tre ami.  Le  Sage  n'est  pas  de  voire  avis,  au  contraire,  il  dit  qu'il  n'y  a  point  de  dégoAl 
ni  d'ennui,  mais  beaucoup  de  joie  et  de  plaisir  à  converser  avec  Hieu  :  Saint  Antoine 
n'était  pas  de  votre  avis,  quand  il  passait  les  nuits  entières  en  oraison,  et  quand  il  se 
plaignait  que  le  soleil  .<e  levant  l«  malin,  troublait  le  plaisir  qu'il  y  trouvait.  Le  Fils  de 
Dieu  ne  dit  pas  de  von?  ce  que  vous  osez  dire  de  lui  ;  mais  il  dit  que  ses  délices  sont  de  con- 
verser avec  vous  :  Deliciœ  meœ  e$xe  eum  filiis  hnminum.  (\'ro\\S,',i\)  N'est-ce  pas  un 
sujet  de  grande  confusion  pour  nous,  quand  noire  .Sauveur  nous  crie  :  Mes  délices  sont 
d'être  avec  les  enfants  des  hommes,  si  nous  ne  lui  répondons  avec  vérité:  Mesdélicessonl 
d'être  avec  le  Fils  de  Dieu.  Filii  kominum.  usquequo  gravi  corde  ?  Enfants  des 
hommes,  i  quoi  pensez- vous?  Que  désirez-vousTQue  cherchez-vous  si  vous  ne  recher- 

ch"'  '■■' ■"-  ■'•■  '>  ««u  1 

vous  aviez  des  conceptions  sublimes  et  des  alTeclions  ardentes  et  que 
voii  que  cela  à  offrir  à  Dieu,  ce  ne  serait  pas   grand  chose  ;    ce    serait 

moins  en  comparaison  de  Dieu,  que  les  imaginations  d'une  fourmi  en  compa- 
raison d'un  séraphin.  Mais  quand  vous  lui  offrez  les  prières  et  les  affections  de  Jésus, 
vous  lui  offrez  une  chose  grande  et  digne  de  lui.  .Saint  Jean  dans  l'Apocalyse  vti  les 
anges  autour  du  trône  de  l'Agneau  et  des  vingt-quatre  vieillards  qui  repiéspntent  les 
Apôtres  et  les  patriarches,  il  entendit  les  prières  qu'ils  faisaient, et  il  dit  qu'ils  criaient: 
Amen.  Quelle  faconde  prier  et  dt  louer  Dieul  On  conclut  les  or.-ii'ons  par  .Amen,  mais 
on  ne  les  commence  pas  ainsi  :  c'est  qu'ils  disent  .imen  aux  htnnpes  inp  la  suinte 
humanité  donne  à  Dieu,  que  la  Vierge  elles  Apôtres  donnent  A  i'  iie 

de    même,  vous  pouvez  dire  :    Mon  Dieu,  je  vous  adore  avec    i  >'» 

anges,  les  saints  et  les  bonnes  âmes  qui  sont  ici,  je  vuua  u>n  i-'«>  ...  ,....■  -.yus 
disent.  (Le  Jrdke). 
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ce  temps,  il  répondit  :  «  Jai  dit  à  Dieu  :  Mon  Dieu,  je  ne  sais  rien  vous  dire  ; 
mais  je  vous  offre  toul  rc  que  vos  serviteurs  vous  disent.  »  Faites  comme 
lui. 

1361.  Troisième  méthode.  Adorer  chacune  des  plaies  du  Fils  de  Dieu  cni- 
cifié,  en  demandant  pardon  dos  pochés  conmiis  par  les  pieds,  les  mains,  etc., 
ou  parcourir  les  stations  du  chemin  de  la  croix.  La  méditation  de  la  Passion 
est  parliculit'ren)ont  agréable  à  Notre-Seigneur  et  salutaire  aux  Ames.  «  Le 
crucifix,  disait  saint  François  de  Sales,  est  le  livre  du  chrétien.  Tout  homme, 
quelles  que  soient  sa  science,  sa  langue  et  sa  condition,  peut  le  lire  et  le 
comprendre.  C'est  là  que  les  saints  ont  puisé  la  science  du  salut.  »  Saint 
Thomas,  visitant  un  jour-saint  Honaventure,  lui  demanda  dans  quel  livre  il 
puisait  son  admirable  science.  Le  saint  lui  montrant  son  cruciflx  :  Voilà, 
dit-il,  ma  bibliothèque  (1). 

1362.  Quatrième  méfho(/e.  Parcourir  les  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  examiner  comment  on  les  a  observés  et  demander  pardon  de  ses 
fautes. 

1363.  Cinquième  méthode.  Réfléchir  sur  chaque  demande  du  Pater,  ou 
d'une  autre  prière.  CVoir  rex|ilication  du  Pater,  n"  600. > 

i'Mi.SiTième  méthode.  Réciter  plusieurs  lois  les  actes  de  foi,  d'espérance, 
de  charité  et  de  contrition,  plus  du  coMir  que  des  lèvres. 

1365.  Septième  tnéthode.  Prendre,  le  soir,  en  se  couchant,  la  position  d'un 
cadavre  étendu,  songer  qu'un  jour  on  sera  dans  cet  état  et  produire  des  actes 
de  contrition,  etc. 

1360.  Huitième  méthode.  Regardez  le  ciel,  les  arbres,  les  plantes  en  s'é- 
levant  à  Dieu.  Sainte  Thérèse  faisait  quehjuefois  oraison  à  sa  fenêtre  ;  et 
saint  Paul  de  la  Croix  donnait  un  coup  de  bâton  aux  fleurs  qu'il  rencontrait 
sur  le  chemin  et  leur  disait  en  pleurant  :  «  Taisez-vous,  vous  me  reprochez 
de  n'aimer  pas  assez  le  Dieu  qui  vous  a  créées  pour  moi.  » 

1367.  Conclusion.  Quelle  que  soit  la  méthode  que  l'on  embrasse,  l'im- 
portant est  dans  le  cours  et  surtout  à  la  fin  de  l'oraison  :  1)  de  faire  beau- 
coup d'affections  pour  Notre-Seigneur  et  pour  la  vertu  que  l'on  veut  acqué- 
rir; des  actes  de  charité,  répétés  fréquemment,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait,  i)  «  11  est  extrêmement  utile  dans  l'oraison,  dit  saint  Liguori.et  peut- 
être  préférable  à  toute  autre  chose  de  faire  de  fréquentes  prières,  en  deman- 
dant à  Dieu,  avec  humilité  et  confiance,  ses  grâces,  les  lumières  dont  on  a 
besoin,  la  résignation,  la  persévérance,  etc.,  mais  surtout  le  don  du  saint 
amour.  »  On  peut  dans  ce  but  réciter  quelques  prières  vocales  et  les  répéter 
souvent,  surtout  si  l'on  se  sent  très  aride. 

3)  «  En  terminant  l'oraison,  on  doit  prendre  une  résolution  particulière, 
comme  d'éviter  certaine  faute,  dans  laquelle  on  est  tombé  plus  souvent  ou 
de  mieux  pratiquer  (pielque  vertu  :  la  même  résolution  doit  se  renouveler 
plusieurs  fois, jusquà  ce  qu'on  soit  corrigé  de  ce  défaut,  ou  qu'on  ait  acquis 
cette  vertu.  » 

A  la  fin,  «  on  remercie  Dieu  des  lumières  reçues;  on  demande  au  Père 
éternel,  pour  l'amour  de  Jésus  et  de  .Marie,  la  grâce  de  lui  être  fidèle.  Ne 
manquez  jamais  «le  recommander  à  Dieu  les  ûmes  du  purgatoire  et  les  pé- 
cheurs. Saint  François  de  Sales  nous  conseille  de  ne  pomt  quitter  l'oraison, 
sans  y  cueillir  un  bouquet  de  fleurs  pour  en  savourer  la  bonne  odeur  durant 
le  jour,  c'est-à-dire  sans  retenir  une  ou  deux  pensées  qui  ont  produit  dans 
notre  ftme  de  plus  vifs  sentiments  de  dévotion  et  qui  serviront  à  nous  en- 
flammer le  reste  de  la  Journée.  »  Après  l'oraison,  il  faut  avoir  soin  de  mettre 
en  pratique  ses  résolutions,  dès  que  l'occasion  s'en  présente. 

Heureuses  les  âmes  qui  s'appliqueront  à  l'oraison,  elles  finiront  par  trou- 
ver Dieu  et  par  le  goûter!  Plus  heureu.ses  encore  celles  qui.  par  l'oraison, ar- 
riveront à  no  jamais  le  perdre  de  vue  le  long  du  jour,  qui,  à  l'exemple  de 
sainte  Catherine  de  Sienne,  se  bâtiront  dans  le  cœur  un  sanctuaire  où 
elles  converseront  intimement  avec  Notre-Seigneur,  tout  en  livrant  leurs 

(1)  Sainte  CaOïerine  de  Suède,  flile  de  sainte*  Brigitte,  étant  devenue  veuve,  faisait 
tons  les  jours  quatre  tieures  de  médilaiions  sur  Ja  Passion  de  Notre-Seigneur,  et  elle 
^'offrait  tous  les  jours  à  lui  en  sacrifice. 
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mains  aux  œuvres  extérieures  !  C'est  là  la  perfection,  la  sainteté,  avant-goût 
lin  para<lis  où  nous  verrons  Dieu,  où  nous  jouirons  de  Dieu  (1). 
iN.  B.  Sur  l'oraison,  voir  au  n'^  165-4,  un  autre  plan  de  Bossuet. 

XXX.  —  Marie  (2). 

1368.  Dominare  nostri  tu  et  filius  tuus.  (Jumc,  \niu  22  J  C'est  l'amour 
de  Marie  qui  vous  attire  si  nombreux  au  pied  de  ses  autels,  parés  de  lu- 
mières et  de  fleurs.  EInfants,  vous  avez  invoqué  la  Vierge  sans  tache,  et  ja- 
mais vous  ne  l'avez  priée  sans  devenir  meilleurs.  Dans  les  tristesses  de  la 
vie,  vous  avez  recours  à  elle  :  et  ce  n'est  jamais  sans  en  tirer  quelque  conso- 
lation ;  à  la  mort,  vous  voulez  qu'elle  vous  assiste,  à  ce  moment  suprême, 
où  vos  lèvres  glacées  murmureront   encore  son  nom  et  celui  de  Jésus. 

Vous  aimez  donc  Marie,  et  quand  nous  vous  avons  dit  :  Venez,  nous  nous 
concacrerons  tous  à  elle,  vous  êtes  accourus  et  vous  allez  vous  offrir  à  cette 
divine  Vierge  :  et  ce  ne  sera  pas  là  une  pure  cérémonie,  mais  une  offrande 
sim^ère  et  véritable  que  nous  lui  ferons  tous  de  nous-mêmes,  de  notre  corps, 
de  notre  Ame.  de  nos  parents,  de  nos  biens  ;  et,  pour  vous  exciter  tous 
à  faire  cette  consécration  du  fond  du  cœur,  je  vous  montrerai  que  Marie  a 
tous  les  droits  de  régner  sur  nous  avec  son  divin  Fils.  1.  Sa  beauté  doit  vous 
ravir  :  II.  sa  puissance  lui  assure  l'empire  de  nos  cœurs  ;  et  III.  quelle  âme  ne 
serait  pas  captivée  par  sa  bonté  ? 

0  Marie,  nous  allons  parler  de  vous  à  ces  fidèles  qui  vous  aiment,  que 
chacune  de  nos  paroles  soit  comme  un  trait  embrasé,  qui  allume  votre  amour 
dans  tous  les  cœurs. 

1369.  —  1.  (3)  La  terre  que  nous  voyons  est  magniOque  !  Quam  admirabile 
est  nomen  fuum  in  universa  terra  !  Dieu  l'a  faite  telle,  pour  servir  de  palais 
à  l'homme.  Mais  Dieu  a  préparé  aussi  à  l'Homme-Dieu.  à  Jésus-Christ  son 
Fils,  une  demeure  digne  de  lui.  Cette  demeure,  c'est  Marie,  la  Mère  de  Dieu. 
Aus.si  l'Esprit-Saint  contemplant  dans  l'avenir  le  chef-d'œuvre  de  ses  mains, 
s'écrie  ;  «  Vous  êtes  toute  belle  et  aucune  tache  n'est  en  vous  !  »  Conçue 
sans  péché,  héritière  de  la  royale  famille  de  David,  appelée  à  être  la  Mère 
du  plus  beau  des  enfants  des  hommes,  elle  porte  sur  ses  traits,  avec  la  no- 
blesse de  son  origine,  le  reflet  de  la  pureté  de  son  âme  et  la  gloire  de  ses 
destinées  (4). 

Il  me  semble  voir  les  anges  à  sa  naissance,  penchés  sur  le  berceau  qui  ren- 
ferme l'espérance  du  monde,  admirer  cette  enfant  qui  sera  la  Mère  de  leur 

(1)  Sar  la  présence  de  Dieo,  les  oraisons  jaculatoires,  la  communion,  la  lecture  spi- 
rituelle, l'examen  et  autres  exercices  qu'il  est  bon  d'enseigner  aux  fidèles,  soit  par  ma- 
nière d'avis,  soit  en  leur  traçant  un  règlement,  soit  dans  une  instruction  du  matin,  voir 
ce  qui  est  écrit  plus  loin  pour  les  exercices  journaliers  du  religieux,  à  la  fin  de  la  retraite 
pour  une  communauté  religieuse,  n'''l649  et  suivants. 

(%  Un  missionnaire  fera  bien  d'étudier  la  doctrine  sur  la  sainte  Vierge,  dans 
l'ouvrage  que  nous  avons  publié  sous  ce  titre  :  La  Vierge  Marie,  son  culte,  la  dévo- 
tion envers  elle,  prix  :  1  franc.  (Voir  à  la  table  d'autres  sujets  sur  la  sainte  Viei-ge.) 

(3)  Le  premier  point  peut  être  supprimé,  aussi  nous  l'abrégeons. 

^4)  Les  Grecs,  ayant  confié  au  célèbre  peintre  Zenxis  le  soin  de  faire  le  portrait  de  la 
belle  Hélène,  celui-ci  choisit  les  cinq  plus  belles  vierge.»' qu'il  put  trouver,  et  prit  de  cha- 
cune ce  qu'elle  avait  de  plus  parfait,  pour  le  reproduire  dans  son  tableau.  Dieu  a  fait  de 
même,  il  a  réuni  en  Marie  toutes  les  beautés  morales,  toutes  les  vertus  qui  sont  éparscs 
dans  les  créatures. 

De  même  que  .Salomon  dit  que  la  gloire  d'une  mère,  c'est  d'avoir  un  enfant  qui  soit 
sage;  ainsi  nous  pouvons  dire  que  l'honneur  d'un  enfant,  c'est  d'avoir  une  mère  qui  soit 
vertueuse  et  qui  soit  parfaite.  S'il  eût  été  en  votre  pouvoir  d'avoir  une  mère  telle  que 
vous  l'eussiet  voulue,  comment  l'eussicz-vous  choisie?  ne  l'eussiez-vous.pas  voulue  douée 
de  toutes  les  perfections  qu'on  peut  imaginer  ou  concevoir  en  une  créature  entièrement 
achevée?  Le  Fils  de  tiieu  émit  avant  la  très  sainte  Vierge,  c'est  lui  qui  a  choisi  sa  mère, 
c'est  lui  qui  l'a  créée  et  formée  :  sans  duute  il  l'a  formée  la  plus  sage,  la  plu.<i  chaste,  la 
plus  charitable,  la  plus  modeste,  la  plus  patiente,  la  plus  vertueuse,  la  plui  excellente,  k 
plus  parfaite,  la  plus  sainte,  cl  la  plus  accomplie  qui  ait  jamais  été  et  qui  puisse  être. 
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D'iPu  et  qu  ils  vcncioni  (li'jA comme  leur  reine  :  Sperie  iiui  mtrnilr  l't  rrgna. 
Marie  prandit  en  sagesse  et  en  grftre.  Les  attraits  de  la  N'iorge  entraînent 
les  cdMirs  à  l'amour  de  Dieu  et  de  la  pureté,  dont  elle  est  la  vivante  image. 
Saint  Denis  la  vit  et,  s'il  n'eût  eu  la  foi.  il  lui  aurait  ofTerl  fies  adorations. 
Et  ce  chel-d'œuvre  des  mains  divines  est  couronné  par  les  gloires  de  la  ré- 
surrection. 

1370.  In  grand  prodige  m'est  apparu  dans  le  ciel,  dit  saint  Jean,  c'est  une 
femme  revêtue  du  soleil.  C'est  Marie  dont  le  corps  brille  comme  un  soleil 
dans  le  firmament  des  cieux.  Et  son  Ame,  sanctuaire  de  pureté  et  de  tant  de 
▼erius,  comment  vous  la  dépeindre  ?  Que  de  belles  Ames  dans  tous  les  siècles 
et  aujourd'hui  encore!  Vous  les  avez  toutes  dépassées,  ô  Marie:  Tu  super- 
gressa  es  universas.  Sola  sine  exemplo  plaruisti  Domino.  0  Dieu,  vous 
pouviez  faire  un  ciel  plus  beau,  une  terre  plus  belle  ;  mais  vous  ne  pouviez 
laire  de  plus  grandes  merveilles  que  celles  que  vous  avez  opérées  en  .Marie. 
Marie  a  réussi  A  plaire  A  Dieu,  et  ne  plairait-elle  pas  A  nous?  Ne  serait-ce 
pas  avoir  le  goût  pervers  que  de  ne  pas  aimer  celle  dont  les  charmes  surna- 
turel, ont  attiré  le  Fils  de  Dieu  sur  la  terre  ?  Virginitate  plaçait. 

0  .Marie,  ravisseuse  des  cœurs,  je  vous  donne  le  mien;  et  quand  la  créature 
s'olTrira  A  mon  coMir,  je  ferai  comme  le  cavalier  dont  le  coursier  va  s'abattre: 
il  serre  les  rênes  et  donne  un  coup  d'éperon  ;  je  retirerai  mon  cceur  des  affec- 
tions terrestres  et  je  le  relancerai  vers  vous.  C'est  ce  que  faisait  saint  Berna- 
din  «le  Siennequi,  dans  sa  jeunesse,  n'allait  visiter  (pie  le  sanctuaire  de  Marie; 
c'étaient  là  ses  liaisons  :  il  appelait  Marie  son  amie,  et  il  lui  donnait  tout  son 
rœur.Chère  jeunesse,  imitez  son  exemple  et  n'ayez  d'affection  que  pour  Marie; 
invoquez-la  dans  la  tentation,  dites-lui  :  0  Marie  conçue  sans  péché,  je  vous 
aime  plus  que  toute  créature! 

{'.Mi.  —  Il  (1).  Mais,  s'il  était  une  Ame  qui  ne  fut  pas  ravie  par  les  attraits 
célestes  de  Marie,  du  moins  ne  pourra-t-elle  pas  résister  A  l'empire  de  sa  puis- 
sance. Salomon  était  roi  d'un  peuple  infini,  qui  supputari  non  potest  prœ 
mulfitudine.  (111,  Reg.,  m,  8.)  11  lit  asseoir  sa  mère  sur  un  trône  à  côté  dn 
sien,  il  lui  dit:  «  II  ne  m'est  pas  permis  de  vous  donner  la  confusion  d'un 
refus.  )> 

.lésus-Christ  est  le  roi  de  toutes  les  créatures,  sa  Mère  doit  être  reine;  il 
lui  a  préparé  un  trône  A  côté  du  sien  et  l'a  établie  reine  du  ciel,  de  la  terre 
et  des  enfers.  liegina  mundi,  l'appelle  l'Eglise,  i)  Regina  angelorum,  etc. 
(comme  dans  les  litanies).  Aussi  les  saints  nous  disent  que  tout  dans  le  ciel, 
jusqu'A  Dieu  même,  cède  A  la  prière  de  Marie  (t).  A  son  nom,  comme  au 
nom  de.  Jésus,  tout  genou  fléchit  au  ciel,  non  pour  l'adorer,  mais  pour 
l'honorer.  2o  Sur  la  terre.  Voyez,  l'Eglise  la  fête  et  l'honore;  et  partout  son 
nom  béni  est  écrit  avec  celui  de  Jésus.  Parcourez  le  monde:  partout  où  Jésus 
a  un  autel,  partout  est  exposée  A  la  vénération  l'image  de  .Marie  ;  et  le  fidèle 
après  avoir  adoré  la  croix,  offre  ses  hommages  A  Marie.  3"  Son  empire 
s'étend  sur  les  démons  eux-mêmes  :  Terribilis  ut  acies  ordinata  ;  conteret 
cnput  fuum,  et  la  seule  invocation  du  nom  de  Marie  met  en  fuite  l'esprit  de 
ténèbres.   (  Voir  la  note  du  n.  :278.) 

Qui  voudra  se  soustraire  A  la  puissance  de  Marie!  Qui  osera  lui  dire: Je 
ne  veux  pas  que  vous  régniez  sur  moi,  vous  qui  régnez  au  ciel,  sur  la  terre 
et  aux  enfers!  Le  téméraire,  qui  oserait  tenir  ce  langage  plus  orgueilleux  que 
celui  <los  démons  eux-mêmes,  attirerait  sur  sa  tête  la  malédiction  de  Dieu 
qui  est  jaloux  do  venger  Ihonneur  de  sa  Mère,  et  il  se  priverait  du  secours 
tout-puissani  «jm-  "M.uic  runtnit  .1  loiix  qui  l'aiment.  Car  si  par  sa  prière  elle 

(1)  Celle  deuxième  parue  peut  aussi  eire  abrégée.  La  troisième  partie  et  la  conclasion 
sont  importantes. 

(2)  Qpand  Eustache  de  saint  Pierre  et  ses  compagnons  allèrent  se  livrer,  avec  les  clefs 
delà  ville  de  Calais,  à  Edouard,  roi  d'Angleterre,  le  prince  les  regarda  d'un  œil  irrité 
et  commanda  qu'on  les  conduisit  au  supplice;  mais  la  reine  se  jeta  aux  genoux  de  son 
mari,  le  conjurant  avec  larmes  de  ne  pas  abuser  de  sa  victoire.  <  Ahl  Madame,  dit  le  roi, 
j'aimerais  mieux  que  vous  fussiez  ailleurs  qu'ici.  Vous  me  faites  de  si  vives  instances  que 
je  ne  puis  résister.  Je  leur  fais  grâce  en  votre  considération.  »  Qu'en  doit-il  donc  être  du 
crédit  de  la  Reine  du  ciel  auprès  de  Dieu? 


M  MUE  541 

peut  tout  auprès  de  Dieu,  c'esl  à  notre  profit.  Sa  puissance  ne  lui  est  donnée 
tjue  pour  qu'elle  nous  défende. 

Si  elle  est  la  reine  des  anges,  c'est  pour  les  envoverà  notre  garde;  si  elle 
est  la  reine  lie  l'Kirlise,  c'est  pour  en  protéger  les  enfants;  si  elle  est  terrible 
au  démon. c'est  pournous  uieltreà  l'ahri  de  ses  assauts.  Oh!  notre  faiblesse  est 
u'i.niilf  I  SuiiiiiL'llons-nous  rlonc  à  la  puissance  de  Marie  ;  en  elle  nous  trouve- 
1    IIS  un   .f(>jii:    Pros/}ere,  firocede  et  régna.   Adveniat  reynum  tuumt  0 
Marie,  votre  règne  est   lœtitia,  pa^v  et  (jaudium  in  Spiritu  sancto.  Domi- 
nure  nostri  tu  et  Filius  tutu!  Je  vous  soumets  tout;  Ame,  corps,  etc. 

1372.  —  m.  Là  où  la  beauté  et  la  puissance  n'ont  point  d'empire,  la  bonté 
triomphe.  Marie,  c'est    l'expression   la   plus  touchante  de  la  bonté  divine. 
[..... —  .,,(jj  Jans  l'Kvangile  une  pandc  dure  qu'elle  ait  prononcée  et  je  vous 

i  de  vous  délier  d'elle  et  de  ne  pas  l'aimer.  Mais  loin  de  là  :   Vita, 
.,  ,c.. ...-,.  ^pes  nostra.  Mater  inisericordiœ.  Elle  est  notre  Mère,  c'est  le  secret 

de  sa  bonté  pour  nous. 

("i^^t    1)1, Ml   lui-même  qui  nous  l'a  donnée  pour  .Mère.    Transportons-nous 
I  i  '  is  est  étendu  siu'  la  croix  ;  il  sent  que  ses  veines  sont  épuisées, 

].'  ros  gouttes  de  son  sang  s'échappent  de  ses  plaies.  Entr'ouvant 

^'  -  N  eux  fermés  soit  par  la  douleur  de  son  agonie,  soit  par  le  recueillement 
i'  --i  prière,  il  aperçoit  à  ses  pieds  sa  Mère  et  le  disciple  bien-aimé  ;  Mulier, 
■Il    il  à  Marie,  en  lui  montrant  saint  Jean,  ecce  filius  tuus  ;  deinde  dicit  dis- 
<  '     dn:  Ecce  Muter  tua  !  Mon  fils,  voilà  votre  .Mère  !    Quelles  paroles  !  Re- 
liiez que  celui  qui   les  a  dites,  est  celui-là  même  qui,  par  une  parole,  a 
.       lunivers  T'est  Dieu;  et,  pour  Dieu,  parler  c'est  faire. 
11  y  a  'i'-  s  qui  ne  savent  que  parler  et  qui  ne  font  rien.   La  parole 

'l*>  Dit^ii,  Il  ment  efficace,  opère  ce  qu'elle  signifie.  Quand  donc  il  mon- 

1  saiulJean,  et  en  la  personne  de  saint  Jean,  à  nous  tous,  comme 
ut  tous  les  Docteurs;  et  quand  il  nous  dit  à  tous  :  Voilà  votre  Mère  ; 
t  il  met   au  cœur  de  .Marie  tous   les  sentiments,  toute  la  ten- 
dévouement  d'une    mère  véritable.  Or,  qui  dira  la  tendresse 
riir  de  l'homme  est  insondable  :  Cor  omnium...  incrusta- 
A\c.  du  cuMir  <le  la  mère  ? 
l.iT.i.  \<<y:i.  I.IU-  feuune  <pii  a  mis  au   monde  un  enfant,  elle  ne  vit  plus 
pour  elle-même,  mais  pour  celui  qu'elle  aime  plus  que  sa  propre  vie.  Elle  lui 
.(,,.,.,..  ....   .    '!s,  ses  nuits,  ses  soins,  son  lait,  et  s'il  le  fallait,  son  sang.  Son 

il  malade,  la  pauvre  mère  est  là,  toujours  à  ses  cotés,  rien  ne 

.  r  à  ce  berceau,  à  cette  couche.  Elle  essuie  les  larmes  qui  cou- 

i'  1/    ;   •  -     ;    «le  son  enfant,  elle  apaise  ses  cris,  elle  prévient  ses  besoins,  ne 

wi-.ndre  pour  elle-même  ni  nourriture,  ni  sommeil.  L'enfant 

.•t>t-il,  ou  est-il  entraîné  par  les  lois  militaires  sur  une 

devient  la  mère  f 

Kesle-l-eilf  dans  sa  maison  f  Son  corps  y  reste  ;  mais  son  cœur  n'y  est  plus. 

l.'Amo  do  cette  femme  semble  s'être  envolée  à  la  poui'suite  de  son  fils.  Où 

|(e  heure,  se  demande-t-elle  atout  instant?  Peut-être  qu'il  est  avec 

IIS  qui  le  perdent.  Qui  sait  s'il  n'est  pas  sur  un  champ  de  bataille? 

peut-être  la  faim,  le  froid.  Et  si  ses  membres  avaient  reçu  quelques 

.  si  on  l'avait  fait  prisonnier?  Elle  ne  pense  qu'à  lui.  Elle  ne  vit  que 

la.  Uh  '.enfants,  vous  ne  comprendre/ jamais  ce  que  vous  devez  à  vos 

^.  \a  mère  elle-même  ne  saurait  pas  dire  tous  les  trésors  d'amour  que 

dans  son  oiMir  ;  et  bien  souvent  elle  ne  parle  que  par  des  lar- 

donc,  enfants,  ne  contristez  pas  votre  mère  par  votre  déso- 

l-i-^-IU''»'. 

r.'.7  4.  .Mais  s'il  en  est   ainsi  des  mères  de  la  terre,  qu'en  d<tit-il  être  de  la 

^'  ■'  '"'  de  Dieu,  qui  est  devenue  la  n(^tre?  Toute  la  tendresse 

mche  de  Caslille  et  de  tant  d'autres  femmes  aduiirables, 

I  I. H, Il  .«se   du  cuMir  de  Marie.    El    si   vous   voulez   la 

|Mr'i\.'    I.  avec  moi  ce  qui  se   passe  au  «lalvaire.  .Marie 

\!    i'    '■    I  I         .  S  i'.i  Voulu,  iiiiiis  sDiMiiii's  devenus  s<'>   rnr.tiils. 

|iie   [tour  ^  rhrist  ii  Ile 

lute   lui  es  :;  I  sur  la  t'  pie 

i  ait  voulu  :  il  ne  peut  pas  mourir  sans  le  consentement  «le  sa  .Mère. 

lie,  qu'allcz-vous  faire  1 
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Qui  sacriûcrcz-vouB,  Jésus  ou  les  hommes  ?  Si  vous  sacrifiez  Jésus,  les 
hommesspnmt  sauvés;  mais  il  vous  faudra  voir  mourir  celui  qui  est  à  la  fois 
voire  Fils  el  votre  Dieu,  ce  Jésus  votre  seule  consolation,  le  bien  de  tous  les 
biens.  Kl  si  Jésus  ne  meurt  pas,  nous  allons  être  tous  perdus  à  jamais.  Mnrie 
n'bésilo  pas.  Kllc  voil  Jésus  brûlant  du  désir  de  verser  son  sang  pour  les 
hommes,  elle  entre  dans  ses  sentiments  et  «'adressant  î\  Dieu;  Père  infiniment 
juste,  dit-elle,  il  vous  faut  une  victime  pour  expier  les  péchés  des  hommes, 
et  une  victime  digne  de  votre  sainteté.. Mon  Fils, Jésus  peut  seul,  par  sa  mort, 
apaiser  votre  colère  et  mériter  leur  grâce,  à  mes  pauvres  péclieurs,  à  tous 
ces  hommes  que  je  viensd'adopter.  Père  saint,  acceptez  sa  vie,  jevous  l'olTre; 
et,  s'il  le  faut,  je  suis  prête  à  mourir  avec  lui,  afin  «juils  ne  périssent  pas, 
mes  pauvres  enfants  de  la  terre  !  Dieu  accepte  l'offrande  de  Marie;  Jésus  in- 
cline la  tète  et  remet  son  âme  entre  les  mams  de  son  Père  ;  el  nous  sommes 
sauvés  par  la  mort  de  Jésus  et  le  sacrifice  de  Marie. 

1375.  0  amour,  ù  générosité  de  nu»  Mère  !  Dites-moi,  mon  frère,  si  après 
votre  péché,  la  justice  humaine  s'était  saisie  de  vous  et  vous  avait  condamné 
à  mourir  sur  un  échafaud;  si^  au  moment  où  vous  seriez  atterré  par  cette 
sentence,  une  femme,  qui  ne  vous  dût  rien,  venait  vous  consoler  el  vous  dire: 
Hassurez-vous,  j'ai  un  fils  unique  que  je  chéris  tendrement  :  je  vais  lui  per- 
suader de  s'offrir  à  la  mort  à  votre  place;  si  la  justice  humaine  acceptait 
cette  proposition,  et  que  le  fils  unique  de  cette  femme  prit  les  chaînes  dont 
vous  seriez  chargé,  afin  de  vous  ren<lre  votre  liberté  ;  sil  portait  sa  tète  sur 
l'échafaud  afin  de  vous  laisser  la  vie  sauve,  pourriez- vous  vous  défendre  pour 
cette  femme  d'une  reconnaissance  qui  ne  finirait  qu'avec  vos  jours?  Et  si  vous 
la  maltraitiez,  si  vous  l'insultiez  après  un  tel  dévouement,  ne  seriez-vous  pas 
fiétri  par  tous,  comme  un  sans-cœur  el  un  ingrat  ? 

Eh  bien  !  ce  que  jamais  femme  n'a  fait,  ce  que  jamais  mère  ne  fera  pour 
vous  sauver,  Marie  l'a  fait  réellement.  Pour  vous  (lélivrer  non  de  l'échafaud, 
mais  de  l'enfer,  elle  a  sacrifié,  non  pas  un  fils  ordinaire,  si  rempli   fùl-il  de 

3ualités,  mais  Jésus  son  Fils,  son  Dieu,  dont  elle  connaissait  tous  les  charmes 
ivins.  Pourriez-vous,  oseriez-vous  ne  pas  l'aimer  ?  Et  si  vous  lui  refusiez 
votre  reconnaissance  el  votre  cœur,  quelle  ne  serait  pas  votre  ingratitude  1 
Ah!  que  Dieu  vous  préserve  d'une  telle  noirceur!  Il  semble  que  la  tendresse 
de  Marie  a  été  épuisée  par  le  sacrifice  qu'elle  a  fait  de  Jésus,  el  qu'elle  n'a  rien 
pu,  ni  dû  faire  de  plus  pour  nous.  Eh  bien  !  il  n'en  est  rien  ! 

Jésus,  en  mourant  pour  nous,  nous  a  sauvés,  nous  a  mérité  le  pardon  de 
nos  péchés  el  toutes  les  grâces  qui  nous  sont  nécessaires.  Marie,  en  unissant 
son  sacrifice  à  celui  de  Jésus,  est  devenue  la  dispensatrice  des  grâces.  Jésus 
lui  a  confié  tous  ses  mérites,  tous  ses  trésors;  et  l'a  chargée  de  les  distribuer 
à  qui  elle  veut  :  en  sorte  que,  selon  le  sentiment  des  saints  Docteurs,  rien  ne 
descend  du  ciel  sans  passer  par  les  mains  de  Marie.  Oui,  tous  les  dons  de  la 
grâce  qui  sont  répandus  sur  nous,  nous  viennent  de  Jésus  comme  de  leur 
source,  mais  nous  viennent  par  Marie  qui  en  est  le  canal.  D'où  vient  que  la 
virginité  inconnue   sous  la   loi  ancienne  est  pratiquée   aujourd'hui  par  un  si 

f;rand  nombre  d'âmes,  que  le  renoncement  effectif  aux  biens  de  la  terre  est 
e  fait  de  nos  jours  de  tant  de  communautés  religieuses  des  deux  sexes,  etc. 
Saint  Bernard  en  donne  la  raison  :  Tanto  tempore  humatio  yeneri  fluenta 
gratiie  de  fuisse,  quod  7ion  intercederet  tam  desiderabis  aauœductus.  Par 
elle  viennent  tous  les  biens.  Voilà  l'enseignement  des  saints  Docteurs. 

1376.  Faisons-en  l'application,  et  vos  cœurs  se  fondront  de  reconnaissance 
pour  la  Sainte  Vierge  :  baptême,  éducation  chrétienne,  première  confession, 
première  communion,  remords  après  le  péché,  inspirations  salutaires,  pertes, 
déceptions,  amertume  au  sein  des  plaisirs,  préservation  de  la  mort  après  vos 
fautes,  tout  cela,  faveurs  de  Marie.  Je  ne  parle  pas  des  peines  et  des  accidents 
auxquels  elle  vous  a  fait  échapper,  ni  des  faveurs  temporelles  dont  elle  a 
comblé  vous  ou  les  vOtres,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  une  famille,  peut-être  pas 
une  âme,  qui  n'ait  reçu  auelque  bienfait  signalé  de  la  .Mère  de  Dieu  ;  mais  ie 
me  contente  de  dire  que  la  main  miséricordieuse  de  Marie  vous  conduit  au 
berceau  à  la  tombe,  répandant  des  grâces  sur  vous  à  toute  heure.  A  votre 
agonie;  elle  tentera  tout  pour  vous  sauver,  quand  le  démon  tentera  tout  pour 
vous  perdre.  Elle  veillera  à  côté  de  votre  lit  de  douleur  ;  elle  vous  offrira  en* 
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Côre  le  pHrdon  (jiic  vous  aurez  si  souvent  refusé.  0  tendresse,  ô  clémence,  ô 
miséricorde,  o  sollicitude  incessante  du  cœur  de  Marie  ! 

1377.  Conclusion.  Et  celle  Vierge  dont  la  beauté  ravit  les  anges  et  I)ieu 
lui-m^me,  vous   ne  l'aimeriez  pas  ?  Et  cette  Heine  toute-puissante  qui  étend 

Çarloul  son  doux  empire,  vous  ne  lui  consacreriez  pas  vos  cœurs  !  Et  cette 
.  1ère  si  bonne  ipii  pour  vous  a  sacrifié  son  Jésus,  (|iii  déverse  sans  cesse  sur 
vous  tous  les  trésors  delà  grAce,  vous  ne  lui  oiïririez  pas  tout  votre  amour? 
Oh  !  prenez  garde,  celui  qui  u  de  la  haine  pour  .Marie  aime  la  mort.  Si  vous 
voulez  vivre,  il  faut  aimer  .Marie  ;  et  je  sens  que  tous  vous  me  dites  :  Je  l'ai- 
me. Oui,  dites-le  lous;  mon  pauvre  pécheur,  diles-Ie  dans  votre  cœur  :  Marie 
je  vous  aime,  je  veux  vous  aimer  toujours,  ne  m'abandonnez  pas  ! 

Et  puisque  tels  sont  vos  sentiments,  je  vais  aujourd'hui  vous  faire  une  prière, 
vous  demander  une  grAce  et  cela  pour  l'amoiu-  de  .Marie  ;  mais  sachez   bien 

aue  les  saints  n'ont  rien  refusé  de  ce  qu'on  les  priait  d'accorder  pour  l'amour 
c  .Marie.  Que  tlis-je,  on  a  vu  des  scélérats  ne  pas  résister  à  la  prière  qui  leur 
était  faite  au  nom  de  .Marie.  Ecoutez  plutôt  :  François  Sforza,  duc  de  .Milan, 
venait  de  s'emparer  d'une  place  forle  appelée  Caseneuve  ;  ses  soldats,  rencon- 
trant dans  la  ville  une  jeune  personne,  admirable  de  vertu  et  de  beauté,  la  lui 
avaient  conduite.  La  pauvre  enfant  tout  effrayée  priait,  sans  soupç^onner  les 
dangei's  qu'allait  courir  son  innocence. 

Oiiand  elle  est  en  présence  du  duc  ivre  de  sa  victoire  et  quand  elle  a  com- 
pris ses  desseins  criminels,  elle  tombe  à  genoux  ;  et,  prenant  un  médaillon, 
qu'elle  avait  toujours  sur  la  poitrine,  et  où  élail  gravée  limage  de  .Marie, 
elle  le  lui  présente  en  disant  :  «  l'our  l'amour  de  .Marie,  prince,  respectez 
l'innocence  de  votre  sujette.  »  Or  le  misérable, sm"  le  point  de  commettre  un 
crime,  s'arrête  ;  et,  après  un  instant  de  silence  ;  «  Allez,  vertueuse  jeune  fille, 
et  pour  l'amour  de  .Nlarie  vous  prierez  pour  moi.  » 

Nous  voyez  donc  que  ce  misérable  n  ose  pas  refuser  ce  qu'on  lui  demande 
pour  l'amour  de  Marie.  Ce  n'est  pas  à  un  criminel,  ivre  d'orgueil,  que  je 
m'adresse,  mais  à  des  fidèles  qui  aiment  .Marie;  c'est  à  une  population  pleine 
de  bienveillance  pour  nous;  c'est  à  vous,  qui  nous  donnez  tant  de  consola- 
lions,  que  je  viens  faire  ce  soir  une  prière  poin*  l'amour  de  .Marie.  Et  s'il  le 
faut,  je  me  mettrai  à  genoux,  et,  les  mains  jointes,  les  larmes  aux  yeux,  je 
vous  demanderai  une  faveur  pour  l'amour  de  .Marie.  .Me  la  refuserez- vous? 
Oh  !  non.  Eh  bien!  je  vous  en  conjure  pour  l'amour  de  .Marie  : 

1378.  —  1)  Ne  péchez  plus,  à  parlir  de  ce  jour;  plus  de  blasphèmes,  plus 
de  profanations  du  dimanche,  plus  de  négligences  de  la  part  des  parents, 
plus  de  <l<  '  le  la  uart  des  enfants,  plus  de  haine,  plus  de  discours, 
plus  de  1  •  l'S.  plus  de  violation  de  l'abstinence.  Me  le  refuserez- 
vous  i  Ail .  ji-  MM?,  (1  II  1  que  dans  vos  co.'urs  vous  dites  tous  ;  Pour  l'amour 
de  .Marie,  nous  renonçons  au  péché  mortel.  Du  reste,  point  de  vraie  dévo- 
tion à  la  Sainte  Vierge  chez  ceux  qui  ne  renoncent  pas  au  péché  mortel, 
que  .Marie  abhorre. 

i'M\i.  —  2^  Pluji  de  mauf aises  actions.  .Vlais  je  n'ai  pas  fini  ma  prière. 
Marguerite.  Iillede  .MaxiHjilien  II,  fit  un  pèlerinage  en  Espagne  à  Notre-Dame 
du  M(.riisiii;ii  ;  et  elle  promit  à  la  Sainte  Vierge  de  rompre  les  liaisons  de 
sa  I'  ;iii  l'avaient  égarée.  La  Vierge  inclina  la  tête  pour  lui  montrer 

•  OUI  r  résolution    lui   était  agréable  ;  et    Marguerite,  de    retour  au 

palais  de  son  père,  écrivit  avec  son  sang  :  «  Moi,  .Marguerite  d'Autriche, 
l'offre  mon  co-ur  et  toutes  me?  affections  A  Marie.  »  .\vez-vous  entendu,  ieu- 
ursse,  et  vous  tous  qui  seriez  engagés  dans  des  liaisons  ou  des  occasions  dan- 
K'  icuscs?  Je  Vous  demande,  pour  l'amour  do  Marie,  de  rompre  ces  liaisons, 
de  fuir  ces  compagnies,  de  ne  plus  aller  dans  celle  maison,  tle  brûler  ces 
livres,  ces  lettres,  ces  feuilletons  qui  vous  perdent.  .Me  le  refuseriez- vous  ; 
n'est-ce  pas  pour  votre  bien  que  je  vous  fais  cette  prière  ? 

13X0.  —  :{)  Tous  les  jours  une  pratique  de  dévotion  à  .Marif.  Ce  n'est 
pas  fini,  j'ai  <  i  !.•   A   vous   faire  pour  l'amour  de  Marie,  l'a 

mi.ssionnairc  i  garçon  de  neul  A  dix  ans,  qui  faisait  avec 

uno  ' ''         iMiiiir.iDii'  I  msMiiiT  de  toute  -  '     '        ''      '    ' '  '■■:•; 

SOS  I  .innées,  il  avait  oontracté  do 

élail  ^.iiiij.  iout  à  fait  depuis  quelques  auut.va  utji.  i.^  uu^^i' .■..>w.v  .• 
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rail  cet  cnlanl  redevenu  si  sage.  «  Mais,  mon  enfant,  lui  demanda-t-il, 
comniont  avcz-vous  Irioniplié  de  ces  tentations?  —  Ah!  mon  Père,  j'ai  pro- 
nonctHe  nom  de  Marie,  «juand  j'ai  été  tenté,  et  je  ne  suis  plus  retombé.  — 
Oui  donc  vous  a  appris  à  prononcer  le  nom  de  .Marie  dans  la  tentation  ?  — 
C'est  ma  mère  ;  et.  depuis  qu'elle  me  l'a  dit,  je  l'ai  toujours  fait.  » 

U  admirable  enfant,  o  admirable  mère!  De  grAce.  je  vous  le  demande 
poiu"  l'auioiir  de  la  Sainte  Vierge,  invoquez  Marie  dans  la  tentation,  enfants, 
jeunes  gens  et  vous  tous  que  le  démon  cherche  à  faire  tomber.  .Mères,  ensei- 
gnez cette  |)ralique  A  vos  enfants  dès  le  berceau,  et  faites-leur  sucer  avec  le 
lait  l'amoiu-de  .Marie.  Ne  passons  pas  un  jour  sans  donner  à  la  Sainte  Vierge 
quelque  preuve  de  notre  dévotion  et  de  notre  amour.  Saint  Liguori  recom- 
mandait, dans  ses  missions,  à  tous  les  lidéles  de  réciter  tous  les  soirs,  avant 
daller  prendre  leur  repos,  trois  .Ife  Maria  en  l'honneur  de  l'Immaculée 
(lonception  de  .Marie,  pour  obtenir  la  pureté.  Il  avait  recueilli  de  cçtte  pra- 
tique les  fruits  de  salut  les  plus  merveilleux.  Qui  ne  peut  réciter  tous  les  soirs 
ces  trois  Ave  Maria  (1)  f 

1381.  —  4)  Venez  à  la  mission.  Knfin,  je  n'ai  plus  qu'une  grâce  à  vous 
demander  pour  l'amour  de  Marie,  c'est  de  venir  aux  instructions  au  moins 
une  fois  par  joiu",  et  d'y  amener  tous  ceux  de  votre  maison  ou  de  vos  con- 
naissances qui  ny  viendraient  pas.  Pour  l'amour  de  .Marie,  a.yez  pitié  de  ces 
i)auvres  Ames,  pour  lesquelles  la  mission  est  peut-être  la  dernière  grAce  ;  ne 
les  abandonnez  pas  ;  usez  de  toutes  les  industries  du  zèle  pour  les  convier  à 
ces  saints  exercices,  et  vous  aurez  la  joie  d'avoir  sauvé  une  Ame.  J'ai  lini.  Que 
le  ciel  s'ouvre,  que  la  Reine  du  ciel  apparaisse  à  nos  Ames  sur  son  trône  de 
lumière,  qu'elle  incline  vers  nous  ses  regards  et  son  cœur.  Tombons  à  genoux 
à  ses  pieds,  et  tous  consacrons-nous  à  elle  pour  toujours,  par  la  bouche  de 
votre  pasteur  vénéré  (ou  par  la  bouche  d'un  enfant,  dont  la  voix  plus  pure 
sera  mieux  entendue).  (Voir  n"*  252,  257.) 

Autre  plan  sur  la  Sainte   Vierge. 

V.\Si.  Ecce  mater  tua.  Circonstances  de  cette  parole.  Il  ne  dit  pas  sicut 
mater,  mais  ecce  mater,  vraie  .Mère.  Les  paroles  de  Dieu  sont  eflicaces.  Il 
faut  donc  prendre  A  la  lettre  ce  titre  que  lui  donne  souvent  l'Eglise.  Et,  en 
elTet,  pour  être  mère,  il  faut  :  l»  donner  la  vie;  2»  entourer  l'enfant  de  soins 
et  de  tendresse.  Or,  Marie  :  I,  nous  donne  la  vie.  Au  paradis  terrestre.  Dieu, 
source  de  toute  paternité,  la  donne  à  Adam  ;  mais  pour  la  transmettre,  il  lui 
adjoint  Eve,  mater  omnium  viventium.  Dieu  est  source  de  toute  vie  spiri- 
tuelle par  Jésus-Christ. Mais  Marie  lui  est  adjointe;  et  de  là  les  enseignements 
des  saints  qui  nous  apprennent  (pie  Marie  est  la  dispensatrice  des  grAces.  0 
Marie,  vous  êtes  donc  ma  .Mère.  II.  Mais  donner  le  jour  sans  les  soins,  c'est 
être  mère  dénaturée,  et  les  soins  sans  le  jour,  c'est  être  marAtre.  Les  soins, 
la  tendresse  de  .Marie,  nous  sont  démontrés  :  i*'  par  l'Evangile  :  elle  sacrilie 
son  Fils  ;  2o  par  la  tradition.  Quel  culte  l'Eglise  rend  A  .Marie!  pourquoi, 
sinon  parce  que  .Marie  veille  sur  l'Eglise,  parce  que  l'allligé,  le  pauvre  ont 
partout  trouvé  en  elle  une  .Mère  ?  3«  par  les  manifestations  miséricordieuses 
de  .Marie,  son  apparition  de  la  Salette,  et  4»  par  l'expérience.  Qui  n'a  pas 
ressenti  sa  tendresse?  0  Marie,  vous  avez  donc  tout  ce  qu'il  faut  pour  être 
ma  vraie  Mère,  je  suis  votre  enfant. 

Autre  plan  sur  la  sainte    Vierge. 

d'i83.  Ecce  enim  ex  hoc  beatam  me  tlicent  omnes  générât iones.  Quelle 

(1)  Ia  B.  Joscio,  de  Saint-Berlin,  qui  vécut  à  Saint'Omer.  au  xn*  siècle,  très  dévot  à 
la  Sainle  Viftrfçe,  ne  manquait  jamais  de  chanter  chaque  jour,  après  Matines,  les  cinq 
psaumes  :  Maijnificat.  Ad  Dominum  cum  Iribularer.  Helribue.  In  converlendo.  Ad 
te  levavi,  qui  commencent  par  une  des  lettres  du  nom  de  M.irie,  et  de  faire  précéder 
chacun  de  ces  psaumes  d'un  Ave  Maria.  Une  cuit,  vers  la  fêle  de  saint  André,  le  sous* 
prieur  n'ayant  point  trouvé  frère  Joscio  au  choeur,  se  rendit  au  dortoir  :  il  était  mort. 
Cinq  roses  toutes  fleuries  s'épanouissaient  sur  son  visage,  et  le  mot  Maria  était  écrit 
sur  celle  qui  sortait  de  sa  bouche.  En  1014,  ce  miracle  se  voyait  encore  sculpté  derrière 
le  chœur,  et  la  chapelle  de  l'Assomption  fut  nommée  :  «  Chapelle  du  Bieobeareiu 
Juictu  »,  depuis  la  fêle  qu'oa  institua  ta  iûo  honneur. 
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nmiiliôtie  faite  par  une  liuiiihle  Vierge  de  quatorze  ans!  Klle  est  réalisée, 
le  inonde  l'iionore  ;  vous  ihonorez;  rien  de  plus  juste,  rien  de  plus 
liro,  rien  de  plus  doux. 

.  —  [o  A  cause  des  vertus  de  Marie.  Son  humilité  à  l'annonfiation, 

dans  la  Visitation,  son  esprit  de  prière.  Dos  son  enfance  au  temple, 

Jerume  nous  apprend  que  son  ciiMir  était  un  jardin  émaillé  de  toutes 

' 'iirs  des  vertus  qui  n'ont  fait  <iepuis  que  s'embellir,  de  sorte  qu'elle   a 

.1     ité  en  (|uelque  manière  de  «levenir,  i'  la  Mère  de  Dieu,  dignité  surémi- 

II  !i'i'  qui  l'établit  la  parente  de  la  Trinité  et  qui  sera  à  jamais  le  sujet  des 

'  '  'Mil  •iiM'uts  des  anges  et  des  saints. 

v  .  >i.  Dieu  pour  couronner  ses  vertus  et  sa  dignité,  l'a  élevée  au  ciel. 

-  l'accueillent.  Quœ  est  isfa  quœ  ascendit  de  t/eserto,  elle   monte 

de  tous  les  chœurs  célestes.  Astitif  Itei/ina  a  dejctris  fuis.  Les 

-  sont  ses  servileiu's,  Marie  est  la  digne  Heine  du  monde.  Le  Père,  le 

le  Saint-Kspril  llionorent.  Sur  la  terre,  l'Kglise  l'honore  par  les   fêtes 

|ii  .  Ile  célèbre,  par  les  pratiques  de  dévotion  qu'elle  autorise  et  encourage. 

'•  Vierge,  sau.-luaire  de  toutes  les  vertus,  Mère  de  Dieu,  Heine  du  (iiel  et  de 

la  terre,  puisque  Dieu  et  l'Kglise  vous  honorent,  n'esl-il  pas  juste  que  je  mêle 

lua  voix  à  ce  concert  universel  ipii  chante  votre  gloire,  d'autant  plus  que 

11.  /iien  n'est  plus  sulufaire  pour  moi.  Les  saints  nous  disent  que  celui 
■  |ui  n'honore  pas  Marie  est  menacé  de  périr,  comme  l'enfant  qui  n'a  point  de 
nourrice  ;  qu'un  vrai  serviteur  de  Marie  ne  peut  se  perdre.  Kt  cela  s'explique  : 
M  II  il'  est  la  dispensatrice  des  gr;\ces.  Par  conséquent  tous  les  dons  du  Ciel 
(M>si'nt  par  ses  mains,  .\ussi  rex[)érience  prouve  ipie  la  dévotion  à  Marie  est 
!>'  propre  des  jKirents  qui  craignent  Dieu,  des  jeunes  gens  chastes;  et  ceux 
qui  naiuient  pus  Marie  aiment  la  mort  (1). 

(1)  Toutefois,  c'est  simplicité  de  croire  que  ceux  qui  sont  de  quelque  confrérie  ou  qui 

fijnl  tous  le»  jours  quelques  prières  à  la  sainte  Vieri,'e  seront  infailliblement  sauvés  ;  car 

I  vous  n'otjservez  les  coinmandemenls,  si  vous  mourez    en  éiat  de  péctié  mortel,  vous 

•-»',  malgré  toutes  les  confréries  et   dévotions.    Autrement,  que   deviendrait 

de  Dieu,  qui  nous  apprend  qu'il  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres.  Quelle 

LMik:iii;.iii<jn,  quelle  compagnie,  quelle  confrérie  plus  sainte  et  plus  divine  que  celle  de 

Jésus,  <le  la  sauue  Vierge  et  des  sainis  Apôtres!  JuJas,  néanmoins,  s'est  perdu  eo  celte 

confrérie;  et  si  quelque  révélation  dit  le  contraire,  elle  est  sujette  à  caution;  une  seule 

•  de  l'Ecriture  est  préférable  à    mille  révélations  particulières.   Toute   révélation, 

(ppaniion,  et  toute  doctrine  qui  est  contraire  à  la  parole  de  Dieu,  doit  ôtie  rpjetée 

'    tromperie  de  l'ange  de  ténèbres,  qui  se   transligure  souvent  en  ange  de 

I'  amuser  le  peuple  et  le  renier  de  la  dévotion    solide  et  du  chemin  assuré 

••-'  '■  '   'rvation  des  commandements  de  Dieu  et  la  fuite  du  péché 

très  assurés  qu'un  ange  du  ciel,  de  la  part  de  D  eu,  ou  le 
bouche,  aurait  dit  que  tous  ceux  qui  seront  d'une  telle  con- 
1:10  »u  qui  uioiu  tous  les  jours  telle  prière  à  la  sainte  Vierge  seront  sauvés,  je  vous 
pMiiiiuia  dire,  «an»  dani^er  de  mentir,  encore  que  vous  soyez  de  cette  confrérie  et  que 
V"ii^  !  >ainte  Vierge,  que  vous  serez  damné  éternellement,  si  vous 

n*-'  ti'  ts  de  Dieu  et  si  vous  mourez  en  mauvais  état  ;  car  quelles 

I' '  -    , nuelles,  plus  expresses  et  plus  certaines  en  l'Ecriture  sainte 

1  :  (.elui  qui  croira  et  qui  recevra  le  bapirme  vra  »auvé  :  Quiconque 

>  '<•  nom  du  Seiyneur  tera  sauvé  :  (Jui  mange  ce  pain  (de  l'Eucharistie) 

"enl.  El,  toutefois,  plusieurs  de  ceux  qui  croieot  et  qui  sont  baptisés  ne 

'•<•■■-■'  "'  -■■•-■■■  •....:.v.i..i  I -..M,.»  1....,  jg   gjm    q„j  cryjjnt^  (jg 

t.  avec  l'amour  de  Dieu  et 
I  lit  que  tous  ceux  qui  sont 

do  ic.c  (  .  .1  •  I  i:  ou  qui  feiout  lelitt  prière  seiuul  aauvt3:«,  quand  elle  viendrait  de  Dieu 
ia'':iit-,  L'Ili!  .1  m  s'inilendre  avec  celle  clsu»*',  pourvu  qu'on  parde  le*  coinmandemenls  de 
Dieu  el  (|n''  '  '       ;  -..up 

servir  ;  en  Sei- 

gaeur  I  ne  su:.i  ^ ..;,....,  ,.„ ,  ..  ..„  .., ,..i..  ._   .  ..„ ^  ^,  uoup 

muinsceus  qui  lovoqueni  la  sainte  Vierge  ei  qui  lui  disent  :  Vierge  isinte,  priez  pour 
Dous. 

Ce  i|  •  ou  lu  en  qn-  que 

la  !>.ii  iitionàl'lic  Tt, 

et  l«iiL->su3  ÏIIU3  iiu>aiui.'/.    \iiiii;   (  vciunu.    c  UM  i-iMiiiiii-  M  ïiiu»  dlsitZ    ',    tiiu  •>   v'uiïiiii    du 

via  mirscul(ux  aux  noc:s  de  Caoa;  donc  elle  nt'ea  obtiendra  aussi,  et  je  ne  dois  pas  laire 
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lit.  /{ien  n'eit  plus  dou.r,  car  Marie  est  noire  Mère.  I»ieu  nous  i  a  iKinnt-e 
pour  telle  :  elle  est  noire  avorute  el  notre  inèdiatrice,  noire  rcfufçe.  noire 
espérance.  Donc,  ne  refusons  pas  à  .Marie  l'honneur  qui  lui  est  ilù,  ne  relu- 
sons  pas  à  nos  Aines  les  avantaj^^'es  el  les  consolations  que  nous  procure  celte 
(It'volion.  Donc...  {Ici  indiquer  les  prafit/ues  de  dévotion  à  la  Sainte 
Vieri/e,  ;t'>  t.'iSo.) 

Plan  de  saint  Léonard  de  Port-Maurice. 

i:W4.  Sola  sine  exemplo.  Ouel  est  après  Dieu  l'obiet  le  plus  cher  à  nos 
cœurs  ?  (Test  Marie.  (>  Vierge,  arrachez  ma  langue,  si  chaque  son  de  ma  voix 
n'est  pas  un  dard  qui  fasse  entrer  votre  amour  dans  les  cœurs.  I.  Sola  sine 
f.remplo,  plus  aimée  de  Dieu  ;  II.  Sola  sine  e.cempto,  plus  aimante  pour  les 
hommes  rpie  toutes  les  créatures. 

I.  Quelle  idée  avez-vous  de  .Marie?  (Test  une  grande  dame,  proche  parente 
de  Dieu,  une  .Mère  qui  a  sur  son  Fils  les  droits  des  autres  mères,  chef-d'œu- 
vre tel.  »pie  Dieu  n"a  rien  produit  de  plus  grand  ;  pour  elle  il  a  épuisé  en 
quehiue  sorte  sa  puissance.  Kn  créant  les  créatures,  il  mit  de  côté  ce  qu'elles 
ont  de  plus  parfait  pour  le  donner  A  Marie  ;  le  soleil,  la  lune,  la  lumière, 
toutes  les  créatures  sont  un  croquis  de  .Marie.  Primof/enita  ante  omnem  crea- 
tnram.  \.n  première  dans  lintention,  sinon  dans  lexécution.  Noire-Seigneur 
dit  à  sainte  Thérèse:  Si  je  n'avais  pas  fait  le  monde,  je  le  ferais  pour  toi  seule. 

Propter  /lanc,  dit  saint  Bernard  de  .Marie,  tofus  mundus  factus  est.  (ie 
n'est  pas  seulement  dans  l'ordre  de  la  nature,  c'est  aussi  dans  celui  de  la 
grâce.  .Mettez  d'un  côté  anges  et  saints  :  Deus  plus  amat  solatn  virf/inetn 
quatn  reliquos  sanctos  omnes.  Los  autres  saints  ont  été  sfyiiHés  du  péché 
originel.  .Marie  en  est  exempte.  S'il  fallait  sacrilier  tous  les  élus  el  les  anges 
pour  sauver  sa  Mère,  Jésus  emhrasserait  sa  Mère.  Et  il  lui  a  donné  son  pou- 
voir :  et  elle  peut  en  quelque  sorte  autant  que  Dieu  même.  Or  Dieu  peut  nous 
sauver,  donc  .Marie  le  peut.  Faites  comparaître  un  pécheur;  tous  les  saints 
demandent  sa  condanmation  ;  Marie  par  un  seul  mol,  un  signe,  demande  son 
salut. elle  l'obtient.  Ah  !  c'est  qu'elle  appelle  Jésus  du  nom  de  Fils. 

II.  La  plus  aimante.  La  charité  envers  les  hommes  est  la  même  que  l'a- 
mour de  Dieu.  L'une  est  donc  en  proportion  fie  l'autre.  Deus  totum  nos  habere 
roluit  per  Mariam.  C'est  vrai  pour  tous.  (Enumérer  les  faveurs  reçues  par 
Marie.)  Objections  de  ceux  qui  n'ont  que  des  peines.  Quel  bien  m'a  fait  la 
Sainte  Vierge,  disait  un  misérable  ?  Ingrat.  ré|)on<lit  une  voix  du  ciel,  tu  de- 
vais aller  après  tel  péché  mortel  en  enfer,  Marie  t'en  a  sauvé.  Saint  Bernard 
assure  (pi'elle  n'a  jamais  renvoyé  les  mains  vides....  iJemandez  et  convertissez- 
vous,  et  elle  vous  accordera  tout,  ou  vous  donnera  mieux  que  ce  que  vous 
demandez.  Les  peines  sont  des  movens  de  saint  el  des  grAces.  Sainte  vie 
movennant  la  conversion,  et  elle  vous  obtiendra  la  persévérance  flnale.  Vous 
n'avez  [tas  persévéré  parce  que  vous  n'avez  pas  fait  concourir  conversion  et 
dévotion.  Je  classe  mon  auditoire:  vous  n'avez  pas  une  vraie  dévotion  A  .Marie, 
malheur  A  vous  ;  vous  avez  ime  vraie  «lévolion  à  .Marie,  le  ciel  est  à  vous. 
Mais  quels  sont  les  vrais  dévols?  (le  ne  sont  pas  ceux  qui  n'ont  (^ue  quelques 
pratiques,  mais  ceux  qui  ont  l'horreur  du  péché.  En  voici  la  raison  :  Ce  qui 
plait  A  Dieu  plail  à  Marie  et  vice  versa. 

.Marie  n'est  «lonc  pas  l'avocate  des  pécheurs  ?  Elle  l'est,  pourvu  qu'ils  ne 
.soient  pas  obstinés.  Eifo  sum  mater  peccatorum  se  emendare  volentium, 
dit-elle  A  sainte  Brigitte.  Ceux-IA,  .Marie  esl  leur  Mère.  (Jeux  qui  s'obstinent 
dans  le  mal  peuvent-ils  se  regarder  comme  ses  vrais  serviteurs?  .Nous  ne 
souffririons  pas  une  servante  débauchée  dans  notre  maison  ;  et  tout  en  étant 
vicieux,  nous  prétendons  être  vrais  serviteurs  de  .Marie  !  Nf»us  perdons  une 
Ame  tjui  est  en  état  de  grAce,  pouvons-nous  donner  A  .Marie  un  plus  grand 
déplaisir  ?  Les  saints  ont  eu  un  tel  amour  de  Dieu  que,  pour  ne  pas  l'offenser, 

provision  de  vin  pour  mes  noces.  C'est  coniroe  si  vous  disiez  :  Son  flis  a  rendu  la  vae 
à  trois  aveugles,  et  il  a  ressuscité  trois  morts;  donc  je  ne  me  dois  pas  soucier  de  perdre 
la  vue  ni  la  vie.  il  me  les  rendra  miraculeusement  aussi  bien  qu'aux  autres  ;  comme  si 
vous  ne  saviez  pas  cette  maxime  du  druit  civil  et  cette  règle  do  droit  canon  :  Quand  on 
accorde  un  privilège  ou  une  faveur  particulière  à  quelqu'un,  c'est  sans  tirer  à  coasé» 
quence,  et  les  autres  ne  doivent  pas  prétendre  qu'on  leur  en  fera  autant.  (Le  JEcnc). 
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ils  onl  enduré  le  Teu  comme  saial  Laurent,  livré  leurs  membres  comme  saint 
Jacques  l'Intep'is.  Quand  nous  commettons  le  péché,  nous  blessons  tellement 
le  id'iir  de  Marie,  que  si  elle  était  encore  mortelle,  elle  n'hésiterait  pas  pour 
I.  •  éviter  ce  malheur,  de  livrer  son  corps  au  fer  et  au  l'eu  ;  et  nous 

1  lis  l'aimer  !  Mais  si  le  pécheur  veut  se  convertir,  qu'il  ait  confiance. 

{jiw  m-  i.iil  pas  la  more  pour  un  fils  infortuné  !  Je  vois  Marie  tendre  les  bras 
à  ce  péi-heiu*.  etc.  Vous  qui  avez  laissé  tel  péché  que  vous  êtes  heureux  !  Mais 
crovez-vous  avoir  compris  toute  la  bonté  de  Marie  ?  Non,  il  faut  attendre 
qu'elle  nous  reçoive  en  paradis  (description  de  celte  réception).  Cupio  dis- 
soli'i  ef  esse cum  Maria,  ilelei  ne  vaut-il  pas  mieux  que  tous  les  plaisirs?  Mais 
sommes-nous  tous  dignes  de  ce  bonheur  ?  Non  :  il  faut  le  devenir  ;  pécheur 
qui  avez  résisté,  le  tonnerre  des  jj;randes  vérités  n'a  pas  réussi,  le  nom  de 
Marie  réussira,  parez  le  coup,  vous  serez  vaincu,  sortez  de  l'église  avant.  Vous 
a-tdii  iaiiiais  demandé  une  grAce  au  nom  de  .Marie  ;  refuserez-vous  la  pre- 
^  qu'on  vous  la  demande  ?  Mon  frère,  convertissez-vous  !  Pécheur, 
uqtorter  à  Marie  cette  victoire  ;  priez,  ùmes  ferventes.  Et  moi,  pé- 
cheur, je  ne  vous  demande  pas,  je  vous  conjure  de  vous  convertir.  Si  un 
pécheur  reste  insensible,  hélas,  je  ne  puis  rien  de  plus,  je  suis  si  coupable 
moi-rat^me.  0  Mère,  faudra-t-il  l'abandonner  ?  Parlez  vous-même.  Et  Marie 
parle,  écoutez-la.  Lui  refuserez-vous  ?  Non.  (/'mis  s'adresser  à  Jésus  et  de- 
mander pardon  au  nom  de  Marie.)  Jésus  pardonne  à  la  condition  que  vous 
Î)ardonniez.  Donc  plus  de  haine.  Offrez-vous  tous  à  elle.  Et  maintenant  je 
inis  par  une  question  :  Etes-vous  tous  de  vrais  dévots  à  Marie?  Si  oui,  au 
revoir  en  paradis  :  le  paradis  vous  est  assuré. 

XXXI.  —  PraliqucM  de  (K^votiun  envers  Harie  (1). 

1385.  Point  de  dévotion  plus  autorisée  dans  l'Eglise  et  plus  salutaire  pour 

rho!i  ■■  "  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge.  Aimer  Marie  c'est  un  signe  de 

pré  ..Un  vrai  serviteur  de  Marie  ne  peut  périr  ;  mais  celte  dévotion 

doii  .  ,i ..'tenue  en  nous  par  des  pratiques.  Le  feu  s'éteint  sans  bois  ;  et 

la  laiii[ip,  sans  huile.   Sans  pratiques   pieuses,   toute   dévotion   meurt,  (l'est 
pounpioi  nous  venons  vous  en  indicpier  (pielques-unes. 

13S<>.  —  1.  Pour  c/iai/uejour.  1"  Le  matin,  dés  qu'on  s'est  modestement 
vêtu,  et  le  sitir.  a[»rés  la  prière,  s'incliner  cievant  une  statue  de  Marie,  lui 
dfiii.inil'!-  SI  In  iiiiliction  et  la  recevoir  avec  confiance  (2).  2"  L'Anf/elus  au 
son  'le  l;i  i|o.  II.'  ;  :{<»  un  Are  Maria  quand  l'heure  sonne.  Saint  Liguori  le 
récitait  loujoure,  en  quelque  compagnie  «pi'il  fiil  :  et  il  avait  coutume  de  dire 
qu'un  Are  Maria  vaut  le  monde  entier.  Saint  IJerniird  n'entrait  jamais  dans 
sa  cellule,  sans  saluer  la  statue  de  .Marie,  en  lui  disant  .Ire  Maria.  Un  jour 
Marie  lui  nqxaxlit  :  Je  te  salue,  Hernard.  Il  v  a  des  hommes  grossiers  ou 
tiers  qui  O''  r'ii'l<'nt  pas  le  salut,  mais  Marie  est  la  plus  polie  et  la  plus  gra- 
cit'iisp  .les  ni  .ihires.  (Voir  n"  ti'.K).) 

i;>.s7.  i'>  .Si  Ton  trouve  VAre  Maria  trop  long,  on  peut  se  contenter  d'une 
inNocaijnn  :  O  .Uarie,  conçue  sans  péché,  etc.  Ihtuv  rtpur  de  .Marie,  soyez 
rii'i,  ■ .  I  même  de  redire  simplcuionl  le  nom  île  .Marie. Uomhien  d'Ames 

nu  il  EL  coup.  d'(me  vie  de  juM-hé.  à  la  grAce  et  à  la  perfection,  par 

1  II  lU  de  Marie  !  Quel  missionnaire  n'a  pas  rencontré  dans  sa 

\i  de  faits  «le  ce  genre  1  .Mais  il  en  faut  citer  un  illustre  dan» 

I    i.  sç. 

^:  M^  avait  passé  dans  le  libertinage  dix-seul  ans  de  sa  vie.de- 

[iMi-,  ,...,.,.   |...-  c-  .1  vingt-neuf.  Poussée  parla  curiosilé.  elle  veut  suivre  à  Jé- 

(i)  Ce  sujet  pi>orr&  se  traiter  avec  (ruil  le  matin,  devant  un  auditoire  de  personnes 

pieuse.^,  il  srra  rii>  n  liailleurs.  par  muni^re  d'avi«,  surtout  i  la  fin  delà  mi-^sion,  d'indi- 
quer qii««l'[ii.>s- iin.-<«  .If  r-*  |>rn't|ii»»'»  an  p<»iM)i».  d^inn  les  ^rand<>!«  réunions  du  «<)ir.  Sainl 
11''  '1.  une  extiortaiion  sur  la  dév.iiion 

e:i  l'^s,  on  a  soin  de  cboiiir  lei  prati» 

que.  ....  , 

[i)  Le  :  ird,  le  chevalier  sans  p^ur  et  sans  reproche,  avait  toujours  chei  lai 

une  imuti'  ^.^  .^  ■.•m  de  Dieu;  il  ne  sortait  jamais  de  sa  chambre  sans  lui  demander,  à 
deux  genoux,  sa  bénédiction,  et  il  baisait  la  terre  en  son  honneur. 
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ras.ilem  la  foule, qui  va  \énérerlft  sainte  Croix,  au  jour  de  la  fêle  de  son 
Kxullalion.  L'ne  main  invisible  la  repousse  loin  du  temple.  Effrayée,  elle 
apen.oit,  dans  le  vestibule  du  saint  lieu  une  image  de  Marie.  Kllc  lui  deman- 
de la  grAce  d'entrer  tians  le  temple  et  d'y  vénérer  la  sainte  (Iroix,  et  lui  pro- 
met qu'après,  elle  se  remettra  entre  ses  mains,  pour  faire  tout  ce  qu'elle  lui 
inspirera.  Klle  entre  sans  elTorl  et  vénère  la  sainte  Croix,  puis  revient  devant 
limage  sacrée  :  «  Me  voici,  dit-elle,  ù  ma  .Mère,  je  suis  prèle  à  tout.  —  l'ran- 
cliis  le  Juunlain.  lui  répond  une  voix,  et  lu  trouveras  le  repos.  —  Je  pars, 
dit-elle,  mais  vous,  ma  Mère,  ne  m'abandonnez  pas  !  »  Et  elle  se  dirige  en 
toute  bi\te  vers  le  Jourdain,  le  francliil  et  s'enfonce  dans  le  désert. 

Pendant  dix-sept  ans.  elle  est  cruellement  tentée.  \  chacpie  tentation  elle 
se  prosterne  contre  terre  et  invoque  .Marie  ;  et  la  Vierge  lui  envoie  toujours 
une  lumière  surnaturelle,  qui  «lissipe  les  ténèbres  de  son  esprit  et  lui  rend  la 
paix.  .\u  bout  de  dix-sept  ans,  elle  est  délivrée  de  toute  tentation  cl  passe 
de  longues  années  encore  au  désert,  menant  une  vie  plus  angélique  qu'hu- 
maine (1). 

iltSS.  50  In  moyen  de  se  rappeler  le  souvenir  de  Marie  et  de  s'exciter  à 
rinvo(juer  souvent,  c'est  d'avoir  toujours  sur  soi  ou  devant  soi,  dans  sa  mai- 
son, sur  sa  table  de  travail,  ime  médaille,  une  statue  ou  une  image  de  Marie. 
Jeune  encore,  Jean-Marie  Viiinney,  depuis  curéd'Ars,  allait  travailler  la  vigne 
avec  son  frère  aine  qui,  plus  fort  (jue  lui,  fournissait  une  plus  gi-ande  li\clje. 
Pour  s'exciter  au  travail,  Jean-Marie  portail  à  la  vigne  une  statue  de  la  sainte 
Vierge,  (piil  hissait  sur  im  bAlon  à  ipielqucs  pas  devant  lui  ;  et  pres(ine  à 
chaque  coup  de  pioche,  il  jetait  un  regard  sur  la  slalue.  \  celte  vue,  il  pre- 
nait coiu'age  et  réussissait  ainsi  à  faire  plus  de  travail  que  son  frère. —  Aucun 
chrétien  ne  devrait  se  priver  de  la  protection  de  .Marie  qu'assure  le  saint  Sca- 
pulairc  à  ceux  (pii  en  si»nl  revêtus.  La  Sainte  Vierge  en  le  donnant  à  saint 
Simon-ile-Sloch,  de  l'ordre  du  Carmel,  lui  dit  :  Quiconque  mourra  pieuse- 
ment revêtu  de  ce  saint  habit,  sera  préservé  des  feux  éternels.  C'est  un  signe 
de  salut,  une  sauvegarde  dans  les  périls,  le  gage  d'une  proteclion  spéciale 
jusipi'a  la  fin  des  siècles  (:à). 

i\<Mis  recevons  iluscapulaire  à  la  fin  de  la  mission.  Que  tous  s'en  munissent. 

i:WJ.  G".  Saint  Liguori  ne  .sortait,  ni  ne  rentrait  jamais,  dans  sa  maison, 
sans  avoir  lait  tme  visite  à  la  Sainte  Vierge,  et  il  a  composé  un  livre  [)our 
fournir  aux  i\mes  un  moyen  de  s'occuper  pieusement  dans  ces  visites.  Sainte 
Hose  <le  Lima  allait  visiter  tous  les  jours  la  statue  de  \olre-IJame  du  Hosaire, 
dans  une  chapelle  écartée  de  la  ville  (ju'elle  habitait,  (iomme  on  la  vénérait 
comme  une  sainte,  chacun  lui  faisait  ses  recommandations.  Hose  se  plaçait 
en  face  de  la  statue,  et  demandait  à  .Marie  les  gri\ces  dont  elle  avait  besoin 
fjour  elle  et  pour  les  autres;  elle  ne  s'éloignait  pas  des  pieds  de  la  statue  que 
.Marie  ne  lui  eût  fait  un  signe,  lui  indiquant  que  sa  prière  était  exaucée  ;  et 
jamais  ce  signe  ne  la  trompa.  A  son  exemple,  venez  tous  les  jours  visiter 
Marie,  demandez  et  vous  serez  exaucé. 

i'.VM).  7'»  Hose  aimait  à  porter  un  bompiet  de  fleurs  à  sa  chère  slalue  de 
Notre-Dame.  Elle  cullivail  dans  ce  but  un  parterre  ;  et  quand  même,  dans 
I'.\mérique  méridionale,  le  soleil,  pendant  les  jours  bnilantsde  la  canicule, 
dessèche  toutes  les  plantes,  il  y  avait  toujours  des  fleurs  fraîches  et  parfumées 
dans  le  jardin  de  Hose.  En  les  offrant  à  .Marie,  la  sainte  jeune  fille  disait  : 
«  0  ma  Mère,  si  j'étais  une  princesse,  je  vous  otTrirais  une  couronne  de 

(1)  Quand  le  P.  Théodoric  Canisius  apprit  la  mort  de  son  frère,  le  B.  Pierre  Caaisius, 

il  fut  frappé  d'une   "i   lui  enleva  complètement  la  mémoire  :  il  oublia  tous  les 

inoi.%  excepté  les  ■  js  ei  de  Marie.  Pendant  cinq  ans  que  dura  cet  état,  il  ne 

savait    entruuTfir  :■■  :iie  pour  prononcer  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie. 

(i)  (a)  Lorsqu'en  1622,  Louis  XIII  faisait  le  siège  de  Montpellier,  M.  de  Beauregard, 
qui  était  à  côté  de  lui,  reçut  deux  balles  en  pleine  poitrine,  li  chancela,  mais  ne  tomba 
pas.  On  trouva  les  deux  balles  aplaties  sur  son  scapulaire.  Â  la  vue  de  cette  merveille,  le 
roi  s'empres.<ia  lui  au<»si  de  se  revêtir  du  scapulaire. 

(6)  Le  général  Char<^nlon,  ancien  député  et  ancien  sénateur,  parlant  de  sa  conversion 
à  deux  de  ses  collègues,  leur  dit  ces  paroles  :  «  Si  vous  voulez  retrouver  la  paix  du 
cœur,  faites  comme  moi,  je  dois  ma  conversion  à  mon  scapulaire  que  je  n'ai  pas  cess4 
de  porter  depuis  la  guerre  de  Crimée.  » 
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diamanls  :  nr,\h  piiis(|iie  je  suis  une  pauvre  ouvrière,  contenlez-voiisdcs  fleurs 
que  je  vous  pri'scnlo  avec  nutn  cd'ur.  » 

H  est  facile,  on  i  orlaines  saisons  de  l'année,  de  cueillir  un  bouquet  de  fleurs 
pour  l'olTrir  à  Marie,  soit  aux  pieds  de  sa  statue  ilans  nos  maisons,  soit  à 
l'église.  Il  est  dos  paroisses  où  les  enl'anls,  chaque  jour  du  mois  de  mai  ap- 
portent, le  soir,  un  boufjuet  qu'ils  oiU  cueilli.  Mais  en  toute  saison,  il  est  plus 
facile  encore  de  faire  un  bouquet  de  fleurs  spirituelles,  et  Marie  les  préfère; 
ce  sont  les  actes  de  vertus  que  l'on  pratique  dans  la  journée  ;  il  y  a  le  lis  de 
la  pureté,  la  rose  de  la  charité,  la  violette  de  l'huujiiité  que  l'on  peut  cueillir 
à  toute  heure.  (Kn  donner  des  exemples.) 

Le  soir,  on  les  présente  h  Marie  en  disant  :  «  Si  j'étais  un  grand  saint,  j^au- 
rais  bien  d'autres  œuvres  éclatantes  à  vous  offrir  ;  mais  parce  que  je  ne  suis 
qu'une  pauvre  âme.  je  n'ai  que  cesquelques  fleurs  de  vertus,  jevousles  offre 
avec  mon  cœur.  »  .\h  !  à  celte  condition  Marie  vous  préparera  des  fleure, 
mais  immortelles,  dont  elle  vous  fera  ime  couronne  dans  le  ciel. 

X"  I  I  ne  pas  diretm  mol  de  la  récitation  du  chapelet  ou  do  l'office 

de  11  ■  Conception  ?  Voilà  qui  porte  honheur  surtout  à  la  jeunesse  (1). 

lliUi.  11.  l'our  chaque  semaine.  Le  samedi  est  le  jour  consacré  à  Marie. 
1<»  Sainte  Kose  jeûnait  ce  jour-là  ;  2"  saint  Louis  IX  nourrissait  et  servait  de  ses 
I     ■  '       '      .>  pauvres,  tous  les  samedis.  Il  demantla  à  la  Sainte  Vierge 

li.  et  fui  exaucé.  ',\<^  Des  âmes  pieuses,  tous  les  samedis, 
rciiKiiMiiiin  ,1  M;iiie.  au  pied  d'un  do  ses  autels,  la  consécration  qu'elles  lui 
ont  faite  d'eIlos-m«*'mes.  Kilos  lui  offrent  de  nouveau  leurAmo.  leur  cœur,  leur 

'•' «-   '■^•ir  famille,  leur  avenir.  Quelle  sainte  pratique  !  4"  Mais  rien  ne  vaut 

1  ■  confession  faite  avec  franchise,  contrition,  etc.,  tous  les  samedis, 

i . .....lie  comnnmion. 

WVM.  III.  Pour  chnifue  année,  i"  Tne  neuvaineavani  les  principales  fêtes 
do  la  Sainte  Vierge,  et  la  communion  le  jour  de  ces  fôtes.  Os  ncuvaines  con- 
sitcnt  on  ime  lecture,  pendant  chacun  des  neuf  jours,  sur  les  vertus  et  les 
i.1.  il'  •;  lie  Mario,  suivie  d'une  prière  en  son  honneur  :  les  Litanies,  le  Souve- 
nir exemple.  Saint  Liguori  recommande  cette  dévotion.  "Èol'n  pé- 
I  im  s.inctuaire  de  Marie  ;  on  y  fait  ime  revue  des  fautes  de  l'année, 

ou  II  -l'-néralcct  on  en  revient  transformé. 

V  .  s  de  dévotion  les  plus  autorisées.  Il  n'est    pas  nécessaire 

.•usiidopte  toutescespraliifiies.mais  ipie  pei'sonne  ne  s'exempte 

lier  au  moins quelques-imos.  Sans  cola  point  de  vraie  dévotion 

a  .M. nie.  point  d'huile  dans  la  lampe. (Choisissez  donc,  entre  ces  diverses  pra- 

(j.|iio<i.rp|les  qui  vous  vcmt  le  mieux,  qui  vous  semblent  plus  faciles  (et  elles  le 

s),  el  ne  passez  pas  un  an,  pas  imo  semaine,  ])as  im  jour,  sans  alti- 

I  sur  vous  la  bénédidicm  delà  Sainte  Vierge.  C'est  là   ce    que  nous 

.1  1   !!-      11   iimmeltre  à  ses  pierls,  avant   do  quitter   le  saint  lieu. /'/•i^re  « 

Miirir.  (Il  !■<  jirornesse. 

WWW.  Iriiit  historique.  —  Le  maréchal  Hugeaud  por  a,  durant  tout  le 
cours  do  SOS  glorieuses  campagnes  et  jusqu'à  sa  mort,  une   médaille  que  lui 

:v  ■■'   ' :i  lillo  avjint  son  départ  pour  l'Alcérie.  l'n  jour  qu'allant  livrer 

I  '  rçoit  qu'il  avait  oublié  sa  médaille   lians   sa   tonte,  il  s'arrMo 

""•'■'I  •  ""    <''M  ot  lui  dit  :  «  .\voc  tonchoval  arabe,  tu  fais 

liercber  ma  médaille  ol  sois  ici  dans  une 

I  ., , :  arrive.  Hugeaud  reçoit  la  médaille,  la  baise 

son  flal-maior  ;  «  .Vvec  ma  médaillo,  dit-il.  je  n'ai  ja- 
j  L  !  Il  avant,  soldats,  nous  allons  battre  les  Kabyles  (i).  » 

(1)  Stint  I.ooiii  récitait  toos  le«  jours  le  p«(il  of)tc«  de  la  Sainte  Vierge  el  le  Rosaire; 

el  rn  r<'ii!,T  t  ir  '),  ipp|*'l,  il  s'agenouillait  rinquanie  fuis  en  disant:  Are  Marin. 

•J  II  J  '  ■.  I  ;f>n,  d'une  famille  sénatoriale  de  Wni^e,  (•t.nitun  vaillant  capitaine, 
qiir  ^(^  1    •■  •  rent  de  la  défense  dcCaste!<  «|  il  fut  vaincu  etfait 

pi>   rt  i.r  qui  le   jetèrent  dans  une  N'ayant  devant  les 


s'échappe  et  va  siopenilre  »f!*  itiAti'es  k  rautel  de  Niiire*l>Miiie  ih  Tirvi.>.e.  l<  iliafi^:!'  »te 
vie,  fonde  une  congrégation  religieuse  qui  s'occupe  des  orphelins  et  meurt  en  faint.Abl 
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N.  B. —  On  trouvera  aiLV  Fêtes  île  la  l^aintp  Vierr/r  )in  i/rand  nombre 
d'instructions  sur  la  divine  Marie. 

XXXII.  —  Aux  enfantN  de  Mari«>. 

139i.  Videte  vocationem  vestram.  (1  Cor.  i,  2(>). —  Considérez  votre  voca- 
tion, non  |>as  au  bienfait  de  la  foi,  comme  l'enlendail  saint  Paul,  mais  bien 
à  cette  ussocialion  en  l'honneur  de  la  jSainte  Vierge  dont  vous  faites  partie. 
C'est  une  gri\ce  parli(;ulière  de  Dieu  (|ui  vous  y  a  apjtelès.  Comprenez  donc: 
I,  la  faveur  qui  vous  est  l'aile,  la  dignité  dont  vous  êtes  revotas;  11,  les  de- 
voirs et  les  vertus  que  cette  vocation  vous  impose. 

I3i>5.  —  I.  Nos  titres  de  gloire  sont  écrits  ilans  le  testament  de  Jésus- 
Christ  mourant.  Transportons-nous  au  Calvaire.  Bourreaux,  écartez-vous, 
suspendez  vos  blasphèmes,  laissez-nous  recueillir  en  silence  les  dernières  pa- 
roles du  Sauveur  expirant:  Kcce  Mater  tua.  C'est  à  tous  les  fidèles  qu'il 
s'adresse  et  qu'il  donne  Marie  pour  Mère.  0  hommes,  je  n'ai  pas  eu  une 
pierre  pour  reposer  ma  tète,  l'our  vous,  j'ai  été  dépouille  de  mes  vêtements, 
j'ai  versé  jus(]u"à  la  dernière  goutte  de  mon  sang,  et  je  vais  rendre  le  dernier 
soupir.  Il  ne  me  reste  plus  que  ma  Mère,  et  je  vous  la  donne. 

Quel  don  plus  précieux  pouviez-vous  nous  faire  en  mourant,  ô  mon  Sau- 
veur? Votre  Mère  devenir  notre  Mère!  0  Marie,  nous  sommes  vos  enfants  ; 
mais  en  devenant  vos  enfants,  nous  sommes  les  frères  de  Jésus-t^hrist,  les 
enfants  de  Dieu  le  l'ère:  quelle  gloire,  quels  titres!  et  cela  est  le  partage 
de  tous  les  hommes,  de  tous  les  fidèles  surtout.  Kh  bien  !  Notre-Seigneur 
trouve  encore  le  inoven  de  faire  une  faveur  à  part  à  son  disciple  favori,  à 
saint  Jean.  Tous  les  autres  .Apôtres,  tous  les  autres  hommes,  auront  Marie 
pour  Mère;  de  plus  que  les  autres,  Jean  aura  le  bonheur  d'emmener  Marie 
avec  lui.  de  la  garder  dans  sa  maison,  de  lui  donner  tous  les  jours  la  sainte 
communion,  de  recourir  à  elle  dans  tous  ses  doutes,  d'être  dirigé  par  elle, 
d'avoir  sous  ses  yeux  ses  admirables  exemples.  0  heureux  saint  Jean,  qui 
n'envierait  votre  bonheur!  Que  ne  nous  a-l-il  été  donné,  comme  à  vous,  de 
vivre  avec  Marie,  de  la  voir,  de  l'entendre! 

■lUÎMJ.  Le  bonheur  de  saint  Jean  est  le  vôtre,  enfants  de  Marie,  n'en  sovez 
donc  pas  jaloux  ;  il  y  a  la  même  différence  entre  vous  et  le  commun  des 
fidèles  qu'entre  le  disciple  bien-aimé  et  les  autres  Apôtres. Si  Marie  est  la  Mère 
de  tous  les  hommes,  justes  et  pécheurs,  vous  êtes  les  aines  de  sa  famille, 
vous  êtes  ses  enfants  de  prédilection,  sa  joie  et  sa  couronne,  sa  garde  d'hon- 
neur, l'élite  de  son  peuple.  Klle  vous  réunit  sous  son  manteau,  quemadtno- 
duin  yallina  ronf/ref/at  pullos  suos  sub  alas.  Elle  vous  protège  ;  elle  vous 
parle,  si  vous  savez  l'écouter;  elle  prête  l'oreille  à  vos  vu'ux  ;  elle  vous  comble 
de  ses  faveurs:   Videte  vorationem  vestram.  Quelle  grâce,  quel  bonheur! 

péchears,  invoquez  Marie  :  Solrevincla  reis,  et  venez  déposez  à  ses  pieds  lacbatnede 
vos  habitudes  coupables. 

(fc)  Pendant  que  jeune  encore  Thomas  à  Kempis  s'appliquait  à  s'instruire  de»  sciences 
humaines,  il  commença  à  négliger  tantôt  une  prière,  tantôt  une  autre,  parmi  celles  qu'il 
faisait  tous  les  jours  à  la  sainte  Vierge;  et  par  cet  artifice  le  démon  finit  par  lui  per.sua» 
der  peu  k  peu  de  les  abandonner  totalement.  La  Reine  du  ciel,  qui  ch'-nssail  le  jeune 
Thomas  à  cause  de  l'innocence  de  sa  vie,  voulut  lui  ouvrir  les  yeux  sur  l'erreur  à  laquelle 
il  se  laissait  entraîner,  et  pour  y  parvenir  se  servit  d'une  vision  qu'elle  lui  procura  pen- 
dant qu'il  était  plongé  dans  un  profond  sommeil  II  lui  sembla  qu'il  était  à  l'école  en 
compagnie  de  ses  condisciples,  lorsqu'il  vil  apparaître  à  l'improviste,  au  milieu  de  ces 
derniers,  la  Vierge  Marie  couronnée  de  splendeur,  éclatante  de  magnificence,  telle  qu'on 
la  voit  dans  le  ciel  dont  elle  fait  les  délices.  Elle  faisait  le  tour  de  la  salle,  élreignant  de 
ses  doux  embrassennents  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  de  ses  condisciples.  Thomas  était  dans 
un  singulier  état  d'anxiété  à  ce  spectacle,  et  il  attendait  que  la  sainte  Vierge  vint  aussi 
l'embrasser  lui-même  et  lui  donn&i  quelques  marques  de  sa  tendresse  maternelle.  Mais  il 
fut  trompé  dans  son  e-^pérance;  car  Marie,  étant  arrivée  à  la  place  qu'occupait  notre 
jeune  écolier,  se  contenta  de  le  regarder  d'un  œil  sévère  et  lui  dit  :  C'est  bien  vainement 
que  tu  attends  mes  tendresses  et  mes  en.brassements,  car  tu  m'es  devenu  infidèle.  Où 
sont  ces  prières  que  tu  m'adressais  autrefois  avec  tant  d'amourf  Comment  s'est  refroidie 
cette  dévotion  avec  laquelle  lu  m'honorais  autrefois  î  Ta  ferveur  à  me  servir  a-telle  pu 
s'évanouir  si  promptemeni?  En  disant  ces  paroles,  la  sainte  Vierge  disparut  laissant  le 
jeune  écolier  «iblmé  dans  un  océan  d'amertuae.  Persévérons  donc  à  invoquer  Marie. 
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Oui  ne  voudrait  le  partager!  Est-il  une  jeune  fille  qui  ne  vonlùt  pas  être 
enfant  de  Marie,  ou  qui  osi\t  faire  ce  qui  la  rendrait  indijfne  d'un  tel  bienfait? 
Mais  prenez-v  garde,  noblesse  ohlif/e.  dit  le  proverbe.  Ce  qui  veut  dire  que 
l'enfant  il  une  faïuille  noble  ne  doit  |»as  se  conduire  comme  le  fils  d'un  misé- 
rable vagabond,  l'ne  enfant  de  Marie  doit  vivre  d'une  manière  conforme  à  sa 
diçnilo,  reuifilir  les  deviiirs  qu'elle  lui  impose,  pratitiuer  les  vertus  qu'elle 
e\içe,  enfin  porter  en  soi  les  traits  de  sa  divine  .Mère  ;  car  si  elle  ne  ressem- 
blait pas  à  Marie,  .Marie  ne  pourrait  la  reconnaître  pour  son  enfant. 

1397. —  II.  (^omme  Marie,  vous  devez  :  1"  être  les  plus  dévouées  aux  inté- 
rêts de  hieu  ;  car  .Marie  ne  vivait  que  pour  la  gloire  de  .\otre-.Seigneur.  Dans 
la  famille,  dans  la  paroisse,  soyez  les  premières  <l  faire  la  prière,  à  venir  à 
la  messe  le  dimancbe,  et  même  dans  la  semaine,  à  assister  aux  instructions 
et  aux  réunions  de  la  (Congrégation,  à  parer  les  autels  rlo  la  Sainte  Vierge  ; 
so.vez  les  plus  empressées  à  vous  approcber  des  sacrements.  C'est  vous  sur- 
tout qui  édilierez  les  autres,  en  communiant  tous  les  huit  jours  et  en  vous 
Préservant  dans  ce  but  du  péclié  mortel;  ne  vous  contentant  pas  d'aimer 
ieii  vous-mêmes,  vous  chercherez  à  le  faire  aimer,  empêchant  autant  cpie 
possible,  dans  la  famille,  les  blasphèmes,  la  profanation  du  dimanche  et 
tout  discours  contre  la  pudeur. 

i'>  l'arhi  vous  exercerez  non  seulement  la  charité  envers  Dieu,  mais  encore 
la  rharité  envers  le  prochain,  qui  est  un  autre  ti'ail  de  la  Sainte  Vierge,  que 
vous  devez  reproduire.  tj"i  pourrait  dire,  en  elTet,  l'amour  de  .Marie  pour  les 
Ames  dont  elle  est  la  Mère  !  On  reconnaîtra  que  vous  êtes  ses  enfants,  si  vous 
vous  aimez  les  unes  les  autres,  si  vous  vous  soutenez  dans  la  pratique  de  la 
vertu,  si  vous  cherchez  à  ramener  celle  d'entre  vous  qui  s'égarerait  dans  des 
compagnies  ou  des  liaisons  dangereuses  pour  elle,  si  vous  priez  pour  vos  com- 
pagnes défuntes,  si  vous  visitez  les  malades,  si  vous  assistez  les  mourants  et 
faites  rauiimne  selon  vos  ressources. 

I!VJ8.  3"  Knfin  à  l'égard  de  vous-mêmes,  il  est  <leux  vertus  de  .Marie  que 
vous  devez  reproduire  :  Virr/inifate  pincuif,  humilitate  concepit.  1)  .Marie 
a  plu  h  Dieu  par  sa  virginité.  Dieu  a  trouvé  le  c<Hur  de  .Marie  plus  pur  que  les 
ailes  des  anges;  et  l'est  pourcela  qui!  en  a  fait  son  trône,  (l'est  par  la  vertu 
de  pureté  que  vous  serez  dignes  de  Dieu  et  île  .Marie.  0»oi  !  oseriez-vous  ap- 
porter, au  pied  des  autels  de  l'Immaculée,  une  Ame  esclave  île  coupables 
alTeitions  ?  Cacheriez-vous.  sous  une  couronne  de  rose  et  sous  une  robe  blan- 
che, un  cœur  noirci  par  le  vice?  Ce  serait  ne  plus  comprendre  votre  voca- 
tion. Pureté  donc  de  pensées,  de  désirs,  de  paroles,  de  regards,  d'allures; 
respect  pour  votre  corps,  temjtle  du  Saint-Ksprit. 

Personne  plus  que  vous  ne  doit  fuir  «le  loin  ce  qui  perd  la  jeunesse  :  les 
liaisons,  les  fêtes  du  monde,  les  danses,  les  compagnies  frivoles,  les  lectures 
légères.  S'.ni'îiger  dans  ces  occasions,  ce  serait  s'exposer  i\  se  faire  exi-lure  de 
la  (  n.  Pasteur  vén''*ré,  ne  gardez  pas  parmi  les  enfants  de  .Marie 

les  j'  s  esclaves  du  monde.  F'Iles  seraient  une  pierre  de  scandale  pour 

toutes  les  autres  jeunes  filles,  qui  s'aiitiu'iseraicnt  do  leurs  tristes  exem|tles 
pour  se  perdre.  Confiilimus  de  vohis  meliorn  et  viriniorn  saliiti.  J'espère 
que  c'est  parmi  vous  que  Jésus  se  choisira  des  épouses,  oui  iront  se  donner  A 
lui  dans  la  vie  religieuse,  ou  qui  feront  fieurir,  au  milieu  du  monde,  le  lis  de  la 
pureté.  Heureuses  i-clles  qui  sei-onsacreront  ainsi,  .sous  la  bannière  de  .Marie, 
à  la  pureté  |»arfaite!...  Klles  auront  le  centu|)le  en  ce  monde,  et  en  l'autre 
elles  suivront  r.\gneau  partout  où  il  ira. 

43'.>9.  i)  Marie  est  devenue  Mère  de  Dieu  par  son  humilité  :  Ecce  anrilla 
/>»/ni/»i,a-t-elle  dit.  Soyez  humble  à  son  exemple,  dans  vos  pensées,  dans  votre 
mise;  c'est  triste  de  rencontrer  parfois  la  vanité  la  plus  rerherchèe  parmi  les 
congréganistes.  Marie  ne  se  para  jamais  que  de  modestie  el  de  simplicité  ;  et 
c'est  pour  cela  qu'elle  fut  si  belle  aux  veux  de  Dieu  el  des  hommes.  Si  vous 
voulez  réussir  comme  elle,  prenez  le  même  mo.ven. 

1  i()0.  Nous  avons  dit  vos  gloires  et  les  vertus  qu'elles  vous  imposent  : 
Viflete  vocfitionem.  .Maintenant  que  vous  comprenez  vuin-  .li.Miii,'  ne  des- 
rcndez  pas  à  la  vie  commune  d'une  jeune  jiersonne  ^  iianl  que 

vous  connaissez  quelles  vertus  vous  devez  pratiuiier.  itM-  dans 

votre  conduite  :  Sic  lurent  Itua  retira  coram  nnminibus  ut  vuieant.    0"0 
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tous  baissent  les  jciix  devant  vous,  comincdevnnt  un  monceau  d'orétincelant 
dans  un  ln'asior.  selon  le  lanjjage  de  saint  Clirvsoslonie.  On'ils  disent  :  Qu'elle 
est  L'rande  dans  le  ciel  la  Heine  qui  a  de  telles  servantes  sur  la  terre  ;  on 
dirait  voir  un  ange  dans  un  ot)r[is  mortel  :  (]uelie  modestie,  quelle  gravité 
douce,  quelle  charité,  quel  zèle,  quoi  piété  !  (l'est  une  enfant  de  Marie. 

F'our  la  reconnaître,  nous  n'avons  pas  besoin  de  voir  le  costume,  le  cordon, 
la  médaille  quelle  porte  ;  ses  vertus  la  désignent  assez.  Aussi  bien  n'est-ce 
pas  au  casque  <pi'on  reconnaît  le  vrai  soldat,  mais  à  la  force  et  au  courage. 
Ce  n'est  oas  à  la  barbe,  ni  au  manteau,  qu'on  reconnaît  le  sage  philosophe, 
mais  à  la  sagesse.  Je  reconnais  cette  enfant  de  Marie  à  ses  vertus.  S'il 
en  est  ainsi  de  chacune  d'entre  vous,  vous  honorerez  votre  .Mère  et  elle  aura 
lieu  d'être  fière  de  sa  famille.  Promettez-le-lui  toutes  avec  moi,  en  vous  con- 
sacrant à  elle. 

On  récite  à  genoux  une  courte  consécration  qui  récapitule  ces  enseigne- 
ments, en  prenant  la  résolution  d'y  être  fidèle. 

X\XIII. --   Do  la  fr<^quenf  af  ion  dos  SacromonlMt 

liOl.  Quaremorietnini,  domus  Isrnrl  ?  (Kzkcu-  xvmi,  31.^  (i).  Etant  à 
la  source  de  la  vie,  comment  mourrez-vous?  La  source  de  la  vie,  c'est  le 
sacrement  de  pénitence,  c'est  aussi  la  communion.  Disons,  1,  combien  il 
importe  de  nous  en  approcher  fréquemment  ;  II,  ré[»ondons  aux  prétextes  qu'on 
allègue  pour  s'en  éloigner;  et  III,  donnons  les  règles  pratiques  qui  doivent 
nous  dirif^ordans  la  Iréquenlation  des  sacrements. 

HOt.  1.  A'otre-Seigneur,  son  Kglixe.  nos  intérâts  éternels  nous  disent 
d'aller  |niiscr  fréquemment  aux  sources  du  salut. 

\»  Nntre-Seigneur  t\ons  {\i\ic(mni\\\.vc  le  désir  qu'il  a  de  nous  voir  nous 
approcher  souvent  des  sacrements  ;  1)  PAR  sKs  l'ARoLKS.  Venez  tous  à  moi, 
dit-il,  demeures  en  moi  et  moi,  je  demeurerai  en  vous,  "i)  \\  omiAoieh» 
MK.SACEs  (â)  :  Si  vous  ne  mangée  pas  la  rhair  du  Fils  de  l'homme  et  si  vous 
vebuvez  pas  son  sang,  i^ous  7i' aurez  pas  la  vie  en  vous.  3)  les  pro.mes.sks  : 
f'elui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  ne  mourra  pas  :je  le  ressusci- 
terai au  dernier  jour.  Si  vous  demeures  en  moi,  vous  demanderez  tout  ce 
que  vous  voudrez,  et  je  vous  t'accorderai.  Par  ses  fiEivREs.  Quels  prodiges 
n'a-t-il  pas  faits  pour  venir  jusqu'à  nous  !  Je  suis  avec  vous,  dit-il,  jj/*7«'«  la 
consommation  des  siècles  ;  et  que  d'outrages  il  subit  pour  demeurer  avec 
nous!  Il  a  institué  IKucharistie  sous  les  apparences  du  pain,  afin  de  nous 
montrer  que  de  même  que  le  pain  est  l'aliment  quotidien  de  nos  corps,  de 
même  la  sainte  Eucharistie  est  la  nourriture  ordinaire  do  nos  Ames. 

^403.  2"  L'Eglise  qui  ne  veut  que  notre  salut,  bien  qu'elle  ne  nous  com- 
mande rigoureusement  que  la  confession  annuelle  et  la  communion  pascale, 
nous  invite  A  recevoir  souvent  les  sacrements  :  \)  Par  ses  conciles.  Le  concile 
de  Trente  désirerait  que  les  tidèles  commimiassent  A  toutes  les  messes  qu'ils 
entendent,  par  conséquent  au  moins  le  dimanche;  il  prie,  il  conjure  tous  les 

M)  k\x\Tt  exnràt.  Homo  quidam  fecit  cœnam  tnajfnaw;  c'est  un  grand  repas,  cœnam* 
mognam  ;  grand  par  l'excellence  des  mets  divins  qui  y  sont  servis  ;  car  c'est  le  corps 
même  el  le  sang  de  JésusChrisl  :prand  par  le  licnibre  de  ceuxquis'y  liouveni  convié8;ce 
sont  tous  les  hnmmes, du  moins  tous  les  fidèles:  grand  par  la  dignité  de  leurs  personnes 
et  la  sainteté  de  leurs  di.«ipo8itions,  puisqu'ils  n'y  doivent  venir  qu'en  étal  de  gr&ce  : 
grand  par  le  lieu  où  il  est  préparé,  c'est  toute  l'F.glise  :  grand  par  sa  durée,  il  ne  finira 
qu'avec  le  monde  :  enfin  grand  par  sa  signification,  parce  qu'il  contient  une  vérité  dont 
les  mystèrts  de  l'ancienne  loi  n'ont  été  que  la  figure  el  que  l'ombre.  Vous  êtes  tous 
tppelt's,  mes  frères,  à  celle  table  du  Seigneur,  el  c'est  pour  vous  l'annoncer  de  sa  part,  qu'il 
envoie  ses  prédicateurs. el  que  je  parais  ici  moi-même  selon  le  devoir  de  mon  ministère: 
Et  miiil  servum  suum.  Mais  que  faites  vous?  Saint  Grégoire,  pape,  le  déplorait  au- 
trefois, instruisant  le  peuple  chrétien  dont  il  avait  la  conduite,  et  rien  en  effet  n'est  plus 
déplorable  :  Homo  divct  invitât  et  pauper  occurrere  festinat,  ad  Dei  tocamur  con- 
tivium,  et  eû:cusamus.  (Bocrdalolk.) 

(5)  Ahl  tremblons  que  se.s  menaces  ne  se  réalisent  1  Assuérus  avait  invité  à  un  grand 
festin  la  reine  Vaslhi.  Celle  ci  refusa  d'y  prendre  part  ;  le  roi,  indigné,  la  chassa  de  sa 
cour  et  lui  en'cva  toutes  ses  prérogatives. Qu'il  est  à  craindre  que  le  roi  du  ciel  ne  rejelle 
ceux  qui  repoussent  ses  invitations  miséricordieuses  t 
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fidèles  d'avoir  une  telle  foi,  une  telle  dévotion  pour  se  sarrement  d'amour, 
quils  mt-ritoiil  «le  le  recevoir  souvent,  l.e  dimant-he  et  les  fêtes  on  [»are  les 
autels,  les  tidoles  se  revêtent  de  leurs  plus  beaux  habits,  ne  serait-ce  pas  plus 
agréable  à  Dieu  et  plus  utile  pour  eux,  s'ils  revêtaient  leur  âme  de  la  robe 
nuptiale  de  la  prAce  par  la  réception  des  sacrements  ? 

iMU.  2)  Par  les  saints  docteurs  qui  nous  disent  comme  saint  Ambroise  : 
«  Vivez  de  telle  sorte  que  vous  méritiez  de  communier  tous  les  jours.  Recevez 
tous  les  jours,  ce  qui  tous  les  jours  vous  est  utile.  Puisque  c'est  votre  pain 
quotidien,  pourquoi  tardez-vous  un  an  devons  en  nourrir  (1)?  « 

1403.  3)  Par  t'ejremple  de  ses  vrais  enfants.  Les  premiers  fidèles  commu- 
niaient à  chacune  de  leur  réunion,  et  les  diacres  portaient  la  communion  aux 
malades.  Ils  ne  pouvaient  pas,  il  est  vrai,  se  réunir  tous  les  jours;  mais  ils 
emportaient  la  sainte  Kucharistie  dans  leurs  maisons,  afin  de  pouvoir  tous  les 
jours  s'en  nourrir.  Aussi,  avec  quel  courage  ils  souffraient  les  tourments  et  la 
mort  !  Kl  il  en  a  été  ainsi  fies  saints  de  tous  les  siècles.  Sainte  Thérèse,  pen- 
dant vingt-trois  ans,  communia  chaque  jour.  Sainte  Catherine  de  Sienne, 
quand  elle  était  privée  de  la  communion,  souffrait  des  douleurs  intolérables. 
Le  bienheureux  llavmond  de  Capoue  fut  celui  de  ses  confesseurs  qui  lui  donna 
le  plus  de  consolation,  parce  qu'il  lui  permettait  toujours  de  communier.  Sou- 
vent, dans  l'ardeur  de  ses  désirs,  Catherine  lui  disait  :  <■  Mon  Père,  j'ai  faim  ; 
pour  l'amour  do  Dieu,  donnez  à  mon  Ame  sa  nourriture.  »  Kt  même  de  nos 
lours,  les  Ames  vraiment  chrétiennes,  dans  toutes  les  conditions,  se  font  un 
Donheur  de  communier  souvent  (2). 

140<>.  3'>  iXous  avons  besoin  de  recevoir  les  sacrements.  Sans  la  grAce, 
point  de  salut  ;  or  nous  n'avons  que  deux  movens  d'obtenir  la  grAce  :  les  sa- 
crements et  la  prière  ;  et  ceux  qui  ne  se  confessent  et  ne  communient  que 
rarement  ne  prient  presque  pas,  ou  ils  prient  mal.  Leur  salut  est  donc  bien 
compromis.  Combien  de  temps  restent-ils  en  état  de  grAce?  Quelques  jours, 
quelques  semaines  ;  et  puis  ils  sont  le  plus  souvent  dans  le  péché.  Si  la  mort 
vénal',  h'<  siii|irondre,  c'en  serait  fait  d'eux  pour  l'éternité.  Kt  il  n'est  rien  là 
de  -  I.  Si  nous  restions  longtemps  sans  prendre  <le  nourriture,  nous 

ne  I  i  -  ims  de  succomber  (3).  Si  un  homme  mourant  de  faim  était  invité 

A  un  festin  splendide  et  qu'il  refusAt  d'accepter  cette  invitation,  ne  passerait- 
il  pas  à  bon  droit  pour  un  insensé?  N'est-ce  pas  le  cas  de  ceux  qui,  avant  un 
besoin  pressant  de  la  grAce,  cet  aliment  de  nos  âmes,  refusent  de  s'approcher 
de  la  table  sainte  ? 


(I)  Saint  Loais,  sur  le  point  de  mourir,  fit  à  son  fils  atné  Philippe,  ses  recommanda- 
tions :  «Confesse-toi  souvent;  choisis  surtout  un  confesseur  habile  et  ferme  qui  puisse 
('enseigner  ce  que  tu  dois  faire  et  qui  ose  te  reprendre  de  tes  faites.  » 

(f)  {a)  Daniel  O'Connell.  le  libérateur  de  l'Irlande,  un  des  plus  grands  orateurs  de  ce 
tiède,  se  confessait  et  crimmuniait  au  m<^in8  une  fois  par  .«emaine. 

Le  jfénéral  de  Sonis,  mort  b*  16  août  18«7,  récitait  son  chapelet  tous  les  jours  et  com- 
muniaii  tous  le.t  dimanches,  depuis  1859.  (V.  Bonis,  Livre  de  tou$,]>.t8\.)  Sainte  Cathe- 
f,„p  .1.  c,..i.    .;  i„  ^ç  sainte  Brigitte,  se  confessait  tous  les  jours. 

('  l'es  les  Ames  pures  aiment  A  cmmunier  fréquemment;  et  c'est  par 
la  (  >  s  peuvent  ne  maintenir  pures.  Qui  nous  donne  des  jeones  gens 
chi  <ian*  les  casernes,  des  jeunes  fliles  qui  ne  se  laissent  pas  entraîner  par 
les  >lu  monde  et  qui  A  l'Age  des  prands  écueils  savent  n'aimer  que  Dieu?  I.a 
conifi  !■  '  r,  I  .  ', >  de  la  pit'  ':o  de  Nolre- 
Scicfu'ur     1(1 .                                                                  M  un   «linM  la    fanté  à 

tous  ceux  qui  t..  _  . . ;..  .  ..-. ..  ja*  A  se  le  [i. 

(3i  (a)  llolopherne.  général  des  Assyriens,  réduisit  en  peu  de  temps  la  ville  de  Béthulie 
à  la  derni<r.'  Ht- r.s.ij]i.^  eu  fA.v.ini  ,(iiiii.>r  Ions  les  canaux  qui  menaient  l'*-»"  '^n*  U 
ville,  de  '  tant  de  soif,  n'avaient  devant  eu\ 

pective  d  1,  .1'  même  A   r(*ci^r(l  (tes  ^h^étipn^ 

couper  pour  eux    li's   canaux    de  la  gricc,  en  !'  < 

sacrements.  Mais  les  ministres  de  Dieu  disent  ai:\ 

à  Naaman  '"  '■'■ -  ■    '  ■•••  "■•'  ••--•  *■  •-.  c"esla-'ni. 

lait  pas  M  :  «  Si  le   I 

chose  di fil  ;i'>i  refuser  11  ^î 

lava  sept  foi»  el  li  fulgu<-it.  Ahi  pécheur,  lavex-vous  souveui  don»  ie  bitm  «alui^ua  de 
la  pénitence,  quoi  de  plus  facile  I  Et   vous  oblieiidrex  grâce  et  pardon.  Aht  les  villes  de 
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i407.  —  II.  Bé/tondons  ati.r  pré(e.rtes  qu'on  allègue  pour  ne  pas  s'apitro- 
rher  des  sacrements.  —  1"  Je  ne  suis  pas  dit/ne.  —  Ni  le  prêtre  nop  plus  : 
aussi  il  se  prosterne  avant  de  monter  à  Tautel  ;  et  avant.  clia<jiic  coiiuniinion, 
il  se  frappe  la  poitrine.  Les  anpes  eux-mi^rnes  ne  seraient  pas  dignes.  Il  sudit 
de  n'être  pas  indigne.  (Jnrdons-nous  d'une  fausse  luiniililé  que  le  détnon  ins- 
pire. Klle  perd  les  âmes  en  les  écartant  de  ce  «pii  ferait  leur  force.  Pour  n'être 
pas  in<lij.'ne.  il  sullit  de  n'avoir  aucun  péché  mortel  sur  la  conscience.  Plus  on 
renvoie,  moins  on  est  digne.  On  ne  fait  jîucre  bien  ce  qu'on  fait  rarement  (1). 

2"  Je  suis  trop  tiède.  —  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  se  portent  bien  qui  ont 
besoin  de  médecm,  mais  les  malades.  Se  réchaulTa-t-on  jamais  en  s'éloignant 
du  feu  i 

3"  Je  n'ai  pas  le  temps.  —  On  a  du  temps  pour  tout,  poiu'  dormir,  man- 
ger, sctiivertir;  n'y  en  a-t-il  point  pour  Dieu  T  Personne  ne  perd  moins  de 
temps  que  ceux  qui  se  confessent  et  communient  souvent  ;  car  étant  toujours 
en  grAce  avec  Dieu,  ils  rendent  méritoires  toutes  leurs  o-uvres.  Ceux  qui 
s'éloignent  des  sa(^rements  et  vivent  par  suite  dans  le  péché,  perdent  toutes 
leiu's  peines,  tant  qu'ils  sont  dans  la  disgrâce  de  Dieu.  Ah  !  à  la  mort,  ils  di- 
ront :  Si  <''étail  à  refaire  !...  (^e  sera  trop  tard. 

1.(08.  — III.  Donnons  enfin  quelques  règles  relatives  à  la  fréquentation 
des  sacrements.  If  .Ne  jamais  rester  en  état  de  péché  mortel  cl  se  relever 
aussitôt  après  la  chute.  Si  en  tombant,  on  s'était  broyé  un  bras,  attentlrait- 
on  le  lendemain  pour  faire  venir  un  chirurgien?  Qui  garderait  plusieurs  jours 
dans  son  sein  un  serpent  venimeux?  C'est  une  folie,  dit  saint  Antonin,  qu'un 
homme  ait  moins  souci  de  son  Ame  que  de  sa  chaussure,  qu'il  nettoie  sou- 
vent (i).  Si  on  ne  peut  voir,  immédiatement  après  une  faute  grave,  le  médecin 
de  l'Ame,  du  moins  faut-il  l'aire  un  acte  de  contrition  parfaite,  et  se  confesser 
dès  qu'on  le  pourra. 

i-401).  2"  S'ap(»rochor  des  sacrements  lorsqu'on  se  sent  faible,  et  exposé  à 
tomber.  On  prévient  plus  facilement  le  mal,  qu'on  ne  le  guérit. 

3"  Quiconque  vit  dans  la  grAce  de  Dieu,  ne  fait  pas  de  fautes  graves  habi- 
tuelles, lors  même  fpiil  a  bien  des  imperfections,  peut  communier  tous  les 
huit  jours,  et  même  plus  souvent,  si  c'est  nécessaire  pour  se  préserver  de 
chutes  graves.  11  en  est  de  même  pour  ceux  qui  tombent  dans  des  fautes  gra- 
ves dont  ils  sont  résolus  de  se  corriger  et  qui  trouveront  dans  la  confession 
un  remède  à  leur  faiblesse.  Dans  ce  cas,  si  on  ne  voulait  pas  communier  de 

bains,  où  souvent  en  cherchant  la  vie  on  trouve  la  mort,  sont  remplies,  en  été,  de  baigneurs 
qui  espèrent  y  trouver  la  !<anié  du  corps;  et  les  sources  du  Sauveur,  qui  guériraient 
toutes  les  Âmes,  sont  désertes. 

(b)  Le  P.  Lacordaire,  étant  supérieur  du  collège  de  Sorrèze,  faisait  quelquefois  jusqu'à 
cents  lieues  pour  aller  confesser  se."»  enfants;  et  quand  on  voulait  le  retenir  :  «  Non, 
répondait-il,  cela  pourrait  peut-être  faire  manquer  la  communion  de  quelques-uns  de  mes 
enfants.  »  On  ne  peut  pas  calculer  l'etret  dune  communion  de  moins  dans  la  vie  d'un 
chrétien. 

ic)  Marceau,  capitaine  de  vaisseau,  &  la  fin,  communiait  tous  les  jours:  son  équipage  en 
murmurait;  il  le  réunit  donc  et  lui  dit  :  «  Au  lieu  de  murmurer,  vous  devriez  vous 
réjouir;  car  au  moindre  mécontentement  que  vous  me  faites  éprouver,  si  je  ne  commu- 
niais souvent,  je  vous  ferais  jeter  tous  à  la  mer.  » 

(\)  Le  général  Lamoricière,  revenu  à  Dieu,  s'entretenait  un  jour  à  Paris  de  la  commu- 
nion fréquente  avec  sa  pieuse  fille  et  avec  le  curé  de  sa  paroisse.  «  Je  crois,  dit-il,  qu'il 
ne  faut  pas  communier  souvent.  »  Son  curé  répondit  :  «  Tous  nous  ne  sommes  nas  dignes 
de  le  faire  ;  mais  nous  en  avons  besoin  :  la  communion  n'est  pas  la  récompense  de  la 
vertu,  mais  le  moyen  de  la  pratiquer.  »  Le  général,  après  un  instant  de  réflexion,  dit  au 
prêtre  :  «  Monsieur  le  curé,  on  m'avait  donné  vingt  mille  mauvaisei>  raisons  contre  la 
communion  fréquente  ;  v«>us  ne  m'en  donnez  qu'une  bonne  pour,  elle  me  suffit.  »  Puis, 
se  tournant  vers  sa  jeune  fille:  o  Cnmmunie  tant  que  tu  pourras,  »  lui  dit-il. 

Et  lui-même  ensuHe  l'ai^compagna  souvent  à  la  table  sainte  ;  et,  dans  ses  communions, 
il  versait  des  larmes  de  joie,  lui  que  les  plus  grands  dangers  n'avaient  pu  émouvoir  sur 
les  champs  de  bataille. 

(2)  Le  jeune  Tobie,  éloigné  de  ses  parents,  disait  à  son  beau  père  Raguel  qui  voulait 
le  retenir  :  «  Je  sais  que  mon  père  et  ma  mère  comptent  les  jours,  et  que  leur  esprit  est 
tourmenté  à  mon  sujet.  »  Et  il  ne  céda  pas  aux  instances  qui  lui  furent  faites  Ah  I  pé- 
cheur éloigné  de  Dieu,  votre  Père  du  ciel  compte  aussi  les  jours  où  vous  êtes  séparé  de 
loi  °  revenez  donc  à  lui  sansretaid. 
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peur  d'être  remarqué,  on  se  contenterait  de  se  confesser.  Que  d'âmes,  pour 
avoir  eu  peur  de  s'approcher  ainsi  souvent  des  sacrements,  sous  prétexte 
qu'elles  n  en  étaient  pas  dignes,  sont  tombées  vraiment,  et  ont  retardé  leur 
conversion  ! 

1410.  40  Pour  communier  fréquemment,  c'est-à-dire  trois  ou  quatre  fois 
la  semaine,  il  no  faut  avoir  aucune  alTeclion  au  péché  véniel,  et  s  exercer  à 
la  pratique  de  l'oraisim  et  <ies  vertus  chrétiennes. 

5"  Heureux  ceux  qui  s'adonnant  A  l'oraison,  et  qui  avant  surmonté  leurs 
mauvaises  inclinations,  évitant  toute  faute  volontaire,  désirant  ardemment 
s'unir  à  N'otre-Seignetir,  méritent  de  communier  tous  les  jours  !  Heureux  les 
confesseui-s  qui  les  dirigent  dans  cette  voie  !  Notre-Soigneur  révéla  à  sainte 
Marguerite  de  ("ortone  cpiil  récompenserait  largenient  son  confesseur,  pour 
lui  fiv.vir  conseillé  de  communier  fréquemment. \;omprenanl  donc  les  désirs 
de  "^  -ueur,  les  vu-ux  ilc  l'Eglise,  les  intérêts  de  notre  ûme,  en  même 

teu  !  utilité  des  prétextes,  qui  jusqu'ici  nous  ont  éloignés  des  sacre- 

mc:.  désormais  puiser  souvent  à  ces  sources  mystérieuses  par  les- 

q<»<-  -^ur  nous  la  grâce.  Suivons  sans  crainte  les  régies  que  nous  avons 

traicfs,  cl  .qirés  les  saints  Docteurs;  nos  cœurs  en  deviendront  plus  purs  et 
plus  fervents,  et  nous  commencerons  dès  ici-bas,  à  vivre  de  cette  union  avec 
Dieu,  qui,  consommée  au  ciel,  fera  notre  béatitude. 

XXXIV.  —  lies  noms  de  FEucharistio. 

((Il  I  ..  cons  des  mots  est  quelquefois  plein  d'idées  lumineuses,  et  nous 
res;  davantage  nos  saints  mystères,  si  nous  comprenions  bien  les 

mci ,.ic  leur  seul  nom  révèle. 

Les  l'éres,  la  liturgie. désignent  le  Saint-Sacrement  de  l'autel:  i^  sous  le 
nom  de  Sdcrenirnf  ilu  corps  et  du  satuf  de  Jésus-Christ.  L'Eucharistie  est, 
en  elïet,  un  >  c'est-à-dire  un  signe   sensible  qui  frappe  nos  yeux, 

nos  sens  et   ;  ,  en  nous  la  grâce.  Le  signe  que  nous  voyons,  ce  sont 

les  s  du  pain  et  du  vin  qui  signifient  la  grâce,  la  vraie  nourriture 

de  I  C'est  l'Auteur  lui-même  fie  la  grâce  qui  nous  donne  son  corps 

en  n.Kirrilure  et  son  sang  en  breuvage,  .\ussi,  appelle-t-on  aussi  l'Eucharistie, 
nain  df  vie,  jmin  supersuhstantiel  ou  surnaturel.  Table  du  Seif/ueur.  On 
lui  donne  encore  le  nom  <i'Eulof/ie  ou  de  bénédiction  et  d'oblfifion;  parce 
que  le  pain  et  le  vin,  avant  d'être  consacrés,  ont  été  bénis  et  offerts  à  Dieu 
par  le  prêtre,  et  parce  que  la  messe,  durant  laquelle  le  j/rêtre  consacre,  est 
un  vrai  sarrifire  offert  à  Dieu.  2*»  Hicn  que  le  sacrement  soit  un  signe  sen- 
sible. It  -  ",'s  qu'il  recouvre  ne  paraissent  pas  à  nos  yeux:  la  présence 
de  Noti  r  est  cachée  à  nos  sens  ;  c'est  pourquoi  on  appelle  aussi  ce 
sa<  I  rps  :  et  par  excellence,  saints  mijstères,  le  saint  du  Sei- 
U'i'  homini,  ou  Sancta.  (Juoi  de  saint,  en  effet,  comme  le  Dieu 
df  III-  (]iii  se  cache  par  amour  pour  nous,  afin"  que  nous  nous 
apj                   le  lui  avec  moins  de  terreur:  IV'  On  le  désigne  aussi  sous  le  nom 

''<•  .:..! rnblée,  ou  de  co/«/«u/n'o«  ;  car  ce  sacr*^:"' 

ii'iis  iiiiil    I  notre  chef,  de  la   manière  la   plus  in 

11'"^  .  ., iue.  Il  unit  les  uns  aux  aidres  tous  !•■-  ■' 

'!<  '  num  rorpus  multi  sumujs.  omnes  tfui  de  uno  pane  , 

III'  1 !'•  Il-  i>;iiii  ^.  r.iit  avec  plusieurs  grains  broyés  en.; .  lo 

\  il!  ■<  ;  de  même,  tous  les  enfants  de  Dieu  ne  doi- 

Mii  .  .  Ame  (1). 

Il)  nomère  et  les  tutres  poèiet  anciens  disaient  qae  Jupiter  avait  une  cha'.ne  d'or  si 
merveilleuse  et  si  puis.*anle  que,  par  elle,  il  pouvait  eo'ever  la  terre  et  la  joindre  i  la 
plus  hante  sphère  du  ciel,  en  liant  pur  m«  ch«tn<>n«  le*  dieni  aox  h'>mm«»«  et  'e«  hym- 
nes aux  dieux  i 
des  païens  ci> 

5a(;es  de  nos  , „ ........  ,, ^ .-et 

au   monde  ei  unie  de  la   nature  à  la  Jumitre  de  la  g^rèce  et  d«s 

lént^bre.*  de  l.i  ,  .   de  l'Kvanfrile. 

Mais  pas8«>iis  de  ce:»  pcn.'<oes  prufanet  à  des  pensives  divines  dignes  de  n 
ei  disons  qu'il  y  a  une  chaîne  rare,  adiniral>le,  précieuse,  par  laquelle  le  T^r 
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1412.  40  Viatique.  Nous  sommes  des  voyageurs  sur  la  terre  :  notre  pairie 
c'est  le  ciel.  La  l'iitisue  <lc  la  roule  nous  lasse,  les  ennemis  nous  liarcèlenl. 
Jésus  est  notre  pr(i\ision  de  voyage,  et  il  le  sera  surtout  au  moment  solennel 
où  nous  arriverons  au  terme  de  la  carrière,  et  où  il  faudra  frunchir  l'espace 
qui  sépare  le  temps  de  l'éternité.  Ah  !  qu'ils  sont  à  plainrlre,  ceux  qui  s'en 
vont  «le  la  terre,  sans  sèlrc  munis  de  ce  viatique  divin!... 

.%<»  Knfin  on  désigne  surtout  ce  sacrement  sous  le  nom  d'Euc/tarii<tie,  ce 
qui  signifie:  1)  belle  (frâce  ;  c'est  en  elTet  le  grand  don  du  ciel  à  la  terre.  Dieu 
ne  pouvait  nous  donner  davantage.  2)  Actions  de  f/rdces,  (a)  parce  que 
Notre-Seigneiu-  en  l'instituant  rendit  grAces  à  son  l'ère  ;  (b)  parce  qu'en  le 
rej^evant,  nous  devons  rendre  grAces  nous-mêmes.  Gratins  (if/amus  Domino 
Jfeo  nostro  ;  (c)  parce  que  l'Kucharistie  en  tant  que  sacrifice  rend  grAces  à 
Dieu  pour  tous  ses  bienfaits.  0  sacrement  adorable  qui  contient  l'Auteur  de 
la  grâce!  à  mystères  sacrés  de  l'amour  d'un  Dieu,   pain  sans   lequel   on  ne 

fieut  vivre  de  la  vie  surnaturelle!  Communion  merveilleuse  de  nos  Ames  avec 
eur  souverain  bien,  et  avec  tous  les  membres  vivants  du  Sauveur  ;  Viatique 
céleste  qui  nous  donne  la  force  d'arriver  au  ciel  ;  Kucbaristie,  don  que  Dieu 
fait  aux  hommes,  de  lui-même  ici-bas,  en  attendant  qu'il  se  communique  à 
eux  en  récompense  éternelle,  je  vous  adore,  je  vous  aime.  Donc  adoration 
à  la  messe,  dans  les  visites,  en  passant  devant  l'église.  Aitionr.  comniimion 
fréquente,  etc. 

Autre  plan  sur  l'Eucharistie. 

1413.  Credo,  Domine,  adjuva  incredulitatem  meam.  L'Eucharistie  est  un 
mystère  de  foi.  Voyons  :  L  L'objet  de  cette  foi  :  (on  expose  ce  qui  est  défini 
à  ce  sujet  d'après  la  théologie,  en  en  faisant  voir  la  sublimité).  II.  La  certi- 
tude de  notre  foi  en  ce  mystère  :  1"  fondée  :  1}  sur  la  parole  de  Dieu,  2)  sur 
l'enseignement  <le  l'Eglise.  2°  Tonfirmée,  1)  par  les  miracles,  2)  par  les  con- 
solations d'une  bonne  communion  et  les  remords  d'une  commimion  mau- 
vaise. li)  par  les  effets  de  la  communion  dans  ceux  qui  la  reçoivent  souvent, 4) 
par  la  familiarité  de  Dieu  avec  l'homme,  dans  la  loi  de  crainte,  qui  doit  être 

dès  celle  vie,  le  corps  morlel  des  hommes  à  sa  divinilé  ;  ctiatne  composée  de  trois  chaî- 
nons attachés  l'un  à  l'autre.  Le  premier,  c'est  la  résidence  essentielle  et  substantielle  de 
la  divinité  du  Père  en  la  personne  du  Fils  par  la  génération  éternelle;  l'autre,  c'est  la 
résidence  personnelle  du  Fils  d.ins  le  corps  de  Jésus-Christ  par  l'incarnation  :  /n  ipio 
inhabital  omnis  pleniludo  ;  la  troisième,  c'est  la  résidence  du  corps  déifié  de  Jésus 
dans  le  nôtre  par  l'Eucharistie.  Ainsi,  par  certains  degrés  et  échelons,  nous  sommes  unis 
à  Dieu,  même  dés  cette  vie,  de  cette  chaîne  divine  dans  laquelle  se  trouve  le  nœud  et  le 
principal  ressort  de  la  religion  chrétienne.  L'Eucharistie  est  le  nœud  qui  nous  unit  k  nos 
frères  qui  reçoivent  comme  nous  la  chair  adorable  du  Sauveur.  Les  membres  ont  pour 
leur  tête  un  amour  si  naturel  et  si  désintéressé  que  si  vous  vous  blessez  la  léie,  le  bras 
d'un  premier  mouvement,  sans  consulter,  sans  délibérer,  sans  tarder  tant  soit  peu,  se 
présente  aux  coups,  souffre  plutôt  d'être  mis  en  pièces,  que  de  permettre  que  la  tête  soit 
tant  soit  peu  offensée.  Nous  devons  faire  de  même  pour  Jésus:  ses  intérêts  nous  doivent 
être  plus  chers  que  les  nôtres,  ou  pour  mieux  dire,  nous  devons  oublier  les  nôtres  pour 
les  siens,  et  nous  faisons  tout  le  contraire,  nous  sommes  très  sensibles  à  ce  qui  nous 
touche,  stupides  et  insensibles,  en  ce  qui  touche  Jésus-Christ  ;8i  quelqu'un  nous  dit  une 
seule  injure,  nous  ne  la  pouvons  pas  souflrir.  nous  l'appelons  en  justice,  nous  demandons 
réparation  d'honneur;  si  on  en  dit  cinquante  à  Jésus-Christ,  nous  n'en  sommes  point 
émus,  nous  n'en  remuons  pas  le  doiftl  ; 

La  raison  pour  laquelle  les  membres  sont  ainsi  affectionnés  à  leur  chef,  c'est  qu'ils 
connaissent  par  un  insiincl  naturel,  que  leur  conservation,  leur  vie,  leur  santé  et  tout 
leur  bien  dépend  du  chef.  Il  en  est  de  même  de  vous  :  tant  que  vous  ne  serez  pas  bien 
avec  Jésus  vous  ne  serez  jamais  bien  avec  vous-même,  ni  avec  aucun  de  vos  frères,  et 
vos  gens  ne  .«eront  jamais  bien  avec  vous,  s'ils  ne  sont  bien  avec  Jésus,  comme  les 
membres  ne  sont  pas  bien  ensemble,  s'ils  ne  sont  pas  bien  avec  Ifur  tête.  Si  votre  femme 
n'aime  pas  Dieu,  elle  ne  vous  aimera  pas,  ou  si  elle  vous  aime,  ce  sera  d'un  amour  sen- 
suel, d'un  amour  d'intérêt,  d't!"  —  -  m^onstant;  si  vos  serviteurs  ne  servent  pas  Jésus- 
Christ,  ils  ne  vous  serviront  ment,  ni  fidèlement,  mais  négligemment,  par 
manière  d'acquit  et  en  votre  [  ;  cmenl  ;  si  votre  ami  n'est  pas  fidèle  à  Dieu,  il 
vous  trahira  dans  l'occasion.  Au  coniraire,  si  vous  faites  en  sorte  que  vos  gens  soient 
bien  avec  Dieu,  qu'ils  aient  son  amour  et  sa  crainte,  qu'ils  prient  Dieu  soir  et  malin, 
qu'ils  vivent  en  bons  chrétiens,  et  qu'ils  aiment  Jésus:  en  l'aimant,  ils  vous  aimeront  et 
vous  honoreront  comme  un  de  ses  membres.  (Le  JEUXE).(Yoir  la  noie  delà  fin  du  noSTB.) 
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pîiis  L'iiindc  sous  la  loi  tiamoiii*.  III.  U'ialitos  de  celte  loi  :  1"  Elle  doit  i^lre 
donc    nous  instruire   par    de  saintes   lectures  des    merveilles  de 
I  ^lie  ;  â"  agissante,  se  manifestant  par  notre  empressement  à  venir 

à  1  église,  à  la  communion,  au  saint  SacriOce,  par  notre  respect  extérieur  et 
intérieur,  etc. 

Autre  plan  sur  le  même  sujet. 

1411.  In  /iiietn  dilexit  eos.  Eucharistie,  mystère  d'amour.  I.  Jésus  nous  a 
aimés  au  point  de  se  donner  :  1"  tout  entier,  corps,  âme,  divinité  ;  2»  à  tous 
les  enfants  cle  l'Eglise  :  pauvres,  riches,  jeunes,  Agés  ;  S»  pour  toujours,  à 
travers  tous  les  siècles.  11.  Donc  nous  devons  l'aimer  (l)e\,  comment:  1»  il 
demeure  avec  nous,  donc  le  visiter;  2*>  il  se  donne,  donc  le  recevoir  souvent 
et  dignement  ;  ',i^  il  s'immole,  donc  assister  au  saint   Sacrifice. 

O  Iteum  si  dicere  fus  est  prodir/um  sui.  Annon  prodigum  qui  ?ion  solum 
suased  et  semetipsum  impendit  ((iucrric).  «  Certes,  s'écrie  saint  Bonaven- 
ture  :  me  totum  voluisti  qui  mihi  te  totum  tribuisti.  0  amor  quid  facis  ? 
et  tamen  quasi  omnes  negliyunt  hune  amorem.  Ah  !  il  n'en  sera  plus 
ainsi  désormais  !  » 

XXXV.   — De  TEurharistie  ooninie  Sacrement  (2). 

1415.  SapienJia  proposait  mensam  suam.  La  sagesse  a  préparé  sa  table. 
(Prov.  IX.  2.)  —  il  ne  suffit  pas  à  la  tendresse  du  père  du  prodigue  d'accueil- 
lir son  enfant  quand  il  revient  à  lui  ;  il  fait  tuer  le  veau  gras  et  donner  un 
grand  festin.  La  Sagesse  éternelle,  le  Fils  de  Dieu,  non  seulement  pardonne 
au  fiécheur  repentant,  mais  encore  il  le  fait  asseoir  à  la  table  eucharistique 
et  lui  donne  en  nourriture  son  corps,  son  sang,  son  Ame,  sa  divinité  sous  les 
apparences  du  pain  et  du  vin.  Jésus-Christ  le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  est 
donc  tout  entier  dans  l'Eucharistie  ?  .Vssurément.  —  Et  nous  ne  le  voyons 
point.  —  Voyez  vous  la  parole  de  celui  qui  vous  parle  1  et  pourtant  elle 
arrive  à  votre  oreille,  à  votre  intelligence.  —  Si  nous  ne  la  voyons  pas  sa  pa- 
role, nous  entendons  sa  voix.  —  Hé  bien  !  il  est  une  voix  plus  autorisée  que 
toll»'  de  l'homme,  <pii  vous  dit  mie  Jésus  est  dans  l'Eucharislie.  (]'est  la  voix 
il  '  l'-sus  lui-mt'Mne,  c'est  la  parole  de  Jésus,  écoutez  :  Je  suis  le  pain  vivant 
'/'■  '  fndu  du  ciel  ;  si  vous  ne  manqes  ma  chair  et  ne  buvez  mon  sang, 
'  '"-  n'aurez  pas  la  vie  en  vous.  Vos  [tères  ont  mangé  la  manne  dans  le 
il.-..,-rt  et  ils  sont  morts  ;  celui  qui  mange  du  pain  que  je  lui  donnerai,  ne 
mourra  pas:  mais  il  vivra  éternellement.  Le  pain  que  je  donnerai,  c'est 
mon  corps  pour  la  vie  du  monde  ;  car  ma  chair  est  véritablement  une 
nourriture,  et  mon  sang,  un  breuvage. 

lii().  Voilà  la  promesse.  Dieu  ne  manque  pas  à  sa  parole:  il  a  dû  la 
tenir  ;  11  l'a  fait  (3).  \  la  Cène,  la  veille  de  sa  mort,  il  prit  du  pain  et  du  vin, 

(1)  Dans  les  autres  bienfaits  Dieu  nous  donne  ses  biens,  l'être,  la  vie,  l'usage  de  ses 
créature.'*;  en  ce  mysii^re  ineffable  lise  donne  lui-ménie  :  Quand  un  homme  charitable 
l>réie  V  '  iiléiêl,  vous  dites  :  C'est  un  txcelleni  homme  ;  vous  avez 

>l*'^  ><■  i)i>ur   lui.  Le  Fils  de  Dieu    ne  se  prête  pais,  mais  il  se 

'     '  - ,  — . .  :. sans   autre   moiif  que    sa   bonté  inefl'abie;ne  direi- 

>  il  est  bon  f  N'aurez-rous  pasdes  tendres.se$i,  des  affections  pour  lui  Y  bonutn 
um  ;  il  donne  un  bien  souverain,  esseniiet,  inllni;  il  est  dune  souverainemeni, 
es^eaiielleu.ent,  inlloiment  bon.  (Le  Ji.u:tiij. 

l'î)  F.n  lin  jour  d'nîi  >rritirin,  on  ppul  dans  l'ex-rdc  demander  pourquoi  ces  autels  parés, 
I'  -^ant  le  saint  temple,  comme  aux  Jours 

'  siie.  (Juantum  potes,  tantum  aude 

^ui.»  iniijji  uiiiin  'nrjur.  i,  r.u r ii'ii i -mr ,  fii  iiiii,  c'csl  un  sacremeut,  etc. 

(3)  Dtux  femmes  vinrent  plaiJer  devant  Saiomun  ;  la  première  dit:  Sei((neur, enlendet 

s'il  vous  pin"    '    :  '  -  ~'"  ■   •   ' - -  '■'        '        '  .i    demeu* 

rions  ensem  ma  com- 

pHk'ne.  ayant  a  uns  eo 

ni  n  sein,  m«  dénibtiiit  le  miea  i|ui  éitiit  plrin  de  vie.  i'ardonnez-moi,  dit  l'aulrr,  c'est 
\i.ni-.  (|iii  avez  éiouflé  votre  enfant.  Dieu  quelle  audace  I  réplii)ue  la  pivmii'Te:  elle  ne  M 
contente  pas  d'avoir  été  meurtrière  de  son  enfant,  elle  se  renJ  coupable  de  la  plus  noire 
calomnie  qui  se  puisse  imaginer.  La  coatestalioo  da  ces  deux  femmes  eût  eobarraaM 
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les  bénit  en  disant  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang.  La  parole  de  Dieu 
n'est  pas  eoniine  celle  de  l'hoinme  :  elle  fait  nécessairement  ce  qu'elle  ex- 
prime ;  une  de  ses  paroles  a  créé  l'univers  et  le  soutient.  (Juand  <lonc  il  dit 
sur  le  pain  :  Ceci  est  mon  Corps,  plus  de  pain,  mais  le  corps  de  Jésus-Christ. 
Kt  les  Apôlres  se  nourrissent  de  cet  aliment  divin.  Mais  cette  faveur  insigne 
leur  est-elle  réservée  ?  N'y  am'ons-nous  aucune  part  ?  Hassurons-nous.  Tout 
ce  que  Jésus-C.lirist  a  fait,  il  la  fiiit  pour  tous  les  hommes.  Pour  tous  il  a 
vécu,  pour  tous  il  est  mort.  Il  pensait  à  nous  à  la  (]èno,  il  savait  que  nous 
serions  faibles,  il  a  songé  à  nous  nourrir.  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi, 
dit-il  à  SOS  Apôtres.  Ce  que  Je  viens  de  faire,  je  vous  donne  le  pouvoir  de  le 
faire  vous-mêmes  comme  moi,  vous  changerez  le  pain  en  mon  corps  ;  non 
seulement  je  vous  le  permets,  mais  je  vous  l'ordonne. 

1417.  Et  après  la  Pentecôte  les  .Vpùtres  consacrent,  ils  meurent  et  laissent 
des  évoques  et  des  prêtres  qui  consacrent  ;  et  les  (idoles  se  nourrissent  de 
1  "Eucharistie.  C'est  Dieu  qui  nous  en  assure,  et  l'Eglise  fait  écho  à  sa  parole; 
et  elle  nous  dit  par  la  bouche  de  ses  Docteurs,  par  la  voix  de  ses  conciles, 
qu'après  la  consécration,  il  n'y  a  plus  de  pain,  ni  de  vin,  mais  le  corps,  le 
sang,  l'Ame,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  sous  les  apparences  du  pain  et  du 

et  mis  en  peine  le  plus  habile  jurisconsulte,  vu  qu'il  n'y  avait  ni  écriture,  ni  témoin,  ni 
autre  preuve  ou  indice  <le  la  vérité  du  fait;  un  rayon  de  la  sagesse  que  Dieu  avait  com- 
muniquée à  ce  jeune  prince  éclaire  son  esprit  sur  l'heure:  Qu'on  apporte  une  épée,  dit-il, 
cette  femme  dit  que  l'enfant  qui  «st  en  vie  est  à  elle  ;  l'autre  dit  que  c'est  le  sien  :  pour 
les  mettre  d'accord,  il  faut  partager  ce  qui  est  en  question  ;  qu'on  le  divise,  et  qu'on  en 
donne  la  moitié  à  l'une  et  l'autre  moitié  à  l'autre.  Cet  arrêt  sanglant  perça  le  cœur  de 
celle  qui  était  la  vraie  mère; non  vinci  metuens,  sed  orbari,  hec  jam  solatio proprio 
consulens  sed  filio;  Hélas!  dit  elle,  ne  le  pariagez  pas,  donnez-le-lui  plutôt  tout  entier  : 
j'aime  mieux  voir  mon  fils  en  des  mains  étrangères  que  de  le  voir  égorger  devant  mes 
yeiix.  Non,  non,  dit  la  fausse  mère,  qu'on  le  divise,  je  me  tiens  a  la  parole  du  roi.  Don- 
ner-le  à  la  première,  dit  Salomon,  c'est  elle  qui  est  la  vraie  mère.  Tout  le  monde  cria  : 
Merveille,  miracle  de  justice!  La  reine  de  Saba,  vint  d'Orient  exprès  pourvoir  ce  jeune 
prince,  qui  avait  su  se  tirer  d'une  affaire  si  embrouillée  et  donner  un  arrêt  si  judicieux. 
Il  faut  que  la  sagesse  de  Jésus-Christ  soit  beaucoup  plus  grande,  sans  cela  en  effet  elle 
ne  serait  pas  infinie. 

Quand  il  fut  sur  la  fin  de  sa  vie,  deux  natures  plaidaient  à  son  tribunal,  la  nature  an- 
gélique  et  la  natuie  humaine.  Les  anges  voulaient  l'avoir  dans  le  ciel  et  les  hommes  vou- 
laient le  retenir  sur  la  terre  ;  les  anges  disaient:  Cwlum  cœli  Domino  ;  les  hommes  ré- 
pondaient :  Terram  autem  dédit  filiis  hominum;  il  est  filius  David,  fllius  Abraham; 
les  anges  remontraient  que  lui-même  a  dit:  Celui  qui  s'humiliera  sera  exalté;  il  s'est 
abaissé  jusqu'au  centre  de  la  terre,  il  a  donc  mérité  d'être  élevé  au  plus  haut  des  cieux; 
les  hommes  reprenaient  :  Il  a  dit  que  se<  délices  sont  d'être  avec  les  enfants  des  hommes; 
les  anges  disaient  qu'il  duil  y  avoir  quelque  proportion  entre  le  lieu  et  la  chose  qui  y  est 
placée;  le  corp^  de  Jé^us-Christ  est  immortel,  impassible  et  glorieux,  il  ne  doit  donc  pas 
demeurer  en  cette  vallée  de  larmes,  en  ce  séjour  de  misères  et  de  souffrances;  les  hom- 
mes répliquaient  que  son  corps  n'est  pas  céleste,  mais  composé  de  terre;  les  anges  di- 
saient :  Il  est  môme  expédient  aux  hommes,  pour  le  mérite  de  leur  foi,  qu'il  se  retire  du 
monde,  car  s'il  demeure  parmi  eux,  leur  fui,  n'aura  point  de  mérite  et  ne  sera  plus  une 
vraie  foi,  puisqu'ils  le  verront  au  lieu  de  le  croire:  Heali  qui  non  viderunt,  et  credide» 
runtl  fidet  est  credere  quod  non  vides,  argumentum  nonapparentium;\eihomvaM 
répliquaient:  Il  est  fEpoux  de  l'Eglise,  il  doit  demeurer  avec  son  épouse:  Quod  Deus 
conjunxit,  homo  non  separel.  C'est  Dieu  son  Père  qui  l'a  uni  à  l'Eglise,  lui  qui  est 
homme  ne  s'en  doit  pas  séparer;  il  est  le  pasteur  de  cette  bergerie,  le  berger  doit  tou- 
jours marcher  en  léte  de  ses  ouailles;  Ante  eau  vadit  ;  il  est  le  père  et  le  chef  de  cette 
famille,  il  doit  demeurer  au  milieu  de  ses  enfants;  c'est  lui  qui  dit  par  le  prophète: 
Perambulabam  in  innocenlia  cordis  met,  in  medio  domus  meae.  Que  fait  le  Sauveur? 
Il  ne  dit  pas  comme  Salomon:  Dividatur  ;  je  me  partagerdi  moi-même;  sa  sagesse 
infinie  trouve  l'invention  d'accorder  ces  différends  et  de  contenter  les  deux  parties. 

Vado,  et  venio  ad  ros.Les  hommes  disent  que  je  dois  être  uni  à  mon  épousée  et  demeu- 
rer parmi  eux:  et  je  ne  serai  pas  seulement  parmi  eux,  mais  en  eux;  je  me  lierai  à  eux 
cœur  à  cœur,  corps  k  corps  et  esprit  à  esprit.  Les  animes  disent  que  si  je  demeura 
parmi  les  hommes,  ils  perdront  le  mérite  de  leur  foi,  ne  croyant  que  ce  qu'ils  verront  ; 
mais  je  m'y  mettrai  sous  une  telie  forme,  sous  des  apparences  si  faibies,  que  re  sera  une 
très  grande  fui  de  croire  que  j'y  serai  et  en  même  temps  je  serai  dans  le  ciel. 

Agésilas,  capitaine  lacédémonien,  étant  obligé  de  s'éloigner  pour  quelque  temps  d'un 
de  ses  favoris  qu'il  aimait  avec  pa.<?sion,  s'écna  en  s'en  séparant:  Oh  I  qu'il  est  difficile 
d'aimer  et  d'être  sage  tout  ensemble  I  Oui  c'est  difficile  aux  hommes,  mais  en  Jésus* 
Cbrisl  tout  est  bonté  et  sagesse  tout  à  la  fois.  (Le  JsonE}. 
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vin.  1-a  sainte  Iilglise  assistée  de  Dieu  déclare  analhème  «juiconque  oserait 
nier  celle  vérilé.  Kl  Notre-Seigneur  plusieurs  fois  s'est  manifesté  visiblement 
lui-ni^rnr^  i1;ins  la  sainte  Kuoharislie. 

\r  lit  chef  saxon,  ennemi  de  la  foi  et  {)ersécuteur  des  chrétiens. 

Cha,  le   convertit  et  voulut  être  son  parrain,  au  jour  de  son  bap- 

tême. \  iliUiud,  pour  s'instruire  plus  à.  l'aise  des  vérités  cjitholiques,  se  dé- 
guisa im  jour  sous  les  haillons  d'un  mendiant,  et  vint  dans  cet  état  assister 
aux  cérémonies  de  la  semaine  sainte.  Or,  pondant  que  le  prêtre  donnait  la 
communion,  il  vil  un  bel  enfant  qui  souriait  aux  uns  et  repoussait  les  autres. 
Il  raconta  cette  vision  à  Charlemagne.  qui  l'instruisit  du  mystère  de  l'Ku- 
charistie.  et  lui  donna  un  prêtre,  qui  pût  lui  dire  tous  les  jours  la  sainte 
messe,  après  son  retour  en  Saxe  (1).  Mais  quest-il  besoin  de  ces  preuves, 
n'en  avons-nous  pas  de  frappantes  et  en  nous  et  autour  de  nous?  Quand  nous 
avons  communié  ilans  do  s.iintes  dispositions,  n'avons-nous  pas  senti  que  ce 
n'était  pas  un  repas  ordinaire  commun  que  nous  venions  de  faire,  et  la  joie 
de  notre  cœur  ne  nous  a-t-clle  pas  révélé  la  présence  de  celui  qui  fait  les  dé- 
lices du  ciel  1  lies  remords  qui  bourrèlent  celui  qui  communie  indignement 
ne  prouvent-ils  pas  aussi  clairement  la  même  vérité  ?  Autour  de  nous,  re- 
marquez ce  qui  se  passe  :  c'est  la  communion  qui  est  la  source  de  tout  le 
bien  'nn-  m  mis  voyons  accomplis.  Quelles  sont  les  âmes  pures  dans  toutes 
les  la  société,  dans  tous  les  sexes,  ce  sont  celles  qui  se  nourrissent 

de  1  I  ie.  Il  n'y  a  que  le  Dieu  de  toute  sainteté  qui  puisse  les  préser- 

ver de  la  corruption  du  siècle.  C'est  lui  qui  se  donne  à  elles  et  leur  commu- 
nique ses  vertus. 

L'autel  eucharistique  est  pour  la  vie  chrétienne  la  source  intarissable, 
l'inextinguible  foyer.  Ici  elle  puise  et  s'épanche,  ici  lui  montent  à  l'esprit  les 
grandes  pensées,  au  cœur  les  desseins  magnanimes  et  la  force  de  les  accom- 
plir. \n  f<\  la  sève  qui  fait  éclore,  suaves  de  teintes  et  de  parfums,  les  fleurs 
de  \  nt  s'émaille  à  toute  saison  le  jardin  de  l'Eglise,  ici  la  chaleur 

qui  et  nmrit  les  fruits  de  sainteté  dont  se   charge  chaque  jour  la 

table  <lii  'Il vin  Koi. 

1418.   L'Kucharistie  contient  donc  :  l»  Le  corps  de  Notre-Seigneur.  Ce 

'   rmé  dans  le  sein  virginal  de  Marie,  qcn  s'est  fait  voir  petit  enfant,  à 

I!.  qui   s'est  durci  au  travail  pendant  trente  ans,  cette  bouche,  dont 

1  iicMiu-iice  entraînait  les  foules  au  désert,  ce   visage   dont  la  beauté   ravit 

Madeleine,  ces  mains  qui  guérissaient  les  malades  et  répandaient  des  bien- 

(})  {a)  L'histoire  a  conservé  le  souvenir  d'un  miracle  éclatant  qu'opéra  aa  xui*"  siècle, 
à  Tooloose.  saint  Antoine  de  Padoue.  Un  tiéréiique  nommé  Guiald,  fort  renommé  dans 
la  ville  par  sa  prétendue  science,  entreprit  de  discuter  avec  le  saint.  Confondu  par  lui, 
il  chercha  à  échapper  par  un  faux  fuyant.  «  Plus  de  paroles,  lui  dit-il,  venons-en  aux 
faits  :  J'ai  une  mule,  je  vais  la  priver  pendant  trois  jours  de  toute  nourriture,  vous  vous 
présenterez  à  elle  avec  l'hostie,  el  je  lui  ofTiirai  à  manger.  Si,  dédaignant  le  foin,  elle 
se  tourne  vers  vous,  je  me  onv^nirai.  »  Le  saint  accepte  la  proposition.  Au  moment 
venu,  c'était  un  jour  de  marché,  Antoine  prend  l'ostensuir  el  l'hostie  consacrée  entre 
ses  mains,  entouré  de  chrétiens  qui  chantaient  des  cantiques,  et  se  rend  au  rendez- 
vous.  Guiald  arrive  avec  sa  mule  afTamée,  el  en  présence  du  peuple,  lui  présente  du 
foin.  Antoine,  le  visage  inspiré,  lui  dit  :  «  Au  nom  dp  ton  Créilpur,  j»"  l'tirdonne  d'ado 
rer  '  i>>  porte  dans  mes  mains,  afin  qu'  :i 

que  '  eun-mémes  reconnaissent  la  divi 

Aus» .     '     *"   '''^■'•"  le  genoux  el    place  sa  u  .^  \ 

immobile.  Les  igissenl  et   les  catholiques  i 

se  convenu   uvi  i  famille,   et   lit  bâtir  à  I'cim  /  i- 

église  en  l'honneur  Ue  saml  l'ierre. 

{b)  Mais  sans  parler  des  miracles  de  ce  genre,  n'est-ce  pas  nne  merveille  de  chaqne 
jour  que  la  pureté  de  ^       ..        ....:,,-...      ■  _       „ 

lion,  savent  se  conse:  ^ 

milieux  ^voir   la  note  , 

pas  là  un  pro'iiffe  perp^^uel  plus  écUtaiil  que  la  n  de*  aiiemlrs  des  llamme* 

de    la    four-iiisi-  .)('   l!i'^y!'f^>«  (oiir  Haniel  «!«#>;  s?  Rt  puis  s'  nous  inierro- 

(,'eoiis    noi:  :  une   communion   bie* 

iaite,  le!«  i  .ne  sommes- nous  t>as 

obligésde  ici.^......^...^,  -,1.^  .*...^  ..^.-, — .   ...  ^.cv...  v.-...,  — o''*t«  sacrement  de  no» 
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faits,  CCS  pieds  qui  se  sonllassés  à  la  poursuite  de  la  brebis  ésAvèe,  qui  ont 
été  IninsporiM's  connue  N's  njains  au  Calvaire,  sont  dans  l'Eucliarislie  ;  et  ce 
corps  divin  _v  rsl  glorieux  rotnnic  au  jour  de  sa  résurrection  ;  bien  que  d'une 
manière  invisible  pour  nous,  il  a.  aux  yeux  de  la  foi,  l'érlat  qui  éblouit  ceux 
qui  furent  lènioins  de  son  Ascension  :  en  sorte  (jue  l'Eucharistie  est  comme 
le  résumé  de  tous  les  mystères  du  Sauveur. 

iii!).  â»>  Le  sanij  de  Jésus  est  dans  l'Eucharistie,  c'est  le  plus  noble  qui 
ait  coulé  dans  les  veines  de  l'Iunnanilé,  c'est  le  sang  des  patriarches,  des 
rois  <le  Juda,  de  la  Vierge  Marie,  le  sang  qui  a  teint  les  voies  douloureuses 
du  Calvaire,  qui  lave  les  consfienccs  etéteml  les  llammes  éternelles. 

1  i:20.  li"  L'âme  de  Notre-Seifjneur  est  dans  l'Eucharistie,  car  Jésus-Christ 
ressuscité  ne  meurt  plus,  son  i\me  ne  peut  donc  être  séparée  de  son  corps. 
Quelle  i\nie  (jue  celle  de  Jésus  !  (Parlez  des  belles  âmes  des  petits  enfants, 
des  r/rands  saints,  et  dire  que  toutes  les  âmes  saintes  ne  sont  que  comme 
un  filet  d'eau  qui  descend  de  cette  f/rande  source,  l'âme  de  Notre-Seigneur.) 

{{•i\.  4t>  Tous  les  attributs  divins  sont  en  lui  ;  car  Jésus-Christ  est  véri- 
tablement Dieu;  et  fjuand  on  l'a  dit,  il  faut  garderie  silence,  car  il  est  im- 
possible de  concevoir  Dieu.  0  res  mirabilis  manducat  Dominum,  pauper, 
servus  et  fnimilis  (1).  Li  où  est  le  Kils,  là  est  le  Père  ;  là  où  sont  le  l'ère  et  le 
Fils  est  aussi  le  Saint-Espritt.les  trois  Personnes  Divines  étant  inséparables.  En 
sorte  que  la  Trinité  tout  entière  s'incline  vei*s  une  àme  qui  reçoit  la  sainte 
Eucharistie  (voir  n»  W'.SV))  ;  et  cette  âme  devient  le  ciel  même,  le  sanctuaire 
de  Dieu.  Un  raconte  d'une  petite  fille  qui  avait  été  inondée  de  joie  au  jour 
de  sa  première  communion,  (pi'elle  répondit  à  ceux  qui  lui  demandaient  ce 
que  c'est  que  le  ciel  :  Le  ciel,  c'est  une  première  communion  qui  dure  tou- 
jours ;  mais  si  vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  la  communion,  je  pour- 
rais vous  répondre  avec  plus  de  vérité  :  C'est  sur  la  terre  un  ciel  de  quelques 
instants. On  conçoit  parla  la  vérité  de  la  parole  de  sainte  .Marie-.Madeleine  de 
Pazzi  :  Celui  qui  a  communié,  disait-elle,  peut  s'écrier  :  Tout  est  consommé  ; 
car  Dieu  en  se  donnant  à  nous  ne  peut  rien  nous  oITrir  de  plus  précieux, 
malgré  sa  toute  puissance;  tout  sage  qu'il  est,  il  ne  sait  rien  nous  donner;  et 
tout  riche  qu'il  est,  il  n'a  rien  à  nous  donner  de  plus  grand. 

14i2.  5"  Mais  tout  cela  à  travers  les  ombres  de  la  foi,  sous  les  appa- 
rences du  pain  et  du  vin.  Dieu  se  cache,  (a)  parce  que  nous  serions  incapables 
de  soutenir  sa  gloire  s'il  nous  la  révélait  et  nous  n'oserions  approcher  de 
lui  ;  (6)  afin  de  nous  laisser  le  mérite  de  la  foi  :  nous  n'aurions  aucune  peine 
à  croire  et  à  aimer,  s'il  se  montrait  tel  qu'il  est  ;  (c)  alin  de  nous  contraindre 
à  l'aimer  davantage,  par  les  abaissements  mêmes  auxquels  il  se  condamne, 
pour  l'amour  de  nous.  Il  m'est  d'autant  plus  cher,  qu'il  s'est  fait  plus  petit 
pour  l'amour  de  moi. 

142:}.  (d)  Sous  les  apparences  </m  pain  et  du  vin,  pour  nous  inviter  à  nous 
nourrir  de  lui  fréijueinment  ;  comme  nous  nourrissons  nos  corps  parle  jtain 
et  le  vin  f2^.  Avons-nous  compris   cette   vérité  ?  Si  nous  l'avons  comprise, 

(1)  A  la  veille  d'une  grande  fête,  Turenne  se  préparait  à  communier;  quand  la  clo* 
chelte  en  annonça  le  moment,  il  se  dirigeait  vers  la  table  sainte,  sans  prendre  garde  à 
ceux  qui  étaient  autour  de  lui.  Un  homme  le  précédait  sans  le  savoir  :  c'était  un  de  se» 
valets,  auquel  un  des  témoins  lit  remarquer  qu'il  devait  être  derrière  son  maître.  Le 
valet  se  détourne  et  dit  à  Turenne  :  «  Passez,  Monseigneur.  —  Mon  ami,  répond  Tu- 
renne,  il  n'y  a  d'autre  seigneur  ici  que  Celui  que  nous  allons  recevoir.  Va  le  premier  ». 

(i)  «  Vous,  rois  du  monde,  vous  ne  pouvez  vivre  qu'en  mangeant,  qu'en  vous  as- 
seyant à  une  table  pour  y  dévorer  du  sang,  de  la  chair,  des  herbes  disputées  aux  plus 
vil»  animaux,  qu'en  souflTrant  au  dedans  de  vous  une  inexplicable  transmutation  (chan- 
gement) de  la  matière  inanimée  en  la  glorieuse  et  vivante  substance  de  l'homme.  Vous 
rois  du  monde,  pour  qui  celte  terre  est  trop  étroite,  vou»  ne  pouvez  poser  deux  pierres 
l'une  sur  l'autre  qu'à  l'aide  d'une  instrumentation  qui  soumet  votre  génie  à  quelque 
morceau  de  bois  mort.  Car  qu'est-ce  qu'un  levier  ?  Un  levier  c'est  un  bâton  ;  oui, 
hommes  superbes,  mathématiciens,  savants,  artistes,  pour  fonder  ce  temple  oii  je  vou» 
parle,  vous  avez  eu  besoin  d'un  bâton  i  votre  pensée  l'a  conçu  ;  mais  c'est  un  bâton 
mit  sur  un  bâton  qui  l'a  élevé  I 

Jouir  de  Dieu,  éire  en  Dieu  et  avec  Dieu,  plongés  dans  son  sein  pendant  l'éternité, 
voilà  la  vocation  de  l'homme,  et  cette  vocation  ne  peut  nous  avoir  été  donnée   sani 
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>iiiiiiirii. Irons-nous  reiix  qui  s'ccarlent  de  la  table  sainte  ?  Ah  !  si  vous  ne 
II;  -  la  fhairiiu  KiJs  île  Thomnie  et  ne  buvez  son  sang,   vous  n'aurez 

I  II  vous  (1^  (iomprendrez-vous  ceux  qui  4'onimunienl  avec  une  faute 

sur  la  conscienco.  ceux  qui  par  nonchalance  ncgligenl  de  se  mettre 
'  de  communier  souvent,  ceux  qui  manquent  la  messe  le    dimanche, 
ceux'i  !  devant  une  église,  aperçoivent  un  clocher,  sans  faire  dans 

lf»ir  '  I  te   d'aduratiun  et  d  amour,  ceux  qui  ne   visitent  jamais  le 

lUCUl ? 

lit  Alexis,  d'une  grande  famille  romaine,  le  soir  même  de  ses  no- 
ces, (juitu  la  maison  paternelle,  pour  vivre  loin,  dans  la  pénitence  et  l'humi- 
liation. l)ix-sept  ans  après,  il  retourna  chez  ses  parents,  couvert  de  haillons 
et  remlu  méconnaissable  par  ses  austérités.  11  passa  dix-sept  ans  sous  un  es- 
calier dans  la  nmisnn  paternelle,  ne  se  faisant  connaître  d'aucun  des  siens; 
"  ■     et  un  t'crit  qu'on    trouva  sur  lui  le  fit  connaître.  Sa  pauvre  mère 

inl  en  larmes, s'écriait  :  O  mon  fils,  fallait-il  donc,  après  avoir  tant 
II.  ;.ii.  1.  >.nis  revoir,  vous  connaître  si  lard!  .\prés  la  mort,  quels  seront  les 
regrets  île  ràine(|ui,  se  trouvant  en  face  du  Dieu  du  tabernacle,  s'écriera  :  O 

Dieu,  r '  vousai-je  si  tard  connu  !  Epargnons-nous  ces  regrets.  0  mon 

Dieu.  /  ma  foi  et  mon  amour  pour  vous  ;  je  communierai  souvent, 

je  ne  i: , li  jamais  la  messe  p;""   '"  <    r.niio    i.-  v.his  visiipiai  fié.inem- 

ment,  etc. 

XXWI.  —  Li'a<loratioii  de  Xutre-Seigneur 
au  8aiiit-Sacreiiieut. 

142.5.  Venes.  adorons  et  prosternons-nous  devant  Dieu.  (Ps,  xciv.)—  Cette 
invitation  de  David  à  son  peuple  nous  est  adressée  à  tous.  Notre  Dieu  est 
avec  nous  dans  nos  tabernacles  ;  venez,  adorons-le  :  c'est  notre  devoir,  c'est 
iintrc  intérêt. 

I  l'2*K  L'adoration  est  l'acte  de  religion  par  lequel  nous  reconnaissons  la  sou- 
•  '-ruine  majesté  de  Dieu,  son  domaine  absolu  et  essentiel  sur  nous  et  sur  tout 

une  fjfce  cor">-'--"  *■■"''»  ■<"''.  nous  prépare,  dès  ce  monde,  à  notre  état  final.  Etres  des- 
tinés à  une  i:  (S  l'infini,  nous  devons  puiserqueique  part  la  semence  ef- 
ficace Je  ce    .                        lit. 

lidlure  nou»  verse  ses  trésors  pour  entretenir  noire  vie  terrestre.    Dieu  né- 
.  nous  verse  aussi  les  siens  pour  nous  élever  jusqu'à  sa    vie  ;  et,  selon  la 
iMi  giTicraie  de  la  communication  des   forces,  c'est   dans    un  instrument    que    l'énergie 
surnaturelle  nous  e«t  présentée  et  s'incorpore  à  nous. 

«  La  parole  est  de  l'air  mis  en  mouvement  :  mais  quand  l'âme  y  entre,  elle  devient 
éîo'iurrcr,  jn^tire,  vf'riié.  Que  sera-ce  quand  Dieu  s'y  met  !  L'eau  est  de  l'hydrogène 
II'  •  l'homme  y  entre,  elle  devient  vapeur,  célcrilé. 

c  •  ra-ce  quand  Dieu  s'y  met  t  Gloire  à   Dieu,  qui 

e.^i  jcMiriic  :>!  i^iaïf,  uoii^  >jr  si  la^nt-n  movcns  et  devient  lui-même  notre  nourriture 
sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin  (^Lacordairb),  » 

(1)  (a)  Napoléon  l»*",  entouré  d'un  brillant  ètal-nr-  -  "-'--'-:•  «ps  officiera  se  rap- 
peler les  uns  aux  autres  les  époques  les  plus  mémoi  ;  il  les  écoutait  en 
silence;  puis  tout  à  coup  :  •  Messieurs,  dit-il,  savez  c  plus  beau  jour  de 
ma  vie  T  —  Marengo,  dit  l'un. —  Les  Pyramides,  dit  l'autre. —  Les  gloires  d'Aosterlitt  lit 
disent  les  autres.  —  Vous  n'y  êtes  pas,  Uessipurs,  c'est  le  jour  de  ma  première  commu- 
nion. »  Les  ofltcier«  S9  regardent  avec  surprise  ;  un  seul,  ému,  laissa  couler  une  larme. 
Napoléon  lui  frappa  sur  l'épaule  :  ■  Très  bien,  dit-il,  je  suis  heureux  que  lu  m'aies 
compris.  » 

(b)  Quand   sainte    Véronique  Giuliani   fit  sa  pn  nunion,  elle  éprouva  dans 

800  coeur  un  tel   amour  de  Jésus,  qu'une  chaieur  •  ure,  mnix  fnn  dntire.  em- 

brasa  sa  poitrine.  De    retour    chez   elle,    s'imaginaui  que  luus  ceux  '-ni 

épronvaient  cette  chaleur,    elle   demandait    à  ses  soeurs   si  cette  ica 

IX. 

I»'  n. 

qui,  vuyaiil  rcMjlul  iJe  la  lianclier.  11  ditoon  a  l'un  le  pi  ,' el 

en  adjugea  i  >  .  ire,  et  luus  deux  furent  satisfaits.  Le  ciel  rt'  n- 

neur  de  po»*t»dfr  J>>siis-i,tiri«t  ;  la  terre  en  avait  t>e*nin  ;  D-ea,  dan»  m  gHg'-Niw.  t't 
donné  glorieux  au  ctel,  eo  le  laissant  6ur  la  terre,  voilé  tous  tes  umbros  du    SacraiMOt. 

30 
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of!  qui  existe.  Il  osl  nécessaire  que  la  créature  raisonnable  adore  :  aussi  le  ciel 
et  la  lorre  sont  on  ailoralinn  |ifr|tétiielle.  Une  font  les  an^'es  au  ciel,  qu'ont 
fait  les  saints  dans  leur  pèlerinage  siu*  la  terre  ?  ils  ont  adoré.  0"cl  besoin 
éprouvons-nous  noAs-méines  en  présence  de  Dieu,  si  nous  connaissons  tant 
soit  peu  sa  grandeur  infinie,  sinon  de  reconnaître  noire  néant  et  de  nous 
abaisser  devant  sa  majesté,  confessant  fpic  nous  tenons  tout  de  lui.  Kt  certes 
les  créatures  sans  raison  n'adorcnt-elles  pas  à  leur  manière?  Cœli  enarrant 
f/lorinni  /Jet.  Le  brin  d'berbe,  le  grain  de  sable,  comme  les  astres,  louent 
Dieu,  en  exécutant  ses  volontés.  «  La  créature  privée  de  raison  et  de  senti- 
ment n'a  point  de  c(i,'ur  pour  aimer  (Dieu),  ni  d  intelligence  poiu-le  cduipren- 
dre.  Ainsi  ne  pouvant  connaître,  tout  ce  quelle  peut,  dit  saint  Augustin, 
c'est  de  se  présenter  elle-même  jï  nous  pour  être  du  moins  connue,  et  pour 
nous  faire  connaître  son  divin  auteur. /Vo  eo  i/uod  iiossi'  non  possunt,  quant 
iniiotescere  vefle  videntur.  C'est  pour  rela  (pTelle  étale  à  nos  yeux  avec 
tant  de  magnilicence.  son  ordre,  ses  diverses  opérations  et  ses  inûnis  orne- 
ments. Klle  ne  peut  voir,  elle  se  montre  ;  elle  ne  peut  adorer,  elle  nous  y  porte  ; 
et  ce  Dieu  qu'elle  n'entend  pas.  elle  ne  nous  permet  pas  de  l'ignorer  ;  c'est 
ainsi  qu'imparfaitement  et  à  sa  manière,  elle  glorilie  lePére  céleste.  Mais 
riiomme,  animal  divin,  plein  de  raison  et  dinlelligence,  et  capable  de  con- 
naître Dieu  par  lui-même  et  par  toutes  les  créatures,  est  aussi  pressé  par  lui- 
même  et  par  toutes  les  créatures  à  lui  rendre  son  adoration.  C'est  pounjuoi 
il  est  mis  au  milieu  du  monde,  mystérieux  abrégé  du  monde,  afin  (|ue  con- 
templant l'univers  entier  et  le  ramassant  en  soi-même,  il  rajiporle  unique- 
ment à  Dieu  et  soi-même  et  toutes  clioses  ;  si  bien  qu'il  nest  le  contemplateur 
delà  nature  visible  qu'afin  d'être  l'adorateur  de  la  nature  invisible  quia 
tout  tiré  du  néant  par  sa  souveraine  puissance.  »  (IJossukt).  Mais  adorer  Dieu 
au  Saint-Sacrement, 

i427.  —  I.  C'est  notre  devoir  :  io  parce  qu'il  est  Dieu.  Le  Fils  éternel  du 
Père  a  reçu  avec  lui  au  ciel  les  adorations  des  anges,  dès  qu'ils  furent  créés. 
En  venant  sur  la  terre  pour  se  faire  homme,  il  n'a  pas  cessé  d'être  créateur 
de  tout  ce  qui  a  vie.  Aussi,  dès  sa  naissance,  il  fut  adoré  de  la  sainte  Vierge, 
de  saint  Joseph,  des  bergers,  des  rois  de  l'Orient.  Durant  sa  vie  |)ublique,  les 
malades  se  proslei'naicnt  devant  lui  en  l'adorant-;  les  démons  eux-mêmes 
confessaient  leur  dépendance  de  sa  grandeur  ;  et  les  bourreaux  se  frappaient 
la  j>oilrine  en  disant  qu'il  était  vraiment  le  Fils  de  Dieu  :  les  deux  l'adorèrent 
en  envoyant  ime  étoile  merveilleuse  à  sa  naissance  ;  la  mer  le  reconnut  pour 
son  Dieu,  en  devenant  sdlide  sous  ses  pas  ;  le  soleil  s'obscurcit  et  la  terre 
trembla  à  sa  mort.  Hemonté  dans  sa  gloire,  il  voit  tout  genou  fléchir  à  son 
nom,  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers.  Pour  ne  pas  nous  laisser  or- 
phelins, il  est  demeuré  avec  nous  dans  rKucharislie.  Il  est  là  tout  entier, 
comme  il  était  sur  la  terre  dans  sa  vie  mortelle,  comme  il  est  au  ciel  dans 
sa  vie  glorieuse.  N'a-t-il  pas  les  mêmes  droits  a  nos  hommages  ?  Ah  !  saint 
Chrysostome  voyait  <les  troupes  d'anges  environner  l'autel  pour  lui  faire  la 
cour. 

1428.  20  C'est  là  surtout  que  nous  devons  l'adorer:  car  \)  c'est  là  qu'il 
s'anéantit  pour  nous  ;  et  l'amoiu*  (pi'il  nous  témoigne  nous  presse  de  lui  ren- 
dre, [»arla  ferveur  de  nos  adorations,  la  gloire  dont  il  se  prive.  2)  C'est  là 
qu'il  est  méconnu,  oublié  par  tant  d'Ames  indilTérentes.  Nous  qui  le  connais- 
sons et  qui  sentons  ce  que  ces  mépris  ont  de  cruel,  ne  devons-nous  pas  les 
réparer  par  nos  hommages?  Donc,  venez,  adorons-le,  c'est  notre  devoir. 

Tous  les  saints  nous  recommandent  d'honorer  .lésus  crucilié  pour  réparer 
les  injures  qu'il  a  subies  dans  sa  Passion.  Il  en  essuie  bien  plus  en  l'Eucharis- 
tie. Il  n'a  souffert  que  quebjiies  heures  à  Jérusalen,  de  la  part  des  juifs  etdes 
gentils  ;  mais  sur  nos  autels  il  est  abreuvé  d'outrages  depuis  dix-nenf  siècles, 
non  seulement  par  les  juifs  et  les  infidèles,  mais  encore  par  les  impies,  les 
chrétiens  sacrilèges  et  parles  unies  tièdes. 

1429.  3°  Les  saints  l'avaient  fompris.  Saint  Paulin  ditque,silfis  chrétiens 
visitent  avec  grand  respect  la  crèche  où  le  Fils  de  Dieu  est  né,  le  Jourdain 
où  il  a  été  baptisé,  le  jardin  où  il  a  sué,  le  calvaire  où  il  est  mort,  le  tom- 
beau où  il  a  été  enseveli;  s'ils  sont  heureux  de  recevoir  et  de  conserver  un 
peu  de  poussière  de  ces  saints  lieux,  parce  que  le  Sauveur  les  a  autrefois  ho- 
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n  nm  :  à  ()liis  forte  raison    nous  devons  visiter  fivcr  grande 

V.  inte  Kiicii.irislie.  pour  y  voir  el    rerevoir  toute  autre  chose, 

C'  me  on  propre  personne.  La  comtesse   Féria,  de  la 

h<  restée  veuveà  viniil-quatreans.  passait  une  grande 

p  ..liii  le  Sainl-Satremenl  (voir  n'  1671>.  Cest  là  que 

s  '  et  saint  Fram.ois  Kègis  venaient   se    délasser  de   leurs 

f  t  Ce  ilernier,  quand  il  trouvait  la  porte  del'église  lermée, 

r<  itières,  adorant  Noire-Seigneur.  Saint  François  de  Uor- 

g:  ■    (Kir  jour  sa  visite  au    Saml-Sacremenl  (l>.    L'empereur 

L  lie,  noni'ontent  d  édilier  toute  sa  cour,  en  communiant  tous 

k--  '  tous  les  jours  de  fête,  voulut  que  le  saint  Viatique  fiît  porté 

avec  toute  la  pompe  et  tout  llionneur  qui  sont  dus  A  la  Souveraine  Majesté, 
tjuand  il  rencontrait  lui-même  le  Saint-Sacrement,  il  descendait  de  cheval, 
se  irtellaif  à  genoux,  même  dans  la  boue,  pour  l'ailorer  et  l'accompagnait 
ensiiifp  la  tête  découverte.  In  jour,  il  fut  surpris  par  une  pluie  battante,  fai- 
sr  ■  à  .Notro-Seigneur  ;  ses  courtisans  l'invitèrent  à  se  couvrir  la  tète  : 

I'  ludre  la  |>luie.  répondit-il,  au  service  d'un   Dieu    pour    lequel    on 

■  \rail,    verser  son   sang  {i).  {Léonard  de  Port-Maurice.)  On  appelait,  à 

(I)  (a)  Le  célèbre  général  aulrichieD,  le  baron  de  Géramb,  quelques  mois  avant  d'eo- 
irer  à  ia  Trappe,  traversait  Lyon  avec  son  costume  de  général,  quand  il  rencontra  un 
pr(»irp  ti.,r' ml  le  Saint  Viatique  ;  il  se  prosterna  aussitôt  à  terre  dans  la  rue  :  et  comme 
U'  enfants  qui  portaient  le  dais  frappait  l'autre,  le  général  se  relève,  prend  le 

Ij  •  et  renvoie  l'enfant  de  chœur  étourdi;  il   accompagne  lui-même   le  prêtre 

c!  liie  à  l'église, 

iéna,  l'armée  française  se  reposait  victoriense,  qnand  on  prêtre 
p»5>c  ;  c  »  unique  à  un  moribond;  l'empereur  s'en  étant  aperçu,   fait  ranger 

l'armée  es  et  ordonne  aux  soldats  d'incliner,  sur  Je  passage  du  prêtre,  leurs 

armes  ■• 

ches  de  O'Connel  étaient  un  continuel  triomptie.  Dès  qu'il  arrivait  dans  ua 
e  catholique  Irlande  dont  il  fut  le    libérateur,  les  populations  entières  des 
heax  les  pui-  cnaient  à  sa  rencontre,  les  bannières   déployées:  dès  qu'on  le 

voyait  appar  :  ats  faisaient  retentir  les  airs  ;  mais  lui,  à  travers  lescris  enthou- 

siastes, les  i^^'  .^y  .^^cii  de  verdure,  entre  les  haies  d'une  foule  compacte,  impa- 
tiente de  le  voir  el  de  l'entendre,  allait  toujours  tont  d'abord  adorer  Jésus-Christ  dans 
son  templf. 

7,   un   soldat   allait   tous  les  jours,  depuis  quelque  temps,  à  la  cathédrale 

d'une  heure  à  trois  heures  de  l'après-midi,  se   tenait  debout  immobile  au 

■ui  it  !j  -    '-         •  '       ■         '  '..int  venu  visiter  la   cathédrale  avec 

s«  femi;  .;  que  pouvait  être  ce  soldat.  «  ('.'es*. 

un  exce  — ..       appela  à  la  sacristie  et  lui  demanda 

pourquoi  li  pi  t  a  I  église.  «  Mon  capitaine,  répondit-il.  j'ai  remar- 

qué qu'il  y  a  .,  ,iil   les  généraux,  les  colonels,  l'évêque  el  le  préfet; 

•t  le  bon  Dieu  'jui  e^si  11  saut  bien  ces  gens-là;  je  viens  passer  mon  temps  libre  à  lui 
servir  de  factionnaire  ;  et  je  suis  si  heureux  devant  lui  que  je  ne  trouve  pas  le  temps 
long.  I 

(e.)  II  y  avait  à  Ars,  a»  temps  du  vénérable  M.  Vianney,  un  bon  père  de  famille,  an 
simple  cultivateur,  un  finivre  pay<.in  sins  lettres,  qui  faisait  la  joie  de  son  curé,  et  dont 
B0D8  avons  enieni  -me,  M.  Vianney  nous  redire  en   pleurant 

la  très  simple  et  t  l'il  allAl  aux  champ*,  ««mi  qu'il  en  revint, 

ce  brave  homme   ne  pissau   j.i^ikus    des  i        <■  :\:-.>-  "  '  .    ,       vKt 

ses  instruments  de  travail,  son  hoyau.  sa  i  '  les 

heures  iivsis    m  \  sreniiiix.  en  iirt*'<»'ni!f  du  li  ...    ;r^j 

Cl  el  hom- 

U)'  •                  .               ;  il  delui 

d'  ir  peu  l-'iui  les  loi»,;ues  visitea 

qi;  iir?  —Je  ne  lui  dis  rien;  je 

i)  (II)  L'histoire  rapporte  que  saint  Louis  quittait  souvent  son  palais  et  allait  s'as«eoir 

re"  ,1- 

ra  !  _                                              , . 

b»--  ftiie  liu  bien  (i  tnus  .' 

■!i«nt  en  voiture  dnns  la  campagne,  feneontra 

on  \\i-à:':r  le  V)  Il  ,'  \  un  mataie.  Aussitùi  il  descend  de   voiture. 

y  f«ii  m  niT  i?  pi  'e  nue,  les  matn^  K  la  por('^r«,  jusqu'à  la  portf 

du  nialii  !•'    'lui  f*'  '  -    .  ,     .    .  
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Home. saint  lîonnit  Liibio.  le  paiivro  des  quarante  heures:  il  passait  loiile  la 
journée  en  ailoiation.  «lans  les  éirlises  où  le  SHint-Sacreinent  élait  exptjsc. 
(Jiiand  il  ne  rrrilail  pas  l'oniee,  ilseinhlail  en  extase,  (l'est  un  saint,  disaient 
tous  ceux  <pii  le  voyaient. 

J4:{0.  —  II.  C'est  notre  intérêt.  .S'il  est  notre  Dieu,  il  est  par  conséquent 
la  source  de  toute  gn\ce,  et  tout  bien.  «  .S"il  nous  a  donné  l'être,  à  plus  forte 
raison  devons-nous  croire  <pi"il  nous  en  donnera  toutes  les  suites  jusqu'à  la 
dernière  consoniniation  de  notre  réiicité,  pui.squ'on  peut  aisément  nensei- 
fju'une  nature  infinie  eUpii  n"a  pas  besoin  de  nous,  pouvait  bien  nous  laisser 
dans  notre  néant;  mais  quil  est  l(»ut  à  fait  indigne  de  lui.  ayant  commencé 
.son  ouvrage,  de  le  laisseï- imparfait  et  de  n'y  mettre  j)as  la  dernière  main: 
d'où  il  s'ensuit  que  celui-là  même  qui  a  bien  voulu  nous  donner  lèlre,  veut 
aussi  nous  en  donner  la  perfection,  et  par  consé<|uenl  nous  rendre  heureux, 
puisfjue  l'idée  de  la  perfection  et  celle  de  la  félicité  sont  deux  idées  qui  c<jn- 
courent;  celui-là  étant  tout  ensemble  heureux,  aussi  bien  que  parfait,  à  qui 
rien  ne  manque.  Kl  c'est  là  ce  qu'il  est  nécessaire  que  nous  «-onnaissions  de  Dieu 
pour  l'adorer  en  vérité,  à  savoir  qu'il  est  une  nature  infiniment  bonne  et 
nienl'aisante,  parce  que  l'adoration  que  nous  lui  rendons  n'enferme  pas  seu- 
lement une  certaine  admiration,  mêlée  d'cm  res[»ecl  profond  pour  sa  grandeur 
incompréhensible,  et  une  entière  dépendance  de  son  absolue  souveraineté, 
mais  encore  un  retour  volontaire,  à  sa  bonté  infinie,  comme  à  celle  où  nous 
trouverons,  dans  la  perfection  de  notre  être, le  terme  de  nos  désirs  et  le  repos 
de  notre  co'ur  :  Adorabunt  Patrern  »  (Bossikt). 

Notre-Seigncnr  a  pour  nous  une  tcndiessc  qui  le  porte  à  déverser  sur 
nous  tous  ses  trésors.  Sa  nature,  c'est  lalionté.  11  est  père,  il  est  mère,  il 
s'est  fait  notre  ami,  notre  frère,  noti-e  sauveur.  11  nous  rendra  au  centuple 
ce  que  nous  ferons  pour  l'honorer.  Ses  Apôtres  lui  restèrent  fidèles,  quand 
les  autres  l'abandonnaient,  u  C'est  vous,  leur  dit-il,  qui  êtes  demeurés  avec 
moi  dans  mes  épreuves:  et  je  dispose  en  votre  faveur  de  mon  royaume, 
comme  mon  Père  en  a  disposé  en  ma  faveur.  » 

Donc  approchons-nous  du  tr«)ne  de  la  grâce,  afin  d'obtenir  la  miséricorde. 
Le  pécheur  à  ses  pieds  trouvera,  avec  la  contrition,  le  pardon  de  ses  fautes; 
l'affligé,  la  consolation  ;  l'àme  faible,  une  force  divine;  le  juste,  la  persévé- 
rance. Un  empereur  romain,  Titus,  avait  pour  maxime  (\n  un  prince  ne  doit, 
jamais  renvoyer  mécontents  ceux  qu'il  sidmet  à  .son  audience;  et  il  agissait 
en  conséquence,  .\insi  en  est-il  à  plus  forte  raison  de  Nolre-Segneur  à  l'égard 
de  ceux  (pii  viennent  lui  offrir  leurs  hommages.  (I).    - 

XXXVII.  —  Préparation  à,  la  eonimunion. 

M31.  Prépares  les  voies  au  Seigneur.  (Math,  ni,  W.)  C'est  là  ce  ipie  répé- 
tait saint  Jean-Da|diste  à  ceux  (jui  venaient  l'entendre  au  désert  et  auxipiels 
il  annonçait  la  venue  de  ISotre-Seigneur.  Comment  ne  pas  le  redire  aux 
ûmes  qui  se  disposent  à  recevoir  le  même  Dieu  par  la  communion  ?  Oue  ne 
fait-on  pas  pour  préparer  la  réception  des  grands  de  la  terre  !  Et  le  roi  du 
ciel,  notre  Dieu,  mérite-t-ii  moins  d'hommages?  Opus  grande  est:  jion  enim 
homini prœparatur  habitatio,  sed  I)eo. 

(1)  Le  B.  François  de  renfant  Jésus,  carme  déchaussé,  dans  sa  jeunesse  était  le  plus 
stupide  jeune  homme  qui  ait  jamai.o  été.  Il  ne  savait  rien  faire,  il  n'était  bon  à  rien,  il 
rompait  ou  perdait  tout  ce  qu'on  lui  metiait  entre  Its  mains,  il  ne  s;ivail  pas  même  gar- 
der les  moutons  ,  aussi  personne  n'en  voulait;  il  était  rebuté  de  tout  le  monde  et  son 
père  même,  pour  se  défaire  d«  lui,  le  donna  à  un  jeune  homme,  avec  commission  de 
l'emmener. adroitement  à  cinquante  lieues  loin,  et  puis  de  le  lais.^er  là,  Sachant  qu'il 
n'aurait  pas  l'esprit  de  sVn  revenir.  Ce  pauvre  garçon  ainsi  délaissé  tout  seul, était 
comme  un  homme  tombé  des  nues  :  et  ne  sachant  que  devenir  ni  où  aller,  il  se  relirait 
à  l'église,  il  .«^e  présentait  à  '  "  ni-Saciemeni,  Il  s'expusait  au  trône  de  sa  miséri- 
corde, au  rayon  de  sa  lum  tluences  de  sagrâce;  par  celte  voie.il  fut  lellemenl 
changé,  il  rfçut  tant  de  vci  <■  sainteté  et  tant  de  sagesse,  que  les  rois,  les  évo- 
ques et  ies  archevêques  tenaieiii  a  grand  honneur  d'avoir  sa  conversation.  Il  est  devenu 
un  grand  saint.  Faites  comme  lui  en  quelque  désolation,  tristesse,  amertume,  affliction 
ou  tentation,  et  en  que'que  état  de  péché  que  vous  soyez,  ne  vous  découragez  point,  en- 
tendez plusieurs  messes,  demeurez  là  le  plus  longtemps  que  vous  pourrez,  devant  io 
Saint-Sacrement;  remontrez-lui  vos  disgrâces  et  reconnaissez  vos  misères. 
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La  préparation  la  plus  csseniielleàla  communion,  c'est  i'état  de  grâce  (1). 
Si  on  a  le  malheur  d'avoir  l'ouimis  un  pcché  mortel,  il  y  a  obligation  grave 
de  s'en  confesser,  avec  les  dispDsilions  voulues,  avant  de  communier  ;  ei\t-on 
mémo  la  conlrllion  parfaite,  on   ne  pourrait,    sans  faire  un  sacrilège,    s'ap- 

f»roclier  de  la  table  sainte,  en  négligeant  de  se  confesser  auparavant.  Toute- 
ois  il  n'est  pas  nccossuire  rie  confesser,  avant  la  communion,  un  péché  mor- 
tel oublié  involi)nlairement  dans  sa  précédente  c(»nfession  ;  il  suffit  d'ôtre 
dans  l'inicfilion  do  le  dire  à  la  première  confessitm  cpie  Ton  fera.  Il  n'est  pas 
non  plus  nécessaire  de  se  confesser  avant  la  comuninion,loi*sipron  n'a  que  des 
péchés  véniels  sur  la  conscience.  Ainsi  donc,  bien  <pj"il  soit  utile  de  recevoir 
l'absolution  dans  ce  cas,  on  peut  communier  sans  crainte  ;  il  esl  bon  toutefois 
de  purifier  auparavant  son  i"<eur  par  un  acte  de  contrition.  I^'élat  de  grî\ce 
qui  est  nécessaire  pour  faire  une  bonne  communion  étant  supposé,  elTorrons- 
nous  d'entrer,  dès  la  veille  de  lacommtmion,  dans  des  sentiments  de  ferveur 
qui  nous  assureront  les  fruits  du  sacrement  ;  et  parons  nos  Ames  dune  triple 
guirlande  de  foi,  d'humilité  et  d'amour.  Kt  il  esl  à  remanpier  que  plus  ces 
dispositions  seront  parfaites,  plus  sera  abondant  le  fruit  de  nos  communions. 
Oui,  si  on  lui  permettait  île  remplir  d'or  le  sac  quil  apporterait,  n'aurait  pas 
soin  de  le  choisir  aussi  grand  (|ue  possible?... 

HM. —  I.  La  foi.  Se  jugez  pas  du  pain  eucharistique  d'après  le  goût, 
mais  d'après  la  foi.  .Nos  sens  peuvent  nous  tromper,  et  il  nous  trompent  sou- 
vent. C'est  ainsi  ipie  nosyeu.x  nous  disent  rpjele  soleil  tourne;  il  n'en  est  rien. 
La  parole  de  Dieu,  l'enseignement  de  l'Kglise  ne  trompent  pas.  (Voir  n.  770.) 

Il  est  rapporté  dans  la  vie  de  saint  Louis  qu'un  prêtre,  célébrant  la  messe 
dans  la  cha[ielle  du  palais,  entra  en  extase  après  la  consécration;  et  tous  les 
as.sistants  virent  entre  ses  miiins,  pendant  un  quart  d'heure,  un  bel  enfant. 
Les  uns  admiraient,  les  autres  sortaient  de  la  chapelle  pour  inviter  leurs 
amis  à  venir  contempler  ce  prodige.  On  vint  dire  au  roi,  abimé  dans  le  re- 
cueillement, de  s'approcher  de  l'autel  pourvoir.  Il  refusa  en  disant  :  «  Je  crois 
aus.<ii  formoment  que  Notre-Seigneur  est  dans  l'Kucharislie  ipie  si  je  le  voyais  ; 
\\  pas  perdre  le  mérite  de  ma  foi,  en  regardant  ce  miracle.  » 
■  r,  votre  parfde  quia  pu  faire  tout  de  rien,  peut  assurément  faire 
If  111  iiii:. nient,  si  hein-eux  pour  moi,  du  pain  en  votre  corps  et  du  vin  en 
votre  sani,'  !  C'est  votre  gloire  de  faire,  par  amour  pour  moi,  des  prodiges 
que  ma  raison  ne  peut  compremlre.  (l'est  aussi  ma  considation.  Les  joies  des 
communions  bien  faites  m'oni  assez  averti  «le  votre  présence,  aussi  bien  «pie 
mes  craintes  et  mes  remords,  quand  je  vousairc<,u  sans  dis[iositions.  Ce  n'est 
qu'à  vos  pie«l8,  «')  mon  |»ieu.  «pie  je  puis  trouver  celte  paix  dont  m«m  Ame  est 
avi'l"  '•!  -ino  le  monile  ne  «lonne  point  !  Que  mon  exil  serait  long,  si  vous  ne  le" 
pi  ce  moi!  Sous  la  loi  de  crainte,  vous  rendiez  vos  oracles  au  milieu 

de  .-  ,  i[ile  :  et  Mojse  disait  qu'aucime  natiim  n'avait  un  Dieu  si  prés  d'elle 
que  la  nation  ibnisie  ;  sous  la  loi  d'am«)iu',  vous  ne  |)ouviez  nous  priver  de 
votre  préseme  ;  nous  languiri«)ns  trop  en  atlemlant  le«'iel,si  vousnenousen 
donniez  im  avant-;.'fHit.  Je  «-njis.  aidez-moi  A  croire  davantage.  Vous  êtes  là, 
mon  Dieu,  m«m  <;rc  ileur,  ujon  l'ère,  mon  meilleur  ami.  la  somv.e  de  toutes 
M-es  !  je  vais  recev«)ir  votre  e.orps,  votre  sang,  voire  Ame,  votre  divinité  ! 
.    ;    II.  L'humilitr  découle  «le  la  foi.  comme   le  ruisseau  de  sa  source. 

lui  qui  veut  boire  à  ime  f«»nlaine  esl  obligé  «le  se  baisser,  «lit    saint  Hilaire 

\rles  :  ainsi  celui  qui  veut  puiser  à  la  source  de  l'amour  «l«»it  s'humilier. 
Dans  le  ciel,  «levant  l'Airueau  imuiidé.  se  |U'i»sternenl  les  anges,  les  martyrs, 
les  vi«'rKCs.  la  iMidlilude  des  saints.  r«)us  lléchissent  le  gen«iu  devant  bu.  se 
voilent  la  fi  '      Saint.  Saint  est  le  Seigneur.  Autour  «le   l'autel, 

saint  Jean  «  us  montre  les  an^es  prosternés;  et  nous,  vers  de 

terre.  pournMll•^  i s  . mm. lier   la  b«»ue  «l«int  nous  sommes  faits,  et  les  fautes 

par  losqiu'lles  nous  nous  siunmes  rendus  indignes  de  le  recevoir? 

La  terre  lreud)la  ;i  ! '    lu  Sauveur    ^  ■■••'    M'i -• •   ■«-••■»■«  .-..ii..  va,. 

(1)  Si  un  roi  Vfius  offr.»  t    t                        "  '"» 

COUTfîrle»  (te  boin\  vdus  tu  •  '"'^ 

dans  vulre  maifton,  si    rat'uio  v.,-    ......  .....-, ...^  .i  - u^  .  '«t 

disparaître  de  l'appartement  où  vous  le  logeriei  tout  ce  qui  pourrait  iai  déplâtre. 
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son  :  elle  pressentait  qu'on  déposerait  dans  son  sein  le  corps  do  son  Dieu,  ot 
elle  en  était  oiTravéo;  la  t(M-ro  n'a  pas  péclié  ;  ot  nous,  rpic  de  fois  nous 
l'avons  lait  !  Honr  V anéanlissonient  exlôiioiir  par  la  nindoslio,  la  tenue  res- 
perliHMiKC  ;  rancanlissomonl  ind'rioiir  par  l'adoration,  l'cloigneinent  de  toute 
pensée  de  vanité  ou  d'alTaircs  temporelles.  Frappons-nous  la  poitrine  et 
disons  avec  le  (lonturion  :  Seù/nmr,  Je  ne  suis  pris  diijne  ife  vous  voir 
entrer  dans  ma  maison  ;  aven  saint  Pierre  :  Fietirec-rous  île  moi.  ftarce  i/in 
je  suis  un  pfcheur :  aver  Ip  i'uhlirain  :  Seif/neur,  soi/et-moi  propire! 

W'M.  III.  L'amour  de  Diou  est  la  vie  des  Ames.  Le  ciel,  c'est  la  vie  élor- 
nelle.  parce  qu'on  y  ainio  Dieu  toujoin-s.  I/Kiicharistie.  c'est  le  pain  de  vie, 
parre  tprdle  nourrit  en  nous  l'ainotir  divin.  Dieu  a  tout  lait  poiu*  se  faire 
aimer  :  le  ciel,  la  terre,  l'incarnation,  la  passion  de  son  Fils,  tout  tend 
là.  Dieu  a  résumé  daqs  l'Kucharislie  toutes  ses  œuvres,  pour  nous  contrain<lre 
à  l'aimer.  Il  a  comme  répandu  sur  les  hommes,  dans  ce  sacrement,  toutes 
les  richesses  de  son  amour.  Kn  parlant  du  Fils  de  Dieu  fait  homme  et  mort 
pour  notre  salut,  saint  Augustin  a  dit:  Dans  sa  sagesse  inlinle.  Dieu  n'a  rien 
su  nous  donner  de  plus.  .Nous  pouvons,  avec  plus  de  vérité  encore,  dire  la 
même  parole  de  IFucharistie.  Que  de  saints  ont  distrihué  leurs  richesses  aux 
pauvres  !  Si  dederit  homo  omnem  substantiam  suatn  pro  dihctione  </uasi 
nihil  despiciet  eum.  Dieu  nous  a  donné,  par  la  création,  tous  les  êtres  qui 
sont  sur  fa  terre.  Ce  n'est  rien  à  ses  yeux;  il  s'est  donné  par  l'incarnation  ; 
il  a  versé  son  sang  pour  noti-e  rédemption.  Ce  n'est  pas  encore  assez,  à  ses 
yeux  ;  il  veut  enclore  se  donner  à  chacun  d'entre  nous,  par  rKucharislie. 

Oui  n'aimerait  relui  «lui  nous  a  tant  aimés?  Les  anges  au  ciel  chantent 
Amour,  bénédiction,  gloire,  actions  de  grAces,  honneur,  puissance!  Chan- 
tons ce  même  cantique  au  Dieu  du  tabernacle.  Les  disciples  d'Kmmaus.  en 
se  trouvant  A  coté  de  Jésus,  se  sentaient  le  ca.'ur  embrasé  d'amour.  ('.nn\- 
nienl  néprouverions-nous  pas  les  mêmes  ardeurs?  Comment,  l'aimant  et 
nous  sentant  aimés  de  lui,  n'aurions-nous  pas  le  désir  de  nous  approcher  de 
ce  bon  .Sauveur?  La  femme  malade,  dont  parle  l'Kvangile,  fendait  la  foule 
pour  arriver  jusfju'à  Jésus,  et  elle  disait  :  «  Si  je  touche  le  bord  de  sa  robe, 
je  serai  guérie.  »  L'Kpouse  du  Cantique  sacré  courait  A  la  recherche  de  son 
liien-Aimé.  Le  cerf  altéré  soupire  après  les  eaux  des  fontaines.  Ainsi,  à  mon 
Dieu,  mon  Ame  soupire  après  vous  !  Venez,  6  divin  Jésus  !  Kt  Jésus,  l'KpoM 
divin,  dit  :  Venez. 

Nous  irons,  ô  mon  Dieu,  avec  foi,  avec  humilité,  avec  amour  !  .\  ces  con- 
ditions, nous  puiserons  avec  joie  aux  sources  du  Sauveur  toutes  les  grAces 
dont  nous  avons  besoin.  Û  Marie,  nous  vous  devons  Jésus,  nous  vous  devons 
l'Eucharistie  par  conséquent.  C'est  par  vous  que  nous  voulons  aller  A  lui, 
puisque  p^r  vous  il  est  venu  à  no«js.  Préparez  nos  Ames,  comme  vous  lui 
préparAtes  le  berceau  de  Itethléem,  comme  vous  préparûtes  votre  cœur, 
quan*l  il  doscen<lil  du  ciel  dans  votre  sein  virginal  1  Anges  saints,  accompa- 
gnez-nous à  la  table  sainte! 

XXXVIII.  —  Eiret.ci  de  la  Coniniunion. 

U35.  Voici  que  votre  roi  vient  à  vous  plein  de  douceur.  (Math,  xxi,  5.) 
Quand  le  fidèle  purifié  par  la  pénitence  s'est  revêtu  de  la  robe  nuptiale  de  la 
grAce.  il  peut  sans  crainte  s'asseoir  au  banquet  eiicharisticpie  et  se  nourrir  du 
pain  des  anges.  Jésus,  en  venant  en  lui.  dépose  :  I.  dans  son  Ame,  et  11,  dans 
son  corps,  un  princi[.e  de  vie  et  de  salut. 

H'Mi.  1.  [0  L'dme  par  la  communion  est  unie  à  .•<on  IHen.  Elisabeth,  en 
recevant  la  visite  de  Marie,  s'écria  :  u  D'où  me  vient  ce  bonbçur  que  la  Mère 
de  mon  Dieu  vienne  à  moi  !  »  Ce  n'est  pas  Marie,  c'est  Jésus  lui-même  qui 
vient  à  nous.  Un  jour,  il  dit  à  Zachée  :  «  Aujourd'hui,  j'irai  dans  votre 
maison;  et  Zachée  Iressaillil.  A  la  dernière  cène,  Jésus  laissa  Jean  reposei- 
sur  son  «;(i'ur.  (Juclle  grAce  !  Ce  n'est  pas  seulement  dans  notre  maison,  sur 
notre  poitrine,  que  Jésus  veut  se  reposer;  dans  la  conununion.il  vient  en  nous. 

A  la  temlresse  d'un  ami.  il  suflit  de  converser  intimement  avec  son  ami; 
à  celle  du  père  et  de  la  mère,  il  sullil  <ie  combler  leurs  enfants  des  marques 
de  leur  affection.  Jésus  est  ami,  il  est  père,  et  personne  ne  Test  autant  qu^ 
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lui;  il  nous  dit  que  si  une  mère  oubliait  son  enfant,  il  ne  nous  oiihliertiit 
jamais:  il  est  «le  plus  noire  Dieu;  et  son  amour  pour  nous  réflame  une 
union  ilivine  avec  sa  pauvre  «Téalurc.  Celui  qui  mange  ma  chair  demeure  en 
moi  et  moi  en  lui.  a-t-il  «lit  (I). 

Bien  plus,  il  nous  transforme  en  lui  par  la  communion,  comme  la  nour- 
riture que  nous  prenons  se  transforme  en  notre  corps.  L'histoire  nous 
apprend  qu'une  reine  de  lantiquilé.  avant  perdu  son  époux,  voulut  ensevelir 
dans  son  jtropre  corps  l'objet  de  son  alTection,  en  avalant  ses  cendres.  Faible 
image  de  l'imion  que  Jésus-Chrisl  contracte  avec  nous  par  l'Kucharistie.  Il  se 
donne  à  nous  en  quelque  sorte,  comme  il  se  (tonne  aux  élus  dans  le  ciel.  .\u 
ciel,  les  élus  voient  Dieu,  ils  aiment  Dieu,  ils  le  possèdent  comme  leur  bien. 
L'Ame  qui  comunmie  est  éclairée  de  la  linuiére  divine  ;  son  cœur  peut-il  ne 
pas  battre  d'amour  pour  un  Dieu  si  plein  de  bonté  pour  elle  ;  elle  le  possède 
tout  entier.  0  Kucbarislie,  tu  unis  la  terre  au  ciel,  la  créature  au  Créateur; 
tu  commences  dés  ici-bas  ce  tpii  se  consommera  dans  l'éternité  !  .Vnges  saints, 
je  n'ai  rien  à  vous  envier  I 

(1)  L'homme  s'est  séparé  de   Dieu  par  le  péché;  mais   son  libre  arbitre  n'est  pas  dé- 
truit, et  il  lui  reste  une  tendance  de  retourner  vers  celui  qui  est  sa  fln  dernière  comme 
son  créateur.  La  miséricorde  de  Dieu  lui  a  fourni  un  moyen  d'effectuer  ce  retour  dans  la 
religion  qu'il  lui  a  donnée:  elle  s'appelle  religion,  car  elle  relie  Dieu  à  la  créature    qui 
s'en  était  éloignée.  Dieu  qui   ne  se  laisse  pas  vaincre  par  la  malice  de  ses  créatures,  a 
voulu  que  la  grâce  abondât  là  i^ti  avait  abondé  l'iniquité,  et   que  l'homme  réparé  par  sa 
miséricorde  lui  fût  uni  p!us  intimement  qo'avanl    sa  chute.  Pour  le  comprendre,  il  faut 
savoir  <jue  toutes  créatures  de  Dieu,  au  ciel  et  sur  la  terre,  peuvent  se  classer  dans  qua- 
tre catégories,  ou  ordres  différents  :  l'ordre  de  la  nature,  l'ordre  de  la  grâce,  l'ordre  de 
la  gloire,  et  l'ordre  de  l'union  hypostalique  ou  personnelle    de  l'humanité  à   la  divinité 
réservée  à    Notre-Seigneur  Jésus-Christ   seul.  Dans  l'ordre  de  la  nature.  Dieu  donne  à 
chaque  créature  un  trait,  une  trace,  un  linéament,  une  image,  ou,  pour  mieux  dire,  une 
ombre  de  son  <'"•"    *'^'"      /.■..•.......(,  hominem  ad  imnginem  nostram ;  d&ns  l'ordre 

de  la  grâce,  i  >  un  rayon  de  sa  sainteté  :  dans  l'ordre  de  la  gloire, 

il  donne  aux  \j  pation  et  comme  un  échantillon  de  sa  félicité,  en  leur 

faisant  voir  à  iéc  luveri  les  iiclie.sàes  inestimables  des  perfections  infinies  qui  le  rendent 
bienheurpux;  pi  dans  l'ordre  de  l'union  hypostalique,  il  ne  communique  pas  seulement  à 
la  sainte  .  un  rayon,  un  linéament  de  son  être,  de  sa  sainteté  et  de 

sa  félicr  ut  à  elle  ;  il  fait   habiter  en   elle  sa  divinité,  selon  toute 

l'étendue  >-  .       ---    -      ;i  être:  In  ipso   inhahitat  omnis  plenitudo  dirinitatix 

corporalHer  ou  mieux  encore  :  Pleniludo  Deilatis  :  car  c'est  plus  d'être  Dieu  que 
d'être  divin.  Dan<!  l'arilre  de  la  nature,  la  sainte  humanité  est  vivifiée  ;  dans  l'ordre  de 
la  L'  idre  de  la  gloire,  elle  est  glorifiée;  mais  dans  l'or- 

dre déifiée. 

1  ,  de  la  Personne  divine  à  la  nature  humaine,  un  hom- 

me ligueur  de  vérité,  en  réalité,  en  unité    de  personne 

et  e  e  de  la  nature.  Dieu  est  aux  hommes  un  père  débon- 

naire, en  leur  douiiant  l'étie  et  la  vie  par  sa  toute  puissance  et  en  la  leur  conservant 
par  »«  providence  ;  Sonne  ipxf  p*t  i'uter  tuu*  qui  cr^'aril  te  et  potsrdit  te  ?  Dans  l'or- 
dre ...,:.  ,te  bien  des  i  '  "  ''■  c- 
liiv  nn  rot  f( 
da:  iiiant  aux  I  ..  ce 
be  >  r  oninia  bana  sua  constUuet 
e<iy  X  très  Rimableet  très  aimant: 
il  se  du:  inunique  à  elle,  il 
i'épousr  lumaine  ne  sont 
pa.s  seu  '  mais  en  une  même 
personn<  '  que  la  mort,  qui 
a  pu  d(M  roix,  n'a  point  eo 
de  tranchttiii  rurla  divinité  des  parties  d« 
l'humanité     o 

Or,  c'est  à  I  t>  !>  >>  in  irticipation  d'une   alliance  si 

sainte,  si  excellente  et  Si  et  associés  par  l'eucharistie  ; 

cari'   i'nr,,l.>   .If   lii.;.     r!  Jésus  u  institut^  L-f  s.'KTeiiient 

p..., 

alii.  !'■> 

étant  liii:  .ai    .,  '  '.  i''"" 

l'eachariniif,  ;  •    de  »a 

chair:  /■.<  Ho»i/('' fuyiin'/- '. ,  ^/ii  i..*; /*                      imm.  m.-  ..ii-r,. 
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MTI.  2"  Ktre  uni  à  Dieu,  c'est  aroir  lu  vie  (I)  ;  en  Mrc  séparé,  c'est  la 
mort.  Il  y  a  des  degrés  dans  la  vie  comme  dans  la  mort:  il  y  a  la  vie  de 
I  enfant  qui  vient  de  naître  et  «luun  soiiflle  peut  éteindre  :  il  y  a  la  vie  du 
convalescent,  fjui  relève  d'une  grande  maladie,  (i'est  M  l'ima^'C  de  la  vie 
d'une  Aine,  qui  a  reçu  par  lalisidution  le  pardon  do  ses  péchés.  «  Je  suis 
venu,  a  dit  Jésus,  pour  qu'ils  aient  la  vie  et  qu'ils  l'aient  abondamment  ;  » 
et  lui  qui  a  donné  à  l'enfant  le  lait  de  sa  mère,  et  plus  lard  le  pain  dur  pour 
le  fortifier,  nous  a  donné  son  corps  adorable  pour  être  l'aliment,  la  force  de 
nos  Ames. 

Le  prophète  Klie,  fuyant  les  persécutions  de  Jézabel,  errait  dans  le  désert; 
accablé  de  fatigue,  il  s'étendit  à  l'ombre  ilun  arbre.  In  ange  le  réveilla  et  lui 
dit  :  Lève-toi  et  mange  ;  car  il  te  reste  une  yrande  route  à  faire.  Klie  vit  à 
c<ité  de  lui  un  paincuil  sous  la  cendre,  le  mangea,  et,  fortifié  par  cette  nour- 
riture, il  arriva  jusqu'à  la  montagne  de  Dieu.  C'est  au  ciel  que  nous  aurons 
la  force  d'arriver,  si  nous  mangeons  le  fiain  eucharistique  (2).  Où  les  Apôtres 
ont-ils  puisé  le  courage  de  porterie  nom  de  Jésus-(;hrist  jusriu'aux  extrémi- 
tés de  la  terre  ?  où  les  martyrs,  cette  force  qui  étonnait  les  bourreaux  ?  où 
tous  les  saints,  l'énergie  qui  les  a  fait  triompher  de  Satan,  du  monde  et  d'eux- 
mêmes  ?  Dans  la  communion.  On  les  voyait,  dit  saint  (ihrysostome,  sprtir 
de  la  table  sainte,  comme  des  lions  respirant  des  flammes,  et  terribles  an 
démon  lui-même.  L'ange  exterminateur  n'osa  pasentrer  dans  les  maisons  ipii 
étaient  teintes  du  sang  de  l'agneau;  et  comment  le  démon  entrerait-il  dans 
une  Ame  abreuvée  du  sang  divin  ?  Quand  le  voyageur  admire  les  riches  pro- 
ductions des  plaines  de  l'Kgypte  et  en  demande  la  cause,  l'Kgyptien  lui  mon- 
tre le  Nil,  fleuve  qui  régulièrement  inonde  ses  plaines,  et  se  retire  ensuite  en 
y  laissant  im  limon  précieux.  A  ceux  qui  demandent  à  l'Kglise  la  source  des 
fruits  de  salut  qu'elle  produit  dans  l'humanité,  elle  peut  montrer  l'Eucharis- 
tie. Jlnurietis  aquas  de  fontibus  Salratoris  (3^. 

1438.  3o  L'union  de  Dieuàl'dme  non  seulement  nous  fortifie,  mais  encore 
nous  console.  Le  pain  de  chaque  jour,  en  même  temps  qu'il  soutient  et  nour- 
rit le  corps,   le  rassasie  cl  lui  fait  éprouver  un  bien-ôtre.  Ainsi  en  est-il  de 

(1)  Elisée  voulant  ressusciter  l'enfant  delà  Sunamile.lui  envoya  son  serviteur  Gié?!  avec 
son  bâton,  ellui  commanda  de  le  mettre  sur  le  corps  du  df'funt  :  ce  que  le  .«crviteur 
ayant  fait  inutilemeni,  il  revint  à  son  matire,  tout  triste,  et  lui  dit  :  Non  surre.Tit  puer, 
non  erat  vox  neque  sen$us.  Le  prophète  va  en  personne,  et  pour  s'ajuster  au  petit 
corps  de  cet  enfant,  il  raccourcit  le  sien;  il  colle  ses  yeux  aux  yeux  de  cet  enfanl,  sa  bou- 
che à  sa  bouche,  ses  mains  à  ses  mains,  et  par  ce  moyen  il  lui  rend  la  vie.  Le  Fils  de 
Dieu  désirant  vous  ressusciter,  vous  a  envoyé  son  serviteur,  le  prédicateur  ou  votrecon- 
fesseur,  qui  vous  a  mis  devant  les  yeux  le  bàtnn  de  sa  justice  et  la  verge  de  ses  menaces  ; 
mais  en  vain  et  sans  aucun  elTel  :  Puer  non  surrexil.  non  est  ror,  neque  senma  Vous 
êtes  demeuré  mort,  immobile  et  insensible,  sans  sentiment  de  Dieu,  sans  appréhension 
de  ses  jugements  et  sans  aucun  mouvement  pour  la  venu  ;  il  est  venu  à  vous  en  person- 
ne et  pour  entrer  dans  votre  corps  et  en  votre  âme,  pour  se  joindre  intimement  à  vous, 
il  semble  s'être  raccourci,  il  s'est  mis  sous  les  apparences  d'un  peu  de  pain,  pour  vous 
rendre  la  vie.  (Le  jRi:tF.). 

(1)  Des  bandes  de  Sarrasins,  ivres  de  sang  et  de  débauches,  se  précipitée  Assises, 
sur  le  couvent  des  Filles  de  Sainte-Claire,  qui,  saisies  d'épouvante,  courent  auprès  de  leur 
Hère.  Celle-ci  court  avec  elles  à  l'cglise  du  monastère;  et,  par  une  pieuse  inspiration, 
elle  prend  entre  ses  mains  le  ciboire  et  le  présente  aux  lîarhares.  Les  plus  avancés  dans 
le  couvent  sont  aveuglés  par  une  lumière  éclatante  ;  tous  prennent  la  fuite.  C'est  par 
l'Eucharistie  que  tous  les  saints  ont  triomphé  des  assauts  de  Satan. 

(3)  Les  anciens  du  temps  de  saint  Augustin,  appelaient  l'Eucharistie  la  vie;  au  lien 
que  nous  disons  :  Avez-vous  communié?  ils  disaient  :  Avez-vous  reçu  la  vie?  Si  l'on 
vous  faisait  celte  question,  pourriez-vous  dire  avec  vérité,  que  vous  l'avez  reçue  ? 
pourriez-vous  dire  comme  saint  Paul  :  Je  vig,  ou  plutôt,  ce  n'est  pas  moi  qui  vis,  c'est 
Jésus  Christ  qui  vit  en  moi?  Vous  avez  reçu  celui  qui  est  la  vie,  mais  vous  ne  lui 
permettez  pas  d'être  votre  vie.  Avoir  la  vie,  c'est  avoir  en  soi  le  principe  de  vos  mou- 
vements, dit  Aristote.  Quel  est  le  principe  de  vos  mouvements  1  Comptons  tous  vos 
desseins,  vos  paroles,  vos  actions,  vous  verrez  que  de  cent  desseins  que  vous  avez,  de 
cent  paroles  que  vous  dites,  de  cent  actions  que  vous  faites,  à  peine  y  en  a-t-il  deux 
qui  aient  pour  principe  le  Fils  de  Dieu  ;  le  ressort  de  tons  vos  mouvements,  c'est  la 
vanité,  la  sensualité,  l'avarice,  l'anibiiion.  Comment  donc  ce  que  saint  Paul  disait  aux 
Colessiens  se  vérillera-l-il  en  vous  :  Longue  Jésus-Christ  qui  est  votre  vie,  viendra 
à  paraître,  vous  paraîtrez  aussi  avec  lui  dans  la  gloire.  (Lg  Jeiwe). 
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l'Kiirluiristie  pour  l'Ame  qui  s'en  nourrit.  Kn  s'unissanl  à  l'ànie  dans  le  ciel, 
Dieu  lui  fait  part  de  sa  héatiluile  ;  il  nous  donne  dans  la  communion  un 
avanl-Ss'oùl  des  joies  du  paradis  (1).  Ne  l'avez-voiis  pris  éprouvé  quelcpiefois  ? 
Ne  vous  èles-vous  pas  écrié  avec  David  :  l'n  jour  passé  fld/is  votre  maison, 
6  Seiyneur,  vaut  mieu.r  que  mille  jours  dans  les  fêtes  du  monde  :  doutes 
dont-,  et  voyez  combien  le  Seif/neur  est  doiuc  ;  et  à  ceux  qui  vous  invi- 
teraient à  leurs  fêtes,  répondez:  J'ai  mes  joies,  j'ai  mon  festin,  j'ai  mes 
délices  à  moi! 

14:i!).  —  II.  Dans  nos  corps,  1"  l'Eucharistie  apaise  le  feu  de  la  concu- 
piscence. Depuis  que  l'homme  s'est  révolté  contre  Dieu,  son  corps  s'est  révolté 
contre  son  Ame.  Saint  Paul  sentait  comme  nous  cette  loi  des  membres, 
opposée  à  celle  de  la  raison.  Je  ne  fais  pas,  disait-il,  le  bien  que  je  veux  et  je 
fais  le  mal  que  je  ne  veux  pas,  0  homme  malheureux,  qui  me  délivrera  de 
ce  corps  de  mort  ?  Kt  Dieu  lui  répondit  :  Ma  ijrâce  te  suffit  :  et  c'est  par  la 
communion  que  celte  grAce,  répandue  dans  l'Ame,  apaise  les  révoltes  du 
corps.  !..a  communion,  c'est  tme  eau  bienfaisante  qui  amortit  les  flammes  de 
la  convoitise,  c'est  im  antidote  qui  préserve  du  péché. 

Vierfies  du  ciel,  qui  suivez  l'.Vgneau  partout  où  il  va,  et  vous,  vierçes  de  la 
terre,  qui,  pour  être  moins  heureuses,  n'en  êtes  pas  moins  pures,  dites-nous 
comment  dans  une  chair  de  boue,  vous  portez  une  Ame  angélique  ?  .\h  !  je 
sais  votre  secret.  L'Kucharistie,  s'oWk  le  froment  des  élus,  le  vin  qui  fait 
germer  les  vierges  (2).  La  tempête  soulevait  les  vagues  sur  la  merde  Tibé- 
riade,  les  Apôtres  allaient  être  submergés;  ils  appelèrent  Jésus  qui  commanda 
aux  vents  et  à  la  mer,  et  il  se  flt  un  grand  calme.  Appelez  Jésus  en  vous  et 
les  orages  des  passions  s'apaiseront.  Satire,  frère  de  saint  Ambroise,  en 
voyageant  sur  la  mer,  courut  un  danger  imminent  de  faire  naufrage  ;  il 
demanda  aux  fidèles  la  sainte  Hostie  qu  ils  portaient  toujours  avec  eux,  la 
plaça  dans  un  linge  bien  blanc  qu'il  attacha  à  son  cou,  puis  se  jeta  à  la  mer 
et  arriva  heureusement  au  port.  L'Eucharistie  nous  fera  échapper  au  naufrage 
du  monde  (3). 

1440.  2oZa  communion  dépose  dans  nos  corps  un  germe  d'immortalité. 

(1)  (a)  On  rapporte  qu'Artaxerxès,  roi  de  Perse,  ayant  un  jour  reçu  la  visite  du  célè- 
bre général  RrecThémislocle,  en  fut  si  heureux,  qu'en  rôve  il  s'écriait:  «  J'ai  Thémistoc.le, 
je  possède  Thémistocle  t  n  Quels  doivent  donc  être  les  transports  de  rame  qui  possède 
Dieu.  (Voir  n»  1121.) 

ib)  Pendant  que  saint  François  de  Sales  donnait  ses  missions  à  Thonon,  un  bon  vieil- 
lard se  pré.senla  à  lui,  pendant  qu'il  priait  dans  une  église,  vers  la  chute  du  jour,  et  lui 
demanda  la  communion.  Le  saint  lui  répondit  qu'ayant  communié  déjà  le  matin,  il  ne 
pouvait  le  faire  le  soir.  «  Pourquoi,  mon  Père,  me  refuser  mon  Dieu  1  reprit  le 
vieux  protestant  converti  :  on  trouve  tant  de  bonheur  avec  lui.  »  Et  il  versait  des  larmes 
de  joie  Le  saint  lui  expliqua  que  la  coutume  de  l'Eglise  ne  permet  pas  la  commu- 
nion deux  fois  le  même  jour  :  mais  il  le  consola,  en  lui  promettant  de  la  lui  donner  le 
lendemain. 

ic)  Ecoutons  Chateaubriand  nous  dire  les  efTets  que  produisit  sur  lui  sa  première 
communion  :  «  Ti»  jour-là,  tout  fut  à  Dieu  et  pour  Dieu.  La  présence  rét-lle  de  la  Victime 
d'i'  iment   de   l'autel   m'était  aussi   .«ensibie  que  celle  de  ma  mère  à  mes 

c  le  fui   déposée  sur  mes  lt>vres.  je  me  sentis  comme    tout   éclairé  en 

di>i..... dis  de  respect.  Je    conçus    encore  le  coura^çe  des  martyrs,  j'aurais  pu, 

dans  ce  moment,  confesser  le  Christ  sur  des  chevalets  ou  au  milieu  des  lions.  » 

id)  Limpie  Voltaire  lui-mém-i  avouait  son  admiration  pour  ce  mystère  et  ses  résul- 
tats :  «  Voilà  des  hommes,  dit-il,  qui  reçoivent  Dieu  dans  eux.  au  milieu  d'une  cér^- 
monie  auguste,  à  la  lueur  de  cent  oerges,  au  pied  d'un  autel  tout  brillant  d'or.  Lima- 
gin.ilion  est  suhjupin'o,  rame  .'ï.'iisie  et  attendrie  ;  on  respir<!  à  peine,  on  r-  '  "•-',<  de 
tout  lien  li'rrcstic .  On  est    uni  av«n   Dihii  ..  Oui  osera,  qui  pourra  commi'  ■  la 

une  seule  f.iine.  en  C'iiii'ev.)ir    seulem-ni  la    |)t<nsi*c  ?  Il  était  impossible  li  ..  •„  un 

mystère  qui  retint  plus  rortemcnl  les  hommes  dins  la  vertu.  » 

(2)  La  peste  ravaf^eait  la  Grèce.  Hippocrale  fit  allumer  partout  de  grands  feux  qui 
purillèrent  l'air,  et  le  fléau  cessa.  La  corruption  envahirait  le  monde,  si  Di»>u  n'uvail  semé 
p.irtout  l'Eucharistie  comme  un  foyer  salutaire,  qui  nous  préserve  des  scanJtili>&  ùu  ftucle. 
(Voir  Mme  de  Main  tenon,  n*  ii97.) 

(,'t)  Dans  un  oraf^e  «épouvantable,  qui  jetait  l'effroi  danstous  les  cœurs  des  religieai  da 
son  couvent,  saint  Thomas  d'Aquin  se  rendit  à  l'Erliso  et  appuya  (ranquilleroenl  la  lé(« 
sur  le  tabernacle  jusqu'à  la  lin  de  Torage.  (Voir  n*  ROT.; 
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Vos  pères,  a  dit  Jésus,  ont  matu/è  fa  manne  et  ils  sont  morts.  Celui  qui 
mangera  du  pain  que  ;V  /ui  ifonnerai,  ne  mourra  jtas,  mais  vivra  éternel- 
lement. Umind  nous  fituiiiiunions,  nds  corps  tlovionncnl  los  mcmlircs  tlun 
corps  iiiiniuric).  Ils  parlicipoiil  an  in«^inc  privilège  iiiio  lui.  (iniiiinonl 
inoiirrnii-il  celui  A  qui  In  vie  serl  d'iilinicnf,  dil  saint  Amnroise?  Sans  doute 
ce  «•or|>s  sera  purifié  par  l'épreuve  du  tombeau;  mais  le  levain  de  vie  quv  a 
déposé  la  sainte  ronimunion,  se  développera;  et  moi-même,  dit  Jésus,  je  le 
ressusrilerai  au  dernier  j«»ur. 

Nous  connaissons  les  heureux  fruits  de  la  communion  dans  nos  corps 
auxquels  elle  donne  un  gage  tie  la  gloire  future,  et  en  qui  elle  apaise  les 
ardeurs  des  tendances  coupables,  et  dans  nos  Ames  quelle  console  et  fortifie 
en  les  unissant  à  Jésus.  Donc  allons  à  la  sainte  table  souvent  et  avec  con- 
fiance: Jésus  nous  y  invile  :  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués  et  ac- 
cablés comme  d'un  fardeau,  et  je  vous  soulagerai  !  Kl  a[»rès  la  communion, 
avons  soin  de  faire  une  action  de  grftces  fervente.  (^)  Comment  justifier  la 
conduite  de  ces  chrétiens  q)ii  quittent  l'église  aussitôt  après  la  communion, 
sans  prendre  môme  quelques  minutes  pour  remercier  Dieu  (2)  ? 

XXXIX.  —  De  la  profanation  de»*  Sacrements. 

MW.Que l'homme  s' epT'OUve  lui-même  avantde  se  nourrir  de  jiain  eur/ia- 
ristiaue.  (I.(,'(»r.  xi.  28.)  Oiiand  Dieu  donna  sa  loi  auSinaï,il  ncsoulfril  pasquele 
peu[ile  s'a  ppr()cli;\t  de  la  monlagnesanss"étrc  purifié.  Il  chargea  Josiié  de  crier  aux 
Israélites  :  Prenez  garde  de  vous  approcher  de  l'arc  lie  :  et  il  faisaitdire  aux 
prêtres  de  l'ancienne  loi  :  Sogec  purs,  vous  qui  porte:  les  vases  du  Seigneur. 
Et  pourtant  qu'étaient  la  montagne,  le  tabernacle  anti(|ue,  les  vases  du  tem- 
ple des  juifs,  comp.irés  au  sacrement  de  l'Kucharistie  ?  Aussi  iNolre-Seigneur 

(1)  (a)  On  rapporte  de  saint  Philippe  de  Néri  que,  voyant  dans  l'église  de  l'Oratoire  i 
Rome,  un  homme  partir  aussitôt  après  «voir  communié,  il  envoya  aussitôt  deux  acolytes 
pour  l'accompagner  avec  des  cierges.  Cet  homme  paraissait  fort  étonné  de  voir  ces  aco- 
lytes autour  de  lui  ;  le  saini  s'approchant  lui  dil:  «  Ne  faut-il  pas  accompagner  le  bon 
Dieu  avec  des  cierges,  quand  on  le  porte  hors  de  l'église?  Rentrez  donc,  mon  ami,  et  fai- 
tes votre  action  de  grâces  comme  loul  bon  chrétien.  » 

(6)  Saint  Louis  de  Gonzague  consacrait  trois  jours  de  la  semaine  à  la  préparation  i 
la  communion,  et  les  trois  autres  à  l'action  de  grâces.  Imitons-le.  Ce  serait  oITenser  un 
honnête  homme  qui  nous  ferait  visite  que  de  paraître  n'avoir  aucun  plaisir  à  s'entretenir 
avec  lui.  Si  le  favori  d'un  roi  avait  sa  femme  dans  une  maison  de  campagne  près  de  la 
capitale,  qu'il  quittât  le  palais  toutes  les  fois  qu'il  le  pourrait  pour  aller  la  voir,  et  que 
celte  femme  d'ailleurs  très  fidèle  le  laissât  là  à  son  arrivée  pour  s'occuper  de  ses  fermiers, 
de  ses  servantes,  de  sa  basse-cour;  quelle  peine  n'en  éprouverait  pas  son  mari?  Jésus, 
le  roi  du  ciel,  l'Epoux  de  nos  âmes,  fait  ses  délices  d'être  avec  nous  ;  et  aussitôt  après 
l'avoir  retu,  nous  lui  tournons  le  dos.  (Sur  l'action  de  grâces  voir  n'  i'6'2.)  C'est  une  gran- 
de perte  pour  nous,  car  il  est  probable  que  l'Eucharistie  produit  la  grâce  tant  que  les  es- 
pèces ne  sont  pas  altérées;  et  par  conséquent,  il  est  permis  de  conclure  qu'une  seule 
communion  suivie  d'une  fervente  action  de  grâces,  peut  produire  en  nous  plus  de  fruits 
que  plusieurs  communions  sans  action  de  grâces;  celui  qui  une  seule  fois  resterait  un  quart 
d'heure  auprès  d'un  bon  feu,  en  retirerait  plus  de  chaleur  que  celui  qui  s'en  approcherait 
souvent,  mais  irait  aussitôt  à  l'air.  Judas  communia  et  poi^t  fiur.cellain  introiiil  in  eum 
Satanas.  Les  autres  Apôtres  communièrent,  et  après  s'entretinrent  encore  des  bagatelles 
de  ce  monde.  (Jui$  eorum  videatnv  esse  major  I  aussi  saintl'ierre  renie  son  Maître  et 
1»»8  auiie»  l'abandonnent.  Saint  Jean  seul  qui  a  reposé  sa  tête  sur  la  poitrine  de  Jésusà 
la  Cène,  et  goûté  plus  que  iesautres  le  mystère  de  l'Eucharistie,  a  le  courage  de  suivre 
Jésus  jusqu'au  Calvaire  et  c'est  à  lui  que  Jésus  confia  sa  divine  Mère.  (Le  Jkc:^k). 

Saint  l'aul  et  saint  Anlf  i —ml  la  nuit  entière  en  louanges  de  Dieu,  parce  qu'il 

leur  avait  envoy»*  un  pain  ministère  d'un  corbeau.  l.e  vieillard  Siméon  chan- 

tait son  nunr  (liinitlis  pi,<  .n  l'enfant  Jésus  un  instant  dans  ses  bras.  El  nous  ? 

(2)  .Si  on  donnait  cette  inatrucHun  le  jour  de  la  première  communion,  on  pourrait 
a  la  péroraison,  ajouter:  Cesheureux  effetsde  l'Eucharistie,  vous  les  avez  ressentis  un 
jour.  Votre  cœur  alors  était  inondé  de  joie.  Hélas  I  il  en  est  peut-être  qui  ne  la  goûtent 
plus,  parce  qu'ils  ont  déserté  la  table  sainte.  Arxiit  cor  meum  quia  ohlitus  sum  corne- 
dere  panem  vieum.  Si  vous  ne  mangez  pas  la  chair  du  Fils  de  l'homme,  el  si  vous  ne 
buvez  pas  mon  sang,  vous  n'aur»2  pas  la  vie  en  vous.  Jésus  est  toujours  le  même.  C'est 
vons  qui  avez  changé;  il  vous  poursuit  toujours,  vous  le  fuyez.  Ah!  revenez  à  lui. 

En  rendant  aux  parents  leurs  enfants,  après  leur  communion,  on  pourrait  tirtr 
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dit-il  à  ses  minislros  :  Ne  donne:  pas  les  choses  saintes  aux  chiens,  et  ne 
jeter  pas  les  pierres  précieuses  itérant  de  vils  animan.v.  Mais  comment  le 
pn'^tre,  qui  ne  lit  piisilans  les  Amos.  [tnurra-t-ii  écarter  des  sacrements  ceux 

Î|ni  en  sont  imlicnes  ?  Kn  obéissant  à  la  recommandation  de  sainte  Thérèse  : 
•r^che/.  disait  elle,  contre  le  sacrilèj^'c  ;  car  il  daiime  beaucoup  de  chrétiens. 

1  '  -e,  c'est  In  profanation  d'ime  chose  sainte  et  en  particulier    des 

sa  (Juand  Jésus  eut  prédit  qu'il  serait  trahi  par  un   des  douze,  tous 

dein.iiinti  cni  quel  serait  le  traître  ;  et  Jésus  répondit:  Le  voici,  c'est  celui  qui 
met  la  main  avec  moi  dans  le  plat.  Si  vous  me  demandez  quel  est  celui  qui 
se  rend  coupable  de  sacrilège,  le  voici  :  (l'est  celui  qui  se  confesse  sans  con- 
trition, sans  ferme  propos,  sans  franchise;  c'est  celui  qui  fait  la  communion 
en  état  de  péché  mortel.  (Voir  n.  481  et  493.)  Nous  devons  faire  comprendre 
i  tous  :  I.  I  outraire  que  ce  crime  fait  A  Dieu,  et  11.  le  malheurqu'ii  attire  sur 
celui  nui  s'en  rend  coupable  ;  III.  nous  devons  réfuter  les  vains  prétextes,  sous 
lesquels  les  âmes,  séduites  par  le  démon,  vivent  dans  le  sacrilège. 

144i.  —  I.  Outrof/e  (/ne  fait  à  IHeu  l'dme  sacrilèfje.  —  t»  Klle  se  confesse 
et  trompe  le  confesseur.  Le  prêtre  lève  sa  main...  .Anpcs  arrèlez-la,  fermez 
ces  lèvres  qui  vont  prononcer  l'absolution.  0'»»^i  !  le  sangde  .Notre-Seigneur  va 
donc  couler  en  vain  sur  cette  î\me  ;  elle  va  fouler  aux  pieds  ce  prix  du  rachat 
du  monde,  ce  sang  «pie  Madeleine  recueillit  avec  tant  d'amour  au  Calvaire, 
dont  Marie  vénéra  les  gouttes  sacrées  sur  la  voie  douloureuse.  2*>  Ce  n'est 
pas  assez  de  ce  premier  crime  :  l'Ame  sacrilège  assiste  le  lendemain  au  saint 
sacrilice  avec  les  autres.  Au  moment  de  la  communion,  elle  s'approche  de  la 
table  sainte  avec  les  autres.  Le  prêtre  passe,  et  elle  ne  prend  point  la  fuite. 
Yoilez-voiis  la  face,  anges  saints,  et  pleurez  ;  le  Dieu,  devant  lequel  vous  vous 
prosternez  en  tremblant,  est  jeté  dans  la  boue  d'un  cœiîr  coupable! 

!4t:V  {)  Si  un  homme,  entrant  dans  le  saint  lieu,  brisait  la  porte  du  ta- 
bernacle et  jetait  la  divine  Hostie  dans  un  égout.  ou  la  donnait  en  pAtureaux 
chiens,  nous  fris.sonnerions  d'horreur.  «  i\e  n'est  pas  un  crime  moins  abomi- 
nable de  recevoir  le  Fils  de  Dieu  dans  une  bouche  souillée,  que  de  le  jeter 
dans  la  boue,  »  «lit  saint  Chrvsoslome  :  et  saint  IJonaventure  va  juscpi'à 
s'écrier  ;  «  Impudiques,  avares,  vindicatifs,  il  n'est  point  de  chiens  plus  hideux 
que  votre  Ame.  si  vous  ne  l'avez  point  réconciliée  avec  Dieu.  «  0  homme,  di- 
sait Kpiclète  à  un  étudiant  vicieux,  ne  vovez-voiis  pas  dans  quel  vase  dégoii- 
tant,  vous  recevez  un  noble  don  «lu  ciel,  la  science.  Qu'aurait-il  dit,  ce  païen, 
de  ceux  qui  re«;«iivent  le  Dieu  des  sciences  liii-m«^me  dans  un  cceur  souillé  ? 
2)  l'n  tvran  de  l'antiquité,  dont  parle  un  poète  célèbre,  enchaînait  à  un  ca- 
davre un  à  un.  ses  ennemis  vaincus.  jusipi'A  ce  «pi'ils  expirassent  entre  les 
bras  d'un  mort.  Le  sacrilège,  mort  A  Ja  grAce,  condamnée  un  supplice  sem- 
blable l'auteur  «le  la  vie. 

\  4  ti. .'{)  Hérode  recherchait  l'Enfant-Dieu,  .sous  prétexte  de  vouloir  l'adorer, 
mais  en  réalité  ii«»ur  le  mettreA  ni«)rt.  Image  du  sacrilège.  4)  Judas  trahit 
son  Maître  et  le  livra  à  ses  ennemis  par  un  liaiser.  Mon  ami.  lui  dit  Jésus, 
pounpioi  êtes-\ous  venu  1  11  «lit  la  même  parole  à  l'Ame  shcrilège.  Je  viens, 
moi.  pour  Ion  salut,  e'  toi  tu  viens  pour  me  profaner,  pour  me  crucifier  de 
nouveau  ;  mais  ce  reproche  n'arrête  pas  le  sacrilège  :  il  est  ingrat  comme 
Ju«ias.  Ilxpocriif  romine  lui,  il  s  avance  les  yeux  baissés.  Perlide  comme  Ju- 
das, ce  n  est  pas  aux  bourreaux  «pi'il  livre  Jésus  :  mais  au  démon  «pii  est  «lans 
son  cœur.  .*>)  Les  Juifs  se  saisirent  «lu  Sauveur,  le  llagellcrent  et  ralla«'hèrent 

parli  des  pnrntrs  <fr  In  pile  ilr  Pharaon  à  ta  mère  de  Moits  :  Accipe  puerumiitum 

et  nutri  mi  !•  Ou  encore  raconlfr  le  trait  suivant: 

(Junnd    Ich  mm  à   leur    père,  pour    le    c<>n«luire    en 

EcN ■     ■  ■'■■    ' '        ""■    •   '  '    ■•'"» 

al.  ':( 

n»i'  ,  .  '• 

jamin  el  le  ratotrn«ratriit  »ain  et  !«auf    l'artiiU,  vulre  tmitttur  %i>u»  avail    > 
fan'?,  spr^?  !«  pr*>fni^r<>  c"«T>moni'>f>,  nf  If^  «vrf-von*  pa^  lain*^  â^ynr^r   i 


aux  MIDIS  ornces  ei  aux  Mcremenis;  le  lui  promeitei-vousY 
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à  la  croix.  Si  los  Juifs  aviiienl  connu  le  Roi  de  gloire  élerncllc,  jamais  ils  ne 
IVusscnl  crucilié.  Le  sarril»>ge  le  fonnait.  Los  Juifs  furent  les  ^murreaux  de 
Jésus  dans  son  «'(al  niorlel  et  passible  :  le  sacrilèjie  rlevient  le  bourreau  de 
Jésus  immortel  et  dans  son  état  de  gloire.  I^es  Jiufs  en  donnant  la  mort  à  Jé- 
sus procuraienl.  sans  son  douter,  la  gloire  de  Dieu:  le  sacrilège  fait  A  Dieu  le 
f>lus  sanglant  outrage.  Les  Juifs  ruinèrent  l'empire  du  démon  et  de  la  mort, 
e  sarrilège  l'établit.  Jésus  accepta  la  croii  préparée  par  les  Juifs,  il  repoussa 
eelle  A  laquelle  l'allache  le  sacrilège.  Les  Juifs  ne  le  crucilièrent  qu'une 
fois,  et  il  esl  des  sacrilèges  qui  renouvellent  souvent  leur  crime  (l), 

Malbeureiix  péclieur,  c'est  donc  ainsi  (pie  vous  traitez  votre  Dieu,  votre 
(iréaleur,  votre  Père  !  li'empereur  Constantin  embrassait  les  cicatrit'cs  des 
confesseurs  de  la  foi;  et  pourtant  ce  n'était  pas  pour  lui  qu'ils  avaient  en- 
duré les  tourments;  et  vous  foule/  aux  [)ieds  le  sang  répandu  pour  vous 
Vous  traitez  Jésus-(;hrist  comme  un  tyran  traitait  ses  ennemis,  comme  le 
traitèrent  Hérode.  Judas  et  les'bourreaux.  (»  Dieu,  vengez  donc  votre  Ma- 
jesté méconnue  !  Vous  plaçâtes  un  Sérapliin  à  l'entrée  du  paradis  terrestre, 
pour  bannir  Adam  coupable  :  plac,ez  donc  à  la  table  sainte,  deux  anges  ar- 
més de  la  foudre,  pour  en  écarter  le  sacrilège  ! 

Hi^\.  11.  Malheur  au  nacri/èf/e  !  Dieu  peut-il  laisser  impuni  im  tel  crime  ? 
f)sa  approcha  de  l'arche  une  main  téméraire,  et  il  fut  sur  le  champ  comme 
foudrové.  IMus  de  cinipiante  mille  Hethsamites  lurent  frapi)és  pour  avoir  re- 
gardé l'arche  d'un  (til  indiscret.  Balthazar,  pour  avoir  profané  dans  un  fes- 
tin les  vases  sacrés,  vil  ime  main  mystérieuse  qui  écrivait  sur  la  muraille 
sa  condamnation,  et  il  perdit  aussitôt  son  royaume  avec  la  vie.  Si  celui  qui 
méprise  la  loi  de  .Moïse  meurt  sans  pitié,  (piels  supplices  plus  terribles  doit 
mériter  celui  qui  foule  aux  pierls  le  Fils  de  Dieu  et  le  sang  «pii  devait  le  sanc- 
tifier !  Malheur  à  celui  par  qui  le  Fils  de  l'homme  sera  trahi,  a  dit  le  Sauveur; 
il  aurait  mieux  valu  qu'il  ne  fut  jamais  né  !  Le  sang  de  Jésus-Christ  nu'il 
profane,  crie  vengeance  contre  lui  plus  éloquemmcnt  que  le  sang  d'Abel  ne 
criait  contre  (]ain. 

CD  II  n'est  pas  dit  que  parmi  les  Juifs  qui  demandèrent  la  mort  de  Notre-Seigneor 
se  soient  trouvés  les  malades  qu'il  avait  guéris,  les  morts  qu'il  avait  ressuscites.  «  Or 
ici,  mes  Frères,  comprenez  quel  esl  le  crime  du  péclieur  qui  communie  indignement  : 
c'est  un  aveugle  que  Jésus-Christ  a  éclairé;  c'est  un  lépreux  qu'il  a  mille  fuis  guéri; 
c'eAl  un  mort  que  sa  bonté  a  ressuscité  :  il  porte  encore  sur  lui  les  marques  précieuses 
de  ses  faveurs  ;  il  est  marqué  du  caractère  ineffaçable  de  ses  dons  :  la  reconnaissance 
toute  seule  devrait  l'attacher  à  son  libérateur;  il  ne  devrait  paraître  à  l'autel  que  pour 
lui  venir  porter  l'hommage  de  son  amour  et  de  ses  actions  de  grâces.  Que  l'infidèle  que 
Jésus-Christ  a  négligé,  que  le  barbare  qu'il  a  laissé  dans  les  ténèbres  de  la  superstition 
et  de  l'impiété,  viennent  le  déshonorer  sur  ses  autels,  nous  n'en  serions  point  surpris  : 
il  les  traite  à  la  rigueur  ;  il  ne  les  a  pas  comptés  parmi  les  brebis  qui  devaient  entendre 
sa  voix.  Mais  un  Hdèle  pour  lequel  il  n'a  rien  eu  de  réservé,  un  disciple  de  son  Evan- 
gile à  qui  il  a  révélé  tous  ses  mystères,  communiqué  tous  ses  dons,  qu'il  a  associé  à 
l'espérance  de  ses  prome.sses;  mais  un  chrétien  devenu  la  chair  de  sa  chair,  et  les  os 
de  ses  os,  par  l'union  ineffable  qu'il  a  contractée  avec  lui  dans  son  baptême,  peut-il  armer 
contre  lui  des  mains  consacrées  par  son  sang?  peut-il  venir  même  insulter  son  bienfai- 
teur dans  le  plus  signalé  de  tous  les  bienfaits  ?  Ah  I  c'est  de  quoi  il  se  plaint  lui-même 
dans  son  prophète  :  Si  mon  ennemi,  dit-il,  si  un. sauvage  qui  ne  méconnaît  pas,  et 
qui  n'a  presque  rien  reçu  de  moi.  m'avait  chargé  d'outrages,  je  l'aurais  souffert  avec 
patience  :  Si  inimicus  mem  maledtxisset  mi/ii,  sustinuissem  utique;  mais  vous  qui 
ne  deviez  plus  faire  qu'un  corps  et  qu'une  âme  avec  moi,  vous  qui  étiez  au  nombre  de 
mes  disciples  et  de  mes  amis  :  Tu  vero  homo  unanimia.  dnx  meus,  et  notua  meus. 

Il  est  rapporté  dans  l'histoire  que  l'empereur  Constantin  baisait  avec  respect  les  plaies 
glorieuses  que  de  saints  évéques  avaient  reçues  pour  la  confession  de  la  Foi  de  Jésas- 
Christ,  et  qu'ils  portaient  encore  sur  leurs  corps  :  cependant  ce  n'était  pas  au  milieu 
de  ses  armées,  et  pour  la  défense  de  sa  gloire  et  de  son  Empire,  qu'ils  avaient  reçu  ces 
marques  illustres  de  leur  courage.  El  vous,  mon  cher  auditeur,  qui  voyez  la  chair  de  Jé- 
sus-Christ sur  l'autel,  partout  encore  marquée  des  cicatrices  éclatantes  .les  plaies  qu'il 
souffrit  pour  nous;  encore  marquée  de  ces  signes  glorieux  de  la  victoire  qu'il  rem- 
porta sur  vos  ennemis  ;  ces  marques  si  touchantes  n'excitent  pas  votre  respect,  ne  ré- 
veillent pas  votre  reconnaissance  :  et  au  lieu  de  leur  donner  un  baiser  de  paix  et  d'a- 
mour, ah  I  vous  déchirez  vous-même  cette  chair  sacrée,  et  vous  y  faites  des  plaies  plus 
profondes  et  plus  ignominieuses  que  les  premièresT  N'êles-voas  pas  le  plus  dénaturé  et 
le  plus  ingrat  de  tous  les  pécheurs?  (Hjissillo5). 
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liKi.  !■  *.ii'ii  iiiiritls  , corporels.  On  sait  celui  de  Judas  :  après  qu'il  eut 
niante  indii^nemonl  le  (iorps  de  Jésus-Ciirist,  le  démon  entra  en  lui  et  Ju<las 

cdi;  ■^;i  Iraliison,  puis  alla  se  pondre  de  dt'-sespoir.  Dégoùlé  de  sa  lemnie 

Tli  i.otliaire,   roi  de   Lorraine,    l'avait  quittée  pour  épouser  Val- 

ili  saint  Adon,  archevêque  de  Vienne,  informa  le  Saint-Siège  de  la 

Cl.  e  prince.  La  reine  légitime    porta  aussi   plainte  à  Home;  et   le 

paj  is   L  après  un   mûr  examen,   excommunia   le  roi  de  Lorraine. 

Toutes  les  iniri;.'iits  et  toutes  les  menaces  du  roi  échouèrent  devant  le 
Pontife,  intrépide  délenseur  de  la  vérité  catholique  et  de  la  sainteté  conju- 
gale. 

Alors  Lothaire  prit  le  parti  de  dissimuler  et  se  rendit  en  Italie  pour  de- 
mander l'absolution  de  son  crime.  11  trouva  à  Rome  le  pape  Adrien  II,  suc- 
cesseur de  Nicolas  I''"".  «  Prince,  lui  dit  ce  ponlil'e,  avant  de  lui  donner  la 
sainte  communion  qui  devait  sceller  son  retour  et  sa  réconciliation,  si  vous 
avez  la  ferme  résolution  de  n'avoir  plus  de  commerce  avec  Vaidrade,  appro- 
chez et  recevez  avec  confiance  le  sacrement  de  la  vie  éternelle  ;  sinon,  n'ayez 
pas  la  témérité  de  recevoir  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  de  vous  in- 
ci»rporer,  en  les  profanant,  votre  propre  comlanmation.  »  Le  Pontife  parla 
de  la  même  manière  aux  seigneurs  qui  étaient  complices  de  l'adultère. 

A  ces  paroles  formidables,  quelques-uns  furent  saisis  d'elTroi  et  se  reti- 
rèrent ;  mais  la  plupart  communièrent  avec  le  roi.  Après  son  sacrilège,  ce 
prince  parjure  se  hâtait,  avec  son  cortège,  de  rejoindre  l'objet  de  sa  pas- 
sion ;  mai.s  il  fut  atteint  ù  Liicques  d'ime  lièvre  maligne,  dont  les  elTets  furent 
terribles.  Il  perdit  ses  cheveux,  ses  ongles  ;  sa  peau  même  tomba;  et  il  périt 
misérablement,  trente-neuf  jours  après  son  sacrilège,  ainsi  que  la  plupart 
des  seigneurs  <pM  avaient  communié  avec  lui  (I). 

MIT.  âo  Lhs  châtiments  spirituels  sont  plus  redoutables  et  plus  inévi- 
t.tl.l.^  l*.i'iiinne  n'y  échap[)e.  tjuel  bonheur  que  celui  d'une  âme  qui  .se  con- 
f(-  ;iii  commimie  saintement  !  Tout  est  pardonné.  Jésus  se  donne 
â  I  ,  'Z  donc  comme  la  même  nourriture  a  des  effets  ditTérenls,  dit 
saint  Thomas  !  La  fournaise  de  Mabvlone  fut  un  séjour  de  délices  pour  Da- 
niel et  ses  compagnons  ;  et  elle  dévora  de  ses  flammes  les  bourreaux,  tpii 
s'en  approcheront.  La  mer  Kouge  servit  de  rempart  à  l'arnïée  d'Iraèl  ;  et 
elle  fut  le  lomltoau  des  Kgvptiens.  Dans  la  comunmion  la  vie  est  pour  les 
Ames  bien  disposées;  la  mort  est  pour  les  autres.  Oui,  la  mort  !  L'Ame  sacri- 
lège se  confesse,  chargée  déjà  d'une  chaîne  d'iniquités  ;  elle  y  ajoute  un 
nouvel  anneau.  Le  prêtre  dit  :  Je  vous  ab.sous  ;  Dieu  dit  :  Je  te  condamne. 
Allez  en  paix,  dit  le  prêtre  ;  et  il  n'y  a  point  de  paix  pour  cette  âme.  Le  len- 
demain elle  communie  ;  et  non  .seulement  elle  ne  reçoit  aucune  des  grAces 
qu'apporte  la  visite  du  Sauveur,  mais  encore  elle  mange  son  jugement  et  sa 
conuamnalion.  Le  pain  des  anges  est  changé  en  poison  pour  ce  cu-m'  cou- 
pable. S<»n  Sauveur  devient  à  u  fois  sou  accusatem- et  son  juge;  et,  en  en- 
trant en  elle,  il  I  ■  ' ^'   "n'iirn  celui  par  t/ui  le  Fils  de  r/io-—- 

géra  trahi!  \\<  it,  endurcisseiuont   du  co'ur,  eni 

ment  plus  grand  .1.^    ,.,,-.^, ......  .  ....unie  de   Satan  devenue  plus  criiell» ,  >.  .. 

sont  les  Iriiils  du  sarrilege.  Le  |)rol"anateur  erre,  comme  i'.iwu,  ou  couime 
Judas,  de  crime  en  criuie.  Devant  quollesabomin  liions  leculera-t-il  celui  uni 
a  os<'   profaner  le  corps  et  le  sang  de  son  Di  util  pas  aller 

scMidile  jiis.in'j^   se   faire   le  meurtrier  de  sr  ileculera-l-il  <!• 

liisv  i-Mii  il  .!•  '-ou  père  ou  lie  .sa  mère?  La  crainte  des  hommes  le  retient 
pciii  ciii'.  lui  .|iii  a  per'iu  la  crainte  de  Dieu;  mais  il  marche  du  moins  à 
;.'r.iii.ls  pas  vers  la  riqu'obation,  s'il  ne  se  convertit  point. 

lil.x.  Saint  Antonio  rapiiorte  ((ti'im  jeune  hoiume  de  grande  vertu,  ayant 
eu  le  uialhetirde  toui'  '.  n'osa  pas  la  déclarer.  I  - 

rant  obtouir  par  ime  1  ,  le  sa  faute,  sans  la  coni. 

il   entra   «lan»  un  couvent  austère,  où  il    vécut  dans  la  pratique  'les  plus 

(1)  Saint  Cyprien  raconte  qu'une  femme  chrétienne,  qui  avait  eu   I     ' 
éctiapper  à  la  mort,  de  maniçir  des  viandes  consacr<'e«  aux  ido'ei.  os. 
manier.  Aus!«iiôl  après,  elle  se  sentit  comme  élouffée,  et  muurot  à  la  lauie  mainte  a«na 
des  convulsions  horribles,  en  présence  de  tous  les  aMistanls  eflTrayés. 
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gramles  vertus,  mais  oaclianl  toujours  sa  faute.  11  mourut,  et  [tendant  iju'ort 
célébrait  ses  funérailii's  avof  la  solennité  d'une  léte,  il  se  montra  i\  toute 
l'assistance  envinmno  de  l'umée  et  de  flammes  et  criant  :  Je  suis  damné 
pour  avoir  caché  un  [téclié  en  confession,  ijne  d'autres,  si  Dieu  leur  permet- 
lait  de  sortir  de  leur  prison  de  feu,  pourraient  tenir  le  même  langage  !  Si 
nous  avions  le  malheur  d'avoir  commis  ce  crime  si  injurieux  à  Dieu,  si  fu- 
neste pour  nous,  de  grûce,  hàtons-nous  d'en  faire  pénitence. 

iH\).  m.  Nous  devons  ici,  selon  leconseil  de  saint  Liguori,  répon<lre  aux 
prétextes,  [lar  les(piels  le  démon  cherchée  retenir  les  âmes  dans  cet  horrible 
état.  1«  J'ai  honte  de  dire  ce  pérhé  f —  N"aurie/-vous  pas  honte  de  le  voir 
révélé,  non  pas  seulement  devant  votre  confesseur,  mais  devant  tous  les 
hommes  au  tribunal  de  Dieu?  .\ime/-vous  mieux  l'enfer  qu'ime  légère  humi- 
liation ?  Kt  puis  est-il  vrai  cpi'il  y  ait  de  la  honte  à  dire  vos  fautes  1  C'est  le 
démon  tpii  vous  le  fait  croire.  Saint  Liguori  parle  d'une  pécheresse  nommée 
Adélaïde,  qui,  résolue  de  changer  de  vie,  allait  se  confesser.  «  —  Où  vas-tu 
donc.  ,lui  dit  le  déuvon  ?  Vilaine  hète,  réj>ondit-elle,  je  vais  me  confondre  et 
loi  aussi.  »  Faites  c<mime  elle,  et  sacliez  tpie  dire  ses  fautes,  c'est  une  gloire 
d'autant  plus  grande  (pi'elles  sont  plus  sérieuses.  Si  vous  ne  le  comprenez 
pas,  et  si  vous  voulez  t  lire  vos  péchés,  cessez  de  vous  confesser,  et  ne  profa- 
nez pas  le  sang  de  Noire-Seigneur. 

1450. 2"  Quedird  mon  confesseur  ?  Ce  que  dit  Notre-Seigneur  de  Madeleine 
et  de  la  femme  adultère.  Votre  confesseur  trouvera  que  vous  avez  été  faible, 
et  que  vous  devenez  généreux,  en  réparant  vos  faiblesses. 

liril.  :$«  Il  me  urondera  ?  Le  prêtre  n'a-t-il  donc  à  vos  yeux  point  de  cha- 
rité ?  (Ironderiez-vous  cpielqu'un  qui  vous  ferait  l'aveu  de  grandes  misères  ? 
Personne  ne  donne  autant  de  consolation  au  prêtre,  que  les  pénitents  oui 
accusent  de  grandes  fautes,  siu'tout  s'ils  n'ont  jamais  osé  les  dire,  car  les 
confesseurs  voient  flans  ces  aveux  un  signe  extraordinaire  de  contrition. 

1452.  \'^  J'attends  qu'il  vienne  un  confesseur  étranger?  —  La  mort 
pourrait  bien  ne  pas  l'attendre.  Combien  ont  eu  cette  espérance  et  sont 
maintenant  damnés. 

Ho'.i.  5"  Je  n'ai  pas  confiance  en  mon  confesseur  ?  —  Dites-moi,  si  vous 
vous  étiez  démis  un  membre,  et  que  vous  n'eussiez  pas  confiance  au  médecin 
qui  est  à  votre  [tortée,  n'auriez-vous  pas  recours  à  lui  plutôt  que  de  rester 
longtemps  en  cet  état?. Mais  enfin,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  adresser  à  votre 
confesseur,  allez  à  un  autre  plutôt  que  de  cacher  vos  fautes. 

Ii54.  (>"  Mon  confesseur  en  sera  afflif/é  ?  —  Krreur.  .Mais  serait-ce 
vrai,  voudriez-vous,  pour  ne  pas  déplaire  à  votre  confesseur,  faire  un 
sacrilège  cl  vous  damner  ?  (Juand  vous  serez  en  enfer,  votre  confesseur 
vous  en  rctirera-t-il  ? 

1455.  7'>  /:/  si  on  faisait  connaftre  mon  péché  à  d'autres  ?  —  Quelle  folie 
que  de  croire  un  confesseur  capable  d'un  crime  si  grave  et  inouï  !  Votre 
confesseur  oublie  vos  fautes  aussitôt  que  vous  les  lui  avez  dites.  11  aurait 
bien  à  faire  s'il  fallait  se  souvenir  de  tout  ce  qu'il   entend. 

14.%.  8'>  Mon  péché  est  trop  grand?  — C'est  le  mot  de  Cain.  Combien  ont 
péché  plus  (pie  vous  et  reçu  leur  pardon  :  léuioins,  le  bon  larron,  saint 
Augustin,  sainte  Marie  Kgyplienne  et  tant  d'autres!  Le  démon  vous  exagère 
votre  faute,  afin  tpie  vous  ne  la  confessiez  pas  ;  mais  votre  confesseur  a  cent 
fois  entendu  des  péchés  plus  énormes  que  lesvôlres.  Donc  rejetez  cette  vipère 
«lue  vous  avez  dans  la  conscience  ;  elle  vous  tourmenterait  jiis(pj'à  la  mort  et 
dans  l'éternité  même.  A  peine  aurez-vous  percé  cet  abcès  (pie  vous  serez 
soulagé  et  consolé. 

Dites  au  rnoinsà  votre  confesseur  :  Mon  Père,  j'ai  une  peine  que  je  n'ose 
nas  dire,  et  il  fera  lui-même  sortir  ce  monstre  de  sa  tanière  ;  ou  bien  écrivez- 
lui  celle  faute  que  vous  n'osez  [tas  avouer.  Kt  avec  une  sainte  confession,  vos 
sacrilèges  seront  réparés;  et  vous  pourrez  devenir  un  grand  saint!  Le 
P.  Paul  Segneri  raconte  qu'une  religieuse  fit  un  tel  effort  sur  elle-même, 
pour  dire  certaines  fautes  commises  dans  son  enfance,  qu'elle  s'évanouit 
aussitôt  après  les  avoir  confessées.  .Mais  Dieu  la  récompensa  par  de  si  gran- 
des grâces,  qu'elle  vécut  et  mourut  en  odeur  de  sainteté.  (Liguori,  loin.  XI, 
p.  38  ;  tom.  .\V1,  p.  331.) 
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XL.  —  De  la  communion    MpirituellP. 

iVSl.  Sitwit.  in  te  aniinn  mea  :  Mon  Ineu,  mon  dnie  a  soif  de  t^ous.  (Ps. 
I.XII,  1.)  Les  cœurs  qui  oui  soifde  Dieu,  ne  se  contentent  pas  de  s'approcher 
fréijueinmcnt  Jes  sacrements,  ils  font  de  plus  souvent  la  communion  spiri- 
tuelle. Le  concile  de  Trente  distingue  en  effet  trois  sortes  de  communions: 
celle  qui  n'est  que  sairamentelle,  comme  il  arrive  pour  celui  qui  reçoit  le 
corps  lie  Notre-Sciirneur  en  état  de  pécht'  mortel,  et  par  conséquent  sans  par- 
ti(i[Mi-,i.iii  iiiie  des  grâces  du  sacrement;  celle  (pii  est  à  la  fois  sacramentelle 
et  .c'est  la  communion  bien  faite;  et  entin  la  communion  spirituelle 

qui  t  désirer  de  communier  et  à  s'unir  par  le  ciHur  à  ÎS'otre-Seigneur, 

sans  couiiiumier  réellement.  Nous  allons  dire  les  avantages  et  enseigner  la 
pratique  de  la  communion  spirituelle. 

iitii.  {o  Avnntuf/es. —  «  La  communion  spirituelle,  dit  saint  Léonard,  est 
un  véritable  trésor,  qui  remplit  l'Ame  d'une  inlinité  de  biens  :  et  selon  quel- 
ques auteurs,  elle  est  si  utile  qu'elle  peut  produire  les  mêmes  grâces  que  la 
commimion  sacramentelle  et  même  de  plus  grandes.  Kn  effet,  quoique  la 
réception  réelle  de  la  divine  F^ucharislie  soit  de  nature  à  produire  plus  de 
fruits,  cependant  il  peut  se  faire  iju'une  Ame  fasse  la  communion  spirituelle 
avec  tant  d'amour,  qu'elle  en  ait  plus  <le  mérite  que  celui  qui  communie 
satramentellement,  mais  avec  moins  île  préparation.  »  Le  même  saint  ajoute 
que,  s'il  pouvait  persuadera  tousles  fidèles  d'assister  tous  les  jours  à  la  messe, 
et  d'y  laire  la  comunmion  spirituelle,  il  espérerait  voir  refleurirla  ferveurdes 
premiers  siècles.  (  Trésor  ciiclié). 

1459.  l'oiir  la  faire,  pas  nécessaire  d'être  à  jeun,  ni  d'avoir  la  permission 
de  son  confesseur;  on  peut  la  faire  plusieurs  fois  par  jour,  et  partout  où  l'on 
se  trouve,  sans  réclamer  le  ministère  d'un  prêtre.  On  ne  risque  pas  de  la 
faire  par  amour-propre.  Dieu  seul  en  est  témoin.  Aussi  les  saints  en  ont-ils 
usé  fréquciiimont.  La  bienheureuse  .\ngêle  de  la  Croix  di.sait  :  Si  mon  con- 
fesseur ne  maviiil  appris  à  communier  ainsi,  il  me  semble  que  je  n'aurais  pu 
vivre.  .Notrc-Sei^'neur  a  montré  par  des  prodiges,  combien  cette  sorte  de 
communion  lui  était  agréable,  .\pparaissant  tm  jour  à  la  so'ur  Paula  .Maresca, 
fondatrice  du  couvent  de  Sainte-t^alherine  de  Sienne  à  Naitles.  il  lui  montra 
deux  vases  ;  l'un  d'or,  l'autre  d'argent,  lui  disant  que  dans  le  premier  il  con- 
servait ses  communions  sacramentelles,  et  dans  le  second,  ses  communions 
spirituelles.  (Quelquefois  même,  Notre-Seigneur  a  donné  la  communion  de 
ses  propres  mains  aux  Ames  saintes  qui  désiraient  ardemment  le  recevoir, 
comme  à  sainte  tJalerine  de  Sienne  et  à  la  lUenheureuse  (Maire  de  Monte- 
falcone  ;  d'autres  fois,  il  les  a  communiées  par  le  ministère  des  anges, 
comme  il  arriva  A  saint  Bonavenliire. 

1  4G(i.  2'»  /'rafi(fuede  la  rommunion  spirituelle.  —  On  s'y  [irépare  comme 
à    la  commimi<m    sacramentelle,  par  des  a<les  de  foi,  d'humilité,  de  désir, 
pr"  '   '■       '   '.it  du  coMir  que  des  lèvres,  i'  Figurez-vous  que  la    sainte    V"     . 
vow  •  la  sainte  hostie,  et  que  vous  la  recevo/  réellement  ;   en- 

ten  I  silence,  contemplez  votre   Dieu  au-dedans  de  vous-mêim.  ci . 

•  oii  is  aviez  communié,   adorez-le,    remercio/le.  et    faites  tous  les 

ait.  .1 i.iiies  après  la  communion».  (Saint  Liguori,  lui  véritable  £/>"•■   ■ 

etc.  ;  et  saint  Léonard,  ihi(L)  —  Applinucz-voiis  à  faire  souvent  la  coi 
nion  spirituelle,  dit  saint  Liguori,  spécialement  dans  l'oraison,  dans  la  v^.... 
nu  Saint-Sacrement,  et  surtout  chaque  fois  que  vous  entendez    la  messe.  • 
(lhi>f  . 

\IA.  —  De  la  Messe. 

iit'A.  Mon  nom  eut  «jrand  /tarmi  les  nations,  et  en  tout  lieu   m'est  sa- 
criHèf  une  offrande  pure.  (Mai.acm.  i.  11.)  —  Le  nom  de  Dieu  est    k'rui'I   .m 
ciel  et  sur  la  terre.  .Néanmoins,  les  merveilles  de  la  création,  que  n 
sous  les  yeux,  font  moins  éclater  sa  grandeur  que  le  sacrifice  jiur. 
partout  offert.  Partout,  parmi  les  païens  eux-mêmes,  l'IuMnin 
soin  de  reconnaître  que  i>ieu  est  le  maître  de  la  vie  et  de  la  m 
dre  une  créature  vivante,  de  la  détruire  devant  lui.  comme  pour  lui  duc  (Mf 
là  hautement,  que  tout  ce  qui  a  vie  lui  doit  l'cxistcnre.  Ceux  qui  n'otTrcnl 
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aiinin  saorifn-e  à  I)ieu  sont  donc  pires  quelcsinfidèles.  Toutefois  Icssacririres 
des  inhdolos  cl  dos  Juifs  eux-nit^iiies.  qui  imiiiolaienl  dos  taureaux  el  des 
afineaux,  i-lnieul  incapables  de  rendre  ù  Dieu  l'honneur  qu'il  mérite. 

Aussi  le  Fils  de  IHeu  esl-il  venu  sur  la  terre:  il  a  prisun  corps  et  une  Ame 
oouiuie  nous  ;  et  il  a  dit  à  son  l'ère  :  «  Les  victimes  jusqu'ici  no  vous  ont  pas 
été  afîroubles.  Je  viens  lesremplarer.  »  Kt  il  s'est  oITerl  lui-même  sur  la  croix  ; 
et,  par  ce  seul  sucrilice,  il  a  rendu  à  son  Père  toute  la  gloire  qu  il  mérite  ;  il 
a  apaisé  sa  justice  irritée,  et  mérité  pour  nous  toutes  les  grâces.  Toutefois,  il 
n'a  passuflià  l'amour  que  le  divin  Sauveur  portait  à  son  Père  et  aux  unies, 
d'otVrir  ce  sacrifice  une  seule  fois  et  dans  un  seul  lieu  du  monde;  il  a  voulu 
(ju'il  s'offrit  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps  ;  et  c'est  pour  cela 
(pi'il  a  institué  le  sacrifice  de  la  messe.  Nous  allons  en  dire  l'excellence  et  les 
effets,  et  indiquer  la  manière  d'y  assister. 

140i.  1.  h'j-cetlencedu  sarn'/ice  de  la  masse.  —  Jésus  offrit  lui-même,  à 
la  (!ène.  son  corps  et  son  sang,(pii  furent  consommés  par  la  communion  des 
Apôtres  ;  el  il  leur  ordonna  de  perpétuer  ce  sacrilice.  Faites  ceci,  leur  dit-il, 
en  mémoire  de  moi.  l"!t  depuis  lors,  par  l'ordre  de  Notre-Seigneur,  les  prêtres 
disent  la  messe  et  lenouvellent  ce  sacrifice,  qui  n'est  autre  que  celui  du  Cal- 
vaire, i^'  C'est  à  Itieuqu'il  est  offert.  Le  sacrilice  est  un  acte  parfait  d'ado- 
ration, (l'est  Dieu  lui-uième  el  Dieu  seul  <pii  en  est  nécessairement  l'objet. 
Un  peut  faire  célébrer  la  messe  en  l'honneur  des  saints,  pour  remercier  le 
Seigneur  des  grAces(pril  leur  a  faites  el  s'assurer  leur  intercession  ;  mais  ce 
serait  im  acte  d'idolAlrie  que  d'olTrirle  sacrifice  de  la  messe  aux  saints,  même 
à  la  Sainte  Vierge.  2»  C'est  un  Dieu  qui  s'olTril  lui-même  sur  le  Calvaire, 
c'est  lui  (jui  s'offre  sur  l'aute/  par  le  ministère  des  prêtres.  C'est  sa  main<iuil 
faut  considérer  invisiblouKn'  étendue,  comme  le  remarque  saint  Jean  Chry- 
sostome.  Il  convenait  pour  apaiser  la  justice  divine  (pie  nous  eussions  un  prê- 
tre saint,  innocent,  qui  n'ciït  i»as  besoin  d'ofTrir  pour  lui  des  victimes:  or  il 
n'y  a  (|ue  Jésus-(;hrist  dans  ces  conditions.  Aussi  remanjuez  quele  prêtre  dans 
les  paroles  de  la  consécration  dit  :  Ceci  est  mon  corps;  il  parle  donc  au  nom 
de  Jésus,  dont  il  lient  la  place.  In  prêtre  telque  Jésus-Cihrisl,  n'offril-il  qu'un 
agneau  comme  .\bel.  son  ollramle  serait  agréée  de  Dieu. 

.Mais  '.V>  c'est  un  Dieu  qui  est  offert.  La  viclime,  par  laquelle  nous  avons 
élé  réconciliés  avec  le  Pore,  est  imuiolée  chaque  jour  sur  l'autel,  conmie  dit 
l'Kglise  dans  le  concile  de  Trente.  Il  offre  son  corps,  son  Ame,  son  sang;  il 
s'offre  tout  entier  pour  nous,  et  cela  autant  de  fois  (jue  la  messe  se  célèbre 
dans  tout  l'univers.  Quand  nous  célébrons  la  naissance  de  Jésus-Christ,  il  ne 
naît  pas  réellement  ;  nous  fêtons  le  souvenir  de  sa  naissance;  mais  la  messe 
n'est  pas  un  simple  souvenir,  une  simple  représentation  du  sacrifice  du  Cal- 
vaire, c'est  le  même  sacrifice  offert  d  une  manière  non  sanglante.  C'est  la 
même  victime,  offerte  au  même  Dieu  par  le  même  prêtre.  Nous  devons  donc 
aller  à  la  messe  avec  les  mêmes  sentiments,  qui  animaient  saint  Jean,  sainte 
Madeleine  allant  au  Calvaire. 

i-kilt.  11.  Les  effets  du  saint  sacrifice  sont  aussi  les  mêmes  sur  l'autel  que 
sur  la  croix.  On  trouve  dans  chaque  messe  tout  le  fruit  qu'a  opéré  Jésus  en 
croix,  dit  saint  Thomas.  !.,a  messe  est  donc  un  trésor  immense  ;  on  y  trouve 
de  quoi  rendre  à  Dieu  tout  ce  que  nous  lui  devons.  Or  nous  devons  à  Dieu 
l'adoration  pour  sa  majesté  infinie,  l'action  de  gnices  pour  ses  bienfaits,  l'ex- 
piation pour  nos  péchés  qui  l'ont  olTensé,  la  demande  des  grAces  qui  nous 
sont  nécessaires  ;  or  la  messe  nous  fournit  de  quoi  payer  toutes  nos  dettes. 

14t>l.  t"  La  [iremièreque  nous  devons  acquitter,  c'est  d'honorer  iJieu. 

Tout  inférieur  (toit  dos  hommages  à  son  supérieur  ;  et,  plus  le  supérieur  est 
élevé  en  dignité,  plus  les  homnia;:i's  qu'il  mérite  doivent  être  profonds.  A  un 
Dieu  infini  en  grandeur,  il  faut  dune  dos  hommages  infinis. Mais  comment  lui 
payer  un  loi  tribut,  quand  losanges  el  tous  les  hommes  en  sont  incapables? 
il  a  fallu  que  le  Kils  de  i>ieu  descemlittlu  ciel,  se  fit  l'un  de  nous  en  ipielque 
sorte  et  se  mit  à  notre  place.  11  l'a  fait;  el,  sur  Tautel  comme  au  Calvaire,  il 
s'anéantit  devant  son  Père.  C'est  un  Dieu  qui  honore  un  Dieu  et  qui  l'adore 
autant  ([u  il  en  esl  digue.  I"',l  devant  ces  hommages  et  ces  anéantissements  de 
Jésus-Christ^  (pii  ont  une  valeur  infinie,  tous  ceux  des  anges  et  des  hommes 
s'efTacent,  comme  les  étoiles  quand  brille  le  soleil.  Une  sainte  ùme  tout  em- 
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hras»'*»  framoiir  de  Hieii,  ilisail  :  «  Je  vomirais  avoir  aiilanl  de  langues  pour 

.  ô  mon  Dieu,  qu'il  v  a  de  feuilles  siu*les  arbres,  de  gouttes  d'eau 

■r.  "  Lo   Sci};neur  lui  répondit:  «    Consolez-vous;   par  une   messe 

.  vous  me  rendrez  toute   la  gloire  que  vous  souhaitez  et 

l'C.  >) 

1  »'»  ».  -  '    ilelte  envers  Dieu  est  celle  de  ta  reconnaissance.  Le 

plus  petit  .  Dieu,  nous  étant  accordé  par  im  Etre  inlini,  et  avec 

un  amour  imini.  m. nif  nue  reconnaissance  inliuie.'Mais  que  de  grandes  fa- 
veuro  ilans  iordif  de  la  nature  ol  do  la  grAce  nous   avons   reçues  !    Serons- 

IV- "^    !..    i -    .fils  à  les  reconnaître  "!  Uassiu"ez-vous  :  Que  rendrai-je  au 

^  \i«l,  pour  toutes  les  faveurs  qu'il  m'a  faites  ?  Je  pren- 

.V  le  calice  du  salut.  Dans  la  messe,  Jésus  lui-même  olTre 
■-  à  son  Père.    Le  mot  Eucharistie  ne  signiOe  pas  autre 
-  lAces.  La  vénérable  sœur  Françoise  Farnèse,  se   voyant 
'•  Dieu,  se  désolait  de  ne  pouvoir  les  lui  rendre.  La  Sainte 
ses  mains  l'Enfant  Jésus  :  «  l'renez,  lui  (lit-elle  ;  avec  lui 
■rez  a  toutes  vos  obligations.  »  Par  la  messe  nous  rendons  à  Dieu 
;l  nous  a  donné,  et  même  nous  le  lui  rendons  à  chatpie  messe,  tan- 
dis qu  ij  ne  nous  l'a  donné  (ju'une  fois  par  l'Incarnation. 

\  i«><v  3"  Notre  troisième  dette  est  celle  de  l'expiation  pour  nos  péchés. 

■litences,  en  y  joignant  celles  de  tous  les  martyrs,  de  tous  les 

Impuissantes  à  satisfaire  pour  un  seul  péché  mortel.  Jésus  à 

1  auicl  ullif  aun  sang  versé,  son  corps,  victime  livrée  pour  nous.  11  applique  la 

valtMir  infinie  de  ses  expiations  du  Calvaire  à  ceux  qui  célèbrent,  ou  qui  l'ont 

■  lor  la  messe,  et  à  ceux,  qui  y  assistent.   La    messe  remet   les   péchés 

is  à  ceux  qui  l'entendent  avec  des  sentiments  de  contrition;  elle  les 

1  !•  srive  du  pcché   mortel;  elle  satisfait  à  Dieu  pour  les  peines  temporelles 

ducs  .iiix    [1' rliés  déjà   pardonnes  ;  elle  obtient  à  ceux   qui  sont  en   état  de 

[     '     '      ■         Il  repentir;   elle  apaise  la  justice  divine  irritée  par 

I  D'où  vient  que  Dieu,  qui  punissait  avec  tant  de 

I  •■II.;  loi,    des  fautes  légères  comme  celles   d'Oza  et  des 

I  I  le  tant  de  blasphèmes  et  de  corruption  f  Alphonse  d'Al- 

ion(piérant  des  Indes,  se  voyant  avec  son  armée  en  péril 

rit  entre  ses  mains  un  enfant,  qui  se  trouvait  sur  le 

lit  vers  le  ciel  :  «  Seigneur,  dit-il,  nous  sommes  pécheurs 

;  mais  cet  enfant  esl  innocent,  pour  l'amour  de  lui  par- 

l'S.  »  La  mer  se  calma  aussitôt.  Comment  Dieu  ne  s'apai- 

<H,  quand  le  prêtre  élève  la  sainte  hostie  entre  le  ciel  et  la  terre  ? 

.  venez  à  la  messe,  si  vous  voulez  que  Dieu  ne  vous  écrase  pas  de 

Mdres(l). 

•7.  4"  Ln  quatrième  dette,  c'est  celle  de  la  prière.  Nous  n'avons  rien, 

tout  de  Dieu  pour  nous  et  pour  les  autres  ;  et  comment  oser 

iid  nous  avons  été  si  ingrats  et  tjuand  nous  avons  tant  abusé 

1^1)  Plalarqne,  dans  la  vie  de  Thémistocte,  raconte  que  ce  grand  boiane.  ayant  été 
I  de  la  vtlie  d'Aihéons,  sa  palriv,  fut  contraint  de  se  réfugier  au  pays 
mais  qu'ay.ini  aulrefuis  fau  la   ffuerre   au  roi   de   ce   peuple,  nommé 

■*■■""    '     ""      "  ~  '    "''     ion.   qui  fait  revenir 

1  -  sages. 

1  cour,  et  il  apprend 
IJ  il  Cl  utiituv  ijiie  M  i{iieli(u'uii  ni  au  rm  «upr«^s  de  l'autel  duinesuque, 

a.,  se»  bra*  un  -i^^  enfuma  •!♦•  il  n'était  jamais  éconduit,  qu'il  obte- 

naii  i  ; fnire  ses  mains  l'héritier 

de  la  '  t  lui  dit  :  Sire,  je  me  pré- 

»«*"'"  •  le   respect,  mais   qui  me 

<'  1   crainte  me  dissuade  au 

s  que  c'est  témérité  d'atten- 

dre ijjciiuu  (.i.cr  -le  I  '  .1.     ;      ,  '.  iiuiA  l'espérance  me  persuade  que  votre 

clémence  myiie  amu  plus  (J'<  en  présent  de  votre  flis  qu'à  la  huioe  passée 

de  '■  ■ '    ■ ' ' ••'■■■•    --Il  tant  de 

\  ion  ami- 

li  oiU  ose 

charge  boaorabie  daa«  auu  rv)auu)«.  (Ls  JkU.iii. 
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des  dons  de  Dieu?  Jésus  demande  pour  nous.  11  a  demandé  pour  nous  et  il 
a  tout  oblenii  nu  Calvaire,  où  il  pria  avec  un  cri  puissant,  el  fui  exaucé, 
con)uic  le  dit  saint  Paul  :  il  s'offre  à  l'autel  dans  le  même  but.  Quelle  conso- 
lation !  Si  une  âme  sainte  sur  la  terre  prie  pour  nous,  notre  confiance  renaît. 
Si  nous  étions  sûrs  (pie  plusieurs  saints  priassent  du  haut  du  ciel  pour  nous, 
quelle  confiance  !  cpiclle  joie  !  Ah  !  c'est  Jésus  lui-même  qui  prie  pour  nous  ; 
c'est  lui  qui  donne.  Il  obtient  tout: 

l+ttS.  1)  Pour  nous:  pendant  la  vie:  grâces  spirituelles,  grâces  tempo- 
relles. Jésus  s'immole  pour  nous,  Dieu  peut-il  nous  refuser  quelque  chose, 
quand  nous  lui  offrons  son  Fils  ?  Ne  devient-il  pas  notre  débiteur  ?  Ne  lui 
offrons-nous  pas  plus  que  nous  lui  demandons  ?  Aussi  nous  donne-t-il  par  la 
vertu  du  saint  sacrifice,  môme  ce  que  nous  ne  lui  demandons  pas.  A  la  mort. 
Il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  efficace  que  la  «nesse,  pour  obtenir  la  persévé- 
rance finale,  dit  saint  Léonard  de  Port-Maurice. 

1469.  2)  Pour  les  autres  (a)  d'abord  pour  les  vivants,  une  seule  messe, 

f>ar  sa  valeur  intrinsèque,  suffirait  pour  mériter  la  conversion  de  tous  les 
jérétiques,  de  tous  les  infidèles,  de  tous  les  mauvais  chrétiens,  pour  fermer 
les  portes  de  l'enfer  à  tous  les  pécheurs.  «  En  entendant,  ou  en  célébrant  une 
seule  messe,  à  envisager  l'action  en  elle-même,  on  peut  mériter  plus  que  celui 
qui  consacrerait  toutes  ses  richesses  aux  pauvres,  qui  s'en  irait  en  pèlerinage 
jusqu'au  bout  du  monde.  Que  nimilez-vous  les  anges,  qui,  lorsqu'on  célèbre 
la  messe,  descendent  par  troupes  de  leur  céleste  demeure,  pour  intercéder 
plus  efficacement  en  notre  faveur?  »  {Trésor  caché,  de  saint  Léonard,  que 
nous  ne  faisons  que  résumer.) 

1470.  (b)  Pour  les  âmes  du  purqatoire.  Saint  Grégoire  rapporte  au'une 
femme,  ayant  perdu  son  mari,  et  le  croyant  mort,  faisait  souvent  célébrer 
la  messe  pour  lui.  Son  mari  était  prisonnier  et  chargé  de  lourdes  chaînes. 
Délivré  de  sa  captivité,  il  apprit  à  sa  femme  que  toutes  les  fois  qu'elle  faisait 
célébrer  la  messe  pour  lui,  ses  chaînes  tombaient  miraculeusement.  Les  âmes 
du  purgatoire,  dit  saint  Léonard  après  saint  Jérôme,  ne  sentent  pas  leurs 
tourments,  pendant  qu'on  dit  la  messe  pour  elles  ;  et,  à  chaque  messe  qui  se 
célèbre,  plusieurs  d'entre  elles  s'envolent  au  paradis.  Aussi  le  Bienheureux 
Jean  d'Avila  s'entendant,  à  son  heure  dernière,  demander  ce  qu'il  désirait  le 
plus  après  sa  mort  :  «  Des  messes,  dit-il,  des  messes.  »  (1)  Malheur  à  ceux 

(K)  (a)  Le  B.  François  Venimbéni,  célèbre  prédicateur  de  l'Ordre  de  Saint-François, 
avait  un  grand  tèle  pour  la  délivrance  des  Ames  du  purgatoire.  Un  jour  qu'il  venait  de 
célébrer  la  messe  pour  elles  et  qu'il  achevait  le  Hequiescant  inpace,  on  entendit  an  cri 
d'allégresse  sortir  de  bouches  invisibles  et  retentir  par  toute  l'église. 

{b)  Le  général  Drouot,  comte  de  l'Empire,  aide  de  camp  de  Napoléon  l'cqu!  l'appelait 
le  sage  de  la  grande  armée,  ne  manquait  pas  de  faire  offrir  le  sacrifice  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ  aux  jours  commémoratifs  de  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère 
et  de  l'empereur  Napoléon. 

(c)  Saint  Bonnet  ou  saint  Bont,  évéque  de  Clermont,  passait,  dans  une  ardente  prière, 
la  veille  de  l'Assomption  dans  l'église  de  Saint-Michel  ;  la  Vierge  lui  apparut  escortée 
d'une  multitude  d'anges.  Ces  anges  préparent  tout  ce  qu'il  faut  à  l'autel  pour  célébrer  la 
messe,  et  demandent  à  leur  souveraine  quel  sera  le  célébrant,  c  Point  d'autre,  répondit- 
elle,  que  mon  serviteur  Boni.  »  En  enten  lant  ces  paroles,  le  saint  se  blottit  contre  un 
pilier  ;  mais  les  anges  le  viennent  chercher,  le  conduisent  à  l'autel  et  le  revêtent  des 
ornements  sacrés,  servent  la  messe  et  la  chantent  avec  une  harmonie  du  ciel.  La  Vierge 
laissa  après  la  cérémonie,  à  son  serviteur  la  chasuble  qu'on  lui  avait  donnée  et  qu'on 
vénérait  encore  à  Clermont  au  siècle  dernier. 

(d>  Thomas  Morus,  grand  chancelier  d'Angleterre,  l'oracle  de  son  siècle,  aimait  à 
servir  la  messe,  comme  un  petit  clerc  ;  il  se  révélait  du  surplis,  chantait  l'office  et  por- 
tail la  croix  en  procession.  Quelques  railleurs,  comme  le  duc  de  Norford,  s'en  moquaient; 
mais  lui,  éclairé  de  la  fui,  estimait  comme  très  hautes  ces  saintes  fonctions. 

(«)  C'est  saint  Ignace,  martyr,  qui,  d'après  les  historiens,  a  institué  le  chant  sacré 
dans  l'Eglise.  Il  avait  entendu,  dans  une  vision,  les  esprits  bienheureux  chantant  alter- 
nativement les  louanges  de  Dieu  ;  et  c'est  là  ce  qui  lui  en  donna  l'idée. 

{fi  Le  B.  Bernard,  dominicain  de  Santarem  en  Portugal,  avait  grand  soin  «près  la 
messe  de  catéchiser  ses  enfants  de  chœur  et  de  les  porter  à  la  piété.  Ces  enfants  appor> 
talent  leur  déjeuner  au  couvent,  et  après  la  messe  ils  prenaient  leur  petit  repas  dans 
une  salle  oii  se  trouvait  une  statue  de  la  Sainte  Vierge,  tenant  l'Enfant  Jésus  dans  ses 
bras.  Plusieurs  fois  l'Enfant  Jésus  se  détacha  de  la  statue  el  vint  partager  leur  déjeuner. 
Ils  racontent  le  prodige  au  B.  Bernard,  qui  leur  recommande,  si  cette  faveur  se  renou- 
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nt  (le  faire  dire  des  messes  pour  les  défunts, 

:r!  Ils  sont  pires  que  les  démons  ;  car  ils  tour- 

;>.  'le  nicu,   tandis  que  les  démons   ne  tourmentent  que  les 

penser  de  ceux  qui,  avant  hérité  de  leurs  parents,  ne  songent 

jaiuiis  a  lairo  dire  »me  messe  pour  eux  ! 

velle,  de  dire  à  l'Enfant  lésai  :  «  Voici,  Seigneur,  que  vous  mangez  a^ec  nous  et  que 
vous  ne  nous  fournissez  rien  ;  invitez-noos  ainsi  que  notre  matire  dans  la  maison  de 
..,...,  i...-.>  ,  L'Enfant  Jésus  étant  revenu,  les  deux  enfants  lui  transmirent  fidèlement  l« 
;  il  leur  fut  répondu  qu'ils  se  tinssent  préis  pour  le  jour  de  l'Ascension.  Le 
1  1   auquel  les  enfants  portèrent  aussitôt  cette  réponse,  se  tint  prêt  en  eflel.  Le 

jour  de  l'Ascension  venu,  il  dit  la  messe  de  bonne  heure,  servi  par  ses  deux  acolytes 
ordinaires  ;  et  après  la  messe  tous  trois  cessèrent  de  vivre.  Le  môme  tombeau  les 
réunit. 

(g)  Sa'nte  Rade^onde,  captive  de  Clotaire  I■^  avant  d'être  sa  femme,  avait  tant  de 

vé  .'raïuin    pour  Ics  saiuis  autcls,  qu'elle  en  nettoyait  les  mirchepieds   de  ses  propres 

Me  en  recueillit  la  poussière  dans  un  mouchoir  et  ne  la  portait  qu'avec  res- 

f  lirait  elie-ruème  le  vin  qui  devait  servir  à  l'autel  et  cuisait  les  hosties  qui 

i  Nacrées. 

ance  était  sacristain  de  Saint-Etienne  d'Ancone  en  Italie.  II  se  sanctifia 

■'■'■-'■■'  f- "is  et  à  pratiquer  les  vertus.  Dieu  lui  accorda  le  don  des 

le,  et  l'on  venait  à  lui   de  fort  loin.  Un  paysan    avait 
:  .         .  ''■  Il    trouve   un  homme  petit  de  taille,  monté  sur  une 

éciieiitt  et  occupe  a  ûeUuyct  ics  lampes  de  l'église.  «  Quoi,  dit-il,  est-ce  là  le  fameux 
Constance  ?  s  On  l'assure  que  c'est  bien  lui.  «  Je  croyais  trouver  un  homme  parfait,  et 
je  trouvée  peine  uns  figure  d'homme.  »  Constance  l'ayant  entendu,  court  l'embrasser 
en  lui  disant  :  a  Je  vous  remercie,  car  vous  êtes  le  seul  qui  m'ayez  apprécié  à  ma  juste 
valeur.  » 

{i)  L'empereur  Vaiens  fit  fermer  toutes  les  églises  catholiques  et  ordonna  de  mettre   à 

mort  tous  le'^  ti  ii^'les  qui  assisteraient  le  dimanche  aux  offices  divins.  Le  préfet  Modeste 

avertit  les  ifin  de  les  sauver  ;  ils  se  réunirent  plus  nombreux  que  jamais.  Le 

préfet,  en  lu  lieu  de  leur  réunion,  rencontra  une  femme  qui  accourait  avec  son 

■  '     ■  '  '      -        ~  ..,.;.  1    ...  r    ..,  njQupjr  iQua  ceux  qui 

le  je  mène  cet  enfant, 
es  de  l'empereur. 

{jf  Uffirt  111,  rut  d  A'igielerre,  euieolaii  tous  les  jiiurs  trois  messes  ;  il  en  fut  récom- 
pensé par  un  règne  de  cinquante  »'X  ans.  —  Saint  Eizéard,  comte  de  Sabran  en  Pro- 
vence, exigeait  que  >■  luus  les  jours. 

(k)  S^iint  Uidoreé:  un  riche  propriétaire.  Celui- 

ci  se  plaignait  de  ce  ^  .  ..,..._.„..,„,..,  j  .... ^  „.„  .iiCàse;  il  alla  donc  un  jour 
avant  lut  au  champ,  atin  de  l'y  attendre  et  de  lui  faire  des  reprochas;  il  y  trouva  les 
angi'S  qui  labouraient  à  la  place  d'Isidore.  —  L'humble  et  sainte  bergère,  Germaine 
Cousin,  enten'lant  sonne'  la  messe,  plantait  sa  quenouille  au  milieu  de  ses  brebis  et 
allait  à  la  me.'^se.  Pendant  ses  absences,  jamais  sua  troupeau  ne  fit  aucun  dégftt,  et  jamais 
le  !'-■ '  ■    -■■  —  ■'■  "■    •> -. 

(L}  me  de  mort  aux  chrétiens  d'assister  aux  offices  du 

dim.i:  >)re  et  plusieurs  autres  chrétiens   d'Afrique,  ne  sa 

laissaient  pas  ébranier  par  !>e:^  menace».  On  se  saisit  d'eux  ;  et,  au  milieu  des  tortures, 
ils  déclarèrent  qu'iU  seraient  fiJétes  à  ce  devoir,  lors  mâme  qu'il  leur  en  coûterait  la  vie  ; 
et  i'- 

'7  Portugal  avait  donné  toute  sa  confiance  à  un  page  très  ver- 

tiù •■  dmirihuteur  de  ses  aumônes.  Un  autre  page,  jaloux,  accusa 

le  favori  lie  ii  ie.:ii>.  a;;   -    Il    r  .i    li'un,    d'avoir   des  relations  coupables  avec    son 

é(iM)^.'    1.  ■  r  :     ii  in-  <  :       ■•:  ■    !  '     "•    r.   r  k  m.iftre  d'tin  f'ur  ft  chsnx  et    lui  ordonna 

lit-  ^  les  ordres 

(Il  mande   au 

iM.M  .  ..  r ,..,,  .,  V  entend 

•■s  et  y  fatt  ses  i  était 

iiClle  le  p'iiîe  qu'  .    re  du 

fourachaux  s'i  ao  il   ii'a«ail  paii    l'hadiiudd  de  »'alUi'der    à 

prier,  il  arriv.-  ir  à  chaux  se  «aisil  de  lut  el  le  jette  dans  son 

'         '      '  ■        -         ;  le  maître  du  four  rassurant 

«elle  à  Denis,  qui  voit  I&  un 


I 


(II)  Le  pieux  nu  u  .\ii;;iei<'rn-  vait  livrer  bitaille  sux  Danois  qui  rava- 

son  royaume.  Son  armée  éuiii  ,  J-<e,  il  sentit  le  besoin  de  recourir*  hi 

lour  donc  du  combat,  il  enlenilii  i.i  messe  et  voulut  communier.    Plu^icur»  fois  on  vmi 
'avertir,  pendant  le  saint  sacrifice,  que  les  Danois  étaient  is  cl  &'emi>araient  de   poiitioas 
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1171.  Saint  l'icMic  Daniicn,  dans  son  enlanoe,  gardant  ses  troupeaux, 
trouva  une  pièce  de  monnaie  ;  nial^'ré  son  exln-nie pauvreté,  il  la  remit  à  un 
prrlre,  le  |iriant  dédire  la  messe  jiour  ses  parents  défunts.  Sa  piélé  filiale 
lut  béni*'  du  ciel,  l'ius  tard  Pierre  devint  prêtre,  évéque,  cardinal  et  un  grand 
saint.  Mais  connue  il  ne  faut  pas  toujours  compter  sur  la  reconnaissance  des 
enfants  ou  des  hériliers.  saint  Léonard  de  l'ort-Maïu-ice  conseille  ù  chacun 
de  faire  dire  de  son  vivant  les  messes  qu'il  désire  être  dites  pour  lui  après  sa 
mort.  Si  nous  avons  compris  l'excellence  de  la  sainte  messe,  les  effets 
«lu'elle  produit,  aurons-nous  le  courage  de  la  man(]uer  le  dimanche,  où 
I  Kglise  nous  fait  ime  obligation  de  l'entendre  f  Ne  prendrons-nous  pas 
tous  les  jours,  s'il  est  possible,  une  demi-heure  pour  y  assister!  (Voir  la 
note  du  noGtl  et  la  note  l  du  //•  1090). 

4474.  Manière  d'entendre  la  sainte  messe  (1)  (a)  La  première  méthode 
est  de  suivre  dans  im  livre  les  prières  de  la  messe,  (h)  La  seconde  de    médi- 

importantes  :  i!  répondit  qu'il  ne  sortirait  pas  avant  de  s'être  recommandé  au  Vainqueur 
des  vainqueurs.  Après  la  messe  et  la  communion,  il  se  mit  à  la  tête  de  ses  troupes,  et 
engagea  une  bataille  dans  laquelle  les  principaux  chefs  ennenais  furent  tués.  Celte  vic- 
toire fut  regardée  comme  la  récompense  de  sa  piélé. 

(0)  Napoléon  l'"",  visiiant  le  pensionnat  d'Ecouao,  dirigé  par  M'"»  Campan,  voulut 
connaître  le  règlement  de  la  maison.  M'^o  Campan  y  avait  écrit  cet  article  :  •  Les  pen- 
sionnaires entendront  la  messe,  le  dimanche  et  le  jeudi.»  Napoléon  écrivit  de  sa  main  : 
tous  les  jours. 

(P)  Le  général  de  Sonis,  mort  en  4887,  à  la  fin  de  sa  vie,  allait  tous  les  jours  à  la 
mesise.  Quand  il  ne  put  plus  y  aller,  il  s'y  faisait  porter.  Aussi  sa  mort  fut  celle  des  élus. 

(q)  Tandis  que  le  vénérable  François  Maslrilli  servait  la  messe,  il  mérita  d'être  choisi 
pour  le  ministère  apostolique  au  Japon,  et  invité  au  martyre  par  Jésus-Christ.  D'autres 
pieux  laïques  ont  été  vus  par  sainte  Melchtilde  entourés  d'une  grande  splendeur,  récom- 
pense merveilleuse  de  leur  suin  à  servir  la  messe.  Personne  ne  doit  donc  s'éionner  si 
le  roi  de  Portugal,  dnm  S'^haslien,  et  si  une  foule  de  diics  et  de  princes  servaient  toutes 
les  me.sses  qu'us  pouvainrit,  et  .si  le  Docteur  Angélique  lui-même,  aprèsavoir  dit  la  sienne, 
en  servait  tousies  jours  une  autre. 

(ri  Saint  t'ierre  Pascal,  d'abord  religieux  de  la  Merci,  puis  évèque  de  Jaen  en 
Espagne,  travaillait  avec  zèle  h  la  conquête  drs  Maures  qui  le  tirent  prisonnier.  Au 
moment  ou  il  al!ait  dire  la  messe  dans  sa  prison,  un  enfant  de  quatre  à  cinq  ans,  vêtu 
en  esclave,  se  présenta  pour  la  lui  servir.  Le  saint  évoque,  après  son  action  de  grâces, 
croyant  que  c'était  là  un  enfant  comme  les  autres,  lui  adressa  quelques  questions  sur  le 
catéchisme.  L'entant  ri^pondii  avec  une  sagesse  et  une  modestie  admirables.  Mais  quand 
il  en  vint  à  demander  ce  qu'était  Jésus-Christ,  l'enfant  lui  dit  :  «  Pierre,  c'est  moi  qui  suis 
Jésus-Christ;  considère  mes  mains  et  mon  côté,  tu  y  trouveras  les  marques  de  mes  plaies. 
Au  reste,  parce  que  lu  l'es  fait  prisonnier  pour  rendre  la  liberté  à  mes  esclaves,  je  me 
suis  fait  ton  prisonnier.  •  Et  ayant  dit  ces  paroles  il  disparut. 

{t)  Saint  Wenceslas,  duc  de  Bohême,  ne  voulut  pas  manquer  la  messe  un  jour  que 
l'empereur  Ollion  lor  avait  convoqué  une  diète  à  Worms.  Il  arriva  donc  trop  tard  à  la 
Chambre.  L'empereur  et  les  autres  princes,  trouvant  mauvais  qu'il  se  fit  ainsi  attendre, 
avaient  résolu  entre  eux  qie  pas  un  ne  se  lèverait  de  son  siège  quand  il  entrerail.  Mais 
dès  qu'on  le  vil  paraître,  l'empereur  changea  bien  de  sentiment;  car,  ayant  aperçu  deux 
anges  qui  l'escoriaient  et  le  couvraient  d'unecroix  d'or,  il  se  leva  de  son  trône  impérial, 
alla  au-devant  de  lui  et  le  fit  asseoir  à  ses  côtés  ;  il  érigea  le  duché  de  Bohême  en 
royaume  et  l'txemptade  tout  impôt.  Wenceslas  ne  voulut  jamais  prendre  le  litre  de  roi, 
que  ses  successeurs  ont  porté  cependant  depuis. 

(1)  (a)  Sainte  Marguerite,  reine  d'Ecosse,  ne  recommandait  rien  tant  à  ses  enfants 
que  le  recueillement  pendant  la  messe.  Elle  réussit;el  un  Edimbourgeois disait:  «Voulez- 
vous  voir  comment  les  ancres  prient  dans  le  ciel,  regardez  comment,  pendant  la  messe, 
notre  reine  prie  avec  ses  enfants.  » 

(b)  Pendant  qu'Alexandre  le  Grand  offrait  un  sacrifice  à  ses  fausses  divinités,  un  de  se» 
jeunes  pa^^es  tenait  un  flambeau  à  la  main.  Ce  flambeau  s'étanl  consumé,  la  flamme  attei- 
gnit la  main  du  jeune  homme,  qui  demeura  immobile,  et  se  laissa  brûler  la  main  sans  mol 
dire,  par  respect  pour  le  sacrifice. 

Pour  encourarier  les  chantres  et  les  servants  de  mesie.  Saint  Bonnet  ou  saint  Boni, 
note  (c)  du  no  U70. 

(c)  On  rapporte  qu'au  collège  de  Brienne  où  le  jeune  Bonaparte,  qui  plus  lard  fut 
Napoléon  pr,  était  étudiant,  au  moment  le  plus  solennel  de  la  messe,  un  élève  affeciail 
de  tourner  le  dos  an  matire-aulel.  L*  jeune  Bonaparte,  auprès  duquel  il  se  trouvait  placé, 
dans  un  généreux  mouvement  d'indignation  :  «  A  genoux  I  lui  dit-il  tout  bas,  mais  avec 
un  énergique  accent,  à  genoux  l  »  Le  jeune  sceptique  obéit. 
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ter.  l'n  bon  religieux  avait  coutume  «le  dire  que,  pendant  la  messe,  il  ne 
lisait  (jue  trois  lettres  :  la  première  noire,  il  pensait  -A  ses  pt'chés,  en  deman- 
dait pardon  ti  Dieu  ;  la  deuxième  rouge,  il  méditait  sur  la  passion  de  Notre- 
Si^iiTM'iif  .!<  siis-Chrisl;  la  troisième  blanche  comme  l'hostie,  il  faisait  la  coin- 
iniiiii<'ii  spii'iiiielle. 

(c)  Troisième  méthode  :  payer  a  Dieu  nos  quatre  dettes  envers  lui,  en 
divisant  la  messe  en  quatre  parties.  Depuis  le  commencement  jusqu'à  l'évan- 
gile, adorer  Dieu  et  le  louer.  Depuis  l'évangile  Jusqu'à  l'élévation,  remercier 
I>iou  de  SCS  bienfaits.  Depuis  l'élévation  jusqu'à  la  comimmion,  demander 
pardon  de  ses  péchés.  Depuis  la  communion  jusipi'à  la  lin,  faire  la  communion 
spirituelle  et  demander  toutes  les  grâces  dont  nous  avons  besoin. 

Xfjll.—  Des  Ti8i(es  an  Saint  Hacremeni.  (D'après  Bourdaloue.) 

1 173.  Venife  ad  me  omnes  qui  luboratis  et  onerati  estis  et  ego  reficiam  vos. 
C'est  du  tabernacle  que  part  cette  douce  invitation.  Allons  donc  à  Notre- 
Seigneur  et  visitons-le  souvent.  Il  n'y  a  point  de  dévotion  plus  solide  que  celle- 
là.  il  n'y  en  a  point  de  plus  conforme  aux  vues  et  aux  intentions  de  Jésus- 
(ihrist,  et  il  n'y  en  a  point  de  plus  salutaire  pour  nous-mêmes,  ni  de  plus 
utile.  (  Voir  n»  1427  et  suivants). 

I.  Dévotion  soliile  :  car  elle  a  Jésus-Christ  même  pour  objet.  Non  point 
seulement  Jésus-Christ  en  figure,  ni  en  représentation  :  non  point  seulement 
Jésus-Clirist  dansle  simple  souvenir,  ni  dans  l'imagination  :  mais  Jésus-(;hrist 
!  'cllement  et  substantiellement,  présent  en  personne,  et  comme  Dieu, 

homme  :  en  un  mot,  présent  tel  qu'il  est  au  plus  haut  des  cieux,et 
H  i;i  1  MOI  le  de  son  Père. 

(Juand  au  pied  de  mon  oratoire,  ou  en  quelqu'aulrelieuquece  soit,  qui  n'est 

ni  le  temple,  ni  l'autel  de  Dieu,  je  m'occupe  de  Jésus-Christ,  et  que  je  ni'entreliens 

avec  lui,  que  je  lui  parle, que  jel'ailorc,  ipiejelui  rends  tous  les  hommages  (pje 

II,  iii^r.;.-..  mon  zèle  et  mon  amour:  tout  cela  ne  se  passe  <iu'en  es[>ril,  puisque 

ist  n'est  pas  là  en  effet,  ipie  je  ne  suis  pas  véritablement  devant  lui  ni 

iii  <Mqu  il  n'est  pas  véritableu)ent  de  vaut  uioi,  ni  au  près  de  moi.  Quand 

!  nce  de  son  tabernacle  et  dans  son  sanctuaire,  je  uiédite  sur  sa 

Nativité,  sur  sa  douloureuse  et  sanglante  (iirconcision,  sur  les 

-  de  sa  Croix,  sur  sa  Késurreclion  ou  son  Ascension  glorieuse,  ce  ne 

-  là  que  des  images  que  je  me  forme,  et  des  mystères  passés  dont  je 

un-  rrtr.KC  la  tticiiioire.  Car  quoiqu'il  soit  actuellement  sui*  l'autel  où  je  prie, 

et   (»i'i  jefais  ics  saintes  méditations,  il  n'y  prend  pas  actuellement  naissance, 

il  n'y  est  pas  actuellement  circoncis,  on  ne  l'y  crucifie  pas  actuellement,  et 

il  no  ro<5<;ii«!«Mic  pas  ni  ne  monte  pas  actuellement  au  ciel.  Mais  il  n'en  est  pas 

_'ard  du  Saint-Sacrement  :  ce  Sacrement  adorable,  c'est  Jésus- 

'  lie  et  tout  Jésus-Christ,  je  veux  dire  Jésus-Christ  selon  sa  tlivinité 

■n  humanité.  De  sorte  que  dans  les  visites  »pie  je   rends  à  ce  divin 

il, c'est  cffectivemenl   Jésus-Christ  que  je  visite,  c'est  devant  Jésus- 

I  '•  je  me  prosterne,  cVst  avec  Jésus-Chnsl  que  je  converse.   Il  est 

I  où  je  le  viens  chercher,  et  où  je  prétends  l'honorer.  Il  v  est  pour 

1111  ..1  ...1....    |,o|ji.  lue  répondre.  Il  y  est  au  milieu  d'une 

iiiiil'  -,  qui  ne  partent  |»oint  de  son  Aulel,  et  je 

siiiv  j  de  celte  troupe  bienheureuse,  à  laquelle  je 

l'iiis    j-     ;     ;1rir  ensemble  DOS  hommages  et  notre  encens  à  ce  Dieu  caché 

sous      1  .       '  !  iri   !■>;. 

s  IIS  le  monde  où  il  se  fit  voir  d'une   manière  sensible, 

cl  a  '  luble  que  j'aurais  de  l'empressement   el   de  l'ardeur 

pour  ly  aller  trouver,  el  que  je  serais  disposé  à  entreprendre  pour  cela  les 
plus  longs  voyages.  Je  m'en  ferai»  un  mérite  et  une  vertu,  et  je  ne  croirais 
pas  pouvoir  mieux  lui  marquer  mon  zèle  et  mon  attachement.  Or,  il  ne  serait 
[)oinl  plus  iirésent  partout  ailleurs,  qu'il  l'est  «lans  son  temple  ■  el  sans  qu'il 
suit  '.  ■■  de  le  chercher  bien  loin,  nous  l'avons  aupi  i**  et  par- 

loi  h  ■  ne  le  voyons  pas,  il  est  vrai:  mais  nou.s  a\  qui   sup- 

plée au  dcfuul  de  nos  sens,  ou  qui  ydoit  suppléer;  el  ce  que  u'us  connais- 
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sons  parla  Toi,  nous  est  plus  certain  que  tout  ce  que  nos  yeu\  nous  peuvent 
découvrir. 

David  ne  souhaitait  rien  pliis  ardemment  que  d'entrer  dans  le  temple  du 
Seigneur,  cl  il  se  fiil  estimé  heureux  de  n'en  sortir  jamais  Daniel  éloigné  de 
la  Judée  et  captif  à  Babylone,  ouvrait  c.lia<pic  jour  trois  fois  les  fenêtres  de 
sa  chambre  du  côté  de  Jérusalem,  et  de  là,  (lécnissanl  les  genoux,  il  adressait 
sa  prière  au  Dieu  d'Israël,  comme  s'il  eût  été  dans  son  temple.  Les  premiers 
chrétiens  voulaient  toujours  avoir  avec  eux  le  Saint  Sacrement.  Il  y  a  eu  des 
Saints  qui  ont  presque  passé  toute  leur  vie  en  sa  présence,  et  combien  y  a-t-il 
de  sociétés  et  de  communautés,  où  est  établie  celte  institution  si  religieuse  de 
r.\<ioration  perpétuelle  ?  Enlln,  s'il  faut  se  servir  ici  de  rexcmplo  uiéme  du 
monde,  dans  les  cours  des  Princes,  les  courtisans  ne  perdent  jamais,  autant 
qu'ils  peuvent,  la  vue  du  maître.  Or  le  premier  maître,  le  premier  supérieur 
ue  cette  maison,  c'est  Jésus-(;lirist.  Comment  donc  vais-je  si  peu  à  lui,  sur- 
tout, lorsqu'il  n'y  a  rjue  quelques  pas  à  faire,  et  que  je  l'ai  près  de  moi. 

II.  Dévotion  ta  plus  conforme  aux  vues  et  aux  intentions  de  Jésus-Christ. 
Deliciœ  meœ  esse  cuni  filiis  hominum.  C'est  la  sagesse  incréée  qui  parle  de 
la  sorte;  et  cette  sagesse  du  Père,  n'est-ce  pas  Jésus-Christ?  Il  ne  dit  pas  au 
reste  qu'il  a  mis  sa  gloire  h  s'entretenir  avec  nous,  mais  qu'il  y  a  mis  ses  dé- 
lices. .Sa  gloire  est  en  mille  autre  choses,  et  c'est  par  exemple,  de  régner  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre,  de  commander  aux  Esprits  bienheureux  et  d'en  l'aire 
ses  .\nges  et  ses  .\mbassadeurs.  Mais  au  milieu  de  tout  cela,  il  nous  témoigne 
que  son  inclination  et  son  plaisir  le  plus  sensible,  est  de  nous  voir  auprès  de 
lui  et  devant  lui,  non  point  précisément  pour  le  glorifier,  mais  pour  traiter 
familièrement  avec  lui. 

Aussi  quand  il  annonça  à  ses  Apôtres  qu'il  se  disposait  à  les  quitter,  et  à 
retourner  dans  le  sein  de  son  Père,  il  leur  promit  qu'il  ne  les  laisserait  point 
orphelins  en  ce  monde,  et  que,  bien  qu'il  les  privât  de  sa  présence  visible, 
il  serait  néanmoins  avec  eux  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  C'est  ce  qu'il  nous 
romil  à  nous-mêmes  dans  leurs  personnes,  et  c'est  ce  qu'il  accomplit  tous 
es  jours  dans  le  Saint  Sacrement  de  nos  autels,  il  nous  répète  sans  cesse  de 
son  tabernacle,  ce  qu'il  dit  alors  à  ses  premiers  disciples.  De  là  je  dois  conclure 
deux  choses  :  la  première,  que  je  ne  puis  rien  faire  de  plus  agréable  à  Jésus- 
Christ,  que  de  lui  rendre  de  fréquentes  visites.  Il  m'appelle,  il  m'invite  ;  et  le 
même  empressement  qu'il  a  poiu*  m'attirer  à  lui,  ne  dois-je  pas  l'avoir  pour 
répondre  à  de  si  len*lres  invitations?  .Vvec  la  môme  constance  qu'il  daigne 
bien  m'attcndre,  ne  dois-je  pas,  aussi  longtemps  qu'il  m'est  possible,  me  tenir 
auprès  de  lui  ?  Mais  parce  que  les  différentes  occupations  de  la  vie  et  les  divers 
emplois  commis  à  nos  soins,  nous  retirent  souvent  de  son  Sanctuaire,  et  ne 
nous  permettent  pas  d'y  rester  autant  (jue  notre  dévotion  nous  l'inspirerait, 
que  fait  une  àme  solidement  vertueuse  et  toute  dévouée  à  son  divin  Epoux  ? 
Dans  un  saint  désir  de  lui  plaire,  elle  sait  au  moins  ménager  certaines  heiu-es, 
on  elle  va  régulièrement  le  visiter. 

L'autre  conclusion  est  toute  contraire,  quoiqu'elle  soit  fondée  sur  le  même 
principe  :  c'est  que  je  ne  puis  guère  montrer  plus  de  mépris  pour  le  Sacrement 
de  Jésus-Christ,  aue  de  le  délaisser;  ni  offenser  plus  sensiblement  ce  Dieu 
d'amoiirque  de  n  avoir  aucun  égard  aux  instances  qu'il  me  fait  et  à  la  manière 
dont  il  me  prévient.  Car  pour  reprendre  la  comparaison  desCrandsdu  siècle 
et  des  Princes,  le  sanctuaire  de  Jésus-Christ  est  comme  le  palais  où  il  tient 
sa  C.onr  :  orque  la  Cour  du  Prince  se  trouve  déserte,  c'est  une  confusion  qu'il 
doit  vivement  ressentir,  parce  que  c'est  un  si^ne  manifeste  du  peu  de  cas  que 
font  de  lui  ses  sujets.  Et  certes,  ce  Sauveur  si  indignement  traité,  et  si  juste- 
ment irrité  d'un  pareil  oubli,  peut  bien  me  faire  alors  le  môme  reproche  qu'il 
fit  à  ses  .\pôlrcs,  qui  s'étaient  endormis  dans  le  jardin,  pendant  qu'il  priait  : 
J/é  quoi,  vous  n'avez  pu  veiller  une  heure  de  temps  avec  moi  ? 

\\\.  Dévotionlaplus  utile  pour  nous-mêmes,  et  pour  notre  avancement  spi- 
rituel. Une  des  coutumes  les  plus  établies  dans  le  monde  est  de  se  visiter  les 
uns  les  autres  :  mais  qu'est-ce  que  la_,plupart  de  ces  visites,  et  qu'en  retire-t-on? 
On  y  perd  beaucoup  de  temps,  et  quelque  innocentes  qu'elles  puissent  être, 
elles  sont  au  moins  fort  inutiles.  Souvent  par  l'importunité  des  personnes  et 
parle  désagrément  de  leur  conversation,  elles  deviennent  très  ennuyeuses  et 


f. 
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très  incommodes.  La  paix  quelquefois  y  est  troublée  par  les  cliagrins  qu'on  v 
reçoit.  Plus  tie  fois  encore  la  conscience  y  est  blessée  par  les  discours  médi- 
sants (jn'on  y  lient,  et  qu'on  y  entend.  Enfin  ce  sont  presque  toujours  des  vi- 
'  '  '  -  t  pernicieuses,  par  la  dissipation  qu'elles  ca»isent,et  par  la 
qui  s'y  présentent.  .Mais  il  n  en  est  pas  de  même  des  visi- 
i>  -1  I  •  u  ■    '  hrisl  et  à  son  Sacrement.  Ce  sont  des  visites  toutes 

saintes,  >'<  <  salutaires,  des  visites  toutes  consolantes  et  pleines 

d'une  ont!, ...,iie.  l'ne  Amey  trouve  mille  avantages  pour  sa  perfec- 
tion, et  en  remporte  des  fruits  inestiuiables. 

1)  \is;t,v;  Imites  saintfs,  soit  par  la  fin  qu'on  s'y  propose,  et  le  motif  qui  y 
••oni  '  ir  les  actes  «le  toutes  les  vertus  qu'on  y  pratique. 

i)  ^  ites  salufaire.t  :  puisqu'on  y  va  à  la  source   même  des  grâces. 

Kn  effet,  comme  la  plénitude  de  la  divinité  habite  en  Jésus-Christ  corporelle- 
mont,   c'est  aussi  dans  le  Sacrement  de  son  (iorps  et  de  son  précieux  Sang 
s  sont  renfermées,  et  c'est  de  là  que  ce  Dieu  Sauveur  les 
abondance.  De  sorte  que  les  mêmes  miracles  qu'il  opérait 
-  ird  du  corps,  en  parcourant  la  Juf/èe.  il  les  opère  à  l'égard 
io  l'Ame  en  demeurant  dans  son  Tabernacle.  Il  éclaire  les  aveu- 
gles, il  loitilie  les  faibles,  il  guérit  les  infirmes,  il  ressuscite  les  morts.  .Mais 
pour  obtenir  de  lui  toutes  ces  merveilles,  il  est  bien  juste  que  nous  ayons  re- 
cours &  lui,  et  que  par  nos  assiduités  nous  l'engagions  à  nous  les  accorder.  (1) 

(0  Hoc  facile  in  meam  commemorationem  ;  voas  enviez,  dit  saint  Chrysosiome,  le 
sort  d'one  hémorroïde  qui  louctie  ses  véiemenis,  d'une  péc.lieresse  qui  arrose  ses  pieds 
de  »es  larme.*,  des  temmes  de  Galilée  qui  eurent  le  bonheur  de  le  suivre  et  de  le  servir 
dans  les  courtes  de  »on  ministère,  de  !<es  Disciples  avec  qui  il  conversait  familièrement, 
(les  peuples  de  ce  temps-là  qui  entendirent  les  paroles  de  grâce  et  de  salut  qui  sortaient 
de  M  bouche  :  vous  appelez  heureax  ceux  qui  le  virent;  bien  des  Prophètes  et  des  rois 
l'ont  souhaité  en  vain  :  mais  vous.  M.  F.,  venez  à  l'autel,  vous  le  verrez,  vous  le  toa- 
cherez,  vons  lui  donnerez  un  saint  baiser,  vous  l'arroserez  de  vos  larmes,  et  vos  entrailles 
mêmes  le  porteront  comme  celles  de  Marie.  H^las  I  nos  pères  allaient  dans  une  terre 
sainte  y  adorrr  les  traces  de  ses  pieds,  et  les  lieux  qu'il  avait  consacrés  par  sa  présence. 
iir  dIsail-OD,  il  proposait  la  parabole  du  bon  Pasteur  et  de  la  brebis  égarée;  ici, 
Dciliait  une  femme  adultère;  ici,  il  consolait  une  pécheresse  ;  ici, il  sanctifiait  les 
ii'jces  et  les  fesiina  par  sa  présence;  ici, il  multipliait  des  pains  ponr  rassasier  un  peuple 
HlTamé  ;  ici,  il  défendait  à  ses  disciples  de  faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  une  ville 
criminelle  ;  ici,  il  s'abaissait  jusqu'i  converser  avec  une  femme  de  Samarie;  ici,  il  souf- 
frait les  enfants  autour  de  lui  et  blâmait  ceux  qui  voulaient  les  éloigner;  ici,  il  rendait 
a  vue  aux  aveugles,  il  redressait  les  boiteux,  il  délivrait  les  possédés,  il  faisait  parlerles 
muets  et  ouïr  les  sourd.o.  A  ces  paroles,  nos  pères  se  sentaient  saisis  d'une  joie  sainte, 
ils  versaient  sur  celte  terre  heureuse  des  larmes  de  tendresse  et  de  religion  ;  ce  specta- 
cle, ces  images  leur  rapprochaient  le  lennps,  les  actions,  les  mystères  de  Jésus- Christ, 
rallumaient  leur  ardeur,  consulaient  leur  foi,  les  pécheurs  y  trouvaient  une  douce  con- 
tiance,  les  faibles  une  n<'uvelle  force,  les  justes  de  nuuveaux  désirs. 

Ah  (chrétiens  I  non,  il  n'est  pas  nécessaire  de  traverser  les  mers,  le  salul  est  proche 
de  vous; la  paro'e  que  nous  V"us  préchon«,  «ern,  •>{  v'mis  voulez,  sur  votre  booche  et  dans 
votre  coeur  ;  ouvrez  les  yeux  de  la  foi,  i  ^  auieN  ;  ce  n^sont  pus  des  lieux 

consacrés  aulrefo's  par  sa  présence,  c'e-  -même:  approchez  en  mémoire 

^»     l„i  v.r,»,    V     .-,    l„„,..r    I,,.,.     ..»     „,,..    V.  cnl,       .1^     l<.n,ir..        A^     lOUChant, 

il  pas  de 
t.  emporle- 
iiiei.i.')  et  vus  laipaueiici's  .  que  te  souvenir  U'  vie  piniLie  vous  con- 
fonde sur  votre  mollesse:  que  le  souvenir  de  •  humilité  qui  lui  fai- 
sait prendre  la  fu'te  lorsqu'on  voulait  le  faii                                        '■    ^f  voi 

projets,  de  vos  prétentions  frivoles;  que  le  s  ous 

détrompe  sur  les  fausses  raisons  qui  vous  por  uctr; 

que  le  souvenir  de  son  zèle  contre  les  profanateurs  du  Temple,  vuas  apprenne  avec  quel 
respect  et  quelle  sainte  frayeur  vous  devez  y  entrer;  qne  le  souvenir  de  la  simplicité 
et  de  la  frui^allié  de  set  mœurs  condamne  It^  ~    léset  les  excès  des  vôtres: 

que  le  souvenir  de  «es  retraites  et  de   ses  y  «se  de  fuir  le  monde,  de 

vous  retirer  "■'■'■"•^■■'- ■'•'"^  '»"■■•■•'"'''-  '■'■M > ,    „..  ^..isser  du   ni'""«    .in-i^uei 

heures  de  I .  nsable  delà  prière  :  que  le  •« 

tendreiîsc  ft  e  affamé,  von<;  donne  des  er,;  ha- 

x  ;  vjue  le  souvenir  de  ses  s  .  tiens  v(.os  "B- 

mtement,  utilement  avec  lf«  'n  un  mot,  nir 

oe  K.uitsises  verMi^  puis  Vif  alors,  plut  présent  au  r-iui.  n  i  rsprii,  vou«  c<>i<iki  uc  «w»*t«e 
rot  (aibletset  ;  voilà  ce  qu'on  appelle  communier  en  mémoire  de  lui.  (MASsitLCfi. 
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Visiles  toutes  consolantes  ;  il  n\v  a  que  ceux  qui  se  incitent  en  élal  de 
l'éprouver,  qui    puissent  le  conniiiLi'e.  et  qui  en  pinsseni  ]»arler. 

Vdici  donc  les  résolutions  que  je  forme,  ou  (pie  je  dois  former  :  de  renou- 
veler mil  dévotion  envers  le  Très  Saint-Sacrement  de  l'autel,  et  de  in'adres- 
ser  à  Jésus-Ohrisl  dans  toutes  les  conjonctures  et  tous  les  étals  de  ma  vie. 
Si  j'ai  quelque  affaire  à  entreprendre,  j'irai  la  lui  recommander;  si  je  me  sens 
atlatiué  de  la  tentation,  j'irai  implorer  son  assistance.  Dans  mes  tiédeurs  et 
mes  lAchelés,  il  me  ranimera;  flans  mes  dissi(»alions  et  mes  égarements,  il 
me  rappellera  à  moi-même  ;  dans  mes  dégoûts,  mes  ennuis,  mes  inquiétudes, 
dans  toutes  mes  souffrances,  soit  intérieures,  soit  extérieures,  il  me  consolera; 
en  un  mot  dans  tous  mes  besoins,  il  sera  mon  refuge  et  ma  plus  solide  res- 
source. .\u  reste,  ce  ne  sera  pas  seulement  pour  mon  intérêt  que  j'irai  à  lui, 
ni  pour  les  biens  que  j'en  espère  ;  mais  pour  sa  gloire  et  pour  l'honneur  qui 
lui  en  peut  revenir.  Ce  ne  sera  pas  seulement  pour  moi,  mais  encore  pour  lui- 
même,  .le  m'unirai  de  cœur  avec  lui,  et  jouissant,  autant  que  je  pourrai  de  sa 
divine  présence,  je  commencerai  dès  maintenant  ce  que  par  sa  griVce  je  dois 
faire  dans  réternité  bienheureuse,  (|ui  est  de  l'aimer  et  de  le  i)osséder. 

XLIII.  —  Sanctification  dee;  actions. 

1474.  Amassez-vous  des  trésors  dans  le  ciel.  (Math,  vi,  20.)  Que  de 
peine  on  se  donne  pour  amasser  des  trésors  sur  la  terre!  Et  pourtant,  la 
rouille  les  dévore  et  les  voleurs  les  ravissent.  La  mort  dépouille  de  tout. 
Donc  il  nous  faut  acquérir  des  mérites  pour  le  ciel  :  I.  nous  le  devons; 
II,  nous  le  pouvons  tous,  pourvu  que  III,  nous  remplissions  les  conditions 
voulues. 

1475.  I.  Nous  le  devo7is.  d»  Notre-Seigneur  l'ordonne  :  Exerces  le  négoce 
avant  que  je  vienne,  nous  dit-il  dans  l'Kvangile.  C'est  comme  s'il  disait  : 
Avant  que  je  vienne  pour  vous  juger,  exercez-vous  à  faire  votre  fortune  spi- 
rituelle. Kt  remarquons  que  Notre-Seigneur  entend  que  nous  prenions  de  la 
peine  à  amasser  des  mérites  ;  car  il  compare  le  ciel  A  un  salaire,  qu'on  ne 
donne  qu'à  la  fin  du  jour,  à  un  trésor  cache  et  enfoui,  pour  lequel  il  faut 
creuser  la  terre;  et  il  nous  fait  dire  par  saint  Paul,  que  personne  ne  sera 
couronné,  s'il  n'a  pas  lèfjiiimement  combattu.  2<i  Du  reste,  le  ciel  en  vaut 
la  peine.  (Voir  n"  1177)  (Ij.  Donc  efforçons-nous  d'y  arriver:  Contendite 
intrare.  (Li'c.) 

(t)  Si  Dieo  nous  donnait  son  paradis  pour  rien,  ce  nons  serait  un  grand  bonlieur, 
mais  nous  n'y  aurions  point  d'honneur,  lin  prince  de  l'antiquité  répondant  à  un  jeune 
homme  qui  lui  demandait  des  honneurs  par  pure  grâce,  lui  dit  :  Je  puis  hien  vous  don- 
ner des  richesses,  mais  non  pas  de  l'honneur,  si  vous  ne  le  mériter  :  Dominus  virtu- 
tum  ipse  est  rex  gloriœ.  On  ne  pouvait  entrer  anciennement  dans  le  temple  de  l'hon- 
neur sans  passer  par  celui  de  la  vertu  :  et  nous  savons  qu'Alexandre-le-Grand,  quand 
il  était  encore  jfune  et  petit  de  corps,  mais  déjà  grand  de  cœur  et  de  courage,  enten- 
dant parler  des  conquêtes  de  son  père,  s'en  plaignait  à  ses  favoris  et  leur  disait  :  Mon 
père  ne  nous  laissera  rien  à  conquérir;  ce  n'est  pas  qu'il  ne  ^ût  que  tout  ce  que  son 
père  acquérait  était  pour  lui,  mais  il  savait  aussi  que  nous  jouissons  avec  plus  de 
gloire  de  ce  que  nous  avons  acquis  à  la  pointe  de  l'épée  et  à  la  sueur  de  notre  visage, 
que  de  ce  que  nous  avons  hérité  ou  reçu  gratuitement  par  la  libéralité  d'un  autre.  Afln 
donc  que  nous  ayons  plus  de  gloire  el  plus  de  plaisir  à  posséder  lesjfélicités  du  ciel, 
Dieu  veut  que  nous  les  achetions  par  la  pratique  de  la  vertu  qui  en  est  le  prix  et  le  mé- 
rite ;  et  pour  montrer  qu'il  ne  cherche  pas  ses  intérêts  en  ceci,  il  récompense  nos 
moindres  bonnes  oeuvres,  non  bonnes  volontés  et  nos  bonnes  pensées  au-delà  de  leur 
mérite. 

Combien  surprise,  étonnée  et  ravie  sera  l'Ame  bienheureuse  dans  le  ciel,  quand  elle 
verra  qu'on  mettra  sur  sa  tête  une  couronne  de  pierreries  pour  des  souliers  demi-usés 
qu'elle  aura  mis  aux  pieds  d'un  pauvre,  qu'on  lui  donnera  une  robe  de  gloire  pour  une 
vieille  chemise,  et  un  torrent  de  voluptés  pour  une  mortification  d'un  quart  d'heure  I 

Quand  vous  êtes  au  marché  ou  dans  la  boutique  d'un  marchand,  et  que  vous  mar- 
chandez quelque  étoffe,  vous  dites  :  C'est  trop  cher,  vous  me  surfaites  celte  étoffe;  mais 
quand  elle  vous  est  livrée,  et  que  vous  pensez  l'avoir  eue  à  bon  marché,  vous  vous 
réjouissez  et  vous  dites  que  c'est  pour  rien  :  pro  nîhilo  $alvos  faciet.  Maintenant  que 
vous  achetez  les  biens  célestes  et  la  vie  éternelle,  il  vous  semble  qu'on  les  vend  bien 
cher,  parce  qu'il  faut  se  mortifier,  se  lever  matin  pour  prier  Dieu,  dompter   vos  pas- 
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1476.  H.  .\otis  il'  /lOHvons  tous,  l"  car  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés.  2'^  Tous  nous  avons  A  noire  port«'^e,  du  moins  un  uioven  de 
;     '-  "•   forme  spiriluolle.   Ceux  qui  veulent  acquérir  ici-bas   des  ri- 

l'nnenl  diversement  :  les  uns  se  lancent  flans  de  grandes  enlre- 
(..,-:>,  ...,,,-.  ris(iuent  tout  poiu*  gagner  beaucoup  ;  s'ils  ne  réussissent  pas, 
ils  font  des  banqueroutes  édalanles  ;  d'autres  s'y  prennent  plus  modestement 
et  arrivent  plus  sûrement.  Ils  ne  dépensent  rien,  ils  tirent  parti  de  tout 
avec  économie.  De  même,  il  y  a  deux  manières  de  faire  fortune  poiu*  le  ciel. 
Quelques  saints  ont  adopté  un  genre  dévie  extraordinaire  ;  ils  ont  pratiqué 
des  aus'érilés  nui  nous  étonnent,  ou  entrepris  de  grandes  œuvres  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Ils  ont  réussi  ."c'est  bien;  mais  cette  manière  de  faire  n'est 
sans  doute  pas  A  la  portée  de  tous.  Il  en  est  une  autre  qui  nous  ira  à  mer- 
veille ;  elle  consiste  à  ne  point  perdre  son  temps  ni  sa  peine,  à  tirer  parti 
do  tout  ce  que  l'on  fait  pour  amasser  des  mérites,  en  d'autres  termes,  à 
sanctitier  ses  actions  ordinaires  (1). 

1477.  i)  Ce  dernier  moyen  est  efficace.  La  Vierge  n'a  rien  fait  d'extraordi- 
naire, et  pourtant  elle  est  élevée  en  gloire  au-dessus  de  tous  les  saints.  11  en 
est  à  peu  près  de  même  de  saint  Joseph  ;  et  quand  nous  arriverons  au  ciel, 
que  de  saintes  âmes  nous  y  verrons  qui  n'ont  rien  fait  d'extraordinaire  en 
ce  monde,  qui  se  sont  contentées  de  remplir  leurs  devoirs  de  parents  chré- 
tiens, d'enfants  soumis,  d'ouvriers  consciencieux  !  (2).  2)  .Mais  ce  moyen 
si  efficace  de  se  sa<iver  est  nécessaire,  nous  l'avons  dit  :  le  royaimie  des  cieux 
n'est  pas  pour  les  lAches  ni  pour  les  paresseux  ;  donc  il  faut  l'employer. 

1478.  —  III.  Mais  à  quelles  conditions  nos  devoirs  de  chaque  jour,  nos  tra- 
vaux ordinaires  deviennent-ils  méritoires?  1<>  Il  est  nécessaire  que  nous 
soyons  en  état  de  gri\ce.  (Voir  n<>  10()5.)  i»  Il  faut  offrir  nos  actions  à  Dieu 
par  un  motif  inspiré  par  la  foi  :  Soif  que  v^ous  ma/igiec.  soif  que  vous  bu- 
viez, et  quoi  que  vous  fassiez,  que  tout  soif  pour  la  plus  r/ramle  gloire  de 
Dieu.  Il  y  en  a  qui  agissent  sans  aucune  intention,  sans  se  proposer  aucun 
but  A  atteindre,  comme  celui  qui  lancerait  des  (lèches  en  l'air  ;  ils  ne  font  de 
leur  vie  qu'un  jeu  et  qu'un  amusement,  et  ils  tuent  le  temps  sans  profit. 
D'autres  agissent  pour  un  but,  mais  pour  un  but  purement  natiu-el,  pour  faire 
fortune,  établir  leurs  enfants,  ce  n'est  pas  là  sanctifier  ses  actions  (3).  Pour 

siona.  pardonner  les  injures;  mais  qaand  vous  serei  dans  le  ciel,  et  qu'après  cent  ans, 
cinq  cents  ans  et  dix  mille  ans,  vous  jouirez  des  délices,  des  joies  et  des  félicités  que 
vous  aurez  achetées  par  ce»  travaux,  vous  vous  réjouirez,  vous  direz  avec  élonnemenl  : 
non  tunt  condvjnv  p'txidoni'S.  Vous  admirerez,  vous  adorerez,  vous  vous  pAmerez 
d'amour  pour  cclie  très  adorable  el  très  aimable  justice  de  votre  Dieu.  (Lr  Jeujie). 

(i)  La  Vénérable  Gertrude  d'Orient  fut  d'abord  une  humble  domestique  de  Delfl  en 
Hollande.  Là,  avec  deux  de  ses  amies,  elle  chantait  sur  un  des  ponts  de  la  ville  un 
pieux  cantique,  commençant  par  ces  mots  :  Le  jour  se  lève  à  l'Orient  ;  c'est  de  là  que 
lui  vint  s-n  surnom.  Entrée  plus  tard  chez  les  béguines,  elle  brûlait  de  zèle  pour  la 
san.  'les  domestiques.  Quand  elle  recommandait  la  piété,  celles  ci  lui  disaient  : 

«  I  vivre  I  —  !V<ur    servir    Dieu,    leur  répondait   Gertrude,  il    suffit  d  avoir 

b,,,  «.  i™.  .1  ;....  ,..,.  ,,..,i...r.«  .,.,  ;r  „n  fuseau.  »  Les  actions  les  plus  humbles 

s,,.  :  m  ce  qu'il  aura  été,  mais  selon  ce  qu'il 

aiu  '  s,  près  de  Tours,    entra  dans  la  cuisine, 

el  s'amusa  A  causer  avec  un  inarâiiloii  qui  ne  le  connaissait  pas  :  Combien  pagnes-lu 
à  ton  métier  ?  lui  dit-il.  — Je  pagne  autant   que    le    roi.  —  Comment  cela  ?  —  Le  roi 

f;nu'tie  5a  vie  et  moi  au.wi.—  Il  disa  '  '         ' '  "'  '  —  '  • -.<  tout  : 

Il    vif    qu'il  gagnait  n'c'tait   pas  au  n>«i*  '• 

P'un  iH'iil  artisan  peut  Rapner  la  vie  ''   qu*  '8 

plus  t,Mand  roi,  ou  lo  plus  grand  prélat  de  Ifcglise. 

(J  i>n  raconte  qu'un  pauvre  paysan  rencontra  un  jour  le  ffrand  roi  de  Perse,  Ar- 
iHXfrvi's.  Suivant  la  coutume  de  ce  pays,  quiconque  approchait  du  monarque  lui  «ifTrait 
un  pit'^ent.  Or  le  paysan,  n'ayant  nen,  puisa  un  p«»u  d'eau  dins  le  creux  do  sn  main 
et  1,1  ()it's»'(it,i  ,v.i  x,  '    ,  ....  ■.    ..        .         .-  ,[  j.y„  5J  ^„,.^      ,.   -     ...   .  :,p. 

pela  s. 'Il  ii.'s-i  '■    .  san  un  pl^:  ■<•« 

de  même    uiélul.    -      "> ' ,    "se,  ennui;  ,  ''o 

ciel,  la  moindre  action  que  nous  faisons  par  amour  pour  lui. 

(.3i  II  y  a  des  oiseaux  qui  prennent  leur  essor  très  haut,  comme  les  vaulours,  les 
épprviers  el  les  milans;  Dieu  les  regardait  comme  impurs  oi  défcnd.iil  de  les  onVIr  tn 
sacrilice,  pendant  qu'il  acceptait  l'offrande  des  colombes.  C'est  parce  que  ce»  oiseaux,  st 
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qu'une  leltro  arrive  h  sa  destinalion,  il  faut  y  mot  Ire  l'adresse.  Adressons 
nos  aclionsA  Pieu,  si  nous  voulons  qu'il  les  revoive  favorahlenicnt.  Donne- 
riez-vous  son  salaire  à  la  fin  du  jour  à  un  ouvrier  qui  aurait  travaillé  pour 
votre  voisin  ?  11  serait  déjà  trop  "heureux,  si  vous  ne  lui  faisiez  pas  des  re- 
proches. Dieu  ne  nous  doit  rien,  si  nous  ne  travaillons  pas  pour  lui.  Donc 
selon  le  sentiment  de  gran<ls  théologiens^  sentiment  qui  est  le  plus  silr,  rap- 
portons-lui nos  actions,  par  un  sentiment  de  charité,  d'amour  parfait  pour 
ce  I>ieu  infiniment  aimable,  afin  que  toutes  soient  dignes  du  ciel  (i). 

Si  vous  travailliez  en  une  mine  de  fer  ou  de  plomb  et  qu'un  homme  sage 
vous  dit  :  Mon  ami,  vous  avez  beaucoup  de  peine  et  vous  gagnez  peu.  11  .y  a 
\i\  une  mine  d'or.  Creusez-y,  vous  n'aurez  pas  plus  de  peine  et  vous  gagnerez 
beaucoup  plus.  Ne  seriez-vbus  pas  bien  mal  avisé,  si  vous  ne  lécoutiez  pas  ? 
Vous  sou iTrcz,  vous  obéissez  par  contrainte,  etc.  Vous  faites  un  petit  métier. 
Si  vous  le  faisiez  en  vue  de  Dieu,  et  par  amour  pour  lui,  vous  auriez  beau- 
coup moins  de  peine  et  vous  gagneriez  davantage.  Quand  Dieu  pèsera  vos 
(puvres  dans  la  balance  de  sa  justice,  s'il  les  trouve  trop  légères,  sa  justice 
l'emportera  et  malheur  A  nous!  t:e  qui  fait  «pi'une  chose  est  légère,  c'est  le 
vide  qui  est  en  elle.  Une  boule  creuse  est  légère.  Ce  qui  fait  le  vide,  c'est  le 
néant  de  la  créature  :  Siibstantia  mea  tanquam  nihilum  ante  te.  Quand 
nous  faisons  nos  actions  pour  les  créatures  ou  par  amour  de  nous-mêmes, 
elles  n'ont  pas  le  poids  voulu.  Agissons  en  vue  de  Dieu. 

147'.>.  Dès  notre  réveil,  ce  que  nous  avons  de  plus  pressé  à  faire,  c'est  de 
tourner  notre  esprit  et  notre  cœur  vers  Dieu  et  de  lui  dire  ;  Mon  Dieu,  qui 
êtes  infiniment  parfait  et  aimable,  je  vous  aime  plus  que  tout,  et  pour  l'a- 
mour de  vous  je  vous  offre  tout  ce  que  je  ferai  aujourd'hui.  11  est  bon  de  re- 
nouveler cette  offrande  au  commencement  de  nos  principales  actions.  Ainsi 
faisait  un  saint  solitaire  :  avant  son  travail,  il  s'arrêtait,  regardait  le  ciel  ; 
et  quand  on  lui  en  demandait  la  raison  :  J'ajuste  mon  coup,  répondait-il, 
afin  de  ne  pas  le  manqijer.  Ainsi  font  les  chassems.  Ajustons  nos  œuvres  de 
la  même  manière,  afin  qu'elles  aillent  droit  à  Dieu. 

Qu'on  ne  consente  jamais  à  ce  qu'une  action,  qui  doit  avoir  un  Dieu  pour 
récompense,  soit  déshonorée  en  lui  proposant  pour  fin  un  intérêt  temporel. 
Ce  serait  un  malheur  qu'une  princesse,  digne  d'être  l'épouse  d'un  roi,  fût 
mariée  à  un  vil  artisan.  C'en  serait  encore  un  plus  grand  que  la  vertu,  qui 
mérite  un  Dieu,  s'occupût  à  acquérir  des  biens  terrestres  et  périssables. 

Toutefois,  l'offrande  faite  le  matin  suffit,  tant  qu'elle  n'est  pas  rétractée 
par  une  faute  grave,  commise  pendant  le  jour.  Vous  partez  le  matin  vers 
la  ville  voisine.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  à  chacpje  pas  :  Je  vais  à  la 
ville,  vous  y  arriverez  sans  cela.  Ainsi,  lorsque  vous  vous  êtes  mis  en  route  le 
matin  du  côté  du  paradis,  par  lolfrande  de  vos  actions  à  Dieu,  étant  en 
étal  de  grAco,  tout  ce  que  vous  faites  de  bon  et  même  d'indifférent,  comme 
le  travail,  les  repas,  le  sommeil,  tout  est  méritoire  et  digne  du  paradis,  alors 
même  (pie  vous  n'y  penseriez  pas  ensuite.  Rien  n'est  nf'nln  ;nec  Dieu,  que  ce 
que  l'on  ne  fait  pas  pour  lui. 

élevé  que  coit  leur  vol,  regardent  toujours  la  terre,  tandis  que  la  colombe  tourne  son- 
veni  »e8  yeux  vers  le  ciel.  Ceux-là  sonl  l'image  de  ceux  qui,  dans  des  actions  même 
grandes,  ont  en  vue  des  intérêts  temporels  ;  ceox-ci,  celle  des  âmes  qui  font  tout  en  vue 
de  Dieu. 

(2)  Voir  Péronne,  De  merito,  et  Cury  Dumas.  —  Deux  soli'aires  priaient  le  ciel  avec 
aideur  de  leur  faire  connaître  la  manière  de  servir  Dieu  parfaiiement,  lorsqu'  ils  enten- 
dirent une  voix  céleste  qui  leur  d'sait  d'aller  à  la  ville  d'Alexandrie,  auprès  d'un 
homme  appelé  Euctiariste  dont  la  femme  s'appelait  Marie.  Ils  partirent  donc  pour 
Alexandrie,  et  demandèrent  Euchariste  que  personne  ne  connaissait  ;  apercevant  cepen- 
dant une  pauvre  femme  sur  la  porte  de  sa  maison,  ils  lui  demandèrent  où  demeurait 
Euchari.ste.  «  C'est  mon  mari,  dit-elle,  entrez,  reposei-vons,  il  reviendra  bientôt.  •  Sur 
le  soir,  reviil  Euchariste  avec  son  petit  troupeau  de  brebis.  Les  solitaires  l'embras- 
sèrent et  le  prièrent  de  leur  dire  fon  genre  de  vie.  »  Je  suis  un  pauvre  berger,  répond- 
il.  —  Mais  comment  servez-vous  le  Seigneur?  —  Ce  serait  à  vous,  mes  frères,  à  m'ap- 
prendre  à  le  servir,  mais  puisque  vous  vouiez  que  je  vous  dise  la  manière  dont  je  m'y 
prends,  je  fais  tout  et  je  souffre  tout  pour  l'amour  de  Dieu  depuis  que  ma  bonne 
mère  me  l'a  appris  dans  mon  enfance;  et  Marie,  ma  femme,  faitcommemoi.  »  Les  soli* 
tftires  s'en  allèrent  émus  et  édifiés. 
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Mais  si  vous  aviez  le  malheur  de  tomber  ce  m»^me  jour  dans  une  faute 
grave,  il  serait  nécessaire  de  rentrer  aussitôt  dans  l'amitié  de  Dieu,  par  la 
confession  ou  la  contrition  parfaite  jointe  au  désir  de  vous  confesser  :  puis 
vous  renouvelleriez  votre  offrande.  C'est  ainsi  cjue  nos  actions  les  plus  mo- 
destes aux  yeux  des  hommes  deviendront  d'un  éclat  merveilleux  aux  veux  de 
Dieu,  avant  plus  de  valeur  devant  lui  que  les  victoires  des  conquérants, 
etc.  (1).' 

H)  (a)  Il  ne  fant  pas  s'étonner  que  Dien  attache  la  grande  rëconnpense  du  ciel  i  des 
actions  communes.  Il  est  vrai  qu'on  peut  dire  des  saols  :  Pro  nihilo  habuerunt  terram 
detiderabilem  ;  mais  d'autre  part  ces  œuvres  communes  faites  par  le  juste  ont  un  grand 
prix  aux  yeux  du  Sjignfur.  Yulnerasli  cor  meum,  soror  mea  sponsa.in  uno  crine 
eoUi  tut  ;  ce  qui  d'après  les  Pèrea  signifie  que  les  moindres  œuvres  des  justes  charment 
le  cœur  de  Dit-u.  Et  cela  se  conçoit.  Les  lustes  en  effet,  sont  les  amis  de  Dieu,  et  tout 
est  bienvenu  de  la  part  d'un  ami,  ses  moindres  services  nous  agréent. Les  actes  des  justes, 
s'ils  persévèrent  dans  la  justice,  seront  donc  agréés  éternellement  et  éternellement  récom- 
pensi^s  de  Dieu.  De  pins,  le  juste  agissant  en  juste,  agit  pour  Dieu  et  au  nom  de  Dieu. 
Or,  quand  les  saints  ont  sgi  au  nom  de  Dieu,  que  n'ont-ils  pas  fait  avec  les  plus  faibles 
insliumenls,  .Mufse  avec  une  baguette,  Samson  avec  la  mâchoire  d'un  vil  animal  ;  com- 
ment s'étonner  après  cela  que  IfS  actions  du  juste  aient  grand  crédit.  Enfin  les  juste» 
sont  unis  à  Jésus-Christ,  leurs  bonnes  œuvres  sont  le  fruit  de  la  vie  de  Jésus-Christ  ea 
eux  et  de  sa  divine  gr&ce  qui  leur  donne  un  prix  merveilleux  et  les  rend  dignes  de  la 
béatitude  du  ciel. 

[b)  Tandis  que  le  maréchal  de  Luxembourg  était  étendu  sur  fon  lit  de  mort,  on  visi« 
teur,  pour  le  distraire,  crut  devoir  lui  rappeler  ses  anciennes  victoires.  «  Ahl  Monsieur, 
répondit  le  maréchal,  un  verre  d'eau  donné  pour  l'amour  de  Dieu  est  plus  précieux  à 
cette  heure  que  le  gain  de  plusieurs  batailles.  >  —  Bayard,  le  chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche,  blessé  grièvement,  adossé  contre  un  arbre,  baisait  avec  amour  sa  glo- 
rieuse épée,  la  compagne  de  sa  vie  et  l'instrument  de  ses  victoires.  Que  d'ouvriers  pour- 
raient baiser  à  leur  mort  les  instruments  de  leur  travail,  qui  ont  été  ceux  de  leur  sanc- 
liAcation.  (Voir  la  note  du  n"  <5I3.) 

L'intention  au  commencement  de  l'acte  étant  défectueuse,  la  source  est  empoisonnée, 
tons  les  ruisseaux  s'en  ressentent  ;  la  racine  de  l'arbre  est  gâtée,  il  ne  peut  produire  de 
bons  fruits. 

Parfois  le  démon,  comme  certains  voleurs,  n'ose  pas  nous  attaquer  en  sortant  du  logis 
on  à  l'entrée  de  la  forêt,  c'est-à-dire  au  commencement  d'une  œuvre,  il  nous  attend  au 
milieu  (lu  bois,  c'est  à-dire  de  l'action,  pour  que  nous  y  mêlions  quelques  pensées  de  sen- 
sualité ou  de  vaine  gloire. 

I»'"   '   ■"  '    ^  -ne  les  pirates  qnj  attendent  que   les  vaisseaux  soient  ben  chargés 

pr  '  Tche  à  ta  fin  d'une  action  à  nous  en  enlever  le  mérite,  en  nous  en 

s'i  I  i  (S.  Ayons  soin  de  lui  dire  :  je  n'ai    pas  commencé    pour  loi,  je  ne 

finirai  pas  pour  loi.  A'e  perdatis  quœ  operati  etti$,  seà  ut  mercedem  plenam  acci- 
pialis. 

Vous  fa  ■  "  *")!»,  il  péchait  à  la  ligne  avec  on  hameçon  d'or;    et 

comme  li  il  perdait  souvfnt  ses  hamec')"'*,  on  se  moquait  de 

lui,  cl 'r.  .    ,e,    il  ne    prend  qu'un    méchant  poisson  et  il  perd 

sou  <;on  qui  en  vaut  plus  de  cinquante.  Cette  œuvre  que  vous  pratiquez  vaut 

SOI]  .  ;  elle  piiirnii  ncfitii*rir  des  richesses  inestimable»  et  inconcevables  dans 

le  <  X  ,  ri  viius  en  p>  narce  que  vous  vous  en   servez  pour  pécher  un  peu 

c1(>  v.iri:ié  ou  an  pei  ■  l. 

S''    III       faire     II""      '•  '      "'■■■      '••'■'■>•'      I"-     -i  r/..,nct  -,,,,. i>.      ,,A..a^<-,,r,,^      .,  '  y      .•""_ 

CMnir'Tii,  fi  (I 
rirciinsl.ini-e     /      . 

beauté    du    visage,    li    l'aui  i  >  >iu  ii>utti<>  tci  parliez,  il  Taut  quu  I»  front,  les 

yeux,  les  joueii,  la  bouche  «oici  >;  pi>ur   le   rendre   difTorme  et  horrible,  il  ne 

faut  que  '                         "    "  .       .       .^  ^jj^jj 

coupée;  serait 

pour   «ii-i                                .      -  ,     .     -             -  i>a»,  ne 

redresse  pas  la  mauvaise  action,  m  même  toute  sorte  d'action.t  inJilTerenles. 

Vous    êtes  ouvrier,  et  vous    voulez  que  tout  ce  qu'on  fait  (tour  vous  sosi  bien  fait,  un 

Chi:  '  . 


pour  l'aoiour  de  Dieu.  Pour  l'aatuur  de  Dieu  t  certes,  »i  vuu»  le  faites  encore  ainsi,  jt 
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1480.  3"  Qnc  si  vous  ne  voulez  pas  la  dernière  place  du  paradis  et  si  vous 
désirez  acquérir  une  gloire  éclatante,  ne  vous  contentez  pas  de  cette  offrande 
du  matin,  ni  même  de  la  renouveler  plusieurs  fois  ;  mais  dans  toutes  vos 
actions  appIi<piez-vous  à  agir,  à  souffrir,  à  parler,  à  penser  comme  Noire- 
Seigneur  et  les  saints.  Une  mère,  une  jeune  personne  qui  prendront  en  tout 
la  Vierge  pour  modèle;  un  laboureur,  un  ouvrier  qui  chercheront  à  imiter 
saint  Joseph,  seront  placés  au  ciel  à  des  hauteui-s  qui  étonnent.  «  Mon  frère, 

vous  donnerai  bonne  pénitence;  ce  que  l'on  fait  pour  l'amour  de  Dieu,  peut-on  le  faire 
négligemment  et  de  mauvaise  grâce  T 

N'est-il  pas  vrai  qu'il  doit  y  avoir  d'autant  plus  de  façon  h  un  travail,  que  le  salaire 
qu'on  en  recevra  sera  de  plus  grande  valeur)  Si  le  service  que  vous  rendez  à  votre 
mari  ou  à  votre  maître,  si  cet  ouvrage  que  vous  faites  dans  votre  atelier  était  pour  un 
prince,  qui  vous  eût  promis  mille  écus,  n'y  appliqueriez-vous  pas  tous  vos  cinq  sens  ? 
ne  tendriez-vous  pas  tous  vos  nerfs  pour  le  bien  faire  1  Savez-vous  bien  ce  que  vous 
devez  gagner  par  cet  ouvrage  que  vous  faites,  quel  qu'il  soit  1  non  mille  écus,  non  dix 
mille,  non  cent  mille  écus,  non  un  royaume,  non  un  monde,  mais  un  Dieu  créateur  d'un 
monde  :  Ero  merces  tua  magna  nimis. 

Jean  Diacre,  rapporte  dans  la  vie  de  saint  Grégoire,  que  ce  saint  Docteur, 
étant  abbé  d'un  monastère  de  Borne,  sa  bienheureuse  mère  Silvic,  très  noble  dame,  lui 
envoya  un  potage  de  légumes  dans  une  écuelle  d'argent;  incontinent  après,  un  pèlerin 
se  présente  à  lui  et  lui  demande  l'aumône;  le  saint  lui  donne  cette  écuelle  et  quelques 
pièces  de  monnaie  qu'il  avait.  A  quelque  temps  de  là,  ayant  été  créé  pape,  il  pritlacuu- 
lume  de  donnera  dîner  et  de  servir  à  table  douze  pauvres  pèlerins.  Un  jour  il  en  aperçoit 
treize  ;  il  appelle  son  chapelain  :  Pourquoi  avez-vous  aujourd'hui  fait  entrer  treize  pau- 
vres  contre  la  coutume  I  Saint  Père  il  n'y  en  a  que  douze.  Le  saint  assure  qu'il  y  en  a 
treize  ;  le  chapelain  les  ayant  compti's  et  recomptés,  assure  qu'il  n'y  en  a  que  douze, 
comme  en  effet,  lui  et  les  assistants  n'en  voyaient  que  douze.  Le  saint  se  doute  qu'il 
y  a  quelque  chose  d'extraordinaire,  vu  surtout  qu'il  remarque  que  ce  treizième  sur- 
numéraire  changeait  quelquefois  de  visage,  prenant  tantôt  la  forme  d'un  beau  jeune 
homme,  tantôt  celle  d'un  vénérable  vieillard.  Après  le  dîner,  ayant  congédié  les 
autres,  il  retient  celui  ci;  et,  le  prenant  par  la  main,  le  conduit  dans  son  cabinet,  le 
conjure  de  lui  dire  tout  simplement  qui  il  est.  Je  suis  ce  passant  à  qui  vous  donnâtes 
l'aumône  quand  vous  étiez  abbé:  vous  pensiez  la  donner  à  un  pèlerin,  et  vousla  donniez 
à  un  Rnge;et  en  récompense  de  cette  aumône.  Dieu  résolut  de  vous  faire  chef  de  son 
Eglise  et  successeur  du  prince  des  Apôtres;  il  m'a  commandé  de  me  tenir  auprès  de  vous, 
d'avoir  un  soin  particulier  de  vos  affaires,  et  d'obtenir  de  sa  Divine  Majesté  l'accomplis- 
gemenl  de  vos  prières.  Saint  Grégoire,  bien  étonné  de  ce  qu'il  voyait  et  entendait,  se 
jette  par  terre,  et  avec  une  très  profonde  vénération,  s'abaisse  devant  Dieu,  et  fondant 
en  larmes,  il  dit:  Si  Dieu,  en  récompense  d'une  si  petite  action,  m'a  élevé  au  comble 
de  toutes  les  dignités  de  ce  monde,  et  si  de  plus,  il  m'a  donné  l'assistance  extraordi- 
naire d'un  de  ses  anges,  quelle  récompense  me  donnera  t-il,  si  je  fais  de  plus  grandes 
aumônes,  et  si  je  garde  fidèlement  ses  commandements  et  ses  divins  conseils  T  Cela  fut 
cause,  dit  l'historien,  qu'il  engaijea  toutes  les  rentes  de  son  patrimoine  pour  en  faire  des 
aumônes,  étant  assuré  par  ce  fait  des  grandes  couronnes  qu'il  en  recevrait  dans  le  ciel. 
Oh  !  mes  Fières,  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  Ditu,  si  vous  aviez  la  lumière  pour 
connaître  la  grandeur  de  ses  divines  perfections,  et  combien  il  mérite  d'élreaimé  et  servi, 
vous  l'aimeriez  de  tout  voire  cœur,  vous  le  serviriez  de  toutes  vos  forces,  quand  même 
il  n'y  aurait  point  de  récompense  à  gagner  à  son  service.  Que  devons-nous  donc  faire 
quand  nous  considérons  sa  libéralité  et  sa  magnificence  infinie,  les  joies,  les  honneurs 
cl  les  délices  incompréhensibles  qu'il  a  préparés  en  récompense  du  moindre  service  qu'on 
lui  rend. 

Nos  bonnes  œuvres  sont  des  semences  pour  l'éternité,  dit  saint  Bernard.  Supposons 
que  vous,  n'ayez  jamais  vu  d'arbre  qu'en  peinture,  et  qu'on  vous  montre  dans  une  botte 
le  pépin  d'une  pomme  reinette,  ou  d'une  poire  bon-chrétien,  ou  le  noyau  d'une  prune 
de  Damas,  et  qu'on  vous  dise  :  Avec  ce  pépin  et  ce  noyau  on  peut  faire  venir  un  grand 
arbre,  non  pas  en  peinture  comme  celui-là,  mais  vrai  et  réel,  qui  poussera  tous  les  ans 
de  belles  fleurs,  des  feuilles  verdoyantes,  des  fruits  savoureux,  d'ici  à  dix  ans,  quinze 
ans,  vingt  ans,  vous  diriez  :  Je  n'en  crois  rien,  quand  vous  le  jureriez  ;  et  néanmoins 
vous  savez  que  cela  est  viai.  L'Evangile  et  l'Eglise  vous  disent  qu'une  parole  d'instruc- 
tion que  vous  dites  à  votre  métayer,  cinq  ou  six  pas  que  vous  faites  pour  visiter  un 
pauvre  malade  ou  pour  accompagner  le  Saint-Sacrement,  une  bouchée  de  pain  que  vous 
donnez  enauniône,  en  état  de  grâce  et  pour  l'amour  de  Dieu,  vous  produiront  des  joies, 
des  contentements,  des  félicités  inconcevables  d'ici  à  cent  ans,  d'ici  à  mille  ans,  d'ici  à 
cent  mille,  en  toute  l'étendue  des  siècles.  Vous  n'en  croyez  rien  ;  cela  ne  laisse  pas 
d'être  vrai. 

Comment  des  œuvres  si  petites  en  apparence  peuvent-elles  mériter  une  telle  gloire  ? 
C'est  la  grâce  de  Dieu  qui  les    intpire  et  dans  laquelle  elles  sont  faites  qui  leur  doniie 
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,ert''" *■•  vous  avez  grand  tort  de  dire  que  Dieu  vous  demande  l'iinpossi- 

blo  I  d'exiger  do  vous  l'impossible,  il  ne  vous  demande  que  ce  que 

von-  Sicut  e^ihiOuistis...    ita   nunc    ejchibete.    »   (Bossuet.)  Vous 

avt  :  vous,  poiu*  les  créatures,  faites  la  même  chose   pour  Dieu.  A 

\\v  .  n/r/ietons  le  temps  perdu,  car  nos  jours  ont   été  mauvais. 

\*r,<  qui  nous  restent  et  amasso/is  îles  trésors  daris  le  ciel. 

C\v<      _  !  si  un  fourbe  vous  enseijjnait  l'art  de  convertir  le  cuivre 

en  or,  vous  en  voudriez  faire  1  essai,  quoiqu'il  vous  dût  coûter  beaucoup  ;  et 
Dieu  vous  enseigne  ici,  par  notre  bouche,  sur  la  foi  de  sa  parole,  comment 
vous  pourrez  de  terre  devenir  un  ciel,  de  chair  devenir  un  esprit,  et  d'homme 
devenir  un  Ange,  et  vous  ne  vous  mettez  point  en  peine  d'en  faire  l'épreuve. 
Videte  vosmetipsos,  ne  perdatis  quœ  opérât i  estis,  sed  ut  mercedem  plenam 
accipiatis.  (u.  Joan,  8.) 

S[LIV.  —   luntruetion  pour  les  mères  ehrétienue*«. 

1481.  Mères,  vous  ne  vous  damnerez  pas,  ni  ne  vous  sauverez  pas  seules  ! 
Le  salut  des  membres  de  vos  familles  dépend  en  quelque  sorte  de  vous.  Dans 
le  dé.sir  que  vous  fassiez  votre  salut  et  celui  de  tous  les  vôtres,  nous  allons 
vous  rappeler  ce  que  vous  devez:  I,  à  Dieu,  II,  à  votre  époux,  III,  à  vos  en- 
fants. 

1482.  —  I.  A  Dieu  1»  L'aimer  et  le  craindre.  Rien  n'est  afTreux  comme 
une  âme,  qui  n'aime  pas  ni  ne  craint  pas  Dieu,  et  est  par  là  même  livrée  au 
démon  ;  mais  quand  celte  Ame  est  celle  d'une  mère,  c  est  chose  plus  terrible 
encore.  Quoi  !  vous  portez  un  enfant,  entre  vos  bras  ou  dans  votre  sein,  vous 
êtes  chargée  d'attirer  sur  cet  être  si  cher  la  bénédiction  de  Dieu,  et  vous  êtes 
en  état  de  péché  mortel  !  Mais  ne  tremblez-vous  pas  à  la  pensée  que  Dieu, 
dont  vous  êtes  l'enneuiie,  lancera  peut-être  sa  malédiction  sur  votre  enfant, 
à  cause  de  vous?  De  grAce  donc,  ne  commettez  jamais  de  fautes  graves  ; 
mais  il  en  est  dont  vous  devez  vous  préserver  avec  plus  de  soin,  parce  qu'elles 
sont  de  nature  st-andaleuse  pour  les  familles  :  1)  la  négligence  à  sanctiûer 
le  dimanche,  à  assister  à  la  messe,  aux  saints  offices  :  i)  la  violation  de 
1  altsiitit-n'  <•  nu.uid  une  femme  habitue  ses  enfants,  son  époux,  par  son  exem- 
j.l."  nii  SI   -Mniiilic  lié,  à  violer,  ne  serait-ce  que  de  loin  en  loin,  ces  deux 

si  la  ruine  de  l'esprit  chrétien  dans  une  maison.  Hors  de 

ils,  son  époux  vivront  comme  des  païens.  Et  qu'on  observe 

!.i.  '     ' '•  '  ver  à  la  messe  ses  enfants,  et  de  leui* 

r.iii  tnt  sept  ans  accomplis.   Si  elle  ne  le 

liii-  ■  ' Me. 

I  ■  préserve  de  toute  transgres- 

siMii  ..,,,.,,,. ..  ...-,-.i  or  cette  crainte  A  ses  enfants. 

.Mon  ivent  Blanche  de  (iaslille,  j'aimerais  mieux  vous  voir  mort 

■  î'  .,    it'  vous  savoir  en  état  de  péché  mortel.  —  Virginie  Bruni, 

t  Home  à  vingt-cinq  ans,  avec  trois  uetits  enfants,  malin  et  soir 

.   .    .      .  ,    -cre  avec  eux  ;  et  puis,  la  prière  achevée,  laissait  ses  enfants  à 

an  g]  haut  degré  d'excellence,  qu'il  n'y    a  rien  sur  la   terre  qui  paisse  en  égaler  la 
digniK^,  ou  leur  éfe  cuinparé.  Si  dans  une  balance  on  meltail  d'un  côlé  les  ouvrages 
des  plus  c(éièbres  artisans  en  menuiserie,  en  orfèvrerie,  en  archileclure,  les  plus  braves 
exploits  el  les  plus  généreuses  actions    des    Hercule, 
\><i\  el  autres  anciens  conquérants,  et  d'un    autre  eu. 

qu'une  Ame  dévole  exerce  en  sa  médilaiiuo,  cet  acte  c  : ,. .  ^         - ..  ^  J 

Dieu  et  des  anges. 

Dans  l'asscmbîéc  (les  C!»prtts  anjrélÎTnes,  Diea  ne  fa:l  pas  admirer  comment  Alexandre 
le  Grand  i  '  tiaitu  vaillammen: 

autres  or.:  .  mais  eoiBBeoi  i> 

un  fumier,  .14  1  '      ■"  ""  ""  ■"     ■ 

semblable  sur  i  i 
de  tant  d'alllicii 

tience.  il  n'a  pas  déiiicoii  eu  uu  »«ul  potitl  la  lidéUiéei 
Sauveur  moolrant  un  jour  à  ses  anges  une  aumône  qu' 

la  personne  d'un  pauvre  :  Voyei,  dit-«l,  Martin  qui  n'e.ti  i>as  cnore  oa()iisv,  ■("■  " '^«l 
que  caiéciiumène,  m'a  revêtu  de  ce  manteau.  (La  Jco.xs). 
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genout  ;  et  debout,  les  mains  jointes,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  elle  disait 
avoo  tout  l'acoenl  de  la  foi  :  «  Mon  Dieu,  vous  savez  combien  j'aime  ces  en- 
fants, nui  soni  mon  uniijuo  consolation  en  ce  monde,  dcfniis  que  la  mort  m'a 
enlevé  leur  père  ;  mais  s'ils  doivent  vous  offenser  mortellement  un  jour, 
failes-les  mourir  maintenant  môme  à  mes  pieds.  Non  seulement  je  ne  m'en 
plaindrai  pas.  mais  je  vous  en  rendrai  d'éternelles  actions  de  grAces.  »  Et  les 
petits  enfants  frissonnaient,  en  entendant  la  prière  de  leur  mère.  -Mi!  mères, 
si  vous  parliez  ainsi  i\  vos  enfants,  le  péché  n'étendrait  pas  sur  leurs  Ames, 
de  si  bonne  heure,  son  cruel  empire.  Pauvre  femme,  (pii  ne  craint  pas  Dieu, 
elle  ne  peut  donner  à  ses  enfants  ce  qu'elle  n'a  pas! 

HH'.\.  i"  Prier  iJieu.  Ooe  sont  devenues  ces  femmes  anciennes,  qu'on 
vnvait  prier  Dieu  à  toute  heure  ?  Que  de  chapelets  elles  usaient  !  Une  femme 
(pn  ne  prie  pas,  tarit  pour  elle  et  pour  les  siens  la  source  de  la  grAce  et  se 
livre  à  la  merci  du  démon.  Priez  et  faites  prier  vos  enfants,  vos  serviteurs, 
vos  époux,  matin  et  soir,  et  habituez-vous  à  vous  recommander  à  Dieu  dans 
la  journée,  siu'tout  dans  la  tentation. 

ï-481.  3"  S'approcher  de  Dieu  par  la  fréquentation  des  sacrements.  Les 
sacrements  sont,  avec  la  prière,  le  grand  moyen  de  salut.  Quand  on  s'en 
éloigne,  on  ne  prie  pas,  ou  on  prie  mal.  On  s'éloigne  par  conséquent  de  Dieu. 
Nisi  manducnreritis  carne/n  Filii  hominis,non  habehitis  vitam  in  vobis. 
Serait-il  possible  «pi'une  femme  omit  le  devoir  pascal  ?  Maissuflit-il  même  de 
laccomplir,  et  peuvent-elles  vivre  de  la  foi,  les  Ames  qui  ne  se  confessent 
qu'aux  grandes  fêtes?  Elles  deviennent  toirles  matérielles,  elles  ne  pensent 
qu'à  leur  ménage,  à  l'entretien  de  leurs  enfants  ;  point  de  préoccupation  sur- 
naturelle, point  de  zèle  ;  et,  semblables  à  l'autruche  ipii  enfouit  ses  œufs 
dans  le  sable,  elles  enterrent  les  Amos  de  leurs  enfants  dans  la  matière. 

Nous  n'avons  pas  le  temps,  disent  quelques  femmes  négligentes!  Hélas! 
le  temps  perdu  est  celui  que  l'on  passe  loin  de  Dieu  ;  et  si,  en  ne  s'approchant 
pas  des  sacrements,  on  reste  en  état  de  péché  mortel,  tout  ce  temps  est  stérile 
jtour  le  paradis.  (Ion fessez-vous  assez  souvent  pour  ne  jamais  tomber  dans 
une  faute  grave,  ou  au  moins  pour  vous  relever  aussitôt  après  une  chute.  Et 
si  vous  ne  faites  pas  de  faute  grave,  ne  vous  laissez  pas  arrêter  par  une 
fausse  humilité  ;  communiez  tous  les  huit  jours  ;  non  seulenient  vous  ne  ferez 
pas  mal,  mais  même  vous  ferez  très  bien  ;  et  la  commimion  fréquente  vous 
préservera  des  chutes  et  vous  aidera  à  vous  corriger  de  vos  défauts.  (Juel  bel 
exemple  vous  donnerez  par  là  à  vos  enfants,  que  vous  devez  exhorter  à  la  fré- 
quentation des  sacrements!  Vous  vous  rendriez  gravement  coupables,  si  vous 
n'envoyiez  pas  vos  enfants  se  confesser  dès  l'Age  de  sept  ans,  et  même  avant, 
si  déjà  ils  savent  discerner  le  bien  du  mal  et  sont  capables  d'offenser  Dieu  (1). 
(  Voir  la  note  du  n"  .'iOr").; 

1485.  —  II.  A  vos  éponx  :  \<>  le  respect  et  la  soumission  ;  rigoureux 
devoir,  caput  nuilieris  vir.  Il  faut  voir  dans  un  époux  l'autorité  de  Dieu. 
Dominabitur  tui.  Tel  est  l'ordre,  dit  saint  Chrysostome,  aussi  est-ce  un  dé- 
sordre hideux  que  de  voir  en  haut  ce  qui  doit  être  en  bas  ;  la  tête  au-dessous 
du  corps.  Donc  point  d'insultes,  ni  de  plaintes,  ni  de  reproches, surtout  quand 
il  est  dans  la  colère  et  dans  l'ivresse.  Vouloir  toujours  dire  le  dernier  mot  et 
reprendre  A  contre-temps,  c'est  provoquer  des  blasphèmes  et  peut-être  des 
coups.  Comment  espérer  de  faire  entendre  raison,  à  qui  la  passion  a  ravi 
toute  raison  ?  Quel  scandale  pour  les  enfants,  quand  ils  sont  témoins  de  ces 
scènes  désolantes,  qu'une  femme  pourrait  si  facilement  s'épargner,  par  la  pa- 
tience et  le  silence  !  (Voir  n"  512,  en  note.) 

Il  n'est  pas  toujours  facile,  il  est  vrai,  d'être  ainsi  maître  de  soi,  mais,  à 
tout  prix,  il  en  faut  venir  là.  Si  vous  ne  pouvez  vous  contenir,  retirez-vous  à 

(i)  L'abbé  prince  Aiexandre  de  Hohenlohe  raconte  qu'un  jour  on  parlait  en  sa  pré- 
sence d'une  jeune  f]lle  qui  communiait  tous  les  jours.  L'ne  dame,  mère  de  deux  jeunes 
filles,  l'unp  de  dix  ans,  l'autre  de  Jix-huit,  toutes  deux  d'une  santé  florissante,  osa  dire  : 
«  J'aimerais  mieux  voir  mfs  deux  filles  mortes  que  de  les  voir  communier  tous  les  hait 
^ours.  »  Le  pieuv  prêtre  la  reprit  de  ceue  horrible  parole.  Ceci  se  paSî^ait  au  mois  de 
juio  ;  or  le  23  décembre  de  la  même  année  1818,  l'une  des  filles  mourut,  et  sa  soeur  la 
suivit  dans  la  tombe  le  2  janvier  1819.  Malheur  aux  parents  qui  détournent  leurs  eDfant« 
de  la  fréquentation  des  sacrements. 
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récart,  pleurez  aux  pieds  d'un  crucifli,  en  demandant  à  Dieu  la  patience,  et 
en  lui  promettant  de  ne  pas  laisser  échapper  une  parole  dure.  Notre-Scignetu* 
n'a-l-il  pas  enduré  pour  nous,  et  sans  se  plaindre,  toute  sorte  d'alTronts  ?  Le 
leniitMu.iin  ou  plusieurs  jours  après,  quand  la  raison  sera  revenue,  vous 
pourrez  ensuite  donner  un  bon  conseil,  ou  plutôt  faire  une  prière  ;  mais  ja- 
mais quand  vous  prévoirez  que  votre  mari  s'en  aigrira.  Ainsi  faisait  sainte 
Monique  ;  et  quand  d'autres  femmes  se  plaignaient  à  elle  des  brutalités  de 
leurs  maris,  dont  elles  porUiient  (juelquefois  des  marques  sur  le  visage  : 
«  Prenez  vous-en  à  votre  langue,  disait  Monique,  il  n'appartient  pas  aux 
femmes  de  tenir  tèle  à  leurs  maris  ;  soyons  douces,  regardons-les  comme 
nos  maîtres  et  nous  vivrons  en  paix  (1).  »  Pour  prévenir  les  écarts  d'un 
époux,  il  faut  chercher  à  le  retenir  à  la  maison,  en  lui  en  rendant  le  séjour 
aussi  agréable  que  possible,  par  la  douceur,  par  les  caresses  des  petits  en- 
fants, par  une  lète  de  famille  organisée  le  dimanche  surtout. 

11S6.  i<i  Lu  fidélité.  La  femme  n'est  plus  libre  de  donner  ses  affections  à 
d  autres  quA  snn  mari  et  à  ses  enfants  (i).  Trahir  les  engagements  sacrés 
contractés  auprès  des  autels,  ce  serait  un  crime  capable  d'attirer  sur  une 
famille  la  malédiction  de  Dieu.  Aussi  l'opinion  publiipie  elle-même  sait  le 
flétrir  ;  et,  si  déjà  c'est  une  honte  et  un  déshonneiu-,  qui  l'ail  rougir  la  mère, 
quand  une  jeune  lille  s'égare,  qu'en  serait-il  de  la  femme  qiii  aurait  de  cou- 
pables relations?  Donc  luirles  occasions,  savoir  fermer  sa  porte  à  qui  offre 
un  péril,  ne  jamais  aller  dans  cette  maison  où  l'on  doit  le  rencontrer,  ne 
jamais  se  plaindre  de  ses  peines  à  des  personnes  de  différent  sexe.  Les  con- 
solations qu'on  recherche  dans  ces  contidences  coûtent  trop  cher.  «Quicon- 
que vient  louer  votre  beauté  et  votre  gnlce  doit  vous  être  suspect,  dit  saint 
F  ran^ois  de  Sales  ;  car  quiconque  loue  une  marchandise,  qu'il  ne  peut  ache- 
ter, est  pour  l'ordinaire  grandement  tenté  de  la  dérober.  Mais  si,  en  vous 
louant,  quebpi'un  ose  de  plus  mépriser  votre  mari,  il  vous  offense  infiniment  ; 
car  il  est  clair  que  non  seulement  il  veut  vous  perdre,  mais  qu'il  vous  tient 
déjà  pour  demi-penlue,  puisi^ue  la  moitié  du  marché  est  faite  avec  le  second 
inanli and,  quand  on  est  dégoûté  du  premier.  » 

I  ixT  ;{"  Le  bon  eu-emple.  Hien  n'est  plus  contraire  à  la  fin  du  mariage 
qiir    '  'ur  un  époux,  un  sujet  de  scandale,  en  se  rendant  complice  de 

siv  .  ou  en  les  partageant.  .Malheur  à  la  feumie  qui  ne  se  respecte 

pas  vil'  -1.1  uie,  et  qui  amène  parla  son  époux  à  la  mépriser!  Saint  Léonard 
de  l'orl-Maurice  assure  qu'il  y  a  en  enfer  une  multitude  lie  femmes,  ipii  n'y 
sont  que  pour  n'avoir  pas  pratiqué  les  lois  de  la  chasteté  dans  le  mariage.  Le 
même  sort  est  réservé  à  celles  qui,  malgré  les  cris  de  leur  conscience,  cher- 
chent A  se  persuader  que  tout  est  permis  dans  leur  état.  Faites-vous  donc 
instruire  <le  vos  devoirs  au  saint  tribunal,  et  soyez-v  fidèles,  vous  souvenant 
que  la  purleur  est  le  trésor  le  plus  précieux  de  la  femme.  L'homme  peut  se 
faire  un  nom  sur  le  champ  île  bataille,  ou  en  dictant  des  lois  à  une  nation. 
1^1  gloire  delà  femme  c'est  la  pudeur,  sans  laquelle  elle  n'est  plus  qu'un  être 
avili  et  dégradé. 

(1)  Sainte  ElïMbeth  da  Purtagal  eut  à  gémir  longtemps  des  inlUcMiKs  de  son  mari  à 
son  égard,  moins  à  cause  de  sea  droits  méconnus  qu'à  cause  du  scandale  donné  et  de 
Tiiffenae  de  Dieu,  Elle  aupportail  tout  avec  patience  ;  elle  al'a  même  jusqu'A  <•,...•,.,.».. 
dcM  enfants  que  le  roi  avait  eus  d'autrcs  femmes  ;  elle  les  confliit  à  des  f 
tueuses,  et  quand  ils  avaient  grandi,  elle  les  rî-unissait  auiour  d'elle  poui 
à  la  crainte  de  Dieu.  Une  telle  vertu,  jointe  au  châtiment  subi  par  un  de  ses  caioiu;ii,i- 
leurs,  ouvrit  enfin  les  yeux  du  roi,  qui  se  convertit.  (Voir  la  note  du  n»  Hli  [m),  sainte 
Elisabeth.; 

fi)  Quand  le  maréchal  de  N<tnehy  fût  conduit  en  priMn  par  les  révolutionnaires, 
M""   de    M.)'jrliy,   sa   femai  ''      '      '" .    '       ■  -    "     •-     "   -       :•     -   -- 

faU  pan  ni-'iii    in  d'elle.  Mi 

ji'  le  SUIS  aii-^i     »  M    ■'••  M  -.   -.  - -   -     —  --  -----     , 

gaii^iie.  I.';i<'>-ii-i  iti'iir  rut  qu'on  ne  l'a  pas  mandée    t.t  elle  répond:  «  i'uisque 

moi)  mari  est  ciit'  à  «  ai,  je  le  suis  SQi^i    •  Enfln  le  mari'-cbtl  est  condamiu^  A 

mort.  La  courageuse   fcuunc  m  >nte  avec  In  .  irretle  fatale,  t  Mus  vous  néies 

point  condamnée,  »  s'écrie  le  bourreau.   K  nd   encore  :  «  Puisque  num  mari 

est  condamné,  je  le  suis  aussi.  •  On  ne  puiu.v.  ..  -.»..«  réponse  de  cette  femme  admira- 
ble, et  00  fut  obligé  d'employer  la  force  pour  la  faire  descendre  de  l'èchafaud. 
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U88.  III.  A  vos  enraut8.  Voir  n»  502.  (Lisez  ce  qui  esl  exposé  plus 
haut  au  •pialrièiiie  commamieinent,  depuis  Devoirs  des  parents  Jusiprà  ces 
mots  :  tes  devoirs  des  autres  parents  ou  des  tuteurs  à  l'effara  de  leurs 
descendants,  en  ayant  soin  d'ajouter,  (après  le  no  503^,  les  développements 
ci-«lcssous). 

Alclh,  mère  de  saint  Bernard,  eut  sept  enfants,  quelle  élevait  avec  soin, 
dans  l'espoir  de  les  consacrer  tous  ù  Dieu.  Klle  mourut  jeune.  Uernard,  après 
la  mort  «le  sa  mère,  se  sentait  entraîné  par  le  monde  et  allait  être  infidèle  A 
la  vocation,  qu'elle  avait  su  lui  inspirer.  Mais,  dans  ces  liésitalions,  il  lui 
semlilait  entendre  la  voix  d'Alelh,  qui  lui  disait  de  sa  tombe  :  «  Est-ce  donc 
pour  les  vanités  du  siècle  que  je  vous  ai  élevé  avec  tant  de  soin?  >>  Fortifié 
par  cette  voix  maternelle,  non  seulement  il  se  détermina  à  entrer  au  monas- 
tère, mais  il  entraîna  même  avec  lui  vingt  jeunes  gens  des  premières  fa- 
milles de  Dijon,  parmi  lesquels  quatre  de  ses  frères.  En  partant  ils  embras- 
sèrent iNivard,  le  dernier  des  frères  qui  n'avait  que  sept  ans.  «  Adieu,  mon 
frèrCj  dirent-ils,  nous  vous  laissons  tous  nos  biens  !  —  Vous  prenez  le  ciel, 
ré|tondit  l'enfant  en  pleurant,  et  vous  me  laissez  la  terre  :  le  partage  n'est 
pas  égal  ;  »  et  il  se  hAta  de  grandir  pour  aller  les  rejoindre.il  ne  restait  plus 
dans  le  monde  qu'Humbcline  qui  se  maria  et  perdit  son  mari  quelques  mois 
après  ;  et,  elle  aussi,  devenue  veuve,  se  consacra  au  Seigneur. 

Voilà  te  que  peut  faire  de  ses  enfants  une  femme  qui  a  la  foi,  qui  leur 
inspire  de  bonne  lieure  la  pensée  de  se  donner  à  Dieu.  Si  quelqu'une  de  vos 
jeunes  filles  voulait  vivre  dans  la  virginité  ou  le  célibat,  au  milieu  du  monde, 
gardez-vous  de  l'en  détourner;  c^r  cet  état  est  plus  parfait  et  plus  bcureux 

3ue  le  mariage.  Cette  jeune  fille  sera  du  reste  votre  consolation  et  votre  appui 
ans  votre  vieillesse,  elle  vous  servira  avec  dévouement;  tandis  que  ses 
sœurs  engagées  dans  une  autre  voie  ne  songeront  qu'à  leurs  maris  et  à  leurs 
enfants  (1). 

li<S9.  (  Voir  n.  507  auquel  il  faut  rapporter  ce  qui  suit.)  Fidèle  aux 
conseils  de  saint  François  de  Sales,  M'ne  de  Cbantal  faisait  coucber  ses  en- 
fants modestement,  chacun  à  part,  dans  un  petit  lit.  Klle  restait  longtemps 
en  prière  auprès  d'eux  et  ne  se  relirait  que  quand  elle  les  voyait  endormis. 
Anna-Maria  Taigi,  qui  s'est  sanctifiée  à  Rome,  au  commencement  de  ce  siècle, 
par  l'accomplissement  des  devoirs  d'épouse  et  de  mère  et  par  la  pratique  des 
plus  sublimes  vertus,  avait  donné  le  jour  à  sept  enfants,  quatre  gardons  et 
trois  filles.  Klle  les  entoura  tous  des  soins  les  plus  vigilants  ;  elle  les  condui- 
sait elle-même  aux  écoles,  ou  bien,  si  elle  en  était  empêchée,  elle  les  faisait 
accompagner  par  des  personnes  sûres.  Pour  éviter  do  mettre  sous  leurs 
yeux  I  ombre  la  plus  légère  du  mal,  bien  qu'elle  fût  pauvre  et  obligée  de 
travailler  pour  gagner  le  pain  de  chaque  jour,  elle  avait  soin  de  faire  cou- 
cher ses  garçons  dans  un  lieu  séparé  de  ses  filles.  Four  mieux  préserver  leur 
innocence  et  leur  inspirer  en  même  temps  une  modestie  plus  sévère,  chacun 
de  ses  enfants  avait  son  lit  séparé  et  entouré  de  rideaux;  elle  porta  sur  ce 
point  les  précautions  jusqu'à  l'excès.  A  l'époque  du  mariage  de  sa  fille  Sophie, 
afin  d'avoir  le  temps  de  tout  conclure,  et  pour  que  les  époux  pussent  se  con- 
naître, elle  permit  que  le  fiancé  vint  à  la  maison  ;  mais  elle  ne  quittait  pas 
sa  fille  dans  ces  circonstances  et  ne  la  laissait  jamais  seule  avec  lui,  pas 
même  un  instant. 

La  servante  de  Dieu  savait  que  les  jeunes  personnes  trouvent  facilement 
l'occasion  de  se  perdre,  en  allant  au  marché  et  en  fré<}uenlant  les  places  et 
les  boutiques.  La  prudence  ne  lui  permettait  pas  d'exposer  ses  filles  à  ce 
danger; elle  préférait  aller  elle-même  acheter  ce  qu'il  fallait  pour  le  ménage; 
si  elle  ne  le  pouvait  pas,  elle  priait  un  ami  de  la  famille  de  lui  rendre  ce 
service  (2). 

(1)  Voir  la  note  du  n.  105i.  Les  quarante  martyrs. 

(2)  Un  ambassadeur  des  Perses  demandant  A  la  femme  de  Léonidas  pourquoi  on  hono- 
rait les  femmes  à  Lacédémone,  elle  lui  réponi*it:  «  C'est  parce  que  nos  femmes  savent 
former  des  tiommes.  »  Quelle  juie,  quand  une  mère  réusait  dans  la  grande  œuvre  de 
l'éducation  I  M'"*  Acarie,  qui  devint  plus  tard  la  B.  Marie  de  l'Incarnation,  eut  ce  bon- 
tteur.  Un  jour  qu'elle  avait  autour  d'elle  ses  trois  Ois  et  ses  trois  filles,   elle  leur  dit  ] 
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1  i'.»U.  (/  'S  bas  n.  307  répondre  aujc  objectium.j  .Ma  lilleesL  un 

iico.   o\U-  1  ni  lie  mal!   ■ —   l^cs  anges  sont  tombés  dans  le  ciel  et 

A  ''  ''■>•  iiiDs  ic  paradis   terrestre.  Dans  res    sortes  d'occasions,  fùt-ellc 

Il  ie  deviendrait  un  démon.  Vous  aussi  peut-être  dans  votre  jeunesse 

\  ■    iir  un  ange.    N'avez-vous  eu  auium  danger  à   courir:    Votre 

Il  plus  facile  (jue  vous  à  la  séduction.  Il   faut  qu'elle  s'établisse, 

(li.-.ii  .11.  .1.  .  ^t)il;  mais  il  vauilrail  mille  fois  mieux  (pfelle  ne  s'établit  point 

que  si  elle  devait  le  faire  sous  le  coup  de  la  malédiction  de  Dieu.  Un  mariage 

'lui  s'achète  par  le  péché  se  |taie  trop  cher,  et  il  ne  vaut  pas  ce  qu'il  coûte  (l). 

Veillez  sur  tous    vos  enfants  sans  exception.  Si  allant  en  voyage  vous  les 

.untîiez  à  une  femme  en  lui  recommandant  de  les  bien  garder,  et  si  à   votre 

retourelle  vous  disait:  J'ai  bien  gardé  vos  enfants;  il  y  en  a  que  j'ai  laissés 

tomber  dans  le  feu, qu'en  diriez-vous?  et  que  dira  Jésus-Christ  à  son  jugement, 

i  Vous  en  laissczun  seul  se  perdre  par  votre  faute? 

(A  proitos  (lu  n.  nOO  insister  sur  ce  point.)  Quel  scandale  donnent  aux 
enfants  les  parents  qui  en  leur  présence,  parlent  mal  de  la  religion  et  du 
prt-lre,  *\ui  se  montrent  négligents  à  assister  aux  oflices,  à  entendre  la  parole 
!.M)ieu! 

Conclusion.  C'en  est  assez  ;  pourtant  nous  n'avons  pas  tout  dit.  Nous  n'avons 

fait  que  vous  rappeler  les  plus  importants  de  vos    devoirs,  gardez-vous    de 

négliger  de  les  accomplir,  (léserait  vous  perdre  et  perdre  peut-être  les  {\mes 

lui  doivent  vous  être  plus  chères  que  votre  vie.  Dieu  vous  aidera,  si  vous  avez 

lin  de   le  prier;  et,  en   vous  dévouant  généreusement  à  votre  tAche,  vous 

Mériterez  pour  vous  le  bonheur  des  élus  et  la  joie  de  vous  retrouver  au  ciel 

'  vec  ceux  dont  vous  aurez  procuré  le  salut  sur  la  terre  (2). 

XIA''.  —  Aox  jeunos  perwonnes. 

1  i91.  Nous  devons  leur  dire  :  I,ce  qu'elles  ont  à  craindre  ;  II,  ce  qu'elles  ont 
I  fuir  ;  111,  ce  qu'elles  ont  ;'i  faire. 

I.  A  craindre:  I"  le  péché:  La  jeunesse  est  une  fleur,  a-t-on  dit  sou- 
vint :  tn  li-    iir  fait-on  d'une  Heur  flétrie  f  On  la  jette   dans  la  boue.  Ce  qui 
11'  'ri'  !  t  I.  111.  sse,  ce  qui  épuise  son  parfum,  ce  qui  fane  son  éclat,   c'est  le 
Ici.   Il   est  pour  elle  ce  qu'est  l'incendie   pour  un  palais  rempli  de 
.<»  qu'esi  la  grêle  pour  la  moisson  ou  une  vigne  chargée  de  raisins, 
•ur  un  arbre  couvert  de  lleurs.  Donc,  la  mort  mille  fois 
lortel,  [dutôl  qu'une  pensée  coupable. 
1  «^  4|iii  conduil  au  péché  :  1)  la  vanité.  Klle  nait  presque 
.'.  dit  saint  Kraij<  ois  de  Sales.  Ce  n'est  que  trop  vrai  ;  et  pourtant 
|)ar  un  secn-i  désir  de  plaire;  A  qui  f  à    Dieu?  Non  certes. 
'    que  par  la   modestie  et   par  la  simplicité.  C'est  donc  aux 
—  'i-nd  plaire  par  la  vanité  ;  et  saint  Paul  nous  dit  :  «  Si  ie 
,  -,  je  ne  serais  pas  le  serviteur  do  Jésus-(;brist.   »  Par  la 

■"•"  trop  i  [daire  à  q'i"i .•..  .t,,,-,.  j  el  c'est  ce   qui 

<ie  aux  plus  dangen  ><  Simule  el  inno- 

m  .■/ .1  vi«nir  au  m  >l.-   [honnêteté; 

et  vous  I  ie  celles  que 

Sachez  '1  .  ii  vous  parait 

I  Miinlenanl  je  suis  heureuse.  Je  vois  qae  vous  aimes  Dieo  et  que  Dieu  vous  aime  :  être 
i;  (J'enfanU  que  Dieu  aime  est  uo  bonheur  indicible.  •  Ses  trois  11  Iles  se  tlreol 
.lies. 

(1)  Il  y  avait  dans  l'antique  Cartha)^  une  statue  de   bronze  consacrée  à   Saturne.  Oo 
environnait  de  11  imm«'<*  jiniju'a  la  reodr«  hrftUnie,  et  les  femmes  croyaient  taire  un  acte 

'  fournaise,  où  ils  étaient  presque  aus» 
les  femmes  chrétiennes  qui   laisseot 

-  sur  leurs  devoirs,  rien  de  plus  utile  que  de  leur 

..i,»,..*,., a ...it  sous  ce  titre:/.a  mère  u  Ion  le  caurde  DUu, 

.  franco  1  fr.  6U.   S  adresser  ao  Secrétaire  du  pèlerinage  i*  la  Saietle,  par 

;t;). 
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innocente,  machine  <le  loin  runlre  voire  honneur  ;  elle  vous  tend  des  lacets  ; 
elle  vous  <hW-ouvro  i\  la  tentation  ;  elle  donne  jirise  i\  l'ennemi.  Prenez  garde 
à  ce  dangereux  ii|>|)At.  et  mettez  de  bonne  heure  votre  honni'^teté  sous  la  nro- 
teclion  <le  h»  modestie.  »  (IJossikt.)  I.a  vanité,  en  elïet,  attire  les  regards  el 
les  poursuites  des  libertins.  Je  dis  des  libertins;  car  ce  uuil  ,v  a  de  sérieux  et 
de  sensé  dans  une  localité,  hausse  les  épaules  j\  la  vue  «l'une  jetme  personne 
<pii  ne  s'occupe  «pie  de  sa  mise.  N'est-elle  pas  semblable,  en  eiïet.  )\  ce  pa- 
pillon volage,  ou  à  ce  frelon  tpii  voltige  surtoutes  les  tleurs,  sans  jamais  faire 
de  miel.  Comment  en  vien<lra-t-elle  à  faire  une  maîtresse  de  maison  ?  Ce 
défaut,  du  reste,  met  à  sec  la  source  des  aumônes  et.  par  là-méme.  celle  de 
grâces  précieuses.  {Jne  dis-je,  des  aumônes.  La  vanité  ne  permet  même  pas 
«le  payer  ses  dettes  ;  on  ruine  les  siens  et  même  les  étrangers  pour  la  satis- 
faire. 

Ce  défaut  est  donc  loin  d'être  un  titre  de  gloire.  La  femme  que  saint  Jean 
vit  dans  sa  vision  assise  sur  une  bête,  et  ornée  de  riches  vêtements  est  hi 
figure  «lu  vice.  t)r,  cette  femme  portait  écrit  sur  sa  tête  ce  mot  ;  Mi/stère. 
(Juanfl  une  femme  ou  une  (ille  est  chargée  de  pierreries,  de  vêtements  de 
brillantes  «touleurs,  jl  [leut  avoir  là-dessous  im  mystère  d'inifiuités.  Du  reste, 
rien  n'est  commun,  rien  n'est  vulgaire,  comme  la  vanité  ;  elle  rem- 
plit les  rues  de  nos  villes  et  les  chemins  de  nos  campagnes  ;  et  celles  qui 
valent  le  m«)ins  sont  toujours  «•elles  qui  en  ont  le  plus.  La  modestie,  la  sim- 
plicité sont  rares  et  par  là  même  précieuses  et  se  concilient  l'estime  de  tous. 
Os  vertus,  en  elTet,  nous  font  ressemblera  la  Vierge  .Marie,  la  plus  admirable 
«les  créatures.  Au  lieu  donc  de  chercher  à  suivre  les  modes  inventées  par  les 
lilles  du  siècle  et  de  rivaliser  entre  vous  de  luxe,  n'ayez  à  cœur  que  de  vous 
rendre  conformes  à  la  divine  Vierge  votre  Mère,  et  de  porter  en  vous  ses 
traits;  surtout  ayez  horreur  de  toutes  les  nudités  de  gorge  et  de  toutes  les 
immodesties,  vous  «lit  un  grand  archevêque  {\). 

(\)  (a)  Saint  Eloi,  voyant  un  jour  la  reine  Bathiide.  femme  de  Clovis  II,  parée  avec 
une  magnificence  exagérée,  lui  en  fil  des  observations.  «  Mon  père,  répondit  Bathiide, 
je  ne  suis  pas  trop  parée  pour  une  reine  —  Nm,  Madame,  répondit  le  saint;  mais  vous 
l'êtes  trop  pour  une  ctiréiienne.  »  Balliilde  profila  de  la  leçon  et  devint  une  sainte. 

(&)  Godefroy  de  Bouillon,  à  la  ItMe  de  600.000  croisés,  entra  victorieux  à  Jérusalem 
et  fut  proclamé  roi  de  la  sainte  cité.  Mhis  quand  on  voulut  lui  mettre  une  couronne  d'or 
sur  le  front  :  «  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il,  que  je  porte  une  couronne  d'or,  là  où  le  Boi  des 
rois  fut  couronné  d'épines.  »  Ab  I  elles  ne  pensent  pas  à  Notre-Seigneur  celles  qui  char- 
gent leurs  têtes  de  vains  ornements. 

(c)  Alexandra  était  une  esclave  chrétienne  des  premiers  siècles.  Ayant  peur  de  sa 
propre  beauté  et  par  pitié  pour  la  pauvre  âme  de  celui  qui  s'en  était  épris,  elle  s'en- 
sevelit  toute  vivante  dans  un  tombeau  vide,  où  elle  resta  dix  ans,  sans  laisser  voir  son 
visage  à  personne. 

(d)  Théodorel  raconte  de  sa  mère,  qu'étant  jeune  encore  et  mondaine,  elle  prit  mal  à 
un  œil.  Elle  alla  pour  se  guérir,  trouver  dans  les  environs  d'Antioche  un  saint  solitaire, 
qui,  la  voyant  parée  el  fardée,  lui  dit  :  «  Si  un  peintre  célèbre  avait  fait  un  tableau  ma- 
gnifique, el  si  un  apprenti  entreprenait  de  réformer  son  ouvrage  en  changeant  les  cou- 
leurs, en  allongeant  les  sourcils,  n'aurait-il  pas  lieu  de  s'en  ofl'enser?  »  Comprenant  que 
le  saint  faisait  allusion  à  la  vanité,  avec  laquelle  elle  cherchait  à  réformer  en  elle  l'œuvre 
de  Dieu,  la  mère  de  Théodoret  se  jeta  à  genoux,  demandant  pardon,  el  le  solitaire  la 
gnérit.  Depuis  lors,  elle  dit  adieu  aux  parures  mondaines. 

(«»)  Sainte  Brigitte,  d'Irlande,  se  voyant  recherchée  en  mariage,  pria  instamment  Notre- 
Seigneur  de  lui  enlever  la  beauté  qui  attirait  sur  elle  les  regards  des  hommes.  Sa  prière 
fut  exaucée.  Elle  perdit  un  œil,  el  son  visage  devint  si  difforme  que  personne  ne  pensa 
plus  à  elle;  mais  elle  retrouva  sa  beauté  avec  un  nouvel  éclat,  au  jour  où  elle  prit  le 
voi'e  des  religieuses 

(f)  La  B.  Villana,  de  Florence,  avait  oublié  la  ferveur  de  son  enfance.  Elle  mellait 
beaucoup  de  soin  à  se  parer.  Un  jour,  qu'elle  se  regardait  au  miroir,  elle  se  vil  à  deux 
reprises  semblable  à  un  démon.  Effrayée  de  cette  vision,  qui  lui  fil  connaître  l'étal  de  son 
âme,  elle  quitta  aussiitil  ses  parures  et  courut  chez  les  Pères  Dominicains,  versant 
d'abondantes  larmes  sur  ses  péchés.  Hegardez-vous  au  miroir,  jeunesse,  trouvez-vous 
belle;  mais  sachez  que  si  voire  âme  est  en  étal  de  péché,  elle  est  horrible  comme  un 
démon. 

{.g)  Saint  Jacques,  de  Nisibe,  se  rendait  en  Perse  pour  y  convenir  les  infidèles,  quand 
il  rencontra  des  jeunes  filles  qui  lavaient  du  linge  à  une  fontaine,  et  qui,  en  le  voyant 
venir,  le  regardèrent  avec  impudence  et  ne  se  couvrirent  pas  la  lêle.  Le  saint,  indigné 
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1 -493.5)  La  sensualité,  l'amour  des  plaisirs,  du  hien-ètre  et  du  repos.  Voilà 

■ni  est  direcleinent  opposé  à  l'espril  de  l'Hvangilc  ;  car  .Noire-Seigneur  nous 

pri'ilie  la  pt-nilence  cl  le  dolaclieuienl.  L'oisivelé  nourril  en  nous   les  len- 

■  iauios  sensuelles,  et  devienl  ainsi  lécole  de  lous  les  vices,  selon  le  langage 

'u  Sainl-Kspril.  Ne  restez  jamais  oisive,  surloul  dans  la  lenlation  ;  priez, 

riv:iillr/.  causez  au  besoin  honnctemenl  avec  des  personnes  chréliennes  ; 

is  ne  restez  seules  à  ne  rien  faire,  en  face  du  déuion  el  de  vous- 

sensualilé  se  traduit  souvent  chez  une  jeune  pereonne  par  des 

cndres,  quelle  com.oil  pour  ses  amies,  ou  pour  des  personnes  de 

s  ut.  Cette  alToction  se  présente  d'une  manière  innocente  d'abord  : 

aussi  u  V  voit-on  pas  de  mal  :  et  puis  elle  se  répand  en  des  caresses  trop  sen- 

siblps  el  peut  entraîner  ensuite  dans  le  péché. 

lud  un  voleur  veut  pénétrer  dans  une  maison  fermée,  il  fait  avec  pré- 

II  à  la  porte  une  légère  ouverture,  par  laquelle  il  fait  entrer  un  enfant 

'   I  promis  une  part  du  butin.  Kl  ce  petit  voleur,  une  fois  rentré,  tire 

-  el  ouvre  la  porte  au  grand.  Le  «lémon  du  vice,  le  plus  hideux  de 

~  ir  M*  présentait  à  la  porte  d'ime  àme  honnête  serait  aussitôt  repoussé; 

>nc  som  d'y  inlro«luirc  d'abonl  un  démon  moins  horrible,  celui  «l'une 

i.m  naturelle  pour  certaines  personnes  ;  el  ce  démon,  une  fois  «pj'il  est 

un  cœur,  en  ouvre  la  porte  au  démon  du  péché  et  du  vice.  Déliez-vous 

■  le  ces  attaches  sensibles  pour  les  créatures;  notre  cœur  est  à  Dieu  el 

iiii  appartenir  tout  entier;  ne  donnez  à  personne  des  démonstrations 

liun  .1  lien  recevez  de  personne  ;  une  alTection  pure  n'a  pas  besoin  de 

-:  extérieurs.  Les  anges  nous  aiment  et  ne  nous  caressent  pas. 

I  IIS  font  ressembler  aux  animaux  plutôt  qu'aux  anges  {{). 

(Jue  si  une  alïection  naturelle  est  en  vous,  malgré  vous,  et  vous  importune, 

;irind  vniis  fMiorihcz  à  l'étoulTer,  ne  vous  en  désolez  pas,  mais  convenez  avec 

ipie  vous  ferez  un  acte  d'amour  pour  lui,  toutes   les  fois  que 

evrez  de  cette  inclination.  (Voir  le  trait  cité  au  n^»  1058,  la 

i  .se  .Marie-des-.\nges.)  Sainte  Thérèse,  ayant  triomphé  d'une  alTec- 

1  "11^.  qu'elle  avait  eue  pour  un  de  ses  cousins,   s'entendit    dire  par 

:  «   .Maintenant,  Thérèse,  tu  es  toute  à  moi  et  je  suis  tout  à 

^onlà  plaindre  celles  <pii  ne  font  rien  pour  s'affranchir  d'une 

-.'.  «  C*uoi  !  disait  saint  Vincent  de  Paul,  un  petit  oiseau 

■  l  se  débat  iyur  et  nuit  pour  s'échapper;  et  vous,  vous 

'1  iiiic  mauvaise  altai-lie,  el  vous  ne  vous  mettriez  pas  en  peine 

I  i.tt  il.  Falr  le«  occanioufi.  —  Nous  n'aimons  pas  le  mal  pour  le 
mal.  Le  démon  est  i\  peine  capaltle  dune  telle  malice  ;  nous  aimons  ce  qui 
nous  conduit  au  mal  el  nous  en  venons  ainsi  à  le  commettre.  Personne  ne  se 
pr.'scrve  du  péthé  s'il  ne  fuit  les  occasions  ;  voici  les  plus  dangereuses. 

1  i'J.'i.  1'  La  fréquentation  des  personnes  de  se.re  digèrent.  «  0  Vierges 
du  Seigneur,  dit  saint  .Vugustin,  jamais  ne  liez  conversation,  ni  ne  demeurez 

■:  qui  laril  aussitôt,  el  les  cheveux  de  ces 

rentr^rf nt  rtéKoléf*  ians  la  ville,  et  racoo- 

'-'iiiit  pour 

leur  fon- 

ix'iMui.ii  u'cc    Ml  '  ,c3.i.3  .1   la.u....,  .i   .(;i<t(jiii    leurs 

el. 

I  une  femme  bien  parée,  se  tourne  vers  elle  et  lui  dit  ea 

I  :  pour  pUire  aux  tiommes,  vous  vuas  trorop«z,  (le  luxe  est  odieux);  si 

ire  ilans  la  tombe,  il  n'en  faut  pas  lanl.  » 

i>,  évéque  de  ljiu.tanne,  dans  son  enfance,  avait   une  telle  bor- 
i|uand  iies  parent»  l'embrassaient,  il  s'essuyait  ou  se    lavait  le 

Un  jeune  seigneur  écossais,  nummé  Waléne.  édiflail  tout  le  monde  par  sa  nKide«ti« 

t>         ,    \iM-Iii     l'ni*  il.iiiii-    ili>    Il    iMiii    i-iiiii  tit  iii.iir  lui    nnn  l'miii.ihtt'   iiiiAftiMn  :    nuii:     .'Hi'iVtjr  à 

lire. 

I  .  t  la 
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avec  un  tiuiniiie,  quel  (jiie  suil  son  Age.  sinon  en  présence  de  personnes  d'une 
gravité  bien  connue.  i.<u-s<|ue  vous  éles  seule  dans  votre  appartement,  ne 
vous  assevez  (piaïu-és  en  avoir  fermé  la  porte,  et  ne  l'ouvrez  pas  imprudem- 
ment à  ipiii'onipie  vient  v  heurter.  »  Saint  Iternard  parle  dans  le  même 
sens:  «  (juelque  saint  et  juste  (pi'un  homme  puisse  être,  dit-il,  n'avez  jamais 
avec  lui  dos  <-onversations  Iréquentcs  ni  funuliéres  ;  mais  s'il  est  imprudent 
de  converser  souvent  avec  les  saints,  à  plus  forte  raison  devez-vous  redouter 
la  société  des  jeunes  gens  (pii  courent  apn-s  les  vanités  du  siècle.  » 

Ceux  qui  veulent  nous  pordre  nous  protestent  souvent  ipi'ils  nous  aiment, 
dit  saint  (ivprien  :  cl  quel(jues-unes  d'entre  vous  en  (»nt  fait  peut-être  la 
triste  expérience.  Déliez-vous  donc  de  telles  pnjtestations,  hien  loin  d'en  être 
liéres  ;  ayez  peur  des  compliments  :  ils  sont  comme  les  traces  des  limaçons, 
qui  brillent  i-ommc  de  l'argent  au  soleil,  et  qui  ne  sont  que  de  la  bave  d'un 
stupide  mollusque  ;  ne  recevez  ni  lettre,  ni  présent  «pii  puissent  enchaîner 
votre  co'ur  ^l).  Ine  jeune  vierge  refusa  de  voir  saini  Martin  (jui  remplissait 
les  (iaules  du  bruit  de  sa  sainteté  et  de  ses  miracles  ;  le  saint  l'admira  et  la 
bénit.  In  bon  moven  de  se  jtréserver  des  chutes,  c'est  d'avertir  ses  parents 
et  sa  mère  en  particulier  des  dangers,  ipie  telle  ou  telle  personne  nous  fait 
courir,  et  de  prier  ses  parents  de  Tes  écarter.  L'ouverture  la  plus  entière  en- 
vers son  confesseur  est  aussi  d'un  puissant  secours.  (Voir  n"  160G.) 

141)6.  2"  Les  sorties.  Il  ne  suflit  pas  de  ne  pas  admettre  dans  sa  maison 
des  personnes  de  sexe  différent  quand  on  se  trouve  seule,  il  faut  éviter  aussi 
les  sorties,  les  visites,  les  promenades  où  l'on  risque  de  les  rencontrer.  La 
Mienheureuse  Marguerite-Marie  a  écrit:  «  Dans  mes  jeunes  années,  je  sentais 
dans  mon  co'ur  une  si  grande  horreur  pour  les  rendez-vous  que,  plutôt  que 
d'en  avoir  seulement  la  pensée,  j'aurais  consenti  à  voir  mon  corps  déciiiré 
en  mille  pièces.  »  .Saint  Jérôme  ne  voulait  pas  que  la  jeune  Démétrinde  sortit 
sans  sa  mère,  ni  (jue  les  jeunes  personnes  sortissent  seules  ;  il  en  donnait  la 
raison  :  Souvent  l'épervicr  sépare  la  colombe  de  ses  compagnes  pour  la  saisir 
et  la  dé(-liirer  :  la  brebis  malade  s'éloigne  du  troupeau  et  devient  la  pâture 
du  loup.  F.l  il  écrivait  à  Mustochie  :  «  Ne  quittez  point  votre  demeure  et  ne 
cherchez  point  à  voir  les  femmes  d'un  pays  étranger.  i>ina  sortit  pour  ce 
motif  et  elle  perflit  son  honneur.  »  Saint  Hasile  veut  (pie,  s'il  ^'  a  nécessité  de 
sortir,  la  jeune  lille  le  fas«f'    iv.- «ios  femmes  graves  et  déjà  avani"'^«  ''f 

(\)  (a)  Loin  de  rechercher  des  raaiques  d'affection,  il  faut  savoir  les  fuir  et  dans  lai 
taque  se  défendre  au  péril  même  de  sa  vie.  Amolon,  duc  de  Champagne,  flt  enlever  par 
force  à  ses  parents,  une  Jeune  fille  de  noble  famille.  Cette  innocente  colomba  cherche 
d'abord  à  résister  aux  sollicitations  coupables  par  les  larmes  et  le»  prières  ;  mais  quand 
elle  voit  qu'elle  n'obtient  rien,  elle  s'élance  sur  le  duc,  lui  arrache  son  épée,  l'en  perce 
de  part  en  part  ;  le  duc  tombe  baigné  dans  son  sang,  et  avaot  de  mourir,  il  recommande 
de  ne  pas  venger  sa  mort,  avouant  qu'il  était  seul  coupable.  La  jeune  flile  s'enfuit,  fait 
8oixante-et-dix  kilomètres  à  pied  et  arrive  à  Cbàlon-sur-Saône,  auprès  du  roi  Contran, 
auquel  elle  raconte  son  histoire.  Le  roi  l'accueille  avec  bonté,  admire  sa  vertu  et  la 
prend  sous  sa  protection. 

(h)  Sainte  Solange  était  une  humble  bergère  du  Bcrry  qui,  élevée  dans  la  piété  par  ses 
parents,  se  consacra  dès  l'enfance  à  Notre  Seigneur,  par  le  vœu  de  chasteté.  Tout  en 
gardant  ses  brebis,  elle  faisait  de  grands  miracles,  et  sa  réputation  de  vertu  et  de  beauté 
attirèrent  jusqu'à  elle  le  jeune  Bernard  de  la  Golhie,  fils  du  comte  de  Poitiers,  qui  vint 
k  cheval  la  voir  sur  les  terres  oii  elle  gardait  ses  troupeaux.  Il  lui  parle  d'abord  avec 
respect,  et  la  demande  en  mariage.  Solange  répond  qu'elle  appartient  à  Notre-Seigneur 
et  qu'elle  lui  sera  fidèle  jusqu'à  la  mort.  Bernard  la  saisit  ;  la  bergère  lui  échappe  et 
s'enfuit.  Il  la  poursuit,  l'atteint  et  la  met  par  force  devant  lui  sur  son  cheval,  cherchant 
à  la  persuader;  mais  Solange  parvient  à  s'arracher  à  son  ravisseur  en  se  jetant  à  terre. 
Bernard,  furieux,  de.scpnd  <ie  cheval  et  lui  coupe  la  tête.  Solange  reste  debout,  prend  sa 
téie  dans  ses  mains,  pendant  que  ses  lèvres  redisent  encore  par  trois  fois  le  nom  de  Jésus, 
et  va  ainsi  jusqu'à  SaintMartin-du-Pras,  où  on  l'ensevelit  et  où  on  l'honora  comme  une 
sainte. 

(c)  Arsène  était  un  des  grands  seigneurs  delà  cour  de  Théodosc  le  Grand, qui  lai  avait 
confié  l'éducation  de  ses  deux  fils.  Les  honneurs  de  ce  monde  ne  lui  faisaient  pas  oublier 
son  salut  et  souvent  il  priait  Dieu  de  lui  faire  connaître  ce  qu'il  avait  à  faire  pour  se 
sauver.  Un  jour  qu'il  faisait  cette  prière  avec  larmes,  il  entendit  une  voix  qui  lui  criait: 
«  Arsène,  fuis  la  compagnie  des  hommes  et  tu  te  sauveras  I  »  Il  comprit  et  s'enfoit  au 
désert.  A  combien  de  jeunes  filles  le  prêtre  n'a-t-il  pas  à  dire  :  Fais,  etc. 
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Age  ;  il  ne  veut  pas  qu'on  la  rencontre  dans  les  lieux  où  se  forment  des 
groupes  d'hommes  sans  pudeur. 

1197.  3"  Les  réunions  mondaines  nui  se  font  à  l'occasion  des  noces,  des 
bapti'Mies,  des  veillées  dans  certaines  taniilles,  les  danses.  (voir?i<)7,  la  note), 
le  théAtre,  sont  encore  des  occasions  non  moins  dangereuses  (juc  les  courses 
hors  do  chez  soi,  »pie  rien  ne  juslilie.  Les  saints  les  ont  toujoui-s  condaumés 
et  flétris  ;  tous  les  prêtres  en  gémissent  ;  toutes  les  mères  qui  ont  la  foi.  en 
préservent  leurs  enfants  ;  et  toutes  les  jeunes  personnes  vertueuses  les  fuient, 
comme  un  péril.  Ce  serait  donc  une  témérité  effrayante  poiu'  vous  que  de  ne 
pas  les  éviter.  Quand  sur  la  terre,  ravagée  par  le  déluge,  .Noé  lan<;a  un  cor- 
beau, cet  oi.seau  ne  revint  pas  dans  iarclie  ;  il  se  trouva  bien  au  milieu  de  la 
fanée  et  des  ca<iavres.  qui  lui  servaient  de  pâture;  mais  la  colombe  qui  ne 
voulait  pas  ternir  la  blancheur  de  ses  ailes  revint  frapper  à  la  fenêtre  de 
l'arche.  Les  âmes  vicieuses  courent  dans  le  monde,  les  âmes  pures  le  fuient 
et  aiment  la  retraite,  la  solitude  de  nos  églises,  ou  de  la  famille  (I  ).  Si  je  fuis 
le  monde,  je  ne  pourrais  pas  mélablir  convenablement,  dira  une  jeune  tille 
sans  expérience.  Mais  c'est  tout  le  contraire,  un  homme  sérieux  la  recher- 
chera plutôt  (pi'une  volage  semblable  à  un  fruit  flétri,  parce  qu'il  a  déjà  été 
exposé  sur  trente-six  marchés. 

1498.  io  j^es  com/iaf/nes  dangereuses.  L'ami  des  insensés  leur  devient 
semblable,  dit  le  Saint-Ksprit;  les  exemples  et  les  discours  d'une  compagne 
perverse  sont  un  moyen  puissant  de  perversion.  Kt  ce  n'est  point  assez  d'évi- 
ter les  lompagnies  mauvaises:  les  saints  ne  veulent  pas  même  que  les  jeunes 
personnes  s'entretiennent  familièrement  avec  des  femmes  mariées  ou  trop 
jeunes,  ou  trop  mondaines,  ni  même  avec  des  compagnes  simplement  lé- 
gères. Sainte  Thérèse,  qui  avait  une  si  belle  Ame.  déplore  avec  larmes  le 
mal  que  lui  Gt  dans  sa  jeunesse  une  cousine  non  point  perverse,  mais  trop 
légère.  Défiez-vous  de  celles  qui  parlent  du  monde,  «lèses  fêtes,  déjeunes 
gens,  de  mariage;  et  choisis.sez  pour  amie  celle  qiu  ne  connaît  (pie  le  chemin 
de  ré;:lise,  ne  s'entretient  ijue  des  pratiques  religieuses  ou  de  sujets  irré- 
prn  '  '  '  'Jiian<l  vous  aurez  trouvé  une  telle  compagne,  elle  vous  sera  d'im 
grai  >    pour  faire   le  bien;  vous  vous    encotiragerez    mutuellemeni 

à  .sêi  .11  i'\<<i.  A  l'aimer,  à  vous  approcher  des  sacrements,  etc.  (2).  (ieux  qui 

(i  ~        lien  rapporte  qu'une  femme  chrétienne,  ayani  assisté  aux  speclacles  des 

pai<  '  t  possédée  do  démon.  Quand  le  ministre  de  Dieu  l'e-Xircisait  et  reprochait 

au  lie, .  i^tre  empari'  d'elle,  le  démon  répondait  :  •  Je  l'ai  fait  hardiment,  car  je 

l'ai  trouvée  dans  nmn  domaine.  » 

(h)  Alipius,  ami  de  saint  Augustin,  avait  en  horreur  les  spectacles  sanglants  de  son 
temps.  11  y  fut  entraîné  malgré  lui  par  ses  amis.  Il  y  assista  d'abord  en  fermant  les 
yeux  ;  mais  un  cri  de  la  multitude  les  lui  tit  ouvrir,  et  il  sortit  du  spectacle  passionné 
pour  ces  amusements  profanes.  Qu'on  ne  se  flatte  donc  pas  de  tenir  ferme  au  milieu  des 
séductions. 

{c}  Le  dauphin,  père  de  Louis  IV,  redoutait  les  théâtres.  «  Les  spectacles  d'un  prince, 

diMil  il.  c'est  l'état  des  provinces.  »  Un  jour  qu'il   dut  y  accompagner  Louis  XIV,  ce 

dernier  lui  dit  en  sortant     «  Il  m'a  paru  que  vous  preniez  peu  de  plaisir  à  la  comédie. 

-  -^n>,  ;  y  ai  eu  celui  d'être  auprès  oe  Votre  Majesté,  u  I^  ri  :  l'il  lui  laissait  la 

;        j    u 'le  liberté  à  cet  égard,  et  depuis  lois  il  ne  parut  \>  ■.■vt. 

'        ■"■  un  de»  fondateurs  des  r'^'rf-'"-'-"-»"  .'- ^"1-^  ,,  ..lul  et  un  des  plus 

•  urs  de  notre  siècle,  a  à  l'ans  ;  il  avait  une 

e  à  M.    de  Chateaubria  iidatt.   Il    osnit  à  peine 

abordiT  t:clui  que  Charles   \  appelait  uuc  pu;.->.saiuc   ilu  lUiiidu.  Cependant,  "  '    ' 

ses  crainte*,  il  »e  présente  chez  lui.  Chateaubriand  revenait  de  la  messe,  il 
jeune  homne  avec   bonté,   !       •  -     '  :  ipg   conseil-;     '  '       'mande  s'il 

d'aller  au  théâtre.  Oianam  mis  à  sa  n,  '•t.  «  Je  V(.i 

dit  Cbate.nubriaod  en  emhrri  ^  mtnt,  de  >  'nseils  de  n 

Vous  ne  gagnerez  rien  au  théâtre,  ei  vout  pourriez  y  perdre  beaucoup.  •  l><?puiB  lur* 
Ozanam  se  souvint  des  paroles  de  Chateaubriand  pour  triompher  des  instances  que  lui 
faisaient  tes  camarades  pour  le  mener  au  théâtre.  (Voir  la  note  do  n'>  lOil.  ) 

(2)  {n^  ppndanl  la  persécutioo  de  Dioclélien.  il  y  avait  â  Nisibe  en  Mt'^ijxiiami^.  Hana 
un     >  vierges,  une  m  .aulé   et  lU- 

Fétn  me  veuve  d'un  s>  i,  qui  était  < 

•'enUi..<^».>  a.cc  elle  el  se  litavc  i-.v  -ut  une  malaU  „  ,..  .    —  ^ 

«or  un  lit  de  douleur,  elle  fut  sa   compagne  ildéie.  Fébrooia   fut  arrachée  de  aoa  lit  «t 
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•vivent  dans  tinc  atmosphère  embaumée  s'imprègnent  eux-mêmes  des  par- 
fums qu'ils  respirent  et  les  répandent  autour  d'eux. 

M'Mi.  .>'  Les  tnuuraises  lectures,  (l'est  là  encore  unécueil,  contre  lemiel 
faillil  se  briser  la  vertu  de  sainte  Thérèse. Kt  pourtant  cette  Ame  si  pure  n  ou- 
vrit jamais  <lc  livres  mauvais,  mais  seidement  des  écrits  frivoles.  (Ju'en 
serail-il  donc  d'une  jeune  fille  d'une  vertu  faible,  (pii  se  permettrait  de  telles 
lectures  ?  Hélas  !  on  n'a  ipie  trop  souvent  sous  les  veux  le  triste  spectacle  des 
rav;ij;cs  produits  par  les  mauvaises  lectm-es!  Que  d'Ames  en  qui  le  sentiment 
clirclicn  a  été  élouiïé  par  l'esprit  du  monde  ;  que  d'imaginations  remplies, 
non  des  grands  mystères  de  notre  foi,  mais  de  honteuses  rêveries  ;  que  de 
cœurs  en  qui  on  ne  trouve  plus  de  place  que  [»our  ilc  folles  affections!  Les 
mauvaises  lectures  ont  tout  usé,  tout  épuisé,  tout  perverti. 

.Mais  (jucl  profit,  ipiel  plaisir  peut-on  trouver  dans  des  fables  inventées 
pour  [>erdre  la  jeunesse  ?  Quelle  folie  de  repailrc  de  menscmges  un  esprit,  rpii 
est  l'ail  |»our  la  vérité!  (îardez-vous  donc,  mes  chères  sœurs,  d'ouvrir  jamais 
un  mauvais  livre,  et  même  ce  qu'on  appelle  aujourdlnii  un  bon  roman  ;  car 
les  meilleurs  ne  valent  rien.  -Ne  jetez  jamais  les  veux  sur  les  journaux,  où  la 
foi  et  la  vertu  ne  sont  pas  respectées;  et  s'il  vous  tombe  entre  les  mains  de 
tels  écrits,  à  l'exenqjle  de  saint  Louis  de  (ionzague,  jetez-les  aussitôt  au  feu 
sans  les  lire,  et  allez  vous  laver  les  mains.  Heureuse  la  jeunesse  qui  sait  fuir 
les  écueils  !  Klle  se  préservera  du  naufrage.  Ne  lisez  donc  rien,  rien  sans  la  per- 
mission de  votre  confesseur.  (Voir  les  n.  1059  et  24')1). 

L'iOO.  —  III.  A  faire,  t"  h'n  temps  de  mission  ou  en  temps  pascal  :  i) 
e.vercer  le  zèle  ilans  la  famille  A  l'égard  d'un  père,  d'un  grand-père,  d'un 
oncle,  d'un  frère,  etc.  ;  2)  penser  sérieusement  à  sa  vocation,  (irave  ques- 
tion, en  effet,  qu'on  ne  décide  que  trop  souvent  sans  consulter  Dieu.  De  là 
des  périls  pour  le  salut  et  souvent  de  grands  malheurs.  C'est  pendant  une 
mission,  une  retraite,  qu'il  est  bon  de  s'en  occuper;  c'est  l'avis  de  tous  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle.  L'Ame,  en  effet,  est  pendant  ce  temps  sous 
l'action  de  Dieu,  et  éclairée  des  lumières  de  la  grAcc,  elle  connaît  mieux  ses 
tendances  mauvaises  ;  elle  découvre  plus  clairement  la  route  qu'elle  doit 
suivre  pour  aller  au  ciel. 

4501.  Or  trois  chemins  se  présentent  à  une  jeune  personne, pour  la  conduire 
au  bonheur  des  élus:  ce  sont  les  trois  états  de  vie:  le  mariage,  la  virginité, 
la  vocation  religieuse,  (a)  Le  premier  de  ces  étals  est  saint,  béni  de  Dieu  et 
de  l'Kglise  ;  mais  c'est  le  plus  impju'fait,  le  moins  heureux  et  celui  où  le 
salut  est  plus  difficile,  cela  n'est  pas  douteux.  Si  vous  voidez  vous  y  engager, 
n'ayant  pastl'autre  vocation  plus  parfaite,  libre  A  vous.  Toutefois  nous  avons 
A  ce  sujet  A  vous  faire  trois  recommanrlations  importantes.  {«)  (iet  état  étant 
saint,  réclame  l'état  de  grftce  flans  ceux  qui  le  reçoivent  ;  il  impose  de 
graves  devoirs  à  accomplir;  et  pour  y  être  fidèle,  on  a  grand  besoin  delà 
bénédiction  de  Dieu.  .Miilheur  donc  A  celles  qui  s'y  prépareraient  [lar  une  jeu- 
nesse légère,  achetant  un  mariage  par  des  entrevues  et  des  familiarités  dan- 
gereuses! Ce  mariage  ne  vaudrait  pas  ce  (|u'il  leur  aurait  coûté;  et  elles  ne 
larderaient  pas  à  sentir  que  Dieu  «st  juste.  Il  leur  ferait  trouver  un  châti- 
ment dans  celui-là  même,  qui  aui'ail  été  l'occasion  de  leurs  fautes. 

traînée  au  tribunal  de  Selène,  envoyé  de  Dioclélien,  et  de  Lysiinaque,  neveu  de  Selène. 
Fébronia  avait  dix-huit  ans,  et  elle  était  d'une  beauté  incomparable.  Selène,  qui  n'avait 
point  d'enfanl,  lui  offrit  sa  fortune  pour  dot  el  la  main  de  Lysimaque.  «  J'ai,  répondit 
Fébronia,  un  lit  nuptial  dans  le  ciel.  L'époux  que  j'ai  choisi  est  immortel  et  son  royaume 
est  ma  dut.  Je  ne  puis  ni  ne  veux  lui  préférer  un  époux  mortel.  »  Selène  lui  fil  couper 
les  deux  mains,  les  pieds,  les  seins  el  enfin  la  tête.  Après  il  se  tua  lui-même  de  rage. 
Lysimaque  se  convertit  el  se  fil  religieux.  Hiéria  jeta  tous  ses  bijoux  dans  le  cercueil  de 
Fébronia  el  pril  sa  place  dans  le  monastère. 

(b)  Un  roi  nommé  Scillurus,  sur  le  point  de  mourir,  fit  appeler  tous  ses  fils  et  leur 
présenta  successivement  un  faisceau  de  flèches  liées  ensemble,  afin  qu'ils  le  rompissent. 
Us  le  tenlèrenl  en  vain.  Déliant  alors  les  flèclies,  le  mourant  les  rompit  l'une  après  l'autre 
et  dit  à  ses  enfants:  «  Tant  que  vous  serez  unis  vous  serez  forts.  La  désunion  fait  la 
ruine.  ■  Rien  ne  donne  la  force  comme  le  lien  qui  unit  de  saints  amis.  Que  de  grands 
fltuves  sont  formés  par  l'union  de  plusieurs  petits  ruisseaux  I  Les  hirondelles  se  sou- 
tiennent les  unes  les  autres  lorsqu'à  l'approche  des  hivers  elles  traversent  la  mer  ora- 
geuse, pour  atteindre  de  plus  doux  climats.  Seules  elles  périraient. 
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l.'iOÎ  (h)  Clioisissez  pour  unir  voire  vie  à  la  sienne  un  jeune  homme  chré- 
tien el  vertueux;  <|uell('  i;arantio  «le  hrmheur  peut-on  trouver  dans  qui  n'a  ni 
pu<ieur.  ni  loi.  ni  pruliiiuos religieuses':'  Ah  !  il  changera  une  fois  marié,  dit- 
on  ;  je  crains  bien  iju'au  ronlraire  il  ne  devienne  pire,  comme  il  arrive  trop  sou- 
vent ;  et  je  crains  plus  encore  que  celle,  qui  a  la  présomption  de  procurer  ce 
changement,  au  bout  de  quelques  années,  ne  lui  soit  devenue  semblable.  Kn 
vivant  avec  un  malade,  il  est  plus  facile  de  prendre  son  mal,  que  de  le 
guérir.  Aussi  voit-on  déjeunes  personnes  pieuses  avant  leur  mariage,  négli- 
ger bientôt  après  les  principaux  tlevoirs  du  chrétien  f  II  n'est  pas  facile,  ait- 
on.  lie  trouver  un  jeime  homme  vertueux  !  (l'est  vrai,  mais  qui  oblige  à 
s'engager  dans  le  mariage?  Et  ne  vaut-il  pas  mieux  v  renoncer  «pie  d"y  trou- 
ver de  grands  périls  pour  le  salut,  dans  la  compagnie  d'un  libertin  ou  d'un 
impie  (I)  ? 

ir»03.  (c)  Si  vous  voulez  vous  engager  «lans  cet  état,  n'en  parlez  pas  et 
même  n'y  pen.sez  pas  habituellement.  Prendre  un  bon  repas  pour  réparer 
ses  forces,  ce  n'est  pas  une  faule  ;  mais  [lenser  toute  la  matinée  à  ce  qui 
sera  servi  à  table,  s'entretenir  fréquemiuent  «lurant  laprès-miili  «le  ce  «pi'on 
a  mangé,  c'est  la  marque  d'ime  âme  basse.  Ainsi  en  est-il  «lu  mariage.  S'y 
engager,  ce  n'est  point  un  mal  ;  mais  s'en  préoccuper  habituellement,  s'en- 
tretenir avec  ses  compagnes  «le  jeunes  gens,  c'est  la  {»reuve  «l'une  àme  sen- 
suelle ;  et  si  vous  rencontrez  une  jeune  personne  «pii  fasse  de  ces  sujets  la 
matière  ordinaire  de  ses  conversations,  ne  vous  liez  p«)int  à  elle  :  ce  n'est  pas 
une  bonne  compagne,  elle  n'est  pas  vertueuse,  fd)  Ènfln  attendez-vous  plutôt 
à  des  épreuves  qu  à  des  bonheurs  (2). 

1504.  ^b)  Lu  virginitt^,  (a)  ses  gloires,  voir  les  premiers  alinéas  de  la 
chasteté,  n.  1598.  //  ne  faut  pas  craindre  de  concevoir  soi-même  ni  de 
faire  concevoir  auj'  autres  une  grande  estime  pour  la  virginité.  <•  Ce 
n'est  pas  une  œuvre  inutile,  dit  saint  Liyuori  ;  mais  une  œuvre  très 
agréable  à  Dieu  t/ue  celle  des  prêtres  f/ui  prennent  soin  d'e.r/iorter  les 
jeunes  personnes  à  consacrer  à  Jésus-Christ  le  lis  de  leur  virginité  :  c'est 
pourquoi  dans  nos  missions,  il  est  d'usage  qu'un  des  missionnaires,  as- 
sisfé  de  quelque  autre  prêtre  avancé  en  âge.  adresse  une  erhortation 
sur  ce  jjoint  à  toutes  les  Jeunes  personnes.  »  (Tom.  Wl,  page  i7i).  Le  saint 
docteur  lui-même  trace  le  modèle  de  cette  instruction,  où  il  fait  le  plus 
bel  éloge  de  la  virginité,  et  il  veut  qu'à  la  fin  du  sermon,  le  missionnaire, 
Il  gi'HDU.r  avec  son  auditoire  au.r  pieds  d^un  rrucifi.r,  ou  d'une  image  de 
Ji'sus  enfant,  fasse  prendre  auj:  dmes  qui  s'g  sentent  attirées  par  la 
grdce,  la  résolution,  mais  non  faire  le  va'u,  de  garder  la  virginité.  Ce 
saint  missionnaire  sentait  que  les  désirs  de  garder  la  chasteté  fnirfaite, 
lors  même  qu'ils  ne  se  réaliseraient  jtas.  non  seulement  ne  nuiseiit  point 
au.r  (imfs.  mais  même  les  élèvent,  les  purifient,  les  firéservent  des  goûts 
et  dfs  ftérils  du  monde  et  les  unissent  à  Sotre-Seigneur.  (Après  l'éloge  de 
la  virginité  le  missiqnnaire  continue.) 

(1)  Pendant  la  grande  révolatioo,  on  menait  au  supplice  les  filles  de  M.  de  la  Biliais, 
dont  tout  le  crime  était  la  ndélité  à  Dieu  et  au  roi.  Un  officier  n  publicain,  qui  les 
accompagnait,  voulant  en  sauver  une,  lui  dit  :  <  Viens  avec  moi,  Je  t'épouserai.  •  Ella 
répondit  :  «  J'aime  mteox  la  mort  que  d'appartenir  à  l'ennemi  de  mon  Dieu  et  de  mon 
roi.  » 

(îi  («)  l.e  mariage  de  I.cui»  XV,  roi 
quand  la  grand'm^re  de  la  Jeune  prirp 

ce   «|irelle    ■■■■■■"■•    ■<■•  ■■"><■■   .•.■>-..!.•  f  ,,  ,„. 

de»su»  ipi'  heu- 

reuse. RI    I  1  siina 

l«  Roi  du  ciel.  • 

{b)  M'i>«  ào.  Hainieoon  était  dans  la  misère,  après  la  mort  du  poète  Scarron,  son  pra- 
mier  mari  :  "      it  à  devenir  l'épouse  de  l^uisXIV;  mais  son  bonheur  ne  dura  que 

tr«iis  sem.i  ;>r^s,  elle  écrivait  au  comte    d'Aubigné  son   frère  :  «  Je  n'y  peux 

plus  tenir.  ,..    ^_         Irais  être  morte  J  » 

(e)  Sainte  Kare,  liile  du  comte  Cagneric,  voulait  se  consacrer  à  Dieu.  Son  père  la 
fiança  malf^ré  elle.  Elle  en  versa  tant  de  larmes  qu'elle  en  perJit  la  vue  et  fut  réduite 
à  l'extrémité.  Saint  Kuatase  de  Luxeuil  vint  la  visiter;  il  la  guérit,  et  obtint  pour  elle 
de  sou  père  la  permission    d'éire  religieuse. 
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1505.  (b)  La  virginité  est  possible  :  Qui  jwtest  copere  copiât.  Et  chn- 
riinc  d'entre  vous  ppiil  la  pratiquer,  si  elle  en  «lemanfle  la  grâce  à  Dieu. 
La  l'haslotè  esl  possible  lu^me  pour  celles  qui  jusqu'ici  auraient  cornuiis  une 
niullitufle  de  fautes  ;  il  ne  s'agit  (pie  de  prier,  Je  s'approcher  des  sacrements, 
de  veiller  sur  soi  et  de  fuir  le  danger. 

(c)  Chat/ue  dme  a  le  droit  de  la  pratiquer.  Il  n'y  a  aucun  commande- 
ment qui  nous  impose  d'entrer  dans  l'état  du  mariage,  et  Nolrc-Seigneur 
nous  invite  par  ses  conseils  à  garder  la  chasteté.  Quand  Noire-Seigneur  nous 
la  (conseille,  aucune  autorité  de  la  terre  ne  peut  nous  em|)êcher  de  pratitpier 
cette  vertu  ;  et  vous  pouvez,  en  sûreté  de  conscience,  résister  à  quiconque 
voudrait  injustement  vous  contraindre  à  v  renoncer.  .M""'  de  (Chantai  se 
trouvait  un  jour  en  Franche-tlomté  dans  le  salon  d'une  dame  de  grande 
vertu  et  qualité.  Knti'e  les  demoiselles  d'honneur  de  cette  dame,  elle  en 
remanjua  une  dont  l'extérieur  modeste  trahissait  une  belle  Ame.  Klle  s'ap- 
procha d'elle  et  lui  dit  tout  bas  :  Ma  fille,  si  vous  trouvez  un  époux  qui  vaille 
.Noire-Seigneur,  je  vous  conseille  de  le  prendre.  (Juclq'ie  temps  après,  celte 
jeune  fille  se  vouait  à  la  virginité,  qu'elle  garda  li<lèlement  toute  sa  vie.  Je 
vous  dirai  volontiers  les  mêmes  paroles  :  Si  vous  trouvez  un  époux  qui  vaille 
NoIre-Sei^neur,  prenez-le  ;  mais  où  le  trouverez-vous?  0  Jésus,  soyez  l'époux 
de  toutes  les  Ames  généreuses  el  pures.  (Voir  n"  dOOO.)  (\). 

(1)  (a)  Saint  Porphyre,  évéque  de  Gaza,  fuyant  la  persécution  des  idolâtres,  alla  frap- 
per à  la  porte  d'une  maisonnette,  habitée  par  une  vieille  femme  qui  vivait  du  travail 
de  sa  petite  fille  Irène,  &gée  de  quatorze  ans.  Celle  cl,  qui  était  encore  païenne,  reconnut 
l'évéque  et  se  mit  à  genoux  devantlui;  elle  le  conduisit  vers  la  terra.sse  de  la  maison,  lui 
offrit  du  peu  qu'elle  avait,  du  pain  et  des  olives.  Plus  tard,  l'évéque  ayant  obtenu  un 
triomphe  complet  sur  ses  persécuteurs,  fit  appeler  Irène,  il  l'instruisit  ainsi  que  sa  tante 
et  sa  grand'mëre,  et  les  baptisa  toutes  trois.  Puis  il  dit  à  Irène  :  •  Si  vous  voulez  vous 
établir,  je  vous  ferai  une  dot  et  vous  trouverai  un  époux  chrétien.  —  Saint  Père,  répon- 
dit Irène,  vous  m'avez  trouvé  un  époux,  vous  ne  voulez  pas  m'en  chercher  un  autre.  — 
Et  quel  époux?  — Jésus,  l'époux  des  vierges.  »  Le  saint  prélat  pleura  de  joie,  il  confia 
Irène  à  la  diaconesse  Massaris,  et  l'exemple  de  cette  jeune  fille  fut  suivi  par  une  multi- 
tude d'autres.  (Voir  la  note  du  n»  I5t8.) 

ib)  La  B.  Oda,  d'une  noble  famille  du  Brabant,  voulait  se  consacrer  à  Dieu.  Ses  pa- 
rents, auxquels  elle  avait  fait  part  de  son  désir,  lui  préparèrent  un  mariage  avec  un 
noble  seigneur  du  pays,  appelé  Simon  ;  et  comme  ils  craignaient  un  refus  de  la  part  de 
leur  nile,  ils  ne  lui  en  parlèrent  qu'au  jour  des  noces,  au  moment  où  Simon  arrivait  avec 
toute  sa  suite  à  la  cérémonie  du  mariage.  Un  conduit  Oda  aux  pieds  du  prêtre  dans  la 
chapelle,  elle  se  laisse  taire  :  mais  quand  le  prêtre  lui  demande  si  elle  veut  choisir 
Simon  pour  son  époux,  elle  répond  énergiquement  qu'elle  ne  veut  ni  lui  ni  un  autre  ; 
car  elle  a  consacré  à  Dieu  sa  virginité.  Là -dessus  Simon,  confus,  remonte  à  cheval  el 
s'en  va  en  colère.  Les  parents,  vaincus  par  la  fermeté  d'Oda,  finissent  par  lui  permettre 
de  se  faire  religieuse. 

(c)  La  \\.  Marguerite  de  Hongrie,  nièce  de  sainte  EHsabetb,  refusa  successivement  la 
main  de  deux  rois,  celle  du  roi  de  Pologne,  el  celle  de  Georges,  roi  de  Bohême.  Comme 
son  père  insistait  pour  lui  faire  accepter  ce  dernier  parti  :  •  Je  préfère,  dit-elle,  le 
royaume  des  cieux  el  les  grâces  de  Jésus-Christ.  »  Elle  mourut  à  vingt-huit  ans  à  peine, 
en  disant  :  «  Mon  Dieu,  je  remets  mon  ûme  entre  vos  mains.  »  El  son  corps  resta  ver- 
meil et  beau,  et  exhalant  une  odeur  suave.  Plus  de  deux  cents  miracles  s'opérèrent  à 
son  tombeau. 

Le  lis  de  nos  jardins  est  une  fiéur  si  frêle  el  si  tendre  que  sielleest  tant  soit  peu  maniée, 
elle  se  flétrit  incontinent.  La  chasteté  est  encore  plus  tendre  ;  elle  perd  son  lustre, 
même  par  des  affections  trop  vives,  par  de  petites  privautés,  par  de  simples  baisers  de  qui 
que  ce  seii,  de  qui  que  ce  soit;  je  dis  deux  fois  de  qui  que  ce  soit,  et  je  le  voudrais 
dire  cent  fois,  afin  que  vous  ne  me  disiez  pas:  C'est  un  homme  de  bien,  il  esl  si  dévot 
el  si  spirituel,  il  n'y  pense  point  de  mal  et  n'a  pas  mauvaise  intention  ;  c'est  mon  cousin 
germain,  mou  beau-frère;  c'est,  dites-vous,  ma  compagne  de  même  sexe  que  moi.  N'im- 
porte, qui  que  ce  soit.  Votre  cœur  n'en  esl  pas  moins  abaissé. 

La  pureté  de  votre  Ame  est  comme  une  glace  de  Venise,  c'est  comme  un  beau  miroir 
où  vous  vous  regardez  si  souvent;  bien  veuille  qu'en  le  regardant  vous  vous  souveniez 
toujours  de  cel  avis  que  je  vous  donne  I  Si  on  le  louche  tant  soit  peu,  si  on  le  baise,  si 
quelqu'un  en  approche  son  haleine,  qui  que  ce  soit,  soit  homme,  soit  femme,  soit  fille,  soit 
petit  garçon,  cela  ternit  son  éclat.  La  chasteté  est  pncore  plus  délicate  que  ce  miroir  el 
que  la  fleur  de  lis:  elle  peui  se  ternir  parla  seule  conversation  et  môme  parla  simple  pa- 
role de»  hommes.  Une  vierçe  qui  veut  être  bien  pure  évitera  de  les  rencontrer,  et  surtout 
elle  aura  en  horreur  les  cajoleries,  les  flatteries,  les  discours  de  railleries  et  les  conver- 
sation! particulières.  (Li  Jbcnb). 
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450fi.  (c)  La  vocation  religieuse.  La  rirginilé  est  plus  parfaite  que  le 
mariage  :  elle  mérite  une  récompense  »i  part  parce  que,  outre  les  comman- 
clemenlsde  Dieu  ipii  sont  obligatoires  pour  tous  les  lidèies.  quel  que  snil  leur 
état,  la  Vierge  prati<pie  un  «les  conseils  de  Notre-Seigneur.  Mais  le  divin 
Maître  n'a  pas  donné  qu'un  seul  conseil,  celui  de  la  chasteté  parfaite  ;  il  a 
donné  de  plus  celui  de  la  pauvreté  et  de  l'obéissance  ;  et  il  a  promis  le  cen- 
tuple en  ce  inonde  et  la  vie  éternelle  en  l'autre  à  qui  quitte  tout  pour  les 
pratiquer,  (a)  Voir  pour  le  développement  de  la  perfection,  des  avan- 
tages et  de  la  /Mssibilité  de  ces  conseils,  ce  qui  est  dit  plus  loin  sur  les 
vœu.T  reliffieiuc  {iv^  1582  à  158(î).  Suarez,  un  grand  théologien,  (Jitque  la  vie 
religieuse  préserve  «le  la  plupart  des  occasions  de  péché  et  fournil  abondam- 
ment tous  les  moyens  de  salut.  (  Voir  le  trait  du  n»  G73  (c).  Marie-Xavier 
de  Lorraine  (i). 

1507.  Ce  qui  perd  les  âmes,  ce  sont  les  occasions,  nous  l'avons  dit  ;  or  au 
«  ouvent  point  «le  danses,  ni  de  mauvaises  lectures,  ni  de  compagnes  légères, 
etc.  Si  dans  le  monde  on  avait  soin  de  prier  beaucoup,  «le  s'approcher  souvent 
des  sacrements,  etc.,  on  se  conserverait  sans  doute  dans  1  amitié  de  Dieu, 
malgré  les  occasions  ;  mais  rien  n'y  excite  à  la  prière,  aux  exercices  de  piété. 
Au  couvent,  au  contraire,  le  règlement,  les  exemples,  tout  porte  à  prier  fré- 
quemment. .-Xussi  saint  Liguori  nous  assure  que  celles  qui  se  sauvent  dans  le 
monde  sont  rares;  tandis  qu'au  couvent,  c'est  le  petit  nombre  «pii  se  perd, 
l'armi  vous  il  y  en  a  un  bon  nombre  qui  deviendraient  «les  saintes  dans  la 
vie  religieuse,  et  qui,  au  milieu  des  dangers,  seront  très  exposées  à  ne  pas 
faire  leur  salut  (2). 

15<)8.  (6)  Droit  de  l'embrasser.  Si  vous  comprenez  «me  le  monde  est  plein 
de  périls  pour  vous;  et  si,  pour  y  échapper,  vous  voulez  vous  consacrer  à 
Dieu,  il  vous  est  permis  de  le  faire.  Personne  n'a  le  droit  d'arrêter  celle  «pie 
Noire- Seigneur  appelle,  pas  même  les  parents.  Une  opposition  de  leur  part 
serait  onlinairement  injuste;  et,  s'ils  étaient  assez  peu  chrétiens  pour 
contrarier  les  saints  désirs  d'un  enfant,  il  vaudrait  mieux  obéir  à  Dieu«pj'aux 
hommes. 

(r)  //  est  à  notre  portée.  Ce  n'est  pas  au-dessus  de  vos  forces  de  pratiquer 
les  vertus  religieuses,  quaml  m«'^me  vous  auriez  fait  de  grandes  fautes.  Il  y  en 
a  dans  les  couvents  qui  ont  été  aussi  faibles  «pie  vous  et  aussi  peu  vertueuses. 
Pourquoi  ne  poiirriez-vous  pas  ce  qu'elles  font  ?  Ne  sonl-ellespas  de  la  même 
nature  que  vous  ?  Une  des  marques  les  plus  claires  de  la  vocation  religieuse, 
c'est  «juand  on  est  trop  faible  pour  lutter  («jutre  les  |)érils  «lu  monde,  l'oiir 
entrer  «lan.s  une  «'«unmunauté,  il  suffit  d'une  b«)nne  volonté  généreuse  «le  ser- 
vir Dieu  ;  pas  nécessaire  d'être  riche,  pas  besoin  non  plus  «l'être  instruite;  il  y 
R  des  communautés  où  l'on  a«liiiet  des  jeunes  tilles  qui  n'<mt  rien  et  «pii  ne 
savent  rien.  Il  sullil  de  prier  votre  bon  pasteur,  ou  quciquebon  prèti'ede  vous 
les  l'aire  connaître  et  «le  ménager  votre  admission. 

Il  est  bon  d'entrer  jeune  en  religion  ;  on  s'y  façonne  mieux  aux  exercices 

(1)  ia)  Albert,  fils  du  comte  de  FulkeDl>erg,  entra  dans  l'Ordre  de  Saint-Dominique, 
inal^'ié  les  oppositions  de  son  père.  Tliéodoric,  un  de  ses  amis,  éiant  venu  'ui  dire  que  s'il 
persistait  dans  sa  résolution,  sa  mi've  rn  mourrait  de  chagrin.  Albert  lui  montra  le 
rrucilix.  «  Le  Sauvtur  n'est  pa^  (te  ia  croix  pour  épargner  à  sa  mère  les  dou- 

leijr>  ijue  luicau-jnt  ».a  passim  même.  Je  resterai  sur  la  croix  que  j'ai  em- 

bras'iée  ;  car  celui  qoi   aime    »<>ii  i><  n-  ou  sa  mère  plus  que  moi,  a  dit  le  Sauveur,  n'est 
pas  (l'irne  de  moi.  »  Théodoric,  vaincu,  entra  peu  après  dans  le  même  couvent. 

"*.    '-   •"'   "  ' '"  ■  '  ■ -   ''■    '  ■  '-ins  le  mondr  -   '  '  '  '  'hit  par  sa  piété  et 

d<  iir  qu'il  viv  il  des  Incurables, 

il  r:  ^     is-lu  à  faire  nde"?  ■  Il  regarda 

d'aburd  cela  cumine    une   luiaguiatiun ,  luais  en  sortant   de  l'hùpilai  il  fut  frappé  d'une 
lumière  éblouissante  ;  et,    au  milieu  du   bruit    de    l'hôpital  qui  loi  semblait  crnuler,  la 
même  voix    se    faisait    entendre   et   répétait    sans  cesse  :  «  Qu'asiu   à  faire     i  ^ 
monde  1  »  Alors,  s'ufTrant  à  la  divine  volonté,  il  s'écria  :  «  Sfii;neur.  que  vou  ' 
qn»-  I.'  fn»<.c  '  r.  fins  il  entra  (l»'>*  i'i^'m^r  voisine,  oii  le  Saini-S  c '•""•"i   •M.'jit  tx,,  ...;  , 
il  nrur  d'aci'  iide  de  lui-niéme.  ei.u  .  é(i(^e,  il  alla 

la  ^  iel  de  la  Vi>  '         tMait    fait,    Alphonse  .i,>  .<  Dieu    s«nl 

pour  toujours 

A  combien  de  jeuoes  gens  pourrait-oo  dire  :  Qu'as^tu  A  faire  dao»  le  nondc  ! 


de  la  vie  roliffieiiso  ;  ri  il  arrive  souvent  qu'on  imm<i  su  vnciiinn  iiuand  on 
larde  Irop  de  la  suivre,  ce  (jni  est  un  j.'rand  nialiieur.  La  vocation  est  une 
«rAceque  Ton  peut  perdre  comme  toute  autre  grAce.  Les  saints,  en  quittant 
le  monde,  ont  souvent  cherché  i\  déterminer  les  autres  ;'i  y  renoncer  comme 
eux.  Ainsi  lit  saint  IJernard  ;  et  saint  Thomas  enseigne  que  c'est  une  œuvre 
très  méritoire  d'exhorter  les  autres  à  entrer  au  couvent,  tandis  que  c'est  une 
grande  faute  de  les  détourner  de  suivre, celle  vocation. 

Je  résume  :  le  mariage  est  un  état  saint  ;  mais  c'est  une  route  difficile  et 
souvent  périlleuse,  et  c'est  le  plus  imparfait  des  états  de  vie.  «  C'est  au  dire 
de  saint  François  de  Sales,  un  certain  ordre  où  il  faut  faire  la  profession  avant 
le  noviciat  ;  et  s'il  y  avait  hl  un  an  d'éureuve  comme  dans  les  cloîtres,  il  y 
aurait  peu  de  profès.  «  La  virginité  est  plus  parfaite  el  plus  heureuse  (pie  le 
mariage,  c'est  une  vérité  de  foi;  l'état  religieux  est  plus  parfait  et  plus  heu- 
reux que  la  virginité  gardée  «lanslemonde,  c'est  le  chemin  le  plus  facile  et  le 
plus  siir  pour  aller  au  ciel.  Voyez  donc  quelle  route  vous  voulez  choisir  .•  et  si 
vous  ne  voulez  pas  vous  tromper  dans  votre  choix,  metlez-vous  en  face  de  la 
mort  el  du  jugement  el  dites-vous  à  vous-mêmes  :  Si  je  devais  mourir  dans 
deux  ans,  que  vomlrais-je  avoir  fait  ?  ou  encore  :  (jue  conseillerais-je  à  une 
autre,  que  j'aimerais  hien  et  que  je  voudrais  voir  heureuse  el  sainte  T  Ceqiie 
vous  voudriez  avoir  fait  à  la  mort,  ce  que  vous  conseilleriez  à  une  autre, 
dont  vous  désireriez  le  salut,  faites-le  vous-mêmes.  Si  vous  écoutez  des  con- 
sidérations humaines,  des  craintes  vaines,  des  calculs  d'intérêt  ou  d'amour- 
projtrc,  vous  risquerez  de  vous  égarer  (1). 

ilA)\).  2"  à  faire  tout^  la  vie.  Il  faut  suivre  un  règlement  (2). 

I.     RÈGLEMENT   DE   VIE  :  CO 

((le  règlement  pourrait  servir  de  thème  à  des  conférences  ou  à  des  instruc- 
tions très  pratiques,  vers  la  (in  des  missions.) 

Chaque  Jour. 

ir>lO.  <o  Lkvek.—  a  une  heure  fixe.  Pour  première  action,  faire  le  signe  de  la  croix, 
et  pour  première  parole,  dire  :  Jésus,  Marie,  Joseph;  faire  à  Dieu  l'ofTraDde  de  sa 
journée  et  se  vêtir  modestement; 

2*  I'rièhk.  —  U  faut  hien  faire  la  prière  matin  et  soir,  c'est  la  recommandation  de 
Notre-Dame  de  la  Salette.  Si  vous  n'avez  pas  le  temps,  dites  au  moins  un  Pater  et 
un  Ave  Miiria. 

Une  bénédiction  particulière  est  attachée  à  la  prière  faite  en  famille,  matin  et  soir; 

3*  Messe. —  Il  ne  faut  pas  se  priver,  par  sa  faute,  d'entendre  la  messe  quelquefois  dans 
la  semaine  ; 

4»  Tematio:^.  -  La  repousser  vigoureusement  dès  qu'elle  se  présente  ;  invoquer  les 
noms  de  Jésus,  Marie,  Joseph;  ou  bien  dire:  0  Marie,  conçue  sans  péché,  priez  pour  nous 
qui  avons  recours  à  vous; 

So  Repas.  —  Dire,  avant  et  après  le  repas,  le  Benedicite  et  les  gr&ces;  ou  au  moins 
faire  le  signe  de  croix  ; 


(i)  C'est  ce  qui  arriva  à  Loth,  à  qui  Abraham  offrit  de  choisir  le  pays  qui  lui  convien- 
drait. Il  prit  celui  qui  lui  parut  le  plus  délicieux,  et  bieniôt  après  des  rois  ennemis  le 
firent  captif  et  il  eut  de  la  peine  à  se  soustraire  au  feu  qui  consuma  Sodome. 

Une  jeune  fille  qui  a  à  cœur  de  connaître  sa  vocation,  lira  avec  grand  fruit  l'opuscule 
que  nous  avons  publié  sous  ce  litre  :  Quelle  est  ma  vocation  ?  franco  îiO  centimes,  et 
le  livre  intitulé:  Jm  jeune  fille  à  l'école  des  saints,  9"c  édilion,  prix  1  fr.  50  S'adresser 
au  secrétaire  du  pèlerinage  de  la  Salette,  par  Corps  (Isère^. 

(3)  Ici  on  donne  un  règlement  de  vie  aux  jeunes  personnes,  et  on  leur  indique  ce  que 
l'on  doit  faire  chaque  jour,  chaque  s<maine,  chaque  mois,  chaque  année.  Maison  pour- 
rait avec  fruit  donner  le  règlement  suivant  avant  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement,  aux 
fe  mmes  el  aux  jeunes  personnes  réunies,  et  se  conlenter  de  faire  aux  jeunes  personnes 
l'instruction  qui  prr'cide.  —  On  pourrait  distribuer  ce  règlement  imprimé  à  chaque  mère 
de  famille,  afin  qu'il  y  en  eût  un  danschaque  maison. 

(3)  Garcia  Moreno,  président  de  la  République  de  l'Equateur,  mort  en  1875,  tous  les 
matins,  faisait  oraison  et  assistait  à  la  messe.  Tous  les  jours,  il  récitait  le  rosaire  et  lisait 
un  chapitre  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ.  Le  soir,  il  faisait  son  examen  de  conscience, 
et  il  se  confessait  toutes  les  semaines. 
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n    .^x.n  i!>  —  Etre  fidèle  aie  réciter  (rois  fois  par  jour,  aa  son  de  la  cloche  ; 

7°  r.HiPKLF.T. —  En  dire  au  moins  une  dizaine,  si  on  ne  peut  le  réciter  lnut  entier; 

8»  Lr.rjvHF.. —  Lire  tous  les  jour»  qu<>lques  lignes  d'un  bon  livre;  choisir  «te  préfé- 
rence la  ri*  des  Saints,  le  Cntéehisme,  le  Livre  de  tous,  le  Pensez-y  bien,  Vltni- 
tation  de  Jhus-Chriiit. 

80  Ex*iiE'«.  —  Le  Soir,  chercher  avec  soin  ses  fautes,  en  demander  pardon  à  Dieu  et 
lui  promettre  sincèremeni  de  n'y  pas  retomber; 

10"  r.uccucn.  —  S<"  coucher  de  bonne  heure,  se  déshabiller  avec  modestie,  faire  avec 
de  l'eau  bénite  le  signe  de  la  croix  sur  son  lit  et  sur  soi,  et  s'endormir  dans  quelque 
bonne  pensée. 

Chaque  Semaine. 

Abstixrnce  et  Jednb.  —  Observer  religieusement  la  loi  de  l'abstinence  et  du  jeûne  à 
moins  de  dispense,  ou  d'empêchement  légitime; 

4*  Offices  do  Diman'He.  —  Se  souvenir  de  sanctifier  le  dimanche,  en  cessant  toute 
œuvre  servile  ei  en  assistant  à  la  messe,  aux  vêpres  et  aux  instructions  de  la  paroisse. 

Persévérer  le  plus  loni^temps  possible  à  suivre  les  catéchismes; 

3«  OccASioxs. —  Fuir  les  chants  et  les  discours  mauvais,  les  compagnies  dangereuses, 
les  cabarets  et  les  assemblées  mondaines;  c'est  là,  dit  un  Père  de  l'Eglise,  que  le  démon 
lirre  les  plus  violents  assauts  et  fait  les  plus  grandes  conquêtes  ; 

i*—  Avoir  en  horreur  les  mauvais  romans  et  les  feuilletons:  ils  pervertissent  l'esprit, 
gâtent  le  cœur,  ruinent  la  foi.  désolent  les  familles.  Les  jeter  au  feu  et  propager  les 
bons  livres;  n'acheter  ni  ne  recevoir  aucun  journal  suspect. 

b"  Cu^FBÉHiR.  —  Ne  pas  manquer  d'entrer  dans  quelque  confrérie  et  être  exact  à  en 
remplir  les  pratiques  ; 

6*  Œuvres  de  CuARiTt. —  Pour  mériter  la  grâce  d'une  bonne  mort,  visiter  les  malades, 
les  disposer  à  recevoir  les  sacrements,  et  avertir  aussitôt  le  prêtre  de  leur  maladie. 

Chaque  Mois. 

i"  Sacremetit.  —  Se  confesser  régulièrement  au  moins  tons  les  mois,  et  même  plus 
sonvent  ;  et  surtout   ne  jamais  rester  en  état  de  péché  mortel. 

Il  faut  faire  chaque  confession  comme  si  c'était  la  dernière,  et  bien  s'exciter,  avant  la 
confession,  à  la  contrition  et  au  ferme  propos; 
i'  DitvoTio?!  AU  SACRfi-CoRUR.  —  Le  premier  vendredi  du  muis,  dans  la  journée,  quel- 

•■  ^  de  dévotion  au  Cœur  de  Jésus  ; 

'i:<  DE  LA  Croix. —  Au  moins  une  fois  par  mois,  faire  le  Chemin  de  la  Croix,  en 
i  de  gagner,  pour  les  Ames  du  purgatoire,  quelques-unes    des  nombreuses  in- 
dulgeuces  qui  y  sont  attachées. 

Chaque  Année. 

!"  Vfjfi    -   Célébrer  l'anniversaire   de  son  baptême  et  de  sa    première  communion, 
<  fêtes  de   la  Sainte  Vierge  et    de  saint  Joseph;  ces  jours-là,  (&cher  de 
sacrements  ; 

"'  — Cah£mi — Suivre  dans  la  paroisse  ou  faire  en  famille  les  exercices 
du  -  lémeei  du  Mois  de  Marie; 

3    I  ILE.  —  Quand   un  ne  peut  assister  à  une  retraite  publique,  se  mé* 

n.iger  eu  pdiiiculier  quelques  jours  de  recueillement,  pour  faire  uns  revue  de  sa  cuns- 
cience,  et  se  retremper  dans  la  ferveur,  dans  quelque  pèlerinage  ou  dans  quelque  com- 
munauté. 

4"  l'it'>PACATio5  DK  LA  Foi.  —  Donner,  si  on  le  peut,  l'obole  de  la  propogaiion  de  la 
Fui  ;  c'est  à  bien  peu  de  frais  conquérir  des  âmes  à  Jésus-Chrisi  —  I  ir«  ei  faire  circuler 
les  Annales. 

Avis  particuliers. 

!•  AvT  Fpdrx  —  f'attai-hement.  la  fidélitr,  le  respect  et  le  support  mutuel. 

1  le  b"n   e\ 

viir  uti,    l'atleii 

en\  :    •■,     H-     llliM.V      IMIUflUIflIX     lUS       IILIlilCS    à    qui    ou    U--»    'HHHU. 

.(  l'ne  sollicitude    paternelle,  la  modération   dans  le  corn- 

mail  I'  H-e. 

A  ièyartl  du  ntt'naije .  L'éiwignement  des  folles  dépenses,  l'exactitude  à  acquitter  les 
dettes,  l'ordre  en  toute*  rhone»; 

2»  A  LA  Jkdi^  enrers  les  parent.s; 

l'union  et  la  pn;  -    et  des  paroles  tuiu 

vaines,  des  dan^. „ ,  ..,.. r-n--- -  ••■• langereusc».  pi  ««ni-'U 

des  rrtS|iiont8tions   seul  à  seul  avec  des  personnes  de  diirerent  sexe. 

Faites  cela,  et  vous  vivrei. 
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ir>H.  Les  exercices  marqués  dans  le  r/>glement  ci-dessus,  conviennent  à  tous  les  chré- 
tiens ;  mais  il  est  des  Ames  qui,  comprenant  l'excellence  et  les  avantages  d'une  vraie  dé- 
votion, sentiront  le  besoin  d'ajouter  quelques  autres  pratiques  à  celles  que  nous  y  avons 
marquées. Voici  dune  des  exercices  plus  particuliers  pour  elles. 

Tous  les  jouys  :  Quelques  instants,  et  s'il  est  possible  une  demi  heure,  consacrés  i 
l'oraison,  la  messe  entendue,  une  lecture  spirituelle  d'au  moins  un  quart  d'heure,  la 
récitation  du  chapelet. 

Chaque  semaine  :  ou  au  moins  tous  les  quinze  jours,  la  confession,  la  communion 
selon  l'avis  du  directeur. 

Chaque  mois:  Direction  et  revue  du  mois,  ou  préparation  à  la  mort. 

XL VI.  —  Amour  de  Dieu. 

1512.  \'ous  aimerez  le  Seif/neur  votre  Dieu,  de  tout  votre  cœur,  de 
toute  votre  dme  et  de  toutes  vos  forces.  (M.\t.  \xii,  'M.)  —  Si  Dieu  nous  eiil 
ilprendii  (le  l'aiirier,  noire  vie  devfail  se  consumer  on  larmes  et  en  prières 
pour  obtenir  (le  lui  qu'il  <Jaiçni\t  nous  le  permellre.  Mais  dans  sa  miséricorde 
pour  nous,  non  seulement  il  ne  nous  défen«l  pas  de  lui  donner  noire  cu'ur, 
mais  iiK^meil  nous  le  demande  cl  il  nous  lait  le  commundemenl  de  l'aimer 
de  toiilesnos  forces. Commandement  (pi'il  appelle  le  premier,  et  le  plus  grand 
de  tous  ;  car  l'amour  de  Dieu,  c'est  la  lin  de  riiommc,  le  but  de  sa  création  ; 
r'csl  la  vertu  la  plus  parfaite,  celle  qui  nous  unit  A  Dieu  cœur  à  cœur,  qui 
nous  rend  ses  amis  cl  nous  assure  son  amitié.  Aussi  est-ce  à  faire  naître  la 
charité  dans  nos  cumu's  que  tendent  toutes  les  pratiques  de  la  vie  chrétienne 
et  toutes  les  méditations  sur  les  grandes  vérités. 

La  crainte  des  chAliments  de  Dieu  est  comine  raigiiille,  qui  introduit  en 
nous  le  fil  de  la  charité,  selon  le  langage  de  saint  Augustin.  Toutes  les  dé- 
votions, même  la  dévotion  si  excellente  à  la  Sainte  Vierge,  n'ont  pour  but 
que  de  nous  mener  à  l'amour  divin.  (]omme  couronnement  de  toutes  les 
méditations  précédentes:  I,  considérons  l'obligation  où  nous  sommes  d'aimer 
Dieu  ;  II,  indiquons  les  moyens  d'acquérir  l'amour  divin  ;  et  III,  voyons  com- 
ment nous  témoignerons  à  Dieu  notre  amour. 

toi:*.  —  I.  Obligation  d'aimer  Dieu  \^  à  cause  de  ses  bienfaits. 

i)  Kn  prMant  l'oreille  A  la  voix  «les  créatures,  saint  Augustin  les  eiitciiu.u! 
lui  crier  d'aimer  Dieu  :  Cœlum  et  ferra  clamant.  Domine,  ut  amem  te.  \je 
ciel  avec  ses  astres,  avec  ses  nuages,  la  terre  avec  ses  productions  nous  di- 
sent :  Aimez  votre  Créateur  qui  vous  aime. 

i)  tlonsidérons-nous  nous-mêmes  :  (a)  dans  l'ordre  de  la  nature,  ([mc  de 
niîiiix  ilont  nous  sommes  préservés,  rpie  de  biens  nous  possédons  ;  à  qui  le 
devons-nous  ?  A  Dieu  (1).  (b)  Dans  l'ordre  de  la  yrdce,   le  baptême,   une 

(I)  (a)  L«  saint  abbé  Gérastme,  se  promenant  un  jour  sur  les  bords  du  Jourdain,  vit 
vtnir  à  lui  un  lion  qui,  paraissant  souffrir  horriblement,  lui  présentait  la  patte.  Gérastme 
s'assied,  prend  la  patte  de  l'animal  et  y  voit  un  abcès  formé  par  l'éclai  d'un  roseau,  il 
ouvre  l'abcès,  le  panse  ;  et  le  lion,  soulagé,  s'attache  au  saint  abbé  et  l'accompagne  par- 
toui,  ne  cetisant  de  lui  donner  des  marques  de  sa  reconnaissance.  Quand  le  saint  homme 
fut  mort,  le  lion  ne  ce^sa  de  rugir  de  regret  jusqu'au  jour  où  il  expira  sur  le  tombeau 
de  son  bienfaiteur.  0  homme,  interroge  tes  animaux,  ils  t'apprendront  la  reconnaissance  I 
Les  animaux  oublient  facilement,  et  cependant  le  chien  se  souvient  d'un  morceau  de 
pain  noir,  dur  et  moisi  qu'on  lui  a  jeté,  et  toi  qui  te  souviens  de  tant  de  choses,  tu  ou- 
blies non  seul»'meni  la  viande  qui  entoure  l'os  que  tu  jettes  aux  chiens,  mais  même  les 
plus  ri(  '      '       Mis  de  Dieu  1 

(b)  ■  r,  né  dans  le  Forer,  se  fixa  A  Lyon  où  il  exerçait  le  métier  de  serru- 
rier, li  -, ans  cesse  :  «  Toujours  grâces  à  Dieu,  »  invitant  tous  ceux  qui  le  visi- 
taient et  s'excitant  lui-même  à  la  reconnaissance  pour  les  bienfaits  du  Seigneur. 

C'est  pour  vous,  A  hommes,  que  les  cieux  se  remuen:,  que  les  astres  brillent  dans  le 
ciel,  que  le  feu  échauffe,  que  l'air  rafraîchit,  que  les  rivières  coulent  sur  la  terre,  que  la 
terre  produit  des  plantes,  que  les  pierreries  éclatent,  que  les  animaux  vivent  et  travail- 
lent ;  et  pour  vous  enfin  que  Dieu  tient  en  haleine  et  en  exercice  toutes  les  créatures, 
lorsque  vous  y  pensez  le  moins  ;  quand  vous  jouez  ou  que  vous  dormez,  quand  vous  l'in- 
juriez et  l'olTensez,  il  pense  à  vous,  il  agit  pour  vous,  et  vous  destine  le  travail  et  la 
sueur  de  toute  la  nature.  Admirez  de  grùce  la  suavité  et  la  générosité  de  son  cœur  royal 
et  divin.  Pendant  que  vous  le  mettez  en  oubli,  pendant  que  vous  êtes  en  votre  lit,  et 
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éducation  chrétienne,  les  sacrements  ;  à  qui  en  sommes-nous  redevables  ?  A 
I'        "  -^rve-l-il  encore?  Le  ciel,  bonheur  infini,  le  bonheur  dont 

t  ces  gi'Aces.  que  lui  ont-elles  coûté  ?  Les  humiliations  de 
l)iini. .  111.  .1.  ■.  i/.uclh,  les  travaux  de  toute  une  vie,  la  mort  de  la  croix  (I). 
«  Si  ceux  qui  reviivenl  quelque  faveur,  comme  le  «lit  Sénèque,  sonfobligés 
d'imilor  les  buniics  terres  qui  rendent  beaucoup  plus  qu'elles  ne  reçoivent  ; 
comment  pourrons-nous  paver  à  Uieu  un  tel  tribut  de  reconnaissance,  puis- 
que nous  ne  pouvons  lui  rendre,  que  ce  cpie  nous  avons  reçu  de  lui  ?  Et  si 
relui  qui  ne  rend  pas  ce  «piil  a  re<;u,  au  dire  de  ce  philosophe,  ne  satisfait 
pas.  que  dirons-nous  de  celui  qui  n'en  rend  pas  seulement  la  moindre  partie. 
•>  .Si  nous  faisions  un  long  voyage,  et  qu'étant  à  demi  morts  de  faim  et  de 
lassitiidr-.  nous  fussions  contraints  de  nous  asseoir  au  pied  d'une  tour,  du 
!  le  une  main  charitable  prit  soin  de  pourvoir  à  tous  nos  besoins, 

i  V  nous  empêcher  d'élever  quelquefois  les  yeux  en  haut,  pour 

it-uder  iiu  moins  celui  qui  exercerait  tant  de  bonté  envers  nous?  Que  fait 
HitMi  pour  nous,  sinon  de  verser  continuellement  du  haut  du  ciel  toutes  sortes 
de  biens  sur  notre  tête  ?  Remarquez,  si  vous  pouvez,  une  seule  chose  de  toutes 

même  pendant  que  vous  l'ofiTensez,  il  fait  tomber  la  pluie  sur  celte  vigne  et  sait  très 
bien  que  cette  pluie,  ctiangée  en  vin  par  le  raisin,  vous  servira  de  breuvage  ;  il  forme 
ces  cerises,  ces  pommes  et  ces  poires  sur  cet  arbre,  cet  œuf  dans  cette  poule  et  ces  lai- 
tues dans  le  jardin,  et  destine  toutes  ces  choses  au  service  de  votre  tabie.  Il  vous  dit, 
nun  pas  de  paroles,  mais  d'effet  :  vous  me  désobligez  au  dernier  point,  vous  commettez 
le  pécbé  qui  me  déplaît  infiniment;  mais,  pour  toute  vengeance,  tenez,  voilà  des  figues, 
de  petites  bourses  pleines  de  manne  ;  voilà  des  fruits  confits,  musqués,  sucrés  et  aussi 
doux  que  du  miel,  que  je  vous  présente  :  Guslale  et  videte  quoniam  suavis  est  Domi- 
nu."]  iroûtez  et  reconnaissez  eatin  que  je  suis  doux  ;  car  n'est-ce  pas  être  bien  doux  que 

de  vou-      tint  de  douceurs,  au   lieu  de  tant  d'amertumes  que  vous  me  présentez 

tous  lé  I  ne  vous  semble*t-il  pas  de  voir    une  bonne  mère  que  son  enfant 

étourii  _  _  :<:  crier,  qui,  au  lieu  de  se  fâcher  contre  lui,  lui  dirait:  l'aix,  mon  fils, 

uisez-vuus,  tenez,  voilà  une  figue,  voilà  un  fruit  et  un  raisin  pour  vous  apaiser.  Il  y  a 

>x  ans,  douze  ans,  quinze  ans,  que  vous  faites  tous  deux  ce  métier.  Dieu  et  vous.  Il  y 

2e  ans  que  vous  lui  faites  autant  d'outrages  que  vous  pouvez,  et  qu'il  vous  fait  du 

lu'ii  peut  ;  il  y  a  quinze  ans  que  vous  ne  cessez  de  l'ofTenfer,  et  qu'il  ne  cesse  de 

"■■'■'"'•■    ''îçlle  admirable  bonté  !  N'êtes-vous  pas  un  monstre  d'ingratitude  si  votre 

!  et  gagné  par  tant  de  tendresses  4 

arquer  que  nous  sommes  obligés  à  Dieu  pour  tous  les  bienfaits  qu'il  a 
faiu  a  iuui«;&  ïtii  créatures  Quand  un  père  de  famille  emploie  un  tailleur,  le  nourrit,  lui 
paie  son  travail,  lui  donne  de  l'étufTe,  de  la  soie  pour  faire  une  robe  à  sa  fille,  ce  n'est 
pas  proprement  la  robe  qui  lui  est  redevable  ;  et  quand  môme  elle  aurait  du  sentiment 
et  de  l'esprit,  elle  ne  serait  pas  obligée  à  le  remercier,  puisqu'il  n'a  pas  fait  tout  cela  à 
la  robe  pour  l'amour  de  la  robe,  mais  pour  l'amour  de  la  tille  ;  c'est  la  fille  qui  en  a 
l'obligation  toute  entière  et  qui  en  doit  rendre  grâces  à  son  père.  Ainsi  nous  sommes 
obligés  à  Dieu  du  mouvement  des  cieux.de  la  splendeur  du  soleil,  de  la  clarté  de  la  lune. 
de  la  chaleur  du  feu,  de  la  fraîcheur  de  l'eau,  de  l'émail  des  pierreries,  de  l'odeur  des 
parfums.de  la  beauté,  bonté  et  qualité  des  propriétés  qu'il  a  partagées  entre  les  créatures, 
p,,,.„  ^,,..  ..o  „..^,  pgg  pQup  elles,  mais  pour  nous  qu'il  le  leur  a  données  ;  Dédit  illis  re- 
'j  et   laborem  populorum  possederunt  ut  custodiant  justiftcationet 

f; 

(I)  <  Si  Dieu  vous  traite  comme  des  esclaver ,  conleatez-vous  de  craindre  le  Maître  ; 
mais  a'il  vous  envoie  son  propre  Fils,  pour  vous  dire  qu'il  daigne  bien  vous  adopter  pour 
enfants,  pouvex-vous  ne  point  aimer  votre  Père  T  Or  l'Apôtre  saint  Paul  nous  enseigne 
que  ni>u»  n'avon»  pas  reçu  l'esprit  de  servitude  pur  la  crainte.  m»i«  que  Dieu  nous  a  dé- 

'inls,  parle  '      •.  ^Rom., 

tous  les  j  '  \,  si  nous 

.j- ..•"  .-..i.Hui.  .^ pié» :  est- 

lU  bien  par  am^  le  c'est  par  amour,  et  par 

eu  a  tant  aimé  u-  .  (u'il  adonné  son  KHs  uni- 

(Jean,  ut,  {6.).St  d>jac  nuire  Uiuu  uuus  a  tant  aimés,  comment  pré- 
■r  son  amour,  si  ce  D'est  par  uo  amour  récipn>qne  T  D'autant  plus, 
'  -  '■  l'amonr  est  la  seule  chose  en  laquelle  nous  sommes  capa- 
bles (1  ^'e,  n»us  ne  le  jugeons  pas  ;  il  n^us  donne,  et  il  n'a  pas 
besoin  nande.  nous  devons  obéir;  s'il  s«  fiche,  noos  devons  trem- 
bler ;  et  s'il  aime,  que  uevuns-nous  faire  ?  Nous  devons  aimer  :  c'est  la  Mule  chose  qua 
nous  pouvons  faire  avec  lui.  l'Serm.  xzsni,  iaCaalic.n.  4,  t.  1,  p.  1&ri8.)Ëi  combiva 
sont  criminels  les  enfants  qui  ne  veuleot  pas  imiter  un  Père  ai  bon  t  »  (Boasvat.) 
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celles  qui  sont  nu  monde,  qui  n'arrive  point  par  une  providence  particulière. 
El  néanmoins  i-elui  qui  n'aime  pas  Dieu  ne  jette  pas  un  seul  regard  en  haut, 
piiur  fonnaiire  et  pour  aimer  un  liienfaileiu"  si  liboral.  Que  peut-on  dire  de 
cet  endurrissemeni,  sinon  que  l'Iiomme  s'est  dépouillé  de  sa  propre  nature, 
et  qu'il  est  devenu  plus  insensible  que  les  animaux  i  II  y  a  vérilabiemenl 
sujet  de  mugir  «le  faire  de  telles  comparaisons  ;  mais  il  est  bien  juste  que 
l'homme  ingrat  entende  »"e  qu'il  mérite.  Nous  sommes  en  elTct  semblables  h 
ces  aniniHux.  qui  paissent  sous  un  chône,  et  qui,  pendant  que  le(n-  maître 
leur  secoue  le  gland  du  haut  de  l'arbre,  ne  font  autre  chose  que  gronder  et 
se  heurter  pour  leur  pAlure,  sans  regarder  celui  qui  la  leur  <lonne,  et  sans 
lever  les  yeux  en  haut  pour  voir  de  quelle  main  ils  reçoivent  ce  bienfait.  0 
brutale  ingratitude  des  enfants  d'.\dam  !  Nous  n'avons  pas  seulement  reçu  la 
raison  de  plus  (jue  les  animaux,  nous  avons  encore  le  corps  droit  et  les  yeux 
tournés  vers  le  ciel  ;  et  nous  ne  voulons  pas  y  élever  les  yeux  de  notre  ime, 
j)our  voir  le  lieu  d'où  découlent  tous  nos  biens. 

»  Les  métaux  se  fondent  au  feu  ;  le  fer  se  rend  flexible  à  la  forge  ;  la  du- 
reté du  diamant  se  dompte  par  le  sang  de  quebpies  animaux  ;  mais,  ù  c«rur 
malheureux  !  n'étes-vous  pas  plus  durs  que  le  fer  et  le  diamant,  si  vous  ne 
pouvez  ctre  attendri  ni  i»ar  le  feu  de  l'enfer,  ni  par  les  soins  d'im  Père  si  cha- 
ritable, ni  parle  sang  île  l'Agneau  sans  tache,  <pu  a  été  répandu  pour  nous(^)?  » 
fGrenade.j 

Kt  ce  Dieu,  si  bon  pour  nous,  est  toujours  à  côté  de  nous.  Ses  délices  sont 
d'être  avec  les  enfants  des  hommes.  Il  est  présent  partout,  il  habile  dans 
notre  co'iir,  Jésus-(Ihrist  réside  dans  nos  tabernacles.  C'est  un  ami  qui  veut 
converser  sans  cesse  avec  ses  amis. 

(1)  (a)  Dn  jour  Notre-Seignear,  voyant  la  ferveur  de  la  pénitence  de  sainte  Hargae- 
rite  de  Cortone,  lui  dit  :  «  Bénies  soient  les  peines  que  j'ai  soufTertes  pour  loi  ;  bénis 
soient  l'incarnation  et  tous  mes  travaux  I  Quand  même  je  n'aurais  dans  tout  l'univers 
qu'un  seul  véritable  enfant,  je  bénirais  encore  à  cause  de  lui  toutes  mes  souffrances.  » 
Ah  I  n'y  aura-t-il  pas  parmi  nous  quelque  âme  qui  donnera  à  Notre-Seigneur  {occasion 
de  tenir  ce  langage? 

(b)  Notre-Seigneur  apptrut  un  jour  à  sainte  Claire  de  Hontefalcone  ;  il  portait  sur  ses 
épaules  une  lourde  croix  ;  et  il  lui  dit  :  «  Il  y  a  longtemps,  ma  fille,  que  je  cherche  par 
toute  la  terre  un  lieu  fe'me  et  solide  pour  planter  ma  croix,  et  je  n'en  ai  point  trouvé 
de  plus  propre  que  ton  cœur;  il  faut  donc  que  lu  la  reçoives  et  que  tu  soulTres  qu'elle 
y  prenne  racine.  »  La  sainte  ouvrit  tout  son  cœur  pour  recevoir  une  plante  si  préciease, 

3ui  ne  peut  porter  que  des  fruits  de  salut. Après  la  mort  de  la  sainte,  on  trouva  gravée 
ans  son  cœur  l'image  de  Notre-Seigneur  crucifié  et  des  instruments  de  sa  passion. 
{c)  Mementole  qùœ  fecerit  Dominus.  Deut.  xxiv.  Mementote  mirabilium  ejus. 
(?i.  civ,  S.)  bnlre  les  dons  merveilleux  que  Dieu  a  faits  à  l'homme,  un  des  plus  remar- 
quables, c'est  la  mémoire.  Cette  faculté  conserve  l'image  d'une  infinité  de  choses  que 
nuus  avons  vues,  ou  entendues  ou  perçues  par  quelque  sens.  Quoique  vous  fermiez  les 
yeux,  vous  savez  bien  comment  sont  faits,  le  soleil,  les  astres,  l'air,  le  feu,  les  métanx, 
les  monnaies,  les  plantes,  les  arbres,  les  fleurs,  les  fruits,  les  oiseaux,  les  poissons,  les 
animaux.  Vous  vous  rappelez  non  seulement  un  humme,  mais  un  grand  nombre  que  vous 
avez  vus,  mais  leurs  maisons,  leurs  mobiliers,  les  pays  qu'ils  habitent,  les  montagnes, 
les  vallées. 

Le  magasin  de  votre  mémoire  contient  de  plus  le  nom  de  tous  ces  êtres,  et  si  vous 
savez  plusieurs  langues,  il  compte  un  nombre  presque  incalculable  de  mots  pour  les 
exprimer.  On  admire  les  peintres  et  les  sculpteurs  qui  sur  un  auneau  dessinent  un  palais, 
ne  faut-il  pas  s'étonner  que  dans  un  point  de  votre  cerveau  où  se  trouve  la  mémoire, 
se  trouvent  dessinés  tant  de  villes,  de  châteaux,  et  cela  dans  toutes  leurs  dimensions, 
car  vous  savez  très  bien  qu'une  cathédrale  que  vous  avez  vue  est  plus  grande  que 
l'église  de  vulre  village  ;  et  puis  les  peintres  ne  retracent  que  les  couleurs,  mais  votre 
mémoire  se  souvient  du  son  de  la  voix  qui  vous  fait  reconnaître  votre  père  dans  les 
ténèbres,  de  la  douceur  du  miel,  de  la  chaleur  du  feu. 

Et  ce  qui  est  plus  admirable  encore,  c'est  que  ces  connaissances  sont  rangées  avec 
ordre  dans  votre  mémoire  et  que  vous  pouvez  réciter  de  suite  toutes  les  formules  de 
prières  que  vous  avez  apprises.  Quand  certains  êtres  ne  sunt  pas  bien  enir'eux  dans  votre 
mémoire,  il  suffit  que  vuus  le  vuuliez  puur  que  la  mémoire  vous  fournisse  la  forme,  le 
nom  de  ces  éires,  d'un  chapeau  par  exemple,  d'un  coffre,  tandis  que  tous  les  autres  res- 
tent en  silence  dans  ce  riche  inaeasin. 

Et  cette  faculté  est  si  nécessaire  à  notre  vie,  que  sans  elle  il  n'y  aurait  point  d'art  ni 
de  science.  Comment  les  apprendre,  si  on  oublie  tout  à  mesure  qu'on  les  enseigne  7 
Point  de  justice.  Comment  ju^^er  sans  la  déposition  des  témoins?  Comment  les  témoins 
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0  Oioii,  j'aime  les  hommes  qui  me  témoignent  qu'ils  m'aiment.  Or  les 
hommes  m'aiment  fJepuis  peu  «le  temps,  et  votre  amour  esl  éternel  !  Les 
lio[iMiii>s  m'iiiinent  peu.  et  oc  qu'ils  font  pour  moi  esl  bien  limité  :  vous  m'a- 
vez aimi'  il  un  autour  infini,  et  vous  avez  fait,  par  autour  pour  moi,  des  pro- 
«iiges  qui  étonnent  les  anges  eux-rat^mes  !  Les  homuies  cesseront  de  m'aimer 
à  ma  mort,  et  alors  vous  m'introduirez  dans  le  lieu  où  je  jouirai  à  Jamais  de 
votre  amour.  Quelle  ingratitude  serait  la  mienne,  si  je  ne  vous  aimais  pas 
en  retour  !  .\imer  Dieu  à  eause  de  ses  bienfaits  et  h  cause  des  biens  qu'il  nous 
a  prouïis.  c'est  la  reconnaissance  et  l'espérance  chrétiennes  ;  mais  ce  n'est 
pas  encore  la  charité  parfaite  à  laquelle  nous  «levons  nous  élever  en  l'ai- 
mant (1); 

L%14.  2"  .1  cause  de  ses  perfections  {'i).  Il  nous  arrive  souvent  d'aimer 
ceux  qui  ne  nous  ont  fait  ni  bien  ni  mal,  à  cause  des  qualités  que  nous  re- 
marquons en  eux.  La  beauté  nous  charme  ;  la  bonté,  la  vertu  nous  ravissent. 
Quel  bonheur  de  converser  avec  la  Sainte  Vierge,  et  comment  nous  défendre 

-ils,  s'ils  ont  tout   oublié  ?' Comment  même  reconnattrioas-nous   notre  père, 
.   si  nous  ne  gardions  pas  le  souvenir  de  leur  voix  et  de  leurs  traits  T  Sans 
ceiie  iicuné,  nous  serions  pues  que  les  animaux. 

<,)uelle  reconnaissance  ne  devons-nous  pas  à  la  bonté  de  Dieu  qui  nous  a  doués  d'une 
faculté  si  précieuse.  'Juei  usat^e  devons-nous  surtout  en  faire  T  Ne  devons-nous  pas  dire 
souvent  à  notre  mémoire  ;  Soïi  oblitnsci  omnes  retributiones  ejus.  Mementote  mira- 
bilium  ejus.  Création,  incarnation,  rédemption,  glorification,  baptême,  communion,  vo* 
cation,  etc.  (Le  Jkd.tk). 

(1)  St  vous  n'aimez  une  nourrice  que  parce  qu'elle  allaite   votre  enfant,   vous  aimez 

!  I'.  que  la  nuurrice;  si  vous  n'aimez  un  médecin  que  parce  qu'il  vous  rend  la 

aimez  plus  la  santé  que  le  médecin  ;  donc  si  vous  n'aimez  votre  Créateur  que 

pMui    c>  ijiens  qu'il  vous  a  faits,  vous  aimez  plus  les  biens  que  le  Créateur,  et  même,  à 

proprement  parler,  voas  ne  l'aimez  pas,  mais  vous  vous  aimez  vous-même. 

1^1  «  Il  est  juste,  dit  Lacordaire.  que  nousl'aimions  pardessus  tout,  puisqu'il  surpasse 
tout  en  bonté.  Or,  en  est-il  ainsi  ?  Vous  tous,  Messie^irs,  qui  n'avez  d'autre  règle  que 
les  principes  et  les  sentiments  de  la  nature,  parce  que  vous  avez  rejeté  ceux  du  christia- 
nisme, vous  tous  sans  exception,  aimez-vous  Dieu/  Est-il  présent  à  votre  esprit  T  Vous 
élevez-vous  vers  lui  par  des  actes  positifs  de  bienveillance,  d'actions  de  grâces,  et  même 
de  simple  souvenir  l  Non,  évidemment  non;  et  cependant  l'amour  nous  est  si  naturel,  il 
est  notre  si  proche  parent  que  rien  ne  nous  estplusfaciieet  plus  nécessaire  que  d'aimer. 
Demaï"  "^  "-  "is  lèverez  :  il  y  aura  dans  l'air  une  douceur,  un  parfum  du  printemps; 
les  a'  mollement  émus  par  le  pressentiment  d'une   belle  journée  ;  vous  ouvri- 

rez  V.  et  un  amour  jaillira  de  tous  vos  sens,  pour  aller  au-devant  de  la  nature 

et  s'y  enivrer  d'air,  de  lumière  et  de  chaleur.  Près  de  vous.surla  pierre  extérieure,  une 
fleur  vons  regardera,  une  (leur  que  vous  aurez  vue  naître  dans  le  froid  de  l'hiver  et  que 
voas  aurez  exposée  aux  premiers  rayons  d'un  plus  doux  soleil;  vous  lui  rendrez  son 
regard,  vous  la  rapprr>cherez  de  vous,  et,  tout  inanimée  qu'elleestet  impropre  à  l'amour, 
vous  lui  ferez  de  vous  à  elle  et  d'elle  à  vous  je  ne  sais  quel  commerce  où  le  cceur  ne 
sera  pas  étranger.  Mais  Dieu...  Ah!  Dieu,  moins  que  le  vent,  moins  que  l'air,  moins  que 
la  lumière,  moins  que  la  petite  fleur,  vous  n'y  pensez  pas.  Qu'est-ce  que  Dieu  * 

«  Vous  vieillirez  :  votre  jeunesse,  en  s'éloignant  de  vous,  ne  vous  renverra  plus  que 
des  souvenirs,  tristes  et  rrai,'iles  images  de  vous-mêmes  ;  et  les  obscurcissements  de 
1  .  .«  i   .,.-  ..« .  ..,,  ,,n. ......,.^j  biefllùt    que  des   ruines  sans  amitié.  En 

3uand    la   solitude  devient  plus  dure  au 
escendrez    pesamment  iians  la  rue,    et 
regdiil«Ql  lik  el  U,  v  >  .■n  s'il  n'y  a  point  quelque  pauvre  animal    abandonné 

comme    vous  et    qui    i  :  un  bon  maître.  Si  la  Providence  vous  l'envoie,  vous  le 

'  ;i       i  -   (jiris   le  sitrc-  hi!)ii,  il  le  portant  à  votre  foyer,  vous 

-•■  .1  ■..!:■.•  ,|.Tii!C!  ,1111!.   c  )iT:,:.r  qui  boira  daus    votre  tasse  el  à 

---  .  jirc  pain.  Li  >i  \-}\i.i  éica  pauvre,  soulTranl  à  la  fois  de  l'âge    el 

il  se   formera  entre  la  béte  el  vous  une  amitié  d'autant  plus  forte   et    plus 

^    vous    retrancherez    de  votre  vie   pour  entretenir    li  lienne  ;   et  Ini,  vous 

réi:ij.iu!'..in'  •■4»e  et  de   sa  rC'-  lu'à 

son  deriiit  lu'au  jour  où.  I  ^  île 

'*■■">    '•  "  ^ ■■  "'  ..    ,,.MM    >,..i.>  u- ,,.,   ,ui..n   ..,,.   ,•..■»  au 

■    la  nature.  Conclusion,    Messieurs,  il 

Uieu,  ce.*t-.i  dire  que    par  une  incom- 

prébeiiitible  iiigiMiiiudn,  Dieu  uuus  e>l  plus  éir<inf,'er  que  quoi  que  ce  soit  mu  monde.  iUt- 

ce  la  ce  que  nous  devrions  être  T  »   Evidemment  il  y  a  la   un  désordre  qu'il  faut  fairv 

cesser. 


f 
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(le  l'aimer  si  nous  la  voyions  !  Or  qu'y  a-t-il  de  si  beau,  de  si  bon,  de  si  par- 
fait <|ue  Dieu  ?  Parcourez  la  terre  avec  ses  magnilicences,  le  ciel  avec  ses 
splendeurs,  le  séjour  des  liienhcureux  eux-mômes,  qu'y  Irouverez-vous  qui 
vaille  l)ioii  ? 

Devant  lui  l'éclat  du  soleil  p^^lil  ;  toute  créature  à  cùlé  de  lui  n'est  qu'un 
pAle  rayon  de  sa  splendeur  et  comme  un  charbon  éteint.  Il  est  grand,  et  sa 
;ranilcur  esl  au-dessus  de  toute  louange.  Il  s'est  fait  connaître  à  nous  comme 
'(^tre  infiniinent  saint,  pur,  misériconlieux,  juste,  sage,  parfait,  aimable;  ja- 
mais lu  langue  humaine  ne  pourra  dire,  ni  l'intelligence  angélique  concevoir 
ses  perfeitions,  ni  mesurer  leur  étendue.  L'éternité  ne  suffira  m^me  pas  pour 
les  éluilier.  <«  Les  perfections  qui  sont  en  sa  divine  essence  sont  si  grandes  et 
si  admirables,  que  comme  dit  le  grand  Docteur  saint  Augustin,  si  tout  le 
monde  était  rempli  de  livres,  si  toutes  les  créatures  étaient  autant  d'écrivains, 
et  si  toute  l'eau  de  la  mer  était  convertie  en  encre,  les  livres  seraient  plutôt 
remplis,  les  écrivains  |tlulôt  lassés,  et  la  mer  plutôt  épuisée,  que  l'on  expri- 
merait une  seule  de  ses  perfections.  (!e  même  Docteur  ajoute,  que  si  Dieu 
avait  à  dessein  fait  un  homme  avec  un  cœur  qui  eiit  la  grandeur  et  la  capa- 
cité de  tous  les  c<vurs  ;  et  ijue  cet  homme  favorisé  d'une  lumière  extraordi- 
naire, |»ùl  parvenir  A  lu  connaissance  dune  seule  de  ses  incompréhensibles 
qualités,  il  se  perdrait  dans  la  douceur  et  dans  la  joie  qu'il  en  ressentirait,  si 
Dieu  ne  le  soutenait  par  ime  grAce  particulière. 

»  Kt  quelle  autre  cliose  pouvaient  nous  représenter  ces  deux  Séraphins, 
qu'Isaie  vit  auprès  de  la  .Majesté  de  Dieu,  assis  sur  un  trône  élevé?  (Chacun 
avait  six  ailes,  dont  deux  couvraient  la  face  de  Dieu,  et  les  deux  autres  les 
pieds.  N'était-ce  pas  pour  nous  faire  entendre  que  ces  intelligences  qui  sur- 
passent toutes  les  autres,  qui  occupent  les  premières  places  du  ciel,  et  qui 
approchent  le  plus  près  de  Dieu,  ne  sont  pas  capables  de  connaître  entière- 
ment ce  ([u'il  est,  bien  qu'elles  aient  le  privilège  de  le  voir  clairement  dans 
son  essence  même,  et  dans  toute  sa  beauté  ?  Cette  vue  tient  quebpie  chose 
de  celle  qu'ont  ceux  qui  sont  sur  le  bord  de  la  nier.  Ils  voient  véritablement 
la  mer  ;  mais,  ils  ne  peuvent  découvrir  sa  largeur  ni  sa  profondeur.  Ainsi  ces 
bienheureux  esprits  avec  tous  les  Klus  qui  habitent  le  ciel,  voient  Dieu  réelle- 
ment ;  mais  ils  ne  peuvent  comprende  ni  l'abime  de  sa  grandeur  ni  la  durée 
de  son  Kternité.  (Jest  pour  cette  raison  qu'il  est  écrit  que  Dieu  est  assis  sur 
les  <;hérul)ins  ;  et  quoicpie  ces  esprits  célestes  soient  remplis  des  trésors  de 
la  sagesse,  il  est  dit  néanmoins  que  Dieu  est  sur  eux  ;  pour  montrer  qu'ils  ne 
peuvent  ni  atteindre  à  sa  grandeur,  ni  comprendre  son  essence,  »  ((irenade.) 

Qu'aimons-nous  donc,  si  nous  n'aimons  pas  Dieu  ?  Que  nous  sommes  à 
plaindre  si,  laissant  une  affection  terrestre  ou  peul-èli-e  coupable  envahir 
notre  cœur,  nous  n'éprouvons  que  du  dégoût  pour  («'eliil  qui  ravit  les  anges 
et  les  élus,  qui  a  ravi,  dans  tous  les  temps,  toutes  les  Ames  pures. 

iiiU).  «  l*oul-on  comprendre,  disait  saml  Philippe  de  Néri,  qu'un  homme, 
qui  croit  en  Dieu,  aime  autre  chose  que  Dieu?  »  (1).  .\h  !  laissons  les  vers 
ramper  sur  la  terre  et  dans  la  fange  ;  comme  les  oiseaux  du  ciel,  élevons- 
nous  en  haut  et  reposons  notre  cœur  dans  l'amour  de  Celui  qui  fait  la  joie 

(1)  Celui  qui  n'aime  pas  Dieu  plus  que  lui-même,  renverse  l'ordre  de  la  charité,  dit 
saint  Prosper.  Il  a  raison  de  dire  everlit  ;  n'esl-ce  pas  un  elTroyable  renversement,  un 
prodigieux  désordre,  d'aimer  un  bien  particulier  plusque  le  bien  universel,  le  ruisseau  plus 
que  la  source,  le  rayon  plus  que  le  soleil,  l'image  plus  que  le  prototype,  le  néant  plus 
q:     '  '.  'a  créature  plus  que   le    Créateur?  Si  quelqu'un    faisait    plus  de  cas  d'une 

P  '|ue  d'une  masse    d'argent,  d'un  peu  de  cuivre  que    d'un  lingot   de  fin  or, 

II'  >  pa.s  qu'il  a  l'esprit  renversé,  qu'il  est  doublement  fou?  N'est-ce  donc  pas  être 

fou,  nuii  doublement,  mais  triplement  et  mille  fois,  que  de  faire  plus  de  cas  de  la  créature 
qui  n'est  que  cendre  et  poussière,  que  de  la  très  haute,  très  excellente  et  très  infinie 
majesté  de  Dieu  ?  Filii  -  :ices   veslri  erunt.   Il  vous   fera  voir  en  son  juge- 

ment que  vous  arez  eu  u  que  votre  enfant  de  quatre  ou  cinq  ans  ;  si  on  lui 

demande  en  présence  du  ^^.^  ou  de  sa  mère:  Lequel  aimez-vous   mieux,  ou  votre 

papa  ou  votre  maman?  Il  n'ose  préférer  l'un  à  l'autre  par  crainte  de  les  rendre 
jaloux,  il  répond  :  Je  les  aime  bien  tous  deux.  Dieu  dit  en  son  Ecriture  :  Je  suis  un 
Dieu  jaloux;  vous  ne  craignez  point  les  reproches  qu'il  fait  par  Isale:  Cuicomparastit  me, 
et  assimilastU,  et  adœquaatis  ?  (IsaIe.  46.  &.)  A  qui  m'avez-vous  comparé?  A  qui 
m'avez-vous  estimé  semblable?  Il  peut  dire  à  présent  :  Sous  qui  m'avez-vous  abaissé  1 
(Lb  Jecnb). 
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des  saints?  Il  est  dit  des  hommes  jusles  qu'ils  ont  le  goût  «le  la  beauté,  pul- 
chr:'     '  fiiffinm  habenfes.  Quelle  \êv\lù  \  iJnWs  onl  mauvais  j;oùt,  ceux 

qui  •  iiuent  jias.ô  mon  Dieu, vous  la  beauté  infinie!  (•  l)oaulé  toujours 

amiiiiiu'  Il  ii'ii  jours  nouvelle,  pourquoi  vous  ai-je  si  tard  connue  et  si  tard 
aimée  ?  s'écriait  saint  Auj.'ustin,  avec  des  larmes  et  des  gémissements.  Il  n'y 
a  que  vous  qui  puissiez  satisfaire  mon  cœur,  <iue  vous  avez  fait  à  votre  me- 
sure ;  il  sera  toujours  dans  le  trouble,  tant  qu'il  ne  se  reposera  pas  en  vous  ! 
IJuand  il  n'v  aurnit  ni  ciel,  ni  enfer,  disait  saint  Jean-Joseph  de  la  Croix,  je 
voudrais  niiinumins  aimer  I  Heu  toujours. 

1516.  3"  .\otre  i/tférèf  nous  fait  un  devoir  d'acquérir  l'amour  de 
Dieu.  1)  Personne  n'ignore  que  sans  l'amour  de  Dieu  habituel,  c'est-à- 
ilire  sans  l'état  de  grAce,  on  est  digne  de  l'enfer,  et  on  perd  le  mérite 
'le  Iniitos  ses  bonnes  œuvres  et  de  toutes  ses  soufTrances.  (Voir  n»  1005.^ 
i)  .M;ti>  un  certain  nombre  de  théologiens  vont  plus  loin  et  disent  que,  lors 
même  que  nous  sommes  en  état  de  grAce.  si  nt»s  actions  même  bonnes  ne 
sont  pas  offertes  à  Dieu  par  un  motif  de  charité,  elles  ne  sont  pas  strictement 
njéritoires  de  la  béatitude  essentielle  tlu  ciel.  Kt  afin  de  nous  préserver  du 
lualbourd'en  perdre  le  mérite,  ils  conseillent  fortement  de  dire  à  Dieu  tous 
l.>s  matins  au  moins,  et  aussi  le  soir  et  au  commencement  de  ses  principales 
atit'iis  :  Mon  Dieu,  qui   êtes    infiniment  aimable,  je  vous  aime  de  tout 

'ir,  et,  par  amour  pour  vous,  je  vous  offre  tout  ce  que  je  ferai  au- 

li.' 

I  \o  conseille  aussi  saint  Léonard  de   Port-Maurice,  qui  ajoute  : 

»    1'  _'er   le  monde  dans  les  ténèbres,    il  suffirait  d'éteindre   toute 

ImniLT"-,  uiiisi  la  charité  étant  éteinte,  notre  ùme   reste  sans  lumière  et  sans 

vie.  » 

1517.  3)  Nous  pourrions  ajouter  que  sans  l'amour  de  Dieu,  il  n'y  a  aucun 
bonheur  ici-bas.  Le  bonheur,  en  elTet,  ne  peut-être  que  dans  l'amour  d'un 
i.i.i,  itiiiiii  l't  Mil', 111  ne  puisse  pas  perdre,  elMieu  seul  est  ce  bien,  .\ussi    les 

é  le  bonheur  dans  l'amour  «le  Dieuf  Saint  Ephrem  s'écriait: 
-vous   un   [»eu  ;    car  l'infirmité   de  mon   corps    ne    peut 
consolations!  Kt   saint     François  .Vavier  :    C'est  assez, 
/  !  On  '  l'ciit   îfénéralemenl  dans  le    monde   que  la  vie  des 
iiih  le  contraire  ;  et  ceux  qui  paraissent  joyeux 

f\  •  lu  momie,  sont  toujours  les  plus  à  plaindre. 

I.i'  smI.iI  doiuie  plus  «le  luuiiere  que  toutes  les  étoiles,  et  l'amour  de  Dieu 
duiiiK'  plus  de  vrai  bonheur  que  tous  les  plaish-s  du  monde.  Le  miel  non  seu- 
lement est  doux,  mais  encore  il  adoucit  tous  les  aliments  auxquels  on  le 
mêle.  H  la  •■harilé  rend  douces  toutes  b-s  épreuves. 

I  I  s  disent  :  La  pai.c,  la  paijc  ;  et  Us  n'ont  /tas  de  paix  :  car  il  n'en 

I-.-.I ,  I  l'i m pie(\).\.i'%  m<)\uln\ns  rient,  mais  du  bout  des  lèvres  ;  vienne 

p.'iii  •  i\  I  .1  Ivt'isilt'.  ;i  '.  "  l'crsonne  n  échappe  en  ce  monde,  et  on  verra 
r.MiiliiiMi  le  li.iiili, m  ,)  .  iii  osl  Iragile(î).  Saint  Lé<mard  parle  d'une 

III'  :  iue  dont    i.i   mil'  vivait    de   Tamour  divin.  Toutes  deux  furent 

Ir.i  ,i  coiq»  d'un  grand  malheur  qui  pesait  plus  lourdement  encore 

siu-  Il  un  •   luc  sur  la  i;  '      '"    '  •     •     '  ■  tilot  le  calmeet  la  résignation  ; 

la  mère  tlovml  folle,  m  de  sa  nuire  tristesse  !  «  (i'esl 

Micd    qui    csl    Ifi    liln'i  <•.  la   route,  et  celui  ipn  ne  le 

1  li'ii  Ik'  pis  .l.ui>  SI  .  ic  pas  dans  sa  raison,  ou  qui, 

;il>ich  1  .ivi'ir  '  iiMMu,  Il  !.  _   ,- il  ou  le  rejette  comme  un  lUi'- 

(1)  Saint  Friaçoit  de  Sale<  raconte  i|u'>in  oaue  avait  uo  chantre  auquel  il  tenait  fort. 
Celui-ci,  d'one  humeur  bitarre,  ms;  el  !«  pape,  amigé,  écrivit  à  t(iu»  les 

princes  A«  ne  pts  le  recevoir  ^  aieux.afin  de  l'obliger  par  là  *  revenir 

chanter  itan-  .i  h  ux-nt-  l'ifMle  i.c  m  iy<>n  rivissU  elle  chantre  revint;  ain^i  fait  Dieu 
pojr  un  l'i'.r  ji  li  I  IIP  f'  \\\  chercbtf  à  M  donner  aux  crt^alures.  Il  permet  qu'il  ne 
iriiuve  en  mco  qu'aïucriume. 

(!ii  Tandis  que  les  soldats  romains   luttaient    contre   Persëe,   une  éclipse   du   soleil 

rép)"'>'iil    l'-i    liM,.-l,rpv  iiir  les  combatif)  r^>-      l'^<   <..l.lii»    .(..    l>..r..t..      ,i.i,   m-    -i-iVÉïfn!    ii  »•<  .•« 

qi,'  ,  et  les  r.  • 

avt .  i-nl  la  vicloi,  ,  'i 

bien  »ùlide,  Dieu,  »e  iaiaaeat  abattre  quaoU  ils  perdent  le^  bieni>  de  la  terre. 
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i\o!\n.  celui-là  est  un  homme  ucrdu   dans  la  bassesse  infinie  des  pencbanis 

i       i.iins;  il  rouvrira  dorgiicil  sa   niisèrc  qui  le  rongera  par  le  dedans,  et  la 

:   le  secouera  de  l'arbre  comme  un  rameau  qui  n  a  jamais  vécu.  •>  (Lacor- 

.)  Celui  qui  aime  Dieu,  au  contraire,  s'élève  ;  car,  selon  le  mol  du  même 

•iir,  l'amour  de  Dieu  esl  l'acle  suprême  de  l'Ame  el  le  chef-d'œuvre  de 

riioiiime  ;  il  couronne  toutes  les  autres  vertus,  et  nous  ouvre  dans  la  voie  de 

la  Iransligiu^ation,  l'issue  la  plus    proche  du  but.  a  Tous  les  corps,  le  firma- 

n)ent,  les  étoiles,   la  terre  et  les  royaumes,    ne  valent  pas    le  moindre  des 

esprits,  car  il  connaît  tout  cela,  et  soi-même  ;  et   le  corps,    rien.   Et  tous  les 

corps  et  tous  les  esprits  ensemble,  et  toutes  leurs  productions  ne  valent  pas 

lemoindre  mouvement  de  charité,  car  elle  est  d'un   ordre  infiniment   plus 

élevé.  »  (  Pascal.  Pensées)  (1). 

(4)  On  pourrait  insister  sur  cette  pensée  que  c'est  an  honneur  pour  l'homme  d'aimer  son 
créateur  :  «  De  tous  les  sentiments  dont  le  cœur  de  l'homme  est  capable  il  n'y  a,  selon 
l'ingénieuse  et  solide  réflexioa  de  saini  Bernard,  que  l'amour  de  Dieu  par  ou  Thomme 
puisse  rendre  en  quelque  manière,  si  l'on  ose  ainsi  parler,  la  pareille  à  Dieu,  et  c'est  le 
seul  acte  de  religion  en  vertu  duquel,  tout  faibles  que  nous  sommes,  nous  puissions  sans 
présomption  prétendre  quelque  sorte  d  égalité  dans  le  commerce  que  nous  entretenons 
avec  Dieu.  Quand  Dieu  me  juge,  je  ne  puis  pas  entreprfndre  pour  cela  de  le  juger; 
quand  il  me  commande  je  n'ai  pas  droit  de  lui  commander;  mais  quand  il  m'aime,  non 
seulement  je  puis,  mais  je  dois  l'aimer.  A  tous  les  autres  attributs  qui  sont  en  Dieu  el 
qui  ont  du  rapport  à  moi,  je  ri^ponds  par  quelque  chose  de  difTérent,  ou  pour  mieux 
dire,  par  quelque  chose  d'opposé  à  ses  attributs  même;  car  j'honoie  la  souveraineté  de 
Dieu  par  ma  dépendance,  sa  grandeur  par  l'aveu  de  mon  néant,  sa  puissance  par  le  sen- 
timent de  ma  faiblesse,  sa  justice  par  ma  crainte  et  par  mon  respect  ;  et  si  là-dessus 
j'avais  la  moindre  pensée  de  m'égaler  à  lui,  ce  serait  l'outrager  et  me  rendre  digne  de 
ses  plus  rigoureuses  vengeances;  mais  quand  j'aime  Dieu  parce  qu'il  m'aime,  et  que  je 
veux  lui  rendre  amour  pour  amour,  bien  loin  qu'il  s'en  offense,  il  s'en  fait  honneur,  et 
il  trouve  bon  que  je  m'en  fasse  un  mérite.  Je  puis  donc  en  cela  seul  sans  témérité  me 
mesurer,  pour  ainsi  dire  avec  Dieu,  et  quelque  disproportion  qu'il  y  ait  entre  Dieu  et 
moi,  j'ai  par  cet  amour,  non  pas  de  quoi  ne  devoir  rien  à  Oieu,  mais  de  quoi  lui  payer 
autant  que  possible  ce  que  je  lui  dois.  Comme  tout  Dieu  qu'il  est,  il  ne  peut  rien  faire 
de  plus  avantageux  pour  moi  que  de  m'aimer,  aussi  de  ma  part  ne  peut-il  rien  exiger 
de  plus  parfait  ni  de  plus  digne  de  lui  que  mon  amour.  »  (Bourdàloub). 

Dans  une  balance,  mettez  au  côté  gauche  tous  les  rares  ouvrages  de  Zeuxis,  d'Âpelle, 
de  Praxitèle,  de  Phidias  et  des  autres  excellents  maîtres  en  peinture,  en  sculpture,  en 
architecture  et  orfèvrerie;  qu'on  y  mette  de  plus  toutes  les  batailles,  les  victoires,  et  les 
grands  exploits  des  Hercule,  des  Alexandre,  des  Scipion,  des  Pompée,  des  César  et  de 
tous  les  autres  conquérants;  qu'on  y  mette  les  livres  de  Platon,  d'Aristote,  de  Sénèque  et 
des  philosophes,  toutes  les  harangues  des  Cicéron,  des  Démostbène,  des  Quintilien  et  de 
cent  autres  orateurs  imaginables;  et  qu'on  mette,  au  côté  droit,  un  seul  acte  d'amour  de 
Dieu  ;  en  l'estime  et  au  jugement  de  son  Esprit  divin,  le  côté  gauche  ne  pèserait  pas  une 
plume,  pas  un  seul  grain  de  sable  en  comparaison  du  côté  droit.  Si  Dieu  regarde  d'un 
côté  les  mouvements  et  les  influences  descieux,  la  splendeur  du  soleil,  l'éclat  de  la  lune 
et  des  étoiles,  si  le  commerce  des  éléments,  la  fécondité  de  la  mer  et  la  fertilité  de  la 
terre  ;  si  la  production  des  plantes,  la  multiplication  des  animaux  et  toutes  les  actions 
naturelles  des  hommes  et  des  anges,  il  n'en  a  point  tant  de  satisfaction  ni  de  complai- 
sance, qu'il  en  a  pour  une  âme  qui  fait  un  seul  acte  d'amour  de  Dieu. 

L'amour  de  Dieu  est  préférable  à  toutes  les  sciences,  à  toutes  les  visions  et  révélations, 
à  toutes  les  prophéties,  les  miracles  et  les  autres  grâces  gratuites,  si  admirables  et 
précieuses  qu'elles  soient;  car  saint  Paul  les  ayant  toutes  représentées  aux  Corinthiens, 
ajoute:  Je  veux  vous  montrer  un  autre  don  plus  excellent  que  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  dire,  et  c'est  la  charité  dont  il  parle  incontinent. 

Donnez-moi  un  homme  qui  enseigne  la  théologie  aussi  doctement  que  saint  Thomas 
et  que  saint  Bonaveniure,  qui  prêche  aussi  éloquement  que  saint  Chrysostome  et  saint 
Augustin,  qui  interprète  l'Ecriture  aussi  savamment  que  saint  Basile  et  que  saint  Gré- 
goire, qui  ait  la  dun  des  langues  pour  se   faire  entendre  à  tous  les  peuples,  comme  les 

d'*^' "•  '"  .'"ur  de  la  Pentecôte,  qui  ait  des  révélations   aussi  mystérieuses  que  le  pro- 

P'  I  et  que  saint  Jean  l'Evangéiiste,  qui  prédise    les  choses  à  venir  aussi  in* 

'^'  •  q^e  Jérémie  ou  qu'lsate,  qui  guérisse  toute  sorte  de  malades  par  son  ombre 

comiue  saint  Pierre,  qui  ressuscite  les  morts  comme  saint  Martin  et  saint  Dominique,  qui 
convertisse  à  la  foi  les  provinces  et  les  nations  entières  comme  les  Apôtres,  et  qui 
fasse  même  toutes  ces  choses  sans  commettre  de  péché  mortel,  mais  sans  amour  de  Dieu; 
une  petite  villageoise  qui  fait  un  acte  d'amour  est  en  plus  grande  considération  devant 
Dieu,  et  plus  estimée  de  lui  que  cet  homme-là. 

Voilà  00  chrétien  qui  a  une  foi  aussi  vive  que  saint  Grégoire  le  Tbanmatnrge,  et  qoi 
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L'amour  de  Dieu  est  le  grand  bien  de  l'homme  ici-bas,  et  personne  ne  peut 
nous  le  ravir,  si  nous  tenons  à  le  conserver.  C'est  ce  trésor  que  la  rouille  ne 
ronge  point  et  que  les  voleure  ne  peuvent  nous  enlever  (1). 

transporte  les  uiunta^Des,  qui  donne  tous  ses  biens  aux  pauvres,  avec  autant  de  lil>éra- 
lilé  que  sa  '  imônier,  qui  endure  plusieurs  maladies  durant  vingt-huit  ans  avec 

autant  de  {■ .  ■■.  sainte  Liduwine,  qui  Tait  pénitence  sur  une  colonne  comme  saint 

Siméon  Slylite,  qui  ïOutTre  d'être  écorcbé  tout  vif,  coupé  en  petits  morceaux  on  bien 
btftié  à  petit  Teu  avec  autant  de  constance  que  les  saints  martyrs,  mais  sans  amour  de 
Dieu  ;  un  petit  artisan  qui  fait  un  acte  d'amour  mérite  plus  que  lui. 

Dans  l'Apocalypse  il  est  dit  à  l'évéque  de  I^odicée  :  Suadeo  libi  emere  a  me  aiirum 
ignitum,  parce  qu'il  s'était  un  peu  refroidi  dans  la  charité  :  Je  vou^  conseille  d'acheter 
de  moi  de  l'or  enflammé.  On  n'a  pas  coutume  d'acheter  l'or  ;  an  contraire,  c'est  avec 
l'or  qu'on  achète  toutes  choses  :  il  entend  l'or  de  l'amour  de  Dieu,  le  trésor  d«  la  charité. 
Il  conseille  de  Tacheter,  parce  qu'un  acheteur  fait  toujours  plus  de  cas,  ou  pense  avoir 
plus  grand  besoin  de  ce  qu'il  achète  que  de  ce  qu'il  donne.  L'amour  de  Dieu  est  mille 
fois  plus  précieux,  et  vous  est  incomparablement  plus  nécessaire  que  tout  ce  que  vous 
en  pouvez  donner;  si  vous  en  connaissiez  le  prix  et  la  valeur,  il  n'est  rien  que  vous  ne 
voulussiez  donner,  rien  que  vous  ne  voulussiez  faire  et  endurer  pour  en  avoir  un  petit 
grain  ;  vous  feriez  volontiers  comme  un  ancien  infidèle,  si  vous  pensiez  avoir  le  même 
succès. 

Une  femme  de  Nisibe,  qui  était  chrétienne,  avait  un  mari  païen.  Cet  homme  n'ayant 
fne  cinquante  écus  pour  toute  fortune,  était  décidé  à  les  placer  dans  une  banque,  afin 
d'en  retirer  quelques  intérêts,  quand  sa  femme  lui  dit:  Il  faut  les  donner  au  Dieu  des 
ebrétiens,  il  paie  largement  tout  ce  qu'on  lui  donne.  Alors  cet  homme  croyant,  sur  la 
parole  de  sa  femme,  faire  une  bonne  affaire,  lui  dit  d'aller  avec  lui  porter  cette  somme 
au  Dieu  des  chrétiens.  Ensemble  donc  ils  vont  à  l'église  et  rencontrent  plusieurs  pau- 
vres sous  le  purtique.  La  femme  dit  à  son  mari  que  c'était  prêter  au  Dieu  des  chrétiens 
que  de  distribuer  ces  cinquante  écus  aux  pauvres.  Le  brave  homme  le  fait  et  s'en  va 
tout  heureux.  Mais  trois  mois  après,  tous  deux  se  trouvant  dans  la  nécessité,  sa  femme 
lui  conseilla  d'aller  à  l'église,  que  Dieu  lui  rendrait  ce  qu'il  lui  avait  prêté,  il  y  va,  il 
parcourt  tout  l'édifice  sans  rencontrer  personne,  il  trouve  toutefois  une  pièce  d'argent 
a  l'endroit  même  où  il  avait  distribué  aux  pauvres  ses  cinquante  écus;  et  avec  cet  ar- 
gent, il  achète  du  vin  et  un  poisson  qu'il  porte  à  sa  femme,  en  lui  racontant  ce  qui  lui 
était  arrivé.  Sa  femme  en  ouvrant  le  poisson  y  trouve  une  belle  perle  qu'elle  fait  voir  à 
son  mari.  Celui-ci  va  rofTi-ir  à  un  marchand  de  pierres  précieuses  qui  lui  en  donne  cent 
écus,  deux  fois  plus  qu'il  n'avait  distribué  aux  pauvres.  Cet  homme  alors  reconnaît  que 
le  Dieu  des  chrétiens  est  le  seul  véritable,  il  renonce  au  paganisme. 

Cette  bonne  femme  prenait  au  pied  de  la  lettre  la  promesse  de  Jésus  dans  l'Evangile, 
de  rendre  le  ceniuple  à  ceux  qui  auront  quitté  ou  donné  quelque  chose  pour  lui  :  quelque- 
fois il  I  a, .' .n.niii  au  pied  de  la  lettre,  comme  il  le  lit  en  cette  occasion  ;  mais  ce  n'est  pas 
ie  p  '-,  de  peur  qu'on  ne  le  serve  pour  les  biens  temporels  :  le  centuple  qu'il  pro- 

met r  ne  plus  volontiers,  c'est  son  amour,  qui  vaut  mieux  cent  mille  fois  et  cent 

millioni»  de  fois  que  toutes  les  richesses  du  monde.  Date,  et  dabitur  vobit.  Ce  païen  ne 
lisait  point  l'Ecriture,  il  n'avait  pour  caution  que  la  parole  de  sa  femme,  il  se  priva  de 
•on  argent,  par  espérance  d'en  avoir  lintérél.  Vous  avez  l'Ecriture  sainte,  vous  la  rece- 
vez, vous  savez  que  l'Evangile  promet  infailliblement  des  gr&ces  spirituelles  pour  des 
aumânes  temporelles  ;  vous  avez  pour  caution  la  parole  de  votre  Dieu,  et  vous  ne  voulez 
faire  pour  votre  salut  ce  qu'un  infidèle  fit  par  désir  d'un  petit  profit.  Vous  donneriez 
volontiers  cinquante  écus  ponr  en  avoir  cent,  je  ne  dirai  pas  d'ici  i  trois  mois,  mais 
'   nneriez  pa>  -  <-ini|uante    sous  en  aum<)ne  pour 

&  trois  heu  de  Dieu.  Pensez-vous  que  l'amour 

^„    „.^„  ^ ,  .o  ,„aateécusî  A..;^ .-    ne  méritez  pas  de  l'avoir,  puisque 

vous  en  faites  si  peu  de  cas:  un  trés<jr  si  précieux  ne  doit  pas  être  donné  pour  peu  de 
cbote.  Je  sais  des  gens  qui  ont  donné  deux  mille  écus  en  aumône,  avant  que  d'aller  à 
confesse  pour  obtenir  de  Dieu  son  amour  et  le  repentir.  (Voir  n*  1816.)  (Le  Icu:<k^. 

(1)  €  Notre  malali.",  chr(<i;pn?.  c'c^t  de  nnu<  attacher  h  la  créature:  donc  nous  attacher 
à  Dieu.  c't.'.si  r  ^  g&i«;  il  n'y  a  donc  que  le 
saint  amour  >]ui  iptive;  il  n'y  a  qu'une  sainte 
délectation  qui  .n-  in...,  -tui^;  ai.rcuon  du  vrai  bien  peut  arra- 
cher l'afTection  irent  ;  il  n  iicnt  que  l'amour  qui  ait  pour  ainsi  dire 
la  clef  du  coeur  imc  qu'un  tta  i  dilat«  le  nôtre,  qu'il  l'ouvre  jusqu'au 
fond  pour  recevutr  la  ruaéfl  des  gràc«s  divioes.  Ainsi   notre  âme  fera  tout  autre.» 

(BOSSOBT). 

Ecoutez  saint  \  '      '"  '  nonDeum  ri^'r.t 

n<in  Si"   amut.  nim  nun  ;     ■<■ 

vivere  lie  te,     r ,. -...„...,-..- .  i>u  l'amour         â 

mort,  ou  l'amour  éternel  ou  la  mort  étenielle,  oa  le  feo  de  l'amour  de  Dieu  «o  ce  noade, 
ea  le  feu  de  l'enfer  en  l'euire. 
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1518.  4)  Il  nous  prépare  une  sainte  mort,  après  une  vie  paisible,  et  noua 
assure  la  «-ouronne  «le  vie  ctornelle,  que  Itieu  a  promise  à  ceux  qui  l'ai- 
ment. Thesauritate  vobis  f/iesauros.  Auiassez-vuus  donc  ce  trésor  ;  voilà 
rauil)iti(in  la  plus  juste,  la  plus  légitime.  Que  dliounncs  poursuivent  les  biens 
delà  terre,  les  plaisirs,  les  honneurs  et  inénie  desimpies  amusements  avec 
une  ardeur  ipie  le  monde  excuse  !  .N'est-il  pas  plus  raisonnable  de  poursuivre 
l'anjour  de  Dieu  ? 

l'n  prince  étant  à  la  chasse  dans  un  désert,  s'avança  au  sein  d'une  épaisse 
forêt,  où  il  rencontra,  dans  un  petit  ermitage,  un  .solitaire  nommé  Macédo- 
nius.  Klonné  de  trouver  un  homme  dans  un  lieu  si  sauvage,  il  lui  demanda 
ce  qu'il  était  venu  faire  dans  un  si  affreux  séjour.  Permettez-moi  plutôt,  ré- 
pondit le  saint,  de  vous  demander  comment  vous  vous  êtes  aventuré  jus- 
(juici.  Moi,  dit  le  prince,  croyant  sans  doute  donner  une  bonne  raison  de  sa 
présence  dans  ce  lieu,  moi,  je  suis  venu  pour  faire  la  chasse  aux  sangliers.  Kt 
moi,  je  suis  venu,  dit  Macédonius,  pour  faire  la  chasse  i\  Dieu  et  je  me 
livrerai  sans  rcUlohe  à  celte  chasse  si  noble.  Cela  dit,  il  inclina  la  tète  et  se 
rôtira.  Heureux  ceux  qui,  au  lieu  de  poursuivre  les  créatures,  poursuivent 
l'amuur  de  Dieu  avec  un  grand  désir  de  l'atteindre  (I).  Un  ardent  désir, 
une  volonté  généreuse,  triomphe  de  tout;  mais  que  ce  désir  soit  ciUcace  et 
nous  excite  (2)  : 

(i)  N'est-ce  pas  une  chose  étrange  :  il  n'est  rien  de  si  précieux  que  l'amilié  de  Dieu, 
il  n'est  rien  qu'on  puisse  avoir  à  si  bon  marché,  et  il  n'est  rien  qu'on  recherche  moins. 
Etre  ami  de  Dieu,  quel  honneur  et  quelle  incumparable  di(;nité  I  Si  vous  disiei  à  un 
prince  :  Monseigneur,  je  désire  être  votre  ami,  il  se  moquerait  de  vous,  il  le  prendrait 
en  mauvaise  part.  Nous  disons  au  Fils  de  Dieu  :  Je  désire  être  votre  ami  ;  non  seule- 
ment il  nous  le  permet,  mais  il  le  veut  bien,  il  le  souhaite,  il  le  commande;  quelle 
admirable  charité,  et  quelle  prodigieuse  miséricorde!  Qj'est-il,  en  ce  monde,  qu'on 
puisse  acquérir  par  la  seule  volonté?  Rien  du  tout,  pas  même  un  peu  de  cendre,  pas 
une  épingle;  il  faut  au  moins  se  baisser  et  y  porter  la  main  pour  le  prendre;  et  l'amitié 
de  Dieu,  qui  est  la  chose  la  plus  excellente  et  la  plus  souhaitable  qui  soil  au  ciel  et  ea 
la  terre,  vous  pouvez  l'avoir  par  sa  grâce  avec  la  seule  volonté  (Le  Jf.o:*!). 

En  1430,  mourut,  près  de  Nuremberg,  en  Allemagne,  une  vierge  admirable  qu'on  a 
surnommt'e  l'hilolhée,  à  cause  de  son  grand  amour  de  Dieu.  Elle  voua  sa  virginité  à 
Noire-Seigneur,  à  l'ùge  de  quatorze  ans,  et  sa  grande  préoccupation  était  de  savoir  si 
elle  était  aimée  de  son  céleste  Epoux  Elle  lui  demandait  donc  de  lui  donner  de  son 
amour  quelque  signe.  Or,  pendant  qu'elle  travaillait  le  jardin  qui  lui  fournissait  ses 
aliments,  elle  vit  tout  à  coup,  bien  que  ce  fût  en  automne,  s'élever  la  lige  de  violettes 
qui  répandaient  un  parfum  toui  céleste.  Elle  les  cueillit  et  les  conserva  précieusement. 
Cependant,  il  lui  vint  à  la  pensée  que  ces  violettes  avaient  peut-être  poussé  d'une  ma- 
nière  naturelle;  elle  continua  de  prier,  et  au  même  endroit  de  son  jardin,  Notre-Seigneur 
lui  envoya  un  anneau  précieux  sur  le  chaton  duquel  étaient  deux  mains  entrelacées. 
Philothée  le  mit  à  son  doigt  et  ne  le  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort.  Vers  la  Gii  de  sa  vie, 
elle  eut  le  bonheur  de  voir  Noire-Seigneur  sous  la  forme  d'un  enfant,  il  se  laissa  serrer 
dans  ses  bras  et  couvrir  de  baisers. 

Si  on  finissait  là  ce  discours,  on  pourrait  terminer  ainsi  :  Noire-Seigneur  montait  aa 
Calvaire,  el  les  saintes  femmes,  le  rencontrant,  nleuraienl  des  larmes  amères  en  voyant, 
etc.,  et  Jésus  leur  dit  :  holite  {1ère  super  me.  Mon  Dieu,  je  vous  demande  pardon  de 
vous  contredire  ;  je  sais  bien  que  les  ingratitudes  et  les  blasphèmes  des  hommes  ne  peu- 
vent vous  enlever  votre  béatitude  éternelle;  mais  il  y  a  lieu  de  pleurer  sur  vous.  Il  n'y 
a  personne  qui  soit  traité  comme  vous.  Point  de  bienfaits  qui  égalent  les  vôtres.  Point 
de  cœur  si  bon  que  le  vôtre;  et  personne  n'est  oublié  comme  vous.  0  vous,  qui  avez 
aimé  des  enfaiits,  un  époux,  et  qui  êtes  trahi,  méprisé,  comprenez  donc  l'outrage  que 
font  à  Notre-Scigneur  tant  d'ingratitudes.  Opprobria  exprobranlium  libi  ceciderunt 
super  me.  Sed  super  vos.  Ah  I  oui,  nous  aussi  nous  avons  été  ingrats  ;  et  nous  en  avons 
été  bien  punis;  notre  vie  a  été  malheureuse,  etc.  Pleurons  sur  nous-mêmes  et  super 
filios  veslros.  Prêtres  du  Seigneur,  patents  chrétiens,  pleurez  sur  ces  enfants  qui  n'ai- 
ment pas  Dieu.  Travaillez  à  les  ramener  à  lui,  etc. 

(2)  On  pourrait  montrer  la  nécessité  de  l'amour  de  Dieu  au  point  de  vue  social. 
Comme  la  société  véritable  n'est  que  l'amour  de  Dieu,  ainsi  la  civilisation  véritable  n'est 
que  le  respect  et  l'amour  de  l'homme  pour  l'hon.me.  Hais  l'amour  de  l'homme  pour 
l'homme  découle  de  l'amour  de  Dieu  comme  de  sa  principale  source.  Le  commandement 
d'aimer  l'homme  dérive  du  commandement  d'aimer  Dieu.  L'amour  de  Dieu  est  donc  le 
fondement  de  la  vraie  civilisation.  Aussi,  là  où  on  ignore  la  paternité  divine,  on  ignore 
la  fraternité  chrétienne;  là  on  bail  l'homme,  on  le  méprise,  on  l'exploite,  on  l'asservit. 
lÀ,  le  juste  c'est  l'utile  ;  la  raison,  c'est  le  caprice  ;  le  droit,  c'est  la  force,  et  de  là  la 
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1519.  II.  A  prendre  les  moyens  d'acquérir  l'amour  divin,  l»  «  Le  plus 
onii-a.-.\  (lit  saint  Léonard,  c'est  de  demander  l'amour  divin  souvent  et  avec 
pers.vrrunce  à  Dieu  même,  attendu  que  ce  feu  sacré,  ne  peut  i^lre  tiré  du 
rocher  de  notre  cœur.  Supplion.s  «lonc  avec  instunce  et  sans  relAche  le  Sei- 
gneur d'en  embraser  nos  Ames.  Il  le  fera;  car  Notre-Seigneur  n'est  venu  ici- 
h■^^  '  apporter  ce  feu,  et  ne  désire  rien  tant  que  de  le  voir  s'al- 

la. If. 

I...;>>.  -■  liononcer  non  seulement  au  péché  mortel  qui  ruine  tout  à  fait 
l'araour  de  Dieu  dans  une  Ame  ;  mais  encore  au  péché  véniel  et  à  la  tiédeur, 
qui  sont  comme  de  la  cendre  jetée  sur  celte  divine  flamme  pour  en  amortir 
1  action.  Toutefois,  comme  saint  Litruori  le  remarque  à  ce  sujet,  si  nous  fai- 
son*;  .ni.'l.iiii^  chute,  sans  nous  décourager,  relevons-nous  aussitôt,  par  un 
a<t.  de  Dieu.  Cet  acte,  en  elTet,  a  la  vertu  d'effarer  non  seulement 

ton'  ,  riiel.  mais  même,  s'il  est  accompagné  du  désir  de  se  confesser, 

tout  poch''  iiiuiicl. 

riai.  :{■'  Lo  d.tacheraent  des  créatures  et  de  soi-même  (1).  On  ne  peut 
point  puiser  d'eau  avec  un  vase  plein  de  sable.  Le  saint  amour  n'entre  p.is 
dans  un  cœur  rempli  par  les  choses  de  la  terre.  Malheur,  dit  saint  .Viiguslin, 
à  qui  divise  son  cœur,  et  en  fait  une  part  pour  Dieu  et  l'autre  pour  le  démon. 
Le  Sei;.'neur  irrité  se  relire  et  le  démon  possède  tout.  Faisons  donc  à  Dieu 
l'offrande  de  noire  cœur  tout  entier,  et  quand  le  démon  se  présente,  disons- 
lui,  comuio  Aunes  à  celui  qui  voulait  l'épouser  :  Helire-loi,  tu  veux  emptoi- 
sonncr  mon  cœur  ;  j'ai  un  autre  amant  qui  t'a  prévenu  et  qui  est  maître  de 
mes  affections.  Quand  sainte  Thérèse  eut  brisé  toute  attache  humaine.  Noire- 
Seigneur  lui  dit  :  Maintenant,  Thérèse,  tu  es  toute  à  moi,  et  je  suis  tout  à 
toi.  Uuami  Jésus  est  tout  à  une  âme  qui  l'aime,  qu'il  est  facile  à  celte  âme 
>\o  '^  '  ■  '  I-  de  tout  ce  qui  est  terrestre!  L'amour  est  fort  comme  la  mort. 
La  he  de  tout;  ainsi  en  est-il  de  l'amour  divin. 

l'.t^j..  »■  '.  est  dans  la  communion  et  l'oraison  que  l'Ame  se  donne  toute  à 
Dieu  ;  aussi  saint  LiuMiori  dit  aux  Ames  qui  veulent  grandir  dans  le  saint 
amour  ;  «  .\yez  à  cœur,  avec  la  permission  de  votre  <lirecleur,  de  commu- 
nier fréquemment  et  de  vous  livrer  beaucoup  à  l'oraison  mentale.  »  A  l'aide 
d«'  ces  moyens,  nous  établirons  l'amour  divin  dans  nos  Ames. 

I.')i3.  —  IIL    Voici    comment  nous  témoiynerons  ejisuite  à  Dieu  cette 

vér:  ie  ;  car  comme  l'absence  de   l'acDour  de  Dieu  est  la  dépravation  par  la 

vén  ne  de  l'âme;  de  même  i'attsence  de  l'amiur  p^iur  l'h  imme  est  la  barbarie 

ou  la  déi>r<iviili^>D  de  la  société  —  La  barbarie  fait  peur,  qui  donc  voudrait  être  barbare? 
Alors  on  a  imairiné  de  sint^er    le  christianism*».   On  a  appelé  les  peu  îles  à  la  fraternité. 

'  ' ■     '  '        t  la  filiation 

en  se  sm- 

, .    .   .._ -.  , , - .lc  une  civj- 

lisauoii  oublieuse  de  Dieut  Au  lieu  d'avancer  on  a  recule;  ou,  si  vous  voulez,  on  ti'a 
obtenu  qu'un  progrès  négatif,  le  progrès  dans  le  mal ,  progrès  dans  la  misère,  progrès 
dans  les  vices  de  toute  sorte.  (Vr.<(tviia  ) 

ft)  <a  )  le  B    l.cti"*  lie  Crfnalp  par'c  d'une  sainte  âme  qui,  ayant  !u  que  saint  Fran- 

à  faire  à  l>  '    •'•.  que 

.  s'arma  d'i^  »l  de 

1  s,.  «f-o-  ■  ,„.,  .I....U.  <-......  .......  lur  ei 

la  I.  :  13  d'elle-mt>me.  Le  B.  Luurs 

de  '.  '.'i. 

ibi  S.iiiii  Viiiceiil   de  Caul  a^ait  Converti  le   ct^uite 
qui  s'ajipl  qua,  apr^t  «nn  rt'ioar  à  Di'u.  à  la  praiiquf  .: 
de  Paul  u.        '  ■  •  •  '  1       :   . 

dans  Son  '  \  .  :-        ' 

queique  cl.         -  , ,    ,^ ^    .. .  su  pi  ui/.  — .        .    ,    , .      . 

quoi  la  poiie.^-tu,  se  dtt-il   '  •-.  —  mais  comment  la  quitter  cette  epéc  qui  t'a 

ti'é  ilp  nt'l'p  l'^'rils  ,  %\  nn   '  i   sprnt<  perdu  «ans  ellef  —  D'autrf  pnri,  il  pftit 

>■  d«  ne  pas  t'en  '■^ 
m'embarrasse.  0 

Cet   acte   de   délacb. 

jamais  le  comte  de  !'•     ^  .  * 

Diea  Mul. 


61  i  SERMONS  DE  MISSIONS 

divine  charité  :  I"  En  faisant  des  actes  intérieurs  d'amour  pour  lui  .* 
Libenter  de  Deo  roaitare,  comme  1p  dit  saint  Laurent  .luslinien.  Notre- 
Seigneur  dit  im  jour  à  sainte  Catherine  de  Sienne  :  c  Ma  fille,  ne  pense  qu'à 
moi  ;  si  tu  le  fais,  je  penserai  sans  cesse  à  toi.  »  2).  C'est  par  des  actes  ré- 
pétés que  s'acquiert  une  habitude  et  qu'on  en  vient  à  l'aire  facilement  ces 
m^mes  actes.  Ainsi  en  est-il  pour  tous  ceux  qui  exercent  un  art  ou  im  métier 
quelconque.  I)'al)ord,  ils  sont  maladroits  dans  la  manière  <le  se  servir  lie  leurs 
instruments;  mais  par  l'exercice  ils  en  viennent  à  les  manier  lestement  et 
avec  aisance.  En  pensant  souvent  à  Dieu  avec  des  sentiments  d'amour,  on  en 
vient  à  faire  de  cet  amour  sa  joie  et  sa  vie.  Or,  ces  sentiments  de  divine 
charité  sont  de  plusieurs  sortes  :  tantôt  l'âme  s'élance  vers  son  I5ien-Aimé 
et  désire  s'unir  à  lui  en  disant  :  Mon  Dieu,  mon  Ame  a  soif  de  vous  :  mon 
Dieu  est  mon  tout.  C'est  Yamotir  aspiratif. 

Tantôt  elle  se  réjouit  des  amabilités  de  Dieu,  de  la  gloire  dont  il  jouit, 
ainsi  qu'un  enfant  se  réjouit  du  bonheur  et  de  la  gloire  de  son  père.  C'est 
Vamour  de  complaisance.  D'autres  fois,  l'Ame  s'attriste  de  voir  que  Dieu  a 
souffert  pour  elle  et  qu'elle  l'a  offensé  et  que  les  hommes  l'offensent  encore  ; 
et,  comme  David,  elle  lui  dit  :  Mes  yeux  versent  des  torrents  de  larmes, parce 
que  les  hommes  ne  gardent  pas  votre  loi.  C'est  Vamour  douloureux. 

Ou  bien  l'Ame  lui  dit  qu'elle  le  préfère  à  tout  le  reste.  Kt  certes,  comment 
avoir  de  la  peine  à  tenir  un  pareil  langage  !  Serait-ce  beaucouj»  que  de  dire  à 
un  grand  roi,  qu'on  l'aime  plus  que  la  paille  et  le  foin  ?  Or  toute  créature 
(levant  Dieu  est  moins  que  le  brm  d'herbe  que  nous  foulons  aux  pieds,  par 
rapport  à  un  roi.  C'est  Vamour  de  préférence.  Ou  enfin  l'Ame  désire  à  son 
Dieu  toute  sorte  de  biens  ;  elle  voudrait  qu'il  fût  aimé  de  toutes  les  créatures. 
Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel  !  C'est  Vamour  de 
bienveillance.  Ces  actes  intérieurs  sont  très  utiles  ;  mais,  pour  montrer  leur 
sincérité,  il  faut  en  venir  aux  œuvres.  Rien  n'est  fort  comme  l'amour.  «  Car 
le  propre  de  l'amotir,  dit  Lacordaire,  est  d'unir  ceux  qui  s'aiment,  de  con- 
fondre leurs  pensées,  leurs  désirs,  leurs  sentiments,  toutes  les  expressions  et 
tous  les  biens  «le  leur  vie,  et  de  pénétrer  jusqu'à  la  substance  de  l'être  aimé, 
pour  y  adhérer  d'une  force  aussi  invincible  qu'ardente.  Même  quand  l'amour 
se  prend  à  des  êtres  bornés,  il  y  puise  une  énergie  <pn  grandit  l'houime  an 
delà  de  ce  qu'il  est  :  que  sera-ce  lorsqu'il  se  prend  à  Dieu?  LA  il  trouve  et  il 
nous  donne  tout  ce  qui  manque  à  notre  faible  nature.  11  trouve  Dieu  et  il 
nous  donne  Dieu.  »  Quoidetimide  comme  la  poule  ?  donnez-lui  des  poussins 
et  un  C(pur  de  mère  pour  eux,  elle  ne  reculera  pas  devant  des  hommes 
armés.  Qu'en  serait-il  donc,  si  nous  mettions  l'amour  de  Dieu  dans  nos 
cœurs  (1). 

Un  ancien  a  dit  qu'il  y  avait  trois  choses  qu'on  ne  peut  tenir  secrètes  :  la 
toux  qui  se  trahit  d  elle-même,  le  feu  qui  se  révèle  par  sa  fumée,  et  l'amour 
qui  se  laisse  voir  par  les  œuvres. 

(1)  Il  y  a  une  différence  entre  l'amour  aflectif  et  l'amour  effectif.  L'amour  affectif, 
c'est  l'ardeur  et  l'affection  du  cœur,  et  l'amour  effectif  est  l'amour  qui  se  produit  i 
l'extérieur  et  qui  se  témoigne  par  les  œuvre».  Eu  ce  qui  est  de  l'amour  affectif,  il  faut 
faire  à  votre  cœur  comme  vous  faites  à  votre  monture,  lorsque  vous  allez  à  cheval  ; 
quand  vous  êtes  à  la  montée,  vous  léchez  la  bride;  mais  quand  vous  êtes  à  la  descente, 
vous  la  retenez.  Quand  vous  vous  portez  à  l'amour  envers  Dieu  qui  est  sublime,  allez-y 
à  bride  abattue,  donnez  carrière  à  votre  cœur  tant  que  vous  pouvez,  voguez  vers  ce 
promontoire  à  toute  rame  et  à  voile  déployée.  Quantum  pôles  tantum  aude.  Quand 
votre  coeur  se  porte  en  bas,  vers  le  prochain,  il  faut  être  plus  réservé,  il  ne  faut  pas 
donner  tant  de  liberté  aux  tendresses  do  votre  cœur,  parce  que,  comme  dit  saint  Bona- 
venture,  et  après  lui  le  dévot  Gerson,  l'amour  spirituel  dégénère  quelquefois  et  devient 
sensuel,  principalement  si  c'est  envers  une  personne  qui  n'est  pas  de  votre  sexe.  Hais 
en  ce  qui  est  de  l'amour  effectif.  Dieu  veut  bien  que  vous  commenciez  parle  prochain, 
et  même  l'exerciez  plus  souvent  et  plus  longtemps  eavers  la  créature  qu'envers  le  créa- 
teur ;  il  veut  ^ue  vous  quittiez  quelquefois  le  service  de  Dieu  pour  servir  et  assister 
le  prochain.  Si  vous  ne  pouvez  entendre  la  messe,  un  jour  de  fête,  sans  laisser  tout  seul 
un  malade  qui  a  besoin  de  votre  secours.  Dieu  veut  bien  que  vous  manquiez  la  messe 
pour  assister  le  malade;  Misericordiam  volo,  non  sacrificium;  et  la  raison  est  prise  de 
ce  que  nous  avons  dit,  que  nos  dévotions  ne  sont  pas  nécessairesà  Dieu,  que  nos  sacrinces 
loi  sont  inutiles, mais  nos  ouvres  de  miséricorde  et  de  charité  sont  très  souvent  oéces» 
saires  ou  utiles  au  prochain.  (U  Jkdrb}. 
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1524.  Pour  aimer  il  faut  if^  Libenter  pro  Deodare{\),  donner  volontiers 
pour  Dieu,  de  se*?  liions  par  l'aumône,  de  ses  plaisirs  en  se  les  refusant,  de  sa 
propre  volonté  cl  do  son  amour-propre  en  y  renonçant,  de  sa  pereonncen 
trav,iill;înt  à  la  gloire  de  Pieu. 

l.'ii.').  .'^o  Enfin,  libenter  pro  Deo  pati,  souffrir  volontiers  pour  Dieu.  Le 
Lois  le  plus  propre  à  exciter  la  flamme  de  la  charité,  dit  saint  Kranrois  de 
Sales,  c'est  le  bois  delà  croix.  Donc  soulTrons  volontiers  pour  Dieu  les  priva- 
lions,  les  maladies,  les  mépris,  les  aridités  spirituelles,  etc.  (i)  Ou  soufTrir. 
ou  mourir,  disait  sainte  Thérèse.  Toujours  souffrir,  jamais  mourir,  disait 
sainte   Madeleine    de    l'azzi,  digne    Hlle  d'une   telle   mère.  Saint  Léonard 

(1)  Saint  Pambon,  voyant  an  jour  one  comédienne  qui  s'évertuait  à  s'attirer  radtnîra- 
tion  des  spectateurs,  se  mit  à  pleurer;  et  comme  on  lui  demandait  la  cause  de  ses  larmes: 
«  Je  pleure,  dit-il,  l'état  malheureux  de  cette  femme,  et  ma  négligence  ;  car  je  fais 
moins  pour  plaire  à  Dieu,  qu'elle  pour  plaire  aux  hommes.  » 

(S)  (a)  La  soufTrance  coûte  à  la  nature;  mais  le  souvenir  de  la  passion  de  Notre- 
Seigneur  la  rend  douce.  Les  Israélites,  fatigués  d'une  longue  course  à  travers  le  désert, 
ne  rencontrèrent,  pour  élancher  leur  soif  brûlante,  que  des  eaux  amères.  Moïse  pria  le 
Seigneur  et  jeta  dans  les  eaux  un  bois  mystérieux,  et  les  eaux  devinrent  douces;  et  le 
peuple  d'Israël  s'y  abreuva  avec  délices.  Mettons  dans  l'amertume  des  souflrances  le  bois 
de  la  croix,  le  souvenir  de  la  passion  de  Jésus-Christ. 

{b)  Le  maréchal  de  Villars,  sur  son  lit  de  douleur,  apprit  qu'un  de  ses  anciens  com- 
pagnons d'armes  venait  d'avoir  la  télé  emportée  par  un  boulet  sur  le  champ  de  bataille; 
et  il  dit  :  «  Cet  homme  a  toujours  été  plus  heureux  que  moi.  »  Rien  pourtant  ne  manquait 
à  sa  gloire  que  celle  d'avoir  versé  son  sang  pour  la  patrie.  Et  nous,  ne  porlerions- 
Dous  pas  envie  aux  saints,  qui  ont  versé  leur  sang  pour  Dieu  7 

(c)  Ou  reste  la  soufTrance  nous  rapproche  de  Dieu.  Quand  les  matelots  quittent  le  rivage 
par  un  ciel  serein,  leur  départ  est  une  fête.  Ils  rient  de  tout,  même  de  Dieu,  même  des 
larmes  d'une  mère,  d'une  épouse  éplorée  ;  peut-être  même,  blaspbèment-ils.Que  la  tempête 
éclate,  et  ils  tombent  à  genoux,  et  ils  prient.  —  Aussi  quand  Fouquet,  intendant  de 
Louis  IIV,  fut  envoyé  en  exil,  sa  mère,  apprenant  sa  disgr&ce,  dit  :  «  Je  commence  à 
reconnaître  que  Dieu  aime  mon  tils,  puisqu'il  lui  envoie  des  épreives.  »  —  Henriette  de 
France,  femme  de  Charles  le  d'Angleterre  qui  fut  décapité,  remerciait  tons  les  jours 
Dieu  de  ce  qu'il  l'avait  faite  chréuenne  et  reine  malheureuse. 

(d)  Saint  Gérard,  frère  de  saint  Bernard,  repoussait  les  invitations  de  quitter  le  monde, 
que  lui  adressait  son  saint  frère:  «  L'adversité  seu'e  oivrira  ton  intelligence  à  la  vérité, 
loi  dit  Bernard,  et  quand  l'endroit  que  je  touche  (il  portait  la  main  au  côté  de  Gérard) 
sera  percé  d'une  lance,  la  plaie  sera  l'ouverture  par  laquelle  pénétrera  la  parole  que  tu 
méprises  aujourd'hui.  »  En  effet,  quelques  jours  après,  Gérard  fut  blessé  d'un  coup  de 
lance  au  siège  de  Grancey  ;  il  croyait  sa  blessure  mortelle,  et  il  ftt  appeler  son  frère, 
qui  lui  fil  répondre  :  •  Cette  blessure  n'est  pas  pour  la  mort,  mais  pour  la  vie.  »  Gérard 
"•''  '   "  pfTet.  et  il  alla  se  meure  sous  la  conduite  de  Bernard. 

iuchesse  de  Parme,  accablée  parla  souffrance,  s'entendant  dire  de  demander 
•  igneur  d'alléger  ses  douleurs,  répondit  :  «  Ohl  non.  qu'il  ne  m'enlève  pas  la 
seule  cljt>À«  par  laquelle  je  lui  ressemble  un  peu.  »  —  Qui  n'a  envié  le  sort  de  Véronique, 
sur  le  voile  de  laquelle  Notre-Seigneur  grava  son  image.  Ah  I  cette  grâce,  il  la  fait  sur 
le  visage  et  dans  l'âme  de  celui  qui  souffre.  —  Le  bloc  de  marbre  oserait-il  se  plaindre 
au  statuaire  qui  le  polit  et  le  transforme  en  une  belle  statue,  qui  sera  l'objet  de  l'adraf- 
ration  de  tous  1 

(ft  SaQI  poursuivait  David  avec  rage;  il  entra  un  jour  se  cacher  dans  une  caverne  oh 
David  était  réfugié,  tnn^  qu'il  le  sût.  David  aurait  pu  sans  effort  le  tuer;  mais  dans  son 
grand  c«ur,  il   -<  de  lui   couper,  san*  qu'il  s'en  aperçût,   un<-   frange  de  son 

manteau  royal,  ;  iira   plus  tard,  en  lui  disant  :  «  J'aurais    pu  tout  aussi  bien 

vous  •"' "■  ■■    "'•  '  "  "  ""  '  • '     .......1  .1  '^•1  s  frappe  :  il  pourrait 

nous  plonger  dans  l'enfer; 

il  -p  ns.  —   La  souffrance 

■  <•  et    de    ses  dangers.  L'oiseau  captif  s'urile  contre  sa  cage  ;  et 
I  l'abri  des  filels  de   l'oiseleur,  du  plomb  des  chasseurs,  de  la  rage 

(le  !'<-[iervitr.  'ii^  la  ijim.  de  la  soif;  car  son  matire  l'am  loul  à  souhait. 

Et    puis  :  momentaneum    et   Ure   tribulationis   nu  iloria  pondus 

operatur.  Les  arbres  dépouillés  et  chargés  de  glaçons  c.  . — ^    ■•i^'npsne  tardent 

pas  de  se  couvrir  de  feuilles  et  de  fleurs. 

'g    \^  !(ainte  Vierge  apparut  on  jour  â  saint  Jean  de  la  Croix  et  lui  offrit  une  couronne 

elle  enfonça  dans  sa  léte,  en  lui  disant  :  a  Jean.  c'e.<it  par  les  épinrs   que  ta 

r  la  couronne  que  mon  Fite  te  réserve  au  ciel.  ■  Jean  tout  en  s.ufTrant  vive- 

mi'iii  oc  tes  épines,  répondit  ;  «Je  recevrai  ces  épines  qui  me  viennent  de    votre  main, 

comme  de  belles  fleurs.  • 
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Teul   qu'on  ajoute  cette  autre  devise  à   celle   de  ces  saintes  âmes.   Souf- 
frir et  aimer   (1). 

Heureux  ooux  qui,  comprenant  l'obligation  d'uimor  Dieu,  prendront  les 
uiovonsd'acqurrir  ce  Iréscir  ineffalile  de  l'aniour  divin,  et  produiront  avec, 
ardeur  les  aites  rpi'inspire  la  divine  charité.  Ils  soulTriront  peut-être  en 
ce  monde,  mais  en  aimant.  Kt  quand  on  aime,  on  n'a  pas  de  peine  ;  ou  si  l'on 
en  a,  c'est  une  peine  que  l'on  aime.  Ils  mourront  en  aimant,  et  ils  jouiront  et 
vivront  au  ciel  de  l'amour  éternel. 

(1)  Quelle  illusion  !  De  peur  d'en  Taire  trop  pour  Dieu,  on  ne  f<iil  rien  du  tout  :  la  crainte 
de  donner  trop  d'attention  à  son  salut  empêche  d'y  travailler,  et  l'on  se  perd  de  peur  de 
se  sauver  trop  sûrement;  on  craint  les  excès  chimériques  de  la  piété,  et  on  ne  craint 
point  l'éloigneraent  el  le  mépris  réel  de  la  piété  elle-même,  La  crainte  d'en  trop  faire 
pour  votre  fortune  et  pour  voire  élévation,  et  de  la  pousser  trop  loin,  vous  arrôle-t-elle, 
refroidit-elle  la  vivacité  de  vos  démarches  et  de  votre  ambition  T  N'est-ce  pas  cette 
espérance  elle-même  qui  les  soutient  et  les  anime  1  Rien  n'est  de  trop  pour  le  monde  : 
et  tout  est  excès  pour  Dieu  ;  on  craint  el  on  se  reproche  de  n'en  faire  pas  assez  pour  une 
fortune  de  boue  ;  et  on  s'arrête  de  peur  d'en  trop  faire  pour  la  fortune  de  son  éternité. 

(MAkSlLLOlt). 

(a)  Saini  Ignace  d'Antioche  avait  compris  que  l'amour  se  témoigne  par  les  souf- 
frances. Saisi  par  les  persécuteurs,  il  écrivait:  «  On  me  conduit  à  Rome  pour  être  dévoré 

!)ar  les  biles;  je  suis  déjà  livré  à  des  soldats  inhumains  semblables  aux  lions  el  aux 
éopards.  C'est  là  ce  qui  fait  ma  joie,  j'ai  endn  le  bonheur  de  souffrir  pour  Jésus-Christ. 
Je  commence  à  être  son  disciple  puisqu'il  m'est  donné  de  me  sacrifier  pour  lui.  »  Trajan 
le  fit  compurattre  devant  lui  el  lai  demanda  qui  il  était  :  •  Je  suis  Ignace  et  on  m'ap- 
pelle Théophore,  parce  que  je  porte  dans  moi  cœur  Jésus-Christ,  vrai  Fils  de  Dieu.»  Et 
quand  on  lÂcha  contre  lui  les  deux  lions  qui  devaient  le  dévorer,  à  genoux  dans  un  élan 
d'amour,  il  répétait  le  saint  nom  de  Jésus. 

(b)  Les  hérétiques  s'étant  saisis  de  saint  Dominiqu",  lui  demandèrent  ce  qu'il  ferait 
s'ils  le  mettaient  à  mort,  a  Rien  autre,  répond  t-il,  que  de  vous  prier  de  me  faire  subir  un 
long  niariyie,  afin  de  me  fournir  l'occasion  de  témoigner  par  ma  patience  mon  amour  à 
Noire-Seigneur.   (Voiries  notes  du  n»  1060.^ 

(Cl  Un  solitairese  plaignait  d'être  obligé  d'aller  loin  puiser  l'eau  qui  lui  était  nécessaire 
et  il  songeait  à  se  faire  une  cellule  tout  près  de  la  fontaine,  lorsqu'en  empoitant  son 
eau,  il  entendit  qu'on  comptait  derrière  lui  ;  il  se  retourne  el  aperçoit  un  ange,  qui  lui 
dit  :  «  Je  compte  tes  pas;  car  pas  un  ne  sera  sans  récompense.  »  Aimoas  donc  chacune 
de  nos  cruix. 

(d)  Mgr  de  Ségur  écrivait  :  «  Sur  mille  personnes  qui  sont  aujourd'hui  en  enfer,  je 
parierais  qu'il  y  en  a  neuf  cent  quatre-vingt-dix  qui  seraieni  au  moins  en  purgatoire,  si 
elles  avaient  eu  la  chance  d'être  aveugles  ou  sourdes,  ou  paralytiques  ou  affligées  de 
quelqu'auire  bunne  grosse  infirmité,  et  que  sur  mille  autres  pauvres  âmes  qui  souffrent 
énormément  en  puri;atiiire,  il  y  en  a  au  moins  neuf  cent  quatre  vingt-quinze  qui  joui- 
raient depuis  longtemps  des  éternelles  béatitudes,  si  quelque  infirmité  très  désagréable 
les  avait  retenue^  sur  la  pente  de  la  frivolité  des  plaisirs  mondains,  de  la  coquetterie  et 
de  la  gourmandise,  etc. 

le)  Saint  Benoit  Labre,  à  une  femme  qui  lai  demandait  comment  il  faut  aimer  Dieu, 
donna  une  réponse  qui  résume  tout  ce  que  nous  venons  de  dire.  <  il  faudrait,  dit-il, avoir 
trois  coeurs  en  un  seul  :  le  premier  de  feu  pour  le  bon  Dieu  ;  le  second  de  chair  pour  le 
prochain,  et  surtout  pour  le  pécheur;   le    troisième  de  bronze  pour  ni)U:>-mêmes. 

(/*!  Sainte  Lidwine  de  Hollande,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  fut  condamnée,  à  la  suite  d'une 
ckuie,  À  rester  au  lit  pendant  trente-huit  ans.  Elle  ne  put,  durant  dix-sept  uns,  remuer 
qu'un  peu  la  tête  el  le  bras  gauche.  Ëite  était  sans  secours  humains  et  presque  aban- 
donnée. Toute  sa  consolation  était  de  méditer  la  passion  de  Notre-Seigneur  et  de  commu- 
nier. (Vuir  la  note  à  la  fin  du  n*  91:2  ) 

(Q)  La  bienheureuse  Angèle  de  Foligno,  disait  que  les  biens  temporels,  les  richesses, 
les  honneurs,  ne  sont  que  les  miettes  de  pain  qui  tombent  de  la  table  de  Dieu  ;  mais  que 
les  croix  sont  les  mets  délicats  de  cette  table  sacrée,  el  que  pour  cela  ils  sont  réservés 
aux  favoris.  Elle  assurait  que  ceux  qui  soulTrentbeaucoup  sont  admis  &  celle  lable  auprès 
de  Jésus  et  ^ont  nourris  des  mêmes  mets  que  lui.  El  pour  obtenir  des  croix,  elle  fit  un 
fervent  pèlerinage  de  quarante  lieues. 

(h)  Saint  Siméon  Siylite  avait  une  plaie  oti  les  vers  fourmillaient.  Dn  de  ces  vers  se 
détachant  un  jour  de  la  plaie,  tomba  de  la  colonne  où  le  saint  passait  sa  vie  entre  le 
ciel  el  la  terre.  On  roi  de  l'Orient,  appelé  Basilic,  se  trouvant  au  bas  de  la  colonne, 
recueillil  avec  respect  ce  ver  qui,  au«itôt,  se  trouva  changé  en  une  perle  très  belle 
el  très  fine.  Basilic  l'emporta  el  la  garda  comme  un  trésor  :  Ah  I  les  douleurs  que  nous 
souffrons  avec  patience,  les  infirmités,  se  changent  entre  les  mains  du  roi  du  ciel  en  des 
perles  précieuses  dont  il  compose  le  diadème  qu'il  déposera  un  jour  sur  noire  front. 
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XLVII.  —  La  Dévotion. 

4*,-)<;  /•  -.v^^r -»*«>««  à  la  piétfi  (\.  TiM..  IV,  7),  disait  sainl  Paul  à  son  dis- 
rij>I.  '.    Nous  vous  adressons    le  ni^nie  conseil,  et   afin   que  vous 

le  si;i is  dirons  :  1,  ce  que  c'est  que  la  dévotion,  en  quoi  elle  consiste  ; 

II.  quelles  sont  les  qualités  de  la  dévotion  ;  III,  quels  avantages  elle  nous 
offre. 

irii7.  I.  Ce  que  c'est  que  la  dévotion.  l'>  Le  mot  dévotion  signifie  dévoue- 
ment. La  n«ère  qui  ne  vit  (jue  pour  ses  enfants,  est  dévouée  à  ses  enfants. 
Le  fils,  qui  aime  ses  parents  et  cherche  en  tout  à  leur  plaire,  est  un  enfant 
dévoué.    L'Ame  qui  ne  vit  qtie  pour  Dieu,  évite  tout  ce  qu'il  défend,  entre- 

trend  tout  ce  qu'elle  sait  lui  plaire,  est  dévouée  à  Dieu,  ou  vraiment  dévole, 
a  dévotion  c'est  l'amour  de  Dieu. 

L'iiS.  2f  Elle  suppose  au  moins  l'état  de  grâce  ;  et  si  on  vit  dans  le  péché 
niorlel.  on  ne  peut  se  Hat  1er  de  pratiquer  la  dévotion.  0"and  sainte  Catherine 
d*^  Sienne  se  rendit  à  Avignon  auprès  du  Souverain  Pontife,  de  grandes  da- 
mes, dont  la  vie  était  coui»al)le,  cherchèrent  à  plaire  à  la  sainte  par  des  airs 
et  des  paroles  de  dévotion.  Klles  l'entouraient  de  respect,  et  Catherine  détour- 
nait la  tète.  Le  B.  Kavmond  de  Capoue  lui  en  fit  le  reproche.  Pore,  répondit- 
elle,  si  vi  ■  /  i-omiue  moi  la  puanteur  qui  sort  de  ces  belles  bouches, 
vous  voir  ce  que  vous  avez  mangé. 

Tant  «III  nii  Ml  vn  état  de  péché,  on  peut  bien  avoir  des  pratiques  de  dévo- 
tion :  cela  est  même  salutaire;  mais  on  n'a  pas  vraiment  la  dévotion.  Les 
aulpv  '•  •  •  "•  volent  jamais,  les  poules  volent  rarement  et  pesamment,  les 
hiri  ivent  el  rapidement.  Les   autruches  sont  l'image  des  pécheurs 

"  ''  ,t  dans  le  mal.  Les  poules  figurent  les  gens  de  bien  qui  font  par- 

le dévouement  i\  Dieu  et  qui  vivent  dans  sa  gn\ce  ;  mais  ils  ne 
<•  arrivés  à  la  dévotion. 
I  ■  vrais  dévots  volent  en  Dieu,  comme  l'hironilelle,  fréquemment 

el  p  ,  'ut.  Ils  ne  se  contentent  pas  d'observer  de  bon  cœur  les  com- 
maii'l.'inents  et  d'éviter  ce  qui  lui  déplaît,  ils  font  hahituclleinent  aussi  de 
bonnes  «puvres  qui  ne  sont  pas  commandées.  Ce  nesont  pas  desconvalescents 
qui.  relevant  de  maladie,  commencent  à  marcher,  mais  des  gens  d'une  santé 
vigoureuse  qui  Iravailloiil  énergiquement.  Si  l'amour  de  Dieii  est  comparé 
au  feu,  la  dévotion  en  est  la  fiamme.  Si  on  le  compare  au  lait,  la  dévotion 
en  est  h  i-ivine  ;  si  h  une  pierre  précieuse,  la  dévotion  en  est  l'éclat.  Ainsi 
pai  '  -  La  dévotion,  c'est -«lonc  la  perfection  de  l'amour 

de  I  int  tout  les  élus  nous  ont  donné  l'exemple  el  que 

pr;i  les  vrais  amis  de  Dieu.  Kllene  consiste  pas  dans 

les  que  Dieu  donne  «pielquefois  à  ceux  qui  l'aiment, 

sur'  iMil   A   vivre   pieusement  ;  mais  dans  une  ferme 

vol  :  vice  <le  Dieu,  malgré  les   obscurités  île   l'esprit, 

l'arÉonr  m  iicur.  if>s  imsi  i.  les  <le  ton' 

irîMO.  —  IL  Ses  qualités.  Il  faut  les  .  afin  de  ne  pas  se  méprendre 

dan*: '• '■•    '  '■■i'isle  A  l'égard  de  la '?' ■  ' 

tinii  ,  imputent  à  la  tlé\ 

toii.s ,,.,.,, ,..,,.,  .1  tiquer,  atio  ■'•■  *=  "^ 

de  ce  ipi'ils  ne  la  i  'ux-mèmes.    Kt    pendant    •]■ 

nent  ttul  (1),  ils  u.    , :ien  aux  personnes  pieuses.  Ci ..        .  , 

(i)  Quelquefois  même  lin  la  ppr^éculent.  Noai  aATaibliMons  la  piélé  des  &mes  justes, 
en  taxant  leui  ferveur  d'cxce»,  et  en  nous  efTirçaol  de  leur  persuader  qu'elles  en  font 
trop;  nous  les  cxhirt"n-«.  r-imrn**  le  !en!.'»t(*ur,  à  rhanjjer  relie  vie  rclirf'e.  !ri<tc,  ial)M. 
rieuse,  en  une  •  " 

ne  rép<*ndeir  i 


blesM).    (luui   ifur  i  ^  ^    «ie    U    v«:riu.  ^ 

persévérance  :  uwus  des  flmes  inIMiV. 

la  main  à  la  charrue,  utii  r<'i,'ariie  «lern.Tc,    ci  "fit  .i*un  !  ■  .n'   r.mvriiK'c    '("i:  mui-jc  î 
aoiu  «liaquua»  peui-éire  même  le  foadeneiii  itiéLM..^    >     <    >  Fui  et  ouua  iaiioaoat 
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l'iontililé  de  ces  violences  par  l'incertitude  de  ces  promesses.  Troisièmement,  nous  gênons 
par  notre  autorité  le  zèle  et  la  piété  des  personnes  qui  dépendent  de  nous  :  nous  exigeons 
d'elles  des  devoirs,  ou  incompatibles  avec  leur  conscience,  ou  dangereux  à  leur  vertu: 
nous  les  mettons  dans  des  situations,  ou  pénibles,  ou  périlleuses  à  leur  foi  :  nous  leur 
interdisons  des  pratiques  et  des  observances,  ou  nécessaires  pour  se  soutenir  dans  la 
piété,  ou  utiles  pour  y  avancer  :  en  un  mot,  nous  devenons  à  leur  égard  des  tentateurs 
domestiques,  ne  pouvant  ni  goûter  pour  nous-mêmes  le  bien,  ni  le  souflrir  dans  les 
autres,  el  faisant  envers  ces  âmes  l'ofSce  du  démon,  qui  ne  veille  que  pour  les  perdre. 
Ces  discours  que  vous  vous  permettez  si  facilement  contre  la  piété  des  serviteurs  de  Dieu, 
de  ces  âmes  qui,  par  leurs  hommages  fervents,  consolent  sa  gloire  de  vos  crimes  et  de 
vos  outrages;  ces  dérisions  de  leur  zèle  et  de  leur  sainte  ivresse  pour  leur  Dieo  ;  ces 
traits  piquants,  qui  de  leur  personne,  retombent  sur  la  vertu,  et  font  la  plus  dangereuse 
tentation  de  leur  pénitence;  cette  sévérité  à  leur  égard,  qui  ne  leur  pardonne  rien,  qui 
cbange  en  vice  leurs  vertus  mêmes  ;  ce  langage  de  blasphème  et  de  moquerie,  qui  ré- 
pand nn  ridicule  impie  sur  le  sérieux  de  leur  componction  ;  qui  donne  des  noms  d'ironie 
et  de  mépris  aux  pratiques  les  plus  respectables  de  leur  piété,  qui  ébranle  leur  foi,  qui 
arrête  leurs  saintes  résolutions,  qui  décourage  leur  faiblese,  qui  les  fait  rougir  de 
la  vertu,  qui  les  entraîne  souvent  dans  le  vice;  voilà  ce  que  j'appelle  avec  les  saints  une 
persécution  ouverte  et  déclarée  de  la  vérité.  Vous  persécutez  dans  votre  frère,  dit  saint 
Augustin,  ce  que  les  tyrans  eux-mêmes  n'y  ont  pas  persécuté  :  ils  ne  lui  ont  ravi  que  la 
vie  :  vous  voulez  lui  ravir  l'innocence  et  la  vertu:  ils  ne  s'en  sont  pris  qu'à  son  corps  ; 
vous  en  voulez  à  son  âme  :  Carnem  persécutas  est  imperator  ;  tu  in  christiano  spiri- 
tum  persequeris. 

Et  I  quoi  I  Mes  Frères,  n'est-ce  pas  assez  que  vous  ne  servies  pas  le  Dieu  pour  qui  vous 
êtes  faits  T  (C'est  ce  que  les  premiers  défenseurs  de  la  Foi,  les  Tertulien  et  les  Cyprien, 
disaient  autrefois  aux  paTens  persécuteurs  des  fidèles;  et  faut-il  que  ces  mêmes  plaintes  se 
trouvent  encore  justes  dans  notre  bouche  contre  les  Chrétiens?)  n'est-ce  pas  assez?  faut- 
il  encore  que  vous  persécutiez  ceux  qui  le  servent?  Vous  ne  voulez  donc  ni  l'adorer,  ni 
soufTrir  qu'on  l'adore î  Deum  nec  colis,  nec  coli  omnino  permittis  ?  Vous  pardonnez 
tous  les  jours  tant  d'extravagances  aux  sectateurs  du  monde;  tant  de  passions  insensées, 
vous  les  excusez  ;  que  dis-je?  vous  les  louez;  dans  les  désirs  déréglés  de  leur  cœur, 
vous  trouvez  de  la  constance;  de  la  fidélité,  de  la  noblesse,  dans  leurs  passions  les  plus 
honteuses:  vous  donnez  des  noms  honorables  à  leurs  vices  les  plus  indignes;  et  il  n'y  a 
qu'une  ftme  juste  et  Adèle,  qu'un  serviteur  de  Dieu,  qui  ne  trouve  auprès  de  vous  aocane 
indulgence  et  qui  réussisse  à  s'attirer  vos  mépris  et  vos  censures  1  Solus  tibi  displicet 
Dei  cultor  f  Mais,  mes  Frères,  les  plaisirs  des  théâtres  et  des  spectacles  sont  ouverts 
parmi  vous  à  la  licence  publique,  et  on  n'y  trouve  point  à  redire  ;  la  fureur  du  jeu  a  ses 
partisans  déclarés,  et  on  le  soufTre;  l'ambition  a  ses  adorateurs  et  ses  esclaves,  et  on 
les  loue  ;  la  volupté  a  ses  victimes  et  ses  autels,  et  on  ne  les  lui  dispute  pas  ;  l'avarice  a 
ses  idolâtries,  et  on  n'en  dit  mot;  tontes  les  passions  comme  autant  de  divinités  sacrilèges 
ont  leur  culte  établi,  sans  qu'on  s'en  formalise;  et  le  Seigneur  tout  seul  de  l'univers,  et 
le  Souverain  de  tous  les  hommes,  et  Dieu  tout  seul  sur  la  terre,  ne  sera  noint  servi,  on 
ne  pourra  l'être  impunément,  et  sans  qu'on  y  trouve  à  redire?  Et  Deus  solus  in  terris 
aut  non  coHtur,  aut  non  est  impune  quod  colitur. 

Faut-il  qu'au  défaut  des  tyrans  et  des  supplices,  l'Evangile  trouve  encore  en  vous  seuls 
son  écueil  et  son  scandale?  Renoncez  donc  vous-mêmes  à  l'espérance  qui  est  en  Jésus- 
Christ;  unissez-vous  à  ces  peuples  barbares,  ou  à  ces  hommes  impies  qui  blasphèment  sa 
gloire  et  sa  divinité,  s'il  vous  paraît  si  digne  de  risée  de  vivre  sous  ses  lois,  et  d'obser- 
ver ses  maximes.  CMassillon). 

Ceux  qui  accusent  les  gens  dévots  d'hypocrisie  sont  souvent  ceux  qui  vivent  comme 
des  païens.  Ce  n'est  pas  à  eux  à  prendre  les  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu  contre  les 
fausses  vertus  qui  font  tant  de  tort  et  tant  de  peine  à  l'Eglise:  qu'il  soit  servi  de  bonne 
foi,  ou  par  pure  grimace,  ce  n'est  pas  une  affaire  qui  les  regarde.  D'oh  vient  donc  un 
zèle  si  déplacé?  Voulez- vous  le  savoir?  ce  n'est  pas  la  gloire  de  Dieu  qui  les  intéresse, 
c|e8l  celle  des  gens  de  bien  qu'il  cherche  à  flétrir; ce  n'est  pas  l'hypocrisie  qui  les  blesse, 
c'est  la  piété  qui  leur  déplatt  :  ils  ne  sont  pas  les  censeurs  du  vice:  ils  ne  sont  que  les 
ennemis  de  la  vertu:  en  un  mot,  ils  ne  haïssent  dans  l'hypocrite,  que  la  ressemblance  de 
l'homme  de  bien. 

Ils  exigent  qu'on  juge  leurs  intentions  pures,  lorsque  leurs  œuvres  ne  le  sont  pas  ;  et  ils 
croient  avoir  droit  de  se  persuader  que  les  intentions  des  gens  de  bien  ne  sont  pas 
innocentes,  lorsque  toutes  leurs  actions  le  paraissent,  qu'ils  cessent  donc  ou  de  nous  faire 
l'apologie  de  leurs  propres  vices,  ou  la  censure  de  la  vertu. 

Si  les  justes  ont  des  défauts,  ce  qu'il  faut  imputer  à  la  faiblesse  humaine  plutôt  qu'à 
leur  malice,  ce  n'est  pas  à  ceux  qui  les  portent  au  mal  par  leurs  exemples,  ou  qui  les 
ébranlent  par  leurs  critiques  à  le  leur  reprocher,  ce  n'est  pas  au  séducteur  à  trouver 
mauvais  qu'on  se  laisse  séduire.  Du  reste  qui  n'admirera  les  contradictions  des  mon- 
dains ;  qu'un  prêtre  leur  dise  qu'il  faut  se  faire  violence  pour  gagner  le  ciel,  ils  s'en 
plaignent  et  disent  tout  haut  que  c'est  trop  sévère  ;  et  en  même  temps  ils  disent  d'une 
personne  pieuse  qui  ne  s'interdit  pas  tout  ce  qui  est  permis,  qu'elle  a  une  vertu  trop 
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commode  ;  que  si  elle  s'éloignait  dn  monde,  ils  l'accuseraient  d'exagération,  et  la  feraient 
passer  pour  un  esprit  outré.  Ils  font  passer  pour  un  élu,  un  homme  qui  a  passé  toute 
sa  vie  dans  les  désordres,  si  peu  qu'il  donne  des  signes  de  regret;  et  ils  condamnent 
ceux  qui  durant  toute  leur  vie  ont  fréquenté  les  sacrements,  en  conservant  quelques 
légers  défauts.  Cependant  les  gens  de  bien  mériteraient  plus  de  justice;  ils  sont  les 
seuls  k  ménager  la  réputation  des  mondains  et  à  s'intéresser  à  leur  salut.  Du  reste,  en 
attaquant  la  vertu,  on  se  la  rend  inutile  à  soi  même  ;  on  n'a  plus  le  courage  d'imiter 
ce  qu«  l'on  dénigre.  Car,  si  jamais,  lassé  du  monde,  de  vos  désordres,  de  vous-même, 
vous  voulez  revenir  à  Dieu,  et  sauver  votre  Ame  que  vous  perdez,  comment  oserez-vous 
vous  déclarer  pour  la  piété,  vous  qui  en  avez  fait  si  souvent  des  plaisanteries  publiques 
et  profanes  ?  Comment  pourriez-vous  vous  faire  une  gloire  des  devoirs  de  la  Religion, 
vous  à  qui  on  entend  dire  tous  les  jours,  qu'on  perd  l'esprit  dès  qu'on  devient  dévot  : 
qu'un  tel  et  une  telle  avaient  mille  bonnes  qualités,  qui  les  faisaient  souhaiter  partout, 
mais  que  la  dévotion  les  a  gâtés  à  un  point  qu'ils  sont  devenus  insupportables,  qu'ils 
affectent  de  se  donner  du  ridicule  ;  qu'il  semble  qu'il  faut  renoncer  au  sens  commun  dès 
qu'on  a  levé  l'étendard  de  la  piété  ;  que  le  Seigneur  vous  préserve  de  cette  manie  :  que 
vous  t&chez  d'être  honnête  homme  :  mais  que  Dieu  merci,  vous  n'êtes  pas  dévot.  Quel 
lanp?i'"^  '  ■•  -^  '  à^lire,  que  Dieu  merci,  vous  pouvez  bien  vous  répondre  que  vous  ne 
chat  ,  et  que  vous  mourrez  tel  que  vous  êtes.  Quelle  impiété,  et  c'est  parmi 

des  <  :  l'on  tient  tous  les  jours  ces  discours  avec  ostentation  et  avec  complai- 

saace. 

Non  seulement  tous  vous  fermez  à  vous-même  toutes  les  voies  de  votre  retour  à  Dien, 
vous  les  fermez  encore  k  une  infinité  d'ôraes  que  la  grâce  presse  en  secret  de  sortir  de 
leurs  crimes  et  de  vivre  chrétiennement  ;  qui  n'osent  se  déclarer  de  peur  de  s'exposer 
à  vos  railleries  profanes  ;  qui  ne  craignent  dans  une  nouvelle  vie  que  le  ridicule  que 
vous  donnez  à  la  vertu. 

Par  là  vous  perpétuez  dans  le  monde  les  préjugés  contre  la  vertu,  et  maintenez  parmi 
les  hommes  l'illusion  la  plus  universelle  dont  le  démon  se  sert  pour  les  séduire,  qui  est 
de  traiter  la  piété  de  travers  et  de  folie:  vous  autorisez  les  blasphèmes  des  libertins  et 
des  impies  :  vous  accoutumez  les  pécheurs  à  se  faire  du  vice  et  du  dérèglement,  un 
sujet  d'ostentation  et  de  gloire  ;  et  à  regarder  la  débauche  comme  un  bon  air,  en  l'oppo- 
sant au  ridicule  de  la  vertu.  Que  dirai-je  enfin  ?  Par  vous  la  piété  devient  la  fable  du 
monde,  le  jouet  des  impies,  la  honte  des  pécheurs,  le  scandale  des  faibles,  i'écueil  même 
des  justes  :  par  vous  le  vice  est  en  honneur,  la  vertu  est  avilie,  les  vérités  s'afTaibiis- 
sent,  la  foi  s'éteint,  la  corruption  gagne  :  et  comme  le  prophète  l'avait  prédit,  la  déso- 
lation persévère  jusqu'à  la  consommation  et  la  fin. 

Ajoutons  encore  :  par  vous  la  vertu  devient  insoutenable  à  elle-même,  vos  dérisions 
deviennent  I'écueil  de  la  piété  même  des  justes  ;  vous  ébranlez  leur  foi  :  vous  décou- 
ragez leur  zèle  :  vous  suspendez  leurs  bons  désirs  :  vous  étoufTez  dans  leur  cœur  les  plus 
vives  impressions  de  la  grâce  ;  vous  les  arrêtez  sur  mille  démarches  de  ferveur  et  de 
vertu,  qu'ils  n'osent  exposer  à  l'impiété  de  vos  censures;  vous  les  obligez  malgré  eux 
de  se  conformer  encore  à  vos  usages  et  à  vos  maximes  qu'ils  détestent;  à  rabattre  de 
leur  retraite,  de  leurs  austérités,  de  leurs  prières:  et  à  ne  consacrer  à  ces  devoirs  que 
des  moments  dérobés  qui  puissent  échappera  vos  regards  ei  à  vos  railleries:  et  par  là 
vous  privez  l'Eglise  de  l'édification  de  leurs  exemples  :  les  faibles  du  secours  qu'ils  y 
trouveraient  ;  les  pécheurs  de  la  confusion  qui  leur  en  reviendrait,  les  justes  d'une  con- 
solation qui  les  soutiendrait,  et   la  Religion  du  spectacle  qui  l'iionore. 

Hélas  t  M.  F.  ,  les  tyrans  ne  faisaient  autrefois  des  dérisions  publiques  des  chrétiens, 
qu'en  >""'■  '•"■-ochant  leurs  superstitions  prétendues  ;ils  se  moquaient  des  honneurs  pu- 
blic^ voyaient  rendre  à  Jésus-Christ,  à  un  Crucifié,  et  de  la  préférence  qu'ils 
lui  11  or  Jupiter  et  sur  les  dieux  de  i'empire,  dont  la  pompe  et  la  magnifii^ence 
des  temple»  et  des  autels,  l'ancienneté  des  lois,  et  la  majesté  des  Césars,  rendaient  le 
culte  respectable  ;  du  reste,  ils  donnaient  des  éloges  publics  à  leurs  mipurs  ;  ils  admi- 

)r  modestie,  leur  frugalité,  leur  chariii'  ■  nte  et 

leur  éloignement  des  cirques  et  des  pi  '  nipê- 

regarder  avec  vénération  i(>  nopnrs  sat;  , ,  .     ^        .  ,  ^,  bienfai- 

saales  de  ces  hommes  simples  •  '   ois  au  contraire,  plus  us  ne  trou- 

vez pas  mauvais  qu'ils  adorent  J  .  et  qu'ils  meitent  dan>  le  In  t'rt^ix 

leur  confiunce  et  leur  salut  :  mais  vous   trouvez  ridicule  qu'ils  "  s 

publics  ,  qu'ils  vivr-ni  dans  la  pratique  de  la  retraite,  de  la  mon 

•""-   ^     ■'    •-  trouvez  dignes  de  vos  dérisK- -^^  "•  '■■  v  -  ,..-,„,.,„.  ,,,..11- 

hasles  et  modestes;  et  la  vu  ilairs 

■  s  tyrans,    ne  trouve  auprès  et  des 

raillerie»  profanes. 

Quelle  ftlie.  H.  F.  t  de  ne  Iroover  difrnes  de  risée  dans  un  monde,  qui  n'est  lui-même 
tout  enti-r  qu'un  amas  de  niaiseries  et  d'extravagances  ;  de  n'y  trouver  dignes  de  riaée 
que  ceux  qui  en  connaissent  le  frivole,  et  qui  ne  pensent  qu'à  se  mettre  à  couvert  de  la 
colère  à  venir  ;  quelle  folie  de  ne  mépriser  dans  les  hommes  que  les  seules  qualité*  Qoi 
les  rendent  agréables  à  Dieu,  respectables  aux  Anges,  utile*  à  leurs  firères  !  quelle  folie 
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avoir  des  défauts  plus  rares  et  inoins  graves  qu'on    ne  le  suppose;  mais  la 
dévotion  n'en  a  pas  (1). 

ilhi\.  4»  L'Ile  est  intérieure.  Toute  la  gloire  de  la  fille  du  roi  du  ciel,  de 
l'Ame  (idèle,  est  à  Yintérimr.  L'amour  est  dans  le  cœur  ;  et,  s'il  n'y  est  pas, 
rien  ne  le  remplace.  Dieu  ne  voit  pas  seulement  la  surface  et  l'écorce,  il 
scrute  les  cœurs.  Ceux  donc  qui  font  consister  la  dévotion  dans  certaines 
pénitences,  certains  exercices  s|)irituels,  prière,  sacrements,  se  trompent, 
s'ils  ne  sont  pas  par  le  cœ'ur  dévoué  au  service  de  Dieu.  Les  pratiques  sont 
riiuiie  qui  alimente  la  flamme  de  la  dévotion,  mais  ne  sont  pas  la  dévotion 
elle-même.  On  ne  peut  se  passer  de  ces  pratiques.  Un  extérieur  grave  et 
modeste  aide  beaucoup  aussi  à  la  dévotion,  en  même  temps  qu  il  édifie 
les  autres;  mais  enfin  si  le  cœur  est  plein  d'orgueil,  d'amour-propre, 
d'aversion   volontaire    contre  le  prochain,  qu'on  ne  se  flatte    pas  d'avoir  la 

de  croire  qu'an  bonheur  ou  un  malbeur  éternel  nous  attend,  et  de  trouver  ridicules  ceux 
qu'dn  si  grand  intérêt  occupe  I 

Respectons  la  vertu,  M.  F.  :  elle  seule  sur  la  terre  mérite  notre  admiration  et  nos 
hommages.  Si  nous  sommes  encore  trop  faibles  pour  en  remplir  les  devoirs,  soyons  assez 
équitables  pour  en  estimer  l'éclat  et  l'innocence  :  si  nous  ne  pouvons  pas  vivre  comme 
les  justes,  envions  leur  destinée  :  si  nous  ne  pouvons  pas  encore  imiter  leurs  exemples, 
regardons  les  dérisions  de  la  vertu,  non  seulement  comme  des  blasphèmes  contre  l'E<;prii 
saint,  mais  comme  des  outrages  faits  à  l'humanité,  que  la  vertu  toute  seule  honore: 
reprochons-nous  les  vices  qui  ne  nous  permettent  pas  de  ressembler  aux  gens  de  bien, 
loin  de  leur  reprochor  les  vertus  qui  nous  les  rendent  dissemt)lables;  en  un  mot,  par 
notre  respect  v<!rilable  pour  la  piété,  méritons  d'obtenir  un  jour  le  don  de  la  piété  même. 
(D'après  M  ssatoti.) 

(1)  Les  justes  sont  ici-bas  comme  des  arches  saintes,  au  milieu  desquelles  le  Seigneur 
réside,  et  dont  il  venge  rigoureusement  les  mépris  et  les  outrages  :  ils  peuvent  chan- 
celer quelquefois  dans  la  voie,  comme  l'arche  d'Israël,  conduite  en  triomphe  dans  Jéru- 
salem :  car  la  vertu  ta  plus  pure  et  la  plus  brillante  a  ses  taches  et  ses  éclipses,  et  la 
plus  solide  ne  se  soutient  pas  partout  également;  mais  le  Seigneur  s'indigne  que  des 
téméraires,  semblables  A  Osa,  se  mêlent  de  les  redresser  î  et  à  peine  y  touchent-ils, 
qu'il  les  frappe  d'analhème  :  il  prend  sur  lui  les  plus  légers  mépris  dont  on  deshonore 
ses  serviteurs;  et  ne  peut  souffrir  que  la  vertu,  qui  a  pu  trouver  des  admirateurs 
parmi  les  tyrans  mêmes,  et  les  peuples  les  plus  barbares,  ne  trouve  souvent  que  des 
censures  et  des  dérisions  parmi  les  fidèles.  Aussi  les  enfants  d'Israél  furent  dévorés  sur 
l'heure,  pour  avoir  insulté  par  des  railleries  le  petit  nombre  de  cheveux  d'un  prophète, 
et  cependant  ce  n'étaient  là  que  des  indiscrétions  puériles,  si  parJonnables  à  ces  âges. 
Le  feu  du  ciel  descendit  sur  l'officier  de  l'impie  Ochozias  et  le  consuma  à  l'instant,  pour 
avoir  appelé  par  dérision  Elie,  l'bomme  de  Dieu  :  et  cependant  c'était  un  courtisan  de 
qui  on  devait  exiger  moins  d'égards  pour  l'austérité  et  la  simplicité  d'un  prophète,  et 
pour  la  vertu  d'un  homme  rustique  en  apparence  et  odieux  à  son  maître.  Michol  fut 
frappée  de  stf'Tilité,  pour  avoir  trop  aigrement  censuré  les  saints  excès  de  joie  et  de 
piété  de  Davii  devant  l'Arche,  et  cependant  ce  n'était  là  qu'une  délicatesse  de  femme. 
Mais  toucher  à  ceux  qui  servent  le  Seigneur,  c'est  toucher,  dit  l'Ecriture,  à  la  prunelle 
de  son  œil  :  il  maudit  invisiblement  ces  censeurs  téméraires  de  la  piété,  et  s'il  ne  les 
frappe  pas  de  mort  à  l'instant,  comme  autrefois,  il  diminue  pour  eux-mêmjs  le  don 
précieux  de  la  grâce  et  de  la  saintett'  qu'ils  ont  méprisé  dans  les  autres,  et  cependant 
ce  sont  les  gens  de  bien  qui  sont,  aujourd'hui,  le  pins  en  butte  à  la  malignité  des  discours 
publics;  et  l'on  peut  dire  que  la  vertu  fait  dans  le  monde  plus  de  censeurs  que  le  vice. 
(Massillo.n.) 

Nous  qui  admirons  tant  le  mépris  orgueilleux  que  certains  philosophes  de  l'antiquité 
avaient  pour  les  dignités  et  pour  les  richesses;  nous  qui  ne  voyons  pas  la  bassesse  et  ta 
folie  de  ces  prétendus  sages,  de  chercher  pareillement  la  gloire  et  la  réputation  par  une 
ostentation  de  vertu  plus  mépri.'able  que  le  vice  même  ;  nous-mêmes,  mes  frères,  nous 
regardons  comme  un  bon  air  de  mépriser  la  noble  humilité  des  serviteurs  de  Dieu,  le 
gînéreux  dépouillemeni  des  sages  de  l'Evangile,  la  sainte  magnanimité  de  leur  foi  ;  et 
nous  d<  nnons  à  l'extravagance  et  à  la  puérilité  de  l'orgueil,  les  éloges  que  nous  refu- 
sons à  l'élévation  de  l'humilité,  à  la  sainte  philosophie  de  l'Evangile,  et  à  la  sagesse 
sublime  de  la  grâce.  Qu'est-ce  que  l'homme,  û  mon  Dieul  et  quel  est  son  aveuglement 
d'admirer  tout  ce  qui  l'avilit  et  de  mépriser  tout  ce  qui  peut  le  rendre  estimable  I 

Il  suffit  presque  d'être  homme  de  bien,  pour  ne  trouver  plus  d'indulgence  sur  la  terre  : 
et  je  ne  sais  si  c'est  haine  de  la  vertu,  ou  amour  de  nous-mêmes  ;  mais  nous  ne  man- 
quons jamais  d'apercevoir  des  faiblesses  dans  les  saints  :  soit  parce  qu'à  force  de  les 
croire  justes,  n<'a8  exigeons  presque  aussi  qu'ils  ne  soient  plus  hommes;  ou  que  ne  pou- 
vant parvenir  à  leur  ressembler,  noust&chons  du  moins  de  nous  persuader  qu'ils  nous 
ressemblent  eux-mêmes. 
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'  M.îinn  .iiianJ  même  on  en  aurait  le  dehors  (1).  On  doit  donc  s'appli- 
>n  plulôt  qu'aux  prières  vocales,  quand  on  veut  arriver  à  la 
;  ifiire. 

ifion  est  surnaturelle,  1)  dans  son  objet,   qui  est  Dieu,  à 
'iiii  .  i)  dans  son  principe,  qui  est  la  grâce.  Nous  ne  pouvons 

donc  lu  praiiquer  sans  prier  beaucoup,  et  notre  dévotion  sera  en  proportion 
de  notre  prière.  Point  de  dévotion  possible  non  plus  sans  la  fréquentation 
des  sacrements.  3)  Dans  les  motifs,  tpn  l'inspirent  cl  qui  «loivent  être  fournis 
par  la  foi.  Pratiquer  la  dévotion  pour  plaire  aux  hommes,  par  intérêt,  pour 
paraître  aussi  bien  que  tel  ou  tel,  ce  n  est  pas  être  dévoué  à  Dieu,  mais  à 
soi.  C'est  lie  li-guisme. 

3'>  La  dévotion  est  souveraine;  elle  triomphe  de  tous  les  obstacles  du 
dehors  pt  du  dedans.  Klle  ne  recule  devant  aucun  sacrifice  ;  elle  ne  met 
aiii  :       '  '■         Il    de  la  grûce,  ni  aucune  réserve  à  son  dévouement 

env  '  universelle.  Non    seidement  en   ce  sens  que  tout 

Iioi.  ijut-r,  quels  que  soient  sa  condition  et  le  milieu  dans  Ir  ;   ''l 

il  \  •  en  ce  sens  qu'elle  doit  embrasser  notre  vie  tout  ent; 

noi.  r  tous  nos  dcvoire  envers  Dieu,  envers  le  prochain,  eincirs 

no'  portera  nous  réformer  de  tous   nos  défauts,  à    acquérir 

ton  ''"■  ■  "-    [ualilés,  on    voit  que  la  vraie  dévotion  est  excel- 

len  rend  notre  inlériem' agréable  à  Dieu  et  reforme 

toui  ...... :iiément  à  la  loi  divine  (i). 

1533.  —  111.  Les  avantages  quelle  nous  procure  doivent  nous  exciter 
à  l'embrasser  t'Mis.  lu  nirf'\  .lit  s.iiot  Paul,  est  utile  à  tout  ;  elle  a  les  pro- 
messes de  la  la  rie  future.  (I.Tim.  iv.  8,  voir  n*^  Ui2, 
nott' ''  \  U'M  _  d'introduire  le  peuple  de  Dieu  dans  la 
len  ■'.  toutes  sortes  de  bruits  circulaient  dans  le  camp  d'Israël.  Les 
lin-                    ip  i-rtip  fori-p  tprriblo  dévorait  ses  habitants  ;  les  autres  «pie  les 

lient   d'une   taille  prodigieuse  et  man- 
ies. Heureusement  les  Israélites  nf  les 
,:  Caleb  et  Josué.  Les   mondains  répaii  '   "' 
la  dévotion.  Ils  ne  la  connaissent  pas  :  i. 
comme  Culcb  ut  Josuc,  IcssaiuLs,  qui  l'ont  explorée,  nous  disent  que  c'est  uuc 

(t)  Comptons- Doas  poar  beaucoup,  noas-méffles,  les  apparences  d'amitié  que  le  cœur 
démeni*  Les  faux  em[)re$se(nenls  de  ceux  qui  ne  nous  aiment  pas,  et  que  nous  connais- 
8oa>  .iiiS,   nous    louchent-ils   beaucoup,   et  ne  nous  sont-ils  pas  à 

cha  lans  let  hommes  que  les  sentiments   intimes  et    réels    qu'ils 

ont  f.^ioai  même  sur  l'irrégularité   des  manières,  pourvu  que  nous 

«uy'  id*. 

N                               n 'U3  aime,  nous,  mes  Frères  :    nous  ne   comptons  pour  rien    les 
^  que  du  coeur;  nous  ne   pardonnons  pas  ni 
yons  nous  que  Dieu,  qui  s'appelle  un   Dieu 
iii'i  ns  M-UMUie  ei  luuins  'i«  mmi  i^ue     l'homn",     ''  "  "    "   

Dieu  du  coeur,  se  paye  d'un  vain  extérieur 

Dieu  qu'un    ne  pria  limorer  qu'en  l'aimant.    :.     .      _      ,    ,  ,  .       ,  < 

li.Mruna-'cs  que  ni  rend,  ei  que  le  cœur  lui  refuse?    (.ro)ou»nous    «lue    Dieu 

v,,,n  .),.    (.ir^  r  l'homme,  qu'il  ne  mi'ritp  pa^  d'être   nimé,  ou  qu'il  ne  sente 

\>\^  ns  et  de  nos  homma^'< 

I  '>ttrg,  avait   été  mon  i,  pour  la 

coi..<......    ..  .^.. ^^\t;  t\,   apr-'^'    T''- !•■    .„ ii.Tii  iiiij 

avait  une  pieuse  amie  appelée  Douda  comme  u. 

rentrant  de  l'église,  était  de  m-ii]va'5f  i    rcmuiit    ■ 

des  pincetU:s  (l'un    i.T  de  ',a    lui  dit  j  •  U^u     vciicivuus  Jonc, 

ma  ch^rc  ?  —  Dr     ■^'ii^-;.  i  peine  à  c  le  vous  me  dites;  car  il  me 

aemble  que  si  \>>\xi  aviez  cw  .t  i  v^.-^k,  vous  seriez  p. us  ca  meet  plus  douce.  > 

(i)  Qtte  les  Imes  pieuses  sachent  que  les  taches  qu'elle*  mêlent  i  la  vertu  deviennent 
preaqoe  celles  de  la  religion  mi^me:  iiu'iiles  comuriinDenl  tout  c<'  que  le  monde 
attend  d'elles,  et  avec  quelle    fl  :  ':er  les  serviteur*  de  J««u*> 

Christ;  qu'elle*    forcent  le  m^:.  .  ae   saurait  aimer.    (D'après 

MiSSILLOX.) 

La  religioa  désavooe  tes  oeuvrM  l«s  plut  atiata*  qu'on  sabslilue  aux  devoirs  M 
l'homme  o'eat  plu*  riea  devaal  Dieu  qaaod  il  ■*•*!  pas  ce  qa'il  doit  être.  (D'aprte 
MassiLLOii). 
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Icrrc  où  coulent  i»-  mu  t-l  le  miel.  [Contre  les  railleurs  de  lu  devonon.  \oir 
la  noie  <Jii  n»  1)I70). 

Les  inunilains  voient  et  redoutent  les  jeûnes,  les  pénitences  ;  mais  ils  ne 
voient  pas  les  joies  de  celui  qui  pleure  ses  péchés.  Ne  les  croyons  point  (1). 
La  dévotion  est  le  sucre  qui  conOt  la  crudité  de  la  pénitence  et  lui  donne  une 
merveilleuse  saveur.  Donc  goiltez  et  voyez  combien  le  Seif/neur  est  doux  ! 
Cherchons  A  acquérir  cette  dévotion  intérieure,  surnaturelle,  souveraine,  uni- 
verselle. Nous  le  disons  à  tous  :  Soyez  parfaits,  comme  votre  Père  céleste 
est  parfait.  Que  celui  qui  est  juste  le  devienne  davantage.  Dieu  n'a-l-il  pas 
assez  lait  pour  nous?  A  (pii  serons-nous  dévoués,  si  nous  ne  le  sommes  pas 
A  son  égard  ?  K\cilons  et  alimentons  en  nous  la  dévotion  par  la  prière  et  la 
fréquentation  des  sacrements.  U  mon  Dieu,  je  veux  vous  aimer  de  tout  mon 
cœur,  de  toute  uïon  Ame,  de  toutes  mes  forces  ;  et  je  veux  que  cet  amour 
divin  soit  la  règle  de  toutes  mes  pensées,  de  toutes  mes  paroles  et  de  toutes 
mes  œuvres  !  (Voir  Jouvk  :  Le  Missionnaire  des  campagnes  auquel  nous 
avons  emprunté  ce  plan  (2). 

XLVIII.  —  Persévérance. 

1534.  Gardez  bien  ce  que  vous  avez  et  que  personne  ne  vous  ravisse 
votre  couronne.  (Apoc.  m.  H.)  Vous  avez,  nous  l'espérons,  la  grâce  de  Dieu, 
l'espérance  <iu  ciel,  la  paix  (pii  accompagne  l'amitié  de  Jésus,  (iardez-les  bien  ! 
A  quoi  servirait-il  de  les  avoir  goûtées,  si  vous  deviez  les  perdre  ?  A  quoi  sert 
de  semer  si  on  ne  recueille  pas,  de  se  mettre  en  route  si  l'on  n'arrive  point 
a\i  terme  ?  (li)  (Jelui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin,  celui-là  sera  sauvé. 
Or,  pour  assurer  cette  persévérance  qui  est  la  clef  du  ciel,  nous  allons  dire 
le  malheur  de  la  rechute  dans  le  péché  et  les  moyens  de  nous  en  pré- 
server (i). 

(1)  I!  est  vrai  qu'il  y  a  de  la  peine  en  s'exerçant  dans  la  piété.  Mais  cette  peine  ne 
vient  pas  de  la  piété  qui  commence  d'être  en  nous,  mais  de  l'impiété  qui  y  est  encore.  Si 
nos  sens  ne  s'opposaient  à  la  pénitence,  et  que  notre  corruption  ne  s'opposât  à  la  pureté 
de  Dieu,  il  n'y  aurait  en  cela  rien  de  pénible  pour  nous.  Nous  ne  souffrons  qu'à  propor» 
tion  que  le  vice  qui  nous  est  naturel  résiste  à  la  gr&ce  surnaturelle.  Notre  cœur  se  sent 
déchiré  entre  ces  efforts  contraires.  Mais  il  serait  bien  injuste  d'imputer  cette  violence  à 
Dieu,  qui  nous  attire,  au  lieu  de  l'attribuer  au  monde  qui  nuut>  retient.  C'est  comme  un 
enfant  que  sa  mère  arrache  d'entre  les  bras  des  voleurs,  et  qui  doit  aimer  dans  la  peine 
qu'il  souffre  la  violence  amoureuse  et  légitime  de  celle  qui  procure  sa  liberté,  et  ne  détes- 
ter que  la  violence  impétueuse  et  tyrannique  de  ceux  qui  le  retiennent  injustement.  La 
plus  cruelle  guerre  que  Dieu  puisse  faire  aux  hommes  dans  cette  vie,  est  de  les  laisser 
sans  celte  guerre  qu'il  est  venue  apporter.  (Pascal,  Pensées.) 

(S)  Ce  n'est  pas  la  piété  qui  est  désagréable,  c'est  votre  cœur  qui  est  déréglé  ;  ce  n'est 
pas  le  calice  du  Seigneur  qu'il  faut  accuser  d'amertume,  dit  saint  Augustin,  c'est  votre 
^oftt  qui  est  dépravé  Tout  est  amer  à  un  palais  malade  ;  corrigez  vos  penchants  et  le 
joug  vous  paraîtra  léger;  rendez  à  votre  cœur  le  goût  que  le  péché  lui  a  ùté,  et  vous 
goûterez  combien  le  Seigneur  est  doux  ;  haïssez  le  monde  et  vous  comprendrez  à  quel 
point  la  vertu  est  aimable;  en  un  mol,  aimez  Jésus-Christ,  et  vous  sentirez  tout  ce 
que  je  dis. —  Ces  bœufs,  que  les  Philistins  choisirent  pour  porter  l'arche  du  Seigneur 
hors  de  leurs  frontières,  figures  des  âmes  infidèles  peu  accoutumées  à  porter  le  joug  de 
Jésus-Christ ,  mugissaient ,  dit  l'Ecriture,  et  semblaient  gémir  sous  la  grandeur  de  ce 
poids  sacré  :  Peryenles  et  mugientes;  au  lieu  que  les  enfants  de  Lévi,  image  naturelle 
des  justes,  accoutumés  à  ce  ministère  saint,  faisaient  retentir  les  airs  de  cantiques 
d'allégresse  et  d'actions  de  grâces,  en  la  portant  avec  majesté,  même  à  travers  les  sables 
brûlants  du  désert.  La  loi  n'est  pas  un  fardeau  pour  l'âme  juste  accoutumée  à  l'observer; 
il  n'fisl  que  l'âme  mondaine,  peu  familiarisée  avec  ces  saintes  observances,  qui  gémisse 
sous  un  poids  si  aimable.  CMassillo.t.^ 

(3)  Un  illu.stre  capitaine  de  l'antiquité  faisant  la  revue  de  ses  troupes  &  la  veille  d'un 
grand  combat,  se  mil  à  verser  des  larmes  ;  et  comme  pour  le  consoler  on  lui  parlait  du 
■ombre  et  du  bon  étal  de  ses  soldats  :  •;  Hélas  I  dit-il,  comment  ne  pas  pleurer,  quand 
je  pense  que  demain  un  graad  nombre  seront  morts  I  »  Comment  le  cœur  du  missionnaire 
ne  serait-il  pas  en  proie  à  la  plus  amère  douleur,  s'il  pouvait  penser  que  dans  quelques 
jours  ces  âmes,  aujourd'hui  à  Dieu,  seront  mortes  à  la  grâce  ! 

(4)  L'empereur  Justinien  ne  se  contentant  pas  d'avoir  élevé  aax  plus  hautes  charges  et 
comblé  de  richesses  un  de  ses  favoris,  lui  dit,  un  jour  :  Que  puis-je  faire  pour  votre  avan- 
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4îi:î3. 1.  yfalheur  de  la  rechute.  {•  Par  rapport  à  Dieu,  c'est:  1^  une  ingra- 
titude. Ce  tendre  Père  vient  d'ouvrir  les  bras  ati  prodigue  et  (le  fêter  son 
rituiii-:  t>t  tout  à  coup,  oubliant  et   sa  mis»'>re  passée  et  les  tendresses  qui 
ent  et  le  bonheur  qu'il  a  trouvé  sôus  le  toit  fraternel,  le  pécheur 
■  Il  Père  et  le  fait  indignement.   Est-ce  là  ce  que  vous  rendes  au 
'/ui  vous  a  tirés  de  lu  terre  d'Egypte  ?  Vous  oubliez  sa  bonté.  Qui 
•  si  la  pensée  de  cette  bonté  ne  vous  excite  pas  à  l'outrager  plus 
libreuicnl?  Cette  ingratitude   n'est  comparable  (pi'ci  celle  des  juifs  et  des 
bourreaux.  2)  .Mépris.  Le  pécheur  qui  retombe,  préfère  Satan  ou  une  vile 
salisfaction  à  Jésus-Christ,   à  son  Dieu.   Si  vous  aviez  à  votre  service  un 
liniiiiiie  ipii  vous  quittât  pour  retourner  chez  celui  qu'il  avait  servi  avant  de 
venir  chez  vous,  il  vous  ferait  grand  affront  ;  et  vous  quitteriez  le  service  de 
Dieu  pour  celui  du  Démon  ?  flj  3)  Perfidie.  Judas  trahit  son  Maître,  et  il  est 
en  exécration  :  il  n'est  point  dit  (pi'il  lui  eût  fait  des  protestations  de  fidélité. 
Plus  perfide  que  lui,  l'itne  qui  retombe  a  fait  des  promesses  au  confessionnal, 
■'(  la  table  sainte  ;  elle  les  foule  aux  pieds. 

i536.  ±>  Par  rapport  à  l'homme.  1)  Klle  fait  craindre  que  sa  pénitence 
n'ait  pas  été  sincère  et  (jue  ses  péchés  n'aient  pas  été  pardonnes.  Quand  on 
a  dans  le  ciBur  une  vraie  crainte  de  Dieu,  une  vraie  horreur  du  mal,  on  ne 
les  perd  pas  si  facilement. 

Faites-moi  venir  un  philosophe,  un  Socrate,  un  Pythagore,   un  Platon  :  Il 
vous  dira  «iiic  la  vertu  ne  consiste  pas  dans  un  sentiment  passager,  mais  que 
est  une  habitude  constante  et  un  état  permanent.  Que  nous  avons  une 
moindre  idée  de  la  vertu  chrétienne,  et  (pi'à  cause  (jue  Jésus-tihrist  nous  a 
uverl  dans  ses  sacrements  une  source  inépuisable  pour  laver  nos  crimes, 
['lus  aviii-lt^s  que  les  philosophes  qui  ont  cherché  la  stabilité  dans  la  vertu, 
nous  t  re  chrétiens  lorsque  nous  pa.ssons  notre  vie  dans  une  perpé- 

tuelle ■■  lice,  aujourd'hui  dans  le  bain  de  la  pénitence,  et  demain  dans 

:m>s- preiuiures  souillures,  aujourd'hui  à  la  table  sainte  avec  Jésus-Christ,  et 
icmain  avec  Bélial  et  dans  toutes  les  corruptions  du  monde  :  peut-on  faire 
un  plus  grand  outrage  au  christianisme  *  N'est-ce  pas  ainsi  que  nos  Pères 
nous  ont  parlé  des  rechutes?  ±)  Lors  même  que  la  re<',hule  ne  laisserait  aucun 
doute  sur  les  confessions  précédentes,  elle  ravit  à  l'Ame  les  biens  immenses 
qu'elle  avait  recouvrés  :  la  vie  de  la  grâce,  la  paix,  les  droits  au  ciel.  Quelle 
l'orle  !  3)  Bien  plus,  le  dernier  état  de  cet  homme  est  pire  que  le  premier, 
lit  Notre-Seigneur.  (.Matth.  xu,  45.)  Le  démon  s'était  retiré  au  désert  ;  mais 
il  prend  sept  autres  rlémons  plus  méchants  que  lui  et  ils  entrent  dans  ce 
cœur  et  y  habitent.  Ils  le  poussent  à  toutes  sortes  de  crimes.  Quand  le  gou- 

cement?  Demandei-moi  tout  ce  que  vous  désirez.  —  Seigneur,  répondit  le  courtisan,  Je 
n'ai  besoin  que  d'un  clou;  si  Votre  Majesté  pouvait  me  donner  un  clou,  je  serais  au 
comble  de  la  félicité.  Quelle  prière  est-ce  l&T  Demander  un  clou  k  un  empereur  I  Que 
voulez-vous  faire  de  ce  clou  1  C'est  pour  arrêter  ma  fortune,  c'est  pour  flxer  et  rendre 
immobiles  les  (grandes  faveurs  que  votre  libéralité  m'a  faites.  Je  pense,  mes  Frères,  qu'on 
vous  a  donné,  avec  la  grâce  de  Dieu,  toutes  les  instructions  nécessaires  à  votre  salut, 
toutes  les  recommandations  auxquelles  une  &me  chrétienne  doit  être  Adèle,  pour  se  rendre 
agréable  k  Dieu  et  se  mettre  au  chemin  du  ciel  ;  je  n'ai  plus  besoin  que  d'un  clou  pour 
lea  bicii  <i  volro  cœur  ou,  pour  mieux  dire  et  alin  de  parler  le  lan- 

gage il  ->  enseignements  qu'on  vous  a  donnés  sont  autant  de  clous 

talutaut  .  ., -i..,.w.i,i   ,11  .^(,.^  ^  l'amour  '!"  I"''-'   '•'  •*"•"  •■•   ■  'n  crainte 

de  ses  jugemt^niM  >  clavi  in  M.  U.) 

J'ai  besoin  d'un  iii  <-n  sorte  qii>  ^e  jamais 

les  arracher  avec  >  .     ^  Jo  fer,  un,   ^»ar  mieux  diro,  d'ctifur.  Ce   ni.irleau  n'est 

autre  que  la  pamli^       :>     :    (|ui  est  appelée  par  Jérémie  :  Maliens  conterens  petram. 
Je  mr  -  divine  parule  pour  vous  faire  voir  que  celui  qui  retombe 

dans  !•  averti  et  avoir  reçu  la  gr&ce  de  Dieu  par  les  sacrements, 

court  t;i  ,  -  ,^-   ire.  (I.it  Jko?»!). 

(<)  Que  dites-vous  d'un  certain  chnpelet  qu'un  catholique  disait  souvent?  Ce  cha- 
pelet avait  un  grain  blanc  et  dix  noirs;  sur  le  blanc  il  disait  :  Dieu  !*oit  h^ni;  sur  les 
dix  noirs:  (jue  Satan  itoit  tervl.  N'était-ce  pas  se  moquer  do  Dieu  et  attirer  sa  colèr«  T 
C'est  ce  que  nous  disons;  ou,  ce  qui  est  pire,  c'est  ce  que  nous  faisons,  qunnd  de  dix 
heures  de  nos  journées,  de  dix  mois  de  notrn  année,  etc.,  nous  n'en  donnons  qu'une  à 
Dieu  et  les  dix  autres  au  démon.  (La  Jauni). 
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vernail  est  brisé,  le  vaisseau  devient  le  jouet  des  vcnls  et  des  flots,  il  court 
à  sa  perlo.  Kicn  n'enhardit  un  ennemi  comme  la  laiblcssc  île  son  adversaire. 
Apros  une  chute,  Satan  qui  était  rusé  comme  un  renard,  atin  de  rentrer  dans 
la  place,  devient  cruel  comme  un  tigre.  Ah  !  il  aurait  mieux  viilu  pour  ces 
ûmes  n'avoir  point  connu  la  voie  de  la  justice,  que  de  retourner  en  arrière 
après  l'avoir  connue. 

i)  La  rechute  rend  la  conversion  difficile.  Défions-nous  de  cet  horrible 
conseil  de  Satan  qui  nous  dit:  No  tombe  plus  qu'une  fois  {^).  Après  une  chute 
grave  nous  sommes  bien  plus  enclins  à  renouer  les  chaînes  de  nos  habitudes 
coupables  ;  car  la  rechute  ruine  la  gri\ce  de  Dieu.  (Voir  la  note  de  la  fin  du 
n"  .^)7(i.) 

Lors  même  que  Dieu  nous  donnerait  les  mêmes  grâces,  la  rechute  fait 
qu'elles  ont  moins  de  pouvoir  siu-  l'Ame,  qui,  par  la  rechute,  devient  et  plus 
cndiu'cic  et  plus  faible.  Samson  plusieurs  fois  avait  été  pris  parles  IMiilistins, 
et  toujours  il  avait  rompu  ses  chaînes  ;  mais  sétant  exposé  aux  occasions  et 
étant  tombé  de  nouveau  avec  la  perlide  Dalila,  celle-ci  lui  coupa  la  chevelure 
(jiii  faisait  sa  force.  Les  Philistins  arrivent  ensuite  et  l'enchaînent:  Ef/rediar 
siruf  anfe,  dit  Samson  ;  je  romprai  mes  chaînes  comme  autrefois.  //  igno- 
rait, hélas!  que  le  Seif/neur  s'était  retiré  de  lui!  VA  il  est  condaumé  à 
tourner  la  meule  d'un  moulin,  et  il  l'ait  une  mort  misérable. 

Uue  de  blessures  d'abord  cicatrisées  à  force  de  se  rouvrir  finissent  par  de- 
venir incurables  !  Que  de  malades,  après  avoir  triomphé  une  fois  du  mal, 
succombent  à  une  rechute  !  Si  on  se  casse  une  jambe  une  fois,  le  chirurgien 
n'a  pas  tant   de  peine  à  la  remettre  en  place;  uiais  si  on   se  la  casse  une 

(t)  (a)  Saint  Théodore  le  Studite  est  sommé  par  Tempeieur  Théophile  et  ses  adhérent! 
de  fouler  aux  pieds  les  saintes  images.  «  Faites  comme  nous  une  seule  fois,  lui  dit-on  ; 
vous  serez  libre  après  de  faire  comme  il  vous  plaira.  —  Ah  I  leur  répondit  le  saint,  c'est 
comme  si  vous  me  disiez  de  me  laisser  couper  la  tête  une  fois,  vous  ferez  après  ce  qu-j 
vous  voudrez.  » 

{b)  L'histuire  rapporte  qu'une  reine  d'Assyrie,  Sémiramis,  obtint  de  son  mari  de  régner 
à  sa  place  seulement  un  jiur.  A  quoi  employa-t-elle  ce  jour  de  royauté  7  Elle  Ole  au 
monarque  complaisant  son  diadème,  toutes  les  marques  de  la  dignité  royale  ;  et  comme 
il  ne  s'en  défenddit  pas,  pensant  que  la  conduite  de  sa  femme  n'étail  qu'un  jeu,  il  lui 
livre  même  son  épée.  La  reine  alors  fait  trancher  la  tête  à  son  mari  ei  lui  enlève  la  vie 
en  môme  temps  que  la  couronne.  C'est  l'histoire  d'une  mauvaise  passion,  d'une  habitude 
vicieuse  à  laquelle  on  se  livre  un  jour,  espérant  s'en  affranchir  plus  tard.  Malheur  à  qui 
dit:  Je  ne  tomberai  qu'une  fois. 

La  première  fois  que  vous  tomb&tes  en  une  faute  grave,  vous  en  étiez  si  fort  en  peine, 
qu'il  vous  semblait  que  tout  était  perdu,  que  tout  le  monde  vous  montrait  au  doigt,  vous 
vous  réveilliez  en  sursaut,  et  vous  n'aviez  pas  une  bonne  heure  dans  le  jour;  la  seconde 
fois,  vous  en  eûtes  un  peu  moins  de  remords;  la  troisième  fois,  moins  encore;  enfin, 
vous  n'en  avez  presque  plus  de  sentiment  C'est  tout  le  contraire  en  Dieu.  Votre  second 
péché  lui  est  plus  sensible  que  le  premier;  le  troisième  plus  que  le  second,  et  ainsi  de 
suUe,  parce  qu'à  mesure  qu'ils  croissent  en  nombre,  ils  cioissent  aussi  en  malice,  en 
difTormiié  et  en  injustice;  car,  supposons  que  vous  donnez  un  soufflet  à  un  honnête 
homme,  et  que  pouvant  aisément  s'en  venger,  il  ne  le  fasse  pas,  mais  qu'il  l'endure 
patiemment  sans  dire  mot,  il  n'y  a  point  de  doute  que,  si  vous  lui  en  donniez  encore  un 
autre,  ce  second  soufflet  ne  fût  plus  injurieux,  plus  sensible  et  plus  difllcile  à  supporter 
qtie  le  précédent;  encore  plus,  si  vous  en  ajoutiez  un  troisième  et  un  quatrième.  La  pre- 
mière fois  que  vous  commîtes  un  péché  mortel.  Dieu  pouvait  très  facilement  et  très 
justement  vous  condamner,  il  ne  l'a  pas  fait;  mais  il  a  souffert  votre  audace,  même  il 
vous  a  rendu  le  bien  pour  le  mal;  et  vous  au  lieu  d'admirer  sa  bonté  et  d'en  être  touché, 
vous  avez  recommencé.  Qui  ne  voit  que  la  seconde  offense  est  plus  noire  et  plus  mons- 
trueuse que  la  piemière,  la  troisième  plus  que  la  seconde,  et  ainsi  des  autres? 
Comptez,  si  vous  pouvez  combien  de  péchés  vous  avez  commis  en  votre  vie,  le  second 
ayant  un  degré  de  malice  et  d'injustice  par  dessus  le  premier,  par  cette  seule  circonstance 
d'ingratitude  et  d'impudence;  ce  second  péché  étant  plus  énorme  que  le  premier  a  été  plus 
diflicile  à  supporter,  et  par  conséquent  la  patience  de  Dieu  envers  vous  est  plus  grande 
et  plus  admirable;  donc  voire  troisième  péché  n'a  pas  seulement  ajouté  un  degré  de 
malice  sur  le  second,  comme  le  second  avait  fait  sur  le  premier,  mais  quelque  rhose  en 
plus;  ainsi  du  quatrième,  du  cinquième,  du  sixième.  Ne  craignez-vous  donc  point  que 
Dieo  perde  patience  ?  L&  patience  de  Dieu  est  comparée  au  diamant;  on  le  brise  diffîci- 
iemeot  :  mais  quand  il  se  rompt  une  fois,  il  se  met  en  tant  de  pièces,  qu'il  est  entière- 
ment perdu:  Accendetïir  velut  ignis  zelut  tuus  ;  rien  n'allume  si  fort  la  (la  m  me 
que  l'hoile.  (Le  JED.tK). 
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seconde,  uue  Iroisiéme  fuis,  qu'il  est  difûcile  de  la  guérir  !  Un  péché  on  appelle 

un  autre  ;  l'ivrogneiio  ann'no  l'impudicité,  l'amour  des  biens  de  la  terre  fait 

qu'on  tni vaille  le  ditiianche  :  quand  on  les  a  acquis,  on  devient  facilement 

superlic  (1).  Que  ce  malheur  ne  soit  donc  pas  le  notre!  (i)  Par  amour  pour 

Dieu,  par  pitié  pour  notre  i\tne,  [X)ur  échapper  à  l'enfer,  pour  gagner  le  ciel, 

pour  I  édIJjcalioo  de  ceux  que  nos  désordres  ont  scandalisés,  pour  la  consola- 

iix  q»ii  se  sont  réjouis  de  noire  retour  à  Dieu,  nous  persévérerons  ; 

nous  vous  le  promettons.  Mais  pour  que  notre  promesse  soit  sincère, 

li.si.  .Nous  devons  être  résolus  d'employer  les  moyens  d'éviter  la  rechute 

et  de  persévérer.  1»  Nous  sommes  ici  cinq  cents  appelés  à  la  couronne  des 

élus.  Dieuj^ous  la  prépare.  Qui  est-ce  qui  la  perdra?  Ce  sera  vous...  vous... 

vous,  ce  sei'a  moi   si  nous  ne  pei-sévérons  pas.  Perseverantia  sala  est  quœ% 

,,.t —  '  'H  liominein  retldit,  dit  saint  Bernard.    Vigilance  (voir  n.  iiJW),  et 

ince  suppose  la  fuite  des  occasions,   n.  lOil.  i'J  La  prière,  voir 

lous  avons  besoin  de  Dieu  pour  persévérer.  Dieu  n'est  pas  comme 

in  qui,  ayant  guéri  un  malade,  le  laisse  dans  une  santé  qui  n'a  plus 

<(in  sp.  i.iirs  ;  le  pécheur  converti  est  comme  l'air  que  le  soleil  a  rendu 

■  l'être  dès  que  le  soleil  se  retire.  Un  mendiant  qui  le  jour 

les  aumônes  suffisantes  pour  toute  une  semaine,  contmue 

■T  le  lendemain.  Pourquoi?  parce  qu'il  prévoit  qu'il  en  aura  encore 

lis  tard.  Vous  avez  prié,  Dieu  vous  a  exaucés  et  vous  a  ramenés  à  lui. 

\  ous  cessez  de  prier.  Ignorez-vous  donc   que  vous  avez  besoin  de  lui  encore 

demain  et  dans  huit  jourset  toujours?  (;J)  >  Aa  sanctification  du  dimanche, 

n.    815.    4"  La  fréquentation  des  sacrements,  n.  1401,   et  la  dévotion  à 

Marie   (4).  3*>  L'accomplissement  immédiat  des  bonnes résolutio/is  r[n  on  a 

\\    J.PA  habilanls  de  la  ville  de  Ninive  et  leur  roi,  nommé  Sardanapale.  s'étaot  conver- 

laenaces  et  les  prédic^itiuas  de  Junas,  et  ayaat  obleoa  leur  pardon  par  une 

<le   0:ea  toute  particulière,  furent  si  iogiais  d'un  si  grand    bienfait,  qu'ils 

I  iiis  leurs  premieis  égarements  et  reprirent  leur  vie  de  péché.  La 

-e  si  désag^iéable  à  Dieu,  elle  irrite  tant  sa  colère  qu'il  ne  daigna 

■    *  "T   pruphete  pour   les  avertir  cumme  auparavant  ; 

I  de.  leur  envoyer  un  livre  où  étaient  écrits  les 

liVine  avait  décrétés  contre  eux  et  qui  s'exécutè- 

reui  qut-i^ue    ieiiiii->  api  i-i  .  c<ir  iiuus  apprenons  d'Albénée,  de  Juslio,  d  Eusebe  de  Césa- 

vff.  ni  d'anirei  duiems,    tant  »acres  que  profanes,  que  le  roi  des  Médes,  Arbaces,  et 

V  :  i  de  Itabyione,  qui  avait  été   vassal  de  Sardanapale,  assiégèrent  la   ville  de 

qu'apréa  deux  ans  de  siège,  ce  roi  infortuné  r<  duit  à  rextremiié,  et  craignant 

entre  le**  mains  de  ses  ennemis,    lit  dresser   au  milieu  de  la  ville  un  grand 

uùclier  ue  quatre  cents  pieds  de  hauteur  ou,  ayiat  jeté  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  pré- 
cieux,  il  se  |eia  lui-même  avec  »a  femme  et  ses  enfants,  qui  y  furent  tous  réduits  ea 
ceodres  ;  la  viiie  fut  piliée,  saccagée  et  ruinée  parles  assiégeants:  voilà  la  caïasirophe 
de  cette  tuisérabie  ville  et  de  ses  habitanu.  (La  itvM). 

(i)  Le  prêtre   vena  'S  de   saint 

Callixte.  Jtprès  avoir  '  peupla  et 

'■•  •  -  '■■■•-  •' ■'   et  le 

•  Me 

'  ''^  lui 

reuiel  id  li'>lie  >)ui  renreriiiiil  la  ^'iuile  hticli.ti  i.-^i'C,  i  ci>i'ifii  U  cactio  sur  lia  poitrine  et 
pan    II  traferH»»  la  inni^iip  v.in*  Appiforii»    Il  rHtii-.inir«  .le-;  p.tlen^  qui  le  prenseni  de  dire 

'  «  Ne  livrez   pas 

•  Il  aime   mieux 

^      ,.^ ,-  •  S^igUHur.  Apres 

»a    I  I  >uiila  en  vain,  el  les  piii<-n4  ne  •r<iuv>>reni  nen  !tiir  s>in  cmpH    II  e>t  ho- 

n   ri  î'yr    Ah!  me<  fr^rc<,  n  )im  v>:t^  tvin-^  don-ié  îKuchiiistie  ei  avec  I  Ku- 

•  les  ce  dépt^i,  dus»ifZ-vout 
;  el  qu'en  arrivant  au  tri- 

i/.i..a.    uv    ..nu,      ...1-    i..M>-,ti  lui  •.:.  K    .     *   ..I    K..,„.:    iii.,.ii    u<,,vi. 

(S)  Saint  Philippe   ii<:  Néry  disait  à  Dieu:  t  Seigneur,  lenei-moi   bien  anjounl'hui,  d< 

peur  que  je  ne  '. '  ^  hlr^ture  que  vuusreoÂlM  au  c6lé  est  bien  large;  mais 

si  vous  ue  me  lai  enore.  • 

■S<~-    ■'■-  •  "■  '■■  KioYie,  dan^    '-  "■■--■-".-•    -  ■••■ i«  fea 

■  éUit  à  l'a  "ndie 

i  ;  :  une  main  .  la  une 
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prises  au  saint  Tribunal.  Quand  votis  attendez  l'héritage  d'un  oncle,  et  que 
vous  le  vovez  <le  Ixinno  humeur  et  dans  «les  dispositions  qui  vous  sont  favo- 
rahlos,  vous  en  prolitez  sans  larder  et  vous  le  priez  de  faire  venir  16  notaire. 
Ainsi  en  esl-il  vis-à-vis  île  vous-int-'uies  profitez  de  ces  moincnls  de  grAce  où  vous 
»t<'s  disposés  à  servir  Dieu,  et  mettez-vous  aussitôt  à  faire  ce  que  vous  avez 
rt  soin.  Si  vous  laissez  échapper  cette  occasion,  elle  risquerait  de  ne  pas 
revenir.  *•  •    ..      - 

i^'M<.  En  employant  avec  générosité  et  constance  les  moyens  mdiqués, 
nous  pourrons  peut-être  avoir  encore  quelques  faiblesses;  mais  sans  nous 
laisser  abattre  relevons-nous  aussitôt  par  la  contrition  parfaite  ou  par  les 
sacrements:  nous  finirons  par  triompher  et  nous  persévéreroijf  (i^.  l'ar  là 
heureuse  sera  notre  vie!  plus  heureuse  encore  sera  notremort  !  et  au  ciel  sera 
déposée  sur  notre  front  la  couronne  promise  à  celtii  qui  a  létrititnciiicnt  com- 
battu. (AdieiuF,n,  270;  (2). 

statue  d'alb&lre  du  poids  de  huit  ou  neuf  quintaux,  qui  devint  entre  ses  mains  légère 
comme  une  plume.  Il  arrive  ainsi  à  travers  les  flammes  aux  portes  de  la  ville  et  jusque 
sur  les  bords  du  Boristhène,  fleuve  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Dnieper,  il  met  le  pied 
sur  les  eaux  qui  deviennent  solides  comme  un  rocher;  et  il  échappe  avec  ces  précieux 
fardeaux,  aux  flammes  et  aux  poursuites  des  Tartares.  C'est  par  l'Eucharistie  et  la 
dévotion  à  Marie  que  nous  échapperons  aux  flammes  des  passions  et  à  la  fureur  des  dé- 
mons de  l'enfer. 

(1)  (a)  Le  général  Desaix  disait  à  Marengo:  «  La  bataille  est  perdue,  il  reste  du 
temps  pour  en  gagner  une  avant  la  fin  du  jour.  »  L'àme  qui  s'est  laissée  vaincre  par  le 
dt^mon  peut  tenir  le  môme  langage. 

(h)  Un  jeune  homme  demandait  un  jour  &  un  ancien  Père,  nommé  Siloê,  ce  qu'il  devait 
faire  lorsqu'il  était  tombé.  Celui-ci  répondit:  «  Vous  relever.— Eh!  reprit  le  jeune  homme, 
je  me  suis  relevé,  mais  je  suis  retombé!  —  Relevez-vous  encore  une  foisl  —  Mais  com- 
bien de  fois  faudra-t-il  dune  me  relever  7  —  Jusqu'à  ce  que  la  mort  vou«  trouve  debout 
ou  couché.  » 

tc)  Après  la  perte  de  la  bataille  de  Marathon,  les  Perses  cherchèrent  à  se  sauver  vert 
leur  flutie  et  se  jetèrent  précipitamment  dans  des  barques.  Dn  Grec  nommé  Cynégire,  en 
voyant  une  barque  pleine  de  fuyards,  y  porta  la  main  droite  aBn  de  la  retecir;  on  lui 
coupa  la  main  ;  il  y  porta  la  gauche,  on  la  lui  coupa  aussi;  alors  il  la  saisit  avec  les  dents 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  abattu  la  tète. 

(2;  Conclusion  et  adieux  du  P.  Le  Jeune.  Bienheureuse  Vierge,  je  me  souviens  que 
quand  on  me  confia  cette  mission  si  importante,  je  pris  la  hardiesse  de  vous  dire  ce  que 
le  capUaine  Barac  disait  à  la  vaillante  Débora,  avant  que  d'aller  à  la  guerre  contre  les 
ennemis  de  Dieu  :  Si  venis  mecum,  vadam;  si  nolueris  centre  mecum,  non  pergam. 
(Judic.  IV.  8.^  Si  vous  daignet  me  favoriser  de  votre  grâce  en  cette  guerre  contre  le 
péctté.  j'irai  hardiment  et  je  ne  craindrai  rien,  et  vous  me  répondîtes  intérieurement  ce 
que  Uébora  répondit  à  Barac  :  Ibo,  sed  Victoria  non  reputahitur  tibi;  non,  non, 
Bienheur«use  Vierge,  je  ne  m'attribuerai  point  la  conquête  de  ces  âmes,  elle  est  celle 
de  votre  Fils  et  la  vôtre,  c'est  pourquoi  je  veux  imiter  le  saint  prophète  David  :  il  offrit 
au  sanctuaire  de  Dieu  l'épée  avec  laquelle  il  avait  tranché  la  téie  au  superbe  Goliath  ; 
je  veux  imiter  Judith,  cette  valeureuse  amazone,  qui  consacra  au  temple  l'épée  avec 
laquelle  elle  avait  tué  Holopherne.  Le  glaive  qui  m'a  servi  pendant  ce  saint  temps  pour 
détruire  le  péché,  pour  vaincre  et  convaincre  le  pécheur,  c'est  la  parole  de  Dieu  :  Gla- 
dius  Spiritus,  quud  est  Verbum  Dei.  Le  vrai  sanctuaire  de  Dieu,  le  temple  et  le  trône 
du  vrai  Salomoo,  c'est  vous,  ô  Saiate  Vierge  ;  c'est  à  ce  temple  que  je  dédie  ce  glaive, 
c'est  à  ce  trône  que  je  consacre  les  victoires  de  la  grâce. 

L'Apôtre  saint  Paul  adressant  le  dernier  adieu  aux  principaux  habitants  de  la  ville 
'IV  i')i<''se,  qu'il  avait  fait  venir  à  Milet,  pour  prendre  congé  d'eux,  leur  dit  :  Comnundo 
'  ■>  lieo,  et  verbo  gratiœ  ejus.  Je  vous  dis  de  même,  mes  Frères,  et  c'est  tout  ce  que 
je  piiis  faire,  c'est  ce  que  je  fais  le  plus  volontiers,  de  vous  recommander  à  Dieu  et  de 
lui  demander  sa  grâce;  vous  commencez  à  me  connaître:  j'ai  d'autant  plus  d'afTection 
que  j'ai  moins  de  paroles.  Les  anciens  disaient  que  le  vrai  ami  est  comme  l'œuf,  dont 
le  meilleur  est  au  dedans  ;  ce  sont  les  arbres  moins  fertiles  qui  poussent  et  produisent 
plus  de  feuilles,  et  les  amitiés  qui  ne  s'emploient  qu'en  cérémonies  et  oflfres  de  services 
sont  plus  affectées  qu'affectueuses.  Plût  à  Dieu  que  selon  le  souhait  d'un  ancien,  il  y  edl 
une  fenêtre  sur  mon  cœurl  Vous  y  verriez  que  votre  piété  vous  y  a  marqué  une  place. 
Vous  le  méritez,  par  l'empressement  avec  lequel  vous  êtes  venus  nous  entendre.  Vous 
avez  montré  en  cela  que  vous  cherchez  la  parole  de  Dieu,  et  non  pas  l'éloquence  des  hom- 
mes; si  nous  ne  vous  avons  pas  tous  visités,  ce  n'a  pas  été  faute  d'affection  :  mais  pour 
avoir  plus  de  loisir  de  traiter  avec  Dieu  les  affaires  de  votre  salut  et  de  vous  recom- 
mander à  lut,  ce  que  je  fais  encore  de  bon  cœur  :  Commendo  vos  Deo.  Vous  principa* 
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1539.  La  Vierge  a  manifesté  dans  tous  les  siècles  sa  puissance  et  son  amour 
pour  les  hommes.  Mais  de  nos  jours  elle  s'est  révélée,  d'une  manière  plus 
éclatante  que  jamais,  A  la  Saictle  d'abord,  puisa  Lourdes,  ensuite  à  Pont- 
main.  Ccsi  de  sa  première  manifestation  à  notre  siècle  (pie  nous  voulons 
vous  entretenir  ;  mais  auparavant  nous  devons  vous  dire  que  celle  appari- 
tion n'est  point  et  ne  sera  jamais  un  article  de  foi.  Toutefois,  c'est  une  pieuse 
croyance,  certaine  à  nos  ^eux  et  aux  veux  d'un  grand  nombre  d'évètjues,  de 
prêtres,  de  inajjîislrats,  d'hommes  sensés  et  chrétiens  de  toute  condition,  oui 
invo(juenl  la  Vierge  de  la  Salelte  et  dont  l'intelligence  vaut  assurément  celle 
de  ceux  qui  n'v  (Toiraionl  pas  (â).  Cela  posé,  entrons  dans  le  récit  de  cel  évé- 
nemcut. 

lement,  6  âmes,  nouvellement  converties,  qui  êtes  la  joie,  la  couronne,  la  chère  con- 
quête de  Jésus!  ô  âmes  rachetées,  et  tout  frafchement  lavées  par  son  précieux  sang, 
ati  co..r..„,.>,  I  tj  „ùr,,inn.,»^  Verbo  ijratiœ  ejus,  gardez-vous  bien  de  vous  attribuer  la 
,  de  vos  mérites  et  de  vos  bonnes  œuvres;  dites  toujours  : 
'       ■  _      i  sum  ;  donnez-vous  souvent  à   la  grAce  du   Verbe  incarné  : 

Verbo  yralicB  €ja^  ,  Utiiaandez-!a  au  commencement,  au  milieu  et  à  la  tin  de  vos  actions, 
reconnaissez  continuellement  le  besoin  de  son  secours  ;  invoquez  aussi  la  Mère  de  grAce 
et  de  miséricorde,  soyez-lui  particulièrement  dévot,  saluez-la  par  un  Ave  k  chaque 
heure;  quand  l'horloge  ionne;  et  alin  que  la  Mère  de  miséricorde  vous  aime,  ayez  en 
grande  atTeclion  les  œuvres  de  charité.  Je  vous  puis  dire  avec  l'Apôtre  :  Ego  scio  quo- 
niam  intrabunt,  post  dissessionem  tneam,  lupi  rapaces  in  vos  non  parcentes  gregi. 
Je  prévois  qu'après  les  fôles,  quand  les  prédicateurs  ne  crieront  plus  contre  les  vices, 
les  .  -eurs  tâcheront  d'entrer  dans  la  bergerie.  Lésâmes  réprouvées  tâcheront 

de  rentrer  dans  le  mauvais  état  où  vous  étiez.  Hélas  I  quel  horrible  regret 

ce  Sci.io  .'u  I  ,.i  de  Dieu,  si  ce  malheur  arrivait!  Il  dit  que  la  femme  qui  est  sur  le  point 
de  donner  le  jour  à  un  enfant  éprouve  de  grandes  douleurs,  mais  sitôt  qu'elle  a  enfanté, 
elle  noie  sa  tristesse  dans  la  joie  qu'elle  a  d'avoir  mis  une  créature  au  monde  :  Jam 
non  meminit  prefsurœ  propter  gaudintn,  quia  natu$  est  homo  in  mundum.  Notre 
Sauveur  a  beaucoup  travaillé,  sué,  enduré  pour  vous  enfanter  à  la  vie  de  la  grâce. 
Maintenant  qu'il  vous  voit  converti  et  sanctifié  par  les  sacrements,  il  ne  se  souvient  plus 
de  ses  douleurs,  il  tient  sa  mor',  et  sa  passion  comme  bien  employées  :  Son  meminit 
prestune  propter  gaudium.  Mais  s'il  arrivait  par  malheur  qu3  quelque  suppôt  de  l'enfer 
vous  fil  retomt>er  dans  le  péché,  ce  lui  serait  un  crève-cœur  qui  ne  peut  s'expliquer. 
Que  cela  n'arrive  jamais,  je  vous  en  supplie,  ô  Jésus,  mon  Dieu  et  mon  Sauveur!  ne 
permettez  pas  que  ces  âmes  vous  fassent  un  déplaisir  si  sensible.  Confirma  hoc  Deus 
quod  operatm  es  in  nobis,  c'est  vods  seul  qui  avez  fait  ce  grand  œuvre  ;  c'est  à  vous 
ggui  „....  ;..  ..  ;^  ->"nbuer  la  sanctification  des  âmes  qui  se  sont  converties,  et  tout  le 
frui  ,  <ns.  Quand  votre  Apôlre  saint  Pierre,  ayant  jeté  par  votre  comman- 

deii,'  is  la  mer,  vit  le  grand  nombre  de  poissons  qui  y  étaient  entrés,  il 

se  pro.sierna  a  vos  pieds,  et  s'écria  avec  étnnnement  :  Recède  a  me.  Domine,  quia  homo, 
permlor  Knm.  J'ai  bien  plus  déraison  de  faire  de  même,  quand  je  vois  le  grand  nombre 
d'âiir  it'r  à  vous,  je  dois  me  jeter  par  terre  et  crier  avec  vérité  : 

l'ec  voilà  tout  ce  qut;  je  s«i»,  voilà  tout  ce  que  je  puis,  voilà 

loui  le,  hunor  et  gloria,  mihi  autem  confusio:  s'il  y  a  eu 

que  l'auteur,  vous  seul  l'avez  opéré  ;  à  vous  seul  la  gloire, 

à  III  onts  qui  y  son)  arrivés  par  l'endurcissement  des  pécheurs 

qui  ne  puis  pus  dire  comme  saint  l*aul  :  Mundui   sum   a 

$a>'  :hé  par   mes  crimes,  les  elTets   de   votre   grlce  sur  ce 

peut.  ■     j'  ...... m.,,., s  ^   ...  ^,..,  pQQp  1^  conver»'-"    '"  -ves 

au  iiU'urs.  j.-  ■  irritée  contre  If  -. 

<',<•  I.  .    '  ;,  ^  .,)U8  savez    que,  n 

<  1, 1  .:  venir  easeii^ner  la  vertu   à  des   personnes 

iiii  <■  leur  salut  que  moi.  Je  vou«  demande  pardon 

lit-  t.inte  ; 

ei  /  les  de 

saiij^    ,  .  ,-...-  .       -  .    -,   ^  -,     _     ...  -f.iiiii 

fiiVDn,  ,^.  >  ,  |,.ir  :^^  (iinii-,  :ic.   unt  de  bons  serviteurs  que  \"  t 

auflit.'r»'.  ■;•!'  I  iMiii-'  A  \   iif  1)1, nié  infinie  de  suppléer  à  tuas  me.-' 
traii  lit  (|uand  vous  me    punirez,   et   de    verser  sur  ce  peuple  catholique   la 

niei  u)  vos  plus  amples  et  favorables  béoédictions.  Amen. 

{'  -.  1     i  _.-- ;..  *  ,.  On  qu'au  commencement  des  misâion».  Les  m* 

pni  ^<^s   à    admettre  le  surnaturel  ;  on  peut  avec 

fruii  ,  (etraile. 

ii)  Jetais  qu'il  y  a  des  esprits  prétendus  forts  qui  par  la  plus  bizarre  conduite,  veu- 
lent des  miracles  pour  croire,  et  ne  veulent  croir«  nul  miracle  ;  qui  pour  éviter  uo  exc^s, 
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iriiO.  I.  Le  lieu.  La  Salelle  est  une  montagne  qui  sert  de  limite  au  dépaf- 
teuient  de  l'Isère  et  qui  touche  à  celui  dos  llaul<!s-Alpes.  l^e  plateau  de 
l'apparition  est  à  dix-huit  cents  mètres  au-dessus  (hi  niveau  de  la  mer.  (l'est 
un  iléserl  ignoré  avant  le  19  septembre  1840,  et  visité  jusque-là,  seulement 
par  les  pAtros  et  (juehiucs  chasseurs. 

irUl.  11.  Les  témoins.  Deux  petits  pAlres  s'y  rencontrèrent  pour  la  pre- 
mière fois  le  18  septembre  ISKî  :  Maximin  (iiraud,  ftgé  de  onze  ans,  et  Mela- 
nie  <;alvat.  jeune  lille  de  (jualorze  ans.  Maximin  n'était  à  la  Salette  que  de- 
puis le  hjndi  précédent,  et  habitait  ordinairement  chez  son  père,  à  Corps. 
Ces  enfants  convinrent  ce  joiu'-là  de  ramener  le  lendemain  au  même  endroit 
les  troupeaux  de  leurs  maîtres.  Kn  elTet,  le  l'J  septembre,  un  samedi,  veille  de 
la  fête  de  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs,  ils  gravissent  la  montagne  par 
ime  belle  journée.  Vers  midi  ils  réunissent  leur  troupeau,  afin  de  l'abreuver 
dans  un  ravin  creusé  par  un  torrent.  Ils  remontent  le  lit  <lu  torrent,  cher- 
chant im  endroit  propice  pour  prendre  leur  petit  repas. 

Ils  s'arrêtent  vers  ipielques  pierres  superposées  sur  le  lit  d'une  fontaine 
tarie,  par  d'autres  pAtres  <pii  avaient  voulu  s'en  faire  des  sièges;  ils  consom- 
ment leurs  provisions  et  vont  se  désaltérer  plus  haut,  a  ime  source  qui  cou- 
lait de  l'autre  côté  du  torrent  ;  puis  ils  reviennent  se  reposer  sur  le  gazon  et 
s'endorment  à  quelques  pas  l'un  de  l'autre.  Mélanie,  éveillée  la  première, 
ap[)elle  Maximin  en  lui  disant:  Où  sont  nos  iHic/ies?  Tona  deux  gravissent 
une  cfdline  qui  est  en  face  d'eux  ;  et,  avant  aperçu  leur  troupeau,  ils  redes- 
cendent i»our  prendre  leurs  sacs  de  provision. 

15ii.  111.  L'apparition.  1"  Mélanie  alors  aperçoit  la  première  tme  grande 
clarté,  plus  éblouissante  que  celle  du  soleil.  KfTrayéc,  elle  laisse  tomber  son 
bâton,  et  Maximin  tremble,  tout  en  cherchant  à  la  rassurer.  La  clarté  s'en- 
tr'ouvrant  forme  une  auréole  de  lumière,  autour  d'un  personnage  mystérieux, 
assis,  les  coudes  appuyés  sur  les  genoux  et  la  tète  dans  ses  mains.  Les  en- 
fants l'ont  appelée  la  f/eUe  Dame.  Ils  ne  la  connurent  point.  Mais  c'était  vous, 
ù  Marie;  V(tus  pleiuMc/  sur  nos  péchés  et  nos  malheurs,  et  vos  larmes  nous 
enseignent  éloqucmmenl  la  haine  du  mal.  I*lns  de  péchés  donc,  plus  de  blas- 
phèmes, etc.,  plutôt  la  mort;  renouvelons  cette  résolution;  et,  si  nous  vou- 
lons nous  affranchir  pour  toujours  du  péché,  à  l'exemple  de  cette  Vierge  qui 
pleure,  pleurons  nos  fautes  passées  et  portons-en  habituellement  la  douleur 
dans  noire  Ame. 

i.*)4:L  â-^  Le  discours.  La  Vierge  se  leva,  croisa  les  bras  sur  sa  poitrine; 
puis  d'une  voix  dou<*e  comme  une  harmonie  ilu  ciel  :  «  Avancez,  mes  enfants, 
dit-elle,  n'ayez  pas  peur:je  suis  ici  pour  vous  annoncer  une  grande  nouvelle.» 
Cette  nouvelle,  c'psI  son  discours  admirable  qtii,  au  dire  de  Mgr  Cinoulhiac, 
mort  archevêque  de  Lyon,  est  en  lui-même  la  preuve  la  plus  frappante  de  la 
vérité  de  raiq)arition,  tant  il  llétrit  à  propos  les  grandes  plaies  de  notre 
siècle.  Les  enfants  rassurés  descendirent  la  colline  et  vinrent  se  placer  à  côté 
de  la  be/le  Ihime,  qui  avait  elle-même  fait  quelques  pas  pour  aller  à  leur  ren- 
contre. Quand  ils  furent  devant  elle  et  dans  la  lumière  même  qui  l'environ- 
nait, elle  leur  tint  ce  langage. 

I54i.  1)  La  .wumission  :  «  Si  mon  peuple  ne  veut  pas  se  soumettre,  je  suis 
forcée  de  laisser  aller  le  bras  de  mon  Fils  ;  il  est  si  lourd  et  si  pesant  que  je 
ne  puis  plus  le  retenir.  »  L'insoumission,  l'esprit  de  révolte,  voilà  le  vent  qui 

donnent  dans  an  autre  beaucoup  plus  dangereux  ;  c'est-à-dire,  qui  pour  ne  se  laisser 
pas  entraîner  aux  erreurs  populaires  par  une  crédulité  opiniAtre.  ne  reconnaissent, 
ni  les  miracles  des  premiers  siècle  J,  parce  qu'ils  sont  trop  éloignés  d'eux,  ni  ceux  de  ce» 
derniers  siècles,  parce  qu'il?  sont  trop  près  d'eux,  commR  si  le  bras  de  Uieu  s'était  rac- 
courci ;  qui  néanmoins  voudraient  d'ailleurs  réduire  tout  au  témoignage  de  leurs  yeux, 
comme  s'il  n'y  avait  rien  de  croyable  dans  le  monde  que  ce  qu'ils  ont  vu  ou  que  ce  qu'ils 
voient  ;  comme  si  Dieu  pour  les  convaincre,  devait  faire  sans  cesse  de  nouveaux  prodiges; 
comme  s'il  tallait  k  on  esprit  droit  et  sage  d'autres  preuves  qu'une  tradition  commune 
et  appuyée  sur  la  parole  de  tant  de  témoins.  (Boorbaloub). 

Ceux  qui  croient  si  imprudemment  que  Dieu  les  sauvera,  malgré  la  vie  coupable  qu'ils 
mènent,  prodige  cependant  si  rare,  refusent  parfois  de  croire  à  des  prodiges  qui  sont  plus 
faciles  k  Dien.  Pourquoi  !>nnt-il«  si  crédules  qnand  il  y  a  tout  à  risquer,  et  pourquoi  89 
fOBt-ils  gloire  d«  l'élre  si  peu  quand  il  n'y  a  lien  a  perdre? 
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f/'nv^i-sp  Ips    trônos   .ii:i  fiiinorii^  toule  autorité  dans  la  société   cl  dans  la 

sso.  Jeunes  gens,  si  quand  vos  parents  vous 
'  cl  leur  devoir,  de  iréiiuenter  telle  maison 
ou  :  ;  si,  iorsiiu  ils  vous  ordonnent  d'assister  aux  offices,  etc., 

VOI1--  vous  payerez  votre  insoumission  par  toutes  sortes  d'égare- 

ments un  de  iiiallieurs.  Il  en  sera  de  même, si  les  serviteurs  désobéissent  à  leurs 
maîtres. 

1545.  3)  L'abandon  de  Dieu  :  «  Depuis  le  temps  que  je  souffre  pour  vous 
autres!  si  je  veux  que  mon  Fils  ne  vous  abandonne  pas.  je  suis  chargée  de 
prier  sans  cesse  pour  vous.  »  Q\w]  malheur  que  d'être  aban<lonné  de  Dieu! 
La  Vjprec  n<»  peut  se  résigner  à  nous  le  voir  subir.  Ah  !  si  quelques  t\mes 
avai  "    '■  à  la  grAce,  qu'elles  se  hAlent  de  revenir  à  Notre-Seigneur,  la 

Vici .  ••  de  SOS  incessantes  prières. 

ibv>.  .i,  invoquer  Marie  :  <>  Vous  aurez  beau  prier,  beau  faire,  vous  ne 
pourrez  jamais  récompenser  la  peine  que  i'ai  prise  pour  vous.  »  yuel  déû 
nons  porte  la  Vierge!  Nous  l'aimons,  nous  l'honorons,  aimons-la,  exaltons-la 
encore  plus.  Klle  mérite  plus  que  tous  nos  hommages.  Surtout  recourons 
souvent  à  clic  dans  la  tentation,  par  des  invocations  courtes  et  ferventes 
comme  cellc-ri  :  (t  Marie,  conçue  sans  péché,  etc.  Si  le  nom  de  Marie  est 
sur  nos  lèvres  et  dans  notre  cœur,  le  déujon  ne  nous  pourra  rien. 

1547.  i)  Action»  de  f/rdces  à  Marie.  Offrons  en  ce  jour  à  notre  Mère  des 
actions  de  grAces  publiques  pour  les  laveurs  qu'elle  a  répandues  sur  nous.  0 
Marie,  nous  vous  avons  invoquée  tous  les  jours  et  vous  nous  avez  bénis  ;  nous 
vous  invoquons  à  cette  heure,  accordez-nous  la  persévérance. 

1548.  5)  Profanation  du  dimanche.  Parlant  ensuite  au  nom  du  Dieu  qui 
l'envoie,  à  la  manière  des  prophètes,  la  belle  Dame  dit  :  «  Je  vous  ai  donné 
six  jours  pour  travailler,  je  me  suis  réservé  le  septième;  on  ne  veut  pas  me 
l'accorder.  C'est  ça  qui  appesantit  tant  le  bras  de  mon  Fils.»  Que  de  malheurs 
depuis  1846,  que  de  fléaux  :  pestes,  guerres,  inondations,  phylloxéra,  etc., 
autant  de  verges  dont  Dieu  s'est  servi  pour  nous  flageller  !  Les  savants,  les 
hommes  politiques  se  sont  évertués  â  chercher  la  cause  de  ces  maux  :  ont-ils 
réussi?  Je  no  sais.  J'aime  mieux  croire  la  parole  de  ma  Mère  :  C'est  la  pro- 
faniitidn  '  '  mlit  le  bras  de  mon  Fils.  Voulez-vous  tra- 
vailler ti'  peu?  Voulez-vous  rendre   vos  arbres,  vos 

".iintinuez  de  profaner  le  dimanche  par  de 

us  la  bénédiction  de  Dieu  sur  vous,  sur  vos  en- 

iiiM  i'i:i  .  i«.  >|..-.  11*/,  le  jour  du  Seigneur;  reposez-vous,  vous,  votre 

votre  bêle  de  somme.  .Ne  faites   pas  du  tlimanche  le  jour  de  la 

..t  -I..  ......r.  .i.ios  divertissements!  (jue  l'époux  reste  dans  sa  famille 

>ur  elle;  «pi'il  aille  prendre  une   récréation   honnête 

.     ses  fils  et  ses  filles,  en  conteuiplanl  les  a'uvres  de 

-anl  !  (Jue  la  femme  préparc  i\  son  mari   et  à  sa  famille 

■  ver,  un  polit  repas  du  soir  plus  copieux  qu'à  l'onlinaire, 

>iivant  heureux  dans  leur  maison,  ne  songent  point  à  la 

dès  aujourd'hui,  après  cet  oflice. 

\'.)i:>.  ».)  /itityi/ti-me  :  «  (leuxqui  conduisent  les  charrettes  ne  savent  plus 

I  ;r. f  '.'in-  •   tii'itrc   le  nom  de  mon  hlls.  •>  VoilA  un  autre  crime  qui,  avec 

M  du  dimanche,   appesantit  particulièrement  le  bras  de  Dieu. 

.ladit:  «  La  prière  monte  et  la  miséricorde  descend»;   mais 

«il  \>çmI  dire  avec  autant  de  vérité  :  Le  blasphème  monte  et  la  malédiction 

ilf"-'  ond    t)ui.   ils  sont   maudits  i\p  Dieu    les  pères   blasphémalcurs  :  leurs 

uiir!  Kilos  sont  maudites,  la  jeunesse. 

illeront  plus  tard  ce  qu'elles  sèment  : 

■  i.iiis  I  ,1  '  '■■       '         '     rs  enlre- 

.\h  !  bai  P'»T8-  Si 


'IIIIOI' 


.II.,, 


ulC7 

porter   la  mal  le  Dieu  sur  d'autres   c(.: 

n;i(t;,...  ...c  1,  ,,,.,  .^  ,ic  Dieu  sur  ce  peuple  fidt..  .\....i   ... ^ 

<"orr  l.) 

iW.y...       .IncLces.  La  Sainte  Vierge  continue  ainsi  son  discours  :  «<  Si  la 
récolte  M  gAte,  ce  n'est  rien  que  pour  tous  autres.  Je  vous  l'ai   f«U  voir 
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l'année  dernière  par  la  récolle  dos  pommes  de  terre,  vous  n'en  avez  pas  fait 
cas.  Ces!  an  contraire  ;  quand  vous  en  trouviez  de  gftlêes,  vous  juriez,  vous 
meltipz  le  nom  de  mon  Fils.  Klles  vont  continuer  à  pourrir  ;  et,  à  Noël,  il  n'y 
en  aura  plus.  «  Kn  elTct,  au  mois  de  décembre  qui  suivit  l'apparition,  à  la 
Salelle,  à  Corps  et  dans  les  environs,  il  restait  à  peine  de  i)ouime8  de  terre 
ce  qu'il  en  fallait  pour  ensemencer  les  (^hamps  au  sortir  de  l'hiver. 

Jus(jue-là  la  belle  Dame  a  parlé  le  français  ;  or  les  deux  pAtres  ne  com- 
prenaient pas  cette  langue,  qui  n'était  guère  usitée  A  Corps  avant  l'appa- 
rition ;  n'étant,  du  reste,  allés  à  l'école  ni  l'un  ni  l'autre,  ils  n'avaient  pu 
l'apprendre.  A  cet  endroit  du  discours.  Mélanie  interroge  du  regard  Maximm, 
comme  pour  lui  demander  ce  que  signifie  un  tel  langage. 

La  belle  Dame,  alors,  avec  une  maternelle  condescendance  ;  «  Mes  en- 
fants, dit-elle,  vous  ne  comprenez  pas  le  français,  je  vais  vous  le  dire  autre- 
ment. »  Klle  reprend  en  patois  ces  mots  :  Si  la  récolte  se  gAte,  etc.,  et  elle 
pours\iitson  discours,  toujours  en  patois.  Chose  étonnante  1  le  soir  même,  les 
enfants  ont  répété  en  français  la  première  partie  du  discours  «pi'ils  ne  cohi- 
prenaient  point  :  les  enfants,  c'est-à-dire  .Muximin,  qui  à  peine  avait  pu  en 
trois  ans  apprendre  le  Pater  et  Y  Ave,  et  Mélanie,  qui  ne  savait  encore  que 
faire  le  signe  de  la  croix  !  La  Vierge  prédit  donc  en  patois  la  famine,  la  mor- 
talité des  petits  enfants,  la  maladie  de  la  vigne  et  des  noix.  Menaces  pro- 
phétiques (]ui  ne  se  sont  que  trop  réalisées  en  diverses  localités  de  l'Kuropc 
depui.s  LS4t),  et  qui  sait  ce  que  1  avenir  nous  réserve? 

4.')31.  8)  Secret.  Après  avoir  fait  entendre  des  menaces,  la  Vierge  continue 
de  parler  à  haute  voix.  Tout  en  vovant  le  mouvement  de  ses  lèvres,  Mélanie 
ne  l'entend  plus.  Maximin  reçoit  un  secret  en  français,  bientôt  après,  la 
Vierge  s'adresse  à  la  petite  bergère,  et  Maximin  cesse  de  l'entendre...  Klle 
confie  aussi  à  Mélanie  un  secret,  également  en  français  et  plus  long,  parait- 
il,  (pie  celui  de  Maximin.  Les  enfants  ont  été  d'une  discrétion  merveilleuse  à 
garder  leur  secret  pendant  cinq  ans;  mais,  en  1851,  le  Saint-Père  l'ie  IX, 
ayant  manifesté  le  désir  de  le  connaître,  ils  se  décidèrent  à  l'écrire  dans 
deux  lettres  séparées,  qui  furent  scellées  du  sceau  de  l'P^'èché  de  (îrenoble  et 
confiées  à  deux  "vicaires  généraux  de  ce  diocèse,  MM.  Rousselot  et  (Jerin.  Ces 
Messieurs  furent  admis  à  une  audience  du  Saint-l'ère,  le  18  juillet  1851. 
Après  avoir  lu  la  lettre  de  Maximin,  l'ie  IX  dit  :  «  C'est  bien  là  la  naïveté 
d'un  enfant.  »  Puis,  pendant  la  lecture  de  la  lettre  de  Mélanie,  qui  sembla 
plus  longue  que  celle  de  Maximin,  le  Saint-Père  devint  triste  ;  et,  à  la  fin,  il 
prononça  ces  paroles  :  «  Ce  sont  des  fléaux  qui  menacent  la  France  ;  elle 
n'est  pas  seule  coupable  :  l'Allemagne,  l'Italie,  toute  l'Europe  est  coupable 
et  mérite  des  chàlimcnts.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Eglise  est  appelée 
militante  et  vous  en  voyez  ici  le  capitaine.  »  Uue  chaipie  àme  demande  à  la 
Vierge  un  secret,  c'est-à-dire  une  bonne  résolution,  comme  elle  sait  l'inspirer  ; 
et  qu'elle  la  garde  lidèlement. 

1552.  0)  Proniesnes.  La  Vierge,  poursuivant  ensuite  son  discours  de  ma- 
nière à  être  entendue  des  deux  enfants  à  la  fois,  fit  aux  hommes  des  pro- 
messes de  prospérités  temporelles  s'ils  se  convertissaient.  Quel  père  châtie 
son  enfant  pour  avoir  l<î  plaisir  de  le  voir  souffrir?  Or,  personne  n'est  aussi 
père  que  Dieu  ;  s'il  nous  châtie,  c'est  pour  nous  convertir  ;  et,  dès  que  nous 
serons  revenus  à  l'observation  de  sa  loi,  il  changera  en  bénédictions  de 
toiilcs  sortes  les  fléaux  qui  nous  affligent. 

'.  10)  Prière.  S'adressant  ensuite  d'une  manière  plus  spéciale  aux  deux 
.-  is,  la  belle  Dame  leur  dit  :  «  Faites-vous  bien  vot re  prière,  mes  en- 
fants ?^ —  Oh  !  non,  Madame,  guère  bien,  répondirent-ils  tous  deux  avec 
franchise.  —  Ah  !  mes  enfants,  reprit-elle  aussitôt,  il  faut  bien  la  faire  soir 
et  matin.  Onand  vous  ne  pourrez  pas  mieux  faire,  (il  fau<lra)  dire  seulement 
un  Pater  et  nr\  Ave  Maria  ;  et  quand  vous  aurez  le  temps,  (il  faudra)  en  dire 
davantage.  «  Si  la  Vierge  nous  avait  posé  la  nu'^me  question  qu'aux  enfants, 
nous  aurions  été  contraints  de  faire  la  même  réponse.  Oh  !  désormais,  à 
partir  de  ce  jour,  dès  ce  soir,  faisons  la  prière  matin  et  soir  en  famille  (voir 
no»  1333.  1339)  ;  et  surtout  recommandons-nous  à  Dieu  par  des  oraisons  jacu- 
latoires dans  la  tentation. 
1554.  11)  Sanctification  du  dimanche  :  «  11   ne  va  que  quelques  femmes 
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âgées  à  la  messe.  »  Quel  reproche  !  ne  le  méritons  plus.  Les  saints  offices 
sont  le  marché  des  Ames.  C'est  là  qii'elles  font  pour  la  semaine  des  pro- 
visions de  çrâces  :  assislons-y  toujours.  Si  une  affaire  nous  appelle  ailleurs, 
'  isla  messe  avant  le  départ,  ou  partons  à  temps  pour  entendre  la 
l'urs.  Kt  si  nous  manquons /e«  vêpres,  à  quoi  employons-nous  la 
j.Miiiiti  .lu  dimanche  ?  Les  vêpres  omises,  la  messe  ne  tarde  pas  de  l'être, 
et  alors  malheur  aux  flmes  qui  vivent  sans  Dieu!  «  Les  autres  travaillent  le 
dimanche  tout  l'été  ;  et  l'hiver,  quand  ils  ne  savent  que  faire,  ils  vont  à  la 
messe  pour  se  moquer  de  la  religion.  »  Ne  soyons  pas  de  ces  insulteurs  de 
Dieu,  qui  comme  les  hourreaux  outragent  Jésus  pendant  qu'il  s'immole  pour 
eux.  Tous  ayons  im  livre  ou  un  chapelet.  Que  les  parents  en  procurent  à 
leurs  enfants  ;  qu'ils  gardent  ces  enfants  avec  eux  et  veillent  à  ce  ipTils  réci- 
tent des  prières  ;  ou  du  moins  qu'ils  les  observent  de  loin  et  les  punissent 
après  la  messe,  s'ils  n'ont  pas  été  attentifs,  (jue  les  jeunes  hommes  évitent 
de  se  placer  à  côté  de  ceux  qui  seraient  capables  de  les  distraire  pendant  les 
saintsoffices. 

1555.  Fréijuentation  des  sacrements.  Le  meilleur  moyen  d'entendre  la 
messe,  c'est  de  se  préparer  pendant  les  saints  mystères  à  la  sainte  commu- 
nion. C'est  le  vœu  de  l'Eglise  fiu'on  communie  à  toutes  les  messes  qu'on 
entend  el  par  consé(pient  tous  les  dimanches.  (Voir  n»  liOiL)  Si  vous  ne 
pouvez  communier,  du  moins  confessez-vous  à  temps  pour  éviter  toute  chute, 
(jui  empêche  un  homme,  im  jeune  homme  d'aller,  à  la  cure,  faire  visite  au 
pasteur  el  lui  dire  ses  faiblesses  et  ses  tentations?  Point  de  persévérance 
possible  sans  fréquentation  des  sacrements. 

ir>5tî.  12)  Abstinence  :  (i  Le  carême,  ils  vont  à  la  boucherie,  comme  des 
chiens,  n  Quelle  dure  parole!  Mais  l'est-elle  trop  pour  llétrir  le  sensualisme 
des  chrétiens  de  notre  temps,  cpii  foulent  aux  pieds  les  lois  de  l'Kglise  ?  Donc, 
en  voyage  comme  dans  vos  familles,  respectez  l'abstinence,  évitez  les  mai- 
sons, les  compagnies  qui  vous  exposeraient  à  la  violer. 

1557.  14)  Confiance  en  Marie  :  «  N'avez-vous  jamais  vu  du  blé  gâté,  Vies 
enfants?  »  demanda  enfin  la  céleste  .Messagère;  et  les  deux  bergers  de 
répondre  :  «  Non,  Madame.  »  Puis,  s'adressant  à  Maximin  :  «  Mais  toi,  mon 
enfant,  dit-elle,  tu  dois  bien  en  avoir  vu  ime  fois,  vers  la  terre  du  Coin, 
(c'est  le  nom  d'un  petit  hameau  de  la  commune  de  Cor|is),  avec  ton  père. 
Le  maître  de  la  pièce  (de  blé)  dit  à  ton  père  :  Viens  voir  mon  blé  gAté.  Vous 
y  ('tes  .'iljés  tous  les  deux.  Il  prit  deux  ou  trois  épis  dans  sa  main,  et  puis  il 
les  IV.pissa,  et  tout  tomba  en  poussière.  Puis  vous  vous  en  retournâtes. 
Quand  vous  étiez  encore  à  une  demi-heure  de  (iorps,  ton  p^-e  t'a  donné  im 
morceau  de  pain,  en  te  disant  .•  Tiens,  mon  enfant,  mange  encore  <lu  pain 
cette  année  ;  je  ne  sais  uasqui  en  mangera  l'année  prochaine,  si  le  blé  con- 
tinue encore  comme  vA  {•*  se  gi\ter).  —  Oh!  oui.  Madame,  je  m'en  souviens  à 
présent,  répondit  Maximin  ;  tout  à  l'heure  je  ne  m'en  souvenais  pas.  »  Quoi 
de  plus  touchant  que  ces  humbles  détails  !  Comme  ils  nous  révèlent  cette 
maternelle  tendresse  A  laquelle  rien  n'échappe,  ni  celte  terre  solitaire  du 
Coin  où  les  épis  de  blé  tombent  en  poussière,  ni  les  8ollicitu<les  d'un  pauvre 
montagnard,  qui  craint  de  n'avoir  pas  de  pain  i\  <lonner  à  son  enfant  !... 

Quelle  i-onfiance  nous  devons  donc  avoir  en  Mfiric.  même  dans  les  épreuves 

' ''('S  !  Marie,  si  nous  l'invoquons,  nous  obtiendra,  sinon  cette  faveur 

<•  qui  pourrait  être  fimeslc  à  nos  âmes,  <lu  moins  des  grâces  spiri- 
l ..iille  fois  plus  précieuses. 

155H.  —  IV.  Lai/isparition.  La  Sainte  Vierge  termine  son  discours  par  ces 
|»arole8,  prononcées  en  français  :  «  Kh  bien  !  mes  enfants,  vous  le  ferez 
passer  à  tout  uniri  peuple.  »  Puis  s'éloignant  des  deux  bergers,  elle  traverse 
la  Sézia.  .\u  milieu  du  lit  de  ce  ruisseau,  est  une  pierre  sur  laquelle  elle 
semble  poser  les  pie<ls. 

Klle  leur  répète  ensuite  une  seconde  fois,  sans  se  retourner  vers  eux,  ces 
mêmes  paroles.  (»  Kh  bien  !  mes  enfants,  vous  le  ferez  passer  à  lout  mon 
peuple  ;  »  et  elle  se  dirige  vers  le  monticule(iu'avaient  gravi  les  bergers  pour 
découvrir  leur  troupeau.  Ses  pieds  ne  font  aucun  mouvenient  ;  elle  gli.s.se  au- 
dessus  de  l'herbe  qu'elle  eflleure  A  peine,  «domine  entraînés  par  un  rharme 
irrésistible,  les  enfants  la  suivent;  Mélanie  la  devance  même  uu  peu,  .Maxi- 
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min  est  à  la  ganclie,  à  rleux  ou  Irois  pas  de  la  Sainte  Vierge,  mii  parcourt 
ainsi  unespare  de  trente-huit  ft  quarante  pas.  Dès  que  la  belle  Dame  est 
parvenue  sur  le  plateau,  elle  sYlèveft  la  hauteur  d'un  mètre  rinquanle  envi- 
ron, reste  un  instant  suspendue  flans  les  airs,  porte  ses  regards  vers  le  ciel, 
puis  les  ahaisse  vers  la  terre  dans  la  direction  du  sud-est,  c'est-à-dire  du 
cùW'  de  Home.  A  cet  instant,  ses  larmes  cessent  de  couler;  elles  n'avaient 
point  tari  durant  tout  son  discours. 

Mcliinie  se  trouvait  alors  en  face  de  la  Sainte  Vierge  ;  Maximin,  à  sa 
drf'ilo  et  un  peu  en  arrière.  La  tète  de  la  belle  Dame  disparut  d'abord  ; 
puis  li)ut  le  corps.  Alors  Maximin  s'élança  pour  saisir  une  des  roses  qu'elle 
avait  aux  |>ied8.  KITort  inutile  !  C'était  peut-être  une  grande  sainte,  dit-il. 
Ah  !  si  nous  l'avions  su,  répondit  Mclanie,  nous  lui  aurions  bien  dit  de  nous 
mener  avec  elle. 

iri'iO.  —  V.  Modestie.  Les  vêtements  de  la  Vierge  étaient  tout  de  lumière, 
comme  il  convient  à  la  Reine  du  ciel,  mais  d'une  grande  modestie  et  siu)pli- 
cité.  Sa  coifTure  lui  voilait  les  cheveux;  sur  les  épaules  était  jeté  un  fichu,  et 
devant  elle  pendait  un  tablier  :  grande  leçon  pour  les  femuies  chrétiennes  ! 
Il  ne  suflil  pas  de  se  dire  enfant  de  Marie,  il  faut  l'être  en  réalité  en  portant 
les  traits  de  cette  divine  Mère.  O'iand  donc  la  femme,  la  jeune  personne 
comprendront-elles  que  plus  on  s'adonne  à  la  vanité,  moins  on  a  de  valeur? 
Le  luxe  court  les  rues;  la  modestie,  la  simplicité,  voilà  la  vi*aie,  la  rare 
noblesse,  qui  nous  fait  ressembler  à  la  Heine  du  ciel. 

45(îO.  —  VI.  Vigilance,  Fuite  des  occasions.  La  belle  Dame  ne  souffrit 
pas  que  Maximin  vit  son  visage.  (Joëlle  réserve  !  Hélas  !  elle  n'est  pas  tou- 
jours celle  des  pauvres  Ames  de  notre  temps,  pourtant  si  faibles!  Que  ce 
grand  exemple  nous  apprenne  à  veiller  surnos;yeux,  sur  tous  nos  sens.  J'ai 
fait  un  pacte  avec  mes  veux,  disait  le  saint  liomme  Job,  afin  de  ne  pas 
avoir  une  pensée  coupable;  veillons  pour  écarter  les  occasions  qui  nous  ont 
perdqs.  (Joëlle  douleur  si  nous  rendions  inutiles,  instructions, confessions, 
résolutions  !  et  c'est  ce  qui  arriverait  infailliblement  si  nous  ne  fuyions  le 
danger.  (  Voir  «o  1021  et  suiv.) 

1501.  —  Vil.  Le  culte.  Le  bruit  du  fait  de  la  Saletle  se  répandit  bientôt 
dans  toute  la  France  et  dans  le  monde.  Les  pèlerins  accoururent  ;  on  en 
compta  cinquante  mille  sur  la  sainte  montagne  au  premier  anniversaire  de 
l'apparition;  depuis  lors  un  grand  concours  s'est  maintenu  régulièrement. 
Trois  commissions,  nommées  par  l'Kvèque  de  fîrenoble,  examinèrent  le  fait 
•qui  fut  jugé  indubitable  et  certain  par  I  autorité  compétente,  le  V.i  septem- 
bre 4851.  l>es  Souverains  Pontifes  ont  béni  la  dévotion  à  lauuelle  l'apparition 
a  donné  naissance.  Indulgence  plénière  à  quiconque  visite  le  sanctuaire 
et  V  communie.  Il  y  a  une  Archiconfrérie  de  Notre-Dame  de  la  Salelte 
enridiie  d'indidgences  ;  pour  avoir  part  à  ces  indulgences  et  aux  prières 
des  associés  qui  sont  innombrables,  il  suffit  de  faire  Inscrire  ses  nom  et 
prénom  sur  le  registre  de  l'Association  et  de  réciter  chaque  jour  un  Pater 
et  im  Ave. 

Le  culte  de  Notre-Dame  de  la  Salette  n'est  pas  restreint  à  la  montagne  de 
l'apparition,  il  est  répandu  dans  l'univers  :  il  y  a  plus  de  mille  monuments 
ptibiics.  élevés  par  toute  la  terre  à  la  gloii-e  de  Notre-Dame  de  la  Salette. 
Ilonorons-la  donc,  mais  surtout  en  étant  fidèles  à  ses  enseignements,  et  le 
ciel  sera  notre  récompense  !  (Voir  Adieux,  n°  270.)  (i).  (  ['oir  un  autre  plan 
sur  ce  sujet j  no  2259.) 

SECTION  II 

INSTRUCTIONS  POUR  LES   BE TRAITES 

Nous  avons  publié,  dans  la  première  section,  les  sermons  de  retraites 
données  aux  fidèles  ;  nous  avons  tracé  aux  numéros  346  et  suivants  les  plans 
d'une  retraite  paroissiale  ;  et  aux  numéros  349  et  suivants,  ceux  d'une  re- 

(1)  On  trouvera  des  détails  pratiques  el  des  réHexions  utile»  sur  l'apparition  de  la 
Salette,  dans  l'opuscule  que  nous  avons  publié  sous  ce  litre  :  Notre-Uame  de  la  Sa- 
lette, son  apparition,  ion  culte,  une  neuvaine  en  ton  honneur.  Prix,  0,80. 


LA    VEILLK    d'une   RETRAITE  633 

iiaile  de  f^H!»  ■••■'■  l'-.n  cl  de  première  communion.  Nous  n'avons  donc  à  don- 
ner ici  i\w  lions  deslincos  aux  Ames  religieuses  et  ecclésiastiques. 

'  '"^'  "  n*;  dans  les  deux  chapil''*  "^"'^  'ni"^ 

CHAPITRK  I 
RETRAITES   DE  COMMUNÀDTÉS    RELIGIEUSES  (Voir   ïl"   3U). 

I.  —  La  veille  cl*unc  retraite. 

1ÎÎHÎ  —  Ecoutes-moi.  tna  fille,  oubliée  votre  peuple  et  la  maison  de 
•  Docile  à  cet  appel  du  Seigneur,  Marie  à  trois  ans,  va  se  présenter 
.  Pourquoi  parler  d'abord  de  ce  mystère  ?Alinque  noire  première 
parnle  soit  pour  la  Samte  Vierge,  et  que  nous  attirions  par  là  sa  protection 
sur  la  retraite.  Consacrons  ces  saints  jours  i\  Marie....  Pourquoi  encore  ? 
l'arce  que  Marie  se  présentant  au  Temple  nous  apprend  :  I.  L'importance 
il'  la  retraite  ;  Jl.  Les  dispositions  avec  les(|uelles  nous  devons  entrer  en  re- 
traite. 

15H3.  —  I.  L'importance  de  la  retraite.  Marie  est  immaculée,  elle  a  pour 
parents  des  saints,  elle  est  confirmée  en  prAce  ;  il  semble  que  pour  elle  la 
retraite  n'est  pas  nécessaire  ;  et  pourtant  iKsprit-Saint  lui  dit:  Audi  filia  : 
'       r  vous,  hdfer-vous.ma  hien-aimëe.  Pourquoi  l'arracher  ainsi  à  la  ten- 
de deux  vieillarfls"?  Ah  !  Dieu  veut  Caire  en  Mane  de  grandes  choses  ; 
chantera  plus  tard  :  Ferit  mihi  inagnn  ;  et  pour  cela  il  lui  faut  la  so- 
:  iJuram  eam  in  solitudinem,   et  ihi  loquar  ad  cor  ejus.   Bien  de 
>>.>  sp  fait  sans  retraite  :  sans  elle  point  de  grande  science,  point  de 
use,  point  d"<fiuvres  de  génie,  point  de  grande  sainteté. 
-S  avons  do   grandes  choses  A  faire  :  un  ciel  à  gagner,  un  enfer  h 
.  une   Ame  à  sauver;  donc   grand   besoin   de   retraite.   Mais  à  quelle 
if  dignité  Marie  était-elle  d"e.stinée  ?  A  concevoir  et  A  enfanter  le  Verbe 
iivin.  Sans  doute   personne,  pas  même  les  Séraphins,  ne  peuvent  prétendre 
'  rien   dp  semblable;  cepenrlant  le  chrétien  n'est-il  pas  destiné  à  concevoir 
lient  Jésus-(;hrist  par  la   foi,  spirifalifer  auditu  fidei  concipere, 
nier  boni  nperis  cusfodia.  par  le  bon  exemple,  dans  le  cœur  des 
ulros  f  .Ne  sommes-nous  pas  appelés  à  communier  et  A  recevoir  Jésus,  non 
!  ins  son   état  passible    et  mortel,    mais  dans  S(m  état  de  gloire?  S'il   fallut 
nze  ans  de  retraite  à  .Marie   pour  se  préparer  à  sa  grande   mission,   conve- 
ii'ins-ea.  nous  ne  devons  pas  laisser  échapper  une  parcelle  de  ce  temps  pré- 
leux.  parfiruln  boni  doni  non  te  prœtereat. 
irM)4.  —  II.  Ifispositions.   i'i  Solitude  et  silence.  Marie,  isolée  dans  sa 
'<'•.  n'a  plus  de  ra[q)(»rts  avec  le  monde,  pas  même  avec   sa    famille,  elle 
rie  (pi'à  Dieu.  Solitude  et  sileni-e  extérieiu*  et  intérieur,  c"est-A-dire  de 
■m,  do  l'esprit  cl  du  ca'ur  (1). 
iiédilait  jour  et  nuit  la  parole  rie  Dieu.  Saint  .Vmbroise   nous  dit 
v'^-ndant  son  sommeil,  elle  rélléchissait  aux  enseignements  pui- 
iiits  Livres.  Kcoutctns  la  parole  de  Dieu,  soit  pendant  les  ms- 

-  ij  .  ■-.  ■■■  dans  la  lecture  et  l'oraison  surtout  :  Sonet  rox  ttui  in  //■■"•'■•'•' 

mets,  vojc  enim  tua  dulcis  (ï).  Noter  ce  qui  «  frappé  plus  vivement 

I  11  oiiHiid  N<^bëmie  entreprit  de  relever    les  mars   dft  Jérusalem,  les  Samaritains,  qoi 

^i.ihn'  Jl' .ux  de  celle  entreprise,  envoyèrent  de»  ambassadeurs  parlementer  avec  lui  ; 

"  iie.  du  haut  des  murailles,  leur  dii  :  Son  posi^utn  detrende>i't  graniU  enim 

Répondons  de  même  à  ceux  qui  chercheraient  à  nous  distraire,  nous  qui 

bùusM  11^  .1  Dieu  une  demeure  dans  nos  cœurs. 

(2i  Sjimiiel,  dan»  la  «oliiude  du  l<>mpl«».   pfnditnt   la  nuit.  *>nt^ndil  «p|>plfr.   LVnfant 

is  la  VOIX 

» :  -1.,; >.;....    ; n'Miveau 

qu'ii  ne  l'avait  p  mais  que,  si  la  voix  se  faisait  eiiti'iilre  i-ncorr.    i  fi  lirait 

répondre  :  •  Parli .  r,  car  voire  sertileur  vous  dcouio.  »  Kn  l'iTci,  l.i  \'i  v  iii>pela 

Samuel  une  troisième  fuis,  et  le  Mii)t  fntial  dit:  «  Parles,  Seigneur,  etc.  •  Soyes  doci> 
Its  comme  lui. 
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3"  Prière.  Marie  pria  ol  sa  prière  hAta  le  salut  <lu  inonde.  I*rions,  ascendit 
oratio,  et  descendit  /)ei  miserntio.  pour  nous  cl  pour  les  âmes  qui  ont  le 
plus  besoin  de  conversion  pendant  la  retraite,  pour  celles  qui  n'en  verront 
plus  d'autres.  0  Marie,  entraincz-nous  après  vous  ;  nous  courrons  avec  joie 
cl  cnnlianrc  ;  car  vous  nous  procédez,  vous  nous  intliquez  la  voie  ;  et,  si  nous 
sommes  exposes  à  défaillir,  vous  nous  soutiendrez! 

y.-li.    Voir  un  sujet  semblabte  traité  pins  haut ,  n"  90^. 

II.  —  Fin  de  l'âme  relig^ieuMO. 

lîWio.  La  fin  est  par  rapport  à  l'homme  ce  que  la  cible  est  pour  le  tireur, 
le  terme  de  la  route  pour  le  voyageur,  la  boussole  pour  le  navigateur,  ce 
que  fut  la  colonne  do  feu  pour  les  Israéliles  dans  le  désert,  et  l'étoile  pour 
les  rois  mages.  Ceux  qui  ne  cherchent  pas  à  connaître  lem*  Dn,  ou  qui  l'ou- 
blienl,  sont  semblables  à  un  vaisseau  sans  gouvernail,  et  exposés  à  périr 
comme  un  voyageur  qui  s'aventure  sans  guide  dans  une  route  difficile  et 
bordée  (le  précipices.  One  dire  d'un  serviteur  qui  ne  sait  pas  ce  qu'il  a  à  faire 
tlans  la  maison,  d'un  soldat  cpii  ignore  pourquoi  il  porte  des  armes,  d'un  pilote 
qui  s'eiid)arque  sans  savoir  où  il  va,  d'un  archileite  qui  ne  sait  pas  quel  édi- 
fice il  doit  C(}nslruire,  sinon  ([u'ils  sont  insensés.  11  en  est  do  même  de 
)  homme  qui  ignf)rc  sa  fin  (I).  Ifematid uns  donc  quelle  est  la  fin  de  l'homme, 
du  chrétien,  du  reliyieu.v.  \)  he  l'homme  :  in)  Je  riens  de  Dieu,  non  de 
moi-même,  ni  d'une  créai tu-e  quelconque.  Boleslas  IV,  roi  de  Pologne,  por- 
tait à  son  cou  un  médaillon  sur  lequel  était  gravé  le  portrait  de  son  père. 
Dans  toutes  les  déterminations  à  prendre,  il  regardait  cette  image,  la  baisait 
et  disait  :  A  Dieu  ne  plaise,  mon  père,  que  je  ne  fasse  jamais  rien  qui  soit 
indigne  de  vous.  Et  nous  oserions  laire  ce  qui  déshonorerait  notre  titre  d'en- 
fanls  de  Dieu  !  Suétone  nous  apprend  que  du  temps  de  l'empereur  Auguste, 
c'était  un  crime  digne  de  mort  que  de  porter  dans  un  lieu  infAme  l'image  de 
l'empereur  gravée  siu'  une  monnaie  ou  sur  un  anneau.  Hélas  !  où  portons- 
nous  l'image  de  I»ieu  qui  est  en  nous  ?  (b)  donc  je  suis  à  Dieu,  avec  mon 
corps  et  tous  mes  sens,  mon  Ame  et  toutes  ses  puissances,  et  cela  maintenant, 
à  chaque  minute  et  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie.  L'n  empereur  romain  avait  un 
cerf  (pi'il  était  parvenu  à  apprivoiser.  Objet  des  caresses  de  son  maître,  ce 
bel  animal  revenait  au  palais  après  avoir  erré  dans  les  forêts  voisines.  De 
peur  (|u'il  ne  fût  poursuivi  et  blessé  par  les  chasseurs,  on  lui  avait  mis  au 
cou  un  collier  d'or,  sur  lequel  étaient  gravés  ces  mots  :  Nome  touchez  pas: 
j'appartiens  A  César.  Sur  notre  être  tout  entier  brille  cette  inscripti§n  :  Ne 
me  touchez  pas,  j'appartiens  à  Dieu,  (r)  Je  suis  pour  Dieu:  Omnia  propter 
semetipsutn  operatus  est  Dominus.  (Prov.  xvi,  4.)  Le  fruit  de  l'arbre  est  à 
qui  l'a  planté.  Injustice  de  ravir  à  Dieu  ses  droits.  iNe  m'en  suis-je  pas  rendu 
coupable  ?  Pour  l'avenir,  il  faut  <pie  je  respecte  les  droits  divins.  Il  faut  que 
je  me  respecte  moi-même  :  c'est  mè  rapetisser  en  effet,  que  de  me  donner 
aux  créatures,  moi  qui  suis  fait  pour  le  (iréalcur.  Quelle  honte  de  m'arrêter 
à  des  richesses  périssables,  A  des  plaisirs  frivoles  ou  honteux.  Ad  majora 
natus  sum.  C'est  une  gloire  que  «l'être  au  service  d'un  roi  de  la  terre,  je  dois 
lêtre  au  service  du  Hoi  du  ciel. Par  ce  côté  je  n'ai  rien  à  envier  aux  anges  ni* 
aux  archanges.  Leur  fin  n'est  pas  plus  noble  que  la  mienne;  si  j'oubliais  ma 
dignité,  je  sacrifierais  mon  bonheur  ;  car  les  créatures  ne  peuvent  remplir 
un  cœur  fait  à  la  mesure  de  Dieu,  pas  plus  qu'une  goutte  d'eau,  l'océan.  Un 
os  hors  de  sa  place  fait  souffrir  tout  le  corps,  qu'en  est-il  donc  du  cœur  dévié 
de  sa  fin  ?  (2) 

(\)  Un  jeune  païen  de  noble  naissance  appelé  Hilaire,  habitait  une  maison  splendide, 
il  ne  portail  que  des  vêtements  dorés,  il  étaii  instruit  et  avait  de  grandes  richesses?  Ce- 
pendant sarai-son  lui  posait  souvent  celte  question  :  Hilaire,  quelle  est  la  fin  de  ta  viel 
Il  écoula  sa  raison  el  cherchant  la  solution  à  cette  question,  il  la  trouva  dans  le  chris- 
tianisme, il  se  fit  donc  chrétien,  et  avança  si  rapidement  dans  la  perfection  qu'il  devint 
évéque  d'Arles  el  l'Eglise  l'honore  comme  un  saint. 

(2)  Et  cependant,  nous  qui  redoutons  tant  le  mépris,  nous  nous  méprisons  noas-mémcs. 
Considérons,  en  effet,  de  quelle  sorte  les  hommes  aRissenl,  quand  ils  veulent  témoigner 
beaucoup  de  mépris,  et  après  nous  reconoalirons  que  c'est  ainsi  que  nous  traitoas  avec 
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II''»».  2)  lui  c/irrrii'/t.  I,  iH^iiinc  smiinoiiirru  i-aisnnnalilc    doit  ï^nsir  iiieii, 

j.i  M  iii'cr  sa  ulnire.  lui  rapporter    ses  actions.  Mais  la   simple  raison  ne  lui 

'        ■■  '  naissancos  sur     la   manière  île    remplir  ce  ilcvoir. 

-  lies  féni'hres  à  son  aiimirabh-  lumière.  Il    nous    a 

lin»  1  iiirin  11? .  <  tni-.i -uiie  nous  a  donné  par  le  baptême  les  vertus  infuses  de 

noos-mémes.  Quelles  sont  les  personnes  que  nous  méprisons,  sinon  celles  dont  nous 
négligeons  Imus  les  iotéréls,  desquelles  nous  fuyons  la  conversation,  auxquelles  même 
nous  ne  daignons  pas  donner  quelque  part  dans  nos  pensées  ?  Or,  je  dis  que  nous  en 
usons  ainsi  avec  nons-mémes  ;  en  un  mot,  nous  ne  pouvons  nous  souffrir  nous- 
mêmes.  Car,  est-il  rien  de  plus  évident  que  nous  sommes  toujours  hors  de  nous  ;  je  veux 
dire,  que  nos  occupations  et  nos  exercices,  nos  conversations  et  nos  divertissements 
nous  attachent  continuellement  aux  choses  externes  et  qui  ne  tiennent  piis  à  ce  que 
nous  sommes  t  Et  une  preuve  très  claire  de  ce  que  je  dis,  c'est  que  nous  ne  pouvons 
nous  accoutumer  à  la  vie  recueillie  et  intérieure.  (De  là  le  trouble  dans  lequel  nous  vi- 
vons.) 

«  L'âme  ne  peut  être  en  repos,  si  elle  n'est  saine,  et  elle  ne  peut  jamais  être  saine, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  établie  dans  une  bonne  constitution  ;  est-il  rien  de  plus  clair? 
pli  r  la  riii'iue  en  celte  bonne  constitution,  il  faut  nécessairement  agir  au  dedans,  et 
n.n  pas  s'<''pani  l.er  inutilement  ni  se  vider,  pour  ainsi  dire  au  dehors;  car  la  bonne 
con.iiituUun,  c  est  le  bon  état  du  dedans  :  qui  le  peut  niert  Ceux  donc  qui  consument 
louies  leurs  forces  après  la  multitude  des  objets  sensibles,  puisqu'ils  dédaignent  de  tra- 
vailler au  dedans  d'eux-mêmes,  ne  trouveront  jamais  la  santé  de  l'àme,  ni  par  consé- 
quent son  repos,  de  sorte  qu'il  n'est  rien  de  plus  véritable  que  nous  ne  pouvons  rencon* 
trer  que  le  trouble  dans  la  multitude  qui  nous  dissipe. 

I  .^., ....,;.    .; t  hic    mundus   hominihus  et  sibimetipxi  tiluerunt,   saint 

s,  ô  riches  du  siècle,  lorsque  vous  acquérez  tous  les  jours  de 

s  amassez  tous  les  jours  de  nouveaux  trésors?  Vos  richesses 

Buiii  hiiiâoe  vous,  et  cuuiaientespérez-vous  pouvoir  vous  remplir  de  ce  qui  ne  peut  entrer  en 

vous-mêmes?  Votre  corps  terrestre  et  mortel  ne  se  nourrit  que  de  ce  ou'il  prend,  et  de 

!à  vient  que  la  Sagesse  divine  lui  a  préparé  tant  de  beaux  organes,  pour  s'unir  et  s'in- 

rorporerce  qui  le  sustente.  Vo'.re  âme,  d'une  nature  immortelle,  n'aura-l-elle  pas  aussi 

vp<  iirt'«!ipa.   pour  recevoir  en  elle-même  le  bien  qu'elle  cherche  ?  Maintenant,  ouvrez 

!it  qu'il  vous  plaira,  et  vous  verrez  qu'elle  ne  peut  recevoir  en  elle  cet  or  et 

ijue  vous  entassez  et  qui   ne  peut  jamais  la  satisfaire  :   lors  donc   que  vous 

•  îi  rassasier,  n'est-ce  pas  une  pareille  folie  que  si  vous  vouliez  remplir  un  vais- 

■-.  L  :         <    liqueur  qui  ne  peut  y  être  versée  T  Insensés,  ne  voyez-vous  pas  que  vous 

ir»'» alliez  inutilement,  que  vous  vous  troublez  dans  la  mallilode  1  Turharis  erya  plu- 

riytia. 

»  Et  vous  qui   recherchez  avec  tant  d'ardeur  la  réputation  et  la  gloire,   pensez-vous 

pouvoir  contenter  voire  âme?  Cette  gloire  que  vous  désirez,  c'est  l'estime  que  les  au- 

[r>'*  font  'ie  v<>ir<»  personne  ;  ou  il«  se  trompent,  ou  ils  jugent  bien  de  votre  mérite.  S'il» 

■  .n  déraisonnables  de  faire  v  "      '      '    urde 

c'e.-t  un  bien  pour  eux  :  c  ''Sti- 

.  ...c  ..  -..  ^^.  cal  possédé  par  les  autres?  N    .:  -c  que 

>rs  de  l'unité,  et  que  vous  vous  troublez  dans  la  mutiiiude  :  Tur- 

»  \  -moi,  n'avez-vous  rien  en  v.  i 

de  i<i  i>  uu  a  faite  à  sa  ressemblan 

;„..     ,  ......... t..„,.,„...   .,    !.■_,     -(.en    Va,,     .,..>     iv 

9)  *?  Si  l'Ame  a 

fi.itiY  erreur  et 

tiuKi-  fn.itr  .11-  .i  «oiilciiléf. lorsque  itou  i  les  sens? 

Au  l'oniriiiv.  I  '  M  ni>ii«  ne  lui  ihinnii'  spirituels, 

qirrile  >ei  '  •■  chercher 

tl  ;iiiln,'S,  r 

€  C,  est    ',■     ,  ,..  .  ...    ^ - (cupations 

nrdin.-iires  :  Je  ne  SUIS  point,  dii-il,  da  ;  on    ne    me   v                    /empresser 

P^^s  l'c  In  personne  de»  grands;  je  n'a  irs  portes  ni  Im                       je  ne  me 

'<t  l'eatomac  à  crier  au  mili>  i>au  ;   je  nf  ' 

j'ai  assez  à  travailler  en  i<  -'est  là  que 


Iran' 


i''esti-(1ire  In  «rôle 


choM!  qui  iiou:<  •  I  (Quelle  penst-e  plu»    douce  nu  i 

menace  ruine,  tu  ~  les  jours  et  les  nuit*  avec  une  !«  i. 

âme    se   dément    iie    inuies    parts   comme    un   édifice    mol   erureonu,  n    m    .•«.j.»» 

point  de  plaisir  à  la  réparer?  Dieu    commet  à  tes  »oins  un    champ  très  fertile,  c'est- 
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foi,  d'ospéranro  o\  do  cliaril»^,  voiius  qui  font  J'Iiomme  surnaturel,  qui  l'élè- 
vcnl  A  une  connaissance  de  Dieu,  di^passant  celle  dont  la  raison  est  capable, 
f^ui  ouvrent  devant  lui  des  espérances  auxquelles  il  ne  pouvait  prétendre, 
I  appelant  à  voir  Dieu  face  à  face,  à  le  connaître  comme  il  se  connaît,  à 
ramier  comme  il  s'aime  lui-mC;me  et  A  commencer  sur  la  terre  cet  amour 
surnaturel  de  Dieu  qui  ne  finira  pas.  Les  philosophes  rie  l'antiquité  non  seule- 
ment n'ont  pu  s'élever  à  cet  amour  surnaturel  de  Dieu  ;  mais  on  prétend 
m(*'me  qu'ils  n'ont  jamais  parlé  de  l'amour  naturel  pour  Dieu. 

Les  trois  vertus  théologales  ruinent  en  nous  l'empire  du  ])ôché.  Consepulfi 
per  ha/ttisjnmn  in  morfe/n  uf  /lercafis  mortui  Jusfifrr  vivamus.  Klles 
implantent  en  nous  la  vie  divine,  ou  la  grûce  sanctitianfe.  compagne  insépa- 
rable de  la  charité  ;  elles  exigent  que  nous  observions  tous  les  commande- 
ments ;  car  la  non-observation  d'un  seul,  ruine  la  charité,  //or  est  primum 
et  maximum  tttanclatmn  :  diliyes  /)ominum  /Jeutn  fuum  ex  toto  corde  tua 

à-dire,  l'âme  raisonnable,  capable  de  porter  de.*»  fruit.<«  immortels;  quelle  honte  que 
dédaignant  on  si  bel  ouvrage,  tu  l'abaisses  Jusqu'à  cultiver  une  terre  stérile  et 
infructueuse  I 

»  D'ailleurs  nos  désirs  sont  si  peu  réglés,  notre  esprit  est  préoccupé  de  tant  de  fausses 
imaginations;  ou  l'orp^ueil  nous  enHe,  ou  l'envie  nous  ronge,  ouïes  convoitises  nous 
brûleni,  et  nous  ni<us  laissons  accabler  d'affaires,  comme  si  celles-ci  ne  nous  touchaient 
pas,  ou  qu'il  n'y  en  eût  pas  assez  pour  nous  occuper.  Enfin  que  recherchons-nous  parmi 
lantd'emploisY  Pourquoi  gouvernons-nous  noire  vie  par  des  considérations  étrangère» T 
Je  veux  la  passer  dans  les  grandes  charges.  Mais  que  nous  sert  de  faire  une  vie  pu» 
hlique,  puisque  enfin  nous  ferons  tous  une  mort  privée?  Mais  si  Je  me  relire,  que  dira  le 
monde  ?  Et  pourquoi  voulons-nous  vivre  pour  les  autres,  puisque  chacun  doit  enfin 
mourir  pour  foi-mème?  0  folie I  ô  illusion  !  ô  trouble  et  empressements  inutiles  des  en- 
fants du  siècle  ? 

»  tt  certes,  quand  je  considère,  mes  très  chères  .«œurs,  qu'entre  tons  les  êtres  que 
nous  connaissons,  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  soit  nécessaire,  que  tout  le  reste  change, 
tout  le  reste  passe,  qu'il  n'y  a  que  notre  grand  Dieu  qui  soit  immuable.  Je  fais  ce  rai- 
sonnement en  moi-môme:  s'il  n'y  a  qu'un  seul  être  qui  soit  nécessaire  en  lui-même,  il 
n'y  a  rien  aussi  à  l'égard  des  hommes  qu'une  seule  opération  nécessaire,  qui  esi  de  sui- 
vre uniquement  cet  unique  nécessaire,  car  il  est  absolument  impossible  que  notre  repos 
puisse  être  assuré,  s'il  ne  s'appuie  sur  quelque  chose  qui  soit  immobile  ».  (Rossuf.t). 

Le  .soleil  a  été  créé  pour  éclairer,  le  feu  pour  chaufier,  l'eau  pour  humecter,  et  la  terre 
pour  produire  des  plantes;  ils  le  font  et  l'ont  toujours  fait;  l'homme  seul,  qui  a  été 
avantagé  d'une  nature  si  excellente,  l'homme  qui  a  reçu  la  souveraineté  sur  toutes  les 
autres  créatures,  l'homme  qui  a  été  créé  pour  une  fin  si  noble,  manque  à  son  devoir  et  est 
inutile  en  ce  monde.  Eh  !  quelle  difTérence  il  y  a  très  souvent  entre  deux  personnes  que 
vous  penseriez  fort  semblables!  Votre  voisin  est  gentilhomme  et  vous  aussi;  il  a  un  bel 
esprit  et  vous  aussi  ;  il  a  de  grands  biens  et  vous  aussi  :  mais  il  est  homme  de  bien,  il  cher- 
che Dieu  en  toutes  ses  œuvres,  il  s'étudie  à  le  connaître,  à  l'aimer,  à  l'honorer,  à  le 
servir,  à  procurer  sa  gloire  et  à  le  faire  aimer  et  honorer  pnr  tous  ceux  qu'il  hante  ;  vous 
au  contraire  n'avez  point  d'autre  but  de  vos  pensées,  de  vos  desseins,  de  vos  actions  et 
de  vos  affections  que  vous-mêmes;  votre  contentement,  votre  satisfaction,  l'établisse- 
ment de  votre  fortune  et  l'avancement  de  vos  enfaats  sont  la  seule  et  dernière  tin  des 
inclinations  de  votre  cœur.  Dieu  fait  plus  d'état  de  votre  voisin  que  de  tous  les  trésors 
de  la  terre,  que  de  tous  les  asires  du  ciel,  et  il  fait  moins  d'état  de  vous  que  d'une 
épingle  et  que  d'une  aiguillée  de  fil;  vous  en  pouvez  Juger  par  vous-même  et  par  votre 
façon  d'agir. 

Vous  avez,  par  exemple,  deux  chevaux  en  votre  écurie,  tous  deux  de  même  prix,  et 
de  même  poil,  et  de  même  taille;  l'un  s'est  rompu  la  Jambe  sans  remède,  et  l'autre  est 
sain  et  vigoureux  ;  vous  nourrissez  et  gagez  un  valet  pour  avoir  soin  de  celui-ci,  vous 
le  lui  recommandez  souvent,  vous  le  visitez  de  temps  f  n  temps  et  le  faites  voir  à  vos 
amis;  mais  celui  qui  s'est  rompu  la  jambe  ne  vous  est  plus  rien;  vous  l'envoyez  à  la 
voirie. vous  en  faites  moins  d'étal  que  d'une  épingle,  ou  que  d'une  aiguillée  de  fil.  Pour- 
quoi ?  Une  épingle  peut  servira  aUacherun  col,  un  bout  de  fil  à  coudre  une  manchette, 
et  ce  cheval  est  inutile,  il  ne  sert  plus  à  rien  à  la  Rn  pour  laquelle  il  est  dans  ce  monde. 
Ainsi,  quelque  bel  esprit  que  vous  ayez,  quelque  bon  jugement,  queiquescience,  prudence 
et  industrie  qui  soient  en  vous,  si  voi.s  n'aimez  Dieu, si  vous  ne  le  servez,  si  vos  actions  et 
vos  affections  ne  tendeni  à  sa  gloire,  il  vous  estime  moins  qu'une  épingle,  vous  êtes  la 
plus  inutile  de  toutes  les  créatures,  car  une  épingle  sert  à  sa  fin,  et  vous  ne  servez  de 
rien  à  la  fin  pour  laquelle  vous  êtes  homme,  qui  est  la  gloire  de  Dieu  ;  vous  semble-t-il 
que  ce  soit  une  chose  indifférente  de  priver  votre  Créateur  des  fraits  de  la  vie  qu'il 
vuusa  donnée?  (Lr  JEu.te). 
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''/  ex  totd  mente  tuâ.  Qui  ofTendit  inuno  factus  est  omnium  reus.  Sans  cela 
on  n'atteint  pas  la  fin  pour  laquelle  Dieu  nous  a  faits  chrétiens. 

Existimate  vos  mort uos  esse  peccato,  inventes  autem  l)eo.  (Hom.  vi,  -i. 
{{.)  Siunmcs-nous  morts  aii  péclié  et  avons-nous  vécu  pour  Dieu?  Etre  chré- 
tien, c'est  marcher  à  la  suite  de  Jésus-Christ. Or  jï  quelles  conditions  1  Si  i/uis 
vult  /tost  me  venire  ahnef/et  semetipsum.  De  plus,  il  faut  revêtir  les 
vertus  de  Jésus-Christ.  Quicumque  in  Christo  baplizati  est  in  Christum 
induistis. 

irj()7.  3)  Du  religieux  :  Ad  quid  venisti,  se  demandait  souvent  saint 
Hernard.  C'est  en  ce  monde  la  perfection  de  la  vie  chrétienne  ou  de  l'amour 
le  Dieu,,  afin  de  le  posséder  plus  abondamment  au  ciel,  .\vons-nous  tendu  à 
ia  perfection  par  l'observation  des  vœux  et  des  règles  1  0  mon  Dieu,  toutes 
les  créatures  .sans  raison  tondent  vers  la  lin  que  vous  leur  avez  maniuée  ; 
uioi  seul  je  m'égare  ;  et  en  m'égarant  je  vis  malheureux  î  Vous  m'avez  fait 
pour  vous  et  mon  cu'ur  est  inquiet  tant  qu'il  ne  se  repose  pas  en  vous  !  En 
in'écartant  de  vous  je  me  perds:  Quid  e/n/ioti/if  si- n  te  nt'fihnnf .  fiererfere. 
Jérusalem,  ad  Dominum  Deum  tuum 

III.  —  AvMnta^oN  de  Tétat  rc^ligieu.x  (1} 

\M^.  Levé  nos  reliquimus  omnia  :  Voici  que  nous  avons  tout quitti^ pour 
rous  suivre,  quelle  sera  notre  récompense  f   Pierre  avait  peu  «piilté  ;  car, 
omme  le  remarque  saint  Jérôme,   c'était   un    pécheur  :   jamais    il  n'avait 
lé  riche  ;   il  se  procurait  la   nourriture    nécessaire  avec    le   travail  de  ses 
■i';  et  son  humble  métier.  Et  cependant  il  dit  hardiment  :  Voici  que  nous 
-  tout  quitté.  Notre-Seigneur  pourtant  ne  le  blAme  pas  de  cette  har- 
'  MMi  plus,  il  lui  fait  des  promesses  magnifiques  ;  et  même  il  fait  ces 
à  tous  ceux  ipii,  à  l'exemple  des  .\potres,  quitteront  tout  :  omnis 
■f..      .../,/^rj7.  dit-il.  Quiconque  quitte,  pour   l'amour  de   moi,    père,  mère, 
ini»^s.  sœurs,  biens,  etc.,  recevra  le  centuple  en  ce  monde,  et  la  vie   éter- 
nelle en  l'autre.  Oi'ell<?s  paroles! 

Ce  sont  elles  (jui  ont    rie  tous   lem[)S  peuplé  les  solitudes   des  cloîtres. 

Heureux  ceux  (pu  les  comprennent  et  les   mettent  en    i)rati(pie  !    ils   auront 

le  itniuple  ;  mais  ce  centuple  quel   est-il  ?   l'n  ancien    auteur,  qu'on  a  cru 

è!r<>  saint  IJernard,  l'explique  dans  un  admirable   commentaire  qne   voici: 

/hins  l'état  relif/ieuc,  (ï\\.-'ï\,  l'homme  vit  d'une  manière  plus  pure  ;  ses 

rhutes  sont  plus  rares,  il  se  relève  plus  vite,  il  marche  avec  plus  de  pré- 

itution,  il  est  arrosé  plus  fréauemment  de  la  f/rdre,  il  se  repose  avec  plus 

'''Sécurité,  il  meurt  avec  plus    de  confiance,  il  est  puri fié  plus  tt')t    en 

'ttoire,  et  il  est  récompensé  plus  abondamment  dans  le  ciel.  .Méditons 

iU  de  ces  avantages  de  la  vie  religieuse,  {i) 

(\)  Ce  sermon  et  les  suivants  peuvent  être  donnés  avec  fruit  aux   jours  d'une  prise 

d'habit  ou  d'une  profession.  Un  trouvera  aussi  des  serinons  sur  ces  sujets  à  la  (in  du 

volume. 

(2)  Tependanl,  me  ditts-vous.il  y  en  a  qui  se  (rouvenl  frustrés  de  leur  attente,  et  qui 

nulle  dans  ienioode.  ne  foulent   point   ce    centuple  dans  la  religion  t 

^)as  qui  le  publient  eux-ni<^nie.s  et  qui  ne  le  font    que  trop   hautement 

• -"'!•<  pas  queiqucloLS  témoins  f   Levei-vtus,    .Seigneur,    s'écrie 

Iàdc8su>4  ^.l  ^-vous,  et  prenant  votre  cause  en  main,  jusiill«»x-vuus  vous- 

iiii*!!! :'.  Tir  ••    que  ce  repriH'ii,'  s'ailre.s»*-,  et  voire   providence   ne    doit 

I  lu'uti  II pioiiic  «I  frivole,  m  reux,  ébranlelafoi  de  vos  serviteurs 

'  vantes  au  nréjudice  de  la  (i  us  leur  avei    donnée.    Klevj'z  vous 

■       •      '-  -      .    .    1   ir/MijuHi.  iNon. 

refus»'   à  ceux 

,'iiin.    mais    je 

1  y  ai  point  vu  de  juitie  trompé  ni  duiai^sé.  Si  lian»  le»  monastères  et  les  flotlres  on  Voit 

i>  s  âmes  »|ui  ne  j^uinnent  p»«  d(»  r«>  rcnttiple  évBn?élii]iip,  ce  ne  sont  point  de  celles  qui 

(I  quitté,  uu   mnns    d'esprit   et 
se  «ont  (ait    de  serrrie.s  ié«er> 

.;; .V.  ,.  ,  ...   .,.   >.)ni  pas  qiiilléi'!*  elle-' iiiémej.  Si 

Idn  en  voit  qui,  n  npie  dans    le*  pieiiiKiei    .iim'i>    de    leur 

profession,  le  peri'  la   suite  de  leiK  vu-,    ce    de  ^'■'iil  point  de 

celles  qui  persévèrent  ilaui  cet  e-prii  Ju  renoncement  au  inonde  ;  mais  de  telles  qui 
par  un  fune.sie  relâchement  voudraieol  retrouver  tout  ce  qu'elles  ont  (juitlé  cl  là  repreu* 
dre,  eo  accordant  la  religion  avec  le  monde.  (Buordalouk). 
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4569.  —  1"  llnmovivit purius.  L'homme  y  vit  d'une  manière  plus  pure. 
Heuretur  ceti-r  qui  ont  lecteur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  ;  rien  de 
soui/ié  n'entrera  dans  ie  ciel  !  Oeci  csl  vrai  poui'  tous,  même  pour  ceux 
qui  vivent  dans  le  luon'le;  mais,  au  milieu  du  siècle,  esl-il  lacile  de  mener 
cette  vie  pure  <(ue  le  IMcu  trois  lois  saint  exige  de  ses  enfants?  Hélas  ! 
rintelHirence  v  est  uhscurrie  par  mille  préjugés  qui  l'enveloppent  comme 
de  soMiiui-s  nuages;  l'imagination  v  est  plus  ou  moins  viciée  par  tout  ce  qui 
s'entend  cl  par  tout  ce  (pu  se  voit;  le  cd'ur,  porté  au  mal  dans  l'homme,  dès 
reniani'e.  se  trouve  entouré  de  séductions  qui  cntraincnl  la  volonté  toujours 
faihie. 

Ah!  sans  doute,  (^eliii  qui  fait  naître  des  Heurs  au  sommet  des  glaciers, 
comme  au  milieu  <le  la  fange  des  marais,  a  partout  des  élus.  Daniel  ne  fut  pas 
déchiré  dans  la  fosse  par  des  lions  allâmes;  au  sein  des  llammes  d'une  ardente 
fournaise,  trois  jeunes  Israélites  chantaient  les  grandeiu's  du  l>ieu  qui  les 
préservait  des  llammes  :  partout  il  y  a  îles  Ames  pures.  C'est  une  merveille 
de  la  gri\ce  ;  mais,  dans  le  monde,  sont-elles  nombreuses  ?  Dans  cet  océan, 
fécond  en  naufrages,  on  ne  voit  apparaître  vil  et  lA  que  quelques  Auies  qui 
surnagent  au  milieu  de  mulliludes  englouties.  La  colombe  bannie  de 
l'arche,  ne  trouvant  sur  la  terre,  au  sortir  du  déluge,  que  île  la  boue  capable 
de  maculer  ses  blam-hes  ailes,  revint  à  la  fenêtre  de  l'arche  et  s'y  renferma. 
Ainsi  fit  David,  cette  Ame  pure  qui  disait  :  Qui  uw  donnera  les  ailes  de  la 
colombe  et  je  volerai  et  je  me  reposerai  f  Dieu  lui  donna  des  ailes  ;  et,  ecce 
elonf/avi  fiit/iens,  il  s'éloigna  dans  la  solitude,  fuvant  d'un  volra[iidece 
inonde,  où  il  ne  trouvait  que  contradiction  et  iniquités. 

(i'est  dans  la  solitude  du  cloître  que  se  réfugient  les  Ames  pures;  c'est  là 
que  les  fleurs  les  plus  éclatantes  de  la  grAce  s'abritent  contre  les  passions 
humaines  et  contre  le  vent  des  tentations,  qui  pourraient  faner  leur  beauté 
et  épuiser  leiu*  parfum.  Si  nos  veux  pouvaient  contemplerce  monde  invisible 
(lésâmes,  quels  [u-odiges  de  grAce  n'admirerions-nous  pas  dans  les  couvents  ! 
L'Ame  est  iraulani  plus  pure  que,  da«s  ce  quelle  fait  de  bien,  elle  met 
moins  de  sa  volonté  propre  et  se  conforme  plus  entièrement  à  la  volonté 
de  Dieu.  Ur,  les  Ames  religieuses  font  tout  par  obéissance  ;  elles  vivent 
donc  plus  purement,  vivit  purius.  Mais  voici  une  autre  raison  de  leur 
pureté  ; 

1^)70.  2»  6'a^//7  ranws.  Dans  la  vie  religieuse  on  tombe  plus  rarement: 
et  c'est  en  tombant  que  l'Ame  se  couvre  delà  poussière  de  la  terre  et  ternit 
sa  pureté.  C'est  la  faiblesse  (|ui  fait  qu'on  tombe  ;  lenfant  qui  commence  A 
marcher,  chancelle  toujoui-s;  et,  dans  la  vie  spirituelle,  grande  est  notre 
faiblesse' à  tous.  Les  saints  eux-mêmes  en  sentent  le  poids;  et  saint  Faul 
s'écrie:  O  homme  mat/ieureiu:queje  suis  !  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de 
mort  f  Je  setis  en  moi  une  loi  de  péché  qui  répuqneà  la  loi  de  l'esprit  ;je 
ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux  et  je  fais  le  mal  que  je  ne  veuj:  pas.  Les 
paiens  eux-mêmes  ont  convenu  de  l'inlirmité  humaine  ;  et  un  des  plus  célè- 
bres d'entre  eux  a  dit  dans  un  vers  que  chacun  sait  :  »  Je  vois  le  bien,  je 
l'approuve  et  je  poursuis  le  mal.  » 

Lire  faible  au  milieu  des  écuoils  et  presque  sans  appui,  quel  malheur  ! 
C'est  souvent  relui  de  ceux  qui  vivent  dans  le  monde.  Autour  d'eux  (pie  de 
périls!  IN'rils  delà  part  des  sociétés  ;  périls  dans  la  famille:  discours,  leo 
turps,  diverlisscmenls...  0"e  d'obstacles  se  dressent  sous  leurs  pas  !  Pauvre 
nacelle  fragile,  (pii  porte  une  Ame  voguant  vers  lélernité,  au  milieu  des 
récifs,  ballolée  par  li-  souffle  des  vents  ennemis,  combien  tu  cours  le  risipie 
de  chavirer  !  L'Ain  '/  i->e  est  dans  le  port,  à  l'abri  des  tempêtes.  J'our 
elle,  presque  plus  point  de  compagnies  dangereuses,  point  de  faux 

amis,  point  de  lerlinr>  ..i;.ies. 

Elle  est  laible  encore,  il  est  vrai;  mais  elle  est  soutenue  parles  sacre- 
ments et  la  prière,  qui  lui  communiquent  la  force  même  de  Dieu.  Si  les 
mondains,  niaL'ié  les  dangers  ipi'ils  courent,  avaient  soin  de  se  confesser, 
de  communier  souvent,  de  prier  dans  les  tentations^  le  Seigneur  serait  leur 
appui  ;  mais  le  respect  humain,  la  négligence  leur  font  presque  abandonner 
ces  moyens  de  salut  si  efficaces.  L'Ame  religieuse  ne  peut  en  quelque  sorte  y 
renoncer.  La  règle  la  ramène  à  ce  qui  fait  sa  force.  On  conçoit  donc  la  rai'ele 
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A.^  cr.c  .>i..,(<^o  |.'iie  p^„t  tomber  encore  sans  doute;  mais  ses  chutes  ne  sont 
telles  sont  de  celles  dont  le  juste  n'est  pas  alTranohi,  et  qui  ne 
erdre  la  justice  ;  et  dans  toute  hypothèse,  Vàme  religieuse    se 

>/it  velocius.  Malheur  à  celui  qui  est  seul  ;  car  s'il  tombe. 
'' re/éfe /C'est  souvent  la  situation    faite  aux  Ames  qui  vivent 
:  beaucoup  les  poussent  dans  l'abime  ;    pas  une  main  amie 
■a  retirer.   Le  pauvre  paralytique,  étendu   sur  son   grabat,  disait 
i  <.int  :  Huminem    non    hnbeo  :  Je  n'ai  point  d'homme    pour  me 

swulever.  Kt  c'est  ce  qui  explique  le  malheur  de  tant  de  lidèles  oui,  une  l'ois 
tombés,  roulent  de  chute  en  chute,  sans  se  relever  jamais.  Ils  sont  cou- 
pables sans  doute  ;  mais  leur  situation  est  déplorable.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  l'Ame  religieuse.  Les  supérieurs,  les  confesseurs,  les  retraites,  les  bons 
exemples,  les  saints  conseils,  tout  ce  qui  peut  rendre  à  une  Ame  la  vie  de  la 
grâce,  si  jamais  elle  la  perdait,  abonde  pour  elle  :  Surf/it  velocius,  elle  se 
relève  plus  vile. 

l.')72.  4'»  Incedit  cautius.  Du  reste,  elle  marche  avec  plus  de  précautions, 
ce  qui  lui  'ucore  des  chutes.  Rien  n'égale  la  témérité  <les   gens  du 

monde.  1'  ''v  leurs  égarements,  ils  font  valoir  les  périls  qu'ils  ren- 

contrent ;  uii\\>  UN  ne  disent  pas  i]u'ils  s'aventurent  imprudemment  dans  ces 
dangers.  Ne  les  voit-on  pas  courir  aux  occasinns  qui  les  perdent,  danser  folle- 
ment sur  les  précipices  où  ils  tombent,  cliorcher  même  des  prétextes  pour 
excuser  leur  folie  et  la  colorer  du  noui  de  quelque  vertu  ?  (ju'on  es.saie  de 
)f.iir  I  iM-.»  ouvrir  les  yeux  sur  le  danger  de  telle  compagnie,  dételles  liaisons, 
'■'tes  :  ils  n'en  conviendront  pas,  ou  ne  voudiront  pas  se  garer  contre 
■:   .         -    .Is. 

L  Ame  religieuse  est  plus  sage,  incedit  cautius.  C'est   la    crainte   de  Dieu 

(1  l'.iiiHMir  .|r  Diiii  qui  lui  ont  fait  fuir  le  monde  et  qui  ont  fait  élever   les 

non  comme  les  cages  d'un  prisonnier,  mais  comme   des 

uparts  contre  l'air  empesté  du  siècle.  Or  celui   qui   craint 

Dieu  ne  n»-k:iij.'«>  lien  :  et  rien  n'est  [dus  vigilant  que  l'amour  :  il  veille  même 

Fend.int  l>>  sitntnifil.  Kt  l'Ame  religieuse,  grandissant  dans  la  crainte  et  dans 
atii  ne  chaque  jour  sa  vigilance.  Klle  ne  marche  pas  comme 

un  i'  iidedela   mé«litation    et    de  l'examen  de  conscience,  lui 

e  de  laliuler  ses  démarches,  de   telle  sorte  que  ses  pas  ne  s'écar- 
du  droit  sentier. 
1  '     oratur  frff/uentius.    Aussi  Dieu    récompense-t-il  sa  vigilance 

par  [)lus  abondantes.  Dieu  a   ménagé  partout  A   la  terre,  la  rosée 

du  II-'  i  '  !  iMÎi  hfurde  la  nuit,  afin  de  la  féconucr:  et.  à  certaines  épo<pjes, 
il  f'uv.iip  .il  lis  le  m.me  but  une  pluie  bienfaisante.    Malgré  tout,   les    hautes 

"    ■  '  '  irides  et  brûlées  par  les  ardeurs  du  soleil,  tandis 

•<e  déversent,  avec  les  pluies,  les  eaux  qui  décou- 
.■i.i  |.,.  M,,,,,,L^.,  -nés,    sont  couvertes  de    verdure  et  de  riches 

prodiirtinns.  C'est  I  Ames. 

'■■'I--    ■■"'    I'  lis  souvent  les  mondains,  orgueilleux  et    durs 

ni   stériles   en  fruits  de  salut.  Les  Ames    reli- 
l'iicliiiM   lii's  <Mii\  rrl(";tr>i.  i-i^i;oivent  Ics  grAocs 

naux  sont  entrete- 
ijuiunions,  prières, 
nflirrs  divins,  oraisons  jaculatoires,  eïc,    etc. 


-  plus  fréquemmenl. 
ell 


i.Ti   (.-I  Kl  par  la  menu*,  elles  se  reposent  avec  plus  de  confiance  entre 

les  mains  «lu  Dieu,  qui   «e  montre  si    hb'TMl  pnrir   elle^.  ffitiesrif  serurius. 

D.ins    le    mondr.  la  joi'  mis.  D'où 

rifnnenf    les   ifUfrri's  ">nt  (fui 

'■  "ifre  rdmf  ;  p{  les  ;  qui    n'a    [>as 

!icre.  La  solliritnde  aune    opine 

Ii>n  le  lan-  ir,    l.>--  '  'ont 

lu  miel,  il.  lume  du  li  ■«  a 

jiuiufs.  i,  t's<i;ive  de  son  aiMi>iir-jir<qnc  ne  larde  pas  .i   l'-uc   nu    ji».  u»-,,    qui 
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est  le  plus  cruel  <lcs  tvrnns.  Il  inlroduit,  en  effet,  dans  l'ûme  le  remords  avec 
la  ilisj;r.\re  ilc  Hieii. 

l.'Amo  rcligieiiso,  ne  tombant  pas  ou  se  relevant  vite,  est  affranchie  de 
ce  bniirrciiii.  Kii  renonrant  aux  plaisirs  du  temps,  aux  biens  de  la  terre, 
elle  a  aussi  renoncé  aux  amertumes  et  aux  sollicitudes  «pii  les  accompa- 
gnent. Klle  a  tout  offert  à  Dieu,  elle  a  droit  d'en  tout  attcmlre;  elle  compte 
sur  lui,  le  sachant  ricbe  et  libéral  ;  et  elle  est  en  paix.  La  femme  a  droit  de 
comjtler  .«ur  l'assislanre  de  l'époux  qu'elle  s'est  choisi  ;  à  plus  forte  raison, 
l'Amo  ipii  s'est  l'aile  l'épouse  de  Nolre-Seigncur,a-l-elle  droit  à  une  providence 
spéciale  pour  elle. 

Sansdoule  elle  doit  s'attendre  à  la  haine  et  à  la  persécution  :  Si  vous 
titier  du  monde,  lui  dit  Jésus,  le  monde  aimerait  ce  <fui  est  à  lui  ;  mais  parce 
uue  vous  n'êtes  pus  du  monde  et  que  je  vous  ai  choisie  du  milieu  du  monde, 
le  monde  cous  huit.  Ils  m'ont  persécuté,  ils  i^ous  persécuteront.  Mais  dans 
les  persécutions  même,  que  votre  coeur  ne  se  trouble  point  et  n'ait  aucune 
crainte,  voici  que  je  suis  avec  vous.  Si  Dieu  est  pour  elle,  qui  sera  contre 
elle  "f  Que  peut-il  lui  arriver  de  fAcheux  ?  La  pauvreté?  mais  elle  l'a  choisie 
pour  partage  ;  la  croix  ?  mais  elle  sait  (pi'elle  est  la  clef  qui  nous  ouvre  les 
cieux  ;  les  mépris  ?mais.lésus  lui  a  apftris  A  les  aimer;  le  martyre  ?  mais 
n'esl-il  pas  sa  plus  noble  ambition,  ne  désire-l-elle  pas  rendre  sangpoursang 
i\  son  Kpoux  divin  ? 

Klle  sait  du  reste  que,  dans  l'épreuve,  il  la  gardera.  Les  lions  ne  sont-ils 
pas  venus,  en  baissant  la  télé  en  signe  de  respect,  lécher  les  pieds  d'une 
Théclc  dans  l'arène  ?  Kt  si  le  Soigneur  a  permis  quehpiefois  que  les  bêtes 
féroces  déchirassent  le  cor[>s  de  ses  épouses,  durant  les  siècles  de  persécu- 
tions, il  les  a  toujours  préservées  de  l'outrage.  Pour  les  en  délivrer,  il 
enverra,  s  il  le  faut,  un  de  ses  anges,  comme  il  l'a  fait  plus  d'une  fois.  Et 
<|u'est-il  là  d'étonnant?  0  Vierges,  s'écriait  à  ce  sujet  saint  Ambroise,  faut-il 
s'étonner  que  les  anges  combattent  pour  vous,  puisque  vous  rivalisez  de  vertu 
avec  eux  ?  Ils  r.'iisonnent  donc  à  la  manière  du  monde,  mais  non  selon  la 
sagesse  évangélique,  ceux  qui  craignent  d'embrasser  l'état  religieux  par 
I  raintc  des  persécutions. 

Les  Ames  qui  y  sont  engagées  déjà,  ne  l'abandonnent  pas  pour  une  telle 
«•rainlc  ;  et  celles  (]ui  _v  aspirent  ne  sont  pas  de  meilleure  condition  qu'elles, 
l'ounpioi  donc  redouteraient-elles  de  se  procurer  la  même  couronne  par  les 
mêmes  sacrilices  ?  Du  reste,  tandis  (jue  les  mondains //•e//té//^rt^  là  où  il  n'y 
a  aucun  lieu  de  craindre,  les  Ames  religieuses  se  reposent  avec  confiance 
entre  les  mains  de  Dieu,  ipii  ne  laisse  pas  tomber  de  nos  têtes  un  seul  cheveu 
.sans  sa  permission.  Klles  di-sent  avec  saint  Paul  :  Je  surabonde  de  joie  dans 
foutes  mes  tribulations,  quiescit  securius.  VA  ce  repos  dont  elles  jouissent 
iluraul  la  vie  ne  leur  est  pas  même  ravi  à  la  mort;  car  dans  l'état  ^-eligieux, 
on  Uiein-t  avec  plus  de  conliance. 

1575.  "o  Moritur  confidentius.  Ce  qui  trouble  la  mort  des  mondains,  c'est 
la  vue  d'///<  passé  effrayant,  de  péchés  nombreux  sans  aucune  pénitence  et 
i\'un  présent  reitoutable  ;  il  fautquitter  tout  ce  qu'ils  ont aiujé  et  poursuivi  : 
-  |)laisirs,  honneurs,  parents.  Si  l'Ame  religieuse  a  tles  fautes,  elle  a 
•  la  ferme  conliance  qu'elle  les  a  expiées.  Klle  ne  regrette  pas  les  biens 
oi  les  plaisirs,  que  depuis  lougteuips  elle  a  sacriliés  à  Dieu  ;  elle  ne  laisse 
point  d'orphelins  :  et,  depuis  longtemps  déjA.  elle  n'a  d'autre  sollicitude 
pour  ses  parents  que  celle  de  prier  pour  eux.  Klle  a  devant  elle,  l'espérance 
que  lui  dtmne  la  parole  deNotre-Seigneur:  (Jeluiqui  aura  tout  quitté  pour  me 
suivre,  aura  la  vie  éternelle.  Klle  s'endort  donc  en  paix  sur  le  sein  de  Celui 
pour  qui  elle  a  vécu,  et  dans  l'amour  duquel  elle  meurt  (1). 

(1)  Je  ne  piélends  pas  que  la  vie  éleroeile  ne  sOit  que  pour  les  religieux;  loin  Je  vous 
édirter  parla,  je  »ou8jef  —  -  '  -  y  iir.  Mais  je  dis  que  la  vie  éierneile  est  pour 
les  religieux    plus    pai  -ùremenl   que  puur    vous;   je  dis    que  le 

royaume  céleste  leur  ev    .  ,        ,        "ni  el  plus  itifailliblemenl  qu'à  vous:  je  dis 

que  si  l'Evangile  est  vrai,  lU  y  uiù  pius  de  part  que  vous,  et  qu'ils  doivent  y  être  reQus 
préférablement  à  vous.  En  faut-il  davantage  pour  vous  inspirer  ua  saint  mépris  de  ce 
que  vous  êtes  dans  le  monde,  et  de  tout  <us  qui  vous  attache  aa  monde  ;  et  pour  allumer 
dans  Vus  cœurs  un  déîir  encore  pius  i^aint  de  vuus  conformer  à  ces  serrantes  de  Oiea, 
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4576. 8«>  Elle  espère  du    reste  que    son  purgatoire  sera  court,  purgatur 

■  ifius.  En  efTcl,  tandis  cpie  l'Auie,  qui  a  vécu  au  milieu  du  sioi-le,  est  exposée 

df>  li>nîîuP5i  îinnéos   d'expiatiiin   après   la  mort,   parce  qu'elle  a  gajj:né  peu 

I  fail  peu  de  pénitences  dm-anlla  vie,  et  parce  que  ceux  à  qui 

it^ns  I  auront  bientôt  oubliée  et  ne  songeront  peut-être  pas  h 

A-  le  saint  sacrilice   pour  elle;  l'Ame  religieuse,   puriliée 

■  n,  que  les  saints  Docteurs  appellent  un  second  baptême, 

[/Il  iis  uinniin  nions  de    tous  les  instants,  que   lui  a  imposées  sa  règle,  par 

les  s.irrements  souvent  reçus,  par  les  indulgences    gagnées,  assistée  par  les 

'    '^   ses    scfurs  ou  de  ses   l'rères  en  religion,    ne    tardera   pas  d'être 

bonheur  du  ciel,  vers  lequel  elle  a  soupiré  dans  tout  le  cours  de  sa 
ise(l). 

Kt  dans  le  ciel  même,  elle  sera  récompensée  plus  abondamment, 

'itr  abu/ulantins.   Pour  tous  les  hommes,  le  ciel    est  une  récom- 

1  '  f/ra/ule.  Ego  merces  fua  mayna  ni/nis.  C'est  le  bonheur  de  Dieu 

I(^  bien  de  l'Ame. Toutefois  dans  la  béatitude  commune  des  élus,  il  y 

lés,   et  une  place  à  part  réservée  aux  Ames  religieuses.  Com- 

il  sans  les  récompenser  plus  abondamment,  tant  de  prières, 

i.m'  ili'  jit  iiiienccs.  tant  de  sacrifices  accomplis  pendant  toute  une   vie,  celui 

ijui  il  iMiiinisdo  récompenser  même  im  verre  d'eau  froide? 

.N'est-ce  pas  du  reste  dans  les  couvents  que  fleurit  surtout  la  virginité?  Or 

l'aïu'éole  dune  gloire  particulière  environnera  dans  le  ciel  les  vierges,  et  elles 

oiront  le  privilège  «/e  suivre  l'Agneau  partout  où  il  ira.  Où  les  conduira-t- 

i    cet  Agneau,  demande  saint  .\ugustin:  dans  quels  bosqueUs,  dans  quelles 

prairies?  Sans  doute,  les  joies   forment   les   gazons  de  ce  lieu   de  délice  ». 

(Juelle   félicite,' quelle   gloire    de  servir  d'escorte   au  divin  Epoux  !  Voilà  le 

centuple  pnuuis   par  Notre-Seigncur.  <.<  D'où  vient  que  les  hommes  hésitent, 

dit  samt  hernard,  à  tout  laisser   pour  avoir  le  centuple.   A  quel  juif,  à  quel 

b     '  fuseriez-vous  de  donner  unécu  pour  en  avoir  cent,  et  vous  ne  vou- 

b  :  1'  «;ef  échange  avec  Notrc-Seigneiir  !  Il   semble  que  sa  main  vous 

I  liible  de  telle  sorte  que  vous  ne  voulez  ni  rien  lui  donner  ni  rien 

ir  d'elle.  »  Qu'ils  sont  in.sensés  ceux  qui  redoutent  les  fatigues  de  la  vie 

use;  ils  ne  connaissent  pas  le  prix  du  ciel,  vers  le(|uel   l'étal  rcligieu.x 

•hemm  le  plus  court  !    Heureux  ceux  cpii  sont  appelés  à   l'embrasser  ; 

^  '•'^•tix  qui  obtiennent  par  la  prière  et  la  fuite  du  monde  d'être  appelés; 

IX  ceux  qui,  déjA  dans  la   vie  religieuse,  en  observent  les  devoirs 

-.  , .  .  ;  juent  les  vertus;  ils  sont  dans  le  vestibule  du  paradis (i). 

'  ""'""  '^°"^  votre  condition,  par  un  détachement  aussi  parfail  qu'il  vous  peut  convenir? 

I  the,  la  parente   des  rois  et  des  héros,   après  avoir  édiHé    le  nnonde  par  la 

fiélé  Ue  6a  jeunesse  et  parles  vertu»  de  la  mère  de  famille,  fonda  le  munasiëre  de  Blanzy 
en  Artois,  dont  elle  devint  abbesse.  Etant  arrivée  à  la  tin  de  sa  longue  carrière,  elle  vit 
apparattre  son  ange  gardien  portant  entre  ses  mains  une  croix  lumineuse.  Elle  comprit 
que  la  gloire  allait  être  la  récompense  des  croix  qu'elle  avait  «upporiée.s  patiemment. 
Puisses  oreillps  nui  .illaienl  se  fermer  à  tous  les  bruits  de  la  terre,  entendirent,  aussi 
bien  que  tou  '  ^  réunies  autour  d'elles,  une  harmonie  céleste   qui  accompagnait 

ces  paroles   i  ^    par  tes  anges:*  Venez,  ma bien-aimée,  venez l  •  El  aussitôt  son 

âme  s'envula  avec  les  anges. 

fi)  "^ainio  fifnrgie  f'tnit  de  Clerm'^:nt  en  Auvergne.    Pour    rester  fidèle    à  son  époux 

di.  '   dans  la    solitude,    oii  elle    mourut. 

P<  m  beau  ly»,  une  troupe  de  culonbes 

p  i  a  I  l'glisr,      "  ■••  ■  ■    ■■-  ^  '   ■'  tint 

q'  i  dans  les  i                                                de 

vu-  .  .  ■  '^  venus  asM  ■  .  ■  nul* 
de  leur  pureté. 

(2)  Le  B.  Jourdain  de  Saxe  avait  un  zèle  el  un  don  particulier  pour  attirer  les  jeunes 
gens  dans  l'Ordre  de  Saint-Uominique.  Il  était  si  .<ftr  en  préchant  aux  jeunes  gens  de  leur 
persuader  de  se  faire  rehirieux,  qu'il  faisoit  préparer  l'avance  de-i  habiln  <1e  novice,  et 
parfois  ses  esoéraoces  C'i  !>ita 

Eour  ceux  qui  en  deinan  le 

.  Jourdain  prêcha,  et  ii-    1_..>,  . ,,„...^,   ..  .^>.  „ ,~~  ,-  un 

de  vous  allait  ù  uoeféie,  4  un  gruud  Icstin,  est-ce  que  les  autres  seraient  mm*  insou- 

4t 
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IV.— JéMUS-Chri^t  époux  de  l'Ame  religieuse. 

1578.  Qualis  est  dilectus  futis  :  Quel  est  votre  bien-aimé  ?  Quand  une 
jetme  pei-sonne  esl  sur  le  point  de  ilonner  sa  main  à  un  époux,  elle  a  soin  de 
s'inlurnier  de  ses  qualités.  Ksl-il  beau,  est-il  riche,  esl-il  bon  ?  Ce  sont  là  des 
questions  qu'elle  ne  manque  pas  de  poser.  L'Ame  «jui  se  donne  à  Dieu  a  certes 
aillant  de  raisons  de  demander  quel  esl  THocux  divin  aumiel  elle  se  consacre 
Ih.iir  loujoui-s.Ur  qu'elle  soit  lière  de  son  choix.  Jésus  esl  le  plus  beau  des  en- 

I  Mils  des  hommes;  il  est  riche,  il  possède  toutes  les  créatures;  il  esl  la  bonté 
inlinie.  (Voirn,  lâ6i  el  loiW,  la  note)  (I). 

V.—  Excellence  de  l'état  religieux.  —  Les  vœux. 

I.*i79.  I.  Rien  de  plus  excellent  aue  l'état  reliffieur.  Les  Pères  l'appellent 
la  plus  belle  fleur,  la  pierre  la  plus  précieuse,  le  plus  riche  ornement  de 
l'Eglise.  Les  fureurs  des  hérétitpies  el  des  impies  de  tous  les  siècles  font  son 
éloge,  aussi  bien  que  l'admiration  des  saints.  Il  a  donné  au  ciel  un  nombre 
incalculable  <rélus.  Kl  qui  dira  le  bien  (ju'il  a  fait  dans  l'Kglise  de  Dieu  el  parmi 
les  infidèles  eux-mêmes? 

iriSO.  1«  Ce  qui  fuit  l'excellence  de  l'état  religieux,  c'est  le  but  sublime 
qu'il  se  propose.  L'étal  commun  des  fidèles  a  pour  but  de  les  conduire  à  la 
grâce  de  Dieu,  à  la  charité,  par  l'observation  des  commandements.  L'état 
religieux  vise  plus  haut;  il  tend  à  conduire  les  anies  non  pas  seulement  à 
létal  de  grâce,  A  l'amour  de  Dieu,  tel  qu'il  esl  nécessaire  pour  aller  au  ciel, 
mais  il  la  perfection  de  la  charité.  Fin  sublime,  digne  des  anges  eux-mêmes  ! 

II  tend  à  établir  ici-bas  le  règne  le  plus  parfait  de  Dieu,  et  àTaire  accomplir 
la  volonté  de  Dieu  sur  la  terre  comme  au  ciel 

iriS1.2»i  Kl  pour  atteindre  ce  but,  '\\  offre  des  moyens  parfaitement  en 
rapport  avec  une  si  noble  fin.  (Test  par  l'observation  des  commandements 
(jue  les  fidèles,  dans  l'étal  commun,  peuvent  arriver  à  la  grAce.  S'ils  n'obser- 
vaient pas  les  commandements,  tout  on  étant  <-hréliens,  ils  auraient  à  la  mort 
le  sort  des  païens  :  Si  vis  ad  vitam  inf/redi,serva  mandata.  L'étal  religieux 
tend  à  faire  régner  la  perfection  de  la  charité  dans  les  Ames  par  l'accomplis- 
semenl  des  conseils  del'Kvangile  elpar  l'observation  des  règles  ;el  on  n'arrive 
à  la  perfection  de  la  charité,  quand  on  esl  religieux,  qu'autant  qu'on  emploie 
ces  moyens. 

Si  vis  perfectus  esse,  vade,vende  omnia:  Si  vous  voulez  et  re  par  fait , allez , 
vendez  tout  ;  c'est-à-dire,  observez  les  conseils.  Sequere  me  :  obéissez-moi 
en  tout,  en  observant  vos  règles.  La  grande  obligation  du  religieux,  c'est  donc 
il»  -arder  les  vœux  qu'il  fait,  d'observer  les  conseils  de  l'Evangile;  el  sa  per- 
IVnion,  d'être  fidèle  à  sa  règle  ou  à  ses  constitutions.  C'est  par  la  fidélité  A 
.ses  vœux  et  A  ses  règles  qu'il  remplit  fidèlement  son  devoir  d'état,  qui  est  de 
tendre  A  la  perfection  de  la  charité,  obligation  que  viole  plus  ou  moins  grave- 
ment le  religieux  qui  n'observe  pas  ses  vœux,  ou  qui  est  infidèle  A  ses  règles. 

ciants  pourqae  pas  an  ne  voulût  l'accompagner?  Vous  voyez  ce  jeune  homme  invité  par 
Dieu  à  un  grand  festin,  le  laisserez-vous  seul  Y  Soudain  un  étudiant,  qui  jusque-là 
n'avait  pensé  à  rien,  s'avance  :  «  Maître,  dit-il,  je  viens  à  votre  voix  m'associer  à 
lui.  »  Ah  I  jeunesse,  quelle  serait  notre  joie,  si  notre  parole  avait  la  même  efficacité 
sur  vous  ! 

f  (1)  Sainte  Agnès,  à  doute  ans,  disait  à  Procope,  fils  du  gouverneur  de  Rome,  qui  son- 
lait  l'épouser:  «  Ne  pense  pas  que  je  sois  jamais  infidèle  à  mon  époux,  ni  que  tu  puisses 
mériter  d'élre  son  rival  ;  car  il  est  noble,  beau,  sage,  riche,  bon  et  puissant,  il  a  Dieu 
pour  Père.  Sa  mère  Ini  a  donné  le  jour  sans  cesser  d'être  vierge.  Sa  splendeur  surpasse  la 
beauté  des  astres,  et  les  deux  admirent  sa  beauté,  ll-a  si  bien  su  me  captiver  de  son 
amour  que  je  ne  puis  plaire  à  d'autres  qu'à  lui.  Personne  ne  le  sert  qui  ne  soit  comblé 
de  richesses.  Sa  bonté  m'a  marquée  de  son  sang,  et  m'a  ornée  de  joyaux  inestimables. 
Les  malades  sont  guéris  par  le  parfum  qui  s'exhale  de  sa  personne  et  les  morts  revien- 
nent à  la  vie  au  son  de  sa  voix.  Quand  je  l'aime,  je  suis  chaste  ;  quand  je  m'approche  de 
lui,  je  suis  pure,  je  demeure  vierge  •.  Et  la  sainte  repoussait  avec  horreur  les  espérances 
et  les  présents  qui  lui  étaient  ofTerts. 

Admirable  péroraison  du  P.  Leieune.  Consurge,  cotisurge,  excutere  de  pulvere, 
solve  vincula  colli  lui,  captiva  filia  Sion  :  (Isa.  52,  2.)  Vierge  mondaine  qui  avcx 
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1582.  H.  Desoœu^c  religieojc.  {<>  Conseils  de  iVotre-Seif/neur.  iésns-CJwht 
a  rappelé  les  cominandcinenls  donnés  au  Sinaï;  mais  de  plus  il  a  donné  au\ 

l'honneur  d'être  tille  deSion,  ou  fille  de  l'Eglise, qui  avez  le  bonheur  d'élre  chrétienne  et 
catholique,  levez-vuus:  Consunje  ;  rehaussez  vus  pensées,  vos  désirs  el  vus  afTeciions  ; 
où  est  cette  grandeur  de  couruge  dont  vous  vous  gioriflez  si  souvent  T  Suyez  piquée 
d'anabiiion  el  de  jalousie,  mais  d'une  sainte  ambition,  d'une  louable  jalousie  envers  ces 
vierges  religieuses  qui  emportent  le  ciel  pendant  que  vous  vous  amusez  à  la  terre,  qui 
ont  épousé  un  Dieu,  pendant  que  vous  recherchez  l'alliance  d'un  homme.  Voyez  quelle 
diiïérence  entre  les  femmes  séculières  et  les  religieuses  I  Celles-là  pensent  avoir  bien 
rencoDiré,  quand  elles  ont  un  mari  qui  est  favorisé  par  la  noblesse,  la  richesse,  la  beauté 
d'esprit  eu  de  corps,  et  celles-ci  ont  un  époux  dont  tous  les  rois  sont  les  vassaux,  à  qui 
le  ciel  et  la  terre  appartiennent,  qui  est  la  sagesse  éternelle,  la  splendeur  du  Père,  et 
l'éclat  de  sa  substance  ;  celles-là  ont  un  mari  qu'on  ne  peut  jamais  contenter,  et  celles- 
ci  ont  un  époux  qui  agrée,  qui  admire  et  qui  loue  les  moindres  services  qu'on  lui  rend, 
les  plus  petites  actions  de  ses  épouses  :  Vulnerasli  cor  meum  in  uno  crine  coUi  tui  ; 
celles-là  ont  un  mari  qui  leur  parle  impérieusement  et  quelquefois  avec  injure  et  malé- 
diction, et  celles-ci  ont  un  époux  qui  leur  parle  en  les  flattant  et  avec  éloge  :  Ma  belle, 
ma  colombe,  ma  bien-aimée:  Arnica  mea,  columba  mea,  speciosa  mea  ;  celles-là  ont 
souvent  un  mari  qui  mange  ou  qui  dissipe  leur  bien,  et  celles-ci  ont  un  époux  qui  mé- 
nage tout  ce  qui  leur  appartient,  qui  les  fait  mériter  par  leurs  moindres  bonnes  œuvres, 
qui  rend  illustres  par  des  miracles  leurs  cendres,  leurs  vêtements  et  leurs  suaires;  celles- 
là  ont  souvent  une  belle-mère  qui  les  regarde  de  travers,  qui  les  contredit,  qui  les  afflige, 
qui  leur  est  une  vraie  marâtre,  et  celles-ci  en  ont  une  qui  les  console,  qui  les  chérit  et 
les  protège,  qui  les  caresse,  qui  les  conduit  et  les  gouverne  très  sagement  ;  élevez  donc 
votre  esprit  à  considérer  ces  grandes  ditTérences  :  Consurije. 

Exeutere  de  pulvere,  secouez  la  poussière  des  vices  et  des  imperfections  qui  sont 
cause  que  Jésus-^hnst  ne  vous  recherche  pas  en  mariage.  Quand  sainte  Catherine,  mar- 
tyre, était  encore  païenne,  la  sainte  Vierge  lui  apparut  et  la  présenta  à  son  divin  Enfant 
qu'elle  portait  entre  ses  bras,  la  lui  offrant  pour  son  épouse,  et  il  la  repoussa  dédaigneu- 
sement en  disant  :  Elle  n'est  pas  belle,  elle  n'est  pas  belle,  parce  qu'elle  n'i-lait  pas  encore 
baptisée  ;  ainsi  elle  se  fit  baptiser,  el  un  peu  après  il  lui  apparut  et  l'épousa.  Peut-être 
que  la  Vierge  que  vous  invoquez  quelquefois,  vous  présente  à  son  Fils,  le  priant  de  vous 
appeler  à  la  religion  et  de  vuus  prendre  pour  sun  épouse;  mais  il  vous  rebute  en  di- 
sant :  Elle  n'est  pas  belle,  c'est  une  vaniteuse,  une  danseuse,  une  envieuse,  une  indé- 
voie, une  imparfaite,  une  désobéissante  ou  une  sensuelle  ;  recevez  le  baptême  de  péni- 
tence, faites  une  bonne  confession,  tout  autre  que  vous  n'avez  fait  Jusqu'à  présent. 
Solve  vihcula,  rompez  ces  liens  qui  vous  attachent  au  monde,  ces  respects  humains, 

ces  •  —  ' ■'  trop  grandes  pour  votre  père  et  votre  mère,  l'afTection  à  ce  jeune  homme, 

à  V  là  vos  bijoux.  Faut-il  que  si  peu  de  chose  vous  retienne,  et  vous  empé- 

ch»-  l'I  bien  T 

Caplita  liiia  Sion.  Quelle  pitié  que  vous  soyez  captive  du  monde  et  du  démon,  étant 
fille  de  l'Eglise  I  Dites  comme  sainte  Félicité  :  elle  était  en  prison,  condamnée  à  mourir 
pour  la  fm  avec  quelques  autres  chrétiens  ;  mais  parce  qu'elle  devait  bientôt  donner  le 
juur  à  un  enfant,  il  y  avait  apparence  que  le  Juge, selon  la  loi,  ferait  différer  son  supplice 
jusi|>i"  •iii.v  ses  couche»  ;  elle  qui  désirait  mourir  avec  les  autres,  pria  Dieu  qu'elle 
ac<  loi,  ce   qu'elle  fit;  et   comme   ce    fut  avant  le  temps,  elle  endurait  de 

grh  iirs  el  s'en  plaignait;  le  geôlier  se  moquait  d'elle  :  Pauvre  femme,  à  quoi 

penscs-iu,  &i  tu  ne  peux  endurer  à  présent  cette  souffrance,  comment  endureras-tu,  un 
de  cet  jours,  les  roues,  les  tenailles  et  les  chevalets  qui  le  sont  préparés  puur  ton  opiniâ- 
treté ?  C'est  moi,  qui  souffre  maintenant,  et  pour  cela  les  douleurs  nie  sont  rudes  et 
miupjjoriat-les  ;  mais  quanil  je  SDUifrirai  pour  la  foi,  les  supplices  me  sembleront  légers, 
parce  que  ce  sera  Jésus  qui  endurera  en  moi. 

Peut  éire  que,  depuis  quelque  temps,  vous  avez  inspiration  d'entrer  dans  un  monas- 
tère pour  éviter  le  danger  de  vou^  perdre,  et  les  pièges  qui  ont  dans  le  monde  ;  mais 
le  d'^mon  qui  est  vcirc  i."  "  '  cnplive  :  Captiva  /ilia  Sion,  le  démon, 

dis  je,  vous  iTiienl    tn  \  f,  à  quoi  pen%e8-lu  9  Tu  as  de  la  peine 

! •  ■>  I.  ,  .  1  iirs  d'   ,-^....  ,   ,  ;ii  Jeùneras-iu    trois  carêmes  ou  bien  les 

>'e  ?  Tu  as  de  la  peine  de  porter  une  cliemiite  de    toile,  si  elle   n'est 
1  .-nt  pourras-tu  porter  une  robe  de  grosse  bure  sans  linge  ? 

Tu  as  de    la    peine    de  passer    un  '>   sans  compagnie,    snns  visite  active  ou 

passive,  et  comment  pourras-tu  pas-.  .t  les  anné*'s  entières  toute  seule  en  une 

cellule  T  T"  -  -  ne  celte  «aiiuc    <  u    n-pugnance  à  prêtent  de  soutfrir  quoi  que 

ce    soit  ^  sens,  parce  que   c'est  moi  qui  endure  ;  mais   si  j'embrasse  la 

croix  piM  I  Muveur,  il  endurera  en  moi,  il    armera  ma  r»ili''>si',    il  m'ani» 

mera  de  «on  esprit  divm,  il  me  tiendra  compagnie  dans  la  solitude,  il  :  ''a  dani 

les  aridités,  il  me  tiendra  par  la  maia  dans  les  tentations,  il  me  donin  '•  pour 

p<^irler  les  austérili^s,  il  les  adoucira  en  ce  monde  par  ta  grâce  et  les  couronutra  «Q 
l'autre  par  sa  gloire.  Amen. 
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Iiuinnifï.  11..U-,  ..ousoils  de  perfection  pous  les  aider  à  observer  les  coimnan- 
deinonls  :  1)  conseil  de  pauvreté:  Wu/e,  rende  omnia  qiiœ  hnhes ;  t)  conseil 
de  rliaslelé  :  A'>"  ■■  >  "■■■i-i  nithere ;'i)  conseil  d'obéissance  :  Sequere  me.  Ces 
conseils  no  sont  loires  pour  les  simples  fidèles;   mais,   même  pour 

eux,  il  est  très  ;n ^    ;\  et  très  méritoire  de  les  garder.  Aussi,  quels  éloges 

les  saints  ont  laits  de  la  virginité  dans  le  monde  (1)  ! 

i  liH'A.  2"  Le  rœu  de  f/arder  les  co/meils  :  son  excellence.  Toutefois,  quand 
on  garde  ces  conseils  librement,  sans  être  engagé  à  le  l'aire,  on  n'est  pas  dans 
un  étal  de  perfection,  parce  qu'on  peut  laisser  demain  ce  qu'on  a  observé 
aujoiird  hui.  Etre  dans  un  état,  c'est  être  constitué  dans  une  position  stable, 
lixe,  iju'on  ne  puisse  pas  cbanger  à  sa  guise.  C'est  le  vomi  de  garder  les  con- 
seils qui  nous  fixe  dans  l'état  de  perfection,  dans  l'état  religieux.  On 
n'est  pas  proprement  religieux  si  on  ne  garde  pas  les  trois  conseils  de  l'Kvan- 
gile,  et  si  on  n'a  pas  fait  le  vœu  d'v  être  fidèle  toujoui*s. 

Kt  remarquez  que  si  c'est  déjù  une  chose  agréable  à  Dieu  de  garder  les 
conseils,  sans  avoir  fait  le  vœu  de  les  observer,  c'est  bien  plus  parfait 
encore  de  les  observer  et  de  faire  vœu  de  les  garder  toujours.  Etre  vierge 
dans  le  monde,  c'est  bien  plus  parfait  que  de  s'engager  dans  le  mariage  ; 
mais  laire  le  v(eu  de  rester  vierge,  c'est  encore  plus  parfait  que  de  rester 
vierge  sans  s'y  engager  par  vo-u.  La  jeune  fille  vierge  a  le  mérite  de  la 
chasteté,  si  elle  la  garde  fidèlement  ;  mais  si  elle  lait  le  vœu  de  chasteté,  au 
mérite  de  celte  vertu  elle  ajoute  celui  de  la  vertu  de  religion,  ou  de  la  fidélité 
à  la  promesse  faite  à  Dieu.  Celui  qui  donne  l'arbre  et  les  fruits  est  plus  géné- 
reux que  celui  qui  ne  donne  que  les  fruits.  Il  mérite  donc  une  plus  grande 
récompense. 

L'àme  religieuse  donne  tout  à  Dieu  :  par  le  vœu  de  pauvreté,  les  biens 
extérieurs;  par  le  vœu  de  chasteté,  les  biens  du  corps;  par  le  vœu  d'obéis- 
sance, les  biens  de  l'ûme  ;  et  cela  pour  toujours  ;  il  ne  lui  reste  donc  plus 
rien  à  elle-même.  C'est  une  victime  à  la  gloire  de  son  époux  divin  !  Ouel 
dévouement  sublime  et  quel  honneui"  ! 

Si  le  vœu  est  un  lien,  c'est  un  lien  qui  nous  attache  à  Dieu  plus  étroitement. 
C'est  une  chaîne,  mais  non  celle  d'un  esclave  ;  c'est  une  chaîne  de  noblesse 
(pie  l'on  peut  montrer  avec  une  noble  fierté.  Les  femmes  du  siècle  étalent  les 
anneaux  et  les  pierreries  qu'elles  ont  re»;ues  de  leur  époux  :  les  vœux,  voilà 
Jes  ornements  des  épouses  du  Christ  Ci). 

VtHi.  3«  L'utilité  de  ces  vœxix.  Dira-t-on  qu'il  est  difficile  de  s'élever  à 
ces  hauteurs  et  de  ganier  ces  vœux  ?  Qu'on  le  sache  bien,  les  vœux  de  pra- 
tiquer ces  trois  conseils,  non  seulement  ne  sont  pas  un  obstacle  au  salut, 
mais  une  facilité  de  plus.  Car  d)  ils  coupent  court  aux  tendances  mauvaises 
(pii  perdent  les  Ames  :  Concupiscentia  oculorum,  concupiscent ia  carnis, 
superhia  vitœ.  Le  vœu  de  pauvreté  retranche  l'amour  des  biens  de  la 
terre  ;  le  vumi  de  chasteté,  l'amour  des  plaisirs;  le  vœu  d'obéissance,  l'or- 
gueil, i)  Les  sollicitudes  du  siècle,  qui  étouffent  notre  amour  de  la  perfection, 
sont  occasionnées  par  l'adnjinislration  des  biens  de  ce  monde  :  ce  souci  est 
enlevé  par  le  vœu  de  pauvreté  ;  par  le  soin  d'une  famille  ;  le  vœu  de  chasteté 

(1)  Da^rid  était  dans  sa  cilad«lie,  et  te  camp  des  Philistins  était  établi  à  Bethléem.  Or, 
un  jour,  le  sain*  roi  manifesta  ce  vœu:  0  ii  guis  mihi  darel  polum  aquœ  de  cistema 
guœ  ett  in  Belkleem  juxla  porlam  (u  Reg.  xxni,  lo).  Trois  soldats  courageux,  en 
entendant  ce  vœu,  se  précipitent  à  travers  le  camp  des  Philistins  et  vont  puiser  de  l'eau 
k  celte  fuiitaine  et  l'apiiorient  à  leur  roi  à  travers  mille  périls,  c  Or,  remarque  à  ce  sujet 
saint  François  de  Sales,  le  Sauveur  étant  en  ce  monde,  déclara  sa  volonté  en  plusieurs 
choses  par  manière  de  commandement,  et  en  plusieurs  a  Jtres,  il  la  signifia  par  manière 
de  souhuit;  car  il  loue  fort  la  chasteté,  la  pauvreté,  l'obéissance,  rabnétr.ition  de  ta  pro- 

f>re  Volonté,  le  jeûne  ,  et  ce  qu'il  dit  dd  la  chasteté  que  :  qui  peut  en  emporter  le  prix 
e  saisi.<ie.  il  l'a  dit  de  tous  les  autres  conseils.  Pourquoi  donc  serons-nous  moins  jaloux 
de  suivre  la  volonté  de  Notre-Seigneur,  el  de  faire  non  seulement  ce  qu'il  commande, 
mais  encore  ce  qu'il  lémoigne  agréer  el  souhaiter  î  Les  âmes  nobles  n'ont  pas  besoin 
d'un  plus  fort  motif  pour  embrasser  un  des.MMn,  que  de  savoir  que  le  bien-aiméle  désire. 
Mon  dme,  dit  l'une  d'elle,  t'est  écoulée,  dés  que  mon  hien-aimé  a  parlé.  » 

(2)  Saint  François  Xavier  renouvelait  lousles  jours  sesvœax  religieux;  et  il  avait  cou- 
tume de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleurs  préservatifs  conlre  les  attaques  de  Satan,  que 
la  rénovation  de  ces  vœux. 
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en  délivre;  par  la  disposition  de  ses  propres  actes:  le  vœu  d'obéissance  en 
affranchit. 

3)  Les  vœux  préservent  l'Ame  de  violer  les  commandements.  Il  est  clair, 
en  effet,  que  celui  qui  renonce  à.  ses  propres  biens,  est  plus  loin  qu'un  autre 
do  s'emparer  du  bien  d'autrui.  Pour  nous  préserver  de  l'abime,  Dieu  nous  a 
donné  sa   loi,  comme  un   mur  qui   nous  en  sépare.  Mais  de    peur  qu'en 

'  -hant  Iroii    de   ce  mur,   on   ne  finisse  par  le  franchir.  Dieu  nous   a 

s  conseils  qui  sont  comme  un    avant-mur   et  rendent  la  chute  très 

Ils  sont  donc  dans  une  grande  erreur  ceux  qui  redoutent  la  vie  religieuse  et 
les  Vil  n\  i-.^lïL'ieux, comme  leur  créant  des  obligations  nouvelles  qui  seront  une 
difl:  lus  pour  le  salut.  Notre-Soignoiu"  n'a  pas  donné  ses  conseils,  ut 

IfKj  '  '■<  injiviam.  pour  nous  tendre  un  piégo  ;  mais  pour  nous  excitera 

ce  qui  est  bien,  et  nous  alTrancliir  de  tout  ce  qui  peut  nous  empêcher  de 
nous  unir  à  \\x\,f<icultafem  prœheat  sine  impedimenta  Dominiim  obsecrandi. 
La  loi  nouvelle  a  ajouté  à  la  loi  ancienne,  dit  saint  Bonavenlure  :  mais  tout 
ce  qui  s'ajoute  à  un  objet  n'est  pas  un  fardeau  :  certaines  choses  au  contraire, 
sont  un  allégement  ;  telles  sont  les  ailes  pour  l'oiseau,  les  roues  pourle  char, 
les  voiles  pour  le  vaisseau,  .\insi  en  est-il  des  additions  faites  par  l'Evangile 
à  la  loi  ancienne.  Elles  servent  à  accroître  la  charilj^  ;  or,  la  charité  est  l'aile 

3ui  nous  élève  au-dessus  de  la  terre,  la  roue  du  char  destinée  à  nous  con- 
uire  et  à  nous  porter  aux  bonnes  œuvres,  la  voile  qui  nous  fait-fraverser  les 
eaux  de  la  tribulation  et  de  la  tentation. 

Les  conseils  d'un  ami  sage  sont  d'une  grande  utilité,  dit  à  ce  sujet  saint 
Thomas.  Or,  le  Christ  est  le  sage  et  Vami  par  excellence.  En  suivant 
résolument  ses  conseils,  on  y  trouve  donc  un  moyen  de  plus  pour  le 
salut.    Et   qui   oserait    nier  l'utilité   des  ordres  religieux   pour  la  société  ? 

(  Voi-  ' '''  du  «o  756.)  Ils  font  dune  bien  ceux  qui  exhortent  les  autres  à 

se  -ioux,   et  ils  sont  bien   coupables  ceux  qui  les  en   détournent 

injii^  (1) 

{'.tS'.).  i»  Facilité  de  ces  vœux.  Du  reste,  ces  conseils  sont  donnés,  non  aux 
;,n;.'.<  !■>>!<  aux  hommes.  Notre-Seigneur  a  donc  eu  soin  de  les  mettre  ei 
ni>';  lui  qui  connaît  la  bouc  dont  il    nous  a  faits.   Les  conseils  sont 

ilnri  s.  si  nous  le  voulons,  avec  la  crùce   de   Dieu  qui   n'est   jamais 

relus. •>•  il  la  prirre.  Mes  frères,  disait  à  ses  fiisciples,  saint  Fran»;ois  d'.Xssise, 
nous  avons  fait  à  Diou  de  grandes  promesses;  mais  celles  qu'il  nous  a  faites 
Sun!  tiiin  l'ius  !■  landes.  Il  nous  a  promis  sa  grâce  et  pour  des  peines  de 
.  i.tiit.    !  n   •     ivi  i.inpense  éternelle. 

I  il  heur  de  qui  les  transgresse.  De  ce  que  nous  venons  de  dire 

il  11  .10  que  nous   devons   aimer,    estimer  nos   vo-ux,  et  embrasser 

avo<.  l.oulàeur  ces  chaînes  sacrées  qui  nous  relient  à  Notre-Seigneur. 
Malheur  à  nous  si,  oubliant  les  avantages  qu'ils  nous  procurent,  les 
mérites  qu'il  nous  font  acquérir,  la  gloire  à  laquelle  ils  nous  élèvent,  nous 
venions  à  y  être  infidèles!  (2)  Cherchons  donc  j\  connaître  les  obligations 
quo  fli.icun  d'eux  nous  impose  et  les  vertus  qu'ils  tendent  à  nous  faire 
pratiquer. 

M)  fn)  «les  condition»  Ifs  pins  sîséei^à  vivre  Mon  le  monde, sont  les  p'as  difftcilesà 


IMl  1  '■    1^  UC 

d'y  N 

[>'  .  1  >  mini- 
cain  ,  rrlléclii^^ani  efi»u»te  au  «Juœmage  qu'il  avait  cau^é,  il  m  lit  tlouiiDicaiii  lut-uiéme 
afin  de  le  réparer. 

{%  Malheur  aussi  à  ceux  qai  renoncent  à  leur  ;  ^  s'y  être  tnçi^i^és.  l'n 

mnine  du  nKinl  r.niinin  demandait  depuis  lonpt^nii  'crjuiltor  le  mcmaslt^r», 

'                           '                            nni  que  ce  le  ctiassa. 

ion  fxpu  1-  '.<  le  siècle, 

., -    ..  - _  in  furi<>iiv ,.  _.  .„    , r.  Il  appela 

aussitôt  à  grands  cris  au  Kecmirii,  el  !•  -  <  lui  et  le  irowéreni  ai  épouvaol4 

qu'ils  le  rameoèreol  au  couvent,  qu'ii  '  >. 
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VI.  —  Du  vœu   de    pauvreté. 

1587.  Celui  qui  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède,  ne  peut  être  mon 
disciple,  a  dit  Jt'8iis-(;iirist.  La  préoccupation  des  biens  de  ce  monde,  le 
soin  de  les  arqnorir  ou  de  les  conserver  sont  un  grand  cnipècliernenl  à  la 
perfection  (Ij.  Aussi,  le  jeune  homme  de  l'Kvangile  a_Yant  demandé  à  Notre- 
Seigncnr  ce  tpi'il  avait  h  faire  pour  arriver  à  la  vie  éternelle,  Notre-Seigneur 
lui  posa  d"al)ord  la  condition  indispensable  du  salut  :  Si  i^ous  voulez  entrer 
dans  la  vie.  observes  les  commandements .  —  Je  les  iii  tous  observés  depuis 
mon  enfance,  répondit-il,  —  et  Jésus,  le  regardant,  l'aima.  Voulant  donc 
lui  ouvrir  une  voie  nouvelle,  Jésus  ajouta  :  Si  vous  voulez  être  parfait, 
allez,  rendez  ce  (pie  vous  avez  et  donnez-le  aua-  pauvres.  Ces  paroles  île 
Notre-Seigneur  s'adressent  à  toutes  les  Ames.  Les  religieux  les  ont  entendues, 
et  ils  ont  l'ait  vomi  de  renoncer  aux  biens  du  monde,  afin  d'avoir  un  trésor 
dans  le  ciel.  Kxpliquons-leur  :  I,  le  vœu  lui-même,  et  H,  la  vertu  de  pau- 
vreté. 

1588.  —  I.  Etendue  de  ce  rrt'U.  Le  vœu  solennel  de  pauvreté,  celui  qui  se 
fait  dans  les  ordres  religieux  proprement  dits,  et  que  l'Kglise  elle-même  a 
déclaré  solennel,  rend  le  religieux  incapable  de  posséder,  et  rend  les  actes  de 
propriété  qu'il  ferait  nort»seulement  coupables,  mais  nuls  et  invalides;  il  le 
dépouille  complètement  de  tous  les  biens  qu'il  avait  avant  sa  profession  ;  et, 
après  sa  profession,  le  religieux  ne  peut  rien  acquérir,  ni  donner. 

Dans  les  congrégations  religieuses  à  vœux  simples  ou  non  solennels,  le  vœu 
n'enlève  pas  au  religieux  la  propriété  radicale  des  biens  qu'il  avait  avant  sa 

Krofession,  ni  la  possibilité  d'acquérir  pendant  la  durée  de  ces  vœux,  les 
iens  qui  lui  sont  «lonnés  par  testament  ou  par  donation  entre  vifs.  Le  reli- 
gieux à  vœux  simples  {»eut  aussi  disposer  de  la  propriété  de  ses  biens,  par 
testament  ou  par  rlonation.  avec  la  jiermissinn  de  ses  supérieiu's,  pour  ce 
dernier  cas  au  moins.  .MaisTadminislration,  l'usufruit  et  l'usage  de  ses  biens 
lui  sont  interdits.  Avant  sa  profession,  il  a  pu  céder  l'administration  et  l'usu- 
fruit de  SCS  biens  à  qui  il  a  voulu,mèmeà  sacomiiumauté.  Mais,  lors  môme 
que,  avant  sa  profession,  il  se  serait  réservé  de  changer,  à  son  gré,  la  dis- 
position qu'il  a  faite  de  cet  usufruit,  il  ne  peut  pourtant  la  changer  sans  per- 
mission. Les  prol'és  ne  peuvent  rien  réserver  pour  eux,  ni  rien  s'approprier 
de  ce  qu'ils  ont  acquis  par  leur  travail,  ou  de  ce  <pii  leur  a  été  donné  en  vue" 
de  la  congrégation  dont  ils  sont  les  membres.  Tout  doit  entrer  dans  les  biens 
communs  de  l'Institut  [tendant  toute  la  durée  des  vœux  du  religieux,  et  pour 
toujours  si  ses  vomix  sont  perpétuels. 

1589.  Telle  est  aujourd'hui  la  règle  en  vigueur  dans  les  communautés 
à  vœux  simples  approuvées  par  l'Eglise.  Mais,  afin  d'être  plus  clair,  entrons 
dans  les  détails.  On  peut  pécher  contre  le  vœu  de  pauvreté  :  !«>  par  actions 
et  20  par  désirs. 

lo  Parcourons  les  iliverses  manières  dont  un  religieux  peut  violer  le 
vœu  de  pauvreté  par  action.  Elles  se  résument  à  trois  :  acquérir,  retenir  et 
disposer. 

1)  Acquérir  (a)  en  prenant  à  sa  communauté  ou  à  une  personne  étran- 
gère. Péché  grave  si  la  matière  est  grave,  v.  g.  valoris  excedentis  10 
francos  ;  imo,  majorem  requirunt  t/ieolof/i,  si  monasterium  non  sit 
paujier  ,  et  péché  doublement  grave,-  car  il  blesse  à  la  fois  la  justice  et  le 
vœu  de  pauvreté.  Emporter  d'une  maison  dans  une  autre  un  objet  apparte- 
nant h  la  communauté,  c'est  une  faute  contre  le  vœu.  Ih)  Recex^oir  pour  soi 
un  objet  de  valeur  sans  avoir  l'intention  de  le  remettre  à  la  communauté. 
Cependant  le  religieux  k  vœux  simples  peut  acquérir  légitimement  les  biens 
qui  lui  sont  lég\iés  par  testament  ou  par  donation  entre  vifs;  mais  il  n'en  a 
ni  l'administration,  ni  l'usufruit,  ni  l'usage  ;  et,  dès  qu'il  les  a  aciiuis,  il  doit 
disposer  envers  qui  bon  lui  semble  de  l'administration,  de  l'usufruit  et  de 
l'usage.  Recevoir  une  somme  pour  les  pauvres,  c'est  une  faute  contre  le  vœu 

(1)  Les  infldèle»  eux-mêmes  l'avaient  compris.  Le  philosophe  Cratës,  toot  païen  qn'il 
était,  jeta  à  la  mer  une  somme  considérable  en  disant  :  «  Je  te  submerge,  de  crainte 
que  tu  ne  me  submerges.  > 
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SI  ics  piiiiviTs  il  ({III  (III  la  destine  ne  sont  pas  clairement  dcslirnos,  et  si  on  la 
distribue  en  son  propre  nom  ;  mais  il  t'audrait  une  matière  bien  plus  çrave 
dans  ce  cas.  (c)  Acheter  pour  soi,  avec  le  fruit  de  son  travail,  ou  avec  une 
somme  appartenant  à  la  communauté,  un  objet  de  grande  valeur,  c'est  une 
faute  grave,  (d)  Emprunter  d'un  membre  de  la  communauté,  ou  d'une  per- 
sonne du  dehors  ;  ce  sont  là  autant  de  fautes  contre  le  vœu. 

itM).  —  2J  Retenir  (a)  un  objet  volé  ou  pris  à  la  communauté,  une  partie 
du  fruit  des  épargnes  faites  sur  des  frais  de  voyage,  une  partie  du  fruit  de 
son  travail  et  de  son  industrie  ;  (b)  garder  un  objet  qui  n'appartient  pas, 
animo  domini,  comme  si  on  était  maître,  même  en  ayant  la  permission  de 
l'avoir  ;  le  cacher  au  supérieur,  de  peur  qu'il  ne  l'ôte  ;  (c)  garder  un  objet  à 
son  usiige,  pendant  un  temps  plus  long  que  relui  (pii  a  été  iixé  par  les  supé- 
rieurs, (dt  Accepter  ou  retenir  sans  permission  un  dépôt  <lont  on  se  rendrait 
responsable,  ce  serait  contre  la  pauvreté,  et  dans  tout  cas  contre  l'obéissance 
si  les  supérieurs  le  défendaient.  —  Sainte  Thérèse  faisait  tous  les  jours  l'ins- 
pection, de  sa  cellule,   pour  voir  s'il  n'y  avait  rien   là  de  supertlii. 

i591.  3)  Disposer  (a)  pour  soi.  mais  à  une  autre  lin  que  celle  pour  la- 
quelle les  supérieurs  nous  ont  donné  une  somme,  ou  un  objet,  par  exemple, 
pour  acheter  des  vêtements,  niiand  ils  l'ont  destiné  à  acheter  des  aliments 
ou  des  livres  ;  se  servir  pour  acheter  des  livres  de  littérature  de  ce  qui  a  été 
donné  pour  acheter  des  livres  de  piété,  etc.  ;  administrer  à  sa  guise  les  biens 
dont  on  a  gardé  le  domaine  radical  ;  (b)  disposer  en  faveur  des  autres, 
▼endre,  prêter,  échanger,  donner  ;  on  peut  toutefois,  si  on  n'a  (pie  des  vœux 
simples,  donner  |iar  testament,  et  même  avec  permission,  par  donation 
entre  vifs,  les  biens  dont  de  tels  vœux  laissent  le  domaine.  On  peut  aussi, 
comme  le  dit  saint  Ijguori,  sans  pécher  contre  le  vœu.  récompenser  les  services 
rei.us,  en  se  servant  des  biens  à  son  usage,  et  faire,  en  dehors  de  la  maison, 
'III. 1. [lies  aumi')nes  aux  |)auvres.  On  ne  peut,  sans  permission,  remettre  une 
;  mais  on  n'est  pas  obligé,  du  moins  par  le  vœu.  d'accepter  un  don.  On 
nd  coupable  en  détériorant  et  détruisant  volontairement  ce  qui  est  à  son 

ns;i;.'e. 

l')î>2.  Kn  règle  générale,  la  violation  du"  vœu  est  grave  si  la  matière   est 

grave,  excepté  toutefois  dans  le  prêt  et  dans  l'emprunt  faits  pour  quelinie 

temps;  et  si  la  matière  est  légère,  la  faute  est  légère.  I.a  permission  des 

supérieurs,  et  non  du  confesseur,  excuse;  qu'elle  soit  expresse,  ou  tat;ile.  ou 

[if-sumée.  Klle  est  tacite,  quand  elle  est  comprise  dans  l'emploi  que  les  supé- 

-^  confient,  ou  dans  une  autre  permùssion  qu'ils  donnent,  yu'on  se  garde 

-er  de  la  permission  présumée,  de  celle  qu'on  présume  que  le  supérieur 

il,  si  on  la  lui   demandait,  bien  (pi'elle  sullisc  pour  emj>êclier  la 

ion  du  VOMI.   .Malheur  aux  religieux  [iropriétaires  qui  retiennent  à 

I  iijMi  de  leur  siqiérieur  des  objets  de  valeur.  Il  était  ordonné,  autrefois,  par 

les  siiints  canons  de  les  chasser  du  monastère  ;  les  religieux  proprement  dits. 

lit,  s'étant  réservé  une  somme,  ne  peuvent  pas  être  enterrés  en 

o;  autrefois,  on  les  ensevelissait  dans  un  égoùl,  où  l'on  devait 

irgent  avec  leur  cadavre.  Plusieurs  fois,  dans  les  premiers  siècles, 

(•  ce  châtiment  dans  toute  sa  rigueur,  et  avec  ime  sulonni'.é  capa- 

'   •■'  ••■•i-"t.iix  infidèle  à  son  V(imi.    !,c  saint  concile  de  Trente 

lMi\i  -laires  de  V(»ix  active  et  passive  pendant  deux  ans. 

-'   M......    I .ion  n'est  pas  le  seul  que  condanme  le  Dieu  qui  scrute 

les  ciiMirs  :  le  seul  désir  (le  faire  un  des  actes  de  pnqtricté  que  nous  venons 
1  (■•nuruérer,  es!   coupable  légèrement  ou  gravement,  selon   la  nature  de  la 
ijuc  l'on  désire  coiumellre.  (l'est  une  infraction  <lu  vœu. 
1     ••'..  —  II.    Vertu  df  pauvreté  :  \**  Son  e.rcellenre..  Le  vomi   de   pauvreté 
non  seulement  retranche  la  jouissance  extérieure,  l'abus  des  biens  de  la  terre, 
niais  encore  il  tend  à  porter  le   remède  à  la  racine  du  mal,  à  sevrer  le  ca-iir 
et  à  rempêcherde  s'attacher  à  ces  biens  périssables,  (l'est  ainsi  qu'il  facilite 
la  pratique  de  la  vertu  de    pauvreté  qui  est  la  (in  du  vd-u  et  qui  est  plus  ex- 
cellente ipic  le  vœu  lui-même,  (l'est  délie  (luc   Notrc-Seigneur,   qui  était  le 
maître  <les  richesses  de  ce  monde,  a  voulu  faire  la  com|iagne  de  sa  vie  et  de 
- 1  mort. 
Jamais  il  ne  s'est  séparé  d'elle,  ni  dans  la  crèche,  ni  à  Nazareth,  ni  dans 
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sa  vie  publique.  Lea  renanh  ont  leur  tanière,  lesoùeaux  du  ciel  leur  nid, 
mais  le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tête.  Sur  la  croix,  il  a  pu 
dire:  Je  suis  un  rer  de  terre  et  non  un  homme.  Les  soldats  l'ont  dépouillé  de 
ses  vêlements  et  ont  tiré  sa  robe  au  sort  (ï). 

(i'est  de  oeuxqui  pratiquent  la  pauvreté  «pi'il  a  dit:  Heureu.r  les  pauvres 
d'esprit,  parce  que  le  royaume  des  deux  leur  appartient  !  Il  promet  les 
richesses  du  riel  i\  ecux  qui  méprisent  relies  de  la  terre  et  qui  n'y  attachent 
point  leur  cii'ur.  Heureuse  l'Ame  détachée  ;  elle  j>eut  dire  :  A'ous  sommes  des 
voyageurs  et  des  pèlerins  sur  la  terre  ;  nous  n'ai70ns  pas  ici  de  demeure 
jirrmanente,  tious  en  cherchons  une  éternelle  !  Elle  a  retranché  la  racine  de 
tous  les  maux,  qui   est  le  désir  des  hiens  de  la  terre. 

L'athlète,  dans  la  lutte,  se  dépouille  de  ses  vêtements,  afin  que  son  ennemi 
ne  puisse  le  saisir  par  là.  L'Ame  dépouillée  des  hiens  d'ici-has,  est  à  l'ahrides 
atteintes  du  démon:  pour  elle,  jdus  de  sollicitude  des  choses  du  temps,  elle 
plane  au-dessus  de  la  terre,  tandis  que  celle  qui  n'a  pas  acquis  le  détache- 
ment, a  ses  ailes  comme  enchaînées  par  la  glu  des  choses  du  monde.  Amas- 
sez-i^ous  des  trésors  dans  le  ciel,  où  la  rouille  ne  les  ronye  point,  'et  où  les 
voleurs  ne  peuvent  les  ravir.  Qui,  parmi  les  Ames  religieuses,  ne  voudrait 
ressembler  A  Jésus?  Qui  n'ambitionnerait  les  effets  de  la  promesse  faite  par 
lui  aux  pauvres  d'esprit  et  de  cœur?  Qn\  ne  travaillernit  avec  plus  d'ardeur  A 
entasser  les  richesses  de  la  pauvreté,  que  les  plus  avares  des  mondains  ne  le 
font  pour  se  procurer  les  biens  de  ce  monde  (2). 

iV>'.)l.  2'^ /)ef/ré  de  la  vertu  de  pauvreté.  I>e  religieux  qui  sent  le  prix  de 
la  pauvreté,  ne  se  contente  pas  de  la  pratique  exacte  du  vœu,  ce  qui  est  i)  le 
premier,  le  plus  bas  degré  de  cette  vertu  :  il  veut  en  franchir  tous  les  degi'és. 
2^  Deuœième  degré,  pauvreté  du  cœur  qui  bannit  [a)  les  regrets  des  biens 

{\)  Avant  J^sos-Christ,  il  y  avait  des  pauvres  sur  la  terre,  comme  il  y  en  a  encore,  et 
en  aussi  grand  nombre;  mais  cette  pauvreté  nViait  pas  celle  que  le  Fils  de  Dieu  voulait 
«'tabiir  parmi  les  hommes,  ni  par  conséquent  celle  qui  devait  faire  leur  bonheur  dans 
celle  vie,  ni  leur  mérite  pour  parvenir  i  la  vie  éiernelle.  Car  on  ne  trouvait  »ur  la  lene 
qu'une  pauvreté  forcée  ;  et  celle  qu'y  voulait  établir  Jésus-Christ,  devail  être  une  pau- 
vreté volontaire,  une  pauvreté  de  cœur,  une  pauvreté  désirée,  choisie,  embrassée  par 
étal  et  par  profession.  Gril  est  évident  que  la  pauvreté  avec  toutes  ces  conditions,  ne 
se  trouve  point  dans  le  monde:  c'est  dans  la  religion,  dit  saint  Bernard,  que  se  vériflè 
clairement  el  sensiblement  ce  divin  paradoxe  du  Sauveur  ;  Beali  patipere$.  C'est  là  que 
par  choix  el  même  par  vœu,  on  se  fait  un  bonheur  de  n'avoir  rien,  de  ne  posséder  rien, 
de  n'espérer  rien;  )à  que  se  trouvent  ces  pauvres  évangéliques,  héritiers  du  royaume 
céleste.  (HocnDALODR). 

(f)  Saint  François  d'Assise,  se  rendant  à  Rome  avec  le  frère  Masséo,  entra  dans  une 
église  et  demanda  avec  tant  d'ardeur  à  NotreSeipneur  l'amour  de  la  pauvreté  pour  tous 
ses  religieux,  que  son  visage  paraissait  jeter  des  flammes.  Puis  il  s'avança  vers  le  frère 
Masséo,  les  bras  ouverts  et  comme  hors  de  lui,  el  il  éclata  en  ces  paroles  ardentes: 
«  Seigneur  Jésus,  ayez  pitié  de  moi  et  de  ma  dame  la  Pauvreté  ;  car  je  l'aime  avec  tant 
d'aideur,  que  je  ne  puis  trouver  de  repos  .«ans  elle  ;  el  vous  savez,  ô  mon  Dieu,  que  c'est 
vous  qui  m'avez  donné  ce  grand  amour.  Elle  est  assise  dans  la  poussière  du  chemin,  et 
ses  amis  passent  devant  elle  avec  mépris.  Voyez  l'ubaissemenl  de  celle  reine,  Seigneur 
Jésuj,  A  vous  qui  êtes  descendu  du  ciel  sur  la  terre,  pour  en  faire  votre  épouse  et  pour 
avoir  d'elle,  par  elle  cl  en  elle,  des  enfants  parfaits.  Elle  était  dans  l'humilité  du  sein  de 
votre  Mère;  elle  était  dans  la  crèche;  comme  un  écuyer  fidèle,  elle  s'est  tenue  tout 
armée  dans  le  grand  combat  que  v^ous  avez  combaliu  pour  notre  rédemption.  Dans  votre 
passion,  seule,  elle  ne  vous  a  pas  abandonné.  Marie,  voire  Mère,  s'est  arrêtée  au  pied 
de  la  croix;  mais  la  pauvreté  est  montée  avec  vous,  elle  vous  a  serré  plus  fort  contre 
son  sein.  C'est  elle  qui  a  préparé  avec  amour  les  rudes  clous  qui  ont  percé  vos  mains  el 
vos  pieds  :  et  lorsque  vous  mouriez  de  soif,  celte  épouse  attentive  vous  faisait  présenter 
du  fiel.  Vous  êtes  mort  dans  l'ardeur  de  ses  embra«sements  ;  elle  ne  vous  a  point  quitté, 
<V  Seigneur  Jésus,  elle  n'a  permis  à  votre  corps  de  reposer  que  dans  un  tombeau  étranger. 
C'est  elle  qui  vous  a  réchauffé  au  fond  du  sépulcre  el  qui  vous  en  a  fait  sortir  glorieux. 
Aussi  vous  l'avez  couronnée  au  ciel,  et  vous  voulez  qu'elle  marque  les  élus  du  signe  de 
la  rédemption.  Ohl  qui  n'aimerait  la  dame  Pauvreté  au-dessus  de  toutes  les  créatures  I 
0  très  pauvre  Jésus  l  la  grâce  que  je  vous  demande  est  de  me  donner  le  privilège  de  la 
pauvreté.  Je  souhaite  ardemment  d'être  enrichi  de  ce  trésor;  je  vous  prie  qu'à  moi  et  aux 
miens  il  soil  propre  àjarnais  de  ne  pouvoir  rien  posséder  sous  le  ciel  pour  la  gloire  de 
votre  nom,  et  de  ne  subsister  pendant  cette  misérable  vie  que  de  ce  qui  nous  sera  donné 
en  aumône. 
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que  noii8  avons  quilles  ;  quel  esclave  devenu  libre  regrelte  sa  chaîne?  (h) 
L'attachement  à  ce  qui  est  à  noire  usage.  Le  religieux,  dit  saint  Liguori,  doit 
être  comme  une  statue  qui  se  laisse  parer  ou  dépouiller,  sans  se  réjouir  et 
sans  se  plaindre. 

O  '  '  '<.  ceux  qui  ont  renoncé  à  une  fortune  qu'ils  avaient  dans  le  siècle 
s'a  une  bagatelle,  à  un  tableau,  à  un  livre,  ù  une  image,  voir  même 

k  un.-  .11. Il  If.  comme  il  arriva  A  un  ermite  du  temps  de  saint  Grégoire.  Quelle 
folie  ridicule  I  Kt  nous  reconnaissons  qu'elle  est  la  nôtre,  quand  nous  avons 
(jp  |.,  .  ..;„.^  ,  nous  voir  enlever  tel  ou  tel  objet.  Dès  que  nous  remarquons  cet 
ait  il  faut  avoir  soin  de  prier  nos  supérieurs  de  nous  enlever  ce 

qui ni  en  nous,  ou  de  nous  autoriser  à  le  donnera  un  autre  (l). 

ISîtt.  '.i)  Troisième  degré.  Se  contenter  du  nécessaire  et  éviter  tout  super- 
flu, ne  rien  laisser  perdre  ni  se  détériorer.  Quel  religieux  que  celui  qui  veut 
axoir  tout  le  luxe  des  mondains,  ou  peu  s'en  faut,  oui,  peut-être,  s'accorde  au 
couvent  ce  dont  il  aurait  été  privé  à  jamais,  s'il  nil  resté  dans  le  siècle  ? 
Sainte  .Madeleine  de  Pazzi  vit  beaucoup  de  religieuses  damnées,  dit  saint 
Liguori,  pour  des  fautes  commises  contre  la  pauvreté,  et  spécialement  pour 
la  vanité  dans  les  habits  (S). 

(\)  Hélast  on  risque  de  se  laisser  alieri  l'amoar-propre  timide  et  avide  qai  s'accroche 
A  tout,  comme  une  personne  qui  se  noie  se  prend  k  tout  ce  qu'elle  trouve  sous  sa  main, 
même  à  des  ronces  et  à  des  épines.  Il  est  inépuisable  en  beaux  prétextes;  il  se  replie 
comme  un  serpent  et  prend  toutes  les  formes;  il  invente  mille  nouveaux  besoins  pour 
autoriser  ses  relâchements.  11  se  dédommage  en  petit  des  sacrifices  qu'il  fait  en  gros. 
Il  se  retranche  dans  un  meuble,  dans  on  habit,  dans  un  livre,  un  rien  qu'on  n'oserait 
nommer.  On  conserve  ses  objets,  on  craint  de  les  perdre,  on  les  défend  quand  on  nous 
a  dit  de  les  abandonner.  Oo  est  peut-être  plus  jaloux  là-dessus  qu'un  avare  ne  le  fat 
jamais  de  son  trésor. 

On  est  pus  vif  pour  des  bagatelles  que  les  gens  du  monde  ne  le  sont  pour  les  plus 
grands  intérêts.  On  est  sensible  aux  moindres  commodités  qui  manquent.  On  ne  veut  rien 
posséder,  mais  on  veut  tout  avoir,  même  le  superflu,  si  peu  qu'il  flatte  notre  goût  ;  non 
seulement  la  pauvreté  n'est  pas  pratiquée,  mais  elle  est  inconnue.  On  ne  sait  ce  que  c'est 
que  d'être  pauvre  par  la  nourriture  grossière,  pauvre  par  la  nécessité  du  travail, 
pauvre  par  la  simplicité  et  la  petitesse  du  logement,  pauvre  dans  tout  le  détail 
de  la  vie. 

Oh  ^.>ni  /'pe  anciens  instituteurs  de  la  vie  religieuse,  qui  ont  voulu  se  faire  pauvres  par 
S3(  '  ne  les  pauvres  de  la  campagne  le  sont  par  nécessiiét  Ils  s'étaient  proposé 

p.  Il  i;  leur  vie  celle  des  ouvrier?  champêtres,  qui  gagnent    leur  vie    par   le 

travail,  cl  qui,  par  ce  travail,  ne  gagnent  que  le  nécessaire.  C'est  ù>mc  de  celte  vraie 
et  admirable  pauvreté  qu'ont  vécu  tant  d'hommes  capables  de  gouverner  le  monde,  tant 
de  viprgpsdélic'iies.  nouiTies  dans  l'opulence  et  dans  les  délices,  tant  de  personnes  de  la 
plus  hante  comlnion. 

C'est  par  là  que  les  communautés  peuvent  être  généreuses,  libérales,  désintéressées. 
Autrefois  les  sulitaires  d'Orient  et  d'Egypte  non-Feulement  vivaient  du  travail  de  leurs 
mains,  maisfai«sipnf  encfire  dps  anm*'>nps  immenses.  On  voyait  sur  la  mer  des  vaisseaux 
chargés  de  leu  ' n  des  revenus  prodigieux  pour  faire  subsister 

uneommunau  s  à  la  pauvreté  épargnent  t')nt  ;  rlle  subsistent 

ijp  ,,»,,    ...•.,^  •  .-o  „i.:a.,r  Ho  r..K,.n,i',nce.  Combien  .<•>  .-.  nu^i. 

np'  1'  pour  la  »]•  t» 

sp'  ^  familles  it  r 

PII  n\  quel  reiiversieiiicnl !    l).iiis  ces    cum  i 

dt  ,  il   celle    des    pauvres  malades  d'une  \ 

C'.^-  -     ■         '-   •     '■■■'•    -      -  '---    ■-■  .  rrst 

qu  ■■  ;  c'est 

qu'on    ■  .;    ;i,.-    .-    ;■       ,  ,       .    ,  ■    >  Est-Ce 

donc  à  l'école  de  Jésus-i^hrisi  qu'on  a  appris  ainsi  la  pnuvrelé  T 

Le  disrre   Jean,  dans  la  Vie  dt  $(iint  Grégoire,   raconte  qu'un    certain  anachorète, 

•près   a\                          ;•  grands  biens    pour   v  .it 
gardé  a V'                             it  auquel  il  tenait    II  i 
penne  qu,  .,..,. ........  ,.  ...i   tant  de  s.t"  '•■•"•=    "•■ 

sa  récompense  serait  la  même  que  o  it 

triple,  se  demandant  comment  il  se  p  <) 

riontife  qui  avait  tant  de  richesses  entre  les  maïui.el  le  St^i^aour,  après  plusieurs  jours, 
ui  dit  qu'il  tenait  plus  i  son  chat  que  Grégoire  à  ses  richesses. 

(1)  (a)  Quand  saint  Norbert  fut  installé  malgré  hn  '•  >'  fut 

conduit  à  son  palais  épiscopal  par   un  brillant   corti  Mns  sa 

mise,  que  le  portier  le  repoassa,  lui  disant  ée  se  placct  |><ii«ii    iv.-  ,.„u..v.  -.   -c  ne  pM 
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1596. 4)  Quatrième  fleuré.  Ne  pas  rechercher  avec  trop  d'ardeur  les  choses 
nécessa'ives:  No/ife  sotliciti  esse  dicenf es:  Quid  vuinducabimus  aut  quid 
hibevms  ?  Ne  soyez  pas  inquiets  en  disant  :  Que  mangerons-nous  ou  que 
boirons-nous? Dans  l'usage  des  choses  nécessaires,  préférer  ce  qui  nous  rend 
phis  conformes  à  Notrc-Seigneur  :  les  meubles,  les  habits,  les  mets  les  plus 
pauvres,  les  remèdes  les  plus  simples,  les  moins  coiîteux  ;  non  seulement  ne 
pas  perdre  de  temps,  mais  embrasser  avec  Joie  les  travaux  les  plus  pénibles; 
être  lietn-eiix  de  subir  quelque  privation  même  dans  les  mfiladies. 

Le  frère  de  saint  François  I  ayant  rencontré  mal  vêtu  et  tout  suant,  lui 
envoya  demander  à  acheter  une  goutte  de  sueur.  Le  saint  répondit.  Dites  à 
mon  frère  que  j'ai  tout  vendu  à  mon  Dieu  et  bien  cher,  et  que  je  suis  content 
de  mon  marche. 

C'est  par  ces  degrés  que  l'âme,  en  se  détachant  de  tout,  s'élève  jusqu'à  la 
possession  du  royaume  des  cieux.  Heureux  les  religieux  qui  montent  à  ces 
nauteurs  !  rien  ne  peut  troubler  leur  paix;  heureux  les  instituts  où  la  pau- 
vreté règne,  où  l'on  préfère  les  vocations  d'or  aux  vocations  d'argent,  où  l'on 
ne  tient  pas  plus  à  l'argent  qu'aux  cailloux,  ou  à  la  poussière  qui  s'attache 
aux  pieds,  comme  le  disait  saint  Franrois  d'Assise  !  Rien  n'édifie  le  monde 
comme  le  spectacle  du  détachement,  rien  ne  le  scandalise  comme  l'attache- 
ment aux  biens  de  la  terre.  C'est  ce  qui  le  fait  se  plaindre  des  couvents.  Il 
vaut  donc  mieux  savoir  sacrilier  quelque  chose  de  ses  droits  que  de  se  faire 
la  réputation  dêlre  intéressé.  Il  faut  éviter  cette  réputation,  non  seulement 
pour  soi.  mais  encore  pour  son  couvent,  et  aimer  la  [)auvrcté  même  pour  sa 
communauté. 

loi)?.  Ah  !  ne  redoutons  pas,  pour  notre  congrégation,  la  pauvreté,  la  sim- 
plicité ;  mais  plutôt  le  luxe,  le  confortable,  le  bien^tre.  Comment  sont  tom- 
bées ces  communautés  si  nombreuses  et  si  florissantes  avant  la  grande  révo- 
lution ?  Par  la  richesse.  Comment  s'élèvent  et  prospèrent  aujounl'hui  des 
œuvres  qui  ont  eu  les  commencements  les  plus  modestes?  Beati  pauperes  ! 
Heureux  les  pauvres!  Que  les  supérieurs  y  veillent,  s'ils  veulent  voir  grandir 
leur  institut.  Que  chaque  religieux  s'en  convainque,  s'il   veut,  pour  sa  part, 

incommoder  tous  ces  grands  seigneurs.On  s'empressa  de  dire  au  portier  que  c'était  l'ar- 
chevêque; et  le  portier  fui  lellement  effrayé  de  sa  méprise  qu'il  voulait  s'enfuir.  Mais 
Norbert  le  retint  en  lui  disant:  «  Vous  me  connaissez  mieux  que  ceux  qui  m'obligent  à 
habiter  ce  palais  ». 

(b)  Sérapion  le  Sindoniie  se  Ht  esclave  d'an  paTen,  aRn  de  pouvoir  l'instraire  et  le 
convertir.  Il  y  réussit;  et  son  maître  affranchit  .Sérapion  et  lui  donna  un  babil,  une  tu- 
nique et  un  livre  des  évangiles  Sf'rapion  rencontra  aussitôt  un  pauvre,  auquel  ilûonna 
l'habit;  il  donna  bientôt  après  la  tunique  à  un  second  ;  et  en  montrant  son  évangile  il 
disait:  c  Voici  celui  qui  m'a  dépouillé  de  tout  ».  li  alla  même  jusqu'à  vendre  ce  livre 
pour  secourir  une  malheureuse  veuve. 

(c)  M"»  Louise  de  France,  devenue  Carmélite  et  prieure  du  Carmel  de  Saint-Denis, 
avait  pour  bas  des  chausses  de  grosse  toile,  pour  souliers  des  pantounes  de  corde  sans 
talons.  Elle  n'avait  jamais  qu'une  seule  robe,  elle  porta  la  dernière  huit  ans  Elle  l'avait 
rapetassée  elle- même  à  plusieurs  endroits  avec  de  l'éiofTe  neuve.  Une  religieuse  qui 
voulait  la  déterminer  à  la  changer,  lui  dit  que  ce  serait  une  honte  pour  le  monastère, 
si  elle  recevait  en  cet  état  la  famille  royale.  «  Depuis  quand  serait-ce  une  honte  de  suivre 
l'esprit  de  notre  saint  état?  ma  famille  bait  bien  que  j'ai  fait  vœu  de  pauvreté,  et  que 
c'est  surtout  <*ans  ma  charge  qu'on  doit  en  donner  l'exemple  »  Elle  occupait  la  cellule 
la  plus  incommode,  et  n'y  laissa  faire  aucune  des  réparations  qu'elle  eût  permises  à 
toute  autre.  Les  croisées  joignaient  si  mal,  que  le  vent  éteignait  sa  lampe  ;  elle  les  cal- 
feutrait avec  du  papier.  Etant  devenue  malade,  ses  religieuses  et  ses  propres  soeurs  lui 
proposèrent  de  s'installer  dans  l'appartement  où  elle  recevait  la  famille  royale.  «  Vous  y 
serez  plus  commodément,  dirent-elles.  —  Oui,  sans  doute:  mais  le  commode  n'est  pas 
ce  que  l'on  vient  chercher  ici;  et  en  maladie  comme  en  santé,  il  faut  se  souvenir  qu'on 
est  Carmélite  ». 

Gustave,  roi  de  Suède,  alla  la  visiter  dans  sa  cellule;  n'y  trouvant  qu'un  crucifix,  une 
chaise  de  bois,  une  botte  de  paille  sur  deux  tréteaux,  il  s'écria  «  Quoi  c'est  ici  qu'habite 
nne  fille  de  France  I  —  Et  c'est  ici  encore  qu'on  dort  mieux  qu'à  Versailles,  »  répondit  la 
princesse  Carmélite.  Le  roi  voulut  voir  son  couvert  du  réfectoire,  composé  d'une  cuiller 
de  bois  et  d'un  gobelet  de  terre.  En  quittant  Saint-Denis,  il  disait  :  «  Paris  et  la  France, 
Rome  et  l'Italie  ne  m'ont  rien  offert  de  comparable  à  la  merveille  que  renferme  le  Carmel 
de  Saint-Denis  ». 
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l'ontribiier  au  développement  de  sa  congrégation,  avoir  en  ce  monde  le  cen- 
tuple et  la  vie  éternelle  en  l'autre. 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  dans  une  lettre  à  saint  Augustin,  rapporte 
<|M  un  monastère  de  la  Thébaïde.  composé  de  deux  cents  religieuses,  n  obser- 
\  li'    pas  la   pauvreté.    L'une   d'elles,   restée  fidèle,  reçut  mission  de  saint 

I  Mi.^  «raverlir  sa  supérieure  de  ramener  l'observance  régulière,  sous  peine 

ment.  Elle  le  lit  et  on  s'en  moqua.  Saint  Jérôme  lui  apparut  une 
"is,  et  lui   ordonna  de  renouveler  cet  avertissement,  el  de  ne  pas 

II  stor  dans  le  monastère  si  on  n'en  tenait  pas  compte. Elle  obéit  ;  et,  comme 
l;i  munition  était  mal  reçue,  elle  quitta  le  monastère  qui  s'écroula  aussitôt 
et  ensevelit  toutes  les  religieuses  sous  ses  ruines  (Liguori,  tome,  X,  pajre 
260)  (i).  V    e        '  »        F  e 

Acfe  de  contrition  auœ  nieds  de  Jésus  pauvre.  O'Sauveur,  que  ma  vie, 
mes  goù'.s  sont  peu  semblables  au\  vôtres!  Ce  n'est  pas  vous  qui  vous  trompez, 
c'est  moi.  Je  veux  vous  ressembler.  Je  renonce  à  cet  objet,  à  cette  attache,  à 

(t)  (a)  Saiot  Norbert,  visilaot  un  jour  le  monastère  de  Moscesca,  trouva  que  l'abbé 
Rodolphe  y  avait  faii  de  trop  belles  constructions  ;  il  en  eut  une  douleur  sensible,  i  Vous 
avez,  dit-il  à  l'abbé,  employé  h  faire  des  palais  ce  qui  aurait  pu  nourrir  plusieurs  pauvres. 
Il  n'en  sera  pas  ainsi.  »  El  il  se  tourna  en  priant  Dieu  vers  un  petit  ruisseau  qui  cou- 
lait tout  près;  puis  il  partit  sans  qu'on  pût  le  retenir.  Le  ruisseau,  qui  n'avait  presque 
point  de  force,  devint  un  torrent  impétueux  qui  renversa  tout.  Les  religieux,  après 
ce  désastre,  voulaient  se  bâtir  un  monastère  à  un  endroit  où  ils  fussent  plus  en  sûreté; 
mais  Norbert  leur  dit  de  reb&lir  à  la  même  place,  car  désormais  ils  n'auraient  plus  rien 
à  craindre. 

Dans  un  autre  monastère,  en  admettant  un  novice  qui  avait  de  grands  biens,  on  lui 
avait  fait  faire  une  donation  générale,  toute  en  faveur  du  monastère.  Norbert  se  fil 
apporter  l'acte  et  le  déchira,  et  <e  relira  en  priant  Dieu  de  punir  le  couvent.  Aussitê>t 
un  incendie  éclate  et  réduit  en  cendres  la  plus  grande  partie  de  l'éditîce. 

ib)  Unand  sainte  Macrine  mourut,  saint  Grégoire  de  Nysse,  son  frère,  vint  assister  à 
ses  derniers  moments  et  recueillir  son  dernier  soupir.  Le  monastère  était  si  pauvre  qu'on 
n'y  trouva  qu'un  voile  tout  usé  pour  recouvrir  le  corps  de  la  sainte.  Saint  Grégoire  fut 
obligé  d'étendre  sur  lui  son  manteau.  Macrine  portait  à  son  cou  un  anneau  et  une  croix 
de  fer.  Saint  Grégoire  donna  la  croix  à  une  religieuse  et  garda  pour  lui  l'anneau  qui 
renferm^iii  ..i,o  r^i  ,,,,<.  ,Iû  u  i-r^io  croix. 

(C)  dans  la  pauvreté.  L'Ordre  que  venait  de  fonder  saint 

Cam:>  '  :is  la   misère;    il  avait   même  des  dettes  considérables. 

Lps  .'^  rères  éuieru  dans  la  plus  grande  inquiétude.  «  Mes  frères,  leur  disait  leur  saint 
fondateur,  il  ne  faut  jamais  douter  de  la  Providence.  Rappelez- vous  ce  que  le  bon  Sau- 
veur disait  à  Catherine  de  Sienne;  Catherine,  pense  k  moi.  et  je  penserai  à  toi.  Ainsi 
pensons  i  lui  et  à  nos  pauvres  pour  qu'il  pense  à  nous.  Lui  est-il  si  difficile  de  nous 
donner  un  peu  de  ces  biens  dont  il  a  comblé  les  Juifs  et  les  Turcs?  a  Comme  ses  créan- 
ciers lui  disaient  :  «  Père,  quand  finirez-vous  de  nous  payer?  —  Ne  vous  inquiétez  pas, 
dit-il,  Dieu  n'est-il  pas  assez  puissant  pour  envoyer  ici  demain  des  sacs  d'argent?  >  La 
eonliance  du  ;aint  ne  fut  pas  trompée,  car  à  cette  époque  mourut  le  cardinal  Mondovi 
qui.  sur  le  point  de  quitter  cette  vie,  prit  dans  ses  mains  tremblantes  les  mains  de  Camille 
el  lui  dit  :  ■  Père,  jf  vons  ai  aimé  dans  la  vie  et  dans  la  murl.  »  £n  eiïet,  il  légua  à  son 
Ordre  plus  de  80  0(iO  franc».  (Voir  la  note  du  n.  62i). 

Dans  un  temps  de  famine,  le  5aint  faisait  tout  distribuer  aux  pauvres;  ses  religieux 
craif^nairni  qu'il  ne  restât  plus  rien  pour  eux.  Il  leur  répondit  que  les  oiseaux  du  ciel  ne 
semaient  m  ne  recopiaient  rien,  que  Dieu  saurait  bien  les  nourrir  aussi.  Ce  jour-là  même. 
en  I  iTei.  un  boulanifer  leur  apporta  du  pain,  leur  promettant  de  ne  pas  les  en  laisser 
niïini)uer  tant  que  durerait  la  famine. 

(di  Na>:it  (.arian,  fondant  une  maison  de  Tbéatins  à  Naples.  le  comte  d'Oppida  voulait 
lui  (ler-^ualer  (l'ac(  •  pior  des  rentes  pour  ses  religieux.  Le  saint  s'y  refusant,  le  comte  le 
m  arcuiiif  nier  pu  d'autres  religieux  de  mérite.  «  Veuillez  me  dipc.  mes  Frères,  quelle 
assurance  vous  .hvi  i  île  recevoir  annuellement  vos  rente*. —  ^  des  fermiers. — 

(,tui  viius  ;,'araniii  iiuil»  vous  paieront?  —  Le»  contrats  bien  titres.  —    Oh  I 

'V-  '■■" ■  — ■•  - .1.,!  .-  ......  i<.  ..M-o    ........II..  .  ,,..  I,  ....-Tiure 

■ide- 
''       '  .      .       ■     ,  _  'ne 

pouvait  Vivre  ainsi  à  iNdple»,  lneo  que  cela  lui  eùl  réussi  a  Veaise:  «Je  oroia  < 
qui-  le  Dieu  de  Venise  est  !e  Dieu  de  Naples.  •  Le  comte  insistant  toujours,  su 
sorti  avte  ses  compagnons,  ferma  lea   clefs    de  la  aaison,  les  renvoya  au  fon  tnoiii  ri 
partit,  parce  qu'il  ne  pouvait  vivre  là  dans  un  entier  abandon  à  'a  Providence;  mais  le 
comte,  il  celle  nouvelle,  court  après  le  saint  el  le  ramène  avec  s«^  .dmoa^'nons. 
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cette  perle  de  temps!  Mon  bonheur  sera  dans  la  privation  et  non  dans  le  bien 

rtrr  ( \) 

VII.   —  I.A  verlii  et  le  Tceii  de  chasteté. 

4508.  I.  L\  VKRTU  :  {(>  Conseillée  par  Notre-Seigneur.  Celui  qui  laissera, 
pour  l'amour  fie  moi,  époux  ou  épouse,  aura  le  centuple  en  ce  monde  et  la 
vie  éternelle  en  l'autre.  Dans  un  autre  endroit,  il  approuve  les  Apùlres  qui 
lui  ont  dit  :  Il  n'est  pas  arantar/eiw  de  se  marier;  et  il  loue  ceux  qui  re- 
noncent au  mariage  h  cause  du  royaume  des  cicux.  Qui  peut  comprendre, 
comprenne,  aioiite-t-il  !  Paroles  que  saint  Jérôme  et  saint  Thomas  expliquent 
ainsi  :  Que  relui  qui  a  du  courapc.  entre  dans  la  lutte  ;  qu'il  combatte  et 
remporte  la  victoire.  Et  afin  d'exciter  par  ses  exemples  ceux  qu'il  invile 
par  sa  parole.  IS'otre-Seigueur,  avec  sa  divine  Mère,  lève  la  bannière  de  la 
chasieté,  sous  laquelle  s'enrôleront  k  leur  suite  les  Ames  généreuses.  Jésus 
ne  veut  sur  la  terre,  autour  de  sa  pei-sonne  divine,  qu'un  cortège  virginal  : 
Marie,  Joseph,  Jean-Baptiste.  Jean  l'Kvangéliste  ;  et  dans  le  ciel,  il  ne  se 
fait  accompagner  que  des  vierges,  qui  chantent  h  sa  suite  un  cantique,  dont 
les  autres  élus  ignorent  les  célestes  accords  et  dont  la  douceur  lui  est  plus 
agréable  que  les  chants  des  autres  saints.  C'est  ainsi  que  Jésus  nous  presse 
de  pratiquer  le  conseil  de  la  chasteté,  en  comblant  de  privilèges  les  ftmes 
qui  y  sont  fidèles. 

irj99.  2"  Excellence  de  cette  vertu.  Vous  avez  compris  et  vous  vous  êtes 
rangés  autour  de  lui  par  le  vœu  de  chasteté.  Quel  honneur!  Vous  êtes  de- 
venus des  anges  dans  un  corps  mortel,  avec  plus  de  mérite,  par  conséquent, 
que  ces  esprits  bienheureux  (2).   Vous  êtes  devenus  semblables  à  Marie,  à 

(1)(a)  Sainte  Hyacinthe  Mariscotli,  d'une  noble  famille  de  Viierbe,  porla  an  couvent 
de  Sainte>Claire  un  cœur  plein  des  vanités  du  monde.  Elle  tomba  malade  au  moment  où 
un  saint  prêtre  venait  donner  ia  retraite.  Elle  demanda  à  grands  cris  à  se  confesser  : 
mais  l'homme  de  Dieu  voyant  sa  cellule  ornée  comme  un  salon,  se  retira  en  disant  que 
le  paradis  n'était  pas  fait  pour  les  superbes.  Hyacinthe,  effrayée,  s'écrie  en  versant  des 
larmes:  <  Je  ne  puis  donc  être  sauvée? —  Laissez-la  ces  vanités,  lui  répond  le  saint 
prêtre,  et  ne  songez  qu'aux  choses  dj  ciel,  elle  pardon  viendra  avec  le  repentir.  » 
Dès  lors  Hyacinthe  fut  changée  ;  une  seconde  maladie  et  une  apparition  de  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  en  firent  un  modèle  de  mortification  et  de  pauvreté.  Elle  fit  le  sacrifice 
de  ce  qu'elle  s'était  r'^servé,  et  revêtit  la  dépouille  d'une  religieuse  qui  venait  de  mourir. 
Elle  prenait  la  discipline  avec  tant  de  rigueur,  que  le  pavé  de  sa  cellule  était  tout  rouge 
de  son  sang  EHe  portait  pendant  le  jour  un  immense  crucifix,  et  s'y  faisait  attacher  la 
nuit  avec  des  chaînes  de  fer;  un  fagot  de  sarments  lui  servait  de  couche  et  une  pierre 
d'oreiller.  Elle  ne  marchait  que  les  pieds  nus.  La  pauvre  sœur  converse  avait  une  plus 
belle  rebe  et  une  cellule  moins  sévère  que  la  sienne.  Elle  faisait  les  ouvrages  les  plus 
répugnants  du  couvent  et  balayait  les  cellules,  presque  toujours  en  se  traînant  sur  les 
genoux,  afin  de  se  fatiguer  davantage. 

(b)  Saint  Pierre  Damien,  cardinal,  évêque  d'Oslie,  le  conseiller  des  Papes,  la  lumière 
de  l'Eglise,  retiré  à  la  fin  de  sa  vie  au  monastère  de  Font-Avellane,  ne  mangeait  que  du 
pain  fait  avec  de  l'orge  et  du  son,  et  le  plat  dans  lequel  il  prenait  son  repas  était  celui- 
là  même  dans  lequel  il  lavait  les  pieds  des  pauvres.  (Voir  la  note  du  n.  ItiâT). 

(c)  Saint  Aphraates,  solitaire  d'Antioche,  reçut  un  jour  la  visite  du  sénateur  Antbé- 
niius,  qui  lui  apporta  une  tunique  de  son  pays.  Le  saint  la  mit  sur  un  siège  ;  mais  bien- 
tôt après,  il  dit  k  Anthémius:  «  J'ai  un  conseil  à  vous  demander:  j'ai  un  bon  serviteur 
dont  je  suis  content;  depuis  longtemps,  un  Persan  me  presse  d'en  accepter  un  autre, 
sous  prétexte  qu'il  est  de  mon  pays.  Faut-il  renvoyer  le  premier? — Non  certes,  répondit 
Anthémius.—  Donc,  reprit  Aphraates,  veuillez  reprendre  celte  tunique  ;  car  celle  que  j'ai 
me  sert  depuis  seize  ans,  et  je  ne  puis  en  avoir  deux.  » 

(2)  Angelu%  Virginitatem  hahet,  sed  non  carnem,  sane  felicior  guam  fortior  in  hac 
parle,  du  saint  R.'rnard.  Les  anges  ont  la  virginité,  mais  ils  n'ont  point  de  corps;  leur 
pureté  est  à  la  vérité  heureuse,  mais  non  si  généreuse;  ce  leur  est  un  grand  txjnheur, 
mais  iis  n'y  ont  pas  tant  d'honneur;  elle  leur  est  nécessaire  et  non  pas  méritoire  comme 
celle  des  vierges,  qui  est  libre  et  volontaire  ;  elle  leur  convient  par  nature  et  aux  vierges 
par  grâce  :  or,  ce  que  la  grâce  nous  donne  n'est-il  pas  plus  excellent,  précieux,  diirne 
et  divin  que  ce  que  la  nature  communique?  Si  l'ange  est  pur  et  continent,  ce  n'est  pas 
vertu  en  lui,  il  n'en  mérite  aucune  récompense,  parce  qu'il  n*a  point  de  chair,  point  de 
tentation,  ni  de  sensualité  qui  le  tourmente;  mais  qu'une  créature  fragile,  composée  de 
chair  et  de  sang,  vive  en  un  corps  sensuel  l'espifcce  de  plusieurs  années  parmi  les  char- 
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j  ,    .  iii.i,,  i.ti-mème  :  Incorruptio  facit  e$se  proximiim  Deo.  Vos  Ames 

s  -:  ;  et.  quand  on  l'a  «lit,   ii   faut  garder  le  silence.  N'est-elle 

1  ..,    use  du   Hoi  dos   Rois  ?  dit  saint  Ainbroisc.  Vous  êtes   la  plus 

i  du  jardin  de  PHpoux,   la  gloire  de  l'Kglise,  ses  pierres  les  plus 

1  ot  son  plus  bel  ornement  !  .\u  milieu  des  épines  du  monde  s'étale 

I  ir  du  Hs-de  votre  pureté,  et  son  parfum  embaume  ceux  que  ravit 
(Voir  le  trait  de  saint  Edmond,  note  du  n"  838)  (l). 

itiOO.  ;i"  Avarifof/es  qu'elle  procure.  Dès  ce  monde,  vous  jouissez  du  cen- 

i[i1p  pmmis  :  1)  Dieu  dit  à  la  femme  :  Je  multiplierai  vos  tristesses;  vous 

•   dans   la  douleur  et  vous  serez  sous  l'empire  de  votre  mari. 

nce  n'est  point  pour  vous,  ô  vierges  :  vous  n'avez  pas  à  redouter 

;  de  la  femme.  Il  faudrait  connaître  les  peines  et  les  périls  dont  la 

\  'IX  est  tissiif  pour  apprécier  le  bonheur  de  la  chasteté.  Ah  !  si  les 

lits  de  leur  vocAtion,  expérimentaient  pendant  un 

;ves,  comme  ils  béniraient  Dieu  de  les  avoir  appelés 

0  \ 

iimoins  la  femme  qui  a  choisi  un  époux  terrestre  a  droit  de  comp- 
lu, que  ne  doit-elle  pas  attendre  de  Jésus,  l'âme  pure  qui 
ions  ne  doit-il  pas  lui  communiquer  ?  Que  vous  refuse- 
nt n.  .1  ^'Hl^  (jiii    Mii  avez  donné  votre  corps  et  votre  coeur?  11  vous  com- 
blera de  ta)  consolations  intimes,  de'  marques  d'ineffable   amour,  si  vous 
■■'•■■-  <:  '  •l'^t;  ;  il  répandra  en  vous  la  paix  do  la  conscience.  De  tous  les  plaisirs 
iid  est  d'avoir  triomphé  des  plaisirs  mêmes,  dit  saint  Cvpricn. 
,.,,  ..  ...us  parera  d'une  6eau/é  surnaturelle.  Ceiic   beauté  de  la  vierge 
fait  l'admiration  des  anges  eux-mêmes,  comme  le  dit  saint  Bernard.  Que  les 

mes  de  la  chair  et  les  tentations  da  démon,  dans  les  ardeors  de  la  concupiscence,  et 
que  si  longtemps  elle  conserve  la  vivacité  de  cette  belle  fleur  parmi  tant  d'épines,  c'est 
ce  qui  est  bérulque,  admirable.  méritMire  et  digne  d'une  couronne  éternelle  I 

Uu  ne  k'étonne  point  de  voir  en  l'air  une  colombe  naturelle;  mais  quand  on  vit  cette 

colombe  de  bois,  que  l'ingénieux  Archytas,  de  Tarenie,  lit   voler  par  artince,   tout   le 

monde  cria  :  0  miracle  I  Si  l'on  voit  un  beau  rai&in  sur  la  On  du  mois  de  septembre  au 

milieu  des  vignes,  ou  une  fleur  de  lis  bien  fralcbe  buv  la  fin  du  moiâ  de  mai  au  milieu 

d'un  parterre,  on  ne  s'en  dionne  pas;  mais  si  on  trouvait  sur  les  Pyrénées,  au  cœur  de 

rinv^r  et  au  milieu  des  (nmas,  un  raisin  ou  une  belle  fleur,  on  l'estimerait  un  prodige 

beaucoup  de   raison  :  ainsi  de  voir  la  pureté  parmi  les  anges,  il  n'y  a  point  de 

.  elle  leur  Chl  naturelle  ;  celte  fleur  peut  bien  croître  et  s'épanouit  dans  le  ciel, 

'uir,  c'est  son  propre  fonds;  mais  de  la  voir  croître,  se  prodiguer  et  répandre 

en  ce  monde,  parmi  les  rigueurs  et  les  ûpretés  des  tentations,  c'est  ce  qui 

i.auAAt;  suu  prix  et  sa  valeur,  c'est  ce  qui  est  rare,  excellent,  admirable.  (Le  Jeu.ie). 

(1)  Une  épouse  partage  avec  son  époux  tous  les  titres  d'bnnneur  et  toutes  les  préro- 
gatives qui  le  rendent  illustre  et  recommandable.  S'il  est  comte,  elle  est  comtesse  ;  s'il  est 
marquis,  elle  est  marquise;  s'il  est  duc,  elle  est  duchesse;  s'il  est  prince,  elle  est  prin- 
cesse; donc,  par  une  conséquence  infaillible,  les  religieuses  sont  toutes  reines,  quand 
e  seraient  que  roturières  et  villageoises,  puisqu'elles  sont  épou8es  d'un  roi  et  du 
^  rois,  et  de  là  vient  que  toutes  les  ftmes  hien  ^clairé»'s  de  Dieu  ont  toujours  eu 
r.  'leur  et   lie    i  "  ■-lin 

V  M>us  estim  de 

i  .  -. o-  ;ble 

fil  ioro- 

p.  109.) 

<>us 

de 

i  .'re 

(■-  ■  le 

II  ...  .  .  ><î» 
VUU5  III  rnierioes;  citr  vvs  yeux  et  vu»  ureiiics  vous  uni  «ouvenl  it\iiii|>'es  et 
ne  p^m  ir..mper.  et  c'*«t  Hl#  q'ii  nom  assure  de  relie  vérité  ;  Seplus  chorcis 

'  '   '.  '  i  . 

■ur  y  vivre  en  rfli- 

en  grand  respect  et  avi>c  une  profonde  humiliation   d  esprit  et  de  corps.  ^  <'n 

eussiez  demandé  la  raison,  elle  eût  dit  :  r/est  que  je  ne  kui«  que  femme     '  '  ur 

de  la  terre,  d'un  prince  mortel  et  corruptible;  mais  ces  vierges-ci  sont  épouse^)  de  Icof 
pcreur  du  ciel,  immortel  et  impassible.  (Voir  n.  1578.)  (U  JKt;:iK^. 
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filles  de  Bîibvlonc  dont  la  gloire  est  dans  la  confusion,  vous  montrent  ce 
qu'elles  ont  «io  comparable.  Klles  se  revotent  de  pourpre  et  de  lin,  sous  les- 
quels elles  cachent  une  conscience  en  haillons  ;  vous,  couvertes  de  pauvres 
haillons  peut-^trc,  vous  brillez  comme  une  perle  au  rej^ard  de  Hieu.  dette 
beauté  «le  l'Ame  sainte  n'est  qu'un  reflet  de  la  beauté  divine.  Une  eau  pure 
rclli'le  le  soleil,  amsi  l'Ame  pure  retrace  l'image  de  Dieu,  (c)  La  santé  du 
corps  lui-mi'nie  est  souvent  le  fruit  et  la  récompense  delà  pureté  de  l'àme. 
Voilà  le  centuple  en  ce  monde,  en  attendant  une  sainte  mort  (1)  et  une 
place  à  part  dans  le  ciel.  0  vertu  de  chasteté,  qui  ne  serait  ravi  de  vous  avoir 
voué  sa  vie  (2)  ! 

1601.  11.  VuEi'.  Malheur  toutefois  à  ceux  qui,  après  l'avoir  fait,  le 
transff  ressent,  ils  étaient  vêtus  de  pourpre  comme  les  rois,  et  ils  ont  em- 
brassé la  fange.  Comment  l'or  pur  s'est-il  obscurci  ?  Comment  cet  éclat  a-t-il 
disparu?  Parla  violation  du  vœu  qui  condamne  :  !<>  Le  désir  de  s'engager 
dans  le  mariage.  Kuibrasser  l'état  du  mariage  avec  le  vœu  solennel  de 
chasteté,  c'est  un  crime  et  le  mariage  est  nul.  .Si  on  n'a  fait  que  le  vœu  sim- 
ple de  chasteté,  comme  toutes  les  reli^'ieuscs  de  France,  la  Savoie  et  Nice 
exceptées,  c'est  un  crime  ;  mais  le  mariage  est  valide.  Désirer  de  commettre 
un  crime,  c'est  une  faute  grave.  Le  seul  désir  du  mariage  est  donc  une  faute 
grave  pour  une  personne  consacrée  à  Dieu,  si  ses  vœux  sont  perpétuels,  et 
môme  dans  le  cas  où  elle  n'aurait  que  des  vœux  temporaires,  si  elle  avait 
linlention  d'exécuter  ce  désir  pendant  la  teneur  ou  la  durée  de  ses  vu'ux. 
(jucl  outrage  c'est  faire  à  Notre-Seigneur  que  lui  préférer  un  mortel  !  Qu'une 
telle  coniluite  est  loin  de  celle  des  saints! 

Sainte  Domitillc,  nièce  de  l'empereur  Aurélien,  disait  à  ceux  qui  lui  co;i- 
seillaient  d'épouser  un  des  grands  seigneurs  de  l'empire:  «  Si  l'on  offrait  A 
une  jeune  fille,  d'un  côté  un  monarque,  de  l'autre  un  pâtre,  lequel  devrait- 
elle  choisir  ?  Kenoncer  au  Roi  du  ciel  pour  épouser  un  homme,  fùt-il  Aurélien. 
serait  donc  une  folie.  »  Cette  folie  est  le  partage  des  âmes  religieuses  qui 
conserveraient  des  regrets  d'avoir  choisi  Dieu,  ou  des  désirs  d'être  un  jour 
inlidèles. 

1GU2.  2"  Le  vœu  de  chasteté  interdit,  tout  acte  extérieur  ou  intérieur  qu\ 
serait  contraire  à  la  vertu  de  pureté.  Les  péchés  contre  celle  vertu  sont  ton- 
des péchés  contre  Je  vœu.  On  sait  que  toute  faute  volontaire  contre  la  chas 
lelé,  même  de  pensée,  est  un  pèche  mortel  pour  les  gens  du  monde  qui  nom 
point  fait  de  v(ku.  Mais  quand  on  a  fait  Je  vœu,  le  péché  est  doublement 
grave,  ou  il  renferme  deux  malices  distinctes  dont  chacune  est  grave.  Poiii 
rame  religieuse,  une  pensée,  un  désir,  une  parole,  une  action  volontaires, 
contraires  à  la  pureté,  sont  un  péché  mortel,  contre  le  sixième  ou  le  neuvième 
commandement,  et  de  plus  un  péché  mortel  de  perlidie.  parce  (pi'ils  violent 
un  vœu  en  matière  grave.  Je  dis  volontaires,  car  il  est  des  Ames  perpétuelle- 
ment tentées,  et  (pii  prennent  des  tentations  pour  des  fautes.  Elles  ont  le  mal 
en  horreur.  Ouelles  se  rassurent  donc  et  obéissent  à  leur  confesseur,  mépri- 
sant les  pensées  et  les  tentations  quelles  éprouvent  malgré  elles.  (Voir  la 
note  du  n»  410.)  .Vu  lieu  de  se  tourmenter  des  imaginations  mauvaises  qui 
leur  viennent  à  l'esprit,  elles  devraient  s'en  réjouir  comme  d'une  occasion 
de  mérite.  Chaque  fois,  en  effet,  qu'elles  les  repoussent,  eJJes  font  un  acte 
méritoire. 
Les  péchés  extérieurs  des  personnes  consacrées  à  Dieu  par  Jes  vœux  soJen- 

(1)  Sainte  Hyacinthe  Mariscotti,  Clarisse  de  Viterbe,  à  la  fin  de  sa  carrière,  apprenant 
qoe  les  plus  célèbres  médecins  de  la  ville  conféraient  sur  les  moyens  de  la  sauver  : 
«  Remerciet-les  de  leur  bonne  volonté,  dit-elle  ;  mais  dites-leur  que  demain  je  serai  dans 
le  ciel  auprès  de  mon  fiancé,  b  Puis  elle  se  confessa  plusieurs  fois,  ei  murmura: 
«  Jésus,  fiancé  de  mon  àine,  venez  à  mon  secours.  Je  remets  mon  àme  entre  vos 
mains.  »  Et  elle  s'endormit  daus  le  Seigneur.  (Voir  la  note  n-  1518.) 

Ci)  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  des  saints  aient  tout  sacrifié  plutôt  que  de  perdre 
la  chasteté  parfaite.  Saint  Stanislas,  duc  de  Lilhuanie,  se  mourait  de  langueur:  les  mé- 
decins, pour  prolonger  ses  jours,  lui  indiquaient  comme  remède  le  mariage,  qui  lai  don- 
nerait du  reste  l'espoir  de  succéder  à  son  père  comme  roi  de  Pologne,  il  aima  mieux 
mourir.  La  grande  modestie  de  ce  saint  inspirait  l'amour  de  la  pureté  à  tous  ceax  qui  Ifl 
voyaient. 
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nels  ont  Je  plus  la  malice  du  sacrilèce  ;  quelques  théologiens  enseignent 
qu'il  (Ml  sfiaii  ilc   iii'iiio  si  on  violait  dans  les  mômes  conililions  les   vœux 
qui  !  Is.  Si  même  une  action  contre  la  sainte  vertu  avait 

'in  lile,  il  y  aurait  très  probablement  «lans  celte  action, 

leurs  lois  gravement  cou^)able,   un  autre   péché  contre  la  charité. 
■  rer,  en  elTet,  l'état  religieux,    ruiner  la  réputation  de  sa  commu- 
nauté, ce  n'est  pas  une  faute  légère. 

I(i03. —  Rien  ne  désole  tant  les  âmes  qui  ont  la  foi,  que  la  vie   des    reli- 
cieux  infidèles.  Les  saints  Docteurs  ont,  du  reste,  exhalé  à  ce  sujet  les  plaintes 
les  plus  aniéros  ;  «  .Malheur  à    toi  !    s'écrie  saint  Chrysostome  s'adressant  à 
une  vierge  tombée.  .\  quelle  haute  destinée  t'appelait  la  miséricorde  divine  ! 
Dans  quelle  abîme  le  plongeton  infamie!  .Malheur!  l'Epoux  céleste  t'appelait 
â  ses  noces,  lu  l'en  es  bannie  loi-mème  !  Comment  es-tu  tombée  du  ciel,  toi 
qui  étais  plus  brillante  que  l'étoile  du  matin  ?  Je  te  vois  assise,  abandonnée. 
Avec  plus  de  raison  que  le  Prophète  pleurant  sur  Jérusalem,  je  dois  gémir  et 
pleurer  sur  ton  malheur  !  » 

.Saint  .Vmbroise  fait  entendre  les  mômes  accents  :  «   Enumérerai-je,   dit-il, 
les  biens  que    vous   avez  perdus,  ou   pleurerai-je  les    maux  que  vous  avez 
.......^^..  ,;yj.  votre   tète?    Vous   étiez   comme  une   fleur  dans  l'Eglise,  vous 

'Use  de  Jésus-Christ,  le  temple  du  Saint-Esprit  ;  et  toutes  les  fois 
i,..-  ,.  .is  ce  que  vous  étiez,  il  est  nécessaire  que  vous  versiez  des  larmes  ; 
car  vous  n'êtes  plus  ce  que  vous  étiez.  Ah!  quel  changement!  Vous  qui 
brilliez  comme  l'or,  vous  êtes  devenue  plus  vile  que  la  boue  des  places  publi- 
ques, foulée  aux  pieds  par  des  animaux  immondes.  En  tombant  du  ciel,  vous 
•lui  aviez  l'éclat  d'un  astre  du  firmament,  vous  êtes  devenue  plus  noire  que 
n.  Malheur,  malheur  encore  à  vous  qui  avez  perdu  tant  et  de  si 
-  "ns.  pour  un  plaisircpii  a  duré  si  peu  !  » 

iiioi.  —  III.  Mot/en  fie  ijarder  lu  vertu  et  le  vœu.  Le  lis  fleurit  entre  les 
épines.  C'est  en  l'entourant  des  épines  de  la  vigilance,  du  travail  et  de  la 
mortification  des  sens,  qu'on  fait  fleurir  en  soi  la  virginité  (1). 

\t^:\,  —  lo  i^e  premier  degré  de  la  vif/ilance  est  le  plus    nécessaire  pour 

I- les  chutes,   c'est  la  fuite  des  occasions.   Celte  doctrine  s'applique 

I  lis  surtout  à  ceux  qui  seraient   tombés.  {Résumer  ici  ce  qui  a  été 

dit  sur  Itfs  orrasions  et  répondre  au-r  objections.)  (Voir  n^»  iOiO.)  Onind  on 

est  jeté  dans  ces  périls,  il  faut  avoir  soin  de  dire  à  ses  supérieurs    qu'on  est 

se  perdre  dans  la  maison  où  l'on  se  trouve,  dans  l'emploi  que   l'on 

ils  se  feront  un  devoir  de  nous  écarter  du  danger.    Et   c'est  là  en 

riiii  jioiir  eux  unei'-  r"  obligation. 

1G<)<».  —  i)  Les  f  n  tèle  à    létc  avec  les   personnes  de  différent 

sexe,  ser.ii  -  '     "      m.  jut -,  >. tintes,  voilà  une  des  plus  dangereuses  occasions. 

.Sauisun,  i  lUion  n'y  tinrent  pas.  .Saint  Martin  envova   annoncer  sa 

visite  à  un,    ...  ■  ^.  qui  vivait  saintement  dans  la  solitude.  Maïs  elle  le  fit  prier 

de  ne  pas  lui  faire  cet  honneur,  lui  «lisant  (pielle  s'était  fait    une    loi  de    ne 

v.iii- .ipi,  lin  lini. lin.' et  que  le  refus  qu'elle  osait   lui    faire,    lui    donnerait  le 

Il  trie  à  tout  le  monde.  Saint  Martin  admira  celle  réponse, 

Il  qu'elle  lui    fil    porter.   Que   tout   le  monde  sache,  dit 

qu  une  jeune  fille  refusa  de  voir  saint  .Martin,  lui  qui  guéris- 

|iu  le  voyaient. 

{>(•  |»fiiis  |.i.-M<'iit.s,  lies  lettres  plus  ou  moins  tendres  reçus  des  personnes 

d  un  autre  sexe  <>ii  à  elles  adresses,  des  compliments,  des  flatteries  échangés 

amollissent  les  Ame»  et  préparent  les  chutes  (2).  Les  entrevues   même  aveo 

M)  Saint  Dominique,  tnr  le  poial  de  mourir,  en  diunt  adieu  à  ses  frères  en  religion, 
lear  contii  »on  secret.  ■  La  miséricorde  divine  m'a  ^srdé  jti^qa'ft  ce  j'>ur  la  chasteté  que 
j'ai  eue  à  mon  berceau.  C'e.nt  là  un  Krand  bém  >  dépenses 

nécessairoH  pnur    se    le    procurer.    Il  faut    i  le    toute 

familiarité  avec  les  personnes  d'un  autre  sexe,  v""  t'^..^"..».  ..  c^^iw^c  «d  <ci  lU  au  péril  ; 
car  la  chasteté  parfaite  est  eoaoM  la  vie  qui  peut  facilemenl  se  perdre  et  qu'on  ne  peut 
recouvrer.  > 

(â)  Un  grand  capiuinf  avait  coutume  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  ville  si  forte  quelle  ne 
56  rendtt,  si  on  pouvait  l'attaquer  avec  une  artillerie  d'argent.  Point  de  vertu  si  éprouvéf 
qu'elle  ne  cèd«à  des  présents,  à  des  flatteries.  (Voir  no  i49o.> 
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un  confesseur  ÔU  directeur  hors  du  confessionnal,  à  la  sacristie,  au  presb.v- 
ic-re  ne  conviennent  pas  A  une  vierge.  (Saint  Léonanl.)  Qu'on  ne  fasse  jamais 
connaître  à  un  oonlesseiu*  lalTeclion  même  involontaire  que  Ton  peut  avoir 
pour  lui,  et  que  l'on  allende.  pour  ces  sortes  d'aveu,  un  confesseur  extraordi- 
naire. .Ne  pas  dire  au  saint  trihcmnl  des  inutilités,  ne  pas  se  faire  plaindre  ni 
vanter  par  le  confesseur,  ni  lui  faire  aucim  compliment. .Saint  Liguorineveut 
pas  qu'on  s'offupe  de  sa  cuisine  ni  de  sa  lingerie.  Avec  beaucoup  de  menu 
fil.  dit  à  ce  sujet  saint  Léonard,  on  peut  faire  un  gros  câble,  et  former  un 
attarlieuient,  sinon  mortel,  <lu  moins  fort  dangereux.  Qu'on  n'introduise 
jamais  ailleurs  iiu'au  parloir,  les  personnes  d'un  autre  sexe.  Qu'il  est  facile  de 
ruiner  la  réputation  d'un  prùtre  avec  la  sienne  propre  (1)  !  (  Voir  ta  note  du 
/joS.'W  et  (lu  /lo  1.^)78.) 

KJUT.  i)  Les  amitiés  avec  les  femmes  du  monde,  parentes  des  élèves,  an- 
cienties  élèves  mariées,  et  venant  faire  des  confidences  à  leurs  maîtresses 
d'autrefois,  anciennes  compuf/nes  enf/af/ées  dans  le  mariage,  présentent 
aussi  des  dangers.  «  La  compagnie  des  femmes  engagées  dans  le  mariage 
n'est  pas  faite  pour  vous,  écrivait  saint  Bernard  à  sa  sœur.  Si  vous  ne  l'évitez 
pas,  elle  vous  sera  un  sujet  de  tentation.  Vous  apprendrez  ce  que  le  mari 
dit  à  sa  femme,  ce  que  celle-ci  lui  répond.  Ces  paroles  frivoles  sont  remplies 
de  venin....  l.'ne  femme  mondaine,  c'est  l'instrument  du  démon,  elle  chante 
à  vos  oreilles  les  charmes  des  plaisirs  d'un  moment,  et  elle  vous  ouvre 
le  chemin  de  lenfer.  Les  chants  d'un  monstre,  appelé  la  sirène,  sont  d'une 
mélodie  suave,  (ieux  qui  voyagent  sur  mer,  en  prêtant  loreille  à  ces  doux 
accords,  vont  se  précipiter  contre  les  écueils.  Les  paroles  des  femmes  mon- 
daines sont  aussi  perfides  que  le  chant  des  sirènes.  Hedoutez-les  autant  que 
le  sifllemcnt  des  serpents.  N'a-t-on  pas  vu  sainte  Thérèse,  qui  vous  valait 
bien,  trouver  un  péril  dans  les  conversations  d'une  cousine,  qui  était  simple- 
ment légère  (2)  ? 

HWH.  A)  Let:  parloirs  sont  quel(/uefois  la  ruine  de  la  chasteté.  C'est  à 
travers  les  parloirs  que  s'échappe  l'esprit  religieux  et  (pi'enlre  l'esprit  du 
monde.  Saint  Vincent  de  Paul  voulait  que  ses  missionnaires  fussent  comme 
des  apùlres  dans  les  missions  et  comme  des  chartreux  dans  leur  résidence. 
Toutes  les  Ames  religieuses  devraient  déploverunzèie  apostolique  dans  leurs 
emplois,  et,  en  dehors  de  hi,  vivre  comme  des  ermites,  seules  avec  Dieu. 
L'air  le  plus  saint  pour  une  religieuse  est  celui  de  sa  cellule.  Donc,  ne  jamais 
aller  au  parloir  sans  permission  et  s'y  arrêter  le  moins  possible,  et  seulement 
pour  faire  du  bien  aux  visiteurs. 

.Malheur  à  celles  qui  remplissent  le  couvent  des  nouvelles  du  monde  et 
le  monde  des  nouvelles  du  couvent  !  Madeleine  de  Pazzi -évitait  de  passer  par 
le  parloir.  Elle  le  détestait  au  point  qu'elle  ne  pouvait  l'entendre  nommer  ; 
et  quand  elle  était  obligée  de  s'y  rendre,  elle  en  versait  des  larmes.  Saint 
Liguori  recommande  den  écarter  le  plus  possible  ses  propres  parents.  Les 
peines  qu'ils  rarotitent  ne  servent  (pi'A  remplir  l'esprit  de  distractions  et 
d'inqiiiétuilc.  Sy  faire  accompagner  par  une  soeur,  ou  par  un  enfant,  quand 
on  ret.oit  des  personnes  de  dilTérentsexe  (3). 

(1)  Les  frères  de  saint  Thomas  l'avaient  emprisonné  dans  une  tour,  afin  de  l'empécher 
d'entrer  en  religion  ;  et  ils  eurent  l'impudence  d'introduire  auprès  de  lui  une  infâme 
courtisane  qui  tentait  tout  pour  le  séduire.  Thomas  s'arma  d'un  tison  embrasé  pour 
chasser  ceue  vile  créature,  puis  tomba  k  genoux  pour  remercier  bieu  de  «a  victoire. 
Deux  anges  lui  ceignirent  les  reins,  et  depuis  lors,  il  fut  à  l'abri  de  toute  tentation. 

(3)  I.a  H.  Oringa  était  une  humble  bergère  de  Toscane;  en  s'enlretenant  familièrement 
avec  Dieu  (oui  en  gardant  ses  troupeaux,  elle  avait  conçu  une  (elle  répulsion  pour  le 
mal,  qu'une  mauvaise  parole  lui  occasionnait  des  vomissements,  de  telle  sorte  qu'elle 
Alail  onugée  de  se  boucher  les  oreilles  'tuand  on  tenait  devant  elle  des  discours  légers. 
Cette  horreurdu  vice  l'accompagna  jusque  dans  la  tombe.  Après  sa  mort,  on  laissa  son 
corps  exposé  pendant  dix  jours  ;  une  femme  de  mauvaise  vie  s'en  étant  approchée,  la 
Bienheureuse  se  voila  le  visage  avec  ses  vêtements. 

(3)  (a)  On  sait  combien  siinle  Scholasiique  aimait  à  s'entretenir  avec  saint  Benoti  son 
frère.  Une  méoie  mère  les  avait  portés,  une  même  règle  les  avait  moi  tifiés  et  un  même 
tombeau  devait  recevoir  leurs  restes  murle's.  Toutefois  Scholastique  disait  souvent  À  ses 
religieuses  qu'elles  roiireraienl  plusdeproQi  de  la  conversaiioa  avec  Dieu  que  des  entre* 
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1<Î<W.   il  /'.'>  mites.  Si  on  veut  éoArler  les  visites  <lii  dehors,  il  faut  avoir 

soin  «l'éviter  <l"en  faire,  sauf  celles  qu'imposent  la  charité  et  les  convenances  : 

,>,,..,...  ..<;(. il  bon  do  se   faire  accompagner.  «<  (Jue  les   vierges   ne  sortent 

lies,  ccrivait  saint  Jérôme  à  Démétriade,  jamais  sans  lein"  mère. 

> i  opervier  st-pare  la  colombe  de  ses  compagnes  pour  la  saisir  ensuite 

et  la  déchirer.  La  brebis  malade  s'éloigne  du  troupeau  et  devient  la  pâture 
du  loup  (I).  » 

1610.  5)  Les  lettres.  Qu'on  n'écrive  jamais  à  des  personnes  de  différent 
sexe  à  linsu  de  ses  supérieurs.  Malheur  à  qui  se  chargerait  de  faire  passer 
des  lettres  suspectes  !  Saint  Léonard   de  Port-Maurice  raconte  que  des  por- 
tières ayant  refusé  à  une  sœur  de  faire  passer  une  lettre  qui  n'avait  pas  été 
vue,  la  sacristine  s'en  chargea,  à  force  d'instances.  Elle  appela  le  servant  de 
messe  et  lui  Gt  passer  la  lettre  par  le  tour.  (lelui-ci,  après  avoir  pris  la  lettre, 
ferma  le  tour  si  violemment  que  la  inain  de  la  sacristine  fut  coupée,  et  elle 
niounit  quelques  jours  après  dans  d'horribles  convulsions.  «  Si  vous  rece- 
vez de  quehju'un  une  lettre  où  vous  apercevez  quelques  mots  affectueux, 
dechirez-la  aussitôt  ou  jetez-la  au  feu  et  ne  répondez  pas.  Si  cependant  une 
réponse  est  nécessaire,  à  cause  de  quelque  affaire  urgente,  faites-la   briève- 
ment, en  termes  graves,  sans  montrer  que  vous  avez  fait  attention  aux  sen- 
vprimés.   Et  si,  ensuite,  la  même  personne  vous  appelait,  refusez 
ut  d'y  aller.  »  (Saint  Liguori.) 
l'ii  I.  i"  Le  travail.  (lent  démons  sont  à  la  poursuite  d'une  âme  oisive  : 
un  seid  attaque  celle  qui  est  active.  L'épée  dont  on  ne  se  sert  pas  se  rouille; 
la  teigne  ronge  les  vêtements  qu'on  ne  porte  point;  l'eau  qui  ne  coule  pas  se 
coritjmpt  et  devient  l'asile  de  reptiles  immondes.  Que  le  démon  ne  nous 
ii-,.,,v..  ;>i..ii\:  ,,i<;fs   (Jqc  religieuse  doit  être  dans  sa  cellule  toujours  active, 
dans  sa  ruche.  «  Il  y  en  a  qui  n'y  font  que  des  toiles 
'    I ''onard,  des   ouvrages  futiles  pour  être  offerts  en  ca- 
■  !  Dieu  demamle  de  nous  un  travail  sérieux  et  utile, 
,    >sé8  et  nous  préserve  de  la  rechute,  Saclions  donc  agir 
DU  du  moins  nous  distraire,  causer  avec  une  personne,  ne 
.lis  l'apathie.  Dans  la  nuit,  prier,  éviter  de  prolonger  le 
sommeil  au  delà  <iu  nécessaire. 

{i')\i.  3o  La  mortification,  1)  d'abord  extérieure.  Si  quelqu'un,  disait  saint 
'  i  Croix,  enseigne  une  doctrine  qui   porte  au  rel;\chement  dans  la 

-ion  de  la  chair,  on  ne  doit  pas  y  ajouter  foi,  quand  même  il  la  con- 
liriiiciail  par  des  miracles  (i).  Donc  la  mortification  de  tous  les  sens  :  (a)  des 
ijfuj:.  La  mort  entre  par  les  fenêtres.  Un  regard  perdit  David,  «  Le  Sei- 
frneur,  dit  saint  Augustin,  a  en  abomination  celui  qui  attache  ses  yeux  sur  la 
créaiuff»  :  si  donr  vmis  jpIpz  sur  elle  vos  regards,  ne  les  fixez  jamais  »,  pas 

onnes  de  même  sexe,  à  plus  forte  raison,  jamais 

ne  voit  pas  comment  excuser  de  péché  véniel 

n.s  r.-i:aiis  ii\'S  siir  u.s  i)frs«)nnes  jeunes  de  sexe  différent.  II  n'y  a  pas  moins 

tiens  avec  les  créatures;  el  pour  leur  donner  l'exemple,  ce  n'est  qu'une  fois  chaque  année 
qu'elle  s'enlrelenaii  avec  son  frère.  (Voir  la  nuie  du  n»  1177  ) 

(b)  Un  jeune  novice  du  Munt-Cassin  aimiii  extVémemenl  ses  parents,  et  étant  sorti 
pour  leur  rendre  visile  caus  prendre  la  bénédiclion  de  saint  Itenott,  il  mourut  le  jour 
même  où  il  arriva  chrz  eux.  On  l'eoterra;  mais  coiome  si  la  terre  eût  en  horreur  de  lo 
coaieoir,  elle  le  rejeta  jusqu'à  trois  fois. 

(f)  (a)  Saint  Antoin<  i>nx<<<ni  in  l.inr  tiir  Alexandrie,  le  i^onvernear  d'Ei^rpte  voulait 
l'y  retenir  que  ques  j  :  <  Il  en  est  d'un  oioine  coanne  d'un  pois» 

son  ;  l'on  nKitrt.  %'ti  !  qtiitle  si  solitn  le. 

<•.  el 
•■  <■  .ii-il. 


saut  avec  des  âécuiiera. 

(2)  Sainte  Claire  de  Moatefalcone  souhaitait  quelquefois  d'avoir  cent  corps  ou  on  corps 
aussi  grand  qu'une  montagne,  pour  se  faire  soufTrir  A  cent  endroits  différents,  taal  pour 
Ki  propres  féc\x6s  que  pour  les  pOcliét  de  tous  les  U<juiuic». 
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do  poiil  H  voir  tjn'à  •'•trp  vue.  a  <lil  Tcrtiillien.  La  bienheureuse  Claire  de 
Moiilolalfone  ne  regardait  jamais  le  visage  des  personnes  avec  lesquelles 
elle  cttuvcrsail.  et,  coiuuie  on  lui  en  faisait  le  reproche  ;  <(  A  quoi  bon  les 
regarder,  répondit-elle,  piiisiju'on  ne  leur  parle  qu'avec  la  langue.  Les  yeux 
de  Daviil  n'auraient  pas  tant  pleiu'é,sils  n  avaient  pas  regardé  une  femme.  « 

Quand  on  a  les  veux  baissés  vers  la  terre,  le  cœur  s'élève  vers  le  ciel,  dit 
saint  hernard.  Saint  Louis  de  (ionzagiie  n'arrêtait  passes  yeux  sur  le  visage 
delà  manptise,  sa  mère.  Il  eut  un  jour  un  scrupule  d'avoir  regardé  ce  que 
faisait  un  novice  (jui  se  trouvait  [»rés  de  lui  à  table.  Kl,  en  avouant  ce  scru- 
jiule.  il  dit  qu'il  ne  faisait  jamais  cette  faute  d'ordinaire.  Saint  .\.  Kodriguez, 
jtorlier  pendant  (juarante  ans,  avouait,  avant  de  mourir,  qu'il  n'avait  jamais 
regardé,  durant  ce  temps,  une  femme  en  face.  Saint  homard,  après  un  an  de 
noviciat,  ne  savait  pas  si  sa  cellule  avait  un  plafond  ou  une  voiile  (I).  Des 
terfures  romanesrjues  firent  grand  mal  à  sainte  Thérèse.  Ne  jamais  ouvrir  ni 
romans,  ni  feuilletons,  ni  journal  léger,  ni  aucun  écrit  de  ce  genre. 

U!1:L  (ff)  Mortification  de  l'unie.  Fermez  les  oreilles  aux  llalleries,  aux 
compliments.  Ceux  qui  veulent  nous  perdre  nous  protestent  souvent  qu'ils 
nous  aimenl,  a  dit  saint  CypVien  ;  et  le  co.'ur  de  la  femme  surtout  a  une 
espèce  de  besoin  d'entendre  ces  protestations,  qui  sont  des  plus  dangereuses. 
Los  bruits  du  numile,  les  chants  légers,  les  nouvelles  de  mariage,  les  chro- 
niques frivoles  qui  circulent  dans  un  pays,  ne  doivent  pas  pénétrer  dans  la 
solitude  d'ime  i\me  religieuse.  On  coiq)e  court  à  certaines  conlidences,  à  cer- 
tains aveux  dos  personnes  du  dehors  ou  des  enfants,  dès  qu'on  voit  qu'ils 
louchent  A  la  sainte  vertu.  On  peut,  jusque-là,  les  favoriser,  alin  de  trouver 
l'occasion  de  recommander  instamment  à  ces  Ames  la  fuite  du  danger  et 
l'ouverture  en  confession  ;  on  peut  s'assurer  ensuite  fju'elles  ont  évité  le  péril 
et  fait  part  de  leur  peine  au  saint  tribunal  ;  mais  on  doit  éviter  de  les  l'aire 
entrer  dans  dos  tlétails  qui  pourraient  devenir  dangereux  pour  la  vertu.  Il 
faut  se  souvenir  qu'on  empoisonne  les  Ames  parles  oreilles,  comme  le  corps 
par  la  bouche- (2). 

KM  L  (r)  Mortification  de  V odorat.  Point  d'autres  parfums  pour  l'âme 
religieuse  que  l'encens  de  la  prière  et  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  qu'elle 
tient  A  répamlrejmrlout.  Les  filles  du  siècle  cueillent  des  fleurs  d'un  jour,  dit 
saint  .\mbroise,  et  moi  je  vous  montre  une  fleur  que  vous  deve/  cueillir, 
c'est  .lésus-Chrisl  qui  a  dit  :  Je  suis  la  fleur  des  champs  et  le  lis  des 
vallées  (3). 

(•i)  (a)  Une  jeune  aveugle,  nommée  Dane,  iraplura  l'assistance  de  sainte  Bri^Mlle  d'Ir- 
lande el  recouvra  la  vue  par  ses  prières;  puis,  ayant  considéré  que  ce  que  l'on  voit  par 
les  yeux  du  corps  n'est  qu'un  embarras  pour  l'âme,  elle  retourna  auprès  de  sa  bienfai- 
trice pour  lui  demander  de  redevenir  aveugle.  Elle  fut  exaucée. 

(b)  Saint  Hugues  était  si  modeste  dans  ses  regards,  qu'après  cinquante-deux  ans 
d'épisciipai  à  Grenoble,  à  peine  connaissait-il  une  femme  de  vue.  On  lui  reprochait,  un 
jour,  de  n'avoir  pas  fait  une  réprimande  à  une  dame  mise  trop  légèrement,  qui  était 
venue  lui  parler.  Il  répondit  qu'il  ne  l'avaii  pas  vue.  —  Saint  Vincent  Ferrier,  pendant 
trente  ans,  ne  vil  de  son  corps  que  ses  mains  nues. 

(2)  (a)  Le  même  saint  Hugues  était  tellement  détaché  des  biens  de  la  terre,  qu'il  ne 
pouvait  souffrir  que  les  gens  de  sa  maison,  qui  étaient  presque  tous  clercs  ou  religieux, 
lui  en  donnassent  des  nouv(;lles. 

(b)  Saint  Bernard  d'Abbeville,  voyageant  un  jour  avec  deux  de  ses  religieux,  ren- 
contra une  femme  mise  d'une  manière  très  mondaine;  s'étant  aperçu  que  ses  deux 
compagnons  n'avaient  pas  été  asseï  modestes,  il  leur  dit  après  :  «  Celte  femme  serait 
belle,  SI  elle  n'était  borpne  ;  et  tous  deux  assurant  qu'elle  ne  l'était  point:  Pour  moi, 
dit-il,  je  ne  me  suis  pas  appliqué  à  savoir  si  celle  femme  n'avait  qu'un  œil  ou  si  elle  en 
avait  deux.  >  La  leçon  fut  comprise. 

(C)  Sa.nle  Julienne  de  Kalconieri,  durant  toute  sa  vie,  ne  leva  jamais  les  yeux  sur 
le  visage  d'un  homme.  —  Quand  Charles  V  revint  à  Naples,  après  la  défaite  des  infi- 
dèles en  Afiique  et  la  prise  de  Tunis,  quoique  la  pompe  de  son  entrée  dans  la  ville  fiit 
une  des  plus  éclalanie»  qui  ait  jamais  été  faite  à  aucun  empereur,  et  que  sainl  Gaétan 
de  Thienne  n'eût  qu'à  ouvrir  sa  fenêtre  pour  contempler  cette  magnificence;  il  s'en 
priva  pour  l'amour  de  Dieu  et  demeura  tn  oraison  pendant  tout  le  temps  de  ce  triomphe. 

(3)  Saint  Pierre  Damien  parle  de  la  jeune  femme  d'un  doge  de  Venise,  qui  avait  ses 
appartements  parfumés  de  toute  sorte  de  senteurs.  Or,  Dieu  lui  envoya,  pour  la  punir, 


W^T-» 
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!615.  (rf)  Mortification  de  la  langue.  Ne  soyez  pas  de  ces  femmes  dont 
ji'  '  ■-■'  y  ■■  —  -  -  -  liant  que  dire,  ne  s;ivent  cependant  se  taire. 
1.  i|)  expose    II  dire  des  paroles  K-gères,  bouf- 

fuiiii.^  .11   ...iiK  :,  .|...    11.  .i.iivent  jamais   se  trouver   sur  dos  lèvres  reli- 
gieuses. «   Le   rire  et   les  plaisanteries  frivoles  trahissent  une  ;\me  vaine, 
i.  fi  v.jt  saint  Bernard  à  sa  sœur  ;  là  où  ils  abondent,  la  charité  parfaite  ne 
pas.  » 

;  (p\  ^fnl'f!flrntiondxlgoât.   Saint  Bernard  continue  :  «  La  nourriture 
j  u  est  utile  à  l'àme  et  au  corps.  Si  vous   maltraitez  trop 

N  ,  Il  nez  la  mort  à  votre  compagnon  ;  si  vous  le  ménagez  à 

-.  vous  nourrisse/  votre  ennemi.  .\  la  suite  de   la  nourriture  et  de  la 
Il  prises  sans  tempérance,  entrent  les  mauvais   esprits  pour  perdre  les 
•  On  peut  perdre  au  réfectoire  tout  ce  que  l'on  a  acquis  aux  pieds  des 
Inns  les  exercices  de  piété,  dit  saint  Léonard.  Kt  saint   Philippe   de 
à  un  de  ses  pénitents  qui  ne  savait  pas  se  raorlilier  à  table  :  Mon 
ne  serez  jamais  un   homme  spirituel.  Saint  Laurent  Jiistinien  ne 
Luv.iii  jamais  lu>rs  de  table,  même  durant  les  grandes  chaleurs;  et  quand  on 
lui  demandait  comment  il   pouvait  supporter  la  soif  :  Comuient,  répondait- 
il  'M-ai-je  les  feux  du  purgatoire  ?  Qu'ils   sont  loin  d'une  telle  morti- 
ti  ux  qui  se  plaignent  toujoure  de  ce  que  l'on  sert  au  réfectoire  ! 
mauvaises  roues  d'un  chariot,  dit  saint  Léonard,  sont  celles  qui 

isO)    ' 

,  Aj  )  Morfificafion  du  toucher.  «  Seule  dans  son  appartement,  dit  saint 

.  une  vierge  no  doit  pas  pour  cela  s'écarter  des  règles  de   la  modestie 

'  is-  mémo  durant  les  ténèbres  de  la  nuit).    Saint    Fran<.'oi8 

nue  aussi  digne  étant  seul,  que  s'il  eût  été  en   public. 

■■it  saint  et  cous  êtes  ce  temple.  Si  quelqu'un  profane 

ur,  leSeif/neur  le  détruira.  Donc  ne  rien  faire  de  con- 

<'■!«  une  raison  qui   le  justifie;   encore  faut-il,    même 

i  éviter  une  certaine  mollesse  ou  lenteur  dans  ces 

-  lies.  L'ne  certaine  hésitation,   une  certaine  paresse 

pou!  lies. 

\ .  int  de  familiarité,  pas  môme  honnêtes,  ni  de  jeux  de 

s.  ni  avec  les  enfants,  ni  avec  les  frères   ou  sœure 

•'  dirai-je  ?  avec  certains  animaux  domestiques. C'est 

pour  une  personne  du  monde,  de  caresser  sans   cesse 

f*t(\.  qu'en  pst-il  donc  pour  une  religieuse  f   Les   anges 

I  '  pas.    La  vierge  doit  être  un  ange.  Plus 

,^,  moins  elle  est  profonde  et  pure,  et  plus 
clic  rapproche  des  sicuUmuuU  do«  mondains  et  même  des  libertins,  et  de  la 

ao  ulcère  a''  i  At  poarrir  toute  vive,  avec  ane  odeur  tellement  infecte  que  per^ 

«nnne   ut   \  >rder,  excepté  une  domeslique   qui,  se  munissant  d'odeurs  très 

f  lui  ren.jre  quelques  services  et  se  relirait  aussiiôt.  Sa  mort,  au  lieu  d'être 

tristesse,  fui  un  soulagement  pour  tous. 

uni  Paléoion  dit  à  saint  Pacônoe,  son  disciple,  un  j  "*' "         '       '  arer 

r  la  fête,  quelques  mets  mieux  assaisonnés   que  .:  mit 

...    ,;t;u   d"t>uile    sur   les    hciti.  <    «mvages    donl   il  vu_ .1-.    au 

fiu    d'en    fairs  usage,    Paie  t   en  larmes  el    se  frappant   la   poitrine: 

«  '     >i,  dit-il,    m<>n    Sauveur  a    •  -i  el  je  me    nourrirais  délicatement  ,'  >  El 

Il  V»  résoudre  à  nser  d'un  mels,  qu'il  croyait  trop  exquis,  bien  qu'il  fût  insipide 

M. .,,,.,    «  1  ...ne  reçut  un  jour  une  bella  grappe  de  r-.:-"     "  -■<."  -riva, 

i  la  pénitence,  il    la  lll   porter  à  un  une 

.    fli  passtT    à    un    autre,    qui   en  fit  >t'  '•Ite 

ia  mains  '-  is  toutes  Ici  cellule.s  du  liemiri  qui  étaient 

lier  qui  la  rla  à  saint  Macaire,  ne  s.^ohanl   pas    qu'elle 

i:.  i.e  siirii,  reconnai«s.i;ii  \.\  gi.tppa  et   apprenant    qu'elle  avait   été  portée 

les  cellules,  remercia  Oieu  dr~  la   morliflcation  et   de  la  chanté  de  tous  le« 

.  i'ilt>ert,  f<.r  rre,  avait  touj..ur>  à  :  i!.  .■  :t  plat 

u\  le  plat  1  ce  qu'il  y  avar.  Je  inuU-r  ;  «l 

Apics  le  repas  il  le  distiLbuait  aux  pauvres. 


060  SERMONS  POUR   LES  COMM'JNAUTKS 

vie  nniin;ilc.  Saint  Louis  de  Tionzagiie  ne  laissait  pas  môme  voir  le  bout  de 
ses  pieds  aux  domestiques  qui  le  servaient. 

Vnc  jeime  fille  sérieuse  vient  un  jour  auprès  d'un  missionnaire.  Elle 
avait  une  vraie  vocation  religieuse,  et  elle  l'a  prouvé  depuis.  Klle  le 
consulte  sur  l'institut  (pi'ellc  doit  choisir.  N'aimez-vous  pas  les  Sœurs 
qui  vous  ont  élevée?  demande-t-il.  —  ISon,  mon  l'ère  ;  je  n'entrerai  jamais 
liï,—  Pourquoi? —  Quand  j'étais  au  pensionnat,  mes  maîtresses  étaient  toujoti-rs 
à  me  caresser.  Kt  je  me  disais  à  moi-même  :  (Comment  se  fait-il  que  des 
personnes  qui  ont  renoncé  à  la  famille  et  à  toutes  les  affections  de  la 
terre  se  fa.ssent  les  esclaves  de  ces  petitesses  ?  Je  ne  veux  pas  d'une  telle 
maison.  —  KUc  avait  du  bon  sens. —  Marguerite  du  Saint-Sacrement.  (Voir 
iv  1000.) 

^(!1S.  l»oinl  de  mollesse  dans  les  soins  donnés  aux  malades  :  il  en  est(ju'une 
religieuse  fera  bien  de  s'interdire  absolument,  dn  n'est  pas  tenu,  pour  soula- 
ger les  autres,  de  risquer  de  se  perdre  soi-même.  Dans  la  tenue.  Kvitcr  des 
postures  nonclialanles,  même  quand  on  est  seul,  et  certaines  allures  légères, 

li.iMl.iim's;  iiii  VMitili^llseS. 

Il  est  parfois  des  grâces  sons  le  voile, 
Il  est  un  art  de  dunoer  d'heureux  tours, 
A  l'élamine,  à  la  plus  simple  toile, 

a  (lu  1111  poiii'  satirique.  Si  je  plaisais  aiuc  hommes, je  neseratc  j>,i.^  it 
serritetir  de  Jésus-Christ,  dit  saint  Paul.  Saint  (ibrvsoslomc  veut  que 
la  modestie  étende  son  pouvoir  sur  la  démarche  elle-même  ;  elle  ne 
souffre  pas  qu'elle  soit  molle,  ni  efféminée  ;  elle  la  veut  simple  et  sans 
affectation  (1). 

KilD.  — ^)  Mortification  intérieure.  La  mortification  extérieure  offre  des 
barrières  i'i  la  chaslcté.  «  Mais  qu'importerait  «pie  les  barrières  du  temple 
fussent  debout,  dit-il  encore,  si  le  temple  lui-même  était  renversé?»  Il 
faut  donc  aussi  tnortifier  ta  mémoire,  l'esprit,  le  cœur,  (a)  La  mémoire. 
Effarons  les  souvenirs  du  monde,  de  ses  fêtes,  de  ses  plaisirs,  des  affections 
et  des  périls  qu'on  y  a  rencontrés,  des  fautes  même  qu'on  y  a  commises. 
(b)  L'esprit.  Saint  Basile  veut  que  l'ùme  de  la  vierge,  comme  un  miroir  très 
pur,  ne  retrace  qu'une  seule  image,  celle  de  Nolre-Seignem-.  Que  jamais  ce 
miroir  ne  reficte  les  li-ails  d'un  homme  présent  ou  absent,  conlinue-l-il,  de 
peur  que  cette  image  terrestre  n'efface  celle  du  divin  Epoux. 

(c)  Lecœur.  Catherine  de  Sienne  écrivait  à  sa  nièce  Eugénie  :  «  Garde-toi 
de  lier  ton  cœur  à  d'autres  ipi'à  Jésus-Christ; car  lorsque  tu  voudrais  ensuite 
le  détacher,  tu  ne  le  pourrais  qu'avec  une  grande  peine  et  de  violents  efforts.» 
L'amitié  sainte  avec  une  personne  vertueuse  est  un  bien  ;  mais  saint 
Augustin  nous  dit  (lue  l'amour  spirituel  engendre  l'affectueux,  et  l'amour 
alTeclueux  engendre  le  charnel,  qui  produit  à  son  tour  l'amour  criminel. 
Celte  ponte  est  glissante;  tenons-nous  bien,  afin  de  ne  pas  nous  laisser 
entraîner  dans  des  abîmes. 

i(î2().  11  est  facile  de  reconnaître  si  une  affection  que  l'on  éprouve  n'est  pas 
selon  Dieu  :  si  on  perd  son  temps  avec  les  personnes  que  l'on  aime  ainsi, 
soit  supérieures  ou  supérieurs,  directeurs,  soit  égales,  soit  inférieures,  si 
on  éprouve  une  satisfaction  sensuelle  à  se  trouve<»  dans  leur  compagnie, 
si  on  se  donne  de  mutuels  éloges,  si  on  excuse  les  défauts  l'un  de  l'autre, 
si  on  aime  leurs  caresses  et  si  on  leur  en  donne,  si  ou  se  ruine  en  pro- 
lucbses  d'affection,  si  on  a  de  la  peine  à  se  séparer  d'elles,  si  on  est  jaloux 

(\)  Saint  Cirijgoire  raconte  qu'une  jeune  flile  pieuse,  nommée  Hase,  avait  encore 
quelques  allures  de  légèreté.  La  Sainte  Vierge  lui  apparut  au  milieu  d'un  admirab !e 
cortège  de  vierges,  et  lui  demanda  si  elle  voulait  venir  avec  elle.  Muse,  toute  ravie, 
lui  répondit  qu'elle  le  désirait  ardemment,  c  Si  vous  voulez  être  admise  dans  nos  rangs 
rrprit  la  Sainte  Vierge,  il  faut  renoncer  aux  rires,  à  toute  légèreté  et  puérilité,  et 
dans  trente  jours  vous  serez  avec  nous.  »  Après  cette  vision,  la  jeune  personne  parut 
toute  changée.  Ses  yeux  étaient  devenus  modestes,  son  visage  sérieux,  ses  paroles 
rares.  Ses  parents  étaient  surpris  de  ce  changement.  Le  vingtième  jour,  elle  fut  prise 
d'une  fièvre  ardente,  et  le  trentième  la  Vier^  revint  avec  le  même  cortège  et  l'appela. 
«  Me  voici,  ma  souveraine,  •  dit  Muse.  En  disant  ces  mots,  elle  expira.  ('Voir  les  notes 
du  u*  1193.) 
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«jiinn(1  lf<!  nntrfs  les  fréqiienlent,Bi  on  se  cache  pour  s'entrolcnir  tout  à  l'aise 
;i  •  lient  à  se  voir  regardé  d'elles,   et  A  les  regarder,  si  on  se 

I  .s  dans  la  prière  et  ailleurs,  il  y  a  là  un  désordre.  La  croa- 
'                   la  |>lace  du  Créateur  et  l'Ame  est  troublée,  la  paix  étant  la  tran- 

i ordre, 
t/csl  lo  cas  de  rompre,  d'éviter  des    rapports  qui  ne  font  qu'attiser  ce  feu 
■'li  n'est  déjà  que  trop   ardent,  et  de  se  relancer  rlavantage  dans  l'amour  du 
1/ouverture  qu'on  fait  de  cette  tentation  à  un  confesseur 
iiefois  pour  la  dissiper  ;  mais  il  importe,  si  celte  affection 
.tijot  \<^  confesseur  lui-même,  d'avouer  son  état,  sans  qu'il  puisse 
e  de  qui  il  s'agit  (1). 
;  rivo  souvent  que  certaines  Ames  ont  de  la  peine  à  se  défendre  de  ces 
i.ins,  tout  en  avant  la   bonne  volonté  de  s'en  affranchir.  Qu'elles  ne  se 
(lumilent  point  :  mais  qu'elles  conviennent   avec  Noire-Seigneur  que,  toutes 
les  fois  qu  elles  penseront  A  cette  personne,  elles  feront  un  acte  damour  pour 
lui;  et  SI    ell^s  sont  tidéles  à    cette  promesse,  celle  affection   humaine  leur 
servira,  coninie  d'un  marchepied,  pour  s'élever  au   pur  amour  de  Pieu.  Mais 
malheur  A  l'épouse  de  Jésus  qui  oublierait  que  son  Kpoux  réleste  est  jaloux  et 
qu'il  tient    surtout  à  son  cœur  !  Malheur  à  qui.  s'étant  donné  A  Dieu,  se  re- 
prend pour  se  livrer  A  des  affections  humaines  I  Quelle  triste  existence  !  Que 
de  lomps  perdu  !  que  de  déceptions  !  que  de   troubles!  Virr/inem   carne,  vir- 
qinem    mente,  voilA  l'Ame  religieuse.   Elle    ne  se   contente  pas  d'éviter  les 
fautes  et  de  pratiquer   une  chasteté    vulgaire  ;   son  cœur  est  à  Jésus  seul  : 
Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  car  ils  verront  Dieu!  (2). 

IX.  —  Obéissance. 

Parlons  I,  du  conseil  d'obéissance  et  II.  de  la  pratique  de  l'obéissance. 
\fti\.  -r\.  Conseil  d'obéissance.  !<>  Notre-Seigneur  l'a   donné  par  ses  pa- 
roles et  par  ses  exemples.  \)   Yene:,  suivez-moi.    Dans  ces  paroles  du  Sau- 

(1)  (a)  Saint  Astion  était  croellf  ment  assailli  par  des  tentations  impare?,  et  le  démon, 
qui  les  '•■•  " — ''— ■  '  '■••  ■"'^lirail  également  la  honte  de  les  avouer,  il  en  étal!  fort  triste 
et  sair  eur,  le  remarquant,    Ini  demanda  la  cause  de  sa  tristesse. 

Saini  A  \  et  avoua  humblement  ses  tentations  ;    aussitôt  il  sortit  de 

lai  un  démon  sous  la  Turme  d'un  Ethiopien,  tenant  ooe  torche  embrasée,  image  de  la 
tentation  impure;  et  il  fut  délivré. 

(b)  Poiamienn*»  était  une  esclave  chrétienne  d'Alexandrie,  jeune  et  d'une  grande  beauté. 
Son  maître  essaya  en  vain  par  promesses  et  menaces  de  la  faire  tomher,  et.  n'y  réussis- 
sant pas,  il  la  dénonça  comme  chrétienne  an  préfet  Aquila.  Celui-ci  la  condamna  k  être 
jetée  dans  une  chaudière  de  poix  bouillante.  En  entendant  cette  sentence,  la  sainte  oe 
demanda  qu'une  crâce,  qu'on  ne  l'y  jeiftt  pas  nue,  mais  qu'on  l'y  descendit  peu  à  peu 
avec  ses  hahiis.  Celte  faveur  qui  devait  prolcnper  son  supplice,  lui  fut  accordée.  Et 
Baailide.qui  fut  charcré   de  l'exécution  de  cet  arrêt,  se  montra  plein  de  respect  pour  la 

pénéret:- ■  -• ■    -     '•■■  •■ ■'  -*-  '■•■  ■»'  — -  i»  — 1..>     f^  riïet,  quelques 

jour»  ?  ijiiler. 

(f")  ^  .  .  iTiTit  Qu'elle» 

S'  p    plus  t\[X)iifi  que  lÊ'i  religii'uses  ciolirée»,  n'ayant    pour  '  que 

II  te«  mulad»»»,  p"'HP  cellule  que  quelque  pauvre  chambre,  pourc  i<e 
paroi<5iaio,  (  '  '  '  .  .  ■..  ...,.,,  1^ 
crainte  de  P                                                                                                                      m- 

porter  avec  ■,  -    • f''- 

gieuses  dan"  it  de  loutei  les  précautions  possib'es 

pour  conser\.  ;  du  coeur». 

f2)  (a)  Si  on  faisait  deux  conférences  sur  la  chasteté,  on  poorraii  ajouter:  Pré.servé 
par  les  épine»  de  la  vipi'nnce,  dti  travsii  et  de  !,i  mortification,  le  li»  de  la  chasteté  a 
besoin,  pour  n'épn'  ■  soleil  de  justice  et  par  la  rosée 

céleste.  On  s'exp  nmunion.  La  rosée  céleste  dei- 

lur,  ermite  da  Pérf- 
p  I  mère  vint,  espérant 

le  voir  encore  une  fi>i!>  ;  maiA  Sour  vo'ilut  6'imp*>«i«^r  k  lui-iiiéme  :  la  privation  de  l'rm- 
brawer,  il  resta  fermé  dans  sa  caverne,  disant  à  Dieu.  Vous  êtes  mon  p^re  et  ma  mère. 
Désespérant  de  le  néchir  par  se»  prière»  et  se»  larmes,  sa  mère  »e  relira  en  lui  disant  : 
m  Mon  fli»,  VOIS  ne  m'empécheret  pt»  do  moins  de  vous  revoir  au  ciel». 
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veurse  trouve  conlenu  le  conseil  de  l'obéissance.  Tel  est  l'enseignement  des 
théologiens  et  de  tonte  la  tradition  catholique.  Suivez-moi,  c'esl-A-dire, 
livrez-vous  à  moi  pour  luire  toujfturs  ma  volonté,  et  vous  aurez  un  trésor  dans 
le  ciel,  i)  E. temple  de  .\ofre-.^eif/neur.  Suivre  Jésus,  c'est  aller  loin  dans  la 
voie  de  robéis.sanre.  La  volonté  <le  son  Père  n"a-t-elle  pas  été  en  tout  sa  loi? 
Ecre  ve/iio  ut  faciam.  Deus,  voluntatem  tuam.  Detis  meus  volai  e.t  leqeni 
tunm  in  meilio  rordis  mei.  Erut  subditus  illis  ;  c/uis,  t/uihus  ;  disce,  terra 
suhdi  ;  disce,  pulvis,  obedire.W  leur  était  soumis.  C'est  là  Thistoire  de  trente 
années  de  sa  vie. 

l'Ius  tard  il  dira:  Je  fais  toujours  ce  qui  plaît  à  mon  Père  ;  ma  nour- 
riture est  de  faire  sa  volonté.  Je  sacrifie  ma  vie,  j'ai  ?-eçu  cet  ordre  de  mon 
Père.  VA  au  calvaire,  il  offre  ses  pieds  et  ses  mains  aux  bourreaux.  Il  ne 
meurt  que  quand  il  a  épuisé  les  volontés  de  son  l'ère  céleste  et  peut 
dire  :  Tout  est  consommé.  11  oITre  alors  sa  prière  avec  un  grand  cri  et  des 
larmes,  et  il  est  exaucé  à  cause  du  respect  qu'il  a  pour  les  volontés  de  son 
l'ère.  Suivez-moi,  nous  dit-il.  Seigneur,  à  qui  irions-nous?  vous  avez  les  pa- 
roles de  la  vie  éternelle.  Je  vous  suivrai.  Maître,  partout  où  vous  irez. 

1G22.  2"  Eucellence  dece conseil.  Il  veut  qu'avec  lui  nous  nous  sacrifiions. 
Ce  nest  pas  assez  d'avoir  renoncé  à  nos  biens  par  la  pauvreté,  d'avoir  immolé 
notre  corps  par  la  chasteté,  non  ce  n'est  pas  a.ssez.  Si  c'est  déjà  un  acte  mé- 
ritoire d'avoir  renoncé  à  ce  que  l'on  a,  c'est  bien  autrement  glorieux  de  re- 
noncer à  ce  que  l'on  est.  Que  sont  les  biens  extérieurs  et  les  plaisirs  du  corps 
<omparés  à  l'Ame,  la  merveille  du  monde  et  le  chef-d'œuvre  des  mains  di- 
vines! Livrer  tout  le  reste  et  réserver  son  àme,  et  dans  l'Ame  ce  qu'elle  a  de 
plus  précieux,  la  volonté,  la  liberté,  c'est  mettre  de  la  rapine  dans  l'holo- 
causte, c'est  un  sacrifice  bien  incomplet  ;  et  puisque  Dieu  a  tout  sacriûé  pour 
nous,  sacrifions  tout  pour  l'amour  de  lui  ;  et,  s'il  le  faut,  comme  lui  devenons 
obéissants  jusqu'à  la  mort  et  la  mort  de  la  croix.  Quelle  plus  grande  gloire 
(}ue  de  lui  ressembler  !  (1). 

3'^  Avantages  qu'il  procure?  1)  L'obéissance  rend  impeccable.  Le  péché 
n'est  qu'une  désobéissance.  L'obéissant  ne  peut  s'égarer  ;  son  supérieur 
peut  se  tromper  en  lui  commandant;  lui,  fait  un  acte  saint  en  obéissant, 
même  quand  il  serait  douteux  que  la  chose  commandée  fût  mauvaise,  'i) 
L'obéissant  donne  à  Dieu  ce  qu'il  a  <le  plus  précieux  ;  Dieu  nest  pas  avare 
et  ne  se  laisse  pas  vaincre  en  générosité  (2j  li).  Aussi  vir  obediens  loquetur 
victorias  :  '\\  triomphe  du  dériign,  celui  qui  a  triomphé  de  sa  propre  volonté. 
Satan  ne  peut  nous  nuire,  si  nous  ne  le  voulons. Celui  qui  a  livré  sa  volonté  à 
Dieu  n'est  pas  près  de  la  donner  à  Satan.  La  grAce  accompagne  du  reste 
toujours  l'homme  obéissant.  S'il  est  en  danger,  Dieu,  qui  l'y  a  mis  par 
l'obéissance,  doit  à  sa  sagesse  de  l'en  délivrer  :  Si  Deus  pro  nobis,  quis 
contra  nos  (3)  ? 

(\)  (a)  Madame  de  la  Vallière,  qai  avait  été  la  favorite  de  Loois  XIV,  revenue  de  ses 
éRarements,  se  fit  Carmélite.  En  entrant  au  couvent,  elle  se  jeta  aux  pieds  de  sa  supé- 
rieure, en  lui  disant:  «  Ma  mère,  j'ai  fait  un  si  mauvais  usage  de  ma  volonté,  que  je  la 
remets  en  vos  mains  pour  ne  jamais  la  reprendre  ».  Elle  passa  trente- cinq  ans  au  Carmel 
dans  la  plus  admirable  pénitence. 

(6)  Sainte  Agnès  de  Monte-Pulciano  allait  mourir  jeune  encore.  Les  religieuses  dont 
elle  était  fondatrice  et  supérieure  pleuraient  amèrement:  «  Si  vous  m'aimiez  comme  vous 
devriez,  mes  filles,  leur  dit-elle,  vous  ne  pleureriez  pas  ainsi,  car  les  amis  ne  s'attristent 
pas  du  bien  de  leurs  amis.  Le  plus  grand  bien  qui  puisse  m'arriver,  c'est  de  m'en  aller  à 
notre  Epoux.  Persévérez  toujours  dans  l'obéissance,  et  je  vous  promets  d'être  plus  utile 
au  ciel  qu'ici-bas.  Surtout  aimez-vous  les  unes  les  autres.  Tenez  cet  amour  comme  une 
marque  assurée  de  prédestination  >. 

(2)  Saint  Augustin  dit  :  Potes  aurutn.potes  vitam  amillere,  etiam  sinolis;  bonum  vero 
quo  bonui  es.  nec  invitus  accipis  nec  invitus  amillis. -yous  pouvez  perdre  vos  trésors, 
vous  pouvez  perdre  la  vie  malgré  vous;  mais  vous  ne  pouvez  recevoir  ni  perdre  la  grâce 
de  Dieu  ei  la  vertu  sans  votre  volonté.  Tollatur  propria  voluittas.  et  infemus  non 
erHt,  dit  saint  Bernard.  L'amorce  des  flammes  élernellcs,  c'est  votre  volonté;  si  vous  n'aviez 
point  de  propre  volonté,  il  n'y  aurait  point  d'enfer  pour  vous.  Qu'ester  que  la  propre 
volonté?  C'est  celle  qui  est  en  désaccord  avec  la  volonté  de  Dieu, 

(3)  Placide,  jeune  homme  des  premières  familles  de  Rome,  confié  comme  saint  Maur 
aux  soins  de  saint  Benoit,  tomba,  en  puisant  de  l'eau, dans  un  lactr^s  profond  et  il  aPait 
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I   T,  ,,i  ,t.->^;..nt  iiiôrite  à  r.ime  ohéissnntc.Vobcissan.^e  esl  la  pierre  phiio- 
toiit  en  or  ;    les  plus  petites  choses  «Icvionnent  par  elle 

.lu  excellente,  .'jj^uel  repos  dans  une  i\mc  qui  peut  se  dire: 

'  ita  sunt  et  facto  sem/ier:  Je  fais   toujours  ce  qui    plait  à  mon 
i  i  1  quelle   douceur  dans  ce  seul  mol,  s'écriait  sainte   Madeleine  de 

l'azziria  volonlo  de  Dieu!  Kt  elle  trouvait  tant  de  bonheur  à  obéir  qu'elle 
craicnait  de  perdre,  par  cet  attrait  si  senti,  le  mérite  de  l'obéissance  (1). 
(juelle  st^riirité  à  la  mort  que  d'avoir  toujours  obéi  !  et  celui  qui  a  fait  la 
volonté  de  Pieu  sur  la  terre,  a  toutes  les  garanties  de  la  faire  avec  les  anges 
dans  le  ciel.  (Voir  Taulère,  note  du  n.  914). 

Le  désobéissant  se    prive  lui-même   de  tous   les  précieux  avantages  que 
nous  venons  d'énumérer  {on  pmirrait  développer  cette  pensée),  et  il  est  la 
désolation  de  ses  supérieurs.  Or,  o    le  supérieur  vient  pour  servir  et  non  pas 
pour  être  servi.  Il  faut  uu'il  entre  dans  tous  les  besoins  ;  rru'il  se  proportionne 
aux  petits,  qu'il  se  rapetisse  avec  eux,  qu'il  porte  les  faibles,    qu'il  soutienne 
ceux  qui  sont  tentés  ;  qu'il  soif  l'homme,  non  seulement  de  Dieu,  mais  encore 
de  tous  les  autres  hommes  qu'il  est  chargé  de  con<luire  ;  qu'il  s'oublie,  qu'il 
r  rien,  qu'il  perde  la  liberté,  pour  devenir,  par  la  charité,  les- 
ileur  de  ses  frères;  qu'en  un  mot.il  se  lasse  tout  à  tous, pour  les 
■   •.  jugez  si  ce  ministère  est  pénible,  s'il  vous  convient,  comme 
xTll,  17)  d'être  cause,  par  votre  indocilité,  que  les  supé- 
,■.11-  ,  .  X.  1   . 1,    ,.,ei'  angoisse  et  amertume  »  (Bossikt).  De  plus  le  désobéis- 
sant fait  le  sran<lale  de  ses  frères,  la  ruine  de   sa  communauté;  tandis  que 
l'obéissant  fait    la   consolation  de  ceux  qui  ont  autorité  sur  lui,  l'éditication 
de  tous  et  la  prospérité  de  la  communauté,  qui  n'a  point  de  plus  ferme  appui 
que  l'obéissance.  Donc  seijuere  me,  suivez-moi  {'i). 

\Cti.\.  II.  Prufif/ue  de  l'obéissance.  l«  En  quoi  elle  consiste.  I)  D'abord 
observons  (idciemcnt  le  vinu.  Si  un  supérieur  commandait  une  chose  im- 
portante, en  se  servant  de  ces  termes:  Je  vous  ordonne  au  nom  de  .Notre 
Soigneur  Jésus-Christ,  et  en  vertu  de  l'obéissance,  l'inférieur  qui  refuserait 
d'obéir  commettrait  une  faute  grave,  lors  même  que  le  supériem-quilui  ferait 
cette  injoixtion  ne  serait  pas  un  supérieur  général  comme  le  Souverain 
l'nntife,  comme  l'Evéquc  ou  son  délégué  pour  les  monastères  non  exempts, 
'oriiine  )in  supérieur  majeur,  mais  un  simple  supérieur  immédiat.  Toutefois 
!«^urs  ont  Boin  de  ne  jamais  employer  ces  formules  et  ils  agissent 
;  y  avoir  recours  à  tous  propos,  ce  serait  commettre  une  impru- 
■  ]■  n  .    jirnicieuse  à  la  communauté. 

i,  Hii.ind  les  sunéiieurs  ordonnent  formellement  une  chose  sans  se  servir 
de  ces  formules,  la  désobéissance  n'est  pas  une  faute  grave  contre  le  vœu, 

s'y  noyer.  Bcnoft  ordonne  an  jeune  Maor  d'aller  A  son  secours.  Manr  aussitôt  court  au 
secours  de  Placide.  Il  fallait  pour  cela  risquer  sa  vie,  mais  il  n'hésite  pas.  El,  ô  prodige! 
les  taux  deviennent  sous  ses  pas  solides  comme  un  roc,  et  il  n'a  pas  de  peine  à  ramener 
au  rivage  le  jeune  i'Iacide. 

(1»  t  l,.i  propre  volonté  ne  «e  satisferait  jamais,  quand  elle  aurait  tout  ce  qu'elle  sou- 
haite; m;iis  on  esl  satisfait  dès  i'inftant  qu'on  y  renonce.  Avec  elle,  on  ne  peut  être  que 
mal  content,  sans  elle  on  ne  peut  être  que  content».  (Pascal.  Venséet). 

(2)  (a)  1-e  V.  P.  Caraffa  envoyait  saint  Gaétan  fonder  à  Naples  une  maison  de  Théa- 
ttn<,  «  Prenei  avec  ▼*>«*,  lui  dit  il,  'e  rompapnon  ^nc  vnn»  viKjdrci. —  Ce  n'est  pas  ainsi 

inspirer  de 


■  Lfi  '  .    iaiftsex-oK»  (atte  .  je  ne  puu  piu;>  mauger  du  muulun,  que 

^*(c    AU  -  ti  'nu.  le  maréchal   d.-  -  - --•    ■-'  --•  ^  '•'•■■•■■    '■■•• 

rolonei,  cl>  ~aul,  celui-ci  dit  au  se: 

rempart!-       -  .  il!  — La  sentinelle  le  , 

avance.—  Oui,  mon  colonel  — Elle  tirera  sur  loi  ei  le  ni«n<iucrii  -  om.  ui..,  .  ....»:i. — 
Tue-IA.  el  je  serai  lA  pour  te  di-fendre  ».  Le  sergent  s'avance  aussaûi.  e>i  min  \\\é  p*r 
la  sentinelle,  la  tue  et  atteint  le  sommet  du  rempart  avec  Ctievert.  qui  ouvre  %\u%\  les 
portes  de  Prague  à  l'armée  française. 
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d'après  un  certain  nombre  de  Ih/'ologiensimnis  c'est  une  faiilrron tir  la  vortti, 
cl  elle  i»eiit  Mre  firave  ;  et  s'ils  n'ordonnent  pas,  mais  se  contentent,  d'inviter 
ou  de  conseiller,  comme  ils  f(mt  souvent,  il  n'y  »  pas  de  l'aule  rigoureuse, 
c'est  une  imperfection.  Toutefois,  qui  voudrait  Mre  imparfait  dans  la  pratique 
d'une  vertu  si  excellente,  (]ui  nous  assure  de  si  précieux  avantages?  Qui  ne 
serait,  au  contraire,  amhilieux  d'ac(picrir  une  obéissance  qui  ait  toutes  les 
qualilés  (pii  la  rendent  parfaite  et  d'arriver  au  plus  haut  degré  de  cette 
vertu  ? 

Utii.  (a)  Qualités  de  l'obéissance,  {a)  Elle  est  indi/Térente,  elle  ne  tient 
à  rien,  n'ambitionne  rien,  n'a  d'aversion  pour  rien;  ellft  est  prête  à  tout  ce 
(pie  lui  indiquera  la  volonté  de  Dieu  cx[irimée  par  ses  supérieurs,  elle  accep- 
tera volontiers  l'emploi  qui  lui  revient  le  moins  bien.  Paratiim  cor  ?neum, 
Deus,  point  de  réserve,  point  de  limites:  Ecce  ego,  rnitte  me,  me  voici  ! 
Sequar  te  niiocumque  ieris.  Klle  ne  trouve  rien  rl'impossible,  car  elle  a  con- 
fiance en  Dieu  qui  ne  nous  impose  pas  des  charges  au-dessus  de  nos  forces, 
sed  faciet  cum  tentatione  provenfum.  Klle  ne  se  lasse  pas  de  telle  occupa- 
tion qui  lui  pèse,  elle  In  gardera  sans  se  plaindre  tant  que  les  supérieurs  le 
voudront.  Sainte  Madeleine  de  Pazzi  ne  fit  jamais  connaître  à  ses  supérieurs 
ses  goûts  ni  ses  répugnances. 

1625.  (h)  Elle  est  joyeuse:  Ililaretn  datorem  diligit  Deus.  C'est  pour 
cela  que  les  supérieurs  ne  commandent  pas  ordinairement  au  nom  de  l'obéis- 
sance, afin  que  les  inférieurs  se  portent  à  obéir  non  par  crainte,  mais  par 
amour.  Notre-Seigneur  accepta  sa  croix  avec  joie  par  obéissance  à  son  Père  ; 
il  aima  mieux  perdre  la  vie  que  de  perdre  l'obéissance.  Le  démon  obéit,  mais 
par  force  et  à  contre-cœur  ;  les  religieux  qui  font  comme  lui,  lui  ressemblent. 
Saint  Liguori  va  jusqu'à  dire  qu'ils  sont  pires  en  un  sens  que  le  démon,  car 
ce  dernier  n'a  pas  fait  vœu  d'obéir. 

ifîâO.  (c)  L'obéisscmce  est  prompte:  Nescit  tarda  molimina  Spiritus 
sancti  gratia.  Fidelis  obediens,  dit  saint  liernard, ne5ci?  moras,  2^arat  aures 
auditui,  manus  operi,  itineri  pedes.  Ecce  ego  quia  vocasti  me,  disait  Sa- 
muel i\  Héli.  Saint  Marc,  disciple  de  saint  Sylvain,  laissa  une  lettre  inachevée 
pour  obéir  à  son  supérieur:  et,  à  son  retour,  il  trouva  cette  lettre  écrite  en 
lettres  d'or.  Le  bienheureux  Junij»ère  ne  fut  pas  aussi  prorapt,  il  plantait  un 
genévrier  quand  saint  François  l'appela,  11  voulut  achever  ce  travail  qui  était 
déjà  bien  avancé.  Saint  François,  pour  le  punir,  défendit  au  genévrier  de 
pousser,  et  en  effet  il  ne  s'éleva  i)as  un  pouce  de  plus.  Saint  Félix  de  Canlalice 
était  si  empressé  de  prévenir  les  ordres  de  ses  supérieurs,  qu'ils  devaient 
s'observer  devant  lui;  s'ils  avaient  manifesté  les  moindres  désirs,  le  saint  les 
eût  |irit  pour  des  ordres. 

\i.iTl.  (d)  Elle  est  ponctuelle  :  Iota  iinum  aut  unus  apex  non  prœferibit 
a  lege  donec  omnia  fiant.  Que  les  supérieurs  soient  présents  ou  non,  le  vrai 
obéissant  fait  ce  qui  est  commandé  dans  le  temps,  de  la  manière  voulue,  sans 
interpréter  selon  ses  caprices  la  volonté  de  ses  supérieurs.  La  mère  de  sainte 
Rose  de  Lima,  avait  commandé  à  sa  fille  de  faire  une  fleur  à  rebours,  dans 
un  ouvrage  de  broderie.  Rose  obéit,  mais  sa  mère  lui  en  faisant  le  reproche: 
Ma  mère,  il  m'importe  peu  que  cette  fieur  soit  de  telle  ou  telle  manière;  ce  qui 
m'importe,  c'est  de  pratiquer  l'obéissance  que  je  vous  dois,  répondit  la  sainte 
jeune  fille  (1). 

{\)  Lorsque  saint  Dorolliée  voyait  qoe  Dosilhéc,  son  disciple, avait  besoin  d'une  robe,  il 
lui  donnait  l'étofTe  pour  la  coudre,  et  quand  elle  était  prête,  il  l'obligeait  à  la  porler  à 
un  autre  frère;  et  il  en  agissait  ainsi  plusieurs  fois  de  suite.  I.e  procureur  du  monastère 
ayant  apporté  à  Dosilhée,  pour  son  emploi,  un  couteau  bien  fait,  Dosithée  le  présenta  à 
Dorothée,  en  lui  demandant  la  permission  de  s'en  servir.  «  N'avei  vous  point  de  honte, 
devouloir  qu'un  couteau  soit  maf  ire  de  voire  cœur  à  la  place  de  Dieu  ?  répondit  Dorothée. 
Allez  remettre  ce  couleau  à  un  autre.  »  Et  l'humble  disciple  obéit  aussitôt  de  bon  cœur. 
Saint  Dosithée,  arrivé  à  sa  dernière  heure,  demanda  à  son  maître  s'il  ne  verrait  pas 
bientôt  terminer  ses  douleurs  avec  sa  vie.  «  Encore  un  peu  de  patience,  répondit  le  saint, 
car  la  miséricoide  de  Dieu  approche  ».  Sur  le  soir,  le  malade  lui  dit:  «Mon  père,  per- 
mettez-moi de  sortir  de  cet  exil  ».  Alors  Dorothée,  la  larme  à  l'œil,  lui  dit:  «  Allez  en 
paix,  mon  fils,  et  préseotes-vous  avec  confiance  à  Dieu  qui  veut  vous  faire  part  de  sa 
gloire».  Au  même  instant,  le  saint  jeune  homme  expira,comme  s'il  n'attendit  pour  mon* 


l/OBÉISSANCE  665 

\f\i«.  (b)  Degrés  de  la  verfu  d'obéissance,  (a)  Premier  def/re;  c\<'nitcr 
pxtéricnrcinent  l'ordre  des  siipcrieiirs.  (b)  Deu-rième  degré,  sans  le<iuel  le 
premier  n'est  rien:  vouloir  intérieiiremenl  et  de  bon  cœur  ce  qnc  veut  le  su- 
pi-rieur,  sacrifier  sa  volonté  i\  la  sienne  et  la  lui  soumettre  sans  murmurer. 
Sans  celte  disposition,  on  obéit  comme  des  machines  ou  comme  des  esclaves, 
pli  tontrainte  ;  mais  est-ce  là  un  acte  de  vertu,  n'est-ce  pas  là  préférer  sa 
\ol(»nlé  à  celle  lie  Dieu? 

C'est  le  cas  (bl)  de  ceux  qui  obéissent  volontiers  quand  le  supérieur  leur 
donne  des  ordres  en  rapport  avec  leur  goût  ou  leur  dévotion,  mais  qui  mur- 
murent quand  le  supérieur  les  arrache  k  telles  pratiques  de  dévotion  ou  de 
pénitence  auxquelles  ils  sont  attachés.  La  bienlieureuse  Marguerite-Marie, 
que  les  supérieurs  voulaient  distraire  de  l'oraison,  fut  condamnée  à  garder 
nans  le  jardin  uneAnesse  et  un  ftnon,  et  elle  le  faisait  avec  joiCj  môme  du- 
nml  la  retraite  de  sa  profession.  Rien  ne  plaît  à  Dieu  que  ce  qui  se  fait 
par  obéissance.  La  Sainte  Vierge  dit  à  sainte  Brigitte:  De  deux  personnes 
dont  l'une  jeûne  et  l'autre  s'abstient  de  jeûner  par  obéissance,  la  première  a 
le  mérite  du  jeûne,  la  seconde  celui  du  jeûne  et  de  l'obéissance. 

KîiO.  La  Bienheureuse  Marguerite-Marie  s'était  donné  la  discipline  pen- 
dant un  Ave,  maris  Stella,  comme  on  le  lui  avait  permis;  après  elle  conti- 
nuait encore,  et  Notre-Seigneur  lui  dit  :  «  Ce  que  tu  as  fait  tout  à  l'heure 
est  pour  moi,  ce  que  tu  fais  maintenant  est  pour  le  démon  »  ;  et  elle 
s'arrêta  aussitôt.  Une  autre  fois,  qu'elle  outrepassait  la  permission  de  se 
donner  la  discipline  pour  les  unies  du  purgatoire,  ces  Ames  l'environnèrent 
en  se  plaignant  de  ce  (pfellcs  frappaient  sur  elles,  ce  qui  lui  fit  prendre  la 
résolution  de  plutôt  mourir  que  d  outrepasser  les  ordres  de  l'obéissance. 

(ù'J)  Ceux  qui  arrivent  par  des  détours  à  amener  leurs  supérieurs  à  leur 
permettre  ce  qu'ils  désirent  :  ce  ne  sont  pas  de  tels  religieux  qui  font  la 
volonté  de  leurs  supérieurs;  mais  c'est  le  s\ii)érieur  qui  fait  la  leur. 

{b3)  Ceux  qui,  prévovant  un  ordre  des  supérieurs  qui  va  les  contrarier, 
font  tout  pour  s  en  affranchir,  allèguent  divers  prétextes  pour  l'éluder. 
Sans  doute  on  peut  faire  des  observations  justes,  mais  avec  un  sentiment 
de  soumission,  et  en  étant  prêt  à  se  soumettre  si  le  supérieur  ne  les  agrée 
pas.  Saint  Paul  disait  à  Dieu  :  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse? 
et  Notre-Seigneur  disait  à  l'aveugle  :  Que  voulec-vous  que  je  vous  fasse  ? 
Heureux  les  rt>ligieux  qui  parlent  à  leurs  supérieurs  comme  le  grand  .\pùtre 
à  Notre  Seigneur  !  Malheur  à  ceux  h  qui  les  supérieurs  sont  obligés  de  dire  : 
Quid  vis  ut  faciam  tibi,  comme  Notre-Seigneur  â  l'aveugle. 

lt>30.  (c)  Troisième  degré  :  soumission  du  jugement.  L'obéissance  doit 
mar<-hcr  sur  deux  jambes  :  la  volonté  et  le  jugement.  Soumettre  la  volonté 
sans  le  jugement,  c'est  une  obéissance  boiteuse.  Pas  <le  discussion,  pas  d'exa- 
men, pas  de  critiipie  des  ordres  des  supérieurs.  Saint  François  d'Assise  voulait 
que  le  religieux  se  laissât  mener  par  ses  supérieurs,  romine  un  aveugle  par 
un  chien,  et  qu'il  fût  entre  leurs  mains  comme  un  cadavre  qui  se  laisse 
placer,  tr»urner  et  retourner  comme  on  veut,  sans  se  plaindre.  Saint  Ignare 
voulait  que  le  religieux  fût  semblable  à.  un  bAlon  entre  les  mains  d'un  vieil- 
lard. Snmt  Basile  le  voulait  comme  une  brebis  qui  se  laisse  mener  par  son 
piisleur,  inrme  A  la  boucherie,  sans  se  plaindre  :  Quasi  lutum  figuli  in 
manu  iftsiits.  Sumquid  dicet  tutum  pguin  suo  :  Quid  faris  f 

Saint  Ignace  disait  un  jour  que  si  le  Pajie  lui  ordonnait  de  voyapcr  sur 
mer,  dans  une  barque  sans  mAt.  sans  rames  et  sans  voib>s,  il  obéirait  aveu- 

■■' '    VX  crjinme  on  lui  rd)jcclait  qu'il  serait  par  \W  im|trudent.  il  répondit 

au  supérieur  A  être  prudent,  et  que  la  pruden<  e  de  l'inférieur  con- 

ii-  V  .1...  t.>-,,,i,>nfe.  Loin  donc  déjuger  et  de  critiquer  les  ordres  dest 

\   doivent,  comme   le   voulait  saint  Jean   (;liniaquc, 

i'Mir  en   \ii'iniriii   <lr  \,\  iiirinr  inauji'i'i-  uni'  Iivs  iuiagi- 

nr  qiit' i.'i  {iPrini>M.in  iirc  n  avait  ]ias   pu,  n  i  fa'lil*»»*, 

pratiquer  lODifs  les   I  <'P«ndtnt,  après  M   mot  .  voir  à  tOQ 

ma:ire,  son  àmo  plus  i.-  t,  •.     ,  ■*  nuire»  A  cau'ic  de  ^'  n'C. 
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nations  mniro  la  sainte  vertu,  et  trouver  des  raisons  pour  défendre  les 
ordres  donnés  et  montrer  qu'ils  sont  justes  (1). 

{(î'M.  C'est  pour  hi»t)iluer  ses  religieux  à  soumettre  leur  jugement  que 
saint  Fram.ois  d'Assise  leur  ordonnait  parfois  des  actes  ridicules,  comme  de 
planter  <les' chou\  la  racine  en  l'air.  Kuphrasie,  parente  de  l'empereur  de 
Constantinople.  à  sept  ans,  entra  au  monastère.  P>ii  supérieure  lui  ordonna 
de  transporter  à  la  porte  du  four  d'énormes  pierres  (jue  deux  sœurs  auraient 
eu  de  la  peine  à  soulever.  Kuphrasie  le  fit  sans  se  plaindre.  Quand  elle  eut 
achevé  :  «  Que  font  ces  pierres  k  la  porte  du  four  ?  dit  la  supéreure,  em- 
portez-les. »  Euphrasie  les  emporta.  Cet  exercice  lui  fut  imposé  pendant 
vingt  jours;  et  celle  sainte  flme  fit,  pendant  ce  temps,  l'admiration  de  tout 
le  couvent. 

1<)32.  3).  Moyens  de  pratiquer  l'obéissance.  Pour  en  arriver  à  ces  deux 
flegrés  plus  élevés  d'oheissance,  il  importe  de  voir  Dieu  dans  les  supérieurs, 
la  volonté  de  Dieu  dans  la  leur  ;  ce  qui  est  du  reste  très  vrai.  Dieu  a  droit 
détre  ohéi  et  cela  en  tout.  Qui  poiurait  le  contester?  Dieu  peut  céder  ce 
droit  à  un  autre  et  il  l'a  fait  <lans  l'Kglise,  dans  la  société,  dans  la  famille, 
et  tout  supérieur  est  revêtu  de  son  autorité  :  Non  est  potestas  nisi  a  Deo, 
quœ  autem  siint  a  Deo  ordinntœ  sunt.  Qui  vos  audit,  me  audit,  qui  vos 
spernit  me  spernit.  «  Tout  supérieur  tient  ma  place,  qu'il  soit  bon  ou  mau- 
vais »,  dit  Notre-Seigneur  à  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie.  (Voir  la  der- 
nière note  du  n.  500.) 

La  volonté  des  supérieurs  est  donc  celle  de  Dieu;  se  soumettre  aux  supé- 
rieurs, c'est  donc  se  soumettre  h  Dieu.  C'est  incontestable,  et  cette  seule 
considération  suffirait  pour  étouffer  toutes  les  révoltes  contre  l'obéissance, 
qui  naissent  dans  des  esprits  inquiets  ou  brouillons,  toutes  ces  critiques 
contre  les  supérieurs,  qui  sont  la  ruine  de  l'esnrit  religieux  et  la  peste  d'un 
institut.  Mais  le  supérieur  n'a  pas  toute  l'intelligence  voulue;  mais  il  subit 
l'induence  de  tel  ou  de  tel;  mais  il  est  prévenu  contre  moi!  Il  a  tel  défaut! 
Mon  supérieur  général  ne  me  commanderait  pas  cela  !  Qu'importe?  Tout  ce 
que  vous  faites  au  plus  petit  d'entre  les  miens,  vous  le  faites  à  moi- 
même  :  Sufjdifi  estote  omni  creaturœ  propter  Deum  (2). 

Obéissez  même  aux  olliciers  du  couvent,  à  l'économe,  à  l'infirmier,  comme 
le  recommande  saint  Liguori,  et  tout  cela  pour  l'amour  de  Notre-Seigneur, 
qui  a  obéi  nu-me  aux  bourreaux.  Plus  le  rang  du  supérieur  ou  de  l'officier 
est  inférieur,  plus  grand  est  le  mérite  de  l'obéissant  (3).  Obéir  à  cause  des 

(4)  (a)  Saint  Pascal  Baylon,  humble  portier  d'un  couvent  de  saint  François,  avait  un 
supérieur  qui  se  monlrail  très  dur  k  son  égard,  et  qui  lui  reprocha  un  jour  publiquement 
d'élre  orgueilleux  de  «es  vertus.  Le  sainl  se  relira  sans  s'émouvoir,  el  un  autre  religieux, 
qui  avait  été  témoin  de  son  humiliation,  alla  le  consoler,  m  Sachez,  mon  Frère,  lui  dit 
Pascal,  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui  a  parié  par  la  bouche  de  notre  Père  supérieur.  » 
c'était  là  sa  réponse  ordinaire  en  pareil  cas. 

(b)  Une  épidémie  sévissait  dans  le  couvent  des  Capucins  de  Bracciano,  il  fallait  y 
envoyer  un  infirmier.  Le  B.  Crispin  de  Viterbe  s'offrit.  Le  provincial  lui  dit  :  «  Comme 
il  s'agit  d'un  péril  de  mort,  je  n'enten.'s  pas  forcer  votre  volonté.  —  Quelle  volonté? 
s'écria-i-ii.  Je  l'ai  laissée  à  Viterbe,  en  entrant  cher  les  Capucins.  »  Il  partit  en  emme- 
nant avec  lui,  comme  il  le  disait,  saint  François  comme  médecin,  el  la  sainte  obéissance 
comme  préservatif.  Médecin  et  préservatif  firent  merveille;  car  Frère  Crispin  revint 
mieux  portant  que  jamais,  après  avoir  guéri  tous  les  pestiférés. 

(2)  A  qui  Notre-Seigneur  a-l-il  obéi  durant  sa  vie  mortelle?  A  Marie,  à  Joseph,  qui 
n'étaient  que  des  créatures,  parfaites  il  est  vrai,  mais  infiniment  au-dessous  de  lui,  et 
pourtant  pendant  trente  ans,  erat  subditus  illis.  C'était  l'ordre,  c'était  la  volonté  de 
son  Père.  0  merveille  1  qu'admirer  davantage,  ou  un  Dieu  qui  obéit  à  une  femme,  ou 
une  vierge  qui  commande  à  Dieu?  Le  centenier  admirait  la  puissance  de  Jésus.  Il  pen- 
sait qu'il  pouvait  commander  à  la  maladie  de  son  serviteur,  comme  lui-même  ordonnait  à 
ses  soldats  d'aller  et  de  venir,  comme  il  le  voulait.  Pour  moi,  j'admire  encore  plus  la 
puissance  de  Mane,  qui  dit  à  Jésus:  Allez,  et  il  va;  faites,  et  il  fait.  On  admire  Josué 
arrêtant  le  soleil  :  Marie  arrête  le  soleil  de  justice,  il  avait  douze  ans,  il  était  au 
temple  et  manifestait  déjà  sa  lumière;  elle  le  ramène  à  Nazareth,  et  il  y  reste  dix-huit 
ans  encore,  cachant  ses  rayons.  U  obéissance  de  Jésus,  comme  vous  condamnez  l'orgaeil 
des  âmes  de  notre  temps  t 

(3)  Saint  Thomas  d'Aquin  était  arrivé  depuis  peu  au  couvent  de  Bologne,  et  il  se 
promenait  en  étudiant,  quand  un  des  Frères  convers  qui  ne  le  connaissait  pas,  l'abordç 
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han'  i'ns  «les  supirieurs  ou  de  leurs  rnips  quaiiics,  ce  n'est   pas 

lot  irnalurelle.  L'n  supérieur  qui  n'a  rien  de  tout  cela  a  néanmoins 

tout  rt>  nii  11  iaut  pour  être  obéi  ;  l'autorité  de  Dieu.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir 
si  te!  ordre  est  à  propos,  si  votre  supérieur,  est  tel  que  vous  le  désirez  ;  mais 
si  c'est  la  volonté  de  Dieu. 

Or,  vous  ne  pouvez  en  douter,  vous  (^tes  plus  sûr  de  la  volonté  de  Dieu  en 
faisant  ce  que  vous  disent  vos  supérieurs,  que  si  Notre-Seigneur  lui-môme 
vous  parlait.  En  elTct,  Il  ordonna  à  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  de  faire 
plutiM  la  volonté  de  ses  supérieurs  que  ce  qu'il  lui  demandait  lui-même.  De 
plus,  vous  avez  plus  de  mérite.  Agissez-donc,  obéissez  :  c'est  la  volonté  de 
Dieu:  or,  quoi  de  plus  adorable,  de  plus  parfait,  de  plus  saint,  de  plus  noble, 
de  plus  salutaire  que  de  faire  la  volonté  de  Dieu  !  l'ne  Ame  qui  est  bien  con- 
vaincue de  ces  vérités  <pie  la  foi  nous  révèle,  n'a  plus  de  peme  à  obéir  ;  son 
obéissance  se  revêt  de  toutes  les  qualités  qui  la  rendent  narfaite. 

Nous  sommes  instruits  maintenant  sur  cette  vertu  ;  à  l'œuvre  donc,  immo- 
lons notre  volonté  à  Dieu.  Celui  qui  m'aime  observera  mes  (ommandements, 
et  mon  Père  l'aimera  et  nous  viendrons  à  lui  et  nous  ferons  en  lui  notre 
demeure.  Voilà  la  récompense  de  l'obéissance  sur  la  terre  en  attendant  le 
ciel. 

X.    —  Charité. 

1633.  Voici  mon  commandement  :  C'est  que  voiis  vous  aimiez  tes  uns  les 
autres,  a  dit  Notre-Seigneur.  Etudions  I,  ce  précepte,  II,  la  manière  de 
l'observer. 

I.  Le  précepte.  Nous  avons  dit  les  conseils,  voici  le  précepte  :  On  recon- 
naîtra  que  vous  êtes  mes  disciples,  si  vous  vous  aimez  les  uns  les  au- 
tres ({).  Sola  dilectio  discernit  (ilios  Dei  filiis  diaboli,  dit  saint  Augustin; 
baptizentur  omnes,  signent  se  omnes.si{/no  crucis,  intrent  omnes  ecciesiam, 
cantent  omnes  Alléluia,  non  discernuntur  filii  Dei  et  fîlii  diaholi,  nisi 
charitate.  Sans  charité,  comment  serait-on  religieux,  quand  on  ne  peut 
être  chrétien  ?  L'essence  du  christianisme,  c'est  la  charité  ;  la  On  de  l'état 
religieux,  c'est  la  perfection  de  la  charité.  Or  il  n'y  a  pas  deux  charités,  mais 
une  seule,  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  p«jr  l'amour  de  Dieu.  C'est  la 
même  amitié  par  laquelle  on  aime  un  ami.qfiifait  aimer  le  fils  de  cet  ami. 
Celui  qui  n'aime  pas  le  prochain  qu'il  voit,  comment  aimera-t-il  Dieu 
qu'il  ne  voit  pas1  La  preuve  tpi'on  aime  Dieu,  c'est  l'amour  «ju'on  porte  au 
prochain.  Saint  Jean,  élevé  î\  l'école  du  Sauvein-,  parle  coinme  lui  :  }fes  pe- 
tiff  ■'"■■■■'  aimez-vous  les  uns  les  autres,  (l'est  le  seul  refrain  qu'il  lait 
cil'  s  sa  vieillesse  ;   et  (piand  les  (idoles  lui  reprochent  de  dire  tou- 

joui:-  ...  ....  .uc  parole,  il  répond;  C'est  le  précepte  du  Sfio'"'"'-  si  on  l'ac- 
complit, c'est  assez  (2). 

en  lai  disant  de  l'accompagner  dans  la  ville  ;  car  le  prieur  lui  a  permis  de  prendre, 
pour  aller  avec  lui,  le  premier  qu'il  renconlrarail.  Saint  Thomas  n'hésite  pas.  En  route, 
ce  brin  Krore.  vnyrinl  qu'il  va  lentement,  lui  fait  des  reproches  de  ce  qu'il  va  le  retarder, 
il  in^riifirii'  iiiiMiii'  sn,  mauvaise  humeur  devant  des  personnes  qui  connaissaient  le  saint, 
i-i  '  rc  à  part,  lui  demandent  s'il  sait  quel  est  le  religieux  qui  l'accom- 

p.iL  nse  négative,  elles  lui  révèlent  qu'il  a  avec  lui    Thomas  d'Aquin. 

Ce  ;.  ..      -     -- >.  Jemande  pardon  ao  saint  qui  le  rassure  avec  bonté. 

(t)  F'acôme  élait  un  soldat  paten  des  armées  de  Constantin.  Arrivé  à  Thôbes,  après 
de  rudes  n.ii.  Hps  ri  vit  le»  chréii.ns  .un  («taifnt  nombreux,  s'empresser  auprès  de  lui 
et  de  se«  ns,  pour  let  rafraîchissements  et  des  vivres,  en   refusant 

toute  réi  iir  prix  de  >  '<.  Il  en  fut  fort  surpris,   el,  s'informanl  de 

Cl-  .1,    il   apprit   qu'ils  i>  -    une  religion    qui  leur  faisait  un  devoir 

di\  inlé  envers  tous.  «  l  gion  ne  peut  qu'être  divine,  »   dit  l'a- 

cùoic.  bt  II  I  fiiibrassa  el  devint  un  fvii>;»i  ■.  i.gieux  et  uo  saint. 

(S)  «  Le  jeune  Tobie,  accompagné  de  l'ange,  ayant  abordé  Ritguel  son  parent,  auquel 
néanmoins  il  était  itironnu,  relu. -ci  ne  Tn'  -  •'■■•■'■<  ■  ^ardé  que,  se  tournani  ^•••^■i 
Anne  sa  femme  :  <  Voyez,  lui  ilitil,  combu  i  ;  e  ressemble  à  mon  p.'i 

Après  cela,  il   les  interrogea  :  ■  D'oli  êie.i  .  -  ns.   me*  fr^rc-'s  î  •  A  ij 

répondirent:  t  Nous  sommes  de  la  tribu  de  Nephlnii,  de  la  capt;  uve.  •  il  il 

leur  dit:  «  Coan«i8set-vuus  Tobie,  mon  frère  7  —  Oui,  nous  le  c>.:  *  dirent-ils. 


6<)8  SERMONS   POUR   LES  COMMUNAUTES 

C'est  là  niissi  ce  que  doivent  dire  les  Riipi''ricur6  à  In  suite  de  Nolrc-Seigneur 
et  de  son  dist^iple  bien-aimé.  Atissi  vcit-on  mie  tous  les  saints,  en  noourant, 
recomiTinndaicnt  aux  Ames  chéries,  qu'ils  laissaient  sur  la  terre,  de  s'en- 
tr'aimer. (V.  la  note  du  no  1622  (1).  la  charité,  en  clTet,  fait  de  la  terre, 

El  Raçuel  sYtant  rais  à  en  dire  beaucoup  de  bien,  l'ange  lui  dit  :  <c  Tobie,  duquel  vous 
vous  enquéror,  c*e»l  le  propre  père  de  celui-ci.  >  Lors,  Ra{»uel  s'avança,  el  le  baisant 
avec  beaucoup  de  larmes:  «  Bénédiction  sur  loi,  mon  enfant,  dil-il  ;  car  tu  es  fils  d'un 
bon  et  très  bon  personnage.  »  Et  la  bonne  dame  Anne,  femme  de  Rapoei,  avec  Sara  sa 
fille,  se  mil  aussi  k  pleurer  de  tendreté  d'amour...  Ne  remarquez-vous  pas  que  Raçrnel, 
sans  connatirc  le  jeune  Tobie,  l'embrasse,  le  caresse,  le  baise,  pleure  d'amour  sur  lui  ? 
D'où  provient  cet  amour,  sinon  de  celui  qu'il  portait  au  vieux  Tobie,  le  p^^re,  à  qui  cet 
enfant  ressemblait  si  fortî  Béni  sois-tu,  dit-il  ;  mais  pourquoi  7  Non  point  certes,  parce 
que  lu  es  un  bon  jeune  homme,  car  cela  je  ne  le  sais  pas  encore  ;  mais  parce  que  lu  as 
pour  père  un  excellent  homme  à  qui  lu  ressembles. ...  Eh  I  vrai  Dieu  l  quand  nous  voyons 
le  prochain  créé  à  l'image  et  semblance  de  Dieu,  ne  devrions-nous  pas  dire  les  uns  aux 
aulres  :  «  Tenez,  voyez  celte  créature,  comme  elle  ressemble  à  noire  Créateur  I  »  Ne 
devrions-nous  pas  nous  jeter  à  son  cou.  la  caresser  et  pleurer  d'amour  pour  elle  ?  Ne 
devrions-nous  pas  lui  donner  mille  el  mille  bénédictions  ?  —  Et  quoi  donc  1  pour 
l'amour  d'elle  ?  —  Non,  certes,  car  nous  ne  savons  pas  si  elle  est  digne  d'amour  ou  de 
haine  en  elie-méme.  —  Et  pourquoi  donc?  —  Pour  l'amour  de  Dieu  qui  l'a  formée  à 
son  image  et  semblance,  et  par  conséquent  rendue  capable  de  participer  à  sa  bonté,  en 
la  grâce  et  en  la  gloire  ;  pour  l'amour  de  Dieu,  dis  je,  de  qui  elle  est,  à  qui  elle  est, 
pour  qui  elle  est,  el  qu'elle  représente  d'une  façon  toute  particulière.  Puisque  nous  nous 
aimerons  dans  le  ciel  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  pourquoi  cet  amour  ne  formerail-il 
pas  dès  à  présent  le  lien  de  nos  cœurs  sur  la  terre  ?  »  (Samt  Fbaxçois  dk  Sales.) 

(i)  (a)  Qu'est-ce  qui  nous  aveugle  d'ordinaire  dans  nos  opinions  ei  dans  nos  préjugés 
contre  le  prochain  ?  Je  vous  l'ai  dit,  c'est  l'intérêt  qui  nous  domine.  Nous  jugeons  des 
hommes,  non  point  par  le  mérite  qui  est  en  eux.  mais  par  l'intérêt  qui  est  en  nous;  non 
point  sur  le  pied  de  ce  qu'ils  sont,  mais  de  ce  qu'ils  nous  sont;  non  point  par  les 
qualités  bonnes  ou  mauvaises  qui  leur  conviennent,  mais  par  le  bien  ou  le  mal  qui  nous 
en  revient.  i',ar  de  là  naissent  les  injustices  énormes  que  nous  commellons  à  l"égard  de 
leurs  personnes-,  de  là  les  déchaînements  bizarres  centre  les  aulres;  de  là  les  censures 
odieuses  des  plus  dignes  sujets;  de  là  les  lo  anges  outrées  des  sujets  les  plus 
médiocres;  de  là  les  préférences  iniques  de  ceux-ci,  et  les  exclusions  de  ceux  là;  de  là 
ces  abus  piesque  infinis  que  dpplouil  David,  el  qui  lui  faisaient  conclure  que  les  enfants 
des  hommes  n'étaient  que  vanité,  ^ue  leurs  balances,  c'est-à-dire,  celle  de  leur  estime  ou 
de  leur  blâme,  étaient  des  balances  trompeuses,  ei  qu'eux-mêmes  par  leurs  désirs  et 
leurs  prétentions  intérPSfiées.  ils  travaillaient  fans  cesse  h  s'aveugler  el  à  se  tromper. 
Verumlamen  rani  filii  hominum,  wendaces  filii  hominum  in  ftateris,  utdecipiant 
ipside  ranitale  in  idipsum.  Que  quelqu'un  se  soii  attiré  notre  disgrâce,  cela  suffit  ; 
avec  cela  en  vain  ferait-il  des  miracles,  ses  miracles  mômes  nous  le  feraient  piratire 
odieux;  en  vain  posséderait-il  tontes  les  vertus;  les  vertus  les  plus  sincères  prennent 
dans  notre  imagination  la  couleur  et  la  teinture  drs  vices  les  plus  honteux:  s'il  esl  dévot, 
nous  le  regardons  comme  un  séducteur  ;  s'il  est  honnête  el  obligeant,  nous  le  li  allons  de 
lèche  cl  de  flatteur  ;  s'il  est  réservé,  nous  l'accusons  de  dissimulation  et  de  fourberie  ; 
s'il  est  ouvert,  c'est,  à  ce  qu'il  nous  semble,  imprudence  el  inconsidération.  Il  a  beau 
se  distinguer  par  le  mérite  de  ses  actions,  cet  intérêt  au  travers  duquel  nous  l'envisa- 
geons, défigure  et  noircit  à  nos  yeux  les  actions  les  plus  saintes.  Les  autres  ont 
beau  lui  donner  des  louanges:  cet  intérêt  qui  nous  pr(^occupe,  nous  fait  juger  que  tons  les 
autres  se  trompent,  el  qu'il  n'y  a  que  nous  qui  le  connaissions  :  en  même  temps  qu'on 
lui  applaudit,  comme  les  femmes  d'Israël  apnlaudisyaii'nt  à  David,  cet  intérêt  dont  nous 
sommes  dominés,  nous  envenime  contre  lui,  de  même  qu'il  envenima  Saûl.  Mais  la 
jalousie  est  encore  plus  capable  que  la  haine  elle-mêmede  fanssernos  jugements.  L'esprit 
de  parti  n'est  pas  moins  efficace.  Pour  les  factieux,  le  souverain  mérite  c'est  d'être  avec 
eux,  elle  seul  démérite,  c'est  de  n'y  point  être.  Si  vous  êtes  dévoués  à  leur  parti,  ne 
vous  mettez  plus  en  peine  d'acquérir  de  la  capacité,  delapiété,  votre  dévouemenlvous tien- 
dra lieu  de  tout  le  reste;  mais  si  vous  n'éiea  pas  avec  eux,  vous  n'êtes  bon  à  rien,  c'est 
là  d'après  saint  Augustin  le  raractère  de  l'hérésie.   TD'après  Bocrdaloue.) 

La  jalousie  c'est  un  vice  qui  mène  à  tout,  parce  qu'on  se  le  déguise  toujours  à  soi- 
même,  c'est  l'ennemi  éternel  du  mérite  el  de  la  verlu  ;  tout  ce  que  les  hommes  admirent, 
l'enflamme  et  l'irrite;  il  ne  pardonne  qu'au  vice  et  à  l'obscurité,  et  il  I:  ut  être  indigne 
des  regards  publics  pour  mériter  fes  égards  et  son  indnlgi^nre.  I!  n'est  poinl  de  ba.ssesse 
que  celte  passion,  ou  ne  consacre  ou  ne  justifie  ;  elle  élemt  même  les  sentiments  les  plus 
nobles  de  l'éducation  el  de  la  naissance;  el  dès  que  ce  poison  a  gagné  le  cœur,  on 
trouve  des  âmes  de  boue,  où  la  nalare  avait  d'abord  placé  des  ftroes  grandes  et  bien  nées. 
(HAssn.i.oi). 

Celte  passion   a    répanda  le    venin   de  sa  ualignité  jusque  sur  le  plus  aimable  des 
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I  •    :•  1  I  '  1'  "••    • '^«;l  lebonlieur  parfait  dans  l'amour  de  Dieu.  La  haine  et  la 

'erre  un  enfer  :  Sinecharitate  monasferia  sunt  fartara, 

i .  Omne  reynum  contra  se  divisum   non  stubit.  Quand 

iiis  une  maison  dont  les  pierres  et  les  pièces  de  bois  sont  bien 

■  s.  securus  intrus,  vous  entrez  sans  crainte,  dit  saint  Augustin. 

Mais  si  (■  -imi,  vous  jugez  qu'elle  menace  ruine.  Ainsi  en  est-il  d'une 

comiiHii.  nt    doni"  pour  le  bien   de  la  congrégation  que  pour  obéir 

au  !  ~  iir,  il  faut  la  prati<juer. 

11.    .  -r?   Ut  diligatis   invicem  sicut   dilexi  vos  \ 

comuH'  JfsUb-LlàâJsl  uuus  a  aimés,  Jésus-Christ  voilà  noire  modèle.  Or,  com- 
ment nous  a-t-il  aimés?  (Voir  Jésus-Christ,  n"  1257  et  suivants.)  Quel  amoiu*  ! 
il  le  pénètre  tout  entier,  il  détrempe  son  esprit,  son  cœur;  il  inspire  ses  pa- 
roles. SOS  actions,  ses  souffrances.  Ainsi  devons-nous  nous  aimer  mutuelle- 
ment. l'>  par  l'esprit  :  Cogitationes  meœ  cogitationes  pacis  et  non  afflic- 
tinnis.  Itissinmlans  peccata  propter  pœnitentiam.  C'est  ce  qu'a  fait  Notre- 
^  ..  C'A«/-»7as /lo/j  (0.7 i7a/ ma/Mffj.  Les  supérieurs  qui  sont  chargés  des 

iivent  et  même  doivent  soupçonner,  aUn  de  prévenir  le  mal  ;  mais 
il  .  '     as  la  charge  des  autres,  Jésus-Christ  dit:  JVolite  judicare 

ut  /  ;  Ne  jugez  pasafln  de  n'être  pas  jugés.  L'n  jugement  sans 

mi>  Mn<i  ceux  qui  ne  font  pas  miséricorde:  Judicium  sine  miseri- 

con  non  facit  misericordiam.  Le  simple  soupçon, le  simple  doute 

sur  .  .........  ,..;e   d'aulnii,  est  une  faute,  s'il   est  téméraire.  «  Le  jugement 

appartient  à  Dieu,  parce  qu'il  est  le  souverain;  et  lorsque  nous  entreprenons 
de  juger  nos  frères  sans  en  avoir  sa  commission,  nous  sommes  doublement 
coupables,  parce  que  nous  nous  rendons  tout  ensemble  et  les  supérieurs  de 
nos  r:.'.iij\.  ri  les  égaux  de  notre  supérieur,  violant  ainsi  par  un  même  atten- 
tai is  de  la  société  et  l'autorité  de  l'empire.  •>  (Bossuet.)  Et  quel 
ini"  \  a-t-il  à  se  tromper  et  à  juger  bon  celui  qui  est  méchant? 
Tanilis  que  .  »•  serait  une  injustice  déjuger  uuH-hant  celui  qui  serait  bon  (1). 

//nnori'  invicem  prœcenientes,  eslimons  nos  frères.  Et  ne  sonl-ils  pas  esti- 
mables par  leur  âme  faite  à  l'image  de  Dieu,  pour  laquelle  Jésus  a  versé 
sou  sang,  et  qui  est  destinée  û  l'aimer  éternellement  ?  Le  tableau  de  grand 

enfants  des  hommes,  elle  n'a  pas  pa  voir  an  Dieu  sur  la  terre  sans  le  balr  et  sans 
Iramer  »«  mort. 

Sainte  Monégonde  de  Cbarlres  s'était  retirée  à  Tonrs  à  la  fln  de  sa  vie,  el  elle  avait 
réuni  autour  d'elle  une  fervente  communauté.  Quand  elle  fut  à  sa  dernière  heure,  toutes 
ses  filles  l'entouraient,  et.  fondant  en  larmes,  elles  lui  disaient  :  «  Est-ce  que  vous  nous 

abandonne!  entièrement  7  "^  ~  vius  que  vous  êtes  notre  mère.  Dites-nous  donc  à 

qui  vuuâ  nous  recommanda  uiitant  T  *  Et  la  sainte  leur  répondit  :  «  Si  la  paix 

règne  parmi  vous,  et  si   v  JtfZ  à  travailler  à  voire  sancullcation.  Dieu   même 

sera  votre  protecteur,  et  dès  que  vuus  m'appellerez  à  voire  secours,  je  me  truuverai  au 
milieu  de  voue.  * 

(b)  Sainte  Mrichtilde,  avant  de  mourir,  dit  aux  religieuses  de  Diessen  que  ses  parents 
avaient  fundée*,  que  ni  leurs  jeûnes,  ni  leurs  abstinences  et  leurs  veilles,  ni  leur  promp- 
titude à  assister  aux  divins  oflices  et  i  obéir,  ni  l'éclat  de  leur  virginité,  ne  leur  assu- 
reraient les  fdTeurs  du  ciel,  si  elles  n'avaient  l'amour  molael  et  ne  le  faisaient  paraître 
dans  leurs  actions. 

(l;  (a)  Charles  Yl,  roi  de  France,  était  donx  et  alTable  ;  il  n'ajoutait  pas  foi  aux  rap« 
ports  défavorables  qu'on  lui  faisait  ^nr  autrui.  <  J'aime  mieux,  disait-il,  ne  pas  croire  l« 
mal  où  il  est.  que  d«-  :'i$.  • 

ib)  .Saint  Anasiasf  :  religieux  qui  avait  mené  ane  vie  tiède,  que, 

se   truuvant  à  sa  dertiKie  mrun-.  n   avait  l'àise  remplie  de  cenHance.  Ses  frères  qui 

l'entouraient  lui  demandent  d'uti  lui  vient  laat  de  calice.   «  Ah  I  si  je  considérais  mes 

Dt'i  i..^.  i'iur.-ti$  bien  lieu  de  trembler  ;   car  les  anges  m'en   ont  présenté  le  tableau,  et 

venir  que  j'étais  bien  coupable  ;  mais  je  leur  ai  dit  que  depuis  mon  entrée  en 

•  n'ai  juffé  perconne  et  n'ai,  gardé  aucune  haine,  et  que   Noire-Seigneur  avait 

;  i  ;  :  ;  i<  >i  i  ,  i%  ne  serez  pat  jugés,  pardonnei  et  on  vous  pardonnera. 

A    ,~   .1   .   ^  la  liste  de  mes  péchés.  C'est  pourquoi  je  meurs  en  paix.  • 

Li  !..    '    ■      '       ■ 

(.  lue    de  Salamine,  recevait  à  sa  table   l'illu»!ro  II 'innn,  son 

ami  ■•.  depuis  qu'il  portait  l'hahil  des  »olitairc5,  il    n'i^aii  jamais 

mangé  quelque  ch^^  qui  eût  eu  vie.  Epiphane  r^pi>ndti  :  a  Pour  m«i.  Jepuis  que  je 
porte  le  œ4me  habit,  je  n'ai  jamais  souffert  qui  quelqu'un  s«  soit  endormi  ayaai  d«ai 
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Fri\,  dont  le  revers  serait  couvert  de  toiles  d'araignée,  n'en  est  pas  moins 
œuvre  d'un  grand  mailre.  Un  pou  do  poussière  enlèverait-elle  à  un  diamant 
sa  valeur.?  Au  lieu  de  nous  iniligner  fies  liéfavits  d'autrui,  en  les  remanpiant 
comprenons  In  laideur  des  niMres  pour  lesquels  nous  sommes  si  disposés  à 
l'indulgence.  (Jn'ils  sont  loin  de  la  eharilé  ceux  qui  soupçonnent,  qui  mépri- 
sent, qui  sinlormenl  de  ce  qu'on  dit,  ou  de  ce  qu'on  pense  d'eux  !  Esprits 
ombrageux  et  toujours  inquiets  !... 

\(')M.  io  Charité  du  cœur.  In  charitate  perpétua  dilexi  te,  ideo  attraxi 
te  miseraiis  fui.  Induite  vos  viscera  misenrordiœ.  Le  religieux,  dit  à  ce 
sujet  saint  Liguori,  ne  parait  jamais  sans  son  vêtement  :  la  charité,  voilà  le 
vêtement  dont  son  coiurest  revêtu  :  Charitas  benif/na  est,  non  œmulatur, 
non  irritatur,  non  f/uferit  quœ  sua  sunt;  non  fjaudel  super  inif/uifate.  La 
charité  est  bienveillante;  elle  n'est  pas  jalouse  ni  colère,  elle  est  désinté- 
ressée, elle  ne  se  réjouit  point  du  mal,  elle  pleure  avec  ceux  qui  pleurent; 
conijaudet  autem  i^eritati  :  elle  se  réjouit  du  bien.  La  mère  qui  aime  son  en- 
fant, quelle  indtilgence  dans  son  cœur!  On  trouve  tout  bien  chez  ceux  qu'on 
aime  par  passion.  La  charité  n'aurait-elle  pas  le  même  effet?  Omnia  suffert, 
omnia  sustinet.  La  charité  souffre  tout,  elle  supporte  tout.  Au  lieu  de  porter 
envie  au  bien  des  autres,  elle  s'en  réjouit.  En  s  en  réjouissant,  elle  participe 
au  inérite  de  ceux  qui  font  le  bien.  Saint  Bernard  disait  ;  Je  ne  suis  pas 
chartreux,  mais  j'e8{>ère  avoir  part  à  leur  récompen.se  parce  que  je  les  aime. 
El  saint  (irégoirè  :  Hona  aliéna  si  dilif/eretis,  vestra  faceretis  bona  ;  non 
diliijendo,  vestra  facitis  mala.  0  charité,  que  vous  êtes  riche,  vous  vous 
appropriez  tout  sans  rien  enlever  à  personne  ! 

\^'M\.  3"  Dans  les  paroles.  Il  évitera  les  discussions  et  les  cris,  avait  dit 
un  prophète  parlant  de  Notre-Seigneur  ;  et,  en  effet,  ce  divin  Sauveur  dit 
à  Judas  :  Mon  ami,  pourquoi  êtes-vous  venu?  Donc,  évitons  :  4)  les  médi- 
sances. «  Il  est  des  religieux,  dit  saint  Liguori,  dont  la  langue  ne  saïu-ait 
lécher  sans  écorcher.  Ces  mauvaises  langues  devraient  être  entièrement 
bannies  des  cloîtres,  ou  du  moins  constamment  renfermées  dans  une 
prison.  »  On  doit  surtout  éviter  ce  défaut  à  l'égard  des  membres  de  la 
communauté,  des  confesseurs,  des  supérieurs.  On  rencontre  des  reli- 
gieuses assez  peu  discrètes  pour  faire  connaître  à  leurs  parents,  aux 
gens  du  dehors,  les  petites  peines  qu'elles  ont  en  communauté,  faisant 
ainsi  haïr  la  vie  religieuse,  et  donnant  en  môme  temps  une  pauvre  idée 
de  leur  vertu. 

Qu'on  craigne  surtout  de  ruiner  l'autorité  et  l'esprit  d'obéissance.  C'est 
médire  que  de  révéler  des  défauts,  de  les  exagérer,  de  prêter  des  intentions 
mauvaises,  de  ne  pas  s'associer  aux  justes  éloges  qu'on  donne  à  autrui,  ou 
d'en  rabattre  le  plus  possible.  Sepi  aures  tuas  spinis,  linguam  nequam  noli 
audire.  Partout  où  se  trouvait  sainte  Thérèse,  ses  sœurs  se  croyaient  en 
sûreté,  elle  les  défendait  au  besoin  (1). 

son  cœur  quelque  chose  contre  moi,  et  je  ne  me  suis  jamais  conché  ayant  moi-même 
dans  le  cœur  quelque  chose  contre  le  prochain.  »  Hilarion  convint  sans  peine  que  la  pra- 
tique d'tpiphane  était  meilleure  que  la  sienne. 

(\)  (a)  La  langue,  dit  un  Apôtre,  est  un  feu  dévorant;  on  monde  et  un  assemblage  d'ini- 
quités; un  mal  inquiet  :  une  source  pleine  d'un  venin  mortel  :  lingua  ignts  est  ; 
universitai  iniquitatis,  inquietum  malum,  plena  veneno  mortifeto.  Et  voilà  ce  que 
j'appliquerais  à  la  langue  du  méjisant,  si  j'avais  entrepris  de  vous  donner  une  idée 
juste  et  naturelle  de  toute  l'énormité  de  ce  vice  :  je  vous  aurais  dit  que  la  langue  du 
détracteur  est  un  fen  dévorant,  qui  flétrit  tout  ce  qu'il  touche  ;  qui  exerce  sa  furear  sur 
le  bon  grain  comme  sur  la  paille,  sur  le  profane  comme  sur  le  sacré  ;  qui  ne  laisse 
parluiit  où  il  a  passé,  que  la  ruine  et  la  désolation  ;  qui  creuse  jusque  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  et  va  s'attacher  aux  choses  les  plus  cachées;  qui  change  en  de  viles  cendres 
ce  qui  avait  paru,  il  n'y  a  qu'un  moment,  si  précieux  et  si  brillant;  qui  dans  le  temps 
même  qu'il  parait  couvert  et  presque  éteint,  agit  avec  plus  de  violence  et  de  danger  que 
jamais;  qui  noircit  ce  qu'il  ne  peut  consumer;  et  qui  sait  plaire  et  briller  quelquefois 
avant  que  de  nuire  :  Lingua  iytiis  est.  Je  vous  aurais  dit  que  la  médisance  est  un  assem- 
blage d'iniquités:  un  orgueil  secret  qui  nous  découvre  la  paille  dans  l'œil  de  notre  frère, 
et  nous  cache  la  poutre  qui  est  dans  le  nôtre;  une  envie  basse,  qui  blessée  des  talents 
et  de  la  prospérité  d'autrui,  en  fait  le  sujet  de  sa  censure,  et  s'étudie  à  obscurcir  l'éclat 
ii  tout  ce  qui  l'efface;  une  haine  déguisée,  qui  répand  sur  ses   paroles   l'amertume  ca- 
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i)  Lfs  rapports  tnntro  la  charité.  I^  Seigneur  ilelesle  celui  <iul    sème   la 

disi'nnlp  pntrt'  l»\s  fnres.  (Prmv.  vi.  16.)  .\vez-vous  entendu  une  parole  contre 

I  lissez-la   dans   votre  cœur    comme  dans    un   tombeau. 

'.'•s  tntifs  i/'es/trit  pif/u(infs  ;  4)  les  disputes.  Mieux  vaut 

■  II"  i  t'iiniorter.  Mieux  vaut  une  once  de  charité  que  cent  charretées 

^.  ilisait  le  cardinal  Hellarmin.  Le  saint  abbé   Sabas  a  dit  une  belle 

ii.iii  'Mit  combattre  les  démons  et  céder  aux  hommes  (1).  Donc,  si 

ch^edan?  le  c^eur;  une  daplicité  indigne,  qai  loae  en  face  et  déchire  en  secret;  une 
légèreté  honteose,  qui  ne  sait  pas  se  vaincre  et  se  retenir  sur  an  moi,  et  qui  sacrifie  sou- 
vent sa  furtune  et  son  repos  à  l'imprudence  d'une  censure  qui  sait  plaire  :  une 
barbarie  de  sang-froid  qui  va  percer  votre  frère  absent;  un  scandale  où  vous  êtes  un 
sujet  de  chute  et  de  péché  k  ceux  qui  vous  écoutent  :  une  injustice  où  vous  ravissez  à 
votre  frère  ce  qu'il  a  de  plus  cher:  Lingua  univenitat  iniquilatii.  Je  vous  aurais 
dit  que  la  médisance  est  an  mal  inquiet  qni  trouble  la  société,  qui  jette  la  dissension 
dans  les  villes,  qui  désunit  les  amitiés  les  plus  étroites,  qui  est  la  source  des  haines  et 
des  vengeances,  qui  remplit  tous  les  lieux  oii  elle  entre  de  désordre  et  de  confusion, 
partout  ennemie  de  la  paix,  de  la  douceur,  de  la  politesse  chrétienne  :  Lingua  inquietum 
malum.  Enfin,  j'aurais  ajouté  que  c'est  une  source  pleine  d'un  venin  mortel,  que  tout 
ce  qai  en  part  est  infecté,  et  infecte  tout  ce  qui  l'environne;  que  ses  louanges  même 
sont  emp  tisonnées;  ses  applaudissements  malins;  son  silence  criminel;  que  ses  gestes, 
ses  iriAi'.ements,  ses  regards,  que  tout  a  son  poison  et  l«  répand  à  sa  manière;  Lingua 
]''.■  •'■■".■■  Tiortifero.  (Massillo.-»). 

.  s'écriait  saini  Bernard,  si  cela  est.  c'est-à-dire  si  nous  devions  être 

-^  hommes  du  siècle  à  ce  péché  de  médisance  et  d'une    manière  sérieuse, 

ni  d'exercices  pénibles  et  mortifiants  que  nous  pratiquons  tous  les  jours,  et 

servent-ils  T  Si  ita  est,  Fratres,  ut  quid  sine  causa    morlificamur  totd 

'lie  7  ruurquoi  ces  retraites,  ces  veilles,  ces  jeûnes,  ces  continuelles  prières,  si  nous  ne 

laissons  pas  avec  cela  de  nous  damner  en  ne  retenant  pas  notre  langue?  Pallail-il  nous 

lionnpp  inui  iii>  inMiic  pour  nous  perdre  avec  les  autres  î  Ne  pouvions-nous  pas  trouver 

'  et  plus  supportable  pour  descendre  dans  l'enfer?  Siceine  ergo 

•i    :  ,is  via  lolerabilior  ad  infernum  1  Que  ne  marchions-nous  dans 

-jï  plaisirs  et  du  monde,  afin  d'avoir  au  moins  cette  espèce  de  conso- 

i't  la  j'iie  à  la  souffrance,  et  non  pas  de  la  souffrance  à  une  autre  souf- 

i  saltem    illam  quœ  ducit  ad  murtem  latam  viam  elegimus,  quate- 

id  luctum,  non  dt  luctu  ad  luctum  transiremusf  Qa'impone  que  C9 

'      :     >de  la  chair  ou  par  ceux  de  l'esprit,  que  nous  tombions  dans  l'abtme  :  que 

oe  »oii  par  l'iuipureté  ou  par  la  médisance,    puisque  la   médisance  est  seule  capable  de 

nous  y  précipiter?  (Boubdalooi). 

Saint  Macaire  l'Ancien  allait  an  jour  de  Scélé  à  la  montagne  de  Nitrie.  Il  était 
précédé  d'bn  de  ses  disciples  qui  marchait  devant  lui  à  une  assez  grande  distance.  Le 
disciple,  ayant  rencontré  un  prêtre  des  idoles  qui  portait  un  b&ton  à  la  main  et  courait 
comme  dans  les  bacchanales,  lui  cria:  «  Oii.  cours-tu  ainsi,  démon  ?»  Le  païen,  furieux, 
frappe  si  rademenl  le  moine  qu'il  le  laisse  à  demi-mort,  puis  se  remet  à  courir,  il  ren- 
contre saint  Hacaire,  qui  n'avait  pas  vu  ce  qui  s'était  passé  et  qui.  saluant  avec  bonté  cet 
homme,  le  plaint  de  la  fatigue  qu'il  se  donne.  Touché  de  cette  compassion,  cetidolAlre 
lit  à  Macaire  :  «  Au  moins  vous  n'êtes  pas  comme  ce  moine  qui  m'a  mal  parlé;  aassi 
je  l'ai  laissé  à  demi-mort.  »  Macaire  lui  fait  voir  que  la  peine  qu'il  prend  pour  ses  faux 
Jieux  ne  lui  servira  de  rien,  et  l'idolâtre  tombe  à  ses  pieds,  en  lui  disant  qu'il  ne  le  quil- 
era  pas  qa'il  ne  l'ait  tait  moine;  tons  deux  vont  relever  le  pauvre  frère  et  le  remportent 
lu  monastère.  Le  prêtre  des  idoles,  sincèrement  converti,  se  fait  moine  ;et  sa  conversion 
en  détermine  plusieurs  autres. 

fb)  Sainte  Claire  de  Rimini  avait  par  mégarde  prononcé  à  l'égard  d'une  personne  une 
parole  qui  n'était  pas  assez  polie.  Dans  sa  douleur, elle  rentra  dans  sa  cellule  et,  prenant 
des  tenailles,  elle  se  tint  la  langue  hors  de  la  bouche,  pendant  un  temps  si  considé» 
rable,  qu'elle  la  mit  tout  en  sang  «t  qu'elle  fut  ensuite  plusieurs  jours  sans  pouvoir 
parler. 

iV  L'antréîique  saint  Thomas   lisnot  an  jour  sa  réfectoire,   fut  repris  par  le  censeur, 

-    .     1    ;  '.  :  -  '.car  le  saint  ;  lon- 

lime  le  cen~  .lit. 

Kt.iiii  ut'pu:.'^  iiiirrr'imr  u*tun\\i*n    u    i  .ifati   i.iii  •  *agcmeat    .    n    .;innM  ic  peU 

de  faire  nne  syllabe  longue   ou  brève,  mais  'up  d'eue  bien  humble  et 

bien  obéissant.  Disons  de  même  en  notre  suj<':  :(  peu   de    savoir   si  telle 

chose  se  passa  du  temps  de  François  l*f  ou  de  Uean  11.  si  an  tel  bourgeois  est  plus 
riche  que  son  voisin  ;  mais  il  importe  beaucoup  de  ne  pas  rompre  la  charité  avec  votre 
prochain.  (La  Jao.ii). 
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quoiqu'un  parle,  que  ce  soit  comme  la  parole  de  Dieu.  Pas  un  mot  répréhed- 
siblo.  .lil  s;iinl  l'aul.  Une  réponse  douce  apaise  la  colère.  (Prov.  xv,  I).  5) 
Leslticarreries  de  caractère.  11  est  des  personnes  qui,  selon  l'expression  d'un 
•Saint  Père,  se  réjouissent  pour  un  écu,  et  s'altrislent  pour  une  obole.  Faits  à 
l'iuiiij;e  et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  par  suite  de  nos  défauts  nous  jouons 
plusieurs  rôles  ;  et  de  même  qu'au  théAlre  on  voit  le  même  personnage 
r.M  rwdinip  tanUH  la  force  d'Hercule,  tantôt  la  mollesse  de  Vénus,  tantôt  le 
lit  de  (>ybèle,  ainsi  nous-mêmes,  nous  faisons  autant  de  person- 
icnts  qucnous avons  de  défauts.  Ces  bizarreries  sont  de  nature  à 
rendre  lu  vie  dure  à  ceux  qui  vivent  avec  nous. 

1(»37.  4»  Dans  les  actions.  Noire-Seigneur  a  passé  en  faisant  le  bien  ; 
Omnibus  omnia  factussum  ut  omnes  faceremsalvos.  Unusquisque proximo 
fdaceat  in  bontim  ad  œdificationem.  11  est  certaines  manières,  certains 
gestes,  certains  regards  nui  blessent  plus  profondément  <}ue  les  paroles  dures, 
il  faut  donc  éviter  tous  les  procédés  peu  polis,  et,  de  plus,  remplir  à  l'égard 
du  prochain  tous  les  devoirs  de  la  charité. 

Xolite  dilif/ere  verbo  neque  lingua.  Sainte  Thérèse  cherchait  toutes  les 
occasions  d'exercer  quelque  charité  à  l'égard  de  ses  sœurs  ;  et  lorsqu'elle 
n'avait  pas  pu  le  faire  durant  le  jour,  elle  tâchait  de  le  faire  pendant  la  nuit, 
ne  fùl-ce  qu'en  sortant  de  sa  cellule  pour  éclairer  celles  qui  passaient  dans 
l'obscurité.  Sainte  Madeleine  de  Pazzi,  quand  il  y  avait  quelque  travail 
extraordinaire,  s'offrait  toujours  à  le  faire  toute  seule  ;  elle  aidait,  en  outre, 
ses  sa'iirs  dans  tous  les  emplois  pénibles  ;  aussi  disait-on  qu'elle  travaillait 
|)lus  que  quatre  su'urs  converses.  Klle  se  trouvait  plus  heureuse  quand  elle 
assistait  le  prochain,  que  lorsqu'elle  était  en  contemplation.  Quand  je  suis  en 
oraison,  disait-elle,  c'est  Dieu  qui  m'aide;  etquandje  secours  mon  prochain, 
c'est  moi  qui  aide  Dieu.  (i). 

iG38.  Surtout,  ne  négligeons  pas  les  actes  de  charité  spirituelle.  Les  viei- 
lards,  les  malades,  les  enfants,  les  étrangers,  toutes  les  âmes  sont  l'objetde  la 
charité  d'une  Anjc  religieuse  qui  a  compris  la  perfection  de  son  étal.  Mais  les 
onivres  spirituelles  de  charité  lui  sont  particulièrement  chères  :  donner  un 
bon  conseil,  reprendre  à  propos,  instruire   les  ignorants   (2),    consoler  les 

(l).(a)LePèreLeJeaDe  parle  d'une  carmélite  qoi  par  tendresse  d'afTection  envers  Jésus, 
baisait  quelquefois  les  vers  qu'elle  lencontrait  au  jardin,  parce  que  Jésus  s'était  com- 
paré À  eux.  Comment  est-il  possible  que  nous  ayons  de  la  haine  contre  notre  prochain 
après  le  mystère  de  l'Incarnation  1  Quand  nous  voyons  un  homme,  un  pauvre,  un  ser- 
viteur, ne  devrions-nous  pas  dire  en  nous-mêmes  :  Mon  Sauveur  est  fait  comme  cet 
homme,  il  est  de  même  nature  que  lui,  il  a  été  pauvre  comme  ce  mendiant,  il  a  été 
terviteor  comme  ce  valet, /brmam  tervi  aceipiens?  Est-il  possible  que  nous  n'aioiions 
pas  celui  qui  a  tant  de  conformité  et  de  ressemblance  avec  notre  Bien-Aimé  7 

(b)  Quand  Edouard,  roi  d'Angleterre,  faisait  le  siège  de  Calais,  celte  ville  était  en 
proie  À  toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Le  roi  envoya  dire  au  gouverneur  de  la  place 
qu'il  lerait  grâce  au  peupie,  si  sept  des  principaux  habitants  de  la  ville  venaient  lui 
en  apporter  les  clefs  et  se  livrer  à  lui  à  discrétion.  A  cette  nouvelle,  chacun  est 
consterné,  et  on  se  demande  avec  effroi  qui  va  avoir  assez  de  dévouement  pour  se 
livrer  ao  roi  d'Angleterre.  Alors,  devant  l'assemblée  des  grands  et  du  peuple,  Eustache 
de  Saint-Pierre  prend  la  parole  et  il  dit  :  «  Ce  serait  un  trop  grand  malheur  de  laisser 
périr  tout  un  peuple  quand  il  y  h  moyen  de  le  sauver,  et  Dieu  ne  peut  qu'avoir  pour 
agréable  un  tel  dévouement  ;  je  m'offre  donc  à  me  livrer  le  premier.  »  Six  autres 
citoyens  suivirent  son  exemple,  et  tous  sept  allèrent  au  roi,  s'exposer  à  la  mort.  Calais 
était  sauvé. 

(C)  Madame  Louise  de  France,  devenue  maîtresse  des  novices  ao  Carmel  de  Saint- 
Denis,  buvait  elle-même  une  partie  d'une  potion  amère,  pour  déterminer  une  de  ses  no- 
vices malades  à  prendre  l'autre.  —  Elle  se  levait  la  nuit  pour  consoler  une  sœur  afligée, 
qu'ell-  avait  oubliée  de  visiter  pendant  le  jour. —  Elle  acceptait  d'éveiller  une  soeur  da 
voile  blanc  à  deux  heures  du  matin,  afin  de  lui  épargner  la  crainte  de  ne  pas  se  lèvera 
temps  pour  sonner  l'office. 

(2;  (a)  La  maison  Yianney,  où  naquit  le  vénérable  curé  d'Ars,  était  l'asile  ouvert  à 
tous  les  malheureux  ;  ils  s'y  donnaient  rendez- vous  à  la  nuit  tombante;  et  il  n'était  pas 
rare  que  la  grange  en  reçût  jusqu'à  vingt  à  la  fois.  Parmi  eux  se  trouva  un  jour  saint 
Beiioti-Joseph  Labre.  Dans  la  mauvaise  saison,  Mathieu  Vianney  avait  soin  de  faire  allu- 
mer au  milieu  de  la  cuisine  un  grand  feu  de  fagots  pour  les  réchauffer.  Puis  on  mettait 
lur  ce  foyer  une  grande  marmite  de  pommes  de  terre  que  les  enfants  mangeaient  eosuito 
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at'illgc's,  siippoi-ler  les  liétauls  d'aiitriii,  prier  pour  \û  prochain  (1). 

Fer...   Aller  alterius  onera  portate.  Qui  n'a  ses  défauts?  Ne   nous  éton- 
nons point,  par  conséipient,  d'en  Irouv.r  .li./  autrui.  l,e  plus  malheureux  est 

avec  les  paavres  assis  à  la  même  table.  Apres  ie  suuper,  la  prière  se  faisait  en  commun 
e.  le  chef  de  la  famille  allait  installer  ses  hôtes  dans  le  fenil  ou  ailleurs,  veillant  à  ce 
qu'ils  fussent  dien  au  cbaud  ei  qu'ils  ne  manquassent  de  rien. 

Kb)  Sainte  Christine  l'admirable  était  une  humble  bergère    de    Saint-Trond,  qui    vécut 
et  mourut  ■tauiiemeni  après  avoir  éditié  par  son   esprit  de   prière.  Au  jour  de  ses  funé- 
raille>  ociia  à  la  vue  de  tous  les  assistants.  Dieu  avait  renvoyé  sur  la  terre  son 

âme  :  e    alin    qu'elle   expi&i    pour   les   Ames  du   purgatoire    et  qu'elle  tra- 

vaillai »  .u  ....... orsion  des  pécheurs.  Dès  lors  pénétrée  de  sa  mission,  la  sainte  s'éloigna 

du  monde  et  n'eut  de  commerce  avec  les  hommes  qu'autant  que  la  chariié  le  demandait, 
pour  soulager  les  indigents,  convertir  les  pécheurs,  et  surtout  assister  les  mourants. 
t  '  ssail  à  peine  le  sommeil.  Presque  toutes  ses  nuits  se  passaient   en  prières  et 

liions  expiatoires.  Elle  marchait  d'ordinaire  la  tête  inclinée  et  les  regards 
bJL>^^e^.  uu  l'entendait  très  souvent  pousser  des  soupirs  qui  brisaient  le  cœur,  et  des 
flots  de  larmes  amëres  tombaient  presque  continuellement  de  ses  yeux  ;  ses  vêtements 
étaient  pauvres  et  misérables,  sa  demeure  la  plus  habituelle  était  dans  les  lieux  écartés 
et  solitaires.  Elle  livrait  son  corps  à  des  tourments  qui  font  frémir.  Elle  demandait 
l'aumône  aux  pécheurs  les  plus  endurcis,  afin  de  les  ramener  à  Dieu.  A  ce  moyen  elle 
Joignait  les  avenissemenis,  et  cela  avec  tant  de  larmes  et  de  soupirs  qu'on  ne  pouvait 
résister  à  ses  instances. 

Les  plus  misérables  d'entre  les  pécheurs  avaient  la  plus  grande  part  dans  son  assis- 
tance. Apprenait-elle  qu'un  d'entre  eux  éuil  atteint  d'une  maladie  mortelle,  elle  redou- 
blait à  l'instant  ses  prières  et  ses  œuvres  de  pénitence,  ses  jeûnes  et  ses  abstinences, 
ses  expiations  et  ses  tortures;  elle  offrait  tout  à  Dieu  pour  cetie  &me,  alin  d'obtenir 
une  grâce  signalée  de  conversion.  De  plus,  elle  allait  trouver  les  malades  ;  et  éclairée 
l'une  lumière  surnaturelle,  elle  leur  mettait  souvent  devant  les  yeux 
:us  secrètes,  leurs  crimes  les  plus  cachés.  Elle  leur  parlait  ensuite  avec 
L-  .  -.  .  .1  SI  inspiré  de  la  mort  malheureuse  du  pécheur,  du  jugement  de  Dieu, 
de  ia  sévérité  inexorable  do  sa  justice,  et  surtout  des  souffrances  incompréhensibles 
de  l'enfer,  que  les  malheureux  pécheurs  saisis  d'angoisses  et  terrifiés,  demandaient 
un  confesseur  avec  une  ardente  impatience,  afin  de  lui  faire  l'aveu  des  fautes  de  leur 
vie  entière. 

Une  autre  faveur  inappréciable  que  la  sainte  obtenait  d'ordinaire  aux  mourants  qu'elle 
assistait,  c'était  d'être  préservés  des  angoises  effrayantes  de  l'ugonie.  En  effet,  elle  leur 
mettait  dans  l'àme  tant  de  consolation  et  de  courage,  qu'ils  voyaient  approcher  le  mo- 
meni  suprême  avec  une  entière  tranquillité  et  se  reposaient  avec  une  pleine  confiance 
sur  la  miséricorde  inlinie  de  Dieu. 

La  vieentièrede  sai  ne  ne  fut  qu'un  long  martyre  accepté  par  l'amour,  non 

seulement  pour  la  coi<  pécheurs  et  le  salut  des  mourants,  mais  encore  pour  les 

4mes  du  purgatoire.  L....   ^ i  puur  elles   les  tortures  les  plus  effrayantes.  Ce  qui  la 

soutenait  dans  ses  supplices  et  la  remplissait  d'une  ardeur  toujours  nouvelle,  c'est  que 
Dieu  permettait  a  chaque  àme  délivi>e  de  venir  remercier  la  sainte.  Les  souffrances  le* 
l'^passani  touie  imagination,  ne  lui  semblaient  plus  rien  dans  la  contem- 
iies  rayonnantes  de  la  gloire  céleste,  plongées  dans  l'enivrement  de  leur 
u  Miii.:ui  uiciii'i.  A  l'exemple  de  cette  sainte,  ayons  à  cœur  ces  trois  grandes  et  saintes 
œuvres,  la  conversion  des  pécheurs^ l'assistance  des  mourants  et  la  délivrance  des  âmes 
du  purgatoire. 

(1)  Comulê,  carpe,  doa,  tolare,  fer.  ora.  On  peut  développer  eurtout  f»r  et  ora  et 
recommander  aux  boears  qui  s'occupent  des  malades  l'assistance  des  moaraols. 

(aj  Lorsque  Daniel  signifia  â  Baiihazar,  roi  de  Rabylune,  trois  effrayantes  vérité»  ; 
l'une,  qu'il  avait  éié  p«s*  et  comliinnt»  au  j'igemtfni  il»t  Dieu;  l'aoïre,  que  son    royaume 

iii*me, 
1  crut 

.-    . ^      y ,  .,„,..>.      (..w,..i vlll      de 

sa  >  ice  qui  avait  I  &  ■  isque  dans  le  revers  le  plus 

acoi  rvé  toute  la    mi  <,    raisonna    bien  autrement. 

Uue  ui  1.  .'  il  (■la;>;a^sa  Daniel,  il  le  comtila  de  faveurs,  u  commanda  sur  le  champ  qu'on 
le  revêtit  de  ia  pjurpro.  qu'on  lui  donnAt  le  collier  d'or,  que  tout  le  peuple  le  révér&t  et 
lui  juoiT  karce  qu'il  jugea,  dit  aaint  Cbrysostome,   qu'un  bomme  qui  avait 

la  f  reapeclueusement  de  telles  vérités  à  un  prince,  et  qui  ponr  s'acquitter 

de  <:>  Tolque,  savait  oublier  son  propre    intérêt,  qu'un    hnmme,  divje,  de  ce 

caracicfc,  uiëiilait  toutes  «ories  d'honneurs,  et  ne  pouvait  être  aeses  exalté  :  Tune 
juhenie  rege,  iuduttu  ett  Uitniel  purpurd,  ei  circumdata  est  torgue$  aurea  collo 
tjM.  C'eat  poar  cela,  ^uute  le  texte  Mcré,  que  Baltbuer  bonure  n*D>*i,  pirce  qu'evx 


I 


44 


()74  'ÎRIIMONS   POUft  LKS   COMMUNAUTÉS 

celui  .jui  111  a  <K-  jtitisgiMnls.  Il  esldonc  hion  plus  A  plaimlre  qu'à  blitner. 
Si  un  iiiomiu'e  <lo  Ih  couiuiiiniiulé  avail  une  iiiliruiil»;  du  «-orps,  le  rebuleriez- 
vous  ?  Founiuoi  donc  ne  pas  supporter  ses  inlirmilés  spirituelles?  Sidiliffitis 
eos  t/ui  vos  ililif/unt,    quam   mercedem   habebitis,  nonne  et  ethnici  hoc 

dépens  même  de  sa  personne,  et  dans  l'extrémité  de  son  malheur,  il  voulut  honorer 
la  vérilé. 

El  nous,  Chrétiens,  comment  traitons-nous  cette  vérilé?  Ahl  permettez  moi  de  vous 
faire  ici  la  cumpaiaison  entre  nous  et  ce  roi  infidèle,  et  d'opposer  son  exemp'e  à  notre 
conduite  :  bien  loin  d'aimer  la  vérité  qui  nous  fait  voir  nos  défauts,  nous  la  haïssons  et 
nous  la  fnjons.  (UocnDALOUs). 

«  Une  jeune  fille  qui,  dans  l'Age  des  illusions,  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  se  con- 
sacre comme  religieuse  à  l'instruction  des  enfants  et  au  service  des  ma!ade$,  montre, 
dit  Italmè^,  plus  ùt  grandeur  d'âme  que  tous  les  conquérants  de  l'univers.  »  Voltaire  lui- 
même  avait  parlé  dans  le  même  »ens. 

(ti)  Madame  de  Sainte-Beuve,  fondatrice  des  Ursulines  de  Paris,  demandait  à  un  Père 
Jésuite,  comment  on  pourrait  renouveler  le  culte  de  Dieu  qui  allait  en  s'afTaiblissant.  Il  lui 
répondit:  «  Si  une  belle  pomme  était  à  moitié  pourrie,  il  n'y  aurait  qu'à  en  sortir  les 
pépins,  les  planter  en  bonne  terre,  les  cultiver  avec  soin,  et  ils  produiraient  des  arbres 
capables  de  porter  de  belles  pommes.  I!  faut  donc  soustraire  l'enfance  à  la  corruption,  la 
placer  dans  des  écoles  où  elle  soit  à  l'abri. 

(c)  Conseils  de  Hossuet  aux  religieuses.  «  Puisque  vous  êtes  destinées  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse,  il  faut  sans  doute  que  vous  soyez  exactement  instruites  des  choses 
que  vous  devez  apprendre  à  ces  enfants.  Vous  devez  savoir  les  vérités  de  la  religion, 
les  maximes  d'une  conduite  Sige,  modeste  et  laborieuse  ;  car  vous  devez  former  ces  filles, 
ou  pour  des  cloîtres,  ou  pour  entrer  dans  des  familles  honnêtes  et  chrétiennes,  où  le 
capital  est  la  sagesse  des  mœursj'application  à  l'économie  et  l'amour  d'une  piété  simple. 
Ainsi,  apprenez-leur  à  se  taire  et  à  se  cacher,  à  travailler,  à  souffrir,  à  obéir  et  à  épar- 
gner; voilà  ce  qu'elles  auront  besoin  de  savoir,  supposé  qu'elles  se  marient;  mais  fuyez 
comme  un  poisson  toutes  les  curiosités,  tous  les  amusements  d'esprit;  car  les  femmes 
n'ont  pas  moins  de  penchant  à  être  vaines  parleur  esprit  que  par  Ijur  corps. Souvenues 
lectures  qu'elles  font  avec  tant  d  empressement, se  tournent  en  parures  vaines  et  en  ajus- 
tements immodestes  de  leur  esprit;  souvent  elles  lisent  par  vanitt^,  comme  elles  se 
coiiïenl.  Il  faut  faire  de  l'esprit  comme  du  corps:  tout  superflu  doit  être  retranch('^  tout 
doit  sentir  la  simplicité  et  l'oubli  de  soi-même.  Oh  I  quel  amusement  pernicieux  dans  ce 
qu'on  appelle  lectures  les  plus  solide' !  On  veut  tout  savoir,  jugi-r  de  tout,  se  faire  valoir 
sur  tout.  Rien  ne  ramène  tant  le  monde  vain  et  faux  dans  les  solitudes,  que  celte  vaine 
curiosité  des  livres. Si  vous  lisez  simplement  pour  vous  nourrir  des  paroles  de  la  foi,  vous 
lirez  peu,  vous  méditerez  beaucoup  ce  que  vous  aurez  lu. 

«  Je  vous  recommande  très  expressément  de  ne  les'  point  porter  à  avoir  cet  air  de 
distinction  des  modes  et  des  vanités  du  monde:  car  delà  vanité, qui  les  porte  à  l'immo- 
destie, on  tombe  malheureusement,  dans  l'impureté.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  parents 
()ui  les  aiment  de  la  sorte,  et  qui  les  veulent  voir  ce  qu'on  appelle  enjouées,  agréables  et 
jolies:  mais  je  vous  prie,  n'ayez  point  de  condescendance  pour  eux,  ne  les  écoutez  point, 
tenez  ferme;  et  faites-leur  entendre  que  le  plus  bel  ornement  d'une  fille  chrétienne  est  la 
modestie,  la  pudeur  et  l'humilité». 

(d)  Sainte  Véronique  de  Benasco,  naquit  à  la  campagne  dans  une  condition  pauvre. 
En  allant  sarcler  l'herbe  dans  les  champs,  elle  cherchait  des  endroits  solitaires,  afin  de 
pouvoir  s'entretenir  avec  Dieu.  Désirant  fort  être  admise  chez  les  Sœurs  de  Sainte-Marthe 
de  Milan,  elle  se  donnait  beaucoup  de  peine  pour  apprendre  à  lire  toute  sp.ule.  Elle 
appelait  la  Sainte  Vierge  à  son  secours  dans  ses  difllcultés;  et  un  jour  la  Vierge  lui 
apparut  en  lui  disant  :  «  Console-toi,  ma  Aile,  il  n'y  a  que  trois  lettres  qu'il  soit  néces- 
saire de  connaître;  la  première,  c'est  la  pureté  du  coeur,  qui  fait  aimer  Dieu  par-dessus 
toutes  choses;  la  seconde, c'est  de  supporter  avec  patience  les  défauts  du  prochain  et  de 
prier  pour  lui  ;  la  troisième,  c'est  de  méditer  chaque  jour  la  passion  de  Jésus-Christ  a. 
Vémnique  fut  admise  au  couvent,  et  elle  y  vécut  dans  une  merveilleuse  sainteté. 

(e)  A  propos  de  carpe  on  peut  citer  ce  mot  de  saint  Augustin  :  Amor  sœvit,  charitas 
stBvit,  sine  (elle  uecit  more  columbino,  non  corvino.  Pour  guérir  le  roi  Ezécbias,  le 
prophète  Isufe  appliqua  sur  son  ulcère  un  cataplasme  de  figues.  Faites  comme  lui. 

Le  cardiual  Pierre  Damien  allègue,  à  ce  propos,  l'apologue  des  anciens.  Ils  disaient 

3ue  le  soleil  et  la  bise  disputant,  lequel  des  deux  avait  plus  de  force  ;  la  décision  du 
ifférend  fut  itmise  à  l'expérience.  Il  fut  convenu  que  celui-là  auiait  le  prix,  qui  pour- 
rait ôter  le  manteau  à  un  voyageur;  la  bise  commence  à  souffler,  et  plus  elle  souffle, 
!>lus  le  voyageur  serre  son  manteau,  et  s'enveloppe  dedans.  Le  vents'éiant  retiré,  leso- 
eil  fait  paraître  ses  doux  rayon%,etlui  fait  quitter  non  seulement  le  manteau, mais  même 
le  pardessus.  C'est  pour  dire  qu'en  remontrant  doucement  le  prochain,  en  lui  faisant  voir 
la  vérité  par  les  rayons  d'un  cbaritable  avertissement,  vous  gagnerez  plus  sur  lui,  et  V019 
)ç  ferez  plutôt  se  dépouiller  de  ses  mauvaises  habitudes,  que  par  l'impétuosité  et  la  vio< 


/<ii  iintr  r  [i).  .W;iis   i)   m  en  l'ait  tant  endurer.   Tibi  imputa,  vépond  saint 
Hernanl.  tftiidquiif  imteris  ah  co  qui  sine  te  pot  est.  nihil. 

Ora.  Prions  [»our  les  membres  de  lat:om;niinauté,  vivants  et  défunts,  pour 

les   pauvres  péclieurs.    Mes  sœurs,   disait   à  ses  religieuses  la  Bienheureuse 

\f  >,.;..  M  .  i.,i..;„g  jg  i>azzi,    nous  aurons  à  rendre  compte   à  Dieu  pour  tant 

N  ;  si  nous  les  avions  chaudement  recommandées  k  Dieu,  elles 

t.^ ,.>  al-ôtre  pas  damnées.   Sainte  Thérèse  convertit  autant  d'àmes 

que  saint  François  .Xavier  (2).  Prions  aussi  pour  tous  les  défunts. 

leoce  d'aoe  réprimande  rigoureuse.  Quand  vous  voulez  laver  un  verre,  si  vous  le  maniei 
trop  rudement,  au  lieu  de  le  aeuoyer.  vous  le  rompez  et  il  vous  b'esse  la  main 

Si  vous  frappez  avec  une  pierre  à  feu  sur  de  la  cire  ou  de  la  iaioe,  il  n'en  sortira 
poinl  de  feu  ;   mais  si  l'on  en    frappe  sur  une  autre  pierre   à   feu,  vous  en  verrez  sortir 

<*"'  ■' "Mes.  Votre  voisin  aune  àme  dure  comme  la  pierre;  c'est  une  allumeUe  de  dis- 

ii  rencontre  en  vous  un  cœur  mou  comme  de  la  cire,  doux  comme  de  la  laine, 
I  :  point  de  feu  de  discorde  ;  mais  si    vous    êtes   une  autre    pierre  à  feu,  aussi 

euipurié  et  querelleur  que  lui,  il  en  sortira  des  étincelles  de  dissensions  qui  s'allumeront 
entre  vous  et  ne  s'éteindront  pas  aisément.  (Le  Jec^e). 

M)  (a)  Une  dame  pieuse  d'Alexandrie  demanda  à  saint  Athanase  de  lui  donner  une 
pauvre  veuve  qu'elle  pût  nourrir  chez  elle,  accomplissant  ainsi  une  œuvre  de  charité. 
Saint  Athanase  lui  en  lit  choisir  une  du  plus  heureux  caractère,  qui  ne  cessait  de  témoi- 
gner de  toute  façon  sa  reconnaissance  à  sa  bienfaitrice.  Celle-ci,  trouvant  que  sachante 
n'avait  pas  as^ez  de  mérite  dans  ces  conditions,  s'en  plaignit  à  saint  Athanase,  qui  or- 
donna de  lui  en  donner  une  d'une  humeur  chagrine  et  colère,  Cette  dernière  fut  plus 
facile  à  trouver  que  l'autre.  La  pieuse  dame  la  reçut  avec  bonté;  mais  bientôt  sa  nou- 
velle protégée  laissa  voir  ce  qu'elle  était.  C'étaient  des  plaintes,  des  murmures  et  même 
des  coups  quelquefois.  La  pieuse  dame  remercia  néanmoins  saint  Athanase  et  persévéra 
dans  cet  almirable  exercice  de  charité  durant  quatre  ans,  après  lesquels  elle  alla  au  ciel 
recevoir  sa  récompense. 

(6)  Saint  Dosithée  avait  l'emploi  d'infirmier.et  il  s'jn  acquittait  avec  une  charité  et  une 
propreté  qui  consulaient  fort  les  malades  et  édifiaient  tous  ceux  qui  en  étaient  témoins. 
S'il  lui  échappait  quelque  oubli  ou  quelque  parole  ua  peu  rude,  il  se  retirait  dans  sa 
cellule  et,  prosterné  contre  terre,  il  pleurait  à  chaudes  larmes,  déplorant  sa  fragilité;  il 
avait  besoin  que  saint  Dorothée  vint  le  consoler  et  l'encourager  k  reprendre  sa  t&che,  ce 
qu'il  faisait  de  b'>n  cœur. 

(c)  Il  y  avait  à  Sienne  une  malheureuse  nommée  Cecha;  une  lèpre  couvrait  son  corps, 
et  ses  plaies  répandaient  une  (elle  infection  que  tous  l'abandonnaient.  Sainte  Catherine 
adopta  cette  pauvre  fumme,  l'entoura  de  ses  soins,  se  lit  son  esclave,  et  elle  ne  crai* 
gnait  pas  de  l'embrasser  comme  une  amie.  Cette  malheureuse  finit  par  se  croire  la 
maîtresse  de  la  sainte  et  eo  vint  à  l'injurier,  à  exigt^r  même  qu'elle  renonçât  aux  ufHces 
du  dimanche.  La  mère  de  Catherine  lui  disait  de  laisser  là  cette  vieille,  lui  faisant  entre- 
voir  qu'elle  lui  communiquerait  la  lèpre;  et  c'est  en  eiïet  ce  qui  arriva.  Catherine,  malgré 
tout,  continua  l'exercice  de  t'en  hérofque  dévouement  jusqu'à  la  m>>rt  de  Cecha,  qu'elle 
voulut  ensevelir  elle-même  ;  et  après  ce  dernier  acte  de  charité, Notre-Seigneur  la  guérit, 
et  tes  mains  couvertes  de  lèpres  deviorenl  nettes  comme  celle  d'un  enfant.  (Voir  saint 
Camille  en  note  n.  .HOO). 

(i)  (a)  La  Vierge  apparut  un  jour  à  sainte  Luigarde  avec  des  habits  de  deuil  et  avec 
one  telle  douleur  que  la  sainte,  étonnée,  lui  demanda  comment  elle  était  dans  un  état  si 
digue  de  compa^'''""  ^«'-"i'"  r.i,.„i,i  que  cela  venait  des  hérétiques  albigeois  qui  atti- 
rai*-nl  la  colère  le,  et  que  pour  l'apaiser  il  fallait  entreprendro  un 

jtilne  de  sept  an  !•;  grand  cœur  et  le  pratiqua  fort  rigoureusement; 

aprt^s  ces    Aepi  ari>^,  ur  lui  demanda  encore  un    second  carême  de  sept  ans 

pour  l««  péctit'ur!)  ca  la  sainte  le  lit,  et  elle  ne  cessiii  de  pleurer  et  de  prier 

^  péclu'urs.  T.'SKf       -     -■  t  ||2|.  14  QQ  grand  nombre,  ^es  yeux  étalent 
iiine  de   larmes  '.^oeur  lui    apparut  un  jour  :  il  la  remercia 

,>laidé  lacaasedc^  ,  ,  et  de  sa  main  il  essuya  ton  visage   inondé 

de  pleur». 

(b\  s^ini  Ronitvenlure  visitait  on  des  couvents  de  son  ordre  djnl  il  était  général...  Un 

jeune   fui'  i  il  fort  lui  confier  ses   peines,    désespérant  de  pouvoir  lui  parler  à 

rsut^  (te  II  <■  pressait  autour  de  lui,  prit   le  p<trli  d'aller  l'attendre  sur  le  che- 

.>^..iii  le  couvent.  C'est  ce  qu'il  Ht.  Siini   Btnaventure,  v.vini  .ii)«  ce 

:i  de  lui,  se  sépara  de   sa  compagnie,  s'assit   par  terre  cet 

\,  qui  put  l'entretenir  tout  4  l'aise  et  recevoir  toutes  les  I  lont 

il  ciaii  avilie.  Cela  prit  du  temps;  et  les  autres  religieux  qui  attendaient,  munuaiitieni. 

Le  «a.nt  s'en  aperçut  et  leur  dit  :  «  Ne  savrz-vous  pas  que  Je  suis  le  ministre  et  le  servi* 

teur,  et  que  ce  bon  religieux  est  le  matlreT  » 

^cj  Saia;  Caihbert,  d'abord  moioe  et  «osailt  i^vé<)u«  en  Ecosse,  ne  pouvait  comprendre 


l'i'O  SERMONS   l'OUa   LES  COMMONAUfés 

X.  —  WiVH  rogle»   oo   les   coustitutiona. 

Disons  :  I.  IVsliine  nuelles  inérilcnt,  II.  la  fidélilé  qu'on  leur  doit. 

UÏM).  I.  L'estime  (/a  elles  méritent.  1»  Elles  ont  été  écrites  par  des  aines 
ferventes,  ipie  Dieu  s  est  choisies  pour  en  diriger  d'autres  dans  la  voie  du 
salut.  Clos  Ames  vénérables  ont  mis  dans  ces  réj^les  toute  leur  intelligence, 
tout  leur  ca'ur,  elles  ont  appelé  sur  elles  la  bénédiction  de  Dieu  par  la  prière. 
2*>  1  Kglise  est  venue,  par  le  Saint-Siège  ou  par  l'évèque,  les  approuver  ou 
les  bénir,  reconnaissant  par  là  que  ces  règlements  étaient  propres  à  mener 
à  la  sainteté  ceux  qui  y  seraient  lidèles,  et  à  atteindre  la  lin  de  l'Institut,  à 
procurer  par  conséquent  la  gloire  de  Dieu. 

3"  Uuc  d'i\incs  leur  doivent  déjà  leur  salut  !  Il  vous  souvient  de  ces  Ames 
religieuses  ferventes,  rpii  vous  ont  quittés.  Elles  sont  au  ciel,  et  de  là  il  me 
semble  qu'elles  vous  montrent  le  livre  de  vos  Constitutions  et  vous  disent  : 
Voilà  la  voie  par  laquelle  nous  sommes  arrivées  ;  suivez-la  et  vous  nous  re- 
joindrez bientôt. 

1640.  i"  D'ailleurs,  quoi  d'étonnant!  ces  Constitutions  sont  le  résumé 
des  conseils  <ie  l'Evangile,  des  maximes  des  saints.  Elles  sont,  pour  ainsi 
dire,  l'Evangile  de  l'àme  religieuse  ;  et,  après  la  parole  de  Dieu,  rien  ne  doit 
être  pour  elle  plus  vénérable  ;  rien  qu'elle  doive  lire  avec  plus  de  respect  et 
plus  d'alTection  (i).  11  serait  bien  osé  celui  qui  n'estimerait  pas  sa  règle,  qui 
n'en  respecterait  pas  tous  les  points.  Si  un  sentiment  d'avereion  pour  cer- 
tains détails  de  l'observance  régulière  naissait  dans  votre  cœur,  il  faudrait 
le  combattre  par  la  raison, vous  disant  à  vous-mêmes,  ce  que  vous  diriez  à  un 
autre  en  pareil  cas,  que  les  supérieurs  ayant  approuvé  et  béni  ce  point  de  la 
règle,  c'est  de  la  présomption  et  de  lorgueil  que  de  ne  pas  l'aimer. 

iOii.  II.  L'estime  ne  suHit  pas,  il  faut  de  plus  la  fidélité  aux  règles. 
lo  Cette  fidélité  est  de  la  plus  grande  importance.  Saint  François  de  Sales 
a  dit  :  La  prédestination  des  religieuses  est  attachée  à  l'observance  de  leurs 
règles.  Voulez-vous  savoir  si  vous  êtes  destiné  à  la  béatitude  des  élus,  voyez 
où  vous  en  êtes,  et  hAtez-vous  de  vous  rendre  régulier,  si  vous  tenez  au  pa- 
radis. L'observance  de  la  règle,  disait  la  Bienheureuse  Marie-Madeleine  de 
Pazzi,  est  la  voie  la  plus  droite  du  salut  éternel  et  de  la  sainteté.  C'est  même 
l'unique  voie,  l'unique  chemin,  d'après  saint  Liçuori;  tout  autre  ne  conduit 
pas  les  religieux  à  leur  fin.  Une  religieuse,  ajoule-t-il,  qui,  par  sa  faute, 
transgresse  habituellement  quelque  règle,  si  petite  soit-elle,  n'avancera 
jamais  d'un  pas  dans  la  perfection,  lit-elle  d'ailleurs  beaucoup  de  pénitences, 
d'oraisons  et  d'exercices  spirituels:  elle  travaillera,  mais  sans  fruit. 

Cela  se  conçoit  facilement.  Une  mère  de  famille  qui  se  livrerait  à  de 
grandes  pratiques  de  dévotion  et  négligerait  sa  maison,  ses  enfants,  n'arri- 
verait jamais  à  la  sainteté.  Or,  le  devoir  d'état  d'une  religieuse,  c'est  la 
lidélité  à  sa  règle.  C'est  dans  celte  fidélité  qu'elle  trouve  la  paix  avec  Dieu. 
A  une  religieuse  infidèle  à  sa  règle  Dieu  peut  dire  le  contraire  de  ce  que  Job 

qu'un  religieux  se  plaigntt  qu'on  eût  interrompu  son  sommeil.  «  Car,  disait-il,  ce  n'est 
point  lui  Taire  tort  que  de  l'éveiller,  puisque  par  là  on  lui  donne  l'occasion  de  faire  quel- 
que  chose  de  bon  ou  d'y  penser  ». 

(di  Quand  saint  Christophe  eut  été  converti  par  un  solitaire  (voir  n.  1268  note  (b), 
celui-ci  entreprit  de  lui  indiquer  ce  qu'il  devait  faire  pour  le  service  de  Jésus-Christ. 
«  Il  faudra  jeûner,  lai  dit-il.  —  Ohl  cela,  je  ne  le  puis,  répondit  Christophe.  —  Il  faudra 
donc  faire  des  oraisons.  —  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est.  —  Il  y  a  tout  près  d'ici  un  fleuve 
terrible  qui  engloutit  beaucoup  de  passagers,  il  faudra  entreprendre  de  passer  sur  vos 
épaules  ceux  qui  auront  besoin  de  le  traverser.  —  Oh  I  ça,  je  le  puis  »,  dit  Christophe. 
Et  il  exerça  pendant  plusieurs  années  ce  ministère  de  charité,  et  mérita,  dit  la  légende, 
de  passer  Nutre  Seigneur  lui-même  et  de  subir  pour  lui  le  martyre.  Que  ceux  qui  ne  peu- 
vent faire  de  grandes  pénitences  ou  de  longues  oraisons  fassent  au  moins  des  œuvres  de 
charité.  (Sur  le  dévouement  des  religieuses,  voir  les  belles  pages  de  M.  Boher,  n.  2181). 

(1)  Saint  Jean  Berchmans,  sur  le  point  de  mourir,  se  fit  donner  son  rosaire,  son  cru- 
ciQx  et  ses  règles.  «  Voilà,  dit-il,  mes  trésors  les  plus  précieux,  mes  armes  avec  les- 
qjielles  je  veux  mourir.  »  —  El  quand  les  filles  de  sainte  Thérèse  se  pressaient  autour 
du  lit  où  leur  sainte  mère  allait  rendre  le  dernier  soupir,  la  priant  de  leur  faire  ses 
dernières  recummandaiioas,  la  sainte  ne  trouva  rien  de  plus  important  à  leur  dire  que 
l^'vbserver  ponciaellemenl  leurs  constitutions  et  d'obéir  lidèleme&t  à  leurs  supérieures. 
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.lic^;!  ^  \ùon  ■  ^"/ore  posuù-ti  te  rontrarhtm  mihi;  car  n'cst-elle  pas  toii- 
II  avec  le  bon  plaisir  de  Dieu  ?  Quelle  paix  aurait-elle  avec 

..-t  du  inonde,  puisqu'elle  a  l'esprit  du  inonde  qui  est  de  vivre 

e,  et  elle  n'est  pas  dii  monde  puisqu'elle  en  est  séparée  par  son  état, 
-t  pas  religieuse,  puisqu'elle  n'a  pas  l'esprit  de  son  état ,  et  elle  ne 
veut  pas  l'être;  elle  ne  peut  être  du  monde,  bien  qu'elle  envie  la  liberté  du 
monde  ;  de  là  des  luttes  intérieures,  des  troubles,  des  remords,  des  regrets, 
des  craintes  pour  llieure  dernière.  Jussùti,  Domine,  et  sic  est,  ut  omnis 
inordinatus  animus  jxena  sit  ipse  sibi.  Et  l'expérience  n'est-elle  pas  là  pour 
prouver  que,  s'il  y  a  des  Ames  malheureuses  en  religion,  ce  sont  celles  qui 
sont  immortifiées,  sensuelles,  indisciplinées  et,  par  suite,  infidèles  à  leurs 
règles:  tandis  que  toutes  les  pratiques  régulières  sont  douces  aux  Ames  fer- 
ventes, qui  y  trouvent  leiu*  bonheur.  Ce  n'est  que  par  une  illusion  étrange 
qu'on  peut  se  figurer  qu'en  se  mettant  au  large  on  vivra  plus  tranquille.  Plus 
on  ôte  de  la  charge,  plus  elle  pèse  ;  moins  on  veut  se  mortifier,  plus  on 
s'attire  de  mortifications.  Tollite  jufjum  meum  super  vos  et  inveniefis 
requiem.  O'iolie  paix  aurait-elle  avec  le  prochain  ?  et,  d'abord,  avec  ses 
ir  devoir  sont  obligés  de  faire  respecter  les  règles  et  ne 
■  ses  infidélités  sans  les  reprendre;  et  ce  zèle  des  supé- 
j  M  I  iM  leur  concilier  l'estime  et  l'affection  des  inférieurs,  est  par- 

fois voque  les  plaintes  et  les  murmures  des  âmes  infidèles.  Et  dans 

ces  .■....■.■...>,  comment  avoir  la  confiance  de  ses  supérieurs  et  vivre  en  paix 
avec  eux  ?  «  Pour  moi,  disait  saint  Louis  de  Gonzague,  j'aimerais  mieux  encou- 
rir la  disgrâce  de  tous  les  hommes  et  me  tenir  en  parfait  accord  avec  mon 
supérieur,  que  de  me  séparer  de  celui-ci,  et  de  m'attacher  par  là  tout  ce 
qu  il  y  a  d'hommes  au  monde;  parce  que  mon  supérieur  et  Dieu  ne  sont,  à 
mon  égard,  qu'une  même  chose  ;  et  pourvu  que  je  sois  bien  avec  Dieu,  que 
m'importe  tout  le  reste.  » 

Pour  avoir  la  paix  avec  les  membres  de  sa  communatité,  il  n'y  a  rien  de 

plus  puissant  que  la  pratique  d'une  même  règle.  C'est  ce  qui  fait' contracter 

entre  personnes  de  toutes  conditions,  qui  ne  se  connaissaient  pas  auparavant, 

un*»  union  plus  étroite  que  celle  qui  relie  les  membres  d'ime  famille  et  cette 

'  rompue  par  l'infraction  à  la  règle.  Un  monastère  où  la  règle   est 

■^st  une  cité  de  paix,  ime  Jérusalem  ;  un  couvent  où  les  rèeles  sont 

ost  une  Babylone  où  règne  la  confusion.  C'est  là  que  se 

lis,  les  partis,  qui  désolent  au  dedans  et  scandalisent  au 

"IC'fli'PS. 

Mais  le   moindre  mal  pour  une  religieuse  infidèle,  ce   sera  de   ne  pas 

'  '    '  '     îion  et  de  perdre  la  paix.  Le  pire,  c'est  qu'en    trans- 

'^s,  elle  se  créera  d'elle-même  une  grande  difliculté 

s  graves.  Qui  spernit  modica,  paulatim    decidet. 

<  avoir  quitté  le  monde,  renoncé  à  tout,  on  vienne 

"•'  "■•  •'■■jcnce  à  observer  de  petits  règlements! 

.  qui  avait  été  sénateur  et  ipii  était 

.  .4 ..    .-...  .i;,'les,  lui  dit  :  Senatorem  perdidisti, 

non  fecisti  :  Vous  n'êtes  plus  sénateur,  mais  vous  n'êtes  pas 
-(  Ml. 
1'  I-  des  religieux  dans  de  gran  '  :*  Ils 

ont  ni  des  instituts  florissants  il' .  Ils? 

l'^ii  ittière  très  petite  pré|>are  la  ruine  d'une 

III  11-  11"   ce  que    l'i^rorfr»  est   à   l'arbre;  enlevez 

l'.',  or. .     1  liii.    1.1  (Il  h.',  elle  se  tlessèche  :  •■   au  tronc  lui-même  et 

l'ailiio  lU'^'irt    I  .•.MIT.'  ne  parait  qu'une  eti  trfois  nulo.  (»f  elle  con- 

sorvo  fi  \  t.  Ainsi  en  est-il  de  la  i  .ji  donc, 

.intaiit  j.  [loiir  soi  quf»  p.'»r  «itn  o ']ui  est 

iMir 
I  un 
iii^-:  i-iMii'is  i!'N   ;is  (10  K^ur  l'uargcj  a  "'o  ijiui  no   s  iniroiiui.sc  iiuonn  roi.'irhe- 
niont  (i). 

(1)  La  vérUahle  Epouss  de  JésM-Chri$t,  édition  CaMermio,  p.  I7t!. 

(t)  Grégoir«  X,  qui  aimtil  beaucoup  Frèro  Gillea,  un  des  premisr*  oonpagnoos  de 
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4043.  2o  Elle  est  obligatoire,  i)  pour  les  supérieurs.  Saint  Liguori,  par- 
lant comme  tliéolof{ion.  se  poso  cette  question  au  sujet  du  supérieur  :  Pcche- 
t-il  gravement  en  négligeant  de  corriger  les  légers riêfauls  de  ses  inférieurs? 
Oui,  d>l-il,  si  ces  défauts  sont  multipliés  et  tels  qu'ils  puissent  relftdier  la  dis- 
cipline, comme  s'il  s'agit  de  la  violation  du  silence,  (l'est  là  l'opinion  com- 
mune. Lors  même  que  chaque  religieux  ne  pèche  que  légèrement  en  violant 
ses  régies,  le  siipérieur  qui,  lorsqu'il  le  peut,  n"cmpéche  pas  le  relAchement 
péclie  d'une  manière  grave,  il  est  donc  tenu  non  seulement  de  corriger,  mais 
même  de  chercher  à  connaître,  sans  une  excessive  sollicitude  pourtant,  les 
manquements  qui  peuvent  nuire  à  toute  la  communauté.  Kt  celui  qui  remplit 
l'ollice  de  zélateur  est  obligé  de  la  même  manière  d'avertir  le  supérieur  des 
abus  qui  s'introduisent.  (T.  mor.  Mb.  4,  n.  13  et  57.) 

11  faut  remarquer,  dit  ailleurs  le  saint,  que,  durant  la  visite  canonique 
faite  par  l'évoque,  ou  le  stipérieur  du  couvent,  les  religieux  sont  tenus  de 
faire  connaître  la  vérité  sur  l'observance  de  la  règle,  quand  même  les 
transgressions  ne  seraient  que  légères;  car  c'est  par  là  que  commence  ordi- 
nairement un  relâchement  complet.  On  voit  donc  combien  il  importe  de 
maintenir  la  régularité  dans  les  comnninaiités,  et  aussi  ce  qu'il  faut  penser 
des  rtmes  tiédes  qui  excusent  leur  négligence  par  divers  prétextes. 

i<)4-4.  i)  Pour  les  reliffieu.r.  IJien  que,  en  elles-mêmes,  les  règles  n'obli- 

f;enl  pas  sous  peine  de  péché,  le  sentiment  coinmun  des  théologiens  est  (pie 
a  transgression  d'une  règle  quelconque,  si  petite  soit-clle,  quand  elle  n'est 
pas  légitimée  par  une  cause  sunisanle,est  au  moins  un  péché  véniel.  Quand 
on  transgresse  la  règle  en  présence  des  autres,  on  ajoute  à  la  faute  le  péché 
de  scandale.  J'ai  dit,  au  moins  un  péché  véniel,  car  si  la  transgression  causait 
à  la  comiininauté  un  dommage  ou  un  scandale  grave,  comme  serait  l'habi- 
tude de  troubler  le  silence  commim,  d'entrer  dans  les  cellules  des  autres  et 
autres  choses  semblables,  elle  pourrait  aller  même  jusqu'au  péché  mortel.  11 
en  serait  de  même  si  on  transgressait  les  règles  par  mépris,  aj'ant  l'intention 
de  ne  pas  s'y  soumettre,  ou  les  regardant  comme  vaines. 

1645.  Mais  (jue  ce  soit  au  moins  un  péché  véniel,  on  ne  peut  en  douter,  et 
cela  pour  plusieurs  raisons  :  (a)  c'est  négliger  de  se  sanctifier,  et  tm  religieux 
est  obligé  de  tendre  à  la  perfection;  (b)  c'est  être  infidèle  à  la  promesse  faite 
à  Dieu,  dans  la  profession  d'observer  sa  règle  ;  (c)  c'est  agir  par  amour-pro- 
pre et  s'écarter  de  la  volonté  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  là  évidemment  une 
action  vertueuse,  elle  n'est  pas  non  plus  indifférente;  car  elle  donne  mauvais 
exemple  et  elle  trouble  plus  ou  moins  la  discipline.  Elle  est  donc  mauvaise. 
Et  si  quelqu'un  disait  :  Il  suffît  que  ce  ne  soit  pas  un  péché  mortel,  je  lui  ferai 
savoir  qu'il  est  dans  un  étal  bien  dangereux.  S'il  n'est  pas  mort,  il  est  agoni- 
sant. Le  malheureux  est  infecté  d'une  fièvre  lente  qui,  avec  le  temjts,  le  con- 
duira à  la  mort.  (La  riéritable  Epouse  de  Jésus-Christ.) 
^  Pour  la  consolation  des  Ames  timorées,  ajoutons  avec  saint  Liguori,  que 
si  on  manque  à  la  règle  pour  un  bon  motif,  par  exemple,  si  on  viole  le 
silence  pour  consoler  un  affligé,  on  ne  pèche  point,  on  fait  même  un  acte  de 
charité. 

4646.  —  3o  Réponses  auœ  objections.  1)  Il  en  est  qui  prétextent  leur  âge, 
leurs  emplois  pour  s'affranchir  de  la  règle.  Il  faut  bien  avouer  que,  dans 
certains  emplois,  et  sous  le  poids  de  certaines  infirmités,  on  a  parfois  des 
motifs  légitimes  de  manquer  à  certains  points  de  la  règle.  C'est  pourquoi  les 
plus  jeunes  doivent  craindre  de  juger  sévèrement  les  anciens  et  les  officiers 
du  couvent.  Ce  qui  leur  parait  à  première  vue  une  transgression,  pourrait 
bien  n'être  qu'un  acte  de  vertu  ;  mais  d'autre  part,  les  anciens  et  surtout  les 
supérieurs  sont  ceux  qui  ont  une  plus  grande  obligation  de  donner  le  bon 
exemple.  Et  quelquefois  les  manquements  qu'on  couvre  du  prétexte  des  infir- 
mités et  autres,  ne  sont  dictés  que  par  la  paresse  (4). 

sain!  François,  lui  demanda  un  jour  des  conseils  pour  sa  conduite.  Le  Bienheureux  lui 
répondit  qu'il  devait  avoir  constamment  les  deux  yeux  ouverts,  le  droit  pour  regarder 
le  ciel  ei  contempler  les  choses  éternelles  qui  doivent  être  la  rècie  de  nos  actions,  et  le 
gauche  pour  mettre  ordre  aux  choses  terreslres  confiées  &  sa  vigilance. 

{\)  Sainte  Melchtilde,  cousine  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse.  entra  an  couvent 
dès  l'âge  de  cinq  ans,  et  y  vécut  comme  un  ange.  Elle  qui  n'avait  jamais  désobéi,  ayant 
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D'autres,  dans  le  même  cas,  avec  Jes  mêmes  occupations,  seraient  régu- 
liers. Celui  qui  a  élufiié  plus  longtemps  doit  être  plus  instruit.  Les  anciens  et 
les  officiers  sont  les  flambeaux  des  jeunes,  les  colonnes  de  l'Institut.  Qu'ils 
ne  mettent  donc  pas  la  lumière  sous  le  boisseau,  qu'ils  ne  fléchissent  pas, 
tout  s'écroulerait,  et  leurs  conseils  ne  serviraient  de  rien,  s'ils  n'étaient  sou- 
tenus par  l'exemple.  Le  saint  vieillard  Eléa/ard,  à  quatre-vingt-dix  ans,  à 
ceux  qui  lui  conseillaient  de  feindre  de  manger  des  viandes  défendues,  répon- 
dit qu'il  aimait  mieux  la  mort  que  de  donner  à  la  jeunesse  un  exemple 
indigne  de  son  Age. 

i647.  2)  D'autres  s'exemptent  de  demander  permission,  afin  de  ne  pas 
importuner  les  supérieurs.  Les  supérieurs  sont  édifiés  et  non  importunés  par 
la  régidarité  de  leurs  inférieurs.  Ils  savent  bien  que.  en  conscience,  on  ne 
peut  faire  autrement  que  de  recourir  à  eux  ;  et  ce  qui  les  afflige  profondé- 
ment, c'est  de  voir  qu'on  se  met  à  l'aise.  Demandez  donc  les  permissions  ;  et 
si  on  vous  les  refuse,  bénissez  Dieu.  Ceux  qui  sont  dans  un  vaisseau  se  ré- 
jouissent de  ce  que  le  pilote  oblige  tous  les  matelots  à  faire  leur  devoir,  sen- 
tant bien  que  s'il  agissait  autrement,  on  pourrait  se  trouver  en  danger  de 
périr.  Si  on  vous  demande  ce  que  vous  ne  pouvez  faire  sans  permission,  ne 
craignez  pas  de  le  refuser  et  de  passer  pour  singulier,  au  besoin  :  Sic  luceat 
lu.r  vestra. 

1648.  3)  J'observe  la  règle  dans  tous  les  points  importants*,  ce  n'est  qu'en 
choses  de  peu  de  portée  que  je  la  trangresse,  dit-on  encore.  Tout  dans  la 
règle  est  important  pour  la  sanctiflcalion  des  religieux  et  pour  la  prospérité 
de  l'Institut,  l'n  religieux  tiède  ne  tient  pas  compte  des  choses  légères,  mais 
le  démon  en  tient  comole.  Sainte  (îertrude  remarqua  qu'il  recueillait  tous 
les  flocons  de  laine,  qu  elle  laissait  tomber  contre  la  pauvreté,  et  toutes  les 
svllabes  qu'elle  prononçait  mal,  en  récitant  l'office  divin. 

N'est-on  pas  en  quelque  sorte  plus  inexcusable  quand  on  transgresse  des 
points  sans  gravité,  que  l'on  peut  observer  sans  efl'orl.  que  si  on  enfreignait 
sa  règle  en  d'autres  points  qui  demandent  plus  d'efforts  et  de  sacrifices  ; 
Avons  donc  un  saint  zèle  pour  toutes  les  prescriptions  des  Constitutions, 
cherchons  à  les  connaître  et  à  les  méditer  toutes,  lisons-les  souvent  avec  atten- 
tion et  respect.  F'aisons  notre  examen  de  conscience  siu"  les  points,  où  nous 
manquons  le  plus  habituellement,  et  accusons  nos  manquements  soit  à  nos 
sii[irii.'iirs.  soit  dans  les  rbapilres  et  les  coulpes.  Le  <lémon  avoua  à  saint 
Dominique  qu'il  perdait  par  cette  accusation  tout  ce  qu'il  avait  gagné  au  réfec- 
toire, au  parloir  ou  ailleurs. 

Nous  ne  pouvons  ici  traiter  en  détail  de  tous  les  exercices  réi.'nlîoi-';  imp- 
courons  du  moins  les  principaux. 

XI.  —  Di vern  «^xerciops  d*un«*  ànie  pieime  on  relif^toiiHe  (1). 

4049.  Avec  les  jours  saints  se  fait  la  vie  sainte,  qui  prépare  le  ciel.  Heureux 
donc  ceux  nui  savent  rendre  agréables  à  Dieu  leurs  actions  de  chaque  jour, 
rn  suivant  les  conseils  que  nous  allons  <lonner  ici.a[irès  saint  Ligtiori  et  saint 
I,''nn.ud  «le  Porl-Maurico,  qui  sont  toujours  nos  guides! 

l'i'io.  I.  Hien  de  plus  imjtortant  *\ue  Y  offrande  de  ses  nef  ions  à  Dieu  par 
un  iiiolir  d'amour  parfait.  Nous  en  avons  parlé  au  n"  1 17î>  et  au  n"  1.%I<» 
(les  rappeler  ici).  Qu'on  se  défie  de  ces  démons,  dont  parlait  saint  Nil,  et 
dont  toute  l'occupation  est  de  recueillir  le  matin  les  prémices  de  nos  affec- 
tions. 

été  élue  sapérieure  du  couvent  que  ses  parents  avaient  fondé,  cul  besoin  de  se  faire  <•    > 
mandrren  vertu  de  l'obéissance  d'accepter  celle  charge.  .Sa  conduite  fui  alors  une  i    .  >' 
vivante  :  on   la   trouvait  toojour.^  la  première  i  la  prière,  la  plu;*  ardente  à  se  mortiflei , 
la  plus  exacte  au  silence,  la  plus  ponctuelle  à  tous   les  exprcicrs.  Jusque-là, elle  avait 

beaucoup  jeûné  el  prié;  m"  -  ""■■    ' vi   qu'elle  n'iv-  •  —  -■    -•<-;,   fait  el    que  s* 

nouvelle  charge  l'obli^eaii  s<>8  exern  me  autre  Marie, 

sœur  de  Moyse,  pour  prérr  '  Dieu  dans    r  aii(|ues. 

(\)  On  concevra  sans  peine  connbien  il  importe  de  ne  jamais  donner  de  retraite  sans 
appeler  rallenlion  sur  des  points  aussi  pratiques  que  ceux  que  nous  rappelons  ici. 
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Avons  8oîn  onsuitp  totitlo  long  du  jour  dp  faire  nos  actions  avec  tmc  inten- 
tion' pure,  l'ne  intention  mauvaise  ruine  le  mérite  de  nos  actions,  fussent- 
elles  exl«'rieurement  bonnes.  ^}ne\  acte  de  charité  de  veiller  un  malade, 
d'adoucir  ses  douleurs,  de  lui  rendre  toutes  sortes  de  services  !  Mais  si  on  le 
fait  uniquement  par  im  sordide  intcn^t,  pour  se  faire  donner  son  héritage, 
on  ressemble  à  un  vautour  qui  s'apprête  à  dévorer  un  cadavre. 

1G51.  II.  Lever.  Sainte  Thérèse  veut  qu'tme  religieuse  au  premier  signal, 
le  matin,  quitte  son  lit,  comme  si  le  feu  y  était.  Pourquoi  chercher  à  pro- 
longer un  sommeil  qui,  selon  l'énergique  expression  do  saint  Pierre  d'.Mcan- 
tara,  est  en  un  sens  pire  que  la  mort,  puisqu'il  nous  privé  de  la  présence  de 
Dieu.  Il  ne  peut  Mre  nécessaire  de  recommander  une  grande  modestie  h  une 
épouse  de  Notre-Seigneur.  Et  saint  Léonard  conseille  aux  religieuses  d'asper- 
ger d'eau  bénite  et  de  baiser  avec  respect  leurs  vêlements  en  les  mettant.  I^a 
Raysanne,ajoute-t-il.  en  allant  à  l'eau  tricote  ou  file,  parce  qu'elle  est  pauvre, 
lous  sommes  pauvres  de  mérites,  ne  perdons  pas  de  temps  à  nous  vêtir,  et 
prions  en  le  faisant. 

4652. 111.  //  faut  bien  faire  la  prière  matin  et  soir,  a  dit  la  Sainte  Vierge 
aux  petits  bergers  de  la  Salette,  voir  n»  1337  et  678,  la  bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie. 

4653.  IV.  Nous  avons  traité  de  Y  oraison  au  n»  t3^i4.  Qu'on  n'oublie  pas  le 
mot  de  saint  Philippe  de  Néri  :  «  Une  religieuse  sans  oraison,  est  une  reli- 
gieuse sans  raison.  «  Le  grand  théologien  Suarez  disait  qu'il  aimerait  mieux 
perdre  toute  sa  science  qu'une  heure  de  son  oraison. 

16."4.  Plan  sur  l'oraison.  Jésui  époux  des  dmes  dans  l'oraison,  d'aorès  Bos- 
fuel.  Veni  in  hortum  meum,  soror  mea,  ttponsa  (Cant.  V.;  Le  nom  le  plus  doux  dont 
N.  S.  puisse  honorer  les  âmes,  c'est  celui  d'Epouse;  et  il  ne  pouvait  choisir  un  titre  plus 
propre  que  celui  d'Epoux  pour  exprimer  l'amour  qu'il  porte  à  l'âme  et  que  l'âme  doit 
avoir  pour  lui.  Disons:  I.  Ou  se  fait  cette  alliance  mystérieuse.  li.  Quelle  union  intime 
elle  établit  entre  Jésus  et  l'âme  fidèle.  III.  Quel  amour  l'âme  doit  porter  âson  Epoux 
divin. 

l.  Où  se  fait  cette  alliance  ?  C'est  dans  l'oraison  :  c'est  là  que  l'Epoux  visite  l'âme 
fidèle;  c'est  là  que  celle-ci  soupire  après  loi.  1*  Les  visites  de  l'Epoux  se  font  dans  le 
cœur  ;  la  porte  par  laquelle  il  entre,  c'est  la  porte  du  coeur;  les  discours  qu'il  tient  sont 
à  l'oreille  du  cœur;  le  cabinet  où  on  le  reçoit,  c'est  le  cœur.  Saint  Bernard  dit  :  Dans  ces 
fréquentes  visites  il  est  arrivé  parfois  que  je  m'en  suis  aperçu.  J'ai  bien  senti  sa  présen- 
ce; je  me  souviens  encore  de  sa  demeure  ;  j'ai  même  pressenti  sa  venue;  mais  je  n'ai 
jamais  su  comprendie  comment  il  entrait  ni  de  quelle  manière  il  sortait;  si  bien  que  je 
ne  puis  dire  ni  d'où  il  vient,  ni  où  il  va,  ni  l'endroit  où  il  entre,  ni  celui  par  où  il  sort. 
Certainement  il  n'est  pas  entré  par  les  yeux,  car  il  n'est  point  revêtu  de  couleur  ;  il  n'est 
pas  non  plus  entré  par  l'oreille,  car  il  ne  fait  point  de  bruit  ;  ni  par  l'odorat,  car  il  ne  se 
mêle  point  avec  l'air  comme  les  odeurs;  mais  seulement  avec  l'esprit.  Ce  n'est  point  une 
qualité  qui  fasse  impression  <lans  l'air;  mais  une  substance  qui  le  crée.  Il  ne  s'est  point 
coulé  dans  mon  cœur  par  la  bouche  ;  car  on  ne  le  mange  pas  ;  il  ne  s'est  point  fait  sen- 
tir par  l'attouchement;  il  n'a  rien  de  grossier  ni  de  palpable  :  par  où  est-ce  donc  qu'il 
est  entré? 

Peut-être  qu'il  n'était  pas  besoin  qu'il  entrât,  parce  qu'il  n'était  pas  dehors.  Il  n'est 
pas  étranger  chez  nous:  mais  aussi  ne  vient-il  pas  du  dedans,  parce  qu'il  est  bon,  et 
je  sais  que  le  principe  du  bien  n'est  pas  en  moi.  l'ai  monté  jusqu'à  la  pointe  de  mon 
esprit;  mais  j'ai  trouvé  que  le  Verbe  était  inHniment  au-dest^as.  Je  suis  descendu  dans  le 
plus  profond  de  mon  âme,  pour  sonder  curieusement  ce  secret;  mais  j'ai  connu  qu'il 
était  encore  au-dessous.  Jetant  les  yeux  sur  ce  qui  est  hors  de  moi,  j'ai  vu  qu'il  était  au- 
delà  de  tout  ce  qui  est  extérieur,  et  rappelant  ma  vue  au-dedans,  j'ai  aperçu  qu'il  était 
plus  intime  à  mon  cœur  que  mon  cœur  même. 

Mais  comment  est-ce  donc  que  je  sais  qu'il  est  présent,  puisqu'il  ne  laisse  point  de 
trace  ni  de  vestige,  qui  m'en  donne  la  connaissance  7  Je  ne  le  connais  pas  à  la  voix, 
ni  au  visage,  ni  au  marcher,  ni  par  le  rapport  d'aucun  de  mes  sens,  mais  seulement  par 
le  mouvement  de  mon  cœur,  par  les  biens  et  les  richesses  qu'il  y  laisse,  et  par  les  effets 
merveilleux  qu'il  y  opère.  Il  n'y  est  pas  sitôt  entré  qu'il  le  réveille  incontinent.  Comme 
il  est  vif  et  agissant,  il  le  lire  du  profond  sommeil  où  il  était  comme  enseveli:  il  le 
blesse  pour  le  guérir;  il  le  touche  pour  le  ramollir,  parce  qu'il  est  dur  comme  le  marbre. 
Il  y  déracine  les  mauvaises  habitudes,  il  y  détruit  les  inclinations  déréglées,  et  il  y 
plante  la  vertu.  S'il  est  sec,  il  l'arrose  des  eaux  de  sa  grâce;  s'il  est  ténébreux,  il  l'éclairé 
de  îa  lumière;  s'il  est  fermé,  il  l'ouvre  ;  s'il  est  serré,  il  le  dilate;  s'il  est  froid,  il  le 
réchauffe  ;  s'il  est  courbé,  il  le  redresse.  Je  connais  la  grandeur  de  son  pouvoir,  parce- 
qn'il  donne  la  chasse  aax  vices,  et  qu'il  n'a  pas  plutôt  para  que  les  monstres  prennent 
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la  fuite.  J'admire  sa  sagesse,  quand  il  me  décoavre  mes  dëfants  cach^'s  drns  le»  plus  se- 
crets repli»  de  mon  âme.  I.**  changemeni  qu'il  opère  en  moi  par  l'amendement  de  ma  vie 
me  fait  goAier  avec  plaisir  les  douceurs  de  sa  bonté;  le  renouvellement  intérieur  de  mon 
Âme  me  découvre  sa  beauté;  et  tous  ces  effets  ensemble  me  remplissent  d'un  étonne- 
ment  extraordinaire,  «I  d'une  profonde  vénération  de  sa  grandeur. 

Si  les  entretiens  de  l'Epoux  étaient  aussi  loni^s  qu'ils  sont  agréables  k  l'Eoouse,  elle 
serait  trop  heureuse  et  satisfaite,  mais  quoiqu'il  ne  l'abandoone  jamais,  si  elle  ne  l'y 
oblige  par  quelque  oÂTense  mortelle,  il  ne  laisse  pas  de  lui  soustraire  souvent  le  senti- 
ment de  sa  présence  par  un  effet  tout  particulier  de  sa  bonté,  que  nous  avons  coutume 
d'exprimer  par  ces  mots  d'éloignement,  de  fuite  et  d'absence.  C'est  une  mer  qui  a  son 
flux  et  son  reflux,  ses  mouvements  réguliers  et  irréguliers  qui  nous  surprennent.  C'est 
on  (olcil  qui  donne  la  lumière,  et  la  retire  quand  il  lui  plait  ;  sa  clarté  donne  de  la  joie 
à  notre  Âme;  son  éloignement  loi  cause  bien  des  soupirs  et  des  gémissements. 

Celte  conduite  est  propre  à  l'état  ou  nous  vivons  dans  cet  exil  :  état  de  changement, 
sujet  i  plusieurs  vicissitudes  qui  interrompent  la  jouissance  de  l'épouse  par  de  fiéquen- 
tes  privation».  Vousn'avez  ici  qu'un  avant-goût,  un  essai,  et  comme  l'odeur  de  la  béati- 
tude. Dieu  i-umme  s'il  voulait  se  donn3r  Â  nous;  et  lorsque  vous 
pensez  le  -                                   -tant. 

11  «"••  ^■  ^.. .s  hommes,  dit  Richard  de    saint  Viclor,  comme  un  père 

avec  ^-urent  tantôt  qu'ils    le  tiennent;  et  puis  tout-à  coup  il    leur 

écha^  e  comme  un  soleil  avec  beaucoup  de  lumière;  et  puis  en  un 

momeni  il  se  cache  dans  les  nuages.  Il  s'en  va,  il  revient,  il  fuit,  il  s'arrête;  il  les 
surprend,  il  se  laisse  surprendre,  et  puis  tout  aussitôt  il  se  dérobe;  et  puis  après  avoir 
tiré  quelques  larmes  de  leurs  yeux,  quelques  soupirs  de  leurs  cœurs,  il  retourne;  enfin 
il  les  réjouit  de  la  douceur  de  ses  visites. 

Je  m'en  vais  pour  peu  de  temps  et  je  vous  reverrai  bientôt  (Jean  XVI,  16, 1%  :  souffrez 
mon  absence  pour  un  moment.  0  moment,  et  moment!  0  moment  de  longue  durée  I  Mon 
doux  Maître,  comment  dites-vous  que  le  temps  de  votre  absence  est  court  ^  Pardonnez- 
moi,  Si  j'ose  vous  contredire  ;  mais  il  me  semble  qu'il  est  bien  long  et  qu'il  dure  trop. 
Ce  sont  les  plaintes  de  l'Epouse  qui  s'emporte  par  l'ardeur  de  son  zèle,  et  se  laisse  aller 
Â  la  violence  de  «es  désTs.  Elle  ne  considère  pas  ses  mérites  :  elle  n'a  pas  égard  à  la 
majesté  de  Dieu;  elle  ferme  les  yeux  à  sa  grandeur,  elle  les  ouvre  au  plaisir  qu'elle  sent 
en  sa  présence.  Elle  rappelle  l'Epoux  avec  une  sainte  liberté  ;  el'e  redemande  celui  qui 
fait  toutes  ses  délices,  lui  disant  amoureusement  : /?t>foMme3,  non  bien  aimé;  revenez 
promptement  (Cont.  11, 1T)  bÂtez-vous  de  me  secourir  ;  égalez  la  vitesse  des  chevreuils 
et  des  daims. 

Qui  m'expliquera  les  allées  et  les  venoes,  les  rapprochements  et  les  éloignements  du 
Verbe  î  L'Epoux  n'esl-il  point  un  peu  léger  et  volage?  D'oii  peut  venir  et  où  peut  aller 
et  retourner  celui  qui  remplit  toutes  choses  de  son  immense  grandeur?  Sans  doute  le 
changement  n'e^t  pas  H^n-*  l'Epoux,  mais  dans  le  creur  de  l'Epouse,  qui  reconnaît  la 
présence  >^>'  le  sent  l'effet  de  la  grâce;  et  quand  elle  ne   le  sent  plus,  elle 

te  plaint  'i  i  renouvelle  ses   soupirs.  El  e  s'écrie  avec  le  Prophète  :   Sei- 

gneu'    "  '     !  t>s  yeux  de  mon  Âme  vous  ont  cheiché  (Ps.  xivi.  8)   Et 

peui  Her.,  ibid,3,  p.  If  27).  que  c'est  pour  cela  que    l'Epoux 

ne  ri  ■  avec  plus  de   ferveur,  et  qu'elle  l'arrête    avec  plus    de 

fermeté  ;  couonu  autiefuis  bêlant  joint  aux  deux  disciples  qui  allaient  à  Emmniis,  il 
feignit  ite  pn<tser  outre,  afin  d'entendre  ces  paroles  de  leur  bouche  même:  Mnne  no^i.s* 
CM»".   '  '       XXIV,  89).  Demeurez  av —  ---nr:  car  il  se  plaît  à  se  faire 

chei  'iller  no<  soin*  et  (l'en  r. 

I.i.       .A  ,  -    .     ueni  les  hr,»(  ihcs  (h's ,,  rnl  ;  les  orages  qui  agitent 

l'air,  le  purilient  ;  tes  lemp"'  i  et  renversent  la  mer,  lui  font  jeter  lesr  m;* 

mfrts  Mir  le  rivage;  de  n,  du  cœur,  ému  par    ces  saintes    inquiémii-. 

beaucoup  à  ra  pureté,  et  l'exprnpte    de  beaucoup  de  taches  et    d'oriures  qui 

i  au  fond  de  l'Âme  pendant  qu'elle  est  dans  le  calme  et  qu'elle  jouit  d'un  repos 

L'eau  qui  croupit  dans  un  étang  se  corrompt  et  devient  puante  ;  le  pain  qui  cuit  «ou> 
!a  i<>n  ire  se  brfll«'.  si  on  ne  le  retourne,  comme  dit  le  prophète,  (P$.  vu,  8l;  les  c.>rps 
qui  ne  T'Hi  p<>  <■  amassent    beaucoup  de    mauvaises  humrurs,  qui    soi' 

dif  poill(>n^  .1  maladies  :  et  ainsi   le   cœor,  qui  n'est    poitil  exercé    p> 

épif  '    '  ■    -■--•'•   '■    ' ir  et  de  rigii-   ■■    ^'  

des  is  charge  «It 

C'tsi  ,       ,  .      ,       I  soin  de  le  ( 

l'exeif  Kir,    iir  VMii  iitii  pai«  qu  il  demeure  uitif,  ou  qu'il  M  relAche  par  une  trop  i^>ugu4 

joui^< •»•'!••>  •!'•  ^'•'  f'.vfurseï  <te  •**  caresse». 

tn.  • 

li'l ■   ■ 

C'est  là  qu'il  h 

eieux,  qu'il  sui  i 

Ç'etl  aD«  fouroaisA  d'amuur,  oii  l'Epouse  écbauiïtt  sua  x^e,  et  luidunac  des  aile»  ac  leu. 
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pour  voler  à  la  conquête  des  Ame*,  aux  dépens  de  son  contentement  et  de  son  repos; 
c'P5t  une  école  de  sagesse,  oli  elle  apprend  les  secrets  de  la  vie  intérieure  ; 
'■'■  meuve  où  elle  se  fortide  par  la  pratique  des  vertus   chrétiennes  ;  cumme  tes 

:  nt  de  prorondes  racines  durant  les  rigueurs  de  l'hiver.  C'est  là  qu'elle  goûte 

ct>i<^  ....^>w,  laote  vérité,  qu'il  faut  interrompre  les  délices  de  la  contemplation  par  les 
travaux  de  I  action  ;  qu'elle  doit  laisser  les  secrets  baisers  de  l'Epoux,  pour  donner  les 
mamelles  à  ces  enfants,  que  l'amour  effectif  est  préférable  à  l'amour  affectif,  et  que 
personne  ne  doit  vivre  pour  lui  seul  ;  mais  que  chacun  est  obligé  d'employer  sa  vie  à  la 
gloire  de  celui  qui  a  voulu  mourir  pour  tous  les  hommes.  C'est  le  creuset  où  elle  met 
sa  charité  A  l'épreuve,  pour  savoir  si  elle  est  de  bon  aloi.  C'est  la  balance  où  elle 
pèse  les  grâces  de  Dieu,  pour  en  faire  un  sage  discernement,  et  préférer  l'auteur  des  con- 
solations à  tous  ses  dons.  C'est  un  exil  passager,  qui  lui  fait  sentir,  par  précaution, 
combien  c'est  un  grand  mal  d'être  abandonné  de  Dieu  pour  jamais,  puisque  une  absence 
de  peu  de  jours  lui  paraît  plus  insupportable  que  toutes  les  peines  du  monde  ;  mais, 
surtout,  c'est  une  excellente  disposition  à  l'union  intime  avec  son  divin  Epoux,  qui  est,  à 
vrai  dire,  le  fruit  de  ses  désirs,  la  fin  de  ses  travaux  et  la  récompense  de  toutes  ses 
peines. 

lti'>r)  U.f'.ette  union  e$t  d'une  merveilleuse  intimité.  Saint  Thomas  l'appelle  un  baiser 
ineffable,  parce  qu'on  peut  bien  goûter  l'excellence  des  affections  et  des  impressions  divi- 
nes ;  mais  on  ne  la  peut  pas  exprimer.  Saint  Bernard  dit  que  c'est  un  lien  ineffable  d'amour, 
parce  que  la  manière  dont  on  le  voit  est  ineffable  et  demande  une  ourelé  de  cœur 
tout  extraordinaire.  Saint  Augustin  dit  que  cette  union  se  fait  d'une  manière  qui  ne  peut 
tomber  dans  la  pensée  d'un  homme,  s'il  n'en  a  fait  l'expérience. 

On  peut  dire  que  le  propre  de  l'amour  est  de  tendre  à  l'union  la  plus  intime  et  la  plus 
étroite  qui  puisse  être,  et  qu'il  ne  se  contente  pas  d'une  jouissance  superficielle,  mais 
qu'il  aspire  à  la  possession  parfaite.  De  là  vient  que  l'àme  qui  aime  parfaitement  Jésus- 
Christ,  après  avoir  pratiqué  toutes  les  actions  de  vertu  et  de  mortification  les  plus 
héroïques,  après  avoir  reçu  toutes  les  faveurs  les  plus  signalées  de  l'Epoux,  les  visions, 
les  révélations,  les  extases,  les  transporis  d'amour,  les  vues,  les  lumières,  croit  n'avoir 
rien  fait  et  n'avoir  rien  reçu  ;  à  cause,  dit  saint  Macaire,  du  désir  insatiable  qu'elle  a  de 
posséder  le  Seigneur;  à  cause  de  l'amour  immense  et  ineffable  qu'elle  lui  porte,  qui  fait 
qu'elle  se  consume  de  désirs  ardents,  et  qu'elle  aspire  sans  cesse  aux  baisers  de 
l'Eoonx, 

On  peut  bien  dire  encore  que  cette  union  parfaite,  qui  est  l'objet  de  ses  désirs,  n'est 
pas  seulement  une  simple  union,  par  le  moyen  de  la  grâce  habituelle,  qui  est  commune 
a  tous  les  justes,  ou  par  l'amour  actuel  même  extatique  et  jouissant,  qui  ne  se  donne 
qu'aux  grandes  Ames  ;  mais  c'est  le  plus  haut  degré  de  la  contemplation,  le  plus  sublime 
don  de  l'Epoux,  qui  se  donne  lui-même,  qui  s'écoule  intimement  dans  l'àme,  qui  la 
touche,  qui  se  jette  entre  ses  bras,  et  se  fait  sentir  et  goûter  par  une  connaissance 
expérimentale,  où  la  volonté  a  plus  de  part  que  l'entendement,  et  l'amour  que  la  vue. 
D'où  vientque  Richard  de  saint  Victor  dit  que  l'amour  est  un  œil  ;  et  qu'aimer  c'est  voir. 

On  peut  dire,  avec  Denis  le  Chartreux,  que  le  divin  Epoux,  voyant  l'âme  tout  éprise 
de  son  amour,  se  communique  à  elle,  se  présente  à  elle,  l'embrase,  l'attire  au  dedans  de 
lui-même,  la  baise,  la  serre  étroitement  avec  une  complaisance  merveilleuse;  et  que 
l'épouse  étant  tout  à  coup,  en  un  moment,  en  un  clin  d'œil,  investie  des  rayons 
de  la  Divinité,  éblouie  de  sa  clarté,  liée  du  bras  de  son  amour,  pénétrée  de  sa 
présence,  opprimée  du  poids  de  sa  grandeur  et  de  l'efficace  excellence  de  ses  perfections, 
de  sa  majesté,  de  ses  lumières  immenses,  est  tellement  surprise,  étonnée,  épouvantée, 
ravie  en  admiration  de  son  infinie  grandeur,  de  sa  brillante  clarté,  de  la  délicieuse 
sérénité  de  son  visage,  qu'elle  est  comme  noyée  dans  cet  abîme  de  lumière,  perdue 
dans  cet  océan  de  bonté,  brûlée  et  consumée  dans  cette  fournaise  d'amour,  anéantie  en 
elle-même  par  une  heureuse  défaillance,  sans  savoir  où  elle  est,  tant  elle  est  égarée  et 
enfoncée  dans  cette  vaste  solitude  de  l'immensité  divine.  Mais  de  dire  comment  cela  se 
fiii,  et  ce  qui  se  passe  en  ce  secret,  entre  l'Epoux  et  l'Epouse,  cela  est  impossible;  il  le 
f.iui  honorer  par  le  silence,  et  louer  à  jamais  l'amour  ineffable  du  Verbe,  qui  daigne 
tant  s'abaisser  pour  relever  sa  créature. 

1656. 111.  Devoirs  de  l'épouse  fidèle.—  Qa&ad  Dieu  veut  nous  donner  de  la  crainte, 
il  prend  l«  nom  de  Seigneur;  quand  il  veut  nous  donner  le  respect,  il  prend  celui  de 
Père  ;  quand  il  veut  nous  inspirer  l'amour,  il  prend  celui  d'Epoux.  La  crainte  précède 
le  respect,  et  le  respect  l'amour,  et  c'est  dans  l'amour  que  consiste  la  ressemblance  de 
l'àme  avec  le  \erbe.  De  tous  lessentimenls  de  l'àme,  il  n'y  aque  l'amourqui  puisse  servir 
à  la  ciéaiure  pour  la  rendreen  quelque  manière  pareille  à  son  Créateur.  Par  exemple,  si  Dieu 
se  fâche  contre  moi,  me  fàcberais-je  contre  lui  î  Non  certes  ;  mais  je  craindrai,  mais 
je  tremblerai,  mais  je  lui  demanderai  pardon  ;  de  même  s'il  me  reprend,  je  ne  le  repren- 
drai pas  A  mon  tour,  mais  plutôt  je  le  justifierai;  et  s'il  méjuge,  je  n'entreprendrai 
pas  de  le  juger,  mais  plutôt  de  l'adorer.  S'il  domine,  il  faut  que  je  le  serve;  s'il  com- 
mande, il^  faut  que  j'obéisse  ;  je  ne  puis  pas  exiger  de  lui  une  obéissance  réciproque. 
Mais  il  n'est  pas  ainsi  de  l'amour, car  quand  Dieu  aime,  il  ne  demande  autre  chose  qu'un 
retour  d'amour,  parce  qu'il  o'aime  que  pour  être  aimé,  sachant  bien  que  ceux  qu'il  aime 
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sont  rendus  bien  heureux  parl'atcoar  même  qu'ils  lui  portent.  L'&me  en  aimant  se  montre 
semblable  en  volonté  et  en  di^sirà  celui  h  qui  elle  ressemble  par  le  privilège  de  sa  nature. 
Elle  aime  comme  elle  est  aimée  ;  elle  se  joint  ainsi  par  conformité  à  celui  dont  l'infinilé 
lasépare;  elle  s'unit  à  lui  et  devient  son  épouse  ;  de  deux  esprits  il  ne  s'en  Tait  qu'un; 
l'épouse  ne  veut  et  ne  hait  que  ce  que  l'Epoux  divin  désire'el  abhorre.  L'inégalité  des  natures 
D'yfTaiblit  point  la  conformité  ;  car  l'amour  n'a  pas  tant  d'égards  au  respect.  L'amour 
s'assujettit  tontes  les  antres  affections.  Celle  qui  aime  s'applique  è  aimer  et  ne  sait  autre 
chose;  el  ctlui  qui  mérite  crainte  et  respect,  aime  mieux  néanmoins  être  aimé.  Quelle 
liaison  cherchez-vous  entre  époux,  sinon  d'aimer  et  d'être  aimé;  et  cette  union  dépasse 
celle  dis  parents  pour  leurs  enfants,  que  la  nature  a  faite  pourtant  si  intime.  Celui  que 
l'âme  a  choisi  pour  son  Ben-Aimé,  c'est  l'amour  même.  Aussi  quand  elle  esl  parvenue  à 
le  coonatire,  à  y  entrer,  elle  désire  tant  le  voir  dans  la  gloire,  que  la  vie  lui  est  un 
supplice,  la  terre  un  exil,  le  corps  une  prison,  et  l'éloignement  de  Dieu  une  espèce 
d'enfer  qui  la  fait  sans  cesse  soupirer  après  la  mort.  Dans  cet  état,  dit  saint  Grégoire, 
elle  oe  reçoit  aucune  consolation  des  choses  de  la  terre,  elle  n'en  a  aucun  goût,  ni 
sentiment,  ni  désir;  au  contraire,  c'est  pour  elle  un  sujet  de  peine,  qui  la  fait  soupirer 
jour  et  nui),  el  languir  dans  l'absence  de  son  Epoux,  car  elle  est  blessée  d'amour;  et 
celte  plaie  qui  consume  les  forces  du  corps,  est  la  parfaite  santé  de  l'âme,  sans  laquelle 
sa  disposition  serait  très  mauvaise  et  très  dangereuse.  Plus  cette  plaie  esl  profonde, 
plut  elle  est  saine.  Sa  force  consiste  dans  la  langueur,  et  sa  consolation  est  de  n'en 
avoir  point  sur  la  terre.  Tout  ce  qu'elle  voit  ne  lui  cause  que  de  la  tristesse,  parce 
qu'elle  est  privée  de  la  vue  de  celui  qu'elle  aime.  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  la 
puisse  consoler,  c'est  de  voir  que  plusieurs  âmes  profitent  de  son  exemple,  et  sont  em- 
brasées de  l'amour  de  son  Epoux. 

C'est  cette  union  avec  N.-S.  qu'il  faut  ambitionner,  moins  en  tant  qu'elle  console 
l'Ame,  qu'en  tant  qu'ellelui  donne  une  entière  conformité  à  la  volonté  divine.  Eadem 
telle,  eadem  nolle  ea  demum  firma  amicitia  est.  C'est  à  cela  qu'il  faut  tendre.  C'est 
\k  la  perfection  et  le  bonheur  de  la  terre,  en  attendant  le  ciel.  On  y  arrive  par  l'oraison 
régulière,  bien  préparée  et  fervente,  etc. 

1057.  V.  La  Messe.  Voir  ce  que  nous  avons  dit  avec  saint  Léonard,  no  i461 
el  1473.  Qu'on  n'omette  jamais  d'y  faire  la  communion  spirituelle^  dont  on 
trouve  la  méthode  n">»  1-457  et  090. 

1058.  VI.  Office.  Sainte  Madeleine  de  Pazzi,  en  entendant  sonner  l'office, 
était  transportée  de  joie  ;  laissant  tout,  elle  volait  ati  chœur,  Sainte  Cathe- 
rine do  HoIc>i;ne  prolestait  qu'elle  voudrait  mourir  au  chœur,  en  chantant  les 
louanges  de  Dieu.  N'est-ce  pas  là,  en  elTel,  ime  occupation  toute  sainte  qui 
nous  imit  à  tous  les  religieux,  à  tous  les  prêtres  ipii  louent  Dieu  par  totite  la 
terre  el  aux  anges  eux-mêmes  qui  le  chantent  perpétuellement  dans  le  ciel. 
I/ors  même  ipTon  ne  romprend  pas  le  latm,  l'office  n'en  a  pas  moins  de  mé- 
rite ;  un  cliamanl  perd-il  sa  valeur,  quand  il  se  trouve  entre  les  mains  d'un 
enfant  ipii  en  ignore  le  prix  ?  0"<?"e  coupaltle  négligence  que  de  réciter  l'office 
sans  dir/nitè,  sans  attention,  sans  (lèi'otion! 

Le  hienheureux  iiermann  se  trouvant  au  chœur,  tandis  que  les  religieux 
récitaient  matines,  vit  des  anges  avec  des  encensoirs  en  mains,  cpii  s'incli- 
naient vers  les  religieux  modestes  el  recueillis  pour  les  encenser,  tandis 
qu'ils  évitaient  les  autres.  Surins  rapporte,  dans  la  vio  de  sainte  Lulgardc, 
qu'im  irionaslri'c  fut  Frappé  de  la  peste  pour  punir  h-  ^rs  de  leur  né- 

gliacmc.  d.ins  i.i  iccilalion  de  l'offire  ;  et  qualor/o  i'  des  plus  con- 

■  '  Il  nioururoiil.  l'oiir  nous  préserver  tl'uuc  Iciic   luuii^cni-e,  unissons 

I  oraison  mentale,  la  méditation  des  mvstores  ;  ou,  pcmlanl  que  nos 
i.  ...  -  ,.:-.ilinodif>nt.  répétons  souvent  intérieurement,  les  actes  de  foi,  d'es- 
pérance, rjp  cluirilé  el  de  contrition. 

10.">Î».  Vil  l.rriiire  spirituelle.  1"  Son  excellence.  Autant  les  lectures 
tuiiuv.ii'ifs  <Mi  Ic^-i-res  sont  redoutahles,  voir  n.  I  IÎK>.  autant  la  lei'lure  dos 
Itfins  iivrr-s  i  >;|  salutaire.  Tout  notre  |»rogrés  spirituel,  <nt  saint  Isidore,  a  sa 
souri  0  ilaii^  la  lecture  et  rorais«m  ;  par  la  lecture  nous  apprenons  ce  (lue 
nous  ignorons,  et  par  l'oraison  nous  conservons  ce  que  nous  avons  aiq)ris; 
aussi  sjiinl  Léonard  de  Port-Maurice  appelle-l-il  la  lecture,  la  su-ur  de  l'orai- 
son. Le  Hienlioiircux  Louis  de  tirenade  compare  toutefois  l'orai.son  au  jtain 
do  froment  ol  la  lecture  au  pain  d'orge;  mais  il  ajoute:  <•  Si  vous  n  usez 
pas  du  pain  de  froment,  au  moins  devez-vous  user  «lu  pain  d'oi>'c.  .«-i  vous 
ne  voulez  mourir  de  faim  ». 

Sailli  Bernard  trouvait  plus  de  consolatioos  dans  la  lecture  que  dans  l'orai- 
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son  elle-niômo.  Il  faul  convenir,  dn  reste,  que  l'oraison  devient  bientôt  im- 
possible sans  la  lecture,  u  Le  moulin  ne  rend  que  ce  »^(i'on  lui  donne,  dit  à 
ce  sujet  saint  Ligunri:  et  si  on  lui  donne  de  mauvais  grains,  il  ne  peut  rendre 
de  bonne  farine  «.Si  on  n'a  mis  de  saintes  pensées  dans  l'Ame  par  de  bonnes 
lectures,  elle  ne  rendra  rien  de  bon  dans  l'oraison.  En  cfTet  les  bonnes  pen- 
sées, comme  les  niantes  salutaires,  ne  poussent  point  sans  qu'on  les  sème  : 
les  mauvaises  seules  germent  ainsi  d'elles-nu^mes. 

moO.  i'"  Avantages  de  la  lecture,  i)  Elle  éclaire  l'esprit.  La  parole  de 
Dieu  pr^oliée  illumine  les  yeux  de  l'Ame.  Un  bon  livre  est  un  prédicateur 
que  1  on  peut  toujours  entendre,  et  il  peut  ftre  plus  remarquable  que  ceux 
nue  l'on  entend  ordinairement.  Il  peut  être  un  grand  docteur,  un  saint,  un 
flirecleur  incomparable.  Il  ne  ménage  pas  nos  défauts,  il  nous  expose  la 
vérité  dans  toute  sa  pureté,  et  nous  n  osons  pas  nous  en  plaindre.  C'est  un 
miroir  (idèle,  où  nous  découvrons  des  taclies  qui  défigurent  notre  ilme,  un 
natubcau  qui  nous  découvre  le  chemin  du  ciel.  C'est  un  ami  sincère,  etl'Espril- 
Saint   nous  dit  que  celui  qui  le  trouve,  trouve  un   trésor.  C'est  Dieu  même 

fiarlant   à  l'Ame,  selon   la   parole  de  saint  Jérôme,  «   Dans  la  prière,  dit  ce 
'ère,  nous  parlons  à  Dieu,  et  dans  la  lecture,  c'est  Dieu  qui  nous  parle  ». 
Aussi,  que  d'Ames  ont  été  éclairées  par  cette  divine  lumière, 

"i)  Qui  touche  aussi  le  cœur  et  le  détermine  à  embrasser  le  bien  aue  l'in- 
telligence a  découvert.  Comment  tant  d'hommes  sont-ils  passés  dune  vie 
mondaine  ou  coupable  à  une  vie  sainte?  Souvent  par  la  lecture  spirituelle. 
Cest  à  elle  que  nous  devons  saint  Antoine,  suint  Augustin,  saint  Ignace  de 
Loyola,  et  tant  d'autres.  Le  Bienheureux  Jean  Colombini  s'impatientait  de  ce 
que  le  repas  n'était  pas  prêt  à  temps  ;  sa  femme  lui  dit  de  lire  en  attendant. 
11  prit  alors  de  mauvaise  humeur  un  livre  spirituel  qui  se  trouvait  sous  sa 
main,  le  lut,  se  convertit  et  fonda  la  congrégation  des  Jésuates  (4).  Les  saints 
eux-mêmes  ont  trouvé  dans  les  lectures  spirituelles  un  secours  puissant 
pour  avancer  dans  la  vertu.  Saint  Dominique  baisait  tendrement  ses  livres 
lie  piété,  et  les  serrait  avec  amour  sur  son  cœur,  en  disant:  «  Ces  livres 
me  donnent  le  lait  qui  me  nourrit,  .\ussi  saint  Philippe  de  Néri  consacrait-il 
tous  les  instants  qu'il  avait  de  libres  A  sa  lecture  spirituelle. 

IHfil.  Désireux  de  procurer  les  mêmes  avantages  aux  Ames,  les  saints  leur 
ont  conseillé  avec  la  plus  grande  instance  la  lecture  spirituelle  :  Appliquec- 
vous  à  la  lecture  »,  disait  saint  Paul  A  son  disciple  Timothée.  Et,  après  lui, 
tous  les  saints  Docteurs  ont  répété  celte  recommandation.  Tous  les  fondateurs 
d'ordre  religieux  ont  fait  de  la  lecture  un  point  de  règle  parmi  leurs  disciples  ; 
et  toutes  les  Ames  qui  ont  A  cœur  de  se  sanctifier  dans  le  monde,  s'adonnent 
à  la  lecture  spirituelle.  Saint  (îrégoire  parle  d'un  pauvre  nommé  Servolus, 
<iui  vivait  à  Home  des  aumônes  des  fidèles;  car  étant  infirme,  il  ne  pouvait 
pas  travailler.  Il  partageait  avec  les  autres  le  peu  qu'il  recevait,  et  s'en  réser- 
vait une  partie  pour  se  procurer  des  livres  de  piété.  Comme  il  ne  savait  pas 
lire,  il  demandait  comme  une  grande  charité  qu'on  lui  fit  une  bonne  lecture. 
Cette  prati'iuc  lui  fit  acquérir  une  grande  patience  et  une  admirable  connais- 
sance des  cnoses  divines.  Lorsqu'il  fut  près  de  mourir,  il  pria  ses  amis  de  lui 

(t)  (a)  Le  goavernear  da  Causase,  le  générai  de  NicolaT,  demanda  on  jour  à  an  de  ses 
amis  de  Pris  une  caisse  de  livres.  On  y  glissa  un  livre  que  Mgr  Dupanloup  venait  de 
publier  sur  la  vraie  et  solide  piété.  Quelques  mois  après,  le  général  venait  en  France, 
faisant  une  retraite  sous  la  direction  de  l'évéque  et  s'enfermait  dans  une  cellule  de  la 
Grande-Cttartreuse. 

(b)  Bien  des  personnages  illustres  de  notre  siècle,  tels  que  Lamoricière,  de  Sonis, 
Oztnam,  Ampère, etc.,  faisaient  leurs  délices  de  la  lecture  des  livres  de  piété. Tout  récem- 
ment, les  ffuilles  publiques,  annonçant  la  mort  du  directeur  des  Ctieminsde  fer  de  l'Est, 
M.  Jacqmin,  citaient  ce  détail  de  sa  vie  privée  :  «  Quoique  l'un  des  hommes  'es  plus  occupés 
de  la  France,  car  il  était  en  même  temps  inspecteur  général  honoraire  des  ponts-et-chaus- 
sées,  membre  de  la  commission  militaire  des  chemins  de  fer,  etc.,  M.  Jacqrain  lisait  tous 
les  jours  quelqtie  ouvrage  religieux,  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  il  écrivait  à  l'un  de  ses 
amis:  «  J'ai  augmenté  la  durée  que  je  donne  babiiuellement  à  des  lectures  pieuses: 
j'ai  adopté  deux  heures  chaque  jour  ».  Et  ces  lectures  étaient  faites  avec  attention  ;  car 
il  disait  dans  une  autre  lettre  :  Je  viens  d'achever  la  lecture  de  l'ouvrage  du  P.  de  Grenade 
Guide  des  pérheurs.  J'y  ai  employé  quatre  mois,  toujours  le  crayon  à  la  main.  Elle  m'a 
procuré  bien  des  joies  ». 
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('.■inliniicr  SIS  ,  Immos  IccUii'cs  ;    mais  avant  d'expirer,  il   les  interrompit  en 

«lisant:  T  -,   n'entendcz-vous  pas  comme  tout  le  paradis  retentit  de 

I  Iiiiiis.  I  :ios  ?  Kn  disant  ces  paroles,  il  rendit  doucement  le  dernier 

'^         I  rions  donc  bien  aveugles  si  nous  n'embrassions  pas  une  prali- 

•  nie  cl  si  avantageuse. 

Quand  faut-il  lire  ?  Los  fidèles  peuvent  lire  tous  les  soirs,  dans 

1-   rs  veillées  d'hiver,  et  tous  les  dimanches  de  l'année  après  les  offices. 

rare  que,  même  durant  les  grands  travaux,  on  ne  puisse  lire  quelques 

^  d'un  bon  livre.  Pour  les  âmes    religieuses,  l'heure  de  la  lecture  spiri- 

•  est  ordinairement  fixée  parla  règle.  (Ju'pUps  y  consacrent  donc  tout  le 

(S  prescrit  et  si  l'heure  n'était  pas  fixée,  (|u'elles  se  la  déterminent  elles- 

mriiie.s  par  un  règlement  particulier,  auquel  elles  seront  fiilèles. 

mr.;i.  io  Oans  (/uel  but  faut-il  lire  ?  Non  pour  s'instruire,  car   la  lecture 

r  e  but  serait  une  étude  ;  non  par  curiosité, ni  par  manière  de  passe- 

'  ce  serait  ruiner  en  partie  les  fruits  de  cet  exercice  ;  mais  afin  de 

iU'\  l'iiir  s;«int.   ■ 

IGOi.  5'J  Que  faut-il  lire?  1)  Jamais  des  livres  suspects  en  matière  de  foi 

'"       de  mœurs,  eussent-ils  d'ailleurs  des  passages  excellents. 

de  chercher  de  l'or  au  milieu  de  la  bouc,  disait  saint 
..  .  ...i^.  ......1. 1  11  nous  est  si  facile  de  trouver  de  l'or  dégagé  de  toute  souil- 
lure? .\vant  de  se  procurer  et  surtout  de  lire  un  livre,  qu'on  ait  soin  de  pren- 
dre conseil  de  son  confesseur.  2)  «  Je  vous  conseille  avant  tout,  disait  saint 
Liiriiori,  de  lire  des  livres  où  votre  âme  trouve  le  plus  de  dévotion  et  qui  vous 
pniie  davantage  à  vous  unir  à  Dieu.  Tels  peuvent  être  les  ouvrages  de  saint 
i'ranrois  de  Sales,  de  sainte  Thérèse,  de  Louis  de  Grenade,  de  Uodriguez,  de 
Sf  Jiii-.\  ti  autres  semblables,  spécialement  le  Z>irec/oirc  ascétique  du  Père 
1(1). 

•^  iionéralement  parlant,  je  vous  engage  à  laisser  les  livres  diffici- 

1'''  eux  qui  sont  dévots  et  faciles.  Lisez  souvent  entre  autres  les 

^''■^  Oh!  qu'il  est  avantageux  de   les  lire!  Dans  les  ouvrages   qui 

tiai'ouL  des   vertus,    on    voit  ce  qu'on  doit  faire;    mais  dans  les  vies  de 

suints  on   voit  ce  qu'ont  fait  tant  d'hommes,  tant   de  femmes  qui  étaient 

ie  chair   comme  nous.    Leur  exemple,  s'il    ne  nous  fait  pas   d'autre  bien, 

ii>us  force  du  moins  à   nous  humilier   profondément  (2).  >»   Celui  qui  veut 

■'"'te,  lit  les  poètes;  celui  qui  veut  devenir  philosophe,  lit  les  philo- 

1  il  li.se  les  Vies  des  Saints,  celui  qui  veut  devenir  saint. 

'  '      '       ■  •  faut-il  lire  ?  i)  .Vvant  la  lecture  élevons  notre  esprit   à 

'''      1     II  '1er  lumière  et  grâce. 2)  Lisons  posément  et  sansempres- 

.^enii-uL  i,  quitte  une  fleur,   qu'après  en  avoir   épuisé  le  suc.  Il    ne 

suOit  |)as '!  beaucoup,  il  faut   digérer  ;  donc  ne  craignons  pas   de 

•■"'"■  '  ■  -  ^  'ini  nous  frappent,  'i^  Interrompons  la  lecture  pour  prier, 

II'  nous  habituer  à  l'oraison.  4)  .\  la  fin  de  la  lecture, gardons 

...  •  ■    .|M  nourrisse  notre  âme  le  reste  du  jour  (3). 

■'<.  VIII.  E.ramen  de  conscience.  Les    femmes  mondaines  passent  des 

■'  "^''  ' '■'•'"' Hiiroir;  une  âme  qui  tend  à  la   perfection,  ne  doit- 

t'  r  au  moins,  voir  les  taches  qui  peuvent  la  d«''ligurer 

il  '    clli'    ii.isiiiic   lien   ili-  siiinllr  tii'iil  MM'a  dans  II"  ciel  *? 

1  S  souillures 

'I  .  .  ■'  iliir,   dans 

(1)  Qu'il  nous  soil  permis  li—         ,,  ■       -     -                        -.•lui  i.i(4imiii. 

•B  particulier  sur  »a    IVn;  li-    >.«>''  ••ur.  et  sur  le 

ilvrt  qai  *  pour  inr«:  l'Etal  rcltjK; us,  :  .                                 ,     lo   uous  «vuat 
publié. 

{i)  Siiot  Ligaori.  VérUablt  épouse  de  Jé$us-CkrUt. 

(3)  Saint  Ephrem  a  écrit  de  RaiolJovieo,  moine:  «  Ma  cellolfl  était  près  de  la  tienne.  Jn 
lui  dia  un  jour:  Qui  donc  efface  de  vos  livres  le  nom  de  Dieu  et  celui  de  Jésus-Chrisi, 
car  je  les  vois  partout  effacéit?  Le  Uienheurens  me  répondit  :  l.a  femme  p<»ciierr<.H« 
arroaa  de  aes  larmes  les  pieds  du  Saaveur,  et  moi  j'arrose  de  mes  larmes  son  ouiu,  aUu 
9ue  je  reçoive  nsci  |«  rémîMion  de  ■«•  péchés.  > 
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ccrlainc8  co:n!nun.iulés  religieuses,  on  n'en  dispense  jamais  ceui-mêmeâ 
qu'on  a  <ie  sérieuses  raisons  ile  dispenser  de  l'oraison  ou  de  la  lecture. 

1()(»7.  1"  Il  .Y  a  Ve.jcamen  de  prévoyance  cpiil  est  bon  de  Taire  après  la  mé- 
ditation du  malin.  On  voit  d'avance  le  bien  qu'on  aura  à  faire,  les  occasions 
iju'on  rencontrera  de  tomber  dans  quelque  défaut;  et  on  détermine  d'avance 
et  avec  des  détails  précis,  la  manière  dont  on  fera  le  bien,  dont  on  évitera  ce 
défaut.  Kl  l'occasion  éUinl  venue  de  mettre  à  exécution  ce  que  l'on  s'est  pro- 
mis le  matin,  on  renouvelle  et  on  exécute  ses  résolutions. 

KJOS.  il'  il  V  a  Vexamen  particulier  qui  .se  fait  ordinairement  au  milieu 
du  jour,  et  qu^  porte  sur  la  manière  dont  on  s'acquitte  de  tel  devoir  grave,  de 
tel  exercice  important,  dont  on  pratique  telle  vertu  que  Ion  veut  acquérir  ou 
dont  on  tombe  dans  tel  défaut  dominant. 

1601».  'Ao  II  y  a  enfin  Vexamen  f/ènéral  qui  se  fait  le  soir  avant  d'aller 
prendre  son  repos.  Saint  Fran»;ois  de  Sales  dit  qu'il  faut  aller  au  lit,  comme 
Hu  confessionnal,  aprèss'ètre  examiné.  Les  marchands  comptent  tous  les  soirs 
leurs  bénéfices  ou  leurs  pertes:  l'Ame  qui  veut  gagner  le  ciel,  ne  doit-elle  pas 
en  faire  autant,  et  compter  chaque  soir  toutes  les  fautes  qu'elle  a  faites,  afin 
de  les  réparer (1) ? 

U'tlO.  îo  Manière  de  faire  l'e.camen.  Cette  méthode  s'applique  également 
à  l'examen  particulier  sur  une  vertu  ou  un  défaut,  et  à  l'examen  général  du 
soir.  1)  On  se  met  en  présence  de  Dieu  et  on  lui  demande  sa  grAce  pour  con- 
naitre  ses  fautes,  les  délester  et  les  éviter;  2J  on  s'examine  soigneusement. 
Dans  l'examen  particulier,  on  ne  le  fait  que  sur  un  point;  on  manpie  ses  fautes 
en  faisant  autant  de  nœuds  à  une  corde,  ou  au  moyen  de  quelques  grains  de 
chapelet;  et  si  le  nombre  des  fautes  du  jour  est  plus  grand  ou  aussi  grand 
que  celui  de  la  veille,  on  s'impose  une  pénitence,  comme  de  se  donner  la 
discipline,  dédire  cinq  Pater  et  Ave  les  bras  en  croix,  etc.  Le  IJienheureux 
Louis  de  Grenade  parle  d'un  religieux  qui  se  corrigea  ainsi  d'un  défaut  in- 
vétéré (i>). 

;{)  On  s'excite  à  la  contrition,  c'est  le  principal.  Malheur  à  l'Ame  qui  n'é- 
prouve auctm  déplaisir  quand  elle  a  offensé  Dieu  !  Et  celle  <pn  n'a  aucun 
regret  des  fautes  légères,  en  vient  facilement  à  tomber  dans  des  fautes  graves, 
-i)  (Jn  s'excite  au  ferme  propos  de  se  corriger,  ce  qui  importe  au  moins  au- 
tant que  de  sexcilerà  la  contrition. On  s'inuigine  ensuite,  comme  le  conseille 
saint  Léonanl,  qu'on  se  confesse  à  Notre-Seigneur,  qu'on  en  revoit  l'absolu- 
tion et  on  s'impose  soi-même  la  pénitence. 

I(j71.  L\.  Visites  au  Saint-Sacrement.  (Voir  no  1428  et  f;88.)  La  comtesse 
Kéria  avait  pris  l'iiabil  de  sainte  Claire,  elle  faisait  ses  délices  de  demeurer 
aux  pieds  «les  autels. Une  dame  de  ses  parentes  lui  demandait  ce  qu'elle  faisait 
iluranl  ces  longues  heures.  Ah  !  dit-elle,  j'y  demeurerais  toute  l'éternité  ! 
.Mais  (pie  n'y  fail-on  pas?  on  aime,  on  loue,  on  remercie,  on  prie.  Que  fait  le 
pauvre  devant  le  riche,  le  malade  devant  le  médecin,  l'altéré  à  une  source 
pure?  Si  l'on  est  aride,  que  l'on  se  serve  d'un  livre  et  en  i.  iriiinlir^r  des 
Visites  au  Saint-Sacrement  de  saint  Liguori, 

(1>  .Stanislas,  roi  de  Pologne  et  duc  le  Lorrainp,  le  père  de  Marie  Leczinska,  avait 
écrit  de  »a  main  ces  résolutions:  >  Je  jetterai  uo  coup  d'œil  le  matin  sur  les  allaires  que 
j'aurai  à  traUer  durant  la  journée.  Je  rélléchirai  sur  ce  que  j'aurai  à  faire  et  plus  encore 
sur  ce  que  j'aurai  à  éviter.  Le  soir,  j'aurai  soin  de  me  tourner  vers  Dieu,  de  lui  deman- 
der les  lumières  nécessaires  pour  reconnaître  mes  fautes,  dVn  faire  tous  les  jours  la  re- 
cherche par  un  examen,  de  lui  en  demander  pardon  et  de  former  la  résolution  de  les 
éviter.  > 

(â^  Saint  Ignace  faisait  cet  examen  à  toute?  les  heures  du  jour,  et  il  y  persévéra  jus- 
qu'à la  fin  :  le  jour  même  de  sa  mort,  il  avait  encore  noté  ses  manquements  sur  un 
petit  cahier.  Ayant  rencontré  un  des  Pères  de  son  couvent,  il  lui  demanda  familièrement 
combien  de  fois  il  s'était  examiné  durant  la  journée.  Sept  fois,  répondit-il.  C'est  bien 
peu,  reprit  le  s.iint  tout  étonné;  et  cependant  on  n'était  pas  encore  arrivé  à  la  nuit.  — 
Sénèque  et  Coéron,  bien  que  païens,  pratiquaient  l'examen  de  conscience. 

Marceau,  lieutenant  de  vaisseau,  une  fois  converti,  déclara  une  rude  guerre  à  la  colère 
qui  était  son  défaut  dominant.  Il  notait  tous  les  jours  ses  victoires  et  ses  défaites;  et 
l'on  vit  cet  homme  qui  avait  fait  la  terreur  des  matelots,  un  jour  que  son  équipage  était 
en  révolte,  aller  passer  une  heure  dans  le  port  devant  le  Saiot-Sacrement,  et  revenir 
tnsuiic.  Le  calme  i:iait  rétabli. 
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i^li.  \.  Fréi/iienfaf ion  (tes  sacrements.  Nous  en  avons  traité  au  n"  iiOl, 
n<ms  n'ajoutons  ici  que  quelques  mots:  «  La  fréquentation  des  sacrements, dit 
saint  Léonard,  est  pour  lAmc  religieuse  ee  (ju'est  l'eau  pour  un  jardin  « 
llelui  qui  se  confesse  souvent  et  toujours  avec  contrition  et  ferme  propos,  ne 
peut  man(juer  de  vivre  toujours  en  grâce  avec  Dieu.  Four  assurer  cette  con- 
trition et  ce  ferme  propos,  qu'on  ail  soin  <ie  les  faire  porter  toujours,  avant 
la  confession,  sur  une  faute  grave  de  la  vie  passée,  et  qu'on  accuse,  sans 
détail,  cette  faute  à  la  lin  de  la  confession. (>e  point  si  important  est  cepen- 
dant trop  souvent  oublié.  'Voir  ce  que  nous  avons  dit  au  no  878). 

(Conservez  la  mAme  pureté  de  conscience,  dit  saint  Léonard,  que  si  vous 
devioz  communiera  toute  heure:  ainsi  faisait  sainte  .Marie  .Madeleine  de  Pazzi. 
In  jour,  entendant  le  signal  de  la  cloche,  tandis  (ju'elle  était  occupée  à  faire 
le  pain,  elle  courut,  ayant  encore  de  la  pi\te  aux  mains,  recevoir  .Notre- 
Seiu'ueur.  elle  fut  ravie  en  extase.  Saint  Léonard  conseille  aussi  la  commu- 
nii)n  spirituelle  (voir  n"  1-457);  et  il  ajoute:  «  Si  vous  la  faites  plusiein-s  fois 
par  jour,  je  vous  donne  un  mois  de  temps  pour  voir  votre  cœur  tout  changé.  » 
(Voir  n"  (>81»  et  «i'.tO). 

I(î7;i.  XL  Indulgences.  «  Je  suis  saisi  <répouvante,  dit  saint  Léonard,  en 
^<'n_'l^•lnt  aux  rigucui-s  delà  justice  divine.  Kt  qui  donc  ne  frémirait  pas  en 
ii^i.iiit  ce  que  raconte  l'histoire  <i'un  grand  nombre  de  saintes  âmes,  condam- 
nées au  purgatoire  pour  les  péchés  véniels  les  plus  légers  !  Tels  qu'un  saint 
Sévcrin.  homme  à  miracles,  pour  avoir  récité  son  office  en  dehors  du  temps 
'oiivenable,  une  sœur  de  saint  Pierre  Damien  pour  avoir  pris  trop  de 
pl.iisir  au  chant;  un  Durand,  évèque,  pour  avoir  lAché  cpielque 
plaisanterie  ;  un  religieux  de  saint  François  pour  n'avoir  pas  suffisamment 
inilin»'  la  tête  au  (Jloria  Pat  ri  (1).  Mais  prenons  courage,  si  la  justice  de 
Ih  '  !:_    iieuse.  ses  miséricordes  en  revanche  sont  infinies.  Il  a  laissé,  en 

•  le  trésor  des  mérites  do  Jésus-Christ,  de  la  Sainte  Vierge  et 
;  l'i,  dans  ce  trésor,  se  trovivent  des  richesses  surabondantes  pour 
PS  nos  dettes  à  la  justice  divine  ;  IKglise  tient  les  clefs  de  ce  tré- 
I  mivre  à  chacun  de  nous,  en  nous  accordant  les  indulgences.  »  Il  est 
i.  en  effet,  qtie  IKglise  peut  aicorder  des  indulgences. 
l.Ti.  1"  L'indulifence,  ce  n'est  pas  le  pardon  du  péché,  car  le  pardon  du 
fKclié  n'est  acfordé  que  par  le  sacrement  de  pénitence  et  par  la  contrition  : 
in  ,,<  ,  ..<!  la  remise  de  la  peine  due  au  péché  déjà  pardonné.  Vous  avez  fait 
s  fautes,  vous  en  avez  reçu  l'absolution  ;  vous  avez  fait  des  fautes 
iil  vous  avez  demandé  pardon  à  Dieu  :  les  unes  et  les  autres  vous 
•s  ;  mais,  pour  les  unes  et  les  autres,  il  peut  vous  rester  une 
H  faire  en  ce  monde  ou  en  l'autre.  (Test  celle  pénitence  que 
!  nous  no  faisons  uas  en  ce  monde,  que  l'Kglise  nous  remet, 
[liant,  par  les  imlulgences.  les  pénitences  de   Notre-Seigneur, 
de  iii  .s.iiule  Vierge  et  des  saints,  qui  ont  ex[tié  pour  nous. 

Ifi".').  i"  //  //  «  dexi-c  sortes  tl' indulgences  :  les  unes  remettent  toute  la 

•   due  au  péché  déjA  pardonné,  et  on  les  nomme  à  cause  de  cela,  nlè- 

■\s.  Les  autres  n'en  reuiellent  qu'une  partie  ;   on  les  appelle  partielles. 

(r!  il  qui  vi'ii'li-iit   t  iiMMiiir  jué  ime  indulgence  plénière.  irait 

ili'ii  au  '  il  I,  ~  (II-  |i,is>.i  |i.i  l'est  pourquoi  on  ne  peut  gagner 

deux    indulgences  plcnicn-s  pom-  soi  m  m. -me  temps;  l'une  a  sutli  pour  rc- 

M)  Snntc  Vitilitie  avait  él'"'  ^■-■ — le  son  pays,  daas  l'arruodissemeal  de  Rioo,  ea 
Al  >     \,    ^  «a  mort,  Ih  le  ta  tainleté  parvint  jusqu'aux  oreilles  de  saint 

(i  :     I  '  irs,  qui  voui  n  loiiibeau. 

j'eus  »a!ué  la  Sainie  ul  adressé  ma  prière  i  Dieu,  nous  dit-il  dans  ton  livre 

det  confeiteurt,  j'entendis  ucic   voix  sortir  du  tombeau  et  me    demander 

Je  m'empressai  de  la  donner,  puis  je  demandai  à  Vilalme  si  elle  jouis- 

-> .  «de  son  divin  Epoax;  Insle,  eHs  me  répumiit  qu'elle  en  élaii  privée 

i  ..  .li^s  par  suite  d'une  fauta  légère  qu'elle  avait  commise  pen<tant  sa  vie. 

'  ti  alors  vers  ceux  de  ma  suite  et  leur  dis:   Si  cette  pauvre  Vierge  qui  s'e^t 

i  Dieu  dès  ses  plus  tendres  annéf»,  et  dont  lesacliont  ont  tU*'  ■^i  iuin-«  durant 

Sii  Vie,  !|.:i>lie  a  nifirit.^  de  faire  il''  ■  iprès  sa  mort,  •■-  iour 

un  t<Mi)|>s  Je  ia  visio  i  de  Dieu,  p  ne  faute  légère  >[  'v. 

que  devi<iiJii((ns-nou«  (si    nou<  ne  lai^i -uj  j>énilence),   nous,    un-tiaw.i..  ,,.v ...-.,  im 

Uivons  i'in.tjuiié  comme  l'eau  7  » 
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mcUi-f  loiius  MIS  (icUos,  il  n'est  donc  pas  besoin  d'une  seconJe.Muis  «-ii  i-im. 
on  Ki'pn^T  plusieurs  à  la  fois  pour  les  i\mes  «lu  purgatoire. 

U)l().  ',V>  Pour  fftujner  une  induff/ence,  il  faut  femplir  les  conditions 
voulues;  car  l'Kf^'lise  ne  les  accorde  qu'à  certaines  conditions,  et  elle  a  le 
pouvoir  do  lier  et  de  délier,  d'ouvrir  les  trésors  célestes  et  de  les  fermer.  1) 
//  faut  être  en  etut  de  grdce  ;  on  ne  peut  gagner  aucune  in<lulgence,  au 
moins  poiu-  S(>i,  sans  celte  condition  :  la  peine  due  au  péché  ne  peut  t^tre  rC' 
mise,  si  le  péché  n'est  pas  pardonné.  Pour  la  même  raison,  on  ne  peut  gagner 
une  indidgencc  plénière  si  l'on  a  sur  la  conscience  un  péché  véniel  non 
pardonné  ;  mais  on  peut  dans  ce  cas  gagner  une  indulgence  partielle.  Il  faut 
donc  sexciter  à  la  contrition  de  tous  les  péchés  même  véniels,  que  l'on  a 
commis,  quand  on  veut  gagner  ime  indulgence  plénière,  surtout  pour  soi. 

uni.  i)  //  faut  secondement  anoir  l'intention  de  gagner  les  indulgences. 
Il  est  bon  de  formuler  cette  intention  le  matin  ;  après  l'otTrande  de  ses  ac- 
tions à  Dieu,  on  ajoute  :  J'ai  l'intention  de  gagner  aujourd'hui  toutes  les 
indulgences  pour  les  Ames  du  purgatoire  et  pour  moi  ;  j'applique  ces  indul- 
gent-es  à  toutes  les  âmes  du  purgatoire  ou  à  telle  âme  en  particulier,  ou  à 
toutes  les  Ames  les  plus  délaissées.  Celte  intention  et  celte  application  faites 
le  matin  sullisent  pour  toutes  les  indulgences  de  la  journée. 

1(578.  3)  //  faut  enfin  accomplir  les  œuvres  prescrites  par  le  Souverain 
Pontife  pour  gagner  les  indulgences.  Ces  œuvres  sont  ordmairemenl,  pour 
les  indulgences  plénières,  la  confession,  la  communion  et  des  prières  selon 
les  intentions  du  Souverain  Pontife.  La  confession  est  requise  pour  la  plu- 
part des  indulgences  plénières  ;  cependant,  par  une  faveur  particulière  du 
Saint  Siège,  les  personnes  qui  se  confessent  habituellement  tous  les  seul 
juiirs,  peuvent  gagner  toutes  les  indulgences  de  la  semaine  par  cette  seule 
confession.  Dans  certains  diocèses,  en  vertu  d'un  induit  particulier,  il  sullit 
même  de  se  confesser  tous  les  quatorze  jours  pour  gagner  toutes  les  indul- 
gences du  mois. 

J'ai  dit  que  la  confession  était  nécessaire  pour  gagner  la  plupart  des  indul- 
gences plénières,  mais  non  j)Our  toutes.  Elle  n'est  point  nécessaire,  en  effet, 
non  plus  que  la  comnuinion,  pour  gagner  les  indulgences  du  chemin  de  la 
croix,  ni  pour  celles  qui  sont  attachées  aux  six  Pater,  Ave  et  Gloria  du  sca- 
pulaire  bleu,  ou  de  l'Immaculée  Conception.  La  communion,  fait"  le  malin, 
sullit  pour  gagner  toutes  les  indulgences  du  jour,  lors  môme  que  la  commu- 
nion est  prescrite  pour  chacune  d'elles  Pour  les  prières  prescrites  selon 
les  intentions  du  Souverain  Pontife,  il  sullit  de  réciter  cinq  Pater,  et  cinq 
Ave,  autant  de  fois  qu'on  veut  gagner  des  indulgences  plénières  accordées  à 
cette  condition  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  réciter  ces  prières  pour  ga- 
gner les  indulgences  du  chemin  de  la  croix,  ni  pour  celles  qui  sont  attachées 
aux  six  Pater,  Ave  et  Gloria  du  scapulaire  bleu. 

107!),  4.  Les  indulgences  servent-elles  aux  dmes  du  purgatoire?  Oui,  à 
deux  conditions  :  la  première,  c'est  que  le  Souverain  Pontife  en  accordant 
lindulgence,  déclare  qu'elle  leur  est  applicable,  comnie  il  arrive  le  plus 
sinivent  ;  la  seconde,  que  celui  qui  gagne  l'indulgence,  leur  en  fasse  l'appli- 
cation, comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus.  Il  est  certain  que  les  indulgences 
siinl  un  movcn  ellicace  de  délivrer  les  âmes  du  purgatoire.  «  Tâchons,  dit  saint 
Léonard,  de  gagner  pour  les  défunts  toutes  celles  que  nous  pouvons  leur 
•il'Iiliquer.  L'indulgence  d'im  seul  jour,  quel  soulageuient  ne  procure-t-elle 
l>as  a  ces  pauvres  Ames  !  Je  supplie  cl  je  conjure  les  Ames  pieuses,  de  la  ma- 
nii  rc  la  plus  pressante,  de  ne  pas  négliger  un  secours  si  elHcace  pour  ces 
Ames  Soi  livrantes,  et  de  rélléchir  que  Dieu  permettra  qu'on  soit  traité  un  jour 
en  purgatoire,  comme  on  aura  traité  les  Ames  des  morts.  » 

KWO.  .j".  Quelles  sont  les  pratiques  auxquelles  sont  attachées  des  indul- 
gences ?  Les  Souverains  Pontifes  ont  attaché  des  indulgences  à  toutes  les 
bonnes  œuvres,  que  font  les  personnes  qui  sont  inscrites  dans  la  plupart  des 
confréries  pieuses  ou  dans  les  divers  tiers-ordres  et  c'est  ce  qui  doit  encou- 
rager les  fidèles  à  s'y  enniler.  Une  multitude  de  prières  ou  d'oraisons  jacula- 
toires sont  enrichies  d'indulgences  ;  on  les  trouve  dans  divers  recueils  qui  ont 
été  publiés.  Citons  seulement  ces  simples  invocations  qu'il  faudrait  toujours 
ftvojr  sur  les  lèvres  :  Mon  Jésus  tniscricorde  l  et,  Dou-jc  Cœur  de  M^rie^ 
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soijêf  mon  salut  !  Tonl  le  monde  connaît  les  nombreuses  indulgences  du 

msaire  cl  dos  chapelets  de  sainte  llrij^ilte  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de   plus  proli- 

'         '  saint  Léonard,   c'est  l'indulgence,   ou  plutôt  la 'multitude  d'intlul- 

I  chemin  de  la  croix,  parce  que  cet  exercice  nous  oblige  à  méditer 
i;i  IMSS1..I1  du  Saureur,  qui  est  la  source  de  tout  bien.  (Voir  ce  que  nous  avons 
dit,  n-  l±m.} 

N'oublions  pas  non  plus  ime  autre  pratique,  peut-être  plus  facile,  plus 
riche  encore  en  indulgences  que  le  chemin  de  la  croix  :  c'est  celle  d'être  reçu 
du  scapulairc  bleu  et  de  réciter  six  Pater.  Are  et  Gloria  en  l'honneur  de  la 
sainlc  Triiiilt-  et  île  l'iumiaculée  (loncoplion  et  aux  intentions  du  Souverain 
l'niiiir>'    i.a  les  récitant,  sans  autre  condition  que  d'être  en  état  de  grâce  et 

II  de  ce  scapidaire.  on  gagne  une  mullilude  d'indulgences  plénières 
s  aux  âmes  du  purgatoire  et  cela  au  moins  une  fois  dans  le  jour  et 

lient  chaque  fois  qu'on  renouvelle  cette  récitation.  Qui  se  pri- 

iie.  et  priverait  les  Ames  du  purgatoires  d'un  tel  trésor  ? 

KiJil.  —  Terminons  par  les  paroles  de  saint  Léonard  :  «  0  bonté   ineffable 

de  Dieu,  s'écric-t-il,  de  nous  avoir  facilité  par  tant  de  movens  le  sentier  (jui 

mène  à  la  patrie  !  .Mais  qu'avez-vous  fait  pour  gagner  les   indulgences  ?  An  ! 

que  vous  devriez  rougir  d'ime   négligence  si  préjudiciable  à  votre  Ame  et 

si    ralale  aux  saintes   âmes  du  purgatoire,  que  vous  avez  privées   du  plus 

piiiss;ini  secours:'  Sortez  enfin  de  cette  apathie,  et  désormais  apportez  toute 

iissible  à  profiter  des  indulgences  qui  vous  sont  oITerles.  Sainte 

rte  qu'une  de  ses  religieuses,  qui  avait  mené  d'ailleurs  la  vie 

I.  rviii'.- .  ,,ii\  t-nant  à  sa  profession,  s'envola,  en  mourant,  tout  droit  en  paradis, 

sans  Icjuclicr  au  purgatoire,  à  cause  de  la  grande  conliance  qu'elle    avait  eue 

dans    les   indulgences,  ainsi  que  de  son  zèle  pieux  à  en  proOter.  Faites  de 

même,  si  vous  voulez  partager  son  sort  et  monter  au  ciel  sans  passer  par  le 

purgatoire.  » 

K'.Sl».  —  XII.  Sanctification  des  actions  (Voir  n»  I47i). 
jtis;  ■  —  \  ni    Le  travail.  Nous  en  avons  dit  un  mol  également  au  n»  16H, 
Km  ncore  ici  quelques  passages  n'uiarquables  à  saint  Liguori  :  «  llans 

un  '  s;iini  François,  il  y  avait  un   frère   déso-uvré   qui   ne  faisait 

qn  riii  !■  it  dans   la    maison,    importimant  tantôt   l'un,  tantôt 

I  aiilic.  i  il  Fn-i-f  irmiirhi'.  S'il  se  trouvait  de  lelles  religieuses 

i!  iiis  uncouvr  l'S  comme  on  chasse  les  mou- 

li' >.  '>n  no  1  '  _'>iiripioi  les  religieuses  et  les 

I"  :  ni  besoin,  eu  celle  vie,  de  s  occuper  aux  travaux  manuels.» 

(1,  •  - 

KiSi.    ly  Acuntuf/es  du  travail.  —  1»  C'est  une  erreur  de  croire  que  le 

travail  rmi»  A   la  santé  du  corps  ;   il   est  certain  au  contraire  tpi'il  contribue 

'Tver.  Ce  qui   fait  «mon  cherche  à  éviter   le  travail,  c'est 

tachée.  La  soMU-   Françoise   de  Saint-.Vnge,  se  plaignant 

Its  luains  loiiLes  déchirées  parle  travail,  Jésus  lui  dit  :  •<  Kran- 

lues  mains  cl  puis  plains-loi.  »    Sainte  Marie-Madeleine  de 

(I.Ma)  Cn  enaitdviot  ua  jour  rendre  visite  aa  mont  Sia&r  à  l'abbé  Silvain;  el  voyant 


lut  ■uté  an  Cellule  «si  lui  lil  Uuaiier  uu  livre.  A  i'Iirure  du  liiiier, 

i!  '<•  "I    v«T»    Im  iMti  lieurf».    IVrmite  n'y  «ennni  iilti!»  de  faim, 

;>        V  ilné.» 

»  >  cru 

"  ■"  -    1  '-^    ■  '"** 

lorpi,  nl)U^ 
,  'i«r.  ».    L'ei  . 
'.    L'abbé    biivaia  ajuuU  :  «i  Si   Marthe  o'eùi  (lu  lr&> 
reposer.  » 

...     „..    r,.....o,.;i    .,.>,.,.,.„,   ... .If.   ^.,    ...._     -.-THJB, 

M-    ■.  ^  '.lit  le 

ifpruclie,  1  .  •  L*i  6«:i(;Dtiur  a-l-tl  pu  U<;00«:r  Utf»  luaiu»  «itk  i\nà  uBXjueineOl 

aûo  qu'il»  ..      ;  tur  la  uoitrioe  ?  • 

a 
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Pazzi,  quoique  très  faible,  se  livrait  sans  nicnagemcnl  à  tous  les  travaux  du 
couvent,  iiiriiie  A  ceux  des  sœurs  converses.  Klle  se  livrait  avec  tant  d'ardeur 
à  laver  le  linge,  qu'elle  se  démit  un  os  de  la  main.  Klle  faisait  plus  d'ou- 
vrage.s  à  elle  seule  que  quatre  sti'urs  converses  (i). 

ItiK.'i.  2)  <'  Le  travail  est  un  grand  remède  contre  les  ennuis  de  la  soli- 
tude et  les  nombreuses  tentations  aux<iuelles  on  y  est  exposé.  Saint 
Antoine  abbé  étant  tenté,  un  ange  le  conduisit  dans  un  petit  jardin,  prit  un 
instrument  de  travail  et  commença  à  labourer  la  terre,  puis  se  mit  à  prier  ; 
ensuite  il  reprit  le  travail  et  |»uis  i-etourna  à  l'oraison.  »  Le  saint  cojnprit  la 
leçon  (i). 

KiHG.  2o  Matiière  lie  rendre  le  travail  utile,  i)  ^'\  appUquer  avec  une 
intention  droite;  conime  d'obéir,  de  se  rendre  utile  aux  autres,  d'expier 
ses  pécliés,  de  se  préserver  des  tentations  et  non  i»our  en  faire  un  béné- 
licc.  i)  Ne  pas  trop  entreprendre,  mais  cependant  l'aire  avec  soin  ce  dont 
on  a  la  charge  (3).  3)  tiarder  le  recueillemcul  intérieur  et  la  présence  de 
Dieu. 

lo87.  .\IV.  De  la  présence  de  Dieu,  i»  Voilà  le  f/rand  moyen  de  sanctifi- 
cation de  nos  actions  et  de  nos  travaux  ;  caria  présenite  de  Dieu,  \)e.rclut  tout 
ju'rhè.  comme  le  dit  saint  Jérôme,  (ieux  qui  oublient  Dieu,  marchent  tou- 
jours dans  des  voies  souillées  ;  et  parle  souvenir  de  Dieu,  les  saints  résistent 
à  toutes  les  tentations.  Suzanne  aima  mieux  s'exposer  à  la  plus  atroce 
calomnie  et  à  la  mort  que  de  pécher  en  présence  de  Dieu.  Le  souvenir  de  la 
présence  de  Dieu  convertit  les  pécheurs  eux-mêmes. 

Personne  ne  nous  voit,  sinon  Dieu,  di.sait  la  pécheresse  Thaïs  h  saint 
Paphnuce  qu'elle  voulait  séduire  :  «  Tu  crois  donc  que  Dieu  te  voit,  et  tu 
oses  pécher  ?  »  répondit-il.  Et  cette  parole  fut  comme  un  coup  de  foudre 
qui  la  terrassa.  Klle  conjura  le  saint  de  lui  apprendre  à  obtenir  sa  grâce 
(lu  Dieu   qu'elle    avait  offensé.    Paphnuce  la  conduisit  dans  une  cellule  où, 

(\)  (a)  Saint  Frédéric,  comte  de  Verdun,  quitta  le  monde,  se  retira  au  monastère  de 
Saint-Vannes,  où  il  aimait  à  être  employé  aux  plus  humbles  travaux.  Un  jour  son  frère 
Godefroy,  étant  venu  le  voir,  le  trouva  occupé  à  laver  la  vaisselle.  «  Quelle  occupation 
pour  un  comte,  lui  dit-il  d'un  air  dédaigneux  I  —  Vous  avez  raison,  mon  frère,  répondit 
l'humble  religieux,  cette  occupation  est  bien  au-dessus  de  moi;  car  qui  suis-je  pour 
mériter  de  rendre  le  moindre  service  à  saint  l'ierre,  patron  de  cette  maison?* (Voir saiot 
Bonaventure,  note  ;{  du  n"  17;>8  (ej. 

{b)  Baronius,  un  des  premiers  disciples  de  Saint  Philippe  de  Néri,  de  ses  mains  qui 
traçaient  les  Annales  ecclésiastiques,  ne  dédaignait  pas  de  faire  la  cuisine.  Les  savants 
qui  venaient  le  visiter,  étaient  dans  l'admiration  quand  ils  le  trouvaient  enveloppé  d'un 
grand  tablier  et  lavant  la  vaisselle.  Ces  humbles  travaux  allaient  si  bien  à  son  humilité 
qu'il  avait  écrit  au-dessus  de  son  fourneau  ces  mots  :  Cœsar  liaronius  coquus 
perpetuus. 

(c)  Saint  Antonin,  archevêque  de  Florence,  traversant  un  jour  une  des  rues  de  la  ville, 
vit  sur  la  maison  d'une  bonne  veuve  des  anges  qui  paraissaient  se  réjouir.  Il  entra  donc 
dans  la  maison,  pour  voir  par  qui  elle  était  habitée,  et  il  y  trouva  trois  jeunes  fliles  qui 
travaillaient  jour  et  nuit  pour  se  sufHre  et  nourrir  leurpauvre  mère.  Il  en  fut  touché,  et 
leur  assura  une  renie  annuelle.  La  piété  et  la  bonne  conduite  disparurent  avec  la  né- 
cessité du  travail.  Le  saint,  passant  une  autre  fois  par  le  même  endroit,  n'y  vit  plus 
les  anges,  mais  un  hideux  démon.  Il  en  donna  avis  à  la  mère  et  aux  filles,  et  leur 
retrancha  une  partie  de  son  aumône,  afin  de  bannir  de  leur  maison  l'oisiveté  et  ses  funes- 
tes suites. 

(i)  (a)  Saint  Ignace  de  Loyola,  ayant  trouvé  trois  de  ses  religieux  parlant  à  des  heures 
indues  à  la  porte  du  monastère,  leur  ordonna  de  porter  à  l'étage  supérieur  de  la  maison, 
un  tas  de  pierres  qui  se  trouvait  près  de  là.  Au  bout  de  trois  mois,  les  ayant  encore 
trouvés  oisifs,  il  leur  commanda  d'aller  chercher  les  pierres  et  de  les  replacer  là  où  ils  les 
avaient  prises,  les  avertissant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  que  l'oisiveté  pour  ceux 
qui  servent  Dieu. 

(6)  Saint  Paul  Ermite  faisait  au  désert  des  ouvrages  en  feuilles  de  palmier;  et,  de  peur 
que  la  vue  de  ce  qu'il  avait  fait  ne  l'exposât  à  être  oisif  l'année  suivante,  il  y  mettait  le 
feu  à  la  fin  de  l'année. 

(3)  Saint  Ignac3,  voyant  un  de  ses  frères  travailler  avec  nonchalance,  lui  demanda  pour 
qui  il  travaillait,  «  Pour  Dieu,  répondit-il.—  Si  vous  m'aviez  dit  que  voustravailliex  pour 
les  hommes,  j'aurais  compris  votre  l&cbelé  ;  mais  elle  est  inexcusable  quand  on  travaille 
pour  Dieu.  » 
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j.»  iii.iii.   .rois   ans,    elle   répétait  sans  cesse  :  «  Vous  qui  m'avez  créée,  ayez 
pitié  do  moi  !  »  se  crevant  imiijjne  de  prononcer   le   nom  de  Dieu.  Au  bout 
de  ce  temps  elle  mourut,  cl  Paul  le  Simple  vit  son  Hme  placée   dans  le   ciel 
sur  un  trône  de  gloire  (1). 

16S8.  —  2)  La  présence  de  Dieu  nous  cjccite  à  la  pratique  de  la  vertu. 
Un  soldai  se  conduit  vaillamment  en  présence  de  son  roi  ;  une  servante  fait 
Boig^euseme-nt  son  travail  en  présence  de  sa  maîtresse  ;  une  religieuse  évite 
les  moindres  manquements  en  présence  de  ses  supérieurs.  Uuelle   ardeur 
pour  la  pratique  de  la  vertu  ne  doit  donc  pas  inspirer  la  pensée  de  la   pré- 
iice  de  Dieu!  (2) 

1689.  —  3)  La  présence  de  Dieu  nous  unit  à   lui.  La   présence  de  ceux 
♦lue  l'on  aime  augmente  l'arTection  «pie  Ion  a  pour  eux  ;  lors  même   qu'on 
découvre  en  eu\  des  défauts.  Kn  Dieu  on  ne  découvre  que  des  perfections; 
et  quand  on  s'unit  à  lui  en  se  rappelant  sa  sainte  présence,  il  répand  dans 
l'Ame  des  consolations  célestes.  Àlemor  fui  J)ei  et  delectatus  sum,  disait 
■  :  Je  me  suis  souvenu  de  Dieu,  et  j'sri  trouvé  en  lui  des  délices.  Sainte 
-e  se  tenait  habituellement  en  présence  de  Dieu,  et  un  jour  qu'elle  tra- 
versait un  «lortoirdans  un  grand  recueillement,  elle  rencontra  im  enfant  de 
quatre  à  cinq   ans.  ravissant  <le  beauté.  La  sainte  lui   demanda  comment 
il  s'appelait  :  «   Dites-moi  d'abord  votre   nom,  répondit-il.  et  je   vous  dirai 
le  mien.  —  Je  m'appelle  Thérèse  de  Jésus,  reprit  la  sainte.  —  VA  moi,  Jésus 
!..  1 1.  ... ...  ,ji^  lenfant.  »  Kt  il  disparut  aussitôt,  laissant  l'Ame  de  la  sainte 

joie. 

^    La  pratique  de  la  présence  de  Dieu.  1)  Elle  est  facile.  Si  vous 

vec  un  anii  dans  ime  chambre  obscure  et  que  vous  ne  pussiez  le  voir, 

vniis  de  la   peine  à  causer  avec  lui  ?  Vous  vous  entretiendriez  sans 

•  i.  de  vous,  des  autres.  Ce  n'est  pas  plus  diiïicile  et  c'est  plus  doux 

a.  '-Seigneur. 

ItiiM.  t)  En  quoi  elle  consiste.  Klle  suppose  l'application  à  Dieu  de  l'esprit 

'  <Iii  cipiir  (a.)  Application  de  l'esprit.  On    peut  se  représenter  (a)  Notre- 

de  soi,  comme  si  on  le  voyait  ;  mais  sans  une  trop  grande 

;  (b)  on  se  représente,  ce  qui  est  plus  vrai.  Dieu  «pu  remplit 

■■  son  immensité;  (c)  ou  encore,  on  voit  Dieu  dans  les  créatures  aux- 

s  il  donne  tout  ce  qu'elles  ont  de  perfection,  et  qui  toutes  nous  parlent 

(•  lui  ;  (d)  on  se  ligure  enfin  Dieu  au  dedans  de  soi  ;  car  notre  Ame  est  son 

mplp.  C'est  ainsi  que  Catherine  de  Sienne  bâtissait  dans  son  Ame  comme 

Mire   intime,  dans  loipiel    elle  voyait  Dieu.  Un  beau  crucifix  qu'on 

lit  soi.  de  saintes  images  qu'on  regarde  souvent,  aident  beaucoup 

I  Ml  ■  -T  à  Dieu. 

'b  du  cœur  se  fait  :  (a)  par  des  oraisons  jaculatoires  fré- 

'-;  l'ii    nnouvelanl,  dans  les  occupations  ca|)ables  «le  distraire,* 

•  le  tout  faire   pour  Dieu  ;  (c)  en  prenant  «picbpjes  instants,  «lans 

•   i..,,,^  .i,'  ses  travaux,  p«»iir  s'unir  à   Noire-Seigneur.  Heureuses  les  Ames 

H,  !n  ,  vn^  fixnm.^  niTeone  était  sof  le  point  de  commettre  on  grand  crime,  quand  elle 

homme  renommé  pour  sa  vertu.  AussiiAl  elle  croit  voir  cet  homme 

I  .'.ird  «évère,  el  elle  est  couverte  de  confusion.  Qu'en  doit-il  donc 

élîC  1  •? 

'b'  \  ^■^t,  saint  Ephrem  lojTfa,  sans  le  savoir,  en  face  d'nne  (emnae  per- 

vpi.se  '  ■  -T  fenêtre  si  T^ — -  -"-  '-  '■    " ■•■■  '  -lans  sa  chambre.  «  Il 

riif  ni  n  peu  de  t'  r  fermer  l'ouverture 

uftr  ; ,  .  Kl  celle  I  .     .    ■*   coupables  ;  «  Allet 

lui  (iit  Kphrem,  (aire  sur  ta  place  ce  que  vuus  faites  citez  vous*  —  Ce  serait  trop 

;\.  —  Vous  rougiriez  s<>ua  le  regard  des  hommes,  et  vous  ne  rougisfet    pas  soas  le 

Heu,  qui    voit    tout  et  qui  vous  jugera?  ».  Ella  pécheresse,  émue,  se  jpta  à 

lemandaot  de  lui  apprendre  à  faire  pénitence.  Ephrem  la  fil  entrer  dans  no 

(2)  M'»«  de  Chanta!  avait  d'abord  été  mariée  à  un  seigneur  qui  allait  souvent  à  la  cour 
ou  à  l'armée,  et,  en  son  ab-w"-"  "H-»  -'i..!.  ii,.,i  ..v».  ,..4.i,.fMnce  el  sans  soin.  En  étant 
reprise  par  ses  voisines  :  I'  .  paisque  les  yeux  à  qui  je 

dois  plaire  sonl  à  soixante  i  i«  parée  des  vertus  «d  toul 

temps  et  en   tout  lieu,  toujuuis  Uieii  urnûe,  parcts  qu«s  lis  yeux  de  Dieu,  à  qui  elle  doit 
plaire,  oe  sool  jamais  éloignés,  ils  aool  ioujuura  prés  d'elle  et  tournés  vers  elle. 
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qui  pourronl  iliro  avec  David  :  Mes  yeux  sont  toujours  luui  tirs  in  a  le. 
Seit/neur.  fpii  ponsoroiit  loiijoiirs  a  (iciiii  <|iii  no  les  oublie  jamais  pt  no  cesse 
•  le  i-epantlrc  SIM- elles  «les  laveurs!  «  Si  un  persévérail  une  année,  <lil  sainl 
l.éonaid,  ai>iès  sainte  Tiiôrèse,  dans  cet  exeiricc,  on  se  trouverait  à  la  fin  de 
l'année  au  comble  de  la  perfection,  sans  s'en  douter  »  (\). 

Kjiji,  —  \V.  Du  silence,  (jui  lavorise  merveilleusenient  la  pratique  de  la 
présence  de  Dieu.  \»  Ses  ai-antaf/es  :  i)  pour  les  communautés.  l;cxpé- 
rience  prouve,  dit  sainl  Liguori,  (pie,  dans  les  couvents  où  règne  le  silence, 
les  régies  sont  bien  observées  ;  et  un  couvent  où  l'on  parle  sans  cesse  est  une 
image  de  l'enfer.  Les  religieux  qui  ne  gardent  pas  le  silence,  troublent  la 
paix  «l'un  nianaslère.  Saint  .\nibroise  raconte  qu'un  prêtre,  faisant  oraison  et 
étant  troublé  par  le  cri  des  grenouilles,  lein-  conunanda  de  se  taire,  et  elles 
obéirent  ;  et  des  liommes  et  des  religieuses  ne  se  tairaient  pas  pour  laisser 
les  autres  prier  en  paix  ? 

2)  Pour  les  iîulividus.  (a)  L'habitude  de  trop  parler  amène  une  abon- 
dance de  fautes,  dit  le  Saint-Esprit,  et  la  lant/ue  est  une  tiniversité  d'ini- 
quités. Faites  v(jtre  examen  de  conscience  le  soir,  et  vous  n'aurez  pas  de  peine 
à  vous  en  convaincre.  De  plus,  cette  habitude  de  parler  éteint  la  dévotion  : 
un  four  ouvert  ne  garde  pas  longtemps  sa  chaleur;  elle  entrave  la  prière  et 
l'union  avec  Notrc-Seigneur.  (jiu  parle  beaucoup  avec  les  hommes,  parle  peu 
avec  Dieu,  dit  saint  Liguori  ;  et  on  trouve  rarement  une  personne  spirituelle 
qui  parle  beaucoup. 

(b)  Le  silence,  au  contraire,  tarit  la  source  de  la  plupart  des  fautes.  Aussi 
est-il  écrit  :  Celui  qui  ne  pèche  pas  par  parole,  est  un  homme  parfait. 
11  favorise  et  suppose  la  pratique  de  l'iiumilité,  do  la  mortiticalion,  de  la 
douceur,  de  la  charité,  etc.  «  C'est,  selon  le  mot  de  saint  l'aul  de  la  Croix, 
une  clef  d'or,  destinée  à  conserver  les  autres  vertus.  »  Le  silence  force  à 
méditer  les  choses  célestes,  dit  sainl  IJernanl.  Il  favorise  l'union  avec  Dieu, 
«pii  est  le  comble  delà  perfection  en  ce  m(»nde.  Aussi  les  saints  ont-ils  estimé 
le  silence,  et  sont-ils  souvent  allés  le  chercher  dans  les  grottes  des  déserts. 
Sainl  .lean  le  Silencieux  (pii,  d'évêciue  se  fit  moine,  le  garda  pcnilant  nua- 
rante-sept  ans,  c'est«à-dire  jusqu'à  sa  mort  (4).  (Voir  sainte  Melchlilde, 
n.  1017.) 

<i  La  mort  entre  par  votre  porte,  dit  saint  Ambroise,  si  vous  dites  des 
choses  fausses,  ou  honteuses,  ou  scandaleuses,  ou  si  vous  parlez  quand  il  ne 

(1)  Sainl  Félix  de  Cantalice,  capucin,  exerça  pendant  quarante  ans  l'office  de  quéleur. 
Pendant  ces  quéles,  il  disait  de  temps  en  temps  à  son  compagnon  :  «  Allons,  mon 
frère,  le  chapelet  à  la  inain,  les  yeux  en  terre  et  l'esprit  au  ciel  ».  (Voir  saint  Louis  de 
Gonzapue.  n.  -iBli.) 

Saint  Basile,  écrivant  à  saint  Grégoire  de  Nazianze.  lui  donna  celte  définition  dii  reli- 
gieux :  «  Le  moine  est  un  homme  qui  prie  cunlinucllement,  qui  sanctifie  le  travail  des 
luains  par  l'union  avec  Dieu,  un  homme  dont  le  cœur  est  toujours  élevé  vers  Dieu,  et 
qui  n'a  pas  d'autre  but  que  d'orner  son  âme  des  vertus,  par  la  méditation  des  Livres 
Saints.  » 

(2)  (a)  Saint  Pambon,  ayant  entendu  dans  une  instruction  ces  mots  du  Psalmiste  : 
J'obserrerai  mes  voies,  afin  de  ne  pas  pécher  par  ma  langue,  s'écria  :  «  C'est 
assez,  je  viendrai  eniendre  le  reste,  quand  j'aurai  mis  celte  leçon  en  pratique.  »  Au 
l>oul  de  quaranie-neuf  ans,  on  lui  demanda  s'il  avait  réussi  :  «  Pas  encore  parfaitement  », 
dii-il.  Cependant  ses  tllorts  furent  efficaces;  car  après  ?a  mort  on  put  dire  qu'on  ne 
l'avait  jamais  entendu  ni  mentir,  ni  médire,  ni  parler  inutilement.  11  ne  mourut  cepen- 
dant qu'à  l'A»;»  de  quatre-vingt-treize  ans. 

(//  '  n  faisant  ses  éludes,  s'était  condamné  à  un  rigoureux  silence  que 

8P8  i  lit  jusqu'à  prendre  pour   de  la  stupidité  ;  aussi  l'appelaientils  le 

bœul  ^ ..  .  ...j.'iias  lit   de  tels  progrès  dans   les  sciences  ainsi  que  dans  la  piété, 

que  son  mattre,  Albert  le  Grand,  dit  un  jour  :  «  Ce  bœuf  mugira  si  haut  par  sa  doctrine 
qu'il  sera  entendu  de  tout  l'univers  ». 

(c)  Saint  Arsène  avait  fui  la  cour  de  l'empereur  Théodose  le  Grand,  et  s'était  retiré 
au  désert  de  Scélé.  Un  jour,  qu'il  priait  Dieu  de  lui  faire  connatire  comment  il  arrive- 
rai! à  la  perfection,  il  entendu  une  voix  qui  lui  dit  :  «  Arsène,  fuis  les  hommes,  garde 
le  silence  et  vis  dans  le  repos  ».  Saint  Arsène  obéit  et  il  garda  le  silence  d'une  manière 
héroïque,  ^uand  on  lui  demanda  la  raison  de  la  sainte  rigueur  avec  laquelle  il  le 
pratiquait,  il  répondit  :  c  Je  me  suis  souvent  repenti  d'avoir  parlé,  et  jamais  de  m'ôlre 
lu  ». 
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•  faut  pas.  I.i  nalionce  à  fîardcr  le  silence  pour  ne  parler  qu'à  propos,  et  le 
II  -.  sont  les  principaux  fondements  des  vertus.  «  «  La  cité 

d'  île  aux  traits  de  l'ennemi,  si  elle  n'est  pas  protégée  par 

les  intiiailles  du  silence  «.  dit  saint  Grégoire.  I»'après  saint  Pierre  Damien, 
le  silence  est  la  garde  de  la  justice,  et  saint  .\iigiistin  dit  que  la  houche  de 
riionime  doit  être  muette,  excepté  nour  trois  choses  :  pour  louer  Dieu,  pour 
s'accuser  soi-même  et  pour  être  utile  au  prochain. 

i»»5)3.  (r)  Pour  une  àme  religieuse,  le  silence  est  un  devoir  dans  le  temps 

I  il  e.s»   prescrit   par  la  règle.  Le  violer  sans  raison,  c'est  une  négligence 

ic.  d'est  pourquoi  sainte  (ilaire  de  Montefalcone  disait  : 

ç,  il  est  diflicile  de  parler  sans   faire  une  faute.  «  L'n 

jour  qii  OUI'  s  naii  mibliée  à  cet  égard,  elle  se  condamna  à  se  tenir  les  pieds 

nus  dans  l'eau  glacée  pendant  l'espace  de  cent  Pater,  qu'elle  récita  avec  une 

ferveur  incrovahle.  Ne  parlons  donc  que  pour  dire  des  choses  qui  vaillent 

mieux  que  le  silence  (1). 

169i.  Plan  sur  le  silence,  d'apris  Boixiiet.  Si  tacuerilix,  salri  erilia,  <lii  un  grave 
auteur.  En  ffTpt.  limiua  unh'ersitax  iniqnitatis  / développez).  Le  silence  bien  gardé 
e''  moyen  de  salut.  Il  y  a  le  silence  de  la  re^le,  celui  de  la  prulence  dans 

I"  (■(   celui  de  la  patience    dans  les  peines.  Notre-Seigneur  nous  en    a 

d  "•  -a  vie. 

ile.  Ilest  de  règle  que  les  enfants  le  cardent.  Notre  Seigneur  l'a 
g!  1-;  son  enfance,  mais  pendant  les  trente  ans  de  sa  vie  c»cht*e  ;  car 

1  Evangire  oe  râpp-irie  qu'une  circonstance  où  il  ait  p^rlé.  Ce  fui  au  temple  nu  milieu 
des  docteur*,  afin  de  nous  montrer  que,  s'il  ne  disait  mot,  c'<^iait  afin  de  nous  apprendre 
le  '  ^-Ic.  Tiitis  les  fondateurs  d'ordres  ont  prescrit  le  silence  plus  ou  moins 
11'  :  1'^  "parce  qu'ils  savaient  lue  la  multiloquio  non  décrit  peccalnm  ; 

2  r.<vii  que  sans  le  silence,  il  n'y  a  ni  recueillement  m  esprit  d'oraison; 

3  -i  un  grand  moyen  de  faire  régner  la  paix  et  l'union  dans  une 
c  unt  les  conversations  qui  divisent.  Ainsi,  quand  on  veut  réfor- 
nt'  .  é,  y  r  lablii-on  tout  d'abnrd  le  silence.  Il  fiot  donc  gardei  au  moins 
If  et  ne  le  violer  jamais  sans  une  vraie  raison  et  dès  lors  que  de  conver- 
s.i  >  >MppriméPS!  Mais  hélas  !  n'en  rencontre- ton  pas  qui  rpcher«henl  un  ami 
P'  -r  avec  lui.  ou  plusieurs  ensemble  qui  causent  par  pe'otons,  pendant  que 
la  jipelle  ailleurs;  et  si  on  leur  'lisait:  qui  auni  xermnnex  çmo.<  confertix 
ad  itivicem  ?  pourr«ient-il8  rép<^ndre.  qu'ils  parlent  de  Notre- Seigneur,  de  la  venu.  etc.  1 
Héla;*!  c'est  \k  qn'^n  censure,  qu'on  critique,  qu'on  juge,  qu'on  condamne  d'une  manière 
pi. 

ice.  Noire-Seigneur  l'a  gardé  pendant  sa  vie  publique.  Il 
et  -  i,;.r,,!p<  il  n'a  donné  un  juste  sujpi  de  peine  on  de  plainte 
à  ,  a  contraint  les  juifs  eux-mêmes  de  dire  :  Snnc. 
Q'  '  ^Jean  VII,  46).  C'est  en  vain  qu'ils  cherchaient 
ui  huuc  il  iav.ui  toujours  déjouer  leur  ruse  par  la  sagesse  el 
l'a  s.  Voil4  votre  modèle.  Oue  vos  paroles  soient  loujonrs  réglées 
p.i  .riié.  Vous--  ''  ■  - ......->    .X  ..».„-    ...    ^;„  récréa- 

it l^s  «rt'wr.t  pour  ne  pas 

s'O  ,  •    el  di  la  c  c  ne  soit  pas 

blessée,  ni  la  pa<x  altérée  par  les  cuiiverMtli<ins.  Rien  qu'un  s<>tl  de  li  même  famillo 
reiipiPtise.  les  bnmenr*,  Ips  tempéraments,  les  petit*  intérêts  proprp?  nnnl  différents; 
il  .  '  ■  .  .te  pré- 

V  lo  rfle- 

vi  ..  .^.     San» 

ce  ''nt  une  occasion   d'une 

nin  i  faire  avec   des  humeurs 

presque  farouclus  qui  îc  hC-scnl  di  :uutî  1!  est  viai  iiui!  y  a  des  caractères  »»sei  mal 
fait*,  qui  ne    savent  rien  dire  sans  blesser;  liàleur  humeur  s'ajoute  une  mauvaise  édu- 


"néade  se  plongeait  si  profori  ms  la  pensée  de  la  pli  il 

on  re  et  de  mancer.  A  table.  l'I  pas  à  toucher  A  un  lil 

qii  '■   '  ■■"  -'  '  "  '  '  ,„.„!  le  faire  manger.  Tour.juw.  .i*  ,.in- 

se.  1  ? 

\c  ehnst»  spiritiiollp*  .iver  fe  P  Vincent 
Bamu,  religieux  lionniiitMKi,  ri$a  d'une  v  ni 

fli  clairement  connaître  qu'il  ~'  ^enl  à  de  ^  i. 

ei  que  c'étsit  «ne    exrelienle  mainerp   op  le  gi( nner  que    de  meure  am.Hi  ses  m.in»  à 
s'entretenir  do  lui. 
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e&Uon  reçue,  ila  sont  presque  intraitables;  mais  c'est  avec  ces  natures,  que  la  verta 
t'exerce  et  qu'on  acquiert  de  vrais  mérites;  et  ne  serait-ce  pas  rt  faire  illusion  k  soi- 
même  que  de  prétendre  acquérir  une  vertu  sérieuse  sans  supporter  des  contradictions  f 
Il  faut  donc,  ne  pas  se  rebuter  de  l'aigreur  des  autres,  avoir  égard  à  leur  faiblesse,  ne 

fias  leur  donner  lieu  d'ofTenser  Dieu  en  les  contrariant,  s'abstenir  môme  dédire  des  choses 
nnocenles  qu'ils  prendraient  de  travers.  Me  faut-il  pas  avoir  compassion  de  ces  esprits  qui 
sont  encore  plus  à  charge  à  eux-mêmes  qu'aux  autres,  et  qui  sont  si  humiliés  devant  Dieu 
de  leurs  imperfections,  s'ils  ne  sont  pas  tout  A  fait  aveugles  sur  leurs  défauts?  Et  vous 
qui  sentez  que  vous  êtes  sujets  à  cette  humeur  acariâtre,  apprenez  à  vous  vaincre. 
Ne  dites  pas  que  c'est  impossible,  puisque  c'est  votre  caractère;  ne  savet-vous  pas  que 
Dieu  ne  se  contente  pas  de  celte  excuse,  lui  qui  dit  à  Caïn  lui-même  de  triompher  de 
«es  passions  T 

tJo  Avec  les  gens  du  monde,  qui  sont  plus  difficiles  qu'on  ne  le  croit  vis-à-vis  des 
religieux,  qui  relèvent  toutes  leurs  paroles,  se  scandalisent  si  elles  ne  sont  pas  selon  le 
bon  esprit  et  prennent  de  là  occasion  de  flétrir  la  réputation  du  religieux  qui  les  a  dites 
et  peut-être  de  tout  le  couvent.  On  ne  doit  jamais  dire  les  secrets  d'une  communauté, 
pas  même  à  ses  pro^ires  parents,  pas  même,  dit  Bossuet,  en  direction  (à  moins  que  ce  ne 
aoit  nécessaire  ou  vraiment  utile.) 

3*  Avec  les  élrtes,  plantes  délicates  qui  peuvent  si  facilement  garder  un  souvenir 
fâcheux  de  tout  ce  qui  ne  les  édine  pas.  Porte,  Domine,  custodiam  ori  meo,  et  ostium 
circum$lantiœ.  Aimons  la  cellule,  fuyons  le  parloir,  ne  disons  rien  qui  ne  soit  meilleur 
que  le  silence. 

1697.  ll[. Silence  de  patience.  Peu  de  gens  aiment  à  souffrir,  surtout  en  silence. Cependant 
le  silence  sanctifie  nr.s  croix  et  en  augmente  beaucoup  le  mérite.  Voyez  Notre-Seigneur 
accusé,  flagellé  ;  Je$H.<  autem  Incebat,  ita  ut  mirarelur  prœses  vehementer.  Il  ne 
dit  pas  mol  devant  ilérode  qui  aurait  pu  le  délivrer.  Dans  les  pers^^cutions,  lus  humi- 
liations, les  croix,  au  lieu  de  nous  répandre  sur  les  créatures,  faisons  comme  David  : 
Hennit  consolari  anima  mea,  memor  fui  Dei  et  delectatus  sum.  C'est  vraiment  là  le 
muyen  de  trouver  une  paix  parfaite,  en  s'élevant  au-dessus  de  tout  le  créé  ;  les  âmes 
généreuses  qui  en  ont  fait  l'expérience,  peavenl  le  comprendre.  Jamais  du  moins  ne  par- 
lons par  amour-propre  dans  ces  occasions  ;  jamais  par  intérêt  ;  mais  pour  rendre  hom- 
mage à  la  vérité,  ou  par  charité,  ou  par  nécessité.  Mais  on  m'accuse  injustement  ? 
Qu'imporieY  Les  accusations  qu'on  a  fait  peser  sur  Jésus  étaient-elles  justes?  Notre-Sei- 
gneur vous  en  donne  une  part,  peur  que  tous  vous  éleviez  à  un  grand  mérite,  ne  la 
refusez  pas.  Par  le  silence  toutes  les  passions  sont  abattues  à  la  fois,  l'orgueil,  l'ambi- 
tion, la  colère,  l'antipathie,  la  curiosité  qui  porte  à  demander  la  cause  de  ce  qu'on 
soufTre  à  tel  frère,  à  telle  sœur  qui  est  comme  un  bureau  d'adresses  et  qui  sait  toutes 
les  nouvelles,  et  a  sans  cesse  les  oreilles  dressées  puur  tout  entendre. 

Donc  silence  de  règle  et  de  prudence,  afin  d'arriver  par  là  à  garder  le  silence  de  patience, 
le  plus  méritoire  de  tous.  Qu'on  ne  s'amuse  pas  inutilement  à  découvrir  la  cause  de  ses 
peines  :  c'est  là  proprement  courir  après  la  pierre  qu'on  nous  a  lancée.  Il  faut  plutôt 
s'élever  bien  haut  pour  voir  la  main  qui  la  jette  ;  la  main  de  Dieu  qui  veut  par  là  nous 
attirer  à  son  amour,  répétant  dans  nos  cœurs  la  parole  de  David  :  Turbatusjum  et  noyi 
ium  locutus;  paratum  cormeum,  Deus.  Qui  ne  voit  que  le  silence  ainsi  gardé,  c'est  le 
salut  I... 

1G98.  XVI.  Des  récréations.  Il  y  faut  parler  quand  les  autres  se  taisent, 
et  il  faut  s'y  taire  quand  les  autres  parlent.  Mais  de  quoi  faut-il  y  parler, 
sinon  de  sujets  utiles,  et  autant  qite  possible  de  Notre-Seigneur  ?  Si  l'on  parle 
lieu  de  Jésus-Christ,  c'est  un  signe  qu'on  l'aime  peu,  dit  saint  Liguori.  (Voir 
la  note  (b)  du  n»  1093.) 

.Saint  Louis  de  Gonzague  lisait  la  vie  d'un  saint  ou  un  autre  livre  de  piété, 
afin  d'y  trouver  matière  à  s'entretenir  avec  ses  condisciples.  Avec  les  plus 
jeimcs,  il  engageait  la  conversation  sur  des  sujets  pieux  ;  avec  les  anciens 
et  les  prêtres,  il  exposait  des  doutes.  Saint  Derchmans  avait  établi  l'usage 
de  s'entretenir  de  choses  spirituelles,  dans  le  noviciat  dont  il  faisait  partie, 
et  son  couvent  devint  par  là  un  sanctuaire  de  vertu,  (ju  on  dise  de  vous  comme 
on  disait  de  saint  Ignace  :  Cet  homme  regarde  toujours  le  ciel  et  parle 
toujours  de  Dieu(l). 

(1)  (a)  Saint  Augustin  rapporte  que,  se  trouvant  avec  sa  mère  aux  bouches  du  Tibre, 
ils  admirèrent  ensemble  les  œuvres  de  Dieu  qui  s'étalaient  à  leurs  reeards;  ils  s'entre- 
tinrent ensuite  de  l'&me  humaine,  enfin  du  bunheur  du  ciel,  et  ils  t'enflammèrent  telle- 
ment d'amour  dans  ce  pieux  colloque,  qu'ils  durent  garder  le  silence,  tout  absorbés  qu'ils 
étaient  en  Dieu. 

(b)  L'histoire  romaine  nous  apprend  que  Germanicus,  général  d'armée,  qui  faisait  la 
guerre  en  Allemagne,  désireux  de  savoir  quelle  opinion  on  avait  de  lui,  le  soir  quand  les 
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1699.  \VH.  Du.  réfectoire.  Nous  avons  dil  un  mot  de  la  niorlificalion  qu'on 
doit  y  garder  au  no  KilB. 

1700.  XVIII.  Du  coucher.  Qu'on  n'admelle  personne  dans  sa  cellule, 
l'heure  du  coucher  venue,  dil  saint  L«''onard.  Qu'on  ne  tarde  pas  d'aller 
prendre  son  repos,  afin  d'avoir  l'esprit  libre  pour  la  méditation  du  lende- 
main. Il  est  bon  d'asperçer  sa  cellule  et  sa  couche  avec  de  l'eau  bénite  et  de 
baiser  ses  vêlements  religieux  en  les  feuillant.  Invoquez  l'ange  gardien  pour 

3 d'il  vous  garde  la  modestie.  Les  saints  ont  dormi  sur  des  sarments,  sur 
es  fragments  de  pots  cassés  ;  donc  ne  flattons  pas  notre  corps  et  tenons-le 
dans  ime  posture  modeste.  La  Sainte  Vierge  fut  vue  un  jour,  se  promenant 
dans  un  dortoir,  cl  donnant  sa  bénédiction  aux  religieuses  <|ui  avaient  une 
tenue  modeste,  et  détournant  les  yeux  des  autres  avec  indignation.  (Saint 
Léonard,  Manuel  sacré.) 

Saint  Pierre  «l'Alcantara  inculquait  à  tous,  comme  un  moyen  efficace 
de  mourir  saintement,  la  pratique,  qui  était  la  sienne,  de  dire  trois  fois 
avant  de  s'endormir  :  Mon  Pieu,  je  remets  mon  ftme  entre  vos  mains,  et 
de  réciter  le  De  Profundis.  Convenons  avec  Notre-Seigneur,  en  nous 
endormant,  que  toutes  nos  respirations  seront  des  actes  d'amour  parfait 
pour  lui. 

1701.  \l\.  Retraites  du  mois.  Après  ce  que  nous  avons  dit,  inutile  de 
recommander  aux  religieuses,  et  mt^ine  aux  personnes  pieuses,  la  retraite 
annuelle  dont  tout  le  monde  comprend  I  importance;  mais  il  est  bon  de 
résumer  ici  les  conseils  de  saint  Léonard,  sur  la  retraite  <lu  mois,  qui  s'appli- 
quent, il  est  vrai,  aux  Ames  religieuses,  mais  cpie  toute  àme  fidèle  s'appro- 
priera avec  grantl  profit  :  «  Choisissez  chaque  mois  un  jour,  celui  où  vous 
Mes  le  plus  dégagée  de  toute  occupation,  et  consacrez-le  tout  entier  à  faire 
l'important  apprentissage  de  la  mort.  Retirez-vous  dans  votre  cellule  et  ne 
craignez  pas  de  vivre  en  ermite  pendant  ce  jour,  en  le  passant  dans  la 
soliluile  et  le  silence  le  plus  parfait.» 

1702.  «  4"  Préparez  d'abonl  la  confession.  Klle  devra  se  faire  comme 
si  c'était  la  dernière  de  votre  vie.  Vous  vous  exciterez  donc  à  une  douleur 
extraordinaire  de  vos  i>écliés,  vous  figurant  que  vous  devez  incessam- 
ment paraître  devant  le  tribunal  de  Dieu  ;  et  vous  formerez  le  ferme 
propos  de  vous  amender  sérieusement,  surtout  de  votre  péché  et  défaut 
dominant. 

170;{.  <<  2<»  Vous  apporterez  une  préparation  extraordinaire  à  la  commu- 
nion, comme  si  vous  communiiez  en  viatique.  Vous  adorerez  Notre-Seigneur, 
lui  oITrant  votre  vie,  et  (u'otestanl  (pie  vous  êtes  prêt  k  en  faire  le  sacri- 
fice quand  il  lui  plaira,  pouvu  qu'il  daigne  vous  assister  dans  ce  grand 
passage. 

1701.    "  ;{«   Dans   l'oraison   1)  du  malin,   vous    vous   représenterez  aussi 

suidais  s'étaieni  retirés,  s'en  allait  avec  nn  de  «es  gens,  (^coûter  de  porte  en  porte,  dans 
les  tentes  des  soldais,  quels  di.ocours  ils  tenaient;  il  eniendit  que  partout  on  ne  parlait 
que  de  sa  valeur,  de  sa  prudence,  de  sa  bontt':  Fruebalur  fama  iui,  dit  l'historien.  Ce 
qoe  ce  capitaine  faisait  par  vaniié,bieu  |p  fait  par  riminensité  de  sonéire;  il  e.<t  toujours 
aux  écoutes,  il  entend  loul  ce  que  nous  disons,  il  voit  toutes  nos  artions,  il  est  prt'sent 
à  toutes  nof  assemblées.  N'est-ce  pas  une  honte  qu'il  n'entende  point  parmi  les  chré- 
tiens que  l'on  parle  de  lui.  ni  de  ses  perfedions  qui  soni  si  grandes  et  en  m  grand  nom- 
bre î  Si  les  soldats  de  r.ermaninoii  eussent  su  ce  qu'il  faisait,  n'eus'<ent-il8  pas  eu  grand 
soin  de  parler  plus  honorablement  dn  lui,  el  de  publier  plus  haut  ses  louanges  et  ses 
exploits?  N'euflsf'i-  Il  <••<•■  été  df^pourvus  de  jugem«nt  et  jeseii.->  commun,  s'ils  eussent 
médit  de  lui,  sa  les  entendait  T  Nous  savons  que  Dieu  est  auprès  de  nous,  qu'il 

nous  voit,  nous  nous  écoute  attentivement  rt  nous  oe  disons  rien  de  lui,  ou  . si 

nous  en  parlons,  c'iël  quelquefois  pti  >. 

(c)  Chant  sacré.  •  J'étais  bien  sen  t  AugosUn,  lorsque  j'enten- 

dais dans  vos  temples  les  ndéle.4  enton  cantiques  en  votre  honneur, 

6   non  Diea.  Ces  douces    voix  plaisa  :    votre  vérité  r<<|>anilait  des 

lumières  dans  mon  &me.  l'ne  ardente  i'  >  et  me  faisait  verser  d'abon- 

dantes larmes.  Oh  !  qu'il  m'était  doux  de  les  répandre  1  • 

Si  on  avait  à  adresser  une  exhortation  aux  chantres  ou  aux  choristes,  on  p)urrall  pren- 
dre pour  texte:  Cantanlibus  organis,  CœciUa  Domino  decanUbal,  dlcent  :  Fiat, 
Domine,  cor  meum  et  corput  immaculutum  ut  non  confundnr. 
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Tivemonl  que  possible  IV-lnl  où  vous  vous  trouverez  fin  moment  fie  votre 
mort,  déjà  nhandonnô  des  mcilocins  et  sur  le  point  de  rendre  le  dernier 
soupir.  Vous  diviserez  celle  niodilalion  en  trois  points  :  v(»ms  oonsidérerex 
ce  que,  à  i'nrlirie  de  la  mort,  vous  voudriez  avoir  fait  :  (a)  envers  Dieu  ; 
{b)  envers  le  prochain  ;  (c)  envers  vous-même,  l'uis,  niMant  aux  actes  de 
contrition  des  propos  efficaces  de  vous  amender,  vous  terminerez  en  deman- 
dant la  grAcc  de  vivre  à  l'avenir,  avec  autant  de  ferveur  tjuc  si  climpjc  jour 
devait  ("-tre  le  dernier  de  votre  vie. 
2)  Dans  l'oraison  du  soir,  vous  méditerez  les  cinq  motifs  qui  sont  les  plus 

f)ropres  à  nous  faire  accepter  de  bon  co'ur  le  coup  <le  la  mort  ;  (a)  c'est  une 
oi  universelle,  dont  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  voulu  se  dispenser  ;  (b)  il  est 
souverainement  juste  que  celiù  qui,  tant  de  fois,  s'est  révollé  contre  Dieu, 
soit  condamné  à  mort;  (c)  celui-là  est  indigne  de  vivre  qui  a  fait  un  mauvais 
usage  de  la  vie;  (^/)  l'amour  de  Dieu  doit  nous  faire  désirer  d'aller  jouir  de 
lui  ;  (e)  la  résignation  au  bon  plaisir  de  Dieu  doit  nous  faire  accepter  la  mort, 
dès  qu'il  lui  plaira  de  nous  l'envoyer. 

1705.  0  4"  Le  reste  du  temps,  visitez  plusieurs  fois  le  Saint-Sacrement  ; 
employez-le  A  des  lectures  spirituelles,  repassez  les  résolutions  que  vous 
avez  déjà  prises  pour  avancer  dans  la  perfection.  Le  soir,  avant  d'aller 
prendre  votre  repos,  pour  couronner  une  si  sainte  journée,  vous  ferez  l'acte 
«l'acceptation  de  la  mort,  disant  à  Dieu  :  Mon  Dieu,  mon  cœur  est  prêt,  je 
remets  mon  Ame  entre  vos  mains;  ô  Marie,  priez  pour  moi,  maintenant  et  à 
l'heure  de  ma  mort;  saint  .losepli,  mon  ange  gardien,  mes  saints  patrons,  ne 
m'aliandonnez  pas.  Oh!  que  vous  retirerez  de  profit  de  cette  sainte  retraite!  » 
<lit  saint  Léonard  (1). 

ntKi.  —  XX.  Delà  direction.  1»  Sa  nécessité.  «  Le  vaisseau  sans  pilote 
voit  son  mAt  renversé,  dit  saint  Atbanase.  les  flots  le  jettent  çà  et  là, 
jusqu'à  ce  qu'il  aille  se  briser  contre  les  écueils.  «  C'est  l'image  de  l'Ame 
qui  n'a  pcronne  pour  la  conduire.  2"  Ses  nrantaf/cs.  «  L'Ame,  qui  a  un 
guide  sur,  est  semblable  à.  une  vigne  féconde  que  le  jardinier  arrose  et 
émonde  avec  soin  et  qui  porte  en  son  temps  d'excellents  fruits,  »  dit  le  même 
Père.  Que  d'écueils  évités  quand  on  est  conduit  comme  par  la  main,  que  de 
chagrins  adoucis,  que  de  tentations  facilement    surmontées,  que  de  vertus 

firatiquées,  que  d'actes  d'obéissance  surtout  !  et  celui  qui  obéit  est  sûr  défaire 
a  volonté  de  Dieu. 

1707.  :V'  C/ioix  d'un  directeur.  ChoisissevAe  entre  mille,  dit  saint  François 
de  Sales,  et  même  entre  dix  mille.  Si  on  ne  le  peut.il  faut  aller  avec  confiance 
à  celui  que  la  Providence  nous  a  ménagé,  à  moins  qu'on  n'ait  des  raisons 
de  faire  autrement.  Que  l'on  n'ait  qu'un  seul  directeur,  qu'on  ne  le  change  pas 
sans  raison.  A"  Dispositions  à  apporte?  à  la  direct  ion.  WcspecA.  confiance, 
en  vue  «le  Dieu  et  sans  attachement  humain,  et  obéissance,  d  il  y  en  a.  dit 
Bossuet,  qui  consultent  pour  être  trompés,  qui  ne  trouventde  bons  conseils 
que  ceux  cpii  les  llatlenl,  et  qui  cherchent  à  se  damner  en  conscience.  La 
vérité,  ce  n'est  pas  ce  que  nous  cherchons,  nous  voulons  des  détours  commo- 
des, nous  demandons  des  expédients  pour  contenter  nos  mauvais  désirs. 
Saint  Augustin  a  dit  cependant  que  le  vrai  serviteur  de  Dieu  n'est  pas  celui 
qui  veut  entendre  de  la  bouche  de  Dieu  ce  qu'il  veut,  mais  celui  qui   veut  ce 

3u'il  entend  de  lui.  »  (îardons-nous  de  semblables  errements.  La  direction 
es  personnes  du  sexe  doit  se  faire  au  saint  tribunal,  ou,  pour  de  bonnes 
raisons,  par  lettres.  Mais  qu'on  évite  les  entrevues  en  tête  à  lête  qui  exposent 
nux  hiAmes. 

iNons  avons  parcouru  les  principaux  exercices  d'ime  religieuse,  et  d'une 
Ame  pieuse,  qui  sait  se  tracer  et  suivre  un  règlement  de  vie.  Heureuses 
celles  qui  y  sont  fidèles  !  Klles  voleront  à  la  perfection,  dit  saint  Léonard, 
sans  ailes  et  sans  plumes;  ou  plutôt  le  règlement  sera  pour  elles  des  ailes. 

(I)  QiMnd  le  grand  O'Connel,  le  libérateor  de  l'Irlande,  se  dirigeait  vers  Rome  où  il 
voolait  mourir,  il  fui  arrêté  à  Gènes  par  la  maladie,  qui  le  conduisit  au  tombeau.  Il  avait 
entre  les  mains  le  livre  de  \&  Préparation  à  la  mort  qu'il  avait  annoté  de  ses  mains. 
Sa  fin  fat  celle  du  héros  chrétien  ;  il  ne  cessait  de  réciter  le  Memorare,  les  Psaumes 
des  actes  de  contrition  et  d'amour  de  Dieu  :  Et  c'est  ainsi  qat  s'éteignit  celte  grande 
voix,  qui  avait  ébranlé  le  monde. 


RETRAITE  ECCLÉSIASTIQUE  G9T 

Celles  qui  les  Iroiivonl  posant  os  sont  dans  uno  irramlc  erreur.  Elles  ne  leur 
jièsont  pas  pliisqtip  los  ailos  .i  1  niscaii.  et  elles  1rs  aillent  ;\  sélever  vers  r)icii, 
MIS  ,0  f>ieti  si  Ixtn  pour  l'Ame  chrétienne  qu'il  ne  lui  demande  pas  des  austé- 
i\[>  <  oxtraurdinaires,  mais  simplement  la  lidrlité  i\  son  réiilcmenl  dévie;  et, 
il  relie  condition,  lui  promet  la  paix,  la  miséricorde  et  le  paradis;  ÇMJcuw^j/e 
Iiuiic  reijulam  secuti  fuerint,  pax  super  illos  et  misericordia. 

CHAPIT1U-:  II 

RETBAITES   ECCLÉSIASTIQUES 

1708.  Les  sujets  suivants  peuvent  être  traités  dans  les  retraites  données  soit 

nii\  s.  rriiii.iii-iios.soit  aux  prêtres.  S'il  est  peu  de  prêtres  appelés  à  donner  des 

uenre.  il  n'en  est  point  qui  ne  puisse,  dans  une  retraite  parti- 

~  la  retraite  du   mois,  user  des  sujets  de  méditation  que  nous 

ns  iri.  >ous  désirons  même  vivement  que  tous  nos  lecteurs  en  proUtent, 

lece  livre  serve,  non  seulement  à   la   sanotillcation  des  tidèles,  mais 

■  à  celle  de  nos  vénérés  confrères. 

s  avons  recueilli  ici  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus  pratique  dans  le 
•^  ~  lint  Liguori.  dans  Massillon.  Le  Jeune,  le   P.  Valuy,  dans  les  ora- 

t  s  dont  .M.  Mignc  nous  a  transmis  la  collection  (1),  et  dans  d'autres 

.111  ;.rs  estimés.  Nous  ne  l'avons  pas  mis  complètement  on  ordre,  per- 
siiaKs  que  des  prédicateurs  de  retraites  le  feront  mieux  que  nous.  Nous 
les  prions  toutefois  de  bien  se  pénétrer  de  ce  que  nous  avons  dit  au  n-  330. 

I .  -    Oaverlare. 

4700.,!'  Leri ,  num  pfirum  vnhis  est .  f]U(i<i  sejKirdvit    vos   l)»;us 

Israël  ah  ilo  etjunœit  sifjt.  (.NiM.  wi.  S.  !».) 

*   •■  ,i>  M.-  se  aux  lévites  rie  la   loi  ancienne  s'appliquent  bien  plus 

il  à  vous.  MM.,  les  léviles  de  la  loi  nouvelle.  Sepnruvit  vos.  .\ux 

1  création,  il   vovait  une  rpianlilé  d'êtres   possibles,  (ju'il    a  laissés 

lie  du  néant,  il  vous  a  choisis.  F>ntre  tant   de  créatures   existantes 

<,'i„i,-iirit  ros.   pour  vous  donner  un  être  vivant,  raisonnable, 

re  tant  «l'êlres  raisonnables,    il  vous  a  séparés  des  infi- 

iiniir  vous  placer   dans  son  Kplise.  De   tant  de    fidèles, 

I.  et  junj-it  sibi.  Les  rois  de  .Imlée   tenaient   à 

irts  du   temple  :    et   vous    iMiiivez  dire    avec 

m  (/ni  asfamus  anfe  I/oininum.  On  peut 

ie  Saba  :  lieali  servi  fui  qui stunl  roraifi 

'/ter.  Vous  êtes  les  aînés  ilc  la  l'aïuille  de  Dieu.  Tu  semper  merum  es  et 

■r    mffi    ftrn    sunf.  Kntrc  les  ariiis  tout  est  commun  :    vos   amici  mei 

'lommes   de    Dieu,  ses  ministres,   les  porlevoix   de   ses 

1  il  donne  quelque  chose   à  .son   peu[ile,  c'est  par  votre 

!id  le  peuple   lui  donne  quelque  chose,   il   le    laisse   à.    votre 

~  |onrs,  gp/mnirit  vng  an  omni  ftn/mln.  il   vous  sépare  par  la 

I  amour  de  prédi- 


l'i)    iiii'Oii.'iui   SOI-  1  iiMiiK- uf  la   rcM.inr 


•t  celte  reconnni»- 
irera  d'entrer  dans  les   dispositions  nécessaire»  pour  protUcr 

MessieurR,    nous  aimerions  mieux  les  entendre  sortir  <lr  la 

i  .    ,.,.    .1,,    ci.-.w.l.,...>      ,.,,.1     .1.^    V...IC     1..V    ni.ii,.i. ,■..!•        ni.iv    i.in.;.jtj(» 

I  '  na 

lu  prcialqui  a  daigné  nous  appeler  à 
1710.  L  Larttraitèe»t  d  une  grande  importance,  l®  I-^es  exemples  île  Marie 

(1)  1^«  conférences  du  P.  de  Tracy,  tome  Gide  cette  nont  piraïMeol  bien 

pratiques;  la  retraite,  de  Mvr  Villecourl,  lotne  S-.*,  ne  1  '  '». 
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el  de  Notre-Seignpiir  hii-int'^me  nous  l'apprennent.  La  SainleVierge  a  fait  une 
retraite  <le  onze  ans  dans  le  leinple.  Noire-Seigneur  a  |>assé  trente  ans  dans 
un  Inmible  atelier,  et  il  a  fait  une  retraite  plus  stricte  de  quarante  jours  au 
désert,  avant  do  commencer  son  apostolat.  N'avait-il  pas  soin  de  se  retirer 
sur  les  montagnes  durant  ses  courses  apostoliques?  Tous  les  saints  se  sont 
formés  sur  ces  deux  grands  modèles,  Jésus  et  Marie. 

Ils  ont  aimé  la  retraite,  ils  auraient  voulu  y  vivre  toujours;  ils  n'en  sortaient 
qu'à  regret,  et  dans  le  but  de  déverser  sur  les  Ames  les  dons  qu'ils  y  avaient 
puisés,  semblablesaux  torrents  grossis  sur  les  montagnes,  ou  dans  les  déserts, 
qui  vont  porter  partout  la  lécondité. 

Saint  Hugues  n'aimait-il  pas  {\  se  retirer  A  la  Grande-t^iarlreiise  ?  Saint 
Malacbie  allait  àClairvaux, saint  François  d'Assise  sur  le  mont  Alverne.  Saint 
Charles  Morromée  se  retirait  au  Calvairequ'il  avait  fait  ériger  pour  y  méditer 
les  souffrances  de  Notre-Seigncur. 

±  Tous  les  évêques  la  prescrivent  à  leurs  prêtres.  Toutes  les  règles  des 
congrégations  l'imposent  A  leurs  membres. 

'.V  Kn  voici  la  raison.  C'est  que  la  retraite  nous  met  en  face  de  Dieu  et 
de  nons-mt'mes. A pjfropinanafe  Deo.ef  appropintjuahit  rohis(iAt:.  rv.  8).  Kl 
Dieu  près  de  nou.*,  c'est  la  lumière  :  Accedite  ad  exim  et  Hlmninamini.  Dieu 
près  de  nous,  c'est  la  force  A  notre  volonté  infirme  ;  Si  fJeus  pro  nobis,  (/uis 
confra  nos  ?'l>icu  près  de  nous,  c'est  la  consolation  pour  notre  coMir  \memor 
fui  Dei  et  de/ectatua  sum.  Sa  lumière  dissipe  nos  obscurités:  sa  force  triom- 
phe de  nos  fléfaillances;  ses  consolations  nous  sèvrent  dos  plaisirs  d'ici-bas. 
Dès  lors  la  retraite  répare  le  passé.  Oh  !  >IM.,  si  quelqu'un  d'entre  vous  avait 
oublié  Notre-Scigneur.il  le  retrouvera  ilans  la  retraite.  Les  glaces  delà 
tiédeur  se  fondront  au  contact  du  Cœuv  brillant  de  Jésus.  La  retraite  réforme 
le  [)résent  :  Qui  snnrtus  est  sunctifxcetur  ndhuc.  La  retraite  prépare 
l'avenir.  C'est  la  solitude  de  Marie  au  Temple  qui  a  préparé  la  maternité  di- 
vine. C'est  celle  de  Jésus  (jui  a  préparé  sa  mission,  (l'est  celle  des  saints  qui 
a  préparé  leurs  grandes  onivrcs. 

La  retraite  est  nécessaire  à  tout  ce  qui  veut  être  grand  ;  or,  nous  avons  un 
ciel  à  gagner,  nous  avons  à  nous  préparer  aux  saints  ordres,  ou  aux  saints 
ministères  que  nous  avons  interrompus  «juelques  Jours.  Opus  grande  est. 
Donc  que  rien  ne  vienne  nous  distraire.  Une  retraite  peut  être  aécisive  pour 
notre  salut.  Dans  chaque  retraite  on  voit  des  lévites  devenir  saints.  Décisive 
pour  notre  perle:  verbum  meum  non  revertetur  ad  me  vacuum  ;  ci  une 
retraite  manquée  peut  avoir'un  contre-coup  irréparable  dans  toute  une  vie, 
mètne  dans  celle  d'un  jeune  prêtre;  car  il  est  écrit  :  Adoli:scem  jiucta  viam 
suam  etiam  cum  seniierit  non  recedet  ab  éd.  Prov.  xxu,  G.  Cette  parole  du 
Saint-Esprit  se  manifeste  tous  les  jours  d'une  manière  plus  frappante  dans 
les  prêtres  que  dans  les  tidèlcs.  (juels  sont  les  désordres  d'un  mmistre  infi- 
dèle qui  s'éteignent  avec  l'Age  ?...  Ossa  ejus  implebuntur  ritiis  adolea- 
centiœ  ejus  et  cum  eo  in  pulvere  dormient.  Jon,  xx,  11  ;  donc,  mes 
Jriinos  confrères,  l'espérance  de  lEglise  et  des  Ames,  si  vous  aviez  laissé 
siMiriiir  la  ferveur  de  vos  premiers  mois  de  sacerdoce,  renovamini 
sjHi  itu  mentis  vestrœ.  Ne  tardez  pas.  En  différant,  vous  augmenteriez  la 
<lifUculté  de  votre  retour  à  la  ferveur.  Du  reste,  pour  vous  comme  pour 
i<"i  mciens,  cette  retraite  peut  être  la  dernière.  D'ailleurs  une  retraite 
lotale  intéresse  toutes  les  paroisses  dont  vous  êtes  les  pasteurs,  tout  un 
se. 

1711.  IL  Dispositions  à  ij  apporter.  V.  n.  156i.  On  pourrait  à  la  place  des 
dispositions  indiquées  ci-dessus,  parler  i'>  de  lu  sépuj'ation  du  monde:  ij  en 
■''S,  étouffons  lu  triple  concupiscence  dans  notre  cœur.  Nos  affections 
-iées,  nos  petites  passions,  un  chagrin,  une  aversion,  pourraient  nous 
nuiie.  In  matevofam  animam  non  introibit  sapientia.  Quant  aux  occupa- 
lions  du  monde  auxquelles  nous  sommes  mêlés  par  notre  ministère,  dépo- 
sons-les, disons  aux  souvenirs  qui  nous  en  viendront,  ce  qu'Abraham  disait 
à  ses  serviteurs  avant  de  monter  sur  la  montagne  où  il  voulait  offrir  un  sacri- 
fice :  Expectate  hic  cum  asino...  postquam  adoraverimus,  revertemur  ad 
tws.  (Gen.  xxu,  5). 

2)  £n  paroles,  que  comme  au  temps  de  Clairvaux  prœter  laborantium 
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ttrepitus  et  psallentium  r/toros,  nihil  mnitus  audiretur  ;  3)  par  nos  œu- 
vrei.  (iello  qui  doit  nous  occuper  est  la  \t\us  grainle  «le  toutes.  Laissons  de  côté 
toute  autre  affaire.  Opws  grande  ego  facio  et  non  possum  descendere.  (Il 
EsD.  VI.  3). 

2»  Fidélité  au  règlement.  Nous  avons  grand  besoin  de  Dieu,  et  par  con- 
séquent d'arroniplir  son  bon  plaisir,  afin  qu'il  nous  fasse  nnséricorde.  Or  le 
bon  1  ■  '       '  ■  Dieu  est  que  nous  suivions  ponctuellement  le  règlement. 

(i  t  ajouter  le  point  suivanl. si  besoin  est.) 

111.  .1   iiuni  s'occuper  dans  la    retraite.  Trois  c«i  >.  d'après  saint 

Bernard,  doivent  tudjoiirs  nous  y  suivre:  Dieu,  noti'  'C,   noire  père 

spirituel.  1»  Dieu.  Saint  Kran<;ois  dAssise  dans  sa  summici.".  au  rapport  de 
saint  Ronaventure,  resjxtndebat  ut  judiri.  supplicahat  ut  patri,  lo<fue- 
batur  ut  amico.  Ainsi  ferons-nous  au  pied  du  tabernacle.  2»  La  conscience, 
en  sonder  tous  les  replis.  3"  Le  père  spirituel,  le  voir  souvent  ;  s'ouvrir  avec 
confi:"!.  '^   'inr  ses  doules;  s'entendre  avec  lui  pour  un  règlement  de  vie. 

■^  lecum   vadam,  si  nolueris  venire   non  pergam,  disaii  IJarac  à 

la  •    Dt'bora.  <)  .Marie,  nous  ne  ferions  rien  sans  vous  ;  mais  avec 

viH,  >  tout.  Trahe  nos,  etc.  V.  n.  15<U  à  la  fin. 

>  .   saints  prêtres,  qui  avez  été  pasteurs  de  ce  diocèse,  pen- 

chez-vous du  liaut  des  cicux  et  contemplez  celte  auguste  a.ssemblée  que  Jesus- 
dhrisl  préside;  car  c'est  en  son  nom  qu'elle  est  réunie.  Il  la  préside  dune 
manière  visible  parle  prélat  qui  occupe  le  siège  de  N.  :  il  la  préside  d'ime 
manière  invisible  de  son  tabernacle,  et  par  son  Esprit  (lui  plane  dans  cette 
enceinte.  Du  haut  du  ciel,  voyez  ici  les  émules  de  votre  zèle,  les  continuateurs 
de  vos  travaux.  Ces  prêtres  occupent  les  maisons,  les  églises,  les  chaires  que 
vous  avez  occupées  vous-mêmes;  ils  instruisent  les  enfants  <le  ceux  que  vous 
avez  vnns-tiiêmes  instruits.  Vous  avez  tant  aimé  leurs  pères  (pie  vous  ne  pou- 
ve?  \  iiléresser  du  salut  de  leurs  enfants.  Obtenez  donc  à  tous  ceux  nui 

•  ni  >urd'hui  la  vigne  que  vous  avez  arrosée  de  vos  sueurs,  le  zèle,  les 

venus  ([iii  assureront  à  ce  diocèse,  la  foi,  la  pratique  religieuse,  et  la  bénédic- 
tion d(j  ciel.  .Nul  doute  que  tous  les  saints,  que  tous  les  conlesseurs  de  la  foi 
ne   -  "istent.    Donc   confiance  et   courage.   Nous  ne  sortirons  pas  de  la 

rc:  rtre  animés  de  leur  esprit,  pour  continuer  leurs  travaux  et  par- 

v.'iiu  .  wiimic  eux  à  la  même  gloire  du  ciel. 

II.  —  Conférence  du  premier  jour. 

1712.  On  pourrait  dès  le  commencement,    par  manière  d'avis  au  moins, 
parler:  1"  De  ceux  qui  font  mal  leur  retraite     Ceux  <jui  n'ont  pas    une  in- 
tention drnite,  n'y  viennent  ipje  pour  la  forme,  par  curiosité,  sans  souri  pour 
'roublcnt  le  silence.  3*  Ceux  qui  manqntv>t   ■  '  ■    harité, 
ipérieurs.   4"  (!cux  qui   ne  i  ;it  pas 

'■  '^s,  courent  sur  les  livi-.^  -.i-  ],> 

•nt  à  la  grAce  qui  1-  i- 

,'l      M'     lioIlniM-    L'i'Ill!  > 


l;Mil''  l\  •!■  -  l'S  qui 

<i,:-.  ,     -s  et  ne 

I  :  Ceux  «lui,  leur  revue 

11.  Iks..t-  ut  une  M  -iJM'  cl  utjlf.(V.  n"  181). 

\.lt     —   I  'id«»r  aux  «   «l'at't'ueillir  leurs    confrère»  nvr«* 

iiM'  'S    «le    leur   mi 

1 .  :,  ine   le  diocèse 

sente  les  cllcis  -le  la  rciraiic.  {\    n.  ■•••,  n;  n  \\.\y 

III.  —  Fin  de  l'humnie. 

1713.  io  Fùi  de  l'homme,  et  Jo  Fin  du  chrétien,  comme  au  n.  1583.  (Sut*- 
'  fuerà  la  fin  du  religieua:  cet/ui  suif)  {{): 

(1)  Comment  pourrci-vous  vou»  montrer  au  p«uple  dan*  vos  ruectioas,  tnimés  de  ce  feu 
dtvio  qai  porte  des  éiiocelles  de  grâces  jusque  daas  les  coars  les  plus  froids  et  les  plus 


leur  Ain^^   -'• 

.  .....  ..,.;  troublent 

contre 

>r[  leiu's 

dans    11 

liver<;  •>■"■ 

temps  s 

5"  (ieux 

de  vil- 

te  certain 

Sf   ■ 

miroir,  mais  i 

;!'■■ 

il,  7'"'  '"•■iiv  .pli 
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30  La  fin  de  l'état  ecclésiastique,  c'est  do  fairo  revivre  la  saintelé,  l'action. 
In  mission  de  Jésus-Christ  sur  la  terré.  Or.  talis  enim  decehat  ut  nohis  esse.t 
pontife.i:  sancftis.  in/iorpiis.  im/tollufits.  serfref/atus  a  peccatoritms  et  eœ- 
celsior  nelis  fartas,  qui  non  hafiet  neressitatem  quotinie  pro  suis  delivtis 
hostias  nfferre  dfinae  pro  populi.  La  mission  de  Jésus-Christ  a  été  «l'hono- 
rer son  Père  par  des  adorations,  des  actions  de  gr!\ccs  dignes  de  lui,  d'obte- 
nir aux.  Ames  les  f^rAces  nécessaires,  de  les  réconcilier  avec  le  ciel,  de  les 
instruire  de  la  doctrine  du  salut  :  c'est  celle  du  prêtre.  Ego  elegivos.  Sepa- 
rav^i  vos  a  cn^teris  populis,  ut  essetis  mei.  (I..KV.,  xx,  21).  Uemanjuez  :  tit 
essetis  mei.  appliqués  entièrement  h  mes  louanges,  h  mon  service,  à  mon 
amour.  Mei  sacramentorum  cooperatores  et  dispensafores  ;  7nei,  pour  ùtre 
mes  chefs,  mes  conducteurs  du  troupeau  chrétien.  Vos  estis  duces  et  rer- 
tores  f/ret/is  Christi.  (Pktr.  IIlks.)  Mei  enlin,  reprend  saint  Ambroise,  parce 
que  le  ministre  de  l'autel  n'est  plus  h  lui,  mais  A  Dieu.  Verus  altaris  mi- 
îiister  Deo,  non  sihi,  natus  est.  Non  parum  vohis  est,  quod  separavit  vos 
Deus  et  jutuvit  siln.  (Num.  \vi)  (Saint  Liguori.)  Dominus  pars  ha'reditatis 
tnea'et  caliris  mei  :  mais  pour  atteindre  cette  fin,  non  su f fuit  honitas  qua- 
lisrumque.  sed  requiritur  honitas  ercellens,  dit  saint  Thomas. 

()  mon  Dieu,  l'ai-je  îissez  compris  jusqu'ici  ?  (Ju'a  été  ma  vie?  Ai-je  vécu 
en  homme,  en  chrétien,  en  futur  prMre?  Ergo  erravimus  a  vid  veritatis; 
la  retraite  m'a  été  donnée  pour  me  ramener  dans  la  voie  qui  mène  à  ma 
lin.  y  y  veux  revenir;  le  salut  en  dépend  pour  moi.  .\u  Séminaire  je  me  de- 
manderai souvent:  Ad  quid  venisti  :*  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu,  pour 
devenir  un  chrétien,  un  homme  surnaturel  par  conséquent,  un  prêtre,  c'est- 
à-dire  un  autre  Jésus-Christ. 

il  \i.  Autre  plan  sur  le  même  sujet. — On  peut  en  ranpelantaux  prêtres  les 
sollicitudes  qu'ils  ont  pour  le  salut  Vie  ces  hommes  qu  ils  voient  ne  vivre  que 
potir  les  biens  de  la  terre,  la  peine  qu'ils  éprouvent  à  les  voir  mourir  comme 
ils  ont  vécu,  leur  dire  de  bien  se  convaincre  eux-mêmes,  que  le  salut  est  la 
grande  anaire,  l'affaire  nécessaire,  personnelle,  comme  au  n.  918. 

IV.  —  Péché. 

171  ri.  On  peut  doniter  le  sermon  sur  les  chAtimenls  spirituels,  n.  989,  en 
y  entremêlant  quelques  réflexions. 

I"  Sur  le  malheur  du  prêtre  en  état  de  péché.  —  Il  est  prêtre  et  il  n'est 
plus  à  Dieu.  Pourtant  il  a  dit  :  Dotninus  pars.  Il  est  prêtre  ! 

D'autres  prêtres  de  son  âge  font  le  bien:  lui  est  devenu  un  instrument  de 
mort.  Comment  se  rappeler  les  jours  de  son  ordination,  la  ferveur  d'une 
première  messe,  le  bonheur  de  la  fidélité  à  Dieu,  sans  être  rongé  par  le 
regret  d'avoir  tout  perdu  i  Pauvre  père,  c'est  donc  là  que  devaient  aboutir 
■vos  sueurs  et  vos  sacrifices  pour  faire  élever  un  enfant?  Pauvre  mère,  si 
heureuse  d'avoir  un  fils  prêtre!... 

S'il  cache  sa  honte,  quelles  précautions  pour  ne  pas  être  découvert! 
Quelles  transes,  à  la  pensée  de  l'être!  S'il  a  levé  le  masque,  quels  sarcasmes, 
quels  mépris  !  —  Vos  aufem  recessistis  de  vid  et  scandalicastis  plurimos 
in  lege...  Propter  quod  et  ego  dedi  vos  contemptibiles,  et  humiles  omnibus 
populis.  {Malmiu.,  u,S.) 

Kt  lors  même  qu'il  n'y  aurait  pas  de  scandale;  si  la  lumière  s'éteint, 
l'Eglise  n'est-elle  pas  dans  les  ténèbres?  Omne  caput  languidum;  donc  omne 
cor  miprens. 

Quand  la  sentinelle  s'endort,  à  quoi  est  exposée  l'armée  ou  la  place  qu'elle 
garde?  Que  deviennent  les  malades  si  le  médecin  est  atteint  de  la  peste  ;  les 
■vova^eurs.  s'ils  ont  un  guide  aveugle  ;  les  soldats,  si  leur  général  est  pri- 
sonnier? Quanrlle  pasteur  ne  veille  pas,  que  devient  le  troupeau?  Que   de- 

insensihles.  vous  qui  paraissez  tout  de  place  dans  la  pratique  même  de  vos  devoirs, 
et  qui  ne  seniez  rien  de  vif.  ni  pour  le  salin  de  vos  frères,  ni  pour  le  vôtre  ?  Si  vous  rem- 
plissez votre  ministère  avec  cet  air  d'habitude,  d'ennui,  de  répugnance  !n<éparable  d'une 
vie  tiède  et  infidèle,  vous  laisserez  les  mêmes  dispos'tions  dans  ceux  qui  vous  écoutent: 
vos  fonctions  ne  réveilleront,  ni  votre  foi,  ni  votre  piété,  et  elles  les  laisseront  de  même 
endormies  dans  vos  auditeurs.  (Massillo:*). 
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vion'x'Mi  l'>>^  granilcs  sources  de  y\e  chrélicnne,  entre  les  mains  d'un  prî-lrc 
s;r  wccf  C'est  une  nuée  sans  eau.  qui  ne  verse  janiais  la  lëcondité, 

ri   , ui(''nie  les  ravons  du  soleil.  C'est  un  arbre  stérile  qui  ne  produit 

point  do  fruit  et  ne  laisse  pas  grandir  ce  qui  est  sous  son  ombre.  —  La  pré- 
dication, elle  ne  peut  qu'être  sans  vie.  Peccatori  dixit  Deus  :  tjuare  tu 
enarras  justifias  meas  et  assumis  tesfamentum  meum  per  os  tuutn  ?  — 
Si  l'autel  est  tous  les  jours  le  IhoAlred'un  sacrilège,  ne  risque-t-on  pas  d'en- 
tendre ces  voix  qui  retentirent  dans  le  temple  de  Jérusalem  :  Sortons  d'ici, 
sortons  d'ici? 

Sarenfntes,  si  r.olueritis  potière  super  cor  ut  detis  ffloriam  nomini  meo, 
ait  hoininus.  mittam  in  vos  eyestateni,  et  maledicam  benedictionibus 
vestris.  (Malach..  ii.  1.) 

<(  Les  mystères  que  nous  traitons  sont  si  saints,  qu'ils  ne  peuvent  perdre 
leiu*  vertu,  ui.'ioe  dans  des  mains  sacrilèges,  dit  Bossuet.  Mais  comme  des 
invsitii's  inMhiiii-s  portent  toujours  quelque  malédiction  après  eux,  n'étant 
p;i>^  •  au  peuple,  elle  s'accumule  sur  le  ministre,  comme  la 

[i.i:  jiiand  on  ne  la  reçoit  \yàs.  » 

i"î  M»,  u'  .^inwr,s  I  i>nf:i-ipiencesde  l'état  de  pèche;  l'endurcissement  et  t'impé- 
nitenre  à  cause  de  l'abus  des  grâces.  Saint  Thomas,  2.  2.  q.  10.  a.  ".{  enseigne 
que  les  pét'hés  dos  lidèles  sont  plus  grands  que  ceux  des  inlidèles  propfer 
notitium  veritatis.  VX  saint  Augustin  dit  :  Scienti  lefjern  et  non  facienti  pec- 
catum  est  grande.  U»  en  est -il  du  péché  du  prêtre?  Les  fidèles  sont  dans  les 
ténèbres  :  Vos  estis  lu-v  mundi.  Vobis  datum  est  nosse  mysteria  rer/ni 
Dei.  Le  prêtre  connaît  IMeu,  il  la  étudié  <lans  l'oraison,  dans  la  théologie,  il 
connaît  la  malice  du  péché,  le  déplaisir  infini  qu'il  est  de  nature  à  causer  à 
Dieu.  Il  ne  peut  alléguer  l'ignorance  :  il  pèche  donc  par  malice.  Allèguerait- 
il  la  l'iiihlesse?  Mais  ignore-t-il  les  moyens  d'obtenir  la  grAce  ?  Or,  dit  saint 
Thomas,  tout  péché  de  malice  est  contre  le  Saint-Esprit;  mais  le  péché 
contre  le  Saint-Ksprit  est  dillicilement  remis  à  cause  de  l'aveuglement  qu'il 
amène. 

^  .  neur.  sur  la  croix,   (il  cette  prière  :  nesciunt  quid  faciunt  : 

III  i  ière  peut-elle  proliter  aux  prêtres  coupables?  ne  les  condamne- 

t  rii,  j.;is  plutôt.*  Kl  |tuis,  A  la  malice  se  joint  une  ingratitude  d'une  noirceur 
p.uii'  iilière  uni  l'aggrave  encore.  Les  offenses  qui  nous  .sont  le  plus  sen- 
sibles sont  celles  qui  nous  viennent  de  nos  |»lus  proches.  Ouelle  intimité 
Dieu  a  eue  avec  son  jirêtre  !  A  quels  honneurs  il  l'a  élevé!  Quid  debui  ultra 
fil-  '/■  meœ  et  non  feci?  (Is.  v.  i.)  Quiil  est  ipiod  dilectus  meus  in 

i!<  l'cit  scelera  multa  f  (Jm.   xi.  lo.)  Filios  enutrivi.  (Is.  i.  "i.)  Si 

i/ii,,.  i.  Ht-  int'us  maledi.risset  tni/ii.  {Vs.  uv.  lli.)  Cotte  malice  particulière 
IIP  li'  •  un  rhiUimont  parliculior.  l'ro  mensurd  peccati  erit  et  plagarum 
///  '  "■  ■  T  wv.i.)  Kcoulons  saini  (ihrysoslome:  Si  privatim  pecces,  ni/til 
ta  (S  es  :  si  in  sacerdofio  pecces,  per iisti.    La  lumière   ibmt  on 

al..-  .  ,..i'0  aux  ténèbres. /-'ro/>//^/«  nanupie  et  sacerdos  polluti  sunf  ; 
id(  tno  via  i/lnrum  erit  (/uasi  lubricum  in  tenebris  :  impellenfur  enim 

ff  rin-riii  .tt      (     ifiiiiiciil    s.-   I.Miir     il.iiis   r.s   ci  .ii.lil  i.  ilis ''    Ml!    OU     vérilé     Uirlills 

r>  I  \  valu  [lour  eu\ 

iji  ils  commis  le  n 

jtécno,  ne  soruiont  pas  punis  aussi  gravement.  SfP'uiaris  homo  /xtst  /n'i ctt- 
tuin  farile  ad  />trnitentiam  renit.  dit  saint  (^hrysostome;  un  sermon,  une 
III  II  sullit  pour  les  convertir,  ^Mirt  «/uasi  novum  audiens  ej^parescit  ; 
11!  lur  le  prêtre  omnia  '/iifr  runt  in  Scripturis  ante  orulos  ejus  inve- 

fr  Ktntur,  nihil  ir  ' i us  illum  corrii/ere  qui  omnia  scit. 

I  le   amène    V*  i  uont   :   Cum  augentur  dnnn.   ratinn^s 

crt'sruiit  do/iorum,  «lit  saint  dic^uiro.  L'ingrat  mérilf 
teiir«  dont  ou  l'a  comblé.  Omni  ftabenti  dahitur  et  ni 
i/ii'  ''7,  etiam  f/untl  hul"  fur  ah  <?«.  (Mvr    -•»    -"'     / 

///  :f  fontem  diri/KP  /i  i  saint  llornard.  Aussi  suint  I 

1 1.  Il  '•  w  'III   il.  qui  ■  '  ■  •  )    .       .  .       . 

'pi  m  i  il  dit   .'  ///(, 

runi  eiiam  donum  >  u  f  M>ri  j„i/ 1  c  iin  .s  jn'n  >iitii   .^y«t/ n.io  j-.'"  '  ■ .  ■'  /■■  - 
la^ti  sunlf  runus  renovari  ad  pivnttentiam.  Terra  enim,  9(rj>«  venientetH 
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super  se  bibenu  imhrem,  proferens  aufetn  spinas  ac  fribulos,  reproba  est 
•et  maledirtn  pro.rima,  cujus  consummnfio  in  combusfiunem.  (Hkb.  vt.  7.) 
Mais  colle  nci-sporlive  e(Traic-t-cllc  le  ix-êlre  coupable:'  Hélas!  il  perd  aussi 
Ja  crainle  no  Dieu.  Ad  rus,  sacerdotes,  (/ni  despicifis  nomen  meum  :  si  ego 
Dominus.  ubi  est  fimor  meus  ?  Alto  quippe  demersi  oblivionis  «o/n/to,  d il 
saint  neriiHr<l,  ad  nullum  dominicœ  comminutiottis  fonitruu/n  exper- 
ffisrunfur.  ut  suum  peri:ulunt  expurescant.  (Uim  in  profundum  vencrif 
contfmnit,  il  tonilie  de  si  li;uil  !  Altius  mergifur  qui  de  alto  cadif,  dit 
Pierre  <lc  Hlois.  Quid  altiuà-  cœlo,  dit  saint  Pierre  Clirysologuc,  de  cœlo 
cadit,  in  radestihus  qui  delinquit.  Pour  eux  s'accomplira  la  menace  de 
Noire-Seigneur.  A7  tu  Capharnaum  usque  ad  cfelum  exaltnta,  usque  ad 
infernum  demergeris.  (ht  «:.  15.)  In  terra  sancturum  iniqua  gessit  :  non 
ridebit  gloriam  Domini.  (Is.  \\\n.  10.) 

«  Ainsi  donc,  dira  un  prtdre,  il  n'y  a  plus  d'espoir  pour  moi,  si  j'ai  péché 
une  fois?  Non,  je  ne  puis  dire  cela  ;  il  y  a  de  l'espoir,  s'il  y  u  ropenlance,  s'il 
y  a  horreur  pour  le  mal  que  vous  avez  fait.  Que  ce  prùlre  témoigne  au  Sei- 
gneur toute  retendue  de  sa  reconnaissance,  s'il  se  voit  encore  aidé  de  la 
grftce;  mais  qu'il  revienne  promplement  k  Celui  qui  l'appelle.  Audiamus 
illutn,  dit  saint  Augustin,  dum  rogat,  ne  nos  non  audiat  aum  judicat.  Dès 
re  moment,  ù  prMres,  mes  frères,  sachons  apprécier  la  noblesse  de  notre 
état,  et  puisi|ue  nous  sommes  les  ministres  d'un  Dieu,  rougissons  de  devenir 
les  esclaves  du  péché  et  du  démon.  Nobilem,  écrit  saint  P.  Damien,  necesse 
est  esse  sacerdotem,  ut  qui  minister  est  Domini,  erubescat  servum  esse 
peccati. 

«  l'rètre,  mon  frère,  le  Seigneur  ne  .semble-t-il  pas  vous  adresser  les 
mêmes  plaintes  (piaulrefois  au  peuple  juif?  Quid  feci  tibi,  aut  in  quo  con- 
tristavi  te,  responde  mihi.  Dites-moi  quel  mal  vous  ai-je  fait?  ou  plutôt  quel 
bien  ne  vous  ai-je  pas  fait?  Eduxi  te  de  terrd  .€gypii  ;  je  vous  ai  arraché 
au  monde;  je  vous  ai  choisi  au  milieu  de  tant  de  mondains  pour  être  mon 
prêtre,  mon  ministre,  mon  ami  intime.  Et  tu  parasti  crucem  Salvatori 
tua  ;  et  vous,  pour  un  misérable  intérêt,  pour  un  vil  plaisir,  vous  m'avez  de 
nouveau  attaché  i\  la  croix,  t'go  te  pavi  manna  per  desertum  :  lïans  le 
désert  de  cette  terre  malheureuse,  tous  les  matins  je  vous  ai  rassasié  de  la 
manne  céleste,  c'est-A-dire  (\\\c  je  vous  ai  donné  ma  Chair  et  mon  Sang, 
et  tu  me  aedisti  alapis  et  flagellis,  par  ces  paroles,  par  ces  actions  immo- 
destes. Quid  ultra  debui  facere  et  non  feci  f  Ego  plantavi  te  vineam 
speriosissi/nam  ;  et  tu  facta  es  mihi  nimis  amara. 

«  Je  vous  avais  destiné  à  être  la  vigne  de  mes  délices,  en  répandant  dans 
voire  Ame  les  lumières  et  les  grâces  qui  devaient  me  fournir  des  fruits  doux 
et  précieux,  et  vous  ne  m'avez  donné  que  des  fruits  d'amertume!  Ego  dedi 
tibi  sreptnim  regale,  je  vous  ai  fait  r(»i  et  le  plus  grand  de  tous  les  rois  de 
la  terre  ;  et  tu  deilisti  capiti  meo  spineam  coronam,  par  toutes  ces  mau- 
vaises pensées  consenties.  Ego  te  exaftavi,  je  vous  ai  élevé  jusqu'à  vous 
faire  mon  vicaire,  jusqu'A  vous  confler  les  clefs  du  ciel,  jusqu'à  être  enfin  un 
dieu  de  la  terre.  Et  tu  me  suspendisti  in  patibulo  crucis,  et  vous  avez  tout 
méprisé,  mes  grAces,  mon  amitié,  vous  m'avez  de  nouveau  attaché  à  la 
croix.  <)  mon  Jésus,  c'est  vrai;  mais  je  ne  puis  oublier  que  du  haut  de  cette 
croix  vous  avez  demandé  grAce  pour  vos  bourreaux.  Pater  ignosce  illis. 
Demandez  grAce  pour  nous.  .\h,  certes  !  vous  le  faites,  pui-sque  vous  nous 
accordez  celle  retraite.  Dans  le  bruit  du  monde,  dans  cette  terre  où  la  pluie 
et  la  rosée  ne  descendent  pas  plus  que  sur  les  montagnes  «le  Celboé,  la  con- 
version d'un  mauvais  prêtre  eut  été  peut-être  impossible  ;  mais  ceux  cpii 
dans  une  retraite  entendent  les  aveux  de  leurs  confrères,  ont  été  souvent, 
comme  nous,  les  témoins  de  ces  larmes  versées  par  de  pauvres  prodigues  qui 
reviennent  à  leur  Père,  pour  ne  le  plus  quitter  à  l'avenir.  Ah  !  ne  leur  refu- 
sons pas,  et  ne  nous  refusons  pas  à  nous-mêmes  celte  consolation. 

FA  vous,  prêtres  saints,  qui  êtes  le  sel  de  la  ferre  et  la  lundére  du  monde. 
Veillez  et  priez.  Mhit  maxime  hoc  tempore,  dit  saint  Augustin,  difficilius  et 
periculosius  presbyteri  officia. 
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V.  —  FinN  derniôres. 

17(7. —  N.  B.  Qu'on  n'omette  jamais  la  considération  des  fins  dernières.  (Voirn.  333^ 

I.  La  Moht.  i"  (On  peut  donner  le  sermon  sur  les  certitudes  et  les  incer- 
titudes, n.  1 100,  après  l'exorde  suivant)  : 

Le  pr»'^lre  plus  que    personne  est  averti  de  se  tenir  prêt.    Les  malades,  les 

mourants,   les  funorailles,  les  sermons  qu'il  fait;  cl  pourtant  en  pratique,  il 

.si   , mhis.'  .1  .■•iiT   siu'pris;  il  devient  insensible  comme  le  fossoyeur  à  ces 

.  La  vie  <}u'il  mène  l'expose  à  une  mort  subite  :  il  peut«^lre 

jiour  le  préparer;  il  a  peut-être  abandonné  les  mourants, 

et  iJieu  pennel  que  tous  le  trompent.  Donc,  estote  parati. 

A  propos  du  n.  1103,  nous  ne  mourrons  (ju'une  fois,  conjurez  les  sémina- 
ristes pour  plus  tard,  et  les  prêtres,  d'assister  les  mourants.  Cor  Jesuin 
af/onia  factum  miserere  morientium.  T'est  la  prière  que  des  Ames  pieuses 
adressent  à  Nutre-Seigueur.  Ktnous,  nous  l'adressons  à  vous,  ses  prêtres,  mise- 
rernini  morientium.  Ils  sont  pécheurs,  ils  sont  ignorants,  ils  sont  impuis- 
sants, minfri-mini.  Visitez-les  souvent.  Hevoycz-Ies  après  les  avoir  admi- 
nistrés. Si'nifl  mort. 

N.  1110.  Telle  vie,  telle  mort.  Mors  peccaforum  pessima  ;  et  si  ce  pécheur 
était  un  prêtre  !  Ouelle  serait  sii  lin  ?  On  remarque  beaucoup  de  morts  subites 
dans  le  (  !•  ~  doute  elles  peuvent  n'être  pas  imprévues; mais  si  on  vivait 

'I  il  ris   1,1  ■  de  ses  devoirs,  dans  le  sacrilège  surtout,  quel  coup  de 

foudre  qiif  1,1  iiiiirt  subite  !  Elle  précipiterait  en  enfer  une  Ame  infortunée. 
Saint  Liguori  parle  d'un  prêtre  frappé  au  bas  de  l'autel,  en  disant  :  Judica 
me  Deus.  Et  lors  même  que  Dieu  épargnerait  à  un  prêtre  coupable  cette  lin 
lugubre,  faut-il  être  rassuré  sur  son  sort  1  (Jue  de  maladies  qui  laissent  à 
peine  l'intelligence,  etc.,  comme  au  n.  illi  et  suiv. 

.Mais  au  contraire,  pretiosa  in  conspectu  Domini  mors  sanctorum  ejus. 
V)i,if  srrre  bone  et  fidelis,  t/uia  super  pauca  fuisti  fidelis,  super  multa  te 
m  ;  intra  in  f/audium  Domini  tui.  daudete  et  exultate,  quoniam 
I  ''stra  ropiosti  est    in  cœlis.  Lœtatus  sum  in  /lis  quœ  dicta   sunt 

muit...  LIiifi' rri/ii  hrnedictionem,  en  vivant  saintement.  Jam  securis  ad 
rtidiiem  arf/nrum  piutta  est,  facite  en/o  dignos  fructus  /nenitentiœ.  Car 
combien  meurt-il  de  prêtres  dans  une  année?  Interrogez  le  nécrologe,  vous 
y  verrez,  à  côté  du  vieillard  usé  par  les  fatigues,  le  jeune  prêtre  qui  entre 
à  peine  dans  la  carrière. 

iHH.  2'»  Autre  sujet. —  La  mort  du  mauvais  et  du  bon  prêtre,  d'après 
II'  l'.p.'  M.i  ior.  iMors  peccaforum  pessima.  {\*s.  xxxui,  21).  lieati  ifui  in 
hiiiiniii)  iiihi  nintur.  (.\k)C.  \iv,  {'.\).  Heprésentons-nous  un  Judas  mourant 
d.uis  siti   Irvispoir,  et  un  disciple  l/ien-aimé  (|ui  n'a  pas  perdu  son  innocenre, 

•  'Il  iiii  l'i.Ti I'  qui  a  effacé  dans  ses  larmes  les  souillures  de  son  triple  renie- 
ment. Les  uns  cl  les  autres  ont  devant  les  yeux  le  passé  de  leur  vie,  leur 
présent,  leur  avenir. 

I.  Le  passr.  1)  Le  mauvais  prêtre  éclairé  du  llambeau  de  la  mort,  dit 
comme  Antiochus:  Sunc  reminiscor  malorum  quir  feri  in  Jérusalem. 
I,.i  <li:iir(',!('  innfossionnal,  l'autel  lui  raiq)ellent  ses  négligences  et  ses  profa- 
iii'i'iis  i'i-f.'iir,  il  n'a  été  qu'un  ihien  nuiet  ;  son  trou^tcau  a  langui  dans 
'      '  I  ,..w  le  vice,  l'asteur,  il  n    "    '    -i  saint  Tribunal  qu'A  regret  : 

donnait-il,  et    ne  pas  la  mort  lA  où  il  «levait 

OUI-,  a-l-il '■■'  ""  ....lus  é'.'"'''^^  II.Imv,'  II."  r;i-l-il 

ic  [tar  de  ils,  et   lie  ''s  *? 

i  11  iiiiiii.il  .  Il    iiii'.-ii  iiiier 

■  qui  l'ail 

mi>n  en- 

iis    nion  grand    sfiiimaire,    dans  mon    sarcrduci-.  M  'tirs 

•  .lient,  je    rcnrontrais  des  Ames  ijnnl  !;i   rrrviMir  me  tnt. 
is  tous  les  jours  au  saint  .Vuti                                                    •  Le»  rc- 

poursiiivaiont.  Jésus  si  bon  h  "T-.-  Ah! 

I  l'.i:_ii  •!!<  iiMiis  .rs  regrets. 

_',  I..  s, nul  ju,  II,'  a  «le  tout  autres  souvenirs.  Il  se  rappellera vccjliuinililé 
»es  fautes;  mais  il  les  a  plcurées,  il  les  u  réparées  par  de  saintes  confcssion»^^ 
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Il  a  fliercho  à  li'>«  fiii.'  .mblipr  A  Dieu,  en  lui  donnant  les  cœurs  deceiix  dont 
il  avait  la  rliîi! .  ■  venait  tic  inourir  et  les  veuves,  entourant  sa  t:ouchc 

funèbre,  nionii  uni  Pierre  les  vc^lenienls  qu'elle  leur  avait  l'uits  de  ses 

mains.  Kl  le  saint  prêtre  voit  en  esprit  autour  de  sa  couche,  les  orphelins 
(ImiiI  il  a  été  le  f»ère,  les  veuves  dont  il  a  été  l'appui,  les  aHligés  dont  il  a 
larmes,  les  malades  cpi'il  a  visités,  les  moribonds  qu'il  a  assistés, 
.is  qu'il  a  convertis,  les  vierges  auxquelles  il  a  appris  à  n'aimer  que 
.1.  -  .^.  les  enl'anl.s  qu'il  a  catéchisés  et  dont  d  a  conservé  l'innocence  par  la 
Il  ijuente  confession.  Tous  lui  disent  à  l'envi  :  l5on  pasteur,  su  mus  opéra 
tua,  nous  sommes  ta  joie  et  la  couronne  à  ce  moment  suprême.  Nous  sommes 
devanl  Dieu  et  devant  les  hommes  la  preuve  de  ton  zèle  et  de  la  charité. 
.Meurs  avec  la  confiance  que  nous  bénirons  ta  mémoire  et  que  nous  prierons 
pour  loi.  Pourquoi  craindre  de  n'avoir  pas  été  assez  li<léle  1  Souviens-toi  du 
mot  du  Saint-Ksprit  ;  Qui  converti  fecerit  peccatorem,  operiet  multitu- 
dincm  perçu  forum.  .Ne  nous  as-tu  pas  dit  que  -Noire-Seigneur  était  si  boi. 
qu'il  pardonna  à  Madeleine  ses  égarements,  à  Pierre  son  triple  reniement  f 
Nos  prières  et  nos  larmes  l'obtiendront  la  vie  éternelle,  comme  celles  des 
veuves  attendrissant  le  cœur  de  saint  Pierre,  obtinrent  de  lui  la  résurrection 
de  Tabithe. 

iTi'J.  11.  Le  présent,  i)  Le  mauvais  prélre  regarde  ce  corps  qu'il  a  tant 
flatté,  il  est  amaigri  par  la  maladie,  et  [leut-ètre  couvert  de  |)laies.  Il  se  trou- 
ble, s'agite,  sonitus  terroris  in  auriùus  ejus  :  le  matin  il  craint  de  ne  pas 
Voir  le  soir  ;  le  soir  il  tremble  dans  la  pensée  que  la  nuit  qui  commence  sera 
peut-être  potu'  lui  la  dernière  ;  car  il  voit  de  toute  part  se  lever  contre  lui  le 
glaive  de  la  Justice.  Circumspectans  undique  (jladium.  (Jou,  xv,  22).  Ce 
glaive  va  le  séparer  de  tout. 

De  cet  or,  de  ces  meubles,  de  ces  biens  amassés  par  une  sordide  avarice,  de 
ces  fondions  qui  lui  promettaient  tant  de  gloire  et  qui  entre  ses  mains  sont 
devenues  une  source  d'infamie,  de  cette  idole  de  chair  à  laquelle  il  prostituait 
Iteut-ètrc  un  cœur  qui  n'elait  fait  que  pour  Dieu  et  dont  il  s'est  fait  le  bour- 
reau, quand  il  devait  lui  servir  de  i)ère.  Os  parents,  pour  lesrpiels  il  a  vécu 
beaucoup  plus  cpie  pour  les  Ames,  déguisent  mal,  sous  des  larmes  menteuses, 
la  joie  (pic  leur  donne  l'espoir  de  recueillir  bientôt  ses  dépouilles.  Les  espé- 
ranctes  qu'on  lui  donne  ne  peuvent  l'illusionner,  quand  il  suit  dans  tout  son 
corps  les  progrès  du  mal.  Nouveau  Dalthazar,  il  voit  une  main  qui  trace 
sur  la  nuu'aille  sa  condamnation.  Sa  conscience  lui  dit:  Appensus  es  in 
mensura  et  inventas  es  minus  hahens.  Hien  dans  sa  vie  pour  faire  contre- 
poids à  ses  inifjuilés.  Ouel  spectacle  alTreux  !  Reposons  plutôt  nos  yeux  sur 
celui  du  juste. 

2)  Kuntes  ibant  et  flehant  mittentes  semina  sua,  venientes  autem 
renient  cum  cxultatione  portantes  vuinipulos  suos.  (Ps.  xii,  <>).  11  a  semé 
«lans  les  larmes  de  la  pénitence  et  de  la  douleur,  en  voyant  Dieu  offensé 
et  les  i\mes  se  perdre.  Venient  cum  e.vultatione.  Le  Ix'avail  est  achevé,  la 
journée  est  finie,  il  est  temps  de  recevoir  le  salaire. 

Exilé  sur  la  terre,  son  ca-ur  était  au  ciel.  11  revient  de  la  terre  lointaine 
et  aperçoit  le  lieu  fortuné,  objet  de  toute  son  ambition.  Lœtatus  sum  in  his 
t/uœ  dicta  sunt  mi/ri:   in  dotnum   iJomini   ?ôi/««i-.  Sans  doute  il  voit  son 
corps  défaillir  ;  mais  comme  Job  sur  son  fumier,  il  espère  la  résurrection.  Ce 
fofps  dans  son  état  [lassible  était  du  reste  pour  lui   un  ennemi.   .N'est-ce  pas 
MX  d'être  alTranchi  de  ses  entraînements  ?  Mori  lucrum.  Le  monde  a 
irs  été  crucifié  pour  lui,  il  s'est  toujours  tenu  en  garde  contre  sesséduc- 
11  le    quille  sans  regret.    11  a  toujours  gardé  son   cœur  détaché   des 
ires  et  rie  la  famdle  elle-même,  il  n'éprouve   donc  aucun  déchirement 
\V'-Y  sciisiltle  dans  ses  alTections.  Les   biens  de  la  terre,  il  en   a  usé  comme 
n'en  iismuI   pas,   ils  ont  été  le    patrimoine  des   pauvres.  La  méditation  de 
l'humilité   d^  Noire-Seigneur  lui  avait   appris  à  mépriser  les  dignités  d'ici- 
bas.  Hien  donc  ne  le  trouble,  rien  ne  le  relient.   Paratum  cor  meum  Deus. 
iJpus  meus  volui  et  lerjern  tuam  in  medio  cordis  mei. 

1720.  III.  L'avenir,  i}  Le  mauvais  prêtre  ouvre  enfin  les  yeux.  Ce  qu'il 
s'efforçait  de  regarder  comme  lointain,  ou  peut  être  comme  chimérique, 
15'pflrc  à  lui  dans  sa  réalité.  £rffo  erravimics,  dit-il,  11  était  donc  bien  vrai 
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que  la  vie  n'ctail  qu'une  fumée,  les  biens,  les  plaisirs,  que  vanité  et  affliction 

«l'rspri'    Il  lève  les   veux  au  ciel.  Mais  là  il  aperçoit  un  jupe    armé  par  ses 

•^s,  ses  sacrilèges,  ses   scandales.  Il  y  voit  les  samts  prêtres  dont  il 

I  iiité  la  vie,  il  y  voit  la  place  qui  lui  était  destinée  à  lui-même  ;  mais 
il  seul  qu'il  s'en  est  rendu  indigne  et  qu'elle  est  réservée  à  un  de  ceux  dont 
il  a  tourné  en  ridicule  la  piété  et  le  zèle.  Il  croit  entendre  ces  mots:  Foris 
cours  et  impudici,  et  idoiis  servientes  et  omnis  qui  amat  et  facit  menda- 
cium.  (Apoc.  wvi.  15). 

(Hn  peut  développer  ce  textej.  C'est  donc  d'un  autre  côté  que  dans  un  som- 
bre dosespoir  il  tourne  ses  yeux.  C'est  vei*s  l'enfer.  La  fatale  sécurité  dont  il 
avait  fait  parade,  a  disparu.  Ses  frayeurs  se  révèlent  sur  ses  traits  et  éclatent 
dans  ses  paroles.  Je  vois  cet  abime.  dont  j'ai  bravé  la  pensée,  dit-il  ;  je  vois 

'  i  doit  me  consumer,  ce  ver  qui    doit  me  ronger.    J'y  vois  une  multi- 

ii?s  qui  y  sont  jetées  par  mes  négligences,  par  mes  mauvais  exemples, 

II  i'  ■nos  par  mes  ignominieuses  passions;  et  toutes  appellent  sur  moi 
la  II  11.  Cruels  démons,  que  vous  ai-je  fait?  Pourquoi  me  déchirez- 
vous  .  .  :.:  ..x  qui  entourent  ce  malheureux, appellent  un  prêtre;  il  arrive.  Il 
dit  au  moribonii  quelques  bonnes  paroles  ;  il  n'obtient  aucune  réponse  salis- 
f:ii<:irii..    ||   hil  présonle  l'image   du  Sauveur.  Le  malade  y  jetant  un  regard 

dit  ces  effroyables  paroles:  /n  peccato    vestro  moriemini  ■  puis 

it  toutes  ses  forces,  il  saisit  le  crucifix,  le  brise  avec  rage  et  dit  par 

c'est  trop  tard  ;  et  il  expire.  Ce  n'est  point  là  une)  peinture  faite 

c'est  un  trait   d'histoire!  Nous  connaissons  d'autres  morts,    non 

reuses.  <Ie  mauvais  prêtres.  Pauvres  malheureux  !  Pourquoi  déses- 

^  ?  s'ils  regardaient  Jésus  comme    Pierre,  ils  pleureraient  ;  s'ils  lui 

disaient  comme  le  larron  :  Mémento  mei,  le  ciel  serait  à  eux  ;  mais  ils  aiment 

mieux  faire  comme  Judas,  dont  ils  ont  été  les  émules. 

Oh  !  tirons  un  voile  sur  un  spectacle  qui  ne  se  renouvelle  que  trop  souvent, 
bien  que  d'une  manière  moins  tragique  et  venons  voir  mourir  le  juste.  Ses 
yeux  jont  fixés  vers  le  ciel,  et  quand  on  vient  lui  dire  que  l'heure  est  venue  : 
Cupio  dissofvi  et  esse  citm  Christo,  dit-il.  lieati  (jui  vocati  sunt  ad  aenam 
iiujitiarum  ayni.  Stantef  erant  pedes  nostri  tn  atriis  tuis  Jérusalem. 
Il  est  temps  d'entrer  dans  ton  enceinte.  Des  larmes  coulent  de  ses  yeux;  mais 
«s  I.iiims  de  joie.  En  disant  adieu  à  ceux  qui  l'entourent,  il  leur 
I'  h  II  /  Vous  prochain  au  ciel.  Il  <lemande  toutefois  le  viatique  pour 
M  s'y  prépare  et  demande  à  être  seul  pour  parler  avec  son 
>'  Jesu,  dit-il.  Souvent  je  vous  ai  porté  dans  la  cabane  du 
-  la  mienne.  Tous  les  jours  à  l'autel,  je  me  suis  nourri  de 
e;  sur  ce  lit  de  douleur  qui  est  lautel,  où  je  m'immole  à 
..  ...z  encore.  Domine,  twn  sum  dir/nus,  seil  tantum  die 
.!• -^iLS  se  donne  à  lui.  (Juid  retrihuam  ftomino...  (Quelles  actions  de 
lis  Ktidre  ?  Point  d'autres  ipio  colles  rlu  vieillard  Siméon  qui.  après 
s.  lo  divin  Kniant  sur  son  cœur,  s'écrie  :  Xunc  dimittis  servum 
li',iniiii\  II  meurt...  non,  |toni-  lui  (  ipimiicni  o  r/tcrnelle  vie.  Aff'dfift' 
restraa   et  ini  s  saints. 

lui!  y  entre, (I        .  n  «le  son  ^ 

honneur  a  sa  diguile.  «ii-ux  i|u  il  laisse  sur  la   lorie 

l  la  bénis<;rnt     \  pnez,  Vierge  sainte,  accueillir  celui 

i  .  -  .»  tant  aiiu.e.  qui  na  pi-  :i  jour  sans  vous  invoquer,  comme 

•  ■      ■      nt.  même  (piand  son  fn  ■  uronné  des  cheveux  blancs  de  la 

a   ouvert  le  ciel  où  vous  1'^ 
,1'  au  ciel.  Euge,  serve  bone  ■ 
l)uiniiii  tut.  Ulil  .MM.,  entre  ces  deux  morl.s.laipniif  vmi- 
Moriatur  anima  mea    morte justorum.  I)t»nc  regrets  du 
p;issr  cl  nie  mort. 

17il.  !  ■^.  y.  Acaitateurs,  n.  ili7. 
L'nri.      _  ■'■'    ■  ■'■■ ■"  ! 
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cremenls;  l'ange  1,'iu-dien  du  saint  Autel,  les  messes  célébrées  avec  tiédeur,  ou 
avec  une  coiiscifMH'c  (ioulcuse. 

N.  liai.  Pochés  «juil  a  laissé  coiiiniellre  lor(|u'il  devait  les  empêcher. 
Dira-t-il  comme  Cain  :  Suis-je  son  «/<inlien'?  Le  Seigneur  lui  réponilra  :  Vojc 
s(in;niinis  fratis  fui  clamât  ad  me  de  terra.  lionus  pastor  animam  suam 
dut  jtru  ovibus  suis.  Il  a  été  un  mercenaire.  Oh!  (luclle  chainc  d'iniquités 
commises  à  cause  de  lui  ;  il  la  traîne  après  lui.  Vœoui  trahitis  uiit/uitafem, 
et  f/iiasi  rinculum  plaustri  pecvatum.  Isa.  y.  \n.  Sacerdotes,  dit  saint 
Isidore,  pro  pojiulornm  inir/uitate,  damnaittur,  si  eos  aut  iijnoranfes  non 
erudiant  aut  perçantes  non  anjuant.  Judicium  durissimum  his  (/ni 
jtnesunt,  fiet.  Omni  cui  multum  datum  est  muitum  (/uœretur  ab  eo.  Luc, 
\n,  4«. 

N.  H30.  Jésus-Christ  dans  ses  jugements  ne  fait  pas  acception  de  personnes. 
Les  Pharisiens  eux-mêmes  l'ont  reconnu.  Non  enim  respicis  personam 
hojninum.  (Math.  wii).  La  dignité  de  prêtre.,  au  lieu  d'adoucir  en  faveur  du 
coupahlc  la  rigueur  du  juge,  ne  fera  que  la  rendre  plus  implacable. 

\ltî.  'i'''  Jugement  ffénèral  comme  au  n.  113i.  On  peut  y  tirer  bon  parti  du 
texte  suivant  de  saint  (irégoire:  Il  vient,  il  vient  le  juge  suprême,  le  Hoi  de 
gloire,  il  demande  le  gain  (jue  nous  avons  fait  avec  le  talent  qu'il  nous  avait 
confié,  (l'est  le  jour  du  compte  général  et  d'un  examen  sévère.  Ponamtts 
ante  oculos  illum  tantœ  districtionis  diem.  Tous  y  sont  :  Pierre,  chef  des 
Ai)ùfres,  se  présente  avec  la  Judée  qu'il  a  convertie;  André  avec  l'Achaie; 
Jean,  le  disciple  hien-aimé  avec  l'Asie  ;  Thomas  avec  les  Indes;  saint  Paul 
traîne  à  la  suite  de  son  char  de  triomphe  le  monde  presque  entier,  si  je  puis 
parler  ainsi.  Là,  viennent  et  s'avancent  tous  les  chefs  du  troupeau  kvec  ceux 
que  leurs  préiiications  ont  sauvés.  Lh  quoi  !  nous  sommes  vitles  et  nous  res- 
tons seuls  !  N'aurions-nous  eu  qu'un  vain  nom  ?  On  nous  appelait  pasteurs  et 
nous  n'avons  pas  là  de  troupeaux  !  (On  jioiuTait,  pour  faire  ressortir  la  con- 
fusion du  prêtre  sans  zèle,  mettre  en  regard  les  âmes  <jui  font  fête  au  prêtre 
zélé,  les  enfants  dont  il  a  vu  grandir  l'innocence,  les  vierges  qu'il  a  guidées 
dans  la  pratique  de  la  vertu,  les  moribonds  auxquels  il  a  ouvert  le  ciel,  les 
Madeleines  ou  larrons  qu'il  a  convertis,  etc.) 

\l'i'.\.  m.  IvNKEK.  (Au  n.  1107  introduire  ce  qui^uil)  :  Sacerdos,  si  pariter 
cum  subditis  pecvat ,  non  eadem  sed  miilto  acerbinra  patietur.  (Saint  Chry- 
soslome).  Il  fut  révélé  à  sainte  Hrigilte  que  les  prêtres  pécheurs,  Prœ  omnibus 
dialiolis,  profundius  submeryentur  in  infernum. 

Sur  la  terre,  le  caractère  du  prêtre  le  faisait  respecter  de  ses  ennemis,  qui 
n'osaient  porter  la  main  sur  lui,  des  démons  auxquels  il  arrachait  leurs  vic- 
times, des  anges  qui  craignaient  de  le  frapper  malgré  ses  désordres,  de  Dieu 
lui-même  qui  obéissait  à  sa  voix  ;  en  enfer,  ce  caractère  indélébile  qui  le  fait 
reconnaître  de  tous  les  réprouvés,  est  la  source  des  outrages  qu'il  reçoit.  Les 
iuqiies  s'écrieront  :  Venez  voir  ce  guide  des  peuples  qtii  s  est  égaré,  ce  porte- 
clés  du  ciel  qui  n'a  pas  su  se  l'ouvrir.  Venez  voir  celui  qui  semblait  saint,  et 
(lui  n'était  qu'un  hypocrite,  diront  ses  paroissiens.  C'est  lui  <pii  est  la  cause 
de  notre  damnation. 

<'  Oh  !  quelle  solennelle  réjouissance  pour  les  démons,  quand  un  prêtre 
entre  dans  l'enfer  !  tout  l'enfer  est  en  émoi,  tout  s'empresse  d'aller  au-uevant 
du  prêtre  qui  arrive.  Infernus  subter  conturbatus  est  in  occursum  adren- 
fus  tui.  Omnes  principes  terrœ surrexerunt  de  soliis  suis.  (Isa.  xiv,  9.)  Tous 
les  princes  de  cette  terre  de  misère  se  mettent  en  mouvement  pour  donner 
au  prêtre  damné  la  première  place  des  tourments,  (/niversi,  poursuit  Isaïe, 
respondebunt  et  dirent  tibi  :  Et  tu  rulneratus  es,  sicut  et  nos,  i^ostri 
similis  effertus  es.  0  prêtre!  il  fut  un  temps  où  tu  dominais  sur  nous; 
tu  as  tant  de  fois  fait  descendre  le  Verbe  incarné  sur  les  autels;  tu  as  déli- 
vré tant  d'Ames  de  l'enfer  ;  te  voilà  maintenant  semblable  à  nous,  mal- 
heureux, tourmenté  comme  nous.  Detrarta  est  ad  inferos  superbia  tua. 
L'orgueil,  qui  te  faisait  mépriser  Dieu  et  ton  prochain,  le  traîne  enlin  en  ces 
lieux.  Conridit  radaver  tuum.  Subter  te  stemetur  tinea,  et  operimentum 
tuum  erunt  rermes.  Alors,  tu  avais  une  couche  royale,  des  vêlements  de 
pourpre,  comme  un  prince;  voici  maintenant  le  feu  et  les  vers  qui  dévore- 
font  éternellement  ton  corps  et  ton  àme.  Oh  !  comme  alors  les  démons  se 
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moqueront  «ie  loules  les  messes,  des  sacrements,  des  fonctions  sacrées  du 
[trèlre  tlumné  !  Et  derisfiunt  sahhata  eju^.  (Thhex.  i,  7.)  »  (Saint  l.igiiori). 

nuis  f.r  rubis  habitabit  ruin  i;/ne  ihvorantef  Qui  manducat  et  bibtt 
i/ii/i'//(i'.  judicium  sihi  nuimtnrat.  Foris canes  et  itnpudici...  Neque  avari, 
neijtie  ebriosi.  iieque  mnledici  rer/num  Dei  possfidebitnt.  (1.  OtH.  vi.  iO>. 
J)if/ni  surit  morte...  non  solum  qui  talia  faciunt,  sed  etiain  qui  consentiunt 
facientibus.  (HoM.  i,  'M).  Il  suflit  de  laisser  coininellre  ces  crimes  quand  on 
doit,  et  qu'on  peut  les  empêcher.  Il  suffit  de  reuiplir  ses  devoirs  avec  une 
-négligence  grave.  Maledictus  qui  facit  opus  Domini  fraudulenter.  (Jeh. 
\Lvni.   lil). 

Personne  que  le  démon  tienne  tant  à  perdre  que  le  prêtre  :  Antiquus  hnstis, 
dit  saint  Laurent  Juslinien,  caput  potius  quam  membra.  dures  e.rercituum 
potius  quum  milituin  turnmm.  et  pastores  libentius  quam  ocium  f/re;/es 
oppuf/nare  conatur.  Saint  Thrysostome  nous  apprend  qu'il  ne  réussit  que 
trop.  Son  arbitror.  dit-il,  inter  sarerdotes  multos  esse  qui  salvi  fiant  :  sed 
multo  plures  qui  pereant,  non  tant  propriis  peccatis  quam  alienis  quie 
non  curaverunt.  — Ah!  craignons  l'enfer.  Timeo  i/ehennam.  disait  saint 
Jérôme,  et  ont  dit  avec  lui  tous  les  saints.  Ne  nous  rassurons  pas  facilement 
parce  que  nous  ne  faisons  pas  de  grands  crimes.  Voyez  le  mauvais  riche  : 
f'Kvangilenelui  reproche  que  le  luxe  des  vêtements  et  de  la  table,  et  la  dureté 
à  léi/ard  des  pauvres.  Voyez  Judas.  Sa  fin  a  été  criminelle  sans  doute  :  mais 
connue  les  autres  .Vpôtres.  il  avait  tout  quitté,  il  avait  prêché  et  fait  <les 
miracles...  Voyez  Lucifer  :  ridebam  Satanam  sicut  fulyur  de  cœlo  cadentem. 
Quelle  intelligence,  quelle  grâce  !  point  de  concupiscence,  et  un  péché  de 
pensée,  un  péché  d'orgueil  le  précipite  en  enfer.  Tremblons,  veillons,  prions, 
iuyiins  les  occasions,  rompons  aussitôt  les  chaînes  qui  nous  retiendraient 
esilavcs.  et  renvoyons  du  {»resbylère.  du  saint  Tribimal,  de  la  sacristie, 
quiconque  nous  y  perdrait  el  quiconque  nous  y  perdrions. 

VI.  —  Les  porte»  de  Tenfer  pour  le  pr«^tre. 

{ItX.  On  peut  sous  ce  titre  grouper  trois  sujets  que  saint  Liguori  traite 
dans  le  Selra  d'où  nous  extrayons  les  passages  les  plus  frappants. 

\.  L'inconfinenre.  Tei/tsum  cnstum  custodi.  Ante  omnia,  dit  Origène, 
nd'  t-nfos  qui  divinis  assistit  altarihus,  cnstitate  débet  acringi.  Et  qu'esl- 
il  l.t  i!  fionnant?  Les  habits  blancs  prescrits  pour  le  grand  prêtre  nétaient- 
\\<  \  _'o  de   la  chasteté  (pie  doivent  garder  les  ministres  du  Seigneur? 

I..-  i\-mêmes,  au  rapport  de  Plutarque,  exigeaient  la  chasteté  de 

(cr  ,t:i:-  ;  :      k'^  des  faux  dieux. 

\  »•///./  ml  -'/'  ni  m  ordinem  j>ermittatur  accedere^  nisi  aut  virgo  aut 
jirobiihr  Kiittttilis.  (Jui  post  acreptum  ordinem  lapsus  in  peccatum  carnis 
fuerit,  sarro  ordine  ita  rareat  ut  sine  /Mrnitentia  singulari.  ad  altaris 
minisferium  non  accedut.  ((irégoire  le  <Jrand). 

F/fn-s  diro,  gemens  denuntio  quod  cum  sarerdotalis  ordo  intus  çecidit, 
f,,r\^  ,n,, „,,!,■  l'iiii  gtare  non  jtoffrir  (\A.)  Le  prêtre  a  re«;u  l'onction  sainte, 
il  -  I.  qu'il  n'en  jn  ^  le  temple  saint,  auod  estis  vos. 

1  ilie  l'.Vgneuu   i'  (Juos  solares  radios  non   deberet 

r  I  /tus  illa,  quie  /lanr  rttrnem  tractât  /(.Saint  Ohrysoslomej.  (Juis 

,1,1.  i-rif  qui  lutosis  manibus  s<icratissimum  sarrttmentum  trartare 

y,.,,///,.     '   !     iinde  saint  Augustin.  Ils  porter  !é  plus  haut,  «l'aprês 

s. mil  i;.  I  II  II  i.  •  ■  iixipii  «M//^/«/...  intingere in  mSalratoris  manus 

uibus    paulo    ante  cames  attrerfarerunt !    «A'iui    qui   profère,  avec  une 
oudif  vniiilléf»,  l^s  pnrolps  d«»  la  consécration,  crache  à  la  face  <lu  Sauveur; 
(I   !  lie  en  cet  étitt, est  plus  coi;  -> 

I  ,  ;  dans  un  cloaque.    (>»/-  » 

pri  ,  i:  !  ,■     ColUt'l  li> 

l.h ii.-t I .  alias  nii 


l 


I  .111      I     (Mil  >  (• 


tin  IMerre  hamicn  ;  il  est 

ànic>.  ic  prise  incur ui- 1  i.i.u^.  .  .'..oii  Uernard  commentant  cc.> , —  - 

inpace  amaritudo  mea  aman$»ima,  dit:  Amara  priut  in  nect  marft/rum; 
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amarior  in  conpiclu  hfrreficorum  :  amnrissima  in  tii.ruria  ecclesiasti- 
corum.  Par  est  ft  non  est  pa.r.  Par  a  pat/anis,  pur  nb  hœreticis,  et  non 
p<ur  a  filiis  ;  filii  propriam  tnafrem  eriscernnf. 

De  ce  vice  découlent,  dit  saint  Tlioinas,  cœcitos  mentis,  odium  l>ei,  affec- 
tas pnrsfntis  sa-ntli,  horror  futuri.  ii,  ri,  q.  153,  a.  i.  Superceciilit  if/nis 
(lihiilinis).  commente  saint  Thomas,  et  non  viderunt  solem.  Vitia  carnalia 
ea-tinf/uïtnt  judiriiim  rafionis.  l*ar  elle,  comme  saint  Liguori  le  remarque 
après  le  I>octeur  anj^éliqne,  /lomo  mnjcime  reredit  n  iJeo.  Animalis  /lomo 
non  percipit.  (I.  (!ok.  ii,  14).  De  là  tous  les  vices  ;  car,  selon  saint  Uonaven- 
ture,  omnium  virtutum  eradicat  yenimina  ;  et  saint  Aiiibroise:  Luxuria 
seminnrium  est  et  origo  otnnium  vitiorum.  De  là  la  difficulté  de  se  corri- 
ger. Noc  rete  diaholi  si  quis  capitur,  non  cito  solvitur,  dit  saint  Jérôme  ; 
et  saint  Augustin  :  Dum  servifur  lihidini,  facta  est  consuetudo,  et  dum 
consuetudini  non  resistitur,  facta  est  nécessitas.  I/épervier  attaché  à  sa 
proie,  perd  la  vie,  en  se  laissant  tuer  par  le  chasseur,  plutôt  que  de  la  lâcher. 
Aussi  saint  (Ivprien  ilit-il:  Impudicitia  mater  est  impœnitentiœ.  L'autel  du 
Seigneur  ne  soulTrc  pas  d'autre  feu  que  celui  do  Tamour  de  Dieu,  dit  saint 
Pierre  Dainien  ;  quiconque  donc  v  apporte  la  flamme  des  passions  charnelles, 
sera  consumé  par  le  feu  de  la  divine  vengeance.  Ah!  si  celui  qui  entra  au 
festin  sans  la  robe  nuptiale,  fut  jeté  dans  les  ténèbres  extérieures,  qu'en 
sera-l-il  de  celui  «pii  y  porte  les  souillures  et  la  puanteur  d'une  honteuse 
Juxure?  Le  1*.  Segneri  dit  que  l'orgueil  a  rempli  l'enfer  d'anges,  et  que  ce 
vice  le  remplit  d'hommes.  Dans  les  autres  vices  le  déinnn  pèihe  avec  Tname- 
von;  ici,  c'est  avec  le  filet  (1).  (Voir  n.  1752). 

Le  vice  engendre  le  sacrilège. 

1725.  IL  Le  sacrilège,  siu'lout  à  l'autel.  (Voir  n.  1441.)  Ln  prêtre  est 
exposé  i\  administrer  ies  sacrements;  un  pasteur  surtout  peut  y  être  tenu 
à  toute  heure.  Quel  malheur,  si  chaque  ab.solulion,  chaque  communion  don- 
nées, chaque  baptême,  chaque   extrèmc-onction  administrés,   était  un   sa- 

(\)  .Si  on  se  contentait  de  Iraiter  ce  sujet,  on  pourrait,  dans  an  second  point,  donner 
les  moyens  de  garder  la  chasteté.  (Voirn.  '1G04). 

FciTB  DES  OCCASIONS  ET  i)B  l'oisiteté.  —  On  peut  citer  saint  Augnslin:  Nec  tamen 
guia  sancliores  sunt,  ideo  minus  carendœ  :  que  enim  sancliorei  fuerint,  eo  inagis 
alticiunt.  Le  P.  Consoloni  de  l'Oratoire  voulait  qu'on  ne  se  mil  en  rapport  avec  les 
femmes  môme  saintes,  que  comme  avec  les  Ames  du  purgatoire,  de  loin  et  sans  les 
regarder.  Réserve  donc  avec  une  domestique;  ne  pas  la  laisser  entrer  dans  sa  chambre 
pendant  qu'on  y  est,  et  s'interdire  la  sienne.  (  Voirn.  23,  1033,  1018,  6»,  1033  ei  1752>. 
On  pourrait  faire  toute  une  conférence  contre  l'oisiveté  ou  sur  le  travail,  et  établir  que 
nous  devons  à  Dieu,  au  prochain  et  à  nous-mêmes  de  travailler. 

I.  A  Dieu.  ■!<>  Comme  homme:  [n  sudorc  vullus  tui  vesceris  pane.  '2'  Comme 
chri'tien:  .Noire-Seigneur,  ses  enseignements,  ses  exemples.  Hegnum  cœlorum  rim 
patilur.  Abnegetsemotipstun.'A"  Comme  prêtres:  Euntes  doceteA^aeWes  fonctions,  quel 
ministère  et  quelle  charge  que  les  nôtres  l  les  saints  l'ont  compris.  Quel  scandale  quand 
dans  un  pays  tous  travaillent,  excepté  le  prêtre  I 

II.  Au  prochain.  Posui  vos  ut  eatis  et  fructum  afferatis.  Omnibus  debilor  suin. 
Eril  renier  servut. 

lit.  A  nous-mêmes.  Pour  expier  nos  péchés  et  nous  préserver  des  périls  de  l'oisiveté, 
et  surtout  pour  être  chastes.    ^ 

MonriricATios  (Voir  n.  1612  et  suivants,  ou  n.  1616).  Ebrietas  et  vinum  auferunt 
cor.  (Os.  IV,  11).  Facile  contemnilur  clericus  qui  vocalus  ad  prandium,  ire  non 
recui^at,  dit  saint  Jérôme;  et  il  ajoute:  «  Il  vaut  mieux  que  les  laTcs  nous  aient  pour 
consolateurs  aux  jours  de  tristesse,  que  s'ils  nous  avaient  pour  convives  tn  des  jours 
de  festin».  C'est  le  môme  saint  qui  a  dit:  Venter  mero  et  cibis  œstuansdespumat  in 
libidines. 

Humilité.—  (Voir  lOU  et  1758).  On  pourrait  y  ajouter  :  Qui  major  est  in  vobis  fiât 
sicut  minor.  {Lvc.  x\u,  26).  Saint  Laurent  Jusiinien  dit:  Humilitas  est  sacerdolum 
gemma;  saint  Augustin:  In  summo  honore,  summa  sit  ÂMmiiiias.  Quelle  honte,  dit 
saini  Grégoire,  de  voir  doctores  liamililaUs,  duces  superbiœ.  Si  glorientur  nuhes 
quod  genuerint  tmbres,  quis  non  irri(i(?«n  demande  saint  Bernard.  Servi  itiutiles 
sumus.  Si  Dieu  convertit  les  âmes  par  votre  ministère,  ce  serait  folie  de  vous  en  glorifier. 
La  boue  avait  les  mêmes  raisons  d'être  fière  de  la  guérison  de  l'aveug'e-né.  N'est-ce  pas 
souvent  un  fruit  de  la  vanité,  fille  de  l'orgueil  et  ennemie  de  l'humilité  et  de  la  chasteté, 
que  de  porter  des  franges  à  ses  vêtements,  une  longue  chevelure  bien  ajustée.  Vir  si 
comam  nutriat,  ignominia  est  illi,  etc. 
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crilègc!  De  ià  l'obligation   pour  tout  pasteur  surtout,  d'<Hrc  toujours  en  état 
(le  ).'ri\i:c. 

Mais,  necessario  fatemur,  dit  le  concile  de  Trente,  nullum  aliud  opus 
atleo  sanctum  a  Chrisfi  fidelibus  tractari  passe  quam  hoc  fremenau/n 
mysterium.  (L'Eucharistie,  Ses.,  2,  2).  Ilabuit  borein  judœus,  dit  saint 
Pierre  de  <^lunv,  hahet  C.hristuni  Christianus.  Quis  dubitat,  dit  saint  (iré- 
goire.j/t  ipsd  immo/ationis  hoi'd,ad  sacerdofis  vocem,  cœlos  aperiri,in  illo 
Jesu  Chnsti  mysterio  anyelorum  choros  adesse  ?  Safis  apparet  omneni 
operam  in  eo  ponendam  esse,  ut  ijuantd  maximd  fieri  potest  interiori 
cordis  inunditui,  (hoc  mysterium)  perayatur  fTr.).  ("est  ce  que  signifie  la 
blancheur  de  l'aube  dont  le  prêtre  est  revêtu.  Dieu  honore  tant  le  prêtre  ;  à 
son  lour  le  prêtre  doit  l'honorer,  et  comment  ?  iVo/t  in  cuit û  vesfium,  dit 
saint  Bernard,  se'/  ornât is  moribus,  studiis  spiritualibus,  operibus  bonis. 
1-e  prêtre  en  état  de  péché  le  déshonore  autant  (pi'il  est  en  lui,  il  rcjeUc  ses 
propres  souillures  sur  cette  hostie  sainte,  <{Hœ  nulla  malitiâ  offerentium 
inyuinnri  potest.  Tout  péché  du  prêtre  est  très  grave;  mais  il  y  a  loin  de 
r.églii:or  les  ordres  du  prince,  à  chercher  à  le  percer  d'un  dard,  dit  l'ierre 
hamien.  heterius  nemo  /leccat  yuam  sarerdos  t/iii  indiyne  sacrificat  ;  aliter 
peccantes  quasi  Dominum  in  rébus  ejus,  offendimus  :  indiyne  vero  sacri- 
fiaintes  velut  in  personam  ejus,  tnanus  injicere  non  timemus. 

Hiiand  le  prêtre  en  état  de  péché  monte  à  l'autel  et  qu'il  baise  les  saintes 
Ueliqiios,  Notre- Seigneur  ne  lui  dit-il  pas:  Juda,  oscuto  Filium  hominis 
tradisf  Lorsque  le  prêtre  étend  la  main  pour  se  communier,  Notre-Sei- 
gneur  lui  dit:  Ecce  manus  tradentis  me  mecum  est  in  mensa.  Kn  effet. 
Notre- Seigneur  révéla  à  sainte  Hrigitle  rpie  taies  sacerdotes  sunt  reri  prodi- 
tores.  M  Hélas  !  s'écrie  saint  Honaventure,  il  y  a  des  prêtres  malheiu'cux  et 
insouciants  de  leur  salut,  qui  mangent  le  (iorps  de  Jésus-Christ  à  l'autel 
comme  la  chair  de  vils  animaux,  qui,  couverts  et  souillés  d'abominations, 
ne  rougissent  pas  de  toucher  de  leurs  mains  infAmes,  de  baiser  de  leiu-s 
lèvres  impures  le  Kils  de  Kieu,  le  Fils  unique  de  la  Vierge  Marie!  Oui,  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  si  Dieu  a  pour  agréable  le  sacrifice  de  tels  hommes, 
il  est  menteur:  il  se  fait  le  compagnon  des  pécheurs.  Non,  de  tels  hommes 
ne  suni  point  des  prêtres, mais  des  sacrilèges;  ce  ne  sont  point  des  chrétiens, 
mais  îles  hérétiques  ;  car  sans  doute,  s'ils  avaient  une  foi  sincère  et  véritable, 
ils  craindraient  de  se  livrer  au  péché,  ou  du  moins  ils  s'abstiendraient  de 
célébrer  ». 

.Saint  Augustin  a  écrit:  Gravius  peccant  indiyne  offi'rentes  Christum 
reynantem  in  cœlis.  yuam  qui  eutn  crucifi.verunt  amhiilantem  in  terris. 
Si  roynorissent,  nunt/uam  cruci /{.rissent.  Semel  Judivi  manus  Christo 
infulerunt,  isti  yuofidie  tnanus  lacessunt.  Oh  !  manus  prœscidendœ  ! 
(Tert.i  Celui  qui  vient  de  donner  à  Jésus  la  vie  eucharistique  devient  m 
Miêiiic  temps  son  bourreau.  La  même  bouche  qui  a  enfanté  en  quehpie  s.;  !,• 
le  Siiiivciir,  en  proférant  les  paroles  sacrées,  devient  son  tombeau.  Saitii 
(  iirvsi.stome  va  plus  loin  :  .ifulto  dn'monio  pejor  est  qui  peccati  conscius 
am-i/ifadaltare:  Les  déwions  tremblent  en  présence  de  l'autel  :  c'est  ce 
(pie  vil  sainte  Thérèse  pendant  qu'un  nuiuvais  prêtre  célébrait  ;  et  le  sacri- 
lège au  lieu  de  trembler  :  Filium  Dei  conculcaf,  lui,  ad  rujus  aspectuni 
volumntf  cadi  contremisrunt.{hn\.\\\\,  W).  //eu !  socr'io  saint  Bernard. />o- 
min^  /ffun.ffiiia  i psi  sunt  in  persecutionetud  primi  qui  videntur  in  ecclesid 
tua  ■m.  Saint  Liguori,  dans  sa  théologie  morale,  dit  ipie  le 

|ir.  fait  un  péché  grave,  l"en  consacrant,  2"  en  admi- 

uisliani,  .,i"   en  rc. cvunl,  4"  en  administrant   A  un  indigne  le  sacrement  de 
l'autel. 

Quelle  fin-eur  de  ■  !  -  '       i^t  on  damnation,  le  sacriûce  en  sacrilège,  la 

vie  en  mort!  Du  iii'  is.  ne   monte/  pas  à  laulel,  ne  vous  appro- 

chez |>as.   Hélas!  loi  <ii  ok-  i<  <.  ie  besoin  de  cacher  la  honte  d'une  vie  cou- 
pable fait  tout  fouler  aux  pieds. 

Vtr    ei  qui  se  a/ienum   fererit   ah  fo,  et  multum   ivr^i  yi/i  f »"'""""'"« 
artesserit,  dit  saint  Bernard.    Vw  sarrileyis  manibus,  dit    saml    I  ' 
Villeneuve.  Omne  supnlidum  minut  ett  delicto  quo  tlhristus  von' 
in  hoc  tacrificio  ;  maledirti  tunt  in  cœlo  et  in  terrd,  connue  Nolrc-.seigncur 
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le  r^v^la  k  sainte  Hrlgilte,  ef  ab  omnibus  rreafuris  quia  ipsœ  ohediunf 
f}eo,  ef  ipsi  spreverunt.  Prope  est  manus  iila  et  scriptura  terrihilis  :  Mane, 
Thecel,  Phare*. 

Aumerafum.  \'n  sacrilège  siiflit  pour  mettre  fin  A  toutes  les  grftres. 

Appensum.  Vn  le)  crime  peut  faire  pencher  la  balance  de  la  justice  vers  la 
perte  (•tornellc  d  un  pn'^tre. 

Divisum.  L'abus  dos  choses  saintes,  dit  Massillon,  mène  à  tout,  excepté  au 
repentir.  Dieu  méprisé  le  séparera  de  lui  pour  toujoui-s.  C'est  à  l'autel  que 
seront  fixées  les  chaînes  qui  attacheront  à  jamais  cet  esclave  du  démon. 
Sumentes  indif/ne  prœ  rœteris  delicta  f/raviora  committunt,  et  pertinaciu- 
res  in  malo  surit.  (Sarnt  Laurent  .lustinien). 

Le  sacrilège  étoulTe  le  remords.  Veux-tu  n'avoir  aucun  remords,  disait 
Luther  A  un  de  ses  prêtres  apostats,  dis  la  messe.  Le  malheureux  avait 
expérimenté  ce  qu'il  disait.  Il  est  écrit  de  Judas  :  Post  buccellam.  introirit 
in  eum  Satanas.  Le  sang  d'.Abel  criait  contre  Caïn.  Le  sang  du  juste  iXabolh 
criait  contre  .\chab  et  Jézabel,  et  attirait  sur  cette  reine  cette  menace  pro- 
phétique qui  se  réalisa  :  Canes  lingent  saïujuinem  Jerahel.  (III  Rec.  \xj, 
Î9.)  (ju'en  est-il  donc  du  sang  de  Jésus  profané?  L'histoire  rafiporto  que, 
dans  un  concile,  les  évèques  signèrent  la  condanmation  d'un  hérétique,  après 
avoir  trempé  leur  plume  dans  le  calice  consacré.  Image  de  ce  que  fera  le 
.Sauveur  à  son  trilxinal  contre  les  prêtres  sacrilèges;  son  sang  servira  à 
écrire  l'anathème  qui  doit  les  foudrover. 

La  sri'ur  Marie  Crucifiée  vit  un  jour  célébrer  la  messe  sacrilègement.  et 
elle  entendit  une  trompette  cflrayante  qui  résonnait  :  /'Ifio,  pœna,  dolor. 
«  N'en  doutez  pas,  disait  Massillon  de  son  temps,  si  les  fiéaux  nu  ciel  sont  si 
comnnms  et  si  terribles  en  nos  jours,  si  les  maux  et  les  discussions  de 
l'Kglise  semblent  croître  et  s'aigrir  chaque  jour,  si  les  calamités  publiques 
sont  si  durables,  si  les  maux  se  multiplient  sur  nous,  c'est  la  profanation  des 
choses  saintes  qui  arme  la  justice  divine,  ce  sont  les  méchants  prêtres  qui 
attirent  ces  malheurs  sur  le  peuple.  » 

Si  inimirus  meus  maledixisset  mihi...  tu  vero  homo  unanimis,  etc. 
(Contrition,  espérance,  résolution.) 

L'impureté  et  le  sacrilège  engendrent  le  scandale. 

17i(j.  Ili.  Le  Scandale.  .Nous  avons  dit,  n.  830.  quelle  est  la  malice  du 
scandale  pour  les  fidèles,  qu'en  serait-il  donc  pour  les  prêtres  ?  4"  Vos  estis 
sal  terrœ.  quod  sisal  eranuerit.  in  quo  salietur.  2»  Vos  estis  lux  mundi, 
quod  si  lumen  quod  in  te  est,  tenehrœ  sunt,  ipsœ  tenebrœ  quantœ  erunt. 
(.Mat.  VI.  'i',\.)  Aussi  saint  (irégoire  dit  :  Causœ  ruinœ  populi  sunt  sace.r- 
dotes  viali.  Sidéra  errantia  dont  la  lumière  sinistre  ne  peut  conduire  <p»e 
dans  les  abîmes  où  elles  se  précipitent.  'A"  Vous  êtes  les  pasteurs.  Cum 
pastor  per  abrupta  (jraditur  consequens  est,  ut  in  preripitiurn  gre-t 
feratur.  (Saint  (irégoire.)  Grex  perditus  factus  est  jtojnilus  meus,  pas- 
tores  eorum  sedurerunt  eos.  (Jkr.  i.,  fî.  Les  pasteurs  deviennent  des  loups. 
4"  Ils  sont  la  tète  du  corps  de  l'Eglise;  si  la  tête  est  malade,  comment  les 
membres  seraient-ils  sains  ?  5"  Ils  sont  /es  bases  du  temple,  comme  les 
a|>pelle  saint  Crégoire.  L'édifice  croule  si  les  bases  viennent  à  manquer. 
Dispersi  sunt  lamdes  sanctuarii  in  capite  omnium  platearum  :  ce  que 
saint  Jérôme  applique  aux  prêtres  scandaleux  qui,  dispersés  par  les  chemins, 
ne  servent  qu'A  faire  tomber  les  pauvres  laïques.  6»  Presbijter  prœbens  iter. 
Teipsum  prœbe  exemplum.  Nihil  est  quod  alios  magis  ad  pietatem  et  Dei 
rultum  assidue  instruat,  quam  eorum  vita  et  exemplum,  qui  se  ditnno 
ministerio  dedicaverunt.  Cum  enim  a  rébus  seculi  in  altiorem  sublati 
locum  conspiciuntur,  in  eos  tanquam  in  spéculum  reliqui  oculos  conji- 
ciunt  et  ex  eis  sumunt  quod  tmitentur.  (Trid.  ses.  22.  Cap.  i.  de  re- 
formât.) 

7'>  Vous  êtes  les  pères  des  chrétiens,  comme  le  dit  saint  (Irégoire  ;  et 
saint  Clirvsostorne  :  quasi  totius  orbis  pater  sacerdos  est.  De  tels  pères 
ne  deviennent-ils  pas  d'odieux  parricides,  en  devenant  la  cause  de  la  mort 
de  leurs  enfants?  Et  de  même  que  les  parents  pèchent  doublement  en 
péchant  devant  leurs  enfants,  de  même  les  prêtres,  dans  les  fautes  scanda- 
leuses qu'ils    commettent,  pèchent  gravement  contre  la   charité   et,  de 


PORTES  DE    l'enfer  711 

ftlus.  contre  leur  devoir  d'état,  en  même  temps  que  contre  la  vertu  qu'ils 
>lesscnt. 

8'>  Leurs  scandales  ont  du  reste  une  efficacité  désastreuse.  Le  démon 
réussit,  de  l'aveu  mt^me  des  païens.  A  rendre  les  hommes  vicieux  en  leur 
faisant  iidortM-  les  vices.  Or,  dit  saint  Lipuori,  ce  que  le  démon  obtenait  par 
le  moven  de  ces  slupi<les  divinités,  il  l'obtient  par  le  moven  des  pn^tres 
scandaleux;  car  les  pauvres  tidclos  se  pereuadent  que  ce  qu  ils  voient  faire 
par  leurs  pasteurs  leur  est  permis,  ou  du  moins  n'est  pas  un  si  grand  mal. 
Saint  l»ernard  parle  de  préti'es  catlioli<pios  dans  leurs  prédications  et  héréti- 
ques dans  leurs  moMirs  ;  ils  font  par  leurs  exemples  ce  que  les  hérélicpies 
faisaient  par  leurs  erreiu's,  et  ils  sont  plus  redoutables  «jue  les  hérétiques 
eiix-mi-mes;  car  les  exemples  sont  plus  ellicaces  ipie  les  paroles.  D'ailleurs 
on  peut  se  parer  des  hérétiques,  on  est  obligé  de  recourir  aux  prêtres,  .\ussi, 
si  vous  faites  im  reproche  à  certains  pécheurs,  iis  vous  disent  :  Quid  non 
tafia  clerici  et  majoris  ordinù  faciunt  f  Plutanpie  dit  que  les  princes  qui 
donnent  le  mauvais  exemple,  mettent  du  [toison  non  pas  seulement  dans  une 
coupe,  mais  dans  la  source  elle-même.  Qu'en  est-il  donc  du  prêtre,  chez  qui 
tous  doivent  |iuiser  ?  Quis  cœno  fontem  rei/uirat  ?  (Saint  Hernard.)  Qui  ira 
leni  r  des  conseils  salutaires:*  Nudessine  aqiid  ;  et  s'ils  en  donnent, 

qu( ,  iié  auront-ils?  Si  un  laïque  s'écarte  de  la   voie.  <lil  saint  Ber- 

nard, Il  [•cni  seul  ;  mais  si  c'est  celui  qui  esta  la  tête  des  autres  qui  s'égare, 
il  nuit  à  tous  ceux  dont  il  a  la  "direction.  <]ombien.  ajoute-t-il,  qui.  en  consi- 
dérant la  vie  de  certains  prêtres,  n'évitent  pas  le  pécliê,  mé|»risont  les  sacre- 
ments, ne  redoutent  pas  l'enfer  et  ne  désirent  plus  le  «-iel!  Saint  Jean  «ihrv- 
sostome  dit  que  les  infidèles,  en  voyant  la  conduite  «le  certains  prêtres, 
disaient  que  le  Dieu  des  chrétiens  n'était  pas  le  vrai  Dieu,  ou  qu  il  était 
mauvais.  Saint  Jérôme  a  écrit  :  Veteres  scrutans  historias,  invenire  non 
iwssum  sciduse  Ecclesiam  et  pojnttos  sedu.visse  prœfer  eos  qui  sarerdotes 
a  Deo  positi  sunt  (1).  Hélas!  si  on  interrogeait  les  réprouvés,  combien  qui 
accuseraient,  comme  étant  les  auteurs  de  leur  perte,  ceux  qui  devaient  les 
sauver  ! 

«  Il  faut,  dit  Massillon,  que  les  miséricordes  de  Dieu  soient  bien  gramles 
sur  ime  paroisse  conduite  |)arun  [tasteur  scandaleux,  pour  que  quelques  Ames 
puissent  se  préserver  de  la  contagion;  et  il  ajoute  :  Tant  que  les  ministres 
ont  été  saints,  la  sainteté  a  régné  parmi  les  fidèles.  La  pureté  du  christia- 
nisme n'a  commencé  à  déchoir  qu'avec  la  décadence  du  ministère  ;  ainsi 
c'est  nous  seuls  qui  décidons  pour  ainsi  dire  de  la  perte  ou  <lu  salut  des 
peuples.  » 

Saint  Vincent  «le  Paul  écrivait  à  un  prêtre  :  ««  Disons,  Monsieur,  <|ue  c'est 
de  lii  iDauvaise  vie  des  ecclésiastiipies  que  sont  venus  tous  les  désonlres  qui 
ont  d.solé  cette  sainte  épouse  «lu  Sauveur  ;  que  diraient  nos  anciens  Pères 
s'ils  Voyaient  la  profanation  que  nous  y  voyons,  eux  qui  ont  estimé  (pi'il  y 
avait  fort  peu  de  prêtres  sauvés,  quoique  de  leur  temps  ils  fussent  île  la  plus 
■     '■     '  :<erdotes,  quia  vohis  judicium  est  tjuoniam 

.  et  rete  e.rpansum.  (f)s.  v.  l.)  Les  prêtres 
S' .iiici;ii.'u\  iijiin  its  ;iiin?..  i>;iii»  la  persécution  de  Sapor,  im  prêtre,  noujmé 

(1)  IVIâge,  Eutych^s.  Ft;"-—  "•■'•cr.  CEcoiam—^"  v..i--ip  ^. ,;.->.  r.nAi-n.  ^hos, 
Célestiui,  Calvin  étaient   <  Ires.    Nesl'  '■    pa- 

iriarclies.   L'archevêque  de  '  y  eut  la  gr.n  terre. 

r.e  sont  les  antipapes  qui  ool  o^ré  plui  de  vingt  scbibuies  et  armé  les  ruyaumes  les  uns 
contre  le»  «iitre». 

à  m 

i<.v  ^  .._.. 


>iir  la  sérénité  avec  laquelu  mu- 

«   contre  lui;  el  il  dit  A  un   '  'mn 

cunuuc  lui  :  l'i-  ■  it.-  prélics    qui  ont  ftirmé  la   m 

lyran,  que  cf    -  le»   pr<^ires  C'insti'.uliiinnois  ijn 

Ils  ont  seu's  as  •"•  ■■' '•■'  '   • 

que  ce  seraient 

qui  conduiraient  '  t       ■  - 

béte  féroce. 
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Paul,  ayant  apostasie  pour  garder  ses  trésors,  et  ayant  reçu  l'ordre  d'égorger 
liii-m^mc  cinq  vierges  qui.  autrefois  ses  paroissiennes,  avaient  servi  comme 
diaconesses  et  comme  chanteuses  dans  son  église,  ces  vierges  le  voyant 
avec  le  glaive  du  boiuTcau,  l'apostrophèrent  en  ces  termes  ;  «  LAche  pasteiu-, 
c'est  ainsi  que  tu  te  jettes  sur  ton  troupeau,  et  que  tu  égorges  tes  brebis  ! 
C'est  ainsi  que  change  en  loup,  homme  ra|)ace.  tu  ravages  le  bercail  ?  Est-ce 
là  le  fruit  du  sang  (jui  donne  la  vie  et  que  tu  offrais  A  notre  bouche?  »  Se 
pourrait-il  qu'un  prêtre  méritAt  d'entendre  de  semblables  reproches  des 
Ames  qu'il  devait  sauver!  Ne  soyons  pas  hypocrites.  Dieu  garde!  Mais  mieux 
vaudrait  l't^tre.  que  de  devenir  scandaleux.  Que  celui  «jui  veut  se  danmer  le 
fasse  au  moins  seul,  qu'il  ne  damne  pas  les  autres  avec  lui.  Pauvre  Eglise  de 
Dieu  !  Filii  matris  meœ  pugnaverunt  contra  me.  (Cant.  i.  0.)  Les  scanda- 
leux font  ta  honte  en  même  temps  que  la  leur,  et  la  ruine  de  tes  enfants. 
Les  scandales  ont  pris  la  place  des  persécutions,  lis  font  plus  de  victimes  que 
les  édits  des  tyrans.  On  résistait  aux  menaces,  on  écoute  les  flatteries  et  les 
mauvais  conseils  ;  on  se  faisait  ime  gloire  de  mourir  pour  Dieu,  on  ne  sait 

fdus  vivre  pour  lui.  Qu'importe  que  la  foi  soit  conservée,  si  la  pureté  faitnau- 
ragc  ?  Les  œuvres  saintes  ne  sont-elles  pas  nécessaires  au  salut  ?  Kn  ruinant 
les  mœurs,  on  peuple  l'enfer  ;  les  tourments  en  faisant  des  martyrs  peu- 
plaient le  ciel.  L'Kglise  et  les  âmes  auraient  à  regretter  les  premiers  persé- 
cuteurs, si  elles  avaient  des  prêtres  scandaleux. 

9»  Châtiments.  Les  Néron,  les  Caligula  et  les  autres  ennemis  du  nom 
chrétien,  ont  été  chfttiés  dès  ce  monde  par  une  fin  tragique,  en  attendant  les 
supplices  éternels.  Quels  châtiments  sont  réservés  aux  sranrialeux!  Vœ  ho- 
mxni  illi  :  mais  les  prêtres  tôt  murtibus  digni  sunt,  dit  Saint  (irégoire,  (/uot 
ad  subditos  ea^empla  transmittiint.  Quels  lléaux  seraient  assez  grands  pour 
punir  les  messes  indignement  célébrées,  les  sacrements  profanés,  le  parricide 
des  f\mes  qui  allaient  demander  au  prêtre  un  appui  et  qui  l'ont  trouvé  indif- 
férent oti  séducteur?  Quel  sera  son  sort  au  Jugement  de  Dieu,  quand  le  Sei- 
gneur réalisera  cette  parole  :  Occurram  Us  quasi  ursa,  raptis  catellis  ! 
(Os.,xni,  8). 

u  Donc,  prêtres,  mes  frères,  gardons-nous  de  perdre  les  ftmes  par  nos 
mauvais  exemples,  nous  que  Dieu  a  placés  sur  la  terre  pour  les  sauver.  Et 
pour  cela,  il  faut  éviter  non  seulement  toute  action  illicite,  mais  l'ombre 
même  du  mal.  Avoir  dans  la  maison  déjeunes  domestiques,  bien  qu'elles 
ne  soient  pas  une  occasion  de  péché  (ce  qui  est  iuipossible),  c'est  du  moins 
une  apparence  de  mal,  et  le  prochain  peut  en  être  scandalisé.  »  (Saint 
Liguori).  Ab  omni  specie  mala  abstinefe  t^os  ;  c'est  ce  que  ne  comprennent 
pas  certains  prêtres  qui,  entendant  blAmer  quelques-unes  de  leurs  relations, 
veulent  tenir  tête  à  l'orage,  sous  prétexte  qu'elles  ne  sont  pas  coupables. 
Mais  ruiner  sa  réputation  et  faire  mépriser  le  sacerdoce,  est-ce  donc  inno- 
cent ?  Et  n'est-ce  pas  une  présomption  ridicule  d'espérer  imposer  silence  à 
l'opinion  publique  en  la  bravant  ?  En  se  raidissant,  au  lieu  de  se  justifier,  on 
acnève  de  se  compromettre  ;  et  on  fait  croire  à  une  passion  bien  criminelle, 
puisque  rien  ne  peut  en  faire  écarter  l'objet.  «  11  faut  aussi  bien  se  garder  de 
prononcer  certaines  maximes  du  monde,  comme  celles-ci  :  //  ne  faut  pas  se 
laisser  marcher  sur  le  pied  ;  il  faut  tirer  bon  parti  de  la  vie  présente  ; 
heureujo  qui  a  de  l'argent  ;  et  en  parlant  des  pécheurs  obstinés  dans  le 
crime  :  Dieu  est  miiéricordieujc.  il  compatit  à  nos  misères.))  (Saint  Liguori.) 
U  y  a  d'autres  propos  qui  ne  sont  pas  moins  funestes.  Par  ex.  :  Une  mère  de 
famille  a  autant  de  mérite  qu'une  vierge,  ou  autres  paroles  de  ce  genre. 
Une  proposition  générale  ainsi  conçue  est  hérétique.  Quel  grand  mal  n'y 
aiu-ait-il  pas  de  louer  un  homme  qui  offense  Dieu  :  par  ex.  :  qui  se  venge, 
qui  entretient  des  liaisons  criminelles?  Saint  Jean  Chrysostome  dit  :  Longe 
pejus  est  collaudare  delinquentes  auam  delinquerè.  Celui  d'entre  nous 
nui  aurait  eu  le  malheur  par  le  passé,  de  donner  scandale,  ou  occasion  de  scan- 
dale, doit  savoir  qu'il  est  rigoureusement  obligé  de  le  réparer  par  de  bons 
exemples  :  iXolite  cœlum  claudere,  dirons-nous  avec  saint  Augustin,  claudi- 
tis  dum  maie  vivere  osfenditis.  Evitons  môme  les  petites  fautes  :  Splendidœ 
vestis  manifestioressunt  înaculœ.  dit  Saint  (Irégoire  de  Nazianze.  (Saint 
Liguori). 


LE  CIBL  713 

r<;l  rf^  in.*mo  assez  de  ne  pas  scandaliser?  Et  ne  pas  faire  le  bien,  n'est-ce 
]  ?  N'est-ce  pas  faire  croire  aux  (idèlcs  que  le  péché  n'est  rien, 

q  ihose  indilTéronle,  qu'il  n'est  pas  si  urgent  de  faire  arriver  le 

règne  de  l)ieu.  Kst-ce  b;\tir  que  de  ne  pas  démolir,  est-ce  cultiver  une  vigne 
que  de  ne  pas  la  dévaster,  est-ce  paître  le  troupeau  que  de  ne  pas  l'égorger  ? 
!.e  prêtre  serait-il  semblable  à  ces  voleurs  qui  veulent  qu'on  leur  sache  gré 
lu  mal  (piils  ne  font  pas?  Tôt  occidimus  quot  ad  mortein  iretepidi  videmus. 
(Saint  (irégoirc). 

Il  n'v  a  prosfjue  pas  de  milieu  pour  un  prêtre  :  s'il  n'édifie  pas,  il  scanda- 
lise ;  s'il  ne  vivifie  pas,  il  donne  la  mort  ;  s'il  n'inspire  pas  la  piété  par  sa  con- 
duite, il  autorise  le  vice.  (Massillon.)  Liber  laicorum  vita   clericoruni.  Du 
■^s  seront  efficaces,  quand  elles  seront  soutenues  par  nos  saints 
(irégoire  de  Nazianze  ne  dit-il  pas  (pie  la  parole  de  saint  Ba- 
aii  un  l'innerre.  parce  que   sa  vie  était  un  éclair?  Donc  liiceat  liuc. 
■i  cornm  hoininihus.  n.  Le  zèle  du  pasteur  est  la  lumière  du  troupeau.  Il 
'  '    pasteur  resplendisse  par  ses  mœurs  et  sa  vie,  afin  que  les  fidèles 
'■  confiés  puissent  voir  en  lui,  comme  dans  un  miroir,  ce  qu'ils  ont 

le  mettre  en  pratique  ;  ce  qu'ils  ont  à  éviter  pour  ne  pas  se 

Grégoire.)  —  Par  la  chasteté,  par  la  piété  au  saint  Autel, 
,.,w  ....... .,...  -,  saintes,  entraînez  dans  votre  course  vers  le  ciel,  tous  ceux  que 

vous  pourrez. 

VII.  —  I.e  cîel. 

1727.  ("e  sujet  va  à  la  fin  de  lu  retraite.  V.  n"  1177,  auquel  on  peut  entre- 
mêler les  [tonsées  qui  suivent  :  Laudabimus,  dans  le  ciel  chaque  élu  chante 
si]i  II  I\  K' des  prédestinés,  ses  délicieux  souvenirs,  et  l'hvmne  invariablede 
:  Abraham,  le  généreux  sacrifice  de  son  cher  Isaac  ;  Moïse,  le  can- 
I   _  .1  délivrance  et  les  prodiges  du  désert  ;  David,  les  éternelles  miséri- 

cordes du  Dieu  de  Jacob  ;  Isaie,  les  grandes  douleurs  et  les  éclatants  triom- 
phes du  Désiré  des  nations  ;  Daniel  soupire  les  désirs  du  .Messie,  les  plaintes 
t!i'  IV'xil,  les  captifs  de  Babvlone,  les  rives  du  Jourdain,  et  les  tombeaux  de 
lr:!v  frères;  saint  Jeanliajitiste,  les  charmes  du  divin  Agneau;  et  le  bien- 
i[ile,  les  ineffables  délices  de  la  charité  fraternelle  ;   Pierre  célèbre 
■  croix  du  Capitole  ;  et  Paul,  les  brillantes  dépouilles  de  Corinlhe 
os  ;  les  .Martvrs,  la  puissance  de  Jéhovah  et  leurs  glorieuses  victoi- 
■ifer  huuiilié  ;  les  anachorètes,  les  douceurs  de  la  solitude  cl  de   la 
I  ,  Il  ;  !'  -  '.!.  i_"^.  les  charmes  de  la  pudeur  et  de  l'innoccace  ;    Am— 

lni.i-i'.    \   -  i     !i     \       ir,   Vincent   de   Paul,  les  pro<ligieux  succès   du  zèle 
K'ursconvcrlisreclisent  tous  ensemble  le  touchant  retour  de 
la  maison  de  son  tendre  père,  et  les  immortelles  couron- 
II.  s  (M   M  .isteiii"s!...  Transportés,  ravis  de  ce  «-oncerl  unanime   et 

varié  de  1  i    d'IIosanna.  nous,   prêtres  de  Jésus-Cilirist  qui.  comme 

les  anrioii^  [.■•,.,  es  de  la  captivité,  chantons  aussi  les  amours  de  la  patrie 
al. sente,  nous  em[»arant  à  l'envie  du  grand  orgue  de  lélernité.  nous  enlon- 
ii.i,,..<  ,l..iv  iiii  X  ,liii  (Miili.iiisjasme  :  Suisum  corda;  et  les  peuples  accou- 

f/tiberfiiis  ad   l>ominum  —  dratins  Uf/amus 

licuples:  Dif/niim  efjusfum  est  .'...  Saint,  saint. 

s  armef's,  diront  i\  leur  tour,  sur  leurs  Ivres  mélodieuses. 

ns:  la  terre  et  les  lieux  sont  remplis  de  sa  gloire:   hon- 

II'   ir.  piiipir»',  u  au    divin  .\gneau  qui  a  sauvé   tous  les  huuunes  ! 

\|    :i.\  fpite  \  tondre  .pie  la  .oloinbe.  mais  plus  forle  (luune  armée 

!e  Heine,  couronnée  de  douze  éloi- 
aussi,  elle,  dans  l'ivresse  de  son 
Ixiiiheiir  il  de  sa  ni  iiun.ii.ssuui.:e  .  Mni/nifK  ut  anima  rufa  ltaminum\  Mon 
àiiic  glorifie  le  Seigneur  de  m'avoir  donné  pour  enfants  tous  rcs  Mienheureux 
.jui  ('ntourcnt  mon  trône  et  qui  partagent  lu  félicité  de  leur  Mère  :  Mat/ni- 
jii  lit  anima  mea  Ihtminum  ! 

I'.  '  ■'       !   comme  î      '  '        '    •  '    -ir.  le 

in  im  lendr  'eu- 

reuT  iiMMii.-.  ii.iit.Mii  .1  I  t-ii.ler  souveiil  • .  :»  i.i>  .^.^.m.i.  .^  ,..ii.m..-      ■. ;/t"  «?/ 

videte  quoniam  suavis  ett  l)ominu*î  (Psal.,  wxiii,  D.)  O  vous  tou»,  me» 
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/•lus,  no  craignez  iioinl  qui!  larissp  oc  fleuve  de  voluptés  dans  lecpiel  vous 
vous  désaihMT/,  à  longs  traits  !  Gnistuteet  videte,  </uoniam  suuvis  esf  Donii- 
nus  j'i.v  ifui  diliyunt  illuni  !  O  vous  siirloul,  valeureux  disciples  de  uïon  l'ils 
bien-ainié,  vous  (jui.  par  vos  labeurs  et  vos  exemples,  avez  introduit  dans 
mon  immortel  séjour  celle  multitude  innombrable  de  Hienbeureux  qui  vous 
béniront  éternellement,  vous  serez  assis  sur  ces  trônes  éclatants  et  inébran- 
lables que  ma  justice  et  ma  bonté  réservaient  A  votre  dévouement  et  à  votre 
fidélité:  éternellement  vous  me  contemplerez  face  à  face;  vous  m'aimerez  de 
toutes  les  puissances  de  votre  cœur;  vous  me  comblerez  de  bénédii^tions  et 
vous  tressaillerez  d'allégresse.  E.TsnUnMtis  et  vos  nuque  in  semjiifernumt 
!'ne  fois  arrivés  dans  le  ciel,  nous  dirons  donc  :  .le  suis  heureux  pour  l'éter- 
nité!... Fetitittenius  inr/î'edi  in  illam  requiem.  (Hkhk.,  iv.  ■11.)  IIAtons-nous 
d'entrer  à  l'envi  dans  ce  sanctuaire  de  la  paix,  (iardons-nous  bien  de  perdre 
le  peu  il'années.  le  peu  de  jours  peut-ôtreipii  nous  restent,  à  reciiercher  <les 
honneurs  éphémères,  à  amasser  des  ricliesses  périssables,  à  poursuivre  de 
faux  plaisirs  qui  retarderaient  notre  marche  et  nous  feraient  oublier  l'unique 
objet  de  tous  nos  vœux!  «  Depuis  que  mon  œil,  s'écriait  saint  Augustin,  a 
pénétré  dans  la  cité  de  mon  Dieu,  il  ne  peut  plus  contempler  les  choses  de 
la  terre  ;  mes  mains  défaillantes  ne  peuvent  plus  soutenir  ma  lyre  attligée.  » 
Oui,  beau  paradis,  depuis  que  tu  t'es  montré  à  moi  dans  toute  ta  splendeur, 
mon  cœur  se  dessèche  d'ennui!  Champs  paternels,  loin  de  vous  je  languis 
tous  les  jours!  ()  Dieu  de  Jacob,  à  mon  l'èit;,  quand  permettrez-vous  à  votre 
(ils  bien-aimé  de  vous  presser  dans  ses  bras  et  de  couvrir  votre  front  de  ses 
tendres  baisers?  Quand  lui  direz-vous  comme  au  serviteur  fidèle  de  l'Evan- 
gile :  Intra  in  f/audium  Domini  fui.  (M.\t.  xxv,  21.)  A  celte  parole  du 
î^auveur,  l'Ame  du  juste,  l'Ame  du  prêtre  s'élance  vers  sa  nouvelle  patrie  avec 
la  rapidité  de  l'éclair;  portée  sur  les  ailes  des  anges  (|ui  la  félicilenl  sur  sa 
glorieuse  destinée,  elle  a  franchi  en  un  clin  d'o'il  l'immensité  îles  airs;  déjà 
elle  est  arrivée  au  brillant  séjour  qu'elle  doit  désormais  habiter.  .\  l'aspect 
éblouissant  de  la  couronne  immortelle  qui  va  ceindre  son  front  radieux,  elle 
s'écrie  dans  les  transports  d'ime  joie  quelle  ne  peut  plus  contenir  :  Je  vous 
salue,  ù  aimable  Sion,  demeure  chérie  de  mes  ancêtres!  je  contemplerai 
flonc  éternellement  vos  ravissantes  beautés!  Je  vous  salue,  Trinité  adorable, 
qui  M)'avcz  aftpelée  du  néant  pour  me  faire  jouir  d'un  spectacle  si  magnifi- 
que! je  vous  salue.  Vierge  sainte.  Mère  de  notre  Hédempteur,  soyez  à  jamais 
bénie  «l'avoir  été  mon  étoile  prolectrice  sur  la  mer  orageuse  du  monde!  ô 
(ihérubins!  ù  Séraphins!  qui  daignAtes  présenter  mille  fois  à  rKlcrnel.  mes 
vo'ux,  mes  pleurs,  mes  sacrifices,  je  vous  salue!  Kt  vous  aussi,  ô  mes  pa- 
rents, à  mes  amis,  qui,  du  sein  de  la  gloire,  vous  intéressiez  si  vivement  à 
mon  bonheur,  salut!  Comme  vous,  me  voilà  heureusement  arrivée  au  port; 
avec  vous  je  chanterai  éternellement  le  cantiipie  de  l'amour  et  de  la  recon- 
naissance! Ainsi  soit-il  !  (l».  Mercier.) 

VIII.  —  Ti<^dear. 

17i8.  «  l'n  prêtre  tiède  n'est  pas  encore  manifestement  froid,  dit  saint 
Liguori,  parce  qu'il  ne  commet  pas  de  péchés  mortels,  les  yeux  ouverts  ; 
mais,  en  négligeant  de  tendre  à  une  vie  parfaite  que  son  état  lui  rend 
obligatoire,  il  ne  remarque  pas  les  péchés  véniels  qui  lui  échappent  jour- 
nellement, sans  scrupules  aucims.  .Mensonges,  intempérances  dans  le  l)oirc 
et  le  manger,  imprécations,  office  mal  récité,  messe  mal  célébrée,  mur- 
mures, libertés  de  jiropos,  plaisanteries  inconvenantes  :  voilà  le  fond  de  sa 
••onduite.  Il  vit  dissipé  au  milieu  des  alTaires  et  des  plaisirs  du  siècle;  il 
nourrit  dans  son  cdMir  des  ilésirs  cl  des  attachements  dangereux  ;  vous  le 
voyez  plein  de  vaine  gloire,  de  respect  humain,  de  ressentiment,  épris 
d'estime  pour  lui-même,  ne  pouvant  supporter  rien  de  contrariant,  aucune 
parole  de  mépris,  sans  oraison,  sans  modestie,  sans  piété.  » 

Nous  reconnaitrions-nous  à  ces  signes?  Il  faut  comprendre  le  désordre 
de  cet  étal,  et  les  dangers  qu'ils  nous  crée,  et  rechercher  les  moyens  de 
nous  en  affranchir. 

1.  Désordre  de  cet  état.  — 11  est  en  désaccord,  l»  avec  les  préceptes  les 
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iim    Ih'uiii    linitii    ri     Info    COrdc    tUO. 

•Iles  rlu  saoordoce  qui  sont,  1)  d'être 
■  (  iii.ii.-ii  :>ii//nii.  l'H  ji'i  iisii,it  (W  prier  pour  son  peuple,  et  quels 
lit  les  prières  d'une  Ame  tiède,  'X)  de  donner  le  bon  exemple,  4)  de 
i..i,,,,,..  .  avec  zèle  au  salut  des  Ames,  W»  aver  les  fonctions  les  plus  ordinai- 
res de  son  ministère.  \)  La  prédication  :  les  fidèles  diraient  qui  alium  doces, 
teipifitm  non  dores,  i)  la  confession  :  comment  toucher  les  pécheurs,  en- 
flammer les  liée  les  des  feux  du  saint  amour?  3)  la  messe  :  cum  sit 
ditissimiis  /dus  dure  non  habuit ;  et  on  ne  comprend  rien  à  un  tel  amour. 

47i1).  II.  Ihinf/ers  de  cet  état.  —  l"On  s'y  laisse  facilement  aller;  car  on  n'y 
voit  rien  de  grave.  Lévèque  d'Ephèse  avait  du  mérite.  Scio  opéra  tua  et 
laborem  et  patientiam  tuam  et  quia  non  potes  sustinere  malos:  sed  habeo 
adversum  te  quod  charitatem  tuam  primant  reliquisti  :  memor  esto  unde 
errifferig.  (Ai-oc,  ii,  2.)  On  y  vil  tranquille  ;  et  pourtant  ;  i'^  Affe  pa-niten- 
tiuni  et  prima  opéra  fac;  sin  autem  venio  tibi,  et  movebo  randelabrum 
tuum  de  loro  sua.  (Jui  spernit  modica  paulatim  decidet:  on  arrive  facile- 
ment au  pt'ciiè  qui  lue  l'Ame,  quand  on  se  familiarise  avec  relui  qui  la  blesse; 
on  passe  faciiemenl  du  sommeil  de  la  tiédeur,  à  celui  de  la  mort.  Comment 
se  préparent  toutes  les  chutes,  tous  les  scandales  1  Nemo  fit  repente  sum- 
mus:  et  <pian<l  on  arrive  à  l'abime  par  la  tiédeur,  comme  on  s  y  esl  laissé 
glisser,  {lind-t  qu'on  n'y  esl  tombé,  on  s'aperçoit  moins  de  ses  profondeurs  et 
on  s'en  retire  plus  dilïicilement.  T'est  pourquoi,  il  est  écrit  :  l'tinam  frifji- 
dus  exses:  sed  quia  tepidus  es  et  non  frif/idus  nec  ca/idus,  incipiam  te 
l'.r  ore  meo.  (.\i-oi:..  ibid.)  Hien  que  le  pécheur  uni  est  froid  soit  pire 
le,  dit  à  ce  sujet,  «Corneille  de  Lapierre,  cependant  létal  de  «e  der- 
ii.. .  .  -1  j.lus  redoutable;  car  il  esl  dans  im  plus  fjrand  péril  de  tomber  sans 
espoir  de  se  relever.  (Apoc,  ui,  16.)  Aussi  saint  Litmori  cite-t-il  des  auteurs, 
qui  vont  jusqu'à  dire  qu'il  esl  plus  facile  de  convertir  un  pécheur  laïc  et 
Mièine  un  inli<lèle.  qu'un  prêtre  tiède.  Quia  tepidus  es,  etc.,  incipiam  te  evo- 
me.re  ej-  ore.  meo. 

l 'ne  boisson  froide  ou  chauile  se  supporte;  mais  un  breuvage  tiède  pro- 
voque le  •!.■■::. .lU.  Pieu  commencera  à  rejeter  dès  ce  monde,  un  prêtre  tiède, 
en  '  '  lui  faire  entendre  ses  amoureuses  invitations  :  ce  prêtre  dira  la 

mes-.  ,  et  en  retirera  plus  de  démérite  que  de  fruit.  Il  fera  tout  avec 

peine  el  sans  dévotion.  Calcabis  otivam  et  non  unyeris  oleo.  (.Mich.,  vi,  I.j.) 
(Jui  parce  seminat  parce  et  metet.  (II,  Cor..  \\,  (>.)  Deus  nefjliyentes  dese- 
rere  ainsuerit,  dit  saint  Augustin.  Omni  habenti  dabitur  et  abundabit, 
cl.  .  Math.  x\v,  il>.)  H'aulre  part,  de  même  que  les  mouches  fuient  une  chau- 
dière bouillîinle,  pour  se  portgr  autour  de  colle  qui  est  tiède;  ainsi  les  dé- 
mons s'all:ii|uent  aux  prêtres  peu  fervents  el  multiplient  autour  d'eux  leurs 
inl  que  s'il  <nt  à  les  faire   tomber,  ils  perdront  par  là 

nos.  Ils  \  I  il  sans  peine,  les  trouvant   ainsi  désarmés, 

\  tamen  omnino   in   morte  sud  evomatur 

et  a  I  lins,,,  ,,,  ,,:,-,  ,u, m   >  •■  j  „  i  ,,-fur.  Ce  sera  fini  alors;   car  qui  reprend  i-c 
ipi'il  a  vomi?  Inufilem  serrum  eji(ife  in  tenebras  e.rteriores.  Il  n'a  fait  que 

ni-u-'"'- ■'■•    'illiverlc  talent  cdniic;  n'importiv   Les  vierges  folles  n'avaient 

I  11  -iT  d'entretenir  la  lampe  de  la  i-harile;  el  ipiiind  elles  dirent  : 

//',,  /  i,,,in<     !'.'i,nii\  leur  répon<lil  :  .Xescio  vos.  (Mm..  \\v.  11.)  Kt 

1.   I  rram  occupât  ?  et  le   Kils  de  l>ieu  le  maudit,  »»/ 

,1,'  ,        ';/'«.  (Mat.    \xi,  10.)  C'est  «pie  la  négligence  chez 

un  r  souvent  au  péi-hé  grave.    .Vo*  oui  sarerdotes  voramur, 

,/,,.,■  .  V  quos  ad  mortem  irr  frpirfi  riifewns.  /'<:iinl  r,tv::nire  \ 

r.     ;:    11-  \l  .     ilc.n  :  "  l'n  pasteur  q 

il  .si  !. II.  h.   louchent  point,  n'ini. 

tenl  au  milieu  de  toute»  ces  prévaricaliwiis,  qui   les  .luUui.se  iu.j: 

silence  ;    un    pasteur   de    ce    caractère    n'est    pas    un    pasteur 

et  il.  liMiinaire  :  c'est  un  meurlier  el    un    barbare;   c'est    le    i 

fiiiu  si(   que  Dieu  puisse  faire  nu  peuple  dans  sa  colère;  ce  n 

leur,  c  est  une  idole  (]ui  a  des  yeux  et  ne  voit  pas.  une  langue  et  n.-  1^111   |  i>, 

un  cœur  cl  ne  sent  pas  :  l'attur  et   idolum.  (Zach.  m.,  17.)  >•  Ikmc,  si  nous 


716  SERMONS   rOUR    LES    ECCHiJ^lAJ^TIgUliS 

faisons  quelques  fautes,  au  moins  haïssons-les.  Et  si  non  si/nus  sine  pecca- 
iis,  oderimu^  tamen  ea,  dit  saint  Augustin.  Le  vénérable  Louis  Dupont 
disait  :  <«  J'ai  commis  beaucoup  de  fautes;  mais  je  n'ai  jamais  traité  avec 
elles!  <)  Surf/equi  domiset  illuminabit  te  Christus. 

III.  Moi/e/is.  —  i'our  cela,  la  prière,  l'oraison,  la  mortification, la  réflexion, 
(Voir  les  développements  dans  le  Selva,  et  dans  les  méditations  ecclésias- 
tiques du  I'.  Chaignon.  S.  J.) 

IX.  —  Vocation. 

17H0.  1.  Nécessité  de  la  vocation,  il.  Marque  de  vocation. 

I.  La  nécessité,  prouvée  1»  par  l'Ecriture.  Moïse  n"est-il  pa>  nyiinc  m- 
|)ieu?el.\aron  n'esl-jl  paschoisi?  N'est-ce  pas  Dieuqui  envoie  Jérémie,  Isaïe, 
Kzécliiel?  N'est-ce  pas  après  avoir  entendu  la  parole  de  Dieu,  que  Jean  se  mit  à 
pr(Vher ?  (Lit.  iu.  3.) 

Notre-Seigneur  lui-même  non  semetipsum  clarifîcavit  ut  pontife.t  fieret. 
Les  Apôtres:  Non  vos  me  elet/istis;  sed  e</o  elet/i  vos.  Après  l'Ascension, 
avant  do  choisir  saint  Malhias.  les  Apôtres  prient.  Ostende  quem  eleyeris  e./j 
his  duobus.  VA  saint  Paul  conclut  par  ces  paroles:  Nec  quisqvain  sumif 
sibi  honorent;  sed  qui  vocatur  a  iJeo  tanquam  Aaron ;  et  s'il  s'intitule 
Apôtre,  il  a  soin  de  dire:  Non  ab  hominibus  neque  per  hominem,  sed  per 
Jesu  m  C/i  r  is  t  u  m . 

2o  l>ar  les  saints  Docteurs.  Ils  nous  enseignent  cetto  même  vérité  :  1)  par 
leurs  écrits.  «  Tous  ceux  qui  s'ingèrent  dans  les  saints  ordres,  dit  saint  Au- 
gustin, quomodo  combusti  sunt  Core,  iJat/ian  et  Abiron  in  cor  pore,  sic 
isti  exurentur  in  corde  ;  d'après  saint  Ephrem,  ignem  et  mortem  sibi  ac- 
cumulant. 

2)  Leur  conduite  nous  apprend  quelle  crainte  salutaire  ils  avaient  de  s'in- 
gérer dans  un  état  si  saint,  sans  y  être  appelés  ?  Omnes  sanctos  reperio 
divina  ministeria  ingentem  veluti  tnolem  formidantes.  (Saint  Cyrille 
Alex.) 

Les  uns  s'enfoncent  dans  des  cavernes  ;  les  autres  demandent  à  Dieu  de 
mourir,  et  ils  sont  exaucés  comme  saint  Nilammon.  Saint  Ambroise  fait 
mettre  des  criminels  h  la  torture,  afin  de  se  faire  passer  pour  cruel.  Saint 
Augustin  évite  <le  se  rendre  dans  îles  villes  où  il  y  a  des  évêques,  tant  il  re- 
doute l'ordination  ;  cl  quand  on  l'a  surpris,  et  qu'on  lui  a  fait  une  sorte  de 
violence,  il  en  est  inconsolable.  Par  là.  les  saints  faisaient  voir  i|u'ils  étaient 
réellement  appelés;  «ar,  dit  Siiarez,  |»luson  redoute  la  charge  des  Ames,  plus 
on  l'embrasse  avec  siireté;  et  plus  on  la  recherche,  plus  on  rend  suspect  sa 
vocation.  Aussi  le  saint  Concile  de  Trente  doeet  insuper  hœc  sncrosancta 
S;/nodus  eos...  qui  ad  hœc  ministeria  eœercenda  ascendant,  et  oui  ex 
proprid  auctoritate  sibi  sut7iunt,omnes,  non  Ecclesifp  ministros,sea  fures 
et  latrones,  per  ostium  non  inqressos  habendos  esse.  (Coxc.  Thuj.  sess. 
%\,  cap.  4.) 

3'»  I>a  raison  vient  s'unir  à  l'autorité  pour  nous  convaincre  de  la  nécessité 
de  la  vocation. 

Ce  ministère  demande  une  sainteté  sublime,  qui  peut  la  donner  sinon  Dieu? 
Une  intention  [>ure,  proportionnée  à  sa  fin.  qui  peut  la  donner  sinon  Dieu  ? 

Audeatne  aliquis  restrfhn  terreni  alicujus  Iteguli,  non  prœripiente, 
auf  pro/iibente  eo,  occu pare  ministeria,  prœripere  bénéficia,  negotiadis- 
pcnsare.  (Saint  Bernard). 

Hien  plus,  il  y  aurait  grande  témérité  à  se  gli.sser  dans  la  maison  d'im  sim- 
ple iKirticulier,  pour  disposer  de  ses  biens  et  régler  ses  affaires;  jtarce  que, 
parmi  mAme  les  plus  simples  j)artiruliers.  c'est  le  fait  du  maître  de  choisir 
les  agents  de  ses  propres  alTaires  et  de  marquer  à  chacun  son  œuvre.  Kt  vous, 
s'écrie  saint  llcrnard,  sans  être  appelé  de  Dieu,  sans  être  introduit  dans  sa 
maison,  vous  vous  mettriez  à  traiter  ses  intérêts,  ta  disposer  de  ses  biens  ?yut</ 
istud  temeritutis  est?  Quid  insaniœ  est?  Tu  irreverenter  irruis,  nec 
vocatus.  nec  introdurfus.  (Saint  |{i;k\ari).  de  vifa  cler.  c.  3.) 

De  quel  droit  s'ingérer  dans  l'église  pour  en  remplir  les  ministères,  si 
elle  ne  nous  apjielle  pas?.\ussi,  saint  Liguori  dit  que  celui  qui  s'ingérerait 
parmi  les  ordinands,  sans  l'appel  des  supérieurs  ciclésiaslifiuos.  pécherait 
gravement. 
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(''/'-  '  nim  folens  ftirrim  œiUfxcare  non  prhis  computat  siimpfus,  qui 

!■■■■       . •   //  sU7\t,  si  haheat  ml  perficiendum  ?   S'embarquer   lémérairemcnt, 

s;i  propre  mine,  relie  des  Ames  dont  on  aura  la  chariçe.  et  la 

-  I  .se  dont   saint  Pierre  Damien  a  dit:  Reprobù  cujuslibet  ordi- 

itadone  fiedutur. 

Donc,  ronsideremus  et  non  an  t^ocati  venerimus,  dit  saint  Bernard,   et 
vocatia  Deo,rujus  nimintm  hœc  vocafio  est. 

iTM.  11.  Man/ues  de  la  vocation  divine,  l»  La  pureté  d'intention.  Saint 
Honaventure  appelle  infidèles  ceux  qui  entrent  dans  les  ordres  sacrés,  non 
I  ii'lfstem  panem  sed  terrenum  quœrentes,  non  spirifum  sed  lucrtim,  non 
'      '         -ernsed  suam  ambitionem,  non  salutem  animarum  sed  quœstum 
un. 
■  ne  romain  dit:  Quœstus  et  hicri  causa  adaftare arcedere maxi- 
(tn  est.  m  vero  sunt  quos  safrafor   mercenarios  appellat, 
I ,,i  lu,  j.itudo  rend  le  sacerdoce  méprisai)le  aux  fidèles,  et  de  plus  fait 
•  j  nihil  amjilius  consequantur  quam  Judas  ex  apostolatus  munere, 
://;  •^^>-  nifirnum  eritium  attulit.  Ibid.  Illi  autem  ostio  in  ecclesiam 
'')  dicuntur  quia  l>eo  légitime  vocati,  ecclesiasfica  munera 
.     li  suscipiunt  ut  Dei  honori  insertiant,    etc.,    ibid.  Ce  n'est 
donc   pas    a_'ir    chrétiennement   nue   d'embrasser  cet  état  pour  des  consi- 
ilèratiuns  iiuiiiaines.  pour  faire  plaisir  à  ses  parents,  ou  à    quelque   bien- 
fait cm*,  pour  s'épargner  certaines  critiques,  pour  faire  comme  ses  condis- 
ciples, etc.  Si  donc  nous  avions  eu  des  pensées  terrestres,  il  est  urgent  de  les 
remplacer  par  des  pensées  célestes.  Le  désir  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  61 
le  s:tliif  dos  Ames,  voilà  la  fin  qu'il  faut  se  proposer. 

Sainteté  prouvée  1)  par  l'Ecriture.  Sedebit  ron flans  et  emundans 

et  purf/abit  filios  Levi,   et  colabif  eos  quasi  aurum.  et  erunt 

"tes  sacrifiria  in  justitid.  (Mal.  m,  3).   Sacerdotes  tui  indu- 

./(. (Ps.  cwxi,  'ii).Sancti  erunt  l)eo  suo;  incensum  enim  Domini 

/Ici  sui  offerunt  et  ideo  sancti  erunt.  (Lev.  x\i.  H)  .Mundamini 

rasa  Domini.  (Is.  ui.  M).  Eritis  mihi  sancti,  quia  sanctus  sum. 

Lijo    />o minus  et  separavi  vos  à  cœteris  populis  ut    essetis  mei.  (Lev. 

x\.  26). 

'  '      "tre  juif  portait  écrit  sur  sa  tiare:  Sanrtum  Domini.  Sancti  fica 

(J(»A.\,  \vu,  M).  Non  neophytum:  et  saint  (irégoirc  le<irand 
I  ur,  if-ipliytos  deputamus  qui  adhuc  novus  est   in  suncta  conver- 
ge. 
-,  Par  les  saints  docteurs.  Ordo  débet  esse  aanctitatis  totius  spéculum. 
Saint  norn.iid). 
ffn  >.r,,:-minens  merito  sicut  et  gradu.  (Saint  Isidore  d'Kspagne.)  Splen- 
n  vit  (P.  totum  illuminantis  orbem,  fulyere  débet  animus  sarer- 
'it  riicvsiislipino). 

/idos  4ilios  susripit,   tanta    decet  gloria  virtutis 

-  arferns  Vftuti  stfl/arum  if/nirufos,  in  suo  fulgore 

rf,t...ild.)  iunlum  interesse  débet  intersarerdotem  et  quemli/jef  rinim 

m.  i/uitiiftnn  irifn-  nrlum  et  ferram   discriminis  est.  yi/iil  /t^tulans, 

'.  verum  temperantem  ubique,ac  probe  moderatam 

rre.  (Saint  Isidftrc.  Pelus.) 

'es.  il  uniina  rujusliftet  jusfi  sedes  est   l)ei,  mulfn   maqis  tedes, 

ifi  /teivos   esse    debetis  mundum.  et    iininacculatum.  'Saint  Au- 

'  /'/  ascensionia,  aut  dei/icationis  mensuram  agnoscant.  ((»ré- 

i/p.) 

•  de  la  dignité  du  prêtre,  yiresl-il  sur  la  terre  de 
iH  gftuvcrncnt  les  corps;  le  prêtre,  les  Ames;  ils  ou- 

\i.iii    CI  imii.'iM  M--  l'i  i-^ons  ;  le  pf'-- ■    i-    -■■'    M ■>      ' nr- 

fi-  rif  major  Juami''  llii/>fi.-<fii.  .]<  do 

II,        I .1 ...  I..  (., I     I..  1 1,    .    ).  ■! .  1 1 .   11  .  i.ii-..ti"re 

T.  Le  pri^trc  pnr- 

IU9 
II 


71ft  Sermons  I'oub  Les  ecclésiastk^Ubs 

combnlle  démon,  r.omino  saint  Michel  ;  il  annonce  les  mystères  de  Notrc- 
Scigneiir,  coiniuc  (ialniel;  il  guide,  comme  l{a|)ha('].  Le  pivlre  fait  ce  que 
nunl  jauiais  fait  les  anges  ;  il  consacre,  il  remet  les  péchés.  Aussi  l'ange 
devant  leipiel  saint  Jean  l'évangélisle  voulait  se  prosterner^  refusa-t-il  son 
hommage  !  Cave  ne  feceris,  dit-il.  Jean  était  prèti-e.  Aussi  saint  Jean  Chry- 
sosloiuedit  :  lis  datum  est  ut  potestatem  habeunt,  quam  Deus  optitmis 
jieuut'  ani/elis.  nei/ue  arc/ianr/eliis  datam  esse  volait.  Au-dessus  des  anges 
si'k'vo  la  divme  Vierge  :  Tu  sunerr/ressa  es  universas.  L'Kglise  s'étonne 
de  ce  ipie  la  \  ierge  a  prodiut  le  corps  de  Dieu,  /ion  horruisti  Virf/inis 
uterum  !  A  chaque  messe  qu'il  dit,  le  prêtre  le  produit  sur  lautel.  Il  fait  toute 
sa  vie  ce  que  .Marie  n'a  fait  »pi'une  lois.  Aussi  saint  IJernardin  de  Sienne  et 
saint  Vincent  Ferricr  disent-ils ,  dans  leur  admiration ,  ce  qui  ne  peut 
Mre  vrai  «pie  sous  «pielquc  rapport  :  Potestas  sarerdotalis  superat  potes- 
tiifem  Virt/inis  f/loriosœ.  Voici  dune  le  prêtre,  j>ar  sa  dignité,  associé  aux 
anges,  à  Marie  elle-même;  le  voilà,  dit  saint  Kphrem,  qui  cndum  attinf/it, 
cum  (inf/etis  versntur.  (t  sacerdos  /^e/.  s'écrie  (iassien,  si  ultitudinem  cœli 
contempleris,  altior  es;  si  ptiUhritudinem  solis  et  lunœ  et  steilarum, 
pulc/irior  es  ;  si  omnium  dominorum  sublimitatem,  sublimior  es  ;  solo  Deo 
et  Creatore  inferior  es. 

Mais  si  vous  êtes  inférieur  à  Dieu,  vous  êtes  son  familier,  son  favori,  son 
ambassadeur,  son  ministre,  son  coopérateur.  Dieu  repose  entre  les  bras  du 
jdvtre  et  le  comble  de  caresses.  .Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  le 
prêtre  donne  Dieu  aux  hommes  jiar  la  distribution  du  corps  de  iNotre-Seigneur, 
]'ap|ilication  de  ses  méiites,  l'exposition  de  sa  doctrine;  il  donne  à  Dieu  les 
hommes  en  les  sanctiliaut  par  le  baptême  et  la  pénitence  ;  il  donne  Dieu  à 
Dieu  même,  par  l'immolation  du  sacrifice  de  l'autel.  L'Kglise  entière  ne  sau- 
rait rendre  à  Dieu  autant  d'honneur  qu'un  seul  prêtre  lui  en  rend  par  une 
seule  messe.  (Jue  dis-je?  le  ciel  tout  entier  en  serait  incapable. 

Le  prêtre  est  l'homme  de  Dieu  et  l'homme  du  peuple  :  Dieu  l'envoie  aux 
hommes  pour  annoncer  ses  volontés  et  répandre  ses  grAces.  Les  hommes 
l'envoient  à  Dieu  plaider  leur  cause,  et  demander  les  dons  célestes.  Dieu  se 
le  (kmne  à  lui-même  pour  défendre  ses  intérêts  et  procurer  sa  gloire.  Les 
trois  Personnes  divines  associent  le  prêtre  à  leur  action  ;  Dieu  le  (iréateur 
lui  donne  de  produire  en  quehpie  sorte,  à  mille  endroits  à  la  fois,  le  plus 
saint  de  tous  les  corps.  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre;  le  prêtre  fait  des  âmes 
nouvelles,  (piand  il  leur  donne  la  vie  de  la  grAce.  Dieu  a  donné  à  chaque 
plante  de  produire  des  fruits.  Le  prêtre  fait  produire  aux  Ames  des  fruits  de 
salut.  Dieu  disait  à  Job  :  Et  si  liafjes  brachium  sicut  Deus  et  voce  simili 
tonus  ?  Le  prêtre  n'a-t-il  pas  quelque  chose  de  cette  puissance  ?  II  fait  l'oHice 
du  Dieu  Hédempleur,  en  flélivrant  les  Ames  de  la  servitude  du  péché.  Il  rem- 
plit rem|)loi  du  Dieu  Sanctificateur,  en  distribuant  ses  ilons. 

Son  pouvoir  s'étend  et  sur  le  corps  réel  de  Jésus-(Jhrisl  dans  l'Eucharistie, 
et  sur  son  corps  mystique  dans  les  Ames.  C'est  par  quelques  paroles  qu'il 
ccmsacre  l'un  et  qu'il  sanctifie  les  autres.  Le  prêtre  est  donc  le  plus  beau 
fruit  de  la  Rédemption.  Notre-Seigneur  aurait  pu  racheter  le  monde  par  un 
soupir;  mais,  dit  saint  Liguori,  il  a  fallu  sa  mort  pour  faire  un  prêtre  : 
sans  cela,  où  aurait-on  trouvé  la  victime  qu'offrent  aujourd'hui  tous  les'  prê- 
tres de  la  loi  nouvelle  ? 

l'iv^  'li^'nité  sublime,  divine  même,  des  pouvoirs  divins  demandent  une 
\i'  .liste,  ne  sit  honor  suhlimis  vita  deformis,  acfio  respondeat  nomini, 
ilil  >.iiiit  Auibroise.  Quel  médiateur  que  celui  ipii  entreprendrait  de  récon- 
cilier les  hommes  avec  un  Dieu  dont  il  serait  lui-même  l'ennemi!  Oportet, 
dit  saint  drégoire,  ut  munda  esse  studeat  tnanus  quœ  aliorum  diluere 
sondes  curât. 

Huel  sauveur  que  celui  qui  se  perdrait  lui-même  !  Et  il  serait  exposé  à  se 
perdre,  s'il  n'était  pas  saint;  car  sans  la  sainteté  il  court  les  plus  grands 
dangers!  Nemo.  dit  saint  Laurent  Justinien.  nisi  valde  sanctus,absque  sui 
detrimento  pro.vimorum  curis  occupatur.  VA  il  perdrait  les  autres  celui  qui 
se  perdrait  lui-même.  Le  prêtre  doit  l'exemple  aux  fidèles.  Le  chef  doit 
précéder  l'armée.  Imifatores  inei  est  estote  sicut  et  ego  Cliristi.  Vos  estis 
lujc  mundi.  Quel  malheur  si  Ion  pouvait  dii-e  :  Factus  est  sicut  pojjulus 
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'os  !  .\ifiif    ni^i   i/rurr.  inoderatum    <i<     leiujuutr    lufimm    fnH'    se 

o.NC.  Trid.)  Pendanl  onze  sit'cles.  dit  saint  Ligiiori,  on  exclut  de  la 
:iie  depuis  son   baptême  s'était  souillé  d'un  seul   péché 
rlion  nexigeons-nous  pas  d'une  ;\nie  qui  fait  la  commu- 
ii  •  .  .  l  nous  qui  célébrons  tous  les  jours!... 

1).  .uenienldela  théologie  catholique  formulé  par  saint  Thomas: 

l'i.iii      ;    les  saints  ordres,  «o/j  suffirit   honitas  qualiscuinque,   sed 

»'i/itirifiir  Itonitas  e^rrctlfus.  Ce  n'est  pas  assez  de  l'état  de  grâce,  acquis 
|,  ir  !  ii.-,,!iiii()M  qu'on  vient  de  recevoir,  il  faut  un  état  de  grt\ce  affermi  par 
de  durée  (1).  l'n  clerc  habitué  à  des  fautes  graves  de  quelque 
-  soient,  s'il  en  a  la  contrition,  peut  recevoir  l'absolution;  mais 
iprés  avancer  dans  les  ordres.  Son  confesseur  est  tenu  en  con- 
■  imme  l'enseigne  saint  Liguori,  de  l'en  avertir,  lors  même  qu'il  ne 
lé  verrait  qu'en  passant  ;  et  lui-même  est  tenu   de  ne  pas  avancer  dans  les 
ordres.  S'il    voulait  avancer,  on  devrait  lui  refuser  l'absolution,  dont  il  se 
nmntrerait  par  là  indigne.  Il  faut,  pour  lui   permettre  d'avancer,  qu'il  ait 
priiiivé  son  amendement  pendant  un  temps  assez  long,  pour  donner  une  espé- 
rance fondée  que  désormais  sa  vie  sera  sainte. 

l.e  Concile  de  Trente  ne  veut  que  ceux  quorum  probata  vita  senectus  sit. 
Aussi  saint  Léonard  exige-l-il  une  épreuve  de  un  ou  de  deux  ans.  .Ve  ii  qui 
onluumdi  sunt  /lereant,  dit  saint  tlrégoire,  provideri  débet  quales  ordi- 
nentur,  ne  forte  semper  esse  desinant  quod  immature  esse  festiiuint. 
Pourquoi,  par  une  sotte  témérité,  courir  après  ce  (pi'ont  toujours  redouté 
les  samts?  Serait-on  pressé  de  se  perdre  ?  Casum  appétit,  dit  encore  saint 
(irti;i>ire.  qui  ad  summa  loci  fastiijia,  jiostpositis  gradibus  per  abrupta 
quitrif  asrcndere. 

(ielui  qui  est  tombé  pendant  les  vacances  précédentes,  quelle  garantie 
a-t-il  do  jicrsévérance  ?  Ilestera-l-il  six  mois  sans  succomber,  quand  il  n'a 
pas  pu  se  tenir  pendant  trois  mois,  en  ayant  la  perspective  des  saints  ordres; 
inêiiie  iwoi-  les  <nins  dont  il  a  été  entouré  au  séminaire.  (Ju'on  se  délie  de 
lilliisi'tn  di-  Il  i  éteint,  quanti  il  n'est  (pie  couvert. 

I..S  ■jvÀ'fs   ;  -  du  séniinaire   produisent  sur  certains   Lévites  le 

lu  lu.  .  Il  ;  iitemenl  que  la  harpe  de  David  sur  la  rage  de  Saùl  ;  mais  à 
|,fiii(  I  rri  11  iiilement  avait-il  cessé,  que  l'esprit  malin  tourmentait  Said  de 
nouveau,  .\ussi  rKvé(|ue  demande-t-il,  avant  l'ordination  :  Scisitlos  dif/nos 
esse  ?  VA  il  ne  fait  que  son  devoir  ;  car  dit  saint  Thomas,  pecrat  mortaliter 
fanquam  inpdelitatis  reus  qui  indignas  ad  ordines  promovet.  (III  Sup.  q. 
3«;.  a.  4.) 

Si  la  SI'  exigée  de  celui  qui  se  pruit^re  i\  recevoir  les  ordres,  elle 

Psi  don<'         -         •■  pour  celui  (pii  les  a  reçus.  Le  religieux  est  obligé  de 

i  (jii  !ci:lion,  et  son  état  est  ej-ercitium  quoddam  ad  acquirendam 

lem.  comme  dit  saint   Thomas  ;   mais   le  sacerdoce   préexige  la 

'  '       '      '   '         les  ordres, est  plus  cou(>ahIe 

erreur  donc  que  celle  des 

m  II  .11  -•  ii.i>  I.  iiii>  .1  i.i  |.i  1 1.  .lion  au  même  degré  que  les 

ils  y  sont  bien  [dus  strictement  tenus  (i). 

, ..     ,.,,    ..  tt-nre  voulue,  «icltii  qui  ne  !"'  "'^'-«^i  iii-.'-nli.-i-   H  ni'-.-.he 

ùT  iv.Mii.  ut  contre  la  bu  de  IT-glise,  et  mémo  s'il  les 

conu.iiss  I  "'''^•'^ ''"''^ '■'''"'  li'^  iiidic"- iiu'il  11'.  Mil.  I    ^  ii.itu- 

rel,  qui  il  ''"t  remplir  les  devoirs. 

Kl  ne  : ..      -  ,  "Ts  '■('"'^  qo'i  ayant  l'intelli- 

gence et  les  connaissances  voulues,  abandonnent  l'étude  ou  ne  s'appliquent 

(I)  Saini  '  -le  qu'à  la  naissance  d'Elie,  le  pAre  de   ce  prophète  vil  de» 

an^es  qui  ^  >n  enfant  dans  le  feu,  el  lui  falMient   manger  du  feu.  Ne 

faudrait-!  ii.^iiiiiies  de  l'amour  divin  envlroDntMenl.  puriflassent  el  Dourris» 

sent  le  l<''.  te  delà  loi  nouvelle î 

■    I  <■.• "  ' •■  -"•  <  •  '  ."lot.'.  .1..  ..r.^ir,.    avec  les  notions  qui 

r  et  de  la  cniKerver  : 
lectures  spinluellea, 
examen,  il  luipoiie  en  elVei,  <l<tni  une  retraite,  ti'iitkittei   sur    ce»  exercices,  qui  «OOl 
ralimenl  de  la  pi^té  et  de  la  vir  de  foi. 
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qu'A  lies  lecturos  frivoles  qui  n'ont  aueun  rapport  avec  leur  vocation  ? 
Sliserum  est,  dit  saint  Jim-Auic,  fieri  mayistrum,  (/tii  nondum  didirit  esse 
disrijiulum.  ne  prias  inat/isler  i<is  f/iiam  disci/iuliis. 

Donc  un  rlerc  doit  aimer  l'étude,  (Voir  plus  loin  1734)  et  la  sanctifier  (1). 

Ainsi  donc  intention  pure,  sainteté,  science;  voilà  les  trois  marques  d'une 
vraie  vocation  aux  saints  ordres.  Quand  on  les  réunit,  on  a  lieu  d'avancer 
avec  confiance. 

Ah  !  TK^lise  de  Dieu  a  besoin  de  ministres.  Rogate  ergo  Dominum  messis, 
ut  mittat  operarios,  des  ouvriers,  non  des  rentiers  ;  des  pasteurs,  non  des 
uicrrenaires.  Si  on  n'avait  pas  eu  ces  marques  jusipi'ici,  raison  de  plus  d'ac- 
quérir aussitôt  ces  dispositions.  Bonus  fac  de  cœtero  vias  tuas  et  studia 
tua,  écrivait  saint  Hernard  à  un  prélat  qui  le  consultait  sur  son  intrusion. 
Si  sanctitas  non  prrpcessit,  set/uatur  tamen.  Delicta  juventufis  tuœ  deleat 
vespertina  correctio.eterit  in  loco  ubi  dicitur  eis:  Nonpopulus  meus  vos, 
dicetur  eis  :  Filii  I)ei  viventis.  (Oskk,  i,  10.) 

Sataf/ite  ut  per  honn  opéra  certam  vestrain  vocationem  facial is.  fil 
Pkt.  1,  10.)  Il  ilépend  de  nous,  avec  la  grAce  de  Dieu,  d'avoir  une  intention 
droite,  d'acquérir  la  sainteté  voulue.  Nous  sommes  assez  intelligents  pour 
arriver  à  acquérir  les  connaissances  nécessaires.  Si  nous  avions  qiiehpies 
doutes,  faisons-les  connaître  A  notre  directeur  ;  mais  ne  dissimulons  rien,  et 
tenons-nous-en  A  sa  décision.  Quel  malheur,  si  en  le  trompant,  nous  nous 
perdions  nous-mêmes  ! 

.Mais,  d'autre  part,  quel  bonheur  de  travailler  A  la  gloire  de  Dieu,  de  le 
faire  aimer  des  Ames.  Qui  ad  justifiam  erudiunt  multos  fulgebunt  quasi 
stelhr  in  perpétuas  œternitates.  (D.\n,  xii,  3.) 

X.  —  Scieuce 

4734.  — I.  Le  prêtre  doit  la  posséder:  II.  Que  doit-il  savoir?  III.  Donc,  il 
doit  étudier. 

1.  //  doit  la  posséder,  l»  Par  l'Ecriture.  Et  legem  requirent  ex  oreejus. 
("Mat.  11,  7.)  Prreceptum  sempiternum  est  ut  haheatis  scientiam  discernendi. 
(Lévit.  X,  10.)  Qui  docti  fuerint  fulgebunt  quasi  splendor  finnameati.  et 
qui  ad  justitiam  erudiunt  multos,  quasi  stellœ  in  perpétuas  œternitates. 
(D.\N.  Ml.  3.)  Tenentes  legem  nescierunt  tne  et  pastores  prœvaricati  sunt 
in  me.  (.Ikh.  u,  H.) 

Le  grand-prétre  devait  porter  sur  sa  poitrine  le  rational,  sur  lequel 
étaient  gravés  ces  mots  :  Doctrine  et  t^éritè,  pour  marquer  que  la  doctrine 
devait  découler  de  son  cœur  sur  tous,  comme  d'une  source  féconde.  Sur  le 
conseil  de  Jéthro,  son  beau-père,  Moïse  se  déchargea  sur  d'autres  juges  des 
affaires  temporelles  et  se  réserva  pour  la  fonction  importante  entre  toutes 
d'enseigner  aux  peuples  la  loi  de  Dieu.  Quia  repiilisii  scientiam  ego  repel- 
fam  te  ne  sacerdotio  fungaris.  (Oskk,  iv.  G.) 

Dieu  par  Isaik,  xxix,  14.  voulant  menacer  son  peuple  du  plus  grand  des 
chAlinient.s,  dit  :  Peribit  sapientia  a  sapientibus  et  intellectus prudentium 
abscondetur.  ^-'esl  là,  en  eiTet,  le  grand  chAliment  de  ceux  qui  conduisent 
les  autres,  aussi  bien  que  des  fidèles  ;  car  l'inlelligence  est  la  première  roue 
de  l'horloge.  Si  elle  ne  fonctionne  pas,  rien  ne  peut  être  réglé  dans  la  vie 
humaine,  ni  dans  la  société.  Propterea  captivus  ductus  est  populus  meus, 
quia  non  habuit  scientiam.  fis.  v,  13.)  Quoniam  non  habuerunt  scientiam 
interierunt  propter  suam  insi/iientiam.  (IUr.  m,  2S.)  Notre-Seigneur  a 
dit  :  ]'os  estis  lux  mundi.  et  saint  Paul  :  Potens  sit  ex/iortari  in  doctrind 
sand  et  eos  qui  contradicunt  arguere. 

(\)  Saint  François  Solano,  qui  fui  plus  lard  un  admirable  apôtre  des  Indes  occiden- 
tales, venait  de  faire  sa  profession  chei  les  capucins  de  Moniilla  en  Andalousie  ;  il  fui 
appliqué  aux  éludes  de  philosophie  et  de  théologie.  A  mesure  qu'il  comprenait  ces 
sciences,  il  les  lournaii  en  méditation  accompagnée  de  prières  et  de  larmes,  de  telle 
sorte  qu'il  devint  le  plus  savant  et  le  plus  sainl  de  ses  condisciples.  Plus  lard,  il  con- 
vertit dans  le  Pérou  des  peuplades  entières  à  la  foi.  Par  un  seul  sermon,  il  persuada  de 
recevoir  le  baptême  à  neuf  mille  infidèles,  qui  étaient  venus  pour  égorger  les  tidëles 
réunis  à  l'église,  le  Jeudi-Saint. 
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i«  Par  les  Pérès.  In  prt^trc,  dit  saint  Jean  Chrvsnstome,  peut  maintenir, 

-  m  exemple,  les  bons  dans   la  saintel»';  niais  il   ne  peut  atnener  un 

lit  à  la  siicnco.  Saint  Isitluro  veut  «jue  les  pivlres  rejeltonl  l'ignorance 

'  ■  — '  ■    '   •■'■' ince  qui  est  à  peine  lolérable  chez  un  laïc,  dit  saint 

'■  ni  parddu  chez  un  prêtre.  Et  l'expérience  n'est- 

.  , les  suites  fAcheuses  qu'elle  a  dans  un  confesseur, 

[eur  ^  .)fe<i  ici  paru  m  er/n-rfi,  dit  saint  Sidoine  Apollinaire, 
'/.  L'n  magistrat  sans  science  renti  des  arrêts  injustes;  un 
l)atlre,  s'il  n'a  pas  étudié  la  tactique  militaire.  Or,  ars  artium 
ira  m. 

dit  :  H  S'il  est  confesseur  surtout,  un  prêtre  ignorant  qui  en- 

.\  aises  doctrines,  qui  donne  de  mauvais  conseils,  causera  la 

mil  •  de  henuioup  d'Ames,  parce  que  sa  qualité  de  prêtre  lui  obtient  facile- 

;i'  I  '  i-n'Tince  des  lidèles.  »  —  «  J'allirme,  ilil-il  encore,  qu'il,  est  en  étal  de 

I.  le  confesseur  qui.  sans  science  suftisante.  s  expose  à  entendre 

-ions,  et  cela  bien  qu'il  soit  approuvé,  excepté    à  l'article  de  la 

<jI  excepté  aussi  le  cas  ofi  son  supérieur  lui  confie  cet  emploi,  pourvu 

I  lant  que  le  supérieur  le  connaisse  bien.  »  l>'expérience,  sans  la  science, 

re  en  erreur  dans  les  choses  les  pluscraves.  Qu'en  serait-il  donc 

1  ateur  qui  ignorerait  les   régies   de  la   morale  et  même  de  la 

^  lint  Thomas  de  Villeneuve  disait  que  la  piété  est  utile  à  celui  qui  la 
le;  mais  elle  ne  peut  l'être  pleinement  à  l'Eglise,  ni  au  prochain,  si 
est  pas  acciiiiqML'nêe  de  la  <loctrine. 

"  ■  •  ' nson  t/u'oluiji«/iie.  \)  Dans  les  desseins  de  Dieu,  le  prêtre  doit 

ire  de  ses  vérités,  l'interprète  de  ses  lois  et  le  dispensateur 
'>r  ('«)  l'ignorant  ne  sait  ni  les  vérités  naturelles  et  philoso- 
iianilenl  tant  d'attention,  et  dont  la  connaissance  est  rendue 
;i:h-  Il  'in.illi.irr  des  tomps,  pour  répondre  aux  objecliuns  des 
lies  qu'il  ne  connaît  que  par  une  théologie  mal 
•Il  a  donne  auv  hommes  la  loi  ancienne  et  la, 
1'.  Ln  ignorant  na  peut-être  jamais  lu  sa  lîible.  Il  sait  probable- 
lor  un  jeu  df  r.irlrs;  mais  l'Ecriture  sainte,  il  ne  s'en  soucie  pas. 
rnsateiir                    -es;    mais  les  grAces  sont   des   remê<Ies  qu'il 
irr  aux  n                les  imes.  In  ignorant  ne  connait  pas  ces  ma- 
iient  il  laiil  les  k'uérir.  2)  L'Eglise  fait  des  prêtres  pour  qu'ils 
N  Christ  dont  elle  est  l'épouse,   un  grand   nombre  d'enfants 
conduire  et  sanctifier  :  conduire  par  ses  lois,  sanctifier  par  ses 
-   Kilo  confie  ce  suin  aux  prêtres:  or  fa)  s'il  ignore  ces  lois,  com- 
nera-t-il  i  (h)  Il               •  l'expose  à  jirofaner  les  sacrcmenta, 
rant  mal,  nu  .                    rant  à  <les  indignes, 
••ondilions,  un  ininc   se  penl  :  /-'//o  re/tel/am  te,  et  il  perd 
us  si  cfi'co  (liiratum  /trœstcf,  ambo  in  foream  r<niunt.  Iilo- 
■'■ismiir    ff  inifroris  swerdos  ilf  itérât  us,   dit  Pierre  de   IJlois.  Les 
orulos  Imhnit  et  /ton  viilfbunt :  ils  ne  lisent  pas;  os  habent  et  non 
'■■■■     ■'    ••    ■  ivent  ni  donner  un  > •■■'    ■■■    ■  ■■-  ' ■•     l'i';.    ■■;  en- 
Dieu.  En  des  JHur>  r  : 

,,,.,,-.„//„;    ,/    ,,nr, ,.UU. 

it  .Vmbroisc,  offirium 

'•connais^  lite.qtie 

I  pour  lii  I  messe, 

il  (aut  de  plus,  dit  saint 

lement  de  pi-iiitiTifc.   Tciif 

.  il  vsi  M  u*.  à  nioit; 

'  pnys-  n'  ml   il   n"' 

-   dont  iiii  u- 

inl.s  :  il  11'  f, 

iiir  (le   duiiiici'   1  abbululiou,  ni  djin"» 
Ut   aux   malades,  s'il  est  nécessuiie  n 
i-b  cun  liUuns,  quelles  obligations  à  imposer^  s  il  esl  sous  le  |>"iii5  ic  qu.i  jn.; 

4Q 
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ccnsuiT,  ou  obligé  à  reslitiilion.  Il  doit  encore  connaître  au  moins  les  urincî- 
pes  généraux  de  la  morale.  ><  L'n  simple  prr-lre,  d'après  le  concile  «le  Trente, 
doit  aussi  être  capable  d'enseigner  les  clH»ses  <pii  sont  nécessaires  à  tous  pour 
le  salut,  et  «l'admmistrer  les  sacrements;  il  pécherait  gravement,  en  recevant 
les  ordres  en  les  ignorant.  In  confesseur  doit  savoir  ce  auc  nous  avons  indi- 
qué au  n'i  VM)1  jusqu'à  1310  de  notre  Abrégé  de  théolofjie.  Nous  y  avons 
expo.sé  aussi  du  n»  âi04  au  n"  ti\l  les  vérités  nécessaires  au  salut,  que  l'on 
doit  savoir  enseigner.  11  n'est  pas  permis  non  plus  à  un  prélre  d'ignorer  les 
règles  du  droit  canonique  regardant  ses  fonctions,  ni  les  statuts  svnodaux  de 
son  diocèse.  N'enseignons-nous  pas  aux  fidèles  qu'ils  doivent  être  instruits  de 
leurs  devoirs  d'étal  7  De  là  : 

1730.  m.  L'Obligation  de  l'étude.  On  ne  peut  avoir  la  science  que  par  une 
infusion  miraculeuse,  comme  l'ont  eue  les  .Xpôlres  et  quelques  saints,  ou 
par  l'étude.  Du  moment  donc  où  nous  ne  pouvons,  sans  tenter  Dieu,  compter 
sur  un  miracle,  l'étude  est  strictement  obligatoire.  Non  sufficit  alit/uando 
studuisse,  (i\l  saint  Liguori  ;  beaucoup  de  choses  que  l'on  a  apprises,  s'échap- 
pent bientôt  après  de  la  mémoire  :  qud  de  re  oporfet  semper  frequenti 
studio  ea  in  memoriam  revocare....  0  condition  de  la  mémoire  et  de 
l'esprit  humains!  Nous  perdons  nos  connaissances  acquises  à  mesure  que  nous 
avançons  dans  la  vie,  de  telle  sorte  que  si  l'on  n'apprend  jtlus,  on  Unit  par 
ne  rien  garder  ;  et  quand  on  reste  dix  ans  sans  relire  sa  théologie,  on  y  trouve 
ensuite  des  choses  que  l'on  croit  voir  pour  la  première  fois.  Aussi  n'est-il  pas 
rare  d'entendre  des  prêtres  qui,  du  haut  de  la  chaire,  enseignent  des  propo- 
sitions erronées.  O'iel  malheur  pour  le  troupeau  d'être  privé  du  pâturage  de 
la  vérité  où  le  divin  Pasteur  nous  a  donné  mission  de  le  conduire  !  El  quelle 
vie  mène  un  prêtre  qui  n'aime  pas  l'étude!  Ou  il  passe  son  temps  aux  œu- 
vres du  ministère,  et  toujours  aux  autres,  il  n'est  jamais  à  lui-même.  Ou  bien 
il  vit  dans  l'oisiveté.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  plaindre  les  âmes,  qui  ont 
un  nourricier  qui  ne  se  nourrit  pas  lui-même.  Ouellc  anémie  les  menace! 
Dans  le  second,  que  fera  ce  pauvre  prêtre?  on  le  trouvera  sur  tous  les  che- 
mins :  Dispersi  sunt  lapides  sanctuarii  in  capite  omnium  platenrum, 
(Thrk.n.  iv),  au  scandale  de  ceux  qui  le  voient  :  ou  il  s'ennuie  dans  sa  solitude 
n'avant  rien  qui  l'y  console.  Et  lors  même  qu'il  chercherait  au  dehors  quel- 
ques consolations,  ne  seraient-elles  pas  pour  lui  onéreuses?  En  serait-il  venu 
à  oublier  qu'il  ne  s'est  pas  fait  prêtre  pour  mener  une  vie  oisive,  et  aurait-il 
étouffé  le  remords  qu'une  telle  vie  fait  naître  dans  tout  prêtre  consciencieux? 
Job  disait  :  Noctes  laboriosas  enumeravi.  (Job.  vu.)  Mais  le  prêtre  oisif  peut 
dire  dies  laboriosas,  etc.  D'ailleurs  quels  périls  n'offre  pas  une  existence 
désœuvrée!  Il  faudrait  un  miracle  pour  être  chaste  dans  ces  conditions.  Denis 
le  Chartreux  a  dit  :  Otiositati  vacantes  in  innu?nerabilia  prorsus  incidunt 
vitia,  imo  vita  eorum  est  quasi  quoddam  peccare  continuum.  Quelle 
parole  ! 

L'étude,  au  contraire,  préserve  des  visites,  des  courses  inutiles;  elle  éloi- 
gne par  conséquent  des  sociétés  du  monde;  elle  empêche  de  rechercher  ces 
farties  de  jeux  et  de  table  qui  sont  le  fruit  du  désœuvrement  ;  elle  conserve 
esprit  sacerdotal,  qui  est  un  esprit  de  recueillement  et  de  retraite.  Elle 
meuble  l'esprit,  elle  nourrit  le  cœur,  elle  rend  plus  facile  le  recueillement  de 
l'oraison,  elle  rend  capable  d'exercer  tous  les  ministères  avec  fruit;  elle 
donne  à  l'homme  les  plus  grandes  consolations  de  la  terre  après  celles  de  la 
piété.  Le  bonheur  n'est  pas  en  effet  dans  les  sens,  mais  dans  le  perfection- 
nement de  l'intelligence  et  du  cœur,  .\ussi  un  prêtre  laborieux  ne  trouve  pas 
le  temps  long  :  jamais  pour  lui  le  jour  ne  vient  trop  tôt,  et  sa  journée  est 
1(^11;  ;;r.s  trop  courte.  Il  a  tant  à  acquérir,  et  les  œuvres  ilu  ministère  lui 
i  i;--  ni  si  peu  de  temps,  s'il  a  un  vrai  zèle  pour  s'y  appliquer!...  Donc  labora 
meut  bonus  miles  Christi,  attende  lectioni  eœhortationiet  doctrinœ.  Insta 
in  illis.  Hoc  enim  faciens  et  teipsum  salvum  faciès  et  eos  qui  te  audiunt. 
(I.  TiM.  IV.)  Sans  doute  nous  avons  nos  devoirs  d'état  :  mais  un  de  nos  plus 

fjrands  devoirs,  celui  qui  nous  aide  à  bien  remplir  tous  les  autres,  celui  sans 
equel  l'accomplissement  des  autres  devient  impossible,  c'est  d'étudier.  Du 
reste,  que  de  temps  nous  avons  parfois  à  donner  à  des  choses  frivoles,  à  des 
lectures  inutiles,  dangereuses  peut-être?  Pourquoi  n'en  trouverions-nous  pas 
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pour  (les  étu(ic8  sérieuses?  C'est  à  de  telles  études  qu'il  faut  consacrer  tout  le 
temps  que  les  ii'uvres  du  ministère  nous  laissent,  non  en  vue  de  satisfaire 
notre  curiosité,  ni  d'acquérir  une  vaine  réputation,  ni  de  subir  avec  honneur 
un  cjLauien,  si  nous  v  soiunies  sujets;  mais  en  vue  de  connaître  ce  qu'on  doit 
savoir  et  ce  qu'il  est  nécessaire  d'enseigner  aux  autres,  sachant  concentrer 
notre  esprit  sur  ce  qui  est  indispensable  ou  vraiment  utile,  et  ne  pas  embras- 
ser ce  qui  ne  tend  pas  au  but,  s'appliquant  à  approfondir,  à  posséder  bien 
les  principes,  à  démêler  le  vrai  du  faux,  ne  décidant  pas  de  tout,  mais  dou- 
tant et  consultant  quand  il  le  faut,  ne  prenant  pas  pour  des  vérités  tout  ce 
3ui  est  écrit,  enchaînant  nos  connaissances  de  manière  à  en  faire  un  corps 
e  doctrine.  Profana  autem  et  vaniloquia  devita,  midtum  enim  proficiunt 
ad  impictatem.  (II.  Tim.  n,  16.) 

Il  est  des  sciences  profanes  qui  peuvent  avoir  une  véritable  utilité;  nous 
ne  le  contestons  pas.  Mais  pour  un  prêtre  appliqué  par  état  au  saint  minis- 
tère, ce  serait  absiu'de  «le  donner  à  l'étude  de  ces  sciences  la  principale  part. 
Ouand  je  suis  malade,  que  me  sert  la  littérature  tle  mon  médecin  si,  en 
!'•■'"■'' 'Ht,  il  a  oublié  sa  science  professionnelle?  Qu'ai-je  à  laire  d'un  con- 
li  est  un  astronome,  un  peintre,  un  botaniste,  un  musicien,  un  api- 
-■  listingué,  s'il  ne  sait  pas  conduire  ma  conscience?  Rien  dans  l'Evan- 
gile qui  nous  dise  qu'un  prêtre  aura  à  rendre  compte  au  tribunal  de  Dieu,  de 
n'avoir  pas  été  phvsicien  de  marque. 

Il  faut  aujourd'hui,  dit-on,  pouvoir  converser  sur  toutes  les  sciences  avec 
les  savants.  C'est  bien  sans  doute  ;  mais  on  peut  converser  avec  eux,  comme 
Nolre-Seicneurdans  le  Temple,  en  les  écoulant  et  en  les  interrogeant.  Ils  ont 
plus  de  plaisir  à  nous  apprendre  quelque  chose  qu'à  trouver  en  nous  des 
maîtres  et  des  émules.  Et  quand  nous  leur  aurons  fait  volontiere  honneur  sur 
leur  terrain,  ils  ne  refuseront  pas  de  nous  écouter,  quand  il  s'agira  de  la 
science  sainte  qui  est  la  notre. 

Il  faut,  dit-on  encore,  être  au  courant  dans  la  société  d'aujourd'hui,  des 
non,  -  publications  récentes.  Ce  n'est  vrai  que  «ecimrfMm  ^uïrf.  Il  y 

atii  re  mieux  à  faire.  On  pourrait  aver  profit  apprendre  à  ce  siè<'le 

frivdio  'ju  11  est  des  sujets  plus  utiles  île  conversation,  et  qu'un  prêtre  a  chose 
plus  importante  à  faire  que  de  lire  tout  ce  qui  se  publie,  et  que  d'être  à  l'affût 
de  toutes  les  nouvelles.  On  n'en  serait  que  plus  respecté,  et  on  donnerait  en 
cela  un  bon  exemple  de  plus. —  Ajoutons  que  la  science  sainte  ne  passionne 

pas  ■ '  profanes,  comme  les  arts  d'agrément,  et  les  lectures 

iri  plus  volontiers  l'étude  dont  elle  est  l'objet,  pour  voler 

auï, ..  ...Il  :.  .111  iiiiiiiM.ie.  F)t  il  est  important  qu'un  prêtre  sache  quitter  son 
cabinet  pour  courir  auprès  des  malades,  et  au  Saint  Tribunal  pour  y  enten- 
dre los  pénitents.  Ne  faisons  pas  dire  à  nos  ouailles  :  Notre  curé  n'a  pas  uni 
M'.s  .lu. les.  Donc  concentrons  notre  temps  principalement,  et  s'il  le  faut  uni- 
(|ii. m  !i!  mir  (!e  que  nous  devons  savoir  comme  prêtre.  Qui  ne  sut  se  borner 
III'  écrire,  a  dit  un  poète  ;  et  qui  veut  cmlirasser  toutes  les  sciences, 

risj  ■•  ne  (».ts  avoir  celle  qui  lui  est  le  jilus  nécessaire;  mais  en  sachant 

se  lini  n.r.  li  l'^i  I  1.  i!r    .laiis  les  postes  les  plus  occupés,   de  se  réserver  du 

lcm[is  1 1-  I  niin.iii  ic  ii.niaitement  tout  ce  qui  est  de  son  devoir.  Il  est  facile, 

par  exemple,  si  peu  qu'on  le  veuille,  si  on  évite  des  lectures  vaines,  de  lire 
tous  les  jours  iinn  [lairc  ou  deux  do  l'Ecriture  sainte,  et  des  rubriques,  et  deux 
ou  '  jie,  et  de  consacrer  A  la  préparât! 

S'  ^  .  journée,   (ielte  pratique  gardée  ti 

iiienl  luulc  une  vie,  Icr.ul  des  piilres  instruits,  des  catéchistes,  des  prédica- 
teurs d'une  j;ninde  précision  de  doctrine,  des  confesseurs  sages  dans  leurs 
il"''cisini)>,  i.i  i.  .•ils, 

<  'MiiMi.  lit  que  des  prèlrec  qui  ont  du  temps  pour  parcourir  les 

si  '  iu-folio  et        '       '^  '     '       '     ■ 

(1  .  n'en  aici 

I  .i: 


';    "•-•■  ■•    '  "  ■' '  ^ ■■"  ■■"■''  f 

luiiniir  en  ■  liaire  un.'  substantielle  aux  Ames? 


Souveul,  bclus!  uu  lu  .....   .  .une  ^ue  de  1  eau  claire.  N'eslU  pas  loi  pré- 
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ilicii'.eiir  on  renom  qui  aurait  honle  «l'exposer  la  doctrine  ou  d'appuyer  seô 
tlu'ses  sur  rKiM-itiuc  Sainio?  Aussi  de  i|uplle  slériiitt''  est  frappée  une  telle 
pn-difalion  !  l'iiuvre  p('u[tle,  que  Ion  nourrit  de  son!  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
saint  Cju-vsostuuie,  saint  Augustin,  saint  Thomas  se  préparaient  A  prêcher. 
.Vu},'ustin  disait  :  A'//o  ///  ler/e  JJomini  meditor,  si  tion  die  ac  nocte, 
m  <iuihit6  temporum  purfirulis  possum,  et  meditationes  meus  ne  obli- 
iioHi;  fuyiaiit  nti/lo  alliyu.  Saint  Chr^soslome  appelait  l'Kcriture  un  jardin 
rempli  de  mille  lleurs,  un  océan  réoon<l  en  perles  précieuses,  une  riche  mine 
d'or,  ime  source  intarissable  (pii  féconde  les  arbres  plantés  autour  d'elle,  ime 
nuée  déversant  sm-  les  Ames  la  rosée  céleste  qui  les  pénétre,  un  festin  qui 
nourrit  et  réjouit  le  coMir,  un  remède  à  toutes  nos  infirmités,  un  faisceau  d  a- 
romates  qui,  hro^'és,  répandent  leur  parfinn,  un  maître  perpétuel  qui  ensei- 
gne ce  ipiil  faut  faire  et  ce  qu'il  faut  éviter.  iNest-ce  pas  aussi  un  torrent  où 
l'on  puise  dos  pierres  polies  pour  frapper  au  front,  comme  Wavid.les  (Joliaths 
(jui  insultent  au  peui)le  de  Dieu?  C'est  dans  l'Kcriture  que  hossuet  cherchait 
des  arguments  puissants  contre  l'hérésie  (I).  .N'oublions  pas,  comme  l'ensei- 
gne MgrVillecour,«  que  d'après  l'interprétation  commime,  c'est  de  lascience  de 
l'Ecriture  Sainte  que  parle  Osée  quand  il  dit  :  Quia  tu  rcpulisti  scientiam, 
et  ef/o  repellatn  te.  (Os.  iv,  <».)  Un  concile  «le  Tolède  menace  de  la  perte  éter- 
nelle ceux  (|ui  ordonnent  comme  ceux  qui  sont  ordonnés,  quand  ceux-ci  n'ont 
pas  une  connaissance  suffisante  de  l'Kcriture  suinte. Ômnis  Script ura  divini- 
tus  inspiraiu  utilis  est  ad  docendum,  ad  arguendum.  adcorripiendum.  ad 
erudiendum.  (ll.Tim.  m,  Ui.)  Tout  ce  rpie  vous  chercherez  ailleurs  ou  dans 
votre  imaiîination,  sera  faible  et  donnera  à  votre  auditeiu*  ime  espèce  de 
droit  de  discuter  avec  vous.  Le  langage  de  l'Ecriture,  (pielque  prévenu  qu'on 

(<)  ia)  Bossuet  rejetait,  dit  son  historien,  toutes  les  éludes  friToles  ou  agréables  qui 
étaient  étrangères  à  son  état.  Quoi  qu'il  sut  par  cœur  presque  toute  la  Hible,  il  la  lisait  et 
la  relisait  sans  cesse;  il  ctiargeaii  les  marges  de  notes  abngées,  il  avouait  que  la  Bible 
était  sa  pa<(sion,  qu'il  ne  pouvait  vivre  sans  \l  Bible. 

Jamais  il  ne.  faisait  un  voyage,  dftl-il  n'être  que  d'une  heure  ou  deux,  sans  porter  avec 
lui  la  Bible.  Eianl  archidiacre  de  Metz,  il  faisait  de  l'Ecriture  Sainte  l'objet  principal  de 
ses  éludes. 

(b)  Saint  Bonaveniure  avait  tant  d'afrection  pour  l'Ecrilare  Sainte,  que  pour  se  l'im- 
primer davantage  dans  la  mémoire,  il  a  écrit  de  sa  main  deux  manuscrits  de  la  Bible 
que  l'on  conserve  encore  aiij(jurd'hui.  Saint  Donal,  piéire  d'Orléans,  qui  finit  sa  vie  dans 
un  ermiiage  près  de  Sisteron,  dès  l'âge  de  douze  ans,  était  capable  de  réciter  la  Bible 
en  entier. 

(c>  Saint  Nicaise  Johnson,  capucin,  un  des  dix-neuf  martyrs  de  Gorcum,  prédicateur 
éloquent,  savait  par  cœur  tout  le  Nouveau  Testament. 

(d)  Saint  Césaire  étant  encore  jeune  religieux  de  Lérins,  fut  envoyé  à  Arles  ches  un 
r    ■  image  du  nom  de  Firmin,  qui  devait  rétablir  sa  santé  affaiblie  par  les  aus- 

i  in  voulait  lui  faire  suivre  lesterons  de  l'omélius.cclèbreauieur  venu  d'Afrique 

]  lier  à  Arles  ;  mais  une  vision  terrible  avertit  Césaire  de  ne  pas  apprendre  les 

■s  fanes.  C'esi  dtmc  l'Ecriture  Sainte  qu'il   étudia  ;  il  devint  à  trente-trois  ans 

a.  a'Arles  ;  il  la  possédait  tellement,  qu'on  eût  dit  qu'il  la  lisait  dans  un  livre 

plutôt    (ju  il   ne   la  rt  citait  de  mémoire.  C'était  d'elle  seule  qu'il  tirait  toutes  les  belles 
iDsiruclions  qu'il  adressait  à  ses  ouailles. 

'■•'  '*  "  '"  i'iide  du  mont  Cissins  oii  il  se  retira  pour  échapper  à  l'épiscopat,  saint 
•I  apprit  par  cœur  le  texte  entier  des  Ecritures.  Hlus  tard,  devenu  évoque 

■;  ,  après  avoir  passé  le  jourdans  les  exercices  de  son  zèle,  il  consacrait 

une  pariie  Ues  nuits  à  méditer  les  saints  Livres.  Toujours  malade,  il  ne  donnait  que  trois 
ou  «jualre  heures  au  sommeil. 

(/)  Saint  Boniface.  évêque  de  Lausanne,  qui,  démis  de  son  évéché,  s'était  retiré  à 
Bruxelles,  sur  le  point  mourir,  fil  demander  l'Evangile  de  saint  Jean;  il  l'embrassa, 
et  posant  ses  mains  sur  ce  livre  sacré,  il  dit  :  Voilà  le  livre  selon  les  maximes  duquel 
j'ai  vécu  ;  je  crois  loul  ce  qu'il  renferme  el  désire  mourir  dansceue  croyance.  » 

{g)  Saint  Boisil,  Ecossais,  dont  le  vénérable  Bède  a  dit  des  merveilles,  fût  maître  de 
saint  Cuihberl.  Ce  dernier  fulalieint  de  la  peste,  et  après  son  rétablissement,  son  matlre 
lut  dit:  «  Votre  dernier  moment  n'est  point  encore  venu  ;  mais  moi  je  mourrai  dans  sept 
jours.  —  Que  pourrai  je  lire  avec  vous,  répondit  Cuihberl,  dans  un  aussi  court  espace 
dt  temps  ?  —  LEvangile  de  saint  Jean,  sepi  jours  suffiront  pour  le  lire  el  faire  nos 
réflexions.  »  Et  dans  celle  lecture,  le  cœur  du  saint  s'embrasait  de  plus  en  plus  des 
flammes  de  la  charité.  Le  disciple  imita  son  maître,  et  on  trouva  dans  son  tombeau  une 
copie  de  l'Evangile  de  saint  Jeso. 
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M'it  ronire  elle,  déconrprlo  et  rédiiil  au  silence.  On  fuit  linijours  plus  de  cas 
le  celte  autorité  q«ie  de  celle  de  riiomme.  A  quel  tribunal  en  appellera  celui 
jiii  ne  se  soumet  pas  à  l'autorité  de  Dieu  ni^me?...  Je  ne  pense  pas  que 
^  liiii  Piiil  eiîi  beaucoup  poùlê  le  genre  d'instructions  do  beaucoup  de  prêtres 

is.  qui  se  fatiguent  Tiuiagination  pour  enfanter  avec  peine  des 
'  !  où  le  stvie  sacré  est  à  peu  près  l>anni.  D'ailleurs  les  périodes  sont 

bien  arroiidits,  il  y  a  de  l'ordre  et  une  certaine  décence  de  langage  que  l'on 
a<liniro  ;  in.iis  en  dernière  analyse,  tout  y  est  froid,  glaçant,  parce  que 
ir>piit-Sainl  ne  parle  pas,  et  qu'il  n'a  pas  donné  la  vie  à  ce  siuiulacre... 
Dcjniis  tant  de  siècles  qn'on  ne  cesse  de  donner  celte  leçon  aux  prédicateurs, 
cornnient  se  lail-il  qu'ils  n'en  soient  pas  convaincus?  Comment  espérent-ils 
(pie  leurs  soûles  instructions  sans  Kcriliire  Sainte  pourront  faire  ipielques 
Irnii'-.  "M  ^,-  -;uiver  du  naufrage  universel  ?  Quel  amour  propre  les  enivre 
(In-  i-r^^  |.i. .[ires  conceptions,  jusqu'au  point  de  les  leur  faire  préférer  au 
I  ■  Dieu  même.    Les  sermons  des    Pères  de  l'FCglise  ne  sont  qu'un 

lient  des  passages  multipliés  de  la  Sainte  Ecriture.  La  chaire,  dit- 
(  fi.  Il  ;'  jiMs  encore  formée  de  leur  temps.  Non,  il  n'avaient  pas  notre 
iiiilliM.lr.  Nliis  (C  (jui  prouve  que  leiu's  sermons  valaient  cependant  mieux 

Mes.  c'est  (pi'ils  passaient  à  la  postérité  et  les  nôtres  n'y  passeront 
I  rmons    des  Pères  vivront  aussi  longtemps  que  la  source  inépuisa- 

In. I  us  sont  puisés.  Mais  que  ileviendront  tous  ces  discours,  fruit    d'une 

iiii;ii.'ination  creuse,  qui  n'enfante  que  ses  propres  conceptions  ?  Ce  uue 
devient  le  ver  luisant  qui  ne  traverse  la  belle  saison  que  pour  mourir  en  hi- 
Yor.  1,0  dédain  du  public  lui  fait  lui-même  une  prompte  justice;  et  souvent 
ils  inpiinnt  presque  avant  de  naître.  »  (Mgr  Villecourt). 

<•  L'élude  «le  I  l',.riture  Sainte  est  immense,  eomment  oser  se  jeter  dans 

cet  aliiiiir  V  iiis  f'ind?  Il  eût  été  moins  éimin.inl  il'entendre  celle  dillieullé  de 

la  II"  \ugustin,  des  Ambroise.  ■  islome....  Ce  sont  eux  pour-. 

tii,'  imé  l'exemple  le  plus  ren       ^  de  l'a-ssiduilé  à  celte  étude. 

pas   d'un  ecelésiastiijue  qu'il   possède  à  fond  l'intelligence  de  la 

ilure,  mais  qu'il  l'éludie  selon  son  pouvoir,  réfen<lue  de  son  intel- 
ligence et  de  son  loisir.  Tout  le  monde  parle  son  langage  natal;  cependant 
fiift  peu  i|o  personnes  le   ronnaisscnl    à  fond.    Flenonee-t-on   pour  cela  ii  le 
•  aux  enfants  à  qui  on  ne  peut  donner  une  éducation  achevée? 
'•.  On  veut  toujours  qu'ils  en  sachent  assez  nour  leur  usage.  II 

1  <lans  toutes   les  choses  indispensables  dans  le  cou  idi- 

'  I  Tie.  La  Sainte  Kcriture  doit  être  la  science  des  ei  's; 

si  pas  nc.pssaire  qu'ils  la  sachent  commenter  eommi'  M.h.h  njus. 

ri  enc(U'e.  la  Hible  est  si  Volumineuse;  elle  offre  tant  d'obscmilés  et 
-.  elle  est  seule  beauiouji  moins  volumineuse  que  les  au- 
'us  at<ms  expliqués  dans   nos    classes....    Horn(Uis-nous 

Il  iii>us  est  plus  important   dr    =  're   ou  A  ce  qui  est    le 

dire  les  l'inq  livres  de 


■  '■■■   '    '  bien  connus.  . 

,, ,,,,  „  ,.,  !.■  -I.-;.-  .1.'  li'"  i.'.ic  les 

■  Ilible.  jusqu'à 

relui  dl                                      .  Il 

l's   MllllCs                                                                  ■    lUS 

du 

qui 

.  qui  peuvent  être  pour 

irnit  qu'on  i-onimencAf 

;ice....  .\  1 

iqiie  ronii 

., 

\. 

>i>.i  ml  travail  ipii  ne  me  parait  | 

;  -lin. lire.  1                           'ir- 

rail 

l'i 

i' 'uienl  voir  tout  «'e  que    je    vi. 
••■  par  jour....  Mais 
•r  *  .le  croie  qu'il  o^ 

lep.  en  v                               ms 

i'iii[uiuii_v  sur  s.iiii'  i'aiii  'm  nih 


•  le  I  ilii  ' 
n-re,  on  \ 

■•  In  vie   de  .li'vns  «  m  i^'   I'  M     i_  I  ■  "■    '  '-••  • 

lire  évangélislcs.  La  rcpnt.ition  du  P.  de 
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>«  Deux  mots,  sur  la  manière  •réluflior,  de  lire,  de  méditer,  et  d'appli»|iier 
l'Erriture  Sainte.  Par  où  faiit-il  commencer?  Saint  Bernard  répond  :  Faites 
passer  avant  tout  ce  qui  est  plus  pressant  pour  le  salut.  Ainsi  il  faut  com- 
mencer avant  tout  par  le  Nouveau  Testament,  et  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, parles  quatre  Kvangélistes.  Pendant  ce  temps-là,  on  ne  laissera  pas 
de  lire  l'Ancien  Testament,  mais  ce  sera  plutôt  encore  une  simple  lecture 
qu'une  élude. 

»  Quels  btits  doit-on  se  proposer?  Ne  cherchons  dans  l'Ecriture  Sainte,  qu'à 
nous  afTcrmir  dans  la  connaissance  et  l'amour  de  Dieu,  à  nous  exciter  au  désir 
de  la  sanctification  de  notre  ftme  et  du  salut  de  nos  frères.  Loin  de  nous 
cotte  curiosité  coupable  qui  nous  porterait  à  vouloir  nous  expli(|ucr  à  nous- 
mêmes  les  mystères  impénétrables  qui  y  sont  renfermés.  Scrutator  majes- 
tatis  opprirnetur  à  gloria.  Si  je  ne  parlais  pas  à  des  prêtres,  j'ajoulorais  : 
Loin  de  nous  des  intentions  criminelles,  comme  dans  ces  censeurs  audacieux 
qui  ne  lisent  la  Sainte  Ecriture  que  pour  v  trouver  matière  à  la  critique,  ou 
«m  moyen  de  satisfaire  à  la  corruption  do  leur  cœur.  On  peut  dire  d'eux,  avec 
le  saint  homme  Job,  que  le  pain  de  vie  se  change  en  eux  en  fiel  de  dragon. 

(JoB.   XX,  14.) 

))  Omnis  Scriptura  eo  spiritu  débet  legi  qtio  scripta  est,  dit  l'auteur  de 
Yhnitation.  Oh  !  quelle  différence  dans  le  résultat  de  cette  sainte  élude  pour 
celui  qui  ne  la  lit  (ju'animé  de  l'Esprit  de  Dieu,  et  pour  celui  qui  no  la  lit 
que  comme  un  curieux  et  un  savant  qui  veut  connaître  sans  vouloir  prati- 
quer ! 

»  A  moins  qu'ils  ne  trouvent  dans  ce  travail  un  aliment  à  leur  vanité, 
ces  dorniors  finissent  par  l'abandonner.  f>  livre  sacré  leur  tombe  dos  mains, 
ils  le  prennent  en  bAillant,  et  ils  le  laissent  échapper  on  dormant.  Je  n'ose- 
rais dire  nue  ce  sont  des  perles  jetées  devant  des  pourceaux  ;  mais  du  moins, 
c'est  un  livre  fermé,  puisqu'ils  ne  rompent  pas  le  noyau  pour  en  tirer 
l'amande. 

»  Comment  faut-il  méditer  l'Ecriture  Sainte?  Comme  saint  Augustin  : 
Jesum  quœrens  in  libris.  Des  ecclésiastiques  ont  recueilli  les  plus  grands 
avantages  on  se  faisant  une  sainte  habitude  de  prendre  dans  le  Nouveau 
Testament  le  sujet  de  leurs  méditations. 

1)  Ne  nous  accoutumons  pas  à  faire  de  fausses  applications  de  la  Sainte 
Ecriture,  c'est-à-dire,  de  détourner  les  textes  de  leur  sens  naturel.  »  (Mgr 
Villecourt.) 

Eia  ergo,  fratres  mei  .  qui  pastores  rationabilium  ovîum  nuncupa- 
tnini,  festinate  capere  non  sophismata  paganoriiin .  non  carmina  poeta- 
rum,  non  argutias  Philosophoruin,de  quibus  tain  auditores  quam  doctores 
reddituri  aliauando  sunf  rationem,  sed  siiavem  illatn  sapientium  sapien- 
tiarum  seu  theologiam  :  hœc  est  enim  scientia  scientiarutn,  angelorum 
ferculum,  archangelorum  voluptas,  apostolorum  gloria,  patriarcharum 
fiducia,prophetaruin  spes,  martyrum  corona,  robur  virginum,  religioso- 
rum  re/ectio.  (Saint  Augustin.) 

1737.  Pour  nous  distraire,  allons  faire  une  visite  à  un  pécheur^  à  un  ignorant 
qui  ne  sait  pas  ses  principaux  mystères,  ou  cultivons  le  modeste  arpent 
qui  nous  est  alloué  :  encore  n'y  donnons  que  le  temps  nécessaire  pour  soula- 
ger notre  esprit  ;  mais  iamais  celui  que  nous  pouvons  employer,  sans  fati- 
gue, à  l'élude  et  à  la  préparation  des  instructions.  Il  vaut  mieux  donner  une 
centaine  de  francs  à  un  manœuvre  que  de  sacrifier  à  son  jardin  le  temps  de 
l'élude.  Inlerdisons-nous  surtout  les  jeux  de  hasard  que  proscrivent  les 
canons,  ne  jouons  jamais  dans  les  lieux  publics;  les  statuts  de  certains 
diocèses  le  défendent.  Ecoulons  saint  Liguori  sur  ce  sujet  ; 

«  Que  dirons-nous  du  jeu  ?  Il  est  certain,  d'a[»rès  les  Canons,  «jue  jouer  à 
des  jeux  de  pur  hasard,  fréquemment  et  pendant  un  temps  considérable,  ou 
y  jouer  de  grosses  sommes,  c'est,  au  moins  quand  il  y  a  scandale,  un  péché 
mortel. 

»  Quant  aux  autres  jeux,  qu'on  nomme  jeux  de  passe-temps,  je  ne  veux 
pas  entreprendre  ici  de  décider  s'ils  sont  par  eux-mêmes  licites  ou  illicites  ; 
mais  je  dis  que  de  semblables  divortissomonts  conviennent  corlainemont 
peu  à  un  ministre  do  Dieu,  qui,  s'il  veut  remplir  ses  obligations  envers  lui- 
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même  et  envers  le  proihain,  n'a  certes  pas  do  temps  de  reste  à  donner  au 
jeu.  Je  lis  dans  saint  Jean  (llirysostome  :  Diaholus  est  ^ui  in  arfem  fudos 
dif/essit.  (In  Math.  hom.  G.)  Kl  voici  le  sentiment  de  saml  .Vmbroise  ;  .\ori 
solum  profuios  sed  omnes  etiam  jocos  declinandos  arbifror.  (Kpist.  23.) 
Dans  le  même  endroit,  il  dit  que  la  récréation  est  bien  permise,  mais  non  cette 
récréation-là,  qui  trouble  le  bon  ordre  de  la  vie,  ou  qui  ne  convient  pas  A 
notre  état  .  Licet  interdum  honesta  joca  aint,  ta/nen  ab  ecclesiasticd 
ahharrent  reguld.  » 

Massillon  était  du  même  sentiment  ;  il  va  jusqu'à  dire  :  les  jeux,  les 
amusements  des  hommes  flétrissent  la  dignité  de  Vonctiun  des  mains  du 
prêtre. 

«  l'n  prêtre  joueur  de  profession,  ajoute-t-il,  est  une  espèce  d'opprobre 
flans  rKfîlise.  Il  y  peni  un  temps  dostmé  à  la  sanctlGcation  de  son  peuple; 
il  y  [icrd  le  goùl  de  tout  ce  qui  est  saint  et  sérieux  dans  son  état;  il  y  perd 
le  res|ifct  et  la  conOance  de  ses  peuples;  il  y  perd  le  calme  et  la  tranquil- 
lité desprit.  Que  dirais-je  encore?  que  n'y  perd-il  pas?  puistpi'il  y  perd  l'es- 
f>rit  de  sa  vocation  et  tout  le  fruit  de  son  ministère.  Voilà  des  pertes  mille 
ois  plus  importantes  que  celles  de  son  argent.  » 

Il  M  est  pas  moins  sévère  en  parlant  de  la  chasse  :  «  Un  prêtre,  les  armes 
il  la  ni;iin,  représente-t-il  le  divin  Pasteur  occupé  à  conduire  paisiblement 
son  iruiipeau,  ou  le  loup  préparé  à  le  détruire;  Il  ne  daigne  pas  aller  au 
secours  de  celles  de  ses  brebis  qui  périssent,  et  il  court  comme  un  insensé 
après  des  animaux.  11  s'attache  à  une  proie  vile,  et  il  méprise  la  proie 
sainte  d'une  Ame  qu'il  pourrait  gagner  à  Jésus-Christ.  » 

Labora  sicxit  bonus  miles  Christi  Jesu  (II.  Tim.  h,  3).  Sollicite  cura  teip' 
sum  probabilem  exhibere  Deo,operarium  inconfusibilem,  recte  tractantem. 
verbum  veritatis. 

Qui  docti  fuerint  fulgebunt  quasi  splendor  firmamenti,  et  qui  adjusti- 
tiam...  (Daniel  x»,  3.)  (i). 

XI.  --    Zèle  du  prêtre. 

17.i«.  >iimt  .Mphonse  de  Liguori  écrit  ;  «  Qu'on  remarque  bien  que  de 
tous  les  sermons  qui  se  prononcent  dans  une  retraite  pastorale,  celui  que 
r<in  donne  sur  le  zèle  est  le  plus  nécessaire  et  le  plus  capable  de  produire  du 
fruit,  tiar  si,  comme  on  doit  l'attendre  de  la  grAce  de  Dieu,  on  peut  déter- 
miner un  soid  des  prêtres  à  s'adonner  au  salut  des  Ames,  on  en  sauvera  non 
pas  ime.  mais  cent  par  le  moven  de  ce  prêtre.  » 

!,c  zèle  est  obligatoire  pour  les  fidèles,  nous  l'avons  établi.  Qui  non  zelat 
niiii  (irnat,  qui  non  ainat  manet  in  morte,  dit  saint  Augustin  ;  mais  il  faut 
dire  ^'  ■    i  ilitMPnl  aux  prêtres  : 

I.  <)n  du  rÀle.  —  II.  Son  efficacité.  —  III.  Ses  mérites. 

I  II  du  zèle.  —  Que  le  sacerdoce  soit  établi  pour  procurer   le 

.  ce  n'est  point  douteux.  Tous  les  autres  sacrements  ont  pour 

ition  de  ceux  qui  les   reçoivent:  l'Ordre   suppose  la  sainteté 

■  11-  '  cloi  a  t|ui  il  est  conflé,  il  l'augmente,  il  est  vrai;  mais  son  but  principal 

l'si  <le  rendre  son  sujet  apte  A  s'occuper  du   salut  des  autres.  1"  />«i  adjuto- 

'■'■.<  iiumus  ;  or,  rpielle  est  l'œuvre  de  Dieu  par  excellence  ?  C'est  le  salut  des 

iiii.s:  Majus  opus  ext  e.r  impio  justum  fnrere,  quam  rreare   rœlum   et 

Il  rritm.  (S.  .Augustin.)  Il  ne  nous  a  pa.s  a|)pelé8  a  son  aide  pour  la  création, 

mii-<  pour  la  ré(leuj[)lion.  Sacerdotes  Uominus  votait  esse  srilvutores,  dit 

.lén')me.  ftmnium  divinorum  divinissimum  est  roojteniri  in  salufem 

iirum.  (Suint  Denis.)  î"  Faciam  vos  fieri  piscatores   hominum.  quelle 

•  si    I  anlciir   du    [(êcheur,    sa    patience,    pour   poursuivre   le  poisson!   c'est 

I  iiiiau'.' .le  ce  que   doit  faire  le  prêtre.    Kt  saint  François  de  Sales  veut  que 

(1)  Aux  témlnarislea,  il  ftnl  rfconoModer  de  ne  p««  négliger  U  piété  poor  l'élode, 
aux  préiret  de  ne  paa  prufeaner  dea  (ro^Ode  auliiude  ou  d'6tudea  non  nécea«*irsa  aux 
devoir»  du  aaini  miniBière;  la  piélé  aerail  mal  enlendur,  xi  elle  empêchait  de  reaptir 
•«a  devoira  d'étal;  et  laïaser  la  pouranile  de  la  brebia  égarée  uour  faire  dea  rtchcrchM 
»c<eatiflquea  et  dea  travaux  non  néceaMires,  c'est  ne  plua  être  bon  paateur. 
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nous  ayons  le  zMo  fin  cliasscur.  Jérôniie  «lit,  en  efTol  :  Miftam  eis  mulfos 
rend  fores  et  re/iaftttnfur  eoit  deomni  monte  et  deomni  colle  et  de  cavernis 
petniruin.  (Jkiikm..  \m,  10),  c'esl-ù-ilire  ijifils  ])oursiiivr()nl  partout  les 
pôilieiirs  les  plus  (lësespér<!^s.  lif>  Exhibeamn»  nos  tanr/ua/fi  Dei  ininistros. 
l>ans  tontes  les  cours,  on  établit  <les  ininislres  ifui  onl  cliarge  <le  faire  res- 
pecter les  lois,  (le  rô[)rimer  les  désordres,  de  mettre  à  couvert  l'honneur  du 
roi.  Les  ministres  expnsPnt  mrme  leurs  jours  pour  l'honneur  de  leur  prince. 
Erhiheamus  nosmettjuios  tanqufun  Dei  ministros.  Ouel  criuie  si  les  minis- 
tres conspiraient  contre  les  intérêts  du  roi  et  se  li^'uaient  avec  ses  ennemis  ! 
4"  Miait  operarios  in  vineain  mia/n.  fte  et  vos  in  vineani  me.um.  Siu/anf 
af/rirol(p  :  fot/iunt  vinitores,  (\'\{  Siùul  Mernard  ;  et  les  prôtrcs,  ajoute-t-il, 
for/ienf  otio,  niadenf  deliciis,  et  pourtant  :  Eleiji  vos  ut  eufis  et  f met  uni 
affenitis.  .'i"  Sirut  misit  me  Pater  et  eijo  mitto  ro§.  Pourfpioi  le  Père  l'a-t-il 
envové?  Misit  Filium  ut  salretur  mundus  per  ipsum  ;  et  cela  h  quel  prix  ? 
Il  est  yemi  [)our  être  le  médecin  des  ftmes  ///  sanet  omnes  œf/rotos.  Non  est 
opus  Vdientilms  medico.  Non  x*eni  vocdre  justos  sed  peccatores.  Si  medicus 
fiifiit.  (rijrotum  quis  curabif  ?  demande  saint  iJonaventure. 

ii^^  Sucerdos  tpiasi  communis  quidam  omnium  pater  est;  dif/num  est 
if/if  ur  ut  omnium  curam  af/at,  omnihusque  proi'ideat,  sicut  et  /)eus  cujus 
funt/itur  rire.  (Saint  Chrysostomc.)  Ce  sont  les  prêtres  ipii  enfantent  les 
Ames:  Filio/i  quos  iterum  parturio  douer  formetur  C/iristus  in  i^obis. 
Les  parents  nous  en{,'endrenl  pour  la  vie  présente;  les  prêtres  pour  la  vie 
éternelle  «  Sans  prêtres,  disait  saint  Ignace  martyi^il  n'y  a  point  de  saints  ; 
toute  l'espérance,  tout  le  salut,  sont  en  eux.  » 

Vos  estis  presbi/teri  in  populo  />ei  et  e,r  vobis  pendet  anima  illorum. 
(JlDiTii.,  VMi,  il.)  On  se  souvient  de  l'exhortation  de  saint  Vincent  de  Paul 
aux  datiies  tpii  étaient  tentées  de  renoncera  l'iH-lnvre  des  enfants  trouvés. 
»<  Or,  sus.  Mesdames,  leur  dit-il,  leur  salut  est  entre  vos  mains;  si  vous  vous 
occupez  deux,  ils  vivront  ;  si  vqus  cessez  d'être  leurs  mères,  ils  mourront.  » 

l/exhortation  fut  eflicace  ;  mais  avec  plus  de  raison,  on  peut  l'adresser 
aux  prêtres.  (Développez,)  C'en  est  fait  des  paroisses,  si  les  prêtres  aban- 
donnent les  Ames  ;  en  les  négligeant,  ils  cessent  d'être  pères,  ils  deviennent 
bourreaux. 

Si  on  est  bien  coupable  quand  on  empoisonne,  est-on  innocent  en  laissant 
mourir  de  faim?  Pauvres  enfants  abandonnés!  Pauvre  jeunesse  livrée  à 
elle-même  !  Pauvres  pécheurs  éloignés  de  Dieu  !  Pauvres  moribonds  !  Ah  î 
les  jirêlres  négligents  ne  sont  plus  les  portiers  du  ciel,  comme  les  ont  appelés 
les  l'ères  ;  mais  les  pi-ovisenrs  de  l'enfer.  Pauvre  société  que  celle  qui  n'a 
que  des  prêtres  négligents  !  Les  premiers  Apôtres  (mt  relevé  une  société 
abaissée  ;  mais  si  nous  ne,  remplissons  pas  notre  ministère,  nous  qui  sommes 
les  pierres  du  Sanctuaire  et  ses  fondements,  les  colonnes  qui  soutiennent 
l'univers  chancelant,  comme  dit  saint  Eucher.  tout  s'effondre  dans  l'ablrae 
du  vice. 

7»  Saint  .\nlonin  prétend  que  le  mot  Sacerdos,  signifie  Sacra  docens,  et 
saint  Thomas  :  Sacrum  dans,  llonorius  d'Autun.  assure  ({ne  presbi/ter  \eul 
dire  :  Prwbuas  ifer.  Mais  tout  cela  nous  fait  comprendre  que,  comme  le  dit 
le  théologien  llabert:  Essentia  sacerdofii  consistit  in  ardenti  studio 
promovendi  f/ioriam  Itei,  salutem  pro.rimi.  —  Ah  !  certes,  les  premiers 
prêtres  ont  arrosé  de  leur  sang  la  foi  qu'ils  ont  plantée  au  milieu  du  paga- 
viisine,  et  nous  laisserions,  par  noli-e  négligen<'e,  se  dégra«ler  l'édifice  du 
^■■\)h\  qn'il.s  ont  élevé  malgré  les  tourbillons  et  les  tempêtes?  Sommes-nous 
ilignosd  ctrc  les  successeurs  de  ces  hommes  apostoliques,  si  nous  ne  sommes 
pas  les  héritiers  de  leur  esprit  ?  Ils  ont  fait  ce  qui  demandait  de  l'InToisme, 
serons-nons  incapables  d'un  elTorl  facile  pour  conserver  à  Jésus-Christ  ce 
(pi  ils  ont  acquis,  ponr  écarter  l'homme  ennemi  qui  veut  jeter  l'ivraie  dans 
le  champ,  [»our  arracher  celte  ivraie  et  faire  disparaître  les  scandales  et  les 
abus  qui  déshonorent  le  christianisme  ? 

«  Il  ne  faut  pas  dire,  remanpie  saint  Ligiiori.  je  suis  un  simple  prêtre,  je 
n'ai  pas  charge  d'Ames,  je  dois  seulement  m'occuper  de  moi.  Non,  tout 
prêtre  est  obligé  de  s'appliquer  autant  qu'il  est  en  lui  au  salut  des  Ames. 
Partoul  donc  où  les  fidèles  éprouvent  de  grands  besoins  spirituels,  par  le 
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mannue  de  confesseurs,  (comme  nous  l'avons  prouvé  dans  notre  théologie 
morale,  I.  G,  n.  (524.  11),  un  simple  prt"'tre  est  tenu  d'entendre  les  confes- 
sions ;  s"il  n'y  a  point  d'apliiude.  il  doit  en  arquérir.  Puisipi'il  est  du 
du  prêtre  de  remettre  les  péchés,  son  devoir  essentiel  est  de  se 
.pable  de  l'exercer,  au  moins  tpianfl  la  nécessité  l'eiiiiera,  ne  in 
iuinuiu  i/ratinm  f)ei  reripiafis.  Se  ne  sais  comment  on  pourrait  justifier  un 
pr»''tre  ipii,  témoin  dos  hesidns  pressants  où  se  trouvent  les  i\mes  dans  son 
4iiivs.  et  pouvant  les  secourir  en  leur  ensei^'nanl  les  vérités  de  la  foi,  en  leur 
p[<"<liant  la  parole  de  Dieu,  en  entendant  les  confessions,  néglige  pourtant 
de  le  faire  par  paresse. 

»  Je  ne  sais  comment  il  évitera  le  chAliment  du  serviteur  négligent  qui 
on  fouit  le  talent  qu'on  lui  a  donné  pour  négocier.  Corneille  de  Lapierre 
applique  celte  parabole  aux  prêtres  (pii,  pouvant  travailler  au  salut  des 
Auios.  ne  le  font  pas,  soit  par  négligence,  soit  par  une  vaine  crainte  de 
pécher.  •>  (Saint  Liguori.) 

Le  grand  devoir  du  prêtre,  c'est  donc  le  zèle  du  salut  des  Ames  :  et  si  saint 
Jean  «'.hrvsostome  dit:  Xon  temere  dico  :  non  arbitror  inter  sacerdotes 
multos  f>-.'""  -'ilri  fiant  :  sed  mulfo  plures  qui  pereant  :  cela  ne  vient 
pas  des  n  mœurs  et  des  scandales  qui   étonnent  parce  qu'ils  sont 

rares  ;  m  .,  ,  .  Ire  du  manque  de  zèle.  Le  défaut  de  zèle  suffit  pour  dam- 
ner un  [irôlro.  yui  en  pourrait  douter?  Un  pasteur  est-il  innocent  parce  qu'il 
n'a  pas  fait  le  mal?  N'est-il  pas  obligé,  et  sous  peine  de  faute  grave,  d'em- 
ployer ses  soins  à  bannir  le  mal  de  son  troupeau,  à  extirper  les  désordres,  la 
désertion  des  sacrements,  la  profanation  du  dimanche,  etc..  à  ramener  ceux 
nui  s'égarent,  à  instruire  les  ignorants  ?  Y  a-t-il  jamais  eu  dans  la  théologie 
(leiix  sentiments  à  cet  égard  ?  Donc, s'il  ne  lofait  pas, il  se  perd.  Vœ pasturibus 
Israël',  iîrefjem  tneum  non  pascebatis.  Quod  infirmum  fuit  non  conso- 
lidastis,  et  quod  œr/rotum  non  sanastis.  (Juod  perierat  non  quœsistis...  et 
diif/ifrsif  sunt  oves  meœ...  Ecce  ego  super  pastores  reqtiiram  gregem  meum 
(Ir  i/iiiiat  eorum.  (Ezech.,  xxmv.) 

1740.  II.  Efficarité  du  zèle,  lo  Verbum  meum  non  revert  et  ur  ad  me  va' 
cuum.  Toujours  il  est  accompagné  d'une  grAce. 

2o  L'histoire  le  prouve.  Les   .\p(Mres...  In  omnem  terrant  eœivit  sonus 
eorum.  Fides  vestra  annuntiatur  in   unirerso  mundo.  —  Ortes  les  obsta- 
rlcs  n<^  iii.iiiinaient  pas.  El  les  hommes  apostoliques  dans  le  cours  des  Ages, 
i\iir    n   'U'  iv    pas    fait?  Dienheuroux  Hr)bert   <l  .Vrbricello,    saint    François 
'  '  -liiil  Vincent  de  Paul,  saint  F'ran«;ois  Xavier,  saint  N'incent  Ferrier, 

inrois    Ilégis,   etc.   Kt   plus  près   de   nous,   Hridaine,  saint  Pierre 
l........  ..   le    vénérable  curé  d'.Xrs  ;  et  la    Société   (ft's  Missions  étrangères 

qui  a  eu  tant  de  martyrs  et  ipii  évangélise  de  si  vastes  contrées  dans  l'Kxlré- 
me-l»rient.  (Jue  ne  font  pas  encore  aujoiu'fl'hui,  même  dans  des  paroisses 
iti'lilTi  !  i-ntes,  de  saints  prêtres  ?  Frontons  Massillon  ;  <<  Il  est  écrit  que  le 
riiivi.'  . l'un  homme,  ayant  été  plu  •'•  ii.n- basard  auprès  du  corps  mort  du 
f,  on    vil  aussitôt  ■  se  ranimer.  Ses  yeux  que  la  mort 

se  rouvrirent;  sa  le  ^  Iclia  et  on  le  vit  sortir  du  séjour 

'!•    i  1  iiori  et  jouir  em-orc  de  la  vie  cl  de  la  liunière.  Ilélas!  mes  frères,   les 

I  !  i\  :  s  b's  plus  inlccls,  les  Ames  où  la  mort  et  la  rorrufdion  du  pe<lu> 
!•  -Il,  :,i    I,  ;,iii    !   tiL''  iiips,  ne  sauraient  presque  approcher  d'im  saint  prêtre, 

1    ;i     •" !     h     1,  mort  A  lui-u)ême,  au   monde  et  A   toutes   ses  espéran- 

iiienl  à  l'instant  une  vertu  qui  sort  de  lui,  un  soutlle  de 
M.  .1   les  ranimer,  à  leur  inspirer  do  l>ons  désirs.  A    réveiller 

leur  1(  Ui.ii-)!' I  !  >i  (i|.irpr  en  elles  des  préiii  et  de  salut.  AV/  -y/ 

qui  sf  iihsi  iHdliit  II  <  nlitre  ejug.  ■>  —  <>  Le  n  que    Dieu  pi/-  ■■ 

fiùrr   .'i    la    terre. 
iT<,\ ,     siiiis,  qu'il  ; 

•  "iM'i'ir,   rt    '  '  iiini   a   irms  pr.'v.iriiiiioiis      ijH'H       i    ■ 

II'  11^  '  Il    I  de  leurs  ennemis?  La  lin  des  manv  < 

■  ]'■•:  ■         M,  ,,,     ,  I,,'  terre  où  '  —  -ftit  le  lait  et  \o   miel 

II!  i-es  proujcsses  ma;.  lonis  elles  n'avaient  pu  1' 

d.iii.N -.  ;.iuceilp   la   '■>'    P'  '  1"  .  lier  de  t.r....:tiiM.T   !,;;< 

h  det  dieux  étran^'ers. 
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«  Il  laisse  donc  des  promesses  si  éclalanleset  si  capables  de  faire  impres- 
sion, sur  un  peuple  surtout  que  des  motifs  charnels  et  terrestres  faisaient 
toujours  agir  ;  mais  c'est  pour  leur  en  faire  une  encore  plus  grande  et  mille 
fois  plus  précieuse.  Converfisset-vous,  Enfants  d'Israël.  leur  dit-il,  revenez 
au  liieu  de  vos  pères  uue  vous  avec  abandonné,  ef  je  vous  donnerai,  quoi, 
mes  frcr-es  i  Je  vous  aunnerai  des  pasteurs  et  des  prêtres  selon  mon  cœur  ! 
Co/ivertimini,  filii  revert  entes...  et  dabo  pasturesjtucta  cor  meum.{iËRK>d., 
w,  14.) 

»  Suscitez-en  donc,  ô  mon  Dieu,  à  votre  Eglise,  des  prêtres  fidèles  et  des 
pasiours  selon  votre  cœur.  Nous  ne  vous  demandons  pas,  ô  mon  Dieu,  la  fin 
«les  maux  qui  nous  allligent,  la  cessation  des  guerres  et  des  troubles,  ries 
saisons  plus  heureuses,  le  retour  de  l'abondance,  et  de  la  prospérité  ;  don- 
nez nous  do  saints  prêtres  et  vous  nous  donnerez  tout  avec  eux.  Positus  in 
resurrectionem  inultorum.  » 

()  mai/na  et  inrhjta  ])ei  instrumenta  sacerdofes,  à  auibus  populorum 
/>^/»^/(»/ />f«//7«r/o  .'(Saint  Charles  Horromée.)  Au  second  livre  des  Mach., 
ni,  I,  il  est  dit  (|uc  si  Jérusalem  llorissuit,  c'était  à  cause  de  la  piété  du  grand 
pn^'lre  (  (nias.  Les  temps  sont  mauvais,  disons-nous.  Ils  l'ont  toujours  été. 
N(Mis  n'avons  pas  à  craindre  le  martyre,  comme  les  premiers  prêtres.  Nous 
avons  les  mêmes  moyens  queux  pour  réussir  ;  et  si  les  temps  sont  mauvais, 
ne  serait-ce  pas  parce  que  nous  ne  sommes  pas  assez  apôtres.  Devenons-le  et 
les  temps  seront  meilleurs.  N'oublions  pas  la  maxime  de  saint  Ignace  :  Tunto 
plus  sprrandum  in  J)eo,  quanto  mat/is  res  videntur  desperatœ.  Ubi  defi- 
riunt  au.iilia  humana,  ibi  prœsto  saut  auxilia  divina...  Du  reste,  si  notre 
zèle  n'avait  pas  toute  lefflcacité  que  nous  ambitionnons,  il  n'en  aurait  pas 
moins  de  mérites. 

i7il.  III.  Mérites  du  zèle.  Les  faveurs  de  Dieu:  1»  en  ce  monde  :  2°  en 
l'autre.  \'^  En  ce  monde,  faveurs  :  1)  durant  la  vie,  Ef/o  dilif/entes  mediligo, 
Simon,  Joannis  amas  mef  —  Etiam  Domine  tu  scis..  pasce  oves  meas.  Voilà 
la  preuve  de  l'amour,  voilà  ce  qui  nous  assure  l'amour  de  Dieu,  car  nihil  ita 
f/ratum  Deo  et  ita  rurœ  ut  animnrum  salus.  (Saint  Chrysostome.)  Jésus- 
Christ  est  le  bon  l'asteur  qui  laisse  le  troupeau  pour  courir  après  la  brebis 
égarée.  Klle  lui  est  donc  aussi  chère  que  tout  le  troupeau.  Quelle  joie  on  lui 
procure  en  la  ramenant  !  joie  plus  grande  que  celle  que  lui  apporte  la  per- 
sévérance de  qiuitre-vingt-dix-neuf  justes. 

Cont/ratulamini  mi/ii,(ï\\.-\\,  (/uïu  inveni ovem  meam  quœ perierat.  (Le 
père  du  prodigue  va  bien  à  ce  sujet.)  Sacrifier  sa  vie  pour  Notre-Seigneur, 
c'est  beaucoup.  Majorem  charitatem  nemo  habel  ut..  ;  et  cependant  sainte 
Thérèse  portait  plus  envie  aux  ouvriers  de  l'Kvangile  qu'aux  martyrs,  tant 
elle  était  convaincue  de  la  gloire  que  procurent  à  Dieu  ceux  qui  travaillent 
au  salut  des  pécheurs.  Aussi  saint  Paul,  «lit-il  :  Optabatn  ego  ipse  anathema 
esse  a  Christo  pro  fratribus.  Sainte  Catherine  de  Sienne  aurait  voulu  être 
à  la  porte  de  l'enfer  pour  la  fermer  aux  ftmes.  Saint  Honaventure  désirait 
mourir  autant  de  fois  qu'il  y  avait  de  pécheurs,  afin  de  les  sauver  tous  :  (1) 

(I)  Jamais  père  ne  fut  plus  absorbé  par  i'amoar  de  sa  famille  que  saint  Jean  Chrysos- 
tome l'était  puur  le  salul  dea  âmes  de  son  troupeau  de  Constaniinople.  Constatait-il  un 
progrès  moral,  avait-il  réussi  à  ramener  une  seule  Ame  au  devoir,  sa  joie  s'épanchait 
devant  tous.  •  L'emprreor,  disait-il,  est  moins  satiffait  de  sa  puissance  que  moi  de  vos 
vf-rtus.  Il  reviendrait  de  l'armée  portant  les  couronnes  de  la  victoire,  qu'il  aurait  moins  de 
j')ie  de  la  victoire,  que  j'en  ai  de  vos  progrès.  >  Mais  quelle  tristesse  était  la  sienne,  quand 
une  àme  i«e  perdait  :  «  Je  voudrais  qu'il  me  fût  possible,  di»Qit-il,  de  mettre  mon  cœur 
sous  vus  yeux...  Rien  ne  m'est  plus  cher  que  vous,  pas  même  la  lumière  ;  car  je  vou- 
dra<s  devenir  aveugle,  si  je  pouvais  à  ce  prix  convertir  vos  âuies.  A  quoi  me  servirait  la 
lumière  du  soleil,  si  la  douleur  que  vous  me  causez  couvre  mes  yeux  de  ténèbres?  Si 
quelqu'un  de  vous  rient  à  pécher,  c'est  une  douleur  qui  me  poursuit  jusque  dans  le  som- 
meil. Je  me  sens  soulevé  comme  sur  des  ailes,  quand  on  me  dit  du  bien  de  vous.  Com- 
blez ma  joie.  Ce  en  quoi  je  l'emporte  sur  tout  le  monde,  c'est  que  je  vous  aime  et  vous 
tiens  tous  embrassés  dans  mon  cœur.  Vous  êtes  tout  pour  moi  :  père,  mère,  frère,  sœur. 
Je  ne  vous  avertis,  je  ne  vous  gronde,  que  pour  vous  rendre  meilleurs.  »  Et  en  partant 
pour  son  exil,  il  disait  :  «  On  pourra  me  bannir,  me  tuer  même,  on  ne  me  séparera 
jamais  de  vous;  la  mort  n'atteindra  pas  mon  Âme,  et  mon  Âme  se  souviendra  toujours 
de  son  peuple.  Et  comment  vius  oublierais-j*,  vous,  ma  famille,  ma  vie,  ma  gloire?  Pour 
vous  je  suis  prêt  à  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang.  Une  telle  mort  est 
l'assurance  d'une  union  éternelle.  > 
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V(,il.i  los  sainls,  voilà  les  favoris  de  Dieu.  Ce  sont  eux  qui  ont  élé  romblésde 
-.  Il  comblera  de  ses  grâces  ceux  qui  leur  ressembleront  par  le 
mes,  qui  ne  s'épargneront  pas  pour  les  sauver,  qui  sauront  sacrifier 
[lour  oilps  leurs  aises,  leur  oisiveté,  leurs  forces  et,  s'il  le  fallait,  leur  vie," 
car.  comme  le  remarque  saint  Charles  Horromée.  un  pasteur  qui  veut  se  pro- 
curer toutes  sortes  d'aises,  prendre  toutes  les  précautions  pour  la  conservation 
do  son  corps,  ne  pourra  jamais  bien  remplir  son  ministère.  Il  ajoute  qu'un 
curé  ne  doit  se  mettre  au  lit,  fju'après  trois  accès  de  ûèvre. 

Kt  quelle  gloire  donnent  à  Dieu  des  enfants  qu'un  prêtre  garde  purs  par 
Il  fi'';iiPntalion  des  sacrements,  des  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
i|u  il  liriiTo  vers  le  sacerdoce  ou  vers  la  vie  religieuse,  ou  la  prali(]ue  de  la 
virginité,  les  Ames  qu'il  conduit  dans  les  voies  de  la  vie  intérieure  !  Notre- 
Seigneur  se  laissera-t-il  vaincre  en  générosité?  Ne  répandra-t-il  pas  ses  plus 
grandes  faveurs  sur  un  tel  ministre  et  sur  une  telle  vie? 

i)  A  ta  mort.  Ituicis  est  somniis  operanti.  (EccL.  v.  H.)  Ue  même  la 
mort  est  pleine  de  douceur  pour  le  prêtre  qui  se  sera  fatigué  pour  Dieu.  On 
pourra  dire  avec  vérité  de  lui  ces  paroles  de  la  recommandation  de  l'Ame  : 
Licet  peccaverif.  zelum  Dei  in  se  habuit.  Saint  Ignace  de  Loyola  disait 
que,  s'il  avait  à  choisir  d'entrer  au  ciel  aussitôt,  ou  de  rester  sur  la  terre 
incertain  de  son  salut,  afin  de  travailler  à  celui  des  autres,  il  prendrait  ce 
dernier  parti.  Kt  quand  on  lui  rlisait  que  c'était  là  une  imprudence  :  «  Est-ce 
que  Itieu  est  im  tyran,  répondit  le  saint  :  en  me  vovant  exposer  mon  salut 
pour  lui  gagner  des  âmes,  voudra-t-il  m'envover  en  enfer?  »  Ouelle  sécurité 
donc  trouve  un  prêtre  zélé  à  son  heure  dernière!  Jonathas  avait  sauvé  les 
Hébreux  des  mains  des  Philistins,  et  il  fut  condamné  à  mort  par  Saiil  pour 
avoir,  contre  la  «léfense  de  ce  roi,  mangé  un  peu  de  miel  ;  mais  le  peuple  se 
mit  à  crier  :  Errjone  Jonathas  morietur,  qui  fecit  salutem  hanc  tnaf/nam 
in  Israël?  Les  ftmes  qu'un  saint  prêtre  aura  envoyées  au  ciel,  à  l'heure  de 
sa  mort  se  présenteront  à  Dieu.  VA  Dieu  leur  refusera-t-il  ce  que  ne  refusa 
pas  Saùl  ?  Quiconque  a  le  bonheur  de  travailler  à  la  conversion  des  pé- 
cheurs, a  un  certain  signe  de  prédestination,  dit  saint  Liguori,  et  peut  espé- 
rer de  voir  son  nom  inscrit  dans  le  livre  «le  vie,  adjutorihus  meis,  dit  saint 
Paul,  (/uorum  nomina  scripta  sunt  in  libro  vitœ.  (Puu..  iv,  3.)  Et  saint 
.Nt.'guslin  dit  :  Animam  salrasti,  nnimam  tuam  prœdest inasti. 

2"  La  gloire  du  ciel  :  Celui  qui  donne  un  verre  d'eau  froide  ne  perdra 
pas  sa  récompense.  Qu'en  est-il  de  nourrir  les  affamés  de  la  divine  parole? 
etc.  Si  magna  mercede  est  dignum  a  morte  eri/iere  carnem  guantloque 
morituram.  t/iianti  est  meriti  a  morte  animam  liberare.  sine  fine  victu- 
ram,  dit  saint  «irégoire.  Qui  ad  justitiam,  etc.  (Dan.  xu,  :{.)  (Juip  est  enim 
nostra...  corona  gloriir,  nonne  vos  ante  Jesum  Christum  eritis  in  adventu 
ejus.  (Thés,  m,  1î>.)  Saint  (Jrégoire  dit  :  Tôt  coronas  multipticat  </uot  Iko 
animas  lucrifarit.  ^ 

Quand  saint  Philippe  de  Néri  monta    au  ciel,  le  Seigneur  envoya  à  sa 

Il  nniniic  toutes  les  Ames  qu'il  avait  sauvées.  Ah!  il  en  coiile  parfois  d'exer- 

.1!    !,       '.     Finifi-s  ihiiiit  et  flebunt  mittentes  semina  sua..  Aiçsi  font  les 

Ile  les  console.   Venientes  autem  renient  cum  e.i:ul- 

i/)ulos  suos.  (Hi  !  quelles  gerbes  éclatantes  que  ces 

pii!ilii[if:cs  d'élus,  auxquels  un  saint  prêtre  a  ouvert  le  Ciel  ! 

l'cut-i'tre  nos  efforts  souImIs  stériles?  Le  laboiu'eur  qui  défriche  un  mau- 
vais terrain  pour  son  maître,  n'a-l-il  pas  droit  à  son  salaire,  comme  relui  qui 
cultive  une  terre  fertile?  Noli  diffidere,  dit  saint  ilernard,  ruram  e.rigeris 
non  cnratinnem.  L'nusi/uis</up  pro/iriam  merredem  accipit  secunduni 
suum  labnrem,  non  selon  ses  succès.  La  béatitude,  la  gloire  seront  les  mêmes, 
donc  (uinMi.'c  1  confiance!  travail.  Dieu  nous  a  loués  A  son  service;  ce  n'est 
pa.s  sciili'iiii-iil  pour  i|ue  nous  mangions;  mais  pour  que  nous  travaillions,  et 
cola  pour  lui.  Si  cloire  et  le  salut  des  Ames  doivent  être  notre  unique  but. 
Vivons  (Miuc  s.nivir  nos  frères.  Que  notre  zèle  soit  large,  qu'il  cinluassc  tous 
'  '  'les,  les   parents  chrétiens.    Quelle   |»iliç  de  voir  <lc  bons 

i-nt  leur  temps  avec  quelques  dèvdtes.  ou  qui  s. .ut  tout 
.iuiii>  .i,iii>  un.-  ii|mrali(U)  d'église  ou  de  .sacristie  et  qui  laihKcnl  tout  le 
reste.  Ne  négligeons  rien.  Dieu  le  veut.  Notrc-Scigneur  à  ce  prix,  nous  pré- 
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pare  ses  plus  tendres  faveurs  pendant  notre  vie,  à  notre  mort,  dans  l'éter- 
nitt*.  Donc,  assidiiilc  au  confessionnal,  visite  des  malades,  correction  des 
ixH'lieurs  et  sans  nous  venger  de  leurs  rebuts  par  les  noires,  pré<lications 
bien  pn-itan'cs.  conversations  saintes  avec  tous,  exemple,  prière  :  «  Tant  que 
vous  venez  dans  votre  peuple  des  pécheurs  à  ramener,  des  abus  à  corriger, 
des  laiMes  ;'i  soutenir,  dilMassillon,  ne  croyez  pas  vos  obligiilions  acquittées. 
Que  l'Age  lui -ux'rne  ne  vous  paraisse  pas  une  raison  légitime  de  cesser  le 
combat.  Sovez  les  Eléazars  de  la  loi  nouvelle,  et  que  la  vieillesse  elle-même 
vous  devienne  un  motif  de  ne  vous  rien  permettre  qui  [luisse  paraître  un 
exemple  de  négligence  à  déjeunes  ministres  qui,  n'ayant  pas  été  témoins  de 
votre  fidélité  passée,  prendraient  pour  exemple  votre  relâchement  présent.  » 

XII.  —  Moyens  d'exercer  le  zèle. 

N.  H.  N'omettre  ce  sujet  dans  aucune  retraite.  Le  traiter  au  moins 
sous  forme  de  t/lose,  si  on  ne  peut  le  faire  autrement.  —  Un  prêtre  qui  a 
à  cœur  la  ^doire  de  Dieu,  le  salut  des  âmes  et  son  propre  salut,  doit  d'abord 
bien  remplir  toutes  ses  obligations. 

Mii.  I.  La  première,  celle  qui  féconde  toutes  les  autres,  c'est /a  prière. 
Tout  prêtre  est  médiateur,  c'est  pour  cela  qu'il  olTre  le  sacrifice  et  récite 
l'ollice  au  nom  <le  toute  l'Kgliso.  xMais  le  pasteur  est  tenu  ex  officio  de  prier 
pour  ses  brebis.  Roijabit  pro  eo  sacerdos  et  pro  peccato  ejus,  et  ilimittefur 
ei.  (l.KV.  IV,  2(î.)  C'est  pourquoi  la  sainte  Kglise  oblige  ses  prêtres  à  réciter 
l'oflice  et  à  célébrer  de  temps  en  temps  la  messe  pro  populo.  VA  saint 
Ambroise  dit  :  Sacerdotes  die  ac  tiocte  pro  plèbe  siOi  commissd  oportet 
orare.  Kn  effet,  s'il  veut  que  son  ministère  soit  fécond,  il  faut  qu'il  se  rem- 
plisse lui-même  par  l'oraison  des  grîïces  divines,  afin  de  les  déverser  ensuite 
sur  les  Ames.  Autrement  il  ne  serait  (}u'un  canal  et  non  un  réservoir,  selon 
le  mot  de  saint  Bernard.  Quœ  in  aure  auditis,  prœdicate  super  tecta. 
(Mat.  X,  27.)  Pour  prêcher  avec  éloquence,  il  faut  avoir  entendu  Dieu  parler 
A  l'oreille  du  cœur.  Donc,  ne  négligeons  jamais  notre  demi-heure  «loraison  ; 
et  surtout  n'omettons  pas  de  faire  chaque  année  une  bonne  retraite. 

«  Le  grand  prêtre  Aaron,  voyant  une  partie  do  son  peuple  frappée  de  la 
main  de  Dieu  et  expirer  devant  lui,  court,  dit  l'Kcriture,  entre  les  morts  et 
les  vivants,  il  lève  les  mains  au  ciel,  il  verse  dos  larmes  sur  le  malheur  de 
ceux  qu'il  voit  tomber  sous  ses  yeux,  il  crie,  il  supplie,  et  sa  prière  est 
exaucée,  et  la  plaie  cesse;  et  le  glaive  de  la  colère  de  Dieu  se  relire  :  un 
bon  pasteur  ne  prie  jamais  inutilement  pour  son  peuple.  Stans  Aaron  inter 
mortuos  ac  viventes,  pro  populo  deprecatus  est  et  plaga  cessavit.  (NuM. 
XVI,  iS.) 

»  VoilA  l'image  du  bon  pasteur.  Il  marche  au  milieu  de  son  peuple  pour 
ainsi  dire,  entre  les  morts  et  les  vivants  :  il  voit  à  ses  côtés  des  brebis 
mortes,  et  d'autres  prêtes  à  expirer  et  qui  ne  donnent  plus  que  quelques 
signes  de  vie.  Il  voit  le  glaive  invisible  de  la  colère  de  Dieu  sur  son  peuple 
par  les  crimes  qui  y  régnent  et  qui  en  précipitent  un  grand  nombre  dans  la 
luort  ;  il  le*oit  et  c'est  un  spectacle  qu'il  a  tous  les  jours  sous  les  yeux.  S'il 
n  en  est  pas  louché,  ce  n'est  pas  un  pasteur,  c'est  un  mercenaire  qui  voit  de 
sang-froid  périr  son  troupeau;  c'est  un  ministre  déchu  do  la  grAce  du  sacer- 
doce ou  qui  ne  l'a  jamais  reçue.  Mais,  s'il  on  est  touché,  oh!  quel  doit  être  le 
premier  mouvement  do  sa  douleur  et  do  son  zèle?  C'est  de  s'adresser  à  celui 
qui  frappe  et  qui  guérit;  c'est  de  lui  offrir  les  larmes  secrètes  de  sa  douleur 
et  do  son  amour  pour  son  peuple  :  c'est  de  faire  souvenir  un  Dieu  irrité  do 
ses  anciennes  miséricordes  :  c  est  d'émouvoir,  par  ses  soupirs,  ses  entrailles 
patornollos  et  de  s'offrir  lui-même  d'être  anathème  pour  ses  frères.  » 
(Massil).  (1).  ^ 

(1)  Saint  Bain  était  év(»que  He  Thrroiianne  au  viii»  siècle.  Lorsqu'il  voyait  des  pécheurs 
endures  qui  résistaient  à  loui,  retenus  iju'ils  étaient  par  les  liens  du  vice,  il  se  châtiait 
lui-même  par  de  saintes  rigueurs,  et  ses  prières  unies  à  ces  actes  héroïques  de  pénitence 
demeuraient  rarement  sans  atteindre  leur  but....  Le  curé  d'Ars  passait  quelquefois  une 
partie  de  h  nuit  à  pleurer  ses  pauvres  péchés,  comnime  il  les  appelait;  et  à  un  prêtre 
qui  se  pla-gnail  d'avoir  tout  fait  sans  résultai  dans  son  ministère,  il  disait  :  •«  Vous 
ayez  prêché,  prié,  mais  avei-vous  jeûné,  couché  sur  la  dure?  Vous  éles-vous  donné  la 
discipline?  Tant  que  vous  n'aurez  pas  fait  cela,  ne  croyez  pas  avoir  tout  fait.  » 
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4743.  II.  On  parcourt  ensuite  toutes  les  autres  obligations  du  pasteur  en 
suivant  notre  Abrètjfi  de  théolntjie  du  n"  '.Wn\  jusqu'à  :i(>8S. 

A  propos  du  n'>  ;M>Tf>,  et  de  la  nécessité  de  pn^clier  des  choses  pratiques 
qui  iiislniisent  sérieusement  les  iidèles,  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  n»  1735 
et  surtout  sur  les  n"'  iSî)  et  suiv. 

Ne  pout-on  pas  appliquer  à  ceux  qui  font  des  sermons  pleins  de  science 

que  porsonne  ne  comprend,  les  paroles  de  saint  Paul  :  Peribit   tn/irmiis  in 

tua  scientid  f rater  propter  i/ttem  C/iristus  mortuus  est.  (I.  Cor.  viu,  il.) 

A   propos  du  no  'MVIi),  dont  il   faut  exposer  la  doctrine  et  auquel  nous 

renvoyons  nos  lecteurs,  insistons  sur  le  catéchisme. 

Ne  le  «-('dons  complètement  à  personne,   (leux  qui  le   feraient  à  notre 

pla.c  nous  ùteraient  un  puissant  moyen  de  connaître  nos  brebis  et  de  nous 

iMi  faire  aimer.  Les   enfants  d'une  paroisse  sont  les  recrues  d'une  armée. 

<j     '!.    i  ;,  v,,it  leur  bonne  volonté,   on  ne  peut  s'y  fier,  s'ils  sont  ignorants. 

'  'ii>  heure  (ju'il   faut  les  instruire.    Dès  que    leur   intelligence 

-        iiM'.  ii>  Miiit  obligés  lie  faire  les  actes  du  chrétien;  qui  leur  en  appren- 

it'S  motifs, sinon  le  prêtre?  Ils  sont  obligés  de  se  confesser,  s'ils  offensent 

I  '"i  les  y  préparera?  S'ils  croupissent  dans  l'ignorance    et   le    vice 

iif  ans,  époque  où  commencent   d'ordinaire    les  catéchismes  pré- 

..   s  il  la  première  communion,  leur  éducation  chrétienne  est  manquée 

la  vie.  (Ju'on  laisse  languir  jusque-là  les  enfants  dans  un  air  vicié,  les 

nt  .It^  la  nourriture  nécessaire,  à  cet  âge  ils  seront  éti<pies  et  le  meil- 

lo  ne  leur  rendra  pas  leur  vigueur.  Ainsi  en  est-il  de  l'àme  négligée 

'■  .»nce. 

.\ussi  «lerson  dit-il,  que  personne  n'est  plus  ennemi  de  l'Eglise,  ne  prépare 

rnioii\  Ips  voies  aux  démolitions  de  ranlecbrist,   que  celui  qui  en  œuvres  et 

en  public  ou  en  secret,  s'oppose  à  la  voix  de  Jésus-Christ,  qui 

■  parvulas  venire  arj  me.  IjÇ   loup  attaque  surtout   les  agneaux  ; 

de  proie,  la  couvée  ;  que  le  premier  soin  d'im  pasteur  soit  de 

•^  qui  est  faible,  de  donner  au  Seigneur  les  prémices,  en  établissant 

le  jL'gne  de  la  grAce  rians  des  Ames  neuves,  plus  capables  par  conséquent  de 

la  ffoùler,  et  ayant  un  plus  grand  besoin   de  son  secours  pour  soutenir  leur 

"  vsse.  O'i  on  ne  l'oublie  point;  bien  qu'il  soit  important,  nécessaire  même 

iiner  à  l'enfance  une  solide  instruction  religieuse,  il  est  plus  important 

lire  encore  de  la  former  aux  vertus  chrétiennes  et  à  la  vie  de 

la   que  doivent  tendre  sans  cesse  les  efforts  du  catéchiste. 

''  Il  des  sacrements  et  la  prière,  les  enfants,  pas  plus  que  les 

t  encore  moins,  ne  peuvent  arriver  à  la  pureté  de  con- 

ii  ir^  wiMMirsque  Dieu  fait  à  ceux  qui  aiment,  à  catéchiser,  v.  la 

I  n"  1470). 

.;,.  .1..,.  c,  t.\..i...  ,j„i  intéresse  tant   l'avenir  des  Ames  et  delà 

Il   de  ne  pas  se  laisser  aller  à  ime  routine  (jui 

— , ...  .  ....iiit.s,    et  par   cr)nséipient    d'étudier  les   vraies 

méthodes  i  Ire  un  catéchisme  agréalde  et   utile  tout  A  la  fois.  On 

froiivfc.i    r  les  iliiiv;   le   ii-iii.'.    dç  la  Prédication  il<>  M    H:iiiinn.  <pii 

■■t  qu'il   faudrait   i'  fn 

':  1    les  diabigues  et  !•  -  et 

ir  donner  assez  d  at  !  imener  parfois  et  mi^ine   le  plus  souvent 

'i*.  les  ftdiMrs  nu    .  lin   dimanche  et  dc<;  f^tcs    Ou'on  mé<lite 

il  \IV  :  Af/innamtis  me  riim  pnrtem 

Il  fur,  eam   ratnmitateu  ki  su/nri'  ob 

m  fiilei.  Oue  dirait    aujourd'hui  »c  ^rand  Pontife, 

i'8  enfants  élevés  dan«<le^  écfiles  sans  Dieu  1  II  est 

'!  !  qui-  jamais  de  catéchiser  ■  dont  l'ignorance  rell- 

gi  tous  les  jours,  grâce  aux  é'  n's  cl  oliliL'afoiros.  On 

iii  reste  eatéehiser  le   peuple  sans  (pi'il    b  en   a;  u»t 

'   lui   ou  atix   vè|ircs,   ou  mieux  A  la  messe  quelq  se 

'ir  11    4Sn  ■    '      >  nfants  devant  tous  les  iniiies  ju  on 

lire  par   i  ics. 

1741.  V\\  1  iiu  I  iiiMiir  Ml-  |M  r><»ii  .inrc  pour  les  enfants  après  la   prenuèro 
<uinmi)ion^  a  aussi  une  haute  portée,  soit  pour  conserver  dans  ces  chôrct 
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Ames  les  connaissances  acquises,  soit  surtout  pour  les  inamicmr  dans  le 
bien,  et  les  ainoncr  à  fréqiicnler  les  sarrenicnls  au  moins  tous  les  mois. 
On  ne  peut  cuorc  l'aire  ce  catéchisme  que  le  dimanche  dans  nos  campagnes  ; 
mais  (ju'il  miporte  de  ne  pas  le  ncglifi;er  !  Kcoutons  sur  ce  sujet  la  grande 
voix  de  l'io  IX  dans  une  lettre  à  Mgr  Ihjpanloup,  évoque  d'Orléans: 

(I  O'iflque  soin  qu'on  ail  mis  A  enseigner  aux  enfants  les  éléments  de  la 
»  doctrine  clirctienne  et  les  maxiujes  de  la  piété,  si,  plus  tard,  quand  les 
»  sens  font  sentir  leur  empire;  les  affaires  temporelles,  leur  tyrannie;  les 
»  erreurs  partout  répandues,  leur  souffle  funeste,  de  nouveaux  enseigne- 
»  monts  ne  viennent  pas  confirmer  ces  enfants  dans  leurs  bons  c.ommence- 
»  ments,  les  former  A  la  pratique  des  vertus,  leur  inspirer  l'amour  des  cho- 
»  ses  qu'on  leur  a  a[)prises,  cest  à  peine  si  on  peut'espérer  quehpie  bon 
»  résultat  des  premiers  travaux  dont  peut-être  tout  le  fruit  sera  perdu... 
»  Nous  exhortons  ceux  à  qui  est  confié  le  soin  des  peuples,  à  ne  pas  se  con- 
»  tenter  de  jeter  les  semences  de  la  foi  et  des  vertus  dans  l'Ame  des  enfants, 
w  mais  à  euftiver,  autant  qu'ils  le  pourront,  ces  germes  dans  les  adolescents 
»  et  les  jeunes  gens.  » 

Et  saint  Charles  Morromée,  parlant  des  Pasteurs  qui  délaissent  ces  chers 
enfants  après  la  preu»ière  communion,  s'écrie:  Proh  dolor I  quam  mulli 
paroclii  pariant  in  nunnuUis  Chrislum  et  slnlim  eorum  curam  omillunt  !  et 
quœ  ho'c  impielasest  !  nec  besliœ  hor  faciuul,  qiiœ  parlus  suus  lactant,  fovent, 
nutriunt  et  ab  advcrsis  quibuscuvuiue  lutautur...  et  tu  lenellum  sic  déserts. 
Quandu  mayis  insuditsse  oporliwral,  otio  lepescis  !...  Mafjua  culpa,  fralres,  et 
hœc  magna  stgniiies,  imo  magna  sœvities...  Non  dormit,  fratres,  non  dormit 
dœmon,  sed  iusidiulur  continuo...  Ideo  nos  continua  sollicitudine  angi  debe- 
mu8  et  quod  peperimns  cvslodire. 

Mais  le  moyen,  dira-t-on,  d'amener  les  enfants,  les  petits  garçons  surtout, 
à  assister  à  un  catéchisme  de  i)ersévérance  après  la  première  communion  ? 
Mous  convenons  sans  peine  que  cela  n'est  pas  facile  ;  mais  il  faut  tout  tenter 
pour  l'obtenir,  visiter  les  parents,  les  maîtres,  les  chefs  d'ateliers,  se  faire 
aimer  des  enfants,  les  intéresser,  leur  promettre  et  leur  donner  des  récom- 
penses, les  faire  amener  par  des  personnes  zélées,  ou  par  (juelque  parent  ou 
ami,  qui  ait  de  l'action  sur  eux.  Quand  quelqu'un  d'entre  eux  manque  le 
catéchisme,  ne  pas  le  délaisser  ;  mais  le  revoir  ainsi  que  ses  parents  et  ses 
maîtres,  répondre  à  leurs  objections  avec  beaucoup  de  bonté  et  de  douceur. 
Ce  sont  là  autant  d'industries  qu'il  faut  employer  pour  les  amener  à  ne  pas 
déserter  le  catéchisme,  ni  la  fréquentation  des  sacrements. 

On  en  conserve  ainsi  au  moins  un  certain  nombre  pendant  un  ou  deux 
ans  après  la  première  communion,  et  on  les  fait  entrer  ensuite  sans  inter- 
ruption ou  dans  un  patronage,  ou  dans  un  cercle  déjeunes  gens,  ou  dans  une 
congrégation  de  jeunes  filles.  Sans  ces  divers  secours,  dans  un  trop  grand 
nombre  de  paroisses  de  France,  la  jeunesse  s'égare  de  la  manière  la  plus 
triste,  et  prépare  des  chefs  de  famille  sans  pudeur  et  sans  foi,  qui  nous 
donneront  sous  peu  une  société  indifférente,  sinon  impie.  Onel  malheur! 
Ne  faut-il  pas  le  conjurer  à  tout  prix,  et  par  tous  les  sacrifices?  l.,es  cercles 
de  jeunes  gens,  les  congrégations  et.  les  confréries  sont  le  moyen  le  plus 
puissant,  et  peut-être,  dans  certaines  paroisses  du  moins,  le  seul  efficace 
pour  maintenir  les  Ames  dans  la  pratique  religieuse,  y  former  et  y  dévelop- 
jicr  un  noyau  chrétien.  Après  tout,  le  pasteur  n'est-il  pas  responsable  de 
l'ensemble  du  troupeau,  et  de  chacune  de  ses  brebis?  Ne  doit-il  pas  ramener 
au  bercail  celle  qui  s'égare  (1)  ?  Kt  quand  un  de  ses  paroissiens   doit  quitter 

(\)  Le  soin  de  la  jeunesse  était  particulièrement  cher  à  saint  Philippe  de  Néri.  La  vie 
entière,  en  effet,  dépend  de  la  formation  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse.  Aussi  le  voyait- 
on  rechercher  dans  les  rues  de  Rome  les  enfant»,  cherchant  à  les  attirer  à  lui  et  à  les 
former  à  la  piélé.  «  Amusez-vous  bien,  mes  enfants,  leur  disait-il  ;  mais  n'offenseï  pas 
le  bon  Dieu.  »  il  était  d'une  grande  indulgence  pour  ceux  qui  fréquentaient  sa  maison, 
et  un  visiteur  paraissant  un  jour  surpris  du  bruit  qu'ils  faisaient:  «  Pourvu  qu'ils  n'of- 
fensent pas  le  bon  Dieu,  répondit  le  saint,  je  leur  permettrais  volontiers  de  scier  du  bois 
sur  mon  dos,  si  cela  leur  faisait  plaisir.  »  Il  avait  un  zèle  admirable  pour  les  corriger 
de  leurs  mauvaises  habitudes  par  la  confession  fréquente.  Heureux  les  prêtres  qui,  à  son 
exemple,  s'occuperont  coTime  lui  de  la  jeunesse  l  Heureuse  la  jeunesse  qui  rencoiitrera 
de  tels  prêtres. 
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ii|.ii\>  .[NI  1 ,1  >ii  imllre,  le  pasteur,  s'il  a  un  c(pur  de  j)èrp,  peul-il  voir  partir 
son  oufant,  sans  lui  donner  ses  dernières  reroniniandalions,  soil  [)our  le 
retenir  auprès  de  lui,  s'il  est  possible,  (juand  il  pri'voil  pour  lui  des  dangers 
à  courir  ailleurs,  soit  du  moins  pour  le  prémunir  contre  eux.  Comment 
laisser  partir  un  jeune  conscrit  au  service  militaire,  une  jeune  lille  qui  se 
place  adieurs,  comme  ouvrière  ou  domestique,  sans  les  recommander  par 
une  lettre,  ou  de  vive  voix,  à  un  aumônier  ou  à  un  prêtre  qui  prendra  soin 
de  Icui*  ùmc. 

l'ne  messe  dite  dans  les  paroisses  au  départ  des  conscrits,  peut  fournir 
l'occasion  heureuse  de  voir  ces  jeunes  gens,  de  les  amener  à  s'approcher  des 
sacrements  et  i\  recevoir  de  leur  pasteur  une  lettre  de  recommandation 
pour  le  directeur  de  quelcjue  cercle  nnlitaire.  Uni  ignore  que  sans  ces  précau- 
tions la  presque  totalité  des  jeunes  soldats  abandonne  toute  pratique  chré- 
tienne ?  Kl  comme  tout  français  est  soldat  désormais,  qu'en  résultera-l-il 
pour  notre  pays  ? 

En  nous  arrêtant  à  (lenève  dans  un  hôtel,  dont  la  maiti;esse  était  une  bonne 
catholi<pie,  nous  apprenions  d'elle  qu'elle  avait  à  son  service  une  jeune  pro- 
testante de  la  campagne.  Ur, le  pasteur  protestant  de  son  pays  venait  chaque 
année  s'informer  île  sa  conduite  el  de  ses  relations,  et  lui  donner  ses  conseils. 
Oserions-nous  en  faire  moins  ipic  les  minisires  de  l'hérésie  ? 

1743.  Au  n"  31*80.  Kn  prêchant  on  jette  le  filet;  mais  ce  n'est  qu'en  confes- 
sant qu'on  tire  le  tilet  à  terre  pour  prendre  les  i)oissons.  Il  faut  donc  se  ren- 
dre apte  à  ce  ministère  :  «  Si  vous  ne  voulez  pas  étudier  pour  porter  aide  et 
secours  aux  âmes,  lUt  saint  Liguori,  à  ijuoi  bon  vous  faire  prêtre  ?  Qui  vous 
a  forcé  de  devenir  prêtre  ?  dit  saint  (Ihrvsostome  ;  avant  le  sacerdoce  vous 
deviez  somler  vos  dispositions  ;  mais  mainlenanl  que  vous  êtes  prêtres, 
tdiiptts  nunc  (if/endi  non  consulfundi.  (Saint  Chrys.)  Qui  delegatus  est  ut 
alienam  entcndeti  f/norantiam,  it/norantiam  prœttndere  minime  poterit. 
IMusieurs  prêtres  étudient  tant  de  choses  inutdes,  et  négligent  d'apprendre 
ce  tjui  est  nécessaire  au  salut  des  Ames  !  »  (Selva).  Quel  malheur  !  (1) 

\oidezvous  qu'une  paroisse  chrétienne  dépérisse,  que  les  mœurs  jusque-là 
pures  se  dépravent,  que  la  foi  s'aiïaiblissc,  ipic  l'enfance  croupisse  dans  le 
vice,  que  la  Jeunesse  y  soit  corrompue,  le  mariage  profané,  donnez-lui  des 
prêtres  qui  n  aient  pas  des  heures  réglées  pour  entendre  les  confessions,  qui 
écartent  les  pénitents  par  leur  rudesse,  ou  par  de  fréquentes  absences.  — 
Voulez-vous  qu'une  paroisse  indifférente  se  transforme,  donnez-lui  un  pasteur 
qui  prêche  publics  et  per  domos  la  fréquentation  des  sacrements,  qui  soit 
assidu  au  saint  tribunal,  i|ui  s'v  montre  père  pour  tous.  Hientùt  tout  revivra. 
Dn  moins  est-il  <-ertain  que  s'il  y  a  de  bonnes  Ames  parifjut,  c'est  la  confes- 
sion <)ui  les  soutient  ;  que  si  un  pécheur  se  convertit,  c'est  par  la  confession; 
et  s'il  labandonne,  il  retombe,  malgré  les  sermons  les  plus  éloquents. 

474<5.  .\u  n"  '.{((Si.  Insister  sur  l'assistance  des  mourants,  avec  Massillon  : 

<■  Uuand  vous  êtes  infidèles  à  <piclque  autre  devoir  du  saint  ministère, 
vous  pouvez  toujours  vrjiis  flatter  cpie  dans  une  autre  occasion,  vous  répa- 
rerez votre  u"".'' •  mais  un  malade  abandonné,  mourant  dans  cet  étal, 

ne  vous  laisse  rance  de  réparer  l'énormilé  do  ce  crime. 

»  De  plus,  iii .,  le   soin    de   vos   paroissiens   malades  est   la  seule 

occasion  qui  vous  reste,  en  rcdouldanl  votre  assiduité  et  vos  soins  auprès 
d'eux,  de  rép.iiei  inui.s  les  MrL'liLiMK  es  ddiil  vnus  avicz  pu  pendant  leur  vie 
vmis  rendre  e.  (-(uijiuiclure  précieuse  pour 

\uiis  et  que  l>i'  qu'alin  tpie  vous  lui  rendiez, 

|>iii  de  nouveaux  soins  et  de  nouveaux  elVorts  de  zèle,  ime  Ame  que  votro  né- 
gligence, vos  dissipatiitns  et  votre  oubli  avaient  jusque  lA  laissée  trampiilU* 
dans  une  vie  toute  mondaine  et  criminelle,  l'ouvezvous  alors,  quand  on  vient 
vniix  dire  que  Mieti  l'a  frappée  d'infirmité,  préférer  A  un  devoir  si  nuu'usle  et 
■ux  par  tant  demlroits  pour  vous  et  pour  rf  pré- 

voir, une  visite  inutile,  une  conversalitui  ois.  ,in» 

sordides  d  une  alïaire  temporelle  ;  que  dirai-je?  une  partie  peul-ùli  c  indécente 

(!)  Djris  une  .      '  '  ;,  î  •  n"  f>5.  le»  n"  66.  68,  63.  70,  7t.  78, 

71,  T..  ::.,  7n,  is.  Ilîl  jusqu'A  Irt,  121»  jo»<ju'i  133, 

liJb  jusnu'à  H'    '  ., >.  ,.vre. 
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(In   plaisir  cl  de  dissipation  ?  Faul-il   que  rextrémilc  du   mal  vous  arrache 
conimo  inalfiré  vous  el  vous  fasse  courir  onfin  au  secoure  d'un  malade,  à  qui 
>rt'senre  el  les  derniers  reinè<les  de  l'Kglise  risqueront  d'Mre  inutiles  ? 


votre 


votre  présente  et  les  derniers  reine<les  de  l  r.giise  risqueront  d  être  inutiles  T 
Faul-il  pour  réveiller  voire  léthargie  ipie  rien  ne  soit  jdus  capable  de  réveiller 
celle  de  votre  frère  <\m  expire  ? 

»  Aussi,  je  vous  avoue  que  ie  sens  déchirer  mes  entrailles  quand  on  vient 
m'annoncer  que  (]uelques  malades,  dans  une  paroisse,  sont  morts  sans  se- 
cours, par  la  faute  et  la  négligence  du  curé  ;  rien  ne  me  parait  plus  alTreux, 
plus  infAme,plus  iléshonorani  pour  le  saint  ministèrc,et  je  ne  comprends  pas 
qu'un  prêtre  el  un  pasteur  puisse  exercer  une  barbarie  dont  un  païen  et  un 
samaritain,  dans  l'Kvangile,  ne  fut  pas  capable.  » 

(Jui  ne  sait  que  le  démon  tenle  tout  pour  perdre  les  .Ames  ù  la  dernière 
heure  et  que  les  moribonds  sont  le  plus  souvent  incapables  de  s'aider  eux- 
mêmes,  s'ils  ne  sont  assistés  par  personne  :  «  Aussi,  continue  Massillon.  l'ou- 
bli el  l'abandon  d'un  seul  de  vos  malades  est  une  inhumanité  qui  révolte  le 
public  contre  un  curé  capable  d'une  négligence  si  barbare,  qui  lui  attire  la 
haine  et  le  mépris  de  toute  une  paroisse,  eflrayée  de  se  voir  exposée  au 
môme  malheur,  qui  scandalise  même  ceux  qui  auraient  pu  être  les  approba- 
teurs et  les  complices  de  ses  autres  désordres  et  (jui  crie  vengeance  contre 
lui  devant  Oieii  el  devant  les  hommes. 

»  VA,  en  effet,  mes  frères,  un  père  peut-il  voir  ses  enfants  sur  le  point  de 
lui  être  enlevés,  sans  courir  à  leur  secours  et  leur  donner  du  moins  ses  der- 
nières marques  de  consolation  el  de  tendresse  ?  Ksl-ce  un  pasteur  ou  un 
barbare  (pji  voit  sa  brebis  infirme  et  peut-être  mouraille,  et  qui  ne  daigne 
pas  s'approcher  d'elle  pour  la  secourir?  Le  véritable  pasteur  laisse  là  toutes 
les  autres  pour  courir  après  une  seule  qui  s'est  égarée,  el  vous  laisserez  périr 
tranquillement  celle  qui  meurt  sous  vos  veux,  au  milieu  môme  du  bercail  ? 
Non,  mes  frères,  un  curé  qui  néglige  le  soin  de  ses  malades,  (pii  attend  que 
l'extrémité  du  mal  ne  lui  permette  plus  de  délais,  qui  ne  se  montre,  enfin, 
après  bien  des  remises,  que  lorsque  la  violence  du  mal  ne  peut  plus  rendre 
utiles  au  malade,  ni  la  présence  du  paslcur,  ni  les  derniers  secours  de  rKglise 
qu'il  va  lui  administrer;  un  paslcur  de  ce  caractère,  s'il  lui  reste  encore  un 
cœur  capable  de  quelque  sentiment  de  religion,  peut-il,  sans  être  saisi  d'hor- 
reur pour  lui-même,  voir  celle  i\me  aller  paraître  devant  le  tribunal  terrible 
de  Jésus-Christ  i 

»  Klle  y  paraîtra  pour  accuser  celui  qui  a  été  l'aufewir  de  sa  perte.  » 

Mais  il  est  bon  d'ajouter  que  ce  qui  doit  nous  exciter  à  remplir  avec  zèle 
ce  ministère,  c'est  que  c'est  non  seulement  le  plus  grave,  le  plus  nécessaire 
de  tous,  mais  le  plus  eflicace.  Les  pécheurs  en  santé  ont  vite  oublié  nos 
exhortations,  le  mourant  en  est  plus  frappé.  Après  les  sacrements  revus,  lors- 
qu'il était  en  santé,  il  revenait  à  ses  vomissements  ;  si  nous  lui  rendons  la 
grâce  à  l'heure  de  la  mort,  il  la  conservera  éternellement.  Kl  puis  l'assis- 
tance des  mourants  fournil  l'occasion  de  faire  un  bien  véritable  à  leur  famille. 
Donc  jias  de  prétextes  comme  ceux-ci  :  La  rigueur  de  la  saison.  Nous  empê- 
cherait-elle daller  [ircndre  position  ifiin  poste  avantageux  ?  Kl  nous  croirions 
la  «iiligence  moins  importante  quand  il  s'agit  d'assurer  à  notre  frère  une  place 
au  ciel?  La  difliculté  des  chemins;  mais  le  bon  pasteur  va  chercher  sa  brebis 
à  travers  des  montagnes  impraticables  !  et  quel  chemin  i)eut  paraître  difficile 
H  un  ministre  de  Jésus-Christ  i(ui  va  frayer  à  un  mourant  le  chemin  du  ciel  ? 
Le  sommeil  interrompu  ;  mais  pour  ne  pas  retrancher  à  notre  paresse  une 
heure  de  sommeil,  n'aurions-nous  pas  horreur  de  nous-mêmes,  si  nous  expo- 
sions notio  frère  à  un  sommeil  éternel?  Knfin,  une  légère  indisposition.  Kt  il 
vous  parailrait  [dus  dangereux  d'exposer  un  moment  votre  santé  que  le  salut 
éternel  d'une  Ame  qui  vous  est  confiée  el  qui  va  i»eut-être  périr?  Un  pasteur 
doit  être  prêt  à  donner  sa  vie  pour  ses  brebis.  Les  Apôtres  reganiaienl  la 
mort  romme  un  gain  ;  nous  ne  le  demandons  pas  de  vous,  mais  nous  deman- 
dons que  vous  reprdiez  comme  \m  graml  crime  et  une  espèce  daposlasie 
dans  le  saint  ministère  d'être  plus  touché  de  la  crainte  d'aigrir  une  infirmité 
passagère  que  du  danger  étemel  que  va  courir  une  âme  que  vous  aban- 
donnez. 

yui  sait  si  la  mort  subite  et  la  privation  des  secours  de  la  religion  ne 
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<  is  pour  certains  prêtres  le  chAtimentdeleur  négligence  à  assister 

l'our  nous  épargner  un  loi  malheur,  visitons  tous  les  jours  ceux  qui  sont 

en  danger.  Si  la  chose  nous  est  impossible,  visitons-les  le  plus  souvent  que 

■iirrons  ;  et  dans  tous  les  cas,  observons  la  prescription  du  Rituel, 

le  instante  perkufo  se  statim  vocari  ut  in  tempore  prœsto  sit 

Quelle  cruauté  (pie  d'abandonner  aux  remords  de  sa  conscience, 

!s  du  démon,  aux  angoisses  de  l'agonie,  une  àme  infortunée,  sous 

;  l'on  lui  a  donné  les  sacrements!  Quand  un  vaisseau  entre  dans  le 

les  précautions  prend  le  pilote  pour  ne  pas  butter  à  des  écueils  ! 

M:ellesdu  laboureur,  quand  l'orage  gronde  sur  sa  moisson 

-  transes  «pie  celles  de  la  mère,  quand  son  fils  est  sur  le 

i  <  u.tiiM.  un.;  sentence  de  vie  ou  de  mort  !  VA  le  pasteur  serait  insen- 

.  il  se  plaindrait  qu'on  le  dérange,  qu'il  n'y  a  pas  de  danger?  Il  faut,  au 

;  .lire,  qu  il  répète  souvent  de   l'avertir,  de  ne  pas  craindre   de  l'incom- 

r,  qu'il  y  a  là  pour  lui  et  pour  les  parents,  un  grave  devoir,  et  ipi'il  ait 

-  iliaque  village  ou  dans  chaque  rue,  des  i\mes  chrétiennes  qui  aient  la 

1  ;.'c  de  rcchorther  les  malades  et  de  le  prévenir. 

T  iT    Au  n"  3»>Si.  u   Quand  les  peuples  s'éloignent  des   pasteurs,    a    dit 

1  il  est  nécessaire  que  les  peisteurs  s'approchent  des  peuples,  »  pour 

ne  et  les  reprendre. 

SairiHirégoire  dit  en  effet:  Sacerdotes  pro  populortim  ini(/uifate  dam- 

nrintur,  si  eos  aut  ignorantes  non  erudiunt,  aut  peccantes  non  artjuunt. 

On  sait  que  la  correction  est  un  devoir  grave  pour  les  parents,  les  institu- 

1ein-s,  les  maîtres  de  maison.  C'est  même  un  devoir  grave  à  l'égard  du  pro- 

■  liiiii  poui"  un  simple  lidèle.  Comment  le  pasteur  pourrait-il  s'en  affranchir  ? 

I'     r  s  en  excuser,  on  prétend  remplir  suftisamment  son  devoir  du  haut  de 

1.1  1  hairc.  Un    médecin  est  en  règle,  pourvu  qu'il  débite  son   cours  dans  une 

taniilé,  il  n  a  pas  besoin  d'aller  voir  les  malades,  m  de  les  ausculter,    ni 

m. me  de  leur    '  '  i-  leur  mal,  et  cela,  lors  même  qu'ils  n'assisteraient 

ftjis  à  son  coui^  remplit-il  son  devoir  en  admonestant  ses  enfants 

I  '  .  I  iiiriiir  il  ne  dit  rien  à  celui  qui,  au  moment  où  il  admoneste, 

■c  Je  mauvaises  compagnies  r  Siiflit-il  au  pasteur  de  caresser 

•(^ut-il  abandonner  celle  qui  s'est  égarée?  Qui  oserait  le 

•ron  donne  ses  soins  à  chaque  cep,    le  berger  à   chaque 

I ,.  , ,,  et  le  pêcheur  ne  se  contentent  pas  d'avoir  chez  eux  des 

lil<'!s,  ils  les  tendent  et  battent  ensuite  la  forêt  ou  la  rivière.   Le  prêtre  sans 

/.  ;,•  -,,.iii  null  ..s,i  iiit  r I-  II,'  rien  faire,  comme  le  lévite  qui  voit  quelqu'un 

outre. 

'•t  per  domoa.   —   De  quel  droit  retrancher  sa 

"ie.  la  plus  clllcaie  et  souvent  la  seule  possible?  ^Vor/ff  ac  die 

iim  lacn/mis  monens  itnumi/uemi/ue  vesfrum.  \\i  !  laissons  en 

1  iirs,  les  j»rofanatenrs  du  dimanche,  les  déserteurs  de  la   table 

-     ;  Ires,  les  méchants  nr  nous  imiteront  pas;  ils  s'insinueront  dans 

s  y  porteront  le  libertinage,  l'impiété;  ils  y  glisseront  de  ni.iu- 

!.       ,      Lrib  qin'   voient  offen.ser  l>ieu  et  qui  ne  narlent  pas.  sont   a|)pelés 

l'ii   i-      '     Canes  mut i  non  ralentes  /«//vi'**.  Quelques-uns    allèguent   pour 

pi'ils  ne  veulent  pas  se  créer  des   diflicullés.   Saint  (irogoire  leur 

puce/ndesiderant,  pruvos  mores  nequiuinum  redanjuunt  et  coH' 

se/ifirniio  /terversis,  ub  auctore  pacis  se  sejunyunt  {{). 

•  .....  .        .   -  -..    ..  ..-  !  était  appelé  la  petite 

.ur  combailre  l'i^rn  <- 

-  à  domicile.   Il  aliaii 

„■,  r    .  !  is  pour  le*  convaincre 

,i  5,  le*  conjurant  par 

•r  de   lit:   t» a  1 

:  e  de  danin 


■  pir. 
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On  termine  la  conférence  comme  il  suit  :  Ces  devoirs  ont  de  quoi  absorber 
la  vie  d'un  prêtre  assiin-menl.  ils  ne  laissent  pas  de  place  pour  les  jeux  de 
cartes  ni  autres  fulililés. 

fd  scire  oportet,  dit  saint  Alhanase,  te  priusqiiam  ordinabaris  tibi  vixUse, 
ordinatum  aiitem  illis  (/iiihi/s  ordinatiis  es.  Moïse  passait  son  temps  à 
arranger  les  différends;  Jetliro  l'en  reprit  et  lui  rlit  :  Stulto  luboreronstimeris, 
esto  tu  ad  populum  in  /lis  ijuœ  ad  iJeum  pertinent.  Les  païens  eux-mêmes 
avaient  compris  que  les  prêtres  devaient  s'occuper  uniipiement  de  ce  qui 
reganlc  le  service  de  la  Divinité  ;  et  les  lilsde  Lévi  n'eurent  pas  de  part  dans 
le  partage  de  la  terre  promise.  Notre  temps  n'est  pas  au  monde,  ni  même 
!\  nos  parents  (i)  ;  nous  ne  «levons  pas  subir  leur  influence  dans  l'exercice  du 
ministère;  il  n'est  pas  à  des  travaux  «le  fantaisie,  ni  mente  à  des  travaux 
utiles  qui  ne  tendent  pas  au  salut  des  Ames  (2)  ;  il  ne  faut  s'y  livrer  que  pour 
un  moment  par  manière  de  récréation.  « 

XIII.  —  Prédication  et  couieMsiun. 

1748.  Si  on  avait  omis  ces  deux  sujets  dans  la  conférence  précédenle,  on 
pourrait  les  unir  dans  une  conférence  spéciale,  en  prenant  nour  eiorde  ces 
paroles  de  saint  Liguori  :  «  Si  tous  les  prédicateurs  et  tous  les  confesseurs 
remplissaient  leurs  obligations  comme  ils  le  devraient,  tout  le  monde  serait 

saint  Bernard  au  duc  d'Aquitaine,  pour  les  adjurer  de  se  convertir.  —  Il  n'acceptait 
aucun  présent;  un  de  ses  paroissiens  (it  un  jour  à  son  insu  descendre  dans  sa  cave  un 
tonneau  de  vin;  mais  un  le  trouva  plusieurs  années  après  intact  et  couvert  de  toiles  d'a- 
raignée; Fourier  ne  bavait  que  de  l'eau  depuis  son  enfance.  Pour  être  prêt  A  voler  la  nuil, 
comme  le  bon  pasteur,  partout  où  on  l'appelait,  il  couctiail  sur  un  banc  large  d'un 
pied   et  demi,  et  quelquefois  il  passait  des  nuits  entières  en  contemplation. 

Il  assemblait  les  pauvres  deux  fois  par  semaine  et  leur  donnait  du  pain  pour  trois 
jours.  Il  visitait  oulie  cela  les  pauvres  tionteux,  et  les  assistait,  li  faisait  acheter  la  plus 
belle  viande  de  boucherie  pour  les  malades  de  sa  paroisse  et  leur  fournissait  non  seule- 
ment le  nécessaire,  mais  même  l'agréable,  leur  donnant  les  meilleures  confitures  qu'il 
pût  trouver. 

Au  bout  de  quelques  années,  Hattaincoart  fat  renouvelé  ;  les  sacrements  étaient  fré- 
quentés; les  offices,  suivis  et  exécutés  d'une  manière  admirable.  Plusieurs  jeûnaient 
tous  les  vendredis  et  samedis;  des  époux  vivaient  comme  frère  et  sœur;  un  grand 
nombre  portait  le  cilice,  et  on  venait  des  environs  dans  ce  pays  jadis  re  louté,  pour 
s'édifier  au  spectacle  de  la  fui  qui  y  régnait.  L'évéque  de  Metz  disait  que  s'il  avait  eu 
cinq  hommes  comme  Fourier,  son  diocèse  aurait  été  un  des  plus  florissants  de  l'Eglise. 

(b)  Saint  Thomas  de  Villeneuve,  archevêque  de  Valence,  qui  avait  un  diocèse  si 
vaste,  qu'il  demanda  k  l'empereur  d'obtenir  du  Saint  Siège  qu'il  fût  divisé  en  plusieurs, 
avait  cependant  la  liste  de  tous  les  ciercs  vicieux,  de  tous  les  concubinaircs,  de  tous  les 
époux  séparés,  des  joueurs  et  des  usuriers  de  profession,  afin  de  pouvoir  les  reprendre 
en  temps  et  lieu;  et  un  curé  ne  pourrait  pas  tenir  son  registre  de  l'état  des  âmes,  comme 
le  vent  le  Rituelî 

(c)  Dans  ses  visites  pastorales,  saint  Ouen,  archevêque  de  Rouen,  allait  non  seule- 
ment dans  les  villes,  les  villages  et  les  châteaux,  mais  encore  dans  les  hameaux  et  les 
fermes  les  plus  éloignées,  afin  de  connaître  son  peuple,  de  montrer  aux  plus  ignorants 
les  voies  du  salut,  de  retirer  du  désordre  les  plus  grands  pécheurs,  et  d'assister  ceux 
qui  étaient  dans  le  besoin. 

(1)  Saint  llilarian,  prêtre  du  Rooergue,  exerçait  avec  zèle  son  ministère  au  temps  de 
Charleroagne,  malgré  les  périls  que  lui  créaient  les  incursions  des  Sarrasins.  Sa  mère  qui 
vivait  avec  lui,  lui  dit  un  jour:  «  Dans  vos  courses  après  les  âmes,  vous  finirez  par 
laisser  votre  té'.e.  —  Ma  mère,  répondit-il  avec  enjouement,  s'il  m'arrive  d'y  perdre  la 
tête,  je  vous  la  rapporterai.  »  El  il  continua.  Effectivement  les  Sarrasins  lui  coupèrent  la 
tête,  et  llilarian.  apr^s  l'avoir  lavée  dans  une  fontaine,  la  rapporta  à  sa  mère. 

Ne  nous  laiisi.ns  pas  arrêter  dans  les  œuvres  de  zèle  par  les  considérations  humaines. 
Allons  jusqu'au  martyr,  sauf  à  rapporter  après  notre  léie,  s'il  le  faut. 

(2^  Dans  an  concile  assemblé  par  saint  Cyprien,  fut  excommunié  un  fidèle,  après  la 
mon  duquel  on  défendit  d'offrir  l'oblation  pour  le  repos  de  son  âme  et  de  faire  aucune 
prière  dans  l'Eglise  pour  son  soulagement,  parce  que,  contrairement  aux  canons,  il  avait 
instilué  un  prêtre  Juteur  de  ses  enfants.  «  Celui-là,  disent  les  évêques,  ne  mérite  pas 
d'être  nommé  à  l'autel  de  Dieu  dans  la  prière  des  prêtres,  qui  a  voulu  détourner  les 
ministres  du  Seigneur  et  les  embarrasser  du  soin  des  affaires  temporelles,  tout  à  fait 
éloigné  de  leur  profession.  » 
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Sanclifié.  Les  mauvais  prédicateurs  et  les  mauvais  confesseurs  ruinent  le 
monde  ;  et  par  mauvais  jenlends  «eux  ij^ui  ne  remplissent  pas  convenable- 
ment leurs  devoirs.  »  On  parcourrait  ensuite  les  points  les  plus  prafiqifï^  des 
chapitres  il  et  111  du  tome  1  de  ce  livre. 

On  pourrait  même  faire  une  conférence  d'abord  sur  la  prédication  en 
suivant  le  chapitre  II,  et  une  autre  sur  la  confession,  en  commençant  par 
ces  paroles  de  saint  Liguori  :  Kn  prêchant  on,  etc..  n.  1745. 

XIV.  —  Quelques  vertUM  du  prêtre. 

17i".>.  On  pourrait  faire  une  conférence  particulière  sur  ce  sujet. 
I.  Wrf us  envers  les  supérieurs.  Respect  et  obéissance. 
1"  Respect.  —  Promit  fis  mihi  et  successoribus  meis  reverentiam  et  obe- 
lientiamf —  Promifto.  Donc  respect  :  Qui  vos  spernit  me  spernit.  Aujoiir- 

•  l'hiii  la  lecture  des  journaux    apprend  à  tout  critiquer  ;  et  le  prêtre,  nouvel 
\    -  lion,  travaille  parfois  à   démolir  l'autorité  de  son    père  et  à  lui  enlever 

•lion  de  ses   autres  enfants.  A  qui  le  comparer,  sinon  i\  cet  instrument 
ix  inventé  pour  séparer   la  tète  du  corps  ?  Faut-il  s'étonner  après  cela 
tus  une  paroisse  on  n'entend  que  critiquer  et  murmurer  contre  un  pas- 
leur  :  Per  quip  peccaverit  homo  per  hœv  et  torquetur. 
Rp<?peri  donc  aux   évêques.  aux  vicaires  généraux,  en  action  et  en  parole. 

•  '  lietéde  déchirer  un  absent  qui  ne  peut  se  défendre  ?  Et  si  cet  absent 

lue  qui  souvent  aurait  tant  à  révéler  sur  le  compte  de  ceux  qui 
t  !  Aussi  les  bons  prêtres  ne  se  permettent  pas  de  critiquer  leurs 
-  ..  Nous  déplorons  l'esprit  «l'indépendance,  de  rébellion,  qui  ruine 

f)renons  garde  de  le  subir  et  de  le  répandre  nous-mêmes.  Souve- 
e  ce  que  nous  enseignons  aux  enfants  en  leur  cxpli({uant  le  qua- 
ui'!  ludemenl. 

i  >'.  —  Filii  sapientiœ  eccleaia  justorum  et   natio  illorum 

<  '  I  '-/    dilectio.  (E«;cl.  iu.  1.)  Vous  êtes  les  fils  de  la  divine  sagesse, 

l'asseniblée  des  justes,  votre  race  est  celle  de  l'obéissance  et  de  la 
...Ml       I'''   ■'■'■^  donne  tant  que  nous   ne  pouvons  rien  lui    refuser,  pas 
Mx-nii'  II'  volonté.    I)  Nous  devons  obéir,  nous  sommes  crea/ure»-, 

•■t  ■y]''\\-'  ...   .1  droit  de  se  soustraire    au   gouvernement  de  Dieu  ?  Si 

.il,  (lue  deviendrait  la  terre?  Si  les  astres  s'entrechoquaient, 

,    >ji  11',    1  une  dans  l'univers.    2)  Nous   sommes  les  serviteurs  fie    Dieu, 

iiDiis   lui  devons  donc  l'obéissance  ;    car   le  servir,  c'est   régner.  3).    .Nous 

s.iimncs  les  enfants  de  Dieu,  Que  devient  la  famille  sans  la  soumission  à 

relui  iiui  II  :.'.)uverne?  4^  .Nous  soin  mes />^cAeurjf;   et  comme  pénitents  nous 

.I.v.R-    [,ii-  /.le  de  la  justice  détruire  la  place  où  s'est  commis  le  crime  de 

On  coupe  la  tète  aux  princes  coupables,  parfois  on  rase 

>  chAteaux  forts:  ainsi  faut-il  retrancher  la  propre  volonté, 

.  .  >-i  la  lèlo  qui  a  commis   le  péché,  c'est  la  force  qui  l'a  exécuté,  elle  est  le 

riiiii:c  de  toutes  nos  passions  rebelles.   5)  Nous  sommes  disciples  «le  Jésiis- 

t.liiisl:   Qui  non   odit  animam  suam,  non    itotest  métis  esse  disripulus. 

I.lu'lions,  en    effet,   les  exemples  île    .N'olre-.Seiuneur...  (i)   Nous  sommes  les 

soldats  >\     "  '    ■  levient  iiii'  îplinée? 

7)  La  <:  I  la  riiiti'  ruine  de  nos  premiers 

1         ■  '    '   cell»;  -M-  Il  s.i.  i.ii'  actuelle.  Depuis  ipie  les 

liés  A   l'exclusion  «les  droits   de  Dieu,  que 
s    (.1   ...... ^.  .  ii-de   à  cet  esprit  de   révolte  qui  se  répand 

|iii  ne  trouve  i  ut  qu'il  ne  foule  aux  pieds,  ou  qu'il  ne  dé- 

, I 

Ni  'irf.  —  Voir  n.  l<>2i  à  la  lin.  .Vussi  a-t-on  vu  dû 

s^iin;  ,  -, -•■  grand  mérite  renoncer  aux  charges  honorables 

.|ii  ils  ... .  iip  iHiit,  pour  lairc  à  Dieu  le  sacrîtice  de  tous  le  plus  grand,  celui 

•  If  i.";l    1.   ..;.   .■  \..!..nl.v 

17  iir  et  d'esprit,  au  - 

.1.  -  "i-ieurs,  des    avis  jf- 

des  a\i»   parliculiei-s  qu  ils    donnent  pour  no»  »4u.lfs    cl    lutiiu 
n  ut  <lans  la  piété.  .N'entrcprcoons  rien  qu'ils  ne  rappruineut.  sou- 
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mettons  nnlrc  ftino  tout  entière  à  leur  direction,  <le  telle  sorte  qu'en  sortant 
nous  avons  désappris  A  nous  conduire  nous-int-mcs  et  que  nous  sentions  le 
besoin"d'(d)éir,  dt'-lre  dirigés.  Nous  en  avons  aujourd'ijui  un  pressant  besoin 
pour  ne  pas  nous  égarer.  Ce.  besoin  ne  sera  pas  moins  grand,  quand  nous 
serons  au  milieu  des  périls  du  monde. 

l'eul-on  penser  sans  efTroi  A  un  jeune  homme  de  25  ans,  qui  porte  sur  ses 
épaides  le  fardeau  du  sacerdoce  et  avec  cela  le  soin  de  conduire  les  âmes 
au  ciel  et  (jiii  serait  seul,  ne  prenant  pas  la  peine  de  chercher  im  directeur 
vertueux  et  soucieux  de  le  faire  avancer  dans  la  vertu,  ni  d'entretenir  des 
rapports  avec  son  directeur  de  séminaire.  Ah  !  il  ne  remportera  pas  la  vic- 
toire. Jamais  un  soldat  sans  chef  ne  le  flt;  il  n'aboutira  pas  au  port,  il  hii 
manque  un  pilote.  L'infortuné  !  dans  sa  jirésomption,  il  fait  ce  que  le  l'ape 
lui-même  ne  ferait  pas,  tout  en  gouvernant  l'église. 

Il  se  soumet  à  un  guide  insensé  celui  qui  se  conduit  lui-même,  il  tombera 
rl.ins  la  fosse.  Intolerabilis  est  siiperhiœ  arffumenfiim  e.ristimare  se 
nullius  egereconsilio.  (S.  Hasilej.  0"e  dire  de  ceux  qui,  refusant  la  mission 
(pi'on  leur  donne  pour  une  paroisse,  se  donnent  à  eux-mêmes  mission  pour 
une  autre  de  leur  goût,  la  recherchant  par  des  voies  détournées?  Ils  ne  se 
laissen*.  pas  conduire  par  l'obéissance,  mais  par  le  caprice,  leiu's  intérêts  ou 
leur  ambition.  Ouelle  bénédiction  de  Dieu  peuvent-ils  attendre  pour  leurs 
travaux  ?  Tout  ce  qui  procède  de  notre  stérile  volonté  propre  n'a  que  peu  ou 
point  lie  bons  résultats,  dit  saint  IJguori.  Aussi  saint  Hernard  dit-il:  (iraiide 
mahim  propria  voltoitas  qitd  fit  uthona  tua  tibi  fuma  non  sint. 

Uuelle  situation  que  celle  des  supérieurs  ecclésiasliciues  !  Ohfdite  prœpo- 
sitis  x'estris  et  sKÙjarete  eis.  Ipsi  enim  pervigilunf  (/iiasi  rationem 
pro  animnbus  vestris  reddituri,  ut  cum  gaiidio  hoc  faciant.  Hélas  !  quelle 
joie  peuvent-ils  avoir,  quand  ils  rencontrent  rébellion  et  insoumission?  Ne  rien 
demander,  ne  rien  refuser  ;  telle  doit  être  la  règle  d'un  saint  prêtre. 

Saint  Liguori  parlant  pour  tous  les  prêtres,  même  pour  ceux  qui  sont  âgés 
j»ar  conséquent,  dit  :  o  Si  nous  voulons  cheminer  dans  la  voie  de  la  perfection, 
il  faut  au  moins  .soumettre  notre  volonté,  non  seulement  à  l'obéissance  d'un 
supérieur,  mais  encore  k  la  direction  d'un  père  s[tirituel,  (jui  nous  guide  dans 
dans  nos  exercices  de  piété,  et  même  dans  les  affaires  temporelles  de  quelque 
importance  qui  ont  trait  au  bien  de  l'Ame.  » 

Kt  s'il  faut  obéir  à  un  directeur,  n'est-il  pas  [dus  urgent  encore  d'obéir  aux 
statuts  du  diocèse,  de  les  connaître,  de  les  relire  souvent  et  d'en  faire  la  règle  ' 
«le  sa  conduite  ?  U"i  ne  sait  qu'ils  renferment  de  véritables  lois,  obligeant 
snb  grm^i  en  matière  grave,  et  qu'on  peut  se  perdre  en  les  ignorant,  ou  en 
les  transgressant  ?  Ne  serait-il  pas  même  bon  de  consulter  son  évêque  dans 
tous  les  cas  difficiles,  <lo  le  tenir  au  courant  de  ce  qu'on  entreprenrl  pour  le 
bien  !  Ne  faut-il  pas  qu'un  diocèse  soit  une  famille  dont  le  père  ait  toute  la 
confiance  de  ses  enfants?  Faut-il  qu'un  évêque  ne  reçoive  point  d'autres  nou- 
velles de  ses  prêtres  que  celles  qui  lui  percent  le  cœur?  ut  cum  gaudio  hoc 
faciant  et  non  tanquam  gementes. 

Filii  sapient iœ  ecc/esia  justorurn ,  et  natio  illorum  obedientia  et  dilectio. 
l/obéissance  est  la  preuve  de  l'amour,  ut  cognoscat  mundus  quia  diligo... 
et  s'icut  mandatum  dédit  tnihi  sic  fado,  surgite  earnus.  (Joa.n  xiv.  31.) 

1751.  II.  Envers  le  prochain.  — Tout  est  dans  la  charité,  v.no  26  et  suivants 
jusqu'à  40.  (Insister  sur  la  laideur  de  la  Jalousie  à  l'égard  de  ses  confrè- 
res (1),  sur  les  avantages  des  conversations  pieuses  avec  eux,  des  con- 
férences ecclésiastiques  fréquentes  sur  la  pratique  du  zèle  et  sur  la  théo- 
logie, des  exercices  spirituels  faits  avec  euœ  à  des  heures  régulières,  sur 
la  monition  fraternelle.) 

(i)  Le  B.  Conrad,  qui  d'abbé  de  Ctleaux  devint  cardinal  évêque  de  Porto  et  légat  du 
Pape  en  Langueduc,  ayant  rencontré  un  curé  qui  se  plaignait  de  ce  que  les  dominicains 
venaient  confesser  chez  lui  et  gagner  les  bonnes  grâces  de  ses  paroissiens,  lui  demanda 
combien  il  avait  de  paroissiens.  •  Neuf  mille,  répondit  le  curé.  —  Homme  téméraire, 
s'écria  le  légat,  ne  savez-voua  pas  qu'au  Jugement  de  Dieu  vous  aurez  à  rendre  compte 
de  chacune  de  ces  &mes?  Pourquoi  vous  plaindre  alors  qu'on  vienne  vuus  aider  et 
alléger  votre  fardeau T  >  Et,  le  trouvant  iniigae  d'exercer  le  ministère,  il  le  priva  d«  ses 
(ooctioos. 
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Tout  est   saint  dans  le  prt^lre.  et  séparé  de  l'usage  commun,  dit  Ma»- 

-'      n  :  sa  langue  ne  doit  plus  parler  que  des  discours  de  Dieu,  et  les  seules 

;lilés   la    profanent,  coniine  les  viandes  communes  souillent  un   vase 

houceur  imjierturbable  avec  les  paroissiens,  tout  en  étant  ferme  pour  les 

'       '     "  lilcment.  Il  faut  que  le  prêtre  se  fasse  aimer,   et  rien  n'est  plus 

la   <|ue  la  douceur  et  le  dévouement.  Ce  fut  là  le  secret  des 

'Hix  de  saint  Fran«;ois  de  Sales  auprès  des  hérétiques  {{). 

ous,  dit  Massillon,  que   l'autorité   dont  nous  sommes  revêtus 

.^ n'est  qu'une   véritable   servitude;  notre  autorité   n'est   pas 

une  •'  domination,  mais  de  travail,   de  sollicitude,  de  tendresse. 

"  1  -  qui  nous  sont  confiés  ont  des  droits  bien  plus  rigoureux  et 

bien  lus  sur  nous,  que  nous  n'en  avons  sur  eux-mêmes  :  ils  ont  le 

'Ii'i'  _       le  nous,  nos  soins,  notre  temps,  nos  veilles,  nos  forces,  notre 

,  notre  vie  même,  s'il  faut  la  sacrifler  pour  eux:  et  le  seul  droit  que  nous 
>  sur  eux.  est  de  les  édiOer  par  nos  exemples,  et  de  les  conserver  dans 
i;i    ni  >t    lans  la  piété  par  nos  instructions  et   par  le  secoure  des  sacrements 
'Iniit  ri'_'i=n  ne  nous  conGo  l'administration  que  pour  eux.  Le  titre  saint  qui 
ii"iis  If^ssus  d'eux  est  le  même  qui  nous  assujettit  A  eux.  Tout  notre 

s-'iil  i  -       si  d'être  chargés  de  leur  salut   et  d'en    répondre  au    souve- 

rain raslciii  :  ainsi  nous  en   devons  être  plus  humiliés  et  plus  elTravés.  que 
pitis  fiers  et  plus  glnrieux.  11  faut  que  nos  peuples  ne  sentent  notre  autorité 
'.rnos  soins  et  par  notre  tendresse   pour  eux.  Ils  doivent  trouver  en 
ptirs  pères  et  leurs  pasteurs,  pour  que  nous  avons  droit  de  les  regarder 
inls  et  nos  brebis;  l'humeur,  la  hauteur,  la  rudesse  que  nous 
lit  la  gros.siêrcté  de  leur  éducation  et  la  bassesse  de  leur  état, 
de  la  sublimité   de  ces   titres.    Paraissons  élevés   au-dessus 
iiteté  de  nos  mœurs  :  c'est  elle  seule  qui  assure  l'élévation  de 

iiur  eux  des  modèles  de  foi,  de  piété,  de  désintéressement, 
.  •..  douceur  et  de  patience,  c'est  la  seule  supériorité  que  nous 
i-  montrer,  qu'ils  soient  forcés  d'estimer  notre  caractère  :  non  do- 
'I  I  liTts,  seil  forma  facti  i/regis  e.v  animo  (i).   » 

lis  aux  autres   I  obligation  de  l'aumùne,   nous  en  affranchi- 

iii("rii(s  ;'  Hi  niinccrions-nous  à  la  sentence  de  bénédiction  du 

'.y  mihi  mandticare,  etc.  ?  Ne  devons-nous  pas 

iics  eux-mêmes? 

I  e    que   l>ieu  a  établi  pour  le  distributeur  de  sa  parole,  de  ses 

ses  sacrements  et  même  de  son  corps  el  de  son  sang,  ne  serait-il 

que  pour  les  bien.s  temporels?  Prodigue  des  biens  de  I>ieu,  ne  saurait- 

:;  di»nn(»r  des  stops?  Pieu  pîir  vous,   ô  prêtres,  se  donne  à  tous  et  tou- 

-<  limites  fie  personnes  el  de  temps?  I>ieu 

uremenLs,  arque,  increpa,publue  et  />er 

npclle  lulnirr.  t.raimJriez-vous  d'offrir  et  de  prodiguer  des  biens 

li  n'ont  do  valeur  qu'aulant  qu'on  les  donne,  quand  pour  les  biens 

'  ■  lonomie  !  Kevi:       '      '  ^.  rechenhez 

V.   Dericentur  'is,  et  qu'on 

fjpnifurujndo.  Le  peupit'  ii  jue 

{»rêtro  ne  devait  foinpalir  a  ■  o  ; 

'■ir.-M  ,1  ...1,  1,11.  „  I  i,i;ii-„'  les  fondations  que  Von  deMiii.ui  .i,ia  (.mm..-.,  et 

'S  Ames  pieuses  encore  aujourd'hui  font  passer  par  les   mains  du  prêtre  ce 

fl)  Saint  Laurent  Jastinien,  devenu  patriarche  de  Yeoiae,  jamais  oe  se  faisait  attendre 
nnr  »a  f^uie.  Il  quitiait  tout  pour  donner  audience  i  ceux  qui  voulaient  lui  parler,  saaa 
!e  personnes  ou  de  choses. 

I  tout  le  monde  avec  une  doucear,  une  cbariti  inaltérables.  Chacun  le  regar- 
m  ange  descendu  du  ciel  pour  consoler  les  hommes. 

'  -i^tnn  de  Thienne,  ayant  fini  ses  trois  ans  de  supériorat  à  Ksplet*  et  se  ren* 

•  là  supérieur  à  sa  place  un  religieux  de  grande  vn       c  plaignait 

i  chargé  d'un  trop  lourd  fardeau.  I>e  saint  lui  dit  :  •  '  >  charge 

.-  .ai.,v  a  porter,  si  vous  avei  »oin  de  »on»  faire  iim»r  rr.    '  ••'"  "••■ 

{i:i  vous  doivent  obéissance.  > 
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qu'elles  destinent  aux  pauvres,  persuadées  que  personne  ne  fera  arriver 
leur  aumône  plus  lidclenicnt  cl  plus  prudemment.  Devons-nous  être  moins 
charitables  qu'elles,  et  ne  joindrions-nous  pas  nos  aumônes  aux  leurs  ?  et  si, 
dans  notre  paroisse,  personne  n'a  le  souci  des  pauvres,  n'est-ce  pas  nous, 
uasteurs,  qui  devons  Mre  leurs  pères,  leurs  amis,  leur  ressource?  Que  de 
lois  notre  ministère  nous  met  à  même  de  voir  les  tristes  réduits  de  la  mi- 
sère, d'entendre  les  cris,  les  sanglots,  parfois  les  murmures  des  malheureux  ! 
De  touchants  récits  ont  quelquefois  attendri  notre  cu'ur.  s'il  n'est  pas  dur 
comme  la  pierre.  Nous  n'avons  peut-être  pas  pu  retenir  nos  larmes,  com- 
ment retenir  nos  libéralités  ?  N'auriez-vous  à  donner  à  ceux  qui  souffrent 
que  des  paroles?  (Certes,  il  ne  faut  pas  négliger  les  exhortations  et  un  bon 
conseil  doit  toujours  accompagner  l'aumône  ;  mais  la  dureté  en  fait  perdre 
le  fruit.  On  laisse  dire  :  mais  on  maudit  peut-être  en  secret  un  prédiraleur 
qui  n'a  que  des  paroles,  surtout  si  on  le  sait  riche,  et  ne  se  refusant  rien.  Au 
contraire,  un  cœur  gagné  par  des  bienfaits  écoute  avec  plaisir,  il  obéit  avec 
docilité.  La  réputation  de  prêtre  charitable  dispose  à  bien  recevoir  toui  ce  qui 
vient  de  lui  ;  celle  d'avare  ferme  les  cœui*s.  On  parfionne  «le  grands  défauts  à 
qui  est  généreux,  et  la  dureté  fait  oublier  de  grandes  vertus.  N'oublions  pas 
Notre-Seigneur  :  Misereor  super  iurbam,  ni  les  .Vpôtres  ni  saint  Paul  en 
parlicidier,  qui  entreprend  de  longs  voyages  pour  porter  des  aumônes  aux 
fidèles  d'.\sie.  (i) 

17")2.  111.  Envers  soi-même.  —  1«  La  chasteté,  voir  plus  haut  n»  1724.  Ne 
craignons  pas  de  pousser  trop  loin  la  réserve  avec  les  personnes  d'un 
autre  sexe.  Le  pharisien  se  scandalisa  de  voir  une  pécheresse  en  larmes 
aux  pieds  de  Jésus,  le  monde  d'aujoiu'd'hui  n'est  pas  plus  charitable  : 
n'attendons  pas  qu'il  excuse  nos  imprudences,  quand  il  interprète  mal 
même  nos  vertus.  Il  ne  vous  pardonne  rien,  il  exagère  tout.  Curam  habe 
de  bono  nomine. 

Mais  il  faudrait  avoir  bien  peu  d'expérience,  se  connaître  bien  peu  soi- 
même,  pour  penser  que,  dans  les  conversations  assidues  avec  les  lemmes, 
on  n'ait  à  craindre  que  pour  sa  réputation.  Les  Jérôme,  les  Basile,  les  Au- 
gustin, les  Chrysostome,  et  tous  les  saints  Docteurs  n'ont  rien  tant  recom- 
mandé aux  clercs  et  aux  religieux  que  l'éloigneinent  de  toute  familiarité 
avec  les  personnes  d'un  autre  sexe.  L'Ecriture,  Thistoire  ecclésiastique,  l'ex- 
périence de  chaque  jour  sont  là  pour  nous  dire  que  les  chutes  scandaleuses 
viennent  de  celte  dangereuse  occasion.  Le  Sainl-Esprit  dont  la  parole  n'est 
que  vérité  a  soin  de  nous  en  avertir.  Omni  homini  noli  intendere  in  specie. 
Ouel  que  soit  le  visage  sur  lequel  elle  s'étale,  la  beauté  est  toujours  clange- 
reuse  et  excite  la  convoitise.  Pourquoi  appliquer  nos  yeux  à  un  si  dangereux 
usaçe  !  Et  in  medio  mulierum  noli  cowmorari  :  de  i->estimentis  enim  pro- 
cedit  tinea  et  a  muliere  iniqiiitas  viri.  La  teigne  nail  des  vêtements,  et  les 
égarements  de  l'homme  de  la  familiarité  avec  les  femmes.  De  même  que  la 
teigne  ronge  les  vêtements,  ainsi  les  passions  qu'engendre  la  familiarité 
corrompent  l'esprit  et  le  cœur.  Il  faut  visiter  souvent  les  vêtements  afin  de 
les  garantir  de  la  teigne,  et  il  faut  bien  garder  son  cœur  pour  le  préserver 
des  ravages  des  affections  sensuelles  et  coupables.  On  connaît  le  mol  de 
saint  Jérôme  :  Femina  if/nis,  vir  stunpa,  diaoolus  flabellum.  C'est  insensi- 
''iMont  que  nail  la  teigne  el  qu'elle  opère  ses  ravages  ;  ainsi  la  passion 
-<ndre  presqu'à  notre  insu  des  rapports  fréquents  avec  les  personnes  du 
qui  sans  s'en  douter  nous  créent  à  nous-mêmes  un  péril. C'est  dans  leur 
<■  de  nous  offrir  un  danger.  Les  charbons  lancent  des  étincelles,  dit 
i..i...i  Cyprien,  le  fer  cn^'cndre  la  rouille,  les  aspics  sifflent,  millier  fundit 
concupicenfiœ  jiestilentium  ;  et  il  ajoute  qu'il  est  plus  dangereux  d'écouter 
ses  chants  que  les  sifflements  du  basilic.  Saint  BasUe  dit  à  son  fils  spirituel  : 

(1)  J.  C.  lai-méme,  tout  matlre  des  cœurs  qu'il  était,  ne  disposa-t-il  pas  sur  la 
montagne  cette  multiiude  afTamée  A  reconnaître  la  divinité  de  sa  mission  et  de  sa 
doclrine,  en  la  rassasiant  d'un  pain  miraculeux?  Les  guérisons  corporelles  ne  facili- 
laienl-elles  pas  tous  les  jours  i  sa  grâce  la  guérison  des  âmes  dont  il  venait  de  délivrer 
les  corps  des  infirmités  qui  les  affligeaient?  Ses  bienfqils  ne  préparaient-ils  pas  toujours 
à  ses  instructions  î  Et  sa  parole  divine  ne  fructifiait-elle  pas  en  tous  lieux,  parce  qu'il 
passait  partout  en  faisant  du  bien  1  (Ma$$illon). 
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Vifle  ne  te  seftucat  corporis  pulchritmlo  et  decorem  aniitup  tuœ  amittas. 
Il  ne  veut  pas  qu'on  se  complaise  à  entendre  leurs  discours,  ni  qu'on  se  per- 
met le  de  piu'ler  la  main  sur  elles  ;  car  le  foin  bnile,  si  on  l'approche  du  feu. 
•■  leur  beauté  et  les  accents  de  leur  voix  à  l'aimant  qui  attire  de 
. ,  leurs  veux  à  une  llèrlie  qui  donne  la  mort.  Saint  Chrvsostome  dit 
i'!''  la  loinine  est  un  naufrage  sur  terre,  une  lance  qui  perce  le  cœur,  la 
perte  de  la  jeunesse,  une  vipère  habillée,  l'arme  de  Satan.  Ou  la  femme  est 
I  en  eiïel,  ou  elle  est  faible,  ou  elle  est  bonne.  Si  elle  est  mauvaise, 

■  luvienne  du   mol  du  Saint-Esprit:  lirerijs  omnis  malifia  super 
Kir/i  mutieris.  (Kcc.  x\v,  26.)  Une  femme  impudente  n'épargne   per- 
,  dit  saint  Jean  Chrvsostome  parlant  d'Hérodiade,  elle  n'honore  pas  le 
•Mo  ne  respecte  pas  le  prêtre  ;  elle  n'a  aucun  égard  pour  le  prophète. 
.'  ii-s  n'en  trouve-t-on   pas  qui  ont  ret,u   des  ennemis  de  l' Eglise  la 

li..   c  faire  tomber  les  ministres  de  Dieu,  ou  qui  dépouillent  leurs  vic- 

tiiiit\s  par  un   infAme   chantage?  N'en  est-il   pas  tpii  se  font   une  gloire  de 

I  !!..MÉnIuM-  de  la  vertu  d'un   lévite,   ou  qui  en  font  le  pari?  Mais   sans  aller 

ii'a-t-on  pas  vu  île  prétendues  dévoles  feindre  une  maladie  secrète 

pouvaient  faire  connaître  qu'à  leur  confesseur  afin  de  chercher  à 

le  [icrdiT  :*  |)es  personnes  bien  élevées,  d'une  famille  chrétienne,  tentant  tout 

{H'ur  sciluire  im  prêtre  leur  (»roche  parent?  Tant  il  est  vrai  qu'il  faut  se  dé- 

'  Umies. ye  respicias  mulierem  mulf  ivola/n,  ne  forte  inridas  in  laqueos 

>.  (Eccu.  IX,  3.)  Nec  audius  iUam,  ne  forte  pereas  in  efficarid  if  lins. 

ibu>.4.] 

Si  elle  est  faible,  prenons  garde  !  la  compassion  qu'elle   inspire  peut  être 

nous  un  péril,  et  les  marques  que  nous  lui  en  donnons  peuvent  la  perdre. 

qui  par  faiblesse  ont  des  pensées  coupables  peuvent  les  porter  sur  nous. 

le  de  plus   de  trente  années  de  missions  nous  a  appris  plus  d'une 

i  bon  prêtre  qui  ne  songeait  par  des  paroles  pleines  de  bonté  qu'à 

soMicnir  .les  Ames  faibles. ou  à  encourager  des  Ames  tentées,  était  lui-même 

A  son  insu  l'objet  de  leurs  coupables  passions.  Hien  entendu  que  ces  mal- 

'  -     ,.,ises  lui  cachaient  au  saint  Tribunal  leur  état,  afin  de  ne  pas  perdre  ses 

:'S. 

.>!  i.i  fem — '    linte,  on  vierge,  ne  devons-nous  pas  par  notre  ministère 

i  rendre  ;  encore  ?  Onel  malheur,  si  nous  attachions  à  la  créature 

■"  ■■■••••••-  ,,,,  bi  bien  faits  pour  Dieu  seul  !  Et  ce  n'est  que  par  une  sainte 

;s  préserverons  d'une  affection  naturelle  des  ctiMirs  toujours 
r  à  <pii  leur  témoigne  rpielque  intérêt.  Est-ce  une  piété  sé- 
<\\n  ne  s'élaveque  sur  les  secours  que  lui  prodigue  un  prêtre? 
ibituer  les  Anies  A  marcher  seule^,  sans  être  toujours  tenues 
19  cela  ne  risque-l-on  pas,  i]u:tnd,  par  suite  des  circonstances, 
,  icra.  de  les   voir  tout  abandonner,  comme  l'expérience  l'ap- 
prend i  El  puis  la  femme  vertueuse  a-l-elle  moins  d'attrait  pour  nous  ?  Ecou- 
tons le  S;iint  Ksprit. 

'  ifinm  factum  est  itecrati,et  per  ilUim  omnes  morimur.  Eve 

d'innocence  qinnd    elle   séduisit  Adam.    El   ne  jicut-on  pas 

lire  ijuc  ceux  qui  se  [>er'!  me  vocalion  sainte. ne  le  font  le  plus  sou- 

'•n*   que   par  siii'c  d<'K  s  (pi'ils   onl  avec  des  femmes.   l'er  eam 

is  c'ucurc  :  Melior  rst  ifiii/iiitns  viri  tniam  mulier 

.   14.)   Il  vaut  mieux  sup|K)rter  la  mécnnnceté  d'ua 

■<>',  "|iio    II '^    iniiiinls,  que  les    marques  deslime  ou   d'afTection    d"(me 

'•.  Vn  homme  mé<-hant  est  moins  dangereux,  tjui  ne  le  comprend?  \A- 

'  "      '     '  '    .MIS  enipruntons  tout   ce  que  nous  di- 

ons  cl  même  le»   prêtres  et  les  rell- 

:.  I....... !.. 1...    1 ,,pg 

(1  'lit 

,..    i .»>- 

\  que  la  i\  'li- 

int  :  Je  n     ..     ,  -  »• 

'  rtircrif  snrnres.ï.r  \  "H 

I  1  un  haut  degré  le   .i  '* 

ompagnie  des  femmes.  Comme  on  lui  en  demandait  la  raison,  il  ré|Njndit  : 
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Si  j'agissais  nutreinpnt,  jp  risquerais  de  perdre  par  un  juste  jugeuieni  de 
Dieu  fa  grAce  qu'il  m'a  faite  (1).  Saint  Thomas  d'Aquin  agissait  et  parlait  de 
même.  Saint  Ignare  de  l.ovola  recommandait  d'éviter  lorte  familiarité  avec 
ies  femmes  qui  mènent  ou  semblent  mener  une  vie  spirituelle,  mais  surtout 
ave<-  relies  qui  à  raison  de  leur  Age  et  de  leur  condition,  oiTrcnl  plus  de 
péril. 

Le  V.  Le  Jeune  avait  donc  raison  de  dire  :  «  Avec  les  femmes  il  y  a  trois 
choses  h  redouter:  Damntim  emerffens.  liicrtnn  cessans.  periculum  sortis.  » 
Kt  saint  Liguori  remarque  qu'il  faut  éviter  toute  familiarité  avec  des  parentes, 
fussent  elles  môme  sœm'sou  nièces,  et  se  défier  même  des  personnes  laides  ; 
car  le  démon  est  un  peintre  habile  qui  sait  rendre  séiluisant  même  le  plus 
rebutant  visage. 

Il  faut  cependant,  dira-l-on,  convertir  les  pauvres  pécheresses,  soutenir 
les  faibles,  encourager  les  Ames  pieuses.  Oui  certes  !  Notrc-Seigncur  l'a  fait, 
et  après  lui  tous  les  saints  ;  mais  qui  est-ce  qui  convertira  le  mieux  les  péche- 
resses, oui  fortifiera  le  mieux  les  infirmes  ?  p]st-ce  celui  qui  se  fera  le  com- 
plice de  leurs  crimes  ou  de  leurs  faiblesses  ?  Qui  fera  avancer  les  Ames  dans 
une  piété  sérieuse,  sinon  celui  qui  leur  donnera  l'exemple  du  détachement 
des  créatures,  et  ipii  le  leur  fera  pratiquer? 

(Jardons-nous  certes  de  rebuter  personne,  sachons  même  courir  après  la 
brebis  comme  le  bon  pasteur.  Omnihus  debitor  sum.  Les  femmes  onl  une 
Ame  faite  pour  Dieu,  et  dans  cette  Ame  il  ^  a  parfois  des  trésors  de  «lé- 
vouement,  de  générosité  et  de  vertus.  L'Evangile  et  la  Vie  des  saints  ne  per- 
mettent pas  d'en  douter.  Mais  si  nous  voulons  leur  faire  un  vrai  bien,  si  nous 
voulons  qu'elles  recourent  à  nous  en  grand  nombre  avec  une  entière  con- 
fiance, soyons  réservés,  graves,  dignes!  Alors  celles  qui  sont  vicieuses  nous 
respecteront  ;  elles  ne  viendront  A  nous  que  comme  Madeleine,  en  versant 
des  larmes  et  en  sollicitant  leur  pardon;  nous  ferons  taire  les  langues  mé- 
chantes, en  ne  provoquant  pas  leur  jalousie,  si  nous  n'avons  de  préfé- 
rence pour  personne;  et  les  Ames  pieuses,  toujours  avides  de  trouver  un 
prêtre  sérieux,  nous  confieront  les  secrets  de  leur  con.science  et  apprendront 
de  nous  la  voie  de  l'abnégation  qui  mène  au  ciel.  Ce  sont  les  vrais  prêtres 
qui  ont  le  plus  de  succès  dans  leur  ministère  avec  les  femmes  comme  avec 
les  hommes.  Les  femmes  courent  de  loin  auprès  d'eux,  quand  elles  voient 
mi'ils  ne  recherchent  pas  des  entreliens  frivoles  avec  elles  :  c'est  ce  que 
1  expérience  aj)prend. 

Nous  avons  donc  tout  à  gagner,  soit  pour  notre  Ame,  soit  pour  le  salut  de 
tous,  en  gardant  d'une  manière  exacte  toutes  les  règles  delà  modestie  ecclé- 
siastique ;  d'abord  respectops  les  statuts  du  diocèse  dans  le  choix  des  per- 
sonnes que  nous  prenons  à  notre  service.  Massillon  avait  défendu  sous  peine 
de  suspense  ipso  facto  à  ses  prêtres  d'avoir  à  leur  service  une  femme  ayant 
moins  de  cinquante  ans,  autre  que  leur  sœur  ou  leur  mère.  (V.  n»  17i4,  A  la 
note.)  On  ne  saurait  dire  combien  les  dispen.scs  d'Age  que  l'on  demande  et  que 
l'on  obtient  quelquefois  ont  de  fAcheuses  conséquences.  Jamais  un  prêtre  ne 
devrait  prendre  à  son  service  une  personne  pour  laquelle  il  éprouverait 
une  inclination  trop  naturelle;  agir  autrement  c'est  une  imprudence  fatale. 
Quand  on  a  exercé  le  nùnistère  pendant  quelques  années,  on  a  rencontré 
parmi  ses  filles  spirituelles  des  personnes  bonnes  d'ailleurs  et  dévouées;  c'est 
sur  Time  d'elles  cpie  l'on  fixe  naturellement  son  choix.  C'est  souvent  un  pé- 
ril ;  il  vaudrait  mieux  choisir  une  personne  que  l'on  ne  connût  pas,  in  operi- 
bus  bonis  testimonium  A«6e/J5,  avancée  en  Age,  que  l'on  n'eût  jamais  dirigée, 

(1)  Sanciie,  sœur  d'Alphonse  H,  roi  de  Portugal,  avait  parmi  ses  saivanles  une  jeune 
fille  (le  noble  naissance  et  de  grande  piété,  appelée  Marie  Garcia.  Celle-ci  était  très  avide 
d'avoir  des  entretien»  spiriCucTs  avec  an  religieux  franciscain  de  si  grande  vertu  qu'à  sa 
mort  saint  Antoine  de  Padone  vit  son  âme  monter  au  ciel.  Elle  lui  demanda  donc  avec 
beaucoup  de  larmes  une  entrevue.  Le  religieux,  codant  à  ses  imporiunités,  s'y  rendit, 
mais  en  portant  d'une  main  un  flambeau  et  de  l'autre  de  la  paille  qu'il  approclia  du 
flambeau  et  qui  fut  consumée  à  l'instant,  c  Madame,  dit-il,  le  sort  de  cette  paille  est 
celai  des  religieux  qui  a'entretienneat  souvent  avec  les  femmes,  ils  perdent  tout  le  fruit 
(le  t'oraison  et  des  entretien»  avec  Dieu.  »  Cela  dit,  il  se  relira,  et  Marie  Garcia  ne  de- 
manda plu»  à  s'entretenir  avec  lai. 
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"     iiriiîpr.   \.r     -'   '   ';  de  certains  diocèses  défendent 
leurs  «loi  et  cette  règle  est  sage.  Ou  on  ne 

juiimni  ;  de  M  I  M. .   .1  .'Utrcr  dans  sa  chambre,  à  moins 

qu'on  ne  -  n'aille  jamais  dans  la  leur.  En  cas  de  maladie, 

qu'on  ne  . .  -  ^  .,^  ..  _...-..  r  une  grande  réserve.  (>omme  le  remarque  saint 
Jérôme,  il  est  des  s». lus  qui,  en  guérissant  le  corps,  ont  donné  la  mort  à 
V'.iM.^  Siirii  I  i  iM.ri  -tint  évèque  de  Sainte-.^gathe,  avait  porte  l'excommii- 
I  le  prêtre  qui  admettrait  ime  femme  dans  sa  cham- 

qui  y  entrerait.  Dira-t-on  que  c'est  sévère?  Non! 
le  que  ce  (pii  expose  au  poché  et  à  l'enfer.  Dans  toutes 
:'  un  parloir,  et  il  serait  sage  que  les  portes  en  fussent 
vitrées  comme  dans  un  couvent.  Si  elles  ne  sont  pas  dans  ces  conditions, 
qu'on  les  tienne  ouvertes,  et  qu'on  coupe  court  à  toute  longueur  dans  des 
entretiens  utiles.  Le  plus  souvent  du  reste  les  personnes  du  sexe  peuvent 
dire  au  confessionnal  ce  qu'elles  ont  à  exposera  un  prêtre,  surtout  à  un  vi- 
caire. Les  causeries  A  la  sacristie  n'ont  pas  moins  d'inconvénients  que  celles 
qui  ont  lieu  au  presbytère;  et  elles  sont  souvent  plus  remarquées.  Chose  sin- 
gulière, il  y  a  presque  dans  toutes  le.s  paroisses  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes, qui  ont  à  tout  propos  à  courir  après  tel  ou  tel  prêtre,  à  la  sacristie 
ou  ailleurs,  et  qui  minent  sa  réputation  en  même  temps  que  la  leur. 

Ouand  on  fait   des  visites,  et   aujourd'hui   elles  sont  nécessaires,   qu'on 
'         \  femmes  de  la  porte,  ou  au   moins  la  porte  étant  ouverte,  si  elles 
s;  et  qu'on  ne  s'asseye  pas.  Nuiif/uam  soins  cnm  solà  sine  arbitra 
i'-urd.i.  I.  est  !  ::le  de  saint  Jérôme,  (iardons-nous  de  leur  permettre 

sous  prétexte  n  de  nous  toucher  ou  de  nous  baiser  la  main.  .\oli 

me  tangere.  ^,l..ln  ..u,-  Notre-Seigneur  à  Madeleine,  même  après  sa  résur- 
rection. 0"  on  ne  dise  aux  personnes  du  sexe,  au  confessionnal  ou  ailleurs, 
que  ce  quelles  pourront  répéter  sans  inconvénient  ;  et  si  on  est  obligé  de  lem* 
écrire,  qu'on  n'écrive  que  ce  qu'elles  pourront  montrer  à  tous,  sans  détri- 
in.nl  :..Mir  iiiii  iiiip  ,p  mijt.  Il  Serait  bien  simple  celui  qui  compterait  sur  leur 
-  pour  nous  aucun  de  ces  petits  présents,  qui,  sans 
lissent  les  Ames.  Usons  d'une  grande  bonté  au  saint  ïri- 
bimai.  .'itin  -I  uuviir  les  consciences;  mais  ne  supportons  ni  compliments  ni 
entretiens  inutiles. 

Knfin  veillons  sur  nos  yeux.  Te  respicias  mulieris  s/)eciem.  dit  le  Saint- 
Ksprit.  (Kct.i...  \\v,  2S.)  Viryinem  ne  conspicias.  ne  forte  scandalizeris  in 
ilrrori-  tlliits.  {Vaa-.u.,  i\,  il.)  \oli  rircumspicere  in  vicis  riritatis.  Saint 
Aii;.'usiin  dit  que  celui  qui  ne  sait  pas  garder  ses  yeux,  ne  sait  pas  garder  son 
cœur.  Arerte  faciern  tanm  a  muliere  compta.  (Ibu).  8.)  Intiieri  non  debes 
quoff  non  dfhff  ronrupiari,  dit  Haban  Maur.  Pour   que    I  e.sprit  se  conserve 

jiu! Propter  gpeciem    multi  periernnt  ;  et  <?./•  hoc 

nu  pjrart/escit.  (Ibh).   9.)  Kt  un  poète  a  dit  ?  Or//// 

ttini  VI  (inio,  ''  '.Muent.  De  même  que  le  vrai  est 

l'objet  rie  l'ir  iité,  le  beau  est  l'idijel  de  l'amour. 

S/i>-  '  'I- niiiiii  (iiutnrnt I  reprohi facti siint .  (V.r.c.iA..  i\.  \\ .) 

I..  -,    (V.  saint     Hugues,  note  '.^  du   w^  KJli.)  Saint  «iré- 

■ ■•- '■■  ■  ■•  Mue  des  jeunes    •.•■■•>-  i.'>t..  .  .i 

"Il  je  SUIS  parv 
et   nuit    de  si  .  . 
pour  la  I  nues  ;  et  malgrr  cci 

i-   ic  liiiii  ,     .   de  quel   friiiil .    mm- 

Ires  clés  sens.  vous  rjue 

M-  vous  n'iivf/  ^1  iiitio    cpiri 

a  vos  Inveum  .'  n  amour     '  «pic  J«m 

.I.L'.iMt     l;.i:|.'ioux,  vivez  en  reliriem,  'prM'  en    prêt; 

vous  eniretcne/    des  liaisons  av 
l'esprit  de  votre  état.  "  (Juel  fi- 
ne laissent  que  des  n' 
ri>ni   lii  matière  de  n<- 

rondnmnalion  itu  tribun. il  de  Uieu,  de  s!'  i  uuni^i'H  ,  ■'    i.    j-i.ire 

vu  Ju  moins   d  arrêter  dans  la  voie  du  I  '  ju  on   avait    mission   de 
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sauver!  M^r  Villecourl  (lisnif.  aux  prêtres  catéchistes.  «  fiardez-vnus  de  mon- 
trer plus  (le  svmpalhie  t>u  «le  prclérenrc  pour  un  sexe  ipie  pour  un  autre,  de 
trop  fixer  vo»;  i -•  ■  •'  !•-  sur  les  enfants  dont  l'extérieur  vous  plairait  naturelle- 
ment davani  imuiortititation  no  serait  jairiais  sans  danpfr  pour 
vous.  >'  (ies  ;  udalions  ont  unf  portée  très  j^ravo  pour  tous;  nuiis  sur- 
tout pour  ceux  <pii  avant  le  sacerdoce  auraient  eu  des  faiblesses  avec  de  pe- 
tits garrons.  S'ils  éfout.iient  la  nature,  ils  verraient  bientôt  renaître  les  dé- 
plorables tentations  dont  ils  ont  été  déjà  les  victimes. 

O  vous  (pii  êtes  jeunes,  prenez  donc  ces  habitudes  d'une  sainte  réserve. 
Ouollejoie  pour  vous  de  pouvoir  dire  quand  vos  cheveux  auront  blanclii,  que 
dans  tout  le  coure  de  votre  vie  sacerdotale,  vous  n'avez  jamais  donné  A  per- 
sonne une  marque  inconvenante  d'afTeclion  !  Cette  joie  n'osl-elle  pas  plus 
|»récieu.se  que  les  vaines  et  cruelles  satisfactions  de  la  sensualité? 

2o  L'/iKt/iiliff',  osi  la  gardienne  de  la  chasteté.  (V.  cf-dessusn"  1724,  en  nf)te.) 

iltVA.'A'  Morfificatioii.  (V.  n»  1012  et  suiv.)  <>  Les  saints  prêtres,  dit  saint 
l>iguori,  ont  pour  pratique  d'employer  quelques  jténilences  douloureuses 
comme  la  discipline,  le  bracelet,  l'iusieurs  rlédaignent  de  pareilles  macéra- 
ti<ms,  alléguant  (pie  la  sainteté  consiste  dans  la  nKU'tification  de  la  volonté  : 
à  cela  saint  Louis  de  (ionzague  répondait  avec  sagesse  :  Utrro/wrfuit  facere, 
ef  ilhi  non  omiffere.  Saint  Laurent  Juslinien  répétait  souvent  qu'il  y  a  au- 
tant de  folie  à  prétendre  garder  la  chasteté  en  menant  une  vie  molle,  oisive 
et  sensuelle,  qu'il  y  en  aurait  à  vouloir  éteindre  le  feu  en  y  jetant  de  l'huile. 
Si  nous  n'avons  pas  le  courage  de  mortilier  notre  chair  par  de  dures  péni- 
tences, du  moins  soyons  fidèles  A  accepter  avec  résignation  les  peino';  .mi 
nous  viennent  de  Dieu,  les  maladies,  le  chaud,  le  froid,  les  incommi 
les  assiduités  aupri's  des  moribonds,  à  confesser  les  prisonniers,  Icb  ^ 
grossiers,  qui  exhalent  de  mauvaises  0(leurs,  à  nous  priver  de  quelques  plai- 
sirs permis.  » 

<<  Saint  Chrysostome  dit;  Quando  Deus  dut  alicui  ut  mortuos  suscifef, 
minus  dnt  t/iiam  cum  dat  occasionem  pafiendi.  Je  le  demande,  quels  si 
grands  avantages  avons-nous  jamais  retirés  de  toutes  les  satisfactions  que 
nous  nous  sommes  données  ?  Si  au  contraire  nous  avions  su  nous  mortifier 
dans  toutes  ces  rencontres,  quel  mérite  n'aurions-nous  pas  maintenant  au- 
près de  Dieu  ?  Désormais,  mettons  en  réserve  quelijue  chose  pour  l'éternité. 
Plus  nous  nous  mortifierons,  moins  nous  souffrirons  dans  le  purgatoire,  plus 
aussi  nous  aurons  de  gloire  dans  le  ciel.  t)h  !  nous  sommes  ici-bas  de  bien 
tristes  voyageurs,  pressant  vite  notre  chemin.  L'éternité  s'ouvrira  vite 
devant  nous  !  »  (Selva.) 

1754.  4"  La  fuite  du  monde.  Le  monde  est  l'ennemi  de  la  chasteté  et  de 
la  vertu.  «  Le  vrai  chrétien  le  craint,  le  hait  et  le  fuit.  Tout  y  est  en  effet 
dangereux  :  ses  caresses  séduisent,  ses  persécutions  découragent,  ses 
plaisirs  corrompent,  ses  amusements  dissipent i,  ses  exemples  égarent,  ses 
sollicitations  entraînent.  Tout  y  est  injustice.  Il  prodigue  ses  éloges  au  vice, 
ses  railleries  ii  l'innocence,  ses  mépris  à  la  vertu.  Il  chérit  les  scélérats,  et 
ne  peut  souffrir  les  gens  de  bien.  Les  vrais  sages  lui  paraissent  insensés,  les 
insensés  comme  lui  sont  les  seuls  sages. 

»  Tout  y  est  faux.  Ne  comptez  ni  sur  le  brillant  de  ses  pompes,  ce  n'est 
c^ue  vanité  ;  ni  sur  l'apparence  de  ses  vertus,  ce  n'est  qu'hypocrisie  ;  ni  sur 
1  empressement  de  ses  prévenances,  ce  n'est  qu'adulation  ;  ni  siu*  la  géné- 
nisiié  (le  ses  services,  ce  n'est  qu'inténH;  ni  sur  la  multitude  de  ses  pro- 
messes, re  n'est  que  fourberie.  Tout  y  est  trompeur.  Il  annonce  la  paix, 
on  n'y  trouve  qu'inquiétude  ;  il  promet  des  plaisirs,  on  n'y  goûte  qu'amer- 
tume ;  il  fait  espérer  des  biens,  on  n'y  gagne  que  |iauvrêté  ;  il  excite  par 
l'espoir  de  la  liberté,  il  suscite  mille  embarras  ;  il  berce  par  l'attente  de  la 
gloire,  et  il  couvre  de  confusion.  Non,  non,  ministres  du  Dieu  de  sainteté, 
vous  n'êtes  pas  faits  poiu'  le  monde  :  si  tous  étiez  des  siens,  il  vous  aimerait. 
L'Kvangile  que  vous  suivez,  que  vous  enseignez,  vous  rend  nécessairement 
l'objet  de  son  aversion.  Mundus  vos  odit,  quia  de  mundo  nos  esfis.  (Joan., 
XV,  19.)  Le  fréquenter,  c'est  s'exposer  à  se  perdre  ;  l'aimer,  c'est  être  déjà 
perdu;  l'imiter,  le  favoriser,  c'est  contribuer  à  le  perdre  lui-même;  s  il 
nous  plait,  nous  sommes  vaincus  ;  si  nous  voulons  lui  plaire,  nous  sommes 
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/-.c.i.v.^c     m.:  r,.,ii<;  arrMonspas,  ne  passons  qu'en  courant  sur  ces  lerres 

l'ennemi  qui   nous  poursuit  ;   et  après  notre  ministère 

■<-nous  dans  l'arohe,   comme  la  colombe    qui  ne  sait  où 

Mais  tout  cela  ne  suffît  ni  pour  le  désarmer  ni  pour  lui  en 

,  me  facile  de  se  défendre  des   charmes  séduisants  de  son 

commerce  1  Kt  n  est-ce  pas  le  plus  redoutable  de  ses  effets,  de  calmer  les 
alarmes,  de  forger  des  ciiaines.  de  se  faire  aimer? 

«  Un  ministre  des  autels  doit  non  seulement  se  préserver  de  sa  corrup- 
tion, mais  encore  l'arrêter  dans  ses  poursuites,  lui  arracher  ses  conquêtes, 
combattre  ses  principes,  ses  coutumes,  ses  pompes,  son  langage.  Ce  sont 
deux  ennemis  irréconciliables,  toujours  intéressés  à  se  détruire.  Heureux 
même  s'ils  ne  s'accordent  jamais  de  relâche,  malheureux  s'ils  faisaient  la 
paix.  Le  monde  perdrait  dans  im  ministre  accommodant  le  sel  qui  doit  le 
f  de  la  corruption,  et  le  ministre  perdrait  la  couronne  qui  doit 
nser  son  zèle.  La  passion  désire  cette  paix  funeste,  et  souvent  ne 
=  ie  trop  à  la  nésorier.  Elle  voudrait  l'autoriser  par  des  exemples 
•  les,  jouir  du  moms  d'un  repos  qu'un  zèle  importun  ne  lui  permet 
l'i'-  "'  '     -nous  de  trahir  la  vérité  en  négligeant  de  la  déiendre, 

ou  '  riémes  en  cessant  de  nous  garantir. 

■>  \juri  iMJimcui  .1  111  e  persécuté  avec  celui  qui  a  dit  :  Je  ne  suis  pas  de  ce 
monde  !  Quel  funeste  préjugé  pour  nous  d'être  favorisés,  même  tolérés, 
Ego  non  siim  f/e  hoc  mundo.  (Joan*..  vui.  23.)  >■  (1)  {La  Tour.) 

Nous  lisons  dans  l'Flcriture  que  les  Egyptiens  faisaient  leurs  dieux  de 
quelques  animaux,  qu'ils  les  adoraient  en  cette  qualité;  mais  au  contraire, 
les  enfants  d'Israël  appelaient  abominations  ce  que  les  Egyptiens  appelaient 
des  dieux  ;  et  ils  itnmolaient  au  vrai  Dieu  ces  mômes  animaux  que  les  autres 
adoraient.  Les  justes,  vrais  Israélites,  font  de  même;  ils  appellent  abomina- 
tions les  dieux  du  monde,  qui  sont  les  honneurs,  les  plaisirs,  les  richesses 
qu'ils  adorent,  et  sacrifient  au  vrai  Dieu  ces  faux  dieux  comme  des  choses 
abominables.  O'ïi^'onque  veut  offrir  un  sacrifice  agréable  à  Dieu,  doit  prendre 
garde  à  ce  que  le  monile  adore,  et  le  sacrifier  ;  et  d'un  autre  côté  embrasser 
de  bon  cœur  ce  qu'il  voit  que  le  monde  a  en  horreur  et  en  exécration. 
(Voir  n"  9*>.)  (i) 

<-  La  famille  de  Jacob  en  Egypte  vécut  toujours  séparée  des  Egyptiens, 
dit  .Massillon.  elle  habita  une  terre  à  part,  parce  que  ses  mieurs  n  avaient 
rien  do  commun  avec  celles  de  l'Egypte.  Les  enfants  de  Jacob  offraient  en 
sacrifice  des  animaux  au  Seigneur  et  l'Egypte  les  adorait. 

»  Ce  n'était  là  qu'ime  figure.  Nous  formons  im  peuple  à  part,  au 
milieu  duuinniic.  parip  que  nous  sacrifions  à  Dieu  les  passions  de  la  chair, 
et  que    le  iimu'lc   les  .idore.  Dès  que-  nous  rompons    la  t>arriêro   cpii  nous 

'''•  lui,  dés  «pic  nous  sortons  de  cette  heureuse  terre  de  (iessen,  et 

allons  nojis  mêler  parmi  les  idolâtres,  leur  culte  devient  le  notre  .• 
1 il'ircr  ce  fpi'ils  adorent. 

"  Il  r)c  I ml  liinc  aller  dans  le  monde  que  comme  un  levain  céleste  qui 
doit  faire  rcruicnter  toute  la  pâte  ;  et  quand  nous  voyons  le  n»onde  pour  le 
sauver,  Dieu  nous  garde  des  périls  du   monde.  Pierre  ne  marchait  sur  les 

(1)  Saint  Rémi,  archevêque  de  Reims,  voyant  avec  douleur  que  la  Morinie  «'(ait  rede> 
venue  pafenne,  fit  appeler  un  solitaire  (joi  vivait  fort  saintement  dans  les  environs  de 
Reims  et  il  lui  persuada  de  quitter  sa  solitude  et  de  se  dévouer  au  salut  de  ces  pauvres 
Ames.  En  le  consacrant  évéque,  il  loi  dit  :  «  Homme  de  Dieu,  jusqu'à  présrni  vouk  avet 

fui  l»"  m  nde.  vous  auret  A  lutter  contre  lui    Soye»  son  ennemi  ili^i carê 

.\nlimnndut.  »  Kt  depuis  lors  le  saint  évéque  ne  .Vappela  plus  •!  i  sous 

ce  nom  qu'il  est  désijfné  dan»  la  vie  d«"»  •«im;-*    Il  convertit  un  gra;._  .......  _.  païens 

dans  le  territoire  de  Tliér  uanne  et    ! 

(il  César  de  Bnr,  p  nli'h"mmf    dr  '  ;>  'nr<«oivt  par  le  dé^ir  de  **  eonvrrttr, 

revenait  triste    ' 
sani  devant  k 

Cette  voix  lui  p.  , .  ,    .      ,  .,    .. 
fois  à  la  renverse  el  .*'•  rna  ;    «  ' 
offenser  Dieu,  tandu*  i|uf  cfs  inr 

je  renonce  dès  ce  moment  à  toutes  me»  folie»,  j»!  me  di.nne  tT.ii.  rtiimai  à  v>  u*.  Ce  fut  là 
rachèvement  de  sa  conversion  et  comme  le  sceau  qui  la  rendait  inviolable. 
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eiiii\  «iiip  jtar  ordre  de  .Nuire-Seigncur,  aussi  Notre-Seigneur  lui  lendail-il  la 
main.  » 

Mais  on  nu  liroil  de  complcr  sur  ce  secours  <iu'aulanl  qu'on  ne  va  dans 
le  monde  «jue  pour  des  intentions  saintes.  Massillun  n'admet  pas  qu"i»n 
puisse  aller,  pour  ,>  trouver  un  délassement  h  ses  travaux,  dans  un  monde 
mbmo  rhrétien. 

u  Sic  non  est  inter  vos  sapiens  quisquam'?  dit-il  après  saint  Paul.  C'est 
avec  des  confrères  fervents  qu'un  prêtre  doit  se  délasser  de  ses  fatigues. 
Jean-liaptisle  ne  va  chez  iièroile  que  pour  lui  dire  :  Non  licet.  Notre-Sei- 
gneur n'assiste  aux  noces  que  pour  montrer  sa  puissance  et  confirmer  sa 
doctrine;  s'il  va  chez  un  publicain,  c'est  {louren  faire  un  enfant  d".\braham  ; 
s'il  monte  à  Jérusalem  aux  jours  de  fête,  c'est  pour  chasser  les  profanateurs 
du  temple.  Kn  envoyant  ses  .\pùlres,  il  leur  ordonna  de  n'entrer  dans  les 
maisons  (pie  pour  v  porter  la  paix.  \.cs  Apôtres  l'imitent.  Ciipio  enim  videre 
ro5  ///  a/i«/uul  vobis  imnerti/ir  f/rafio'  spirifalis.  »  Massillon  recommande 
même  d'éviter  les  ecclésiastiques  mondains  et  dissi|)és.  «  La  grAce  de  l'im- 
position des  mains,  dit-il,  est  éteinte  en  eux  ;  vous  ne  la  ressusciterez  pas,  et 
vous  verriez  infailliblement  {térir  et  éteindre  la  votre.  » 

Toutefois  quand  il  s'agit  «l'un  ministère  à  remplir,  de  visiter  ses  parois- 
siens, de  faire  cesser  des  abus,  de  donner  un  conseil  utile  à  une  Ame  qui 
s'égare,  gardons-nous  de  laisser  les  autres  se  perdre,  sous  prétexte  de  nous 
mettre  en  sûreté. 

Mais  visitons  tout  le  monde,  même  ceux  qui  nous  sont  hostiles.  Oublier  ou 
délaisser  quelques-uns,  c'est  les  humilier,  ou  leur  laisser  voir  de  l'aversion  ; 
et  tous  doivent  être  convaincus  rpie  nous  les  aimons,  (jue  nos  visites  soient 
courtes,  surtout  chez  les  femmes  qui  seraient  seules,  fussent-elles  même  bien- 
faitrices de  notre  église.  Qu'elles  gardent  leurs  largesses  plutôt  que  de  nous  en- 
lever notre  réputation.  (Test  le  cas  de  ne  pas  s'asseoir  et  de  laisser  la  porte 
ouverte.  l{ion  ne  prête  A  la  critifjue  comme  de  voir  souvent  et  longtemps  les 
mêmes  familles,  et  de  délaisser  les  autres.  Dans  les  vovages  même,  ayons 
soin  fie  garder  la  soutane. 

17.')?».  «  L'habit  clérical  apprend  au  peuple  à  respecter  le  ministre,  dit 
Massillon,  et  au  ministre  à  respecter  son  caractère.  (Test  un  moniteur  tou- 
jours présent  qui  le  retient.  C'est  l'uniforme  de  la  milice  sainte  et  qui  nous 
unit  et  norts  honore.  Pourquoi  en  rougirions-nous,  quand  dans  tous  les  états 
les  hommes  sont  fiers  d'en  jtorter  les  marques  dislinctives  ?  »  Il  est  dit 
de  suint  IJernard  :  In  vestihus  semper  ei  paupertax  plaçait,  sorties  niin- 
qiiam.  Imitons-le. 

(;'esf  ridicule  de  chercher  à  plaire,  quand  on  porte  un  habit  qui  signifie 
qu'on  est  mort  au  monde  ;  et  la  malpropreté  inspirerait  le  mépris  de  notre 
personne  et  de  notre  ministère. 

XV.    —  Des  défauts. 

47.V).  t'i,  ji.Miiiui  aussi  au  lieu  de  traiter  des  vertus,  parler  des  défauts. 
fimne  (luod  in  tnundo  est  coniupiscentia  carnis,  connupiscentia  oculoruvi 
et  miperbia  vitœ.  Kt  on  unirait  clans  la  même  conférence  I.  la  sensualités 
no  lO.'iO. 

1757.  II.  Concupiscentia  oculorum.  Qui  non  renuntiat  omnibus  (pur 
possidet  non  jtotest  meus  esse  discipulus.  (Lie.  xiv,  H4.)  Nolite  solliciti 
esse....  ffœc  omnia  gentes  inquirunt.  (juand  on  n'est  pas  détaché  par  le 
cœur  des  choses  de  la  terre,  on  n'est  pas  chrétien,  mais  païen.  Comment 
serait-on  un  prêtre  selon  le  cœur  de  Dieu  ?  Dominas  pars  ha-reditatis  metr, 
aussi  quelles  instructions  Noire-Seigneur  a-t-il  données  à  ses  Apôtres,  les 
modèles  de  tous  les  prêtres  à  venir?  Gratis  accepistis,  f/ratis  date...  nolite 
possidere  aurum  neque  arr/enfum...  non  peram  in  via,  neque  duas  tunicas, 
neque  calreamenta  neque  virr/am  :  iJif/nus  est  enim  operarius  cibo  suo. 
(Mat.,  x,  h  et  seq.)  Les  .Vpolres  ont  praticpié  à  la  lettre  ces  conseils,  et  s'ils 
n'ont  pas  exige  de  tous  ipi'ils  les  suivissent,  ils  ont  toujours  voulu  qu'un  mi- 
nistre de  Dieu  ne  fût  pas  turpi.'<  lucri  cupidum. 

Mirum  ralde  est,  quod  te  solo  sit  iJeus  tuus  contentas,  neque  velit  aliam 


pr<Pfer  te  hifreditntem  habere,  tu  i^ero  eo  non  contenfus,  ad  terrenas  in- 
/ties  divitias  et  fitereditates  :  su/Ticiat  tibi,  quceso.  Dent  tuus,  sicut  tu  suf- 
fi' is  Deo  ttio.  (S.  Cyi'RIKx.)  Les  ricliesscs.  dil  saint  Bernanl,  possessa  onerant, 
ariHtta  i/ii/iiinant,  amissa  cruciant.  Le  concile  de  Milan  dil  aux  prêtres  ; 
Thi'  non  titesauros  in  terra,  sed  bonorum  operum  et  anitnaruni 

in  '■  iiiie  l'araignée  dépense  ses  entrailles  à  ourdir  sa  toile,  dit  saint 

'  i  .  ela   pour   prendre  ensuite  une  mouche,  ainsi   plus  d'un  prêtre 

it  en  perdant  leur  temps  cl  leui"s  œuvres  spirituelles  pour  l'acquisi- 
liuu  '1  un  pouce  de  terre.  (Jui  volunt  divites  fieri  inridunt  in  tentationem 
rt  in  laqueuin  dinboli,  et  in  desiderin  multa  inutilia  et  nociva.  (I.  Tim.  vi, 
9.)  (Jur  nos  affliffimusi-irca  nihil,vum  possidere  Creatorem  omnium  va- 
leamus  ?  «lit  saint  Honavenlure.  Pour  qui  se  créer  de  tels  soucis  ?  l'nus  est, 
et  non  habet  serundum.  non  filium,  non  f rat  rem  ;  et  tamen  laborare  non 
ressat.  Xec  reror/itat  dicens  :  Cui  laboro  et  fraudo  animant  meum  bonis  ? 
{VxxA..  IV,  8.)  —  Ali  !  il  travaille  peut-être  pour  ses  parents;  mais  le  prêtre 
n'est-il  donc  i»as  comme  Melchisedecli...  sine  pâtre,  sine  matre,sine,  t/enea- 
iuf/ia  ?  qu'il  aban<ionne,  s'il  le  faut,  à  ses  parents,  son  patrimoine,  soit  : 
mais  quand  ses  parents  peuvent  se  suffire  avec  un  travail  honnête,  il  n"a 
qu'à  leur  dire  une  bonne  fois  comme  Noire- Seigneur  :  Aesciebatis  f^uia  in 
/lis  </uœ  Pat  ris  mei  sunt  oportet  me  esse.  Saint  Laurent  JusUnien  répondit 
ù  un  de  ses  frères  qui  lui  demandait  de  l'aider  à  doter  une  de  ses  tilles  :  Si  je 
vous  donne  peu,  vous  n'avez  pas  besoin  de  ce  peu  et  ne  vous  en  con- 
tenteriez pas  ;  si  je  vous  donne  beaucoup,  je  fais  tort  aux  pauvres  de  mon 
h^'lise.  Trouvez  bon  en  conséquence  que  je  ne  vous  donne  rien. 

Aii\  prêtres  qui  prennent  sur  eux  toute  la  gestion  des  alTaires  domestiques, 
saint  Liguori  demande  pourquoi  ils  se  sont  faits  ministres  de  la   maison  de 
Dieu,  s'ils  voulaient  s'occuper  uniquement  des  alTaires  de    leur  maison.  /)i- 
mitte  mortuos  sepelire  mortuos  (1). 
pour  la  même  raison,  le  saint  conseille  de  perdre  quebjue  chose  plutôt  que 
,  Perde  aliquid  ut  Deo  vaces,  dil  saint  Augustin,  perde  nummos 
t/uiefem.  p\  aussi  l'honneur. 
(j;;,  :.,  lut  l:i  -^  A polres ?  Saint  Chrvsoslome  nous  l'apprend.  .l/M)*- 

ti,/f>.<  111(1  </ lin-  ('(fecit  verus  ac  non  simulât  us  gloriie  utr/ue  pecu- 

iiii  celle  de  tous  les  saints.  Saint  IJoniface,  archevêque 
:  e  de  r.Mlemagne,  disait  :  .\utrefiiis  des   prêtres  d'or  se 
'     '    ■    :  mais  aujounl'hui  ce  sont  des  prêtres  de  bois 
d'or.  Plus  nous  nous  éloignons  de  la  pauvreté 
.]ii>  ii.M,:>  ^.Miiiues  estimés. 

is  que,  distribuant  à  ses  peuples  des  richesses  et  des  bénédlc- 

-   Il  ■!,.  <,.i)  i,.ç  permis  au  prêtre  d'en  recevoir  de  temporelles, 

dis  que  c'est  im  opprobre  poiu*  le  ministère  et 

,         iM'c  (liHfir  ■  ic  (lis (pie  c'est  un  scandale  d'en 

traiter  n.iiiuic  ^ii  ! . 

In     Mslrcir  A\i  .    >  son  troupeau,  il  n'en  aime 

^on  :  cl  son  Irouiicau  qui  le  connaît  ne  le  regarde  que  comme  un 

un  ioiip  dévorant  et  non  comme  un  père  ;.cl  d'autant  plus,  que 

>>  soil  le  revenu  de  la  plupart  il'entre  vous,  il  est  toujoiire 

lU  milieu  d'un  pauvre  peu|iie,  qui  rejianle  votre  situation 

;  envie,  et  aux  yeux  de  qui  voire  modicilé,  comparée  à  son 

\\.  p'irait  un  êlnt  d'opolonr»».  A.loiicjuse/  don''  y.w  un  <*arac- 

■ier 

;  par  une  «lurele  qm  ie(n"   laii  iiiaspiiemor  M>ii\eiii   i,i  saïuielo 

ijiandc  de   ne  jamais  se  plaindre  en  chaire  de  ce 
M'I,  lie  ne  jamais  entre  Citnfrères  apprécier  la  valeur 

(1)  Sain*.  Laareol  Jaslinien  confia  à  an  économe  fldéle  le  «oio  du  temporel  de  (oa 
évécl>é  (le  Venise,  et  il  ^'■^''  '■.">i>"np  .l-  A-.r^  k  ce  «ujel  :  ■  Il  est  inJijrne  d'un  pulear 
des  ime«  d'empUiyor  li:  l'un  leapt,  qui  est  si  précieux,  à  eolnsr 

dans  les  petit*  iltMails  ■;  :tjei.  » 
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<|ps  paroisses  par  rc  qu'elles  rapportent  comme  on  le  fait  trop  souvent,  de 
(avoiiser  lu  réliabilitation  des  mariages,  en  n'exiçeant  rien  pour  leur  célé- 
bration, de  ne  pas  exiger  «les  pauvres  des  honoraires  qu'ils  ne  peuvent  ver- 
ser, lie  ne  pas  Hre  trop  dilliciles  à  croire  pauvres  ceux  qui  protestent  qu'ils 
le  sont.  Nous  sommes  dans  un  siècle  si  orgueilleux  !  Il  conseille  même  de 
dire  une  messe  pour  un  pauvre  défunt  à  qui  personne  ne  pense.  —  On 
doit  aussi  se  faire  une  loi  de  ne  pas  accepter  île  présents  de  ses  pénitents  ; 
car  au  témoignage  du  Saint-Ksprit,  les  présents  aveuglent  les  juges  et  sont 
dans  leur  bouche  comme  un  mors  qui  les  rend  muets  et  les  empêche  de 
chAtier. 

Sachons  même  prendre  sur  nos  modestes  ressources  pour  faire  généreuse- 
njent  l'aumône.  Saint  Uonavenlure  dit  :  «  Un  pasteur  qui  aime  Dieu,  nourrit 
son  troupeau  par  sa  parole,  en  le  consolant  ;  par  ses  exemples,  en  le  fréquen- 
tant ;  par  ses  biens,  en  subvenant  à  ses  besoms.  » 

N'oublions  pas  la  parole  du  Saint-Esprit:  Avaro  iiihil  ne<juius.  «  Un 
prêtre  avare  et  intéressé  est  capable  de  tout,  dit  .Vlassillon.  C'est  une  âme 
vile,  incapable  d'aucun  de  ces  sentiments  nobles  qu'inspirent  les  devoirs 
du  sacerdoce  ;  et  ce  «pi'il  y  a  ici  de  plus  terrible  et  (lui  nous  fait  mieux 
sentir  la  justice  de  Dieu  contre  un  vice  (|ui  avilit  si  fort  la  religion  et  ses  mi- 
nistres, c'est  que  l'Age  en  rapprochant  du  terme  où  nous  n'allons  emporter 
avec  nous  que  nos  (ouvres,  l'Age  qui  devrait  nous  détromper  de  cet  aveu- 
glement, forlilie  celle  malheureuse  passion  et  la  fait  revivre  pour  ainsi  dire 
sur  les  débris  mêmes  d'un  corps  défaillant.  A  quoi  aboutit  cette  vie  sor- 
dide? Vous  le  savez,  A  découvrir  en  public,  par  la  manifestation  de  ces  biens 
si  sordidement  accumulés,  l'indignité  de  la  vie  d'un  pasteur,  et  à  flnir  par 
un  scamlale. 

u  II  arrive  que  cet  indigne  pasteur  n'avait  accumulé  avec  des  soins  si  longs 
et  si  pénibles  cet  amas  de  boue,  qu'afin  que  sa  mémoire  fût  salie  et  désho- 
norée pour  toujours.  11  laisse  la  haine  et  la  division  dans  l'esprit  public,  la 
honte  parmi  ses  confrères  et  l'affliction  «lans  le  cœur  de  tous  ceux  à  qui  la 
gloire  de  Dieu  et  de  l'Eglise  sont  chers.  »  (1)  Ùeatus  vir...  qui  post  aurum 
non  abiif,  nec  speravit  in  pecunia  et  thesauris.  Quis  est  hic  et  laudabimus 
eum.  Fecit  enim  mirubilia  in  vita  sua...  et  eleemosynas  illius  enarrabit 
omnis  ecclesia  Sanctorum. 

t7j«.  111.  L'Orgueil  et  l'Ambition.  (V.  no  1038  et  1724.)  «  Tous  les  hom- 
mes, dit  Hossuet,  sont  nés  pour  la  grandeur,  parce  que  tous  sont  nés  pour 
posséder  Dieu.  Car  comme  Dieu  est  grand,  parce  qu'il  n'a  besoin  que  de 
lui-même,  l'homme  aussi  est  grand  lorsqu'il  est  assez  droit  pour  n'avoir 
besoin  que  de  Dieu.  Tel  fut  lliomme  dans  l'état  d'innocence  ;  en  perdant 
Dieu,  il  a  perdu  sa  vraie  grandeur,  et  il  ne  lui  est  resté  que  son  néant.  Il  lui 
reste  pourtant  une  impression  de  sa  grandeur  première,  et  il  cherche  à 
s'agrandir  comme  il  peut,  en  cherchant  les  biens  du  dehors.  La  vanité  au 
dehors  est  la  marque  la  plus  évidente  de  la  pauvreté  au  dedans.  »  La  gran- 
deur du  sacerdoce  ne  doit  pas  nous  enorgueillir.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  noble 
dans  le  prêtre  vient  de  Dieu.  De  lui-même  il  n'a  que  les  taches  dont  il  défi- 
gure la  dignité  sublime  à  laquelle  le  Seigneur  l'a  élevé.  Quand  on  demandait 
au  curé  d'Ars,  s'il  n'éprouvait  pas  <iuelques  sentiments  d'orgueil,  lorsque  les 

(1)  Il  serait  à  propos  de  recommander  aux  préires  de  faire  leur  testament  tous,  et 
d'une  manière  telle  que  la  malignité  n'y  retrouve  rien  k  redire. 

Saint  l'airice,  l'apôtre  de  l'Irlande,  nous  a  laissé  le  sien;  nous  y  lisons  ces  paroles 
remarquables:  «  Je  confess»  humblement  mon  insuffisance;  mais  je  puis  du  moins  me 
rendre  le  témoignage  d'avoir  toujours  pratiqué  le  désintéressement  le  plus  absolu.  Com- 
bien de  fois  les  chrétiens,  les  vierges  de  Jésus-Christ,  les  pieuses  femmes  déposaient  sur 
l'autel  des  ofTiandes  qui  m'étaient  destinées  t  J'eus  toujours  soin  de  les  leur  faire  rendre. 
Souvent  on  me  reprocha  d'en  a^ir  ainsi  ;  mais  je  voulais  par  là  honorer  mon  ministère 
aux  yeux  des  intidèlcs,  et  prévenir  jusqu'à  l'ombre  d'un  soupçon  d'avarice.  Aussi,  de 
tant  de  milliers  de  néophytes  que  j'ai  baptisés,  nul  ne  teut  se  vanter  de  m'avoir  fait 
accepter  un  présent.  .Mes  bien-aimés,  c'est  vous  et  non  vos  richesses  que  j'ai  cherchée. 
A  vous  vos  biens;  à  moi  les  fatigues,  les  périls  de  tout  genre,  au  prix  desquels  j'ai  pu 
sauver  quelques  âmes.  Jésus-Christ  mon  Maître  fut  pauvre  ;  je  le  remercie  de  m'avoir 
appelé  à  l'honneur  de  partager  .son  calice.  Combien  j'ambitionne  le  sort  de  nos  martyrs 
qui  ont  versé  pour  lui  leur  sang  I  • 
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l'oulfs  s«^  prossaient  autour  de  lui.  «  Ah  !  répondait-il,  demandez  plutôt  si  je 
ne  suis  \nis  tenté  de  désespoir.  «  Malheur  à  celui  qui,  placé  par  Dieu  à  des 
hauteurs  suliliines,  se  complaît  en  lui  nn'^me  !  Que  de  terribles  exemples 
pour  confirmer  cette  vérité  !  Qiiomodo  cecidisti  de  cœlo,  Lucifer  ?  (Voir  la 
suite  fs.,  XIV,  {±  et  suivants.)  Adam  et  Kve  avaient  été  comblés  des  dons  de 
hieu  ;  ils  voulurent  monter  plus  haut,  et  crurent  au  serpent  qui  leur  avait 
dit:  Kritis  sicttf  dit.  On  sait  le  reste,  f.e  mol  du  Saint-Esprit  est  donc  bien 
vrai:  Initinm  omnis  peccati  superbia.  (Kccu.  x,  i5.)  Le  prêtre,  quelle  que 
^  '■        ' -iiilé,  est  plus  faible  que  Satan  dans  le  ciel,  et  <pie  nos  premiers 

ins  le  paradis  terrestre,  qu'il  tremble  donc!  et  qu'il  craigne  l^»  de 
lii-iiir»'  if  fruit  de  ses  saintes  œuvres.  Qu'est-ce  donc  que  cette  gloire  fri- 
vole aussi  facile  à  perdre  que  ilillitile  àaccjuérir?  N'est-ce  pas  une  vaine 
fumée  qui  se  dissipe  dans  les  airs,  et  pourtant  elle  est  poursuivie  par  les 
diicleurs  de  l'humilité.  0  mon  Dieu,  serait-il  possible  que  cette  vaine  estime 
,1,.  .iM..i,iii,>g  mortels,  souvent  trompés  par  I  ignorance,   ou  aveuglés  par  les 

lis,  que  ces  misérables  éloges  distribués  avec  si  peu  d'équité  et  si 
iiiifdits.  fussent  le  mobile  de  nos  veilles  et  de  nos  sueurs  !  Serait- 
il  p<  nous  travaillassions  pendant  îles  mois,  des  années,  pour  faire 
dire  ,  ,  s  esprits  faibles  et  bornés  (|ue  nous  avons  dirigé  un  grand 
nombre  de  pénitents,  que  nous  avons  habilement  fjouverné  une  paroisse, 
•pic  nous  avons  annoncé  avec  éloquence  la  parole  divme  !  .Vli  !  ce  serait  bien 
peu  estimer  ces  travaux  que  de  les  vendre  À  si  vil  prix  !  Qui  ne  sait  «jue,  si 
tel  était  le  motif  dominant  de  nos  œuvres,  nous  en  perdrions  le  mérite. 
Ap[iroiiuns  que  ce  qui  fait  la  valeur  de  l'œuvre,  c'est  l'intention  élevée 
«pli  rin.spire,  c'est  l'amour  de  Dieu  qui  nous  la  fait  entreprendre,  n'eùt-elle 
•lu  reste  aucun  succès  extérieur. 
i"  l,'"ri,'ueil  nous  k\\\.  perdre  la  pai.v.  Que  faut-il  pour  troubler  un  prêtre 

\\1  un  signe  de  désapprobation,  une  lettre  sans  réponse,  l'absence 

sonne  clont  il  enviait  les  éloges,  les  succès  d'un  confrère,  un  rien 
1'   I  'il,  sombre,  (luelquefois  haineux  et  jaloux. 

'■V  oram  hominibus.  Quel  est  le  lieu  de  l'univers  où  l'orgueil  ne 

'    '  i«risé  ?  On  redoute  dans  ce  prêtre  orgueilleux  ces  airs  pédants, 

tenlieuses,  ces  paroles  tranchantes,   ces  sourires  dédaigneux. 

>■-    .    il  :.;>,  eux-mêmes  le  fuient;   comment  les   pau.vres  pécheiu-s.  les 

iMi|iit>s  iMiMiiMnts,  ne    le    redouteraient-ils  pas  ?    Volontiers  ils  feraient  leurs 

iiviMix  à  un  pritre  huuible  et  «loux  comme  Noire-Seigneur  et  ils  rentreraient 

ainsi   dans  sa  giAce  :   mais  osent-ils   s'exposer  aux  dédains,  aux  reproches 

aiiicis  d'un  (.r.'  I.  iii.iiv  -'  Comment  les  pauvres  mal  vêtus  recourraient-ils  A  un 

i''|  (iiriic.  .|ii  1  (jiie  dans  les  sociétés  brillantes  et  n'a  de  favcm's 

II'   i     i:     -  .>  catéchismes  font  trembler   les  pauvres  enfants  ijui 

I    un   père,   mais  un  maître  •lur;  ses  sermons  si  étudiés 

:it   pas  ce  bon  peuple,  ampiel  il  fait  sentir  tpj'il   n'a  pas 

assf/  lio   i;ii('ui   pour   l'apprécier.   Comment   les  supérieurs  pourraient-ils 

esii [-..liii  en  qui  ils  trouvent  non  un  iils  docile,  mais    un  censeur  amer 

'  l'tmini  est  omnis  arrof/ans.  (Prov.,  xvi,  5.)  Dieu  le  livre 

^.  C'est  le  |»rêtrc  surtout  qui  doit  craindre  le  chAtiineut 

I  Dieu  punit  l'orgueil,  «^'c8t-}\-dire  le  vice.  Que  de  terribles 

» v  uiplcs  nous  avons  auus  le»  yeux,  de   nos  jours  comme  dans   tous  les 

sir',   IfS    ! 

'/a  cow»'/«/Mr,  dit  saint  Bernard  ; 
'itrum   siifnunr  sufterbia.    Donc 

(y./r;//  '.,   ,  '/  -  'iiim. 

(IJ:.  1,1  .  Il  .   <lo 

Vous,    ,1    I   ,    ,       I,  :  uni      ne     ■  •■nii.  r  IC 

saint  dn  nn>ii<lr  ,p;  is,  Noln^-SciiK'ueur 

il  ii'ini^'     '■  .,.    j. .,,,,,,,  ^  ,,Mii.i..>.  .1.1  v.j.i.  ..-  1.    avait    appris  à  sc 

•  '  '  ■  I    1  loix.  Les  urètres  humbles  ont  toujours  clé  les  ins- 

i!  .   '  I   •  ....;    l'ioic  «fi  '/""■  '"■"   -•"•'  "'   '■'■'  '■'"''  •*""' 


comme 


X 


<ts- 


il'S, 


des   \n    ..  ''Ql 
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Vincent  <lc  Paul  a  conquis  des  paroisses  cl  des  contrées  entières;  c  est  en 
rcclierchant  hi  SMcit-t»'  ilcs  pelils  cl  des  pauvres  qu'il  fui  appelé  à  consoler 
des  princesses  et  des  rois  sur  leur  couche  Funèbre  ;  c'est  par  là  qu'il  a  mérité 
les  lionnours  que  l'Kglisc  lui  rend  (i).  Au  jugement  de  Dieu,  le  prêtre 
orgueilleux  s  entendra  dire  :  iVon  novi  vos.  Qui  se  e.raltat  /lumifiabitur  ; 
le  pnHre  humble  :  Qui  se  humiliât  exaltahitur.  (D'après  M.  Mercier/. 

C'est  l'orgueil  qui  mène  à  l'ambition  des  honneurs  et  des  postes 
élevés.  (2). 

Post  concupiscent ias  tuas  non  eas.  Mortuiestiset  vita  vestra  abscondita 
est  in  Ifeo.  Quod  mortole  est  absorbeatur  a  vita.  Vivojam  non  eyo^  vivit 
rero  in  me  Christus,ii\oc  son  esprit  de  pénitence,  avec  son  détachement  des 
biens  de  la  terre,  avec  son  humilité  et  sa  douceur,  ut  vita  Christi  manifes- 
tetur,  alin  que  les  peuples  apprennent  du  moins  du  prêtre,  ces  vertus  cnré- 
liennes,  qu'ils  ignorent  hélas  1  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  assez  le  modèle  sous 
les  veux. 

(l)  Saint  Grégoire  le  Grand  écrivait  à  Léandre  de  Séviile:  «  Quelle  distance  nous 
sépare  I  Je  vous  envoie  oies  livres,  lisez-les  avec  soin  ;  et  puis  pleurez  mes  péchés, 
puisque  j'ai  l'air  de  si  bien  savoir  ce  que  je  fais  mal.  » 

Ci)  (a)  Le  cardinal  archevêque  de  Metz  offrit  au  B.  Pierre  Fourier  trois  paroisses  : 
l*oni-à-Mousson,  Noméoie  et  Mattaincourt.  Le  ^aint  homme  va  prendre  conseil  de  Jean 
Fourier  son  parent,  qui  lui  dit:  «  Si  vous  voulez  des  honneurs  et  des  richesses,  prenez 
une  des  deux  premières  ;  si  vous  voulez  beaucoup  de  peine  sans  récompense  temporelle, 
choisissez  .Mauaincourt.  >  Celait  assez  dire  :  Mattaincourt  fut  choisi. 

(b)  Saint  Adalbert  venait  d'être  nommé  archevêque  de  Prague;  il  fut  reçu  avec  des 
transports  de  joie  par  le  peuple  et  par  le  roi  Boleslas:  lui  seul  s'aifligeait  de  sa  dignité; 
d3puis  ce  jour  jusqu'à  sa  mort,  on  ne  le  vit  jamais  rire  ;  et  quand  on  lui  en  demandait  la 
raison,  il  répondait  :  «  Il  est  bien  facile  de  porter  une  mitre  et  une  crosse  ;  mais  c'est 
bien  terrible  d'avoir  à  rendre  compte  des  Ames  au  tribunal  de  Dieu.  » 

{c)  Saint  Augustin  disait  qu'il  n'avait  jamais  reconnu  aussi  clairement  que  Dieu 
était  irrité  contre  lui,  et  le  voulait  punir  de  ses  égarements,  que  lorsqu'il  avait  été  élu 
à  l'épiscopal. 

(d)  Le  B.  Humbert  de  Romans,  général  des  Dominicains,  apprenant  que  Albert  le 
Grand  était  nommé  à  l'évêché  de  Ratisbonne,  lut  écrivit  pour  lui  représenter  combien  il 
est  diflicile  dans  ces  hautes  dignités  de  ne  pas  oiTenser  Dieu  et  les  hommes.  Il  conclut 
en  protestant  qu'il  aimerait  miteux  voir  porter  un  de  ses  religieux  dans  le  cercueil  que 
sur  une  ch  lire  épiscopale.  Le  Pape  ordonna  toutefois,  et  il  fallut  obéir  ;  mais  Albert  le 
Grand,  au  bout  de  trois  ans,  put  enHn  faire  agréer  sa  démission  et  rentrer  au  couvent  de 
Cologne,  en  même  temps  que  le  B.  Humbert  qui  s'était  démis  lui-même  du  généralat. 

{e)  Grégoire  .X,  considérant  le  besoin  qu'il  avait  de  quelques  personnes  éininentes  en 
doctrine  et  en  sainteté,  pour  examiner  et  décider  avec  lui  les  grandes  aU'aires  qui  se 
devaient  proposer  au  concile  général  de  Lyon,  jeta,  pour  cela,  les  yeux  sur  saint  Bona- 
venture  et  résolut  de  le  faire  cardinal.  L'humble  serviteur  de  Dieu,  étant  averti  de  ce  des* 
sein,  se  retira  le  plus  tôt  et  le  plus  secrètement  qu'il  lui  fut  possible,  pour  en  éviter 
î'elTet  ;  et  étant  venu  à  Paris,  il  commença  son  bel  ouvrage  sur  l'Hexaméron  dont  il  en- 
seigna publiquement  une  partie.  Mais  cet  innocent  artifice  ne  fut  pas  capable  de  faire 
changer  de  résolution  Sa  Sainteté  ;  au  contraire,  apprenant  od  il  était,  elle  lui  envoya  un 
ordre  exprès  du  se  rendre  incessamment  auprès  de  sa  personne.  Saint  Bonaventure  qui, 
pour  avoir  commandé  tant  d'années,  n'avait  pas  oublié  d'obéir,  se  soumit  à  cet 
ordre.  Lorsqu'il  eut  atteint  les  conlins  de  la  Toscane,  il  alla  se  reposer  quelques  jours 
au  couvent  de  Migel  près  de  Florence.  Deux  nonces  envoyés  pour  lui  présenter  le 
chapeau  de  cardinal,  ayant  appris  en  chemin  où  il  était,  le  vinrent  trouver,  ils  arri- 
vèrent ù  la  fin  du  repas.  Notre  saint  lavait  et  essuyait  à  son  ordinaire  la  vaisselle, 
suivant  l'usage  de  la  communauté.  La  présence  de  ces  députés  ne  l'étonna  point  ;  il  ne 
rougit  point  d'exercer  devant  eux  un  si  humble  emploi;  il  ne  voulut  point  interrompre 
son  travail  pour  les  recevoir  ;  mais,  ayant  donné  ordre  de  les  conduire  dans  une  cham* 
bre,  il  acheva  tranquillement  ce  qu'il  avait  commencé.  On  dit  même  qu'il  Ht  suspendre 
le  chapeau  de  cardinal  à  la  branche  d'un  cornouiller  qui  était  auprès  de  la  cuisine,  et 
Vadding  affirme  que  le  cornouiller  durait  encore  de  son  temps  (16'â8)  plein  de  vie  et  de 
verdeur,  qu'on  le  montrait  aux  pèlerins  qui  passaient  par  ce  couvent.  —  Lorsque  la 
vaisselle  fut  lavée,  il  rassembla  ses  frères  et  leur  dit  en  gémissant:  «  Enfin,  mes  frères, 
après  nous  être  acquitté  des  devoirs  du  Frère  mineur,  il  faut  que  nous  ployions  encore 
les  épaules  sous  le  poids  de  cet  office  ;  mais,  croyez-moi,  les  emplois  du  cloître  sont 
aisés  et  salutaires,  tandis  que  ceux  qui  sont  attachés  aux  grandes  dignités  sont  pesants 
et  pleins  de  dangers,  m  Ensuite  il  alla  trouver  les  envoyés  du  Souverain  Pontife  et  les 
reçut  avec  tout  le  respect  et  l'honneur  que  demandait  leur  mission.  Le  Pape  le  con- 
sacra évéque  d'Albano,  l'un  des  six  sièges  sufTragants  de  Rome,  qui  se  donne  ordloai* 
remenl  aux  six  plus  anciens  cardinaux  j>rétre8. 
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i/ii  ifuoil  fractafin.  Quel  affreux  paralli-le  !  I/orgiieil  est-il  suppor- 

s  (1  un  l)i«»(i  nnt'anti  jirs'iu'à  la  riicirt.    cl    la    niorl    de   la  croix? 

I-     ■!         rsl  ,■!!.■    ■  \    isilile  auprès    d'un  Dieu  dé|touillé  inèuie  de  ses  vMe- 

iii-iils:'    l.i    ■.11^11  sl-ellc    lolorable  auprès  d'un  Dieu  déchiré,  meurtri 

|u'à  la  lète  ?  S  il    doit  rougir  le  chrétien,  qui 
s  nourrit  des  membres   délicats   qu'il  pare   de 
iiiiiMoii  iioiL  fire  celle  du  prêtre  qui  demeurerait  orgueilleux, 
à  la  terre!    Ce  divin  modèle   est-il  loin  de  vous,  prêtres  du 
.-.  .juelque  coté  que  vous  tourniez  les  yeux,  vous  voyez  cette  Pas- 
livine.  Tous  vos  habits  sont   pai-semés  de  croix.  L'autel  où  vous  mon- 
i"i  ralvaire  ;  le  calice  où   vous   buvez   est  plein  du  sang  d'un  Dieu; 
'^  vous  tenez  est  son  corps  victime  pour  nos  péchés;    l'action    (juc 
V  -  à  l'autel  est  le  renouvellement  de  sa  Passion  ;  la  division,  la  con- 

II  des  espèces  en  sont  l'image.    Tous   les  jours  ces  grands  objets 
>-  vos  yeux  et  vous  les  mettez  sous  les  yeux  du  peuple,   (juoi,    vous 

pourriez  présenter  au  peuple,  et  soutenir  vous-mêmes  cette  étrange  opposi- 
tion d'un  Dieu  anéanti  et  d'un  prêtre  plein  de  lui-même,  d'un  Dieu  dépouillé 
ot  d'un  prêtre  avare,  d'un  Dieu  immolé  et  *'un  prêtre  sensuel.  (D'après  uk 
i.A  ToiH.)  Iinitamini  quod  tractatis,  et  un  jour  les  jouissances  du  ciel,  les 
richesses  de  Dieu,  la  gloire  des  élus  seront  la  récompense  de  la  guerre  faite 
ici-bas  à  la  sensualité,  à  l'avarice,  à  l'orgueil. 

XVI.  -  Meftse. 

1759,  D'après  saint  François  de  Sales,  la  Messe  renferme  tout  l'abime  de 

raiiiour  dlvm  ;  et  saint  Chrysoslome  dit  :  Dicendo  Eucharistiam   omnem 

fi'/ii'/nita(is  Dei  thesaurum  aperio.  D'où  vient  donc  qu'il  y  a  des    prêtres 

'  iis?(;ela  ne  vient  pas  de   ce   qu'on    ne  célèbre  pas.  On 

ml  le  mot  du   vénérable  Hède  :  Sacerdos  non   lei/itime 

■  uiure  omitten^,  quantum  in  eo  est,  privât  S.   Trinitatem 

■i.<  lœlitin,  peccatores   renia,    jitstos  subsidio,  in  puryato- 

refriyerio.  Ecclesiam  beneficio,  et  seipsnm  niedicina. 

Il  :  i.esoin  de  faire  pour  nous  ce  que  flt  saint  daétan  poiu"  un  car- 

■  I;  I  1  li»;  <|iii  pour  vaquer  il  ses  occupations  voulait  interrompre  la 

une  de  la  messe.    Le   saint   l'ayant  appris,  entreprit  un 

s   cli.iI.Mirs  caniculaires,  pour    lui    persuader  de  ne  pas 

'•    un   prêtre   maladif  aurait-il    encore  besoin, 

d'un  pèlerinage  à  jeiin  et  renonçant  à  célébrer, 

'ie  vuir  .N'  'ur  lui  montrer  ses  plaies  et   lui    clire  :  «  Jean  !    (Juantl 

l'ni  HTii  j'étais  plus  fatigué  et  plus  laible  que  toi.  »  .Mais  en  gé- 

■  >ns  pas  la  célébration  quotidienne  :  d'où  vient  (pic  nous 

.iisi*  .\h  !  nous   ne  nous  préparons   pas  assez  à  la  messe, 

1   uwus   lu  disons  sans  dévotion,  ou   nous   négligeons  l'action  de  grAces 

Dmm,-, 

n»iO.  I.  Prr parons- nntts  à  la  messe.  Nous  disons  aux  fiii^  '  préparer 

à  la  commtmi(in  :  nous  leur  citons  rexenjplc   des  promici^  (pu  sor- 

•■■''"'  '       '■    i-  respirant  des  ti.itiinics,  ei  devc- 

I  .<■  si    rKuiharislie  II)'  produit  pas 

tint  est.  sed  in  sumente.   (J.'ard. 
•  IIS  lit'  nous  préparer  qu'eux  ;  car 

.     I ■•-    -II.-  >'.'.M-licnt  plus   spécia* 

inr  mittd  nnte  porros  ;  par 

'-•M  iciii  iti-iiianpicz  res- 

iiis  consacrer 
,       ..  est  (l).  io  II 

le  dans  i  exemption  du  péché;   et  ce 
;         _  ^    graves   pour  la   coinmuuion  quoti- 

dienne. V^u exigeons- nous  lies  lideies  pour  la  leur  permettre?  Soinmes-nuiis 

:  '    iireax   Jeao  d'àviia,  ayaot  apprit  qu'un  jeone  préire  venait  de  moarir 
e  mUM  :  «C'en  e»(  a«<et,  (lil-il,  puur  avoir  un    Cumpia  ngtureas  4 
^»..v  a.  ..  .»v.;ial  de  Dieu.  • 
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tenus  à  moins?  Après  tout,  ils  ne  sont  pas  tenus  par  état,  à  la  {)orfc<li(in, 
comme  nous,  «jui  devons  Mre  plus  parCiiils  ipie  des  religieux.  Nous  lieman- 
dons,  avec  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  qu'ils  ne  consentent  pas  habi- 
tuellement à  de^  fautes  vénielles  délibérées;  à  ce  qu'ils  aient  triomphé 
de  leurs  passions,  mènent  une  vie  de  foi,  et  désirent  s'unir  à  Noire-Sei- 
gneur. 

i"  La  préparation  proc/iaine  suppose  :  1)  L'oraison  faite  avant  la  messe. 
Le  l'ère  d'Avila  demandait  une  heure  et  demie  d'oraison;  il  trouve  que  ce  se- 
rait trop  peu  d'en  faire  un  quart  d'heure.'  Hien  de  plus  utile  que  la  médita- 
tion de  la  Passion,  pour  se  préparer  à  la  messe.  Le  prêtre  ne  va-t-il  pas  re- 
nouveler le  sacrifice  du  Calvaire  et  Notre-Seigneur  n'a-t-il  pas  dit  ;  Ifœc 
(/nufiescum<^ue  feceritis  in  mei  memoriam  f'arietis?  2)  Oxiire  la  méditation, 
saint  Ligiiori  veut,  avec  le  concile  de  Milan,  qu'on  se  recueille  et  qu'on  iixc 
son  esprit  à  la  pensée  de  ce  grand  mystère.  «  Quand  je  suis  au  pied  de  l'autel 
et  pour  commencer  la  messe,  disait  saint  François  de  Sales,  je  perds  rie  vue 
toutes  les  choses  de  la  terre.  »  £a  s//n/.  disait  saint  Honaventure,y//f/'rr/e^ra- 
turns  intendere  débet  :  Deum  colei-e,  les  lins  du  sao-ritice^Christi  tnortem  me- 
morari,  et  totam  ecclesiam  jiivai'e.  Le  prêtre  à  l'autel  est  médiateur  pour 
les  péchés  du  peuple,  sur  lecpicl  il  doit  faire  descendre  la  réconciliation  et 
toutes  les  grAces.  Quel  ministère  ! 

■I7»>1.  II. —  Célébrons  saintement.  Sacerdos  vice  Christi,vere  fungitur,  dit 
saint  (Ivprien.  Donc  célébrons  avec  respect,  observant  les  rubritpies.  Pie  V 
dans  la  bulle  placée  à  la  tète  du  missel,  exige  districte  in  virtute  sanctœ 
obedientiœ,  que  la  messe  soit  célébrée  jiucta  riturn,  niodum,  nonnam  in 
missali  prœscriptam.  Donc,  il  faut  les  connaître,  les  repasser  chaque  année 
pendant  sa  retraite,  et  les  prévoir  avant  chacjue  cérémonie  extraordinaire, 
comme  aux  vigiles  de  la  Pentecôte,  au  Jeudi  Saint,  etc.  Il  y  a  dans  le  céré- 
monial des  décisions  de  la  sacrée  (Congrégation  <les  Hites  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  les  Rubriques,  et  qui  sont  obligatoires  dans  toute  l'Église.  Il  faut  donc 
relire  He  Cérémonial.  (Celui  qui  manque  aux  rubriques  pècne  gravement  ou 
véniellement,  selon  la  nature  de  la  matière.  Sainte  Thérèse  était  prête  à  don- 
ner sa  vie  pour  les  moindres  cérémonies  de  l'Kglise,  et  le  prêtre  les  dédai- 
gnerait 1  Ces  rites  saints  ont  été  établis,  ///  jnajestas  sancli  sacrificii  com- 
mendaretur,  comme  le  dit  le  Concile  de  Trente.  Il  faut  donc  les  exécuter 
avec  gravité.  Il  ne  suHit  |)as  de  ne  pas  les  omettre,  il  faut  les  accomjilir  d'une 
manière  posée,  comme  le  requièrent  le  respect  de  ce  mvstère  et  l'édification 
des  fidèles.  Aussi  saint  Liguori  soutient  qu  on  ne  peut  célébrer  en  moins  <i'un 
quart  d'heure,  sans  pécher  gravement,  }\  cause  de  l'irrévérence  pour  le 
Saint-Sacrifice  que  suppose  une  messe  ainsi  expédiée  et  à  cause  de  la  mau- 
vaise édification  donnée  aux  fidèles.  «  Pourquoi  faut-il  que  cei'lains  prêtres 
disent  la  messe,  comme  si  l'église  allait  s'écrouler?  »  demande  saint  Liguori; 
et  il  ajoute  :  Le  prêtre  si  pressé  d'en  finir  avec  .lésus-Christ,  aura  pourtant 
passé  dos  heures  à  fleviser  inutilement  ;  cl  son  activité  où  la  place-t-il?  A 
♦lire  rapidement  la  messe.  Je  voudrais  que  l'on  répétât  sans  cesse  à  de  tels 
ministres  ce  <pie  dit  le  M.  Jean  il'.Vvila,  en  s'approchant  d'un  prêtre  qu'il 
vo^'ait  célébrer  avec  négligence  et  précipitation  :  <'  UegrAce,  traitez-lc  mieux, 
car  il  est  le  Fils  d'un  Père  honorable.  »  Quelles  grilces  peuvent  obtenir  <l 
tels  prêtres  pour  eux  et  pour  les  i\mes?i\e  déshonorent-ils  pas  Dieu  plut( 
qu'ils  ne  l'honorent?  »  Il  faut  éviter  toutefois  une  lenteur  qui  lasserait  facib 
ment  les  fidèles,  et  dans  une  messe  basse,  ne  pas  dépas.ser  une  demi-heun 

17fj2.  III.  Faisons  bien  notre  action  de  grâces.  —  io  JVo us  le  devons;  \)  à 
Dieu,  quel  bienfait!  Il  s'est  donné  tout  entier.  Cela  vaut  un  long  et  un  grand 
merci;  et  puis  lanl  que  les  espèces  ne  sont  pas  altérées,   il  est  en  nous;  com- 
ment  ne  pas  se  plonger  dans  cet  océan   d'amour,    pour  adorer,    bénir,   Aq- 
mandcr  encore 'f  Gratins  Deo  super  inenarrabili  dono  ejus.    Il  est  dit  des 
Israélites:    Obliti  sunt   benefactorum  ejus,  et  mirabilium  ejus,  et  ira  as- 
cendit  in  Israël.  2}  Aujc  fidèles.  Nous  gémissons  (juand  ils  ne  font   pas  d'ac 
lions  de  grâces,  nous  avons  raison.  Saint  Liguori  dit  que  cela  vient  de  ceqn 
parfois  on  ne  la  leur  recommamle  pas  assez,  et  qu'on  n'insiste  pas  assez  sm 
ce  sujet,  parce  qu'on  est  soi-même  en   défaut.  3)  ^1    nous-mêmes;    c'est    )> 
moment  «le  ion!  n).tf>ni>-  \"i''^-<eigneurest  assez  riche  pour  payer  largemenL 
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liospiUilité  i|iic  nuiis  lui  donnons  dans  notre  cœur,  si  nous  lui  faisons  bon 
.iicuoil.  Il  est  la  pour  nous.  Il  sesl  «lonné  à  l'iiuinanité  par  l'Incarnation  ;  par 
rKucharislie,  il  se  donne  à  rhacun  d'enlro  nous.  Il  nous  dit  comme  à  l'aveu- 
gle de  J.iirliM  Quid  vis  ut  faciam  tibi  ?  Uot/ie  faliis  huic  domui  fucta 
est.  \  >  du  n.  1440. 

2    '  la  faire?  {)   s'unir  aux  saints  et  à  la  Bienheureuse  Vierçe 

pour  remercier.  Cum  quibus  et  nostras  voces  ut  admitti  jubeas  de- 
nnur.  Magnificat  anima  tnea  Dominum  !  2)  Produire  des  actes  d'amour: 
hti'i  tus  mfus  mihi  et  eyo    illi:  tenui   eum   nec  diniittam.  3)  Demander. 
Isth'-r   invita  Assuérus  à  un  festin  et  elle  obtint  tout  ce  qu'elle  demanda. 
I  '  :  (a)  pour  soi  le  pardon  rie  ses  fautes,  la  guérison  de  ses  infirmités  ; 

I  ,1  amas  infirmatur  ;  mener    Notre-Seigneur    à  chacune  de  ses  fa- 

-  imntalrs.  veni  et  vide.  Sanat  omnes  infirmitatts  tuas.  Sana  animant 
•I  tfuia  fteccavi  tibi;  (bj  pour  les  autres,   pour  ses  parents,  ses   amis, 
s.  "^  tiioribonds,  ses  péfheiii's,  ses  enfants  de  la  première   communion,   ses 
lifuitcnls,  ses  défunts.  Oh!   quel  vaste  champ!  Ah!   on   n'a  |)as  le  temps  de 
lin'  avec  les  Juifs  :  Anima  nostra  nauseat  super  cibo  isto. 

La    messe    bien  préparée,  bien  célébrée,  suivie   dune  fervente  action  de 
.  .A  •  s  g„(|i|.ait  à  la  sanctification  de  tous  les  prèti'es,de  toutes  les  paroisses  (1). 
à  l'autel   que   se  voit   le  prêtre,  c'est  là  qu'on  devine  sa  vertu,  qu'on 
1  ..[[.récie  on  conséquence. 

(l'est  à  raulel  que  le  prêtre  fervent  puise  le  dévouement  (jui  le  porte  à  se 

s'i.  iIii..!-  Mour  les  âmes.  Imitamini  (/uod  tracta tis.\)e\)nis  que  les  protestants 

iné  la  messe,  leur  sacerdoce  est  impuissant;  et  ils  n'ont  pu  produire 

I  e  de  Saint  Jean  de  Dieu,    ni  une  Sœur  de  Saint   Vincent  de  Paul. 
'  l'èt  qui  porte  les  prédicanfs  à  aller  dans  les  pays  lointains.  (Test  à 

saint  Krani.ois  Xavier  puisait  ses  ardeurs  dévorantes.  Kl   saint  Vin- 
le  Paul  invitait  ses  Glles  A  commimier,  quand  elles  sentiraient  leur  dé- 
lient  saltiedir.    (jui  s'unissant  à  la  divine  Victime,   ne  sent  le  besoin 
de  siiumoler  comme  elle,  pour  les  dmes  ? 

XVII.    La  piété. 

1TG3.  Exerce  autem  teipsum  ad  pietatem...  Piefas  autem  ad  omnia 
utilis  est,  promissionem  habens  vitœ  qme  nunc  est  et  futurtr.  (I.  Tim.,  iv, 
7.  8.)  h'st  fiii/fm  qufrstus  mar/nus  piefas  cum  su/ficientid...  Tu  autem. homo 
hei.  fui'r  finir,  secture  vent  justitidiii ,  pietatem.{\\\\\K  <>-lt.)  La  science  sans 

II  ji'  I.      !i-  lit  saint  Thomas  de  Villeneuve,  est   comme  une  épée  entre  les 

III  I  'r   1   .\:      l'.inl.  qui  ne  peut  que  se  faire  «lu  mal.   sans  faire  ilii  bien  à  per- 

'  '    onvcrti  par  les  saints  et  non  jtar  des  savants.    Saint 

siinpleinenl  et  parlant  très  imparfaitement  la  lan- 

i^i.i  lanlde  fruits  ipie  ses  aiidileiirs  allaient  vile  so  con- 

iil   tant    de  larmes  qu'ils  pouvaient    à  [teine  parler.   .\u 

'I -^  '  I  '  <.  i.-M,  ..  profonde,  aux  brillantes  paroles,  n'ont 

en  de   tels    minisires  que  se  vérilie 

iilram  sine  lilferis.  et  ubera  arentia. 

les  conversions  qu'ils  opèrent  sont  dues,  comme 

iKjois  il'Assise.  non  A  eux.   mais  aux   prières  de 

lui  deiiiandeul  le  salut  des  pauvres  pécheurs  ;    et   aujourd'hui 

I versions  ne  s'<q>érenl  d'ordinaire,  les  imes  ne  sont  sanctifiées 

1    Saint  Thomas  de  Villeneuve,  qui  entra  ao  couvent  de*  Aoguslins  vrr^  l'époque  nd 
Initier  le  quitta,  et  devint  plus  lard  archevêque  de  Vairncr,  disait  -  que  c'est 

un    fort    m)iuvai«  «i^n«  danii  un  prêtre  lor»<{u'()n    le  voit  tonn  li>s  ficher  des 


I 


lans 
iirie 

.-H'  jiri^cn     11   .-iji  uiait 

et  ne  sortir  que  dtM 
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i|uo  par  «les  prMios  pioiix.  Miiis  la  piét»'*  no  salimenlc  <pie  par  «les  exorrires 
ic^fiiliors.   On  n  a  [(Oiiit  «le  liimpc  sans  huile,  ni  «le  IVii  sans  comhiistihle  :  et 
It's  o\«Miic«>s  spiriliiols  sonl  I  aliiiieiil  «le  la  pit'lt- ;  sans  eux  elle  séleinl.  I)«»n 
un  iiirioinenl  facile,  mais  au«niel  onsoil  li«lèlc  nialgn''  les  travaux  «lu  mini^ 
tèrc.  Celui  <pii.  sous  pn'-lcxle  «1  oeoupaliDns.  abandonne  ses  cxerrices  «lu  s«''mi 
naire.  ressemble  à  un  sol«lat  qui  s"esl  servi  «le  ses  armes  pour  faire  l'exercii' 
el  ipii  les  «lépose  au   moincnl  du  combat.  (On   parcourt  ensuite  les  divci^ 
exerci«es  «le  pii'té.) 

17()i.  1.  La  fréquentation  du  sacrement  de  Pénitence.  Nous  disons  aii\ 
lidèles  que  c'est  l;ï  le  grand  moven  de  salut  ;  le  prêtre  a  une  raison  particu- 
lière de  recourir  à  ce  divin  remède,  à  cause  de  la  pureté  que  demande  la 
célébration  «les  saints  mystères.  Saint  Léonard  de  Port  Maurice  voulait  «pu 
ses  missionnaires  se  confessassent  tous  les  jours.  Les  saints  prêtres  le  fou; 
tous  les  buit  jours  ;  et  un  bon  prêtre  ne  dépasse  pas  la  quinzame. 

Le  choix  d  un  confesseur,  qui  .soit  en  même  temps  un  directeur  éclairé,  es' 
d'une  importance  capitale  pour  un  prêtre,  surtout  s'il  esl  jeune,  (iombien  !• 
prêtre,  qui  veut  être  à  lui-même  son  théologien,  tombe  facilement  «ians 
rillusion,  et  «pjcl  empire  le  démon  acmiiert  p«)ur  l'aveugler  et  le  perdre  1 
(;boisissons  un  saint  prêtre,  ou  le  meilleur  entre  les  bons  parmi  ceux  «pii 
nous  entourent,  à  moins  «ju'il  n'ait  à  l'éganl  de  ses  pénitents  une  iniiulgencc 
fatale,  .\yons  pour  lui  une  ouverture  d'Ame  complète.  One'  secours  trouve- 
rait-on dans  un  prêtre  qui  ne  serait  pas  à  son  devoir  ?  (Juelle  ferveur  puiser 
dans  nos  rapports  avec  un  prêtre  tiède  ?  Donc  «lonnons  noire  contiance  à  un 
vrai  {)rêtre  «pic  nous  ne  confessions  pas  nous-mêmes,  qui  ait  toute  liberté  de 
nous  dire  la  vérité,  que  nous  prierons  instamment  de  nous  reprendre  et  de 
nous  faire  avancer  «Ians  la  vertu^  et  dans  la  fidélité  à  notre  règlement,  et  qui 
ait  .soin  de  nous  en  faire  remlre  compte.  Notre  clioix  une  fois  fait,  ne  quit- 
tons pas  un  confesseur  sans  «le  grandes  raisons.  Si  nous  faisions  ime  chute, 
relevons-nous  a\issit«jt  |)ar  une  bonne  confession  et  ne  gardons  jamais  une 
conscience  douteuse.  La  plus  lâche  des  tentations,  dit  saint  François  de  Sales, 
c'est  le  découragement. 

Si  noti'c  confesseur,  étant  un  peu  éloigné,  ne  pouvait  facilement  nous  faire 
remaripier  nos  défauts  extérieiu-s  ;  il  faudrait  demander  instamment  ù  un 
confrère  voisin,  «l'un  esprit  sérieux,  de  nous  rendre  ce  service  ;  sans  cela 
quels  travers,  quelles  manies  ri«licules  on  peut  contracter  ! 

Remercions  celui  qui  nous  avertit  :  il  y  en  a  tant  d'autres  qui  se  contente- 
ront de  se  moquer  de  nous  (1). 

47(>5.  IL  Oraison.  (Voir  no  1344  de  l'oraison.  )  Venite  seorsum  in  deser- 
tuin  lorum  et  requiescite.  C'est  dit  pour  les  hommes  apostoli«iues.  (^elui  qui 
ne  dort  pas  ne  peut  travailler.  Les  nourrices  ont  besoin  d'une  nourriture 
plus  abondante,  pouriîlles  et  leurs  nourrissons  ;  il  en  est  ainsi  du  prêtre. 
Sacerdotes,  dit  saint  Ambroise,  semper  orationi  vacare  debent.  «  C'est  là 
qu'il  puise  la  s«'ience  des  saints,  la  vraie  sagesse,  l'amour  de  Noire-Seigneur, 
et  im  mot  tombé  de  la  bouche  d'un  prêtre  qui  aime  vraiment  Dieu,  produira 
plus  de  fruits  que  mille  beaux  et  savants  discours  d'autres  qui  ne  l'aiment 
que  médiocrement.  »  Lig.  (Hépondre  aux  objections.  V.  n"  d352,  de  l'oraison.) 

Des  prêtres,  dit  saint  Liguori,  passent  leur  temps  à  étudier  les  mathéma- 
tiques, la  géométrie,  l'astronomie,  les  histoiiTs  profanes  (du  moins  devraient- 
ils  mieux  étudier  ce  «pii  esl  plus  en  ra[)port  avec  leur  état)  et  puis  ils 
viennent  vous  dire  «|u'ils  n'ont  pas  fait  oraison.  Ah  !  il  faut  leur  crier  :  Vucat 
tiffi  Ht  eruditus  sis  :  non  racat  ut  sarer'dos  sis.  Les  œuvres  de  zèle  .sont 
agréables  à  Dieu;  cependant  qui  a  eu  l'esprit  apostolique  })lus  que  les  .Apô- 
tres ?  Or,  ils  se  sont  déchargés  sur  les  diacres  du  .soin  des  œuvres  ext'"-" - 

Nos  vero  orationi  et  ministerio  verbi  instantes  erimus.  Acl.  4. 

(1)  Saint  Louis,  fils  de  Charles  II,  roi  des  Deux-Siciles,  qui  renonça  au  trône  pour  se 
faire  Franciscain,  étant  devenu  évéque  de  Toulouse  ei  de  i'amiers,  avait  toujours  avec 
lui  un  religieux  qui  éiail  ctiargé  de  l'avertir  de  ses  manquements.  Le  bon  père  le  fit  un 
jour  assez  libremeiit  devant  plusieurs  personnes  qui  le  irouvèrent  fort  mauvais;  mais 
Jév<?que  l'excusa,  diiianl  que  c'était  à  sa  prière  qu'il  l'avail  fait,  pour  lui  faire  plaisir, 
parce  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  nuisible  que  ia  flatterie,  et  rien  de  plus  profitalile  que 
la  correction  faite  par  des  amis. 
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iM     >  //  (it  prrji(ir<ini)n  n  ia  messe  et  l'action  de f/rfire^-.iS (>\r [>ius  haut. 
Il    1T:.!i  .'t  suiv.) 

'■'  •     !\     '  Dffice.  (V.  n»  1(>58.)  «  Ont  prière»  parliculièrcs,  dit  saint  Li- 
s   le  prix   (l'une  seule  prière  de  l'omce.  parce  que  celle-ci  est 
'  "I  nom  de  tonle  rKf:lise,  et  qu'elle  est  faite  avec  les  pro- 
;  même,  (l'est  ce  qui  faisait  dire  à  sainte  Madeleine   de 
iison  de  l'oriice,  toute  autre  prière  ou  toute  autre  prati- 
peu  méritoire  et  peu  ellicace  au[trés  de  l)ie\i.  Persuadons- 
le  saint  sacrifice  de  la  messe,  il  n'y  a  point  dans  l'Kglise 
sor  que  l'onice  divin  ;  nous  pouvons  chaque  jour  en  faire 
-  de  grâces.  Oh  !  si  tous  les  prêtres  et  tous  les   religieux 
comme  il  faut,  certainement  on  ne  verrait  pas  TF^glise  dans 
I  '"  où  elle  est.  (Combien  de  pécheurs  sortiraient  de  l'esclavage 

n  d'Ames  aimeraient  Dieu  avec   plus  de  ferveur!  On  ne 
res  eux-mêmes  languir  toujours  dans  la  môme  imperfec- 
tiua.  luiijw.u?.  . .  ^  !('s,  gourmands,  attachés  à  leur  intérêt  et  à  la  vanité,  n 

Tmit  o<i\  <;unt  ,i;)r)s  loflice.  Tout  y  mérite  le  plus  grand  respect.  Sainteté 

•'  -Mimes,  les  cantiques,  les  leçons  de  l'Kcriture,  c'est 

i>  sont  les  homélies  des  Pères  les  plus  célèbres  de 

'•'.  saint  Augustin,  saint  Jérôme,  saint  (iré- 

ine.  Quels  noms  et  quels  ouvrages  !  De  là 

l'K'MJiHc I  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  l'Kcriture, 

et  les  ouvrai!'  nls. 

' —  '    -ons  ù.>  [MiMics:  ce  sont  les  plus  beaux  sentiments  de  la 

lies  mystères,  la  morale  la   plus  pure,  les  plus   beaux 

....^.   Le  Dieu  «pii  avait  composé   pour  ses   Apôtres  la  plus 

s  a  fait  composer  par  son  Kglise  pom*  ses  prêtres,  l'olïice  qui 

in   ,-,,ri.rne  uous  l'appclons.  11   peut  bien   nous  dire  comme 

ni  verbiim  in  ore  tuo.  (Isa.,  lix,  il.> 

islances.  <;'est  comme  une  préparation  à  la  messe. 

Il  a  avec  la  messe  tme  liaison    telle  qu'on  y  dit 

in  y  honore  les  mêmes  mystères,  ou  les  mêmes 

itpfé  dnns  ?on  objet.  C'est  le  culte  public  que  l'Kglise  rend  à  son  divin 

1^  le  triomphe.  Après  le  sarrilice  de  l'autel,   c'est  le  sa- 

-'frri/irfiim  Inudis  honorificahit  me.  (I*s.  xux,  %\.)  Sain- 

iiir  par  celte  [trière  publique  la  .sanclilication 

lont  ont  besoin  les  prêtres  et  les  tidèles.  C'est 

lui  qui  récite  l'olïice.  11  est  l'ambassadeur  de 

•s  ;  c'est  le  député  des  fidèles  pour  plaider  leur 

iioiiiiue  puiiiic  sur  qui  chacun  se  repose  du  soin  de  ses  inté- 

i-jl  seul,  qu'il  parle  à  la  foule  et  au  non»  de  la  foule  :   Venite 

i  onque  le  prie.  Kvitons  donc  de  re- 

iM.ii  tm  .se  débarras.se  au  plus  vite. 

une  fois  à  sainte  llri^'ilte,  en  lui  disant 

jour  beaucoup  «l<^  t.., .m,;     ■    c  ..iiif..i..iiir 

rrc,  lui  parlent  à  !  uit 

lin  ils  le  ilrsliMiioi .  .,  ,    ,     ,  _    -  ne 

I  aboiement   deti 

/  nntmam  fiiam.  iKcci...  wni.  23.)  Pensez 

Ifiiior  If"  Srii'neur.  et  d'obtenir  ses  misé- 

qu'alnrs  les  anges  ont  les 

il  Hermann.  dr.s  rnrensoir» 

i.mt   u<>^  uws   K,iiulc9>  afTections  pour  les  ofTrir  a 

I  encens  il  udcur. 

Miencenienl  de  lullice,  gardez-vous  de  vous  presser,  comme 
lis. 

'    ■     si  nous 
Il  de  ne 
is  umis  u'iiir   i^si^  uuih"  iii.inuTf  <it''-t.nM'n.iui 'i'       .^'imi  /,"/■ 
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Disons  les  petites  heures  aussitôt  que  possible  dans  la  matinée.  Il  vaufiiait 
mieux  (^irev^pres  et  roniplies  avant  niidi,  si  on  prévoyait  des  empêchements 
pour  plus  tard,  que  de  les  renvoyer.  On  n'est  pas  tranquille  quand  on  n'a  pas 
dit  aussitôt  que  possible  les  matines  du  lendemain.  Hidiculc  négliftcnre  que 
d'attendre  toujours  la  dernière  heure  :  on  a  toujours  le  même  temps  à  don- 
ner A  l'oflice:  on  le  dit  moins  bien,  et  on  garde  une  préoccupation  pénible 
dont  il  serait  facile  iles'alTranchir. 

Il  sera  très  utile,  pour  dire  roffice  avec  dévotion,  de  se  mettre  devant  une 
image  de  Notre-Seigneur  ou  de  la  Sainte  Vierge,  afin  qu'en  la  regardant  de 
temps  en  temps  nous  puissions  renouveler  notre  attention  et  nos  pieuses 
atTeclions. 

«  Appliquez-vous  donc,  en  récitant  les  psaumes,  si  vous  voulez  en  tirer 
beaucoui»  de  fruits,  à  ranimer  de  temps  à  autre  votre  piété,  de  peur  que 
la  dévotion  qui  peu  à  peu  se  refroidit,  ne  s'éteigne  tout  à  fait.  Vous  savez 
déjà  que  l'attention  qu'on  peut  apporter  à  la  récitation  de  l'office  est  de  trois 
sortes.. 

»  Je  parle  ici  de  l'attention  intérieure;  car,  quant  à  l'attention  extérieure, 
il  est  indispensable  que  nous  nous  abstenions  de  toute  action  incomnatible 
avec  l'attention  intérieure,  comme  d'écrire,  de  parler,  ou  d'écouler  volontai- 
rement ceux  qui  parlent,  et  autres  choses  semblables  qui  toutes  exigent  une 
grande  application  d'esprit.  11  faut  de  plus  remarquer  ici  avec  lesdncleurs, 
que  ceux-là  s'exposent  au  danger  de  ne  pas  satisfaire  à  l'obligation  de  l'olliie, 
qui  le  récitent  sur  des  places  publiques  ou  dans  des  lieux  trop  exposés  au 
bruit  et  au  tumulte.  Mais  pour  revenir  à  l'atlention  intérieure,  on  jieut 
l'avoir  de  trois  manières  :  en  pensant  ati.r  paroles,  au  sens  et  à  Dieu, 
ainsi  que  l'enseignent  communément  les  théologiens,  d'après  le  Docteur 
angélique. 

»  Premièrement,  l'attention  aux  paroles.  Elle  consiste  à  s'appliquer  à  bien 
prononcer  les  paroles,  c'est-à-dire  entièrement  et  distinctement. 

»  Secondement,  l'attention  au  sens,  en  cherchant  à  comprendre  la 
signification  des  mots,  afin  de  joindre  à  la  prononciation  les  altections  du 
cœur. 

»  Troisièmement,  l'attention  à  Dieu,  qui  est  aussi  la  meilleure,  et  qui 
consiste  à  s'occuper  intérieurement  de  Dieu  pendant  la  prière,  en  l'adorant, 
en  le  remerciant,  en  l'aimant,  et  en  lui  demandant  ses  grâces.  La  première 
attention  suffit  pour  satisfaire  au  précejtle,  toutes  les  fois  qu'on  a  eu  dès  le 
commencement  l'intention  de  prier  ;  car  l'Eglise  ne  nous  oblige  à  rien  de 
plus,  comme  l'enseigne  ailleurs  saint  Thomas. 

»  Mais  celui  qui  ne  dit  l'office  qu'avec  cette  froide  attention  aux  paroles,  ne 
le  récitera  jamais  avec  dévotion;  au  contraire,  il  y  commettra  beaucoup  île 
fautes,  et  n'en  retirera  pas  grand  fruit.  Et  quel  grand  fruit  voulez-vous  que 
retire  jamais  de  son  office,  le  prêtre  qui  n'a  (l'autre  soin  que  de  le  réciter  du 
bout  des  lèvres,  pressé  de  l'achever  le  plus  vite  possible,  comme  s'il  se  fai- 
sait violence  pour  avaler  promptement  une  pilule  amère?  Ou,  ce  qui  est  pis 
encore,  au  milieu  de  la  récitation,  se  dissipe,  soit  en  tournant  les  yeux 
de  côté  et  d'autre  pour  voir  les  objets  capables  de  le  distraire,  soit  en  s'inter- 
rompant  pour  dire  des  choses  inutiles  ?  »  (1)  Saint  Lig. 

(1)  Les  grandes  charités  qne  faisait  Ludger,  évéqae  de  Munster,  donnèrecl  occasion 
ie  le  calomnier  &  quelques-uns  de  ces eprils envieux  qui  empoisonnent  toujours  le  bien 
qu'ils  refusent  d'imiler.  Parce  qu'il  distiibuail  libéralement  aux  pauvres  tousses  revenus, 
il  fut  accusé  auprès  de  l'empereur  de  dissiper  les  biens  de  son  Eglise,  et  il  eut  ordre  de 
venir  rendre  compte  de  sa  conduite.  11  se  rendit  à  la  cour  et  prit  un  logement  auprès 
do  palais.  Charlemagne  ayant  su  son  arrivée,  le  manda  dès  le  matin.  Ludger  récitait 
alors  son  offlce.  Il  répondit  qu'il  irait  à  l'audience  quand  il  aurait  fait  ses  prières.  L'em- 
pereur, impatient  de  le  voir,  envoya  jusqu'à  trois  fois  pour  le  presser,  sang  que  rien 
obligeât  le  saint  évêque  de  les  interrompre.  Quand  il  eut  achevé,  il  alla  saluer  l'empe- 
reur, qui  lui  dit  avec  un  peu  d'émotion:  Evéque,  d'où  vient  ce  mépris  de  mes  ordres, 
et  pourquoi  m'obliger  à  vous  envoyer  tant  de  messages?  —  Grand  prince,  répondit-il, 
c'est  que  j'ai  cru  devoir  préférer  Dieu  à  vous  et  à  tous  les  hommes.  C'est  ce  que  vous 
m'avez  commandé  de  faire  en  me  donnant  mon  évôché.  »  L'empereur  fut  si  édifié  de 
celte  réponse  qu'il  l'assura  qu'il  ne  prêterait  plus  l'oreille  aux  rapports  qu'on  pourrait 
lai  faire  contre  lui. 

Le  trait  suivant  fait  eneore  bien  sentir  quelle  attention  saint  Ludger  voulait  qu'on 
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Lors  iiiAiiio  qu'on  salislcrail  riijourcdsemeni  au  |>K'co|»to  de  l'Kglise,  prie- 
l-on  roiiiiiie  il  ronvioni  ?  Qui  no  sail  que  saint  Thomas  enseifjne  qu'on  pèche 
on  olant  distrait  volonlaireiuenl  dans  une  prière  même  ilc  dévotion?  I^eman- 
de-l-on  à  Dieu  ce  dont  on  a  besoin,  quanrl  on  ne  pense  même  pas  à  ce  que 
Inii  ili^iiiando  ?  Lui  rend-on  hommage,  (piand  on  ne  songe  même  pas  à  lui? 
il-on  avec  lui,  quand  on  ne  sait  [las  ce  qu'on  lui  dit?  ne  mérite-l-on 
.roche  du  Saint-Esprit  :  Poptitus  hic  laOiis  me  honorât,  cor  aiitem 
forum  louffc  est  a  me  ?  * 

«  Oh!  fnmbien  de  lumières  el  de  grâces  on  lire  des  psaumes,  quand  on  les 
dil  (losément  el  avec  rétlexion  !  /'sa/mus  mentcrn  illuminât,  ^h  saint 
Kplii-em,  i«  cœlnm  reilucif,  homines  familiares  Deo  reddit,  animam  Ueti- 
ficat, 

«  Pour  ceux  qui  disent  l'oflice  avec  dévotion, qui  sont  intimement  pénétrés 
It's   pieux  sentiments  dont  il  est   rempli,  et  qui  unissent  leurs  c(purs  aux 

■  rières  qui   y  sont  oiTcrtes  à  Dieu,   pour  ceux-là  certes,  Tofiice  n'est  [)as  un 

MU,  mais  ime  consolation,  mais  leurs  plus  rhères  «iélices;  et  c'est  ce  qui 
•  k  tous  les  bons  prêtres.  Kt  s'il  faut  l'appeler  un  [toids,  c'est  le  fmids  de 
I  iiii'qui  nous  élève  jusqu'à  l'union  <Ie  Dieu.  »  Saint  Lig. 

I7(»7.  \'.  Lti  lecture  spirituelle.  —  Au  dire  de  saint    F'rançois  de  Sales,  la 

le. turc  ';piritiiplle  est  llniile  do  la   lampe  de  loraison.  Hélas!  combien  de 

l;uii|iis  >  ci(i::nent   l'auto    d'huile!    Lisons  des  choses  pratiques  pour    nous: 

^  linl    Lifiuuri,  (irenade,  Uodriguez,  le  I\  Valuy,  le  diroctoiro  ilu   [irêtre,    le 

■lêtrc  en  retraite. 

i7tl8.  VI.  Visites  au  Saint  Sacrement. —  Notre-Seigneur  a  beaucoup  à 
lire  à  son  prêtre;  et  le  prêtre,  à  Notre-Seigneur  [lendanl  qu'il  est  là. 

VIL  (fraisons  jaculatoires.  —  «    Par  elles,  dit  saint   François  de  Sales, 

■  1»  se  retire  en   Diou,  et    Ion  attire  Dieu  à   soi.  Elles  devraient  être  aussi 
iiôquentcs  que  le  respirer  et  l'aspirer  ». 

VIII.  Examen  de  i-onscience,  (v.  n.  lOfUJ.) 

I\.  Quelques  pratiques  de  dévotion  à  la  Sainte  Vierge,  (voir  [dus  loin 
11.  1770.) 

X.  Le  premier  vendredi,  ou  un  autre  jour  de  chaque  mois,  la  rciraito  men- 

iielle  et  la  préparation  à  la  mort.  (Voir  n.  4701.) 

17»)9.  M.  /fef  faite  annuelle. — In  prêtre  qui  no  la  lait  pas.  ou  la  fait  mal, 

!it  qui,  pour  omettre  son  inventaire,  coiu'l  à  la  bantpioroute. 

le  et  en  silence,  s'il  est  po.ssible  au  séminaire,   ou  si  cela  est 

l'ciiiiis,  il. lus  une  communauté. 

Oliii  qui  fiiil  bion  sa  retraite  est  un  pécheur  qui  raccommode  ses  filets  dé- 

-  eela  de  prendre  aurun  poisson,  (l'est  un  guerrier 

s,  à  cette  tour  de  David  d'où  pondent  mille  boucliers. 

11  inioie,  ipii  rei.iciio  dans  une  Ile,  pour   radouber  son  vaisseau,  inter- 

1 1  mer,  en  découvrir  les  écueils  el  les  éviter  ensuite.  —  l'n  prêtre  sur 

1  .iiin    ' '  ' •■■■■■<■■  ne  produirait  aucun  effet,  donnerait  lieu  de  trembler 

pour  ^  qui  pourra  le  loucher,  si  les  moyens  les  plus  elli- 

'•fices  1<  .,....^.  ...  ,..  .  ...^,>M(  s  ?  (Jclui  qui  n'en  com{u*endrait  pas  le  prix  est  celui 

■  lur  lequel  elle  serait  plus  nécessaire. 

XVIII.    -     Dévotion  à  lu  Sainte  Vi(>rK<v 

1770.  <■  On  prie,  <lit  sain)   Liguori,  celui  <pii  donne  les  exercices  aux  prêtres 
M'  no  point  omotiro  cotte  instrudion.  El  en  effel  ce  discours  est  peut-être  le 
plus  utile,    puisque  sans  la  dévotion  de  .Marie,   il  est  moralement  impossible 
qu'un  prêtre  soit  im  bon  prêtre.  » 

apportai  en  récitant  rofflec  'livin.  Un  jour,  ^innl  en  voyage,  Il  «te  leva,  selon  ta  conlume, 
pvi  nuit    pour    i       "'  .11  lii.  Il  'psalmodiait 

ai  ros.  Un  lin.  ■  une  épai8!«e  fumée 

quj     ..  iiftii    fiirl.  l  ..  u V. ,;  le  feu  et  alluma  le 

tison  (H  ,r  la  fumée,  t^  ^  ne  lui  du  rien  alors;  mais   le  lomlemain 

matin  h  <'ler.  et    lui  imp<>-  uiencc  de  plunieurs  tours,  en   f«i«nnl  une 

leçon  à  ses  autres  clercs  sur  le    soin  avec  lequel  ils    devaient  éloigner  les  plus  légères 
distractions  en  récitant  l'office. 
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Si  la  courte  durée  des  exercices  ne  permellail  pas  de  donner  un  sermon 
sur  la  Sainte  Vierge,  du  moins  faudrait  il  y  suppléer,  au  n.  1707  de  l'instruc- 
tion qui  précède,  en  indiquant  quelques  pralioues  de  dévotir)n  envers  Marie. 

Le  saint  docteur  établit  d'abord  la  grande  thèse  que  Marie  est  la  dispensa- 
trice de  toutes  les  grftces,  (voir  n.  1373  et  suiv.)  et  il  conclut  :  «  Or,  si  tous 
doivent  cire  dévots  à  Marie  à  cause  delà  nécessité  morale  de  son  interces- 
sion, combien  ce  devoir  n'est-il  pas  plus  pressant  pour  les  prêtres,  qui  char- 
gés de  plus  grandes  obligations',  ont  besoin  de  grâces  plus  abondantes  pour  se 
sauver!  Nous  devrions,  nous  autres  prêtres,  rester  complètement  aux  pieds  de 
Marie  pour  implorer  son  secours. 

»  Saint  François  de  Morgia  éprouvait  les  plus  grandes  inquiétudes  sur  la 
IKisévérancc  et  le  salut  des  personnes  qui  n'avaient  pas  une  dévotion  spéciale 
rnv.is  la  Sainte  Vierge.  »  Saint  Liguori  traite  ensuite  de  l'enicacité  toute 
piiis.sanic  de  la  médiation  de  Marie  et  il  ajoute:  <>  Pourquoi  tant  de  person- 
nes ne  reçoivent-elles  point  do  grAccs  do  Nlarie?  Parce  qu'elles  n'en  veulent 
F  oint.  (]elui  qui  est  esclave  de  quelque  passion,  do  l'intérêt,  de  l'ambilion.  de 
impureté,  no  veut  point  do  la  grAce  d'en  être  délivré,  et  par  con.sétpjent  ne 
la  dom.mdo  pas;  car  s'il  la  demandait  ;\  .Mario,  à  coup  siir  il  l'obtiendrait... 
Mfiis  pour  mériter  plus  siîroment  sa  protection,  ayons  soin  rie  Ihonorer  au- 
tant (pio  nous  pourrons.  Le  grand  serviteur  de  Marie,  saint  Jean  Iterckmans, 
étant  à  l'article  de  la  mort,  fut  interrogé  par  ses  frères  sur  ce  qu'ils  avaient  à 
l'aire  pour  captiver  les  bonnes  gn\cos  de  Marie  :  Quidquid  minimum,  dtim- 
modn  sit  co/isfans.  leur  répondit-il.  » 

1771.  N.-B.  Insister  à  la  lin  de  la  retraite  sur  le  recueillement,  afin  de  n'en 
pas  perdre  les  fruits,  sur  l'exécution  immédiate  do  ses  résolutions  en  com- 
monçîint  une  vie  vraiment  sacerdotale,  en  accomplissant  tous  ses  devoirs  de 
pasteur,  sur  la  fidélité  au  règlement,  et  recommanflor  la  persévérance.  O 
insensafi  fïaiafœ,  disait  saint  PauLyw/*-  vos  fascinat'it  ?  Sic  stulti  esfis  ut 
cum  spiritu  cœperitis,  carne  consummemini.  (Gai..,  m.)  Vœ  his  qui  dereli- 
(/uenint  vios  rectas.  (Eccr..,  ii.)  Frafres  mei  dilecti,  stabiles  et  immobiles  : 
(I.  (ion.,  XV.)  Permane  in  his  quce  didicisti  et  crédita  sunt  tibi.  (11.  Tim., 
n.)  Videte  vosmefi/tsos  ne  perdatis  quœ  operati  estis,  ut  niercedem  plenam 
recipiatis.  (II.  .Ioan.,  vui.)  —  Judas  commença  bien,  et  vous  savez  comment 
il  finit.  Congédier  l'auditoire,  en  disant  avec  Jacob:  Vade,  et  vide  si  cuncta 
prospéra  sint  inter  fratres  tuos.  (Gkn.,  xxxvu,  14.)  Sortez  de  la  retraite, 
comme  les  Apôtres  du  cénacle.  Le  feu  n'a  été  allumé  dans  vos  cœurs  qu'afin 
de  se  répandre  dans  les  cœurs  des  fiilèles. 
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177i.  .lusquici,  nous  avons  donné  les  instructions  qui  peuvent  être  utiles 
dans  l'exercice  de  la  prédication  extraordinaire  ;  et  bien  qu'un  bon  nombre 
des  sujets  que  nous  avons  traités,  conviennent  fort  bien  à  l'exercice  de  la 
prédication  ordinaire,  notre  travail  ne  serait  cependant  pas  complet,  si  nous 
nous  en  tenions  là. 

La  prédication  ordinaire,  dont  nous  avons  dit  dans  la  préface  l'importance 
capitale,  requiert  d'autres  sujets  encore  ;  mais  avant  de  les  donner,  rappe- 
lons à  nos  vénérés  confrères  les  enseignements  du  Saint  Concile  de  Trente. 
Prœrepfo  divino  mandatum  est  omnibus  quibus  animarum  cura  commissa 
est,  ovessuas  verbi  Oei  prœdicatione  pascere.    (Ses.,  xxiii,  c.  i  de  reform.) 
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Curam  animarum  hnhenfps  per  se  vel  altos  idoneos,  si  leyititne  impediti 
ftierinf.  difhiis  sa/'  icù  et  festis  solemnibus,  plèbes sibi commissas 

j)rn  s>/n  ->'  ,-/.-r',""  '>'  pasrant  salufaribiis  verbis  ;  si  quis  eorum 

>t'f  ceiiiuras  ecclesiasticas  rorfiitur.  (Ses.  v,  cap.  ii  de  re- 
indnf  tancta  Si/:iodus  pasforibus  et  sitif/ulis  curam ani- 
'terinter  missarum  célébrât ionem  vel persevel 
:f,  diehus  prœsertiiii     dominicis    et  festivis. 
(>K-^.  wii.  '  i['.  \iu.j  N  uiia  los  textes  du  roncilo.  et.  voici  comment  les  en- 
tendent les  tliéologiens.  Le  pasteur,  dit  saint  Liy:uori.  qui  omet  la  prédication 
î  11  mois  continu,  ou  pendant  trois  mois,  à  des  intervalles  dilTérents. 

ement.  Les  can'-s  qui  desservent  les  annexes  et  les  chapelles  vica- 
n  I    -  -   ni  tonus  à  la  prédicalien.  Le  petit  nombre  de  paroissiens  ne  dispense 
p.is-l.  rr  (i.vi.ii-.  auquel  on  ne  satisfait  pas  par  une  lecture.  Ceux  qui  souvent 
dri.ilcruii  ni    l-'s  ilrnsos  profanes  ou  des  sujets  hors  de  la  portée  de   leuraudi- 
toirt\  Si'  riuiliaii  nt  lus-si  gravement  coupables.  Qu'on   romarque   les  paroles 
•!"  ^'i"i  .  ,,,,  ;;,•  jirit  nui  et  eorum  capacitate  et  sacra  eloquia  et  salutis 
le  ce  devoir  est  dfs  plus  graves,  ne  nous  laissons  donc  pas 
■  n  accomplissement,  ni  par  le  peu  dempressement  qu'ont  les 
Il  !■  i'-^   I   II  ■  ;-  entendre,  ni  parleurs    miii'mures,  ni  jtar   une  pusillanimité, 
liiictlr  I  ni_i|.||.  ni  par  une  prétendue  impuissance.  Saint  Jean  Chrysostome 
dit  ;  Sicut  nquaram  i^enrp  et  si  nullus  veniat  aquafum,  manant  tamen,  ita 
I  uni  ionator  verbum    Dei  prœdirare  débet  etiamsi  pauci  illud  audianl  et 
rtanfur.   Jérémie  voulait  cesser  de  prêchera  cause  des  murmures  des 
I   l>icu  lui  ordonna  de  continuer.  Ne  donnons  pourtant  pas  aux  tidèles 
irer.  ni  par  des  longueurs  fastidieuses,  ni    par  des  récrimi- 
remplissons  notre  ministère    et    sachons    leur  dire  :    Y'œ 
61  non  ecant/elisavero,  je  vous  laisserais  mourir  de  faim.   Rien  n'est 
facilp  du  rosie    que    de  dire  avec  un  cieur  de  père  à  des   âmes,  qui 
-     '  'il    I      -  '  ' -i-  chères,  des  choses  utiles  et  à  leur  portée,  prosudet 
' •     <  savons  tous  notre  doctrine  chrétienne,  expliquons- 
'•rudire  studearit  :  c'est  là  la  vraie  loi  de  Dieu,  la 
une  ne  peut  l'ignorer  sans  péché.  Nous  avons  dit  que 
iir  riait  la  matière  la  plus  pratique  de  la  prédication  pa- 
.  et  qu'avec  notre  ginse  et  les  traits  qui    la  commentent 
>. niant  ces  traits,  prèclier  sans  grand  effort  durant  toute  une 
devons  ici   faire  remarquer  à  nos  vénérés  confrères  que  dans 

;i  ,    .  r,i,,cw.,,i--  .c...   |,n  certain   nombre  de  paroissiens 

lus  courtes;  or  ce  sont  là  précisément 

.  .._.i!ion  d'entendre  la    parole   divine,  soit 

'il  parce  qu'ils  sont  pécheurs  :  et  on  sait  que  si 

■  prône  n'est  pas  obligatoire  per  se,  les  fidèles 

indre  les  instructions,  s'ils  sont  dans  l'ignorance 

M   ne  les  entendant  pas,  ils  risquent  de   croupir 

■  1.1  IIS  le  pnh.-.  t.  est  souvent  en  vain  qu'on   chercherait   à  leur  persuader 

il  .issisler  ;ui\  j>r  ries  au    innin*:  à  leur  tour,  ce  A  quoi  cependant  il  faut   les 

evlimicr  <n  donc  <!  v  à  leur  i^inorance  et  à 

II!]!'.  III'  i>  viennoi,  ><  sermons,  dison.s-leur, 

-.  à  toutes  les  mes- 

le  qu'ont  compris 

Milles.  Il  est  même 

:  mais  il  n'est  pas 

11.'-. 111  ■!  ■  ■  '  'U  le 

«•(l'iir  lie  I  !  de 

;  i.iux 

qui 
s.lc 

ler- 

■iir 


I 


hrelienne,  ou  dans  I  idée  dominante  du  tcrmon  de  la  messe  du  prone.  I  ar 
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exemple  :  «  Que  sert  à  l'homme  de  giKjner  l'univers,  s'il  vient  à  perdre 
son  (ime  ?  C'est  Nolre-Soignciir  qui  l'a  dit,  c'est  la  vcrilé  :  penser  autrement, 
c'est  s'égarer.  !.es  saints  l'ont  compris,  et  ils  sont  au  ciel.  Tout  est  gagné 
pour  eux.  Kussent-ils  perdu  tout  le  reste,  qu'importe  ?  Comprenez-le,  mes 
frères,  tout  ce  dont  vous  vous  occupez  disparaîtra,  il  ne  vous  restera  dans  le 
ciel,  que  ce  que  vous  aurez  fait  pour  vous  .sauver.  Donc,  renoncez  au  péché  el 
faites  des  «euvres  de  salut.  » 

Ou  encore:  «  l.e  baptême  est  absolument  ncce.ssaire  au  salut.  Nolre-Sei- 
gneiu-  a  «lit:  Celui  qui  ne  renaffra  pas  de  l'eau  et  du  Saint-Esprit  n'en- 
trera pas  dam  le  royaume  des  cien,r.  Donc,  obligation  j^'ravc  do  faire  bap- 
tiser les  enfants,  de  ne  pas  trop  retarder  leur  baptême.  Si  par  de  tels  délais 
on  riscjuail  de  les  lais.ser  mourir  sans  sacrement,  on  se  rendrait  gravement 
coupable.  Quel  malheur  de  priver  une  Ame  de  voir  pendant  l'élernilé  la  face 
de  Dieu  qui  réjouit  les  élus  !  Nous  qui  avons  reçu  ce  sacrement,  vivons  d'une 
manière  conforme  à  notre  litre  d'enfants  el  d'héritiers  de  Dieu.  »  D'autres 
fois,  on  donne  (piclques  avis  pour  disposer  les  lidèles  à  éviter  tel  écueil,  tel 
abus,  tel  désordre  <pie  l'on  prévoit,  k  sanctiOcr  leurs  travaux,  à  se  prépiarer 
el  a  préparer  leurs  cul'ants.  leurs  serviteurs,  à  bien  célébrer  telle  fôle  par  la 
réception  des  sacrements.  Nous  avons  flil,  avec  saint  Liguori,ce  qu'il  importe 
de  répéter  souvent.  (V.  n°  IS!)  ;  cl  sur  l'importance  des  avis,  v.  n"  %)1.\ 

Par  là,  un  prêtre  n'esl  plus  un  étranger  pour  sa  paroisse.  Il  lui  parle,  el 
die  l'écoute.  Ores  mœe  vocem  meam  audiunt.  Le  fruit  de  son  zèle  n'est  pas 
toujours  si  apparenl  qu'il  le  voudrait  ;  mais  s'il  reste  toujours  (piebpie  chose 
du  mensonge,  la  vérité  répétée  souvent  ne  neul  rester  stérile.  Verbam  meu/n 
non  revertetur  ad  me  iHicuum.  Klle  éveille  des  remords,  elle  fait  prentlre 
des  résolutions,  elle  dissipe  des  préjugés,  elle  prépare  des  retours,  au  moins 
pour  l'heure  dernière.  Un  moribond  redoutera  moins  la  visite  de  son  pasteur, 
s'il  l'a  entendu  le  dimanche  ou  à  certaines  grandes  fêtes,  dire  avec  cœur 
quelques  paroles  dictées  par  la  foi  ou  la  charité.  Docebo  iniquos  vins  tuas 
et  impii  ad  te  convertentur.  On  conroit  que  ces  allocutions  doivent  être 
courtes  el  ne  pas  dépasser  cin(i  minutes.  Conséquemmenl,  ce  n'esl  pas  une 
grande  fatigue  que  de  se  les  prescrire.  Cela  étant  posé,  à  l'usaçe  de  ceux  qui 
n'expli(pieraient  pas,  durant  toute  l'année,  hi  doctrine  chrétienne,  comme 
nous  l'avons  cependant  conseillé  au  n"  18'J,  traçons  un  plan  d'instructions, 
1"  pour  tous  les  dimanches,  2«  pour  les  fêles  de  l'année,  3»  pour  diverses 
circonstances  particulières. 
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1773.  1er  Diinaiicbe  de  l'Avent.  —  On  peut  traiter  du  jugement 
dernier  comme  au  n"  MiU  ;  mais  afin  de  varier,  on  peut  adopter  le  plan 
suivant  :  {"  Hésurrcdion  des  corps  el  séparation.  (Voir  n'>  {\'M\.)  "1»  Manifes- 
tation des  consciences,  el  3o  sentence, ou  donner  le  sermon  suivant  : 

1771.  Autre  plan. —  Sur  le  jugement  dernier  d'après  fiossuet. —  \jCs  pé- 
cheurs ou  cachent  lenrs  crimes,  ou  les  excusent,  ou  enfin,  bien  loin  d'en 
I"" 'if.  ils  s'en  glorifient  en  les  faisant  éclater  scan<laleusemenl  à  la  face  du 
de  la  terre.  C'est  ainsi  qu'ils  dierchenl  A  éviter  la  honle,  les  premiers 
s  ténèbres  qui  cachent  leurs  actions,  les  seconds  par  les  artifices  de 
leurs  excuses  et  enfin  les  derniers  par  leur  impudence.  C'est  pour  cela  que 
Dieu  les  appelle  au  grand  jour  de  son  jugement.  Là  ceux  «jui  sont  cachés 
seront  découverts  ;  là  ceux  qui  se  sont  excusés  seront  corivamcus  ;  là  ceux 
ipii  élaienl  si  fierset  insolents  dans  leurs  crimes,  seront  abattus  et  atterrés. 

177.").  1.  .Manifestation  des  consciences.  (V.  n"  M 12).  Ils  seront  convaincus. 
Le  grand  pape  saint  (irégoire,  dans  la  troisième  partie  de  son  pastoral, 
compare  les  pécheurs  à  des  hérissons.  Lorsque  vous  êtes  éloigné,  dit-il, 
•le  cet  animal  et  qu'il  ne  craint  pas  d'être  pris,  vous  voyez  sa  tête,  ses  pieds 
el  son  corps  ;  quand  vous  approchez  pour  le  prendre,  vous  ne  trouvez  plus 
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qu'une  masse  qui  pique  de  tous  côtés,  et  celui  que  vous  découvriez  de  loin 
tout  entier,  vous  le  perdez  tout  à  coup,  aussitôt  que  vous  le  tenez  entre  vos 
mains.  Intra  tenentis  maniis,  totum  shntil  amiftitnr,  quotf  totum  simul 
,...,^  .,,/,./„,/,/,  /-s  i.»'.g.  paster.,  pari.  III.  ca(>.  Il,  tom.  II,  page  48.)  C'est 
ire,  de    l'homme  pécheur  qui  s'enveloppe  dans  ses 

lises. 

Vous  iivez  di'fouvcrt  toutes  ses  menées  et  reconnu  dislinrtemonl  tout 
I'(>i(hf  ilii  crime  ;  vous  en  vovez  les  pieds,  le  corps  et  la  lèle.  .Viissilùt  que 
-oz  le  convaincre  en' lui  racontant  ce  détail,  il  retire  ses  pieds,  il 
is  les  vestiges  de  son  entreprise,  il  cache  sa  tète,  il  recèle  profon- 
•  ii'iiiirii  SIS  ilcsseins,  il  enveloppe  son  corps,  c'est-à-dire  toute  la  suite  de  son 
intri::iit',  dans  le  tissu  artificieux  d'une  histoire  faite  à  plaisir.  Ce  que  vous 
pensiez  avoir  vu  si  distinctement,  n'est  plus  qu'une  masse  informe  et  con- 
fuse, on  il  ne  parait  ni  commencement  ni  fin,  et  cette  vérité  si  bien  démêlée 
est  tr)iit-!i-coup  disfianio.  Qui  totum  jatn  deprehendendo  viderat,  ten/iver- 
sntiimf  pravœ  defensionis  illusus,  totum  pariter  ignorât.  (Ibid)  Cet 
homme  que  vous  croyiez  si  bien  convaincu,  étant  ainsi  retranché  et  enve- 
loppé pp  lui-même,  ne  vous  présente  plus  que  des  piquants,  il  s'arme  à  son 
tour  ous,  et  vous   ne  pouvez  plus  le  toucher  sans  que  votre  main 

su!'  itée,  je  veux  dire  sans  que  votre  honneur  soil  hiessé  par  mille 

[ 'proches  contre  votre  injurieuse  crédulité  et  contre  vos  soiiprons 

'  rM  linsi  que  font  les  pécheurs  :  ils  se  cachent,  s'ils  peuvent,  comme  lit 
.\dam  :  et  s'ils  ne  peuvent  pas  se  cacher  non  plus  que  lui,  ils  ne  laissent  |»as 
tout''  •'  '"  -^'excuser  à  son  exemple.  Adam  le  premier  de  tous  les  pécheurs, 
aus-  son  péché,  s'enfonce  dans  le  plus  épais  de  la  forêt  et  voudrait 

poijv ...  r  lui  et  son  crime:  quand  il  se  voit  flécouvert.il  a  recours  aux 

excuses.  Ses  enfants,  malheureux  héritiers  de  son  crime,  le  sont  aussi  de  ses 
vains  prétextes  ;  ils  disent  tout  ce  qu'ils  peuvent,  et  f|uand  ils  ne  peuvent 
ri.'u  dire,  ils  rejettent  toute  .leur  faute  sur  la  fragilité  de  la  nature,  sur  la 
viotcn-p  de  la  passion,  sur  la  tyrannie  de  l'habitude. 

Tous  s'excusent,  tous  se  défendent;  ils  le  font  en  partie  par  crainte,  en 
partie  par  nr^iinil,  et  en  partie  par  artifice.  Ils  se  trompent  quelquefois  eux- 
mêmes,  •  ont  après  de  tromper  les  autres.  Quelquelois,  convaincus 
en  leur  ■•  de  l'injustice  de  leurs  actions,  ils  veulent  seulement 
amuser  le  monde  par  des  raisons  apparentes:  puis,  se  laissant  emporter 
eux-mêmes  à  leurs  belles  inventions,  en  les  débitant,  ils  se  les  impriment 
dans  l'esprit  et  adorent  le  vain  fantôme  qu'ils  ont  sujtposé  pour  tromper  le 
monde,  en  la  place  <le  la  vérité,  tant  l'homme  se  joue  soi  même  et  sa  propre 
.  i.ds.  i.^nce;  .4^/eo  nostram  quoqne  coiucientiam  ludimus,  dit  le  grave 
Ti'i-tullion. 

Sous  1         ■      '    !'■    I,  ce  ne  .«!'  r  '^  par  de  faux  prétextes,  mais  jiar 

uoehurii  ince  de  s  mi'on    évitera   la  honte  élernclle 

qui  en  <  ■•     Tout  >.i.i  .iitniiesl'  •'•■-■"'  !'^  tribunal  de  J.'sm-- 

Clirist.   I  ire  de  vérité  et  de  lira  dulr<>ne.  'I   n- 

).),]■  1'  ,  ...iil  qu'il  n'v  a  point    d alable  pour  colun  i 

1.  K'  le  comble  <îu  crime,  c'est  l'audace  de  l'excuser  et  la 

pr<  :- "'''■'• 

r;jir  i!  ler  ici  une  ductrine  im[»ortanle;  c'est  quau 

)),.ii  riii,  .n  vacillante  se  met  Souvent  du  parlideno'ie 

I  isles  malheureux  réju'ouvés  il  y  aura  ime  éternelle  cii 

ii,  -|trit  et  leur  ctnir.   L'amour  de  la  vérité  et  delà  j- 

«era  éteint  pnur  jamais  dans  la  volonté  de  ceg  misérables:  et    (• 
leur  iionlc.   toujours   la   connais-sance   en  sera   très  claire  dans  \< 
f  ■.  <i     (■  qui  fait   dire  à  Terlullirn   celte  pande  mémorable  dans  le  Ini .    !; 
l'MUMi_iiage  de  l'Ame.  Merito  omnit  anima  et  rea   trstis  est.  (Po  rcsli;ihMi. 
anim.  sub.  lin.,  n.  f»,  p.  H4.)  .    . 

Toule  ftme  pécheresse,  dit  >'p  grand  homme,  est  Innl  enMmbIc  cl  la  rnmi- 
II. lli"  .1  le  témoin,  ^;ril^  u- la  cornu"  '     ' 

liiiiii'  ic  de  sa  raison  ;  par  la  I 

connaissance  certaine 'le  sçs  lois  sacrées  , 'rimm.-ii.' pu.,  .^m  . 
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jours  oltslinéo  nu  mal.  témoin  parce  qu'elle  condanmo  toujours  son  obsli- 
nalion.  KlTrovable  conlrariélé  ot  suoplice  insupportable!  t^'esl  dune  celle 
connaissance  de  la  vérilô  qui  sera  la  source  immortelle  d'une  confusion 
inlinic.  (Test  ce  qui  fait  dire  au  prophète  :  Alii  erif/iftibunt  in  opprobrium 
lit  videant  svmpcr  (Daniki.,  xn,  2.)  plusieurs  s'éveilleront  à  leur  honte  pour 
voir  loujt>urs. 

177(>.  II.  Mais  ce  nui  servira  davantage  à  la  conviction  et  à  la  confusion 
lies  iiii|-i<'s.  te  sont  les  justes  (pion  leur  produira,  les  gens  de  bien  avec  les- 
quels ils  seront  confrontés.  Car  il  j  aura  le  troupeau  d'élites,  petit,  fi  la  vérité, 
en  coMiparaison  des  impies,  j;rand  néanmoins  et  nombreux  en  soi,  dans  le- 
(piol  il  |)arailra  des  âmes  fidèles,  (|ui,  dans  la  même  chair  et  dans  les 
mêmes  tentations,  ont  néanmoins  conservé  sans  tache,  ceux-là  la  (leur 
sacrée  de  la  pureté,  et  ceux-ci  l'honnêteté  du  Ml  nuptial.  D'autres  aussi  vous 
seront  produits.  Ceux-là  sont,  à  la  vérité,  tombés  par  faiblesse  ;  mais  s'élanl 
aussi  relevés,  ils  porteront  contre  vous  ce  témoignage  fidèle  que,  malgré  la 
fragilité,  ils  ont  toujours  triomphé  autant  de  fois  qu'il  ont  voulu  couibal- 
tre.  et,  comme  dit  jidien  Pomère,  ils  montreront  par  ce  qu'ils  ont  fait  ce  que 
vous  nouviez  faire,  à  leur  exemple,  aussi  bien  qu'eux. 

N'alléguez  plus  vos  faiblesses,  ne  mettez  plus  votre  appui  en  votre  fragi- 
lité. La  natin-e  était  faible,  la  grâce  était  forte.  Vous  aviez  une  chair  qui 
I  onvoitait  contre  l'esprit,  vous  aviez  un  esprit  qui  convoitait  contre  la 
ehair;  vous  aviez  des  maladies,  vous  aviez  aussi  «les  remèdes  dans  les  sacre- 
ments; vous  aviez  un  tentateur,  mais  vous  aviez  un  Sauveur.  I^es  tentations 
étaient  fréquentes,  les  inspirations  ne  l'étaient  pas  moins.  Les  objets  étaient 
toujours  {trésents,  et  la  grâce  était  toujours  prête,  et  vous  pouviez  du  moins 
fuir  ce  que  vous  ne  pouviez  pas  vaincre.  Knlin  de  quelque  côté  que  vous  vous 
tourniez,  il  ne  vous  reste  plus  aucune  défaite,  aucun  subterfuge,  ni  aucun 
moyen  d'évader;  vous  êtes  pris  et  convaincus.  C'est  pourquoi  le  prophète 
Jérèmie  dit  que  les  pécheurs  seront  en  ce  jour  comme  ceux  qui  sont  surpris 
en  flagrant  délit;  comme  un  voleur  est  confus  quand  il  est  surpris  dans  son 
vol.  Il  ne  peut  pas  nier  le  fait,  il  ne  peut  pas  l'excuser;  il  ne  peut  ni  se  dé- 
fendre par  la  raison,  ni  s'échapper  par  la  fuite.  Ainsi,  dit  le  saint  prophète, 
seront  étonnés,  confus,  interdits,  les  ingrats  enfants  d'Israël.  Nul  n'échap- 
pera à  cette  honte. 

III.  Confusion  des  scandaleux.  Tous  les  pécheurs  seront  confus,  mais  il  y  a 
des  degrés  dans  la  honte.  11  est  des  pécheurs  (jue  I»icu  livrera  à  la  dérision 
de  l'univers.  (>e  sera  le  partage  des  pécheurs  scandaleux,  .\ulrcs  en  etfetsont 
ceux  qui  transgressent  la  loi  et  autres  ceux  qui  insultent  la  loi.  en  faisant 
éclater  sans  crainte  leurs  crimes  à  la  fa'C  du  ciel  et  de  la  terre:  à  ces  pécheurs 
insolents,  s'ils  ne  s'humilient  bientôt  par  la  pénitence,  est  réservée  dans 
le  jugement  cette  décision,  cette  moquerie  terrible,  et  cette  juste  et  inévi- 
table insulte  d'un  Dieu  outragé.  Car  qu'y  a-l-il  de  plus  indigne?  Nous  les 
voyons  tous  les  jours  dans  le  inonde,  ces  pécheurs  superbes,  qui,  avec  la  face 
et  le  front  d'une  femme  débauchée,  osent,  je  ne  dis  plus  excuser,  mais  en- 
core soutenir  leurs  crimes.  Ils  ne  trouveraient  pas  assez  d'agrément  dans 
leur  intempérance,  s'ils  ne  s'en  vantaient  publiquement,  s'ils  ne  la  faisaient 
jouir,  dit  Tertullien,  de  toute  la  lumière  du  jour,  et  de  tout  le  témoignage 
du  Ciel  :  Delicla  vestra  et  loco  omni  et  luce  o/uni  et  iinirersa  cœli  cons- 
rienda  frutintur.  (Isai,  III,  0.)  Ils  annoncent  leurs  péchés  comme  Sodome, 
'lis;i!t  un  prophète;  et  ils  mettent  une  partie  de  leur  grandem-  dans  une 
lit  cn'e  effrénée. 

.\insi  nous  les  voyons,  ces  emportés  oui  se  plaisent  à  faire  les  grands  par 
leur  licence,  qui  s'imaginent  s'élever  bien  haut  au-dessus  des  choses  liu- 
mainos,  par  le  mépris  des  lois,  à  qui  la  pudeur  même  semble  une  faiblesse 
indigne  fi'eux,  parce  qu'elle  montre  dans  sa  retenue  quelque  apparence  de 
crainte  ;  si  liien  (ju'ils  ne  font  pas  seulement  un  sensible  outrage,  mais 
une  insulte  publique  à  IKglise.  à  l'Kvangilc,  à  la  conscience  des  liommes. 
De  tels  péchés  scandaleux  corrompent  les  bonnes  muîurs  par  leurs  perni- 
cieux exemples.  Ils  déshonorent  la  terre  et  chargent  de  reproches,  si  j'ose  le 
dire,  la  patience  du  ciel,  qui  les  souffre  trop  longtemps.  .Mais  Dieu  saura 
bien  se  justifier  dune  manière  terrible,    et  peut-être  dès  celte  vie,  par  un 
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chAtimont  exoniplalrc.  Une  si  Dieu  durant  celle  vie  les  allend  i\  pénilenco, 
si.  I;  il(»r  sa  voix,  ils   se  rerulenl   dignes  «juMI  les   réserve  à  son 

lier  ils   v  hninml  non  soulement   le  breuvage  de  honte   ('ler- 

•  i  tous  les  pécheurs,  mais  cnoore,  ils  avaleront,  dit 
•  et  profonde  de  «lérision  et  de  moquerie,  et  ils  seront 
.1. .  ,i..M  •>  (-.1,  M  .-  .ii>.ii,,'.s  sanglantes  de  toutes  les  créatures  :  Calicem  sororis 
tinp  bihes  profiiiultitn  et  latiim  :  eris  in  derisnm  et  in  stibsannationem 
fjuœ  est  rapacinsima.  (Kzech.  wiii,  32.)  Tel  sera  le  juste  supplice  de  leur 
impudence. 

l'i.  \,!i,in^.  Messieurs^  cette  honte  «pii   ne  s'etTacera  jamais;  car  ne  nous 
pei-  ':is  que  nous   recevrons   seulement  à  ce    Irihunal  ime  confu- 

sion ^  -  le ;  au  contraire  nous  devons  entendre,  dit  saint  (irégoire  de 
.\a/.ian/c,  que  par  la  vérité  immuable  de  ce  dernier  jugement.  Dieu  impri- 
mera sur  nos  fronts  une  marque  éternelle  d'ignominie  :  yotam  ir/nominiœ 
sem/iifernam.  (Oral,  \v,  c.  i,  p.  230.)  Et  ajoute  saint  Jean  Chrvsoslome, 
i-elto  honte  sera  plus  terrible  que  tous  les  autres  supplices.  Car  c'est  par 
elle,  mes  frères,  que  le  pécheur  chargé  de  ses  crimes  et  poursuivi  sans  re- 
lâche par  sa  con.science,  ne  pourra  se  souffrir  soi-même;  et  il  cherchera  le 
néant,  et  il  ne  lui  sera  pas  donné.  Oh!  mes  frères,  que  la  teinture  de  cette 
honte,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  sera  inhérente  alors.  Oh  !  qu'il  nous 
est  aisé  maintenant  do  nous  en  laver  pour  jamais!  Allons  rougir,  mes  frères, 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence.  Kh!  ne  désirons  pas  qu'on  y  plaigne  tou- 
jours notre  faiblesse.  Ûu'c»n  la  blAme,  qu'on  la  reprenne,  qu'on  la  répri- 
me, qu'on  la  ch;\tie! 

• 

1777.  A  propos  de  l'épitre  :  Hora  est  jam  nos  de  somno  sur  gère. 
An*"^  *-'  'Ti.    De  l'indifiérence  et  de  la  négligence.  (D'après  Pascal  et 
(U  I 
N  ?  ce  sujet  en  un  jour  on  les  indifférents  assistent  aux  offices. 

Quil  U  àopore  deprimeris,  surge  et  invoca  Deum   tuum.  (Jon.  i.  6.)  Jonas,  infi- 
dèle «  la  volonté  de  i)ieu  qui  lui  avait  ordonné  de  se  rendre  à  Ninive,    s'embarqua  sur 
|ui  allaita  Tharsis;  mais  pendant  la  traversée   !>'éleva  une  grande  tempête, 
■ndil  au  fond  da  navire  et  dormiebal  sopore  gravi.    Alors  le  pilote  va  au- 

(.._ ,  et  lui  dii  :  Pourquoi  éies-vous   ainsi  appesanti  par  le  sommeil;  levez-vous, 

et  invoquez  votre  Dieu,  afin  qu'il  daigne  se  souvenir  de  nous  et  que  nous  ne  périssions 

pis.  ^)::p  d'hommes  résistent  aux  ordres  de  Dieu  qui  les  appelle  i  aller  au  ciel,  et  ils 

'Mé  de  l'enfer.  Dieu    pour   les  ramener  à  lui,  leur  envoie   des   tempêtes,  des 

.  et  ils  ferment  les  yeux;  ils  s'endorment  sur  l'abtme  qui  menace  de  leâ  en- 

■■"' ''■  ■'■■  '■■■!'•  malheur,  le  prêtre,  pilote  des  âmes,  va  à  eux  et  leur  crie  : 

(S.  Vous  êtes   endormis  dans  le  sommeil   de    l'indillérence. 
voilà,  en  efTel,  le  mal   léthargique  dont  quelques-uns   sont 
aiieiou,  vuiiÀ  id  lenipéie  qui  menace  de  les  perdre.  Qu'ils  se  guérissent  donc  de  ce  mal 
en  se  levant  et  en  invoquant  le  Sei»rnenr. 

et  cei  toutes  parts,   <;  fonde 

'■«r  ~. ,    _  .       .a    amour   edréné  -,.   , ^.  ..^  .or,  au 

n'est  rien  qu'on  ne  puisse    obtenir?  Tout    s'achète   parce  que  tout  se 
honneur,  reliirir'n,  opinions,  di£;nit<*s,  pouvoir,  considération,  respect 

!  ies   indiflTéreots  réels 


^  luuraltià,  Il  plu»  J  rhuuiuio 

e.  Tel  e«i  I  re  qui    n'offre 

■        MTé- 
I  ■■*  se 

i  --  .      -:.-.i--L  ._..._... „ciice, 

:  >noé«   de  1«  vérité  et  de  l'erreur,  sépulcre 

1^  1.  telle  est  il  U 

ssion  des  I  '■.  sa 

.lire  au  rin  .iVo 

s,  indiifne  u  •  oue 

^u  (vnd  ùe  l'atiioie,  ellij  (u^pri»e;  ci  trop  bieu  loslruile,  désormais  |M>ur  illruaicr  i'évi* 
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dence  qai  sortirait  bientôt  d'une  discossion  sérieose,  à  tout  ce  qu'on  penllui  dire,  elle 
>"'^;    -''■-.  T  et  détourne  la  tête  en  souriantde  dédain. 

ve    que  trop  facilement    créance.    Subjugué   parles 
s>     .  j.p^r  que  par  eux,  ou  hur  leur  rapport.  11  ne  voit  de  réa- 

lité que  dans  ce  qui  ies  frappe  ;  tout  le  reste  lui  paratl  de  vagues  abstractions,  des  chi- 
mères. Il  n'existe  que  dans  le  monde  physique  :  îè  monde  iniellecluel  est  nul  pour  lui. 
El,  chose  remarquable,  la  culture  des  sciences  physiques,  qui  avertissent  l'homme  à 
chique  instant  de  sa  supériorité  sur  la  brute,  n'a  servi  qu'à  fortifier  en  lui  cet  abject 
peiuhanl  à  se  rabaisser  au  niveau  des  êtres  ies  plus  vils,  en  l'occupant  sans  cesse 
d'objets  naturels. 

Quand  on  considère  d'une  certaine  hauteur  les  objets  sur  lesquels  s'exerce  d'ordi- 
naire l'aclivilé  de  l'esprit  humain,  on  est  tout  étonné  de  la  petitesse  du  cercle  oii  il  se 
renferme  volontairement,  et  que,  si  peu  de  chose  suffise  pour  amuser  sa  curiosité,  et 
donner  le  change  au  désir  infini  de  connaître  qui  le  dévore.  Je  ne  parle,  ni  du  pauvre 
peuple  absorbé  dans  les  travaux  du  corps,  ni  du  riche  qui  s'agite  dans  le  vide  des  plai- 
sirs; je  parle  de  ceux  qui  tiennent  du  ciel,  avec  des  sentiments  élevés,  une  condition 
indépendante.  Que  croyez-vous  qui  remplisse  habituellement  leur  pensée?  L'Etre  éter- 
nel, les  lois  immuables  qu'il  a  établies?  Oh!  non;  ils  useront  leur  vie  à  combiner  des 
mots,  à  étudier  les  rapports  des  nombres,  les  propriétés  de  la  matière;  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  satisfaire  ces  puissantes  intelligences.  Que  parlez-vous  de  Dieu  à  ce  sa- 
vant qui  remplit  le  monde  du  bruit  de  son  nom?  Comment  voulez-vous  qu'il  vous 
écoute?  Ne  voyez-vous  pas  qu'en  ce  moment  son  esprit  est  tout  occupé  de  la  décompo- 
sition d'un  sel  jusqu'ici  rebelle  à  l'analyse?  Attendez  qu'il  ait  fait  connaître  à  l'uni 
yprs  un  nouvel  acide  :  alors  peut-être  il  vous  sera  permis  de  l'entretenir  de  l'Etre 
infini  qui  a  créé,  comme  en  se  jouant,  l'univers  et  tout  ce  qu'il  renferme.  Cet  autre 
compose  une  histoire,  un  poème,  uue  pièce  de  théâtre,  un  roman,  dont  il  s'imagine  que 
dépend  sa  gloire  :  ne  le  troublez  pas,  il  faut  qu'il  se  hàle,  car  la  mort  approche,  et 
quelle  incoipolable  douleur,  si  elle  arrivait  avant  qu'il  eût  mis  la  dernière  main  à  sa 
renommée  I  11  est  vrai  qu'il  ignore  sa  propre  nature,  la  place  qu'il  occupe  dans  l'ordre 
des  êtres,  ses  destinées  futures,  ce  qu'il  peut  espérer,  ce  qu'il  doit  craindre  ;  il  ne  sait 
s'il  existe  un  Dieu,  une  vraie  religion,  un  ciel,  un  enfer,  mais  il  a  pris  depuis  lonïf- 
temps  son  parii  sur  toutes  ces  choses;  il  ne  s'en  inquiète  point,  il  n'y  pense  point;  cela 
n'est  pas  clair,  dit-il;  et  là-dessus  il  agit  comme  s'il  était  clair  que  ce  ne  fût  que  des 
rêveries. 

Des  hommes  se  sont  rencontrés  que  tout  intéresse,  hors  leur  sort  éternel.  Ils  n'ont 
pas.  disent-ils,  le  temps  d'y  songer  :  mais  ils  en  ont  abondamment  dès  qu'il  s'agit  de 
satisfaire  la  plus  fragile  fantaisie.  Ils  ont  du  temps  pour  les  affaires,  du  temps  pour  les 
plaisirs,  et  ils  n'en  ont  pas  pour  examiner  s'il  y  a  un  ciel,  un  enfer.  Ils  ont  du  temps 
pour  s'instruire  des  plus  vaines  futilités  de  ce  monde,  où  ils  ne  passeront  qu'un  jour,  et 
ils  n'en  ont  pas  pour  s'assurer,  s'il  existe  un  autre  monde  qu'ils  doivent,  heureux  ou 
malheureux,  habiter  éterntllement.  lis  ont  du  temps  pour  soigner  un  corps  qui  va  se 
dissoudre,  et  ils  n'en  ont  pas  pour  s'informer  s'il  renferme  une  âme  mortelle.  Ils  ont  du 
temps  pour  aller  au  loin  convaincre  leurs  yeux  de  l'existence  d'un  animal  rare,  d'une 
plante  curieuse,  et  ils  n'en  ont  pas  pour  convaincre  leur  raison  de  l'existence  de  Dieu. 
Inconcevable  aveuglement!  Et  qui  ne  s'écrierait  avec  Bossuet  :  «  Quoil  le  charme  des 
«  sens  est-il  si  furt,  que  nous  ne  puissions  rien  prévoir?  » 

2°  L'indifférence  dcan  les  a'uvres,  est  peut  être  plus  commune.  C'est  celle  de  ces 
hommes  qui  ont  la  foi  ;  mais  qui  négligent  d'en  accomplir  les  œuvres,  qui  croient  tout 
ce  que  la  religion  enseigne,  et  qui  ne  font  pas  ce  qu'elle  commande...  Chacun  sait  et 
compte  les  hommes  qui  dans  un  pays,  dans  une  famille,  en  sont  venus  à  cette  négligence. 
La  plaie  est  constatée,  il  en  faut  faire  connaître, 

II.  La  (jravilé.  Hélas  !  ce  que  nous  allons  dire  n'atteindra  pas  ceux  qui  auraient  le 
plus  grand  besoin  de  nous  entendre  ;  il  faut  toutefois  que  vous  compreniez  leur  malheur 
afin  de  savoir,  vous  qui  nous  entendez,  leur  ouvrir  les  yeux  sur  les  abîmes  oii  ils  se 
précipitent,  et  vous  en  garer  vous-mêmes.  L'indifférence  est  une  insulte  à  Dieu  et  à  la 
religion,  en  même  temps  que  l'avilissement  et  la  perte  de  l'homme  et  de  la  société. 

V  fnsulle  n  Dieu  et  à  la  religion.  1)  Dieu  est  le  seul  être  nécessaire  de  qui  tous  les  autres 
dépendent.  L  indifférent  ne  lui  fait  pas  l'honneur  de  penser  à  lui,  de  s'occuper  de  lui 
plaire,  de  chercher  à  le  servir,  à  reconnaître  ses  bienfaits.  Il  foule  aux  pieds  son  hon- 
"*i!'"vf-*  crainte,  ses  récompenses.  Si  Uominus  ego  sum,  ubi  est  honor  meus.  2)  Dieu 
*  ,'A,  u?**  ."^''«'«n  seule  digne  de  lui.  et  de  la  grandeur  de  l'homme.  Il  a  fait 
pour  (établir  des  prodiges  de  miséricorde.  Celte  religion  qui  a  fait  la  civilisation  des 
peuples  et  e  salui  de  tous  les  saints,  offre  à  ^ous  une  doctrine  admirable,  une  morale 
angeiique.  L  indifférent  ne  prend  pas  la  peine  de  l'étudier,  ou  du  moins  de  la  pratiquer. 
Ce  que  Bossuel,  Pascal,  Féné'on.  Descaries,  Newton,  Leibnitz,  Euler,  ont  cru,  après 
examen,  le  plus  attentif,  ce  qui  fut  le  continuel  sujet  de  leurs  méditations,  on  ne  le 
juge  pas  même  digne  d'occuper  un  moment  la  pensée.  En  méprisant  le  christianisme 
sans  le  connaître,  on  s  imagine  s'élever  au-dessus  de  ce  qui  a  paru  sur  la  terre  de  plus 
grand  par  le  gfnie  et  la  vertu,  pendant  vingt  siècles  ;  et  ridiculement  fier  d'un 
insouciant  dédain  pour  la  vérité,  quelle  qu'elle  soit,  on  s'enorgueillit  de  garder  la  neu- 
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(raHté  Hf  l'ignorance  entre  !a  doctrine  qoi  a  produit  Vincent  de  Paal  et  celle  qui  a  produit 
it-on  imaginer  un  mépris  plus  indigne  de  la  grande  œuvre  de  Dieu  parmi   les 

--  il  iierle  de  l'homme,  et  de  la  iociHé .  1,  rfi?  l  homme  dont  elle  ruine  la  sagesse, 
la  prudence,  la  raison  même  et  par  conséquent  l'honneur,  et  le  salut. 

En  effet,  ce  défaut  absolu  de  prévoyance,  cette  sécurité  stupide  avec  laquelle  on  se 
précipite  dans  un  arenir  inconnu  et  sans  bornes,  ne  sont  ils  pas  évidemment  d'un 
esprit  aliéné?  Le  genre  humain  tout  entier  atteste  l'existence  d'une  loi  qu'on  ne  saurait 
violer  impunément;  et,  sans  en  croire  son  témoignage,  sans  le  démentir,  sur  un 
misérable  peul-i'lre,  on  accepte  toutes  les  suites  d'une  opposition  formelle  à  celte  loi, 
et  l'on  se  crée  à  si>i-inéme.  par  insouciance,  la  double  fatalité  du  crime  bt  du  malheur. 

On  a  vu  des  patients  nre,  danser  sur  l'échafaud  ;  mais  la  mort  qu'ils  bravaient,  était 
inévitable,  rien  ne  pouvait  les  y  ariacher.  Dans  l'invincible  nécessité  de  mourir,  ils  se 
raiftis^aient  contre  la  nature,  et  trouvaient  une  sorte  de  consolation  farouche  à  étonner 
les  regards  du  peuple  par  le  spectacle  d'une  gaieté  plus  elTrayante  que  les  angoisses  de 
la  CT~  •-  -"  '  :>  agonies  du  désespoir.  Mais  qu'incertain  ;  si  .'a  télé  ne  va  pas  tomber, 
en  I  s  sous  la  hache  du  bourreau,  et  sûr  de  se  sauver  s'il  veut  seulement  se 

conv  a  réalité  du  p^rii  qui  le  menace,  un  homme  demeure  en  repos  dans  ce 

doute  epuuvantable,  et  i>r<'tèrc  i  la  vie  quelques  moments  de  plaisirs,  ou  même  d'en- 
nui, que  va  terminer  m  supplice  affreux  et  déshonorant  :  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  vu, 
et  u  rra  jamais.  Quelque  mépris  qu'on  affecte  pour  une  existence  fugitive  et 

cba  de  douleurs,  on  ne  s'en  détache  pas  de  la  sorte;  i!  n'est  point  d'apathie 

sipiv,.  ....  ,.c  ne  réveille  l'annonce,  la  seule  idée  d'une  mtrt  prochaine.  Et  ainsi  qu'il 
se  trouve  des  hommes  injiiVérenis  à  la  perle  de  leur  être,  et  au  périi  d'une  éiernilé  de 
misère,  cela  n'est  point  oalurel.  Ils  sont  tout  autres  à  l'égard  de  toutes  les  autres  choses  ; 
ils  craignent  jusqu'aux  plus  petites,  ils  les  prévoient;  ils  les  sentent;  et  ce  même 
homoe  qui  passe  les  jours  et  les  nuits  dans  la  rage,  et  dans  le  désespoir  pour  la  perte 
d'une  charge,  ou  pour  quelque  offense  imaginaire  &  son  honneur,  est  celui-là  même  qui 
sait  qu  il  va  perdre  tout  par  la  mort,  et  qui  demeure  néanmoins  sans  inquiétude,  sans 
trouble  et  sans  émotion.  Celte  étrange  insensibilité  pour  les  choses  les  plus  terribles, 
dans  un  cœur  si  sensible  aux  plus  légères,  est  une  cnose  monstrueuse.  Demeurer 
volontairement  dans  cette  indifférence,  s'y  complaire,  repousser  l'espérance  d'une  féli- 
cité  infinie,  et  se  dévouer  de  galié  de  cœur,  si  la  religion  est  vraie,  comme  on  avoue 
qu'elle  peut  être,  à  des  luurmt-nts   dont  la  seule  idée  glace  d'effroi  l'imagination  :  c'est 

un  i/'ii  ■  i   ">-. i*.i"    .>',,.  .).'., „e,w.û    une  fureur  qui  n'a  point  de  nom.    Car,  en  suppo- 

sani  ses  à   nos  intérêts  à  venir,  et  la  nécessité   de  sa- 

cri:.>  e  ne  devrait-on  pas  sagement  hésiter  sur  le  choix. 

Qu'on  observe  qu'ii  y  a  ici  réiernilé  d'un  côté  et  de  l'aolre  un  moment  à  peine saisis- 
sable,  une  ombre,  moins  que  cela,  le  rêve  d'une  ombre. 

Quand  donc  cette  vie  fugitive  ne  serait,  pour  l'homme  religieux,  qu'une  souffrance 
continue,  quand  elle  ne  serait  pour  l'indifTérent,  qu'un  p  aisir  sans  mélange,  cette  souf- 
france passagère,  ce  plaisir  qui  fuit,  ne  balanceraient  pas  nn  instant,  aux  yeux  de  la 
raison,  la  puissante  cunsidi'ration  de  l'éternité.  Quiconque,  plutôt  que  de  perdre  une 
j'iu;j«ance  éphémère,  -Vt-^i  -e  à  f'tre  malheureux  toujours,  mérite  de  l'élre  et  n'a  pas 

er  de  sa  folie,  son  état  est  plus  affreux 
lient,  c'est  que  d'autres,  cruyant  qu'on 
"  "■■  ••"■"h'ant  avec  ra-  ■"  ■■■"■•    "-x- 
raient...  qi 
-,  et  de  les  I 
de.''  ment. 

<:  vive  et  meure  sans  s'inquiéter  de  l'avenir,  relte 

in>  t     nécessaire.  M.ii 

faci  lable  de  s'élever 

bra-  1  :tesesf>éranrp4    s.'    ^...   , ,   i 

iians  In  viii-   c  veuille  plw  >-,  a  leur  exemple,  que  des 

|itniiiin'-  il  .:  -lu  partsc'  .)oe  lui  assigna  le  Créateur, 

li-u  ;it>u'.a(ite,  et  l'on  n'a  point  de  paroles 

p"ti  I-  dégradation. 

I  .  ..«,1.^./....^....,  l'étal   le  plus  avilissant   où  une  créa- 

tur. 

I  re'igion  d'avoir  pnir  .nnemis  des   hommes   si  dérei- 

'    si  peu  da  (u'elle   sert  au  contraire  à 

i]u'«lle  niiii  .  Car    la  foi    rhrt^iirnne  ne 

'es,  la  i-cirru|>ii(>n  de  l.i  ;    '  '         " 

1^  à  montrer  la  vériti 

iii'xn»  adairablemenl  u^  ...  : - 

liun  (t«  ia  nature  par 

&i  l'on  pouvait  évr  'S,  Je  verrais  an   ototif  à  cette  prodi* 

gieuse  insouciance;  lu  i  -^  i,  y  point  penser  est,  au  contraire,  le  plo*  sûr  chemin  pour  y 
arriver.  Détourner  son  esprit  de  la  vérué,  y  étie  indifïétcni,  o«t  le  crime  même  qa*  !• 
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bon  Dieu  punil.  e(  avec  bien  de  la  justice  ;  car,  si  l'on  veul  y  réfléchir,  on  comprendra 

que  cr''     ■•f<'--'  ■      ..  j  .1  ..,^gg  n'en  au  fond  que  delà  haine. 

Ici.  .  a  l'expérience  générale,  j'en  appelle  &  la  conscience  même 

de  rin>:  vrai,  qu'il  éprouve   une   répugnance  exiréme  pour  tout  ce 

qui  lui  rappelle  la  r«iigiun,  ses  menaces  et  ses  promesses?  N'est-il  pas  vrai  qu'inté- 
rieurement il  souhaiierait  qu'elle  fût  fausse?  N'est-il  pas  vrai  qu'il  a  toujours  fui  l'occa- 
sion (le  s'en  instruire,  par  une  secrète  appréhension  d'être  convaincu,  ou  au  moins 
ébranlé,  par  les  preuves  nombreuses  sur  lesquelles  elle  s'appuie  f  N'est-il  pas  vrai  qu'il 
s'aliriste  et  s'irrite  toutes  les  fois  que,  dans  une  de  ces  discussions  qu'on  n'est  pas 
maître  d'écarter  toujours,  on  présente,  en  faveur  du  christianisme,  un  argument  auquel 
il  ne  peut  rien  répliquer  de  plausible  ?  N'est-il  pas  vrai  que  les  objections  qu'on  y 
opposent,  lui  causent  au  contraire  de  la  joie,  et  une  joie  d'autant  plus  vive  que  ces 
objections  paraissent  plus  embarrassantes  et  plus  fortes'?  Or,  qu'est-ce  que  tout  cela, 
sinon  la  haine  de  la  vérité,  et  par  conséquent  la  haine  de  Dieu,  vérité  suprême  'i  Y-a-t-il 
lieu  de  s'étonner  qu'il  rejette  ceux  qui  le  haïssent,  et  à  quel  autre  sort  ces  infortunés, 
doivent-ils  s'attendre?  Et  cela  d'autant  plus  que  ce  mal  si  profond  est  des  plus  difficiles 
à  guérir.  On  peut  savoir  comment  guérir  un  malade  qui  désire  sa  guérison,  mais  celui 
qui  ne  veut  pas  guérir,  et  ne  sait  pas  même,  s'il  est  malade  ;  mais  celui  qui,  aux  portes 
de  la  mort  même,  a  toute  la  confiance  et  la  sécurité  de  la  santé,  par  où  le  prendre,  et 
qui  le  sauvera?  Nous  savons,  comment  on  peut  réfuter  une  erreur  ou  défendre  un 
dogme  ;  mais  quelle  réfutation  reste-i-il  donc  à  faire,  ou  quelle  instruction  reste-t-il  à 
donner,  quand  le  doute  prend  la  place  de  tout,  et  que  le  premier  dogme  est  le  mépris  de 
tous  les  dogmes?  Il  n'est  donc  rien  de  plus  épouvantable  pour  l'avenir  d'un  homme  que 
l'indilVéreoce  en  matière  religieuse,  la  négligence  dans  l'accomplissement  religieux 
mène  au  même  résultat  ;  car  la  foi  sans  les  œuvres  ne  peut  nous  soustraire  à  la  dam- 
nation. 2)  La  ruitie  de  la  société.  L'homme  n'agit  que  parce  qu'il  croit,  et  les  hommes 
en  masse  agissent  toujours  conformément  à  ce  qu'ils  croient,  parce  que  les  passions 
de  la  multitude  sont  elles-mêmes  déterminées  par  ses  croyances.  Si  la  croyance  est 
pure  et  vraie,  la  tendance  générale  des  actions  est  droite  et  en  harmonie  avec  l'ordre: 
si  la  croyance  est  erronée,  les  actions  au  contraire  se  dépravent  ;  car  l'erreur  vicie,  et 
la  vérité  perfectionne.  Cela  fut  bien  sensib'e  à  l'origine  du  Christianisme,  lorsque  la 
religion  des  sens  et  la  religion  de  l'esprit,  subsistant  à  côté  l'une  de  l'autre  dans  la 
même  société,  les  yeux  pouvaient,  à  toute  heure,  comparer  leurs  efTels,  en  même  temps 
que  la  raison  comparait  leurs  doctrines. 

Or,  l'indifférence  enlevant  à  l'hemme  toute  doctrine,  le  livre  à  toutes  les  ténèbres  de 
l'ignorance,  à  toutes  les  corruptions. 

Le  siècle  le  plus  malade  n'est  pas  celui  qui  se  passionne  pour  l'erreur,  mais  le  siècle 
qui  néglige,  qui  dédaigne  la  vérité.  Il  y  a  encore  de  la  force  et  par  conséquent  de  l'espoir 
1*  ou  l'on  aperçoit  de  violents  transports  :  mais  lorsque  tout  mouvement  est  éteint,  lors- 
que le  pouls  a  cessé  de  battre,  que  le  froid  a  gagné  le  cœur,  qu'attendre  alors  qu'une 
prochaine  et  inévitable  dissolution? 

Plus  attaché  à  ses  croyances,  parce  qu'il  a  moins  de  motifs  de  souhaiter  qu'elles 
soient  fausses,  le  peuple  résiste  longtemps  à  l'influence  des  classes  supérieures.  Il  dé- 
fend, avec  sa  conscience,  sa  foi  qu'on  attaque  avec  de  l'esprit,  et  entoure  au  fond  de 
son  cœur,  d'une  barrière  .«acrée,  ses  consolations  et  ses  espérances.  Mais  quand  une 
fois  il  a  succombé,  quand,  à  force  de  le  corrompre,  on  a  changé  ses  intérêts;  quand  les 
vices  les  plus  hideux  sont  devenus  ses  mœurs  habituelles,  sauH  que  le  remords  trouble 
son  sommeil;  quand  les  peines  cl  les  récompenses  d'une  autre  vie  ne  lui  paraissent 
plus  que  des  préjugés  puirils,  que  la  religion  pour  lui  a  perdu  ses  terreurs,  et  qu'il  en 
Ignore  également  les  dogmes  et  les  préceptes;  quand  il  sourit  de  pitié  au  seul  nom  de 
Dieu!  alors  je  me  demande  en  tremblant,  s'il  reste  quelque  moyen  humain  de  ramener 
un  tel  peuple  à  la  croyance  de  la  vérité  et  à  la  pratique  de  la  vertu,  yuand  un  peuple 
arrive  à  cet  état  d'indifférence  absolue  pour  la  vérité,  sa  fin,  n'en  doutez  pas,  est  pro- 
chaine. C'est  le  signe  le  moins  équivoque  de  la  décrépitude  des  nations.  Dans  leur  apa- 
thique insouciance  elles  ressemblent  à  un  vieillard  qui  a  perdu  tous  ses  souvenirs  :  il 
n'y  a  plus  à  détruire  en  lui  que  quelques  organes  usés,  dont  les  causes  naturelles  achè- 
vent chaque  jour  la  décomposition. 

III.  Ualons-nous  d'indiquer  lea  remèdes  à  ce  mai  :  1°  Le  plus  efficace  est  la  ré- 
flexion sur  les  vérités  que  nous  venons  d'exposer.  Qui,  s'il  est  raisonnable  encore,  ne 
serait  eflrsyé  des  suites  de  l'indifférence,  sarge  qui  dormit:  2o  Chercher  Dieu, 
Pascal  a  dit  : 

Il  n'y  a  que  trois  sortes  de  personnes  :  les  uns  qui  servent  Dieu,  l'ayant  trouvé,  les 
autres  qui  s'emploient  à  !e chercher,  ue  l'ayant  pas  encore  trouvé;  et  d'autres  enfin  qui 
vivent  sans  le  cheicher  ni  l'avoir  trouvé.  Les  premiers  sont  raisonnables  et  heureux; 
les  derniers  sont  fous  et  malheureux;  ceux  du  milieu  sont  malheureux  et  raisonnables. 
Soyons  au  moins  de  ces  derniers,  et  en  cherchant  la  vérité,  dans  de  saintes  lectures, 
dans  nos  enireiiens  avec  quelque  prêtre  instruit,  nous  en  viendrons  à  la  découvrir  et 
elle  fera  notre  bonheur,  3"  Si  nous  avons  la  foi,  et  qu'il  ne  nous  manque  que  la  prati- 
que des  devoirs  qu'elle  nous  impose,  instruisons-nous  de  ces  devoirs,  et  sans  retard 
accomplissons-les.  Ne  soyons  pas  par  nos  exemples  la  cause   de  notre  propre  perte  et 
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de  celle  de  notre  famille,  et  de  la  socii^té  dont  noas  sommes  membres  ;  mais  assidas 
nous-mêmes  à  la  prière,  à  la  sanclificatioa  du  dimanche  etc.,  veilloas  à  ce  qae  ceux 
dont   oons  avons  la  charge,  y  soient  tldèles. 

2   •■  Dimitiiehe  de  1*4 vent.  —  Euntes,  renunfiate  Joanni 

'!s  '-f  riiiii-fis.  Kxorde  :  récit  <le  l'Kvangile.  —  Mat.  \i,  de  2  à  7. 

{"  S  ur  n'a   pas  donné  d'autre  réponse,  elle  siifïisait.  Dieu  seul 

p.-iit  liracles.  celui  qui  fait  des  miracles  ne  peut  être  que  de  Dieu:  or 

;ieur  a  fait  des   miracles  (Voir  n^>  l'i").i  et  suivants,  jusqu'à  li55)  ; 

trine  est  divine  et  nous  devons  la  croire  ;  donc  nous  dev«}ns  l'ado- 

.1',  1  aimer  et  le  servir. 

io  <>  .jue  Jésus-Christ  a  fait  dans  sa  vie,  il  continue  de  le  faire  par  son 

750  et  suivants  jusqu'à  7.j6.)  Donc  écouter  l'Eglise,  croire  ses  en- 

s,  travailler  à  son  triomphe. 

l'il'j.  Antre  plan  sur  le  mémo  texte.  —   Divinité  de  Notre-Sei- 

int:ur.  —  Enntes  rcnuntiate  Joanni  (pui;  viditis:  cœ-i  vident,  claudi  am- 

nii-inèine  qui  donne  aux  disciples  de  Jean  les  preuves  de 

•ns-les,  mes   Frères,  et  gravons  hien  avant  dans  notre 

I  plus  nécessaire  au  salut.  Aussi  est-elle  établie  sur  des 

■M.  -  ...  l'ancienne  loi  annonçaient,  des  siècles  à   l'avance,  des 

s  à  venir,  iju'il  était  impossible  à  la  prudence  humaine  de  prévoir. 

donc   inspirés  de  Dieu.   La  réalisation  de  leurs  prophéties,   ainsi 

i'^  sainte,  et  les  miracles  qu'ils  opéraient  souvent,  ne  permet  pas 

!•   nit>ii  spiil  connaît  l'avenir,  et  celui  qui  l'annonce  avec  certitude 

[tar  l'esprit  de  Dieu.  Aussi  le  peuple  Juif  n'a-t-il  jamais 

qu'un  Sauveur,  ne  dût  lui  venir  du  Ciel,  puisque  les  pro- 

i>ncé. 

ir  Jésus-Christ  est  venu,  et  tous  les  oracles  des  prophè- 

.  la  vie,  la  mort    du  Messie,  ont   été  accouiplis  en  lui, 

.  11  est  donc  le  Messie  annoncé  par   les  prophètes.  Kt  il 

nul    autre  que    lui    n'a    eu    les    caractères   marqués     par 

;  et  nul  autre  ne  peut  les  avoir  à  l'avenir  ;  car  le  temps 

par  les  prophètes    pour  la  venue  du  Sauveur  est  passé  depuis  dix-neuf 

.•«j, 

I  ■    tes,  inspirés  de  Dieu  même,  ont  déclaré  formellement 

'    Dieu;  Jésus-Christ  le  vrai  Messie  est  donc  vraiment 

I  que  Difu  eut  pu,  pour  accomplir  les  prophélies,  naître 

!•,  puis  ressusciter  et  être  adoré  des  hounues? 

irisl,  ce  .sage  par  excellence,  dont   les   incrédules   eui- 

'•s   vertus,  a  laissé  les  hommes  croire  à  sa   divinité.  Il 

la.  uiiuiii. ..  i.ii m- me,  et  cela  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort  et  devant  ses 

"unes. 

,ii-  iiii-.^  ,  r,,;i-.^  ,1  ses  par<'''^«  "•  ■■■•.■i'v.m .'  /.lut  l)i.»ii.  il  a  fait  des  mi- 
vue  aux  I'  njouvemcnt  aux 
.m\  iiiiii                                        .  s   iiir   I'i!\  .iiii:ilc, 
l'I  la  vcri  MMi, 
is  ()s,'>  !'.  -ui-s 
>ir    les   historiens 
ait  :  <>  l,es  faits  de 
hoitl    iii                                   •  iix   de  Jésu8- 
ni  divin  aj                                    •    C't^st  par  lu 
s  du   mouilo  i'                                   lues.  Or, 
III  service  de  l                                      lo  mm- 
irer  à  la  [verlo   ilc^    im  •>.    I' 
^i  divinité,  des  mira<lcs  ft  ! 
is  U0U9  trompions,  en  le  croyam.  >  < -i  i-i-u 
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puisque,  d'après  eux,  il  aurait  séduit  riiumanilé  en  la  trompant  ;  mais  ils 
n'osent  pas  tenter  de  ralliriner.  Un  tel  blasphème  révcilterail  toutes  les  Aiucs 
lionniMos.  Qu'ils  soient  donc  logiques,  en  adorant  le  (Ihrist  avec  nous,  puis- 
qu'ils reconnaissent  sa  sagesse. 

1781.  III.  Jèsus-Clirist  a  fait  lui-même  «les  propiiéties  prodigieuses,  Il  a 
annoncé  notamment  la  mort  qu'il  devait  subir,  sa  résurrection,  les  persécu- 
tions auxrpielles  seraient  en  butte  ses  disciples,  la  ruine  de  Jérusalem  et  du 
temple. 

On  .'iail  comment  toutes  ces  propiiéties  se  sont  accomplies.  Jésus-Christ 
était  donc  l'envoyé  du  Dieu  pour  lequel  l'avenir  n'a  point  de  secrets.  Il  mé- 
rite donc  qu'on  le  croie,  quand  il  allirme  sa  divinité.  Sa  résurrection  seule 
peut  servir  de  l'ondemenl  inébranlable  à  notre  Coi.  Personne  n'a  douté  de  sa 
mort:  et  pendant  (piaranle  jours  a[»rès  sa  mort,  il  s'est  montré  vivant  il  ses 
Apôtres,  non  une  s(>ule  fois;  mais  souvent.  Il  s'est  l'ait  voir  à  plus  de  cinq 
cents  disciples  dont  plusieurs,  au  prix  de  leur  sang,  ont  attesté  à  la  fois, 
la  résiu-reclion  et  la  divinité  de  leur  Maitrc.  Je  crois  volontiers,  a  dit  Pas- 
cal, des  témoins  qui  se  font  égorger. 

1782.  IV.  La  sainteté  de  Jésus-Christ  est  divine.  Kcoutons.  sur  ce  sujet,  un 
grand  homme,  un  génie.  Napoléon  l''""  disait  :  «  Je  délie  de  citer  aucune  exis- 
tence comme  celle  du  Christ,  exempte  de  la  moindre  altération,  rjui  soit 
pure  de  toute  souillure  et  de  toute  vicissitude.  Depuis  le  premier  jour 
jusqu'au  dernier,  il  est  le  même,  toujours  le  même,  majestueux  et  simple, 
mfinimenl  sévère  et  infiniment  doux  :  dans  un  commerce  dévie  pom-  amsi 
dire  public,  Jésus  ne  donne  jamais  de  frise  à  la  moindre  critique  ;  sa  con- 
tluite  si  prudente  ravit  l'admiration  par  un  mélange  de  force  et  do  douceur; 
«pi'il  parle  ou  qu'il  agisse,  Jésus  est  lumineux  et  comme  immuable  et  impas- 
sible. Le  sublime,  dit-on,  est  un  trait  de  la  divinité;  «piel  nom  donner  à 
celui  qui  réunit  en  soi  tous  les  traits  du  sublime?  Tout  du  (Ihrist  m'élonne; 
son  esprit  me  dépasse  et  sa  volonté  me  confond.  Kntre  lui  et  quoi  (pie  ce  .soit 
au  monde,  il  n'y  a  pas  de  terme  possible  de  comparaison.  Il  est  vraiment 
un  être  à  part  :  plus  j'approche,  plus  j'examine  de  près,  tout  est  au-dessus  de 
moi,  tout  demeure  grand  d'une  granfleur  qui  écrase!  »  «  Si  la  vie  et  la  mort 
de  Socrale  sont  <i'un  homme,  a  avoué  l'impie  Rousseau,  la  vie  et  la  mort  de 
Jésus-Christ  sont  d'un  Dieu.  » 

1783.  V.  La  doctrine  de  Jésus-Chrisl  ^sl  divine  comme  sa  vie.  Né  d'une 
mère  pauvre,  au  milieu  d'un  peuple  grossier,  élevé  dans  l'humble  atelier 
«l'un  artisan,  Jésus-Cihrist  qui  ne  fréquenta  aucune  académie,  qui  ne  vécut 
avec  aucun  savant,  que  les  Juifs  accusaient  de  n'avoir  jamais  apj»ris  à  lire, 
Jésus-Christ  qui,  pendant  les  trente  premières  années  rie  sa  vie,  se  tint  dans 
la  plus  profonde  obscurité,  enseigna  aux  hommes  des  vérités  que  ne  soupçonna 
aucun  philosoidie  d'aucun  siècle,  d'aucune  contrée. 

Que  nous  présentent  les  écrits  de  ces  sages  si  célèbres  d'Athènes  et  de 
Home?  Souvent  des  fables,  des  doutes,  des  contradictions.  Jésus-Christ  seul 
donne  au  but  ;  la  sagesse  la  |)lus  admirable  se  montre  dans  ses  discours. 
Nulle  autre  part  que  <lans  son  Evangile  et  dans  les  écrits  des  auteurs  inspi- 
rés, on  ne  la  trouve  parfaite  et  sans  mélange.  C'est  |»ar  lui,  que  les  merveilles 
du  ciel,  que  les  profondeurs  de  l'éternité  nous  sont  rendues  accessililes; 
c'est  par  lui,  que  nous  connaissons  clairement  notre  origine,  notre  fin,  notre 
état,  nos  besoins,  nos  ressources;  c'est  par  lui,  que  les  vrais  sentiers  de  la 
justice  nous  sont  ouverts;  on  n'est  dans  la  voie  du  vrai  bonheur  que  par  lui  : 
on  n'est  ilans  l'ordre  que  sous  sa  conduite  ;  on  n'est  rigoureusement  homme 
de  bien,  homme  juste  et  parfait  qu'en  suivant  ses  leçons, 

«  Jamais,  dit  l'impie  Rousseau,  la  vertu  n'a  parlé  un  si  doux  langage,  ja- 
mais la  plus  profonde  sagesse  ne  s'est  exprimée  avec  autant  d'énergie  et  de 
simplicité.  » 

La  morale  de  Jésus-Christ  bien  pratiquée  ferait  de  l'homme  un  ange.  Son 
code  est  le  plus  parfait,  le  plus  sublime  dont  il  soit  parlé  dans  les  annales 
du  monde;  code  le  plus  digne  de  la  majesté  de  Dieu  cl  le  mieux  adapté  à 
la  nature  de  l'homme,  code  qui  convient  à  tous  les  pays,  à  tous  les  climats, 
A  tous  les  peuples,  à  tous   les  gouvernements,  à  l'homme  sain  comme  fi 

l'hoiiiiiip  iiiiilado.  ail  iiiiissiinl  coinnic  ;ni    r-iiKIo    .-m  i'ii'1ii>  iiiiniiio  :iii    iimiivi-p. 
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■  comme  à  l'ignorant,  A  tous  les  âges,  à  tous  les  états,  a  toutes  les 
si  code  enfin,  qui    renversant   tous  les  murs  de    division  élevés 

irla  main  de   la  politique,  fait  des  diverses    sociétés  ré- 

\'C  une  seule  famille,  lie   étroitement  entre  eux  tous  ses 

fv  •  ciu-  laniiile  elie-m(^me  à  la  grande  famille  des  intelligences  et 

•ute  cette  famille  un  l'éreunique.  Dieu.  Jésus-Christ  est  donc  vérita- 

l.Miu.ii.  Hieu.  A  deux  mille  ans  de  dislance,  la  parole  du  Christ  demeure 

l'unique  vr.iip  hnuiôrc  de  l'homme  sur  lui-même  et  sur  Dieu.  Elle  soutient  le 

■  •'■■  .  .!i  ..li.'u.v  entouré  de  fanatiques  ennemis;  elle  soutient  la  loi  natu- 

lue  en  brèche  par  un  philosophismo  insensé  ;  elle  soutient 

-    sujette  au  vertige  ;  des  plus  stériles  cœurs,  elle  arrache 

s  cris  d  admiration  et  des  actes  d'amour.  Qui  aurait  inventé  celte 

Kilo  est  donr  altsolumont  divine,  et  par  son  caractère  et  par  ses  effets. 

47S4.  VI.  I.l'i'lise  catholique  la  prêche,  et  cette  Eglise  est  elle-même  la 
preuve  1'  'ante  de  la  divinité  de  son  auteur. 

Le  ton;  -.lutit  tous  les  projets  humains.il  amène  l'exécution  de  ceux 

(le  J'  •■'.  Jésus  meurt  ;  et  les  puissances  infernales  sont  vaincues  ;  et 

le  i> .  niquité  est  détruit,  et  celui  de  la  justice  commence.  Avant  de 

mourir,  J<siis  avait  prédit  deux  événements  presque  incroyables.  Il  avait 
annoncé  quo  les  Juifs,  éclairés  jusque-là  plus  que  tous  les  autres  peuples, 
seraitrtt  liispei-sés  et  que  les  autres  peuples,  assis  à  l'ombre  de  la  mort, 
seraient  appelés  A  son  admirable  lumière  ;  et,  à  peine  a-l-il  rendu  le  dernier 
soupir,  q  -    -  iO  des  Juifs  est  renversée,  que  ce  peuple  est  dispersé 

comme  i.  vers  le  monde  et  à  travers  les  siècles,  que  les  infidè- 

les renoii'  ••m  a  i  i  >.  urie,  que  la  croix  du  Sauveur  passe  du  lieu  liu  supplice 
au  front  îles  fiiipoieurs  et  qu'à  son  nom  tout  genou  fléchit  sur  la  terre. 

Il  avait  choisi  douze  pauvres  pécheurs  de  tlalilée.  sans  fortune,  sans 
édin-ation.  sans  crédit  ;  et  ces  hommes  extrêmement  peureux  et  lâches 
avaic  -'  •"  .'I  »■"  trouvent  précisément,  au  jour  qu'il  leur  a  promis  de  leur 
en\  cl  ses  grâces,  tout  à  coup  et  tous  ensemble  chan^'és  en 

dt's  lUX,  hardis,  courageux,   intrépides,  pleins  de  lumières  et 

ili-  -  ut  partout  la  divinité  et  la  résurrection  de  leur  .Maître, 

p;ir  iiii'ils  navaieni  jamais  appri.ses,  se  faisant  entendre  des 

pci;  s,  opérant  au  nom  de  Jésus  les  plus  grands  prodiges, 

l.r.i .  les  fureurs  des  Juifs,  les  persécutions  et  les  tortures 

<[■■-  l'iM  II-.  ;  1!  lissant  tous  les  obstacles,  toutes  les  barrières,  que  les  uns  et 
I  -^  i:';   -  \.M,,,,i.ii)   opposer  à  la  publication  de  l'Evangile,   triomphant  du 

■  t  des  préjugés,  des  philosophes  et  de  leurs  erreurs,  persuadant, 
il,  entraînant  tous  les  peuples,  brisant   les  icUdes.  renversant  les  au- 

l.  L>  .le  !  i'inl;iiii<',  il. ..lissant  les  cultes  impies,  faisant  disparaître  les  fêtes, 
los  siip.i-.t|iii.ii>  ml  unes  do  la  cnliliiê.  forrani  sans  autres  armes  que  celles 
>\r  !  ■  '  irs  eux-mêmes  de  jeter 

Ifii!  Pirateurs,   au   pied  de  la 

ii..i\  i  iiiliK'i  v.iiiHiiicnt  ils  avaient  employé 

i..iii.' i. Mil  .11,  f,  et  dont  ils  s'étaient   Halles  d'otein- 

iln'  U'  ntMii   ti    1  i.>.iiii;ii.    .i.iii>  M-  :^,ing  lic  plusieurs  millions  de  marlvrs. 
morts  en  publiant  la  gloire   de  leur  .Sfailre  cl  en  priant  pour  leurs  bôur- 
rc;ui\ 
'     iiMicnl  expliquer  une  iruvre  si  merveilleuse,  sinon   par  la  divinité  de 

I,-.     --'       ri<.l    '(   i.tiiiiifiit    niii>   mii'i'ossli  III   il  liiiioiiips     iMimi     lii.iil     >i.'iii>i   ri>l.'i.'lii> 
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•r,  au  icih  tits,   dont    le 

etliMii' IfS  plus  ini  I  us   de  martvi 

éclore  de  leur  siing  un»-  s«'nn'iii't'  dt- 
vérité,  pour  ciubr.isspr  uu»^   religion    . 

iiiiiitiMM  'il-  I---'!!  ■     '    !•    -'  rvir  de  tor<:hc  vivan 

>i.|     1.1.  Il     il  r!rr     |.  :.       1.:;-     l'arène,    sous    les    il' 

vivant,  d'être  rùli  sur  un  gril  ardent,  ou  plouyc  dans  uu   baiu  de  jilumb 
fondu  ! 
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Kl  poiirlant  lu  nionik-  osl  oliiïHion,  cl  rKf,'lisc  en  passant  ù  travers  les 
Afjes,  a  (lu  triomplior,  non  seulement  des  tyrans,  non  seulement  des  sup- 
plices, mais  encore,  tics  hérésies,  tics  sihismes,  des  scandales  de  ses  propres 
enfants,  aussi  l»icn  ipie  de  la  calomnie  et  de  la  liaine  de  ses  ennemis.  Tout 
homme  sensé  doit  donc  dire  avec  saint  .\u^'uslin  :  Ou  l'Kglisc  s'est  établie 
par  des  miracles;  et  dans  ce  cas,  Dieu  lui-même  a  prouvé  sa  divinité  ;  ou 
elle  s'est  établie  sans  miracles,  et  pour  lors  le  plusf,'rand  des  miracles,  c'est 
son  élablisscment  prodigieux  et  sa  permanente  vitalité.  Aujourd'hui,  en  effet, 
.lésus-ChrisU  mort  depuis  deux  mille  ans,  a  la  puissance  de  se  faire  aimer, 
non  seulement  par  le  sauvage  infidèle,  auipiel  le  missionnaire  apprend  à  le 
connaître,  mais  encore  par  les  savants  de  notre  Kurope  civilisée. 

foules  les  forces  humaines  s'épuisent  par  la  durée,  par  l'usage,  par  leurs 
victoires  mêmes.  Pourquoi  la  force  de  Jésus-tihrist  ne  s  est-elle  pas  épuisée  f 
.Ml!  .!ésus-(;hrist  est  Noire  Seigneur  et  notre  Dieu;  c'est  le  .Sauveur  atlendii 
pendant  quatre  mille  ans.  11  a  paru  au  sommet  de  l'ancien  monde  iiiii 
lap[)clait,  et  du  nouveau  qui  le  salue  et  l'adore  ;  il  a  levé  l'étendard  de  sa 
croix  ;  et  un  changement  immense  s'est  accompli,  qui  a  loul  renouvelé  dans 
l'univers. «  Je  connais  les  liommcs,  disait  Napoléon  au  général  IJertrand,  et  je 
vous  dis  (pie  Jésus  n'est  pas  im  homme.  Les  esprils  siqierliciels  voient  une 
ressemblance  entre  b^  (Christ  cl  les  fondateurs  d'empires,  les  conquérants  et  les 
dieux  des  autres  religions;  cette  ressemblance  n'existe  pas.  11  y  a  entre  le 
(Ihrislianisme  et  (piebpie  religion  que  ce  soil  la  dislance  de  l'inlini.  Par  un 
prodige,  tpii  surpasse  tout  prodige,  Jésus  veut  l'amour  des  hommes,  c'est-à- 
dire  ce  (piil  est  le  plusdillicile  au  monde  d'obtenir.  Ce  qu'un  sage  demande 
vainement  à  quelques  amis,  un  frère  à  son  frère,  en  un  mot  le  cœur,  c'est 
là  ce  (juil  veut  pour  lui,  et  il  y  réussit  tout  de  suite.  J'en  conclus  sa  divinité. 
Alexandre,  César,  Annibal,  bniis  XIV,  avec  tout  leur  génie,  y  ont  échoué. 
Ils  ont  conquis  le  monde,  et  ils  n'ont  pu  parvenir  à  avoir  un  ami.  Je  suis 
peut-ôtre  le  seul  de  nos  jours  qui  aime  Annibal,  César,  Alexandre...  I.e 
Christ  parle  et  désormais  les  générations  lui  appartiennent  par  des  liens  plus 
étroits,  plus  intimes  que  ceux  du  sang.  11  allume  la  llarnme  d'un  amour,  qui 
fait  mourir  l'amour  de  soi,(pii  prévaut  surtout  autre  amour.  A  ce  miracle  desa 
volonté,  comment  ne  pas  reconnaître  le  Verbe,  Créateur  du  monde?...  Ciéné- 
ral  iSertrand,  bientcH  je  serai  de  la  terre.  Telle  est  la  destinée  des  grands 
hommes,  celle  tJe  (X'sar  et  d'Alexandre  ;  et  l'on  nous  oublie,  et  le  nom  d'im 
contpiérant  n'est  plus  qu'un  tlième  de  collège  ;  nos  exploits  tombent  sous 
la  férule  d'un  pédant  (pii  nous  loue  ou  qui  nous  insulte. 

»  A  peine  mort,  Louis  XIV  fut  laissé  seul,  dans  l'isolement  de  sa  chauibre 
à  coucher  de  Versailles.  Négligé  de  ses  courtisans,  ce  n'était  plus  leur  maître, 
c'était  un  cadavre,  un  cercueil,  une  fosse,  et  l'horreur  d'une  imminenle  dé- 
composition ;  encore  un  moment,  et  voilà  ce  (pii  va  m'arriver  à  moi-même}. 
Quel  abime  entre  ma  misère  et  le  règne  éternel  du  Christ,  prêché,  encensé, 
aimé,  adoré,  vivant  dans  tout  l'univers.  Hlsl-cc  là  mourir?  .N  est-ce  pas  plut(.»t 
vivre?  Voilà  la  mort  du  Christ,  voilà  celle  de  Dieu. 

»  Si  vous  ne  comprenez  pas  cela,  j'ai  eu  tort  de  vous  faire  général.  » 

11  faut  être  en  effet  bien  aveugle  et  bien  coupable  pour  contester  cette 
vérité,  (i)  Le  faire  c'est  blasphémer  le  l'ère  éternel  qui  a  dit  de  Jésus-Christ: 

(I)  Et  Taire  de  Jésas-Christ  an  personnage  idéal,  fabuleux  ou  romanesque,  que  douze 
Ap()tresont  imaginé  an  jour  pour  réformer  le  monde;  quoi?  ce  serait  sur  an  tel  personnage 
qu'ils  auraient  bilii  l'immense  édifice  du  Christianisme;  ce  serait  dans  cette  imagination 
vaine  qu'ils  ont  renfermé  les  mystères  les  plus  profonds,  la  morale  la  plus  sévère  et  les 
lois  les  plus  parfaites;  et  ce  que  ni  l'Iaion,  ni  Arislote,  ni  Cicéron,  ni  Solon,  ni  Lycur- 
gue,  ni  Alexandre,  ni  Auguste  n'avaient  ni  fait  ni  pensé,  douze  hommes  ignorants  et 
grossiers  l'ont  accompli en  révent! 

Ce  serait  pour  un  personnage  fabuleux,  que  dix-huit  millions  de  martyrs,  de  tout  Age 
de  tout  .sexe  et  de  toute  condition,  ont  sacrifié  leurs  espérances  et  leurs  personnes  ;  que 
les  plus  grands  génies  de  l'humanité  ont  épuisé  leur  talent  et  leur  science;  que  le  ciseau, 
le  burin  et  le  pinceau  ont  animé  depuis  dix-huit  siècles  le  marbre  et  la  toile  ;  que  de- 
puis dix  huit  siècles  les  Martin  se  dépouillent  de  leur  manteau,  les  Elisabeth  de  leur 
diadème,  les  Thérèse  de  leur  beauté  et  de  leur  parure,  les  Vincent  de  l^aul  de  leur 
liberté,  les  Xavier  de  leur  famille  et  de  leur  patrie,  les  Borromée,  les  Beizunce,  les 
François  de   Sa!ts,  les  AfTre  et  les  Quélen    de  leurs  honneurs,  de  leur  santé,  de  leur 
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C'eft  là  mou  Fils  hien-aimé  en  qui  j'ai  mis  toutes  mes  rom/flaisanres; 

■  '  -"  ''       '  ■ '- rhrisl  lui-même  el  en  faire  un  imposloiir  ;  c'est  blas- 

|iii  est   «iescendu  sur  Noire-Seigneur  sous  la  forme 
1  •  i-M(lior  rKvanf:iIo.  sa  iloitrine,  el  sa   morale  qui  sont 
'H  du  ouMir  huMiains.  (^esl  répudier  la  pureté,  l'humililé, 
,,.!..:  .1,,,.  I. cw;  v..ii]  a  sanctifiées  et  apportées  à  la  terre. 
ion   de  Marie,  sa  maternité  divine  ; 
.        ,  ..     ...  ,  .     lié  le  nom  de  Jésus  aux  nations  ;  cest 
i-s  qui  ont  versi'   pour  lui  leur  sang.  C'est  insulter  à  la 
■ns  de  tous  les  siècles,  des  docteurs  de  toute  l'Kglise  qui 
lit  Thomas  :  Dominai'  meus  et  Deus  meus.  C'est  ne  rien 
•'  du  monde, qui  reste  un  livre  scellé  pourcpii  ne  sait  pas  y 
lire  ia  <iiviiiitf  de  ce  Jésus,  l'attente  des  siècles  anciens,  el  le  salut  des  peu- 
ples noinciiiix.   C'est   répudier  la  gloire   île  l'humanité  que  l'Incarnation  a 
élevée  jusqu'à  Dieu,  et  qui  etf  ésus-(]hrisl  est  assise  au  ciel  à  la  droite  du 
l'rr»^   (;V<,f  t;,rjr  if,  source  du  vrai  bonheur  ;  car  nous  devons  à  Jésus-Christ 
iix.  la  première  communion,  etc.  C'est  laisser  l'hu- 
.1  el  sans   espérance  dans  le  malheur  et  surtout  à 

rrière  !  cruels  sophistes  qui  voulez  arracher  de  mon  cœur  la 

■  u  lail  houjme  !  J'ai    besoin  de  ce  grand  et  délicieux  mystère. 

I  moi  :  c'est  le  principe,  le  fondement,  le  gage  de  mon  salut.  C'est 

!■  je  me  réforme,  que  je  deviens  bon.  désintéressé, 

/  i)ieu  de  l'homme  dans  la  poi-sonne  divine  qui  les  a 

II  iii  iiiu>  111-  rédempteur,  j'ai  perdu  ma  richesse,  mon  espérance  ; 

'Sl  ébranlée,  mon  bonheur  évanoui.  In  Dieu  qui  n'est  pas  homme 

pas  ma  fail)les6e  :  un  homme  qui  n'est  pas  Dieu  ne  me  sauve  pas 

I.  II  n'y  a  que  le  Dieu-llomme  <pii  in'éclah-e  el  qui  me  console  ;  il 

l'"Miine-Dieu  qui  m'encourage  et  qui  me  relève.  Laissez-moi  donc 

<;'est  en  rilomme-Dieu  seulement  que  je  dois  espérer  ;  c'est 

,    ,  ,  ..  .     ,   L'  je  puis  me  icimsiM-.  r'osi  dans  ses  bras  mie  io  veux  mourir.  » 

(.Mgr.  Hesson.}  (1) 

le    s,  de  leurs  biens  et  de  leur  vie.  Ce  serait  an  personnage  romanesque,  qui  pendant 

;ii  siculcs.   s'e.si  fait  reconnallre,  croire,  adorer  par  les  nations  les  plus  éclaiiées 

le;  quia  donné  naissance  à  une  Eglise  immortelle;  qui  a 

-  humiiines  réunies  p^^mr  abolir  son  nom  el  son  culte,  el  qui 

i,ui,  les  V;:  ■  ?.   de.  toute  la  hauieur  de 

is  admelti.  iu  Christ,  on  admettra  le 

■'■..■'v:.,  I  ,.       ._ ^. ,  :,;i  Christ  menteur,  c'est-à- 

»é  par  le  mensonge. 

.r,  dans  lp  zf-'e.  f<an5   la  ?cifnce,  dans  le  dévooe- 

io  lou»  Ui  l>h-Ji  ctiréi  e  dans  l'Eglise,  dans 

-f»   lémoiirnaees;    iu<  tes  qui  l'enseiRnenl, 

'    -  - •    ■       '  ■■  --  '    ■'•■"■  '"-  ''ites 

slA 

lon 

.■ne 

urne 

un 

i  en 

,     ,     .  .   uns 

a  datent  de  vingt   siècles,  qui 
lient  de  «e  perpétuer  jusqu'à  la 
lio  dt*  leiups.  •  ibai>ii»  M^r.  Utb^-^.) 

M,  M,/i\  f$t  qui  vincil  muudum  niti  qui  crédit  quoniam  Je^ui  eit  Filius  Dei,  de- 
.    Jean.   Consultez  l'eipénei.ce,  el  vous   verrex   ^  raiion  parlai! 

prtflpnrc  Itumsire  a  cru  pouvoir  se  mtinlenlr  in<i.  nt  de  celle  foi, 

;  II»  on  sait  . 

rimioelle.  i 

,     I  .    r  .,    ri' 

,  Jl»- 

>*ttce  d'uu  Dieu,  ii«  devaient  ÙUc  luiuiclltmcal  sapC»,  cl  liaiuicllciutui  vcrUuuv  .  mai» 
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0  Jésus,  VOUS  êtes  mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  je  vous  adore  et  vous 
aime.  Je  crois  la  vérité  que  vous  m'avez  enseignée,  je  veux  pratiquer  les 
préceptes  et  les  vertus  dont  vous  nous  avez  donné  l'exemple. 

1785. —  Autre  plan  sur  le  znème  texte.  — Les  miracles  —  Cffci  vident,  Oc 
La  preuve  distinctive  de  la   vérité  d'ane  doctrine,  d'une  religion,  c'est   le   miracle.  Or, 

Su'estce  qu'un  miracle!  C'est  un  prodige  éclalanl,  extraordinaire  dépassant  les  forces 
e  la  nature  corporelle,  et  qai  est  une  marque  de  l'action  de  Dieu,  qui  les  opère  par  lui- 
même,  ou  par  les  anges,  ou  par  des  hommes  de  son  choix.  Que  l'ombre  recule  sur  un 
cadran  solaire,  que  le  soleil  s'arrête  dans  sa  course,  qu'un  mort  ressuscite,  qu'un  aveugle 
de  naissance  soit  guéri  sans  remède,  qu'une  maladie  invétérée  cesse  tout  à  coup  et  que 
celui  qui  en  était  atteint  reprenne  toutes  ses  forces  sans  convalescence,  ce  sont  des 
miracles.  Or,  I,  les  miracles  sont  possibles;  II, on  peut  constater  certainement  un  mira- 
cle, et  III,  le  miracle  prouve  la  divinité  de  la  religion.  (D'après  Mgr  Bessor  :  l'Homme- 
Dieu.  (Voir  la  note  du  n»  1539.) 

17S6.  —  I  I^  miracle  ett-il  possible  ?  —  Oui  ;  ii^ioinsque  pour  dire  non,  on  ne  se 
résigne  àitreathée.  c  Dieu  peut-il  faire  des  miracles,  se  demande  J.-J.  Rousseau.  Celte 
question  sérieusement  traitée,  répond-il,  serait  impie,  si  elle  n'était  absurde  ;  ce  serait 
faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  la  résoudrait  négativement  que  de  le  punir,  il  suffirait  de 
l'enfermer.  »  Il  faut  en  prendre  son  parti,  car  il  n'y  a  pas  de  milieu  :  ou  ne  pas  croire 
en  Dieu,  ou  croire  à  la  possibilité  des  miracles.  Un  Dieu  à  qui  on  refuse  le  droit  de  faire 
des  miracles,  c'est  un  Dieu  à  qui  on  refuse  le  droit  de  parler,  ce  n'est  plus  un  Dieu, 
c'est  une  idole.  Un  homme  qui  refuse  d'entendre  Dieu,  n'est  plus  un  homme  religieux, 
c'est  un  athée;  une  nature  que  l'on  condamne  à  n'être  jamais  le  thé&.re  d'un  miracle 
n'est  plus  l'ouvrage  de  Dieu.  Il  ne  répugne  ni  à  Dieu  d'opérer  des  miracles,  ni  à  la 
nature  de  s'y  prêter,  ni  à  l'homme  d'y  croire. 

D'abord,  pourquoi  répugnerait-il  à  Dieu  d'opérer  des  miracles*?  Pourquoi  la  main  qui 
a  allumé  le  soleil  ne  pourrait-elle  pas  le  retenir  sur  l'horizon?  La  voix  qui  a  dit  aux 
flots,  en  les  brisant  sur  un  grain  de  sable  :  «  Tu  viendras  jusqu'ici  et  tu  n'iras  pas  plus 
loin  ï,  ne  pourrait  les  apaiser?  Quand  Dieu,  par  une  parole,  a  lancé  et  soutient  le 
monde  dans  l'espace,  il  n'y  a  rien  que  les  yeux  de  l'homme  ne  puissent  s'attendre  avoir, 
rien  que  son  oreille  ne  dnive  entendre,  rien  qui  soit  de  nature  à  épuiser  l'admiration 
de  son  esprit.  Ouvre  les  yeux,  regarde,  écoute,  réfléchis  et  tu  avoueras,  ô  homme,  que 
Dieu  peut  tout  refaire  puisqu'il  a  tout  fait,  et  qu'un  mot  suffit  pour  la  seconde  œuvre 
comme  pour  la  première. 

Puisque  Dieu  peut  faire  des  miracles,  pourquoi  ne  le  voudrait-il  pas?  N'est-il  pas  de 
sa  sagesse  et  de  sa  bonté  de  se  manifester  à  ses  créatures,  de  faire  voir  à  l'homme  qu'il 
n'est  pas  l'esclave  de  son  propre  ouvrage,  et  qu'il  a  gardé  sur  lui  l'autorité  nécessaire 
pour  en  modiflir  les  mouvements  comme  il  lui  plaii,  au  profil  des  créatures  intelli- 
gentes, pour  le  salut  desquelles  il  a  tout  créé. 

Serait-ce  qu'il  répugne  à  la  matière  de  se  prêter  au  miracle?  Hais  la  matière  n'a  rieo 
de  nécessaire,  c'est  un  être  qui  pourrait  fort  bien  ne  pas  exister,  ses  lois  peuvent  donc 
subir,  dans  des  cas  particuliers,  des  exceptions  par  l'efTet  d'une  force  supérieure. 
D'ailleurs,  par  là-même  qu'elle  est  créée,  la  matière  qu'esl-elle  autre  chose  qu'un  instru- 
ment, et  quel  est  le  propre  d'un  instrument?  l'obéissance.  La  foudre  a  obéi  le  jour  où 
Dieu  l'a  enfermée  dans  les  nuages,  elle  obéit  encore  quand  Dieu  en  retient  l'éclair  dans 
sa  main.  La  mort  obéit  à  sa  mission,  quand  elle  frappe;  elle  obéit  encore  quand  elle 
rend  à  la  voix  de  Dieu  ceux  qui  étaient  déjà  sous  son  joug.  Au-dessus  de  toutes  les  lois 
des  êtres  créés,  il  y  en  a  une  qui  domine  toutes  les  autres,  c'est  celle  qui  soumet  tout 
être  créé  à  son  auteur,  tout  mouvement  de  la  matière  au  moteur  suprême,  tout  l'univers 
à  celui  qui  en  est  la  fin  dernière. 

Serait-ce  qu'il  répugne  à  l'homme  de  croire  au  miracle  ?  Mais,  au  contraire,  le  mer- 
veilleux l'attire  et  lui  platt  ;  tous  les  peuples  ont  cru  aux  miracles  :  Egyptiens,  Persans, 


parce  qu'on  ne  peut  être  solidement  vertueux  et  sage  que  par  la  grâce,  que  la  grâce 
est  attachée  à  Jésus-Christ,  que  Jésus-Christ  ne  nous  est  rien  sans  la  foi,  que  la  foi  qui 
nous  unit  à  lui  est  celle  qui  nous  révèle  sa  divinité  ;  de  là  vient  qu'avec  toutes  ces  belles 
idées  de  la  sagesse,  ils  ont  été  des  insensés,  des  emportés  ;  qu'ils  se  sont  laissés  entraî- 
ner au  torrent  du  vice,  qn'is  ont  succombé  aux  plus  honteuses  passions,  qu'ils  se  sont, 
comme  dit  saint  Paul,  évanouis  dans  leurs  propres  pensées,  et  qu'afTectanl  d'être  philo- 
sophes, ils  ont  même  cessé  d'être  des  hommes.  An  contraire,  où  a-t-on  trouvé  l'inno- 
cence et  la  pureté  de  la  vie?  dans  cette  sainte  et  divine  foi  qui  nous  apprend  que 
Jésus-Christ  est  vrai  Fils  de  Dieu  .•  Quis  est  qui  vincit  mujidum,  nisi  qui  crédit  quo- 
ntam  Jésus  est  Filtus  Dei  ?  Voilà  ce  qui  nous  justifie  ;  voilà  ce  qui  nous  ouvre  le  trésor 
des  grâces  et  des  vertus,  voilà  ce  qui  nous  donne  accès  auprès  de  Dieu.  (Bocrdalode.) 


i>eu\ii:me  dimanche  TIo 

inains.  Gaulois.  Incroyance  aux  miracles  est  aussi  ancienne  que  le  monde,  et 
erselle  que  le  eenre  humain.  Chez  les  pafens  elle  va  jusqu'A  l'excès,  chez  les 

uiLiruir-  ■'"■-   '    -^— »■ -1  magie  et  en  Surlilége.  On  a  vu  le  ivni»  siècle  accueillir  plus 

d'impiété^  ;a'il  n'avait  abjuré  de  pratiques  chrétiennes,  tant  il  est  vrai 

que  la   <l  -,  cnine  au  merveilleux  est  invincible.  Qa'importe  que  la  raison 

dévoyée  de  quelques-uns  n'admette  que  ce  qui  est  naturel,  elle  ne  sert  point  de  règle  à 
l'humanité;  et  si,  comme  Cicéron  le  disait  il  y  a  deux  mille  ans,  le  consentement  de  tous 
est  une  loi,  il  faut  reconnaître  par  l'expérience  universelle  que  l'humanité  a  un  besoin 
immense  de  miracles. 

1787.  —  11.  On  peut  constater  sùn'tnent  le  miracle.  —  Les  miracles  sont  des  faits 
et  se  constatent  comme  tons  les  faits. 

Hien  de  plus  facile  que  de  vérifier  les  miracles  présents.  Un  homme  est  mort  le  ven- 
dredi, je  le  vois,  je  le  louche,  je  le  sens.  C'est  un  premier  fait.  Je  l'aperçois  le 
dimanche  suivant,  dehoot,  il  marche,  il  parle,  il  me  prend  la  main.  C'est  un  second  fait, 
dont  je  )<  /  bien  que   do  premier.  Je  n'ai  pas  besoin  de  science  pour  le 

C'jnslaiei,  le   de  mes  yeux.  Mais  en  rapprochant  ces  deux  faits  l'un  de 

l'autre  ..^  ,j„.   .^,;  que  ceux  qui  sont  morts  sont  bien  morts,  et  ne  se  ressusci- 

ter! :  it  :  cet  homme  était  certainement  mort,  il  est  certainement  vivant,  il  a 

dunr  I)  miracle  de  résurrection  se  soit  opéré.  Le  doigt  de  Dieu  est  là. 

Quand  les  miracles  ont  eu  lieu  dans  les  premiers  siècles  du  monde  et  de  l'Eglise,  il 
n'est  pas  plus  difficile  de  les  constater  que  les  autres  faits  de  l'histoire.  Deux  faits  exté- 
rien  '<les  qui  étaient  certains  au  moment  oii  ils  ont  été  accomplis,  ne  le  soni 

pas  urd'hui,  quand  ils  me  sont  rapportés  par  des   historiens  lidèles.    Il    est 

•us;^.  —  ^.;  urd'hui  qu'autrefois  que  Lazare  a  été  vu  mort  et  enseveli,  et  qu'ensuite 
on  l'a  vu  debout  et  vivant.  Il  est  aussi  vrai  aujourd'hui  qu'autrefois  que  Jésus  a  été 
mis  à  mort  le  vendredi  et  a  été  vu  plein  de  vie  par  ses  disciples  le  dimanche.  Pour 
croire  ces  faits,  ceux  qui  en  ont  été  témoins  n'ont  eu  besoin  que  de  leurs  yeux  :  pour  les 
croire  à  mon  tour  je  n'ai  besoin  que  d'un  témoignage  sincère.  Si  je  crois  les  témoins 
quand  il»  me  disent  que  Lazare  et  que  Nutre-Seigneursont  morts  parce  que  ce  sont  des 
faits  dont  il»  ont  été  iérn>jins,  il  faut  bien  les  croire  aussi  quand  ils  m'attestent  qu'ils  les 
ont  vus  ressuscites.  Sur  ces  deux  faits,  je  fais  le  même  raisonnement  que  j'aurais  fait  si  je  les 
avais  vus  moi-même  de  mes  yeux.  Lazare  et  Jésus-Christ  sont  sûrement  morts;  ils 
sont  certainement  ressuscites  d'après  les  mêmes  témoins,  donc  il  y  a  là  un  miracle.  Kt 
ce  raisonnement  loin  d'être  affaibli  par  les  siècles  qui  nous  si^parent  ds  cette  résurrec- 
tion est  corroboré  au  contraire  par  le  jugement  de  ces  millions  d'intelligences  qui  dans 
l'intervalle  ont  porté  sans  aucune  hésitation  le  même  jugement  que  moi;  et  bien  loin 
d'être  moins  certains  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  nous,  les  miracles  passés  n'en 
deviennent  que  plus  sûrs  à  mesure  que  chaque  génération  les  vérifie  et  les  reconnatt. 

Les  incrédules  veulent  des  témoins  sincères  pour  admettre  des  faits  miraculeux  ;  et 
nous  aussi.  Nous  avons  une  liste  assez  longue  de  témoins  morts  pour  attester  les  faits 
surnaturels  de  l'Evangile,  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Luc,  saint  Jean,  saint  Jacques, 
saint  Etienne,  sont  iri>crils  les  premiers.  Après  eux  viennent  seize  millions  de  martyrs 
dont  les  lettres,  les  actes,  la  vie,  la  mort,  sont  Jes  témoignages  assez  sincères. 

m.  Le  miracle  prouve  la  divinité  de  la  religion.  Le  miracle,  dit  saint  Augustin,  rend 
sensible  l'auioriié,  et  l'autorité  commande  la  to\,  miraculis  ronciliatur  aurtoritas; 
auctorilate  flies  impemtur.  Quelle  est  cette  autorité t  c'est  celle  de  Dieu.  Quelle  est 
cette  foi*  r>st  celle  du  monde. 

I)  rnmander  la  foi  est  intervenu  dans  le  monde,  à  deux  reprises  difTérenles, 
ave  de  miracles  bien  capable  de  révéler  sa  présence  et  de  justifier  sa  pa- 
role. i'i:i->  rc>  Jeux  circonstancié      '     -iait  aux  hommes  une  loi  sortie  de  sa  bouche 

et  gravée  de  sa  main  :  dans  la  ;  >  loi  écrite;  dans  la  seconde,  la  loi  de  grice  ; 

dans  l'une  et  dans  l'autre,  il  a  j  c  d'agir,  on  a  vu  son  bras  encore  plus  qu'on 

n'entendait  sa  voix. 

Ce  fut  d'ahurd  à  l'origine  de  la  loi  écrite.  Un  prophète  paraît  révéla  de  la  pniisance 
de  I  '  MoTse  ;  l'Egypte  se  trouble,  ses  fleuves  se  changent  en  sang,  ses  plaines 
8(.[i  i>ar  des  sauterelles,  ses  habitants  sont  couverts  d'ulcères,  les  premiers- 
Ti(-<  famille  son'.  «•--•■:  >  ■"  .u,.«  ...w.ia,-.o„v  Moïse  commande  aux  fléaux, 
il  I  il  lec  ap  -on  de  quitter,  à  la  tête  do 
pou,  il  il  est  le  .  iple  est  esclave.  A  peine  la 
liberl*-  »6t-elle  conquise,  leti  proJKes  qui  i'avatenl  assurtie  reparaissent  pour  la  proté- 
ger. La  M'r  Roucfl  ouverte  devant  les  pas  de  l'élu  de  Dieu,  se  referme  sur  Pharaon  et 
sur  son  a  '  '  mystérieuse  éclaire  la  marche  d'Israél  lui  prêtant  sa  lumière 
pendant  l>re  pendant  le  jour;  la  manne  pleut  du  ciel  pendant  qua- 
rante ans  j,  .„ .  le  rocher  s'entr'ouvre  pour  l'abreuver  ;  le  Sinaf  s'ébranle  pour 

le  tenir  dans  l'attente,  tandis  que  Moïse  converse  loin  de  lui  avec  l'auteur  de  tontes  ces 
merveilles. 

Enfin,  quand  aon'*s  tant  de  ;  ■■  conducteur  du  peuple    red  tables 

de  la  loi  à  la  main,  quand   il    v  l«r  à  la  niti  »n  de  cruirer;  ••  Uien 

qui  lui  a  tant  de    fois  montré    m   pj.ASince  de  son    bras,  qu.înj   il   laju-v.iv  ..^as  dM 
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chanis  magn.!  '  ' •   -nlenscs.  ce  passage  triomphanl,  celle  lumière,  celle 

nourriture,  ci  ^fine  où  tout   est   miracle,  n'y  a-l-il  pas  dans  tous 

ces  signe»  une  ,       .  "'y  *-<-'l  pas  dans  la  foi  de  ce  peuple  une  suprême 

raison.  Miraculis  cunctiinlui  auclorUai:  aurtorilale  fidcs  imperatur. 

(ie  fui  ensuite  à  l'origine  du  chnslianisme.  Pendant  Imis  ans,  toutes  les  infirmités 
buroaincâ  cèdent  h  la  vuix  de  Jésus,  tous  les  éléments  sont  dhns  sa  main;  louies  les 
créalures  animées  lui  ohéissent.  Il  ouvre  les  yeux  des  aveugles  et  les  oreilles  des 
sourds  :  il  redre>se  if  s  paralytiques,  il  guérit  les  lépreux,  il  apaise  les  tempêtes,  il  mar- 
che curies  dois,  il  re.'suscile  les  morts;  les  soldats  qui  le  prennent  sonttcrrassés, Judas  qui 
le  trahit  meurt  en  désespéré,  Pierre  qui  le  renie  vit  en  pécheur  repentant,  plié  sous  le 
poids  d'une  croix  qui  l'accable,  il  demande  à  la  nature  de  nouvraux  prodiges,  et  la  na- 
ture lui  obéit;  elle  s'ébranle,  elle  se  voile  de  ténèbres,  elle  pleure  son  dernier  soupir. 
Jésus  mis  au  sépulcre,  brise  le  sceau  qui  le  fermait  el  disperse  les  soldais  qui  en  gar- 
daient l'entrée,  il  ressuscite,  sort  triomphanl,  se  montre  en  onze  circonstances  diffé- 
renics  à  plus  de  cinq  cents  personnes,  converse  avec  elles,  monte  au  ciel  en  leur  présence 
et  va  s'asseoir,  dit-il,  à  la  droite  de  son  Père,  d'où  il  viendra  juger  tout  le  genre  humain. 
Et  c'est  ce  second  thaumaturge  qui  apporte  la  nouvelle  loi,  qui  la  fait  écrire  dans 
l'Evangiie,  qui  expose  cet  Evangile  aux  yeux  de  tout  l'univers,  el  qui  demande  qu'on  y 
croie  à  cause  des  prodiges  qu'il  a  opérés  pour  l'accréditer  :  miraculis  conciliatur 
auclorilas;  aiictoritale  fuies  iinjieralur. 

Voilà  comment  les  miracles  révèlent  l'a  torité  cl  forcent  la  foi. 

Connaissez- vous  un  signe  plus  digne  de  Dieu  ?  les  prophéties  commencent  la  révéla- 
lion,  la  sainteté  de  la  vie  la  fait  aimer,  la  beauté  de  la  doctrine  la  rend  admirable; 
mais  le  miracle  la  confirme,  la  consolide,  lui  donne  des  fondements  inébranlables,  c'est 
le  signe  par  excellence,  parce  qu'il  trahit  le  Maître  de  toutes  choses. 

Connaissez-vous  un  signe  plus  populaire  ?  Ignorants,  savants,  hommes,  femmes,  en- 
fants^ vieillards,  peuples  civilisés  et  peuples  sauvages,  chacun  peut  le  voir,  le  recon- 
naître et  le  constater.  Arrière  les  prétentions  des  savants,  et  les  mystères  des  doctrines 
secrètes  I  Place  au  grand  spectacle  pour  la  terre  entière^  parce  que  la  terre  entière  doit 
connaître,  adorer  el  bénin 

Connaissez-vous  un  signe  plus  efficace?  Il  frappe  l'esprit  en  frappant  les  sens,  il 
louche  le  cœur  rn  même  lenrps  que  l'esprit;  il  met  l'homme  dans  l'alternative  ou  de 
renoncer  à  la  raison  ou  d'accepter  la  foi.  i.a  science  l'étudié,  et  elle  est  confondue  ; 
l'ignorance  le  regarde  et  elle  est  éclaiiéc.  ^on,  rien  n'est  plus  divin,  plus  populaire, 
plus  efficace  que  le  mirac'e.  Non,  on  ne  saurait  refuser  sa  foi  à  la  doctrine  qui  s'annonce 
avec  un  tel  éclat.  Non,  Dieu  ne  nous  demande  rien  de  trop,  quand  il  montre  ainsi  sa 
main  en  faisant  entendre  sa  parole.  Je  tous  entends,  Seigneur,  dans  votre  doctrine, 
parce  que  je  vous  vois  dans  vos  miracles.  Vous  me  donnez  vos  œuvres,  et  je  vous  donne 
ma  foi  :  Miraculis  conciliatur  cnicloritas;  auctoritate  fides  imperatur. 

Et  en  vous  la  donnant,  je  n'ai  plus  aucun  doute;  car  vous  ne  pouvez  meltre  votre 
puissance  au  service  du  mensonge.  Si  je  me  trompais  en  croyant  une  religion  que  vous 
avez  établie  par  des  miracles,  c'est  vous-même  qui  nous  tromperiez,  mais  vous  êtes  le 
Dieu  de  la  vérité,  cl  non  celui  du  mensonge.  Il  est  absolument  impossible  que  vous  vous 
fassiez  le  fauteur  de  l'erreur;  ma  fui  est  donc  la  vérité,  puisque  vous  l'avez  accréditée 
vous-même  ;  aussi  je  m'y  attache  de  toute  la  force  de  mon  &me.  En  elle  je  veux  vivre, 
el  en  elle  je  veux  mourir,  afin  de  voir  un  jour  à  découvert  au  ciel,  les  mystères  que  je 
crois  à  travers  les  nuages  et  les  obscurités  de  la  terre. 

1788.  A  propos  de  l'Epi  fre:  Quœcumque  script  a  sitnt  ad  nosfram  doctri- 
ninn  scripta  sunf. 

De  l'ETangile. 

Le  lecteur  Théodore,  dans  son  histoire  ecclésiastique,  dit  (jn  mi  ui.md 
incendie,  s'élanl  élevé  au  port  dWnlioche,  le  sacristain  de  l'église  de 
St-Anastase,  nommé  Marlien.  |>rit  en  main  le  livre  des  Kvangiles,  et, 
montant  sur  le  toit  «le  l'église,  s'opposa  aux  llammcs  avec  ce  divin 
hoiiclier,  délivrant  ainsi  la  maison  de  Uieu  de  l'einhi-asement  qui  ra- 
vageait toute  la  ville  :  Totus  mundus  in  malif/no  posifus  eal.  11  n'y  a  que 
feu  de  tous  cotés  dans  le  monde,  feu  de  colère,  de  dissension,  de  con- 
voitise el  de  passions  enllammées.  Le  meilleur  moyen  de  garantir  la  maison 
de  Dieu,  (jui  est  l'Eglise,  de  cet  embrasement  funeste,  est  de  présenter  aux 
lidcles  le  saint  Evangile  el  de  vivifier  en  eux  la  foi,  le  respect  el  la  soumis- 
sion qu'ils  doivent  à  ses  maximes.  A  cet  effet,  dans  im  premier  point  je 
vous  ferai  voir  l'excellence  de  ce  divin  et  admirable  livre  ;  dans  le  second, 
je  vous  montrerai  qu'il  doit  Mre  la  règle  de  notre  foi  et  de  noire  vie. 

I.  Excellence  de  l'Evangile,  {o  Hien  de  grand  comme  N.  S.  vrai  Fils  de 
Dieu.   Il  est  la  parole  de    Dieu  incarnée,  l'Evangile  c'est  la  parole  de  Dieu 
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«nnonct^e.  Jésus  a  dit  de  lui  :  Je  suis  la  vérité.  L'Evangile  c'est  aussi  la  vente. 
L'ne  femme  dit  à  N.  S.   Fientns  venter  qui  te portavit,  etN.  S.  répondit  : 
Qui/timu  beati  qui  audiunt  verbum  Dei  et  custodiunt  illud.  vSaint  Augus- 
tin nous  avertit  qu'il  faut  craindre  de  laisser  perdre  une  parole  de  l'Kvangile, 
comme  une  panollc  du  corps  de  N.  S.  dans  rKucliaristie.  2o  Son  nom  indi- 
que -  "  "    "      '•■lie:  t)    testament,  c'est-à-dire /ei"/«/?o  mentis, 
la  II!  -  de  Dieu,  de  ses  sentiments,  (jue  personne  n'au- 
rait                   II-,  s  11  lie  Ms  avait  révélés.  Les  anciens,  en  peignant  l'amitié, 
la  T'                 '^nl  avec  une  fenêtre   ouverte  sur  le  cœur,    pour  signiUer   que 
c'est                 'de  manjue  d'alTcction  que  d'ouvrir  son  cœur  à  quelqu'un.  Jani 
non                  s  sen^os  sed  amicos.  Ij  empereur  Constantin   avant    écrit  des 
loltit  .  ..    .....i  Antoine  qui  était  au  <lésert,  pour  se  recommander  à  ses  prières, 

et  le  saint  voyant  que  ses  religieux  regardaient  cela  comme  une  grande 
favpiir  l.rii-  .lit  :  Il  ne  faut  pas  tenir  à  grand  honneur  que  l'empereur  de  la 
teri  •  écrit,  mais  bien  que  l'empereur  du  ciel  ait  daigné  nous  parler 

par  ~-  vos. 

Testament,  cost-à-dire  dernière  volonté,  quel  bonheur,  quelle  préroga- 
tive, quel  avantage  n'avons-nous  pas  sur  les  mfldcles  et  même  sur  les  juifs, 
i\o  savoir  assurément  quelle  est  la  volonté  de  Dieu,  quelle  est  sa  dernière 
volonté,  c'est-à-dire  comme  saint  Paul  (Rom.  ^i.  2.)  l'appelle,  sa  volonté 
sainte,  agréable  et  parfaite  :  Hona  et  beneplaceus,  et  perfecta.  Non  fecit 
taliter  omni  nationi  !  Si  Dieu  nous  avait  laissés  sans  Evangile  et  sans 
Ecriture  sainte,  nous  serions  toujours  en  peine  :  ceci  est-il  agréable  à  Dieu? 
Est-ce  lo  plus  parfait  ?  Cette  action  est-elle  selon  sa  volonté?  Et  qui  aurait 
jaiii  si  l'Evangile  ne  le  disait,  que  la  pauvreté,  que   l'humiliation 

son  -  à  Dieu;  que  ceux  qui  pleurent,   qui  ont   faim  et  qui  .soutirent 

les  ;  lis  sont  bienheureux  ?   Les   Juifs  étaient    bien    éloignés   de  le 

croi:  I  ils  attendaient  et  obtenaient  pour  récompense  de  leurs  vertus 

les  s  et  les   richesses   temjtorelles.    liona   terrœ  comedetis?  0"î 

aui  lue  tout  ce  qu'on  fait  à  ces  pauvres   qui  rampent  par  les  rues 

coiiii ''S  vers  de  terre,  le  Koi  du  ciel  le  tient  comme  fait  à  lui-même  ? 

Aussi,  à  proprement  parler,  est-ce  par  l'Evangile  que  s'est  accomplie  cette 
promesse  :  Erunt  omnes  docibiles  I)ei.  C'est  prescpie  l'unique  voie,  ou  du 
moins  la  plus  assurée,  par  laquelle  nous  pouvons  connaître  quel  est  le  bon 
plaisir  de  Dieu  en  la  conduite  de  notre  vie  ;  car  ce  qui  nous  semble  inspira- 
tion peut  venir  de  notre  esprit  ou  de  l'esfiril  malin  qui  se  Iranstigurc  sou- 
vent en  ange  de  lumière  :  /Cst  via  auœ  videtur  /lomini  recta;  novissima 
auteni  rjuf  (li'durunt  ad  tnortem.  (Vhov.  xiv,  ti.)  Les  instructions  que  les 
hommes  il  .iiiHiii  s'ils  ne  les  tirent  de  l'Evangile^  sont  peut-être  des  paroles 
d'honnij'  s  à  caution  jiar  conséquent. 

2)  Le  II  Muent  signilie  encore  alliance,  contrat,  et  l'Evangile  est 

appelé  nouveau  leslament,  parce  qu'au  lieu  qu'anciennement  Dieu  con- 
tracta, par  l'entremise  de  Moïse,  une  alliance  avec  le  peu[>le  juif,  par  la- 
«pielle  il  était  arrêté  que  ce  ueuple  garderait  les  commandements  de  Dieu, 
et  «pic  I>icii  lui  donnerait  des  oiens  temporels,  alliance  qui  fut  conlirmée  par 
les  ■  victime   dont  le  peuple  fut  arrosé  ;  en  la  loi  de  grâce.  Dieu  a 

cou  ''  les  hommes,   par  l'entremise   «le  Jésus-Christ,   une  nouvelle 

alliau.  (■  [lar  laquelle  on  a  arrêté  <|ue  les  hommes  vivraient  chrétiennement 
il  |';n  laileinen».  et  que  Dieu  leur  donnerait  des  réconi[>enses  i-élestes  ; 
ilii  innée,  non  pas  i>ar  le  sang  <rui)  animal,  mais   parle 

s  II  :  el  la  minute  de  ce  contrat,  le  titre  de  cette  alliance, 

'  1 --  Il  -~i  ime  des  |»arties   manipie    en   un 

M  ul  iiMiiii    1  l'autre  partie    n'est  pas  obligée  à 

<c  \  si  nous   manquons  à   un        ' 

pi'i:  le,  nous  n'avons  aucun 

de  jri.   •  .pi  117.  III.  II. 11.1. ->  .1  iiM  luiij-i .  iiensibles  (|uc  Dieu  a    pr<•(Ml•:^ 

aux  chi'  l's,  car  t\yi'i  pctrat  in  unu,  factug  est  omnium  reus. 

Le  ti..  iiiim    ipie  l'Ecriture  donne  au  nouveau  TcslHinenl  es'  .  .-ii"! 

il  l.v;i!i;jili'.    1  (  s!  à-dire  en  grei-   bonne  nouvelle,  .\oiis  sommes    si    i 
il  .ijipicniJrc  (les  nouvelles,  si  joyeux  d'en  opnrendre  de  bonnes  !  y  eu 
jamais  de  meilleure  ni  de  plus  assurée  que  l'Evangile.    Ne  vous  scmbie-t-ii 
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pas  que  c'est  une  ('trnngo  nouvelle  qu'un  Dieu  se  soil  fait  homme,  qu'il 
Hit  été  fouetté,  ronronné  d'épines  et  attaché  à  un  gibet  '^  Si  nous  n'en  avions 
jamais  entendu  parler,  cpieile  ne  sérail  pas  à  cette  nouvelle  noire  sur|)nse! 
quel  ne  serai!  pas  notre  ravissement  !  Oiiand  on  nous  a  appris  dans  notre 
enfance  (pie  les  Anglais  et  les  Français  avaient  fait  mourir  leur  roi  publique- 
ment sur  un  éi'hafaud  par  la  main  d'un  bourreau,  combien  en  fùmcs-nous 
étonnés  ?  et  iprétait-co  en  comparaison  d'apprendre  qu'un  Dieu  créateur  et 
sauveur  du  monde,  a  été  attaché  par  les  hommes  A  une  croix  i\  la  vue  de 
plus  d'un  million  de  personnes  ?  Si  un  prophète  prédisait  (pie  vous  serez 
qiiebpie  Jour  maréchal  i\G  France,  ne  vous  serait-ce  pas  bonne  nouvelle,  jeune 
homme  r  Kt  vous,  ma  fille,  si  on  vous  assurait  que  vous  serez  quebpie  jour 
reine  d'Angleterre,  que  le  roi  jtassanl  par  cette  ville  vous  épousera,  ne  se- 
rait-ce pas  une  bonne  nouvelle?  et  s'il  était  besoin  de  faire,  de  (hmncr  ou 
d'endurer  quelque  chose  pour  voir  l'accomplissement  de  cette  prédiction,  que 
ne  voudriez-vous  faire,  donner  ou  endurer  pour  la  voir  accomplir  f  Kt  on 
vous  jirédit  très  certainement  que,  si  vous  gardez  les  commandements  de 
Dieu,  que  si  vous  vivez  chrélienneinenl,  nonobstant  votre  pauvreté,  vous  serez 
quelipiejour,  et  plus  t(")t  qu'on  ne  pense,  roi  au  royaume  des  cieux,  bonhomme; 
que  vous  serez  épouse  du  Itoi  des  rois,  ma  tille  ;  n'est-ce  pas  là  une  bonne 
nouvelle? 

Aussi  les  moindres  paroles  de  l'Evangile,  re(;ues  dans  le  cœur  d'une  âme 
bien  née.  comme  une  semence  féconde  dans  une  bonne  terre,  produisent  des 
fruits  et  des  elTels  merveilleux.  Saint  Antoine  et  saint  Fram.ois,  entendant 
lire  à  la  messe  ces  paroles  del'Kvangile  :  Si  tu  ven.r  être  puî'fait.  va,  i^eiuh 
ce  (jue  tu  fis  et  donne-le  au.x  pauvres,  les  rei;urent  comme  étant  dites  pour 
eux  en  particulier.  Saint  Théodose  entendant  ces  paroles  :  Itienheureux  eeux 
qui  pleurent,  (piitta  le  troupeau  dont  il  était  berger  et  se  retira,  au  fond  du 
désert,  pour  pleurer  et  faire  pénitence.  Saint  Siméon  stylite,  entendant  les 
mômes  paroles,  se  condamna  volontairement  à  mener  une  vie  très  austère, 
le  reste  de  ses  jours,  sur  une  colonne;  saint  Sérapion,  rencontrant  un  pauvre 
qui  lui  demandait  raum<')ne,  lui  donna  son  manteau  ;  un  peu  après  il  donna 
sa  tuni(pie  à  un  autre,  et  étant  interrogé  par  ses  gens:  (}\ii  est-ce  qui  vous  a 
ainsi  dépouillé?il  répondit,  montrant  le  livre  des  Evangiles:  C'est  ce  livre. S;iinl 
Jean  caiybite,  très  noble  gentilhomme  romain,  va  faire  pénitence  au  li- 
y  étant  importuné  de  tentation,  d'amour  et  de  tendresse  envers  ses  p^i; 
pour  se  vaincre  lui-même,  à  Texeinple  de  Saint  Alexis,  il  retourne  à  Hoiue  cl 
demeure  trois  ans  fiauvre  et  inconnu  dans  la  maison  de  ses  parents.  Si  vous 
demandez  (pii  l'a  ainsi  api>auvri:  C'est  l'Evangile  qu'il  portait  toujours  avec 
lui  et  qu'il  laissa  à  ses  parents  à  l'heure  de  sa  mort,  disant  qu'il  leur  servirait 
de  bouclier  en  ce  m<)nde  et  de  viati(jue  pour  l'autre.  Saint  llilarion,  ayant 
donné  tout  son  bien  aux  pauvres  à  l'ftge  de  quinze  ans,  demeure  dans  la 
solitude  jusqu'à  soi.xante-et-dix,  portant  continuelleinenl  le  cilice,  ne  man- 
geant qu'une  fois  par  jour,  à  l'entrée  de  la  nuit,  quelques  ligues  et  le  suc  de 
quelques  herbes,  priant  et  travaillant  sans  cesse.  Si  vous  lui  demandez  qui 
1  a  obligé  à  une  si  grande  austérité,  il  vous  répondra  :  C'est  le  saint  Evangile  ; 
car  il  n'avait  jtoint  d'autre  meuble,  et  il  le  laissa  pour  toute  siieccssiou  à  son 
disciple  Esychius.  Sainte  Cécile,  très  riche  et  très  illustre  romaine,  méprise 
les  vanités  du  monde  et  les  délices  de  la  ehair;  elle  porte  la  haire,  elle  icùne 
nn''me  le  jour  de  ses  noces,  elle  persuade  à  son  mari  Valérien  de  garder  la 
virginité  avec  elle,  elle  meurt  pour  la  loi.  Qui  la  rendue  si  sainte  et  si  pure? 
C'est  le  saint  Evangile  qu'elle  portait  toujours  sur  son  coMir.  )'injo  Christ i, 
Evanf/elium  semper  f/erefjaf  in  pertore.  Saint  Clément.  évê(jue  d'Ancyre. 
souffre  les  plus  elTroyables  tourments  ipie  la  rage  des  démons  et  que  la 
cruauté  ing(-nieu.«;e  des  hommes  aient  su  inventer  et  exercer,  pendant  l'espace 
de  vingt-huit  ans.  Si  vous  lui  demandez  qui  l'a  ainsi  durci  et  rendu  invincible 
aux  tourments:  C'est  le  saint  Evangile  qu'il  avait  toujours  entre  les  mains, 
qu'il  portait  même  quand  il  sortit  de  prison  pour  aller  à  la  mort. 

Sainte  Consortie,  lille  de  saint  Enchère  le  jeune,  étant  importunée  d'épou- 
ser un  riche  et  illustre  gentilhomme  nommé  Aurèle,  lui  dit:  Dieu  est  maître 
de  ma  volonté  ;  pour  savoir  la  sienne,  allons  à  l'église,  entendons  la  messe  el. 
après  avoir  prié  Dieu,  mettons  le  saint  Evangile  sur  l'autel,  et  au  premier 
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endroit  qui  se  présentera  en  ouvrant  le  livre,  nous  verrons  ce  que  Dieu  de- 
mande de  nous.  Aurèle  y  consent  et  la  sainte  ayant  ouvert  l'Kvangile,  elle 
tomba  sur  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  :  Celui  t/iii  aime  plus  son  père  et  sa 
mère  que  moi  n'est  pas  dif/ne  de  moi;  et  les  ayant  lues,  elle  dit  à  Aurèle 
toute  remplie  de  joie  :  Vous  pouvez  chercher  une  épouse  où  il  vous  plaira  ; 
pour  moi  je  n'aurai  jamais  d'autre  époux  que  Jésus-Christ  qui  m'a  prise  en 
sa  protection. 

Saint  Augustin  disait  à  ses  auditeurs  :  J'aimerais  à  demeurer  dans  ma 
chamiire,  à  lire  l'Kcriture  sainte  et  à  contempler  à  mon  aise  les  mystères 
qui  y  sont  contenus  sans  être  interrompu  de  personne  ;  il  n'y  a  rien  de  si 
(lélicieux  :  A7///7  est  melius,  nihil  est  dulcius,  quam  divinum  scrutari, 
niillo  strepente,  thesaurum  ;  il  y  aurait  là  pour  moi  hion  plus  de  contente- 
ment que  de  remplir  la  fonction  rpie  j'exerce,  que  d'invectiver  contre  les  vi- 
ces, do  reprendre  les  pécheurs,  de  me  rendre  importun  à  cpiantité  de  gens, 
de  prêcher  à  ceux  qui  ne  me  croient  qu'à  demi,  qui  m'estiment  scrupuleux 
ou  sévère  envers  eux  :  Maijnum  onus,  maf/niim  pondus,  waynus  labor  t 
quis  non  refui/iat  istum  laborem  ?  Si  vous  lui  demandez:  Pourquoi  le  faites- 
vous  donc?  Il  répond  :  Terref  Evanf/elium  :  l'Kvangile  m'épouvante,  l'Kvan- 
gile qui  dit  que  le  serviteur  inutile  fut  jeté  pieds  et  poings  liés  au  fond  d'une 
basse  fosse,  où  il  n'y  avait  que  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents. 

II.  Ij  Evanç/ile  est  la  règle  de  notre  foi  et  de  notre  vie  :  i^  De  notre  foi, 
c'est-à-dire  que  pour  savoir  ce  que  vous  devez  croire  de  Dieu,  de  ses  desseins, 
de  ses  jugements,  de  sa  con<luite  et  de  ce  que  vous  deviendrez  après  votre 
mort,  vous  ne  devez  pas  vous  en  rapporter  à  vos  petites  pensées,  mais  à  l'Kvan- 
gile ;  vous  devez  vous  garantir  soigneusement  d'une  faute  très  [lernieieuse 
3 lie  plusieiu's  commettent,  même  parmi  les  gens  du  peuple  ;  ils  jugent  de  Dieu, 
e  ses  divines  perfections,  de  su  justice,  de  sa  miséricorde,  de  sa  providence, 
de  ses  desseins  et  de  sa  conduite  selon  leur  sentiment  et  leur  petit  raisonne- 
ment ;  ils  agissent  par  suite  de  cela  et  se  le  persuadent  si  fermement,  que 
tous  les  docteurs  du  monde  et  toutes  les  Kcritures  saintes  ne  les  en  détaclie- 
raient  pas,  et  ils  ne  croient  rien,  si  ce  qu'on  leur  dit  n'est  conforme  à  leur 
pensée.  Pour  moi,  disent-ils,  je  crois  qu  un  honune  «pii  ferait  telle  action  à 
telle  intention  ne  serait  jamais  repris  de  Dieu  ;  je  ne  crois  pas  que  Dieu 
voulut  damner  un  homme  pour  telle  chose;  ni  <iue  Dieu  demande  de  nous 
une  si  grande  perfection  qu'on  nous  la  prèi'he.  Si  vous  êtes  un  vrai  chrétien, 
vous  devez  croire  fermeuicnl  (pie  votre  esprit,  que  mon  es[)rit  et  que  l'esftrit 
de  tous  les  hommes,  n'est  que  ténèbres,  qu'ignorance,  et  que  s(upi<lité  en 
tout  ce  (pii  est  des  choses  divines,  et  que  nous  ne  savons  bien  fie  Dieu  (pie  ce 
qu'il  lui  a  plu  nous  en  révéler  jmr  son  Kcriture  e(  par  son  Kglise  ;  et  (pie  tout 
ce  (pie  n(jus  en  pensons,  imaginons  et  discourons,  toutes  nos  petites  raisons, 
conqiaraisons  ou  enireliens  tpii  ne  sont  pas  conformes  à  la  parole  de  Dieu 
sont  une  erreur  gj'ossière,  une  extravagance  ridicule  qui  nous  rend  téméraires 
et  criminels  devant  Dieu. 

(Juest-cc  qui  peut  (-onnaitre  les  sentiments  de  Dieu  ?  (Jui  est  jamais  entré 
dans  son  conseil  1  Ses  jugements  sont  des  abimes  sans  fond,  l'ne  fourmi  est- 
elle  admise  au  c<»nseil  des  vohf  Cof/itationes  /lominum  ranrr  sunt.  Toutes 
nos  pensées  contraires  à  l'Kvangile,  sont  vaines  et  erronées.  Vous  dites,  Dieu 
ne  m'a  pas  fait  pour  me  perdre,  il  ne  me  damnera  pas  pour  un  péché.  Heau 
raisonnement!  Dieu  avait-il  fait  pour  les  iicrdre  le  mauvais  riche,  Judas  et 
Satan  ?  Non  assurément;  donc  à  votre  compte,  ils  ne  sont  pas  damnés.  Mais 
l'Kvangile  nous  apprend  (pi'ils  le  sont,  et  que  vous  le  serez  si  vous  faites  le 
mal  ;  maUts  maie  nerdel.  Vous  dites  j'ai  des  biens  en  abondance,  quand 
même  je  ne  remplis  pas  mes  devoirs  religieux,  c'est  une  preuve  que  Dieu 
m'aime.  Pensée  vaine,  l'Kvangile  vous  est  contraire.  Quos  ama  rastiijo.  S'il 
ne  vous  châtie  pas,  il  vous  traite  comme  des  enfants  illégitimes. 

Vous  dites  :  «piand  j'aurai  fait  de  nombreux  péchés,  tpii  m'empêchera  do 
me  convertir?  Pensée  vaine.  A'on  volentis,  neque  currentis,  sed  tniserentis 
est  Dei. 

3"  La  rèffle  de  notre  rie..  L'Kvangile  n'est  pas  seulement  In  règle  d'un 
onlrc  particulier,  comme  celle  de  saint  IJasilc  ou  de  saint  IJcnoil,  mais  aussi 
c'est  la  règle  de  tous  les  chrétiens,  apportée  du  ciel,  non  par  un  ange,  comme 
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celle  de  sainl  Pncôme,  mais  par  le  Kils  unique  de  Dieu.  Nous  pouvons  dire 
avec  saint  Paul  :  Quicut/iquenanr  rer/u/am  sfcufi  fuerunf,  pa.r  super  illos. 
Oelte  r^glo  nous  prescrit  roininont  nous  devons  nous  comporter:  \)  Knvors 
Dieu:  riCvanf.'ile  nous  niar  pic  toninic  il  faut  l'honorer,  le  prier  cl  l'aimer. 
2)  Knvors  les  supérieurs.  Ohedite  jnirpositis  restris.  TJ)  Knvers  les  é^'aux, 
rharilê.  4)  Knvers  les  inTérieurs.  Qui  major  est  in  vobis  fiât  sicut  minor.  5) 
Knvers  nous-mêmes.  Nos  sentiments,  lieati  mundo  corde,  nolite  diliyere 
tnunilnm.  Nos  |)arolcs.  Nolite  jurare  omnino.  V erhutn  sanum  irrepre/ien- 
siùile.iSOR  art  ions. .V/  t/uis  non  vittt  operari  non  manducet.  O/n/iis  arooripun 
non  faiit  fructum  bonum  ea^cidetur  ;  nos  habits  qui  doivent  être  modestes. 

Vuilà  le  teslamenl  de  votre  l'ère,  voilà  les  clauses  du  contrat  que  Dieu  a 
pas.sé  avec  nous,  les  conditions  auxquelles  il  nous  promet  son  paradis,  et  pas 
autrement.  Voilà  la  règle  de  notre  vie.  Comment  la  garderiez-vous,  si  vous 
ne  la  lisez  jamais?  Quelle  honte  de  voir  des  chrétiens,  des  avocats,  des  gens 
<le  lettres,  qui  n'ont  jamais  lu  l'Kvangile,  (pii  ne  l'ont  jamais  tenu  ni  eu  en 
leur  maison  !  Un  religieux  qui  ne  lirait  jamais  sa  règle,  |»ourrait-il  la  mettre 
en  pratique?  Serait-ce  un  bon  religieux.  Si  un  de  vos  amis  avait  composé  im 
livre  plein  de  pointes  d'esprit  et  de  profonde  doctrine,  ne  serait-ce  pas  le 
désobliger  de  ne  jamais  le  lire?  Scrutamini  Scripturns  ! 

Crovez-moi,  lisez  tous  les  jours  ou  de  temjis  en  temps  un  chapitre  de  l'Kvan- 
gile  des  dimanches  à  genoux,  avec  respect,  aimez  à  entendre  lire  et  prêcher 
IKvangile,  et  prenez  chaque  enseignement  comme  s'il  était  fait  exprès  pour 
vous  ;  et  au  lieu  d'écouter  les  maximes  du  monde,  agissez  selon  l'Kvangile. 
Ceux  ipii  vous  disent  :  il  n'\  a  pas  de  mal  à  iolAlrer,  à  passer  son  temps  dans 
la  bonne  chèrCj  etc.,  ne  seront  pas  au  tribimal  de  Dieu  pour  vous  défendre  ; 
vous  ne  serez  pas  jugés  selon  leurs  pensées  ni  selon  les  vôtres;  mais  selon 
l(?s  pensées  de  Dieu  qui  sont  aussi  élevées  au-dessus  de  celles  des  hommes, 
que  le  ciel  est  élevé  au-dessus  de  la  terre.  Le  ciel  et  la  terre  passeront  plutôt 
qii'ime  seule  parole  de  l'Ilvangile  ne  soit  pas  exécutée. 

Qui  non  obediunt  evanf/elio,  pwnas  dabiinf  in  interitu  (vternas  à  fade 
Dumini.  Au  contraire  ;  iVemo  est  qui  reliquerit  domurn,  aut  fratres,  etc. 
propter  me  et  propter  Eranyelium  qui  tion  accipiat  centiès  tantùm. 
(.Marc.  X,  29,  'M).)  (D'après  le  1'.  Le  Jkine  ) 

17Sr).  3""-  Diuiaiiche  de  TA  veut.  —  Le  récit  de  l'Kvangile.  Jean  i, 
de  1!)  à  2!t,  avec  ce  texte  :  A'/yo  ro./-  clamantis  in  deserto.  Celui  dont  Notre- 
Seigneur  a  fait  cet  éloge  :  Entre  les  enfants  des  hommes,  il  n'y  en  a  pas 
de  plus  f/rand  que  Jean-Haptiste,  celui  qui  a  passé  sa  jeunesse  au  fond  d'un 
désert  dans  la  pénitence  et  fa  prière,  qui  a  eu  lii  gloire  d'annoncer  le  Kils  de 
Dieu,  et  de  verser  son  sang  pour  la  justice,  s'humilie  lui-même. 

Kt  nous  qui  avons  péché  et  qui  n'avons  peut-être  jamais  fait  pénitence, 
nous  avons  une  grande  estime  de  nous-mêmes  et  qous  laissons  l'orgueil 
dominer  «lans  notre  cœur,  apprenons  u  le  combattre;  et  on  donne  le  sujet 
du  n.  10:i8. 

17i)0.  Autre  plan.  —  Avec  le  texte  de  l'Kvangile  :  Médius  vesfrutti 
stetit  quem  vos  nescitis.  Un  pourrait  parler  de  l'Kucharistie,  n»  58i  ou 
■lit'»,  et  invitera  l;i  recevoir  pour  les  fêles  de  Noël  et  à  s'v  préparer. 

IT'.il.  4"if  UiniaïK'lic  de  l'ATeiit.  —  Avec  le  texte  de  l'Kvangile: 
Parafe  riam  Domini.  (Jn  presse  les  lidcles  à  se  disposer  à  recevoir  Notre- 
Sei^-neur,  dans  IKncharislic,  et  pour  cela  de  bannir  le  péché  qui  est  le  grand 
obsLiulc  à  la  venue  de  Dieu  en  nos  Ames.  Afin  de  vous  faire  haïr  le  péché 
mortel,  nous  allons  vous  dire  l'offense  «juil  fait  à  Dieu  (n.  DtiO). 

-V.  //.  —  Kn  terminant,  on  recommande  avec  instance  la  confession  avant 
la  Notl,  et  on  presse  les  parents,  les  maîtres  d'envoyer  à  confesse,  leurs  en- 
fants, leurs  serviteurs  et  de  leur  donner  l'exemple. 

MWt.  l>linanehe  dans  Poctavc  de  la  JN'oël.  —  A  propos  de  ces 
paroles  do  l'ICvangile  :  I'uit  autem  vrescebat ...  et  yratia  Dei  erat  in  illo, 
(Li  i:.  n.)  Un  peut  donner  le  sujet  suivant  :  Pourquoi  Dieu  s'est  fait 
enfaut  et  a  en  nue  mère? 

Pour  sa  gloire  et  pour  notre  instruction. 

I.  Pour  sa  gloire.  Sa  gloire  consiste  à  manifester  et  à  faire  connaître  ses 
perfections,  et  en  se  faisant  enfant,  il  a  fait  reluire  admirablement  sa  puis- 
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sanoc  i»liiiii\  s,i  s.iizt^sst:'  incoiupréliensihle  et  sa  bonté  ineffable.  La  puissance 
de  Uieu  a  imiluinf  df  se  montrer,  iicm  pas  à  faire  siinpleiiient  de  grandes 
choses,  mais  à.  les  faire  par  de  faibles  instruments.  11  disait  à  l'haraon  : 
Pusui  te  ut  ostendam  in  te  fortifudinem  meam,  et  narretur  noinen  meum 
in  omni  terra:  Je  vous  ai  choisi  pour  montrer  en  vous  ma  force  et  mon 
pouvoir,  et  par  ce  moyen  me  renilrc  célèbre  par  toute  la  terre.  Kn  quoi 
montra-t-il  sa  puissance  contre  Pharaon?  en  ce  qu'il  lui  fit  la  guerre  par  des 
moucherons.  Los  Kgypliens  qui  avaient  été  aveugles  et  insensibles  à  toutes 
les  autres  plaies,  et  qui  n'avaient  point  reconnu  la  mnin  de  Uieu,  voyant 
rctt.'  année  volante,  la  reconnurent  et  s'écrièrent  :  Digitus  Dei  est  hic  :  Le 
pouvoir  de  Dieu  agit  ici,  on  n'en  peut  plus  douter. 

VA  quand  la  vaillante  Judith  demanda  l'assistance  du  ciel   contre  Holo- 
ph.M  M  armée,  elle  disait  à  Dieu  que  ce  lui  serait  Une  grande  gloire, 

s'il  il  par  la  main  d'tmc  femme:  Erit  hoc memoriale  nominis  tut, 

fUf/i  innmis  f'fi/iinœ  dejererit  eum  ;  c'est  donc  un  trait  de  sa  puissance  et 
un  urand  hnnni'iir  pour  lui  qu'il  fasse  des  cho.ses  si  merveilleuses  par  la  fai- 
ble^- '  niant.  Il  est  conçu  dans  la  chair,  mais  celle  qui  le  conçoit  de- 
inci  liée  ;  il  ne  se  remue  point  dans  le  sein  de  la  Vierge,  mais  il 
faii  de  joie  le  petit  saint  Jean-Baptiste  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  il 
est  ■                 MIS  une  élable,  mais  avec  l'intégrité  de  celle  qui  l'enfante;  il 

est  • ;is  le  coin  d  une  grotte,  et  le  ciel  le  découvre  ;  il  est  couché  dans 

une  crè<he,  et  il  dépeuple  le  paradis  pour  se  faire  adorer  par  ses  habitants  ; 
il  .si  .litre  deux  animaux,  et  les  anges  publient  et  annoncent  sa  gloire;  il 
bile  dans  un  berceau,  et  il  étonne  la  ville  de  Jérusalem  ;  il  nait  en 
.'  de  la  nuit,  et  les  étoiles  l'annoncent  en  l'Orient  ;  il  tremble  de 
froid,  et  il  fait  trembler  de  frayeur  les  llérorle  ;  il  répand  des  larmes,  et 
tous  les  nnf.mls  de  la  province  répandent  leur  sang  pour  le  mettre  à  couvert 
de  la  violence  ;  il  jette  des  cris  enfantins,  et  il  remplit  d'élonnenient  tous 
les  voisins;  il  est  circoncis  comme  s'il  était  pécheur,  et  il  se  l'ail  nommer  le 
Sauveur  de  tous  les  pécheurs  ;  il  ne  parle  qu'en  bégayant,  et  il  fait  taire  les 
ora.  les;  il  e.sl  banni  en  Kgyple,et  il  en  bannit  l'idolâtrie  ;  il  est  fugitif  dans  le 
d.scrt,  et  il  le  peuple  de  saints  anachorètes  et  le  change  en  paradis  lerres- 
li-e  :  il  est  sujet  à  sa  mère,  et  il  est  victorieux  des  rois. 

résar  disait  par  vanité  :  Vent,  rù/i.  vici ;  cet  enfant  peut  dire  avec  vérité: 

AVr  rr/ii.  nec  cidi  et  vici.  Il  n'est  point  allé  en  Orient,  il  n'y  a  point  vu  les 

'    '  -iijettis  par  une  glorieuse  victoire  ;  il  Tes  a  obligés  par 

venir  se  prosterner  à   ses  pieds:    Tanto  tem/iore  in 

■  nu.  ri  nun  iulruvit  i   lu  ctinis  vaf/iit  et  salvavit,  dit  saint  Chry- 

II  a  si  souvent  tonné  en  Orient,  et  les  mages  ne  s'en  sont  pas  re- 

iMu  •lit  v.l  il  pleure  en  une  crèche,  et  il    les  fait  sortir  de  leur  pays. 

il  a  '■';  uiiracles  dans  l'Kgyple,  en  l'air,  dans  l'eau,  aux  champs, 

uii\  i..„,.. a  la  coiu',  et  il  n'a  converti  i»crsonno  ;  il  y  passe  son  enfance 

dans   un    profond  silence   et  sans   aucun    prodige,    et  il  convertit   tout  ce 

ntya" \fii,n/ii,i,  imnli'f    iii   nrœnepio  Jan'f  \  aidera    retfif,  ubera  tam- 

Int  'fer  infanis,  itu  mut/nun  in  fornui  Dei, 

lî'i  ■  igta  brevitate  maynitudo  illa  minuere- 

t(i  brevitan  premeretur.  (S.  .\ug.  ser.  i7.  do 

;  ■.-•  fie   Jésus  a  fait  des  choses  plus  grandes  et 

sa  mort,   plus  c|uc  ses  travaux,  plus 

'pie   sa  résurrection  et  que  tous  les 

■ne  oui  a  allié  ces  deux  [>réroga- 

el  la  virj:inilé  ;  clic  a  associé  la 

^  ne  se  jii  luf,  il  ne  serait   pas   le 

ni  lie  vioi  -  '  Ifet  si  prodigieux  et  si 

ni  faux  I'  si  arrogant  que  de  se 

'  ou  par  i  n. 

de 
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loin  en  puissance  ihins  sa  faiblesse  :  elle  ne  fail  pas  seulement  une  viergé- 
nièrc,  elle  fait  une  nii-ro  de  Pieu  ;  elle  met  en  IKj^'lise  une  grAce,  im  étal  et 
une  tlijinilê  incomparablement  plus  fjrande  et  plus  éminente  que  toutes  les 
autres  grAecs  ipie  Jésus  y  a  faites  après  rincarnation.  Tout  ce  qu'il  a  pré- 
tentiu,  souhaité  et  accompli  par  ses  voyages,  ses  travaux,  ses  sueurs,  ses 
prédications,  sa  mort,  sa  passion,  sa  résurrection  et  ses  autres  mystères, 
c'est  la  conversion  des  pécheurs,  la  sanclilication  des  Ames,  c'est-à-dire  de 
faire  dos  enfants  de  Dieu  par  adoption  ;  et  ne  savons-nous  pas,  ne  nous  a-l- 
on  pas  souvent  prêché  que,  d'être  Mère  de  Dieu  par  nature  est  un  ordre  et 
un  état  sans  comparaison  plus  grand,  plus  excellent,  plus  élevé  et  qui  a  un 
apanage  et  une  suite  de  grAces  plus  éminentes  que  la  tpialité  d'enfants  de 
Dieu  par  adoption?  Or,  c  est  l'enfance  de  Jésus  qui  a  établi  cette  divine  ma- 
ternité ;  car  si  le  mystère  de  l'Incarnation  se  fût  accompli  par  voie  de  gran- 
dein-  et  do  puissance  et  non  par  voie  de  conception  et  de  naissance,  si 
rilomme-Dieu  ei'it  été  formé  comme  le  premier  honjme,  sans  naître  d'une 
vierge  et  sans  être  enfant,  il  y  aurait  bien  des  enfants  de  Dieu  par  adoption, 
mais  il  n'y  aurait  point  de  mère  véritable  de  Dieu. 

:Jo  II  exerce  aussi  par  son  enfance  sa  sagesse  incompréhensible,  il  répare 
en  nous  sa  grAce  [tar  les  mêmes  voies  par  lesquelles  elle  avait  été  ruinée  ;  il 
siu'monte  l'esprit  malin  par  les  armes  tiont  il  nous  fait  la  guerre  ;  il  nous 
donne  la  vie  par  les  mêmes  instruments  par  lesquels  notre  ennemi  nous 
avait  donné  la  mort,  f't  unde  mors  oriebutur,  indevita  msurgeret.  Une 
femme  avait  été  le  commencement  de  notre  ruine,  une  autre  femme  est  le 
commencement  de  notre  salut.  La  parole  mensongère  qui  portait  la  mort, 
s'était  insinuée  au  cu'ur  d'Kve,  la  parole  véritable  qui  portait  la  vie  s'est  insi- 
nuée au  cd'ur  de  Marie,  afin  que  ce  qui  était  perdu  par  le  sexe  féminin,  fi'it 
sauvé  par  le  même  sexe.  Kve  avait  cru  follement  au  mauvais  ançe, 
Marie  sagement  au  bon  ange;  la  faute  qu'Kvc  a  commise  par  sa  crédulité 
trop  légère,  Marie  l'a  effacée  par  la  prudence  de  sa  loi.  ditTertullien. 

Il  est  vrai  que  Jésus  était  plus  que  très  suffisant  pour  notre  salut,  car  tout 
notre  bonheur  vient  de  lui,  mais  il  n'était  pas  convenable  qu'il  n'y  eiil  que 
le  sexe  viril  qui  ITit  employé  à  cette  œuvre;  il  était  plus  à  propos  que  les 
deux  sexes  contribuassent  à  notre  réparation,  puisque  tous  deux  avaient 
coopéré  à  notre  ruine.  Kve  a  été  si  cruelle  qu'elle  a  servi  à  l'esprit  malin 
pour  jeter  au  cœur  de  l'homme  le  poison  mortel  du  péché  ;  Marie  a  été  si 
îidèle  qu'elle  a  présenté  aux  hommes  et  aux  femmes  l'antidote  de  salut  ; 
celle-là  a  été  un  instnmient  de  séduction,  et  celle-ci  un  organe  de  propitia- 
tion  ;  celle-là  a  suggéré  la  prévarication,  et  celle-ci  nous  a  apporté  la  ré- 
demption. Allez,  Eve,  allez  à  Marie;  que  la  mère  s'adresse  à  sa  (ille,  que  la 
lille  réponde  pour  la  mère,  (pi'elle  elTace  son  opprobre,  en  satisfaisant  pour 
elle  ;  car  si  l'homme  est  tombé  par  la  folie  d'une  femme,  il  a  été  relevé  par 
la  piété  d'une  autre  femme.  Que  disiez-vous,  Adam,  quelle  excuse  apporliez- 
vous  au  Créateur  lorsque  vous  lui  disiez  :  La  femme  que  vous  m'avez  donnée 
|iour  compagne  m'a  présenté  de  ce  fruit  et  j'en  ai  mangé  ?...  trotte  excuse 
est  une  parole  de  malice  qui  n'elTace  pas  votre  faute  mais  qui  l'augmente  ; 
mais  la  sagesse  de  Dieu  a  surmonté  cette  malice;  trouvant  dans  le  trésor 
inépuisable  de  sa  bonté  le  sujet  de  vous  pardonner,  qu'il  devait  et  désirait 
trouver  en  l'humble  Confession  de  votre  crime,  il  vous  rend  une  seconde 
Kve  au  lieu  de  la  première,  une  très  sage  au  lieu  «le  la  sotte,  une  très 
humble  au  lieu  de  l'orgueilleuse,  une  qui  vous  présente  le  fruit  de  vie  au 
lieu  du  fruit  de  mort  que  la  première  vous  avait  donné  ;  changez  donc  de 
discours  et.  au  lieu  de  votre  excuse  malicieuse,  rendez  des  actions  de  grâces 
et  dites  à  Dieu:  La  femme  que  vous  m'avez  donnée  m'a  présenté  le  fruit  de 
vie,  j'en  ai  usé  et  il  m'a  vivifié. 

'M  La  bonté  inelTablc  de  Dieu  se  montre  encore  admirablement  en  ceci  : 
car  se  faisant  homme  par  voie  de  naissance,  il  se  communique  et  fait  du 
bien  à  tout  ce  qui  appartient  à  la  nature  humaine  :  s'il  se  fiît  incarné  par 
voie  de  création  et  non  de  génération,  il  eût  bien  honoré  le  sexe  qu'il  a  pris 
en  union  personnelle  ;  mais  se  faisant  homme  par  voie  de  naissance,  il  a 
encore  honoré,  ennobli  et  sanctifié  le  sexe  féminin,  choisissant  une  femme 
pour  l'accoiiiiilisseinenl  d'un  si  irrand  ouvratre  ;   le  Père  éternel  lui  commu- 
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niquanl  sa  fccondiU-  divine,  le  Kils  empruntant  d'elle  le  sanctuaire  de  son 
sein  virginal  pour  y  faire  son  séjour,  et  une  partie  de  sa  très  pure  substance 
pour  on  tonner  son  corps,  et  le  Saint-Kspril  se  l'associant  en  l'opération  d'un 
si  haut  mystère  :  .Vtr  </uis  forte  scrus  a  suo  Créature  se  contemptum  jtutn- 
ret,  t'irum  susce/iif.  natiis  est  e.r  femina  {S.  Aug.  lib.  de  vera  Heligione,  c. 
Iti).  Kt  saint  Justin,  martyr,  en  prend  occasion  de  nous  avertir  rpie,  depuis 
l'Incarnation,  nous  devons  honorer  le  sexe  féminin,  à  cause  de  la  proximité 
et  de  l'alliance  qu'il  a  avec  l>ieu  par  ce  mystère.  Kt  dans  saint  Jérôme,  en  la 
vie  de  saint  Hilarion.  une  femme  demandant  la  charité  à  ce  saint  anacho- 
rète, lui  apportait  pour  motif  que  celle  qui  avait  porté  le  Sauveur  était  une 
femme.  Si  nous  avions  l'estime  et  le  sentiment  que  nous  devons  avoir  de 
nos  mystères,  quami  une  femme  nous  demande  l'aumône,  nous  la  lui  donne- 
rions, non  par  pure  compassion  naturelle,  mais  parce  qu'elle  est  du  sexe  de 
Marie,  pour  honorer  et  obliger  en  elle  la  Mère  de  Mieu.  Cette  dévotion  serait 
bien  fondée,  et  ce  serait  un  acte  de  miséricorde  et  de  religion  tout  ensemble; 
comme  au  contraire,  ipiand  une  passion  ou  tentation  vous  sollicite  à  vouloir 
outrager  celle  que  Dieu  vous  a  donnée  en  mariage,  à  déshonorer  la  femme 
d'aulnii.  ùt  llétrir  la  pureté  d'une  jeune  personne,  par  des  paroles  ou  autre- 
mont,  vous  devriez  penser  :  Si  je  le  lais,  j'olVenserai  le  sexe  de  Marie,  je 
désdliligerai  la  Mère  do  l>ieu,  je  lui  donnerai  sujet  de  s'irriter  contre  moi. 

Kistins  encore  que  le  Kils  de  Dieu  voulait  honorer  toutes  les  révolutions 
et  périodes  de  notre  vie  :  s'il  eût  été  homme  fait  dès  le  commencement  de 
son  incarnation,  comme  il  l'a  été  en  l'Age  de  trente  ans,  il  n'eiit  honoré  et 
sanctiiié  que  l'iiire  viril,  et  il  a  voulu  sanctilier  et  déifier  en  lui  l'enfance,  la 
puérilité,  iadoloscence.  la  jeunesse,  la  virilité,  et  rendre  hommage  i\  Dieu, 
son  Père,  en  tous  ces  états,  pour  suppléer  à  ce  qui  nous  y  manque  à  nous- 
mêmes  ;  satisfaire  pour  les  péchés  que  nous  y  commettons,  consacrer  toutes 
1/^s  actions  de  notre  vie  et  nous  donner  sujet  de  l'honorer  et  imiter  on  toutes 
les  périodes  de  ces  ûges  auxquels  il  a  daigné  s'assujettir.  Le  cardinal  de 
lléruile  qui  nous  a  enseigné   ces  vérités  et  recommandé  de  les  mettre  en 

fratique,   les  avait  puisées  dans  les  pères  anciens.  Voici  ce  qu'en  dit  saint 
renée  :   «  Umnes  venil  per  semetipsum    salvare,  infantes,  et  parvidos.  et 
«  ju\enes,  elseniores  ;  ideo,  per  omnem  venit  .otatem,  et  infanlibus  infans 
<•   fa<-tus,  san<-tiiicans  infantes;  in  parvulis  parvulus  sanctilicans  hanc  ipsam 
■■  ii.ilu'ntes  a'tatom.  simili  et  exoiiqdum  illis  pietatis  elTeclus  et  juslili;»'.  et 
lionis  ,•  in  juvonibus  juvenis.  ('xem|)limi  juvenibus  factus,  sanctiUcans 
MO  ut   sit  perfectus  magister  in  omnibus.    »  (Saint  Iron.  1.  2  contra 
iiM  rrs.  r.  ;v.).)  Pour  donc  vous  conforuier  aux  intentions  et  à  la  conduite  du 
S.iiivtiir,  vous  devez  consacrer  h  ses  Ages  et  i  ses  années,  l'Age  et  l'année  où 
Vous  ct*'8;  quand  vous  clos  adolescent,  adorez  son  adolescence;  quand  vous 
èlos  en  la  jeunesse,  adorez  sa  sainte  jeunesse  et  [»ortez  vos  enfants  A    faire 
de  mi-mo  ou  le  faire  pour  eux  s'ils  n'en   sont  pas  ca|)ables.    En  la  première 
année  de    votre   enfant,  l'olTrir  à  la  première  année  <lc  la  vie  de  Jésus;  la 
V...-, ,..,!..   à   la    seconde,   et  ainsi  conséculivemeiil  ;  [u-ior  Jésus  enfant,  Jésus 
ut.  dinducr  grAce,  sainteté  ot   bénédiction  A  l'enfance.  A  la  puéri- 

MlMl.srcnrr  .Ir    \  i  .1  rc  iiirml     .1    .'xhortcr   SOUVCnl   coluici  A  IlOIKU'Cr 

et  imiifi  .  n  ces  Ages,  comme  l'humilité,  le 

silenrr,  I  luce. 

il  /'nur  notre  instriicttun.  Il  a  voulu  nous  a[)prondre  :  i'^  le  prix  «le  la 
\ii;.'iiuir,  que  Mari»'  a  tant  estimée  ot  <]nr-  Dion  a  couronnée  on  elle  de  la 
gloire  de  In  maternité.  •>  Vierge  pni'l  ;  le   saint   llernard,  O    Vierge 

flévoto.  qui  vous  avait  dit  que  la  vir;.  .1  ngréabb»  à  Dieu?  (Quelle  loi. 

(piellc  justice  ou  (piellc  Kc-riluro  de  lain  icu  IVstamont  avait  jamais  cf>m- 
mamlc  nu  conseillé  de  mener  sur  la  terre  une  vie  céleste  et  angélique  ?  Oi'i 
avioz-vous  lu  ce  <pio  saint  Paul  a  tlit  depuis,  tpn-  ■•  de  la  chair  est  une 

morl.  nu  qu  il  n'avait  point  reçu  ilc   Dieu    In  «,  n  de  commander  Ja 

cl  qu'il  en  donnait  seulement  un  conseil  r  .Mais   vous  n'en  aviez    ni 
loinent.  ni  conseil,    ni  aucun    exemple  devant  les  yeux  :  c'est  que 

I M  .11  du  SaintKs|iril  vous  instruisnil,  et  que  le  \orhe  divin  n  voulu  être 

votre  maître  av.iiit  que  d'être  votre  (ils  ;  il  a  éclairé  votre  esprit  avant  que 
d'emprunter  votre  chair  pour  se  faire  homme  en  vous  el  par  vous. 
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Vous  vous  ('onsacrpz  à  Dieu  pour  ilcnieurcr  Vierge,  el  vous  ne  savez  pas 
le  dessein  qu'il  prend  de  vous  faire  sa  Mère;  vous  choisissez  d'ùlre  uiéprist'c 
de  voscnnrilo^ens  et  d  eurcturir  la  malédiftion  de  la  sU-rilité,  el  Dieu  cluinge 
celle  malédiction  en  bénérliction,  la  stérilité  en  fécoiidilé.  Ouvrez  ilonc  votre 
cœur,  sainte  Vierge,  el  préparez  votre  sein,  car  le  Toul-Puissant  va  faire  de 
grandes  choses  en  vous  et  pour  vous;  en  sorte  qu'au  lieu  de  la  malédiction 
»pie  vous  pensiez  encourir,  vous  serez  estimée  bienheureuse  de  toutes  les 
nations  ;  ri  ne  vous  déliez  pas  de  la  fécondité,  car  elle  ne  fera  point  de  tort 
A  votre  intégrité.  Vous  concevrez,  mais  sans  péché  ;  vous  enfanterez  sans 
douleur,  vous  demeiu-erez  vierge  el  vous  aiu-ez  un  lils.  Mais  quel  fils  ?  Vous 
serez  mère  de  celui  qui  a  le  Dieu  tout-puissant  pour  son  l'ère  ;  le  Fils  de  la 
chaiité  du  Père  sera  la  couronne  de  votre  chasteté  ;  la  sagesse  éternelle  et 
ilivine  sera  le  Iruit  de  votre  sein  virginal,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  vous 
enfanterez  un  Dieu  et  vous  le  concevrez  par  l'opération  du  Sainl-Kspril  qui 
est  Dieu.  Voilà  ce  que  dit  saint  Bernard  à  l'incomparable  Vierge.  (Le  Jklne.) 

2"  Pour  notre  instruction.  Pour  nous  enseigner  les  vertus  de  l'enfance 
chrétienne. 

Aisi  efficiamini  sicut  parvuli  non  infrxibitis  in  regnum  cœlorum.  — 
Que  devons-nous  donc  imiter  dans  l'enfance  pour  mériter  le  ciel  ?  \)  L'en- 
f(int  ne  connaît  pas  de  défjuisement  ni  d'arti/ice  ;  dictis  credunt,  dit  saint 
llilaire.  et  i/iiod  audiunt  verian  habent.  Simplicité  dans  la  foi  ;  pas  de  cette 
[tliilosophie  orgueilleuse  qui  veut  toul  contrôler,  douter  de  tout.  Point  de  ces 
fourberies  par  lesquelles  on  trompe  le  prochain  el  dont  on  est  dupe  soi- 
même. 

2)  L'enfant  n'a  point  de  haine.  Non  retinet  memoriam  injuriarum  ;  dit 
saint  <;hi'\'soslome,  sed  eas  in/'erentes  adit  ut  amicos.  ac  si  nihil  factum 
esset,  et  (/uamvis  a  maire  verOeribus  cœdatur  eam  semper  quœrit.  Les  vin- 
dicatifs n'oid)lient  rien,  ils  fuient  ceux  qui  leur  ont  fait  quelque  oITense. 

3)  L'enfant  ne  tient  pas  auœ  honneurs.  Il  ne  recherche  pas  la  compagnie 
d'autres  enfants  d'une  condition  supérieure  à  la  sienne.  Si  reyinam  illi 
ostendas  diademate  ornatam,  dit  saint  Chrvsostome,  non  prwfert  eam 
inatri,  pannis  detritis  vestitœ,  malletque  ilîam  incultam  videre  quam 
retjinam  miri/ice  amictam. 

4)  L'enfant  se  contente  de  peu.  Nihil  plus  requirit  (juam  necessaria, 
ati/ue  ut  lacté  repletus  est,  statim  a  inamma  abscedit,  dit  le  même  Père. 

ri)  L'enfant,  no)i.  eisdem  ijuibus  nos  œrumnis  premitur,  nec  pecuniarum 
jactura,  rebusf/ue  similibus.  Il  supporte  en  souriant  toutes  les  pertes  ;  il  ne 
redoute  rien,  pas  même  la  mort.  Au  moment  des  guerres  de  la  Vemlée,  un 
enfant,  vo.vanl  un  soldat  de  la  Révolution  brandir  contre  lui  son  glaive,  se 
mit  j\  sourire^  et  son  sourire  désarma  son  bourreau. 

<i)  L'enfant  ne  soupçonne  pas  les  autres  capables  de  malice.  Il  ne  se  scan- 
dalise pas. 

7)  L'enfant  est  défiant  de  lui-même;  il  sait  qu'il  lienl  tout  de  sa  mère, 
que  sans  son  lait  il  mourrait  de  faim,  qu'il  périrait  de  froid  si  elle  ne  le 
réchaull'ait  sur  son  cœin-,  qu'il  tomberait  à  chaipie  instant  si  elle  cessait  de 
le  soutenir;  aussi,  dans  le  sentiment  de  sa  faiblesse,  ne  veut-il  jamais 
quitter  sa  mère,  il  ne  cesse  (ie  la  tenir  par  la  main  ou  par  ses  vêlements.  Si 
sa  mère  le  laisse  pour  un  instant,  il  [tousse  des  cris,  il  lui  tend  ses  mains 
••omme  pour  lui  dire  qu'il  a  grand  besoin  d'elle.  Sentons-nous  le  même  besoin 
de  Dieu? 

H)  Celle  défiance  que  l'enfant  a  de  lui-même  n'empêche  pas  qu'il  se  confie 
entièrement  à  sa  mère.  Il  sait  qu'il  est  aimé  d'elle,  au.ssi  il  ne  craint  rien 
quand  il  est  avec  elle.  Le  sein  maternel  lui  semble  un  abri  sûr,  quand  l'orage 
gronde,  quan<l  le  poignard  d'un  assassin  le  luenace  ;  il  ne  craint  pas  la  faim, 
sa  mère  lui  fournil  sa  nourriture  ;  il  n'a  pas  peur  de  tomber  tant  qu'elle  le 
soutient.  Avons-nous  la  même  confiancç  en  Dieu?  Pourtant,  quasi  nutrix 
foveat  filios  suos'  quasi  nutritius  porfabam  eos.  Inter  ubera  portahi- 
mini....  Déponentes  igitur  omnem  malitiam  et  omnem  dolum,  et  simula- 
tiones  et  invidias  et  omnes  detractiones,  sicut  fjiodo  geniti  infantes, 
rationabile  sine  dolo,  lac  (la  grAce)  concupiscite  ut  in  eo  crescatis  in  sa- 
lutem.  (1.  Pht.  u.  i.  2.) 


i>i. MANCHE  DANS  l'octave  DIÎ  nuel  785 

i-'i.  .1  propos  de  l'épi tre  :  Misit   Deus   FUium  tuum  ut  adoptionem   filioruPi 
reciperemus. 

Du  Cbrétieu. 

Videle  qualem   eharilatem  dédit  nobi$  Pater,  ut  filil  Dei  nomhiemur  et  simus. 

(I.  J I.  m;.  I.    F  rorde  :  le  trait  de  la  iiote2duu.  iSO  ou  le  n.  57ô.  Qu'est-ce  donc  que 
'  !:      :■   .         ,en  Uni   estimé  par  les  saints,  quels  privilèges    nous  confère-l-il,  quels 
Jcvu;!-»  ;.uu%  ;;;i^ise-l-il, quelles  récompenses  pouvons-nous  en  attendre? 

I.  l'rivilèijes  du  Chrétien.  L'homme  est  grand  par  sa    natur«.  Minuisti  eum  paulo 

minus   ab  anijelis,  ijloria  et  honore  coronasli  eum  et  posuisti  eum  super    opéra 

vtnmnin  tuarum.   Les  autres  éires  portent  en  eux  des  vestiges  ou  des  traces  de  l>ieu  : 

I  II  Miine  est  créé  à  son  imjge,  il  a  comme  Dieu  l'être,  la  connaissance  et  l'amour;  son 

àine  est  intelligente  et  immortelle.  Mais  dans  tout  homme,  l'image  de  Dieu  est  depuis  la 

chute  originelle,  obscurcie  et  ternie  par  le  péché,    et  nous  naissons,  natura  filii  irœ. 

Le  baptême  eiïace  la  souillure   de  l'âme,  rétablit  en    nous  l'éclat  de  l'image  de  Uieu,  il 

élève  l'àme  par  la  gr&ce  dont  il  l'embellit  à  la  ressemblance  de  Dieu,  il  nous  marque  d'un 

caractère  intérieur  qui  est  le  propre  des  enfants  de  Dieu  par  adoption.  Le  Père  se  pen- 

i'l>>'  vers  l'âme  baptisée  et  dit  :  Ilic  est  filius  meus  dilectus;  le  Kils imprime  en  elle  ses 

ti  i    >:  le  Saint-Esprit   répand  en  elle    la  grâce.  Le    chrétien   est  de  la  famille   de  Dieu 

'      '"  '  Iti'i  ;  il  est  enfant  de  Dieu  non  pas  de  nom  seulement,  mais  en  vérité,  non  pas 

omme  toute  créature  sortie  des  mains  divines,   mais  comme  Nutre-Seigneur 

'.   Le  divin  Sauveur  est  le  Fils  propre  de  Dieu  ;  et.  prenant    notre  nature,  il 

ses  frères.  Bien  plus,  il  nous  a  faits  les  membres  de  ce  corps  dont  il  est  la  tête. 

■■s  comme  une  partie  de  lui-même,  et  nous  avons  droit  par  lui  à  être  adoptés 

:  lits  de  son  l'ère  céleste:  ut  adoplionemliliorumreciperemus. 

00  ne  peut  avoir  Dieu  pourPére  sans  avoir  l'Eglise  pour  mère;  le  baptême 

>nc  membres  et   enfants  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  de  cette  société  que  Notre- 

.>eiL'neur  iui-uiéme  a  établie.  Société  divine  dans  son  origine,  divine  dans  son  but  qui 

Ë>i  Je  procurer  le  bonheur  éternel  de  l'homme,  divine  dans  sa  doctrine,  dans  sa  morale, 

sainte  dans  ses  lois  et  produisant  sur  la  terre  toutes  les    fleurs  de  sainteté   et  de  vertu. 

Le  chrétien  le  plus  humble,  .surtout  s'il  est  lidèie  à  la  grilce  de  son  ba  plême,  est  donc  placé 

au-dessus    des  nobles,  des  savants,  di>s    grands  de    la  terre,  des  rois  et  des  empereurs 

eux-mêmes,   de  tout  ce  qui  n'est  pas  chrétien  enfin  ;  car  il   n'y  a  rien  de  plus  grand  ici- 

has  que  d'être  enfant  de  l'Eglise,  que  d'être  appelé  et  d'être    vraiment  enfant   de  Dieu, 

appelé  à   la    couronne  du  ciel,  au  royaume  de  Dieu,  à  uu  sacerdoce    royal  o/ferre  Deo, 

non  pas  des  boucs  et  des  agneaux,   comme  les  prêtres  de  l'ancienne  loi  ;   mats  spiritU' 

;'      '    "'         '- prières,  des  actes  de  vertu,  uf    exhibealis  corpora  vettra  hostiam 

le  ministère  du  prêtre,  l'agneau  immaculé.  Vos  (jcnus  electum,  regain 

.        .  ,    t,4  sancta.  Af/nosce  (lUristiane,  dit  saint  Léon,  diynitatem  tua}n,  et 

.''    ce  cuiisurt  factus  naturœ  ito/i  tu  veterem  vilitalem  degeneri  conversatiune 

)■  'n-f.  rVst  pourquoi  il  faut  remplir 

i  '  ^     '     'i'  a.  Nohles'^e  oblige.  Les  llls  de  roi  ne  doivent  pas  se  traîner 

lu  peuple.  On  les  reconnaît  d'ordinaire  à  la  richesse  de  leurs 

'  de  leurs  allures.  Il  ne  sufiil  pas  d'être  chrétien  de  nom. 

a  il  faut  croire   la  doctrine  de  Jésus-<^hrist,  observer 

e  ordonnent.  L'Evangile*,  voilà  la  toi  du  chrétien;  c'est 

.1  doii  régler  sa  conduite,  et  non  pas  sur  les  erreurs  qui  se  débitent,  ni 

:  I  monde. Son  modèle,  c'est  Jésui-Christ.C/est  de  lui  qu'il  doit  étudier  les 

luire  dans  son  âme.  Les  vertus  de  Jésus-Christ,  son  humilité,  sa  pa- 

t  s  i  pureté,  sa  douceur,  sa  ch  inlé,  voilà  le  modèle  sur  lequel  le  chré- 

'  -,  -ilinde  perfectionner  en  lui  la  ressemblance  avec  Dieu  et  devenir  ta 

?;(^M  naliuHii  pravœ  et  pi'rcersœ sicut  luminaria  iu  mundo.  .Mnudala    ejus 

■  "  l'i'i  mm  f'(Ht    D'.iilieur-»   l'Hccomplisspmçnl   des    préceptes  de  Notre-Seigneur  et   de 

<rtàt-elle  quelques  difllcullés,  ecc   ego 
t  11  y  est  par  sa  grâce,  il  y  est  par  l'Eu- 

^  ^ s^.  <  w.,  ,,.,„.  ,,.„..„.-.  ,,uiser  tous  les  jours  la  force.  Du  reste,: 

ir  meum  ad  faciendat  juslificatioiiet   tuas  in  œternum  propter   retri- 

111.  l.cx   récompense»  de  It  vie  chrétienne  sont  en   proportion  avec  sa   dignité  et  la 
sainteté   d)>.s    devoirs  qu'elle  imuose,    elles  «ont  ifrandea  pour  ce  monde  et  pour  l'autre. 

1'  .Vi'i-f.'^    '■  •         '  ...    .-  ;  eepenlant  :  PdCtfffi  m^awi 

/  ri<i  nustra    hœc  est,  testt- 

I   t'H    r    ,_ __    .      ,  ijuté   à  Dieu,  rien    de  dou\ 

I  ne  la  juie  dune    bonne  conscience,  rien  de  grand   comme  le  m'épris  de  tout  ce  qui 
,1     ',  rien  de  consolunt  comim»  lit  mort  après  une  sainte    vie.  Pritiom  in    conspectu 

■'.  '  Du  reste,  le  propre  du  Christian  •  laire  mé- 

:ineurs  du  temps,  pour  mériter  c>-  ailé. /t'au- 

_■  ...f/.-,  ,,.,.,,.-,,  ,..■/  in  cœlii.    I  '  'jusi-nL 

In  reliqn 
<  .        .  .    |«>ngues    t 


■/SO  hOMlNfCAl.F.S 

/.........<••. •) ..•   »^. .••' fKi   fuluram   iiloriam.  Haudetel   Le   corps  est 

ma   resurrectio   mortuorum,  a  dil    Tcrlullnii. 

^L-nt  de  leur  litre  de  Chrétien,  ceux  qui  ledéshonu- 

leni  par  une  cuuiiuite  paieane.  S^ytiz  tiers  d'élre  les  enfants  de  Dieu  et  de  l'E^^lise.  Vivez 

d'une  manière  qui  réponde  à  celte  gloire    Si  filii  et  hœrede*  :    hœredes  quidem    Dei, 

I    '         ■      lulern  Christi.  Le  monde  n'est  rien.  In   hoc  nolite  (jaudrre;  sed  fiaudete 

'l'i  vestrafcripta  sunt  in  Cipli$!(Voir  sur  les  premiers  chrétiens  les  notes 


'\19l.  Premier  Dimanche  de  Tannée.  —  Du/n  fempus  habe- 
mus  operetnur  fjnntim.{{'t\i..  vi.  iO.  1.)  Nécessilt';  rlc  bien  employer  le  temps 
(|iio  iMcu  nous  donne.  II.  Moyens  de  bien  l'employer. 

I.  \i'cessité.  l"Z,e  temps  est  précieuw.  On  [uend  la  peine  de  ramasser  des 
pii'ccs  il'or  ;  le  iemps  a  plus  de  valeur  ;  jn^eons-en  :  I)  par  ce  quil  a  coiîlé  à 
.Ndiro-Seigneiir.  Nos  inicpiités  crient  de  chacun  de  nous:  reus  est  mortis. 
l'oiir  nous  tlonner  le  temps  de  faire  pénitence  et  de  nous  sanctifier,  il  a  fallu 
le  sang  de  .Notre-Seigneur  en  croix,  ef  si  nous  abusons  de  la  vie,  Noire- 
Soigneur  pourra  nous  dire  :  quœ  utilitas  insanr/uine  meof 

i)  Par  ce  qu"en  ont  fait  les  saints,  ils  peuvent  dire  :  Momentaneum  et 
1ère  tribaUitioais  /lostrœ  œternum  f/loriœ  pondus  operatur  in  nobis. 
Comme  louis  soulTrances,  leurs  mortifications,  leurs  humiliations  ont  vite 
fini!  Huol  bonheur,  quelle  gloire,  quel  rejjos  il  leur  en  reste!  .\h  !  s'ils  pou- 
vaient regretter  quelque  chose  au  ciel,  ce  serait  de  ne  pas  avoir  assez  souf- 
fert pendant  les  courtes  annces  de  leur  pèlerinage. 

3)  Par  le  désespoir  <los  damnés  d  en  avoir  abusé  (i),  et  parce  qu'ils  en  fe- 
raient s'ils  revenaient  sur  la  terre.  Ah!  aucune  i)énitonce  ne  leur  paraîtrait 
assez  rude,  aucune  prière  assez  longue,  aucune  humiliation  trop  amère,  poiu' 
échaj)pcr  à  leurs  éternels  tourments. 

•t)  Par  ce  que  nous  pouvons  en  faire  nous-mêmes.  Momentum  a  qtio  pendet 
(Pternitas.  Le  moment  présent  est  une  semence,  la  moisson  peut  en  être  le 
ciel.  Par  un  jour,  par  ime  heure,  par  une  seconde  bien  employés,  nous  pou- 
vons recevoir  le  pardon  de  nos  péchés,  devenir  les  amis  de  Dieu,  les  héritiers 
de  sa  gloire.  Un  seul  jour  perdu  devrait  nous  laisser  des  regrets  mille  fois 
plus  cuisants  (ju'une  fortune  man(]uée.  On  compreml,  après  cela,  que  les 
saints  aient  été  avares  de  leur  temps.  Saint  Liguori  avait  fait  vœu  »ie  n'en 
pas  j)erdre  un  instant,  et  saint  Philippe  de  Néri  n'en  laissait  pas  échapper 
inutilement  une  i»arcelle  :  il  avait  coutume  de  dire  qu'en  perdant  un  quart 
d'heure  par  jour,  ce  cpiart  d'heure,  joint  au  sommeil  et  à  d'autres  besoins  de 
la  nature,  faisait  qu'il  nous  reste  peu  de  temps  poin*  mériter  l'éternité  (2). 
Kn  elfet  ; 

({)  Pharaon,  roi  d'Egypte,  vit  en  songe  sept  vaches  grasses  et  sept  épis  pleins,  et 
après,  sept  vaches  nnaigres  qui  dévorèrent  les  autres,  et  sept  épis  vides  qui  consumèrent 
ceux  qui  étaient  pleins.  Il  chercliail  en  vain  la  signification  de  ce  songe,  quand  Joseph 
!a  lui  donna  :  les  sept  vaches  grasses  sont  sept  années  d'abondance,  qui  feront  place  à 
sept  années  de  stérilité  :  et  il  conseilla  de  faire  provisions  de  grains,  de  vivres  pendant 
les  premières  années,  afin  qu'on  ne  mourdt  pas  de  faim  dans  les  dernières.  Pharaon 
suivit  ce  conseil  ;  mais  le  peuple  toujours  volage  jouit  des  sept  années  d'abondance  ; 
mais  à  la  Hn  de  la  première  année  de  disette,  il  ne  lui  restau  plus  rien,  il  était  obligé 
de  tout  vendre  pour  se  procurer  du  grain.  Ah  !  quel  ne  fut  pas  alors  le  regret  de  ces 
insouciants!  C'est  l'image  des  réprouvés  qui  n'ont  pas  su  profiter  de  la  vie  pour  faire 
de  bonnes  œuvres.  Pour  eux  désormais,  tempus  non  erit  amplius. 

(i)  «  Quand  tous  avez  un  enfant  qui  fait  ses  études  à  l'université  de  Paris  on  ailleurs, 
si  vous  craignez  qu'il  ne  dépense  inutilement  et  mal  à  propos  l'argent  que  vous  lui 
fournissez  pour  son  entretien,  vous  ne  le  lui  donnez  pas  tout  à  la  fois,  mais  petit  à 
petit,  au  commencement  de  chaque  mois;  parce  que  si  vous  le  lui  donniez  tout  ensem- 
ble, il  le  jouerait  ou  le  dépenserait  tout  d'un  coup.  Dieu  a  un  si  grand  désir  de  nous 
voir  faire  un  bon  usage  du  temps,  qu'il  ne  le  dunne  que  peu  à  peu,  par  mois,  par  se- 
maine, par  jour,  par  heure,  par  moment;  et  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  qu'à  chaque 
heure  et  à  chaque  moment,  il  nous  laisse  dans  l'incertitude  s'il  nous  en  donnera  davan- 
tage. Si  vous  écriviez  à  votre  fils  qui  est  à  Paris:  Epargnez  l'argent  que  je  vous  envoie 
ce  mois-ci,  car  peut-être  ne  pourrai-je  plus  vous  en  envoyer  d'autre  pour  cette  année,  à 
cause  des  mauvaises  alTaires  qui  me  sont  arrivées  :  ou  il  n'aurait  point  d'esprit,  ou  il 
le  ménagerait  soigneasemeot.  Nous  ne  savons  si  après  cette  année  il  y  aura  du   temps 
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2'^  Le  temps  est  court,  i)  Far  l'Ecriliire  :  Dies  met   velocius  transierunt 
(/tiam  a  teuenfe  tela  succiditur...    velociores  fuerunt  ciirsore...  pertran- 
res...   sicuf  aquila  volans.   (Job.  Voir  n^  H02.)   f'mbrœ 
us  nostrum.  (Sap.  h,  5.)  Tempus  brève  est.dH  saint  Paul  ; 
.  ,.11.  iii^K.n  qu'il  en  lire:  lielinuum  est  ut  t/ui  utuntur/ioc  mundo, 
non  utantur.  0  vous  qui  jouissez    des  honneurs,  des  plaisirs,  des 
i.ivii-  Mv  .e  inonde,  vous  les  quillerez  bientôt,  n'y  attachez  pas  votre  cœm*. 
O  vous  qui  soulTr'^z  le  mépris,  la  pauvreté,  la  douleur,  consolez-vous,  momen- 
taneitm  et  levé  tribulationia  nostrœ.  Le  présent  ne  peut  pas  être  long,  ce 
nesl  qu'un  moment  passager  qui  s'échappe  en  un  clin  d'œil  ;  le  temps  passé 
n'est  pas  long,  car  il  n'est  plus;  l'avenir  n'est  pas  long,  car  il  n'est  pas  en- 
core; les  qualités  dune  chose  supposent  son  existence,  ce  qui  n'est   pas  ne 
peut  pas  être  long;  être  tel  ou  tel  suppose  l'être.  La  robe  que  vous  portiez  U 
y  a  trente  ans,  et  qui  est   détruite,  n'est   maintenant    ni   longue,  ni  large, 
parce  qu'elle  n'est  plus;  celle  que    vous    porterez   d'ici  à  trente   ans,  et  oui 
n'est   pas   encore  faite,  n'est  maintenant    ni  longue,  ni  large,  parce  qu'elle 
n'est  pas  en»:ore  ;  ainsi  le  temps  passé  n'est  pas  long  parce  qu'il  n'est  plus  ; 
le  futur  n'est  pas  long,  puisqu  il  n'est  pas  encore;  le  présent  n'est  pas  long, 
car  ce  n'est  qu'un  point  inrlivisible  ;  'i)  par   lexpérience.  Kiwa  reste-l-il  des 
années  de  notre  vie  et  que  nous  en  semble?  N'est-ce  pas  un  songe?  L'avenir 
sera  ce  qu'a  été  le  passé.  El  puis  sur  ce  temps  si  court,  combien  en  donne-t-on 
au  sommeil  ?  etc. 

3»  Le  temps  est  irréparable.  {)  par  l'Ecriture  :  Non  est  reversio  finis 
nostri.  (Sap.  u.  5.)  (Juasi  aquœ  dilabimur  quœ  non  rev^ertuntur.  2)  Par  les 
païens  :  Fuf/if  irreparabile  temptis.  a  dit  Virgile.  3)  Par  l'expérience.  Uni 
peut  faire  revenir  son  enfanie,  sa-  jeunesse,  ses  heures  écoulées?  I^e  temps 
es»  rapide  comme  l'éclair  :  si  on   ne   le  saisit  pas  au    passage,  c'en  est  fait. 

(jiiar  '  "  ■■•-  ...r,....Ts  un  mot,  la  première  syllabe  n'est  déjà  plus,  quand 

noii  ide.  —  Quel  malheur  donc  de  ne  pas  prolilerdu  temps 

ipii ..  ....      ,  , uous  pouvons  faire  un  tel  prolit.  dont   le  cours  est  si 

ra(>ide.  «lont  la  perle  est  si  irréparable  !  Ah  !  dum  tempus  habemus  opere- 
fnin  honinn  Ncius  diii  sommes  si  ardents  à  défendre  quelques  pouces  des 
liii!  ift^qiii   remuons   ciel   et   terre  pour  conserver  intact 

II.  <  livrons  les  plus  belles  heures  de  notre  vie  à  des  amu- 

sciiipuis,  à  des  jeux,  à  des  plaisirs  malsains,  au  premier  charlatan  qui  nous 
aiii;-  :  s'il  faut  donner  quelque  pièce  de  monnaie  à  un  pauvre,  à  une  bonne 
ii'i;  :ible  qu'on  nous  déchire  les  entrailles.    Pourquoi  tenons-nous  à 

lii-  ne  qu'il  nous  est  utile  pour  vivre.  La  vie  est  donc  plus  utile  que 

r;ii_.  iii  ,  et  vous  n'êtes  pas  avare  du  temps  de  votre  vie  !  c'est  pourtant  ce 
'l'iiii  V..IIS  êtes  le  moins  riche,  et  ce  n'est  que  là  que  l'avarice  est  permise. 
(juiii'i  vous  donnez  votre  argent,  on  peut  vous  le  rendre;  personne  ne  peut 
%..iis  l'.ndre  le  temps  perdu  :  et  il  n'y  a  ni  or  ni  argent.  nilrés(»rs  de  roi  qui 
|.iii>.s.  n!  !•'  r:i.  Ii't«  r-  n  lit-on  d'un  serviteur  ipii  ne  travaillerait  pour 

snii    iniiiii'     in.    Mil'  108  dans  une   année?  Ne   faisons-nous  pas 

I  .il  il  iMt^ii  .    u  (^est  trop  Uird  pour  faire  des  économies 

.|i,  'Niisse.   Kien  de  plus  essentiel  que  de  travailler  de 

bdiiiH-  iiiiii.-    Il  i.i.u  ménagerie  temps  de  la  jeunesse,  celui  qui  reste  au  tond 

pour  nous,  si  après  c«  mois,  après  cette  semaine,  après  ce  jour,  nous  en  aurons  un  au» 
ire  :  n'est-ce  donc  pa%  être  privé  de  prudence  et  de  jugement,  de  le  laisser  écouler  sans 
en  (sire  bon  ti^icp?  Ce  temp^  p<<l  s*  pr^rirox.  i\»t  les  »srn!5  (^claires  de  Dieu  en  ont 
rpiri'Mi.-  Il  m  dil).  10,  cap.  .*?.').) 

fi   l'ir.  l'i  1.-  \'  11  léxard  qui  chas- 

ns  des  montagnes 
'1<  'sser   avec  la  miio 

un  c  .j  .  ydi  i  ceue  vaine  adion,  le 

U'ini.'»  ou.'  Il  .  tempiti  pti'nit^ntiif  mnceS' 

.1,  •■  ..........       -,[_ 

s,  T 

«,•  _ ^  .;.,r^      .;.,  ,  .,._    .,  ,     :.  ..  'le 

sage  et  très  éclairé,  puisqu'il  envoya  de  »•  tuât  exprèa, 

A^  it-s  oiODlagnes  de  la  Savoie,  pour  le  visiter.   . 
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n'est  pas  seiilcmenl  le  plus  court,  il  est  encore  le  plus  iiiauv.iis  et  connue 
la  lie  (le  toute  la  vie.  »  fHussrET.)  CI>i'avons-nous  ù  faire  pour  proOlcr  du 
temps? 

ll\)o.  11.  Moyens  d'en  profiter.  io'Ce  qu'il  faut  éviter  :  l)  de  vivre  en  état 
de  pèrhé  (voir  lOOo)  :  i)  de  satisfaire  nos  passions,  même  dans  le  bien  (jue 
nous  faisons,  otnne  tempus  in  t/ito  non  virtutibus  desercimus  sed  vitiis, 
périt,  est  t/uasi  non  fuerit,  saint  Jérôme. 

:i)  De  (jaspiller  son  temps,  en  ne  faisant  rien,  ou  en  ne  faisant  que  des 
choses  inutiles,  ou  des  choses  bonnes,  mais  qui  nous  font  néfrliger  nos  de- 
voirs d  elal;  4)  de  faire  nos  actions  indilVérentes  sans  les  raj)porlcr  à  Dieu: 
îi)  (le  faire  nos  actions,  de  remplir  nos  devoirs  à  contre-temps,  et  non  de  la 
manière  et  avec  les  circonstances  que  Dieu  demande  de  nous.  (Ij.  Hélas! 
que  d'hommes  auront  de  sérieux  reproches  à  se  faire  à  l'heure  de  la  mort, 
«piand  ils  se  souviendront  de  la  manière  dont  ils  ont  emplové  leur  vie.  Q\ie\ 
compte  Dieu  leur  en  demandera!  Que  diriez-vous  à  un  ouvrier  à  la  journée 
qui  aurait  perdu  seulement  la  moitié  du  jour? 

2o  ('e  qu'il  faut  faire.  \)  liedimentes  tempus  quoniam  dies  mali  sunt. 
On  rachète  le  temps,  non  en  faisant  revenir  les  jours  perdus  qui  se  sont 
écoulés,  ce  qid  est  impossible  ;  mais  en  se  repentant  du  mauvais  emploi 
qu'on  en  a  fait,  en  faisiinl  pénitence.  Te  memineris  iniquitatum  nostrarum 
an  tiquant  m. 

In  poète  a  dit  :  Je  pleure  la  perte  des  biens  ;  mais  je  pleure  bien  plus  la 
porte  des  jours.  Le  souverain  peut  réparer  la  première;  personne  ne  peut 
réparer  la  seconde.  2)  Operemur  bonum,  hâtons-nous  d'autant  plus  de  faire 
de  bonnes  (vuvres,  nue  nous  nous  sommes  attardés  davantage  à  les  entre- 
prendre. Ln  domestique  qui  a  été  négligent  au  service  de  son  maître,  peut 

(t)  On  dil  qu'Alexandre  le  Grand,  en  entendant  les  philosophes  qai  disaient  qu'il  y  a 
plusieurs  mondes,  se  mil  à  soupirer;  et  comme  on  lui  en  demandait  la  cause  ;  HélasI 
Uil-il,  je  m'afllige  de  ce  que  ces  gens  disent  qu'il  y  a  plusieurs  mondes,  et  à  l'âge  où  je 
suis,  je  n'en  ai  pas  encore  conquis  un  eoiier. 

0  homme  chrétien  1  si  vous  saviez  combien  longue  est  l'éternité,  combien  sont  gran- 
des, et  en  grand  nombre  les  couronnes;  combien  riche  est  le  royaume,  ample  et  spa- 
cieux le  nouveau  monde  qu'il  vous  faut  conquérir,  pour  vous  sauver,  vous  fondriez  en 
Ifirmes,  en  considérant  que  maintenant  k  Vk-^t  oii  vous  êtes,  vous  avez  déjà  passé  la 
meilleure  partie  de  votre  vie,  et  vous  n'avez  pas  encore  gagné  la  moindre  partie  de  ce 
royaume;  ce  n'est  pas  qu'il  nous  faille  accuser  la  nature  ou  le  Créateur  de  nous  avoir 
donné  une  vie  si  courte,  pour  une  entrepri>e  de  si  longue  haleine;  non,  car  on  nous 
répondrait  avec  Sénèque  :  Aort  exiguum  tempus  habemus  Sfd  mullum  perdimut 
Nous  n'avons  pas  trop  peu  de  temps  pour  faire  notre  salut,  mais  nous  en  perdons  beau> 
coup,  ^un  ficcepimus  brcvem  vifam,  sed  facimus;  iiec  inopesejus,  sedprodiyi  su- 
mus;  magna  vitœ  pars  elahitur  maie  ayentibus.  Plusieurs  personnes  useat  une 
bonne  partie  de  leur  vie  à  mal  faire,  d'autres  en  usent  encore  plus  à  ne  rien  faire; 
icais  le  nombre  est  bien  plus  grand  de  ceux  qui  l'emploient,  presque  tout  entière  à  tra- 
vailler pour  autre  chose  que  ce  qu'ils  ont  à  faire.  (Le  JEUftc). 

Que  pourrez-vous  dire  à  Dieu  au  lit  de  la  mort,  lorsqu'il  entrera  en  jugement  avec 
vous,  et  qu'il  vous  demandera  compte  d'un  temps  qu'il  ne  vous  avait  donné  que  pour 
l'employer  à  le  glorifier  et  à  le  servir.  Lui  direz-vous  :  Toute  ma  vie  n'a  été  qu'un  tra- 
vail et  une  occupatiun  pénible  et  continuelle?  liélas!  vous  avez  toujours  travailh',  et 
vous  n'avez  rien  fait  pour  sauver  votre  âme  :  temps  perdu  pour  l'éternité.  Lui  direz- 
vous  :  j'ai  établi  mes  enfants,  j'ai  élevé  mes  proches,  j'ai  été  utile  à  mes  amis,  j'ai 
augmenté  le  patrimoine  de  mes  pores?  Hélas  l  vous  avez  laissé  de  grands  établissements 
à  vus  enfants,  et  vous  ne  leur  avez  pas  laissé  la  crainte  du  Seigneur  en  les  élevant  et 
les  établissant  dans  la  foi  et  dans  la  piélé  :  vous  avez  augmenté  le  patrimoine  de  vos 
pères,  et  vous  avez  dissipé  les  dons  de  la  grâce  et  le  patrin>oroe  de  Jésus-Christ  :  temps 
perdu  pour  l'éternité.  Lui  direz-vous  :  j'ai  fait  des  études  profondes  ;  j'ai  enrichi  le  pu- 
blic d'ouvrages  utiles  et  curieux;  j'ai  perfectionné  les  sciences  par  de  nouvelles  décou- 
vertes; j'ai  fait  valoir  mes  grands  talents  et  les  ai  rendus  utiles  aux  hommesT  tlélas  I 
le  grand  talent  qu'on  vous  avait  confié,  était  celui  de  la  foi  et  de  la  grlîce  dont  vous 
n'avez  fait  aucun  usage;  vous  vous  êtes  rendu  habile  dans  les  sciences  des  hommes,  et 
vous  avez  ignoré  la  science  des  saints:  temps  perdu  pour  l'éternité.  Lui  direz-vous  en- 
fin :  j'ai  passé  la  vie  à  remplir  les  devoirs  et  les  bienséances  de  mon  état;  j'ai  fait  des 
amis;  j'ai  su  plaire  à  mes  maîtres?  Hélas!  vous  avez  eu  des  amis  sur  la  terre,  et  vous 
ne  vous  en  êtes  point  fait  dans  le  ciel;  vous  avez  tout  mis  en  œuvre  pour  plaire  aux 
hommes,  et  vous  n'avez  rien  fait  pour  plaire  à  Dieu  :  temps  perdu  pour  l'éternité. 
(Massillu>.) 
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réparer  les  injustices  qu'il  a  commises,  en  travaillant  ensuite  plus  qu'il  ne 
doit;  nous  sommes  domestici  Dei:  donc,  aumônes,  prières,  pénitences, 
sanctification  de  nos  actions;  3)  bon  emploi  de  nos  journées,  règlement  de 
vie  qui  nous  le  fixe.  Hfttons-nous!  nous  n'avons  ici  bas  qu'une  place  d'em- 
prunt dont  nos  proches  nous  chasseront  demain.  Le  temps  s'écoule  ;  l'éter- 
nité avance  ;  semons  afin  de  récolter,  l/abcille  n'attend  pas  les  frimas  pour 
faire  son  miel:  elle.part  de  grand  matin,  elle  vole  agile  sur  toutes  les  (leurs. 
Vade  ad  formivam  piger.  Si  labnr  terret  merces  invitet.  Momentaneum 
t/itod  rrufiat.  iptertium  quod  delerfat  (et  vice  versa)  ;  donc  dies  pleni  iii- 
veniantur  pendant  cette  année.  Abjiciamus  opéra  tenebrarum,  le  péché  ; 
sicut  in  die  honeste  ambu le/nus,  etc. 

ITtx;.  N.  h.  On  pourrait  encore  donner  les  souhaits  de  bonne  année.  (Voir 
n'>  UliS.) 

1707.  Dimanclic  «laiia  roctaye  de  TEpiphanie.  —  C'est  en 
France  la  solennité  des  Hois,  on  peut  donc  donner  le  sermon  sur  l'Kpipha- 
nie.  (Voir  n"  210i  et  suiv.) 

Ott  à  propos  de  l'Evangile  :  Stupebant  omnes  qui  eum  audiebant  super  pmdenlia 
et  re$ponsîs  ejus. 

De  la  prndence. 

Scientia  tanrtorum  prudentia.  (Prov,  ix.  10.)  II  n'est  pas  de  saint  qui  n'ait  prati- 
qué les  vertus  à  un  degré  liéroïque.  Or,  saint  Ttiomas  nous  avertit  qu'il  n'est  point  de 
venu  parfaite  sans  la  prudence.  Les  saints  ont  donc  tous  é\é  des  hommes  prudents. 
Pour  le  devenir  nous-mêmes,  étudions  :  I.  La  nature  de  la  prndence  ;  il.  les  molifâ  que 
nous  avons  de  la  pratiquer;  III.  les  moyens  à  prendre  pour  y  réus<iir. 

I.  Salure  de  la  prudence.  La  prudence  est  une  vertu  de  l'intelligence  pratique  qui 
montre  ce  qu'il  faut  faire,  ou  ce  qu'il  faut  éviter  dans  chaque  circonstance,  afin  d'agir 
d'une  manière  droite.  La  prudence  est  donc  la  règle  de  toutes  les  actions  et  de  toutes 
les  entreprises  humaines.  C'est  à  elle  à  décider  si  telle  œuvre  est  à  entreprendre,  ou  à 
rechercher  les  moyens  de  la  faire  réu.ssir,  à  observer  les  circonstances  favorables  pour 
l'exécuter,  et  ensuite  à  porter  l'homme  à  faire  cette  œuvre,  après  qu'il  a  jugé  opportuns 
l'œuvre  elle-même,  les  moyens  et  les  circonstances.  Ce  n'est  pas  assez  pour  la  prudence 
de  savoir  qu'un  acte  est  bon  en  général,  elle  étudie  chaque  acte  en  particulier  pour  en 
régler  la  marche  d'une  manière  droite  et  sage.  Un  pécheur  est  frappé  d'une  maladie 
grave.  On  l'apprend.  II  est  grand  temps  de  le  ramener  à  Dieu.  Le  zèle  porte  avec  raison 
à  entreprendre  cette  œuvre  qui,  à  ce  moment  suprême,  ne  peut  être  négligée  paruneàme 
chrétienne.  Alors  la  prudence  cherche  les  moyens  de  la  faire  aboutir  Elle  en  découvre 
plusieurs.  On  peut  ramener  cette  âme,  ou  en  allant  la  truuver  pour  lui  parler  de  son 
état,  on  en  avertissant  le  pri^lre  de  lui  faire  visite,  on  en  priant  un  pirent,  un  ami,  un 
médecin  chrétien  de  la  préparera  la  mort.  Le  souvenir  du  passé,  l'expérience  faite  dans 
des  cas  semblables,  l'inteiligence  du  vrai  cùté  de  la  question  présente,  de  la  silualioo 
d'esprit  du  malade,  une  certaine  adresse  à  découvrir  de>  industries  saintes,  les  conseils 
que  l'on  peut  demander  à  quelqu'un  sur  les  meilleurs  mnyens  d'aboutir,  la  prévoyance 
des  résultats  de  lelie  ou  telle  démarche,  viennent  ici  an  secours  de  la  prudence  pour 
découvrir  les   moyens  d'amener  cet'e  conversion.  Mais      -  -     "  -;s,  la  pru- 

dence ne  s'arrête  oas  là;  elle  examine  quel  est,  vu  les  i   malade, 

etc..  cfi"'    fl(><  rtifiyens  qui  sera    plus  efficace.  Tour  !■      ,  ,  <tu    prêtre 

réusv  pour  tel  autre,  le  prêtre  ne  sera  pas  admis,  si  un  ami,  un  médecin  ne 

lui  fl  les  voie'^.  Li  priHenr*»,  en  pç^int  rfK  diverj  moyen»,  juge  quel  «era  le 

i,  "     ".  .      ■  ''cin, 

<nté 

. .  ..  ti  ea 

!.i  se  i-en- 

I  1  il  s'agit 

de  prucurer  la  Ci>rivci  iu-iUi.iu\,  ,  ,acr  à  luuic  iiu;reœuvreà 

entreprendre,  à  toute  '  i-i  en  pan  iioix  d'un  état  dans  lequel 

il  est  si  important    If    r,     .  .       •  Mi:<  -•  -  -    -' '  "      -  ^ux  sur  la 

nature  de  la  pr«ili  i  .  ,  ■         r.i      s        •     ;  i  -,  les  uns 

\  !,-ririf-Tii  iiii  ii,:iri  ;    '     ;•    pruiJijnor  iiiii,  riif    la  (         _  .  ,  .         ■    lemp*,  ni 

ens,  ni  de  consulter.  On  va  tr«ip  vile  et  un  devient  imprutent  et 

qui  ne  sait  pas,  entre  les  moyens  qui  se  prés<  nteni,  pi:)m'ner  les 

sorte  qu'en  emphyanl   le  premier  qui  se  prêtent) 

fait  qu'un  se  liêsisie  de  ce  qu'on  a  d'abord  «lagrnu 

'  les 

icnce 

par  «xcèâ  i  el  Ut  oe  ionl  pa«  mvius  funeste»  ;  ce  »onl  :  le  prudence  de  la  cLatr  qui  ne 
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juge  des  choses  que  d'après  les  intérêts  du  temps,  et  qui  croit  i)on  et  utile  tout  ce  qui 
accroît  la  furlune,  le  crédit,  les  honneurs  de  ce  monde,  lors  même  que  le  salut  en  serait 
compromis.  Cette  prudence  est  la  mort  de  l'âme;  elle  est  terrestre,  animale  et  diabolique, 
selon  saint  Rernard  ;  la  ruse  qui  tend  à  ses  tins  par  la  fourberie  ei  la  dissimulation  ;  on 
l'appelle  dol  quand  elle  se  sert  des  paroles  pour  tromper  le  prochain,  et  Traude  quand 
elle  trompe  par  d^s  actes,  comme  en  se  servant  de  faux  poids  dans  les  ventes,  en  faisant 
des  mélanges  injustes  dans  les  marchandises;  enfln  la  trop  grande  sollicitude  des  choses 
présentes  ou  de  l'avenir  qui  ne  laissent  rien  entreprendre  de  grand.  Aussi,  pour  nous 
faire  éviter  ces  vices,  Notre-Seigneur  nous  a-t-il  recommandti  d'être  prHd«M/s  comme 
des  serpents  et  en  même  temps  simples  comme  des  colombes. 

II.  Motifs  de  la  pratiquer  :  \o  Cette  seul»  exhortation  de  Notre-Seigneur  devrait 
suffire  pour  nous  déterminer  à  pratiquer  la  prudence  ;  mais  que  de  fois  le  Saint-Esprit 
lui-même  nous  recommande  celle  vertu.  Qui  festimts  est  pedibus  offendet.  (Pnov.xix,  j.) 
Videte  quomodo  mute  ambuletis  non  quasi  insipientes,  sed  ut  sapientes.  /Eph.  v.<5.) 
Fili.  sine  consilio  nihil  facias  et  post  fnctnm  non  pœnitehis.  (Ecci.i.  xxxii,24.)  Pal- 
pebrw  twr  pra-cedant  gressus  tuas.  Dirige  semilam  pedibut  tuis.  Ne  déclines  ad 
de.rteram,  nec  ad  sinistram.  (Hhov.  iv,  '25,  il.) 

i'  L'excellence  de  cette  verta  doit  nous  la  rendre  chère.  La  prudence  est  le  complé- 
ment de  toutes  les  vertus  morales,  d'après  saint  Thomas.  Saint  Ambroise  la  compare 
avec  raison  à  une  source  limpide  dont  les  eaux  donnent  aux  autres  vertus  qui  sont  les 
fleurs  dont  se  parent  nos  âmes,  toute  leur  fraîcheur  et  toute  leur  beauté,  et  c'est  ce  qui 
ressortira  encore  mieux, 

8»  De  la  nécessité  de  cette  vertu.  Enlevez  la  prudence,  dit  Bernard,  et  rirtus  vilium 
erit.  Toute  vertu,  en  effet,  doit  se  tenir  dans  un  juste  milieu  entre  deux  vices  contraires. 
C'est  ainsi  que  la  libéralité  lient  le  milieu  entre  l'avarice  qui  ne  donne  rien  et  la  prodi* 
galiié  qui  dissipe  tout  ;  or,  c'est  la  prudence  qui  trace  k  la  vertu  cejuste  milieu.  Si  donc 
elle  fait  défaut,  l'homme  tombe  h  droite  ou  à  gauche  en  s'écartanl  du  droit  chemin.  Aussi 
dans  une  conférence  célèbre  des  anciens  moines  sur  cette  question:  Quelle  est  la  vertu 
la  plus  nécessaire  1  diverses  opinions  furent  exprimées,  et  saint  Antoine  avec  sa  haute 
autorité  dit  que  la  prudence  est  la  plus  nécessaire  des  vertus  morales.  Combien  qui  se 
sont  égarés  en  s'appliquant  imprudemment  à  certaines  oeuvres  saintes,  sans  se  laisser 
guider  par  los  bons  conseils,  ni  par  les  règles  de  la  prudence  î  Combien  surtout  se  per- 
dent en  s'exposant  témérairement  aux  occasions  du  péché,  en  se  lançant  dans  un  état 
pour  lequel  ils  n'étaient  pas  faits  I  La  prudence,  le  cocher  sage  des  autres  vertus,  ne  les 
guide  plus;  ils  roulent  dans  les  précipices.  Comme  un  vaisseau  sans  pilote,  ils  vont  se 
briser  contre  les  écueils,  donc  soyez  prudents  comme  les  s:erpents. 

III.  Pratique  de  la  prudence.  Pour  l'acquérir  :  <»  Il  faut  la  demander  à  Dieu.  On  peut 
bien  sans  Dieu  avoir  une  certaine  prudence  humaine  qui  fait  qu'on  ne  s'aventure  pas 
dans  les  affaires  du  monde  ;  mais  la  prudence  cbrc'ticnne  qui  dirige  nos  pas  dans  le  che- 
min du  ciel,  vient  de  Dieu.  Si  quis  indiget  snpienlià  postulet  à  Deo.  Aussi  Tobie  disait- 
il  â  son  fils  :  Omni  tempore  pete  ab  eo  ut  rias  tuas  dirignt.  (Ton.  iv,  10.) 

2"  Il  faut  réprimer  les  passions  qui  obscurcissent  l'inlellitrence  ;  et  l'intelligence  est  le 
siège  de  la  prudence.  Aussi  voit-on  que  des  hommes,  d'ailleurs  doués  de  grandes  qua- 
lités, sont  tombés  dans  de  grandes  imprudences  par  suite  de  leur  attachement  aux  plai- 
sirs ou  aux  biens  de  la  terre.  C'est  ainsi  que  la  passion  qu'il  avait  pour  Dalila,  fit  tomber 
entre  les  mains  de  ses  ennemis,  Samson  que  Dieu  avait  <loué  d'une  force  prodigieuse. 
C'est  ainsi  que  les  présents  égarent  les  sages  et  ne  les  laissent  pas  juger  selon  les  rè- 
gles de  la  justice. 

30  U  réflexion.  Celui  qui  ne  réfléchit  pas  ne  profite  pas  de  l'expérience,  et  ne  fait  rien 
selon  la  raison  ;  il  ne  prévoit  ni  les  suites  de  ses  paroles,  ni  celles  de  ses  actes.  Pour- 
tant l'homme  doit  rendre  compte  à  Dieu,  non  seulement  de  ses  démarches,  mais  même 
d'une  parole  inutile.  Il  faudrait  donc  se  demander  avant  chaque  action,  comme  le  conseille 
saint  Bernard  :  Primo  an  liceat.  deinde  an  deceat;  postremo  an  expédiai.  Et  dans 
un  autre  endroit,  le  même  saint  Docteur  veut  que  les  paroles  elles-mêmes  bis  ad  limam 
reniant  quam  semel  ad  lingaam.  En  elîet.quelles  funestes  suites  peut  avoir  une  parole 
lancée  sans  réflexion  I 

4*  Savoir  consulter  et  suivre  docilement  un  bon  coaseil.  Lors  même  qu'on  est  ver- 
tueux, on  porte  toujours  en  soi  un  fond  d'amour-propre  qui  incline  à  faire  ou  à  dire  ce 
qui  plaît  ou  ce  qui  est  avantageux,  plutôt  que  ce  qui  est  bon  en  soi.  On  est  rarement 
bon  juge  dans  sa  cause.  Un  conseiller  sage  est  plus  désintéressé  que  nous  dans  ce  qui 
regarde  notre  conduite.  Aussi  le  Saint-Esprit  dit-il  :  Qui  confidil  in  corde  suo  stultus 
est,  et  Tobie  disait  à  sob  fils  :  Consilium  semper  à  sapiente  require.  Moïse  le  plus 
saçe  des  hommes  n'hésita  pas  à  suivre  docilement  les  conseils  que  Jéihro  son  beau-père, 
qui  était  un  païen,  lui  donna  de  se  reposer  sur  des  vieillards  du  soin  d'une  partie  du  gou- 
vernement du  peuple  de  Dieu.  Ah  I  que  d'amertumes,  que  de  déceptions,  que  de  chutes 
on  s'épargnerait,  si  on  suivait  les  conseils  d'un  directeur,  si  on  prenait  la  peine,  avant 
d'agir  ou  de  parler,  d'invoquer  le  Seigneur,  de  réfléchir,  et  d'écouter  non  la  passion,  mais 
la  raison  et  la  lumière  de  la  grâce.  On  échapperait  ainsi  aux  abîmes  dont  est  bordée 
notre  route  à  travers  la  vie  et  on  aboutirait,  guidé  par  la  prudence,  au  bonheur  du  ciel. 


iii;i)i':i  H  TOI 

17:'."*.  Ailire  pluii.  —  on  iiien  n  nropos  <if  i  rioijc  qui  itmic  i  i,ii!;int 
Dion  aux  Itois  i\o  lOiicnt  et  fi^'ure  la  clarté  de  la  foi  qui  illumine  leur  os[iril, 
jwrler  «le  la  toi  i|iii  nous  révèle  Jésus-(;hrist  avec  (juclque  obscurité  ;  luais 
qui  nous  conduit  au  bonheur  de  le  cfintcnipler  un  jour  à  découvert  ilans  le 
ciel.  Les  rnaftes  sont  les  prémices  dentre  les  infidèles  appelés  à  la  loi.  Leur 
vocation  a  été'  le  prélude  de  fa  nôtre.  «Jomme  eux,  crovons  lermemenl  :  car 
pour  nous  comme  pour  eux  la  foi  est  nécessaire  et  elle  est  certaine.  (V.  n"> 
76i  ou  i073.» 

{''sY.}.  II"»<  Dimanche  après  rEpIplianie.  —  Fête  du  saint  Nom 
de  Jésus.  (V.  n"  2(17(1.) 

18(M>.  Antre  plan.  —  A  propos  de  i'Kvangile  :  yupiiœ  factœ  sunt  in 
Cana  (ialHeœ.  parler  de  ces  heureux  époux  aux  noces  desquels  assistèrent 
Jésus  et  Marie. 

'."est  là  l'idéal  d'un  ménage  chrétien  que  Jésus  et  Marie  protègent.  ()li  ! 
ijuelle  famille  de  bénédiction  que  celle  au  sein  do  laquelle  Jésus  et  Marie 
ont  leur  plare.  d'où  Jésus  n'est  jamais  banni  par  le  péché,  parce  qu'on  y 
observe  parfaitement  la  loi  de  Dieu.  Parents  chrétiens,  vous  êtes  les  chefs 
de  la  famille,  c'est  donc  à  vous  à  y  faire  régner  Notre-Seigneur  en  observant 
bien  tous  vos  devoirs  que  nous  allons  vous  rappeler.  (V.  n"  501  et  suiv.) 

1801.  Autre  plan.  —  On  pourrait  aussi  parler  de  la  foi.  comme  au 
20"''  Dimanche  après  la  Pentecôte  où  ce  sujet  revient.  (Voir  ce  dimanche, 
n'J  2073.) 

1802.  Antre  plan.  —  On  pourrait  encore  de  préférence  parler  en  ce 
•our  de  la  tiédeur. 

Tiédeur. 

I.  Ce  que  r'fst  que.  la  tiédeur,  la  décrire,  voir  n"  172S. 

M.  Outraqe  qu'elle  fait  à  Dieu.  Dieu  1"  mérite  tout  notre  cœur,  pour- 
quoi lui  en  refuser  une  partie  ?  2'>  II  nous  appelle  à  la  perfection  :  n'est-ce 
pas  lui  résister  que  de  ny  pas  tendre?  3»  Il  nous  donne  des  grâces  abon- 
dantes pour  que  nous  le  servions  parfaitenient;  n'est-ce  pas  une  ingratitude 
et  une  inlldélilé  que  de  n'en  pas  user?  aussi  4«  voyez  comme  il  déleste  la 
tiédeur,  l'tinam  friqidus  esses;  quia  te/tidus  es  incipiam  te  evomere  ex 
ore  meo.  (ippendant,  dira  une  ànje  tiède,  je  noiTense  pas  Dieu  gravement. 
(Juelle  excuse  !  Klle  est  semblable  à  celle  d'im  enfant  qui  le  long  du  jour  ne 
cesse  de  nié<'ontenter  son  père  et  qui  croit  se  jiislilier  en  disant  qu'il  ne  le 
bal  j»as  et  ne  l'insulte  pas  gravement.  Est-ce  un  enfant  bien  né,  et  quelle 
idée  son  père  peut-il  avoir  de  lui? 

m.  /Jw  lu'elte  cause  à  l'fhne  :  1"  Klle  prive  des  consolations  qu'ap- 

porte le  ■  Dieu.  2"  Klle  expose  à  de  terribles  chutes.  Derliminies 

aulem  in  n'iiujin mnes  adduret  Dominus  rum  operantibus  iniquitatem.  (1) 

(l)La  gr&ce  dans  cette  â~-  --  •-•--•  ---- -~r~-  -•'--nfe  et  affaiblie,  on  par  les 
uMgcs  du  monde  qu'elle  ^  lonl  elle  abuse,     uu  par  les 

objets  des  sens  qui  nourn.s  ie  la  religion  qui    augmen- 

tent ses  dégijùls,  ou  par  les  piatsirs  qui  la  tlKtàipeut,  uu  par  les  devoirs  qui  la  lassent; 
tout  la  faisant  pencher  vers  sa  ruine,  et  rien  ne  la  .«i'^'Oienani  :  h*f  ««<  <  quelle  destinée 
pourrait-elle  se  T  La  lampe  qui  manque  d'hu  7 

l'arbre  qui  ne  :  plus  de  suc    de  la  terre,  ) 

jeté  au  feu?  Or.  .  .  .a  silust.  n  ,i..   '.w....  ii^de:    :    •.  tf 

la  soutient  ;  toute  pleine  de  faii  leur,  rien  i  i     tout   enviroa* 

née  d'ennuis  et  de  d<^goût,  rien  ut  ce  qui   '  ne  juste,  ne  f&il 

qu'augmenter  sa  langueur  i.i  uiie  âme  lldèlcla  di'^uàic  et  l'accable  ;  tout 

ce  qui  rend  aux  autres  le  ^.intit  le  sien  ;  et  le.t  secours  de  la  piété  ne 

■  -•  •    •    rjue  ses  fatigues  '  •■    ""  '        ■    -  " ■  •  ''' 

.-race,    lassée  df 
luir  .vs  maux  el  |> 
ver»e ,  eileroémp  penche  ver»  la  chute,  sans  qu'aucun  ntuuveiuenl  étranger  U  pvUMe, 
et  pour  la  voir  luniber  il  ne  faut  pu*»  même  lu  voir  nwni]»^'^. 

Tel  est  l'artilice  ordinairr    : 
ce  serait  effaroucher  sa  p^ 

trop  les  ronip»  u:ir  ...    t  '^  ,  *    ' 

la  conscie:  ^  tin"  hon- 

nête», ei  .  .  c'M'  en 
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30  Kllc  inontr  los  lianimos  du  purf^atoiro.  -4"  Klle  pciil  luijiiuci  1.1  lumnia- 
lion  par  là-in^mc  qu'elle  coniliiil  à  des  rJiules  graves.  Notre-Scigneur  mau- 
dit le  lijîuior  stérile.  Terra  sfrpe  renientem  su/ter  se  hihens  imbrem  et  fe- 
rens  trilnilos  tnuh'dicto  jtroxima.  Uoncadmo/ieo  te  uf  ressuscites  f/rotiam 
Dei.  Hememoraini/ii  pristinos  (lies,  les  jours  de  votre  première  «•oininu- 
niorij  les  jours  de  votre  ferveur,  les  consolations  (|uc  vous  ayez  goiUées. 
Aspirienfes  in  auctorem  fidei...  Jesum  qui  proposito  sibi  gatidio  sustinuit 
crurem.  (}ue\\c  générosité  pour  vous  !  (Jucllc  tendresse  dans  son  cœur  !  Kt  le 
nôtre  serait  sec  !  Ah  !  sacrifions-lui  nos  négligences.  I.a  |trièrc,  les  sacre- 
ments souvent  reçus,  les  bonnes  lectures,  l'examen  avec  pénitence  pour 
sanction  de  nos  fautes,  jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  à  être  spiritu  ferx:eii- 
tes  Domino  servienfes. 

iH^)^^.  :{nie  i>iinnnc]ie  après  rKpiplianic.  —  Sur  ces  paroles  de 
l'épitre  ;  Aon  t'osmetipsos  de/'endentes  sed  date  locum  irœ.  (Kom.  xu.)  l'ar 
Jer  du  pardon  des  injures,  comme  suit  : 

Plan  de  saint  Léonard. 

Le  précepte,  l'exemple,  les  châliraenls  de  Dieu^  nous  commandent  de 
pardonner. 

1.  Je  vous  demande  >m  conseil,  une  personne  m'a  insulté,  (exposer  toutes 
les  circonstances  aggravantes.)  Je  vais  laisser  mon  hahil,  prendre  une  épée, 
tirer  vengeance.  —  Que  dites-vous,  père,  vous  êtes  religieux.  Rien  dans  ma 
règle  qui  le  défende.  Mais  l'Kvangile.  —  Ali!  TKvangile,  il  est  pour  vous 
aussi  bien  que  pour  moi  ;  et  l'I^lvangile  veut  qu'on  pardonne.  EffO  autetn 
divo  vobis.  Ce  qu'est  Dieu...  tout  lui  obéit.  Immunde  spiritus,  er/o  prœcipio 
tibi  :  ejci  ab  eo.  Egodico  vobis  :  diligite  :  le  démon  obéit,  l'homme  refuse. 
Tetnpestates,  dit  saint  Jérôme,  rerbum  Dei  faciunt,  et  tu  non  fncis  !  La 
nature  a  une  loi  qui  commande  la  vengeance.  Quelle  est  cette  loi  ?  loi  des 
anthropophages  dont  la  fureur  n'est  assouvie  que  lorsqu'ils  se  sont  servis  des 
crAnes  de  leurs  ennemis  en  guise  de  coupe  ;  loi  bonne  pour  les  hôtes  féroces, 
qui  remplit  la  terre  de  meurtres,  qui  sème  partout  la  riiscordc.  l^e  monde 
jtrescril  la  vengeance  comme  un  honneur.  Qu  est-ce  que  le  monde  ?  Quelques 
insensés  ;  car  les  sages  estiment  comme  une  gloire  le  pardon.  Jules  Oésar  ne 
se  plaignit-il  pas  de  ce  que  Caton,  en  se  donnant  la  mort,  lui  eût  enlevé  le 
plus  beau  Iriomplie  avec  l'occasion  de  pardonner?  Ktaicnt-ils  infimes  les 
grands  saints  qui  rendaient  le  bien  pour  le  mal  ?  Ah  !  vous  ne  craignez  l'infa- 
mie que  quand  Jésus-Christ  ordonne.  Si  im  prince  vous  ordonnait,  si  un  en- 
nemi vous  offrait  une  fortune,  à  la  condition  de  pardonner,  si  une  créature 
criminelle  le  demandait  vous  menaçant  de  vous  priver  de  ses  bonnes  grAces, 
vous  pardonneriez.  Si  c'est  une  infamie,  Jésus,  détachez  vos  bras  de  la 
croix,  plus  de  souffrances;  mais  des  foudres  vengeresses. 

l'ounjuoi  trouver  infAme  de   pardonner  quand  Jésus  le  commande?  Ne 
peut-il  pas  vous  récompenser  aussi  bien  qu'un  prince  de  la  terre  ?    i't  sitis 
filii  Patris  vestri.  Et  puis,  qu'il  y  ait  tous  les  inconvénients  du  mninlf 
divino  intonante  pracepto,  obediendum  est,  nondisputnndum.  {\) 

fcrpenl  :  i!  ne  voas  mène  pas  droit  au  gouffre;  il  vous  y  conduit  par  des  voies  déiour- 
nées.  Non,  M.  F.,  les  crimps  ne  sont  jimais  les  coups  d'essai  du  cœur.  David  fut  in* 
discret  et  oiseux,  avant  d'être  adultère  ;  Salomon  se  laissa  amollir  par  la  magnificence 
cl  par  les  délices  de  la  royauté,  avant  de  paraître  sur  les  hauts  lieux  au  milieu  des 
femmes  étrangères;  Judas  aima  l'argent  avant  de  mettre  à  prix  son  Malire;  l'ierre  pré- 
suma avant  de  le  renoncer.  Le  vice  a  ses  progrès  comme  la  vertu  ;  cl  il  n'y  a  pas  loia 
entre  un  état  qui  suspend  les  grâces  de  protection,  qui  fortifie  toutes  les  passions,  qui 
rend  presque  inutiles  tous  les  secours  de  la  piété,  et  un  état  oii  elle  est  enfin  loutà-fait 
éteinte.  (Hassillox.) 

(1)  Il  ne  vous  dit  pas  pardonner-leur  parce  qu'ils  le  méritent  ;  mais  il  vous  dit  par- 
donnez-leur parce  que  je  l'ai  bien  mérité  moi-même.  Ce  fut  ainsi  que  les  enfants  de  Ja- 
cob touchèrent  le  coeur  de  Joseph  leur  frère,  qu'ils  avaient  si  indignement  vendu,  et 
qu'ils  obtinrent  de  lui  le  pardon  de  l'allenlal  même  le  moins  pardonnable,  où  leur  envie 
les  avait  portés  contre  fa  propre  personne.  Votre  père,  lui  dirent  ils,  cl  le  nô'.re,  nous 
a  chargés  de  vous  faire  une  demande  en  son  nom  :  c'est  que  vous  ne  pensiei  plus  aux 
crimes  de  vos  frères,  el  que  vous  oubliiez  réuorme  injustice  qu'ils  ont  commise  envers 
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iSOi.  II.  Attende  maf/isfrum.  dit  saint  Augustin,  et  Dominion  in  ligno 
/leniientem  et  dicentem  :  Pater  irjnosre  ilds.  11  confie  sa  Mère  A  son  tliscipie  ; 
■l  SCS  ennemis  û  son  Père.  — Mais  cet  exemple  n'a  été  présenté  qu  une 
i.is!  — Vous  vous  trompez  :  tous  les  jours,  il  en  est  amsi  au  tribunal  de  la  péni- 
.•nce.  Mon  Dieu,  j'ai  fait  reci. —  Jeté  pardonne,  etc.  Parcourir  les  comman- 
loments.  Mais  toi  pardonne. —  Je  ne  pnis. Serve  nequmn  otnnedebitum  dimisi 
■ibi  ;  nonne  et  te  oportuit  misereri  conservi  tui  f  VA  si  on  voulait  rappeler 
a  chacun  la  pravité  des  offenses  dont  il  s'est  rendu  coupable  envers  i)icu, 
voluptueux,  avares,  el<"..  interrogez  votre  conscience.  En  comparaison  de  ce 
ijue  vous  avez  fait  A  Dieu  qui  est  pn'-t  <\  vous  pardonner,  qu'est-ce  que  l'ou- 
trase  que  vous  avez  reçu  du  prochain  ?  et  vous  ne  le  pardonneriez  pas  ? — Je 
no  puis  faire  ce  que  Dieu  a  fait.  —  Mais  les  païens  lont  fait,  les  saints  l'ont 
'  '  «^aint  Etienne,  saint  Jean  (iuaibert.  Vous  le  ferez  donc,  et  quels  que 
t  vos  crimes,  le  pardon  est  assuré.  Vous   pouvez  regarder  le  ciel  avec 

,,ince  et  dire  :  il  est  à  moi.  Si  dimiseritis  hominibus  peccata.  et  Pater 

)/ifiis  dimitfef  vobis. 

I  ili  !  que  vous  êtes  heureux,  vous  qui  avez  à  pardonner  !  Pas  besoin  de  se 

1  ,,<-^pr  la  tête  à  celte  pensée  :  .\psrit  homo  an  amore  vel  odio  dignus  sit. 

h   n'iti'itp  et  dimittetur  l'obis.  Mais  si  vous  ne  pardonnez  pas,  cessez  d'être 

:  vous  ne  l'êtes  plus,  vous  n'acceptez  ni  les  préceptes  ni  les  exem- 

{  olre-Seigncur  ;  il  ne  vous  reste  plus  que  ses  chAtimenls. 

111.  i>a  loi  Dilif/ite  esl  écrite  avec  du  sang  ;  menace  de  mort  contre  qui- 
conque la  transgresse.  Qui  7ion  diligit  manet  in  morte.  Si  non  dimiseritis, 
non  dimittet.  Le  premier  puni  fut  Gain  qui  assouvit  sa  haine  contre  Abel  ; 
maudit  de  Dieu,  il  fuit  sans  espérance.  —  C'est  l'histoire  de  tous  les  vindi- 
catifs, quels  qu'ils  soient  ;  fdéveloppper)  ;  pour  tous  point  de  pardon,  lis  ne 
peuvent  réciter  un  /V//cr  sans  se  condamner.  Ils  ne  peuvent  s'approcher  des 
sacrements  sans  sacrilège,  s'ils  ne  déposent  pas  toute  haine  grave.  Qui  les 
assistera  à  la  mort?  Satan  ;  et  à  leur  dernière  heure,  l'image  de  Jésus  cru- 
cilié  ne  leur  donnera  point  d'espérance,  s'ils  ne  pardonnent.  Judicixim  sine 
misericordia  ei  qui  non  facit  misericordiam.  On  chantera  des  messes  ; 
i)i  inferitu  vestro  ridebo. 

De  ore  tuo  te  judiro .  f  e  sont  eux-mêmes  qui  ont  prononcé  leur  sentence  ; 
ils  savaient  qu'on  les  traiterait   comme   ils  traitaient  leur  prochain. 

In  cadavre  d'un  vindicatif  était  exposé  dans  l'église,  le  crucifix  détacha 

■■  •;  pour  se  boucher  les  oreilles  aux  prières.  Votre  Ame.  il  est  certain 

I  a  [irécipitée  aux  enfers.  Point  d'exemption,  |>oint  de  pardon  sans 

j.  II. ......  l'uis  donc  que  vous  êtes  <lécidé  A  garder  la  haine. que  l'enfer  s'ouvre, 

que  les  démons  vous  saisissent,  que  vos  cadavres  soient  étendus  sm*  la  route 
et  votre  sang  léché  par  les  chiens,  que  vos  enfants  soient  orphelins  et  votre 
femme  veuve.  Judicium  sine  misericordid. 

Est-il  possible  de  sacrifier  son  Ame  potu*  une  telle  passion  ?  —  Un  jeune 
enfant  de  douze  ans,  très  intelligent,  va  mourir  de  la  poitrine  ;  il  fait  appe 
1er  son  père  et  son  oncle  ennemis,  leur  met  la  main  sur  la  lêtc  et  les  con- 
jure de  se  pardonner.  Ils  s'embrassent  en  pleurant.  Jésus  mourant  vous  de- 
mande de  pardonner;  le  lui  refuserez-vous  ?  oui.  donnez  la  mort  à  votre 
ennemi,   frappez-lc,  mais  le  coup  atteindra  Jésus.  —  yue  votre  haine  se 

vousrPrt/'  '  '   verbif  illi<     ''  "'      ro  ut 

i>hliii<cai  il,  alque  r  runt 

;  ' '■•    '■■  ,,.  ,i.;,..    .         1   ..,.,>.. il  ,.i  , ^.^  ,_.  .^njre- 

i,le»larm.  v;  cl  bien  loin  d'écla- 

,.s,  I  a  se  8  frères  ire    inliumanilé,   il  le» 

iKMura.  ÎSoltte  hmere ,  il  prtUui-mèine  leur  «iérvoM^.  et  les  cxcutii  en  quelque  manière  ; 

Vol  coffitati*  de  vie  mnlum.  %fd  îuut  vertit  itlud  in   honum  ;  il  se  fil  leur  souiico 

et  ieu-  iir:  /v/0  p<i  '  ' 

Or                     ce  D*e«l  1  .  ni  au  nom   d'un    homme 

comui.  .  t  est  an  nom    ..    :    ..  - -  -  -     l'icu  cn^aiciir.  d'un  Dieu  ré- 

dempteur,   que  je  m'adresne  à  vous,  yui  ne  sent  le  besoin  de   '  '^  Difu   «on 

amour  el  ne  dil   avec  David  tC'w'd  relribuani  Domino  pi  o  i"  retribuit 

mihi  ?  Pout  acquiiier  coiie  ileiie  (nrd.tnnoii*  ;  par  II  nous  donncr.jns  i\  Oifu  la  mar- 
que d'amour  la  mom».  Mispci  le  el  la  plu»  aûre;  car  lu  nature  el  le  m'>n(le  ne  pcuvcnl 
ouuA  inspirer  de  pardonner.  (D'après  liouabiLoui.) 
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(Viv'yiio  oonlre  moi,  mais  panlonnez.  mes  hion-aimcs,  votro  anfçe  gardien, 
Mario  vous  lo  demandcnl  :  (tardonnez  aussitôt,  parlez,  rendez  service.  Si  je 
vous  demandais  l'hospitalité  pour  un  de  mes  amis,  en  reconnaissance  de  mes 
services,  qui  lui  la  rc l'userait  ?  C'est  Jésus-Christ  qui  vous  demande  de  par- 
«ionncr.  Ne  le  refusez  pas. 

1803.  Ou  à  propos  de  l'Epllre  :  Quod  ex  vohis  est  cum  omnibus  hominibuz 
pncevi  hahenles. 

De  la  douceur. 

Reali  mites  quoniam  ipsi  possidehunt  terrant  (Mat.  v.  3.) 

Nous  aimons  le  bonheur.  N.-S.  le  promet  à  ceux  qui  sont  doux.  Nous  aimons  à  pos- 
séder la  terre.  Cette  possession  leur  est  assurée  par  le  divin  Maître.  Et  quelle  terre 
leur  promei-il  1  La  plus  piécieusc  de  loutes,  c'est-à-dire  le  cœur  des  liommes  en  ce 
monde,  et  en  l'autre  la  (erre  des  vivants,  le  ciel.  Uu'esl-ce  donc  que  la  douceur  qui  nous 
prépare  tant  de  biens?  C'est  une  vertu  qui,  avec  la  patience,  nous  fait  supporter  en 
paix  les  peines  et  les  injures  que  nous  avons  à  souffrir  en  ce  monde  ;  mais  la  patience  a 
pour  but  de  dominer  la  tristesse  qui  nous  envat)it  quand  nous  avons  des  croix  à  porter; 
tandis  que  la  douceur  réprime  en  nous  la  colère,  qui  nous  excite  à  la  vengeance,  l'our 
nous  déterminer  à  acquérir  cette  vertu,  disons  les  motifs  qui  doivent  nous  y  porter, 
et  comment  nous  pourrons  la  mettre  en  pratique. 

I.  Alo'ifs.  Le  premier,  c'est  l'horreur  qu'inspire  la  colère.  Voir  no  669  (1). 

Si  Ijl   Colère  fait  de  l'homme  un  monstre,  qui  ne  voit  que  nous  devons  la  comprimer 
par  la  douceur?  Si  on  prétendait  que  ce  n'est  pas   facile  de  triompher  de  cette  passion, 
saint   Chrysostome  répondrait  :  ()H«fi  rfjcis /jowjo?  Leonibus  imperamus,   ft  nnimos 
portim  tnansHi'los  facimus  :  et  dubitns  uum  mentis  ferociam  in   nm        ■    "nem 
mutnre  possis.  quamvisnatnra    hesliae  ferox  sint,  et  pra-ter  nalurai  .te; 

contra  tu  praeter  naturam  ferose,  natura  autem  mitis  i  Et  gui  Le.  ..    .  .  .,uud 

nalura  eis  inest  auferre.  et  quod  eorum  naturae  adversum  inserere  potes;  id 
quod  natui-a  tibi  praestilit,   serrare  non  potes  1 

i'  Si  la  colère  empêche  d'être  homme,  comment  celui  qui  en  est  esclave  serait-il  chré- 
tien? Il  ne  faut  pas  entendre  ici  par  chrétiens  ceux  qui  se  contentent  d'avoir  reçu  le 
baptême  ;  car  combien  d'hérétiques,  de  scélérats  et  même  de  damnés  ont  reçu  le  bap- 
tême I  J'entends  par  chrétiens  ceux  qui  mettent  en  pratique  la  doctrine  de  N.-S.  et 
cherchent  à  suivre  ses  exemples.  Or  N.-S.  que  nous  a-t-il  appris?  Discite  à  me,  dit-il, 
non  pas  à  faire  un  monde,  à  créer  les  choses  visibles  et  invisibles,  ni  à  faire  des  mira- 
cles, ni  à  ressusciter  les  morts;  tout  cela  est  moins  pratique;  mais  quia  mitis  sum  et 
humilis  corde.  Ah!  certe?,  c'est  bien  ce  que  nous  devons  apprendre  des  exemples  de 
celui  que  l'Eglise  appelle  l'Agneau  de  Dieu,  qui  selon  la  prophétie  d'Isaïe  a  su  se  taire 
lorsqu'on  le  tondait.  Cum  cnim  maledicertHur  non  maledicehnl,  cum  paterelur  non 
comminabatur,  tradebal  enim  judicanti  se  injuste  (I.  I'kt.  •11.  '2:i).  C'est  un  grand 
honneur  que  Dieu  nous  fait,  comme  le  remarque  saint  Chrysostome,  de  nous  inviter 
à  imiter,  non  pas  les  anges  et  les  archanges  qui  sont  cependant  pleins  de  douceur,  mais 
Dieu  lui-même. 

3*  Avantages  de  la  douceur.  Inrrnietis  requiem  animabus  r eslris.  S&ns  cette  paix 
de  l'ùme,  il  n'y  a  point  de  bonheur  ici-bas.  Il  n'y  a  point  d'intimité  avec  Dieu,  car  »ion 
in  conwiotione  Dominus.  Les  âmes  ne  peuvent  donc  devenir  parfaites  sans  la  douceur  ; 
et  l'absence  de  cette  vertu  chez  les  personnes  pieuses  fait  douter  de  la  sincérité  de 
leur  dévotion,  et  est  trop  souvent  cause  que  les  méchants  attaquent  la  piété  et  la  reli- 
gion elle-même.  Qui  ne  voit  que  la  douceur  se  fait  aimer  et  estimer  !  Fili,  in  mansuc- 
tudine  opéra  tua  perftce  et  super  bominum  ijloriam  diligeris.  Mansuelus,  dit  saint 
Chrysostome,  qratus  et  amubilis  est  ridentibus,  gratus  eliam  et  his  quibus  solo 
nomine  notus  est.  Keque  facile  ullum  inventes,  qui  audieits  laudari  hominem 
mansuetum,  illum  videre  etexosculari  non  desideret...  et  ejus  amicilid  posse  frui. 
Verbum  dulce  multiplicat  amicos  et  mitigalinimicos.  (Eccli.  vi.  5). 

raconic  h  son   propre   sujet  ((u't'tant  encore  forl  jeune,  il  lit  la 
lil  il'iine  porte  et  iiui  s  efforrail  de  I  ouvrir  prompliMiient:  mais 
liril   faisait   et  l'adresse  qu'il  employait. 'n  entrait   pas  dans  la 
ut  i^Hin.iil  pai  venu    .1  M>ii  liut,  cet  homme  se  laissa  emporter  par  une  si  furieuse  colère, 
M  etail  en  feu.  il  ^rin<;ait  des  <lenls,    il  frappait  la  terre  des  pieds,  l'uis  conuiiu   si  la  |>orte 

•'  ,  lu   refiiN  de  s  ouvrir     il  ^  •l'"-. il  ."Mi'e  elle  ave^- U  rage  a  uu  forrcné.  et  ensuite  comme 

si  la  clil  .iN.ol  .nissi    le  torl   de    ;  i  office,  il   la    mordait,  coninie  ferait  un  chien.  iA 

pourtant  ne  s  arrêtèrent  pas  ses  fi  >r  levant  au  ciel  ses  yeux  éfrarés  et  proférant  de 

ses  Ifvn-s  treniji  •■'•■-  ''■■-  Miremcin-  i.mh,~.  h  >.-  nul  à  vomir  contre  Dieu  les  plus  horrililcs  blasphè- 
mes. Sa  l<«ucli'  nie  comme  la  pueule  d  un  lion  et  il  poussait  des  gémissements  comme  un 
taureau.  Cet  ill  .  u  dit  qu'à  ce  .•.(xi-tacle.  bien  qu  il  ne  fût  encore  qu'un  enfant,  il  fut  sai.si 
d  horreur,  car  ii  iiii  jiumiiil  que  ce  u  él.iit  pas  l.\  un  htmimc,  mois  une  btte  féroce  entièrement 
privée  de  raison  et  en  qui  il  n  y  avait  absolument  rien  d  humain.  Il  conçut,  dés  ce  moment,  une  si 
grande  aversion  pour  la  cilcre,  fjue  jamais,  dans  tout  le  cours  do  sa  vie.  on  ne  le  vil  dan»  un  étal  d  e.xaj- 
pc  ration. 
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Oo  n'éieiot  pas  le  feu  avec  le  feo,  mais  avec  de  l'eau.  Rien  n'est  donc  p'us  propre  à 
faire  da  bien  autour  de  soi,  à  apaiser  ceux  qui  sont  aigris  contre  nous,  à  faire  accepter 
on  bon  conseil,  ou  méma  une  correction  charitable,  à  exercer  ellicacement  le  z^le,  que 
la  douceur  Hef^punsw  mollix  fratKjit  iram  ;  sermo  duras  suscitai  furorem 
(Prov.  XV.  1)  (\).  Aussi  voit-on  que  les  hommes  qui  ont  fait  le  plus  de  bien 
aux  autres,  ont  été  admirables  par  leur  dc>uceur.  C'est  par  la  douceur  que  s'est  sanc* 
lifié  l'illustre  conducteur  du  peuple  de  Dieu,  Mc.ise.  C'est  par  la  douceur  que  saint  Fran- 
çois de  Sales  a  converti,  en  quelques  années,  plus  de  70.000  hérétiriues.  C'est  par  la  dou- 
ceur que  saint  Vincent  de  Paul  a  mené  à  bien  les  immenses  œuvres  qu'il  a  entreprises 
pour  l'utilité  du  prochain.  C'est  par  elle  que  ces  héros  du  christianisme  ont  mérité  la 
terre  promise  du  ciel;  c'est  par  elle  que  nous  la  mériterons  comme  eux. 

II.  Pratique  de  la  d«'uceur.  1»  (Comment  la  praliquer.  De  cœur  d'abord,  sur  le 
visage  ensuite.  Faciem  bonam  el  cor  honutn  difficile  inrenies  ;  ensuite  en  parrdes.  Si 
un  était  porté  à  laisser  échapper  quelque  parole  trop  vive,  il  faudrait  se  taire,  et  attendre. 
Ceci  est  surtout  vrai  quand  on  a  à  faire  remarquer  quelque  tort  ou  quelque  défaut  au 
prochain.  (Voir  à  la  note  du  n"  5.S9  des  traits  qui  prouvent  qu'il  faut  savoir  attendre 
pour  corriger  ou  reprendre).  Enfin  en  reuvre.  rendei  loujr.urs  des  pncédis  aimables  el 
bons  pour  des  manières  injurieuses  ou  haineuses.  Mais  2*  le  moyen  d'en  venir  là. 
Saint  Grégoire  nous  l'indique.  Il  veut  que  souvent  on  prévoie  les  occasions  que  l'on 
aura  de  pratiquer  la  douceur  ou  de  se  laisser  emporter  par  la  colère.  Celui  qui  ne  pré- 
voit rien,  est  comme  un  soldat  endormi  ;  l'ennemi  peut  le  désarmer  el  même  le  tuer  à 
l'aiSe.  Celui,  au  contraire,  qui  est  vigilant,  qui  se  rend  compte  des  attaques  qu'il  aura 
à  soutenir,  se  tient  sur  le  qui-vive.  il  a  toujours  les  armes  à  la  main,  il  sait  se  défendre 
et  vaincre.  Il  est  donc  bon,  tous  les  matins,  après  sa  prière,  de  se  rendre  compte  de 
ce  qui  peut  arriver  de  fi^cheux  dans  la  journée  et  d'être  dans  la  disposition  de  le  sup- 
porter avec  paix.  El  pour  s'y  exciter  il  faut  :  1)  que  selon  la  recommandation  de  saint 
f  lift,  on  se  souvienne  <^e  la  mansuétude  de  Jésus-Christ  ;  c'estice  que  faisait  saint 

land  je  reçois  quelque  atTronl,  ilisail-il,  ou   que  je    sens    quelque  mouvement 

, e,  je   tourne   toutes  mes   pensées    vers  Jésus-Chnst  crucifié,  et  je  me  dis  : 

l'uis-je  comparer  ce  que  je  soulTie  avec  ce  que  Notre-Seigneur  a  daigné  souffrir  pour 
moi?  Sainte  Brigitte  s'étant  un  pt'u  laissée  aller  à  l'impatience.  Noire  Seigneur  lui  appa- 
rut, lui  reprochant  de  ne  s'être  pas  souvenue  de  ce  qu'il  avait  enduré  pour  elle.  —  2) 
Il  faut  penser  k  ce  que  l'on  a  mérité  pour  ses  péchés.  Quasi  arjua  ignis  extingHitiir, 
dit  saint  Orégoire.  ciim  sua  c nique  ad  mentern  culpa  rei-ocat»*»-.  Quel  est  le  coupable, 
condamné  à  mort  pour  ses  crimes,  qui  ne  serait  heureux  si  on  se  contentait,  puur  le 
punir,  de  lui  appliquer  un  soultlet  ?  Nous  avons  mérité,  par  nos  péchés,  l'enfer  avec  ses 
éternels  supplices,  el  nous  nous  plaindrions  d'avoir  à  endurer  quelques  afl'ronts  I 

Le  souvenir  de  nos  péchés,  celui  des  souffrances  de  Notre-Seigneur,  sont  capables  non 
seule I  .   us  faire  sur  >■  douceur  les   peines  que  nous  rencontrons,  mais 

méii,'  nner  la  n.  les    martyrs,  qui  priaient    pour  leurs  bmirrcaux, 

qui  le    .  ,..enl  do  ce  qu  .  „    :  innaitni  l'occasion  de   prouver  à   Notre-Seigneur 

leur  am^iur  en  gubi«sani  les  tourments  et  la  mort.  Ah  I  ne  nous  plaignons  pas  d  avoir 
trop  i  souffrir,  rtf  vnir  tonjour*  durer  les  persécutions  que  nous  subissons.  Disons  avec 
le*  saints  -  plus  afin  de  devenir  plus  temblaliles  à  Noire- Seif^oeur, 

alio  de  lui  tment  noire   amour,  d'expier  nos  pauvres   péchés,  de 

onéritef  nue  )mu3  i'<.i.c  i^'^uiumic  i 

\HOC).  Antre  Hujet  :  Kn  ce  niAmc  dimanche  on  pciil  Uailef  du  i»é<lié 
ijuc  figiifc  la  K'pro.  cl  donner  les  rliAtiinents  spirilupis.  n"  \)H\). 

Autre  anjet:  On  encoro  à  propos  de  ces  paroles  de  rKvan^ilo  :  homine, 
ti  ci»  jtotes  me  mundare,  on  parle  de  :  • 

l4i  miiérlcorde  de  Dieu. 

1K()7.  (Jiiphjue  infocle  «pie  fût  la  h'-pre  do  lo  pauvre  honinie,  il  ne  manqua 
|ta.s  do  conliance  en  son  divin  médecin,  il  ne  doiila  pas  de  son  pouvoir  ni 
dp  sa  bon'.é. 

(1)  ^^aïn'  f"'"'".!    .,i.i."-«  t,»  m,„l  ,1.   ,..ri  i-'rr    fui  ..I.Ili;.- .tr    |m..m-i   .1  ,ii.  !-•    im>  ,,„ni.- .1.   \  .|.l.s   |,.(ir 
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Sa  confiMnto  l'iit  récompensée,  cl  .N(>tre-Sei{?neiir  le  guérit.  I.a  lèpre  lu 
plus  rcfioufalile,  c'est  le  péché  ;  ceux  qui  en  senicn)  la  laideur  et  veulent 
s'en  affranchir,  peuvent  compter  eux  aussi  sur  la  bonté  de  Dieu  qu'ils  ont 
offensé,  afm  rie  rentrer  en  grôce  avec  lui. 

Car  1.  Il  est  Iton  et  misériconlieux.  Il,  les  marques  qu'il  nous  a  données 
de  sa  miséricorde  sont  capables  do  nous  toucher  ;  II!.  Nous  devons  répondre 
A  ses  avances  parlernelles. 

iH{\H.  1.  /heu  est  bon  ;  la  foi  nous  le  dit  aussi  bien  que  la  raison,  l»  la  foi. 
(V.  dans  nos  Seiitentiœ  les  textes  sur  la  miséricorde.)  2o  la  raison  nous  fait 
connaître  que  Dieu  est  le  bien  suprême,  la  source  de  tout  autre  bien  ;  que  le 
bien  jiarfait  ne  tend  qu'à  .se  communiquer,  que  sa  colère  n'est  que  son 
amour  qui  menace;  l'adversité, son  amour  qui  éprouve  ;  sa  providence,  son 
amour  (jui  veille  ;  que  si  le  père  est  si  indulgent  pour  son  enfant,  que  si  la 
mère  lui  pardonne  si  volontiers,  c'est  Dieu  qui  a  versé  dans  le  cœur  de  l'un 
et  de  l'autre  ces  trésors  de  commisération  et  d'indulgence  ;  que  si  Dieu 
punit,  cela  ne  vient  pas  en  quelque  sorte  de  lui,  mais  de  nous.  De  suo  opti- 
mus,  comme  dit  Tertullien,  de  fiostro  justus.  (i)  Aussi  le  genre  humain 
n'a-t-il  jamais  révoqué  en  doute  cette  vérité.  Le  bon  Dieu,  c'est  ainsi  que  le 
nomme  l'enfant  qui  bégaie,  comme  le  vieillard  ;  et  il  y  a  un  instinct  qui 
nous  j)orle  }\  l'invoquer  dans  toutes  nos  épreuves. 

Mon  Dieu!  s'écrie  l'impie  lui-même  à  ces  heures  terribles  où  il  a  tout  à 
craindre.  Il  sait  qu'alors  Dieu  est  son  seul  refuge  et  son  appui  assuré.  Dieu 
est  bon  même  pour  les  êtres  qui  ne  peuvent  pas  se  montrer  reconnaissants, 
pour  les  plantes,  les  animaux,  dont  il  se  fait  le  pourvoyeur,  pour  les  hommes 
auxquels  il  accorde  souvent  des  bienfaits  qu'ils  ne  soupçonnent  même  pas, 
les  préservant  des  plus  grands  accidents  sans  qu'ils  s'en  doutent,  semblable 
à  une  mère  qui  couvre  son  enfant,  qui  écarte  les  mouches  ou  les  pourceaux 
pendant  qu'il  dort;  il  est  bon  même  pour  ceux  qui  ne  font  que  l'offenser,  le 
i)laspliémer. 

ISOÎ).  II.  Mais  étudions  les  7nnrques  iouchanles  de  cette  miséricorde  ; 
\^  dans  les  saints  Livres,  nous  y  voyons  cette  miséricorde  attendre  le  pécheur 
pour  lui  donnerle  temps  du  roXonr.K.i^pectat  Dominas  ut  misereatur  re^tri. 
Sa  justice  demande  qu'il  châtie,  après  une  première  faute  grave,  celui  qui  a 
repoussé   sa   grAce.   Numquid  Deus  continebit  in  ira   sud  misericordias 

fl)  «  Pour  bien  connaître  qu'elle  csl  la  première  des  inclinations,  i!  faut  choisir 
celle  qui  se  trouvera  la  plus  nalurrlle,  d'auianl  que  la  nature  csl  le  principe  de  tout  le 
reste.  Or,  notre  Dieu,  Cltréliens,  a-t-il  rien  de  plus  naturel  que  celte  inclination  de  nous 
enrichir  parla  profusion  de  ses  grâces?  Comme  une  source  envoie  ses  eaux  naturelle- 
ment, comme  le  soleil  naturellement  iCpand  fcs  rayons,  ainsi  Dieu  naîurellemînt  fait 
du  bien. 

Etant  bon,  abondant,  plein  de  lr<^sors  inOnis  par  sa  dignité  naturelle,  il  doit  être 
aussi,  par  sa  nature,  bienfaisant,  libéral,  magnifique. 

Quant  il  te  punit,  ô  impie,  la  raison  n'en  est  pas  en  lui-même;  il  ne  veut  p&s  que 
personne  périsse.  C'est  ta  malice,  c'est  ton  ingratitude  qui  attire  son  indignation  sur  ta 
léte.  Au  contraire, si  nous  voulons  l'exciter  ù  nous  faire  du  bien,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  chercher  bien  loin  des  motifs;  sa  nature  d'elle-même  lui  est  si  bienfaisante,  lui  est 
un  motif  très  prfssant,  et  une  raison  qui  ne  le  quitte  jamais.  Quand  il  nous  fait  du 
mal,  il  le  fait  &  cause  de  nous  ;  quand  il  nous  fait  du  bien,  il  le  fait  à  cause  de  lui-même. 
Ce  qu'il  est  bon,  c'est  du  sien,  c'est  de  son  propre  fonds,  dit  Tertullien.  ce  qu'il  est 
juste,  c'est  du  nôtre;  c'est  nous  qui  fournissons  par  nos  crimes  la  matière  à  sa  juste 
vengeance:  T)e  suooplimu!>,  de  noslro juKtus. 

Tous  ceux  qui  donnent  leurs  biens  aux  autres,  dit  saint  Augustin,  le  donnent  par  l'une 
de  ces  trois  raisons:  ou  par  une  firce  supérieure  qui  les  y  oblige,  et  ils  donnent  par 
nécessité;  ou  par  quelque  intérêt  qui  leur  en  revient  et  ils  le  font  pour  lutililé  ;  ou 
par  une  inclination  bienfaisante,  et  c'est  un  effet  de  bonté.  Ainsi  le  soleil  donne  sa 
lumière,  parce  que  Dieu  lui  a  imposé  cette  loi  ;  c'est  nécessité.  Un  grand  seigneur  ré- 
pand ses  trésors  pour  se  faire  des  créatures  ;  il  le  fait  pour  l'utilité.  Un  père  donne  à 
son  fi!s,  à  cause  qu'il  l'aime;  c'est  un  sentiment  de  bonté. 

Maintenant  il  est  clair,  mes  sœurs,  que  ce  ne  peut  être  la  nécessité  qui  oblige  Dieu  à 
étendre  sur  nous  sa  magnificence,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  puissance  qui  le  domine  ;  ni 
ruiililé,  parce  qu'il  est  Dieu,  et  qu'il  n'a  pas  besoin  de  ses  créatures  ;  d'où  il  résulte 
que  la  bonté  es*,  l'unique  dispensatrice  des  grâces  ;  que  c'est  à  elle  d'ouvrir  le  trésor 
de  Diei,  et  à  tirer  de  son  sein  immense  tout  ce  que  les  créatures  possèdent.  »  (Bossuet) 
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.)/,,.•  ■>  <,  i,,ci;,..%  c.MiJ.lf.  faire  effort  pour  arrêter  )a  miséricorde;  mais  celle- 

ircinent  triomphe.  ICn  voici  des  exemples  admirables. 

i-.icnt  (fl)  Dieu   in-ilé  par  les  crimes  de   Sodome  et  de 

s  coupables,    veut  tirer  vengeance   de   leurs   iniquités. 

leà  lui,  et  lui  dit  :  Perdrc/-vous  Sodome,  s'il  s'y  trouve 

justes  i  Kt   Dieu  promet  de  faire   miséricorde.,  s'il  s'y  en  trouve 

.   Knhardi  par  la  promesse  divine   Abraham   insiste  ;  il  demande 

ui  I  f  pour  Sodonio.  s'il  s'y  trouve  trente  justes  ;  il  l'obtient  encore.  11  solli- 

•  I  ■   encore  la  mist-ricurde,  s'il  y  a  seulement  vingt  ou  même  dix  justes  ;  et 

hi-ii  lui  promet  de  ne  pas  frapper,  s'il  trouve  dix  justes,   (b)  Au  temps  de 

.Ni'i',  toute  chair  avait  corrompu  sa  voie  ;  et  Dieu  attend  cent  ans  avant  de 

fiMjiper,  et  il  fait  prêcher  parNoé  la  pénitence.  Jonas  a  annoncé  la  ruine  de 

Mnive.  (Voir  la  note  1  du  n»  480.) 

ijDans  l'Kvangile  il  est  dit  fa)  que  les  servileiu-s  du  père  de  famille  vinrent 

lui  demanil<T  d  ;irracher  l'ivraie,  qui  poussait  dans   son   champ  à  côté  <lu 

■     ^  /'■  crencere  us(/ue  ad  inessem,  rèi>owi'il-'\\  :  il  craignait 

ils  n'arrachassent  aussi  le  froment,   i'.e  père  de  fa- 

.  '■  t:•^jL  iiifii.  i.  iviaie,  c'est-à-dire  les  méchants,  vivent  dans  son   Kglise 

."•me  teujps  que  les  justes.  Toutes  les  créatures  de   Dieu  qui  sont  à  son 

i  e,  demandent  à  exterminer  les  méchants.  Le  ciel,  la  terre,  le  démon, 

1.  les  eaux...  Sinile  crescere  itst/ue  ad  tuessem.  Ces  enfants  rebelles, 

iidront  peut-être,  ne  frappe/  pas  enrorc.  In  scélérat  serait  attendri  si, 

I  ut  qu'il  cherche  à  enfoncer  un  poignard  dans  le  sein  de  sa   victime, 

'  i  prenait  des  mesures  poui*  mettre  en  sûreté  son  meurtrier  ;  et  le  pé- 

<  li'ur  perce  le  cn-ur  de  Dieu  par  ses  crimes  sans  être  ému  de  cette  bonté 

«iivini'  iiiii  1(^  i.iii!ri:f  ri  le  défend. 

(/v  veulent  appeler  le  leu  du  ciel  sur  les  villes  qui  n'ont 

pas  V  ii-s   prédications,  et  Jésus  leur  dit  :  Nescitis  cujiis 

spiritusvslu.  L  Esprit  de  Dieu  est  patient, /ia/ien/er  agit  propter  nos.  (1). 

fl)  Valère  Maxime  rapporte  qu'un  père  n'avait  qu'un  fils  unique  qu'il  aimait  lendre- 
meat.  Or,  ce  fils  forma  le  dessein  abominable  d'asâasâioer  son  père  et  en  cherchait 
l'occasion.  I.e  père  s'en  étant  aperçu,  prend  un  poignard,  le  cache  sous  ses  vêlements 
et  appelant  son  fils  l'inviie  à  venir  avec  lui  dans  une  iorét.  Ijuand  ils  furent  arrivés 
dans  un  endroit  i-eiiré,  solitaire,  où  ils  n'avaient  d'autre  témoin  que  Dieu,  le  père  prend 
en  main  le  poii^nard.  Le  fils  condamné  par  sa  propre  conscience  tremblait:  mais  le 
[>  re  lui  du  aussitôt  :  Mon  fils,  je  sais  ce  que  lu  médites,  si  lu  l'exécutes  devant  les 
'S,  tu  perdras  la  réputation  avec  ta  vie.  ici  personne  ne  le  voit  :  voilà  ma  poi- 
découverte,  voici  le  poignard,  frappe.  Ton  iograiilude  n'a  pas  altéré  ma  bonté,  et 
je  veux  en  mourant  le  sauver  la  vie.  Le  fils  atterré  tombe  à  genoux,  et  conjure  son 
père  de  le  frapper  lui-même,  car  il  est  un  monstre  d'ingratitude.  Le  père  l'embrasse  ; 
l»»"'-  I  ••-'»■^  se  mêlent  et  désorraiis  le  fils  aime  («on  bon  père, comme  il  le  méritait.  Nous 
.><  s  ingrais  que  ce  fils  envers  Dieu.  Nous  l'avons  offensé  mortellement  plus 
u  nous  avons  crucifié  Jésus-Christ,  il  a  tout  enduré.  Il  aurait  pu  nous  frapper 
ai<  <  i'Jii .  il  nous  a  laissé  plonger  dans  son  sein  le  poignard  de  nos  blasphèmes.  Et  sa 
|iaiiLii<:e  oe  nous  touche  pa<(  On  admire  la  patience  de  cet  ancien  qui,  quand  un  impu- 
dent lui  eut  cra<  1/  il  que  cette  parole  :  Si  quelqu'un  soutenait  que 
tu  n'as  puint  <1i-  ne  tu  en  as  une  .  Que  de  fois  nous  avons  fait  à 
Dieu  un  semblab.i:  - ._    _,.,.  iié. 

Un  admire  la  patience  de  Philippe  il,  roi  d'Espagne.  Il  avait  veillé  jusqu'à  minuit  à 
écrire  de  fa  main,  au  pape,  une  lettre  importante  ;  voulant  la  fermer,  il  dit  à  son  se- 
crétaire d'y  metire  de  la  poudre.  Le  secrétaire,  à  titur  prit  l'encrier  et  le 
versa  sur  lal«ltre.  I.e  mi  se  contenta  de  dire  :  Il   faut  i                  •  r.  et  il  le  fit  sur  le 

c'" '^' 'il  l'aul  (lit  que  l'âme  fidèle  e»i  l'éi""-    '-    '  a...,»  ^..r^  avec  de 

I  -^  avec  l'esprit  de  Dieu.  Il  a  travu.  on  s«ng, 

i'  ses  sacrements   el  les   grâces  '  lettre,  à 

!>  >  ^te  àme,  el  vou<  l'avez   souillée,  vous   y  avei  ver»é  iencie  du  pt>ché,   vous 

I  '  plus  noire  qu'un  charbon,  par  l'impureté,  par  le  faux  témoignage  ou  par 

le»  iijui'^  <-rimes  que  vous  lui  avez  fait  commettre;  le  Fils  de  Dieu  dit  sans  s'impa- 
tienter :  Il  faut  recommencer,  qu'elle  vienne  à  confesse,  je  la  réformerai;  n'admirei-vous 
pas  sa  ii'i\ifi,cr  '> 

On  a  de  sainte  Elisabeth,  fille  du   roi  de   iloni;rie.  Après  la    mort  de  son 

mari.    •  iciée  et  affligée  de  ses  parents,  elle    se  lri*uva  un  jour,  dans  une  rue 

étroite,  à  l.a  reiicootre  d'une  vieille  femme  qu'elle  avait  autrefois  assistée;  cetm  ingrate 
se  lui  voulant  pas  céder  le  pas.  U  ponssa  rudement   et  la   fit  tomber  dans  la  tKJue  ;  la 
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i"  Se  contcnte-l-il  d'allcn<lre?  Non.  Evce  sfo  ad  ostium  et  puho.  Quel 
cœur  ne  serait  altenilri  en  voyant  nn  vieillard  que  son  lils  ingrat  a  mis  h  la 
porte  de  sa  maison,  rester  l!\  sur  le  seuil  sans  se  plaindre,  puis  par  moments 
IrappcrA  la  pcwle  et  dire  à  son  enfant  :  <•  Je  suis  là,  si  tu  m'ouvres,  j'entrerai 
et  sans  le  faire  des  reproches,  je  prendrai  mon  repas  avec  toi.  »  Kh  bien  ! 
<e  pi'-re,  c'est  Mieu  chass»"'  par  le  péché  de  sa  maison  qui  est  le  cœur  de 
l'homme  :  il  est  A  la  porte  et  il  frappe.  Il  frajtpe  :  4)  par  des  invitations  plei- 
nes de  tendresse.  Jérusalem,  convertere  ad  Dominum.  lierertere  aversafrijc 
Israël  et  non  arerfam  faciem  meam  a  robis,  et  non  irascar  in  perpetuum, 
(onrertimini  fdii  rerertentes.  Venite  ad  me  omnes  qui  laboratis.  Pnebe, 
fili  mi.  cor  tuum  mihi.i)  Par  des  promesses.  Ego  lactabo  eam.  et  loquar 
ad  cor  ejus.  Eyo  reficiam  vos.  Inrenietis  rer/uie/n. 

'.ij  Par  des  plaintes  amoureuses.  Fifio^enutrivi  et  e.raltari,  ipsi  aulem 
s/irererunt  me.i)  J*ar  des  menaces.  Mst  pn'nitentiam  egeritis.  5)  Par  des 
épreuves.  Visitabo  in  virgd  iniquitates  eorum.  Il  terrasse  Saiil  sur  le  che- 
min de  Damas,  c'est  pour  qu'il  se  relève  converti  ;  il  le  rend  aveugle  ;  mais 
c'est  pour  ouvrir  ses  \pu\  à  la  lumière  de  la  vérité. 

:{"  Il  poursuit.  Le  hon  Pasteur  laisse  (piatre-vingt-dix-neuf  brehis  fidèles 
pour  courir  après  celle  cpii  s'est  égarée  ;  pour  la  recouvrer,  il  francliit  les 
rochers,  les  épines,  les  torrents,  il  s'expose  lui-même  afin  de  la  ramener.  Et 
(piand  il  l'a  trouvée,  il  ne  la  frappe  pas;  il  la  charge  sur  ses  épaules  pour  la 
reconduire  au  bercail,  (^e  bon  Pasteur,  c'est  le  Fils  de  Dieu,  Notre- Seigneur 
.lésus-(ihrist  ;  il  a  quitté  en  (juchpic  sorte  le  ciel  pour  venir  sur  cette  terre; 
il  s'est  lassé  à  nous  poursuivre,  afin  de  nous  sauver;  il  n'a  pas  craint  de 
donner  aux  péchein-s  la  marque  la  plus  grande  et  la  moins  équivoque 
d'amour,  lelle  tle  motu'ir  pour  eux,  et  on  sait  dans  (piclles  souffrances. 

-i"  11  accueille  le  pé<dieur  qui  revient.  Quis  speravit  in  Oomino  et  ron fu- 
sas est  ?  E.rpandi  manus  meas  ad  populum  contradicentem.  Qui  étant  venu 
se  jeter  dans  ses  bras  avec  repentira  été  repoussé?  i)  Dans  l'ancien  Testa- 
ment. David  dit  :  Peccavi,  et  Nathan  répond  :  Transtulit  Dominas  pecca- 
tum  tuum.  Aussi,  dit  saint  Augustin,  ce  saint  roi,  non  inrenit  t/uid  appel- 
laret  Itominum  nisimisericordiani  suam  :  Deus  meus,  miserirordia  mea. 
O  nomen  sub  quo  nemini  desperandum.  .Manassés  a  fait  le  mal  devant  le 
Seigneur;  dans  l'aflliction  il  prie,  et  Dieu  exauce  sa  prière.  2)  Dans  le  nou- 
veau, la  femme  adultère  :  Net- ego  tecondemnabo.  Madeleine.  liemittuntur 
ei  perrata  multa.  Perpendo  Petrum.  vonsidero  lafronem.  respicio  Mariam 
et  ailtil  aliud  r-^ideo  nisi  spei  e.iempla.  f 'bique  e.vempla  suœ  misericordiœ 
ap/ionif.  {Hi-Cirég.)  même  à  l'égard  des  bourreaux;  mais  l'histoire  «le  l'en- 
fant prodigue  en  est  la  plus  touchante  image.  (Voir  n"  i'iii].)  :j)  Dans  l'his- 
toire. Vraiment  misericordiœ  ejus  super  omnia  opéra  ejus.  VA  ce  que 
riv-rilure  nous  rapporte  n'est  que  le  commencement  des  miséricordes  du 
Seigneur.  Que  de  pécheiu-s  engagés  dans  les  blets  de  la  triple  concupiscence 
ont  été  accueillis  par  lui  avec  une  tendresse  de  père  !  Qui  ne  sait  la  vie  des 
Marie  Kgyptienne,  des  Pélagie,  des  Thaïs,  des  .\ugustin  et  de  tant  d'autres 
qui,  esclaves  des  plaisirs,  se  sont  repentis  et  sont  devenus  des  saints  1  Des 
larrons,  des  voleurs  de  grand  chemin,  comme  le  moine  Moïse,  ont  escaladé 
le  ciel.  Des  hommes  avant  vendu  leur  âme  au  démon,  comme  le  trésorier 
d'une  église  de  (iilicie.  nommé  Théophile,  sont  parvenus  à  rompre  leurs 
criminels  engagements  et  à  obtenir  leur  grAce.  «  Que  personne  ne  déses- 
père de  son  salut. dit  saint  Jean  Chrysoslome.  Ktcs-vous  un  publicain?  vous 
pouvez  devenir  un  évangéliste.  Ktes-vous  un  larron  ?  vous  pouvez  voler  le 
paradis.  Ktes-vous  un  magicien  ?  vous  pouvez  adorer  Jésus.  Il  n'y  a  point  de 
vice  (pie  la  pénitence  ne  puisse  ruiner.  Ne  dites  plus  :  je  suis  perdu;  vous 
avez  im  médecin  qui  est  bien  supérieur  à  votre  mal  :  il  peut  et  il  veut  le 
guérir  par  sa  seule  volonté.  Il  vous  a  fait  de  rien  ;  maintenant  que  vous 
existez   et  que  vous   êtes  tout  déformé  par  le  péché,  il  peut  vous  redresser. 

Sainte  ne  fil  que  sourire  en  se  relevant.  Kon  est  minus  malum  in  os  poHutum,  quatn 
in  liitum  miitere  Virginis  Filimn.  Quant  vous  communiez  indignement,  metlanl  ie 
Fil»  de  Dieu  en  voire  bouche  et  en  voire  conscience  toute  pleine  de  p(*cii6s,  ce  lui  est 
plus  sensible  que  si  la  sainte  hostie  tumbait  en  un  bourbier.  (Le  Jkune). 
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Coniine  le  feu  consume  les  épines,  ainsi  la  volonté  de  Dieu  consume  nos  pé- 
,1...    .^1  plie  rend  le  pécheur  scniblahie  à  relui  qui  n'a  point  péché.  Tâchez 
'les  larmes.  I.a  pécheresse  ne  répondit  que  cela  ;  et  cependant  ses 
..ivèrent  ses  iniquités.  » 

4)  Kt  .si  j'en  appelle  à  l'expérienrc  de  chacun  d'entre  vous,  vous  serez  obli- 
gés <1<'  I  i.n\.'iHr  (iiic  Dieu  vous  a  miséricordieusement  prévenus. 

.    '  is  chrétiens,  »le  notre  vocation  au  baptême  1  Avions-nous 

iinp  :  s.  Pavions-nous  prévenu  par  quelques  prières,  afin  que  sa 

uiisérirorde  nous  amenAI  aux  eaux  salutaires  où  nous  avons  été  régénérés? 
.N'est-ce  pas  lui,  au  contraire,  qui  s'est  avancé  et  qui  nous  a  aimés  le  pre- 
mier ?  .Mais  peut-être  cpie  le  bienfait  est  trop  ancien  et  que  notre  ingratitude 
ne  s'en  souvient  plus  ;  ilisons  ce  que  nous  éprouvons  tous  les  jours.  Te  sou- 
viens-tu, pécheur,  avec  quelle  ardeur  tu  courais  au  <MMme  1  La  vengeance  ou 
le  plaisir  l'emportait.  Combien  de  fois  Dieu  a-t-il  parlé  à  ton  cœur  pour  te 
retenir  sin*  ce  penchant  ?  Je  ne  sais  si  tu  as  écouté  sa  voix,  mais  je  sais  qu'il 
s'est  présente  souvent,  l/invitais-tu.  quand  tu  le  fuvais  :  Tappelais-tu.  quand" 
tu  f  1  litre  lui  ?  Cependant  il  est  venu  à  toi  par  sa  grâce,  il  a  frappé, 

il  a  .linsi  ne  l'a-l-il  pas  prévenu  et  ne  t'a-l-il  [>as  aimé  le  premier. 

Mais,  !i  I.  M  -.  j  en  vois  un  autre  qui  ne  court  pas  au  péché:  il  est  déjà  engagé 
dans  s.»  servitude.  Il  s'abandonne  au  blasphème,  aux  médisances  et  à  l'im- 
•     '  "  -.ne  ni  le  bien  ni   l'honneur  des  autres  poiu"  satisfaire  son 

ire  que  l'auiour  du  monde.  Jésus-Christ  dcscendra-l-il  dans 
.  il  ...Miu.-  .  i.i  >. .  mini-t-il  dans  cet  enfer  ?  Autrefois  il  est  allé  aux  enfers, 
mais  il  y  était  appelé  par  les  cris  et  les  désirs  des  prophètes,  qui  soupiraient 
après  sa  venue.  Ici  on  rejette  ses  inspirations,  on  le  fuit,  on  lui  fait  la  guerre. 
Il  vient  loutefois,  il  s'approche  ;  dans  une  fête,  dans  un  jubilé,  dans  tpielque 
s.iir,ii.  ,  ,1. m,, nie,  il  l'ait  sentir  ses  terreurs  à  une  conscience  criminelle,  il 
'irement  à  la  pénitence.  Le  pécheur  fuit,  et  Dieu  le  presse  ;  il 
Dieu  redouble  ses  coups  pour  réveiller  cette  Ame  enilormie. 
.N  0^  I  prévenir  les  hommes  par  un  grand  excès  de  misériconle. 

■'    >  - .  o  justes,  o  enfants  de  Dieu,  je  sais  que  vous  aimez  votre  Père  : 

esl-re  vKiis  qui  l'avez  aimé  les  prenners  ?  Ne  confessez-vous  pas  avec  l'Apôtre 
que  lu  cliiiriié  a  été  répandue  en  vos  cœurs  par  le  Saint-Ksprit  qui  vous  est 
donné?  Kt  Dieu  vous  ferait-il  un  si  beau  présent  si, avant  (pie  de  le  faire,  il  ne 
vous  aimnit  ''C'est  donc  lui  qui  nous  prévient,  n'en  doutons  pas:  c'est  lui 
qui  -  les  avances.  »  (Hossiet.) 

Il  endos,  il  vous  a  invités,  pressés  par  le  remords  de  votre  cons- 

cience, jKir  les  exhortations  de  vos  parents,  de  vos  amis,  des  prêtres,  de  reve- 
nir A  lui.  il  vous  a  enlevé  ces  créatures  après  lesquelles  vous  couriez  quand 
i'iiiez;  que  si  vous  êtes  revenus  il  ne  vous  a  jamais  repoussés,  ni  ses 
-  non  plus.  Si  vous  avez  été  préservés  du  péché  (ce  qui  est  une  grâce 
j>nis  _i,inde  que  d'en  recevoir  le  pardon),  c'est  à  sa  miséricorde  que  vous 
le  devez. 

<'  C'est  un  beau  sentiment  de  saint  Augustin,  dans  le  livre  de  la  sainte  Vir- 
ginité :  Omnia  perratit  sir  fuibcmla  tiinufiinm  (li/nittunfur,  a  t/itibus  iJt'its 

'■■'•-'■'  /7/«/</«r  (tome  VI, ''■■•■    ^''     '     '»5i.).   Vous  devez  croire, 

[u'il  TOUS  a  remis  '  où  sa  grAce  vous  a  euj- 

>."'. ii.,ii<  ..    .>:,  pour  linsi  iijirler.  dans 

1.  .Non, m  il  n'y  a  ni 

c,  dont  ni  .     '^  en  nous 

le  I  aller  ta  main  pour  nous  livrer  à  nous- 

in.i  il  )  qii'jl  lève  tant  soit  peu  la  digue, 

nul!  s.  «.  (IJo>si  Kr.)  C'est  sa  main 

ijui  \  non  sumus  ronsitm/tti.    .Ne 

p.is  eu  rire  luuclié.  ce  serait  «voir  uu  cuiur  de  tigre.  Il  est  temps  enfin  de 
comprendre  : 

IKIO.  III.  Comment  nous  «tefon^i  r>-  '  ses  amnres  paternelles.  1'^ 

Puisqu'il  nous  attend,   ne  lassons  pas  i.-e.  AV  tarifas  iiunt-rfi    \.o 

temps  de  la  moisson  vient  ;  c'est  la  f.i-  in>rt  <pii  in 

à  l'ivraie  !  c  est  alors  iju'on  la  sépare  'i  in  cl  qu  >  : 

de  l'enfer.  Donc,  ne  diras  miserùontia  i>f\  nmyna  ea(,ef  nf  <tttji< du  jie<.-^ 
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catum  ad  peccatuin.  An  ignoras  quoniam  henif/nifas  Dei  ad  pœnitenfiatn 
te  addurit.  spcundum...  impœnitens  cvr  thésaurisas  tibi  iram.  2«  Puisqu'il 
nous  invite,  no  faisons  pas  la  sourde  oreille,  mais  disons-lui  connue  Samuel  : 
Lotiuere  Jtomine,  i/ina  audit  servus  tuus.  Sonet  l'ox  tua  in  auribus  meis. 
No  nii-ritons  pas  le  reproche  adresse  aux  Jiiifs  :  Dura  cervice,  vos  semper 
Spiritui  sancto  resisfifis.  Vocavi  et  renuisfis.  I)otnine,<juid  me  vis  face re? 

3"  Puisqu'il  nous  poursuit,  gardons-nous  de  le  fuir  :  Ah  !  ne  repoussons 
pas  iJieu.  i'ourquoi  fuir  noire  l'ère,  notre  bienfaiteur,  notre  bonheur  de  la 
terre  cl  du  ciel  1  Si  nous  le  faisions,  quœretis  me  et  non  invenietis  ;  et  in 
peccato  vt'stro  moriemini. 

«  Apprenez  qu'il  ne  nous  prévient  qu'afin  nue  nous  le  prévenions.  Que 
dites-vous?  (lela  se  peut-il?  Oui,  lidcles,  nous  le  pouvons.  Ecoutez  le  psal- 
miste  <pii  nous  v  exhorte:  prévenons  sa  face,  dit-il  :  Pnvccupemus  fariem 
ejus.  (jue  laut-fl  faire  poiw  le  prévenir  ?  11  v  a  deux  attributs  en  Dieu  qui  re- 
gardent parliculièrement  les  hommes  :  la  miséricorde  et  la  justice.  On  ne 
peut  prévenir  la  miséricorde  ;  au  contraire  c'est  elle  qui  prévient  toujours  ; 
mais  elle  ne  nous  prévient  qu'afin  «pie  nous  prévenions  la  justice.  »  (IJossi  kt.) 

4"  Puisqu'il  est  prêt  à  nous  accueillir,  pauvres  prodigues,  allons  nous  jeter 
dans  ses  bras.  Il  ne  nous  laissera  pas  tomber,  n'ayons  pas  peur  ;  ne  disons 
pas  comme  Gain  :  Mon  péché  est  trop  grand  pour  mériter  un  pardon.  La  mi- 
séricorde, dit  saint  François  de  Sales,  se  rehausse  d'autant  plus  que  le  tas 
de  nos  péchés  est  plus  gros.  Le  trône  de  la  miséricorde  ayant  notre  misère 
pour  jiiédestal,  la  miséricorde  ne  peut  s'exercer  qu'à  l'égard  des  misérables. 
S'il  dépendait  de  celui  qui  vous  prêche  de  vous  pardonner,  hésilerait-il  un 
seul  instant,  quelque  grandes  (pie  soient  vos  iniquités  ?  Kt  cependant  la  ten- 
dresse (pi'il  a  pour  vous  n'est  (pj'un  faible  rayon  de  la  bonté  de  Pieu.  O'ielle 
mère  abandonne  son  enfant  infirme,  affligé,  coupable  même?  £t  si  illa  oblita 
fuerit,  ef/o  non  obliviscar  tui.  Aussi  David  disait-il  :  Propitiaberis  peccato 
meo,  multum  est  enim.  Nous  serons  donc  bien  reçus  et  île  Uieu  et  de  ses 
ministres,  quand,  nous  jetant  à  leurs  pieds,  nous  leur  dirons:  propitius 
esta  mi/ii  peccatori.  Il  y  aura  fête  au  ciel.  Les  saints  donnent  des  fêles  aux 
hommes,  mais  les  pécheurs  qui  reviennent  à  Dieu  donnent  fêle  aux  saints  et 
i\  I>icu  lui-même.  S'onne  oportet  epulari  t/uia  filius  meus  perierat  et  in- 
ventas est  ?VX  une  fois  de  retour  dans  la  maison  île  notre  Père,  prodigues  ne 
le  quittons  plus  ;  mihi  adhœrere  Deo  bonum  est.  Autant  il  y  a  de  péril  à 
désespérer  de  sa  bonté  ;  autant  il  est  funeste  de  présumer  de  sa  clémence  et 
de  s'en  servir  pour  l'offenser.  Si  Dieu  est  bon,  n'est-ce  pas  une  raison  de  plus 
de  le  servir  et  de  l'aimer  ?  N'est-ce  pas  armer  sa  justice  que  de  méconnaître 
sa  bonté  ?  0  Dieu,  la  reconnaissance  pour  vos  bienfaits  passés,  votre  patience 
à  me  supporter  et  à  m'atlendre,  votre  tendresse  à  minviter,à  me  poursuivre, 
à  m'accueillir  au  retour,  me  forcent  à  chanter  avec  le  Psalmiste,  voire  mi- 
séricorde, et  à  ne  pas  tarder  d'écouter  votre  voix,  de  me  rendre  à  vos  avan- 
ces paternelles,  de  me  jeter  entre  vos  bras,  et  sur  votre  cœur.  C'est  là  le 
port  après  le  naufrage,  l'abri  après  la  tempête.  J'y  veux  demeurer  toujours. 
Mihi  adhœrere  Deo  bonum  est,  ponere  in  Domino  Deo  spem  meam.  Ah  ! 
pourquoi  faut-il  que  je  me  sois  séparé  de  vous?  Ilélas!  j'ai  été  assez  ingrat, 
assez  rebelle.  C'en  est  fait  ;  et  à  jamais  je  suis  à  vous.  Tenui  illum  tiec  di- 
mittam  :  à  la  vie  à  la  mort,  je  suis  A  vous  ;  et  misericordias  Domini  in 
œternum  cantabo. 

4811.  IVe  Dimanche  après  l'Epiplianie.  —  l-r  sujet.  —  Salra 
nos  perimus.  La  prière  n»  1333. 

A  propos  de  :  Yenli  et  mare  obediunt  ei. 

Les    commaiideineiits  de  Dien. 

Dieu  est  le  Souverain  Seigneur  de  toutes  choses,  donc  nous  devons  lui  obéir.  C'est 
an  devoir  pour  l'homme  d'observer  et  d'aimer  ses  commandements,  ce  sera  le  premier 
point,  et  dans  le  second  nous  dirons  les  motifs  qui  nous  y  doivent  déterminer. 

1.  Les  commandements  doivent  être  :  4»  observés.  —  C'est  une  merveille  de  voir 
l'aflectioD  que  Dieu  a  toujours  eue  pour  ses  divins  commandements,  avec  quelle  ardeur 
et  queile  instance  il  en  a  recommandé  le  souvenir  et  l'observation  à  son  peup'e.  D':,bord, 
lui-même  les  écrivit  de  son  doigt  sur  deux  tables  de  pierre,  afln   que  nous  ne  dédai- 
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gnons  pas  de  graver  ea  nos  cœurs  ce  qu'il  a  daigoé  écrire  de  sa  propre  main  ;  ensuite, 
il  fait  faire  un  laberaacie  et  une  arche  de  bois  incorruptible,  toute  couverte  d'or  le  plus 
pur,  pour  y  conserver  ces  tables;  en  troisième  heu,  il  commande  que  le  rot  de  son 
peuple  écrive  lui-même  et  de  sa  propre  maie  ces  saints  commandements  ;  en  quatrième 
lieu,  il  commande  au  peuple,  q  l'après  avoir  passé  It:  Jourdain  et  en  entrant  dans  la 
lerre  promise,  on  mette  de  grosses  pierres  sur  le  rivage,  où  soient  écrits  ces  comman- 
déments,  alln  que  tous  dussent  assurés  que  s'ils  ne  les  gardaient,  ils  ne  jouiraient  pas 
longtemps  de  cette  heureuse  terre,  qu'ils  avaient  conquise  par  la  bénédiction  de  Dieu  ; 
et  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  être  toujours  là  pour  les  lire,  il  leur  commande  de  les 
écrire  à  l'entrée  et  sur  toutes  les  portes  des  maisons,  de  les  imprimer  bien  avant  dans 
leur  esprit  et  dans  le  coeur  de  leurs  enfants.  Voici  ses  paroles  ;  «  Ces  commandements 
que  je  vous  fais,  seront  dans  votre  cœur;  vous  les  enseignerez  à  vos  enfants,  vous  les 
méditerez  dans  la  ville  et  aux  champs,  le  jour  et  la  nuit,  vous  les  écrirez  sur  les  portes 
de  votre  maison.  » 

Et  parce  que  l'espérance  de  la  récompense  est  ce  qui  agit  le  plus  sur  le  cœur  humain, 
il  fait  des  promesses  si  avantageuses  à  ceux  qui  les  garderont,  qu'e'Ies  seraient  incroya- 
bles, si  un  autre  que  lui  les  faisait  :  «  Si  vous  gardez  mes  commandements,  dit-il,  je 
TOUS  enverrai  la  pluie  en  temps  o,iportun,  la  teire  sera  fertile  et  les  arbres  se  chargeront 
de  fruits;  il  y  aura  une  si  grande  abondance  de  biens,  qu'à  peine  aurez- vous  le  temps 
poar  les  recueillir.  Les  moissons  seront  si  longues,  qu'elles  ne  seront  pas  sitôt  achevées 
qu'il  faudra  commencer  les  vendanges,  et  les  vendanges  dureront  si  longtemps  qu'elles 
occaperont  le  temps  des  semailles.  > 

Notet  que  c'était  aux  Juifs  qu'il  faisait  ces  grandes  promesses,  aux  Juifs  qa'il  avait 
coutume  de  récompenser  par  des  biens  terrestres,  quand  ils  gardaient  ses  commande- 
ments, et  de  châtier  par  des  punitions  temporelles  quand  ils  les  transgressaient,  parce 
qu'ils  étaient  matériels,  grossiers  et  terrestres;  mais  aux  chrétiens  il  promet  des  biens 
spirituels  et  célestes,  des  récompenses  éternelles,  si  grandes  et  si  excellentes  que  ces 
félicités  quil  promenait  aux  Juifs  et  qui  nous  semblent  si  admirables,  n'en  sont  que  des 
ombres  et  des  figures;  c'est-à-dire  que,  comme  votre  corps  est  incomparablement  plus 
que  Votre  ombre,  ainsi  les  biens  que  vous  devez  espérer,  si  vous  gardez  les  comman- 
dements de  Dieu,  sont  plus  grands  sans  comparaison  et  plus  souhaitables  que  toutes  ces 
prospérités  qu'il  envoyait  aux  Juifs  vertueux.  Mais  si  nous  ne  les  gardons  pas,  nous 
renonçons  au  ciel. 

On  raconte  qu'on  avait  inventé  autrefois,  en  Allemagne,  une  horloge  dont  le  méca- 
nisme était  si  admirable,  que  le  ressort  du  réveille-matin,  se  détendant  à  l'heure  marqut^ei 
iw"  >  ieur,  frappait  sur  une  pierre  à  fusil,  allumait  la  chandelle,  ouvrait  un  livre 

qu  !t  les  yeux  du  maître,  de  peur  qu'il  prit  froid,  en  sortant  les  bras  hors  du 

lit.  ...  »..  v.,.,.cr  disait  :  je  veux  avoir  une  de  ces  horloges  ;  mais,  au  réveille-matin,  je 
veux  qu'il  y  ait  un  ressort  qui  fasse  que  l'horloge  étudie  pour  moi,  et  me  mettre  la 
science  dans  l'esprit  pendant  que  je  dormirai,  ne  serait-ce  pas  absurde? 

Si  an  pauvre  marchand  disait  :  Je  veux  acquérir  de  grands  biens,  et  je  ne  veux  pas 
tenir  magasin,  ni  exercer  le  commerce  sur  mer  ou  sur  lerre,  je  veux  toujours  me  tenir 
dans  ma  maison  au  coio  du  feu,  ne  serait-ce  pas  ridicule?  C'est  absurde  que  de  vouloir 
la  Hn  et  non  les  moyens,  la  moisson  et  non  la  semence,  la  science  et  non  l'étude  le 
salairr?  ti  n'>;i  !e  inériie,  la  victoire  et  non  la  bataille;  vous  scmble-t-il  qu'il  soit  plus- 
■i-  du  blé  dans  votre  champ  que  des  vertus  en  votre  àme;  u'acquérii  la 

SCI  jiie  la  science  des  saints,   la  science  du  salut,  la  connaissance  de 

Dieu ,  d'amai^scr  des  biens  terrestres  et  temporels,  que  des  richesses  cèle  stes  et  éter- 
nelles ? 

Et  c'est  ure  "■  r„„,;a  r,,,.,  «ig  (jjfg  ^^  qq^  vous  avez  si  souvent  à  la  bouche  :  Qu'e$l-il 
besoin  de  tan  ,'  Dieu  ne    nous  a  pas  faits  pour  nous  perdre,  il  veut  que 

mus  !es  hom  1  car,  dites-moi.  n'e5l-il    pas  vrai  que  Dieu  ne  nous  a  pas 

veut  que  tous  ceux  qui  sont  en  ce 

2V0US  pour  cela  de   travailler  pour 

^,i  •'  —  ■  ■      '-        -    ' .  nilie   ne 

di-  ->  venet 

.1  .         ,         _  ^     .  e,  repo- 

:«  Dieu,  Il  ne  vuus  a  p4s  fait  pour  vous  meiti'e  en  oubli  ; 

!  n«  lui  »"nt  ps^  si  cli'^re.<  que  vous  ;  il  noorril  les  petit» 

iipS 


■:  ;  il  a  Utl  .  Atdc-l-jv 
nt,  tombent  dans  la 


•  1. 
-si 

cace  Ua  v.t.i'  ^u 

•le 

ne  se  funt  pas 

lia 

'     •  -  ■ 

■n 

ia. 

Nous  trouvons  bien,  en   i  Ecriture  el  en    i'iiatoiie  ccc;e»i«Bti<|ur,  que  i»  providence 
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de  Dieu  a  nourri  miraculeusement  plusieurs  saiots,  qui  employaient  leur  temps  à  prier 
Dieu  et  ne  travaillaient  point  pour  gai^ner  leur  vie,  comme  saint  Paul,  premier  ermite, 
qui  fut  nourri  par  un  corbeau;  saint  Gilles,  par  une  biche;  saint  Rocli,  par  un  chien; 
le  prophète  ï.hB.  par  un  ange;  et  ces  saints  anachorètes,  dont  Pallade  fait  mention,  qui 
trouvaient  tous  les  jours  du  pain  sur  leur  table,  apporté  par  une  main  invisible  ;  mais 
on  ne  lit  point  que  Dieu  ait  jamais  sauvé  aucune  créature  qui  eût  l'usage  de  la  raison, 
ni  homme,  ni  ange,  sans  sa  propre  action,  sans  sa  coopération.  On  lit  bien  dans  l'Evan- 
gile qu'il  nous  a  recommandé  de  n'être  point  en  inquiétude  des  vivres  ni  des  vêtements 
de  notre  corps.  On  ne  lit  point  qu'il  nous  ait  recommandé  de  n'avoir  point  de  soin  du 
salut  de  notre  âme;  au  contraire  il  nous  a  dit  formellement  :  Si  tis  ad  vilain  ingredi, 
terra  mandata. 

Nous  devons  garder  ces  divins  commandements,  non  point  par  un  esprit  mercenaire, 
mais  par  un  amour  Riial; 

Non  timoré  pcenœ  sed  amore  justiliœ,  comme  saint  Augustin  dit  si  souvent,  non 
point  comme  des  esclaves  et  des  forçats,  mais  comme  des  enfants.  Aussi  quand  les  Is- 
raélites allaient  tous  les  ans  dans  le  temple,  ils  chantaient  par  les  chemins  le  psaume 
cent  dix-huitième,  qui  ne  parle  que  des  commandements  de  Dieu,  afln  de  nous  faire  sa- 
voir que  pour  aller  au  ciel,  il  faut  nécessairement  les  garder,  et  ils  le  disaient  en  chanlaot 
pour  montrer  qu'il  faut  les  garder  joyeusement, de  bun  cœur  et  de  grande  affection.  C'est 
ce  que  faisait  David,  en  répétant  si  souvent:  J'ai  aimé  votre  loi,  j'ai  chéri  vos  comman- 
dements; ils  font  la  joie  de  mon  cœur,  je  lésai  aimés  plus  que  des  millions  d'or,  plus 
que  les  topazes  et  autres  piètres  précieuses,  plus  que  toutes  les  richesses  du  monde; 
ils  me  sont  plus  doux  que  le  miel,  je  prends  plus  de  plaisir  à  les  garder  qu'un  conqué- 
rant à  se  charger  de  dépouilles. 

Enfin,  pour  connaître  évidemment,  comme  ces  divins  commandements  sont  plus  que 
très  raisonnables,  très  justes   et  très  aimables,    faisons  deux    suppositions.  Supposons 
qu'étant  tous  assemblés  comme  nous  sommes.  Dieu  nous  dise  :  Quelques-uns  trouvent  que 
j'ai  fait  trop  de  commandements,  et  qu'il  y  en  a  qui  sont  trop  rudes  et  trop  incommodes, 
je   permets  à  chacun    de  vous    d'en  abroijer  un  ou  deux,  ceux  que  vous  voudr»z,  et  je 
soutiens  que  personne  n'en  pourrait  abroger  un  seul,  sans  avoir  contre  lui  dix  mille  bons 
esprits  qui   le  conirediraipnt  ;  car  par  exemple,    voudriez-vous  abroger  le  premier?  Je 
m'y  iiiipiiserais,  et  Inus  ceux  qui  ont  quelques  gouHes  de  bon  saogdan**  les  veines:  quoi. 
Voudriez  vous    que  j*^  fusse  dispen>é  d'aimer  Dieu  ?  Certes,  voilà  une  belle  dispense.  Le 
plus  grand  honneur  et  le  plus  grand  bonheur  qui  me  puisse  arriver,  c'est  de  l'aimer,  et 
je  me  sens  obligé   de  lui  dire   avec  saint   Augustin,  sur    ce    premier  commandement  : 
Ç>Mid  mihi  est,  quid  tibi  sum  ego,  ut  amari  te  jubeas  à  me,  et  nisi  faciam,  mineris 
ingénies  miseriax,  parvane  est  ipsa  miseria,  sinon  amem  ?  Eh  l  mon  Dieu  I  ne  m'ètes- 
vous  pas  plus  que  nécessaire  ?ne  vous  suis-je  pas  plus  que  tiësinutileTcomment  daignez- 
vous    me  commander  de    vous  aimer,  et    me  menacer   de  grandes  misères,  si  je  ne  le 
fais?  est-ce  une  petite  misère  de  ne  pas  vous  aimer?  Voudriez-vous ôter  le  second  et  li- 
huiliëme  commandements,  c'est-à-dire  permettre  les   parjures  et  les  faux  témoignages, 
tous  les  hommes  justes  s'y  opposeraient;  on  ne  pourrait  exercer  la  justice,  les  juges 
ne    pourraient  savoir  la  vérité    pour   donner  le  droit  à  qui  il  appartient.  Voudriez-vous 
abolir  les  dimanches,  les  serviteurs  et  les  servantes,  les  apprentis,  les  laboureurs,  tous 
les  gens  de  travail,  qui  sont  ravis  d'avoir  ce  pauvre  jour  de  repos,  crieraient  contre  vous 
comme  contre  un  barbare  et  un  impitoyable.  Quand  au  quatrième  commandement,  tous 
les  pères  et  toutes  les  mères  de  famille  ontgrand  intérêt  à  ce  qu'il  soit  bien  recommandé 
et  soigneusement  gardé.  Si  le  cinquième  était  abrogé,  s'il  était  permis  à  chacun  de  tuer, 
quel  est  l'homme  qui  ne  serait  toujours  eu  crainte  et  qui  pourrait  éire  assuré  d'un  jour 
dévie?  Si  l'adulière  n'était  défendu,  que  deviendraient  l'affection  et  la  fidélité  conjugales  ? 
quel  soin  auraii-on  d'élever  des  enfants,  quand  on  ne  saurait  à  qui  ils  seraient?  quelles 
jalousies,  quelles  querelles,  quels  assassinats  n'y  aurait-il  pas  dans  le  monde!  Si  le  sep- 
tième et  le  dixième  commandements  ne  défendaient  le  larcin,  les  paresseux  consumeraient 
comme  des  guêpes  le  travail  des  autres,  les  laborieux  perdraient  l'affection  de  travailler, 
pour  acquérir  des  biens  qui  pourraient  être  usurpés  par  dés  fainéants  et  des  voluptueux. 
Ou  bien,  si  vous  voulez  que  nous  prenions  la  chose  à  un  autre  point  de  vue,  supposons 
qu'il  n'y  ait  en  ce  monde  que  deux  vi<les,  pas  davantage  mais  villes  peuplées  de  tous  les 
hommes  qui  sont  sur  la  terre,  et  que  dans  une,  tous  les  habitant.';,  tant  grands  que  petits,  gar- 
dent entièrement  et  très  exactement  lousies  commandements  de  Dieu.et  que  dans  l'autre.  Dieu 
n'ait  point  fait  de  commandements,  mais  permette  à  tous  de  faire  impunément  tout  ce  que 
bon  leur  semble  ;  n'est-il  pas  vrai  que  la  première  ville  serait  un  paradis  terrestre,  un  jar- 
din de  délices,  un  lieu  de  paix  et  de  tranquillité,  une  image  de  l'état  d'innocence, un  ta- 
bleau du  ciel  et  un  avant-goût  de  la    béa'ilude?   il  n'y   aurait    point  d'envie,  point  de 
médisances,  point  de  querelles,  point  d'inimitié,  point  d'injustice,  point  de  crainte  ni  de 
défiance  ;  on  ne  craindrait   point  d'être   trompé,  ni  trahi,  ni  volé  ;    une  mère  ne  se  dé- 
fierait point  de  la  venu  de  ses  filles,  ni  un  mari  de  la  fidélité  de  sa  femme,  ni  un  mattre 
de  la  probité  de  ses  serviteurs,  ni  un  marchand  de  la  bonne  foi  de  son  associé. 

Il  ne  faudrait  point  de  verroux  aux  portes,  point  de  serrures  aux  coffres,  point  de 
garde  aux  vignes,  point  de  sentinelle  que  sur  les  frontières  Comme,  au  contraire,  la 
seconde  ville  où  personne  ne  serait  obligé  de  garder  les  commandements  de  Dieu,  serait 
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une  forét  peuplée  de  voleurs  qui  s'entrepilleraient  l'un  l'anlre,  une  tanière  de  lion»,  qui 
s'entre-dévoreraient,  une  éiable  de  vils  pourceaux  qui  $e  vautreraient  dans  le  bourbier 
d«  toutes  sortes  de  fanges  (i). 

N'avc^s-nous  donc  pas  sujet  de  remercier  Dieu  de  nous  avoir  donné  des  commande- 
ments  si  saints,  si  justes,  si  salu'aires  et  si  aimables?  Ne  devons-nous  pas  nous  sou- 
mettre avec  beaucoup  de  respect  aux  ordres  de  sa  souveraineté  ?  La  manière  dont  en 
parle  la  sainte  Ecriture  doit  nous  le  persuader  ;  elle  dit  que  ce  sont  les  parole»  de  Dieu. 
C'est  pour  nous  une  faveur  et  un  honneur  incomparable  qu'il  ait  daigné  nous  parler, 
nous  découvrir  ses  desaeins,  nous  faire  savoir  ses  volontés.  Il  n'a  pas  fait  de  même  à 
toute  nation.  Ces  divins  commandements  sont  appt-lés  justifications,  parce  qu'ils  nous 
jostiRent  et  nous  rendent  justes  devant  Dieu  quand  nous  les  gardon»;  ils  sont  appelés 
Toies  et  sentiers,  parce  qu'il  n'est  point  d'autre  chemin  pour  arriver  au  ciel  que  l'ob- 
servance de  ces  commandements  ;  ils  bont  appelés  jugements,  parce  qu'ils  nous  feront 
■otre  procès  et  nous  condamneront,  si  nous  les  transgressons  ;  ils  sont  appelés  témoi- 
gnagea,  parce  qu'ils  nous  témoignent  et  certifient  ce  que  Dieu  désire  de  nous. 

II.  Motifs  qui  doivent  nous  ij  déterminer.  !•  La  raison,  y  a-t-il  rien  de  plus  in- 
supportable et  de  plus  ingrat  que  de  vivre  contre  la  volonté  de  celui  qui  nous  a  donné 
la  vie,  de  refuser  d'obéir  à  celui  qui  ne  commaade  que  pour  avoir  sujet  de  récompen- 
ser notre  obéissance  ?  Quiil  ma(jis  superbum,  quid  magis  ingraluni,  quam  adver- 
tus  illius  vicere  voluntatem,  à  quo  ipsum  vivere  acceperis,  quam  illius  prœcepta 
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detpicere,  qui  ideo  fn-œcipit  ut  cnumm  habeat  remunerundi^  dit  saint  Jérôme. 
SaiDi  Aucusiin  sjoiiic;  Sec  enim  ii)so  non  créante,  nos  esse,  nec  ipso  non  conser- 
r  ;'  •  •mani've  ;  utc  recte  virere,  ipso  non  revente  possemus,  quamobrem  sn- 
rus  est  Dominus  cui  non  ad  suam,  sed  ad  noslrojn  uliiilatem,  serri- 
!  si  nobis  indigeret,  eo  ipso  non  verus  esset  Dominnt,  cum  per  nos  ejus 

adjuiarelur  nécessitas  sub  qua  ip$e  serriret. 

C'est  pour  nos  intérêt;,  et  nun  puur  les  siens  qa'il  noos  fait  des  commandements, 
c'est  pour  avoir  sujet  de  nous  faire  du  bien,  et  afin  que  le  bien  qu'il  tous  fera  nous 
soit  plus  honorable  et  plus  agréable,  nous  étant  donné  comme  une  couronne  et  une 
récompense  de  nos  mérites  :  Corona  justitiœ  ',  et  s'il  procure  sa  gloire  par  nus  bonnes 
œuvres  et  par  nos  mérites,  c'est  que  la  vraie  gloire  de  la  créature  est  d'honorer,  d'aN 
mer,  de  louer  et  de  glorifier  le  Créateur. 

Quand  un  roi  de  la  ttrre  publie  des  édils  et  commande  quelque  ctiose,  vous  ne  résis- 
tez point,  vous  ne  dites  pas  :  il  m'est  impossible  d'y  obéir;  et  quand  le  Hoi  du  ciel  pu- 
blie des  ordonnances,  vous  foulez  auxpiuds  ses  divines  lois;  et  néanmoins  les  empereurs 
de  la  terre  commandent  impérieusement,  fièrement,  en  menaçant,  sous  peine  dételle 
amande.  I/Empereur  du  ciel  commande  doucement,  et  comme  en  flattant  :  Ecoulez, 
mon  peuple,  croyez-moi,  ne  reconnaissez  point  un  dieu  étranger.  Les  rois  de  la 
terre  font  souvent  des  ordoonarces  difficiles,  pour  leur  propre  intérêt  et  avec  une 
grande  incommodité  pour  leurs  sujets;  ils  punissent  ceux  qui  les  transgressent,  mais 
ils  ne  récurop<^nsent  pas  ceux  qui  les  gardent.  Les  commandements  du  Koi  des  lois  sont 
très  faciles  :  Mandata  ejus  gracia  non  sunt  ;  la  plupart  consistent  à  ne  rien  faire, 
k  ne  point  jurer,  à  ne  point  dérober  et  à  ne  point  tuer  ;  il  n'est  rien  de  si  aisé  ;  ils  sont 
à  la  décharge  et  à  l'utilité  de  ses  sujets,  et  non  pas  pour  ses  intérêts  ;  car  quel  inté- 
rêt a-til  que  vous  dérobiez  ou  non?  mais  il  y  va  de  notre  bien,  comme  il  dit  :  l't 
bene  sit  tibi  ;  car,  quand  vous  ne  les  gardez  pas,  vous  êtes  attaqués  par  des  remords 
de  conscience,  tourmentés  de  vos  passions,  en  impatience  contre  vos  gens,  en  querelle 
avec  vos  voisins,  en  crainte  et  en  appréhension  des  châtiments  qui  vous  sont  préparés  ; 
et  si  vous  les  gardez,  Dieu  vous  promet  des  récompenses  qui  sont  au-delà  de  toute 
espérance. 

C'est  comme  si  un  père  de  famille,  après  avoir  nourri,  élevé,  caressé  son  fils  avec  des 
tendresses  incroyables,  après  l'avoir  pourvu  d'emplois  et  marié  richement,  lui  disait  : 
Mon  fils,  pour  tous  les  biens  que  je  vous  ai  faits,  je  ne  vous  demande  qu'une  récom- 
pense, portez-vous  bien,  ayez  grand  soin  de  votre  santé,  réjouissez-vous.  Ainsi  Dieu 
nous  dit:  Ce  que  je  désire  de  vous,  c'est  que  vous  soyez  heureux  en  ce  monde  et  en 
l'autre,  et  vous  ne  le  sauriez  être  sans  garder  mes  commandements,  sans  réfréner  vos 
passions,  éviter  le  péché,  et  mériter  le  ciel.  2o  L'exemple  des  créatures.  Dieu  n'a 
point  promis  de  récompenses  aux  autres  créatures,  et  elles  lui  obéissent  ponctuellement; 
il  a  dit:  Que  la  lumière  se  fasse,  el  elle  se  fait  incessamment  en  cet  hémisphère  ou  en 
l'autre  ;  il  a  mis  pour  bornes  à  la  mer,  le  sable  du  rivage,  lui  défendant  de  passer  outre, 
et  elle  obéit.  L'homme  seul,  qui  a  plus  d'intérêt  et  d'obligation  d'obéir  à  Dieu  qu'elles, 
transgresse  ses  divines  lois.  Louis  de  Gonzague,  avant  d'être  religieux,  était  dans  la 
cour  du  roi  d'Espagne,  il  entendit  un  jour  le  jeune  prince,  qui  étant  importuné  du  vent, 
lui  disait  :  Tais- loi;  il  lui  dit  fort  judicieusement:  Monseigneur,  votre  altesse  peut  bien 
commander  aux  hommes,  mais  non  pas  aux  vents.  On  peut  dire  le  contraire  de  Dieu  à 
notre  grande  confusion.  11  commande  aux  vents,  aux  marées,  aux  éléments  et  aux  au- 
tres créatures  insensibles,  et  elles  lui  obéissent:  Vcnti  et  mare  ubediunt  ei.  11  com- 
mande aux  hommes  qui  ont  de  l'esprit  el  du  jugement,  et  il  n'est  pas  obéi. 

3°  L'exemple  de  J.(l  Mais  ce  qui  doit  le  plus  nous  toucher,  c'est  l'exemple  admi- 
rable de  la  très  parfaite  obéissance  que  notre  Siuveur  a  rendue  à  la  souveraineté  de 
Dieu.  Au  premier  instant  de  sa  conception,  son  Père  éternel  lui  montra  le  profond 
abîme  du  péché,  de  misère  et  de  damnation  où  les  hommes  étaient  tombés  par  la  faute 
d'Adam  ;  il  lui  montra  le  désir  qu'il  avait  qu'il  les  en  retirât,  non  pas  par  pure  autorité, 
non  par  un  simple  commandement,  comme  quand  un  roi  fait  sa  première  entrée  dans 
une  de  ses  villes,  à  la  première  requête  qu'on  lui  présente,  il  ne  fait  que  dire  à  un  de 
ses  gens  :  Allez  dire  au  geôlier  qu'il  ouvre  les  cachots  et  qu'il  congédie  tous  les  pri- 
sonniers; qu'ils  les  en  retirât  non  par  des  actions  honorables,  éclatantes  et  glorieuses, 
comme  Samson  et  David  qui  exterminèrent  les  géants  el  les  autres  monstres  qui  in- 
commod'iient  le  monde,  mais  en  renonçant  aux  honneurs,  aux  plaisirs  auxquels  il  pouvait 
très  justement  prétendre  par  la  noblesse  de  sa  personne;  qu'il  les  délivrât  par  l'effusioa 
de  son  sang,  par  une  mort  très  cruelle,  par  des  soufTrances  très  ignominieuses  et  très 
sensibles. 

Avec  quelles  dispositions  admirables  ce  Fils  adorable  acceple-t-il  ce  décret  de  la 
Souveraineté  divine  ;  avec  quelle  tendresse,  quelle  ardeur  et  quelle  force  d'esprit  I  Deus 
meut,  volui.  Il  est  au  premier  moment  de  sa  vie,  il  commence  seulement  à  le  vouloir,  et 
il  dit  :  Volui;  si  je  l'avais  voulu  cinquante  ans,  je  ne  le  voudrais  pas  davantage.  Com- 
mençons vite,  je  le  désire  aussi  ardemment,  j'en  suis  aussi  pressé  que  si  je  le  désirais 
depuis  longtemps;  Deus  meus,  volui,  et  legem  tuam  in  medio  cordis  mai;  ce  désir 
que  j'ai  d'obéir  à  votre  commandement  est  au  milieu  de  mon  cœur;  il  faudrait  m'arra- 
cher  le  cœur  pour  pouvoir  me  l'ôter.  Je  l'ai  imprimé,  gravé  et  buriné  au  centre  le  plus 
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pi   '  l'iir.C'esl  une  preuve  que  U  souveraineté  de  Dieu  mériie 

u  is  lui  a  voulu  obéir  a  si  grands  frais,  par  un  acte  si 

ex-c......  V. ,  ..,  , ,.v.,N..>n  de  son  sang  et  par  une  mort  si  cruelle  et  si  igno- 

miniease.  Il  s'est  rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort  et  à  la  naort  de  ii  croix,  dit  S.  Paul  ; 
il  a  mieux  aimé  perdre  la  vie  que  de  manquer  à  l'obéi>sance  ;  et  comme  il  nous  a  rache- 
tés par  son  obéissance  aux  commandements  de  son  Père,  il  veut  nous  appliquer  le  fruit 
de  sa  rédemption  par  notre  obéissance  à  ses  commandements:  Factus  est  om-iibus 

o'.' — -./.  -  ^ifji  caufa  salulis  œternœ.  Disons-lui    donc    avec  saint  Augustin: 

J  i  quod  jubés;  vous  pouvez  commander  tout  ce  que  bon   vous  sem- 

bu      .  es,  quod  honum  e$t  in   oculit    tuis  faciam.  Vous  ne  pouvez  rien 

comitiauuer  qui  ne  soit  plus  que  très  juste,  car  vous  êtes  un  ju(?e  très  équitable  ;  vous 
ne  commandez  rien  qui  ne  soit  doux,  utile  et  facile,  car  vous  êtes  père,  votre  joug  est 
suave  et  votre  charge  légère.  Da  quod  jubés.  Il  y  a  dans  notre  nature  corrompue, 
beaucoup  d'opposition  à  l'observation  de  vos  divines  lois,  mais  vous  êtes  tout-puissant 
pour  la  vaincre  par  votre  grâce  ;  le  cœur  du  roi  est  en  votre  miin  pour  en  faire  tout 
ce  qu'il  vous  plan,  à  plus  f  >rte  raison  le  cœur  du  ppuple.  Vous  promettiez  par  vos  pro- 
phètes que  vous  écririez  vos  commandements  en  nos  cœurs  ;  ils  sont  aussi  durs  que  des 
pierres,  mais  vous  les  écrivîtes  sur  des  tables  de  pierre  ;  gravez-les  donc,  s'il  vou^  plait, 
au  centre  de  nos  cœurs,  a(ln  qu'étant  notre  Juge,  et  ne  trouvant  en  nons  aucune  trans- 
gression k  punir,  vous  ayez  sujet  de  couronner  nos  mérites  qui  sont  vos  dons  dans 
l'éternité  bienheureuse.  Amen.  (D'après  le  P.  Lr  Jeoxe.) 

Anire  sujet.  —  Ou  bien  à  pi-opos  du  texte  de  l'Evangile  :  Quid  timidi 
^tis  modicœ  fidei.  parler  de  l'espérance. 

1812.  Spe  suivi  j^acti  sumus.  L'espérance  qui  nous  sauve  ce  n'est  pas  celle 
qui  ^p  fonde  sur  les  hommes. 

!  iinre  dont  le  monde  parle,  n'est  autre  chose  à  le  bien  entendre, 
-ion   apréable  ;  et  ce  philosophe  l'avait  bien  compris,  lorsque  ses 
iiiuis  le  priant  de  leur  définir  l'espérance,  il  leur  réponilit  en  im  mot  :  ti'est 
un  Ronge  de  personnes  qui  veillent  :  Somnium  riyUantium.  Considérez,  en 
cfT  ■  c  est  qu'un  liomme  entlé   de  celte  espérance.  A  quels  honneurs 

ri  pas?  Quels  emplois,  nuelles  dij^nités  ne  se  donne-t-il  pas  à  lui- 

m<iiif'  ;  Il  II  '  parmi  les  délices,  et  il  admire  sa  grandeur  future.  Rien 
ne  lui  par.i  lilc  ;  mais  lorsque,  s'avançant  anlemmenl  dans  la  car- 

rière qu'il  SCSI  jiKiposée,  il  voit  naître  de  toutes  parts  des  difficultés  ipii 
l'anvtent  à  rhaque  pas  ;  lorsque  la  vie  lui  manque,  comme  un  faux  ami,  au 
milieu  de  ses  entreprises,  ou  que  forcé  parla  rencontre  des  choses,  il  revient 
à  son  sens  rassis,  et  ne  trouve  rien  en  ses  mains  de  toute  celle  haute  fortune 
,i>,ni  il  ,>>,.!,,•  ,.v|it  une  vaine  image;  que  peut-il  juger  de  lui-même,  sinon 
•  trompeuse  le  faisait  jouir  j»our  un  temps  de  la  douceur  d'un 

_    .._ .'  et  ensuite  ne  doit-il  pas  dire,  selon  la  pensée  de  ce  philo- 

gophe,  que  I  espérance  peut  être  appelée  «  la  rêverie  d'un  homme  qui  veille  » 
tomnium  vif/iinntium.  Mais,  ô  espérance  du  siècle,  source  intime  de  soins 
inutiles  el  de  folles  prétentions,  vieille  idole  dont  tout  le  monde  se  moque  et 
que  tout  le  momie  poursuit,  ce  n'est  pas  de  loi  (jue  je  narle,  mais  de  l'espé- 
rance des  enfants  de  Dieu  que  je  dois  aujourd'hui  préclier.  »  (IIossikt.)  S/>es 
mea  in  Deoest.  disait  I)avi<i  el  il  ajoutait  :  Speratc  in  eo  omnis  conffreyatio 
populi,  eff'undite  coram  eo  rorda  vestra.  Deus  adjufor  noster  in  œternum. 
rspiTiins  (nus. 

I     "    ■    f-re  l'espèrnnre.  (V.  n"  4fiO.) 

nnttf  sfH  fondements  f  1"  La  promesse  de  Dieu  ;  2"  la  fidélité  de 
'  ;  4'>  sa  bonté  pour  nous.  Voilà  ce  qui  commence  à  ré- 
elle Icrre. 
eiiionl  de  noli  '        '  '    "      justes  ;  la  lin  de 

>i  d'avoir  um  le,  de  ne  déchoir 

'iii;ii-<.  ^1'.  '         '      '         11"'  i;i  gr.icc  m  uf  i;i  jiisin  r. 

M  Pour  •  nient  la  différenfe  ne  ces  detix   repos,  dont 

-  '--t  la  ions. .11  M. .11  .ir  iM  M.'  présente,  el   l'autre  est   la  félicité  de  la  vie 

.  il  faut  rciiiai-ipicr.  que  par  la  grAce   ciu   christianisme  nous  somme» 

-  ..>sun'«^ '•• "   ■'-  i-i  .i^';cra  pas;mais  nous  ne  sommes  pas  jissuréK 

ic  nous  n  Dieu.  (i'est-A-ilire,  si  nous   i'cnlcndcms, 

.;  i."  «i-'i';  -  ....     i,    ..  mais  toujours  ineerlains   de   nous   et  rie 

I)  .\  IVntis  sommes  a.ssurés  de  Dieu  ;  ear  nous  sommes  très 

;i  1.^  poiul  si  on   ne  le  niiille  ;  il  ne  i-li.Tn;.'e  pas  comme  un 
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homme,  et  ses  uuiis,  dll  le  saint  Apôtre,  sont  sans  retour  et  sans  repentance. 
(K.»M.  M.  19.) 

(i  .Vo/i  dexerit,  si  non  deserafiir.  (\vn.)  11  ne  se  relire  point  à  moins  que 
Ton  ne  ruban<l'»nne  le  premier.  J'ai  bien  lu,  dit  saint  Augustin,  qu'il  en  a 
ranjené  à  la  divine  voie  plusieurs  de  ceux  qui  l'abandonnaient  ;  mais  qu'il 
nous  ait  iamais  quittés  le  premier,  c'est  une  chose  entièrement  inouïe.  » 

(BOSSI'KT.) 

Chose  ("trange  qu'on  ajoute  foi  à  tout  le  monde  excepté  à  Dieu,  qui  a  fait 
le  monde,  et  qui  a  donne  la  fidélité  à  tous  ceux  qui  en  ont  tant  soit  peu. 
Vous  prenez  le  bon  grain,  qui  pourrait  être  employé  à  votre  nourriture,  vous 
le  iirMez  à  la  terre  que  vous  ensemencez,  vous  fiant  à  sa  fertilité  et  espérant 
qu  elle  vous  le  rendra  avec  usure;  vous  donnerez  à  votre  vigne  vos  travaux  et 
vos  sueurs  toute  l'année  ;  espérantqu'ello  n'en  sera  pas  ingrate  ;  vous  mettez 
votre  argent  en  dépôt  dans  un  coffre  de  bois  ou  de  fer,  vous  fiant  à  la  ser- 
rure nui  est  à  double  ressort  ;  vous  donnez  à  votre  servante  la  charge  de 
votre  linge,  de  votre  cave,  de  votre  grenier,  c'est  que  vous  avez  confiance 
à  sa  probité  ;  vous  faites  la  paix  ou  la  trêve  avec  votre  ennemi,  qui  est 
un  turc,  ou  un  barbare,  vous  vous  rassurez  sur  le  serment  qu'il  a  prêté; 
vous  mettez  votre  argent  sur  mer,  pour  être  employé  en  trafic  par  un 
étranger,  un  hérétique,  un  juif,  vous  vous  fiez  à  sa  signature,  qui  n'est  que 
sur  une  feuille  de  papier.  Qui  est-ce  qui  a  donné  la  fécondité  à  votre 
champ,  la  fertilité  à  votre  vigne,  pour  vous  rendre  avec  avantage  la  se- 
mence et  le  travail  que  vous  y  avez  mis  ?  A  votre  coffre  la  propriété  de  gar- 
der votre  trésor?  A  votre  servante  la  probité,  pour  ne  vous  rien  dérober  ? 
A  votre  ennemi  la  fidélité,  pour  ne  pas  rompre  la  trêve  ?  A  votre  associé 
en  marchandises,  la  conscience  pour  ne  pas  vous  faire  banqueroute  ?  N'est- 
ce  pas  Dieu?  Celui  qui  a  donné  la  fécondité  à  votre  terre,  vous  sera-t-il 
stérile  et  infécond  f  Nitmquid  terra  serotina  favtus  sum  Israeli  ?  Celui  qui 
a  donné  à  votre  coffre  la  propriété  de  garder  votre  trésor,  ne  pourra-t-il  pas 
le  garder  ?  Celui  qui  a  donné  à  votre  servante  l'inspiration  de  vous  être 
loyale,  vous  sera-t-il  déloyal  et  perfide  ?  Celui  qui  a  donné  au  barbare  l'ins- 
tinct de  garder  religieusement  la  foi  qu'il  a  jurée,  faussera-t-il  lui-même  son 
serment  T  Celui  qui  a  défendu  sous  de  très  graves  peines  à  votre  associé  de 
vous  tromper,  vous  trompera-t-il  lui-même  ?«  SecMrKs  es  de  servo  tuo,  et 
non  es  secunts  de  Domino  tuo  !  securus  es  de  tua  domo,  et  sollicitus  es  de 
rœlo  !  Invadit  hostis  domum,  nunquid  invaderet  cœlum?  occidit  latro 
seri^um  pecuniœ  custodem,  nunf/uia  occideret  Dominum  servatorem  ?  »  dit 
saint  Augustin.  Votre  chant  peut  être  grêlé,  votre  vigne  grêlée,  votre  coffre 
crocheté,  votre  servante  séduite,  votre  ennemi  perverti,  votre  associé  appau- 
vri. Kien  de  tout  cela  ne  peut  arriver  à  votre  Sauveur  ;  et  nous  ne  nous  fie- 
rions pas  à  lui,  nous  ne  voudrions  pas  compter  sur  lui,  pas  plus  que  s'il  était 
le  plus  infidèle,  le  plus  traître,  le  plus  perfide  de  tous  les  hommes.  Ne  serait- 
ce  pas  offenser  sa  fidélité  ?  (Le  Jeunk).  Donc,  espérons  en  lui. 

III.  Quel  est  son  objet  ?  Tout  ce  qui  est  dans  l'ordre  du  salut,  donc  1"  les 
biens  de  ce  monde  qui  tendraient  à  cette  fin  (1)  ;  2»  les  biens  de  la  grâce  pour 

(1)  On  dit  aa'an  empereur  de  l'antiquité,  voulant  se  donner  du  plaisir  ainsi  qu'à  ses 
favoris,  leur  ut  dresser  un  festin  somptueux  dans  un  vaisseau  en  pleine  mer,  et  qu'à 
chaque  service,  quand  on  levait  les  assiettes  pour  en  donner  de  propres  blanches,  on  les  je- 
tait dansia  mer.  Les  conviés  disaient  entre  eux  :  Quelle  profusion,  quel  dommageet  quelle 
perte  de  prodiguer  ainsi  cette  vaisselle  d'argent  qui  serait  si  utile  à  tant  de  personnes  i 
mais  ils  ne  savaient  pas  le  secret,  ils  ne  savaient  pas  que  l'empereur  avait  fait  tendre 
autour  du  navire  des  filets  qui  recevaient  tout,  et  qui,  à  la  fin  de  la  fé>e,  amenèrent  à 
bord  et  la  vaisselle  et  plusieurs  beaux  poissons  qui  s'y  étaient  pris.  Dieu  compare  sa 
providence  à  un  filet  :  Extendam  super  eum  rete  meutn,  parce  que  sa  providence  est 

tleine  d'yeux  comme  un  filet.  Quand  un  revers  de  fortune  vous  est  arrivé,  il  vous  sem- 
le  que  c'est  fait  de  vous  pour  jamais,  que  tout  est  perdu  sans  ressource,  que  vous  êtes 
plongé  au  plus  profond  de  l'abîme:  Veni  in  altitudinem  maris.  Craignez  Dieo  et  vous 
ne  perdrez  rien,  sa  providence  est  autour  de  vous  et  de  votre  maison  Sperantem  in 
Domino  misericordia  circumdabit.  Elle  recueille  tout,  elle  conserve  tout  et  elle  vous 
rendra  tout  avec  usure  et  surcroît  de  prospérité. 

Confiance  dans  les  épreuves  t  Pendant  que  votre  mari  vivait,  toutes  vos  Affaires  étaient 
en  prospérité.  La  mort  vous  le  ravit  et  vous  êtes  inconsolable.  Mais  vous  avei   la  foi. 
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viter  le  péché,  triompher  des  tentations,  praliauer  les  vertus  ;  3"  les  biens 

!e  la  gloire.  Le  démon  perd  les  Ames  par  la  déhance  qui  les  porte  au  mur- 

l'ire.  r\\\  -It'sospoir  ;  et  le  désespoir  fait  que  les  bras  nous  tombent  dans  les 

!  il  qui  cramt  se  retranche  dans  sa  forteresse  avec  ses  sol- 

te  sur  la  victoire,  fait  de  vigoureuses  sorties,  il  repousse 

les  enaeuus  et  en  triomphe.  Que  ne  fait  pas  faire  l'espoir  de  la  victoire  à  un 

soldat,  l'espoir  du   suicos  à  un  commerçant,  de   la  gloire  à  un  homme  de 

lettres  ?...  Si  rcs[ioir  des  biens  terrestres  a  de  tels  résultats,  qu'en  doit-il  être 

de  l'espérance  des  biens  éternels  (1>.   Espérons.  .\on  delttiquent  omnes  qui 

fit  in  eo.Spe  salvi  facti  su/nus.  Spes,  dit  saint  Jean  Chrysostome,re/u^ 

i    fortis  de  cœlo  pendens  animas  sustinet  îiosfras,  et  ad  cacumen 

I  ml  trahit  eos  qui  hanc  firmiter  tenent,  et  a  procellis  malorum  prœsentis 

itœobripit.  {Ad  Theodorum  lapsitm.) 

Pensez» vous  que  Dieu  ne  fut  pour  rien  dans  le  succès  de  voire  mari  en  ses  affaires? 
Si  Dieu  ne  l'eût  aidé,  votre  mari  aurait  pu  tout  perdre  en  débauche  sou  en  banqueroutes. 
Dieu  vous  reste,  pensez-vous  qu'il  soit  comme  ces  mauvais  écrivains  qui  ne  peuvent  tail- 
ler une  autre  plume,  quand  la  première  est  usée.  L'accident  qui  a  donné  la  mort  à  votre 
n&ri  a-l-il  enlevé  la  puissance  à  Dieuî  Potem  est  autem  Deus  omnem  gratiam  abun- 
dare  facere  in  vobis.  (Le  Jeuxe) 

Nous  nous  croyons  si  fort  en  sûreté,  quand  nos  intérêts  et  notre  fortune  sont  entre 
les  mains  d'un  ami  fidèle  depuis  longtemps  éprouvé,  et  sur  lequel  nous  comptons  comme 
sur  nous-mêmes  ;  nous  ne  daignons  pas  même  nous  informer  des  raisons  qu'il  a  dans 
les  partis  qu'il  prend  par  rapport  à  nous:  tout  ce  qu'il  fait,  nous  l'approuvons,  nous  y 
souscrivons,  nous  le  trouvons  bon  pour  nous.  Et  voilà  la  consolation  d'une  Âme  fidèle 
qui  a  mis  son  sort  entre  les  mains  de  Dieu  :  elle  n'examine  pas  les  raiî^ons  que  sa  bonté 
paternelle  a  pu  avoir  dans  les  situations  qu'elle  lui  ménage  :  il  lui  suffît  de  savoir  que 
c'est  un  Dieu  qui  n'a  que  des  vues  de  bonté  et  de  miséricorde  pour  sa  créature;  un  Père 
qui  ne  se  propose  que  le  salut  de  son  enfant  ;  un  ami  tendre  et  fidèle,  et  qui  n'a  rien 
Uni  à  cop'ir  que  les  intérêts  de  ce  qu'il  aime.  Quelle  situation,  mes  Frères  !  en  est-il 
ici-ba*  n  '  us  désirable  pour  la  créature?  (Massilloti.) 

(I;   I  soyons  pas  présomptueux.  Celui  qui  aime  le  péril  y  périra.  Amas 

pericvl..,,.  .■.^.,  vous  exposez  au  danser,  puisque  vous  attaquez  ce  qui  vous  doit  servir 
de  refuge  ;  vous  offensez  la  bonté  de  Dieu  qui  est  votre  asile  et  votre  unique  espérance  ; 
vous  dites  que  vous  espérez  en  elle,  et  vous  la  désobligez  en  vous  servant  d'elle  pour 
loi  être  mauvais.  Amas  periculum  ;  vous  vous  r.issurcz  sur  la  bonté  de  Dieu,  qui  est 
pour  les  gens  de  bien  et  vous  ne  l'êtes  pas  ;  et  vous  ne  craignez  pas  sa  sévérité,  qui 
est  pour  les  vicieux,  et  vous  l'êtes  et  l'avez  peut-être  toujours  été  ;  vous  vous  confiez  en 
sa  douceur  qu'il  ne  promet  pas  à  ceux  qui  l'offensent,  et  vous  ne  redoutez  pas  sa  rigueur 
dont  il  rnfnare  d'une  manière  terrible  tous  ceux  qui  lui  désobéissent. 

us  donner  un  coup  de  poing  à  un  chirurgien,  sachant  qu'en  le  faisant  vous 
riez  le  bras  et  que  vous  n'aurez  que  ce  chirurfcien  pour  vous  le  remettre  T 

Scaèque  raconte  que  de  son  temps,  une  misérable  femme,  qu'un  gouverneur  de  ville 
entretenait,  étant  à  table  avec  lui,  fut  curieuse  de  voir  mourir  un  homme  :  sit6t  qu'elle 
lui  eût  dit  son  désir,  il  envoya  chercher  un  criminel  qui  était  en  prison  et  le  fit  exé> 
coter  en  présence  de  cette  malheureuse  ;  il  en  fut  extrêmement  blâmé,  et  on  lui  en  in> 
tenta  on  procès,  non  seulement  h  cause  des  circonstances  de  celte  cruauté,  mais  encore 
parce  que,  si  les  parents  de  ce  prisonnier  eussent  prouvé  après  sa  mort  son  innocence, 
ce  juge  inhumain  n'aurait  pas  pu  lui  rendre  la  vie  qu'il  lui  avait  Mée  par  une  brutale 
passion.  Supposons  que  cette  femme  i|ue  vous  aimez  crim  .ne  veuille  céder  à 

vos  sollicitations  infâmes  qu'aprè<(  que  vous  lui  aurez  fa:  o  tous  vos  biens  et 

tué  votre  enfant  .tnniir  .^i..  ...n.»  .mo  t, .    ,.  mortelle;  si  v _...-z  ce  qu'elle  désire, 

si  vous  loi  d'  mort  votre  lils,  en  disant  :  Dieu  e»t  bon, 

Dieu  est  misi  s   biens,  pour   me    récompenser  de  relie 

pf"  IN  erra  par  un  an^c,  de  lur  et  de  l'argent,  comme   il   i'  inr 

l'c  m  archange  ;  je  le  prierai  tant,  qu'il   fera  un  miracle.  ra 

njii!  inme  il  ressuscita  le  l'     '■  '■  • -nve.  Celui  qui  vous  im  'S 

pro|<  ^.  irait  il  pas  que  vnu.s  (^:  C'est  pourtant  là  ce  qu'  )d 

vous  (  Miuii.  liez  un  péché  mortel,  .<*  ve  de  la  miséricorde  de  ne 

la  moindre  grâce,  le  moindre  mouteroeni  du  Saint-Esprit,  qui  doit  vous  faire  e-xeicer  un 
acte  de  vraie  «tirition,  est  une  plus  grande  faveur,  un  bienfait  plus  «ignnlé,  un  don 
plus  prt  si  Dieu  vous  donnait  tous  les  tré.»  '    ressoi- 

citer  vo'.  ind  elle  est  morte  par  le  péché,  >  que  si 

Dieu  re> jire  enfant  <* '-.r.'.'  .i,-nii,«  «i»   «.m,,,. airemeni 

naufrage  de  tous  vos  biens  sp  passion  ;  vous  perdez  tous  vos  mé* 

rites  et  tous  les  trésors  de   f;  imnssés  en  vous;   vous  assaasines 

cruellement  votre  âme,  en  coinnicu  et  vous  dites:  Dieu  est  bon. 

Dieu  est  miséricordieux,   il  me  ren  :  ur  recouvrer  la  perte  que  je 

fais;  il  ressuscitera moa  im»  en  me  cuiift:rii83iiui.  u'ci  aveuglement  t  (Lt  Jtc^i) 
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<813.  V''  Dlmuuclic  après  l*Kpip1iaiiie.  —  l"''  Mnjet.  —  CoUir- 

(fite  ricanid  et  (//lif/ate  ko  in  fasciculosad  comhurendum.  L'ivraie  co  sont 
les  inochanls  qui  sonl  dans  IKglise  ;  le  feu  qui  les  »;onsiiinc  c'est  celui  de 
l'enfer  --  renCor,  n-^  4 1-40. 

Autre  mijot.  —  A  j»ropos  de  l'épitre.  Super  omnia  charitatem  habete, 
quod  est  vittruluni  per/ectionis.  (Coi,,  m.)  Traiter  le  sujet  suivant. 

La  perfection. 

181  i.  Estote  et  vos  perfecti  sictit  Pater  vester  cœlestis  perfectus  est.  Re- 
gardez donc,  enfants  de  Dieu,  la  sainteté,  la  iteauté,  la  perfection  infinie  de 
votre  l'ère  céleste,  perfection  qui  ravit  les  anges  et  les  élus  du  ciel,  et  toutes 
les  Anios  pures  de  la  terre  ;  voilà  ce  que  vous  êtes  appelés  à  imiter.  C'est 
pounjuoi  nous  allons  vous  dire.  I.  ICn  quoi  consiste  la  perfection.  II.  En  quoi 
elle  est  obligatoire  pour  tous.  111.  Que  tous  peuvent,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
arriver  à  la  perfection. 

1815.  I.  En  quoi  consiste  fa  perfection.  1"  Elle  ne  consiste  pas  dans  les 
cruvres  ni  dans  les  pratiques  extérieures,  cependant  si  utiles  à  la  perfection. 
Les  livres  servent  à  acquérir  la  science  :  sans  eux,  comment  pourrait-on  deve- 
nir savant  ?  Mais  la  science  n'est  pas  dans  les  livres,  mais  dans  l'iïme,  dans 
l'intelligence  du  savant.  De  même  les  jeûnes,  les  pénitences,  les  aumônes, 
les  prières  et  tous  les  exercices  de  la  dévotion,  la  pratique  des  conseils  aident 
puissamment  h  acquérir  la  perfection,  mais  ne  sont  pas  plus  la  perfection 
que  le  chemin  nest  le  terme  d'un  voyage.  —  2*'  La  perfection  d'un  être 
consiste  dans  son  union  à  sa  fin  :  quand  une  créature  atteint  le  but  pour  le- 
quel elle  a  été  faite,  elle  est  parfaite.  L'o-il  est  parfait  quand  il  voit  clair, 
parce  que  Dieu  lui  a  donné  pour  fin  d'v  voir.  11  serait  imparfait,  s'il  ne  per- 
cevait pas  les  objets,  ou  ne  les  percevait  que  d'une  manière  confuse.  Or  quelle 
est  la  lin  de  l'homme  ?  La  raison  comme  la  foi  nous  disent  que  c'est  Dieu. 
Fecisti  nos  ad  te,  Domine,  disait  saint  Augustin.  La  perfection  de  l'homme 
consiste  donc  à  être  uni  à  Dieu.  C'est  même  là  toute  sa  perfection.  Donc  ceux 
qu'  ne  tendent  pas  vers  Dieu,  s'abaissent  «?//'rtc/?' *Mn/  ahomi?iabiles  sicut  ea 
<]uœ  dife.remnt.  Or  qu'est-ce  qui  imit  l'homme  intérieur,  l'àme  humaine  à 
Dieu  ?  C'est  l'amour  divin  ou  la  charité.  L'amour  ra[)proche,  en  effet,  autant 
que  possible,  deux  êtres  distincts;  il  les  unit  d'une  manière  intime.  Et  comme 
on  ne  peut  aimer  Dieu  véritablement  sans  aimer  le  prochain  qui  est  l'image 
de  Dieu,  selon  le  mot  de  saint  .lean  :  Celui  qui  n'aime  pas  le  prochain  qu'il 
voit,  comment  aimera-t-il  Dieu  qu'il  ne  voit  pas  f  il  s'ensuit  que  l'amour 
du  prochain  est  essentiel  à  la  perfection  (1). 

1816.  En  (juoi  la  perfection  est-elle  obligatoire  pour  tous  ?  l»  On  n'est 
pas  tenu  d'aimer  Dieu  1)  autant  qu'il  le  mérite,  car  Dieu  seul  peut  s'aimer 
lui-même  de  celle  manière,  2)  ni  de  l'aimer  sans  distraction,  ni  interruption. 
Les  Bienheureux,  dans  le  ciel,  peuvent  seuls  l'aimer  ainsi.  W)  On  n'est  pas 
tenu  non  plus  de  s'appliquer  tellement  à  l'amour  de  Dieu  cl  à  ce  qui  regarde 

(1)  Nous  devons  ici  admirer  la  douceur  de  la  Providence,  qui  a  rais  notre  félicité  et 
tout  notre  bonheur  dans  une  chose  si  facile,  si  douce,  si  conforme  à  noire  naturel;  non 
à  posséder  et  distribuer  de  grandes  ricliesses,  les  pauvres  en  seraient  privés;  non  à 
pénétrer  des  vérités  sublimes,  les  idiots  n'y  pourraient  atteindre  ;  non  à  pratiquer  des 
actions  héroïques  et  difficiles,  les  malades  en  seraient  dépourvus:  mais  à  avoir  l'amour, 
c'est-à-dire  de  la  b<inne  volonté  pour  Dieu,  ce  que  tout  le  monde  peut  faire  avec  si 
ÇTkct.  Il  n'est  rien  de  plus  naturel  à  l'homme  que  d'aimer,  rien  qui  coûte  moins,  qui  $• 
fasse  plus  aisément.  Les  vrais  objets  de  l'amour  sont  la  bonté  et  la  beauté;  ce  sont  les 
deux  plus  puissants  charmes  du  cœur  humain;  Dieu  est  une  bonté  infinie,  et  l'abtme  de 
toutes  les  beautés  et  bontés  concevables;  il  n'est  donc  rien  de  plus  doux  à  l'homme,  de 
plus  conforme  à  son  naturel,  que  d'aimer  Dieu.  Admirer  donc  la  douce  conduite  et  la 
sapesse  de  Dieu,  d'avoir  fait  que  le  vrai  purgatoire  de  nos  péchés  et  le  comble  de  la 
perfectinn  consistent  dans  «ne  action  si  délicieu?e  :  0  dulce  et  amœnum  purgnlorium 
amor  Dei?  Ah  I  le  doux  et  agréable  purtratoire  que  l'amour  de  Dieu,  dit  Cassiodure. 
Ab$o{vi  vit,  ama.  Charitas  nperit  multitudinem  peccatorum  ;  ama  ergo  Deum,  o 
homo!  et  ama  totus,  ut  omnia  pofsi$  vincere  nne  labore  peccata.  Tenerœ  mililiœ 
et  delicati  confliclus  est ,  amore  solo,  de  cunclis  criminihus  reportare  cictoriam, 
regnum  cœlorum  amanti  promiltitur;  ama  ergo,  et  régna;  quid  facllius  quam 
amare!  quid  gloriosiu$  quam  regnarel  dit  saint  Pierre  Chrysologue. 
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son  sorvicf  .ihmh  ni>  donne  à  autre  chose  que  le  soin  qu'exigent  les  nétes- 
sités  de  la  \  o  et  qu'on  fasse  des  œuvres  de  pur  conseil.  Mais  2«  on 

est  tenu  :  1  ont  à  n'aimer  rien  plus  que  Dieu,  rien  contre  Dieu,  rien 

autant  que  l»ieu.  de  telle  sorte  qu'on  ne  fasse  aucun  péché  mortel,  «ietle 
perfection  est  tellement  obligatoire  pour  tous,  que  sans  elle  il  n'y  a  point 
d'amour  de  Dion,  point  de  ciel  par  conséquent,  mais  l'enfer,  i)  On  est  tenu 
«l'éviter  le  {H'^lié  véniel,  à  ne  pas  y  être  attaché.  Quand  on  n'a  pas  cette  per- 
fection, on  ne  mérite  pas  l'enfer  pour  cela,  pourvu  qu'on  n'ait  point  d'alTec- 
tion  :in  péché  mortel  ;  mais  on  déplaît  à  Dieu  et  on  mérite  le  pui-gatoire. 
Fi  doivent  avoir  la  perfection  ainsi  entendue;  le  premier  dejfré  est 

il!  le,  si  on  veut  se  sauver;  le  second  est  nécessaire  aussi,  si   l'on 

V.  er  au  purgatoire.  Par  conséquent,  évitons  tout  péché  volontaire, 

m  lutes  vénielles  délibérées. 

m.  loui  peuvent  avec  la  grâce  de  Dieu,  arriver  à  la  perfection,  non 
de  Dieu  lui-mi'^me,  ce  serait  un  crime  d'y  prétendre  :  (ce  fut  le  péché  de 
Satan  ;  Similis  ero  Altissimo):  non  des  Rienheureux  dans  le  ciel  ;  car  nous 
ne  voyons  pas  comme  eux  la  perfection  divine  qui  les  captive  et  les  absorbe; 

ni       luvons  arriver,  non  seulement  à  éviter  le  péché  mortel  et  le  péché 

V  ré,  mais  même  à  nous  appliquer  à  Dieu  et  aux  choses  de  Dieu, 

d-  !•  M.  -.  iio  que  nous  ne  donnions  à  tout  autre  intérêt  que  le  soin  qu'exi- 
gent les  nécessités  de  la  vie  présente  et  aue,  pour  l'amour  de  Dieu,  nous 
f;,>:^;...,>;  ,i.^s  choses  de  pur  conseil,  c'est-à-dire  des  œuvres  saintes  que  Dieu 
n  'i  faire  et  ne  nous  commande  pas  néanmoins.  11  est  même  néces- 

s  arriver  à  cette  perfection,  de  faire  des  choses  de  conseil.  Si  on 

11  que  les  commandements,  on  se  tiendrait  dans  les  limites  de  ce 

q;  .  imun  à  toutes  les  Ames  qui  ont  la  crainte  de  Dieii,  et  de  ce  qui  est 

obligatoire  pour  tous,  et  par  conséquent  on  n'aurait  aucune  perfection  parti- 
nilière  au-dessus  de  celle  qui  est  essentielle;  mais  il  n'est  pas  nécessaire, 
pour  avoir  reite  perfection  plus  grande  que  la  commune,  d'observer  tous  les 
constMÎs  évangéliques.  comme  le  font  les  religieux,  bien  que  ces  conseils 
soient  <o  quiaide  le  plus  elTicacement  à  acquérir  la  perfection  ;  il  suffit 
d ObstrviM-  quelques  conseils. 

(iette  pcrl'cction,  plus  grande  que  celle  qui  est  obligatoire  pour  tous,  est 
ce  qu'on  appelle  communément  la  perfection.  «  l'ne  des  plus  grandes  illu- 
si  it  M.  Olier,  est  de  croire  que  la  perfection  n'est  pas  faite  pour  tout 

1  'n  se  persuade  cela  parce  qu'on  en  a  une  idée  fausse  ;  la  perfection 

le  tous  peuvent  avoir.  »  Kt  nous   avons  les  plus  pressants 
lérir.  1"  Dieu  nous  y  invite  :  1  )  par  lui-même.  Estofe  et  vos 
;;/.■/.  '       '  '     ;iiia  ego  sanctus  sum.  Dieu  nons  a  faits  à  son 

iiiia;.'f,  I''   ;  M  est  d'achever  en  nous  cette  divine  ressem- 

blanre;  il  t-M  .  (Miqne  s'approche  de  Dieu  doit  se  rendre  conforme 

A  lui.  i)  Par  s  s.  Oui  justus  est  justifiretur  ai/huc.  —  .fJmula- 

mini  meliora  <  m  ,.-,„, ,i<i  ;  amhulate  in  dilectione.  Crescite  in  illo  f)er 
omnin.  3)  I*ourquoi  |)ieu  nous  v  invite-t-il  ?  (»)  pour  sa  gloire  (a^  parce  qu'il 
|,T..T,,i  v..(;  .-..ii.t.l  .is:  m.  ..^  .iiiw  (es  i\mes  <|ui  jamais   '>e  i-.miii«t..iit  s;, m  .  .i-nr. 

a  quo  bene  milii  I  \ec 

irum.  (b)  Les  ûmo-  ,  en 

et,  c'est  reconnaître  qu'il  n  y  a  ri'  nd, 

it  comme  lui;  ces  Aines  le  préfèii  >   le 

i-,v,'.'    (1,11  II  m  arhitror  ut  stfrrora  ut  Christum  lucrifarinm.V,iU'  seule  AniC 

!•  :'    '      '  '     ,int  l.itrni.ri.  rend  jîIms  de  ijlnire  ù  Dieu  que  plusieurs  centaines 

par  leurs  saints  exemples,  par 

I  Dieu  tl'autres  Ames  qui  le  glori- 

i  leur  luur.    {hj   A   cause    des    av.iiitages    qui    nous   en    reviennent. 

l'iire  :  «  \.»  vertu  est  une  habitude  de  vivre  selon  la  raison  :  et  comme 

tie  de  Ihomme.  il  .s'ensuit  que  la  vertu    est   le 

en  l'homme.  Klle  vaut  n)ieu\  que  les  riehesses, 

'  ii-n;  elle  vaut  m'  '  '         i  i»s. 

;  elle  vaut  mi'  'Ile 

•  si    l'i    biuiue    \ie,   ei    qii  ii    seraii  meilleur  de  11  être  iia>    iiummr    '['i<-  av    nc 

pas  vivre  en  homme,  c'est-à-dire  de  ne  pas  vivre  selon  la  raison  et  faire  de 
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l'homme  une  bMe  ;  elle  vaut  mieux  aussi  que  l'honneur,  parce  qu'en  toutes 
choses  l'être  vaut  mieux,  sans  comparaison,  (|uo  le  sembler  Mre;  il  vaut 
mieux  être  riche  que  de  sembler  riche  :  être  sain,  être  savant  (|ue  de  sembler 
tel  ;  il  vaut  donc  mieux,  sans  comparaison,  être  vertueux  que  de  le  paraître, 
et.  ainsi  la  vorlu  vaut  mieux  que  Ihonncur.  Il  n'est  donc  pas  permis  ni  de 
quitter  la  vertu  pour  se  faire  estimer  des  hommes,  ni  de  rechercher  la  vertu 
pour  s'acquérir  de  la  gloire,  parce  que  ce  n'est  pas  assez  estimer  la  vertu; 
car  celui  qui  ne  l'estime  pas  ne  la  peut  pas  avoir,  parce  qu'on  la  perd  en  la 
méprisant.  »  (Uossuet.)  Cui  servire  regnare  est  ;  qu'en  est-il  de  le  servir 
parfailement,  d'approcher  de  plus  près  de  son  cœur?  (b)  Consolalion  : 
Jiegnum  I>ex  lœtitia  et  pax  et  gaudium.  Quant  bonus  anirnœ  quœrenti 
eum  !  Ou'en  est-il  pour  ceux  qui  le  trouvent  ?  (c)  Mérites  :  Dies  pleni  inve- 
nientur  in  eis.  Point  de  temps  jierdu  ;  tout  est  semence  de  béatitude  et  de 
gloire  éternelle. 

Donc,  si  nous  sommes  sincères  quand  nous  disons  h  Dieu  :  Adveniat 
7'eynum  tuutn,  souvenons-nous  que  Regnum  Deiintra  tws  est  ;  qu'il  y  règne 
pleinement,  qu'il  se  promène  en  liberté  dans  notre  ftme,  n'y  rencontrant 
point  de  concurrent  qui  lui  dispute  notre  cœur,  point  de  lachequi  lui  répugne, 
pdint  de  froideur  ou  d'indifférence  qui  le  glace.  Si  nous  tenons  à  ce  que  nous 
ambitionnons  le  plus  sur  la  terre,  procurons-nous  l'honneur  insigne,  les  con- 
solations, les  avantages  d'être  parfaits.  Knfants  de  Dieu,  ressemblons  à  notre 
l'ère;  grandissons  dans  son  amour  qui  n'a  point  de  limites  ici-bas. 

Crescife  in  if  h  per  omnia.  Voilà  cette  montagne  qu'il  nous  faut  gravir; 
mais  pas  de  découragement,  le  chemin  est  f<iQ\\e;juxta  est  sermo  valde  in 
corde  tuo  ut  facias  illud  \  il  ne  s'agit  que  d'aimer  ce  qui  est  parfait,  et  si 
nous  trouvons  que  la  route  est  longue,  surge  et  cotnede:  nous  trouvons  notre 
force  dans  les  sacrements  et  dans  la  prière;  et  une  fois  parvenus  sur  cette 
montagne,  nous  serons  aux  portes  du  ciel.  Et  la  mort  nous  fera  entrer  dans 
le  repos  des  élus.  «  Dépêchons-nous  donc  d'entrer  dans  ce  repos  éternel  ; 
dépêchons-nous,  n'ayons  rien  de  lent.  La  voie  qui  nous  est  ouverte,  dit 
saint  Augustin,  ne  souffre  point  de  gens  qui  reculent,  ne  souffre  point  de 
gens  qui  se  détournent,  ne  souffre  point  de  gens  qui  s'arrêtent;  et  si  l'on 
avance  toujours  dans  un  si  raide  sentier,  sans  faire  de  continuels  efforts,  on 
retombe  de  son  propre  poids.  (IJossiet.) 

1817.   A  propos  de  l'épitre:  Induite  vos  sicut  dilecti  Dei,   sancti  et    dilecti, 

parler  : 

De  la  grâce  liabituelle 

(Ce  sujet  est  d'une  grande  importance  et  mérite  d'être  traité  avec  une  grande 
précision). 

Benedictus  Deus  qui  de  tenebris  nos  vocavit  in  admirabile  lumen  suum.  Dieu 
s'est  montré  à  notre  égard  bien  généreux.  Il  eût  pu  créer  l'homme  avec  une  fin  natu- 
relle, qui  aurait  consisté  à  connaître  le  Créateur  et  à  l'aimer  sur  la  terre,  pour  arriver 
à  le  connaître  et  à  l'aimer  après  la  mort  plus  parfaitement  encore,  mais  sans  voir 
l'essence  divine  face  k  face  et  sans  nuage.  Si  l'homme  eût  été  créé  dans  ces  conditions, 
il  aurait  toujours  eu  besoin  du  secours  de  Dieu  pour  exister,  agir  et  arriver  à  sa  fin  ; 
mais  un  secours  naturel,  comme  celai  qui  donne  aux  plantes  la  croissance,  aux  ani- 
maux,  le  mouvement  et  la  sensation,  eût  suffi. 

Dieu  a  mieux  fait.  Dans  sa  miséricorde,  il  a  daigné  appeler  l'homme  comme  les  anges, 
à  l'aimer  et  à  le  connaître  tel  qu'il  est,  et  d'une  manière  semblable  en  quelque  sorte  à  celle 
dont  il  s'aime  et  se  connaît  lui-même. 

Cette  fin  dépasse  la  force  et  les  droits  naturels  de  toute  créature  créée  et  même  pos* 
sible.  Fin  véritablement  sublime,  qui  nous  fait  participants  de  la  nature  divine  elle- 
même.  C'est  une  vérité  de  notre  foi  que  nous  sommes  appelés  à  cette  destinée  sarémi- 
nenie. 

Cette  vérité  est  même  le  fondement  de  toute  la  doctrine  catholique. 

Toutefois  pour  atteindre  ceUe  fin,  puisqu'elle  est  hors  de  notre  portée  naturelle,  nous 
avons  besoin  d'an  secours  de  Dieu  autre  que  celui  qu'il  nous  accorde  naturellement 
pour  nous  faire  exister  et  agir  ;  et  ce  secours  que  Dieu  ne  nous  doit  pas,  puisqu'il  ne 
nous  doit  pas  non  plus  la  fin  surnaturelle  à  laquelle  il  nous  destine,  se  secours  parti- 
culier s'appelle  la  gr&ce.  C'est  un  don  purement  gratuit  que  Dieu  nous  accorde  <^ans  sa 
bonté,  en  vue  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  l'a  mérité  pour  nous,  par  sa  passion 
et  par  sa  mort. 
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Or,  il  y  a  deux  sortes  de  grftce  :  l'une  est  pour  l'Ame  ce  que  la  vie  est  au  corps,  c'est 
un  don  habituel  et  durable  de  Dieu  qui  fait  que  notre  àme  vit  snrnalurellement  et  sans 
lequel  nous  sommes  dans  un  état  de  mort  par  rapport  au  salut.  C'est  de  cette  grâce 
que  nous  allons  parler.  Nous  en  dirons  la  nature,  l'excellence,  les  effets. 

I.  La  nature.  Cette  grâce  est  le  produit  d'un  amour  spécial  de  Dieu  qui  afTecle  la 
substance  même  de  notre  âme  d'une  manière  permanente  et  lui  communique  une  parti- 
cipation à  la  vie  divine.  (Voir  n*  t>73^.  Cette  vie  ne  détruit  pas  la  vie  naturelle  de 
l'homme,  elle  l'élève  et  la  perfectionne,  ainsi  que  la  greffe  un  sauvageon.  Elle  n'est  pas 
dans  l'âme  pour  un  instant  seulement,  c'est  une  habitude,  un  état  permanent,  qui 
demeure  en  l'homme  sans  qu'il  y  pense,  pendant  qu'il  dort,  comme  la  science.  Cette 
habitude  n'est  pas  produite  par  les  efforts  de  l'homme,  cnmme  la  science  est  produite 
par  l'étude  ;  elle  est  répandue  en  nous  par  Dieu  lui-même,  et  il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  les  autres  habitudes  que  Dieu  répand  en  nous,  comme  les  vertus;  car  elle  en  est 
distincte,  bien  qu'elle  soii  la  source  de  ces  vertus,  de  la  même  manière  qu'une  source 
se  distingue  des  eaux  qui  en  découlent  et  que  l'arbre  se  dislingue  de  ses  branches,  bien 
que  ses  branches  lui  soient  unies. 

II.  De  là  il  est  facile  de  concevoir  l'excellence  de  la  grâce.  L'homme,  par  elle,  par- 
ticipant à  la  vie  divine,  peut  faire  des  œuvres  surnaturelles,  sans  doute  d'une  manière 
imparfaite  par  rapport  à  Dieu  ;  car  la  créature  n'est  pas  capable  d'une  perfection  infi- 
Die  ;  mais  cependant,  déjà  dès  ce  monde,  par  les  mystères,  il  connaît  quelque  chose 
de  l'essence  de  Dieu,  il  aime  Dieu  en  tant  qu'il  le  connaît  par  la  foi,  et  comme  sa 
fin  sornaturelle,  sachant  qu'il  est  appelé  à  voir  son  essence  dans  le  ciel,  et  il  se 
prépare  par  cette  connaissance  et  par  cet  amour,  à  la  vision  et  à  la  possession  éter- 
nelles  de  Dieu.  Aussi  saint  Thomas  enseigne-t-il  que  le  bien  de  la  grâce  qui  nous  fait 
participants  de  la  vie  divine  est  plus  grand  que  tous  les  biens  naturels  de  l'univers, 
même  que  les  perfections  naturelles  des  esprits  célestes. 

La  grâce  revêt  notre  Ame  d'une  incomparable  beauté,  qui  est  un  reflet  de  la  beauté 
divine.  Le  fer  jeté  dans  le  feu  prend  la  chaleur  et  la  clarté  du  feu.  Le  cristal  traversé 
par  les  rayons  du  soleil  devient  étincelant  comme  la  lumière.  Ainsi  en  est-il  de  l'âme 
échauffée  et  illuminée  par  la  grâce.  Toute  tache  du  péché  originel  et  mortel  est  effacée 
dans  cette  àme,  elle  devient  lumineuse  comme  les  anges  du  ciel  qui  saluent  en  elle  une 
sœur.  Non  seu'ement  le  péché  est  effacé,  mais  toutes  les  vertus  et  tous  les  dons  du 
Saint-Esprit  accompagnent  la  grâce  ;  et  l'Ame  du  juste  devient  comme  un  ciel  tout 
émaillé  d'étoiles  brillantes.  L'amour  de  Dieu  et  avec  lui  la  prudence,  la  justice,  la 
force,  la  tempérance,  la  pureté,  l'humilité,  la  douceur,  sont  comme  autant  d'astres 
brillants  qui  ornent  ce  ciel. 

Cet  éclat  est  caché  au  regard  des  hommes,  car  la  gloire  (de  l'âms),  fille  du  Roi  du 
ciel,  est  au  dedans  d'elle-même.  C'est  ainsi  que  les  lampes  de  Gédéon  étaient  cachées 
dans  des  vases  de  terre.  C'est  ainsi  que  le  tabernacle  qui  servait  de  temple  au  peuple 
d'Israél  et  qui  était  si  riche  dans  l'intérieur,  était  recouvert  à  l'extérieur  de  peaox 
d'animaux. 

On  ne  voit  pas  la  semence  jetée  dans  un  champ,  sinon  au  jour  de  la  moisson  quand 
elle  a  produit  des  gerbes  d'or.  Pendant  la  nuit  on  ne  sait  pas  distinguer  un  homme 
endormi  d'un  cadavre,  une  cabane  d'un  palais,  le  lis  ou  la  rose  d'une  plante  vénéneuse, 
l'or  de  la  pierre.  Il  faut  attendre  que  le  soleil  se  lève.  Il  se  lèvera  au  jour  de  la  mort 
du  juste,  et  d'une  manière  plus  éclatante  au  jugement  dernier.  El  alurs  on  appréciera 
la  dignité,  la  gloire  de  l'âme  en  étal  de  grAce.  Que  ne  la  voyons-nous  ici-bas  t  Sainte 
Catherine  de  Sienne  eut  ce  bonheur.  Par  un  miracle,  elle  put  comtempler  une  âme  juste; 
et  elU  en  fut  si  ravie  qu'elle  protesta  d'élre  i>rête  à  donner  sa  vie  puur  que  cette  Ame 
ne  perdit  pas  cette  merveillnuse  beauté  ;  et  c'est  ce  qui  portait  celte  sainte  à  baiser  la 
terre  où  les  prêtres  passaient,  par  respect  pour  leur  ministère  qui  procure  aux  hommes 
la  f(râce  de  Dieu. 

Mais  si  les  hommes  n'apprécient  pas  l'éclat  de  l'âme  qui   a  la  grâce.  Dieu  ne  s'y  mé- 

Erend  point.  Du  haut  du  ciel,  il  se  penche  vers  celle  Ame  en  qui  il  trouve  sa  ressem- 
lance,  et  il  dit  :  Vos  amici  met  e$lis.  llic  est  ftliut  meus  dilectus  in  quo  bene 
eomplacui  mihi.  Il  adopte  ce  juste  pour  son  enfanl,  il  lui  délivre  un  titre  i  l'héritage 
du  ciel  II  s'unit  i  celle  âme  d'une  manière  intime  ;  le  Saint-Esprit  en  fait  son  temple,  il 
y  réside. 

Les  trois  Personnes  divines  habitent  en  elle,  ad  eum  veniemus  et  niansionem  apud 
eum  faciemus.  L'Ame  qui  est  enrichie  de  la  grâce  devient  <\  açrrf^ahle  i  Dieu  que. 
comme  s'il  n'était  éternellement  occupé  à  contempler  »e-       '  H  semble 

qu'il  n'a  des  yeux  que  pour  contempler  cette  âme  :  f'n  meoi  : 

oculi  Domini  su})€r  justos  ;  des    --  "-       -  "■■■-    te.  n  i'  ui  es  : 

Aures  tjus  in  prêtes  eorum,  Si-  'is  meis  ;  'he 

que   pour   louer   sa  beauté  :   (Juti      ,  ci    men  !  i  "ur 

l'aimer  el  l'affectionner  :  Apponit  erya  eum  cor  luum  ;  qu'il  n'a  de»  mMiuti  quo  p<>ur 
la  défendre  el  pour  la  soutenir  :  Cum  ceciderit  non  colUdetur,  quia  Itominus  »wp- 
ponit  manum  tuam  ;  et  enfin  qu'il  n'a   des  bra»    que   pom  -r   et    pour  la 

caresser  :  Liera  ejus  nub  cupite  meo,  et  dextera  illius  ^ivi;  "u*.  Est-il  une 

gloire conptntbio f  Bsi-il  un  bonheur  pareil?  liuo  sont  l'or,  .-.».,   le»  pierres  pré- 
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cieases,  la  vaine  fumée  de  l'honneur  mondain  comparés  à  la  grùce  de  Dieu  ?  On  conçoit 
que  Noire-Seigneur,  pour  la  procurer  à  l'homme,  ait  versé  tout  son  sang  ;  on  conçoit  que 
Dieu  ail  accompli  toutes  ses  grandes  œuvres  :  l'Incarnation  de  sou  divin  Fils,  l'élahlis- 
sement  de  l'Eglise,  l'instilulion  des  Sacrements,  elc,  pour  procurer  au;:  âmes  l'état 
de  grâce.  El  il  y  aurait  des  hommes  qui  n'apprécieraient  pas  la  grâce,  qui  l'ayant 
perdue,  ne  f  -  -'r>n  pour  la  recouvrer,  qui,  la  possédant,  risqueraient  de  la  perdre 
pour  une  I  li  s'exposeraient  aux  occasions  de  péché!  Habemus  thciaurum 

ittum  in  r ,       ^  _    ..i/its. 

III.  Effets  de  la  (jrdce.  i'  l^  premier,  que  nous  avons  indiqué  déjà,  c'est  la  sancti- 
flcaiion,  ou  la  joatification  de  l'homme.  Le  plus  grand  pécheur,  dès  qu'il  reçoit  la 
grâce,  cesse  d'être  pt^cheur,  il  est  renouvelé,  il  devient  juste  et  saint,  non  pas  de  nom 
seulement,  mais  en  réalité  Cette  œuvre,  considérée  en  elle-même,  est  la  plus  grands 
œuvre  de  Dieu,  au  dire  de  saint  Thomas  ;  car  son  terme  est  la  participation  à  l'essence 
de  Dieu,  qui  est  un  bien  éternel,  tandis  que  la  création  a  pour  terme  le  bien  de  la 
nature  changeante. 

2*'  L'Ame  renouvelée  et  vivifiée  par  la  grâce  devient  capable  de  faire  des  œuvres 
saintes  ;  c'est  pour  cela  que  les  vertus  lui  sont  données  en  même  temps  que  la  grâce. 
Avant  la  justification,  ses  œuvres  étaient  mortes  et  incapables  de  mériter  le  ciel  ;  après 
sa  sanciilication,  comme  un  bon  arbre,  elle  peut  produire  de  bons  fruits  ;  et  ces  fruits 
seront  dignes  d'être  cueillis  par  la  main  de  Dieu.  Aussi,  bien  que  la  beauté  de  cette 
âme  soit  intérieure,  elle  se  manifeste  de  quelque  manière.  Dans  le  juste,  les  allures, 
les  paroles,  les  œuvres  sont  saintes.  Elle  se  révèle  par  des  actes  de  pénitence,  de  reli- 
gion, de  piété,  de  charité,  etc.;  et  ces  actes  offerts  h  Dieu  sont  méritoires  du  ciel.  Par 
chacun  d'e  ix  elle  s'acquiert  des  trésors  célestes.  Une  fontaine  peut  toujours  monter  au 
niveau  de  la  source  d'où  elle  découle.  Nos  bonnes  œuvres  faites  en  étal  de  grâce,  et 
ayant  pour  principe  la  grâce  qui  nous  vient  du  ciel,  remontent  jusqu'au  ciel  où  elles 
seront  récompensées;  et  c'est  ce  qui  fait  voir  notre  aveuglement  en  même  temps  que  la 
justice  de  Dieu.  Un  orfèvre,  un  marchand  de  draps  qui  ne  sont  pas  justes,  s'ils  ont  à 
faire  à  un  ignorant,  vendent  un  morceau  do  verre  pour  une  pierre  précieuse  ou  du 
mauv.iis  drap  pour  un  drap  fin.  Vous  voudriez  que  Dieu  fit  ainsi,  qu'en  récompense 
dune  bonne  action,  il  vous  donnât  la  fortune,  la  santé,  de  beaux  hïbils  !  s'il  faisait 
ainsi,  il  vous  ferait  tort.  La  santé,  la  vie  est  fragile  comme  du  verre,  il  veut  vous  donner 
une  vie  durable  plus  que  le  diamant,  une  vie  éternelle.  Vous  voudriez  d.«  l'or  :  les  vo- 
leurs ou  la  mort  vous  le  raviraient.  Vous  voudriez  de  beaux  habits  l  Stolam  gloriœ 
induet  eum.  La  première  fois  que  les  soldats  firent  une  expédition  en  Guinée,  et  qu'ils 
virent  qu'on  s'y  pouvait  procurer  des  lingots  d'or  pour  une  chemisî,  combien  ils  durent 
être  étonnés  et  regretter  de  n'y  avoir  pas  porté  de  grandes  pièces  de  toile.  Ah  I  si  quelque 
chose  était  sujet  de  regret  aux  saints,  ce  serait  de  n'avoir  pas  fait  assez  de  bonnes 
œuvres. 

3»  Ln  glorification,  voilà  le  dernier  et  suprême  effet  de  la  grâîc  sanctifiante.  C'est 
pour  nous  préparer  la  gloire,  que  Dieu  nous  donne  la  grâce.  La  grâce  est  la  semence, 
la  gloire  en  est  le  fruii  ;  la  grâce,  c'est  le  boulon  de  rose;  la  glorifica.ion,  son  épanouis- 
sèment  ;  la  grâce,  c'est  l'aurore,  la  gloire,  c'est  le  soleil  en  plein  midi.  Celte  vie  sarna- 
lurelle,  commencée  sur  la  terre  par  la  foi.  l'espérance,  la  charité,  se  consomme  par  la 
vision  de  l'essence  divine,  la  possession  des  richesses  de  Dieu,  l'union  d'un  éternel 
amour  avec  lui. 

Ceux-là  seuls  arriveront  à  la  gloire  qui  auront  quitté  la  terre  en  élat  de  grâce,  ceux- 
là  seuls  méritent  le  ciel  qui  sont  dans  la  grâce  de  Dieu.  Sicul  palmes  non  potfst  ferre 
fructumn  semetips  >  nisi  mansfrit  in  rite,  sic  nfc  vos  nisi  in  me  manaeritis  (juel 
bien  que  la  grâce,  quel  malheur  d'en  être  privé!  (Voir  n"  i478  et  10U.S).  Si  quis  in 
ne  non  manseril  mittetur  foras  sicut  palmes  et  arestet  et  coUigeni  eum  et  in  ignem 
miltentet  ardel  (Jo.  xv.  1.6).  Vilacorporis  anima  est,  rila  animœ  Deus  est,  dit 
saint  Augustin,  quomodo  moi'itur  caro,  amissa  anima  ;  sic  moritur  anima,  amisjo 
Deo. 

L'état  de  grâce  est  donc  cette  pierre  précieuse  pour  laquelle  il  faut  vendre  tousses 
biens,  afin  de  se  la  procurer.  Ne  pas  le  comprendre,  c'est  être  enfant  :  c'est  ainsi  que  le 
fils  d'un  roi,  tant  qu'il  est  au  berceau,  préfère  une  pomme  à  une  couronne  royale. 
Rien  n  est  aussi  précieux  que  la  grâce,  rien  n'est  aussi  nécessaire  pour  vivre  et  pour 
mourir.  Si  nous  étions  assurés  que  dans  le  pays  que  nous  habitons,  tous  les  hommes 
sont  sauvés  et  que  tous  ceux  qui  meurent  en  dehors  sont  perdus  pour  toujours,  si  peu 
que  nous  eussions  du  souci  de  notre  salut,  nous  n'en  sortirions  jamais,  quand  même 
il  serait  ravagé  par  la  peste.  Si  on  nous  disait  :  Vous  allez  y  mourir,  vous  répondriez 
avec  raison,  tant  mieux  j'irai  au  ciel  :  el  si,  par  hasard,  vous  en  sortiez  un  instant,  vous 
auriez  hâte  d'y  revenir,  vous  ne  voudriez  pas  rester  dans  un  pays  où  vous  fussiez  sûr  d'être 
damnés,  dût-on  vous  offrir  des  millions  el  des  couronnes.  Or,  c'est  certain  que  tous  ceux 
qui  meurent  en  étal  de  grâce  se  sauvent  ;  que  tous  ceux  qui  meurent  sans  la  grâce  sont 
damnés.  Il  ne  faui  donc  pas  le  perdre  pour  un  empire  el  le  recouvrer  aussitôt,  si  nous  avons 
le  malheur  de  le  perdre  Possédpz-vousce  prand  bien?  Venite,  ^ened/d«,  venez  que  je  vous 
bénisse,  enfanis  sages,  mères  pieuses,  chrétiens  fidèles.etc.  Prenez  garde  :  on  le  perd  par  le 
péché  mortel.  Tene  quod  habes.  Augmentez-le  même  par  de  saintes  œuvres,  etc.,  car  la 
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fr»ice  peui  granair  indéfiniment  :  '-  '■  ---'-'t  .  Si  voos  en  éliei  dépourvus, 
1)06  vous  serirr  à  plaindre  !  ei  -i   vous  ne  cherchiez   pas  à  la 

recouvrer  "tt     t  n^mience.  Q.. Jt'l  f  Vous  avei  la  source  de 

la  vie,  :  lU.  \'eni   ut  vitam  habeanl  et   abundantius  habeant.  Haurile 

uquas  i  '■■'  fonlibus  Salvatoris. 

ISIS.  Sixi^uie  Dimanche  après  r£piphante.  —  Le  grain  de 

SI':  '  '     lecain.  —  L'Kvanfjile  ilc  ce  jour  ivnCernio  deux  paraboles  de 

N.  iir,  celle  du  grain  de  sénevé  qui.  entre  les  graines,  est  une  des 

pi  "^lis  qui,  une  fois  qu'il  a  germé  et  s'est  développé,  est  plus 

gr  les  autres  plantes,  et  devient  un  arbre,  dételle  sorte  que  les 

iii.v,  ,  , ionnont  s'abriter  sous  ses  rameaux.  La  seconde  parabole  est 

<  elli'  du  levain  que  la  femme  dépose  dans  trois  mesures  de  farine,  et  qui  fait 

IVl'M  M   iili'l-  tiillli'  1:1    ïL-'lle. 

-impies,  employées  par  le  Sauveur  lui-même,  renfer- 
111-.        .  i.inements,  lilcÈons  de  les  recueillir. 

I.  l.c  grain  de  sénevé  c'est,  d'après  linterprétation  de  Notre-Seigneur 
lui-même,  le  royaume  des  cieux  ou  la  prédication  de  l'Evangile  catholique. 
Otioi  de  plus  petit,  de  plus  faible  dans  ses  commencements?  i»  En  la  per- 
sonw  i!p  .Vofrp-Serr/neur  lui-même.  Il  était  vraiment  Dieu  et  Fils  de  Dieu  ; 
m  'i  lui-même,  ayant  pris   la  forme  de  l'esclave.  Quel 

aii  >A  naissance,  dans  sa  vie  cachée,  et  surtout  dans  sa 

pas.sioa  et  dans  sa  mort  !  Il  a  été,  selon  le  langage  du  prophète,  un  ver  de 
tfrre.  et  non  un  homme,  l'opprobre  des  hommes  et  l'abjection  du  peuple. 
Maii  c'est  itour  cela  que  son  Père  lui  a  donné  un  nom  qui  est  au-dessus  de 
tout  nom,  en  sorte  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  fléchit  au  ciel,  sur  la 
terre  et  dans  les  enfers. 

2"  Dans  les  .l/tôtres  que  Notre-Seigneur  avait  choisis  pour  être  les  fonde- 
ments de  son  Kglise,  et   con<piérir  l'univers.  Il  s'agissait  de  réfuter  tontes  les 
erreurs,  de  harmir  toutes  les  sujici'slitions,  de  renverser  toutes  les  idoles,  de 
fier-      '  '    mmes  une  doctrine  qui   combattait   tous  les  préjugés,  une 

nii  ii-iait  toutes   les  passions,  et  de  changer  la  face  entière  du 

niiMi'i.-  ''      •'  '  tllu.  ce  semble,  des  hommes  qui  pussent  en  impo- 

ser à  to  e,  leur  crédit,  leur  fortune,  leurs  talents;  et  pour- 

t.TD'    "^  ...  •......•.il    de    pauvres   bateliers  ignorants,  sans  fortune. 

s;ii  s  ont  réussi.  Kl  leur  succès  est  une  preuve  de  la  divinité 

-Il     ...  .1  .losiK-  «e  trouva  en  face  de  la  ville  de  Jéricho,  le  Seii.'iieiir 

Imi  wr  .i..iui;i  ■!.•  îiii..  i"  ii  !ant  sept  jours,  le  tour  de  la  ville  avec  son  :i 
|i('      i  .  i  .ilii.mce,  les  prêtres  sonnant  de  la  trompette. 

i.l  jour  les  mui"»    de  Jéricho  tombèrent,    et  Josué  entra 

In      _  lile.  Par  l.i  t'iiite  la  gloire  de  colle  victoire  revenait  :l 

Dieu  ;  ainsi   en    esi-ii  de  I  iicnt  de    l'Eglise.  Si  .Notre-Seigneur  eût 

choisi  desrf,nM'iérnnt<;,  dc^  ,  -  du  siècle,  de?;  «ïMvants.  on  eut  pu  croire 

qi;-  ut  dus  à  leur  influence;  ■  td   il  emploie  •! 

ins;  il  que  voir  dans  leur  suc'  -i  de  Dieu...  Et  >; 

arnici»    '^  -iieiir    a-t-il  mises  en  leurs  mains  :•  il    leur  défend   '! 

même  i,  il  veut  qu'ils  aillent   sans  chaussure,  sans  besace,  san 

NÏM  n  i  aucune  sorte,  et  cela  qu  milieu  de  peuples  hostiles,  sicut  agnos  m- 

tri     !  Iliit». 


lu  ■  in  fines  orhis  : 

cl  v.i,.  ..;.  ^;..;id   arbrc  qui   a   _ 

•  I  pures  uat,  comme  des  oiseaux,  cherché  un  abri  sous  ses 

r.r,  irs 

'v.  Ile  sont  eu\ 
(  '  m.  Leur  dévot i 
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prit;  leur  crainte  de  Dieu,  un  vain  scrupule  ;  on  se  moque  d'eux  ;  mais  enfin 
ils  Unissent  par  être  reconnus  comme  enfants  de  Dieu.  Ecce  quomodo  com- 
jmtati  siint  inter  fiUos  Dei;  et  les  grands  de  la  terre  implorent  leur  crédit 
auprès  do  la  divine  majesté. 

•1819.  11.  Le  levain,  c'est  aussi  l'image  de  l'effet  produit  dans  l'univers,  par 
l'Kvangile.  par  la  prédication,  par  l'Eglise.  Non  seulement  la  prédication 
évangélique,  comme  le  grain  de  sénevé,  s'est  répandue  comme  un  grand  ar- 
bre dans  le  inonde  entier,  et  a  abrité  sous  ses  rameaux  les  nations  et  les 
ômes  fidèles  ;  mais  encore  semblable  à  un  levain,  elle  a  fait  fermenter  la 
masse  de  l'humanité  et  lui  a  communiqué  sa  saveur  et  sa  veilu  surnaturel- 
les, dételle  sorte  que  le  monde  en  devenant  chrétien,  est  devenu  du  goût  de 
Dieu,  et  s'est  élevé  de  la  terre  vers  les  choses  du  ciel.  La  corruption  païenne 
a  disparu  et  a  fait  place  A  la  chasteté  ;  l'orgueil,  à  l'humilité  ;  la  vengeance 
et  la  haine,  à  la  charité.  Celte  charité  divine  a  fait  fermenter  tous  les  cœurs 
les  remplissant  d'ardeurs  toutes  célestes,  et  a  développé  tous  les  dévoue- 
ments. Toutes  les  puissances  de  l'Ame,  figurées  par  les  trois  mesures  de  fa- 
rine, en  ont  été  transformées  ;  l'intelligence,  par  la  connaissance  des  mys- 
tères de  la  foi;  la  mémoire,  par  le  souvenir  des  bienfaits  divins  ;  le  cœur,  par 
l'amour  divin. 

Ces  trois  mesures  de  farine  peuvent  désigner  aussi  les  trois  parties  du 
monde  connues  autrefois,  où  l'Evangile  s'est  répandu,  et  a  produit  des  fruits 
de  sainteté  ;  l'Asie,  l'Europe,  l'Afrique  ont  eu,  dès  les  premiers  siècles,  des 
ai»6tres,  des  martyrs,  des  vierges. 

Ah  !  laissons  nos  Ames  s'imbiber  de  ce  levain  céleste  qui  leur  donnera  la 
saveur  que  Dieu  aime.  Pounjuoi  résistons-nous  à  l'influence  salutaire  de 
J'Evangile  ?  C'est  lui  qui  a  fait  tous  les  saints...  Laissons-le  nous  convertir  en 
lui,  nous  communiquer  sa  vertu,  et  nous  pourrons  la  communiquer  ensuite 
aux  autres,  il  faut  que  les  parents  chrétiens  soient  un  levain  surnaturel  qui 
transmette  à  leurs  enfants  l'amour,  la  crainte  de  Dieu.  L'action  de  la  vertu, 
de  la  piété,  du  zèle,  ne  doit  pas  se  concentrer  dans  les  bornes  étroites  de  la 
famille  :  il  faut  qu'elle  s'étende  aussi  dans  la  paroisse  toute  entière.  Quel 
bien  les  saints  ont  opéré  !  Nous  pouvons  comme  eux  avoir  une  action  salu- 
taire, si  nous  imitons  leurs  vertus. 

0  mon  Dieu,  nous  ne  voulons  pas  être  de  ces  êtres  lourds,  toujours  courbés 
vers  la  terre,  mais  de  ces  oiseaux  légers  qui  vont  se  reposer  sur  les  rameaux 
du  grand  arbre  de  l'Evangile.  Ces  rameaux  ce  sont  les  saints  qui,  par  la  puis- 
sance dont  Dieu  les  a  revêtus,  portent  les  Ames  encore  chancelantes  qui  s'ac- 
crochent à  eux,  et  les  soutiennent  de  leurs  i»rières  et  de  leurs  exemples. 
liamus  est  Pefrus,  ratnus  est  Paulus,  comme  le  dit  saint  Augustin. 

Enfants  de  l'Eglise,  dont  l'établissement  est  si  prodigieux  et  si  divin,  nous 
voulons  vivre  de  sa  foi,  pratiquer  ses  commandements,  pour  mériter  les  ré- 
compenses célestes  qu'elle  nous  fait  espérer.  Nous  voulons  que  nos  cœurs, 
tendres  comme  une  pâte  molle,  se  laissent  imprégner  du  levain  des  vertus, 
afin  de  les  communiquer  autour  de  nous.  Nous  voulons  être  saints,  afin  d'ai- 
der les  autres  à  devenir  saints. 

1820.  A  propos  de  l'épilre  :  Imitatore$  nostri  facti  estis  et  Domint. 
De  la  Terlu. 

Laudemtu  vlrot  gloriosos...  homines  tnagni  virtute.  CEccli.  xliv.  1.  3.)  Les  hom* 
mes  souvent  ne  sont  pas  sincères  dans  les  éloges  qu'ils  nous  donnent.  Leurs  compli- 
ment* et  leurs  flatteries  ne  font  que  nous  tromper.  D'autres  fois,  ils  se  trompent  eux- 
mêmes  en  estimant  comme  méritant  des  éloges  ce  qui  est  plutôt  digne  de  blAme.  Le 
Saint-Esprit  ne  se  trompe  pas,  et  jamais  il  ne  trompe.  Laudemu$,  dit-il.  Qui  va-t-il 
louer?  les  grands  conquérants  qui  ont  soumis  de  vastes  royaumes  ?  non,  mais  les  hom- 
mes glorieux  dominantes  in  potestalibua  $ui$,  qui  savent  dominer  par  Ia  raison  et 
par  la  foi  toutes  leurs  puissances,  c'est-à-dire  les  sens  de  leur  corps  et  les  racultés  de 
leur  Ame.  Va-t-il  louer  les  savants,  les  riches,  les  hommes  habiles  dans  If  s  affaires  de  ce 
monde,  les  grands  politiques  T  non  ;  mais  homines  mayni  virtute.  Qu'est-ce  donc  que 
la  vertu  qui  mérite  les  éloges  de  Dieu  lui  même  ?  Je  le  demande  aux  théologiens  et  ils 
me  disent  que  c'est  une  habitude  bonne;  une  habitude,  c'est  une  disposition  habituelle 
OU  ordinaire  de  l'homme  qui  ne  change  pas  facilement  et  qui  l'incline  à  agir  de  telle 
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uu  telle  manière,  si  celte  habitude  le  porte  à  mal  faire,  comme  à  blaspbénier,  c'est  une 
habitude  mauvaise,  ou  un  vice,  et  il  n'y  a  rien  de  pire  et  de  plus  contraire  à  la  raison; 
>i  elle  porte  habituellement  à  faire  le  bien,  c'est  la  vertu.  Je  dis  habituellement,  cr.r  on 
n'est  pas  vertueux  pour  faire  de  loin  eo  loin  quelque  acte  de  vertu  ;  il  n'y  a  pas  d'homme 
si  méchant  qui  ne  fasse  de  temps  en  teirps  quelque  chose  de  bien.  Pour  être  vertueux, 
il  faut  être  incliné  à  faire  le  bien  souvent  et  habituellement. 

Croire  toujours  les  vérités  du  salut,  avoir  habituellement  confiance  en  Dieu,  être 
d'ordinaire  prudent,  juste  dans  sa  conduite,  courageux  pour  entreprendre  le  bien,  obéis- 
sant, humble,  doux,  mortifié,  etc.,  c'est  être  vertueux.  Il  faut  par  conséquent  se  con- 
duire d'ordinaire  conformément  à  la  raison  et  à  la  foi.  C'est  donc  vous  aider  à  être  des 
hommes  que  de  vous  dire  les  raisons  qui  doivent  nous  porter  à  pratiquer  la  vertu  et  les 
moyens  de  la  pratiquer. 

1.  Motifs.  i°  Excellence  de  la  vertu.  Etre  vertueux,  c'est  aimer  le  bien  et  se  porter 
facilement  à  le  faire  et  à  fuir  le  mal.  Qui  ne  voit  dès  lors  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
grand  ni  de  plus  noble  pour  l'homme  ;  aimer  le  mal,  et  s'y  porter  facilement,  c'est  la 
perversité  de  la  nature  humaine  ;  c'est  la  honte.  Pratiquer  la  vertu,  c'est  se  rendre  sem- 
blable aux  héros,  aux  saints,  aux  anges,  à  Dieu  lui-même  qui  a  une  aversion  suprême 
et  éternelle  pour  le  mal,  et  un  amour  nécessaire  pour  le  bien. 

C'est  la  perfection  de  l'âme  raisonnable  qui  rend  un  homme  bon,  et  qui  lai  fait  produire 
des  œuvres  bonnes,  ainsi  qu'un  bon  arbre  produit  de  bons  fruits,  ainsi  qu'un  champ 
fertile  produit  de  riches  moissons.  La  vertu  :  est  l'ornement  de  l'âme  comme  les  vête- 
ments sont  celui  du  corps,  comme  les  fleurs  et  les  fruits  sont  l'ornement  des  arbres, 
comme  les  étoiles  sont  l'ornement  du  ciel.  Tandis  que  les  familles  tirent  leur  noblesse 
de  leurs  ancêtres,  l'Ame  tire  sa  noblesse  de  ses  vertus  :  aussi  un  empereur  disait-il  à  un 
de  ses  sujets  qui  lui  demandait  un  titre  de  noblesse  :  Je  puis  bien  vous  enrichir  ;  mais 
vous  ne  deviendrez  noble  que  par  la  vertu.  Homines  divites  in  vivlute,  pulchrilu- 
dines  studium  kahentes.  Ceux  qui  sont  riches  en  vertu  ont  seuls  le  goût  de  la  beauté. 
La  vertu  est  une  beauté  resplendissante  qui  fait  pâlir  celle  de  la  gloire  du  monde, 
celle  de  la  science,  etc.  Elle  chasse  de  l'àme  la  laideur  du  vice  qui  est  hideux. 

3*  Ses  avantages:  1)  pour  l'homme  qui  la  pratique,  (lloria  et  honor  et  pas  omni 
opérante  bonum.  (a)  L'estime  des  hommes  ne  se  concilie  que  par  la  vertu  :  on  peut 
flatter  les  plus  vicieux,  leur  donner  extérieurement  des  marques  de  respect,  intérieure- 
ment on  les  méprise.  Vanta  res  est  virtus,  dit  saint  Chrysostome,  ut  eiiam  illam  tm- 
putjnanles  admirentur.  Il  n'y  a  rien,  ajoute-t  il,  qui  rende  l'homme  aussi  éclatant, 
aussi  admirable  à  voir,  malgré  les  elTorts  qu'il  se  fait  pour  se  cacher  que  la  splendeur 
des  vertus.  Par  elle  il  brille  non  seulement  sur  la  terre,  mais  encore  dans  le  ciel.  Les 
démons  eux-mêmes  qui  sont  les  princes  des  ténèbres  respectent  et  redoutent  l'homme 
vertueux, car  ils  le  sentent  inébranlable;  son  courage  surmonte  les  obstacles,  les  douleurs, 
la  mort  elle-même:  il  sait  par  conséquent  triompher  des  tentations.  C'est  pourquoi  saint 
Bernard  a  dtt  ;  Virtus  gradus  ad  ijloriam,  virtus  mater  (jluriœ  est. 

(bj  Le  vrai  bonheur,  est  dans  la  vertu.  Le  vice  pour  un  moment  de  plaisir  amène  une 
longue  et  cruelle  amertume  ;  la  vertu,  pour  un  moment  de  peine  et  d'effort,  procure  une 
longue  paix,  qui  accompagne  même  après  la  mort.  D'après  la  doctrine  des  païens  eux- 
mêmes,  le  bonheur  est  dans  l'àme,  et  qui  ne  le  comprend  T  or,  c'est  la  vertu  qui  est  le 
bien  de  l'&me.  Le  bonheur  est  dans  la  perfection  de  l'homme,  or,  c'est  la  vertu  qui 
rjp.j  ik  ..,,r.«  parfait.  Le  vrai  bien  est  ce  qui,  étant  bien  en  lui-même,  rend  bons  les  au- 
trt  telle  est  la  vertu  sans  laquelle  les  richesses,  la  gloire,  etc.  sont  plulât  des 

ma  ^t  donc  le  vrai  bien  de  l'homme,  elle  fait  la  santé  du  corps  et  de  l'àme,  la 

joie  de  la  cootcience,  la  consolation  dans  l'épreuve.  (1) 


Idlion,  I  estime 


816  tK)MINir,ALES  DK  L'kPIPUANII! 

Elle  n'empêche  pas  il  est  vrai  le  juste  de  souffrir  ;  mais  les  épreuves  la  purifleni  et  la 
rendent  plus  brillante;  c'est  ainsi  que  les  étoiles,  selon  la  comparaison  de  saint  Bernard, 
se  cachent  pendant  le  jour  et  brillent  pendant  la  nuit. 

{e)  Ilicfiesies.  Si  vous  cherchez  des  trésors,  prenez  non  ceux  qui  sont  dans  les  mines 
de  la  terre,  mais  dans  la  vertu.  Avec  la  vertu  on  a  tout,  lors  même  qu'on  manquerait  de 
tout  le  reste;  sans  la  vertu,  eût-on  tout,  le  reste,  on  n'a  rien.  (Saint  Ambr.)6't  vere  divi- 
tes  esse  cupilis,  vcras  divilias  amate.  (St  Crég.)  Le;  autres  richesses  n'ajoutent  rien 
à  la  valeur  de  l'homme,  et  ne  chassent  pas  la  pauvreté  de  l'âme  :  on  les  acquiert  sou- 
vent sans  mérite,  on  les  perd  malgré  soi.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  vertu.  Elle  ne  peut 
se  perdre,  dit  un  païen,  Cicéron,  ni  par  les  naufrages,  ni  par  les  incendies;  elle  n'est 
ébranlée  ni  par  le  vent  ni  par  les  tempêtes.  Les  voleurs  ne  peuvent  nous  la  ravir.  Elle 
nous  Tait  acquérir  des  trésors  pour  le  ciel  où  les  actes  de  vertu  seront  seuls  récompen- 
sés. A'OH  Hoslra  sunt  quœ  non  possumus  aufene  nobiscHin,  dit  saint  Ambroise  ;  iola 

\\f  sans  omWre,  la  oonsoicnoe  sans  trouble,  la  raison  sans   t'garement,  la  libcrlt*  sans  faiblesse,  le  fruit 
mur  enfin  jiour  l'éternité  qui  \v  sema.  Tel  apparut  Jacob,  lorsqu'il    retrouva  son  lils  perdu,    toi  Moïse, 
lorsqu  il  regardait  de  la  montagne  la  terre  promise  à  son  peuple  et  où  il  ne  devait  pas  entrer,  U>t  aussi 
Daviil,  lors(|u'il  s'avançait  avec   sa  fronde  et  sa  jeunesse  contre  le  provo<-atcur  de  l'arméo  '    " 
<|U  aux  pii-ds  d'un  roi  réprouvé,  il  jouait  de  la  har|)e  jwur  consoler  une  destinée  vaincue  i- 
<  ir  11  vrrtii  n'a  p.is  brsnjn  rit!  sPCnurs  des  .ins  ;    elle  n.iit  en    un  jour  ,iiissi  liien  qu'en  un 


latailic,  du  quelque  cuuruuuc  qu  on  ail  oint;  les  Iro- 
'-.  pour  l'honneur  de  1  homme  et  la  le(,xin  de  l'avenir, 

l.e  iiionile  qui   -  -ei  U  vcitu,  u  esUnie  ol  ne  res|>ectc  pourtant  qu'elle,  il  élève  des  monu- 

ments superbes  auv  "ns  des  conquérants;  il  fait  retentir  la  terre  du  bruit  de  leurs  louants  ; 

une  iK>ésie  pfimfKii^.   ,-•.......  et  les  immor»^'"^'     ■!■•■"!'■  Achille   a  sou  Homère  ;   l'éloiiuenee  s'épuise 

pour  leur  donucr  du   lustre:  I  appareil  des  ■  né   A  1'u.sage  et  à  la   vanité  ;  1  admiration  se- 

crète el  les  lonanc»";  réelles  et  sincères,  on  \t:  .a'h.  la  vertu  et  &  la  vérité. 

Km     '■       '    '  1  la  témérité  ont  pu  l^me  n.-  n' ros  ;  mais  la  vertu  t  '  '  '  '  ■ 

grani  île  bien  moins  de  remporter  dos    victoires   (|ue  d. 

est  bi  iérir  des  pr<jvinres  et  de  dompter  des  peiijilri;.  ,|ii( 

1,1  III.  isen  est  convenue.  Du  moins  les  comb.ii 

(In  (,  iiilitaire,  sont  de  ces  actions  rares,   <|i; 

i-cpiir-  :   et  quand  il   ne  faut  être  jrrnnd    qu'à   . 

toutes  ses  (urcts,  el  1  oij^ueil  pour  un  i>eu  de  temps  peut  suppléer  à  Ij,  viilii.  Mais  i. 
sont  des  combats  de  tous  les  jours  :  on  a  all'aire  à  u<'s  ennemis  qui  renaissent  de  1' 
si  vous  vous  lassez  un  instant,  vous  périssez  :  la  victoire  mémo  a  ses  dangers  ;  I. 
aider,  devient  le  plus  dangereux  ennemi  que  vous  ayez  à  combattre  :  tout  ce  qui  vcn; 
des  armes  contre  vous;  votre  coeur  lui-même  vous  dresse  des  embûches  ;  il  faut  sm 
cer  le  combat.  En  un  mot,  on  jieut  être  q«el(|uefois  plus  fort  ou  plus  heureux  que  ïi>  imn  im:-,  ii'.ii.-> 
qu'il  est  grand  <i'élre  toujours  plus  fort  que  soi-même! 

Telle  elle  est  pourtant  la  gloire  do  la  i-eligion.lji  philosophie  découvrait  la  honte  des  passions,  mais  elle 
n'apprenait  guère  à  les  vaincre,  et  ses  préceptes  pompeux  étaient  plutôt  l'éloge  de  la  verluque  le  remède 
du  vice. 

Il  ri  lit  iil"-ni.'  né.  css^iire  'i  1.»  •,'loirr-  et  rai  triomphe  do  In  relij;ii,ii  ([iielcs  plus  i,'r.in(ls  ij.'nics.   c-t  (unie 


houiieur  de  s<i  terlu  à  la  >a  raisuu,  ou   â  la  beauté  de  la  veilu  liièuio  ;    luaia  ces  prédica- 

teurs de  la  sagesse  ne  lii  >gcs  ;  et  il  fallait  i|ue  les  vains  essais  de  la  [iliilosopbic  préparas- 

sent de  nouveaux  triompli.     ,.  . .  ^.  .. 

C'est  la  religion  enliii  qui  a  montre    à  la  terre  le  véritable  sage,  que  tout  le  faste  et  tout  l'aiiiiarcil  de 
la  raison  biimnine  mms  annone.-iit  depuis  si  lonirlenip«.  File  n'a  pas  borné  toute  sa  sfloire   comme  la 

i'   '       ■'       :  ■  ■    ■   f  I  •  'iiècle  parmi  les  hommes  ;  i"  '    '  -^ 

1-  elle  un  autre  lycée,  où  .' 
est  pas  seulement  p.Trmi    ' 


■   |jùt  devenir  la  saf^jcs-sc  de  tous  les  liuuimes. 

irence  ;  et  les    philosophes    soumirent   leur  raison 

•    que    des  croix   el  des   souffrances;   et   les   Césars 

•!   «lui  apprundi-e  aux  hommes,    que  la  chasteté,  l'humilité,  la  tenipé- 

'•  trône  ;  et  que  le  siège    des  passions  et  des  jilaisirs   pouvait  devenir 

.  ,.  M,,..i|..  ,,1. .;,-..  ,M,ur  la  religion!  (Massillon). (Voir  les  notes  dun.l5:}U). 

que  la  véritable  vertu  :  le  monde  lui-même  est  forcé 

--0  .los  motifs,  l'empire  «ur  les  passion»,  la  patience 

'  11.  .  ,  ç^y, 

is  les 


'ni>  fui  te  I■ai^ou  ceux  des  cLieticus,  qui  sont 
!i  et  de  nos  hommages,    aujourd  hui  où  U 
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'  irlHS  e$t  cornet  defunclorum.  La  verta  cbrélienne  est  la  soarcc  du  mérite,  et  par 
conséquent  la  semence  do  bonheur  du  ciel. 

2)  Pour  les  autres.  Virlus  cxt  shlus,  dit  saint  Bernard.  L'homme  vertueux  est  par 
l'éciHi  de  sa  vie  sainte,  une  lumière  qui  guide  les  autres,  et  les  éclaire.  Sic  luceat  lux 
r.  s'j'i  cornm  hominibus  ul  vHeant  opéra  veslra  bona.  Exempla  tratiunl.  Saint 
r.yniiedit,  que  de  faire  du  bien  aux  méchants  mêmes,  c'est  le  triomphe  de  la  vertu. 

3)  Pour  les  peuples.  Justitia  elerat  gentem.  L'histoire  est  là  pour  prouver  que  ce 
sont  les  vertus  qui  font  non  seulement  les  nobles  et  grandes  familles,  mais  encore  les 
"iti  "«  '  —r-i  i-\  ilurables.  Les  peuples  ne  grandissent,  ne  triomphent  que  par  la  vertu. 

nquis  une  orgueilleuse  prospérité,  ils  cessent  d'être  vertueux,  ils  dé- 
,    r  s  ,  ;>.iraissenl  ;  donc  pour  nos  plus  chers  intérêts  du  temps  et  de  l'éternité, 

pour  l'amuur  de  notre  famille  et  de  notre  patrie,  nous  devons  pratiquer  la  vertu. 

II.  Comment,  i"  en  se  corrigeant  de  ses  vices,  car  ils  sont  opposés  aux  vertus.  2°  En 
(aisant  souvent  des  actes  de  vertus.  C'est  en  forgeant  qu'on  devient  forgeron,  dit  le 
proverbe.  Les  vertus  s'acquièrent  comme  l'habileté  dans  un  art  quelconque,  dans  la 
peinture,  la  sculpture,  en  y  travaillant  avec  application.  Avec  cette  différence  qu'on  ne 
réussit  pas  toujours,  quand  on  le  veut,  à  devenir  un  artiste  célèbre,  ni  même  à  faire  for- 
tune ;  mais  on  peut,  quand  on  le  veut,  devenir  vertueux,  en  répétant  souvent  les  actes 
de  la  même  vertu.  Celui  qui  donne  à  tous  les  pauvres  qu'il  rencontre,  devient  généreux; 
celui  qui  réprime  constamment  la  colère  et  dit  toujours  une  parole  douce  pour  une  pa- 
role oflensanie.  acquiert  la  douceur,  etc.  (développer  en  insistant  sur  les  vertus  les 
plus  nécessaires  au  salut:  la  fui,  l'espérance,  la  charité,  et  ensuite  sur  les  vertus 
fondamentales,  comme  l'humililé,  la  crainte  de  Dieu,  la  mortification,  la  patience, 
nformité  à  la  volonté  de  Dieu,  la  piété).  Et  qu'on  le  remarque  bien,  pour  être 
.<  ux,  il  faut  avoir  toutes  les  vertus,  on  n'a  aucune  vertu  parfaite  si  on  manque 
complètement  d'une  seule  d'enlr'elles, 

3°  Par  la  miséricorde  de  Dieu,  tout  ce  qui  augmente  en  nous  la  grâce,  augmente  aussi 
la  vertu.  Tout  acte  méritoire  du  ciel,  fait  grandir  en  nous  les  venus  toutes  à  la  fois; 
les  sacrements  bien  reçus  ont  une  efficacité  merveilleuse  pour  accroître  la  vertu  dans 
les  âmes.  C'est  pourquoi  on  ne  trouve  de  gens  vraiment  vertueux  que  parmi  ceux  qui 
reçoivent  souvent  les  sacrements.  Toutefois  il  faut  que  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  se 
confesser  et  de  communier  fréquemment,  de  s'app'iquer  à  la  prière  et  aux  exercices  de 
la  piété,  aient  soin  de  cultiver,  en  les  exerçant,  les  vertus  que  la  grâce  augmente  en 
eux.  C'est  ainsi  que  l'homme  à  qui  Dieu  a  donné  la  sanié,  peut  la  fortifier  encore  lui- 
tat-mc  par  les  aliments,  les  remèdes,  ou  par  l'exercice.  C'est  l'exercice  des  vertus  qui 
réprime  le  vice  contraire. 

Njus  sommes  hommes,  nous  devons  vivre  selon  la  raison.  Nous  sommes  chrétiens, 
par  conséquent  les  enfants  des  saints,  les  imitateurs  du  Christ,  appelés  par  notre  bap- 
tême k  la  sainteté.  Tous  les  dons  de  Dieu  ne  nous  sont  donnés  que  pour  l'acquérir  ;  la 
vie  ne  nous  est  accordée  que  pour  cela.  A  la  mort,  quels  mortels  regrets,  si  nous  ne 
l'avons  pas  employa  e  dans  ce  but  l  voudrions-nous  être  cette  vigne  qu'on  coupe  et  qu'on 
jette  au  feu,  parce  qu'elle  n'a  produit  aucun  fruit  T  ce  llguier  stérile  <iu'on  arrache  parce 
f.  inutilement  la  terre?  Dune  pas  de  vains  prétextes,  qui  ne  servent  de  riea 
,  r  notre  paresse  ;  mais  de  saintes  oeuvres.  Dum   tempus    habenm  opere- 

viur  h.uium.  Justorum  semila  quasi  lux  splendens  procedit  et  crescit  usque  ad 
perfectam  diem.  (1) 

iHii.  SeptuBKéfiinie.  —  Qiiid  hic  atatis  totti  die  otiosH  Travaillez  à 

voipo  «(-iliil,  (n.  '.MX). 

!  -^-'J   ^iexaK^Mlme.  —  Semen  est  rerhum  iJei.   l'arole  «le  Dieu.  I.  motirs 

■  ]'  !     ilr       1!      Mi.mlrPc   'le  T'iitclKlrc. 

I  'iirp,    2"    son  ofru-acilé  dans  le   passé 

.  les  hotiinios.  suit  sur  oliarun  en  par- 

vins elle  1  ijinoranco  8"t''lal»IJt,ct  le  vice  osl  sans  IVcin. 
.  -.    les  hoiniues  «jui  n'ont    pas  ét^  les  ennemis  d'ciix- 

III  MHS,  1  oQl-ils  ealentioe  avec  empressement.    (Voir  les  développements 

an  II.  7Si). 

11.   }f(inii're  t/e  l'enfe/u/r*',  i'^  mv  icnt.  Pourquoi  on  nniiiic  pas 

entonilro  la  vcrilé  In)  \r.\rrr>  .yi'oW.  orgueil:  i-  Os  vérités  évan- 

ionl  la  pureté;  ihio  l.ul  lionU-  à  votre  vie  «léshonnétc.  vuiis 

pus  1<»«  voir.  vous  ne  les   voulez  pas  (levant  vous,  lu.iis 


Au  ;  J  ai    IMUi"  lie    \Hir<'   ;i%<'iik""IIIL'1ii  .   y   >vii\   out  or  <ir>Mi>  \oirr  'ii'>  i  i-    i.n 

(I)  On  pourrait  ftyrc  fruil  f»lr«>r<"*a»rlir  l«  Urilit'^    '     '■  ■   '' '-      ■•   '     "''■•  ■'■•  v  •■.!.., r  ,..,.... 

r«u»enicnt  Ia  pr«tii|u>^r.  Voir  \a  noir  du  ■■•  SSt. 
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doaii  qui  vous  accable  cl  inettrc  devant  vos  yeux  celle  vérilé  qui  vous  éclairé, 
l.a  voilA.  la  voilà  dans  loule  sa  force,  dans  toute  sa  sainleté,  dans  toute  sa 
sévérité;  envisagez  celte  beauté, et  ayez  confusion  de  voiis-inêni«^s  ;  regardez- 
vous  dans  celle  ftlace,  et  voyez  si  votre  laideur  est  supportable.  Olcz.  otez, 
vous  tne  faites  bonté;  et  c'est  ce  que  je  vous  demande:  Cette  honte,  c'est 
votre  salut.  Que  ne  puis-je  dompter  celte  impudence;  que  ne  puis-je  amollir 
ce  front  d'airain  ;  .lésus  regarde  F'ierre,  qui  l'a  renié  et  qui  ne  sent  pas  encore 
son  crime.  Il  le  regarde  et  lui  dit  tacitement:  O  homme,  vaillant  et  inlcé- 
pide.  qui  devais  être  le  seul  courageux  dans  le  scandale  de  tous  les  frères  ; 
regarde  où  aboutit  cette  vaillance  ;  ils  se  sont  enfuis,  il  est  vrai  ;  tu  es  le  seul 
qui  m'as  suivi,  mais  lu  es  aussi  le  seul  qui  me  renie.  C'est  ce  nue  Jésus  lui 
reprocha  par  ce  regard,  et  Pierre  l'entendit  de  la  sorte,  il  eut  honte  de  sa 
présomption,  et  il  pleura  sur  son  infidélité.  Flerit  a/nare  (Li'c,  x\u,  62). 

»  (Jue  ilii*ai-je  du  roi  l)avi<l  qui  prononce  sa  sentence  sans  y  penser?  Il  con- 
damne i\  mort  celui  qui  a  enlevé  la  brebis  du  pauvre,  et  il  ne  songe  pas  à 
celui  qui  a  corromp\i  la  femme  et  fait  tuer  le  mari  ;  les  vérités  de  Dieu  s(ml 
loin  de  ses  yeux,  ou  s'il  les  voit,  il  ne  se  les  applique  pas.  N'ive  Dieu  !  dit  le 
prophète  Nathan,  (.'et  homme  ne  se  connaît  plus;  il  faut  lui  mettre  son  ini- 
quité devant  sa  face.  Laissons  la  brebis  et  la  parabole:  c'est  vous,  ô  roi 
qui  êtes  cet  homme,  c'est  vous-même  :  Tu  es  ille  vir  (u  Kwi.  xu,  7). 

»  Il  revient  à  Iui.il  se  regarde,  il  a  honte  et  il  se  convertit. Ainsi  je  ne  crains 
pas  de  vous  faire  Intnte  :  Hougissez,  rougissez,  tandis  «pie  la  honte  est  salu- 
taire ;  de  peur  qu'il  ne  vienne  une  honte  qui  ne  servira  plus  pour  vous  corriger, 
mais  pour  vous  désespérer  et  vous  confondre.  Hougissez.  rougissez  en  voyant 
votre  laideur,  afin  que  vous  recouriez  à  la  grAce  qui  peut  effacer  ces  taches 
honteuses,  et  qu'ayant  horreur  de  vous-même,  vous  commenciez  à  plaire  à 
celui  à  qui  rien  ne  déplaît  que  le  péché  seul.  » 

{b)  La  vérilé  non  seulement  blesse  l'orgueil  du  pécheur,  mais  encore  elle 
trouble  ses  délices,  m  Laban  pleure  et  ne  se  peut  consoler  de  ce  qu'on  lui  a  en- 
levé ses  idoles:  Cur  furatns  es  deos  meos.  (Cknks.  xxxi,  .'Ui),  pounpioi  m'avez- 
vous  dérobé  mes  dieux?  Le  peuple  insensé  s'est  fait  des  dieux  cpii  le  pré- 
cèdent, des  dieux  qui  louchent  ses  sens;  cl  il  danse,  cl  il  les  admire,  et  il 
court  après,  et  il  ne  peut  souffrir  qu'on  les  lui  ôte.  » 

Aussi  je  ne  m'étonne  pas  si  le  pécheur,  voyant  la  parole  divine  venir  à  lui 
impérieusement  pour  détruire  les  idoles  de  chair  qu'il  a  élevées  dans  son 
copur,  ne  peut  souffrir  sans  impatience  de  voir  tout  d'un  coup  s'évanouir  en 
fumée  ce  qui  lui  était  le  plus  cher. 

(c)  <(  Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison  de  l'impatience  que  le  pécheur  nous 
témoigne  ;  c'est  qu'il  goûte  une  paix  profonde  dans  la  jouissance  de  ses  plai- 
sirs. Au  commencement,  à  la  vérilé,  sa  conscience  incommode  venait  l'im- 
portuner mal  à  propos,  elle  l'effrayait  quelquefois  par  la  terreur  des  jugements 
de  Dieu;  maintenant  il  l'a  enchaînée,  et  il  ne  lui  permet  plus  de  se  remuer; 
il  a  ôté  toutes  les  pointes  par  lesquelles  elle  pi<piait  son  cœur  si  vivement; 
ou  elle  no  parle  plus, ou  il  ne  lui  reste  plus  qu'un  faible  murmure  qui  n'est  pas 
capable  de  l'interrompre;  parce  qu'il  a  oublié  Dieu,  il  croit  que  Dieu  l'a  ou- 
blié, et  ne  se  souvient  plus  de  le  punir;  Dixit  enim  in  conte  suo:  Ohlitus 
est  Deus.  ^I*s.  ix,  34);  c'est  pourquoi  il  dort  à  son  aise  sous  l'ombre  des  pros- 
pérités qui  le  flallent.  El  vous  venez  l'éveiller;  vous  venez,  o  prédicateurs! 
avec  vos  exhortations  et  vos  invectives,  animer  cette  conscience  qu'il  croyait 
avoir  désarmée  ;  ne  vous  étonnez  pas  s'il  se  fâche.  Comme  un  homme  qu'on 
éveille  en  sursaut  dans  son  premier  somme  où  il  est  assoupi  profondément, 
il  se  lève  en  murmurant  :  0  homme  fAcheux,  quel  imporlim  vous  êtes  ;  qui 
êtes-vous,  et  pourquoi  venez-vous  troubler  mon  repos?  Pourquoi?  Le  deman 
dez-vous?  c'est  parce  que  votre  sommeil  est  une  léthargie,  parce  qne  votii 
repos  est  une  morl;parcequeje  ne  puis  vous  voir  courir  A  votre  perte  éter- 
nelle en  riant,  en  jouant  et  en  battant  des  mains,  comme  si  vous  alliez  au 
triomphe.  Je  viens  ici  pour  vous  troubler  dans  cette  paix  pernicieuse.  Sur;/' 
gui  dormis,  et  ejcurge  a  mortnis  (Ei-nÉs.,  v,  i-i);  Lere:-vous,  vous  qui 
donnez,  sortez  d'entre  les  morts.  Je  viens  rendre  la  force  et  la  liberté  à 
celle  conscience  malheureuse,  dont  vous  avez  si  longtemps  étouffé  la  voix. 
Parle,  parle,  ô  conscience  captive  !  parle  ,  parle,  il  est  temps  de  rompre  ce 
silence  violent  que  l'on  t'impose. 


Uli    I,\    r\uwL.i,    uv.    iiiKt  8ly 

i>  Ha.nnioa  roi  imiMulique  toutes  ses  infamies,  à  ce  voleur  public  toutes  ses 
rapines,  à  cet  hvpocritc  qui  trompe  le  mon<ie,  la  honte  de  son  ambition  ca- 
chée, à  ce  vieux  pé«heur  ipii  avale  liniquité  comme  l'eau,  la  longue  suite 
de  SCS  i-rimes;  dis-lui  que  Dieu  qui  l'a  soiilTerl,ne  le  soulTrira  pas  foujoiu-s. 

»  Ah  !  que  ce  discours  est  importun!  Que  pbit  à  Dieu,  mon  frcro,  qu'il  te  le 
fût  encore  davantage!  l*ir»t  à  Dieu  que  tu  ne  puisses  le  souffrir  toi-nièuie  ! 
peut-être  que  ton  cœur  ulcéré  se  tournerait  au  médecin  ;  peut-être  que  le 
sentiment  de  ta  misère  te  ferait  gémir  en  ton  cœur,  et  regretter  les  désor- 
dres de  ta  vie  passée;  au  lieu  de  l'irriter  contre  celui  qui  l'exhorte,  tu  l'irrite- 
rais contre  toi-même  et  tu  concevrais  une  douleur  qui  serait  cause  de  ta 
giiérison.  Des  lors  tu  pourrais  dire  :  On  m'a  sauvé,  parce  qu'on  m'a  blessé  ; 
on  m'a  donné  la  paix,  parce  qu'on  m'a  offensé  ;  on  m'a  dit  des  vérités  qui  ont 
déplu  premièrement  à  ma  faiblesse,  et  ensuite  (jui  l'ont  guérie.  Si  ce  sont 
des  vérités  que  nous  vous  prêchons,  pourquoi  refusez-vous  de  les  entendre  ? 
et  pourquoi  une  petite  amertume  que  votre  goût  malade  y  trouve  d'abord, 
vous  empêche-t-elle  de  recevoir  une  médecine  si  salnlaire  :  Si  veritatem  dico 
vobU,  f/itare  non  fifeditis  mihi  ?  «  (lios.scET)  ;  2«  avec  respect. «  Le  temple  de 
Dieu  a  deux  places  augustes  et  vénérables,  ie  veux  dire  l'autel  cl  la  chaire. 
Là  se  présentent  les  requêtes,  ici  se  publient  les  ordonnances  ;  là  les  ministres 
des  choses  sacrées  parlent  à  Dieu  de  la  part  du  peuple  ;  ici  ils  parlent  au  peu- 
ple de  la  part  de  Dieu  ;  là  Jésus-Christ  se  fait  adorer  dans  la  vérité  de  son 
corps:  il  se  fait  reconnaître  ici  dans  la  vérité  de  sa  doctrine.  Il  v  a  une  très 
étroite  alliance  entre  ces  deux  places  sacrées;  elles  œuvres  qui  s'y  accom- 
plissent onl  un  rapport  admirable.  De  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  en- 
droits est  distribuée  aux  enfants  de  Dieu  une  nourriture  céleste  ;  Jésus-Christ 
prêche  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Là  rappelant  en  noire  pensée  la  mémoire 
de  sa  Passion,  et  nous  apprenant  par  le  même  moyen  à  nous  sacrilier  avec 
lui.  il  nous  prêche  d'une  manière  muette  ;  ici.  il  nous  donne  des  instructions 
animées  par  la  vive  voix.  Kl  si  vous  voulez  encore  un  plus  grand  rapport, 
là  par  l'elliiai  »■  iIu  S.iint-Kspril  et  par  des  paroles  mystiques,  auxquelles  on 
ne  «l'iii  iMiirii  lis  tremblement,  se  transforment  les  dons  proposés 

aur,.:[i-     !.  _neur   Jésus-Christ  ;  ici  par  le  même  esprit  et  encore 

i.ai  i'  la  parole  divine,  doivent  être    secrètement  transformés 

les  !  ^-Christ  pour  être  faits  son  corps  et  ses  membres. 

■  < .  ' -^l  À  cause  de  ce  rapport  admirable  entre  l'autel  et  la  chaire,  cpie 
fjiiilliiis  docteurs  anciens  n'ont  pas  craint  de  prêcher  aux  fidèles  qu'ils  doi- 
vrni  ipprocher  de  l'un  et  de  l'autre  avec  une  vénération  semblable  ;  et  sur 
11'  Mi|i  I.  -Iirêfif^ns,  vous  serez  bien  aises  d'entendre  ces  paroles  remarquables 
de  saint 

i>  ic  \  iide,  mes  frères,  laquelle  de  ces  deux  choses  vous  semble 

de  i'  ic  dignité,  la  parole  de  Dieu   ou  le  corps  de  Jésus-Cihrlst  ?  Si 

\ni:  lire  la  vérité,  vous  répondrez  sans  doute  que  la  parole  <le  Jésus- 

(,li!  '  '  ■   s  estimable  que  son  corps;  ainsi  donc,  autant 

(|ii.  Il  pour  ne  pas  laisser  tombera  terre  le  cor|»s 

(lo  .).  I-  '  ii:  ;  I  MU  ii(iii>  imimiiIc,  autant  en  devons-nous  apporter  pour  ne 
ji.iv  I  lis-ri  '  iinlicr  de  notre  cœur  la  parole  de  Jésus(^hrist  qu'on  nous 
ani    ■  .  0  tjue  celui-là  n'est  uas  m<iins  coupable  qui  écoule  négligem- 

III.  .>  parole,  que  celui  qui  laisse  tomber, par  sa  Taule,  le  corps  même 

d.  ;sl. 

-•ni  dire   les  Pères,  et  quelle  ressemblance  ont-ils  pu  trouver 
III  ,  -  (le  notre  Sauvi-m-  <•(  la  par<»le  de   son  Kvangile  f  Voici  le  fond 

(|.-  ..  ■      I      -        •  est  que  Dieu  retirant  de  nous   son   apparence 

■  lit,    U'anii  iiieuror  encore  avec  .ses  ûdèles,  a  |»ris 

!  iid  i:(U"[is,  je  veux  clire  la  parole  de  snn  Kvangile 

iiii.       Il  .  nrp'î  finnt  la  vérité  est  revAtue  ;  et  par  le  moyen 
l>s.  Ames  I  vit  et  il  l'ncore  uver  nous,  il 

II'  encore   i  '•  salut,  il  !  il  nous  donne  tou.s 

j.v  cuhcignemenU  de  vie  clernclle,  il  renouvelle  à  nos  yeux  loua 

Ses    , 

»  Le   1  orps  de  Jésus-Chrisl  n'est  pas  plus   i  ' 
adorable,  que  la  verilc  de  Jesus-Christ  est  dan 
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dans  le  m.vslèrc  de  l'Iùicharislie,  les  espèces  que  vous  voyez  sont  des  signes  ; 
mais  ce  qui  est  enferiné  dedans,  c'est  le  corps  inùmc  de  Jésus-Christ  :  et  dans 
les  discours  sacrés,  les  paroles  »|ue  vous  entendez  sont  des  signes  ;  mais  la 
pensée  qui  les  proihiit  cl  celle  qu'elle  porte  dans  vos  esprilSjC'esl  la  doctrine 
mt^nie  du  Fils  de  Dieu. 

»  Jésus-(;hrist  qui  est  la  vérité  môme,  n'aime  pas  moins  la  vérité  que  son 
propre  corps;  au  contraire,  c'est  pour  sceller  de  son  propre  sang  la  vérité  de 
sa  parole,  qu'il  a  bien  voulu  sacrilierson  propre  corps.  Un  temps  il  a  soiiiïcrt 
que  son  corps  dit  inlirmc  et  mortel,  et  c'est  volontairement  qu'il  Ta  exposé 
à  tant  d'outrages,  il  a  voidu  au  contraire,  que  sa  vérité  fiil  toujours  immor- 
telle et  inviolable.  Par  conséquent  il  ne  faut  pas  croire  (pi'il  se  sente  moins 
outragé  quand  on  écoule  sa  vérité  avec  peu  datlenlion.  que  quanti  on  manie 
son  corps  avec  peu  de  soin. Tremblons  donc,  chrétiens,  tremblons,  quand  nous 
laissons  tomber  à  terre  la  parole  de  vérité  que  l'on  nous  annonce;  et  comme 
il  n'y  a  que  nos  cu'urs  qui  soient  capables  de  la  recevoir,  ouvrons-les-lui  en 
toute  l'étendue,  et  écoulons  attentivement  Jésus-Christ  qui  parle  :  Ipsum  nu- 
dité.   »  (BOSSIET.) 

30  Avec  bonne  volonlé  d'en  profiter.  Fis  n'ont  pas  celle  bonne  volonté 
ceux  qui  critiquent,  qui  contrôlent  ce  que  dit  le  prédicateur,  qui  ne  sont  pas 
dociles  à  ses  enseignements.  Comment  pourront-ils  se  convertir?  Uuand  la 
volonté  s'égare,  elle  peut  être  redressée  par  l'intelliçence  ;  mais  si  c'est  l'in- 
telligence elle-même  qui  s'arme  contre  la  vérité,  qui  redressera  la  volonté  ? 
De  là  vient  (pic  de  grands  pécheurs  dociles  à  la  parole  de  Dieu,  changent  de 
vie,  les  autres  restent  obstinés  parce  qu'ils  n'acceptent  pas  la  vérité,  taxent 
le  prédicateur  d'exagération  ou  ne  s'appliquent  |>as  à  eux-mêmes  ses  ensei- 
gnements. Ils  renvoient  la  balle  aux  autres,  ils  servent  tout  le  monde,  excepté 
eux.  .Ah  !  disenl-ilsj  aujourd'hui  on  a  bien  (ait  le  portrait  d'un  tel,  on  a  bien 
habillé  une  telle  ;  mais  pour  eux,  il  n'v  a  rien  ;  ou  bien  s'il  y  a  quelque  vé- 
rité qui  les  atteigne,  ils  accusent  le  prédicateur  de  l'avoir  surfaite,  parce  que 
cette  vérité  contrecarre  leurs  machinations  perverses.  Prêchez  contre  la  va- 
nité, le  luxe,  le  libertinage,  les  avares  «}ui  n'y  sont  pas  sujets  en  triomphent  ; 
prêchez  contre  l'avarice,  ils  vous  condamnent  i)endanl  que  les  vaniteux 
applaudissent.  Ni  les  uns,  ni  les  autres  ne  se  l'appliquent,  ils  n'onl  pas  un 
vrai  désir  d'en  profiler. 

40  Avec  le  soin  de  la  mettre  ensuite  en  pratique.  Oue  de  grains  de  cette 
divine  semence  tombent  sur  le  grand  chemin,  et  sont  emportés  par  les  fri- 
volités et  les  soucis  du  inonde  !  La  parole  de  Dieu  entre  par  une  oreille  et 
sort  par  l'autre. 

5'»  A  vec  le  désir  d'en  faire  profiter  les  autres.  Si  un  prédicateur  s'oubliait 
en  chaire  et  y  prononçait  une  parole  inconvenante  ou  impertinente,  elle  se- 
rait colportée  partout,  et  deviendrait  la  matière  do  toutes  les  conversations. 
Pourquoi  n'en  fait-on  pas  autant  pour  chacune  des  vérités  sérieuses  qu'il  an- 
nonce 1  Si  on  le  néglige,  où  est  le  zèle  que  l'on  doit  avoir  pour  le  salut  de 
son  prochain,  de  ses  domestiques,  de  ses  enfants  ?  Quand  vous  allez  à  un 
festin  de  noces,  vous  ap|)orlezà  ceux  de  votre  famille  au  moins  quelques  res- 
tes de  gAteau  ou  des  dragées,  pourquoi  les  priver  de  rjuclques  miettes  «lu  pain 
sacré  de  la  parole  de  vie  ? 

Venite,  filii,  audite,  me.  Venez  au  sermon,  venez  souvent,  n'en  manquez 
point  par  votre  faute,  filii,  soyez-y  dociles  comme  des  enfants  qui  ne  contes- 
lent  pas  avec  leur  maître,  quand  on  leur  apju-end  à  lire;  venez  pour  entendre 
non  de  belles  plirases,  mais  des  leçons  de  vertu,  vous  n'allez  pas  à  un  avocat 
pour  apprendre  l'art  de  la  guerre,  ni  chercher  des  raisins  dans  un  champ  de 
blé.  Ne  venez  donc  chercher  au  sermon  que  ce  qu'on  y  donne,  la  parole  de 
Dieu.  Audite,  ne  vous  distrayez  pas  avant  le  sermon^  priez  Dieu  de  vous 
pardonner  vos  fautes  qui  peuvent  paralyser  l'effet  de  sa  parole.  Il  est  des  an- 
nées, les  bons  ménagers  le  savent,  où  Te  blé  de  même  qualité,  semé  par  la 
même  main,  dans  la  même  terre. est  bien  plus  nourrissant  et  a  plus  de  poids 
que  dans  d'autres  années.  La  même  parole  produit  plus  de  fruits  dans  cer- 
taines Ames  que  dans  d'autres,  c'est  Dieu  qui  récompense  les  premières  et 
qui  punit  les  autres.  Audite.  ne  soyez  pas  distraits.  Quand  vous  habillez  le 
matin  votre  petite  fille,  si  elle  se  coNii.f  ■.  t,.,,i instant  vers  la  terre, ou  si  elle 
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se  remue  de  côté  et  d'autre,  vous  ne  pouvez  pas  lui  ajuster  ses  vêlements. 
I  >irii!iii'nt  viiiilc  vous  que  le  Saint-Ksprit  orne  votre  fline  delà  grâce,  si  retle 
•'iiiii'-'  ;  •  .  iiiK-c  des  choses  terrestres  ou  de  mille  bagatelles  ?  .-lMr/i7<», 
'  '  -  ;  parle.  0«i«nd  on  cite  un  texte  de  rKcritiire, dites  :  Voilà  lavérité 

(  t  I  iis-en.    Timorem  Domini,  quand  on  vous  parle  do  la  justice  de 

l>ieu,  au  lieu  de  taxer  ces  enseignements  d'exagération,  dites  comme  David  : 
Cnnfiife  fifvnrc  tuo  mritps  meos.   Doceho.  On  vous  enseigne,  ne  restez  pas 

lier  qui  va  toujours  à  l'école  et  n'v  fait  aucun 
parents,  la  désolation  de  ses  maîtres,  et  son  pro- 
\<vr  m  I.II.I1I-.  1. .  rniKM- Miii.'enl  retient  l'enseignement  du  maitre.il  le  repasse 
qiiHnd  il  est  de  retour  chez  lui,  afin  de  le  graver  dans  sa  mémoire.  Faites 
cunune  lui  ;  retenez  et  mettez  en  pratique  ce  qu'on  vous  a  appris.  Saint  .\n- 
dn'  avant  connu  Notre-Scigneur  alla  annoncer  cette  nouvelle  à  saint  Pierre 
son  frère  ;  communiquez  aux  autres  les  lumières  que  vous  avez  reçues.  (Le 
Jkine). 

1823.  A  propos  de  l'introU  :  Ex$urge,  Domine,  adjuva  nos  ou  de  l'épitre:  Sufficil 
tibi  gratta  tnea. 

Do  la  grAce  actuelle. 

sine  me  nihil  potestis  facere.  Sans  moi,  dit  le  Seigneur,  tous  ne  pourez  rien. 
L'honorae  n'a  rien,  en  efTet,  que  Dieu  ne  le  lui  donne  et  ne  le  lui  conserve.  Nuas  avons  la 
vie;  s'il  ne  nous  la  conservait  pas,  elle  s'éteindrait  comme  une  lampe  qui  n'a  plus 
d'huile.  Bien  plus,  la  raison  démontre  aux  philosophes  que  l'homme,  bien  qu'en  ayant  la 
Vie,  ne  peut  sans  le  secours  naturel  de  dieu  faire  des  actes  de  cette  vie.  Ainsi  si  Dieu 
ne  nous  donnait  pas  son  concours,  notre  langue  ne  pourrait  articuler  un  son,  ni  notre 
bras  se  lever,  ni  nos  pieds  se  mouvoir.  Si  le  secours  de  Dieu  nous  est  nécessaire  pour 
les  actes  de  la  vie  animale  et  oalureile,  à  plus  forte  raison  nous  avons  besoin  d'un 
autre  recours  spécial  que  Dieu  ne  nous  doit  pas,  qu.>  est  purement  gratuit,  mais  qu'il 
nous  accorde  dans  sa  miséricorde  pour  tendre  vers  V^iM  de  grâce,  vers  la  vie  divine  sur 
la  terre,  pour  faire  des  actes  dignes  de  cette  vie  divine,  et  pour  arriver  par  là  à  la 
gloire  du  ciel,  à  la  participation  au  bonheur  de  Dieu  même.  Ce  secours  spécial  est  d'un 
ordre  incomparablement  plus  élevé  que  celui  que  Dieu  donne  pour  parler,  agir  et  mar- 
cher,  soii  aux  hommes,  soit  aux  animaux.  Il  est  bien  au-dessus  de  toute  la  nature,  il  est 
surnaturel  par  conséquent,  et  s'appelle  la  grftce  actuelle.  Tâchons  d'en  faire  comprendre 
la  nature,  la  néces~ilé  et  la  puissance. 

I.  \alure  dr  la  ijnice  actuelle.  La  grâce  habituelle  est  an  état  permanent  de  l'àme 
qui  est  clevée  par  Dieu  à  la  participation  à  la  vie  divine  ;  il  dure  jusqu'à  ce  que  le 
péché  mortel  l'ait  fait  perdre.  La  grâce  actuelle  vient  aussi  de  Dieu  seul  ;  mais  elle  ne 
dure  pas.  C'est  un  mouvement  surnaturel  que  Dieu  imprime  à  l'àme,  pour  la  lancer  vers 
le  bien  »nrnaiurel,  pour  la  faire  tendre  à  l'état  de  grâce  si  el.'e  n'y  est  pas  encore  par- 
venne,  el  si  déjà  elle  y  est  établie,  pour  l'y  maintenir,  l'y  faire  grandir,  et  lui  faire 
mériter  la  pldiie.  C'est  donc  un  secours  que  Dieu,  en  vue  des  mérites  de  Jésus-Christ, 
acri.nle  à  \'\\  timie  pour  lui  faire  opérer  son  salut  ;  de  là  comprenons  le  prix  de  la  grâce 
»]ui  est  le  fruit  des  travaux  et  de  la  l'assinn  du  Sai"-"-  '"'vi  la  main  de  Dieu  qui  élève 
Ihnmme,  qui  le  fortiiîe,  qui  le  si  iiiierit  ;  c'est  la  '.  •  qui  se  met  au  service  de 

l'âme;  c'est  la   voix   du  .Seigneur   qui  l'appelle  ;  <  <nt  céleste  qui   la  nourrit  ; 

c'est  la  rosée  d'en  haut  qui  la  rafraîchit  et  la  fécunde.  lanii^t  Dieu  agit  directement  sur 
l'àme,  c'est  la  grâce  intérieure  qui  parle  à  l'oreille  du  cœur,  snit  du  pécheur,  soit 
du  juste;  taniôi    Dieu  se  sert  d'un  moyen  extérifi  '        -■      •  '  .nne 

lirturt'.  .••,■    pur  agir  snr  l'àme  :  c'est  la  grâce  e\  tant 

i)ii"i'lie  >j>t  accompaenée  li'iin.'  ltAcc  intérieure;  n:i_      _        .. .-.  ,-       i  nai- 

rMii.>at  il  donne  à  l'An  ts  intérieur  en  même  temps  que  ces  moyens  extérieurs. 

r  :  in're  qui  a  des  pn  |M)ur  on  de  ses  llls  et  qui  veut  le  fsire  parvenir  à  une 

:  'le  lies  livres,  lii  i. ti  précepteur,  l'en  -  les  jours 

r  malin,  ne  le  li  ,  erdre  de  temps,  l  i  n'y  com- 

■•"»  "'    '•■■■•  ^■•■•'■"   '"'    •■!■•"  ..   .«.  que  pour 

avertit  par  les 

us  en  plaignei, 

'  i  qut'  ce  qu'un  •',  \uu.s  c&l  i.  >  éies  un  enfiint.  Ne 

pas  que  ce  «uni  ^    que  Dieu  -<  lui  ont    rnAlé  bien 

■  '  hi»rl  dans  Éi  ■   '■         -       ■  '       tiMII- 

re  l'àme,  ',  du 

^  .  le  honlieur  lu  ; 

tan;'M   li  exriir  i  i    .  u     :,'■    .   i'     :■■    ■  i  :    >  >     i;-  ,ii  '  iti -i.-:,   di-   !■  .ns    désirs  .  ""h* 

le  iieur  et  raiU'ii4ii!  ,  i.u.:.'.:  .x  ;.';;;ip'  i.i    (.i.h  cn*i:  ilc    l'h  inme,  mais   -  ^  ce» 

I  Mri.-s,  unus  Ueus  qui  operalur  omnui.  Toutefois  ces  éclairs  lumineux,  ce»  in«pira- 
ii'  rs,  ces  attraits,  cet  appel,  ce  mouvement  surnaturels,  cette  force  divine  ne  sont  pM 
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durables.  Le  Saint-Esprit  souffle  où  il  veut  et  quand  il  veut  Ils  sont  donc  dans  une  grande 
erreur  ceux  qui  croient  que,  quand  Dieu  donne  un  bon  désir,  une  vocation  sainte,  on 
ne  peut  pas  les  perdre.  Il  n'est  rien  qu'on  puisse  perdre  plus  facilement. 

II.  ^ Sans  la  grAce,  l'homme,  même  p<'cheur,  même  païen,  peut 

bien  i  lés,  comme  l'existence  de  Dieu,   la  spiritualité  de  l'àme,  et 

faire  q — ,  ■--.  -  ■•. icilement  bonnes.  L'histoire  est  là  pour  nous  apprendre  que 

les  Grecs,  les  Homains  ont  fait  parfois  des  actes  de  vertu  morale  ;  mais  tous  les  actes 
salutaires,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  seulement  bons  au  point  de  voe  de  la 
raison,  mais  qui  préparent  à  la  sanctification  de  l'Ame  par  l'état  de  gr&ce,  ou  à  la  gloire 
du  ciel,  tous  ces  actes  sont  impossib'es  sans  la  grâce.  Ici  il  faut  prendre  à  la  lettre,  la 
parole  de  Nutre-Seigneur.  Sine  me  nihil  potestis  facere.  Ni  peu  ni  beaucoup,  comme 
saint  Augustin  l'explique.  Nous  ne  pouvons  pas  môme  avoir  une  bonne  pensée,  pas 
même  prononcer  le  nom  de  Jésus  d'une  manière  méritoire  pour  le  ciel,  pas  même  avoir 
le  commencement  de  la  foi  si  nous  l'avons  perdue,  pas  même  nous  préparer  à  la  grâce  si 
nous  en  sommes  privés;  à  plus  forte  raison  ne  pouvons-nous  pas,  sans  elle,  recouvrer 
l'amitié  de  Dieu  ruinée  par  le  péché,  ni  nous  maintenir  dans  cette  amitié  jusqu'à  la  Tin, 
ni  triompher  des  grandes  tentations.  Le  cheval  et  le  lion  ne  se  domptent  pas  d'eux-mê- 
mes, ils  ont  besoin  de  l'homme  pour  être  domptés;  et  l'homme  ne  dompte  pas  de  lui- 
même  ses  passions,  il  a  besoin  pour  cela  de  Dieu.  La  grâce  est  donc  nécessaire  pour  le 
salut  de  l'âme,  comme  la  lumière  à  nos  yeux,  comme  l'échelle  à  celui  qui  vent  s'élever 
au  sommet  d'une  maison,  comme  la  nourriture  et  la  respiration  à  la  vie,  comme  la  pluie 
à  la  terre,  comme  les  remèdes  à  un  malade,  comme  les  soins  d'une  nourrice  à  un  en- 
fant qui  vient  de  natire.  Elle  est  nécessaire  au  pécheur  qui  ne  peut  se  relever  sang 
elle,  au  juste  qui  sans  elle  ne  peut  conserver  ni  accroître  sa  justice  ;  elle  est  nécessaire 
à  tous,  à  l'enfant,  au  jeune  homme,  etc.  Rien  ne  la  remplace,  ni  la  science,  ni  la  fortune, 
ni  les  honneurs. 

III.  Puissance  de  la  grâce.  Avec  elle  nous  pouvons  tout.  Cum  infirmor,  fuite  po- 
tens  sum.Omnia  possum  in  eo  qui  me  confortât.  Si  Deu$  pro  nobis,  guis  contrànoit 
iKtminus  protector  vilœ  meœ  à  qiio  trepidaboÇl). 

Nous  pouvons  donc  avec  la  grâce  surmonter  toutes  les  mauvaises  habitudes,  triom* 
pher  de  toutes  les  tentations  :  Fidelis  Deus  est  et  non  patietur  vos  tentari  siiprà  id 
7U0(/ po/estts  ;  observer  tous  les  commandements  :  pratiquer  toutes  les  vertus;  sop- 
porter  toutes  les  épreuves  et  toos  les  tourments,  et  cela  avec  joie.  Superabundo 
gaudio  in  omni  ti-ibulatione  nostra,  disait  saint  Paul.  Et  ne  voyons-nous  pas  dans 
l'histoire  tout  ce  que  les  saints  ont  fait  avec  l'aide  de  la  grâce?  Les  uns  sont  passés 
d'une  vie  criminelle  à  une  pureté  admirable,  sainte  Madeleine,  saint  Augustin,  etc.  Les 
autres  ont  entrepris  des  travaux  qui  étonnent  ;  d'autres  ont  souffert  des  tourments  qui 
épouvantent  :  saint  Laurent  sur  son  gril...  ;  et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ces  mer- 
veilles que  l'homme  peut  faire  avec  la  grâce, soient  réservées  aux  anciens  âges;  elles  se 
produisent  aujourd'hui  encore  sous  nus  yeux.  Des  pécheurs  se  convertissent;  des  jeunes 
gens  se  préservent  de  la  corruption  du  siècle,  etc.  Tous  pfuvent  dire  comme  saint 
Paul  :  non  ego  autem  sed  yratia  Dei  mecum.  Et  ceux  qui  ne  font  pas  le  bien,  peu- 
vent se  faire  ce  reproche  :  non  polero  quod  isti  quod  istœ?  Abl  ce  n'est  pas  Diea 
qui  manque  à  l'homme,  c'est  l'homme  qui  manque  à  Dieu. 

(f)  Cette  grâce,  même  quand  elle  est  efficace,  agit  de  si  bonne  grâce,  qu'elle  dispose  de  tout  suave» 
ment  ;  et  né.iminMjiv  r-lli'  .ilif  inl  à  s;,  im  niiis^iiiiiin'iil  :  elle  ne  contraint  peisnmn-,  tl  l'Ilc  ir.itrne  loug 
ceux  qui    l.i  ii  pas  t>our   forcer  i  ir   les 

iimorcer  ;  (Il  lilK-rle.  mais  pour  !  icsse, 

'"  "-  'l''    "■  ■■.,.,..-..  M......  ..•..-  ses  traits  ne'""'  .    •.    .irniM 

~  ne  sont  que  ries  influences  d"  iir   cela  elle 

.■  notr*'  rf>nver>-i"n,  ni  l'n-uvre  li  j  :  la  volonté 

»   1  "•  ...    I.    .1  .    .    1  Heur  a  U'int 

«le  rc--  tant  elle  les 

«iirprr  vi.iis  elle  n'a 

I  11  lins; 

bril- 
|Miiir 

-i.rt    [M.ur    la  iiiduvuir  cl  la    lourm-r    vers  lui.    la  cl'  ' 
l'égard  de  Jésus,  vrai  soleil  de  justiie  ;  elle  n'a  pc'\ 

••■.  qui  est  une  ressemlilance  et  une  participation  de  I 
^iiu  .  doit  tourner  vers  lui  par  une  vraie  conversion  ;  elle  iloit  lui  ou- 

vrir -  luour  :  .ipfri  mihi,  soror  mm  sponsa  ;  mais  ccsl  lui  qui  fuit 

t"Ul  '    : ,,,.  ;><>(' merum.  C'est  lo  soleil  qui  meut  cette  fleur,  et  il  est  vrai  qu'elle 

se  meut  ;  r  est  Un  et  elle  se  tourne  ;  c'est  lui  qui  l'ouvre,  et  c'est  elle  qui  s'ouvre,  parce 

que  tout  cela  se    f  <  'mn  vitale,  en  une  plante  vivante  :  car  (i  cette  fleur  était  morte,  si  elle 

était  de  cire    '  ■  ■    '  ■      •  ■         •         '   niièrc.  l'échautrer  de  de  ses  rayons,  elle   ne  se  lève- 

rail,  ne  se  •■■  mis  <|ui  vous  retire  du  péché,  et  c'est  vous  qui  vous 

en  retirez  :  ,  qui   vous  convertissez  :  c'est  lui  qui   ouvre   votre 

cœur:  Adi','  pil  le  lui  ouvrez  ;  car  tout  cela  se  fait  par  une 

action   volo:  ilinn  de  votre  volonté.  Trahf  me  post  te: 

Tirez-moi  ay  ■  j,.,  elTorls  de  la  grâce;  curremus  in  ndorem. 

ungtienlorum  htorum  :  Nous  courruns  à  1  od>,ur  de  vos  parfums  ;  voilà  le  concours  et  le  consentement 
de  la  volonté  libre,  (hr.  ItvTit). 
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Ne  Comprenant  pas  l'excellence,  la  nécessité,  la  puissance  de  la  grùoe,  rbomme  est 
ce  pauvre  qui,  quand  un  riche  bienfaisant  est  prêt  à  lui  venir  en  aide,  ne  lui  demande 
rien,  ou  bien  refuse  de  recevoir  ce  qu'il  donne,  ou  bien  le  jette  à  terre  au  lieu  rie  s'en 
servir,  faisant  ain«i  injure  à  Sun  bienfaiteur.  Petite   et  acripielh.  Deut  impo$$ibilia 

non  •'■*  '     ■'  ..-/^,.  /    /  ../  r, ...,,..  'jtodpoisis  et  peler e  qnod  nonpoisis.  (saint 

Ak.  jie   catholiq'ie  que  :    Facienti  quod   in  se 

est  I  .      .  t   qui  non   seulement  ne  demandent    pas    la 

grâce,  luais  qui  >  uietieut  otiàlacie  par  le  nombre  ou  la  gravité  de  leurs  fautes,  qui  y 
lésisleiil  et  en  abusent.  Que  font-ils  des  remurds,  des  inspirations  salutaires  ?...  Ils 
fuient  les  iastrucions,  les  bons  conseils;  quand  ils  les  entendent,  ils  les  oublient,  ou 
ils  vont  jusqu'à  s'en  moquer.  Que  ce  malheur  ne  soit  pas  le  nôtre,  on  ne  se  moque  pas 
de  Dieu.  Il  retire  sa  grâce  de  celui  qui  n'y  correspond  pas  et  surtout  de  celui  qui  la  mé- 
prise. Cui  muilitm  dalum  est  mnltum  quœretur  ab  eo  (Lie.  xii  48). 

il  est  telle  grâce  à  laquelle  est  attachée  notre  salut.  Une  jeune  fille  a  le  désir  de  se 
consacrer  à  Dieu,  elle  n'hésite  pas,  elle  fait  aussitôt  des  démarches  pour  être  admise. 
On  la  rei.oit,  elle  devient  sainte.  Si  elle  eiit  tardé,  un  jeune  homme  aurait  demandé  sa 
'  e  se  serait  peut-être  mariée  à  un  libertin  qui  l'eùl  perdue.  A  la  suite  d'une  con- 
n  faite,  on  était  résolu  de  renoncer  à  la  haine,  de  fuir  une  occasion.  On 
celle  inspiration  divine,  il  en  peut  résulter  une  série  d'iniquités  qui  menèrent 
en  enfer.  Donc  cherchons  la  grâce  par  la  prière,  les  sacrements,  les  sermons,  les  bonnes 
lectures;  et  quand  nous  l'avons  trouvée,  livrons  nos  ùmes  à  son  action;  suivons  les 
inspirations  du  Saint-Esprit.  Quand  nous  les  avons  reçues,  remercions  celui  qui  nous 
les  a  envoyées  ;  car  saint  Bernard  dit  .  «  L'ingratitude  est  meurtrière,  ennemie  de  la 
grâce  et  du  salut;  rien  ne  déplait  à  Dieu  autant  qu'elle  ;elle  ferme  tellement  le  passage 
à  la  grâce,  que  là  où  elle  se  trouve,  la  gn\ce  n'a  ni  entrée,  ni  place.  Il  n'y  a  que  l'in» 
gratitude  qui  retarde  notre  avancement  ;  car  le  bienfaiteur  croyant  avoir  perdu  les 
grâces  faites  à  un  ingrat,  oe  lui  en  accorde  pas  de  plus  grandes.  Heureux  celui  qui  rend 
grâces  pour  chaque  don  qu'il  reçoit,  à  celui  qui  est  la  plénitude  de  toutes  les  grâces; 
car  en  noos  montrant  reconnaissants  pour  ce  que  nous  avons  reçu,  nous  méritons  de 
recevoir  davantage.  (\).  Par  là  et  comme  les  saints,  nous  nous  corrigerons  de  nos  dé- 
fauts, nous  irons  de  vtrtus  en  vertus  et  nous  parviendrons  au  bonheur  du  ciel. 

1824.  Autre  plan,  d'après  Bossitet. 

De  la  parole  de  Dieu. 

Non  in  solo  jmne  vivit  hoino.  Pendant  le  saint  temps  où  l'Eglise  nous 
comiuanrle  la  pénitence  et  le  jeûne,  l'Evanf^ile  nous  dit  que  la  parole  de 
Dieu  est  notre  aliment.  C'est  elle  qui  doit  faire  le  festin  de  nos  Ames  pendant 
que  nous  retrancherons  à  nos  corjis  les  plaisirs  de  la  table.  Notre  Atne,  en 
olTot,  se  nourrit  de  la  vérité.  Venez  donr,  ô  vérité,  illuminez  ce  siècle  d'obs- 
nirités.  brillez  aux  yeux  des'Udèles,  alin  que  ceux  qui  ne  vous  connaissent 

I  >  !..t  rsiton  p<«ir  !.iipiHt«?  I  insr"tfi'ii''»"  ^»  «i  «tf'^aprMWf  *    r>i^n,  '•'••«l  f|t)>II«>  riiinp  »>t  aitAAntH  *n 


■      l.illl      •!■•     .ulkll'rii»       N\llMll    <1'-    UIU11 

lahrunfo»,    rt   il   n  «  |im<luit  que  tlu 


.r<lt,  tluu  WMH  rvfuM'    Ir*  cllil»  Jo  »a  iiii^ 
....  r>...i.lr    ,1.'  Il «t  .1.'  tmu-  .1.1     |.|>'I>   ,:■ 


i«t  grâce»,  fait  vtulcnc«  *  ton  larliiutMW  ii«iur«U«', 


82 1  DOMINir.ALlS.    —    SKXAOKSIME 

pas  VOUS  roinpronnonl,  <jue  ociix  qui  ne  pcnsonl  pas  à  vous  vous  rogaiwlont, 
que  ceux  <p»i  no  vous  .-liuicnl  pas  vous  poiîlcnt.  Los  hommes,  en  efTot,  ou  ne 
connaissonl  pas  la  vérité,  ou  ne  pensent  pas  à  elle,  ou  ils  n'en  sont  pas 
touchés,  et  la  préditalion  <lc  lu  parole  de  Dieu  est  un  remède  elïicace  à  ces 
trois  maux.  Si  les  hommes  ne  sont  pas  instruits,  elle  leur  découvre  ce  qu'ils 
ignorent  ;  s'ils  sont  éclairés,  elle  leur  fait  penser  à  ce  quils  savent  ;  s  ils  y 
pensent,  sans  en  être  touchés,  le  Saint-Ksprit,  agissant  par  l'organe  de  ses 
ministres,  fera  entrer  hien  avant  dans  leur  cœur  ce  qui  ne  fait  qu'en  eflleurer 
la  surface. 

1 S25. 1 .  —  Ce  serait  une  grande  erreur  de  penser  que  les  hommes  sont  assez 
instruits  dos  vérités  chrétiennes  nour  qu'ils  n'aient  pas  besoin  de  les  entendre 
rappeler.  .Aujourd'hui,  peuvent  s  appliquer  aux  fidèles  eux-mêmes  ces  paroles 
d'isaio  :  Captivas  rluctus  est  populus  meus  eo  (/uo({  non  habet  scientiam. 
Kt  qu'on  ne  simayino  pas  que  l'ignorance  est  le  partage  d'un  jietit  nombre  : 
ce  saint  prophète  ajoute,  qu'elle  est  si  nombreuse  (juc  pour  l'engloutir 
l'enfer  est  obligé  de  dilater  sa  bouche  et  <le  l'ouviir  sans  mesure,  et  l'igno- 
rance est  le  partage  des  grands,  des  riches,  dos  savants,  comme  du  peuple. 
!s.,  V,  13,  et  descendent  fortes  ejiis  et  po/julus  ejifs  ad  eum. 

Non  soulemont  on  ignore  les  vérités  chrétiennes  ;  mais  souvent  on  les 
combat.  Sans  doute  on  ne  peut  pas,  ciuand  on  est  chrétien,  nier  les  vérités 
principales  de  la  foi  ;  mais  la  morale  chrétionne  est  souvent  ébranlée  par 
le  libertinage,  ou  minée  sourdement  par  les  maximes  d'un  monde  toujours 
ennemi  de  Jésus-Christ  et  do  l'I^vangile.  Si  on  n'avale  pas  tout  d'un  trait  le 
poison  du  vice,  on  le  suce  peu  à  peu  par  les  conversations  que  l'on  entend, 
par  les  lectures  que  l'on  fait,  par  les  exemples  que  l'on  a  sous  les  veux. 
Salvum  me  fac.  Domine ,  f/uoniam  déficit  sufictus ,  (juoniam  dimînutœ 
sunt  veritutes  a  filiis  hominiim.  Les  vérités  sont  diminuées  dans  leur 
pureté,  on  les  mélo,  on  les  falsifie;  dans  leur  intégrité,  on  les  tronque  et  on 
y  retranche;  dans  loin-  majesté,  on  leur  ote  tellement  leur  grandeur  qu'à 
peine  les  voyons-nous.  Ces  grands  astres  ne  nous  scmblont  qu'un  petit 
point,  tant  nous  les  mettons  loin  de  nous,  ou  tant  est  troublée  notre  vue  par 
nos  ignorances  et  nos  préjugés.  Puisque  les  maximes  de  l'Evangile  sont 
indignement  trahies,  Dieti,  dans  sa  justice,  a  dii  pourvoir  à  la  défense  de 
ces  illustres  abandonnées  et  charger  des  avocats  de  plaider  leur  cause.  C'est 
pour  cela  que  des  chaires  sont  élevées  près  des  autels,  afin  que  la  vérité, 
déchirée  dans  les  cotnpagnies  mondaines,  ait  du  moins  quelque  lieu  où  l'on 
jtaric  hardiment  en  sa  faveur,  et  que  la  [tlus  juste  des  causes  ne  soit  pas  la 
plus  délaissée.  Venez  donc  entendre  la  défense  de  la  vérité,  venez  écouter  la 
parole  de  Jésus-Christ  condamnant  les  maximes  du  monde  et  nous  éclairant 
sur  nos  devoirs.  Comment  aura  le  courage  de  pratiquer  l'Kvangile,  celui  nui 
n'a  pas  la  patience  de  l'entendre  ?  Quand  lui  ouvrira-t-il  son  cœnr,  s'il  lui 
ferme  jusqu'à  ses  oreilles?  O'nind  lui  donnera-t-il  sa  volonté,  s'il  lui  refuse 
son  attention? 

482<j.  11.  —  Ceux  qui  prétendent  savoir  cl  n'avoir  pas  besoin  qu'on  les 
avertisse,  font  bien  voir  qu'ils  ne  connaissent  pas  même  leur  propre  esprit. 
L'esprit  humain,  abime  sans  fond,  trop  étroit  i)ourtant  pour  se  comprendre 
tout  entier,  a  des  retraites  si  tortueuses,  dans  lesquelles  se  cachent  ses  con- 
naissances, que  souvent  ses  propres  liunières  ne  lui  sont  pas  plus  présentes 
que  celles  des  autres.  Souvent  il  ne  sait  pas  niéme  ce  qu'il  sait,  et  ce  qui  est 
en  lui  est  loin  de  lui. 

David  connaissait  admiralilement  les  lois  de  l'humanité  et  de  la  justice,  et 
cependant  dans  quels  antres  profonds  de  son  esprit  s'étaient-elles  cachées, 
lorsque  Dieu  lui  envoya  Nathan  pour  les  lui  rappeler?  .Nathan  lui  parle.  Et 
David  n'entend  jtas  encore.  Il  a  besoin  que  Nathan  lui  dise  :  C'est  vous  qui 
fites  cet  homme  injuste.  Il  connaissait  la  vérité  pourtant,  mais  il  s'en  était 
laissé  détourner  par  le  charme  des  passions  et  par  les  affaires  ;  et  il  la  tenait 
en  oubli.  Il  l'avoue  lui-même  :  Lumen  oculorum  meorum  et  ipsum  non  est 
mecum.  Ecoutez,  homme  habile  en  tout,  qui  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous 
avertisse.  Votre  propre  connaissance  n'est  pas  avec  vous,  et  vous  n'avez  pas 
de  îiunière.  Peut-être  que  vous  avez  la  science,  mais  vous  n'avez  pas  la 
réflexion  ;  et  sans  la  réflexion  la  science  n"o«laire  pas,  l'esprit  est  dans  les 
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U'nébivs.  Vous  avez  des  yeux,  mais  ils  sonl  fermés;  les  vérités  chrétiennes 
sont  dans  votre  esprit  comme  des  flambeaux  éteints.  Vous  avez  donc  besoin 
qu'on  vienne  ouvrir  ces  yeux  appesantis  par  le  sommeil,  et  qu'on  les  applique  à 
ce  qu'il  faut  voir.  11  faut  donc  que  la  parole  du  prédicateur  vienne  exciter  en 
vous  la  réflexion,  et  sojl  comme  une  étincelle  qui  rallumera  les  flambeaux 
éteints,  autrement  toutes  vos  connaissances  sont  inutiles.  Et,  en  effet,  com- 
bien de  fois  ne  nous  sommes-nous  pas  plaints  de  ce  que  les  choses  que  nous 
savons  ne  nous  viennent  pas  à  l'esprit,  que  l'oubli,  la  surprise,  la  passion  les 
rend  sans  effet.  11  est  donc  nécessaire  de  réveiller  souvent  nos  connaissances, 
de  peur  qu'elles  ne  perdent  l'habitude  de  se  présenter  et  ne  demeurent  sans 
force  pour  notre  salut.  Les  vérités  du  cielne  sont  pas  des  meubles  curieux 
et  superflus  qu'il  suffit  de  conserver  dans  un  magasin;  ce  sont  des  instru- 
ments nécessaires  qu'il  faut  avoir  presque  toujours  sous  la  main,  parce 
?[u'on  en  a  toujours  besoin  pour  agir.  Kl  il  n'est  rien  que  nous  oublions  plus 
acilement  que  les  pensées  de  la  foi.  Klant  au-dessus  des  sens  elles  tiennent 
peu  à  notre  mémoire  ;  ne  les  estimant  pas  à  leur  juste  valeur,  nous  ne  pre- 
nons pas  la  peine  de  les  approfondir  ;  quelquefois  même  nous  sommes  bien 
aises  de  les  éIoif:ner  par  une  malice  affectée:  Oculos  suos  stntuerunt  decli- 
nrire  in  terram.  Lorsque  les  vérités  du  salut  se  présentent  aux  veux  de 
certains,  ils  sont  résolus  de  fixer  leure  yeux  sur  la  terre  au  lieu  de  les  lever 
«^ers  le  ciel  ;  il  est  donc  bien  nécessaire  que  la  voix  du  prédicateur  les  tire  de 
ces  objets  variés  pour  les  appliquer  aux  biens  invisibles. 

1827.  111.  —  Souvent  on  entend  avec  attention  et  on  n'est  pas  ému,  ou  on 
ne  s'applique  pas  à  soi-même  ce  que  dit  le  prédicateur,  ou  on  ne  pense  pas. 
que  sa  parole  soit  capable  de  persuader  ce  qu'on  ne  veut  pas  faire  de  soi- 
même,  et  ait  plus  d'eflicacité  que  la  propre  conscience  pour  convaincre 
l'esprit  et  déterminer  la  volonté;  de  là  vient  qu'on  écoule  le  prédicatetir 
avec  plaisir,  parce  qu'on  croit  voir  dans  ses  discours  la  censure  des  autres, 
ou  p.ine  qu'on  y  éprouve  un  certain  charme,  si  sa  parole  plait,  ou  du  moins 
sans  «i.-pout,  comme  un  passe-temps  dans  lequel  on  se  trouve  engagé  par  la 
corn|>ai.'nie  : 

1"  l.'allention  à  la  parole  de  Dieu  qui  est  si  utile,  comme  nous  l'avons  vu, 
ne  'It'it  pas  jiorter  sur  les  autres,  mais  sur  nous-mêmes  :  Verfmm  sapiens 
ijuoth  itmque  audierit  seins,  laitdabit  et  ad  se  adjiciet.  Le  sage  loue  tout 
ce  qu'il  entend  de  sensé  et  se  l'applique  à  lui-même.  Après  tout,  c'est  nous 
qui  avons  besoin  d'tlrc  instruits,  de  réfléchir,  d'être  convaincus,  afin  d'arriver 

f)ar  là  il  •  notre  vie  et  à  nous^sauver.  Les  crimes  des  autres  ne  nous 

eront  y  >-t  à  la  damnation;  le  sage  ne  s'amuse  pas  à  examiner 

l'oiir  qui  ;i  ;  ii  ic,  il  ne  songe  qu'à  sa  conscience.  Ce  sont  ses  pas-sions  qu'on 
;iitai|iit^;  vr  Mirit  les  vertus  qui  lui  font  défaut  que  l'on  loue.  S'il  sent  le  glaive 
<li'  la  ii.iroi<>  qui  blesse  son  orgueil,  son  sensualisme,  il  ne  cherche  pas  à 
1  <■•  aller  ;  il  le  plonge  pins  avant  encore,  par  la  réflexion,  jusqu'à  ce  «pie  la 
bU  -  'ntaire   aille   jusqu'au    vif   et   que  la   passion  soit    immolée    et 

qu.  .   la  plaie  coule  par  les  yeux,  c  est-à-dire  par  les  larmes  versées 

su:  iiieuls. 

lier  que  la  |tarole  évangélique  n'a  pas  une  eflicacité  [lartirulière 
|i,  .  ii,,ç  :iii,,.,;  ,  ■<<i  iMililicrsa  nature.  La  paroi"  iimn.inp  opère  des 

\\^■  i  terre;  mais  la  parole  <  .  cpii  n'est 

au'        ,  ,  irist,  a  une  eflicacité  telle    ,  i  ihangé  la 

face  du  monde.  Si  on  I  écoute  aujourd'liui  avec  moins  de  protii,  il  ne  faut  pas 
croire  iiu'elle  ait  rien  perdu  de  sa  vertu.  Cela  vient  de  ce  qu'on  l'enlcnil  avee 
r'  \v''<  le  foi,  et  de  ce  qti'on  no  prête  jms  l'oreille  à  la  voi\  de  Jésus-'  ' 
i  ml  à  l'Ame.  Le  «on  de  la  parole  est  au  dehors,  le  Maître  es)  nti  'I 
véritable  prédication  se  fait   dans  le  c«rur.  C'est  [lourquoi  ' 
a   dit   si   souvent  ;  (Jue  celui  qui  n  des  oreilles  pour  enh 
rcrtf*;,  il  ne  parlait  pas  A    i  '-^  ;  mais  il  sav.ut  qu'il  y  tu  ,i  qui  . 

venu  iiiiiirno  fias  voir  et  dr  ;iour  ne  pas  entendre.  Il  y  n  en  U' 

pr         ■  \   hiunuiiic  ne  pénètre  pas.  où   lui  seul  laiii- 

et!  réte  et  profonde  cette  écolo  où  Dieu  •  i-e  !  Il 

faiii  SI'  riiinr  au  mnii  du  e<pur;  il  faut  se  recueillir,  non  là  ou  sr  g.  hm  al  les 
belles  phrases  ou  les  belles  pensées,  mais  lA  où  nai.ssent  les  bons  désirs,  où 


U' 
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se  prennent  les  bonnes  résolutions.  Il  laul  dresser  dans  ce  sanctuaire  fnliinc 
une  chaire  où  le  Maître  conunando  avec  empire.  Là,  il  faut  non  seulement 
écouter,  mais  obéir,  mais  se  rendre,  mais  abattre  à  .ses  pieds  ses  passions 
vaincues,  et  tous  les  vices  et  toutes  les  erreurs  du  monde.  Ah  !  rpie  Jésus- 
Christ  a  peu  d'au<iiteurs  dociles!  On  l'entend  IVoidement,  ou  l'on  ne  ressent 
qu'une  émotion  passagère  de  bons  désirs,  «pii  ne  deviennent  jamais  de  géné- 
reuses résolutions,  flamme  errante  et  volage  (pii  ne  jirend  pas  et  que  le 
moindre  souille  éteint.  Et  pourtant  à  qui  appartient-il  de  toucher  les  cœurs, 
sinon  à  la  vérité?  C'est  elle  qui  apparaîtra  à  tous  les  cœurs  rebelles  au  der- 
nier jour  ;  et  alors  on  verra  quelle  est  sa  iiuissance  :  Videntes  tnrbabuntur 
timoré  horribili.  Pourquoi  cet  elTroi  horrible?  c'est  <pie  la  vérité  leur  parlera 
et  les  poursuivra  jusipie  dans  l'éternel  abime.  Epargnons-nous  ces  terreurs, 
et  entendons  la  [tarole  qui  dissipe  nutre  ignorance,  qui  nous  l'ait  réfléchir  aux 
intérêts  les  jibis  chers  et  ^ue  nous  oublions  pourtant,  et  qui  porte  en  notre 
Ame  une  crainte  salutaire,  rpii  nous  arrache  au  charme  des  biens  terrestres 
pour  nous  l'aire  goiîter  les  biens  éternels.  So^'ons  assidus  aux  instructions; 
envoyons-}'  nos  enlanls.  etc.,  attirons-y  les  pécheurs. 

ISis.  Qninquagéiiline.  —  Là  ou  l'on  célèbre  les  quarante  heures,  on 
peut  [trêchcr  l'adoration  du  Saint  Sacrement.  (N"  liio.) 

A  propos  de  l'Evangile:  Cœcus  quidam  sedebat  secua  viam,  mendicans. 
De  l*aveu|çlement  de  l'esprit 

De  toutes  les  créatures  visibles  que  la  tonte-puissance  de  Dieu  a  fait  éclore  du  néant, 
la  plus  admirai  le,  c'est  l'tiomme:  de  deux  substances  qui  sont  en  l'homme,  la  plus  excel- 
lente, c'est  l'&me  :  de  toutes  les  facultés  de  l'&me,  la  première, la  plus  spiriiuelle,  et  la  plus 
noble,  c'est  l'entendement  ou  l'intelligence:  cette  puissance  est  à  nuire  âme  ce  que  les 
yeux  sont  à  notre  corps,  ce  que  les  juges  sont  à  l'Etat,  et  ce  que  le  soleil  est  au  monde. 
Par  celle  puissance,  nous  mesurons  la  hauteur  des  cieux,  la  profondsur  de  la  mer,  la 
rond  ur  de  la  terre,  nous  connaissons  le  mouvement  des  astres,  nous  gouvernons  les 
éléments,  nous  découvrons  les  propriétés  des  plantes,  nous  domptons  les  animaux,  nous 
obligeons  toutes  les  créatures  à  nous  servir,  nous  portons  le  sceptre  et  la  couronne  de 
la  monarchie  de  cet  univers.  C'est  l'entendement  qui  est  le  père  des  sciences,  l'inventeur 
de  tous  les  arts,  le  premier  mobile  et  le  principal  ressort  des  actions  humaines,  et,  ce 
qui  est  bien  plus  honorable,  il  est  la  première  porte,  par  où  Dieu  entre  dans  notre  cœur; 
il  est  le  trône  de  la  foi,  le  sanctuaire  de  la  béatitude;  car,  selon  la  doctrine  de  saint 
Thomas,  les  saints  sont  essentiellement  et  formellement  bienheureux  par  la  vision  de 
Dieu:  If  (PC  est  vita  œlerna,  ut  coaiioscatil  le.  Videbimus  eum  siculi  est,  et  c'est 
le  propre  de  l'entendement  d'exercer  cette  action  si  haute,  si  noble,  si  surnaturelle. 

Je  sais  bien  que  la  volonté  est  la  reine  en  ce  petit  monde;  mais  aussi  je  sais  que 
l'entendement  est  son  premier  ministre,  son  chancelier,  le  chef  de  son  conseil,  ou,  pour 
mieux  dire,  son  unique  conseiller  dont  elle  suit  les  avis  si  aveuçciémenl  et  avec  tant  de 
déférence,  que,  si  on  examine  la  chose  de  bien  près,  on  verra  qu'elle  n'aime  rien,  qu'elle 
n'embrasse,  qu'elle  n'entreprend  et  qu'elle  n'exécute  rien,  si  l'entendement  ne  le  trouve 
à  propos,  à  tort  ou  à  raison:  Mliil  roUtnm  quin  praxognilum.  De  plus,  l'entende- 
ment a  un  grand  avantage  sur  la  volonté,  en  ce  que  la  volonté,  pourj'tuir  de  ce  qu'el'e 
aime,  surt  d'elle-même;  elle  va  chercher  son  objet,  elle  s'abandonne  à  lui,  elle  s'y  colle 
et  s'y  attache;  l'afTiiciion  fait  qu'elle  se  transforme  en  lui,  se  rend  semblable  à  lui,  se 
fait  sa  servante,  sa  captive  et  son  esclave.  Terram  diliriis  terra  es,  dit  .S.  Augustin  ; 
et  le  prophète  Osée  :  Ils  se  sont  rendus  abominables  comme  les  choses  qu'ils  ont 
aimées;  l'entendement  au  contraire,  attire  et  loge  en  son  sein  son  objet,  et  s'il  est  ma- 
tériel, il  le  décharge  de  la  matière  corporelle,  il  l'épure,  l'ennoblit,  le  rend  spirituel  et 
incorruptible.  S'il  est  vrai  dédire,  avec  la  philosophie,  qu'une  privation  est  d'autant  plus 
funesie.  que  la  perfection  qui  lui  est  opposée,  est  plus  excellente,  Optimi  corruptio 
pessimn,  ne  faut-il  pas  avouer  que  c'est  un  malheur  bien  déplorable  quand  une  si  noble 
puissance  est  obscurcie,  quand  cet  œil  de  l'âme  a  perdu  sa  lumière,  quand  ce  juge  est 
corrompu,  quand  ce  soleil  esi  éclipsé,  quand  ce  conseiller  est  perverti,  quand  ce  premier 
mobile  est  déréglé,  c'est-à-dire  quand  l'homme  vient  à  tomber  dans  l'aveuglement 
de  l'esprit.  Pour  éviter  un  si  grand  malheur,  il  nous  faut  premièrement  considérer  les 
causes  d'où  il  procède  et,  en  second  lieu,  les  remèdes  qu'on  peut  y  apporter. 

t.  Causes.  1»  La  justice  de  Dieu,  qui  relire  ses  lumières.  Saint  Augustin  en  donne  la 
raison.  Il  n'tst  rien  de  si  juste,  dit-il,  ni  rien  de  si  conforme  à  la  raison,  que  d'ôter  à 
un  serviteur  l'instrument  qu'on  lui  a  donné,  s'il  ne  s'en  sert  jamais.  Ce  maître  qui  avait 
donné  des  talents  à  ses  serviteurs  pour  en  trafiquer,  le  fit  ôterA  celui  qui  le  laissait 
inutile.  En  effet,  si  un  de  vos  serviteurs  vous  disait  :  Monsieur,  i!  y  a  deux  ans  que, 
par  votre  commandement,  je  porte  tous  les  matins  à  cinq  heures  en  hiver  de  la  chan- 
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délie  à  votre  Ois  pour  se  lever  et  étudier  ;  mais  je  vous  assare  qu'il  n'en  fait  rien  ;  il  la 
laisse  brûler  sur  la  table,  et  dort  tous  les  juurs  jusqu'à  sept  heures.  Vous  lui  diriex:  Ne 
lai  en  porter  donc  plus.  Lucerna  pedilms  mets  verbum  tuum.  Il  y  a  deux,  trois, 
quatre  et  cinq  ans  que  Dieu  vous  envoie  (ies  prédicateurs  qui  vous  avertissent  de  votre 
d  voir,  qui  vous  montrent  le  chemin  du  ciel,  qui  vous  prêchent  la  parole  de  Dieu,  qui 
vous  exhortent  i  quitter  vos  mondanité»,  vos  vanités,  vos  fautes,  et  vous  n'en  faites 
rien  ;  vous  n'en  remuez  pas  le  bout  du  doigt,  pour  pratiquer  ce  qu'on  vous  prêche  ; 
vous  dites  qu'on  a  beau  prêcher,  qu'on  n'en  fera,  ni  plus,  ni  moins.  Eh  bien  I  l'un  de 
ces  jours,  une  longue  maladie  ou  une  mauvaise  affaire  vous  mettra  dans  l'impuissance 
d'entendre  les  prédications  ;  Dieu  vous  enverra  des  prédicateurs  qui  prêcheront  à  la 
mode,  qui  chatouilleront  vos  oreilles  de  périodes  bien  parées;  qui  vous  mettront  dans 
le  chemin  large,  chemin  qui,  an  dire  du  Seigneur,  conduite  la  perdition.  11  y  a  cinq  ou 
six  ans  que  votre  mère  on  volie  femme  est  pour  vous  comme  ira  flambeau  allumé,  qui 
vous  montre  le  chemin  du  ciel  par  ses  remontrances  ou  ses  bons  exemples,  vous  n'en 
faites  aucun  profit,  vous  vous  moquez  d'elle  oa  vous  l'injuriez.  Kb  bien  !  an  de  ces 
Jours  Dieu  voos  ôtera  ce  flambeau  :  Movebo  candelabrum  tuum  de  loco  $uo  :  elle  vien- 
dra à  mourir,  vous  n'aurex  plus  personne  qui  vous  retienne,  vous  irez  de  précipice  en 
précipice. 

La  sainte  Ecriture  nous  offre  un  fait  éclatant  qui  confirme  cette  vérité.  Âchab,  roi 
d'Israël,  et  losaphat,  roi  de  Juda,  se  disposaient  à  assiéger  la  ville  de  Ramoth.  Josaphat 
qui  était  pieux  voulut  auparavant  consulter  Dieu.  Achab  y  consentit  et  il  Ht  assembler 
sur  le  champ  400  faux  prophètes  de  UaaI.  Ces  prophètes  sachant  qu'Achab  aimait  les 
flatteries,  lui  prédirent  la  victoire.  Josaphat  qui  n'y  ajoutait  pas  foi,  demanda  un  pro- 
phète du  vrai  Dieu  :  on  appelle  Michée  dont  Achab  ne  voulait  pas,  parcequ'il  ne  lui 
annonçait  que  des  malheurs.  Micbée  arrive  et  prédit  à  Achab  qu'il  y  mourra,  et  que 
son  armée  sera  mise  en  déroute.  Achab  aime  mieux  écouter  ses  faux  prophètes  ;  et  il 
est  tué  dans  le  combat,  et  son  armée  est  mise  en  déroute.  Ah  I  c'est  qu'il  avait  opprimé 
injustement  le  pauvre  Naboih.  c'est  qu'il  aimait  les  flatteurs,  et  s'emportait  contre  les 
vrais  prophètes  de  Dieu.  Ils  lui  ressemblent  ceux  qui  n'écoutent  pas  les  prédicateurs 
apostoliques,  ni  un  confesseur  sérieux.  Dieu  permet  qu'ils  se  perdent  en  allant  entendre 
des  sermons  stériles,  consulter  un  confesseur  rel&(  hé  qui  les  laisse  s'égarer. 

i'  Satan  quand  il  s'est  rendu  maître  d'une  âme,  la  traite  comme  Nabachodonosor 
Sédécias  ;  il  lui  crève  les  yeux.  C'est  ainsi  qu'un  vautour  fait  à  sa  proie.  Quant  aux  justes 
dont  il  n'est  pas  maître  encore,  il  n'a  pas  autant  d'empire  sur  eux  :  mais  il  leur  tend 
des  embûches  secrètes  qu'ils  ne  peuvent  point  découvrir.  Ce  sont  les  animaux  1rs  plus 
stupides  qui  vont  se  jeter  dans  un  piège  apparent,  ce  sont  ies  pilotes  maladroits  qui 
vont  butter  contre  un  rocher  qui  s'élève  au-dessus  de  la  mer;  un  sage  pilote  ne  redoute 
que  les  écueils  cachés.  Satan  s'attaque  donc  aux  justes  par  des  artifices,  car  il  sait 
qu'ils  ont  en  norreur  les  fautes  évidentes.  Le  désir  de  faire  la  fortune  de  leurs  enfants, 
la  confiance  en  leur  vertu,  en  leur  propre  jugement,  un  état  de  tiédeur  dont  ils  ne  voient 
pas  les  périls.  Vuili  les  pièges  cachés  que  le  démon  tend  sous  leurs  pas.  ils  ne  les 
voient  pas  et  s'y  laissent  prendre. 

-i"  l'ne  pa.'sion  qui  nous  domine.  Il  est  vrai  que  l'entendement  conduit  et  dirige  la 
volonté,  il  est  le  flambeau  qui  l'éclairé  et  qui  lui  montre  oii  elle  doit  aller;  mais  elle  est 
toujours  la  maîtresse,  et  il  est  comme  an  serviiem  qui  connaît  bien  les  humeurs  et  !es 
inclinations  de  celle  qu'il  sert  et  qui  s'y  rend  complaisant;  il  détourne  ce  flambeau  des 

lieii'  "■■'"II-   ■  "^  --<■•- I  ■■  ' -♦    i'^.,..Mp  g^  |g  fjj,  éclairer  sur  ce  qu'elle  aime  et 

aff>  1  vous  avez  un  procès  ou  une  querelle, 

\t*  '  r  votre  cause  :  voire  droit  vous  semble 

plus  ciair  que  le  soieii  en  p.eui  midi  ;  au  contraire,  votre  partie  adverse  pense  que  vous 
êtes  en  erreur,  et  que  vous  avez  le  plus  grand  tort  qui  puisse  s'imaginer.  C'est  qu'une 
passion  dérég'ée  nous  enivre  plus  que  le  meilleur  v.n  qui  soit  au  monde  ;  elle  jette  des 
ténèbres  en  notre  esprit,  et  elle  nous  fait  prendre  de  fausses  lueurs  pour  des  lainières 
bi«»n  l'c'alariles. 

Voiia  les  causes  de  l'aveuglemenl,  qui  est  le  plus  grand  mal  de  l'homme.  Quand  la  vo- 
loriié  s'égare,  on  la  redresse  par  l'inlplligence  et  le  rsisonnemenl  :  mais  quand  l'intel- 
ligence est  aveugler  i  on  la  corr  pas  tous  les  jours 
de  grands  pcrsonm  >uxpourt  :>les  même  de  cun- 
^„,ro  ...  o,,!.....-  .  ,  ,,,  a,,„i^,és  par  un<  ".  "*••  ->">».■'•  n, 
p.ii  que  tous  les  pères  8|'  y 
b"t  pipes  de  RoiM,  ne  le^  t 
les  cii.i^.irt  I  .H  >..;iKsoii.  (.'était  un  grand  Saint  au  >  u 
po«séd.tii  fi  it*  f  rtiliail,  il  ne  buvait  ni  vin  ni  cidre, 

mais  s  étant  attaché  à  une  femme,  il  se  laissa  pr«Mi!i.  ns.  ijm  un  i-nvi'- 

reni  les  yeux,  le  mirent  à  la  chaîne,  l'ubligèrent  i  <■  un  >  ;  m  moulin,  comme 

une  bête  de  somme.  Voilà    l'image    de    ce  qui    .         ■  us  étiez  autrefois 

homme  de  bien,  vertueux,  spirituel;    vous  von  à  une  créature,  à 

on  neven  que  vous  voulez  agrandir,  à  un  em»^  .  -a  capable.  Satan 

voos  a  mis  à  l'attache  ;  vous  a  crevé  les  yeux,  vuu~  •'■   voir  le  mauvais  état 

où  vnos  êtes,  les  fautes  que  vous  commettez  en  cri  Votre  vie  est  conme  le 


• 
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moDvement  d'une  meale,  c'est  toujours  i  recommencer,  sans  rien  avancer,  sans  amen» 
dément,  sans  changement  ;  votre  confession  de  Pâques  est  la  même  que  celle  de  NoCI, 
et  celle  de  Noël  comme  celle  de  P&ques,  et  ainsi  jusqu  à  la  mort  :  et  comment  éviteriez- 
vous  un  mal  que  vous  ne  connaisse!  pas?  comment  le  co/inaliriez-vous  quand  vous  vous 
laissez  aveugler  par  votre  passion  1  Vous  ne  priei  jamais  Dieu  de  vous  ouvrir  les  yeux, 
vous  ne  consultez  personne,  vous  ne  donnez  la  liberté  à  qui  que  ce  soit  de  vous  dire  vos 
vérités  ;  si  l'on  vous  les  dit,  vous  !e  prenez  de  mauvaise  part,  ou  vous  n'en  croyez 
rien.  Quand  le  ciel  et  la  terre  se  renverseraient  pour  vous  émouvoir  et  vous  convertir, 
vous  demeureriez  immobile.  Nescierunt,  neque  tntellexerunt  ;  in  temhris  ambulant, 
movehuntiir  omnia  fundamenta  terrœ.  Il  est  donc  grand  temps,  de  sortir  de  cet  état, 
et  pour  cela  d'employer- 

II.  /.?<:  remèdes,  i»  Il  y  a  un  remède  préservatifqui  est  de  bien  peser  que  cet  aveugle- 
ment, quand  il  est  volontaire,  ne  nous  excuse  pas,  par  exemple  quand  on  accepte  une 
charge  qu'on  est  incapable  de  bien  remplir,  quand  on  néglige  d'acquérir  la  connaissance 
de  SCS  devoirs,  ou  des  sciences  qui  sont  nécessaires  pour  les  accomplir  ;  quand,  se  flant 
trop  à  soi-même  dans  des  décisions  graves,  on  néglige  de  consulter,  lors  même  qu'on 
comprend  le  besoin  que  l'on  en  a.  Et  certes  il  est  facile  de  comprendre  par  l'histoire  que 
l'aveuglement  volontaire  ne  justifie  pas.  Qui  excuse  les  bourreaux  des  mariyrs  T  cepen- 
dant Us  croyaient  rendre  gloire  à  Dieu  en  persécutant  les  Chrétiens.  On  se  fait  illusion 
sur  ses  devoirs  de  père,  de  mère,  d'époux,  de  médecin,  etc.,  on  n'ose  en  parler  en  con- 
fession. On  a  penr  d'être  éclairé.  Est-on  pour  cela  innocent?  assurément  non,  en  ne  se 
confessant  pas,  on  se  prive  du  moyen  le  plus  efficace  d'obtenir  son  pardon  et  de  se 
corriger. 

II  est  même  des  cas  où  il  rend  l'homme  plq^  ccupable.  Terlullien  a  dit  que  le  délit  ca- 
pital des  impies,  est  de  ne  pas  vouloir  reconnaître  celui  qu'ils  ne  peuvent  ignorer:  Hœc 
est  summa  delicti  nolentium  recoynoscere  quem  Ujnorare  non  posxunt.  Dieu,  au  té- 
moignage de  saint  Paul,  se  révèle  si  clairement  par  ses  œuvres,  que  les  philosophes  qui 
ne  l'ont  pas  honoré  $int  inexcusabiles .  Et  n'est-ce  pas  là  aussi  le  crime  de  ces  héréti- 
ques qui  rejettent  tout  ce  qui  serait  capable  de  les  éclairer  ;  et  de  tous  ceux  qui  affec- 
tcnl  de  ne  pas  connaître  la  religion,  afin  d'en  esquiver  les  devoirs.  Noluit  intelli- 
gere  ni  hcni'  aijeret.  Un  aveuglement  ainsi  aflTeclé  est  déjà  un  crime  en  lui-même,  il 
ne  peut  justifier  les  autres  crimes  dont  il  est  la  cause.  Il  faut  donc  le  redouter  et  s'en 
garantir. 

â°  il  y  a  des  remèdes  qui  guérissent  l'aveuglement  en  en  retranchant  les  causes:  1)  on 
apaise  la  justice  de  Dieu  par  la  pénitence  et  la  prière  :  Domine  ut  videam  :  2>  on 
échappe  aux  pièges  de  Satan  en  consultant  un  bon  confesseur  auquel  on  rend  compte 
de  sa  vie,  de  la  manière  dont  on  s'acquitte  de  ses  devoirs,  de  ses  dispositions  intérieu- 
res. 3j  On  se  défait  de  ses  passions,  de  ses  attaches  perverses,  en  les  combattant,  de  ses 
préjugés  et  de  ses  fausses  lumières,  du  propre  esprit,  en  s'en  défiant. 

Domine,  illumina  oculos  mpos  ne  unquam  obdormiam  in  morte.  Quel  malheur 
d'être  dans  les  ténèbres  1  qui  amhulal  in  tenebri$  nexcit  quo  vadnt  ;  et  de  n'être  éclairé 
de  son  égarement  que  parles  flammes  de  l'enfsrt  Sicul  filii  lucis  ambulate.  (D'après 
le  P.  Le  Jeutie.  Voir  la  note  du  n*  998.) 

1820.  Autre  Mijet  :  Vœ  mundn  a  scnndnlis.  On  parle  du  péché  d«j 
scandale  qu'il  faut  éviter,  en  même  temps  qu'il  faut  se  mettre  à  1  abri  des 
scandales  du  monde,  et  des  atteintes  des  scandaleux.  (V.  n»  891  et  1238  en 
note). 

1830.  Antre  snjet  :  Ou  encore  de  la  réparation  des  outrages  que  reçoit 
Notrc-Scijincur  comme  il  suit  : 

Réparation. 

Sustinui  qui  sininl  mecum  c.ontristnretur  et  non  fuit,  consnlnntem  me 
gufpsivi  et  non  inreni.  Ce  n'est  pas  seulement  au  jardin  des  Olives  que 
rAme  de  Notre-Seigneur  fut  plongée  dans  une  tristesse  mortelle  ;  on  peut 
dire  que  toute  sa  vie  fut  une  croix  et  un  martyre,  .\ussi  l'histoire  nous  rap- 
♦porlc-l-elle  qu'on  le  vitsouvent  pleurer,  mais  jamais  rire;  et  encore  aujour- 
d'hui, des  saints  autels  sur  lesquels  il  est  exposé,  il  me  semble  qu'il  nous  fait 
entendre  cette  plainte  :  Sustinui. 

I.  Nous  devons  le  consoler  en  réparant  les  outrages  qu'il  reçoit.  II.  Nous  le 
pouvons. 

1831.l.iVotts  le  devons.K^  Ces  outrages  demandent  une  réparation, autrem'ent 
ils  risqueraient  d'attirer  la  justice  de  Dieu  sur  le  monde.  Le  déicide  des  .luifs 
a  appelé  sur  ce  peuple  ingrat  la  malédiction.  Or  l'Apôtre  nous  dit  qu'il  est 
des  pécheurs  rursuin  crucifif/ entes  Filiiim  hominis.  Le  Fils  de  l'homme. 
Jésus-Christ,  est  encoi'e  vivant  sur  la  terre  et  cela  :  1)   dans  son  corps  m)s- 
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ii'|uo  .[111  l'si  1  Kgiisc.  ^  on  l'a  m:  corpus  Christi.  <jiii  est  ruput  Ecclesiti' ; 
o(  II'.;.' lise  peut  <iire  :  Adimpleo  eu  qiKr  tlexiint  passionum  C/trisfi.  Le 
«•alvuiie  n'a  élé  que  la  première  page  «le  ce  livre  qui  no  s'achèvera  qu'à  la 
lin  «los  temps  :  c'est  l'histoire  de  toutes  les  douleurs  de  l'Eglise,  qui  s'avance 
ù  travers  los  Ages,  le  Iront  couronné  d'épines  et  portant  sa  croix,  en  atten- 
dant le  triuui[»iic  de  l'ascension  glorieuse.  <!'est  le  martyre  d'abord,  c'est  la 
persécution  hypocrite,  ce  sont  les  hérésies,  los  scandales  de  ses  propres 
enfants.  Tous  les  traits  des  méchants  sont  dirigés  contre  elle  ;  contre  elle 
s'arh.irnont  Satan  et  ses  suppôts.  Kt  cette  haine  infernale  se  dirige  princi- 
palement contre  le  pontile  romain.  C'est  l'ierre  qui  doit  surtout  réaliser  la 
paruio  du  Maître  :  Pofestis  hiberecalire/n?  Ce  calice  d'amertume  est  son  lot. 
in  jour,  las  de  souffrir,  Pierre  s'éloignait  de  Kome,  quand  N'otre-Seigneur 
.se  présenta  à  sa  rencontre  en  portant  sa  croix.  Pierre  étonné  lui  dit  :  Do- 
mine (jtio  l'adis  ?  Je  vais  être  crucifié  de  nouveau.  Pierre  comprit  que  c'était 
assez  aun  crucifiement  pour  le  Sauveur,  et  que  c'était  à  lui  Pierre  de  le  subir 
désormais;  et  il  rentra  dans  Home  où  il  mourut.  Aujourd'hui  il  en  est  tou- 
jours ainsi.  L'Kglise  est  toujotu's  persécutée  ;  ne  perdons  pas  confiance,  elle 
a  les  uromesses  du  Maître.  Les  puissances  de  l'enfer  ne  l'emporteront  point 
sur  elle. 

Si  nous  avons  notre  part  de  la  persécution,  réjouissons-nous-en  même  ; 
le  disri pie.  n'est  ^Kis  au-dessus  du  Maître.  Nous  sommes  plus  heureux  mille 
fois  K  cpii  nous  la  font  subir.  Toutefois,  (piand  l'Kglise  de  Jésus-Christ 

est  w  la  rage  des   méchants,  quand  ses  libertés   lui  sont  ravies, 

«pianu  SOS  u-viles  sont  arrachés  de  ses  séminaires,  tpiand  ses  religieux  sont 
expulsés,  Jésus-Christ  qui  aime  l'Eglise,  attend  un  consolateur  :  Sustinui. 

î)  Jésus-C^hrist  a  de  plus  sur  l'autel  son  corps  réellement  présent  dans  le 
Sacrement  de  l'Eufharistie'.  Ne  semble-l-il  pas  que  tous  devraient  accourir 
pour  visiter  ce  céleste  ami  i  11  est  souvent  seul.  Là  il  s'immole  pour  notre 
salut  en  sacrifice,  et  (pii  vient  recueillir  les  gouttes  de  son  sang  ?  Où  sont  les 
.Mailolcin''«  Hii  'iiibrassenl  sa  croix,  et  lui  disent  leur  amour?  où  les  centu- 
rions et  -  qui  se  frappent  la  poitrine?  Mêlas!  il  en  est  qui  n'assis- 
tent au\  -  \  stères  que  pour  se  moquer  de  la  religion.  11  est  là  pour 
ôtre  la  nourriture  des  àmcs,  et  combien  désertent  la  table  sainte,  sans 
parler  de  ceux  qui  s'en  approchent  pour  donner  au  Sauveur  le  baiser  du  [i'a\- 
[i-i' '.  Sttstinui  (/ui  simul  cuufrisfaretur  ;  n'a-l-il  pas  droit,  à  la  vue  de 
lindiilVrence  des  uns,  des  irrévérences  et  des  sacinlèges  des  autres,  de  dire  : 
Sustinui. 

Ah  !  les  outrages  faits  à  son  Kglise  et  à  sa  Personne  adorable  dans  l'Eu- 
charistie, sont  un  nouveau  crucifiement;  il  lui  faut  de  nouvelles  Saintes  Fem- 
mes, de  nouvelles  Véroniques,  de  nouvelles  .Madeleines  qui  essuient  son 
visage,  nui  arrosent  ses  pieds  de  leurs  larmes,  de  nouveaux  disciples  fidèles, 
comme  Jnsp|.li  d' Arimalliio.  qui  le  détachent  de  la  croix  ;  sans  cela  la  justice 
de  son  V'  ne  la  foudre  pour  exterminer  le  monde,  et  venger 

son  Fils  itend,  il  y  a  droit.  Heureux  ceux  qui  s'offriront  à 

lui  pour  I  s  dos  hommes  dan^  .      .       i  ,|res. 

ioAv.ii  lion.    \'os  estis  (/ui  j  m  in  ten- 

tatinnihu     //  ■.    »•//-/  m^pono   rohis   sicut  ih.-'jiu.siiii    miiu    inler    uieus 

ifijii'nii   IJ  I -!i  si^  comprend  ;   réparer  c'est  aimer  ;  or,   eijo  diUijentes  mt 

ilili    ■     '      /-.,./«.  ,,.i, .,.,,.,•,.., „,,y;p,7  lifua  diliijf.ntihus  se.  Donc  ne 

\\\<\  is  und  hord  viyilare  mecum.  Vigilate 

et  ••  ,  .irez. 

Il  I"  Les  attaques  que  subit  l'Eglise  se  réparent  en  elTot 

l>.n  ,  par  11    dip'iliié,   le   dévouement,   le   respect  de  ses 

N  ;  el  qui  ne  p'  i    mesure    de  son    inllucii«  e,   payer  à 

iitul    de   ces    •-•  s?    V.  Sainte    Catherine    do    Sienne, 

etc.,  H"  «yi. 

â"  I..es  ont rngos  dont  Notre  Sripnctir  est  l'objet  dans  son  sjirromenl  d'a- 
mour se  ;  ;iii  leur  sont  contraires  :  réloiirMiMnonl, 
par  l'enij  i  tabernacle  et  à  assister  à  la  niesse  ; 
Ifs  irrévcrcure.s  d.iu-s  le  .s.iial  lieu,  par  le  respect  intérieur  el  exleriiur  en 
piéseihc  du  Uoi  des  rois  :  la  désertion  de  la  table  sainte,  par  la  coumninioa 
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fréqiionle;  le  Siuiiii-j:r.  par  des  comniunions  bien  laites,  om  ne  ix-iii  venu- 
k  l'église,  assister  de  temps  en  teiniisà  la  messe,  v  |trieravec  ferveur,  com- 
munier aver  un  npur  pur.  et  frci|uemment  ?  Jésus  qui  m'attendiez  en  vain, 
deuuis  longtemps,  me  voici.  Il  vous  faut  des  consolateurs.  Je  ui'olTre  à  vous. 
Mêlas  !  j'ai  moi-même,  trop  souvent,  percé  votre  cri'ur  si  tendre  par  mon 
indilTérenrc,  etc.  Il  est  temps  (|ue  je  le  console  {»ar  ma  ferveur,  etc.  Je  vous 
serai  lidèle,  afin  qu'à  ni;i  dcidicrc  mphic  vnn';  imi^;»;!.'/  iiif>  i)ir'>  •  Vos  esfis  f/iii 
permansistis,  etc. 

'183:2.  Mercredi  des  Cendres.  On  peut  ce  joar-là,  prêcher  sur  la  mort,  ou  sur  le 
jeûne  (voir  ces  mois),  ou  bien  se  servir  de  l'allocution  suivante  de  Massillon  que  nous 
ne  faisons  qu'abréger  :  liememoramini  pristinot  dies.  (Hbb.  x.  30).  Il  n'en  est  pas  de 
la  naissance  de  l'Eglise,  mes  Frères,  comme  de  celle  des  superstitions  et  des  sectes. 
Leur  origine  a  toujours  quelque  chose  de  bontru.x.  Comme  l'orgueil  et  la  licence  en 
furent  les  premières  sources,  i!  faut  tirer  le  voile  sur  ces  premiers  temps,  qui  les  éta- 
blirent parmi  les  hommes.  On  y  voit  les  passions  les  plus  honteuses  présider  à  la  nais- 
sance de  ces  ouvrages  de  ténèbres;  leur  donner  la  forme,  l'accroissement  et  les  progrès; 
semblables  à  ces  enfants  infortunés  qui  sont  le  triste  fruit  du  crime  de  leurs  pères,  il 
ne  faut  pour  les  couvrir  de  confusion,  que  les  rappeler  à  leur  origine. 

Mais  pour  nous,  mes  Frères,  nous  pouvons  dire  avec  confiance  :  Rappelez  les  anciens 
jours  :  Hememoramini  aulem  piislinos  di3S.  Les  premiers  âges  de  l'Eglise  sont  les 
âges  de  sa  ferveur  et  de  sa  gloire.  Souvenez-vous  de  ces  temps  heureux,  où  la  Foi 
encore  naissante  formait  tant  de  martyrs  généreux,  tant  de  pénitents  austères,  tant  de 
vierges  pures,  tant  de  pasteurs  fidèles,  tant  de  ministres  irrépréhensibles  :  RememU' 
ramini,  etc. 

Rappelez  cette  ferveur  primitive,  où  l'innocence  des  mœurs  était,  j'ose  le  dire,  le 
crime  auquel  on  reconnaissait  les  Chrétiens;  où  ils  ne  devenaient  suspects  aux  tyrans, 
qu'en  paraissant  peu  conformes  au  monde  corrompu  :  et  où  la  fuite  des  plaisirs  publics 
était  le  seul  indice  dont  on  se  servait  pour  dénoncer  les  fidèles,  Rememuramini,  etc. 

Rappelez-vous  cette  rigueur  de  discipline,  où  les  chutes  publiques  ne  s'expiaient  que 
par  les  chûtimenis  publics  ;  où  le  spectacle  de  la  pénitence  effaçait  le  scandale  du  crime  ; 
où  les  pécheurs  regardaient  la  pénitence  la  plus  rigoureuse,  comme  une  grâce,  où  ils 
sollicitaient  eux-mêmes  le  droit  de  punir  leurs  crimes,  et  de  les  pleurer;  et  où,  proster- 
nés aux  portes  de  nos  temples,  couverts  de  cendres  et  de  cilices,  séparés  de  l'autel 
saint,  après  avoir  longtemps  gémi  dans  cet  état  d'humiliation  et  de  peine,  ils  recevaient 
le  bienfait  de  la  paix  et  de  la  réconciliation,  non  pas  comme  le  prix  de  leurs  longs 
travaux,  mais  comme  le  fruit  de  la  charité  et  de  la  clémence  de  l'Eglise;  Rememo- 
ramini,  etc. 

Au  souvenir  de  ces  jours  heureux,  à  la  vue  de  ces  faibles  vestiges  que  la  cérémonie 
d'aujourd'hui  nous  en  retrace  ;  à  l'immense  disproportion  que  nous  trouvons  entre  nos 

fières  et  nous;  entre  leur  ferveur  et  notre  léthargie,  leur  innocence  et  nos  dérèglements, 
eurs  austérités  et  nos  mœurs  sensuelles,  les  larmes  et  les  expiations  de  leur  pénitence, 
et  les  démarches  languissantes  de  la  nôtre;  dans  quelle  disposition  de  terreur  et  de 
confusion  ne  devons-nous  pas  entrer T  C'est  la  réflexion  la  plus  naturelle  que  nous  four- 
nit cette  cérémonie,  el  la  seule  à  laquelle  je  m'arrête. 

Vous  êtes  pécheurs,  vous  le  savez  :  la  pénitence  des  innocents  ne  suffit  plus  pour 
vous  ;  vous  devez  à  la  justice  de  Dieu  des  réparations.  Que  de  plaisirs  injustes  et  bon- 
teux  à  expier!  Que  de  scandales  à  réparer  l  Que  d'horreurs  à  effacer  fil  vous  faut 
encore  la  pr-nitence  des  pécheurs.  Mais  en  quoi  consiste  cette  pénitence? 

Ah  I  si  vous  la  mesurez  par  la  justice  de  Dieu  qui  l'exige,  regardez  la  sainteté  et  la 
majesté  de  celui  que  vous  avez  outragé  ;  regardez  la  terreur  de  ses  jugements,  exercés 
autrefois  sur  des  prévarications  que  vous  compteriez  à  peine  parmi  vos  fautes  ;  regardez 
l'univers  entier  inondé  parle  déluge;  des  villes  coupables  livrées  à  un  feu  vengeur; 
des  mnrmurateurs  engloutis  ;  un  simple  violement  du  sabbat  frappé  de  mort;  une 
légère  défiance  de  Moïse  punie  par  l'exclusion  de  la  terre  promise;  regardez  son  propre 
Fils  devenu  la  victime  de  nos  péchés,  et  quels  châtiments  sa  justice  a  exigés  de  celui 
en  qui  il  avait  mis  toute  sa  complaisance  ;  regardez  et  faites  selon  ce  modèle. 

Si  vous  en  jugez  par  les  rèi,'les  que  l'Eglise  observait  envers  les  pécheurs  qu'elle 
soumettait  à  la  pénitence  publique  :  paraissez  ici,  illustres  pénitents  qui  gémissiez  autre- 
fois des  années  entières  à  la  porte  du  Temple,  sous  la  cendre  et  sous  le  cilice,  et  par 
tout  ce  que  l'Eglise  exigeait  alors  de  vous,  de  jeûnes,  de  macérations,  de  privations, 
de  prières,  apprenez  aux  fidèles  qui  m'écoutent,  ce  qu'elle  exigerait  encore  aujour- 
d'hui, si  la  sainteté  de  son  esprit  décidait  de  la  sévérité  de  ses  règles. 

Voilà  la  pénitence  de  ces  pécheurs.  L'Eglise  ne  fait  plus  de  cette  pénitence  une  police 
publique;  mais  la  justice  de  Dieu,  qui  est  immuable,  vous  dispense-t-elle  de  la  péni- 
tence secrète?  L'Eglise  elle-même,  qui  ne  s'est  relâchée  qu'à  regret  de  la  discipline 
extérieure,  en  conserve  toujours  l'esprit  ;  elle  vous  charge  encore  de  vous  imposer  en 
wcret  des  peines  proportionnées  à  vos  fautes,  et  d'être  à  vous-même  votre  juge. 
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Et  ce;;  "'  -    vous  aujourd'hui,  sur  le  devoir 

de  la  p'  .s  fidèles  des  premiers  temps  f 

Est-ce  q-c  .„  j... -v  -  ^..-..^^  ^v.  ..,.v,^     ..-.^  vuus  «avez  ûu'en  Dieu,  il  n'y  a 

ni  mutation,  ni  vicissKude;  que  tout  change  autour  de  lui,  mais  qu'il  demeure  toujours 
le  même. 

Est-ce  que  vos  crimes  sont  moins  énormes  que  ceux  des  premiers  fidèles?  Hélas  !  ils 
ne  conoai&saieni  pa<«  même  les  horreurs  que  nous  avalons  comme  l'eau.  Une  seule  chute 
en  faisait  quelquefois  des  pénitents  publics;  et  après  une  vie  entière  de  souillures  et 
d'iniquités,  nous  voudrions  être  plus  déchargés  qu'eux  de  l'expiation  et  de  la  pénitence. 

Est-ce  que  dans  ces  premiers  lemps  les  crimes  étaient  moins  excusables,  et  méritaient 
paria  des  peines  plus  rigoureuses?  Hais  l'idolâtrie  d'où  sortaient  ces  premiers  disciples; 
le«  dissolutions  du  paganisme  dans  lesquelles  ils  avaient  éié  élevés;  les  excès  autorisés 
par  la  religion  même  qu'ils  avaient  sucée  avec  le  lait  ;  tout  cela  semblait  rendre  après 
leur  conversion,  leurs  chutes  plus  dignes  d'indulgence  et  de  gr&ce  ;  au  lieu  que  vous, 
nou.~ri$  '^-  .-...  -^  de  la  Foi,  blanchis  par  la  grâce  de  la  régénération  au  sortir  du 
sein  de  levés  dans  une  discipline  sainte,  affermis  contre  l'horreur  du   crime 

par  les  '  la  Religion  et  par  les  exemples  des  justes,  vous  ne  pouvez  juslifitr 

vos  chutes  que  par  un  excès  d'ingratitude  et  de  corruption,  qui  les  rend  plus  crimi- 
nelle-^ et  dignes  d'un  châtiment  plus  long  et  plus  sévère. 

V  '  Il  malice  ayant  prévalu,  les  crimes  devenus  plus  communs,  sont   devenus 

pli.  ibles?  Mais   la  multitude  des  coupables    ne  change  rien  à  la  nature  des 

cri. .    _i  les  hommes  qui  avaient  corrompu  leur  voie  du   lemps  de  Noé,  ne  furent 

pas  moins  frappés  de  Dieu,  et  engloutis  sons  les  eaux,  que  l'infortuné  Achan,  qui  chargé 
contre  l'ordre  du  ciel  de  quelques  dépouilles  de  Jéricho,  se  trouva  le  seul  anathème  au 
milieu  d'Israûl  ;  et  d'ailleurs  le  grand  nombre  de  criminels  irrite  encore  plus  la  ven- 
geance divine  ;  et  c'est  une  folie  de  prétendre  qu'à  mesure  que  Dieu  est  plus  outragé, 
il  deviendra  plus  indulgent  et  plus  favorable. 

Est-ce  enfin  que  la  ferveur  de  ces  premiers  temps  rendait  les  fidèles  plus  propres  à 
soutenir  les  rigueurs  de  la  pénitence;  au  lieu  que  nous,  nés  dans  des  siècles  plus  relâ- 
chés, nous  ne  sommes  plus  en  état  de  les  porter,  ni  l'ii^lise  en  droit  de  les  exiger  de 
notre  faiblesse? 

Quoi,  mes  I  '    '  rveurdes  premiers  fidèles  aurait  armé  l'Eglise  à  leur  égard,  de 

rigueurs  et  di  et  l'Eglise  aurait    réservé,  pour   notre   mollesse  et  pour  nos 

dérèglements,  „  -..  ^lence  et  ses  grâces  7  Et  depuis  quand  donc  la  vertu  est-elle  de- 
venue un  titre  onéreux,  et  le  vice  un  privilège  favorable  1  Sur  quoi  ponvez-vous  donc 
croire  qne  vou;  serez  quittes  devant  Dieu  de  vos  crimes,  à  meilleur  marché,  si  je  l'ose 
dir'  >is  fidèles*?  S'il  y  avait  des  différences  â  mettre,  vous  le  voyez,  elles 
se  ire  vous.  Et  cependant  comparez  notre  pénitence  à  la  leur  :  vous 
sa.  ■''   -  -nesure  de  vos   crimes;    que  faites-vous  pi)ur  les  expier? 

ou  liions,  vos  jeûnes,  vos  privations,  et  la   persévérance  de 

vo<  .  ,        '^  componction  et  d'humiliation  qui  imprime   à  toutes  nos 

actions  un  caractère  dr  pénitence  ?  Que  souffrez-vous  f  de  quoi  tous  privez-vous  pour 
soutenir  le  titre  de  pénitent,  le  seul  titre  qui  vous  reste  pour  prétendre  au  salut  T 

Ne  regarde;  '  mœurs  publiques    comme  un    titre    qui  vous 

rassure  ;  c'esi  Rappelez- vous  sans  cesse  aux  règles  et  aux 

dev'ir-        -  ,    ,  ,.  j,.,^,.    ^. ,^,    parce  que  vous  êtes    la  multitude;  comme  si 

vot  c  le  monde,  qui  fait  le  caractère  des  réprouvés,  pouvait   defeoir  le 

tiii-  nce. 

El  s;  Vous  r.e  p>,.uvez  pratiquer  le  jeune  tel  que  l'Eglise,  le^prescrit  encore,  du  moins 
ne  perdez  pas  l'esprit  de  pénitence  qui  convient  en  tout  temps  et  surtout  durant  le  ca- 
rême à  tout  pécheur  et  même  à  tout  cbrélien. 

Kt  pour  vous,  mes  Frères,  qui  revenus  des  passions  insensées,  êtes  entrés  d<"puis 
lonctt-miis  dans  les  v')ifs  de  li  componction  et  du  salut,  rapprochez  les  faibles  efTorts  de 
v('''  1  sainte  austérité  de  ces  premiers  pénitents  :  loin  de  vous 
en  clneiMe*,  qui  dan*  nn  f»iècle  ««s<i  corrompu,  paraissent 
de-  meurs  et  les 

m<  ,   humiliez- 

voui.  , ,  ..  .  .  „v  .„  , .0  et  de  la  fer- 

veur des  premiers  i  loin  de  vous  4  ces  premiers 

fidèles,   qu'il  ';'v  i 

A  '  l 

de: 

aieili    iiiiii'Ui     ij>'U\   iiltiiio,  que   irs   -'  ■■   ji.is  inei:     (;imii[muis.iih  i-,     tH 

nn  mot.  que  les  uns  soient  frappés  >)'  autres   ne  se  rassurent  pas 

sur  leurs  vertus,  afin  que  tous  eosen  ^  .  ur   être  réunis  dans  l'K.giise 

du  ciel,  et  y  Jonir  de  la  bienheureuse  immorulilé.  Ainsi  suit-il. 

iHWA.  Premier  «limanche  de  Cariante.—  A  propos  de  la  IcnUlion 

Je  .Notre-Soi^'iiouf  "ii  ['.irlc: 
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Des  tentalionH. 

Nolre-Seigncur  a  voulu  les  subir  pour  nous  apprendre  à  ne  pas  èlrc  éton- 
nes (les  assauts  de  l'ennemi  du  salut,  et  pour  nous  mériter  la  grâce  d'en 
triompher. 

Contianfe  donc,  quand  le  démon  nous  attaque.  Le  démon,  comme  le  dit 
saint  .Vuguslin,  ne  peut  rien  nous  faire  que  ce  que  lui  permet  celui  qui  a  le 
pouvoir  d'en  haut;  aussi  ne  put-il  pas,  sans  la  permission  de  Jésus,  entrer 
dans  les  pourceaux  des  (iéraséniens. 

(.'epcndant  resistite  fortes  in  fide  :  les  lAchcs  sont  battus,  les  courageux 
triomphent;  c'est  ainsi  que  les  petits  feux  sont  éteints  par  le  vent,  tandis 
(jue  les  gramls  feux  en  deviennent  plus  ardents.  Non  est  sine  pugmi  Victo- 
ria, dit  saint  Pierre  Damien,  non  afjstjue  Victoria  pertinf/itur  nd  coronam  : 
donc  combattons.  Couiment  réussirons-nous  à  vaincre?  (V.  n"  4IG.)  (Ce  su- 
jet est  très  pratique  et  il  est  bon  de  le  traiter  au  commencement  du  carême^ 
afin  que  les  fidèles  fassent  des  efforts  pour  se  préserver  du  péché  pendant 
ce  saint  temps,  ce  à  quoi  il  faut  les  exhorter  souvent). 

18:U.  Autre  BaJ«*t.  —  (Jn  potirrait  aussi  ce  njôme  jour,  à  l'usage  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  venus  recevoir  les  cendres,  parler  de  la  mort.  (N'>  Ï078  ) 

1835.  Antre  sujet. — On  peut  enfin  traiter  du  jeûne  comme  il  suit: 

Du  Jeûne 

Convertimini  ad  me  injejunio  et  in  fletu  et  in  planctu.  C'est  par  les 
œtivres  saintes  que  nous  nous  tournons  vers  Dieu,  que  nous  le  cherchons, 
que  nous  méritons  de  le  posséder  un  jour.  Or  il  y  a  trois  sortes  d'oeuvres 
saintes,  qui  comprennent  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  de  bien  ici-bas  pour 
sastisfaire  à  Dieu.  L'aumône  par  laquelle  nous  oITrons,  en  vue  de  Dieu,  nos 
biens  extérieurs  au  prochain  ou  il  de  saints  usages  ;  le  ieùne,  par  lequel 
nous  affligeons  notre  corps,  en  faisons  une  hostie  vivante  à  la  gloire  de  Dieu, 
et  la  prière  par  laquelle  nous  élevons  vers  Dieu  notre  cœur. 

Dans  ce  saint  temps  de  carême,  sans  négliger  les  autres  sortes  de  bonnes 
œuvres,  en  les  multipliant  même,  nous  avons  à  faire  pénitence  par  le  jeûne, 
si  nous  n'en  sommes  pas  légitimement  dispensés.  {{) 

Ktudions  donc  ensemble  :  I,  la  nécessité  du  jeûne;  11,  ses  avantages;  III,  la 
manière  dont  nous  devons  l'observer. 

Cl)  Faire  cesser  les  fléaux  qai  nons  affligent,  expier  nos  iniquilés,  noas  rappeler  dans 
les  voies  de  la  justice  dun(  nous  nous  sommes  égarés,  rétablir  la  discipline  des  mœurs,  si 
défigurée  parmi  les  Chrédens;  rapprocher,  autant  qu'il  e^t  possible,  le  relâchement  de 
ces  derniers  temps,  du  zèle  et  de  la  sainte  austérité  de  nos  pères  ;  inspirer  par  lous  ces 
dehors  lugubres,  des  sentiments  de  componction  aux  pécheurs,  ranimer  la  foi  et  la  piété 
des  justes,  et  nous  préparer  tous  à  la  joie  et  à  la  grâce  delà  résurrection  : 

Telles  sont  les  vues  que  l'Eglise  se  propose  dans  l'institution  de  la  loi  du  jeûne.  Telle 
est  la  fln  du  précepte.  Telles  les  grâces  attachées,  dans  les  desseins  de  Dieu  même,  à 
ce  temps  de  renouvellement  et  de  repentir. 

Que  pouvons-nous  donc  annoncer  de  plus  heureux  que  l'ouverture  de  cette  sainte  car- 
rière à  des  pécheurs  qui  vont  y  trouver  des  moyens  de  pénitence;  à  des  âmes  faibles 
qui  verront  les  occasions  de  péchés  s'éloigner,  et  nattre  de  toutes  parts  des  facilités  de 
salut;  à  des  justes,  dont  la  ferveur  se  ralentissant  sans  cesse,  doit  sans  cesse  se  re- 
nouveler de  peur  de  s'éteindre,  enfin  à  tous  les  fidèles,  sur  qui  les  larmes  et  les  prières 
de  l'Eglise  vont  ouvrir  If  s  trésors  du  ciel  et  attirer  toutes  les  bénédictions  de  la  grâce. 

Cependant,  loin  de  voir  arriver  ces  jours  favrirables  avec  une  joie  religieuse,  on  les 
craint,  on  les  regarde  presque  comme  des  jours  funestes  et  malheureux  ;  et  il  faut  que 
l'Eglise  nous  ordonne  aujourd'hui  de  bannir  de  nos  jeûnes  l'abattement  et  la  tristesse: 
Noïite  fieritristet.  Insensésl  dit  saint  Ambroise.Nousallons  triompher  de  la  chair  et  du 
démon  par  le  secours  de  cette  sainte  abstinence  ;  la  douleur  et  la  tristesse  siéent-elles 
bien  à  la  victoire  T  Que  l'ennemi  seul  craigne  ces  jours  heureux  ;  qu'il  s'afflige  de  voir 
arriver  ce  temps  de  propitiaiion.  dont  la  grâce  va  se  servir  pour  délivrer  du  péché  tant 
d'âmes  criminelles,  qu'il  tremble  de  voir  lous  ces  dehors  consolants  de  pénitence,  et 
tout  cet  appareil  de  miséricorde  que  la  bonté  de  Dieu  prépare  aux  pécheurs.  Mais  pour 
vous,  M.  ¥.,  dit  saint  Ambroise,  parfumez  vos  têtes,  entrez  dans  des  sentiments  d'une 
sainte  allégresse  :  ce  n'est  pas  aux  vainqueurs  à  é.re  tristes:  Ungite  caput  vestrum  : 
nemo  trislis  curonnlur,  nemo  mœstiis  Iriumiihat.  {Mas.sili.on). 
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1^  V.  !<)  Obligation  de  droit  eccl»'siasli({ue.  (1)  Une 

lui  ine  de  \n-r\u'  grave  à  jeûner  tous  les  jours,  les 

le  nionxeili  nés  cen(lres  inclusivement  jusqu'à 
■  ii,  vendredi,  samedi  des  quatre-temjts,  qui  lom- 
II m  .ijMo  H-  M.'iM(  iiiL  iiiui.iuciic  de  l'Avenl,  après  le  premier  dimanche  de 
Carême,    après   la    Pentecôte,   et   la  semaine  qui    suit  la  fête  de  l'ICxalta- 
lion  de  la  Sainte  Croix.  On  doit  encore  jeûner  aux  vigiles  de  Noël,  de  la 
l'enlecote.  de  la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  l'aul  (et  le  jeûne  qui  précède 
.  ,11,'  (.t..  ,i,,ii  :.v,,ir  lieu  le  samedi,  si  la  fête  est  renvoyée  au  dimanche  sui- 
io  l'Assomption  et  à  la  Toussaint.  Il  n'y  a  pas  tl'autres  vi- 
,       cs  le  jeûne  soit  obligatoire  en  France;  mais  d'après  le  droit 
à  moins  que  les  concordats  n'aient  enlevé  celte  obligation,  on  doit 
ner  la  vigile  de  la  fêle  de  saint  Jean-Haplisle  et  aux  vigiles  des  fêtes 
piin(  ipales  de  chacun  des  Apôtres,  excepté  celle  de  saint  Jean   l'Kvangélisle 
et  colle  de  saint  Philippe  et  <ie  saint  Jacques,   La  veille  de  la  consécration 
d".me  église,  il  n'y  a  que  cpux  qui  <lemandent  cette  consécration,  et  l'Evêque 
ciins.'iratcur  lui-même,  qui  soient  tenus  au  jeûne.  L'obligation  du  jeûne 
atteint  tous  les  fidèles,  qui  ont,  avec  l'usage  de  la  raison,  vingt  et  un  ans 
ai-foinplis.  Ceux  qui  ont  moins  de  vingt  et  im  ans,  en  sont  exempts,  lors 
même  qu'ils  seraient  robustes.  I^  coutume  en  dispense  ceux  qui  ont  soixante 
ans  cftinmenrés  ;  et  même,   d'après   plusieurs  auteurs,  les  femmes  qui  ont 
cin'i  1  -.  Il  est  toutefois  des  raisons  qui  nous  exemptent  de  ce  devoir, 

\)  I,  lilé:  ne   peuvent  jeiiner,  ni  les  malades,  ni  ceux  ijui  ont  une 

sanic  Kiii.io,  ni  les  femmes  nourrices,  ni  les  pauvres  qui  n'ont  pour  nourri- 
ture que  du  pain  et  des  légmnes.  t'eux  qui  pourraient  jei'mer  à  la  rigueur, 
niais  qui  subiraient  en  le  faisant  un  inconvénient  grave,  par  exemple  :  une 
jeune  lille,  une  iemiuc  <iui  risqueraient  par  là  de  provoquer  de  graves  co- 
lères ;  les  agriiuUeurs,  tes  ouvrière  qui  ont  de  lourds  travaux  à  supporter, 
sont  cxemjds  du  jorine,  et  cela  lors  même  qu'ils  interrompraient  pendant 
,1, ...!,..,.>  t.  r,, PS  leur  travail.  Ceux  <jui  veillent  ou  gardent  les  malades  sont 
es,  s'ils  ne  peuvent  facilement  jeûner.  2)  Ceux  qui  ne  savent 
,  ]  non  .lis   laisniis  siiilisanles  pour  ne  pas  jeûner,  peuvent  de- 

111  11  à  leur  curé  ou  à  leur  évoque. 

1"  droit  naturel,  comme  l'enseigne  saint 

est  tenu  à  faire  pénitence,  et  même  à  jeiincr  autant  tpic 

p'Hir  expier  ses  fautes,  s'en  préserver  et  élever  son  intel- 

li.' Il  ■    vers  Ifs  '  rituelles.  L'Kglise  qui  craignait  que  ses  enfants 

Il  .11  ';-  i-nt  rien,  s  . -ni  livrés  à  leur  négligence,  leur  a  fixé  le  jeûne 

1    :  régulière*,  alin  de  leur  procurer  les  avantages  salutaires  de 

is  .7    II.    I  ■ihn'.  i'i  ''  •  .  Par  le  jeiine,  des  peuples 

enii'iv  i.iit  ,  s  plus  gri  .\.  ,\  la  prédication  de  Juna';, 

lev  \  los  enfanta,  les  vieillards,  le  |)euple  et  le  roi  même, 

l.s  i.iux  ;  et  Dieu  se   laisse  fléchir.  Les   Philistins  inena- 

1  i:  '  ■    '  ■  '    i  s  cont'unr 

'   ihi:   /'. 
y»  .ti  iiumilianle  qu  o?  n  «-^i  ni. 

1.;  I. 

'  ilie,  les  habitants  de  hi  vdie 

et  la  prière.  Kl  e'esl  Jni 
.v-j .  ^v  „..  ..V,  qui  fut  linstrumeui  dr   i 


:>_..»   .....   \'v..\:^. 


prc 
Jic 


>  10  -i  (Uns  les  déseru  d'Orient,  ils  vivateai  tout  uo  jwur  da 

deux  i  pas  uae  livre. 
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pour  la  ruine  d'Holopherne  ;  aussi  le  ieùnc  et  la  prière  étaienl-ils  les  grandes 
ressources  du  peuple  de  Dieu  dans  les  calamités.  Hélas  !  aujourd'hui  nous 
ne  savons  plus  en  user;  aussi  lous  les  maux  fondent-ils  sur  nous. 

2"  Particuliers:  Jio/ia  est  orutiovum  jejunio  ut  eleemosyna  mar/is quam 
f/iesauros  auri  reco/u/ere,  disait  Tobie.  1)  Le  jeûne  triomphe  du  démon. 
«Test  par  trois  jours  de  jeiine  que  Sara  se  délivra  des  assauts  de  cet  esprit 
malin,  mii  lui  avait  fait  périr  successivement  sept  maris.  Kt  Notre-Seigneur. 
a  ilil  tpi  il  est  certains  démons  qui  ne  sont  chassés  que  par  la  prière  cl  le 
jeiine.  2)  Le  jeûne  en  affaiblissant  le  corps,  rend  l'esprit  plus  dégagé  de  la 
matière.  C'est  par  un  jciinc  de  trois  semaines  que  Daniel  se  prépara  aux  ré- 
vélations que  Dieu  lui  a  faites  ;  et  bien  avant  Daniel,  Moïse  se  prépara  par 
«piarante  jours  de  jeûne  }\  recevoir  les  commandements  de  Dieu.  Ecoutons 
saint  François  de  Sales.  «  La  plus  grande  de  toutes  les  austérités  corporelles, 
dit-il,  c'est  le  jeune:  car  c'est  elle  (|ui  met  la  cognée  h  la  racine  de  l'arbre. 
Les  autres  ne  (ont  qu'effleurer,  égratigner,  émonder.  Le  corps  nourri  mai- 
grement est  bien  aisément  dompté;  aussi  quand  il  est  bien  nourri,  il  re- 
gimbe aisément  ;  l'iniquité  sortant  ordinairement  de  la  graisse,  ceux  qui 
sont  sobres  ont  un  grand  avantage  pour  l'étude  et  pour  les  choses  spirituel- 
les. Leurs  corps  sont  comme  des  chevaux  qui  ont  un  frein  qui  les  range  fa- 
cilement à  leur  devoir.  (11  faut  cependant  de  la  modération)  :  l'esprit  ne 
peut  supporter  le  corps  (piand  il  est  trop  gras  et  le  corps  ne  peut  supporter 
l'esprit  quand  il  est  trop  maigre.  »  Le  curé  d'Ars  parlait  dans  15  même  sens. 

«  Le  démon,  disait-il,  se  moque  de  la  discipline  et  des  autres  instruments 
»  de  pénitence  ;  mais  ce  qui  le  met  en  déroute,  c'est  la  privation  dans  la 
»  nourriture  et  le  sommeil.  11  n'v  a  rien  que  le  démon  craigne  autant  que 
»  cela  et  qui  soit  aussi  agréable  à  Dieu.  One  de  fois  je  l'ai  é[»rouvé  quand 
»  j'étais  seul!  Oh  1  que  de  grûces  Notre-Seigneur  m'accordait  dans  ce  temps 
»  là  !  J'obtenais  de  lui  tout  ce  que  je  voulais.  »  (1) 

Ne  privons  pas  la  société,  la  patrie,  ne  nous  privons  pas  nous-mêmes  de 
ces  avantages  du  jeûne  et  remplissons,  s'il  est  possible,  ce  saint  et  salutaire 
devoir. 

1S38.  111.  Manière  de  garder  le  jeûne.  Nos  pères  dans  la  foi  le  gardaient 
rigoureusement.  Nous  ne  pouvons  sans  que  notre  lAcheté  frémisse,  lire  le 
rérit  des  austérités  des  saints  et  des  premiers  chrétiens.  L'Kglise,  comme  un 
aiéilpcin  prudent  qui  applirjue  des  remèdes  violents  aux  malades  robustes, 

(1)  Quacd  on  comprend  les  avantages  du  Jeûne,  comment  ne  pas  déplorer  à  ce  sujet 
l'aveuglement  du  siècle.  Peu  content  aujourd'hui  de  violgr  la  ici  de  l'abslinence  et  du 
jeûne,  on  l'avilit,  on  la  traite  de  minutie,  on  la  regarde  comme  une  dévotion  populaire. 
C'est  presque  un  air  de  force  et  de  raison,  de  la  violer  sans  scrupule.  Kt  c'est  ainsi 
qu'on  dégrade  la  tradition  la  plus  vénérable  de  l'Eglise,  la  pratique  la  plus  ancienne  et 
la  plus  universelle  qui  nous  soit  venue  de  nos  Pères.  C'est  ainsi  que  l'institution  res- 
pectable du  jeûne  établie  par  les  Apôtres,  consacrée  par  l'usage  de  tous  les  siècles,  ho- 
norée par  l'exemple  des  prophètes  et  de  Jésus-Christ  même,  n'est  plus  dans  les  discours 
du  monde  qu'une  pratique  populaire  de  dévotion,  sur  laquelle  il  y  a  de  la  petitesse  et  de 
l'excès  à  vouloir  être  si  rigoureux  et  si  sévère. 

Mes  Frères,  le  saint  vieillard  Eléazard  était  donc  un  esprit  faible,  lorsqu'il  aima 
mieux  perdre  la  vie  que  de  souiller  son  Ame  par  l'usage  des  viandes  profanes  et  défen- 
dues par  la  loi  ?  Le  supplice  de  la  mère  et  des  sept  enfants  dans  les  Machabées  n'est 
donc  qu'une  histoire  risible,  puisque  les  tourments  les  plus  affreux  ne  purent  les  déter- 
miner k  se  permettre  des  mets  que  Moïse  avait  interdits  au  peuple  de  Dieu?  Les  trois  jeu- 
nes Hébreux  dans  la  cour  du  roi  de  Babylone  n'avaient  donc  que  des  frayeurs  puériles, 
lorsqu'ils  préféraient  la  sainte  simplicité  des  viandes  prescrites,  à  la  faveur  d'un  monar- 
que superbe?  Et  les  livres  saints,  qui  ont  consacré  par  des  éloges  la  foi  et  le  courage 
de  tous  ces  anciens  Justes,  n'ont  donc  fait  que  rehausser  par  des  louanges  magnifiques, 
un  scrupule  vain  et  puérile  ! 

Eh  !  qui  étesvous  donc  pour  trouver  de  la  petitesse  où  les  saints  ont  trouvé  tant  de 
force  et  de  grandeur?  Avaient-ils  de  la  majesté  de  la  religion  des  idées  moins  nobles 
et  moins  sublimes  que  vous  !  Etaient-ils  moins  instruits  de  la  foi  et  de  la  dignité  de  ses 
préceptes,  dont  l'intelligence  n'est  donnée  qu'à  ceux  qui  les  aiment  et  qui  les  observent? 
Etaient-ce  des  esprits  faibles,  eux  qui  ont  eu  la  force  de  vaincre  le  monde,  et  qui  ont 
é!é  plus  sages  que  toute  la  sagesse  du  siècle  ?  Dans  quels  excès  ne  torabe-t-on  pas  pour 
s'étourdir  sur  l'infraction  de  celle  loi  sainte?  On  devient  impie  pour  être  plus  tranquille* 
méat  tran^gresseur.  (Massillo».) 


l"  DIMANCHR.  —  DES  DEMONS  835 

mais  qui  n'en  prescrit  que  de  légers  au\  esloraacs  faibles,  s'est  relâchée  à 

'  nfinnilés,  de  son  anti(|iic  rigueur.  Aujourd'hui   pour  observer 

.  il  sullil  de  ne  faire  qu'un  seul  repus,  qu'on  peut  uiC'me  pren- 

ii.    1     I!      ■     I  «vlii  ni:ttin  sans  péché.  (Juand  il  est  permis  de  manger  de  la 

vi m  |r  1--  p  ii[-  '  11.',  on  ne  peut  sans  pécher  manger  dans  le  même  re- 

'    -    '        ■   (~i  «Il  .>  poissons  ou  des  huitros.  A  ce   repus  unique,  on   peut 

ition  le  soir,  i'our  une  raison  on  pourrait  même  faire  colla- 

..et  prendre  son  repas  le  soir.  .\  la  collation,  en  vertu  d'un  in- 

iiil!  du  Saint  Sii'i:o,  on  peut  user  de  lait  et  de  beurre  ;  (on  excepte  ordinaire- 

iiKiit  le  vendredi  saint).  11  est  permis  aussi  d'user  de  petits  poissons  à  la  rol- 

latinu.  Si  on  avait  delà  peine  à  rester  entièrement  à  jeun  le  matin,  on  pour- 

1  lit  prendre  un  peu  de  café,  ou  un  autre  licpiide,  avec  une  petite  tranche  de 

piiii.  Par  ce  léger  adoucissement,  un  grand  nombre  de  personnes  qui    ne 

I'    iv.'nt  supporter  le  jeiine,  jotîneraient  sans  fatigue.  Voilà  pour  ce  qui  est 

I  1  accomplissement  du  précepte,  tie  qui  en  fait  l'Ame,  c'est  l'esprit 

iice  qui  doit  nous  animer  tous,  en  particulier  ceux  qui  ont  des  rai- 

auiis  de  ne  pas  jciiner.  (jue  du  moins  nous   fassions  jeiîner  nos  yeux,  nos 

<M-filJps,  notre  langue,  tous  nos  sens-  qui  ont  été  des  instruments  de  péché. 

M      \  vaut  jeûner  et  faire  pénitence  en  cette  vie  que  dans  l'autre  ;   mieux 

d»Hir  A  Wiow  pt  à  l'Eglise,  en  matant  notre  corps,  que  de  le  laisser  se  ré- 

II  et  de  devenir  l'esclave  de  ses  passions.  Heureux  les  peu- 

iid  les  avantages  du  jeune.  Dieu  les  bénit.  Heureuses  les 

iiMiuiircs.  rues  partageront  un  jour  la  béatitude  de  ce  .Jésus  qui  pour 

I  supporté  les  jeûnes  et  les  souffrances. 

18:i9.  Autre  plan.  Pour  le  premier  dimanche  de  Carême,  d'après  Dossuet. 

Des    démons. 

Vdite  rétro,  Satana.  I.  Exiiteiwe  d'-i  démom.  Qu'il  soit  dans  le  monde  des  ciprîts 
mairaiï'ants  que  nuus  uupelons  les  d(^mons.  c'est  une  vérité  reconnue  non  seulement  par 

If  "'"  '    '     ' ~   '■'  -    •   i    .-,-,.     I        .  .-.  :-  -  -|^  |g  commun  consen- 

t  us  parlent  en  divers 

,  .        ,  ,  ivées  à  des  personnes 

et  dan8  lies  circoriittaoces  qui  les  rendent   très  certaines.  C'est  ce  qui  res- 

'e  i«  n'>ir?  f^cience  de  la  magie  qui  a  été   exercée  dms  toutes  les   parties  de 

-d'Ei^ypie,  et  certains  philosophes    indiens  étonnaient 

;  lis  qui  ne  pouvaient    venir  de  leur  connaissance  des 

S.  et 

■I  lices 

.1  iiUu  atlribut3:>  qu'aux  mauvais  espiils,  De  lelii;  suile  que  Platon 

I  ceux  de  tous  les  philosophes  qui  ont  eu  des  connaissances  plus 

s  un\  .is-urf  'j  une    manière    très  constante  qu'il  y  avait  des  démons,  des  esprits 

'   Il    i)ur  %nnt  ih')  Les  esprits  sont  des  créatures  de  Dieu  plus  élevées,  plus  pais- 

•  nce  bien  plu»  p^rande  que  l'homme.  Oe  mc^me  que  ce  qui  nous 

f  Ann*  !»»<<    nnirmux,  n'»"<t   q't'iinf»  omhre  (<?■'  ri:iérrïiions  ilc 

inces 

an- 

...  -  .  I  pas 

it    et  par   <  •.u\%  .- 

I'  irn,  pt  fr»  '  ,  (I-  sa 

'..:■'...:  -oioal  ses 

nii  '  ■'■      ■  !  vie  et  sa 


I>  .iii:.'rs  ti«    Itiiiii'-iii  lis  »uril    liiiveQu.'^  e*(«t'iis    de  lém'tires  ;    d'enfanls  i  'nus 

t)iiï,.i  i«.imh;  .)(>    ti,'>«<.i'.»<'p»   divine   p.xir  procurfr  U   çi<>ir«»  dt*  Di^it.  lU  -  ks 


I 


auul  d'eux,  du  mumeol  ^u'tlâsc  i>unt  sé(»arâ«  de  lui,  et  cuunuc  le  bouhuui  Jcl'CUc  m* 
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lelligent  consiste  à  éire  uni  à  Dieu  et  non  à  avoir  en  partage  la  science,  la  puissance,  ils 

ont  f       ■    '  ■•'   '      '' "  -"'(lant  Dieu  ;    et    leur  connaissance  et  le  pouvoir  qui  leur 

60!'  '■  supplice,  et  par  un  juste  cliâtiment  de  Dieu  qui  punit 

les ,  tié,  leurs  propres  perfections  sont  devenues  leurs  bourreaux. 

H(- ,  i  rdul  nous  avertit  de  nous  revêtir  d'une  armure  divine;  car  nous  n'avons 

pa>  '•  cnntrc  la  chair  et  le  sang,  ni  contre  des  puissances  visibles:  qu'est-ce  à 

du,  Ii'jscs  corporelles,  outre  la  partie  agissante,  il  y  en  a  une  autre 

qui  •'  qui  les  rend  languissantes  et  engourdies,  et  nous  avons  moins 

de  (i ...,,. .^.  ,  mais  nous  avons  à  lutter  contre  des  esprits  purs,  incorporels, 

où  loui  est  force  et  ruse,  qu'ils  emploient  à  nous  perdre. 

iSH.  m.  Les  causes  de  leur  haine.  Le  démon  voulant  usurper  la  puissance  divine, 
Dieu  d'un  coup  de  fondre  l'a  précipité  ;  mais  il  tend  néanmoins  depuis  à  se  mettre  à  la 
place  de  Dieu,  il  a  réussi  à  entraîner  Adam,  le  roi  de  la  création,  dans  sa  révolte,  et 
pensa  par  ià  triompher  de  toutes  les  créatures.  Et  en  elTet  l'homme  étant  devenu  son 
esclave,  le  monde  dont  l'homme  est  le  monarque,  passa  sous  le  joug  de  Satan.  Princeps 
hujus  îuundi.  Enllé  de  ce  succès,  Satan  s'est  déclaré  le  rival  de  Dieu  ;  ne  pouvant  faire 
de  nouvelles  créatures,  il  a  appris  à  l'homme  à  corrompre  l'usage  qu'il  doit  faire  de  celles 
qui  existent:  il  s'est  fait  adorer  lui-même  dans  les  astres,  dans  les  plantes,  dans  les  ani- 
maux, dans  le  bois  et  dans  la  pierre.  Dieu  a  ses  vierges,  Satan  a  eu  ses  vestales,  il  a 
eu  ses  temples,  ses  autels,  ses  sacrifices,  les  ministres  de  ses  impures  cérémonies. 

Il  enrage,  il  est  vrai,  de  ne  pouvoir  pas  tout  maculer,  tout  ruiner,  d'avoir  à  reculer 
devant  là  toute-puissance  divine;  mais  il  ne  se  désiste  pas  pour  cela  de  sa  fureur 
obstinée  ;  et  sentant  que  la  majesté  de  Dieu  est  inaccessible  à  sa  colère,  il  la  décharge 
sur  1  homme  qui  est  l'image  de  Dieu,  semblable  à  un  ennemi  impuissant  qui,  ne  pouvant 
atteindre  l'objet  de  sa  haine,  s'amuse  du  moins  contre  son  portrait.  Il  remue  ciel  et 
terre,  pour  susciter  des  ennemis  à  Dieu  parmi  les  hommes,  qui  sont  ses  enfants;  il 
cherche  à  nous  engager  dans  sa  révolte,  pour  nous  faire  les  compagnons  de  ses  tour- 
ment?. Il  croit  par  là  se  venger  de  Dieu.  Il  n'est  plus  capable  que  de  cette  maligne  joie 
qu'a  un  méchant  d'avoir  des  complices,  et  qu'a  un  esprit  mal  fait  de  voir  des  malheu- 
reux. Jnmais  il  ne  nous  donne  de  relâche.  La  résolution  des  anges  n'est  pas  incertaine 
et  (  comme  la  nôtre,  elle  est  fixe  et  déterminée.  C'est  pourquoi   les  Saintes 

tci.  le   dépeignent  comme  un  lion  rugissant.  Et  quoique  Dieu  l'ait   précipité 

ei  ic  ^  >. i  avec  un  sceptre  de  fer,  Satan  nelaisse  pas  pour  cela  de   traverser  les 

desseins  delà  Providence  divine;  bien  qu'il  sache  que  Dieu  aura  toujours  raison  de  lui, 
que   n'entreprend-il   pas  contre  nous,  dont  il  a  si  souvent  expérimenté   la  faiblesse? 
Quand  nous  le  chassons,  nous  n'éteignons  pas  sa  haine;  nous  excitons  plutôt  sa  rage. 
Lors  même  qu'il  est  autacicux,  il  ne  nous  attaque  pas  toujours  à  force  ouverte.  S'il  est 
'  rïueilleux,  il  est  aussi  dévoré  par  une  basse  envie.  Il  ne  peut  souffrir  que  nous  vivions 
Ou.â  IVspérance   de  la  félicité  qu'il  a  perdue;  que  Dieu,  par  sa  grâce,  nous  égale  aux 
anges;  que  son  Fils  se  soit  revêtu  d'une  chair  humaine  pour  nous  faire  des  hommes 
divins,  il  enrage  quand  il  considère  que  les  serviteurs  de  Jésus,  hommes  misérables  et 
pécheurs,  a'^sisdans  des  trônes  augustes,  le  jugeront  à  la  fin  des  siècles  avec  les  ange> 
fidiii  qui  lui  fait  embrasser  les  fraudes  et  les  tromperies,  parce  que  l'envie, 

cou  cz,  est  une  passion  froide  et  obscure  qui   ne  parvient  à  ses  lins  que  par 

de  .--L.    ...   ...liées:  et  c'est  par  là  que  Satan  est  infiniment  redoutable;  ses  finesses 

sont  plus  à  craindre  que  ses  violences.  De  même  qu'une  vapeur  pestilente  se  coule  au 
milieu  des  airs,  et  impeiceplible  à  nos  sens,  insinue  son  venin  dans  nos  cœurs,  ainsi  cet 
esprit  malin,  par  une  subtile  el  insensible  contagion,  corrompt  la  pureté  de  nos  Âmes. 
Nous  ne  nous  apercevons  pas  qu'il  agisse  en  nous,  parce  qu'il  suit  le  courant  de  nos 

■     '•- "  '        pousse  el  il  nous  précipite  du  côté  qu'il  nous  voit  pencher;  il  ne 

s  premiers  désirs,  jusqu'à  ce  que,  par  ses  suggestions,  il  les 
ions  violentes.  Si  nous  avons  commencé  à  aimer,  de  fous  il  nous 
rend  luiieux;  si  l'avarice  nous  inquiète,  il  nous  représente  an  avenir  toujours  incertain, 
))  <^>onne  notre  Ame  timide  par  des  objets  de  famine  él  de  guerre.  Sa  malice  est  spiri- 
11  trompe  les  plus  déliés.  Sa  haine  désespérée  et  sa  longue  expé- 
lus  en  plus  inventif;  il  se  change  en  tontes  sortes  de  formes,  et  cet 
e  tant  de  connaissances  si  ravissantes,  parmi  tant  de  merveilleuses 
'  et  ne  chérit  que  celles  qui  lui  servent  à  renverser  l'homme  :  Ope- 
linis  eversio.  (Tert.,  Apol.,  n.  22.) 

Il,  ....  ..  I.  i.t,  liicrit  ce  serpent  par  une  expression  admirable  :  «  Il  se  cache  autant 

(pi'il  peiii  ;  il  ie.-.icneen  lui-même,  par  mille  détours,  sa  prudence  malicieuse,  c'est-à- 
Uire   fiu'il  seils  cachés  el  de  ruses  profondément  recherchées.  »  C'est  pour- 

quoi Teit  ail  en  ces  mots  :  t  II  se  retire,  dit-il,  dans  les  lieux  profonds,  il 

ne  craint  i  ^ue  de  paraître;  quand  il  montre  la  tête,  il  cache  la  queue  ;  il  n«  se 

remue  jamais  tout  entier,  mais  il  se  développe  par  plis  torlaeux,  bête  ennemie  du  jour 
et  de  la  clarté.  » 

C'est  .Satan,  c'est  Satan  qui  nous  est  représenté  par  ces  paroles;  c'est  lui  qui  ne  se 
déplie  jamais  tout  entier,  il  étale  la  belle  apparence  el  il  cache  la  suite  funeste.  Il 
rampe  quand  il  est  loin  et  il  mord  sitôt  qu'il  est  proche,  c  Prenez  garde  à  voos,  mes 


w 

ëmn  Frères 
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ehSn  Frères,  crie  le  grand  Apôtre  saint  Paul,  preDex  garde  qoe  voas  ne  soyez  trompés 
par  Satan  ;  car  nous  n'ii^norons  pas  ses  pensées.  » 

Dieu  se  rabais^^e,  St  >"  '•''   ■■•>*>^:.--'»  aussi  i  sa  mode,   (i  vo-  '->:'  '•  '"■■    "-■>-•    r--»- 
vcius  rendre  d'abiri  e  lui.  s'il  pouvait;  qu' 

siinwn  lie  cirrijinpie  .s  innocentes  'saint  A'  -; 

IV,  p.  326)  ei  de  les  purier,  lia  iti  premier  pas,  à  la  dernière  tnfauiie.'  N»o,  vouâ  n  êtes 
pas  encore  capables  d'une  si  grande  action,  il  vous  y  faut  mener  pag  à  pa<t.  (Vest  ponr- 
qaoi  il  se  rabaisse,  dit  saint  Chrysostome,  il  s'aco  ' 

TODS  de  condescendance.   Oh!  ce  ne  sera,  dii-il. 

qa'one  complaisance  et  on  agrément  innocent.  Prt....  ^ ,  ._  ,.^„...  . ,  .  ,_o 

le  laissex  faire,  il  va  mordre. 

Qui  ne  sait  que  par  là  David  devint  adultère  et  homicide.  Inspirant  à  Judas  de  livrer  soa 
Hiltre  :  le  crime  est  horrible,  allons  par  degré,  qa'il  le  vole  d'abord,  après  qu'il  le  vende. 
PoossoDS  de  l'avarice  au  larcin,  du  larcin  à  la  trahison,  à  la  corde,  aa  désespsir. 
EveilloDs-nous  et  ne  nous  laissons  pas  séduire  à  Satan. 

Conclusion.  —  Résistons  à  ses  attaques,  défions-nous  de  ses  ruses  et  nous  le  vain- 
crons. La  victoire  est  facile  ;  car  s'il  est  fort  comme  un  lion,  rusé  comme  un  serpent, 
ti  est  néanmoins  retenu  par  la  main  de  Dieu  qui  lui  a  mis  un  frein  à  la  mâchoire,  et  qui 
ne  Iftche  la  bride  qu'autant  qu'il  lai  platt.  Il  a  un  grand  empire,  mai!<cet  emoire  est  un 
châtiment;  il  n'a  sous  ses  ordres  que  les  ma'heurcux  qui  n  '. 
Il  sent  bien  que    nous  lui   sommes  supérieurs  par  quelque 

envie  et  a  besoin  d'employer  la  ruse  à  notre  égard  :  Resistite  < .  .  >.  ,     ,...   - 

Craignons  nos  vices  et  nos  passions  qai  noas  trahissent  et  se  mettent  d'accord  avec  lui 
pour  loi  livrer  notre  àme. 

184â.  Deuxième  Dimanelie  de  Carême.  —  N.  B.  A  mesure  qu'on 
approche  du  milieu  du  carême,  il  l'aut,  au  moins,  par  manière  d'avis,  presser 
de  sortir  du  péché  et  de  se  préparer  à  la  communion  {)ascalc  ;  puis  quand 
arrive  la  troisième  et  la  quatrième  semaine,  de  commencer  aussitôt  que  pos- 
sible sa  confession.  Combien  il  est   important,  dans  les  paroisses,  où  on  le 
peut,  de  parlapcr   les  communions   pascales  en  liiverses  caléjiorios.  Le  di- 
manche de  la  Passion,  on  place  lu   communion  i.'i}ni'ralo   dos  cillants  ou  du 
*       ■  -    '  "<;  jeunes  filles,  au   dimanche  des    Hameaux   celle  dos  foiimios.   au 
I,  ou  au  jour  de  l'Aques  celle  des  hommes.  (Jueliinos  inslm,  lions 
.^-    K,  c,^;..  .:,,,.  ,.,i    !..  ..^iiiaine,  disposent  admirableinonl   les  àmcs 
iiitiiin.  On  trouvera  dans  les  [dans  de  iiiis- 

.^,  ..    V > .|.       .  irailer  pendant  le  carême.   Kp  ^'^  '■'•■■n:inl 

ainsi,  on  ne  se  trouve  pas  surcliari:o  à  la  lin  ;  on  a  le  temps,  .1  iImi- 

nal,  de  donner  à  chaque  pôniiini  Ir-;  avis  cl  les  instructions  ne. Les 

âmes  on  sont  lonsolôos.  fort:  os. 

Kuieti«  A   traiter  :   A  -  paroles   de  l'Kpitre  :    /fiec  est 

f)ei  sanrtifirittin  ri\<fni,  on  peut  en  ce  jour  exhorter  à  travailler 
it  sans  ret.iP'l  o'   ilmnor   la   scoondo    partie  du    soruion   sur    ce 
sujet  (n»  939). 

A  propos  de  l'épitre  :  Son  enim  vûcinu  no?  Ueus  in  immun'itdam. 

Des  pécliéa  de  pensée. 

De  corde  exeunt  eo^itilionef  mnVf...  f1(pr.   vint  qmv  coirffjuinant   humin^m. 
(Mat.  XV,  10.)    (D'apr.- 
éclairés,  pour  croire  i| 

r««r,ri|,     |f>»    «pnlirri.-(,- .  .    ,„„    ,    ,^   ^,     j,.., 

l  un  ros.'an  pen- 

sant. .i.xi  que  l'uiuvcr^i  cm. 

d'eau  le  tuer.  Mais  quand  1 

noble  'jui-  .  c  .|iji  le  lu-    •    

lai,  l'univers  n'en  sait 

là  qu'il  faut  nous  rcle\  :        . .  , 

voilà  le  principe  delà  murale.  ■  (I'am.al,  l'gHièes.) 

L'Eglise  elle-ro^me  nous  apprend  à  n<>«^  ronfe*fer.  d'avoir   péché  pnr  p^nn^^*,  ffir 
paroles  el  ; 
la  toarce 

nous  affran L. ....... V.V, .,. ■,. . 

fuoetles  suites,  et  les  remèdes  à  l'aide  desquels  u< 
I.  Divsr$e$  toiles  de  péchés  de  pensées.  Par  p'  seo- 
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lemenl  les  idées,  les  jugements  de  l'espril,  mais  les  inclinalions  coupables  de  lu  volonté, 
la  complaisance  dans  le   mai,  le  désir    du  mal,  la  joie  d'avoir  fait  le  mal  ;  or  nous  pou* 

Dire  la  foi,  murmures  contre  la  Providence,  désespoir,  blas- 

pl.    ...  .^  naux  de  la  religion. 

2"  Cimlre  le  proc/iuin;  Soupçons  et  jugements  injustes,  mépris,  haine,  jalousie,  désir 
de  faire  dii  mal  snx  autres,  souhaiter  qu'il  leur  arrive  du  mal.  se  r**jouir  Ju  mai  qu'ils 
font  <iii  iii  leur  arrivent,  désirer  de  leur  ravir  !•  .  etc. 

[i»  I  :  Ambition,  orgrueil,  représentations  m  is  l'esprit  avec 

compli-,...^    ...  .-  — inié,  désirs  déihonnéles.  joie  d'avoir    f.... es  fautes  contre 

la  sa  nte  vertu.  Ces  pioches,  quand  ils  sont  volontaires,  et  quand  la  matière  est  grave 
sont  mortels.  Je  dis  quand  ils  sont  volontaires,  car  il  n'y  a  point  de  péché  oii  il  n'y 
a  point  de  volonté.  Par  conséquent,  quels  que  soient  les  pensées  et  les  sentiments  qui 
travers'  nt  notre  esprit  «t  notre  cœur,  si  nous  ne  les  remarquons  pas,  ou  si  nous  ne  nous 
y  complaisons  pas  volontairement,  il  n'y  a  pas  lieu  de  nous  en  inquiéter.  Mais  si,  avec 
délibération  on  se  complail  dans  le  mal,  il  en  résulte  : 

II.  De  funestes  effets.  Les  mauvaises  pensées.  1»  Souillent  l'âme  qui  est  le  temple  de 
Dieu,  et  de  saintes  pensées  en  sont  l'ornement,  comme  les  flambeaux,  les  fleurs,  sont 
la  parure  d'une  église.  Fode  parietem  de  ces  hommes  qui  extérieurement  paraissent 
honnêtes,  si  vous  y  trouvez  des  pensées  coupables,  volontaires,  ils  sont  semblables  à  des 
sépulTes  blanchis  qui  au  dedans  sont  pleins  de  pourriture.  Le  regard  de  l'homme  ne 
peut  découvrir  ces  horreurs;  mais  le  regard  des  anges  et  celui  de  Dieu  les  voient  à 
découvert;  i^'  elles  engendrent  tous  les  autres  péchés.  L'àme  qui  en  est  infectée  est 
comme  une  source  empoisonnée,  comme  la  racine  d'une  plante  v^néneu.^^e  qui  pousse 
toutes  sortes  de  rejetons  funestes.  De  corde  exeunt.  El  cela  ne  peut  tarder.  Le  feu  qui 
est  recouvert, finit  par  se  faire  jour  ei  à  allumer  des  incendies;  'à°  mais  du  moment  où 
l'Âme  est  coupable,  elle  porte  déjà  en  elle  un  cliàlimeni,  avant  même  que  sa  faute  éclate 
en  dehors.  Le  remords,  le  trouble,  la  crainte  s'éiablissent  dans  un  cœur  coupable. 

11.  Les  remettes  En  retrancher  les  causes  qui  sont:  \)  la  dissipation.  L'âme  dissipée  esi 
comme  une  maison  dont  les  portes  et  ie.<«  fenêtres  sont  ouvertes,  comme  un  jardin  sans 
clôture,  comme  une  place  publique;  2)  l'oisiveté,  l'âme  oisive  est  semblable  au  champ 
du  paresseux  ;  .'^o  le  découragement;  4)  les  mauvaises  compagnies  et  les  mauvais  livres. 

"l"  Les  éloulVer  promplement  comme  une  étincelle  qui  tomberait  sur  de  l'étoDpe, 
comme  des  vipères  qui  viennent  de  naître,  comme  des  maladies  qui  deviendraient  vite 
graves  si  on  ne  les  traitait  dès  le  principe. 

3°  Si  elles  revenaient  quand  nous  les  avons  repoussées,  les  mépriser  el  continuer  notre 
route,  comme  un  voyageur  qui,  environné  d'un  tourbillon  de  poussière,  feime  les  yeux 
et  poursuit  son  voyage.  Le  démon  peut  nous  offrir  sa  marchandise  ;  mais  il  ne  peut 
nous  la  vendre  malgré  nous. 

4"  Par  de  saintes  méditations  et  de  bonnes  lectures,  remplir  notre  esprit  de  pensées 
salutaires  qui  en  feront  le  temple  saint  de  Dieu,  oii  le  Saint-Esprit  habitera 

Des  prétexter  des  pécheurs. 

1843.  Celui  qui  veut  faire  le  mal  cherche  des  raisons  qui  le  justifieni,  n'en  pouvant  trouver 
de  bonnes,  il  en  trouve  facilement  de  mauvaises.  Ces  mauvaises  raisons  sont  ce  qu'on 
appelle  des  prétextes.  Les  prétextes  sont  des  voiles  qu'on  jette  sur  le  mal,  des  bandeaux 
qu'^on  se  met  sur  les  yeux,  afin  de  ne  pas  voir  la  laideur  du  péché.  Ce  sont  encore  des 
breuvages  soporifiques  destinés  à  endormir  les  remords  de  la  conscience,  mais  non  à  la 
guérir.  Les  hommes  peuvent  s'illusionner  par  ces  fausses  raisons;  mais  Dieu  ne  les  ac- 
ceptera pas.  Il  faut  donc  en  faire  connaître  les  plus  ordinaires  et  en  montrer  le  vide. 

l.  On  n'est  pas  obligé  ù  éviter  tant  de  sortes  de  fautes.  On  voudrait  nier  la  loi  alin 
de  pouvoir  l'enfreindre  à  l'aise.  Si  un  prévenu  ignorant  ou  pervers  niait  la  loi  devant 
ses  juges,  son  excuse  serait-elle  valable  f  Quelques-uns  osent  pfutêlre  nier  les  châti- 
ments de  Dieu.  A  qui  les  comparer  sinon  à  un  volenr  qui  nierait  qu'il  y  eût  des  pri- 
sons?—  Dieu  ne  m'a  pas  fait  pour  me  damner,  di^enl-iLs. —  C'est  très  vrai  ;  mais  pas  pour 
l'offenser  non  plus;  et  le  croire  capable  délaisser  impunis  ceux  qui  l'ofl'ensent.  c'est  nier 
sa  justice  et  le  mettre  au-dessous  du  père  de  famille,  ou  du  prince  le  plus  vulgaire.  — 
J'ai  péché  et  il  ne  m'est  rien  arrivé.  — Attendez  un  peu.  Altissimus  est  patiens  redditor. 
Il  vous  voit  venir  et  personne  ne  lui  échappe.  —  Il  y  en  a  bien  d'autres  qui  n'obser- 
vent pas  les  lois  de  Dieu  et  qui  sont  bien  tranquilles.  —  Il  est  vrai  que  la  voie  de  la 
perdition  est  large  et  que  beaucoup  la  suivent  ;  c'est  une  raison  de  plus  de  l'éviter  ; 
car  on  sait  où  elle  mène.  Quand  on  est  surpris  par  un  incendie,  est-ce  une  grande  con- 
solation d'être  brûlé  en  compagnie,  qu'en  sera-t-il  donc  de  subir  les  feux  de  l'enfer  ?  — 
Dieu  ne  damne  pas  ceux  qui  vivent  honnêtement.  —  Non,  pourvu  qu'on  entende  bien 
l'honnêteté  qui  consiste  à  rendre  tout  ce  qu'on  doit  à  Dieu  d'abord,  puis  au  prochain  et 
à  soi-même.  —  On  exagère  la  malice  du  péché.  —  La  malice  du  péché  est  en  proportion 
de  la  grandeur  de  Dieu  ;  peut-on  exagérer  une  grandeur  infinie,  on  ne  peut  môme  la 
comprendre.  El  qui  donc  exagère  ?  L'Eirlise,  la  colonne  de  la  vérité,  Jésus-Christ,  la  lu- 
mière du  monde.  Dieu  lui*méme  qui  nous  revoie  dans  l'Ecriture  la  malice  du  péché?  — 
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le  ne  nais  à  personne  en  recherchant  ce  qui  me  flatte.  —  Vous  nuisez  à  vous-même  si 
vous  tuei  Votre  ime,  et  vous  violez  les  droits  de  Dieu.  —  Il  faut  faire  comme  tout  le 
monde.  —  Malheur  à  qui  fait  comme  ceux  qui  se  perdent.  —  On  ne  peut  pas  vivre  sans 

rtlaisir.  —  Soit  ;  c'est  pourquoi  il  faut  savoir  obéir  à  Dieu  et  à  sa  conscience,  sans  cela 
a  vie  est  empoisonn<^e.  Dieu  n'interdit  que  les  plaisirs  coupables,  et  rien  n'en  procure 
d'honnêtes  comme  son  amitié.  —  Ce  que  je  fais  n'est  pas  grave.  —  Tant  mieux  ;  mais 
prenez  garde  d'avaler  un  serpent  en  le  prenant  pour  une  anguille,  et  n'oubliez  pas  que 
les  fautes  légères  mènent  aux  graves. —  Oh  I  si  je  fais  quelque  faute  grave,  je  m'en  re- 
pentirai avant  de  mourir.  —  Qu'en  savez-vous  ?  Qui  vous  le  garantit?  Combien  qui  ont 
tenu  ce  langage  sont  morts  impénitents.  Je  tremble  que  ce  sort  ne  vous  soit  réservé,  et 
vous  en  prendriez  votre  parti  l 

II.  C'est  .<i  difficile  et  comme  impossible  de  faire  le  bien.  —  Deus  itnpossibilia 
non  jubet  ;  seb  jubendo  monet  et  facere  quod  possis  et  petere  quod  non  possis.  11  y 
a  eu  dp?  saints  dans  toutes  les  conditions  ;  il  y  a  aujourd'hui  des  hommes  de  tout 
état  '  Dieu  ;  si  ce  n'est  pas  près  de  nous,  c'est  dans  les  pays  chrétiens.  A'on 
poli  ti  quod  isliet  Suis-je  d'une  autre  nature  qu'eux?  — Je  suis  faible.  — 
Les  auMi-  ..usii.  —  Je  suis  entouré  d'occasions.  —  Fuyez-les  et  cherchez  votre  force 
dans  la  prière  et  les  sacrements. —  Si  on  fait  trop  d'elTorts,  on  tombe  dans  le  scrupule. 

—  Ce  n'est  pas  là  ce  que  vous  avez  à  craindre,  commencez  d'abord  par  craindre  Dieu  et 
par  faire  ce  qu'il  demande  de  vous.  Les  saints  n'ont  pas  l'habitude  de  perdre  la  téie  par 
suite  des  scrupules.  —  Une  trop  grande  application  nuit  à  la  santé.  —  Le  vice  tue  plus 
d'hommes  que  le  glaive  ;  et  la  vertu  aide  à  se  bien  porter. 

III.  On  n'a  pas  le  temps.  Omnia  tempus  habent.  Nous  en  trouvons  pour  tout,  même 
pour  mal  faire.  Pourquoi  le  temps  nous  est-il  donné,  sinon  p^urle  salut  et  pour  Dieu? 

—  J'y  travaillerai  plus  tard  (voir  la  réponse  no  940.)  Que  l'homme  est  fécond  pour  in- 
venter des  raisons  de  se  perdre  l  et  pourtant  la  parole  de  Notre  Seigneur  est  vraie  de  nos 
jours  plus  que  jaraiis  :  \unc  autem  excufationem  non  habent  de  peccalo  suo.  (Jo.  xv, 
ii.)  Il  ne  sert  de  rien  i'ea  chercher.  Ces  excuses  sont  des  filets  dans  lesquels  le  démon 
enlace  les  âmes.  Klles  ne  servent  qu'à  nous  égarer,  et  devant  Dieu,  elles  ne  seront  pas 
admises.  «  Jamais  on  ne  fait  le  mal  si  pleinement  et  si  gatment,  dit  Pascal,  que  quand 
on  le  fait  par  un  faux  principe  de  conscience.  >  Si  jusqu'ici  nous  avons  eu  à  l'esprit  ces 
idées  fausses  et  ruineuses,  repoussons-les  avec  horreur  ;  et  sachons  nous  en  défier  pour 
l'nvenir.  disant  h  Dieu  avec  David  :  \on  déclines  cor  meum  in  rerba  malitiœ,  qu'elles 

par  le  démon  ou  par  d'autres  hommes,  ad  excusandas  excusaliones  in 
tO,  4.)  Je  ne  serai  plus  du^e    des  préjugés  et  des  erreurs  vulgaires; 
j  tui^u^ti...  ,a  ^..nscience,  la  raison,  la  foi. 

ISU   Antre  snjet.  —  On  pont  .uissi  à  propos  de  l'Evanpile  de  la  trans- 
:  et  de  res  mois  :   Dicebanf  ejcressuin    ejtis,  faire  remarquer  que, 
lis  1,1  manifeslalion  de  sa  gloire,  .Noire-Seigneur  aime  jï  s'entretenir 
dp  1  '  nous  apprenant  par  là  à  méditer  ce  mystère  dans  la  prospé- 

rité ms  l'adversité. 

Méditation  de  la  PaH.siuii. 

1845.  La  croix  est  le  livre  des  élus.  Le  Dieu  qui  se  fait  lire  an  ciel  dans 

"  •■  '  it  lire  sur  la  terre  en  Jésus-tihrist,  sa  vivante  image,  et  en 

'■'  ;  car  la  passinn   est  le  résiuné  de  tout  l'enseignement 

'    "Tios.  de  tous  les  préceptes  évir^v  ■'•■■'■•^•^  ■    '"-^!  «aint 

•  savoir  et  de  n'annnni-cr  aux  n-ist 

''"■"--•sjons-nous  comme  lui  |>ui> ilion 

(lour    vous  v  exritcr,  que  nous  vou.s  disons  qu'il 
!-  -,        lion  :  I,  aussi  glorieux  à  Dieu,  II,  aussi  utile  pour 

1«8  :UIU-S. 

is{'.  I    ntorievuc  à  Dieu.  ConfUemini  Domino...  notas  facile  tn  liopulii 

ejns...  qiioniam  mat/nifire  fecit.  (h.K.,  \i\,    1.)  Hien  ne  fait 

I  et  ses  perferlions  comme  la  passion  ;  rien  ne  porte  A  le  bénir 

colonie  icH  inventions  merveilleuses  de   sa  sagesse  dans  ce  mvstére  ;    et  la 

gloire  extérieure  de  IMcu  n'rst  lias  autre  chose  que  la  connaissance  de  ses 

pcrretlions  non  /fu/(/f.  comme  le  dit  saint  Thomas. 

In  {>;tssion  fail  éclater:  l")a  sainteté  et  la  justice  de  I>if»M.  î,e  pérhé  e«t  dnn<* 
mal.  [Miisqnc  pour  l'expier  il  a  fallu  une  tell'  *■ 

sainte,  innnc»Mitf>.  s.ins  soiiillnro  ;  mais  ollr 
'  1  a  sufli  ;>■ 
it,  qu'en 
ric'T'ie  i'icu   nous  témoigne;    i'njjino    i-tiu)  no)    nmi  y/'/'/tc,  i-'-^  i"» 


8i0  DOMINICALES   DU  CARÊMr 

nobis  tradidit  illum.  Quomndo  non  cum  illo  omnia  nobis  donavit  ?  Quelle 
tendrosso  «lans  v.o  Fils  adf.trable  l  Dilexit  me  et  tradidit  semetipsum  pro 
me.  :<'>  Oxf"*"  sai-osso  qiio  relie  qui  a  su  trouver  le  moyen  <le  l'aire  valoir  les 
droits  «le  la  jiislii  e.  el  dexerccr  en  iTi&me  temps  une  inist^ricorde  inliiiie  ! 
Dieu  reçoit  une  satisfaction  surabondante  el  les  iiomines  sont  sauvés.  4o 
Ouelle  grandeur  que  celle  de  l)ieu  devant  lequel  s'ant-antil  une  victime  di- 
vine! I.oi-s  même  ([u'on  aurait  immolé  à  la  gloire  de  Dieu,  toutes  les  créatu- 
res, cet  liouMiiaj^e  n'eiit  pas  été  di;<ne  de  lui.  Mais  Jésus-Christ  est  Dieu  égal 
à  son  l'ère.  Il  se  sacrille  à  la  gloire  de  son  Père  :  son  hommage  est  inlini. 
Voilà  Dieu  «lignement  henoré.  5"  La  puissance  de  Dieu  éclate  dans  la  passion. 
Dei  virtuteyn  et  Dei  snpienfiam.  C'est  par  la  croix,  c'est  par  l'humilité,  la 
faiblesse,  la  douleur,  que  Satan  est  dépouillé  de  son  empire,  que  les  Ames 
lui  sout  ravies.  Kejjnavit  a  lifjno.  Expolinns  putitstates  et  delens  chiro- 
{/rap/ium  decreti  «/nod  erat  confrarium  nobis...  iiffif/ens  i/lud  cruci.  C'est 
par  là  que  Ihumanité  trouve  un  remède  à  son  orgueil,  à  sa  sensualité,  c'est 
«le  là  «jue  Jésus  attire  tout  à  lui,  selon  la  prédiction  qu'il  en  a  faite.  Aussi 
c'est  en  prêchant  la  passion,  c'est  en  plantant  la  croix,  que  les  missionnaires 
de  tous  les  siècles  conquirent  à  Dieu  des  royaumes.  On  conçoit  après  cela 
(|ue  l(»rs(iue  François  d'Assise  voulait  envover,  à  travers  le  monde,  ses  premiers 
religieux  prêcher  les  grandeiu-s  de  Dieu,  il  ne  leur  donnât  pour  bibliothèque 
qu'une  grande  croix  de  bois,  devant  laauclle  ils  méditaient.  Kt  ces  hommes 
apostoliques  puisaient  à  celle  vue  de  telles  lumières  qu'ils  parlaient  de  Dieu 
avec  un  <  œur  embrasé  et  produisaient  des  fruits  merveilleux.  Donc  il  n'est 
point  de  sujet  de  méditation  aussi  glorieiix  à  Dieu. 

<Si7.  11.  t'tile  au.r  dmes.  Le  B.  Albert  le  Crand  dit  qu'il  est  plus  profi- 
table de  penser  un  peu  chaque  jour  à  la  passion  que  de  jeûner  tous  les  ven- 
dredis de  l'année  au  i»ain  et  à  I  eau,  que  <le  se  donner  la  discipline  jusqu'au 
sang.  Ft  saint  lîonaventure  :  «  Celui  qui  médite  la  passion,  dit-il,  v  trouve 
abondamment  tout  ce  qui  lui  est  utile  et  nécessaire  ;  il  n'a  pas  besoin  de 
chercher  ailleurs.  «  Fn  effet,  (piel  que  soit  l'étal  de  notre  Ame,  nous  trouvons 
dans  la  méditation  de  la  passion,  avec  le  remède  à  nos  maux,  les  secours  né- 
cessaires, et  les  consolations  dont  nos  cœurs  sont  avides.  !«  Remède  à  nos 
maux.  Notl-e  mal  capital,  c'est  le  péché  :  or,  r/uid  tam  efficar:  ad  curandum 
cnnscientiœ  vulnera  quam  Cliristi  vulnerum  scdula  meditatio  ?  (Saim 
Hkiinahd.)  l'ne  maladie  cruelle  consumait  les  Israélites  au  <iéserl.  Moïse 
dressa,  au  milieu  du  camp,  un  arbre  sur  lequel  il  plaça  le  serpent  d'airain  ; 
el  dès  que  les  malades  avaient  jeté  les  yeux  sur  ce  signe  mystérieux,  ils 
étaient  guéris.  Celait  la  ligure  de  Jésus  en  croix.  Uegardez-le  et  vous  conce- 
vrez la  douleur  du  péché  pour  lequel  Jésus  est  mort,  et  vous  puiserez  la  force 
de  l'éviter.  Erit  fons  païens  in  ablutionem  peccatoris. 

2o  Notre  Ame  alTranchie  de  l'esclavage  du  péché,  veut-elle  marcher  avec 
courage  dans  la  voie  îles  vertus  chrétiennes,  pour  parvenir  à  l'union  à  Dieu, 
ce  qui  est  la  vie  parfaite  ici-bas?  1)  Dans  le  premier  cas,  elle  a  besoin  (a) 
de  vires  lumières.  Où  les  puiser?  Docteur  angélique.  qu'on  représente  avec 
un  soleil  sur  la  poitrine,  car  vous  avez  illuminé  l'Fglisc  comme  l'astre  du 
jour  illumine  le  monde,  où  avez-vous  puisé  les  vfjtrcs  ?  Saint  Thomas  nous 
fait  voir  son  crucilix.  Voilà  son  livre!  [b)  de  grands  e.iemples.  Or  quels 
exemples  que  ceux  de  Jésus-Christ  !  De  la  croix,  comme  d'une  chaire  su- 
blime, il  nous  prêche  l'humilité,  l'obéissance,  la  i)alience,  le  renoncement, 
le  dévouement.  Ft  ses  exemples  portent  avec  eux  la  grAce.  2)  Dans  le  second 
cas,  si  vos  Ames  sont  parées  de  toutes  les  vertus,  dont  l'Fpoux  divin  veut 
que  ses  épouses  soient  ornées  pour  fixer  en  elles  sa  demeure,  et  si  vous  vou- 
lez vous  unir  à  lui  intimement,  circumire  possum  cœliim  et  terram  et  ?ius- 
(juam  te  inveniam  nisi  in  cruce.  dit  saint  Bernard,  C'est  la  croix  qui  fait 
connaître  la  grandeur,  la  justice,  la  miséricorde  de  Dieu  qui  nous  pressent 
de  l'aimer.  Ft  puis  où  éclate  davantage  l'amour  ?  D'où  Jésus-Christ  nous 
crie-t-il  plus  fort  :  Prœbe,fili  mi,  cor  tuum,  sinon  de  sa  croix?  Donc,  médi- 
tez la  passion,  vous  y  trouverez  tous  les  secours. 

3o  Mais,  direz-vous,  ce  sujet  est  triste.  —  Oui,  triste  pour  les  démons 
auxquels  la  croix  a  ravi  leur  empire,  pour  la  nature  rebelle  que  la  croix  cru- 
cifle;mai3le  sujet  d'ineflables  consolations  pour  les  ûracs  fidèles.  Spes 
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..,.,..<.  .-<.'..  (  irere  Christus  est.  Christo  conftxus  sum  cruci.  Saint  Elzéanl 
écrivait  A  sainte  Dolpliine,  son  épouse,  qu'elle  ne  le  trouverait  que  dans  les 
1,1 .;....  ,1,1  Jésus,  surloul  dans  celle  de  son  cœur.  Kt  saint  bonavcntiire  : 
.*•  hic,  dit-il,  tria  tabernacuhi  :  une  dans  les  mains,  une  dans  les 
, .  1  ■  'ians  le  calé,  et  ibiloquar  ad  corejus.  Qu'est-ce  ipii console  dans 

les  !  ns,  dans  les  souffrances,  sinon  la  pensée  de  Jésus  crucifié. 

i'  'ins  un  mystère  qui  nous  révèle  toutes  les  gloires  de  Dieu,  qui 

noi.  remèdes,  secours  dans  tous  nos  besoins   et  consolation  dans 

nus  -.  Faisons  souvent  le  chemin  de  la   croix.  Absconde  in  corde 

meo  vuinera  tua.  c'est  la  prière  de  saint  Augustin,  ut  in  his  semper  hfjam 
dolorem  et  amorem,  dolorem  ut  propter  te  sustineam  omnem  dolorem,  et 
amorem  ut  /iro/ifer  te  contemnam  omnem  alium  amorem.  0  Marie,  nous 
ne  pouvons  rontcniplrr  la  croix  sans  vous  trouver  à  ses  pieds.  Facme  tecum 
pie  père,  cruci/l.in  toru/o/i'rf.  donec  ef/o  virero. 

184S.  Troisième  Diiuanclie  de  Carême.  —  Erat  Jésus  ejiciens 
drpmonium  et  illud  erat  mutum. 

Le  démon  muet  c'est  celui  qui  possède  les  âraes  dont  la  bouche  est  fer- 
niée  au  saint  tribunal  et  qui  y  cachent  leurs  piéchés  ;  donc  le  sacrilège 
(n''  1441").  t)n  profite  de  cette  instruction  pour  rappeler  que  s'il  y  a  obliga- 
tion en  (•  -  ^' al  fie  communier  dans  sa  paroisse,  on  peut  en  toute 
liberté!  îifession  à  ti>ut  prêtre  approuvé  ;  l'important   c'est  de  re- 

noncer itii  ji- .  Il'  .  ol  de  s'en  repentir.  Gardons-nous  de  défaire  d'une  main  ce 
aue  nous  édifions  de  l'autre  ;  cl  par  «onséquenl  n'ajoutons  pas  à  cet  avis 
es  détails  de  mœurs  comnie  celui-ci  :  Aussi,  mes  frères,  allez-vous  voir, 
pendant  ce  temps,  les  danseuses,  etc.,  aller  se  confesser  dans  le  voisinage  . 
Il  y  fn  ;i  iriiiii..*;  cucorc  qui  peuvent  avoir  de  très  sérieuses  raisons  et  un 
vr.ii  >;e  confesser  en  dehors  de  la  paroisse,  ne  les  condamnons 

pas  ^    ,ar  un  bliime  imprudent  et  injuste. 

Autre  sujet.  A  propos  de  l'EpUre  :  Omnis  itnmunditia  nec  nominelur  in  vobis 
Paroles   luaiivaiHes  (!) 

Solile  sed'ii  i  :  corrumpunt  more*  bonos  coltoquia  mala  (I.Con.  xvo'i.)  Pendant  qu'il 
m  des  boaimes  qui  sur  la  terre  s'efTorcenl  par  de  saints  discours  de  sauver  les  Ames; 
il  en  est  qui  par  leurs  paroles  cherchent  à  les  perdre  :  et,  conanae  le  mal  se  répand  plus 
facilement  que  le  bien,  ils  ne  réusKis<:ent  que  trop  à  faire  de  grands  ravages.  Pour  qu'ua 
tel  abus  ne  pi'r.  '  >  dirons  ce  qu'il  faut  penser  de  celui  qui 

lient  de  mauv  i  ;,  )ur  vous  en  garanlir. 

I    ihi'  i/.  ;is.     _,  j  .    .,  .,.  iirs?  i°  C'est   un  impudique  au  cœur 

cor  ;aoi  parle  un  homme  <  it,  sinon  de  ce  qu'il  aime.  L'avare  parle 

de  -.  s,  l'orgueilleux  de  sa  i  le,  l'impie  de  sa  rage  contre  la  religion, 

l'homme  peux  de  Oteu,  de  la  vertu.    Chacun  ealia  parie  de  ce  à  quoi    il  pense  d  ordi- 

il  ^lint  Uiiarv  qu'il  Taul 

f.,,r 

I  Ir  DiiU.   il  ii'>   i-ii  a 


qui*    nous  ;   loir  cl  l«>  «an- 

.liimrhrmvnl  plus   6n.  M*i4 

>  ii>.  Aut*i  btrn  qui'  dp  U  niiMtii, 

IIS  <{ue   le*   (irera    kur    donnent 


«ut<ii  inrapable  dr  ronlrainl»,  qDr'l*  voliml^  dp  Ihiirmr.   ri  la  l*Dyur 

, .  i.ixMii.li.   1.^  ,. ,,.    ,1..  v.,,r  ..,  .  I.  ...    .r,.i    I.,  ..ir.n..   .1  .  iiiindif  du 
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naire.  Ainsi  l'impudique  parle  des  choses  honteuses  qui  lui  remplissent  le  cœur.  Voulez* 
vous  donc  connaître  si  quelqu'un  est  chaste,  observez  ees  discours.  S'ils  sont  mauvais, 
ou  il  est  pervers,  ou  il  ne  lardera  pas  de  le  devenir.  Jeunes  personnes,  si  vous  deviez 
vous  unir  à  un  impudique,  quel  malheur  pour  vous  I  donc  fuyez  celui  qui  vous  lient  de 
mauvais  discours  —  Vous  direz,  peul-élre,  qu'il  n'est  pas  permis  de  mal  juger  du  pro- 
chain. Non,  sans  doule,  si  on  le  juKe  sans  raison  ;  mais  le  jugement  n'est  plus  témé- 
raire quand  il  y  a  une  raison  évidente  de  le  porter.  Or,  N.-S.  lui-même  nous  dit:  Ex 
abunddutiii  euùn  cordis  os  loQuilur.  On  connaît  la  corruption  du  cœur  de  quelqu'un  à 
ses  parules  mauvaises,  de  la  même  manière  que  le  médecin  connaît  le  mal  d'un  malade 
à  sa  langue,  uu  à  son  haleine  Télide. 

S"  Il  est  l'ennemi  de  Dieu,  l'ennemi  du  prochain  et  l'ennemi  de  soi-même.  (Voir  les 
développements  aux  n^"  830  et  suivants.)  Ah  !  que  de  mal  il  fait  I  L'expérience  ne  l'ap- 
prend que  trop.  Si  vous  avez  entendu  de  tels  discours  dans  votre  enfbnce,  quel  trou- 
ble n'ont-ils  pas  porté  dans  voire  cœur?  Ur.e  mauvaise  parole  semble  peu  de  chose, 
mais  ses  suites  sont  affreuses.  Une  goutte  d'huile  n'est  rien,  mais  elle  laisse  une  tache 
qu'  va  toujours  en  s'élargissanl  ;  une  étincelle  n'est  rien  :  si  e'Ie  lombi  sur  une  matière 
inflammable,  elle  produit  un  alTreux  incendie.  Voire  excuse  est  donc  vaine:  c'est  comme 
si  vous  disiez  :  J'ai  donné  du  poison  à  mon  prochain,  m  is  il  était  détrempé  dans  un 
bouillon,  ou  mêlé  dans  un  gâteau.  Il  n'en  a  été  que  plus  dange<eux  ;  si  vous  le  lui  eus- 
siez donné  pur,  il  s'en  serait  aperçu,  et  il  l'aurait  rejeté  au  lieu  de  l'avaler.  Quand  une 
parole  est  manifestemeni  déshonnête,  les  Âmes  qui  ont  tant  soit  peu  d'affection  pour  la 
chasteté,  l'ont  en  horreur,  et  la  bannissent  promplement  de  leur  imagination  :  quand  elle 
est  enveloppée,  et  couverte  d'une  équivoque,  on  ne  s'en  défie  pas  sitôt,  on  s'amuse  à  la 
considérer,  on  fait  réflexion  à  la  pointe  d'esprit  qu'on  y  trouve,  et  pendant  qu'on  se 
plaît  à  celle  subliîiié,  le  venin  se  glisse  et  s'attache  insensiblement  au  cœur. 

On  dit  pour  s'excuser:  Je  n'y  mets  pas  de  malice,  c'est  pour  rire.  Qu'on  se  damne 
en  riant  ou  en  pleurant,  qu'importe?  Je  le  dis  sans  y  penser. Comment  est-il  possible 
de  parler  sans  penser  à  ce  que  l'on  dit  1  Si  je  ne  pensais  à  ce  que  je  dis,  je  i  pas 

dire  six  paroles  de  suile.  La  langue  est  l'interpièle  de  l'esprit,  elle  ne  peut  rer 

qui  ne  soit  d'abord  dans  l'esprit  ou  dans  l'imagination.  La  parole  est  une  c c  la 

pensée;  si  donc  le  vice  est  dans  voire  bouche  et  dans  vos  paroles, il  faut  nécessairement 
qu'il  soit  dans  votre  cœur.  Si  une  puanteur  insupportable  sortait  d'un  sépulcre  ouvert, 
pourrail-on  dire  qu'il  n'y  aurait  point  de  corps  mort  dans  ce  tombeau.  Si  on  voyait  une 
fumée  noire  et  épaisse  s'évaporer  d'une  cheminée,  pourrait-on  dire  qu'il  n'y  a  point  de 
feu  1  il  n'y  a  jamais  fumée  sans  feu.  Si  on  voyait  sortir  d'un  tonneau  de  la  lie,  pourrail- 
on  dire  qu'il  ne  contient  que  la  pure  liqueur  ?  On  n'entend  sortir  de  votre  bouche  que 
des  propos  infâmes,  des  chansons  lascives,  et  qu'il  n'y  ait  point  en  vous  de  pensées  impu- 
res, point  d'imaginations  déshonnéies,  c'est  impossible,  de  toute  impossibilité. 

Du  reste,  qui  vous  a  dit  que  ceux  qui  vous  entendent  n'en  pensent  point  mal?  Voyez, 
dit  saint  Jacques,  comme  un  petit  feu  est  capable  d'allumer  une  grande  forêt.  La  langue 
aussi  est  un  feu  ;  celui  qui  bnlle  une  forêt,  ne  met  oeutéire  le  feu  qu'à  un  arbre  ou  à 
une  branche  ;  et  il  est  néanmoins  cause  et  responsable  de  tout  l'incendie,  parce  que  le 
feu  a  passé  d'un  arbre  à  un  autre,  et  de  cet  autre  à  un  troisième. 

Ce  jeune  homme  avait  vécu  jusqu'à  présent  furt  chastement  et  dans  une  sainte  igno- 

Sffv.-nt  (I.-  (li'ffiiM-,  !..■  fi-..l(l.  le  .Il 1,  1,1  las^ihi.I.-  n'oiil  r"'iiil  'li'  l'ii»''  ^"i'  'II"-.  Ti  'iiinin'  'f'"l  le  «""rpn 

]•!  ,n- 

r.i  ,  ,  ---„---: --      ,.--    ,    -,   i-s 

>ii<  ji  iiK  iil>.  i|tii  luiiftai'ii-  II-  Âitt'i'iiice.  (|Ui  {iiimIuiI  le  ri»r|is  «lu  Jcsu»,  qui   le  re<;t>il  la    premipif.  elle  est 
l.'i  |.r.iiiiére  planche  par  où  it  entre  en  noire  Cijrps  ;  c'est  elle  qui  rend  .iu  Créateur  un  souverain  culte 
lie  latrie. 

l.es  sarreinents  sonl  composés  de    matière   et  de  forme  ;  c'esl  la  forme  qui  en  est  ta  plus  nohle  et  la 
priiK-limle  p.irtie.  (',>«t  In  formp  f^iii  donn»"  l>lre,  et  elle  r<(n«i>i(('  en  pnroles  ;  cl  c'est  la  lansrijp  T"   dtiit 
I"'  -  '       '  .....  .  .liictiou  el  dans  l'uli  '         i  ps 

'I  1  divine;  si  on  a\  -  u- 

•/■  liés.    VOUS   conlirnii  ■  iM.r 

'  ■  i  11  MH'^M.,  ni  lilTiir  .:i  l»i'u  If  lii>  .udoi-iilile  sacrilice,  ni  priHJuiii.'  I<;  «.orjis 

(1.  .-r, 

■111. ni  i|ii:. ml  il  a  appelé  notre  Innjfuc   Ihiirihiilum  divinitnlis  :  Vencen- 
^'  'IIP  c'est  par  la  l.mjfiie  que  nous  présentons  a  l>ieu   no»  î>rai- 

>'  '  -  encore  el  principalement,    parce  qu'entre  tous   les  membres 

'''  -  1      r-fe,  quille  seule  peut  rendre*  Dieu  un  li.."ri.iii   <liir«ronl  et 

■'"  I  on  rciiil  aux  <réa  turcs.  Nous  bononms  Dieu  en  nous   i:  i.ux  pour 

''  lit   l'aul  le  fais.iit.  On  l'honore  en  se  prosternant  en  tei  :  lomme 

'"   ■■    ■  »   >.  Nous  fhonoTYiris  en  nous  découvrant  In  lêle  en  sa  prési-ii.  •  .  •,.,„^  ^a  maison. 

lou»  ces  li<inHiiai,'('>i  m'  lui  niiili-iii  pa-.  pruprement  un  culte  de  latrie  el  souverain;  on  les  rend 
aussi  aux  créatures.  Les  Kjryplicn-i  ■■"  ni.li  .iout  h  genoux  dpvfint  le  palrinrche  Joseph,  el  ils  ne 
l'adoraient  pas  ;  ce  S.iiiit  ni'  iVùt  ,  '  '         V    '         ,,     ;  '         •   |. 

roi  David,  et  il  ne  I  ador.n  pas.  .N  ; 

je  dis  au  bon  Dieu:  Vous  èlcs  mi.:.  ,  ,        ■: 

lui  donne  des  élopres  qui  ne  peuvent  •Ur  attril.ii.'v  'i  .ni.-iiii  .-lutix-!  Il  .j;.!  ili.n,;  l.i..u  nétcssairi.-  ■!•• 
consacrer  la  langue  à  des  usages  dignes  du  Dieu  qui  nous  l'a  donnée. 
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rance  de  ce  qai  nétrit  la  pareté  ;  vous  dites  une  parole  scandaleuse  en  sa  présence,  c'est 
uomine  u'  ^  de  leo  qui  tumbe  sur  du  soufre,  il  a  l'imagiDalion  vive  et  tenace, 

elle  lui  r>  iiveni  ce  que  votre  parole  signiTie  ;  après  plusieurs  résistances,  il  y 

con»  "liie  action  impure;  il  l'enseigne  À  son  compagnon,  son  compa- 

gD'  le  main  en  main,  comme  le  feu  passe  de  branche  en  branche. 

A  _      _.    uus  rendrez  compte  de  celle  longue  fusée  de  péchés,  qui  sont 

les  :re  parole,  si  vous  les  avez  prévus.  Et  quand  ces  effets  n'en  arriveraient 

pas  ■r-.e  ceii\  qui  vous  écoutent  n'en  concevraient  aucune  mauvaise  pensée,  ce 

ne  vous  en  avez  posé  la  cause,  vous  avez  tendu  le    pi^ge,  vous 

n'ô  Ex  verbi$  luis  condemnabeii».  Les  autres  parlaient  de 

tiirin-    1  ..  ,  ,  "'"'-vous,  et  lencz-vous  à  vous  perdre  comme  eux?  Je  n'ai 

dit  que   des  ;  sens.  Si  eiles  ont  pu  scandaliser,  c'en  est   assez  pour 

qu'elles  soient  ne  :    Pone,  Domine,  custodiam  ori  meo,  ut  non  delin- 

quam  in  lingud  meà. 

II.  Commpnt  s^  conduire  vis-n-vii  de  luit  !•  Le  fuir,  il  n'y  a  pas  de  vipère  plus 
vei:  '  .  redoutable.  Tl  est  plus  terrible  que  les  Néron   et  les  Do- 

mi  ',  il  fait  ce  que  le  démon  ne  peut  pas  faire  par  lui-même. 

Il  1.  .  ..-  -eux  dont  on  a  la  charge,  les  enfants  surtout.  S»  Si  on  ne 

feu  i5âez  loin,  ne  pas  l'écouter,  se  garder  de  sourire  ii  ses  discours,  mais  plutôt 

et.  ,:r,  en  lui  disant,  que  si  les  pourceaux  pouvaient  parler,  ils  n'auraient  rien 

de  mieux  à  dire.  Ah  I  Mes  Frères,  respectons  notre  langue  sur  laquelle  a  été  déposé  l'hos- 
tie sainte,  lespectons  l'àme  de  notre  prochain,  respectons  Dieu  et  ne  perdons  pas  ceux 
qu'il  a  sauvés  au  prix  de  son  sang  ! 

1849.  Quatrième  Dimanche  de  Carême.  —  .\  (u-opos  du  miracle 
de  la  niiilti|iliration  des  p.iins  et  du  rassa?iement  de  la  foule  qui  suivait 
Nolre-Seiirneiir.  on  peut  p;irler  de  la  communion  figurée  par  ce  miracle  et 
de  SOS  elle t s  dans  l'Ame.  (V.  n'^  liXi.) 

i.s:.ii  Autre  sujet. —  (3u  bien  encore  de  la  fréquentation  des  Sacrements, 

Antre   sujet.  —   Ou  enfln,  à  propos  du  récit  de  l'Evangile  du 
iii'  I.  on  pourrait  là  où  on  le  jugerait  utile,  traiter  des  irrévérences 

••"I  tns  le  Saint  làeu. 

Irrc'v^renceiii  dans  le  saint  Ueu. 

I8.%i.  Pian  de  saint  I^iéonard.  —  Je  voudrais  le  zèle  de  Oavi*!  : 
Z>  '       '  /',  les  liinnc-s  de  saint  (".lirvsostome  :    acerbe  /leo,  à  la  vue 

<]■  et  nuni/iKun  flendi  finem  facto,  le  fouet  de  mon  Sauveur. 

Les  II  1'  \.  !•.  Il  ■'-  "t.  lit  i\  Dieu,  I.  le  respetrt,  11.  le  crédit,  III.  la  patience. 
I.  l.c  rcspoit.  I.  univers  est  un  vaste  temple.  David  disait  :  lienedic  anima 
If-  '•  i  (oco  (tominadonis  ejus.  VMc  \oyia\[  Dieu  sur  une  mon- 

t  un  |>uits  ;  Jonas,  dans  la  haleine  :  Daniel,  dans  la  fosse; 

iii  111. tisons.    l'romenez  vos  rei,'ards  aiituur  de  vous,  que  vous 

•  Il  ,  etc.?  ils  disent:  i\on  est  hic  alitai  niai  «Inintis  Dei  et  porta 

l'i  is  monlre  une  MMiliiini"  d'anfîcs  ;  écrions-nous  :  t/uam  ter- 

/■'  '  Saint  Jean  '  ne  les   voyait  rliai|iie  l'ois  qu'il  célé- 

1  me  n'osait  y  >"■  iid  un  fantôme  norlurne  avait  Iron- 

ie Saint   Amhr  iiuandait  reux  qui  se  mouillaient  ou 

I    Mutin  y  (r<  i  ne   s'y  tenait  ni   assis,   ni  appuyé, 

V.   ("est  on  elfel   le   ciel.    (Juel  respect   portent-ils 
vaine,  ce  jeune  liomme,  ce  libertin?  Dieu   ne  tient 
Ali  !   il  en  est  jaloux.  Dans   le  temple  de   Salomon,  il 
nuée   merveilleuse  qui  s'appelait    (îloria   ttomini :  et 
linil  ijruni  in  tfrrnm  super  parinicnttiin.  l'arête  ad  ganrtua- 
;/i.   Dans  le  ciel,  lc«  «ni:*'«  »«•  voiloni  do  leurs  ailes  et  les  premiers 
IIS  se  tenaient  à  !'■  /  ui  «-ici,  au  rapport  «le  Ter- 

I  :  et    si  l'un  disait  >urnail  vers  lui  mettant  le 

|.  ;_•  ^lll  II--  ! 'vres  et  lui  <iis;ini  .i  v.iiv  iiissc  limninns  ridet  et  /tnminus 
/•'■./-/;/  .  Il  IIS  qu'v  faisons-nous?  quel  contraste  !  Tout  nous  \ifiit  par 
'  I    .      I  '       ités  ?...  uuand   nous  '     ""  ol 

mal!  l,'é^lise  esi  ip» 

■  1 .1111.111.  .  Ml  M    .,   111..  .II.   Mil  ■!. mon  que  tout  le  nionilt  •....,   .  une 

trrande  solennité,   rijlisc,   réjouissez-vous!  il  n'en   e»l  rieo.   Voyons,  quid 
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sentis  de  fide  ?  vous  croyez  à  la  présence  réelle  ?  et  ouomodo  undique  fui- 
ffura  non  defernntur,^  dit  saint  Chrysoslome,  d'anord  contre  les  femmes 
vaincs,  an  snltatura  ad  erclesiam  perr/is  ?  dit-il.  Omnis  mu/ier  orans  non 
velato  capite  detnrpat  canut  suiim.  Où  Mes-vous,  Judas,  l'ilale,  Caiphe, 
pharisiens?  Vous  avez  trahi  Jésus,  etc.;  mais  ce  n'était  pas  dans  le  Saint 
des  saints...  On  n\y  ])rcnd  pas  j!;arde  ;  mais  notre  Dieu  csl-il  une  idole  de 
pierre?  11  faudra  \k  foudre  pour  vous  réveiller,  celte  foudre  qui  frappa  et 
réduisit  en  cendres,  dans  une  ville  de  Toscane,  un  sacrilège  dans  l'église  qu'il 
avait  souvent  profanée.  Seigneur,  donnez-moi  votre  fouet,  que  j'en  chasse 
les  voleurs  qui  vous  ravissent  les  Ames  ;  sans  cela  ils  vous  enlèveront  non 
sculenient  le  respect,  mais  encore  le  crédit. 

i85:i.  II.  Les  irrévérences  enlèvent  à  Dieu  son  crédit  et  font  perdre  la  foi. 
Je  prends  un  Indien,  je  le  mène  dans  une  mosquée:  il  voit  les  Turcs  pieds 
nus,  prosternés  ou  dehout,  silencieux,  les  femmes  voilées  de  la  tête  aux 
pieds.  Je  le  mène  dans  un  temple;  des  marchands  autour,  c'est  là  un  lieu  de 
foire  sans  doute;  non,  c'est  l'église.  Kntrons  (description  de  ce  qui  s'y  passe). 
Test  ainsi  qu'on  honore  le  vrai  Dieu.  Il  sort  avec  le  hlasphème  de  Luther 
sur  les  lèvres  :  Le  plus  agréable  sacrifice  que  l'on  puisse  faire  h  Dieu,  c'est 
de  brûler  les  églises.  Où  ètes-vous,  luthériens,  venez,  brisez  tout,  enlevez  le 
crucilix,  ce  sera  un  sacrilège  ;  mais  ce  sera  fini  et  Jésus  ne  sera  pas  exposé 
<i  en  subir  de  nouveaux. 

Vous  frémissez!  Eh  bien,  prêtres,  emportons  tout  cela  en  lieu  sur.  Si  le 
sang  coule  dans  l'église,  on  éteint  la  lampe  ;  et  les  âmes  y  sont  assassinées. 
Au  moins  fermez  les  portes  aux  sacrilèges;  ils  ne  viendront  plus,  tant  mieux. 
Sinon,  finissons-en,  mettez  le  feu  à  l'église.  Dans  le  royaume  de  Naples,  à 
la  .Madone  du  mont  Vierge,  le  feu  prit  dans  un  grand  concours,  mille  per- 
sonnes furent  brûlées.  C'est  la  Sainte  Vierge  rjui  mil  le  feu  à  cause  des  pro- 
fanations qu'elle  y  subissait.  Au  moins,  prêtres,  unissez-vous  à  moi  pour  dire: 
Sortez  d'ici  :  Vos  feci^tis  spehincam  latronum;  autrement  nous  enlèverons 
à  Dieu  : 

48.%4.  111.  La  patience.  Notre-Seigneur  si  doux  à  l'égard  des  pécheurs,  de 
Madeleine,  de  la  femme  adultère,  s  arme  d'un  fouet  un  jour  et  ce  fut  contre 
les  profanateurs  du  temple.  Nec  apostolus,  nec  propheta  sum,  tamen  et 
aposfoli  et  prophefœ  vice  funf/or.  Si  vous  ne  faites  respecter  Dieu  par  vos 
enfants,  vos  femmes,  vos  serviteurs,  attendez-vous  à  un  déluge  de  maux. 
Acuité  saqittas,  impiété  pharetras,  quoniam  ultio  Domini,  ultio  templi 
est.  Vous  insultez  Dieu  dans  sa  maison,  il  ira  dans  les  vtilres,  pour  y  semer 
la  vengeance.  Lorsqu'au  calvaire  il  fut  insulté,  toute  la  terre  s'émut,  les  ro- 
chers se  fendirent.  Attendez-vous  à  la  conjuration  de  tous  les  éléments. 
Attendez-vous  à  perdre  la  foi,  Jérémie  dit:  Periit  /ides...  quia  fecerunt 
7nalum  in  oculis  ineis;  posuerunt  offendicula  sua  in  domo  in  qua  invoca- 
tum  est  nonien  rn  eu  m.  Pourquoi  tant  d'Kglises  ont-elles  perdu  la  foi  ?  Cer- 
taines révélations  disent  à  cause  des  irrévérences  ;  mais  j'aime  mieux  croire 
le  Prophète,  l'rètres,  faites  afficher  :"  Si  quis  templum  i)ei  violaverit,  dis- 
perdet  eum  Dominus.  Attendez-vous  à  la  damnation  :  In  terram  sanctorum 
iniqua  gessit,  non  videbit  yloriam  Domini.  Un  prêtre  célébrait;  l'hoetie 
s'élève  en  criant  trois  fois  :  Je  pars  d'ici  ;  la  voûte  s'écroule  :  un  tremblement 
de  terre  ensevelit  tout  sous  les  ruines.  Le  cœur  s'attendrit  à  la  vue  de  ces 
murs  profanés,  de  Jésus  crucifié  là. 

Dieu  est  partout  offensé  dans  les  palais,  les  rues,  dans  les  armées,  dans  les 
maisons  particulières;  s'il  est  un  lieu  où  il  doit  être  à  l'abri  des  outrages  c'est 
sa  maison  à  lui.  En  toute  nation,  de  par  le  droit  des  gens,  chacun  est  dans 
sa  propre  maison  comme  dans  un  asile  assuré.  C'est  un  grand  affronta  un 
homme,  c'est  la  preuve  d'une  haine  forcenée,  quand  vous  1  outragez  chez  lui. 
Et  c'est  dans  sa  maison  même  que  Notre-Seigneur  est  le  plus  offensé.  C'est 
là  que  se  commettent  parfois  les  crimes  qu'on  n'a  pas  lieu  de  commettre 
ailleurs,  des  sacrilèges  par  exemple  (1).  Comment  son  bras  ne  sappesanti- 

(<)  C'est  peul-étre  dans  les  églises  catholiques  que  se  commettent  le  plus  d'irrévérences. 
Dieu,  dit  excellemment  saint  Augustin,  ayant  ce  semble,  voulu  de  noire  impiété  même  nous 
fair«  une  preuve  de  la  vérité  de  notre  religion,  puisque  c'est  la  seule  dont  le  démon  tâche 
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r,iit-il  pas  sur  nous  ?  ils  ne  vont  à  l'Kglise  que  pour  se  moquer  de  la 
religion,  a  «lit  la  Vierge  à  la  Saletle.  Epargnons-nous  les  fléaux  quelle  a 
annoncés. 

Parents,  maîtres,  Tieillards,  bon  exemple,  vigilance,  sur  ceux  'dont  vous 
avez  la  charge, etc. 

1855.  Dimanche  de  la  Passion.  —  Obligation  de  se  confesser  en 
préparation  au  devoir  pascal.  (V.  n.  842,  ou  le  861). 

Autre  sujet.  A  propos  de  l'Evangile  Propterea  vos  non  auditis  quia  ex  Deo 
non  estis. 

Endorcissenient  da  cœnr. 

Il  y  a  noe  si  étroite  union  entre  notre  intelligence  et  notre  volonté,  qne  si  l'intelli- 
gence obscorcie  par  les  ténèbres  ne  connaît  pas  le  Souverain  Bien,  la  volonté  n'est  pas 
inclinée  à  se  tourner  vers  lui.  Ignoti  nuUa  cupido.  Quand  l'âme  est  frappée  de  l'aveu- 
glement  de  l'esprit,  elle  tombe  inévitablement  dans  l'endurcissement  du  cœur,  qui  a  cinq 
degrés  que  nous  devons  parcourir,  afin  de  concevoir  une  grande  horreur  pour  cet  état 
déplorable. 

I.  Le  premier  degré,  c'est  l'abandon  de  Dieu.  Voir  n»  1007. 

II.  L  insensibilité.  Le  cœur  se  ferme  tellement  qu'on  le  dirait  bouché  par  une  masse 
de  plomb.  Le  plomb  c'est  le  plus  vil  des  métaux,  il  ne  rend  aucun  son  quand  on  le 
frapoe.  C'est  l'image  de  cette  apathie  qui  nou.s  rend  insensibles  à  toutes  les  pertes  : 
lo  Spir''  "--  '  e  prophète  Abdias  s'en  plaint  :  Si  fures  inlroissent  ad  te,  si  latrones 
per  »i(  .  odo  conticuiises.  Si  un  larron  allait  chei  vous,  et  commençait  à 
crochei.:  .  .;;es,  à  dérober  votre  argent  ou  vos  meubles,  quand  vous  le  verriez  ou 
l'entendriez,  ne  diriez-vous  mot?  seriez-vous  comme  le  plomb  qui  ne  retentit  pas?  ne 
cricrirz-vous  pas  au  voieur  ?  craindriez-vous  de  le  scandaliser  ^  non.  Ce  pervers  pré- 
tend par  ses  libertés  vous  faire  perdre  votre  honneur,  la  grâce  de  Dieu,  votre  salut;  on 
TOUS  dit:  Diies-le  à  votre  père,  plaignez-vous  à  voire  mère  ou  k  votre  maltresse;  dites» 
leur  qu'il  cherche  à  vous  déshonorer  ;  et  vous  répondez  :  Je  n'oserais,  je  crains  de  le 
scandaliser,  on  le  chasserait  du  logis  t  Et  c'est  pour  cela  qu'il  le  faudrait  dire,  afin 
qu'ofi  le  chisîâlde  la  maison  comme  on  crie  au  voleur,  afin  qu'il  sorte  du  logis  et  qu'il 
sV'  :  I  un  peu  d'argent  est-il  plus  précieux  que  la  grâce  de  Dieu,  qui  coule  le 
sa  \  du  Sauveur?  un  peu  de  linge  ou  un  meuble,  est-il  plus  à  estimer  que 
Voire  ti  .nncur  et  votre  salut?  Si  vindemiatores  introissent  ad  te  nutnquid  saltem 
racemum  reliquissenl  tibi.  ajoute  le  prophète.  Si  une  compagnie  tout  entière  de  jeunes 
gens  était  entrée  en  votre  vigne  pour  la  vendanger  à  la  dérobée,  cette  perle  vous  serait 
sensible,  et  néanmoins  ils  vous  auraient  laissé  quelques  raisins  à  recueillir.  Ce  méchant 
ravai^e  la  vigne  de  votre  âme  par  le  péché,  il  ruine  en  vous  les  dons  du  Saint-Esprit, 
lei  venus  infuses,  les  habitudes  surnaturelles,  il  ne  vous  laisse  pas  uu  seul  fruit,  pas 
un  petit  grain  de  mérite  de  vos  bonnes  œuvres  passées,  et  vous  êtes  insensibles  à  cette 
perte  l 

2"  Aux  pertes  tewporelles.  Saint  Jean  Chrysostome  vous  compare  aux  serviteurs  des 
charlatans;  vous  vuyez  sur  un  théâtre  le  valet  d'un  bateleur  à  qui  on  fait  mille  iodi- 

Snilés,  et  qui  ne  fait  que  s'en  jouer  ;  son  maître  le  bafoue  et  se  moque  de  lui,  lot 
onne  des  soufllels  et  des  coups  de  poing;  il  lui  fait  dire  mille  sottises,  lui  fait  faire 
mille  impertinences;  les  assistants  se  moquent  de  lui.  et  il  endure  tout,  il  se  meta  rire, 
un  bon  repas  qu'on  lui  donne  après  la  comédie,  esauie  toutes  ces  indignités.  Vous  êtes 
comme  cet  ins«D.<ié;  depuis  que  cet  homme  pervers  a  gagné  votre  cœur,  vous  êtes  In- 
sensible à  tout  :  Verberarerunt  me,  sed  non  dolui  ;  traxerunt  me,  et  e'jo  non  senti. 
Vous  êtes  insensible  à  la  perte  du  temps,  à  la  perte  de  votre  liDerté,  et  â  la  perte  de 
votre  argent. 

Vais  aimez  tellement  â  être  libre,  à  n'être  maîtrisée  de  personne  et  à  avoir  l'ascendant 
parioui  ;  cependant  ce  l '— ■-  •  ■■-  ►^■'  •—  ■  •-  ---  ...,.(.,;,.-._  .i  .....  t..,  ,«r.,r,.  i^ 
considération  de  vos  vo-  re 

inclination,  et  vous  êtes  i  >  é- 

serv(^e  à  donner  aux  pauvres,  c<!pta<iaDl  Vv>us  lui  fdile»  Je.ï  présenl't,  vv)us  lui  |>iélez  de 
l'arv'erit  qu'il  ne  vous  rendra  jamais,  vous  lai  donnez  da  vin  on  du  bien  de  votre  maître, 
qu'il  vuus  faudra  reslilun  ensible  à  tous  ces  dommages  ï  7'r  '  "ît^ 

et  Hun  senïi.  Vous  êtes  .  itesles  afflictions  que  Ditu  vou>  r 

vous  réveiller  et  vous  relu.   ._  :  .^i  avez  perdu  votre  procès,  on  v^u.     _.        ^<i 


de  corrompre  le  culte  et  s'elTorce  de  pervertir  les  pieuses  :  t 

il  n'est  pas  difficile  d'en  concevoir  la  raison.  Car  de  toute.^  u 

le  vrai  Dieu  est  servi  ;  et  l'intérêt  de  ce  capital  ennemi  de  Uicu.  e-^t  (juc  lou.^  les  autres 
cultes,  quoique  faux  et  superstitieux,  soient  religieusement  observés,  parce  que  ce  soot 
ses  ouvrages,  et  qu'il  y  est  lui-méae  adoré.  (Boqhdalooi). 
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d'im"         -    mai  1  on  v  .)ire  enfanl  est  mort,  on  flétrit  votre  réputation,  vous  êtes  sou» 
vei.  i  rien    ne  vous  lonverlil  l  vous  êtes   insensible  à  toutes  ces   douleur?! 

vei  li  vie  et  non  ilului.  N'ayant    donc  point  de  sentiment  des  maux  qui  vous 

arrivent,  m  de  ceux  que  vous  faites,  vous  vous  y  accoutumez  aisément,  et  vous  tombez 
au  troisième  def;ré  d'endurcissement,  qui  est: 

III.  l/aisidiiitr  au  péché.  Les  réprouvés  sont  dans  le  chemin  de  la  penl  ne 
les  prédestin(*s  dans  le  chemin  du  ciel.  Saint  Paul,  le  modèle  des  âmes  ch  ni 
aux  Philippiens  :  Je  ne  pense  point  être  arrivé  au  terme  de  la  perfection,  je  ur  lumiie 
point  la  léte  vers  le  chemin  que  j'ai  déjà  fait,  j'oublie  tout  ce  que  j'ai  laissé  derrière, 
je  n'ai  d'yeux  que  pour  ce  qui  est  devant  moi,  et  je  fais  toujours  de  nouveaux  efl'orls, 
afin  d'avancer  vers  le  bout  de  la  carrière,  et  de  recevoir  la  récompense  de  la  vocation 
céleste.  Les  prédestinés  en  font  de  môme,  ils  sont  infatigables  dans  le  chemin  du  ciel, 
insatiables  de  bonnes  œuvres;  ils  ne  se  lassent  jamais  de  bien  faire,  ils  mettent  en 
oubli  leurs  bonnes  actions  passées,  et,  comme  s'ils  commentaient  chaque  jour,  ils  se 
hAient,  ils  se  pressent  et  s'avancent  sans  cesse  ;  ils  vont  haletant  continuellement  et 
aspirant  à  de  nouvelles  vertus.  Le  malin,  ils  font  quelque  action  de  piété;  pendant  le 
repas,  une  pratique  de  mortification  ;  après  dîner,  une  œuvre  de  miséricorde  ;  aujour- 
d'hui, ils  jeûnent;  demain,  ils  porteront  le  cilice;  après-demain,  ils  visiteront  l'hôpital  : 
Ibunt  de  virtule  in  rirlulem.  Ainsi  les  réprouvé»  ibunl  in  ad  iiiventionibus  suis, 
ils  laissent  derrière  eux  les  débauches  précédentes;  ils  ne  regardent  jamais  le  grand 
nombre  des  péchés  qu'ils  ont  commis,  ni  l'amas  des  punitions  'ju'ils  ont  méritées;  ils 
courent  toujours  après  quelque  nouvelle  proie  ;  la  nuit,  ils  feront  une  impureté;  le  ma- 
tin, une  insolence  à  l'église;  en  dînant,  une  intempérance  ;  après  dîner,  un  jurement  en 
jouant  ;  aujourd'hui,  une  ivrognerie  ;  demain,  un  blasphème,  et  après-demain,  une  mé- 
disance :  lunt,  ibunt  ! 

Quand  on  commença  à  vous  parler  de  tomber  en  ce  péché,  que  de  surprise,  d'éloigne- 
ment  et  d'horreur  en  tûlesvous?  que  de  refus  et  de  résistances  fltes-vous  la  première 
et  la  seconde  fois  que  vous  y  tombâtes  !  que  de  répugnance  !  que  de  crainte,  que  de 
honte,  que  d'aversion  et  de  difficultés  senliez-vousi?  Vous  y  alliez  &  regrjt  et  à  contre- 
cœur, comme  un  bœuf  qu'on  traîne  à  la  boucherie,  comme  si  on  vous  eùl  conduit  au 
supplice.  Quand  vous  étiez  tombé,  qtie  de  tristesse,  que  d'amertume,  que  de  repentir, 
que  de  remords  de  conscience  !  Vous  ne  dormiez  pas  d'un  bon  sommeil  ;  vous  vous 
éveilliez  en  sursaut;  vous  n'aviez  pas  une  bonne  heure  dans  le  jour;  il  vous  semblait 
que  tout  le  monde  vous  regardait.  Après  cela,  vous  y  êtes  allé  quani  agnus  lasciviens, 
en  bondisi^ant,  en  sautant,  sans  aucune  résistance.  Enfin,  maintenant  vous  y  allez  v^Iu^ 
si  avis  festinet  ad  laqueum,  comme  un  oiseau  qui  vole  de  haut  en  bas  pour  se  lancer 
sur  la  proie  à  tire  d'aile,  promptemeni,  non  seulement  sans  répugnance,  mais  avec 
gatié. 

IV.  L'impudence,  lorsqu'à  la  vue  du  ciel  et  de  la  (erre,  on  fait  le  mal  effronté- 
ment. C'est  ce  que  Jérémie  reproche  :  Frons  meritricis  fada  est  tibi,  noluisli  eru- 
bescere.  Vous  n'avez  plus  la  couleur  de  la  venu;  une  sainte  pudeur  ne  couvre  plus 
votre  front;  vous  avez  banni  toute  honte;  vous  savez  qu'autrefois,  si  votre  compagne 
eilt  fait  la  moindre  des  actions  honteuses  que  vous  faites  à  présent,  vous  auriez  dit  : 
Je  m'en  étonne;  si  j'étais  à  sa  place,  je  mourrais  de  honte:  cependant  vous  en  faites  de 
mille  et  mille  fois  plus  infimes,  et  vous  n'en  avez  point  de  confusion  ;  vous  êtes  si  avide 
du  faux  honneur,  et  vous  foulez  aux  pieds  la  vraie  gloire!  Ce  mauvais  homme  se  moque 
de  vous,  quand  vous  êtes  .sortie  de  sa  maison,  il  dit  en  lui-même  :  Quelle  effrontée  I  il 
n'est  pas  possible  d'être  plus  insensée  que  celai  II  le  conte  à  ses  compagnons  de  dé- 
bauche, ils  en  font  des  railleries  ;  on  vous  montre  du  doigt  dans  le  pays,  tout  le  monde 
sait  votre  vie,  on  ne  parle  que  de  votre  mauvaise  conduite  ;  et  vous  marchez  la  tête 
levée?  Quelle  impudence  (  \oluisli  erubescere. 

I.iptantur  cum  maie  fecerint  et  exultant  in  rébus  pessimis  (Tnov.  II.  14). 

V.  L'obstination  dans  le  mal  (Voir  la  note  'du  n»  2041).  Le  cœur  endurci,  dit  saint 
Bernard  écrivant  au  Pape  Eugène,  c'est  le  cœur  d'un  pécheur  qui  n'a  pas  horreur  de 
lui-même,  parce  qu'il  ne  se  sent  plus;  c'est  un  étal  de  léthargie  ou  d'apoplexie  spiri- 
luellt»  qui  fait  qu'on  n'est  pas  seulement  malade  à  l'extrémité,  mais  qu'on  ne  sent  pas 
sa  maladie.  Voyez  ce  que  c'est  qu'un  endurci    dans  la  personne  de  l'haraon  ;  et  sachez 

que  jamais  homme  au  cœur  endurci  n'a  été  sauvé,  que  Dieu  ne  lui  ait  6lé  son  cœur  de 
pierre  pour  lui  en  donner  un  de  chair;  mais  encore,  quels  sont  les  symptômes  et  les 
propriétés  du  cœur  endurci?  C'est  un  cœur  qui  n'est  jamais  pénétré  de  repentir,  ni 
attendri  de  dévotion,  qui  ne  s'ébranle  par  aucune  prière,  qui  ne  s'épouvante  point  des 
menaces,  qui  est  ingrat  aux  bienfaits,  infidèle  aux  avis  qu'on  lui  donne,  cruel  à  juger 
son  prochain, sans  honte  pour  les  actions  déshonnêles.sans  crainte  dans  les  plus  grands 
dangers,  inhumain  dans  les  choses  humaines,  téméraire  dans  les  divines,  qui  oublie  le 
passé  à  l'exception  des  injures,  qui  néglige  le  présen',  et  qui  ne  prévoit  nas  l'avenir; 
en  un  mot,  c'est  le  cœur  de  celui  qui  ne  respecte  ni  Dieu,  ni  les  hommes.  (1) 


M  '      I  II  comiiii»  le 


en    vient   |' 


Cfl'  1.    CV^l  |)Oiir  ..-s,    sont   iii>. 

T'i  '  ,1  vivenieul  k-  i  et  avoue  (ju 
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N'est-ce  pas  là  le  portrait  de  queinn."-  —  -  °  N'est-i?  pas  vrai  que  vons  ne  sentez  point 
de  cunirilion    après   que  vous  avez  <  .\,  trois  et    quaire    péchés  morlels,  que 

vous  n'en  êtes  pas  fort  en  peine,  qu«  \  lz,  que  tous  ^ouez,  et  que  vous  mangez 

aussi  galmenl  que  si  vous  n'aviez  rien  fait  ;  que  vous  n'éies  jamais  touché  de  dévotion  ; 
que  la  Pentecôte,  la  Toussaint,  Noël,  les  prières  des  quarante  heures  et  les  indulgences, 
se  passent  sans  que  cela  vous  attendrisse  et  vous  fasse  venir  à  confesse;  que  les  prières 
de  vutre  père,  de  votre  m^re,  de  vos  amis  et  parents,  qui  lûchenl  de  vous  retirer  de 
v^j  ;.  (..M.i  „c  ne  vous  ébranlent  pas  ;  que  les  prédications  du  jugement,  ni  les  mena- 
ces éternelle,  ne  vous  épouvantent  point,  que  les  afflictions  que  Dieu  vous 
en\  >  émeuvent  point.  Vous  êtes  ingrat  à  Dieu  et  à  vos  parents,-  vous  ne  sui- 
vez p.ji..i  L's  conseils  salutaires  de  vos  amis,  vous  jugez  lémérairemeat  et  condamnez 
les  actions  de  votre  prochain,  même  celles  qui  se  pourraient  interpréter  bénignement  ; 
vons  êtes  sans  ^  '  :!  d^ns  vos  paroles,  soit  dans  vos  actions  déshonnêtes  ;  sans 
cr&ioie  des  da  its  et  évidents  où  vous  êtes.  Vous  allez  sur  la  mer.  vous 
montez  sur  les  ;_  ^  es  refaire,  vous  faites  de  longs  voyages,  vous  vous  querellez 
dans  une  taverne,  vous  vous  mettez  en  danger  d'être  tué  en  mauvais  état,  en  étal  de 
péché  mortel,  en  éiat  de  damnation  éternelle;  entre  vous  d  l'enfer  il  n'y  a  presque 
rien  ;  un  coup  de  couteau  dans  cette  querelle,  la  rencontre  des  voleurs  dans  ce  voyage, 
une  chute  du  haut  de  ce  toit,    une  tempête  ou  surprise   de  pirates,  vous  livrerait  à  la 

dam""'"    • ^  *■ '  '"■^ '■-'•"-^•■-  -    •-  • — >  -     ■»•  vous  ne  tremblez  pas!   Quelle  au- 

dai  i  inUumanum  ad  humana. 

V  s  d'autrui    ne  vous    touchent  pas, 

vou~  'Z  de  viu,  de  vi&nUe»  et  de  délices;  tant  de   pauvres  vivraient  de  votre 

sup<  les  pour  eux  aussi  inhumain  que  si  vous  n'étiez  pas  hotome  Temerarium 

ad  ilirnia. 

Vous  oubliez  le  passé,  vous  négligez  le  présent;  vous  ne  prévoyez  pas  l'avenir;  vous 
mettez  en  oubli  les  péchés  de  votre  vie;  vous  n'en  faites  point  de  satisfaction,  comme 
si  vous  n'en  deviez  pas  rendre  compte  au  jugement.  Vous  laissez  écouler  de  belles  occa- 
sions que  Dieu  vous  présente  pour  faire  pénitence  ;  vous'ne  prévoyez  pas  la  mort  certaine 
et  son  heure  incertaine.  En  un  mot,  vous  ne  respectez  ni  Dieu,  ni  les  hommes  ;  vous 
n'appréhendez  pas  la  justice  de  Dieu  ;  vous  ne  vous  souciez  pas  des  jugements,  des  pa- 
roles et  àf  ■•-.-■•■"'■•.;  des  hommes,  el  môme  ce  que  je  vous  en  dis  maintenant  ne 
vous  lon<-  :   je  parlai^  à  un  rucher  :  ces  sentiments  et  ces   con.<idéra- 

lions   ner:  ,  votre  âme;  tant  de   puissantes  vérités,  capables  de  faire  im- 

pression sur  les  esprits  ies  plus  durs,  n'en  font  aucune  sur  le  vôtre  ;  vous  voulez  crou- 
pir dans  vos  vices.  C'est  un  très  mauvais  signe,  el  vous  avez  erand  sujet  de  craindre 
que  •■.Si   vous  n'éte.>^  e  en  cet  étal,  si  vous 

avfz  -uivez  le  conseï!  -prit. 

F  ...    .'/».  sed  et  de  pn  .  ,,iccaye,  ut  tibi  dimit- 

tan:  se  péché  par  fragilité  humaine,  n'y  ajoutez  pasl'obsti- 

oaii  ;  vouloir  demeurer  en  mauvais  étal  les  semaines  ou  les 

mo  -  >  comme  des  enfants  de  Jacob  :  Maledictui 

fur  au  péché  est  la  veille  de  la  damnation. 

voir^ 

de  d-  ...     -        -     -  .    :--- -. 

qui  ikjU-us  es  a  Ueus  dealrual  te.    Dieu   se  pialt  à  cunfondre, 

a  abfii^^fr.  >».  i'  '>r,  le  plus  haut  pomt  de  la  superbe,   et    l'audace 

la  p  '1.1  (it^-lié  ez  offensé  Dieu  par  la  fragi- 

lité 

A  •   '^"  ''"'"•  """  '•'  -■•îîtume 

ne 

.^  avez 

<i  mai  que  d  ulTenser 
leu   de  commettre  ce 

!"■■  '    ■"'■■ 

>  ruent  un  péché  au  précédent;  car  peut-être 

que,  :     ,        _  ,  'le  dernier  coup  à  votre  âme  ;  que  le  pre- 

Dieu  :  Î1  v..ît  v>n  r,U  «t  i..in  !•<  itn'«.1Firvp«.'  frnpjw**  ilc  m.irt  p«r  !»  m.itn  il'iin   ârufi».  il  volt  qm»  Dieu 

Imî    «crvir  il«« 
1  pn'lfnctrv 
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l>er9t$WDt  m  leur  otetin»tiuD  et  k  vouloir  éUmBcr  l«   m^niKitre  d«  Umu  H 


.:ii    i   '      ;. 

t. 

,'.      A,,    n^ 

lU  \uus  arriver 

,;i.l 

les  bras  ou  le.«  . 

lei 

mier  que  vous  coinnjeure/.  meiira  le  comble  &  la  mesure  :  Sed  de  piisii  n-, 

ut   tihi  ilimiUantur.  Mais  priez  Dieu  que  si  vos  péchés  pissés  l'ont  dét  tis, 

il  ail  encore  pitié  de  vous  :  ^ovit  Dominus  mutare  senteiUiam,  si  lu  h  .  .  fti- 
dare  deliclum;  qu'il  vous  pardonne  les  péchés  passés,  qu'il  vous  pré^e^ve  des  futurs, 
qu'il  vous  donne  sa  gr&ce  en  ce  monde  et  sa  gloire  en  l'autre.  Amen  !  (D'après  le  P. 
Le  JEO.^E). 

^s:^;.  Antre  Nujel:  On  pourrîiil  cncofc  à  propos  du  TuleruiU  eryo 
Jiiihri  lapides  ut  jacerent  in  eum.  {loK's.  xii);  li'ailer  le  sujel  ci-dessus  n. 
\^\rl.  Les  irrévérences  graves  dans  le  Saint  Lieu,  ne  sont-elles  pas  un  niine 
semblable  à  celui  des  Juifs?  Ou  le  sujet  suivant  : 

1857.  Autre  plan.  D'après  Bossuet. 

De  la  Térité. 

Mundus...  me  autem  odit  quia  lestimonium  perhibeo  de  illo,  qiiod  opéra  ejus 
mala  sunt  (Joatc.  vu.  7.). 

Le  monde  est  injustice  et  une  de  ses  grandes  injustices,  c'est  de  haïr  la  vérité,  non 
en  elle-même  ;  car  quel  est  l'homme  qui  pourrait  en  venir  à  ce  degré  de  perversité  de 
ne  pas  aimer  le  vrai  pour  lequel  son  intelligence  est  faite?  (1)  Mais  que  les  splendeurs 
de  la  vérité  qui  ravissent  nos  sens  mettent  à  jour  nos  défauts,  et  que  la  vérité  non 
contente  de  manifester  ce  qu'e  le  est,  vienne  à  nous  manifester  ce  que  nous  sommes, 
alors,  comme  si  elle  avait  perdu  toute  sa  beauté  en  nous  découvrant  notre  laideur,  nous 
commençons  à  la  haïr,  et  ce  beau  miroir  nous  déplaît  parce  qu'il  est  trop  fidèle.  Tous 
ceux  qui  font  le  mal  haïssent  la  lumière  en  craignant  de  s'en  approcher,  parce  qu'elle 
découvre  leurs  mauvaises  œuvres.  Or,  nous  pouvons  considérer  la  vérité  en  Dieu  qui  en 
est  la  source,  dans  notre  conscience  qui  est  un  reflet  de  la  lumière  divine,  dans  les 
hommes  qui  parlent  en  son  nom,  o(i  dont  la  vie  sainte  est  un  enseignement  ;  et  de  quel- 
que part  que  la  vérité  se  présente,  elle  contrarie  nos  penchants  mauvais.  En  Dieu  elle 
les  condamne;  en  notre  conscience  elle  nous  trouble;  dans  les  autres  hommes  elle  nous 
confond,  soit  qu'ils  nous  la  prêchent,  soit  qu'ils  nous  fassent  par  leurs  paroles  ou  par 
leurs  œuvres  des  reproches  sur  notre  conduite.  Et  c'est  pourquoi  les  hommes  ptrvers  la 
repoussent  de  toutes  parts.  Mais  nous,  chrétiens fijëles,  apprenons  à  aimer  la  vérité  par- 
tout oii  elle  est  :  en  Dieu,  en  nous-mêmes,  dans  le  prochain. 

l.  Ea  Dieu.  La  loi  éternelle  qui  condamne  le  crime,  et  récompense  la  vertu  est  en 
D  eu,  ou  plutôt  c'est  Dieu  lui-même.  Et  comme  cette  loi  sainte  condamne  le  pécheur, 
l'attache  aveugle  au  péché  porte  en  nous  nécessairement  une  secrète  disposition  qui 
fait  désirer  de  pouvoir  détruire  la  loi  de  Dieu,  et  Dieu  lui-même  qui  en  est  le  prin- 
cipe. 

Tous  ceux  qui  transgressent  la  loi  de  Dieu  baissent  sa  vérité  sainte,  puisque  non 
seulement  ils  l'éloignent  d'eux,  mais  encore  qu'ils  lui  ^ont  contraires,  la  détruisent  en 
eux-mêmes,  et  ne  lui  donnant  aucune  place  dans  leur  vie,  ils  voudraient  la  pouvoir  dé- 
truire partout  ou  elle  est,  et  principalement  dans  son  origine  :  ils  s'irritent  contre  ses 
lois,  ils  se  fâchent  que  ce  qui  leur  platt  désordonnément  leur  soit  si  sévèrement  dé- 
fendu; et,  se  sentant  trop  pressés  par  la  vérité,  ils  voudraient  qu'elle  ne  fût  pas.  Car 
que  S'iuhaite  davantage  un  malfaiteur,  que  l'impunité  dans  son  crime  f  et  pour  avoir 
cette  impunité,  ne  voudrait  il  pas  pouvoir  abolir,  et  la  loi  qui  le  condamne,  et  la  vérité 
qui  le  convainc,  et  la  puissance  qui  l'accable?  et  tout  cela  n'est-ce  pas  Dieu  même, 
puisqu'il  est  lui-même  sa  vérité,  sa  puissance  et  sa  justice?  C'est  pourquoi  le  P&almiste  a 
prononcé  :  L'insensé  a  dit  dans  son  cœur  :  il  n'y  a  point  de  Dieu.  (l's.  lu,  4)  ;  et 
saint  Augustin,  expliquant  ces  mots,  dit  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  être  justes,  vou- 
draient qu'il  n'y  eût  au  monde  ni  justice,  ni  vérité  pour  condamner  les  criminels. 

Considérez,  h  pécheurs,  quelle  est  votre  audace  ;  c'est  à  Dieu  que  vous  en  voulez  ;  et 
puisque  ces  vérités  vous  déplaisent,  c'est  lui  que  vous  haïssez,  et  que  vous  voudriez 
qu'il  ne  fût  pas.  Nolumus  hune  regnare  super  nos. 

■iior- 

'  •■  lie   U  Ixjuiic  C'>ii!.rKu..<.',  U  Uiiiuir  do  U 

l'f  de  la  vertu  :  elle  soûle  iiiiniorlalis<^  ceux 
..  ...:.,.,;  |."r  (II.  ;,iirii'  ,l.-^  liuiiiieurii  piiiilics  aux 
i   rend  res|>'  '  la  pauvreté  de  ceux  qui 

il'  inspire   !•■  mes,    forme  des  hommes 

i  '    1  ..     -  ,   Je    «-c    nom.  Tous  nos 

•■  I-  ;  tout  notre  lèlc,  i  la 
,1    .  ..■  vouloir  leur  plaire  que 

pu  i|le  :  en  un  iii't.  u  si-iiiDJc  ii..iii;  c(u  u  cj.-\  r.ii  >ur:i(i-  .ju  elle  sf  iiMtiirai  a  nous,  comme  aujourd'hui 
aux  mages,  pour  se  faire  aimer;  et  qu'elle  se  monlrAt  à  nous-mêmes  pour  nous  apprendre  k  nous 
connaître. 
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Uais  afin  que  nous  entendions  qae  tel  est  le  désir  secret  des  pécheurs,  Dieu  a  permis, 
Chrétiens,  qu'il  se  soii  entln  découverl  dans  la  personne  de  son  fils.  Il  a  envoyé  Jésus- 
Christ  au  monde;  c'est-à-dire,  il  a  envoyé  sa  vérité  et  sa  parole.  Qu'a  fait  au  monde  ce 
divin  Sauveur?  il  a  censuré  hautement  les  pécheurs  superbes  ;  il  a  découverl  les  hypo- 
crites ;  il  a  confondu  les  scandaleux  ;  il  a  éié  un  flambeau  qui  a  mis  à  chacun  devant 
les  yeux  toute  la  honte  de  sa  vie.  Quel  en  a  été  l'événement  ?  Vous  le  savez.  Chrétiens, 
et  Jésus-Christ  l'a  exprimé  dans  les  paroles  de  mon  texte.  Le  monde  me  kait,  dit-il, 
parceque  je  remU  ;--  -  7,7  que  ses  œuvres  sont  mauvaises  (Joàx.,  vu.  7.)  et 
ailleurs,  en  parlant  a  st  pour  cela,  dit-il, 7»*^  vous  voulez  me  tuer,  parce  que 

maparole  ne  prend  ,  —  .  .  jas.(iBiD.viii,  37.)  et  que  ma  vérité  vous  est  à  charge.  Si 
donc  c'est  la  vérité  qui  a  rendu  Jésus-Christ  odieux  au  monde,  si  c'est  elle  que  les 
Juifs  ingrats  ont  persécutée  en  sa  personne,  qui  ne  voit  qu'en  combattant  par  nos 
moeurs  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  nous  nous  liguons  contre  lui  avec  ces  perlidcs,  et 
que  nous  entrons  bien  avant  dans  la  cabale  du  sacrilège  qui  a  fait  mourir  le  Sauveur 
du  monde  t  Oui,  mes  frères,  quiconque  s'oppose  à  la  vérité  et  aux  lois  immuables  qu'elle 
nous  donne,  fait  mourir  spirituellement  la  justice  et  la  sagesse  éternelle  qui  est  venue 
nous  les  apprendre,  et  se  revêt  d'un  esprit  de  juif  pour  crucifier,  comme  dit  l'Apôtre, 
Jésuf-Christ  encore  une  fois,  fiursum  criicifigentes  sibimetipsis  Filium  Dei  (Heb., 
ri,  6.)  Et  ne  dites  pas.  Chrétiens,  que  vous  ne  combaliez  pas  la  vérité  sainte  que 
Jésus-Christ  a  préchée,  puisque  au  cuniraire  vous  la  professez  ;  car  ce  n'est  pas  en 
vain  que  le  même  Apôire  a  prononcé  ces  paroles  :  Ils  professent  de  connaître  Dieu  et 
ils  le  renient  par  leurs  œuvres  :  Confitentur  se  nosse  Deum,  factis  autem  neaant 
(Ti».,  I,  16.)  I.es  oeuvres  parlent  à  leur  manière  et  d'une  voix  bien  plus  forte  que  la 
bouche  même  :  c'est  là  que  parait  tout  le  fond  du  coeur. 

P''  ''nt.   Messieurs,  nos  aversions  implacables  et  nos  vengeances  cruelles 

coni  ire  la  bonté  de  Jésus-Chrit;  nos  intempérances  s'élèvent  contre  la  pureté 

de  s<iu.,i.wiiic  ,  notre  orgueil  contredit  les  mystérieuses  humiliations  de  ce  Dieu-Homme; 
notre  insatiable  avarice  qui  semble  vouloir  engloutir  le  monda  et  tous  ses  trésors, 
s'oppose  de  toute  «a  force  à  cette  immense  prodigalité  par  laquelle  il  a  tout  donné 
jusqu'à  son  sang  et  sa  vie  ;  et  notre  ambition  et  notre  orgueil  qui  montent  toujours, 
contrarient  autant  qu'ils  le  peuvent  les  anéantissements  de  ce  Dieu-IIomme  et  la  sublime 
bassesse   i  \  d  de  ses  souffrances.  Ainsi,  c'est  en  vain  que  nous  professons  la 

doctrine  -isi   que  nous  combattons  par  nos  œuvres;  notre  vie  dément  nos 

paroles,  t: voir,  comme  disait  Salvien,  que  nous  ne  sommes  Chrétiens  qu'à  la 

honte  de  Jésus-t^hnst  et  de  son  saint   Evangile,  Chrisliani  ad  contitmeliam  Christi. 

Que  s'il  est  ainsi,  Chrétiens,  si  nous  combattons  par  nos  œuvres  la  sainte  vérité  de 
Dieu,  qui  ne  voit  combien  il  est  juste  qu'elle  nous  combatte  aussi  à  son  tour,  et  qu'elle 
s'arme  contre  nous  de  toutes  ses  lumière-»  pour  nous  confondre,  de  toute  son    autorité 

pour  '    • '- '■  ' sa  pui>sance  pour  nous  perdre  7  II  est  juste  et  très  juste 

qui-  Il  le   fuient,  et  qu'il    repousse  violemment  ceux   qui  le 

r.'jc;  ...  inî  nous  lui  disons  tous  les  jours  :    lîetirez-vous  de  nous 

Seigoeui,  nous  oe  vou.ons  pas  vous  voir.  Scientiam  viarum  tiarum  nolumus 
(Job.,  1X1,  m.)  il  nous  dira  à  son  tour:  Retirez-vous  de  moi,  maudits  {M  kth.,  xxr,  41) 
ei  je  ne  I  :.,  xiii.  41.)  ;  et  après  que  sa  venté  aura  prononcé  de 

toute  sa  I  e  exécration,  cette  excommunication  éternelle,  en  un 

mot,  ce  )  ,     ..i-ils  ces  malheureux  ennemis  de   la  vérité  et  exilés  de 

la  vieTo  i^sésdu  souverain  liien,  sinon  au  souverain   mal?  où,  en  perdant 

l'étern?!'  .  sinon  à  In  mnlêdirtjnn  éternelle  T  où,  éloigni  s  du  séjour  de  paix 

et  i'  ir  et  de  désespoir?  Là  sera  le  trouble. 

là    •  )  enlîn    seront  les  pleurs  et  les  gnnce- 

me\  "   ■  -  :  ,  un,  4:J.). 

<  Dieu,  n'irritons  pas  contre 

nui-  !ird  avec  elle,  en  conformant 

notre  vie  à  ses  préceptes.  Klle  n'e»t  pai  éioiguée  de  nous.  Elle  est  aa  (ood  de  nos 
cœur». 

\-' '    "  r  lôme».  —  C'est  un  elV       '-t 

if  'atures  vivantes  et  in  . 

Y,l  .-■i   .•i'>lri»<     cl    li<   !•  .*rri  .  .-■.,    •  .    ^..  ■ 

l<irii.  s  .!,■  .-.-(  ayant  toutes  i< 

rap;)  ■•,  ^    r  ••                                                                                 '.  font  que  tout 

cm,  ^  il  en   est 

tier.  la  sienne  ; 

CCI'  ■  

nu 

dan-  .                 i    ■ 

plus  Vif  que  le   acn  ;  alio  que  la  voyaat  il  i'Aicod,  et  que  l'aiiatui  tl  la  auive  p«f   ua 
mouvement  volontaire. 
'""is;  en    cette    s     '       '  ....    i^j 

,  -.né   naturell*' 

1   riiSDii     (»n   ri  :  .       „ 
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«  que  Dieu  illumine  tout  homme  venant  au  monde  •  (Joa.>.,  i,  9»;  et  la  seconde  nous 
esl  inspirée  avtc  la  foi,  qui  esi  la  raison  des  chréiiens,  en  renaissant  dans  l'Eglise  ,  qui 
est  le  monile  nouveau  ;  e(  c'est  pourquoi  le  baptême  s'appelait,  dans  l'ancienn*:  Eglise, 
le  mystère  d'illumination,  qui  est  une  phrase  apostolique,  tirée  de  la  divine  Epttre  aux 
Hébreux,  (lliîu.,  vi,  i.) 

Ces  lois  ne  sont  autre  chose  qu'un  extrait  fidèle  de  la  vérité  primitive,  qui  réside  dans 
l'K^pnt  de  Dieu;  et  c'est  pourquoi  nous  pouvons  dire  sans  crainte  que  la  vérité  esl  en 
nous.  Mais  si  nous  ne  l'avons  pas  épargnée  dans  le  sein  même  de  Dieu,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  nous  la  comhatiions  en  nos  consciences.  De  quelle  sorte,  chrétiens?  il 
vous  sera  utile  de  le  bien  entendre;  et  c'est  pourquoi  je  l&cherai  de  vous  l'expliquer. 

C'est  en  vain  que  nous  attaquons  la  loi  de  Dieu  en  elle-même:  elle  est  à  l'abri  de  nos 
coups  et  elle  reste  dans  son  intégrité,  malgré  nos  haines;  mais  il  n'en  esl  pas  de  même 
de  cette  loi,  quand  elle  nous  esl  manifestée  par  notre  conscience  ;  car  au  dedans  de  nous, 
nous  pouvons  en  quelque  sorte  mettre  nos  mains  dessus,  la  falsifler  et  l'obscurcir;  et  le 
pécheur,  ne  pouvant  rien  à  la  source,  s'en  prend  du  moins  au  ruisseau  qui  en  découle, 
nous  faussons  nos  consciences,  afin  de  ne  pas  voir  en  quoi  nous  faisons  le  mal. 

D'abord,  il  y  a  l'indifTérence,  qui  fait  qu'on  n'étudie  pas  la  loi,  afin  de  ne  pas  la  connaître, 
ou  qu'un  oublie  la  loi,  après  qu'on  l'a  connue,  afin  de  la  transgresser  plus  à  l'aise;  on 
étouffe  les  cris  de  la  conscience  et  de  la  raison,  aPiu  de  dormir  à  l'aise  dans  le  pécbé. 
La  raison  est  un  miroir  dans  lequel  nous  d<^couvrons  les  taches  de  notre  âme.  On  évite 
d'y  porter  ses  yeux;  ou  encore  nous  cherchons  à  altérer  la  règle  de  notre  vie,  ou  nous 
nous  déguisons  à  nous-mêmes  nos  di^règlements.  Comme  une  femme  mondaine,  amou- 
reuse jusqu'à  la  folie  de  celte  beauté  d'un  jour,  qui  peint  la  surface  du  visage  pour 
cacher  la  laideur  qui  est  au  dedans;  lorsqu'en  consultant  son  miroir,  elle  ne  trouve  ni 
cet  éclat,  ni  cette  douceur  que  sa  vanité  désire,  elle  s'en  prend,  premièrement,  au  cristal, 
elle  cherche  ensuite  un  miroir  qui  flatte.  Que  si  elle  ne  peut  corrompre  la  fidélité  de  sa 
glace,  qu'elle  ne  lui  moriiie  toujours  beaucoup  de  laideur,  elle  s'avise  d'un  autre  moyen  : 
elle  se  plâtre,  elle  se  farde,  elle  se  déguise,  elle  se  donne  de  fausses  couleurs  ;  elle  se  pare, 
dit  saint  Ambroise,  d'une  bonne  grâce  achetée,  elle  repali  sa  vanité  et  laisse  jouir  son 
orgueil  du  speciacle  d'une  beauté  imaginaire.  C'est  à  peu  près  ce  que  nous  faisons, 
lorsque  notre  vie  mondaine  nous  rend  odieux  à  nous-mêmes.  Lorsque  nous  courons  après 
008  désirs,  notre  âme  se  défiguie  et  perd  toute  sa  beauté.  Si  en  cet  état  déplorable  nous 
nous  présentons  quelquefois  à  cette  règle  de  vérité  écrite  en  nos  cœurs,  notre  difformité 
nous  étonne,  elle  fait  horreur  à  nos  yeux,  nous  nous  plaignons  de  la  règle.  Ces  lois 
austères  dont  on  nous  effraye,  ne  sont  pas  les  lois  de  l'Evangile;  elles  ne  sont  pas  si 
fâcheuses  ni  si  ennemies  de  l'humanité  :  nous  éloignons  ces  dures  maximes  et  nous 
mettons  en  leur  place,  ainsi  qu'une  glace  flatteuse,  des  maximes  d'une  piété  accommo- 
danle.  Cette  loi  de  la  dileclion  desennemis,  cette  sévérité  de  la  pénitence  et  de  la  mor- 
tification chrétienne,  ce  précepte  terrible  du  détachement  du  monde,  de  ses  vanités  et 
de  ses  pompes,  ne  se  doit  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre;  tout  cela  tient  plus  du  conseil 
que  du  commandement  absolu. 

Mais,  Chrétiens,  il  est  malaisé  de  déTruire  tout  à  fait  en  nous  cette  règle  de  vérité  qui 
est  si  profondément  empreinte  en  nos  âmes;  et  quelque  petit  rayon  qui  nous  en  demeure, 
c'est  assez  pour  convaincre  nos  mauvaises  mœurs  et  notre  vie  licencieuse.  Cette  pensée 
nous  chagrine  ;  mais  notre  amour-propre  s'avance  à  propos  pour  nous  dter  cette  inquié- 
tude. Il  nous  présente  un  fard  agréable,  il  donne  de  fausses  couleurs  à  nos  intentions, 
il  dore  si  bien  nos  vices  que  nous  les  prenons  pour  des  vertus. 

Notre  amour-propre  nous  fait  voir  une  conversion  sincère  dans  le  dégoût  qu'on  éprouve 
pour  certains  crimes,  et  il  nous  fait  voir  du  zèle  dans  la  sévérité  avec  laquelle  nous  con- 
damnons les  défauts  d'autrui. 

C'est  ainsi  qu'on  combat  la  vérité  jusque  dans  sa  conscience  et  dans  sa  raison.  Pas 
d'illusions,  mes  Frères,  ne  nous  séduisons  pas  nous-mêmes;  car  on  ne  peut  échapper  aux 
regards  de  Celui  qui  scrute  les  coeurs. 

'l8r>9.  III.  Dans  les  hommes.—  Si  la  vérité  a  le  droit  de  régler  la  vie  de  l'homme 
et  de  la  juger,  elle  a  à  plus  forte  raison  celui  de  la  reprendre.  Saint  Augustin  dit  que 
comme  on  nous  enseigne  par  le  précepte  ce  que  nous  avons  â  faire,  on  nous  montre  par 
les  reproches  que,  si  nous  ne  le  faisons  pas,  c'est  par  notre  faute  ;  et,  en  effet,  chré- 
tiens, c'est  là  le  fruit  principal  de  celte  censure;  car,  quelque  front  qu'aient  les  pécheurs, 
le  péché  est  toujours  limiae  et  honteux.  C'est  pourquoi  qui  médite  un  crime,  médite  pour 
l'ordinaire  une  excuse  ;  c'est  surprise,  c'est  fragilité,  c'est  une  rencontre  imprévue;  il  se 
cache  ainsi  à  lui-même,  plus  de  la  moitié  de  son  crime.  Dieu  lui  suscite  un  censeur  cha- 
ritable, mais  rigoureux,  qui,  perçant  toutes  ses  défenses,  lui  fait  sentir  que  c'est  par  sa 
faute;  et,  lui  6tant  tous  les  vains  prétextes,  ne  lui  laisse  que  son  péché  avec  sa  honte. 
Si  quelque  chose  le  peut  émouvoir,  c'est  sans  doute  celte  sévère  correction;  et  c'est 
pourquoi  le  divin  Apôire  ordonne  à  Tiie,  son  cher  disciple,  d'être  dur  et  inexorabl';  en 
quelques  rencontres  :  Reprenez-li'$,  dit-il,  durement  :  Increpa  illos  dure  (Tit.,  i,  i3;, 
c'est-à-dire  qu'il  faut  jeter  quelquefois  au  front  des  pécheurs  impudents  des  vérités 
toutes  sèches,  qui  les  fassent  rentrer  en  eux-mêmes  d'étonnement  et  de  surprise  ;  et  si  les 
corrections  doivent  emprunter  en  plusieurs  rencontres  une  certaine  douceur  de  la  cba- 
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rilé  qui  est  tendre  et  compalissanle,   elles  doivent  aussi  emprunter  souvent  quelque 
espèce  de  rigueur  et  de  dureté  de  la  vérité  qui  est  inflexible. 

L«s  pécheurs  ne  sont  pas  assez  humbles  pour  supporter  qu'on  les    reprenne.  Quelque 
justes  que  soient  les  repioches,  ils  .savent  les  éluder,  et  se  tournent  contre  celui  qui  les 
leur  fait  :  Et  donc,  dit  le  saint  Apôtre,  jV  suis  devenu  l'otre  ennemi  en  vous  disant 
la  vérité f  Kroo  inimicus  vobis  faclus  sum,  verum  dicens  vahisl  (Galat.,  iv,  46.) 
Il  est  ain=;     '   '  ■  '.el  est  l'aveuglement  des  hommes  pécheurs.  Qu'on  discoure  de 

la  moraii..  contre  les  vices;  pourvu  qu'un   ne  leur   dise  jamais   comme 

Nathan  ;  l  ..  .  -uc  qui  êtes  cet  homme:  (II,  Rec,  xii,  7.)  C'est  à  vous  qu'on 

parle  ;  ii.<  écouteront  volontiers  une  satire  publique   des   mœurs  de  leur  siècle,  et  cela 
pour  quelle  raisonf  C'est  qu'ils  aiment,  dit  saint  Augustin,  la  lumière  de  la  vérité,  mais 
ils  ne  peuvent  souffrir  ses  censures  I  .\mant  eam  lucentem,  oderant  eam  redarguen- 
tem.  elle  leur  plaft  quand  elle  se   découvre,  parce  qu'elle  est  belle;  elle  commence  à 
les  choquer   quand  elle  les  découvre  eux-mêmes,  parce  qu'ils  sont  difformes  :  Amant 
eam  cum  seipsam   imlicat,  et  odcrunt  eam  cum  eos  ipsos   indicat  ribid).  Aveugles, 
qui  ne  voient  pas   que  c'est   par   la  même  lumière  que  le  soleil  se  montre  lui-même  et 
tons  les  autres  objets.  Ils  veulent  cependant,  les  insensés,  que  la  vérité  se  découvre  à 
eux,  sans  découvrir  quels  ils  sont;  et  il  leur  arrivera  au  contraire,  par  une  juste  ven- 
geance, que  la  lumière  de  la  vérité  mettra  en  évidence  leurs  mauvaises  œuvres,  pendant 
qu'elle-même    leur  sera   cachée  :  Inde  retrihuet   cis,   ut  qui  se  ab  ed  manifestari 
nolunt,  et  eos  nolentes  manifestet,  et  ei$  ipsa  non  sit  manifesta  (Ibid.t.  Par  consé- 
quent, Chiétiecs,  que  les    hommes  qui  ne  veulent  pas  obéir  à  la   vérité,  souffrent  du 
moins  qu'on  les  reprenne;  s'ils  la  dépossèdent  de  son  trône,  du  moinb  qu'ils  ne  la  retien- 
nent p.is  tout  à  fait  captive  ;  s'ils  la  dépouillent   avec  injustice  de   l'autorité   du  com- 
mandement, qu'ils  lui  laissent  du  moins  la  liberté  de  la  plainte.  Quoi  I  veulent-ils  encore 
étouffer  sa  voix?  veulent-ils  qu'on  loue  leurs  péchés,  ou  du  moins  qu'on   les  dissimule? 
Comme  si  faire  bien  ou  mal  c'était  une  chose  indifférente.  Ce  n'est  pas  ainsi,  Chrétiens, 
que  l'Evangile  l'ordonne:  il  veut  que  la  censure  soit  exercée  et  que  les  pécheurs  soient 
repris  ;  parce  que,  dit  saint  Augustin,  s'il  y  a  quelque  etpérance  de  salut  pour  eux, 
c'est  par  là  que  doit  commencer  leur  ijuèrison:  et  s'ils  sont  endurcis  et  incorri' 
ijibles,  c'est  par  là  que    '  ncer  leur  supplice. 

Au  saini  Tribunal,  et  <i  'té  même  de  ceux  avec  qui  nous  vivons,  cherchons 

des  amis  et  non  des  flatttri....  ...  ...lidecins  charitables  qui  nous  guérissent,  et  non  des 

empoisonneurs  qui jusiifieni  nos  désordres;  au  lieu  de  voir  avec  une  sorte  de  haine  la 
conduite  des  Chrétiens  lidèles  qui  est  une  censure  secrète  de  la  nôtre,  admirons-la  et 
cherchons  k  l'imiier. 

Enfants  de  lumière  et  de  vérité,  nous  devons  aimer  la  lumière,  même  celle  qui  nous 
convainc  ;  nous  devons  adorer  I~  •■■^•■•'^,  même  celle  qui  nous  condamne.  Et  toutefois. 
Chrétiens,  si  nous  sommes  hier  ,  ne  soyons  pas  longtemps  en  querelle  avec  un 

ennemi   si  redoutable;  accomiii  i:^,  pendant  qu'il  est  temps,  avec  ce  puissant 

adversaire,  ayons  la  vérité  pour  amie,  suivoni»  sa  lumière  qui  va  devant  nous,  et  nous 
ne  marcherons  point  parmi  les  ténèbres.  Allons  droitement  et  honnêtement  comme  des 
hommes  qui  sont  en  plein  jour  el  dont  toutes  les  actions  sont  éclairées;  el  à  la  fin  nous 
arriv.  runs  à  la  clarté  immortelle  et  au  plein  jour  de  l'éternité.  Amen. 

Itstju.  —  Autre  plan,  sur  la  vérité,  d'après  Dossuet.  Les  anciens  philosophes 
ont  découvert  quelques  rayons  de  la  vérité.  Ils  ont  frappé  à  sa  porte,  comme  dit  Tertul- 
iien  ;  et  s'ils  n'ont  pu  entrer  dans  son  sanctuaire,  ils  lui  ont  rendu  de  loin  quelque  hom- 
ma^'e.  Suit  'lu'  tpris  lf>  n;i  jfrace  de  la  chu'.e.  Dieu  ait  voulu  laisser  en  nous  quelques 
re>ie>  di-  n  •<  urein  ,  i  -,  lt  irulturs,  soit  que  dans  une  grande  tempête  d'opinions,  quel- 
i|i)  ses   cumme  d'aventure  au  port  'ie  la    vérité,  suit  que  la 

]'.  de  leurs  erreurs  ait  fait  éclater  sur  eux  un    rayon  de  sa 

I.  pafens  ont  connu   quelques   vérités;  mais  saint  Caul  leur 

a  le»  tenir  captives:  les  philosophes  n'osaient  p.as  les  enseigner  au  peuple. 

1  V  .  Dieu,  ils  ne  pouvaient  pas  l'ignorer  à  la  vue  du  monde,  et  ils  ne  l'ont  pas 

gi  ri!  -  Il  (allait  J.-C.  pour  annoncer  l'Evangile  aux  pauvres,  et  depuis  lui  la  vérité  est 
annoncée  partout. 

U  îainte  vérité,  j"  >■'■'»«  ii<"*  I'oIh  sortes  de  témoignages  ;  je  vous  dois  le  témoignage 
de  ma  parole  ;  je  '  i^^'nage  de  ma  vie  ;  je   vous  dois  le  témoignage  de 

mon  «anir   Je  vou  'Se  ne  mn  pnrole:  ô  vériti',  vous  éiiei  rnrhée  dan» 

le  -  i\. 

P  e 

tr:.  ■■', 


sède  la  duil   à  »es  In-ies.  «uiuo    le-  '<• 

veut  rendre  particulier  ce  bien  nni>  «"t 

d'être  réduit,    dit  saint  Augustin,   •■  veriKHineiDeiu  ic   pripri-   n-    .  f*prii   ii« 

l'homme,  c'esl-A-dire.  le  mensonge  • 

Mais,  Chrétiens,  il  ne  suffit  pas  u. ncr  celui  de  la  voix,  qui  n'est  qu'un  son 

inutile  ;  et  notre  tèle  est  trop  ianguissant,  «'il  ne  consacre  que  des  paroles  à  la  vérité, 
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qui  ne  peol  être  assez  lionorf^c  que  par  des  effets  dignes  d'elle,  car  sa  solidité  immuable 
n'esl  pas  suffisamment  reconnue  par  nos  discours,  qui  ne  S'^nl  que  des  ombres  de  nos 
pensées,  el  il  faut  qu'elle  soit  gravée  en  nos  mœurs  par  des  marques  elTeclives  de  notre 
afTection.  Ne  donner  que  la  parole  à  la  vérité,  c'est  donner  l'ombre  pour  le  corps  et  une 
image  imparfaite  pour  l'original.  Il  faut  honorer  la  vérité  par  la  vérité,  en  la  faisant 
paratti-e  en  nuus-mémes  par  des  effets  dignes  d'elle.  Comment  pouvons-nous,  en  croyant 
de  si  grands  mystères,  les  déshonorer  par  nos  oeuvres?  Pourquoi  craindre  de  bâtir  sur 
ce  fondement  comme  s'il  était  ruineux,  quand  c'est  la  pierre  angulaire  la  plus  ferme 
qui  le  soutient. 

Hais,  outre  le  témoignage  des  œuvres,  nous  devons  encore  à  la  vérité  le  témoignage 
du  sang.  Car  la  vérité  c'est  Dieu  même;  il  lui  faut  un  sacrifice  complet,  pour  lui  rendre 
tout  le  culte  qui  lui  est  dû  et  pour  honorer  dignement  l'éternelle  consistance  de  sa  vérité. 
Nous  devons  nous  préparer  tous  les  jours  à  nous  détruire  pour  elle,  si  jamais  elle  exige 
de  nous  ce  service.  (Bossuet.) 

iSVA.  Dimanche  des  Rameaux. //or/ 1>  si  vocemejus  audieritis, 
iiolite  obilurare  corda  vesfra.  (V.  n.  1218.)  Il  faut  le  redire  à  toutes  les 
messes  plus  ou  moins  brirveuient. 

1S(>:2.  Jeacli  saint.  —  Le  malin,  rinslilution  de  1  Euchaj-islie  (n.  1415); 
le  soir,  l'agonie  «le  Notre-Seigneur  (n.  iWU). 

\HVt.\.  Teudredl  saint.  —  La  Passion  (n.  127S).  Ou  bien  le  sujet  stii- 
vanl. 

Autre  plan.  Sur  la  Passion,  d'après  Bossuet. 

\on  etiim  judtcavi  me  scire  aliquid  inter  vos  nisi  Jesum-Christum  et  hune 
crucifiium  a  Con.  ii,  1).  Quelques  connaissances  que  nous  ayons  acquises  dans  les 
sciences,  dans  les  arts,  ou  dans  ies  affaires,  il  en  faut  venir  à  la  science  de  saint  Paul 
qui  est  la  plus  nécessaire,  et  la  seule  nécessaire  :  Jésus  et  Jésus  crucifi*^.  Tout  se  réduit 
là,  mais  ces  deux  mots  embrassent  tout.  C'est  sur  la  croix  que  Jésus  étendant  ses  bras 
nous  ouvre  le  livre  sanglant  où  nous  pouvons  apprendre  tous  les  secrets  de  Dieu,  tout  ce 
qu'il  a  fait  pour  le  salut  des  hommes,  la  règle  invariable  de  nos  jugements  et  de  notre 
conduite,  en  un  mol  un  mystérieux  abrégé  de  l'Evangile  et  de  la  théologie. 

Si  le  Pontife  de  l'ancien  Testament  portait  sur  sa  poitrine  ces  mots  :  Doctrine  et  vérité; 
le  Pontife  de  la  nouvelle  Alliance,  dont  l'autre  n'était  que  la  figure,  a  toujours  eu  imprimées 
sur  sa  poitrine  la  doctrine  et  la  vérité  ;  et  il  les  porte  d'une  manière  plus  éclatante, 
ijuand  il  va  accomplir  la  grande  fonction  de  son  sacerdoce,  le  sacrifice.  Approchons- 
nous  donc  de  la  croix,  et  voyons  la  doctrine  et  la  vérité  écrites  en  lettres  de  sang  par 
uu^anl  de  caractères  que  le  corps  sacré  a  de  blessures.  Mais  pour  apprendre  avec  mé- 
thode cette  science  sainte,  considéions  en  notre  Sauveur,  ce  qu'il  a  sacrifié,  ce  qu'il  a 
acquis,  ce  qu'il  a  conquis.  Il  a  sacrifié  tous  ies  biens  que  les  hommes  estiment,  il  a  ac- 
quis les  Ames,  il  a  conquis  le  ciel  pour  lui  el  pour  nous.  Ce  mystère  est  donc  un  résumé 
de  toute  la  doctrine  catholique  et  il  est  aussi  la  règle  de  nos  mœurs,  car  il  nous  apprend 
à  saciilier  tous  les  biens  périssables,  à  sauver  nos  âmes  que  Jésus  a  rachetées,  à  con- 
quérir le  ciel  qu'il  nous  a  mériié.  Toute  la  science  du  christianisme  se  résume  donc  en 
Jésus-Christ  crucifié.  Voyons-le  plus  en  détail. 

186'».  I.  Ce  que  Jésus-Christ  a  sacrifié.  Les  hommes  n'auraient  point  de  peine  & 
aimer  les  biens  éternels,  s'cis  savaient  mépriser  les  biens  périssables.  Nous  irions  droit 
à  Dieu,  si  nous  n'étions  retenus  par  les  attaches  que  les  sens  font  nattre  sur  notre 
route.  Le  premier  pas  dans  la  voie  du  ciel,  c'est  donc  de  mépriser  les  biens  qui  nous  en- 
vironnent; et  il  est  aussi  le  plus  difficile,  puisque  nous  avons  peine  à  comprendre  que  les 
choses  que  le  monde  estime  méritent  le  mépris,  que  nous  ne  devons  pas  par  conséquent 
craindre  de  les  perdre,  ni  oublier  notre  Ame  pour  les  conserver.  Hais  la  croix  est  le 
livre  qui  va  nous  l'apprendre. 

Celui  qui  y  est  étendu,  c'est  la  sagesse  éternelle.  Il  sait  apprécier  les  choses  à  leur  juste 
valeur,  lia  toujours  estimé  ce  qui  méritait  l'estime,  la  foi  de  la  Chananéenne  et  celle  du 
Centenier,  le  mérite  de  la  veuve  qui  jetait  une  obole  dans  le  trésor  du  temple,  et  le  prix 
même  d'un  verre  d'eau.  Par  conséquent,  il  est  facile  de  conclure  que  ce  qu'il  a  rejeté  avec 
mépris  n'était  digne  d'aucune  estime  Mais  qu'a-i-il  méprisé?  ouvrez  les  yeux;  lisez  le 
livre  sanglant  de  la  croix,  les  caractères  sont  gravés  avec  le  fer  sur  le  corps  du  Sauveur. 
Il  a  méprisé  les  faux  biens:  il  est  dépouille  de  ses  vêtements;  il  a  méprisé  les  plaisirs: 
depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'à  la  téie  il  n'a  pas  une  p  ace  saine;  il  a  méprisé  les  in- 
sultes, les  perfidies  des  hommes,  et  la  mort  elle  même.  Il  n'a  rien  aimé  de  ce  que  le 
monde  aime,  il  n'a  rien  craint  de  ce  que  le  monde  redoute,  il  veut  ainsi  rompre  les  liens 
qui  nous  retenant  à  la  terre  nous  empêchent  d'aller  à  Dieu  :  et  afin  que  nous  puissions 
acquérir  le  bien  que  nous  désirons,  il  nous  a  appris  en  souffrant  à  mépri.ser  ce  que  nous 
craignons.  Ses  ennemis  sont  en  état  de  tout  oser,  et  lui  se  réduit  en  même  temps  volon- 
tairement h  la  nécessité  de  tout  souffrir,  et  de  tout  sacrifier. 

C'est  l'envie  qui  le  poursuit,  c'est  elle  qui  fait  oublier  tons  ses  bienfaits,  et  qui  ne  peut 
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élre  assouvie  par  aucun  supplice.  Quand  ces  méchants,  dit  saint  Augustin,  lui  rendraient 
lf>  mr>i  n,,iir  le  mal,  ils  ne  seraient  pns  innocents;  en  ne  lui  rendant  pas  le  bien  pour  le  bien, 
i  its,  mais  ils  en  viennent  à  lui  rendre  le  mal  pour  le  bien. 

e  se  défend  pas.  Hœc  est  hora  vestra  et  potestas  tenebrorum.  Qui  ne 
peut  pai  résiisier  k  la  force,  quelquefois  se  peut  sauver  par  la  fuite;  qui  ne  peut  pas 
éviter  d'être  pn«.  peut  du  moins  se  défendre  quand  on  l'accuse;  celui  à  qui  on  ôte  cet'e 
liberté,  a  du  nmins  la  voix  pour  çémir  et  se  plaindre  de  l'injustice.  Jésus  s'est  ôté  toutes 
ces  puissances,  tout  cela  est  ôté  au  Fils  de  Dieu;  tout  est  lié  jusqu'à  sa  langue,  il  ne 
réaond  pas.  quand  on  l'accuse;  il  ne  murmure  pas,  quand  on  le  frappe;  et  jusqu'à  ce  cri 
i^ui  forme  le  gémissement  et  la  plainte,  triste  et  unique  ressource  de  la  faiblesse 
i-e.  par  où  elle  lâche  d'attendrir  les  cœurs  et  d'arrêter  par  la  pitié  ce  qu'elle  n'a 
pu  f  iipécher  par  la  force,  Jésus  ne  veut  pas  se  le  permettre.  Parmi  toul?s  ces  violences, 
on  n'entend  point  de  murmures,  on  n'entend  pas  seulement  «a  voix:  \on  aperiiit 
os  suutn  ils.,  LUI,  T)  :  bien  plus  il  ne  se  permet  pas  seulement  de  détrurner  la  téie  des 
coups.  Eb  !  nn  ver  de  terre  que  l'on  fouie  aux  pieds  fait,  encore  quelque  effort  pour  se 
retirer:  et  Jésus  se  tient  immobile,  il  ne  tâche  pas  d'éluder  le  coup  par  le  moindre  mou- 
vement; h'ariem  menm  non  averti  (Hk.,  l.  6).  Je  n'ai  point  détourné  mon  visage. 

Que  fait-il  donc  dans  sa  Passion?  le  voiei  en  un  mot  dans  l'Ecriture  :  Tradebal  autem 
judicanli  se  injuste:  il  se  livraii,  il  s'abandonnait  à  celai  qui  le  jugeait  injustement 
et  ce  qui  se  dit  de  son  juge,  se  doit  entendre  conséquemment  de  tous  ceux  qui  entre- 
prennent de  VinsuWtr.Tradebnt  autem  il.  Pet.,  n,  T-i);  il  se  donne  à  eux,  pour  en  faire 
tout  ce  qu'ils  veulent.  On  le  veut  baiser,  il  donne  ses  lèvres;  on  le  veut  lier,  il  présente 
les  mains;  on  lèvent  souffleter,  il  tend  les  joues;  frapper  à  coups  de  bâtons,  il  tend  le 
dos;  flageller  inhumainement,  il  tend  les  épaules;  on  raccu.<ie  devant  CaTphe  et  devant 
Pilate.  il  se  tient  pour  convaincu  :  Hérode  ei  toute  sa  cour  se  moque  de  lui,  et  on  le 
renvoie  comme  un  fou  ;  il  avoue  tout  par  son  silence  ;  on  l'abandonne  aux  valets  et  aux 
soldats,  et  il  s'abandonne  encore  plus  lui-même;  cette  face  autrefois  si  majestueuse,  qui 
ravissait  en  admiration  le  ciel  et  la  terre,  il  la  présente  droite  et  immobile  aux  crachats 
de  cette  canaille;  on  lui  arrache  les  cheveux  et  la  barbe,  il  ne  dit  mot,  il  ne  souffle  pas* 
c'est  une  pauvre  brebis  qui  se  laisse  tondre.  Venez,  venez,  camarades,  dit  cette  solda- 
tesque insolente;  voilà  ce  fou  dans  le  corps  de  farde,  qui  s'imaçine  être  roi  des  Juifs; 
il  faut  lui  mettre  une  couronne  d'épines  :  Tradehat  autem  j'idicanti  se  injuste  ;  il  la 
rpr.iM  et  .-i.-  n,-  h.  ■■  :  pis  assez,  il  faut  l'enfoncer  à  coups  de  bâtons  :  frappez,  voilà  la 
It'  !•}  blanc   comme  un  fou;  apporte  cette  vieille  casaque  d'écariate 

p  jleur;  mettez,  voilà  les  épaules;  donne,  donne  ta  main,  roi  des 

Ju.:'j.  iieûs  ce  ru.seau  en  forme  de  sceptre;  la  voilà,  faites-en  ce  que  vous  voudrez.  Ahl 
maintenant  ce  n'est  plus  un  jeu.  ton  arrêt  de  mort  est  donné;  donne  encore  ta  main 
qu'on  la  '  "  ■  ';t;z,  la  voilà  encore.  En'--  ■•"~''cz-vous,  ô  Juifs  et  Romains,  grands 
et  peti:  "i   et  soldats;  revenez  i  la  charge;    multipliez  sans  fin  les 

coups.  .        ,  plaies  sur  plaies,   din<  louleurs.    indignité>  sur  indignités  ; 

insultez  a  ia  iinsere  jusque  sur  la  croix;  qu'il  devienne  l'unique  objet  de  votre  usée, 
comme  un  insensé;  de  votre  fureur,  comme  un  scélérat:  Trailetxit  antem  :  il  s'aban- 
donne à  vous  sans  réserve;  il  est  prêt  à  .soulenir  tout  ensemble  '  i'il  y  a  de  dur 
et  d'insuppjriable  «1  ins  u;i>- ra.hene  iii'iuiname  et  dans  une  en.                  l'-use. 

Voilà  comment  les  hommes  Ir.iiieni  le  Fis  de  Dieu.  Voilà  l'inj- ..  ui  'nde;  «t  par 

conséquent  quel  cas  doit  ..n  fure  de  ses  flatteries,  ou  de  sa  haine  î  Le  monde  s«i|ait-il 
capable  désormais  d'avoir  encore  quelque  attrait  pour  nous  ?  Non  sans  doute,  il  n'a 
plus  d'éclat;  maintenant  le  monde  est  crucifié.  Jésus  a  répandu  sur  sa  face  toute  l'hor- 
reur de  sa  croix.  Dans  le  moment  de  sa  mort,  il  Ht  retirer  I»    soleil,  et    répandit   pour 

quelque  temps  les  ténèbres  sur  le    n       ■  -■    '    ■• '■  '»■ -      ■'  "     '   -■irci 

pour  jamais  ce  qui  brille. ce  qui  éh!  u- 

vrage  do  démon  et  qui  a  ajouté  à  l  •  ^us 

a  été  rassasié  d'opprobres,  pour  non»  apprendre  à  luaci  aux  piedài'liunneur  du  monde, 
et  à  mépriser  ses  incultes,  comme  il  a  subi  toutes  les  douleurs  pour  nous  désabuser  de 
SCS  perfides  plaisirs,  et  de  ses  faux  biens.  (1)  Chrétiens,  lisons  notre  livre  et  apprenons 
à  ne  PAS  sacrifier  pour  si  peu  nos  Ames  que  Jésus  a  rachetées. 

ne»,   priur  s'sbAi**'*!'  «ui  yrut  du    nHiiulc.    »\4il   («il  d»»   rlrm/irchcs  liifii 

!    |.iiir  II..U..  rn    il  .iilH-r  ii'ii''  ju«t'-    i.Iri    !<■,  ,  ,.ni[.,^rc  A    ilrs    jms  ,tr  ,-i^  iilU    : 

;il  ; 
/  '- 

tiit 
•til 
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i8G5.  II.  Il  a  acquit  no$  nmes.  (Voir  la  note  de  Bossuet  du  n*  933.) 

Le  péché  nous  avait  vendus  à  Satan  qui  nous  avait  vaincus  ;  et  nous  étions  devenus  sa 
conquête.  Dieu  était  justement  irrité  contre  nous.  Nui  ne  peut  se  racheter  lui-même,  ni 
rendre  à  Dieu  le  prix  de  snn  &me.  C'est  en  vain  que  le  genre  humain  cherche  des  victi- 
mes et  fait  couler  leur  sang  à  grands  flots.  Impossihile  est  sanguine  laurorum  at 
hircorum  auferri  fwccatn.  Tniic  dixi  ecre  venio:  il  verse  son  sang;  le  Père  accepte  ce 
sacrifice  d'un  prix  infini  ;  et  il  pardi^mne  au  coupahie  par  considération  pour  l'innocent 
qui  se  sacrifie  pour  eux.  Nos  Ames  sont  rachetées.  Kmjilirnim  estis  pntto  magno,  non 
coi'rnptiliilibux  aura  et  argento  redempti  esUs  sed  prctioso  i^duguinc  quasi  agni 
immaculati  Chrisli.  Nolile  fieri  servi  hominum.  Les  hommes  vous  attirent  pour  vous 
perdre,  ils  vous  disent  qu'ils  vous  aiment  :  Jésus  vous  a  aimé  davantage  ;  ils  vous  pro- 
mettent des  biens  ;  ces  biens  ne  valent  pas  voire  &me.  Ne  vous  vendez  pas  pour  si  peu 
de  chose.  Quand  vous  voulez  pécher,  si  vous  perdez  de  vue  Dieu  qui  vous  regarde, 
songez  du  moins  à  ce  que  vous  valez.  Que  chacun  de  nous  ait  une  si  grande  idée  de 
lui-ncéme,  qu'il  rougisse  à  la  seule  pensée  du  péché. 

Empli  es(tJ,nou8  ne  sommes  pas  à  nous-mêmes,  Jésus-Christ  nous  a  achetés  et  payés 
cher.  L'achat  n'est  pas  une  perte,  mais  un  échange.  Je  me  dessaisis  en  achetant  de  ce 
que  je  donne,  je  ne  le  perds  pas,  car  ce  que  je  reçois  le  remplace.  Noire-Seigneur  ne 
nous  a  pas  achetés  avec  de  l'or  et  de  l'argent  qui  ne  lui  coûtaient  rien  ;  pour  faire  voir 
combien  il  estime  nos  Ames,  il  les  a  payiées  de  son  sang,  et  nos  âmes  en  sont  le  prix. 
Par  conséquent,  nous  lui  tenonsen  quelque  sorte  lieu  de  sa  chair  et  de  son  sang  qu'il  a 
sacrifiés  pour  nous  ;  lorsque  nous  nous  retirons  de  lui,  nous  lui  faisons  la  même  injure 
que  si  nous  lui  anachions  un  de  ses  membres.  Ne  rompons  pas  un  marché  qui  nous 
est  si  avantageux.  Il  ne  nous  achète  que  pour  nous  sauver  et  nous  ouvrir  le  ciel. 

III.  Jésus  a  conquis  le  ciel.  Jésus  est  chargé  de  tous  les  péchés  des  hommes.  Il  faut 
par  conséquent  qu'il  porte  les  coups  de  la  justice  divine  qui  est  armée  contre  lui,  et  il 
lutte  contre  ses  traits  par  ses  douleurs  et  par  son  obéissance.  Sun  Père  le  laisse  sans 
consolation;  il  l'abandonne  à  la  rage  de  tous;  Jésus  ne  parle  plus  à  son  Père  qu'en 
tremblant;  tous  ses  autres  tourments  ne  sont  pas  comparables  à  ce  que  le  divin  Sau- 
veur éprouve  quand  il  dit  :  Deus,  Ueus  meus,  nuare  me  dereliquisti  ;  mais  pendant 
cette  lutte  entre  la  justice  du  Père  et  la  soumission  douloureuse  du  Fils,  notre  récon- 
ciliation avec  le  Père  se  négociait.  Deus  erat  in  Christo  mundutn  rcconcilians  sibi. 
Comme  on  le  voit  quelquefois  dans  un  grand  orage,  le  ciel  semble  éclater  et  fondre 
tout  entier  sur  la  terre  ;  mais  en  même  temps  qu'il  se  décharge,  il  s'éclaircit  peu  à  peu, 
et  rrprend  sa  première  sérénité  :  ainsi  la  justice  divine  éclatant  sur  Jésus  de  toute  sa 
force,  s'apaise  peu  à  peu  en  se  déchargeant;  la  nuée  8e  dissipe;  le  Père  reprend  son 
visage  serein  ;  et  pendant  qu'il  frappe  sans  miséricorde  son  Fils  innocent  pour  l'amour 
des  hommes  coupables,  il  pardonne  à  ceux-ci  sans  réserve  pour  l'amour  de  son  Fils 
innocent.  0  ciel,  enfin  tu   nous    es  ouvert;    nous  ne   sommes  plus   chassés  de  notre 

f latrie  I  Jésus  nous  a  cimquis  le  ciel  ;  mais  nous  devons  le  conquérir  nous-mêmes  par 
es  mêmes  armes  que  Noire-Seigneur  Jésus  l'a  conquis,  par  la  douleur  immense  qu'il  a 
conçue  à  la  vue  des  péchés  dont  il  s'était  fait  caution,  et  par  son  obéissance  aveugle  à 
la  volonté  de  son  Père.  C'est  par  la  contrition,  par  la  pénitence,  c'est  par  l'obéissance  à 
la  volonté  de  Dieu,  soit  qu'elle  se  manifeste  par  les  épreuves  que  nous  avons  à  subir,  ou 
par  l'ordre  de  nos  supérieurs,  que  nous  pourrons  conquérir  le  ciel. 

Mais  c'est  maintenant  qu'il  faut  faire  pénitence.  Les  bourreaux  l'ont  faite  en  descen- 
dant du  calvaire,  le  larron  l'a  faite  k  côté  du  Sauveur,  comment  chrétiens,  la  repous* 
serions-ni.us,  etc. 

N.  B.  On  pourrait  aussi  donner  ce  môme  jour  le  seitnon  sur  les  trois  crucifiés, 
nf  2068. 

48G6.  Autre  plan.  —  //  fiji/r^  i,-  y.  Hourdulouf.  Pra'ilitamus,  Christum 
crucifixum...  Itei  virtutem  et  Dei  sapientiam. 

11  ne  s'apil  point  ici  de  pleurer  la  mort  de  Jéstis  (Ihrist,  mais  il  s'agit  d'y 
reconnaître  le  dessein  de  Dieti,  ou  plutùt  louvragc  de  Dieu.  Kn  deux  mots, 
vous  n'avez  peut-ôlre  jusquà  présent  considéré  la  mort  du  Sauveur  que 
romnie  le  mystère  de  son  iiumilité  et  de  sa  faiblesse,  et  moi  je  vais  vous 
montrer  que  c'est  dans  ce  mystère  qu'il  a  fait  paraitre  toute  l'étendue  de  sa 
puissance.   Le  monde  jusqu'à  présent  n'a  regardé  ce  mystère  que  comme 

fait  tout  cela  sans  se  mettre  en  peine  du  scandale  des  Juifs,  ni  du  mépris  des  Gentils  ;  prévoyant  que 
les  lucmifis  iK-  \..iictrnijt  jjim.iis  ICI  ..iiii.iitrc  un  Messie  crucifié,  et  que  les  autres  le  traiteront  Je  fou 
<?'  '■  '(///iVifitm.  11  n'importe  :  que    le  Juif  s'en  scandalise  et 

M'  I  lui-même  veut  (■•Ire  donné  en   sjiectaclc   aux   anges  et 

"'i^  , ,  CAT  quelle  confusion    pour  lui  quand  on  le  chargea  de 

ce  Ixiii.  iiifàiiio.  loltjfl  de  la  malédiction  t-t  de  lexécrnlion  du  peuple  !  quelle  confusion  quand  il  fallut 
sortir  en  cet  état  et  se  faire  voir  dans  la  place  puljlique  I  C'était  ainsi  qu'il  fallait  faire  mourir  lorgueit 
H.-«  iv.rnme».  (Bocadaloce). 
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une  folie,  et  moi  je  vais  vous  faire  voir  que  c'est  dans  ce  mystère  que  Dieu 

a  fait  »^c1ator  plus  hautement  sa  sagesse. 

1.  «lost  -laasie  mystère  de  la  croix  «ine  J.-C.  a  fait  paraître  toute  la  puis' 
sunre  liim  Dieu  ;  car  J.-fi.est  mort,  et  il  est  mort  en  Dieu.  1)  Un  homme  qui 
mouil  après  avoir  prédit  lui-uième  clairement  et  expressément  toutes  les 
cil  'sa  mort.  2)  L'n  homme  qui  meurt  en  faisant  actuolleuient 

ih  ir  montrer  qu'il  n'y  a  rien  que  de  surhumain  et  de  divin 

<la  !  .  M  ;  3)  l;'n  homme  qui  par  l'infamie  de  sa  mort  parvient  à  la  plus 

Il  1  '.et  qui  expirant  sur  la  croix,  triomphe  par  sa  croix  même  de 

I  iini  M  iiM  .lu  monde  ;  n'est-ce  pas  un  homme  <pii  meurt  en  Dieu,  ou  si  vous 
voulez  en  Homme-Dieu?  Or,  c'est  ainsi  que  J.-(;.  est  mort. 

1)  Jésus-Christ  est  mort  après  avoir  prédit  toutes  les  circonstances  de  sa 
niort.  A  l'entendre  parler  de  sa  l'assion  longtemps  avant  sa  Passion,  on 
dirait  (ju'il  en  parle  comme  d'un  événement  déjà  arrivé,  tant  il  est  exact  à 
en  marquer  jusques  aux  moindres  particularités.  11  y  avait  déjà  des  siècles 
entiers  que  les  l'rophèles  avaient  prédit  cette  mort  et  toutes  ses  circonstan- 
ces ;  cependant  la  preuve  était  encore  bien  plus  sensible  et  plus  convain- 
cante dans  la  prédiction  immédiate  qu'en  faisait  Jésus-Christ  lui-même. 
Aussi  tout  ce  qu  il  avait  marqué  des  livres  de  Moïse  et  des  Prophètes,  comme 
se  rnpiinrtant  à  lui,  s'exécuta-t-il  bientôt  après,  et  à  la  lettre,  dans  la  san- 
gl  rophe  de  sa  passion  et  desamort. 

arist  est  mort  en  faisant  des  miracles.  Il  fait  trembler  la  terre, 
U  ouvio  les  sépulcres,  il  ressuscite  les  morts,  il  déchire  le  voile  du  temple,  il 
obscurcit  le  soleil  ;  preuve  de  la  vérité  de  ses  miracles.  Il  n'y  eut  qu'un  seul 
miracle  que  Jésus-Christ  ne  voulut  pas  faire  dans  sa  passion  ;  c'était  de  se 
sauver  lui-même.  Mais  pouripioi  ne  le  fit-il  pas?  parce  que  ce  seul  miracle 
eût  détruit  tous  les  autres,  et  arrêté  le  grand  ouvrage  qu'il  avait  entrepris. 

II  a  accepté  librement  et  volontiers  la  mort,  car  en  vertu  de  son  sacerdoce, 
étant  par  excellence  le  souverain  Pontife  de  la  loi  nouvelle,  il  n'y  avait  que 
lui  qui  piil  et  qui  dût  offrir  à  Dieu  le  sacrifice  de  la  Hédemption  du  monde, 
et  immoler  la  victime  qui  y  était  destinée.  Ce  fut  donc  lui-même  qui  se  sa- 
crifia, et  c'est  en  ce  sens  <pfil  disait  :  Semo  tollit  anima/n  meam  a  me,  sed 
etfo  jtrono  eam  à  ineipso. 

Je  «lis  plus,  el  Jésus-(>hrist  dans  la  conjoncture  où  je  le  considère,  pouvant, 
comme  il  est  indubitable,  se  sauver  lui-même,  et  ne  le  Y<^>'l<int  pas.  n'a-t-il 
pas  fait  quelque  clinse  de  plus  grand  et  plus  au-dessus  de  l'homme  «pic  s'il 
("oui  ti  .iT.'i  Vdulu  ?  Enfin  cette  douceur  envers  ses  ennemis,  celte  charité 
h'  lix  et  cette  tranquillité  (|u'il  fil  paraître   dans  sa  passion. 

ti.  -  de  patience,  dans  un  homme  d"ailleui*s d'une  conduite  irré- 

pri'cliable  el  pleine  de  sagesse,  n'étaient-ils  pas  [dus  miraculeux  rpie  s'il  eut 
pensé  A  se  lirer  des  mains  de  ses  bourreaux,  el  qu'il  se  fiil  détaché  de 
la  croix? 

il  est  vrai  qtip  ce  Dteti  mourant  a  eu  ses  langueurs  et  ses  faiblesses,  mais 
S'-  il  autant  de  miracles  :  s'il  sue  dans  le 

i;i  les  moments  après  sa  mort  on  lui 

!'•  '.  il  cil  suri  ilu  h.iiii^  cL  de  1  eau. 

iirist.  par  l'infamie  de  sa  mort,  est  parvenu  A  la  plus  haute 
gloire,  cl.  expirant  sur  la  croix,  il  a  triomphé  par  sa  croix  même  de  linfi- 

(1)  Nous  retranchons  ici  on(>  des  subdivisions  du  P.  Boordaloue.  comine  n'étant  pas 
exa''t*»  Te  r^'èbr*»  pr^diraiçor  a  prv'tenda  qo'il  a  fallu  que  N  -S.  fit  un  mira»*!*»  pour 
m  i  s  de  N.-S.  ■'  'le 

pai  icle  pour  »  •« 

(]>':  'l« 

lu  I  iir 

nos  véiiéii'.N  '  li  «si  qu  ,  lO 

avant  de  lirr  >    plus   reiii  ■\t 

B0=---  "  '     - T 

féi  s 

M"'  .  '-"• 

Ci>a»4équeBce*  ut»  (Hneateâ  puur  tea  lideles. 
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délité  du  monde.  Au  seul  nom  de  Jésus  crucilié,  lonl  fléchit  Je  genou,  comme 
Dieu  ravHJl  révélé  à  saint  l'aul,  dans  un  temps  où  tout  semblait  s'opposer  à 
un  elTel  si  merveilleux  (I).  Nous  avons  jieine  à  couipremlre  l'obstination  et 
ruveuglemenl  des  Pharisiens,  après  tant  «le  miracles  qu'ils  avaient  vus,  nous 
en  vovons  aciuellemeul  un  encore  plus  grand,  je  vi-ux  dire  le  triomphe  de  la 
croix  ;  et  notre  loi,  malgré  «;e  miracle,  est  toujours  languissante  et  chance- 
lante. PoiM"  bien  proliter  de  ce  mystère,  tremblons  et  pleurons  dans  l'esprit 
d'une  salutaire  onction,  au  lieu  de  trembler  et  de  pleurer  par  le  sentiment 
d'une  dévotion  passagère  et  superficielle.  Il  faut  que  .I«'sus-(;hrist  mourant 
fasse  im  miracle  en  nous,  et  c'est  le  miracle  de  notre  conversion. 

II.  (lest  dans  le  mvstère  de  la  croix  que  Dieu  a  fait  éclater  plus  haute- 
ment «a  sar/esse.  (â)    Il  fallait  deux  choses  ;  i)  Satisfaire  Dieu  offensé:  2) 

(I)  Le  monde  lui  avait  disputé  la  réalité  et  l'éclat  de  sa  Royauté  :  il  ne  l'avait  traité 
de  Roi  que  par  dérision  :  toutes  les  marques  de  sa  Royauié  avaient  été  de  nouveaux 
opprobres:  le  sceptre,  un  vil  roseau;  la  pourpre,  une  robe  d'ignominie;  la  couronne, 
une  couronne  de  douleurs  ;  le  trônt»,  un  bois  infâme,  et  le  lit  de  ses  opprobres  et  de  ses 
souffrances.  Mais,  aujourd'hui,  ces  marques  d'une  Royauté  si  humiliante,  deviennent 
les  signes  glorieux  de  sa  puissance  et  de  son  empire.  Ce  faible  roseau,  qui  lui  sert  de 
sceptre,  va  renverser  tous  !e«  auiels  profanes,  abattre  toutes  les  idoles,  confondre  toutes 
les  sectes,  anéantir  tous  les  empires,  frapper  les  géants  dt  la  terre  et  détruire  toute  science 
qui  s'élève  contre  la  science  de  Dieu.  Cette  couronne,  qui  le  couvre  de  douleur  et  de 
confusion,  va  orner  les  (êtes  des  Césars  plus  pompeusement  que  les  lauriers  et  les  dia- 
dèmes les  plus  superbes  :  et  un  Roi  du  premier  trône  du  monde,  et  du  sang  le  plus 
auguste  de  l'univers  sera  plus  glorieux  d'avuir  enrichi  son  royaume  de  ce  saint  et  pré- 
cieux trésor,  que  s'il  avait  conquis  un  empire.  Ce  trône  d'ignominie,  où  il  est  attaché, 
sera  bientôt  un  trône  de  gloire,  aux  pieds  duquel  les  princes  et  les  souverains  viendront 
courber  leurs  têtes  superbes;  un  trône  de  puissance  et  d'autorité,  sur  lequel  il  jugera 
toutes  les  nations  de  la  terre;  un  irône  de  grâce  et  de  miséricorde,  aux  pieds  duquel 
tous  les  peuples  trouveront  la  vie  et  le  salut  ;  un  trône  de  science  et  de  doctrine,  sur 
lequel  il  instruira  jusqu'à  la  tin  tous  les  hommes,  et  leur  apprendra  les  vérités  de  la  vie 
éternelle  ;  enfin,  un  irûne  de  sagesse  et  de  conseil,  d'où  ce  nouveau  Salomon  gouvernera 
tous  les  peuples  dans  la  justice,  dans  la  paix  et  dans  l'abondance. 

La  puissance  et  le  règne  des  rois  de  la  terre  flnis.sent  avec  eux,  le  règne  de  Jésus» 
Cbrist  ne  commence  à  (éclater  que  par  la  mort,  et  ses  opprobres  sont  la  première  source 
de  ses  grandeurs  et  de  sa  gloire.  Père  saint  1  votre  Fils  et  véritable  Joseph,  que  nous 
pleurons,  vit  donc  encore  :  la  malice  de  ses  frères  qui  l'ont  livré,  n'a  donc  servi  qu'à 
faire  éclater  sa  grandeur  et  sa  puissance  :  il  est  sorti  du  puits  fatal  où  l'envie  l'avait 
enseveli  ;  et  tous  les  peuples  de  l'Egypte,  et  l'univers  entier  reconnaissent  sa  domination 
et  son  pouvoir  suprême  :  Filins  tuus  ricit,  et  ipse  dominatur  in  oinni  terra  JEgypti. 

Mais,  mes  Frères,  tout  reconnaît  aujourd'hui  la  souveraineté  de  Jésus  Christ  :  sa  Croix 
triomphe  du  Ciel  et  de  l'Enfer,  de  l'aveuglement  des  Juifs,  de  l'incrédulité  des  Centils, 
de  la  barbarie  des  bourreaux,  de  l'endurcissement  même  d'un  pécheur  mourant.  Toute 
la  nature  le  confesse,  toutes  les  créatures  le  reconnaissent;  et  nous  lui  fermerions  tout 
seuls  notre  cœur,  et  nous  nous  obstinerions  tout  seuls  à  dire  :  ^ous  ne  voolons  pas 
que  celui-ci  règne  sur  nous  :  Aolumus  tiunc  reonare  super  nosf  Les  morts  entea- 
dent  aujourd'hui  sa  voix  et  sortent  de  leurs  tombeaux  ;  et  nous  demeurerions  encore 
ensevelis  dans  l'abtme  de  nos  dissolutions!  (Massillo:*., 

(2)  Comme  l'a  remarqué  Tertullien,  les  paTens,  au  lieu  de  se  soumettre  à  leurs 
dieux,  se  faisaient  les  juges  et  les  censeurs  de  leurs  dieux,  on  délibérait  en  plein  Sénat 
s'il  fallait  admettre  un  dieu  dans  le  Capitole  ou  non,  et  selon  les  goûts  et  les  avis 
différents,  ce  Dieu  était  exclu,  ou  était  reçu  :  s'il  agréait  aux  juges  qui  en  devaient 
décider,  il  passait  au  nombre  des  dieux  ;  mais  si  cette  approbation  juridique  venait  à  lui 
manquer,  on  le  rejetait  avec  mépris.  De  sorte,  ajoute  Tertullien,  que  si  ces  prétendus 
dieux  ne  plaisaient  pas  aux  hommes,  ce  n'étaient  plus  des  dieux  ;  Mti  homini  deus 
placuertt,  dcui  non  erit  N'est-ce  pas  là  le  derni3r  aveuglement  de  l'esprit  humain  T 

Or,  Chrétiens,  permeitei-moi  de  le  dire  ici,  cet  aveuglement  règne  encore  aujourd'hui 
dans  le  monde  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  bien  déplorable,  c'est  qu'il  ne  règne  plus  parmi  les 
PaTens,  mais  au  milieu  du  Christianisme.  On  voit  dans  le  Christianisme  des  hommes  à 
qui  leur  Dieu,  si  je  puis  ainsi  parler,  ne  platt  pas;  ils  ne  trouvent  pas  bon  qu'il  se  soit 
fait  ce  qu'il  est,  ni  qu'il  ait  éié  ce  qu'il  a  voulu  être;  s'il  s'est  fait  homme,  cela  les  ré- 
volte :  en  qualité  d'homme,  il  a  voulu  s'anéantir  et  souffrir;  mais  ils  le  voudraient  dans 
l'éclat  et  dans  la  grandeur  ;  et  s'ils  pouvaient  le  réformer,  ils  en  feraient  un  tout  autre 
Dieu  Car  voilà  l'idée,  ou  plutôt  la  présomption  de  tout  ce  qu'on  appelle  esprits  forts  du 
monde,  c'est-à-dire,  des  libertins  du  monde,  des  sensuels  du  monde,  des  ambitieux  du 
monde,  et  même  des  femmes  du  monde.  Combien  en  voyons-nous,  jusqu'entre  les  per- 
«oones  du  sexe,  corrompues  par  la  mollesse  des  sens  et  emportées  par  ia  vanité  de  leur 
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il  corrompu.  Ur,  pour  parvenir  à  ces  deux  fins, 

ol  plus  infaillible  que  la  croix  du  Sauveur. 

I    i  .'  e»  plus  infaillible  que  la  croix  de  Jésus- 

"II  >  1'  !  .  Dieu  ne  pouvait  être  satisfait  que  par  un 

''  '  Il    mil    <»'t   Homme-Dieu,   ou  plutôt  que  n'a-t-il  pas 

l'offense  tle  Dieu  ?  en  ce  (jue  Ihomme  avait  affecté 

l'ini  :  Eritia  sicut  dit;  et  moi,  dit  l'Homme-Dieu,  pour 

■s  je  m'abaisserai  au-dessous  de  tous  les  hommes:   Eyo 

u ,,..6  et  non  homo. 

esprit,  en  venir  là?  En  vérité,  mes  Frères,  conclut  saint  Hilaire.  s'adressant  à  ces  faux 
saftes,  il  faut  que  nous  ayons  porté  notre  or$;ueil  au  dernier  excès;  et  s'ii  nous  était 
permis,  je  pense  que  nous  irions  jusque  dans  le  ciel  corriger  le  mouvement  des  astres, 
que  nous  donnerions  un  autre  cours  au  soleil,  et  qu'il  n'y  aurait  rien  dans  la  nature  que 
nous  n'entreprissions  de  changer  :  Si  liceret,  et  rorpora  et  manus  in  cœlum  leva- 
remus.  Ainsi  s'expliquait  ce  grand  Evéque.  Mais  ce  qui  n'est  pas  possible  à  nos  corps, 
pai-ce  que  leur  poids  les  lient  attachés  à  la  terre,  notre  esprit  le  fait.  Car  il  s'élève 
non  seulement  ju<(;ne  dans  le  ciel,  mais  au  dessus  du  ciel;  et  non  content  d'attenter  sur 
les  œuvre-   '  ur.  il  attente   sur  le  Seigneur  même,  en  raisonnant  sur  ses  mystè- 

res, et  en  Je  l'état  humliIe  et  obscur  oii  il  s'est  réduit  pour  nous. 

Eh  I  ne  i.  ..^ jalisons  pas  de  ce   qui  a  été  la  cause  essentielle  de  notre  bonheur. 

C'est  la  pensée  de  Tertullien.  Scandalisez-vous  de  tout  le  reste,  mais  épargnez  au  moins 
la  personne  de  votre    Sauveur;  épargnez  sa    croix,  puisqu'elle    vous  a  donné    la   vie; 
épargr.ez-la,  puisqu'elle  est  l'espérance  de  tout  le  monde,  farce,  ohsecro,  parce  huic 
$pei  totius  orbis.  Si  c'étaient  les  anges  qui  s'en  ofTensassent  et  qui  s'en  scandalisassent, 
cela  serait  en  quelque  sorte  plus  supportable  ;  Jésus-Christ  n'a    pas   souffert  pour  eux  ; 
mais  que  ce  soit  vous  pour  qui  ce  Sauveur  est  venu  et  pour  qui  il  a  voulu  mourir,  c'est 
un  scandale  qui  doit   soulever  contre  vous   toutes  les  créatures.   El  ne   me  dites  point, 
poursuivait  Tertullien,  que  l'humilité  de   la  croix  était   indigne  de  Dieu;  car   elle  a  été 
utile  à  voire  saint;  or,  de*  qu'elle  a   été  utile  à   votre    salut,  elle  a  commencé  à  être 
en  qui  soit  plus  digne  de  Dieu  que  le  salut  de  l'homme; 
ominis  salus.  Ne  me  dites   point  que  la    mort  est  un 
,,.    ,,      .....  V.I,  ^„„  .,.,  ■■•>-  '•"•"  -■-■ ''^'^  :  car  ce  que  vous   appelez  l'oppro- 

bre 'le  mon  Dieu,  c'est  c<-  maux  et  le  sacrement  de  ma  ré* 

conciliation  :  Totum  Dei  t  fuit  meœ  salutis.  Or,  il  faudrait 

que  je  fusse  bien  méconnaii.saul  el  l^iea  insensibie.  si  je  venais  à  concevoir  du  mépris 
pour  cet  opprobre  si  salutaire,  et  par  conséquent  si  respectable  et  si  aimable  pour 
moi. 

Mais  savez-vous  pourquoi  nous  nous  scandalisons  de  la  croix  de  notre  Dieu?  c'est 
justement  parce  nirrilp  p^st  un  ifn..- ip  contre  nos  désordres;  voilà  ce  qui  nous  blesse  : 
car  r.iMi-  1  .■  .  iiède;  nous  nous  trouvions  bien  de  nos  maladies. 
ei  t  "i  -  ,n,  nous  ne  cherchions  qu'à  les  entretenir  et  qu'à 
)"•>  u  est  venu  nous  dire  qu'il  en  fallait  sortir,  et  c'est  ce  qui  nous 
a  ;  toute  autre  chose,  nous  l'aurions  écouté  ;  s'il  nous  avait  pro- 
fit-'    ■  ' ■■   "  •■    i--  •.■■-■   "-    rTçu<*s  :  mais  pai  ■"  ■'"'■'    '■•'-'  '.'vlé 

li'  *  ii.\>  (  I ,  -  :ie  vie  et  à   la  c 

Si  't. s.  v.]i;a  (!■  •..  -i  :  semblabit;»  à  .•  -e 

tuiii'.e/.  avec  fuieor  cunifê  ccux-mémes  que  la  charité  emploie  auptèi»  licux  pour  les 
Miu:.iL->  r.  C'rst  ainsi,  continue  saint  Augustin,  que  votre  Dieu,  tout  adorable  qu'il  est. 
f>i  !»•»  superbes,  parce  qu'en  s'bumiliant  il  a  pr**- 

t'  I  était  peu  à  l'homme  d'être  malade,   s'il    n') 

n_  iif  iiiiil   il  lift   iriiu\pr    iii,iii\  .li.s  qu'on  enlrc- 

,1,  :  I  r  ,  d'un   Dieu 

r  il.-,    ,  parait  dans 

>:,  car  &(jijve:,l  .1  nt  ;  '     .      .  s 

;    mais  parce  que   ce  ' 


l'y  (ta  Volt  point,  n.èik  parce  iju'un  D.r 
'licatesseK.  ite  %nn  amour-propre,  du   s< 


i'         ■'■<••  cnce  immédiatement  contraire  à  l'ambitiuB  ii«  l'un, 

Ne  .  hcphons  donc  point  la  témable  sourci»  de  nos  scandales  ailleurs  que  dan»  noua- 
mêmes,  que  dans  net  vicef,  dans  nos  inclinations  criminelles,  dans  no»  dérèglrnMts. 
(BooiiuuxtB). 
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L'homme  solail  révolté  contre  Dieu  ;  et  moi,  dil  rilumrne-lhi-u,  j»-  me 
ferai  obéissant  iusiprA  la  mort,  et  jusqu'à  la  mort  île  la  croix  :  Fucfiis  obe- 
diens  usi/ue  ud  mortetn,  mortetn  autem  cruris. 

L'honnnc  iiar  une  inlempcrance  criminelle  avait  mangé  du  fruit  défendu 
et  moi,  dil  riIomme-Dicu,  je  me  ferai  un  homme  de  douleurs  :  Virum  do 
lortim.  l'ouvons-nous  concevoir  une  réparation  plus  authenliipief 

Ce  nesl  pas  assez.  Car  j'ajoute  que  ce  Sauveur  des  hommes  nous  a  fait 
parfaiicment  comprendre  trois  choses  auxquelles  se  doit  rapporter  toute  la 
sagesse  de  l'homme,  et  dont  la  connaissance  était  pour  vous  et  pour  moi 
essentiellement  attachée  au  mvstère  de  Jésus-(;hrist  utourant  sur  la  croix  ; 
savoir  :  («)  ce  que  c'est  que  Dieu  ;  [b)  ce  que  c'est  que  le  péché  ;  (c)  ce  que 
c'est  que  le  salut.  Or,  nn  mystère  qui  me  donne  de  si  hautes  idées  de  Dieu, 
qui  m'inspire  une  horreur  infinie  pour  le  péché,  et  qui  me  fait  apprécier  mon 
salut  préférablement  à  tous  les  autres  biens,  ne  doit-il  pas  être  im  mystère 
de  sagesse  ? 

2)  PoinI  de  moyen  plus  efficace  et  plus  infaillible  que  la  croix  de  .lésiis- 
(ihrist  pour  réformer  l'homme  perverti  et  corrompu  par  le  péché.  Il  y  a  trois 
sources  du  péciié,  selon  saint  Jean  :  la  concupiscence  des  yeux,  la  concu- 
uiscencc  de  la  chair,  et  l'orgueil  de  la  vie.  Trois  concupist-ences  dont  voi<'i 
les  remèdes  gue  le  Fils  de  Dieu  nous  a  apportés  du  ciel  et  qu'il  nous  présente 
dans  sa  passion  :  le  dépouillement  de  toutes  choses  et  la  nudité  où  il  meurt, 
contre  l'amour  des  richesses,  qui  est  la  concupiscence  des  y^iw  ;  ses  humi- 
liations, contre  l'ambition,  qui  est  l'orgueil  de  la  vie;  ses  souffrances  contre 
la  sensualité,  qui  es!  la  concupiscence  de  la  chair. 

Mais  pounpioi  fallail-il  qtTfr.lésus-Christ  sans  être  sujet  à  nos  maux,  en 
éprouviït  les  remèdes  dans  sa  personne?  11  le  fallait  pour  nous  les  adoucir 
et  pour  nous  en  persuader  l'usage. 

Mais  pourquoi  corriger  des  excès  par  d'autres  excès,  les  excès  de  l'homme 
par  les  excès  d'un  Dieu  ?  Et  moi  je  dis  :  quelle  sagesse  d'avoir  corrigé  des 
excès  de  malice  par  des  excès  de  perfection,  des  excès  d'iniquité  par  des 
excès  de  sainteté,  des  excès  d'ingratitude  par  des  excès  d'amour?  —  La  croix 
•le  Noire-Seigneur  est  donc  un  mystère  de  gloire,  et  il  y  a  lieu  de  nous  écrier 
avec  saini  Ambroise  :  Si  opprobrium  tuum  gloria  est,  Domine  Jesu,  qui 
erit  f/loria  tua  ? 

Kn  voilà  trop  pour  confondre  un  jour  notre  raison  dans  le  jugement  de 
Dieu,  et  n'est-il  pas  déjà  comuiencé  pour  nous  ce  jugement  ?  Cardes  aujour- 
d'hui ce  Sauveur  mourant  s'est  mis  en  possession  déjuger  le  monde  :  Nuac 
judicium  est  jnundi.  Sa  croix  sera  produite  contre  nous  à  la  lin  des  siècles  : 
Tune  parebit  signum  Filii  hotninis.  Pensée  terrible  pour  un  mondain,  c'est 
la  croix  de  Jésus-Christ  tpii  me  jugera.  .Vu  contraire,  pensée  consolante 
pour  ime  ftuie  lidèle  et  juste.  0  pécheurs,  embrassez  cette  croix  avec  repen- 
tir si  vous  ne  voulez  pas  qu'elle  vous  condaume  ;  et  vous,  justes,  attachez- 
vous  à  elle  jus(|u'aux  derniers  soujiii-s. 

i8(i7.  PAqiieH.  —  Voir  aux  IV-les. 

ISGS.  Premier  dlmanelie  après  PAques.  —  Le  prodigue  (n. 
Ii28,  afin  d'inviter  ceux  qui  n'ont  pas  rempli  le  devoir  pascal  à  le  faire 
encore. 

1S69.  Antre  snjet  :  A  propos  des  paroles  de  IKvangile:  Quorum   remi- 
seritis  peccata   remittuniur   eis  et  quorum  retinuerifis  retenta  sunt.  i)n 
pourrait  dans  le  même   but  prêcher  la  divinité  et  la  nécessité  de  la  confo- 
sion.  (V.  n.  8.>i  et  suiv.) 

IS7(I.  Antre  sujet:   Enfin,  après  un  avis  bien  senti  sur  le  sujet  précé 
dent,  on  petit  sur  les  paroles  de  Notre-Seigneur,  Dlrit  eis:  pax  rwow,  parler 
de  la  paix. 

La  Paix. 

Notre-Seigneur  est  venu  pour  la  donner  à  l'homme.  Il  a  été  annoncé  par 
les  prophètes  comme  \q  prince  de  la  paix,  l'Evangélisateur  de  la  paix; 
à  sa  naissance  les  anges  ont  chanté:  Pax  hominibus.  Au  sermon  sur  la 
montagne,  il  a  proclamé  heureux  ceux  qui  ont  la  paix.  Avant  de  mourir,  il  a 
dit.'  Pacem  relinquo  vobis.  Après  sa  résurrection,  ayant  comme  consommé 
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toii«j  <••<:  invétérés,  il  donno  la  paix  à  ses  Apôtres  et  à  son  Kglise.  La  paix,  c'est 
le  lis  ses  travaux  et  <lc  ses  soiilVrances.   La  paix,  la  trant|iiillité  de 

l'Ail    .  .*  bonheur  de  rhomnic  ici-bas  ;   car  tous  les  autres  biens  sans  la 

paix  sont  amers  ;  avec  la  seule  paix,  tous  les  maux  paraissent  doux.  La  paix, 
c'est  le  seul  bien  qui  dépend  de  nous  et  que  nous  puissions  nous  procurer  libre- 
ment. Il  en  est  qui  ne  peuvent  être  riches,  etc..  cependant  ils  peuvent  avoir 
une  bonne  conscience.  Les  autres  biens  peuvent  nous  Hre  ravis  malgré 
nous.  Personne  ne  peut  malgré  nous,  nous  ùtcr  le  témoignage  de  notre  cons- 
cience. 0  mes  frères,  recueillons  ee  souhait  de  Jésus  et  avons  la  paix:  i,  avec 
Dieu,  n,  avec  le  prochain,  111,  avec  nous-mcmes.  L  Avoir  ia  paia;  avec  Dieu, 
c'est  n'avoir  rien  à  craindre  du  côté  de  Dieu;  par  conséquent  {•'  c'est  avoir 
satisfait  à  sa  justice  pour  nos  égarements  passés:  sans  cela,  nos  péchés  se- 
raient une  répunse  de  mort  qui  retentirait  dans  notre  cœur  et  qui  crierait  : 
Iteui  est  morlis.  Aussi,  non  est  paa-  impiis  ;  point  de  repos  pour  qui  ne 
craint  pas  Dieu.  Le  glaive  de  la  justice  est  suspendu  sur  sa  tête  ;  il  est  prêt  à 
frapper:  et  quand  frappcra-t-il  ?  Il  peut  frapper  à  toute  heure  et  le  jour  et  la 
nuit,  au  milieu  <los  Icics  et  pendant  le  sommeil.  C'est  donc  en  faisant  péni- 
ier.  '  -  .1  issés,  en  se  confessant  qu'on  peut  effacer  la  sentence  de 
C'  contre  soi.  Aussi  Notre-Seigneur  en  souhaitant  la  paix 

inMiiiM-  11    1.    --,.1. 1.  nient  de  pénitence,   en  disant:  Quorum  remiseritis.  0 
TOUS  qui  avez  reçu  ce  sacrement,  que  vous  êtes  heureux  !  (Enumérer  les  effets 
de  la  confession);  et  vous  qui  n'auriez  pas  encore  rempli  ce  devoir,  voudriez- 
tons  ganler  toujours  dans  votre  co'ur  ce  péché  qui  vous  torture?  «iarrleriez- 
Tous  dans  votre  sein  une  vipère  venimeuse?  Kesleriez-vous  étrangers  au  bon- 
heur qjie  Dieu  donne  A  ses  amis?  ±>  Pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  Dieu,  il 
faut  observer  sa  loi.  Celui  qui  transgresse  la  loi  des  hommes, craint  sans  cesse 
d'être  surpris  par  la  justice.  Le  contrebandier  est  sans  cesse  dans  les  transes. 
Et  Dieu  est-il  moins  à  craindre  une  les  douaniers  ?et  la  transgression  de  sa  loi 
mérite-t-elle  de  moins  grands  châtiments  (pie  celle  des  lois  iiumaines  ?  Quis 
restitit  et  et  pacem  habuit  ?  Donc,  vous  qui  avez  la  grAce,  gardez-vous  de  la 
perdre.  Nolite  timere    ens  qui  orcidunt  corpus.  VA  si  vous  observez  fidèle- 
ment la  loi  de  Dieu,  fjawlium  vestrum  nemo  follet  ;  car  votre  récompense 
irée  au  ciel.  Scio  rui  credidi  et  vertus  su/n  f/uia  potens  est  depo- 
'"  »prvare   in    illum   diein.  Celui  qui   vit  dans  le  péché,  dit  saint 
-i  puni  en  ce  monde  par  les  remords  avant  d  être  tourmenté 
celui  qui  acquiert  d'abondants  mérites,  jouit  ici-bas  d'une 
MMi-,  en  attendant  la  ré'  irée. 

H.  Ayons  In  pai.r  ai  Ifs.  On  l'a,  quand  on  n'a  rien  5i 

'"  ux,  quanti  on  n'a  coin  1 1.-  ciix  :iii. mi  liel  dans  le  cœur.  1"II  en  est  qui 

mal  que  les  méchants  peuvent  leur  faire.  Los  méchants  ne  peu- 

^      ••'eile  mal  véritable, c'est  d'exciter  en  nous  la  haine; 

cii'ur  ce  sentiment,  siop|i(isé  à  lespril  duchristia- 
I. ,-.!,.  . .  .1.  ,,.    j  nuire  à  leur  i>rocbain  par  leurs  désirs  de  vengeance. 

Hélas!  ils  ne  no  ux-mémes.  {Jui  non  dilii/it.  nianet  in  morte,  (Juel 

J.i,iirf.viu    niii'     i  il.>  :ii-piii'   l"im  n.iil  i-i-     l';iiili'iV     dcUX   étrCS   faïls   pOUf 

'  le  remplit  damerlu- 

idoucil  tout,  qui  cica- 

ics  amis;  l'esl  par  des 

ir  lies  services rendiLs, 

pur  de  I'  rme  les  mécbants. 

pn«ç  j\  Irv  :.■,   le  support  de  leurs 

une  iii.itii  rc  a  d  .ibondants  mérites  et  la 

lu  ciel.  One  non  donc  en  nous  n'altère  la 

r,  oui. lier  les  i  i' les  défauts  d'au- 

.'  mal,  oX  v'\(H\  y.\\\. 

IfSTi.  III..I1  'V  nuui  tnrr       '  '  '     '  .'la 

paix  avec  soiincme.  Kl  n  lin 

•     •  ■■  '  de 

■li' 

iiiiiii.    .yiin  ir<tn.sii   'in    •■n  m  iiiii  m    nuirm,    iii/i     fiii  miiiit  m    fiir/iiiiim.      n      ^iinl 

\uguslin,  Nt«ï  ^ui  cum  magno  ttrepitu  prius  cum  suis  vitiis  belliyeravit. 
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A  moins  i|iic  vous  n'arrachiez  <le  votre  cœur  l'amour  tlt-sordonnè  de  vous- 
m^iiios.  coiuT/  où  vous  voudrez,  vous  trouverez  partout  de  <|uoi  vous  troubler 
et  vous  cu)liarrus8or.  Conuuent  taire  la  paix  avec  des  enneuiis  irréconci- 
lialdos.  si  on  n'en  triomphe  par  une  hitte  continuelle?  Honc,  ajijtrfuez  de 
moi  i/ufje  guis  doux  et  humble  de  cœur;  et  vous  trouverez  le  repos  de 
vos  dmes. 

lieiiti  imrxfici.  Heureux  les  pacifiques,  heureuses  les  Ames  qui,  ajanl  pé- 
ché et  lait  pénitence,  jouissent  de  la  consolation  du  pardon  obtenu  et  mar- 
chent dans  la  crainte  et  l'amour  du  Dieu  iiui  leur  a  rendu  leurs  droits  au  ciel  ! 
Ku  paix  avec  Dieu,  elles  sont  douces,  cliarilables  à  l'égard  du  prochain; 
triomphant  de  la  haine  et  de  l'égoïsme..  elles  se  dévouent  pour  les  autres,  et 
elles  en  sont  aimées;  tenant  au-dessous  d'elles  leurs  passions  asservies,  elles 
les  gouvernent,  loin  d'en  être  les  esclaves  ;  elles  jouissent  ainsi  de  la  paix  qui 
est  la  tranquillité  de  l'onlre,  selon  saint  Thomas.  Klles  sont  comme  un  océan 
limpide  que  la  tempcte  n'agite  pas  et  <pii  réfléchit  la  lumière  du  ciel.  Dieu 
s'incline  avec  amour  vers  elles,  car  lui  n'est  pas  dans  le  trouble,  7ion  in 
commotione  Dominus.  Factus  est  in  puce  locus  ejus.  Ad  eum  veniemus  et 
mnnsionem  apud  eum  faciemus.  Qui  peut  troubler  celui  qui  possède  Dieu? 
Mon  contristabit  justum  ifuidquid  accident  ei.  (Pkov.,  xm,  il.)  (jue  sont,  à 
cùlé  de  cette  paix,  tous  les  biens,  tous  les  plaisirs,  toutes  les  fêtes  de  ce 
monde?  Aon  (/uomodo  rnundus  dut,  ef/o  do  vobis.  Donnez-nous  cette  paix 
t/uip  ersuperat  oninem  sensum.  C.ustodiat  corda  vestra  et  intelliaentias 
vestras.  en  atten<lant  que  nous  sovons  admis  au  séjour  de  rétemelle  paix, 
dont  la  joie  d'une  bonne  conscience  est  un  avant-goiil. 

<87;i.  Autre  plan.  —  Pour  le  même  jour,  d'après  liossuet. 

La  Paix 

Vixi  eis:  Vax  vobi$.  La  justice  el  la  paix  sont  deux  amies,  qui  se  lienncnl  si  forte- 
ment embrassées  que  rien  ne  les  peut  désunir.  Les  crimes  des  hommes  avaient  banni  la 
justice  de  la  terre,  el  la  paix  avait  fui  et  s'é'ait  retirée  au  ciel,  d'où  elle  descend.  Notre- 
Seu'nuur  par  son  sang  versé  a  r(*labli  la  justice  en  nous  purifiant  de  nos  péchés.  Le 
déluge  est  passé  ;  les  cataractes  du  ciel  se  sont  refermées;  les  flots  de  la  colère  divine 
se  sont  retirés  ;  el  Jésus,  comme  la  columle  à  Noé,  nous  apporte  une  branche  d'olivier 
en  signe  de  paix  :  l'ax  ifobis;  el  les  Apôtres  se  réjouissent,  nous  deifons  nous  réjouir 
comme  eux...  Nous  étions  des  sujets  rebelles,  el  nous  rentrons  en  grâce  avec  noire 
Souverain;  Jésui^-Chrisl  a  négocié  noire  paix,  de  quelle  manière,  k  quelles  conditions, 
et  à  quel  profil?  c'est  ce  que  uous  indique  I  Evangile  de  ce  jour.  Ostendit  eis  manus 
el  jk'àet  :  c'e^l  \>&r  >ion  crucifiement  el  par  sa  mort  que  nous  avons  obtenu  grâce.  Et 
fùits  ertiHt    '  I  cl  de  ses  faux  plaisirs,  voilà  la  condilion 

de  la  paix;  i  le  fruit  de  cette  paix. 

1875.  1.  .)1 ..  ...  , ,    -v",    Dieu  a  envoyé  son  Fils  à  la  terre,  pour 

être  l'ambassadeur  de  la  paix,  les  hommes  l'onl  crucifié;  et  la  mort  du  Sauveur  a  pro- 
cure la  paix  aux  hommes.  Comment  expliquer  ce  my.slère  ?  Ne  semble-l-il  pas  que  ce 
Dieu  devait  armer  plus  que  jamais  la  foudre  de  la  justice  divine  f  Oh  I  sans  doute  il  en 
serait  ainsi,  si  on  ne  considérait  que  le  crime  des  Juifs,  de  Pilate,  et  des  bourreaux. 
^'  ■'-  1  malice  des  hommes  n'est  pas  capable  de  renverser  les  desseins  de  la  miséricorde 
t  eu.  Le  l'Ère  a  livré  son  Fils  pnur  notre  salut;  cl  le  Fils  s'est  livré  lui-même 
lUS.  Il  accepte  avec  obéissance  et  soumission  la  mort  la  plus  cruelle;  et  celui 
le  larme,  une  goutte  de  sang,  avait  tant  de  prix,  qu'elle  pouvait  expier  tous  nos 
.  a  versé  tout  snn  sang;  el  par  là  il  a  satisfait  à  la  justice  divine  pour  tous  les 
pci  i;t's  du  monde.      '  n  le  crime  de  ses  propres  bourreaux.  C'est  pourquoi  en  ap- 

paraissant aux  A|  )iilil  eis  vianus  et  pedes,  en  leur  disant  :  Pnx  vobis.  Les 

ciruiiices  de  se«  b  .. .  c  .il  la  marque  indélébile  el  comme  la  signature  du  traité  de 

I  ii\  conclu  avec  la  terre,  il  les  a  portées  dans  le  ciel,  pour  les  présenter  à  Dieu,  et  lui 
r^i'i  ler  le  sacrifice  qui  a  apaise  sa  justice,  en  même  temps  qu'il  nous  en  a  laissé  sur 
'  nirs  dans  la  saime  Eucharistie.  Au  ciel  Jésus  se  montre  à  son  Père 
1  mmolé  ;  el  c'est  ce  qui  fait  que  accedamus  eum  fiducid  ad  tro' 
,„,\  ...,  ....,.,/  ■■■>  -i-fn  habemus  apud  l'atrem  Jesuni-Cfiris- 
l  ;  jc  notre  confiance  ne  nous  rende  pis  pré- 

.^'  au  ciel  pour  nous  aujourd'hui,  paraîtront 

contre  nuuà  au  jugement  ^upiéuie,  lideOuiU  in  quem  Iransfixerunt,  si  nous  ne  rem- 
plissons pas. 

1875.  11.  Les  condilioru  du  Irailé.  Pendant  que  nous  étions  en  guerre  contre  Dieu, 
nous  aroDS  fait  alliance  avec  ses  ennemis.  Percussimus  fœdus  eum    morte  et  eum  in- 
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femo  fecimus  pactum.  Il  faui  la  tom[>re.  DeUbiUir  fœdus  veslrum  cum  morie.  <Is , 
xïviii.  15.  18. >  II  y  a  ici-bas, dit  saint  Auffustin,  deux  cités,  mêlées  de  ci>rps,  mais  sé- 
parées de  cœur,  qui  suivent  le  courant  du  siècle  jusqu'à  ce  que  le  siècle  Unisse.  Les 
princes  en  sont  ennemis;  les  coutumes  et  les  lois,  entièrement  opposée*:  l'une  s'ap- 
pelle Jérusalem,  c'est  la  cité  de  Dieu,  que  l'Evangile  régit  ;  l'autre  c'est  Babylone  que 
gouverne  ."«atan,  et  qui  ne  suit  que  les  maximes  du  monde.  Les  citoyens  de  J<^rusalem 
ne  d"i<ent  pas  se  mêler  avec  ceux  de  Babyl.me  ni  partager  leurs  abominations.  Où 
pourront-ils  donc  se  retirer,  dtins  quelles  murailles,  sur  quelles  montagnes  qui  les  en 
,iA,.;,„r.i  ■>  Il  .1.^  ..'».'i(  pas  de  les  séparer  de  corps,  puisque  Jérusalem  est  bâtie  au  milieu 
i  Dieu  a-t-il  permis  ce  mélange  1  Celui  qui  a  sauvé  les  enfants  dans 
uns  la  fosse  au  lions,  qui  a  fait  trouver  à  Noésur  un  bois  fragile, 
un  abri  coDirt;  le  déluge,  à  Loth  un  rempart  contre  les  séductions  et  les  flammes  de 
Sodome,  aux  Israélites  une  nuée  lumineuse  au  milieu  des  ténèbres  de  l'Egypte,  ce  même 
Dieu  a  entrepris  de  conserver  l'innocence  des  siens  au  milieu  de  la  dépravation  géné- 
rale. Vivre  innocent  loin  des  séductions,  ce  n'est  pas  assez  pour  éprouver  la  tidélilé  des 
âmes.  Mais  les  laisser  au  milieu  des  mêmes  écueils,  et  les  en  garantir,  c'est  une  œuvre 
digne  de  la  puissance  de  Dieu,  c'est  une  épreuve  capable  de  faire  éclater  la  vertu  de  ses 
élus,  liais  combien  hélas  I  qui  ne  savent  pas  se  séparer  de  cœur  des  enfants  de  ténè- 
bres !  Combien  !>'enibarquent  sur  les  fleuves  de  Babylone  !  Ces  fleuves,  dit  saint  Augus- 
tin,  ce  sont  les  rbuses  qu'on  aime  et  qui  passent.  Nous  voyons  couler  devant  nous  ces 
plaisirs  du  monde  ;  leurs  eaux  nous  semblent  claires  ;  le  cours  en  paraît  tranquille;  et 
on  s'y  embarque  aisément  ;  et  on  se  laisse  emporter  plus  avant  qu'on  ne  voudrait  par 
le  courant.  On  se  lie  avec  ies  occasions  dangereuses  du  monde;  on  s'engage  dans  des 
liaisons  coupables.  Les  solennités  pascales  nous  ont  pressés  d'y  renoncer,  nous  avons  eu 
quelque  peine  à  rompre  ce  commerce.  L'avons-nous  même  fait  sincèrement?. ..  Pour- 
tant la  rupture  est  nécessaiie  pour  avoir  la  paix.  Fores  erunt  clausœ  ;  c'est  parce  que 
les  Apôlics  étaient  retirés  du  monde,  et  avaient  fermé  la  porte  sur  eux,  que  Jésus  leur 
dit  ;  l'ax  vobis.  Ah  !  ne  craignons  pas  cet  éloignement,  cette  bienheureuse  retraite  où 
Jésus  apparaît  et  apporte  la  paix.  Gavisisunt  discipuli,  viso  Domino. 

1876.  111.  Du  reste  lei  fruits  de  celte  paix  sont  si  nombreux  et  si  doux!  Jésus-Christ, 
en  entrant  en  société  aver  les  hommes,  a  rétabli  le  commerce  entre  le  ciel  et  la  terre  ; 
Il  a  pris  tous  les  fruits  de  cette  terre  ingrate  :  les  mépris,  les  douleurs,  la  mort;  et  il 
nous  a  donné  en  échange,  sr'  -  '-  — i<;ée  de  saint  Augustin,  les  honneurs,  le  salut,  la 
vie,  le  Saint-Esprit  qui  en  <■  avec  ses  dons  et  ses  gr&ces.  Aussi  N.-S.  dit-il 

k  ses  Apôtres  :  accipite  Spi.  'turn. 

Qoiad  deux  nations  sont  ennemies,  elles  n'ont  point  d'ambassadeurs  l'une  auprès  de 

l'autre.  Tout  est  rompu  :  mais  quand  l'alliance  s'est  rétablie,  alors  l'une  envoie  à  l'autre 

ntants  pour  traiter  les  intérêts  communs  à  toutes  deux,  ainsi  a  fait  Dieu  avec 

>.  Il  a  envoyé  à  la  terre  des  ambassadeurs;  sil'k^  viisit  nu   l'atcr  et  ego 

^'■'7.  portez  à  tous  Ip«  !-.r,,i...   ,ie  la  réconciliation:  Quorum  rtmiscritis 

ires,  voilà  les  ai:  de  Dieu  auprès  des  hommes.  Et  auprès  de 

[inur  traiter  de  n  >  celui   que  Dieu  lui-môme  a  envoyé  auprès 

-  siens,  l'rœcursùr  pro  nobis  introicit  Jésus,  ut  apparent 

r  viveiix  ad  inlerpellandum  pro  nobis.\'>ji\k  pourquoi  il  a 

<■  -■  '  '      '     ''   -    '  '      '      it  e(jo  vadavi.  Con- 

li  1     •  nt  toutes  nos  alTai- 

I  ^ii  -•  _  ,         ,        .      ,  rt'H.5.  Dieu  aussi  a  des 

s  parmi  ies  hommes  :  les  intt-réis  de  sa  gloire  et  du  saïut  des  Ames.  Il  a  aussi  ses 

-;.  ses  prêtres,  se  s  ambas-^adeurs,  ses  piédicaleurs.    Nous  devons  annoncer  à  tous 

r  lie, publier  le  us  de  cette  paix  afin  que  tous  en 

de  Dieu  n  loit  d'être  entendus,  nous  pour- 

'■' -^    ..  H"^'-  •JiH'cramus  pro  CJtristu:  Recmi- 

*  ;  (i  vous  ne  l'avez  pas   fuit  encore,  obse- 

vnus   parlerait  lui-même,  mais   il  est  au 

'  que  vous  avez  de  plus  cher....  Pro 

'■0.  Qu'attendez-voua? qu'il  vous  parla 

'    '  ■  -  •■      ncer 

7  la 
fera 
Jouir  de  celle  qu'il  réserve  au  siècle  futur. 

i877.  I>«nxièine  dimanche  aprè»  PAque*.  —  PtMs»\tittn.e  et 
moyens  lio  |t<«iscvrniiir(«  iitin  iralTcniiii  <«'iix  <|iii  mit  lail  leurs  l'A<jiiC8  «lana 
lo8  litinnefi  rosnliilions  |trisrs.  (\  .  n.  I^ilU.) 

4S7S.  Antre  nujet  :  Kn  se  contentant,  de  recommnnder  In  persi^vérance, 

I  le  davi.s,  et  <l  -  I  i  les  moyens  ;   parler  sur  rK>iini:iIo.   Ff/o 

'!•  bonus.  I,e  I  i-  fiar  excellence,  c'est   Jésiis-t.lirisl  ;  mais 

^Ml^  i.iiiisl  en  «piillant  li  irnc  .•    luiss»'  au  prèlre  sa   dignité,  ses  pouvoirs, 
.1  mission  (V.  u,  2MJ5j. 
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4879.  Autre  plan.  D'après  Bossuet. 

JjB  bou  Pastcnr. 

K(!f>  HHtn  paslor  bonus  (Joan.  x.  IL). 

r"  inera  des  paroles  pour   vous  exprimer   aujourd  hui    la   bonlé  immense  da 

n  I,   el  les  emprcssemenls  infinis  de   sa  charité    pour  les  Âmes?  C'est  luU 

fil  is  les  explique  dans  la  parabole  du   bi>n  Pasteur,    oii   nous  découvrons 

tr  l'amour  d'un  Dieu  pour  les  Ames  dévoyées  :  il  les  cherche,  il  les  trouve, 

il  )  i(;.  Le  bon    Pasteur,  dit  le   Fils  de  Dieu,    court    après  sa  brebis  perdue. 

Vddil  ad  ilUim  quœ perierat  (Loc,  xr,  4).  Vous  voyez  bien,  comme  il  la  cherche; 
c'est  le  premier  efl'el  de  la  grAce,  chercher  les  pécheurs  qui  s'égarent.  Mais  il  court 
jusqu'à  ce  qu'il  la  trouve  :  Donec  inveniat  eam.  ('ibid)  ;  c'est  le  second  effet  de  l'a- 
mour, trouver  les  pécheurs  qui  fuient.  El  après  qu'il  l'a  retrouvée,  il  la  charge  sur  ses 
épaules;  c'est  le  dernier  trait  de  miséricorde,  porter  les  pécheurs  affaiblis  qui  tom- 
bent. 

Ces  trois  degrés  de  miséricorde  répondent  admirablement  à  trois  degrés  de  misère 
où  l'âme  pécheresse  est  précipitée:  elle  s'écarte,  elle  fuit,  elle  perd  ses  forces.  Voyez 
une  Ame  engagée  dans  les  voies  du  monde  ;  elle  s'éloigne  du  bon  Pasteur,  et  en  s'éloi- 
gnant  elle  l'oublie,  elle  ne  connaît  plus  son  visage,  elle  perd  tout  le  goût  de  ses  vérités, 
il  s'approche,  il  l'appelle,  il  touche  son  cœur.  Retourne  à  moi,  dit-il,  pauvre  aban- 
donnée; quitte  tes  attaches;  quitte  tes  plaisirs;  c'est  moi  qui  suis  le  Seigneur  ton  Dieu, 
jaloux  de  ton  innocence  et  passionné  pour  ton  Ame.  Elle  ne  reconnaît  plus  la  voix  du 
Pasteur  qui  la  veut  désabuser  de  ce  qui  la  trompe,  et  elle  le  fuit  comme  un  ennemi  qui 
lui  veut  ùter  ce  qui  lui  plall. 

Dans  cette  fuite  précipitée,  elle  s'engage,  elle  s'embarrasse,  elle  s'épuise  et  tombe 
dans  une  extrême  impuissance. 

Que  deviendrait-elle,  et  quelle  serait  la  fin  de  cette  aventure,  sinon  la  perdition  éter- 
nelle, si  le  Pasteur  charitable  ne  cherchait  sa  brebis  égarée,  ne  trouvait  sa  brebis 
fuyante,  ne  rapportait  sur  ses  épaules  sa  brebis  lasse  et  fat'f^uée,  qui  n'est  plus  capable 
de  se  soutenir?  parce  que,  comme  dit  Terluliien,  errant  de  ça  et  de  là  elle  s'est  beau- 
coup travaillée  dans  ses  malheureux  égarements.  Mnltum  enim  errando  lahoi-avit. 

Voilà,  Chrétiens,  en  général,  trois  funestes  dispositions  que  Jésus-Christ  a  dessein  de 
vaincre  par  trois  effets  de  sa  grâce.  Mais  imitons  ce  divin  Pasteur,  cherchons  avec  lui 
les  âmes  perdues  ;  et  ce  que  nous  avons  dit  en  général  des  égarements  du  péché  et 
d«8  attraits  pressants  de  la  grAce,  disons-le  tellement  que  chacun  puisse  trouver  dans 
sa  conscience  les  vérités  que  je  prêche. Viens  donc.  Ame  pécheresse,  et  que  je  te  fasse 
voir  d'un  côté  ces  éioignements  quand  on  le  laisse,  ces  fuites  quand  on  te  poursuit,  ces 
langueurs  quand  on  le  ramène;  et  de  l'autre  côté  ces  impatiences  d'un  Dieu  qui  te  cher- 
che, ces  touches  pressantes  d'un  Dieu  qui  te  trouve,  ces  secours,  ces  miséricordes, 
ces  condescendances,  ces  soutiens  tout-puissants  d'un  Dieu  qui  te  porte. 

^%^^).  I.  Un  Dieu  qui  cherclie.  Je  dis  que  le  pécheur  s'éloigne  de  Dieu,  et  il  n'y  a 
page  de  son  Ecriture  en  laquelle  il  ne  lui  reproche  cet  éloignement.  Mais  sans  le  lire 
dans  l'Ecriture,  nous  pouvons  le  lire  dans  nos  consciences  :  c'est  là  que  les  pécheurs 
doivent  reconnaître  les  deux  funestes  démarches  par  lesquelles  ils  se  sont  séparés  de 
Dieu,  lis  l'ont  éloigné  de  leurs  cœurs,  ils  l'ont  éloigné  de  leurs  pensées;  ils  l'ont  éloigné 
du  cœur  en  retirant  de  lui  leur  afTection.  Veux-tu  savoir,  chrétien,  combien  de  pas  tu  as 
faits  pour  te  séparer  de  Dieu  1  Compte  tes  mauvais  désirs,  tes  affections  dépravées,  les 
a!"  '  *  s  engagements,  les  complaisances  pour  la  créature.  Oh!  que  de  pas  il  a 
f'  s'est  avancé  malheureusement  dans    ce  funeste   voyage,  dans   cette  terre 

éti  l'ieu  n'a  plus  de  place  en   son  cœur;    et  pour  l'amour  de  son  cœur,   la  mé- 

moire trop  fidèle  amie  et  trop  complaisante  pour  ce  cœur  ingrat,  l'a  aussi  banni  de  son 
souvenir  :  il  ne  songe  ni  au  mal  présent  qu'il  se  fait  lui-même  par  son  crime,  ni  aux 
U'i  iioches  du  jugement  qui  le  menace.  Parlez-lui  de  son  péché:  Ek  bien  I  j'ai 

P'  hardiment;  et  que  m'est-il  arrivé  de  tristel  (Eccu.  v,  4.)  Que  si  vous 

pt.o. ..  ,>.,  ,.arler  du  jugement  à  venir,  celte  menace  est  irop  éloignée  pour  presser  sa 
conscience  à  se  rendre  :  In  lontjum  differuntur  dies  et  in  tempora  longa  iste  pro- 
phetat.  (Ezccu.,  XII,  "H,  27)  :  parce  qu'il  a  oublié  Dieu,  il  croit  que  Dieu  l'oublie  et  ne 
songe  plus  A  punir  ses  crimes  :  Dixit  enim  in  corde  suo,oblitus  es  Deus  (Ps.  ix.  34)  : 
de  sorte  qu'il  n'y  a  plus  rien  désormais  qui  rappelle  Dieu  en  sa  pensée;  parce  que  le 
péché  qui  est  le  mal  présent  n'est  pas  sensible,  et  que  le  supplice  qui  est  le  mal  sen- 
sible n'est  pas  présent. 

Non  content  de  se  tenir  éloigné  de  Dieu,  il  fuit  les  approches  de  sa  grâce.  Et  quelles 
sont  ces  fuites,  sinon  ses  délais,  ses  remises  de  jour  en  jour,  ce  demain  qui  ne  vient 
jamais,  celle  occasion  qui  manque  toujours,  cette  affaire  qui  ne  finit  point  et  dont  l'on 
attend  toujours  la  conclusion  pour  se  donner  tout  à  fait  à  Dieu  1  N'est-ce  pas  fuir  ou- 
vertement l'inspiralion  i  Mais  après  avoir  fui  longtemps,  on  fait  enfin  quelques  pas, 
quelque  demi-restitution,  quelque  effort  pour  se  dégager,  quelque  résolution  imparfaite  : 
nouvelle  espèce  de  fuite;  car  dans  la  voie  du  salut,  si   l'on  ne  court,  on  retombe;  si  on 


î"   nntANCllE.    —   LE    BON   l'ASTEUR  8G3 

Iftnguil,  on  meui-l  bientôt  ;  si  l'on  ne  Tail  tout  on  ne  fait  rien  ;  enfln,  marcher  lentement, 
c'esi  retourner  en  arrière. 

Mais  après  avoir  parlé  des  égarements,  il  est  temps  maintenant,  mis  frères,  de  vous 
faire  voir  un  Dieu  qui  vous  cherche.  Pour  cela,  faites  parler  votre  conscience;  qu'elle 
vous  raconte  elle-même  combien  de  fois  Dieu  l'a  troublée,  afin  qu'elle  vous  troublât  dans 
vos  joie»  pernicieuses;  combien  de  fois  il  a  rappelé  la  terreur  de  ses  jugements  et  les 
Saintes  vérités  de  son  Evangile,  dont  la  pureté  incorruptible  fait  honte  à  votre  vie  dés- 
honnête. 

Vous  ne  voulez  pas  les  voir,  ces  véri'.és  saintes,  vous  ne  les  voulez  pas  devant  vous, 
mais  derrière  vous;  et  cependant, dit  saint  Augustin,  quand  elles  sont  devant  vous  elles 
vcus  guident,  quand  elles  sont  derrière  vous  elles  vous  chargent.  Ah  !  Jésus  a  pitié  de 
vous;  il  veut  ôier  de  dessus  votre  dos  ce  fardeau  qui  vous  accable, et  mettre  devant  vos 
yeux  cette  vérité  qui  vous  éclaire.  La  voilà,  la  voilà  dans  toute  sa  force,  dans  toute  sa 
pureté,  dans  toute  sa  sévérité,  ce^te  vérité  évangélique  qui  condamne  toute  perfidie, 
toute  inj'islice,  toute  violence,  tout  attachement  impudique.  Envisagez  cette  beauté  el 
ayez  confusion  de  vous-mêmes;  regardez-vous  dans  cette  glace,  et  voyez  si  votre  laideur 
est  supportable. 

Autant  de  fois,  Chrétiens,  que  cette  vérité  vous  parait,  c'est  Jésus-Christ  qui  vous 
cherche.  Combien  de  fois  vous  a-t-il  cherchés  dans  les  saintes  prédications^  Il  n'y  a 
sentier  qu'il  n'ait  parcouru,  il  n'y  a  vérité  qu'il  n'ait  rappelée.  Il  vous  a  suivis  dans 
toutes  les  roies  dans  lesquelles  votre  âme  s'égare;  tantôt  on  a  parlé  des  impiétés,  tantôt 
des  superstitions,  tantôt  de  la  médisance,  tantôt  de  la  flatterie,  tantôt  des  attaches  et 
tantôt  des  aversions  criminelles.  Un  mauvais  riche  vous  a  paru  pour  vous  faire  voir  le 
lableao  de  l'impénilence,  un  Lazare  mendiant  vous  a  paru  pour  exciter  votre  cœur  à  la 
compassion,  el  votre  main  aux  aumônes  dans  ses  nécessités  désespérantes.  Enfin,  on  a 
couru  par  tous  les  détours  par  lesquels  vous  pouviez  vous  perdre  ;  on  a  battu  toutes  les 
voies  par  lesquelles  on  peut  entrer  dans  une  âme  ;  el  l'espérance  et  la  crainte,  el  la  dou- 
ceur et  la  force,  et  l'enfer  et  le  paradis,  et  la  mort  certaine  et  la  vie  douteuse,  tout  a 
été  employé.    Et  après  cela  vous  n'entendriez   pas  de  quelle  ardeur  on  court  après  vous. 

1881.  11.  Un  Dieu  qui  trouve.  Que  si  en  tournant  de  tous  côtés  par  le  saint  empres- 
sement d'une  charitable  recherche,  quelquefois  il  est  arrivé  qu'on  ait  mis  la  main  sur 
votre  plaie,  qu'on  soit  entré  dans  le  cœur  par  l'endi  oit  où  il  est  sensible;  si  l'on  a  tiré  de 
ce  cœur  quelques  larmes,  quelque  regret,  quelque  crainte,  quelque  forte  réflexion,  quel- 
que soupir  après  Dieu,  après  la  vertu,  après  l'innocence;  c'est  alors  que  vous  pouvez 
dire  que  malgré  vos  égarements  Jésus  a  trouvé  votre  àme,  il  est  descendu  aux  enfers 
eocore  une  fois;  car  quel  enfer  plus  horrible  qu'une  âme  rebelle  à  Dieu,  soumise  à  son 
ennemi,  captive  de  ses  passions?  Aht  si  Jésus  y  est  descendu,  si  dans  cette  horreur  et 
ces  ténèbres  il  a  fait  luire  ses  saintes  lumières,  s'il  a  touché  votre  cœur  par  quelque  re- 
tour sur  ces  vérités  que  vous  aviez  oubliées,  rappelez  ce  sentiment  précieux.  Cette  sainte 
^.'.n..v..r,  r>etle  douleur  salutaire,  abandonnez-y  votre  cœur,  et  dites  avec  le  Psalmisle: 
iiem  el  dolorem  inveni.  (Ps.  cxiv,  4).  J'ai  trouvé  rafflicllon  el  la  douleur; 
Il  trouvée,  cette  affliction  fructueuse,  cette  douleur  salutaire  delà  pénitence; 
mille  douleurs,  mille  afflictions  m'ont  persécuté  malgré  moi,  et  les  misères  nous  trou- 
vent toujours  fort  facilement.  Mais  enlin,  j'ai  trouvé  une  douleur  qui  méritait  bien  que 
je  la  cherchasse;  celte  affliction  d'un  cœur  contrit  el  d'une  âme  affligée  de  ses  péchés  ; 
je  l'ai  trouvée  cette  dou'eur,  el  j'ai  invoqué  le  nom  de  Dieu  :  El  nomen  Domini  inrocari, 
(Ibid.)  Je  me  suis  attristé  de  mes  crimes,  et  je  me  suis  converti  à  celui  qui  les  eflace  ; 
on  m'a  sauvé,  parce  qu'on  m'a  blessé;  on  m'a  donné  la  paix,  parce  qu'on  m'a  offensé; 
on  m'a  dit  des  vérités  qui  ont  déplu  premièrement  à  ma  faiblesse,  et  ensuite  qui  l'ont 
guérie.  S'il  est  ainsi.  Chrétiens,  si  la  grâce  de  Jésus-Christ  a  fait  en  vous  quelque  effet 
semblable,  courez  vous-mêmes  après  le  Sauveur,  quoique  celte  course  soil  laborieuse, 
ne  craignez  pas  de  manquer  de  force. 

<S8-i.  IM.  In  Itien  qui  xnuticnt.  — Il  faudrait  ici  vous  présenter  la  faiblesse  d'une  âme 
épuisée  par  l'attuclie  à  la  créature;  mais  comme  je  veux  être  court,  j'en  dirai  seulement 
le  mot  que  j'ai  appris  de  saint  Augustin,  qui  l'a  appris  de  l'Apôtre  :  l'empire  qui  se 
divise  saffaihiit;  lei  furce."»  qui  se  p.«riat'«'nl  se  dissipent  :  car  il  n'y  a  rien  sur  la  terre 
de  plus  m-'     ''         •  '         '  '    "'  "'.-''       '"   *         ■    ■ 

une  partir  < 

poids  qui  ,i'    .    ,  ,  -  . .,  .  _.  ..       ,- ,  . -  -  ■:••' 

la   môme  cliose.  »  (Conf.,  Iih.  Vlll,  cap.  ix,  x,  t.  I,  p.  liùi,  i->\.)  Pour  se  donner  loul 
à  fait   à    Kipii,   il   f.itit    continiipllcmenl    «rmrhfr    «on    roeur  de  t-ml   ce    'pi'i!  vctidrait 
•imer  :  la 
à  ses  {\és\ 

SainI     *■'   ■  •vil.     .ii.-.-i^.jii.ii,    .ni..|.|u  ni»;   ;>t    .u.^.-i    ,„^^.c 

nl'U^  .     » 

1).^  dissipées,  je  le  confesse,  notre  impnitsnnre 

est  Aiéiiie;  mm^  \t>^vi  le  i><<ii  l'aiiteui    <\in  vous  pré.scnte  ses  épaules.  N'avr 
ressenti   souvent  certiines    v^tlontés  fortes   desquelles,  si   vous  suiviez    rin 
reux,  rien  ne  vous  serait  impossiblel  C'est  Jésus-Christ  qui   vous  soutient,  i  ti>i  *i^u3- 
Christ  qui  vous  porte. 
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Que  reste-t-il  donc,  mes  Krëreu,  sinon  que  je  vous  exhorte  à  ne  recevoir  pas  en  vain 
une  telle  grâce?  Ne  m  vacinr  .fim  f)ei  recipiatis,  (\\  Coh.,  vi,  i.)  l».»ur  vou» 

presser  de  la  recevoir,  je  voi.  Chrétiens,  n'employer  ni  l'appréhension  de  la 

miirt,  ni  la  crainte  de  l'enfer  i  ^  _  :iient  :  mais  le  seul  attrait  de  l'amour  divin.  Et 
certes,  en  commençant  le  reepirer  l'air,  nous  devions  commencer  aussi  de  respirer,  pour 
ainsi  dire  le  divin  amour;  ou,  parce  que  notre  raison  empêchée  ne  pouvait  pas  vous 
connaître  encore,  ô  Dieu  vivant,  nous  devions  du  moins  vous  aimer,  sitôt  que  nous 
avons  pu  aimer  quelque  chose.  0  beauté  par-dessus  toutes  les  beautés!  ô  biens  par- 
dessus tous  les  biens!  pourquoi  avons-nous  été  si  longtemps  sans  vous  dévouer  nos 
affections?  Quand  nous  n'y  aurions  perdu  qu'un  moment,  toujours  aurions-nous  com- 
mencé trop  tard;  et  voilà  que  nos  ans  se  sont  échappés,  et  encore  languissons  nous  dans 
l'amour  des  choses  mortelles. 

0  homme,  fait  à  l'image  de  Dieu,  ta  cour.«  après  les  plaisirs  mortels,  tu  soupires  après 
les  beautés  mortelles  :  les  biens  périssables  ont  gagné  ton  cœur;  tu  ne  connais  rien 
qui  soit  au-dessus,  rien  de  meilleur,  ni  de  plus  aimable;  repose-loi,  à  la  bonne  heure, 
en  leur  jouissance  ;  mais  si  tu  as  une  âme  éclairée  d'un  rayon  de  l'intelligence  divine; 
si,  en  suivant  ce  petit  rayon,  tu  peux  remonter  jusqu'au  principe,  jusqu'à  la  source  du 
bien,  jusqu'à  Dieu  même  ;  si  tu  peux  connaître  qu'il  est,  et  qu'il  est  infiniment  beau, 
innnimenl  bon,  et  qu'il  est  toute  beauté  et  toute  bonlé;  comment  peux-tu  vivre  et  ne 
l'aimer  pas  ?  Homme,  puisque  tu  as  un  cœur,  il  faut  que  tu  aimes  ;  et  selon  que  tu  aimeras 
bien  ou  mal,  tu  seras  heureux  ou  malheureux  ;  dis-moi,  qu'aimeras  tu  donc  ?  L'amour 
est  fait  pour  l'aimable,  et  le  souverain  amour  pour  le  souverain  aimable.  Quel  enfant 
ne  le  verrait  pas  ?  Quel  insensé  le  pourrait  niert 

C'est  donc  une  folie  manifeste,  et,  de  toutes  les  folies,  la  plus  folle,  que  de  refuser  son 
amourà  Dieu  qui  nous  cherche.  Qu'attendons-nous,  Chrétiens?  déjà  nous  devrions  mourir 
de  regret  de  l'avoir  oublié  tant  d'années;  mais  quel  sera  notre  aveuglement  et  notre  fureur, 
si  nous  ne  voulons  pas  commencer  encore  !  Car  voulons-nous  ne  l'aimer  jamais,  ou 
voulons-nous  l'aimer  quelque  jour?  Jamais;  qui  pourrait  le  dire?  jamais;  le  peut-on 
seulement  penser?  En  quoi  donc  dill'érerions  nous  d'avec  les  démons?  Mais  si  nous  le 
voulons  aimer  quelque  jour,  quand  est-ce  que  viendra  ce  jour?  Pourquoi  ne  sera-ce  pas 
celui-ci?  Quelle  grâce,  quel  privilège  à  ce  jour  que  nous  attendons,  que  nous  le  vou- 
lions consacrer  entre  tous  'es  autres,  en  le  donnant  à  l'amour  de  Dieu?  Tous  les  jours 
ne  sont-ils  pas  à  Dieu?  Oui,  tous  les  jours  sont  à  Dieu,  mais  jamais  il  n'y  en  a  qu'un 
qui  soit  à  nous  :  et  c'est  celui  qui  se  passe.  Eh  quoi  !  voulons-nous  toujours  donner  aa 
monde  ce  que  nous  avons,  et  à  Dieu  ce  que  nous  n'avons  pas? 

Mais  je  ne  puis,  direz-vons;  je  suis  engagé.  Malheureux,  si  vos  liens  sont  si  forts  que 
l'amour  de  Dieu  ne  les  puisse  rompre  ;  malheureux,  s'ils  sont  si  faibles,  que  vous  ne 
vouliez  pas  les  rompre  pour  l'amour  de  Dieu  1  Ahl  laissez  démêler  cette  affaire  :  mais 
plutôt  voyez,  dans  l'empressement  que  cette  afTaire  vous  donne,  celui  que  mérite 
l'afTaire  de  Dieu.  Jésus  ne  permet  pas  d'ensevelir  son  propre  Père.  (Matt.,  vin,  21,  2:2.) 

Mais,  laissez  apaiser  cette  passion;  après,  j'irai  à  Dieu,  d'un  esprit  plus  calme. 
Voyez  cet  insensé  sur  le  bord  d'un  fleuve,  qui  voulant  passer  à  l'autre  rive,  attend  que 
le  fleuve  se  soit  écoulé;  et  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  coule  sans  cesse.  Il  faut  passer  par- 
dessus le  fleuve,  il  faut  marcher  contre  le  torrent,  résister  au  cours  de  nos  passions,  et 
non  attendre  de  voir  écouler  ce  qui  ne  s'écoule  jamais  tout  à  fait. 

Mais  peut-être  que  je  me  trompe,  et  les  passions,  en  elîel,  s'écoulent  bientôt.  Elles 
s'écoulent  souvent,  il  est  véritable;  mais  une  autre  succède  en  la  place.  Chaque  Age  a 
sa  passion  dominante  ;  le  plaisir  cède  à  l'ambition,  et  l'ambition  cède  à  l'avarice  :  une 
jeunesse  emportée  ne  songe  qu'à  la  volupté  ;  l'esprit  étant  mûri  tout  à  fait,  on  veut 
pousser  sa  fortune,  et  on  s'abandonne  à  l'ambition  ;  enfin,  dans  le  déclin  et  sur  le  retour, 
la  force  commence  à  manquer;  pour  avancer  ces  desseins,  on  s'applique  à  conserver  ce 
qu'on  a  acquis,  à  le  faire  profiter,  à  bâtir  dessus,  et  on  tombe  insensiblement  dans  le 
piège  de  l'avarice  :  c'est  l'histoire  de  la  vie  humaine.  L'amour  du  monde  ne  fait  que 
changer  de  nom  ;  un  vice  cède  la  place  à  un  autre  vice,  et  au  lieu  de  la  remettre  à 
Jésus,  le  légitime  Seigneur,  il  laisse  un  successeur  de  sa  race,  enfant  comme  lui  de  la 
même  convoitise.  Interrompons,  aujourd'hui,  le  cours  de  celte  succession  malheureuse; 
1 1  'a  passion  qui  domine  en  nous,  et  de  peur  qu'une  autre  n'en  prenne  la  place, 

{ ■  iplement  régner  Celui  auquel  le  règne  appartient.  Il  vous  y  presse  par  ses 

Si _     dits;  et  plût   à    Dieu  que   vous  vous  donnassiez  tellement   à  lui,  que  vous 

m'épargnassiez  le  soin  important  de  vous  faire  ouïr  ses  menaces.  (Bossdet.) 

1SS3.   Troisième  dlmancbe   après  Pftqneti.  —  Patronaye  de 

Suint- Josej>h.  (Voir  aux  IV-ies). 

Autre  sujet.  A  propos  de  l'oraison  :  Da  cunctis  qui  Chritliand  profe$tione 
censenlur  illa  respuere  quœ  huie  inimica  suni  nomini,  etc. 

De  la  force,  et  dn  courage  CliréUeni». 

Jnatus  quaai  leo  confidem  abaque  terrore  eril.  (Phov.  xxvni.  1).  Pendant  que  les 
méchants  tremblent  où  il  n'y   a  pas  lieu  de  craindre,    le  juste,  dit  le  Saint-Esprit,  sem- 
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blable  à  on  lion  qui  se  confie  dans  sa  force,  demeure  sans  peur.  Dans  un  temps  où  la 
crainte  des  hommes,  où  le  lûciie  respect  humain  fait  tant  de  poltrons,  il  est  nécessaire 
d'in<truire  les  tidèles  sur  la  force  chrétienne,  de  lear  dird  quelle  est  sa  nature,  quels 
«ont  les  motifs  de  la  pratiquer,  et  par  quels  moyens  ils  pourront  y  parvenir. 

I.  yaiurc.  Toute  vertu  demande  une  certaine  force,  sans  cela  e'Ie  n'est  pas  vertu. 
Il  faut  un  certain  courage  pour  obéir,  pour  pratiquer  l'humilité,  la  tempérance  dans  le 
boire  et  le  mani^er.  Ceux  donc  qui  reculent  devant  la  moindre  difllcuité  à  faire  le  bien 
n'ont  aucune  vertu  :  à  plus  forte  raison  n'oni-ils  pas  la  Torce  proprement  dite,  en  tant 
qu'elle  est  une  vertu  particulière.  Car  celte  vertu  s'exerce  dans  les  choses  où  la  cons- 
tance de  l'âme    est  le    pins  difficile,   c'est-à-dire  quand    il  s'agit  de   grands  dangers  à 

land  i'ssont  graves  surtout,  produisent  en  nous  la  crainte  qui  est 
La  force  maîtrise  cette  crainte,  lors  même  qu'il  s'agirait  du  péril 
uc  lu'Mi.  i,c  )^u>'^i  r  u  une  àme  forte,  c'est  de  ne  pas  être  ébranlé  de  ce  que  les  hommes 
vulgaires  redoutent  le  plus.  Or,  entre  tous  les  maux  de  la  terre,  il  n'en  est  pas  de  plus 
redoutable  que  la  mort  qui  nous  enlève  tout.  Celui  donc  qui  sait  ne  pas  trembler  devant 
la  mort,  endurée  pour  une  sainte  cause,  ne  sera  ébranlé  par  rien.  Il  est  donc  vraiment 
fort.  L'acte  propre  de  la  force  et  le  plus  dilTlcile  de  tous,  c'est  donc  de  faire  soutenir  pour  la 
vertu  les  plus  grands  maux  etla  n  ,  (I)  Toutefois  elle  ne  s'arrête  pas  là, elle  porte 

encore  à  entreprendre  de  grandi  ur  le   bien,  et  à  attaquer  avec   courage  les 

ennemis   du  bien  sans   dépasser  .  ..  .es  lois   d'une   légitime  défense  :  c'est  ainsi 

qu'iio  voit  David,  un  tout  jeune  adole^'Cent,  armé  seulement  d'une  fronde,  entreprendre 
d'attaquer  Goliath,  ce  géant  orgueilleux  qui  insultait  au  peuple  de  i>ieu.  Dans  ces  cas, 
la  force  appelle  a  son  secours  la  colère  et  l'audace  qui  sont  des  passions  que  la  force 
sait  contenir,  mais  qu'elle  a  besoin  d'employer;  car  quand  elles  sont  guidées  par  la 
raison,  elles  aident  l'homme  à  agir  avec  courage.  C'est  ainsi  qu'on  voit  des  hommes  de 
Dieu,  des  missionnaires  risquer  mille  fuis  la  vie  pour  entreprendre  de  saintes  œuvres,  et 
la  conquête  des  âmes  à  Jésus-Christ. 

II.  Motifs.  1°  Quoi  de  plus  excellent  que  cette  verla.  Toute  l'antiquité  a  vanté  Her- 
cule qr.i,  (loué  d'une  f>ree  physique  extraordinaire,  sut  tuer  une  hydre,  monstre  à  sept 
têtes,  éiùuiT  azones,  crever  les  yeux  des  oiseaux  de  proie  qui 
infestaient  le  toutes  ses  passions,  de  la  colère,  dont  Hercule 

ne  sut  pas  ...,  ........ »,  ^,  ^..^   ^,  ...sirs  des  sens,  de  l'avarice,  de    l'orgueil,  et  cela 

pendant  toute  sa  vie,  sans  se  laisser  ébranler  par  aucun  obstacle,  voilà  qui  est  digne 
de  notre  admiration  ;  au  témoignage  du  Saint  Esprit  lui-même.  Melior  est  qui  domina' 
tur  animo  tuo  expugnatore  urbium.  Ei  quand  la  force  va  jusqu'à  risquer  sa  vie 
pour  le  salut  du  prochain,  jusqu'à  s'exposer  à  la  peste  pour  soigner  les  malades,   aux 

naufrages  d'une  navigation  dan-  -  ' '    '   ■  ■    •  '      -,  à  la  mort  pour 

juzer  selon  la  justice,  ne  mérite  ;  '  ijorem  dilecliu- 

if m   nrmo  habet  ut  animam  ,  .  '  Quand  elle    va 

re  dire  à  saini  Ignace:  l^fnts,  ciax,  t>tsi>'K,  cunfruciiu  osiium,  incmbro- 
l'i,  et  totius  corporis  contrilio  et  tormenta  diaboli  in  me  veniant,  tantum 
ui  LIiiiil'j  fruar;  quand  surtout  elle  fait  trouver  doux  et  agréables  les  supplices  eux- 
mêmes  endurés  pour  Dieu,  elle  devient  de  l'héroTsme  digne  de  l'admiration  de  tous  ; 
Tertullien  rapporte  qu'Arius  Antonin  ayant  suscité  en  Asie  une  violente  persécution, 
tous  les  disciples  du  Christ  se  formèrent  en  colonne  compacte,  ils  se  présentèrent  d'un 
élan  unanime  i  son  tribunal  pour  y  être  condamnés  à  mort;  tellement  qu'il  en  fut 
effrayé,  il  en  saisit  quelques-uns  pour  les  jeter  en  prison,  et  renvoya  les  autres  en  leur 
disant:  Si  vous  tenez  à  mourir,  n'avez-vous  pas  des  précipices  et  des  cordes?  Ce  n'est 
pas  one  mort  de  scélérats  qu'ambitionnaient  ces  chrétiens  intrépides,  mais  la  mort  subie 
pour  la  foi. 

Les  païens  eux-mêmes  savent  admirer  un  tel  courage.  Senèque,  un  philosophe  païen, 
a  dit:  ■  Poulfr  aux  pieds  les  terreurs  des  mortels  n'appartient  qd'à  un  génie  supérieur. 
On  apprend  à  connaltn:  le  pilote  dorant  la  tempête  et  te  soldat  pendant  la  bataille. 
N'avoir  pas  besoin  du  bonheur  de  la  terre,  voilà  le  vrai  bunbeur.  »   Les  Japonais  iJo- 
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làtres.  (Il  M')'»^  avec  quels  transports  les  chrétiens  allaient  à  la  mort,  étaient  si 
remplis  d'admiration  puur  un  tel  cuura^e  que  quelques-uns  d'enlr'eux  montaient  sur  les 
chars  qui  les  traînaient  au  supplice,  afin  de  partager  leur  mort.  (I) 

3»  Cette  vertu  est  nécessaire  car  rcgnum  cœlorum  vim  patilur  et  violenli  rapiunt 
illud.  Solite  limere  cos  qui  occidunt  corpus,  a  du  Notre- Seigneur.  El  cette  parole 
a  produit  plus  de  seize  millions  de  martyrs,  et  excités  par  elle,  des  milliers  d'hommes, 
de  femmes,  d'enfants,  ont  couru  s'oirrir  à  la  mort  au  milieu  de  tous  les  tourments. 
Notre-Seigneur  a  versé  pour  nous  son  sang,  dit  saint  Ambroise,  nous  lui  devons  le  nôtre. 
Il  ne  nous  le  demande  pas  toujours,  mais  nous  le  devons  toujours  ;  et  par  conséquent 
il  faut  être  prêt  à  le  lui  donner  quand  il  nous  le  demandera  ;  et  en  aiiendanl  savoir 
soutenir  les  peines  qui  sont  inséparables  de  notre  condition  en  ce  monde,  les  combats 
intérieurs  que  nous  livre  le  démon,  les  tempêtes  que  soulèvent  contre  nous  les  méchants, 
sans  nous  laisser  ébranler. 

S"  Les  exemples  des  saints.  Nous  en  avons  cité  plusieurs  (2).  Confortare  et  esto 
robusius.  C'est  la  force  qui  donne  cette  constance  qui  ne  se  dément  point  dans  la  pra- 
tique du  bien,  et  la  persévérance  qui  nous  assure  le  salut  (3). 

(1)  .^u  xvi<  sièrlc,  un  jeune  EsjmK'X'l  noiniiié  Jean,  né  à  .Mwliuinh'l-i  >  fui 
capturi-  (nir  Jfs  pirates  11 u  Malabar  cl  fui  donné  au  roi  (le  celle  eonli>  de 
l'heureux  nirnrlère  cl  des  douces  manières  de  cet  adolescent  cl  le  prit  eu  li'in 
était  mille  fois  pire  qu'une  haine  nutrielle  ;  car  l'amour  que  ce  prince  avail  coityu  j>our  I  a«lo- 
lesccnt  le  porta  h  employer  toutes  les  ruses  possibles  jxiur  lui  faire  abandonner  sa  foi  chrt'lienne  cl  lui 
faire  embrasser  le  maliomélisme.  Le»  premiers  assauts  qu'il  lui  livra  pour  vaincra  -  ■  ■.■■•■'mnce 
furent  de  belles  promesses,  et  surtout  celle  de  lui  faire  épouser  sa  propre  lille,  qui  ■  ine 
rarr  hcrnid''.  l'uur  1  eu  rendre  amoureux,  ce  prince  la  fit  venir  en  prt-sence  <lu  jeune  ii-éo 
<1.  .ux  atours  el  couvcrle  de  i  '  '  '  '  '  '  ni 
^■t  II-  qu  un  rocher  devant  t'.>i  lui 
fa:  ir  les  lournienls  les  plii';  ■  ne- 
reux  Jeune  limnmc  déclarail  (|u  il  '■  ^ 
la  loi  de  son  Dieu,  l'exécution  siin                                                                                                                    -is. 

fuis  les  deux  mains,  ensuite  les  Iji  _  ""• 

un  après  l'autre,  par  un  martyre  U  julaiit  plus  ciucl  qu  il  lUit  plus  Icul.  i.t  cuuiiik  1  en 

exécutant  des  ordres  si  inhumains,  lui  disaient  de  temps  en  temps  d  avoir   pitié  de  lu  n;»- 

geaient  n  renoncer  à  Jésus-Christ  qui  était  la  cause  de  ses  tourments,   Jim  1. m    i.  :  un 

visage  serein  el  un  ton  de  voix  convaincu,  que  jamais  il  n'avait  éprouvé  i  l'in» 

son  Cfl'ur,  que  son  âme  n  avait  jamais  été  inondée  de  si  suaves  délices,  qu  •  iirs 

tortures,  parce  que  ses  consolations  ne  feraient  ainsi  que  devenir  plus  p. n  !■:.-.  i.  ,^i  ,,...  w.  -  .^oiiti- 
ments  aussi  nobles  que  ce  jeune  adolescent,  rempli  d'une  force  éminemment  héroïque,  rendit  son  Ame 
A  son  divin  Rédempteur,  je  no  sais  si  je  dois  dire  au  milieu  de  ces  atroces  douleurs  ou  bien  dans  cet 
excès  d'allégresse  inénarrable. 

(2)  Je  ne  crains  pas  l'exil,  dit  saint  Jean  Chrysostomc  ;  la  terre  entière  est  la  demeure  de  Ihomnie. 
Ixs  persécuteurs  ressemblent  aux  canlharides  ;  malgré  leurs  forces,  ils  ne  sont  pas  4  craindre,  ils  pu- 
ritienl.  Lorsque  j'ai  été  chassé  de  la  ville,  je  ne  me  suis  inquiété  de  rien,  je  me  suis  dit  :  Si  I  impéra- 
trice iMifloxie  veut  m'exiler,  je  m'acheminerai  vers  l'exil  ;  la  terre  et  tout  ce  quelle  contient  est  au 
S-  ■  il  faire  scier  mon  corps  par  le  milieu,  qu'elle  le  fasse  ;  Isaïe  a  eu  le  même  sort. 
^  '1er  dans  les  flots,  je  me  souviendrai  de  Jonas.  .Si  clic  ordonne  qu'on  me  lapide, 
j(  ;:ii  le  sort  d'Ktienne,  le  premier  martyr.  Si  elle  me  fait  trancher  la  léte,  elle  m'as- 
socie i  ,  .  Si  elle  m'enlève  le  pou  que  je  possède,  je  dirai  avec  Job  :  Je  suis  sorti  ou  du 
sein  de  irerai  nu  dans  le  sein  de  la  terre,  mon  autre  mère. 

Les  in  ;  l.jxic  lui  dirent  :  Impératrice,  vous  cherchez  eu  v.ùn  à  elTiavci-  rhry>oslouie,  cet 

<vèquc  ne  n...  '^é. —  Le  tyran,  voyant  le  tflorieux  niarl^  îles 

voluptés,  inél'i  les  menaces,  invincible  dans  tous  les  '  -.  se 

fiiTEii-.,  ,1,-  r„,i,,    ijout  de    sa  constance,   en  faisant  au  ni'   la 

III  r,  puisqu  d  ne  pouvait  pas  triompher  du  cwur  de   ce  héros   ia<i'  .   Il 

/i-  r  un  autel  devant  l'idole  de  Jupiter,  cl  par  ses  ordres,  on  y  pl.i  '.  Il 

!•  '■' sf!,  bourreaux   d'étendre  la  main    du    m  ■•■'•-  - '■■'•  .  .  i.ocns 

<l  >    main,  et  puis  de  la  laisser  libre.  l.,c  I  |iie  le  am- 

f.  -t  ne  jioitrrait  «iipporter   l'ardeur  de  ci    .  ■,    vaincu 

j.  ...  ■.  ||(^  ^,||     VI,,.,,,   ,j,,,.     I  ',      frii  et 

<j  qu'on  n'avait   pu  ;  milir 

V  -  pi'tillriifnt  sniii  1,-1  Miine 


„.  ...■lit 

,,  ..Iule 

1  iiu  rcsU  Mctuiicusc  de  ce  terrible  élément, 

i|  métaux  elles  liquéfie,  qui  brise  les  pierres 

le-  ,... : ;  ...  ,,,.._..-,   ,,..;   ... 

(.'<)  L'inconstance  dans  les  voies  du  salut,  est  le  plus  grand  obstacle  que  la  gr&cc  ti-ouve  à  combattre 

dnii".;  iiiis  iMiii'-.  Nuiis  tu  siiiiiiiji  «  i.'iin.'iis  un  iiisl.iiif  li'S  iiir-mes  :  tantôt  tou.  hi's  de  Pii'u.  laiiliM  iiiivrés 
il  1  d  ambition  :  -us. 

I  •  leur  nous  •■■  'Il 

n.  ];l  5  charge  à  i  '  un- 

{louvoli  tixer  iiutn.  «.iiur,  el  lui  luire  preiidie  une  cousi.stancc  duralde  dans  le  ^tce  ou  daua  la  veiiu  ; 
et  le  premier  objet  le  saisit  et  l'entraîne  :  nous  vivons  dans  une  variation  perpétuelle,  sans  règle,  sans 
maxime,  sans  principe  ;  ne  pouvant  nous  répondre  de  nous-mêmes  pour  un  moment  ;  et  ne  prenant 
que  dans  les  inégalités  de  l'humeur  el  de  l'imagination  les  règles  de  notre  conduite.  Et  voilà  ce  qui  nous 
rend  si  peu  capanlcs   de  vérité  et  de  vertu  :  c'est  que  la  vertu    demande  une  vie  uniforme,  cl  s.icrific 


3"  I)1M  vS.,11,  .  —  iM,  i.v  lOROE  BT  J)U  COUR\«iR  CHRÉTIRXS   SCÎ 

III     V  .......    jo  La  prière.   Itirora  me  in  die  Iribulalionis,  ernam  te.   Dominas 

proi  me<r  à  quo  Ire  p  h  lu  ho.   2"  Piévoir   les  maux  qui  peuvent   arriver  et 

s'arn  I.'  conire  eux.   .Minus  ferlant  jacula  qitœ  prœridentur.    La  crainte 

vieni  «le  l'imai^inalion  qui  se   frappe  d'un   mal  sensible;  mais  le   mal  <|ae  les   sens 
redoutent  peut  être  aux  yeux  de  la  raison  et  surtout  de  la  foi  un  grand  bien.  La  raison 
peut  donc  amortir  la  crainte  et   faire  comprendre  à  l'âme  que  souiïrir  pour  une  saime 
cause  c'est  un   honneur,  el  môme   lai  faire  épiouver,  à  l'occasion  de  ce  mal  que  la 
nature  redoute,  une  vraie  consolation.   Superalnindo  gandio  in  omni  tribululione . 
3>  S'exercer  à  supporter  les  peines  de  chaque  jour.  Les  désirs  des  grandes  souffrances 
sont  suspects  dans  ceux  qui  ne  savent  pas  supporter  les  petites.   4"   La  méditation  du 
courage,  de   la  force    que    Notre  Seigneur  a     montrée  dans  sa   Passion.    C'est  là  que 
tous  les  saints  ont  puisé  leur  grand  courage.   Christo  passo  in  carne  et  rox  eadem 
cogitatione  armamini  (1).    r>»  Un  grand  amour  de  Dieu.  Quis  mr  separabit  à    cha- 
riUite  Ciiriiti   (Voir    Rom.  viii.  33.  37),   disait  saint  Paul.   Que   n'endure- ton    pas  par 
amour  pour  les  créatures,  pour  l'or,  la  gloire, etc.,  quand  on  en  est  passionné  ?  L'amour 
de  Dieu  ne  doit-il  pas  donner  le  même  éla;),  que  dis-je,  inspirer  une  bien  plus  grande 
générosité?  La  crainte  vient  de  l'amour  de  nous-mêmes.  Si  cet  amour  est  dominé  par 
l'amour  de  Dieu,  la  crainte  cesse  et  on  est  heureux  de  témoigner  à   Nôtre-Seigneur 
qu'on  l'aime  par  dessus  tout,  en  endurant  pour  lui  de  grandes  soulTrances  ou  en  entre- 
prenant de  grandes  œuvres. 

Soldats  de  Dieu  par  la  confirmation,  soyons  sans  peur  el  sans  reproche .  Plutôt  mourir 
que  de  subir  la  honte  de  trahir  notre  Chef.  Arrière  le  lâche  respect  humain,  quand  il 
s'agit  de  lu  religion,  de  la  foi,  des  pratiques  chrétiennes,  de  la  vraie  dévotion  I  Enfams 
des  martyrs,  s<  yons  les  émules  de  leur  courage  et  prêts,  comme  eux,  à  subir  tous  les 
tourments  plutôt  que  d'être  infi  Jëles  à  Dieu, à  la  conscience  et  à  la  vertu.  Que  les  adver- 
sités soient  incapables  de  nous  abattre,  que  les  humiliations  nous  laissent  impassibles. 
Si  Deus  pro  nobis  quis  contra  nos. 

lS.S-i.  Aulre  plan  :  On  poiiiTutt  aussi,  si  on  avait  li-nilé  un  auli'e  sujet 

ron«tsmmpnt  i^  lordn»  et  au  dfvoîr.  !«>s  inconstance?  diinf  imnçrinfilion  If'srArp  et  vnriship.  Nous  avons 

keii  '  .....  11^   ^j^,  |.^ 

VI- j  ■  -.   nii^mt's 

n-  ■iiiit  f.rin- 

f/>  .   \  ..'Ub  M  \   .i\'-/    i"'Uit    trouvé    un 

ro-  moto  :  vous  .ivoï  vu   Jcnn-Baptislo 

i|ii.  ,  il  lui  nrrivonl,  et  (|ui  osl  toi   en  lad- 

vci  -  l.t  |iiisuii  il  les  |H'iM'<-(itiuii>  <|uo  dans   le  désrrt  ;  toi  dans  le   niv- 

pii-  |~:  nus.si  joyeux    en  1  hiver  di-    l'adversité  qu  «u  printemps  de  lu 

pr'  us  dans  la  prison  qu  il   faisait  d.ins  le  désert.  Mais  quant   à  nous, 

i-<'i  i|u  il   semlile   que   nous  allons  selon  le  temps  ot  In  saiiton,  et  il  se. 

II-..  !>•  lorsipie  le  temps  est  In-au.  il  n  y  a  rien  de   si  joyeux,  cl  quand  H 

e.-!  ■  '     'al,  prompt  et  joyeux  en  la  prospérité,  qui  on  l'adversité  sera 

si  :  i-mployer  le  oiol  et  la  terre  |niur  le  reniottro.  Vous  en  vcrrci 

(i  ;i  fil  <■<•  lomp.-  ils   font  (II"!  mcrvcillo«.  co   loiir  vi-mMo.    D  .111- 

Ir.  ....                                           .    .            .      .          ^^^ 

S"i.  \    it 

^ous  Miiiiiiics  Jr^  !UM  aux  d  iiniia>LmiV,  qui  iiim.s  l.ll^.^uIlb   suuMut    oin[hjilci  .■i  suivre  uns  UKiii\;iises 
humeurs  el  imlinaiions.  (Suint  Kham;ois  du  Sni.ts.) 

i!"          ■      ■      •             •                                     •                        ■      nation  et  musulman    do  1    '  ml 

ro.                                                                                                                        I1ri.1l.    l'ar  la  suilo.  avan!  .'1' 

SU'                                                                                                                                  l.i.n  l.rir  |..,nli.-ur      ,!.•    <  1.» 

ni  II- 

<i..:  .1.1 

t..  .!< 


t.  e»l  «l'isi  que  <o  Im'H.»  olitotion  muiil  Min  autv  (ortourv  A  ce  Uh'U  dw«l  U  l'dxktou  *vrtil  ito  cuiulam- 
nivnl    préswitp   *  sa    poii«i-o. 
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uit  prcîiiicr  diiiiam  lie  de  rannéc,  parler  du  Ipuips  oomnie  an  n.  17'J3j  en 
parlant  do  ces  paroles  <lo  Nolre-Scignotir:   Motlirum  et  videbitis  me. 

1K85.  Quatrième  diiuaiiclie  aprèfi  PAquet».  —  Cum  venerit 
nrffuet  mii/nfum  de  pcct-dtn.  I/espnl  sainliliiMtenr  conilainnera  le  inonde, 
parce  (jn  il  loiirnit  aux  Aincsiifs  occasions  de  in-clu'.  (n.  iOil). 

iSSG.  Cinquième  dimunclie  après  PAques.  —  l'etite  et  acci- 
jùetis.  Mais  que  iaul-il  «leinander?  Noire-Seigneur  Ta  appris:  Pater  noster 
(n.  GOO  ou  bien  Icn.  4807  du  :}»>«;  dimanche  après  IMpiplianie). 

Autre  plan.  Pour  le  même  jour,  d'après  Bosiuet. 

Allons  ÙL  notre  Père. 

Yadoad  Palrem.  Celle  parole  de  Noire-Seigneur  est  dite  aussi  pour  nous.  Ascendo 
ad  Valrem  meum  et  Patrem  vestrum.  Soo  l'ere  est  aussi  le  nôire  par  adoption  ;  et 
nous  avons  plus  grand  besoin  d'aller  à  lui  que  Nolre-Seigncur  lui-môrae,  qui  voyait 
toujours,  môme  sur  la  terre,  la  l'ace  de  son  Père.  A  nous  qui  sommes  éloignés  de  lui 
d'aller  à  lui.  Noire-Seigneur  tendait  à  la  consommation  de  sa  gluiie  au  ciel  ;  nous  de- 
vons y  tendre  aussi  ;  mais  d'abord  tendons  à  la  perfection  qui  nous  fait  trouver  Dieu  sur 
la  terre,  en  atlendant  que  nous  le  possédions.  Comprenons  donc  1,  ce  que  c'est  que 
d'aller  à  notre  l'ère.  11,  ce  que  nous  avons  à  faire  en  attendant. 

■1887.  1.  Ce  que  c'est  que  d'aller  à  noire  Père.  Un  chrétien  marche  toujours  ;  mais 
d'où  pari-il,  et  où  veui-ii  arriver?  Sciens  Jésus  quia  venit  hora  ejus  ut  transcat  ex 
hoc  niundo  ad  Palicm.  Voilà  d'où  nous  partons  et  où  nous  allons.  Nous  ne  sommes 
pas  du  monde  ;  quiiions-le  et  allons  à  notre  Père,  voilà  les  raisons  de  notre  passage  : 

l"  La  misère  du  lieu  que  nuus  quittons.  Le  temps  est  court,  si  nous  ne  le  quittons 
pas,  il  nous  quittera.  Ileliquum  est  ut  qui  uliintur  hocmundo  tavquani  hon  ulan- 

/«r,  etc.  {développer,  l,  Con.   vu.  29).    Prœlerit   enim  figura  hujus    v '•    '    is 

croyez  que  c'est  une  réalité,  ce  n'est  qu'une  trompeuse  image  qui  s'etVacc.  » 

les    plus  fermes  sont  brisées  par  la  mort;    vos  regrets  pa.ssprunt  comme  n      ,  <e 

que  vous  possédez  vous  échappe.  Tout  passe  ;  mais  autre  chose  est  de  passer  avec  le 
monde,  et  autre  chose  de  passer  du  monde  pour  aller  ailleurs.  Les  pécheurs  passent 
avec  le  monde,  et  périssent  avec  lui  ;  les  enfants  de  Dieu,  de  peur  de  passer  toujours, 
sortent  du  monde  en  esprit  et  passent  pour  aller  à  Dieu.  Honneurs,  plaisirs,  biens,  pour- 
quoi vouler-vous  m'arréter  î  Vous  tomberez  un  jour,  ou  si  vous  subsistez,  bientôt  je  ne 
serai  plus  moi-même  pour  tous  posséder.  Adieu,  je  vous  laisse.  Vous  me  demandez  quel- 
ques instanis  de  ma  jeunesse  et  de  ma  vigueur;  je  ne  vous  les  donne  pas;  je  vous 
p:i>erai  trop  cher;  je  suis  pressé;  je  passe. 

to  Bonheur  du  lieu  on  nous  allons.  Les  sages  païens  ont  trouvé  le  monde  si  vide 
qne,  dégoûtés  de  ses  vanités,  ils  l'ont  (Quitté  sans  même  savoir  où  ils  allaient  ;  mais 
moi  je  sais  où  je  vais  :  Je  vais  à  mon  Pcre.  C'est  ce  que  dit  le  prodigue  dans  l'excès 
de  sa  misère;  plus  prodigues  que  lui,  disons  comme  lui  :  Surgam  et  ibo,  ou  plutôt 
comme  Notre-Seigneur:  Vado.  Le  prodigue  part,  il  est  vrai,  à  l'instant.  Quanti  merce- 
narii  in  domo  Patris  mei  abundant  panibus.  Les  serviteurs  de  Dieu  les  plus  impar- 
faits sont  plus  heureux  que  les  mondains  les  plus  flattés.  Marchez  donc,  lors  même 
que  le  monde  strail  beau,  il  faudrait  le  quitter  pour  une  beauté  plus  grande,  pour  Dieu 
la  beauté  inlinie.  Il  est  laid  et  misérable.  Ego  hic  fume  pereo.  Mais  vous  êtes  revenus 
à  Dieu.  Ça  été  grande  fête  à  votre  retour;  des  consolations  célestes  ont  enivré  votre 
Ame.  Ne  vous  arrêtez  pas  pour  cela.  Avancez.  Elevez-vous  plus  haut  :  à  la  croix,  à  la 
souffrance,  A  la  sécheressu  qui  lui  a  fait  dire  :  Sitio.  Eh  bien  !  j'ai  passé  par  l'épreuve 
et  j'ai  persévéïé.  C'est  assez.  Non;  vous  n'êtes  pas  saint  Paul,  qui  dit  :  non  arbilror  me 
comprehendisse  ;  ca  quœ  rétro  sunl  otitr/sceiis,  j'oublie  tout  ce  que  j'ai  fait,  ad  ea 
(juœ  sunt  priora  eutendens  vieipsum,  il  s'étend  avec  effort  pour  saisir  ce  qu'il  n'a 
pn  atteindre  encore,  ad  destinatum  persequor.  Où  va-t-il  donc?  Imilatores  mei  estoU 
sicutetego  C/insit.  imitateur  de  Jésus-Cbrist  I  iln'est  pas  étonnant  qu'il  ne  soit  pas  par- 
venu au  terme,  en  reproduisant  un  tel  modèle.  Et  nous,  nous  devons  aussi  être  les  imi- 
tateurs de  Jésus-Chrisl.  Grandis  libi  restât  via  Marchons  ;  ne  nous  arrêtons  pas. 
Vado  ad  Patrem.  Approchons  de  Dieu  d'aussi  près  que  po.-sible.  La  montagne  est  raide. 
Si  l'on  ne  monte  sans  cesse  et  qu'on  prenne  un  moment  pour  se  reposer,  on  est  entraîné 
en  bas  par  son  propre  poids.  Mais  quand  on  sera  arrivé  à  l'amour  r  arfait  de  Dieu,  il 
sera  du  moins  permis  de  se  reposer?  Oui,  de  se  reposer  dans  l'amour;  mais  l'amour 
ne  se  repose  pas.  Il  est  actif  comme  la  flamme.  En  aimant  on  acquiert  de  nouvelles 
forces  pour  aimer.  Ce  n'est  point  connaître  l'amour  de  Dieu  que  de  lui  mettre  des  limi- 
tes. Dieu  est  infini,  comment  pouvoir  dire  qu'on  l'aime  assez?  Vado  ad  Patrem;  non 
seulement  en  me  rapprochant  de  lui,  quand  j'en  suis  éloigné,  mais  en  ni'unissant  à  lui 
davantage.  Esfofec^  vos  perfecti  sicut  Pater  tester  cœlexlis,  ytsqa'k  ca  que  nous 
arrivions  à  le  posséder  pleinement  et  à  lui  devenir  semblables.  Sinnli'S  ei  erimus. 

1888.  II.  M  lis  que  faire  rn  attendant.  Vos  autem  contristahimini.  H  y  a  la  tris- 
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lesse  du  siècle  et  la  tristesse  selon  Dieu.  La  tristesse  du  siècle  vient  de  la  perte  des  biecs 
qu'il  poursuit  ;  et  c'est   pourrj'ioi,    bien   que   le  inonde  cherche  la  joie,  il  ne  la   trouve 
f-abie;  car   ■  ixqnels  i!  s'attache,  sonl  périssables.  Risns  dolori  miS' 

'elle  Irist-  la  mort,  au  témoignage    de  saint   Paul  (Voir  n°  1051)  ; 

1,11  i-ni:  .ienl  d'un  ai>  i..,,- un  ni  désordonné.  Il  y  a  la  tristesse  selon  Dieu,  qui  est  le 
propre  des  saints  ;  ce  n'est  pas  celle  qui  nous  est  conjmune  avec  les  méchants  parce 
qu'elle  vient  des  maux  de  cette  vie.  D'où  vient-elle  donc  7  Des  persécutions  qui  affligent 
les  gens  de  bien,  soit  par  suite  de  la  malice  des  hommes,  soii  par  suite  des  épreuves 
par  lesqielles  il  platt  à  Dieu  de  nous  exercer;  car  Dieu  réservant  les  biens  éternels  aux 
just  "ie  quelquefois  en   ce  monde,  comme  un  bon    Père  ses  enfants:  et  c'est 

pou  vent  accepter  avec  soumission  ces  paternelles  épreuves  ;  mais  voici    une 

autre ^  sainte.  Assis  sur  les  fleuves  de  Babylone,  ces  fidèles   se  souviennent  de 

Sion,  du  ciel,  et  ils  soupirent  après  la  céleste  patrie.  Mais  ce  n'est  pas  là  encore  tout.  La 

tristesse  qui  est  selon  Dieu  produit,  dit  l'Apôtre,  pœnilenliam  in   salutem  $tabilem 

:    >•  (II.  Cor.  vu.  iO).  C'est  le  regret  du  péché.  Si  je  réussis  à  vous  l'inypirer,  je 

:.ro  avec  saint  Paul  :  Je  me  réjouis,  non  de  ce  qne  vous  êtes  tristes,  mais  de  ce 

que  Muiy  l'êtes  pour  la  pénitence.  Quels  que  soient  nos  maux,  ne  nous  en  affligeons  pas  à 

I  excès;  détestons  plutôt  le  péché  qui  tn  est  la  source.  Voyez  le  prodigue;  s'il  s'était 
contenté  de  dire:  famé  pereo,  il  serait  resté  dans  sa  misère  ;  mais  comprenant  que 
toot  son  malheur  est  venu  d'avoir  quitté  son  bon  Père,  il  se  dit  :  Surgam  et  ibo.  S'il 
s'était  contenté  de  murmurer  de  sa  misère  ou  de  blasphémer,   sa  douleur  eût  été  vaine. 

II  s'est  repenti,  et  ça  été  là  son  salut.  Donc,  nourrissons  en  notre  âme  une  salutaire 
tristesse  d'avoir  péché,  d'avoir  ofTensé  un  Dieu  dont  les  bienfaits  et  les  perfections  de- 
ma'i'^''"''  '  'it  l'amour  de  notre  creur.  Plus  celle  tristesse  sera  vive  et  durable,  plus 
nou  isdans  l'amour  de  Dieu.  Car  il  est  un  repentir  qui  est  un  acte  d'amour 
parf  ind  il  persévère  dans  l'àme,  il  assure  son  salut.  Si  nous  faisons  ainsi  : 
TrisUlm  vcsira  vertetur  in  gaudium,  en  ce  monde  d'abord,  où  la  paix  de  la  con- 
science vaut  mieux  que  toutes  les  joies  du  siècle,  et  en  l'autre  surtout  ;  car  là  haut,  Ca«- 
diu:        —  "-''  lollel  a  vobis. 

i  i'EpUre  :  Katote  factures  verbi  et  non  auditores  tanlum. 

A  .la  foi  pratique.  —  La  foi  humaine   est  le  principal  ressort  de  la 

plu^  me  de  nos  actions,  même  les  plus  importantes,  et  cela  en  toutes  sortes 

de  [  Les  juges  condamnent  à  la   prison  et  même  à  la  mort  sur  la  foi  des 

témoins;  un  banquier  verse  la  somme  qu'on  lui  demande,  à  cause  de  la  foi  qu'il  a  en 
une  si(;nature  ;  un  père  de  famille  travaille  toute  sa  vie  pour  ses  enfants,  sur  la  foi  qu'il 
j  g»  1 .  ,,  M  ,1.';  ,je  sa  Temme  ;  on  confie  sa  vie  à  un  médecin  sur  la  foi  de  ceux  qui  ont 
dit  :  abile;  vous  faites  un  jeune  homme  hériter,  parce  que  vous  croyez  que 

c'e?'  0.  et  cependant  vous  ne  le  «avez  que  par  le  dire  des  autres  :  comment  se 

fait-il  >[  le  la  f<*i  en  Dieu,  appuyée  sur  les  témoignages  île  tant  de  millions  de  martyrs,  sur 
les  tcr.ture»  que  Dieu  lui-même  a  comme  signées,  ait  si  peu  d'influence  sur  notre  vie. 
Hélas!  on  ■  le  médite  pas. 

I.  On  '  ible.) 

II.  On ,  -  .  .  ,, it  qui  bene  cred't,  dit  saint  Au- 
gustin. Vous  laissez  vos  biens  a  vos  héritiers,  parce  que  vous  croyez  qu'ils  en  profile- 
ront; romm"  von^  vous  aimfî  vou<-mêmp  encore  plus  que  vos  héritiers,  vous  vous  en 
str\                                                                       iviez  que  les  aumônes  vous  profileront. 

o  idais  de  n'y  point  porter  de  sous,  parce 

■    -eux   qui   vous  verraient  chargé  de 
vous   ne  me    croyez  pas  ;   Jésus 
eurs  du   monde,  les  sciences    lU- 
ricuscs  [i  >>ri;  |i<ii  C'<ur6  en  pdiaiits  ;  il  n'y  a  que  les   aumônes,  les  œuvres  de   <' 
les  action*  v(»r(n*>iMcs,  qui  y  «oient  de  prix  et  de  valeur.  Vous  vous  chargez  de  ricl. 
vous  mé|  '  Jle  vous  ne  cn.yez  pas  à  Jésus  qui  déci  m-  si 

souvent  nt  ei  si  alT<^ctueu$emenl  les  autres.  Si  j'allais 

tou*  t<^^  .  H^ur  me  mettre  en  peine  de  vous  persuader  de 

ne  I  ridre   prompiement   on   vomitif  pour  le  rejeter,  au 

cas  'l'ii    voH^    verraient  «•(  qui   m'entendraient  ne  di- 

raieniiis  pas  ;  ces  geus-!.i  -  ils  croyaient 

que  ce  fût  du  poison,  ser  is  pour  leur 

pçpe-;  •   I--    ■< -    •■     -     !■-     ■  •       ir-^    aUS    : 

vin.  .  i(T«,  il 
se  .ù  '  ,  iine  et 
de  le  rejeter  i>  iiar  u  pén  .j»  l'uvei  reçu,  parce  que  c'est  la  mort 
de  l'Ame  ;  r'e,*i  r**  «ubiil,  .«nx  et  mortel  ;  vu  que  vou«  avez  beau- 
coup d't'!*i  is-méme,  sir  us  ne 
croyez  pi  us  annonc-                    i-  vous 

les  rnlen  le  ce  qu'Us j  nman- 

dent;  ou  ^  entenJez                                       ms  aucune  «ppiicalioo  i'*%- 

prit  :  ]')■  int,  et  aui                               .il. 
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III.  Oit  ne  médilc  ptiint  (voir  Méditation,  n»  KUi).  et  voilà  pouiijuoi  on  n'a  qu'une 
foi  morte.  Saint  Bernard  vous  dira  :  Bene  honoras  Ueum  niunere  fietido.  Voilà  un 
bel  liunoeur  que  vous  rendez  à  Dieu,  vous  lui  offrpi  un  cadavre,  une  fui  morie  jointe  à 
des  actions  infâmes  Les  saints  n'ont  pas  fait  ainsi  :  SaucH pcr  fidem  vicerunl  régna 
iiperati  sitnt  jualitiam  adejili  stint  reproviissioues.  (P.  Le  Jf.l.xe). 

IS'.KL    Diuiiinelie  dans  l^Ociave  de  rARcenHion.  —Ce qui  nous 

éloiiînc  <lii  «ifl.  le  pèche,    lin  îles  chAliincnls  spirituel.*!  h  parlir  de  ral)andon 
(lel>ipii(n.  10()7>.  Le  iltHruiro  par  une  honne  conlession  en  préparation  à  la 
f^'le  (le  l;i  l'enlocùte. 
IH!M.    Autre  BDJet. 

De  la  Holiliide. 

M(Uie!e  i/i  cirittitc  t/noadusque  indnumini  l'irtiitf  e.r  alto.  VA  les 
Apùtres  cl  les  disciples  de  .lésus  senfernienl  dans  la  retraite  du  cénacle  et  s'y 
préparent  àrecevoir  le  Sainl-Ksprit.  l'ourolttenir  les  mêmes  grAces,  employons 
la  même  préparation:  la  fuite  du  monde,  la  solitude,  le  recueillement.  Mais 
n'cst-il  pas  hors  de  pmpos  de  parler  de  la  solitude  aux  pens  du  monde?  Non. 
Vous  êtes  dans  le  moniie,  mais  non  du  monde:  mnlheur  à  vous  si  vous  en 
étiez.  Ôr  dans  le  monde  même,  vous  pouvez  pratiquer  la  retraite.  Il  y  a  deux 
soliltules:  l'extérieure  ipii  consiste  ii  se  séparer  en  effet  des  créatures  ;  l'inté- 
rieure qui  consiste  à  s'en  séparer  d'esprit  et  de  conir. 

iX'.>2.  1.  IjH solitude  ejtérieure  cal  dillicile  aux  gens  du  monde  ;  cependant 
elle  leur  est  très  salutaire.  Toutes  les  l'ois  que  Dieu  yeul  faire  quelque  chose 
de  grand  dans  une  Ame.  il  l'appelle  à  la  solitude.  C'est  dans  le  désert  que,  du 
buisson  ardent,  il  appelle  Moi'se  pour  lui  «ionner  sa  mission  .  (Restau  sommet 
du  Sinai  qu'il  lui  dicte  sa  loi.  Marie  au  temple.  Le  Thabor.  La  voix  de  lange 
à  saint  .\rsène  :  Fur/e  et  tace.  Aussi  les  samts  ont-ils  aimé  la  solitude  et  en 
ont-ils  vanté  les  charmes. 

«  (Jue  chacun  en  pense  ce  qu'il  voudra,  dit  saint  Jérôme,  piiisqu'en  ce 
monrle  les  goûts  sont  ditlérents,  je  puis  assurer  pour  ma  part  que  la  ville 
m'est  une  prison,  et  la  solitude  un  paradis  '.  Le  Père  de  (>ondren  disait  : 
■•  Quand  je  serais  tout  seul  dans  une  grotte  jusqu'au  jour  du  jugement,  je  ne 
craindrais  pas  de  manquer  d'occupation.  Le  temps  m  est  toujours  court  pour 
rendre  mes  devoirs  à  Dieu  ».  Aussi  saint  Honaventure,  dit-il  :  Solitudinem 
ccluti  matrem  orationis  et  muiiditiœ  r/uiii(/ui'  ainplectatur.  «  La  solitude, 
dit  le  bienheureiix  Louis  de  tïrenade,  est  la  gardienne  la  plus  sure  de  l'inno- 
cence: c'est  elle  qui  retranche  tout  d'un  coup  les  occasions  de  tous  les  péchés, 
puisqu'elle  bannit  <le  nos  veux  et  de  nos  sens  tous  les  objets  (pii  peuvent  les 
faire  naitre.  (Jue  trouve-t-on  dans  le  monde,  que  médisances,  mensonges  et 
llatleries?  »  1"  «l'est  donc  une  pratique  salutaire  pour  les  gens  du  monde  «jue 
de  s'arracher  tous  les  ans,  ou  du  moins  de  loin  en  loin,  s'il  est  possible,  à 
leurs  soucis  habituels,  pour  faire  une  retraite  dans  un  monastère  ou  un  lieu 
de  pèlerinage.  S»  Il  y  a  la  solitude  de  l'église,  où  on  peut  se  retirer  tous  les  jours. 
Hélas  !  Jéstis  est  seul  dans  son  tabernacle.  On  lui  tient  compagnie,  on  lui 
parle,  on  l'écoute.  ){"  Il  y  a  la  solitude  du  foyer  domestique.  Quels  avantages 
elle  apporte  au  père,  à  la  mère,  aux  enfants,  aux  serviteurs!  Que  de  dangers 
on  rencontre^  quan<l  on  la  fuit!  Que  d'inutilités  et  parfois  que  de  périls  dans 
certaines  visites  faites  ou  reçues,  i"  n  y  a  la  solitude  d'im  appartement  soli- 
taire. Tu  uutem  cum  ornveris,  intra  in  cubiculum  tunm  et,  vlauso  ostio, 
ora  Put  rem  tu  uni. 

il.  Solitude  intérieure;  mais  si  nous  ne  pouvons  nous  retirer  dans  un  lieu 
de  retraite,  ni  même  dans  un  appartement  solitaire  et  en  fermer  la  porte,  du 
moins  pouvons-nous  fermer  celle  de  notre  cœur  par  le  recueillement.  Le  cœur, 
voilà  un  sanctuaire,  souvent  peu  visité,  un  intérieur  souvent  négligé;  il  y  a 
des  Ames  qui  sont  semlilablesà  ces  maisons  dont  la  ménagère  est  toujotu-s  à 
la  croisée,  ou  dans  la  rue;  et  pendant  ce  tenqjs  tout  est  en  désordre  (I).  Ô  hom- 

(l)  Les  bienséances  nous  amusent,  les  devoirs  nous  occupent,  les  plaisirs  nous  di«- 
sipent.les  affaires  nous  inquiètent, l'inutilié  nous  lasse, rien  de  tout  cela  ne  nous  rappel*e 
k  nous-mêmes  et  à  notre  cœur.  Les  œuvres  mêmes  de  la  piété  ne  sauraient  fixer  la 
dissipation  de  notre  flme  :  notre  cœur  est  au  monde,  tandis  que  nous  consacrons  notre 
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mes  /-vous  de  visite  en  visite,  de  disfraction  en  distraction,  d'affairea 

en  \  oiis  vous  fiivez  voiis-mt*^mes  puisque  vous  fuvez  votre  intérieur 

et  V  le  Sainl-Ksprit  qui  veut  vous  y  parler.  Sachez  donc:  loque  le 

reci:  est    nécessaire;  i)   pour  obtenir  les  grâces   de  Dieu.  C'est  la 

priéie  qui  uiuont  tout,  niais  la  prière  est  l'élévation  de  notre  Ame  vers  Dieu  ; 
si  l'eau  d'une  fontaine  n'était  pas  resserrée  dans  un  conduit  étroit,  elle  ne 
s  (;](■":-■■■'■•  •  is  ensuite  dans  les  airs  jusqu'au  niveau  de  la  source;  mais  elle 
se  I  sans  éclat  dans  la  campaj^ne  :  do  même  si  notre  Ame  ne  se  con- 

cen'i.M  |..i.-  en  elle-uïème  par  le  recueillement,  elle  ne  s'élèverait  pas  jus- 
qu'à Dieu  ;  mais  elle  se  répandrait  en  mille  vains  objets.  2)  Pour  recueillir 
les  grAi-es.  La  parole  du  Saint-Ksprit  n'est  pas  un  tonnerre  qui  nous  assour- 
dit malgré  nous  ;  c'est  un  léger  murmure.  Si  vous  n'êtes  pas  attentif,  vous  ne 
la  saisirez  pas.  La  grAco  qu'il  répand  en  vous  n'est  pas  toujours  comme  un 
torrent  impétueux  qui  emporte  tous  les  obstacles:  c'est  souvent  un  léger  filet 
d'eau  que  !•>  moindre  gravier  fait  dévier.  Il  n'y  a  donc  que  les  Ames  recueil- 
lies i|iii  prient  parfaitement  et  qui  profitent  de  toutes  les  grAces  qu'elles 
olilicnni-nt.  Les  autres  prient  mal.  obtiennent  peu  par  conséfjuent  et  laissent 
encore  échapjter  parleur  légèreté  les  grAces  que  Dieu  Icin-fait. 

2o  Le  recuoillemenf  nousaido  :  1)«  connaître  Dieu  qu'on  no  peut  voir  avec 
li's  yeux  du  corps:  mais  que  nous  devons  connaître  par  l'intelligence:  Acce^ 
dite  ad  eu  m  et  illuminamini  ;  2)  à  nous  faire  connaître  nous-mêmes  avec 
nos  misères,  nos  défauts;  et  nnr  là-même  il  amène  l'amour  de  Dieu,  le  mé- 
pris d<>  nous-mêmes,  la  niortificalion. 

3<>  //  nous  préserve  des  tentations  qui  arrivent  par  les  sens.  Mors  intrat 
per  fenesfras,  ef  il  empêche  à  nos  sentiments  de  s'évaporer.  L'n  four  fermé 
garde  sa  chaleur. 

4'ï  //  procure  à  l'dme  une  grande  paix.  Audiam  quid  loquatur  in  me 
Dominus,  quoniam  loquetur  pacem.  L'âme  recueillie  trouve  Dieu,  elle 
s'unit  à  lui,  elle  l'aime  et  en  lui  «'lie  met  son  repos,  son  bonheur.  Quelle  vie! 

Mor' '•'  .  ft  vita  vestra  est  ahscondita  cum  Christo   in  Deo.  C'est  la 

vie  hrist:  c'est  la   vit^  îles  saints,  de  saint  Louis  de  (îonzague  et  de 

l«nt  .> ..,.,.  -  qr.i  ne  pouvaient  se  distraire  de  Dieu.  Les  mondains  s'endor- 
ment au  si-rmon,  mais  les  saints  remplis  de  Dieu  n'entendent  qu'avec  peine 
parler  dos  .li..^..^  .i..  l  .  terre  (1). 

Que  notre  ■  n  soil   dans  le  ciel,   pendant  celte   préparation  à  la 

Pentecôte  et  !  ! c  vie  ;  et  le  Saint-Esprit  descendra   en  nous,  il   nous 

éclairera,  nous  réchauffera,  nous  sanctifiera  :  Sufjqeret  robis  omnia. 

if'     '.  '    A    D'après  liourdaloue.Ille  testiniûnium  perhibebit  de  tneetvos 

testi  ilis. 

Le,-  .•)< ;.'Ju  lémoignagoà  Jésos-Christ  en  préchant  sa  loi;  et  sans  être  ap- 

p«lés  an  même  ministère,  noos  devons  tous  rendre  témoignage  à  Dieu,  en  défendant  sa 
cause  et  ses  intérêts. 

corps  à  des  exetcires  pieux  :  nnirc  esprit  cm»  sur  mille  vains  objets,  tandis  que  notre 

N    nuire   iniagin«iion  est  pleine  de  fan* 
i  er  le  souvenir  des  mystères  du  salut: 


mâmes  ;  ^<t  fu,  turiii  nous  le  «(<.tUiunii,  ai>u«  ouuii  plai- 

rinn*  aver  -^  pas  noire  cœur,  où  nous   trouverions  notre 

:  :    nous    aurion<«  de    la  peine    même  à  nous 
lu  det)or.<i,  qui  ptM  remplacer  la  présence  <lu 
(>n  ri'v.nani  à   nous,  nous  n'y  trouvons  que 
^rs  et  de  biens  solides,  pleins  de 
!urer  avec  nous  mêmes;  el  de  là 
ei  k-s  plaisjrs  qv  it  à  nous  out)lier;  nous  soutenons 

'  que  nous  en  b>  ut  ce   qui  peut   aller  au   crime  ; 

1II.I.3  u'ui.-^  II.  .",11^  ,,..-<.,..«  nuus  en  releniiii-  mmh  vc  qui  dtasipe  el  empêche  le  recueille- 
ment, et  que  c'est  là  notre  (grande  mi&ère  (MàSSiLLOTt.) 

(Il  Le    P.  Alvarei.    ;    >       -  •    • ••.*  eu   lui-mêtr-     -  '-    demanda  ce  qu'il 

avail:  •  Je  m'éiu'lie  *  an    d(*s.  .    répondit-il.  Je 

voudrais  être  aussi  de  .y  vivais  réi  " 
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/>i'//<).,u.  On  abandonne  les  intérêts  de  Dieu,  uu  par  uoe  fausse  prudence,  ou  par  une 
lâc!  .  Prudence  réprouvée  dans  les  uns,  première  partie.  Faiblesse  très  préju- 

die  t^'S  autres,  deuxième  partie. 

I.  1')  liât  net'  réprouvée;  car  c'est  une  prudence  dont  Dieu  se  tient  déshonoré,  que  le 
inonde  niénie  n'approuve  pas,  qui  fait  le  scandale  de  la  religion,  et  qui  autorise 
l'impiété. 

i«  prudence  dont  Dieu  se  ti«>nl  déshonoré;  car  il  est  de  sa  grandeur  d'être  servi  par 
des  bommos  qui  se  fassent  gloire  d'être  A  lui,  et  que  ses  intérêts  ne  soient  jamais  ba- 
lancés par  nul  autre  intérêt.  De  là  cette  obligation  indispensable  pour  tout  homme 
chrétien  de  professer  sa  foi,  même  aux  dépens  de  sa  vie.  Ainsi  par  proportion  som- 
mes-nous obligés  en  mille  occasions  de  nous  déclarer  pour  Dieu;  sans  cela  nous  lui 
faisons  injjre,  et  la  parole  de  Jésus-Christ  se  vérifie  en  nous:  Celui  qui  n'est  pas  pour 
moi,  e$l  contre  moi. 

2°  Prudence  que  le  monde  même  n'approuve  pas.  Un  ami  serait  regardé  dans  le 
inonde  comme  un  lAche,  si  dans  une  afTaire  il  manquait  à  son  amP;  un  sujet  serait  traité 
de  rebelle,  si  dans  une  guerre,  il  ne  prenait  pas  le  parti  de  son  prince.  Il  ne  faut  donc 
que  les  règles  du  monde  pour  condamner  notre  indifférence  sur  ce  qui  concerne  la  cause 
de  Dieu. 

,to  Prudence  qui  fait  le  scandale  de  la  religion  :  parce  que  dans  l'opinion  commune, 
cette  indifférence  pour  la  cause  de  Dieu  est  prise  et  interprétée  comme  une  aliénation 
secrète  des  intérêts  de  Dieu.  A  peine  démêle-t-on  dans  le  monde  on  homme  indifférent 
pour  Dieu,  d'un  libertin  qui  est  formellement  et  expressément  contre  Dieu.  La  raison  en 
est,  que  le  libertinage  n'osant  pas  loul  à  fait  lever  le  masque,  il  ne  se  produit  guère 
au  dehors  que  par  une  telle  indifférence;  d'où  les  faibles  tirent  un  sujet  de  scandale  ;  et 
c'est  ce  qui  alluma  autrefois  le  zèle  du  prophète  Elle.  Pourquoi  délibérerez-vous,  disait-il 
aux  Israélites?  Si  le  Seigneur  est  notre  Dieu,  que  ne  parlez-vous  pour  lui! 

i"  Prudence  qui  autorise  l'impiété.  Le  libertinage  ne  demande  point  précisément  d'être 
applaudi;  mais  c'est  beaucoup  pour  lui  d'être  toléré.  Avec  cela  il  prend  bientôt  racine 
et  se  fortifle.  Mais,  dit-on,  il  faut  user  de  discrétion  :  il  est  vrai,  pourvu  que  ce  soit  une 
discrétion  qui  aille  toujours  au  terme  oii  le  zèle  doit  tendre.  Mais  ce  que  je  dirai  fera 
de  l'éclat  et  du  bruit:  ce  n'est  pas  toujours  prudence  d'éviter  l'éclat,  quand  il  est  néces- 
saire ;  il  Y  a  une  fausse  paix  plus  dangereuse  que  le  trouble.  Mais  ne  faut  il  pas  ménager 
le  prochain  *?  point  de  ménagement  lorsqu'il  y  va  da  service  de  Dieu  :  c'est  ainsi  que 
les  Apôtres  ont  raisonné. 

II.  Faiblesse  très  pré jitdiciable,t\h  nous  prive  du  plus  grand  honneur  que  nous  puissions 
prétendre;  elle  ncius  rend  odieux  et  méprisables,  elle  se  dément  et  se  contredit  dans 
nous  d'une  manière  à  nous  inspirer  des  remords  insupportables  dès  cette  vie;  enfin  elle 
oblige  Dieu  à  retirer  de  nors  ses  grâces  et  à  nous  faire  sentir  les  châtiments  les  plus 
sévères  de  sa  justice. 

I»  Elle  nous  prive  du  plus  grand  honneur  que  nous  puissions  prétendre,  qui  est  d'être 
les  défenseurs  de  la  cause  de  Dieu;  c'est  par  la  défense  de  cette  cause  de  Dieu  que 
tant  de  grands  hommes  se  sont  rendus  recommandables  dans  l'ancien  Testament  et  dans 
le  nouveau.  Vous  n'avez  pas  la  même  fermeté:  Dieu  ne  se  servira  point  de  vous,  comme 
il  s'est  servi  d'eux. 

f!«  Elle  nous  rend  odieux  et  méprisables:  à  qui  ?  1)  aux  gens  de  bien,  qui  ne  voient 
notre  infidélité  qu'avec  une  juste  indignation.  S)  Aux  pécheurs  mêmes  et  aux  impies, 
qui  découvrent  le  faible  de  notre  conduite,  et  s'aperçoivent  bien  que  notre  indulgence 
pour  eux  n'est  que  timidité  et  peliteshc  d'esprit. 

3"  Elle  se  dément  et  se  contredit  elle-même,  de  manière  à  nous  inspirer  des  remords 
insupportables  dès  cette  vie.  Nous  ne  manquons  de  fermeté  que  lorsqu'il  faut  en  avoir 
pour  les  intérêts  de  Dieu;  et  pour  nos  intérêts  propres,  nous  ne  péchons  que  par  trop 
de  fermeté.  Pour  peu  que  nous  soyons  équitables,  pouvons-nous  entendre  sor  cela  le 
témoignage  de  notre  conscience,  et  n'en  pas  rougir  de  confusion  ? 

4»  Elle  iiblige  Dieu  à  retirer  de  nous  ses  grâces,  et  à  nous  faire  sentir  les  chfttiments 
les  plus  sévères  de  sa  justice.  Ainsi  traila-t-il  Héli.  et  ainsi  en  Iraiie-l-il  bien  d'autres. 

Ah  !  Chrétiens,  si  la  crainte  doit  nous  gouverner,  que  ce  soit  la  crainte  du  Seigneur, 
de  ce  Dieu  tout-puissant  et  surtout  de  ce  Dieu  jaloux;  car  il  l'est,  et  il  l'est  souveraine- 
ment ;  et  ne  peut-il  pas  bien  l'être  ?  et  que  n'a-t-il  pas  fait  pour  avoir  droit  de  l'être  T 
et  I  ■  >  notre  avantage  qu'il  le  soit  et  qu'il  daigne  attendre  de  nous  et  en  recevoir 

ce  ■,  dont  il  a  prétendu  nous  faire  un  mérite?Que  lui  était  du  reste  nécessaire 

le  i -....f,c  d'aussi  faibles  créatures  que  nousle  sommes?  ne  pouvait-il  pas,  sans  nous, 

mettre  A  couvert  ses  intérêts?  Mais  par  une  conduite  toute  miséricordieuse  de  sa  provi- 
dence et  de  son  infinie  bonté,  il  a  voulu  que  nous  eussions  de  quoi  lui  marquer  notre 
attachement  et  notre  zèle,  afin  qu'il  eût  de  quoi  nous  récompenser.  Secondons  ses  desseins 
puisqu'ils  nous  sont  favorables, et  par  une  ardeur  toute  nouvelle  disposons-nous  à  entendre 
un  jour  r*"  "■■  '  ■  he  cette  glorieuse  invitation  iVenez.bons  serviteurs;  parce  que  vous 
m'avez  entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur.  C'est  là  que  nous  trouve- 

rons \e  <  •  e  tout  ce  que  nous  aurons  donné  à  Dieu,  et  que  nous  jouirons  éter- 

nellement de  sa  gloire. 
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'i.  Autre  snjei.  —  On  peut  aussi,  en  ce  même  jour,  parler  de  la  re- 

(/<*,«>•  a/t'ifres. 

Mnitete  in  ririfate  quondusque  indiiamini  virtute  ex  alto. 

Ji.su*;  rossiiscité  ôtail  remonté  à  son  Père,  mais  il  avait  donné  auparavant 

î.>  mission  à  ses  Apôtres:  Euntes  docefe,  avait-il  dit.  Apôtres,  par- 

i-s  vous   allond.  il   est  plon.iré  dans   les  ténèbres;    vos  esfis  tua: 

' .  11  est  livré  à  une  étrange  corruption,  vos  esfis  sal  terrœ.  Ils  ne  par- 

l'iis.  Il  y  a  quehjue  chose  de  plus  pressant  à  faire  :  c'est  de  se  préparer 

a  r.'.evoir  le  Sainl-Ksprit  par  la  retraite  et  la  prière.  La  prière  est  donc  une 

grande  oeuvre,  puisque  sans  elle  les  autres  «euvres,  si  importantes  soienl- 

"'■       ne    peuvent  réussir.    Les  Apôtres  attendent  donc  le  Saint-Esprit  :  c'est 

il  déliera  leurs  langues  encore  timides  et  embarrassées;  c'est  lui  qui 

'•    leur   cœur,  et  lem- inspirera  le  zèle.  Nous  aussi  nous  attendons 

int.    Le   prêtre   en  a   besoin  jtour   féconder  son  ministère,  qui  est 

à  celui  des  Apôtres.  Le  fidèle  a  besoin  de  cet  Esprit  qui  consume 

le  ce  souille  salutaire,  qui  agite  et  soulève  les  i\mos  endormies,  et 

<  coeurs  à  la  plu  des  choses  terrestres.  C'est  lui  qui  opérât uromnia 

i!<.  dans  le  prêtre  et  dans  le  fidèle. 

I  paroisse  l'attend;  il  va  venir  par  la  parole  sainte,  par  les  sacre- 

-  reçus,  etc.   .\insi   donc  entrons  en  retraite  comme  les  Apôtres.  C'est 

leur  assemblée  au  cénacle  que  je  vais  vous  faire  voir  le  modèle  que 

^  à  suivre.  Ht  omnes  erant persévérantes  unanimiter  in  oratione 

Kl  matre  Jesu. 

1  '  JJi  omnes.  Ils  prient  tous,  les  Apôtres,  les  disciples,  les  saintes  femmes. 

<,>n«»l  est  feliii  qui  n'a  pas  besoin  de  prier?  Pécheurs,  justes...  prions  pour 

<  autres...  parents,  pour  leurs  enfants,  comme  Monique  poiu- 

es  pour  les  serviteurs;  enfants  et  serviteurs  pour  les  parents 

i:l  uuiUos.  l.puu.ses  pour  leurs  époux. 

i*  Erant  persévérantes.  Ils  ont  appris  de  Notre-Seigneur  crue  oporfet  sem- 
per  orare  et  nunquam  deficere.  Ils  prient  le  jour,  la  nuit  ;  les  bruits  du  de- 
liors  ne  viennent  pas  les  interrompre,  ni  les  distraire.  Ils  ont  laissé  décote 
tout  autre  souri.  Kt  nous,  prions  constamment  ;  nous  avons  pour  nous  y  in- 
viter, non   siMilement  la  parole  de  Notre-Seigneur,  mais  celle  de  saint  Paul  : 

^-    ■  ■    ' ■    ione  orate,  et  celle  de    .Notre-Dame  de  la   Saletle  :  Je  suis 

'■r  sans  cesse  pour  vous.  Oh!  tout  est  accordé  à  la  prière  per- 
.'  que  nos  c<i'ui*s  soient  comme  fies  autels  toujours  fumants, 
:  vers  Dieu,  jour  et  nuit,  l'encens  de  la  prière. 

iter;\\s   prient  tous  ensemble.   Le  .Maître    leur  avait  dit  :  l'hi 

>el  très  atm/rpr/ati  in  nomine  meo.  ihi  sum  in  niedio  eorum.  (Mat. 

Iidii.-  tous  leurs  soupirs  se  mêlent  et  montent  vers  le  ciel.  .Vpôtres, 

><,  sont  réunis  dans  une  grande  salle  et  ten<lent  vers  le  ciel  des 

les.  La    prière  en  comuum  dans  les  familles  et  à  l'Eglise  a 

particulière.  J/»?/i'//^  est  duos  esse  quani  unum.  (Ecci...  iv.  9  ) 

publique  a-l-elle  toujoiu's  été  en  usago  dans  l'h^lise.  Les  pre- 

uiit'is    ii'ii  l«  >  l'ranf  persévérantes  m  communiratione  fractionis  panis.  Los 

iMlii  oioIm-s  liMir   servin-ul  d'(u*aloire.  Saint  C.hrysosliuiie  invil.iil  les  mères  à 

se  lever  avec  leurs  enfants  durant  la  nuit,  .ifinde  prier  A  la  maison,  pendant 

<\\\c  lf«  hommes  le  faisaient  à  l'église  avee  le  <"lerge.  El  aujourd'hui,  la  messe, 

■>.   les  prières  qui  se  font  dans  «-ertaines  calauutés...    Nous  prions 

lulrefois  et  c'est  pour  ("ela  que  nous  sommes  moins  chrétiens,  que 

Nos  pères  disaient  :  Si  le  ciel  toni- 
Ah  !  si   tous  les  ealholiques  sn- 
'     i'-nl  le  uiiii  '     ^ 
'•rauxpn 

famille,  a  lliglise.  A  la  Mies.se  du  malin,  i\  la  prière  du  soir.  Linssnus  pen- 
dant re  leuip»,  eointuo  les  .\pt'itres,  toute  autre  alTairc,  nous  nous  en  occu- 
perons le  reste  du  ynw. 

4"  Cutn    Mitfiii   iinifrr  Tr^ii    I Tvlise  était  né.'     iii!ii>j  elle  n'avait  pas  en- 

(  I  !•.•  k'ianiii  ;  ^I  irlenidd'                   afin  de  le  itchauf- 

ter.  l'ar  Elle,  .  i.  p.ir  sa  '  i  devait  desecndre 
1  Eïpril-Saint. 


874  DOMINICALES   DE  LA    PENTECOTE 

Le  l*èrc',  Jf  Kilsoulondont  l;i  pii^io  de  Marie  rt  ils  envoient  le  Sainl-Ksprit. 
Il  descend,  sansdoule,  sur  Marie  d'abord,  puis  sur  les  yVpùlres.  Opus  est  me- 
ttiatore  ajmd  MeiHaforetn  Jesum,  dil  saint  Hernard  ;  et  il  n'y  en  a  point  de 
plus  utile  que  Marie. 

Mettons  donc  Marie  avee  nous,  que  son  souvenir  nous  accompagne  partout 
dans  la  prière. 

Si  Maria  pro  nohin,  quis  contra  nos?  Or  Marie  est  pour  nous.  Je  suis 
charf/ée,  a-l-elle  dit,  de  prier  sans  cesse  pour  vous.  Donc,  si  nous  prions  avec 
elle,  le  Saint-Ksprit  descendra  et  renorabit  faciem  terra-  ;  le  mal  sera  guéri; 
le  bien,  fécondé  et  fortifié  ;  les  cœurs  seront  endauimés  des  flammes  du  divin 
anrour. 

WX\.  Pentecôte.  {{).  Mittajnvohis  a  Paire  Spiritum  x^eritatis  :  Je  vous 
enverrai  de  mon  Père  l'Esjirit  de  vérité.  Quelles  promesses  t  Méditons-en: 
I,  l'étendue  ;  11,  l'accomplissement  ;  111,  les  elTels  ;  IV,  rccberchons  les  moyens 
de  conserver  ses  elTels. 

ISiMJ.  1.  Leur  étendue.  Notre-Seigneur  ne  se  contente  pas  de  nous  donner 
son  l'ère  pourcjuil  soit  le  notre,  sa  Mère  pour  qu'elle  devienne  la  nôtre,  ni 
de  se  donner  lui-mèuie  jtour  nous  sur  la  croix  ;  il  nous  promet  encore,  avant 
de  remonter  au  ciel,  de  nous  envoyer  le  Saint-Ksiiril.  Saint  Paul,  ayant  de- 
mandé aux  Epliésiens,  s'ils  avaient  reçu  le  Saint-Ksprit,  ils  répondirent, 
avouant  naïvement  leur  grossière  ignorance,  qu'ils  ne  savaient  pas  s'il  y  en 
avait  un;  et  saint  Paul  leur  dit,  comme  dans  ime  sainte  indignation  :  Au 
nom  de  qui  donc  avez-vous  été  baptisés  f 

Nous,  comme  les  Kphésiens,  nous  avons  été  baptisés  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Kspril  ;  oserions-nous  ignorer  comme  eux  ce  <pie  c'est  que  le 
Saint-Esprit?  (Test  la  troisième  Personne  de  la  sainte  Trinité,  véritable- 
ment Dieu  avec  le  Père  et  le  Fils,  mais  distincte  pourtant  de  l'un  et  de 
l'autre,  et  ne  faisant  avec  le  Père  et  le  Fils  qu'im  seul  et  même  Dieu  (Voir  les 
preuves  Catéchisme  du  concile  de  Trente,  buitième  article  du  Credo).  Jésus, 
en  nous  le  promettant,  veut  que  la  Trinité  tout  entière  soit  en  quelque  sorte 
notre  bien,  que  nous  soyons  ricbes  de  toutes  les  ricbesses  et  de  tous  les  dons 
de  Dieu. 

18!>7.  II.  Jésus  a  accompli  sa  promesse  et  il  a  envoyé  son  Esprit,  l'Esprit 
de  son  Père,  io  à  son  Eglise.  1)  Avant  son  Ascension,  il  avait  dit  à  ses  Apôtres: 
Demeures  dans  la  ville  jusqu'à  ce  que  vous  soi/es  revêtus  de  la  force  d'en 
AaM/.  Les  .Xpôlres  dociles  s  enferment  au  cénacle  avec  les  saintes  femmes 
et  Marie,  Mère  de  Jésus,  etpemlant  une  retraite  de  dix  jours,  ils  persévèrent 
tous  ensemble  dans  la  prière.  Les  moyens  de  nous  préparer  à  recevoir  le 
Saint-Es|)rit  sont  l'éloignement  du  monde,  le  recueillomont  ella  prière; 

2)  Or.  dix  jours  après  l'Ascension,  le  cinquantième  jour  après  Pâques,  on 
entendit  un  bruit  comme  celui  d'un  vent  violent  qui  remplit  tout  le  cénacle  ; 
et  des  langues  de  fou  apparurent  se  répandant  sur  cbacun  des  Apôtres  et  se 
reposant  sur  eux  :  et  ils  furent  tous  remplis  du  Saint-Esprit  qui  opéra  en  eux 
un  cbangement  et  des  effets  merveilleux. 

3)  (le  qui  s'est  passé  au  jour  de  la  Pentecôte,  se  renouvelle  tous  les  jours 
dans  les  Ames  et  surtout  durant  la  fête  où  nous  célébrons  ce  mystère.  Le 
Saint-Esprit  se  donne  ta)  par  le  sacrement  de  confirmation,  et  par  les  autres 
sacrements  bien  reçus;  (b)  par  la  prière  et  tous  les  actes  saints  qui  augmentent 
en  nous  la  vie  de  la  gr.lce  :  Spiritus  Dei  habitat  in  vobis  (2). 

iSdH.lU.  £/jrets  produits  dans  les  «/«es- par  le  Saint-Esprit.  Le  Saint-Esprit 
•lescendil  .sous  forme  de  langues  de  feu;  ce  feu  est  la  figure  des  effets  que  leSt- 
Espril  produisit  dans  les  Apôtres  et  peut  produire  en  nous.  Le  feu  éclaire  ;  eux, 
si  Ignorants  jusque-h\j  ont  d'admirables  lumières  sur  les  vérités  delà  foi  et  les 

(i)  Ce  sujet  peut  être  traité  à  la  fôte  de  la  Pentecôte,  on  un  jour  de  confirmation,  ou 
en  expliquant  le  huitième  article  du  symbole. 

Cî)  Si  l'on  donnait  à  un  ptiilosophe  l'esprit  d'Aristote  ou  de  Platon,  à  un  orateur  l'es- 
prit de  Cicéron  ou  de  Démosthène,  à  un  médecin  l'esprit  d'Iiippocrate  ou  de  Galicn,  et  à 
un  ttiéologien  l'esprit  de  saint  Thomas  ou  de  saint  Augustin,  ne  serait-ce  pas  une  singu- 
lière faveurî  Si  scires  donum  Dei,  ô  âme  chrétienne  l  Si  scires  donum  Dei,  ù  âme 
dévote  I  si  vous  saviez  quel  est  celui  qui  vous  est  donné,  si  vous  aviez  la   lumière  pour 
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répandent  partout  par  la  parole  et  par  les  écrits.  Le  feu  récliaiilTe  :  et  eux, 
si  tièdes  pour  le  service  de  leur  Maître  qu'ils  l'abandonnent  cl  le  renient, 
bnilent  de  répandre  leur  sang  pour  sa  sainte  cause  ;  eux,  si  imparfaits, 
mènent  désormais  une  vie  toute  de  sainteté  et  de  pureté.  Nous  avons  besoin 
comme  eux  do  lumière  dans  nos  obscurités,  de  saintes  ardeurs,  car  que 
d'égoîme,  de  froideur  en  nous,  à  l'égarrl  de  Dieu  et  à  l'égard  de  notre  pro- 
chain ;  de  courage  pour  lutter  contre  les  ennemis  de  la  foi,  contre  le 
monde  et  le  respect  hiunain  et  contre  nous-mêmes;  de  pureté,  car  que  de 
souillures  dans  notre  vie!  Venez.  Saint-Esprit  ;  envot/er-nous  d'en  haut  un 
rayon  de  votre  clarté,  car  vous  êtes  la  lumière  des  cœurs!  Réchauffez 
noire  froideur,  lavez  nos  souillures  !  Ce  feu  descendit  sous  la  forme  de  lan- 
gues ;  et  les  Apùtres  après  l'avoir  rei;u,  parlèrent  des  langues  qu'ils  n'avaient 
pas  aftprises,  et  nos  audivimus  itlos  toquentes  linr/uam  in  aud  nati  su- 
mus.  U'ielle  merveille!  Kl  le  s'opère  dune  certaine  manière  dans  ceux  qui 
(,  '  '  '  langage  du  monde,  parlent  comme  une  langue  nouvelle  celle  de 
1  . 

1.^.'.'  i>.  Par  quels  moyens  garder  en  nous  les  dons  du  Saint-Esprit  ? 
i^  iVéteiynec  point  l'Esprit  en  vous,  c'est  le  péché  mortel  qui  l'éteint; 
i»  3>  rontristes  point  l  Esprit-Saint,  c'est  le  péché  véniel  qui  le  contriste 
et  paralvse  son  a<liun  ;  'A»  So.vons  lidèles  à  la  grâce  ;  4»  Obtenons  par  la  prière 
des  dons  plus  abondants  du  Saint-Ksprit. 

iiXX).  Antre  plan.  —  Un  pourrait  aussi  le  jour  de  la  l'entecùte..  faire 
Toir  dans  le  cénacle  le  berceau  de  l'Kglise.  Tous  sont  là  appelant  le  Saint- 
Ksprit  de  leurs  brûlants  désirs.  KnCn  le  ciel  s'ouvre  sous  les  coups  répétés  de 
leurs  prières;  un  globe  de  feu  descend  du  ciel.  Apôtres,  quittez  votre  retraite, 
>»■  fpii  c'est  l'amour  qui  vous  consume.    Vos   bouches  seront  éloquentes,  ces 
l.in-ues  vous  le  promettent,  l'etit  et  timide  troupeau,  croissez  et  multipliez- 
v.>us  tt  roiiijilissez  la  terre.  Vous  êtes  le  royaume  de  Dieu  qui  doit  sélendre 
!    i'  'ui.  Vnil.i  ([uen  effet  l'Kglise  se  fait  jour.  Klle  est  éclosesous  les  ailes  de 
et   par  le  souffle  du  Saint-Ksprit.   Kes    Apùtres    sont   animés   dune 
'•  k   tout  braver  et  à  tout  entreprenrlre.    IMerre  prêche  à  la  multitude 
s  réunis  et  en  convertit  par  milliers,.  Bientôt  les  limites  de  la  Judée 
I  .    plus  contenir  leurs  ardeurs.  Ils  se  répandent  à  travers  le  monde. 

I  tcf  et  Kome  les  entendent,  et  croient.  C'est  l'Kglise,  d'abord  grain  de 
-  I  se,  qui  devient  un  grand  arbre  dont  les  rameaux  ont  depuis  ombragé 
!  univers.  La  Pentecôte  est  la  fête  de  son  institution.  Parlons  de  son  établis- 
-l'ment  merveilleux,  voirn.  73();  de  nos  devoirs  envei*selle,  voir  n.  SX7. 

2.(01.  Autre  plan  tur  la  Pentecôte,  d'api'ès  Hossuet. 

Spiritum  nolite  extinijuere.  La  joie  en  ce  jour  est  universelle  ;  car  la  çrâce  qui  est 

répandue  n'a  pas  de  limites,  et  s'étend  à  tons  les  peuples.  C'est  pourquoi  dès  ce  jour 

l'Kelise  naissante  parle  toutes  les  langues,    pour   montrer  qu'elle  est  faite  pour  toutes 

le*  naiion>    Ces*  "    ;■  le  remède  à  la  confusion  des  langues  opérée  à'Ia  Tour  de 

Babel,   reite  oi  i  pour  résultat  la  désunion  des  hommes.    L'Eglise  veut   les 

réur  r  t    .<.    .M  i  i,   pas  assez  de  nous   réjouir  de  ce  mystère  ;    il  faut  ne  pas 

>prit  qui  est  en  nous  par  le  Christianisme  ;  car  Noire-Seigneur  l'envoie  pour 

!'e  en  nfUîi.   Apud  ron  mnnehit  (lo»i  xtt  t7i.    Quand  «m  fait  partie  d'une 

1   faut  en  i- 

n  l'esprit. 

.      Ti       T  ,     . ,   . , „    ..... 

'■H  chair,  et  la  paix  avec  bieo,  avec  les 
•uo  enerrr.  il  fallait  l'esprit  de  force  ; 
el  (luur  fa.  '  lU  paix,  i  n  ce  jour  oit  les  prin- 

ces de  l'ï .  Il  $unt  Si  wM  que  Inquebantur 

CUtn  fidUCl'i   asi'C  une  sainte  hardieBBc,   ci   u  auirc  pari   iia  ciaiciil  COT  UllUTn    et  Onim<i 


coonatlre  le  prix  et  la  valeur  de  la  donation  qui  vous  est  faite.  On  vous  donne  le  Saint* 
fr.;,>r,i  oi   n,,n  .,<.<    in.!r.r,i  ,iiriiioie,    de  CicéroD,  d'Hippocrsle,  mai»   l'esprit   de  Dieu. 

,  de  «ageft.<te,de  sainteté  et  d'amour,  du  l'ère  el  du  ¥\\sl 

.l'éable  au  l'ère,  ayant  en  vouji  l'amour  que  son  Kils  lui 

porte  7  Quaai  un  ik  U   ocur  U  une  personne,  on  a  tout.  Si  vous  èies  en   état  de  grtce, 

vous  avez   le  cœur  de  Dieu  ;  car,  à  proprement  parler,  le   Saint-Esprit  est  le  cœur  de 

Dieu.  (Le  Jtt)?)K). 
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una  ;  ayon«  l'esprit  de  Dicu,  l'espiit  de  nos  Pères,  l'esprii  de  force  puur  combattre  e( 
vaincre.  re«prii  d'amour  pour  vivre  dans  la  paix  avec  nos  frères. 

I.  //' •'   '-  /"orc.  On  lit  dans  l'histoire  de  certains  peuples  anciens  que,  destinant 

leurs  t  guerre,  ils  les  élevaient  d'une  manière  vigoureuse  ;  mais  quel  peuple 

doit  è;  lit'rri  que  le  peuple  (idèle,  qui,   pur  le  bapiéme,  est  destiné  à  la  lutte, 

qui  a  à  subir  tant  de  tentations?  Aussi  Notre-Seigncur  dit-il  à  ses  Apâlres  :  Manete  in 
rifitate  donec  induaitiini  rirtute  ex  alto.  Ils  le  firent,  et  ils  reçurent  la  force.  Pour 
nous  en  convaincre,  exposons  les  trois  maximes  qui  règlent  le  courage  chrétien  et 
voyons  comment  ils  les  pratiquèrent. 

1»  Trois  maximes  :  1)  Première  maxime,  mépriser  les  présents  du  monde.  Notre 
estime  et  notre  mépris  suivent  les  idées  dont  nous  sommes  pleins  et  les  espérances 
qu'on  nous  donne.  Oi,  quelles  idées  et  quels  désirs  nous  inspire  le  christianisme,  quels 
dons  nous  promet-il  1  II  nous  promet  l'adoption  divine,  la  grâce,  l'héritage  de  Jésus- 
Christ,  le  bonheur  de  voir  et  de  posséder  Dieu.  Si  nous  sommes  préoccupés  de  ces 
grandes  pensées,  pouvons-nous  estimer  les  présents  du  siècle  î  0  monde,  qu'opposeras- 
lu  à  ces  biens  infinis  î  Des  plaisirs?  seront-ils  purs?  De"«  honneurs?  seront-ils  dura- 
bles ?  La  fortune,  raiis  est-elle  assurée  î  Prœterit  figura  hujus  mundi  ;  quam  sordet 
terra  cuyn  orltnn  aspicio  I 

2)  Deuxième  maxime,  mépriser  les  jugements  du  monde.  Le  monde  nous  hait  quand 
nous  ne  l'aimons  pas  ;  et  si  nous  craignons  de  lui  déplaire,  nous  ne  sommes  capables 
de  rien  de  grand.  D'où  vient  que  les  lois  maudites  du  monde  ont  quelque  crédit  encore? 
On  ne  veut  pas  lui  déplaire  ;  et  voilà  pourquoi  on  lui  cède,  quand  il  dit  que  pardonner 
c'est  faiblesse,  que  tout  doit  céder  à  l'intérêt,  qu'il  faut  que  jeunesse  se  passe,  etc. 
Sans  doute,  nos  inclinations  mauvaises  ont  leur  paix  dans  une  conduite  contraire  à 
l'Evangile  :  mais  ce  qui  fait  que  les  erreurs  du  monde  ont  force  de  loi,  qu'on  se  croit 
comme  obligé  à  les  suivre,  malgré  le  cri  de  la  conscience  et  la  profession  qu'on  fait 
d'être  chrétien,  c'ett  parce  qu'on  a  honte  de  demeurer  seul,  parce  qu'on  n'ose  pas 
s'écarter  du  chemin  battu;  et,  de  peur  de  déplaire  aux  hommes,  on  dit  pour  toute  rai- 
son :  C'est  ainsi  qu'on  vit  dans  le  monde.  Il  faut  faire  comme  les  autres.  Et  on  se  fait 
esclaves  des  hommes  et  de  leurs  erreurs.  C'est  là  ce  qui  mine  peu  à  peu  les  restes  des 
vertus  chancelantes,  et  nous  fait  être  de  tous  les  crimes,  moins  par  inclination  que  par 
l'entraînement  des  compagnies.  Ce  n'est  pas  là  l'esprit  d'un  chrétien  que  la  croix  doit 
avoir  durci  contre  tous  les  mépris.  ;Yo?»  enim  spiritum  hujus  mundi  accepimus.  SolUe 
fieri  servi  hominum  ;  comment  nous  rendre  esclaves  de  leurs  jugements,  quand  nous 
devons  braver  même  leur  haine. 

.'î)  Troisième  maxime  :  mépriser  les  menaces  du  monde.  Major  qui  in  vobit  c.«f 
qui'im  qui  in  mundo.  Celui  qui  est  en  nous,  c'est  le  Saint-Esprit.  Que  peut  le  monde 
contre  lui?  Quoi  que  la  rage  des  hommes  entreprenne,  quelques  tourments  qu'il  nous 
prépare,  le  plus  fort  ne  cédera  pas  au  plus  faible.  (Juis  nos  separabit  à  charitate 
Chrisii?  Iribnlalio,  an  angustia,  an  famés,  an  nudilas,  an  periculum,  an  perso 
cutio,  an  gladiits;  sed  in  his  omnibus  superamus.  iRom.,  viii.  ;^5-37.) 

so  C'est  ce  qui  prouve  déjà  comment  les  premiers  fidèles  pratiquaient  ces  maximes 
(lu  courage  chrétien. 

\)  Ils  méprisent  /«>.«  biens.  Ils  les  estiment  si  peu,  qu'ils  n'osent  pas  les  remettre 
entre  les  mains  des  Apôtres,  ponebant  antè  pedes,  s'en  déchargeant  comme  d'un  far- 
deau. 0  Apôtres,  vous  êtes  les  vainqueurs  du  monde,  puisqu'on  met  à  v(  -  -■— '-  -î  dé- 
pouilles. D'où  vient  ce  mépris,  sinon  de  ce  que  les  Chrétiens  ont  reçu  :  iril, 
qui  leur  fait  goûter  les  choses  du  ciel  auprès  desquelles  celles  de  la  terre  les  ? 

2)  Ils  méprisent  les  jugements  dimonde.W  n'y  avait  que  cinquante  jours  que  les  Juifs 
avaient  demandé  la  mort  du  Sauveur.  C'était  choquer  toutes  les  oreilles  et  réveiller 
toute  leur  haine  que  de  pri^cher  la  Résurrection  du  Sauveur  ;  les  Apôtres  ne  craisrnent 
pas  de  le  faire.  Vos  sanctum  et  juntum  negastis  et  petistis  virum  homicidam  donari 
robis.  On  devait  grincer  des  dents  ;  mais  c'était  une  maxime  de  l'Esprit  qui  les  possédait 
de  ne  pas  craindre  de  déplaire  aux  hommes. 

3)  Les  menaces  ne  les  étiraient  pas  davantage.  On  les  prend  ;  on  les  emprisonne  :  on 
les  fouette  cruellement.  Oa  leur  ordonne,  sous  de  grandes  peines,  de  ne  plus  prêcher  en 
te  nom  qu'on  ne  désigne  pas  ;  car  on  l'a  en  exécration.  Et  ils  répondent  par  le  sublime 
non  ponfnimiis.  De  peur  de  laisser  l'espérance  d'un  changement,  ils  ne  disent  pas  :  nous 
ne  Voulons  pas;  mais  non  possumns.  C'est  ainsi  qu'ils  èirraienl  ceux  qui  les  menacent. 
Aussi  leurs  juges  iniques  sont  à  bout,  Quid  facicmus  hominihtis  islis,  di.sent-ils.  Des 
milliers  d'hommes  se  convertissent  et  disent  aux  Apôtres  :  (Juid  faciemus,  viri  fralrcs, 
prêts  à  se  soumettre  à  eux;  et  leurs  persécuteurs  eux-mêmes  se  reconnaissent  vaincus. 
Que  faire  à  des  hommes  qui  ne  craignent  ni  la  parle  des  biens,  ni  les  jugemenis  des 
hommes,  ni  la  mort.  Voilà  une  nouvelle  impuissance  inouïe  jusque-là.  Il  y  a  quelques 
ytvTi,  Apôtres,  vous  fuyiez;  vous  reniiez  votre  bon  Milire,  et  maintenant  nen  ne  vous 
ébranle.  Oh  î  un  esprit  nouveau  les  pousse,  les  soutient.  Et  les  Apôtres  ne  sont  pas  seuls 
animi^i  de  cet  esprit.  L  Eglise,  après  eux,  a  vu  tout  l'empire  conjuré  con're  elle,  et  des 
sentences  de  mort  afiichées  à  tous  les  poteaux  et  à  toutes  les  places  publiques;  et  elle 
savait  maintenir  sa  liberté  de  professer  le  christianisme  au  prix  de  son  sang.  C'était  un 
opprobre,  au  témoignage  de  Tertullien,  d'acheter  à  prix  d'or  cette  liberté.  0  honte  ts'écrie-t- 
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..  un  fhrétjen  «auvé  psr  de  l'arfen»,  un  chrétien  riche  pour  ne  pas  sonfTrirl  Esl-ce  que 
j  envers  loi  par  l'effasion  de  son  sang?  Dis-moi, 

(  (es  veines,  quand  (u  es  ailé  chercher  dans  tes 

co..  ^c.    i  ^ .  V   i.  .i     u.x    u,.  ...   ....V...  ,  c'est  au  prix  de  notre   sang  qu'il  faut  savoir  la 

garder.  V<>i:;i  nos  l'iits  dans  la  foi.  Us  ne  connaissaient  pas  d'autre  nécessité  que  celle 
delà  c  t>eiv  i  l'.aii  eux,  pas  nécessaire  d'avoir  des  biens,  ni  l'estime  des  hommes,  ni 
la  vie  s  il  était  nécessaire  de  ne  pas  pécher.  Oii  en  sommes-nous?  Hélas I 
pour  f  pour  avoir  les  faveurs  du  monde,  pour  échapper  à  une  crainte  vaine, 
fa                         ,   et  notre  I                  '  "      '  rient   aussitôt  :  ;Vo»  j30S5((7rtui. 

K                              {ue   sacrit  nits  mauvais,  les  inclinations? 

N  1}.  Laflama.i ^ ,      .. ne  éteinte  dans  bien  des  cœurs. 

is  ae  la  rallumer.  i)piriUim  nolite  extimjucre. 

:  'le  charitf*.  (es  hommes  aguerris  ont  souvent  une  certaine  rudesse  de  ma- 

>|trit  de  force  iùl  incompatible  avec  la  douceur  et  la  charité; 

I  <rcit  certains  objets  et  en  amollit  d'autres,  ainsi  la  llamme 

.;  .....      >.    .;  sanl  les  affections.  Il  fait  les   fidèles 

.  <le  chair  pour  être  émus  par  la  cha- 

I  .>  dans  les  autres,  les  cœurs  des  pre> 

i:  -<  :  Etat  Cor  uHutu  ti  ani'ua  una.  L'Esoril-Saint  n'est-il  pas  le  lien  (|ui 

L  v-t  le    KilsT  N'e!^t-ce  pas  lui  qui  relie  dans  un  même  corps  tous  les  enfants 

u  ...  ..irquait  une  multitude  confuse  :  Contenit 

)  int:  qu'est-ce  que  ceciT  Les  autres  disent 

..„    ,_..  tes  sont  différenies.  le  même  esprit  ne   les 

;i  ^  credentium  erat  corunum.  Ils  ne  font  qu'on  seul  corps, 

^  .  i  éire  ainsi  encore;  nous  ne  devrions  jamais  nous  regarder 

c  seui  ;  Uiàii  Comme  ne  faisant  qu'un  avec  nos  fri^.res.  Dès  lors,  il  n'y  aurait 

|i  ni  de  durelé  de  cœur.  L'envie  naft  de  la  considération  de  notre  indigeuce 

t:  '  '   "  - •':'■-  '•■ "     Ce  vil  sentiment  tombe,  .»i  on  ne  se 

r  autres  comme  si^parés  de  soi.  et    si 

o:.  Tes  dans  l'unité  du  corps  de  l'Eglise. 

Si  i  uiii  pouvait  idisuiibcr  seiiiii-il  jaioux  ue  i'adie&se  des  mains  qui  savent  si  bien  le 
protéger;  !«•*  mains  ç*'raient-ellef«  jalouses  de  la  lumière  des  yeux,  sans  lesquelles  elle» 

[j ,  tout  ce  qu'a  chacun 

>.  niaient  la  primauté  ; 

li , ,  ,  ^..  ,....  j  ...  .^ ..-..  J'enlfverai  l'envie, 

e  a   moi.   L'envie   seule   nous  rend  pauvres;  car  elle  peut  dous 

(■  cati.n  sainte  ilcs  biens  de  I  Eglise.  Mais  si  nous  participons  aux 

i.  oe  ne  pas  ressentir  leurs  maux  ?  Les 

(  ;  >  des  Apàtres  ;  c'était  afin  de  subvenir 

b  .,--:.-  j  es  imilons-nous  du  moins. 

f.  jui  avez  armé   le  courage 

.  ,  -   et  les  agi'ernr  conlie  le 

et  nos  paitsion^  ;  venez  foudre  notre  dureté  et  nous  donner  pour  nos 
ls  de  miséricorde,  afin  que  nous  vivions  avec  eux  dans  la  charité  et 

<n  de  Bourdaloue.  Itepleti  sunl  omnes  Spiritu  Sanclo.  Il  est  impr>r- 

i.i,,  •  •""'   '""•I  ■"  ■  "'  .>-'.rii  .o,.>  U  Y\\g  ()e   Dieu  nous  a  promis  c^mme  aux 

Ajtoiifs  et  ., 
Ks  ;  t  .i-  .  Esprit  de  vérité  qai  nous  purifie,  2"«  par- 

partie. 
'.    Pouvoir:  1o  enseigner  sans  exception  toute 
tes  de  sujets  ;  S»  l'enseigner  en  lou- 
de  Dieu. 

!  sfi-ni-r  i.iile  vf^iitt'  :  (■;ir  il  y  a  des 
iir  et    le  sang  ne  reteient  point,  i'  la 

I  s  vérités  géoaiitis,  humiliantes,  ,  .    en 

-mi*  A'im'trt-  l<-«prtt  (!<♦  î>i<nt.  f.'Mprit  dt!   mAn'l^  <~«l  un 

■..    Ia 


:  u*  f*|>nl  lie  timidil^  et   At  oMnplaiMn>->>  : 

..Il    il    %  lin'  ilr<    <.     ,l,-,'|.irri'    t>>iir   lui   '>n  iiiollil 
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est  persuadé,  ce  ne  peut  être  que  l'eiïel  d'un  esprit  supérieur  qui  agit  en  lui  ;  et  cet 
esprit  supérieur,  c'est  l'esprit  de  Dieu. 

2«  il  n'appartient  qu'au  Saint-Esprit  d'enseigner  toute  vérité  à  toutes  sortes  de  sujets. 
Dunnei  au  plus  habile  docteur  certains  esprits  grossiers  ou  opiniâtres  à  instruire,  avec 
toutes  ses  lumières  il  ne  les  éclaire  pas.  Mais  quand  l'Esprit  de  Dieu  s'en  rend  maître, 
comme  c'est  lui  qui  les  a  formés,  il  les  élève  à  tout  ce  qu'il  veut. 

3*  Il  n'appartient  qu'au  Saint-Esprit  d'enseigne''  toute  vérité  en  toutes  manière», c'est* 
à-dire,  dans  un  instant^  sans  qu'il  en  coûte  ni  étude  ni  travail,  et  jusqu'à  déterminer 
les  hommes  à  mourir  pour  la  défense  des  vérités  qui  leur  ont  été  révélées. 

Or,  voilà  ce  que  fait  le  Saint-Esprit  dans  les  Apôtres.  Il  leur  enseigne  les  vérités  les 
plus  dures  en  apparence  et  les  plus  contraires  aux  sens  et  à  la  nature.  [I  les  leur  ensei- 
gne sans  iiulie  disposition  de  leur  part,  puisque  c'étaient  des  hommes  à  qui  Jésus-Christ 
lui-même  avait  reproché  leur  aveuglement  et  leur  lenteur  à  comprendre  et  à  croire.  Il 
les  leur  enseigne  dans  un  moment,  et  jusqu'à  les  résoudre  à  souffrir  le  martyre.  On  a 
vu  dans  la  suite  ces  mêmes  elTets  du  Saint-Esprit  en  des  milliers  de  Fidèles.  Mais  qu'a 
fait  le  démon  T  11  a  opposé  à  cet  esprit  de  vérité,  l'Esprit  du  monde  qui  conduit  tout. 
Car  à  nous  voir  agir,  peut-on  dire  que  ce  soit  l'Esprit  de  Dieu  qui  nous  dirige,  et  que 
nous  soyons  bien  convaincus  des  vérités  qu'il  est  venu  nous  apprendre? 

II.  Esprit  de  sainleté  qui  nous  purifie.  C'est  pour  cela  que  le  Fils  de  Dieu  en  par- 
lait à  ses  disciples  comme  d'un  baptême  :  Vos  aulern  baptizabimini  Spirilu  Sancto. 
Voyons  :  1"  l'excellence  ;  2o  les  obligations  de  ce  baptême. 

1*  Excellence  de  ce  baptême.  Ce  fut  comme  un  baptême  de  feu;  et  ce  baptême  de  feu 
alla  jusqu'à  purifier  les  cœurs  des  Apôtres,  d'un  certain  genre  d'attache  qu'ils  avaient 
eu,  et  qu'ils  conservaient  pour  Jésus-Christ  même.  Car  s'attachant  à  Jésus-Christ,  dit 
saint  Augustin,  ils  ne  l'envisageaient  point  encore  avec  des  yeux  assez  purs,  et  ils  le 
considéraient  trop  selon  l'humanité  et  selon  la  chair.  Voilà  pourquoi  le  Sauveur  du 
monde  leur  disait  :  Si  je  ne  m'en  vais,  l'Esprit  consolateur  ne  tiendra  point  dans 
vous.  Jugeons  de  là  ce  que  nous  devons  penser,  non  seulement  de  ces  attaches  gros- 
sières qui  portent  évidemment  le  crime  avec  elles,  mais  de  bien  d'autres  attaches  inno- 
centes, à  ce  qu'il  parait,  honnêtes  et  même  saintes,  mais  dont  l'Esprit  de  Dieu  nous 
ferait  voir  le  danger,  S'  nous  voulions  nous  rendre  attentifs  à  sa  voix. 

2°  Obligations  de  ce  baptême.  C'est  de  retrancher  tout  ce  qu'il  y  a  d'humain  dans 
nos  pensées,  dans  nos  désirs,  dans  nos  paroles  et  dans  nos  actions.  Voilà  le  miracle  que 
nous  devons  demander  au  Saint-Esprit,  et  c'est  pour  nous  purifier  de  la  sorte  qu'il  se 
répandra  sur  nous. 

III.  Esprit  de  force  qui  nous  anime.  Nous  en  avons  un  exemple  bien  sensible  dans 
les  Apôtres.  L'esprit  de  force  dont  ils  sont  remplis,  leur  inspire  un  x^le:  1*  qui  les  fait 
parler  hautement  et  se  déclarer;  S»  qui  les  encourage  à  tout  entreprendre  ;  3o  qui  les 
rend  capables  de  tout  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 

le  Zèle  qui  les  fait  parler  hautement  et  se  déclarer.  l!s  s'étaient  tenus  renfermés  dans 
le  Cénacle  ;  mais  tout-à-coup  ils  en  sortent,  et  rendent  un  témoignage  public  à  Jésus- 
Christ.  2°  Zèle  qui  les  encourage  à  tout  entreprendre.  Ils  se  proposent  la  conversion  du 
monde  entier,  ils  en  viennent  à  bout.  3*  Zèle  qui  les  rend  capables  de  tout  souffrir. 
Persécutions,  contradictions,  opprobres,  rien  ne  les  arrête.  Ils  méprisent  les  tourments 
et  la  mort.  C'est  par  cette  force  chrétienne  que  nous  pourrons  connaître  si  nous  avons 
reçu  nous-mêmes  le  Saint-Esprit. 

2003.  Autre  plan.  —D'après  le  P.  Ventura.  Emitte  Spiritum  tuum  et  créa- 
buntur  et  renovabis  faciem  terrœ.  Quand  Dieu  eut  créé  la  terre,  elle  était  inanis 
et  vacua,  el  enveloppée  de  ténèbres;  sa  surface  était  toute  recouverte  d'eau.  Mais 
Spiritus  Domini  ferebalur  super  aguas,  comme  un  oiseau  sur  un  nid  afin  de  le 
féconder.  L'action  du  Saint-Esprit  ne  fut  pas  étrangère  à  la  production  de  la  lu- 
mière et  des  astres,  à  la  fécondation  des  plantes  qui  revêtirent  la  terre.  Ce  qui  s'est 
passé  au  commencement  du  monde  était  la  prophétie  de  ce  qui  s'est  accompli  au  temps 
de  la  Rédemption.  Au  moment  oii  N.-S.  remonta  au  ciel,  la  terre  était  encore  presque 
partout  vide  de  vérité  et  stérile  en  vertus:  Terra  erat  inanis  et  vacua.  Elle  était  en- 
veloppée des  ténèbres  et  des  nuages  de  toutes  les  erreurs,  encombrée  de  la  fange  de 
tous  les  vices.  Le  monde  moral,  le  monde  social,  n'était  qu'un  véritable  chaos,  un  abtme 
de  désordres.  Tout  y  était  ignorance  et  corruption  :  Et  tenebrœ  erant  super  faciem 
abijssi. 

Mais  au  jour  ob  le  Fils  de  Dieu  envoya  son  Esprit  sur  ses  Apôtres,cet  Esprit  vint  ap- 
porter aux  âmes  la  lumière  de  toutes  les  vérités,  le  feu  sacré  de  toutes  les  vertus.  C'est 
à  celle  double  merveille  du  pouvoir  créateur  que  faisait  allusion  le  loi-prophète  lors- 
qu'il disait  ;  Envoyez  votre  Esprit,  et  tout  sera  créé,  et  vous  renouvellerez  la  face 
de  la  terre.  C'était  dire  en  réalité  que  la  descente  du  Saint-Esprit,  dont  nous  célébrons 
aujourd'hui  le  solennel  anniversaire,  serait  comme  une  création  nouvelle  et  changerait 
l'étal  des  esprits  et  des  mœurs  dans  le  monde  entier.  Ce  sera  aussi  tout  le  sujet  de  ce 
discours. 

l.  Le  Saint-Esprit  a  changé  les  esprits  par  la  vérité.  Factw  est  repente  de  cœlo 
sonus  tanquam  adrenientis  spiritus  vehementis  et  replevit  totam  domum.  Cette 
maison  était  le  cénacle.   Là  se  trouvaient  la  sainte  Vierge,  flme  de  l'Eglise,  Pierre,  le 
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chef  de  rÉgli»e.  les  Apùlres,  colonnes  de  l'Eglise  ;  là  étaient  présents  les  premiers  fidèles, 
prémices  de  l'Eglise  de  Jésus-Cbrist.  Cette  maison  était  donc  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  la 
véritable  Eglise.  Donc  en  nous  disant  que  l'Esprit  est  venu  remplir  cetie  maison,  l'his- 
torien sacré  a  voulu  nous  dire  que  dàs  auj  )urd'hui  le  Saint-Esprit  est  descendu  sur 
l'Eglise,  s'est  uni  à  l'E(/lise,  s'est  incorporé  l'Ei^lise  pour  ne  la  quittjr  jamais,  pour  la 
vivifier,  l'éclairer  el  la  diriger  toujours.  Dieu  le  Père,  le  Créateur  a  jeté  les  bases  de 
cette  Eglise  par  sa  puissance;  Dieu  le  Fils,  le  Rédempteur  en  a  cimenté  les  parties 
par  son  sang  ;  le  Dieu  sanctilicateur,  l'Esprit-Saint  l'a  remplie  de  lui-même.  Ainsi,  dit 
-  -•  '  -istin,  ce  que  l'âme  est  pour  le  corps  de  l'homme,  l'Esprit-Saint  commence 
à  réire  pour  l'Eglise,  qui  est  le  corps  de  Jésus-Christ.  L'âme,  remplissant  le 
i     .  entier,  communique  à  chaque  membre  son  énergie,  donne  à  chacun  la  capa- 

cité de  remplir  sa  fonction  particulière.  C'est  par  l'âme  que  k-s  yeux  voient,  que  les 
oreilles  entendent,  que  la  langue  parle,  que  les  mains  agissent,  que  les  pieds  marchent. 
De  même  le  Saint-Esprit  prend  aujourd'hui  possession  de  l'Eglise,  pour  donner  à  toutes 
les  parties  qui  composent  ce  corps  mystique  le  pouvoir  d'exercer  leurs  fonctions  respec- 
tives. En  eflet,  c'est  par  l'Esprit  Sain*,  que  les  Apôtres  évangélisent,  que  les  docteurs 
enseignent,  que  les  thaumaturges  opèrent  des  prodiges,  que  les  pasteurs  gouvernent, 
que  les  fidèles  reçoivent  la  lumière  et  la  grâce  pour  obéir.  Tel  est  le  mystère  que  nous 
i-évèle  saint  Paul,  lorsqu'il  dit  :  •  Il  y  a  une  grande  variété  et  une  grande  diversité  de 
grâces,  d'éiats,  de  conditions,  et  de  fonctions  dans  l'Eglise  de  Dieu  ;  mais  c'est  le  même 
et  unique  Esprit  qui  opère  en  tout  el  partout.  »  Telle  est  cette  unité  de  principe  et  de 
forme  de  vie  et  d'action  qui  constitue  la  plus  belle  prérogative  et  la  base  fondamentale 
de  l'Eglise. 

Mais  pourquoi  le  Saint-Esprit  est-il  descendu  en  forme  de  langues  de  feu.  Saint  Gré- 
goire nous  donne  la  n^ponse.  La  langue  selon  ce  grand  Pontife,  a  un  rapport  intime, 
nécessaire  avec  la  pensée  elle  verbe  iniérieur  de  l'inlelligence  humaine;  car  c'est  par 
la  langui;  que  notre  intelligence  se  manifeste  au  dehors  el  fait  connaître  sa  pensée,  sa 
raison,  son  verbe.  Or,  saint  Paul  nous  a  dit  que  le  grand  mystère  de  Jésus-Christ  nous 
a  été  révélé  par  le  Saint-Espril,  Noire-Seigneur  tui-môme  nous  a  dil:  a  Lorsque  viendra 
sur  vous  cet  Esprit  de  vérité,  il  vous  fera  connaître  tout  ce  qui  me  regarde  ;  il  vous 
mettra  à  même  de  comprendre  et  de  confesser  que  je  suis  venu  de  Dieu.  »  Le  Saint- 
Esprit  est  donc  la  langue  du 'Verbe  divin.  C'est  lui  qui  exprime  au  dehors  la  pensée 
substantielle  de  Djeu,  qui  révèle  ses  mystères,  ses  grandeurs,  parce  qu'il  les  connaît  dd 
toute  éternité,  étant  coéternel  et  consubsiantielau  Verbe.  Il  élaitdonc  convenable  qu'il 
apparût  sous  forme  de  langues;  par  là  il  apprenait,  de  la  manière  la  plus  simple  el  la 

Jlus  intelligib'e,  ce  qu'il  est  en  efTet,  et  quelle  doit  être  son  0'>ération,  toit  par  rapport 
rEclije,  snii  par  rapport  aux  membres  de  l'Eglise. 

Vf  "ir,  mes  Frères,  comment   le  Sa:nt-Eprit,  laneue  divine  du  Verbe  divin, 

a  in^  l'bui  les  Apôtres  dans  le  mystère  du  Verbe?  Venez,  écoutez  ces  Apôtres 

nagucii  >i  i^u'.rants,  si  stupides,  si  grossiers,  toujours  si  disposés  à  prendre,  dans  le 
sens  le  plus  matériel,  les  paroles  de  leur  divin  Maître.  Ecoutez  en  particulier  saint 
Pierre  parlant  en  présence  de  tout  le  peuple,  des  prêtres  et  des  docteurs  de  la  loi.  Grand 
Dieu!  quel  miraculeux  changement!  Quelle  sublimité  de  pensées I  Quelle  élévation  de 
langage  I 

El  voilà  que  3000  personnes  à  l'instant  même  se  repentent,  croient  en  Jésus-Cbrist, 
reçoivent  publiquement  le  baptême  et  deviennent  chrétiens.  Mais  ne  vous  étonnez  pas, 
vous  dit  saint  Léon,  de  cette  sagesse  el  de  celte  science  qui  brillent  dans  les  Apôtres, 
et  qui  agissent  si  promplemenl  el  si  efficacement  sur  toute  une  multitude.  C'est  le  Saint- 
Ksprit,  c'est  la  langue  du  Verbe  divin  qui  vient  de  les  instruire  el  qui  vivifie  leurs  paroles. 
A  l'école  de  Dieu,  l'homme  apprend  sans  lenteur. 

Ce  même  prodige,  pour  qui  sait  l'observer,  se  renouvelle  tous  les  jours.  Je  ne  vous 

:'■■'■   '    '  '■  ' -;.>.-,.    avec  la  même  facilité,  que  des  missionnaires  a- 

^<eni  sur  des  peuples  barbares  el  les  amènent  à  la 
.'irisl.  Je  vous  dirai  :  Regardez  ce  qui  se  passe  autour 
de  vuus  et  suUb  vo»  yeux.  Inierroge^  les  soi-disant  philosophe.»,  qui  veulent  faire  de  la 
sagesse  sans  Dieu  et  contre  Dien,  hors  de  l'Eglise  ei  contre  l'Eglise,  demaodex-leur  ce 
qu  ils  savtM              "'         '     ■   '    'i         '    '"  future  ?  Ils  seront  singulière- 

ment emli'i  :    articîjler  que  des  mots  so* 

nore-^   .i.--  ,   ...^       _. _..    . iJes  qui  leur  servent  à  cou- 

vrir de  toute  vérité,  la  disette  de  toute  croyance  el  de    toute  conviction.  Il 

en    -  ■"    dr«i    hénM^qiies,  qui  ont  pris  au   «érieiix  les    priruMpos  de    l'IuVésie  : 

som  I  I  assés 

et  ri  le. 

Au   .  '■"  '>•    y"   >'"      »i  ■■"■ 

pie    |i  i>    >  fant  qui  sait   8<> 

expostT   .w  <•.  avec  la  plu»  gr  ^ 

doctrines  sur  Dieu  el   sek  allnbuis,  sur  Jésus  Christ  el  >•  -  i  .        tes,  sur  les  sdcreuiuois 

et  leur  efflcaciié,  sur    l'homme  et  son  origine,  sa  chute  <  :  >  i   :■   imée  ,  sur  la  vie  future 

avec  ses  châtiments  et    ses   récompenses.  En  sorte  que  Us   philosophes,  même  les  plus 

profonds,  hors  de  l'Eglise  ne  font  que  bégayer  comme  des  eufanii;  tandis  que  les  enfants 
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de  l'Eglise  les  plus  naffsetles  plus  simples  parlent  en  vrais  sages,  en  proronds  philo* 
sophes.  Le  prophète  l'avait  prédit  :  Dieu  a  rendu  éloquentes  les  bouches  des  plus 
petits  enfants.  N'en  soyons  pas  surpris;  lorsque  vos  bonnes  mères,  lorsque  les  institu- 
teurs chrétiens  et  les  ministres  de  l'I^glise  vou!<  enseignent  la  doctrine  chétienne,  c'est 
le  Saint-Esprit  lui-même,  la  langue  du  Verbe  divin,  qui  tous  enseigne  Jé&us-Chrisi  et  sa 
religion  ;  et  sous  un  pareil  maître,  on  apprend  vite  et  bien  ce  qui  est  enseigné.  L'bi 
Deus  marjister  est,  cito  discitur  quod  docftur. 

Pour  bien  comprendre  ces  heureux  résultats,  il  ne  faut  pas  oub'ierque  leSaiot-Esprit 
qui  parle  aux  oreilles  des  croyants,  veut  bien  ajouter  encore  d'ordinaire  à  celte  pre- 
mière grâce,  la  gr&ce  de  parler  la  vérité  et  de  la  transmettre  à  d'autres,  comme  neus 
l'avons  reçue  de  Dieu.  De  môme  que  dans  l'ordre  naturel,  aucune  langue  d'homme  ne 
parle  que  parce  que  une  autre  langue  d'homme  lui  a  parlé;  de  môme  dans  l'ordre  spiri- 
tuel et  surnaturel,  nous  ne  parlons  un  langage  de  vérité  avec  Dieu  et  avec  les  hommes, 
qu'autant  que  la  langue  du  Saint-Esprit  nous  a  appris  ce  langage  divin.  La  môme  grâce 
qui  nous  détermine  à  croire  la  parole  divine,  nous  fait  pailer  le  langage  de  la  divine 
foi  :  Credidi,  propler  quod  locutus  sum.  En  nous  apprenant  ce  que  nou^  devons  croire, 
ce  que  nous  devons  espérer,  ce  que  nous  devons  aimer,  le  Saint-Esprit  nous  apprendra 
à  parler  notre  foi,  notre  espérance,  notre  amour.  C'est  de  lui  que  nous  tenons  ee  lan- 
gage plein  de  confiance  avec  lequel  nous  pouvons  parler  de  nous-mêmes  auprès  de  Dieu, 
et  aussi  ce  langage  plein  de  force  et  d'onction  avec  lequel  nous  pouvons  parler  de  Dieu 
aux  hommes.  Saint-Paul,  en  elTet,  a  dit  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui  prie  en  nous,  qui 
forme  au  fond  de  nos  cœurs  d'ineffables  gémissements.  Et  d'autre  part,  Jésus-Christ  lui- 
même  a  dit  que  lorsque  nous  avons  à  parler  de  Dieu  et  des  choses  de  Dieu  aux  hommes, 
ce  n'est  pas  nous  qui  parlons,  mais  bien  le  Saint-Esprit  qui  parle  pour  nous.  Tout  ceci 
avait  été  prédit  par  les  prophètes:  «  Ils  auront  tous  Dieu  lui-môme  pour  précepteur  et 
pour  maître.  » 

A  toutes  ces  grâces  qui  doivent  se  perpétuer  dans  l'Eglise,  l'Esprit-Saint  en  ajouta 
une  qui  n'était  que  transitoire  et  miraculeuse. mais  qui  était  un  symbole  de  ses  salutaires 
influences  dans  toute  la  suite  des  siècles.  Ils  furent  tous  remplis  du  Saint-Esprit  et 
ils  se  mirent  à  parier  diverses  langues  étrangères,  selon  que  l'Esprit-Saint  en  ac- 
cordait le  don  à  chacun  d'eux.  Aussi  comme  il  se  trouvait  alors  à  Jérusalem  des  liom- 
mes  de  toutes  les  nations  du  monde,  chacun  les  entendait  dans  sa  langue  ei  en  était 
entendu.  Quel  prodige!  Tout  le  monde  était  dans  l'étunnement  et  la  stupeur.  Celait  ià 
certainement  une  grande  merveille;  mais  le  prodige  figuré  par  ce  prodige  est  plus  ad- 
mirable encore.  En  effet,  dit  saint  Grégoire,  les  Apôtres,  qui  parlent  dCjà  la  langue  de 
tous  les  peuples,  annoncent  dès  ce  moment  que  cette  Eglise  naissante  se  répandra 
bientôt  parmi  tous  les  peuples,  parlera  toutes  les  langues,  sera  l'Eglise  catholique 
universelle. 

Mais  remarquez  aussi  que,  tout  en  parlant  difTérentes  langues,  les  Apôtres  n'ensei- 
gnent que  la  même  religion,  ne  prêchent  que  la  même  vérité.  Celte  aniformilé  de  doc- 
trine s'est  perpétuée  de  siècle  en  siècle. Elle  est  devenue  le  propre  apanage  de  l'unique 
Eglise  de  Jésus-Christ.  Aujourd'hui  comme  dans  le  cénacle,  dans  plus  de  mille  langues 
diverses,  sur  tous  les  points  du  globe,  l'Eglise  ne  proclame  qu'une  seule  vérité,  une 
seule  religion.  Que  ce  phénomène  unique  au  monde  est  frappant!  Comme  il  révèle  bien 
l'opération  de  l'Esprit  de  Dieu  I  Depuis  dix-huit  siècles,  trois  cents  millions  de  catholi- 
ques répandus  sur  la  surface  de  la  terre  entière,  dans  toutes  leurs  difTérentes  langues, 
ne  croyant,  ne  confessant,  ne  pratiquant  qu'une  même  doctrine,  une  môme  morale,  un 
même  culte,  les  mêmes  prières,  les  mêmes  sacrifices  l  voilà  un  prodige  qui  ne  s'est  ja- 
mais vu,  qui  ne  se  voit  nulle  part  (n  dehors  de  la  vraie  Eglise,  de  l'Eglise  catholique. 

Les  anciens  philosophes  qui  parlaient  la  même  langue,  le  grec,  étaient  divisés  en 
plus  de  quatre-vingts  sectes  difl'érentes,  touchant  les  vérités  les  plus  fondamentales. 
Les  hérétiques  modernes,  eux  aussi,  alors  môme  qu'ils'ne  parlent  qu'une  même  langue, 
n'en  sont  pas  moins  divisés.  Voyez,  le  luihérianisme  qui  parie  généralement  rallenitnd, 
est  divisé  en  soixante  sectes.  L'anglicanisme,  qui  ne  parle  guère  que  rani;lai8,en  Au^'le- 
lerre  et  aux  Etats-Unis,  est  divisé  en  plus  de  trois  cents  sectes. 

Les  sectes  ainsi  naissent  des  sectes,  les  opinions  engendrent  les  opinions,  comme 
les  vers  naissent  au  milieu  des  matières  en  putréfaction.  On  se  parle  sans  s'entendre, 
on  se  lolère  sans  s'aimer,  on  s'assemble  sans  s'unir.  Il  y  a  des  chrétiens  de  nom,  mais 
pas  de  christianisme;  il  y  a  des  membres  épars  de  sociétés  nominales,  mais  pas  d'Egli- 
se. Tout  est  contradiction,  lutte  et  incertitude  en  matière  de  doctrine,  lorsque  pur  lassi- 
tude on  ne  tombe  pas  dans  l'inditlérence  et  l'incrédulité.  C'est  la  confusion  de  Babel, 
confusion  d'autant  plus  funeste  qu'elle  est  dans  les  croyances, dans  les  sentiments,  dans 
les  pratiques  religieuses,  dans  tout  ce  qui  devrait  rapprocher  et  relier  les  hommes 
entre  eux.  Les  incrédules  et  les  hérétiques,  dit  ^ainl  Grégoire,  ont  voulu  imiter  les  an- 
ciens ouvriers  de  la  tour  de  Babel;  ils  ont  voulu,  eux  aussi,  élever  contre  le  ciel  un 
édifice  avec  des  matériaux  empruntés  à  la  terre,  bâtir  des  religions  humaines  qui  aient 
leurs  fondements  sur  la  terre,  tandis  que  la  vraie  religion  doit  venir  du  ciei.  Ils  ont 
commis  le  même  crime,  ils  subissent  le  même  châtiment.  Dieu  confondit  alors  les  lan- 
gues des  ouvriers  de  Bahel.  Il  confond  R'ijounl'hui  les  idées,  les  pen.'iées  d<>s  fabrica- 
leurs  de  religions  nouvelles;  et  tandis  qu.'  l'humilité    inspirée  par    le  Saint-Esprit  aux 
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Membres  de  l'Eglise,  y  produit  l'unité,  hors  de  l'Eglise,  l'urgaeil  de  Babel,  inspiré  par 
Saïao,  ne  pp>''"  •  "•">     infusion  el  division. 

La  religio  gués  est  la  variéié  sans  l'anilé;  il  n'y  a  que  le  calholicisme  qai 

unisse  la  va;  unité  el  i'uoité  dans  la  variété.  Le  calholicisme   parle  difTérenies 

langues,  est  Uisséiuiné  parmi  différents  peuples,  possède  une  grande  variété  d'usages, 
de  rites;  ei  dans  cette  variété  de  langues,  de  mœurs,  de  rites,  c'est  toujours  la  même 
doctrine,  la  même  foi,  la  même  religion.  Quelle  en  est  la  cause?  C'est  que  toujours  le 
même  Esprit  in*pire  et  dirige  l'Eglise.  Oui,  le  même  Esprit!  lEprit  de  vériié  immuable! 
l'Esprit  qui  n'emprunte  pas  la  vérité  à  l'inconstance  et  à  la  mobilité  des  intelligences 
créee^i  1  mais  l'Esprit  qui  procède  du  Père  et  du  Ftls,  et  qui  ne  donne  que  ce  qu'il  a 
rc"'!   -ins  les  profendeuis  de  l'éternité. 

■<y  donc  irjustes  et  stupides  ceux  qui  nous  reprochent  de  croire  à  l'infaillibi- 
se  I  ils  nous  disent  que  nous  attribuons  à  des  hommes,  sujets  à  l'erreur, 
i  1111.11. iHOMiê  qui  n'est  le  propre  que  de  Dieu.  Oh  I  ce  n'est  pas  ainsi  que,  nous  catho* 
liques,  nous  entendons  l'infaillibilité  de  l'Eglise.  Nous  savons  bien  que  l'homme  est  su- 
jet à  l'erreur,  et  c'est  précisément  pour  cela  que  nous  voulons  être  catholiques,  que 
ous  ne  voulons  pas  accepter  les  doctrines  d'invention  humaine.  Nous  savons  aussi  que 
,  Lsprit-Sainl  est  descendu  sur  rE;;lise  ;  qu'il  est  resté  dans  l'Eglise  ;  que  celte  langue 
divine  parle  parla  bouche  de  l'Eglise;  qu'elle  instruit  les  pasteurs  de  l'Eglise  et  les 
préserve  de  l'erreur.  Lors  donc  que  nous  croyons  à  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  ce  n'est 
pas  a  l'infaillibilité  de  l'homme  que  nous  croyons,  mais  bien  à  l'infaillibilité  de  Dieu 
même.  Réjouissons-nous  donc  d'être  dans  cette  Eglise  dans  laquelle  il  a  promis  d'être 
toujours. 

Il,  /i  a  chanfjé  les  cœurs  par  la  vertu.  La  vertu  n'éiail  pas  moins  rare  sur  la  terre 
que  la  venté.  1uus  les  peuples  du  monde,  à  l'exception  d'un  seul,  plongés  dans  les  té- 
nèbres de  T:  '  '■-  '  't  dans  la  fange  de  tous  les  vices.  Les  philosophes, 
avec  leurs  :  Taie  tout    humaine,    ne  corrigèrent   aucun  vice,  ne 

réuisirent  a  ,  .    ,^i.r  pas  même  une  Feule  vertu.  Ceux  mêmes  d'entre  eux 

qui  p'anaient  le  souverain  àien  dans  l'honnételé,  n'avaient  pas  assez  de  celte  honnêteté 
pour  en  donner  l'exemple.  Celte  prétendue  hf>nnéteté  n'excluait  pas  de  la  conduite  de  la 
vie,  lesacii  ^  honteuses,  les  plus  contraires  à  l'ordre  social.  Tout  en  prêchant 

la  vertu,  Ai  n-ra  le  vo',  le  meurtre,  le  suicide.  Platon  innocentait  les  passions 

contre  naïuic,  .  v  .»  .  iiimunauié  des  femmes.  La  profession  de  cette  honnêteté  philo- 
sophique n'empêchait  pas  Cicéron  de  fa  re  tuer,  dans  une  seule  nuit,  six  mille  prisonniers 
de  euerre,  p^ur  avoir  le  nombre  K'gal  d'ennemis  morts  qui  devait  donner  droit  aux  hon- 
neurs du  II  .11.;  he.  La  vertu  sévère  du  giand  Caton,  au  témoignage  d  Horace,  son  pa- 
niLvr  MH,  -H  [.lésait  à  puiser  ses  forces  et  sa  chaleur  dan»  le  vin,  el  ne  craignait  pas 
'',  Je  vous  laisse  à  évaluer  V-  '  •  d'une  vertu  qui  ne 
I,  pour  finir  par  porter  ses  ;  .\  la  déesse  des  sales 

.  .,..,.  ii'fit  pouriani  les  plus  honiK  ....  ^...     ;e  laniiquité  ;et  voi.s 

qu'ils  n'u:.  Trats  I  Je  sais  que,  dans  une  circonstance  récente,  on 

'^    triste  C"  i*»  donner  un    démenti  à  1  histoire   et    à  la  conscience 

On  a  oié  jfii:  lULT,  avec  une  elTronterie  sans   égale,   que  l'antiquité    païenne 
lu'il  y  ei^i  de  plus  moral  au  monde  :    ce  qui  conduirait  à   dire  que    l'huma- 

' "      •        '  •■    •'^-    tanisme,  n'a   fait  que  dégénérer 

même  pas;  elles  sont  asseï  dé- 

■.    il  n'en  reste  pas    moins  cons- 

païen   ne    pr'^sente   qu  un   ensemble  de  violenr.es,    d'injustices, 

"S  perp^'fui'lle^,  d'esclavage,  d»  iiirpiiudes,  de  fureurs   politiques, 

liez   l'humilité,  principe  de 
(irospérité  socia'e.  L'anti- 

V ., ..^  -v  v.v^  r, -es  venus,  puisqu'elle  n'en 

.  -:ue. 

I  il  de.'îi'Pn'lu  «nr  Icî  .\pi')trps,   en  langues  de  feu,  que 
ji,  ùi  cùic  ucs  plus  i(t  -  vérités,  éclore 

vertus.  En  effet,  de  ti  i  sous  forme  de 

--    le  ces 

lier, 
',.  .  c.  ■  '  'irist 

'li'^  :.ii(  SI    vivement  voir  eini)ra»er  Uiulcs  le»  uuies. 

I  \''z  d'iib'tri!  v'  t'e  nti*>n(on  sur  ces  Api'Ures  naguère  si   grossiers,    si.  faib'es,   si 
:  savante,  en  philosophes,  en  intrépides  hiiros,  tels  que 

.   .)    .<»..>.. .le      I.<^     l»nrmAnl.>       U     ^  .  ....  I  U  i  i. .  n        !.>.-     1..S  .■  f^f  |>,4| 

.Ull- 

<tans 
.ijtriioun*^»,  clijiaei  ,  on  ne 

.(.,,-  s,  comme  ^  ou  des  malfai- 

teurs.   «    Lux,  us  .se   rciiri'iii  ))  cms  ne  j  nr  ue  ce  iprils  oni  eic  .uv.int  D  eu   trouvés 
dignes  de  souffrir  et  les  supplices  et   les  affronts  pour  le  nom  de  leur   divin  Matire.  • 
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Evidemment  ils  ont  ressenti  en  eux  les  effets  de  celte  promesse  :  «  Vous  recevrez  la 
>ertu  de  l'Espril-Saint  qui  surviendra  en  vous  p.  «  Vous  serez  pénétrés,  revêtus  d'une 
énergie  divine  qui  ne  peut  venir  que  d'en  haut  ».  Et  ils  ont  été  transformés  en  des 
êtres  nouveaux,  surhumains,  divinisés. 

C'est  par  la  vertu  du  même  Esprit  que  plus  lard  dix-huit  millions  de  martyrs  de  tout 
Age,  de  tout  sexe,  de  toute  condition,  déjeunes  vierges,  des  vieillards,  des  enfants  même, 
ont  étonné,  désespéré,  confondu  les  plus  féroces  tyrans  et  ont  su  déjouer  menaces,  pro- 
messes, séductions  et  supplices.  C'est  par  la  vertu  du  même  Esprit  que  non  seulement 
les  premiers  chrétiens,  mais  aussi  les  vrais  chrétiens  de  tous  les  temps,  de  tous  les 
lieux,  ont  su  échanger  l'amour  de  l'or  contre  la  paovreté,  la  gloire  contre  l'humiliation, 
les  jouissances  charnelles  contre  les  mortiilcations  de  tout  genre,  la  vengeance  contre 
le  pardon  des  injures,  les  dévouements  de  la  charité  contre  l'égolsme  et  l'intérêt  per- 
sonnel. Seul  le  Saint-Esprit  a  pu  déposer  dans  le  cœur  de  l'homme  et  faire  écloro  ces 
vertus  qui  caractérisent  le  christianisme,  qui  sont  inconnues  partout  ailleurs. 

Vous  savez  maintenant  ce  que  vous  devez  penser  de  ces  prétendus  philosophes  qui 
veulent  faire  l'ordre  par  la  force,  de  la  vertu  par  la  science,  de  la  morale  sans  Dieu. 
Laissons-les  essayer  de  fonder  la  société  sur  le  droit  à  l'exclusion  du  devoir,  sur  les 
passions  à  l'exclusion  de  la  vertu,  sur  l'intérêt  à  l'exclusion  du  dévouement.  Les  philo- 
sophes païens  eux-mêmes  méconnurent  moins  quelquefois  la  nécessité  de  l'action  divine. 
Tout  païen  qu'il  était,  Cicéron  avait  rendu  hommage  à  celle  vérité  méconnue  aujour- 
d'hui, que  la  grandeur  morale  vient  de  l'inspiration  divine.  Sous  l'empire  du  christia 
nisme,  il  serait  trop  honteux  de  rétrograder  au-delà  du  paganisme.  Comme  c'est  le  dé- 
vouement de  Jésus-Christ  pour  l'homme  et  de  l'homme  pour  Jésus-Christ  qui  constitue 
la  sainteté  de  l'Eglise;  de  môme  c'est  le  dévouement  des  parents  qui  forme  le  lien  des 
familles;  c'est  le  dévouement  du  pouvoir  pour  le  peuple  et  du  peuple  pour  le  pouvoir, 
qui  assure  la  sécurité  et  la  force  de  l'Etat  ;  c'est  le  dévouement  des  peuples  pour  les 
autres  peuples  se  respectant,  s'aidant  mutuellement,  qui  réalise  la  vraie  civilisation  du 
monde  et  le  bonheur  de  l'humanité.  Or  le  dévouement  n'est  que  le  sacrifice  de  soi-même 
aux  autres.  Point  de  dévouement  sans  l'immolation  de  l'égoïsme.  Or,  rien  n'immole 
l'égoïsme  comme  la  charité  de  Dieu  ;  point  de  charité  de  Dieu  sans  le  Saint-Esprit  ;  car 
c'est  par  le  Sainl-Espr'il  que  la  charilê  est  répandue  dans  les  âmes. 

Pour  nous,  nous  sentons  le  hesuin  de  croire,  le  besoin  surtout  de  croire  à  la  charité 
de  Dieu  pour  nous.  C'est  cette  croyance  à  la  charité  d'un  Dieu  qui  nous  retire  de  l'abîme 
du  vice,  c'est  cette  croyance  à  la  charité  d  un  Dieu  qui  nous  fait  croire  à  la  possibilité 
du  pardon  et  qui  nous  en  fait  concevoir  la  douce  espérance.  Or,  c'est  le  Saint-Esprit  qui 
crée  en  nous  celte  croyance,  aussi  bien  que  la  douce  confiance  qui  en  résulte.  Car,  nous 
dit  l'Apôtre  saint  Paul,  ce  n'est  pas  un  esprit  de  servitude  et  de  crainte  que  nous  avons 
reçu.  Mais  l'Esprit  qui  vient  en  nous,  l'Esprit  que  Jésus-Christ  nous  envoie  du  sein  de 
!<on  Père,  est  l'Esprit  d'adoption,  l'Esprit  qui  donne  à  nos  cœurs  une  langue  de  feu  Qt 
d'tmour  pour  crier  vers  le  ciel  :  0  vous,  notre  Père  I 

La  charité  c'est  le  salut,  c'est  le  ciel,  mais  nous  professons  aujourd'hui  solennellement 
que  l'acte  d'amour  lui-même,  si  simple,  si  naturel,  si  impérieux  même,  quand  il  s'agit  dii 
bienfaiteur  universel,  est  un  acte  au-dessus  des  forces  du  cœur  humain.  Voilà  pourquoi 
nous  invoquons  aujourd'hui  celui  qui  est  le  foyer  inextinguible  de  tout  amour.  Parmi 
nous  il  en  est  qui  ont  besoin  de  s'arracher  aux  impuretés  du  vice,  aux  chaînes  du 
péché.  Hélas  1  d'eux-mêmes  ils  ne  peuvent  que  se  perdre.  Leur  prière  même  et  l'expres- 
sion de  leur  repentir  ne  seraient  pas  assez  pures  sans  vous.  Esprit  de  pureté  :  Sine  tuo 
nomme,  niliil  est  in  homine,  nihil  est  innoxium.  Venez,  Esprit-Saint,  consumez 
dans  ces  cœurs  malades  tout  ce  qui  peut  être  opposé  à  votre  sainteté,  à  votre  divine 
rectitude.  11  y  a  dans  ces  cœurs,  révolte,  ingratitude,  tortuosité.  Vous  seul  pouvez 
faire  fléchir  la  raideur,  attendrir  les  cœurs  endurcis,  et  mettre  fin  aux  égarements  : 
Flecte  quod  est  riyidum,  fove  quod  est  frùjidum,  reye  quod  est  devinm. 

li  se  trouve  aussi  des  âmes  pieuses,  des  consciences  délicates,  de  fidèles  serviteurs 
et  servantes  de  Dieu,  qui  sont  heureux  de  se  dévouer  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres, 
mais  qui  ne  sont  pas  pour  cela  exempts  ou  de  certaines  terreurs  involontaires,  ou 
même  de  certains  abattements,  suite  de  la  faiblesse  humaine.  Venez,  Esprit-Saint,  habi- 
tez par  vos  consolations  dans  ces  Âmes,  où  vous  habitez  déjà  par  la  grâce.  Nul  autre 
que  vous  ne  peut  venir  au  secours  de  ces  âmes.  Nul  autre  que  vous  ne  peut  connaître 
et  visiter  les  plus  secrets  replis  du  cœur.  Nul  autre  que  vous  ne  possède  ce  baume 
divin  de  paix  et  d'espérance  que  vous  savez  verser  dans  un  cœur  flétri.  Aussi  l'Eglise 
vous  a-t-elle  appelé  le  meilleur  des  consolateurs,  l'hôte  le  plus  arteclueux,  le  plus  doux 
réfrigérant  pour  l'âme  désolée  :  Consolator  optime,  dulcis  hospes  animœ,  dulce  refri- 
geritim  ! 

N'en  douiez  pas,  mes  frères,  ces  prières  seront  entendues,  seront  exaucées.  Nous  en 
avons  pour  gôge  les  enseignements  de  la  foi,  qui  nous  montrent  le  Saint-Esprit  agis- 
sant lui-même  sur  les  cœurs  par  la  prière  et  formulant  lui-même  la  demande  qu'il  veut 
exaucer. 

Mais  pour  mieux  assurer  l'effet  de  la  prière,  ne  négligeons  pas  un  moyen  héroïque 
entre  tous.  Depuis  que  le  Saint-Esprit  s'est  reposé  sur  Marie  et  lui  a  par  sa  toute-puis- 
sance conféré  la  gloire  de  sa  maternité  divine  réunie  à  la  gloire  de  sa  virginité  sans 
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tache,  Marie,  ëpoase  mainte  de  ce  divin  Esprit,  est  devenue  la  trésorière  et  la  dispensa- 
Iri^p  Ao  ...M*  ses  dons.  Souvenons-nous  que  Marie  est  celle  tige  bénie  du  ciel,  dont 
pa  ;  qui   doit  porter  une  flâur  un<que.    Sur  cette  fleur,  qui  n'est  autre  que  la 

hei.  ne,  le  fruit  des  entrailles  de  Marie,  doit  se  reposer  l'Esprit  de  Dieu  avec 

tous  sfis  tle.ns.  Quiconque,  dit  saint  Bjnaveniure,  désire  obtenir  quelque  p^rlicipaiion 
aux  dons  de  l'Esprit-Saini,  doit  donc  s'approcher  de  cette  Ikur  divine.  Mais  ce  n'est 
qn,.       -   •  -•  -      '  le  la  liire  que  nous  arrivons  jusques  ft  la  (leur  et  par  la  lleur  à 

l'K  Jire  que  par  Marie  on  arrive  à  Jésus  Christ,  et  par  Jésus-Christ 

&  !  :  ;^  nous  donc,  par  nos  prières  et  nos  hommages  à  Marie,  de  faire 

pencher  ver»  nous  celle  lige  précieuse;  la  fleur  divine  étant  ainsi  rapprochée  de  nous, 
nous  n'aarons  plus  qu'à  tendre  la  main  et  à  recueillir  avec  la  Heur  les  dons  de  l'Esprit 
qui  réside  en  elle.  Oui,  nous  en  avons  la  douce  cknnance,  la  pieuse,  la  miséricordieuse 
Vierge  s'est  déjà  inclinée  vers  nous  ;  les  dons  de  l'Esprit  de  Dieu  se  répandent  comme 
un  doux  parfum  dans  vos  cœurs.  Ainsi  est  exaucée  cette  ardente  prière  qui  aujourd'hui, 
de  tous  les  points  du  globe,  s'est  élevée  vers  les  cieux  :  Donnez  à  vos  fidèles  qui  se 
confient  en  vous  vos  sept  dons  ;  prêtez  à  leurs  vertus  le  mérite  qui  manque  à  leur  indi- 
gence ;  soutenez-les  par  votre  force  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  au  terme  des  éprea- 
ves  -,  accordez-leur  la  gloire  et  la  joie  qui  n'ont  pas  de  fin. 

il)04.  Trinité.  —  Docete  omnes  gentes,  baptisantes  eos  in  nomine 
j'atris  et  Filii  et  Spiritus  sancti:  Ailes,  enseignes  toutes  les  nations  et 
baptisez-les  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Sainf-Ksprit..  .Nous  avons  été 
baptisés  au  nom  de  la  Trinité.  Dès  notre  enfance,  on  nous  a  fait  connaître 
la  Trinité,  comme  Notre-Seigneur  l'a  ordonné.  Quel  mystère  !  Pour  l'atteindre 
il  faut  ouvrir  le  ciel;  par  delà  les  saints,  les  anges,  la  Vierge  Marie  elle-même 
et  l'Iiunianilé  sainte  de  .Notre  Seigneur,  il  faut  s'élever  au-dessus  du  temps  et 
dans  les  régions  insondables  de  l'éternité  ;  et  là  nous  trouvons  le  Père  prin- 
cipe du  Fils,  le  Fils  engendré  de  toute  éternité  par  le  Père,  le  Saint-Esprit  qui 
procède  du  Père  et  du  Fils,  éternel  comme  le  Père  et  le  Fils,  c'est-à-dire  un 
seul  Dieu,  une  seule  nature  divine  en  trois  Personnes  distinctes  égales  en 
toute  choses. 

I.  Nous  ne  pouvons  comprendre  la  Trinité,  mais  nous  devons  la  croire; 
II  Nous  pouvons  connaître  les  bienfaits  de  la  Trinité  et  l'en  bénir;  lil.  Nous 
Tunilé  de  la  Trinité  cl  nous  devons  l'imiter. 
'.  I.  \ous  ne  pouvons  comprendre  la  Trinité,  tnais  nous  devons  la 
crotre,  !<>  Saint  .\ugustin  cherchait  à  sonder  ce  grand  mvstère  ;  et,  comme 
il  se  promenait  sur  le  rivage,  il  rencontra  un  enfant  qui  avec  une  coquille 
prenait  de  l'eau  dans  la  mer  et  la  versait  dans  une  petite  fosse  qu'il  avait 
creusée.  —  Que  faites-vous,  mon  enfant,  lui  demanda-l-il  ?  —  Je  veux 
prendre  toute  l'eau  de  la  mer  et  la  mettre  dans  cette  fosse.  —  Mais  c'est 
impossible  !  —  Je  l'aurai  fait,  répliqua  l'enfant,  ou  plutôt  l'ange  qui  en  avait 
pris  la  forme,  avant  ijue  vous  ayez  pu  avec  une  intelligence  humaine  conce- 
Toir  la  Trinité. 

'        '  ■  '•  point  nous  surprendre.  L'incrédulité,  dit  saint  Chrysostome, 

jn  esprit  faible  et  étroit  qui  n'a  aucune  grande  pensée  <le  ce 

>]'u  iM  iiiiiiiiiricnl  grand,  c'est-à-dire  de  la  nature  de  Dieu,   comme  si  Dieu 

no   pouvait    pas   être,   ou    ne  pouvait    pas  faire,  ce  «jue  l'esprit    ne  peut 

'"P. 

i  nous  ne  pouvons  comprendre  la  Trinité,  nous  pouvons  et  devons 

...     .  '•-•   même  un  des  mystères  de  notre  foi  dont  la   croyance  est  le 

plus  11  m  salut.  Aussi,  bien  qu'il  soit  le  plus  relevé,  est-ce  le  premier 

que  1  .  ;,  il  aux   enfants.    La   Trinité  s'est  révélée   elle-même  à  nous 

d 'ab<iril   .tu  jniir  de  la  création  du   premier  homme.    Dieu  dit  :    Faciamus 

hiiiiiii.'-iii .  i:    -i  seul  vrai  Dieu  et  il  parle  au  pluriel  :   Faisons  l'homme:  et 

d  [dus  claire.   <c  mystère  n<Mis  a  été  manifesté  au  jour  du 

I  -  de  Dieu  ;  IK-spril-Suint  descendit  sur  lui  sous  la  forme  d'une 

I  le  Père  lil  entendre  sa  voix,    l'oirt,  dit-il,  mon  Fils  bien-nimé. 

K^iir.  le  Fils  de  Dieu,  nous  parle  <le  son  Père  A  cha<iue  instant  et 

envoyer  le  Sainl-Ksprit.  Saint  Jean,  ravi  dans  le  ciel,   y  dé- 

-•  :  le  Père,  le  Verbe,  TEsprit-Saint  ;  trois  Personnes  qui  ne 

ut  qu'une  iiièiue  nature. 

W"  VA.  alin  (juc  la  parole  divine  qui  ne  peut  faillir  fiil  acceptée  plus  faci- 
K'iiit'iii.   Dieu  a  voulu  nous  offrir,  dans  les  choses  que  nous  voyons  ou  que 
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nous  connaissons,  comme  l'image  de  la  Trinité.  Le  soleil  .1  i.t  .....mui.  h 
liiiiiière  cl  la  forme  ronde,  loules  égales,  loiiles  distinctes  en  quelque  ma- 
nière et  ne  formant  (joun  seul  soleil  (1).  Notre  Ame  a  l'être,  l'intelligence  et 
la  volonté,  et  pourtant  elle  est  unique  et  simple.  (Test  ainsi  que  nous  sommes 
faits  à  l'image  de  Dieu  (2).   Croyons  donc  et  nous  verrons  le  l'ère,   dont  la 

(1)  Les  grands  de  la  terre  ont  coulame  de  placer  leur  écusson  et  leurs  armes  de 
famille  dans  les  lieux  et  fur  les  objets  qui  leur  apparlienneni  en  propre.  Le  R»i  des 
rois  n'a  pas  dû  négliger  non  plus  les  droits  ei  les  prérogatives  de  sa  souveraineté.  Or, 
toutes  les  créatures,  appartenant  à  Dieu  et  lui  appartenant  à  un  double  titre,  puisqu'il 
les  a  créées  et  les  conserve,  il  a  liù  imprimer  sur  chacune  d'elles  comme  ses  armoiries  et 
son  image.  Quelles  seront  ses  armoiries  T  Quelle  sera  celte  image  ?  Dieu  a  dans  son  être 
tout  à  la  fois  la  Trinité  et  l'unité:  Trinité  de  personnes,  unité  de  nature.  Trinité  dans 
l'unité,  tel  devra  être  le  chifTre  et  i'embiéme  de  sa  royauté  divine  ;  et  ce  sera  aussi  le 
chiffre  et  l'emblème  qu'il  imprimera  sur  toutes  les  créatures.  En  elTei,  dit  saint  Thomas, 
toute  créature  en  premier  lieu  subsiste  dans  son  être  ;  en  sacond  lieu  elle  a  une  forme 
propre  et  qui  la  détermine  dans  son  espèce  °,  en  troisième  lieu  elle  est  coordonnée  vers 
une  autre  chose.  En  tant  donc  qu'elle  subsiste  entière  dans  son  être,  toute  créature  re- 
présente le  Père,  principe  qui  ne  procède  d'aucun  autre  principe.  Kn  tant  qu'elle  a  une 
furme  délerminative  de  son  espèce,  elle  représente  le  Fils,  pensée  divine  et  exemplaire 
éternelle  de  tous  les  éties. 

Enfln  elle  n'est  rapportée  et  ordonnée  à  d'autres  êtres  que  par  la  volonté  du  créateur, 
c'est-à-dire  par  le  Saint-Esprit.  (Saint  Thomas  1,  q.i^,  a.  7.)  Ainsi  toute  créature  porte 
le  vestige  de  la  Trinité,  et  de  l'unité  de  Dieu  ;  mais  cette  trace  dans  les  élres  sans  raison 
est  obscure,  comme  celle  que  les  pieds  d'un  horan^e  laissent  sur  le  sable  ou  dans  la  boue. 
Dans  les  créatures  intelligentes,  cette  empreinte  est  plus  parfaite.  C'est  en  créant 
l'homme,  que  Dieu  a  dit  :  Faeiamus  hominem  ad  imacjinem  noslram.  C'est  sur 
l'homme  d'après  le  prophète,  que  Dieu  s'est  plu  à  imprimer  la  radieuse  ressemblance  de 
sa  face  divine.  En  rentrant  donc  en  nousmôme.'«,  nous  dit  saint  Augustin,  nous  y  trou- 
vons, bien  que  non  pas  égale  ni  éternelle,  l'image  pourtant  lidèle  de  la  souveraine  Tri- 
nité. Cette  lidèle  image  ne  se  trouve  pas  en  nous  en  tant  que  nous  avons  un  corps.  Car 
en  tant  que  nous  sommes  ftme  et  corps,  substantiellement  unis  en  unité  d'être,  nous 
représentons,  seulement  le  grand  mystère  de  l'incarnation  de  Jésus-Christ,  Dieu  et 
homme  en  unité  de  personne.  Ce  n'est  donc  pas  selon  la  forme  du  corps,  dit  saint  Au- 
gustin, mais  selon  l'Âme  raisonnable  que  nous  avons  été  créés  à  l'image  de  Dieu, et  que 
l'empreinte  de  l'unité  dans  la  Trinité  se  trouve  en  nous.  En  effet,  comme  Dieu  est  intel- 
ligence, verbe  et  amour,  ou  t*ère.  Fils  et  Saint-Esprii,  et  que  ces  trois  Personnes  sont 
un  seul  et  même  Dieu,  de  même  en  tant  qu'êtres  raisonnables  nous  sommes  nous  aussi 
liitelligence,  pensée  ou  raison  et  amour,  et  ces  trois  choses  ne  sont  en  nous  qu'une  seule 
et  même  àme  intelligente. 

(2)  Pour  ceu.x  qui  n'ont  pas  su  connaître  que  l'homme  est  à  l'image  de  Dieu,  l'homme 
n'est  plus  qu'un  tableau  dont  on  ignore  le  prix  et  la  valeur,  parce  qu'on  ne  connaît  pas 
la  main  du  grand  artiste  qui  l'a  conçu  et  exécuté.  Qu'est-ce  qui  peut  empêcher  alors  de 
le  mépriser  et  de  le  fouler  aux  pieds?  Pour  le  disciple  de  Platon,  l'homme  ne  sera  qu'un 
animal  à  deux  pieds  sans  plumes.  Pour  Arislote,  l'homme  sera  l'esclave  naturel  de 
l'homme,  sa  condition  aura  enlevé  toute  valeur  à  son  Ame.  Pour  Sénèque,  rien  n'empê- 
chera que  l'homme  ne  soit  un  instrument  de  plaisir  à  la  merci  d'un  autre  homme.  So- 
crate  et  Cicéron  dans  la  pratique  n'auront  pas  été  plus  clairvoyants.  Effacez  le  signe 
divin,  l'homme  n'est  plus  qu  un  être  dégradé;  permis  dès  lors  à  la  force  de  l'exploiter 
selon  ses  caprices  et  ses  intérêts. 

Quelles  actions  de  grâces  ne  devons-nous  pas  à  l'adorable  Trinité  de  ce  qu'elle  a  mis 
dans  l'homme  tant  de  grandeur  et  de  noblesse  et  ne  lui  en  a  pas  laissé  ignorer  les 
titres  I  Qu'ils  viennent,  ceux  qui  poursuivent  avec  tant  de  patience  et  quelquefois  de 
bassesse  les  honneurs  et  les  décorations  que  le  monde  promet  l  Qu'ils  viennent,  ceux 
qui  croient  que  la  religion  n'est  propre  qu'à  rabaisser,  dégrader,  ou  même  abêtir  les 
hommes!  Qu'ils  nous  disent  s'il  est  une  grandeur,  une  illustration  pareille  à  celle  de 
porter  en  soi  l'image  et  la  ressemblance  delà  divinité ;ou  si  c'est  trop  peu  pour  nous  dé 
porter  dans  nos  Ames  un  abrégé,  une  léduction  du  Dieu  infini  !  PluiOt  n'y  a-t-il  pas  lieu 
de  s'écrier  avec  !e  prophète  •  «  Seigneur,  notre  Dieu,  qu'est-ce  donc  que  la  créature 
humaine,  pour  que  tous  vous  soyez  ainsi  souvenu  d'elle  ?  pour  que  vous  ayez  daigné 
non  seulement  vous  courber  jusqu'à  elle  et  laisser  dans  notre  être  l'empreinte  de  vos 
pieds,  mais  que  voua  ayez  voulu  y  refléter  et  y  fixer  les  rayons  de  voire  splendeur 
divine  Y 

Que  fait-on  dans  tes  arts  quand  il  s'agit  de  tableaux  sortis  de  la  main  d'un  grand 
maître?  Oa  les  garantit  avec  soin  des  injures  de  l'air  et  de  toute  avarie.  Notre  âmo, 
chef-d'œuvre  de  Dieu  créateur  ei  rédempteur,  devra-l-elle  être  gardée  avec  moins  de  sol- 
licitude T  Craignons  pour  elle  l'air  contagieux  du  monde,  les  sensations  de  toute  sorte; 
n'oublions  jamais  le  conseil  du  sage  :  Gardez  avec  toute  sorte  de  soin  et  de  vigilance 
votre  cueur,  Dieu  y  a  déposé  un  germe  de  vie  divine. 
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vu  ;i>.  ri"  i  lis  iinapo  riii  Père,  le  Sainl-Kspril  amour  éler- 

nt-  '^  (Voir  l'e.r position  tlu  Credo  dans  la  (llose). 

li.  .>'/(».v  ii<,uiu,i;>  ronnaitre  les  bienfaits  de  ta  Trinité  et  l'en  bénir. 
Tous  les  biens  nous  viennent  du  Dieu  bon,  dil  saint  Augustin  ;  toutefois  on  a 
coutume  d'allribuer  en  particulier  à  une  Personne  divine  des  bienfaits  que 
toutes  ont  coniouru  à  nous  accorder.  Le  Pure  nous  a  créés,  le  Fils  nous  a 
ra.-i'.^t.^  1"  Sfiinl-Ksprit  nous  a  sanctifiés.  (Tesl  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  lit  que  nous  recevons  le  baptême,  la  confirmation,  l'absolution. 

C'c> 1  du  Père,  du  Fils  cl  du  Sainl-Ksprit,  que  IKglise  nous  bénit.  C'est 

au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  .Saint-Ksprit,  que  le  prêtre  nous  dira  de  quitter 
cette  liMie.  et  pour  nous  rendre  iJieu  uropice,  il  lui  dira  que,  bien  que  nous 
av.  .  nous  n'avons  pas  cependant  nié  la  foi.  de  la  Trinité.  C'est  au 

non  ■■.  du  Fils  et  du  Saint-Ksprit,  que  nous  devons  commencer  toutes 

nos  acliuDs  et  terminer  toutes  nos  prières,  comine  l'Eglise  le  fait  dans  la 
liturgie  (1).  Et  les  anges  au  ciel  bénissent  la  Trinité.  Et  cette  Trinité  habite 
en  l'àme  juste,  comme  dans  son  ciel  :  Si  quelqu'un  m'aime,  il  sera  aimé  de 
mon  Père,  dit  Jésus-ChrisI,  e/  nous  viendrons  en  lui  ;  et  je  me  révélerai  à 
lui.  El  ne  savez-vous  pas  que  l'Esprit-Saint  habite  en  vous?  Il  faut  donc  que 
notre  ûme.  comme  les  élus  de  Dieu,  redise  sans  cesse  :  Gloire  au  Père,  au 
Fils  et  1     ^         '  sprit  ! 

III,     '  nt    l'unité  de   la    Trinité    nous    devons    l'imiter.    Le 

Père  et  lo  i  iis  sont  unis  par  le  m?me  amour  qui  est  le  Saint-Esprit.  Et  Notre- 
Scigneur  veut  que  tous  ses  disciples  soient  un,  comme  il  ne  fait  qu'un  avec 
son  Père  et  le  Saint-Esprit.  Pater,  omnia  mea  tua  sunt  et  tua  mea,  disait 
Notre-Seifincur.  Uue  tout  nous  soit  commun  avec  nos  frères,  les  biens  et  les 

ni.r- '      ■    ■  '     '^r  avec  eu\.   Una  fides.  unum  baptistna,  c'est  ce  que 

dis  fidèles  pour  les  exciter  â  s'aimer  mutuellement.  En 

cfTei.  '  ...•   IMeii,   le  l'ère  dont  nous  sommes  les  enfants,  le  Fils 

dont  H"  s  les  frères,  le  Saint-Esprit  que  nous  aimons  tous  depuis 

que  nou-  .  ..  ..  reçu  au  saint  baptême,  n'est-ce  pas  un  motil  puissant  de 
nous  entr  aimer  ?  Toutefois,  ni)us  n'aurons  tous  qu'une  seule  et  parfaite  cha- 
rité, .lu". m!. ml  .m'entre  les  diverses  choses  qu'il  est  permis  ou  commandé 
d";i  lis  toujours  par-dessus  tout  Dieu,  et  tout  le  reste  en 

Dit  !<•  de  Dieu. 

\  isi  unis  par  le  même  esprit  d'amour  qui  sera  l'Ame  de  nous 

ton  '  anime  chacun  des  membres  de  notre  corps,  .\insi  comme 

les  ions,  nous  n'iiurons  tous  qu'un  co.Mir  et  qu'une  ftme,  jusqu'à 

ro  ]  nous  vovions  la  Trinité  avec  ses  beautés  qui  sont  l'obiet 

I Ci nelles  aduihalions,  nous  bénissions  la  Trinilé  de  nous  avoir  appelés  des 

(1)  L'Eglise  ne  commence  rien  sans  le  signe  de  la  croix  accompagné  de»  paroles  que 
Jésos-Chr.si  a  révélées:  Au  nom  du  Père.  elr..  Dans  tontes  les  oraisons  de  sa  liturgie, 

elle  I  rappelle  les  tr                                  :   elle  ne  termine  aocone  hymne, 

auc  -,  M.'K  la   dix.^'                                    ur  de  rauiras(c  Trinilé.  A<nsi  plus 

de  .  ....  ^  i..ui;r  et  à    - -  sur  la  lerrc  celte 

ad  i\  dans  les                      érarcliies  angéii- 

quo  -,                en  dire  à  1»           ;     -  ngréable,  rien  de 

pttis  et    Ce  nom  est  la  terreur  de  tous  no»  invisibles  adversaires; 

Il  I  ,s  les  baumes,  tous  les  préservatifs  utiles  à  l'âiae  contre  les 

COI. 

1  (icrdo  d'ajouter,  qu'invoquer    le  nom  de  la  Trinilé  sainte,  ce»t   on 

jjj,,  .    I,     ll.>,A<.    ,(«,.    ,-i..i.ï     n.u     M;.rifl     t;il,<    ,l,<*rii'  ,lii    Hipii  l'.'.r*»  •    MinP, 

mt:  '" 

laiir  •  <! 

qu'elle  »li»âl  a  tbic.  ts  lui  ont  confOré 

de  crandeur*  et  de  i  u  ne  retenir  que 

le  t.  -■  ■•'"  — 

roi  ; 

d«l:. 

s'avance  vers  '  .  a  son  luur  par  ctl'e  luucbâi  te  pricre    Saillie  y 

pries  pour  u  ■>  ia,  or  a  pro  nobis.  Ob  !  r£;;lise  est  tttrt  d'avoi 

auprès  de  celte  saimc  M.ic  e'  'le  toucher  s»m  rvur,  quand  elle  a  dit  auparavant  :  sauna 
Trinilas,  unus  l)eu$,  miseiere  noint. 
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ténèbres  à  son  admirable  lumière  ;  nous  soyons  consommés  dans  l'union  avec 
Dieu  el  avec  nos  frères,  redisant  sans  cesse  Gloria  Patri. 

2006.  Autre  sujet.  A  propos  de  l'EpUre.  0  altitudo  diviUarum  sapientiœ  et 
scientiœ  Dei. 

Dieu,  Ses  perfections. 

Maffiiu!^  liominuset  laudahilis  nimis. 

Qu'eM-ce  que  Dieut  Telle  est  la  question  que  sainl  Thomas,  confié  dès  l'âge  de 
sept  ans  par  ses  parents  aux  moines  Kénédiclins,  adressait  à  ses  maîtres.  Prévenu  de 
la  grâce,  cet  admirable  enfant  comprenait  que  ce  qui  importe  le  plus  à  l'homme,  c'est 
de  connaître,  l'Etre  des  Etres,  le  créateur  de  tout  ce  qui  existe,  la  fin  de  l'Univers  et 
de  l'homme  lui-même.  Mais  comment  dire  ce  qu'est  Dieu  1  C'est  de  foi  qu'il  est  incom- 
préhensible. Aucune  créature,  pas  même  les  anges,  pas  même  l'intelligence  de  la 
Vierge  elle-même,  ne  peut  comprendre  Dieu  complètement.  Comment  en  effet  le  Uni  pour- 
rait-il contenir  l'infini?  Comment  mettre  dans  un  verre  d'eau  les  eaux  de  l'Océan  T  et 
il  serait  plus  facile  de  le  faire,  qu'il  ne  l'est  à  un  esprit  créé  de  comprendre  Dieu  entière- 
ment. Mais  notre  impuissance  à  le  concevoir  et  à  en  parler  dignement  est  déjà  l'éloge 
de  sa  Grandeur  suprême,  et  l'aveu  de  notre  néant.  Du  reste  cette  impuissance  de  dire 
tout  ce  qu'est  Dieu  ne  fait  que  rendre  plus  grande  l'obligation  de  proclamer  bien  haut 
tout  ce  que  nous  pouvons  en  connaître  ;  et  Dieu,  loin  de  se  plaindre  du  peu  que  nous 
disons  de  lui,  veut  au  contraire  que  toutes  les  langues  le  louent.  Laudate  Dominum 
omnei  gentes.  Or,  nous  pouvons  connaître  d'une  manière  claire,  non  seulement 
l'existence  de  Dieu,  mais  même  ses  perfections,  d'abord  par  les  créatures,  et  ensuite  par 
le  raisonnement. 

I.  r<ir  les  créatures.  Sainl  Paul  nous  apprend,  comme  il  est  manifeste,  et  comme  la  raison 
le  démontre,  que  Dieu  est  invisible;  mais  que  les  créatures  qu'il  a  faites  sont  des  miroirs 
fidèles  qui  reflètent  les  perfecti'>ns  qui  sont  en  lui.  On  connaît  la  cause  par  ses  efTets, 
l'ouvrier  par  son  œuvre,  l'architecte  par  le  palais  qu'il  élève,  le  peintre  au  tableau  qu'il 
a  tracé,  et  le  Créateur  par  les  créatures. 

Les  créatures  nous  font  voir  en  eiïet:  l°sa  puissance.  Quel  pouvoir  que  celui  d'un  être  qui 
ferait  un  soleil  avec  un  grain  de  sable,  le  soleil  si  grand,  si  lumineux,  et  un'grain  de  sable 
si  petit  et  si  obscur  !  Kl  cependant  ce  pouvoir  ne  serait  rien  comparé  à  celui  qui  a  fait 
un  grain  de  sable  avec  rien.  Il  y  a  en  efTet,  quelque  proportion  entre  un  grain  de  .^able 
si  petit  soit-il  et  le  soleil;  car  l'un  et  l'autre  sont  des  êtres;  mais  il  n'y  en  a  point  entre 
le  grain  de  sable  et  le  néant  qui  n'est  rien.  Mais  Dieu  a  faitderien,  non  pas  seulement  un 
grain  de  sable  et  des  myriades  de  grains  de  sable;  mais  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  le 
ciel,  la  terre  et  toutes  les  merveilles  que  nous  y  admirons  et  celles  que  nous  voyons  et 
celles  que  nous  ne  voyons  pas  qui  sont  plus  parfaites  encore,  et  cela  sans  travail,  par  une 
seule  parole,  par  un  seul  acte  de  sa  volonté.  Dixit  et  fada  sunt.  Qui  ne  verrait  là 
une  puissance  infinie  serait  bien  aveugle! 

D'autant  que  cette  parole  n'a  été  dite  qu'une  fois  et  son  effet  dure  pendant  des  siècles. 
Dieu  n'a  dit  qu'une  fois  Fiat  lux  et  la  lumière  brille  toujours.  Il  n'a  dit  qu'une  fois 
que  les  plantes  en  produisent  d'autres  selon  leur  espèce,  et  elles  le  font  toujours.  Puis- 
qu'il a  tout  fait,  il  est  indépendant  de  tout  et  tout  dépend  de  lui  (1). 

2»  Son  immensité.  Qui  peut  mesurer  l'élévation  des  cieux,  l'étendue  de  l'espace 
qu'occupent  les  astres  et  toutes  les  créatures?  Or,  partout  dû  sont  les  créatures,  partout 
Dieu  les  soutient  de  sa  maia,  et  leur  est  présent.  .St  ascendero  in  avlum  tu  illic  es, 
si  deseendero  m  infernum  ades,  si  habitavero  m  extremis  maris  illuc  manus  tua 
deducel  me. 

(t)  N'est-ce  pas  une  chose  étrange  el  une  merveille  digue  (l'HdrniratioD  que  clans  le  sacrifice,  qui  est 
la  plus  noble  oc  toutes  les  actions,  el  c|ui  i.ir  '■■Jiis(V]ucnt  devrait  avoir  des  effets  très  excellents,  Dieu 
v.iiiljp   que  la  cho>te  qui  lui  est  ofTcrie  s  '  itii-antie.  (Jue  dirait-on  d'un  receveur  des  impôts, 

VI  iii  les  |>orlant  au  chef  de  IKlat.  il  l<v  rivière,  au  lieu  de  le»  mettre  dans  les  coffres  de 

1  11  il  .'  .Ne  serait-ce  nas  se  mtKiuer  ilu  jn.^ r  sa  juste  colère  ?  .Non,  les  rois  de  la  terre  ne  souf- 
friraient pas  cela,  ils  ont  besom  de  leurs  sujets,  nos  imp:')ts  leur  sont  nécessaires  ;  mai»  le  roi  du  ciel 
n  «  l)rsoin  do  personne  :  Driis    mmx  e,«  tu,  r/imninm  hnnnrum    mrnrum    non  ffjfcx.  I,es  prince»  de  la 

{prro  ■^i,i:[  :\f    ■  ■■   ■'     ....        .1:    ...       .      .  .     ;i  .1         • .,    .     ,         ,  •■    .  .  >     ,     ..1.^,  f.^j|.ç 

la  ^'Ufiri',  il-  i„,iir 

mirct'-nir  1  .  \|,iis 

le  Ftoi  il  11  fi-  '  ;iio(i- 

chcrons    au   :  .r,,ci-s 

aui   jn;r''=.  '  Miner 

I  'ri:  par  lo»  1.  ^,  S« 

•0  liqueur,  il  :nle  ; 

.j''S,  il  veut  qu  ,      •"  l'"* 

l'Iic.N.  pour  ;  ,it;i-  <lti  J.jigl  que  i„u>  uo?  dons  lui  sont  iuuliles.que  u<«  présents 

de  rien,  et   1  .voir  des  temples,  des  autels  et  des  sacrifices,  c'est  par  un  excès 


gfrti  uliquo. 


>n  parce  qu  il 
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•  Sa  sagesse  éc\il6  duntle  gouvernement  du  monde  (Voir  l'romdence.  Existence  de 
ifieuK  Quelle  harmonie  dans  tous  les  êtres  qui  remp'-— "'  ft  univers,  harmonie  que 
rien  ne  trouble  depuis  ('•  000   ans;  et  pourtant  que  ii  ^parâtes  parmi  les  êtres, 

le  froid  et  le  chaud,  l'eau  et  le  feu,  l'air  et  la  terre,  i;i    reste  à  sa  place  dans 

la  lutare. 

4*  La  bonté  d«  Dieu  qoi  donne  à  chaque  créature  non  seulement  l'être,  mais  tontes 
lea  perft-'  comporte  leur  nature,  et  qui  pourvoit  à  tous  leurs  besoins:  Aux  petits 

des  ois  me  leur  pâture. 

S"  "^  ...    parait  dans  la    durée  de  ses  ouvrages.  Omnia  opéra  Domini  perse- 

rt"  rnum,  rien  ne  se  perd,  rien  ne  s'anéantit,  les  anges,  l'âme  humaine,  sont 

inc  -.   Domine,  Dominas  noster,  quam   admirabile  est  nomen   tuum  in 

univcrau  :crrd  Ml) 

(1.  /'.ir  It  riinontiement.  Les  oeuvres  de  Dieu  sont  parfaites,  nous  les  admirons. 
Dans  le  ciel,  quel  éclat  !  sur  la  terre,  quelle  variété  de  paysages,  de  récolles,  d'arbres,  de 
plantes, de  fleurs!  dans  les  hommes,  que  de  courage,  de  science,  de  coeur,  de  vertus!  Or, 
personne  ne  donne  ce  qu'il  n'a  pas.  Celui  qui  donne  à  tant  d'êtres  tant  de  perfections 
les  a  tontes,  comme  la  mer  renferme  toutes  les  rivières,  comme  la  source  contient  toute 
l'eau  des  fontaines.  Mais  n'allez  pas  croire  que  les  perfection?  de  Dieu  s'épuisent  par 
celles  qu'il  donne  aux  créatures.  Il  aurait  pu  faire  des  milliers  de  mondes  plus  beaux  que 
celai  que  nous  habitons  ;  il  donnera  jusqu'à  la  fin  des  siècles  et  éternellement  à  tout  être 
tout  ce  qu'il  aura  de  bon  et  de  beau,  sans  Jamais  s'appauvrir.  Ce  ne  sont  pas  ses  per- 
fections mêmes  qu'il  donne,  c'est  un  vestii^e,  une  trace  imparfaite,  une  p&le  image  de  ce 
qa'il  a  et  ae  ce  qu'il  est.  Nous  pouvons  afiirmer  avec  certitude  qu'il  n'est  aucune  perfec- 
tion dans  les  êtres  que  Dieu  ne  possède  :  quand  nous  voyons  quelque  chose  de  bon,  de 
beaa,  da  grand,  nous  pouvons  dire  que  Dieu  l'a.  Il  l'a,  en  elTet,  et  non  pas  d'emprunt 
comme  les  créatures  qui,  si  parfaites  soi<^nt-elle$,  n'ont  rien  qu'elles  ne  tiennent  de  Dieu  ; 
mais  Dieu  les  a  par  nature,  et  ne  les  doit  à  personne. 

Vous  êtes  triste  de  ce  que  votre  fille  n'est  pas  aussi  belle  que  vous  le  désireriez,  de  ce 
que  votre  fils  n'a  pas  autant  d'intelligence  que  vous  lui  en  souhaiteriez.  Et  que  voulez- 
vous  q-i'tls  y  fassent,  ce  n'est  pas  leur  faute  ;  mais  Dieu  a  par  lui-même  et  sans  que  per- 
soiv  ^se  en  donner,  puisque  tous  les  êtres  reçoivent  tout  de  lui,  toutes  les  per- 

fe'.'  -eut. 

;  rail  donc  étrangement  celai  qui  croirait  que  les  perfections  de  Dieu  sont 
COI!  que  nous  admirons  dans  ses  œuvres.  Dieu  est  bon  ;  mais  infiniment  plus 
qu*-  .  le  nous  voyons  de  bon  ;  il  est  saint,  sage,  juste,  grand,  savant,  mais  à  un 
degré  loiiaiment  supérieur  à  toute  sainteté  créée.  Car  toute  perfection  des  créatures  a 
des  limites:  tf^ojours  il  lui  manque  quelque  chose,  et  on  peut  la  concevoir  plus  grande 
qu'elle  n'  .'lé;  tandis  que  non  seulement  on  ne  peut  concevoir  les  perfections 
de  Dieu  'S  qu'elles  ne    sont,    mais  même  il   est   impossible  de  les  concevoir 

telles  quC... En  lui  par  conséquent  point  d'imperfections  comme  dans  les  créa- 
tures. (2| 

(1  nce  de  temps,  qn'à  la  nnissanor  do  doux 

pri  ')••  (H   f^^nl  )«•  piilnn  vbsjrI  dr-  son  propre 


•rr  'o 
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v<i'  !iu:  wjOi  arili^u,    ctmiiiiti  ivLi    v«u.s  Ukt  suià.xiUc  .  11  il  y  <i>|ue 
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Les  créatures  n'ont  pas  toutes  les  perfections  à  la  fois  ;  l'un  est  savant  et  il  n'est  pas 
saint  ;  l'un  est  i-aint  et  n'est  pas  savant,  etc  Dieu  a  toutes  les  perfections  à  la  fois  :  en 
lui  elles  sont  inséparables;    elles  lui  sont  's  comme  sa  nature,  et  ne  sont  pas 

distinctes  de  sa   naïuie;   il  ne  peut  don  .  ni  les  voir  s'alTaiblir.   L'a  roi  peut 

ppr<'"  ^ l'ssance,  il  en  est  toujours  di, -   a  mort  ;  les  sages  peuvcni  dans  leur 

v:<  ber  dans  l'enfance:  les  suinis  peuvent  en  ce  monde  perdre  leur  sainteté, 

son  <  e  de  quelque  (grande  tentation.  Dieu  ne  peut  rien  perdre,  il  ne  peut  chan- 

!^er,  aulrciiient  il  ne  serait  plus  l'être  infini,  il  ne  serait  plus  Dieu  (1).  On  croit  une 
amillc  royale  bien  affermie  sur  le  trône,  quand  elle  le  possède  depuis  un  temps  immé> 
morial:  on  regarde  comme  une  baute  noblesse  celle  qui  date  de  plusieurs  siècles  Quelle 
n'est  donc  pas  la  noblesse  des  perfections  divines,  qui  n'uni  jamais  eu  de  com- 
mencement et  n'auront  point  de  fin  !  Si  Dieu  les  connaissait  et  en  jouissait  successive- 
ment ;  s'il  en  concevait  à  toute  heure  de  nouvelles  lumières  et  de  nouvelles  jouissances, 
comme  il  arrive  aux  bienheureux  dans  le  ciel,  nii  ils  découvrent  et  admir2nl  tous  les 
jours  de  nouvelles  merveilles,  son  bonheur  serait  donc  incomparable;  mais  en  Dieu  il 
n'y  a  pas  de  succession,  pas  de  passé,  pas  d'avenir,  mais  un  présent  éternel,  oii  il 
jouit  toujours  de  toutes  ses  perfections  à  la  fois,  i  ii  il  les  possède,  non  par  pièces,  mais 
entièrement.  Quel  abîme  de  lumière,  de  joie,  de  béatitude! 

En  un  mol,  Dieu  a  la  puissance,  la  sagesse,  la  grandeur,  la  science,  l'éternité,  l'im- 
mensité, la  beauté,  la  bonté,  la  justice,  l'amabilité  à  un  degré  infini.  Toute  créature  parmi 
celles  qui  existent  et  même  parmi  celles  qui  peuvent  exister,  est  devant  lai  bien  moins 
qu'une  lampe  ou  un  ver  luisant  devant  le  soleil.  Jamais  les  anges  ni  les  hommes  ne 
pourront  ni  dire  ni  concevoir  ses  attraits  divins,  pas  plus  qu'une  pierre  ne  peut  con- 
naître l'homme,  pas  plus  qu'un  animal  ne  peut  gouverner  un  cni'jire.  Aussi  le  Saint- 
Esprit  nous  dit-il  :  Magnus  Dominus  et  laudabilis  nimis,  inmjnitudinis  cjus  non  est 
finis.  SapieHtiœ  ejus  non  est  mimeyus.  C'est  un  océan  sans  nve  et  sans  fond.  On  ne 
peut  le  mesurer;  on  ne  peut  rien  lui  comparer;  il  n'est  rien  qui  en  approche  tant  .soit 
peu.  Lucem  inh<ibilat  inaccessiliilem.  Voyez  toutes  les  nations,  tous  les  royaumes.  Tout 
cela,  au  dired'isaïe,  comparé  à  Dieu,  n'esi  qa  arena  exigaa.  Que  nous  sortîmes  petits 
et  légers  à  côté  d'une  montagne  t  Joignez  toutes  les  montagnes,  toutes  les  collines, 
toutes  les  plaines  et  tous  leurs  habitants:  tout  cela  est  devant  Dieu  comme  un  grain  de 
sable,  comme  un  rien.  Quasi  non  sint.  Oalliludo!  des  perfections  divines. 

De  là  concluons  à  l'audace  du  pécheur  qui  ofTense  ces  perfections;  à  la  folie  d'une 
&me  qui  préfère  la  créature  à  Dieu,  qui  se  met  au-dessus  de  Dieu  en  lui  "  '  '  ml, 
qui  met  Dieu  au-dessous  des  créatures  en  les  lui  préférant.  Si  certains  pr.  eni 

un  centime  à  chaque  homme,  combien  qui  s'en  corrigeraient  l  La  pensée  d_ ..„  les 

convertit  pas.  Ils  estiment  donc  Dieu  moins  qu'un  centime.  Si  un  homme  vous  trompe, 
vous  dites  qu'il  ne  vaut  rien  ;  si  votre  femme  vous  est  infidèle,  vous  dues  qu'elle  ne  vaut 
rien  ;  elle  ne  vaut  rien  par  conséquent  cette  personne  qui  fait  le  mal  avec  vous,  il  ne 
vaut  rien  ce  libertin  qui  vous  <^gare.  et  pourtant  vous  sacrifiez  Dieu  plutôt  que  de 
renoncer  à  leurcompagmeConcluonsà  l'obligation  oii  nous  sommes  si  nous  avons  bon  goût 
et  bon  cœur,  d'aimer  Dieu  plus  que  tout  le  reste  et  de  dire  avec  saint  François  d'Assises  : 
Deus  meiifi  et  omnia  ;  et  avec  David  :  Quid  mihi  est  in  cœlo  et  a  te  quid  volui  super 
ten-am,  Deus  cordis  mei,  et  pars  mea  Deus  in  œteriium.  Quaudo  veniam  et  appa- 
rebo  ante  faciem  Domini.  Domine,  ostende  nobis  Patretn  et  sufficit  nobis.  (^Le  Jeuse) 

c'est  une  bètc  Muvoffe  i]ui  n'est  pas  si  petite  qu'une  fourmi,  vous  fornis-je  connaître  par  ces  paroles 
ce  que  c'est  qu'un  ai^le,  un  lion  ou  un  éléphant?  Cependant  la  connaissance  que  je  vous  donnerais 
ainsi  de  ces  créatures  serait  plus  grande  que  celle  que  tous  las  docteurs  du  monde  pcuvcut  nous, 
donner  de  Dieu  avec  tout  leur  esprit  et  toute  leur  science  naturelle.  (Ll  Jul-nf) 


"•'   -  -  ,  ,        .        „     -  — .- ., .   i:ulre 

(dire  lu  Lliûiif(i'iuvut  et  suutlVir  le  ihaii^^emcut.  L'a  eïpiil  fuime.  cuanlaiit  t-l  arrêté   opère  mille  cbango- 
mcnls  et  n'est  pas  changé  [lour  cela  ;  il  fait   plusieurs  actions  diverses  et  il  est  néanmoins   toujours  le 

.i:e,  disait  un  ancien,  ne  va  pas  toujours  par  le  même  chemin,  mais  il  marche  toujours  du  mAme 
n'est  p.is  lui  (]iii  w  ihanife.  ce  sont  )e<t  nlfairrs  ol  les  événements  qui  'irit  leurs  p<'rif«Je<)  et  leurs 

'  "   '      '   '  '    '         '  lin  roi  fait   a:  '  '  '  uiurt 

>  •  iir  ;  te  nV>l  sa 

■  Inni'r.   Ain  ,  ,  lie 

-   ;  il 
bile 


'■'  ,  - Jii  cl 

I  en  scM'cra  ;   r,  ust  1  .,1  |,.  iné.iiie  soleil,   eu    même  temps,  jKir  la 

même   lumière  cl   1 .  ,1  |à,  une  rose  ;  il  fond  ici  de  la  cire.  U  il 

durcit  de  la  Ixiuc- l)r  ; _.  .  ,.,    ,,,loiité,  de  saçesse  et  de  connaissance,  changée 

(|ueli|a9fois  de  conduite,  cl  »  accommodant  au  naturel  des  créatures  qui  sont   muables    et  inconstantes, 
il  opère  en   elles  divers  effets  selon  la  diversité  de  leurs  dispositions.   (Le  Jeu.ne) 
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2007.  l>ciixième  diiuanehe  après  la  PentecOto.   —  VHe  du 

Saint  Snrromenl.  Hmliaiislio  n"  lil">(ni  un  tics  siiivanls. 

2008.  Troisième  climauelie  apr^^s  la  Fentecdte.  —  Le  Sacré- 
Cœur,  voir  aux  files. 

2009.  Autre  plan  pour  le  même  jour,  d'après  Bossuet. 

CONVERSION  DES  PÉCHEURS,  OEUVRE  DE  MISÉRICORDE  ET  DE  JUSTICE 

Dico  fobis  quia  ità  gaudium  eril  incœlo  super  uno  peccalore  pœnilentiam  agenle, 

fuàm  super  nonaginta  nocem  justis  qui  non  indigent  pœnilentid  (Luc  xv.  7). 
uurquui  cette  joie?  S'il  s'agissait  d'une  joie  humaine,  un  l'expliquerait  faciiemeol. 
Nous  éprouvons  une  conïolalion  plus  sensible  à  recouvrer  ce  que  nous  avons  perdu 
qu'à  en  jouir  toojturs  à  notre  aise,  nous  apprécions  la  santé  par  la  maladie,  l'aaiitié  par 
la  privation  d'un  ami.  Notre  intelligence  ne  pouvant  assez  connaître  les  choses  en  elles- 
mêmes,  nous  avons  besoin  des  contraires  piur  les  apprécier  à  leur  juste  valeur.  Mais 
les  anges,  mais  Notre-Seigneur  dans  le  ciel,  ne  sont  pas  sujets  à  celte  faiblesse.  Le 
motif  de  la  joie  des  anges  et  de  Notrc-S^igneur,  c'est  la  gloire  de  Dieu,  el  s'ils  se 
réj'iuissent  si  fort  de  la  conversion  des  pécheurs,  c'est  que  la  gloire  de  Dieu  y  éclate 
avec  plus  de  magnificence. 

La  gloire  de  Dieu,  c'est  la  manifestation  de  ses  divins  attributs,  de  ses  perfections. 
Sa  providence, son  immensité. sa  tuute-puissance  paraissent  dans  les  créatures  inanimées, 
mais  il  n'y  a  que  les  raisonnables  qui  pui>sent  ressentir  les  etTurts  de  sa  miséricorde  el 
de  sa  justice  ;  et  ce  sont  ces  deux  atlribuis  qui  établissent  sa  gloire  el  son  règne  sur 
les  'laiures  intelligentes.  C'est  par  la  miséricorde  et  par  la  justice  que  les  anges  el  les 
hommes  sonl  sujets  à  Dieu  ;  la  miséricorde  règne  sur  les  bons,  la  justice  sur  les  crimi- 
nels; l'une  par  la  communication  de  ses  duns,  l'autre  par  la  sévérité  de  ses  lois:  l'une 
parla  douceur,  el  l'autre  par  la  force;  l'une  se  fait  aimer,  l'autre  se  fait  craindre  ; 
1  une  attire,  l'autre  réprime;  l'une  récompense  la  (iJélité,  l'autre  venge  la  rébellion  ;  si 
bien  que  la  miséricuide  el  la  justice  sont  en  quelque  sorte  les  deux  mains  de  Dieu,  dont 
l'une  donne  el  l'autre  châtie  ;  ce  sont  les  deux  colonnes  qui  soutiennent  la  majesté  de 
$nn  ligne  :  l'une  élève  les  innocents,  l'autre  accable  les  criminels  ;  afin  que  Dieu 
ir  les  uns  et  sur  les  autres  avec  une  égale  puissance.  C'est  pourquoi  le  l'ro- 
)ie  :  Toutes  les  voies  du  Seigneur  sont  miséricorde  et  vérité  (l's.  xxiv,  10). 
i,c.^<-a  uiie  miséricorde  et  justice,  selon  l'inlerprétaiion  des  docteurs,  d'autant  que  la 
justice  de  Dieu  c'est  sa  v«M-ité,  parce  que,  comme  dit  le  grand  saint  Thomas  (l-î,  Quœst. 
xciii,  art.  3),  c'est  à  cause  de  sa  vérité  qu'il  est  la  loi  éternelle  el  qu'il  est  la  loi 
immuable  qui  règle  toutes  les  créatures  intelligentes.  Que  si  toutes  les  voies  du  Seigneur 
sonl  misénrorde  et  justice,  si  ce  sont  ces  dpiix  divins  altributs  qui  établissent  sa  gloire 
et  S'  :  ne  m'étonne  plus,  à  -  .s,  de  ce  que  la  pénitence  vous  comble 

de  j  lï  vous  y  voyez  édatei  ment  la  gloire  de  Dieu  voire  Créateur 

par  :  le  et  par  sa  juslice  :  ■>. .  jide  dans  la  conversion,  la  justice  dans 

la  s  la  première  dans  la  rémission  des  péchés,  la  seconde  dans  les  gémisse- 

men  -  iir. 

SDliJ.  1.   /')  irde  divine  dans  la  conversion  des  pécheurs  qui 

répondent  à  la  liielle  est  précipitée  l'âme  pécheresse.    Le  pécheur 

b'éU' "  .r  fuit:  Dieu  le  poursuit  el  le  trouve;   le  pécheur 

est  I  I  t  Dieu  le  porte. 

1'    /  .  ,  (  troupeau,  cela  se  fait  par  l'hérésie  el  le  schisme. 

Ceux  qui  s'en  rriiUciil  coupables  nunl  par  là  mémfl  hors  de  l'Eglise.  Mais  il  y  en  a  qui, 
«ans  «f   séparer  exlérieurerripnt  des  liHèles,    nont  dans  l'Kglise,    snlon  le   mol  de  saint 

\isible 
lande 

t  de  terre  :  les  i.  !(■^ 

.    C'est  l'arche  'i  ((^1 

U'.  '■  i't;lic&  à  elle  p^r  la  f>>i 

cl  I'  :  ils  sont  donc  sépaiés 

invi  '  : 

Ou. 

péci         .         . 

hecuonais  donc,  ù  pccUeur,  que  in  es  !>i-piré  du  brrcail.  iNe  l'excuse  pas  en  disant  que 
tu  a»  la  foi  el  (]iie  lu  ph  membre  de  rKsrl'««>.  l'n  hr(i<<  <lt».<séché  e»(  mfmhrt»  d'un  corp» 
auqn.  ■    ■ 

y.  I' 

cipc  ...     .   ,  .  ,  .  . 

me  dis  pas  que  tu  i 

en  est  éloignée.  La  . 

menceol  leur  enfer  même  aur  U  terre.  Ce  qui  U\i  l'uatvr,  c'est  moins  la  peine   ijui  csl 
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dans  i'urdre  de  Dieu,  que  Is  rébellion  contre  Dieu  et  la  séparation  d'avec  loi,  qui  est  un 

abso!"  '"'■  -'-■^.  Le  dernier  degré  de  la  misère  des  damnés,  c'est  d'être  loin  de  Dieu,  qui 
est  I  l'éatitude.  Or,  il  est  plus  clair  que  le  jour  que  c'est  le  péch>':  qui  opère 

celle      ,  1.    Donc,   pécheur,    tu  portes  ton  enfer  en  loi-méme,   en  y  portant  ion 

crime  qui  te  fait  descendre  vivant  dans  ces  cachots  où  sont  enfermées  les  &mes  rebelles. 
Et  si  saint  Paul,  parlant  des  âmes  qui  vivent  dans  la  charité,  dit  que  leur  demeure  est 
au  ciel  et  leur  conversation  avec  les  anges  (Pui.  m.  âO),  nous  pouvons  dire  que  les 
pécheurs  sont  abîmés  dans  l'enfer  et  que  leur  conversation  est  avec  les  démons.  Vous 
direz  que  le  pécheur  peut  se  relever.  Oui,  par  la  miséricorde  de  Dieu  ;  mais  par  sa 
nature  même  le  péché  est  une  blessure  mortelle.  Nabuchodonosor  fit  jeter  les  trois 
enfants  de  Habylone  dans  la  fournaise  et  il  les  brûla  autant  qu'il  fut  en  lui.  Ce  n'est 
que  par  un  miracle  de  Dieu  qu'ils  furent  sauvegardés.  Ainsi  le  péché,  autant  qu'il  est  en 
lui,  rendrait  notre  damnation  éternelle,  si  Dieu  ne  nous  en  retirait.  Ainsi  David  pardonné 
disait  à  Dieu  :  Eduxisli  animam  meam  de  inferno  fPs.  lxxx.  13).  Quel  fut  le  ravis- 
sement des  patriarches,  quand  ils  virent  descendre  dans  leurs  sombres  demeures  Jésus, 
leur  Rédempteur;  or,  les  pécheurs  sont  dans  un  enfer  bien  plus  obscur,  quand  Jésus 
les  visite  par  ses  inspirations,  les  remords  qu'il  leur  envoie...  Nos  pères  soupiraient  après 
sa  venue  ;    mais, 

2"  Les  pécheurs  le  fuient  et  Dieu  les  poursuit.  Quel  état  que  celui  des  pécheurs  qui 
fuient  Dieu  l  Un  malade  languit  :  il  aurait  besoin  de  nourriture  pour  se  soutenir  ;  mais 
il  a  en  dégoût  et  les  aliments  et  les  remèdes  :  faible  image  de  l'homme  qui,  à  l'exemple 
d'Adam,  a  voulu  goûter  le  fruit  défendu  des  plaisirs  coupables  et  qui  a  perdu  le  goût  des 
choses  célestes.  Vous  lui  montrer  la  terre  promise  du  ciel  ;  il  en  a  horreur,  et  regrette 
l'Egypte;  vous  lui  offrez  la  manne,  il  la  trouve  insipide.  Il  fuit  le  charitable  Pasteur 
qui  le  cherché.  Mais  comment?  Quand  nous  vous  disons  :  Parionner,  fuyez  les  occa- 
sions, etc.,  c'est  Jésus  qui  vous  poursuit;  et  que  répondez-vous  î  Pas  encore,  attendons. 
N'est-ce  pas  fuir  la  miséricorde?  !»auvre  pécheur,  |u  as  oublié  ton  bon  Pasteur;  tu 
n'écoule.s  plus  sa  voix.  Quel  mal  fa-t-il  fait  pour  le  redouter?  Pendant  qu'il  te  tend  les 
bras,  tu  cours  an  loup  ravisseur.  Tu  l'es  lassé  à  le  fuir. 

3"  Tu  n'as  plus  la  force  de  revenir  sur  tes  pas  et  Dieu  te  porte.  L'âme  prend  sa 
force  en  Celui  qui  lui  a  donné  l'étrç.  Si  elle  cherche  ailleurs  un  aliment,  elle  s'épuise, 
comme  celui  qui  ne  prendrait  que  des  aliments  qui  ne  seraient  pas  nourrissants.  De  là 
vient  que  l'enfant  prodigue,  loin  de  son  père,  ne  trouve  rien  pour  apaiser  sa  faim. 
Pauvre  infidèle,  console-toi  :  Jésus  te  présente  ses  épaules  :  il  te  soutiendra.  0  miséri- 
corde de  Dieu,  digne  d'être  célébrée  par  tous  les  Bienheureux  I  C'est  la  bonté  divine  qui 
se  manifeste  par  la  création  ;  mais  quand  cette  bonté  rencontre  des  obstacles,  elle 
s'appelle  miséricorde.  Quand  Dieu  a  créé,  il  n'a  rencontré  aucune  opposition  ;  il  en 
trouve  dans  la  conversion  des  pécheurs,  de  la  part  des  pécheurs  eux-mêmes  et  de  la 
part  de  sa  propre  justice,  c'est  pourquoi  sa  miséricorde  éclate  par  là  d'une  manière  mer- 
veilleuse. 

20H  II.  [m  justice  y  n  aussi  sa  place.  Les  anges  se  réjouissent  de  ce  que  le  pécheur 
fait  pénitence.  Qu'est-ce  à  dire,  faire  pénitence?  sinon  faire  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence, c'est-à-dire  des  œuvres  laborieuses  par  lesquelles  nous  exerçons  à  notre  égard  la 
justice  divine  et. vengeons  sur  nous  la  bonté  de  Dieu  méprisée.  Que  se  passe-t-il,  en 
effet,  quand  un  pécheur  se  convertit?  Il  est  effrayé  de  voir  suspendu  sur  sa  télé  le  glaive 
de  la  justice  divine;  la  pénitence  lui  dit  :  Si  nous  nous  jugeons  nous-mi'mct,  nous  ne 
serons  pas  jiujés  :  préviens  la  justice,  en  te  châtiant  toi-même.  Dieu  est  armé  pour  te 
punir;  arme  tes  propres  mains  contre  le  péché.  Dieu  acceptera  le  sacrifice  d'un  coeur 
contrit,  alors  le  pécheur  se  réveille  ;  et  sentant  qu'il  ne  peut  échapper  à  la  justice  divine, 
il  prend  le  parti  de  se  joindre  à  elle,  afin  de  l'apaiser,  voyant  que  Dieu  accuse  les  pé- 
cheurs, qu'il  les  condamne  et  qu'il  les  punit, 

i'  Il  s'accuse  lui-mrtne  :  c'est  la  confession.  Il  dit  comme  David  :  Peccavi  Domino. 
Comme  le  prodigue  :  Ihu  ad  l'alrem  et  dicam  ei.  Une  fausse  honte  l'arrête.  Va.  honte 
maudite,  dit-il,  que  Dieu  m'avait  donnée  pour  me  faire  rougir  de  mal  faire,  tu  m'as 
abandonné  mal  à  propos,  quand  je  me  suis  précipité  dans  le  crime  ;  il  est  juste  que  je 
t'abandonne.  Il  s'accuse,  le  Seigneur  ne  l'accusera  pas. 

îo  n  se  condamiie,  il  déleste  ce  qu'il  a  aimé;  il  déplore  ce  qui  la  séduit;  il  combat 
contre  ses  inclinations  corrompues;  il  les  arrache  :  c'est  la  contrition,  c'est  le  ferme 
propos. 

3»  Il  se  punit.  Parce  que  Jésus  est  bon,  ce  n'est  pas  une  raison  d'être  lâche.  Aussi 
David  disait-il  :  Cinerem  quasi  panem  inanducabam.  Les  Ninivites  se  couvrirent  de 
cilices  et  couchèrent  sur  la  cendre:  ils  jeûnèrent  eux-mêmes  et  firent  jeûner  jusqu'aux 
animaux.  C'est  ainsi  qu'ils  échappèrent  à  la  ruine  qui  les  menaçait. 

C'eft  ainsi  que  la  justice  éc'ate  en  même  temps  que  la  miséricorde  dans  la  conversion 
des  pécheurs.  C'est  ainsi  qu'est  procurée  la  gloire  de  Dieu,  ce  dont  se  réjouissent  les  anges . 
Que  tardons-nous  de  donner  ceile  joie  au  ciel,  et  à  la  terre,  et  à  nous-mêmes? 

2012.  Quatrième  diuiauolie  après  la  PentecAte.  —  Ejc  hoc 

^am  eris  homines  capiens.  Zèle  n"  î*îil. 
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â013.  Autre  plan  pour  le  même  jour,  d'après  Bossuct. 

Les   plaisirs  du  monde 

Muni!  'lit,  vos  vero  contristabimini.  Tous  ceux  qui  veulent  vivre 

dans  la  i  riront  persécution.  Que  n'ont  pas  enduré  les  premiers  chré- 

tiens? Nuij  soiiloinent  les  tyrans  les  tourmentaient;  mais  ils  se  faisaient 
souffrir  eux-inônies.  On  leur  était  la  vie;  ils  se  retranchaient  les  plaisirs; 
leurs  biens,  ils  s'en  dépouillaient.  On  les  exilait  et  ils  ne  voulaient  avoir  de 
patrie  ici-bas;  et  l'austérité  de  leur  vie  écartait  deux  les  esprits  autant 
et  plus  encore  que  la  [»ersécution.  Voilà  nos  modèles. L'n  chrétien  doit  déclarer 
la  guerre  i\  la  joie  et  aux  plaisirs  des  sens  ;  I,  parce  qu'ils  sont  funestes;  II, 
parce  qu'ils  sont  vains  ;  III,  parce  que  le  temps  de  la  joie  et  du  plaisir  n'est 
pas  venu. 

2014.  I.  Les  plaisirs  sont  funestes.  Les  libertins  s'indignent  de  ce  qu'on 
veut  les  leur  ravir  :  qu'ils  écoutent  un  païen,  Cicéron  :  «  Peut-on  désirer  ces 
voluptés  que  IMaton  a  appelées  l'appAt  de  tous  les  maux?  Kn  etTet  quelles 
maladies  et  du  corps  et  le  resjirit,  quels  épuisements  et  des  forces  et  de  la 
beauté,  de  l'un  et  de  l'autre,  (piolle  honte,  quelle  infamie,  quel  opprobre, 
n'est  pas  causé  par  les  voluptés,  dont  le  transport  est  d'autant  plus  ennemi 
de  la  sagesse  qu'il  est  plus  violent  ?  qui  ne  sait  que  les  grandes  émotions  des 
sens  ne  laissent  aucun  lien  à  la  réflexion,  ni  à  aucune  pensée  sérieuse  ?  quel 
serait  l'homme  assez  brutal^  pour  vouloir  passer  sa  vie  dans  l'enivrement 
des  plaisirs  ?  quel  homme  sensé  ne  désirerait  plutôt  que  la  nature  ne  nous 
eût  donné  aucun  de  ces  plaisirs  corporels  qui  dégradent  l'dme  de  sa  dignité 
et  de  sa  grandeur  naturelle  ?  »  Voilà  comment  parle  celui  qui  n'a  rien  su  de 
la  chute  originelle,  ni  de  la  félicité  du  ciel,  qui  n'a  point  appris  que  la  chair 
convoite  contre  l'esprit.  Rougissons,  dit  saint  Augustin,  en  entendant  des  pa- 
roles des  pnîcns  si  conformes  à  la  vérité.  Je  vous  en  conjure.  Chrétiens,  que 
notre  i  '  \  qui  est  la  seule  véritable,  ne  soit  pas  moins  honnête  que 

celle  di- 

I/amour  dos  plaisirs,  affaiblit  le  cœur,  amollit  l'àme,  la  rend  légère  en  la 
dissipant  au  dehors,  et  ne  laisse  ni  force  ni  courage  pour  Dieu  à  qui  nous  les 
devons  réserver.  De  là  une  sorte  d'ivresse  qui  offusque  l'esprit,  et  fait  naître 
une  ardeur  violente,  qui  pousse  à  tout  crime.  Le  coeur  se  prend  par  des  at- 
taches intimes,  et  il  ne  résiste  ensuite  plus  à  rien.  Donc  gardons-nous  des 
douceurs  qui  séduisent  et  des  violences  ipii  nous  entraînent.  Celles-là  nous 
flatter)!,  et  dnienl  Imii'teinps  ;  celles-ci  nous  emportent  et  nous  poussent  loin 
eu  [>eii  de  leMijis  nn  n  attend  pas  qu'im  enfant  soit  blessé  pour  lui  (iler  une 
épée.  "'  -;ird  avant  que  le  cœur  soit  percé;  cessez   les  familiarités, 

avant  <  viennent  un  engagement.  Que  la  difticullé  de  revenir  (piand 

on  s'esi  MU-  ,w,s  laissé  prendre  à  des  atlraijs  perfides,  vous  retienne.  Klle 
pourrait  vous  conduire  plus  loin  que  vous  ne'voidcz.  Mes  plaisirs,  dit  le  vo- 
l,,|.t,!..,iY  ,w.  i..fit  tort  à  personne,  pourquoi  me  les  enlever  ?  Vous  ne  savez 
pi  liront  ces  flatteurs.  Voyez,  dit  saint  .Vuguslin.  les  buissons 

ii.  î.i  iMiiiii-  n'en  i-si    nas  iiii|iiiinte  ;    et  c'est  elle  cependant 

(|ii  nains.  Ainsi  l'attache  aux  plai- 

^i'  lie,  quanil  elle  trouve  de  la  ré- 

sistim.r;  pjle  p'  -  vols,  quand  elle  s'cst  ruinée  par  d'excessives  dé- 

pi-nses  ;   elle  p(»ii  A    faire  mourir  l'rio.  A   ententlrc  le  langage  que 

hiit  tenir  aux  hninin  sir   le  livre    de  la  Sagesse,  il  n'y  arien  de  si 

saint,  ils  ne  parlent  >\  ins,  de  fleurs,  de  joyeux  passe  temps.    Coro- 

neinits  nos  mus.  l'hnfue  n:!uit/itumns  sir/nti  lirf<  ^i     -  leur  ton  change 

vite.  0/i/>rHntnniis  juvi f frein  just il tn .  I/Aine  une  ;ii'o  *lc  Dieu,  fait 

de   len  ses    malli  'i-arts.   l.lJc  tombe   d'cxecs  en 

excès."  inqueN..  nr  cl  l'Kglise,  qui  vcultMil  n'>tre 

salut.  ti.Hi.  .|.  I  I  1:1.  ■    isdu  ni'iiiic,  qui  scion  saint  .Vuguslin  ;  /Vri- 

culosior  fut  lilanilti^  'istus(^\). 

(1)  Il  est  Ucile  de  se  détacher  d'un  monde  aai  ooot  abandonne  ou  qai  nous  méprise; 
mats  qa'il  est  difficile  de  se  déplaire  dans  un  lieu  oii  luut  nous  rit;  de  regsrder  comme 
un  exil,  une  terre  de  délices  ;  et  de  o'étre  pas  de  ce  monde,  lorsque  le  moode  ne  |>a* 
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2015.  II.  Un  pliilftsophe  nous  en  a  appris  los  ravages,  un  roi  nous  dira 
leur  vanité.  In  philosophe  ptMit  parler  en  théorie  ,  un  roi,  qui  s'est  tout  ac- 
cordé, nous  parlera  dune  nianiorc  pratique  ;  les  autres  peuvent  en  avoir  été 
privés  par  la  misère,  ou  s'en  être  privés  par  vertu;  Saloinon  a  tout  eu  sous 
la  main;  il  n'a  rien  refuse  à  ses  sens;  et  cependant  il  a  trouvé  que  omnia 
vtinitas  et  af/lictio  spiritvs.  Pesez  ces  mots:  Vanité.  Ils  n'ont  point  de  con- 
sistance. Tous  ces  grands  divertissements  touchent  plus  les  enfants  que  tous 
les  autres.  Ktrc  paré  ;  courir  ici  et  là  ;  se  «léguiser  sont  dos  jeux  rl'enfants, 
nous  nous  en  moquons,  et  nos  plaisirs  sont  d'autant  plus  ridicules  que  nous 
v  mettons  plus  de  sérieux  ;  car  il  n'y  a  rien  de  f)lus  ridicule  (jue  le  sérieux  dans 
les  niaiseries.  L'amour  des  divertissements  du  monde  est  donc  un  reste  de 
l'enfance.  Bien  plus  c'est  une  folie.  Stultus  in  risu  e.raltat  vocem  suam  ; 
napiens  vi.r  tacite  ridehit.  Il  rit  avec  crainte;  il  a  peur  ilc  se  tromper;  il 
sait  (ju'il  a  plus  de  sujets  de  tristesse  que  de  joie.  Kl  puis,  le  plaisir  amène  le 
dégoiit  ;  le  dégoût  cesse  {loiu*  faire  itlace  à  de  nouveaux  désirs  ;  c'est  donc 
une  vanité  déraisonnable  de  se  soumettre  à  de  si  inutiles  changenionts..</'///c- 
tion  d'e.sprit.  Nulle  passion  qui  ne  fasse  naître  d'autres  passions  qui  désolent 

I  Ame  (1).  L'espérance  est   balancée  par  la  crainte  ;  l'amour  |»rofano  produit 

II  jalousie  ;  nos  désirs  sont  rarement  satisfaits  ;  ils  sont  contrariés  par  ceux 
'les  autres,  (iolui  «pii  ne  résiste  pas  à  des  entraioemcnls  est  injuste  au  pro- 
chain, odieux  à  Dieu,  pénible  à  soi-même. 

Ne  buvons  donc  plus  à  cette  eau  trouble  qui  sort  d'une  source  corrompue. 
Ne  craignons  pas  de  vivre  sans  plaisirs,  parce  que  nous  renonçons  à  ceux  du 
corps  pour  goiiter  ceux  de  l'ilme.  Le  plus  grand  des  plaisirs  est  d'avoir 
triomphé  des  plaisirs  mêmes.  (Jiii  nous  donnera  de  goûter  cette  joie  toujours 
égale  qui  nait.  non  du  trouble  de  l'Ame,  mais  de  sa  paix,  non  de  sa  maladie, 
mais  de  sa  santé,  non  de  lardeur  inquiète  de  ses  désirs,  mais  de  la  rectitude 
constante  de  sa  conscience;  plaisirs  par  conséquent  véritables  (pii  n'agitent 
pas  la  volonté,  mais  qui  la  calment,  qui  n'enivrent  i)as  la  raison,  mais  qui 
i'éclairent,  (pii  ne  chatouillent  pas  le  cœur  à  la  surface,  mais  qui  l'atlircnl  à 
Dieu  et  à  se  reposer  en  lui.  Si  ces  plaisirs,  les  seuls  dignes  d  envie  ne  rem- 
plissent pas  encore  complètement  le  cœur, 

ratt  être  que  pour  nous  ;  de  ne  pas  fixer  son  tabernacle  où  l'on  se  (roave  si  bien;  de 
g<^rair  comme  le  propliète,  sur  la  durée  de  son  p(!lerinage,  quand  on  n'en  ressent,  ni  les 
travaux,  ni  les  amertumes;  el  de  marclier  sans  cesse  vers  la  patrie,  tandis  qu'on  trouve 
sur  le  chemin  lanl  d'ailrails  prupres  à  vous  arrêter!  L'insensé  de  l'Evangile,  se  voyant 
dans  l'abondance  pour  une  longue  suite  d'années,  conviait  son  âme  à  se  reposer:  Ani- 
ma, requiesce;  mon  âme,  reposez-vous.  C'est  la  première  impression  qui  la  prospérité 
fil  sur  son  cœur;  elle  l'aliaclia  à  la  terre,  et  lui  fit  cliercher  un  injuste  repos  dans  les 
créaiures.  Comme  le  serpent  dépose  un  venin  sur  les  fruits  qu'il  a  nurdus,  ainsi  le  pre- 
mier homme,  en  usant  contre  l'ordre  de  Dieu  des  biens  de  la  terre,  y  laissa  un  principe 
de  mort  pour  sa  |)ostérilé  (D'après  éi'istillon). 

(1)  Si  l'espoir  d'une  condition  plus  heureuse  n'adoucissait  les  peines  de  notre  élat 
présent,  el  ne  liait  encore  nos  coeurs  au  monde,  il  ne  faudrait  pour  nous  en  détromper, 
que  les  dégoûts  et  les  amertumes  vives  que  nous  y  trouvons.  Mais  nous  sommes,  chacun 
en  secret,  ingénieux  à  nous  séduire  sur  l'amertume  de  noire  condition  présente.  Loin  de 
conclure  que  le  monde  ne  saurait  (aire  des  heureux,  et  qu'il  faut  chercher  ailleurs  le 
bonheur  oii  nous  aspirons  et  que  le  monde  ne  saurait  nous  donner,  nous  nous  y  pro- 
mettons tuujours  ce  qui  nous  manque  el  ce  que  nous  souhaitons;  nous  charmons  nos  ennuis 
présents  par  l'espoir  d'un  avenir  chimérique  ;  el  par  une  illusion  perpétuelle  et  déplo- 
rable, nous  rendons  toujours  inutiles  les  dégoûts  que  Dieu  répand  sur  nos  passions  injus- 
tes pour  nous  rappeler  à  lai,  par  des  espérances  que  l'évënement  dément  tonj<^urs, 
mais  où  nous  prenons,  de  notre  méprise  même,  l'occasion  de  tomber  dans  de  nouvelles. 

Nous  remplaçons  par  l'erreur  de  notre  imagination  ce  qui  manque  à  nos  désirs:  nous 
ne  jouissons  jamais;  nuus  espérons  toujours.  C'est-à-dire,  ce  n'est  pas  le  monde  présent 
que  nous  aimuns  ;  nous  n'y  sommes  pas  assez  heureux  ;  c'est  ce  monde  chimérique  que 
nous  nous  formons  à  nous-mêmes;  ce  n'est  pas  un  bonheur  réel  qui  nous  éloigne  de  D;cu; 
(car  il  n'y  a  en  point  hors  de  lui;;  c'est  une  vame  image,  aprè.s  laquelle  nou<  courons, 
sans  jamais  pouvoir  y  aiieindre;  c'est  un  prestige  qui  nous  joue;  qui  ne  se  montre  ja- 
mais que  de  loin  ;  el  qui  s'évanouit,  et  s'éloigne  encore  lorsque  nous  croyons  y  louclier 
et  le  saisir.  0  mon  IJieu!  et  c'est  k  ces  songes,  que  nous  sacrifions  notre  bonheur 
éternel  I  Le  monde  tout  seul  est  trop  triste,  et  trop  dégoûtant  pour  nous  plaire  et  pour 
nous  séduire  :  il  faut  que  nous  nous  en  mêlions  nous-mêmes,  et  que  nous  aidions  par 
nos  erreurs  l'impuissance  de  ses  attraits.  (Hàssillok;. 
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iOlG.  IIF.  Ce  n'est  pas  le  temps  de  jouir.  4"  Nous  sommes  voyageurs  sur 
la  Icrrc.  Se  livrer  aux  plaisirs,  c'est  s'arrt^ter  en  route.  2"  C'est  le  temps  de 
nous  préparer  à  rendre  nos  comptes.  Celui  qui  passe  joyeusement  son  temps 
ne  s'occupe  guère  d'alTaires  séricusos.  3"  C'est  le  temps  du  combat,  et  les 
plaisirs  nous  énervent.  4"  C'est  le  temps  de  nous  guérir  de  nos  maladies  ;  et 
les  plaisirs,  comme  les  désirs  des  malades,  ne  font  qu'accroître  le  mal,  si  on 
les  satisfait,  l'n  malade  ne  songe  pas  aux  plaisirs,  il  se  contente  <le  désirer 
la  santé,  et  poirr  cela  il  se  condamne  à  un  régime  sévère.  Faisons  ainsi.  Nos- 
trœ  rœnœ,  nostrœ  nuptiœ  nondum  sunt,  dit  Tertullien.  Nous  ne  pouvons 
nous  réjouir  avec  les  monilains,  qui  ne  pourront  se  réjouir  avec  nous.  Vien- 
dra le  temps  de  notre  hanquot.  et  l'Epoux  leur  «lira  :  Nescio  vos  ;  et  nous 
entrerons  dans  la  joie  de  N.-S.  Le  plaisir  <le  mourir  sans  peine  vaut  bien  la 
peine  de  vivre  sans  plaisir,  etc.  (1) 

(1^  Les  maximes  et  les  usages  du  monde  afTaiblissenl  l'horreur  que  le  chrétien  doit 
avoir  pour  ses  plaisirs,  il  est  donc  bon  d'armer  les  âmes  contre  ces  coutumes.  «  On  ne 
fait  pas  attention  que  les  lois  des  peuples  sont  vaines,  comme  dit  l'Esprit  Saint  :  Quia 
leges  populorum  vanœ  sunt  ;  que  Jésus-Christ  nous  a  laissé  des  règles  auxquelles  ni 
les  temps,  ni  les  siècles,  ni  les  mœurs  ne  sauraient  jamais  rien  changer  ;  que  le  ciel  et 
la  terre  passeront  ;  mais  que  ces  règles  divines  seront  toujours  les  mêmes. 

On  se  coQlenle  de  regarder  autour  de  soi  :  on  ne  pense  pas  que  ce  qu'on  appelle  au- 
joord'hai  usages,  étaient  des  singularités  monstrueuses  avant  que  les  mœurs  des  Chré- 
tiens eussent  dégénéré  ;  et  que  si  la  corruption  a  depuis  gagné,  les  dérèglements,  pour 
avoir  perdu  leur  singularité,  n'ont  pas  pour  cela  perdu  leur  malice  ;  on  ne  voit  pas  que 
nous  serons  juf^és  sur  l'Evangile  et  non  sur  l'usage  ;  sur  les  exemples  de$  Saints,  et  non 
sur  les  opinions  des  hommes  ;  que  les  coutumes  qui  ne  se  sont  établies  parmi  les  fidèles 
qu'avec  l'afTaiblis^ement  de  la  foi,  sont  des  abus  dont  il  faut  gémir,  et  non  les  modèles 
à  £t)  i!  les  mœurs,  elles  n'ont  pas  changé  les  devoirs;  que  l'exemple 

con,  ,  prouve  seulement  que  la  vertu  est  rare,  mais  non  pas  que  le 

déso;^.^  .>.  , > ,  ^..  -in  mot,  que  la  piété  et  la  vie  chrétienne  sont  trop  amères  à  la 

nature,  pour  n'être  jamais  le  parti  du  plus  grand  nombre. 

Venrz  nous  dire  maintenant  que  vous  ne  faites  que  ce  que  font  tous  les  autres.  Quelle 
est  itire  la  voie  qui  conduit  à  la  mort?  n'est-ce  pas  celle  où  marche  le  grand 

nom  est  le  parti  des  réprouvés?  n'est-ce  pas  la  multitude  ?  Vous  ne  faites  que 

ce  que  luiii  les  aulrr-  '  --■  "•■  ■  •  -•••.ni  du  temps  de  Noé  ceux  qui  furent  ense- 
velis sous  les  eaux  n  Nabuchodunosor,  tous  ceux  qui  se  prosternè- 
rent devant  sa  siatui-  .  'l'Elie  tous  ceux  qui  fléchirent  le  genou  de- 
vant Baal  ;  du  temps  d'Lléazar,  tous  ceux  qui  abandonnèrent  la  loi  de  leurs  pères.  Vous 
ne  faites  que  ce  que  font  les  autres  ?  mais  c'est  ce  que  l'Ecriture  vous  défend  •  Ne  vous 
cou'  int  à  ce  siècle  corrompu,  non»  dit-elie  ;  or,  le  siècle  corrompu  n'est  pas 
le  )>  de  justes  que  vous  n'imitez  point;  c'est  la  multitude  que  vous  suivez. 
Voi.  '  "•  •«  .1,1.- f.nt  les  autres?  vous  aurex  donc  le  même  sort  qu'eux.  Or, 
ma  s  saint  Augustin,  torrent  fatal  des  coutumes  humaines  ! 
ne  -  urs?  enlralneras-tu  jusqu'à  la  (In  les  enfants  d'Adam 
dans  1  ai>iiiiti  uiiiuefiâc  cl  itn.ljie  T  Vœ  tibi,  (lumen  moris  humnni  !  quousque  volves 
Evœ  /ilios  in  mare  nuignumel  formitiulusum'i 

Suivez  de  siècle  en  siècle  l'histoire  res  jii'        .       -  -,  -   ?    ••   --  -     '■  "      xvoies 

de  Sodome,  et  si  rien  ne  le  distinguait  de  •  ceux 

de  si)n  si' rie;  si  J(ib   était  semblable  aux    .  ,  ....    ...:,  dans 

la  r  (^ras,  se  conduisait   comme   les  autres  ce  prince  ;  s'il  y  avait 

b«a  ive'^  h  Béthulie  et  dins  hrsèl.  qui  re-  .  à  Judith;  si  parmi  les 

cnf  ut  pas  la   conduite  de 

ses  '  ir  commerce  ;  voyez  si 

dan-  ^    '!•;  '  -  K,-, Il  ,,.,...  ..T.. 

l'KIIIIIp-     ■{.•.     ,        ■,    .      1 

lacii-  '■'...■'■: 

rep'  r«j:iatU,  •                                                              iirqut-j»,  ti  lies  aiiito-; 

plu  -  ne  se  pla                                                           uiieni  de  se  disiin.'ucr 

sur  -    ■  ■ 

ICll' 

avai;  ^  ■  ,  _  , 

puur  leurs  plaisirs,  p-tur  leurs  asseiulilécs  et  pour  leurs  cuuiuraus;  enfin,  voyez  ^ 
tous  If*  ^i^cles,  If*  "Nainu  dont  It  vie  et  les  actions  sont   venues  jusqu'à  nou<i,  «i. 
•eml   ' 
V  ce  sont  14  des  singularités  et  des  exceptions  pluitSl  qa« 

ds&  I  .^..  ■  ,....    ,.. „  :t  obligé  de  suivre  ;  ce  sunt  des  exceptions,  il  est  vrai  ; 

mais  une  àme  lidéle  au  milieu  du  monde,  est  loujour*  rare.  Tout  le  monde,  diiea-voua, 
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2017.  Autre  plan.  —  l'our  le  même  jour. 

lies  Icnip^yteB  qu^a  subies  l'Eglise,  d'après  Bossuet. 

Krat  navis  in  medio  mari.  (Makc,  ri,  47.)  La  barque  de  Pierre,  c'esl  l'Eglise.  En 
Jésus  est  unie  la  force  divine  à  l'inrirmité  humaine.  Il  en  est  ainsi  de  l'Ei^lise  qur  nous  est 
représentée,  tanlât  comme  un  édilice  bftlisurle  roc,  tantôt  comme  une  barque  ballollée 
par  les  Ilots,  et  que  Jésus,  son  pilote,  semble  oublier  dans  la  tempête.  Mais  s'il  permet 
que  les  flols  l'agitent,  jamais  il  ne  soutTrira  qu'ils  la  submergent.  I!  n'est  pas  besoin 
d'en  chercher  l'assurance  dans  la  promesse  divine  :  Ecce  ego  vobiscum  sum  usque  ad 
consummaliunctn  sœculi;  il  suffit  d'interroger  l'expérience.  Dès  l'établissement  de 
l'Eglise,  le  paganisme  s'est  dressé  contre  elle  et  l'a  pcrst'cutée;  puis  la  curiosité  a 
amené  les  hérésies,  qui  lui  ont  arraché  ses  enfants;  enfln,  la  corruption  des  mœurs  des 
mauvais  Chrétiens  lui  a  porté  le  venin  jusque  dans  le  cœur.  Elle  a  triomphé  de  tout. 

2018.  I.  Les  persécutions.  L'homme  a,  depuis  sa  chute,  un  principe  d'opposition  aux 
vérités  divines,  qui  est  le  produit  de  l'aveuglement  et  de  la  présomption. 

<o  L' aveuglement.  Omncs  génies  quœ  ohliviscunlur  Deum.  Dieu  avait  éclairé 
l'homme  de  la  vérité  ;  mais  l'homme  a  fermé  les  yeux  à  cette  lumière;  il  s'est  laissé 
conduire  par  les  sens;  il  n'a  plus  pen^é  qu'à  ce  qu'il  voyait  ;  il  a  oublié  ce  qu'il  ne  voyait 
pas.  il  a  donc  oublié  son  Dieu,  son  Créateur,  son  Père.  Oui,  il  en  a  perdu  le  souvenir; 
et  toutes  les  idées  élevées  ont  été  elTacées  par  l'oubli,  comme  par  une  éponge,  et  s'il  en 
reste  quelques  traces  dans  les  païens,  elles  sont  si  obscures,  qu'on  n'y  connaît  presque 
rien. 

2"  Ce  long  oubli  est  fortifié  encore  par  Vorgueil.  L'homme  est  encore  plus  présomp- 
tueux qu'aveugle.  Il  ne  sait  rien  et  croit  comprendre  tout;  et  si  on  lui  dit  quelque  chose 
qu'il  ne  connaisse  pas,  il  le  prend  pour  un  reproche  qu'on  fait  à  son  ignorance.  Il  s'en 
irrite;  et,  à  défaut  de  raison  à  y  opposer,  il  emploie  la  force  ;  il  use  des  armes  de  la 
fureur  pour  se  maintenir  en  possession  de  son  orgueilleuse  ignorance.  Dès  lors,  il  est  facile 
de  juger  quelle  résistance  devaient  rencontrer,  chez  cet  aveugle  présomptueux,  les  véri- 
tés chrétiennes  si  hautes,  si  majestueuses,  si  contraires  aux  préjugés  et  aux  pas.-:-  "". 
Notre-Seigneur  les  a  prêchées,  et  qu'ont  fait  les  Juifs?  Qtiare  fremuerunt  '/ 
Jésus  annonce  ce  qu'il  a  vu  dans  le  sein  deison  Père.    Ils  ne  l'ont  pas  compris  ' 

malis  homo  non  percipit.  Non  poteslis  audire  sermonem  meum.  Ils  auraient  donc  dû 
se  contenter  de  le  mépriser.  Non  :  Quœcuvique  ignorant  blasphémant.  Ils  s'irritent  : 
Quœ7-itis  me  inter/îcere,  quia  sermo  meus  non  caiàt  in  vobis. 

Le  niôine  sorleit  réservé  à  l'Eglise  qui  doit  prêcher  la  même  doctrine,  capable  d'éton- 
ner l'ignorance,  de  révolter  l'orgueil,  d'effrayer  les  sens  par  sa  pureté.  Aussi  est-il  diffi- 
cile de  dire  tout  ce  qu'a  souffert  l'Eglise,  pendant  quatre  cents  ans,  sous  les  empereurs 
infidèles.  Qu'il  Suffise  de  savoir  qu'elle  était  tellement  chargée  de  la  haine  publique, 
qu'on  l'accusait  hautement  de  tous  les  désordres  du  monde.  Si  la  pluie  manquait  à  la 
terre,  si  les  barbares  faisaient  quelques  ravages,  si  le  Tibre  débordait,  les  Chrétiens  en 
étaient  la  cause;  et  il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire,  pour  apaiser  les  faux  dieux,  que 
d'immoler  les  Chrétiens  par  tout  ce  que  la  rage  pouvait  inventer  de  supplices  les  plus 
cruels.  Qu'aviez-vous  fait,  Eglise,  pour  être  "traitée  de  la  sorte  '/  Vous  aviez  prêché  la 
vérité.  Aussi,  forte  de  votre  innocence,  et  de  la  mission  que  Dieu  vous  a  donnée,  vous 
n'avei  pas  été  ébranlée. 

Aussi  saint  Augustin  remarque  que,  quand  les  enfants  de  l'Eglise  demandaient  à  leur 
Mère,  si  indignement  traitée,  si  Dieu  l'oubliait,  puisqu'il  la  laissait  ainsi  livrée,  pendant 
des  siècles,  à  la  fureur  de  ses  bourreaux,  elle  pouvait  répondre  tranquillement  :  Mes 
enfants,  je  ne  m'étonnne  pas  de  tant  de  traverses  :  j'y  suis  habituée  dès  mon  enfance  : 
Sœpé  expugnaverunt  me  à  juventute  mea.  L'Eglise  remonte  au  commencement  des 
ftges.  Elle  est  représentée  par  Abel,  quia  été  tué  par  Caîn;  par  Ilénoch,  que  Dieu  dut 
tirer  du  milieu  des  impies  ;  par  Noé,  qu'il  fallut  délivrer  du  déluge  ;  par  Abraham,  qui 
eut  tant  à  souffrir  ;  par  Isaac,  persécuté  par  Ismacl  ;  par  Jacob,  poursuivi  par  Esaii. 
Moïse,  Elle,  les  prophètes,  Jésus-Christ  que  n'ont-ils  pas  eu  à  souffrir?  Par  conséquent, 
ô  mes  enfants,  ne  vous  étonnez  pas  de  mes  souffrances,  dit  l'Eglise.  Cela  ne  m'a  pas 
empêché  de  vieillir  :  numquid  ideo  non  perveni  ad  senectutem.  Une  longue  habitude 
des  épreuves  fait  que  mon  cœur  ne  s'en  émeut  pas.  Je  laisse  faire  les  pécheurs;  et,  me 


n'est  pas  obligé  de  suivre  ces  exemples.  Mais  est-ce  que  la  sainteté  n'est  pas  la  voca- 
tion générale  de  tous  les  fidèles?  e'.t-ce  que  pour  être  sauvé,  il  ne  faut  pas  être  saint? 
est-ce  que  le  ciel  doit  beaucoup  coûter  à  quelques-uns,  et  rien  du  tout  aux  autres? 
est-ce  que  vous  avez  un  autre  Evangile  à  suivre,  d'autres  devoirs  à  remplir,  et  d'autres 
promesses  à  espérer  que  les  Saints.  (MASsiLLo.f.) 

Du  reste  ceux  qui  débitent  les  maximes  du  monde,  s'ils  entendaient  un  prédicateur  les 
prêcher  du  haut  de  la  chaire,  en  seraient  scandalisés  et  le  prendraient  à  bon  droit  pour 
on  insensé.  Ils  reconnaissent  donc  eux-mêmes  la  fausseté  de  ce  qu'ils  répètent  tous 
les  jours. 
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soBveoant  de  celui  qai  n'a  pas  détourné  sa  face  des  crachats,  je  ne  me  lasse  puint 
de  souffrir;  je  semble  toujours  flottante,  mais  je  sais  que  la  main  qui  me  soutient  ne  me 
la'sse  jamais  submerger. 

S019.  II.  Les  hèrésies.C'eH  la  curiosité  qui  excite  cette  seconde  tempête.  Dieuqui  a  dit 
à  ta  mer:  Tu  viendras  jusque  là,  et  là  tu  briseras  l'orgueil  de  tes  flots,  a  aussi  mis 
des  bornes  à  l'inieMigence  humaine  qui  est  linie  du  reste.  Scrutator  majestalis  oppri- 
metur  à  gloriù  Nos  yeux  ne  peuvent  sans  danger  fixer  les  ardeurs  du  soleil.  Un  sage 
a  dit  sagement  que  le  chrétien  ne  veut  savoir  que  peu  de  chose,  parce  que  les  choses 
certaines  sont  en  petit  nombre  ;  il  ne  veut  pas  s'égarer  dans  les  questions  inutiles,  que 
saint  Paul  nous  commande  d'éviter.  Il  sait  se  contenter  de  ce  qu'enseigne  l'Eglise  ;  il  dé- 
leste la  vaine  science  que  l'esprit  humain  usurpe  ;  et  il  croit  tout  savoir  quand  il  sait 
tout  ce  qu'il  faut:  mais  la  curiosité  superbe  ne  sait  pas  se  tenir  dans  ces  limites.  Elle 
s'enfle  comme  des  fluls  soulevés  :  il  n'y  a  rien  de  si  élevé  dans  le  ciel,  ni  rien  de  si  ca- 
ché aansles  profondeurs  de  l'enfer,  qu'elle  ne  s'imagine  pouvoir  atteindre. 

Malheureux  ceux  qui,  en  s'agitant  ainsi,  éprouvent  le  même  trouble  que  ceux  qui  sont 
battus  par  la  tempête  :  Moti  simt  sicut  ebrius,  et  omnis  sapienlia  eorum  devorata 
esl;  ils  se  heurtent  contre  desécueils;  ils  se  jettent  dans  les  abîmes;  ils  s'égarent  dans 
les  hérésies.  Arius,  .YtsîOT'ii^s, etc. .votre  cunosilé  vous  a  perdus  et  vous  fait  perdre  les 
•ntres  ;  car  omnis  anima  indocta  curiosa  est,  dit  saint  Augustin.  Pourquoi  chercher 
ce  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  trouver?  Le  remède  à  ce  mal,  c'est  d'écouter  la  voix 
de  l'Eglise.  C'est  son  autorité  infaillible  qui  empêche  nos  esprits  de  flotter  à  tout  vent. 
Vous  voulez  savoir,  écoutez  l'Eglise.  Celui  qui  est  en  dehors  d'elle,  dit  saint  Augustin, 
n'entend  pas  ni  ne  voit  pas  ;  celui  qui  est  en  elle  n'est  ni  sourd  ni  aveugle.  L'Eglise  a 
parlé,  c'est  assez.  Cet  homme  est  en  dehors  de  l'Eglise  :  il  enseigne.  Qu'enseigne-t-il  ? 
Ne  le  cherchez  pas,  dès  qu'il  esl  en  dehors  d'elle,  il  est  impossible  qu'il  enseigne  bien. 
Quoi  !  je  croirai  sur  la  foi  d'autrui  ?  oui, sur  la  foi  de  l'Eglise.  Mais  si  elle  se  trompait. 
Enfant  qui  déshonures  ta  mère,  en  quelle  écriture  as-lu  lu  qu'elle  pût  tromper  ses  enfants  ? 
Td  reconnais  qu'elle  est  ta  mère.  Si  elle  peut  engendrer  les  enfants  de  Dien,  qui  doute 
qu'elle  puisse  les  nourrira  sera-t-elle  seule  à  engendrer  et  à  n'avoir  point  de  lait  à  don- 
ner? Le  lait  des  fidèles  c'est  la  vérité.  Enfants  dénaturés  qui  sortez  de  ses  entrailles, 
pourquoi  rejetez-vous  ses  mamelles.  Sucez  le  lait  qu'elle  vous  offre  et  vivez.  Mais  quelle 
esl  celte  véritable  Eglise  ?  Il  n'est  pas  difticile  à  la  connaître.  C'est  celle  qu'a  établie 
Jésus-Ctirist  qui  ne  l'a  pas  bàiie  sur  le  sable.  Elle  ne  vieillit  pas  parce  qu'elle  ne  meurt 
pas,  mais  elle  est  ancienne.  Ceux  qui  se  vantent  de  l'avoir  rétablie,  se  gloriflent  d'avoir 
fait  letir  mère;  mais  s'ils  l'ont  faite,  de  qui  sont-ils  nés?  apprenons  donc  à  ne  chercher 
la  v<  r.  Dieu  aurait  pu  noua  conduire  à  la  vérité  par  nos  connais- 

San.  l'a  pas  fait;  il, a  voulu  qu'on  connût  la  vérité  par  renseigne- 

ment U--  .  ..  i-t.  ..,  V  -1.,'e  disposition  est  en  harmonie  avec  l'ordre  de  la  charité  qui 
esl  la  vraie  loi  de  l'Evangile.  Si  chacun  cherchait  en  particulier  ce  qu'il  doit  croire,  les 
pensées  seraient  différentes  ei  les  cœurs  seraient  divisés.  Si  nous  voulons  la  vérité  ; 
cherchons-la  dans  l'unité  et  dans  la  charité.  Hélas!  ceux  qui  ont  voulu  la  chercher  an 
dehors  ont  désolé  leur  mère  ;  mais,  trahie  par  ses  propres  enfants, danssa  fécondité  mer- 
veilleuse elle  en  a  engendré  d'antres  ;  et  après  iO  siècles  de  défections,  le  nombre  de  ses 
enfants  fidèles  est  aujourd'hui  pins  nombreux  que  jamais.  Son  divin  pilote  l'a  fait  surna- 
ger à  cette  seconde  tempête.  (I) 

3020.  III.  La  corruption  des  mœurs.  La  prospérité  même  de  l'Eglise  a  amené  des 
ruines.  Le  zèle  allumé  par  les  persécutions  s'est  ralenti  ;  la  grandeur  est  venue  et  la  foi 
s'est  affaiblie,  l'ivraie  a  crû  avec  le  bon  grain  ;  et,  la  charité  s'élant  refroidie,  le  scan- 
dale s'est  élevé  jusque  dans  la  maison  de  Dieu.  C'est  ce  qui  étonne  les  simples  et  peut 
faire  naître  en  leurs  esprits  des  doutes.  Mais  malgré  les  crimes  de  ses  enfants,  qu'elle 
ne  cesse  de  condamner  par  ses  lois,  et  par  son  enseignement,  l'Eglise  fait  son  oeuvre.  Si 
elle  ne  peut  arracher  toute  l'ivraie,  du  moins  sèmet-elle  toujours  du  bon  grain,  et 
l'homme  ennemi,  s'il  peut  mêler  l'ivraie  à  la  moisson,  nc«  peut  du  moins  empêcher  la 
moisson  de  mûrir.  S'il  y  a  des  terres  arides,  il  y  en  a  aussi  de  fécondes;  s'il  y  en  a  qui 
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profanent  les  sacremenis,  il  y  en  a  qui  y  puisent  le  salut.  S'il  y  a  des  réprouvés,  il  y  â 
dea  élus.  Le  sang  de  Jésus-Christ  n'est  pas  inuli'e  ;  et  l'Eglise  n'a  pas  perdu  sa  fécondité. 
Jetet  les  yeux  sur  les  monastères,  les  séminaires,  les  missions,  les  vierges  qui  vivent 
dans  le  monde  comme  n'en  étant  pas,  etc.  Mais  le  nombre  des  méchants  est  infini  ;  je 
ne  puis  vivre  en  |pur  compaj^nie.  Mais  où  irez-vous?  il  y  en  a  par  toute  la  terre.  Ils 
seront  séparés  un  jour  ;  mais  l'heure  n'en  est  pas  venue.  En  attendant,  séparons-nous 
d'eux,  alin  de  ne  pas  subir  leur  inllnence;  reprenons-les  alln  qu'ils  se  corrigent  ;  sup> 
portons  les  avec  charité,  s'ils  ne  se  corrigent  pas.  Il  y  en  a  qui  changeront,  d'autres 
persévéreront  dans  leur  malice.  Dieu  le  suppirie,  faisons  comme  lui.  Ils  sont  destinés  à 
exercer  la  vertu  des  uns,  k  punir  les  crimes  des  autres.  Laissons  les  remplir  leur  tAche  ; 
et  ne  soyons  pas  plus  que  l'Ei^lise  ébranlés  par  leurs  scandales.  Toutefois,  gardons-nous 
d'abreuver  «lanieriume  le  coeur  de  notre  Mère  en  leur  ressemblant  ;  car  l'Eglise  a  moins 
peur  des  persécutions  et  des  hérésies  elles-mêmes,  que  de  la  corruption  de  ses  enfants. 
Ecce  in  pace  amaritndo  men  amarissima.  C'est  là  ce  qui  fait  sa  honte.  Si  inimicus 
meus  maledixiaet  mihi,  sualinuissem  uiique. 

Vogue  toujours, barque  de  Pierre,  au  milieu  des  tempêtes;  les  vagues  ne  t'engloutiront 
pas  :  Jé.«us  est  ton  pilote  ;  Marie  est  ton  étoile.  Vingt  siècles  de  triomphe  présagent 
ta  gloire  future.  Tu  es  bien  l'oeuvre  de  Dieu,  puisque  tous  les  efforts  des  démons  et  des 
hommes  sont  impuis«anls  à  te  renverser.  C'est  dans  ton  «ein  que  je  veux  vivre  et  mourir 

tour  échapper  ai  déluge  d'iniquités  qui  inonde  la  terre  et  aboutir  au  port  de  la  bien- 
eureuse  éternité.... 

20^1.  Cinqnième  diinanclie.    Vade  prius  reconciliari  fratri  tuo. 

Panlon  des  injures,  ii"  Siioii  1S():{. 

a02i.  Antre  Hiijet:  Ut  te  super  oinnia  diligentes  (Oraison  <le  la  messe) 
amour  de  Hion.  l^iji. 

âili3.  Sixième  dimanclie.  .\  propos  de  la  mnllipliralion  dos  pains, 
on  petit  [larlcr  do  la  rréijucntalion  des  sacremenis,  n"  1 101,  surtout  si  on  ne 
Ta  pas  fail  an  i"  dimanche  de  carême  ;  ou  des  efTcls  de  la  communion.  Man- 
(lucaverunt  et  saturati  sunt,  n'>  14î{3. 

i02l.  Antre  anjct:  A  propos  de  répilre;  Existimate  f>os  mortuo 
peccnto,  prêcher  la  haine  du  péché,  afin  d'écarter  des  maisons,  dos  ch 
la  colère  de  Dieu  ;  car  le  péché  amène  à  sa  suite  totites  sortes  de  chAlituim^, 
n»  !I8I. 

2t)25.  Antre  8njet:  Blasphème,  nn'809;  car  en  temps  de  moisson  ce 
crime  est  fort  répandu. 

2026.  Antre  «njet:  A  propos  de  l'.'-"!'-»  •  f  '" rù  non  serviamus  pi-rrati, 
(UoM.  vi),  traiter  le  sujet  stiivant  : 

Règne  de   Dien 

Quœrife  prwium  ref/num  Dei.  Qu'est-ce  qtie  ce  règne  de  Dieu  que  Notrc- 
Sei^mcin'  nous  invile  à  chercher  ? 

2027.  I.  Sur  la  terre  il  y  a  un  règne  de  Dieu  :  1»  (|ue  j'appellerai  incom- 
plet encore.  C'est  l'état  de  grAce  ordinaire.  Ceux  qiu  ne  sont  pas  dans  cet 
état  sont  les  esclaves  du  démon.  Jésus  ne  règne  pas  en  eux.  .Malhctireiix  !  la 
Vierge  a  pleuré  sur  eux  h  la  Saleltc.  Si  mon  muple,  a-t-elle  dit,  ne  vent  pas 
se  soumettre,  je  suis  forcé  de  laisser  aller  le  bras  de  mon  Fils.  Ils  refusent 
à  Dieti  la  sotimission  à  sa  loi  ;  ils  repoussent  son  amour. 

2«  l'n  règne  complet.  11  est  des  i\mes  en  état  de  grâce  chez  qui  le  démon 
a  encore  une  action  fâcheuse  et  en  qui  Jésus  n'agit  pas  en  toute  liberté.  Ce 
n'est  pas  là  son  règne  coniplet.  .Mais  il  est  des  Ames  oi'i  son  action  est  libre  ; 
elles  ne  résistent  point  à  sa  grAce.  elles  n'aiment  que  son  bon  plaisir,  elles 
ne  conlrislenl  jamais  son  cu'ur  par  des  inlidélilés  délibérées  ;  elles  sont  dans 
une  pleine  dépendance  de  son  esprit.  Pour  elles,  vivre  c'est  le  Christ.  Kn  elles 
se  réalise  la  parole  de  l'Ecriture  :  Itegnum  iJei,  lœtitia  et  pa.v  et  gaudimn. 
11  n'y  a  que  les  délices  du  ciel  qui  l'empiulent  sur  cette  paix.  Adveniat 
regnum  tuum  ! 

2028.  II.  Dans  le  ciel;  le  démon  ne  peut  y  pénétrer,  il  en  est  à  jamais 
banni.  Là  haut,  pltis  de  passions  à  combattre,  plus  de  chutes,  plus  d  infidé- 
lités. Tout  est  parfaitement  soumis  à  la  volonté  de  Dieu,  qu'exécutent  avec 
joie  les  anges  et  les  élus.  Plus  de  division,  ut  sint  consummati  in  unum,  oh  ! 
quelle  paix,  (jnelles  délices  !  Adveniat  regnum  tuum,  sur  le  péchetir  d'abord 
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êû  ce  monde;  qu'il  ai'rive  parfait  sur  le  juste,  en  attendant  le  règne  éternel- 
lement heureux  du  ciel. 

20i<j.  Nrptièiue  dliiiaiiobe  après  la  Pentecôte.  —  Attendite 
n  fd.lsis  proiihetis  <iui  veniunt  ad  vos  in  vestimentis  ovium,  infrinsecus 
(luft-m  sunf  lupi  rapaces.  Les  scandaleux  qui  flaltenl  et  qui  perdent.  (Voir 
n^  830.) 

A  propos  de  l'Epitre.  Habentes...  finem  vero  vitam  œtemam. 

De  l'éternité. 

Creavit  hominem  Inexterminabilem  (Sw  n.  23). 

Dieu  esi  éternel.  Puur  lui  il  n'y  a  puint  de  temps.  C'est  lui  qui  a  créé  le  temps.  Mais 
il  était  avant  lui  sans  commencement  et  jamais  il  n'aura  de  fln.  D^eu  se  plaft  à  donner 
à  ses  créatures  une  part  à  ses  perfections.  C'est  puurquui  il  a  fait  les  anges  et  les 
hommes  pour  vivre  toujours.  Les  hommes  ont  donc  une  sorte  d'i^lernité  I  Qu'est-ce  que 
c'est  que  cette  éternité,  et  quels  cont  les  devoirs  qui  en  résultent  pour  nous? 

I.  Les  hommes  sont  faits  pour  l'éternité.  C  est  une  venté  de  foi.  Dieu  nous  l'en- 
seigne. Ibunl  fii  in  supplicium  œlernum;  justl  uulem  in  vitam  œtemam.  «Mat. 
zxr.  Iti).  Ibit  korno  in  domum  œternitalis  suce.  Tous  les  peuples,  toutes  les  nations, 
méffles  païennes,  ont.  constamment  cru  à  l'éternité.  Cette  vérité  est  fondée,  en 
elTet,  sur  la  raison  de  l'homme.  Voir  les  preuves  n.  740.  Ce  faible  enfant  qui  vient  de 
naître,  quand  finira-t-il  sa  vie?  Peut-être  tnourra-l-il  avant  d'avoir  vu  s'achever  son 
premiei  jour;  mais  son  existence  est  éternelle.  A  noire  entrée  dans  la  vie,  on  nous 
a  tons  mis  dans  le  char  du  temps  qui  ne  s'arrête  jamais,  qui  est  plus  rapide  que  le 
cours  des  torrents,  que  la  vitesse  des  chars  de  feu,  qui  n'a  jamais  d'anét.  Dans  ce 
char  nous  pouvons  nous  promener  en  sens  divers,  nous  asseoir,  dormir;  malgré  nous,  il 
avance  toujours,  même  durant  notre  repos  et  notre  sommei',  ce  char  nous  emporte; 
et  où?  vers  l'éternité.  Oit  ahez-vous,  hommes  d'affaires  ou  de  plaisirs,  qui  oubliez 
Dieu  et  votre  Ame,  vous  qui  voudriez  vivre  toujours  pour  faire  fortune  ou  jouir?  Â 
l'éternité.  Où  allez-vuus,  vous  qui  pleurez  et  soutTrez,  et  qui  êtes  tentés  parfois  de 
trouver  longues  la  durée  de  vos  épreuves?  Âh  t  elle  s'écoule  vite;  et  bientôt  vous  entre- 
rez dans  la  maison  de  votre  éternité. 

II.  Qu'est-ce  que  l'éternité.  1»  En  elle-même.  C'est  un  cercle  immense  dont  on  ne 
peut  atteindre  la  surface  ;  c'e^t  un  océan  où  se  déversent  tous  les  fleuves  et  toutes  les 
rivières,  et  qui  n'a  point  de  rivage;  c'est  un  abîme  sans  fond,  dont  on  ne  sort  jamais, 
et  au  bcrd  duquel  les  hommes  dorment  ou  s'amusent;  c'est  une  reine  qui  élenil  sa  do- 
fflinatioD  sur  toutes  les  créatures  raisonnables,  sur  toutes  les  générations  humaines, 
dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  temps.  C'est  une  maison  qui  a  mille  portes  d'enlrée.el 
qui  n'en  a  point  de  sortie.  C'est  une  durée  interminable,  immobile,  qui  l'emporte  sur  les 
espaces  de  temps  les  plus  reculés,  le  plus  étendus.  Les  savants  peuvent  calculer  des  mil- 
liers et  des  miil|^ds  d'années  et  de  siècles,  ils  ne  peuvent  calculer  l'éterniié.  Les  mil- 
liards de  sièc'ers'écouleni  et  finissent,  et  quand  ils  ont  fini  l'éternité  immobile  n'a  pas 
changé,  elle  reste  interminable  et  sans  lin.  Un  temps  si  court  qu'un  le  suppose  est  une 
parue  d'un  temps  plus  long  ;  mais  te  temps  le  plus  long  qu'on  puisse  calculer  n'est  pas 
une  parcelle  de  l'éternité. 

Les  flots  passent  et  repassent  autour  du  rocher.  Ils  se  choquent,  ils  se  brisent  contre 
sa  base.  Le  rocher  reste  immobile.  Lesannées  succèdent  aux  années,  les  siècles  aux  siècles, 
l'éterniK*  nVn  p^i  pas  entamée 

i"  /tour  les  kommet?  Domus  lllorum  in  œlernum.  On  ne  sortira  pas 

de  i>  On  peut  quitter  celle  qu'un  habile,  la   vendre,  l'échanger,   la  détruire, 

n  est  nen  de  l'éternité.  Toutefois   l'éterniié  est  destinée  à  réparer  tous 

1  temps.  Icibas.  le  juste  est  éprouvé,  le  méchant  triompha.  (>eux  qui  ne 

n'est  qu'uri 

sera    la  rf 

murmurer,  mun  ijlorinf })ondastj}>era- 

tur  in  tiof'i*   /.'  -  (r  Ki  vous  qui  inom- 

pheriez  «le 

tant,    DifK 

I  n    ^.ilivl  1 


1  .S  ii'oot  ^^As  (dit  pi^niit:iico,  iiu'4.>.%l  c   > 
!  Unira  ce   malheur?  Jamais.  Mais  il  y    >      ji 

M'"'  ■'"'  "■     ;       '    ■  '      ■  "  ' 

SI'N'I 

sur  I  .  .        ,       .  .    .       ,    .  :        .    __ 

comioe  il  appreadriàil  aux  pécheur»  à  pr«>Uier  «ie  la  vie  que  Dieu  leur  laisse- Uii*<tuoo,  on 
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ne  revient  plus,  de  l'étern  ité.  bterne llement  il  portera  le  chAlimeot  de  son  crime. 0  folie  que 
d'accfpter  des  ppines  sans  fin  pour  un  intérêt  d'un  in>(ant,  pour  un  plaisir  qui  duie  si 
peul  due  celte  folie  ne  soil  pas  la  noue,  comprenons  dune. 

ill.  A'o*  devoirs  par  rapport  à  Véiernilé.  i»  )'  penser.  Mémoire.  C'est  le  Saint- 
Esprit  qur  nous  y  invite.  l'Unum  sapèrent  et  noris.^ima  prœtùderint.  Aussi  David 
disuit  il:  Aniios  (l'ternos  in  tnenle  hubui.  Lessamis  avaient  »ans  cesse  devant  les  yeux 
ia  pensée  de  l'éieiniié.  W<>urt)ien  apprécier  les  choses  de  ce  rnunde,  saint  Louis  de  (îon- 
zague  se  demandait  Quid  hoc  ad  œlernitattm?  et  saint  Stanislas  Kosika,  en  parlant 
de  ce  qui  pas»e,  dirait  Ad  majora  natus  $um  IS'on  $um  natus  prœsentihus  sed  futuris. 
Les  saints  ont  été  les  vrais  sages  11  u'y  a  qu'un  enfant  qui  puisse  sacritier  un  bunheur 
durable  pour  se  procurer  un  joujuu  de  verre  qui  se  brisera  dans  sa  main.  C'est  l'avea- 
gleinent  des  h  >mmes  qui  pensent  à  tout:  à  leur  fortune,  à  leur  santé,  à  leurs  honneurs, 
&  leur  bien-éire,  à  ce  qui  finira  demain;  mais  qui  oublient  ce  qui  dure  toujours.  S'ils  y 
pensaient,  ils  trouveraient  dans  ces  réflexions  une  lumière  pour  apprécier  A  leur  juste 
valeur  les  choses  périssables,  pour  comprendre  le  malheur  du  péché,  pour  se  conduire 
dans  la  voie  qui  mène  à  l'éiei  niié  bienheureu.se.  Ils  y  trouveraient  une  consolation  dans 
leurs  peines  qui  peuvent  leur  préparer  un  bonheur  sans  fin  (1)  Maisen  détournant  leur  es- 
prit  de  cette  grande  pensée,  ils  s'endorment  sur  le  bord  de  l'abîme;  comme  si  un  assou- 
pissement fatal  pouvait  les  préserver  d'y  tomber.  Qu'on  le  veuille  ou  non  ;  qu'on  y  pense 
ou  qu'on  l'oublie,  l'homme  est  à  la  porte  de  son  éiernité.  Il  peut  y  entrera  toute  heure, 
qu'il  soit  malade  ou  en  santé,  jeune  ou  vieux,  juste  ou  pécheur.  S'il  n'y  pense  pas, 
à  qui  lecomparer,  sinon  à  cet  ivrogne  couché  sur  la  voie  ferrée,  quand  un  tiaio  arrive 
avec  vitesse?  on  lui  crie  '  prenez  garde  à  vous,  et  il  reste  assoupi,  pensant  peut-être  que 
la  locomotive  va  s'arréier  et  se  détourner  pour  ne  pas  l'atteindre.  0  aveuglement  I  pensons 
à  l'éternité  I  .Sainte  Thérèse  répétait  souvent  cetieparole:  0  éternité,  iiniions-la. 

2°  V'trre  pour  l'éternité,  puisqu'on  est  fait  pour  elle.  Un  peiiiiie  célèbre  de  l'antiquité 
Zeuxis  disait  :  l'ingo  œlernilati  :  il  avait  l'ambition  de  Jaisser  après  lui  des  chef->-d'œu- 
vre,  qui  rendraient  son  souvenir  immortel  Disons  mieux  que  lui  :  l'iro.  (elernilati.  Si 
bona  qiio?rimus,  dit  saint  (iiégoiie,  illa  diligamui  quœ  sine  fine  hnbebimus;  si  au- 
tem  mata  pertimescimus.  trirneamus  quœ  à  reprobis  sine  fine  tolerantur.  C'est  à 
nous,  en  etlei,  de  nous  préparer  une  éternité  heureuse  ou  malheureuse.  Notre  éternité 
est  entre  nos  mains. 

C'est  une  consolation  pour  nous,  puisque,  si  nous  le  voulons,  nous  pouvons  nous 
procurer  l'éternité  bienheureuse.  U réprouvés,  pourquoi  étes-vous  dans  les  supplices? 
Dieu  n'a-t  il  pas  tout  fait  pour  vous  les  épargner?  Qa\  pouvez-vous  accuser  que  vous- 
mêmes?  Vous  avez  choisi  le  blasphème,  etc.  Vous  saviez  bien  ce  qui  vous  attendait.  Fer- 
ditio  tua.  Justes,  qui  jiiuissez  au  ciel  des  consolations  de  Dieu,  à  qui  en  êtes- vous  re- 
devables? A  la  gr&ce  de  Dieu  sans  doute;  «nais  elle  n'a  pas  manqué  aux  damnés;  vous 
de^ez  votre  bonheur  aussi  à  votre  coopération  libre  à  la  grâce.  Le  tout  est  donc  de  bien 
cli>'i>ir  la  barque  dans  laquelle  on  s'embarque  pour  l'éternité.  11  y  a  celle  de  Jésus- 
Chriat  et  de  l'Eglise;  il  y  a  celle  de  Satan.  Choisissons  celle  de  Jésus-Christ.  Elle  est 
battue  par  les  tempêtes  des  persécutions,  les  tentations:  qu'importe?  Il  faut  lutter  con- 
tre les  flots,  ramer  avec  courage.  Qu'importe  encore?  Arrivés  au  port  nous  aurons  te 
temps  de  nous  reposer,  lielinquitir  sabbatismus  populo  Dei.  Il  ne  f  ut  pas  s'arrêter 
sur  les  rives  à  cueillir  les  fleurs  qui  épanouies  le  matin  s'efleuillent  le  soir;  quelle  dif- 
ficulté y  a  i-il  lA  1  Que  sont  les  biens  qui  passent,  la  gloriole  les  plaisirs  d'un  instant, 
auprès  de  la  gloire  et  des  joies  éternelles?  Faisons  pénitence  de  nos  péchi'S  passés  ; 
observons  la  loi  de  Dieu  et  tous  nos  devoirs;  prions;  faisons  de  saintes  œuvres.  Dum 
tempus  habemus  operemur  bonum.  Bientôt  tempns  non  erit  amplius;  mais  il  nous 
restera  l'éternité  pour  jouir  de  Dieu  et  le  bénir  de  nous  avoir  donné  la  grâce  de  vivre, 
de  travailler  et  de  souffrir  pour  lui.  (â) 

(i)  Rufin  p&rie  d'un  solitaire  qui  s'ennuyait  de  pratiauer  si  longtemps  ta  pénitence,  il  alla  trouver 
son  supérieur  qui  lui  dit  :  Souvenex-vous  de  l'éternité  ;  c  est-A-dire  considt^reï  les  joies  et  les  supplices 
élornd.s.  »•!  vous  n'aurez  plus  de  dégoût. 

C^i  V,,it,  <,,/„,„  ,..■..,.„>.,.    1   ,.i.;(  In  devise  de  l'empereur  Louis:  il  avait  fait  peindre  un  pilier,  et 

8'i  inscription:    Volo  solum  perenne.  Toute  la  gloire  de  ce  «nonde, 

ijii  «lit.  r'pft  un«  rniironnp  sur  un   rosi-aii  :    les   di-lirps  de  cette  vie 

son;  ..■.;-,--.  1.  _  '       :---,- -.'•--■-     ."      •   '    plus  que 

la  vie  humaine  :  s  ;  soli- 
dttm  p^r'TiTt'  I  :is  choi- 
sit-V  .s 

VlM.'  I.- 

Jc>  .  ,  ,  ■    .1.- 

éfl"  "la   t-'tUc  tt  CLld'aulc,    ajjrtb  les  upprolircs  cl   k-j  huiniliutiuus  ijuo  vous  recevrez  au 

sei  > 

!>■  :vrp<>  ininii.rlcll.-.,  I..'«  iiiiil.ilicia  du  mmulc  pour  éterniser  leur  mémoire,  font  irravi-r 

leui  ,1    Le  s«int  homme  Jol)  (19.  24)  fi 

pai'  :r  la  pierre.  Les  anciens,  lorsqu 

lûivi.-     -, - ,..  ,..-.  uurs  méritaient  d'être  écrits  sur  II       .. 

bois  im-orruptibic  :  Cedro  digna  toqui.  N'oyez  si  vos  vertus  ne  doivent  pas  être  parfaites  ;  toutes  les 
bonnes  pensées  que  vous  avez,  toutes  les  |>arolcs  charitables  que  vous  dites,  toutes  les  actions  méri- 
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i030.  Autre  sujet.  —  On  pourrait  égaleinenl,  à  propos  des  paroles  de 
l'Epilre:  Quorum  finis  mors,  donner  la  seconde  partie  des  châtiments  tempo- 
rels du  pëcliê  (n.  ',».Si). 

2031.  Autre  Nujet.  —  Des  boniie»  œuTre».  —  Xon  omnis  qui 
dicit  ;  Domine,  Domine,  intrahit  in  reynum  arlonim.  Il  y  en  a  qui  n'ont  pas 
la  foi.  IIél;is  !  ils  sont  déjà  condamnés  !  Parmi  ceux  qui  ont  la  foi,  il  y  en  a 
qui  ne  disent  pas  même  ;  Seiijneur,  Seigneur  :  ils  ont  abandonné  la  prière  ; 
et  d'après  sainte  Thérèse,  l'Ame  qui  ne  prie  pas  n'a  pas  besoin  de  démon 
pour  la  tenter  ;  elle  se  précipite  delle-mème  en  enfer.  Et  Notre-Seigneur 
nous  apprend  qu'il  on  est  qui  nonl  pas  abamlonné  toute  prière,  qui  disent 
encore  :  Seigneur,  et  qu'ils  n'entreront  pas  tous  dans  le  royaume  de  Dieu. 
Bien  plus,  il  ajoute  qu'il  en  est  ijui  se  présenteront  à  lui  en  disant  :  Est-ce 
que  noui  n'avons  pas  prophétisé  en  votre  nom,  et  fait  de  nombreux  mira- 
cles ?  Et  auxquels  il  répondra  :  Non  novi  vos.  —  Ce  n'est  donc  pas  assez 
d'avoir  pronon<'é  quelques  prières,  rendu  quelque  hommage  à  la  religion  et 
à  Dieu,  rct.u  de  lui  des  dons  éclatants.  Que  faut-il  de  plus  ?  De  bonnes  o'u- 
vres.  Exposons:  I,  la  nécessité  des  bonnes  œuvres,  II,  (juelles  œuvres  saintes 
nous  devons  pratiquer,  III,  les  conditions  par  lesquelles  nous  les  rendrons 
méritoires. 

2()3i.  I.  Il  ne  suffit  pas  d'éviter  le  mal  ;  il  faut  de  plus  faire  le  bien.  La 
nécessité  des  bonnes  œuvres  est  démontrée  par  l'Ecriture,  par  l'enseigne- 
ment des  saints,  par  la  raison. 

l"  l'ar  lEi^riture  :  1.  ancien  Testament  :  Quodcumque  potest  manus  tua 
instanter  operare.  (Eccl.  ix,  10.)  Desideria  occidunt  piyrwn.  Quis  habi- 
tabit  in  tahernaculo  tuo  f  qui  operatur  justifiam.  (I*s.  xn',  1,2)  2>  Nou- 
veau Testament  :  (a)  .Notre-Seigneur  :  Non  omnis  qui  dicit,  etc.  (Mat.  vu,  21 .) 
Omnis  arbor  (futy  non  fncit  fructum  bonum  e.xcidetur  et  in  ignem  mitfetur. 
On  sait  qu'il  maudit  le  liguier  stérile,  en  disant  :  Ct  quid  terram  occupât  f 
Et  l'arbre  se  dessécha.  Le  serviteur  négligent  n'avait  pas  dilapidé  le  talent 
confifv  il  s'i-ffiji  .onfenté  de  ne  pas  le  faire  fruclitier,  et  cependant  inutilem 
eeri  '"'as  exteriores.  (.Mat.  xxv.) 

Il  licti  ;  esurivi  enim  et  non  dedistis  mi/ti  manducare. 

(Mat.  vw,  il.j  (Uj  Les  .VptHres.  Qaœ  seminurerit  homo  fuec  et  metet.  Si  fidem 
quis  dicat  se  habere.  opéra  autem  non  habeat,  numquid  poterit  jides  sal- 
vare  eum  ?  Sicut  cor/nis  sine  spiritu  mortuum  est,  ita  et  fides  sine  operi- 
bus  mortua  est.  Dn'mones  credunt  et  contremismnt.  (Jac,  h.)  Satagite  ut 
per  '  -ru  rertam  vestrum  '       '/n  faciatis. 

1'  is  ne  peuvent  pas  une  autre  doctrine  que  celle  de 

Nul  :r  et  fies  .\potres.  .\ii>m  ii'ni:^  .ii.sent-ils  tous, que  ce/ia'(/Hi /t'a iVne 

pa>  dans  'a  mort,   et  que  l'amour,  ou   n'existe  pas  o)i  opère  de 

trui.  .  -  ■  ..-ts.  Pro/mtio  dilectionis  echildtio  operis,  dit  saint  lirégoire. 
it  saint  Vinrent  de  Paul  :  >■  .\imons  Dieu,  disail-il,  mais  à  la  sueur  de  nos 
front"-  ,t  Ac  \-A  tiii  .>  ,],•  lui»;  l.i-.É^  .  1"!  ,iij.'  n'oiii-ils  pas  fait  pour  aequérir  des 
ricl  de  Dieu,  et  cela  dans  toutes 

les  lient  que  nous  lisons  dans  leur 

vie,  Ihistoire  de  !■  >  uvres. 

>  La  raison  ku  a-l-il  créé  l'homme  ?  Ct  operarefur.  De 

nn'i  -  puur  produire  des  fruits  ;  ainsi  il  a  fait  l'iinnimp 

pou  'S.  Posai  rns  ut  fructum  afferntis.  (Jui  suppor- 

terait un  bijrvJUur  qui  m;  ferait  rien  ?  (1)  (A)  Le  ciel  ne  vnut-il  pas  la  peine 


(1)  Voca  opernrios.  Vous  o'appelftt  pa<i  ouvrier  d'un  métier,  celui  qui  n'y  travaille 
(qu'une  fois  ou  deux  d«os  l'année,  mais  celai  qui  en  fait  profession,  qui  eierce  ce  mé- 
tier ordinairement,  qui  en  a  les  outils  et  les  iostrumenis.  Lorsqae  vous  eoirei  daas  la 
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qii  on  SI'  lassf' viulcn("C  ?  Qiio  ne  fait-on  pas  pour  amasser  des  Irosors  ?... 
Donc  il  no  snllil  pas  de  diro  :  Je  n'altaipie  pas  la  reli^'ion,  je  nappronds  pas 
i\  mes  enlanls  à  mal  faire,  je  ne  fais  de  mal  à  personne  ;  il  faut  pralimier  la 
religion,  apprendre  la  vertu  à  ses  enfants,  faire  le  Iden  à  ses  semblables. 
Autrement  on  n'enicndra  jamais  la  senlcnce  :  Vettile  henedirfi.  J'Jsurici 
enim,  elr.  (M.vt.,  xw,  :i4.) 

iOIW.  II.  Mais  (/uelles  bonnes  œuvres  avons-nous  à  faire.  !•  Il  en  est 
ipii  sont  (/e  stricte  obfîffation  et  sans  lesquelles  on  se  perd  ;  et  parmi  elles, 
les  unes  sont  :  1)  gi-mh-ates,  et  sont  imposées  à  tous.  Ce  sont  celles  que  les 
conunandements  de  Hieu  et  de  l'Kglise  nous  prescrivent  sous  peine  de  faute 
grave,  comme  faire  en  temps  voulu  les  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  cha- 
rité, prier,  assister  i\  la  messe  le  diuianche  et  les  jours  de  fête,  exercer  la 
charité  et  la  justice  envers  le  prochain,  garder  la  chasteté  selon  son  état, 
s'approcher  des  sacrements  au  temps  prescrit,  pratiquer  le  jeune  et  l'absti- 
nence commandés,  à)  Les  autres  sont  particulières  aux  divers  états  de 
vie  :  les  supérieurs,  les  parents  sont  tenus  à  pratiquer  la  vigilance,  la  correc- 
tion, etc.,  à  l'égard  de  leurs  inférieurs  et  de  leurs  enfants  ;  les  enfants  ont  i\ 
faire  des  œuvres  d'oltéissanco  et  de  respect  ;  les  é|)oux,  des  œuvres  de  dévoue- 
ment et  de  support  mutuel.  Sans  Taccomplissemcnl  de  ces  diverses  œuvres 
imposées  sous  peine  de  faute  grave  par  les  couunandements  de  Dieu  et  de 
TKglise,  et  par  les  devoirs  do  chaque  étal,  on  ne  peut  aller  au  ciel. 

t'  Mais  outre  ces  oMivres  d'obligation,  il  yen  a  qui  ne  sont  que  de  conseil  et 
sans  l'exercice  de.S(juclles  nous  ne  pourrons  pas  parvenir  à  la  perfection  à 
laquelle  Dieu  nous  appelle,  par  exemple  :  les  lectures  spirituelles,  la  réflexion 
sur  les  vérités  du  salut,  l'exainen  de  conscience,  certaines  jiratiques  de  piété 
envers  la  Sainte  Vierge  ;  et  sans  la  réflexion  sur  les  vérités  du  salut  faite  dans 
des  lectures  ou  en  entendant  des  sermons,  il  est  même  fort  difiicile  au  senti- 
ment des  théologiens  de  se  sauver.  Il  y  a  les  o'uvres  de  charité  et  de  zèle, 
connue  celles  de  la  Propagation  de  la  Foi,  de  la  Sainte  Knfance,  de  saint 
François  de  Sales,  etc.,  les  conférences  de  saint  Vincent  de  Paul,  la  visite  des 
malades,  l'assistance  des  mourants,  le  catéchisme  fait  aux  enfants  et  aux 
ignorants,  etc.  Files  sont  toutes  résumées  dans  ces  mots  :  Visito,  poto,  cibo, 
retfimo,  teyo,  colligo,  condo  —  consule,  carpe,  doce,  solare,  remit  te,  fer, 

iiij'son  d'an  artisan,  si  vous  y  voyez  une  enclume,  des  marteaux,  des  soufflets,  une 
fournaise,  vous  diies:  c'esi  un  maréchal;  si  vous  n'y  voyez  rien  de  tout  cela,  vous  ne 
croyez  pas  qu'il  soil  de  ce  métier,  quoi  qu'il  en  dise.  Les  ouvriers  parlent  souvent  de  leur 
métier  et  de  ce  qui  le  concerne,  parce  qu'on  parle  volontiers  de  ce  qu'on  aime,  et  clia- 
cun  aime  et  loue  sa  profession  :  îs'avita  de  tenlis.de  bobus  narrât  arator,  enumerat 
milei  prœlia,  pastor  oves.  Il  est  aisé  de  voir  ceux  qui  désirent  faire  leur  salut,  ceux 
qui  en  sont  les  ouvriers,  qui  en  font  profession  :  vous  voyez  en  leur  maison  des  livres 
spirituels,  des  croix,  de  suintes  images,  des  chapelets,  de  l'eau  bénite  ;  ils  parlent  sou- 
vent de  Dieu,  du  paradis,  de  la  dévuiion,  des  mystères  de  la  foi,  de  ce  qu'ils  ont  lu  ou 
entendu  à  la  prédication  ;  ils  fréquentent  les  sacrements,  ils  prient  Dieu  soir  et  matin, 
ils  assistent  aux  offices  divins  le  plus  souvent  qu'ils  peuvent.  Stellio  manibus  nititur, 
in  (lomibiis  reynm  habitat- 

Voici  ce  que  le  Saint-Esprit  veut  vous  dire  par  celte  comparaison  :  Il  y  a  des  oiseaux 
qui  ont  de  belles  et  bonnes  ailes,  qui  pourraient  voler  bien  haut  et  bâtir  leur  nid  sur 
la  cime  des  rochers  ou  des  arbres,  et  ils  le  font  bien  bas  à  plate  terre,  ou  dans  des 
buissons,  sur  des  épines,  exposés  à  mille  dangerr),  au  lieu  que  le  petit  lézard  qui  n'a 
point  d'ailes,  s'appuyanl  seulement  sur  ses  petites  pa'tes  grimpe  sur  les  murailles,  et 
fait  souvent  sa  demeure  dans  la  malstn  des  grands,  dans  les  châteaux  et  les  palais  des 
rois.  Viius  voyez  des  gens  qui  ont  un  bel  esprit,  un  grand  jugement,  beaucoup  de  science, 
qui  pourraient  faire  essor  jusqu'aux  nues  et  au-delà,  qui  pourraient  mériter  de  grandes 
couronnes  pour  l'éternité,  et  ils  s'amusent  à  la  terre,  à  bâtir  des  maisons  de  plaisance, 
à  amasser  des  trésors,  à  acquérir  des  propriétés,  au  lieu  que  de  pauvres  femmes,  qui 
ont  fort  peu  d'esprit  et  encore  moins  de  science,  gagnent  le  ciel,  conjuièrent  le  paradis, 
bâtissent  leur  fortune  et  leur  demeure  parmi  les  archanges.  Par  quelle  voie  ?  Elles  s'ap- 
puient sur  leurs  mains,  J^-'"•  •■ -''iiis  niiitur  ;  elles  ineiteni  la  main  à  l'œuvre,  prati- 
quent les  solides  vertus,  .;  pauvres,  visitent  less  malades,  consolent  les  affligés, 
redressent  les  dévoyés  :  hi  nu  manuum  suarum  deduxit  eos  :  (Psal.  77,  7:2.) 
VoilA  une  façon  de  parler  étrange,  mais  bien  belle  et  mystérieuse.  Dieu  veut  vous  con- 
duire au  ciel,  non  par  l'entendement  de  votre  tête,  par  votre  bel  esprit,  par  des  sciences 
spéculatives,  par  de  hautes  et  sublimes  conceptions,  mais  par  l'entendement  de  vos  mains, 
par  la  piatiqne  des  bonnes  œuvres  et  des  actions  vertueuses,  (lb  ibuie^ 
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ora.  Plus  nous  en  arcdinplirons,  plus  nous  allirerons  sur  nous  Ips  grâces  de 
Mieu,  plus  il  nous  assistera  dans  les  tentations  (1),  plus  nous  avancerons  en 
porfci-tion.  Le  bon  Dieu  nous  rend  la  monnaie  de  notre  pièce.  Soyons  géné- 
reux envers  lui,  si  nous  voulons  (|u"il  le  soil  envers  nous,  cm/m  init/uo  inUfUus 
eris.  (Test  en  multipliant  nos  bonnes  œuvres  que  nous  multiplierons  nos 
mérites. 

iO'U.  III.  Pôurvuque  nous  accomplissions  ces  œuvres  rfa/w  les  conditions 
rouf  lies,  c'est-à-dire  :  1'^  en  état  de  gT*ce;  2'>"avec  pureté  d'intention.  Quit/- 
t/uid  (l'/imt  homines,  intendo  judicat  omnes.  Voici  deux  femmes  qui  servent 
avec  un  flévoiiement  égal  un  vieillard  mourant  :  l'une  le  lait  par  charité  et 
en  vue  de  Dieu  ;  l'autre,  pour  persuader  à  ce  vieillard,  qu'elle  déteste  inté- 
rieurement, de  lui  laisser  sa  fortune.  La  première  est  on  ange  consolateur; 
la  seconde  ressemble  à  un  vautour  qui  s  apprête  à  dévorer  sa  proie.  Donc 
gardons  nous  de  faire  nos  bonnes  œuvres  par  intérêt  humain,  par  amour- 
propre.  Atfcndife  ne  justitiam  vestram  faciatis  rorain  honiinibus  ut  viflen- 
mini  nb  eis  ;  alio(/iiin  mercetfem  non  fiabehifis  apiid  l'atrem  restrum.  (i) 

Durn  tfmpiis  habemus  operemiir  bonum.  Venit  noœ  quando  nemo  potest 
operari.Quodvumque  patent  facere  munus  tua  instanteroperare,quia  ner 
opus,  nec  ratio,  nec  sapientia,  nec  scientia  erunt  apud  inferos  quo  tu. 
properas.  (Eccl.  ix.,  40.)  Le  Saint-Kspril  s'adresse  à  un  paresseux  qui  n'ac- 
complit ni  la  loi,  ni  ses  devoirs  d'état.  Vous  courez  en  enfer,  lui  dit-il,  sous 
f»rétexte  que  vous  ne  faites  pas  çrand  njal.  Vous  vous  occupez  à  des  bagatel- 
es,  comme  ce  sot  empereur  qui  passait  ses  journées  A  chasser  les  mouches 
avec  un  poinçon  d'or.  Vous  avez  ui^A^prit  d'or,   et  il  n'est  appliqué  qu'à 

(1)  Le  rni  Joas,  étant  venu  voir  le  prophète  Elisée  atteint  de  la  maladie  dont  il  mou- 
rui,  ^  '  lui  commanda  de  prendre  ses  flèches  et  son  arc.  Joas  bande  son  arc,  et 

Elisi  ^î  main  sur  celle  de  Joas,  lui  ordonne  de  tirer.  Le  roi  lance  trois  flèches  ; 

puis  11  ^.tllc't-.  Elisée  l'en  reprend  :  «  Si  vous  eussiez  tiré  sept  fuis,  dil-il,  vnus  auriez 
entièrement  défait  la  Syrie,  mais  vous  ne  la  vaincrez  qu'autant  de  fuis  que  vous  avez 
laocé  de  flèches.  »  C'est  l'image  de  Dieu  qui  met  comme  sa  main  sur  la  nôtre  pour  nous 
exciter  à  lancer  des  traits  au  démon.  Si  nous  méprisons  ses  inspirations,  il  ne  nous 
accorde  pas  plus  de  victoire  sur  nos  ennemis  que  nous  n'avons  accompli  de  saintes  œa- 
vre». 

{1)  Je  vous  dis  avec  St  Augustin  :  Ante  Deum  es,  interroga  cor  tuum  :  Ne  vons  eo 
tenez  pas  à  la  surface  de  vos  désirs  qui  vous  trompe,  en  ne  vous  offrant  rien  que  d» 
louable  :  aliezà  la  source,  sondez-en  les  vues  les  plus  secrètes:  inlus  fide  ;  etià  voyez, 
ce  que  vous  avez  fait  jusqu'ici,  et  quels  ont  été  les  motifs  les  plus  réels  et  les  plus  enve- 
loppés dans  le  cœur  .  Vide  quid  fecisli  et  quid  appelisti.  Voyez  si  les  œuvres  obscu- 
res, et  qui  n'ont  puur  témoin  que  l'ceil  invimble  du  fère  céleste,  réveillent  aussi  vive- 
ment voire  zèle,  que  celle»  qui  sont  publiques,  et  expusées  aux  re;;ards  et  aux  louanges 
des  hommes:  Vid^.  etc.  Voyez  si  dans  celles  où  l'éclat  est  inévitable,  vous  êtes  bien 
aise  '  le.  qu'on   vous  '     '     dans  la   fuule  des  personnes    qui    s'y 

emp'  charité  ne  se  r.  i,  dès  que  vous  n'en  avez  pas  les  pre- 

""c  w,  etc.  Voyez  si  .i„  ,jii,ses  pieuses  que  le   monde   blâme,  ne 

.•;at  pas  un  peu  plus  indifférent:  et  si  les  œuvres  privées  de  l'approbation  des 

i;  vntin  en  sont  pas  un  p'  u  motns  chères  :    Vide.  etc.  Voyez  si  le  succès  qui 

>  l  si  Vous  éi.  MX  à  en  rejeter  toute  la  gloire  sur  ' 

ri,  si  vous   I  10  sdus  les  yeux  de  Dieu  :  si  les  h 

"'•'• '  '**"' ■■<i  ai.se  que  !•■  *^ 

est    ViiUS-liii 

.  i^ti.  et    qui  1 

tuum  an  laudem  Utniiunuui  i  Uuii  Dieu  l  b Vcne  c«  Cère,  que  d  o'uvreé  «ainitiii  t>ur 
lesquelles    nou.s   «rompinn»  ici-b««,  »««rnnt  un  jiuir  rejouées,  lur^que  le  .Sfligneur  viendra 
juger  tes  justice  .....  .... 

les  mains  pie  < 

sance  l  et  qu'il  : 

saol  pour  notre  pan  >  fruits  et 

81  grâre.  nous  aura  ■;  ii  apparten  : 

n'ai'i  :    qu'à    DclU.^-UJt!ai(-$ '.'  •    iiiuiiJu    gu'une    Ame  sam' 

qu')'  lel  elle  a   renoncé,  h:  elle  un  piix  iii(;ne  des  ncti' 

vent   i.    ■  "   '•■' •  ('lernellc  ?  ■■  -•  ■■•■■■'■•     '•■  ' 

mondt  (  !  ne  d'elle  ; 

que  lui   M       j  ,  onser,  et  qi:<    , 

cher  point  d'autre  gluir«  que  celle  qai  ne  périra  jamais  l  iifa««tiii/H). 
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prendre  des  mouches  fie  vaine  j^loirc.  Vous  avez  de  lasanlé  et  de  la  fortune 
et  vous  ne  faites  rien  pour  les  pauvres.  Vous  abandonnez  un  jour  une 
œuvre  de  religion  cl  demain  une  autre,  et  vous  vous  croyez  innocent  !  Ope- 
rare,  nieltez-voiis  à  l'œuvre  iNe  vous  amusez  pas  A  des  l)agalelles  qui  vous 
échapperont  demain  :  tu  properas,  vous  les  (piitterez  vile.  Ne  craignez  pas 
de  Iravailler  des  mains,  pntest  facere  manus.  Il  est  dit  de  la  fetnme  forte. 
et  dif/ifi  ejus  apprehenderunt  fvsum.  Sainte  Mélanie  la  jeune,  qui  avait 
d'immenses  possessions  en  Sicile,  ne  se  conlcnlail  pas  d'en  donner  les  reve- 
nus aux  pauvres,  elle  copiait  des  manuscrits  aOn  de  les  secourir  du  fruit  de 
son  travail.  (Jui  ne  peut  entreprendre  des  œuvres  utiles  h  la  gloire  de  Dieu, 
et  au  salut  du  prochain  ?  <•  Vous,  qui  nous  objectez  que  la  loi  de  l'Evangile 
est  trop  parfaite  et  surpasse  les  forces  humaines,  avcz-vous  jamais  essayé 
delà  pratiquer  ?  (iontez-nous  donc  vos  efforts  ;  montrez-nous  les  démarches 
que  vous  avez  faites.  Avant  (pie  de  vous  plaindre  de  votre  impuissance,  que 
ne  commencez-vous  cpielque  chose  ?  Le  second  pas,  direz-vous,  vous  est 
impossible;  oui  si  vous  ne  faites  jamais  le  premier.  (Commencez  donc  à  mar- 
cher, et  avancez  par  degrés.  Vous  verrez  les  rhoscs  se  faciliter,  et  le  chemin 
s'aplanir  manifestement  devant  vous.  Mais  qu'avant  (jne  d'avoir  tenté,  vous 
nous  disiez  tout  impossible  ;  que  vous  soyez  fatigué  et  harassé  du  chemin, 
sans  vous  être  remué  "le  votre  place,  et  accablé  d'vm  travail  que  vous  n'avez 
pas  encore  entrepris;  c'est  une  lAchelé  non  seulement  ridicule,  mais  insup- 
portable ».  (UossiKT.)  Manus  tua:  c'est  votre  main,  et  non  celle  d'un  autre 
qu'il  faut  employer.  Noire-Seigneur  n'a  pas  chargé  un  autre  <le  mourir  poiu* 
vous  h  sa  place,  manus  tua.  Il  y  en  a  dAutres,  dit-on,  pour  faire  l'aumône,  le 
catéchisme,  pour  ramener  ce  pécheur  qni  s'égare,  pour  faire  cesser  cet  abus  ; 
et  pendant  qu'on  se  renvoicla  balle  l'un  A  l'autre,  le  démon  triomphe  et  les  Ames 
se  perdent.  Quorlcumque  facere  potest  manus  tua.  Faites  ce  que  vous  pour- 
rez. 11  y  en  a  qui  s'arrêtent,  sous  pn-lexte  qu'ils  ne  réussiront  pas  :  reddet 
Deus  mercedem  lubnrum.  et  non  du  fruit  des  travaux.  Instanfer  operare  ; 
ne  renvoyez  pas  au  lendemain  ;  car  peut-être  que  vous  n'en  aurez,  le  lende- 
main, ni  le  temps,  ni  la  pensée.  Toutes  choses  ont  leur  saison  ;  c'est  main- 
tenant le  temps  de  Iravailler,  de  semer,  de  combattre,  viendra  le  temps  du 
repos,  de  la  moisson,  du  triomphe.  (1) 

(1)  Surtoat  n'oublions  pas  les  œuvres  de  charité  ;  car  le  juste  Joge  dira  aux  réprouvés 
Esurici.  Vous  faisiez  bonne  chère,  vous  donniez  des  ba'."»,  vous  nourrissiez  des  perro- 
quets, etc.,  el  vous  laissiez  mourir  de  faim  des  orphelins.  Sitivi.  Vous  passiez  votre 
vie  dans  Ws  cafés,  vous  obligiez  à  boire  plus  qu'il  ne  faut  des  ivrof^nes,  et  vous  n'aviez 
pas  une  goutte  dn  vin  pour  un  vieillard  infirme  AwdMS  eram  ;  œger  eram,  que  de 
promenades,  que  de  jeux  le  dimanche  I  Et  vous  n'avez  pas  fait  un  pas  pour  visiter  un 
pauvre  malade. 

Autre  péroraison  du  P.  Le  Jeune. 

Saint  Jeiôme  disait,  en  parlant  de  la  Jérusalem  terrestre  :  A'on  Hifrosoïymh  fuine, 
ted  Hi'rofolijmia  hrne  vixifte  laudandum  ext.  Tous  les  hérétique»  ont  cela  de  propre, 
que  pour  aUirer  I»:  monde  à  leur  erreur,  ils  ont  coutume  iie  promettre  le  salut  infaillible 
à  quiconque  sera  de  leur  série  ;  ils  rassurent  les  consciences  en  leur  donnant  une  fausse 
paix.  L'Eglise  ne  fait  pas  de  même:  parce  que  comme  elle  ne  peut  errer,  elle  ne  peut 
pas  tromper  non  plus.  l."E!;lise  me  dit,  après  l'Ecriture,  et  je  vous  le  dis  après  l'Eglise 
et  après  l'Ecriture  et  de  la  part  de  Dieu,  qui  est  auteur  de  l'Eglise  et  de  l'Ecriture,  que 
ce  n'est  pas  assez,  pour  être  sauvé,  d'être  dans  la  vraie  Eglise,  mais  qu'il  faut  y  faire 
de  bonnes  œuvres. 

Le  plus  grand  abus  que  je  trouve  parmi  les  catholiques,  et  qui  est  assurément  cause 
de  la  damnation  de  tous  ceux  qui  se  perdent  (voi'à  pourquoi  je  le  combats  si  souvent), 
c'est  qu'ils  se  figurent  que,  pourvu  qu'ils  soient  dans  la  vraie  Eglise,  qu'ils  aient  la  foi  el 
qu'ils  ne  fassent  point  de  mal,  ils  se  tiennent  assurés  du  paradis.  N'est-ce  pas  votre 
langage  ordinaire?  Un  tel  est  homme  de  bien,  il  ne  fait  tort  à  personne,  il  ne  dérobe 
point,  il  ne  s'enivre  point,  il  ne  commet  point  d'adultère,  il  ne  voudrait  ;>as  faire  une 
méchanceté  ;  s'il  n'y  a  que  cela,  c'est  mal  parler  que  de  dire  que  c'est  un  homme  de 
bien  ;  ce  n'est  pas  le  langage  de  rEcri'uie  ;  ce  n'est  pas  un  homme  de  mal,  il  est  vrai  ; 
mais  ce  n'est  pas  non  plus  un  homme  de  bien  Qu'il  importe  de  vous  mettre  dans  l'es- 
prit une  vérité  si  importante,  de  laquelle  dépend  votre  salutf 

Jésus  se  compare  à  un  père  de  famille,  qui  donne  à  son  serviteur  un  talent,  une  pièce 
d'or,  pour  en  faite  profit.  Après  quelque  temps,  le  serviteur  lui  rend  son  talent:  Matire, 
voilà  ce  que  vous  m'avez  prêté,  je  ne  l'ai  pas  perdu,  je  vous  le  rends.  Le  Maître  répond: 
Prenez-moi  ce  serviteur  inutile;  il  ne  dit  pas  ce  serviteur  injuste,  mais  inutile,  jetci-le 


8«   DIMANCHE.    —    DE   LA  CONSCIENCE  ÎX)3 

2035.  Hnlllème  Dimniiche.  Redde  rationem  viflicafionis  tuœ.  Ju- 
gement particulier 'n"  lllS). 
20;i6.  A  propos  de  l'économe  inûdèle,  on  peut  aussi  parler  de  la  cofis- 

fi flirt'    iiiiimii'  (i-iIesSOUS. 

De  la  conscience. 

Finii  legis  charitas  de  corde  piiro  et  conscient  ta  bnna.  l'ne  bonne  cons- 
rionco  ost  la  uiore  de  la  charité  ;  et  la  charité  étant  la  lin  de  la  loi,  néccssai- 
ous  devons  avoir  une  bonne  conscience.  Qu'est-ce  donc  qu'une  bonne 
!  e?  La  conscience,  mes  frères,  c'est  la  règle  intérieure  de  nos 
actions  :  l'animal  se  conduit  par  l'instinct,  par  les  sens  ;  l'homme  se  conduit 
par  les  lois  qui  sont  la  règle  extérieure  et  par  la  conscience  qui  est  la  règle 
intérieure  de  ses  actes.  I^  conscience  est  un  tribunal  intérieur  qui  juge  de 

dans  les  ténèbres  ob  il  v  aara  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents.  En  bonne 
foi.  pensez- vous  que  Jésus  ait  dit  tout  cela  en  vain,  et  qu'il  ne  parle  ne  personne?  et 
s'il  parte  de  quelqu'un,  n'est-ce  nas  de  vous  qui  n'y  pensez  pas,  et  qui  écoulez  ces 
paroles  comme  si  elles  ne  vous  touchaient  point.  C'est  vous,  c'est  vous,  mon  ami,  qui 
êtes  ce  serviteur;  ce  talent  que  vous  avez  reçu,  c'est  la  foi,  foi  p>us  précieuse  que 
l'or,  foi  plus  riche  qu'un  talent  Que  de  voyages  ont  faits  les  Apôtres,  que  de  martyrs 
ont  enduré  la  mort,  que  de  docteurs  ont  écrit  et  disputé ,  que  de  prédicateurs  ont 
étudié,  veillé  et  sué,  que  de  conciles  ont  été  assemblés,  pour  vuus  annoncer  cette 
foi.  pour  la  défendre,  pour  vous  la  conserver  pure,  entière,  sans  aucune  souillure 
d'errror  I  Oh!  que  vous  jouissez  &  voire  aise  de  ce  qui  coûte  bien  cher  à  tant  de  grands 
personnages  l  Talent  rare  et  précieux  :  le  jour  que  voire  âme  fut  créée,  une  infinité  d'au- 
ires  furem  aussi  créées,  Ips  unes  en  Turquie,  aux  Indes,  au  J^pnn,  toutes  en  voie  de 
perdition.  La  vôtre  fut  envoyée  dans  le  sein  d'une  mère  chrétienne,  en  un  royaume 
catholique,  en  une  ville  pieuse,  oïi  il  y  a  mille  exercices  religieux,  mille  occaoions  de 
bien  faire l  Que  d'accidents  pouvaient  arriv-r  à  votre  m^re  avant  votre  naissance, 
qui  vous  eussent  empêché  de  parvenir  au  haptéme.  Dieu  les  a  tous  détourriés .  pour 
vous  faire  recevoir  au  giron  de  la  vraie  Eglise,  dans  la  famille  de  Jésus,  dans  l'arche 
du  vrai  Noé,  dans  la  nacelle  de  saint  Pierre,  dans  la  voie  du  salut;  et  oii  est  la 
reconnaissance  que  vous  avez  d'un  si  grand  bienfait  7  Oii  est  le  traflc  et  l'emploi  de  ce 
talent,  le  bon  usage  de  cette  foi?  Quelles  œuvres  faites- vous  en  vertu  du  christianisme? 
Voas  nourrissez  des  enfants,  vous  ?a!;nez  votre  vie,  vous  travaillez  dans  votre  bouti- 
que ;  quand  vous  n'auriez  p  ^  '  '  '^  feriez-vous  pas  tout  cela»  Un  païen  n'en  fait-il 
pis  tout  autant?  Nonne  elh  iciunt?  Aporenez  de  Jésus  et  ne  vous  y  trompez 

pa<,  car  l'erreur,  i  ce  sujet,  \  jnii  ch»r,  q  le  si  vous  nf=*  faites  que  cela,  si  vous 

ne  faites  p^s  de<  œuvrm  dgnes  d  un  chrétien,  de«  oeuvres  conformes  à  Totre  foi,  des 
œuvres  qu'un  ptlen  ne  ferait  pas.  quand  bien  même  vous  ne  feriez  pas  de  mal,  vous 
seriez  condamné  et  banni  du  ciel.  Vous  trouvez  cela  étrange?  Plaignez-vous-en  donc  à 
Jésus  ;  je  ne  saurais  vous  prêcher  que  ce  qu'il  a  enseigné  :  Prenez,  dit-il,  ce  servitenr 
inutile  ;  non  ce  serviteur  malfaisant  mais  ce  serviteur  fainéant,  qui  n'a  pas  perdu  le 
talent  d*  la  foi,  mais  qui  n'en  a  pa«  fmt  bon  u<tagH;  jetez-le  au  f-md  d'une  basse-fosse, 
là  il  y  aura  des  pleurs  et  des  (^nncemenis  de  dents.  Il  y  aura  des  pleurs,  à  cause  des 
grandes  joies  que  vous  aurez  p  nlues  par  votre  faute  ;  il  y  aura  des  grincements  de  dents 
parce  que  von*  enragerez  de  d'pit  contre  vous-même,  de  voir  les  belles  occasions  que 
von»  aurez  i  "'h  I  direz-vons,  si  j'eusse  été  païen, je  n'auriis  pas  tant  de  regret, 

j'aurais  qii>  -  ;  mais  ayant   su  ce  que  j'ai  su,  vécu   nb  j'ai  vécu,  vu  les  bons 

exemptes  d  !..  j  •inw.in,  entendu  les  sermons  que  j'ai   entendus,  et   avoir  fait  ce 

que  j'ai  fait,  avn  ut  cela,  je  mérite  bien  ce  que  je  souffre.  Que  cela  n'arrive 

pas.  SI  vou^  <*!(-  :s  puisque  vous  avez   encore  le  temps,  negoliamini  dum 

venio.  Paii.  ■  ce  talent,  faite»  bon  u^aee  de  cette  foi,  fiiies  autrement 

qoe  les  pa  '  >ts.  Un  païen  travaille  pour  gagner  sa  vie;  faites  autrement 

r"  ■* i.r.iii.i,  travaillez   pour  obéir  à  Dieu,  priez-le    avant   de  travailler, 

'.  votre  travail,  donnez-lui.  dans  la  personne  du  pauvre,  une  petite  partie 

Un   païen  obéit  à  son  père  et  à  sa  mère  de   peur  d'être  biAmé,  faites 

autrement,  obéisset  à  votre  père,  à  voire  mère,  I  voire    mari,  à  votre  snpéri'-nr   pour 

l'amour  de  Dieu   Un  païen  n'aime  que  set  am>s  et  ses  parents:  aimez  vos  ennemie  et  vos 

'  ijx.  Un  pjiT-  aie  da   péché  extérieur  par  crainte  de  li  il  ne 

tcnt  que  d>  l'adultère  extérieurs;  abstenez-vous  ei.  nié- 

1."  1.1  V.)!..  ..    ,1  haine,  de  l'envia    Sj  v,,.i*  r-tii.*  .iin.  ...  ;enez 

•  saint  Pierre,  «i  vom  von»  ■  ceux  qui 

1  vei  leii-  c'^n^'Hle,  (i  vous  nt«.  vous 

lirtz  à  l'heure  de  l.i  m  "HH*.  sic  rilinim,  v.ju*  verrci  p  ir  cipérience 

pièce  qu'on  voas  a  en  ^e;  vous  arriverez  i  bon  port,  au  port  de  votre 

salut  et  au  port  de  la  ($iviic  ctwiucuc.  Amen. 
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raclion  qui  se  présente  à  faire,  <jiii  prononce  sur  sa  bonté  ou  sur  sa  malice. 
C'est  la  raison  «pii  poiisso  l'honimc  au  bien  et  lui  défend  le  mal,  qui  lui 
rcprocbe  le  mal  ajirt's  (pi'il  l'a  commis,  et  qui  le  loue  et  le  console  pour  le 
bien  qu'il  a  fait  ;  et  plus  |)roju"ement,  la  conscience  est  un  jugement,  par  le- 
quel l'Ame  [irononce  qu'une  action  doit  ou  peut  être  faite,  parce  qu'elle  est 
bonne  ou  licite,  et  que  telle  autre  doit  être  évitée,  parce  qu'elle  est  mauvaise. 
Voilii  la  nature  de  la  conscience.  Il  y  a  diverses  espèces  de  consciences.  Tout 
le  mouilc  a  une  conscience  à  sa  manière;  mais  tout  le  monde  n'a  pas  une 
bonne  conscience.  Pans  le  monde  on  ap|»elle  un  homme  consciencieux,  quand 
il  respecte  le  bien  d'aulrui.  Dans  ce  langage  ordinaire,  on  peut  être  conscien- 
cieux à  bon  marché,  comme  on  peut  être  honnête  homme  sans  beaucoup  de 
frais.  Mais  devant  Dieu  il  faut  avoir  une  bonne  conscience,  c'est-à-dire  une 
conscience  certaine.  1»  On  appelle  conscience  certaine  celle  qui  juge  avc<'. 
certitude  et  d'une  manière  sûre  de  la  l)onté  ou  de  la  malice  d'une  action.  Il 
faut  pour  avoir  une  conscience  certaine,  l'exemption  de  doute.  S'il  y  a  doute, 
il  n'y  a  plus  de  certitude.  La  conscience  certaine  est  la  vraie  règle  de  nos 
actes;  et  tout  ce  qu'on  fait  contre  cette  conscience  est  péché,  et  jamais  on 
ne  pèche  en  la  suivant,  lors  même  qu'on  se  tromperait.  C'est  un  vendredi,  je 
suis  certain  que  c'est  jeudi,  je  n'ai  pas  l'ombre  de  doute  ;  je  mange  donc  fie 
la  viande,  c  est  une  conscience  erronée  mais  certaine,  je  ne  pèche  pas.  Je 
suis  convaincu  nue  c'est  jour  de  jeune,  quand  même  cela  n'est  pas  :  je  dois 
jeûner  et  je  pèclie  si  ie  ne  le  fais  pas.  Mais  pour  que  la  conscience  soit  cer- 
taine, même  quand  elle  est  dans  1  erreiu*,  et  que  l'homme  soit  dans  une  par- 
faite bonne  foi.  il  faut  qu'il  ne  reniarque  aucune  inconvenance  dans  l'acte 
qu'il  fait,  qu'il  n'ait  pas  la  pensée  de  consulter  à  cet  égard,  (ju'il  n'ait  pas 
négligé  de  le  faire  par  crainte  ou  par  honte,  autrement  sa  conscience  n  est 
plus  certaine,  mais  douteuse. 

2037.  2"  La  conscience  douteuse  est  celle  qui  est  dans  l'incertitude,  dans 
l'hésitation,  ne  sachant  pas  si  l'action  à  faire  est  bonne  ou  mauvaise  ;  on  ne 
peut  jamais  agir  avec  une  conscience  ]u*aliquement  douteuse,  il  faut  tou- 
jours se  rendre  témoignage  que  l'action  que  Von  va  poser  est  permise,*  que 
celle  que  l'on  va  omettre,  n'est  pas  commandée:  sans  cela  on  s'exposerait 
au  danger  manifeste  de  pécher.  Je  vais  plus  loin  ;  vous  vous  persuadez 
qu'une  chose  est  permise,  par  je  ne  sais  quel  égarement  de  conscience  ; 
cependant  vous  remarquez  dans  cet  acte  que  vous  ahnez  à  croire  permis, 
quelque  chose  ([ui  vous  cliO(pie  ;  ou  bien  il  vous  vient  en  pensée  d'interroger 
votre  confesseur  à  cet  égard,  vous  négligez  de  le  faire,  votre  erreur,  votre 
doute  sont  coupables.  Cette  conscience  douteuse  est  la  source  d'une  multi- 
tude de  péchés  et  de  confessions  sacrilèges.  Mes  frères,  que  de  fois  dans 
notre  vie  ne  nous  arrive-t-il  pas  de  douter  prudemment,  (je  dis  prudeuj- 
ment  ;  car  je  ne  parle  pas  ici  des  scrupuleux  qui  ont  des  règles  à  part  ;  les 
doutes  qu'ils  ont  ne  sont  point  des  doutes  ;  et  malgré  eux  ils  doivent  être  en 
paix  et  agir  sans  crainte):  je  ne  parle  que  des  doutes  prudents  sur  les  fau- 
tes contre  la  pureté,  ou  sur  les  devoirs  d'état  pour  les  gens  engagés  dans  le 
mariage  surtout,  sur  les  confessions  faites  avec  des  inquiétudes,  au  sujet 
desquelles  on  n'osait  pas  consulter.  11  faut  toujours  déposer  ces  doutes.  Agir 
dans  le  doute  si  une  chose  est^rave  ou  légère,  c'est  pécher  gravement  de 
l'aveu  de  tous  les  théologiens.  Kt  ici  qu'on  prenne  bien  garde  de  se  faire  une 
fausse  conscience,  de  chercher  f\  régler  ses  actions  selon  ses  désirs  ou  ses 
intérêts,  au  lieu  de  donner  pour  règle  à  ses  désirs  ou  à  ses  intérêts  la  cons- 
cience elle-même.  Combien  qui  blâmeraient  dans  les  autres  ce  qu'ils  cher- 
chent ù  se  persuader  être  pprmis  pour  eux-mêmes,  dans  le  doute  donc  afin 
de  ne  pas  s'éiiarer,  avant  d'agir,  il  faut  consulter  ;  si  on  ne  le  peut,  il  laut 

firendre  le  parti  le  plus  sûr,  c'est-à-dire  éviter  ce  qu'on  croit  être  un  péché,  ou 
aire  l'acte  qu'on  soup(.K)nne  être  onlonné.  Que  si  après  avoir  consulté,  vous 
douiez  encore,  vous  pouvez  vous  exempter  d'une  obligation  douteuse,  par  un 
raisonnement  qui  vous  donne  une  certitude  fondée  sur  ce  principe  qu'une 
loi  douteuse  n'oblige  pas. 

2038.  3"  A  la  conscience  douteuse  se  rapporte  la  perplexe.  C'est  celle 
d'une  personne  qui  est  placée  entre  deux  obligations,  qu'elle  ne  peut  rem- 
plir toutes  les  deux,  et  qu'elle  cro^t  urger  l'une  et  l'autre,  en  sorte  qu'elle  a 
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p*»iir  (\o  Dcrhcv.  linéique  parti  qu'elle  prenne.  Cette  conscience  est  fausse, 
i  iiiis  pour  nous  nécessité  de  pécher.  Dans  cette  perplexité, 

I.  -  iiement  ;  mais  si  on  ne  le  peut  pas,  quoi  que  Von  fasse, 

l'on  ne  pèche  pas. 

4»  Enfin  c'est  avoir  une  mauvaise  conscience  que  d'iMre  trop  large  dans  sa 

•  onriuitc  :  les  sent  pu  leur  pèchent  par  excès  ;  ceux  qui  ont  une  conscience 

iar^'e  pèchent  par  défaut  de  crainte.  Les  premiers  voient  des  fautes  partout, 

ils  se  troublent,  ils  se  découragent,  ils  ont  de  perpétuelles  inquiétudes  sur 

leur  vjp  passée,  sur  leurs  confessions,  sur  leurs  actions,  bien  qu'ils  aient  été 

1  '  urs  fois  à  ce  sujet.  Ils  n'ont  qu'à  obéira  leur  directeur  et 

en  Dieu.  Ceux  qui  ont  la  conscience  large  avalent  l'iniquité 

ciiimio  1  eau,  ils  ne  voient  de  mal  à  rien.  Les   mauvaises  pensées,  ils  n'en 

ont  pas  ;  les  fautes  contre  la  pudeur,  ils  n'y  voient  qu'un  scrupule  ;  et  quel- 

.,     ■  '    ■'=  seront  scrupuleux  sur  d'autres  points,  (^ette  conscience  large  ne 

point.  Car,  noluit  intelligere  ut  bene  ageret.   Vide  ergo  ne  lu- 

in  te  est  tenebrœ  sint.  Si  lumen  quod  in  te  est  tenebrœ  sunt, 

■rœ  quantœ  erunt.  C'est  avec  une  fausse  conscience  que  les  Juifs 

,it  N.-S.  Où  n'en  peut  pas  venir  cette  fausse  conscience  .  elle  fait  le 

ma!  rii  se  pi  isiiadant  qu'il  n'y  a  pas  là  de  mal.  Le  péché  sans  la  paix  n'est 
•■  -   .1-       .rit  le  plus  grand  mal  du  monde.  Le  trouble  qui  accompagne  le 
quitter  le  péché  lui  même  ;  mais  le  péché  avec  la  paix,  ou  la 
,    .  .  -,  ,ché,  voilà  le  mal  d'autant  plusafl'reux  qu'il  est  presque  incura- 

lile.  <  tn  on  vient  à  cet  état  déplorable  en  résistant  à  la  grâce  et  en  étoufTant 
\f>  i-emurds. 

;j'  Kntre  le  scrupule  et  la  largeur  de  conscience,  a  sa  place  la  conscience 

fifiinn-*'  qui  est  celle  des  saints.   Elle  craint  Dieu,  mais  sans  trouble;  elle 

les  fautes  sans  inquiétude.  Beatus  vir  qui  semper  est  pavidus.  Chaque 

ni  ajoute  à  ses  mérites.  Qui  timet  Deum  nihil  negligit.  Attendit  man- 

>hiti,<  ..  \-.v,,ns  ou  nous  en  sommes,  mes  frères,  et  réglons  notre  conscience. 

[i..,,,  c  -,>  V.  >;  lioutes  en  consultant  ;  et  quand  nous  serons  assurés  qu'elle  ne 

18,  agissons  selon  ce  qu'elle  nous  dicte,  évitons  ce  qu'elle  nous 

ommemiil,  et  pratiquons  ce  qu'elle  nous  commande.  Serions- 

1  cireur,  quand  nous  obéissons  à  une  conscience  certaine,  nous 

le  ciel. 

-j.u.v.>.  Neuvième  Dlmanclie.  —  Videns  civitatem  ftevit  super  eam 

dicens.   Tendresse  de  .N<»tre-Sei''ncur.  (V.  no  lâ<»:{.) 

2(H0.  Autre  i»iij«*t.  —  Videns  civitatem  flevit  super  eam.  Ce  qui  lit 
riMiier  les  larmes  de  Jésus,  c'est  l'abus  que  Jérusalem  lit  de  sa  visite  ;  c'est 

!    ■'  ' '    'f^  ce  peuple  intidéle  qui  méprisa  tousses  desseins  de  misé- 

-  maux  qu'il  attira  sur  lui.  en  différant  d'entendre  la  voix 
lit.  Ce  qui  fit  le  crime  desJuifs  fait  aujourd'hui  celui  d'un 
de  chrétiens,  nui,  entourés  de  tous  les  secours  religieux, 
.:.. .  1  lii'l.  et  retardent  de  jour  en  jour  de  se  convertir. 

Di-  itifs   [tressants  de  le  faire  aussitôt,  et  II,  donnons- 

leur  \  l'er  enfin  ce  (ju'ils  difforent  toujours. 

2041.  I.  Motifs  :  1"  Dieu  le  veut.  (V.  n"  929-941.)  II  em|>lnie  tour  à  tour 
pour  vaincre  nos  délais  :  1)  ses  invitations  les  plus  douces  :  Jérusalem  con- 
verfere  ad  Dominum.  /{e<fite  pro-ruricatores  ad  ror.  ij  Ses  promesses,  il 
nous  offre  le  pardon.  '.\)  So.s  iiienaces.  Vœ  tibi  (Jorosain,  vte  tibi  Iteth- 
saida.  Et  tu  ('aphamaùm,  etc.  Nisi  pfrnitentiam  egeritis  omnes  simi- 
liter  j>frihitis.  4)  C >sl  sur  nous  que  roulent  les  liinnes  de  .\otre-Seigneur. 
.s'i  f  ■-■  et  tu  in  hdv  die  tud  qutr  ad  pacem  tibi.  T»)  C'est  pour  nous 

qti'il  I  son  San»  ;  ot  r«»rl«»R  ro  n'est  pas  qu'il  ail  besoin  de  nous  ;  f'est 

en  vue  •! 

Jo  Qui  ,  lir;  1)  Intérêts  temporels.  Ne  tardes 

converti  a>r   ,  '    ilie  in  di^  '   '  * 

ira  illius.  .V.  m  suum 

peut  vous  fraïqni  'iiii>  >">  >  ^-ùre  répulaii"  n 

dans  tout  ce  que  vous  avez  it  en  ce  numilo.   / 

te  inimici  tui  valto  et  ad  u.,i,.;,  prosternent  te  et  /tii.*^  , 

sunt,  et  non  rtlinquent  in  te  lapidem  super  Itipidem,  eo  quod  non  CQ- 
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gnoveris  fem/nin  visifafioniii  turp.  2)  Intérêts  spirituels.  0"<^He  perte  que 
celle  du  péclioiir  (jui  tanie  de  se  donner  îi  Dieu!  (a)  Lucrum  cessans.  Le 
temps  des  mérites  est  perdu.  (/>)  Damnum  emert/ens.  Perte  de  l>iou  et  de  ses 
grAccs.  (c)  Periculnm  sortis,  danger  de  se  perdre  éternellement  ;  car  qui 
sjuTnis.  nonne  et  ipse  sperneris  ?  Vous  dites:  Je  me  repentirai  plus  tard. 
Haisonnemenl  insensé  !  (jiiand  vous  voulez  détourner  quelqu'un  de  mal  faire, 
que  lui  dites-vous?  Vous  vous  en  repentirez  ;  et  vous,  vous  servez  pour  faire 
le  mal  do  ce  que  vous  emplovez  pour  en  détourner  un  autre.  Vous  vous  re- 
pentirez, oui,  sûrement,  en  enfer  ;  mais  en  cemonde,  qu'en  savez-vous  ?  Peul- 
étrequefepéohévousportera,nonau  repentir,  maisà  de  plus  grands  crimes,  ce 
qui  est  plus  ordinaire.  Le  propre  du  péché  n'est  pas  de  nous  porter  à  la  pé- 
nitence, mais  de  nous  éloigner  de  Dieu,  de  nous  priver  de  ses  grâces,  d'amor- 
cer nos  passions,  et  d'engendrer  des  habitudes  vicieuses.  Hetrouvera-t-on 
cette  grilce  dont  on  ahuset  Ne  voit-on  pas  qu'en  multipliant  ses  fautes,  on  en 
multij)lie  les  châtiments,  et  qu'on  incline  Dieu  à  se  retirer  de  soi  ?  (4)  Kn 
restant  longtemps  rlans  le  péché,  on  aggrave  le  poids  de  ses  crimes,  on  rend 
sa  conversion  incertaine:  car  qui  garantit  qu'on  aura  le  temps  de  se  conver- 
tir ?.Ie  .sais  bien  que  le  démon  nous  le  fait  espérer.  I.,e  perlide,  il  en  fit  au- 
tant pour  nos  premiers  parents  :  Neqiiaquam  morie/nini,  leur  dit-il.  Il  n'ose 
l)as  nous  di:e  de  même,  car  l'expérience  jjrouve  trop  le  contraire  ;  mais  il 
nous  dit  :  Kows  ne  mourrez  pas  si  tôt.  Il  en  fait  autant  l'année  suivante, 
jusqu'à  ce  que  la  mort  nous  frappe.       "^ 

Si  un  pauvre  (pii  vous  demande  l'aumùne  à  la  porte  de  l'église,  vous 
disait  ;  Je  vous  donne  le  royaume  d'Angleterre,,  vous  diriez  (ju'il  est  encore 
plus  pauvre  d'esprit  que  de  bien;  n'est-ce  pas  ce  que  vous  faites  quand  vous 
disposez  d'un  avenir,  qui  n'est  pas  à  vous,  mais  à  Dieu  seul,  en  disant:  je  me 
convertirai  dans  quelque  temps. 

Mais  lors  même  qu'on  aurait  le  tem|is,  peccator  gui  non  surgit  oneratus 
parum,  qaomodo  sun/ef  quanclo  muUum?  Qui  pourra  concevoir  que,  le 
nombre  des  fautes  se  multipliant,  le  pardon  soit  plus  aisé  à  obtenir,  et  que 
le  mal  s'augmentant.  la  guérison  en  soit  plus  facile?  .N'avez-vous  point  lu 
dans  ILcdésiastique  :  Que  les  maladies  invétérées  donnent  de  la  peine  aux 
meilleurs  médecins,  et  que  celles  qui  ne  sont  contractées  que  depuis  peu  de 
jours  se  r/uérissenf  plus  aisément.  11  est  plus  facile  de  cnasser  un  ennemi 
qui  assiège  une  ville  (jue  quand  il  est  entré  en  vainqueur  ;  de  s'éloigner  du 
bord  d'un  goulfre  que  d'en  sortir  quand  on  y  est  tombé.  Comment  ne  pas 
voir  qu'on  choisit  mal  son  temps  en  réservant  celui  de  la  vieillesse  pour 
changer  de  vie?  Quelle  serait  la  folie  de  celui  qui,  ayant  plusieurs  bétes  de 
somme  et  beaucoup  de  paquets  pour  les  charger,  mettrait  tout  sur  la  plus 
faible,  et  laisserait  les  autres  sans  les  charger  ?  Telle  est  la  folie  de  ceux  qui 
réservent  pour  leur  vieillesse  le  fardeau  de  leur  pénitence,  et  en  laissent 
libres  les  meilleures  années  de  leur  jeunesse.  Klles  étaient  sans  doute  bien 
plus  propres  à  le  porter,  que  ne  l'est  un  i\ge  plus  avancé  pouvant  à  peine  se 
supporter  soi-même.  (2)  Quelles  dillicullés  pour  se  convertir  surtout  à  la 

(1)  Un  honnéie  homme  de  cette  ville  avait  à  son  service  un  valet  qui  l'ufTensa  f^ravement 
sans  sujet,  qui  séduisit  une  de  ses  filles,  qui  commit  des  vols  considérables  dans  sa 
maison  ;  après  ces  méfaits  il  s'enfuit  et  dans  sa  fuite  craignant  avec  raison  d'être  surpris 
par  la  justice,  il  recourut  à  un  bon  prêtre  qui  se  ctiargea  d'obtenir  le  pardon  de  son 
mattre.  Celui-ci  dit  au  prêtre  :  Je  veux  bien  m'en  rapporter  à  vous  et  lui  pardonner, 
mais  j'exige  qu'il  vienne  me  demander  pardon  dans  ma  maison  et  à  genoux.  Le  prêtre 
porte  cetie  réponse  au  coupable  qui  dit:  Oh!  ^«  veux  bien  demander  pardon,  mais  pas 
dans  la  maison  de  mon  mattre,  mais  pas  aussitôt,  mais  pas  à  genoux,  mais  quand  je 
serais  couohé  dans  mon  lit.  Si  vous  entendiez  un  tel  langage,  vous  diriez  qu'un  tel 
homme  mente  la  potence.  El  pourtant  c'est  celui  du  pécheur:  il  a  blasphémé  Dieu,  il  a 
vo'é  ses  serviteurs  et  ses  enfants.  itas<'duil  sesftile».  Dieu  veut  pourtant  lui  pardonner 
encore  si  le  prêtre  le  juge  ainsi,  mais  il  exi?e  qu'il  lui  demanle  pardon  dans  sa  maison, 
dans  son  éghse,  mais  il  veut  attendre  qu'une  maladie  l'ait  éienJu  sur  un  lit.  Comment 
vouiPZ'Voos  que  les  anges  ne  demandent  pas  à  Dieu  de  le  frapper  ;  comment  ne  pas  voir 
qa'ii  risque  d'attirer  sur  lui  l'abandon  de  Dieu  î  (Lk  Jedsk). 

(2)  Habitude.  La  volonté  étant  libre  ne  peut  être  coatrainteparune  force  exlérienre, 
mais  elle  peut  s'engager  ellemôme.  Elle  se  fait  comme  des  liens  de  fer  et  une  sorte  de 
nécessité  par  ses  actes.  C'est  ce  qu'on  appelle  l'habitude.  Autant  qu'elle  est  maîtresse  de 
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mort  !  11  n'est  pas  si  facile  de  sortir  d'une  fosse  que  de  s'y  jeter,  et  com- 
ment en  sortir  quand  les  forces  nous  abandonnent,  quaml  l'intelligence  est 
nh<:nirrip  pnr  le  mal.  et  aveuglée  par  un  long  abus  de  la  gri\ce,  quand  la 
,  quand  les  préoccupations  des  afTaires,  des  enfants  que 
.:  s  oublie  soi-même  ?  Souvent,  dit  saint  (irégoire.  par  un 
ju.>-;o  ju^iiiuut  lie  Dieu,  il  arrivée  un  homme  qui  a  oublié  Dieu  pendant 
qu'il  vivuit.  de  s'oublier  lui-même  à  la  mort.  Et  le  démon  emploie  toutes  ses 
r.  pour  perdre  une  Ame  à  la  dernière  heure  ;  alors  se  passe  déjà  ce 

i\  'Il  à  la  tin  du  monde.  Vœ  terrœ  et  mari  quia  descendit  diaholus 

iiint/nam,  sciens  quia   iem/ms    brève  est.   (Apoc.   \n,  12.) 
Pères,  les  Ihéologif^ns,  les  prédicateurs,  sont-ils  tous  d'ac- 
ni  jiMiii  u!ii-  iiux  pécheurs  que  la  plus  grande  des  folies,  c'est  de  persévé- 
■r   dans  leur  triste  état.   «  Quand  mt">nie  un  tliner  est  long,  leur  dit  saint 
,\ugustin,  vous  voulez  qu'il  ne  soit  pas  mauvais;  et   dans  l'espoir  que  votre 
vie  sera  lonstio.  vous  la  faites  mauvaise.  Vous  achetez  une  campagne,  vous 
la  désirez  bonne  ;  vous  cherchez  une  épouse,  vous  la  choisissez  bonne  :  vous 
•  lésirez  avoir  des  enfants,   vous   voulez  qu'ils  soient  bons.    Pourquoi  donc 
HJmer  une  vie  mauvaise?  Si  vous  la  rendez  tellr".  vous  serez  mauvais  au 
iiilieu  de  tous  les  biens.  »  (1) 

ses  obj«ls,  aalaot  est-elle  capable  de  se  lier  par  ses  actes.  Elle  s'enveloppe  elle-même 
dans  »on  propre  ouvrage  comme  un  ver  à  soie:  cl  si  les  lacets  dont  elle  s'entoure  sem- 
blent de  soie  par  leur  agrément,  ils  ne  laissent  pas  toutefois  de  surmonter  le  fer  par 
leur  doreté.  Non,  elle  ne  peut  pns  si  facilement  percer  la  prison  qu'elle  se  fait  ;  ni  rom- 
pre les  entraves  dont  elle  se  lie  Et  ne  me  dites  pas  ici  que,  pui:«que  vos  engagements  sont 
si  Tolonlaires,  la  même  volonté  qui  les  fait,  les  pourra  facilement  dénouer.  Au  contraire 
c'e»i  ce  qui  fait  la  difticu'té,  de  ce  que  la  même  volonté  qui  s'est  engagée  est  aussi 
ob'igée  de  se  dégager  ;  c'est  elle  qui  fait  les  liens  et  qui  veut  les  faire, et  elle-même  qu'il 
faut  employer  pour  les  dénouer;  elle-même  qui  doit  tout  ensemble  soutenir  le  choc  et 
livrer  l'assaut;  qui  ne  voit  donc  manifestement  que, s'il  ne  lui  vient  du  dehors  quelque 
force  et  quelque  secours,  elle  eombailraen  vain  et  ne  fera  que  s'é'>uiser  par  des  effurts 
inutiles  ;  car  comme  dit  saint  Ambroise,  on  n'est  pas  longtemps  fort  et  vigoureux 
quand  c'est  soi-même  qu'il  fjiut  vaincre.  Le  combat  que  l'on  est  obligé  de  soutenir  con- 
tre soi-même  et  ses  propres  cupidités,  est  trop  rude,  pour  qu'on  puisse,  seul,  en  sortir 
victorieux. 

Si  l'ardeur  des  passions  s'amortit  par  les  ans,  la  force  de  l'habitude  pins  tyannique 
encore  ne  fait  que  s'affermir.  Quelle  folie  de  laisser  se  fortifier  un  ennemi  qu'on  veut 
vaincre.  Il  n'est  pas  rx'cf.-vaire  de  rappeler  l'histoire  des  malheureux  vieillards  qui  ca- 
lomnièrent la  chaste  .Suzanne,  ni  la  déplorable  vieillesse  de  Salumon.  autrefois  si  sa^e. 
Jetez  les  regaids  autour  de  vous  et  vous  ne  verrez  que  trop  que  les  vices  ne  s'affaiblis- 
sent pas  avt-r  l'Age  et  que  les  inclinations  ne  changent  pas  avec  la  couleur  des  cheveux 
(D'apf 

■  F.-  î  one  erreur,  remarque  l^cordaire,  ne  vous  dites  pas.  J'aimerai  Dieu 

r  'e  servirai  quand  la  passion  des  srns  sera 

I  attendriez   en    vain  cette  heure  de  pais; 

I  r        -      -.     -  r     -  -rs  de.H  annnées.  Le  lemus  ne  forijfle  dans 

"  ce  qu'iiy  trouve;  et  s'il  y  trouve  le  vice,  il  le  scelle  de  jour  en  jour  d'un 
f  «ant    Ne  vons  f^gnrpz  pa«  que  le  vieillard  respire  dan»  ses  cheveux  blancs 

:><    innée:  cela  est   vrai  de  l'homme  qui  a 
c  lé,  et  qui  leur  a  fait  prendre  vers  le  ciel 

Ui.t  ..7U.V.  u..u..>..v  ,,,..  -    <-'T-<-    %«^:-  !■'    Tirae  qui  a  lâchement 

abandonné  les  rênes  d>  la  vertu,  celui-IA  ne 

r.'...tt  le  la  vieiMc^s"   ■  lu  ta  volonté,  délen- 

M<ïi  titi   l'eiii^iie,  suol  iiiipui»i>anlâ  '*  le  gouverner,  et  son 
es  nu.-i<re.«  séculaires  de  la  volupté,  suscite  de  ses   os  une 
I  iiiiif  <]  Il    '  l'ii  vre,  t'i  I  •■  MU  périr'  '  'tue  de  demander  au  sommeil  la  pureté  que 

lui  refuse  le  jour.  Ne  toiunez    do  s  espérances  vert  le   temps;  le  temps  ne 

voua  amènera  que  It  maturité  de  <  .  .  a  de  vos  verios  ;  commencez  en  vous,  dés 
cette  heure,  le  r^goe  des  choses  que  voua  aimex,  le  rè^oe  du  bien,  si  c'est  le  bien  qui  a 
vraiment  votre  amwur.  m 

(1)  Quand  vous  dites  que  la  bonté  de  Dieu  est  infinie,  que  prétendez- vnu*  dire?  Qu'il 
ne  punit  jamais  le  crime»  voo»  n'nsertei  Qu'il  n'ab.ind' nnc  j'^mai^  le  péi-henr?  les 
Saillf»,  les  Antiocliu.o.  Ir.s  fliaract;  nptt- 

diques,  les  mondains,  les  vindica'  es? 

vous  savez  que  rien  de  M>uillé  n'en. .<^.  a  ..a,.-.  ,r  .  lo.  v"  '    •'  •  v^  <  '^t. ,.  ur  le 

rendre  éternellement  nalhearenxt  mats  pourquoi  a-t-il  creusé  l'enfer  sous  nos  pitds  T 
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Quelle  inciinséqueme.  (jiiel  aveuglement  que  de  n'écoiilei  m  i.i  i.ii:^<iii,  m 
l'autorité  de  Ions,  cl  do  ne  pas  vouloir  pour  soi,  ce  qu'on  veut  pour  tout  le 
resie  !  N'est-ce  pas  de  la  liaine,  de  la  fureur  contre  soi-inèine  ?  V'oudriez-vous 
retourner  à  volro  maison  itar  un  chemin  où  quatre-vingt-dix  sur  cent  péris- 
sent ?  Kt  vous  prétendez  aller  au  eiel  par  une  voie  où  il  y  en  a  plus  de  qua- 
(re-vingt-<lix  siu*  cent  cpii  se  damnent  !  L'expérience  de  tous  les  jours  ne 
vous  fait-elle  pas  voir  que  l'on  meurt  comme  l'on  a  vécu.  A  votre  premier 
péché  vous  disiez  déjà  tjue  vous  en  feriez  pénitence  et  vous  }'  pensez  moins 
que  jamais,  parce  que  vous  en  avez  commis  d'autres  depuis.  Si  vous  en  com- 
mettez encore,  vous  serez  plus  endurci  qu'aujourd'hui.  Lors  même  qu'on 
réussirait  à  se  repentir  h  la  mort,  s'épargnera-i-on  les  tourments  d'un  long 
purgatoire?  Donc  ne  tardes  converti.  (V.  n.  •1110.) 

II.  Et  comment  se  convertir  ?  1°  prier  ;  2"  rédéchir  sur  son  malheur  ;  '.i'^ 
se  confesser  avec  contrition  et  ferme  propos,  et  désormais  ohserver  la  loi  de 
Dieu  (1).  0  Jésus  qui  avez  pleuré  sur  moi  comme  sur  Jérusalem  infidèle,  j'ai 
été,  comme  elle,  le  sujet  de  votre  tristesse  par  l'abus  que  j'ai  fait  de  vos 
grAces,  de  vos  sacrements,  des  remords  que  vous  avez  fait  naître  dans  mon 
c<Eur.  Ah  !  j'ai  mérité  d'être  abandonné  de  vous,  et  de  mourir  dans  mon 
péché.  Je  comprends  mon  malheur  et  les  dangers  auxquels  je  me  suis  exposé, 
aussi  je  revie  s  à  vous.  I)ia'i,  nnnc  cœpi. 

2042.  Autr  plan.  —  Résurrection  de  Lazare,  d'après  MassilloH.  Veni  et 
Vide.  Venez  &   es  pécheresses:  l'Eglise  vent  encej<>ur  vous  faire  voir  votre  image  dans 


Qu'il  vous  a  d^jà  donné  mille  marques  de  sa  bonté?  mais  c'est  ce  qui  devrait  confondre 
votre  ingraiilude  sur  le  passé,  et  vous  faire  tout  craindre  pour  l'avenir.  Qti'il  n'est  pas 
si  terrible  qu'on  le  fait  ?  mais  on  ne  vous  rapporte  de  sa  justice  que  ce  qu'il  vous  en  a 
appris  lui  même.  Qu'il  serait  obligé  de  damner  presque  tous  Ifs  hommes,  si  tout  ce  que 
nous  disons  était  vrai  ?  mais  l'Evangile  nous  déclare  en  termes  formels,  qu'il  y  a  peu 
d'élus.  Qu'il  .le  châtie  qu'à  l'exlrémité?  mais  chaque  grâce  refusée  peut  être  le  terme  de 
ses  miser  jrdes.  Qu'il  ne  lui  en  coûte  rien  de  pardonner  1  mais  n'a-t-il  pas  les  intérêts 
de  sa  gic  re  à  ménager.  Qu'il  faut  peu  de  chose  pour  le  désarmer  ?  mais  il  faut  élre 
changé,  et  le  changement  du  cœur  est  le  plus  grand  de  tous  ses  ouvrages.  Que  cette 
confiance  vive  que  vous  avez  en  sa  bonté,  ne  saurait  venir  que  de  lui  T  mais  tout  ce  qui 
.le  conduit  pas  à  lui,  en  conduisant  au  repenlir.  ne  suflil  pas.  Que  voulez-vous  donc 
dire  ^  qu'il  ne  rejettera  pas  le  sacrifice  d'un  cœur  brisé  et  humilié  1  et  voilà  ce  que  je 
vouS  ai  jusqu'ici  prêché,  mon  cher  auditeur.  (MassilloiI) 

(!)  Ecce  $to  ad  o$lium  et  pulso.  Autant  de  mots,  autant  de  flèches  capables  de  percer 
vos  cœurs,  s'ils  ne  sont  pas  de  diamant  ou  de  fer.  Ecce  s'emploie  dans  l'Ecrliure  pour 
indiquer  une  chose  étonnante.  N'esi  ce  pas  étonnant  en  effet  qu'un  si  grand  Dieu  qui  n'a 
besoin  de  rien  attende  à  notre  porte?  Ne  serait-ce  pas  plus  étonnant  enc</re,  si  nous  ne 
lui  ouvrions  pas  Si  un  personnage  pour  lequel  nous  aurions  quelque  estime  nous  deman- 
dait un  service,  nous  ne  nous  ferions  pas  priersurtoul  si  nous  lui  avions  promis  de 
l'obliger.  Voyez  comment  nous  traitons  Dieu,  il  est  à  la  porte  de  notre  cœur,  nous  avons 
si  souvent  promis  de  le  lui  donner  et  nous  attendons  toujours.  Slo;  depuis  combien  de 
temps  est-il  à  attendre  1  Depuis  un  an,  depuis  dix  ans  peut-être.  Si  un  mendiant  atten- 
dait seulement  huit  jours  une  aumône  à  noire  porte,  nous  n'oserions  pas  la  lui  refuser, 
et  nous  faisons  attendre  Dieu  des  années;  et  s'il  attend,  ce  n'est  pas  ;»our  nous  deman- 
der. Expeclat  Dominus  ut  minereatur.  Quand  vous  réclamez  son  secours,  vous  voulez 
qu'il  se  hâte  d'accourir,  et  vous  le  faites  attendre  si  long'enips.  Ad  oittum,  non  pas 
ad  Oitia.  C'est  une  faveur  particulière.  Combien  de  votre  âge.  de  votre  pays,  ne  sont 
plus.  P'jur  eux  la  miséricorde  est  passée.  Elle  dure  encore  pour  vous  Oh/  s'ils  avaient 
un  quart  d'heure  du  temps  que  vous  employez  si  mal  i  et  pulso.  Puisât  Dominus.  cum 
per  œgritudinis  molestias,  es.^e  morlem  ricinam  désignât.  Vous  pensez  avoir  beau- 
coup de  temps,  ces  malaises  que  vous  éprouvez  vous  avertissent  que  vous  vous  trompez, 
Sto  Noire-Seigneur  est  debout,  c'est  la  posture  de  quelqu'un  qui  peut  passer  outre. 
Il  n'est  pas  assis,  il  est  droit  ;  prenez  garde  qu'il  ne  vous  abandonne.  Il  a  posé  des 
limites  à  la  mer  elle-même  et  aussi  à  votre  vie,  à  vos  péchés.  Peut-être  que  les  avances 
qu'il  vous  fait  sont  lesdernières.  Si  guis  aperuerit,  ouvrez-lui  si  vous  êtes  sage,  ouvrez 
votre  cœur  large  par  une  pleine  docilité  a  ses  inspirations.  Il  n'y  a  peul-éire  qu'une 
méchante  pièce  de  fer  qui  le  tient  fermé,  l'obstination  avec  laquelle  vous  tenez  A  une 
bagatelle,  à  une  misérable  cn^aiure.  Voulez-vous  pour  si  peu  perdre  le  grand  bonheur 
que  Dieu  vous  prépare;  il  veut  faire  festin  avec  vous  cœnabo  cum  illo;  la  boisson  qu'il 
désire,  ce  sont  les  larmes  qui  vous  purifieront  de  vos  péchés  ;  sa  nourriture,  r'est  que 
comme  lui  vous  fassiez  la  volonté  de  son  Père.  A  celte  condition  il  vous  admettra  à  soa 
festin  éternel  et  ipse  mecum.  (le  iBOXB). 
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le  corps  de  Lazare  mort  depuis  qoatre  jours  et  exhalant  i'iofectiojn  du  tombeau  :  teni  et 
-■'•  •-'••■  !  ■'-'-^ur  d'habitude;  ^o  les  moyens  d'en  surtir;  30  les  motifâ  qui  portent 
rer. 
I J  iruis  circonstances  principales  dans  le  spectacle  déplorable 
qu'uiVie  à  i)u8  yeux  Lazare  mort  et  enseveli.  Premi^remeni,  devenu  itéjA  un  amas  de 
vers  et  de  pourriture,  il  répand  Vint^eunn  et  la  puanteur:  Jam  fœtet,  et  voilà  la  pro- 
f (  ■  non  d'une  âme  dans  N  iiabitude.    Secondemeni.  un    voile  lugubre 

c  -ux  et  son  visage:  Ei  sudario  eral  liga'.a;  et  voilà  l'aveugle- 

iii  d'une   àme  dans  le  pt^  ..    v :udf.  Enfin,  il    paiali  dans  le  tombeau  les 

II,  pieds  liés:    Ligatui  pedes  et  manus  iuslilis :  ii  soWé.  la   triste  servitude 

u'i.  .ns  le  péché  d'haoïinde.  Or,  c'est  cette  cornipiion  profonde,  0^  .'unesle  avju- 

f^ieaieai,  cette  triste  servituae  figurés  par  le  spectacle  de  Lazare,  mort  et  onseveli,  qui 
orment  précisément  toute  l'horreur  et  toute  la  misère  d'une  àme  morte  lepuis  long- 
ter-     -    ■    - ''■■:. 

e  plus  naturelle   d'une  àme  qui  croupit  dans   le    désordre,  que 
it  ^      en  proie  aux  vers  et  à  la    pourriture.  Aussi  les  Ijvres  sainU 

nuas  représentent  partout  l'état  du  péché  sous  l'idée  d'une  mort  sfTreuse  ;  et  il  semble 
que  l'Esprit  de  Dieu  n'a  truuvé  rien  de  plus  propre  que  cette  triste  image,  pour  nous 
faire  entrevoir  du  moins  toute  la  difTurmité  d'une  àme  en  qui  le  péché  habite. 

Or,  la  iDuri  prud;iit  deux  effets  sur  le  corps  où  elle  s'attache:  elle  le  prive  de  la 
vie,  ellt"  ■■  '■  '  ■  ■  >uiie  tous  ses  traits,  et  corrompt  tous  ses  membres.  Elle  le  prive  de 
la  vie,  à  que  le  péché  commence  à  défigurer   la  beauté  de  j'àine.  Car  Dieu 

e&l  la  V  iines.  la  lumière  de  nos  esprits,   le  mouvement  pour  ansi  dire  de  nos 

cœurs.  Or,  par  un  seul  péché  cette  vie  divine  cesse,  l'àme  n'est  plus  qu'un  cadavre, 
on  seul  péché  opère  ce  résultat;  mais  après  un  premier  péché,  il  reste  en i;ore  dans  ce 
ca  '  Je    chaleur  qui  rend  plus  facile    sa  résurrection.  Mais  à  mesure  que 

1,  iiis  le    crime,  tout  s'éieim.    tout  se    corrompt  en  elle,  la  corruption 

il  -  .   j,  et  change  en  un  spectacle  d'horreur  et  les  dons  de  la  giàce,  et  les 

ia  nature. 

omme  un  cadavre  ne  saurait  être  longtemps  caché,  sans  qa'unti  odeur  de  mort 
st  >iir,  on  ne  peut  croupir  longtemps  dans  le  désordre  sans  que  l'odeur 

d  '  se  fasse  bientôt  sentir:    ainsi  la  corruption  ne   se  borne  pas  au  pé- 

Ci;  "  '^'- ■'-    ••^lanl  à  être  connus  ,  servent  de  modèle  en  mille  lieux, 

e'  e   peut  être,  en  secrei,des  consciences  que  le  crime 

tr  si    nous    l'osions,  que  la  corruption  que  l'habitude 

du  ciiuieoMidaQS  litui  l'iaiériiiur  du  pécheur  est  si  universelle,  qu'elle  icfrcte  son  corps 
même. 

1    "         ...  .     yeux  et  le  visage  de  Lazare  :  Ef /"aciV.*  f;us  si/dario 

er  funeste  d'une  àme  dans  le  péché  d'habitude.  J'avoue 

qu^  .  -.  .,-.1  nous  fait  prendre  les  faux  biens  pour  le  bien  véri* 

table:  <  chute  n'éteint  pas  tout  à  fait  nos  lumières;  mais  à  mesure 

que  |p  iiitnde,  la  lumière  de  Dieu  se  retire,  les  ténèbres  croissent 

et  '.  et  l'aveuglement  entier,  al'.rs  tout  devient  une  occasion 

d'  rce  q  le  tout  change  de  face  à  ses  yeux. 

' '"  -  ■■    '  et  les  pieds  liés:  Ligatus  p'dis  et  manu$ 

IK  '■  dans   le    péché  d'habitude.  Le  monde  a 

b<  1  .  e    d'assujettissement  et  de    servitude,  le 

règne  de  la  justice  est  un  régne  de  itberié,  parce  que  l'ilme  Adèle  et  soumise  à  Dieu 
devient  ind<^p«ndante  et  même  maîtresse  de  toutes  les  créatures;  le  pécheur  au  con- 
tra iraisse  vivre  sans  joug  et  sans  règle,  n'est  pourtant  qu'un  vil  esclave 
d<  de  son    coips,  de  ses  passions,  des  ses  biens,   de    se*  amis,  de  ses 

er;:.. -.^    .    .:;jrd    la  passion  ménage  pnrnrp    pour  ainsi  dire,   la  liberté  du  coeur: 

mais  des    qu'une  fois  elle  »e  sent  mattrc  n  nous  fait-elle  sentir    tout  le  poids 

et  tonte  rameriume  de  notre  sprviinde  '  s  cn^e  par  l'assujettisfemrnt  de  l'àine 

di'  1  cède  la  passion  obtient  d'elle  ; 

pi  iun  injuste;  par  l'avilissement 

et 

la  vie  chrétienne  comme 
U!  '.  qu'il  ne  »'y  trouve  rien 

de  kl  I:  dans  le  désordre,  si  l'on  u«ait  se  plaindre  de  l'amer- 

tume p  f>*. 

''  '     '  '    '  '    '     '      '         Ire.  !•  l.r  premier 

iii  'i  une    de»    Meurs 

d'  is  quf  tout  ce  que 

r  dout  le    deimn  se 

Se  (\f  n   !t<  jfipr  liane 

la  ■«, 

Cl  I- 

Col.iL    yi\t     irJM.l.iin;     iiii.ii      uviiiiii....      » .  u     iii-..      (>>i.-..|uv,    Jt     («iti.iMn;    '|uii       ii    .   ii    inmc    itCO 

à  une  àme  depuis   longtemps  morte  dans  le  péché,  pour  revenir  à  Dieu:  mais  je  die 
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que  ses  misères  doivent  augmenter  sa  componction,  et  non  pas  son  découragement  :  et 
que  la  première  dt'raarche  de  8a  péniience  d<>ii  être  d'adorer  JésusChnst  comme  la  ré- 
surrcctton  et  la  vie,  avec  une  conliance  secrète  que  nos  misc^res  sont  toujouig  moin- 
dres  que  ses  miséricordes.  En  efTel,  quelle  que  puisse  être  l'hurreur  de  nos  crimes  passés, 
il  est  à  croire  que  le  Seigneur  n'est  pas  éloigné  de  nous  fane  grâce,  dès  qu'il  nous 
inspire  le  désir  et  la  résolution  de  la  demander:  c'est  donc  à  tort  que  l'état  de  voire 
conscience  vous  décourage,  et  que  vous  vous  persuadez  que  c'est  fait  de  vous  sans 
ressource.  Je  vous  réponds  comme  la  mère  de  SamsoD  à  son  mari  :  Si  le  Seigneur 
voulait  vous  perdre,  il  ne  ferait  pas  descendre  le  feu  du  ciel  sur  votre  cœur:  s'il  voulait 
vous  laisser  mourir  dans  l'aveuglement  de  vos  passions,  il  ne  vous  montrerait  pas  les 
vérités  du  salut,  il  ne  vous  les  mettrait  pas  dans  un  jour  qui  vous  éclaire  et  qui  vous 
trouille.  Dieu  veut  toujours  le  lalut  de  la  créature;  dès  que  nous  voulons  retourner  à 
lui,  ne  nous  délions  que  de  notre  volonté. 

D'ailleui-s,  et  ceci  doit  bien  nous  rassurer:  que  savet-vous  si  Jésus  Christ  n'a  pas 
permis  que  vous  tombassiez  dans  cet  état  déplorable,  pour  faire  du  prodifre  de  votre 
conversion  un  attrait  pour  la  conversion  de  vos  frères,  et  pour  manife^ter  sa  gloire. 

âo  Second  moyen.  L'éloignement  des  occasions  qui  mettent  un  obstacle  invincible  à 
notre  résurrection  et  à  notre  délivrance,  obsiacle  figuré  par  la  pierre  qui  fermait  l'en- 
trée du  tombeau  de  Lazare,  et  que  Jésus^Christ  commande  qu'on  Ole  avant  de  le  res- 
susciter :  Tollite  lapidem. 

Et  voilà  pourquoi  tant  de  pécheurs  passent  tristement  leur  vie  à  détester  leurs  chaî- 
nes, et  à  ne  pouvoir  parvenir  à  les  rompre  :  c'est  qu'en  prenant  des  mesures  de  chan- 
gement, ils  ne  prennent  pas  de  ces  mesures  qui  éloignent  les  périls  par  l'éloignement 
des  occasions  ;  c'est  une  erreur  de  croire  que  le  cœur  puisse  changer,  tandis  que  tout 
ce  qui  l'environne  est  encore  à  notre  égard  le  même.  C'est  donc  une  pure  illusion  de 
venir  nous  dire  quo  vous  ne  manquez  pas  de  bonne  volonté,  mais  que  le  moment  n'est 
pas  encore  venu.  Comment  peut-il  venir  au  niil^u  de  tout  ce  qui  l'éloiene  et  quelle  est 
celle  bonne  volonté  renfermée  au  dedans  de  vous  qui  ne  conduit  jamais  à  rien  de  réel, 
et  à  aucune  démaiche  si'rieuse  de  changement  T  c'esl-à-dire,  que  vous  voudriez  chan- 

Î^er  sans  qu'il  vous  en  coûtât  rien.  Commencez  par  éloigner  toutes  ces  occasions  fala- 
es  à  votre  innocence  ;  ôiez  la  pierre  qui  ferme  à  la  ^r&ce  l'enirée  de  votre  cœur  : 
après  cela  vous  aurez  droii  de  demander  à  Dieu  qu'il  achève  en  vous  son  ouvrage. 

3"  Troixième  et  dernier  moyen.  Le  ministère  de  l'Eglue  qui  délie  nos  liens  ;  moyen 
marqué  dans  l'Evangile  par  ces  paroles  que  le  Sauveur  adresse  à  ses  Apôtres:  Solvitt 
et  sinite  ahire  ;  déliez-le,  et  le  laissez  aller. 

IH.  Motifs  qui  déterminent  N.  S.  1"  Le  premier  motif  que  le  Seigneur  paraît  se 
proposer  dans  la  Hésurrection  de  Lazare,  c'est  de  consoler  les  larmes,  et  de  récompen- 
ser les  prières  et  la  piété  de  ses  deux  sœurs  ;  et  voilà  aussi  le  premier  motif  qui  déter- 
mine souvent  Jésus-Christ  à  opérer  la  conversion  d'un  grand  pécheur  :  les  larmes  et 
les  prières  des  âmes  justes  qui  la  demandent.  Comme  tout  se  fait  pour  les  justes  dans 
l'Eglise,  dit  l'Apûire,  on  peut  dire  aussi  que  tout  se  fait  par  eux  :  c'est  donc  une  espé- 
rance de  conversion  pour  les  plus  grands  pécheurs  que  de  rechercher  la  société  des 
gens  de  bien,  d'estimer  leur' conliance,  et  de  les  intéresser  à  leur  salut.  Il  semble  que 
noire  cœur  se  lasse  déjà  de  ses  passions,  dès  que  nous  nous  plaisons  avec  ceux  qui  les 
condamnent  Et  vou<  qui  autrefois,  comme  peut-être  Marie,  sœur  de  Lazare,  étiez  escla- 
ves du  monde,  et  qui  depuis  touchés  de  la  grâce,  ne  bougez  plus  comme  elle  des  pieds 
do  Sauveur,  que  désormais  un  des  plus  importants  devons  de  votre  nouvelle  vie,  soit 
de  demander  i^oniinufl>ement  à  Jésus  la  résurrection  de  vos  frères,  et  de  lui  dire  comme 
elle  :  Seigtieur,  celui  que  vous  aimez  est  malade.  Mais  que  les  pécheurs  d'un  autre 
côté,  ne  comptent  pas  si  fort  sur  les  prières  des  gens  de  bien,  qu'ils  attendent  d'elles 
seules  le  changement  de  leur  cœur,  et  le  don  de  la  pénitence  :  ce  serait  une  pure  illu- 
sion :  les  prières  des  gens  de  biens  rendent  le  Seigneur  plus  attentif  à  nos  besoins, 
■nais  non  pas  plus  indulgent  pour  nos  crimes. 

2»  Le  second  motif.  C'est  de  ranimer  la  tiédeur  et  la  lâcheté  des  justes,  comme 
Jésus-Chnsl  en  ressuscitant  Lazare,  voulut  réveiller  la  foi  de  ses  disciples  encore  faible 
et  languissante.  Gaudeo  propter  vos,  leur  dit-il,  ut  credalis.  En  effet,  il  opère  des 
conversions  soudaines  et  surprenantes  aux  yeux  de  ceux  qui  marchent  depuis  longtemps 
dans  ses  voies,  pour  confondre  par  la  ferveur  et  par  le  zèle  de  ces  âmes  depuis  peu 
ressuscitéos,  leur  tiédeur  et  leur  indolence. 

S'*  Troisième  motif.  La  justice  divine  y  ménage  pour  certains  pécheurs,  comme  pour 
ces  juifs  incrédules  qui  furent  témoins  de  la  résurrection  de  Lazare,  une  nouvelle  occa- 
sion d'endurcihsemenl  et  d'incrédulité.  Et  c'est  là  en  effet  le  seul  fruit  que  la  plupart 
des  gens  du  monde  retirent  d'ordinaire  de  la  conversion,  et  de  la  résurrection  spiri- 
tuelle des  grands  pécheurs;  ils  ne  font  que  s'endurcir  davantage  dans  le  mal.  Avant 
^ne  la  mtvéricorde  de  Ji'sus  Christ  eiii  jt-ie  sur  une  âme  crimine  le  des  regards  de  la 
grâce  et  de  salut,  ils  paraissaient  touchés  de  ses  égarements  et  de  son  ignominie  : 
mais  à  peine  la  giâce  de  Jésus-Christ  l'a  rappelée  à  la  vie,  ils  deviennent  les  ctnsrursde 
sa  piéld  même,  et  ils  trouvent  dans  les  miracles  mêmes  de  la  grâce  si  capables  d'ouvrir 
les  yeux,  un  nouveau  moiif  d'aveuglement  et  d'incrédulité. 

Seigneur,  du  fond  de  ce  gouffre  oii  vous  me  voyez  lié  et  enseveli,  comme  un  autre 
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i.ai»re,  j'ai  eacore  du  moins  la  voix  da  cœor  libre  pour  porter  jusqu'au  pied  de  votre 
.,..n»  nnû<  r^.rr^i,  fùti  soupirs  cl  iTfs  lafmes:  De  profundis  clamar,i  ad  te.  Domine. 
.'heur  qui  revient  à  vous.  Seigneur,  est  toujours  pour  vous  uoe  voix 
a.  lie  VOIX  de  Jacob  qui  réveille  toute  voire  Itndresse,  lors  même  qu'elle 

ne  waà  uté>^aw  que  des  mains  d'E&aû.  et  toutes  pleines  encore  de  sang  et  de  crimes  : 
Domine,  exaudi  rocem  meam. 

Ah!  vijus  avez  l'ici.  Seigneur,  détourné  vos  oreilles  saintes  de  mes  discours 

de  licence  et  de  rendez-les  aujourd'hui  alienlives  aux  plus  tristes  expres- 

sions de  ma  dou  l_  ,  _  ,  _•  la  nouveauié  du  langage  que  je  vous  tiens,  ô  mon  Dieu  l 
attire  a  ma  prière  une  attention  plus  favorable.  Fiant  aures  tuœ  intendentes  in 
vocem  deprecaLionis  meœ. 

Je  ne  viens  pas  ici.  Grand  Dieu!  excuser  devant  vous  mes  désordres,  en  vous  allé- 
gnant  les  occasions  qui  m'ont  séduit  et  les  exemples  qui  m'ont  entraîné,  le  malheur  de 
mes  en?ar,'ements,  et  le  caractère  de  mon  cœur  et  de  ma  faiblesse  :  cachez-vous,  Seigneur, 
les  horreurs  de  ma  vie  passée  .  le  seul  moyen  de  les  excuser,  c'est  de  ne  vouloir  pas  les 
regarder  et  les  connaître  ;  hélas!  si  je  n'en  puis  soutenir  moi-même  le  seul  spectacle  : 
si  lues  crimt-s  fuient  et  craignent  mes  propres  yeux,  et  s'il  faut  que  j'en  détourne  la  vue 

Iiuur  ménager  mes  terreur»  et  ma  faiblesse  :  comment  p>jurraient-il8.  Seigneur,  soutenir 
a  sainteté  de  vos  regards,  si  vous  les  examinez  avec  cet  œil  de  sainteté,  qui  trouve  des 
taches  dans  la  vie  la  plus  pure  et  la  plus  louable  ?  À'i  iniquitates  observaveris.  Domine, 
qui$  siistiiiebit. 

Mais  Vous  B'étes  pas.  Seigneur,  un  Dieu  semblable  à  l'homnne,  à  qui  il  en  coûte  too- 
jonrs  de  par>^onner  et  d'oublier  les  ouirages  d'un  ennemi  :  la  b'mté  et  la  miséricorde 
sont  nées  dans  votre  sein  éternel  :  la  clémence  est  le  premier  caractère  de  votre  Etre 
sopréme.  et   vous  n'avez   point  d'encemis,  que  ceux   qui  ne  veulent  pas  mettre  leur 

ç^„i-, .  ,i..„..  I...-   ,.  ..k......<  abondantes  de  vos  miséricordes  :  Quia  apud  Domitium 

7  id  eum  redemptio. 

Heure  qu'une  âme  criminelle  revienne  à  vous;  dès  le  matin 
de  U  vie,  ou  sur  le  Uécua  de  l'âge:  après  les  égarements  des  premières  moeurs,  ou 
après  une  vie  entière  de  d  «solution  et  de  licence,  vous  voulez,  ô  mon  Dieu,  qu'on 
espère  eacore  en  •  asassurez  que  le  plis  liaut  point  de  nos  crimes,  n'est 

encore  qu«>  le  pr^  >s  miséricordes  :    A   cuslodia   matntina  usque  ad 

ncM:lem  iperet  lu 

Mais  aussi,  firami  Dieu,  si  vous  exaucez  mes  désirs,  si  vous  me  rendez  une  fois  la 
vie  et  la  lumière  que  j'ai  perdue  ;  si  vous  briisez  ces  chaînes  de  la  mort  qui  me  lient 
encore  ;  si  vous  me  tendez  ta  main,  pour  me  retirer  de  l'abîme  où  je  suis  plongé,  ab  I 
je  ne  cesserai.  Seigneur,  de  publier  vos  miséricordes  éternelles. 

8043.  Antre  pittii.  —  On  peut  traiter  encore  le  sujet  suivant  :    Videna 

item  /levit  super  eam.  {lajc  xix.) C'était  au  jour  du  triomphe  lie  Notre- 

•  iir. 

I    -  ■  sur  une  luo'lesle  monture,  on  recouvrait  de  vêlements  étendus 

et  <!<■  ia  ruiile  qu'il   parcourait  ;  et  on  criait  ;  Béni  soit  celui  qui 

^' vV/rt^Mr;  mais  en  approclianl  de   Jérusalem,  il   apcr\;oil 

•'.  tirand  myslcre  (pièces  larmes  !  Lui  <pii  voyait  la  face 

i.ir, jMxirlanl  siijei  aux  émotions  de  tristesse.  .Mais  quelle   est 

se  de  ces  larmes  f  1"  Jérusalem.  Il    dit  :  .S'i  roynorissts  et  tu  et  (juidem 

,/,,.  /,,,,  .,,,,f  /,,/  ,,.,,,.,,1  tihi  ;  nui"  '•••'••">  ahscoiiditd  simt  u),  nrulis 

'■,  il  a  fai  ses  yeux  le  tli  sa 

iM'i'f  iiii-i  ii';i  ti:is  ciPiinn  iOlir 

:    M  une 

.'■  grande 

'•ndrc.   ii  pleure  cl  se»  larmes  en   diseiil  assez,  i)  l/in- 

•m  va  allircr  sur  elle  la  colère  de  Itien   \nn  rflitu/uent 

lufiidein  eo  qund  non  cnifiinver:  mis 

'   que  de  m-'-iiie  tjMJI  a  prèelié.  pii.  .to\- 

iil  p.is  p! .  -'•»  ni  de  ses  l»icut'aii.s.  de  ujëme  il  va 

!  ti  vîiin  «"  i  ^er,  et  il  pleure.  Il  Jésus  <pie  vns  lar- 

il  votre  arnoiir  pour  i  ifS. 

iiialheur  é|)ou\aiii  i  se 

_'  ' voyait  tous  Ut  ftécheurs  de  la 

•'  '  t:  ' ar  i)  le 

-  (rioni- 
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abandonne  lui  réservait  pour  son  bonheur  temporel  ou  éternel,  nxinc  auUni 
abscondita  sunt  ab  oculis  tiiis.  La  fascination  de  la  bagatelle  miroite  de- 
vant SCS  veux,  et  ne  lui  laisse  pas  voir  les  vrais  biens.  2)  Sur  eux  aussi  vont 
fondre  dès  cbAtimcnls  {a)  temporels,  (6^  et  s'ils  ne  se  convertissent  pas,  éter- 
nels ;  les  démons  viendront  in  ferram  prosternent  te,  et  non  relinquent  in 
te  lapidem  super  lapidem,  aucun  mérite  ;  3;  et  si  le  pécheur  s'obstine  i/uœ 
utilitas  in  sanguine  meo  ?  Et  voilà  pourquoi  les  veux  du  Seigneur  se  rem- 
plissent de  larmes,  et  sa  poitrine  de  sanglots.  Oli  !  qui  ne  serait  énm  à  ce 
spectacle?  0"and  Jésus  pleure  à  la  crèche  et  au  calvaire,  on  pourrait  peut- 
être  altiùbuer  ses  douleurs  à  la  souffrance  qu'il  endure;  mais  c'est  au  jour 
de  son  triomphe  qu'il  pleure  sur  Jérusalem  et  sur  les  pécheurs...  Pourtant 
le  monde  insensé  oublie  les  larmes  de  Jésus,  Venez,  couronnons-nous  de 
/leurs,  mangeons,  buvons,  dit-il  ;  et  l'abîme  se  creuse  sous  ses  pas.  .\ussi 
.Marie  est  venue  sur  une  montagne  des  Alpes  ;  elle  a  vu  l'aveuglement  des 
pécheurs,  les  chAliments  qui  vont  fondre  sur  eux,  le  malheur  Je  l'abandon 
éternel  de  Dieu  qu'ils  se  préparent,  cl  sa  tète  appesantie  est  retombée  dans 
ses  mains  et  elle  a  pleuré  ;  mépriserons-nous  les  larmes  de  Jésus  et  de  sa 
Mère  ?  Leurs  plaintes  touchantes  ne  diront-elles  rien  à.  notre  coeiu"  ?  Voulons- 
nous  obstinément  nous  attirer  pour  ce  monde  et  pour  l'autre  les  châtiments 
de  l'aveuglement  et  de  l'endurcissement  ?  .Non  certes.  Donc  lavons  nos  pé- 
chés dans  nos  larmes,  confession,  ferme  propos,  etc. 

ton.  Autre  plan  du  P.  liourdaloue.  Flevit  super  eam  dicens  :  Si 
rof/novisses  et  tu...  quœ  ad  paceni  tibi  (Luc.  xi).  C'est  ainsi  que  Dieu  parle 
iniérieurement  à  une  àme  criminelle  et  qu'il  presse  un  pécheur  par  les 
remcrds  de  sa  conscience. 

Division.  —  Le  remords  du  péché  est  une  grftce  de  Dieu.  La  miséricorde 
de  Dieu  en  nous  accordant  cette  grftce  qui  fait  le  remords  du  péché:  l'» 
partie.  La  malice  et  le  malheur  de  l'homme  qui  s'obstine  contre  cette  grâce 
pour  persévérer  dans  le  péché:  2e  partie. 

I.  La  miséricorde  de  Dieu  en  nous  accordant  cette  grâce  qui  fait  le  remords 
du  péché  :  en  voici  les  avantages  : 

V  C'est  une  grâce  :  car  c'est  un  secours  que  Dieu  nous  donne  pour  nous 
convertir.  2o  C'est  une  grâce  intérieure,  puisque  c'est  la  voix  même  de 
l'esprit  de  Dieu  qui  se  fait  entendre  au  fond  de  notre  cœur.  S»  C'est  la  pre- 
mière de  toutes  les  grâces  que  Dieu  donne  au  pécheur  pour  commencer  l'ou- 
vrage de  sa  conversion  :  c'est  par  cette  grâce  prévenante  que  Dieu  le  touche. 
Kxemple  de  David  et  de  Caïn.  4o  C'est  entre  les  autres  grâces  la  plus  mer- 
veilleuse dans  la  manière  dont  elle  est  produite.  Cette  merveille  consiste  en 
ce  que  c'est  le  péché  môme  qui  donne  naissance  à  celte  grâce.  5»  C'est  de 
toutes  les  grâces  la  plus  digne  de  la  grandeur  et  de  la  majesté  de  Dieu.  Ce 
n'est  point  en  suppliant  que  Dieu  agit  par  ce  remords,  mais  en  maître  et  en 
juge,  qui  menace  et  qui  répand  dans  une  âme  la  terreur  de  ses  jugements. 
6*  C'est  de  toutes  les  grâces  la  plus  consolante  :  elle  nous  suit  partout,  et 
plus  nous  faisons  d'efforts  pour  la  repousser,  plus,  quelquefois,  elle  s'attache 
à  nous.  7*  C'est  la  grâce  la  plus  universelle.  11  n'y  a  personne  qui  ne  soit 
sujet  aux  reproches  de  sa  conscience  après  le  péché.  8»  C'est  la  grâce  la 
plus  assurée  pour  l'homme  pécheur  et  la  moins  sujette  à  l'illusion.  L'ange 
de  ténèbres  se  transforme  quelquefois  pour  nous  tromper  en  ange  de 
lumière  ;  mais  il  se  garde  bien  de  représenter  à  un  pécheur  le  désordre  de 
'^on  crime.  9*>  Sans  cette  grâce  tous  les  dons  de  Dieu  restent  stériles  à  notre 
'  -'  :  i.  et  avec  elle  >ls  sont  tous  efficaces  :  car  si  notre  conscience  ne  forme 
te  remords:  Peccavi,  J'ai  péché,  tout  le  reste  est  inutile  ;  et  dès  que  ce 
remords  est  une  fois  bien  conçu,  il  communique  à  tout  le  reste  une  vertu 
particulière  et  sanctifiante.  lO^  C'est  la  grâce  la  plus  convaincante  pour  dis- 
poser l'esprit  de  l'homme  à  la  pénitence.  La  conscience  est  alors  son  propre 
témoin,  et  se  trouve  forcée  de  s'accuser  elle-même  et  de  se  condamner. 
11"  De  là  c'est  la  grâce  la  plus  puissante  sur  le  cœur.  Elle  le  pique  et  le 
presse  si  fortement  que  pour  se  délivrer  du  tourment  secret  qu'il  ressent,  il 
est  enfin  obligé  de  se  rendre.  Voilà  le  principe  des  plus  grandes  conversions. 
Que  de  trésors  renfermés  dans  une  seule  grâce,  et  n'est  ce  pas  là  que  nous 
devons  reconnaître  toute  la  miséricorde  de  notre  Dieu  1 
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11*  partie.  La  malice  et  le  malheur  de  l'homme  qui  s'obstine  contre  cette 

f[rArc  fin  romonls  de  la  conscience  pour  persévérer  dans  le  péché.   Kn  voici 
es  divei's  (iogrés  : 
!>  |>,M<,Mi..  !■>  remords  de  la  conscience  est  une  grâce,  résister  à  ce  remords, 
1er  à  la  grûcc  et  au  Saint-Ksprit.  ±'  l*uis(jue  le  remords  de  la 
I  iir.'ini.  rc  grAcc  du  salut  et  le  promiiT  moyen  de  conversion 
r  à  ce  remords,  c'est  donc  tarii*  à  son  éganl   les 
ricorde.  H"  Puisque  le  remords  de  la  conscience  est 
iiiio  LTirr  iMiic  merveilleuse,  nous  devons  élro  bien  coupables,  dans  la  résis- 
•  m         .  '  II. MIS  rapportons.  -4"  (lomme  le  remords  de  la  «conscience  est  la 
!iis  digne  do  la  majesté  de  Dieu  cl  la  plus  conforme  à  sa  grandeur 
•.  rien  aussi  ne  lui  doit  être  plus  injurieux  que  les  révoltes  d'une 
l'C  qui  la  rejette  et  qui  emploie  tousses  elTorts  à  la  repousser,  (^ar 
i  igit  en  Dieu,  plus  suis-je  criminel  de  ne  me  pas  soumettre  et  de 

Jui  obéir.  5"  Le  remords  de  la  conscience  est  la  grâce  la  plus  constante 
durable  :   par  conséquent  une  pleine  résistance  à  ce  remords  sup- 
(lice  la  plus  invétérée  et  la  plus  insurmontable.  (î*  Le  remords  de 
;ice  est  la  grâce  la  plus  commune  et  la  plus  universelle,  c'est  une 
pu  n'est  [tas  uiémo  refusée  au  plus  méchant  homme  et  au  plus  impie, 
l'ste-t-il  donc  à  un  [M<lieur  qui  se  prive  de  cette  dernière  espérance? 
i.f  remords  de  la  consiicnce  est  la  grâce  la  plus  certaine  pour  lui  pécheur 
l  la  moins  sujette  â  1  illusion:  mais  de  là  saint  Bernard  conclut  que  la 

■' •  à  ce  remords  est  donc  aussi   la  plus  prochaine  disposition  au 

8**  .\lTreux  déses|»oir  que  redotd»lera  au  jugement  de  Dieu  celle 

'  '" -t^  dont  nous  aurons  tant  éludé  les  poursuites  salutaires.    Le 

I  intenant  pour  nous  la  grâce  la  plus  convaincante,  mais  cette 

nous  ne  profitons  pas,  ne  servira  qu'à,  mettre  devant  Dieu  le 

:  notre  condamnation. 

11.  .  'csi  .1,1111    découler  les  remords  de  notre  conscience.  Il 
cr,  qu'il  rte  nous  en  roulerait  pour  les  suivre.  Ce 
udre,  c'est  que  par  la  force  de  l'habitude  et  par 
lenl  «le  Dieu,  la  conscience  ne  vint,  non  pas  à  ne  point  agir 
!  n'agir  plus  que  faiblement. 
i'' !».■>.  Dixième  dlmaiiclie  :  Perçut iehat  i>ect us  suum  dicens  :  Pro- 
jiifius  esto  /iii/ii  /ifitfifori.  (^ontrilion.  n.  HVAi, 
i(ii«;.  Antre  «njet  :  l."..i-iicil.  n.  10:W. 

i'>n    Aiifre  Hiijet  :  I.' Inutilité.  En  voyant  l'orgueilleux  pharisien  con- 

iible  pulii  '.lis,  (pii  nonvierail  le  sort  de  ce  dernier  ? 

est  un  vi  i)le,  autant  lîiuuiililé  est  digne  d'ambition. 

I  .  ;  .  I,  ce  que  <•  est  .pi.j  i  humilité,  II,  les  motifs  que  nous  avons  de 

I  T,  (IL. les  moyens  de  l'acquérir. 

2ip».>    I.  —  (;  ■    •  '  '       /7/7<?  ."*  C'est  une  vertu  par  laquelle  l'honuTie 

se  connaissani  i  qu'il  mérite  le  mépris;  ou  c'est  l'amour 

if~  !'■ jus'in.!.!   iiniiri->   .1»' soi.    C/osl  l'amour  de  Dieu  qui  amène 

1  i  la  rend  facile.  L'homme  est  un  abime  de  néant  cl  un  abime 

•!   .    1.  .'.  ...  I    il  1"  i;-."i  . le  Dieu  ;  et  il  n'a  pas.  il  est  vrai, 

icrel  il  est  nalinvl  qu  il  y  pense. 
I  :iL'  (Ii>  Ji'siis  (iiiisi    ir.mii-i'  itart. 

lia- 

lait 

:i  est  un 

:    tout  re 

ml  •((!  Dit  H,  d'ime  part 

ri  on  s;ii:  jfRudf'tir  ipio 

nous  ,  tîl  ■  'm  • 

it    et  nod  les 

1  à  qui  clic    m;  lavil   neu,  «eux  de  l  liomuic  ù  qui  elle 

tout  en  le  mellftiil  à  «a  plan». 

l.lmiutjle  .    1  ■   n.'  s'esli  '       '  ■'    i    ilo 

bien  lui  vient  de  Dieu  :  '  un 

riche  un  habit  pour  couvrir  s.i   uimiu'  .i  .[.n   ii.>s''  l'is  s  vu  >ii>'i;iii  dlir. 
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i"  Se  nu'prisiinl  lui-mi>ino,  il  ni'  poursuit  pas  l"csliuie  des  autres,  ci  ne  la 
ir.  iiorciip  pas.  >  Si  on  riiuinilio,  il  no  s'aigrit  point  conlrp  ceux  (pii  le 
liltssenl.  sachant  qu'ils  le  Irailonl  comme  il  le  mérite.  4»  Il  va  même  parfois 
au-dt'vanl  dos  liuinilialions  et  ambitionne  ce  «pie  les  mondains  redoutent. 
Saint  Laurent  Juslinion  comparait  l'humilité  à  une  rivière  qui  est  basse  et 
paisible  en  été,  et  qui  est  haute,  profonde  en  hiver.  L'humilité  ne  s'élève 
point  et  garde  le  silence  dans  la  prospérité,  tandis  cpie  dans  l'adversité  elle 
est  haute,  magnanime  et  remplie  <i'un  courage  invincible.  C'est  là  le  plus 
haut  degré  de  cette  vertu,  que  de  pressants  motifs  nous  pressent  d'acijuérir. 

204U.  11.  Motifs.  —  lo  Le  devoir.  2»  Les  avantages,  l»  Devoir.  —  i)  C'est 
justice  de  reconnaître  notre  néant,  eussions-nous  fait  tout  bien,  servi  inu- 
tiles siimiis.  et  nous  avons  fait  le  mal  :  noOis  confusio  faciei  nostrœ.  Ce 
(pie  Dieu  a  fait  en  nous,  c'est  un  riche  tissu  de  soie  ou  de  fil  d'argent,  et  nous 
n'avons  fait  <pi'y  mêler  du  gros  iil  de  toile  qui  déflgure  l'ouvrage. 

Si  Dieu  ne  nous  avait  soutenus,  nous  serions  les  plus  scélérats  des 
hommes  (1). 

(1)  C'est  folie  de  ne  pas  le  reconnatlre.  Si  on  entrait  dans  un  hospice  d'aliénés, 
parmi  ces  malheureux,  on  en  trouverait  un  grand  nombre  qui  ne  sont  fous  qu'en  un 
seul  point;  c'esl-à-dire  en  ce  qu'ils  croient  éti-e  ce  qu'ils  ne  sont  pas:  l'un  se  croit 
empereur,  l'autre  pape.  Hélas  l  le  nombre  des  fous  est  infini,  dit  le  Saint-Esprit.  Tous 
ceux  qui  croient  être  quelque  chose  sont  insensés. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  considérer  la  misère  de  l'homme.  Nousavons  lousélé 
conçus  oans  le  péché,  la  foi  nous  l'apprend.  Nousen  convenons  ei  nous  nous  reconnais- 
sons de  bonne  foi  sujets  aux  désordres  qu'il  produit,  et  qui  en  sont  les  instes  effets  ; 
c'est-à-dire  nous  savons  que  ce  premier  péché  nous  a  attiié  un  déluge  de  maux,  et  que 
par  les  deux  plaies  mortelles  qu'il  nous  a  faites,  l'ignorance  et  la  concupiscence,  il  a 
répandu  le  venin  de  sa  malignité  dans  louies  les  puis>ance'«de  notre  âme  ;  que  c'est  pour 
cela  qu'il  n'y  a  plus  lien  en  nous  de  coinp'èteineni  sa>n,  q<ie  noire  esprit  e>t  suscepiible 
des  plus  grosMciTS  erreurs,  que  noire  volon;é  est  comme  livrée  aux  plus  houleuses 
passions,  que  nuire  imagination  est  le  siège  et  la  source  de  l'illusion,  que  nos  sens  sont 
les  portes  et  les  organes  de  l'incontinence  ;  que  nous  naissons  remplis  de  faiblesses, 
assujettis  à  l'inconstance  et  à  la  vanné  de  nos  pensées,  esclaves  de  nos  tempéraments 
et  de  nos  humeurs,  Sominés  par  nos  propres  désirs.  Nous  n'ignorons  pa.<que  de  lA  nous 
vient  cette  difliculié  de  faire  le  bien,  cette  penle  et  celte  inclination  au  mal,  cette  répu- 
gnance dans  nos  devoirs,  celle  disposition  à  secouer  le  joug  de  nos  plus  légitimes  obli- 
gations, cette  haine  delà  vérité  qui  nous  corrige  et  qui  nous  redresse,  cet  amour  de 
la  flatterie  qui  nous  trompe  et  qui  nous  corrompt,  ce  dégoût  de  la  vertu,  ce  charme 
empoisonné  du  vice  :  de  là  cette  guerre  intestine  que  nous  sentons  dans  nous-mé.aes.  ces 
combats  de  la  chair  contre  la  raison,  ces  révoltes  secièles  de  la  raison  même  contre 
Dieu,  cette  bizarre  obstination  à  vouloir  toujours  ce  que  la  loi  nous  défend,  parce 
qu'elle  nous  le  défend,  et  à  ne  point  Vuuloir  ce  qu'elle  nous  commande,  parce  qu'elle 
nous  le  commande;  à  aimer  par  entêtement  ce  qui  souvent  en  soi  n'est  point  aimable, 
et  à  r<-jeter  injustement  et  opiniàlrement  ce  qu'on  nous  ordonne  d'aimer  et  ce  qui  mé- 
riterait de  l'être.  Renversement  monstrueux,  dit  saint  Augustin,  mais  qui  par  là  même 
qu'il  est  monstrueux,  devient  la  preuve  sensible  du  péché  que  nous  conliactous  dans 
notre  ongine  et  que  nous  apportons  en  naissant.  Voilà  encore  une  fois  ce  que  nous 
éprouvons  et  ce  que  nous  regardons  comme  les  suites  malheureuses  de  notre  conception. 
Or,  convenir  de  tout  cela,  me  direz-vous,  n'est-ce  pas  suflisamment  nous  connaître  t 
Kon,  mes  chers  auditeurs,  entre  les  effets  de  ce  premier  péché  dont  je  parle,  il  y  en  a 
encore  de  p<us  affligeanis.  Ce  n'est  là  que  le  fond  de  notre  misère  :  mais  prenez  garde, 
en  voici  le  comble,  en  voici  l'excès,  eu  voici  le  prodige,  en  voici  l'abus,  en  voici  la  ma- 
lignité, en  VOICI  l'abomination,  et  si  le  terme  ne  suffit  pas,  en  voici,  pour  m'exprimer 
avec  \f^  Prophète,  l'abomination  de  la  désolation. 

Le  comble  de  notre  misère,  c'est  que  noire  misère  même,  quoique  humiliante,  ne 
nous  humilie  pas,  ei  que  malgré  tant  de  sujets  qu'elle  nous  l'onne  de  nous  confondre, 
nous  ne  lai.«sons  pas  d'être  encore  remplis  d'orgueil.  Oui,  mes  frères,  voilà  le  désordre 
que  nous  avons  tous  à  nous  reprocher.  Beaucoup  d'ignorance,  jointe  à  beaucoup  de  pré- 
somption ;  faiblesses  extrêmes  souienues  d'une  pitoyable  vanité  :  indigence  affreuse  des 
vrais  et  solides  mérites,  accompagnée  d'une  enflure  de  cœur,  qui  seule,  selon  l'Ecriture, 
suffirait  pour  nous  atnrer  riniiignation  de  Dieu,  car  qu'y  a  t-il  de  plus  propre  A  irriter 
la  colère  de  Dieu,  qu'un  pauvre  orgueilleux?  Oi,  qui  de  nous,  s'il  se  connaît  bien,  n'a- 
Toiieia  pas  qu'il  a  part,  comme  pécheur,  à  cette  malédiction  T  Pauperem  superbum, 
odivit  anima  mea    II  y  a  plus. 

L'excès  de  notre  misère,  c'est  qu'étant  aussi  déplorable  que  je  vous  l'ai  représentée, 
toute  déplorable  qu'elle  est,  nous  ne  la  déplorons  pas.  Les  Saints  et  les  Elus  de  Dieu  eo 
ODl  gémi,  et  O0U8  n'en  sommes  pas  touchés.  Saint  Paul,  dans  l'amertume  de  son  Ame 
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l^e  p.  de  Condren,  dans  un  vovage,  fut  obligé  de  passer  la  nuit  dans  une- 

Mil- '•  les  chiens  s'abrilaienl.  Il  prit  un  peu  de  paille  pour  s'y  reposer; 

III  ■  evant  (pi'elie  servait  à  un  de  ces  animaux,  il  la  lui  laissa,  dans 

la  .  w,,.,,  ,,.>u  que  ses  iuipcrlVrtious  le  luetlaicnl  au-dessous  d'eux. 

i)  .Nous  devons  obéir  à  celui  ipii  est  notre  Maître,  noire  docteur.  iJiscife  a 
me  quia  initis  sum  et  humilis  corde.  Il  nous  l'a  enseignée  par  ses  paroles 
et  par  ses  exemples.  Frustra  appeUareinurCkristiuni,  si  iniitatores  non 
fssenius  C/iristi,  dit  saiul  Léon,  t/ui  ideo  se  riam  dijcit  esse,  ut  illa/n  humi- 

fatem  elif/eret  serras  ifuam  seetatus  est  Dominus. 

Il)  Sans  l'humilité  toutes  les  vertus  croulent,  comme  un  édilicc  sans  Ibnde- 
lucnls.  L'orgueil,  source  de  tous  les  maux,  reprend  son  empire,  et  il  est  facile 
d'en  comprendre  la  raison.  Il  n'est  point  de  vertu  méritoire  du  ciel  sans  la 

s'en  est  affligé,  et  nous,  nr>us  nnus  en  consolons.  Ah  I  Seigneur,  s'écriait  le  saint 
homme  Job.  pourquoi  m'avez-vottx  mis  dans  une  dispotilion  qui  me  rend  si  con- 
traire à  vous,  ei  f>iiurquui  par  là  me  suis  je  devenu  in!«uppor(i<bie  à  moi-môme?  Quare 
posuisti  me  contrarium  tibi  et  faclus  sum  mihimetipsi  gravis:*  Est  ce  ain&i  que 
parle  un  mundain  ?  est-ce  ainsi  qu'il  pense?  Non,  insen&i>ile  à  ses  maux,  il  souffre  tran- 
quillement cet  étal  de  contrariété  entre  Dieu  et  lui.  S'il  ^émit  sous  le  joug  des  passions, 
ce  n'est  point  parce  que  ses  passions  le  rendent  contraire  &  Dieu,  mais  parce  qu'elles 
troublent  son  repos,  mais  parce  qu'elles  lui  causent  de  mortels  chagrins,  mais  parce 
qu'il  se  voit  souvent  dans  l'impuissance  de  les  saiisraire.  De  ce  qu'elles  le  tiennent 
captif  sous  la  loi  du  pérhé,  c'est  à  quoi  il  ne  fait  nulle  attention.  Il  est  enclave  de  la 
concupiscence  qui  le  domine,  mais  e.-'clave  volontaire,  parce  qu'il  en  veut  bien  être  do- 
niiDé.  Il  sent  dans  Aon  cœur  mille  révoltes  intérieures  contre  Dieu  :  et  ces  révoltes  con- 
tinuelles et  si  dangereuses,  bien  loin  de  l'é'onner,  ne  lui  donnent  pas  la  moindre  in- 
quiétude. iVurvu  qu'il  arrive  à  ses  tins,  il  consent  à  vivre  sous  l'empire  de  la  chair,  et 
à  être  vendu  au  péché.  A  combien  de  pécheurs  du  siècle  ce  tableau  n'expose-t-il  pas, 
leurs  véritHhies,  mais  damnables  senlimenl'^?  Alions  pius  avant. 

I.e  prodige  de  notre  misère,  c'est  qu'au  lieu  de  la  déplorer,  nnus  nous  aveuglons 
Ion*  les  jours  jusqu'à  nous  en  féliciier,  jusqu'à  nous  en  goriPier.  Car  où  est  l'ambi- 
tieux qui  ne  s'applaudit  pas  iniérieuremeni  des  i  lées,  des  projets,  des  succès  de  son 
ambition  T  où  est  le  riche  avare  qui  ne  se  sait  pas  bon  gré  d>5  ses  sordides  épargnes  et 
.  de  son  avarice  Y  où  est  l'impudique  qui  ne  met  p;ia  son  bonheur  dans  les  infâmes 
▼oioptés?  où  ei>\  le  vin<licat:f  qui  ne  se  fait  pas  un  triomphe  de  sa  venu'eance  ?  Ces 
passions  dont  t'Ap^ire  de  J<^sus-l>hrisi  faisait  le  sujei  de  sa  douleur,  à  m^'Siire  que 
nous  oublions  Dieu,  deviennent  le  sujet  de  notre  joie.  Par  un  renversement  de  religion, 
et  même  de  raiKon,  ces  passions  deviennent  nos  divinités  ;  nous  leur  faisons  sans  cesse 
des  sacrifices,  nous  leur  obéissons  aveuglément  ;  non  contents  Je  leur  être  soumis  nous- 
mêmes,  non*  exigeons  des  autres  qu'ils  s'y  soumettent  ;  nous  voulons  qu'ils  en  soient 
I*'  entrer  dans  nos  passions,  c'est  savoir  nous   plaire;    les  contredire, 

i  r:   plus  ces    passion'^  sont  vives  et  ardentes,    moins  nous  soufl'rons 

qij  Ml  j  KMMc  ,    plus  elles  sont  honteuses,  plus  nous  sommes  jaloux  qu'on  les  respecte 
et  qu'on  ne  les  choque  pas.   Ce  >|ue  je  dis,  ii'esi-ce  pas  le  monde  tel  qu'il  est  ;  et  cela 
même,  si  nous  avons  une  é'incelle  de  Christianisme,  ne  doit-il  pas  nous  faire  horreur  Y 
'.  oici  néanmoins  quelque  chose  encore  au-delà: 
Vnhnt  de  noire  mi«^r*>,  c'est  que  n'>us  en  lirons  même  avantage,   jusqu'à   nous  en 

r.hiH  et  jusqu'à  nous  en   prévaloir  contre  Dieu. 
là  Dieu  d'être  guéri  de  sa  faillie*-*»,  s'en  accu- 

.  - .;  nine,  quonam  infirmus  sum,  saua  me  (/'».  G), 

>ns  la  nôire,   comme  une    raismi  que  nous  suppo-ioos   devuir  couvrir    nos 

^  et  nous  tenir  lieu  de  jusulication.    C'est-à-dire,  pirce  que  nous  sommes 

:•;  nous  avons  été  conçus  <1  ■  U^,  nous  voulons  que    Dieu  dissimule 

qu'il  les  lolèn   et  qu'il   m-  lie   pas  dans  toute  la   rigueur  de  sa 

j.,-.in.-     -iriix  insiruii-;  '• '• '    i..ji.n  •!••     ■    ■■  — :iréiendons  que 

parre  qu  il  connxil  ikiI  i  moins  en    :  ii>r  et  de  nous 

punir;   et  à  force  de  !■  i-  nous  ar.c."  •  i  à  le   croire. 

Dieu  qui,  selon  i«>s  or^ioies  dd  lEoriiare,  est  le  v<!iif{-'ur  nMXordbi  du  péché,  nous 
paratt  ponr  de»  créiiiur<>s  aii«<ii  fragiles  quA  nou«  I»  «ommes,  un  Dieu  trop  sévère  et 
Il  ■-.  nous  nous  en  faisons  un  Dieu 

{  <ns,  un  Dieu  moins  ennemi  de 

!j  : .  ,    , ,.         .,     .       - le  notre   être,    il  sait    de  qnelle 

masse  il  nous  a  tirés  et  qu  H  n'ex'gn  pas  d<^  nous  une  samtei-'  oarfaiie.  Car  ne  sont-ce 
pas  là  1rs  l*'mér!«ires  el  i-'-ft»irip.ix  riMonnefnenM  (jue  forme  tous  les  jours  l'inip  été  ?  et 
voilà  ne. 

Lu  lé  dans  lequel  nous  sommes  conc-aa, 

par  uue  luù^.-.c  .|u»i>ii  -{..I  lu.  i:^.,  |Mi>|.it,  .....;v.>v  en  nous  tout  ce  qui  vient  de  Dieu,  el 
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gi-Acp,  cl  Dion,  Ilumilibiis  dut  yratiam.  Comment  une  terre  aride  peut-elle 
(Ifvonir  féconde,  sinon  en  iHant  au-dessous  «l'une  terre  fécondée  par  des 
eaux  almnd;inlos?  Sicile  s'élève  plus  haut,  elle  reste  stérile.  Poiu-  conserver 
le  feu,  il  faut  le  caolier  sous  la  cendre.  Soriez-vous  jmrvenus  à  un  degré  émi- 
nenl  de  sainteté,  gardez-vous  de  vous  enllcr,  de  vous  confier  en  vous-mèine 
et  de  mépriser  les  autres.  Savcz-vous  «e  que  vous  deviendrez  et  ce  qu'ils 
feront?  Les  jugements  de  Dieu  sonl  leri'ibles.  La  chute  est  d'autant  plus 
redoutable  qu  on  tombe  de  plus  haut  ;  avec  le  meilleiu-  vin  on  fait  le  jdus  fort 
vinaigre.   D'apôtre  on  peut  devenir  traître  eominc  Judas;   de  saint  on  peut 

tout  ce  que  nous  avons  reçu  de  Dieu  :  talents  de  l'esprit,  forces  du  corps,  capacité, 
santé,  noblesse,  beauté,  dons  de  la  nature,  et  par  conséquent  du  Créateur,  prospérités, 
honneurs,  dignités,  richesses,  dons  de  fortune,  c'est-à-dire  de  la  Providence,  mais  tout 
cela,  par  le  maltieur  de  notre  conception,  occasion  de  péché,  instrument  de  péché, 
source  de  péché.  Voilà  ce  qui  peid  l'homme  chrétien  ;  mais  ce  que  l'homme  charnel  et 
mondain  ne  sent  pas  et  ne  comprend  pas.  Permettez-moi  de  vous  le  faire  comprendre  et 
d'entirtr  la  preuve  de  vous-mêmes.  Dans  l'ordre  naturel  des  choses,  plus  vous  éles  heu- 
reux selon  le  monde,  plus  vous  devriez  être  soumis  à  Dieu  et  reconnais.sanls  envers 
Dieu.  Mais  parce  q'ie  le  péché  a  renversé  dans  vous  ce  bel  ordre,  plus  Dieu  vous  com- 
ble de  ses  biens,  plus  il  semble  que  vous  soyez  nés  pour  lui  être  ingrats  et  rebelles: 
jusqu'à  ses  grâces  et  à  ses  faveurs,  tout  vous  pervertit;  la  prospérité  vous  corrompt, 
les  honneurs  vous  enflent,  les  richesses  entretiennent  votre  luxe,  la  santé  vous  fait 
oublier  le  soin  du  salut.  Si  Dieu  par  des  moyens  tout  contraires  veut  vous  forcer  de 
retourner  à  lui,  les  remèdes  qu'il  y  emploie,  se  tournent  pour  vous  en  poison.  L'adver- 
sité vous  irrite,  l'humiliaiion  vous  désespère,  la  disette  fcar  oii  n'est-elle  pas.  et  quel- 
les conditions  en  sont  exemptes?)  vous  fait  tomber  dans  l'injustice,  et  l'infirmité  dans  le 
relâchement  et  la  tiédeur. 

Uabominaiion  de  notre  misère,  c'est  que  non  content  d'être  enfants  de  colère  par 
nature,  nous  le  s<immes  et  nous  voulons  bien  l'être  par  notre  choix.  Avoir  péché  dans 
autrui  et  naître  ennemis  de  Dieu  par  la  nécessité  inévitable  de  notre  origine,  c'est  la 
malédiction  commune  où  nous  nous  pi  lignons  d'avoir  été  enveloppés  :  mais  nous  en 
plaignons-nous  de  bonne  foi,  tandis  que  nous  y  joignons  celle  d'être  encore  ennemis 
de  Dieu  par  un  libre  consentement  de  notre  volonté  ?  Or,  vous  le  savez,  hommes  mon- 
dains, à  (jui  je  parle,  vous  savez  jusqu'où  sur  ce  point  va  le  libertinage  du  siècle,  et 
souvent  jusqu'à  quel  excès  vous  l'avez  vous-mêmes  porté.  Avoir  été  conçu  dans  le 
péché,  c'est  le  sort  de  toute  la  postérité  d'Adam,  mais  vivre  impunément  dans  le  péché, 
mais  se  plaire  dans  le  péché,  mais  se  faire  gloire  du  péché,  mais  s'endurcir  dans  le 
l'i^ché,  mais  persévérer  avec  obstination  dans  le  péché,  mais  s'exposer  sans  crainte  au 
danger  de  mourir  dans  l'état  du  péché,  mais  vouloir  bien  actuellement  mourir  dans  son 
péché,  c'est  le  sort  particulier,  mais  le  sort  aflreux  de  je  ne  sais  combien  d'âmes  perver- 
ties que  le  torrent  du  monde  entraîne:  et  Dieu  veuille  qu'enire  ceux  qui  ra'écoutent  il 
n'y  en  ait  point  de  ce  nombre.  Jub  demandait  à  Dieu,  que  le  jour  péril  où  il  avait  été 
conçu.  Il  souhaitait  que  ce  jour  eût  été  changé  en  ténèbres,  que  jamais  le  soleil  l'eût 
éclairé  et  qu'il  eût  pu  être  elTacé  du  nombre  des  jours  ;  et  il  avait  raison,  dit  saint 
Augustin,  puisque  c'était  le  jour  malheureux  où  il  avait  commencé  d'être  pécheur,  et 
sans  le  vouloir  même  ennemi  de  Dieu.  Que  fait  le  libertine  par  un  sentiment  bien  con- 
traire, il  compte  paimi  les  plus  beaux  jours  de  sa  vie,  certains  jours  où  librement,  sans 
remords,  il  s'est  livré  à  l'esprit  impur;  ces  jours  où  pour  se  satisfaire  il  a  renoncé  à 
son  Dieu  ;  ces  jours  en  eux-mêmes  pleins  d'horreur  ne  laissent  pas,  parce  qu'il  est  sen- 
suel et  voluptueux,  de  se  représenter  à  lui,  comme  des  jours  agréables  :  il  en  con- 
serve le  souvenir,  il  en  souhaiterait  le  retour;  bien  loin  de  pleurer  parce  qu'ils  ont 
été,  son  chagrin  est  qu'ils  ne  sont  plus.  Mais  sans  parler  précisément  du  libertin  et 
sans  l'être,  mes  chers  auditeurs,  le  honteux  reproche  que  nous  avons  aujourd'hui  à  nous 
faire,  c'est  qu'à  ce  péché  d'origine  contracté  par  une  autre  volonté  que  la  nôtre,  nous 
ajoutons  de  notre  chef  mille  antres  péchés  personnels,  d'autant  plus  punissables  devant 
Dieu,  que  nous  les  commettons  souvent  de  dessein  formé  et  que  nous  ne  pouvons  les 
imputer  qu'à  nous-mêmes.  Péchés  qui  ne  sont  ni  d'ignorance  ni  de  surprise,  mais  qui 
procédant  d'une  malice  pure,  ont  encore  plus  d'opposition  ù  la  sainteté  de  Dieu,  et  par 
là  doivent  beaucoup  plus  outrager  Dieu  Péchés  qu'il  nous  serait  facile  d'éviter,  et 
auxquels  nous  ne  succombons  que  parce  que  nous  ne  comptons  pour  rien  d'y  succom- 
ber. Péchés  dont  nous  recherchons  l'occasion,  dont  nous  attirons  la  tentation,  dont 
nous  ne  craignons  point  de  courir  le  risque,  et  qui  par  toutes  ces  circonstances  portent 
avec  eux  un  caractère  particulier  de  réprobation,  puisqu'il  est  vrai  alors  que  nous  som- 
mes enfants  de  colère,  non  plus  par  nature  et  par  nécessité,  mais  par  notre  propre 
volonté.  Ai-je  pu  mieux  vous  exprimer  l'abomination  de  notre  misère  T  ne  nous  lassons 
point  d'en  sonder  l'abîme  profond,  et  sur  cela  écoulez  ce  qui  me  reste  à  vous  dire. 

L'ahominalion  de  la  désolation  dans  noire  misère,  c'est  malgré  la  grâce  du  baptême 
qui  efl^ce  en  nous  le  péché  originel,  par  un  dernier  désordre  qui  ne  peut  être  attribué 
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■iotenir  criminel  ;  d'ange,  démon.  Aussi,  saint  François  do  Sales  ayant 
annoncé  sa  fin  prochaine  à  ses  filles  de  la  Visitation  de  Lyon,  et  celles-ci 
îtii  avant  présente  un  papier,  en  lo  priant  d'y  tracer  ce  qu'il  désirait  le  plus 
le  saint  ocrivif-il  ce  seul  mot  :  humilité. 
I  rantaf/es.  —  1)  En  ce  monde  («)  les  faveurs  de  Dieu,  ad  qnem  respi- 
çiam  nisi  ad  pauperctilum.  (Isa.,  iavj,  2.)  Populum  humilem  salvum 
faciès.  liespexit  in  orationem  humilium.  Humiles  spiritu  salvabit.  Tout 
vient  avec  les  faveurs  d'un  Dieu  qui  donne  tout  à  qui  lui  rend  gloire  de  tout. 
{b)  Les  vertus,  les  saints  disent  que  humilitas  est  prœcursor  charitatis.  et 
toutes  les  autres  vertus  suivent  la  charité.  Donc  l'humilité  amène  l'ohéis- 
sance,  la  douceur,  la  patience,  la  tempérance,  la  mortification,  etc.  Saint 
Siméon  Stylite,  prosterné  contre  terre,  priait  Dieu  de  lui  indi(pier  le  chemin 
de  la  perfection.  11  s'endormit  et  dans  un  songe  il  lui  sembla  qu'il  creusait 
la  terre  avec  grande  ardeur;  et  une  voix  du  ciel  lui  répéta  plusieurs  fois: 
Creuse,  creuse  encore.  C'est  le  mot  de  saint  Augustin  :  Plus  vous  voulez  éle- 
ver haut  un  édifice,  plus  profond  il  en  faut  creuser  les  fondements,  (c)  La 
gloire.  Ilumiliamini  in  conspectu  Domini  et  exaltabit  vos.  (Jac,  iv,  10.) 
Qui  se  humiliât  exaltabit ur  :  et  cela  dès  ce  monde.  «  Plus  un  homme  est 
humilié,  (dus  il  a  de  rapport  av^  le  Fils  de  Dieu  ;  comme  ceux  qui  approchent 
de  plus  près  de  la  grandeur  des  princes  sont  le  plus  honorés  devant  les 
hommes  ;  de  même  ceux  qui  partiiipent  de  plus  près  fi  l'ignominie  de  Jésus- 
Çhrist,  sont  les  plus  relevés  devant  les  anges.  »  Les  hommes,  du  reste, 
estiment  au  fond  la  vertu,  même  quand  extérieurement  ils  la  dénigrent.  Et 
le  démon  lui-même  se  déclare  vaincu  par  les  humbles.  11  dit  un  Jour  à  saint 
.Macaire  :  Tu  jeûnes  et  tu  veilles,  moi  je  le  fais  toujours  :  il  n'est  qu'une 
chose  en  laquelle  tu  l'emportes  sur  moi.  —  (Quelle  est-elle  ?  demanda  le 
saint.  —  C'est  l'humilité,  répondit  Satan.  Gloriam  prœcedit  humilitas,  dit 
le  Saint-Esprit  (1). 

qu'à  la  dépravation  de  notre  cœur,  nous  suscitons  encore  tous  les  Jours  dans  le  Ctiris- 
tianicme,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  de  nouveaux  péchés  originels,  pires  que  le  premier, 
et  d'une  conséquence  pour  nous  plus  pernicieuse.  Qu'est-ce  à  dire,  nouveaux  pécliés 
orifîinels,  c'esl  A^dire,  certains  péchés  dont  nou^  sommes  les  auteurs,  ei  qui  par  une 
fatale  propacraliun,  se  communiquant  et  se  répandant,  passent  de  nus  personnes  dan.s 
celles  des  autres.  J'appelle  péchés  originels,  ces  péchés  de  scandale  contre  lesquels  le 
Fils  de  Dieu  a  prommct'  dans  l'Evangiie  de  si  foudroyants  anath^mes  ;  j'appelle  pt\'hés 
originels,  certains  péché»  des  pères  et  des  m'^res  à  l'égard  de  leurs  enfHnts  ;  d'un  pore 
qui  par  succession  inspire  à  son  fils  ses  inimitiés  et  ses  vengeances  ;  d'une  mère  qui 
oubliant  qu'elle  est  chréienne,  pervertit  sa  fille  en  lui  inspirant  ta  vdnité  et  l'amour  du 
inonde  ;  j'appelle  péchés  oric^inels,  certains  péchés  des  chefs  de  familles  à  l'égani  de 
leurs  domestiques  ;  d'un  maître,  qui  pire  qu'un  inlidéle,  fait  des  siens  les  ministres  de 
ses  débauches  ;  d'une  f'-mm»  qui  abusant  de  son  autorité,  engago  la  conscience  d'une 
jeune  personne  que  Dieu  fui  a  confiée,  et  la  perd  en  l'ob'igeanl  à  être  la  confidente  de 
•es  intrigues  J'apn«""e  pécliés  oris  n<*ls,  certains  péchés  des  grands  à  l'égard  des  peu- 
ples, des  préii.  i  des  lalqii.  Marieurs  à  l'égard  de  leurs  inférieurs.  En 
quoi  le  péché  il  p'us  en  i  Dieu  ?  en  ce  qu'il  ne  fut  pas  le  péclié 
d'un  •^""1  ""  -  "'■  •■>  ■'  .  ,..,..,..  ,,..,;int  le  précepte,  nous  comprit  tous  dans 
le  --Il  ce  qu'étant  notre  ch<>f.  il  ne  put  commettre  ce 
péi  >■■<  C'est  uQ  mystt-re  de  foi  que  nous  révérons.  Mais, 
ce  '  da.is  le  péché  d'Adam,  est  évident  et  sensible  dans  lei  espè- 
ces                                      is  de  vous  rairquer.  Car  je  dis  toujours  que  la  désolation  de 

i'f  s.  de  les   1 

pliO'  on  qu'Adam. 

et  la  source  A»  leur  damaation.  Ah  !  Chrétiens,  n  est-ce  pas  ici  que  je  pourrais  m 

«vec  le  prof.h^te  Jérémie  et  rnnc\nn  avec  loi  :  ijHif  tîahi'  rnpiti  mro  nquarn,  >  . 

lis  !  M-  de  larmes,  t^  .ur 

plfi.  :u  premier  péché  ; 

mui>  .wo.Mi...^  ,. .,.  ,.  ...^  ...  ,...^....,  V.  .^v.v  ...  pvv..^  .u  .......V  .j^.a  nous  ressentons 

le*  tristes  elTets.  (Boiroaloi'f.) . 

j.  ,.  >;,...„,  !..  ..I...  i  .,x,.,.,  A.>  „.,.„,u    .  ,1,1  I» 'i^re,  ayez  sur  V  '-■"'  '■■•'••  '- 

glo  es  nu   liKii 

noi'  _  1  portera  ."^ii 

paraitiaul  encore  plus  graiiii  qu'el-c. 

«  Dieu  seal,  par  la  doclrioe  calboltqae  fait  les  humbles;  tontes  les  doolrines  bumal* 
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{(l)  Los  consolations.  —  Inreniefis  requiem.  C'est  l'ordre  :  pax  tranquil' 
lifas  ordinis.  l'aix  avec  Dion  dont  l'homme  à  les  faveurs,  paix  avec  les 
hommes  dont  il  respecte  tous  les  droits,  et  qu'il  honore,  superiores  sibi 
arbitrantes  :  paix  avec  soi-nit^me,  aimant  les  injures  et  les  njépris,  n'étnnl 
pas  sujet  à  la  haine,  à  la  jalousie  qui  déchirent  le  cœur. 

2)  Kn  l'autre  monde.  //u/niliavU  se.metipsum  prnpter  (jtiod  Deus  exal- 
tarit  illiim  :  c'est  la  loi.  Les  mé|»ris  d'ici-bas  valent  la  gloire  de  l'autre  vie. 
Aussi  voyez  les  saints  comme  ils  sont  honorés  de  Dieu,  des  élus,  de  l'Eglise. 
0  vous  qui  aimez  le  bonheur,  la  gloire  qui  ne  finissent  pas,  et  qui  en  ce 
monde  même  ambitionnez  les  consolations,  l'estime  des  hommes  et  les 
lavein-s  de  Dieu,  sovez  hinnhles.  L'humilité  offre  donc  toutes  sortes  d'avan- 
tages, tandis  que  l'orgueil  ofTre  toutes  sortes  de  périls.  On  ne  risque  donc 
rien  en  s'humiliant,  ainsi  qu'en  baissant  la  tête  on  n'a  rien  à  craindre  en 
passant  par  une  jiorte  ;  tandis  que  si  on  la  dresse  trop,  on  risque  de  se 
blesser  (4). 

III.  Mo.vens  de  le  devenir.  (V.  n*  1047). 

2(r>0.    OlIZièlUe  diUiaiIClie.  —    lient  umnin  jr,  ,,  .    (/i.iinuiH  .mun  UcS 

actions,  n'  1 17 i). 

2051.  I>»iizlètne  dliiiBnclie.  —  Dilnjeu  proximum  siciit  feipsutn. 
(Amour  du  jirodiain,  chaiité.   Mi,  Hi'Xi,   von-  «iKnvres  de  charité,  n'  244i). 

'éW>-2.  Trt'IzIèine  dlinaiiclie.  —  Ite.  ostendite  vos  sacerdotibus. 
(Manière  de  bien  se  confesser,  86i  ;  ou  bien  l'action  de  grftce,  après  la  com- 
mimion,  v.  n"  170:2;  ou  le  plan  suivant). 

nés,  sans  exception,  depuis  Platon  jusqu'à  Kqnt,  toutes  enfantent  l'orgueil.  Vous  les 
reconnaîtrez  à  cet  infalilible  criiérium.  Quand  l'orgueil  montera  dan?*  vutre  coeur  en  lisant 
un  livre  ou  en  (écoulant  une  parole,  dites-vuus  :  «  Il  est  impossible  que  la  vérité  soit  là, 
ou  c'est  une  vérité  que  rhi>inme  a  dite  »  El  toutes  les  fuis,  au  contraire,  qu'en  lisant 
un  livre  ou  en  écoulant  une  parole,  vous  stniirez  I  humiliié  de(cendre  dans  voire  àme, 
fût-ce  le  dernier  des  mendianis  qui  ait  signé  ce  livre  ou  prononcé  cette  parole,  dues- 
vous  :  «  C'est  Dieu  qui  ccniniumque  avec  moi.  »  Celle  règle  n'a  pas  d'e>ceplion. 

(1)  Quis  te  dincernit  ?  Qu'est-ce  qui  vous  disiingue  des  autres?  Vouler-vous  savoir 
de  qufl  I)  is  nous  somnifs  laits,  vou"  e<  moi  ?  Mous  sommes  du  t)oi8  doni  on  fait  les 
plus  grands  criminfis  du  monde.  Quelle  dilTérence  y  a-l-il  enire  moi  et  le  plus  exécrable 
scélérat  qui  ait  jxmiis  été?  la  iiiiseï  icorde  de  Dieu.  Queile  diffirence  et  quelle  distinction 
entre  mon  àme  et  l'àme  la  f\\\&  noire  qui  soit  au  fond  des  enfers?  c'est  la  mi.>*éricorde 
de  Dk-u  Ce  grand  pécheur,  cet  infortuné  a  éié  tiré  du  néant,  et  moi  aussi  ;  il  penchait 
naturellement  vers  le  néant,  et  moi  aussi  ;  il  avait  une  chair  rebelle  à  l'esprit,  une 
sensualité  contraire  à  la  raison,  et  moi  aussi.  Si  je  n'ai  pas  été  tenté  aussi  fortement 
que  lui,  si  je  n'ai  pas  é<é  dans  les  occasions  prochaines  comme  lui,  si  j'ai  été  plus  à 
l'abri  que  lui,  c'est  par  'a  grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu.  Je  suis  redevable  à  cette 
grâce  d'avoir  été  préservé  de  tous  les  péchés  du  monde.  Je  dois  être  reconnaissant 
comme  si  je  les  avais  commis  et  qu'ils  m'eu^sent  été  remis,  parce  que  j'étais  capable 
de  les  commeitre,  si  la  miséricoide  de  Dien  n'en  «ûi  détourné  les  occasions,  si  elle 
ne  m'eût  tenu  par  la  main,  si  elle  n'eu'  Tonifié  ma  foiblesse.  C'est  saint  Augustin  qui 
nous  remet  souvent  en  mémoire  celle  vérité.  Heconnaissez  la  grâce  de  Dieu,  à  laquelle 
vous  êtes  redevable  d'éire  atlVanchi  des  crimes  que  vuus  n'avez  pas  commis  ;  car  il  oe 
se  commet  point  de  péché  par  aucun  homme,  qu'un  au're  homme  ne  pu'sse  commettre, 
s'il  é'ait  abandonné  de  Celui  oui  a  fail  l'homme  Et  a  Heurs  encore  :  Sola  gralia  Re- 
demploris  elirtof  dixcernil  n  perdilis.  quoi  in  unam  ma$!<om  corrupliuiiis  redeyc- 
rat  culpa  commuuit.  La  s^ule  grâce  du  Rédempteur  distingue  les  élus  des  réprouvés, 
vu  que  tous  étaient  dans  la  masse  du  péché  d'onpine  ;  et  après  cela  nous  nous  enfle- 
rons, nous  penserons  être  quelque  chose  de  nous-mêmes,  nous  dédaisnerons  les  autres! 

NoH  (illum  sapere  fed  tirne.   In  veritnte  didici  nihil  œque  efftcax  esse  ad  gra- 
tiam  pro'nerendiint,  relinendam,  recvpcrandam  quant  siomni  tempore  coram  f)eo 
invpuiaris  non  altitm  fapere,  sed  timere.   bratus  en,   xi  cor  tuum  tripi-  ■  '••  ^" 
replereris  vt  titiiens  quidem  pro  accepta  gratin,  auiplius  pro  amisaa, 
pro  recupprata:  tinie  ergo  cum  arrivent   yratia,  time  cum  abieril ;    .  ( 

denuo  rerertetnr  ;  mm  adest,  time  ne  indigne  opères  is  ex  ea  ;  si  recesserit,  multo 
mayis  time  ;  timendum.  qwa  ubi  tnnc  defiiil  gmlia.  tbi  deficis  tu  :  time  ergo  sub- 
trncta  gratin,  tanqnam  mox  cm^urui  lime,  qwa  reltquit  te  custodia  t  la;  ne  dubilcs 
in  causa  esse  supeibiam.  eliam.%i  non  apparent,  elianui  nitiil  libi  con^cius  sis  : 
quod  enim  tu  nesc<s  scil  De  is  ;  nnmquiil  qui  humilibus  dut  gratitm,  humili  uuferet 
datnm  9  ergo  argumenlum  superbiae.  privalio  est  grntiae  ;  jnm  si  gratia  repropi- 
tiata  redierit,  multo  amplias  tune  timendum,  ne  forte  contingat  recidivum  pati  ; 
proinde  omni  tempore  time  Deum  et  omni  corde  tuo.  (Saint  Ber-^ard.  Le  Jkow), 
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Autre  plan,  d'après  Bourdaloue.  —  lie,  ostendite  vo$  sacerâotibus.  Ces 
lépreux  guéris  et  obligés  de  se  montrer  aux  prêtres,  nous  représentent  les  pécheurs 
appelé»  au  tribunal  de  la  pénitence  pour  y  confesser  leurs  péchés  et  y  être  absous. 

Ditiiiun.  Par  rapport  au  passé,  la  confession  est  le  moyen  Id  plus  efficace  et  le  plus 
puissant  que  la  Providence  rous  ait  fourni  pour  efTacer  le  péché  :  première  partie.  Et, 
par  rapport  à  l'avenir,  ta  confession  est  le  préservatif  le  plus  infdillib  e  et  le  plus  souve- 
rain pour  nous  garaniirdes  rpct<utes  dans  le  péché,  deuxième  partie. 

I.  Par  rapport  au  passé,  la  confession  est  le  m<>yen  le  plus  efficace  et  le  plas  pais- 
santque  la  Providence  nous  ait  fourni  pour  effacfr  le  péché.  D'où  tire-t-elle  celte  vert  a  ? 
\o  de  la  volonté  oo  du  don  de  Dieu  ;  i^  d'elle-même  et  de  son  propre  fends. 

10  D«  la  volonté  ou  du  don  de'  Dieu.  Un  moyen  de  pénitence  et  de  salut  n'est  effi- 
cace qu'aniani  que  Dieu  veut  l'accepter;  or,  il  a  voulu  et  il  veut  accepter,  pour  la 
rémission  des  péchés,  la  confession.  £n  quoi  Dieu  fait  surtout  paraître  (eux  de  ses 
divins  attributs  :  sa  grandeur  et  sa  bonté.  Sa  grandeur,  remettant  le  péché  en  souve- 
rain et  sans  observer  avec  nous  toutes  les  formalités  d'une  justice  rigoureuse  ;  il  lai 
suffit  que  nous  nous  reconnaissions  coupables.  Sa  bonté,  exigeant  de  nous  si  peu  de 
cboFe,  et  se  contentant,  pour  nous  parionner,  dn  simple  aveu  dn  notre  péché  et  da 
repentir  de  notre  cœur.  Miis.  dit  on.  c'est  à  an  homme  qu'il  faut  faire  cet  aveu.  —  Il  est 
vrai,  c'est  à  un  homme,  mais  à  un  homme  tenant  la  place  de  Dieu,  et  le  ministre  des 
miséricordes  de  Dieu.  Est-ce  donc  là  une  condition  difficile,  eu  égard  à  la  grâce  que 
flOQS  obienons  ? 

2*  D'elle-même  et  de  son  propre  fonds,  car  la  confession  do  péché  fait  trois  choses 
Jes  plus  capables  de  gagner  le  cœur  de  Dieu.  \)  Elle  humilie  le  pécheur  et,  par  là,  lai 
arrache  jusqu'à  la  racine  du  péch<*,  qui   est  l'orgueil.   D  fTérence  entre   l'esprit  de   l'hé- 
résie et  rfSf>rit  de  la  vraie  Religion.  Comme  l'esprit  de  l'hérésie  est  on  esprit  d'orgueil, 
:i   n'a  pu  !=  ulTrir  la  confession  des  péchés  aux  prêtres;  d'ailleurs  illusion  de  ceux  qui 
fuien'  ia  confession  par  la  honte  qu'ils  y  trouvent,  et  de  ceux  qui  voudraient  ôter  cette 
>  te  aux  pénnenis.  i)  i^  confess'on  excite  en  nous  la  douleur  et  la  contrition  du  péché  : 
'  ir  rous  ne  comprenons  jamais  plus  vivement  la  malice  du  péché  que  lorsque  nous  en 
fi.s  >ns  la  déclaration  au  tribunal  de   la  pénitence;  hors  de  là  nous  n'y  pensons  pas  oa 
n  us  n'y  pensons  qu'à  demi.  3)  Enfin,  il  ne  tient  qu'à  nous  que  la   confession  ne  com- 
riJi^^iice  deji  à  expier  la  peine  du  péché,  et  qu'elle  ne  nous  serve  de  satisfaction  pour  le 
péché;  car  dés  qu'el'e  nous  est  pénible  et  que  nous  y  sentons  une  répugnance  qui  nous 
Ole  \  «iirm  nier,  nous  pouvons  nous  en  faire  un  mérite  auprès  de  Dieu.  Aussi  saint 
-  craint  de  dire  que  la   confession  du  p^'clié  est  l'abn^sTé  de    toutes  les 
de  Dieu  contre  le  péché  :  Omnium  pœnarutn  comi>endium. 
'•  ''".venir,  la  confession  esi  le  pn'servaiif  le  plu»  lufaillihle  et  le  plus 
iiantir  des  rechutes  dans  le  péch4.  t'.eci  se  vénlie,  en  considérant 
;>  '-nce  sous  trois   rapports  :  i'*  par  rapport  à   Jésus-Christ,  qui  en 

est  1  auteur;  Z«  par  rapport  au  prêtre,  qm  en  est  le  ministre  :  3*  par  rapport  à  nous- 
mêmes,  qui  en  sommes  les  sujets. 

i»  Par  rapport  à  ié>     ^'  '    '.ce  que  le  sacrement  de  p'nilence?  C'eBl  une  de 

ces  sources  de  grades  n  mourant  fît  c<>uler  de  son   sacré  coté.  Mais 

Joelles  grâces  sont  par,.  ^  _;:ichées  à  la  confession  sacramentelle?  Des  grâces 
e  défense  et  de  soutien.  Dieu  veut  que  nous  allions  recueillir  ces  grâces  dans  son  sacre- 
ment :  et  de  là  il  s'en  suit  qu'on  chrétien  qui  quitte  l'usage  de  la  confe.ssion,  renonce 
aux  grâces  du  salut  les  plus  essentiel  es,  qui  sont  les  grâces  de  précaution  contre  le 
péché,  et  que  plus  un  chrétien  s'approche  du  saint  tribunal,  plus  il  se  fortifie  contre  la 
\<"":-  - 

lu  Prêtre  :  car  le  Prêtre,  en  qualité  de  ministre  choisi  de  Dieo,  a  une 
t^'  '  pour  la  direction  des  âmes  et  pour  les  maintenir  dans  la  voie  de  la 

jusiice  cliiéueiine.  Kt.  en  efT>*i,  que  ne  peut  point  sur  nous  un  directeur  prudent  et  lélé, 
en  qui  nous  avons  coi.iixncef  Erreur  ou  mauvaise  foi  de  ceux  qui  ne  veolent  prendre 
d'on  confesseur  nulle  règle  de  direnion. 

'.i>  Par  rapport  h  noiis-iiiCmr»  :   rpt(»érience  nous  apprend   que   la  confession  est  un 

frKin  I r  arti-ii'    r^    -c  .  .■  n   <■<  i<  M'   r.(»rimer  SCS  désirs  criminels.  Celle  seule  pensée: 

paraître  au  tribunal  de  la  pénitence,  est  capable 

~is  occasions    A'i  coniraire,  rj-nnrl  «ne  fois  on  a 

n,  en  que  -  me» 

r  I  me  dira  ",  n  ; 

ni.-li^     -jr     .,w..i     lie      J/ÏUI-...I     (/oS      abuser?    l.Uid,..   ..u:>      n..^       awu.-.     Cl       V.W  11  ^  t  1    .  '  i  u  »    iu.-.nf,<.     ■!«    la 

confession. 

>:t.  QnMforzIème  dimanche.    —   Aemo  p<)te*t  duohxu  dominîs 

.rf..   (I.os  lioiix  >lcii(laiils.   I2;<H). 

io:>i.  Antre  HUjet.  —  Lu  l'ruviilence. 

I.  Wyons  op  ipif  la  foi  nous  enseigne  sur  la  Providence.  II.  Répondom 
aux  objections  <los  itnpies  contre  celte  vérité.  II!.  Etudions  nos  devoirs  à 
I  égard  de  la  l'iovidence. 
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SOriri.  I.  Il  ij  a  une  Providence.  \'  I/F-lcriliire  nous  l'enseigne,  voyez  an 
mol  Prnviilentia  les  Senlentiœ  et  eremp/a  bibiica,  et  IKvangile  du  jour. 

2*  Vnv  les  Saints  l'ércs,  Ta>n  pater  nemo,  dit  de  Dieu  ïerlullien  ;  et  il 
'iornit  sti|iorllii  do  citer  leurs  écrits  quand  les  païens  eux-nitinos  et  les  phi- 
i.'s  irn[iies  du  dernier  siècle,  comme  Voltaire  et  Kousseau,  ont  rendu 
ints  lénioipnages  »i  celte  vérité.  Du  reste,  comment  en  pourrait-il  Atre 
autrement?  (i)  i^w'x,  s'il  croit  en  un  Dieu  créateur  de  tout,  serait  assez 
furieux,  dit  Salvien,  pour  nier  «ju'il  gouverne  tout?  Ouel  est  l'ouvrier  qui  n'a 
pas  soin  du  vase  d'argile  qu'il  a.  pétri  et  ne  le  préserve  dos  chocs  qui  le 
pourraient  briser?  Oiiel  est  le  laboiu'eur  qui  ne  veille  pas  sur  la  semence 
qu'il  a  jetée  dans  le  sillon,  |»our  en  arracher  l'ivraie,  pour  l'arroser  à  temps? 
Ourd  est  le  roi  qui  ne  veut  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  jusqu'aux 
extrémités  de  son  royaume?  Kl  Dieu  ne  s  occuperait  pas  de  ses  créatures? 
KsI-re  qu'il  ne  le  pourrait  pas?  alors  où  serait  sa  toute-puissance?  Est-ce 
(ju'il  ne  le  voudrait  pas  ?  mais  alors  où  seraient  sa  sagesse  et  sa  bonté  ?  Dire 
tpie  Dieu  néglige  son  ouvrage,  c'est  lui  faii-e  une  plus  grande  injure  que  si  on 
nie  son  existence.  Plutarque  disait  qu'il  se  tiendrait  pour  moins  offensé,  si 
on  disait  qu'il  n'a  jamais  existé,  que  si  on  l'accusait  d'avoir  été  vicieux  c( 
d'avoir  négligé  sa  famille.  Si  cesl  outrager  un  homme  que  de  lui  faire  un 
tel  re[)roche,  qu'en  est-il  de  le  faire  à  Dieu?  De  Dieu  dépendent  tous  les 
Mres,  de  telle  sorte  qu  il  est  impossible  qu'un  seul  d'entre  eux  se  soustraie  au 
gouvernement  divin,  comme  le  dit  saint  Thomas.  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'un 
ôtre  existe  ;  mais  supposé  qu'il  existe,  qu'il  soit  grand  ou  petit,  il  est  abso- 
lument nécessaire  qu  il  soit  gouverné  par  Dieu,  conservé  par  Dieu,  dépen- 
dant de  Dieu,  comme  le  rayon  dépend  du  soleil,  comme  1  image  du  miroir 
dépend  de  l'objet  qu'elle  représente  ;  et  cela  dans  tous  ses  actes,  de  telle 
sorte  que  tous  les  actes  des  créatures,  excepté  le  péché,  dépendent  de  Dieu, 
de  son  action,  de  sa  volonté.  Par  conséquent,  il  n'y  a  point  de  hasard, 
d'accident  par  rapport  h  la  Providence  qui  gouverne,  qui  dispose  tout,  les 
animaux,  les  plantes,  les  venls,  les  tempêtes.  If/nis,  t/rajufo,  riijc,  glacies, 
gjtiritits  procellarum  quœ  faciunt  i^erbian  ejus,  qui  producit  ventos  de 
f/tesait ris  suis,  qui  dat  nivem  sicuf  lanam.  Dieu  ne  peut  être  l'auteur  du 
itéché,  qu'il  abhorre  :  mais  il  est  l'auteur  de  la  liberté,  il  supporte  l'abus  que 
l'homme  en  fait,  plulôt  rpie  de  la  lui  ravir  ;  car  il  est  de  sa  dignité  de 
ne  |ias  être  servi  par  conli-ainte,  et  il  est  de  la  dignité  de  l'homme  d'ôtre 
libre  et  non  esclave.  .Mais  du  péché  même,  Dieu  dans  ses  ressources  infinies 
sait  tirer  le  bien  et  il  fait  servir  à  ses  desseins  ce  qui  est  contre  ses  desseins. 
Le  pilote  se  montre  surtout  habile,  quand  il  se  sert  des  venls  contraires  pour 
entier  ses  voiles  et  faire  voguer  son  navire.  Un  général  se  fait  admirer,  quand 
il  fait  servir  à  sa  victoire  le  vent  et  la  poussière,  en  donnant  un  poste  conve- 
nable h  ses  troupes.  Celui  qui  a  donné  ces  industries  à  ses  créatures,  en  a 
infiniment  plus  à  son  service  ;  et  il  fait  réussir  à  l'accomplissement  de  ses 
desseins  lout  ce  qui  est  contre  ses  desseins.  Les  frères  de  Joseph,  pour  em- 
pêcher (ju'il  ne  les  gouvcrnAt,  le  vendent  comme  esclave  ;  et  Dieu  se  «eri  i\o 

(\)  «  Le  genre  humain,  en  donnant  sa  foi  au  gouvernement  delà  Providence,  <«  uù 
Lacordaire,  cède  à  la  clarté  d'une  loi  générale  dont  il  est  partout  l'acteur  autant  que  le 
témoin.  Tout  être  sur  la  terre,  mêm-i  les  poisons  et  sauf  les  scélérats,  nous  apparaît 
sous  la  forme  d'une  activité  bienfaisante,  et  plus  l'être  s'élève,  plus  il  répand  autour  de 
lui  le  parfum  et  la  semence  des  biens  dont  il  a  le  trésor.  \jn  éire  inaclif  est  une  chi- 
mère, et  une  activité  qui  ne  se  verse  pas  en  bienfaits  est  un  monstre.  Comment  donc 
l'Etre  infini,  J'I-Lire  créateur,  l'Etre  seul  qui  ne  perd  rien  en  se  donnant,  comment  Dieu, 
le  monde  une  fais  créé,  cesserait-il  d'être  actif  à  noire  égard?  et  comment,  s'il  re«te 
actif,  nous  dispenserait-il  autre  chose  que  la  lumière,  la  force  et  l'amour,  en  qui  se 
résument  tous  ses  attributs?  Mais  la  lum-ère  illumine,  la  force  soutient  et  combat, 
l'amour  échauffe  ce  qui  est  déjà  illuminé  et  resserre  dans  une  étreinte  puissante  ce  qui 
est  djà  fortifié  ;  or,  être  éclairé,  soutenu,  proiég^^.  embrassé,  c'est  être  gouverné.  Ou 
Dieu  se  tait  à  noire  égard,  ou  il  nous  gouverne  :  c'est  l'un  des  deux.  Mais  dire  qu'il  se 
tait,  dire  qu'il  s'enfonce  loin  de  nous  dans  son  inaccessible  essence,  spectateur  à  peine 
carieux  de  nos  elToris  et  de  nos  maux,  c'est  i'accuîer  d'être  moins  utile  qu'une  goutte 
d"  pluie  et  moins  généreux  que  le  calice  d'une  fleur;  ni  la  pluie  ae  regarde  sa  fécon- 
dité, ni  la  fleur  son  baume.  » 
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iHiren  faire  l'intondant  de  Pharaon  et  le  gouverneur  de  ses 

M'culions  ont  fait  les  martyrs  (i). 

iw.,.i.  I,  .NiMi-ience  ne   nous  fait-elle  pas  voir  de  nos  yeui,  et  toucher  du 

doigt,  la  Providence,  dans  l'hannonic  du  monde,  dans  le  mouvement  des 

astres,  dans  la  succession  des  saisons,  dans  le  brin  d'herbe  et  dans  le  ciron 

fi)  Pourquoi  Dieu  sopporle-t-il  les  méchanis?  Et  un  roi  ne  lai.tset-il  pas  vivre  dans 
les  galères  des  malfaiteurs  qui  ont  mérité  la  mort.  Un  médecin  habi'c  ne  recourt  pas 
loujour?  RU  fer  et  su  feu  ;  il  préfère  des  remèdes  plus  doux.  Vous  êtes  cultivattnr, 
ponri!  z  vous  dans  votre  vigne  des  échalas  qui  ne  portent  point  de  raisiiis  ;  et 

dans  ,  des  hbies  d'épines  qui  ne  produisent   point  d'épis;    les  échalas  sou- 

tienne, wo  ...  ..ins  et  les  aident  i  mûrir,  et  les  épines  garantissent  tes  épis  de  la  dent 
des  animaux.  Les  méchants  mûrissent  ta  vertu  des  bons  qu'ils  exercent,  et  les  préser- 
vent par  là  même  de  la  morsure  du  serpent  infernal.  Si  vous  êtes  peintre,  pourquoi 
mettez-vous  du  noir  dans  un  tableau  ?  Pour  faire  ressortir  les  vives  couleurs.  La  vertu 
des  ^lusest  plus  éclatante  parmi  les  vices  des  méchants.  Omnis  malus,  dit  saint  Au- 
gustin, aut  ideo  viril  ut  corri(jatur  ;  aut  ideo  vivit  nt  per  eum  bonus  exerceatur. 
Ces  hommes  qui  nous  persécutent  peuvent  un  jour,  comme  saint  Paul,  devenir  des  vases 
d'élection  et  rendre  service  à  la  cause  de  Dieu.  Dieu  se  comporte  envers  les  pécheurs 
comme  David  envers  Saùl.  David  était  encore  sujet  de  Saiil  :  néanmoin.%  comme  il  était 
vaillant  et  aguerri,  comme  il  avait  tué  le  géant  Goliath  et  défait  en  bataille  plusieurs 
Philistin*,  .Siiii  commença  à  le  craindre.  Satjl  craignant  donc  que  David  ne  le  supplantât 
et  ne  lui  enlevât  la  couronne,  commenie  à  le  persécuter  avec  tant  de  passion  qu'il 
assemble  une  grosse  armée,  le  poursuit  dans  le  désert,  le  cherche  par  montagnes  et 
vallées,  pour  le  faire  mourir.  Or  il  arriva  un  jour  que  Saiil  étant  campé  en  la  solitude 
de  Gabaon,  et  étant  las  et  accablé  de  fitigue,  s'endormit,  lui  et  toute  son  armée,  et 
même  Abner,  son  favori.  David,  qui  n'était  guère  loin  de  là,  s'étanl  aperçu  du  profond 
silence  qui  régnait  dans  le  camp  de  l'ennemi,  s'en  vient  épier  ce  qu'on  y  faisait,  avec 
on  de  ses  favoris  nommé  Abysal  ;  quand  ils  voient  que  le  roi  et  toute  sa  suite  sont 
ensevelis  dans  le  sommeil,  Abystï  dit  à  David:  Eh  bien  I  c'est  maintenant  que  Dieu  a 
mis  voire  ennemi  entre  vos  mains,  il  ne  tient  qu'à  vous  que  vous  ne  soyez  aujourd'hui 
roi  ;  vous  platt-il  que  je  lue  Saiil  qui  vous  persécute  7  Si  nous  ne  profltuns  pas  de  cette 
belle  occasion,  nous  ne  la  retrouverons  pas  si  aisément.  Gardez-vous-en  bien,  dit  David  ; 
J'aimerais  mieux  perdre  la  vie  que  de  permettre  qu'on  ftt  le  moindre  mal  au  roi,  qui 
est  i'oiot  du  Seigneur  ;  il  ftut  Iai8.<«er  faire  Dieu  I  quand  il  lui  plaira,  il  fera  connaître 
à  Satil  le  tort  qu'il  me  fait  en  me  persécutant  sans  cause  :  de  sorte  qu'ils  ne  firent  point 
de  mal  à  Seul,  ni  à  aucun  de  ses  i^ens  ;  seulement,  pour  lui  montrer  qu'il  avait  eu  sa 
vie  en  sa  puissance,  David  lui  prit  tout  doucement  une  lanoe  et  une  coupe  qu'il  avait 
auprès  de  lui,  et  puis  se  retira  sur  \n  montagne  voisine.  Quand  ils  furent  au  sommet  et 
qu'ils  se  virent  en  sûreté.  David  s'écria  à  haute  voix  :  Eh  bien!  Abner.  tu  es  un  habile 
homme  et  que  tu  veilles  bien  à  la  défense  de  ton  prince  I  regarde,  on  lui  a  pris  sa  lance 
et  on  a  eu  toute  facilité  de  le  mettre  à  mort.  Quand  le  roi  .Saiil  entendit  cette  voix  et 
,1,/  I  v,i  I»  ,i:,r,,.pr  qu'il  avait  couru  et  la  clémence  que  David  avait  exercée  envers  lui, 
.tlendri  qu'il  s'écria  en  pleurant  :  N'est  ce  pas  vous  que  j'entends,  mon 
i  s  un  insensé  de  vous  persécuter,  retournez,  je  ne  vous  ferai  jamais  de 

mal  ,  véllUt>!elu^nl,  vous  avez  bien  montré  que  vous  êtes  plus  sage  que  moi,  que  ma 
vie  vous  est  plus  chère  que  je  ne  pensais  ;  j'ai  mal  fait,  je  me  repens  de  vous  avoir 
ainsi  pour«uivi.  ''  l'ricorde  que  David  fit  à  Saul  n'é'ait  rien  en  comnarai- 

son  de  celle   de  ,rd.   si  vous  considérez  sa   patie/ice  et  sa  longanimité 

invincible;   il  fau  ,   .       ..    êtes  plus  »ndurci  que  Saiil,   si  vous  ne  pleurez  et  si 

vous  ne  faites  pénitence.  Sani  était  déjà  réprouvé  de  Dieu  et  néanmoins  il  est  louché  et 
émo  ;   voyant    tin    de   ses   stijets   qui  ne  l'avait    pas  tué,    il   confesse    sa    faute  avec 

•  ne  le  plus  persécuter.  Pleurez,  pleurez  donc  comme 
eu  ;  il  n'est  pas  votre  sujet  comme  David  l'était  de 
luverain  ;  vous  ne  cp"'  "  •'  ■'-•  qu'il  vous  Ole  la  vie 
,  et  cependant  vous  le  vous  l'ofTensez,  vous 

i-il  fait  ?  en  quoi  a-t-i:  :•  vous  le  persécutiez 

de  ia  .sorte  .'  L  a  luuji.uro  votre  vie  entre  ses  mains  ;  il  a  toujours  le  pouvoir  de  vous 
précipiter  aux  cnfern  ;  il  peut  à  chaque  moment  vous  perdre  et  vous  anéantir  ;  et  s'il 
voulait  croire  sa  justice,  qn    '  urne  Abysal,    il  l'aurait  déjà  fait  il  y  a 

longtemps  ;  mais  non,  il  v<<  eu  de  vous  mettre  à  mort,  il  est  près 

de  mourir  pour  vous  ;  il  vou.     ._   ,       , re  lance,  ceiip  s.inii'   res  biens  tempo- 
rels, ces  forces  cornorelles,  cet  enlani  qui  est  cause  que  v<n,  C'est  la  lance 
et  la  flèche  svec  l.'»(!ii(>|ie  von»  le  persécutez,  il  vous  les  Ate  ni-                  :i"ur  voo'»  mon- 
trer ly                                   i.^sance  et  que  toutes  ir> 
s'il    ■•                                       VI. us  nuire.   Pleurez 

Peccu:..   ..,.;,..;,,     1 :,".,■ —       i-.    .  ..-, 

d'olTrnser  un  si   bon  Hieu.  »  u« 

misérable  et  un  ingrat  :    iu  <.  (Ut 

Jku.m.) 
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qui  ronge  un  bois  vermoulu.  «  Ouvrez  donc  les  yeux,  ù  mortels,  c'est  Jésus- 
(Jhrisl  qui  vous  y  exhorte.  Contemplez  le  ciel  et  la  terre,  et  la  sage  économie 
<le  cet  univers.  Ksf-il  rien  <le  mieux  entendu  que  cet  édifice?  Kst-il  rien  de 
mieux  pourvu  quc^celle  famille?  Ksl-il  rien  de  mieux  gouverné  que  cet  em- 
pire? Celle  {Hiissance  suprémo^,  qui  a  construit  le  monde  et  uiu  n'y  a  rien 
tait  qui  ne  soit  1res  bon,  a  fait  néanmoins  des  créatures  meilleures  les  unes 
que  les  autres.  Klle  a  fait  les  corps  célestes  qui  sont  immortels;  elle  a  fait 
les  terrestres  qui  sont  périssables;  elle  a  fait  des  animaux  admirables  par 
leur  grandeur  ;  elle  a  fait  les  insectes  et  les  oiseaux,  qui  semblent  mépri- 
sables par  leur  petitesse  ;  elle  a  fait  ces  grands  arbres  des  forêts,  qui  subsis- 
tent des  siècles  enliers;  elle  a  fait  les  fleurs  des  champs  qui  se  pas-sent  du 
malin  au  soir.  Il  v  a  de  linégalité  dans  ses  créatures,  parce  que  cette  même 
bonté,  qui  a  donné  létre  aux  plus  nobles,  ne  l'a  pas  voulu  envier  aux  moin- 
dres. Mais  depuis  les  plus  grandes  jusqu'aux  plus  petites,  sa  Providence  se 
répand  |)artout.  IClle  nourrit  les  petits  oiseaux  qui  I  invoquent,  dès  le  matin, 
par  la  mélodie  de  leurs  chants;  et  ces  (leurs,  dont  la  beauté  est  sitôt  llétrie, 
elle  les  habille  si  superbement  durant  ce  petit  moment  de  leur  être,  que 
Salomon  dans  toute  sa  gloire  n'a  rien  de  comparable  à  cet  ornement.  Vous, 
hommes,  qu'il  a  faits  à  son  image,  qu'il  a  éclairés  de  sa  connaissance,  qu'il  a 
appelés  à  son  royaume,  pouvez-vous  croire  qu'il  vous  oublie,  et  (pie  vous 
soyez  les  seules  de  ses  créatures  sur  lesquelles  les  yeux  toujours  vigilants  de 
sa  Providence  paternelle,  ne  soient  pas  ouverts?  Nonne  vos  magis  pluris 
estis  iilis^  (Math.,  vi,  2t!.)  iN'êtes-vous  pas  beaucoup  plus  queux  ? 

«  Regardez  le  corps  qu'il  vous  a  formé  et  la  vie  qu'il  vous  a  donnée.  Com- 
bien d'organes  a-t-il  fabriqués?  Combien  de  machines  a-l-il  inventées?  Com- 
bien de  veines  et  d'artères  a-l-il  disposées,  pour  porter  et  distribuer  la  nour- 
riture aux  parties  les  plus  éloignées  ?»  (Bossikt.)  Rappelez-vous  votre  propre 
histoire.  Quels  bienfaits  n'avons-nous  pas  reçus  de  cette  Providence  pater- 
nelle, dans  notre  enfance,  dans  notre  jeunesse,  que  n'en  devons-nous  pas 
attendre!  Nos  maux,  par  la  miséricorde  de  IMeu,  u'ont-ils  pas  même  servi  à 
nous  détacher  de  la  terre  et  î\  nous  ramener  à  Dieu?  .\ussi  Aristote,  le  prince 
des  philosophes  païens,  dit -il  rpie  celui  qui  demande  «les  preuves  de  la  Pro- 
videnre,  mérite  non  qu'on  lui  réponde,  mais  qu'on  le  fouette. 

2l)r»7.  II.  Cependant  les  impies,  pour  qui  tout  est  ténèbres,  ne  laissent  pas 
(l'objecter  contre  cette  vérité.  (Voir  n.  7«î0,  note  c.)  1"  Qu'il  ne  convient  pas 
à  Dieu  de  s'occuper  îles  mouches  et  des  cirons  et  (pi'il  ne  pourrait  sulïire  à  la 
multitude  des  créatures.  .\h!  ils  jugent  Dieu  rl'après  leur  petit  esprit.  Saint 
Augustin,  mieux  avisé,  a  dit  de  Dieu  qu'il  n'était  pas  plus  grand  <lans  les 
grandes  choses,  ni  qu'il  n'était  pas  plus  petit  dans  les  nioimires.  Partout  il 
est  Dieu  ;  et  sa  puissance  cl  sa  sagesse  sont  aussi  admirables  dans  r<pil  d'un 
moucheron  «pie  dans  les  défenses  d'un  éléphant,  dans  l'hysope  qui  croît  sur 
les  murs  que  dans  le  cèdre  du  Liban,  .\rislitte  a  dit  :  nulla  res  adeo  vilis  et 
parva  eut  in  nnturu.  (/un  non  liceat  spectare  alif/uod  divinum  et  ailmira- 
tione  dii/num.  Si  (.'a  été  une  <puvre  d'um*  puissance  et  d'une  sagesse  infinies 
de  créer  tous  les  êtres,  c'est  d'une  puissance  et  d'une  sagesse  égales  de  les 
conserver  et  de  les  gouverner.  —  L'homme  s'abaisse  en  s'occupant  de  petites 
choses,  mais  le  soleil  garde  la  [lurcté  de  ses  ravons  en  séchant  la  boue, 
comme  en  faisant  briller  un  lingot  d'or  précieux.  L'iiomme  ne  peut  s'occuper 
de  tant  de  choses  à  la  fois  ;  car  son  intelligence  est  bornée.  Ce[>endant  ceux 
qui  embrassent  beaucoup,  sans  rien  négliger,  méritent  tous  nos  éloges.  Qui 
n'admire  Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  s'occupait  des  harnais  des  mon- 
tures de  ses  soldats  ?  Milhridate,  de  ce  qu'il  parlait  aux  soldats  de  vingt-deux 
nations  difTérontes,  dans  la  langue  de  chacun  d'eux?  César,  de  ce  qu'il  dictait 
en  même  temps  des  lettres  à  sept  ou  huit  secrétaires?  Kl  en  le  faisant,  il 
était  sans  doute  moins  embarrassé  qu'un  paysan  ne  l'est  pour  faire  une  seule 
lettre.  S'il  est  des  hommes  dont  rinlelligenfe  est  si  vaste,  qu'ils  font  sans 
effort  tant  de  choses,  qu'en  esl-il  de  Dieu  dont  l'intelligence  est  intinie?  Aussi 
est-ce  sans  peine,  sans  sollicitude,  qu'il  gouverne  toul.  âo  Pourquoi  des  êtres 
inutiles  ?  Qui  vous  a  dit  qu'il  y  en  a  d'inutiles?  Vous  ne  savez  pas  à  quoi  tous 
les  êtres  servent  :  mais  s"ensuil-il  qu'ils  ne  servent  à  rien?  Quand  on  ne  sait 
pas  tout,  il  ne  faut  pas  dire  ce  qu  on  ne  sait  pas  ;  si  on  en  parle,  on  fait 


l-i«    DIMANCHE.—   DE   LAPROVIDENCE  923 

comme  is  d'une  grande  ville  qui,  en  Iravei-sant  les   campagnes, 

se  niMci-  mer  sur  ragriculture,  qu'il  n'a  jamais  étudiée  ni  pratiquée, 

des  lerons  à  un  laboureur.  Ce  dernier  sourirait  de  pitié,  lui  qui  connaît  son 
champ  et  ses  produits.  Si  nous  avions  la  science  du  premier  homme  avant  sa 
chute,  nous  saurions  (ju'il  n'est  pas  un  être  qui  ne  serve  ou  à  l'homme,  ou  à 
un  autre  être  au  service  de  l'homme.  L'herbe  de  la  prairie  ne  vous  sert  pas  à 
vous  ;  mais  à  ces  animaux  qui  vous  nourrissent.  Les  moucherons  font  la 
pAture  des  petits  oiseaux  qui  vous  réjouissent  de  leurs  chants. 

Les  animaux  sauvages  et  nuisibles  eux-uiémes  sont  utiles  pour  nous  chA- 
lier,  si  nous  ollonsons  Dieu,  comme  les  verges  sont  utiles  pour  contenir  ua 
enfant  rebelle.  La  diversité  des  conditions  est  utile.  Elle  lait  que  les  hommes 
se  rendent  service  les  uns  aux  autres;  et  elle  répand  dans  l'univers  cette 
variété  qui  en  fait  la  beauté.  A  un  tableau,  il  faut  des  ombres.  Rien  de  triste 
comme  une  plaine  immense,  ou  il  n'y  aurait  que  des  productions  de  même 
nature  ;  I'dl'iI  en  serait  fatigué  ;  pour  se  reposer,  il  rechercherait  quelque 
montagne  dans  le  lointain.  Si  tous  étaient  pauvres,  à  qui  recourir  ?  Si  tous 
étni  •  '  ••-  1  '^<;,  à  qui  feraient-ils  l'aumône?  Les  maux  de  ce  monde  servent  à 
m.-  1. 

:;    1 |..ui  les  justes  souffrent-ils,  tandis  que  les  méchants  triomphent? 

Si  votre  entant  n'avait  jamais  vu  de  vin,  il  murmurerait  contre  vous,  quand 
il  «nii-;  vci  iiil  mettre  sous  le  pressoir  ces  belles  grappes  de  raisin.  Ne  vau- 
dr:i  I lieux,  dirait-il,  pendre  ces   beaux  fruits  à  un   plancher?  11  ne 

pr.-  .  .s  que  ces  raisins  ne  tarderaient  pas  de  pourrir,  ainsi  suspendtis  ; 

tandis  que  dans  le  pressoir,  ils  feront  un  vin  délicieux  qui  se  conservera 
longtemps  et  qui  réjouira  toute  la  famille.  Le  père  le  sait  ;  et  c'est  pourquoi 
il  foule  ces  raisins  sans  pitié. 

Dieu  sait  (pie  la  vertu  des  bons  s'affermit  dans  l'épreuve,  c'est  pourquoi  il 
ne  leur  ménage  pas  l'adversité  ;  et  il  fournit  ainsi  à  toute  l'Kglise  un  breuvage 
généreux  (pii  Ta  forlilie.  Combien  qui  ne  croiraient  pas  à  la  religion,  si  elle 
navait  pas  eu  de  généreux  martyrs?  Combien  qui  se  désespéreraient  dans 
le  malheur,  s'ils  n  étaient  soutenus  et  l'ortittés  par  la  patience  de  .lob  et  des 
Saints?  Le  laboureur  jette  en  terre  le  plus  pur  de  son  froment,  afin  qu'il  y 

fiourrisse  et  il  rentre  avec  joie  la  paille  dans  ses  greniers.  Il  sait  ce  qu'il  fait,  le 
roinent  jeté  à  terre  prépare  une  moisson;  ainsi  fait  Dieu  quand  il  éprouve 
ses  élus,  il  leur  prépare  une  moisson  de  luérile.  Kt  puis  nous  voyons  les 
so  ."^  les  justes  et  nous  ne  voyons  pas  leui-s  consolations.  Les  méchants 

lu  \nian  triompha  aussi.*  Kl  c'est  parce  qu'il  était  arrivé  au  faite 

d.  .  que   sa  chute   lut  plus  rapide   et   plus  profonde.  Et  puis  que 

(I  1  ileurs  que  nous  ne  soupçonnons  pas   dans  ceux  qui  jiaraissent 

hou..  .^.  .Ion  le  m(»nde  !  I  '^^  "f  .r,,is  pleurs  dans  les  grandes  maisons,  a 
dit  Bossuet.Les  méchants  1  en  jouissant  des  biens  d'ici-bas,  lanilis 

,|n>'  l.-;  in».! PS  en  sont  pri\-    .     .c  Ict.on  pour  nous  dont  nous  avons  grand 

b»  -  tenons  aux  biens  du  temps  ;  Dieu  n'en  lait   pas  tant  <le  cas, 

pui   ,  >   donne  a  ses  ennemis  (1).   Les   méchants,  d  ailleurs,  ne   sont 

(1)  «  Dans  une  grande  maison,  ce  qoe-  l'on  réserve  aax  enflnts  est  loojours  le  plus 

Îirécit-ux;  et  re  que  trs  Arrviteurs  peuvent  avoir  de  eummun  avec  eox  est  luojoara 
e  noin»  imporiani.  Nous  somines  les  enfanis  'e  Dieu  et  les  tnt^chanis  n'onl  pas  seale- 
menl  l'honneur  d'élre  nommés  ses  esclaves  :  Ce  sont  ses  ennemis  et  les  victimes  de  sa 
farenr.  Et  néanmoins  les  pi  i!<irs  et  les  grands  avantages,  après  lesquels  les  mortels 
abusés  ne  cessent  de  soupirer,  s'^ni  presque  pour  l'ordinaire  en  la  possession  des  fflé< 
chants.  Soohaitez-vous  des  richesses?  Vous  n'en  aurei  Jamais  plus  que  Crésus.  Les 
délices?  Voo^  n>n  aurrr  jnmsi^  plus  »loe  Sirdinfipaie.  le  pouvoir?  Vous  n'en  aorej 
jamais  [■  riumam  et  n^^anmoins  les  mal- 
1res  du  :  uine,  le  crédii  des  bi-aux  arts 
ont  '■■^  -  .....  ->.....     V ..,  V..,.    .i,t 

in  -• 

V(.  .       '                             .                                                             ■>- 

sidérfi  que  ii«<tucoup  de  nié<  ti«(its  po8»èJeal    tous  rts  dVit()iii)(t'»   h     >  c                       .'-t 

pour  lequel  vous    servez  Dieu?  Vos  pird»    chancfllfroni-ils,  el  croirei  v<.                      co 

en  vain,  lorsque  v.  '      ^              ;                            '   pas.  lous  ces  d  .  i^    |ui   ,..us 

manquent?  Ainsi  <  némes.et  il  »e  réserve, lui  seul 

pour  !p«  hnns  »    M  i.ivres  el  par  raxpérirnce  q«« 
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jamais  enlièrcment  pervers  :  ils  ont  quelques  vertus  naturelles  peut-être,  ou 
du  moins  ils  font  «les  fifles  bons,  des  ades  de  iovaulé,  «le  justice,  de  bien- 
faisance, il  est  juste  que  Dieu  les  récompense  pour  cela;  il  ne  leur  donne  pas 
le  ciel  on  retour;  car  ils  ne  l'ont  i)as  mérité,  il  leur  donne  des  biens  tem[io- 
rels.  Ou  bien  c'est  par  mi  jusie  cbûtimenl  (pi'il  les  laisse  dans  leur  pros- 
périté, jusqu'à  riieiirc  du  chAliment  suprême  qu'il  leur  réserve.  Il  n'est  pas 
si  pressé  que  nous.  Il  a  l'éternité  pour  lui  :  si  sa  justice  vient  à  pas  lents, 
r'est  {tarfois  aussi  parce  quelle  porte  une  lourde  charge  «le  chAtiments  (i). 
Ainsi   donc    les    objections    des    impies   contre    cette   vérité,   ne    viennent 

Diea  est  près  de  ceux  qai  sont  dans  la  tribiilalion  :  Humilia  respicit.  Bcati  pauperei. 
Il  leur  fait  des  grftces  particulières  qui  son)  bien  plus  rare.»  chez  les  heureux  du  siècle,  si 
exposés  à  se  perdre;  et  c'est  là  une  compensation  à  l'inégalité  des  coodiiions,  qui  est 
tout  à  l'avantage  des  pauvres. 

(\)  a  Quand  un  architecte  habile  cherche  i  rebâtir  un  vieil  édifice  dont  il  veut 
faire  un  palais,  un  hntnrae  qui  ne  connaît  rien  des  lèerles  de  l'art  ni  du  plan  de  l'archi- 
tecte, ne  voit  d'abord  que  des  dibris  et  des  mines,  th  !  ne  savez-vous  pas,  Chrétiens, 
que,  dans  les  Ecritures  divines  tout  l'œuvre  de  notre  salut  est  souvent  comparé  à  un 
édifice,  soutenu  sur  le  fondement  des  Apôtres,  et  sur  la  pierre  angulaire,  qui  est  Jésus- 
Christ.  Dieu  donc,  dans  le  cours  des  siècles,  s'est  proposé  de  rétablir  l'homme  comme 
un  bâtiment  ruineux.  Il  a  pris  le  fondement  de  cette  nouvelle  structure  en  la  vie  de 
Notre-Seignenr.  Les  sens  humains  n'y  comprennent  rien;  tout  les  choque,  tout  les  em- 
barrasse :  de  U  le  scandale  et  le  trouble.  Mais  à  ce  grand  jugement  où  Dieu  couronnera 
l'édilice  ()ar  la  glorieuse  immortalité  de  nos  corps,  où  toutes  choses  (tant  consommées, 
il  sera  louten  tous,  comme  dit  l'Apôire:  alors  la  lumière  éternelle  venant  à  se  découvrir 
à  nos  cœurs,  quel  ordre,  quelle  sagesse,  quelle  beauté,  ne  verrons-nous  pas  dans  ce  qui 
paraissait  À  nos  sens  si  confas  et  si  mal  digéré  I  Par  conséquent,  ô  homme,  crois  en 
attendant  que  lu  voies.  »  (Bossuet) 

c  S'il  vous  semble  que  la  récompense  court  trop  lentement  à  la  vertu,  et  que  la  peine 
ne  poursuive  pas  d'assez  près  le  vice  ;  songez  à  l'éternité  de  ce  premier  être  ;  ses  des- 
seins formés  et  conçus  dans  le  sein  immense  de  cette  immuable  éternité,  ne  dépendent 
ni  des  années,  ni  des  siècles  qu'il  voit  passer  devant  lui  comme  des  moments;  et  il  faut 
la  durée  entière  du  monde  pour  développer  tout  à  fait  lesordrt  s  d'une  sagesse  si  profonde; 
et  nous,  mortels,  nous  voudrions  en  nOs  jours  qui  passent  si  vite,voir  les  œuvres  de  Dieu 
accomplies  !  Parce  que  nous  et  nos  conseils  sommes  limités  dans  un  temps  si  court,  nous 
voudrions  que  l'infini  se  renfermât  aussi  dans  les  mêmes  bornes,  et  qu'il  déployât  en  si 
peu  d'espace  tout  ce  que  sa  miséi  icorde  prépare  aux  bons,  et  tout  ce  que  sa  justice  des- 
tine aux  méchants  •  AttendiR  addiex  luospaucox,  et  diebus  tuis  pauris  vis  impleri 
omnia...  nt  damnentur  omnes  impii,  et  roronentuv  omnes  boni.  (St  Aog.)  Il  ne 
serait  pas  raisonnable  ;  laissons  agir  I  Eternel  suivant  les  lois  de  son  éternité,  et  bien 
loin  de  la  réduire  à  notre  mesure,  tâchons  d'entrer  plutôt  dans  son  étendue:  Junge  cor 
tuum  œlernitati  Dei. 

>  Si  nous  entrons.  Chrétiens,  dans  celle  bienheureuse  liberté  d'esprit,  si  nous  mesu- 
rons les  conseils  de  Dieu  selon  la  règ'e  de  l'éternité,  nous  regarderons  sans  impatience 
ce  mélange  confus  des  choses  humaines. 

»  Il  est  vrai,  Dieu  ne  fait  pas  encore  de  discernement  entre  les  bons  et  les  méchants; 
mais  c'est  qu'il  a  choisi  son  jour  arrêté,  où  il  le  fera  paraître  tout  entier  à  la  face  de 
tout  l'univers,  quand  le  nombre  des  uns  et  des  autres  sera  complet. 

»  Mais  cependant,  direz-vous.  Dieu  fait  souvent  du  bien  aux  méchants,  il  laisse  souf- 
frir de  grands  maux  aux  justes  ;  et  quand  un  tel  désordre  ne  durerait  qu'un  moment, 
c'est  toujours  que!qu<>  chose  contre  la  justice.  Désabusor.s-nous,  chrétiens,  et  enten- 
dons aujourd'hui  la  différence  des  biens  et  des  maux  ;  il  y  en  a  de  deux  sortes:  il  y  a  les 
biens  et  les  maux  mêlés,  qui  dépendent  de  l'usage  que  nous  en  faisons.  Par  exemple,  la 
maladie  est  un  mal;  mais  qu'elle  sera  un  grand  bien,  si  vous  la  sanctifiez  par  la 
paiier.i'.c  :  l;i  santé  est  un  bien  ;  mais  qu'elle  deviendra  un  mal  dangereux  en  favorisant 
la  débauclie  1  Vuilà  les  biens  et  les  maux  mêlés,  qui  participent  de  la  nature  du  bien  et 
du  mal.  et  qui  touchent  à  l'un  ou  à  i'autre  suivant  l'usage  oii  on  les  applique. 

»  Mais  entendez,  chrétiens,  <|u'un  Dieu  tout  puissant  a  dans  les  trésors  de  sa  bonté  un 
souverain  bien  qui  ne  peut  jamais  être  mal,  c'est  la  félicité  élernelle,  et  qu'il  a  dans  les 
trésors  de  sa  justice, certains  maux  extrêmes  qui  ne  peuvent  tourner  en  bien  à  ceux  qui 
les  souffrent,  tels  que  sont  les  supplices  des  réprouvés.  La  règle  de  sa  justice  ne  per- 
met pas  que  les  méchants  gonieni  jamais  ce  bien  souverain,  ni  que  les  bons  soient 
tourmentais  par  ces  maux  extrêmes.  C'est  pourquoi  il  fera  un  jour  le  discernement  ; 
mais  pour  ce  qui  regarde  les  biens  el  les  maux  mêlés,  il  les  donne  indifféremment  aux 
uns  et  aux  autres. 

»  Cette  distinction  étant  supposée,  il  est  bien  aisé  de  comprendre  que  ces  biens  et  ces 
maux  suprêmes  appartiennent  au  temps  du  discernement  général,  où  les  bons  seront 
pour  jamais  séparés  de  la  société  des  impies^  et  que  ces  biens  et  ces  maux  mê'és  sont 
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que  de  leur  ignorance  ou  de  leur  irréflexion  ;  et  quiconque  est  attentif  à 
ce  que  nous  venons  de  dire,  adore  et  bénit  lit  Providence.  Si  les  raisonne- 
ments des  [iirtros  siiflisent  A  nous  éclairer,  qu'en  serait-il  donc,  si  nous  en- 
tendions r,  irlor  de  Dieu  par  un  saint,  par  la  Sainte  Vierge  elle  in»''me,  par  le 
Fils  Ouelles  raisons  aihnirables  ne  vous  présenteraient-ils  pas,  qui 

jusi'         pleinement  à  nos  vtii\  In  l'i  iivi.I.iu  .>  ^  mais  quan<l  même  nous 

distribués  avec  équité  dao^  le  mélange  lu  iiuu>  s..iiiiiii>.  Car  il  fallait  certainement,  dit 
saint  Augustin,  que  la  justice  divine  prédestinât  ceriain's  biens  aux  justes  auxquels  les 
méchants  n'eussent  point  de  part,  et  de  raéme  qu'elle  préparât  aux  méchants  des  pei- 
nes dont  les  bons  ne  fussent  jamais  tourmentés.  (Knnarr.  m  Ps.  i.v,  n.  iti,  t.  ir,  p.  SJfi). 

•  C'est  ce  qoi  fera  dans  le  dernier  jour  un  discernement  éternel.  Mais  en  attendant, 
dan-  '  n  où  les  bons  et  les  méchants  sont  mêlés  ensemble,  il  fallait 
que  fussent  communs  aux  uns  et  aux  autres,  afin  que  le  désordre 
oénit; ,.,  .^ujours  suspendus  dans  l'attente  delà  décision  dernière  et  irré- 
vocable. 

•  S'il  punissait  ici  tons  les  criminels,  je  croirais  toute  sa  jaslice  épuisée,  et  je  ne 
vivrais  pas  en  attente  d'un  discernement  plus  redoutable.  Mainenant,  sa  douceur  même 
et  sa  patience  ne  me  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne  faille  attendre  un  grand  chan- 
gement. Non,  les  choses  ne  sont  pas  encore  en  leur  place  fixe,  elles  n'ont  pas  encore 
leur  terme  arrêté.  Lazare  souffre  encore,  quoique  innocent;  le  mauvais  riche,  quoique 
coupable,  jouit  encore  de  quelque  repos  ;  ainsi,  m  la  peine  ni  le  repos  ne  s<>nl  pas 
encore  ou  ils  doivent  être  ;  cet  étal  est  violent  et  ne  peut  pas  durer  toujours.  Ne  voos 
fier  pa«,  û  hom'nes  dn  monde,  il  faut  que  les  chos-'s  changent.  Et  en  eflTe»,  admirez 
l'K^  rei^u  des  bieus  en  ta  rie.  Lazare  auxsi  a  reçu  des  mail 

dés'  ,r  durant  le  temps  de  mélange,  oii  D.eu  préparait  un  .- 

ouvi —  ,  —  ... ^ ,  „,,  ,j,eo  bon  et  sous  un  Dieu  juste,  une  telle  confusion  ne  p  u.^.; 
pas  être  éternelle  C'est  pourquoi,  poursuit  Abraham,  maintenant  que  vous  êtes  arrivés 
tons  deux  au  lieu  de  votre  t-iernil^.  Sunc  autem.  Une  auire  disposition  va  commencer. 
Chaqiie  chose  sera  en  sa  place,  la  peine  ne  sera  plus  séparée  du  coupable  à  qui  elle  est 
due  ni  la  consolation  refusée  au  juste  qui  l'a  espérée.  A'ttnc  autetn  hic  vero  cotisolatur 
lu  rrr    '--      '"        t  r). 

0  profonde  sagesse,  dans  cette  réponse  1  Savei-vou»,  en  effet, 

poui  ,  _  ^ —    acrédules  tombent  en  tant  d'erreurs  sur  la  fin  de  l'homme  en 

ce  uiucide  ei  sur  l'économie  de  la  Providence  dans  la  distribution  des  biens  d'ici-bas  f 
C'est  uniquement  parce  qu'ils  séparent  le  ciel  d'avec  la  terre,  le  temps  d'avec  l'éter- 
nité, la  vie  priHenie  d'avec  la  vie  future,  Dieu  d'avec  l'homme.  On  sépare  la  prospérité 
des  méchants  j'avec  celle  vie  de  supplices  qui  les  attJ-nd  dans  l'autre  monde.  On  sépare 
les  souffrances  du  juste  pendant  la  vie  d'avec  les  récompen.ses  qui  lui  sont  rt-servées 
après  la  mort.  Dés  lors  tout  est  énigme,  obscurité,  incertitude,  tout  est  inconciliable, 
incompréhensible. 

Dans  l'histoire  de  ces  deux  hommes,  c'est  l'histoire  philosophique  de  l'humanité  tout 
entière  qui  se  dérouli»  devant  noo«:au  flambeau  de  cette  histoire  tout  s'harmonise,  tout 
s'explique,  et  I.  ,nis  et  les  malheurs  drs  gens  de  bien.  El'e  voos 

apprend  que  la  n'est  pas  complète  ici-bas.  La  vie  présente  n'est 

que  l'etjfance  ;  .„  >.,.■-  .;».>  .-..lorn  que  l'homme  arrive  à    l'âge  mûr,  à 

l'ige  parfait.  En  envisageant  ainsi  It  >  iies,  vous  saisirei  les  biens  et  les  mal- 

heurs du   présent,   balarc»«s  avec  ur.  ,-•  justice  par  les  maux  et  les  biens  de 

l'éternité.  Ainsi,  tout  le  dans  le  pUn  de  Dieu. 

Quel  avaniage  ont  :é  au  mauvais  riche  ses  plaisirs?  Aucun.  Quel  domma^re 


du  ::  Cuiubicu  «c  réjuuil  Ldiare  d'avuir  été 

S'   a  r  avoir  plulAt  p»<«»é  m    vie  dans  les 

mi*er^■^  ei  u-  "  !  pas  à  Dieu 

pour  lui  avoir  ii  ntinienant 

que  vnun  siMiJj  .  < 

Q^'  Mius  parait 

pr^*  .  'i  arrivera 

.ieu\  a  la  iii.iiiii'r«:  Ue  Nicentius  t 
iiareî  ^Vtxinu), 

•    -       '    -      comme  on  évite 
''f  -■*'  ivance  toujours, 

«^'    *  1  repos. 

I)  •  |ue  ie  retard  tl»*  quenjue»  j<>urs.  de  qui-  >  devant  le  Dteo 

*nx  s  .'  ans  ne  «ont  pas  m^me  un  seul  jour.  \  o  de  30  ans  cet 

noins  |)our  ic  cijupabie,  que  pour  l'exécution  d'un  coodamoe  a  m<>rt  le  délai  du  soir  M 
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no  les  connaissons  j>jis  loules,  nous  on  savons  assez  pour  mlorer.  Un  avcujjie 
qui  ne  voit  pas  le  roi  ne  laisse  pas  pour  cela  do  lui  offrir  ses  hommages  (i). 

20ri8.  III.  .Vous  fierons  à  la  Providence  trois  sortes  de  dei'oirs,  :  l'hon- 
neur, la  crainte," la  confiance.  I»  L'honneur,  le  respect;  donc  jamais  de 
murmure  et  encore  moins  de  blasphème.   Lors   m^me   que  nous*ne  com- 

fironons  pas  les  raisons  de  Dieu  dans  sa  conduite  h  notre  égard,  et  dans 
e  gouvernement  du  monde,  qu'il  nous  sudise  de  savoir  qu  il  est  infini- 
ment jusio,  miséricordieux,  sage.  Le  père  n'est  pas  tenu  de  dire  à  son 
enfant  toutes  ses  affaires  ;  et  si  l'enfant  le  questionnait  à  ce  sujet  d'une 
manière  importune,  il  lui  dirait  :  Qu'il  te  sulHse  de  savoir  que  je  suis  père 
et  que  j'ai  plus  d'expérience  que  loi.  Je  fais  tout  pour  tes  intérêts.  Quand 
nous  rencontrons  un  artiste  habile  qui  s'applique  A  quelque  œAvre  d'art, 
nous  nous  garderions  bien  de  lui  demander  la  raison  de  ce  qu'il  fait,  per- 
suadés qu'il  en  sait  plus  long  que  nous  ;  et  si  nous  nous  avisions  de  lui 
donner  des  leçons,  il  aurait  raison  d'en  rire.  Et  nous  oserions  demander  à 
Dieu  compte  de  sa  conduite  ! 

2'i  La  crainte.  Aon  audes  in  officinn  reprehendere  fabrum  et  audes 
in  hoc  mundo  l'eprehendere  iJeum  ?  dit  saint  Augustin.  Il  vous  not^rrit,  il 
vous  soutient ,  et  vous  le  blasphémez!  Insulteriez-vous  celui  qui  vous  tien- 
drait lie  sa  main  suspendu  par  une  corde  sur  un  abime  ? 

3"  Confiance.  —  Uien  n'arrive  que  par  la  permission  de  Dieu.  liona  et 
mala,  ri  fa  et  mors  a  Deo  sunf,  donc  tout  est  bon  pour  tous;  car  une  main 
si  patornolle  que  peut  elle  donner  à  son  enfant  qui  ne  soit  pour  «son  bien  ? 
Nolite  timere,  cnpilli  cnpitis  vestri  omnes  nnmerati  sunt.  Quid  timidi 
estis  mndicœ  fideil  Pierre,  à  l'appel  du  Sauveur,  marchait  sur  les  eaux  ;  et 
dès  qu'il  commença  à  craindre,  il  commença  à  s'enfoncer.  Modicœ  fidei 
quare  diibitasti  ?  Si  consistant  adversutn  me  castra,'  non  timebit  cor 
meum.  Et  Job  :  Etiamsi  occiderit  me,  in  ipso  sperabo.  Si  bona  recepimus 
de  manu  Dei,  mala  quare  non  suscipiamus  ?  U  mon  Dieu,  qui  prenez  soin 
de  vos  ennemis,  abandonnez-vous  vos  amis?  vous  qui  faites  lever  le  soleil 
sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  vous  me  donnerez  les  biens  temporels,  s'ils 
me  sont  utiles  ;  et,  si  vous  me  laissez  dans  l'épreuve,  c'est  qu'elle  servira  à 
mon  salut.  Quand  vous  avez  versé  pour  moi  votre  sang,  vous  ne  me  refuserez 
ni  le  pain  quotidien,  ni  votre  grAce.  Jamais  donc  je  ne  murmurerai  dans 
l'épreuve,  et  je  vous  bénirai  dans  la  prospérité.  Je  me  jette  avec  confiance 
dans  votre  soin  paternel,  comme  un  enfant  sur  celui  de  sa  mère;  vous  ne 
me  laisserez  pas  tomber,  vous  me  consolerez  dans  la  souffrance,  vous  me 
guiderez  dans  l'obscurité,  et  vous  me   conduirez   à  ce  ciel,  où   voyant  ft 

lendemain  matin.  En  attendant  le  pécheur  reste  dans  la  vie  comme  dans  une  prison  d'oîi 
il  ne  peut  échapper  à  son  juge.  Que  pendant  ce  délai,  il  juue  et  boive  à  son  aise,  qu'im- 
porte, il  n'en  est  pas  plus  à  l'abri  du  supp'ice  qu'on  lui  prépare.  Celui  qui  a  bu  le  poison 
mortel  peut  il  dire  qu'il  a  échappé  à  la  juslic««  dans  les  quelques  instants  durant  lesquels 
il  reste  encore  vivant?  Le  poisson  est  pris  dés  qu'il  a  avalé  l'hameçon,  quand  même  il 
n'a  pas  encore  été  rdti. 

(t)  Le  B.  Jean  de  Montmirail  avait  été  un  juge  inflexible.  Il  avait  appliqué  d'une 
manière  inexorable  les  lois  de  son  temps  ;  mais  autant  il  était  ferme,  autant  il  était 
charitable  pour  les  pauvres.  Un  jour  que  dans  la  ville  de  Crèvecœur,  il  avait  admis  à  sa 
table,  parmi  de  riches  seigneurs,  un  grand  nombre  de  pauvres  et  parmi  eux  un  aveugle, 
ce  dernier,  après  le  repas,  se  mil  à  proférer  toutes  sortes  de  bénédictions  pour  Jean  de 
Montmirail.  IJn  officier  qui  l'entendit  s'approcha  de  lui  et  lui  demanda  pourquoi  il 
était  transporté  de  tant  d3  reconnaissance  pour  son  bienfaiteur  :  •  J'étais,  dit  il,  un 
sacrilège,  un  aiultère,  un  meurtrier,  et  il  m'a  sauvé  en  me  faisant  crever  les  yeux.  » 
L'oflicier  ayant  rapporté  cette  parole  à  Jean  de  Montmirail,  celui  ci  alla  se  jeter  aux 
pieds  de  l'aveugle  en  fondant  en  larmes  et  en  lui  d<>mandani  pardon  du  châ'imeni  qu'il 
lui  avait  inflige.  L'aveugle,  confus,  lui  dit  :  «  Seigneur,  vous  n'avez  aucune  raison 
de  me  demander  pardon.  Je  vous  supplie  de  cnire  que  je  vous  suis  infiniment  obligé, 
pourcei  acte  de  ju»te  sévérité;  car  m  vous  m'eussiez  pardonné,  il  y  a  longtemps  que 
mes  crimes  m'eussent  conduit  à  la  potence  et  que  mon  cadavre  se  balancerait  en  l'air 
au  gré  des  vents.  »  Quand  Dieu  nous  châtie  en  ce  monde,  nous  n'avons  pas  toujours  le 
bon  esprit  de  convenir  que  nous  l'avons  bien  mérité,  ni  la  sagesse  de  comprendre  que 
Dieu  nous  éprouve  en  ce  monde,  pour  nous  épargner  les  châtiments  mille  fois  plus 
terribles  de  l'autre  vie. 
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ilA«N»iivpr(  loiiles  Ins  rttisitns  jiisles  de  votre  Providence,  je  vous  remercierai 
à  jamais 

il»."»'».  Antre  snjet.  —  On  pourrait  encore,  en  ce  même  jour,  parler  du 
rogne  lie  l>ieii  comme  au  (»«  Dimanclie  après  la  Pentecôte,  n"  i<Jirt.  en  par- 
tant de  ces  paroles  :  Nemo  potast  iluobus  Dominis  sen^ire. 

itXJÔ.  1j"i'  l>iiu»iiclie.  —  Defunctas  efferebatur  filius  unicun  matris 
sute  :  et  hœr  vidua  frat.  V.n  voyant  celle  veuve  qui  suit  en  pleurant  le  corps 
de  son  ûls,  qui  ne  se  rappellerait  la  tendresse  de  notre  père  et  de  notre 
mère,  et  qui  ne  formerait  la  résolution  de  reuiplir  à  leur  égard  les  devoirs 
que  nous  iuipose  la  loi  de  Dieu  ?  Devoirs  des  enfants.  N.  50(). 

On  comprend  qu'il  importe  pour  une  paroisse  que  le  pasteur  y  rappelle, 
chaque  année,  les  devoirs  des  parents  et  ceux  des  enfants. 

2tK)I.  Autre  Hitjel.  —  On  pourrait  encore,  en  ce  IS"""  dimanche,  parler 
des  épreuves  à  propos  de  ce  texte  : 

Defunctus  effi-n'hutar  filius   unicus  matris  suœ,  et  hœc  vidua   erat. 

U'jolle  douleur  dans  le  cœur  de  cette  pauvre  mère  dont  l'Evangile  nous  fait 

l'histoire  !  Kilo  a  penlu  son  époux;  il  ne  lui  reste  pour  consolation  qu'un   fils 

,..i;  ,,,..   ,.,>  .,,,;  elle  niellait  toutes  ses  espérances  et  sur  qui  elle  concentrait 

'ions;  et  la  mort  le  lui  ravit  encore.  Son  histoire  est  celle  de 

1. ..  .o.  ..  ./no  nafiis  «le  muliere,  brevi  vivens  fempore,  replefur  miittis 

niiseriis.  Les  années  de  nos  douleurs  sont  aussi  longues  que  celles  de  nos 
ioiiis:  et  ](■  iM.ilIiiii'  moyen  de  sanctifier  notre  vie,  c'est  de  profiter  de  nos 
le  ciel.  Nous  ne  savons  pas  le  faire;  et  c'est  ce  qui 
\.  Causa  luboris  iynor«/</i<z  <?i/.  dit  sainl  .\mbroise. 
C  est   pour  vous  1  apprendre  que  nous  vous   dirons  :  I.  Que  la    soulTrance 
vient  de  Dieu.  I!.  Pounpioi  Dieu  nous   envoie  la   soulTrance.  III.  Comment 
nous  pouvons  sanctifier  nos  souHranccs. 
2t)6i.  I.  La  sou/france  vient  de  Dieu.  C'est  une  vérité  certaine  que  tout  ce 
•  xiste  en  ce  monde,  excepté  le  péché  que   Dieu  abhorre,  vient  de  Dieu 
.    iteur  de  toutes  choses,  lo  C'est  l'enseignement  de  l'Ecriture.  Eyo  Domi- 
nas formans  tuiein  et  creans  tenebras,  faciens  pacem  et  creans  malum. 
(Is.,  \i.v,  7.>  l.ps  ténèbres  et  le  mal  ne  se  produisent  pas,  il  est  vrai,  par  une 
création  ;  ni  dite  ;  mais  par  la  soustraction  de  la  hunière  et  du  bien 

qui  leur  ^  s.  C'est  Dieu  qui  fait  lever  le  soleil  et  iiiii  le  fait  dispa- 

i     '  II''  la  santé  et   la   vie,  ou  qui  les  relire  ;   de  là,  les  ténèbres, 

1  la  mort  ;  2"  l'as  un  saint  Docteur  qui  n'enseigne  la  mfrue  vé- 

ip.-  .  fi  .,■  1  i,;^lise     " ■■•r>   dans  les   prières  des  funérailles  dit  à  Dieu, 

sur  le  mort  quelle  -  ne  à  sa  dernière  demeure  :   Deus  tpii  animam 

famu/i  fui  ftp  hor  liifnirf  ju^shti.  Mais  il  a  été  traîtreusement  as- 

sa.ssinc  .  mais  "h   |  :i  t  lii  i  et  v.nil'i-  an  Wi^-sus  de  ses  forces,  on   l'a  maltraité, 
on  lui  a  ihim.     (  :  iwiison.  .N  impuiii.'  ;  ml'/rure  jussisti.  —  Nous  ne  compre- 
nons pas  -e  qui  vient  de  la  malice  des  hommes  peut  être  voulu  de 
\>\rn    .  i               .,  i|ue  pniiii.iiit    si  on  y  rétléchit.  Autre  cliose  est  la  malice 
Mime  ;  et  ->'  l'elfet  de  cette  malice  qui  est  la  mort,  et 
I.c  jugeqi               une  à  mort  un  coupable  d'homicide  fait  un 
tue  que  le  bourreau  qui  est  l'ennemi  personnel  du  con- 
\  de  se  venger  en  exécutant  la  sentence,  (.'elle  vengeance 
la  mort  est  jiisle  et  voulue  justement  par  le  juge,  bien  que  ce 
iin«»  le  "î^n'iiuent   mauvais  du  t>otirrfMii.  C'est   le  juste  quia 
n  d'exécuter  la  --utence  était  juste; 
rien  à  lelTet. .  îe.  (I) 

(1)  Qoand  le    médecin  appliqué  la  sangiae  sar  un  membc»  «nufTrftnt  dn  malad*,  la 
sangsue  >uca,   avale  tant  qu'elle   peut    Sun  inU-i  ' 
l'épuiaer,  s'il  lui  e»!  possible;  mais  le  médecin  a  t 
de  ne  tirer  que  le  mauvais  aang.  àê  purgt-r  son 
santé  ;  ei  le  aiaïadi*  >er»a  mal  avisé,  s'il  refusait 
à  la  mauvai.^e  |ii/'rnti"n  et  Is    »Bnc*n*  qu'a  'a  ! 
pril  malin,  quaii'i 
Vous  sucer  le  »a 
dessein    ••'  •'  ■•- 
venl  ! 

le  mai.  :     .  .  i 

sagesM.  (U  Jacis). 
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Ainsi  en  esl-il  de  lous  les  maiixque  nous  soulTrons,  el  qui  nous  viennent  de 
la  pari  des  créaluros,  auxciuclles  Dieu  a  donné  le  pouvoir  de  nous  nuire.  En 
tanl  rjd'ils  sonl  produils  par  le  crinic  de  ceux  (jui  nous  persécutent,  ils  sont 
odieux  ot  délcslabies  ;  niais  en  tant  qu'ils  procèdent  de  la  volonté  et  des 
ordres  de  Dieu,  ils  sonl  les  efTets  d'une  cause  très  sainte,  qui  ne  peut  produire 
<jue  do  bons  elTels.  Si  quelqu'un  vous  disait  :  J'ai  vu  une  lumière  qui  renflait 
1  air  ténébreux,  une  blancheur  qui  noircissait  un  mur  comme  du  charbon, 
une  chaleur  qui  me  glayait,  vous  n'y  croiriez  pas  ;  car  il  est  contraire  à  la  na- 
liuv  de  la  linnière  de  répandre  les  ténèbres.  Il  esl  plus  contraire  encore  .1  la 
natiu-e  de  Dieu  de  faire  ce  qui  ne  serait  pas  un  bien.  Ces  maux  que  nous  souf- 
frons, en  tant  qu'ils  viennent  de  Dieu,  sont  donc  un  don  de  sa  bonté  ;  et 
c'est  ainsi  qu'il  faut  les  envisager.  L'animal  court  après  la  pierre  qu'on  lui 
jelle  et  ne  s'en  prend  point  à  celui  qui  la  lui  a  jetée,  ne  faisons-nous  pas 
comme  lui,  quand  nous  ne  voyons  que  les  hommes  dans  les  épreuves  que 
nous  subissons,  sans  considérer  la  main  de  Dieu  qui  nous  les  envoie  ?  De  \k 
la  haine,  les  murmures,  le  désespoir  et  de  vaines  terreurs.  (1)  (Je  n'est  pas 
ainsi  qu'agissait  le  saint  homme  Job.  La  perte  de  ses  biens,  la  ruine  de  sa 
maison,  la  mort  de  ses  enfants  n'étaient  pas  arrivés  par  suite  d'un  accident 
fortuit,  mais  i)ar  la  malice  du  .démon  et  des  soldats  ipii  l'avaient  volé:  cc- 
pendiint  il  ne  dit  pas  :  Dominus  dédit,  diabolus  vel  latro  abstulit  ;  mais 
Dominus  abstulit  ;  car  sans  la  permission  de  Dieu,  ni  les  larrons,  ni  le  dé- 
mon, n'auraient  rien  [tu  contre  lui.  Tels  étaient  aussi  les  sentiments  du  saint 
roi  David.  Obmutui  et  non  aperui  os  meum,  quoniam  tu  fecisti.  Saiil  le 
poursuivait  de  sa  rage,  Absalon  son  (ils  se  révoltait  contre  lui,  Scmei  lan- 
çait contre  lui  sesinjures.  Quoniam  tu  /"fc/s^/.  disait  David.  Partout  il  voyait 
la  main  de  Dieu,  et  avec  raison.  Mais  si  nos  peines  viennent  de  Dieu, 

2003.  11.  Pourquoi  nous  les  envoie-t-il,  1"  l'arce  qu'il  est  maître  etilveut 
nous  le  faire  voir.  Ne  voit-on  pas  des  gens  qui  sont  dans  tous  les  bonheurs 
et  qui  croient  qu'ils  ne  doivent  rien  à  Dieu  ?  La  fécondité  de  leurs  champs, 
ils  l'allnbuenl  à  l'engrais  ou  à  l'habileté  de  leur  culture  ;  leurs  riches  vigno- 
bles, ils  ne  s'en  croient  redevables  qu'à  leurs  soins  ou  à  leur  art  ;  vienne  une 
grêle  qui  dévaste  tout,  ou  un  insecte  imperceptible  qui  fasse  dessécher  leur 
vigne,  ils  doivent  reconnaître,  s'ils  sont  raisonnables,  que  Dieu  est  maître  et 
que  c'est  en  vain  qu'on  bAlit  une  maison  si  Dieu  ne  l'édifie, et  qu'on  monte  la 
garde  autour  d'une  ville  si  Dieu  ne  la  garde  lui-même.  Dieu  n'a-t-il  pas  droit 
«le  faire  savoir  ù  sa  créature  qui  l'oublie,  (ju'il  est  maître, en  lui  otant  ce  qu'il 
lui  a  donné?  Le  lit-il  sans  raison,  la  créature  aurait-elle  le  droit  de  se  plain- 
dre? La  brebis  se  plaint-elle,  quand  son  maître  la  tond  ou  l'écorche?  Quand 
donc  il  nous  ùterait  nos  biens,  nos  parents,  notre  vie,  sans  autre  raison  que 
«l'exercer  sa  souveraineté,  nous  n'aurions  qu'à  dire  comme  Héli  :  Dieu  est  le 
maître;  il  a  droit  de  faire  tout  ce  que  bon  lui  semble.  (2)  Mais  il  n'est  pas 
seulement  maître. 

2o  11  est  juge. —  Il  doit  punir  celui  qui  est  coupable  ;  et  qui  peut  se  flatter 
d'être  innocent?  N'eussions  nous  commis  qu'une  faute  vénielle,  nous  avons 
mérité  plus  que  tous  les  maux  de  la  terre,  le  purgatoire  aver  ses  tourments. 
Dieu  qui  pouvait  1res  justement  nous  frapper  de  mort  el  nous  plonger  pour 
celte  faute  vénielle  dans  ces  gouffres  de  feu,  peut-être  jusqu'à  la  fin  du  montie, 
nous  envoie  quelques  perles,  quel«iues  maladies  et  nous  nous  plaignons  !  et 
nous  disons  :  Qu'ai-je  donc  fait  pour  être  ainsi  frappé  ?  Ce  n'est  pas  la  con- 

(il  On  (iit  qu'un  empereur,  pour  se  divertir  avec  ses  favoris,  faisait  quelquefois  limer 
les  dents  et  les  ongles  des  béies  farouches,  et  pais  les  faisait  lâcher  sur  un  de  ses  cour- 
tisans. Ce  pauvre  homme  était  transi  de  frayeur,  ne  sachant  pas  ce  qu'en  avait  fait, 
il  pensait  qu'il  allait  éire  dévoré;  mais  tout  se  tournait  en  risée,  et  il  en  était  quitte 
pour  la  peur.  Il  vous  semble  parfois  que  c'en  esl  fait  de  vous,  que  vous  et  votre  famille 
allez  éire  perdus  par  les  persécutions  de  vos  envieux,  par  les  hostilités  de  vos  ennemis  ; 
ne  craignez  pas.  Dieu  en  a  éinoussé  les  pointes,  il  fera  réussir  pour  voire  bien  tout  ce 
qu'ils  font  pour  votre  ruine. 

(â)  Plutarque  raconte  qu'un  pauvre  homme,  prenant  son  misérable  repas,  vit  une  souris 
qui  venait  recueillir  les  miettes  qu'il  laissait  tomber.  Pourquoi  me  p'aindrais-je,  se  dit-il. 
Je  ne  suis  donc  pas  la  plus  malheureuse  des  créatures,  puisque  cette  souris  est  contente 
d'avoir  mes  res'^s. 
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i,.;i«  ,!<.  iiin,.  ,p,i  (.gt  injuste,  re  sont  nos  plaintes.  Suh  Deo  justo  nemo  mi- 

'(//'.  dit  sainl  Augustin.  Jyb  «lisait  :  Non  intres  in  Judicium 

itninine,  quia  non  Justificabitur  in  conspectu  tuo  omnijs  ci- 

\h  !  si  Dieu  entrait  en  jugement  avec  chacun  de  nous, 

-   -  !■  s  lautes  vénielles  qu'il  aurait  à  nous  reprocher  ?  S'il  vous 

disait  ;  Qu  avez-vous  t'ait  de  la  santé  et  des  Lions  du  monde  que  je  vous  ai 
donnés  ?  Il  en  est  peut-être  qui  seraient  obligés  de  convenir  que,  s  ils  les  ont 
perdus,  t'est  parleur  faute;  (développer). 

Iiifrrrnqiihn  te  rt  responcle  mihi.  Si  nous  avons  mal  aux  yeux,  (juel  usage 

'  si  nos  oreilles  deviennent  sourdes,  à  quels  discoui-s  les 

etc..  Disons  donc  à  Dieu,  comme  saint  Uernard,  vola 

.  l'ater  inisericordiarum,  sed  illd  ird  </ud  corriyis  devium, 

dis  de  cid.  La  colère  redoutable,  c'est  quand  Dieu  nous  livre 

■'  nos  passions,  qu'il  nous  donne  tout  à  souhait  comme  à  un 

ré  ;  sa  colère  digne  d'envie,  c'est  quand  il  nous  punit  juste- 

•  monde,  pour  nous  ramener  à  lui.  En  faisant  ainsi,  il  est  moins 

') 
.;  '  roic,  et  père  de  miséricorde,    l)  Ah  !  si  nous  savions  ce  que  c  est  que 

1  enfer  et  que  le  purgatoire  ([ue  nous  avons  mérités,  nous  surabonderions  de 

iint  Paul,  dans  nos  tribulations  ;  car  elles  sont  destinées,  dans 

Dieu  miséricordieux,  à  nous  épargner  les  supplices  de  l'autre 

■  Il  .nr.  Hii  dirions  avec  saint  .Vugustin  :  Ilic  ure,  hic...  seca,  modo  in 

mm  parcas.  {a)  Pécheurs,  sans  la  pénitence  nous  périrons  tous;  la 

"  •".  nous  ne  savons  pas  nous  l'imposer  nous-mêmes  ;  c'est  une  misé- 

land  Dieu  nous  la  fait  faire  malgré  nous.  (Ju'il  est  bt)n  de  ne  pas 

I-  ,111111  1  riM!!<  nous  oublions  nous-mêmes  !  Quelle  condescendance 

io,  celle  pauvreté,  fruit  peut-être  de  nos  crimes,  si 

n'sL'niition,  Dieu  les  accepte  encore  comme  des 

ime  si  un  voisin  que  vous  auriez  volé,  vous 

■\r  des  frais  de  médecine  que  vous  auriez 

•rir  dune  clnile  faite  en  escaladant  son  grenier.   (6)    Il 

^  que  nous  n'en  pouvons  porter.  Le  médecin  aui  traite 

i.s  ue  lui  dijuiie  pas  des  potions  plus  amères  que  ne  le  comporte  la  fai- 

'^  df  l'onf-int.  Pofum  dahis  nobis  in  lacrijmis  in  mensuva.  Si  un  chi- 

une  opération  sur  la  personne  d'un  fils  de  roi,  il  irait 

lindrait  de  le  faire  soulirir,  di*  lui  tirer  plus  de  sang  qu'il 

i  il     Auiii  1)1.  Il  agil-il  à  notre  égard:   cum  mtiffna  reoerentia  disponis 

nous  stiiiitiifs  ses  «'nfnnts.   Un  petit  enfant  qui  a  la    fièvre  repousse 

une  ptilion  amèrc  ;   mais  si  c'est  son   père  qui 

en  lui  faisant  de  belles  promesses,  il  l'avale  de 

'  anière  de  la  souf- 

préserve  des  dan- 

iini'^.  '   ist  im  fait  •  —  '■ 

>n  lr('>no  était  un  > 

''   viii  dans  la  pru.^,.  , ... 

ir  la  mort  d'un  «Mifant 
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livrer  au  ih'-sespuir,  nu  bUisphèuic  cl  aux  muruiures;  mais  dans  les  desseins 
de  Dieu,  ce  inallieur  nous  est  <lonné  pour  nous  sevrer  «les  créatures.  Il  veut 
noire  bonheur  ;  or,  noire  bonheur  est  dans  son  amour  et  dans  son  service. 
Mais  pour  aimer  Dieu,  il  faut  nous  dépouiller  de  nous-mcmes,  et  pour  cela 
employer  le  fer  et  le  feu  ;  nous  craignons  trop  de  nous  faire  souiïrir,  il  faut 
(lue  Dieu  s'en  môle.    Il  prend  donc  en  main  un  glaive  à  deux  tranchants,  il 

I  enfonce  jusque  dans  la  moelle  de  l'Ame  ;  et  sourd  aux  cris  du  patient,  il 
nécoule  que  la  voix  de  sa  tendresse  pour  nous,  et  de  la  jalousie  qu'il  a 
conçue  contre  tous  les  objets  (|ui  lui  ravissent  notre  cœia*  ou  qui  le  partagent 
avec  lui.  C'est  pour  cela  qu'il  renverse  tous  ces  appuis  des  chrétiens  cliarnels. 

II  ternit  celle  réputation  ilont  ils  sont  si  jaloux;  il  enlève  ces  protecteurs 
ilont  ils  faisaient  toute  leur  espérance  ;  il  afllige  de  langueur  ce  corps  trop 
chéri,  et  tlétruil  celte  santé  ménagée  avec  trop  de  soins;  il  renverse  1  édifice 
de  celte  fortune  élevée  aux  dépens  de  la  conscience.  Il  dit  à  cette  Ame  infi- 
dèle :  Je  sèmerai  d'épines  les  chemins  i>ar  lesquels  tu  marches.  Convaincue 
par  Ion  expérience  de  la  vanité  de  tes  espérances^  tu  seras  obligé*  de  reve- 
nir à  moi.  Je  te  recevrai  et  tu  trouveras  en  moi  plus  de  plaisirs  que  tu  n'en 
as  trouvé  dans  les  faux  biens  qui  te  séduisaient.  Dieu  agit  de  même  envers 
le  chrétien  imparfait,  encore  attaché  à  la  terre  ;  il  répand  de  salutaires 
amertumes  sur  toutes  les  créatures  qui  l'environnent,  afin  de  l'en  dégoûter. 
Il  fait  |>ousser  des  éjiines  au  milieu  des  vaines  fleurs  que  nous  offre  le  monde, 
pour  que  nous  n'ayons  pas  la  tentation  de  les  cueillir.  Voyant  qu'ime  ftme 
tiède  n'a  guère  souci  de  son  salut,  il  s'en  occupe  pour  elle  et  lui  offre  l'occa- 
sion de  prali(pier  des  vertus  sérieuses.  La  main  de  Dieu,  dit  saint  François 
de  Sales,  esl  comme  celle  du  chirurgien,  elle  ne  blesse  que  pour  guérir  (i). 

(1)  Quand  vous  avex  un  arbre  sur  un  grand  chemin  et  que  vous  en  aimez  les  fruits, 
vous  les  cueillez  avant  qu'iU  soient  parvenus  en  oarfaite  roaturiié,  vous  craignez  qu'on 
ne  les  dérot-e,  vous  aimez  mieux  les  avoir  à  demi-mûrs,  que  de  n'en  point  avuir  du 
tout  ;  ainsi  Dieu  appelle  votre  enfant  en  l'âge  de  cinq  ou  six  ans,  il  prévoit  que  le  monde 
ou  la  chair  le  lui  ravirait,  il  a  les  yeux  d'aigle,  il  prévoit  les  dangers  qui  peuvent  le 
perdre. 

Les  croix  sont  pour  les  favoris  de  Dieu. 

Il  vous  fait  comme  saint  Martin  à  son  aumdnier.  Ce  saint  prélat  fut  invité  et  contraint 
à  manger  avec  l'empereur;  au  milieu  du  repas,  selon  la  coutume  du  pays,  on  apporja 
une  coupe  de  vin,  qui  fut  donnée  au  saint  ;  on  pensait  qu'après  y  avoir  bu,  il  la  présen- 
terait  à  l'empereur,  il  ne  le  lit  pas,  mais  il  la  présenta  à  son  aumônier,  parce  que,  dit- 
il,  étant  prêtre,  il  est  le  plus  digne  des  convives  Le  Fils  de  Dieu  ne  présente  pas  aux 
grands  et  aux  riches  du  monte  le  calice  de  sa  passion  que  son  Père  lui  a  donné;  il 
vous  fait  l'honneur  de  vous  le  présenter  et  de  vous  dire  comme  à  ses  Apôtres  :  Potestis 
bibere  ealicem  quem  ego  bibiturus  sum. 

Saint  Pierre  était  mane  avant  que  d  être  appelé  à  l'apostolat;  il  eut  de  son  mariage 
une  tille  nommée  Pélronille.  Cette  illie  À  la  flrur  de  son  âge,  était  fort  incommodée  de 
longues  et  fâcheuses  maladies,  et  même  paralytique  de  tous  ses  membres  ;  on  dit  à  saint 
Pierre  :  Vous  guéri.ssez  tant  de  malades,  et  vuus  ne  guérissez  pas  votre  fille  I  votre 
ombre  remet  en  santé  tous  ceux  sur  qui  elle  passe,  et  votre  présence  ne  sert  de  rien  à 
votre  fille.  Il  n'est  pas  &  propos,  répondit  il,  que  ma  fîlle  soit  guérie,  elle  a  besoin  d'élre 
malade  pour  le  bien  de  son  &me  ;  et  afin  que  vous  connaissiez  que  si  je  ne  la  guéris 
pas,  ce  n'est  pas  quf  je  ne  le  puisse,  mais  parce  que  ce  n'est  pas  utile  à  mon  enfant,  levez- 
vous,  Pétronille,  et  venez  nous  servir  à  table.  Pétronille  se  lève,  sert  à  table,  puis  se 
remet  au  ht  par  commandement  de  son  père,  et  demeure  malade  comme  auparavant. 

C'est  qu'elle  était  belle  ;  si  elle  n'eût  été  malade,  sa  beauté  eût  été  un  levain  de  va- 
nité, un  piège  tendu  ù  la  folle  jeunesse,  un  péril  de  damnation  ;  si  elle  eût  été  saine, 
elle  n'eût  pas  été  sainte;  si  elle  se  fût  bien  portée,  elle  ne  se  fut  pas  bien  comportée. 

Dieu  agit  envers  nous  comme  saint  Pierre  envers  sa  ftHe. 

Quand  vous  avez  un  serviteur,  ou  un  autre  domestique,  qui  se  plaint  de  vous,  qui 
murmure  que  vuus  le  traitez  mal,  si  vous  voulez  vous  justiÀer,  le  convaincre  de  men- 
songe vous  dues  :  je  vous  assure  que  je  l'ai  traité  comme  mes  uropres  enfants  ;  s'il  a 
sujet  de  se  plaindre,  je  ne  lui  ai  fait  ni  plus  ni  moins  qu'à  eux.  Quand  vous  dites  cela, 
vous  dites  tout  ;  pourvu  que  vous  di''i<>z  vrai,  il  n'en  faut  pas  davantage.  Vous  trouvez 
étrange  que  Dieu  vous  afflige,  de  quoi  vous  plaignez  vous?  Quel  ton  vous  fait-il  ?  Il 
vous  traite  tout  comme  son  propre  Fils,  son  Fils  unique,  son  Fils  bienaimé,  les  délices 
de  son  cœur,  l'héritier  de  tous  ses  biens. 

Quand  voire  lils  est  impoli  et  décontenancé,  vous  le  reprenez  aigrement  ;  vous  n'^o 
faites  pas  tant  à  votre  serviteur.  Quand  votre  fille  se  courbe  trop,  ou  se  met  en  danger 
d'être  voûtée,  vous  lui  criez:  tenez-vous  droite  ;  vous  ne  reprenez  pas  ainni   votre  ser- 
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~:  veut  fortifier  nos  vérins  et  augmenter  nos  mérites, 
douceurs  de  la  paix,  mais  sous  la  tente  et  sur  le 
riiuiip  Ml-  '•  >  aguerrit  le  solilal.  (a'Iui  tjui  n'a  pas  été  é[»rouvé,  que 

sait-il  1  il  II  ni  sa  faiblesse,  ni  l'indulgenre  que  méritent  le.s  autres. 

C'est  au  fiai., lin  II  non  au  Tliahor  que  se  montrent  les  vrais  amis  de  Dieu. 
Jgnis  probat  ferrttm.  tentatio  hoininem  jiustum.  il  faut  presser  et  brover 
je  I.  >iiiM..  |iour  qu'il  répande  son  parfum.  C'est  le  ciseau  qui  donne  au  dia- 
II  son  éflat.    Tribulatio  patienfiam  operatur  :  patientia  auteni 

',  ■  fiini  hubet. 

ionnant  nos  vertus,  la  soufTrani-e  augmente  nos  mérites.   Ce 
,  Miérite  de  nos  vertus  et  de  nos  bonnes  o-uvres.  ce  (jui  quel- 

quefois ie  ruine,  c'est  l'amour  de  nous-mêmes.   Dans  nos  meilleures  actions, 
1  aniour-proitre  risque  d'avoir  sa  part.  La  soutTrance  répugne  tellement  à 
nature  que  nous  n'y  mettons  rien  de  nous-mêmes.   (Test  donc  l'amour 
I  nt  non  l'amour-propre  qui  nous  fait  souffrir  avec  résignation.  El  qui 
•  c'est  l'amour  de  Dieu  qui  augmente  nos  mérites  ?  Saint  Pacome 
rt  im  de  f?es  religieux  nouimé  Théodore,  qui  était  continuellement 
!'  mal  de  tète.  Comme  on  lui  disait  un  jour  d'obtenir  par 
in  de  Théodore  :  Je  sais,  répondil-il,  que  la  prière  et  le 
igrtables  à  Dieu,  mais  rien  ne  lui  plait  tant  que  la  patience  dans 

1  ■  .>3. 

-  iientant  nos  mérites,  les  soutTrances  nous  préparent  le 

in  lucri/mis  in  exullafione  metent.   Il   n'y  a   que  les 

iii.iif>  i"Mii-  y.w  le  fer  des  tribulatiims  qui  entreront  dans  l'édifice  de  la 

Jérusalem   irlesle.     Viv  vohis  (/ui  habftig  cohsolufinnem  nunc.   Beati  qui 

'■■ '      ■inninm  ipsi  consolnbuntur.  .Math,  v.,  5).  Les  méchants  rommen- 

>  larmes  et  les  plaisirs;  et  ils  finissent  par  la  réjirobalion.    Vœ... 

is  tribuldfi""--  '""irtet  nos  intrare.  Si  stistinebi/nns  et  conreg- 

lus.    \  «ause  que  j'attends,  les  travaux  me  sont  un  passe- 

ilis^iii  •sniiii  1  L-  Sales.  Qui  ne  voudrait  souiTrir  un  jour  pour 

■  ni  il  serait  assuré  de  jouir  pendant  un  siècle  f  \on 

y  hnJKs  temporis  ad  futurani  f/loriain  quœ  rêve- 

ir  in  nohts  ;  mornenlaneutn  et  hvf.  etc.  <>  Si  nous  pouvions  aller  passer 

iirs  an  riel.  disait  le  curé  d'.Vrs.  nous  i:omprendrions  le  prix   de  ce 

'Vrance  :  nous  ne  trouverions  pas  de  croix  assez  lourde,   pas 

amére.  »  «  L'alUiclion  est  la  Heur  des  biens  que  nous  atten- 

(  Grégoire  de  Nyssc,  il  faut  cueillir  la  lleur  à  cause  du  truit 

.M.    >» 

ï'iji/-  a.  l.ji'i  et  les  traita  qui  y  correspondent.   C'est  ainsi  que  Dieu  se 

vaole.  Prenet  donc  d*  bonne  port,  qoe  votre  Père  céleste  vous  citrrlge,  quand  vous 
devenez  vicieux  ,  q'i'ii  V' 'in  reprenne  el  vous  châtie  quand  vous  vous  courbez  vers  la 
f •     ■ 1  ..  o..,   .   1..^   o«, .,  j^g    alTeciions  lerresires  ;  c'es»   un 

I  .  ige  el  d'ennemi  :  Flagellai  omnem 

«   W  «Ai  éciii  >^ut  Jw.trpii.  eiev<^  diix  ^ifiiKCics  p<aces  de  l'K^rypie.  ne  pniivait  presque 

s'empêcher  de  répandre  d»»  Urmcs.   fl  opniaii    renouveler  imiie    sa  ipmirfsse    pour  ses 

frère*,  dans  le  Icmp'  m  *            ,     -lail 

de  ne  pa^  \f*  ciniiHlin-  (W- 

p-r       '-t     'Irri!     I     .■ -,  ■      .  .     _,_._.     ....    .   ^        .    palier 

en  nous    -  lera  et  ses  frères  ;  ii  nous  frappe  et 

-■  des  é'r!«ri  -etie  l'onirsinte  eoftte  h  «on  .imour  : 
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•  AiO«  iuli'l>'<e,  uixoft  K-ir<li*  i^uo   l>ie.'i   ii«;  muu^-  'Ih  uit  iii-  ttas 

tout  e*  qui  !•■»  f4Voris^,  que  vou«  ne  Miyez  pas  iroi,  .  ,  vsveuv  <!'  'ins 

t.  '    ^  •  ■  '■  -.  et 

oe 
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tii  I-.  et  que  le  giaive  qui  va   les  égorger,  et  le  bdcher  qui  doit  tes   conaumer  est  déjà 
tuiit  prêt  sar  l'autel.  *  i  Màjmillox.) 
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iiumlre  \>orc,  aiilanl  el  plus  que  inailrc  cl  juge,  on  nous  envo,yanl  «les  soul- 
(rancos  qui  nous  font  expirrntts  péc.lii's,  aiïeruiissenl  nos  vertus,  augmentent 
nos  mérites  fl  nous  préparent  le  bonheur  el  la  gloire  <iu  ciel  (1). 

2(K>1.  II!  Toutefois,  pour  que  non  souffrances  protluisent  ces  heure U' 
fruits,  /lous  devons  les  accepter  chrétiennement,  i»  Co  *\n"ï\  faut  éviter 
nemo  putiatur  ut  homicida,  aut  fur,  aut  nlienoru/n  appetitor..  l'as  (!■ 
.luttas  paruji  nous.  Suspensus  crepuit  médius;  pas  de  mauvais  larron. 
Atlaclié  au  i;ihot,  il  mùlait  ses  blasphèmes  à  ceux  des  bourreaux.  Pas  de 
murmure:  rimpalicnco,  la  colrro  rcmlent  la  croix  plus  dure  et  on  font  per- 
dre le  mérite.  Ouol  nialheiu'de  laisser  perdre  un  bien  uni  coûte  si  cher  et 
qui  peut  nous  procurer  de  si  grands  avantages  !  0»elle  folie  daggravcr,  son 
mal,  au  lieu  do  lo  calmer,  en  le  rendant  inéritoiro,  d'attirer  sur  soi  de  nou- 
veaux châtiments  par  de  nouveaux  murmures! 

io  Ce  qu'il  faut  taire  :  1)  souffrir  au  moins  avec  résignation  comme  le  bon 
larron,  (.'est  facile,  quand  on  songe  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  nous  en- 
voie la  croix,  comme  nous  l'avons  établi,  qu'il  est  maitre,  qu'il  est  juge, 
qu'il  est  père  ;  comment  ne  pas  au  moins  se  résigner  à  sa  volonté  toujours 
sainte  et  toujours  aimable?  Le  bon  larron  disait  à  son  compagnon:  Nos  di- 
qna  factis  recepimus  ;  et  c'est  ainsi  mj'il  mérita  d'entendre  sortir  do  la 
bouche  de  Notre-Seigneur  cette  consolante  parole  :  Hodie  mecum  eris  in 
paradiso  {"i)  ;  2)  souli'rir  comme  Notre-Seigneur  :  (a)  avec  courage.  Calicem 

(t)  Les  soufTrances  sont  autant  de  diamants  ajoutés  à  notre  cou'ronne.  Sainte  Lidwioe, 
après  avoir  soufTerl  pen<iant  vingt-huit  ans  avec  une  patience  admirable,  vit  dans  une 
vision  une  couronne  tr^s  précieuse,  mais  non  encore  achevée;  elle  demanda  de  soufTrir 
beaucoup  pour  Jésus-Christ,  afin  que  la  couronne  se  complétât.  Elle  fut  exaucée;  car, 
presque  au.ssiiôl.  des  soldats  t'acc<ibiërenl  de  coups  et  d'uuirages.  Puis,  un  ange  tout 
éclatant  de  lumière  fui  apparut  et  lui  dit:  «  Salut,  d  ma  sœur,  voici  que  la  couronne 
que  vous  avez  vue  imparfaite  est  terminée.  Sachez  que  par  les  mauvais  traitements  de 
ces  soldais,  vous  avez  marché  sur  les  traces  du  Sauveur.  Les  insultes  et  les  plaies  que 
vous  avez  reçues,  sont  les  pierres  précieuses  que  vous  avez  vues  s'ajouter  à  la  couronne, 
à  laquelle  il  en  manquait  encore  quelques-unes.  » 

(i)  Supposons  que  vous  ayez  un  enfant  bien  intelligent  et  de  bon  naturel  qui,  lorsque 
vous  le  châtiez  pour  quelque  légère  faute,  ne  s'en  plaigne  point,  n'en  murmure  point 
et  ne  tâche  point  de  s'échapper,  mais  reçoive  patiemment  les  coups,  qui  vous  regarde 
amoureusement,  qui  respecte  la  miin  qui  le  châtie  ;  supposons  même  qu'après  que  vous 
l'avez  puni,  et  quand  vous  jetez  les  verges  à  terre,  il  les  recueille  et  les  mette  en  réserve 
afin  que  vous  vous  en  serviez  une  autre  fois,  si  bon  vous  semble;  n'est-il  pas  vrai  que, 
quand  même  vous  auriez  un  cœur  de  tigre,  cette  vertu  vous  attendrirait,  apaiserait 
votre  colère,  ga^'neraii  votre  bienveillanceTN  est-il  pas  vrai  que  vous  aimeriez  cet  enfant 
plus  que  la  prunelle  de  vos  yeux!  Pen'^ez  vous  que  Dieu  sott  moins  miséricordieux  el 
plus  dilflcile  à  fléchir  que  les  hommes?  Ce  méchant  qui  a  fait  mourir  votre  mari,  qui 
plaide  contre  vous  injustement,  qui  vous  ruine  d'honneur  et  de  bien,  c'est  la  verge 
dont  votre  Cère  céleste  se  sertpnur  vous  châtier;  voulez-vous  bien  faire  et  tirer  profit 
de  ces  traverses?  ne  vous  tourmentez  pas,  ne  vous  en  troublez  pas,  ne  criez  point  inso- 
lemment comme  font  les  mauvais  enfants  qumJ  on  les  châtie;  ne  tâchez  pas  de  vous 
échapper  des  mains  de  Dieu  par  des  voies  obliques  el  injustes,  regardez-le  amoureuse- 
ment, remerciez-ie  humblement,  attendez  avec  patience  le  bon  plaisir  de  sa  miséricorde, 
tenez  à  grande  faveur  qu'il  daigne  vous  corriger  pateinellement  :  Mon  Dieu,  je  baise  de 
tout  mon  cœur  votre  main,  je  révère  et  j'adore  votre  justice  qui  daigne  me  châtier: 
Corripe  me.  Domine,  in  misericordid ;  corrigez-moi  aussi  longtemps  el  aussi  rigou- 
reusement qu'il  vous  plaira:  Hic  ure,  hic iec'i  modo  in  œlernum  parca$.  Et  puis  si 
Dieu  jette  par  terre  la  verge  dont  il  vous  a  châtié,  si  celui  qui  vous  a  persécute  tombe 
en  quelque  di.«giâce.  relevez  le,  recueillez-le,  secourez-le,  rendez-lui  le  bien  pour  le  mal, 
vous  calmerez  Icspril  de  Dieu,  vous  gagnerez  ses  bonnes  gi&ces  et  vous  l'obligerez  à 
vous  pardonner. 

C'est  ainsi  qu'ont  fait  tous  les  saints,  et  ils  s'en  sont  toujours  fort  bien  trouvés.  Dans 
l'histoire  eccléMastique  il  est  dit  que  l'an  de  Notre-Seigneur  quatre  cent  cinquante  el  un, 
Attila,  roi  des  Huns,  surnommé  le  fléau  de  Dieu,  après  avuir  ravagé  l'Onent,  passa  en 
Occident,  désolant  el  ruinant  toutes  les  provinces  par  où  il  passait.  Il  entra  en  France 
et,  après  plusieurs  victoires,  il  mit  le  siège  devant  la  ville  de  Troyes  en  Champagne. 
Si  Loup,  qui  en  était  évéque,  voyant  qu'on  ne  pourrait  résister  à  ce  lion  par  les  seules 
forces  humaine8,recourut  au  secours  divin,  et  ayant  fait  faire  dansson  église  des  prières 
et  des  pénitences  publiques,  il  se  revêtit  de  ses  ornements  ponliflcaux,  alla  avec  son 
clergé  au-devant  de  ce  barbare  et  lui  dit  avec  une  sainte  hardiesse:  Qui  êtes  vous,  vous 
qui  surmoatçi  aiasi  les  rois,  qui  assujettissez  les  peuples  et  qui  désolez  les  provinces  ? 
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■'  mi/ti  I'atet\  non  bibam   illiim  ?  et  quand  Pierre  le  dissuadait 

riisalem  pour  y  souffrir  et  y  mourir:   Varie  refro,  safana,  lui  dit- 

'7/1, •  nonsapis  ea  qtwB  Deisunt,sed  quœ  hominiim.  El 

nie.il  dit  à  ses  Apôtres  :   Ecce   appropinquavit    hora. 

<»  iiomuies.  qu'y  a-f-il  d'amor  dans   le  calice  de  la  douleur 

~t  ne  l'ait  bu  le  premier?  S'a^'it-il  de  calomnies  et  d'opprobres? 

-ié,    on  lui  a  dit   qu'il  était  possédé    du  démon.  S'agit-il  de 

'iiis  la  plante  des  pieds  ju.squ'à  la  tête,  il  n'a  pas  eu  une  place 

>  ..^..  L.  li'une  mort  qui  l'ait  frémir  la  nature  ?  Il  est  mort  sur  un  gibet 

•',    entre  deux  scélérats,    suspendu  par  s»^s   plaies.   Christo  passa  in 

ef   vos  eadem  cogitatione   armamini.   iXondum  usque  ad  sangui- 

•>lc.  Quoi  de  plus  noble  que    de    marcher  sous  les  drapeaux  d'un  tel 

t)ii.>nt>  <  :ins.'  r.Iiis  n.ililp  que  celle  de  la  volonté  de  Dieu  ?  Quel  courage 

I  ir.  que  de  mourir  pour  elle  ?  Aussi  quels  écla- 

f  s  les  saints  à  ce  sujet.    Libenler  gloriahor  in 

/nets,  disait  saint  Paul  ;  vincufa  ef  frihuiafiones  me  manent ; 

Il  vereor.  Scia  cui  credidi,  patior  sed  non  confundor.  Saint 

lis  Xavier  avait  servi  avec  un  grand  dévouement  les  malades  des  hôp» 

ic  Home;  Notre-Seigneur  lui  (il  voir  tout  ce  qu'il  aurait  à  soulTrir  poui 

la  conversion  desin  fidèles  elle  saint  s'écria  :  Amplius,  Domine,  amplius.  Ste 

Tutherine   de  Sienne,  quand  Notre-Seigneur  lui  oiTrait    le  choix  entre  deux 

unes,  l'une  d'épines,  l'autre  de  roses,  choisit  la    couronne  d'épines.  Kt 

ii>an  de  la  Croix,  quand  Notre-Seigneur  lui  demanda  quelle  récompense 

il  d' suait  pour  ses  travaux,  répondit:  Et  pati  et  contemni  pro  te(i). 

(1))  Av.'c  joie,  ainsi  a  fait  notre  divin  modèle.  C'est  à  son  école  que  l'on 
apprend  ce  qu'.\rislole  et  toute  la  philosophie  n'a  pu  faire  comprendre  aux 
hommes.  Proposito  sibi  qaudio  sustinuit  crucem.  Bapfismo  habeo  bap- 
''r'        -  '  'T/or?  Oui  n'envie  la  gloire,  les  biens,  les  consola- 

la    souffrance   endurée   pour  hieu.  Quoi    de  plus 

^  !■    i.iu>    l'.ié  dans  rKglisc  que  les  martyi's  ?  Pourquoi  Mis  ont 

S'  :r  Dieu.  Quels  avantages  plus  grands  peut-on  ambitionner  que  ceux 

"1-   ,-. .c  la  souffranre  !  (2)  Kt  quelle  consulation  ne  trouve-ton  pas  à  res- 

j;:  suis,  dit-il,  AUila,  le  fléau  de  Dieu  :  Aht  dit  le  saint  prélat,  renex.  à  la  bonne  heure  ; 
6  le  fléau  de  mon  Dieu!  entrez  en  cette  ville,  et  faites  y  tout  ce  que  Dieu  vous  permettra 
par  M  très  juste  et  très  adorable  providence. Cède  belle  parole  désarma  ce  tigre  :  il  entra 
dan»  la  ville  et  la  iraverta  avec  toute  son  armée  sans  l'endommager  tant  soit  peu.  Toutes 
les  disgrâces  ^a\  nooâ  arrivent  en  cette  fie  sont  des  fléaux  que  Dieu  nous  envoie  pour 
détacher  notr>" -""■•  '  —  *  -^"^  .p-m. ,...,,  gj  péri8»ables,  comme  le  fléau  sépare  'e  grain 
de  la  paille.  i    bieniôi   sans  vous   nuire,  recevez-les  de  bon 

coeur  comme  imentsde  sa  justice  et  de  8a  providence  pater- 

nelle; croyez  feruifiiieiii  qu'tiks  ne  vous  feront  rien  que  ce  que  Dieu  voudra,  et  que 
l'objet  d'une  si  bonne  et  si  sainte  volonté  ne  peut  être  que  très  bon,  très  juste  et  très 
acceptable.  (Le  itx^*.) 

(\)  Soofl"rir  est  on  honneur  quand  on  le  fait  pour  Dieu.  C'est  une  conformité  avec 
Hoire-Seigneur,   quel   p'  Dieu  d'ai'leurs  nous    1  md 

il  000»  dfnne  pari  aux  -^es  martyr»,  de  ses  fa.  n- 

\i,\p  tiir  I»  i,r.'-.i.,.  ,i.  ,■         „  , — _ ....    .cale  les  bons  serviteurs  i  ;: ,^lu8 

à  :  qu'a  la  leur,  et  ceux  qui  souffrent  pour  Dira,  le  giuritient  plus 

qu  '  r-^nrhi'. 

■Il  sa  mort.  ^  lifl 

f/i  •  se.^  saints  l- 

il  ...  ri    ,j.   i„  ,, ,  u'rands  eipl-M.^.  i>.rii  ne 

fi  ■    Dieu,  sa    gra:  à  le  servir,  lors  même 

n,  ne  la  pauvreté,    •  ne». 

au   dire  des  sainia,  le  ch^mm  r<>yai  liu  ciel.    Le  chemin  royal,  c'est 

••  l'F.lat  fait  ouvrir,  et  dont  il  Hxe  Ifs  dimension*,  il   n'y  a  que  lui  qui 

p'  ,'ir.  Die»  mesure  nos  croix.  Le  chemin  royal  est  ouvert  à  tout  le 

m  ;>asser    L**»    époux  ne  peuvent  pas  passer  parla  virginité,  etc.. 

I'  .,  , ^...  ,. y.,  .es  souffrances. 

i)  S.iini  Laurent  était  en  prison  et  cooflé  à  I*  garde  d'oa  geôlier  appelé  Hippolyte 
.,..1,  voyant  les  miracle»  que  !»•  «»'iii  f>i«»ii  ii^  H-m.„Ha  od  élai«T<  «'^^  ir.»..,r«  <  .si 
▼ooa   croyez  en  Jésus-Chnsi  mrent,   je  !''S 

trésors  et  je  vous  promets   la  r  rut  et  rtçui  "il* 
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sembler  à  Noire-Seigneur  el  iuix  saints,  à  avoir  celle  marque  des  amis  de 
Diou?  Omnes  qui  pic  volant  virere...  persecutionem  patientur.  Quia  accep- 
tas erns  f>eo,  /leresse  fuit  ut  tentatio  probar'et  te.Sicut  ahuntlant  ])assiones 
C.hristi  in  nohis,  ita  et  per  (Jhrisfum  abandat  consolutio  nostra.  Secunf/um 
multituttinc/n  ifolorum  ineorutn  in  corde  meo,  consolutiones  taœ  lœfifica- 
iwrunt  (iniuidin  meam.  L'onction  de  la  prAce  accompagne  la  soulïrance  (1). 
r/osi  ce  (|ui  rx[»li<|ue  lessenliinenls  des  saints.  (V.  S.  Ignace,  n.  loiri).  Kcou- 
tez  saint  N'incenl  se  jouant  des  tourments  du  cruel  Dacien.  «  J'ai  loujours 
desiro  le  festin  que  lu  m'olTres.  l'ersonne  ne  m'a  rendu  un  plus  grand  service 
(pie  loi  ».  Saint  Jean  de  la  Croix  à  .Noire-Seigneur  qui  lui  demandait  quelle 
récoMipense  il  allcndail  de  lui  :  Pati  et  cnntemni  pro  te.  n'-pondil-il.  l'n  prt''- 
tro  ilomandanl  un  jour  au  curé  d'Ars,  si  les  contradictions  qu'il  avait  rencon- 
trées ne  lui  avaii'nt  jamais  lait  i)erdre  la  paix,  M.  Viannav  s'écria:  La  croix 
l'aire  perdre  la  pais  !  c'est  elle  qui  a  donné  la  paix  ati  monde;  c'est  elle  qui 
doit  la  porter  dans  noscœiu'S.  Il  faut  demander  l'auKturdes  croix,  alors  elles 
deviennent  douces,  j'en  ai  fait  l'expérience  pendant  quatre  ou  cinq  ans.  Oh  ! 
j'avais  des  croix;  j'en  avais  presque  plus  que  je  n'en  pouvais  pr)rler.  Alors 
je  me  mis  à  demander  l'amour  des  croix  :  alors  je  fus  heureux.  Je  me  dis  : 
(I  Vraiment  il  n'.v  a  de  honheur(|ue  là  ». 

Le  IL  (irignon  de  .Montfort  disait:  «  Non,  cette  terre  maudite  où  nous 
vivons  ne  fait  point  de  hienheureux;  on  ne  voit  pas  bien  clair  en  ce  pays  de 
ténèbres  ;  on  n'est  point  dans  une  parfaite  trantpiillité  sur  cette  mer  ora- 
geuse ;  on  n'est  point  sans  combat  dans  ce  lieu  de  tentation  el  ce  champ  de 
bataille  ;  on  n'est  point  sans  picpire  sur  cette  terre  couverte  d'épines;  il  faut 
que  les  [irédestinés  el  les  réprouvés  y  portent  leur  croix  bon  gré  mal  gré. 
Helenezces  quatre  vers: 

Choisis  une  des  croix  que  lu  vois  au  Calvaire, 
Choisis  bien  sagement  ;  car  il  est  nécessaire 
De  souffrir  comme  un  saint  ou  comme  un  pénitent. 
Ou  comme  un  réprouvé  (jui  n'est  jamais  content. 

C'esl-à-dire  que,  si  vous  ne  voulez  pas  souffrir  avec  joie,  comme  Jésus- 
Christ,  ou  avec  patience  comme  le  bon  larron,  il  faudra  que  vous  souffriez 
malgré  vous  comme  le  mauvais  larron,  il  faudra  que  vous  buviez  la  lie  du 
calice  le  plus  amer,  sans  aucune  consolation  de  la  grâce,  et  que  vous  portiez 
le  poids  tout  entier  de  votre  croix  sans  aucune  aide  puissante  de  Jésus- 
Christ.  Il  laudra  même  (]ue  vous  portiez  le  poids  fatal  que  le  démon  ajoutera 
à  votre  croix,  par  l'impatience  où  elle  vous  jettera,  et  qu'après   avoir  été 

trésors  reçut-il  el  que  gagna-t-il  A  élre  chrétien  t  Ses  biens  furent  conflsqn^,  on  lui  brisa 
les  dents  à  coups  de  pierre,  le»  membres  i  coups  de  b&ion,  on  lui  arracna  la  peau  et 
on  l'aUacha  à  la  queue  d'un  cheval  indompté.  Soni-ce  là  les  trésors  que  lui  avait  promis 
saint  Laurent  ?  Oui,  de  grands  trésors  avec  lesquels  il  acheta  le  ciel.  Vitam  œternam 
promilto. 

(1)  Bufin,  dans  son  histoire  ecclésiastique,  rapporte  que  de  son  temps  un  martyr  nommé 
Théodore  fut  tourmenté  un  jour  entier  sur  le  chevalet.  san«  se  plaindre  et  sans  dire  autre 
chose  que  ces  mots;  Confundanlur  qui  adorant  sculpUlia.  Théodore  fut  cependani 
remis  en  liberté,  et  Rutin  Tarant  rencontré,  lui  df  manda  s'il  n'avait  pa»  sou  (Te  ri  de  gran- 
des douleurs.  «  A  la  vérité,  dit- il,  j'ai  soufl'erl  ;  mais  il  y  avait  à  côié  de  moi  un  ange, 
sous  la  furme  d'un  jeune  humme,  qui  m'essuyait  mon  v.'sage  «il  m'arrosait  d'une  eau 
fraîche  qui  me  donnait  tant  de  plaisir,  que  j'étais  quatre  fois  plus  triste  quand  on  me 
tira  de  la  inrture,  que  lorsqu'on  m'y  avait  appliqué.  ■  C'est  ce  qui  arriva  aussi  à  sa>nt 
Laurent  ;  car  un  soldat  nomm>'  Romain  lui  dit  :  »  Je  vois  un  beau  jeune  homme  qui  essuie 
la  .eueur  de  voire  visage.  Hàlez-vous  donc  de  me  bapli.ser.  a 

Noire  Seigneur  présenta  un  jour  à  la  bienheureuse  Mar{;uerite  Marie  le  tableau  de 
deux  vies:  L'une  pleine  de  douceurs  spirituelles,  de  santé,  d'estime  ;  l'autre  pleine 
d'aridiiés,  de  souffrances,  de  contradictions,  lui  disant  de  choisir  et  lui  promettant 
les  mêmes  grâoes.  quelque  choix  qu'elle  fli.  La  Bienheureuse  pria  Notre  Seigneur  de 
choisir  lui-même.  Alors,  Noire-Seigneur  lui  présenta  le  tableau  de  la  vie  crucifiée.»  Voilà, 
dit-il,  ce  qui  m'agrée  le  plus,  tant  pour  l'acomolissemeni  de  mes  desseins  que  pour  te 
rendre  conforme  à  moi.  L'autre  tableau  est  de  jouissances  et  non  de  mérites  pour 
l'éicnité.  »  J'acceptai  donc  ce  tableau  et  l'embrassai  de  tout  mon  cœur,  dit  la  Bien- 
heureuse. 
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•  iix  avec  le  mauvais  larron  sur  la  terre,  vous  alliez  le  trouver  dans 

les.  » 

Il  -'prouvées  (et  qui  ne  l'est  pas?)  priez,   demandez,  non  la  fin  de 

vos  ••.  mais  l'amour  des  soutTranccs.  Regardez  Jésus.  As/tii  ienfes  in 

juiri.  liecotjitute  eiim  (jxti  tulem  sustinuit  rontradirtionem  ut  ne 

fii  ailvcrsus  peccafif/n  ref>iif/nanff;i.   Ueyardez  Marie,  regardez  la 

\  iiij..    .os  Douleurs.  Regardez  tous  les  saints  et  estimez-vous  heureux  d'être 

dans  les  larmes, un  jour  viendra  où  le  vSoigneurles  essuiera  de  sa  main  divine! 

Beatiijui  lugent,  vce  vobis  qui  ridetis  (1). 

5065.  Autre  plan.  —  Sur  les  souffrances,  d'après  Bossuet. 

Ver  patientiam  curramus  ad  propositum  nobis  certamen  aspicientes  in  auctorem 
Adei  Jesum.  Saint  Paul  nous  parle  d'un  combat  auquel  nuus  devons  courir  par 
la  patience:  c'est  la  lutte  contre  les  affl  étions  et  les  soufTrances  de  cette  vie;  et  pour 
nous  apprendre  à  vaincre  dans  cette  lutte,  il  nous  exhortée  regarder  Jésus-Christ,  mais 
Jésus-Christ  attaché  à  la  croix.  L'école  où  l'on  apprend  A  souffrir,  c'est  le  Calvaire;  le 
Mattre,  c'est  Jé«us-Christ  crucifié.  Allons  au  Calvaire.'  trois  hommes  y  sont  attachés  à 
la  croix  :  unuf  Salcalor,  dit  saint  Augustin,  alius  salvandus.  alius  damnandus. 
Au  milieu.  l'Au'eur  de  la  grâce;  d'un  côté,  un  qui  en  profite;  de  l'autre,  un  qui  ia 
ffjette;  d'un  côté,  un  qui  endure  avec  soumission;  de  l'auire,  un  qui  se  rév(*lte  sous  la 
verge  :  un  juste,  un  pécheur  pénitent,  un  pécheur  endurci  Un  juste,  qui  souffre  volon- 
tiers et  qui  mérite  par  ses  souffrances  le  salut  de  tous  les  coupables;  un  pécheur  souffre 
avec  soumission  :  il  se  convertit  et  reçnit  l'assurance  du  salut;  un  pécheur  souffre  comme 
un  rebelle,  et  il  comm<>nce  s<«n  enfer  en  cette  vie.  Voilà  le  spectacle  qui  duit  nous  in- 
struire. Aj^pirientes  in  auctorem  fidei  Jesum,  il  souffre  lui-même  avec  patience;  il 
couronne  celui  qui  souffre  selon  son  esprit;  il  condamne  celui  qui  souffre  dans  un  esprit 
contraire:  et,  par  là,  il  nous  apprend  à  souffrir;  nous  m'entre  le  ciel  pour  prix  de  nos 
souffrances,  si  nous  en  profitons,  et  l'enfer  comme  le  châtiment  qui  nous  attend,  si  nous 
souffrons  en  blasphémant. 

2066.  I.  Jésus,  en  souffrant,  nous  apprend  que  nous  devons  souffrir.  Notre-Seignenr 
s'est  fait  semblable  à  nous,  afin  de  nous  apprendre  à  être  semblablts  à  lui  ;  ^a  vie  est 
notre  règle  ;  ses  actions  sont  notre  modèle.  Nous  devons  lui  ressembler.  Sans  doute, 
quand  un  peintre  !e  tableau  d'un  grand  maître,  il  n'atteint  pas  à  la  nerfeclion 

du  premier  tab  en  fait  une  copie  Adèle  pourtant.  Nous  n'atteindrons  jamais 

à  la  sainteté  de  .N- ..^  ■  .,;ûenr  ;  mais  nous  devons  en  reproduire  tous  les  traits.  Or,  un 
des  caractères  du  Sauveur,  c'est  d'avoir  aimé  la  croix  :  Virum  dolorum  et  scientem 
infirmilat'm.  On  dira<t  qu'il  a  voulu  savoir,  par  expérience  surtout,  ce  qui  était  amer; 
il  n'est  aucune  partie  de  son  humanité  qui  n'ait  éprouvé  quelque  supplice.  Il  ^'e^t  né 
que  pour  souffrir,  et  quand  il  a  épuisé  la  coupe  de  toutes  les  peines,  il  dit  :  Tout  est 
consommé  ;  il  remet  son  âme  entre  les  mains  de  son  Père,  et  expire,  mesurant  la  durée 
de  sa  vie  à  celle  de  s^s  souffrani-es. 

Dan'i  *rin  amour  pour  les  souffrances,  il  a  voulu  en  endurer  beaucoup  plus  qu'il  n'était 

pour  nous  sauver  ;  il  eût  suffi,  en  effet,  pour  notre  salut,  d'une  de  ses  larmes, 

te  de  sane,  et  tout  au  plus  de  sa  mort;  mais  sa  mort  ne  suffisait  pas  à  son 

avid:ié  piiur  la  .«oultVance.  Il  y  a  ajouté    les    foueis.   la  couronne  d'épmes,  la  sueur  de 

sang,  etc.  Ne  dirait-nn  pas  que  toute  la  vie  dn  Sauveur  fut  un  fe»tin  et  que  les  meis  de 

ce  festin  et-  •■  •   '     ■ »■'•      l  ■->  ..  z. .    .....  ip  gièole,  mais  que  Jésus  a  trouvé 

digne  de  s  '  du  Sauv»^ur,  c'est  l'amour  de  la 

souffrance         _  :  le  Sauveur  sur  la  croix.  C'est  de 

tes  blessures  que  Uk>ui>  booiuie»  ué*  a  la  itiàce,  il  duus  a  etifantés  à  la  vie  par  sa  mort 


(1)  fa)  <  Lt  grand  présent  de  Dieu  que  la  croix  I  écrivait  le  B.  Crignon  de  Monlforls 
Si  vous  le  compreniez,  vous  feriez  dire  des  messes,  vous  feriez  des  neuvaines  voue 
entreprendriez  de  long»  voyages,  comme  les  samts  ont  fait,  pour  obtenir  du  Ciel  c, 
présent.  Quand  F>ictj  tout  hon  viiii<«  aura  favorisé  de  quelque  croix  un  peu  consitlérable 
remerciez-l'en  II                                       ti    faites  l'en  remercier  par   d'auii  mple 

de    celte    pauvn                                          Ju  tout    son  bien  par  un  pmci*»  i  lui 

luïcila.  fil    aus-Hi".   m..;  ,.,  "   '•   '■•    sous  qui  lai  resion,   .•nu  uc  re- 

mercier Dieu  de  la  bonne  ..  » 

'>■    'La  maladie  est  l'éii'  irce    qu'on  est  par  là  comme  oa 

-  <it  toujours  èire,  dans  la  ftuuilrauce  «Je*  oiitux,  tiitiis  la  privation  de  tous  Ira  plaisirs 
.pn».  rxcmpi  de   toutes  les  passions  qui  ir»viill<>nt  pendant  tout   le  cour»  de  la  vie, 
ins    .ivarice,    dans  l'a'  i-  de  la  mort.  N'est-ce  pas  ainsi 

devraient  passer  la  \  .is  un    grand  bonheur  quand  on 

..c":;    ...    ,  _.   ..   .:e.n.iité  dan*  l'état  où  .  l'être,    et  qu'on  n'a  aoire  chose 

à  faire  qn  à  se  soumritre  liumhlement  et    p.i  C'est   pourqu"*   j.'  ne  demande 

autre  chose  que  de  prier  Dieu  qu'il  me  faste    '  >■    •  (Pascal,  pentéts.) 
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Cl  ces  grâces  que  le  ciel  déverse  sur  nuus  sont  le  prix  du  sang  qui  découle  de  sa  croix. 
Enfants  de  ^on  *ang  et  de  ses  douleurA,  nous  espérerions  nous  ^a<lve^  parmt  les  délices 
ei  le»  plaisirs*'?  NVmend'ï-vous  pas  saint  l'ierre  qui  Vnu»  dil  :  ChrintiS  pa.sXMS  e»t  pro 
vobis.  vobis  relinquens  exempt  m  ul^equamini  rentigia  ejtis.  (Pet.,  m.  21  )  Chn$lo 
pansu  in  carne  ei  co*  eàâem  cotjHaiione  armaminil  N  enit-nilci-vons  pas  JifsusChnsl 
lui-uiénie  qui  vuus  dit  :  Si  guis  vuU  po»i  vie  veuire,  lollat  cract'm  siam. 

El  cerips,  ne  suraraes-mius  pas  entres  en  sncif'lé  pvec  J''8u»-C.h''isi7  Nous  sommes  la 
chair  de  sa  (.liair,  et  les  os  de  ses  Os.  d'après  l'ApÔTe.  Il  est  notre  Chef  et  nous  sommes 
ses  membres  .  et  la  soif  que  Jésus-Christ  a  eue  de  la  souffrance  n'est  pas  sali>faite.  s'il 
ne  souffre  dans  tout  son  corps  et  dans  tous  ses  membres.  Sur  la  croix  :  à  planta 
pedis  ufqtte  ad  verticem  non  est  sanilas  in  eo;  et  dans  son  Eglise,  qui  est  son  corps, 
tous  li>s  lidirles  qui  sudi  ses  membres  doivent  porter,  imprimées  sur  eux,  les  marques  de 
ses  souffrances  et  de  sa  croix. 

Faudia-t  il,  pour  faire  souffrir  le'  fidèles,  ressusciter  la  rage  des  bourreaux?  Non  :  le 
monde  n'es!  peut-être  pas,  aujourd'hui,  assez  ennemi  de  la  vérité  et  de  la  vertu  pour  les 
persécuter  de  la  sorte  -,  mais  ne  craignons  pas  qu'en  dehors  des  roues  et  des  chevalets  la 
matière  manque  à  notre  martyre.  La  nature  a  asse?  d'infirmités:  et  notre  résignation  à 
les  supporter  nous  lient  lieu  de  martyre.  Quand  la  maladie  nous  étreint,  quand  la  mort 
nous  ravit  un  proche  qui  nous  est  cher,  quand  n<)us  sacrifions,  par  suite  d'une  perte  que 
nous  éprouvons,  les  biens  de  celte  terre  et  que  notre  c<£ur  en  saigne,  c'est  du  sang 
que  nous  offrons  à  Dieu,  et  notre  patience  nous  tient  lieu  de  martyre.  On  dit  que  les 
sueurs  et  les  larmes  naissent  de  la  m^me  matière  que  le  sang.  Si  nous  suons  dans  des 
œuvres  saintes  entreprises  pour  la  cau^e  de  Dieu,  si  nous  versons  des  larmes  sur  nos 
péchés,  c'est  du  sang  que  nous  offrons  à  Dieu.  Les  larmes  sont  le  sang  de  l'âme,  selon 
sa<nt  Augustin.  Ah  t  l'occa'^ion  de  soulTrir  ne  nous  manque  pas  :  les  alVaires  ont  assez 
d'embarras;  le  munde  a  assez  d'injustice;  la  fortune  assez  d'inconstance  ;  il  y  a  assez 
de  bizarrerie  dans  les  jugements  des  hommes,  et  d'humeur  dans  leur  conduite,  pour  que 
le  munde  et  la  nature  nous  imposent  la  loi  de  la  souffrance;  il  n'y  a  donc  au'à  nuus 
appliquer  à  retirer  le  fruit  des  douleur.»  de  celte  terre. 

20ti7.  H.  Jésus,  en  couronnant  le  bon  tarron,  nous  apprend  le  fruit  de»  touf- 
frances.  Jé-us  ne  veut  pas  attendre  le  j  ur  de  sa  résurrection  glorieuse  pour  nous 
faire  voir  en  sa  personne  le  fruit  des  soutTrances  ;  il  nous  le  montre  au  Calvaire  même, 
dans  la  personne  du  larron  pénitent.  Dieu  a  une  tendresse  particulière  pour  ceux  qui 
soufTrenl.  H  n'est  pas  nécessaire  de  le  prouver.  Juxtà  est  Dominux  his  qui  Iribulato 
$unt  corde  :  il  vaut  mieux  dire  les  causes  de  cette  tendresse.  Or,  1"  la  première  est  la 
contrition  d'un  cœur  repentant.  Les  âmes  qui  dans  la  prospérité  ne  pensaient  pas  â  Dieu, 
et  s'endormaient  dans  les  plaisirs  coupables,  sont  réveillées  par  le  fouet  des  souffrances; 
elles  .sentent  la  justice  de  la  main  qui  les  frappe  ;  et  la  rigueur  même  de  celte  main, 
dans  le  temps  de  la  miséricorde,  leur  fait  craindre  les  châtiments  que  le  temps  de  la 
justice  leur  réserve;  el  c'est  ce  qui  arrive  au  bon  larron.  Il  entend  son  compagnon 
qui  blasphème  et  il  s'en  ét>>nne.  Quoi,  dit  il,  la  rigueur  des  tourments  ne  l'a  pas  encore 
appris  à  craindre  Dieu  T  Neque  tu  limes  heum  quoi  in  eddem  dam7^a^io^le  esh  II  se 
reconnaît  coupable;  il  s'huimlie.  l\'os  qiiidcm  digna  faclis  recepimus.  Dieu  ne  nous 
frappe  durant  celte  vii;  qu'afin  de  nous  abaisser  snus  sa  main  puissante;  si  nous  nous 
humilions  aux  premiers  coups,  il  suspend  son  bras.  Si  donc  nous  avons  quelque  souf- 
france, confessons  aussitôt  que  nous  l'avons  m  niée:  Cet  heureux  voleur,  s'étanl  consi- 
déré comme  cnm'n'l.  tourne  ensuite  un  regard  ver*  l'innocent  qui  souiïre  avec  lui  : 
Hic  vero  nihil  mali  gexsit.  dil-il.  Ceite  pensée  adoucit  ses  maux  ;  car  pendant  que 
le  jusie  soulTie,  le  coupable  ne  doit  pas  se  plaindre.  Le  bon  larron  nous  fait  donc  vjir 
les  deux  objets  dont  nuus  devons  nous  occuper  dans  nos  douleurs  :  Jésus-Christ  et 
nous-mêmes,  notre  crime  et  son  innocence.  Soutirons  pour  expier  nos  fa-. tes,  soulTrons 
de  bon  cœur,  à  la  vue  d'un  Dieu  qui  souiïre  oour  nous.  Ces  seniiments  forceront  le  ciel, 
et  les  portes  du  paradis  nous  seront  ouvertes. 

â°  Mais  les  afflictions,  non  seulement  font  naître  le  repentir  de  nos  fautes,  elles  sent 
comme  un  feu  qui  éprouve  noa  vertus  et  qui  les  épure.  1)  Qui  ne  sait,  par  l'enseigne- 
ment de  la  foi,  que  la  vertu  doit  être  éprouvée  comme  l'or  dans  la  fournaise.  On  ne  con- 
naît point  la  valeur  d'un  soldat,  bien  qu'il  ail  le  costume  militaire,  s'il  n'a  jamais  com- 
battu. Bien  qu'une  âme  ait  les  apparences  et  la  montre  de  la  vertu,  on  ne  sait  si  celle 
vertu  est  sincère,  si  elle  n'est  pas  éprouvée  par  l'adversité.  C'est  pourquoi  saint  Paul  dit 
que  palicntia  probationem  operatur,  probatio  vero  spem.  La  vertu  attend  tout  de 
Dieu;  mais  pour  qu'elle  espère,  il  faut  qu'elle  soil  digne  de  Dieu;  et  comment  le  recon- 
naître, sinon  par  l'épreuve  des  souffrances,  sans  laquelle  son  espérance  est  douteuse? 
Piété  délicate,  nourrie  à  l'ombre  et  daas  le  repos,  lu  prétend*  à  l'immorlaliié.  viens 
que  je  te  mette  à  l'épreuve  qiie  D'eu  a  proposée  â  ses  serviteurs.  Voici  une  tempête  qui 
s'élève,  ane  perte  de  biens,  une  maladie,  une  insulte,  etc.  Tu  te  laisses  aller  au  roarmure, 
pauvre  piété  déconcertée.  Tu  n'éiais  pas  nne  piéié  chrétienne;  tu  n'en  étaii  qu'un  vain 
simulacre;  lu  n'étais  qu'un  faux  or,  brillant  au  soleil;  mais  qui  s'évanouit  dans  le 
creuset. 

â)  La  véritable  vertu  chrétienne  non  seulement  résiste  an  feu  de  l'épreuve,  mats  elle 
s'y  épure.   Nous  nous  plaignons  quelquefois  en  disant  :  Pourquoi  m'ôle-t-on  cet  enfant^ 
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ce  parent  aimé,  ces  biens,  elc.  ?  Mon  attachement  à  ces  biens  était  bien  légitime.  Oui, 
mais  i  cet  attachement  légitime  se  mêle  souvent  quelque  alliage  trop  naturel  qui  loi 
en>éve  sa  beauté.  Il  faut  le  mettre  au  feu,  afln  de  le  purifier  ;  et  cela  de  quelle  manière  Y 
Il  faut  qu'en  perdant  ces  biens,  on  apprenne  combien  on  péchait  en  les  aimant,  dit  sarot 
Aueu!>iin.  tn  effet,  quand  on  en  e>t  privé,  le  cœur  saigne,  et  on  voit  qu'on  était  moins 
détaché  qu'on  ne  le  pensait,  et  de  plus  on  acquiert  l'i'Xjx^rience  de  la  fragilité  des  choses 
de  la  terre.  En  sorte  que  la  vertu  ainsi  épurée  devient  plu^  agréable  à  Dieu,  qui  la 
couronne.  Et  c'est  ce  qui  arrive  au  non  larron.  Nous  l'avons  vu  pénitent  parce  qu'il 
souffre;  voyons-le  en  un  instant  consommé  en  saimeté.  Non  cont»-nl  d'avoir  reconnu 
l'innocence  de  J*sus,  contre  lequel  tout  le  monde  s'élève  avec  rage,  il  se  tourne  vers 
loi  et  lui  dit  :  Mem*nto  nui  cum  vetifris  in  regnum  tuum.  Un  mourant,  un  crucifié, 
voit  Jésus  mourant  et  crucifié  et  il  lui  demande  la  vie  et  une  place  dans  son  royaume. 
Ses  yeux  ne  voient  que  dt*s  croix  et  sa  foi  lui  préstnie  un  trône.  Quelle  toi  I  quelle 
espérance  t  et  cela  an  moment  où  tuut  le  monde  condamne  Jésus,  où  ses  disciples  même 
l'ont  abandonné.  La  foi  du  larron  commence  à  fleurir,  quand  celle  des  Apôires  a  été 
flétrie,  dit  saint  Augustin.  Les  disciples  ont  délaissé  Celui  qu'ils  savaient  être  l'auteur 
de  la  vie,  et  le  larnm  reconnaît  pour  Malire  le  compagnon  de  sa  mort  ;  il  est  digne,  par 
conséquent,  d'fccuper  un  haut  rang  parmi  les  martyrs,  puisqu'il  reste  presque  ?eul  i  la 
placp  '"  "  ■■"  Tui  devaient  être  le*  chefs  des  martyrs.  C'est  ainsi  que  la  souffrance  le 
fait  .  pidement  .iu  repentir  à  la  perfection  et  de  là  à  la  couronne.  Aussi  Jésus 

loi  a  mecum  erin  in  parad*so  Aujourd  hui,  quelle  promptitude  I  avec  moi, 

quelle  compagnie  I  en  paradis,  quel  repos  I 

2068.  IU.  Jéxus  condamne  le  larron  qui  se  raidit  contre  la  souffrance,  bien 
abandonne  quelquefois  à  leur  prospemé  in!<ensée  les  méchants  qui  l'outragent  ;  mais  il 
sait  aussi  les  punir  par  des  châ'imens  tragiques  ;  et  le  larron  impénitent  nous  fait 
voir  que  la  croix  qui  nous  est,  si  mms  le  vouions,  on  gage  assuré  de  miséricorde,  peut 
être  tournée  par  notre  malice  en  un  instrument  de  vengeance.  Tant  il  est  vrai  qu'il 
faut  mi'in»  considérer  ce  que  l'on  souffre  que  l'esprit  avec  lequel  on  fouffre. 

Si  vous  voulez  voir  l'image  de  l'enfer,  n'allez  pas  chercher  les  founaises  ardentes,  ni 
les  vjlcans  qui  vomissent  de  leurs  cratères,  que  Tertullien  appelle  les  cheminées  de 
l'enfer,  des  tourbillons  de  fumée,  de  flitnnmes,  de  soufre  ;  venez  voir  un  homme  qui 
souffre  et  qui  ne  veut  pas  se  convenir.  En  effet,  le  caractère  de  l'enfer  ce  n'est  pas 
seulement  la  peine,  c'est  la  peine  sans  la  pénitence.  Les  Ecritures  nous  parlent  de  deux 
sortes  de  feu  :  l'on  qui  éprouve,  l'autre  qui  dévore  ;  le  premier  s'éteint  dès  qu'il  nous  a 
purifiés,  c'est  la  peine  avec  la  péniience  ;  le  secon  t  ne  s'éteint  jamais,  c'est  la  peine 
sans  la  pénitence  ;  il  ne  produit  que  la  fureur  et  le  désespoir.  Par  conséquent,  il  n'y  a 
rien  de  plus  humble  sur  la  terre  que  les  himmps  frappés  de  la  main  de  Disu  et  en  même 
temps  impénitents,  lis  portent  en  eux  le  caractère  essentiel  de  la  damnation.  Ils  com- 
mencent leur  enfer  ici-bas;  de  la  croix,  comme  le  mauvais  larron,  ils  sont  prêts  à  être 
précipités  en  enfer.  On  leur  arrache  les  biens  de  cette  vie  cl  ils  repoussent  ceux  de  la 
vie  future.  Frustrés  de  tou'e  part  et  ne  sachant  à  qui  s'en  prendre,  ils  murmurent  et 
blasphèment  contre  Dieu  ;  et  la  peine  de  leurs  péchés  devient  la  mère  de  nouveaux 
crim-'S.  D<J  deux  hommes  crucifiés  avec  le  Sauveur,  l'un  y  a  trouvé  la  miséricorde  ; 
l'autre,  les  rigueurs  de  la  justice.  0  vous  qui  souffrez,  craignez  donc  d'abu«er  de  la 
foufTr.in,  *»  et  <\e  faire  tourner  à  »otre  ruine  ce  qui  p»'ui  être  pour  vous  un  gran  i  moyen 
de  ~  ts  de  Dieu  qui  êtes  sur  la  croix,  gardec-voos  de  croire  que  Dieu  vous 
ouli  ;  l'il  vous  laisse  subir  les  mêmes  épreuves  que  les  méchants  :  il  sait  bien 
déii  jui  sont  i  lui.  Le  même  mouvement  fuit  exl^aler  la  puanteur  de  la  boue 
et  i-ur  des  purfjnis:  le  vm  n'est  pas  confonilu  avec  le  marc,  bien  qu'ils 
por  "  '•   '     '     ' '  •  ■■  ■•->^      '•   ">  '■'•'■'I  même  le  pressoir  qui  les  sépare. 

S  la  tentation  ne  persévérera  pas. 

Mai-  ic.um  et  non  erit peccator.  U  y  a 

loDgiempii  que  je  feuutVie.  L  larnuiil^  fail  pitraUre  loog  ce  qui  est  court.    Qaxnd  tout  le 
monde  s  empre^s^  pour  servir  un  malade,  lui  seul  trouve  toujours  qu'on  larde  trop  de 

le  soulager.   Ilodie,  dit  J/-        "  •■  vie  pa5>er-i  ■  - -  ■    ;r  d'hiver  dont  le 

soir  touche  de  si  près  au  n  l'un  mom^  :i:l  paraître  long. 

Oh  I  quand  nous  seions  au   :.   _  en  consoler  ">iirage.  souffrons, 

non  comme  le  l*rron  impénileot,  mais  comme  le  bon  Urrun,  et  comme  loi  pucum  eriM 
in  paradUo. 

i060.  I©"'"  disnnnelie         Si  Hrff  snhhatn  ntrnrf  —  !.<>«  Pharisiens 

(^Iniont   si  si-ni|Milpii\  M|isi>r\.itc  ^  .^nl  At  Toir 

faire  ilcs  miiim'Ios  ou  «o  j"nr    '^  >  \  ' 

2070.  17  Ti- dliuHiiohe.  —  O'^ir-cTu  vos  ut  </' 
f/ud  vocafi  esfii.    I*ar  rcs    paroio.s.  .saint   Paul  (»x)i  i" 

saintement  los    (it-voii  '  .        .         •  ^,   nous  ui-uiis  ii>s 

adressant  à  roin  'jni  'Utt  «le  vie,  nom  les 

invitons  A  faire  ro  'Imhx  mmhi  im'-u    i^mh  h.    i.wn'j 
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2071.  18"">"  dimanolio.  Filius  hominis  hnhet  potestnteni  in  terra 
dimittendi  percuta.  Ce  pouvoir  il  l'a  donné  à  ses  ApiHres.  (Divinité  de  la 
confession,  n.  s:»:<.)  On  poiirrail  aussi  à  propos  des  paroles  de  sainl  Paul: 
Dirites  facti  eslis  in  umni  scientia,  demander  aux  lidèles  s'ils  méritent  cet 
éloj^e  ol  parler  de  ric.voKA.NCK,  n.  2U7S. 

207i.  l»ii"  dimaïK'lie.  —  Dicite  invitatis  :  Venite  ad  nuptius.  (Coin- 
inimion  rré(jiicnlo.  n.  IKH.) 

i(»7:<.  20""'  dlniaii<*lt<^.  —  A  roccasion  de  la  foi  du  Jieyuli  cujus  filius 
in/ir/ziahutur,  parler  do  la  i'oî. 

Aduiu/e  nobis  fiilem.  Habete  fidem  Dfi. 

I.  Qu'est-ce  que  ta  foi  ?  (N  .  n.  iSy.). 

207-i.  II.  (Juefg  nonf  ses  fondements?  1"  La  parole  de  Itieu.  t,  v.sv  imsik- 
ricpiement  cei-tain  que  Dieu  s'est  manifesté,  (pie  des  miracles  éclatants  ont 
prouvé  sa  révélation,  <pi'il  a  donné  à  son  Kglise  le  pouvoir  de  nous  ensei- 
jiner  desa  part  ce  (pi'il  a  dit  lui-même.  Les  miracles  opérés  dans  l'K^dise 
calliolique  .seule,  prouvent  aussi  bien  que  les  vertus  des  saints  qu'elle  a  pro- 
duits, que  Dieu  est  avec  elle,  l/ensei^nement  <]ue  ll'Iglise  nous  donne  de  la 
part  de  Dieu  est  public  et  éclatant,  il  retentit  dans  toutes  le»  chaires,  il  est 
public  dans  tous  les  catéchismes,  dans  tous  les  mandements  des  évéques 
unis  au  Pape  qui  veille  comme  un  pasteur  vigilant  sur  tout  le  troupeau,  sur 
les  breliisel  sur  les  agneaux,  or:  2"  puisque  Dieu  a  certainement  parlé,  il 
a  dû  dire  ta  vérité;  car  on  ne  peut  pas  sans  blas|)hémer  supposer  qu'il  ne 
sait  nas.  qu'il  ment.  I..a  raison  nous  dit  que  Dieu  a  toute  perfection  à  un  de- 
gré indni.  donc  toute  la  science,  donc  toute  la  vérité.  En  nous  parlant  lui- 
môme.  Dieu  nous  a  dit  (ju'il  était  le  Dieu  des  sciences  et  qu'il  lui  était  absolu- 
ment impossible  de  tromper. 

Voilà  le  fondement  inébranlable  de  la  foi.  Aussi  Tunivèrs  croit  avec  les 
Ap<»tres.  les  martyrs,  les  docteurs  et  tous  les  saints;  et  celui  qui  pour  croire 
voudrait  voir  des  prodiges,  serait  un  grand  prodige,  lui  qui  mundo  credente 
non  crédit,  comme  dit  saint  Augustin. 

207.J.  III.  Qualités  de  la  foi  :  \'^  Assise  sur  une  telle  base,  elle  doit  être 
solide  et  ferme.  Ce  n'est  pas  un  édilice  bàli  sur  le  sable,  mais  sur  la  pierre 
angulaire  qui  est  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu,  l'auteur  et  le  consommateur 
de  notre  foi.  Donc  elle  doit  résister  :  1)  aux  lenlations  du  démon,  aux  doutes 
qu'il  inspire:  aux  séductions  des  impies  et  des  incrédules;  aux  railleries  des 
liberlinset  au  respect  huuiain.  J/m//î  ^j-  princi/tihus  crediderunt  in  eum, 
sed  non  confitebantur  :  dile.rerunt  enim  mar/is  f/loriam  hominum  qua/n 
ffloriam  Dei.  (Jean,  xu,  4:{.)  2o  docile,  non  pas  pour  accepter  des  supersti- 
tions et  des  fables:  la  foi  condamne  la  crétlulité,  comme  l'incrédulité  ;  mais 
pour  accepter  :  1)  toute  la  parole  de  Dieu,  telle  qu'elle  est,  dans  son  intégrité; 
Dieu  mérite  d'être  cru,  non  pas  seulement  en  quelque  point  de  sa  doctrine, 
mais  en  tout,  car  il  est  toute  vérité;  2)  pour  accepter  l'enseignement  divin 
sans  examen,  sans  contestation.  N'approfondissons  pas  trop  certaines  vérités. 
»  Dés  lors  que  la  foi  est  le  fondement  du  salul.  il  est  bien  aisé  d'entendre  que 
la  foi  n'est  pas  destinée  pour  attirer  des  regards  curieux,  mais  pwur  fonder 
une  conduite  constante  et  réglée.  Car  qui  ne  sait,  chrétiens,  qu'on  ne  cherche 
pas  la  curiosité  <lans  le  fondement  que  l'on  cache  en  terre,  mais  la  solidité  et 
la  consistance.  Ainsi  la  foi  chrétienne  n'est  pas  un  spectacle  pour  les  .yeux, 
mais  un  appui  pour  les  mœurs.  Ce  fondement  est  mis  «lans  l'obscurité,  mais 
ce  fondement  est  établi  avec  certitude.  Telle  est  la  nature  de  la  foi,  laquelle, 
comme  vous  voyez,  ne  peut  avoir  l'évidence  qui  satisfait  la  curiosité, 
mais  seulement  la  fermeté  et  la  certitude  capable  de  soutenir  la  conduite.  » 
(Bo.ssLET).  Scrutator  majestatis  opprimetur  a  ylorid.  In  captivitatem 
redif/entes  omnem  intellectum  in  obsequiam  Christi. 

U"  Pratique.  <■  (Jui  dit  fondement  dit  le  commencement  de  quelque  édifice, 
et  qui  dit  fondement  dit  le  soutien  de  quelque  chose.  Oue  si  la  foi  n'est 
encore  qu'un  commencement  il  faut  donc  achever  l'ouvrage  ;  et  si  la  foi  doit 
être  un  soutien,  c'est  une  nécessité  de  bâtir  dessus. 

»  Le  fondement,  d'après  les  règles  de  l'architocture,  doit  être  en  rapport 
avec  l'édiOce    Or'i'^«   ut  ^n  fifn^  n  fiii'itfitn^  /lo^in  fnndamenfuin  (\  Cou.  ni. 
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40).  Or,  ce  fondement  est  grand  et  solide,  ce  n'est  autre  chose  que  Jésus-Christ, 
sa  divine  parole,  ses  saints  exemples,  f'nusquisaue  videat  quomodo  superœ- 
dificet.  On  ne  peut  bAlir  là-dessus  que  i\o  i^rannes  œuvres. 

»  0  foi  et  srienco  des  chrétion.s  1  0  vie  el  pratique  des  chrétiens  !  est-il  rien 
de  plus  opposé  ni  de  plus  discordant  que  vous  ("'tes?  Vovcz  la  bizarrerie  :  un 
fnnd.Mnenl  d"or  et  de  pierres  précieuses,  un  liAliment  de  bois  et  de  paille.  Je 
ji.irlf  avec  l'Apolrc   (i  Cou.  ni,  12),   qui  nous  représente  par  là   les  péchés, 
Miatitrc  vraiment  combustible  et  propre  à  exciter  et  entretenir  le  feu  de  la 
vontreance  divine.   0  foi,  que  vous  êtes  pure!    0  vie,  que  vous  êtes  corrom- 
pue !  Quels  yeux  ne  seraient  pas  chocjués  d'une  si  honteuse  inégalité,  si 
on  la  regardait  avec  attention?  •>  (Hossi-et). 

La  vie  est  le  principe  du  mouvement.   Il  y  a. donc  en  ce  monde  quatre 
sortes  de  vie,  selon  les  quatre  divere  principes  qui  donnent  le  mouvement  à 
toutes  les  actions  des  créatures  vivantes  et  animées  ;  la  vie  végétative,  la 
vie  sensilive,  la  vie  raisonnable,  la  vie  chrétienne.  La  vie  végétative,  c'est  la 
vie  des  plantes  qui  ne  font  que  se  nourrir  et  croître  ;  la  vie  sensilive,  c'est  la 
vie  des  animaux  qui  se  conduisent  par  les  sens;  la  vie  raisonnable,  c'est  la 
vie  des  hommes  qui  s*'  conduisent  par  la  raison  ;   la  vie  chrétienne,  c'est  la 
vie  des  fidèles  qui  se  conduisent  par  la  foi.   (i'est  ce  qui  fait  voir  que  même 
dans  les  familles  chrétiennes  et  catholiques,  il  y  a  beaucoup  de  belles  plantes, 
et,  comme  dit  le  Père  Le  Jeune,  de  bonnes  bêtes  et  d'honnêtes  gens,  mais 
fort  peu  de  vrais  chrétiens.  Si  Jésus-Christ  nous  dessillait  les  \e\i\  de  l'esprit 
el  de  la  foi,  coumie  il  ouvrit  les  yeux  du  corps  de  l'aveugle  de  IJethsaide, 
nous  dirions  comme  lui  :    Video  hojnines  sicut  arbores  ambulantes   (Marc. 
S,  24),  nous  verrions  (jue  plusieurs  personnes  qui  sont  fort  estimées  et  louées 
dans  le  monde  n'ont  point  d'autre  vie  que  celle  des  plantes,  point  d'autres 
ressorts  et  de  principes  de  leurs  actions  (jue  ceux  des  arbres. 

Voilà  un  marchand  fort  soigneux  el  diligent,  qui  travaille  nuit  et  jour,  qui 
voyage  par  mer  et  par  terre,  qui  se  couche  lard  et  se  lève  de  bon  malin  ; 
quel  est  le  principe  de  tous  ces  mouvenïents?  pourcpioi   fait-il  tout  cela  ? 
C'est  pour  acheter  de  la  terre,  comme  ce  noyer  et  cet  ormeau  qui   jettent 
des  racines  de  tous  cotés  pour  s'figrafer  et  s'affermir  dans  la  terre.    Cet 
homme  n'était  autrefois  qu'un  petit  mercier  el  c'est  maintenant  un   riche 
maichand,  comme  celte  plante  qui  n'était  autrelois  qu'un  petit  arbrisseau 
est  maintenant  un  grand  arbre.  On  dit  dans  le  monde  :  Voilà  une  femme  de 
valeur,  elle  était  «le  naissance  obscure,  elle  n'avait  pas  grand  revenu  :  elle  a 
tenu  hùtellerie  où  elle  a  été  ime  si  bonne  ménagère,  si  active  et  si  vigilante, 
quelle  a  élevé  une  j^rnude  famille,   elle  a  1res  bien  pourvu  tous  ses  enfants 
et  les  enfants  de  sesenlanls.   .\insi  un  cep  de  vigne  jette  des  racines,  suce 
riiutueur  de  la  terre  pour  s'élever,  s'étendre,  jeter  des  branches  et  des  sar- 
ments de  tous  ciMés. 

I  In  peut  dire,  même  d'im  arbre,  voilà  un  excellent  arbre,  on  en  a  tiré  tant 
<U-  ijK  nVs  pour  enter  et  peupler  un  verger.  Vie  d'arbre,  vie  de  plante,  vous 
ne  vous  occupez  iju'à  vous  établir  et  à  vous  affermir  sur  la  terre,  à  vous  éten- 
dre, vous  accroître  et  vous  élever,  et  encore  vous  n'avez  pas  tant  d'esprit 
qu'une  plante.  Voilà  un  arbre  rpii  est  auprès  d'une  muraille,  n'attendez  pas 
qu'il  tourne  ses  branches  du  côté  où  la  miirnille  lui  fait  ombre,  mais  du  côté 
qui  es»     '  MI  soleil.  Vous  portez  vos  enfants  qui  sont  vos  rameaux 

du  Cl.  ii-s  du  monde,  qui  est  moins  regardé  du  soleil  de  ius- 

'•       ii.,.i   ........    .M  la  bassesse,  de  l'humilité  cl  de  la  pauvreté,  que  Dieu 

if  plus  volontiers.  Humilia  respirit. 

'■••  -^  ne  vivent  nua  pour  la  vie  sensitive.  l'n  lel  travaille  bien,  est 

I:  :x  qui  l'emploient,  jiaree  qu'on  le  nourrit  déliratement.    l'n  chien 

.     ,1  ces  conditions,    l  n  autre  emploie  sa  ujalinée  à   se  friser,  à  se 

On  le  vante,  on  loue  aussi  un  cheval  de  «on  beau  poil.  Hélas  !  «pie  de 

I''  travaillent  «pie  ftour  manger.  l>oire,  «iormir,  jouir,  ou  [uuir  fournir  lo 

I.  à  leurs  enfants,  mais  sans  plus  «l'iflées  élevées  «pi'unc  poule  ou 

M  M-reau.   U»i  ne  voit  qu'aux  yeux  de  Dieu  el  des  gens  scn.sés,  ils 

M  oui  qu  une  vie  animale. 

I)  autres  pensent  èlre  l)ien  parfaits  parce  qu'ils  sont  raisonnables,  la  pru- 
dence humaine,  la  probité,  la  raison  sont  le  principe  de  leurs  actions.  On 
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exerce  la  jiislire  pnr  une  îiversion  naturelle  pour  l'iniquité.  On  donne 
quelques  secours  aux  pauvres  par  compassion  humaine.  C'est  être  honnête, 
mais  non  »•  nroro  disciple  ilc  Jésus-Christ. 

Saint  Dorollice  raconte  que  visitant  un  joTir  les  malades  du  monastère 
dont  il  «'tait  ahhc.  linfirmier  s'a<lressa  à  lui  et  lui  dit  :  Mon  père,  je  m'accuse 
d'avoir  eudc  grandeslenlalions  de  vaine  gloire,  en  pensant  que  vousadraireriez 
ma  diliiîenee,  quand  vous  verriez  toutes  ces  chamlircs  si  nettes,  ces  lits  si 
bien  faits  et  toutes  ces  inGrmeries  en  si  bel  ordre.  Le  saint  lui  répartit  : 
Mon  frère,  on  peut  avouer  (pic  vous  êtes  bon  valet  de  chambre,  mais  on  ne 

f»eut  pas  dii'o  pourtant  que  vous  soyez  bon  religieux.  Ainsi,  si  vous  n'êtes 
loniiue  d'honneur,  juste,  écpiitahle  et  zélé  pour  le  bien  public  nue  par  incli- 
nation naturelle,  par  probité  morale  et  philosophique,  on  peut  bien  dire  que 
vous  êtes  bon  magistrat,  homme  d'Ktat  sage,  mais  non  pas  que  vous  êtes  vrai 
chrétien. 

Justiis  meus  er  /idevivif.  Mon  juste,  mais  non  le  juste  selon  le  monde.  11 
parle,  il  agit,  il  fait  l'aumône,  il  obéit,  non  selon  la  vie  des  plantes  ou  des 
animaux,  ni  même  selon  les  règles  de  la  i-aison  humaine,  car  il  est  disciple 
de  Jésus-(;hrist  quia  dit:  Qui  vu  If  post  me  vemre  ahneget  semetipsum. 
Par  conséquent,  non  seulement  sa  sensualité,  mais  soi-même,  sa  raison.  La 
foi  est  au-dessus  de  la  raison  aidant  et  plus  que  la  raison  n'est  au-dessus  du 
corps  et  des  sens;  et  comme  l'homme  qui  vit  en  tant  qu'homme  ne  se  conduit 
pas  par  les  sens  comme  font  les  animaux,  mais  par  la  raison,  ainsi  celui. mii 
vit  en  tant  que  chrétien,  ne  se  conduit  pas  par  la  raison,  comme  font  les 
hommes,  mais  il  se  conduit  par  la  foi  et  parles  maximes  de  l'Kvangile.  Cela 
vous  semble  étrange  »pi'i!  faille  renoncer  à  votre  raison,  je  crois  bien  :  il 
semble  aussi  fort  étrange  à  votre  cheval,  quand  il  faut  qu  il  renonce  à  ses 
sens  et  à  ses  inclinations.  Quand  vous  courez  ajtrès  un  emploi  et  que  vous 
faites  galoper  votre  cheval,  tout  un  jour  sans  relai,  il  trovive  cela  bien  dur  ; 
et  si  vous  lui  disiez  iju'il  est  nécessaire,  «pie  c'est  pour  obtenir  un  emploi,  il 
ne  vous  entendrait  pas  ;  aussi  ne  vous  amusez-vous  pas  à  le  lui  dire,  mais 
vous  le  contraignez  de  passer  outre.  La  foi  est  au-dessus  de  la  raison  beau- 
coup plus  que  la  raison  n'est  au-dessus  du  sentiment  et  de  l'inclination  du 
cheval. 

La  foi  vous  dicte  que  pour  aller  au  ciel  et  vous  procurer  la  félicité  de 
Dieu,  il  faut  faire  pénitence,  pardonner  à  ses  ennemis,  porter  sa  croix,  etc., 
la  nature  n'y  comprend  rien,  il  faut  n'en  pas  tenir  compte  et  aller  toujours 
et  se  montrer  chrétien,  c'est-à-dire  «lisciple  de  .lésus-Christ,  suivre  sa  doc- 
trine, imiter  ses  exemples.  Les  disciples  de  Pvthagore  cro^yaient  avoir  donné 
une  preuve  convaincante  d'une  vérité,  quand  ils  disaient  :  Le  Maître  l'a  dit. 
Nous  ne  risquons  pas  de  nous  tromper,  quand  nous  disons  :  ,Iésus-(;hrist  l'a 
dit  et  il  l'a  lait.  Quand  un  apprenti  en  peinture,  en  écriture  ou  en  sculpture, 
a  un  modèle  devant  les  veux,  si  vous  lui  demandez  pourquoi  il  peint  ainsi  ce 
visage,  poiinjuoi  il  forme  ainsi  cette  lettre:  C'est,  dit-il,  que  le  modèle  est  fait 
ainsi.  Si  vous  demandez  à  un  soldat  pour(|uoi  il  va  «l'un  côté  et  d'autre, 
tant«">t  aux  ailes  de  l'armée,  tant<jt  à  larrière-garde  :  C'est  que  mon  enseigne 
fait  toutes  ces  marches.  Ainsi  celui  qui  est  vrai  chrétien,  vrai  disciple,  imita- 
teur et  soldat  de  Jésus,  pratique  telle  vertu,  non  comme  les  philosophes, 
parce  qu'elle  est  plus  excellente,  plus  héroï<pie  et  plus  digne  d'un  grand 
«•ourage,  mais  parce  que  Jésus  l'a  enseignée  et  pratiquée.  (D'après  Le  Jelne.) 

Dœ/noiips  credunt  et  contremiscunt.  La  foi  sans  la  charité,  c'est  celle  des 
«lémons;  la  foi  avec  la  charité,  c'est  celle  des  chrétiens.  Ne  soyons  pas  de 
ceux  «pli  confifenfur  se  nosae  fJeum.  fuctU  autem  neqant.  Si  habuero  om- 
nem  fidem,  etc.  Quid  proderit  si  fidem  c/uisdicat  se  habere,  opéra  autem 
non  hdhent.  Sicut  corpus  sine  spiritu  mortuum  est,  ita  et  fides  sine  ope- 
ribus...  Itiipius  est  perdere  inutilem  fidem,  dit  saint  Prosper,  (jui  noluit 
exercere  charitatem.  Kt  c'est  ce  qu'on  v«»it  tous  les  jours.  Donc,  soyons  tous 
comme  cejustus  qvii  ea^  fide  vivit.  Que  la  foi  soit  la  vie  de  notre  intelligence 
en  l'éclairant  de  ses  luuiières,  «le  notre  cœur  en  le  réchauffant  de  ses 
rayons,  de  nos  «Ruvres  en  les  inspirant,  en  les  dirigeant,  en  nous  donnant  la 
force  d'en  entreprendre  d'héroupies. 

Croyons  fortement,  docilement  et  pratiquement  et  nous  verrons.  Fides  est 
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vrepusculum  'H'irur,  coiuinc  l'a  dit  (itiillauine  de  Paris.  Les  ombres  «iispii- 
ruilronl.  Videbimus  euin  sicud  est.  furie  ad  fuciem. 

i076.  Autre  »ujet.  —  A  propos  «le  ce  père  désole,  faire  remarquer  que 
la  sollicitude  des  parents  pour  leurs  enfants  est  leur  principal  devoir;  traiter 
par  conséquent  dos  obligations  des  parents  coiunie  au  n"  50i  ;  et  on  poiu'rail 
avec  fruit  y  ajouter  le  passage  suivant  de  saint  Jean  'Ihrvsostome  ;  uSiquis 
suoruin,  etc.  Que  pensez-vous  qu'il  faille  entendre  par  ce  soin?  Peut-être 
direz-vous  celui  de  fournir  auî  enfants  les  choses  nécessaires  à  la  vie  ?  Pour 
vrai,  je  crois  qu'il  s'agit  des  soins  de  l'Ame.  Si  vous  me  trouvez  tort,  je 
n'aurai  que  plus  sûrement  raison  ;  car  si  l'Apùlre  parle  ainsi  à  propos  des 
soins  physiques,  s'il  condamne  de  la  sorte,  s'il  met  au-dessous  de  l'miidèle 
celui  qui  refuse  aux  siens  le  pain  de  chaque  jour,  quelle  part  fera-t-il  à  celui 
qui  néglige  ce  qui  est  bien  plus  grand  et  plus  nécessaire  ?  Faisons  donc 
l!>ucher  du  doigt  «piel  grand  péché  c'est  de  négliger  les  enfants,  que  c'est  le 
lumble  de  la  malice.  Le  premier  degré  de  malice,  d'iniquité,  de  cruauté, 
c'est  de  mépriser  ses  amis...  Que  dis-je,  j'allais  oublier  que  Dieu  avait  fait 
une  loi  aux  Juifs  de  ramener  ou  de  relever  les  animaux  de  leurs  ennemis, 
s'ils  venaient  <\.  s'égarer  ou  à  faire  une  chute.  Le  premier  degré  de  malice 
est  donc  de  ne  pas  prêter  secours  aux  animaux  de  ses  ennemis,  le  second  de 
négliger  ses  ennemis  eux-mêmes,  le  troisième  de  mépriser  les  hommes,  le 
quatrième  de  négliger  les  gens  de  sa  maison,  le  cinquième  de  ne  pas  s'occu- 

f»er  de  leur  àme  plus  que  de  leur  corps,  le  sixième  de  négliger  non  seulement 
e  salut  des  gens  de  sa  maison,  mais  encore  celui  de  ses  propres  enfants,  le 
septième  de  ne  chercher  personne  pour  avoir  soin  d'eux,  le  huitième  d'écar- 
ter ceux  qui  de  leur  propre  gré  voudraient  leur  donner  des  soins,  le  neuvième 

do  I r"  contenter  de  les  écarter,  mais  de  les  attaquer.  »   Si  saint  Jean 

Cil  •   vivait  aujourd'hui,  il  ajouterait  un  dixième  degré  :   c'est  celui 

qui  M..^.-,.  à  confier  .ses  enfants  k  (teux  qui  peuvent  les  perdre.  Il  dit  en 
effet  plus  loin  :  «  Quelle  utilité  y  a-t-il  à  envover  des  enfants  à  des  maîtres, 
chez  tpii  ils  apprendront  plutôt  les  vices  r[ue  les  lettres,  chez  qui  en  étudiant 
••e  <jui  est  le  moindre,  ils  perdront  ce  qui  est  plus  important  :  la  vigueur  de 
l'esprit  ot  toute  disposition  à  la  vertu  ?  Si  les  enfants  deviennent  pervers, 
«  ontiriue-t-il,  n'en  cherchons  point  d'autre  cause  que  la  folie  avec  laquelle  les 
pîironls  recherchent  les  avantages  de  la  vie  présente.  Conmie  ils  n'ont  que 
ces  avantages  devant  les  yeux,  et  cpiils  croioni  qu'il  n'est  rien  qu'on  doive 
leur  préférer,  ils  en  sont  amenés  forcément  à  négliger  et  leur  ime  et  celle 
de  leurs  enfants. 

'  Ces  parents,  et  que  personne  ne  pense  que  je  le  dise  sous  l'influence  de 
qii-  ><ion,  ces  parents  sont  plus  scélérats  que  ceux  qui  assassinent 

loi..  >  enfants.  Les  a.ssassins  séparent  l'âme  du  corps,  et  les  [larenls 

dont  je  p.irle  livrent  l'Ame  et  le  corps  aux  flammes  de  l'enler.  La  mort  cor- 
porelle est  un  tribut  que  n/tus  devons  tous  [)a.ver  h  la  nature  ;  mais  cette 
mort  spirituelle  aurait  pu  être  évitée,  si  par  leur  négligence,  les  parents  n'en 
avaiont  porté  le  coup  contre  leurs  enfants.  La  résurrettion  triomphe  de  la 
m     ■  .Ile  ;  mais  la  perte  de  l'Ame  est  sans  remède.  —  Que  dite- 

à  \  s  ?  l'n  tel.  né  dans  une  condition  vulgaire,  a  amassé  ries  rich 

a  obtenu  une  ihargo  honorable  ..  V.u  Km 

s",  vous   leur   lournissoz   matière  A  tous  les 
issions  violnutes,  collo  de  l'argent  et  celle  de 

encore.    L'une  siiflit    pour  tout   renvoi*ser  ; 

les  deux  A  la  fois  sur  un  jeune  conir.  sem- 
elles en  arrachent  tous  les  germes  tlu  bien  et 
tiilisvt.nt  un  tel  ;tiii.is  iri'iiiii''s.  .le  salilo  et  de  boue,  quelles  rendent  ittli; 
Atnc  si.i-ile  etini!  '  assez  insensé  poiu' avoir  cou 

au  salut  d'un  enl'  nie  dit  en  elTet  :  Quand  iElIn 

vhangera    la  itmlrur  de   sa   imau,  ri   le   léopard   les  biqarrures 
sienne,  vous  (/ui  aret  ajtpris  le  mal,  roiis  pnurre:  faire  )e  bien.  (\i 
Il  n'y  a  qu'un  miracle  de  la  grAco  qui  puisse  réparer  les  ruines  d'une  m.iu- 
vnisc  éducation  (1).   «iomment  les  parents  avouglrs  no  voient-ils   |>as  qu'ils 

(1;.  Rieo  ne  fait  mienx  seoUr  It  dilTértace  qu'il  y  a  entre  une  éducatioo  cbr<lieoB« 


Il                - 

n  , 

MI.U.*   . 

la   vain 

1. la  1.1.  s  à  deux  torrents. 

elles 
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attirent  sur  leurs  enlanls  la  colère  de  Dieu  ?  SaVjs  doute,  au  jugement  de 
Dieu  les  enfanls  ne  seront  pas  punis  pour  les  rrimes  de  leurs  parents  ;  mais 
souvent  en  ce  monde  Dieu  cliAlie  dans  les  enfants  les  fautes  de  leurs  parents. 
Saint  Thomas  montre  •'•vidouiment  que  cette  disposition  de  la  justice  de 
Dieu  est  très  juste  et  très  raisonnable.  Kl  pour  bien  éclaircir  son  raisonne- 
ment, il  suppose  que  toute  peine  qui  arrive  à  quelque  créature  que  ce  soit, 
est  une  punition  ou  un  remède,  ou  une  [lunilion  et  un  remède  tout  à  la  fois. 
Par  cxoiiifde,  vous  condamnez  un  voleur  à  cire  pendu,  c'est  une  punition  et 
non  un  remède  pour  lui.  Un  prince  très  innocent  devient  nialade,  le  médecin 
le  condanme  à  être  saigné,  c'est  un  renjède  et  non  une  punition.  Vous 
condamnez  im  bandit  à  être  battu  de  verges,  c'est  une  punition  de  son 
Iiéclié  passé  et  un  remède  préservatif,  s'U  est  sage.  Dieu  donc  étant  très 
miséricordieux  et  très  juste  tout  ensemble,  aillige  souvent  les  enfants  pour 
les  crimes  de  leur  père  ;  et  c'est  punition  pour  le  père.  Quand  c'est  un  crime 
de  lèse-majesté,  on  les  dégrade  de  leur  noblesse,  on  les  déclare  roturiers,  et 
très  justement  ;  car  il  est  permis  de  punir  un  criminel  en  tout  ce  qui  lui 
appartient,  de  contisipier  ses  biens,  d'abattre  ses  statues,  de  raser  sa  maison; 

et  une  mauvaise  éducation,  que  l'histoire  de  deux  frères,  tous  deux  nés  dans  le  même 
palai.s.  Vinceslas  et  Buie^lus,  de  Bobéme. 

L'éducdiion  de  Vinceslas  fut  cunflée  à  sa  ^rand'mère,  Ludmille,  femme  d'un  grand 
mérite  el  d'une  rare  vertu,  puisque  TKarlise  l'honore  comme  une  sainte  et  la  Bavière 
comme  sa  patronne  ;  sa  fêle  est  célébrée  le  Ifi  septembre.  Boleslas  resta  entre  les 
mains  de  sa  mère.  Drah^mire,  princesse  sans  religion  et  sans  piété,  qui  joignait  à  une 
vanité  insupportable  un  grand  fond  de  cruauté  et  de  perfidie.  Ludmille  tàcba  d'impri- 
mer dans  le  cœur  de  Vmceslas  l'amour  de  Oieu  et  de  la  venu;  elle  lui  répétait  $ouvpnt 
les  paroles  de  lEvangiie  et  lui  racontait  les  plus  beaux  traits  de  la  vie  des  saints.  Par 
l'intellig'nte  cl  religiruse  éducation  qu'elle  lui  donna,  elle  en  Ht  un  grand  saint  et  un 
martyr.  Drahomire,  au  contraire,  ne  cherchait  qu'à  inculquer  dans  l'esprit  el  le  cœur 
de  Huleslas  les  maximes  du  monde,  l'amour  de  la  grandeur  et  de  la  domination,  ne 
réprimant  aucun  de  ses  caprices,  lui  laissant  tenir  des  discours  licencieux  et  proférer 
des  paroles  blasphématoires  Une  telle  éducation  fut  cause  qu'il  alla  jusqu'à  attenter  à 
la  vie  de  son  père  pour  lui  ravir  la  couronne,  et  qu'il  trempa  ses  mains  dans  le  sang 
de  son  frère,  en  l'assassinant  dans  une  église  où  il  s'était  rendu  pour  prier.  Voilà  donc 
deux  frères  dont  l'un  est  saint  et  l'autre  un  tyran  ;  l'un  est  un  martyr,  l'autre  un  assassin  ; 
l'un  est  honoré  sur  nos  autels,  tandis  que  la  mémoire  de  l'autre  est  délestée  des  peuples. 
D'où  Tient  cette  différence?  De  la  différence  d'éducaiioii  reçue. 

Lingua  universilas  iniquilatis,  c'est  l'école,  l'université  où  la  jeunesse  apprend  le 
tnal.  Rien  n'enseigne  le  vice  aux  autres  comme  la  langue  coupable.  Si  vous  faites  un 
contrai  usuraire,  vous  le  cachez  à  vos  enfants,  c'est  à  leur  insu  que  vous  commettez 
certains  crimes,  mais  votre  langue  débordée  leur  est  une  école  où  ils  apprennent  toute 
sorte  de  vices,  non  en  théorie,  mais  en  pratique,  vous  leur  en  donnez  la  teinture  ;  ils 
apprennent  à  votre  école  à  blasphémer  ,  parce  que  vous  parlez  avec  grande  estiOie  des 
grandeurs  du  monde,  des  biens  de  la  terre,  des  aises  du  corps,  l'ayant  appris  de  vous, 
ils  l'enseignent  a  leurs  enfants,  leurs  enfants  ;  à  leurs  arnère-neveux  ;  ainsi  le  péché  se 
provigne  et  passe  de  génération  en  génération,  el  s'ils  viennent  à  mourir  en  bas  Age, 
vous  mettez  leur  salut  en  très  grand  danger  ;  car  c'est  une  erreur  de  croire  que  les 
enfants  soient  innocents,  quand  ils  blasphèment  ou  disent  d'autres  mauvaises  paroles, 
les  ayant  apprises  de  vous.  Ecoutez  ce  qu'en  disent  les  deux  plus  grands  docteurs  de 
l'Eglise  romaine;  saint  Augustin  écrit  :  u  Les  membres  des  enfants  sont  que  quefois 
innocents,  et  leur  esprit  ne  l'est  pas,  parce  que  leurs  membres  sont  trop  faibles  pour 
faire  le  mal,  el  leur  esprit  assez  malin  pour  le  désirer.»  Et  saint  Grégoire  le  Grand 
raconte  que  de  son  temps  un  enfant  de  cinq  ans,  auquel  son  père  avait  appris  le  blas- 
phème, fut  emporté  par  le  démon  au  moment  où  entre  les  bras  de  son  père,  il  venait  de 
blasphémer. 

L'histoire  nous  apprend  qu'en  t271  un  gentilhomme  tenant  et  caressant  sur  une 
galerie  fort  haute  le  flis  unique  du  roi  de  Navarre,  le  laissa  tomber,  par  mégarde,  sur 
une  pierre  ;  le  voyant  tout  en  sang  e*  aux  abois,  il  cria  d'une  voix  plaintive  :  Attendez 
que  je  meure  avec  vous,  et  que  j'efface  volontiers  par  m-m  sang  la  fauie  que  j'ai  faite 
invoiuntairement  ;  et  en  disant  ces  paroles,  il  se  précipita.  (Andréas  Favin.  lib.  6). 
Votre  enfant  qui  est  baptisé  est  plus  l'enfant  de  Dieu  que  le  vôtre;  si  par  votre  négli- 
gence ou  par  votre  mauvais  exerauie,  et  votre  maudite  coutume  de  jurer,  ou  de  parler 
avec  estime  des  bien»  de  la  terre,  des  grandeuis  du  monde  et  des  aises  du  corps,  vous  le 
laissez  tomber  dans  de  mauvaises  habitudes,  dans  le  blasphème,  l'ambition,  l'avance,  ou 
la  volupté  sensuelle,  quel  reproche  en  devez-vous  attendre  de  Dieu  1  Quel  regret  en 
aurez  vous  à  la  mort?  ne  duez-vous  pas  que  vous  méritez  très  justement  d'être  précipité 
comme  lui,  en  l'abtme  épouvantable  de  la  damnation  éternelle?  Videte  ne  conlemnatis. 
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l'enfanl  est  une  purli''  du  père,  un  aulre  lui-même,  son  image.  Le  père  est 
souvent  plus  allli^re  par  l'aniiction  de  son  fils  que  par  la  sienne  propre. 
Témoin   iMiaraon  (jui  fut  insensible  à  toutes  les  autres  plaies  et  fut  touché 

far  la  mort  de  son  [)rcmicr-né.  Cela  est  une  médecine  préservatrice  pour 
enfant  qui  apprend  par  ce  châtiment  à  ne  pas  tomber  dans  les  péchés  de 
sou  pi-re,  comme  le  médecin  ordonne  quelquefois  à  un  enfant  certain  régime 
ou  certaine  potion  pour  le  préserver  d'une  maladie  qui  est  héréditaire  dans 
une  famille;  et  Dieu  pimissant  ainsi  le  crime  d'un  père  dans  son  enfant, 
ven'  '       -re  rentre  en  lui-même,  se  range  à  s(m  devoir  et  se  guérisse  par 

cet'  a,  comuie  on  a[)|i!ique  le  cautère  au  bras   pour  détourner  la 

lluxu'ii  ii.>  s.'ux  ;  et  si  lenfant  a  contracté  par  imitation  le  péché  de  son 
père,  la  peine  lui  est  punition  et  médecine  tout  ensemble. 

K'      ■" •^"  qu'il  n'arrive  aux  enfants  aucun  chAlimenl  île  Dieu   [>our  les 

fan  s  jiarenls,  il  leur  en  survient  d'assez  terribles  de  leurs  parents 

eux  ar  les  parents  vi -ieux  rendent  vicieux  leurs  propres  enfants. 

Leu  'S  qu'ils  ont  sous  les  yeux  tout  le  long  du  jour,  sont  un  plusgrand 

dau_  ,-  'S  plus  périlleuses  occasions,  fn  filiis  cof/noscitur  vir.  A  la 
manii're  de  taire  d'un  enfant^,  on  connait  facilement  quel  est  son  père.  Le 
père  est  l'original,  le  fils  la  copie. 

Péroraison  d'après  le  P.  Le  Jeune.  —  Salus  infantium  lucrum  paren- 
/um, 'dit  saint  Jérôme.  C'est  la  bénédiction  de  Dieu  siu*  une  maison.  Dieu 
promit  et  dimna  la  bénédiction  à  Abraham  parce  qu'il  n'avait  pas  épargné 
son  propre  lils,  et  il  frappa  de  mort  le  grand  prêtre  lléli  parce  qu'il  n'avait 
pas  chi\tié  ses  enfants.  Dieu  a  tant  à  cœur  de  vous  assurer  le  respect  et 
l'obéissance  de  vos  enfants,  pourquoi  ne  chercheriez-vous  pas  à  le  faire  res- 
pecter d'eux?  Vous  n'aurez  point  d'inquiétude  au  sujet  de  vos  enfants  s'ils 
sont  vertueux.  Ils  vous  feront  honneur,  mêuie  devant  les  hommes.  Vous 
laisserez  à  vos  enfants  mêmes  un  souvenir  de  bénédiction.  Quelle  sera  votre 
joie  au  ciel  de  vous  trouver  avec  eux.  Le  fils  dira  :  Gloire  au  Père  de 
m'avoir    '  ;  la  terre  un  père  qui  m'a  sauvé.    Le   père  dira  :  Gloire  au 

lils  qui  I'  ijÎ  vérité  a  mérité  le  salut  à  mes  enfants  et  à  moi.  La  mère. 

h  son  tour  <iiMiie  au  Sainl-Ksprit  qui  a  su  inspirer  à  mes  filles  l'horreur  du 
innnde.  lamour  de  la  pureté.  VA  le  père,  la  mère  et  les  enfants  mêleront 
éternellement  leurs  i-hants  de  joie  et  d'actions  de  crùces    I  > 

(\)  AvUre  pn  "  's  fe  nu'mc.Eripe  me  de  inimicis.  meif..  yuels  sont  les 
ennemis   de  i  !•  i    manière    conmane  de  parler,  ce   sont  le  monde,   le 

déro-i    "^    1      i ..,., V,  .ij   mal  ;  mais  N.  S.  nous  en  fan  connaître  d'autres  bien 

Vn.  :  votre  nièce  vous  est  plus  dangereuse  que  le  monde.  Le  monde  oe  vous 

porte  plu»  aux  vanités,  aux  danses  ;  ce  n'est  plus  de  voire  Age  ;  mais  vous  y  allez  pour 
conduire  votre  fille  que  vituifardex  et  uarez.  Vous  avez  ctiangé  d'dire,  non  d'inclination. 

c -  .    ^    pjj,   enl'     '  —  ..    .,.     -   .  ,1. .  ~.. . ,  .  g(  y,,j   parf-nts  vou<  <" — ^■^—\ 

i  suivre.  S  iix  obéir  à  DieiTqu'au 

MUS  est  piii^  ,  ''  ennemi.    Mn  ancien  , 

vuyaol  ua  jeune  homme  qui  nutagedii  avec  trop  liavidité.  donna  un  grand  »oulilei  à 
•on  maître  qui  ne  le  reprenait  pu».  Dieu  vou'*  punira  pour  lootes  les  faute*  de  vos 
enfa  ■  us  avez  éi»^  ^  Vous 

été?  ''ux  pour  ■  ni    à 

V,':,.  n',.r,',.r,   ,  ,■     aUS, 

<s.  Il 
>  'US  ; 
c'est  iju'i.  a  .if/,  1'  celle  déii  'i. 

Vou.s  lui  êw-  ;<je  la  cUair  nce  de  son  &i;e  l'empêcherait    de 

savii  -  >iLc,  s'il  n'entei.uai.  y^^  .i>4  paroles  lascives,  s'il  ne  voyait 

cen 

||>-  .qui  n'en  aurait  pitié  l  II  vous  a  été  donné  pour  en  faire  un 

enfant  de  lieu,  un  urnruieni  de  l'Eglise,  un  hibitant  du  paradis,  et  vuua  en  faites  une 
proie  d<*  Snisn.  un  ..i>!>r..br#  du  rlirMliani«m-*,  nu  ti«i>n  du  f-iar  do  l>»âf.>r.  C.'tM  dune 
avec  "  "  ^ 

DOS 

les  \ -  ,       . 

la  c  >  l'vant  [>ieu,  et  dites  souvent.  Ar  rtm*- 

«ijc;  ..    ■'  meorutn. 
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il)77.  31«>*'  dimaiiclie.  —  Suscipe  hosfias  quibus  et  te  placari  voluiati 
et  nobis  salutein  rvstituL  (Secrèle  :  La  messe,  n»  liGl). 

i078.  22""  diiunnelie.  —  f)n  ut  hœc  oblatio  a  reatibiu  expédiât  et  ab 
omnibus  tueulur  adversis.    (Socrole  :    La   messe,    manière   de  rcnlendre, 

no  liTij. 

Autre  sujet.  .4  propos  des  pjroles  de  l'Epilre  :  Charitas  veslra  magis  acmagts 
abundi't  inomni  scienlia,  on  peut  traiter  le  sujet  suivant. 

De  rignorance. 

Evigilate  justi,  et  nolite  peccare  ;  ignorantiam  enim  Dei  quidam  habent  (I.  Coa., 
XT.  .'{'»).  Prenuns  garde,  ne  péctions  pas  11  y  en  a  qui  unt  l'igcorance  de  Dieu.  Cette 
plaie  exiiie  parmi  nous,  sondons-en  la  profondeur,  et  indiquons  les  remèdes  qui  en 
peuvent  guérir. 

I.  L'ignorance  existe.  Notre  siècle  ne  manque  ni  de  soi-disants  philosophes,  ni  d'é- 
crivains, m  de  savxnis,-  mais  à  in«^sure  que  la  lumi^'r^  se  fait  sur  les  choses  visibles, 
pour  les  choses  éiernelles  ei  invisibles  les  ténèbres  deviennent  pius  profondes.  C'est  en 
vain  que  l'tglise  fait  luire  le  llaïubeau  de  la  vérité,  un  ne  daigne  même  pas  le  regarder. 
En  sorte  que  les  temps  d'aujuuid  hui  sont  semblables  à  la  lune  qui.  par  moments  a  uae 
partie  de  sa  surface  éclairée  par  le  soleil,  tandis  que  l'autre  est  dans  les  ténèbres.  L'ia- 
dilTérenoe  religieuse  des  temps  passés  nous  a  menés  à  l'ignorance.  Les  enfants,  grâces  aux 
écoles  religieuses  et  au  zèle  du  prêtre  ou  de  saintes  Ames  qui  les  instruisent,  savent  à 
peu  près  le  nécessaire  à  leur  première  communion;  mais  bientôt  ces  notions  s'en  vont 
pièce  par  pièce  ;  t\  à  mesure  qu'on  avance  dans  la  vie,  les  ténèbres  deviennent  plus 
épaisses. 

Les  hommes  de  toutes  conditions,  artisans,  commerçants,  agriculteurs  et  éiudiants 
sont  absorbés  par  les  intérêts  du  temps,  et  très  habiles  pour  tout  le  reste,  ils  ignorent  la 
science  la  plus  nécessaire  ;  et  attendent  pour  éire  éclairés  les  clartés  immenses  du  tri- 
bunal (lu  juste  Juge.  Les  écrivains  de  notre  temps,  journalistes,  romanciers,  historiens, 
qui  tout  en  paraissant  honnêtes  altaquenl  la  religion  et  l'Eglise  d'une  manière  plus  ou 
moins  directe,  atTaiblissent  sa  morale,  jusiiSeni  les  intrigues,  l'amour  des  plaisirs,  etc., 
applaudissent  à  d'iniques  lois,  dénigrent  les  institutions  religieuses;  les  philosoph'S  qui 
jugent  mal  le  catholicisme,  qui  nous  ramènent  sous  le  nom  de  progrès  à  d'anciennes 
erreurs  depuis  longtemps  proscrites;  les  politiques  qui  mettent  la  religion  en  dehors  de 
leurs  calculs,  qui  ne  veulent  pas  que  I  Eglise  ait  quelque  droit  sur  la  société  chrétienne, 
qu'elle  n'ait  pas  même  celui  de  dirM  aux  llérodes  modernes  ce  qwe  Je^n-Baptisie  ne  crai- 
gnait pas  de  dire  à  ci^i  n''rode  qui  lui  lii  trancher  la  tête  :  Âou  licet  ;  cela  n'est  pas 
permis,  ces  .«oii-disani  catholiques  qui  veulent  être  Indépendants  de  l'Eglise  dans  leur 
conduite  publique,  enlin  les  imp<es  eux-mêmes,  qu'est-ce  qui  les  inspire  le  plus  souvent? 
D'autres  diront  «ans  doute  que  c'est  la  méchanceté.  Cela  peut  être  pour  quelques-uns. 
Hais  le  plus  souvent,  c'est  l'ignorance,  comme  le  font  voir  aux  moins  habile.s,  la  plu- 
part des  écrits  de  no»  jours.  Quœcumque  enim  i;jnorant  blaspkemant.  Impias  igno- 
rât scienliam.  (I'rov.  xxix.,  7i.  Le  mal  est  inroiitfs>ubie. 

II.  //  est  profond  dan%  ses  suites  :  i'par  rapport  à  Dieu  dont  il  ruine  les  desseins  de 
miséricorde.  Les  anciens  sages  se  flattaient  comme  ceux  de  nos  jours,  d'avoir  tout 
étudié  ;  mais  moins  orgueilleux  qoe  ceux  de  nos  jours,  ils  avouaient  du  moins  la  fai- 
blesse de  leur  raison,  et  ils  reconnaissaient  que  I  homme,  avait  besoin  que  la  divinité 
vint  l'instruire  ce  ce  qu'il  lui  importait  le  plus  de  savoir.  Confessant  son  ignorance,  le 
peuple  le  plus  civilisé  de  la  terre  avait  élevé  un  autel  au  Dieu  inconnu  ;  et  saint  t*aul 
parlant  à  ses  savants  et  à  ses  philosophes,  leur  disait  :  Cs  Dieu  que  vous  honorez 
sans  le  connaître,  je  vous  l'annonce  ;  et  il  leur  prêchait  Jésus-Christ,  le  Fils  de 
Dieu,  la  vraie  lumière  qui  illumine  tout  homme  venant  en  ce  monde,  qui  est  venu  à 
nous  plein  de  grâce  et  de  vérité  et  qui  nous  a  laissé  son  Eglise  avec  sa  doctrine, 
comme  un  flambeau  qui  éclaire  la  route  de  l'homme  à  travers  la  nuit  de  toutes  les 
erreurs.  L'Eglise  n'a  jamais  failli  à  cette  grande  mission  ;  et  depuis  20  siècles  elle  est 
le  fanal  des  nations  ei  du  monde,  mais  ce  guide  on  ne  le  suit  pas,  ce  mattre  divin  on 
ne  prend  pas  la  peine  de  l'entendre.  On  fr-rme  les  yeux  à  celte  lumière.  Au  lieu  de 
marcher  aux  feux  de  ce  soleil,  on  suit  des  astres  errants.  Voilà  un  savant  qui  fait  du 
bruit  par  ses  systèmes  extravagants,  on  le  prend  pour  oracle  ;  un  homme  d'esprit  plai- 
sante contre  la  religion,  on  se  laisse  subjuguer  par  ses  railleries.  Il  n'est  pas  de  rêveur 
insensé  qui  n'ait  des  libertins  qui  le  croient.  Un  aime  mieux  s'attacher  à  des  miséra- 
bles que  d'écouter  Jésus-Chnsi  et  son  Eglise.  Tout  est  bon  pourvu  que  ce  ne  soit  pas 
lui  ;  et  on  fjït  tout  pour  oublier  ce  qu'on  a  appris  de  sa  doctrine.  La  lumière  brille  au 
milieu  des  ténèbres  et  les  ténèbres  ne  les  comprennent  fi»,  et  refusent  même  de  la 
regarder.  C'est  en  vain,  mon  Dieu,  que  vous  olfrez  la  manne  céleste,  le  pain  vivant  de 
la  vérité  à  ces  Ames  aveugles  ;  elles  regrettent  les  oignons  de  l'Egypte.  Le  fruit  de  votre 
incarnation,  da  vos  courses  apostoliques  et  de  votre  mort  est  donc  perdu  pour  ces 
ingrats. 
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2«  Que  l'ignorance  égare.  On  a  beau  fermer  les  yeox,  le  soleil  brille,  notre  igno- 
ra taire  n'empêche  pas  à  la  vérité  de  suh-  >-  dresser  devant  nous  dans 
e  force  ;  et  cette  clarté  divine  par  là  n  ?  est  méconnup,  laisse  aux 
icLMu.r;  ,uute  leur  pernicieuse  action,  comme  le  s.vv..,  ,.,,0  e  s'étioler  dans  l'ombre  les 
plantes  qu'on  soustrait  à  sa  chaleur  en  les  enfermant  dans  an  souterrain,  ou  dans  une 
cave  obscure.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  de  voir  produire  de  nos  jours  à  l'erreur  tous 
les  funestes  elTets  qu'elle  a  engendrés  parmi  les  païens.  Bien  plus,  l'erreur  dans  nos 
temps  étant  volontaire,  est  parla  môme  plus  coupable,  el  par  conséquent  elle  doit 
enTain^r  ie<  plus  fa'  ■.  '  luences.  Les  nations  infiaèle?,  si  elles  avaient  comme 
r.  ..s  !r-  iii'yeiis  de  s':  convertiraieni  à  la  foi,  et  mèneraieni  une  vie  ^alnte. 
A;  irit  '..j'di  les  seccur?  .  ._  _  .din  nou»,  nous  ne  vouions  pas  en  i.ser.  Vœ  tibi  Coro- 
zàim,  rœ  libi  Betlisaida.  {Jui  évitât  dis^cere  incidel  in  mata.  Prov.  xtii,  16,  dit  le 
Sainr-Ktpni,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  cette  paioie  se  ré«ll^e  pour  nous,  qui  mt'pri- 
la  science  du  salut.  Si  Doctrma  bona  dabit  graliam;  in  itinere  conlemp' 
:qo.  Prov.  XIII,  15.  Gouffre  prffund  dont  11  fdUi  bundt-rle»  abfmes  Ij  Fruit  de 
.  iiiuniiiciice,  de  la  négligence  en  matière  religieuse,  l'ignorance  augmente  encore  ce 
sommeil  voisin  de  la  mort  oii  certains  hommes  sont  endormis,  s'occupant  de  tout, 
excepté  de  Dieu  et  de  Itur  àme,  dont  on  ne  connaît  plus  la  valeur:  Or,  ubi  non  est 
icientia  animœ  non  est  bonum.  Prov.  xix,  i.  En  elTetgui  atnbulat  in  tenebris  nescit 
ijuo  radat.  Joa.  xii.  3.').  Il  marcha  à  t&tons  à  travers  les  précipices  dont  est  semée  la  vie, 
et  il  s'égare. 

(a)  Son  intelligence  s'égare.  Verbum  enim  Domini  projecerunt  et  iopientia  nulla 
fit  in  eis.  Jer.  tiii,  9.  On  ne  sait  plus  répondre  aux  objections  contre  la  religion. 
Saint  Pierre  disait  aux  fidèles  de  son  temps,  qu'ils  devaient  toujours  être  prêts  à  rendre 
raison  de  leur  foi  et  de  leur  espérance  à  quicoi.que  le  leur  demanderait  (1  Pet.  m,  loj  ; 
mais  un  ignorant  n'a  rien  à  dire  pour  donner  la  foi  aux  autres,  ni  pour  défendre  la 
sienne.  Conticuit  populu$  meus,  eo  quod  non  habuerit  scientiam.  Os.  it,  6.  Non 
seulement  11  n'a  rien  à  répondre  aux  objections  et  aux  railleries,  mais  il  accepte  sans 
défense  tout  ce  qu'on  lui  débite  d'absurde.  Il  ne  connaît  pas  Jésus-Christ,  ni  l'Eglise, 
ni  les  bienfaits  qu'en  ont  retirés  la  civilisation  et  le  monde  ;  et  au  lieu  d'admirer  les 
chefs-d'œuvre  de  Dieu,  il  donnera  ses  éloges  au  premier  charlatan  qui  lui  débiiera  des 
erreurs  nouvelles.  Il  ne  connaît  pas  les  docteurs  de  rEi,'lise,  le  génie  incomparable 
d'un  saint  Augusi  saint  Thomas,  il  ne  peut  donc  les  admirer  ;  mais  en  revan- 

che, il  se  pâmera  .'ni  devant  le  premier  écrivain  qui  lui  racontera  des  fables. 

H  ne  connaît  pa»  !i^  .^ e»  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité,  ni  le?  œuvres  de  la  cha- 
nté ciil.  >iique  dans  le  m mde,  et  le  premier  qui  lui  parle  de  bienfaisance  lui  semble 
bien  su^éneur  à  »aint  Vincen:  de  Paul.  Enlin,  il  n'a  plus  d'idées  justes,  il  ne  pense  que 
par  un  mauvais  journal,  ou  par  les  discours  des  autres,  il  ne  sait  plus  démêler  le  vrai 
do  faux,  le  bien  du  mal  ;  on  n'y  voit  pas  c>air  pendant  la  nuit,  on  prend  des  branches 
d'arbres  pour  des  fantômes,  el  des  feux  follets  pour  des  étoiles.  (1) 

(b;  Cet  égarement  de  l'esprit  amène  celui  delà  volonté.  On  ne  sait  plus  avoir  en  hor* 

tlbomine.  D«  l'accord  <!'  et  de  leur  parfait  dév<v 

■  'tu.   jMr<-»>  qu'il  «<<t  Hiniii  f  rnie  à  l'ordre,  ou  &  Ik 

'       ■  .  lie   de  ses  facultés  oatu- 

'i.]url  clic  pui»sc  s'appli- 
l'.e. 
!•,  011  'le  Ia  f«.  i.ltL-  lie  r..rtri.i|ir'-,  •■>t  1 1    srnlc  :   donc  l'ignorance.  Mal 
•■  désordre,  sont  contraires  i  la  nature  de  l'être  intelligent,  et  incom- 

Ic  bien  c»l  l'objet  de  l'amour  ;  et  l'amniir  dérivo 
v.inl  de  l'aimer,  et  que  lamour  n  e^t  que  la  joui^- 


.\.   i.iii'c  ».  iiMii  .  .1  .1.1/  li lie,  .1  I  [ii.o\  l'i'i  in< m  >,   i  m.niM  ■(  i  imo 
■•nar  rirrr  en  «ncii'ti'  arn-  [>ir-ti   mlriîr  rt  lien  de  Inin  te-»  /■•n*«, 


pi  en 
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■  Pan*  le»  actions  et  le»  désirs  de  Ibommc  séparé  de  Dieu,  tool,  en  dernier  ré«ull«l,  se  rapport*  a 
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reur  des  doctrines  perverses,  puisqu'on  n'en  comprend  pas  les  écarts,  ni  les  suites 
funestes  ;  on  n'a  plus  le  courape  de  praiiquer  une  religion  dont  on  n'admire  ni  la  doc* 
trine  ni  les  bienTaiis  ;  de  là  de  honteuses  lAclietés.  Un  musulman  se  vantera  de  l'être  ; 
un  ctiinois,  un  sauvage  n'unt  pas  linnte  de  professer  leur  religion  ;  et  un  chiétien  rou- 
gira de  l'Evangile,  la  seule  philosopliie,  la  seule  sagesse,  la  seule  religion  qui  honore 
Dieu  et  I  homme.  Quelle  honte  !  qutri  abaissement!  Doctrina  sua  noscetur  vir  :  qui 
autem  vanui  et  excors  est  patebtt  conlemptui.  Prov.  xii,  8. 

Mdis  ce  n'est  pas  tout.  Le  munde  sans  le  Christianisme  a  été  livré  à  une  corruption 
hideuse;  celui  qui  repousse  le  Christianisme  di>ii  s'attendre  à  se  rouler  dans  les  mêmes 
fanges.  Ecouter  :  Non  e$t  enim  veritas...  et  non  est  scienlia  Dei  in  terra,  ma ledic- 
tum  et  mendacium  et  furtum  et  adulley^ium  inundaverunt.  l'ropter  hoc  lugebit 
terra,  et  infirmahiiur  omnis  qui  habitat  ined  (Os  iv.  1,  2,  '■i)  Hroplerea  captivas 
ductus  est  populus  meus,  quia  non  habuit  scienliam  et  nobiles  ejus  interierunt 
famé,  et  multiludo  ejus  sili  exaruit  (Is.  v.  i;j).  Proplerea  dilatavit  infernus  ani- 
mam  suam,  et  aperuit  os  suum  abxque  ullo  termina,  et  descendent  fortes  ejus  et 
populus  ejus,  et  sublimes  gloriosique  ejus  ad  eum,  et  iucurcabitur  homo.  et  hu- 
mtltabilur  vir,  et  oculi  sublimium  deprimentur  (Ibid.  ii,  15;.  Et  exaltabitur 
Dominas  exercitUKm  iti  judicio.  (Ibid,  Ib;. 

Au  jugement,  en  effet,  s'accomplira  celte  parole  :  Si  q>iit  autem  ignorât,  ignorabi- 
tur  (I  Cor.  siv  .38).  C'est  alors  que  les  réprouvés  diront  :  Erravimus  à  vid  veritatis, 
et  juslitiœ  lumen  non  luxit  in  nobis.  et  sol  intelligentice  non  est  ortus  nobis  (Sap. 
T.  b).  Lansati  sumus  in  vid  iniqnitatis  et  verdilioms  et  ambularimus  vias  difficiles, 
viam  autem  Domini  ignoravimus  (Sap.  v.  7)  G  mes  frères.  Testificor  in  Domino 
ut  jam  non  ambuletis  sicut  et  gtnles  ambulant  in  vanitate  sensùi  sui,  tenebris 
obscuratum  habentes  inlellectuni,  aliénait  à  vilii  Dei  per  ignoranliam  quœ  est  in 
illis  propter  cœcitatem  cordis  ipsorum  ^Eph  iv  17.18).  D^es  donc  avec  le  Sage: 
Ne  adincrescant   ignorantiœ  meœ,  et  muUiplicentur  delicta  mea,  et  peccata  mea 

l'orgueil  ou  à  la  volupté-,  par  In  raison  que  j'ai  dite  plus  haut.  Il  «'aime  d'un  amour  inflni  dans  ce  qui 
a  dp  plus  iiiliiMc  il  tic  plus  grand,  sa  pensée,  son  inlelligcnce. 

"Ml  1  iDus  rcs  avantages  enspmblp,  ce  ne  serait  jamais  que  In  possession  de  l'homme 

imjwil  le,  et  le  c<eur  ne  larderait  pas  A  demander  d'autres  biens.  J  ni  él<'  'out, disait  l'em- 

liereur  >.  ....  , mu  des  derniers  rnnjfs  de  larinée  au  trône  des  Césars,  j'ai  "i''  '""i    •'  '  ■"   '■n  que 

loul  ne  sert  de  rien. Voilà  le  mol  qui  termine  trente  années  de  tr.ivaux  el  d'ami  i  ou- 

rez  les  autres  elinmps  de  la  gloire,  interrogez  le»  philosophes  el  les  favoris  des  nc^re 

••t  l'iine  l'ancien,  jusqu  a  Voltaire  et  Diderot,  vous  n'entendrez  que  des  plainlo  uikh-  -i  u-i  vus  de 
douleur.  Semblables  ires  dieu.\  du  paganisme  que  les  vers  rongent  sur  leurs  autels,  l'ennui,  1»  dégoût, 
li'.s  souris,  ronp-ent  en  «<-iTrl  rrv  |^m■•>!  siip'Tlie"!.  dont  Ii>  vnlt'^iire  imh<''ril'>  niivif  l.t  M\r\\é. 

»  ,\ii.~  fiiti" 

gucnt  I  res- 

•  l  :•  |..  iidir 
I  lUc  luu  ia^agi-  U  Iciiu,  l'I  que  1  iiulrc  ji.ism-  sii  \iv  a.  eu  >  '  luc- 
'  H-  ilans  son  c^ibinel  pour  écrire  un  livre  et  que  l'autre  »  'rA 
I-  ,  11'  un  morceau  de  ruban,  qui.  en  l'exaltant  dans  sa  pn'ji  '  dis- 
Iran.!,  cioil-il.  du  souvenir  importun  de  son  néant  et  de  sa  misère.  .Nos  opinions,  el  jusqu  à  nos 
divertissements  les  plus  frivoles,  n'ont  guère  d'autre  mobile  ;  nous  y  cherchons  avidement  un  senlinieni 
Ici  Mi,.-I  ,i.-  vnr,.  ii.,r.i,'..  q'uj  50,15  dérol>e  àcelui  de  notre   imperfection  réelle  ;  et  notre   orgueil  e»t  tout 

•  né  el  si  indigent,  qu'il  n'est  rien  qui  ne  puisse  lui  servir  de  piVture  :  le  hasard  d'une 
'irables  d'un  dé,  et,  chose  horrible  A  imaginer,  la  séparation  même  de  Dieu,  et  la 
i^u-iu  ...   1..1,,.-  .•>|.i:iance. 

n  \  oilA  où  nous  en  venons,  lorsque,  essayant,  de  découvrir  en  nou.s-mèmes  notre  bien,  nous  nous 
dations  de  le  trouver  dans  l.i  triste  contempintion  de  notre  propre  Pïr»-I!enre.  Et  comme  tout  est  excès, 

•  t.'        '        ■  ■  ■•    •   ,  aion 

:'  •■fé- 

I  ■    1  .i\'jii' truiiipc  par  de   i:.  ■■  ''i' 

''  I  Ame.  il  s'aime  (fans  ce  <\: 

de  saint  l'nul  :    «  Leur   iu        ^  .     ^^'■■' 

.  u,  à  cause  de  l'ignorance  que  produit  en  eux  1  aveuglcinuut  duc^eur, 

.  à  l'impudicilé  et  A  toutes  les  œuvres  immondes.  » 

:  amour  et  son  objet,  entre  les  faciili--   ••'  '•■•■  'Icsirs,  étant  ici  bien  plus 

-  «1  jamais  si  misérable  que  lorsqu'il  se  1  r  aux  sens.  Tout  1  être 

"  I',  et.  A  la  roiirle  ivresse  du  plaisir,  sU'  le   trouble,   le  remord» 

"  '-'  iiides  voluptueuses,  est  de  lier  les  puissances  de  l'Ame, 

'■'  '1  '•"  viN  p!.Tiyir<!  dont  elle  s'est  rendue  1  e^rliv   Distmil  par 


!■  _  :    ;    .      ,    :  ;  ■  mn- 

'  <:iit  eu  fwule.  J  ,11  vu.  el  le  souvenir  m  eu  sera  luujuuri»  preM;ul.  j  ai  vu  de 

'  d'une  passion  dévorante,  offrir  à  la  fleur  de  l'Age,   la  dégoûtante  image 

d  _.  ^     .     , ■  . 

»  A  leur  aspect  on  croyait  entendre  les  pas  du  fossovcur  se  hntant  de  venir  enlever  le  cadavre.  » 
De  LAMrxN.Ms.) 
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ttbundent  et  incidam  in  conspectu  adver$ariorum  meorum,  et  gaudeat  tuper  me 
inimicus  (Eccli    xxm.  3).  Ei  prenei 

III  Les  rtmfdes  p<«ur  guérir  c«-tie  pliie.  Cor  prnd*ns  postidebit  scientiatn,  dit  le 
Stin[-ï^^ril.  cor  autem  rectum  inqui)  JT.  il) 

I!  y  en  a  doni  il  esi  ^crii  :  Semper  un  ad  scientiam  verilatis 

perv". •■•••'■•-•  Tm.  m.  7i.  C'esi  qu'ils  cv..^ v.  .  ..«..v,  science  que  celie  de  la  reli- 
gion .  C'est  cette  dernière  science,  la  plus  nob'e.  la  plus  utile,  la  plus  oéces- 
saire  jo'il  faut  chercher  ;  et  elle  est  k  la  portée  de  tous  ;  car  Dieu  veut  le 
saloi  de  tous  les  bommes.  •  Pour  la  plupart  des  hommes,  destinés  k  passer  dans 
de  continuels  travaux  cette  vie  Insie  et  rapide,  la  seule  connaissance  indispen- 
sable est  celie  de  Dieu  et  des  devoirs  i|u'il  nous  iniDuse.  Qui  sait  cela,  en  sait  assez  pour 
être  heureux  et  pour  rendre  heureux  les  autres.  Le  peu  que  I  liminie  peut  apprendre  de 

tlufl.  ne  sert  souvent  qu'a  le  corrompre  et  presque  toujours  qu'à  le  tourmenter.  »  (Dr 
4ltE55AlS). 

«  La  science  des  choses  extérieures,  a  dit  Pascaïf,  ne  nous  consolera  pas  da  l'igno- 
rance de  la  morale  au  temps  le  l'aflliction  ;  mais  la  science  des  mœurs  nous  consolera 
toujours  de  l'ignorance  des  choses  extérieures.  * 

Non  cesses,  fili,  a'uHre  doctrinam,  nec  ignores  iermones  sapienliœ  (Prot.  xix, 
87).  Il  ne  faut  jamais  cesser  de  l'étudier,  tt  pour  y  réussir  il  faut:  l»  éviter  ce  qui  peut 
la  rainer  en  nous,  c'està-dire  les  mauvais  journaux,  les  mauvais  livres,  les  mauvais 
discours  ;  et  'i°  prendre  les  moyens  d'acquérir  l'instraclion  religieuse  qui  nous  man- 
qoe.  Ces  moyens  sont  faciles.  1)  La  sanctification  du  dimanche  et  l'assistance  aux 
prônes,  aux  sermons  du  carême,  aux  catéchismes  surtout  de  persévérance,  j'  •--e 
au  catéchi^me  est  unie  à  tout  âge.A'o;i  cènes.  Est-il  un  métier  si  vil  qu'on  i 
de  l'étudier  si  on  veut  y  devenir  habile  î    Et  la  science  de  Dieu,  l'art  de  se  s<  ,   .' 

plus  difficile  de  tous...  i)  Les  bonnes  lectures,  le  Livre  de  tous,  le  catéchisme  en 
famille  le  dimanche  et  dans  les  veillées  d'hiver.  Que  les  parents  n'oublient  pas  que  c'est 
un  devoir  rigoureux  pour  eux  d  instruire  leurs  enfants  des  vérités  du  salut.  Ils  les 
envoient  aux  écoles,  c'est  bien.  Si  ces  écoles  sont  chrétiennes,  les  enfants  y  appren- 
dront ce  qu'ils  ne  peuvent  ignorer  sans  crime;  mais  si  dans  les  écoles  un  n'enseignait 
pas  la  science  religieuse,  les  parents  sont  obigés  plus  strictement  d'envoyer  leurs 
enfants  au  catéchisme  et  de  veiller  à  ce  qu'ils  le  sachent  Au-dessus  de  la  science  du 
temps,  il  y  a  celle  de  l'Eternité  ;  au-dessus  de  la  science  des  nombres  et  des  créatures, 
il  y  a  la  «icience  de  Dieu,  créateur  de  toutes  choses  ;  au  dessu'«  de  la  science  de  faire 
celle  de  gagner  le  ciel.  (Louer  les  âmes  q  a  se  dévouent  à  l'instruction 

i.-  .v^.v  j.isli  et  nolite  peccare  ignorantiam  eni"'  i>''i  "uidam  habent  (i  Cou. 
XT.  Ht. 

2079.  23™?  dimanche.  —  Si  tetigero  tantum  vestimentuin  ejui, 
talva  ero,etc.  (l»is(H).siiiuiis  requises  pour  bien  prier,  v.  n.  {'Mi  ;  ou  bien  do 
la  foi  comme  au  n»  2073.) 

Autre  Plan  du  P.  J3oii 

La  seule  rub«  de  J.-C  '•■  femme  affligée  d'une  longues  inArr^tilé  ;  que  ne 
peut  point,  à  plus  forte  rai^.,,,  ^ a  saoctificatioa  de  nos  âmes,  cet  adorable  Sacre- 
ment, ob  nous  recevons  J.-C.  même  par  la  communion  l 

Division  :  Deux  sortes  de  dispositions  ordinaires  dans  le  christianisme,  à  l'égard  de 
la  communion  :  désir  et  dégoût.  Nous  avons  besoin  d'instruction  sur  l'un  et  sur  l'au- 
tre. Désir  de  la  Communion,  f»  partie;  dégoût  de  la  communion,  '2"'»  partie. 

\.Dè*ir  de  la  communion  t  !<>  Motifs  de  ce  désir,  i"  Avantages  de  ce  désir.  3<>  Règles 
de  ce  lésir. 

t'>  M'.*iifs  de  ce  désir  Ils  se  réduisent  tous  à  un  motif  général,  oii  ils  sont  renfermés, 
savoir,  que  toute  Au  e  doit  désirer  et  souverainement  et  par  dessus  toute 

chose  d'être  urne  h  <.  poi«ioe  r'est  en   J^sn8«Chri«»  ^ii'ell»  trouve  tous  les 

biens.    Or   c'e; 
Christ.  Mais  r> 
de  •^■-  "'"•'■■'  ■ 
név 
put 

liioii,  .le  ..t  m  ,:.,■:  ■  ijuc  ju  le  Y;en&  li  f\i>ut^uer  ,  parco  <{ue  plu»  il  t-al  p>vlicar,  (i  us  il 
e^t  mala  it  ei  fi.ti  e,  et  qu'il  doit  par  coniéquenl  plus  désirer  ce  qui  *e  peut  guérir  et 
le  f.-rt.fler. 

2'»  .\v  Mit  iK''-i  i'    •'   *'•  I'    I'  '  •  ■'i     i  p  ■■'Il  f«  disposition  à  la  communion,  q'i 
cène  soii  pas  u;i.'   hm'  ■'■  i  •!!  suin-i  lUv   !..•  fièrement  de  Jésu«-Cliri'»i  est  une  ^ 
et  une  viande  ne  profite  jarntis  mieux  que    lur-iqu'on   la   mingo   HV.>r  t ;>>••!! 
Christ  se  tient  honoré   de  r«  désir,  puisque  c'est  une  miique  iie  l'esluno  q  ic  n 
sons  de  ce  ssini  aliment  qu'il  nous  ofTre. 

i)  C'est  le  principe,  et  comme  le  mobile  de  toutes  les  sulree  dispositions.  Car  voulant 
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communier,  et  ne  voulant  pas  d'ailleurs  corauaoier  indignement,  je  me  trouve  engagé 
par  là  à  ne  rien  n  gliger  de  loui  ce  qui  peut  me  disposer  à  une  bonne  communion. 
Abus  de  notre  siècle  :  au  lieu  d'exciler  ce  désir  dans  les  âmei,  on  travaille  à  l'y 
éteindre,  et  de  U  vient  que  l'usage  di  la  comnaunijn  est  si  négligé  par  la  plupart  des 
chrétiens. 

3)  Régies  de  ce  désir.  Il  faul  que  ce  soit  un  désir  humble,  un  déiir  éclairé  ou  deman- 
dant à  l'être,  un  désir  pruieiit  et  sage,  docile  et  soumis;  en  un  mot,  un  désir  chrétien, 
«t  non  point  un  désir  présomptueux,  aveugle,  précipité,  volage,  opiniâtre  et  entêté. 
Dès  que  ce  désir  aura  les  qualités  convenables,  conservons-le,  quoi  qu'on  paisse  nous 
dira  pour  l'amortir  en  nous  el  nous  le  faire  perdre. 

II.  Dégoût  de  la  communion.  Il  y  a  un  d<5g  lûi  de  la  communion  qui  vient  de  Dieu, 
et  il  y  en  a  an  qui  vient  de  noisraômes  et  de  notre  fmdj.  L'un  n'est  qu'une  épreuve 
de  Dieu,  ou  qu'un  chltiment  passager  de  Dieu,  et  ce  n'est  point  de  quoi  il  s'agit  ici  ; 
mais  l'autre  procëJe  d'une  mauvaise  disposition  de  notre  cœur,  et  c'est  ds  cette  sorte 
de  dégoût  qu'il  est  question.  Voyons-ea:  1»  le  principe,  2*  les  suites  funestes,  3"  les 
remèdes. 

i'  Principe  de  ce  dégoût  :  c'est  le  relAchemeat  de  la  vie^  On  quitte  les  exercices  de 
piété,  on  ne  veut  plus  tant  se  faire  de  violence  ni  tant  veiller  sur  soi,  on  s'accoa» 
lame  à  une  vie  délicate  et  sensuelle,  à  une  vie  dissipée  et  mondaine:  on  l'aime  et  tout 
ce  qui  est  capable  de  la  troubler,  devient  insupportable.  De  là  donc  l'on  conçoit  de  l'éloi- 
gnement  de  la  communion,  parce  qu'elle  d»raande  une  autre  vie  que  celle-là.  Pourquoi 
tant  de  communions.,  dit-on?  On  se  relire  delà  sainte  lab'e,  et  l'on  se  met  ainsi  plus  au 
large.  On  parlait  et  l'on  agissait  tout  autrement,  à  ces  temps  d'une  ferveur  chrétienne, 
uii  l'on  était  animé  de  l'esprit  de  Dieu. 

2» Suites  de  ce  dégoût.  Comme  le  relâchetnenl  de  la  vie  porte  au  dégoût  de  la  com- 
munion, ce  dégoût  par  le  retour  le  plus  naturel,  miis  le  plus  funeste,  porte  à  un  nou- 
veau relilcliemeni  de  vie.  Car  ce  dégoût  éloigne  de  la  communion  ;  et  moins  on  commu- 
nie, moins  on  a  de  grâces,  moins  on  a  de  forces,  moins  on  a  de  vigilance,  d'attention 
sur  soi-même,  de  zèle  pour  son  avancement,  el  par  cunséquent  plus  on  se  relâche. 
Voilà  comment  on  a  vu  des  personnes  dans  les  plus  saintes  sociéié.s,  se  dérégler,  et 
comment  on  a  vu  des  sociétés  elles-mêmes  tout  entières  se  démentir  et  devenir  le 
scandale  de  la  religion. 

'6'  Ilenièdes  de  ce  dégoût,  i)  S'appliquer  à  bien  comprendre  le  principe  et  les  suites 
malheureuses  du  dég'ûi  où  l'on  est  tombé,  et  se  faire  là-dessus  à  soi-même  d'utiles 
reproches,  i)  Ne  point  suivre  le  décoûi  où  l'on  se  trouve,  et  agir  même  contre  ce 
dégoût.  3^  Se  confier  â  un  directeur  dont  la  conduite  soit  à  couvert  de  tout  soupçon,  et 
prendre  ses  avis.  4)  Avoir  recours  à  Dieu  même,  et  lui  demander  instamment  qu'il 
fléchisse  notre  cœur  et  l'attire  à  lui. 

iOSO.  ai""'  diniauclie.  Lk  cr.xinte  de  Diia-.  Deum  time  et  mandata 
ejud  observa,  hue  est  e/iim  ornais  homo. 

Ali  comtnencemcnt  ot  à  la  fin  de  son  année  liturgique,  l'Eglise  nous 
parle  du  jugement  ;  ne  serait-ce  point  pour  nous  faire  sentir  combien  elle  a 
à  cœur  que  ses  enfants  aient  la  crainte  de  Dieu,  pour  nous  apprendre  qu'au 
commoncement  comme  à  la  fin  de  notre  vie,  dans  le  principe  comme  dans 
le  terme  de  notre  sanctification,  nous  devons  toujours  dire  :  Confige  timoré 
tua  carnes  meas,  etc.?  Et,  mes  Frères,  il  semble  qu'aujourd'hui  plus  que 
jamais  il  est  nécessaire  aux  hommes  d'entendre  cette  maternelle  levon,  parce 
que  la  crainte  de  Dieu  ne  semble  le  partage  que  de  quelques  bonnes  âmes 
qui  auraient  tout  lieu  d'espérer  et  de  se  confier  en  la  miséricorde  de  Dieu. 

Disons  donc  un  mot  :  1  de  la  nécessité  et  II  de  l'excellence  de  cette  vertu. 

2U81.  I.  Nous  devons  craindre  Dieu,  mes  Frères.  Initium  sapienfiœ.  Il 
semble  que  la  première  idée  que  l'homme  se  fait  de  Dieu  est  une  idée  de 
grandeur,  de  majesté,  de  justice,  et  (jue  par  conséquent  le  premier  senti- 
ment qui  nait  dans  son  ftme  est  un  sentiment  de  vénération,  de 
respect,  de  crainte  révérentielle  pour  cette  majesté  souveraine  que  la 
foi  et  la  raison  lui  découvrent.  El  il  semble,  d'autre  part,  que 
cette  crainte  de  Dieu  est  la  disposition  la  plus  nécessaire  pour  l'homnie. 
Initium  supientiœ  timor.{Vs.  \c,  10  ou  Eccli.,  i,  1G.)  Dijrif  injustus  ut  delin- 
quat  in  semetipso  :  non  est  timor  Dei  ante  oculos  ejus.  (Ps.  xxxv,  2.)  Quis 
est  homo  qui  timet  Dominum  ?  let/em  statuit  ei  in  via,  quam  elegit.  (F*s. 
xxrv,  12.)  .\ussi  Dieu  qui  trace  aux  hommes  leurs  devoirs,  en  sauvegardant 
ses  droits,  tout  en  désirant  leur  salut,  ne  leur  recommande  rien  tant  que  la 
crainte.  11  n'est  peut-être  pas  de  mot  plus  souvent  répété  dans  l'Ecriture  que 
ceux-ci  :  timor,  timete,  beatus  qui  timet.  Celte  loi  divine  est  fondée  sur  la 
nature  de  l'homme  qui,  comme  le  remarquent  tous  ceux  qui  ont  étudié  le 
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v,jeur  humain,  esl  plus  sensible  aux  motifs  de  crainte  (lu'aux  motifs 
d'espérance,  comme  il  l'est  plus  aux  motifs  d'intérêts  qu'aux  motifs  d'hon- 
neur et  de  devoir.  Mais  direz-vous,  nous  sommes  sous  la  loi  d'amour  et  non 
point  sous  celle  de  la  crainte;  et  ce  langage  esl  celui  de  plusieurs  Ames  qui 
n'ont  rien  moins  (|ue  l'amour  de  Dieu.  Oui,  mais  le  commencement  de 
l'amour,  c'est  la  crainte.  La  crainte  esl  l'aiguille  qui  introduit  le  fll  de  la 
charité.  Fiissiez-vous  saints, qu'il  faudrait  encore  vous  dire."  Timefe  Domi- 
num  omnes  sancti  ejus.  Nescit  hnmo  utritm  amore  an  odio  dirfnus  $it.  Ce 
passajjo  est  terrible,  dit  saint  Bernard,  et  j'ai  frémi  toutes  les  fois  que  j'y  ai 
pensé.  Kt  nous,  nobismetipsis  responsum  mortis  habnimns,  souvent,  hélas  ! 
nous  sommes  pécheurs  ;  or,  le  grand  levier  des  Ames  pécheresses,  c'est  la 
crainlp  :  Initium  sapientUr  timor.  Saint  .\ugustin  dit  que  la  crainte  seule 
du  Seigneur,  qui  était  présente  à  ses  yeux  au  milieu  mAme  de  ses  désordres, 
le  retirait  du  gouffre  des  voluptés  coupables.  Kt.  mes  Frères,  si  les  pensées 
redoutables  de  notre  foi  sont  mal  reçues  aujourd'hui  de  la  plupart  des  chré- 
tiens, si  on  ne  veut  entendre  parler  que  de  la  miséricorde  et  de  l'amour  de 
Dieu,  cela  veut-il  dire  qu'on  y  soit  plus  sensible  qu'à  la  crainte  et  que  les 
Ames  possèdent  l'espérance  et  l'amour  ?  Point  du  tout  ;  c'est  qu'on  aime  à 
caresser  ses  désordres,  on  a  horreur  de  tout  ce  qui  réveille  le  remords.  Lo- 
(juere  nobis  placent ia, 

«>ux  qui  sont  appelés  à  enseigner  la  parole  de  Dieu  devraient  prendre 
trurdc  nno  comme  ceux  qui  donnent  plus  à  manger  qu'il  ne  faut  aux  mala- 
'■nlent  leurs  maux  :  ainsi  plus  on  nourrit  d'espérance  les  âmes  opi- 
I  I  ins  le  péché,  plus  on  leur  donne  de  sujet  de  continuer  leur  mé- 

chante vie.  (Le  P.  de  (irenade.)  Ex  utroque  hommes  periclitantur  et  spe- 
rando  et  desperando.  (Saint  Augustin.) 

Non  pas  certes,  mes  Frères,  (ju'en  vous  parlant  de  crainte  de  Dieu  on 
veuille  vous  prêcher  le  découragement  et  la  défiance,  c'est  loin  de  notre 
pensée  ;  la  crainte  qui  engendre  do  tels  effets  est  diabolique,  ce  n'est  point  la 
crainfp  v.-ritablede  Dieu.  Les  démons  craignent  et  n'espèrent  pas.  (Test-là  la 
rvilement  esclave.  «  Le  loup  prêt  à  se  ruer  sur  la  bergerie  voit  les 
:  mes  et  les  chiens  en  garde  :  tout  affamé  qu'il  est,  il  se  retire  potir 
<cUi'  lois;  mais  pour  cela  il  n'en  est  pas  moins  furieux,  il  n'en  aime  pas 
moins  le  carnage.  Qw  vous  rencontriez  des  voleurs,  si  vous  êtes  les  plus 
forts,  ils  ne  vous  abnrdent  qu'avec  ime  civilité  apparente  :  ils  sont  touji)urs 
voleurs,  toujours  aviilos  de  pillerie.  La  crainte  servilement  esclave  étouffe 

'-    "■    '•  "  Il    1  <;  réprimer  pour  un  temps,  mais  elle  n'en  coupe 

le.  love7  cette  digue,  l'inclination  qui  était  forcée 
>.  ..|i  ...  !..  ...,--,.■  -  ,>  -..fi  premiers  cours  :  par  où  vous  voyez  manifeste- 
ment, qu'eniore  iiuelle  ne  pan'it  point  au  dehors,  elle  vivait  toujours  au 
secr^i  'iii  ..•iir.  bridée  et  non  éteinte,  et  retenue  nlulnt  (ju'aboIie.i'^HossiKr). 
La  V  'e  de  Dieu  nous  fait  redouter  ses  chàtimcnis,  il  est  vrai  ;  mais 

mir'  !.'■  .mi  uiitriiL'c  >.i   iiKiicsti'  ;iiI(ii;i1(1p.  en  provoquant    sa  justice. 

'•t  il  est  outrage  |)ar  le 
.s.  Mais  relui  ipii  i-raint 
Dieu  TtTi  t'vitc  i-c  'ioiibie  crueil  (|ui  perd  tant  d'Ames.  A'j"  utroque 

hotnirirs  ,  iftir  aj.rrnnrtn  pt  (ti'<j)rrnndo.{\'wn  a  deux  {>iods.dil  saint 

'  cl  ii  uc  11  ;n  sans  l'autre,  car  si  j'embrasse 

■<i:\\\c.  jf   .  la  miséricorde  seule,  je  tombe 

dniKs  1.1  I  a.  Donc  lus.sic/.  vuu.s  .->ainls,  craignez  le  Seigneur,  et  si 

vous  êtes  -.  souvenez-vous  que  horrendum  est  incidere  in  manus 

l)ei  viventii.  c.uin  metu  et  tremore  salutem  vestram  operamini. 

Kh    hirn  !    nù   en    pst    le  monde   uar    rapport    h  la    crainte   de    Dieu  ^ 
Le    II       ■  de    Dieu,    il    le    i        '       <'  ;    le    monde    se     rit 

des  I.  Où  en    sont  qii.  es   soi-disant    pieuses? 

elles  iT  '    '  '      '  ,,,_  du  jugement.  r{>mme  si 

saint  l'fti  >•  estis.  F^neîcn  dit  «pie  Ipr- 

'     .  iii  !>'  1.1  II  -  il  .    . .  i,r,-ii    .i..ii^  M    iiM  |.i  is  de  lu  vif  ■  •   •    •  'r    Si  nous 

119  Us  sinlin.fnts  du  n.onde,  trrtiibh  ns,  n<ii5  i-  "  le  rcni- 


£ 


sorte  d'athêisn.e  pratique,  o  Ce  à  quoi  nous  ne  daignons  pas  pcofcr   est 
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comme  nul  ii  notre  ôgaH  ;  ceux-lA  donc  disent  dans  leur  cœur  que  Dieu  n'est 
pas.  qui  ne  le  jugent  jms  digne  qu'on  pense  à  lui  si'rieiisement.  A  peine  sont- 
ils  attentifs  {\  sa  vérité  rpijind  on  prêche,  à  sa  majesté  quand  on  sacriQe,  à 
sa  justice  quand  il  rra|q>c,  à  sa  bonté  quand  il  donne,  eniin  qui  le  comptent 
tellement  pour  rien,  qu'ils  pensent  en  elTcl  n'avoir  rien  à  craindre  tant  qu'ils 
n'ont  (]uc  lin  pour  témoin.  Qui  <le  nous  n'est  pas  de  ce  nombre?  Qui  n'est 
pas  arrêté  dans  ses  entreprises  par  la  rencontre  d'un  iiomme  qui  n'est  pas 
de  son  secret  ni  de  sa  cabale?  Et  cependant  ou  nous  méprisons,  ou  nous 
oublions  le  regard  de  Dieu.  N'apportons  pas  ici  l'exemple  de  ceux  qui  rou- 
lent en  leur  esprit  quelque  vol  ou  quelque  meurtre  ;  tout  ce  cpi'ils  rencon- 
trent les  trouble  ;  et  la  lumière  du  jour  et  leur  ombre  propre  leur  fait  peur. 
Ils  ont  peine  A  porter  eux-mêmes  l'horreur  de  leur  funeste  secret,  et  ils 
vivent  cependant  dans  ime  souveraine  tranquillité  des  regards  de  Dieu.  Lais- 
sons ces  tragiques  attentats  ;  disons  ce  (pii  se  voit  tous  les  jours. 

«  Si  vous  n'avez  pas  dans  le  monde  des  témoins  de  vos  désordres,  si  vous 
avez  tendu  vos  pièges  si  subtilement,  qu'ils  échappent  aux  regards  liumains, 
vous  dites  :  qui  nous  a  vus  ?  Vous  ne  comptez  donc  pas  parmi  les  voyants  celui 
qui  habite  aux  cieux.  Pounjuoi  ne  songez  vous  pas  qu'il  a  tout  vu,  qu'il  est 
tout  intelligence,  que  vos  pensées  lui  parlent,  que  votre  cœur  lui  découvre 
tout,  que  votre  propre  conscience  est  la  surveillante  et  son  témoin  contre 
vous-même  ?  Kt  cependant  sous  ces  yeux  si  vifs,  sous  ces  regards  si  perçants, 
vous  jouissez  sans  mquiélude  du  plaisir  d'être  caché,  vous  vous  abandonnez 
à  la  joie,  et  vous  vivez  en  repos  parmi  vos  délices  criminelles,  sans  songer 
que  celui  <pu  vous  les  défend  et  nui  vous  en  a  laissé  tant  d'innocentes,  viendra 
quelque  jour  inopinément  troubler  vos  plaisirs  d'une  manière  terrible  par  les 
rigueurs  de  son  jugement,  lorstpie  vous  l'attendrez  le  moins.  N'est-ce  pas 
manifestement  le  compter  pour  rien  et  dire  en  son  cœur  insensé  :  Il  n'y  a 
point  de  Dieu.  Dixit  insipiens  in  corde suo:  Non  est  Deus. 

«  Si  on  cherche  les  causes  d'un  si  étrange  aveuglement,  on  en  trouve  l'ex- 
plication dans  l'étroitesse  étrange  de  l'esprit  humain  qui  ne  voit  pas  au-delà 
des  sentiments  qui  l'atisorbenl.  Quand  un  homme  emporté  exhale  sa  colère,  il 
croit  que  tout  le  monde  est  ému  des  injures  f]ue  lui  seul  ressent.  L'oisif 
qui  laisse  aller  toutes  ses  affaires  avec  nonchalance,  ne  s'imagine  pas  l'acti- 
vité que  d'autres  mettent  à  s'emparer  de  ses  biens.  Pendant  qu'il  dort  à  son 
aise,  il  pense  cpie  tout  dort  avec  lui.  et  il  ne  se  réveille  qu'au  bruit  de  la  ruine 
de  sa  fortimo.  C'est  une  illusion  semblable  qui  fait  croire  à  ceux  qui  oublient 
Dieu  dans  l'inditTércnce.  dans  les  plaisirs,  dans  l'impénilence,  que  Dieu  aussi 
les  oublie.  Ohlitus  est  Ueus.  Mais  c'est  là  une  erreur  extrême.  Si  Dieu  se  tait 
quelque  temps,  il  ne  se  taira  pas  toujours.  .le  veillerai,,  dit-il,  sur  les  pécheurs 
pour  leur  mal  et  non  pour  leur  bien.  Par  conséquent  ne  prenons  pas  sa 
patience  pour  un  pardon,  ni  .son  silence  pour  un  oubli,  ni  sa  bonté  pour  une 
faiblesse.  H  attend  parce  qu'il  est  miséricordieux,  et  il  retarde  sa  justice, 
car  il  sait  aussi  que  personne  ne  lui  peut  échapper.  En  attendant  que  ces 
femmes  inlidèles.  que  ces  hommes  corrompus  et  corrupteurs.se  couvrent  s'ils 
le  peuvent  de  toutes  les  ombres  de  la  nuit,  au  jour  arrêté,  ils  seront  décou- 
verts, et  punis  selon  leurs  œuvres. 

«Et  certes,  peuvent-ils  oublier  que,  si  Dieu  laisse  ses  ennemis  en  repos,  il  les 
punit  davantage  par  leur  sommeil  léthargique  et  par  leur  endurcissement 
même  que  s'il  les  frappait  des  coups  les  plus  terribles.  Pour  le  comprendre, 
il  faut  savoir  que  moms  le  pécheur  se  pardonne  ses  crimes,  plus  Dieu  est  dis- 
posé à  lui  faire  miséricorde.  Dieu  n'aime  pas  le  mal  ;  et  quand  un  homme 
condamne  encore  ses  propres  iniquités,  il  y  a  rpielque  chose  en  lui  qui  prend 
-  le  parti  de  Dieu,  et  c'est  une  disposition  favorable  pour  rentrer  dans  la  grAce; 
mais  dès  que  nous  en  sommes  venus  à  ruiner  en  nous  cet  auguste  tribunal  de 
la  conscience  qui  condamnait  tous  les  crimes,  l'audace  de  la  rébellion  est 
consommée,  et  il  ne  reste  presque  plus  de  remè<le.  Le  prophète  Isaïe  nous 
représente  Dieu  tenant  en  main  la  coupe  de  sa  colère.  Elle  est,  dit-il,  rem- 
plie d'un  breuvage  qujl  veut  faire  boire  aux  pécheurs,  mais  d'un  breuvage 
iumeux  comme  d  un  vin  nouveau,  qui  leur  monte  à  la  tête  et  qui  les  enivre. 
Ce  breuvage  qui  enivre  les  pécheurs,  qu'est-ce  autre  chose,  mes  frères,  que 
leurs  péchés  mêmes  et  leurs  désirs  emportés  auxquels  Dieu  les  abandonne  ? 
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fu  t.  .;...r.t  .nmeun  premier  verre,  et  peu  à  peu  la  lête  leur  toui'ne.  c'est- 
is  Tardeur  de  leurs  passions,  la  réflexion  à  demi  éteinte  n'en- 
,  ..  umières  douteuses.  Ainsi  lAme  nest  plus  éclairée  comme  au- 
paravant ;  on  ne  voit  plus  les  vérités  de  la  religion,  ni  les  terribles  jugements 
de  Dieu,  que  connue  à  travere  un  nuage  épais.  C'est  ce  qui  s'appelle,  dans 
les  Ecritures,  losiirit  de  vertice  (Isa.,  i\,  i  i)  qui  rend  les  liommes  chance- 
lants o(  mal  i^Mirés.  Cependant  ils  déplorent  encore  leur  faiblesse,  ils  jet- 
du  cùté  de  la  vertu  qu'ils  ont  quittée.  Leur  conscience  se 

I  i-n  temps,  et  dit  en  poussant  un  secret  soupir  dans  le 
citur  ;  <»  picle  !  6  chasteté  !  ô  innocence!  o  sainteté  du  baptême  !  ù  pureté 
du  christianisme!  f.es  sens  l'emportent  sur  la  conscience;  ils  boivent 
.'tv  M-e.  et  leurs  forces  se  diminuent,  et  leur  vue  se  trouble.  Il  leur  reste 
!!•  iiiinoins  quelque  connaissance  et  quelque  souvenir  de  Dieu.  Buvez,  buvez.  6 
[>•■  iicurs!  jusquà  la  dernière  goutte,  et  avalez  tout  jusqu'à  la  lie.  Mais  que 

II  ii;vpronl-ils  dans  le  fond?  un  breuvage  d'assoupissement,  dit  Ife  saint  pro- 

: 'Ve  de  les  enivrerjusqu'àles  priver  de  tout  sentiment  :  Usque 

'icis  sopons  bibisti,  et  potasd  usque  ad  fœces  (Is.,  i,  17.)  Et 

VI  1  un  t'ii'i  étrange.  Je  les  vois,  poursuit  Isaïe,  tombés  dans  les  coins  des 

rwis,  si  profondément  assoupis,  qu'ils  semblent   tout  à  fait  morts  :  Filii  tui 

'■    nnt,  dorm^entnt   in   capite  omnium     viarum  (Ibid,  20.)   C'est 

■s  grands  pécheurs,  qui  s'étant  enivrés  longtemps  du  vin  de  leurs 

11-  .1  de  leurs  délices  criminelles,  perdent  enfin  toute  connaissance  de 

et  tout  sentiment  de  leur  mal.  Ils  pèchent  sans  scrupule,  ils  s'en  sou- 

•'"'  «ans  douleur;  ils  s'en  confessent  sans  componction,  ils  v  retombent 

te;  ils  y  persévèrent  sans  inquiétude,  ils  y  meurent  enfin  sans 

lonc  les  yeux,  ô  pécheurs  !  et  connaissez  l'état  où  vous  êtes.  Pen- 

vous  conteniez  vos  mauvais  désirs,  vous  buvez  un  long  oubli  de 

sommeil  mortel  vous  gagne,  vos  lumières  s'éteignent  ;  vos  sens 

^•■nt.  Cependant  il  se   fait  contre  vous,  dans  le  cœur  de  Dieu,  un 

de  haine  et  de  colère  Tliesaurizas  tibi  iram  (Kom.,  ii,  ri),  comme  dit 

re  :  Sa   fureur  longtemps  retenue  fera  tout-à-coup  un  éclat  terrible. 

vous  serez  réveillés  par  un  coup  mortel,  mais  réveillés  seulement  pour 

votre  supplice  intolérable.   Prévenez  un  si  grand  malheur,  éveillez- 

ire  est  venue  :  llorn  est  jam  nos  de  somno  sun/ere.  Eveillez-vous  • 

'*>r  l'avertissement,  de  peur  qu'on  ne  vous  éveille  pour  écouter  votre 

'  /  pas  davantage,  cette  heure  où  je  vous  parle  doit  être, 

'  heure  de  votre  réveil.  (Bossiet). 

-zn^::.  Il  .>  de  Dieu  est  nécessaire,  nous  l'avons  vu  ;  disons  de  plus 

les  avant  'e  nous  procure.  Pauperem  t/uidem  vitam  yerimus.sed 

"il  bo/ui  /l'if'-'nmus  si  timuerimus  Deum....  (Tohik,  iv,  i3.)  Quoniam 

■si   ifiopin  timentibus  eum.  C'est  ce  qu'on  ne  comprend  pas  dans  le 

iii'.iilc.  Sir--   '•  ■     'Il  hor  mundo.  On  a  trotivé  le  moyen  de  reléguer  Dieu 

dans  son  :  de  se  bAlir  un  [taradis  sur  la  terre  en  dehors  de  sa  loi. 

I    '),,, I. ,••,,.  .iilcv  .n,'..v       I..    I.i..ii    .M  f,^       I.     i,,i-liiM..      ]■,     r..i.iil    •li..n       ni    px\. 

et 

.   -et 

^  païens 

<  r  ;  mais 

aujourd  tii  de  nom  i  nt  volontiers 

tout  à  In  II,  tout.  Mh  IIS  est  parum 

I mu  '  tpitiiii  t/tfSduri  m  ihiles.  (I'hov.,  xv,  iH.) 

l'nis  \.  qui  no  craign''7  i  et  rpii  vous  endormez 

'  luipiiltL  ■  ''•,  que  vot  Urriblc  et  épouvantable  ! 

i   vani'é  icilc  vouk  ■  r  vod-f»  (rjoniplio,  «pic   les 

■SVOUSIM'  l'ios 

.>.  Ah  !  <pi  ho- 

•II, 
nu 

iimt'mi,    hi)i     l'.sr    riiiiii    iininii    iioiiui     >iiiis   n  rus    [mus    ikuiiiiic,   m    >"ii^    ne 

craignez  pas  le  Seigneur  ;  vous  êtes  dégradé  au-dessous  des  animaux  qui 
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sont  excnsaMos  de  ne  le  pas  craindre,  puisqu'ils  ne  le  conniiissent  pas.  \(ms 
(•tes  au-il('ss(Mis  des  démons.  Mais  orainilre  Kicu  quelle  gloii'P  !  Vovez  Tobie  : 
Milita  hona.  clc.  Auguste  vieillard,  celte  parole  vous  fait  plus  d'honneur  que 
votre  gran<l  courage  et  voire  noble  vie.  La  crainte  de  hieu  orne  plus  niagni- 
fiquciiionl  votre  Iront  que  la  couronne  de  cbevciix  blancs  qui  recouvre  votre 
tète.  Milita  bona  habebimiis.  —  .Mon  lils,  nous  sommes  |»ius  grands  que  le 
montic.  si  nous  craignons  IMcu.  A  côté  de  cela,  mettez  un  vieillard  qui  n  a  que 
de  lindilTcrencc  pour  son  Dieu,  qui  va  paraître  devant  lui  sans  songer  à  apai- 
ser sa  colère,  qui  n'emporte  que  le  regret  de  laisser  son  bien  sur  la  terre. 
Quelle  ignominie  !  quelle  terreur  !  Le  roi  David  disait  :  Confiye  timoré  tuo. 
<;omparez-lui  ces  malheureux  qui  enflés  d'orgueil  ne  se  frappent  jamais  la 
jtoitrine  et  vivent  comme  si  Dieu  n'était  rien.  .\  cùlé  du  jeune  homme  sage, 
de  la  jeune  fille  pieuse,  mettez  un  libertin  et  une  pauvre  égarée  et  vous  direz 
avec  saint  .\mbroise  :  Ilonor  adolescentum  est  timorem  Dei  habere. 

2083.  2o  La  crainte  de  Dieu  c'est  le  bonheur.  lieatus  vir  qui  timet.  Gloria  et 
ilivitifP  in  tlomo  ejus.  Beati  omnes  qui  timent  Dominuin.  lieatus  qui  sem- 
ner  est  pnvidus.  Ne  pourrait-on  pas,  mes  Frères,  établir  un  parallèle  entre 
la  prospérité  des  familles  chrétiennes  et  la  fortime  de  celles  d'où  la  crainte 
de  Dieu  est  bannie,  et  n'y  trouverait-on  pas  la  preuve  que  Dieu,  dès  ici-bas, 
récompense  ceux  qui  le  craignent  par  les  biens  mômes  temporels  ?  Pecca- 
tores.  direz-vous,  et  abundantes  in  sœculo  obtiniierunt  divitias.  {Ps.lxxh, 
{t.)  Ali  !  sans  doute,  Dieu  ne  donne  pas  toutes  ses  récompenses  en  ce  monde, 
comme  il  n'y  lance  pas  tous  les  traits  de  sa  colère  ;  mais  il  est  incontestable 
qu'il  a,  même  ici-bas,  des  récompenses  temporelles  pour  ceux  qui  le  crai- 
gnent. Onî»nd  il  éprouve  ceux  qu  il  aime,  il  veut  grandir  leur  mérite  et  leur 
récompense.  Mais  la  paix  de  la  conscience,  mais  l'estime  dos  hommes,  mais 
la  santé,  ne  sont-ce  pas  la  souvent  les  dons  qu'il  fait  à  ceux  qui  le  respectent? 
Du  reste,  remaniuons-le  bien  :  ce  qui  fait  le  malheur  de  Ihomme  sur  la 
terre  ce  n'est  pas  tant  la  privation  et  la  douleur  que  l'esclavage  des  passions 
humaines.  L'nde  bella  et  lites  in  vobis  ?...  ex  concupiscenfiis.  Il  n'y  a  qu'un 
vrai  malheur,  c'est  le  péché.  Or,  per  timorem  Domini  déclinât  omnis  a 
ynalo  (l'rov.,  xv,  27)  et  timor  Domini  concupiscentias  extirpai  (Saint 
CuRvsosTOMK.)  Timor  Domini  od if  mal um.  l'bi  Dei  timor  adest,  nullœ  per- 
turbationum  maculœ  mentem  nostram  contaminant  (Grégoire  de  Nyssë.) 
El  si.  parcourant  tous  les  Ages  et  toutes  les  positions  de  la  vie,  nous  mettions 
en  regard.dans  chaque  Age  cl  dans  chaque  position, une  âme  qui  craint  Dieu 
et  une  autre  qui  ne  le  craint  pas,  vous  verriez  le  bonheur  et  les  consolations 
du  juste  et  le  malheur  et  la  tristesse  du  pécheur.  L'homme  qui  craint  Dieu 
avance  dans  la  vertu,  et  voilà  pourquoi  il  est  heureux  maigre  ses  épreuves, 
parce  qu'il  multiplie  ses  richesses.  Qui  timet  Deum  nihil  negligit.  Et  puis, 
attendez  la  fin  de  toutes  les  choses  et,  comme  dit  l'Ecriture,  vous  verrez 
quelle  est  la  différence  entre  le  juste  et  l'impie. 

Donc,  vous  êtes  bienheureux,  chrétiens,  qui  ne  craignez  pas  celui  qui  peut 
tuer  le  corps,  mais  celui  qui  peut  penlre  l'âme  et  le  cor[is  en  enfer;  car  en 
vérité,  d'après  la  parole  de  Notre-Seigneur,  c'est  celui-là  qu'il  faut  craindre, 
(.ette  crainte  salutaire  vous  préserve  du  péché,  vous  porte  au  repentir  si 
vous  avez  fait  une  chute,  vous  excite  à  ne  rien  négliger  pour  plaire  à  ce 
grand  Dieu  que  vous  respectez.  Cîrandissez  encore  dans  ce  sentiment  qui  vous 
Itonnre  et  qui  multiplie  vos  mérites.  Et  vous,  qui  craignez  les  hommes, 
i  .los  esclaves  du  respect  humain,  de  la  vanité,  des  flatteries,  vous  qui 
I  ■  lioz  devant  un  sourire,  qui  tremblgz  comme  un  enfant  devant  une  vaine 
ombre  de  la  nuit,  et  qui  oubliez  ce  que  vous  devez  à  celui  qui  ébranle  le 
monde  pour  en  secouer  les  impies,  priez  et  demandez  ce  qui  vous  manque. 
Confifje  timoré  tuo  carnes  meus.  Si  vous  avez  la  tentation  d'être  fiers  parce 
que  vous  avez  secoué  le  joug  de  I»ieu,  hélas!  il  y  a  de  quoi  vous  frapper  la 
poitrine  et  trembler.  Si  vous  disiez  :  Propitius  e^to  mihi  peccatori,  on 
|iourrait  se  rassurer  sur  votre  compte;  mais  si,  comme  le  pharisien,  vous  vous 
vantez  de  ne  pas  être  comme  les  autres,  comme  les  bonnes  femmes  qui  ont 
le  mal  en  horreur,  vous  vous  proparez  la  condamnation  que  subit  cet 
orgueilleux.  Donc,  mes  Frères,  Deum  time  et  mandata  ejus  observa,  hoc 
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ett  tiiiin  ufiirna  homo.  Commencez  à  devenir  homme  en  ayant  la  crainte  de 
Dieu,  etc.  {{). 

V^H.  Autre  plan  pour  le  méwe  dimanche.  Deum  Ime  et  mandata  ejut  terca 
koc  est  enim  omnis  liomo  Ce  n'es»  pas  êirt-  b<^oinie  que  de  ne  pas  reconnaître  Dien  el 
de  ne  pas  le  craindre  ;  car  I  toute  la  création,  et  II  l'humanité  tout  entière  dods  appren- 
nent à  le  connattr«>  et  à  le  servir. 

90S5.  I.  La  Création.  «  Est-il  rien  de  plus  manifesie  et  de  plus  inconlestable, 
lorsque  vous  ifvei  les  yeux  au  ciel, et  que  vous  consulter  la  nature,  que  l'exisierce  d'une 
intelligence  suprême  qui  l'anime,  qui  la  conserve  ella  régit?  Voypi  l'année  dont  le  soleil 
mesure  le  cours,  les  mois  dont  la  lune  fait  distinguer  par  ses  phases  les  différentes  par- 
ties :  celte  succession  régulière  de  la  lumière  et  des  ténèbres  qui  marque  à  l'homme  les 
beares  du  travail  et  celles  du  repos,  ces  astres  qui  règlent  la  navigation,  le  temps  du 
laboar  el  celui  de  la  récolte  ;  tontes  ces  merveilles  peuvent-elles  n'être  pas  l'ouvrage  d'un 
ouvrier  suprême  et  d'une  raison  parfaite,  puisqu'il  faut  déjà  tant  de  raison  et  tant  de 
perspicacité  pour  les  apercevoir  et  pour  le  comprendre  î  Que  dirai  je  de  cet  ordre  régulier 
et  invariable  des  saisons  et  des  productions  de  la  terre  .  du  printemps  avec  ses  fleurs,  de 
l'été  avec  ses  moissons,  de  l'automne  avec  ses  fruits,  de  l'hiver  avec  ses  frimas  T  Cet 
ordre  ne  serait-il  pas  interrompu,  s'il  n'était  maintenu  par  une  volonté  toute-puissante? 

«  Jetex  les  yeux  sur  la  mer  el  remarquez  les  sabies  qui  lui  servent  de  limiies,  le  flux 
et  le  reflux  qui  signalent  le  mouvement  de  ses  ondes.  Regardez  les  fontaines  jaillir  sans 
interruption  et  les  fleuve.i  rouler  majestueusement  leurs  eaux.  Parlerai-je  des  tenains 
si  hrarensem>-ni  disposi^s  en  vallonK,  collines  et  montagnes?  des  animaux  pourvus 
d'armes  si  diverses  pour  se  défendre  ou  conserver  leur  liberté?  Hais  par  dessus  toutes 
ces  merveilles,  la  beauié  du  corps  humain  annonce  un  Dieu  pour  auteur:  cette  stature 
droite,  ce  visage  tourné  vers  l%ciei,  ces  yeux  placés  au  sommet  comme  des  sentinelles, 


(i)  Pérorais(\n  du  P.  Le  Jeune.  —  Finem  loquentli  pariler  omnes  atidiamus,  Deum 
time.  et  mandata  ejut  observa,  hoc  est  enim  omnis  homo.  Craignez  Dieu,  si  vous 
êtes  sages;  craignez  Dieu,  et  gardez  ses  divines  lois  ;  Omnes  audiamus,  Deum  time; 
quelque  grandes  el  austères  que  soient  vos  pénitences,  si  vous  av(  i  offensé  Dieu, 
crai?"-"  ,.r.r  ,iiij  vous  a  dit  que  le  repentir  que  en  vous  avez  eu  a  été  vrai,  sincère,  sur- 
natii  :<  a  dit  qu'il  a  eu  toutes  les  conditions  que  Die'i  demande  de  vous?  De 

jtrop'.  ilo  noli  esse  sine  metti.  Omnes  audiamus.  Deum  Itme.  Encore  que 

volie  c->a&cieiice  ne  vous  reprenne  d  aucun  péché  mortel,  ei  que  vous  pen.-iez  être  juste, 
craignez  ;  car  personne  oe  sa>l  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine  ;  nous  pcn.<ions  quelque- 
fois que  Dieu  nous  en  doit  de  reste,  quand  il  ne  nous  doit  que  des  chàiimenis;  notre 
cœur  est  arnficieux  et  rusé,  il  ne  trompe  pas  seulement  les  autres,  il  nous  trompe  sou- 
vent nous-m^mes,  omne*  audiamus.  Quand  vous  seriez  très  assuré  d'être  juste,  crai- 
gnez :  si  on  de  vos  enfants,  ayant  entendu  une  préd  cation,  était  souvent  dans  la  crainte 
de  Diro,  voo*  dme i  :  Ces  prédications  épouvantent  trop  le  monde,  je  ne  veux  plus  que 
;  el  toutefois,  quand  nous  serions  toujours  pénétrés  de  crainte  de 
<  rien  que  ce  que  saint  Paul  nous  recommande  :  Cum  metu  et 
,,c,„.,,r  ,,ia.,..c/„  jieramini;  nntd  tremore,  avec  trembifroent  ;  il  ne  dit  pas:  trem- 
blez quand  vous  avez  cfTensè  Dieu,  car  en  ce  même  temps  Dieu  est  là  haut  qui  vous  voit, 
qui  vous  juge,  il  ne  dit  pas  seulement  :  tremblez,  quand  vous  êtes  en  mauvais  état,  car 
entre  vous  et  l'enfer  il  n'y  a  que  le  petit  fil  de  votre  vie.  qni  peut  être  rompu  par  mille 
accidents.  Il  oe  dit  pas  :  tremblez  quand  vous  commettez  un  péché  véniel  de  propos 
délibéré;  il  dit  :  faites  votre  salut  avec  crainte  et  tremblement:  vous  faites  votre  salut 
et  des  œuvr<>s  de  aaïui  quand  vous  recevez  les  sacrements,  quand  vous  entendez  la 
messe  ;  il  faut  encore  craindre  de  mal  le  faire.  Samt  O^goire  a  remarqué  que  Job 
ne  dit  pas  :  J'ai  toujours  redouté  les  jugements  de  Dieu  comme  un  éclat  de  tonnerre, 
mais  bien  comme  un  orage  et  comme  une  mer  irritée  Quand  nous  entendons  un 
coup  de  tonnerre  nous  frémisson.s,  el  voilà  tout;  il  ne  produit  rien  en  nous,  nous  ne 
faisons  rien  ensuite  de  celte  crainte.  Quand  les  mariniers  s<inl  au  milieu  de  l'orage,  el 
qu'ils  vo  p''  '-•  ■  - " -^  /..  ,,>r„..  ,t.,^  m,.„i  ,,Tn»,  d'eau,  prêtes  à  couvrir  leur  vaisseau  ; 
ils  ne  cri  .  'a  main  à  l'oeuvre.  il>  font  loul  ce  qu'ils 

peuvent  [i  ire  el  de  manger,  ils  jettent  leurs  plu^ 

précieuscH  deQu'ci^  >i.ias  U  mer;  ion  il»  ue  disent   point  de  sutti.<es,  ils  ne   s'amuient 

fioinl  à  parler  d'aulrui,  ni  des  affaires  du  monde,  ils  ne  pensent  qu'à   sauver    leur  vie  : 
«iies  de  même.  I.a  vengeance  esi  prC    '  '     '—■    sur  vous.  Kant   '  '  ^-  '- 

Dieu?  Kaiies-le.   Faut-il   s'écarter  ae^  s,  pour  évner     ■ 

Faites  le.  Paul  il  décharger  le  vainsea   .  un  pe u  de  Voire  i- 

et  de  vos  c<  mmodré*.  pour  restituer  le  bi«n  mai  acquit,  quitter  la  maisuo  uu  vou.*  t'-vt 

pour  sortir  de  l'occasion  T  Paul-il  sortir  du  monde  el  entrer  en  religion?  Paiteale  :  .S"(iir<i 

animam  tuam.   Quani  tumentes  fluctus.  Les  malelo't,  durant  l'orage,  recotrtnl  •« 

ciel  de  bon  cœur  :  Qui  netcit  orart  contcendat  mart.  Priez,  etc. 
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ces  membres  dont  la  proportion  est  si  Joste,  tout  s'y  trouve  pour  le  besoin  comme  pour 
l'ornement.  Ce  qui  n'est  pas  moins  admirable,  c'est  que  la  même  forme  se  remarque 
dans  tous  les  hommes  et  se  diversifie  en  chacun  d'eux.  Tous  se  ressemblent  et  tuus 
sont  différents.  Ah  I  si  lorsque  vous  entrez  dans  une  maison  où  tout  est  propre,  ordonné, 
disposé  avec(?oùi,  vous  ne  doutez  pas  qu'elle  n'ait  un  mattre  et  que  ce  maître  ne  soit 
meilleur  encore  que  tout  ce  que  vous  voyez,  croyez  de  même,  quand  vous  considérez  le 
ciel  et  la  terre,  que  cette  immense  maison  du  monde,  oii  l'ordre,  la  sagesse,  la  pré- 
voyance, brillent  de  toutes  parts,  est  l'ouvraf^e  d'un  mattre  supérieur  à  tout  ce  que  le 
monde  renferme  de  plus  beau  »  (Mihdtius  Félix). 

•  Ainsi  parlent  les  Pères  de  l'Et^lise  au  viii*  siècle  de  notre  ère.  Mais  laisses,  si  vods  le 
voulez,  ce  maffnillque  témoigniige  ;  prenez  pour  guides  les  savants  de  notre  ère:  péné- 
trez avec  les  instruments  les  plus  perfectionnés  de  l'astronomie  moderne,  à  travers  les 
champs  infinis  des  cieux.et  calculez  si  vous  le  pouvez  la  distance,  la  profondeur,  l'éten- 
due des  globes  lumineux  qui  les  peuplent.  Que  l'univers  est  admirable  I  quelle  longueur 
et  quelle  grandeur!  quelles  mesures  inappréciables  dans  la  langue  himainel  quels  hori- 
zons t  quels  feux  1  quels  mouvements  !  Ces  corps,  qui  nous  apparaissent  voisins  les  uns 
des  autres,  sont  néanmoins  sf^parés  par  d'immenses  intervalles  Ce  soleil  qui,  du  centre 
de  notre  monde,  domine  également  sur  les  comètes  à  la  marche  errante  et  k  la  cheve- 
lure déployée,  et  sur  les  planètes  dont  l'armée  régulière  se  développe  autour  de  lui,  ce 
soleil  avec  ce  pompeux  cortège,  n'est  qu'une  très  petite  partie  de  cet  univers.  Les  étoiles, 
qui  d'ici  ne  nous  paraissent  qu'un  point,  sont  dans  la  réalité  des  corps  immenses  qui 
surpassent  le  soleil  en  étendue  comme  en  splendeur  et  chacune  d't^lles  peut  être  le 
centre  de  plusieurs  mondes.  Ou  fond  de  ces  déserts  célestes,  elles  lancent  l'éblou'ssant 
éclat  de  leurs  rayons,  qui  scintillent  à  peine  à  nos  regards.  Quoique  la  vitesse  de  ces 
rayons  soit  de  quatre-vingt  mille  lieues  par  seconde,  la  plus  rappn'chée  de  nous  met 
trois  ans  à  nous  envoyer  sa  lumière  et  douze  ans  ne  suffisent  pas  ï  l'étoile  polaire  pour 
accomplir  cette  roule  mystérieuse  à  travers  les  espaces.  Voyez  enfin  ces  lueurs  blan- 
chissantes qui  paraissent  comme  des  jalons  sur  les  points  isolés  du  ciel,  ou  qui  s'élen* 
dent  en  écharpe  à  travers  l'immensité:  ce  sont  des  étoiles  dont  l'éclat  pàlil  par  l'effet 
de  la  distance.  En  appxrence  très  rapprochées,  en  réalité  très  éloignées  l'ane  de  l'autre, 
elles  accusent  déjà  l'imperfection  de  nos  instruments,  et  marquent  les  limites  imposées 
à  l'industrie  de  l'homme,  mais  non  aux  grandeurs  de  Dieu. 

R  Embrassez  donc,  si  vous  le  pouvez,  tant  de  magnificence  et  de  grandeur,  rappro- 
chez et  comparez  ces  corps,  ces  lumières,  ces  espaces.  Qi'esl-ce  que  cet  univers  auprès 
du  Dieu  qui  l'a  fait?  A  peine  un  reflet  de  ses  perfections.  Qu'est-ce  que  le  soleil  avec 
la  superbe  parure  de  son  lever  et  de  son  courber?  Une  étoile  plus  rapprochée  de  nous 
que  les  autres  et  un  million  de  fois  plus  petite  que  la  plus  petite  d'entre  elles.  Qu'est-^e 
que  la  terre  avec  ses  océans,  ses  montagnes,  ses  déserts  et  ses  villes?  Un  atome  qui  se 
joue  dans  l'air  aux  rayons  du  soleil,  un  grain  de  sable  un  million  et  demi  plus  petit 
que  1'  soleil  lui-même  ? 

•  Et  si  de  si  grands  objets  fatiguent  votre  vue  et  vos  recherches  :  regardez  à  vos 
pieds,  prenez  l'œil  de  l'insecte,  le  corsage  de  la  mouche,  l'aile  du  papillon  Quelle  per- 
fection I  La  main  de  Dieu  y  est  aussi  clairement  empreinte  que  »ur  le  disque  du  soleil 
on  sur  la  face  de  la  terre.  A  la  vue  des  merveilles  qu'étale  l'industrie,  vous  vous  récries 
d'admiration  sur  le  génie,  les  ressources,  la  grandeur  de  l'homme  qui  en  est  l'auteur. 
Quand  il  emprisonne  l'air  et  le  feu,  qu'il  les  d<impte  et  qu'il  les  lance  comme  on  cour- 
sier, pour  franchir  en  tro<s  bonds  les  bornes  du  monde,  quand  il  donne  des  ailes  à  sa 
parole  pour  la  faire  vibrer  à  la  fois  aux  quatre  coins  de  la  terre,  vous  saluez  l'audace 
des  entrept-i.ses,  les  victoires  de  la  science,  les  conquêtes  de  l'esprit  sur  la  matière. 
C'est  justice,  et  vous  regarderiez  comme  un  fou  celui  qui,  au  lieu  de  voir  dans  toutes 
ces  inventions  la  vive  empreinte  de  l'intelligence  humaine,  s'obstinerait  h  n'y  voir 
qn'une  combinaison  fortuite  de  sons,  d'images  ou  d'atomes.  Eh  bien!  le  plus  chéiif 
insecte  est  une  machine  animée  dont  les  ressorts  sont  mille  fois  plus  étonnants  et  pins 
parfaits  que  ceux  de  vos  chars  de  feu  L'art  qui  te  fait  vivre  ne  peut  être  ni  compris 
ni  imité.  L'intelligence  suprême  a  laissé  son  nom  sur  cet  admirable  mécanisme  avec 
plus  d'éclat  que  l'horloger  sur  son  cadran,  l'architecte  sur  le  palais  sorti  de  ses  mains, 
le  savant  au  frontispice  de  ses  livres.  Ce  nom,  c'est  celui  de  D  eu.  Si  vous  hésitez  à  le 
prononcer,  ne  me  citez  plus  désormais  ni  Aristole,  ni  K'éper,  ni  Newton,  ni  Cuvier. 
Qaoi  !  se  souvenir  de  ceux  qui  ont  expliqué  le  monde  et  nier  celui  qm  l'a  formé  1  Quelle 
contradiction!  quelle  folie  I  Remarquez  que  pour  confondre  l'ath^^e  nous  ne  demandons 
que  l'aile  d'un  oapillon,  quand  nous  pourrions  l'écra'er  du  poids  de  l'univers. 

â086.  II.  L'humanité .<  Est-il  donc  éionnant  que  l'humanité  toute  entière  croie  en 
Dieu!  Non,  cette  idée  d  une  cause  première, gravée  dans  l'Âme,  en  caractères  mystérieux, 
écrite  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  ici  avec  le  feu  des  étoiles,  là  avec  le  jus  des  fruits 
sauvages,  ailleurs  avec  l'écume  qui  expire  sur  le  rivage  des  mers,  n'est  pas  restée,  un 
seul  jour  ni  en  une  seule  langue,  sans  interprète  et  sans  témoignages  dans  l'histoire  des 
peuples  Les  Phén  ciens,  les  Chaldéens,  les  Persans,  les  Indiens,  les  Chinois,  les  Grecs, 
les  Romains,  toutes  les  nations,  se  rencontrent  dans  la  même  croyance.  Platon  recou- 
na't  Dieu  aussi  bien  qu'Aristote,  Cicéron  aussi  bien  que  Sénèque  ;  Bossuet,  Fénelon, 
DescarteSj  Mallebranche,  ea  ont  fait  le  thème  de  leurs  plus  beaux  ouvrages.  Le  roi  de 
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Tyr  lui  rend  grâces  comme  Salomoo;  Ballhatar  tremble  devant  m  main,  et  Cyros  te  fait 

^     uteur  de  ses  vengeances.   l'haraon    s'avoue  vaincu  par  ses   proJiges,   Alexandre 

»  ga  majesté  empreinte   sur  le  bandeau  du  grand-prétre.  César  et  Pomp<^e  l'implo- 

!eax   avant  la  bataille;  le»  premiers  herus  francs   se  demandent  avec  efTroi 

c  ce  Hoi  du  ciel  qui  fait  mourir  ainsi  les  ruis  de  la  terre,  et    le    vainqueur 

nrttjiide    au    rCtahli«!iemeni  dn  trône  en  relevant  les  autels.    Numa,  Sulon, 

.  ent  après  Moïse  le  nom  de  Dieu  k  la  téie  de  leurs  lois.  Dieu  est  Dieu 

^  au  cummencement  du  Coran,  et  alin  que  rien  ne  manque  à  l'ananimité 

de  ce  itiiu  iguage,  la  Terreur.  eflr8y<'pde  se»  propres  crimes,  s'arrête  un  jour  entre  deux 

écbafauds  pour  prendre  le    temps  décrire  sur  les  portes  des  temples   qu'elle  venait  de 

fermer;  Le  peuple  français  reconnaît  l'exiHence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme. 

Homère  et  llésiude  avaient  chaméce  dogme  &  la  Grèce  naissante,  Job  l'a  gloriHé  parmi 

les  palmes  de  l'iilumée,  et  Mu^se,  sur  les   hauteurs  du  Sinal-,  nos  forêts  encore  vierges 

l'ont  entendu  bénir  par   la  voix  des  druides:  l'Amérique    jusque-là   inconnue    au  reste 

do  monde,  le  saluait  déjà   dans  sa   langue    sauvage,  et  quand  la  France  égarée  n'avait 

plas  ni  lois,  ni  juges,  ni  mœurs,  il  lui  restait  un  poète  pour  dire   impunément  aax  vie* 

Urnes  :  Dieu  vous  vengera  !  aux  bourreaux  :  Dieu  vous  jugera  t 

«  Répétons-le  avec  un  grand  orateur  :  «  '>ieu  est  ici-bas  le  plus  populaire  de  tous 
les  êtres.  Le  pauvre  l'appelle,  le  mourant  l'invoque,  le  pervers  le  craint,  l'bomme  de 
bien  le  bénit;  les  rois  lui  donnent  leurs  couronnes  a  porter, les  armées  le  placent  à  la  tête 
des  bdtaillons,  la  victoire  lui  rend  gr&ces,  la  défaite  y  cbercbe  un  secours,  les  peuples 
s'arment  de  lui  contre  leurt  tyrans;  il  n'est  pas  un  lieu,  un  temple,  une  occasion,  un 
sentiment  où  Dieu  ne  paraisse  et  ne  soit  nommé.  L'amour  lui  même  si  sûr  de  son  cbarme, 
si  confiant  dans  sa  propre  immortalité,  n'ose  pourtant  passe  pas«er  de  lui,  et  il  vient 
demar.deraux  pieds  des  autels  la  confirmation  des  promesses  qu'il  a  tant  de  fois  jurées. 
La  colère  ne  croit  avoiraiteini  son  expression  suprême  qu'après  avoir  maudit  cet  adorable 
bom.et  le  blaf>phéme  est  un  hommage  encore  d'une  foi  qui  se  révèle  en  s'oobliant.  Que 
dire  du  parjure  T  Voilà  un  homme  qui  est  en  possession  d'un  secret  d'où  dépend  sa  fortune, 
son  honneur;  lui  seul  le  connaît  sur  la  terre,  lui  seul  e^t  juge.  Mais  la  vérité  a  un 
complice  éternel  en  Dieu.  Elle  appelle  Dieu  à  »on  secours,  elle  met  le  cœur  de  l'bomme 
aux  prises  avec  le  serment,  et  celui-là  même  qui  sera  capable  d'en  violer  la  majesté,  ne 
le  fera  pas  sans  un  tremblement  intérieur,  comme  devant  l'aciion  la  plus  l&che  et  la  plus 
forcenée.  Et  pourtant  qu'yat-il  dans  celle  parole:  Je  le  jure.  Rien  qu'un  mot,  mais 
c'est  le  nom  de  Dieu,  c'est  le  nom  qu'ont  adoré  tous  les  peuples,  auquel  ils  ont  b&ti  des 
temples,  consacré  den  sacerdoces,  adressé  des  prières;  c'est  le  nom  le  plus  grand,  le 
plus  saint,  te  plus  efficace  que  les  lèvres  de  l'homme  aient  reçu  la  gr&ce  de  prononcer.  > 

(LaCoRDAIHI'. 

«  L'impie  qui  ne  reconnaît  pas  Dieu  insulte  don<'  rbumanilé.En  se  croyant  sage  contre 
tous,  il  renonce  seul  à  la  laisun  que  les  autres  conservent.  En  niant  cette  vérité  la  plus 
claire  et  la  plus  élémentaire  de  toutes,  il  prouve  qu'il  déraisonne,  et  se  montre  plus 
ignorant  que  les  sauvHgex  eux-mêmes.  C'est  un  orgueil  in.sensé  qui  le  mène  à  ces  abîmes 
d'abaisst-ment  qui  vérifient  une  fois  de  p'us  lp  parole  du  Maître:  Celui  qui  s'élève  sera 
abaissé.  Noos,  mes  frères,  nous  n'en  sommes  pas  là,  nous  connaissons  par  les  œuvres 
de  Dieu  la  sagesse,  la  puissance,  etc.,  de  leur  auteur.  Adorons  ce  souverain  maître,  car 
il  est  la  majetié  infime.  Observons  sa  loi.  car  elle  est  dictée  par  la  sagesse  suprême  ; 
craignons  sa  justice,  car  elle  est  redoutable  ;  aimons  ses  perfections,  car  elles  sont  capa- 
bles de  ravir  tous  les  cœurs.  Plaignons  ceux  qui  ne  l'aiment  pas,  et  qui  ont  perdu  sa 
crainte  ;  car  leur  malheur  demande  des  larmes,  et  efforçons-nous  d'ouvrir  les  yeux  de 
ces  aveugles,  qui  demain  tomberont  dans  les  abîmes,  si  notre  main  charitable  ne  les  en 
retire.  Deum  time,  etc.  ^d'après  Mgr  Bsssom). 

DEUXIÈME    SECTION 

FÊTES  DE  l'ANNÉB 

j'    "  'il  i'ortlre  indiqué  par  la  liturgie,  nous  donnerons  dans  les 

Il  vanls  des  plans  ou  des  inslriiclions.  d'abord  pour  les  fêles 

do  .  ensuite  pour  les  fûtes  de  la  sainte  Vierge,  et  enfin  potir 

CllAPITRK   I 
FÈTE.S    DE    NOTHE   SKIONKUR  JÉSUS-CHRIST 

I.    —  Woël. 

i088.  25  décembre,  sur  ces  paroles  :  A'atuê  e.it  vobis  hoijie  Sii 
demander  714»*  jnifas  jnier  isfe  eritf  Uuel  est  cet  enfant  ?  C'est  it- 
le  Sauveur  du  monde.  Apprenons  à  le  connaître.  (Jésus-Chrisl,  n.  litW.  > 
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2089.  Attire  pluii.  Parvulus  natus  est  nobis.  —  Description  des  lieux  : 
Tenez  avec  les  bergers  cl  devant  un  berceau  «l'un  nouveau  genre,  demandez- 
vous  :  qtiis  pufas  puer  iste  ei'it  ? 

I.  //  e$t  Dieu.  —  Lps  miracles  qui  environnent  sa  naissance  le  prouvent; 
les  anpes  clianlenl;  une  étoile  miraculeuse  parait.  Adorons-le. 

II.  //  est  lîoi.  —  I.e  ciel  lo  reconnaît  pour  tel,  la  terre  aussi,  et  l'enfer 
lui-nit'^me  en  la  personne  d'ilérodc  n'en  doute  pas.  Son  Père  lui  a  dit  :  Pos- 
tula a  me  et  dabo  tibi  gentes  hœreditatem  tuam.  Soumettons-nous  à  ses 
lois. 

m.  //  est  Sauveur  l»  par  les  mérites  de  ses  souffrances.  Il  fallait  une  vic- 
time. Ilolocautomatn  et  pro  peccato  non  tibi  placuerunt.  Ecce  venio.  Ecce 
Agnus  Dei.  Reconnaissance,  amour!  2»  par  la  doctrine  sainte  qu'il  prêchera 
bientôt  par  ses  paroles,  et  qu'en  attendant  il  nous  proche,  3"  par  ses  exem- 
ples. Magnus  de  cœlo  venit  medirus  quia  magnus  in  terra  jacebat  œgrotus, 
dit  saint  .\iiguslin.  Le  grand  mal  do  rnumanité  c'est  la  triple  concupiscence  : 
concupiscent ia  carnis,  concupiscentia  orulorurn,  superbia  vitœ.  L'homme 
ne  vit  que  pour  les  plaisirs,  les  biens  d'ici-bas  et  pour  lui-môme.  C'est  la  sen- 
sualité, la  cupidité,  l'égoisme  qui  désolent  et  perdent  le  monde.  Regardez  : 
il  soulTre,  il  est  pauvre,  il  s'oublie  lui-même,  il  ne  songe  qu'à  vous  sauver  en 
se  livrant  pour  vous.  C'est  le  médecin  céleste.  Sensualisme,  avarice,  orgueil, 
venez  expirer  devant  ce  horcenn.  Hoc prœdicat  stabulum,  dit  saint  Bernard, 
hoccla^ntat  prœsepe,  hoclacrymœ  evangelizant,  o  prcesepe  splendidum,  o 
felices  joa/j/ti,  quels  salutaires  enseignements  vous  nous  donnez  ! 

0  Dieu,  ô  Roi,  6  Sauveur,  gloire  à  vous  !  Vous  vous  anéantissez  pour  nous 
élever.  Nous  voulons  vous  rendre  par  nos  hommages  l'honneur  que  voussem- 
blez  sacrifier  pour  nous.  A  vous  amour  et  reconnaissance!  Nous  vous  devons 
tout,  à  vous  notre  cœur  et  notre  vie,  dont  vos  exemples  seront  la  règle.  0 
Marie,  déposez  Jésus  dans  nos  cfi>urs  avec  ses  vertus  ! 

2090.  Antre  plan.  Exorde.  Récit  du  mystère.  L'heure  annoncée  par  les 
prophètes,  attendue  par  les  patriarches  et  les  infidèles  eux-mêmes,  est  venue. 
César  .\uguste,  croyant  ne  servir  que  sa  vanité,  a  ordonné  le  dénombrement 
de  ses  sujets,  il  sert  à  l'exécution  du  plan  divin.  Marie  et  Joseph,  pour  lui 
obéir,  quittent  Nazareth  et  viennent  faire  inscrire  leur  nom  à  Bethléem,  car 
ils  sont  de  la  famille  de  David.  La  bourgade  étant  envahie  par  les  étrangers, 
ils  ne  trouvent  point  de  place  dans  une  hôtellerie,  car  ils  sont  pauvres  ;  ils 
vont  se  réfugier  dans  une  grotte  servant  détable  à  deux  animaux  {{)  ;  or, 
c'est  là  que  la  Vierge  met  au  monde  son  enfant  qu'elle  enveloppe  de  langes 
et  couche  dans  une  crèche.  0  mystère  d'abaissement  !  Exinanivit  semetip- 
sum.  Ah  !  si  vous  ne  pouviez  pas  dire  comme  nous  :  et  nos  credidimus  c/ia- 

(1)  Non  erat  eis  locus  in  diversorio.  Quelle  honte  à  ia  nature  humaine  que  le  Fils 
de  Dieu  soit  venu  en  ce  monde  exprès  pour  les  hommes,  et  qu'ils  lui  aient  refusé  un 
logis  et  qu'il  ait  ^té  reçu  dans  la  demeure  des  animaux  l  Ne  vous  f&chpz  pas  contre  les 
habitants  de  Bethléem;  voire  cruauté  est  bien  plus  grande  que  la  leur:  ils  ne  le  con- 
naissaient pas,  in  miindo  erat,  et  munius  cum  non  cognoril.  Mais  vous  le  connaissez, 
vous  savez  qu'il  est  le  Fils  du  Père  éternel,  le  Rui  de  gloire  et  le  Sauveur  du  monde  ; 
cependant  vous  lui  refosez  l'entrée  de  votre  cœur;  non,  mon  Sauveur,  il  n'y  a  point  de 
place  pour  vous  en  ce  cœur  endurci  de  l'àme  mondaine,  mais  il  y  en  a  bien  pour  toute 
autre  penonne  ;  si  on  lui  faii  la  moindre  courtoisie,  elle  s'en  sentira  obligée  ;  si  on  lui 
présente  un  plaisir,  un  peu  de  profil  temporel  ou  une  vanité,  elle  ouvrira  son  cœur  et 
s'y  attachera.  Il  ne  faut  point  de  rhétorique  pour  lui  persuader  d'aimer  une  chélive 
créature  qui  la  charme;  mais  pour  vous  il  n'y  a  point  de  place  dans  son  cœur,  après 
tant  de  bienfaits,  non  pas  même  pour  votre  argent,  pas  même  pour  votre  paradis. 

Laissons  là  ces  obstinés,  àines  pieuses  I  et  adressons-nous  à  Jésus;  il  est  vrai  que 
nous  l'avons  beaucoup  offensé  ;  mais  il  est  un  enfant,  il  s'apaise  pour  peu  de  chose. 
L'ange  a  dit  qu'il  est  né  pour  être  noire  Sauveur,  et  non  pour  être  noire  juge.il  a  les  mains 
trop  petites,  il  ne  saurait  tenir  la  foudre  pour  punir  nos  démérites;  et  quand  il  pourrait 
la  tenir,  il  ne  saurait  s'en  servir:  il  a  les  mains  enveloppées  dans  les  langes,  et  quand 
il  pourrait  s'en  servir,  sa  mère  est  trop  près  de  lui,  ei  il  craindrait  de  l'effrayer.  Voyez 
comme  il  sourit  fur  son  sein  virginal,  comme  il  tend  ses  bras  du  désir  de  nous  embras- 
ser !  qui  est-ce  qui  voudrait  refuser  de  si  douces  caresses?  Si  ses  pieds  n'étaient  point 
trop  faibles,  il  s'échapperait  du  sein  de  sa  mère  pour  venir  à  nous:  Adeamus  ergocum 
fiducia  ad  thronum  gr  tiœ. 

Que  DOS  soupirs  le  réchauffent  en  la  rigueur  du  froid  qn'il  fait.  (Le  JEUriE). 
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ritati,  nous  croyons  à  l'amour,  à  l'amour  diviii  qui  sait  faire  des  prodiges  ; 

■'  -■  • ..:n lison  ne  comprenait  pas  les  abaissements  a'un  Dieu, 

s  :  ils  (lisent  :  Tiloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  Cieux, 
.  ,  ,  w»  .....  ...  .^..v    ..   .Not'l,  mystère  de  gloire.  II.  mystère  de  paix  pour  les 

lioinmes  lie  bonne  volonté. 

•i<yH.  l.  Mystère  de  gloire.  !<>  Dieu  le  Père  triomphe  :  4)  rfa/w  $a  puis- 

■•.  Quand  il    eut  créé,  vidit  cuncta  quœ  fecerat  et  erant  valde  oona, 

•'  «Niinplut  dans  son  œuvre  qui  fera  à  jamais  l'admiration  de  toute  in- 

L'incamalion  est  une  œuvre  plus  grande  que  la  création  elle- 

i:omme  relie  la  créature  inférieure  aux  anges  ;  mais  entre  les  anges 

el  Difu,  il  y  a  un  abimc.  Cet  abîme  est  comblé  par  l'incarnation.  Jésus  a  un 

corps,  une  àme;  il  est  le  Dieu  qui  a  pris  en  lui  toute  la  nature  créée   pour  la 

relier  au  Créateur,  .\insi  l'incarnation  est  le  complément  de  toutes  les  œuvres 

divines. 

e.  Dieu  a  su  concilier  les  droits  de  sa  justice,  qui  va  être 
■nté  qui  va  pardonner.  Ses  droits  sur  le  monde  vont  être 
il'    anus,  Son  Kils  va  lui  rendre  toute  gloire,  faire  connaître  son  nom,  ses 
pùifortions  adorables  et  soumettre  toute  intelligence  à  son  empire.  Aussi  le 
l'èio.  '  '  >ur  la  crèche  qui  lui  sert  de  berceau,  doit  s'écrier:  Uic  est  Fi- 

lins fus.  2*  Le  Fils  triomphe  :  \)  du  triomphe  de  son  Père,  non 

')  meam  t^ed  gloriam  ejus  qui  misit  me  Patris  ;  2)  de  la  dé- 
dont  le  règne  va  finir  :  les  ténèbres  du  paganisme,  dans  les- 
■volté  a  enfermé  les  intelligences,  vont  se  dissiper  au  rayon 
ilé.  3)  //  triomphe  du  monde,  qui  est  orgueil,  par  son  humi- 
1  .■i,..iit  Bossuet,  viens  crever  devant  celte  crèche.»  Il  condamne  la 

^  par  sa  pauvreté  et  sa  pénitence  :  la  corruption  va  faire  place  à  la 

'"'nie  et  à  toutes  les  vertus.  Triomphe  unique  !  Exultavit  ut  gi- 
lam  viam.  Le  voilà  ce  conquérant  qui  va  parcourir  comme  un 

re  de  gloire,  qui  lui  comparerez-vous  ?  Les  grands  empereurs 

.  1  histoire  n'en  cite  que  quatre  :   .Mexandre,  César,  Charlemagne 
n  I  ■'•.  Que  sont-ils  comparés  à  Jésus-Christ  ?  C'est  la  question  que 
•on  lui  même.  Jésus  est  le  conquérant  de  tous  les  siècles  et  de 
s.  Pour  le<Tiiel  des  autres  vous  ètes-vous  levés  à  minuit  afin  de 
t  naissance  ?  Et  après  vingt  siècles,  vous  fêtez  tous  la  naissance  de 
<f.  <'  Nos  exploits,  disait  Napoléon,  ne  sont  plus  qu'un  thème  de 
us  la  férule  de  quelque  pédant.  Qui  aime  César?  Qui  aime 
.   demande  le  cœur  et  il  l'a.   Il  a  le  cœur  des  mission- 
naires, dos  viorgcs  pures,  etc.  Quel  est  cet  amant  invisible  qui  fond  sur  la 
ji^iinfss#».  la  n<>b!i'<?se.  la  beauté  et  qui  en  fait  sa  proie  fil  est  Dieu.  Où  sont 
Uté  ?  On  voit  à  nome  près  du  Colisée  le  socle  de  la  sta- 
«n  ;  mais  la  statue  où  est-elle,  depuis  aue  les  barbares 
l'ont  brisée  ?  Il  y  a  dans  notre  siècle  des  persécuteurs 
lie  de  .Néron,  ni  de  Dioclétien,  ni  d'autres  ennemis  de 
'  :iiain  ?  Itestera-t-il  même  un  s     '     '"   :>ierre  qui  les 
I .régnât,  imperat.  Ileri  et  h  ->•  in  sœcula. 

^,1,, II-, ..-;■■•'    '■'   I  ■••  '■;•  ■  '  ■  > -  ,.,  .,vrc.  C'est  par 

lui  «I  -o  a  eu  «Il  l'c  Kils  n'a  point 

'I  '  '  ■■  l'i-"'    I'  -  •!"  iii.'ii.  devenu 

r  fiistle  l»i  '  Iriom- 

;  I  .ilnili  la  1    .  \\\o  sous 

I  i  homme  '  '  de 

I  '  Le  règii'  !iour 

iiinmo  na  pas  su  ii  Les  uhilosopiies  n  uni  pas 

et  la  première  ch'  humble  femme  apprend  à 

.  c'esl  lie  diie  :  .Mon  Dieu,  je  do  tout  mon  rii'ur. 

•  à  Marir.  finttrfifi  mutris  /"  //  virginitatis  honore.Si  un 

'  ir  iiuTc  qu'une  vierge,  ot  si  une  vierge 

»•  n»'  le  fût  que  <lo  Dion     l'r'i,li;,'i<   jn- 

es, 

'/e- 

(ofum,  soUi  virgo  lactabaf   uOere  de  avlo  ple/to.  ,'>uii'fn  fi  muiun  uiata 
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Virginitas  quibus  te  laudibus  e^eram  nescio  ;  quia  quem  cceli  capere  non 
poterant ,  tuo  nremio  contulistt.  Fetijc  sferilis  !  incoinquinata  habebit 
fnutum.  C/osl  le  fruit  de  vie.  El  depuis  lors,  la  viruinitc  est  la  plus  grande 
des  gloires  de  la  terre,  et  elle  est  l'instrument  du  salut,  dans  le  prfilre,  dans 
les  éducateurs  vierges  de  la  jeunesse.  Ils  forment  le  Christ  dans  les  âmes. 
Marie  avait  triomphé  du  démon  dans  sa  conception,  pour  elle-même  ;  elle  en 
triomphe  pour  nous  dans  la  Nativité  de  Notre-Seigneursewe/t  ticiim  :  c'est  sa 
race  qui  va  écraser  la  léte  du  serpent. 

5'>  aloire  à  Joseph,  c'est  l'humble  artisan,  plus  pur  que  le  lys  que  les  ar- 
tistes lui  mettent  on  main  ;  et  c'est  lui  qui,  à  cause  de  sa  pureté,  aura  le  Koi 
pour  ami.  C'est  elle  qui  lui  donne  une  part  éclatante  aux  mystères  de  notre 
rédemption  cl  l'associe  à  la  mission  divme  elle-môme.  Il  servira  de  père  dans 
le  temps  au  Fils  même  de  Dieu,  il  le  nourrira  du  travail  de  ses  mains,  il  défen- 
dra sa  faiblesse  contre  ceux  qui  le  persécutent,  il  portera  dans  ses  bras  celui 
qui  soutient  le  monde  de  trois  doigts. 

60  Gloire  aux  Anges,  ils  chantent,  ils  bénissent  Dieu  ;  les  mystères  que 
leur  intelligence  sublime  ne  pouvait  naturellement  connaître  leur  sont  révé- 
lés ;  les  places  que  les  anges  rebelles  ont  laissées  vides,  vont  être  remplies 
par  l'homme  jusque-là  banni  du  ciel.  De  nombreux  compagnons  de  leur 
gloire  leur  vont  être  donnés  ;  la  gloire  de  Dieu  qu'ils  ambitionnent  unique- 
ment va  éclater  sur  la  terre  comme  au  ciel. 

2092  H.  Gloria  in  altissimis  et  in  terra  pax.  Nous  avons  besoin  de  la 
paix  :  par  la  guerre  môme  nous  cherchons  à  la  conquérir.  Jésus  nous  l'ap- 
porte, ta  voulons-nous  ?  Ayons  bonne  volonté.  Point  de  bonne  volonté,  point 
de  paix.  Point  de  paix  pour  Satan,  pour  ses  suppôts,  non  est  pax  impiis; 
point  pour  les  ennemis  de  l'Eglise,  point  pour  les  pécheurs  qui  repoussent 
ses  secours.  Ah  !  mes  frèies,  vous  qui  assistez  à  ces  lôtes  avec  le  péché  sur  le 
cœur,  ne  sentez- vous  pas  qu'elles  pèsent  sur  vous  comme  un  remords?  Ayant 
la  foi,  ayons  donc  les  œuvres.  Mais  vous,  âmes  de  bonne  volonté,  ayez  lu 
paix.  6^t  quis  peccaverit  advocatum  habemus  apud  Patrem  Jesuni  Chris- 
tum.  Ipse  est  propitiatio  pro  peccatis  fiosfris ;  mais  mourons  au  péché! 
Etes-vous  malades  d'une  maladie  de  l'âme  plus  grave  que  celle  du  corps: 
magnus  de  cœlo  venif  medicus  quia  fnagnus  in  terra  jacebat  œgrotus  ; 
employez  le  remède  qu'il  vous  apporte.  Contraria  opposait  tnedicamenta 
peccatis,  ut  lubricis  prœciperet  continentiam  ;  tenacibus,  largitatem; 
elatis  prœciperet  humilitatem.  (Saint  Grégoire.)  Etes-vous  souffrants,  pau- 
vres, regardez-le.  Songez  à  ce  qu'il  a  fait  par  amour  pour  vous...  Justes,  qui 
avez  encore  vos  peines,  vos  craintes  de  perdre  le  ciel,  conflance  et  paix. 
Deus  erat  in  Christo  mundum  reconcilians  sibi,  pacificans  sive  quœ  in 
terris,  sive  quœ  in  cœlis  sunt.  Tous  aimons  de  tout  cœur  le  Dieu  si  grand, 

?ui  opère  pour  nous  de  tels  prodiges,  aimons  cet  enfant  qui  est  Dieu  et  qui  se 
ait  petit,  afln  de  nous  être  plus  cher.  Redisons  donc  tous  avedes  anges  : 
Gloria  in  excelsis  Deo  :  Gloire  à  Dieu  le  Père  qui  triomphe  par  son  Fils. 
Gloire  au  Fils  qui  fait  le  triomphe  de  son  Père  en  triomphant  lui-même  du 
démon,  du  monde  et  du  péché.  Gloire  au  Saint-Esprit  par  qui  s'est  opérée  la 
conception  du  Fils  de  Dieu  :  que  son  amour  règne  sur  tous  les  cœurs.  Gloire 
à  Marie,  Vierge  et  mère  de  Dieu.  Gloire  à  Joseph  vierge,  gouverneur  que 
Dieu  le  Père  a  donné  à  son  Fils  Jésus-Christ.  Gloire  aux  anges  qui  nous  en- 
seignent en  ce  jour  à  louer  Dieu,  et  paix  à  nous  tous,  à  la  vie,  à  la  mort, 
dans  l'éternité  !  —  Amen. 

2093.  Autre  plan,  d'après  Botiuet.  Apparaît  benignitat  et  humanitas  Salva- 
toris  noitri  omnibiit hominibus.  I.  Q'iel  don  Diea  nous  faii  dans  ce  mystère!  Il  prend 
notre  naiure  et  se  donne  à  elle.  Il  se  l'unit  en  unité  de  personne;  il  s'approche  de  nous, 
BOUS  aiiir»»  à  lui;  il  s'abaisse  pour  nous  élever.  II  Erudiens  nos-  leçons  qu'il  nous 
fait:  ut  abuegantft  impielalem  et  sœcularia  denideria,  sobriè.jusiè,  piè  vivamut 
in  hoc  sœculo.  111.  Rj-peclantes  bealam  $pem  .  promesses  qu'il  nous  apporte.  Dieu 
s'est  fait  homme  afin  que  l'homme  participe  à  sa  b<^atitu  le,  et  soit  un  jour  environné 
de  sa  ffloire.  Quand  on  nous  invite  aux  plaisirs,  aux  fêtes  du  monde,  disons  que  nous  en 
attendons  un  autre. 

2094.  Autre  plan  du  même.  Natus  est  tobi$  hodiè  Salvator.  Et  hoc  vobis  si- 
gnum:  invenietls  infantem  pannis  involutum,  et  positum  inprœsepio.  Lesmarqne« 
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qoi  iodiqaeol  le  Ssavear,  l'Evangile  et  les  Anges  eux-mêmes  nous  l'apprennent,  c'est 
qu'il  se  soit  fai(  enfant,  c'est-A-dire  qu'il  ait  pris  la  natare  humaine,  s'abaissani  par  là 
<  desanged.  Ce  n'a  pas  «té  assez.  Il  eût  pu  prendre  la  nature  exempte  d'in- 
le  qu'elle  le  fat  dans  Adam  avant  sa  chute  ;  point  du  tout,  il  l'a  prise  sujette 
a  nos  innrmitéâ  depuis  le  pécbé,  il  a  pris  un  coms  qui  peut  souffrir  la  fiim,  le  froid, 
pannit  in>olutum,  se  metianl  ainsi  an  rani;  du  pécheur.  Ce  n'est  pas  assez  encore.  Il 
eût  pu  relever  ses  inOrmités  qui  lui  sont  communes  avec  les  pécheurs,  ens'enloaranl  du 
prestige  des  honneurs  et  des  richesses  de  la  terre  ;  et  il  se  met  au-dessous  même  de 
certains  pécheurs,  en  épousant  la  pauvreté  et  même  la  misère  ;  positum  in  prœsepio. 
Et  c'est  à  cela  qu'on  duit  le  reconnaître  pour  notre  Sauveur.  Comment  cela?  que  pour 
noos  affranchir  ao*re  libérateur  se  dépouille  de  sa  puissance,  que  notre  médecin  de- 
vienne Kalade  loi-méme,  que  celui  qui  nous  apporte  des  richesses  s*' fasse  pauvre.  Ces 
abaissements  ne  s»nt  pas  une  chute,  mais  une  condescendance.  Il  ne  descend  que  pour 
nous  apprendre  à  remonter  à  lui;  ei  les  trois  degrés  de  ses  abaissements  sont  ceux  que 
nous  avons  à  gravir  pour  atteindre  le  ciel.  0  homme,  ta  nature  était  tombée-j>ar  ton 
crime.  Dieu  l'a  prise  pour  la  relever;  tu  languis  au  milieu  des  infirmités,  ton  Sauveur 
s'en  revêt  pour  t'en  affranch.r  *  «es  misères  du  monde  t'effraienc  et  pour  t'y  soustraire, 
tu  recherches  les  honneurs  elles  biens  du  temps.  Dieu  les  subit  pour  t'apprendre  à  ne 
pas  les  craindre  et  à  mépriser  les  faux  biens  qui  te  font  oublier  les  biens  éternels;  mais 
il  faut  t'en  convaincre  avec  quelques  développements. 

2095.  I.  Oiev  prend  notre  nature  pour  la  relever.  Depuis  la  chute,  l'homme  trem- 
blait devant  Dieu.  Quelle  était  la  cause  de  cette  impression?  Dieu  est  grand,  l'homme 
est  petit  ;  Dieu  est  sainl  et  juste,  l'homme  est  coupable.  La  grandeur  de  Dieu  saisit;  sa 

justii-"   " '^'"    '  "(Si  pourquoi  le  Fils  de  Dieu   fait  deux  choses,  en  se  revêtant  de 

notri'  sa  majesté  et  nous  faisant  voir,  par  le  désir  qu'il  a  de  nous  res- 

semai .  me,  il  fait  taire  les  menaces.  Que  la  grandeur  de  Dieu  nous  mette  à 

distance  tje  lui,  cVsi  facile  à  concevoir  :  Magnui  Doniinus  et  laudabilis  nimis.  In- 
gredert  in  prtram,  et  abscitidere  in  fond  hurno  a  (acte  timoris  Uomini  et  à  glorid 
majeslaiis  ejui.  L'bumnie  découvre  seulement  de  loin  une  lumière  et  une  maje.»té  qui 
l'éionne.  ^a  vue  se  perd  dans  l'espace  immense  par  lequel  il  se  sent  séparé  de  Dieu;  et 
en  vi.v.tni  rfu,'  h.ineiir  sans  mesure,  il  se  croit  perdu  s'il  s'approche.  Voilà  pourquoi 
alens  disaient  que  la  nature  divine  n'étaii  pas  accessible  aux  born- 
ent pas  le  Sauveur.  Il  est  vrai  que  la  borné  de  Dieu  est  de  nature 
à  nuus  ra&surer  .  mais  comment  y  compter  quand  nous  étions  coupables  ?  Alam  désobéis- 
sant se  vit  chasser  du  paradis  terrestre  par  le  glaive  flamboyant  de  l'ange  de  la  ven- 
geance, et  emporta  l'effroi  qu'a  inspiré  depuis  à  toute  sa  race  la  pensée  de  Dieu  irrité 
comre  elle.  Aussi  vnii-on  dans  l'ancien  peuple  de  Dieu  qu'on  redoutait  la  mort  quand  la 
majesté  divine  se  manifestait.  VoiiÀ  quelle  était  l'exttémité  de  la  misère  humaine,  avant 
que  N.-S.  vtni  sur  la  terre  pour  nous  rapprocher  de  Dieu.  0  Sauveur,  couvrez  la  ma. 
jesté  qui  nous  étonne  ;  désarmez  la  justice  qui  nous  épouvante  ;  rendez- nous  l'accès  au- 
près de  votre  Père  duquel  dépend  tout  notre  bonheur.  Nous  sommes  exaucés.  Et  hoc 
vobi$  signitm  inrenit-lit  infantem.  Dieu  n'est  plus  élo  gné  de  nous,  puisqu'il  se  fait 
homme.  Il  n'est  plus  irrité  c>nire  nous,  puisqu'il  s'unit  à  notre  natare  par  une  étroita 
alliance.  Apparaît  beni'juilat.  Quelle  consolation  t  II  nous  cache  tout  ce  qui  i'éloignfl 
de  nous  ;  il  ne  nuu.s  mi'iitie  que  ce  qui  nous  en  approche  ;  la  g  andeur  s'abaisse  ;  la  ma- 
jesté se  couvre,  la  justice  ne  se  moniro  pas;  la  bonté  seule  apparaît  ;  Dieu  agit  d'égal 
A  égal  avec  l'homme,  afln  que  l'homme  puisse  agir  d'égal  A  égal  avec  Dieu.  Les  anciens 
avaient  raison  de  trembler;  nous  avons  raison  de  nous  rassurer.  Quelque  soit  mon 
néant,  je  suis  homme  ;  et  mon  Dieu  qui  est  loot,  s'est  fait  homme,  et  cela  pour  se  donner 
à  moi.  Je  m'attacbe  à  Jésus  qui  se  fait  mon  frère,  en  prenant  ma  nature  ;  et  par  là  il 
me  met  en  possession  de  la  nature  divine.  En  se  faisant  semblable  à  moi,  il  m'appelle  à 
devenir  semblable  à  lui.  Dieu  agit  en  homme,  afln  que  l'homme  apprenne  à  agir  en  Dieu. 
0  homme,  p'as  de  ces  vices  qui  te  mettent  au  niveau  des  animaux.  Si  la  nature  est 
relevée,  il   faut  que  ses  actions  fuient  nobles.  Toutes  les  fausses  philoaopbies  révent  la 

déiii» -a.  .n  '•"  l'honame  d'une  manière  insens*'»    " '•  ■  "•^■■oe  d'une  manière  admirable 

et  c  raison.  Qu'on  ne  dise  don<  -^re  est  indigne  de   Dieu; 

car  1  s  avertit  que  tont  et  qui   .  ■  ii  est  utile  à  notre  talul, 

••'ir  r  ■  de  la  boni-  ue  d'tUic  !  'ire,  et  de 

s  11^  Kiant  inii  .    il  tend  à  té  et  ses 

■     '  r  I  rii'mme  autant  iju  u  un  joau  Cl  jiiKqu'à  faire 

I  lui,  une  même  personne.   En  prenant  la  natare 

,        e   qu'il  communique  ;  en  nous  enrichissant  il  ne 

b'di>i>auvrii  poiiii  ;  ij  draipure  ce  qu'il  est  ei  il  nuu^  le   donne.  Il  témoigne  son  amour,  il 

exTi-e  M  looie  piii«*«or^  *•!  ron(i»Tv^  #a  d'pnn^  L'homme  révail  l'indépendance    dan» 

-Hre 
,  en 

p4>nple.  ou  à  ces  ^ra'  '"■^ 

•nt'"'     '  '.ssibles  aux  plus  peiil.i  "  ■« 

veut  pas  cflrayer  sua  ft4:rviUur  fugitif,  Qt    la  proie  qu'il  veut  prendre  alla  de  la  sauver. 
Rien  n'est  plus  digne  de  Dien  qu'un  li  gread  ouvrage. 
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9096.  II.  Dieu  prend  nos  infirmités  pour  les  guérir.  Parants  involutum.  Ces  langes, 
dit  Tertullien,  sont  comme  le  commencement  de  la  sépulture,  on  enveloppe  presque  de 
la  même  manière  ceux  qui  missent  et  ceux  qui  meurent;  et  c'est  la  marque  de  notre 
mortalité  qu'un  mus  ensevelisse  à  notre  naissance.  En  voyant  dans  l'enfiince  du  Sau- 
veur sa  nature  humaine,  voyons  dans  ces  lang'-s  la  mortalité  de  cette  nature,  et  les  in- 
fli  mités  qui  en  sont  les  conséquences.  Nutre-Seigneur  prend  nos  infirmités,  lui  qui  au- 
rait pu  prendre  un  corps  impassible  et  imm>rtel.  L'Evangile  nous  le  représente  ayant 
faim  et  soif,  étant  fatigué  de  la  route,  versant  des  larmes  sur  les  maux  de  sa  patrie, 
étant  triste  jusqu'à  la  m  irt,  au  jardin  des  Olives,  n'ayant  pas  la  force  de  porter  sa  croix 
sur  la  route  du  calvaire.  Par  là  il  confond  tous  les  héréiiquos  qu<  n'ont  pas  cru  à  la  réa- 
lité de  son  corps  ;  mais  hoc  esl  vohis  siijnum  :  par  là  il  vous  montre  qu'il  est  vraiment 
voire  Sauveur  ,  car  ses  inliimiiés  guénsât-nt  les  noires.  Nuus  n'avons  pas,  dit  saint 
Paul,  un  pontife  qui  ne  puisse  pas  compatir  à  nos  infirmiiés,  et  pourquoi?  C'est  parce 
qu'il  les  a  éprouvées  lui-même:  tenlatum  p;r  omnia  absque  peccalo.  Nous  sommes 
plus  sensibles  aux  maux  d  autrui  quand  nous  avons  épruuvé  des  maux  seipbiables.  On 
c  impatit  plus  ficilement  à  une  grande  maladie  quand  on  l'a  8ul)ie  soi-même  dans  toute 
sa  rigueur.  Undè  debuit  per  omnia  fralribus  similari  ut  misericors  fieret.  Sans 
doute  il  n'ei^t  pas  ignoré  nos  maux,  lors  même  qu'il  ne  les  aurait  pas  endurés  ;  mais 
nous  n'eussions  pas  eu  recours  à  'ui  avec  autant  de  confiance.  Nous  nous  serions  ima- 
giné qu'il  ne  nous  plaindrait  que  comme  ceux  qui,  étant  dans  le  port,  plaignent  ceux 
qu'ils  voient  sur  une  mer  agitée,  subir  tous  les  assauts  d'une  tempête.  Nous  ne  l'eussions 
pas  regardé  comme  ayant  l'expérience  de  nos  misëreset  comme  notre  compagnon  d'in- 
fortune. Mais  du  moment  oii  il  a  pris  nos  infirmité},  nous  ne  doutons  plus  de  sa  ten- 
dresse et  de  sa  compassion;  et  nous  trouvons,  dès  lors,  en  lui  une  consolation  dans 
toutes  nos  épreuves,  car  la  compassion  qu'il  a  pour  nous  n'est  pas  une  affection  inutile  (1). 
Ce  médecin  est  tout- puissant  ;  tout  ce  qui  lui  fait  pitié,  il  le  sauve  ;  tout  ce  qu'il  plaint, 
il  le  guérit.  Or  nous  avons  appris  de  lApôire  qu'il  compatit  à  tous  les  maux  qu'il  a 
éprouvés.  El  quels  mi>ux  n'a-t-il  pas  éprouvés,  excepté  le  péché  T  II  a  senti  les  innrmit'''8, 
il  les  guérira  ;  les  tristesses,  il  les  guérira;  la  mort,  il  la  guérira.  Autant  je  vois  d'in- 
flrmltés  en  mon  Sauveur,  autant  je  me  promets  de  grandeurs,  pour  moi. 

m.  Reclinalum  in  prœtepio.  Dieu  prend  la  pauvreté  et  la  misère,  pour  nous  ap- 
prendre à  mépriser  les  faux  biens  du  monde.  La  naissance  de  Noire-Seigneur  nous 
approche  de  Dieu  notre  fin  dernière;  les  infirmités  qu'il  prend  nous  aident  à  sanclilhr 
les  noires;  sa  pauvreté  nous  ôtb  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  notre  sanctifica- 
tion et  à  notre  union  à  Dieu.  Ce  qui  nous  empêche  d'aller  au  souverain  bien,  c'est  ce 
préjugé  répandu  partout  que  tout  le  bonheur  consiste  dans  ces  faux  biens  que  nous 
appelons  honneurs,  richesses,  plaisirs.  Etrange  et  pitoyable  erreur  !  L'homme  se  trouve 
trop  petit:  il  veut  se  grandir.  Il  croit  ajouter  beaucoup  à  sa  personne  par  les  donaines, 
les  palais,  les  serviteurs,  les  équipages,  les  titres  pompeux,  les  jouissances  du  luxe  de 
table.  La  femme  vaine  qui  fait  tant  de  volume,  qui  porte  sur  elle  la  nourriture  de  tant 
de  pauvres,  l'homme  qui  a  une  position  reltvée,  qui  a  mult'plié  ses  domaines,  ne  peut 
se  compter  pour  un  seul  homme  ;  ils  ne  songent  pas  que  ces  efforts  pour  se  grossir  ou 
s'élever,  sont  inutiles,  et  qu'une  seule  mort  peut  tout  abattre,  et  un  seul  tombeau  peut 
tout  enfermer.  Et  l'entraînement  vers  ces  faux  biens  est  si  puissant,  que  l'homme  a 
grand'peine  à  s'en  déprendre:  il  s'imagine  que  si  Dieu  descendait  sur  la  terre,  il  de- 
vrait s'entourer  de  tout  cet  appareil.  Ainsi  les  superbes  ont-ils  trouvé  notre  Sauveur  trop 
pauvre.  Sa  crèche  les  a  étonnés  ;  son  dénuement  leur  a  fait  peur.  Ils  auraient  voulu  comme 
les  Juifs  un  Messie  puissant;  mais  quand  on  étudie  les  choses  à  fond,  il  est  facile  de  voir 
que  Dieu,  en  venant  sur  la  terre,  n'a  que  faire  des  oripeaux  du  luxe  et  de  la  richesse, 
qui  ne  peuvent  rien  ajouter  à  sa  gloire,  et  qui  ne  donnent  à  l'homme  lui  même  aucune 
valeur,  puis(|u'ils  sont  en  dehors  de  lui.  Et  puisqu'il  venait  pour  sauver  l'humanité,  il 
fallait  la  délivrer  de  ce  qui  fait  le  grand  obstacle  à  son  salut.  Les  hommes  ne  soni 
poussés  le  plus  souvent  au  mal  que  par  le  désir  des  biens  terrestres,  ou  par  la  crainte 

(I)  Par  les  misères  qu'il  épcjuse,  il  expie  nos  péchés  et  nous  apprend  &  en  faire  pénitence;  car  pre- 
nct  parde,  m.  F.,  c'est  la  remarque  de  sainl  Bernard,  si  Jésus-Christ  naissant  pleure  dans  la  crèche,  il 
ne  pleure  pas  comme  les  autres  enfants,  ni  par  le  même  principe  que  les  autres  enfants  :  Plorat 
ijHtjijie  Chrislux,  sed  non  utcœtcri,  aut  certè  non  qutire  cœteri.  Les  autres  enfants  pleurent  par 
Liil.l  «SI  ,1  , .  hn-ri  pleure  par  raison,  pleure  par  amour  et  par  compassion  ;  les  autres  pleurent  leurs 
■i-lui-ci  pleure  les  nôtres  ;  les  autres  pleurent,  parce  qu'ils  portent  la  peine  du  péché, 
il  vient  détruire  le  péché  et  l'ellacer  par  ses  larmes.  Or,  ces  larmes  d'un  Dieu, 
'•  ■.  me  causent  tout  à  la  lois,  et  de  la  douleur  et  de  la  honle  :  Porro  lacrymœ  Utœ, 

l  r,i:r.  -.  r:  ,/,.„(  mihi pariunt.  et  pudorem.  De  la  honte,  quand  je  considère  que  le  Fils  unique 
ilr  l'icii  ;i  .  I  m<>s  msiiT.  qu'il  en  a  élé  si   vivement  louché,   et  que  j'y  suis  moi-même  si  insen- 

sibl'-;  .[Uifi  :  ■•  ■  ;.  lire  sur  moi,  et  que  je  ne  pleure  pas  sur   moi-même  ;  au 

ronir.iirc,  i)  indolence,   avec  une  tranquillité  et  un  endurcissement, 

miinstreux,  !■  ■    d.  vrais  f.iire  la  matière  éternelle  de  mon  repentir  et  de 

mes  pleurs.  \>f  li  -   ivnir  fait  pleurer  Jésus-Christ  dés  son  lierceau,  je 

lui  en  donne  encon  .  ;  que  pouvant  le  consoler  par  In   réformalion  ae 

ma  vie,  j'insulte,  p"  ^        mes  désordres  ;   et  qu'au  lieu  qu'il  a  prétendu  dé- 

truire le  péché  et  l'anéantir,  je  le  fais  rt;vivre   diins  moi  et  régner  avec  plus  d'empire  que  jamais.  Sur 
quoi  ce  ^and  Saint  s'écriait  :  O  duritia  cordif  mri  !  (Rourdai.ocr.) 
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!re.  0  divin  Eofant,  pour  être  Saavear,  il  faut  en  désabuser  les  hommes.  Hoc 
'im.  Veopi  à  l'étabip.  à  la  crèche,  à  la  misère  de  ce  Dieu  naissant  ;  et  (à  ap- 
ns  de  tout  ce  qui  pas^e.  Si  les  honneurs,  les  richesses, 
s.  qui  ie!(  aurait  mieux  mérités  que  lui,  et  quel  ne  de- 
...  „.  ...  , —   .'  C'est  par  son  libre  choi.\  qu'il  en  accepte  la  privation  ; 
il  a  ^  biens  étaient  indignes  de  lui  et  de  ses  disciples;  et  il  n'en  a  pas  voulu. 

Il  iK-  et  en  les  rejelani,  il  Les  a  condamnés  comme  des  pompes  de  Satan.  Le 

Fils  de  D.cu  le*  méprise,  comment  les  estimer  1  II  les  rejette,  comment  les  rechercher? 
Il  les  condamne,  comment  les  envier?  Toutes  les  belles  pensées  des  anciens  philoso- 
phes sur  le  mér"  '  ~  *'"  —  "  'itelles,  comparées  aux  exemples  d'un  Dieu  7  Quel 
résuliai  ont  ils  i nst  pauvre  a  entraîné  k  sa  suite  d'abord  d»  paa- 

vres  hti-'rrsu     .  .  ^<jnt  devenus  ses  premiers  Apôtres,  puis  des  rois  qui 

se  s  r-i  pour  lui  dnjrurs  richesses,  et  plus  lard  une  multitude  d'Âpôire<t,  de 

ma'  nés,  de  vierges,  qui  oni  tout  quitté  pour  imiter  sa  pauvreté,  en  sorte  que 

>  st  comme  le  char  de  triomphe  <>ù  i;  traîne  après  lui  le  monde  vaincu,  et  da 
•1  il  nous  dit:  Ayez  confiance,  egovici  mundum; j'ai  triomphé  de  ses  attraits 
..  ^.xiwt^..3  et  de  ses  vaines  menaces.  S'il  avait  entrepris  d'en  triompher  par  la  grandeur, 
00  aurait  attribué  le  succès  de  son  Evangile  non  à  la  divinité,  mais  à  la  puissance 
de  celui  qui  l'aurait  annoncé.  .Mais  tout  est  pauvre,  i<oa  étable,  sa  crèche,  sa  mère  ;  il 
n'y  aura  pas  lieu  de  se  méprendre  sur  la  cause  de  sa  victoire.  A  nous  de  profiter  de 
son  triomphe,  en  foulant  aux  pieds  les  biens  de  la  terre,  en  sanctifiant  nos  pensées,  et  en 
nous  appr  à  de  Dieu  qui  est  notre  fin  dernière  et  fera  notre  béatitude.  0  Sau- 

veur mir  iidisii  ;  la  nature  humaine.  Sfd   mirabilius  reformasti  Plus  je 

vous  conii.-..    ,  _..:jui.  enveloppé  de  lanjre.«,  couché  dans  une  crèche,  plus  j'admire  vo- 
tre miséncorde  et  plus  je  reconnais  ea  vous,  mon  Sauveur,  mon   divin  médecin,  moa 
Dieu. 
2i'  < lion  de  l'Incarnation,  d'après  le  P.  Le  Jeune. 

L,.  lesse  de  luuiuii  est  célébrée  en  l'honneur  de  la  génération  éternelle  do 

Fils  ur  L'  •  u,  cl  la  seconde  messe  en  l'honneur  de  sa  génération  et  de  sa  naissance 
temporelle. 

1^  naissance  éternelle  est  admirable,  la  temporelle  est  aimable  ;  je  révère  et  j'adore 
l'éiernelle,  je  chéris  et  j'aime  la  temporelle,  je  me  réjouis  de  celie-là  et  je  j<>uis  de 
celle-ci  ;  je  glorifie  Dien  de  la  première  et  je  le  remercie  de  la  seconde  ;  la  naissance 
éternelle  ma  créé,  et  la  t.  'a  réparé  ;  j'ai  été  ffit  par  la  première,  et  j'ai  été 

refait  par  la  sec  nJe.  Il  n  lit  de  rien  d'avoir  été  créé,  si  je  n'étais  racheté  : 

par  J.'-ni  ..r  n. ,,   ^    n  I',  .^  ^.éé,  par  Jésus  enfanté  de  la  Vierge  j'ai  été  racheté; 

j'ai  is  enfanté  de  Marie  qu'à  Jésus  engendré  du  Père,  et  je 

troL .  liles  en  cette  seconde  naissance,  aussi  bien  qu'enta 

preiiiii-ic. 
Car  le  Père  éternel  enirpndre  son  Fils  non  seulement  sans  corruption,  mais  avec  très 

-'    ■  •      -      ■  --  '  '-   — '    ''  - —  -  "•  ~if.inté  ce  même  Fils,  sa 

:>lus  pure,   plus  stinte 
1/   Le  Père  engendrant 
son  Fus,  oe  perd  pa.t  xa  divinité,  ei  Marie  «rnfdnliut  Jcsua  ne  perd  p)S  son  intégrité  ;  le 
Père    1  une   j'ue   souveraine  et  infinie   en  en^cii'trant  son  Fils,  et  Marie,  en  donnant  le 
jour  à  ce  m'in-î  Fii>,  me  joie  exiré-ne  ;    le  Père  donne 

t<  Qte  .sa  sijti-<iance  h  '  pas  ce  qu'il  donne;  Marie  donne 

■     •   ' I  .  -.^^  sans  diminution  de  sa  pure'é. 

le    veux  vous  expliquer  les   nier- 
>i  claire  et  si  intelligible,  que  si 
.ou.)  ii«i  l'eaiebUci  pa»,  il  a  y   a  nea  au  iu«>aJii  qui  poisse  vous  faire  comprendre  ces 
inysl<»reï. 

■     ■     '  r    réatores  purr ""--   ='-'--  --••  -  ■-•   -:!  soit,  plus  claire» 

iroage  de  H  i  rayon  qui  eal 

■y  a  rien  d>-  .  ,  .  cil,  ei  néaamoiot 

il  n'y  a  rien  que  nous  ajons  tant  de  peme  a  voir;  buus  ne  le  pouvons  regarder  fixe- 
ment, non   pas  ftnie  d^  inmi^rf,  m<i«  »  r»>i«e  An  l'exr^«  de  ci«rl*  et  de  la  faiblesse  de 

■"        :  ....  en  la 

n  de 

,.  .,,  .■...M.B..,.v  .,... ,. .w. , ...  .._.,.- inoin» 

cunnalire  ;   c«  sont  des  ténèbn;s  pour  noua  ft  cause  de  la  faiblesse  de  notre  entende- 
ment. 
i,  .  ; 

>(•;  'II  >.i  'Il  >  iiiMi-,  %  Ml   r  .19  ui-  l'ii-u  11    I  1 1  c, 

(  tout  temps  cOTnmfl  lui,  il  est  de  toute 

!  .,   rend   la  île.    il   échiulTa   l'air,    fait   germer  lea 

)iUi  .  son  Fils  a  ol  et  la  terre,  les  bomnes  et  les  angea 

et  a  fdii  p ir  lui  iti  ouvres,  omnia  jur  i/xurn  fncta  tunt. 
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Le  soleil  prodait  8on  rayon  sans  allératioa  de  sa  substance  ;  il  ne  perd  rien  en  lut 
doiinanl  IcMre,  au  con<raire,  le  lustre,  la  beauté  e(  l'orneHienl  du  soleil,  c'est  son  rayon; 
afnsi  le  Kils  de  Dieu  est  la  splendeur  du  Père  et  la  flRure  de  sa  substance:  c'est  une 
très  grande  perfection  au  Père  que  d'engendrer  un  Fils  qui  est  Dieu  comme  lui  et  un 
même  Dieu  avec  lui. 

Le  rayon  fort  du  soleil  et  il  est  envoyé  ici-bas,  mais  il  en  sort  sans  en  sortir  ;  il  est 
ici-bas  et  il  demeure  néanm<)ins  là-haut;  vous  le  voyez  dans  le  soleil,  bien  qu'il  soit  sur 
la  terre.  Ainsi  quand  la  foi  nous  enseigne  que  le  Fils  de  Dieu  est  descendu  du  ciel  et 
est  venu  en  ce  monde,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ait  quitté  le  sein  du  Père,  il  y  est  tou- 
jours demeuré,  il  en  est  sorti  sans  en  sortir.  De  Pâtre  proceisit  Filius,  non  recesiit; 
nec  tuccessurus  Palri  prodivit  ex  Pâtre,  ted  prodioit  semper  mansurtu  in  Pâtre, 
^it  saint  Pierre  Chrysologue. 

Je  n'eusse  jamais  cru,  si  je  ne  l'eusse  vu,  que  Sénèque  eût  tant  de  lumière  dans  les 
ténèbres  du  paganisme  ;  il  apporte  cette  même  comparaison  en  des  paroles  si  remar- 
quables, que  saint  Augustin  n'aurait  pas  mieux  exprimé  ce  mysière:  Quemadmodum 
radii  solis  contingunt  qnidem  lerram,  sed  ibi  sunl  unde  milluiitur  ;  $ic  animut 
magnus  et  $acer,  et  in  hoc  demissus,  ut  proptus  divina  nossemus,  couversatur 
quidem  nobiscum;  sed  hœret  origini  suœ. 

Ce  rayon  de  soleil  vi^nt  en  cette  église  et  passe  par  un  verre  rouge  ;  comment  est-il 
entré  dans  ce  verre  1  Je  ne  le  sais.  Comment  en  est-il  sorti  î  Je  ne  le  sais;  mais  sûre- 
ment il  y  est  entré  et  en  est  sorti;  il  y  est  entré  sans  rouvrir,  il  en  est  sorti  sans  le 
rompre,  il  a  passé  au  travers  sans  le  casser  et  sans  l'endommager  tant  soit  p^'U.  Ainsi 
le  Fils  de  Dieu  est  venu  en  ce  monde  et  a  passé  par  le  sein  béni  de  la  Vierge:  comment 
y  a-lil  été  conçu?  je  ne  sais;  comment  en  a-t-il  été  enfanté  sans  rompre  ce  sein  vir- 
ginal ;  qui  inipalibiliter  fuerat  illapsus,  ine/fabiliter  est  elapsus. 

Le  rayon  passant  par  le  verre,  l'a  embelli,  l'a  rendu  plus  clair  et  plus  éclatanl  ;  ainsi 
Jésus  passant  par  le  sein  de  Marie,  a  rendu  sa  virginité  plus  pure,  plus  sainte  et  plus 
sacrée. 

Qu'a  donc  fait  ce  rayon  dans  ce  verre?  Il  y  est  devenu  coloré,  le  verre  l'a  revêtu  de 
couleur  rouge,  Adam,  id  est,  terra  rubra;  il  s'y  est  humanisé,  il  s'y  est  fait  homme, 
la  sainte  Vierge  l'a  revéïu  de  noire  humaiiiié. 

Le  rayon  empruntant  du  vçrre  celte  couleur  rouge,  ne  la  lui  a  pas  ôtée;  Jésus  a  em- 
prunté de  Marie  notre  nature  humaine,  sans  faire  aucun  dommage  à  Marie. 

Le  rayon,  avant  d'emrerdans  le  verre,  était  rayon,  mais  il  n'était  pas  coloré;  mais 
depuis  qu'il  est  entré  dansce  verre  et  depuis  qu'il  est  venu  dans  cette  église,  c'est  un 
rayon  coloré. c'est  une  couleur  rayonnante, c'est  un  rayon  quiest  couleur,  t'est  une  couleur 
qui  est  rayon.  Ainsi  Jésus  avant  l'incarnatiun,  était  Dieu  de  touie  éternité,  mais  il 
n'était  pas  homme;  mhinienant  qu'il  est  entré  en  Marie,  c'est  un  Dieu  humanisé,  c'est  un 
homme  déifié,  c'est  un  Dieu  qui  est  homme,  c'est  un  homme  qui  est  Dieu. 

t.e  suppùt,  l'appui  et  le  soutien  de  cette  couleur  rouge  qui  paratt  ici  sur  le  pavé,  c'est 
le  iiivon  du  soleil,  car  cette  couleur  ne  subsiste  que  par  ce  rayon;  ainsi  quel  est  le 
suppôt  et  l'appui  de  la  samte  bumanitéf  C'est  le  Fils  de  Dieu,  elle  a'a  point  d'autre 
subsistance,  d'autre  personne  que  la  sienne. 

Ce  rayon,  en  tant  que  rayon,  et  lumière  du  soleil,  est  répandu  par  tout  le  monde; 
mais  en  tant  que  rayon  coloré,  il  n'est  pas  partout;  il  est  seulement  ici  et  en  quelques 
autres  lieux.  Jésus  en  tant  que  Dieu  et  Fils  de  Dieu  est  en  tout  lieu;  mais  en  tant 
qu'homme,   il  n'est  pas   partout,  il    n'est  qu'au    ciel    et  au  Saint-Sacrement. 

Quel  est  le  père  de  ce  rayon  coloré?  C'est  le  soleil,  mais  le  soleil  n'a  pas  produit 
la  couleur;  il  est  vrai,  mais  il  a  produit  le  rayon  qui  est  conjoint  à  la  couleur;  et 
quelle  en  est  la  mère?  c'est  le  verre;  mais  elle  n'a  pas  fait  le  rayon?  non;  mais  elle 
a  produit  la  couleur  rayonnante,  elle  a  revêtu  le  rayon  de  cette  robe  de  couleur. 

Quel  est  le  Père  de  Jésus  Ilomme-Dieu?  C'est  le  l'ère  éternel.  Il  n'a  pas  engendré  de 
sa  substance  l'humanité  de  Jésus,  non;  mais  il  a  engendré  de  sa  substance  la  personne 
de  son  Fils  qui  est  homme.  Quelle  est  la  mère  de  ce  Dieu  Homme?  C'est  Marie.  Elle  n'a 
pas  engendré  la  d  vinité,  non;  mais  elle  a  conçu  l'homme  qui  est  Dieu; elle  a  revêtu  de 
noire  humanité  la  divinité  du  Fils  de  Dieu.  Qui  est  pius  ancien,  ou  ce  rayon  coloré,  ou 
le  verre?  Le  rayon  en  tant  que  rayon,  et  en  tant  que  Ris  du  soleil,  est  loniftemps 
avant  le  verre  :  il  est  dès  le  commencement  du  monde,  il  est  au»i-i  ancien  que  le  soleil  ; 
mais  le  rayon  en  tant  que  coloré,  est  plus  jeune  que  le  verre.  Qui  est  le  plus  ancien  de 
Jésus  ou  de  Marie?  Jésus,  en  tant  que  Dieu  ou  en  tant  que  Fils  de  Dieu,  est  longtemps 
avant  Marie,  il  est  de  tout  temps  comme  le  Père,  de  louie  éternité  comme  le  Père,  sans 
commencement  comme  le  Père  et  le  Saini-Esprit;  mais  Jésus  en  tant  qu'homme  est  plus 
jeune  que  sa  mère,  car  elle  avait  quinze  ans  quand  elle  lui  donna  'e  jour. 

Ce  rayon  tenant  au  soleil  est  si  brillant  et  si  éclatant  qu'on  ne  le  saurait  regarder,  il 
éblouit  et  aveugle  les  yeux  qui  s'y  veulent  fixer  ;  mais  ce  même  rayon  revêiu  de  couleur 
rouge  est  descendu  ici-bas,  on  le  regarde  fort  aisément;  ainsi  le  Fils  de  Dieu,  au  sein 
de  son  Père,  est  invisible,  ineffable,  inaccessible  et  incompréhensible:  Generationem 
ejus  quis  enarrabitf  Lucem  inhabitat  inacessibilem  ;  mais  ce  même  Fiis  de  Dieu 
revêtu  de  noire  humanité  et  conversant  avec  nous,  «'est  rendu  visible,  palpable  et  sen- 
sible: Quodvidtmus  oculis  nostris,  quod  perspeximus  et  manus  nostrœ   contrecta- 


I 


CIRCONCISION   DR  NOTRE-SËIGNKUR  903 

Verunt  de  Verbo  tilœ.  C'est  doac  en  l'honoeur  de  cette  seconde  naissance  que  l'on 
chante  la  seconde  messe  de  Noël,  et  bien  que  celte  naissance  temporelle  soit  arrivée  en 
plein  minuit,  la  messe  qu'on  cbante  en  son  honneur,  est  célébrée  i  l'aube  du  jour. 

El  c'est  fort  à  prop<>->,  parce  que  la  principale  Hn  et  l'intention  pour  laquelle  Jésos- 
Chri^  c'est  puur  nous  apporter  le  jour,  pour  dissiper  nus  ténèbres 

et  (1  ■;.  Pour  cela,  on  commence  cette  me^se  par  cet  introït  ;  Lux 

ful-jr  ,.,  „    ,.r  ,    ,.  ,i,  quia  natui  est  ff-^''^  ^  •''•■ilor;  et  en  la  préface  :  Quia  per 

incarfiatt  VVr'yi  mijsterium  nora  menlif.  dis  lux  tuœ  claritali$  irtfalsit. 

Oui.  m.  t'.,  le  t'ils  ur  Uiru  est  venu  en  ce  ii.  ne  les  jours  commencent  à  crullre, 

Cumme  a  remargui*  S.  Au^u^iin.  aHo  de  nuu^  apprendre  qu'il  est  v>  nu  pour  nous  illu- 
■iner  et  nous  inhtruire.  pour  être  le  directeur  aes  Ames  et  le  Dodeur  de  justice,  comme 
il  e»t  app«^lé  parles  pro(i)ièiesl'*>l  Commence  de  bonne  heure  d'en  faire  <a  charge,  il  en 
exerce  'ufticeau  comin»  ncement  desa  vie  ;  il  prêche,  il  prêche  cet  enfant  nouveau-né, 
il  prêche  tout  petit  qu  il  est.  Sa  c'.iaire,  c'est  la  croche  ;  «on  audilo're,  c'est  l'univers  ;  sa 
doc'rioe,  c'est  le  mépris  du  monde.  Il  prêche,  non  par  la  bouche  ;  car  il  ne  peut  en- 
core parler,  pas  même  en  bi^gayanl,  mais  par  »on  exemple  ;  il  prêche,  non  à  nos  oreil- 
les, mais  à  noj>  yeux,  erunl  oculi  lui  videntes  prœceplorem  tuum.  H  dit  que  la  pau- 
vreté est  meilleure  que  les  richesses,  que  c'est  un  éi<ii  plu«  a«sure  pour  le  salut,  d'être 
pauvre  que  d  lîire  ruhe  :  le  monde  dit  :  0  civef,  cives,  quœrenda  peciinia  primutn 
e^t.  Virlus  posl  nurritnos  11  faut  en  avoir  tant  qu'on  peut,  au  besoin  il  faut  se  parjurer, 
ftuhorner  de  faux  témoins,  pour  (gagner  son  procès,  plutôt  que  de  perdre  son  bien.  Ce 
divin  Enfant  dit  que  la  vie  humble,  retirée  et  cachée,  austère  et  mortifiée,  est  plus  agréa- 
ble ft  Dieu  :  le  monde  dit  qu'il  faut  parattre,  s'agrandir,  s'élever  et  prendre  ses  divertis- 
teuu   '  '  l'iltriitus  fallttur,  aut  mundwi  errai  :  sed  divinam  falli  impossibile 

est  :  nierito  enjo  prudenlia  carnis  mors  esl;  et  sceculi  tapienlia,  stul- 

lilid ..ur. 

Voua  deux  maîtres  tout  contraires,  deux  docteurs  diamétralement  opposés;  il  faut 
nécessairement  que  l'un  ou  l'autre  se  trompe.  De  dire  que  cet  enfant  se  trompe,  ce  se- 
rait un  blasphème  :  il  est  la  sagesse  éternelle,  la  sagesse  incréée,  l'ange  du  grand  con- 
seil. Il    faut  donc  avouer  que  les  gi-ands  et  les  ambitieux  du  monde,  les  riches  et  les 

ava'i '     '■'"  les  voluptueux  se  trompent  lourdement    Nous  savons  que  cet 

enf:  parce  que  c'est  de  lui  qu»  le  prophète  IsaTe  a  prédit  qu'une 
vierj  lanteraii.  Or.  le  même  prophète  dit  de  lui  qu'il  saurait  très 
bien"<i>sceri>er  entre  le  bien  et  le  mal.  ut  sciât  reprohare  malum,  et  eligere  bonum.  Il 
cbo>»it  rhinTiiiiati<'n,  la  pauvreté  et  l'austérité  ;  il  rejette  la  gluire  mondaine,  les 
richr                             '  .  donc  celles-là  sont  bonnes,  et  celles  ci  sont  mauvai<:es. 

Ne  II  faut   être  bien  grossier  pour  ne  pas  toucher  du  doigt 

une ■.. 

Je  dis  donc.  6  Ame  mondaine!  que  si  vous  vous  sauvez  comme  vous  pensez,  prenant 
toutes  vos  aises  en  ce  monde,  comenlaoi  vos  appétits  sensuels,  jouissant  des  plaisirs 
eliarn-'U,  ont  ci.ftni  était  bien  simple,  et  n'avait  que  faire,  de  venir  du  ciel  en  terre 
Ion!  ('\pi<  -t  |>  ur   .<His  montrer  le   chemin  du  ciel,  puisque  vous  pouviez  y  aller  sans  le 

su  '      "' ■  ■■-•■-?  ;  si  vous  ptiuvez  vous  saiiv  -  ■■  - ^  lout 

pr  -   paroles  dé>honnétes,  cet  II  a  été 

Le.  .  lit  la  parole  éternelle,  ou  de  >  le  par- 

ler irui»  ou  quair«  ans,  puur  vuus  apprendre  à  réfréner  notre  langue  ;  si  vuus  pouvez 
vous  sauver  nonobstant  vos  rebellions  envers  vos  père  et  mère,  cet  enfant  a  bien  perdu 
son  lem[j~  i    aux  commandements  d'une  humble  vierge  et  d'un  pauvre 

cbarpent  '  :iner  des  exemples  d'obéissance  ;  si  vous  pouvez  vous  sauver 

en  r>""  •  ^tés,  vous  e..'!';.f,i  ,(^  vm  c\.  ,i..  viini 1  en  traitant  dure- 

m^'  inme,  le  Fils  de  une  vie  si  aus- 

térr.  •'4  travaux  et  de-  r  patiemment  les 

alT'uriu  fi  lo  calomnies,  pour  vous  Junni-.r  un  mulce  Je  péaiience  et  de  patience, 
puisque  vous  gagneriez  bien  le  ciel  sans  faire  ce  qu'il  vous  a  enseigné  par  son  exem- 
ple. 

.Mais  non.  ce  n'est  pss  loi  qui  «e  trompe  L«  gloire  et  les  plaisirs  du  m  inde  mènent 
au\  Confusions  et  aux  supplices  des  réproovéi,  c'est  pourquoi  le  Sauveur  vient  injoar*. 

d  but  vuas  roseiener  ane  aulie  roate.  il  est  la  voie,   la  vérité,  la  vie.  Saivons-ie 

(D'après  le  P.  Li  Jedjib). 

i098.  N.  B.  Voir  pliaiears  autrta  plans,  au  mot  Incarnation. 

II.  —  C'IrcouciMlou  de  Xolre-Keignenr. 

itKW.  Poitquam  consummati  aunt  diei  octo,  ut  circumcideretut  putt^ 

f  0' 

<  'Seigneur  rcwa  pour  nous  les  prémices  ilii 

8nii^  <]\\\  ut\:iii  iiniis   i.innwr.   C'csl  aujounl'litii  fiu'il  T^aliso  Ic  Don»  qu'iiQ 
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ange  avait  apporté  pour  lui  du  ciel,  et  qui  signifie  Sauveur.  In  circumcisione 
Domini,  dil  saint  Bernarfl,  habemus  quod  admiremur  et  amemus;  habemus 
etiam  quod  imitemur. 

2100.  1.  Matière  à  notre  admiration  :  l^C'eslle  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre 
qui  dicte  des  lois  à  toutes  créatures.  C'est  à  son  nom  que  tout  genou  iléchit, 
et  il  se  soumet  à  une  loi  qui  ne  pouvait  l'atteindre.  2o  II  a  droit  à  toutes  les 
béatitudes  du  ciel,  et  il  s'est  soumis  à  la  soulTrance.  11  vient  à  peine  de  naître 
et  déjà  il  semble  dire  en  réalité:  liuplismo  habeobiiptizari,  et  quomodo  coarc- 
tor  nsf/ue  dum  perficiatur  ;  et  il  est  lavé  dans  son  sang.  Il  commence  dès 
son  bas  Age  à  correspondre  avec  une  grande  fidélité  à  sa  vocation.  Aristole 
dit  qu'il  importe  beaucoup  de  dresser  les  enfants  et  de  les  accoutumer  de 
bonne  beure  au  métier  ou  à  la  profession  qu'ils  doivent  exercer  toute  leur 
vie.  Si  on  les  destine  A  la  guerre,  il  faut  leur  faire  manier  de  petites  épées  ; 
si  c'est  aux  lettres,  il  faut  leur  mettre  des  livres  entre  les  mains.  A  Sparte, 
pour  reconnaître  le  naturel  ou  l'inclination  d  un  enfant,  on  le  promenait  len- 
tement par  toute  la  ville,  et  on  remarquait  en  quel  lieu,  et  à  quoi  il  s'arrêtait 
avoc  plus  d'attention.  Si  c'était  dans  la  boutique  d'un  annurier,  il  sera  bon 
soldat,  disait-on;  si  c'était  devant  un  libraire,  il  sera  homme  d'étude.  Quand 
vous  voyez  une  petite  fille  sage,  modeste,  retenue,  vous  dites  :  Elle  sera  re- 
ligieuse ;  si  elle  se  plait  à  danser,  à  badiner,  vous  raisonnez  autrement. 
Voulez-vous  savoir  quel  est  le  génie  de  Jésus,  (|uelle  est  son  humeur,  son  in- 
clination et  son  fort,  c'est  d'endurer  et  de  répandre  son  sang;  c'est  sa  voca- 
tion, son  vrai  métier,  et  sa  profession,  rirum  dolorum.  S  il  est  né  d'une 
Vierge,  s'il  est  descendu  du  ciel,  s'il  a  pris  un  corps  mortel  et  passible,  c'est 
pour  endurer  et  répandre  son  sang,  il  commence  à  le  faire  de  bonne  heure, 
il  commence  le  plus  tôt  qu'il  lui  est  possible.  3'»  C'est  la  pureté  même,  la 
couronne  des  vierges,  la  candeur  de  la  lumière  éternelle,  le  miroir  sans  ta- 
che de  la  majesté  de  Dieu.  Eum  qui  non  nuverut  pecratum,  pro  nobis  pec- 
catum  fecit,  ut  nos  efficeremur  justitia  Dei  in  ipso.  (H.  Cor.,v,  21.)  Il  veut 
porter  dans  son  corps  avec  la  marque,  la  peine  du  péché. 

2101.  \{.  Matière  à  notre  amour  :  !•  Il  se  fait  donc  notre  Sauveur  en 
même  temps  qu'il  en  prend  le  nom  si  doux.  Quelle  reconnaissance  ne  lui 
devons-nous  pas  !  2"  à  quel  prix  nous  siiu\e-i-i]  fA'oficorruptibilibusaurovel 
argento.  redempti  estis,  sed  pretioso  sanguine.  Les  premières  gouttes  qu'il 
en  répand^  ne  sont  que  les  arrhes  par  lesquelles  il  s'engage  à  sacrifier  pour 
nous  :  sa  gloire  (car  il  s'humilie),  ses  souffrances,  tout  son  sang  et  sa  vie 
même.  Quis  tam  amantem  non  redamaret  f 

2102.  III.  Matière  à  notre  imitation,  l»  Son  obéissance  à  son  Père.  2o 
Son  dévouement  pour  les  pauvres  pécheurs;  3"  son  amour  de  la  souffrance  et 
des  humiliations  qui  sont  la  circoncision  spirituelle  qu'il  nous  proche  (1). 

0  Jésus,  soyez-nous  Sauvem*,  et  non  juge,  il  en  sera  ainsi,  si  dans  l'admi- 

(i)  Quelle  opposition  entre  ce  Dieu  circoncis  et  nous,  et  eacela  même  quel  aveugle- 
ment de  notre  part  et  quel  renversement  I  II  fait  sa  gloire  et  son  plus  bel  emploi  de  nous 
sauver,  et  nous  nous  faisons  un  jeu  de  nous  perdre.  Lui  était-il  donc  plus  important 
d'être  Sauveur,  qu'il  ne  nous  importe  d'être  sauvés?  S'il  est  Sauveur,  est-ce  pour  lui,  et 
si  nous  sommes  sauvés,  n'est-ce  pas  pour  nous-mêmes?  Sans  être  Sauveur,  en  eût-il  été 
moins  heureux,  en  eût-il  été  moins  Dieu  ?  et  sans  être  sauvés,  que  pouvons-nous  être, 
et  quel  anathème  doit  tomber  sur  nous?  Cependant,  pouréire  Sauveur,  rien  ne  lui  pa- 
raît difficile;  et  pour  être  sauvés,  tout  nous  devient  impossible.  Mais,  ne  nous  y  trom- 
pons pas,  et  ne  croyons  pas  qu'il  veuille  nous  sauver  sansnoos;  je  i'ai  dit,  et  je  ne  puis 
trop  vous  le  redire:  il  veut  bien  sans  nous,  faire  les  premières  avances  ;  il  veut  bien 
sans  nous,  s'immoler  pour  nous;  il  veut  bien  pour  saii>ra>re  à  la  justice  de  Dieu,  et 
pour  nous  mettre  en  état  de  l'apaiser  nous-mêmes,  se  charger  de  nos  iniquités,  et  en 
devenir  la  victime;  se  présenter  à  son  Père  tout  couvert  de  .saog,  et  s'engager  à  le  ré- 
pandre jusqu'à  la  dernière  goutte:  voilà  ce  qu'il  veut,  voilà  ce  qu'il  fait,  et  comment 
sans  nous  et  par  une  pure  miséricorde,  il  est  Sauveur.  Mais  que  dans  la  suite,  il  vous 
dispense  de  tout  ce  en  quoi  vous  devez  contribuer  au  salut,  qu'il  vous  procure;  mais 
qu'il  en  fas.se  tous  les  frais,  et  que  vous  n'y  mettiez  rien  de  votre  part;  mais  qu'il  vous 
transporte  et  qu'il  vous  communique  tellement  tous  ses  mérites,  que  vous  soyez  pleine- 
ment déchargés  du  soin  de  vous  les  appliquer;  mais  que  tout  innocent  qu'il  est  et  l'in- 
nocence même,  que  tout  saint  qu'il  est  et  la  sainteté  même,  il  porte  toute  la  peine  da 
péché,  et  que  les  pécheurs  vivent  iians  les  aises  et  les  commodités  de  la  vie;  ce  n'est 
point  là  ce  qu'il  a  prétendu.  (Bourdalour.) 
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ration  de  ce  c^iie  vous  daignez  faire  poiir  nous,  nous  vous  aimons  sincère- 
ment, étant  disjiDsés  à  vous  rendre  vie  pour  vie,  sang  pour  sang,  et  si  nous 
imitons  votre  nln'issanre,  votre  générosité  pour  nos  semblables,  votre  esprit 
(le  péuileni"e  et  ti  humilité.  <pie  nous  nous  efforcerons  de  retracer  en  nous. 

2103.  Antre  plan  :  Sou/iatts  de  bonne  année,  v.  n"  24G8. 

III.  —  Epiphanie. 

2104.  I.  Vidimus  stellam.  Cette  étoile  était  l'image  extérieure  de  la  lu- 
mière de  la  loi  qui  a  éclairé 4^s  Mages,  les  prémices  des  païens  convertis.  — 
Ce  jour  est  l'anniversaire  de  notre  vocation  à  la  fni.  Les  Mages  furent  fidèles 
à  I  appel  de  Dieu,  soyons-le  à  la  foi.  —  Kt  on  fait  'i"  '  ■  '■■■  lo  sujet  du  dis- 
cours ciimme  mx  n'^7t)i  et  2()7:{. 

2103.  11.  Plan.  Homélie  sur  l'Evangile  du  jour. 

Ecre  magi  vénérant  ah  Oriente.  —  Les  Mages  étaient  des  rois  de  l'Orient. 
On  croit  généralement  qu'ils  venaient  d'.Vrabie,  à  cause  des  présents  qu'ils 
offrirent  au  Fils  de  Dieu,  et  parce  qu'ils  avaient  été  figurés  par  la  reine  de 
Saba  oui,  de  l'Arabie,  vint  voirSaloinon.  Ils  étaient  aussi  des  savants,  versés 
dans  I  étuile  des  astres. Ine  tradition  rapporte  que,  depuis  que  le  prophète  Ba- 
laam  avait  annoncé  uneétoilemystérieuserpii  apporterait  au  monde  une  nou- 
velle de  salut,  douze  sages  avaient  été  chargés  de  génération  en  génération 
d'observer  tous  les  jours  leciol.  Tous  les  peu[»les  attendaient  le  Sauveur.  Les 
Mages  furent  assez  heureux  pour  voir,  les  premiers,  cette  étoile  d'un  éclat  si 
extraordinaire,  qu'au  rapport  de  saint  Ignace,  elle  éclipsait  tous  les  autres 
astres  et  jetait  l'effroi  dans  tous  lescoMirs.  L'Enfant  de  Bethléem  fait  éclater 
sa  divinité  !  Les  cieux  lo  reconnaissent  pour  leur  maître,  car  les  anges  ont 
entonné  sur  son  berceau  l'hyume  de  gloire  et  l'ont  annoncé  aux  liergers.  Et 
en  même  temps  les  cieux  silluminent  d'une  luniière  nouvelle  qui  le  fait 
connaître  aux  gentils,  aux  infidèles,  jusque-là  assis  dans  les  ténèbres  et  à 
l'ombre  de  la  mort.  Qoelle  ignorance,  (pielles  monstrueuses  erreurs,  quels 
abîmes  de  corru[»lion  jusnue-là  !  Il  n'y  a  «pie  ceux  (jui  ignorent  l'histoire  qui 
pui.s.sent  rester  ingrats,  ^  l'égard  de  celui  qui  en  se  farsanl  connaître  à  eux 
en  ce  jour,  les  a  délivrés  de  la  barbarie.  Quel  enfant  que  Celui  (pii  couché 
dans  une  pauvre  crèehe,  donne  ses  ordres  et  aux  anges  et  aux  astres  ! 

La  hunîére  de  l'éloile  qui  frappe  les  yeux  des  .Mages  en  observation  du 
mouveuu'ni  célesle.  n'est  que  la  figure  de  la  lumière  intérieure  qui  leur  fait 
comprendre  que  le  Messie  annoncé  et  attendu  des  sièeles,  est  enfin  venu.  Les 
rayons  île  l'élnil."  se  diii^MMut  vers  la  Judée,  ils  devinent  que  c'est  là  qu'ils 
trouveront  le  s;ilul  «les  uaiions,  aussitôt  ils  se  mettent  en  route  pour  le  dé- 
couvrir. Bien  ne  les  arrête,  ni  la  route  à  parcourir,  ni  les  soins  de  leur 
royaume,  ni  la  pensée  qu'on  se  rira  peut-être  de  leur  crédulité.  Ils  partent. 
Par  là.  ils  condamnent  ceux  qui,  pressés  par  la  grâce  de  chercher  Dieu,  se 
laissent  vaincre  par  la  paresse,  les  intérêts  humains,  el  relanlent  toujours 
leur  retour  à  Dieu  et  l'affaire  de  leur  salut...  Qu'ils  craignent  de  tomber  sous 
le  «-nup  He  eette  Tnennee.  f/u(pretis  me  et  non  inrenietis,  ces  fatix  sages  qui 

s  délibèrent  et  n'agissent  jauutis.  (ihenher  Dieu 
mettre  en  route  dans  la  voie  du  bien.  Ambulate 
duin  lucvnt  Jui/x'fia,  nous  avons  plus  de  lumières  que  les  .Mages,  ut  non  vos 
tene.bnr  cumprrliemtant . 

I,.     V  '        ■         ■      '    'ladilion  a  conservé  leur  nom  :  (las- 

ii.u  et  ils  arrivent  à  Jérusalem  :  mais 

là  1  ciMiii-  Mi^iMiiii    ij  ,  r  iM.iii  irur  fiti.  sielle  eut  été  rhancelanle  ! 

mais  ils  n'en  sont  pas  .s.  l'uisque  ce  roi  naît   en  Judée,  les  Juifs, 

pensent  ils,  finivoni  uutu.v  .  .MiLiilre  qu'eux  la  merveille  qu'ils  viennent  con- 
temf>lcr  eux  tm-roes  rie  si  |r)in.  Ils  demiindcnl  donc  où  est  né  le  roi  «les  Juifs. 
Vidinius  fin/n  stellam  ejus  in  oriente  et  vcnimus  ndnrare  etnn  <>  qui 
fait  leur  joie,  trouble  l'àme  du  roi  Ilérode.qui  apprend  leur  anivii-  cl  \r  init 

de  leiii-  viiN  IL'.'   cl  ujet  en  en  mi  imilc  ];i  villr  ,\r  Jérusalem.  ILt."! ir.     ;  f 

les  1  Ires  el  h  et  il  leur  de: 

nn\'>\  Miifs.  Les   i  ^    :         >  lamain,  ils  i' .  .  ■• 

d'après  le»  prophétie»,  c'est  a  Bethléem  qu  il  doit  naître.  Les  Ma^vt*  s«>nt  ra»- 
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sures  et  prMs  h  ko  remettre  en  roule;  mais  Ht'rode  les  fait  appeler  en  se- 
cret avant  leur  dt'part.  les  interroge  minulieusement  sur  l'époque  où  l'étoile 
leur  est  apparue,  puis  les  congédie  en  leur  recommandant  (le  chercher  avec 
soin  l'enfant  qui  vient  de  naître,  de  l'informer  de  leur  découverte  afin,  soi- 
disant,  cpi'il  puisse  aller  aussi  l'adorer  lui-nu'^me.  On  sait  ce  uu'il  en  pensait. 
Que  d'enseignements  dans  ce  récit  évangélique!  l-es  Mages  n  avant  plus  1  c- 
toile  pour  les  guider  vont  consulter  les  prêtres.  Tel  est  l'ordre  de  la  Provi- 
dence. (Juand  Dieu  ne  nous  manifeste  pas  directement  et  clairement  sa  vo- 
lonté, quand  notre  esprit  est  oi)scurci  pai'  les  ténèbres,  quand  lagrAce  n'agit 
pas  en  nous  d'une  manière  sensible,  nous  n'avons  d'autre  moyen  que  de  re- 
courir à  ceux  qu'il  a  établis  pour  être  nos  guides.  Le  respect  humain  ne  les 
arrête  pas;  ils  n'ont  pas  peur  de  dire  non  seulement  aux  prêtres,  mais  en- 
core à  llérode  et  à  toute  sa  cour,  pourquoi  ils  sont  venus.  Les  prêtres  juifs, 
comme  beaucoup  d'indilTérenls  de  nos  jours,  savent  bien  où  le  Messie  est  né  ; 
mais  ils  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  l'adorer  ;  les  Juifs  les  imitent.  C'était 
pourtant  làla  nation  choisie.  Kirange  abus  des  dons  de  Dieu!  il  rend  ceux  qui 
en  sont  coupables  pires  que  des  inlïdèles.  VA  c'est  pourquoi  .Notre- Seigneur 
dira  plus  lard  :  Ma/heur  à  foi,  Corozaïn  l'MuUteur  à  foi.  Bef/isaîda  !  car  si 
fie  semblables  prodif/es  avaient  été  faits  en  faveur  de  ces  villes,  elles 
eussent  fait  pénitence  dans  le  sac  et  dans  la  cendre.  .\h  !  si  les  sauvages 
de  l'Afrique  et  de  l'.Amérinue  avaient  les  secours  religieux  que  nous  avons, 
avec  quelle  fidélité  et  quelle  reconnaissance  ils  pratiqueraient  notre  religion 
sainte  !  Dieu  abandonna  les  Juifs  indifférents.  Tremblons  qu'il  ne  nous  aban- 
donne. Atiferefur  a  vobis  regnum  cœlorum  et  dabifur  yenti  facienti 
frucfiis  ejus.  (Mat.,  xxi,  43.)  —  L'indilTérence  des  Juifs  et  de  leurs  prêtres 
eux-mêmes  ne  déconcerte  pas  les  Mages,  ils  pressentent  déj}\  ce  que  le  Sau- 
veur dira  plus  tard  :  Les  pharisiens  sont  assis  sur  la  chaire  de  Moïse,  faites 
ce  qu'ils  vous  lisent  ;  mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font.  Hérode,'  lui,  tremble 
déjà  pour  sa  couronne  et  il  s'informe  du  lieu  de  la  naissance  de  l'enfant,  ce 
n'est  pas  pour  l'adorer, c'est  pour  le  faire  mourir. C'est  l'histoire  de  Jésus-Christ 
jusqu'à  la  fin  des  temps.  Ce  divin  Sauveur,  ce  roi  immortel  des  siècles,  ren- 
contrera toujours  des  indifférents  comme  les  Juifs  et  des  persécutetws  comme 
Hérode,  mais  aussi  de  vrais  adorateui-s  comme  les  Mages.  Les  rois  de  l'Arabie 
se  remettent  en  route  ;  et  l'étoile  reparait  pour  les  guiiler.  Quelle  joie  quand 
de  nouveau  ils  l'aperçoivent  !..  Les  lumièrts  de  la  grAce,  un  moment  voilées, 
brillent  bientôt  après  aux  yeux  des  iVmes  dociles  à  la  voix  de  ceux  qui  ont 
charge  de  les  conduire.  L'étoile  qui  les  précède  s'arrête  sur  la  demeure  où 
repose  l'Knfant. Ils  se  trouvent  donc  en  face  de  cette étable  abandonnée.  Quel 
palais  pour  celui  qu'ils  viennent  adorer,  quelle  épreuve  pour  une  foi  moins 
robuste  !  Ils  entrent  dans  ce  réduit  si  pauvre  et  ils  trouven',  l'Lnfant  avec 
Marie,  sa  Mère,  l'Lnfant  ayant  pour  berceau  une  crèche,  et  sa  .Mère,  pauvre, 
modeste  et  timide,  veillant  à  ses  côtés.  Qu'eût  fait  un  esprit  fort  à  cette  vue? 
Il  ne  fût  pas  entré  dans  cette  masure  où  il  aurait  été  convaincu  de  ne  rien 
trouver  à  sa  hauteur,  ou  s'il  eût  daigné  en  franchir  le  seuil,  il  se  serait  retiré 
après  avoir  jeté  un  regard  de  dédain  sur  ces  pauvres  habitants.  L'orgueil 
aveugle  ;  car  Dieu  résiste  aux  superbes,  et  ne  donne  qu'aux  humbles  les  divi- 
nes lumières  de  sa  grâce.  Les  Mages,  dociles  à  l'action  divine,  ont  compris 
que  c'était  bien  là  le  palais  que  devait  choisir  celui  qui  venait  nous  prêcher  le 
mépris  des  grandeurs  de  ce  monde,  que  cette  paille,  cette  crèche,  ce  pauvre 
réduit  convenaient  bien  à  celui  qui  venait  nous  guérir  de  l'attache  aux  biens 
lerrestreset  delà  sensualité  qui  nousperdent  .La  foi  dont  les  clartés  sont  plus 
vives  que  celle  de  l'étoile  qui  les  a  guidés,  leur  découvre  les  abîmes  de  la 
puissance,  de  la  sagesse,  de  la  miséricorde  de  Dieu,  accomplis  sur  la  terre 
dans  l'Incarnation  de  son  divin  Fils.  Et  procidentes  adoraverunt  eum.  Ils  se 
prosternent  et  ils  adorent.  0  Jésus,  ô  Dieu  anéanti  pour  l'amour  de  nous, 
que  vous  êtes  grand,  puisque  vous  voyez  se  courber  devant  vous  les  rois 
venus  de  loin.  Les  humiliations  de  votre  mort  seront  vite  effacées  par  les 
gloires  devotre  résurrection!  mais  celles  de  votre  naissance  le  sont  dès  main- 
tenant par  l'adoration  des  bergers,  et  surtout  des  Mages  et  des  anges  eux- 
mêmes.  Là  où  le  mondain  ne  voit  que  faiblesse,  j'admire  Celui  qui  est  la 
vertu  et  la  sagesse  de  Dieu.  Dei  virfutem  et  Dei  sapientiam.  Vous  êtes  un 
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Taible  enfant,  et  de  vos  mains  débiles  vous  soutenez  une  étoile  dans  les  airs. 
Dans  voti  "'  '  i\  vous  mettez  en  émoi  Hérode  sur  son  trône  et  toute  sa 
rapilale.  <'z  à  vous  et  vous  touchez  les  cœtws.  Oh!  vous  êtes  vrai- 

ment le  vm  us  .luiis.  Les  Mages  sont  frappés  par  les  grandeurs  de  ce  Dieu 
qui  se  cache;  et  ils  adorent  intérieurement  celui  devant  lequel  ils  se  proster- 
nent. Quelle  est  leur  reconnaissance  pour  le  bienfait  qu'ils  ont  reçu!  Les 
premiers  ils  ont  découvert  ce  Sauveur  du  monde  encore  inconnu  même  à  son 

fieuple.  1!?  v.Mii.nnt  aussitôt  lui  témoigner  leur  foi  et  leur  gratitude  en  lui  ol- 
rant  des  de  lencens  connue  à  un  Dieti,  de  l'or  comme  à  un  roi, 

de  la  mvi . ..      aie  <\  un  howmc.  On  se  servait  on  effet  de  cette  substance 

pour  eiiiliaumpr  les  corps.  Mais  ces  présents  figurent  les  dispositions  de  leurs 
Ames;  ronoons,  le  parfum  de  letir  prière;  l'or,  la  charité  ou  l'amour;  la 
myrrhe,  la  uiortification  chrétienne  que  le  spectacle  de  la  pauvreté  de  Beth- 
léem leur  faisait  prendre  la  résolution  de  pratiquer. 

Kn  effet,  avertis  en  songe   de  ne  pas  repasser  vers  Hérode,  ils  s'en  retour- 
nèrent dans  leur  patrie  par  un  autre   chemin.  Ils  entrent  à  partir  de  cette 
visite  faite  à   la  crèche,  dans  une    voie  nouvelle,  voie  d'expiation  pour  leurs 
péchés,  voie  d'éloignement  de  ce  qui  pourrait  leur  faire  perdre  le  trésor  de  la 
loi  où  ils  ont  puisé  abondamment.  Désormais,  non    seulement    ils  croiront, 
mî»is  p)u«  «ard.  lisseront  baptisés,  ils  deviendront  .Vpùtres  de  leurs  peuples  ; 
11?  comme  des  saints,  et   on  vénère  leurs  reliques  à  Colo- 
nt  été  transportés. 
on  lO  jour,  à  l'enfant  de  la  crèche  les  mêmes  présents  que  les 
^  i-  de  la  charité,  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  l'encens  d'une 

'ente,  la  mvrrhe  d'un  cœur  contrit  et  prêt  au  sacrifice.  Et  en  quit- 
mt  Lieu,  retournons  par  un  autre  chemin;   désertons  les  voies  de 
I   :    [il.,    que  condamne   notre  foi.  Quelle  ingratitude  envers  Dieu  qui  a  fait 
1   !!'■   sur  nous  cette  divine  lumière,  de  ne  pas  vivre  selon  les  maximes  de 
i;     .M,.;i..  !  Kloignons-nous  des  occasions  de   péché  que  nous  avons  recher- 
juici.  Et  par  la  parole  et  par  l'exemple,  sovons Apôtres  au  milieu 

res. 

il<M). filtre  pliin.  —  La  conduite  des  Mages  offre  un  remède.  1.  à  l'in- 

il:  tT'''r>',i<  ^■  ifr  notre  sièrte.  !<>  Ils  observent  le  ciel  et  recherchent  les  choses 

s  se  mettent  en  route,  dès  (|ue  parait  l'étoile,  et  qu'ils  connais- 

:ns  de  Dieu.  3"  Ils  font  les  sacrifices  d'un   long  voyage  pour 

qu'ils  sont  loin  d'eux  les  indifférents  <jui  ne  s'occupent 

snlul,qui  méprisent  les  inspirations  de  la   gnVce  et  les 

wc.o,  remettant  toujours  à  plus  tard  do  s'occuper  de 

ne  sachant  faire  aucun  sacrifice  pour  Dieu  !  Qu'il  est 

a  craindri'  qu  il  Uf  it  assissent  pas  à  le  trouver. 

M.  A  l'im-rèitulité.  t'' Ils  interrogent  et  croient  les  prêtres  dépositaires  des 

'ires.  2"  Le  mauvais  exemple  qu'ils  en    reçoivent  ne  les  ébranle  pas. 

trnuvonf  l'Enfant  dp  Ucibléem  et  le  jugent  non  par  les  sens,  mais  par 

lenl.  L"incré<lule   ne   rroit  (pi'A  sa  raison. 
I-  tant    de  passions.    L'autorité   n'est    rien 

'    ■  pr  son  impiété,  (^onime  si  la 

!'•    de  ceux  qui  la  prêchent. 
..    ,..,..,..(///i   muta  animalia  nonint 

priifo^sinn   de   Fnï      t"    \]<    iir-iiMil      jo  \]f{ 

^  ne 
.,    -sf  a 
Il  ni  pour  leurs  trëres. 

l'S. 

.\yons  la  foi  ;  sans  elle  il  •  i  Dieu;  mais  la  foi   ne 

suffit  pas  sans  les   œuvres.  M  >  qui  ne  font  rien  pour 

leur  salut.  Donc  des  œuvres  saintes,  la  charité,  la  prière,  la  mortification 
chrétienne. 

fun.  Antre  plan,  d'apr^t  le  P.  Lf  Jeune. 

!'hi  ett  qui  natu$  eft  rex  Jud(Kirum.  Om  trop  peu  dire,  il  est  le  roi  do  eiet  et  de 
U  urre.  Rez  regum  et  Dominut  dominantium.  Roi  eo  s»  divtaiid,  roi  en  loo  hana* 


^ilf  Mrs  s 

i\  qui  la  j 

•j  sens  :  «/..-.  ,.„,.,. 

ir. 
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nilé  ;  et.  certes,  ta  royaoté  est  bien  rDpérieore  à  celle  des  grands  de  la  terre  :  I.  Par 
les  droits  qui  l'établissent.  II.  Par  sa  durée.  III.  Par  la  manière  dont  elle  s'exerce. 
IV,  Par  son  élerdtie. 

I.  Droits  qui  rélabliffcnt.  Les  autres  rois  n'ont  orlinairement  qu'un  titre,  ei  ce  litre 
peut  <*ire  us-uipé.  Jé»us-Clirit.l  les  a  tous.  Saint  Jian  dii  qu'il  a  f>ur  sa  l^le  beaucoup 
de  diadème.*  parce  qu'il  a  plusieurs  droits  à  régner.  Droit  de  création,  de  conservation 
droit  de  conquête,  car  il  nous  a  conquis  sur  le  démon,  droit  de  rédemption. 

II.  Durée.  Les  princes  de  la  terre  peuvent  être  entravés  dans  leurs  droits,  soit  par 
leur  minorité,  soit  parla  rébellion  de  leurs  sujets,  soit  par  l'invasion  étrangère,  soit  sur- 
tout  par  la  mort  Le  sable  du  sépulcre  a  le  même  effet  sur  eux  que  le  sable  du  rivage 
sur  la  mer,  usque  hue  renies.  De  tant  de  rois  qui  ont  porté  la  couronne  de  France,  pas 
un  n'a  régné  qualie-vingts  ans;  parmi  les  papes  qui  ont  tenu  le  siège  apostolique,  pas 
un  ne  l'a  tenu  trente  ans.  La  royauté  de  Jésus  est  solde,  ferme,  permanente,  con- 
tinuelle et  éternelle:  elle  n'a  point  d'interrègne,  point  d'interruption,  rien  ne  peut  en  in- 
terdire l'exercice,  ni  la  suspendre  tant  soit  peu  ;  ceux  qui  tâchent  de  ravirla  vie  à  Jésus 
dans  son  enfance,  ceux  qui  en  effet  la  lui  ravisaient  à  3;i  ans,  ne  peuvent  lui  ravir  la 
royauté,  il  la  conserve  et  l'exerce  toujours,  même  quand  il  ne  conserve  pas  la  vie. 
Ainsi  nous  voyons  qu'en  son  bas  âge  et  pendant  sa  minorité,  il  est  proclamé  roi,  et  cela 
même  par  les  rots,  ubi  est  qui  natufesl  rex?  Il  exerce  sur  eux  sa  puissance,  il  les 
attire  de  l'Orieni,  il  les  fait  prosterner  à  ses  pieds,  il  les  contraint  par  une  douce  vio- 
lence de  lui  rendre  hommage  comme  à  <eur  souverain,  à  lui  payer  tribut,  à  le  recon- 
naître par  l'oflredel'or  et  «tes  autres  présents;  et  en  ce  même  étal,  il  montre  que  c'est 
de  lui  qu'on  a  dit,  lertihilis  ci  qui  aufert  spiritum  prtncipum,  terrihtli.i  apud  reges 
terne.  Il  se  lait  redouter  de  Ilerode  ;  voulant,  dès  sa  nausance,  fane  paralne  un  rayon 
de  sa  grandeur,  et  faire  sentir  aux  grands  sa  secrète  puissance,  cachée  dans  sa  crèche, 
rouis  qui  paraîtra  un  jour  à  leur  élonnement,  quand  il  sera  surson  trône  de  gloire  : 
si  tanlum  terruit  cuna  ragientis,  quid  facicl  tribunal  judicantisl  (S  Aug.)  El 
pendant  sa  vie,  payant  le  tribut  au  roi  de  la  terre,  pour  ne  pas  donner  mauvais  exemple, 
il  déclare  expressément  que  ce  n'est  pas  par  devoir,  et  qu'il  n'y  est  pas  obligé,  puisqu'il 
est  Fils  du  Roi  suprême,  et  même  le  Hoi  des  rois.  11  paie  le  tribut,  mais  par  miracle, 
faisant  trouver  la  pièce  de  monnaie  dans  la  gueu'e  d'un  poisson,  afin  de  relevât  l'hom- 
mage qu'il  rend  au  prince  temporel  par  un  effet  de  la  puissance  et  de  l'autorité  qu'il 
exerce  sur  la  mer,  comme  roi  de  tous  les  éléments.  Mourant,  jI  se  fait  prodamer  roi  en 
la  mort  même,  et  fait  que  le  juge  qui  le  condamne,  devient  le  hérhul  de  sa  royauté, 
mettant  ce  titre  sur  la  croix, en  trois  diverses  langues:  Jésus  Nazarenus,  rex;  et  en  cet 
état  de  souffrance,  ne  voulant  produire  aui-un  (-net  de  sa  souveraineté  sur  les  hommes, 
afin  d'endurer  par  eux  et  pour  eux,  il  en  produit  sur  les  créatures  insensibles  êi  inani- 
mées, il  fait  fendre  les  rochers,  il  ouvre  les  sépulcres,  il  rompt  le  voile  du  temple,  il 
couvre  l'air  de  ténèbres,  il  ravit  la  lumière  au  &oleil,  il  marque  sa  souveraineté  en  la 
terre  et  au  ciel,  lors  même  qu'on  lui  ravit  la  vie  qui  est  la  lumière  et  la  merveille 
du  ciel  et  de  la  terre.  Après  sa  mort  et  son  ascension  glorieuse,  son  Père  le  fait 
asseoira  sa  droite,  liegnum  tuum  regnum  omnium  sa'cutorum. 

III.  Manière  de  régner.  Les  autres  lois  ft>ni  des  volumes  de  lois.  I»  Dieu  n'a  que 
quelques  commandements  qui,  bien  observés,  feraient  de  la  terre  un  paradis  2»  Les  rois 
commandent  impérieusement;  N.-S.  commande  avec  douceur  et  en  ami.  Audi  populus 
meus  et  loquar.  3»  La  justice  des  princes  est  roanchotie  ;  elle  n'a  que  la  mam  gau- 
che pour  punir  le  coupable,  elle  ne  réc<  mpense  pas  la  venu.  4»  Les  autres  surchargent 
leurs  sujets  d'impôl^. Leur  fortune  s'élève  avec  le  tribut  qu'ils  prélèvent  sur  leurs  sujets. 
Jésus  b'esl  appauvri  et  s'est  anéanti  ;il  a  épui.«é  ses  veines  et  versé  tout  son  sang  pour 
enrichir  ses  sujets.  Vrêpter  nos  egenus  faclus  est  cum  essct  dires.  C'est  à  lui,  non 
pas  à  Tite,  que  convient  l'êpiihéte  de  délices  du  genre  humain.  Cet  empereur  était  ainsi 
surnommé,  parce  qu'il  ne  passait  pas  un  seul  jour  sans  faire  du  bien  à  quelqu'un.  Jésus 
ne  passe  pas  un  jour,  une  heure  et  on  moment  sans  faire  du  bien,  non  à  quelqu'un, 
mais  à  chacun  de  ses  sujets  :  Venile  ad  me,  omnes  qui  laboratis. 

ly.  Etendu  du  royaume.  Les  autres  rois  ne  régnent  que  dans  quelque  coin  du  monde; 
ils  ne  commandent  qu'à  une  parité  des  hommes;  et  Jésus  est  le  Hoi  de  l'univers,  le  mo- 
narque du  ciel  et  de  la  terre  ;  les  autres  rois  sont  ses  vassaux.  David,  le  roi  des  pro- 
phètes et  le  prophète  des  rois,  l'a  prédit  bien  expressément  ;  car.  au  psaume  soixante 
et  onze,  après  avoir  dit  que  les  rois  de  Tharse  et  d'Arabie,  et  les  princes  d'Orient  apporte- 
raient des  piésenis  à  Jésus,  il  ajoute  qu'à  leur  exemple  tous  les  autres  rois  de  la  terre 
le  viendraient  adorer:  Hiyes  2'harsis  et  insulœ  munera  o/ferent  et  adorabunt  eum 
omnes  reges  terrœ. 

Quand  je  m'applique  à  feuilleter  les  annales  ecclésiastiques,  je  vois  celte  prophétie 
accomplie  à  la  lettre;  je  trouve  que  de  siècle  en  siècle,  quelques  rois  à  l'exemple  de  ces 
irois  rois,  ou  au  moins  quelques  souverains,  ont  adoré  le  Fils  de  Dieu,  ont  rendu  hom- 
mage au  Pape  son  vicaire,  ont  mis  leur  couronne  et  leur  royaume  aux  pieds  de  l'Eglise 
son  épouse. 

Dans  l'univers  entier,  N.-S.  a  des  sujets  et  même  des  rois  qui  lui  sont  fidèles.  Voilà 
donc  la  prophétie  accomplie  ;  mais  ce  qu'elle  ajoute  me  tait  saigner  le  cœur  :  omnei 
geutes  sertient  ei.  Cela  ne  se  vérifie  pas  en  vous,  Jésus-Christ  n'est  pas  votre  roi,  il 
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js'ii    ri, uni    d'empire  sur  TOUS  ;  car  qu^i  devoir,  qup)  honaeor  e(  quelle   obéissance  lai 

?  Si  vous  êtes  en  la  chambre  du  roi,  c'e«l  avec  on  grand  re5pect,  avec  on 

;  ce  et  avec  crainte  de  commettre  la  muindre  inconvenance  ;  si  vous  êtes  en 

son  de  Dieu,  en  sa  présence  et  sons  ses  yeux  vous  commettez  toute 

•s. 

e  avezvous  pour  ses  divines  lois  t  que'  est  4e  seigneur  de  village,  le 
(  ige  qu'on  voulût  offenser,  comme  on  le  fait  tous  les  jours  envers  ce 

^  -;ihèroes.  etc. 

ii  en  ta  puur  qui  il  n'est  pas  RotL  Ils  disent  comme  les  Juifs  :  Nolumus  hune  super 
nos.  Us  démentent  loas  le*  jours  cl  qu'ils  croient.  Jesum  Ckristum,  Dominum  nos- 
trum.  Et  u  1  des  tyrans  et  ils  vérifient  la  par>le  du  Saint- 

Esprit:  Ko  ,  ■  )  Dec  tuo  in  gaudio  ...  j?rr»>s  inimico  tua  in 

famé,  in  si^..  ..  .. . . pen'irid.et  ponet  jagum  ferreum  super  cerci- 

cem  tuam,  donec  te  conterat.  (I)eut.  i8,  47,  48.) 

Et  quand  cela  ne  serait  pa»,  vous  êtes  esclave  de  votre  passion,    il  n'en  faat  point 

-^.  Quan<i  un  homme  est  adonné  à  la  luxure,  à  l'ivrognerie   on  à 

-  pas  qu'il  est  sujet  aux  femmes,  au  vin  ou  à  l'argent  f  Voyez  :  il 

i<!  sujei  !  VU!-  eu-^  ij'jnc  sujet  et  esclave  de  la  plu*  vile,  abjecte,  honteuse,  infâme,  et 

ruelle   serviimie  qui  se  puisse  imaginer,  si  vile  et  si  infâme  que  vous  avez  honte  de 

.'«Tvir  un  tel  maître  ;elsi  vous  avez  quelque  reste  de  pudeur,  vous   rougissez  quand  on 

ne  vous  êtes  8uj«  l  à  l'envie,  à  la  flatterie  ou  à  l'ambition  ;  et  si  vous  éti^z  affranchi 

^re  passion,  et  si  vous  regardiez  ce  que  vous  aimez  sans  les  fausses  lunettes  qu'elle 

levant  les  yeux,  vous  auriez  horreur  de  vous-même,  vous  mourriez  de  dépit  et 

n  d*^  vous  voir  assujetti  à  un  peu  de  b^ue,  à  une  vile  créature  ;   cette  ser- 

,nu  it  <:-->  ^ruelle. 

Vous  savez  que  servant  un  tel  maître  vous  ne  gagnez  que  l'enfer,  vous  n'avez  pas  an 
jcur  de  vrai  repos  ni  une  heure  rie  solide  contentement  ;  vous  savez  que  vous  êtes 
bourrelé  par  les  furies  de  votre  conscience,  par  l'appréhension  de  la  mort,  par  la  crainte 
de  la  damnation,  par  la  prévoyance  de  l'éternité  malheureuse  et  par  la  vue  de  l'incons- 
t  ..rtalilé  des  créai;.  .dus  aimez. 

'-  :  Venez  à  moi.  \  ;  travaillez  et  je  vous  soulagerai .  Vende  ad  me, 

L,...       ,    .  ego  reficiam  ces.     -     -      ne  k  lui,  priez-le  de  vous  décharger  de  ce  joug 
pesant,  car  lui  st-al  peut  vous  affranchir  de  cette  cruelle  servitude  et  vous  délivrer  de 
la  tyrannie  de  vos  passions;  offrez-lui  à  cet  effet,  avec  ces  dévols  princes,  l'ur,  la  myrrhe 
et  l'encens. 
Offrez-lui  an  pea  d'or,  ou  au  moins  un  peu  d'argent,  mettez  votre  argent  i  ses  pieds, 

i'  - •'  *■'■-   ..;....  P....I..A    1 .,,  ,..o^.  de  Jésus-Chnsl,  dit  S.  Augustin,  sont  les 

dans  la  boue:  ce  qni  vous  est  sup<>iflu  est 
1  ua  lita,  pedibus  bomini  sunt  necesaaria. 

Jé^us  a  (uaioienaut  (loiti  aux  pied«,  refu.-.rrez-vous  de  les  lai  réchauffer  T  Tant  de  linge, 
d'habits  et  de  couvertures  qui  $ont  inutiles  dans  vos  maisons,  que  vous  réservez  à  des 
héniit-rs  qui  ne  vous   en  sauront  punt  de  gré,  seraient  bien  nécessaires  aax  pieds  de 
Jésus  (Ihnst.  aux  pauvres  qui  meurent  de  faim  et  de  fioid. 
nT.pyii.j   l'encens  d'une  feiven'e  prière  : /^«n^a/ur  orafio  mea  sicut  incensum; 
:ie  en  haut  comme  la  fumée  des  parfumt»  du  temple,  qui  n'était  point  agitée 
ir  le  vent  ;  que  vot'e  pnere  ne   demande  point  les  honneurs,  la  santé  ni  les 
b.eii»  iciuporel.»,  mais  l»ieu  seulement  et  sa  grâce.  Offrez-lui  la  myrihe  de  la 
tion;  il  y  en  a  de  deux  si. ne»,  l'une  que   l'arbre  j-iie  lui  même  sans  être  e: 

,    •  •    ■    -  •      -        ■■      -^t. lé  ;  l'autre  -•■■'    '■■•■""   ■■•■■■ — ■"■■"  et  ceiic  m^.  ,.,.  ,-<; 

il  y  a  di  .renons  de  nous- 

•  \  des  di8ci|  fort  précieuse  et 

agic«l>le  a  lîiéu.  une  oiortilicalion  très  mCriioire  qui   n  ull«<biiia  puini  voire  corps.  ()ni 

n'in'<^rp«<erii  point  voire  santé,  ni  ne   diminuera  y<>»  hien«,  >i  vous  vr>ns  abstenez  des 

■    JfS  (lébaoches,  des  mascarades  et  '  '        du  carna- 

réserve  de  la  corruption,  cette  m'  la  corrup- 

,,    ...  I     ,  l,i»s     I     V     é'n  .1    il'riiilri'»   nu»   I»    :  ■  Vnie    parle 

initii'iire  iics  •  "ne;  les  occasions  en 

sont  friSiuenifs  i<i  un  grand  trésor;  el 

Jésus  a  pour  agréitj.  e  on  ^juanlilt;. 

Hais  offrons  nous  us  mêmes   et   tout  ce  que  nous  sommes  ;  jetons- 
nous  aux  pieds   ••  '                                -   »'■—    '"■  '   '■  -  -■-  ^' '-'  '•—  ■*- 

leurs  cssseiles 

Dans  laquelle  n 

que  mon  roeiir  lût  à  ta  piace  de  cet    or,  qu'il  iài  pur  coiume  ii>i,    précit-ux 

solide  cootroe  T'-r  et  |>os<^  nux  pieda  de  Jésus.  Mais  on  du  que  la  >ainte  Vin 

cet  or  en           ■  urna  aux  mains  des  «                      ' 

commun,  "  rceur  ne  'ûi  jamais 

Irais  don^  ...     .   ,  ii«>  cette  mtrihr,  tout  y 

de  me»  péchés  ;   dm  nard  dit  que  cette  myrrhe  (ui  empioyie  a  cuN-ner  i«« 

membres  tcadres  et  <.   reolaol  Jésus,  et  je  ne  mérita  pas  de  le  toucher  de  il 
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près.  J'aillerais  donc  mieux  que  mon  cœur,  mon  corps,  mon  Ame,  que  tout  mon  élre 
fût  en  la  place  d*»  cet  encens,  sicut  virgula  fumi,  que  lont  cela  fûi  brûlé,  consumé, 
réduit  en  cendre  et  en  fumée  ;  ou,  s'il  se  pouvait,  anéanti  en  l'honneur  de  l'enfanl 
Jésus,  car  lui  seul  mérite  de  régner,  de  vivre  ei  de  subsister.  Vive  donc  uniquemen*.  et 
élerneilemeni  ce  grand  Roi  des  rois  |  vive  le  Roi  du  ciel  et  de  la  terre  !  vive  le  Roi  des 
hommes  et  des  anges  I  vive  le  Roi  des  siècles  et  de  l'éleraiié  I  en  un  mot,  Ames  chré- 
tiennes, vive  Jésus  t  Amen.  (D'après  le  P.  Le  Jeune.) 

IV.  —  IWom  <Ie  JéNUS. 

2108.  Vocatum  est  nometi  ejiis  Jésus..  Quand  l'enfanl  Dieu  fut  circoncis^ 
il  fut  appelé  Jésus.  Le  nom  qui  exprime  le  mieux  ce  qu'est  en  lui-même  et 
pour  nos  âmes  le  Hédempteur  du  monde,  le  nom  que  Dieu  seul  pouvait  don- 
ner, parce  que  lui  seul  connaissait  parfaitement  son  Fils,  le  nom  que  le 
Père  donna  on  eiïet  à  son  Fils  unique  l'ait  homme  pour  nous  sauver,  le  nom 
ipi'un  ange  du  ciel  apporta  à  la  terre,  c'est  le  nom  de  Jésus  qui  signifie 
Sauveur.  C'est  lui  (pie  1  Eglise  chante  en  ce  jour  oti  l'univers  entier  tressaille 
en  le  pronom.ant.  Je  dois  vous  inspirer  pour  lui  la  religion  et  l'amour  : 
la  religion  pour  que  vous  l'adoriez,  l'amour  pour  que  vous  l'invoquiez  à  toute 
heure.  Je  vous  dirai  donc  dans  ce  but  sa  puissance  admirable,  et  iecherche- 
lai  à  vous  en  faire  goiiter  la  douceur,  car  il  est  saint  et  terrible  comme 
parle  le  Psalmisle.  11  est  aussi  comme  un  parfum  répandu.  0  Marie,  don- 
nez-nous part  aux  sentiments. qui  inondèrent  votre  cœur,  quand  pressant 
sur  votre  sein  viginaJ  le  Fils  du  Très-Haut  devenu  le  vùtre,  vous  l'appeliez 
Jésus. 

1.  Terribile  nomen.  Le  Christ  s'est  anéanti  lui-même;  il  s'est  fait  obéis- 
sant jusqu'à  la  mort  et  justpi'à  la  mort  de  la  Croiî^.  C'est  pourquoi  Dieu  l'a 
exalté  et  lui  adonné  un  nom  tpii  est  au-dessus  de  tout  nom.  11  y  a  eu  de 
grands  noms  sur  la  terre,  des  noms  qui  ont  rempli  des  rovaumes  et  des 
siècles.  On  parle  encore  des  anciens  conquérants  qui  ont  courbé  les  nations 
sous  leur  sceptre,  qui  ont  entraîné  les  multitudes  enchaînées  à  leurs  chars  de 
triomphe  ;  mais  si  leur  gloire  leur  survit  encore,  leur  puissance  n'est  plus,  et 
l'éclat  qui  les  environne  n'est  qu'un  vain  prestige.  Le  l'ère  a  donné  à  son  Fils 
un  nom  qui  est  au-dessus  de  tous  les  noms  humains,  des  rois,  des  guerriers, 
des  grands  du  monde.  Le  nom  des  puissants  de  la  terre  n'a  été  célèbre  qu'ici- 
bas  et  leur  gloire  a  été  mêlée  de  larmes  et  de  sang;  le  nom  de  Jésus  fait 
fléchir  tout  genou  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  il  a  les  bénédic- 
tions des  anges  et  des  hommes. 

1"  Au  nom  de  Jésus,  les  esprits  ançéliques  se  prosternent  et  adorent.  Une 

f lieuse  révélation  nous  apprend  que  Dieu,  avant  de  faire  apporter  ce  nom  sur 
a  terre,  le  montra  à  toute  sa  cour  qui  le  salua  avec  des  tressaillements  de 
joie.  C'est  ce  nom  qui  a  eu  le  pouvoir  d'ouvrir  le  ciel,  fermé  à  tous  les  en- 
fants d'Adam.  Les  patriarches  s'étaient  présentés  à  la  porte  liti  paradis, 
demandant  à  ,y  être  admis;  et  l'ange  leur  avait  demandé  sans  doute  qui  ils 
invoquaient.  —  Jehovah  !  Celui  qui  est  ;  te  Dieu  tl' Abraham,  d'Isaac  et  de 
Jacob.  La  porte  était  restée  fermée.  Les  prophètes  avaient  dit;  le  Dieu  des 
armées.  Nec  est  aliud  nomen  sub  cœlo.  Mais  dans  la  plénitude  des  temps, 
les  cicux  s'étant  ouverts  et  ayant  distillé  sur  la  terre  le  nom  de  Jésus,  jiis- 
mie-là  caché  aux  hommes,  la  voie  du  paradis  a  été  ouverte.  l'er  nomen  Jesu, 
dit  le  vénérable  Bède,  omnibus  f/entibus  via  ad  cœlutn  patefacta  est.  Kl 
en  le  prononrant,  une  multitude  délus  ont  pris  leur  essor  vers  l'éternelle 
félicité,  où  ils  le  bénissent  et  le  chantent  sans  cesse,  où  ils  le  loueront  dans 
les  siècles  des  siècles.  .\u  nom  de  Jésus,  le  Père  céleste  lui-même  apaise  son 
juste  courroux.  Quand  il  l'entend  prononcer,  il  dépose  ses  foudres  et  ses 
mains  s'ouvrent  pour  laisser  découler  sur  la  terre  toutes  ses  grâces.  (>"esl 
Jésus  qui  nous  l'assure:  f/uodcumque petieritis  Patrem in  nomine  meodabit 
vobis.  Uien  donc  dans  les  cieux  qui  égale  la  puissance  du  nom  de  Jésus  que 
les  anges  adorent,  qui  introduit  dans  la  maison  de  Dieu  ceux  qui,  sans  ce 
nom  sacré,  en  auraient  à  iamais  été  bannis,  qui  désarme  la  vengeance  du 
juste  juge  et  qui  attire  tous  les  trésors  de  la  miséricorde.  Ah  I  s'il  nous  était 
donne  en  ce  jour  de  pénétrer  dans  le  séjour  des  Bienheureux,  quels  concerts 
admirables  nous  entendrions  pour  célébrer  le  nom  de  Jésus!  Vierges,  ce  can- 
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w.^,.,  .,,,..  ..  ■  -  ,  ,.w.  ..  >..i.  lin  autre  de  chanter,  n'est-ce  pas  un  chant 
d'amour  et  do  triniii[»!ie  au  nom  de  Jésus  qui  vous  a  ravis  sur  la  terre  ?  Saints 
martyrs,  qri.'-t  ,  .  nii  fait  votre  béalitudo,  n'est-ce  pas  de  redire  ce  nom  de 
Jésus  que  \  ''onCesso  si  généreusement  au  milieu   des  tourments  f 

Apôtres,  n-  ims  heureux  de  porter  encore  sur  votre  front  et  sur  vos 

lèvres,  ce  nom  que  vous  avez  porté  aux  nations  qui  l'ignoraient,  ut  portet 
nomen  neum  coram  genfibus  ?\à  vous  toutes,  phalanges  angéliques,  que 
rr[..  t(^;'  v,.ii<  s  ;c  vos  harpcs  oéles'es?  Jésus,  Jésus!  Kt  tous  les  fronts  s'incli- 
n.nl  e!  !•■  >.iini-Ksprit  tressaille  d'amour,  et  le  Père  s'applaudit  d'avoir  donné 
son  Fils  un  nom  auquel  tout  genou  fléchit  au  ciel.. 

i"  Ef  niissi  sur  la  terre.  0  Seigneur,  quam  admirabile  est  nomen  tuum 

'/  ferra  !A  solisortu  ust/ue  ad  ocrasum  laudabUe  nomen  Domini. 

Il  ii-i-ba%  comme  le  nom  de  Jésus  f  Où  sont  ceux<iui  invoquent  César, 

,\]cianilre  et  les  grands  ravageurs  de  provinces?  Où  ceux  (|ui  s'inclinent  aux 

noms  tant  vantés  des  sages  du   paganisme?  Mais  dans  1  Eglise,  toutes  les 

bouches  s'ouvrent  depuis  dix-neuf  siècles  à  la  gloire  de  Jésus  ;  les  Ages  font 

écho  aux  âges  :  les  royaumes  aux  royaumes  ;  et  depuis  le  lever  du  soleil  jus- 

qi  '    -  '    r,  laudnbile  nomen  Domini.  Et  comme  le  soleil  est  toujours 

\'  point  du  globe,  à  toute  heure,  un  hymne  de  louange  s'élève 

df  iM  uni- Il  st-  mêle  aux  chants  du  ciel  à  lagloire  uu  nom  deJésus.  Etcomme 

l'Eglise  a  des  promesses  d'immortalité,  et  qu'elle  embrassera  le  monde  tant 

que  le  monde  subsistera,  un  concert  perpétuel  résonnera  dans  les  continents, 

comme  sur  les  [lots  des  mers,  au  sein  des  cités  comme  dans  les  solitudes,  et 

ce  concert  redira  partout  :  Jésus!  L'humble  fille  le  mêlera  à  sa  tâche,  à  ses 

périls  et  à  ses  douleurs  ;  la  mère  apprendra  à  son  enfant  à  le  bégaver  ;  le 

matelot  dans  la  tempête  le  prononcera  au  milieu  des  agitations  des  flots  ;  le 

prêtre  à  l'autel  et  en  récitant  l'oflire,  terminera  au  nom  de  l'Eglise  toutes  les 

prières:  Per  Dominum  nostrum  Jesnm  Christian  ;  et  en  le  disant  son  front 

se  courbera  vers  le  crucifix  ;  car  en  disant  Jésus  :  il  nomme  son  Créateur, 

snn  Wi'\.  snn  Hédempteur  et  son  Juge.  L'Apùtre  l'apprendra  aux  sauvages  de 

'^s.  Le  nom  de  Jésus  retentira  dans  toutes  les  chaires:  et  en 

Jésus,  on  «erra  les  Ames  pieuses  s'incliner  avec  respect  ;  car 

ulendid  pas  parler  de  Jésus  d'une  manière  stérile,  comme  des  hommes 

IX  dont   on   vante  la  mémoire.  Le  nom  de  Jésus,  en  l'entendant,  on 

•',  on  l'aime,  on  le  bénit  ;  les  esprits  et  les  cfpurs  se  soumettent  à  son 

,>  ;  on  sont   que  celui  que  désigne  ce  nom  divin   est  vivant  et  on  lui 

1)  est,   parce  qu'on   lui  doit  tout.  Le  religieux,  la  vierge 

iir,  se  cacheront  dans  un  désert  pour  pouvoir  le  bénir 

<\  i.<>  jMiir,  la  nuit  ils  ladoreronf.  2)  Tous  les  miracles  se  sont  faits 

^e  au  nom  de  Jésus  ;  à  ce  nom  les  morts  ont  retrouvé  le  chemin 

nrninc  meo  serj.     '      '   'lt>nt  ;  les  frètes  féroces  s'apprivoisent, 

leni  leurs  efTi'  s.  In  nomine  Jesii  Christi  surr/e  et 

<  ce  nom  que  s..j.i .-  n.  ics  miracles  de  la  grAce,  que  les  Ames 

-.  que  les  sarreiiienls  puisent  leurs  vertus.  .Sur  les  étendards 

.,  >    ...  toire  ;   au  ujilieu  des  orages  des  flots,  il  donne  le  calme  des 

mers  iJonarif  ifli  nomen  super  omne  nomen.  Quam  admirabile  est  nomen 

fini  III    in    iiinifr.o'l    t,-riti  '   II    i-sl   ilrmr    Lien    vrai  (|Ue    tOUt  genOU  A  Ce  HOm  tlé- 

rs. 
nd  que  le  nom  de  J.'i^us,  avant 
rc  en  lettres  de  lumière  au\  pa- 

o  heure  même,  les  démons  li  de 

pie  son  nom  fui  prononcé  iri-bds.  les 
1  1  vantées.  \)  Mans  la  société.  (,»ui  en- 

que   les  païens  adoraient  comme  des 
•inpleg.  des  autels,  des  minislres.  des 
I  t   renversés  ;  leur  n.  Tacê 

rnonia  f'iirienf.  t)  \'  'm- 

' HriiiiiT,  '  lU  dans  1.1  ;.«n, 

le  nom  ut   A   son  de 

l'iiii'ii'.  I  ciit  prt'fi|iiti-  '1  iiis  1  ;iiiiiiM'  ,  M  régnait  sur  iv^  [numin-^  l'i  i>   111  par- 

tiiidier:  tant(H  il  possédait  leurs  corps,  tantôt  il  faisait  de  leurs  Ames  sa 
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coni|uètc.  «niiiinoiu  1rs  saints  l'onl-ils  baûni  des  possèdes  .  l'.ir  lo  nom  de 
Jésus.  Cointnenl  l'Kgliso  aujourd'hui  exercc-l-elle  sosexorcismes  sur  Icséner- 
guniénes,  sur  les  cnfanls  non  baplisés,  sur  les  adultes  infidèles?  F^lle  com- 
mande au  nom  de  Jésus.  Kl  conimenl  l'empire  de  Salan  sur  les  Ames  esl-il 
détruit  ?  In  nomine  Jesu.  0  athlètes  de  la  foi,  comment  avez-vous  terrassé 
linlornal  dragon  ?  Vierges,  comment  avcz-vous  gardé  votre  lys  virginal  à 
l'abri  du  souflle  brûlant  et  contagieux  de  l'enfer?  Ames  tentées,  comment 
résisto:^-vous  et  mettez-vous  en  fuite  celui  qui.conime  un  lion  rugissant, rôde 
sans  cesse  autour  de  vous  cherchant  à  vous  dévorer  ?  Votre  secret,  je  ne 
l'ignore  pas  ;  votre  armure  invincible,  votre  bouclier  impénétrable,  c'est  le 
nom  de  Jésus. 

L'n  jeune  homme  nommé  Aglaïde  veut  perdre  une  vierge  d'Alexandrie, 
Justine  ;  il  va  trouver  (lyprien  le  magicien,  qui  emploie  joutes  les  ressources 
de  son  art  infernal  pour  faire  naître  une  f)assion  coupable  dans  Je  cœur  de 
cette  jeimc  vierge  ;  mais  Justine  invoque  le  nom  de  Jésus  et  elle  est  victo- 
rieuse. Cyprien  voyant  (jue  le  nom  de  Jésus  est  plus  puissant  que  tous  ses 
enchantements  diabolirpjcs,  se  convertit  et  meurt  martyr  avec  Justine. 

11  est  donc  vrai  que  le  nom  de  Jésus  est  puissant:  puissant  au  ciel  qui  s'in- 
cline devant  lui,  puissant  sur  la  terre  où  il  est  vénéré  et  adoré,  puissant  dans 
l'enfer  (pi'il  terrasse.  0  nom  adorable,  comment  ai-je  ignoré  jusqu'ici  les 
ressources  que  vous  m'offriez  ?  Si  j'ai  a  déplorer  des  cnutes,  c'est  bien  parce 
que  je  n'ai  pas  recouru  à  vous.  0  nom,  la  gloire  du  ciel,  l'étonnement  de  la 
terre,  la  terreur  des  enfers,  je  vous  adore  et  je  vous  implore.  Par  vous  j'es- 
père la  victoire  et  le  triomphe,  car  vous  êtes  redoutable  à  mes  ennemis  ; 
mais  aussi  vous  êtes  doux  à  mes  lèvres  et  à  mon  cœur. 

2100.  II.  Kn  effet,  mes  Frères,  nnguentum  effusum  nomen  fuum.  Que  si- 
gnifie ce  nom  béni  à  jamais  ?  Nous  l'avons  dit:  il  signifie  Sauveur.  C'est  à 
cause  de  cette  signification  (pi'il  provoque  les  adorations  du  ciel  et  de  la  terre 
et  ins{»ire  la  terreur  aux  enfers.  Le  nom  de  Jésus  n'est  pas  vide  de  sens.  No- 
ire-Seigneur ne  l'a  pas  porté  seulement,  il  l'a  réalisé,  il  l'a  accompli.  Jésus 
signifie  donc  :  i"(.'elui  (pii  a  glorifié  dignement  Dieu,  en  lui  rendant  ses  droits 
méconnus  de  l'homme,  en  satisfaisant  à  sa  justice.  Pater,  clarificavi  te  su- 
per terrant,  clarifica  Fitium  tuurn;  et  la  voix  répondit  :  Clarificavi  et  ite- 
rum  clarificabo.  C'est  pourquoi  les  anges  nui  lui  devront  des  compagnons 
de  leur  gloire,  le  bénissent  ;  c'est  pourquoi  les  démons  le  redoutent,  parce 
qu'il  a  ruiné  leur  empire  ;  mais  tout  cela  doit  rendre  ce  nom  doux  à  l'homme. 
2*  Ce  qu'est  au  captif,  dans  un  cachot  ténébreux,  la  voix  du  héraut  qui  lui 
annoni'C  la  délivrance  ;  ce  qu'est  au  voyageur  perdu  dans  des  abîmes  et  eri'ant 
dans  des  précipices,  le  rayon  du  soleil  qui  lui  fait  retrouver  sa  route  ;  ce 
qu'est  la  fontaine  d'eau  fraîche  à  celui  qui  se  meurt  sous  les  ardeurs  d'une 
soif  brûlante,  le  nom  de  Jésus  lest  jiour  les  hommes.  C'est  lui  qui  nous  rap- 
pelle notre  délivrance,  c'est  lui  qui  fait  briller  à  nos  yeux  la  lumière,  c'est  lui 
qui  nous  délivre' de  la  soif  brûlante  des  passions.  Le  dire,  le  prononcer  sou- 
vent, c'est  nous  rappeler  que  nous  avons  un  médiateur  auprès  de  Dieu,  un 
avocat  (pii  plaide  notre  cause,  ime  victime.  Jpse  est  propitiatio  pro  peccatis 
Hostrin,  non  pro  nostris  tantum,  sed  et  pro  totiiis  mundi  ;  c'est  dire  que  la 
multitude  de  nos  péchés  a  été  lavée  dans  son  sang.  —  Ipse  enim  salvum  fa- 
ciet  populum  suum  a  peccatis  eorum.  Qui  <pje  nous  soyons,  nous  pouvons 
avoir  accès  auprès  du  Père  et  devenir  ses  enfants  per  Jesum  Christum.  3" 
C'est  dire  que  toutes  les  grâces  nous  sont  assurées,  pourvu  que  nous  y  soyons 
fidèles  ;  car  copiosa  apud  eitm  redemptio.  In  omnibus  facti  estis  divit^s 
in  Christo  Jesu,  ita  ut  nihil  vobis  desit  in  ulld  gratid.  Point  d'infirmité 
de  l'âme  et  même  du  corps  en  tant  qu'elle  s'oppose  au  salut,  dont  nous  ne 
puissions  être  délivrés  ;  point  de  perfection  à  laquelle  nous  ne  puissions  pré- 
tendre par  Jésus.  Kn  disant  Jésus,  nous  lui  disons  :  souvenez-vous  de  ce  titre 
qui  fait  votre  gloire  ;  il  faut  que  vous  le  méritiez  dignement  ;  plus  il  est  glo- 
rieux, plus  il  est  juste  que  vous  en  remplissiez  les  charges  ;  car  noblesse 
oblige.  Kh  bien,  soyez-moi  Jésus,  et  sauvez-moi. 

Kt  ne  craignons  pas  qu'il  n'en  porte  pas  toutes  les  conséquences,  mes 
Frères.  Ah  !  certes,  a-t-il  reculé  devant  les  humiliations,  les  opprobres,  les 
douleurs  et  la  mort  qui  étaient   attachés  à  son  titre  de  Sauveur  ?  Non  assu- 
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réraenl.  Pourquoi  Mes-vous  né  ?  lui  demande  saint  Bernard  ;  et  il  répond 
qnin  Jésus  ;  pourquoi  le  travail,  les  courses,  les  sueurs,  la  croix  ?  quia  Jésus. 
.\  lio  in  eo  causam,  disait  Pilate  ;  pourtant  il  fait  marquer  sur  l'écri- 

,.  pla<;a  en  tèle  de  la  croix,  causain  ejus  scriptam  :  Jésus  reoc 
Judœorutn.  C'est  vrai,  dit  à  ce  sVijet  saint  Amhroise,  voilà  la  vraie  cause  de 
sa  mort  :  Jésus.  11  est  Sauveur,  ne  craignez  donc  point  que  nous  ayant  ache- 
'        '       •  I-,  il  muis  ■  ire.  0  Jésus,  vous  êtes  Sauveur;  en  le  disant,  je 

rien  de  n  .  de  ma  mist're,  de  mon  penchant  vera  le  mal. 

omen  tttuin  innintinberis  peccato  meo,  multum  est  eni/n.  Kt  celte 
excite  Tiimc  et  la  console.   KUe  Texcite ,  car  rien   n'abat  et  ne 
omme  le  découragement.  Le  nom  de  Jésus  nous  relève,  et  ce  cou- 
nous  communiqué  se  môle  à  son  efficacité,  pour  nous  assurer  la 
viruMivMir  nos  ennemis,  et  nous  donner  la   paix  sur  nos  passions.  C'est 
pounjuoi  saint  Bernard  le  compare  à  l'huile  et  il  développe  celle  pensée  : 
/u.~ef.  pof  •'    ■'■•-"7  :  il  éclaire  l'âme  d'une  lumière  divine,  il  lui  envoie  un 
retlel  du  ■  i  entrouvre  par  l'espérance;  et  la  nourrissant,  il  la  forli- 

li«-  '^1  1  ,  ..intre  la  lulle  :  il  lui  donne  une  onction  surnaturelle, 

uit  de  la  confiance  et  du  calme  des  passions.  Cette 
lies  de  l'Ame  et  les  cicatrise.  (Voir  saint   Bernard, 
Mhil  ita  irœ  impetuin  cohihet,  superbiœ  tumorem 
•is  flammain,  sitim  tempérât  avaritite,  quam  invo- 
catio  nominis  Jesii.  (Saint  Bernard.)  Uue  de  tristesses  dissipées  par  lui!  Et 
cela  se  «-onroit  :  le  nom  de  Jésus  nous  rappelle  celui  qui  a  été  humble, doux, 
•  liasle,  pauvre,  mortilié  pour  l'amour  de  nous.  Couîmenl,  en  nous  le  rappe- 
lant, pourrions- nous  ne  pas  être  excités  à  pratiquer  les  verlus  pour  l'amour 
de  lui  ?  Kt  Jésus,  en  tant  que  Dieu,  fortifie  par  sa  grâce  les  exemples  qu'il 
nous  donne  en  tant  qu'homme,  .\ussi  avec  quel  amour  prononvaient-ils  ce 
nom  béni,   les  saints,  saint  Paul  en   particulier  et  les  premiers  chrétiens  ? 
Ihmif   rpindentes  a  conspecfu   concidi,  quoniam  diqni  habiti  sunt  pro 
''t'u  contumeliam  pati.  Saint  Augustin,  saint  Bernard  :*,:?»  ^crioa*, 
si  non  te«/ero  Jesum.  Si  disputes  uut  conféras...  mel  in  ore,  in 
'        '    '     .  Uh!  ipii  dira  avec  quels  transports  prononçaient 
une  Catherine  de  Sienne,  une  Marie  Kuslelle  ? 
'•  Il  Ml  mn  II  'i"ii\.  Jl^l^^.tIli  i-t  consolant  à  la  fois,  je  veux  vous  exalter,  vous 
bénir,  vous  invoquer! 

'     • -    '' ■"  •■■"  «auviint  ;  car  Jésus  ne  sera  pleinement  Sauveur 

je  ne  laisserai  pas  inelficare  la  grâce  qu'il  m'a 

..    ,  ....      ^  . V  à  anéantir  la  gloire  de  ce  nom  en   perdant  les 

auns.  ;i  la  l.nune  heure  ;  moi  je  ne  veux  pas  priver  mon  Sauveur  de  la 
■.1  .il..  .î,    iiiMii  «siliii    .!.>  m-  tiiiuvais  me  sauver  sans  lui  ;  mais  il  ne  peut  me 

l'il  a  tant  fait  pour  m'épargner  la  damnation, 

iil..ni:.i-  !   Mon  Jésus,  je  renonce  au  péché  el  à 

nom.  Ou'aurais-je  à  répondre  à  son 

:»m  me  rappelle  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 

moi  i 

Bien   plus,  o/nne  qundrumque  facitis  in  rerbo,  aut   opère,  oninia  in 

■*M,  pour  1  'uunom'  'i>ut  pour  l'exalter,  tout  pour 

'•iel.  Il  fa  .  «oji  :  Jés  .  rt  pour  me  mériter  le  siilut, 

'  pour  la  elc. 

!  I  contre  I'  iis  ;  mes  passions,  comme  Goliath  autre- 

:<  pourme  pcrdi-c  ;  comme  Uavid  je  Iciir  dirai:  Ego  vente  in 

là,  mes  Fi  '  ■       ■     ,108, 

ir  de  la  i  de 

i  fiiirr  .V'>j-  (iiufi/i  III  nutnine  IHi  unsni  im  u((iniiit{ts  ,  n  iioii'i'  ri\t  i:,  iians 
le  travail,  la  nuit,  le  jour  (I). 

(1)  Saint  B«raardio  de  Sirone,  préchaol  à  Florencf,  isspira  à  se*  •adttrart  un  tel 
aaottr  pour  le  nom  de  ié«<'«  muM»  ilrpot  touk  graver  ce  rm"^  •■"•  '••■."  .«.-..v  ...•,  ft 
qu'ils  le  portaient  tous  fur  <  une  nédaille  ;  jamais  -  un 

enfant  saos  que  le  aom  de  J  >  imprimé  daot  ses  laru-  ;uf, 

saint  Bernardin  préserva  de  la  peste  Kerrare  et  Padoue. 
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Mon  Jésus,  miséricorde,  disait  saint  Léonard,  cl  il  recommandait  de  le 
dire  souvent.  Une  le  nom  de  Jésus  soit  sur  nos  lèvres  à  la  vie,  à  la  mort, 
qu'il  expire  dans  notre  bouche  ce  nom  boni,  en  même  temps  que  notre  der- 
nier soupir.  Sainte  Clianlal  l'avait  gravé  sur  son  cœur,  et  en  lavant  son 
corps,  tm  trouva  après  sa  mort  cette  empreinte  sacrée.  Parents,  apprenez  à 
vos  enfants  à  le  re«iire.  (Juicum(/ue  invocaverit  nomen  Domini  sultrus  erit ^ 

1 .  —  L'oraÎHUu  de  IVotre-Seig^ueur  au  Jardin  de»  Q^ivei*. 

2110.  —  Voir  no  1270. 

VI.  — Mémoire  de  la  Pai^sioii. 

2H1.  —  Voir  méditation  sur  la  i'assion,  n'^  1845.  et  les  sujets  traités  au 
A'endredi  Saint,  n"  18t)3. 

VU.  —  Couronne  d'épines  de  ^otre-Seignrur. 

2112.  Plecte/ites  coronam  de  spinis  posuerunt  super  rupiit  ejus.  (Math., 
xxvii,  29.)  Décrire  celte  scène  émouvante.  Jésus  est  flagellé  :  tout  son  corps 
est  meurtri  ;  il  ne  laul  pas  qu'on  lui  laisse  ime  place  saine.  Ils  prennent  donc 
des  branches  épineuses  et  en  tressent  une  couronne  qu'ils  enfoncent  sans 
pitié  sur  la  tète  auguste  du  Fils  de  Dieu. 

I.  C'est  là  un  inijstère:  1"  De  douleur.  Ces  épines  déchirent  le  front  du 
Sauveur,  et  font  couler  le  sang  que  la  llagellation  n'a  pas  épuisé.  Ce  sang 
adorable  lui  inonde  le  visage  cl  lui  remplit  les  veux.  Ce  tourment  inouï  que 
les  Caligula  et  les  Néron  n'employèrent  jamais  contre  les  martyrs,  Jésus  l'a 
subi  non  seulement  au  moment  où  il  lui  fui  iniligé,  et  pendant  les  cruelles 
Ijcures  où  les  bourreaux  s'artiiant  d'une  canne  de  jonc  le  frappaient  sur  la 
tèle  ;  mais  pendant  tout  le  portement  de  la  croix  jusfpi'à  sa  mort.  Quelles 
douleurs,  quand  le  fardeau  de  la  croix  reposait  sur  ses  épines,  quand  il  tom- 
bait à  terre  avec  cette  ceinture  douloureuse  au  front  !  0  terre,  maudite  de 
Dieu,  qui  avez  produit  de  telles  épines,  vous  êtes  l'image  de  nos  Ames  qui 
ont  produit  les  fruits  amers  du  péché  ;  c'est  pour  expier  ces  péchés  que  Jésus 
a  tant  soulTert  ! 

2*>  D'humiliation.  C'est  pour  insulter  à  la  royauté  du  Sauveur  que  les  sol- 
dats le  traitent  de  la  sorte.  A  un  roi  il  faut  une  couronne;  et  il  méritait  ime 
couronne  de  gloire  ;  mais  ces  cruels  lui  en  donnent  une  d'épines:  ils  le  souf- 
flettent, ils  se  moquent  de  lui.  Alors  s'accomplit  la  parole  du  Prophète  :  Non 
est  species  ei  neque  décor;  et  vidimus  eum  et  non  erat  adspectus.  Despec- 
tum  et  novissimum  virorum.  Quasi  absconditus  vultus  ejus  et  despectus, 
unde  necreputavimus  eum,  quasi  leprosum  percussum  a  Deoet  humilia- 
tum.  (Is.,  LUI,  2,  3,  4.) 

2113.  II.  Quels  enseif/nements  dfins  ce  mystère  !  i» /laine  du  péché.  Vulne- 
ratus  est  propter  iniquitates  nostras,  dit  Isaie  dans  le  même  chapitre.  Les 
douleurs  de  cette  tète  auguste  expient  surtout  les  péchés  commis  par  la 
notre  :  l'incrédulité  de  notre  esprit,  nos  pensées  perverses,  notre  orgueil,  la 
vanité  dont  nous  couvrons  notre  front.  Regardons  le  Sauveur  dans  cet  état, 
incrédules,  orgueilleux,  etc.,  laissons-nous  attendrir  et  donnons-lui  une  larme 
de  compassion  ;  à  nos  péchés,  une  larme  de  repentir  ! 

-  2»  Mortification.  Pudeut  sub  spinoso  rapite  tnembrum  fieri  delicatum. 
Nous  ne  savons  rien  souffrir,  ni  nous  imposer  aucime  pénitence,  nous  les 
vrais  coupables,  pendant  que  cette  innocente  victime  endure  tant  et  de  si 
cruels  tourments! 

30  Humilité.  Héraclius  déposa  son  diadème  pour  porter  la  croix  du  Sau- 
veur; et  nous  nous  couronnons  d'orgueil,  de  vanité,  de  fleurs,  pendant  que 
Jésus  est  couronné  d'épines  1 

Mes  Frères,  ces  épines  de  Jésus  sont  faites  pour  nous  mériter  une  couronne 
de  gloire  dans  le  ciel,  à  la  condition  de  renoncer  au  péché,  d'en  faire  péni- 
tence, de  nous  humilier  afin  d'être  exaltés  un  jour.  Que.  préférez-vous  ? 
Vous  couronner  de  fleurs  avec  les  pécheurs,  ou  d'é[)inesavec  Notrc-Seigneur  ? 
Pans  le  premier  cas   iiiii.l.lo/ .lo  <:rn.i.,,rtnr  ]cs  humiliations  des  réprouvés. 
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l»;ins  le  second,  espérez  fermement  la  couronne  de.  gloire  que  je  vous 
souhaite. 

2114.  Antre  plan.  ViJete.  fitiœ  Sion,regem  Salomonem  in  diademate, 
(Ca.vt.,  m,  11.)  i,a  ooiironno  convient:  !<>  mue  rois,  comme  le  signe  de 
leur  dignité  supn^me,  et  Jésusvîst  le  Roi  des  rois,  le  Roi  du  ciel  et  de  la 
terre  (4). 

2«  .-1m  sacerdoce.  Le  Cirand-Pri^lre  la  portait.  Le  Pape  porte  la  tiare; 
l'Evêque,  la  mitre  ;  le  prôtre,  la  tonsure  qui  est  une  couronne.  Jésus  est  le 
vrai  Pontife  de  la  loi  nouvelle,  et  tous  les  autres  pontifes  et  prêtres  n'ont 
[u'une  participation  de  son  divin  sacerdoce. 

Il"  Aiu;  vainijueurs,  que  l'on  couronnait  de  laurier  ;  or  Jésus  a  triomphé 
le  la  mort  du  péché  et  de  l'enfer. 

l  '  \u.  r  victimes  ;  avant  de  les  immoler  dans  les  anciens  sacrifices,  on  les 
'.  La  seule  victime  dont  le  sang  ait  apaisé  la  justice  de  Dieu,  c'est 
-neur.  Videte  regem  Salomonem.  C'est  pour  nous  qu'il  a  souffert, 
liuiuus-le,  imilons-lc  (2). 

(1)  Aussi  Pilaie,  qui  avait  tout  accordé  aux  Juifs,  mécne  la  mort  de  l'innocenl,  quand 
et»  mêmes  Juifs  vinrent  lui  faire  des  remontrances  sur  l'écriteau  qu'il  avait  fait  placer 
au-dessu*  de  la  croix  :  Jésus  de  Xazare  h,  roi  des  Juifs,  refusa- l-il  obstinément  de  le 
faire  changer,  malgré  leurs  instances  ;  Quod  scripsi  scripsi.  Ce  fut  par  un  dessein  de 
Dieu  que  Pilate  consacra  ainsi  la  royauté  du  Sauveur  et  de  la  même  manière  que  CaTphe 
avait  prédit  qu'il  fallait  qu'un  homme  mourût  pour  le  peuple  ;  et  les  soldats,  sans  s'en 
douter,  en  tressant  une  couronne  d'épines  pour  insulter  le  Sauveur,  avaient  préparé 
sans  le  vouloir  le  Jugement  de  Pilate. 

Chose  merveilleuse  :  les  mêmes  choses  par  ou  les  persécuteurs  de  notre  divin  Maître 
croyaient  le  déshonorer,  ont  été  les  marques  les  plus  naturelles  de  sa  souveraineté  et  ont 
servi  k  nous  en  donner  l'idée  la  plus  convenable.  Prenez  garde,  ils  l'ont  couronné 
d'épines-  à  qui  '■"■'  -  ■•-  nne  pouvait-elle  mieux  convenir  qu'à  Celui  qui  devait  être 
le  Roi  des  Ames  -  et  qui  ne  voulait  à  sa  suite  que  des  suji'ts  préparés  à  la 

douleur,  aux  per>i  lu  marlyrt  ?    Une  couronne  de  Heurs  lui  eût-elle  êié  propre, 

et  Cfs  épines  u'expriiii<iieni-eiles  pas  le  vrai  caractère  de  sa  dignué  royale  ?  En  effet. 
Chrétiens,  c'e&t  ceite  couronpe  d'épines  que  toute  la  terre  a  révérée:  c'est  pour  cette 
couronne  d'epiaes  que  les  piinces  et  les  plus  grand^^  monarques  ont  témoigné  tant  de 
lèie  et  tant  de  piété,  armant  des  11  iites  entières  ei  passant  les  mers,  s'expo^ant  à  mille 
périls  et  regardant  comme  une  précieuse  conquête  de  l'enlever  à  des  peuples  infidèles  : 
c'est  cette  couronne  d  épmes  qu'ils  ont  rapportée  dans  leurs  Etats  et  qu'ils  y  ont  conservée 
comme  le  plus  riche  trésor  :  c'est  cette  coaronne  d'épines  qui  a  fait  les  délices  des 
Saints  et  tonte  leur  gloire. 

(?j  Lorsque  la  sainte  couronne  d'épines,  engagée  aux  Vénitiens,  sortit  de  Constan- 
tinople,   les  habitants  fondirent  en  larmes  et  éclatèrent  en  sanglots;   ils  la  suivirent 

ngtemps  des  yeux,  et  après  l'embarquement  du  tré'<or  qu'ils  perdaient,  ils  demeurèrent 
ificunsolabics.  Le  vaisseau  qui  la  portait  à  Venise  échappa  aux  pièges  des  Grecs  et  aux 
dangers  de  la  mer,  et  pendant  tout  le  temps  qu'on  fut  en  ruute  pour  l'apporter  de 
Venise  A  Pari<,  quoique  le  ciel  fût  extrêmement  chargé  et  qu'il  plût  souveni,  il  ne 
;ias  néanmoins  une  goutte  de  pluie  sur  ceux  qui  la  portaient  ou  l'accompagnaient, 
parut  vraiment  miraculeux.  Il  est  impossible  de  dire  tout  ce  que  saint  Louis,  la 
rené  et  les  illustres  personnages  de  leur  suite,  poussèrent  de  tendres  soupirs  et  versè- 
rent de  larmes  à  la  rencontre  et  à  la  vue  de  la  sainte  relique.  La  châsse  exiérieure 
êimi  M^  ti.i*  ..f  r»nf..,m-i,i  ..iiirA  leg  tceaux  qo'on  trouva  entiers,  la  botte  d'argent  qui 
(  tau  la  sainte  couronne.    Le  roi  ne  voulut  partager 

<,  .;e  de  la  porter  dans  la  ville  de  Sens  et  ensuite   dans 

<  leatire  du  .saint  mi  avait  pas^é  dans  tous  les  cœurs,  et  (oui  le 

I'  né  et  les  fidèles  >e  pn^cipiUient  en  f  luIe  devant  la  relique.  Saint 

I  --  -      '       '■•-•'    -^  de  la  Pair  ■ ■ '   -nble 

c  lires  de   »a  iré- 

t  ,        ^  la  sainte  r\    ,  rore 

aujMuiii  bui  la  bariiie»s«  et  ia  »<*it<>iié.  Ce  qu'il  dépensa,  toil  pour  recouvrer,  pour 
placer  ei  décorer  le«  MinlM  reltn  es.  iM>ii  pnnr  construire  sa  chapelle,  spproot.ait  de 
li  'eule  de   la  chapelle   c   '  enl 

II  iX,  arec  grande  pomi  '»!U 

u  _  .  p  .. ...  ,.,  ..„,.    ...  ..u  sainte  chap«lle  était  le  —  >'re 

ou  le  saint  roi  vaquait  aux  exercices  ue  piété  ;  il  y  passait  quelquefois  les  nuits  en 
prières  avec  quelqaes-ans  de  ses  chapelains. 


976  ^I^TES   DK  NOTRE-SElr.NRrn 

Vllf.  —  LeH  cloan  et  la  lanco. 

2115.  Foderunt  manus  mens  et  pedes  meos.  La  prophétie  est  accomplie. 
Les  bourreaux  se  sont  armés  de  clous  el  les  ont  enfoncés  à  l'uide  de  marteaux, 
dans  les  pieds  el  les  mains  du  Sauveur.  Kl  Jésus  esl  suspendu  par  ses  plaies 
sur  res  clous  meurtriers.  Quand  il  a  rendu  le  dernier  soupir,  un  soldai  aru)é 
nlonge  sa  lance  dans  le  côlédii  Sauveur  et  lui  perce  le  cœur;  il  jaillit  de  cette 
blessure  du  sang  et  de  l'eau. 

Ce  sont  ces  instruments  de  supplice  du  Fils  de  Dieu  que  l'Eglise  nous  fait 
vénérer  en  cette  l'été. 

I.  Ils  sont  dignes,  en  elTet,  de   notre  culte,  non  en  eux-mêmes,    car  les 


chrétiens  n'adorent  ni  le  fer,  ni  le  bois;  mais  parce  au'ils  ont  été  teints  du 

'"   i  par   H 
ailorable  du  Sauveur,  victime  sainte  qui    a  lavé  les  péchés  du  monde:  c'est 


sang  qui  nous  a   rachetés.  Ils  ont  été  sanctifiés  par  le  contact  de  la  chair 


pourquoi  nous  les  honorons  comme  la  croix  elle-même  sur  laquelle  mourut 
le  Sauveur. 

tWa.  II.  Et  ce  culte  est  des  plus  salutaires,  comme  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  Notre-Seigneur  el  en  particulier  au  mystère  de  sa  passion. 

i*^  Les  saints  r/ows  nous  rappellent  :  1)  les  soufTrances  atroces  de  Noire- 
Seigneur  quand,  les  os  broyés,  les  nerfs  froissés  par  ces  fers  cruels,  il  était 
suspendu  par  ses  plaies  à  la  croix.  Sic  Deus  dilejcit.  C'est  celle  méditation 
qui  a  endammé  d'amour  les  cœurs  de  tous  les  saints.  2)  Les  vertus  dont  ce 
divin  modèle  nous  a  donné  l'exemple,  (a)  Celui  quia  donné  facietn  suam 
vellentibus  et  conspuentibus,  n'a  pas  voulu  refuser  ses  mains  aux  clous,  lui 
qui  aurait  pu  envoyer  aussitôt  des  légions  d'anges  pour  disperser  ses  enne- 
mi. Ego  autem  7ion  contradico,  refrorsum  non  abii,  il  a  oITerl  ses  mains 
et  ses  pieds  aux  bourreaux:  c'est  l'obéissance  à  la  volonté  de  son  Père  qui 
l'a  lié  à  la  croix.  Perdidit  vitam  ne  perderet  obedientiam,  dit  saint  Ber- 
nard. Quel  besoin  nous  avons  île  celte  le^on  dans  ce  siècle  d'insoumission  et 
d'orgueil!  Si  peu  que  l'obéissance  à  la  loi  de  Dion  nous  coule,  nous  prenons 
le  parti  de  l'enfreindre,  {b)  Le  repentir  du  mauvais  usage  que  nous  avons 
fait  de  nos  mains  et  de  nos  pieds.  Ces  clous  font  expier  à  Jésus  en  croix  nos 
actions  coupables,  les  vols,  etc.,  les  démarches  que  nous  avons  faites  pour 
nous  rendre  dans  des  occasions  de  péché,  les  danses  scandaleuses,  etc. 
Oui  de  nous,  s'il  y  pensait,  voudrait  encore  employer  au  péché  des  mains  que 
Dieu  nous  a  données  pour  le  servir,  des  pieds  qu'il  destine  à  marcher  dans  la 
voie  de  ses  comujandemenls  el  à  nous  conduire  au  ciel,  (c)  La  patience  dans 
les  épreuves  de  la  vie.  Homo  brevi  vivens  tempore  repletur  multis  mise- 
riis.  Sanctifier  la  soulTrance,  c'est  sanclifler  la  vie  tout  entière,  qui  n'est 
qu'un  tissu  de  douleurs,  in  hdc  lacrymarum  valle.  Aspicientes  in  auctorem 
fidei  et  consummatorem  Jesum,  qui  proposifo  sibi  gaudio  sustinuit  cru- 
cem.  Pas  une  plainte,  pas  un  murmure,  lui  qui  était  innocent.  Et  nous,  nous 
sommes  pécheurs. 

2»  La  sainte  lance  nous  rappelle:  1)  l'outrage  que  le  péché  fait  à  Dieu, 
dont  il  perce  le  cœur  plus  cruellement  que  ne  le  fait  le  fer  du  bourreau. 
2)  L'eau  et  le  sang  qui  jaillirent  du  coté  du  Sauveur,  unde  sacramenfa 
Ecclesiœ  manaverunt,  comme  parle  saint  Augustin,  c'est  la  vie  de  nos 
âmes  qui  a  jailli  de  la  mort  du  Sauveur.  Allons  nous  abreuver  à  celle 
.source  de  salut.  3)  Que  le  cœur  de  Jésus  nous  est  ouvert,  ad  hoc  perfora- 
tuin  est  latus  ut  nobis  patescat  tntroitus,  dit  saint  Bernard.  Et  saint 
Bonavcnlure  disait;  Ibi  vola  quiescere,ibi  loquar  ad  cor  ejus  et  quod  volue- 
ro  impetrabo. 

0  clous  sacrés,  fixez-moi  à  la  croix  avec  mon  .Sauveur!  0  Jésus,  que  l'amour 
me  cloue  à  vous  qui,  par  amour  pour  moi,  avez  été  cloué  à  la  croix.  0  lance 
bienheureuse  qui  avez  pénétré  dans  le  cœur  de  Jésus,  le  sanctuaire  de  la 
Divinité,  je  veux,  ù  votre  suite,  y  pénétrer  moi-même,  m'y  établir,  y  puiser 
les  grâces  dont  il  esl  la  source,  les  vertus  dont  il  esl  le  trésor  infini,  y  trou- 
ver mon  asile  el  mon  repos,  en  attendant  que  je  me  repose  sur  le  sein  de 
mon  Sauveur  dans  le  ciel. 
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IX. —  Saini  Suaire. 

3ÎIT.  Josoiiti  <rAniuallnc,  disciple  secret  de  Jésus,  apprenant   la  mort  du 

lie,  alla  liardiincnl  trouver  Pilate  et  lui  demander  le  corps 

I/avnnf   .hti^nu,  ilkicheta  un  suairo  neuf,  alin  d'envelopper 

lirilans  un  sépul-re  neuf. 

qui  a  servi  d'enveloppe  au  corps  du  Fils  de 

;  car  Jcsus-Christ  v   a  labsé,  comme  le  dit 

a.  Les   stigmates   rfes  plaies  sacrées  y  sont 

.;s.  iiusîi  al  il  été  en  vénération  dans  tous  les  siècles.  Il  fut 

■nneur  à  Jérusalem   ius  ju'en  H87,  époque  où  Guy  de  Lusi- 

guau  ms  lile  de  Chypre,  hn  i4.'iO,  la  veuve  du  dernier  des  Lusi- 

«rnan  on  Franc*»  et  en    Ot  présent  à  la  duchesse  de   Savoie.   Il  se 

-"ise   que  Sixte  IV  décora  du  titre  de  Sainte- 

iMcles  ont  prouvé  combien  la  «lévotion  au  saint 

ir  auquel  elle  se  rapporte.  Qui  nous  don- 

ige  sacré,   d'y  contempler   les  traces  du 

Il    .1    'II-    1111  ju  '•;_n''    . 

ms.  —  Du  moins  once  jour,  où  TF-glisc  l'offre  ii  notre  véné- 

,,.  I...:  1...  ,.,>.-  ,[||i  g-çu  détachent. 

-    une  é table,  a  voulu   être   enseveli  dans  uu 

is.  Aimons  comme  lui  la  pauvreté,  et  pouvant 

<iis  sum  et  nudus  revertar,  ne  nous  attachons 

,   .■  nous  quitterons  demain,  i"  Joseph,  qui  était 

sans  doute  à  sa  disposition  un  grand  nombre  de 

t  pour  le   corps  adorable  du  Sauveur,  il  en  acheta 

blanc,  iu  sindone  manda. 

1  pmir  nniit.  Tout  ce  qui  touche  au  Dieu  de  toute  sainteté 

!e  que  Joseph  ensevelit,  nous  le   recevons  vi- 

.ion.  Oserions-nous  l'introduire  dans  im  cuMn* 

Àbiit  !  Donc,  gardons  purs  notre  corps  qui   est  appelé 

!  l'-lo.  et  notre  àme  où  il  se  plait  à  habiter. 

iil  la  pauvreté  du  Sauveur,  la  pureté  avec  laquelle 

her  dp  lui.  nous  rappelle  les  souffrances  que  ce  di- 

ucore  les  traces  des  pieds  et  des 

et  les  marques  du  sang  dont  il 

•  Dieu  pour  nous  et  nous  prêche 

•ur  lui.   O'est  la  conclusion  «jue 

;i)n.  Du  reste,  c'est  \k  toute 

!•  et  nous  ne  ferons  rien  qui 

-    .1...  ..,t  son  saint  suaire, 

-e  ut  per  mortem 

"tir. 

t\  la  minpie  des 

-        ^  -    -- ,     I.  ,  .  -  .  -■   servir  lii's  tii'n- 

(.rouvera  dans  le  sujet  suivait 

X.  —  La  sainte  Face  «le  ^lolre-.SciiKnvur. 

faciem  taain  in  loto  corde  muo,  miserere  met  se- 

II 

\  ic- 

*♦*  que 
rit 
e- 
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l.ie 

•ii»iii      ^i'i>t;ii      [i"ii.illi     .«>.l    criMV.    fi    If    ^l^l  illi      du 

liait  de  la  couronne  d'épines,  courut  &  sa  ren  sans  se 
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laisser  intimider  par  les  bourreaux,  lui  présenta,  pour  essuyer  son  visage,  le 
voile  qu'elle  portail  sur  sa  tùte.  Notre-Seigneur  le  ret;ut  avec  bonté  et  le  lui 
rendit  ensuite,  v  laissant  comme  récompense  l'empreinte  de  sa  sainte  Face. 
0  femme  aduiirablc  !  quand  les  Apôtres  fuient  leur  divin  Maître,  quami  le 
peuple  juif  demande  sa  mort,  ipiand  les  anges  pleurent  sans  lui  porter  se- 
cours, quand  sa  Mère  elle-même  ajoute  par  sa  douleur  aux  souffrances  de 
sa  Passion,  quand  son  Père  lui-même  semble  l'abandonner,  vous  lui  apportez 
quelque  consolation  au  milieu  même  de  ses  plus  grands  ennemis  !  Aussi  Jt 
sus  vous  laisse  le  plus  riche  des  présents,  il  iu)prime  son  portrait  sur  voir, 
voile.  Etendez  ce  voile  devant  les  cinq  parties  de  liinivers,  faites  voir  A  tous 
la  face  douloureuse  el  défigurée  d'un  Dieu  souffrant,  afin  que  tous  à  cette 
"vue  soient  excités  au  repentir,  à  l'amour  de  leur  Dieu,  à  la  réparation  pour 
les  outrages  «ju'il  revoit. 

Véronique  garda  cette  image  sacrée  comme  un  trésor.  Plusieurs  historiens 
rapportent  que  l'emitereur  Tibère  étant  malade,  avait  envoyé  des  ambassa- 
deurs à  Notre-Seigncur  dont  il  avait  a|»pris  les  miracles,  afin  d'obtenir  su 
guérison.  Les  ambassadeurs  n'arrivèrent  en  Judée  (pi'après  la  mort  du  Sau- 
veur, et  comme  on  leur  racontait  la  fable  que  son  corps  avait  été  enlevé  par 
ses  disciples,  Véronicjue,  pour  les  détromper,  leur  présenta  la  sainte  Face, 
leur  disant  qu'en  la  montrant  à  l'Empereur  il  serait  guéri.  Elle  vint  donc 
avec  eux  à  Home  ;  el  l'empereur,  dès  qu'il  eut  louché  celte  sainte  image,  fut 
guéri  de  la  lèpre.  Aussi  voulait-il  faire  de  Jésus-Christ  un  Dieu  el  défendit-il 
de  dénoncer  les  chrétiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  l'opinion  unanime  <ie  tous 
les  écrivains  que  sainte  Véronique  porta  elle-même  à  Rome  la  sainte  Face. 
Y  mourut-elle  ?  Quelques-uns  le  croient  ;  d'autres,  d'après  la  tradition  d',\qui 
laine,  soutiennent  que  Véronitpie  vint  dans  le  midi  de  la  France  avec  Zachér 
qui  avait  pris  le  nom  d'Amateur  et  qui  est  vénéré  à  Uoc-Amadour.  Sainte 
Véronique,  d'après  une  tradition,  aurait  suivi  saint  Martial,  dans  ses  courses 
apostoliques,  elle  serait  morte  à  Soulac  d'où  son  corps  aurait  été  transporté 
à  Bordeaux. 

Il  est  certain  que  le  voile  de  sainte  Véronique  est  resté  à  Rome,  el  y  a  été 
lobjel  de  la  vénération  des  fidèles,  <lans  tous  les  siècles  chrétiens.  On  le  con- 
serve aujourd'hui  <\  Saint-Pierre  de  Home.  IMusieurs  copies  en  ont  été  faites. 
La  ville  de  Jam,  en  Espagne,  en  possède  une  très  ancienne,  el  les  Espagnols 
In  portaient  à  la  tête  de  leurs  armées,  quand  ils  combattaient  les  Maures; 
r  est  sous  ce  Labarum  qu'ils  chassèrent  ces  barbares  de  leur  pays.  C'est  souj» 
le  Pontificat  de  Pie  IX  que  des  images  représentant  la  sainte  Face  furent 
remises  à  diverses  églises  cl  monastères  pour  y  être  vénérées.  Jusque-là  les 
Souverains  Pontifes  n'avaient  permis  que  rarement  de  reproduire  celte  sainte 
image.  Cette  dévotion  à  la  sainte  Face  a  pour  but  de  faire  réparation  à 
Noire-Seigneur  pour  les  outrages  qu'il  a  reçus  dans  sa  passion,  et  de  s'ex- 
citer à  la  vue  <le  cette  image,  à  des  actes  de  piété,  de  zèle  el  de  pénitence 
pour  empêcher  ou  expier  les  outrages  inouïs  faits  de  nos  jours  à  Noire-Sei- 
gneur par  l'impiété,  le  sacrilège,  Te  blasphème  et  la  profanation  du  di- 
manche. 

•  21:21.  II.  Leçons.  —  Pour  nous  exciter  à  celte  réparation,  considérons:  l» 
les  outrages  (/ne  Notre-Seigneur  a  reçus  dans  sa  passion.  Quel  état  capable 
d'arracher  des  larmes  aux  anges  eux-mêmes!  Regardez:  c'est  le  vrai  Salo- 
inon  ;  Cniversa  terra  desiderabat  videre  vultum  Salomonis.  Beati  qui 
vident  quœ  vos  videtis.  Zachée  monta  sur  le  sycomore  pour  le  voir.  11  a 
voulu  que  nous  eussions  son  image  pour  nous  consoler  de  n'avoir  pas  pu  le 
contempler  durant  sa  vie.  Les  rois  clioisissenl  les  meilleurs  peintres;  il  s'est 
peint  lui-même  avec  son  sang.  Pounjuoi  n'a-l-il  pas  choisi  un  moment  plus 
heureux  ?  Ah  !  ce  sera  le  partage  des  bienheureux  de  voir  sa  face  glorieuse. 
A  nous,  il  nous  faut  sa  face  douloureuse.  Les  grands  conquérants  représen- 
tent leurs  victoires  ;  c'est  par  la  souffrance  que  Notre-.Seigneur  a  vaincu  l'"- 
démon,  et  nous  a  conquis  à  son  amour.  Les  tableaux  des  peintres  durent  ai 
plus  six  cents  ans.  Celui  que  Noire-Seigneur  nous  a  laissé  de  sa  Face  adora- 
ble, durera  ius(]u'à  la  fin  des  siècles,  afin  que  nous  ayons  toujours  un  souve- 
nir visible  ae  sa  Passion,  comme  nous  en  avons  un  souvenir  mystérieux  dans 
l'Eucharislie.  Voyez  donc  les  ignominies  que  celte  sainte  Face  a  subies:  )l 
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baiser  de  Judas,  meliora  ruinera  diligentis,  les  soufflets,  même  les  coups  ; 
et  di's  .(uti^iirs  (lis.  ni  <jue  la  main  du  soldat  qui  le  frappa  devant  le  tribunal 
ét^i  ''t  de  lor.  Le%thouiTeauX  lui  voilèrent  la   face  conuiie 

CCI  .  i  un  fondamnf  à  mort.  Ils  crachèrent  sur  ce  visage  <pie 

lanl  d«-  saiuts  ont  dèsirè  voir.  Faciein  mearn  non  arerfi.  On  lui  a  arraché 
la  barbo.  Fa'-i'-m  mpnm  dedi  vef/enfibuf.  On  a  couronné  d'épines  son  au- 
guste Il  îit  ime  couronne  d'or,  les  compiérants  une  cou- 
ronna iv  une  couronne  de  (leurs  d'oranger;  et  vous,  roi, 
tjptiui.  un  jic  vous  donne  que  des  épines. 

/  fprra  <ipinfis  '/erminubif  (ifji.  Kst-ce  là  la  Face  devant  laquelle 
SI  it  si  éclatante  au  jour  de  la  TransOgiu-ation  ? 

r.t  tète  sacrée  et  percez  mon  cœur  de  remords 

Ion    M    vuiis  11  iii   lirez  pas  du  sang,  du  moins,  i'aites-en  jaillir 
'  Car  ce  sont  nos  péchés  rpii  sont  causes  de  ses  opprobres  et  de 
I .  \h  !  cette  Face  auguste  rappelle  aux  ignorants  eux-mêmes. 

|tl  it  que  les  livres,  les  ciTets  du  péché.  On  «lit  qu'Adam  sentit 

Buii.iuii.  m.niM.'ui  dc  sonpéi'lié,  à  la  vue  du  cadavre  sanglant  d'Abel  :  et 
c'est  à  la  vue  de  cette  Face  divine  que  nous  devons  comprendre  : 

^(.  /  \j./, ...,/:, ,,i  ,{g  réparer  nos  péchés.  Car  enlin,  c'estpour  faire  répara- 
tion à  de  son   Père  que  Notre-Scigneur  a  endiu-é  tous  ces  oppro- 

br»'-  I  aie  Face  qui  y  a  été  le  plus  sensible.  Aussi  quand  on  reçoit 

uri  -•;  voile-ton  le  visage,  ou  bien  le  sang  y  monte  pour  le  couvrir 

<1  nudeur. 

>t  notre  tète,  tous  les  membres  ressentent  les  souftrancea 

ipent  sacritie  tout  son  corps  pour  mettre  la  sienne  à  l'abri. 

les  que  les  serpents,  si  nous  restions  insensibles  aux  souf- 

-  .  donc  essuyons  les  larmes,  les  sueurs  de  celte  sainte  Face, 

.ur,  altaterfjft  omnem  lacrijmam  ah  oculis  sanctorum.  Dieu  le   père 

in<;i.  le  \>(!if>.  p  ririf/nivif  scniefif/sum  ;  propter  t/uod  Deiis   ej:al- 

lii  ■;  reçoit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ! 

I!  ;ile  Vierge  à  la  Salette  se  reconnaît 

'  ciiir  ]l'  1.  |-  lis. 

de  fuir*-  ration.  1)  Copier  cette  sainte  Face.  Si 

et    conijluriiu  ahiiivir.   Nous  portons  ime  certaine  image  de 

raison.    I)ans  la  uloire,  notre  ressemblance  avec  lui  sera  par- 

*'       Dieu  n'y  a  préilestiné  que  ceux  qu'il  a  prévus 

Il  Fils  par  la  grAce  et   les  vertus  qui  l'accom- 

,  if..ii    11.  Il  i  is  ,  ,  (>(  (lisons  comme  un  peintre  :  Pinyo  diu 

ternitati  pinijo    M  >  nos  yeux  ce  modèle  :  respice  in  facieni 

'••■    !'■...-  ,    ,,.  toile   et  faisons     li-" Tailre  les  péchés, 

.  surtout  ceux  qui  in  sainte  Face.  i..a 

n.;.i'  ,1,.  Judas.  Le  de  bouche  et  le 

lurrcaux  laient  et  se  mo- 

^    l.'   s;i  _  vl    lui  cracher  au 

cn«l>lent  à  ceux 

de  l;i  ^T.^ce.  qui 

luisuiil  piu!>  Mcusilili!i<pic  la  <  otiiMiinc:  ;iii 

:'(■•..  l'n    «inldnt  chn-'ien.  qui  servait    '^  ,e- 

-<•   meUiv  sur  la 

I  qu'il  ne  conve- 

d'épi- 

Cnnti- 

'.  Il  1.1  II  '•l'i'  '  'ui 

<  traits  c  nenr.  Ilm  -ir 

1  ...  ,.j, 

I. 
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Il  a  laissé  ia  sain(o  Face  û  rKi,'lisc;  et  quand  il  la  regarde,  il  se  souvient  de 
l'alliance  iju  il  a  laile  avec  les  nommes.  Disons-lui  :  respice  in  facieni  Christi 
tut.  i)  Tout  noire  bonheur  consiste  dans  le  regard  de  Dieu  sur  nous  et  dans 
notre  regard  sur  Dieu.  Sans  doute,  Dieu  nous  aiuie  le  premier  ;  mais  en 
l'aimant  nous  obtenons  qu  il  nous  aime  davantage.  Ego  JiUffenfes  me  di- 
ligo.  Ego  dilecto  meo  et  ad  ?ne  conversio  ejus.  Hogarder  la  sainte  Face 
avec  amour,  c'est  attirer  sur  soi  le  regard  et  1  amour  de  Jésus,  (Juœrite  fa- 
ciem  ejus  semper.  (l's.  civ,  X.)  Les  pécheurs  verterunt  tergum  et  non  fa- 
ciem  ;  et  Dieu  dit:  Dorsum  et  non  faciem  ostendam.  La  mort  et  l'absence 
éteignent  l'amour  :  c'est  pour  l'éviter  qu'on  recotu'l  à  la  peinture.  Quam 
mihi  detorns  es.  Domine  mi,  in  ipsa  tuihujus  deposifione  decoris,  ubi  te 
exanimasti ,  ihi  piefas  fnagis  emicuit,  charitas  plus  e/fulsif,  amplius  gra- 
tin radiavit.  3)  Cette  Face  donne  l'amour  de  la  vertu.  L'ne  femme  débau- 
chée, au  témoignage  de  saint  Grégoire,  se  convertit  en  regardant  le  portrait 
du  chaste  Polémon.  Sainte  Klisabcth  de  Hongrie,  arrivant  à  l'église  parée 
comme  une  reine,  jeta  les  yeux  sur  l'image  du  CruciUx.  et  en  contemplant 
Ja  couronne  d'épines,  elle  se  dit  à  elle-même  :  «  Les  épines  lui  percent  la  tête 
et  une  couronne  orne  la  mienne  ;  »  et,  saisie  par  cette  pensée,  elle  faillit 
tomber  en  syncope. On  la  ranima;  mais  dès  lors  elle  méprisa  toutes  les  vani- 
tés du  siècle  et  porta  un  rude  cilice  sous  ses  vêlements. 

4)  La  grande  terreur  des  méchants  au  jour  du  jugement,  ce  sera  la  face  de 
Jésus  irrité.  Qu'importe,  en  effet,  la  conflagration  universelle,  etc.,  si  je  suis 
sûr  d'un  regard  de  miséricorde  de  mon  Jésus  ?  A  fucie  ejus  cruciaOuntur. 
Donc,  prœoccupemus  faciem  ejus  inconfessione.  Deatus  qui  intelligit  su- 
per egenum  et  pauperem  ;  in  die  mala  liberabit  eum  Dominus.  Levate  ca- 
pita  vestra  quoniam  appropinquat  redemptio  vestra.  Adimplebis  me  lœti- 
tia  cum  vultu  tuo.  Donc  portons  sur  nous  cette  Face  auguste,  contemplons- 
la  souvent,  couvrons-la  de  nos  baisers,  inondons-la  de  nos  larmes,  et  cette 
dévotion  sera  pour  nous  un  gage  de  salul. 

XI.  —  Ciuq  Plaies. 

ilii.  Erit  fons  patens...  habitantibus  Jérusalem,  in  ablutionem  pecai- 
fnris.  (Z.\cn.  \in,  l.i  Cette  source,  c'est  le  Cœur  de  Jésus  dont  le  sang  s'ecoul 
cl  par  l'ouverture  de  son  côté,  et  par  celle  de  ses  pieds  et  de  ses  mains.  ' 

i.onsidérons:  I.Quel  est  celui  qui  est  ainsi  blessé,  et  qui  verse  à  travers  ses 
plaies  tout  son  sang.  C'est  notre  Dieu,  notre  Créateur,  le  Fils  du  Père  éternel, 
celui  (jui  a  pris  un  corps  pour  porter  en  lui  le  châtiment  q»ii  nous  était  diî 

Uui  ne  serait  attendri  à  ce  spectacle  et  ne  lui  dirait: 

II.  Quid sunt plagœ  istœ  ?  (Zach.  xm,  0.)  Qui  les  a  faites?  —  Sonl-ce  le» 
bourreaux  ?  — Oui  ;  mais  ils  ont  été  des  instruments.   Vulneratus  est  pro- 
pter  iniquitates  nostras.  C'est  nous  qui  sommes  les  bourreaux.   Les  bour- 
reaux, après  avoir  consommé  leur  attentat,  se  frappaient  la  poitrine  ;  non 
qui  sommes  les  vrais  coupables,  n'en  ferions-nous  pas  autant  1 

III.  Elïicacité  de  ses  plaies:  1"  en  général.  —  C'est  le  sang  qui  en  découle 
qui  a  lavé  le  monde,  qui  purilie  les  âmes,  qui  éteint  les  flammes  de  l'enfer. 
C'est  de  ces  plaies  qu'ont  découlé  les  sacrements  de  la  loi  nouvelle  qui  sont 
les  sources  du  salut,  où  nous  devons  puiser  ;  in  ablutionem  peccatoris.  Uau- 
rietis  aquas  in  gaudio  de  fontibus  Salvatoris.  (Isaie,  mi,  3.) 

2"  En  particulier.  Chacun  y  trouve  :    1  )  un  remède  à  tous  ses  maux  :  i/i 
omnibus  non  inveni  tamefficaœ  remedium  quam  Christi  vulnera  ;  (saint 
.\i"GL'STL\.)  a)  le  pécheur  y  trouve  la  grâce  et  le  pardon  ;  b)  le  juste,  un  asile 
contre  les  tentations  :  in  foraminibus  petrœ;  (Cant.  ii,  14.)  cy  lailligé,  l'o^ 
emple  de  la  résignation  et  la  force  de  la  pratiquer.  2)  Chacun  y  appremJ 
l'horreur  du  péché,  la  grandeui'  de  Dieu,  les  secrets  de  sa  chanté  et  de  sa 
miséricorde,  et  peut  y  puiser  la  reconnaissance  pour  un  Dieu  si  bon,  l'amour 
de  celui  qui  nous  a  aimés  jusqu'à  l'excès  ;  et  direcomme  saint  Bonaventurr 
Faciamus  hic  tria  tabernacula,  (.Marc,  ix,  4.)  l'un  dans  ses  pieds,  l'auti 
dans  ses  mains,  l'autre  dans  son  côté.  Heureuses  les  âmes  qui  liront  souvent 
dans  ce  livre  des  élus,  c'est-à-dire  le    Crucifix,  (jul  le  couvriront  souvent  de 
leurs  baisers,  de  manière  à  l'nsor.  coinnio  fil   saint    Monavenlure  !  Klles  en 


viendront  à  supporter  pour  hieu  toute  douleur,  n  ,1  mrpriM-i ,  ymn-  1  itiiinm 
de  Dieu,  tout  autre  amour. 

XII-  -    Prérîeux  Sang. 

il 23.  (Christui)  Dilexit  nos  et  larit  nos  in  sanrjuiîie  suo.  (.\poc.,  i,  5.) 
L  homme  par  son  péché  était  mort  à  la  grAce,  il  avait  perdu  droit  à  la  vie 
temporelle  et  éternelle.  Pour  qui!  pût  revivre,  il   fallait  sacrifier  une  autre 
vi.i  nui  apaisAt  la  justice  de  Dieu. 

:is  et  pro  giiihi/sf  Qui  va  faire  ce  sacrilice.  c'est  Jésus-Christ.  Christus 
nos.  lui  l'innocent,  le  saint,  le  juste  par  excellence;  lui  le  Créateur, 
|(  prémc.  il  va  sofTrir  en  victime  pour  de  pauvres  créatures,  pour 

d.  ~  du  démon,  l'j.r  projusto  quis  mnritur;  nain  pro  bono  forsitan 

qv  '  mori  ?  (Rom.,  v,  1)  et  cependant  cum  adhuc  peccatores  essemus. 

Ci'  ro  nobis  mortuus  est.  (l'est  ainsi  fju'il  fait  connaître  son  amour, 

connue   lé  dit  saint  Paul  :  Commendat  charitatem   suam  Deus  in  nobis. 
Oiiand  nous  ne  méritons  que  des  foudres  ventreresses,  il  a  pitié  de  nous. 

'  Kl  il  verse  son   sang.  Donner  pour  quelqu'un  sa   fortune,  quel 
.1  héroïque  !  mais  sacrifier  son  sang  1  (^we)  est  le  père  qui  pousse 
jusque  là  lamour  de  son  enfant  ?  Les  mères  elles-mêmes  ont-elles  souvent 
sacrifié  leur  sang,  pour  conserver  la  vie  au  fruit  de  leur  sein  ?  C'est  que  le 
sang  est  le  principe  de  la   vie  humaine.  Il  est  donc  d'un  grand  prix:  mais 
qui  pourra  dire  la  valeur  du  sang  de  .lésus-Christ  ?  C'est  le  sang  d'un   Dieu. 
Il  a  p.r  lient  un  prix  infini;  toutes  les  richesses  de  la   terre  et   des 

cieux.  ■  'la  vie  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  anges  ne  peut  être 

~  ■   •  mit.-  seule  goutte  de  ce  sang  divin'. 

odo  ?  —  Or,  Jésus-Christ   1  a  répandu   tout  entier.  11  lui  tardait 
..  . .,.  .....  .lans  ce  sang,  qui  devait  sanctifier  les  hommes  :  baptismo  Itabeo 

baptizari,  et  (/uutnodo  coantor  ?...  Aussi,  dès  sa  naissance,  il  en  verse  les 
pr<»-t. ;,.(•,.«  L'oiitles  sous  le  couteau  de  la  circoncision;  au  jardin  des  Oliviers, 
rr  .^  en  sueur  abondante  par  tous  les  pores  de  son  corps  et  détrempe 

la  us  les  fouets  de  la   flagellation,  il   inonde  le  prétoire  ;  sous  la 

couronne  dépines,  il  dégoutte  de  la  tête  de  Jésus:  puis  il  teint  les  voies 
douloureus.  s  du  Calvaire.  Après  le  crucifiement,  il  s'échappe  à  flots  par  les 
m  i-cés  ;  et  s'il  en  reste  quelques  gouttes  dans  le  Co'iir  de 

J.  (il  à  travers  la  large  blessure  que  le  bourreau  fait  à  son 

\iissi  le  i»roi»lièlc  compare-l-il  la  Passion  à  un  pressoir.  Le  pressoir 
Mf  tout  le  vin  contenu  dans  les  grappes  de  raisin  ;  et  la  Passion  a  fait 
jaillir  tout  le  sang  du  l'ils  de  Dieu.  Tornilar  calcari  solus...  sic  Deus 
dilejcit  mtntdum.  Hegarde,  ô  homme.  Jésus  cnu;ifié,  sa  face  livide  :  tout 
son  corps  a  la  (tAlcur  de  la  mort  ;  il  n'a  plus  de  sang  dans  ses  veines.  Il  l'a 
(ont  ré[)andii.  Sihi  ni/iil  réservât  sanguinis.  (Hv.mn.  fksti.)  0  Dieu, 
qn       ■  versez  tout  votre  sang,  ne  devons-nous  pas  du   moins  répandre 

di  :  Vous  série?:  un  homme  ordinaire,  un  étranger  pour   nous.  qu'A 

ce  «ipiTia.  M-  nous  nous  laisdcrions  attendrir.  Mais  vous  êtes  notre  Créalciu*, 
notre  Père,  notre  Sauveur,  decet  saltem  fundere  lacrymns,  d'autant  plus 
•'te  : 

IV.  Cur?  —  C'est  pour  nous  que  vous  le  versez.  C'est  1°  pour  nous  mettre 
,,.  ),,h,-,  ii,.<  i;„i ii<  iU>  1,1  iii'ii',,,- iiîvMif  (iii.in.I  I";inL'i' l'xioiiiiioitii'iir  devait 
{,,.  né  de 

,1  .  .  '"  s'*"g 

11,  dont   le  sang   nous    prcserve  des 

'.  2"  Pour  laver  nos  péchas.  (Juand 

■  lut  repenti  d  nvnjr  lail   1  iioinuic,  il  ouvrit  les  cataractes  du  <iol.  et 

iT    aux    cnux   de»    otéans  de  se  ruer  ^ttr  In   terre,  nfin    de   la   iiuiilier 

'^  ;  mai»  cette  eau  qui  !«? 

lier  les  Ames.  Il  fallait  di.  es 

i.lcs. 

i,  cheK  tous  les  peuples,  chez  les  Juifs  en  particulier,  répandait-on  le 
irifier  ;  mais,  dit  saint  Paul,  imfmssibilt  est  sanguine  tau- 
rum  auferri  peccata.  (IIkb..  x.  4.) 
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Quand  même  on  aurait  répandu  le  sang  de  tous  les  humains,  il  eût  été 
inipuissanl  à  effarer  la  tache  d'un  seul  péchù.  Le  sang  d'un  Dieu  pouvait 
seul  apaiser  la  justice  du  Père  et  crier  vers  lui  nùséricorde,  plus  éloquem- 
nienl  (pie  le  sang  dWhel  n'appelait  la  justice  contre  Cain.  Seul,  il  pouvait 
éteindre  les  feux  de  l'enfer,  en  purifiant  les  î\ines.  Seul,  il  pouvait  fournir 
à  riioniuie  ces  sources  sacrées  (pie  nous  appelons  les  sacrements  et  oui, 
couMMO  (jles  canaux  mvslérieux,  déversent  sur  nitus  les  mérites  de  la  Passion 
du  Sauveur,  nous  lavent  et  nous  fortilienl.  Aussi,  dès  (lue  Jésus  a  répandu 
son  sang,  tout  change  dans  l'univers...  ^M/w/yr/  ferra  felij^irriijata  pluriu, 
a/ife  s/nnÏK  t/uœ  scutehat  (^enninavit  (losculos.  (IIvm.v.  i  ksti.)  Les  Ap(itros 
ont  prêché  dans  l'univers  l'amour  de  Jésus-Christ.  Les  martjtrs  ont  versé 
pour  lui,  à  leur  tour,  leur  sang  sous  la  dent  des  hètes  féroces  el  sous  le  fer 
des  hoiirrcaux  ;  les  vierges  se  sont  lavées  dans  le  sang  divin  et  ont  mérité 
de  suivre  dans  le  ciel  r.\gneau  partout  où  il  ira.  Quels  prodiges  de  vertus 
étonnent  la  terre,  lasse  de  la  corruption  païenne!  Le  ciel  fermé  se  peuple. 
Quelles  phalanges  innomhrahles  !  Ili  f/ui  amicti  sunt  stolis  albis.  qui  sunt 
et  unde  venerunl.  Ili  sunt  qui  dealhuverunt  stolas  suas  in  sanguine  Agni. 
El  toujours  ce  sang  divin,  répandu  par  les  sacrements,  purifiera  les  âmes  et 
multipliera  les  élus. 

Pour(]uoi  faut-il  qu'il  y  ail  des  impies  qui  blasphèment  leur  Dieu  et  disent  : 
Sanguis  ejus  super  nos,  comme  les  Juifs  le  disaient  à  Pilate,  en  demandant 
la  mort  de  Jésus?  Oh!  qu'ils  tremblent  d'attirer  sur  eux  la  malédiction  qui 
pèse  sur  le  peuple  déicide.  Pourquoi  faut-il  qu'il  y  ail  des  chrétiens  indilî'é- 
rents  qui  ne  l'ont  rien  pour  le  salut  de  leur  Ame?  Jésus  n'a  pas  cru  trop  faire 
pour  les  sauver,  en  versant  pour  eux  son  sang  :  et  eux  reculent  devant  le 
plus  léger  sacrifice  poui-  gagner  le  ciel.  Ils  sacrifient  pour  un  vil  plaisir,  pour 
un  intérêt  d'un  instant,  celte  ftme  qui  vaut  plus  que  l'univers  (i). 

(1)  Il  faut  que  je  vous  fasse  juge  (j'une  efTroyablP  in?ratj(ude,  qu'on  dit  avoir  é(é  com- 
mise en  Italie;  elle  est  noire  et  diabolique  s'il  en  fui  jamais.  On  avait  condamné  à  mort 
un  insigne  voleur  et  on  l'avait  fait  pendre  sur  le  grand  chemin,  dans  la  fotél  même  où 
il  avait  coutume  de  dévaliser  les  passants  ;  toutefois,  comme  les  exécuteurs  de  la  sen- 
tence étaient  pressés  de  faire  d'autres  exécutions,  ils  se  conlenlèrenl  de  rattacher  à  un 
arbre,  sans  attendre  qu'il  fût  mort  ;  un  honnête  marchand  qui  passait  par  là,  immédia- 
tement après,  le  voyant  se  mouvoir  encnre,  met  pied  à  terre,  couoe  la  corde,  le  ranime, 
le  m^t  en  croupe  sur  .son  cheval  pour  le  mener  à  l'hôtellerie,  à  IVxemple  du  pieux 
Samaritain  de  l'Evangile.  C'est  une  étrange  tyrannie  qu'une  nnauvaise  h^ibitude  |  Ce  scé- 
lérat était  si  accoutumé  à  voler  et  à  a>sassin<>r,  qu'il  lire  par  derrière  le  couteau  de  son 
sauveur  et  le  lui  plonge  dans  le  corps,  pour  avoir  sa  bourse  en  lui  ôianl  la  vie:  et  il 
disait  en  lui-même  :  Si  je  suis  jamais  mis  en  prison  pour  cette  action  ou  pour  une  antre 
semblable,  cet  argent  me  servira  pour  gagner  ou  corrompre  le  jnge,  pour  me  délivrer 
de  prison  et  me  racheter  de  la  mort. 

Vous  frissonnez,  en  entendant  parler  d'un  crime  si  monstrueux,  vous  avez  peine  de 
le  croire,  et  vous  n'avez  pas  horreur,  vous  n'avez  pas  peine  de  le  faire;  si  vous  eussiez 
été  le  juge  de  ce  miscrable,  que  dis-je,  vous?  si  un  turc,  si  un  arabe,  un  de  ces  hom- 
mes qu'on  appelle  barbares,  eût  été  son  juge,  fût-il  été  assez  avare  pour  recevoir  cet 
argent  et  iibsoudre  ce  criminel  1  Vous  étiez  condamnés  à  la  mort  éternelle. pour  le  péché 
du  premier  homme  et  pour  vos  propres  péchés,  Jésus  vous  en  a  affranchis  par  une  mi- 
séricorde ineffable,  il  s'est  servi  de  son  sang  pour  rompre  vos  fers,  briser  vos  chaînes, 
el  vous  vous  en  servez  pour  !ui  porterie  poignard  jusque  dans  le  eein. 

Il  faut  nous  convaincre  el  nous  confondre  par  l'exemple  des  animaux,  puisque  là  rai- 
son et  la  justice  n'ont  point  ce  pouvoir  sur  notre  esprit.  Plutarque,  rapporte  que  le  roi 
Pyrrhus  dans  un  voyage,  rencontra  un  chi^n  auprès  du  corps  de  son  mattre  qu'un  soldat 
avait  assassiné,  et  comme  on  lui  dit  qu'il  était  là  depuis  trois  jours  sans  boire  ni  man- 
ger, hurlant  jiur  et  nuit,  il  fit  enterrer  le  corps  el  emmena  le  chien  avec  lui.  Quelque 
temps  après,  le  roi  faisant  la  revue  de  son  arméeetlessoldatspassant  devant  luil'un  après 
l'autre,  le  chien  qui  était  couché  auprès  de  lui,  reconnut  l'assassin  de  son  mattre, 
courut  contre  lui  aboyant,  et  poussant  de  grands  cris,  et  puiss'adressant  à  Pyrrhus  avec 
une  voix  plaintive,  comme  pour   lui  demander  justice  ;  le  soldat  fut  saisi,  appliqué  à  la 

:|uestion,  condamné  à  mort  après  avoir  confessé  son  crime.  Voilà  comment  il  faudrait 
aire  si  nous  avions  la  fidélité  de  certiins  animaux  ;  quand  nous  pensons  à  la  mort  et  à 
la  passion  de  Jésus,  il  faudrait  gémir,  soupirer  auprès  du  Saint-Sacrement  où  son  corps 
nous  est  représenté  comme  mort,  demander  vengeance  au  Père  éternel  contre  le  péché 
qui  l'a  assassiné,  le  prier  de  nous  donner  des  forces  pour  l'exterminer  el  anéantir.  Mais 
qa'eût-on  dit  de  ce  chien?  qu'en  eût-on  fait,  s'il  eût  caressé  le  meanrierde  son  mattre,  au 
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Pourquoi  faul-il,  enfin,  que  des  Ames  n'aiment  pas  Celui  qui  les  a  tant 
aimées .  Ah!  Jésus,  à  la  vue  de  cesii^^rals,  je  vous  entends  nous  dire  avec 
tristesse  :  Qikp  utilitas  in  sanguine  meo  ?  Faut-il  qu'il  coule  inutile  et  que 
la  terc'  "'^n  abreuve?  Terra  ne  operias  sanguinem.  0  terre,  ne  bois 

f»as  to  ;  c'est  pour  les  Ames  qu'il  a  élé  répandu.  C'est  pour  toutes 

fs  '  /('/  nisi  fotus  orhis,  voilà  ce  que  Jésus-Christ  a  racheté.  Et  nous 

r.  notre  part!  Quand   Bernard,  à  vingt  ans.  vo^-ait  le  monde  lui 

»jiii 11.-.  Il  lui  semblait  entendre  l'ombre  de  sa  mère,  défunte  depuis  long- 
temps, lui  dire  à  l'oreille  :  Kst-ce  donc  pour  les  vanités  du  monde  que  je  vous 
ai  élevé  avec  tant  de  soin,  ù  mon  tils;  et  ce  souvenir  de  sa  mère  le  fit  résis- 
ter A  toute  séduction,  sacrifier  l'avenir  brillant  qui  s'ofTrait  à  lui  et  s'enfermer 
i  (it.vi.iT  ■«;..  r„,iirrait-il  que  la  voix  de  Jésus  répandant  son  sang  pom*  nous, 
fi;  •  que  celle  d'une  mère?  Quœ  utilitas  in  sanguine  meo? 

M  ,     ueur,  dit  le  Sauveur,  est-ce  pour  vous  voir  vous  damner  que 

j'i  ut  mon   sang  ?  Est-ce  pour  que   vous  couriez  à  de  dangereuses 

oi  [uevous  traîniez  de  honteuses  chaînes,  que  vous  sacrifiiez  tout  à 

de  viles  créatures  qui  ne  vous  donnent  qu'amertume?  Est-ce  pour  que  vous 
aimiez  la  vanité  et  le  mensonge  ?  Vous  ne  résisterez  pas  à  ses  doux  repro- 
ches. Vous  lui  donnerez  tout  votre  cœur  en  attendant  que  vous  sacrifiiez  pour 
lui,  s'il  le  faut,  vie  pour  vie,  sang  pour  sang. 

XIII.  —  L'Incnniation  (£5  mars). 

2124.  C'est  en  ce  jour  que  s'est  accompli  le  mystère  qui  est  le  fondement 
de  toute  la  religion,  le  principe  du  salut  de  tous  les  hommes,  la  cause  de 
nos  immortelles  espérances.  Le  Verbe  s'est  fait  chair.  Le  Fils  de  Dieu  s'est 
incarné,  il  s'est  fait  Fils  de  l'homme.  Il  a  pris  dans  l'unité  de  sa  Personne 
divine  la  nature  humaine  qu'il  s'est  unie.  En  sorte  que  lui  qui  était  Dieu  de 
jp,.,  .  ■..^. .„;(..  .  ..,.  osser  d'être  Dieu, s'est  fait  hon)me  comme  nous,  homme 
C(.  rps  comme  le  nôtre,  ime  Ame  humaine,  avec  ses  facul- 

Ip.  ...j,cnce,  la  volonté  :   c'est  ce  qu'on  appelle  le  mvstère  de 

l'ii  n.  Or  : 

1  I.  r.^  t'sf  possible.  Dieu  peut  faire  tout  ce  qui  ne  répugne  pas  A 

1r  rais.  -iance  est  sans  limites:  or, loin  de  répugnera  la  raison, 

dont  il  ,        .int  la  portée,  ce  mystère  doit  faire  le  sujet» de  notre 

.■  plus  utile^à  la  gloire  de  Dieu  que  l'Incarnation, 
il  y  a   -  dans  là  création  seule  une  gloire  immense  pour  son 

iteur.  \'('\  la  beauté,  les  splendeurs  de  cet  univers  ont  une  langue 

nmette  mais  sabliuic,  qui  célèbre  dans  l'harmonieux  ensemble  de  tant 
d'ouvré <.''>*!  «icbii  par  qui  tout  a  été  fait  et  qui  s'est  applaudi  lui-même  en 
H.  ic  tout  était  bien.   Mais  la  création  n'a  pas  conscience  de  ses 

h.  elle  n'entend  f»as  ce  (lu'clic  dit,  clic  ne  sent  pas  ce  qu'elle  doit  : 

c'est  ua  urgano  immense  ."  ! mt  d'une  extré- 

mité du  monde  A  l'autre.  1 1er. 

■  ■  ■  ■  '  '"'  'larmo- 

•  lue  et 
,,  ;  I,  .-Mii.i.i-^-  ,,1.  .. 11. ...- ■..,.,.  ^..   ,■..,-..   seul  il 

ei!  son  auteur.  M  'Uime  a  un  esprit  pour  connaître 

'•  ;i,,,i..      MDiir   1.      et    l'aimer    sans    partage.     Inni.-s 

it>le  n'ont  aucune  proportion  a  ver  l'rtre  de 
ilf\.iiil  lui   oo"iiM    .ilciriii'   l'I  iiii  néiiiil.  fl    r       ^ 

i'>  pou- 

n\  qtie 

::iit  un 

l'être 

eu  d'aboyer  conire  loi?  C'fsi  c^  loe  n^o*  '«i>oi)»  ;  »■  lifo  rt«  d^lrn{r«  !•  ^ché,  noat 

la  recevons  dans  notre  cœur,  ■                                                                                 '  u» 

oou»  Bervons    de    la  tnnrl    d>  '  ' 

Jésus  est  inorJ  pour  nous,  il  nt  ...   .^ ,■•■■ -      r  ''* 

(ensions.  (La  Jauni). 
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et  qui  de  l'autre  se  mit  en  état  de  prière  et  d'ofTrande.  11  fallait  être  Dieu 
pour  honorer  Uiou  ;  mais  en  mrme  temps,  il  fallait  que  le  Dieu  qui  honore 
se  lit  inirrieiir  jiour  rendre  cet  hoinmnge. 

«  Mais  se  laisant  chair,  comme  Ta  dit  saint  Jean,  avec  une  admirahlc  cru- 
dité d'expressions,  il  a  ramassé  en  lui  la  création  tout  entière,  la  prenant 
par  siin  fond,  pour  la  consacrer  dans  son  tout  et  la  rendre  absolument 
fiijinc  <lc'  la  gloire  de  son  auteur. 

(•  La  nature  humaine  participe  en  effet  et  du  monde  sensible,  dont  elle 
réunit  tous  les  éléments  dans  son  corps,  et  du  monde  spirituel,  dont  elle 
représente  toutes  les  facultés  dans  son  Ame. 

«  Rappelez-vous  maintenant  ce  qu'était  cette  nature  avant  l'Incarnation? 
une  nature  dégradée,  couverte  de  souillures,  remplie  de  péchés;  un  esprit 
où  régnaientdes  ténèbres  visibles,  un  co'ur  ouvert  à  tous  les  penchants  mau- 
vais, une  mémoire  accablée  sous  le  poids  de  souvenirs  honteux,  un  jugement 
perverti  par  l'erreur,  un  goût  corrompu  par  le  vice,  une  imagination  flétrie 
par  de  sales  images,  un  corps  enfin  où  la  volupté  avait  gravé  ses  stigmates, 
là  dressé  par  orgueil  contre  le  ciel  nième,  ici  coiu'bé  vers  la  terre  par  res<;la- 
vage.  L'homme  était  corrompu  dans  ses  tendances,  blessé  dans  ses  facultés, 
bouleversé  dans  son  être. 

«  Kh  bien  !  cette  adoration,  que  l'humanité  faible,  malade,  coupable,  ne 
pouvait  offrir  à  Dieu  d'une  manière  digne  de  lui,  le  Verbe  de  Dieu  va  la 
rendre  à  son  Père,  en  prenant  une  chair  qui,  sans  être  entachée  par  le  péché, 
a  toute  la  ressemblance  extérieuj-e  <iu  péché  lui-même. 

«  \Jais  sous  ce  voile,  le  Verbe  éternel  a  conservé  la  sainteté,  les  mérites, 
les  droits,  la  dignité  de  Fils  de  Dieu.  Véritablement  homme.il  pourra  i)rier, 
adorer,  souffi'ir,  mourir  comme  tout  autre  homme  ;  véritablement  Dieu,  il 
donnera  à  ses  adorations,  à  ses  souffrances,  à  sa  mort,  la  valeur,  le  mérite 
des  actions  de  Dieu  même.  C'est  ainsi  que  sur  l'abime  creusé  par  la  nature 
entre  le  fini  et  l'infini,  agrandi  par  le  péché  entre  Dieu  irrité  et  l'homme 
coupable,  Dieu  et  l'homme  se  rencontrent  en  Jésus-Christ,  se  donnant  un 
mutuel  baiser  et  se  réunissant  enfin.  Dieu,  grûce  à  l'Incarnation,  n'est  plus 
le  Dieu  inconnu  à  l'homme  ;  sa  gloire  est  saluée  par  une  voix  digne  de  lui. 
L'Homme-Dieu  se  fait  le  porte-voix  de  l'humanité  et  de  la  création  tout 
entière  dont  les  hommages  ont  en  lui  un  prix  infini  cjuand  il  meurt  sur  la  crcix. 
L'autel,  1?  sacrifice,  la  victime,  tout  est  digne  de  Dieu,  la  gloire  de  Dieu  est 
satislaite  (4).  »  . 

(1)  Sa  puissance  éclate  dans  un  chef-d'œuvre.  In  quo  mihi  btne  cotnplacvi.  i/abbé 
Rupert  a   rt'niarqué  fort  judicif  usen<eiil   Qu'il  ne  dit  pas  complaceo,  Diaii»  c  >', 

parce  qu'il  ne  conimence  pas  sf  uleme m  d'éire  agréable  au  l'ère  el  l'objet  de 
fanre,  hirsqu'il  se  dispot^e  par  celle  humiliation  du  baptême  à  lui  gagner  Oc^  .......  .:l 

à  racheter  les  h<  œmes,  mais  qu'il  lui  a  éié  toujours  très  agréable  des  le  comnience- 
oienl,  dès  le  premier  moment  de  l'Incarnation  et  l'accomplissement  de  ce  très  grand 
mysièie  ;  et  le  même  Ruperi  ajoute  qu'il  ne  dit  pas  :  Qui  mihi  placet,  qui  me  platt, 
mais  tn  quo  mihi  beue  complacui,  auquel  je  me  plais  grandement.  Quand  vous  voyez 
l'ouvrage  de  quelqu'un  ou  le  vAtie  qui  est  assez  bien  fait,  il  vous  plali,  vous  le  trouvez 
beau,  vous  l'approuvez  et  le  louez  ;  mais  quand  vous  avez  fait  un  chef-d'œuvre,  une 
pièce  rare  par  voire  industrie,  un  ouvrage  paifait  au  dernier  point,  il  ne  vous  plaît  pas 
seulement,  maix  vous  vous  plaisez  en  lui  ;  ce  n'est  pas  seulement  l'ouvrage  quiest  l'objet 
de  votre  complaisance;  mais  c'est  vous-même  et  votre  industrie  ;  vous  vous  plaisez, 
vous  vous  réjouissez  et  vous  vous  glorifiez  en  tous- même  d'être  l'auteur  et  le  principe 
d'un  si  excellent  ouvrage. 

L'bcnlure,  parlant  des  autres  saints,  dit  qu'ils  ont  été  agréables  à  Dieu,  et  au 
commencement  de  la  Genèse,  inf)l  que  Dieu  avait  produit  une  créature,  elle  lui  plaisait, 
il  l'approuvait,  il  la  trouvait  bonne  et  il  la  louait  :  Vidit  Deus  quod  essel  bonum  ;  mais 
il  ne  dit  jamais  d'aucune  pure  créature  :  In  hac  mihi  bene  complacui  :  Je  me  plais  en 
moi-même  à  la  vue  de  cet  ouvrage,  parce  que  tout  ce  qu'il  a  fait  est  fort  peu  ne  chose 
et  presque  rien  en  comparaison  de  ce  qu'il  peut  faire;  il  n'y  a  rien  au  ciel  ni  en  terre, 
parmi  les  hommes  et  les  anges,  qui  corret-ponde  au  pouvoir  de  Dieu,  qui  égale  ou  qui 
approche  tant  soit  peu  de  la  puissance  et  de  la  perfection  du  Créateur.  Mais  le  chef- 
d'œuvre  de  l'Incarnation,  cet  ouvrage  qui  est  appelé  l'ouvrage  de  Dieu  par  excellence, 
c'est  un  ouvrage  digne  Je  Dieu,  un  ouvrage  qui  correspond  à  la  puissance  de  l'ouvrier, 
c'est-à-dire  l'Homme-Oieu  qui  est  de  la  même  nature  que  son  Père,  assis  sur  son  trône 
et  associé  à  sa  gloire  :  Iliius  gloriœ  socialur  in  throno,  cuju$  naturœ  copulatur  in 
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3»  En  assurant  la  ^'loire  r!p  Dieu,  l'Incarnation  assure  aussi  le  salut  rie 
/'horunie;  cur,  dans  I'  '  "  ■  unilo  du  monde,  tes  deux  buts  ne  se  sépa- 
rent |HiJnf.  Pieu  avpi-  -  '  rimmine  avec  son  salut  sont  renfermés  on 
Jfsi.  il  les  deux  extrêmes.»  (.Mgr  Bksso.v). 
|.  won,  t)  pour  nous  porter  au  bien; 
(d)  i'ir  iir  ,  i,  mitin  i<rnnm  mulfin/ue  modis  olim  lof/uens 
fnitnhu!-.  iinr!>.^i:n>'  .^   '"/S  istis  locutus  est  nobis  in  Filio.  (lest  Dieu  lui- 

niruH'   ijui  Vil  III':  -l'r,   tanquum    itotestatem   /i abêtis,  en  ' 

xs  jturoles  |)ur  -   miracles.  Qui  peut  récuser  son  téi 

(/>]   I'     'liuici .  >jiérance.    M"cst-il   pas  plus   facile  à   IImii, 

lie  le  l'ieu  et  héritier  de  sa  gloire,  qu'à  Dieu  de  devenir  le  ]  < 

1  11  i<    <  iiiv  1  [n,  :i.ir.ti,,n     ,    I lioii  considéré  d'iinc  manière  111. .i.. 

dit  nient  inimaginable  pourl'homme... 

Vil  ...  .1.      iinant,  accessible,  visible,  sen'^il'1-v 

lui.  fait  I  un  de  nous.  -Il  prend  notre  langage  articulé,  notre 

no  n,  notre  sang,  nos  besoins,  nos  misères,  nos  souffrances,  i       _ 

moriaiiie,  tout,  sauf  le  mal,  pour  le  changer  en  lui.  >>  (Mgr  Hessonj. 
(Joui  de  plus  capable  de  nous  inspirer  la  conGance  ?  (c)  pour  embraser 
notre  charité.  Sic  Deus  dilexit  mundum  ut  Filium  suum  l'nigeni- 
tum  daret.  Circonstances  tie  cet  amour:  \)  c'est  Dieu  qui  aime  l'homme 
|i.'r|i'''ir  .11!  pi'int  d€  s'anéantir.  L'immense  devient  petit  enfant,  l'éternel 
n.ii'  ii.iii>  Il  trmps,  et  cela  malgré  la  prévision  de  l'ingratitude  des  hommes, 
du  cnicilioinerit.  de  la  mort,  i)  Le  prix  du  bienfait. yj/w/n  sit  potentissimus 
plus  dnre  non  /lofuif.  sapienfissimus  plus  dure  uescivit  ;  di/issirnus  plus 
du  le  tin"!  ut  habeant  vifam  œternnm.  Nos  ergo  dili- 

f/'i  iilet.un  amour  damitié  suppose  la  ressemblance, 

et  '    condition.  Dieu  se  fait  petit  pour  ravir  notre 

••(I  fo  pro  me  rilior.   2)   Pour  nous   écarter  du 

Mi;u    '/    I  i:  .  I  iiuiiiriie  apprend  sa  dignité  et  il  n'est  pas  pr-'^ 

c<ins»'i|uriit.  iner  en  se  mettant  sous  le  joug  du  péché  et  de  ^ 

(/'■    ^    nous  a   perdus,  trouve  un  remède  dans  l'humiiiu-  ut- 

,\  les  exemples  nous  apprennent  d'ailleure  toutes  les 

Ni  ,  ...  s  sont  réparées.  Dieu  aurait  pu  sans  doute  relever  par 

il  .  le  genre   humain   déchu  :  mais  supposé  qu'il  e\ige;\t  une 

r.  !•   iiniii-  riiiim-f  nue  lui   fait   le   iti'-ibé.   rincarn.iiinii   ri.iit 

II'  I  une  injii  que  ni  \< 

Il  ,  ■  irer.  La  ili  pouvait  s^ 

l^  >;    les  hommes,   par  toutes  les  soullrances,   n^  s 

lirn  .1  la  juslitc:  il  fallait  que  Dieu  se  lit  homme.  I     :         ;•- 
h  me,  et  étant  Dieu,  ses  expiations  auront  un  prix 

in  -Tnifc,   et  l'homme  sauvé.   L'incarnation,  par  I;'>, 

II'  inte  que  la  création  elle-même. 

i;.  lie.  Dieu  sait  trouver  le  secret  df 

i:  ■  lui.tut,  cl  de  tirer  le  plus  grand  W' 

]>  ')iis  Ips  maux,  dt)  .Nos  soulTran^iv 

i).  '  '    ■  '     'i   nous.  v\  ■ 

Il  lui  avec 


'an'ivn-         .'iiii:>     !«•    I   II:»    Uf     I  iiiMiiiii' 


!'"■ 


ym     "   ' -o.  urn.  <i«  Ateeoi.)  Posr  cela,  le  Père  ne  mi  pas  seuicnimt  que  cei 

H                    lui  platt,  naU  qu'il  m  plaît,   se  réjouit  et   »e  glonlle  •oi-méme  en  cet 

II 

■  jojp,  quel  conienieneni  el  qaelle   >-  tex  en 

TOC*  .ivft  f^i!   «rr  h<>nnp  /rtivtf.    d'  ■  relevé 

U  11* 

r.  • 

(i'iio'    I       i.iii                                                                                                                                            >    Mr    c.-<     ii<   '  ir 

fait    une  tel  '                                                                            donné  soi  cs 

trésor»  <te  »•   .                                                                      -  d'aaoar  a  .in- 
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l'atelier.  Celui  de  la  souffrance  ?  Mais  le  Fils  de  l'homme  nous  y  précède,  le 
dos  courbé  sous  la  croix  du  (-alvaire.  Celui  de  l'insulte?  Mais  qui  de  nous 
a  été  aussi  insulté  rjiie  le  Fils  de  l'iiomuic  sur  la  (Iroix  ?  Pleurons-nous  un 
ôtre  bicn-aiuié  ijuc  la  mort  nous  a  ravi  ?  Au  pied  de  celle  loml»e,  c'est  le  Fils 
de  Ihomuie  que  nous  trouvons  encore  ;  et  du  haut  <le  ce  bois  adorable  où 
elle  expire,  la  N'iclime  sainte  semble  nous  «lire  :  .l'ai  pleuré  coujme  toi. 
Arrivons-nous  au  sombre  passage  du  trépas?  Le  Fils  de  l'homme  nous  y 
attend  et  sa  Croix  a  une  voix  pour  nous  dire  :  Regarde  (^elui  qui 
connut  aussi  la  solitude,  le  délaissement  et  l'angoisse.  Faut-il  mourir  1 
Allons,  pauvre  moribond,  preniis  courage:  accepte  de  tes  mains  défaillantes 
liuiage  de  ce  Fils  de  l'homuie  qui  t'olTre  le  spectacle  le  plus  attendrissant, 
avec  le  liel.  l'insulte,  le  déchirement  des  épines,  le  dernier  rAle  et  le  dernier 
sou[)ir  de  l'humanité  agonisante.  Oh  !  c'est  donc  un  Trère  de  fatigues,  de 
misères,  de  combats  et  de  douleur,  que  nous  trouvons  sur  .cette  croix  !  Et  A 
la  vue  de  cet  homme,  né,  éprouvé,  tenté,  insulté,  oublié,  renié,  trahi,  persé- 
cuté, expirant  comme  nous,  nous  nous  sentons  consolés  de  sa  tendre  sympa- 
thie »  (Mgr  Besso.v).  Nous  acceptons  avec  résignation  des  peines  qui,  sans  son 
souvenir,  seraient  l'occasion  de  murmures  et  de  désespoir  peut-être. 

L'effet  naturel  de  l'Incarnation  a  été  et  devait  ctre  dans  le  cœur  de 
l'homme  le  réveil  subit  et  le  relèvement  sublime  (hi  sentiment  de  sa  dignité. 
Désormais  l'homme  mesurera  sa  grandeur  sur  les  abaissements  d'vins;  et 
quand  le  VWs  de  Dieu  du  pied  toucha  la  terre,  l'homme  à  son  tour  de  la 
main  toucha  les  cieux.  .\ussi  depuis  l'incarnation  a-t-on  vu  l'homme  mieux 
éclairé  sur  la  grandeur  de  Dieu,  relevé  de  sa  chute,  sanctifié  par  les  exem- 
ples et  la  doctrine  de  Notre-Seigneur,  s'affranchir  des  hontes  et  des  erreurs 
du  paganisme.  .\  la  place  d'une  société  avilie  par  l'ignorance,  les  infîïmes 
passions,  la  barbarie  et  l'esclavage,  s'estformée  une  société  civilisée  et  chré- 
tienne, juste  dans  ses  lois,  sage  dans  ses  institutions,  proscrivant  les  folies 
païennes,  rendant   la  liberté   atix  esclaves,  se   faisant   l'ajipui   des  faibles. 

«  ;Vucun  sage,  dit  Voltaire,  n'a  eu  lamoinclrc  intluence  sur  les  mœurs  de  la 
rue  ipi'il  habitait, elJésus-Christa  influé  sur  tout  le  monde  entier.  »  Tout  s'est 
reforuié  à  son  image,  tout  est  devenu  chrétien  ou  tend  à  le  devenir.  Cette 
inllucnce,  semblable  à  une  sève  qui  circule  dans  le  monde,  croit,  s'étend,  se 
proi)age,  monte  depuis  dix-huit  siècles,  comme  d'une  racine  mystérieuse, 
dans  tous  les  rameaux  de  la  famille  humaine  ;  et  toujours  active,  féconde, 
puissante,  elle  ne  cesse  de  relever  l'individu,  la  lamille,  les  nations,  ou  en- 
fante dans  leur  sein  des  miracles  d'obéissance,  d'humilité,  de  zèle,  de  cou- 
rage, de  Justice,  de  dévouement  et  de  sainteté:  création  continue,  perma- 
nente, vraiment  divine,  dont  il  nous  reste  à  vous  tracer  le  tableau. 

u  Cette  intluence  envahit  tout  à  la  fois  la  terre,  l'homme,  le  temps  :  la  terre 
avec  toutes  les  races  (pii  l'habitent,  l'homme  avec  toutes  les  forces  de  sa 
nature,  le  temps  avec  toutes  les  vicissitudes  et  tous  les  changements  dont  il 
est  l'inévitable  auteur.  N'est-ce  pas  là  une  création  et  celle  création  n'atteste- 
t-elle  pas  un  Dieu  ? 

«  Jetez  un  regard  sur  la  face  de  la  terre  et  comptez,  si  vous  le  pouvez,-  les 
nations  qui  la  peuplent.  Quelle  diversité  de  climat,  de  nourriture,  de  mœurs, 
de  couleur,  de  langage,  de  figiuT  et  de  lois  !  Elle  est  si  frafqiante  que  ceux 
gui  s'en  tiennent  aux  apparences,  n'ont  pas  voulu  reconnaître,  sous  celle 
ccorce  si  variée,  le  caractère  intime  et  profond  qui  est  commun  à  tous  les 
peuples  et  qui  n'en  fait  «piune  seule  race  issue  d'un  seul  auteur.  Eh  bien! 
ces  distinctions  qui  ont  fourni  des  argmnents  pour  combattre  l'unité  de  la 
race  humaine,  disparaissent  devanU'influence  de  Jésus-Christ.  On  ne  pouvait 

F  as  croire  que  le  vieil  .\dam  pût  avouer  son  sang  et  dans  l'homme  noir  de 
Ethiopie,  et  dans  l'homme  rouge  du  Canada,  et  dans  la  pAle  et  noble 
beauté  du  Caucase.  Or.  voici  le  nouvel  Adam  qui,  sans  s  arrêter  à  ces 
différences  accidentelles,  leur  montre  qu'ils  sont  les  enfants  du  premier 
homme,  en  faisant  d'eux  les  disciples  du  second.  Il  les  appelle  au  même  titre, 
il  leur  propose  à  tous  de  l'imiter,  il  éveille  au  fond  de  leur  nature  les  senti- 
ments religieux  ;  il  leur  dit  :  Je  suis  la  voie,  la  vérité,  la  vie...  Celui  qui 
me  suit  ne  marche  pas  dans  les  ténèbres. 
«  On  l'écoute,  on  le  croit,  on  vient  des  deux  bouts  du  monde  se  reconnaître 
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cl  se  confondre  dan«  l'unité  de  la  foi.  de  l'espérance  el  de  l'amour  aux  pieds 
do  Jf'sus  ;  o'  '         ■  "     .p  a  rêvée  inulilemenl,  que  les  divi- 

si  tm  ('•,  la  .  s.  que  les  fleuves,  les  ruonlagnes, 

les  Mitr-  ii'iH  jns'iu  a  la  un  ut-s  icuips  en  pulilique,  celle  unité  se 

réalise  i. 

'  ■■ '\  toute  variée  quelle  est,  apparaît  maintenant  o^-  n 

tit  M'  tous  les  fils  d'Adam  se  relient  autour  du  même 

eii  ...  ....  ....  école,  écoutent  le  même  maître,  se  reforment  s,..  ,. 

III'  le.  entendent,  comprennent,  s'applitpiont,  sans  distinction  de 

c<i'.    .'irme.de  figure  ou  ''**  iii'''iiiL'i''s.  celle  parole  qui  crée  «les  disciples 

dans  tous  les  mon'ics.  Estote  /  ' ///  et  Pater  venter  perffifui!  est  : 

Soi/ec  parfaits  romine  votre  !'•  '-•  est  parfait.  (]elle  sainteté  d'imi- 

tation qui  s'étend  à  toute  la  terre,  embrasse  l'homme  tout  entier. 

«  L'Iiomnïe,  avant  Jésus-Christ,  était  retombé  de  Dieu  sur  lui-môme,  et 
une  fois  seul  avec  lui-même,  il  était  tombé  de  l'esprit  égaré  dans  la  chair 
piTv.M-tie,  passant  des  plaisirs  purs  aux  plaisirs  honteux  et  descendant  peu  à 
peu  jus<]trà  1  "ivresse,  jusqu'à  la  fanjte.  C'est  ainsi  que  l'homme  s'est  dégradé 
en  voulant  jouir.  11  est  devenu,  à  Técole  de  la  joie,  impie,  voluptueux,  abo- 
iiiinalile.  .Mais  voici  une  autre  école.  Si  la  joie  descend,  la  souffrance  monte. 
Le  Christ  a  appris  à  l'iulellieence,  au  cœur,  aux  sens,  h  remonter  vers  lui. 
Et  cette  échelle  par  laquelle  il  fait  remonter  de  la  terreau  ciel, c'est  la  croix. 
C'est  vers  la  croix  qu'il  a  tourné  notre  esprit,  notre  cœur,  notre  corps,  pour 
les  I  niioblir,  les  purifier,  les  immortaliser.  Voilà  la  loi  de  la  vie  chrétienne, 
il  ■  1  ti.^  loi  a  été  annoncée  dans  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Je  monte  vers 
niuu  pf-re  et  votre  Père,  vers  mon  Dieu  et  votre  Dieu  ;  et  l'effet  de  cet 
exemple  sur  l'homme  tout  entier  a  été  prédit  haiitemenl  el  clairement  dans 
cet  autre  texte  :    Quand  je  serai  élevé  de  la  terre,  j'attirerai  tout  à  moi  ! 

X  C'est  d'abord  l'esprit  que  Jésus-Christ  attire,  pour  le  soumettre  en 
l'humiliant.  Il  lui  persuade  de  croire  ce  qui  passe  pour  une  impiété  aux  veux 
des  Juifs,  pour  un''  folie  aux  yeux  des  gentils,  ce  qui  sera  le  scanilale  éi(  riifl 
ilo  l;i  i:.isiin  hum.'iine,  le  lov^tiii»  lic  sa  iioiv,  de  sa  passion  et  de  sa  murl. 
N  là  créer?  Il  I'  i'-r. devant  ce  mystère  les  tro- 

|)li  iliiro.  les  fa  i-  ire,  la  majesté  de  la  couronne, 

et  (  .SI  (..m:  lus  hautes  têtes  s  inclinent,  les  genoux  les  plus  fermes 

fléchissent.  s  les  plus  superbes  s'anéantissent  et  s'effacent.  .N'est-ce 

pas  là  créer  1 

!l  lui  pers'indc  d'nhoir  même  niix  tyrans,  comme  il  a  obéi  lui-même  aux 

II  1'^  à  Pilate,  à  Hérode,  et  c'est  pourquoi 
(  --e,  sa  corruption,  a  vu  avec  tant  d'éton- 
muii  n;  li,  '.'h  au  combat  aussi  bien  (pTaii  martyre,  cou- 
r.inl  .nii\  ai  donnant  la  mort  et  offrant  leiu"  vie.  Cette 
loi.  .-.ttc  h  pas  dans  l'homme  un  ■ 
nouveau  :*  Il  le  cuMir.  Le  cœur  veut  ' 

et   '  1.1  douleur.  ,\u  lieu  de  s  cmci- 

III  i  e  sur  autrui  pour  jouir.  Jésus 

Ir  Cl,-,  l'ir  .1  ■•    Ti    un  mol  '■    ' '     ■'  — 

autres,  il  i>\-  i  jour.  ]> 

que  heure,  la  -.  ■  >*.  le  dcsii 

1  orcision  ;    à  l'Ii  I  qui  ran 

iinl^.iM.'    1(<     iiiMii  ;■     Iinill'     Il 


l'homme.  <  ■< 

l'ai-ffll''  '•'  ' 

lait  daiib  M 
gén-Tnlion 
ni'  i  qui  celaient  le  jjcme,  la  vertu,  le  /eie  el  i  eio- 

qi:  i-r?  ^ 

•^•liaiia  le  cœur,  i  esprit,  le  corp«  «ont  ainsi  sancUÛét,  qtie  troure-t-oo  «u 
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fond  de  l'homme  ?  Ce  n'est,  pins  comme  dans  l'esprit  enorgueilli  et  le  cœur 
corrompu,  l'ivresse  fougueuse  du  plaisir,  non  :  c'est  une  nuire  joie,  une  autre 
ivresse,  c'est  l'ivresse  du  dévouement  et  du  sacrilice,  c'est  l'ivresse  du  Cal- 
vaire. Car  il  arrive  un  jour  que  l'homme,  dompte,  purifié,  sanctifié,  transfi- 
guré, après  sélre  ininiolé  en  mortifiant  son  égoisme,  en  abaissant  son  or- 
gueil, en  donifilanl  sa  langueur,  sent  qu'il  ne  vil  plus,  mais  que  Jésus-Christ 
vit  en  lui.  H  a  trouvé  le  bien  dans  le  sacrifice  du  mal,  le  vrai  dans  le  sacrifice 
du  faux,  nieu  et  ses  frères  dans  le  sacrifice  de  lui-même.  Kl  Jésus-Christ,  h 
qui  il  s'est  donné  tout  entier,  le  ren<l  aussitôt  A  lui-même  béni  et  glorifié. 
Cf  n'est  plus  de  la  peine  qu'il  éprouve  en  se  donnant,  c'est  de  la  joie  ;  ce 
n'est  plus  la  contrainte  qiù  courbe  son  corps  dans  la  prière,  c'est  l'extase  qui 
Vy  lient  attaché.  Pom*  lui,  la  pauvreté  est  devenue  la  richesse;  l'outrage,  une 
marque  d'honneur;  loubli,  un  signe  que  Jésus-tlhrisl  ne  l'oublie  pas  ;  le  dé- 
laissement, une  espérance  d'avoir  Jésus-Christ  plus  prés  de  lui  ;  l'agonie,  un 
Irait  nouveau  de  ressemblance  avec  Jésus-Christ  ;  la  mort,  un  bien  suprême 
qu'il  gagne  à  force  de  fatigues,  de  sacrifices,  d'héroïsme,  à  force  de  se  rap- 
procher de  la  croix  do  Jésus-tihrisl.  Voilà  le  mystère  de  la  science  dans  les 
Ames  qui  prient  et  qui  disent  :  Je  ne  trouve  Dieu  que  dans  mon  néant.  Voilà 
le  mystère  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse  dans  les  âmes  qui  grandissent 

rar  la  lutte,  la  pauvreté,  la  souffrance,  l'abnégation.  Voilà  le  mystère  de 
amour  dans  l'Ame  qui  s'écrie,  quand  elle  est  éprouvée  :  Encore  plus!  Sei- 
gneur, encore  plus  1  cl  «pii  propose  à  Dieu  celle  magnifique  alternative  de 
soulTrir  pour  lui  ressembler  ou  de  mourir  pour  le  voir  ;  ou  souffrir  ou 
mourir  ! 

«  La  sainteté,  qui  pénètre  ainsi  tout  l'homme  et  tout  l'espace,  pénètre  aussi 
tous  les  leuips  :  c'est  un  ferment  déposé  au  sein  de  l'humanité  et  qui,  de 
siècle  en  siècle,  d'heure  en  heure,  soulève  toute  la  masse.  La  parole,  l'exem- 
ple, la  vie  de  Jésus-Christ,  sont  devenus  comme  le  levain  du  genre  humain, 
et  tant  qu'il  existera  une  âme,  ce  levain  précieux  ira  s'y  mêler  |»our  chercher, 
atteindre,  solliciter  son  instinct  religieux  et  on  faire  un  saint,  (lomptez,  si 
vous  le  pouvez,  les  saints  qui  viennent  attester  la  sainteté  même  qui  les  ins- 
pire, sans  pouvoir  l'atteindre,  mais  sans  cesser  de  limiter.  Mien  loin  de 
désespérer  l'homme,  elle  continue  à  l'attirer,  à  l'entrainer,  à  obtenir  de  lui 
des  merveilles;  chaque  jour  elle  peuple  la  terre  de  héros  et  le  ciel  de  saints. 
Pourquoi  ces  prodiges  de  science  dans  saint  Paul,  dans  saint  Augustin,  dans 
saint  Thomas,  dans  saint  Monavenlure.  dans  sainl  Liguori  ?  C'est  que  les 
saintes  veilles  se  perpétuent  dans  l'Hlglise  au  pied  du  crucifix,  à  la  lueur  de 
la  lampe  du  sanctuaire,  et  qu'au  milieu  de  leurs  insomnies  et  de  leurs  tra- 
vaux, ces  grands  hommes  entendent  du  fond  de  leur  Ame  la  voix  de  Jésus- 
Chrisl  qui  les  encourage  et  qui  leur  crie  :  Benè  scripsisti  de  me,  Thoma. 
Pounpioi  la  Thébaïde  de  l'Egypte  reneurit-elle  sous  un  autre  nom  dans  le 
silence  de  la  Trappe  et  dans  l'austérité  du  Carmel  ?  C'est  que  Jésus-Christ  a 
jeiiné,  a  prié,  s'est  mortifié,  et  que  rinfiuonce  de  cette  sainte  extase  est  tou- 
jours assez  forte  pour  faire  chercher  encore  aux  âmes  pures  la  tnice  de  ses 
pas.  Pourquoi  ces  pontifes  qui  s'offrent  et  qui  s'immolent  pour  leurs  trou- 
peaux 1  Les  Borromée  sont  venus  après  les  Léon  et  les  (irégoire,  les  Helzunce 
après  les  IJorromée,  les  Alfre  après  les  Helzunce,  et  tous  ont  vu  Jésus  sous 
l'image  du  bon  Pasteur,  tous  ont  eu  dans  la  bouche  les  paroles  de  Jésus  :  Le 
bon  J'asteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  Pourquoi  le  service  gratuit  et  popu- 
laire de  toutes  les  douleurs  comple-l-il  tant  de  noms  illustres,  depuis  les 
Puula,  les  Marcelle,  les  Euslalius,  ces  derniers  rejetons  des  Paul-fTmile  et 
des  Soipion,  jusqu'à  sainte  Mallhilde  et  aux  deux  Elizabeth,  ces  deux  reines 
descendues  du  trône  et  prosternées  aux  pieds  des  pauvres  i  Pourquoi  tant 
de  mains  el  tant  do  bras  enchaînés  à  l'autel  par  des  vœux  de  miséricorde, 
depuis  la  main  armée  des  chevaliers  de  .Malle  ou  du  Temple  qui  maniaient 
l'épée  avec  tant  de  vaillance  et  la  main  non  moins  secourable  des  frères  de 
la  .Merci  et  des  fjrères  Pontifes,  qui  délivraient  les  captifs  el  guidaient  les 
voyageurs,  jusqu'à  ces  bras  si  puissants,  ces  mains  si  douces  qui  accueillent 
aujourd'hui  l'enfance,  la  folie,  la  misère,  également  étendues  vers  le  pauvre 
pour  le  nourrir,  vers  le  soldat  blessé  pour  le  soutenir  dans  sa  défaillance, 
vers  le  vieillard  pour  cueillir  son  dernier  souffle   et  pour  faire  passer  son 
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«Icrnier  sou|nr  avec  plus  de  douceui*?  Ah  !  ces  yeux,  ces  bras,  ces  mains,  ne 
voient,  ne  ohen'lienl,  ne  trouvent  que  Jésus.  Ces  saints  veulent,  connue 
Jésus,  non  |>;is  .'tre  servis,  mais  servir;  et  lexeniple  de  Jésus  suffit  pour  per- 
étuer  ■  '  v"  on  renouvelant  sans  cesse  la  dotation  des  pauvres,  malgré 
es  rév.  li  la  conOscpient.  en  recrutant  sans  cesse  la  milice  de  la 

charité.  ..■...-■.  les  lois  qui  interdisent  ce  noble  recrutement.  Comptez  les 
apotrcs  qui  n'ont  comme  Jésus  qu'une  tuni(]ue  el  (|ui  passent  d'une  Ville  dans 
une  autre  sans  appeler  le  feu  du  ciel  sur  celle  qui  les  dédaijjne.  (Juelle  est 
cette  belle  armée  ipii  ne  s'éclaircit  Jauiais  malgré  ses  pertes,  qui  se  repro- 
duit par  l'exemple  avec  ime  fécondité  si  merveilleuse,  et  qui  se  lance,  pèle- 
mèle  avec  nos  soldats,  dans  tous  les  ports  ouverts  à  l'industrie,  au  com- 
merce, à  la  guerre,  pour  aller  comme  Jésus  disputer  les  âmes  au  démon, 
dans  l'Inde,  dans  la  Chine,  le  Japon,  en  Océanie  î  Jamais  les  rangs  ont-ils  été 
plus  serrés  !  jamais  le  drapeau  de  la  croix  a-t-il  été  arboré  plus  loin!  A  côté 
«relie,  voici  l'armée  triomphante  des  martvrs,  dont  les  palmes  élincellent  de 
splendeur  et  tlonl  les  cohortes  innombrables  embrassent  tous  les  siècles, 
depuis  saint  Ktienne,  qui  est  tombé  à  Jérusalem  sous  les  [ùerres  des  Juifs, 
jusqu'à  nos  derniers  missionnaires,  les  Marchand,  les  (îagelus,  les  (îuenot, 
n- I  n\  qui  peuvent  être   prononcés  devant  les  autels  parce  qu'ils 

s<':  ir  des  noms  de  saints,  vaillants  f  œurs  que  l'Kglise  de  Besançon 

a  •  la  foi  et  que  l'Kglise  de  (^ochinchine  vient  d'enfanter  au  martvre 

el  ■'.  Ongles  de  fer, chevalets,  échafauds,  bûchers,  cangues  cruelles, 

gibt'i  lai  uiio.  glaives  meurtriers,  vous  n'avez  rien  perdu  de  votre  puissance, 
mais  les  inart\ rs  n'ont  rien  perdu  de  leur  vigueur,  parce  que  la  sainteté  de 
la  croix  n'a  rien  perdu  de  ses  attraits.  >i  (Mgr  Bksso.n).  Depuis  l'Incarnation 
on  a  vu  la  beauté  de  l'homme  portant  un  rdlel  de  la  beauté  de  Dieu.  Le 
8oiu*ire  des  cieux  s'est  épanoui  sur  les  visages  d'enfants,  de  jeunes  lilles,  de 
Confesseurs,  de  Pontifes  aue  l'Kglise  catholique  compte  par  milliers.  Dieu 
s',-t;M,i  i,lu<  iMiMiid.li.'  il.'  1  iiLitiim'  riiiiiiime  s'est  plus  rapproché  de  Dieu. 
1*M  i  déchristianiser  la  société,  et  par 

la  iients  du  paganisme  ?  (V'.le  trait  de 

Cl]  iS,  note  i).   Saint  Louis,  pour  gagner  l'afl'ection  de  ses 

siij  iironne  et  ses  ornemenU,  royaux  et  allait  s'asseoir  sous 

un  chêne  pour  t-nlcudre  leurs  plaintes  et  leu:*  rendre  justice.  I-'t  Kpaminon- 
das,  craignant  (jue  la  gloire  dont  l'avaient  couvert  ses  grandes  victoires, 
ne  lui  tissent  perdre  l'amitié  de  ses  proches,  de  retour  dans  sa  famille,  se 
livrait  avec  ses  enfants  aux  jeux  les  plus  humbles,  .\insi  Notre-Seigneur 
.«i'esl  fait  petit,  alin  de  gagner  nos  cœurs  à  sa  divine  amitié  (1). 

(1)  L'histoire  ecclésiasliqoe   nous  ravit  d'étonnement  au  récit  de  la  bonté  et  de  la 
chanté  admirable  de  saint  Charles.  11  donna  en  un  jour  vingt  mille  écus  eo  aumônes  et 

une  autre  fuis  quarante  mille  écus  d'une  p ''■  qu'il  avait  vendue;   il  se  réduisit 

i  une  SI  grande  pauvreté  par  ses  libéralit<  ma  à  des  tailleurs  toutes  ses  lapii- 

séries  pour   en  faire   des  habits  aux  pauv  conome,  n'ayant  autre  cbù.se  L>'>ijr 

donner  à  un  pauvre  qui  demandait  l'aumâoe.  lui  duona  la  robe  de  chambre  do  ca 
elle  était  si  usée  que  le  pauvre  s'en  alla  plaindre  au  cardinal,  en  lui  disant  :  .M 
gneur,  vuiià  la  belle  aum  tre  maftre  d'hdtel  m'a  faite!    Lesaml  ne  put  »'trin- 

pécher  de  sourire,  vuyan'  -re  se  plaignait  qu'un  lui  avait  donné  la  robe  d'un 

cardinal.    *  i"'  <  <\r  ia  vi.i.  ....  ...u^i  de  peste,  pour  visiter  et  '•...wi.i.r  i<.v  fn^x^des,  il 

frappa    >  une  maison  mui  était  barrée,   personne  ne  r  appli» 

qutr  iir  onire  pnr  h  frnétre,  il  trouvr  flirn  !a  rhnn  '  •  \  \x 

ma-  !•*,  il  le  pri' 

de  remet  à  un 

Di.-  -     "    ' 

m.i 
lar. 

311  .  «ou»  avea  «ieà  M:iiUiutiut5  ii«i  ropecl,  «Je  l«niirr.-<»e,  J  ai 

a!!  1-1  I  qu'était  ce  en    comparaison  de  ce   que  iôsixi   a    fj 

BOUS  .'  t.f  ^i>  Jésus  donne   son    sai 

précieux  que  épouilla    ses   Mlles  de 

(ap,.«..r,»»      J  _._    ,,^_  ..  .     _      lé    réduit    non    irulen 

re\  mais  a  la  nudiié.    Saint  Chanen   •«  mettait  en  danv'cr    le 

Jéiii.  l'ilement;    le  saint  prit  cet  enr^iit  et  le  fit  nourrir,  ai^i»  il  no 

Iias  t'n(4ni  ;  le  Verbe  divin  s'eM  fait  enfant,  il  s'est  soaais  ft  lira  emnailiotl^,  I  cMre 
té  eo  un  txrceau.  (U  Jiu^i.) 


.i\ni  il-.ii:s   Di';    no  i  iti'>si.i(;M 

0  merveille  de  la  Sagesse  divine  dans  ce  mystère  !  «i  mes  Ireres,  remer- 
cions [)iea  de  s't^lre  donné  iï  nous  pour  nous  élever  jusipi'à  lui  ;  et  devenus 
participants  de  la  nature  divine  par  la  grAce  «jui  découle  de  l'Incarnation,  ne 
retournons  pas  à  notre  ancienne  honte.  I^oin  de  nos  esprits,  l'erreur  ;  loin 
de  nos  ruMit-s.  iauiour  coupable  des  créatures  ;  loin  de  notre  vie,  les  ténè- 
bres, le  ]!(■ -lié.  Vivons  ilii/ne  Deo.  Si  nous  sommes  faibles,  prenons  courage, 
non  huh.'inus  Pontipcem  qui  non  possit  compati...  sanrtuis,  innocens, 
impollutus,  semper  vivens  ad  interpeUanduni  pro  nobis.   Conjurons-le  de 

nous  soutenir,   il    ^''ni    Kim-   imns;  l]|i    i<>s<f'iiil.li(iii^   •     il    iiijim    :ii,].T.i    ;i    lo     fitiro^ 

si  nous  le  prions 

2125.  Autre  plan,  sur  l'Incarnation,  daprètBo$iuet.O  admirabilecommercium 
Creator  yeneris  kumani  corpus  sumens  de  Virgine. 

Dans  l'urdre  de  la  nature  comme  dans  celui  de  la  grâce,  la  terre  ne  peut  s'enrichir 
que  par  le  commerce  avec  le  ciel.  Elle  ne  porte  jamais  de  riches  moissons,  si  le  ciel  ne 
lui  envoie  ses  pluies,  ses  rosées,  sa  chaleur.  Dans  l'ordre  de  la  grâce,  on  n'y  verra 
jamais  fleurir  les  venus  ni  fiuciilier  les  bonnes  œuvres,  si  elle  ne  rrçoit  les  dons 
du  cinl.  Quelle  ne  devait  dune  pas  être  notre  pauvreté,  quand  le  Fils  de  Dieu  vint  sur 
la  terre,  puisque  le  commerce  avec  le  ciel  avait  été  rompu  depuis  des  siècles,  et  quelles 
ne  seront  pas  désormais  nos  nches.'^es  puisque  le  Filsde  Dieu  vient  le  réiablir*.  oadmi- 
rabile  commercium  qui  est  tout  à  notre  profit.  Il  y  a  deux  séries  de  commerce  parmi 
les  hommes,  celui  du  besoin  que  l'on  entreprend  pour  se  procurer  ce  qui  manque  et  qui 
fait  le  lien  social  des  divers  peuples.  Celui  de  l'amitié  et  de  la  bienveillance  qui  nous 
fait  partager  avec  les  autresce  que  nous  avons.  Dans  l'un  et  l'aulre,  oo  trouve  quelque 
avantage;  dans  le  premier,  on  a  le  p'aisir  d'acquérir  ce  que  l'on  a  pas;  et  dans  le  se- 
cond, celui  de  jouir  de  ce  que  l'on  a,  plaisir  qui  serait  sans  goût,  si  nul  n'y  avait  part 
avec  nous;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  commerce  qui  s'établit  en  ce  jour  avec  le  ciel. 

2126.  1  Dieu  se  suffit  à  luinu'me.  Il  possède  en  lui-même  tous  les  biens  :  donc  s'il 
entre  en  commerce  avec  les  hommes,  ce  n'est  point  pour  recevoir  d'eux,  mais  pour  don- 
ner. El  en  efl'el,  s'il  vient  dans  le  .«ein  de  Marie,  c'est  pour  nous  enrichir.  Ibi  nox  ditU' 
t'it,  dit  saint  Augustin.  Il  vient  trafiquer  avec  une  nation  étrangère;  dites-moi,  qu'at-il 
pris  de  nous?  lia  pris  les  fruits  malheureux  que  produit  cette  t*'rre  ingrate  :  la  faittlesse, 
la  misère,  l'humiliation.  Et  que  nou»  a-t-il  donné  en  échange?  Il  nous  a  apponé  les  biens 
véritables  qui  croissent  en  son  royaume:  l'innocence,  la  paix,  l'honneur  d'éire  adoptés 
pour  enfants  de  Dieu,  l'assurance  de  l'héritage  éternel,  la  grâce,  et  la  communication 
du  Saint-Esprit.  T^ut  esi  dune  à  notre  avantage. 

2127.  H.  Dieu  napax  besoin  pour  jouir  de  ses  biens  de  les  partager  avec  nous. 
Il  est  en  lui-même  bienheureux,  et  la  béatitude  même.  Du  reste  peut-on  nier  que  sans 
sa  bonté  notre  compagnie  lui  serait  à  charge?  Si  donc  il  épouse  aujourd'hui,  dans  le 
sein  de  la  Vierge  sans  tache,  la  naturt>  humaine,  puisqu'il  n'a  aucune  apparence  qu'il  ait 
rien  a  y  gagner,reconnaissons  qu'il  veut  nous  enriehir,  non  seulement  en  nous  communi- 
quant ses  d"n*.  mais  encore  en  se  donnant  jui-mémp.  El  certes  ce  n'est  pas  douteux. 
Sic  Dfus  dilexit  mundam  ut  Filium  suum  unigenilum  daret.  Il  nous  a  donné  un 
Plis  qui  lui  est  aussi  cher  que  lui-même,  son  unique,  son  bien-aimé,  .«on  trésor;  et  après 
que  sa  libéralité  noui  a  ouvert  ainsi  son  cœur,  ne  faut-il  pas  que  tout  déeoule  par  cette 
ouverture?  Quomodo  noneliam  cum  illo  omnia  nobis  dO'iavit?  (Rom.  viii.  32.)  Seip' 
$um  dabit,  dit  saint  Augustin,  quia  seipsum  dedil.L&  libéralité  des  hommes  est  bientût 
à  sec.  En  Dieu  un  bienfait  est  une  promesse  d'un  nouveau  don.  Les  bienfaits  de  Dieu 
s'attirent  mutuellement,  comme  les  anneaux  d'une  chaîne  d'or.  Celui  qui  s'est  donné 
mortel  aux  mortels,  se  donnera  immortel  aux  immortels.  En  Jésus-Christ  mortel  nous 
avons  les  dons  de  la  grâce  ;  en  J.-C.  immortel,  ceux  de  la  gloire.  Les  peines  endurées 
pour  nous  dans  sa  nature  mortelle  nous  ont  mérité  toutes  les  grâces;  la  splendeur  dont 
il  est  revêtu  immortel,  sera  le  principe  de  notre  gloire.  Il  transfitrmera  notre  corps,  tout 
abji"ci  qu'il  est,  afin  de  le  rendre  conforme  à  son  corps  glorieux. 

Lt  tout  cela  nous  vient  par  .Marie,  que  nous  ne  pouvons  oublier  dans  ce  mystère,  qui 
nous  révèle  si  clairement  sa  grandeur.  Certes  si  nous  recevons  tout,  quand  Dieu  nous 
t!  '  vonsnouA  penser  de  celle  par  qui  il  nous  fait  un  tel  don  ?  A  nous 

J'  sauveur;  à  Marie  il  est  donné  comme  Kils.  Beatus  venter  gui 

te  ^  .......  ..  .-..  .   .  .jonné  h  nous,  Marie  le  possède  la  première;  elle  le  possède  comme 

seule,  pendant  neuf  mois,  dans  son  sein.  Jésusdonnera  sa  vie  pourelle  ;  mais  cette  vie,  il 
la  reçoit  d'elle;  le  sang  de  Jésus  coulera  pour  la  sanctifier;  mais  c'est  en  Marie  que  ce 
sang  a  pris  sa  source.  Puisque  nous  recevons  le  même  Jé'^us  que  Marie,  apprenons  d'elle 
les  dispositions  avec  lesquelles  nous  devons  le  recevoir.  Jésus  se  donne  mortel  tt  im- 
mortel, mortel  dans  sa  vie  ici-bas,  immortel  dans  l'Eucharistie  qui  nous  rappelle  pour- 
tant le  mystère  de  sa  mort.  C'est  pour  vous  apprendre  que  tout  ce  qu'il  a  méiité  par  sa 
mort  et  tout  ce  qu'il  possède  dans  l'immortalité,  est  à  nous.  Pour  bien  recevoir  un  Dieu 
qui  se  donne  tout  entier,  il  faut  être  résolu  d'en  bien  profiter.  Quomodo  nos  effugiemus, 
ii  taritam  neglexerimas  salulem.  Si  nous  en  profitoni,    quelle  abondan^  de  doosl 
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Servons-nous  de  re  qui  est  à  nous  à  notre  profit,  de  Salvatore  salutem  operemur,  dit 
saint  liernanl. 

2138  Autre  plan,  de  Bos$uet  $ur  ilncarnalion.  On  peut  donner  arec  fruit  ce 
$ermon  le  jour  de  Soel.  Sic  Deus  dilexit,  etc.  (itky.  ii.  10.;  Les  Juifs  incrédule»  de- 
maiidaieni  à  N.-S.  comment,  étant  homme,  il  ne  craif^nail  pas  de  se  faire  Dieu.  Saint 
Alhanase  dit  à  ce  sujet,  qu'en  étant  témoin  de  ses  grands  miracle.'»,  ils  auraient  dû  plu- 
tôt lui  demander  comment,  étant  Dieu,  il  s'était  fait  homme  ;  et  il  eût  répondu  sans  doute 
Sic  Dfus  d'iexit-  L'amour  de  Dieu  s'irriterait,  si  on  cherchait  ailleurs  qu'en  lui  la  rai- 
son de  ce  qu'il  opère.  Il  a  plu  à  Dieu  de  se  faire  aimer  ;  et,  puisque  la  nature  humaine 
était  toute  de  glace  pour  lui,  elle  &vait  besoin  d'être  prévenue  et  auirée  par  les  bienfaits 
à  l'amour  de  son  Dieu.  Il  lui  fallait  de  plus  un  grand  modèle  qui  lui  apprit  la  manière 
d'aimer  Dieu;  car  les  exemples  la  frappent  plus  que  les  préceptes;  il  lui  fallait  enfin  un 
grand  secours  pour  arriver  à  aimer  le  souverain  bien  dont  elle  était  si  éloignée.  Jésus- 
t^hrist  nous  oITre  tout,  et  nous  fait  trouver  dans  ce  mystère  l'attrait,  le  modèle,  la  voie 
pour  arriver  à  l'amour  de  Dieu. 

2129.  I.  L'attrait  qui  nous  attire  à  l'amour  de  Dieu.  Pourquoi  ces  abîmes  d'humi- 
liation t  Exinanirit.  Sic  Deus  dilexit.  Est-ce  donc  digne  d'un  Dieu  de  se  faire  aimer  ? 
Oui.  1»  l'arce  qu'il  est  mi.  Kl  un  roi  légitime  doit  régner  sur  le  cœur  de  ses  sujets  La 
crainte,  l'espérance,  l'affection  peuvent  assujettir  le  cœur  ;  mais  la  crainte  trop  servile  donne 
au  cœur  un  tyran,  l'espérance  nous  donne  un  maître,  ou  un  patron,  l'affection  seule 
dunne  un  roi  légitime.  C'est  pourquoiDavid  chantait:  Exallabo  te,  Deus  meus  rex,  et 
benedieam  nomini  tuo.  L'amour  avait  élevé  dans  son  cœur  un  trône  à  son  Dieu. 

â*  Mais  le  titre  de  roi  n'exprime  qu'imparfaitement  la  grandeur  de  Dieu.  Il  est  le 
maître  suprême  de  l'univers,  et  le  Créateur  de  tout  ce  qui  existe  ;  mais  il  n'est  propre- 
ment notre  Dieu  à  nous  que  par  l'hommage  du  cœur.  L'amour  est  en  quelque  sorte  le 
dieu  du  cœur,  car  il  fait  remuer  tous  les  ressorts;  comme  Dieu  est  le  principe  univer- 
sel de  tous  les  mouvements  des  créatures.  L'amour  serait  l'antagoniste  de  Dieu,  et  une 
idole  mise  à  sa  place,  s'il  ne  se  soumettait  à  Dieu,  et  si  ce  grand  Dieu  n'était  le  Dieu  de 
notre  cœur,  et  s'il  ne  possédait  notre  amour.  C'est  pourquoi  Dieu  revendique  ses  droits 
en  nous  donnant  ce  commandement  :  Diliges  Dominutîi.  Il  n'a  besoin  de  rien  et  ne  de- 
mande que  d'êire  aimé.  C'est  la  preuve  de  la  pauvreté  de  la  créature  de  demander  autre 
cho*e,  c'est  dur.c  digne  d'un  Dieu  de  n'exiger  que  l'amour.  L'amour  est  le  véritable  tri- 
but dû  à  f>es  perfections  et  à  sa  plénitude  ;  et  douter  qu'il  soit  digne  de  Dieu  d'éire  aimé, 
c'est  douter  qu'il  soit  digne  de  Dieu  d'être  D<eu,  puis'jue  le  caractère  de  Dieu  c'e»t  d'être 
honoré  par  sa  créature,  et  que,  d'après  saint  Augustin,  nec  colilur  ille  nisi  amando. 

Donc,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  descende  pour  se  faire  aimer.  Tous  les  anéantis- 
sem<>nts  deviennent  dignes  de  sa  grandeur,  dès  qu'il  tend  à  se  faire  aimer.  Il  vo  t  du 
haut  du  ciel  tou'e  la  tfrre,  devenue  un  temple  d'idoles  devant  lesquelles  les  hommes, 
devenus  idolâtres  te  tout  ce  qu'ils  aiment,  brûlent  l'encens  de  l'amour  qu'ils  doivent 
à  Dieu.  Nos  passions  donnent  aux  créatures  la  place  de  Dieu  ;  nous  leur  rendons  le 
culte  que  Dieu  inènie  seul,  l'amour.  Il  faut  dune  que  Dieu  lente  tcut  pour  détrôner 
tout  ce  qui  lui  di>p'ile  l'em,  's  cœurs,  et  reconquérir  l'autel  de  notre  âme,  et  y 
recevoir  l'hommage  ilù  à  0   Dieu  vivani,   veiiei  sur   la  terre  ;  afin  qu'on 

vous  aime,  aimaz  ;  afin  qu  luuve,  cherche»;  alln  qu'on  vous  suive,  prévener. 

Mais  est-il  convenable  que  Dieu  aille  au  devant  de  sa  créature?  Oui  il  faut  qu'il  com- 
mence, non  seulement  parce  que  notre  faiblesse  ne  peut  s'élever  à  lui  sans  être  attirée, 
mais  enc<  I  >'il  est  de  la  dignité  du  premier  de  tousles  êtres  d'être  le  premier 

à  aimer,  (  i  les  affections  par  une  libéralité  surabondante.  Voulez-vous  savoir 

quelle  est  .u,,,.,,,,.  véritab'f  *  '  ■"••u  Augustin?  c'est  celle  qui  descend  et  non  celle  qui 
remonte  ;  celle  qui  vient  it  le  et  non  celle  qui  vient  de  misère,  celle  qui  coule 

de  source  et  de  plénitude  <  i  '  qui  sort  d'elle-même  pressée  par  son  indigence. 

Ainsi,  la  place  naturelle  de  la  tendresse,  c'est  le  caor  d'un  souverain.  Et  comme  Dieu 
est  le  souverain  universel,  il  est   toujours  prêt  à    prévenir  et  plus  pressé  h  donner  par 

''   '-     -----.         .  .        ..       .    ,       _  ,      ^  ^^  l'excès  de  leur  ■■''  '  ■■■« 

lire  comme  lui.  / 
,  ,    •  qui  s'anéantit  p- 

qui  s'appauvrit  pour  nous  enrichir,  qui  se  fuit  i  un  de  di>U8,  pour  que  nous  l'approcbiuus 
tans  effroi.  Il  se  dépouille  de  ^e^  foudres  et  de  ss  grandeur  pour  faire  la  conquête  de 
nos  cœurs.  Il  n'est  pas  de  i;  '  de  Dieu.  Il  avait  tous 

les  droits  sur  nous  par  sa  i  lUX  ;  il  ne  met   point 

délimite  à   l'tmour  qu'il  , ,  ,.. ...s  pointa  notre  amour 

pour  lui.  Aimez  autant  que  le  mérite  un  Mornme-Dieu  ;  et  pour  cela,  aimez  selon  toute 
l'élenilue  que  lliomme  Oieu  a  mise  à  aimer  non  Père. 

21  '0.  Il  /.«•  modifie  de  l'amour  de  Dieu.  Jasus  «'est  fait  semblable  à  nou- 
nous devenions  stjmfiiables  à  lui    L'<tmour  qu'on  doit  à    Dieu  n'aurait  |la^  (  ■ 

digne  ■' ■  ' "  -  - • •  '  '   •       ■         i|.»n«;  '••-  <  ■■    ^'•'■" 

aini.i 

1  ■  I  .•:  qnœ  placita 

tunt  ei  facto  iemprr.  iHyreiliem  mundum,  il  voit  que  aun  Père  n'a  que  dédain  pour 
les  sacritices  des  animaux  et  qu'il  désire  une  victime  digne  de  s*  sainteté,  de  sa  justtct| 
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capable  de  porler  tous  les  crimes  des  hamains,  que  lui  seul  peul  être  cette  victime,  il 
Mit  tout  ce  à  quoi  celle  qualité  de  victime  le  devra  conduire,  il  n'hésite  pas  :  ecce  venio 
ut  facian  Deus  volanlatfm  tuam.  Imiioas  ce  Dieu,  adorons  les  décrets  du  Père, 
soit  qu'il  frappe,  soi)  qu'il  console. 

â"  Mais  avec  quel  esprit?  dans  un  esprit  de  complaisance.  Noire-Seigneur  met  tout 
80(1  plaisir  à  faire  la  volonté  de  son  Père.  Ità  Pater,  quoniam  sic  fait  placitum 
aille  te.  Acquiescer  avec  joie  à  toute  la  volonté  de  Dieu,  non  seulement  de  bouche 
mais  de  plein  cœur,  c'est  là  l'amxar  que  Dieu  mérite.  Que  faites-vous  au  ciel,  esprits 
BienheureuxT  L'Âpocaiypse  vous  représente  disant  sans  cesse  devant  le  trône  de  Dieu  un 
amen  soumis  et  respectueux,  dicté  par  une  sainte  complaisance  dans  le  bon  plaisir 
divin.  C'est  ainsi  qu'on  aime  Dieu  dans  le  ciel  ;  ne  le  ferons-nous  pis  sur  la  terre  ? 
E;;li$o,  qui  voyag<-z  ici  bas,  ta  sœur  qui  triomphe  au  ciel  chante  à  Dieu  ce  oui,  cet 
amen  éternel,  n'y  répondras-tu  pas,  comme  dans  un  ch'eur  de  musique  animé  par  la 
voix  de  Jésus  Christ  ?  lia  Pater  Nous  sommes  nés  pour  les  joies  célesies.  Chanterions- 
nous  îe  cantique  des  p'aisirs  mortels  1  Oh!  c'est  une  langue  barbare  que  celle  de  l'exil, 
parlons  le  langage  de  la  patrie,  (ci-bas,  c'est  le  commencement  de  la  création;  au 
ciel,  c'est  sa  consommaiioo.  Commençons  ce  qui  s'achèvera  là-haut  ;  et  cet  amen  que 
chantent  les  élus  dans  la  plénitude  d'un  amour  jouissant,  chantors-le  dès  maintenant 
dans  l'avidilé  d'un  saint  désir.  Chantons-le  pour  nous,  chantons-le  pour  les  autres, 
comme  N.  S.  qui  se  réjouit  d'avoir  tout  en  main, afin  de  tout  donner  à  son  Père.  Vous 
tous  qui  avez  quelque  influence,  n'en  usez  que  pour  faire  régner  Dieu. 

Mais  Dieu  semble  nous  délaisser:  tous  les  malheurs  fondent  sur  nous.  Amen.  D'eu 
n'est  pas  de  ces  amis  infidèles  qui  tournent  le  dos  dans  l'affliction.  Cette  persécution, 
c'est  une  épreuve;  ce  délaissement  apparent  est  une  grAcc.  Jésus  l'a  éprouvé,  et  il  a 
su  dire  :  /n  manus  tuas,  Domine.  Ainsi,  obstine-toi  saintement,  chrétien,  bien  que 
délaissé  et  comme  abandonné,  à  le  répéter  avec  conllance  entre  les  mains  de  ton  Dieu, 
entre  ces  mains  qui  semblent  te  repousser  et  le  frapper  pour  l'attirer  davantage.  Si  ton 
cœur  ne  te  suffit  pas  pour  faire  un  tel  sacrifice,  prends  le  cœur  du  Verbe  fait  chair  ;  car 
il  est. 

an,  III.  Ton  secours  :  il  supplée  à  ce  qui  le  manque.  L'homme  est  un  petit  monde, 
il  a  en  lui  tout  ce  qui  est  dans  les  créatures  qui  lui  sont  inférieures  ;  et,  comme  ces 
créatures  sont  incapables  de  connaître  et  d'aimer  Dieu,  elles  peuvent  du  moins  se  faire 
connaître  de  l'homme  et  lui  révéler  en  elles  la  toute- puis.<ance  et  la  sagesse  de  celui  qui 
lésa  faites,  afin  que  l'homme  connaissant  Di»^u  par  ses  œuvres,  le  loue  et  l'aime  pour 
ces  êtres  privés  de  raison  ;  mais  il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  aimer  D<eu  d'une  manière 
digne  de  lui.  Ii  fallait  d'inc  donner  à  l'homme  un  m«^diateur,  aimant  Dieu  comme  il  est 
aimable,  adorant  Dieu  autant  qu'il  est  adorable,  afin  que  par  lui  nous  puissions  lendre 
à  Dieu  un  amour  digne  de  sa  majesté.  C'est  ce  médiateur  Dieu  et  homme  qui  nous  est 
donné  dans  ce  mystère.  Réjouis-toi,  û  nature  humaine,  tu  prêtes  ton  cœur  aux  créatu- 
res pour  aimer  le  Créateur;  Jésus-Christ  vient  le  prêter  le  sien  pour  aimer  dignement 
celui  qui  ne  peut  l'être  que  par  un  autre  lui-même.  Laissons-nous  gagner  par  ce  Dieu 
aimant,  aimons  comme  ce  Dieu  aimant,  aimons  par  ce  Dieu  aimant.  C'est  ce  que  fait 
Marie  en  ce  jour.  Elle  ofTre  sans  cesse  au  Père  celui  qu'elle  porte  dans  son  sein,  et  dont 
la  bonté  la  ravit  ;  elle  aime,  comme  Jésus,  dans  toute  l'étendue  dont  elle  est  capable,  le 
Dieu  qui  le  lui  a  donné;  et,  sentant  l'impuissance  des  créatures,  elle  présente  au  Père 
l'amour  du  Fils  auquel  elle  s'unit.  Faisons  ainsi.  0  créatures,  idoles  honteuses,  retirez- 
vous  de  mon  cœur  :  je  veux  aimer  Dieu  si  bon  pour  moi,  je  veux  l'aimer  comme  Jésus- 
Christ,  je  veux  l'aimer  par  Jésus-Christ.  Plus  de  partage  dans  mon  cœur.  Dieu  y 
régnera  seul.  Je  romps  ces  chaînes  d'iniquités,  je  sacrifie  ces  affections  terrestres  qui 
m'onl  jusqu'à  ce  jour  entravé,  etc. 

2132.  Autre  plan  de  bossuetsur  l'Incarnation:  Creavil  Dominiu  novum  tuper 
terram,  femina  circumdabit  rirum.  (Jér.  xxxi,2i.)  Les  grandes  connaissances  que 
Dieu  avait  données  à  l'homme  avant  sa  chute,  ont  fait,  par  la  désobéissance  de  notre 
premier  père,  un  funeste  naufrage;  mais  il  nous  en  est  resté  des  débns;  ei  parmi  eux 
le  désir  de  la  vérité,  et  celui  de  connaître  des  choses  nouvelles.  L'amour  de  la  nou- 
veauté (ait  tout  tenter  parmi  les  hommes:  c'est  chez  un  grand  nombre  une  sorte  de  ma- 
ladie que  Dieu  vient  satisfaire  et  guérir  tout  à  la  fois  par  les  merveilles  qu'il  opère  lui- 
même  ;  mais  entre  ces  merveilles,  il  en  est  une  que  Jérémie  nous  a  pré.iiie  et  qui  s'ac- 
complit eo  ce  jour  ;  Femina  circumdabit  virum;  ^1)  c'est  une  nouveauté  déjà  extraordinaire 

lU  pïtriuivbe  aaint  rtcnuit  comme  ua  ocvon  de  lumière,  comme 
•  IIP  et  de  clarté,  et  le  monite  au  milieu  commp  un  nlnme.  Vous 

'  ' "  :■•■'■'-    ■-■-'  ■    -      -,-iitcn  l'air,   il.  '     rjibre, 

4UaiiU    k-5    I  urne  en  coin;  it  le 

"'°n"''';  ''^"'  |u  est-ce  don,  .n-eu 

comparaisou  -J-     .  „„„     „,^^  g^ers    li.    i....,  1  nous  le 

dirions  cent  mille  I  l„  ,  i,,,.^   ^'^^  (^^^  ,„„^,;„^.  ■  ji/ngnus 

ment  aimable,  puisqu  -uni  m  ^t.im.i  .,u  U  ^-Un.  ,i  a  .laK-n-.'.  p.mr  lamour  de  nou«.  se  faire  si  petit  qu'il 
tst  •.  c  «fcl-a-dire.  peuple,  t-coutez-moi   bien,  ri  relenez-Te,  el  pcnsez-v  souvent,  c'est  le  fond  du  christi»- 
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(|u*an  bomnoe  foule  aux  pieds  les  honneurs  de  ce  monde  que  tant  d'autres  recherchent; 
mais  qu'un  Dieu  s'anéantisse,  cVsi  une  nouveauté  pus  rare,  et  vraiment  divine.  En  efTel, 
il  y  a  dans  ce  my>tere  aeux  choses  ni''rveiilruses.  Difu,  mafire  souv  rain  de  luuics  cho« 
•es,  se  fait  sujet  ;  Diru^^ui  n'a  point  d'égal  à  lui-même,  se  donne  drs  égaux,  en  s'asso- 
eiaol  noire  nature.  Venez  admirer  cette  nouve-iuié;  mais,  en  le  laisani.  n'oublions  pas 
Hane  par  quiUieu  nous  e»l donné,  et  disons  que  le  Dieu  qui  se  failsuje',  la  choisit  pour  être 
le  temple  où  il  rend  à  son  Père  seâ  premiers  homii>ages,  et  que  ce  Dieu  qui  s'unit  les 
hommes,  l'a  choisie  comme  le  canal  par  li  quel  ii  se  donne  à  eux.  Dieu  honore  Marie, 
puisqu'en  elle  il  s'anéantit  et  devient  soumis  à  son  Père,  et  parce  que  par  elle  il  entre 
en  société  av''-  '-'■=  '   •""■nés. 

•l\Xl    I,  /'  ..'  iujet  en  Marie.  Entre  les  moyens  infinis  qu'a  Dieu  d'établir  sa 

gloire,  le  piu  .e  tous, c'est  de  s'abaisser  et  de  s'anéantir.  Il  est  facile  de  con- 

cevoir que  t>>eu,  dans  toute  l'éienJue  de  sa  puissance,  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  relevé 
que  de  donner  au  monde  un  Dieu-H^mme.  C'est  là,  en  effet,  le  grand  ouvrage  de  Dieu; 
et  c'est  par  conséquent  sa   plus  gi  <  '  :  car  Dieu  trouve  sa  gloire  dans  la  mer- 

»eille  de  ses  œuvre*.  Or,  Dieu  ne  ;  e  ce  grand  ouvrajfe  qu'en  s'abaissani  jus- 

qu'à l'humanné;  donc  l'ouvrage  le  p  .  .  u\  d'un  Dieu  lout-pui.ssant  ne  pouvait  éire 
fait  que  par  l'bumiliié.  Habiiarit  in  nobis  et  vidimus  gloriam  ejus,  jamais  il  ne  s'est 
vu  plus  de  g'oire,  parce  que  j«mais  il  ne  s'est  vu  plus  d'abaissements  ;  et  c'est  ce  qui 
nous  doit  fciire  comprendre  le  prix  de  Ihumiliié,  et  l'amour  que  nous  devons  avoir  pour 
celte  vertu  fondamem.iie  du  christianisme.  Dieu  l'a  aimée  à  tel  point  que,  ne  pouvant 
s'abaisser  dans  sa  naiure  divme,  (car  il  doit  toujours  agir  en  Dieu,  et  par  conséquent  être 
toujours  grand),  il  cherche  à  s'unir  une  nature  étrangère  qui  lui  prête  ses  abaisse- 
meois,  afin  que  son  Père  vote  en  sa  personne  un  Dieu  obéissant  et  soumis.  Aussi,  en 
entrant  dans  le  monde,  dit-il  ■  Ecce  ven>o  ut  /aciam  Deus  toluntatem  tuam  ;  mais 
ce  sacriAce  admirable  d'obéissance,  le  premier  qui  soit  digne  d'être  agréé  du  Père,  sur 
quel  autel  a-t-il  été  ofT'-ri  d'abord?  Dans  le  sein  de  Mnne.  Et  d'où  vient,  ô  Sauveur, 
que  vous  choisisse!  ce  temple,  pour  rendre  à  voire  Père  vos  premières  adorations  f 
(:'f>ii  r.rn  iir  de  l'humiiiié  qui  vous  le  fait  faire.  C'est  parce  que  ce  temple  est  bAii 
i>  ■'■  et  sanciilié  par  l'humilité.  Dans  l'admirable  entretien  de  la  Vierge  avec 

I  ne  dil  que  deuv  paroles;  et.  dins  l'une  et  dans  l'autre,  éelalerii  deux  ver> 

II  ic  ravir  'e  cœur  de  Dieu  :  (Juomodo  pei  istud.  qui  révèie  un  amour  im- 
ni                    v'irffiniié  ;  mais  à  ceUe  parole  le    mysiére  de  i'tni:arnat<on  ne  s'accomplit 

pus  r'  —   —  -    ft  la  terre   l'envient  a    '-    ■■    ■    '*    " •   '  "   -  lez-vous  T 

Ecce  au  li.  Voilà  le  langage  de  as  de  la 

faveur  .  le  ;  elle  ne  laisse  voir    ;  ;  et  aus- 

sitôt les  cieu.\  Sont  ouverls;  tous  les  torrents  de  grâce  louiUeul  sur  Marie;  l'inondation 
da  Saint-Esprit  la  pénètre,  le  Verbe  revêt  un  corps  formé  du  sang  très  pur  qu'il  lui  ren- 
dra sur  la  cr-jix  ;  le  l'en.'  "  la  mère  de  -  t  m- 
tes   les  créatures,   «n  <                     dans  son  eul 

contenir  !''",m..„mié.  Cto.  lé  quia  res...,. — ;:ise. 

Par  el                     nei,  ô    Vierge,  un  temple     saint  oU  ait  à    habiier  pen- 

dant  r                   1  iut  il  est  vrai  que  l'bumilité  est  la  -  lutr-s  les  gr&ces,  et 

(1  seule  attirer  Dieu  en  nous.  Si  Dieu  relire  de  nous  ses  miséricordes,  c'est 
q  ■''  est  bannie  du  monde.  On  poursuit  le>  honneurs  du  siècle  :  on  ne  sait  pas 
Si  ..     -  -  .     ..  -  i         .    É  - .  .  — -    ■.  , — -,       ..       -Trions  de 

p  e  faut-il 

p.  ;  1  ne  a  ne 

pas  le  laisM:r  ébiuuir  par  les  grandeurs  dn  cr  monde.  Son  liumiliie  iait  tm  g'oire  puis- 
que Dieu  en  e*i  rivi,  et  vient  itii-mérn»  «'h'i'niii»"'  dsns  «on  s^m  VTgtnal  et  «1««  p'o«, 

" "■  "on 

I  !  .It 
<  '  !ui 

II  iX, 

1.-  .-Ht 


^Irinrnt  d«  no*  mtmm,  ■I4t«  même  d- 
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Grand,  qui  ne  souffre  rien  qui  l'égale,  qui  laisse  tellement  au-dessous  de  lui  tout  ce 

Îu'on  pourrait  lui  comparer,  qu'il  se  fait,  aekm  l'expression  de  Trrtullien,  une  solitude 
e  la  singularité  iIr  son  excellence,  celui  dont  on  se  représente  la  majesté  iniinie, 
cachée  dans  sa  propre  gloire,  séparée  de  toutes  choses,  ne  ressemblant  en  rieo  aux 
grandeurs  humaines  uii  il  y  a  toujours  quelque  faiblp,  de  telle  sftrte  que  ce  qui  s'élève 
d'un  côté  s'abaisse  d**  l'autre  ;  celui  qui  de  tuus  côtés  est  également  haut,  grand  et  inac- 
cessible, sort  de  sa  soluude  pi.urse  faire  des  corapajjnons  et  encore  quels  compagnons  T 
des  hommes  mortels  et  pécheurs.  Il  ne  s'est  point  arrêté  aux  anges,  qui  sont  d'une  na- 
ture plus  voisine  de  la  sienne:  franchissant  les  montagnes,  il  a  pris  la  nature  humaine 
reléguée  aux  plus  bas  élagfs  de  l'univers  et  qui  avait  encore  apporté  l'éloignemenl  du 
péché,  à  l'inégalité  de  sa  condition  :  il  l'a  prise  en  corps  et  en  âme;  enfin  ce  Uieu,  en  se 
faisant  homme,  afin  que  nous  entrions  en  société  avec  lui,  est  venu  traiter  d'égal  à 
égal  avec  nous,  pour  que  nous  puissions  traiier  d'égal  k  égal  avec  lui.  Aon  est  alia 
natio  tam  grandis  quœ  hnbeat  heos  appropinqunnles  sihi...  CDeul.,  iv,  7.) 
Quel  bonheur  pour  notre  nature  ;  mais  quelle  gloire  pour  Marie,  qu'il  se  donne  à  nous 
par  son  entremise  ! 

C'est  un  tiait  merveilleux  de  roiséncorde,  que  la  promesse  de  notre  salut  se  trouve 
presque  aussi  ancienne  que  la  sentence  de  notre  mort,  et  qu'un  même  jour  ait  été 
témoin  de  la  chute  de  nos  premiers  pères  et  du  rétablissement  de  leur  espt^rance.  Nous 
voyons,  en  la  Genèse,  que  Dieu,  en  nous  condamnant  à  la  serviiud»*,  nous  promet  en 
même  temps  le  Libérateur  (Gènes.,  m,  ibr,  en  prononçant  la  malédiction  contre  nous,  il 
prédit  au  serpent  qui  nous  a  trompés,  que  sa  léte  sera  bris<ée  ;  c'est-à-dire  que  son  em- 
pire sera  renversé,  et  que  nous  serons  délivrés  de  sa  tyrannie  :  les  menaces  et  les  pro- 
messes se  louchent,  la  lumière  de  la  faveur  nous  p»ratl  dans  le  feu  même  de  la  colère  ; 
afin  que  nous  entendions,  Chiéiiens,  que  D<eu  se  fûche  contre  nous,  ainsi  qu'un  bon  père 
qui,  dans  les  sentiments  les  plus  vifs  d'une  juste  indignation,  ne  peut  oublier  ses  misé- 
ricordes, ni  retenir  les  effets  de  sa  tendrt-sse.  Bien  plus,  ô  incomparable  bonté!  Adam 
même  qui  nous  a  perdus,  et  Eve,  qui  est  la  source  de  notre  misère,  nous  sont  représen- 
tés dans  les  Saintes  Lettres,  comme  des  images  vivantes  des  mystères  qui  nous  sancti- 
fient :  Jésus-Christ  ne  l'édaigne  pas  de  s'appe'er  le  nouvel  Adam.  Marie,  sa  digne  Mère, 
est  la  nouvelle  Eve  :  et  par  un  secret  inefTdble,  nous  voyons  noire  réparation  flgurôe 
même  dans  les  auteurs  de  notre  ruine. 

Le  diable  se  déclarant  le  rival  de  Dieu,  a  voulu  s'assujettir  son  image;  et  Dieu  aussi 
devenu  jaloux,  se  déclarant  le  rival  du  diable,  a  voulu  regagner  son  image,  et  voilà 
jalousie  contre  jalousie,  émulation  contre  émulation.  Or.  le  principal  elTft  de  l'émulation, 
c'est  de  nous  inspirer  un  certain  désir  de  l'emporter  sur  notre  adversaire  dans  les  cho- 
ses où  il  fait  son  f'>ri,  et  où  il  croit  avoir  le  plus  d'avantage.  C'est  ainsi  que  nous  lui 
faisons  sentir  s;i  faiblesse;  et  c'est  le  dessein  que  s'est  proposé  la  miséricordieuse  ému- 
lation du  lîrparateur  de  notre  nature.  Pour  confondre  l'audace  de  noire  ennemi,  il  fait 
Il  innpr  à  notre  salut  tout  ce  que  le  diable  a  employé  à  notre  ruine,  il  renverse  tous  ses 
desst  ns  sur  sa  tôte,  il  l'accable  de  ses  propres  machines,  et  il  imprime  la  marque  de 
sa  victoire  partout  où  il  voit  quelque  caractère  de  son  rival  impuissant.  Et  d'où  vient 
cela?  C'est  qu'il  est  jaloux  et  pres>é  d'une  charitable  émulation.  C'est  pourquoi  la  foi 
nous  enseigne  que  si  un  homme  nous  perd,  un  homme  nous  sauve  ;  la  mort  règne  dans 
la  race  d'Adam,  c'est  de  la  race  d'Adam  que  la  vie  est  née  ;  Dieu  fait  servir  de  remède 
à  notre  péché  la  mort, qui  en  était  la  punition  ,*  l'arbre  nous  tue,  l'arbre  nous  guérit;  et, 
pour  accomplir  toutes  choses,  nous  voyons  dans  l'Eucharistie  qu'un  manger  salutaire 
répare  le  mal  qu'un  manger  téméraire  avait  fait  ;  l'émulation  de  Dieu  a  fait  cet  ouvrage. 

Et  si  vous  me  demandez,  Chrétiens,  d'où  lui  vient  cette  émulation  contre  sa  créature 
impuissante,  je  vous  répondrai  en  un  mol  qu'elle  vient  d'un  amour  extrême  pour  le 
genre  humain.  Pour  relever  notre  courage  abattu,  il  se  platt  à  nous  faire  voir  toutes 
Ip-s  forces  de  notre  ennemi  renversées;  et  voulant  nous  faire  sentir  que  nous  sommes  vénta- 
bleinent  rétablis,  il  nous  montre  tous  les  instruments  de  notre  malheur  miséncordieuse- 
ment  employés  au  ministère  de  notre  salut  :  telle  est  l'émulation  du  Dieu  des  armées. 
Et  de  là  vient  que  nos  anciens  Pères,  voyant  par  une  induction  si  universelle,  que  Dieu 
s'est  résolument  attaché  à  opérer  notre  bonheur  par  les  mêmes  choses  qui  ont  été  le 
principe  de  notre  perte,  en  ont  tiré  cette  conséquence  :  Si  lel  est  le  dessein  de  Dieu, 
que  tout  ce  qui  a  eu  part  à  notre  ruine  doit  coopérer  à  noire  salut,  puisque  les  deux 
ntervenus  en  la  dé.'^olation  de  notre  nature,  il  fallait  qu'ils  se  trouvassent  en 
'■  ;  et  parce  que  le  genre  humain  est  orécipiié  à  la  d^mnallon  éternelle    par 

-• li  par  un"  femme,  i|  était  certainement  convenable  que  Dieu  préd>'stinât  une 

nouvelle  Eve  aussi  bien  qu'un  nouvel  A  lam  ;  afin  de  oonner  à  la  terre,  au  lieu  de  la 
race  ancienne  qui  avait  été  condamnée,  une  nouvelle  postérité  qui  fût  sanctifiée  par  la 
grâce. 

Les  saints  Pères  non»  enseignent  que.  de  même  qoe  le  Sauveur  prend  le  titre  de  se- 
cond Adam.  Marie  sans  difriciiiié  est  la  nouvelle  Eve:  il  s'ensuit  invinciblement 
que,  de  même  ijue  la  première  Eve  est  la  mère  de  tous  les  mortels,  la  seconde,  qui  est 
Marie,  est  la  Mère  de  tous  les  vivants,  selon  la  pensée  de  saint  Epiphane,  c'esl-à  dire 
de  tous  les  fidèles.  L'ouvrage  de  notre  corruption  commence  par  Eve,  l'ouvrage  de  la 
réparation  par  Marie  ;  la  parole  de  mort  est  portée  à  Eve,  la  parole  de  vie  à  la  Sainte 
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Vierge  ;  Eve  élail  vierge  encore,  et  Marie  est  vierge  ;  Eve  encore  vierge  avait  son  époax , 
et  Marie,  la  Vierge  des  vier>;>>3.  a  aussi  In  sien;  la  noiié'liclion  est  donnée  &  Eve,  la 
béoédiciion  à  Marie  Beneâtcia  tu  tnter  muUeres  (Loc.  i,  4i). 

y'ous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.  U'i  ange  d^s  léoèbres  s'adresse  à  Eve,  on 
ange  d«*  lunnèrr  uane  a  Marie  ;  l'aosîe  de  lénfbres  veut  élever  Eve  à  une  fau'tse  i^randear 
en  lai  faisaoi  alT-'cter  la  divinité  :  Vous  serez  comme  des  dieux  rGstEs.  m,  5),  lui  dit-il  ; 
l'ange  de  lumière  établit  Marie  dans  la  véritable  grxndfur  pur  une  sainte  sociéié  avec 
Dieu  :  Le  Seigneur  est  arec  vous,  lui  dit  Gabriel  ^  oc.  i.  :28);  rang<>  de  ténèbres  par< 
lant  à  Eve,  lui  inspire  un  de.tsem  de  rébellion:  Pouiquoi  est-o**  que  Dieu  vous  a  com- 
mandé de  ne  point  manger  de  ce  fruii  si  beau?  (Gkivks.,  m.  i.)  L'ange  de  lumière  pailant 
à  Mine,  lui  persuade  l'obéissance  :  A'e  craignez  point,  Marie,  lui  dii-il,  et...  rien 
n'es<  impossible  au  Seigneur  (lfSc.,\,SO,  Ht ,  bvecruii  au  serpent,  et  Marie  à  l'ange; 
ds  sorte,  du  Tenullien.  qu'une  fui  pieuse  elTace  la  faute  d'une  téméraire  crédulité,  et 
Marie  répare,  cruysni  â  Dieu,  ce  qu'Eve  a  gâié  en  croyant  au  diable  Quod  illa  credendo 
deliquit,  hœc  credtudo  delevit.  Enfin,  pour  achevtr  le  mystère,  Eve  séduite  par  le 
démon  est  contrainte  de  fuir  devant  la  face  de  Dieu,  et  Marie  insiruile  par  l'angi;  est 
digne  de  porter  Dieu:  Eve  nous  ayant  présenté  le  fruit  de  mort,  Marie  nous  présente  le 
vrai  fruit  lie  vie;  afln,  dit  saint  Irénée,  écoutez  les  paroles  de  ce  grand  martyr,  afin  qoe 
la  Ver;:.?  Marie  fût  l'avocate  de  la  vierge  Eve;  Ut  virginij  Evœ  Virgo  Maria  fleret 
fi •■'■■■  ''  ' 

rt  si  exact  n'est  point  une  invention  de  l'esprit  humain.  Après  cela,  on  ne 
I  que  Marie  ne  soit  l'Eve  bienheureuse  de  la  nouvelle  alliance  et  la  mère  du 

nouveau  peuple,  qu'elle  n'ait  la  même  part  À  notre  salut  qu'Eve  a  eue  i  notre  ruine, 
c'est-A-dire  la  seconde  après  Jésns-Chnst  ;  et  qu  Eve  étant  la  mèr^  de  tous  les  mortels, 
Marie  ce  soit  la  More  de  tous  les  vivants.  C'est  Dieu  même  qui  nous  persuade  une  vérité 
si  constante  par  l'ordre  admirable  de  ses  conseils  très  profonds,  par  la  merveilleuse  éco- 
nomie de  tous  ses  desseins,  par  la  convenance  des  choses  si  évidemment  déclarée,  parle 
rapport  nécessaire  de  tous  les  mystères. 

Si  nous  voulons  connaître  la  fécondité  de  Marie,  voir  ce  qui  en  a  été  dit,  au 
sermon  sur  les  Sept  douleurs,  de  bossuet,  n»  iiO?. 

Reconnaissons  donc.  Chrétiens,  cette  sainte  et  divine  Mère  ;  voyons  dans  le  mystère 
de  cet''  --'■■'-^  quelle  part  lui  donne  à  notre  salut  celte  charité  maternelle.  Jésus  est 
notre  ire  espérance.  Jésus  est  noire  force  et  notre  cnurunne,  Jésus  est  notre 

vie  et  !  Mais  ce  Jésus  que  le  Père  veut  donner  au  monde   pour  éire  son  salut 

et  sa  vie,  li  le  donne  par  les  mains  de  la  Sainte  Vierge;  elle  est  choisie  dès  l'éierniié 
pour  être  celle  qui  le  donne  aux  hommes.  Cette  chair,  qui  est  ma  viciime,  lire  d'elle  Son 
origine,  on  emprunte  de  son  sacré  danc  le  sang  qui  a  purgé  mes  iniquités  Et  ce  n'est 
pas  asseï  au  l'Cre  céleste  de  former  dans  les  entrailles  de  la  Sainte  Vierge  le  trésor 
précieux  qu'il  nous  communique  ;  il  vrul  qu'elle  coopère  par  sa  volonté  à  l'inesiimable 
)>résent  qu'il  nous  fait.  Car,  comme  Eve  a  iravai'lé  à  notre  rame  par  une  action  de 
.1  volontt',   il  fallait  que  Marie  coopérât    de  mém<<  à  notre  salut.  C'est  pourquoi  Dieu  lui 

1  '  ^ I     'tnge;  et  l'incarnaiion  de  son  Kiis,  ce  grand  ouvrage  de  sa  puissance,  ce   mys- 

t  '  piéhensible  qui  lient  depuis  tant  de  siècles  le  ciel  el  la  terre  en  suspens,  ce 

;.    ..^  .•.,,.i..,.p  qu'^pp^g  le  consentement  de  Marie;  tant  il  a  été  nécessaire 
-iré  son  salut. 

'1.  I   ;        !     .  ''>iiens,  que  ses  premiers  désirs  se  soient  refroidis.   Ah!  elle 

est  toujours  la  même  pour  nous,  elle   est  toujours  bonne,  elle  est  toujours    Mère.  Cet 

amour  de  notre  salut  vit  toujours  en  elle,  et  il  n'est  n<  moins  fécond,  m  moins  eiflcace,  ni 

ilors.  Car  D:i  '  nié  de  la  Sainte 

à  donner  mer  décret    ne 

nous  recc\   .. , „i:  de  sa  charité. 

-e  que  cette  charité  maternelle  qui  tait  nattre,  dit  saint  Au- 
•  ,  ny.int  innt  conirinni*  nii  salut  de.>  homme»  dans  l'Incar 
naiMiii  du    '  ilans  toutes  les  opérations  de  la 

grâce,  qui 

Dotf     '  ••""•■  *  '-  ■■'.--'■<  '■•  Mirie: 

et  SI  Kt 

que  Cl  1  or- 

fueil,  le  my.'«iéie  qui  Oouà  rf|<are  devait  éire    liEuvre  de  I  liuiin.i.é ,    et  allii   que  n«as 
vitio;:»  la  maUdiction  An  la  rébellion  orgueiil-'Use  d'Eve,  obéissons  avec    Jlarie,    poiif 
être  le»  vé'  ....,,  ..,..■. .  >,^,j 

Je  ne  pu  Je  ne  puis  que  m'é- 

eriar  avec  i  •*.  nouK  crions,  nous 

gémissons  banma.  entania  d  Eve  ;    Ad  te  clnmamus    Car  A  qui 

auront  leur  \>'}(*  d'Fv^  l'exuée.  sinon  h  la  Mtc  des  nnre^f    Rt  si 

t'  -  'vex 

-Si 
„,,  .,  est- 
il  rien  de  i  de  vos  roaina 
)«fraitd«No  t/ii,  etc.  0  mer> 
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veille  incompréhf^DSible  des  secrets  de  Dieu!  0  convenance  de  notre  foi  I  Car  c'esl  l'ac- 
conlpll^aealenl  du  myslëre  que  nous  recevions  Jésus  Christ  des  roams  de  Marie:  elle 
nous  le  pré'^ente  pour  eniPAr  en  société  avec  nous.  Vivons  comme  des  hommes  avec  qui 
Jésus-Christ  s'est  assooé,  pour  leur  apprenliv  à  agir  d'une  manière  toute  divine  :  Con- 
versabatur  Deu$  al  homo  dictnè  agcre  doceretw.  (Tebtcl  ) 

XIV.  —  Pâques.   Résurrerlion  <!<'  ^otre-Srignvur. 

2I3.">.  I/œc  f/ies  qiiam  fecit  Dotninus,  ejciilfe/nus.  C'est  le  jour  </ue  le 
Seifjneur  a  fuit,  réjouissons-nous.  Ce  jour  apporte  la  joie  au  ciel,  aux 
ansres  qui  chanlenl  le  triompho  de  jN'otrc-Seij,'nciir.  à  Marie  ilonl  le  cœur 
avait  été  pen-é  d'un  glaive  au  Calvaire, à  la  terre  tout  entière;  l'homme  voit, 
dans  lo  Fils  do  Dieu  rossiisiité,  l'espérance  de  sa  résurrection  (i). 

'ii'.Hi.  I.  liécit  (te  ce  mystère,  i^e  troisième  jour  après  sa  morl,  le  dimanche, 
qui  se  trouvait  cette  année-lA  le  27  mai-s,  .lésus-Chrisl  ressuscita  avant  l'au- 
rore ;  et,  en  vertu  de  la  subtilité  qui  est  une  propriété  des  corps  glorieux,  il 
traversa,  sans  la  renverser,  la  pierre  qui  fermait  son  sépulcre,  l'n  ange, 
descendu  du  ciel,"  renversa  ensuite  la  pierre,  afin  que  les  saintes  lemmes  oui 
devaient  venir  au  tombeau,  le  trouvassent  ouvert,  ce  qui  mil  en  fuite  les 
gardes  épouvantés.  Les  saintes  femmes  arrivèrent,  apportant  des  aromates 
pour  embaumer  le  corps;  et  quel  n'est  pas  leur  élonnement,  quand  elles 
trouvent  la  pierre  renversée,  le  sépulcre  vide,  et  (ju'elles  entendent  dire  par 
les  anges  :  «  11  est  ressuscité,  il  n'est  plus  ici.  Allez  l'annoncer  à  ses  disciples 
et  à  Pierre.  » 

Kilos  vont  aussitôt  portei'  cette  nouvelle  â  Pierre  et  à  .Tean  qui  accourent. 
Jean,  plus  jeune,  arrive  le  premier;  mais  tous  doux  ne  trouvent  que  les  lin- 
ges (pii  avaient  enveloppé  lo  corps  du  .Sauvem-.  Les  lemmes,  qui  les  avaient 
suivis  au  sépulcre,  son  allèrent  avec  eux.  Madeleine  demeura  seidc  ;  et,  à  elle 
la  première.  Jésus  apparut.  Il  se  montra  ensuite  aux  autres  saintes  femmes, 
puis  k  Pierre,  puis  toujours  le  même  jour  du  dimanche,  aux  deux  disci!)les 
d'Kmmaûs,  et  le  soir  aux  Apôtres  réunis.  Plusieurs  fois  il  se  manifesta  à  eux 
les  jours  suivants,  et  il  se  Ht  voir  à  plus  de  cinq  cents  témoins  réunis.  (*  0 
mort,  où  est  ta  victoire  ?  peut  chanter  le  Sauveur.  Ln  instant  tu  avais  cru 
me  tenir  captif  ;  mais,  de  la  pierre  de  mon  sépulcre,  j'ai  fait  l'escabeau  de 
mes  pieds  pour  m'élancer  victorieux  !  d  Sur  la  tombe  des  conquérants  fameux 
04I  lit  :  Hic  jacet  ;  là  il  est  étendu  ;  mais  du  tombeau  de  Jésus  {lart  la  voix  de 
l'ange  :  Il  n'est  pas  là,  il  est  ressuscité  !  La  gloire  de  Jésus  commence  là  où 
linit  celle  dosJiomuios. 

2rJ7.  Il  Enseignements  de  ce  mystère.  La  résurrection  de  Notre-Seigneur 
est  le  prélude  delà  résurrection  de  nos  corps  ;  quand  un  arbre  produit  des 
fruits,  c'est  une  preuve  qu'il  en  produira  d'autres  ;  mais  surtout,  comme  le 
dit  saint  l*aul,  la  résurrection  de  .Notre-Seigneur  est  le  modèle  de  notre  ré- 
surrection spirituelle  :  Quomodo  Christas  surreœit  a  mortuis,  ita  et  nos  in 
novitate  vitœ  am/julentus.  (Ho.m.  vi,  i.)  Or  la  résurrection  de  ?<otrc-Sei- 
gneur  a  été,  et  la  nùtre  doit  être,  réelle  ci  permanente. 

io  D'abord  réelle.  Le  prophète  Kzéchiel  eut  une  vision,  dans  laquelle  s'of- 
frit à  ses  yeux  une  plaine  jonchée  de  cadavres  qui,  à  sa  parole,  se  relevè- 
rent et  formèrent  comme  une  armée.  .Mais  celte  résurrection  n'avait  rien  de 
réel.  Telle  ne  fut  pas  celle  de  .Notre-Seigneur,  dont  la  réalité  fut  prouvée  : 
i)  par  les  linges  qui  avaient  enveloppé  son  corps,  par  le  suaire  plié  et  mis  à 
côté  du  tombeau.  La  seule  objection  que  les  ennemis  de  notre  foi  pussent 
faire  contre  ce  mystère,  celait  de  dire  que  le  corps  de  Notre-Seigneur  avait 
été  enlevé  par  ses  dis.nples.  Mais  les  linges  plies  étaient  là  comme  des 
témoins,  pour  y  répondre.  .Si  les  disciples  étaient  venus  furtivement  enlever 

(1)  C'est  en  ce  jour  que  la  mission  de  Jésus-Christ  et^t  autorisée,  son  ministère  re- 
connu, ses  promesses  cr,ntinii^es.  ses  prédictions  accomplies,  sa  doctrine  justifiée,  tous 
ses  travaux  couronnes.  Csi  auj  iiirdhui  que  les  disciples  chancelants  se  rassurent,  que 
leur  tristesse  se  change  en  joi^,  que  leur  incrédulité  est  guérie,  que  les  ennemi»  de  la 
religion  sont  confondus,  que  la  Koi  de  tous  les  siècles  est  établie,  que  la  vérité  de  nos 
mystères  est  prouvée,  que  l'Kgiise  son  avec  son  Libérateur  triomphante  du  tombeau, 
que  la  docilité  de  tous  les  peuples  du  monde  est  préparée,  et  tous  les  esprits  d'erreur, 
qui  doivent  s'élever  un  jour,   convaincus  de  contradiction  ou  d'imposture.  (Massillos). 
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le  intiK  !,'ui(I('  liai- «Irs  solflats  en  armes,  ils  eussent  eiii  porté,  sans  prendre  le 
Ic!  iH  «le  les  pHer  de  nouveau,  linges  et  bandelettes  en 

tri'  ips.  Les  linges  et  les  hanilelettcs  des  àuies,  ce  senties 

hai  es  qui  les  enlacent.  Si  notre  résurrection  est  réelle,  nous 

de^  .       '■  et  nous  on  affranchir. 

i)  Les  auges,  lénioins  plus  l'ioipienls,  viennent  et  disent  :  «  Il  est  ressus- 
cité, il  n"est  plus  lA.  •>  Les  anges,  et  en  particulier  cet  ange  gardien  de  notre 
vie,  sorulateiir  de  nos  pcnsces  et  de  nos  sentiments,  peuvent-ils  dire  de  cha- 
cun de  nous  :  Il  est  ressuscité  ?  Rentrons  au-dedans  de  nous-mêmes  et 
voyons  si  ii<>i  r."  ronir  est  sorti  du  tombeau  du  péché,  ou  s'il  y  est  encore  retenu 
par  (]iJoli|ui'  aUai'he. 

:{)  Enlin  Notit -Seigneur  lui-même  prend  à  tAche  de  prouver  sa  résurrec- 
tion. Il  se  Mianiloste  vivant  par  ses  apparitions  nombreuses  aux  saintes  fem- 
mes et  aux  A  [M  lires  ;  il  lait  devant  eux  toutes  les  u-uvres  de  la  vie  ;  il  agit, 
il  leur  pitrlt>  <lii  royaume  de  Dieu,  il  mange  avec  eux,  il  leur  présente  ses 
pieds  et  ses  mains,  pour  qu'ils  s'assurent  de  la  réalité  de  son  corps  et  de  sa 
résiuTt^clion.  L'Ame  doit  prouver,  surtout  par  ses  œuvres,  si  sa  résurrection 
est  réelle.  I>es  o-uvres  dini(|uilé  ont  été  les  preuves  de  sa  mort  ;  les  oeuvres 
saintes,  la  frénuenlation  des  sacrements,  l'assistance  aux  olfices,  la  prière, 
l'aumône,  le  /nie  pour  le  salut  des  autres,  doivent  être  celles  de  sa  vie  nou- 
velle. Avant  sa  conversion,  elle  n'avait  que  les  goiits  terrestres;  maintenant 
elle  goiite.  elle  cherche  les  ihoses  du  ciel,  elle  doit  parler  du  royaume  de 
Dieu.  Ah  !  qu'il  en  soit  ainsi  pour  tous  les  chrétiens,  et  qu'il  n'y  ait  plus  de 
ces  résurrections  qui  ne  sont  qu'apparentes,  ou  plutôt  imaginaires  ! 

2»  La  résurrection  de  Notre-Seigneur  a  été  permanenfe.  La  fille  de  Jaïre, 
le  fils  de  la  veuve  de  Nain).  Lazare  lui-même,  ressuscites  par  le  Sauveur, 
moururent  une  seconde  fois;  imûs  Jt'sits-Christ  reastisritè  ne  meurt  plus. 
dit  saint  Paid.  la  mort  ne  le  dominera  plus.  Il  était  hier,  il  est  aujour- 
d'hui, il  sera  dans  tous  les  siècles.  .Vssis  dans  les  splendeurs  éternelles  à  la 
droite  de  son  l'ère,  il  n'en  sortira  que  pour  juger  tous  les  hommes. 

Le  caractère  de  la  vie   chrétienne,   c'est  la  persévérance.  Nous  son 
morts  nu  péché  par  le  baptême  :  Si  donc  nous  sommes  morts  au    i  ■ 
comment    vivrons-nous  encore  dans  le  /jéché  f  dciuandù  saint   Paul.   (Juo 
nous  scrvirail-il  d'avoir  la  vie.  si  nous  devions  retournera  la  mort  ?  fl  vaudrait 
mieii.r,  dit  le  Saint-F'.sprit.   ne  pas  connaître  la  voie  de  la 
retourner  en  arrière  a/très  l'avoir  connue.  Quelle  dilticulté  ■ 
le   retour  ù    I)ieu  que   l'on   n  abandonné,   après  avoir  été  iiiiioiiiii- 
luiuièrc  et  avoir  goûté  le  don  céleste  !  Donc  :  dardes  In'en  ce  que  vous 

et'/ 'ine  ne  vous  ravisse  votre  couronne.  Qui  peut  nous  la  ruMi 

Le 

.\.M>.  ■'-""■  ■••^<'--"; -il"  ^-  montre  à  ses  disciples  et  aux  saintes  femmes; 

mais  il   i  u  de  ceux  uui  l'ont  londanmé  et  mis  à  mort. 

I/Arri"  I-.  litf."  il.iri^i  1rs  ,Miiii,:.._'iii.v  loii  l'ont  per't 

sa  ut  en  ce  i 

où   :  1  f'-s  le  Cl! 

et  I  (le  condi- 

tion ,  ii.Mir.  (I) 

(!)  Pèroraifon  A«  Ma*til\mt     Statê  ft  nnUif  iterum  jufio  $fvrifuti9  eonlineri. 

Ton! 
abii: 

ces  - 

eau  '   TOUS  n'tvrt  pu 

tenu  I'  voire  rœur  et  ^ 

vous  DâviX  j-tu.  :.cr  .   ne   ivuUri  u'u»  il;tiu  cet  voie»  amèrr*  ilf  i 

vous  avpz  iroii  Ame  si  Irisivs  el  si  difficiles  :    State,  et   noli'.e  il 

urri'  ■''.'-   ■  —  '■'•-•     ■■'---■■'■■-    .-.  .^  ,.,...  . 

à  c< 

fi)n<l  ... 

avaien'  junaio  iiDiini^e  ?  vua  'ruubie*  ne  S4>tii-ila   pan  calmé»,  vua   trn  ■ 

Tts\')fi  v»u«  pas  avfc  p  u»  de  plaisir  ce  Ipmple.  ces  autplu,  tous  ce»  *i" 

que  rEgli»e  éiale  atijiurd'tiui  à  vos  yrnx  ?  N'rntenilri-vnD*  pas  trs  cli-tnts  ii  n  i . 

el  60D  innocente  harmuDie,  cuiLme  un  prélude  du  caniique  éternel  de  la  céiesie  "^ 
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Reginaccel%,l<ptare  :  Reine  du  cfcl,  réjouîssez-TOus!  autant  a  élé grandd 
Tolre  douleur  nu  Calvaire,  aiitant  doit  l^tre  votre  allt''gresse  en  ce  jour  ;  et 
si  vous  avez  pleuré  sur  les  pécheurs  morts  i\  la  grAce,  les  voilA  vraiment 
ressuscites  ;  et  ils  veulent  que  leur  vie  nouvelle  ne  soit  pas  de  quelques  jours 
seulement,  mais  qu'elle  soit  éternelle.  Daignez,  ô  Mère,  leur  en  obtenir  la 
prAce,  comme  vous  leur  avez  obtenu  celle  de  la  conversion.  Souvent  ils  voiis 
invoqueront  dans  le  péril  de  la  rechute,  exaucez-les  !  (Ne  pas  manquer  de 
presser  de  faire  leurs  Pâques  ceux  quiseraieiit  en  retard.) 

2138.  Autre  plan  d'après  Botnut.  Quomodo  Christus  surrexit  a  worluh...  tia 
et  no»  iti  uorttaie  vtlœ  ambulernu*  Jé>u>'Chrih(.  rh<<niine  nnuveau.  s'esi  df'poaillé 
aujourd'hui  de  (oui  ce  qui  lui  reMail  de  l'ancien;  et  nous  montre  par  son  PXPmpiP  que 
nous  devons  commencer  une  vie  mmveile  L'homme  avant  «a  chute  avait  rpçu  de  Dieu 
trois  dons  :  l'innocence,  la  paix  et  l'immorialiié.  Par  la  mnlice  du  démon  qui  l'a  sAduit, 
il  a  péché  et  a  perdu  tous  ces  dons.  Le  péché  a  détruit  la  sainteté  ;  la  raison  s'étant 
révo.tée  contre  Dieu  a  senti  la  révolte  des  sens  qui  ont  troublé  la  paix  ;  et  l'âme,  sépa- 
rée de  la  source  de  la  vie,  devint  impuissante,  laissa  le  corps  sans  vigueur  e^  sujet  à  la 
mort.  Jésus-Christ  est  venu  pour  ruiner  l'œuvre  du  démon,  et  reformer  l'homme  selon  le 
premier  plan  de  Dieu;  d  par  sa  grâce  il  lui  rend  tout  ce  que  le  péché  lui  avait  ravi  ; 
mais  pas  tout  à  coup,  mais  en  divers  âges,  durant  lesquels  lui  seront  rendus  par  degrés 
tous  les  dons  perdus.  En  ce  monde,  la  justice;  dans  l'antre,  la  paix;  et  apr^s  la  résur- 
rection  générale,  l'immortalité;  et  c'est  ainsi  que  nous  arriverons  à  l'homme  parfait,  à 
la  plénitude  du  Christ.  Ce  monde  c'est  l'enfance;  le  ciel  c'est  la  jeunesse;  la  résurrec- 
tion générale  commencera  l'A^e  mûr  de  ceite  vie  qui  n'aura  point  de  vieillesse  ni  de 
déclin.  Toutefois  l'enfance  doit  contenir  déjà  le  germe  de  tout  ce  qui  se  développera 


N'écoutez-vous  pas  la  parole  du  salut  qu'on  vous  annonce,  avec  une  cons4ilation  sensi- 
ble, au  heu  qu'elle  éiait  auparavunt  pour  vous  un  glaive  perçant,  qui  portail  l'effroi  et 
la  douleur  jusqu'au  fond  de  voue  âme  1  Rappelez  vos  jours  de  disanlutions  et  de  ténè- 
bres :  onlils  lien  de  comparable  à  ce  que  vous  sentez  aujourd'hui?  n'est-ce  pas  ici 
véritaniement  pour  vous,  ce  jour,  ce  grand  jour  que  le  Seigneur  a  fait  ?  et  en  avez-vons 
jamais  vu,  dans  la  région  delà  mort,  dont  vous  venez  de  sortir,  de  si  serein,  de  si  heu- 
reux et  de  si  auguste  1  Demeurez  donc  fermes  dans  les  voies  du  Seigneur,  où  vous  ve- 
nez d'entrer,  et  ne  vous  lassez  jamais  d'un  joug,  qui  fait  tout  le  bonheur  et  toute  la 
consolation  de  ceux  qui  le  portent  :  State,  et  nolile  iterum  jiigo  $ervitutit  contineri. 
Vous  êtes  devenus  des  enfants  de  lumière  ;  soutenez  cet  heureux  titre  :  vous  venez  d'élro 
faits  héiitieis  du  Ciel  méprisez  avec  une  sainte  fierté  tout  ce  qui  est  au-dessous  d'une 
si  magnifique  espérance;  vous  voilà  devenus  la  victoire  de  Jésus-Christ,  le  fruit  de  sa 
mort,  et  le  trophée  de  sa  résurrection  ;  ne  diminuez  pas  la  gloire  de  son  triom- 
phe rn  vous  engageant  encore  sous  la  servitude  dure  et  honteuse  de  son  ennemi  : 
State,  et  nolile  iterum  jugo  servilulis  continert.  Que  dirai  je  de  plus,  mes 
Frères  Y  Les  anges  qui  environnent  le  tiône  de  l'Agneau  dans  le  ciel,  et  vos 
frères,  qui  vous  ont  pri^c^dés  avec  le  signe  de  la  Foi  ;  les  saints  qui  ont 
annoncé  Jésus-Christ  à  nos  Pères,  vous  regardent  >  vec  joie  du  haut  de  la  demeure 
céles'e  :  ils  cé'f  brent  dans  le  séjour  de  l'inimortaliié  votre  délivrance,  votre  heureux 
retour  à  la  grâce,  et  votre  réunion  avec  eux  et  avec  toute  l'Eclise  du  Ciel  ;  ils  chantent 
aux  pieds  du  trrtne  le  cantique  de  looarge  et  d'actions  de  grâces.  Voudriez-vous  fermer 
encore  les  cieux  sur  vous,  vnns  séparer  encore  de  la  charité  des  citoyen»  de  la  Jérusa- 
lem  céleste,  et  rompre  des  liens  si  heureux  et  si  désirables  pour  vous.  Demeurez  donc 
fermes  ;  et  ne  pBSs»z  plus  de  la  sainte  liberté  des  enfan.s  de  Dieu,  à  l'esclavage  affreux 
du  dfnion  et  du  péché  :  State,  et  nolile  iterum  jugo  serr*itulis  contineri.  Que  puisje 
vous  dir<»  enfi»  î  Vous  avez  niéme  réjoui  lesanges  de  la  terre,  les  ministres  de  l'Eglise, 

3ui  ont  été  les  témoins  de  vos  larmes,  de  vosfoupirs.  de  la  douleur  de  vi-tre  confession, 
e  la  siriif^riié  de  votre  pénitence;  ils  vous  ont  appliqué  avec  joie  le  sang  de  l'Agneau, 
et  'e  rini(«je  de  vos  souillures  il  vous  ont  réconciliés  avec  l'Autel,  et  avec  le  Dieu 
qu'on  y  .Tf^ure:  ils  vous  ont  donné  le  baiser  de  paix:  ils  vous  regardent  comme  leur  ou- 
vrage en  Jf.'us-Chnst.  comme  des  enfants  de  la  Foi  qu'ils  viennent  d'enfanter,  et  de  for- 
Dier  pour  le  Ciel,  parleurs  prières,  par  leurs  gémissements,  et  parles  douleurs  les  plus 
vives  du  zèle  sacerdr-ial.  Voudilez-vous  lemplir  leur  cœur  d'amertume,  par  une  indi- 
gne apostasie  :  les  obliger  rie  gCmir  encfire  entre  le  vestibule  et  l'Autel  ;  et  au  lieu  que 
vous  êtes  leur  rcurtnne,  leur  jme,  et  leur  consnialinn,  devenir  la  plaie  la  plus  doaloa- 
reuse  de  leur  cœur  1  Ne  rendez  donc  pas,  mes  Frères,  les  soins  de  leur  trie,  et  les  tra- 
vaux de  voire  p<»niienre,  inut  les  :  Siale.  et  noHté  ilervm  jvgo  ferrilutis  contineri. 
Conservez  le  trésor  que  vous  venez  de  recevoir,  jusqu'au  jour  du  Seisneur,  afin  que  von» 
puissiez  le  lui  présentera  la  résurrection  générale,  comme  le  gage  et  le  prix  de  la 
bienheureuse  immorialiié.  Ainsi  soiHl. 
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plus  tard  ;  et  ce  merveilleux  renouvellement  qui  s'achèvera  par  la  résurrection  doit 
être  (^bauché  dès  ce  monde.  Jésus  Christ  abolit  premièrement  le  péché,  et  c'esi  noire 
sanciiHc&tion  ;  il  nous  laisse  la  convoitise,  mais  d<*j4  en  ce  naonde  il  nous  donne  la 
force  de  's  vsincre.  ce  qui  comraencî  noire  éternel  repos  :  en  moriifiant  nos  corps  et  en 
les  ;i^  nt  à  la  vie  de  la  grâce,  nous  nous  préparons  à  la  résurrection,  et  c'est 

là  n  ce. 

2^     ..  ^.  iremier  pns  que  nous  deron*  faire  pour  nous  renouveler  en  Notre- 

Seigneur,  c'est  de  dé.ruire  en  nous  le  pfiché,   fpiie  roui'le  invétérée  de  noire  na*ure. 

\»  CVsi  satni    Paul   qui  ni. us  lappiend     Jesna  Christ  est  mort  une  foin  au  péché  et 

maintenant  il  rit  pour  D'eu  :  ai»ixi  roux  devez  estimer  q  e  vous  êtes  morts  au  péché 

et  ttrauts  pour  Ineu  m  Jétui-Christ    lé^us  éiait  la  samtflé  même,    li  n'a  donc  pas 

r  •  au  péché  dont  j^mars  il  n'a  contracté  la  moindre  souillure.    .Mais  ne  l'avons- 

■  n,  durant   sa  Passion,  victime  du  genre  humain  et  chargé  de  t<.uti-s  les  ini- 

mondeî   il  est  venu  sur  la  terre  ayant  orts  la  ressemt-lance  des  pécheurs  et 

ia  forme  de  l'esclave  ;  mais  celui  qui  n'avait  jamais  fait  de  péché,  ne  devait  pas  en  être 

loDJonr?  revéïii.   Chargé  des  péchés  des  autres,  il  s'en  est  di  chargé  en  en  portant  la 

liant  il  rentie  aujourd'hui  dans  les  droits  de  son  innocence.  Assez 

divine  a  éié  cachée.    Paraissez  maintenant,  sainleié  et  pureté  de 

...M.     .,.,.^,,,.  , .muniquez  un  rayon  de  votre  éclat  à  son  corps  glorifié.  C'est  ainsi 

que   Jésus  est  mort  au  péché  pour  toujours  ;   et  nous  devons  l'être  comme  lui.  Car  il 
n'en  est  pas  de  la  mort  de  Jésus. comme  de  celle  des  autres,  (.bacun  ne  meurt  que  pour 
soi,  et  ne  paye  en  mourant  que  sa  propre  dette  ;  Jésus  seul  est  mort  véritablement  pour 
les  autres,  parce  qu'il  ne  devait  rien  p'>ur  lui-même.  Sa  mort  est  la  nôtre,  et,  comme  le 
dit  saint  Jean.  Jésus  est  le  seul  en  qui  tous  les  enfants  des  hommes  sont  crurillés,  sont 
morts,  ensevelis  et  ressuscites.  Donc   nous   devons  mourir  avec  lui   au   péché  et  vivre 
pour  Dieu.  3*  Il  ne  siiflit  pas  de  connaître  celle  doctrine,  il  en  faut  venir  à  l'applica- 
tion.  Si,  selon  le  sentiment  de  saint  Paul,  le  baptême  est  une  mort,  la  pénitence  et  la 
conversion  une   mort,  il    ne  s'ag<t   pas   d'i'pérer  en  nous   un  changement  superficiel. 
L'inclination  aux  biens  senstbie"  qui  nous  séparent  si  facilement  de  Dieu,  est  née  avec 
nous  ;    nous  l'enracinons  jusqu'à  la  moelle  de  nos  os  par  nos  fautes.    N<>us  aim'ns  les 
,>.A,.. ........  .(vpç  une  ardeur  qui  se  trahit  assez  quand  nous  devons  nous  y  arracher.  Donc 

■nent  sunertlcnl  ne  suffit  pa>  pour  nous  en  guérir.   Donnez-nioi  un  eiaive  que 
l'an  fond   couper  la   racme  du    péché,  auquel  il   faut  mourir.  Eshib>'te  vos 
tanquam  ex  mortuis  viventes.  Qu'il  y  ait  entre  votre  étal  qui  suit  la  conversion  et 
celui  qui   le   préri'-de,   atnanl  de  différence  qu'entre  la  vie  et  la  mort.  Il   n'est  pas  ici 
I>»  rep!âtrer  seutci       '  .    ^     .  .       \^p^  jusqu'aux    fondements. 
Ce  n'est  pas  8>  /»  larir  la  source  en  corn- 
..  .s  pussions  qui  ij  .^ --                  r-                usciié,  par  sa  mort  non  seu- 
lement a  détruit  l'empire  du   pécbé.    mais    encore  s'est  atl'rancbi  de    tous  les   troubles 
et  de  lonies  le»  craintes  de  la  terre  anxqnellfs   il  a  été  livré   durant  sa  vie  mortelle, 
nous  apprenant  par  là  à  tn                                                ns.  Ressuscité,  non  seulement  il 
ne  meurt  plus,  ni  ne  se  Ir'                                                  incapable  de  toute  souffrance  et 
H-  •   •■'   '-  •'    ■     >^      *  .......  ,„,,^,  r.  .,.  ..  ,..  .,..,„.  ,.i»'use  paix  qu'il  nous  a  conquise. 

ts  en  ce  monde  de  celles  qui  terminent  toute  guerre,  mais 
:  par  une  Continuelle  luiie  ;   et  c'est  par  ce  combat  incessant 
que  ft  renouvelle   noire  vie  intérieure.    Il  y  a,  dit  saint  Augustin,  deux  règnes  de  la 
charité  :    relui  oli  elle  éteint  tooies  'es  inclinations  perverses,  c'est  le  propre  des  seuls 
Bien!,.  .  -      ■       .        ■      ■  ,     -■    nies, 

mais  -  sur 

la  ten.  , .   , ,..,..    ^..    ;  .:i<  à 

dompter;   icibas  la   .  n  toujours  acnarnés  bien  que  vaincus.    Les 

saints  du  ciel  sont  toi.  <  ^ur  Is  terre  se  renonvetlent.  lA.  les  vertus 

se  rei>o*eni  ;  ici  les  v  ux,  il  faut 

les  mériter  par  cette  us  ne  fai- 

sons pas  le  *-■ —   •■■'■  ■  •-  :  mais, 

par  la  grri  nés, 

et  nous  pri  ,  nous 

se  nous  pUih^n»  pa»  dan»  le  n-iti.    Nous  n  rtiiiioiik  pa»  ou  uioin»  les  léotbrcs,  bicn  que 
nous    ne   puiMinns  pas  sruienir   IVriat  d'une    trop    vive   lumière  ;   et   c'est  ainsi  que 

l'hon  '    ■'  ,      :     _    -  -  .      i-       vieillesse. 

p.  'I  infirmi- 

tnlf  :  ._. ;  le  lieu  de 

m  y  a  perdu  noh  prrniirrs  pareni»  et  qui  nous  perd  nous-mêmes.  L'orgueil  est 
I  ennemi.  Dtii  n'a  pu»  vmilii  noos  livrer  É  'ui;  et  c'e^t  ptiurimi  il  no'M  donne 
1  nous  lais-«' 
'  de  la  n''L' 

.Ne  vous 

■  passions, 

si,  at  vou  ae  puuves  eacore  les  élaïadre,  Uu  uuias  post  coucupucciiliai  tuai  non  Mf. 
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Vêlera  transierunt  et  eece  facta  sunt  omnia  nova.  Adieu,  vengeance,  liaisons  dan- 
gereuses, attaches  criminelles,  plaisirs  défendus:  mon  Ame  triomphe  en  ce  jour  de  vos 
attraits  perfides.  C'est  ainsi  que  Jésus  ressuscité  nous  apprend  à  renouveler  nos  esprits 
en  aitend^nt 

Si 41.  Qail  renouvelle  uoi  corps.  Personne  ayant  la  foi  n'ignore  que  Jésus-Christ, 
soriani  punn-uv  du  tombeau,  nous  est  on  gage  assuré  de  la  résurrection  de  nos  corps; 
mais  déjà  iH^s  ce  monde,  se  commenc*'  ce  gr^nd  ouvrage.  Ecouiei,  cendre  et  poussière, 
et  réj>iui8-ez-voo8  ;  pendant  que  ce  corps  mortel  est  en  proie  aux  maladies  qui  le  pré- 
parent à  une  mort  inévitable,  D>eu  travaille  par  son  Esprit  à  sa  résurrection  glorieuse. 
Peniant  qu*-  nous  vieillissons,  il  nous  renouvelle,  à  peu  piès,  comme  nous  l'apprend 
saint  Augustin,  comme  on  transforme  un  temple  des  faux  d>eux  pour  le  consacrer  au 
Dieu  »ivanl  :  on  enlève  d'abord  les  idu'es.  c'i'st-à-dire,  tes  passions  qui  régnaient  dans 
ce  temple,  et  on  consscre  le  reste  de  rtdifice  à  un  culte  véritable  ;  c'est-à-dire  qu'on 
emploie  à  un  nceiileur  usage  les  membres  du  corps  qui  ont  servi  à  l'iniquité.  Mortels,  appre- 
nez votre  gloire  ;  terre  et  cendre,  écoulez  attentivement  les  divines  opérutions  qui  se 
commenceiii  en  vous.  Ii  faut  d'^nc  savoir,  avant  toutes  rhoses.que  le  Saml-Esprii  ost  en 
no.«  âmes,  et  qu'il  y  préside  par  la  chanté  qu'il  y  répand.  Coram»-ni  celle  divine  opération 
s'étend-elle  sur  le  ci«rps  T  Ecoutez  un  mot  de  sami  Augu*4in,  et  vous  l'emendrez.  Celui- 
là.  dit  ce  ^ai'l(  Evéqne.  po.sgede  le  tout  qui  tient  la  parue  dominHute  :  Totum  pofsidet 
gui  principale  lenet  Et  en  m'us,  poursuit  ce  grand  hommf,  il  est  aisé  de -connaître  que 
c'etit  I  âme  qut  tient  la  première  place,  et  que  c'est  à  elle  qu'appartient  l'empire.  De  ces 
deux  principes  si  clairs,  si  indubitables,  saint  Aueustin  tire  aussitôt  cette  conséquence 
facile  :  Oieu  tenant  celle  parie  principale,  c'est-à  dire  l'ùme  et  l'esprit,  par  le  moyen  du 
meilleur,  i'  se  met  en  posses-sion  de  la  nature  inférieure  ;  par  le  moyen  du  prince,  il 
s'acquiert  aussi  le  sujet,  et  dominant  sur  l'âme  qui  est  la  maîtresse,  il  étend  sa  main 
sur  le  corps,  l'assujettit  à  son  domaine  et  s'en  met  en  possession.  C'est  ainsi  que  notre 
corps  est  renouvelé  par  la  giâce  du  christianisme  II  change  de  maître  heureusement  et 
passe  en  de  meilleures  mains  ;  par  la  nature  il  était  â  l'âme  ;  par  ia  corruption  il  ser- 
vait au  vice  ;  par  la  grâce  et  la  religion  il  est  à  Dieu. 

Il  se  fait  comme  un  mariage  sacré  entre  notre  esprit  et  l'Esprit  de  Dieu;  ce  qui  fait 
que  celui  qui  s'attache  au  divin  Esprit  devient  un  même  esprit  avec  Dieu.  Qui  adhœret 
homino,  unus  sp^ntus  est.  (I.  Cor.  n,  il.)  Et  comme  on  voit,  dit  Terluilien,  dans  les 
mariages,  que  la  femme  rend  son  époux  maître  de  son  bien  et  lui  en  cède  l'usage, 
ainsi  l'âme  en  s'unissanl  à  l'Esprit  de  Dieu,  et  se  soumettant  à  lui  comme  à  un  époux, 
lui  transporte  aussi  tout  son  bien  comme  étant  le  chef  et  le  maître  de  ct-tte  communauté 
bienheureuse.  La  chair  la  suit,  du  Teriullien,  comme  une  partie  de  sa  dot,  et  au  tiea 
qu'elle  était  seulement  servante  de  l'âme,  elle  devient  servante  de  I  Esprit  de  Dieu. 
Sequitur  aniniam  nuhentrm  Spiritui  caro.  ut  dotale  maïuipium;  et  jam  non 
animœ  farnula  sed  Hpiri'.vs  En  effet,  ne  voyez-vous  pas  que  ie  corps  du  chréiten 
change  de  nature,  et  qu'au  lieu  d'éire  simplement  l'organe  de  I  âme,  il  devient  l'ins- 
Iruroent  fidèle  de  toutes  tes  saintes  volontés  que  Diru  nous  in^pireT  Qu'est-ce  qui 
donne  l'aumône,  si  ce  n'est  la  main  ?  qu'est  ce  qui  confesse  ses  péchés,  si  ce  n'est  la 
bouche  ^  yu'esi-ce  qui  pleure,  si  ce  n'est  les  yeux?  Qu'est-ce  qui  biûte  du  zèle  de 
Dieu,  si  ce  n'est  le  cœur  ?  En  un  mot,  dit  le  saint  Apôtre,  tous  nos  membres  sont  con- 
sarrés  à  Dieu,  et  doivent  être  ses  hosties  vivantes.  (Rom.,  x  i,  1.)  Qui  ne  voit  donc  que 
le  Saint-Esprit  se  met  en  possession  de  nos  corps,  pui.^qu'ils  sont  les  instiuments  de  sa 
grâce,  les  temples  où  il  se  repose  en  sa  majesté^  et  enfin  les  hosties  vivantes  de  sa  sou- 
veraine grandeur. 

Mais  poussins  encore  plus  loin  ce  raisonnement,  el  tirons  la  conséquence  de  ces 
beaux  principes.  Si  Dieu  remplissant  nos  Ames  s'est  mis  en  posse.^sion  de  nos  corps, 
donc  la  mort,  ni  aucune  violence,  m  TifTi'il  de  la  corruption  ne  peut  plus  les  lui  enle- 
ver. Tôt  ou  tard  Dieu  rentrera  dans  srn  bien,  et  retirera  son  domaine.  Le  Fils  de  Dieu 
a  prononcé  que  nul  ne  peut  rien  r»vir  deji  mains  de  son  l'ère.  M-n  l'ère,  dit-li,  est  plus 
grand  que  toute  la  nature  :  ISeviO  poteH  rapere  de  manu  Patris  mei.  (Joan.,  x,  29.) 
En  effet,  ses  mains  étanl  si  puis.vBntes,  nu  le  force  ne  les  peut  vaincre  ni  leur  faire 
lâcher  leur  prise.  Aint^i  D'eu  ayant  mis  sur  noa  corps  sa  main  souveraine,  s'en  étant 
saisi  par  son  Esprii-Saint,  que  l'Ecriture  appelle  son  doigt,  et  en  éiant  déjà  en  posses- 
sii  n,  6  chair,  j'ai  eu  raison  de  le  dire  qu'en  quelque  endroit  de  l'untveis  que  la  cor- 
ruption te  j''tle  el  le  cache,  tu  demeures  toujours  sous  la  main  de  Dieu.  Et  toi.  terre, 
mèreKiut  ensemble  et  sépulcre  commun  de  tous  les  mortels,  en  quelques  sombres  re- 
traites que  lu  aies  englouti,  dispersé,  recelé  nos  corps,  tu  les  rendras  tout  entiers;  et 
pluiôl  le  Ciel  el  la  terre  seront  renversés,  qu'un  seul  de  nos  cheviux  périsse  ;  parce 
que  Dieu  en  étant  le  maître,  ouile  force  ne  peut  l'empêcher  d'achever  en  eux  son 
ouvrage. 

Ne  douiez  pas.  chrétiens,  que  si  l'Esprit  immortel  qui  a  ressuscité  le  Seigneur  Jésus 
habile  en  vous,  cet  E«urii  qui  a  ressuscité  Jé^us-Chrisl,  vivifiera  aussi  vos  corps 
mortels  à  cause  de  son  E^pni  qui  habite  en  vous.  ('Rom.  viii,  tl.) 

Noue  savons  que  pendant  que  nous  habitons  ce  corps,  nous  sommes  éloignés  da  Sei- 
gneur. Nous  aimons  mieux  sortir  de  la  maison  de  ce  corps  pour  aller  habiter  avec  le 
Seigneur.  Car,  tant  que  nous  sommes  dans  le  corps,  nous  voyageons  loin  de  Dieo  ;  et 
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quand  noas  sommes  avec  Dleo,  nous  voyageons  loin  do  corps.  L'an  et  l'antre  n'est  qu'un 
voyage,  et  non  une  entière  séparation,  parce  que  nous  passons  dans  le  corps  pouralirr 
à  Dipu,  et  que  nous  allons  à   Dieu  dans  l'espérance  de  retourner   à  nos  corps.    Ainsi, 
I  .,..,,..   ......   .,,,,,.-  jjns  celle  chair,  nous  ne  devons  pas  nous  y  attacher  comme  si 

rer  toujours;  et  lorsqu'il  en  faut  sortir,  nous  ne  devons  pas  nous 
is  n'y  devions  jamais  retourner. 
P<tr  lÀ  éiani  oéliviés  des  soins  inquiets  de  la  vie  et  des  appréhensions  de  la  mort, 
lorsque  notre  dernièie  heure  apprnche,  nous  nous  end<'>rmons  en  paix  et  en  espérance. 
(Ibid  .  1.)  Car  que  crains-tu,  âme  chrétienne,  dans  .'es  approches  de  la  mort  T  Crains-tu 
de  perdre  ton  corps  ?  M<iis  que  ta  foi  ne  chanceMe  pas  ;  pnurvu  que  tu  le  8oumelt>>s  à 
l'E'pntde  Dieu,  cet  esprit  tuut-puij^ant  le  le  rendra  meilleur,  saura  bien  te  le  conser- 
ver pour  l'éiernilé.  Peut-être  qu'en  voyant  tomber  ta  maison,  tu  a(<pr(*hendes  d'être  sans 
retraite  :  mais  écoute  le  divin  Apôtre.  Nous  savons,  dil-il  aux  Corinthiens,  nous  ne 
sommes  pas  induns  à  le  croire  par  des  conjectures  douteuses,  mais  nous  le  savons  très 
asâurémeni  ei  avec  une  entière  certiiude,  que  si  cette  maison  de  terre  et  de  boue  dans 
laquelle  nou<  habitons,  est  détruite,  nous  avons  une  autre  maison  qui  n'est  pas  bâne  de 
main  d'homme,  laquelle  nous  e«i  préparée  au  Ciel.  (H.  Cor..v,  1.)  (3  conduite  rai>ericor- 
dieuse  de  celui  qui  pourvoit  à  tous  no<>  besoins  t  II  a  dessein,  dit  excellemment  saint 
Jean  Chrysosi6me,  de  réparer  la  maison  qu'il  nous  a  donnée:  pendant  qu'il  la  détruit  et 
qu'il  la  renverse  pour  la  rebâtir  toute  neuve,  il  est  nécessaire  que  nous  délogions.  Car 
que  ferions-nous  dans  ce  tumulte  et  dans  cette  poudre  î  Et  lui-même  nous  offre  son 
palais,  il  nous  y  donne  un  appartement,  pour  nous  faire  attendre  en  repos  l'entière  répara- 
tion de  notre  ancien  édifice.  Ne  craignons  donc  rien,  mes  frères;  songeons  seulement 
i  bien  vivre  ;  car  tout  est  en  sûreté  pour  le  chrétien. 

Vivons  dans  cette  espérance,  et  ne  profanons  pas  nos  corps,  respectons-les  comme  le 
temple  de  Dieu,  ils  sont  les  membies  de  J.C.,  leur  Chef  est  ressuscité,  ils  ressusciteront. 
Que  la  pureté  soit  la  gardienne,  et  la  sacristine  de  ce  temple,  qu'elle  en  bannisse  les 
abominations  du  vice.  C'est  à  elle  à  orner  cet  autel  où  doit  fumer  l'encens  de  la  prière. 
2l4i.  Mais,  ô  temple  I  ô  autel  I  6  corps  de  l'homme  I  ô  cœur  de  l'homme  !  que  je 
vois  en  vous  de  proranation.<«  l  Fus  de  l'homme,  approche-toi,  dit  l'Esprit  de  Dieu  k  £zé- 
chiel,  et  je  te  montrerai  l'abomination.  El  je  m'approchai,  dit  le  prophète,  et  je  vis  le 
temple  et  le  sanctuaire  :  et  voilà,  chose  abominable  !  voilà,  dis-je,  que  de  tous  côtés 
chacun  y  érigeait  son  idole  :  dans  le  propre  temple  du  Dieu  vivant,  sur  l'autel  même 
du  Dit-u  vivant,  on  y  sacrfiait  aux  faux  dieux.  La  était  l'idole  de  la  jalousie  :  ambition, 
c'est  loi  qui  l'élèveâ  ;  aut-'<nt  que  tu  voi!>  d''  concurrents,  ce  sontauiant  de  victimes  que 
ta  voudrais  immoler  à  celte  idule.  Là  des  hommes  qui  tournaient  le  dos  au  sanctuaire, 
et  adoraient  le  soleil  levant,  la  faveor  naissante  ;  ils  oubliaient  le  vrai  Dieu,  et  ils 
adoraient  la  fortune  ;  et  des  femmes  au-dedans  du  temple  pleuraient  la  mort  d'Adonis. 
Ne  m'obligez  pas  à  vous  dire  que  c'est  le  sacnflce  de  l'amour  profane.  Ce  spectacle 
vous  fan  horreur  ;  et  ce  qui  vous  fait  horreur  pour  les  auires,  ne  vous  fait  pas 
horreur  pour  vous  même.  0  corps,  que  Dieu  a  choisi  pour  temple  i  0  cœur,  que  Dieu 
a  consacré  comme  son  autel,  que  je  découvre  en  vous  d'abominations  t  que  de  fausses 
divinités  I  que  d'idoles  qu'on  y  adore! 

Mais  peui-éire  qu'on  les  auia  renversées  en  l'honneur  de  Jésus-Christ  ressuscité,  et 
que  cette  dévoiion  publique  de  toute  l'Eidise  voua  aura  fait  nettoyer  ce  temple,  et  abat» 
tre  toutes  les  idoles.  Ah  t  que  j'ai  sujet  de  craindre  que  fous  ne  soyez  sortis  du  tombeau 
comme  des  famômes.  vains  simulacres  de  vivants,  qui  n'ont  que  la  mine  et  l'apparence, 
qui  n'ont  ni  la  vie,  ni  le  cœur,  qui  font  des  mouvements  et  des  actions  qui  sont  tout 
artificielles,    et    comme    appliquées    par    le  dehors  ;  parce   qu'elles  ne  partent   pas  du 

principe Si  vous  êtes  re^su.ociiés,  toutes  vos  premières  liaisons  sont  rompues    C'est 

en  vain  que  vous  m'appelez,  vains  et  criminels  attachements,  tdevez-vous  dire)  ;  je  ne 
voos  connais  plus.  C'est  en  vain  que  vous  m'appelez  à  ces  anciennes  rsmiliarilés  ;  il  est 
arrivé  en  moi  un  firand  changement  qui  ne  me  permet  point  de  vous  connaître.  Kst-ce 
donc  un  changement  si  étrange  que  de  s'être  confessé  à  l'Aqui-s  T  Ce  cliangniient  est 
une  mort  ;  ce  changement  m'a  fut  un  autre  homme,  et  vous  voulez  que  j'agisse  de  la 
même  sorte  ?  Je  ne  me  contente  donc  pas  d'un  changement  léger.  Chrétien,  rfans  ces 
saintes  solennités  tu  as  bu  à  la  fontaine  de  vie,  dans  la  source    des  >^  lu  as 

reçu  la  gr&ce.  je  veux  le  croire  :  lu  as  repris  une  vie  nouvelle  avec    i  ,  cette 

vie  nouvp  '-  ''■  -'    ■■!«  commencée  ici-bis,  et  (jr  ■"  '  ""•  — '■      - ri  tous 

ces  sdm  ^  que  je  le  représentais    i  ms  dix 

tours,  d'i  ira  peut-être  tes  anciennes  _:^neric, 

rimpudica*^,  la  v<iii;rance  te  rappelleront  à  leurs  Uux  pUif<iis.  Tu  avaii»  pardoiiné  une 
injure  à  ton  ennemi  ;  le  venin  de  la  haine  reprendra  tes  forces.  Arrête,  mi«iv»»ble.  con- 
sidère ;  eh  I  que  de  belles  espérance  .•  i  qoe  de  beaux  <ment« 
tu  va.*  arrêter  I  Si  c'est  une  mahce  <  déraciner  la  pri  i  re  des 
champs,  parce  qu'elle  est  l'espérani'  .  jns;  si  non*  m'  rand« 
injure  que  l'on  arrache  dan*  nos  j'tniins  une  jeune  plante,  pai' 
(ait  d'apporter  de  beaux  fruits;  quelle  est  notre  folie,   quelle   >> 

à  nous  mêmes,  à  l'Eglise  et  à  rE.<iprit  de  Dieu,  de  chasser  cei  Esprit  qui  c  i,  ^.  ..  •:(  <  n  imus 
un  si  grand  ouvrage,  de  mépriser  la  grAce  qui  est  une  semence  d'immortalité,  de  per« 
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dre  la  vie  nouvelle,  qui  croissant  tons  les  jours  en  fût  venue  à  cette  peifecnun  que  je 
vous  ai  dite. 

Par  coDsf^qoerit,  mes  frères,  comme  Jésus-Christ  est  ressuscité,  ainsi  marcbons  en 
Douvt-aut^  de  vie. 

Par  conséquent  ne  perdons  jamais  celte  crainte  respecioeuse  qni  est  Tonique  garde 
de  l'innocence  ;  craignons  de  perdre  Jésu;:  Christ  qui  nous  a  gagnés  par  son  sang.  Par- 
tout où  je  ,e  vois,  il  nous  lend  Ips  bras,  iéfvs  nous  tend  les  bias  à  la  croix  ;  venez, 
dit-il,  mourir  avec  moi  Jésns-Chnst  sortant  du  ion  beau,  victorieux  ie  la  mort,  nous 
tend  les  bias:  venez.  <1it-il,  ressusciter  avec  moi.  Jésus-Christ,  à  la  droite  du  Père,  nous 
tend  les  bras  •  venu,  du  il,  régner  avec  moi  ;  vous  serez  un  jour  tel  que  je  suis,  en  cette 
glorieuse  demeure  .  vivez,  consoiez-voos  dans  celte  espérance.  Je  suis  heureux,  je  suis 
immortel  ;  soyez  immor'els  à  la  grâce,  vous  obtiendrez  enfin  dans  le  ciel  le  dernier  ac- 
complissement de  la  vie  nouvelle.  C'est-à-dire,  la  justice  parfaite,  la  paix  assurée,  l'im- 
moi  taillé  de  l'âme  et  du  corps.  Amen 

(Voir  la  conclusion  fin  du  n-  2148  et  ne  pas  l'omettre  ) 

2143.  Autre  plan,  d'après  fiossuet.  {lu  Domino)  et  vos  coœdiflcamini  in  habi- 
taciilum  Dei  in  spirilu.  Tout  se  renouvelle  en  cette  saison  dans  la  nature,  en  même 
temps  que  N.-S.  prend  une  vie  nouvelle  dans  son  tombeau.  Tout  nous  invite  donc  à 
nous  renouveler  nous  mêmes.  Détruisez  ce  temple,  avait  dit  le  Sauveur,  et  je  le  relèverai 
le  troisième  jour;  il  parlait  du  temple  de  son  corps,  dit  l'Evangile.  Ce  corps,  en  effet, 
était  un  temple  saint,  b&li  parle  Saint-Esprit,  consacré  d'une  huile  sainte  par  la  pléni- 
tude des  grâces  et  dans  lequel  la  divinité  habitait  corporellement. 

Les  Juifs  sacrilèges  avaient  abattu  ce  bel  édifice;  mais  les  méchants  ne  peuvent  rui- 
ner le  chef-d'œuvre  du  Saint-Esprit  ;  et  aujourd'hui  ce  lemp'e  aueusie  se  relève  sur  ses 
propres  rumes.plus  magnifiqueque  jamais.  Nous  aussi  nous  sommes  les  temples  du  Saint- 
Esprit,  et  le  renouvellement  que  nous  prêche  ce  mystère,  djit  s'opérer  en  nous  comme 
celui  d'un  vieux  temple  ruineux  consacré  d'abord  aux  idoles  :  c'esi-à  dire  qu'il  faut:  1» 
abolir  tous  les  restes  d'un  culte  pnfrne  ;  Jo  consacrer  le  reste  de  l'édifice  au  culte  da 
vrai  Dieu;  3' soutenir  les  murs  ébranlés  et  faire  les  réparations  nécessaires:  corps  de 
l'homme,  cœur  de  l'homme  tu  as  été  profané  par  le  colle  des  idoles,  il  faut  l'abciir  et 
consacrer  désormais  tes  aspirations  et  les  œuvres  qu'elles  inspirent  au  culte  de  Dieu; 
et  puisque  tues  chancelant  et  ruineux,  il  faut  le  soutenir  et  t«  réparer  tous  les  jours 
jusqu'à  ce  que  ton  divin  architecte  le  donne  à  la  fin,  dans  le  cel,  ta  dernière  perfection. 

I.  Abolir  les  traces  du  culte  profane.  Notre  cœur  a  été  un  jour  un  temple  d'idoles. 
Telle  n'a  cependant  pas  été  sa  première  destin&tion.  Dieu  l'avait  bâti  de  ses  mains  pour 
lui-même.  l.e  monde  qu'il  a  «réé  est  le  temple  de  sa  majesté.  Au  milieu  du  grand  monde, 
Dieu  a  placé  l'homme  comme  un  petit  monde:  ainsi  l'ont  aopelé  les  philo-^ophes  patens, 
parce  qu'il  résume  en  lui  toutes  les  beautés  de  l'univers.  Mais  il  est  plus  vrai  de  dire, 
avec  saint  Grégoire  de  Nazianze,  que  l'homme  est  un  grand  monde  dans  le  petit  monde; 
car  seul  dans  l'univers,  parmi  les  créatures  visibles,  il  peut  coonafire  et  aimer  son  Créa- 
teur. Il  est  donc  comme  le  grand  temple  de  Dieu  dans  le  petit  temple  de  l'univers  ;  car 
il  est  plus  capable  que  tout  le  reste  de  contenir  Dieu.  En  lui  Dieu  n'habite  pas  seule- 
ment par  sa  présence  et  par  son  essence,  il  y  est  comme  objet  de  connaissance  et  d'amour  ; 
et  c'est  là  qu'il  doit  recevoir  des  adorations  que  les  créatures  sont  impuissantes  à  loi 
rendre,  mais  qui  pourrait  vous  dire  combien  la  capacité  de  ce  temple  .«'est  arciue  par  le 
saint  Baplême,  où  nous  étions  devenus  le  temple  de  Dieu  par  une  desunation  plus  par- 
ticulière? Jésus-Chnst,  Souverain  Pontife,  nous  avait  cons»crés  lu:-méme,  et  consacrés 
par  son  sang.  L'nuile  sacrée  de  la  confirmation  (a  dédié  ce  temple)  ;  la  croix  (a  été  posée) 
sur  le  frontispice  ;  l'Eucharistie  (a  été  mise)  dans  le  tabernacle.  Dieu,  qui  nous  r«-m- 
plissait  comme  Créateur,  comme  Sanctificateur,  (nous  remplit)  maintenant  comme  Sau- 
veur (par  une)  union  très  intime.  Telle  est  notre  d  gnilé;  mais,  ô  temple  du  Dieu  vi- 
vant, faut-il  que  lu  sois  devenu  un  temple  d'idoles  T  Renversons  ces  ido'es,  (énumérer  :) 
Ne  nous  en  contenions  pas;  faisons  disparaître  tous  les  restes  de  l'idolâtrie,  l'attache- 
ment aux  biens  d*'  la  terre,  un  certain  air  dédaigneux,  un  certain  désir  de  plaire. 
Exhihete  vos  tanguam  ex  mortuisrirentes.  Si  vous  étiez  sortis  oes  abtmes  éternels, 
quelle  vie  vous  mèneriez  t  F.xhibete  cos. comme  des  hommes  revenus  d'un  autre  monde  : 
conversion  sans  ré>erve.  Ne  laissez  pas  un  germe  secret  qui  fasse  revivre  la  mauvaise 
herbe  du  péché.  Olez  à  l'iniquilé  tout  rspoirde  retour,  con.me  J.-C.  a  détroit  sans  ré- 
serve la  mortalité  et  ses  faiblesses,  arrachez  l'arbre  avec  tousse»  rejetons;  guérissez  la 
maladie  avec  tout  ce  qui  peut  l'engendrer  ;  renversez  les  idoles  avec  leurs  dorures  et 
leurs  ornements. 

2144.  11.  Confacrer  ce  temple.  Quand  Saloroon,  à  la  déd'cace  do  Temple  de  Jérusa- 
lem.  eut  achevé  sa  prière,  le  feu  du  ciel  descendit  et  dévora  les  victimes;  et  la  majesté 
de  Dieu  remplit  cette  maison.  Ce  feu  est  la  fgnie  de  l'amour  qui  embrase  nos  âmes, 
et  qui  consacre  toutes  nos  facultés  à  on  saint  osage  et  par  conséquent  au  culte  de  Dieu. 
C'est  l'amour  profane  qui  élève  dans  nos  cœurs  des  idoles;  c'est  l'amour  de  Dieu  qui 
rend  k  Dieu  ses  aotels.  Et  qoand  l'amour  de  Dieu  est  en  nous.  Spirilin  Dei  habitat  in 
robis.  Innovatus  amet  nova.  Que  le  cœu""  renouvelé  aime  les  choses  nouvelles.  0  tem- 
ple renoiiveié,  qu'un  nouvel  amour  te  donne  un  nouveau  Dieu.  Ce  Dieu  est  le  Dieu  éter- 
nel de  toutes  les  créatures  ;   mais  il  faut,  puisque  tu  as  aimé  autre  oliose,  qu'il  coœ- 
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meoce  aujoord'bai  à  éir«  ton  Dieu.  Diliges.  C'est  le  senl  tribnt  digne  de  loi,  le  seul 
qa'il  exipe.  l'ii  qui  n'a  besoin  de  rien  ;  mas  p^rquelle  cérénfinnie  doit  se  faire  cette  con- 
técraiiun?  en  faisant  résonner  ce  nouveau  leniple  du  cannque  des  louanges  de  Dieu, 
c'est-à-dire  en  remplinsanl  d'une  sainte  joie  toutes  les  puissances  de  noire  âme. 

En  effei,  dit  saini  Augustin,  chacun  chante  ce  qu'il  aime;  les  bienheureux  chantent  les 
louanges  de  Dieu;  ils  l'aiment,  parce  qu'ils  le  voient,  et  ils  le  louent  parce  qu'ils  l'ai- 
nenl.  Leur  chant  vient  <le  la  plénitude  de  leur  joie  ;  et  la  plénitude  de  leui  joie,  de 
l'entière  consommation  de  leur  amour.  Mais  quoique  noire  amour  soit  bien  éloigné  de 
la  perfection,  c'e<l  assez  qu'il  soit  i»u  commencement  pour  commencer  aussi  les  louan- 
g<>s.  L'amour  affamé  chante  maintenant,  el  alors  ce  sera  l'amour  rassasié  qui  chantera. 
Modo  cantat  amor  esuriens.  tune  canlahit  arnor  fruens.  (Saint  Augujttin.)  Il  y  a 
l'amour  qui  jouit,  il  ya  aussi  l'amour  qui^ésiie;  el  l'uo  et  l'autre  a  son  chant,  parce 
que  l'un  et  l'autre  a  sa  joie.  La  joie  des  bienheureux,  c'est  leur  jouissance  ;  l'espérance 
est  la  joie  de  ceux  qui  voyagent,  mais  il  faut  chanter  le  nouveau  cantique  parmi  nos 
désirs,  pour  le  chanter  dans  la  plénitude.  Celui-i^ne  fe  réjouira  jamais  comme  citoyen 
dans  la  plénitude  de  la  joie,  qui  ne  gémira  comme  voyageur  dans  la  terveur  de  ses  désirs 
(Saint  Augnst.)  (Notre  cantique  est  un)  cantique  de  joies  avec  un  mélange  de  gémisse- 
ments.   Ce  sont  de  ces  airs  mélancoliques  qui  ne  laissent  pas  de  toucher  beaucoup. 

Ce  n'est  pas  assez  que  les  puissances  de  l'Âme  soient  sanctifiées,  il  faut  que  les 
membres  du  corps  qui  ont  servi  à  l'injustice  soient  désormais  les  instruments  des  vertus. 
Quand  Uieu  domine  l'Ame,  le  corps,  l'accessoire,  suit  le  principal  {comme  au  troiiième 
point  du  plan  précédent).  Venez  donc,  corps  de  péché  jusqu'ici  ;  et  comme  vous  avex 
servi  au  mal,  soyez  un  instrument  de  salut.  Ne  dites  pas  que  c'est  impossible  ;  faites 
seulement  pour  Dieu  ce  que  vous  avez  fait  p:>urle  plaisir,  l'ambition,  la  vanité,  le  jeu. 
Respectez  ce  temple.  Qu>  la  piire'é  soit  sa  (rardienne,  sa  prêtresse.  Etant  toujours  dans 
nn  lemp'e.  pnuvons-nous  oublier  la  pri/reT  /il  templovis  orare,  dit  saint  Augustin,  in 
te  ora,  donc  plus  rien  des  anciens  débris  du  péch»-,  n'en  conservons  pas  même  de  sou- 
venir, i  moins  que  nous  ne  fassions  comme  David  qui  gardait  pour  les  employer  au 
temple  du  ^igneur,  les  dépouilles  de  ses  ennemis  vaincus.  Attachons  à  notre  mémoire 
une  écriture  éternelle  de  la  victoire  de  J.-C.  sur  nos  passions  :  des  arcs  brisés,  des  épées 
rompues,  des  vices  arrachés,  tout  l'attirail  de  la  vanité  détruit  pour  toujours. 

ît»5,  IH.  Entretien  et  embelli$xement  du  temple.  Le  renouvellement  de  notre  vie 
D'est  pas  œuvre  d'un  jour,  notre  vie  humaine  commence  par  l'enfance  et  finit  par  la 
décrépitude;  la  vie  de  l'Ame  va  toujours  en  s'embellissant.  et  en  se  rajeunissant  jusqu'à 
la  mort,  tout  en  réparant  les  brèches  de  l'infirmité  aue  Dieu  nous  a  laissée,  pour  nous 
humilier  leomme  au  troitiénu point  du  plnn  précèdent)  :  ne  nous  lassons  pas  de  relever 
DOS  ruines.  Allons  même  plus  avant  :  cr^acit  in  Ifmplum  sanctum  Domino  Le  temple 
s'agrandit,  si  l'amour  de  Dieu  sur  lequel  il  est  fondé,  s'accrotl.  Crescite  in  illo  per  cm- 
nia  ;  n'estimons  pas  que  tout  soit  fait  parce  que  nous  avons  communié.  Persévérons,  pre- 
DODs-en  les  moyens,  etc.  Si  nous  faisons  ainsi,  il  viendra  un  temps  bienheureux,  où 
Dieu,  après  avoir  hahiié  en  nou»,  nous  laissera  habiter  ea  lui,  Bcati  qui  habitant  in 
domo  tua.  homine.  in  tcpcula  fœculorvm  latidahunt  te. 

{Voir  la  conclusion  qui  te  trouve  aux  dernières  lignes  du  sermon  suivant  et  ne 
pas  l  omettre.) 

il  tO    Antre  plan  pour  le  jour  de  Pdques,  d'après  Bossuet. 

La  vie  nonvelle.  Ses  obf»taclc8. 

',/  '       -  ■  ,)  mortuis  per  gtoriam  PalriSsitu 

nor  !.  VI.  -i).  La  résiirrpcljon  rie  .Notr. 

est    I.    11.....  I.    ...   1,1  II...I.-,    (lit-  annonce  la  n '•  n  dp   nos  («'rii^    ;    i 

n'aura  lieu  qu'A  In  (in  des  temps;  et  nous  prr-  inlrnant  Hononii.!- 

h  nos  Ames  une  nouvelle  vie.  (JV-'  ■  ■■'  •  -  i  i  .,i;...  .  . 

que  nous  revinssions  tous  A  lu  %: 

quelle  est  cette  vi'-  o.oiv.ll^  que  ."  ...p. , v  ....;..,.,..  i,...,... 

rectton  et  quel  en  mIc. 

S147.  I.  fju'est-i,    ^  rie  nouvelle  f  Siiinl  .\iuruglin  distingue  en  TAnie 

deux  sortes  de  vie:   lune  est  relie  qu'elle  |ue  au  corjis.  l'anlrr  .  st 

celle  dont  elle  vit  elle-ni«^iiie.  t.omme  lin  i    vie  du  rorps,  • '•  ^    :ii 

évoque  enseigne  que  Pieu  est  sa  vie.   Pénrlruns,  s  il  tous  plnit,  ^ 
l'Ame  ne  pourrait  donner  la  vie  à  nos  cortis  si  elle  n'avait  cesinn 
Il  faut  premièrement  qu'elle  soit  plus  Dol»le:  car  il  est  plus  nolde 
que  do  recevoir.    Il  faut  en  secono  lion  qu'elle  lui  soit  unie  ;  rnr  ri' 
peut  point  t^tre  hors  de  nous.  Il  i  le  lui  commum 

lions  que  le  corps  ne  puisse  c\  •;   car  la  vje 


1004  FÊTES   DE   NOTRE-SEIONELîR 

paleinont  dans  Tarlion.  Ces  trois  clioses  paraissent  (clairement  en  nous  :  ce 
corps  mortel  ilans  le<|uel  nous  vivons,  si  vous  le  séparez  de  son  i\mo,  qnesl-ce 
autre  ciiose  (pi'iin  tninc  inutile  et  qu'une  musse  fie  bouc?  Mais  silùt  que 
l'Ame  lui  est  conjointe,  il  se  ronnie,  il  voit,  il  entend,  il  est  capable  de  toutes 
les  fonctions  de  la  vie.  Si  je  vous  fais  voir  maintenant  «pic  Dieu  fait,  à 
l'égard  de  l'àmc,  la  m«''nic  chose  que  ce  que  l'Ame  fait  à  l'égard  du  corps, 
vous  avouerez  sans  doute  tpie,  tout  ainsi  que  l'Ame  est  la  vie  du  corps,  ainsi 
Dieu  est  la  vie  de  l'Ame;  et  la  pro]tosition  de  saint  Augustin  sera  véritable. 
Vo.yons  ce  qui  en  est,  et  prouvons  tout  solidement  par  les  Kcritures. 

Kt  premièrement,  que  Dieu  soit  plus  noble  et  plus  éminenl  que  nos  âmes, 
ce  serait  perdre  le  temps  de  vous  le  prouver.  Poiu*  ce  «pii  regarde  l'union  de 
Dieu  avec  nos  esprits,  il  n'y  a  pas  non  plus  lieu  d'en  douter,  après  que 
l'Ecriture  a  dit  tant  de  fois  que  Dieu  viendrait  en  nous,  (pi'il  ferait  sa  de- 
meure chez  nous  (J(»ax.,xiv.  23),  ([ue  nous  serions  son  peuple  et  qu'il  demeu- 
rerait en  nous  (Lnvrr,  xxvu,  if),  et  ailleurs,  que  qui  adhère  à  Dieu  est  un 
même  esprit  avec  lui  (1  Cor.,  vi,  17)  ;  et  enfin,  <iue  la  charité  a  été  répandue 
en  nos  cœurs  par  le  Saint-Ksprit  qu'on  nous  a  donné  (l{(tM.,  v,  '.i).  Tous  ces 
témoignages  sont  clairs  et  n'ont  pas  besoin  d'explication. 

L'union  de  Dieu  avec  nos  Ames  étant  établie,  il  reste  donc  maintenant  à 
considérer  si  l'Ame,  par  cette  union  avec  Dieu,  est  élevée  à  tpiehpie  action 
de  vie  dont  sa  nature  ne  soit  pas  capable  par  elle-même.  Mais  nous  n'y  ren- 
controns point  de  difficultés,  si  nous  avons  bien  retenu  les  choses  qui  ont 
déjà  été  accordées.  Suivez,  s'il  vous  plail,  mon  raisonnement  ;  vous  verrez 
qu  il  relève  merveilleusement  la  dignité  de  la  vie  chrétienne.  Il  n'y  a  rien 
qui  ne  devienne  plus  parfait  en  s'unissant  à  im  Ktrc  plus  noble  :  par  exemple, 
les  corps  les  plus  bruts  reçoivent  tout  à  coup  un  certain  éclat,  quand  la 
lumière  du  soleil  s'y  attache.  Far  conséquent,  il  ne  se  peut  faire  que  l'Ame 
s'unissant  à  ce  premier  Etre  très  parfait,  très  excellent  et  très  bon,  elle  n'en 
devienne  meilleure.  El  d'autant  que  les  causes  agissent  selon  la  perfection 
de  leur  être,  qui  ne  voit  que  l'Ame  étant  meilleure  elle  agira  mieux  ?  Car 
dans  cet  état  d'union  avec  Dieu,  sa  vertu  est  forlifiée  par  Ta  toute-puissante 
vertu  de  Dieu  qui  s'unit  à  elle  ;  de  sorte  qu'elle  participe,  en  quchpic  façon, 
aux  actions  divines.  Cela  est  peut-être  un  peu  relevé  ;  mais  lAchons  de  le 
rendre  sensible  par  un  exemple. 

Considérez  les  cordes  d'un  instrument  :  d'elles-mêmes  elles  sont  muettes 
et  immobiles.  Sont-elles  loiichées  d'une  main  savante,  elles  reçoivent  en 
elles  la  mesure  et  la  cadence,  qui  sont  originairement  dans  l'esprit  du 
niailre,  mais  il  les  fait  en  quelque  sorte  passer  dans  les  cordes,  lorsque,  les 
touchant  avec  art,  il  les  fait  participer  à  son  action,  .\insi  l'Ame,  si  j'ose 
pai-ler  de  la  sorte,  s'élevant  à  celte  justice,  à  cette  sagesse,  à  cette  infinie 
sainteté,  qui  n'est  autre  chose  que  Dieu  ;  touchée,  pour  ainsi  dire,  par 
l'esprit  de  Dieu,  devient  juste,  devient  sage,  devient  sainte  ;  et  participant 
selon  sa  portée  aux  actions  divines,  elle  agit  saintement  comme  Dieu  lui- 
même  agit  saintement.  Elle  croit  en  Dieu,  elle  aime  Dieu,  elle  espère  en 
Dieu  ;  et  lorsqu'elle  croit  en  Dieu,  qu'elle  aime  Dieu,  qu'elle  espère  en  Dieu, 
c'est  Dieu  qui  fait  en  elle  celle  foi,  celle  espéi-ance  et  ce  saint  amour.  C'est 
pourquoi  l'Apolre  nous  dit  cpie  Dieu  fait  en  nous  le  vouloir  et  le  faire  (Philip., 
II,  13).  C'esl-à-dire.  si  nous  le  savons  bien  comprendre,  que  nous  ne  faisons 
le  bien  que  par  l'action  qu'il  nous  donne  ;  nous  ne  voulons  le  bien  que  par 
la  volonté  qu'il  opère  en  nous.  Donc,  toutes  les  actions  chrétiennes  sont  des 
actions  divmes  et  surnaturelles  auxquelles  l'Aïue  ne  pourrait  pai'venir, 
n'était  que  Dieu,  s'unissant  à  elle,  les  lui  communique  par  le  Samt-Esprit 
qui  est  répandu  dans  nos  cœurs.  De  plus,  les  actions  que  Dieu  fait  en  nous, 
ce  sont  aussi  actions  de  vie,  et  même  de  vie  éternelle.  Par  conséquent,  on 
ne  peut  nier  que  Dieu,  s'unissant  à  nos  Ames,  inondant  ainsi  nos  âmes,  ne 
soit  véritablement  la  vie  de  nos  Ames.  El  c'est  là,  si  nous  l'entendons,  la 
nouvîaulé  de  vie  dont  parle  l'Apôtre.  (Kom.,vi,  4). 

II.  Obstacles  à  cette  vie.  le  péché  et  la  convoitise,  ou  les  passions.  1»  Le 
péché.  Quœ  societas  lacis  ad  tenebras  ?  l'uistpie  nous  devons  agir  selon 
Dieu,  et  sous  l'inspiration  divine  dans  cette  vie  nouvelle,  n"esl-il  pas  clair  que 
nous  ne  pouvons  vivre  pire  que  les  brûles?  .\ussi  par  le  baptême  qui  est  le 
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>5  !■  If ni  i]o  1.»  vîp  nouvelle,  sommes-nous  morls  au  péché.  Consepulti  per 

'ftn  ut  peccotis  mortUi  justitiœ  vivamus.  C'est  ce  que 
■  riicnl  I  ancienne  manière  d'administrer  le  bapti'me,à  la- 
pii  lie  sans  doute  saint  Paul  fait  allusion.  On  plongeait  entièrement  dans  les 
(•  iu\.  où  ils  disparaissaient  entièrement,  les  nouveaux   baptisés,   pour  mar- 
'iucr  .ju'ils  étaient  ensevelis  et  morts  à  la   vie  du  péché,  et  ils  en  sortaient 
aii'-silAt  tout  lavés  de  leurs  souillures.  La  cérémonie  du  baptême  a  changé  ; 
niais  la  grâce  du  sacrement  est  la  même  ;  et  tout  homme  baptisé  a  lait  pro- 
iVssi'in  tie  ne  vivre  plus  dans  le  péché.  —  Cependant,  direz-vous,  tout  homme 
•  -    !  •    i  'ur.  Assurément,  et  celui  qui  n'en  convient  pas,  n'est  pas  saint  ;mais 
'  n       I     Mil  n'est  plus  l'esclave  du  péché,  il  s'affranchit  de  ces  fautes  graves 
lit  le  règne  de  Dieu.  L'oeil  ne  peut  pas,  se  fixer  sur  le  soleil;  mais 
-  il  ne  .se  plait  pas  dans  les  ténèbres,  dit  saint  Augustin.  I/homme 
lit  pas  dans  le  péché,  bien  que  parfois  il  ne  puisse  soutenir 
d'une  vie  sainte;  mais   il  n'est  pas   asservi  au  péché,  car  il 
iMiii'   rdiiuf   Mil.   .S'il  reçoit  quelque   blessure  dans  ce  combat,  lisait  en  ren- 
dre au  démon  :  et  tant  qu'on  lutte,  on  n'est  pas  encore  vaincu. 

i"  Les  conroitises  qui  sont  la  source  du  pt'ché.  Car  elles  sont  un  attrait 

qui  nous  porte  vers  les  choses  sensiblcsau  préiudicedes  biens  éternels, versles 

'■  ''lu-cs   au  préjudice   du  Créateur.  C'est  là   ce  quia   fait  gémir  tous  les 

-.  Dieu  nous  laisse  cette  infirmité,  afin  que  nous  sentions  ce  (pie  nous 

...lies  par  nous-mêmes,  et  que  nous   comprenions,  si  nous  réussissons  à. 

surnager,  que  cest  non  par  nos  propres  forces,  mais  par  la  gr<\cc,  par  cet 

;iilr,iii    formé  en  nous  par  le  Saint-Ksprit,  qui  nous  porte  vers  les  biens  éler- 

t  vers  Dieu.  Si  Spiritu   vivimii^  Spiritu  et  amhulemns.  Nos  actions 

ut  être  dirigées  f»ar  lesprit  de  Dieu,  et  non  par  les  inclinations  de  la 

ij  11  Mit,' corrompue.  (Juœ  sursit  m  su/if  qurrritc,  t/u(p  sursiim  sunf  sapite. 

\  'm1;i  ceux  qui  sont  ressuscites  avec  Jésus-Christ,  ut  in  novitate  vitœ  ambu- 

/'•mus. 

lifplorer  le  sort  de  ctux  qui  n'ont  pas  rempli  le  devoir  pascal,  les  pres- 
nr  de  l'accomplir,  le  sort  de  ceux  qui  retomberont,  et  celui  de  cexuc 
jui  se  préparent  des  rechutes  en  ne  romhnttnnt  pas  les  fendantes  mau- 
raises  de  la  nature. 

^,  ,  .    j>  ,     ,_.  -j:    _.q  Pâques,  f.iiii  ne  itniirn'uour.  j.-i,.  s  enirelenani  avec 

raireiniii  leur  fui,  ranime  leur  espérance,  rallume  enfin  lear 
L..-    -  .  -     _  .  irer  poui   nous-mêmes  de  très  solides  leçons. 

1.  Lomment  J.-C.   ra/fermit  la  foi  des   deux  ditciplgs.  Ils  commençaient  à  se 

sran<l3'i«pr  «In  mysi^re  df  la  croix,  el  k  douter  qu'un  homiite  mort  si  ignominieutement, 

I  !  leur  incrédulité  par  trois  arj^umentit  invincibles.  Car  d'a- 

I  .'rand  mystère  d'un  Dieu  crucilié.  avait  été  prédii  par  te  us 

fait  souvenir    '■■■•■ ■* u.,..- ...  i.. /  .-  .,^pI^ 

i:é  sa  miirt  uve 

leur  fait  fi  i  ive- 

>»«Hiiie  «lue  l«   l^hrihl  soulTiIi  pour  expier    le»  pecltés  du  iiiondo.  Caiaclére 
)ui  altère  Ifur  foi,  c'est  c«!la  mémp  qui  ilevrait  l'an^n 


ce  qui  altère  Ifur  foi,  c'eM  c«!la  mimp  qui  ilevrait  l'an^menier.  Demaa- 

)ienraient  à  ne 

,4  sus-Chrisi  leur 

luri  au  fund^,  et  l'autre  par  rapiuirt  au  lemps.  krreiir  par  rapport 

I  <]ii«»  JA«,in.r.hri«i  é'ahhrm)  Ir  r*>y»Hfi)f  ii-mpurrl  d  I^raM  ;    mais 


ans 

^  de 

.le- 

'  pas 

l'a^tiiuns   en    Dit^u ,  mais 

ns.  et  nous  perdons  Itute 

Ciiiu.ui.f.   ;>u  N'u-*  innii  I  il  pji'i  lui-mciiif  rii  "n^)  t  i'uurquui  ne  l'attendriuos- 

Di)ii><  pas? 

III     Comment   J.-C.  rallume  la  ebarit'  i     \  disciples,  l.fur  ammir  >'.iail 

beaucoup  refroidi;  mars  il  en  rallume  luuie  l'ardeur  rn  irois  mani<He!«.  1*  ira. 

l'ar  la  pratique  des  bunnes  ceuvrr»,  il   leur  fait  exercer  rtionpiiainé  à  <>  l'ar 

l'usage  de  la  divine  Kucbanstie.  Or  ce  sont  cet  trois  méme«  rnuyens   dont  nuis  iiovona 
nous  servir  pour  renouveler  en  nous  la  ferveur  de  noire  dévuimn  et  de  notre   amour 
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envers  Dieu.  Mais  de  qnoi  parlons-nous  communément,  et  de  quoi  nousentretioiis-fioasf 
Quelle»  bonne*  œuvres  praliquoos*nou8  7  Comment  approcbons-nous  dn  Sacrement  de 
Jésus  Christ  et  de  la  sainte  TableT 

XV.  —  Invention  de  la  Sainte  Crois 

21 4i>.  Après  l'iDsizne  victoire  remportée  par  Constantin  sur  Maxence, 
sainte  Holène,  mère  iic  Constantin,  avertie  par  un  songe  inj'slérieux,  se  ren- 
dit i\  Jonisalem  pour  _y  découvrir  la  croix  du  Sauveur.  Les  païens,  pour  effa- 
cer le  souvenir  de  la  passion  du  Fils  de  Dieu,  avaient  élevé  sur  le  Calvaire  la 
statue  de  Vénus.  Sainte  Hélène  la  fit  renverser  et  fit  faire  des  fouilles  dans 
l'emplacement  de  la  statue.  On  y  découvrit  trois  croix  avec  l'écrileau  de  la 
Croix  du  Sauveur,  qui  était  séparé.  Une  des  croix  était  manifestement  celle 
du  Sauveur,  et  les  deux  autres  celles  des  deux  larrons  crucifiés  avec  lui  ,  mais 
entre  les  trois  comment  discerner  celle  sur  laquelle  Notre-Seigneur  était 
mort  ?  Un  miracle  dissipa  tous  les  doutes.  Macaire,  évoque  de  Jérusalem, 
après  avoir  prié,  approcha  successivement  les  trois  croix  d'une  femme  gra- 
vement malade.  Oeux  de  ces  croix  n'ayant  produit  aucun  effet  sur  la  malade, 
la  troisième  la  guérit  complètement  aussitôt.  C'était  donc  cette  dernière  qui 
était  la  croix  du  Sauveur.  Sainte  Hélène  en  fit  enfermer  une  grande  partie 
dans  un  reliquaire  d'argent  et  fit  biUir  sur  le  Calvaire  une  magnifique  église 
pour  y  conserver  et  y  vénérer  cette  précieuse  relique. 

C'est  ce  fait  que  nous  rappelle  la  fête  de  ce  jour.  Entrons  aujourd'hui  dans 
ces  sentiments  de  respect  et  d'amour  qui  animaient  sainte  Hélène,  et  pour 
nous  y  exciter  considérons  que  la  croix  est  i»  l'instrument  de  la  mort  d'un 
Dieu,  etc.,  comme  au  n»  1315. 

XYI.  —  Asecutiion  de  IVotre-Seignenr. 

2150.  On  prêche  ce  jour-là  sur  le  ciel  et  avec  l'exorde  spécial  à  cette  fête 
(v.  no  1177)  ;  ou  bien  sur  l'espérance  (v.  n»  1812J  ;  ou  bien  on  donne  l'homé- 
lie suivante  : 

Noire-Seigneur  après  sa  résurrection  passa  encore  quarante  jours  sur  la 
terre,  afin  d'affermir  ses  Apùtres  dans  la  foi  de  sa  Hésurreclion.  de  leur  adres- 
ser ses  recomniandations  suprêmes,  de  les  préparer  insensiblement  à  son 
départ  pour  le  ciel,  afin  qu'ils  en  fussent  ensuite  moins  aflligés. 

Cependant,  il  avait  accompli  sa  mission  sur  la  terre.  Opus  consummavi 
quod  dedisti  mihi,  manifestavi  nomen  tuum  hominibus,  et  ipsi  cognove- 
runt  quia  tu  me  misisti.  Il  avait  établi  son  Eglise,  racheté  le  monde  par 
sa  mort,  ruiné  par  sa  croix  l'empire  du  démon.  L'heure  du  triomphe  était 
venue.  Le  quarantième  ioiir  après  sa  résurrection  étant  arrivé,  il  leur  appa- 
rut, sans  doute  à  Jérusalem,  dans  le  lieu  où  ils  avaient  coutume  de  se  réu- 
nir ;  il  leur  prédit  la  venue  du  Saint-Esprit,  leur  ordonna  de  prêcher  l'Evan- 
gile à  toute  la  terre  et  les  emmena  ensuite  hors  de  la  ville,  sur  la  montaçne 
des  Oliviers.  Ils  étaient,  croit-on,  au  nombre  de  cent  vingt  avec  la  divme 
Vierge.  Celte  monlaçne,  témoin  quarante-deux  jours  auparavant  de  l'agonie 
du  Sauveur,  allait  I  être  de  son  triomphe.  Quand  cette  sainte  troupe  fut 
arrivée  sur  la  montagne,  Jésus  leva  les  mains  vers  le  ciel,  car  c'est  d'en 
haut  <|ue  descend  tout  don  parfait,  et  il  la  bénit.  De  quelles  paroles  se  sertit- 
il  pour  celte  bénédiction  ?  On  ne  le  sait.  Peut-être  employa-t-il  la  formule 
anli(jiio  (NuM.  vi,  23j  :  Que  le  Seigneur  vous  bénisse, qu'il  vous  regarde  d'un 
œil  fuyorable  et  qu'il  ait  pitié  de  vous;  qu'il  tourne  vers  vous  son  visage 
et  quil  vous  donne  sa  pavv  ;  ou  bien  répéta-t-il  la  prière  prononcée  à  la 
Cène  :  Pater  sancfe,  salva  eos  quos  dedisti  mihi,  ut  sint  unum  sicut  et  nos 
unum  su/nus.  Quoi  (juil  en  soil,  les  bénédictions  d'un  Dieu  sont  toujours 
efficaces,  et  nous  en  avons  tous  notre  part.  0  Sauveur,  quand  vous  étendiez 
vos  mains  pour  bénir  votre  Eglise  avant  de  quitter  la  terre,  vous  pensiez  à 
ceux  qui  vivraient  dans  la  suite  des  âges.  Ne  m'excluez  pas  des  grâces  de  vos 
bénédictions. 

Et  facttim  est,  dum  benediceret  illis,  récessif  ab  eu  (Luc,  xxiv,  51). 
Yidentibus  illis  ferebatur  in  cœlum.  Il  s'éleva  peu  à  peu,  emporté,  non 
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''omrae  Elie,  violemment  dans  un  char  de  feu,  mais  par  la  vertu  de  sa  puis- 

s.inre.   Lr-  »-  -  's  iç  suivaient  des  yeux  pendant  que  leurs  cœurs  étaient 
ti.im' s   !  .^nt  «l'admiration  pour  cette  merveille  et  d'un  sentiment 

le  juiiv  A'i    :  M  11."  déchirer  leurs  vêtements  comme  Klisée,  ils  étaient  heu- 
reux do  tniiNinpler,  cnlin  triomphant,  ce  Maître  si  bon  dont  ils  avaient  vu 
|...  ...  ■  ,-.  1,,^,^  g(  ^-.s  soutTrances.  Ils  auraient  voulu  le  suivre  dans  sa  course  à 

s  airs;  mais  bientôt  une  nuée  lumineuse  l'environna  et  le  déroba  à 

1 _  irds.   Leur  émotion  ne  leur  laissa  pas  la  force  de  s'écrier  comme 

Klisée  :  Mon  l'ère,  le  char  d'Israël  et  celui  qui  le  conduit  ont  disparu.   Du 

moins  de  leurs  cœurs  partait  cotte  prière  ;  0  Sauveur  qui  êtes  le  soutien  des 

vrais  Israt^Iitcs  et  qui  les  conduisez  à  la  conquête  du  ciel,   pourquoi  nous 

laisscM'  orjtlielins  ?  Pourquoi  ne  pas  nous  emmener  avec  vous  sur  un  char  de 

lumière,  ou  nous  permettre  de  contempler  au  moins  le  triomphe  qu'on  vous 

prépare  au  ciel  ?  Mais  les  hommes  ne  sont  pas  dignes  d'être  les  témoins  de 

-  merveilles,  tant  qu'ils  sont  sur  la  terre.   11  n'y  a  que  les  saints  qui  ont 

■  l'exil  et  les  anges  qui  doivent  être  associes  au  triomphe  de  Jésus. 

y    Chrisfii^     in    altum    captivant    diixit    captivitatem.     Tous 

de  l'ancienne  loi  qui  gémissaient  dans  les  limbes  et  pour  qui  le 

lo-là  fermé,  ont  été  délivrés  par  le  Sauveur  après  sa  résurrec- 

iilenl  au  ciel  à  sa  suite.  Il  y  a  Adam  et  Eve.  les  premiers  cou- 

•3  et.  les  preuuers  pénilents,  qui  estiment  heureuse  la  faute  qui  leur  a 

.  un  tel  Uédempteur.  Il  y  a  les  patriarches  mii  ont  tant  soupiré  après  la 

•'  du  libérateur  promis  et  qui  trouvent  que  les  siècles  n'ont  pas  été  assez 

-  pour  mériter  le  bonheur  qui  les  enivre.   Il  y  a  les  prophètes  qui  ont 

'->  huipiliations  de  Jésus,  ses  victoires  et  son  triomphe.  Il  y  a 

'S  femmes  de  l'ancienne  loi,  Judith,  Eslher  et  tant  d'autres 

!•.. ..  .iis  voix  à  celles  des  saints  pour  former  au  VWs  de  Dieu  un 

•  iinoert  de  louanges  (jue  David,  sans  doute,  a  entonné  le  premier:    Omnes 

/;,,,',.•    ,, In, 1,1,1..   ,„n„if,us,  jubilate  Deo  in  voce  exultationis.  Quoniam 

fit  populos  nobis.  Elegit  nobis  hœreditatem  suoîn. 

_  .     ,  ihilo  et  Dominas  in  voce  tubœ.  Les  anges  entendent 

quittent  le  ciel  pour  venir  à  la  rencontre  de  leur  Dieu.   A  la 

^  luveur,  Facta  est  multitudo  inilidœ  cœlestis  laudantium 

ItHiun  et  dtcentium  :   Gloria  in  excelsis  Deo,  comment  ne  viendraient-ils 

pis  lui  offrir  des  adorations  au  jour  de  sa  gloire f  Ils  se  disputent  l'honneur 

<!'■  lui  faire  cortège  ;  des  millions  de  ces  esprits  célestes  environnent  son 

ti'iiip.  Les  uns  chantent:  Princes  de  la  cité  sainte,  ouvrec-en  les  fwrtes,  et 

/■■  Un,  ,1,-  ijhi'rc  entrera. —  Les  autres  répondent  :  Quis  est  iste  re.r  gloriœ  ? 

h', infinis  fnrtt.s  et   uotenif  Dominus  notens  in  prœlio.    Il  a  combattu,  il  a 

v.iiurii  le  inon'Ie  et  le  démon.  A  lui  la  gloire.   El  tous  à  la  fois  s'écrient: 

Dif/nus  est  (/ui  occisus  est  accipere  regnum  in  sœcula  sœculorum.   0  Sei- 

:•,   ingredere  in  requiem  tuam,  tu  et  arca  sanctificationis  tuœ.  Vous 

ouffert,  vous  avez  pleuré,  vous  avez  combattu,  entrez  dans  votre  repos 

'ifié  et  dont  les  membres  se  sont 
irtris  pour  leur  salut.  Je  m'asso- 

■' '   •'" nres 

sus 
!l). 

nœ 

l'ère,  yi  ft  son  l'ère  ses 

il  invite  ,  's  brebis  ncnhics 

ne  au  bcT'  '  a  son  l'ère  ;  lui  sunf  et  mihi  eos  deaisti.  Je 

ds.    rf,n  '■  super  tfrram  ;  opi/s  rinisiimwiiri  quml  dé- 

fi '.  nunc  autern  clarifirn  mr  c/  "s- 

7  'Jv\s.  \\v.  I).  Et  dirit  Ihiii  a 

il  -m.   il  i(  :r  maniuer  la  ^  <•  .  il  lo 

f.i  :    A  <«a  <\r'  --r  qu'il   lui    di...  s-  de  sa 

giiiirc  cl  ilr  ■>sua  de  luiilr  i  i  "" 

di.rit  alit/,  et  tu,  sede  >:  ■  ^ 

(IIkh.,  t,  i'.\).    ,vii  :  Il  s  isi  uLiiisbc,  Il  luui  bien  qu'il  «oit  exaiic  :  'jnfxi  u*cc/i- 
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dit,  qtiid^est  nisi  t/iiia  et  descendit.  11  a  soiifTert,  il  faut  donc  qu'il  jouisse 
de  la  béatitude  infinie,  et  ita  intrure  in  (jloriam  stiam.  Et  son  Père  lui  a 
donné  un  nom  qui  est  au-dessus  de  tout  nom,  ut  in  noniine  Jesu  omne  nenti 
fîectatur  cœ/estium,  ferresfrium,  et  infernorum.  Kt  Jésus  ro{,'nc  donec 
ponam  inimicos  fiios  scabellum  pedum  tuontm.  Où  sont  les  royautés,  les 
républiques  stables  comme  sa  royauté  ?  Les  siècles  les  usent.  Tu  autem  idem 
ipse  es.  Néron  et  les  persécuteurs  se  sont  usés,  il  n'en  reste  pas  traces.  Les 
ennemis  de  l'Kglise  s'usent  les  ims  après  les  autres.  La  mort  les  emporte,  ils 
sont  placés  en  escabeau  aux  pieds  du  Christ  qui  a  vaincu,  qui  règne,  qui 
commande,  fief/ni  ejus  non  erit  finis.  Malheur  à  ceux  sur  (jui  il  ne  règne 
pas  !  Malheur  aux  sociétés  qui  ne  se  soumettent  pas  (\  son  sceptre  !  Un  jour, 
il  quittera  la  droite  de  son  Père,  ce  sera  pour  juger  les  humains. 

Mais  assis  à  la  droite  de  Dieu, que  fait-il?  i^liitroivit  Jésus  in  ipsumcœlum 
ut  apparent  vuftui  Dei  pro  nobis.  (IIeh,  i\,  34.)  Prœcursor  pro  nohis  in- 
troivit  Jésus,  ponfife.i-  factus  in  œternum.  (Ihid.  iv,  20.)  11  s'approche  du 
trône  île  son  Père,  lui  montrant  ses  blessures  toutes  récentes,  toutes  teintes 
«lusang  vereé  pour  la  rémission  de  nos  péchés.  11  est  notre  ambassadeur  au- 
près de  son  Père  ;  il  négocie  nos  affaires  auprès  de  sa  personne,  il  nous  ob- 
tient gri\ce  par  ses  mérites,  il  nous  concilie  la  bienveillance  de  ce  grand  Dieu, 
il  maintient  la  bienheureuse  alliance  qu'il  lui  a  plu  de  faire  avec  nous.  Il 
est  là,  toujours  vivant  pour  intercéder  poin*  nous.  Il  est  établi  entre  Dieu  et 
nous,  comme  un  Médiateur  général.  iNul  n'est  agréé  s'il  n'est  présenté  de  sa 
main.  Si  la  prière  n'est  pas  faite  en  son  nom,  elle  ne  sera  même  pas  enten- 
due. Nul  bienfait  n'est  accordé  que  par  lui.  De  toutes  les  parties  de  la  terre, 
les  vdMix  viennent  à  Dieu  par  Jésus.  Tous  ceux  qui  invorpîent  Dieu  le  font  au 
nom  de  ce  grand  Pontife.  Ni  les  patriarches,  ni  les  prophètes,  ni  les  séra- 
phins, ni  l'incomparable  Marie  ne  peuvent  aborder  le  trône  de  Dieu  si  Jésus 
ne  les  introduit.  Ils  prient  pour  nous,  c'est  certain;  mais  ils  prient  comme 
nous  au  nom  de  Jésus  et  ils  ne  sont  exaucés  qu'en  fc  nom.  Sa  médiation  à 
lui  est  eflicace.  Il  ne  demande  pas  seulement  que  miséricorde  nous  soit  faite 
il  prouve  «piil  faut  qu'elle  soit  faite.  Les  hommes  vous  doivent,  dit-il  à  son 
l'ère  ;  mais  j'ai  satisfait  ;  et  il  montre  ses  plaies  ;  et  son  Père  s'attendrit,  et 
nous  fait  grAce.  Non  seulement  il  nous  pardonne,  mais  il  déverse  sur  nous 
ses  trésors,  et  c'est  pour  cela  que  l'Evangile  dit  :  elevatis  tnanibus  benedixit 
eis  et  ferebatur  in  cœlum.  (Luc,  xxiv,  50.) 

2«  Par  là,  il  nous  prépare  une  place.  Vado  parare  vobis  locum.  Volo  ut 
ubi  sum  ego.,  illic  sit  et  minister  meus.  Il  monte  au  ciel.  Sicut  aquila 
provocans  ad  volundam  pullos suos.  (Deit.,  xxvii.  H.) 

Uuelle  consolation  pour  nous  !  Notre  place  est  marquée  au  ciel,  Jésus  nous 
la  retient.  Pauvres,  qui  travaillez,  courage  ;  vous  vous  re[)oserez  là-haut. 
Vous  qui  pleurez,  absterget  Deus  omnem  lacrymani  ab  oculis.  Vous  qui 
avez  perdu  ceux  (jue  vous  aimiez,  vous  les  retrouverez  un  jour.  Vous  qui  êtes 
tentés,  post  fempestatetn  tranquillum  fucis.  Levate  capita  vestra  quo- 
îiiam  appropinqual  redemptio  yes/r«. Cependant  les  .\pôlres  ne  pouvaient 
détacher  leurs  veux  du  ciel  et  deux  anges  descendirent  en  disant  :  l'iri  Ga- 
tilœi,  quid  admiramini  aspicientes  in  cœlum.  Regarder  le  ciel,  c'est  bien, 
il  le  faut  même  ;  mais  cela  ne  suffit  pas,  il  faut  de  plus  le  mériter.  Jésus 
prépare  une  place  à  tous,  il  est  vrai  ;  mais  comme  rien  de  souillé  ne  peut 
entrer  là-haut,  ils  se  ferment  la  porte  du  paradis,  les  blasphémateurs,  les 
profanateurs  du  dimanche,  les  impuditjues,  etc.  Oh  !  mes  Frères,  ne  perdons 
pas  par  notre  faute  la  gloire  que  Jésus  nous  a  conquise.  Là  où  est  le  chef,  là 
doivent  être  les  membres.  Vivons  donc  d'une  manière  digne  de  lui,  digne  de 
nos  Ames  qui  lui  ont  coûté  si  cher,  digne  du  ciel  où  il  nous  attend,  où  il  nous 
appelle.  Donc,  renonçons  au  péché,  aux  occasions  de  pécher,  fréquentons  les 
sacrements,  souffrons  patiemment,  pratiquons  l'humilité,  et  nous  partage- 
rons la  béatitude  et  la  gloire  de  Notre-Seigneur. 

21.51.  Autre  plan  tur  l'A&cension,  d'après  le  P.Ventura.  Pro  nohis  prœcursor 
iniroicit  Jesu$.  Je»us-Christ  est  emié  oans  le  ciel  comme  nuire  précurseur. 

Notre  diviQ  Sauveur  nous  avait  bien  dit  dans  ^a  vie  mortelle  qu'il  était  pour  nous  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie.  Mais  aujourd'hui,  par  son  Ascension  glorieuse,  il  nous  ouvre  la 
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•  lie'df  la  ^rn'^t  vie  qni  rst  le  cel.  Le  ciel,  jusque-là  fermé,  nrus  est  ouvert  en  ce 
j  •■  pas  pour  lui  seul  ;   iJ  va  préparer  une  pl;>ce  à  quiconque 

V  ^  bien  pénétrer  de  cette  vérité,  éludions  le  terme  suprême 

d  '  "    !e  but  auquel  nsus  devons  tendre,  el  rnsuile  la  voie, 

1... 

'10.  Comprenons  d'abord  que  Jésus-Christ  est  tout  en 

I  -  i«j  dit  6i<a\,  Pâui,  qu'en  prenant  notre  humanité  telle  qu'elle  e.<t,  excepté 
It  à  réuoi  »n  loi  et  réparé  .'a  nature  de  tous  les  hommes,  et  de  même  qu'Adam 
represe:  i;i  i  louie  sa  race,  et  qu'il  l'a  perdue  tout  entière  par  sa  révolie  contre  Dieu, 
ainsi  Jésus-Christ,  le  nouvel  Adam,  représente  tous  les  hommes  et  les  sauve  par  son 
(ih.'!<>ïf ,  ,  1  «r.n  [',  rp  Les  hommes  ont  donc  tous  leur  fan  h  y  mystères  de  ce  divm 
S  'iil,  il  le  fait  pour  eux  ;  et  nous  )  '■  avec  saiat  Augos- 

II  .  I  fpes  noUra  est,  Ascensiû  Dov  alio  nostra  est.  Il 
entre  aujijuiU  hu.  ,  ns  poorlui-ménie  que  pour  nuus.  Cuiu:ne  Dieu,  il  n'a  jamais 
quille  le  Ciel  :  ce-  sa  nature  humaine  qu'il  y  monte.  Ht  cette  nature  humaine. 

il  "■  '-     ■    ^  ■  " ■'  "'i/  pependil  in  liyno,  quoi  in  sepulcro 

J .  cœlum  ascendit,  dit  saint  Augusim.  Par 

c         .                  ,  e  ciel,  c'est  la  nature  humaine  qui  entre 

i  ccatre  de  i  iiamurialité,  qui  en  piend  posaessioa  dans  la  personne  de  Jésus-Christ. 
Si  Jé«u8  ChrtAt  n'était  pas  ressuscité,  jamais  on  n'aurait  pu  croire  à  la  résurrec'ioa 
des  h'  '  '  '      "    .',  l'avait  bien  senti  quand  il  disait  :    c  Si  Jésus-Christ  n'est  pas 

rsssus  :  vaine  et  sans  fondement  >.  De  même,  si  Jésus  Christ  n'existait 

pas  avt.   .   ..      .y. ant  dans  le  cifl,  nous  n'aurions  jamais  pu  croire  que  ces  corps 

terrestres,   mortels,  corruptibles,   même  épurés  et  transformés,  fussent  trouvés  dignes 
d'éîrp  a-!"  is  dans  le  ciel.  Miis  maintenant  nous  savons,  non  seulement  par  la  promesse 
rr  -  par  le  pr  ulement  par  la  parole,  mais  par  le  fait,  à 

(J  tenir  poui  <  ;  nous  n'avons  qu'à  fixer  le  regard  de  la 

fui  sui  .V.,.     -     ....  ..,11 '^;.  «.i-iuiijf  r     "    '  —  "îion  a  été  le  gage  de  la  nôtre, 

de  même  so:  ;;^age  de  notre  8>  _>  que  nous  voyons  réalisé  dans 

le  corps  <ie  :>  garantit  ce  que  .  nns  attendre  pour  le  nôtre.  Oui, 

notre  \  >,  cuiume  le  sien,  sera  reçu  d<ins  le  royaume  céleste. 

l'ar  -  >o  au  ciel.  nou«  qui  sommes  restés  sur  la  terre,  nous  ne  sommes  pas 

ît-  i.c  lui  par  c»-  ns  de  l'Eglise  dont  il  est  le 

c  n   d'un  in  :  eut  rester   séparé  d'avec 

d.....v ,.    .  ........  ,,...  c'est  l'élévau  ......  ^...  f  d'un  grand  corps  qui  est 

l'Lgiise,  et  ce  chef  ne  peut  rester  séparé  d'avec  ses  membres.  Il  ne  peut  rester  incom- 
plet :  S;  !p  rhcf  e^t  dans  le  ciel,  les  membres  doivent  s'y  trouver  aussi  et  doivent  l'y 
recédé  les  membres  que  pour  soutenir  leur  espérance, 
ant  que  personne  ne  monte  au  ciel  que  lui,  a  donc  vonlu  nous 
I  iH  u'^ucr  <(  l'c  .fine  importante:  que,  si  nous  désirons  monter  au  ciel,  nous  devons 
non  seulement  lui  res$emb!er,  mais  devenir  lui-même,  c'est-à-dire  nous  unir  intimement 
à  lui  «^i  Dir  la  foi  en  ses  doctrines,  et  par  l'espérance  en  ses  promesses,  et  par  la 
c:  e  lélatrice   de  ses  lois,  et  par  la   grâce  sanctifiante  qui  nous  tncorpce  à 

h.  fait  devenir  une  même  ch«<se  avec  lui,  qui  réalise  entre  nous  et  lui  et  entr« 

n  .s  entre   elles.   Il  nous  a  dit  en  on  mot  : 

■  au  ciel.  » 

.,,,^    ,,     ^  vw'..r..    ,1..     Il     fin    H.i    n,,,nnnl<.      Al>    e.Qn    iVf. 

le  ihomm-'.  ;s  le  ciel 

t-  et  pirfri  de  toul 

i  Âioe,  avec  le  c  iieur  I 

.  tantaonens  qu>'  e  à  l'homme  sa  destinée. 

■  uM)nii>»ui  I  iiiiii-,  ^ur  ce  qu'elle  devi'-nt  après 

l>  vurreclion  des  corps;  et  ils  ont  été  impuissants 

à 

nt  la  lumière  divine  qui,  de  la  vie  entière  du 
ir  nous  et  nous  investit  de  toute  parti   Jésus- 
même,  était  sorti  du  sein  de  son  IVre  el 
.   y  être  mort  et  s'être  ressuscué,  le  voici 

ne  ;  elle 

■s  nojre 
c  vd- 

q  é. 

{..  et 

n  Te 

a  1^ 

lier.    Il  «!>t  moulé  au  ciel  .   oou»  aj^>.   Après 

,,  si  nous  l'avons  mérité,  no  .  el  en  âme  dans  le 

.1.   i.jL  porte  en  avait  éié  fermée  p%r  Adam:  eue  vi.>ni  a.;   se   r.iuvrir   i  Le 

liemia  en  était  devenu  étjjiemenl  difilcile  à  découvrir  et   i  suivre  ;    i  3>* 
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iriiiiqiK^  à   tous,  facilité  et  consacré  par  les  pas  du   Sauveur.   Puisque  c'est  en   tant 

!'ie  Jésus-Christ  est  entré  dans  la  maison  céleste,   puisque  c'est  la  substance 

é  qu'il  a  p^irlée  au  plus  haut  des  cieux,  il  nous  indique  de  la  manière  la 

j  ':>  plus  intelligible  que,  parla  foi  en  lui,  tout  homme  peut  prétendre  au 

osl  ailé  se  placer  à  la  droite  de  Dieu  ;  et  nous  aussi  'que  celle  assu- 

I   1  'nne  pas,  mes  (rères),  nous  pouvons  aller  prendre  une  place  à  côté  de 

lui,   pourvu  qu'en-deçà  de  la  tombe  nous  ayons  vouiu  être  unis,  incorporés  avec  lui. 

Oui,  DP  vxis  étonnez  pas,  mes  frères,  de  notre  assurance,  lorsque  nous  osons  prétendre 

;  e  h  côté  du  P'ils  de  Dieu,  jouir  éiernellement  de  Dieu,  vivre  éternelle- 

le  de  Dieu,  partager  éternellement  la  gloire  iie  Dieu.  Le  mystère  de  ce 

j ^o. ;,iU  proclamé  dans  le  monde  entier,  précisément  pour  faire  entrer  dans 

tous  les  cœurs  chrétiens  cett»  noble  assurance.  L'Apôtre  des  nations  ne  l'avait  pas 
compris  autrement,  alors  qu'il  attribuait  au  mystère  de  l'Ascension  une  efficacité  même 
présente  et  actuelle  :  Par  sa  résurrection, s'écriait-il,  Jésus-Christ  nousa  déjà  ressuscites  ; 
par  son  Ascension  il  nous  a  fait  asseoir,  en  la  personne  de  Jésus-Christ,  sur  un  trône 
céleste. 

Telle  est  donc,  mes  frères,  la  doctrine  du  christianisme  touchant  la  Hn  dernière  de 
l'homme,  touchant  ses  éternelles  destinées I  Quel  plus  noble  but  de  notre  existence, 
quel  plus  magnifique  terme  à  proposer  aux  épreuves  d'ici-bas!  Le  chrétien  peut  donc  se 
dire  à  lui-même,  parmi  les  splendeurs  du  mystère  de  l'Ascension  :  «  Je  n'existe  que  pour 
me  sanctifier  dans  le  temps,  en  servant  Dieu  comme  mon  Maître;  et  pour  jouir,  dans 
l'éU'inité,  de  Dieu  comme  mon  rémunérateur.»  Le  Dieu  qui  a  été  mon  premier  principe 
est  aussi  ma  dernière  fin.  Créé  par  lui,  je  n'existe  que  pour  lui.  Mon  terme  est  aussi 
glorieux,  aussi  sublime  que  mon  origine.  Je  viens  de  Dieu,  je  dois  retourner  à  Dieu;  je 
suis  la  propriété  de  Dieu.  Je  tiens  à  Dieu  par  les  deux  bouts  de  mon  existence,  par  mon 
principe  et  par  ma  fin.  Je  suis  une  chose  sacrée,  céleste,  divine,  estimée  de  Dieu  du 
plus  grand  prix.  Je  suis  le  seul  être  du  siècle  présent  qui  appartienne  au  siècle  futur. 
Voyageur  sur  la  terre,  je  suis  le  candidat  des  cieux.  La  terre,  avec  toutes  ses  richesses, 
n'est  que  le  lieu  de  l'exil  ;  c'est  le  ciel  qui  est  ma  pairie.  La  terre  est  le  lieu  du  mérite  et 
du  travail  ;  c'est  le  ciel  qui  est  le  lieu  du  repos  et  de  la  récompense.  Les  créatures  no 
sont  que  des  moyens  et  des  instruments  ;  Dieu  seul  est  ma  tin  et  le  terme  de  toutes  mes 
penséfs.  Dieu  ne  m'a  placé  dans  le  temps  que  pour  m'assurer  le  bonheur  de  l'éternité. 

II.  La  voie  à  suivre.  A  la  pensée  de  la  gloire  et  de  la  magnificence  qui  accompagne 
l'Ascension  de  Jésus-Christ  dans  les  cieux,  on  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  avec  saint 
Bernard:  Heureux  terme I  IlAureuse  conctusijn  du  pèlerinage  du  Fils  de  Dieu  sur 
celte  terre  I  Mais  considérons  de  qup|  lieu  est  parti  le  divin  triomphateur 
et  nous  verrons  tout  de  suite  à  quelles  conditions  nous  pouvons  avoir  part  à  son  triom- 
phe ;  et  quelle  est  la  voie  qu'il  nous  faut  suivre  pour  espérer  d'aller  le  rejoindre  au 
célp<'e  séjour. 

Jésus  Christ  montant  aux  cieux,  est  parti  du  sommet  de  la  montagne  des  Oliviers.  Il 
est  parti  d'auprès  du  jardin  de  Cethsémani  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  s'est  élevé  vers  les 
cieux  que  du  même  endroit  oiiil  s'était  prosterné  contre  terre.  Il  n'a  déployé  sa  majesté 
de  roi,  que  là  oii  il  avait  été  lié  et  garrotté  comme  un  esclave  ;  il  n'a  été  accueilli  par 
les  anges  que  là  où  il  avait  été  environné  de  vils  satellites;  il  n'a  paru  dans  toute  sa 
1  f  Dieu,  que  là  où  il  avait  agonisé  comme  le  plus  faible  des  hommes  ;  il  n'a 

I  triomphe  que  là  où  il  avait  commencé  sa  passion. 

vu.n  ....  plus  instructif?  quoi  de  plus  éloquent '/ Par  là,  mes  frères,  nous  apprenons,  delà 
manière  la  plus  saisissante,  qu'on  ne  peut  le  suivre  au  chemin  de  la  gloire,  selon  la  pen- 
sée de  saint  Paul,  qu'après  l'avoir  suivi  dans  le  chemin  des  opprobres.  Nous  apprenons 
qu'on  ne  peut  partager  ses  consolations  qu'après  avoir  partagé  ses  ennuis  et  ses  dou- 
leurs.  Nous  apprenons  qu'on  ne  peut  monter  an  ciel,  après  lui,  qu'après  être  monté 
avec  lui  sur  la  croix.  .Si  noux  sou/frons  avec  lui,  avec  lui,  nous  serons  glorifiés  ;  si 
nous  sommes  associés  à  ses  suiiffrances,  nous  le  serons  à  ses  consolations. 

Longtemps  avant  sa  passion  et  sa  mort,  le  Sauveur  et  le  précepteur  du  monde  avait 
dit  :  Si  quelqu''in  veut  venir  après  moi,  qu'il  se  renonce  lui-mêmt,  qu'il  porte  sa 
crni  r  el  qu'il  me  suive.  Lors  donc  que  le  Fils  de  Dieu  prononça  ces  grandes  paroles 
(|  ingue  humaine  n'avait  jamais  articulées,  qu'aucune  oreille  humaine  n'avait 

J  lues,  personne  ne  comprit  rien  à  un  langage  si  étrange  et  si  nouveau. 

..>  ■.  i.c  le  FiJs  de  Dieu  ?I1  voulut  ajouter  l'acte  aux  paroles,  l'exemple  à  la  leçon. 
1  lui-même  le  premier  sa  croix,  et  ainsi  il  nous  montra  en  même  temps  et  la  né- 
et  la  manière  de  porter  notre  croix  à  notre  tour. 

Or,  c'est  cette  mêc.e  leçon,  cette  leçon  pratique  donnée  sur  le  chemin  du  Calvaire, 
qu'il  renouvelle  aujourd'hui  sur  la  montagne  des  Oliviers.  Cette  montagne,  en  effet,  ne 
fut-elle  pas  le  preruitT  théâtre  de  sa  Passion?  N'est-co  pas  sur  celle  montagne  qu'il 
avait,  dans  sa  pncre,  accepté  la  croix  des  mains  de  son  Père  céleste?  N'est-ce  pas  là 
qu'il  avait  commencé  à  la  porter  dans  son  cœur,  avant  de  la  porter  sur  ses  épaules? 
N'est-ce  pas  là  que  la  terre  ensanglantée  avait  attesté  so»  martyre,  de  même  aussi  que 
la  Voie  douloureuse  et  le  sommet  du  Golgotha?  Ici  donc,  sans  avoir  besoin  de  paroles, 
et   par    le  .«:eul  fait,  plus  éloquent  que   tout  autre  langage,  il   nous  répèle  son  grand 
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enseignement,  sa  grande  invitalion  :  Si  quelau'un  veut  me  suivre,  qu'il  renonce  lui- 
mémr  isa  croix  sur  ses  épaules  et  marche  après  mot. 

A  es  d'avance  certains  systèmes  aussi  absurdes  que   funestes,  qai 

préie.iitii.  i.wi  i.t-~,'r  toute  souffrance  en  ce  monde  el  nient  audacieuseoient  la  néces- 
sité de  porter  la  cruix. 

Sans  doute  ce  qui  tend  à  améliorer  le  sort  des  hommes,  à  diminuer  leurs  souffrances, 
est  bon  et  conforme  à  l'Evangile,  et  l'Eglise  en  cela  ne  le  cède  à  personne.  Mais  vouloir, 
pour  amener  le  boonf-ur  sur  la  terre,  non  perfectionner  l'étal  actuel  de  la  société,  mais 
le  bouleverser,  tenter  de  fonder  la  société  sur  le  droit  à  l'exclusion  de  tout  devoir,  sur 
l'égoTsme  à  l'exclusion  de  tout  dévouement,  sur  l'assouvissement  de  toutes  les  passions 
à  l'exclusion  de  toutes  les  venus,  chercher  à  détruire  la  famille  par  un  sensualisme 
abrutissant,  la  propriété  par  la  communauté  de  bien,  décréter  l'abolition  de  toute  souf- 
france, de  tous  ie!>  maux,  changsr  la  vallée  des  larmes  en  un  paradis  de  voluptés,  ce 
sont  des  rêves  absurdes  et  funestes  Pauperes  semper  habetisiobitcum,&  dit  la  Vérité 
éternelle.  Tollat  crucem  svam.  Tant  qu'il  y  aura  des  hommes,  il  y  aura  des  passions, 
des   fautes,   des  maux  par  conséquent  et  des  châtiments.  Vouloir  chercher  autre  chose 

3u'on  soulairement  à  la  pauvreté  et  à  la  souffrance,  dans  la  sagesse  des  gouvernants  el 
ans  la  charité,  c'est  nun  seulement  une  chimère,  c'est  même  ce  qu'il  y  a  de  plus 
funeste.  Il  n'est  au  pouvoir  d'aucune  puissance  humaine,  d'aucune  constitution  sociale, 
d'aucune  science  politique  ou  autre,  de  guérir  la  volonté  humaine,  ni  la  nature  humaine, 
ni  d'assarer  i  tous  l'aisance  et  le  bonheur.  Quand  donc  on  fait  à  tous  ces  promesses, 
on  promet  ce  qu'il  est  impossib'e  sous  le  ciel  de  réaliser. On  surexcite  ainsi  les  convoi- 
tise* ^"  i'>'H..r.in,-.>  ,,^)Qr  un  bonheur  impossible,  pendant  qu'on  la  dépouille  des  biens 
réel-  ,  la  résignation  et  l'espérance  chrétiennes.  On  éveille  dans  les  mas- 

ses i;  :  cts,  et  on  ne  leur  offre,  pour  les  satisfaire,  que  le  crime  ou  des 

fantômes.  Aiusi,  en  voulant  réaliser  le  bien-être  corporel,  on  ravale,  on  dégrade,  on 
abrutit  les  âmes.  On  leur  promet  une  félicité  menteuse  sur  la  terre,  et  on  les  met  dans 
l'impossibilité  de  parvenir  au  seul  véritable  bonheur,  au  bonheur  du  ciel.  On  leur  fait 
oublier  leurs  destinées  immortelles,  on  les  fait  renoncer  à  la  société  des  anges  pour  les 
convier  aux  jouissances  de  la  brute. 

Il  serait  assurément  plus  commode  aux  prédicateurs  de  l'Evangile,  de  pouvoir  dire  en 
flattant  'a  chair,  en  poursuivant  les  honneurs,  en  amassant  des  richesses,  en  s'asservissant 
au  monde,  on  peut  arriver  au  ciel  par  des  sentiers  riants  e(  semés  de  fleurs,  mais  si  le 
prêtre  tenait  ce  langage,  au  lieu  d'éclairer,  il  tromperait;  au  lieu  d'édilier,  il   scandali- 

"  —  '     '  '  ' ■ .i.--.r,i;  >>  ç  o  „,.,,.,.  ç{  3u  vôtre,  à  son  Dieu  et  à  votre  Dieu.  C'est 

71  vim  patitur.  C'est  lui  qui  a  mis  pour  con- 
fia notre  participation  à  sa  victoire  et  à  son 
trioriii'Ite,  ce»  irui»  cliuses  es  :  l'abnégation  de  soi-même,  le  portement  de  la 

croit,  l'imitation  des  exem;  mpleur.  L'empreinte  de  ses  pas  laissée  sur  l'ancien 

"  '  '  igonie,  le  éiijnc  ae  .m  croix  par  lequel  il  donne  à  ses  disciples  sasup--"  i.<^ 

rnfurent  comme  les  dernières  notifications  de  l'irrévocable  arrêt.  Ti; 

T --  ,-  , ...c  pour  vous  consoler,  c'est  ■""'    '»"-'hanl  à  la   suite  de  Jésus-Ci,:  ,^i, 

TOUS  verre2  la  foi  perdre  ses  difflcultés,  la  I  ^-nances,  la  pénitence  ses  amertu- 

mes, la  piété  ses  tristesses,  la  voie  du  sa  les,  la   mort  même  ses  horreurs. 

Je  p'  Hrler   ainsi  en  toute  assurance  avec  toute  autorité  ;  c'est  Jésus-Christ 

lui-r  dit  :  Ifon  joug  est  suave,  mon  fardeau  est  léger. 

<■  ' '     L.  ..^,^  gyçg  les  yeux  de  la  foi,  le  gran  I  et  magnifique  spec- 

lac,'  militante,  voyageant  sur  celte  terre  et  suivant  les  tra- 

ces > nir  par  sa  délivrance  l'Eglise  triomphante.  A  sa  tête  est 

Jésu!i-(ilirist,  qui  du  haut  du  Calvaire  et  indiquant  sa  croix,  va  repérant  la  grande  leçon  : 
Si  quelqu'un  veut  venir  n  ma  fuite,  qu'il  renonce  'ï  toi-mt'me.  qu'il  prenne  ta 

croix  sur  set  épaules  el  :  rche  sur  mes  pas.  Immédiatement  après  lui,  vient 

l'aupnsle  Mane,   sa  divin  nant  la  croix  de   ses  douleurs  maternelles,  aussi 

lourde  que  I.i  couronne  dt;     . "»«     't<»  <••-  ..i.'r,i..«   «i  ^q  g^.^  vpik    v,..nM.>ni 

ensuite  lt>s  Apôtre.s  avec  la  croix  de  I  'yrs,  avec 

tourment.*;    \e^    (H-ipiirs.  «ver    la  c;  .  de  leurs  ' 

reur  ;   If- 

sorte  ;  l«" 

du  lis  dt- 

leurs  ter 

fidèles  du 

raents,  tou»  u--.  viai  iJe  (uui  s>xr,  u, 

dilion,  iivpi"  |p»  rr.M\  i^  ^\  piihllr*,  d.- 

peii,^ 

ton  - 

.le 

te  m 

me- 

de  ■  el  du  d(i\  !  œur. 

>:  yei  eo  m  .  au  milieu  de  cette  sainte  caravane,  la  Joie 
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sincère  éclate  sans  contrainte  I  comme  la  paix  est  profonde  aa  milieu  des  tempêtes  du 
dehors  I  cumme  la  marche  est  inlr(^pid«  et  le  pas  assuré  I  Ne  vous  élonnei 
pas:  leurs  intentions  sont  pures  et  19  fixent  toujours  sur  l'objet  unique  et 
distinct  qiir  i'tpl  de  leur  cœur  simple  et  limpide  a  fixé.  Leurs  seniiments  tont  sublimes, 
nen  n'aruMc  m  n'appesantit  le  vu!  de  ces  colombes  atîeciueuscs  qui,  d'une  aile  assurée, 
s'élanocni  vtr;>  [tiu.  Leur  vie  est  paiTaiie,  ils  n'ont  pas  craint  de  viser  trop  haut  ni  de 
prendie  p'<ur  modèle  un  type  tmp  parfait,  à  l'école  de  celui  qui  a  dit:  Soyez  parfait, 
comme  votre  Père  céleste  e$t  lui  vu'me  parfait. 

Non,  non,  rien  ici  ne  doit  ncus  étonner  :  la  foi  e^t  la  base  de  tout  l'édiflce  de  leur 
vertu  :  la  foi  est  le  premier  moteur  de  tous  leurs  mouvements  ;  la  foi  est  la  vie  de  leur 
vie.  C'est  la  confiance,  née  de  la  fui,  qui  les  soutient,  c'est  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
auteur  et  consommateur  de  la  foi, qui  les  encourage,  c'est  la  charité,  transformation  de 
la  fui  agissante,  de  la  foi  qui  agit  par  amour,  c'tst  la  charité  qui  leur  fait  surmonter, 
dévorer  pour  ainsi  dire  tous  les  obstacles  ;  I  Esprit  de  Dieu,  esprit  tout  à  la  fois  de  force 
et  de  douceur,  se  fait  pour  eux  onction  qui  console,  flamme  qui  épure,  sainteté  qui 
orne.  Qu'elle  est  auguste,  qu'elle  est  aimable  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes,  cette 
sainte  société  des  élus  de  Dieu,  voyageant  sur  la  terre  et  citoyens  du  ciel  I  Oh  I  qui 
nous  donnera  à  vous,  à  moi,  à  nous  tous  marqués  du  sceau  de  Jésus-Christ,  qui  nous 
donntra  de  lui  être  incorporés?  Ne  pouvons-nous  pas  tous,  enfants  dégénérés  que  nous 
sommes  du  l'ère  commun,  ne  pouvons-nous  pas  du  moins  nous  glisser  dans  ces  rangs 
glorieux,  à  la  faveur  de  l'ombre  de  la  croix,  par  la  tolérance  du  moins  de  cette  Mère 
tendre  qui  ne  veut  pas  qu'aucun  de  ses  enfants  périsse  ?  lldluns-nous,  il  est  encore 
temps  d'ubtenir  d'étie  inscrit  dans  cette  auguste  milice?  Si  nous  ne  pouvons  prendre 
place  parmi  les  innocents  et  les  vierges,  nous  pouvons,  il  ne  tient  qu'à  nous,  être  admis 
^armi  les  pénitents.  Personne  n'est  exclu;  tout  homme  est  invité,  appelé  à  la  suite  de 
Jésus-Clirist,  pourvu  qu'il  se  présente,  la  croix  sur  les  épaules,  l'abnégation  dans  le 
cœur  autant  que  sur  les  lèvres,  la  résolution  de  marcher  sur  les  pas  de  Jc^sus  exprimée 
par  tous  Its  actes  de  sa  vie. 

Heureux,  njes  frères,  si  la  mort  vient  nous  surprendre  au  milieu  de  cette  sainte 
soc  été  ;  dins  ce  chemin  en  apparence  si  rude,  si  escarpé,  si  impraticable,  mais  en  réa- 
litési  lri>nquille,si  s(tr,  si  délicieux  1  C'est,  après  tout,  le  seul  chemin  qui  conduise  au 
ciel.  Ne  dilTérons  plus  d'y  entrer;  car  lorsque  nous  aurons  eu  le  courage  de  suivre 
Jésus>Chrisl  au  Calvaire,  à  la  croix,  à  la  douleur,  à  l'humiliation,  à  la  mort,  nous  serons 
admis  à  partager  son  éternelle  gloire,  son  éternelle  vie  :  Si  compaiimur,  ut  et  con- 
gloriflcemur  !  Ainsi  soil-il. 

XVII.  —  Fête-Dieu. 

2152.  C'est  une  «les  plus  belles  fêles  de  l'Eglise  ;  car  elle  nous  rappelle  et 
nous  fait  adorer  un  des  plus  grands  mystères.  Disons  !<>  l'histoire  de  son  ins- 
titution ;  II"  le  but  de  l'Kglise  en  l'instituant  ;  lll»  les  sentiments  qui  doivent 
nous  animer  en  la  célébrant. 

I.  //isforit/ue.  C'est  la  Bienheureuse  Julienne,  religieuse  hospitalière  de 
Monl-tiornillon  près  de  Liège,  en  Belgique,  qui  eut  l'inspiralion  de  demander 
rolablissomcnt  de  cette  fête.  Elle  en  flt  part  à  Jean  de  Lausanne,  chanoine 
dp  Liège,  qui  en  parla  à  Jacques  Pantaléon,  archidiacre  de  Liège,  lequel  <lc- 
piiis  devint  J'ape  sous  le  nom  ilTrbain  IV.  Uoberlde  Torote,  évèqiie  de  Liège, 
orrlonna  le  [ircmier  do  célébrer  cette  Fêle  dans  son  diocèse,  et  la  Ot  précéder 
d'un  jciine.  Ce  fut  une  consolation  pour  la  lUenheureuse  Julienne;  mais  elle 
mourut  en  12.^,  avant  que  se  réalisât  son  désir  de  voir  celte  solennité  célé- 
brée dans  toute  l'Eglise,  l'ne  amie  de  la  Bienheureuse,  Eve  la  recluse,  pour- 
suivit l'œuvre  entrofirise  :  elle  pria  l'Evèque  de  Liège  de  s'employer  auprès 
d'Urbain  JV,  qui  en  lit  composer  l'olïice  par  saint  Bonaventure  et  par  saint 
Thomas  :  mais  pendant  que  ce  dernier  lisait  devant  le  Pape  le  chef-d'œuvre 
qui  siilllrait  à  l'immortaliser,  saint  Bonavenlure  <pji  était  présent  détruisait 
ce  qu'il  avait  écrit  lui-même.  I^  mort  du  pape  Urbain  IV,  survenue  bientôt 
après,  icl.inia  lie  quarante  ans  la  célébration  de  la  fête  ;  mais  en  1311,  Clé- 
ment \ .  lu  ((incilc  de  Vienne,  ordonna  qu'elle  fiit  célébrée  partout  ;  et  lui- 
niènu-  présida  dans  celle  ville  la  première  procession  du  Saint  Sacrement. 

2V)^.  II.  Le  but  (le  iEgline  a  été  l»  d'honorer  le  Saint  Sacrement.  On 
1  honore,  il  est  vrai,  tous  les  jours  par  la  célébration  de  la  sainte  Messe, 
etc.,  tous  les  ans,  le  Jeudi-Saint  ;  mais  ce  Jourest  aussi  rempli  par  d'autres 
cérémonies  qui  exposent  à  perdre  de  vue  le  Saint  Sacrement.  Le  pape  Ur- 
bain voulut  donc  qu'on  lui  consacrAt  un  jour  spécial, oij  on  le  célébrerait  avec 
toute  la  solennité  possible.  2<>  Pour  réparer  les  outrages  que  Notre-Seigneur 
rei.oit  dans  ce  mystère.  3o  Pour  confondre  les  hérétiques.  Jusque-là  Béranger 
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avf  (.eux  qui  après  lui  ont  embrassé  ses  erreurs,  que  IKiilise  cnliére 

a  n  loules  les  manifestations  les  plus  pompeuses  du  cuJi*,  le  Dieu 

du  >,  el  a  rendu  ainsi  éclatanto  la  foi  des  peuples. 

]  I  ■•'•"  ''entimenfs  dero/ts-noiu  célrbrer  cette  f>;te  :  1»  Sacris  solem- 

nii  ludia.  Nunest  alia nntiotamgranrlisquœhabeatneos  ap- 

prvj , -  .lui...  [lieu  est  avec  nous.  Notis  avons  tout  en  lui.  Joie  aux 

pauvres.  Manducat  Dominnm  pauper,  servus  et  humilis.  Joie  aux  riches, 
joie  aux  justes,  joie  aux  pécheurs,  joie  à  l'aftligé.  Venite  ad  me  omne.<  rf 
eqo  reficinm  vos.  2o  Quid  retribuam  Domino  pro  omnibus  quœ  ref/ 
mihi  ?  Il  demeure  toujours  avec  nous,  il  se  donne  tout  entier,  à  tous. 
le  poids  de  la  reconnaissance,  invitons  les  saints  du  ciel,  la  Vierge  Marie 
elle-même  à  remercier  avec  nous,  3'^  .\mour.  Quis  tam  amantem  non  redn- 
maret  !  Oserions-nous  refuser  notre  cœur  à  celui  qui  nous  donne  tant  de 
marques  de  sa  tendresse.  Ah  !  que  tous  nos  chants  soient  des  aciesd'amour. 
Il  fatjdrait  que  les  pierres  elles-mêmes  se  convertissent  en  conirs  pour  vous 
aimer,  ô  divine  Eucharistie  ;  mais  que  du  moins  les  cœurs  qui  jusqu'ici  ont 
été  durs  comme  le  rocher  s'amollissent  !  Que  tous  vous  louent,  vous  remer- 
cient, vous  fassent  oublier  par  leui-s  hommages  les  blasphèmes  df  l'hérésie, 
la  froideur  des  indifférents,  les  outrages  des  sacrilèges  ! 

215-i.  Antre  sujet.  —  On  pourrait  encore  traiter  en  ce  jour  les  sujets 
du  no  1415,  et  suivants,  ou  prendre  le  plan  de  Bourdaloue  : 

Plan  de  Bourdaloae.  Caromeavere  est  cibus.  N.-S.  voulant  faire  connaître  aux 
Jaifâsin  Corp)  adorable,  ne  leur  dit  pas  qu'il  esl  le  sanctuaire  de  D^eu,  le  temple  vivant 
du  Sainl-£<prit,  le  chef-d'œuvre  de  la  créalion,  mais  qu'il  est  une  nourriture.  C'est  ce 
Corps  que  l'EglifC  fêle  en  ce  jour  Festum  corporis  Chrisli.  Or  ce  Corps  ne  pouvait 
être  plus  honoré  qu'il  l'est  par  le  mystère  de  (Eucharistie.  Notre  S?igneur  a  un  C<  rps 
Datorel  qui  est  celui  dont  il  s'est  revêtu  dinj  le  sein  i*e  .Marie,  et  qu'il  a  sacrifié  pour 
notre  salut  au  Calvaire;  el  son  corps  mystique,  c'est  l'Eg  ise,  qu'il  s'est  unie  et  incor- 
porée,  selon  la  doctrine  de  saint  Paul.  Je  dis  donc  que  c'est  aujourd  hui  la  çranie  fête 
de  l'un  et  de  l'autre:  pourquoi?  parce  que  c'est  auj-yurd'hui  tout  ensemble  le  triomphe 
de  la  Chair  de  Jf'sus-Chrisl,  et  le  triomphe  de  rE'.î!ise  de  JésusChrisl.  Le  Siuveur  du 
inonde  ne  pouvait  faire  plus  d'honneur  à  sa  Clair,  que  lie  l'établir,  comme  il  a  r<it,  en 
Mcremeni  el  en  sacrement  le  p'us  augus'e  de  notre  religion  qui  e»i  l'Eucharistie.  Et 
J'ajoute  qae  ce  même  Sauveur  du  monde  ne  pouvait  faire  plus  d'honneur  k  $on 
Erlisp,  (ju'en  'ai  laissant  ^%  Chai'  ('iib'ie  .le  h  snrtn    et  comme  éris:'^''  en  sa^rmcnt. 


'It;  I   .1  iiiri   .    \'iw>  iH  ïci  1  t-t  u  1M^  irt  |)M'i!i'i-i  >■  j)  Il  1  rc     r. i  i.i  i;  'Ml  f  ij'-  1  Cl,  i^r, 

<  '<-  1  et  de  posséder  le  corps  de  Jésus-Christ  dans  ce  Sacrement  ;  ce  sera  la 

êecv'-    •  . 

I.  il  était  juste  qne  !â  Chair  de  Jés  ;  t  honorée,  et  que  Jésus-Christ  iravail- 

lAtloi-méme  à  lai  faire  rendra  I»s  h  i>ii  font  du!»   Henx  grandes  raisons  l'y 

obligeaient.  l»ri  :  ontracler  une  si 

étroite  alliance  ation  ;  et  .«econ- 

demeni,  le«  *  ■■  .,.<.:,, ,n     vv..?. 

TOas  jama 
grand  my^ 

ne  dit  pas  qu'il  a  pris  up.t>  ^-.ui- 
s'esl  fait  chair  :    Et  Verhiim  r 

chair  •■-  ''^    -  ■■  ■■  r- 

est  - 

del'i. 

nous  apprendre  ce  que  'heu  a  f  '  (]u  il  m  v<>  .r  notis.  justjii  à 

qoel  point  il  s'est  anénnli  jKjur  n  •■  H>fo  il  a  i  m»  f«ire  Char 

M  eslvrai.Chrëti-  est  par  la 

dr«.  ce   qu'il  tfi  .  inl  que  n' 

J.4.114     r'l,iL«t^    pu..    ,   .  M  (Ilicnr-i- 

it  dire,  sel 
j  -t  a  éf(«  Irt  ' 

qu.' 
deve' 

est  iir>einji'  lai.ii'iii    <i    in    i>:i  m.    i  m    'j"-    _  "i,«^.    ^■, -J 

culte  qu'on  ne  doive  à  la  Chair  <:  >t  nême.  aprts  aae  si 

noble  alliance,  n'en  pouvait  trop 
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D'autant  plut  qu'il  la  réduisit  dans  sa  passion  aux  dernières  humiliations.  Car  c'est 
celle  r.hair  vénératile  qui  fui  oomblée  par  nous  d'ipnominies  et  d'opprobres,  c'est-elle  qui 
fut  déchirée  de  fouets,  c'est  elle  qui  fut  profanée  par  les  mains  des  bourreaux;  et  pour 
tout  dire  en  un  mol.  c'est  elle,  si  j'ose  user  ici  de  cette  manière  de  parler,  qui  fil  tous 
les  frais  de  noire  rôdemplion.  Ce  fut  elle  qu'il  immola  sur  l'autel  de  la  croix;  elle  était 
sainte,  et  il  en  Hl  un  analhëme  et  un  sujet  de  malédiction:  elle  était  digne  de  tous  les 
respects  des  hommes,  et  il  permit  qu'elle  fût  exposée  à  toutes  leurs  insalles.  Il  fallait 
donc  qu'il  la  récompensât  et  qu'il  l'honorât  autant  qu'el'e  avait  été  humiliée.  Or  c'est 
jusuiii-ni  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  dans  la  divine  Eucharistie:  voilà  la  fin  qu'il  s'est 
prup.isée  dans  l'Institution  de  ce  mystère;  «l  voilà  aussi  pourquoi  nous  célébrons  au- 
jourd'hui la  Fête  de  son  Corps. 

En  effet.  Chrétiens,  l'Eucharistie  seule  fait  pins  d'honneur  à  la  Chair  de  Jésus-Christ 
que  tous  les  autres  mystères  glorieux  de  cet  Homme-Dieu;  el  quand  il  sortit  du  tombeau, 
la  gloire  qu'il  communiqua  à  son  corps,  ne  fut  point  comparable  à  celle  qu'il  lui  avait 
donnée  el  qu'il  lui  donne  encore  tous  les  jours,  dans  son  Saint  Sacrement.  Celte  propo- 
sition nous  parait  nouvelle;  mais  écoutez-moi,  en  voici  la  déraonsiralion.  J'avoue,  mes 
Frères,  que  Jésus-Christ  sortant  du  tombeau,  donna  à  sa  Chair  d'admirables  qualités  : 
impassibilité,  subtilité,  agilité,  lumière  et  splendeur;  mais  après  tout,  ces  qualités  n'ont 
rien  qui  surpasse  l'ordre  de  la  créature,  au  lieu  qu'ici,  c'esl-à  dire,  dans  l'adorable 
Eucharistie,  la  Chair  du  Sauveur  est  élevée  à  un  ordre  tout  divin  :  elle  y  prend  un  être, 
elle  y  acquiert  des  propriétés,  elle  y  fait  ce  que  Dieu  seul  peul  faire.  El  quoi  I  il  faudrait 
un  discours  entier  pour  vous  l'expliquer.  Je  m'arrête  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel,  el 
à  ce  qui  doit  le  plus  vous  toucher.  Je  ne  vous  dis  poinl  que  cette  Chair  bienheureuse 
possède  une  espèce  d'immensité  dans  l'augusle  Sacrement  de  l'autel,  puisqu'il  est  certain 
qu'ellen'y  est  bornée  par  aucun  espace,el  qu'en  vertudece  mystère,  elle  peut  être  présente 
à  la  fois  dans  tous  les  lieux  du  monde.  Je  ne  vous  dis  point  qu'elle  y  devient  toute 
spirituelle,  mais  bien  autrement  que  dans  sa  résurrection,  puisque  la  Chair  de  Jésus- 
Christ  est  dans  l'hoslie  à  la  manière  des  esprits,  toute  en  tout,  el  toute  en  chaque  par- 
tie, autre  qualité  merveilleuse.  Je  laisse  ce  qu'a  remarqué  l'abbé  Rupert,  qu'elle  est 
comme  éternelle  et  incorruptible  dans  ce  Sacrement,  parce  qu'elle  y  sera  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  Tout  cela,  autant  d'effets  de  la  toute  puissance  divine,  pour 
honorer  le  Corps  du  Sauveur. 

Mais  le  grand  miracle,  et  celui  qui  comprend  tous  les  autres,  et  celui  que  Jésus- 
Christ  nous  a  maïqué  plus  expressément  dans  l'Evangile,  et  celui  auquel  les  hommes 
font  moins  de  réflexions,  el  celui  qui  devrait  être  plus  médité,  el  celui  que  je  trouve  in- 
contestablement le  plus  glorieux  à  la  Chair  du  Fils  de  Dieu,  je  l'ai  dil,  et  il  faut  le  déve- 
lopper davantage,  c'est  que  la  Chair  de  Jésus-Chrisl  dans  l'Eucharistie  est  l'aliment  de 
nos  âmes.  Quoiqu'elle  ne  soit  qu'une  substance  terrestre  et  matérielle,  elle  a  la  vertu  de 
vivifier  nos  esprits.  Au  lieu  que  nalurellemenl  c'est  l'espril  qui  doit  vivifier  la  chair,  ici 
c'est  la  chair  qui,  par  un  prodige  bien  surprenant,  vivifie  l'esprit  el  qui  le  soutient,  et  qui 
l'anime,  et  qui  lui  sert  de  nourriture  pour  le  conserver, Car,  prenez  garde,  je  vous  prie, 
c'est  la  réflexion  de  saint  Ambroise,  quand  le  Fils  de  Dieu  parlait  aux  Juifs  de  ce  Sacre- 
ment, il  ne  leur  disait  pas:  Ego  sum  cibu$,  je  suis  la  nourriture,  mais  il  leur  disait: 
Caro  mea  verè  est  cibus,  ma  chair  esl  la  nourriture  dont  il  faut  que  vous  soyez  spiri- 
tuellement nourris.  Ce  n'est  poinl  l'âme,  ce  n'est  point  la  divinité  de  Jésus-Christ,  qui 
fait  noire  aliment  spirituel  dans  l'Eucbarislie.  c'est  sa  chair,  Caro  mea.  La  divinité  et 
l'âme  s'y  trouvent  assurément,  mais  ce  qui  nous  nourrit  el  ce  qui  nous  est  directement 
donné  en  qualité  de  nourriture,  c'est  la  chair  de  cet  Homme-Dieu,  dont  notre  âme  est  sus- 
tenlée,  fortifiée,  el,  pour  me  servir  du  mol  de  Tertullien,  engraissée.  Or,  quel  honneur 
pour  une  chair  que  ce  soit  elle  qui  nous  rende  tout  spirituels,  elle  qui  nous  communi- 
que la  grâce,  el  qui  nous  fasse  vivre  de  la  vie  de  Dieu  même.  Oui,  Chrétiens,  je  le  répète, 
ce  miracle  seul  élève  la  chair  du  Sauveur  du  monde  à  un  ordre  surnaturel  et  divin.  Car 
il  n'y  a  que  la  chair  d'un  Dieu  qui  puisse  opi^rer  de  telles  merveilles;  et  Dieu  prenant 
une  chair  ne  pouvait  plus  l'honorer,  qu'en  lui  donnant  la  force  et  la  verlu  de  les  pro- 
duire. Or  tout  cela  convient  à  la  chair  de  Jésus-Chrisl  dans  l'Eucharistie,  et  c'est  ce  que 
l'Kn^î.co  <.v,.r,me  f„  un  j^,^i  lorsqu'elle  nous  la  présente  par  les  mains  des  Prêtres: 
^'J'  "  »os/rt  Jesu  Christi  custodiat  animam  tuam   m  vitam   œternam. 

l^*"'.  '  ".  nous  dit-elle,  reçois  le  corps  de  ton  Seigneur  et  de  ton  Dieu,  et  pour- 

quoi? aiiu  qu'il  conserve  ton  âme  pour  la  vie  éternelle.  Voyez-vous,  l'ineslimable  préro- 
gative du  Corps  de  Jésus-Christ  ?  Dans  l'ordre  de  la  nature,  c'est  à  l'âme  de  conserver 
le  corps  ;  mais  dans  l'ordre  de  la  grâce,  c'est  le  Corps  de  Jésus-Christ  qui  conserve  notre 
âme;  et  cet  ordre  qui  esl  un  ordre  de  grâce  pour  nous,  est  pour  le  Corps  de  Jésus- 
Christ  un  ordre  de  gloire,  mais  de  la  gloire  la  plusiminente  et  la  plus  sublime. 

Après  cela,  faul-il  a^àionnerque  Dieu,  par  une  conduite  pleine  de  sagesse  el  par  une 
disposition  de  sa  providence,  nous  ait  proposé  ce  Corps  à  adorer  dans  nos  temples  î 
A  qui  rendrons-nous  plus  justement  le  colle  de  l'adoration,  qu'à  une  chair  qui  est  le 
principe  de  notre  vie  el  de  notre  immortalité  ?  Et  oii  l'adorerons-nous  avec  plus  de  rai- 
son que  dans  son  Sacrement,  puisque  c'est  là  que  Dieu  l'a  rendue  toute  puissante,  pour 
nous  animer  de  la  vie  de  la  grâce,  el  nous  vivifier  selon  l'esprit? 

C'est  pour  cela.  Chrétiens,  que  l'Eglise  a  institué   celle  fêle  que  nbus  solennisons 
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S0D8  le  titre  et  à  l'honnear  du  Corps  de  Jésus-ClirUt.  Elle  a  voulu  se  conformer  aux  sen- 
timei!  ?as-Cbrisl  même.  Jésas-Christ  a  prétendu  lionorer  sa  chair 

dans'  se  honore  l'F.ucharistie  pour  honorer  celle  ménae  chair. 

Mais  pourvu '1  oeiie  .t-r.  npe  le  Corps  du  Fils  de  Dieu?C'est:  1) 

en  mémoire  de  ce  qu'il  se  [  '  distribua  à  ses    Apôtres  sa  chair  et 

son  sang,  i)  En  actions  de  ,   ..  _,   ,-  ..  _  ;j!t  lui-même  autrefois  parcourant  les 

villes  et" les  bunrgades.  3i  Pour  lui  faire  une  réparation  authentique  des  opprobres  qu'il 
souffrit  finrr^  't^s  rues  de  Jérusalem,  lorsqu'il  fut  traîné  de  tribunal  en  tiibunai.  4)  Pour 
loi  f.i  !,  dit  le  Cardinal  du   Perron,  de  tontes  les  v  cloires  qu'il  a  remportées 

sur  1  :  s  le  Sacrement  de  sun  Corps.  5)  l'iur  im  faire  comme  une  amende  hono- 

rable ..r   i  •"••jes  qu'il  a  reçus  et  qu'il  reçoit  sans  cesse  des  mauvais  Chrétiens, 

dans  l'Eue:  --lie  doit  donc  être,   pendant  celle  octave,  l'occupation  d'une  âme 

fidèle?  d'ei.'.  es  sentiments  de  l'Eglise,  et  d'honorer  avec  elle  la  chair  du  Hé- 

demptenr. 

II.  La  gloire  de  l'Eglise,  c'est  d'avoir  reçu  et  de  posséder  le  Corps  de  Jésus-Christ  dans 
le  Sacrement  de  l'Autel.  Car  c'est  par-là,  l''  qu'elle  est  honorée  de  la  prése  '  "     i'un 

Dieu  ;  2*  qu'elle  est  honone  de  ses  entretiens  et  de  sa  familiarité  la  ;  3<» 

qu'elle  est  même  honorée  de  l'union  la  plus  parfaite  avec  lui,  puisque  cc   - ;ume, 

par  le  moyen  de  son  Sacrement,  s'unit  aux  FidélfS  qui  sont  les  membres  de  l'tgiise,  et 
vient  demeurer  en  eux;  tellement  que  dans  la  pensée  des  Pères,  l'Eucharistie  est  pour 
'     -       '  '  ision  du  mystère  de  rincarnation  ;  4*>  qu'elle  est  enlin  nourrie  de 

^  tng. 

Ile  l'.ui  o>(  ;  "-  : ' --  deux  Sentiments  :  1)  d^  -'■»""'"  -•  -'-  ••'^'■'-alion 

pour  IKs^lise  ;  2»  .re  et  la  pureté  de  nos  .lion 

pour  l'Kgliie;  car  ler  assez,  après  que  J'-:  réeî 

<'>ependanl  c'est  nous-méuies  tous  les  jours  qui  la  déshonorons.  Zèle  pour  l'ionucence  et 
la  pureté  de  nos  corps,  puisqu'on  vertu  de  la  communion,  ils  deviennent  les  sanctuaires 
vivants  et  les  membres  de  Jésus-Christ  même.  Quelle  indignité  donc,  et  quelle  horreur 
de  les  profaner  par  des  excès  honteux  ! 

que 

-  .^..^  ,..^,, ,',..,.,,  ,>   .,..,■.......,.. ..     .  ;aort 

.  Coinmeni  cela  ?  à  la  lettre  f<n  annonce  sa    mort,    parce  que  ce 

I'-*  de  sa  Passion;  parce  que  Jésus-Christ  oniprfs-i'-  de  sr^iTrir  ce 

safig,  dont  il  devait  être  bap'isé,  en  prévint  l'ac  mcô 

-même  par  la  séparation  mystique  de  son  corps  >  que 

I  r,:,,-,  1    ;-;■-•'       -     -    '"  -  '  -  •    '■      '■'■     '    "^      .-»•-.■...  ;,.  \^ 

cn.iix  :  pir  iiîhe 

el  ne  parif  _      _       .      ^      .  ,         ,  ,  M. 

F., en  ce  St."  urne  le   juste,  annonce  sa    mort  toutes  les  foi»  qu'il  mange 

''on  corps:  !^{  non  p'i-*  un  m^'rite  :  c'»»*t  Ir»  nsMirp  du  sacrement,  et  non 

-  une 

■  Sus, 

..    pper 

'-.  Il  y  a 

ians  nos 

.  qui  aoui  dispose,  q  .ire,  qui  assort. t  la  .n  ^  la 

■  de  ce  my*ière,  qui  n  ier  sur  notre  corps  i  i  -^us- 

'  lui.  Reprenons  t<iu;fs  us  i  ii>o!i>  n-.n:  nous 
"•il. 

•  liiT  li.'u.  nirce  me  ce  mv-l'ro  fut  un  pré- 

V  re  ; 

ni  à 

■•   aiiinT  '  '"Ot 

:    la     m  ^ile, 

.V     I..     „  ,  .,  :é    : 

-us» 
ipi- 
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De  serons  point  troublés;  nos  enaemis  peuvent  perdre  noire  corps,  et  vous-même 
nous  le  rendrez  glorieux  et  immortel  :  mais  qui  peut  perdre  coux  que  le  Père  vous  a  don- 
nés f  heureuses  chaînes  que  vuus  daignez  soutenir  I  saintes  prisons  que  vous  consacrez 
par  voire  présence  I  ténèores  aimahles  où  voi.s  remplissez  nos  Ames  de  tant  de  lumië" 
res  I  mort  précieuse  qui  va  nous  unir  à  vous,  et  déchirer  les  voiles  qui  vous  dérobent  i 
nos  yeux  !  De  là,  quelle  force  dans  les  tourments  1  pleins  de  la  chair  de  Jésus-Christ, 
teints  de  son  sang,  ils  sortaient,  dit  S.  Chrysosiôme,  de  leurs  cachots  comme  des  lions 
encore  lotit  sanglants  et  altérés  de  mort  et  de  carnage;  ils  volaient  sur  les  échafauds  ; 
ils  y  poriaient  une  sainte  fierté;  ils  lançaient  çà  et  là  des  regards  de  constance  et  de 
ma(;nanimi(é  qui  glaçaient  les  tyrans  les  plus  barbares,  et  désarmaient  leurs  propres 
beurreaux  ;  i\i  annonçaient  dune  la  mort  du  Seigneur  en  se  préparant  au  martyre  par 
la  communion. 

La  tranquillité  de  nos  siècles  et  la  religion  des  Césars,  ne  nous  laissent  plus  le  même 
espulr  ;  la  mort  n'est  plus  la  récompense  delà  foi,  et  l'Eucharistie  ne  fait  plus  des  mar- 
tyrs; mais  n'avons-nous  pas  des  persécuteurs  domestiques?  notre  foi  n'a-t-eile  à  crain- 
dre que  des  tyrans?  et  n'y  a-t-il  pas  un  martyre  d'amour  comme  un  martyre  de  sang  ? 
En  approchant  donc  de  l'autel,  M.  F.,  une  Ame  fidèle  soupire  après  la  dissolution  de  son 
corps  terrestre  ;  car  pourrait-elle  aimer  cette  vie,  et  annoncer  la  mort  de  Jésus-Christ, 
et  retracer  sa  sortie  du  monde  pour  aller  à  son  Père?  elle  se  plaint  que  son  exil  est 
trop  prolongé,  elle  porte  au  pied  du  sanctuaire  un  esprit  de  mort  et  de  martyre  :  Ah  I 
Seigneur,  puisque  vous  éies  mort  et  crucifié  au  monde,  pourquoi  m'y  retenez-vous  ? 
que  puis-je  trouver  sur  la  terre  digne  de  mon  cœur,  vous  n'y  étant  plus?  le  mystère  lui- 
même  qui  devait  me  consoler  par  voire  présence,  me  fait  souvenir  de  votre  mort  ;  ces 
voiles  qui  vous  couvrent  sont  un  artifice  de  votre  amour;  et  vous  ne  vous  cachez  à 
demi,  que  pour  réveiller  dans  mon  cœur  le  désir  de  vous  voir  à  découvert.  Vaines  créa- 
tures, que  m'offrez-vous,  qu'un  vide  afTreux  du  Dieu  que  je  cherche?  qui  m'empêche  de 
voler  avec  les  ailes  de  la  colombe  sur  la  sa  nie  montagne  ?  je  serais  heureuse,  Seigneur, 
je  le  sens  ;  je  pourrais  à  toutes  les  heures  me  nourrir  de  ce  pain  délicieux  :  je  ne  goûte 
de  véritable  joie  qu'aux  pieds  de  vos  autels  ;  ce  sont  là  les  moments  les  plus  heureux  de 
ma  vie  ;  mais  ils  durent  si  peu,  il  faut  se  rengager  si  vile  dans  les  ennuis  et  les  désagré- 
ments du  siècle  ;  mais  il  faut  s'éloigner  ae  vous  pour  si  longtemps  :  non,  Seigneur,  il 
n'y  a  point  de  parfait  bonheur  sur  la  terre,  et  la  mort  est  un  gain  à  qui  sait  vous  aimer. 

il.  On  annonce  en  second  lieu,  la  mort  du  Seigneur  dans  ce  mystère,  parce  que 
Jésus-Christ  s'y  immole  lui-même,  par  la  séparation  mystique  de  son  corps  et  de  son 
sang.  Que  s'en  suit-il  de  là,  qu'il  faut  être  aux  pieds  des  autels  comme  si  nous  étions   au 

fied  de  la  croix  :  entrer  dans  les  dispositions  des  disciples  et  des  femmes  de  Jérusa- 
em  qui  recueillirent  les  derniers  soupirs  de  Jésus  mourant,  et  furent  présents  à  la  con- 
sommation de  son  sacrifice.  Or,  quel  éloignement  n'avalent-ils  pas  pour  un  monde  qoi 
crucifiait  leur  Maître  ?  qu'avaientils  encoreà  ménageravec  ses  meurtriers?  craignaient- 
ils  de  se  déclarer  les  disciples  de  celui  qui  se  déclarait  si  hautement  leur  Sauveur,  et 
au  prix  de  tout  son  sang  ?  ne  disaient-ils  pas  au  Père  céleste:  Eh  !  frappez-nous  nous- 
mêmes.  Seigneur,  qui  sommes  coupables,  et  épargnez  l'innocent.  Quelle  horreur  pour 
leurs  fautes  passées  qui  attachaient  un  si  bon  Matire  à  la  (roixl  quelle  impression  sen- 
sible de  ses  soufl'rances  dans  leur  cœur  I  Ainsi,  M.  F.,  ménager  encore  le  siècle  ;  n'oser 
se  déclarer  qu'à  demi  pour  la  piété,  rougir  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  se  mesurer  dans 
ses  démarches  de  dévotion,  de  telle  sorte  qu'il  y  lègne  encore  un  airet  ungoût  du  monde, 
qui  se  mêle,  pour  ainsi  dire,  dans  les  intérêts  de  notre  vertu  :  ne  pas  confesser  Jésus- 
Christ  la  tête  levée;  n'oser  se  dispenser  d'un  spectacle  où  il  est  moqué,  d'une  assem- 
blée où  il  est  ofTensé.  d'une  démarche  dont  l'innocence  ne  peut  sortir  entière,  d'une 
bienséance  dont  les  devoirs  de  la  religion  soufTrent,  de  je  ne  sais  quel  train  de  vie  dont 
le  monde  vous  fait  une  nécessité,  de  certaines  maximes  qui  blessent  l'Evangile,  et  que 
l'usage  vous  donne  pour  des  lois,  prétendre  user  de  ces  ménagements,  et  néanmoins  ve- 
nir manger  la  Pâques  avec  les  disciples  de  Jésu»-Chrisl,  conserver  encore  des  intelligen- 
ces avec  ses  ennemis,  et  s'asseoir  à  sa  table;  estimer  les  maximes  qui  le  crucifient,  et 
vouloir  être  les  spectateurs  et  les  compagnons  fidèles  de  ta  croix,  ah!  c'est  une  contra- 
diction. 

Il  a  vaincu  le  monde;  il  l'a  attaché  à  sa  croix  ;  il  a  fait  expirer  avec  lui  ses  erreurs 
et  ses  maximes;  donc  annoncer  sa  mort  dans  la  communion,  c'est  rappeler  lo  souvenir 
de  sa  victoire;  et  si  le  monde  vil  et  règne  encore  dans  voire  cœur,  M.  F.,  ne  dis- 
putez-vous pas  à  Jésus-Christ  l'honneur  de  son  triomphe  ? 

111.  D'ailleurs,  on  annonce  en  troisième  lieu  sa  mort  dans  ce  mystère,  parce  qu'il  est 
la  consommation  du  sacrifice  de  la  croix,  et  qn'il  nous  en  applique  le  fruit.  Or,  qui  nous 
donne  droit  au  fruit  de  la  croix,  et  par  conséquent  à  la  communion?  les  souffrances, 
les  mortifications,  une  vie  pénitente  et  intérieure.  Car.  dites-moi,  vivant  dans  les  déli- 
ces, oserez-vous  venir  annoncer  la  mort  du  Sauveur?  Pour  vous  nourrir  de  la  chair  de 
Jésus-Christ,  il  faut  que  vos  membres  puissent  devenir  ses  membres;  or,  son  corps  est 
un  corps  crucifié,  ses  membres  sont  des  membres  souffrants  :  et  si  vous  vivez  sans 
souffrir  :  si  vous  ne  portez  pas  la  mortification  de  Jésus-Christ  sur  votre  corps  ;  si  peut- 
être  vous  n'avez  jamais  fait  à  vos  sens  et  à  vos  désirs  aucune  violence;  si  vos  jours  se 
passent  dans  une  tranquille  mollesse  ;  si  les  afflictions  vous  impatienteat  ;  si  tout  ce  qui 
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contrarie  votre  hameur,  vous  révolte  ;  si  VODS  ne  vods  prescrivez  point  d'oeorres  mor- 
liflaates  ;  si  celles  qae  le  ciel  vons  ménage,  ne  sont  pas  bien  rerues  ;  commeal  votre 
<-nrri<  *(>rnti!  conforoie  à  celui  de  Jésus-Christ  1 

.00  annonce  la  mort  du  Seigneur  dans  ce  mystère  parce  qu'il  y  est  lui-même 
s  on  état  de  mort.  Il  a  nne  bouche,  et  ne  parle  pas;  des  yeux,  et  ne  s'en  sert 
eds,  et  ne  marche  pas  :  regardez  donc,  M.  F.,  et  faites  selon  ce  modèle: 
ii^nt  vous  devez  annoncer  sa  mort  en  participant  à  son  corps,  il  faut  y  porter 
lir?  >ruA  lustruitsi  être  fermés  pour  la  terre  ;  une  langue  accoutumée  au  silence,  ou  à 
des  discours  de  Dieu,  comme  parle  S.  Paul;  des  pieds,  des  mains  immobiles,  pour  les 
navres  de  péché  ;  des  sens  ou  éieinu*  ou  mortifiés  ;  en  un  mot,  y  porter  une  mort  uni- 
verselle sur  votre  corps:  l'état  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  est  l'état  du  chrétien 
sur  la  terre:  an  état  de  retraite,  de  silence,  de  patience,  d'humiliation,  de  divorce  avec 
les  sens.  Regardez  encore  une  fois,  et  faites  selon  ce  mode  e  :  portons-nous  à  la  table 
sacrée  des  yeux  fermés  i  tout  ce  qai  peut  blesser  notre  âme  ;  une  langue  environnée 
d'une  garde  de  circonspection  el  de  pudeur;  des  oreilles  chastes  et  impénétrables  aux 
sirnements  du  serpent,  et  à  la  volupté  des  sons  et  des  voix,  si  propres  à  amollir  le  cœur  ; 
nne  âme  insensible  aux  mépris  comme  aux  looanges  ;  une  âme  hors  de  la  portée  des 
événements  d'ici-bas,  à  l'épreuve  des  révolutions  de  la  vie;  égale  dans  la  bonne  fortune  ; 
voyant  avec  des  yeux  étrangers.  indifTi^rents,  tout  ce  qui  se  passe  ici-bas;  estimant  les 
biens  et  les  maux  qui  lui  arrivent  comme  chose  qui  ne  la  regarde  pas;  et  à  travers 
toutes  les  agitations  de  la  terre,  le  tumulte  des  sens,  la  cunlradict:on  des  langues,  les 
vaines  entreprises  des  hommes,  toujours  attentive  à  ne  pas  se  laisser  ravir  la  paix  de 
son  cœur,  i  marcher  toujours  d'un  pas  égal  vers  l'élernité,  k  ne  point  perdre  de  vae  son 
Dieo,  el  à  avoir  toujours  sa  conversation  dans  le  ciel  T 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  exclure  de  l'autel  tous  ceux  qui  n'ont  pas  encore  atteint 
eet  état  de  mort  :  hélas  I  c'est  l'affaire  de  tonte  la  vie  ;  et  la  chair  de  Jésus  Christ  est 
an  secours  établi,  pour  nous  fortifier  et  nous  aider  dans  cette  entreprise  ;  mais  il  faut 
y  tendre  pour  approcher  de  l'autel  parfaitement;  il  faut  être  aux  prises  avec  ses  sens, 
svec  sa  corruption,  avec  ses  faiblesses,  et  se  gagner  tous  les  jours  sur  quelque  article  ; 
il  fant  pratiquer  l'abnégation  chrétienne  ;  il  faut  expier  par  la  retraite,  par  le  silence, 
par  les  larmes,  par  la  prière,  par  la  pénitence,  las  victoires  journalières  que  les 
impressions  do  monde  el  des  sens  remportent  sur  nous  ;  il  faut  se  relever  avec  avan- 
taire  des  ses  chnies. 

Qasnd  onamangé  votrechairdigaement,  on  demeure  en  vous.  ôJésus.et  vous  demeurez 
en  ooDS  ;  c'est-à-dire,  que  votre  sang  précieux  qui  coule  encore  dans  nos  veines,  nous 
laisse  vos  inclinations,  vos  traits,  votre  ressemblance  ;  et  que  nous  sommes  d'antres 
vous-mêmes;  que  comme  de  jeunes  princes  héritiers  d'un  sang  royal,  on  doit  voir  bril- 
ler sur  notre  visage,  je  ne  sais  quel  air  de  majesté  qui  annonce  notre  noblesse;  il  ne 
doit  plus  paraître  en  nous  que  des  inclinations  nobles,  célestes,  et  des  sentiments  dignes 
dn  sang  que  nous  avons  reçu  *  et  cependant  je  me  trouve  toujours  des  désirs  terrestres; 
des  penchants  bas  et  rampants  ;  un  cœur  qui  se  traîne  encore  sur  la  boue,  el  qui  ne 
sait  s'élever  au-dessus  des  créatures,  et  retourner  jusque  dans  votre  sein  dont  il  est 
sorti.  Quand  on  mange  votre  chair  dignement,  vous  nous  apprenez  qu'on  vil  pour  vous, 
et  qu'on  vil  éternellement:  et  j'ai  continué  de  vivre  pour  le  monde,  pour  moi-même. 
pour  les  hommes  qui  m>Mvironnenl,  pour  mes  plaisirs,  pour  mes  projets  de  fortune, 
poor  mes  affaires,  pour  une  famille,  pour  des  enfants,  pour  ma  gloire;  pour  vous,  à 
peine  on  seul  moment  dans  la  j.>urnée.  Que  faut-il  donc  que  je  fasse,  Seigneur?  que  je 
me  retire  de  votre  table?  quoi!  ce  fruit  de  vie  me  serait  interdit  ?  quoil  le  pain  de 
ne  serait  plus  rompu  pour  moi  t  Non,  Seigneur,  vous  ne  voulez  point  m'en 
lis  voulez  m'en  rendre  digne:  vous  ne  voulez  pas  que  je  m'en  retire;  mais 

>  —  •  ■--'■ •  ■•    -~  ■"-  -/isez  pas  de  ce  pain  des  enfants  ;  mais 

I'  1  ~  ^  obll^'e•il  de  me  présenter  un  serpent. 

l'ii^j  >  ne  demeure    digne  de  vous:  aplanis- 

sez-«a  les  hauieui»,  ledrfs^ei-en  l'obliquité  .punliez  mes  désirs;  corrigez  mes  inclina" 
lions,  créez-en  plutôt  de  nouvelles.  Vous  seul  pouvez  être  votre  précurseur  et  vous  pré- 
parer  les  voies  dans  les  âmes  :  remplissez-nous  donc,.Seigneur,  de  votre  esprit,  afin 
que  nooB  sanglons  votre  corps  dignement,  et  que  nous  vivions  êternellefflent  pour 
vons.  Ainsi  «"H.ii. 

WlII.  —  S«rr«  Ccpur. 

21 5<).  Comme  mon  l'èrt  m  •  "H  ai  aimés,  lirmeures  dans 

mon  amour.  (Jma.n..  w.)  Um  -^  niiiinns  tous  nous  i  iit.>n<lrp 

dire  qu'on  nous  niino,  ijii'rliçs  ilcs<rn<lcnl  donc  cornino  m  "tr»? 

cœur.  Ce  n'ost  pas  un  hi  mine,  ce  n'e*!  ii.ns  un  s.iint,  «e  n  <|ui 

nous  les  adresse;  .                  nt  du  V.o-r  s.  Ce  Jesi.  'm- 

])lai8ances  el  cle  l'a:                li  do  5on  i  ,\\\  r\W\\  pt'il 
nous  aime  encore, 
«on  amour.  0  uicr\ 
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Le  Cœur  (If  Jésus  hnilo  «l'amour  |)oiir  nous,  que  lo  nùiro  soil  donc  embrasé 
de  dévotion  pour  son  S.uré  Cti'ur.  C'est  notre  devoir,  c'est  notre  intérêt. 

2157.  I.  C.'*eiit  notre  devoir.  Le  Cœur  .Sacré  de  Jésus  mérite  tout  no- 
tre amour,  io  Wiihord  ù  cause  de  ce  qu'il  est  en  lui-même.  Nous  honorons 
avec  respect  et  avec  fruit  les  reliques  des  saints,  les  restes  de  leurs  vêle- 
ments, la  poussière,  les  ossements  de  leur  corps.  Nous  adorons  le  suaire 
dans  leipiel  Noire  Sauveur  fui  enseveli,  les  iragmenls  de  la  croix  sur 
laquelle  il  csl  morl.  De  quel  respect  el  de  ijuel  amour  ne  devons-nous  donc 
pas  entourer  la  sainte  Eucharistie,  dans  laquelle  Jésus  lui-même  avec  son 
corps,  son  sang,  son  Ame  et  sa  divinité,  est  vivant  au  saint  labernacle  ? 
Quelle  dévotion  excellente  que  celle  qui  a  pour  objet  le  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui- 
même! 

La  dévotion  à  Marie,  si  sainte  soit-elle,  n'est  que  la  porte  qui  nous  intro- 
duit à  la  dévotion  envers  Notre-Seigneur.  Marie  est  le  moven,  Jésus  est  la 
tin.  Marie  est  le  chemin.  Jésus  est  le  but  du  voyage.  Or,  par  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur,  ne  nous  occupant  pas  de  ces  pieds  adorables  que  Madeleine  ar- 
rosa de  ses  larmes  et  essuya  rie  ses  cheveux,  ni  de  ces  mains  qui  répandirent 
tant  de  bienfaits,  ni  de  ce  front  auguste  que  déchirèrent  les  épines,  ni  de  ce 
corps  meurtri  parles  fouets  pour  l'amour  de  nous,  nous  suivons  la  lance  qui 
ouvrit  le  cùlé  du  Fils  de  Dieu.  Et  nous  nous  attachons  à  son  Cœur  Sacré,  ce 
Cœur,  la  partie  la  plus  noble  de  son  corps  adorable,  le  siège  de  la  vie 
humaine  du  Fils  de  Dieu,  le  foyer  de  l'amour  qu'il  nous  a  porté.  Et  nous  ne 
le  considérons  point  comme  séparé  de  ri\me  de  Notre-Seigneur  ou  de  sa 
divinité,  mais  comme  inséparablement  uni  k  l'une  et  à  l'autre,  comme 
vivant  par  conséquent,  aimant  nos  ftmes  d'un  amour  ineffable  et  demandant 
en  retour  l'amour  de  nos  cœurs. 

Or  ce  Cœur  Sacré  est  le  chef-d"œ.uvre  des  mains  divines,  la  création  la 
l»lus  merveilleuse.  Rien  sur  la  terre  ne  peut  lui  être  comparé.  Dieu  en  le  for- 
mant l'a  orné  de  tous  les  dons  de  la  naliu-e  el  de  la  grâce  ;  et  la  science 
humaine  ne  peut  découvrir  les  trésors  que  l'Eternel  y  a  entassés.  C'est  un 
soleil  de  pureté,  une  source  intarissable  de  tendresse  et  de  miséricorde,  un 
abîme  d'humilité,  une  fournaise  d'amour,  un  sanctuaire  paré  de  tous  les 
ornements  des  vertus.  Quelle  douceur  inaltérable  que  celle  du  Cœur  de 
Jésus  !  Quelle  humilité  qui  seule  a  honoré  la  grandeur  de  Dieu  comme  elle 
le  mérite  !  Sa  charité  est  un  feu  capable  d'embraser  le  monde,  si  les  glaces 
de  l'égoïsme  et  de  l'indifférence  n'en  paralysaient  les  effets.  Nous  admirons 
les  grands  cœurs,  les  cœurs  purs,  généreux  ;  si  nous  les  rencontrons,  nous 
ne  pouvons  nous  défendre  «le  les  aimer.  Or  voici  le  Cœur  d'un  Dieu,  en  est- 
il  un  qui  soit  si  digne  de  notre  amour  et  de  notre  vénération  ? 

2ir>8.  2o  Ce  que  le  Cœur  de  Jésus  est  pour  nous.  C'est  le  cœur  d'un  père, 
d'une  mère,  d'un  époux,  d'un  frère,  d'im  ami;  cl  rjiii  pourra  dire  la  force  de 
tendresse  multiple  dont  le  Ca'ur  de  Jésus  est  rempli  pour  chacune  de  nos 
Ames  !  L'amour  se  témoigne  par  les  œuvres.  Or  le  Cœur  de  Jésus  a  inspiré 
la  pauvreté  de  Hethléem,  les  humiliations,  les  travaux  de  la  vie  cachée,  les 
fatigues  de  la  vie  publique,  la  conduite  si  miséricordieuse  du  Sauveur 
envers  les  enfants,  les  pécheurs,  les  malades,  les  affligés,  les  ingrats,  les 
bourreaux  eux-mêmes  ;  les  souffrances  el  la  morl  du  Calvaire.  On  ne  peut 
pas  donner  une  preuve  plus  grande  d'amour  que  de  sacrifier  sa  vie.  EoGn  ce 
Cœur  a  inspiré  rinslitiilion  de  l'Eucharislie. 

El  s'il  fallait  descendre  dans  le  détail  de  ce  que  chaque  âme  doit  à  ce  Cœur 
Sacré,  il  faudrait  énumérer  toutes  les  grâces  que  chacune  a  reçues  dans  sa 
vie.  C'est  l'amour  du  Cœur  de  Jésus  qui  les  a  déversées  sur  nous.  Quis  tam 
amans  non  rednmet  :  Qui  n'aimera  celui  qui  l'aime  à  ce  point  ?  Qui 
n'embrasxera  celui  qui  est  si  pur,  s'écrie  saml  Bernard.  Restons  sur  ce 
Cœur,  afin  qu'il  enchaîne  des  liens  et  blesse  de  la  pèche  de  son  amour  no- 
tre cœur  encore  dur  et  impénitent.  Il  est  bon  d'être  là  :  ne  nous  en  laissons 
pas  facilement  arracher  ;  car  vous  avec  dit  vous-même,  Seif/neur,  à 
ceux  qui  s'approchent  de  vous:  Réjouissez-vous,  parce  que  vos  noms  sont 
écrits  dans  te  ciel. 

»  Oh  !  qu'il  est  bon,  qu'il  est  dou,r  d'habiter  dans  ce  Cœur!  0  Jésus,  le 
plus  beau  des  enfants  des  hommes,  laves-moi  davantage  de  mon  iniquité^ 
afin  que  purifié  par  vous,  je  puisse  lyi  approcher  de  votre  jhireté,  et  que  je 
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mérite  d'habiter  danx  votre  cœur  tous  les  jours  de  ma  vie.  Si  rotre  côté  a 
été  percé,  n'est-ce  pas  en  effet  afin  que  l'entrée  de  votre  cœur  nou^  fût 
ouverte  ?  Si  votre  cœur  a  été  blessé,  n'est-ce  pas  afin  que  nous  puissions  y 
hn'  1$  les  orages  ?  Il  a  été  blessé  aussi  par  le  fer,  afin  que 

cet  ■  nous    fît    voir  la  blessure  invisible  qu'y  a  faite 

l'amour I  'JWl'v    linnian.  âolTi.  Smi  Cordis).  » 

21Î19.  —  II.  Notre  intérêt  nous  presse  d'avoir  une  tendre  déTotion  au 
Sa  '     '  Notre-Soii:nour,  en  révélant  son  Sacré  Cœur  à  \a.  Bien- 

ht  Marie,  religieuse  de  la  Visitation  de  Para v-le-Mmiial.  fit 

le-  '^  ;iux  âmes  qui  embrasseraient  celte  dévotion. 

N'  lor:  aux  familles  dévotes  au  Siicré  Cœur,  et  où 

soii  i.ii.-i  ......  vvj.  .-. .  .  1.1  yiw  et  la  bénédiction  ;  aux  prêtres  et  aux  reli- 
gieux, la  grAce  d'arriver  à  la  perfection  de  leur  état  ;  le  don  pour  les  prê- 
tres de  tourher  les  cœurs  endurcis:  aux  pécheurs,  la  force  de  se  corriger 
des  hal>itudes  les  plus  invétérées;  aux  âmes  tildes,  la  ferveur  ;  aux  ferven- 
tes, une  Ii;mi.>  ixifection  ;  et  ceux  qui  répandent  la  dévotion  au  Sacré  C(Eur, 
ai:  is  écrits  dans  le  Cœur  de  Jésus  et  ils  n'en  seront  jamais 

et!  ,  ,;.romesses  !  Et  quand  c'est  Jésus  nui  les  fait,  qui  douterait  de 

leur  vérité  i  Du  reste,  ne  les  eut-il  pas  faites,  qu  il  serait  impossible  de  nier 
les  avantages  de  cette  dévotion. 

Le  Ozxw  de  Jésus  étant,  en  effet,  la  source  des  grâces,  comment  pourrait- 
on  s'approcher  de  lui  sans  en  être  inondé  ?  comment  ne  pas  devenir  hum- 
ble, quand  on  étudie  et  qu'on  aime  son  humilité  ?  Un  jour,  la  13ienheureuse 
MarîîM<>ritp-Marie  avait  de  la  peine  à  soumettre  sa  volonté  ;  elle  se  plaignait 
à  ^^  -ueur  de  sa  faiblesse  ;  «  Prends  ta  volonté,  lui  dit  Noire-Seigneur, 

c.i  .13  la  plaie  de  mon  Cœur!  —  Oh  !  Soigneur,  répondit-elle,  prenez- 

la  vous  luème,  enfoncez-la  bien  avant  et  fermez-la  dans  votre  Cœur.  »  Et  de- 
puis lors,  elle  ne  sentit  plus  aucune  résistance.  Faisons  comme  elle,  quand 
n<  "lues  diflicultés  à  pratiquer  la  vertu.  Cachons  notre  cœur 

d.  :S. 

(.luiiiiirin  iif  pis  revenir  ardent,  quand  on  s'approche  de  ses  divines  flam- 
mes ?  Et  l'amour  divin,  dont  elles  embrasent,  est  la  racine  de  tous  les  biens, 
comme  le  dit  saint  Augustin.  Toutes  les  vertus  font  cortège  à  la  charité, 
comme  à  leur  n^ine  ;  et  tout  le  bonheur  de  la  vie  vient  de  l'amour  de  Dieu. 
j/o"  '■"""  •"■'  'innjT  et  mon  fardeau  est  léfjer,A  dit  le  Sauveur.  Prenez  sur 
f"  ''t  vous  trouverez  le  repos  de  vos  dmes.  Demeurez  dans 

iii  iip  I  il     rii.iiv;  ,  i^Iiii  .mi  (femeurc  dans  l'auiour  de  Jésus  dé- 

ni L'amour  de  Jésus  est  tout  plein  de 

do  "te  pas  celui  qui  le  possède,  il  te 

charme  ;  il  ne  l  énerve  pas,  mais  il  le  fortifie;  il  méprise  la  terre  et  ne 
cherche  ,j)i,-  Je  riel.  (Ibid.). 

pour  quiconque  a  bon  goût  et  bon  cœur.  Le  (]œur  de  Jésus 
\o  plus  pur,  le  plus  aimant,  le  plus  généreux  des  cœurs. 
(>  un  cœur  grand  qui  vous  aime,  qui  partage  et  récom- 

p'  icclion  que  vous  lui  dnnno/,  qui  le  poursuivez  en  vain 

pi  1  n'avez  trouvé  que  i,  voifi  ce  C<rur  qui  a  tant 

ni  )i  vous  a  aim'''s,  vm,  no  livrpr  pour  vous  ! 

I -nt  lual.  '  II  ;  vous  connais- 

is  aimé,   i  lint  de  l'indifTé- 

r  '  '       '       et  non 

f  he   un 

IX. 

li- 

y  1     1-    ...    /     .■        ......      .......   .     .   ...11..I.  .uUS 

I  (c-Maric  ;  enfermez-le  dans  le  vôtre, 

JO vl) 

(1)  Sainte  Lnlearde.  «'entendant  demander  par  Notre-Seiirneur  ce  qu'elle  vi^ut.iit.  ré- 
pondit :  «  Ce  qoe  Je  veui.  ce  que  je  vont  demande,  c'est  vutre  coeur.  —  '^'  «til 
le  Saovenr,  je  veox  pluiAt  avoir  le  lien.  —  Qa'il  en  mit  ainsi,  repn'  ">(, 
pi  i.'hez-le  daii-  trine  sacrée,  et  que  je  ne  le  poasède  jaaini)t  gnr  ix^'ur 
lepuis  lors.  :.cur  (Dnimuait  Luigarde  de  «on  amour,  el  Lul^aN* 
é                      rs  hors  d'elle  -   ..i  n<'   Vivant  nu'ca  Ji'ius  el  oar  J^sui. 
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2160.  i.nm  ntsiiin.  Mais  prcnons  garde.  Notre-Seigneur  Ini-mi-mr  noua  dit 
comment  nous  devons  demeurer  dans  son  amour,  remarque  encore  saini 
Bernard  :  6"i  l'ous  observer  mes  préceptes,  vous  demeurerez  dans  mon 
amour,  llbid.)  Le  divin  Sauveur  a  aussi  révélé  à  la  Bienheureuse  Margue- 
rite-Marie les  pratiques  par  lesquelles  les  Ames  fidèles  nourriront  en  elles  et 
témoigneront  une  vraie  dévotion  à  son  Sacré  Cœur.  Voici  les  principales  : 
célébrer  la  fête  du  Sacré  Cœur,  le  vendredi  après  l'octave  de  la  Fête-Dieu  ; 
communier  le  premier  vendredi  de  chaque  mois  ;  faire  l'heure  sainte  en 
union  avec  Notre-Seigneiu*  au  jardin  des  Olives,  de  onze  heures  à  minuit, 
dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  ;  répandre  la  dévotion  au  Sacré-Cœur. 
Ajoutons  k  ces  pratiques,  celle  de  nous  enrôler  dans  la  confrérie  du  Sacré- 
(lœur  et  de  nous  consacrer  tous  les  jours  à  son  amour.  Si  nous  y  sommes 
fidèles,  nos  noms  seront  écrits  dans  le  Cœur  Sacré  et  n'en  seront  jamais 
effacés.  (1). 

XIX.  —  TrangOguratioii. 

2i61.  Exorde  :  le  récit  de  l'Evangile.  (Matth.  xvii,  Marc,  ix,  Luc.  ix,  28.) 
Ce  récit  renferme  de  grandes  leçons,  tâchons  d'en  recueillir  les  plus  pra- 
tiques. Notre-Seiçncur  a  annoncé  à  ses  Apôtres  sa  Passion  :  il  ne  veut  pas 
-jue  leur  foi  soit  ébranlée  des  souffrances  qu'il  devra  endurer  bientôt.  Il 
aul  donc  qu'il  les  convainque  de  sa  divinité.  Il  leur  a  parlé  du  bonheur  de 
son  royaume  éternel,  et  de  l'abnégation  et  dos  souffrances  nécessaires  pour 
le  conquérir.  11  faut  qu'il  fortifie  leur  courage  dans  la  lutte,  en  leur  faisant 
voir  un  rayon  de  la  gloire  promise. 

Il  prend  donc  avec  lui,  pour  être  témoins  de  ce  mystère,  non  les  scribes 
et  les  pharisiens  ;  mais  trois  des  pauvres  pécheurs  de  Galilée  qu'il  s'est  choi- 
sis. Abscotidisti  hœc  a  sapientibus  et  prudentibus  et  revelasti  ea  parvu- 
lis.  Aussi  l'Eglise  chante-l-elle  en  ce  jour:  Jesu  tibi  sit gloria,  qui  te  révé- 
las parvulis.  L'humilité  attire  les  faveurs  de  celui  qui  résiste  aux  superbes. 
Il  en  prend  trois  pour  qu'ils  puissent  rendre  un  témoignage  suffisant  à  ce 
grand  fait  ;  il  n'en  prend  que  trois,  car  dans  l'ordre  de  la  Providence  les  fa- 
veurs extraordinaires  ne  sont  accordées  qu'à  quelques  âmes  d'élite  qui  ont  la 
charge  d'en  instruire  les  autres.  Il  choisit  Pierre,  à  cause  de  sa  foi  et  de  son 
amour.  Beatus  es  Simon  liarjona  </uia  caro  et  sanguis  non  revelavit  tibi. 
Tu  olir/uando  conversus  confirma  fratres  tuos.  Eriam,  Domine,  tu  scia 
quia  amo  te.  Il  choisit  Jean,  à  cause  de  sa  pureté  virginale.  Qui  diligit  cor- 
dis  mundifiam  habebit  amicum  regem.  Il  choisit  Jacques  qui  sera  parmi 
les  Apôtres  le  premier  martyr,  à  cause  de  sa  patience  constante  à  supporter 
les  épreuves.  Voulons-nous  les  faveurs  de  Dieu,  ayons  comme  Pierre  une  foi 
que  rien  n'abatte  et  un  amour  généreux  ;  comme  Jean,  une  grande  pureté  ; 
comme  Jacques  la  constance  dans  les  éprouves  et  les  persécutions.  Omnes 
qui  pie  volunt  vivere  in  Christo  Jesu  persecutionem  patientur.  Nemo  tnit- 
tens  manum  ad  aratrum  et  respiciens  rétro  aptus  est  regno  Dei.  (Lrc.  ix, 
62.)  Avec  ses  trois  disciples  favoris,  Notre-Seigneur  se  dirige  sur  la  mon- 
tagne du  Thabor.  Il  aimait  à  se  retirer  dans  la  solitude  pour  s'y  entretenir 
avec  son  Père,  nous  apprenant  par  là  à  nous  écarter  des  créatures  pour 
trouver  Dieu.  Intra  in  cubiculum  et,  clauso,ostio,  ora....  .Arrivés  sur  la 
montagne,  Notre-Seigneur  se  met  en  prière,  et  les  .Apôtres  s'endorment  de 
lassitude.  Or,  pendant  »iue  Notre-Seigneur  priait,  il  se  transfigura.  Saint  Ba- 
sile de  Séleucie,dit  que  le  soleil  fut  plus  surpris  en  ce  jour  qu'en  celui  où  Josué 
l'arrêta  dans  sa  course,  car  il  vit  un  autre  soleil,  morne  jusque  là  ;  et  lui,  de- 
vant qui  toute  autre  lumière  s'efface,  s'étonna  de  se  voir  obscurci  lui-môme 
par  une  lumière  étrangère.  Le  visage  de  N.-S.  en  effet  devint  lumineux  comme 
le  soleil,  ses  vêlements  blancs  comme  la  neige.  Il  prit  pour  un  moment  un< 
des  qualités  des  corps  glorieux:  la  clarté;  et  il  laissa  rayonner  sur  sa  pci- 
sonne  divine  la  gloire  de  son  àrae.  Il  voulut  nous  apprendre  par  là  à  non 
transfigurer  nous-mêmes.  Il  y  a  une  sorte  de  transfiguration  de  l'infidélité  ;i 
la  foi.  De  tenebri*  nos  vocavit  in  admirabile  lumen suum...  Illujcit  cordi- 

{ij  Rien  de  plus  facile  que  de  méditer  sur  le  Cœvr  de  Marie  en  suivant  le  même 
plan.  N 
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bus  nostris.  Ah  !  ptusscnt  les  pauvres  in6dèles  se  transûgurer  ainsi  !  Adve- 
nir' '^'troe,  illuminare,  Jérusalem.  Il  y  a  une  transfigura- 
lii';  iïa  vie  de  la  grAce.  Le  pécheur  est  enseveli  dans  les 
ob-                                ni.  Le  péché  mortel  est  comme  un  nuage  qui  voile  à 
SOI.                                 la  grAce.  Ah  !  prions  pour  les  pécheurs  ;  et  si  parmi 
noiis  n                   Mil.  en  état  de  péché  mortel,  qu'elle  prie  et  qu'elle  se  trans- 
figure 't                 ière,  par  la  contrition,  le  repentir  et  la  confession.  11  y  a 
un*>  <'■•           .......n  d'un  état  de  grdce  tiède  et  imparfait  à  la  perfection  de 

l'a  :!î.  Cette  transfiguration  s'opère  encore  par  la  prière  et  l'oraison. 

Fu......    „.  lu  m  oraret.  L'oraison  nous  fait  connaître  Dieu  et  nous-mêmes  : 

Oieu  pour  l'aimer,  et  nous-mêmes  pour  nous  anéantir  et  nous  mépriser. 
L'oraison  nous  met  en  face  de  Dieu,  la  vraie  lumière, qui  illumine  tout  hom- 
me venant  en  ce  monde.  C'est  par  l'oraison  que  nous  recevons  la  grâce  sans 
laquelle  nous  ne  pouvons  ni  croire,  ni  espérer,  ni  aimer,  ni  grandir  dans  la 
perfection. 

Et  rh'rebant  excessum  ejus.  L'âme  transfiçurée  par  la  perfection  ne 
re'  s  les  consolations,  même  surnaturelles,  pour  elles-mêmes.  Son 

uni  est  de  soulTrir  pour  témoigner  à  Dieu  son   ardent  amour,  à 

l'eicuiple  de  Jésus-(]hrist  qui,  en  ce  jour  de  gloire  pour  lui,  aime  à  s'entre- 
tenir de  sa  Passion  avec  .Moïse  et  Elie.  Ces  derniers  viennent  tous  deux,  l'un 
l'in  le  la  loi,  l'autre  le  Père  des  prophètes,  pour  rendre  hommage  à 

Jé>  la  fin,  le  couronnement  de  la  loi  ancienne  et  des  prophéties. 

I  s  lumineux  qui  partaient  de  la  personne  adorable  du  Sauveur 

fr.r  paiifiières  des  trois  Apôtres,  ceux-ci  s'éveillèrent  et  virent  avec 

adi  le  merveilleux.  Saint  Pierre  ravi  s'écria  :  Bonum  est 

no  .on  ici.  Il  avait  raison;  rien  n'est  doux  comme  de 

cûii  ^0  du  Sauveur  ;   et  cependant  ce  n'est  qu'un  rayon 

de  ir  dans  sa  transfiguration.  Qu'en  sera-t-il  de  le 

COI  ;  .  Ali  !  Seigneur  noverim  te  I  Sainte  Thérèse  vit  quel- 

que ire  ;  et  dès  lors  il  lui  fut  impossible  de  rien  aimer  de 

leii...  .^.  ■,..,.„..-  ,.,.iem  tuam  et  safvi  erirnus. 

Bonum  est  nos  hic  esse.  La  transfiguration  des  âmes  est  douce  aussi. 
Bonii't,  .i'.ivoir  la  foi.  Bonum  d'avoir  l'amitié  de  Dieu.  Pauvres  pécheurs  ! 
Jés  V.  sur  eux.  Si  coynovisses  et  tu  quœ  ad  parem  tibi.  La  Vierge 

a  p!_  eux  à  la  Salette.   Bonum  d'aimer  Dieu  parfaitement,  d'avancer 

de  vertus  en  vertus.  Melior  est  dies  una  in  atriis  tuis  super  miltia.  Gustate 
et  videte  quoniam  suavis  est  Dominus.  Saint  Pierre  aurait  voulu  que  cette 
joie  qui  l'enivrait  durât  toujours.  Aussi  se  hasarde-t-il  à  dire  â  Notre- 
Seigneur  Si  ris  faciamus  hic  tria  tabernacula.  Mais  l'Evangile  remarque 
qu'il  ne  >  ce  qu'il  disait.  Le  bonheur  parfait  ne  peut  être  goûté  dans 

cette  vai  !  mes.  Ici-bas,  la  lutte  et  la  souffrance;    au  ciel,  la  cou- 

ronne et  la  iVii.ilé.  Au  moment  donc  où  il  parlait  encore,  une  nuée  lumi- 
neuse onvironna  U>us  ces  saints  p<»rsonnages,  et  une  voix  du  ciel  se  fit  en- 
len  '  là  mon  Fils  !■  écouter-le.  C'est  Dieu  le  Père  qui  rend 

léii,  1  une  manière  à  la  Divinité  de  Jésus-Christ,  comme  il 

l'a".  !  jour  <lc  son  biiiiUinc. 

I  ^iis.  c'est  le  Fils  <le  Dieu,  par  conséquent  la  science,  la  vérité 

Inli  '  '    '        i.s  parle  p  >      '       .ile  dont  l'î'  "^      * 

l'iri  troles  no  urne  un  < 

frapj"-    III  11  rr    Ml  111  11-,  Il  :  .     .[Ul    rmr  i  >  fil  iC  notl'O   espl  u  .    unis 

conune  une  doctrine  ■  .inme  un   précepte  ou  un  conseil 

qu'il   faut    mf'"-'   ■•"  .......    .i.>   .  ..o  ...... ,„„..,,,,...is,    ilg 

seront  pour  ^  piand 

il    V<.>1«    iK.rl,.  ..|.- 

So/< 

toill!  

dit:   So;  ,   el  ne   virent   plii-^ 

Jésus.  /;  U>  lol  cntr'-ticn      ' 

nei>>  sum.  ion 

qu"i  •    arec  ceN 

pour  ceux  qui  s'y  ttllacheul.  Itegardonb  Jé»u«  et  lui  iMiul.  0'<isl  la  (jloàit^,  c  est 
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la  beauté  on  laquelle  le  Pore  met  ses  complaisances.  Il  a  l'ail  les  délices  des 
saints,  (l'csl  noire  niailre  el  notre  modèle,  n'écoulons  ((ue  lui,  ne  voyons 
que  lui,  cherchant  à  pratiquer  ses  enseignements  el  à  copier  ses  vertus, 
Solum  Jesuin,  et  un  jour  (ce  sera  alors  la  transliguration  consommée), 
nous  partagerons  la  gloire  dont  il  nous  montre  aujourd'hui  un  rayon.  AmenI 

XX.   —  Exaltation  de  la  Croix. 

210:2.  dette  fêle  est  très  ancienne  dans  rK'dise.  Elle  nous  rappelle  le 
recouvrement  de  la  croix  sur  laquelle  mourut  le  Sauveur.  Celte  précieuse 
relique  était  conservée  à  Jérusalem  dans  l'église  que  sainte  Hélène  avait  fait 
bâtir  sur  le  Calvaire. 

L'an  0:i5,  Chosroès,  roi  de  Perse,  prit  Jérusalem  et  en  emporta  l'étui 
d'argent  qui  renfermait  la  sainte  Croix.  Quatoi-ze  ans  après,  Héraclius  vain- 
quit les  Perses  et  reprit  sur  eux  le  précieux  dépôt,  qui  fut  porté  en  triomphe 
à  Constanlinople,  el  ensuite  à  Jérusalem,  où  le  patriarche  Zacharie  reconnut 
les  sceaux  respectés  par  les  rois  de  Perse.  Il  l'ouvrit  .avec  la  clef,  adora  la 
croix  el  la  montra  au  peuple.  11  s'opéra  à  cette  occasion  plusieurs  guérisons 
miraculeuses. 

Les  pieux  habitants  du  Liban  célèbrent  avec  une  dévotion  et  une  solennité 
particulières  la  fêle  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix.  La  veille^  A  la  tombée 
de  la  nuit,  mille  feux  brillent  sur  toutes  les  hauteurs,  rivalisant  d'éclat  avec 
les  étoiles  du  ciel,  el  se  réfléchissant  dans  l'azur  de  la  mer.  Il  n'y  a  pas  une 
colline,  pas  un  rocher,  pas  une  anse  du  rivage,  pas  une  habitation,  depuis  le 
pied  des  montagnes  jusqu'à  leurs  cimes  les  plus  élevées,  de  Sidon  jusqu'à 
Tripoli,  partout  où  bal  un  cœur  catholique,  qui  ne  rentle  gloire  à  Dieu. 
Toutes  les  cloches  unissent  leurs  voix  aux  chants  des  fidfles,  au  murmure 
des  ondes,  à  la  joie  de  la  terre,  pour  exalter  l'arbre  de  vie  qui  a  porté  le 
salut  du  monde,  (célébrons  nous-mêmes  celte  fêle.  I.  La  croix  a  été  exaltée, 
glorifiée.  II.  Exallons-la,  glorifions-la  encore. 

21«>:{.  1.  Elle  a  été  exaltée,  i»  Par  Constantin  le  Grand  à  qui,  au  moment 
où  il  allait  combattre  Maxence,  une  croix  merveilleuse  apparut  avec  celte 
inscription:  in  hoc  sif/no  vinces  ;  et  dès  lors  il  fit  portera  la  tête  de  ses 
armées,  par  cinquante  hommes  d'élite,  le  labarum  qui  était  l'image  de  bi 
Croix.  Dès  lors,  la  croix,  jusque-là  enfouie  dans  les  souterrains  où  se  ca- 
chaient les  chrétiens  persécutés,  parut  au  grand  jour.  Elle  fut  gravée  sur 
les  couronnes  des  Césars,  sur  les  boucliers,  sur  les  casques  des  guerriers  et 
jusque  sur  les  monnaies. 

2«  Par  Héraclius  en  ce  jour  de  son  recouvrement.  Cet  Empereur,  pour 
la  porter  à  l'Eglise  du  Calvaire,  où  on  la  conservait  jadis,  se  dépouilla  de 
sa  couronne  el  de  ses  habits  impériaux  ;  el,  les  pieds  nus,  il  gravit  la  mon- 
tagne, suivi  de  son  armée  el  d'une  grande  multitude  de  peuple  qui  versait  des 
larmes  de  joie,  . 

3«  La  croix  a  été  exaltée  par  Dieu  lui-même.  Propter  ^uod  Deus  exal- 
tavit  illum,  et  donavit  itli  nomen  qiiod  est  super  omne  nomen.  Il  l'a  exalté 
en  le  faisant  triompher,  par  sa  croix,  du  démon.  La  croix  a  été  une  arme 
mystérieuse  qui  a  renversé  l'empire  de  Satan  dans  l'univers.  Avant  Jésus- 
Christ,  Satan  était  adoré  partout  pîir  les  infidèles.  Qu'étaient  les  dieux  de 
la  Fable,  sinon  des  démons?  Où  sont  aujourd'hui  leurs  temples  et  leurs 
adorateurs  ?  Jésus  a  pris  leur  place  et  qui  songe  à  la  leur  rendre  ?  Il  a  triom- 
phé des  ténèbres  répandues  sur  la  face  <le  la  terre.  La  croix  splendidior 
cunctis  aefris,  comme  chante  l'Eglise,  a  fait  connaître  à  tous  la  grandeur 
de  Dieu,  sa  justice,  le  prix  des  Ames.  Elle  a  banni  la  corruption  païenne, 
sanctiortiniversis,  en  prêchant  à  tous  la  pénitence,  l'humilité,  le  mépris  des 
biens  <iiri-bas.  Elle  a  levé  l'arrêt  de  notre  condamnation  m  qiid  salufis 
auctor  propria  morte  mortem  omnimn  siiperavit.  La  prophétie  du  Sau- 
veur est  accomplie  :  Cum  exaltatus  fuero  a  terra, omnia  traham  ad  meip- 
sum.  Jésus  de  sa  croix  a  attiré  tous  les  cœurs  à  son  amour.  Il  a  attiré  les 
Apùlres,  les  martyrs,  les  vierges,  etc.  Puisse-t-il  nous  attirer  tous  !  lîegna- 
vxt  à  ligno  Deus  I 

2164.  IL  —  Laissons-le  faire,  ne  résistons  pas  à  son  action  sur  nous,  et 
exaltons  et  glori/ions  en  nous  la  croix. 
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i«  Kn  l'honoranl  ejctt^rieuremenf  :  respect  A  la  croix  quand  nous  la  ren- 

.;iii.-.m<  «ur  notre  route;   p!a<:ons-la  au  seuil  et  dans  un  endroit  apparent 

litison.  (jue  dis-je  .  il  faudrait  ipreile  ornât  tous  nos  appartements. 

^    -1  sur    nous   comme  Notre-Dame  de  la   Saletle.  Baisons-la   avec 

respect  et  le  jour  et  la  nuit;    en  entrant,  en  sortant;   avant,   après  nos 

T'ii  t>.  marquons-nous  du  signe  de  la  croix.,  comme  le  faisaient  les  premiers 

'  Tenons-la  sur  notre  cœur  à  notre  dernier  soupir  et  que  nos  mains 

j.  ;■  la  iimrt  l'emportent  dans  notre  tombe. 

i"  /  ^  1)  Elle  a  triomphé  du  démoYi,  ne  triomphera-t-elle  pas 

fn  n.  Notre  lAcheté  ou  notre  malice  pourront-elles  résister  à 

lion  niorvt'illeuse  ?  2)  Elle  a  triomphé  du  monde  qu'elle  a  assujetti  à 
ire  de  Jésus,  il  faut  qu'elle  ruine  en  nous  la  triple  concupiscence,  en 
l.i  nitll.^  se  résume  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde.  Hélas  !  que  d'Ames  en 
qui  viviiil  encore  le  sensualisme,  l'amour  des  biens  de  la  terre,  l'orgueil  ! 
I.a  croix  na  pas  encore  jeté  en  elle  de  profondes  racines.  3)  Jésus  de  sa  croix 
I  tout  attiré  à  lui,  qu'il  attire  notre  cœur.  4)  Quels  sont  nos  sentiments  à 
1    -      '    '  fTrances  de  cette  vie,  rpii  ne  sont  au  fond  que  des  parcelles  de 

I  iveur.  qu'il  nous  distribue  dans  sa  tendresse  pour  nous  faire 

«•\iM>  I  iii->  i H  I  iit's,  et  acquérir  des  mérites  ?  Les  estimons-nous  comme  les 
saints  :*  les  logardons-nous  comme  des  moyens  efficaces  de  témoigner  à 

"^   '■     "^     ■■  un  amour  sincère?  Ant  pati,  aut  mori.  3)  (iherchons-nous 

!t>r  la  croix  dans  l'âme  de  nos  frères?  où  est  notre  zèle  pour 

, .V,     ,     ,  i.anphe  a  Jésus  crucifié  ? 

Nous  avons  donc  besoin  de  cette  fête  pour  ranimer  notre  respect  et  notre 
nnidiir .(  I'.'mi-cI  fie  la  croix.  0  croix  sainte,  arbor  décora  et  fulgida.ornata 
r  .  electn...  tant  sancta  membra  tangere,  inter  ligna  sglra- 

I  celsior  qufp  meruisti  portare  tatenfum  mundi.  Venez,  que 
jt'  Vdiis  |irosse  sur  mon  cœur,  que  je  vous  couvre  de  mes  baisers,  comme  le 
lit  M:iil(l.'ine.  Mais  venez  surtout  dans  mon  cœur,  poussez-y  des  racines  pro- 
f 'tilr^.  ut:  •  'le  vie.  Enracinez  on  moi  les  vertus  dont  Jésus,  attaché  à  vos 
l'r;i>.  III  il  'Inimé  l'exemple,  surtout  un  amour  pour  ce  divin  Sauveur,  assez 
généreux  pour  vivre,  souffrir  et  mourir,  s'il  le  faut,  pour  lui. 

2l»".'    Autre  plan  $ur  l'Exaltation  de  la  Croix,  d'après  Bossuet. 

Mitii  autem  <iti>it  gloriari  nisi  in  cruce  D.  S.  Jesu-Chrttti.  Dieu  qui  de  rien  a 
fi  '  ■  '      —  r>i  a  lire  les  astres  et  la  lumière  de  l'abtme  infini  des   ténèbres, 

l'ide  infamie  devint  une  source  de  gloire  incompréheosibie.  C'est 
;  L-nce    même,   a  fini   sa   vie  comme  uo   criminel,    et  comme   le 

u  i'e.  t-i  la  uiort  n'eussent  point  eu  pour  lui  assex  d'amertume,  il  a  choisi  volontaire» 
nnfii  iJe  toos  les  supplices  le  plus  honteux  et  de  toutes  les  morts  la  plus  inhumaine.  En 
effei,  le  tourment  de  la  croix,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  longue  mort,  par  laquelle 
la  vie  est  arrachée  peu  à  peu  avec  une  violence  incroyable,  pendant  qu'une  nudité 
ignoroinirnse  expo<e  le  pauvre  supplicié  à  la  risée  de  spectateurs  inhumains  1  Jamais 
on  n'a  rien  inventé  de  plus  rigoureux  pour  les  scélérats,  ni  de  plus  infAme  pour  les 
escinves  Aussi,  le  mattre  de  l'^ioqucnre,  accusant  un  gouverneur  de  province  d'avoir 
r<  '  un  Homain,  repr  >■  action  comme  la  plus  noire  et  la  plus  furieuse 

q  :nber  dans  l'espr  ne  et  proteste  que  par  un  tel  attentat  la  liberté 

I  ...-:.. .X     ..    ,.  ,.....,;.,..     //■ v,_...-.      .:>,      C'était 

a  )ueceux 

<l  de    tous 

I'  encxr*;   les  dermer!)  et  itn  plus  abjeots.    AiU!<i,   co  que  lt>s    Romains 

II  riables  pour  leurs  citoyens,  les  Juifs  parricides  l'ont  fait  souffrir  à 
leur  HDi. 

Mais  cf  qui  surpasse  tous  les  malheurs,  c'est  que,  selon  la  remarque  du  uinl  Ipôtre. 

le  l'i  m    fil-  e■^\   maiiilil  iii>   Dumj 

donc  dire  :    mihi  absit  gloriari  f    La  gloire  du  chrétien 
n.  •  Dieu  :   d'autant  fi'i»»  'e  chrétien   ne   tronvr  rien  qui  soit 

dife-ne 
gloire 

f: 

n'  I 

pure  K. . 

est  en 

l'autre  v.  i-si  ni.i^  nm. 


"urage  qop 

livines  et  r 

la 

hoses  :  pr' 

.   en  sa   pu 

et 

>  iT  pour  «^ 

.,-,.    .If. 

tut 

n'est  appijs 

el 

leur  esi  c.i 

«( 

ne  peut  sub]>isler.  Je 

ic  Dieu 

Par  la  première,  il  c- 

'me,  par 

pcivci: 

*  r.aus.  I»ap  la  pui»sanco,   i 

:  en;'  rau-  imi   -•  >n  « 

>-iri  des  \H' 
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sors  et  des  richesses  immenses;  mais  c'est  la  miséricorde  qui  ouvre  le  sein,  pour  le 
faire  inonder  sur  les  créatures.  La  puissance  est  comme  la  source  et  la  miséricorde  est- 
comme  uncanal.  La  puissance  fournit  ce  que  distribue  la  miséricorde;  et  c'est  du  mé 
lange  de  ces  deux  choses  que  nnlt  ce  divin  éc'at  que  nous  appelons  la  gloire  de  Dieu. 

Or,  c'est  en  la  croix  qu'éclatent  le  mieux  la  puissance  et  la  misér'corde  divines. 

2166.  L  La  puissance.  Si  Noire-Seigneur  meurt  entre  les  mains  des  bourreaux,  ce 
n'est  pas  l'impuissance  qui  le  réduit  en  cet  état.  La  mort  des  autres  hommes  est  un  effet 
de  la  défaillance  de  la  nature;  mais  celle  de  Jf'sus Christ  est  un  effet  de  sa  puissance. 
J'ai  le  pouvoir,  dit-il,  de  quitter  la  vie  et  j'ai  le  pouvoir  de  la  reprendre.  Il  se 
glorifie  aussi  bien  de  la  puissance  de  mourir  que  de  celle  de  se  ressusciter.  N'est-ce  pas 
lui  qui  par  une  seule  parole  faisait  revivre  les  morts  1  On  s'efforce  en  vain  de  tarir  les 
grandes  sources,  elles  coulent  toujours.  Et  Jésus  avait  eo  lui  même,  dans  sa  divinité, 
la  source  éternelle  de  la  vie.  Frappex,  déchirex  ce  corps,  bourreaux,  vous  ne  tarirex  pas 
cette  source  ;  et  il  faudra  que  Jésus  lui-même  en  arréie  le  cours  dans  l'amour  qu'il  a 
pour  nous.  Aussi,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  passe  en  revue  toutes  les  pro- 
phéties ;  et  voyant  qu'il  ne  manquait  plus  à  leur  entier  accomplissement,  que  d'être 
abreuvé  de  Rel  et  de  vina<gre,  il  demanda  à  boire  ;  et  quand  on  lui  eut  présenté  cet 
amer  breuvage,  il  remarqua  que  tout  était  consommé  et  rendit  le  dernier  soupir,  pour 
montrer  à  tous  que  ego  ponoanimam  meam,  nemo  tollit  eam  à  me.  Le  centenier  ne 
s'y  méprit  pas  :  voyant  ce  qu'il  y  avait  de  grand,  ('e  noble,  de  libre  dans  cette  mort,  il 
confessa  la  divinité  de  Jésus  expirant,  lui  qui  n'avait  fait  aucun  cas  de  lui  pendant  sa 
vie.  Vous  dirai-je  que  la  puissance  de  Jésus  éclate  à  sa  mort,  remue  le  ciel  et  les 
éléments,  renverse  tout  l'ordre  du  monde,  obscurcit  le  soleil  et  la  luneT  Non,  il  y  a  à 
vous  faire  comprendre  des  vérités  bien  plus  frappantes.  La  croix  a  dompté  les  démons, 
abattu  l'orgueil  des  hommes,  renversé  leur  fausse  sagesse  et  triomphé  de  leur  cœur. 
Une  telle  victoire  est  plus  glorieuse  que  de  troubler  l'ordre  de  l'univers.  Ce  qui  fait 
éclater  la  puissance,  c'est  la  victoire,  surtout  quand  on  la  remporte  sur  des  ennemis 
superbes  et  audacieux.  Or,  sous  lu  Dieu  bon,  il  y  a  eu  des  rebelles,  parce  qu'il  y  a 
eu  des  ingrats.  C'est  l'orgueil  qui  les  a  soulevés  contre  le  Créateur,  et  l'orgueil  est  le 
grand  ennemi  de  Dieu  ;  car  les  superbes  veulent  traiter  d'égal  à  égal  avec  Dieu. 
L'orgueil  est  monté  dans  le  ciel  et  a  débauché  des  anges;  et  après,  il  est  descendu 
suria  terre,  pour  y  perdre  l'homme  par  le  moyen  des  esprits  rebelles  dont  il  avait 
fait  des  démons.  Le  prince  d'enir'eux,  voulant  subjuguer  l'homme,  a  tenté  de  le  rendre 
rebelle  k  Dieu,  afin  d'en  faire  ensuite  son  propre  esclave.  Il  lui  a  soufflé  son  orgueil  ; 
et  de  là  l'histoire  de  nos  malheurs.  Dès  lors,  Satan  ee  fait  rival  de  Dieu  et  entreprend 
de  se  faire  adorer  par  toute  la  terre.  Il  n'y  réussit  que  trop. 

Chose  étrange,  mais  très  véritable  :  les  peuples  les  plus  polis  avaient  les  religions  les 
plus  ridicules;  ils  se  vantaient  de  n'ignorer  rien  et  ils  étaient  si  misérables  que  d'igoo< 
rer  Dieu.  Ils  réussissaient  en  toutes  choses  jusqu'au  miracle;  sur  le  fait  de  la 
religion,  qui  est  le  capital  de  la  vie  humaine,  ils  étaient  entièrement  insensés.  Qui  le 
pourrait  croire,  fidèles,  que  les  Egyptiens,  les  pères  de  la  philosophie  ;  les  Grecs,  les 
œattres  des  beaux-arts  ;  les  Romains,  si  graves  et  si  avisés,  que  leur  vertu  faisait  do- 
miner par  toute  la  terre;  qui  le  croirait,  qu'ils  eussent  adoré  les  bétes,  les  é^ments, 
les  créatures  inanimées,  des  dieux  parricides  et  incestueux?  Que  non  seulement  les 
fièvres  et  les  maladies,  mais  les  vices  les  plus  infAmes  et  les  plus  brutales  des  passions 
eussent  leurs  temples  dans  Rome  ?  Qui  ne  serait  contraint  de  dire  en  ce  lieu,  que  Dieu 
avait  abandonné  à  l'erreur  ces  grands,  mais  superbes  esprits  qui  ne  voulaient  pas  le 
reconnaître  ? 

Qu'y  avait-il  de  plus  méchant  que  leurs  dieux?  quoi  de  plus  impur  que  leurs  profanes 
mystères?  quoi  de  plus  cruel  que  leurs  jeux  sanglants  et  dignes  de  bétes  farouches,  ou 
ils  rassasiaient  leurs  fausses  divinités  de  spectacles  barbares  ei  de  sang  humain?  Cepen- 
dant tant  de  philosophes,  tant  de  grands  esprits  que  le  bel  ordre  du  monde  forçait  à  recon- 
naître  l'unique  divinité  qui  gouverne  tuute  la  nature,  encore  qu'ils  fussent  choqués  de 
tant  de  désordres,  ils  n'ont  pu  persuader  aux  hommes  de  les  quitter.  Avec  leurs  raison- 
nements si  sublimes,  avec  leur  éloquence  toute  puissante,  ils  n'ont  pu  désabuser  les 
peuples  de  leurs  ndicules  cérémonies,  et  de  leur  religion  monstrueuse. 

Exsurgat  Leus  et  dissipentur  inimici  ejus  et  fugiant  qui  oderunt  eum.  Mais,  6 
Dieu,  de  quelles  armes  vous  servirez- vous?  Je  ne  vois  ni  vos  foudres  ni  vos  éclairs,  ni 
cette  majesté  redoutable  devant  laquelle  les  plus  hautes  montagnes  s'écoulent  comme  de 
la  cire;  je  vois  seulement  une  chair  meurtrie  et  du  sang  épanché  avec  violence,  et  une 
mort  inf&me  et  cruelle,  une  croix  et  une  couronne  d'épines  ;  c'est  tout  votre  appareil  de 
guerre  ;  c'est  tout  ce  que  vous  opposez  A  vos  ennemis.  Justement,  certes,  justement  ;  et 
en  voici  la  raison  solide,  que  je  vous  prie,  Chrétiens,  de  considérer.  C'est  honorer  l'or- 
gueil que  d'aller  contre  lui  par  la  force  :  il  faut  que  l'inTirmité  même  le  dompte.  Ce  n'est 
pas  assez  qu'il  succombe,  s'il  n'est  contraint  de  reconnaître  son  impuissance;  il  faut  le 
renverser  par  ce  qu'il  dédaigne  le  plus. Tu  t'es  élevé,  ô  Satan,  tu  t'es  élevé  contre  Dieu 
de  tojte  ta  force  :  Dieu  descendra  contre  toi,  armé  seulement  de  faiblesse,  afin  de  mon- 
trer combien  il  se  rit  de  tes  téméraires  projets.  Tu  as  voulu  être  le  Dieu  de  l'homme  ; 
un  homme  sera  ton  Dieu  ;  tu  as  amené  la  mort  fur  la  terre  ;  la  mort  ruinera  tes  desseins; 
ttt  as  établi  ton  empire  en  attachant  les  hommes  à  de  faux  honneurs,  i  des  richesses 
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mal  assurées,  à  des  plaisirs  pleins  d'illasioo  ;  les  opprobres,  la  panvreté.  l'extrême  mi- 
sère, la  croix,  en  an  mot,  détruira  ton  empire  de  fond  en  comble.  0  puissance  de  la 
croix  de  Jésus  t 

Sitôt  qu'elle  a  commencé  de  paraître  an  monde,  sildl  que  l'on  a  prêché  la  mort  et  le 
supplice  du  Fils  de  Dieu,  les  oracles  menteurs  se  sont  tus;  le  r^gne  des  idules  a  été 
peu  à  peu  ébranlé  ;  enfin  elles  ont  été  renversées;  et  Jupiter  et  Mars,  et  Neptune,  et 
l'Egyptien  Sérapis,  et  tout  ce  qu'on  adorait  sur  la  terre,  a  été  enseveli  dans  l'oubli. 
Le  monde  a  ouvert  les  yeux  pour  reconnaître  le  Dieu  Créateur,  et  s'est  étonné  de  son 
ignorance.  L'extravagance  du  Christianisme  a  été  plus  forte  que  la  plus  sublime  philo- 
sophie. La  simplicité  de  douze  pécheurs  sans  secours,  sans  éloquence,  sans  art,  a  changé 
la  face  de  l'univers. 

Quoil  malgré  ses  miracles,  Jésus,  darant  sa  vie,  n'avait  qu'un  petit  nombre  de  disci- 
ples qui  l'abandonnèrent  au  temps  de  sa  passion  ;  mais  dès  qu'il  est  monté  sur  la  croix 
quelle  affluence  de  peuples  accourent  à  luil  Cette  croix  infâme,  qui  devait  le  faire  mé- 
priser partout,  le  rend  vénérable  à  tout  l'univers.  Sitôt  qu'il  y  a  étendu  les  bras,  tont 
le  monde  a  recherché  ses  embrassements.  Cum  exallatu^  fuero,  omiiia  traham  ;  il  a 
changé  l'instrument  d'un  supplice  infâme  en  une  maclune  céleste  pour  enlever  tous  les 
cœurs.  Voyez  ce'.te  multitude  qui  ni>n  seulement  se  glurifie  de  porlf  r  son  nom,  mais 
encore  s'empresse  d'imitt* r  ses  souffrances,  de  sacrifier  pour  lui  et  les  honneurs  et  la 
vie.  On  admirait  chez  les  païens  le  mépris  de  la  murt,  cumme  une  chose  presque  inouie. 
GrAce  à  la  croix  de  Jésus,  il  est  devenu  commun  parmi  nous.  Depuisla  mort  d'un  Dieu,  la 
murt  a  eu  pour  les  Chrétiens  des  délices. On  a  vu  des  vieillards  décrépits, de  faibles  enfants, 
des  vierges  timides  y  courir  comme  à  un  triomphe.  Le  monde  s'est  plutôt  lassé  de  tuer 
que  les  Chrétiens  de  mourir.  Ceite  héroïque  constance  des  martyrs,  a  désarmé  les  bour- 
reaux, d^ra  l'aveugle  fureur  ne  faisait  qu'établir  cequ'elle  pensait  détruire  ;  et  les  croix, 
(i  ^  servaient,  comme  celle  du  Maître,  à  la  conquête  du  monde.  Les  loups  deve- 

i,  iiix  :  le  sang  des  martyrs  était    une  semence  de  Chrétiens.   Aussi  la  croix 

etenaait  \\.\\  imnaiion  ;  il  fallait  qu'elle  régnât  partout  parce  qu'elle  était  toute 

puissante.  .\  es  et  Grec<i,    Si'vihes,    Arabes,  Indiens,  forment  bientôt  un  nou- 

yo:»"  r  ,v^i  .(:.  pour  Chef;  l'Evangile  porte  loin  la  croix  de  Jésus  pouréten- 

i:  du  monde,  courbe  la  tête;  et  bientôt  elle  porte  plus  loin  ses  con- 

(.  :e  Jésus,  qu'elle  ne  l'a  fait  par  ses  armes    Constantin  élève    la 

.  .i  uan^  ses  étendards,  an-dessus  des  aigles  romaines,  et  confesse  ainsi  qu'il 

i  ".i  ses  victoires  avec  l'empire.  0  Jésus,  vous  avez  vaincu  le  monde  non  ferro 

s  '  "  'emot  de  saint  Augustin.  Il  était  digne  de  votre  grandeur  de  vaincre  la 

,'  -ance  ;  par  là  vous  avez  fait  voir  (|u"il  n'y  a  rien  de  faible  en  vos  mains 

e     ,  ~  des  foudres  de  iout  ce  qu'il  vous  p'all  d'empluyer.  Ce  n'est  pas   donc 

sans  uo  dessein  merveilleux  de  la  Providence  que  la  croix  sainte  du  Sauveur  a  été  re- 
trouvée  et  exaltée,  à  Jérusalem,  sous  Constantin,  au  moment  où  le  triomphe  du  Chris- 
tianisme éin  0  paraissez  maintenant,  croix  jusque-là  cachée,  paraissez,  vous 
qui  avez  fa  es,  vous  qui  avez  brisé  les  idoles,  ^ubJugué  les  peuples  et  donné 
la  vict  •"•■  >^  Niii.i.u  ,iH  J.''<us  qui  ont  tout  surmonté  par  la  patience.  Vous 
serez  nae  des  empereurs,  la  gloire  des  Chrétiens,  puis- 
que cv  ce  de  leur  Dieu;  mais  vuus  serez  aussi  leur  espé- 
lance  ;  car  par  . 

:!ltS7.  11.  La  r'  île  Dieu.  Qui  ne  se  tiendrait  inflniment  honoré  d'avoir  ua 
Dieu  ^■— ■■"■'■•  —  •■  -'■•  " ►•■rTEt  sa  miséricorde  ne  nous  presse-t- 
elle p  1  éclate  d'une  manière  plus  frappante 
la  aii>>  la  croix,  et  est-il  mort  sur  ce  bois 
infâme  1  l.o  jii.-<Lce  divine  élan  prête  k  précipiter  dans  l'abîme  les  hommes  orgueilleux 
et  rebelles.  I  .r^i|iie  loiit  à  coup  notre  charitable  l'ontife  parait  entre  Dieu  et  les  bom- 
mt's    II  .S4>  [                                       — ;  coups   qui  allaient  tomber  sur  •  '    jyp 

l'autel  de  II                                       .ng  sur  les  hommes;  il  élève  à  h  no- 

..nic-     I'  ... ;   et    la  terre,    il    change  une  ju ,     .      •_•  en 

■;i  ••   ■  îde. 

If*  anges  rebelle*,  nous  leur  avion*,  pnr  un  dél^^lable  marché, 

u  .       .  ,    •■;re  livrés  ; 

II.  ô  Hère, 

""'   noua 

;n,  a 

I"  de 

.ii  appre- 

'i  laissées 

»ir,r    i\oiii..    1,    .->.     ',     lo    II  .  -    fi,n- 

)>as  accablés  de  frayeur  sai  us  t 

v!  .  .  ,     ,  Il  embrasser  voire  croix,  jf  -p4- 

ranf-e,  tant  que  je  vou»  verrai  à  i«  droite  de   votre  l'ère  portai. i  ••  vos 

plaies  sacrées, la  terreur  de  votre  majesté  ne  m'empêchera  pas  d'.i;  >'  de 

la  miséricorde,  c'est  pouri|uoi  votre  croix  est  toute  ma  gloire,  car  e  !••  fi  >i'i-s  unira. 
0  croix,  oti  éclate  à  la  fois  la  puissance  et    la  miséricorde  divine,  vous  avez  procuré 
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la  p'as  grande  gloire  de  Diea  ;  et  on  chrétien  doit  par  conséquent  se  glorifier  en 
▼DUS.  Mais  en  est-il  ainsi?  La  croix  n'est-elle  pas  pi)ur  qaelques-uns  un  scandale  comme 
elle  l'a  été  aux  paTens.  N'est-elle  pas  un  scandale  à  ceux  qui  ne  peuvent  souffrir  la 
pauvreté,  les  injures,  qui  courent  après  les  plaisirs,  qui  fuient  tout  ce  qu'ils  voient  dans 
la  croix,  où  N.  S.  a  trouvé  la  vie  dans  la  muri,  tes  richesses  dans  la  pauvreté,  les  délices 
dans  les  tourments,  et  la  gloire  dans  l'ignominie?  Jésus  Christ  n'est-il  pas  mort  en  vain, 
si  après  sa  mort  on  mène  loujnupj  une  même  vie,  si  l'on  applaudit  aux  mêmes  maximes, 
si  l'on  met  le  souverain  bonheur  dans  les  mémps  choses?  En  vain  la  croix  a-t-eile 
ahatiu  les  idoles  par  toute  la  terre,  si  nous  en  élevons  encore  dans  nos  cœurs,  sacri- 
liant  à  l'ivrognerie,  à  l'impudicité,  k  l'avarice,  i  la  vengeance,  non  des  animaux  égorgés 
mais  nos  esprits,  nus  C()rps  qui  sont  les  temples  du  D.eu  vivant.  Si  la  croix  était  notre 
gloire,  nous  glorifierions-nous  encore  dans  les  vanités?  Et  pourtant  le  signe  du  chré- 
tien, n'est-ce  pas  la  croix?  n'est-ce  pas  par  elle  qu'on  bénit  l'eau  qui  nous  baptise,  le 
.sacrifice  qui  nous  nourrit,  l'huile  sainte  qui  nous  foriirie?ne  l'a-t-on  pas  imprimée  sur 
vos  fronts  dans  la  confirmation,  afin  de  les  durcir  contre  cette  fausse  honte  qui  nous 
fait  rougir  des  choses  estimées  basses  par  le  monde  et  grandes  devant  la  face  de  Dieu? 
Combien  de  fois  avons-nous  rougi  de  bien  faire  ?  Ali  l  certes,  un  chrétien  n'est  pas  indi- 
gne des  honneurs  de  ce  monde;  mais  les  honneurs  du  monde  ne  sont  pas  dignes  de 
nous.  Point  donc  d'ambition  pour  la  gloire  du  siècle,  mais  recherchons  l'Immilité  que  le 
monde  regirde  comme  une  niaiserie  ;  et  qu'il  soit  vrai  que  nous  nous  glorifiions  en  la 
croix  et  non  dans  les  biens,  les  plaisirs,  et  les  honneurs  du  siècle  présent. 

XXI.  —  Fête  du  saint  R<^flenipteur. 

:il<«N.  liedemiisti  nos  Deo  in  sanguine  tuo  (ApocalypsEj  v,  9). 

L'iioinine  avait  péché  et  mérité  par  conséijucnt  l'éternelle  disgrAce  de 
Dieu  ;  et  dans  celle  disgnlce  se  ti-oiivaient  enveloppés  tous  ses  descendants. 
Dieu  aiii-ail  pu  laisser  l'hoiuinc  livré  à  son  infortune.il  n'avait  point  relevé  les 
anges  tombés,  et  les  avait  frappés  aussitôt  très  jtisleinenl  de  ses  foudres.  Plus 
indulgent  pour  l'Iiomme  (pii  était  plus  faible  que  lesanges.il  lui  laissa  le  temps 
du  repentir.  .Mais  riiomine  pécheur  était  incapable  de  réparer  par  ses  pro- 
pres forces  la  gravité  de  l'outrage  qu'il  avait  l'ait  à  son  Créateur.  Alors  le 
Kils  de  Uieu  s'offrit  à  acquitter  notre  dette  et  à  expier  nos  crimes  ;  et, 
comme  dans  sa  nature  divine  il  ne  pouvait  soulTrir,  il  voulut  premire  un 
c(irps  et  une  Ame  comme  nous,  naitre  de  la  Vierge  Marie,  passer  trente-trois 
ans  dans  le  travail  et  la  souffrance  et  mourir  sur  la  croix  pour  notre  salut. 
(,"esl  par  là  qu'il  nous  a  rachetés  et  sauvés.  Etudions:  I  les  circonstances  de 
ce  mvstére  et  H  les  conséquences  (jui  en  découlent  poiu"  nous. 

2l<i9.  I.  Circonstances,  io  Quis  f  Qui  a  soullert  pour  nous?  C'est  le  Fils  de 
Dieu,  égal  à  son  Père,  la  seconde  personne  de  la  Trinité,  la  splendeur  de  la 
gloire  éternelle,  celui  par  rjui  tout  a  été  fait  et  qui  porte  tout  par  la  force  de 
sa  parole.  Du  ciel,  il  a  abaissé  sui  nous  im  regard  de  miséricorde,  et,  touché 
de  nos  malheurs,  lui  qtii  était  impassible,  a  voulu  souffrir  ;  éternel,  il  a 
voulu  naître  et  mourir  dans  le  temps;  imiîiense,  il  a  voulu  se  faire  petit; 
infiniment  grand,  il  s'est  anéanti  lui-même  en  prenant  la  forme  de  l'esclave. 

2"  Pro  f/uibus  ?  Pour  l'homme.  Quid  est  humo  tjuod  menior  es  ejus,  aut 
filius  huminis  </nonium  visitas  eum  ?  Un  peu  de  poussière  cl  de  cendre,  un 
néant  rebelle  di^ne  de  tous  les  coups  de  la  justice,  qui  peut-être  ne  payera 
tjue  par  l'ingratitude  les  bienfaits  reçus...  Et  c'est  lui  que  vous  ôtes  venu 
sauver. 

:{f>  Cur?  Quel  intérêt  avait-il  à  se  dévouer  ainsi  ?  Aucun.  11  était  i  nfinimenl  heu- 
reux et  glorieux  avant  notre  existence,  notre  bonheurne  pouvait  rien  ajouter 
à  sa  félicité  ni  à  sa  gloire  ;  et  notre  malheur  n'y  pouvait  rien  retran- 
cher. C'est  son  amoiu-  seul  nui  l'a  inspiré.  Nous  ne  l'aimions  pas  et  il  nous 
a  aimés  :  nous  le  fuyions  et  il  nous  a  poursuivis.  Per  viscera  misericordiœ 
Dei  nostri  xnsitavit  nos.  Sic  De\is  dileait  mundum.  Cum  adliuc  peccatorea 
essemus.  In  charitate  perpétua  dilejci  te,  ideo  attraxite  miserans  tui.  Nos 
ergo  dilif/amus. 

h  (Juomodo  ?  11  lui  eût  sulïi  d'un  soupir,  d'une  larme,  d'une  prière  poiir 
nous  sauver,  chacun  de  ses  actes  ayant  un  prix  inûni  ;  mais,  pour  nous  faire 
mieux  comprendre  les  droits  de  la  justice  divine,  l'énormité  du  péché,  le 
prix  de  nos  âmes,  redemisti  fios  Deo  in  sanguine  tuo.  Nous  lui  avons  coiîté 
des  souffrances  telles  que  leur  seule  vue  accablait  son  âme  au  jardin  des 
oliviers,  et  qu'au  spectacle  de  ses  douleurs  les  rochers  se  fendirent.  Nous 
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lui  aTons  rr  ;Tellation,  le  couronnement  d'épines,  les  crachats,  les 

soufflets,  le  -nt.   Regarde,  mon   pauvre   pécheur,  Jésus  en  croix. 

Cesl  ton  Dieu.  \ois  a  quel  état  il  s'est  réduit.  Voilà  ton  œuvre.  C'est  ainsi 
qu'il  expie  ton  oriruoil,  les  sensualités.  N'auras-tu  pas  une  larme  de  compas- 
sion sur  ton  Sauveur  qui  t'a  aimé  jusmi'à  l'excès,  et  ne  tireras-tu  pas 

2170.  Il  Lf f  roiiséuue lices  qui  découlent  pour  toi  de  ce  mystère  T  1°  Effets 
de  •rt.   Par  ses  maux  il  nous  a  acquis  tous  les  biens  ;   par  ses 

8(1  .  is  a  mérité  la  béatitude  ;   par  ses  chaînes  il  nous  a  affran- 

chis de  1  cscld\age  du  démon  ;  par  la  sentence  de  mort  qu'il  a  subie,  il  a 
levé  la  sentence  de  malédiction  portée  contre  nous  et  l'a  clouée  à  sa  croix. 
Par  sa  mort  il  nous  a  rendu  la  vie  de  l'àme,  prélude  de  la  vie  éternelle.  De 
là  2'>  Que/ les  o/j/ii/ations  découlent  pour  nous  ?  i)  Peccata  nostra  ipse 
jitrtulit  in  corpore  suo  super  lignurn  ut  (a)  peccatis  mortui.  Qui  de  nous 
voudrait  poser  encore  la  cause  de  ses  souffrances  ?  n'est-ce  pas  assez  qu'il 
ait  souffert  une  fois  de  si  cnielles  douleurs  ?  Voudrions-nous  le  crucifier  de 
nouveau  ?  Voudrions-nous  rendre  son  sang  inutile  ?  donc  peccatis  mortui. 
^é\  j....t.ti.p  civamus.  2)  Empti  estis  pretio  mayno.  Non  estis  vestri.  Nous 
SI  lutant  plus  à  lui,  avec  tout  ce  que  nous  avons  et   tout  ce  que 

nu;.  <   "l'ii  i^'>n<  .1  payés  plus   cher.   .Mais  ce  qu'il  demande  surtout 

c'est  n  fili  mi,  cor  tuum.  Quelle  injustice  de  garder  ce 

cœur  Y  -       .  _        -<:  ou  de  le  donner  aux  créatures  ou  au  démon  ! 

Christut  mortuus  est  et  resurrejcit,  ut  qui  vivant  jam  non  sibi  v^vant^ 
sed  pro  eo  qui  pro  ipsis  mortuus  est  et  resurrejcit . 

XXII.—  Dédicace  des  églises  (1). 

Î17!.  Templum  Det  sanrtum  :  Le  temple  de  Dieu  est  saint.  Dans  là 
solennité  de  la  P  !  (^mandons-nous  :  (2) 

1.    Q l'e^t-r-  -/  -•  où  nous  nous  réunissons  pour  prier?    C'est 

io  la  )!■  .  Uieu  étant  partout,  tout  l'univers  est  un  temple  où 

la  cré.i  .'e  peut  l'adorer.  Le  ciel  est  son  temple,  la  terre  l'est 

éKalemenL.  luuiei'jis,  il  est  certains  lieux  où  il  se  plaît  à  se  manifester  plus 
clairement  à  Ihomiue  et  à  recevoir  de  lui  des  hommages.  Le  patriarche 
Ja.    '        ■  '      ■■  ■'    1.  le  Seigneur  lui  apparut  en  songe  et  lui  promit  la 

h-  i-ace.  Kt  Jacob  se  réveillant  s't'cria  :    Vraiment  le 

H-  i  uiins  II  lu'H.  Que  ce  lieu  est  terrible,  c'est  la  mai.ton  de  Dieu 

et  du  ciel  J  (<iE>.,  xwm,  Ki).  O'iand  Dieu  eut  relire  son  peuple  de 

la  w. .  ...1,.   il  se  fit  baiir  un  tabernacle  où  il   résidait,  et  Moïse  dit: 

Il  n'es'  nation,  si  grande  soit-elle,  tiui  ait  des  dieux  qui  s'appro- 

,l...n!  m,.    ii,,tr.%   (ll.>i|  qjij   est   tMMi.niri.   ..  veC   UOUS. 

^é  un  teni  lide,  une  des  merveilles  du 

:r  icfiiiilii  ison,   et  tout  le  peuple  se 

pi  .,  vu.  1).  Pourtant  Hélhel, 

|(  •  des  figures  de  nus  églises 

(Il  irist  le  Kils  de  Dieu   réside  vraiuient,  comme  dans  le  ciel   à  la 

«J!  '-n  Père,  en  corps  et  en  àme  et  en  divinité.  Il  est  là  comme  à 

Rethleeui,  comme  à  Nazarellt,  comme  au  Calvaire.  L'église  est  donc  la 
maison  de  Dieu  (3). 

2»    C'est  aussi  le  trône  de  la   qrdre  ft  de  lu  ■>    'i'"»  aue 

ilomon  eut  c«'>lébré  la  dédicact»  du  temple  de  J  i>"ur  lui 

(1)  C«  8oj«t  p«nl  éire  traité  le  jour  et  la  fét«  de  la  dédicace,  ou  le  joor  de  la  b*né- 

diction  d'une  ''-   -: '•••■■>     i-— i- 

(21  A  la  (.  u. 

•iasme  du  {>•    ,  !  'P* 

lanle  ans  de  ca(>livi(é.  C'éUi«Dl  <it»  Utokh  de  juie,  de*  irAospurU  d  allégre*M,  dea 
byn>n«*  Mcréf«,  une  piéié  ardente. 

'  Clovi«,   prêta  recevoir  le   baptême,   entra   dans  la  rv  nt 

e:,  .i;  parfums  et  éclairée  de  mille  cierge»,  à  la  vue  des  et:  'ii- 

d.int  ii><i  cnanta  des  psaumes,  il  demanda  à  saint  Rémi  qui  le  conduisiu  pir  la  nmu,  si 
c'était  là  le  royaume  de  Oieu  dont  il  loi  avait  parlé.  L'évéque  lui  répondit  que  e'M 
était  seulement  la  perle. 
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nppanil  el  lui  dil  ;  Jlen  yeux  seront  fixés  et  mes  oreilles  seront  ouvertes 
sur  celui  t/ui  me  priera  dans  ce  lieu.  Si  j'envoie  la  sécheresse,  les  saute- 
relles, la  peste,  et  (/ue  mon  peuple  se  convertissant  me  prie,  du  ciel  je 
l'exaucerai  (Il  I'ahai..,  vu,  l:{,  14).  Ce  que  Diou  prouiiL  d'accorder  à  son 
peuple  «jui  rinvofjuait  dans  son  temple,  n  est  {\n(i  l'ouiUro  des  hienfails  que 
nous  rc(  ovons  dans  nos  églises.  Le  bafitôrne.  la  parole  de  Dieu,  la  confession, 
la  connuunion,  la  messe,  quelles  grAces  !  O'ie  de  lumières,  que  de  consola- 
tions nous  avons  emportées  du  saint  Heu  !  Dès  lors,  il  est  facile  de  com- 
prendre 

2172.  II.  Quels  sont  nos  devoirs  envers  l'éf/lise.  I«  Puis<jue  c'est  la  maison 
de  Dieu,  nous  lui  ilevons  le  respect.  Le  Seigneur  avait  dit  dans  l'ancienne 
Loi:  Tremble:  en  approchant  de  tnon  sanctuaire.  On  sait  le  châtiment 
d'Osa  et  des  Bellisamites  ;  ils  furent  frappés  de  mort,  le  premier  pour  avoir 
[)orté  la  maia  sur  l'arche  sainte,  les  seconds  pour  l'avoir  regardée  d'une 
manière  indiscrète.  Notre-Seigneur  s'arma  du  fouet  pour  chasser  les  ven- 
deurs du  temple.  S'il  en  était  ainsi  de  l'ancien  temple,  quelle  ne  doit  pas 
être  notre  vénération  pour  nos  églises,  où  saint  Jean  Chrysostome  voyait  les 
anges  prosternés?  On  sait  (jue  certaines  fautes  commises  dans  l'église 
seraient  des  sacrilèges. 

1)  Donc  vénération  extérieure.  Les  musulmans  n'entrent  dans  leurs  mos- 
quées qu'en  se  prosternant  ;  les  femmes  n'y  vont  que  voilées,  l/empereur 
Théodose  le  Jeune  déclare  lui-même  qu'en  entrant  dans  l'église  les  monar- 
(pies  déposaient  leurs  armes  et  leur  iMadème.  Saint  Ambroise  parle  d'im 
page  d'Alexandre  le  (irand^  qui,  dans  le  temple  des  faux  dieux,  tenant  une 
torche,  la  laissa  lui  brûler  la  main  plutôt  que  de  troubler  les  cérémonies 
païennes.  Donc  respect  dans  la  tenue,  silence,  modestie  des  yeux  (1). 

2)  Respect  intérieur,  adoration,  humilité,  contrition,  à  l'exemple  du  pu- 
blicain.  Tertullien  rapporte  que  les  premiers  chrétiens  se  tenaient  dans 
l'église  comme  les  anges  au  ciel.  Si  l'un  s'oubliait  A  dire  une  parole,  l'autre 
se  tournait  vers  lui  en  mettant  le  doigt  sur  ses  lèvres,  et  disait  à  voix  basse  : 
Dominas  videt,  Dominus  reddit  :  Le  Seigneur  voit. 

2»  Puisfjue  c'est  le  trône  de  la  grAcc,  nous  lui  devons  l'amour,  qui  com- 
prend :  \)  le  cèle  à  iembellir.  JTai  été  dévoré  du  zèle  de  votre  maison,  disait 
David.  Pendant  cpie  le  riche  habile  dans  une  maison  somptueuse,  voudrait- 
ii  jue  celle  de  son  Dieu  fut  délabrée  ?  Heureux  ceux  qui  mettent  leur  soin  à 
paiei-  les  autels  !  Dieu  leur  prépare  une  belle  place  dans  le  ciel  (2). 

2)  L'empressement  à  y  venir.  Les  palais  des  rois  sont  remplis  de  courti- 
sans ;  les  grands  du  monde  reçoivent  de  nombreuses  visites  ;  les  amis  voient 
venir  à  eux  leurs  amis  ;  votre  maison  seule  restera-t-elle  déserte,  ô  Roi  des 
rois,  6  le  plus  lidèle  et  le  plus  généreux  des  amis?  Le  passereau  a  son  toit, 

(W  Un  jour,  le  prince  de  Conti  vint  à  l'office  de  Saint-Sulpice.  L'afRoence  des  fidèles 
avait  ernpécbé  de  le  recevoir  avec  la  dislinclion  due  à  son  rang.  Il  se  iroava  par 
hasard  à  cdié  d'un  séminariste.  Profilant  de  cette  rencontre,  il  fit  au  jeune  léviie  cette 
question  :  «  Monsieur  l'abbé,  faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  ce  que  l'on  vous  apprend 
au  Séminaire.  »  Le  séminariste  ne  répondit  rien.  Croyant  n'avoir  pas  été  entendu,  le 
prince  réitéra  sa  demande.  Mais  elle  n'eut  pas  un  meilleur  succès.  Il  insista  une  troi- 
sième fois.  «  Monseigneur,  répondit  le  séminariste,  on  nous  apprend  à  garder  le  silence 
à  l'église.  —  Je  vous  suis  très  reconnaiisant  de  cet  avis,  monsieur  l'abbé,  reprit  son 
noble  interlocutear.  el  je  i&<:herai  de  le  mettre  désormais  en  pratique.  • 

{%  (aj  Au  xu«  siècle  s'établit  la  confrérie  des  constructeurs  d'églises.  Ceox  qui  en 
faisaient  partie  (et  parmi  eux  il  y  avait  des  nobles  et  des  hommes  de  toutes  les  condi- 
tions), quittaient  tout  pour  se  livrer  en  silence  aux  p'us  rudes  travaux  de  construction, 
lis  s'attelaient  eux-mêmes  aux  chars  qui  transportaient  les  malériuux,  ils  ne  rompaient 
le  silence  que  pour  confesser  publiquement  leurs  péchés  et  chanter  des  cantiques.  C'est 
ainsi  que  furent  bâties  les  églises  de  Chartres  et  la  plupart  de  celles  de  Normandie. 

(d)  Un  vieillard  chinois  vint  un  jour  trouver  un  missionnaire  et  le  pria  de  faire  bâtir 
une  église  dans  son  village.  Le  Père  lui  dit  qu'il  n'avait  pas  les  fonds  nécessaires.  «  Je 
vous  aiderai,  dit  le  vieillard.  —  Mais  il  faudrait  au  moins  deux  mille  écus,  reprit  le 
prêtre  qui,  le  voyant  mis  très  pauvrement,  comptait  peu  sur  sa  générosité.  —  Je  les  ai 
à  votre  disposition.  —  Comment  cela?  —  Je  pense  au  besoin  que  nous  avons  d'église 
depuis  quarante  ans,  et  depuis  lors,  me  retranchant  tout  ce  qui  n'était  pas  récessaire 
pour  la  nourriture  et  le  vêtement,  j'ai  mis  de  côté  cette  somme,  t 


DÉDICACE  DES  EGLISES  1029 

i  tourterelle  son  nid,  mon  dîne  a  rds  autels,  ô  Seigneur,  mon  roi  et  mon 
iHeu  !  L'oiseau  aime  à  venir  là  où  il  est  éclos  ;  quel  est  Thomme  qui  n'aime 
pas  à  revoir  la  maison  où  il  est  né,  où  il  a  entendu  les  premières  paroles  de 
sa  mère,  le  foyer  où  il  s'est  assis,  la  table  où  il  a  pris  ses  repas  ?  L'église 
est  tout  cela  pour  le  rhrction.  Les  Israélites  en  captivité  fléchissaient  les 
genoux  trois  fois  par  jour  du  côté  du  temple  :  nous  ne  nous  tournerions 
jamais  avec  amour  vers  le  clocher?  A  dautros  les  théâtres,  à  moi  l'église. 
M. ne  je  ferai  souvent  ma  visite  au  Saint  Sacrement.   (Voir  la  note  (3)  (j) 

I  no  HU5). 

3)  La  ferveur  à  y  prier.  Quiconque  m'offrira  sa  prière  dans  ce  lieu, 
je  l'e-raucerai.  dit  le  Seigneur  à  Salomon.  Profitons  donc  du  temps  que 
nous  sommes  à  l'église.  C'est  le  plus  précieux  de  notre  vie,  malheur  à  qui  Iç 
perd  !  Nous  avons  tous  des  grâces  à  obtenir  pour  noiis:  grâces  temporelles, 
ÇrAi^s  spirituelles,  et  pour  les  autres  aussi  :  vivants  ou  morts.  A  cause  de 
l'étendue  de  votre  miséricorde  j'entrerai  dans  votre  mai.ton,  ô  mon  /Heu, 
je  vous  adorerai  avec  crainte!  Ces  paroles  de  David  résument  tous  nos 
sentiments  et  nos  résolutions.  Crainte  salutaire,  confiance  et  amour  pour  nos 
éclises. 

•_M73.  Antre  plan  sur  le  nièni<^  ftnjet.  —  Quam  dilecta  taberna- 

lia  tua.  Domine  rirtutum.  L'église  nous  est  chère,  ô  Dieu  des  vertus, 
parce  que  c'est  là  que  vous  ornez  nos  Ames  des  vertus  les  plus  précieuses. 
En  effet  votre  saint  temple  est  : 

L  L'école  de  la  foi.  c'est  là,  en  effet,  que  l'enfant  reçoit  par  le  baptême  la 
disposition  h  la  foi,  qu'on  appelle  foi  infuse  ;  c'est  de  la  chaire  de  vérité,  que 
la  lumière  divine  éclaire  son  intelligence  qui  commence  à  se  développer,  et 
la  fortifie  contre  les  erreurs  et  le  mensonge. 

H.  L'appui  de  notre  espérance.  En  effet,  deux  choses  ravissent  à  l'homme 

'le  vertu  :  le  pérhé  et  le  malheur;  et  c'est  dans  l'église  qu'il  trouve  un 
remède  \o  au  péché.  Que  de  larmes  de  désespoir  se  sont  converties  en  larmes 
de  bonheur,  que  de  blessures  ont  été  fermées  au  tribunal  de  la  réconciliation  ! 
2"  au  malheur.  Hornons-nous  A  dire  de  la  seule  perte  des  parents,  qui  est  la 
plus  sensible,  ce  qu'on  pourrait  appliquer  à  plus  forte  raison  à  toutes  les 

an ■'    Mid  les  consolations  du  monde  nous  étourdissent  au  lieu  de  nous 

pi.  ise  seide  peut  mêler  l'espérance  à  nos  larmes.  Scio  quod  Ite- 

dej,,,,,-,,  .,,>us  virit  et  in  carne  mea  videbo  Deum  meum.  lieati  mortui  (/ui 
in  Domino  morinntur. 

IlL  Le  sanctuaire  de  la  charité.  !•»  De  Dieu  pour  les  hommes.  L'Kmh;i 
ristie  est  le  chof-d'o-uvrc  des  merveilles  ipie  Dieu  a  opérées  en  notre  1' 
Mmior'uim  fri  it .  fil     rV'sl  là  qu'il  nous  accueille  et  nous  adopte  à  I  >  i 
de  la  \  '  entre  ses  bras,  quand,  pauvres  [)ro(liguos.  nous 

l'avons  •  là  qu'il  bénit  nos  alliances,  nos  entreprises  ;  c'est 

là  encore  qu  il  nous  recevra  à  l'heure  <ie  la  mort  et  qu  il  donnera  à  nos  cen- 
dres sa  dernière  bénédiction.  2*  Des  hommes  jtour  Dieu.  N'est-ce  pas  à 
l'église,  en  un  jour  de  première  comunmion  surtout,  que  nous  avons  é|intuvé 
les  «iouceurs  de  l'amour  divin  1  Donc  aimons  l'église,  venons-y  souvent,  etc. 

2i74.  Aiilreplan  Domum  tuam.  Domine,  decet  snnctitudn.  Les  rois 
ont  des  palais  ou  lis  habitent,  ils  n'ont  point  de  temples.  Dieu  en  a  :  c'est  son 
droit;  cl  il  en  a  partout;  car  partout  ses  créatures  doivent  l'adorer;  or, 
Templum  Dei  sunrtum  est  :  t/uod  esfis  vos. 

■lun  Dei  sanrtum  est.  Le  Temple,  c'est  la  maison  du  Seigneur  ; 
ir  c'est  la  pureté,  la  sainteté.   Il  ne  peut  voir  le  mal.  ni  habiter 
in  DU  II  >  ;t  souillure. 

Aussi  :    {"  Le  ciel  est  saint.  Aihil  int/uinatum  in  eam  incurrit  (Sap.  vu, 

J5).  //»■  qui  ,;■•••'•    ■'■'•      -"•■ ;i"  '■•'^  1...1.;.  ....s- 

20  La  tcri'  loue  ;  et  s'il  s'y  cci 

(jpi;   .ri  m..,.       I  ■  , .1    Ié:i  I-    ll>«;    1^.1  ll\    .lll      1 

piii  par  le  s 

as/    , n  ifuam  AL       .  , 

sur  nos  autels  au  Saint  SacrtHce  ;  i  ce  sang  se  mêlent  Ict  larmes  de»  dus 
i>our  purifier  la  terre. 
:t>  LICgIise  catholique  est  le  temple  de  Dico,  et  .elle  est  winte  dans  sa 


r, 
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doctrine,  dans  sa  morale,  dans  ses  sacrements  qui  lavent  les  consciences, 
sainte  dans  ses  membres  qui  sont  au  Ciel  et  dans  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  sont  sur  la  Icrro  :  les  bons  prêtres,  les  religieux,  les  vierges,  toutes  les 
Ames  forvonlos. 

40  Nos  églises  sont  saintes.  Klles  ont  été  bénites  ou  consacrées  par  les 
rières  do  IKglisc  qui  en  ont  banni  le  démon.  Une  profanation  commise  dans 
0  Saint  Lieu  tient  de  lu  nature  d'un  sacrilège.  La  sainteté  du  Dieu  qui  y 
réside  nous  commande  le  respect  et  la  sainteté. 

217'».  11.  Quod  estis  vos.  Vos  estis  templum  f)ei  vivi,  et  Spiritus  Dei 
habitat  in  vobis.  Vous  êtes  les  membres  de  Jésus-Christ,  lavés  par  le  bap- 
tême, consacrés  par  la  Confirmation,  Jésus-Christ  a  résidé  en  vous,  non  seu- 
lement par  sa  grAce,  mais  réellement  par  la  communion.  Votre  Ame,  c'est 
une  église,  un  tabernacle,  un  ciboire,  c  est  le  ciel  :  cœlum  est  anima  justi. 
Donc  templum  Dei  sanctnm  est.  Notre  corps  doit  être  saint,  notre  esprit, 
notre  cœur  doivent  être  purs.  Donc  :  1»  Bannissons-en  le  péché  mortel  qui 
les  profanerait  et  chasserait  Dieu  de  la  demeure  où  il  se  plaît  à  habiter. 
2o  Nolite  contristare  Spiritiim.  Donc  pas  de  fautes  légères  délibérées. 
30  Dans  un  temple  il  faut  garder  le  silence.  Soyons  recueillis  au-dedans  de 
nous  afin  d'entendre  la  voix  de  la  grAce.  i"  Dans  un  temple  il  faut  prier, 
retirons-nous  dans  le  sancttiaire  de  notre  cœur  et  clauso  ostio  ora  Patrem 
tuum  in  abscondito. 

Consultons  le  Saint-Esprit  qui  habite  en  nous.  Que  dirait-on  du  fils  d'un 
avocat  célèbre  qui  habile  avec  son  père,  s'il  entreprenait  des  procès  sans  le 
consulter?  du  fils  d'un  médecin  distingué  qui  irait  chez  un  pharmacien  faire 
provision  de  remèdes  pour  se  guérir  sans  l'avis  de  son  père  ? 

0  Dieu,  qui  partout  recevez  des  hommages  de  vos  créatures,  au  ciel,  sur  la 
terre,  recevez  ceux  que  je  ne  cesserai  de  vous  offrir  dans  mon  cœur.  VeH 
adoratores  adorabunt  Patrem  in  spiritu  et  veritate  ;  nam  pater  taies 
quœrit  qui  adorent  eum.    Je  vous  honorerai  par  la  pureté  de  mon  âme, 

3ue  je  respecterai  comme  un  sanctuaire,  et  de  là  je  ferai  monter  vers  vous, 
ans  le  silence,  l'encens  de  la  prière  et  de  l'amour. 

Antre  plan.  Voir  aux  Dominicales  :  n^  1852,  le  plan  de  saint  Léonard 
sur  les  Irrévérences  datis  le  Saint  Lieu. 

CHAPITRE  H 

KÈTES   DE    LA    SAI.NTE   VlEH(iE 

2176.  Le  cnltede  Marie.  Nous  avons  déjà  parlé,  au  n"  1368  et  suivants, 
de  la  dévotion  à  Marie  en  général  ;  mais  avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ses 
rèlcs,  il  nous  semble  bon,  de  reproduire  ici  quelques-unes  des  belles  pages 
de  M.  le  Chanoine  Boher,  sur  le  culte  de  Marie  et  son  efficacité  «"'•  1='  '1»'vo- 
tion,  et  en  particulier  sur  la  femme  et  la  Vierge  chrétiennes. 

La  dévotion  à  Marie  répand  sur  l'ensemble  da  culte  catholique  je  ne  sais  quelle  poésie 
p'.eine  de  fraîcheur  et  de  suavité.  La  Vierge  a  des  attraits  qui  nous  ravissent.  Les  cœurs 
à  l'envie  courent  vers  elle,  attirés  par  l'odeur  de  ses  parfums.  Son  regard  a  pour  l'&me 
la  viviDante  douceur  du  rayon  printanier.  Des  mystiques  fleurs  naissent  de  partout  sous 
son  sourire.  L'Eternel  pour  son  Immaculée  fondit  en.semble  les  plus  pures  couleurs  de 
la  terre  et  do  ciel.  Contemplez  la  :  en  elle,  non  seulement  toutes  les  vertus  qu'on  pour- 
rait rêver  pour  ane  créatuie,  tous  les  mérites  dont  l'imagination  voudrait  couronner  un 
'  '1,  mais  aussi  des  privilèges  d'ordre  divin,  dont  on  n'aurait  jamaift  cru  un  être 

rptible  ;  des  dignités  qui  par  elles-mêmes  se  repoussent  et  s'excluent  et  qui 
&,  ..,.,.■  ...  .  fier  pour  leur  conciliation  la  toute  puissance  même  de  Dieu;  Virginité  féconde, 
materniié  .Mvine,  ineffables  mystères,  portés  par  une  humilité  prodigieuse  presque  à  l'égal 
des  mysiéres  eux-mêmes. 

Cette  figure  de  Marie,  s'interposant  en  médiatrice  entre  le  ciel  et  nous,  d'un  côté  avec 
la  toute  puissance  de  Mère  de  Dieu,  de  l'autre  avec  toute  la  tendresse  de  Mère  des  hom- 
mes, est  bien  ce  qui  peut  se  conccToir  de  plus  gracieux,  de  plus  ravissant,  en  un  mot  de 
plus  poétique.  El  la  poésie  qui  naft  sous  son  inspiration,  embrasse  tous  les  genres, 
revél  tous  les  caractères,  parce  que,  par  les  perfections  de  sa  vertu,  par  les  événements 
de  sa  vie,  par  les  divers  aspects  de  sa  destinée,  la  Vierge  correspond  à  tout  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  pur,  de  noble,  de  magnanime  dans  un  cœur,  de  joies  ou  de  tristesses  daoi 
une  &me,  de  situations  et  d'épreuves  dans  une  existence. 
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Xn$?i.  dès  qae  toale  idolAlrie  abattue  et  balayée,  la  Vierge  put,  sans  iojarieuse  assi- 
vec  J'iœagiaaires  el  peu  cbaÂ(es  déesses,  faire  dans  l'Eglise  sa  radieuse  ma- 
,  nous  la  voyons  exercer  soudain  et  de  toutes  parts  l'attraction  la  plus  irré» 

J.1S:  !  Il  C. 

Le  cours  des  5it^cie«,  loin  d'affaiblir  ces  sentiments  ne  fil  qu'en  fortifier  l'essor.  Reine 
incontestée  des  cœur»,  la  Vierge  vit  tomber  i  ses  pieds  tous  les  sexes,  toutes  les  condi- 
tions, tous  les  &ges  ;  esprits  ingénus,  penseurs  profonds,  génies  sublimes,  tous  heureux 
de  se  ranper  ^nus  ?on  étendard. 

Si  :  ,  ce  fut  assez  de  lui  offrir  en  tête  à  tête,  d'humbles  priè- 

res, e  qui  se  scn'it  un  souffle  d'inspiration,  tout  ce  qui  sat 

tenir  ....  .....^  ,;.r,  u..  (^...ucau, voulut  la  chanter,  célébrer  ses  louanges,  faire  reTi- 

vre  sa  beauté.  Quels  flots  de  poésie  ont  été  partout,  sans  discontinuer,  répandus  en  son 
honneur! 

Partout  la  dévotion  a  voulu  retrouver  son  image,  non  seulement  dans  le  lieu  saint,  en 
face  de  celle  riu  Chri.<!t,  mais  dans  les  champs,  sur  les  chemins,  sur  les  hauts  lieux,  pour 
l'apercevoir  de  i  ' ms  les  sites  solitaires  el  recueillis,  pour  s'y   trouver  auprès 

d'elle,  plus  lib>'  panchements.  Les  fêtes  joyeuses  n'ont  cessé  de  se  multiplier 

pour  sa   glonfiv:^       . :  iencens  qui  ne  s'adresse  qu'à  Dieu,  fleurs,  arômes,  parfums, 

trésors  de  la  nature  et  de  l'art,  tout  lui  a  é'.é  offert  avec  une  inépuisab'e  largesse. 

i\n  II  est  dans  l'année  on  mois  magrnifîqne  entre  tons,  où  tout  sourit,  où  tout  chante 
dans  la  nature  ;  où  la  terre  entière  n'est  qu'un  immense  autel  tapissé  de  verdure,  chargé 
de  fleurs  et  de  parfums  ;  qu'en  fera  la  pié'é  chrétienne  ?  Elle  le  consacrera  à  la  Reine 
des  cceurs;  ce  sera  le  mois  de  Marie!  Pour  ies  coeurs  ouverts  à  ses  attraits,  elle  n'est 
ni  vide,  ni  stérile  cette  puésie  qui  éclate  dans  le  culte  de  la  M^.re  de  Dieu,  Marie  leur  verse 
autant  de  joie  et  de  b  )nhf  ur  qu'elle  en  reçoit  de  louange  et  de  gloire.  Nul  n'approche 
avec  amour  de  l'Immaculée  sans  ressentir  les  salutaires  effets  de  sa  maternelle  bonté. 
Si  l'enfant  goûte  des  charmes  à  s'abriter  sous  son  manteau,  le  vieillard  incline  volon- 
tiers devant  elle  la  couronne  de  ses  blancs  cheveux,  et  se  sent  A  ses  pieds  redevenir 
enfant,  quand  il  lui  donne  le  nom  de  Mère.  Si  la  vierge  craintive  l'invoque  comme  la 
sauvegarde  de  sa  veriu,  le  héros  chrétien  n'hésite  pas  a  loi  demander  protection  pour  sa 
valeur,  fier  et  heureux  de  loi  offrir  plus  tard  l'hommage  de  ses  trophées.  Les  grâces 
personnelles  découlant  delà  dévotion  à  Marie  n'admettent  pas  d'exclusions;  l'homme  y 
prend  sa  part  aussi  bien  que  la  femme.  Mais  au  point  de  vue  collectif  et  général,  la 
femme  y  recueille  des  avantages  précieux  qui  embrassent  tout  le  sexe  et  n'appartiennent 
qu'à  lui. 

Quel  fut  l'état  d'oppression  et  d'avilissement  de  la  femme  avant  Jésus-Cbrist  sons  le 
desDo!  ?ine  brutal  du  sexe  fort, quel  il  continue  d'être  encore  che»  les  peuples  que  n'a  pas 
l'esprit  chréiien,  qui  ne  le  sait  et  qu'est-il  besoin  de  le  décrire  T  Sous  le  règne 
ne  telle  dégradation,  de  pareils  outrages  à  la  faiblesse  du  sexe  gracieux  ces- 
sent 'bles. 

il  ,iar  Dieu  même  avec  tant  de  ménagements  et  d'égards,  conviée  i  coopé- 

rer a   ;  ,^Mvre  de  l'Incarnation  du  Verbe,  et,  avec  le  Verbe  fait  chair,  à 

iti  moDiie,  la  femme  peut-e'le  «ubir  encore  de  la  part  du 
:  laoïes  ignominies  'J  Par  Marie,  la  femme  a  couronné  la  Créa- 
aai  À  îou  faiic  un  Dieu.  Ce  même  Dieu,  elle  le  donne  au  monde  pour  sa  ré- 
iiêlanl  ses  larmes  au  sang  divin  et  partageant  avec  le  Sauveur  tes  honneurs 

(I  -^  en  Adam  fournit  seul,  il  est  vrai,  sous  la  main  de  Dieu,  la 

i  ia  femme  en  Marie  prend  dans  l'Incarnation  sa  sublime  revan- 

ve,  elle  donne,  seule  à  s»n  tour,  la  substance  du  nouvel    Adam,  et  le 

!>l09  qu'on  h'-nnme.  c'e*t  rH"mme  Dieu  '  r,t.nnment  l'homme  pri^iendrait- 

■       ■    dans 
de- 

-  ■>   .- ■  -- 'sel 

V   de  la  pan  de  Dieu  devaient   modiiier  du  tout  au  tout  les  traitements   de 

I  i  se  connaître  el  as. 
;.ent  de  t>a  dignité,  la  > 


U  ain»i,  dan»  luuif*  le»  pli                       \tvkH  >iVo.<  t,  U 

•   Sinon,  pour  en   relever  i                   '  pour    en  .  -  les 

"                     .la   dé;»"rm.'ii!*   ia    conscini.  -.i  >i  gnité 

le*  états,  sa  grande    an.    i  .  ra  d  imiter 

Hendue  à  la  i.  son  Ame,  elle  révélera  des  énert^ies  ' 

morales  qu'oa  n<-  ,  ire  à  trouver  dans  an   sexe  plongé  ^ii  i 

dans  l'impuissance  el  1  aviii&semenl. 

Fille,  elle  a  grandi  sous  le  regard  charmé  des  auteurs  de  ses  joori,  eomae  une  plant* 
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bénie  da  ciel,  dont  nul  «ouffle  n'a  lerni  la  fleur,  et  qui  embaome  do  parfum  de  sa  pureté 
l'enceinie  du  foyer  domestique  ;  et  mainienanl,  ?nr  i'aulel  où  se  consacre  l'union  qui 
doit  changer  son  nom  comme  sa  deslin<'e,  elle  porte  dans  un  cœur  plein  d'innocence  les 
gages  du  plus  heureux  avenir,  si  toutefois  le  culte  jaloux  de  la  pudicilé  ne  l'a  point  dé- 
terminée à  chercher  plus  haut  que  la  terre  le  mattre  de  ses  amours,  préludant  ici-bas  à 
la  vie  des  anges.  Souvent  même  (phénomène  vraiment  surhumain  !)  bouvent  même  on  la 
verra  tremblante  devant  la  moindre  menace  à  sa  pudeur,  mais  héroïque  devant  la  mort, 
réunir  dans  la  même  main,  avec  le  lis  de  la  Virginité,  la  ni>ble  palme  du  martyre,  iiponse 
et  mère,  elle  saura  puiser  dans  la  profondeur  de  sa  foi  tout  ce  que  peut  exiger  de  patiente 
douceur,  de  courageuse  abnégation,  d'afTeclueuT  dévouement,  le  bonheur  de  celui  dont 
elle  a  consenti  à  partager  le  sort,  tout  re  que  peuvent  réclamer  de  laborieuse  et  délicate 
culture  les  tendres  rejetons  que  la  bénédiction  du  ciel  fait  grandir  autour  d'elle,  et  qu'elle 
lient  à  cœur  de  présenter  avec  confiance  aux  regards  de  Dieu,  avec  un  saint  orgueil  à 
l'estime  des  hommes. 

2179.  Il  lui  arrivera  peut-être  de  voir  ces  beaux  rejetons  fauchés  dans  leur  fleur  au- 
tour de  la  souche;  alors,  et  dans  une  épreuve  si  cruelle,  qui  soutiendra  son  cœur  brisé? 
Le  Calvaire  apparaît  à  ses  yeux  avec  ses  infinies  désolations.  C'est  un  divin  Fils,  Celui 
qui  meurt,  criblé  de  blessures,  labouré  de  plaies  sur  celte  croix;  et  sa  Mère,  celle  qui 
debout  devant  lui,  suit  en  silence  son  agonie.  Quel  courage  I  Quelle  résignation  I  Quel 
modèle  I  Qu'elle  est  majestueuàe  et  magnanime  la  Vierge  du  Golgotha  I  Comme  elle  porte 
sans  faiblesse  le  poids  de  son  immense  douleur  l  Ses  larmes,  chacun  a  pu  les  voir  cou- 
ler, mais  sa  plainte  qui  l'a  entendue  ?...  La  femme  chrétienne  par  ce  relèvement,  exerça 
sur  le  sexe  viril  une  féconde  et  moralisatrice  influence-  la  vertu  a  son  aimable  ccntagion. 
Dès  qu'elle  eut  sa  place  légitime  dans  les  affections  et  la  confiance  de  l'époux,  dès  que, 
sans  frayeur,  elle  put  épancher  librement  autour  d'elle  tout  ce  que  Dieu  a  mis  dans  fon 
cœur  de  grâce  persuasive,  de  puissants  et  pudiques  attraits,  elle  devint  l'ange  de  la  fa- 
mille, l'astre  du  foyer  domestique,  au  doux  et  tendre  rayonnement.  Sans  choc  et  sans 
combat,  elle  arrivait,  par  l'éloquence  de  ses  vertus,  à  dompter,  à  assouplir,  dans  le  sexe 
fort,  la  rudesse  orgueilleuse  et  brutale  dint  un  despotisme  tant  de  fois  séculaire  lui  avait 
fait  comme  une  seconde  et  peu  irailable  nature. 

Mieux  éclairé  sur  l'étendue  et  les  attributions  de  son  pouvoir,  l'homme  se  rangea.  Il 
se  souvint  que  la  femme  lui  fut  donnée,  non  pour  esclave,  mais  pour  compagne;  que, 
prise  de  la  région  voisine  de  son  cœur,  c'est  dans  ce  cœur  qu'elle  a  sa  place,  qu'elle 
possède  tous  droits  à  son  amour  et  ne  saurait  porter  plus  loin  le  joog  de  sa  tyrannie  et 
la  honte  de  ses  mépris.  Complément  gracieux  de  son  être,  chaii  de  sa  chair,  ne  mérilc- 
t-elle  pas  tout  le  respect  qu'il  peut  avoir  pour  lui-même,  et,  à  raison  de  sa  faiblesse, 
des  égards  encore  plus  délicats?  L'homme  replia  donc,  pour  Ife  renfermer  dans  de  justes 
et  sages  limites,  l'exercice  de  son  autorité,  il  comprit  que,  si  la  force  lui  avait  été  «ion- 
née,  c'était  pour  protéger,  non  pour  asservir,  pour  sauvegarder  la  vertu,  non  pour  la 
corrompre.  Le  premier,  du  reste,  il  fut  récompensé  de  cet  heureux  changement,  et  put 
se  convaincre  qu'en  abolissant  des  traitements  abusifs,  il  ne  faisait  vraiment  pas  un  sa- 
crifice; car  tout  ce  qu'il  abandonnait  en  despotisme  et  en  violence,  la  femme  le  lui  ren- 
dait bien  en  teniiresse  pure,  en  libre  mais  inébranlable  fidélité.  Il  s'interdisait  d'igno- 
bles et  grossières  jouissances,  mais  il  en  trouvait  une  ample  et  précieuse  compensation 
dans  les  douceurs  d'une  paix  sereine,  dans  les  pures  joies  de  la  conscience  et  dans  la 
parfaite  union  des  cœurs. 

Le  lien  conjugal,  n'empruntant  plus  rien  à  la  violence  pour  la  formation  de  ses  nœuds, 
n'en  devint  que  plus  fort  en  devenant  plus  doux.  Il  prenait  sa  vigueur  dans  sa  souplesse. 
Vigilante  modératrice  des  sens,  la  modestie  chrétienne,  en  proscrivant  les  excès,  conju- 
rait les  orages,  et  rendait  chère  à  des  cœurs  restés  toujours  dignes  l'indissolubilité  de 
leur  union.  Ainsi  se  prolongeaient  bien  avant  dans  la  vie  les  joies  avouables  des  pre- 
miers jours.  Les  vertueux  et  chastes  amours  ne  connaissaient  pas  de  vieillesse. 

C'est  donc  sur  la  base  de  l'estime  et  du  respect  rendus  à  la  femme  que  l'Evangile  est 
venu  rasseoir  l'union  familiale.  C'est  parce  que  l'épouse  y  a  repris  sa  légitime  influence 
sur  le  cœur  de  l'époux,  la  mère  son  tendre  empire  sur  le  cœur  des  enfants  et  sa  grande 
part  dans  la  formation  de  leur  âme,  que  la  famille  chrétienne  a  révélé  dès  ses  premiers 
pas,  cette  beauté  morale,  qu'on  peut  lui  envier,  m&is  qui  ne  souffre  point  de  comparai- 
son, et  qu'on  ne  rencontre  nulle  part  en  dehors  d'elle. 

2180.  Quand  les  sentiments  qui  lui  servent  de  support  vinrent  à  se  propager,  à  se  gé- 
néraliser dans  le  monde,  de  manière  à  pénétrer  l'ordre  social  et  à  régénérer  l'esprit 
public,  alors  on  v  t  éclater  (miraculeuse  floraison  1)  cette  incomparable  civilisation  chré- 
tienne, dont  le  respect  pour  le  sexe  fragile  fut  comme  la  suprême  loi,  et  qui  dut  à  cette 
déférence,  à  ces  égards  presque  religieux,  dont  elle  sut,  à  tous  les  âges  et  dans  toutes 
les  conditons,  entourer  la  femm»,  la  douce  aisance  de  ses  rapports,  la  gracieuse  aménité 
de  ses  mœurs,  le  caractère  généreux  el  chevaleresque  de  ses  institutions. 

2181.  Que,  dans  sa  dévotion  à  Marie,  la  vierge  chrétienne  ait  puisé  l'énergie  protec- 
trice de  son  intégrité,  comme  ausi^i,  l'heure  venue,  un  puissant  secours  pour  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère  ;  que  même  souvent,  pour  plus  de  sécurité, 
elle  ait  voulu  mettre  entre  le  monde  et  sa  vertu  la  grille  da  cloître,  on  n'a  nulle  peine  i 
le  concevoir. 
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Ce  qu'on  aurait  noios  facilement  prévu,  ce  qu'on  aurait  pn  même  croire  impossible, 
parce  que  sa  délicatesse,  sa  conscience  et  ses  vœux  semblent  y  répogner,  et  que  d'ail- 
leurs rien  de  pareil  ne  s'est  jamais  lu  dans  l'histoire,  c'est  que,  toujours  épalement  cir- 
Cv'>n<pecte  et  saintement  ombrageuse  en  tout  ce  qui  a  irait  à  la  garde  de  sa  pudeur, 
inébranlable  dans  la  fidélité  i  ses  serments  de  fiancée  du  Christ,  elle  n'ait  pas  craint, 
sortant  de  sa  retraite,  de  reporter  au  milieu  de  nous  le  lis  de  sa  pureté,  de  se  remettre 
en  contact  avec  ce  monde  qui  lui  avait  semblé  si  <iangereux  pour  elle,  et  dont  elle  avait 
été  si  heureuse  de  sortir.  Ahl  si  l'amour  de  Dieu  l'en  retira,  l'amcur  du  prochain  l'y  ra- 
mène. Le  culte  de  la  pudicilé  lui  conseilla  la  Tuite;  elle  revient  conduite  par  la  charité. 
Porte  de  la  protection  de  Celui  à  qui  elle  8'e.<!t  consacrée,  elle  vient  dire  à  ce  monde 
dont  elle  a  su  rompre  le?  lims:  Si  je  t'ni  dérobé  mon  coeur  pour  le  donner  à  meilleur 
Matire,  je  ne  te  suis  pas  devenue  étrangère.  Tes  pompes,  tes  joies,  tes  plaisirs,  je  les 
dédaigne  ;  mais  tes  malheurs,  les  ml«ères,  j'y  compatis.  Tes  malades,  tes  pauvres,  tes 
délaissés,  confie-les  moi.  ce  seront  mes  enfants:  j'aurai  pour  eux  un  cœur  de  mère,  et 
si  je  ne  puis  entièrement  euèrjr  leurs  maux,  je  saurai  du  moins  en  émousser  la  douleur, 
en  adoucir  l'amertume.  La  retraite,  le  recueillement,  la  prière  qui  approvisionnent  la 
vertu,  les  oeuvres  de  charité  qui  la  dépensent,  ne  sont-ils  pas  les  deux  coefficients  de  la 
térilable  piété  f 

La  Mère  du  Christ  ne  fut  ni  toujours  solitaire,  ni  toujours  contemplative.  Coopéra- 
trice  généreuse,  elle  seconda  son  Fils  divin  dans  l'œuvre  du  salut  universel,  et  le  Cal- 
vaire dut  trembler  sur  ses  fondements  k  voir  leurs  cœurs  si  puissamment  unis,  dans  les 
larmes  et  le  sang,  pour  la  fon»ommatinn  d'un  même  jacrifice. 

La  Vierge  s'en  souvient.  L'Eglise  n'efl-elle  pas  le  Christ  continué,  le  Christ  mystique, 
poursuivant  toujours  k  travers  les  temps  sa  mission  de  Rédempteur?  Le  monde  n'est-il 
pas  pour  lui  un  calvaire  où  s'accomplit  sans  discontinuer  le  mystère  de  ses  douleurs  ? 

A  l'exemple  de  Marie  son  modèle,  la  vierge  chrétienne  veut  être  près  de  lui,  concourir 
à  son  œnvie.  avoir  part  à  ses  travaux,  à  ses  souffrances,  aux  fruits  de  son  immolation. 
Ne  sait-elle  pas  d'ailleurs  que  le  Christ  a  voulu  se  créer  avec  les  pauvres,  les  faibles,  et 
les  petits,  la  so'idarité  la  plus  inviolable?  Elle  entrera  donc  avec  toute  l'ardeur  de  son 
Ame,  dans  l'ordonnance  de  celte  divine  solidarité. Les  malheureux,  les  affligés,  membres 
souffrants  de  Jésns-ChrisI,  seront  les  privilégiés  de  sa  maternelle  sollicitude.  Pour  eux, 
elle  prendra  dans  le  monde  un  rôle  actif,  laborieux  et  public  ;  elle  s'arrogera  un  minis- 
tère d'aflTeclueuse  compatissance,  d'infatigable  charité,  fécond  en  œuvres  d'assistance 
matérielle,  mais  surtout  de  prt'servalion  ou  de  rénovation  morale. 

Isolée,  son  action  «prriii  uon  féconde, la  puissance  est  dans  l'union. Elle  recherchera  donc 
la  collectivité;  elle  f  groupements  et  deviendra  légion  ou  phalange.   Des  so- 

ciétés, familles  ou  c  s  religieuses  naîtront  partout  sous  le  souffle  inspirateur 

de  Marie  et  marrlier><rt  i"u^  sa  bannière  dans  unei>im{nle  et  pacifique  croisade  pour  le 
soulagement  et  le  salut  des  malheureux. 

De  ces  familles  ou  congrégations  qui  pourrait  nous  en  dire  le  nombre?  L'Eglise 
p  'ur  le.'?  produire,  est  douée  d'une  inépuisable  fécondité.  Elles  sont  un  des  plus  beaux 
nrnements  de  sa  parure,  et  dans  son  ciel  semé  de  tant  d'éioiies  de  grandeur  et  d'éclat 
variés,  des  constituent  de  bien  gracieuses  et  magnifiques  constellations.  S'mspirant 
toutes  d'un  même  zèle.  obéiS.«ant  toutes  au  même  amour,  auquel  chacune  dans  sa  mani* 
feslation  donne  son  caracttre  particulier,  sa  couleur,  ou  sa  nuance,  elles  réalisent  déli- 
cieusement la  variété  dans  l'unité. 

Quel  ravissant  spectacle  que  celui  de  cette  innombrable  armée  de  cœurs  purs.  d'Ames 
virginales  qui  s'élancrnl  chaque  jour,  chastes  et  douces  amazones,  pour  combattre  le 
mal  S'ios  iMîlP'!  firmes  et  .i^rirher  les  flmes  au  péril,  au  mslhetir  et  à  la  perdition  t 

Ce  qui  iioissrment  e  armée  salutaire, 

c'est  qn.  -r  les  cadr.  .écher  le  recrule- 

me"'    ■  .-..r,.  ...  («u  seulement 

k>'-  ,  à  engager 

au  '>u  i  s'arra- 

cli  n^plr^•»  coiijiiie    ■  .  ►►€  »lu  fi'et  de  l'oi- 

ae  '  non  de  ces  fam>  n'a.«pirenl  à   rien 

moin^.  •nrrtiiun.  ijii  a  i  ,icr.i().Trement  et  an  m(>n(>(i'.  •  '    'o  toutes 

les  infirmités.   KUes  se   plient  A  toutes  les  exiRrncr-^  une  la 

per«picarilé  du   rpi-.niil   iiinr  (irr.  nv  m   li  ul    i,nM\(au  _ U  les   dc 

la  charité  poi,  ni  de  leur  lele  et  de  leur  gé- 

néro.»ité  .  Vie  ti»,  vertus  éch"(!é»s,  m«l)i<1e« 

de  l'Ame  et  ma  al' > -Je  i  '» 

secrets,   tout  renirera  d  i 

a'eniasser  dans  ce«  ""■' 
leurs,  les  membre» 
tissantes  émissaire- 

et  du  carnage,  elleii  app<iratii»nl  encore  cumme  de»   angt  >  '^ 

mourants  sentiront  la  caressante   dooccur  de  leur  main.  le 

leur  parole.  Chose  plus  étonnante  encore  f  Comme  s»  ce  n >ni'  i>i-  «i^'t-»  y  ur  ,m  .  rrga 
chrétienne  de   remplir  parmi  nous  ce  beau  minisiér*  de  la  charité,  la  voilà  qai  veot 
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s'associer  encore  aux  travaux  l<iiauins  de  l'apostolat,  et,  pleine  de  courage,  auxiliaire 
d'inestimable  valeur,  elle  s'en  va.  n'importe  dans  quelle  région,  si  meurtrier  qu'en  soit 
le  climat,  porter  son  roncourR  à  l'œuvre  du  missionnaire. 

i\>>'2.    '  '    (iand  la  giflcedu  Christ,  la  famille,  en  pénétrant  de  son  souffle 

l'esprit  la  fociélé    te  ut  entière  et  porta  le  niveau  moral  des  peuples  à 

une  bau  ,         .  ^u-qi  elà. 

La  dévotion  a  Marie  peut,  à  bon  droit,  revendiquer  sa  bi'n  large  pari  dans  la  merveille 
de  crtte  iéf,'énération  ;  mais  elle  ne  devint,  après  l'adora'ion  donnée  au  Chrisi,  la  plus 
grande  puis.<ance  civilisatiice,  que  parce  qu'elle  est  la  plus  féconde  source  de  vertu. 

Les  vertus  de  toute  sorte  écloscnt,  en  effet,  rà  et  là,  comme  en  un  piintemps  perpétuel, 
dans  if  s  jardins  de  Marie,  et  touti's  |>laisfnt  à  son  cœur.  iMais  il  en  est  une  qui  est  plus 
partii'ulièren.ent  sa  lliur  Iiien-aimée  et  sur  qui  elle  repose  ses  plus  tendres  et  plus  com- 
patissants ret^ards:  c'est  le  lis  de  la  pureti*  virginale. 

Dans  les  divers  états  de  fd  v.e,  la  femme  chrétienne  a  trouvé  dans  Marie  son  modèle, 
son  encouragement,  sa  joie  t  u  sa  consolatii  n  ;  mais  c'est  surtout  comme  Heine  des  \  ier- 
gesque  Marie  a  fait  naître  dans  les  cœurs  les  olus  saints  dt^sirs  de  marcher  sur  ses  traces 
et  lui  former  cortège.  Le  culte  ilo  la  virginité  volontaiie,  ce  magnifique  triomphe  de 
l'âme  sur  les  .«ens,  qui  élève,  tehn  la  juste  appréciation  de  saint  Chrysostome,  un  être 
faible  l'.t  mortel  au-dessus  >ies  anges  mêmes,  ce  culte  est  le  fruit  le  plus  spontané  et  le 
plus  beau  de  la  dévotion  à  Marii;. 

Toutes  ces  h'gions  d'Âmes  putes  et  virginales  qui,  sous  la  bannière  de  l'Immaculée, 
p.issent  de  géni-rationen  génération  à  travers  ui!  monde  qu'elles  édifient,  sont  peut-être 
da.Ts  l'Eg'ise  catholique,  le  phénomène  le  plus  g'orieux.  Consacrée  par  la  religion,  la 
Virginité,  loin  d'être  stérile,  pcssède,  dans  l'ordre  spirituel  et  moral,  la  plus  heureuse 
fécond. t**;  car,  outre  son  méritr  particulier  comme  vertu  personnelle,  elle  est  d'ordinaire 
l'hôte  dett  plus  nobles  cœurs,  i  inspiratrice  des  plus  beaux  desseins,  l'instrument  des 
œuvres  féoondes,  la  source  des  dévouements  généreux,  la  compagne  obligée  de  l'Apos» 
tolat. 

I.  —  Insmarulée  Conct'ption. 

2183.  Siynum  magtium  apparaît  in  cœlo.  Un  grand  prodige  m'est 
apparu  dans  le  ciel.  Marie  esl  un  prodige  dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie  et  (le  sa  mort.  Le  premier  anneau  de  celle  chaîne  non  interrompue  de 
merveilles,  celui  dont  tous  les  autres  doivent  dépendre,  c'est  l'Immaculée 
Conception.  Si  nous  contemplons  ce  mystère,  nous  y  trouverons  :  I,  un  stijet 
de  gloire  pour  Marie;  II,  un  sujet  d'édification  pour  nous. 

2lKi.  I.  I/Immarulée  Conception,  sujet  de  gloire  pour  Mane.  1*  En 
Quoi  consisft'  ce  pririlèc/e.  Nous  naissons  tous  enfants  de  colère,  privés  de 
Pamitié  de  pieu  et  sous  le  joug  du  démon,  par  stiile  de  la  désobéissance  de 
notre  premier  pèrr-.  Tous,  comme  conséepience  de  la  chute  d'.\dam,  nous 
portons  le  joug  de  la  concupiscence  et  de  l'ignorance.  Job  en  gémissait  et 
«lisait  :  l'ourquoi  suis-je  oppnsv  à  vous,  o  mon  Dieu?  et  il  maudissait  le 
jour  de  sa  conception.  David  disait  a\ec  larmes:  Ma  mère  tn'a  conçu  dans 
le  ppchè  ;  et  saint  l'aul  se  plaignait  de  la  loi  des  membres,  qui  répugne  à 
la  loi  de  Icsprit  ;  et  il  demandait  à  en  être  affranchi.  Les  saints  les  plus 
privilégiés  qui  sont  nés  avec  la  gr.'Yce,  comme  Jérémic  et  Jean-I5aptisle,  ont 
été  con(;us  dans  le  péché.  Si  nous  tournons  les  yeux  sur  l'htimanilé.  nous 
n'apercevrons  qtie  ténèbres  et  que  souillures.  Au  milieu  de  tant  de  ruines  ne 
renconirerons-nous  pas  une  colonne  debout?  y\b  !  consolons-nous! 

Dieu  a  résolu  de  toute  éternité  d'envoyer  son  Fils  sur  la  terre,  et  il  a 
décrété  qu'il  naîtrait  d'une  vierge.  Il  a  donc  votilu  sanctilier  le  tabernacle, 
dans  lequel  ce  Kils  divin  résiderait.  Cette  vierge  doit  être  la  Heine  des  anges; 
il  faut  donc  qu'elle  ne  leur  soil  pas  inférieure  en  pureté;  elle  doit  écraser  la 
tète  du  démon  :  il  faut  donc  qu'elle  n'ait  jamais  été  sous  son  joug.  Elle  sera 
réparatrice  de  la  faute  d'IOve  :  il  ne  faut  donc  pas  qu'elle  lui  soit  inférieure. 
Au  soleil  de  nuieté  r^ui  va  se  lever,  il  faut  ime  aurore  digne  de  lui  ;  au  Père, 
il  faut  une  fille  ;  à  I  Espril-Saint,  une  épouse  sans  tache. 

Aussi  cet  Esprit  divin,  la  contemplant  à  l'avance,  s'écrie-t-il  :  Vous  êtes 
toute  belle,  ma  hien  aimée,  et  aucune  tache  n'est  en  imus  !  .Sa  conception 
est  pure,  sainte,  immaculée  :  c'est  ce  que  nous  prouvent  les  divines  Ecritures, 
c'est  ce  fjue  nous  transmet  le  témoignage  des  Pères  et  des  saints,  c'est  ce 
que  l'Eglise  a  célébré  par  ses  létes,  c  est  ce  que  Pie  l\  a  défini  solennelle- 
ment comme  article  de  foi  le  8  décembre  4854,  à  la  grande  joie  et  aux 
applaudissements  de  tous  les  fidèles  de  l'univers. 
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Jo  Excellence  de  *^e  privilège.  1)  11  est  unique,  Marie  seule  en  jouit. 
â)  Il  rend  M.\rit>  -  "  "  '  ".•  à  niou  qui  est  pur  de  toute  éternité  :  Marie  est 
pure  depuis  1»^  ».  .-nt  de  son  existence.  Marie,  par  ce  privilège,  est 

afTi       '       '  il.  et  placi-e,  dès  son  entrée  dans  la  vie, 

à  'i  lUs  ne  peuvent  prétendre  de  parvenir  à 

la  lui  1'  Il  M  I  tcif.  .-•>]  \i  >i,iin-.  vous  êtes  vraiment  le  lis  entre  les  épines! 
Jadiuire  vnu.'  • .  Jat.  et  votre  parfum  embaume  mon  cœur.  Je  me  réjouis  de 
ce  [irodi^'c  que  Pieu  a  fait  pour  vous,  il  m'annonce  que  vous  serez  la  Mère  de 
hicii  oi  II  iiii.iiuc,  et  par  conséquent  il  me  présage  le  salut. 

2i.S.">.  II.  /.Kons  (le  ce  mt/stère.  1"  L'horreur  que  nous  devons  avoir  du 
mal.  Dieu,  (juand  il  veut  se  choisir  une  mère,  ne  la  préserve  pas  de  la  pau- 
vreté, de  rhiitiiiliation,  de  la  soiilTrance  ni  de  la  mort  ;  mais  il  la  préserve 
de  toute  sniiillmc.  Le  mal,  le  péché,  voilà  ce  qu'il  a  en  horreur  par-dessus 
tout.  Sont  I  0  l.i  nos  sentiments?  Dieu  peut-il  se  tromper?  Assurément  non, 
si  nous  ne  pinsmis  pas  comme  lui,  c'est  nous  qui  nous  trompons.  (Voir  la 
note  ilu  n-  :iOi'.i;.  Tous  les  maux  du  monde,  s'il  le  faut,  mais  le  péché  jamais. 
Potius  mort  quam  fœdari  ! 

2»  Estime  île  la  r/rdce.  {)  Dieu  apprécie  la  grâce  au-dessus  des  richesses, 
des  honneurs,  de  tout  ce  que  les  hommes  ambitionnent.  Il  ne  donne  pas  ces 
faux  biens  à  s.i  Mère  ;  mais  il  lui  communiiiue  sa  grAce.  Et  il  trouve  cette 
grâce  si  le  Verbe  divin  quitte  le  ciel  pour  faire  du  cœur  de  Marie, 

qui  en  .  son  sanctuaire.   Quelle  estime  faisons-nous  de  la  grâce  ? 

C'est  par  elle  que  nous  sommes  enfants  de  Dieu  (1).  Quel  soin  avons-nous  de 
la  conserver,  quel  regret  quand  nous  lavons  perdue  ;  ne  serions-nous  pas  de 
ceux  qui  ne  i^herchenl  que  la  vanité  ? 

2)  Marie  estime  la  grâce,  bien  que  confirmée  dans  l'aniilié  de  Dieu  et  im- 
pc      '  '  '     -    '     ,  comme  Notre-Seigneur  le  fut  par  sa  nature,  elle  ta 

ne  nfance,  dans  le  temple  de  Jérusalem,  elle  la  conserve 

par  i;i  M^iiau'  t-  ci  u-s  rigucure  de  la  pénitence,  elle  l'augmente  chaque  jour 

fiar  la  prière  et  par  des  actes  de  vertu.   Brillante  comme  un  astre  à  son 
ever.  elle  va  répand.iT:'  »   ■■•    m-s  des  rayons  plus  lumineux.   Kt  nous  si  fra- 
giles, nous  sommes  t  :   nous  si  gravement  coupables,  nous  avons 
aversion  pour  toute  p, ........ .  .  .si  pauvres  en  mérites,  nous  négli:."'"^  .i  .-n 

amasser  rie  nouveaux  ;  nous  ne  grandissons  pas  en  vertus,  et  en  i  it 

nn«i   iiiv;    n. m*;  m, iHioIiiirm  nos  fautes  plutôt  que  nos  mérites.   0  .Ma L- 

.  i:  S  vous  de  vertu  en  vertu;  nous  voulons  vous  res- 

sr  _       vous  avez  estimé,  rechercher  i-e  que  vous    avez 

ICI  hiieiié.  et  par  la  vous  voir  au  ciel  1 

V<jir  au.r  n«»  'J'J.5:i  et  suir.  les  pensées  de  Bossue f 

II.  —  TrMn«!»lation  de  la  maifton  de  L.orvtie 

2186.  I.  Woit  de  cette  translation.  II.  Leçons  de  cette  ft^t- 

I.  lfistori(/iif.  —  Au  moment  où  la  (ei  '  -s 

chrétiens,   vers  la  fin  du  mii"*  «sit-'-lo.   un  i. 

Los  musulmans  venaient    i 

trice  lléb'^ne  :    cl    ils  s  iij 


m 

pu 

le  mIu* 

n'eO   ptut   .iiifrare    .mr.-      '^,,^,>  iju. 

reasemeni.  Toute  ma  cunil.tnce  ilu.'t 

et  Oklheor  à  vous,  me-»  ctiers  audi!-. 

vôtre  daot  aae  griodear  seolemeot  banaine.  (Bocrpalo 


.i   .Na/art'Ui    jar  1  iiujkt.'i- 
raser  l'hum  >le  demeure 

III.' 

1  TMVidenie  voulut,  par  un  mi- 

do   1 

'inn.    Le  iO  mai.   au  lever  de 

1       1  . 

-       •               '    :           -    '  un 

li- 

,  ... .  ..,.n  .  .' 

11    .     N.lll.UI.       .1..    .       .111.       >..H,-     -M-     >ilj- 

,     ...    f.. ,..,„-     .... ,;.«.    ^,„,  1, 

-  vain». 

.    iiirca 

Ti.tuir  ,  uire»  d.ii                    ur 

1^   nVn  «bimer                        o 
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peur  col  édifice  pour  parvenir  à  se  rendre  comple  de  sa  Iranslalion.  Tout  à 
coup,  on  voit  venir  l'év^fpie  du  lieu,  Alexandre.  Sa  présence  excite  un  cri  de 
Biu'prise  ;  on  le  savait  très  graveinenl  malade,  et  le  voilà  en  pleine  santé,  I,a 
Sainte  Viorpc  s'est  montrée  à  lui  et  lui  a  appris  nue  cette  maison  mystérieuse 
est  celle  iniMiio  on  le  N'crhe  s'est  lait  rliair  :  et  elle  l'a  laissé  guéri. 

Nicolas  Iraupipane,  gouverneur  de  Tersatz,  avait  suivi  à  la  guerre  Hodol- 
phe  de  HabsliDurg.  A  cette  nouvelle,  il  vient,  lui  aussi,  voir  le  prodige  II 
envoie  ipiatre  délégués  pour  examiner  à  Nazareth  même  l'emplacement  de 
l'édilice.  Leurs  rapports  furent  concluants.  La  maison  de  la  Sainte  Famille 
avait  disparu  (le  Nazareth,  eneiïet;  mais  les  fondations  étaient  là  encore, 
mêmes  matériaux,  mêmes  dimensions.  Des  lors,  grand  concours  de  pèlerins, 
sainte  allégresse  de  tous  les  peuples  voisins.  Hélas,  trois  ans  plus  tard,  cette 
sainte  demeure  était  transportée  de  nouveau  dans  une  forêt  de  lauriers  en 
Italie,  sur  les  bords  de  la  mer  Adriatique;  puis  huit  mois  après,  dans  le  do- 
maine des  comtes  de  Antiquis  ;  puis  quatre  mois  après,  au  milieu  de  la  voie 
publique  qui  conduit  de  Hecanali  au  rivage  de  la  mer.  (Test  là  qu'on  la  vénère 
encore  aujourd'hui.  (Test  là  que  les  Dalmates  viennent  encore  la  visiter;  et 
ils  ne  cessent  de  dire  avec  larmes  à  la  Vierge  :  Uetournez  à  nous,  ô  Marie, 
retournez.  C'est  là  que  chacpie  année  vont  prier  un  grand  nombre  de  pèlerins 
qui  baisent  avec  amour  les  pierres  de  cette  sainte  demeure,  dont  ils  font  le 
tour  à  genoux  ;  et  leurs  genoux  ont  creusé  le  marbre  qui  l'environne  !  — 
Si  nous  n'avons  pas  le  bonheur  de  la  visiter,  du  moins  vcnérons-la  de  loin 
et  surtout  cherchons  à  profiter  des  leçons  qui  découlent  de  celle  dévotion. 

2187.  IL  Leroiis.  —  Le  culte  de  la  maison  de  Loretle  ne  se  rapporte  pas 
aux  pierres,  ni  au  bois  de  ce  modeste  édifice,  mais  à  ses  heureux  habitants. 
C'est  là  qu'a  demeuré  pendant  de  longues  années  la  Sainte  Famille,  cette 
Trinité  de  la  terre  que  les  anges  du  ciel  nous  enviaient.  Ses  murs  ont  été  les 
témoins  de  la  vie  sainte  et  cachée  de  Jésus,  de  Marie,  de  Joseph.  Famille 
divine,  le  modèle  de  toutes  les  familles  chrétiennes. 

!•  Là  on  louait  Dieu  et  on  le  servait, 

1)  La  prière  était  la  vie  des  Ames.  Flic  n'était  point  interrompue  jiour 
Jésus  et  Marie,  du  moins,  pas  mêuie  durant  le  sommeil  ;  jamais  tous  les 
concerts  angéïiques  n'ont  autant  honoré  le  Seigneur  que  les  louanges  qui 
partaient  des  cœurs  de  Jésus,  de  .Marie  et  de  Joseph.  Quoties  duo  rel  très 
sunt  conf/regatiin  ttomine  tneo,  ibi  sitm.  La  Trinité  tout  entière  se  reposait 
là  avec  amour. 

2)  Les  créatures  matérielles  des  cieux  et  de  la  terre  exécutent  néressaire- 
menl  les  ordres  de  Pieu  et  se  régissent  par  les  lois  qu'il  a  établies  ;  mais 
leur  obéissance  si  ponctuelle  n'est  pas  libre  ;  elle  n'est  pas  digne  de  Dieu.  Les 
Esprits  célestes  se  voilent  la  face  devant  la  m.ijesté  du  Très-Haut,  ils  exé- 
cutent en  tremblant  ses  ordres  ;  mais  ce  service  fidèle  nu'ils  lui  rendent, 
qu'cst-il  comparé  à  celui  de  la  Sainte  Famille,  dont  tous  les  membres  peu- 
vent dire  :  Ma  nourriture  est  de  faire  la  xwlonté  de  mon  Père,  je  fais 
toujours  ce  qui  lui  plaff  ? 

2*  Là  régnait  la  charité  :  quelle  paix,  quelle  harmonie  entre  ces  trois  âmes 
si  bien  faites  pour  se  comprendre  et  se  perdre  toutes  trois  dans  l'amour  divin, 
qui  fait  le  lien  mystérieux  des  cœurs  !  Jamais  le  commandement  n'est  dur, 
parce  qu'on  se  respecte  mutuellement  ;  jamais  de  d^unions,  de  querelles,  de 
murmure,  ni  de  plainte.  Qui  désobéirait,  là  où  celui  qui  gouverne  l'univers 
donne  l'exemple  de  l'obéissance  ?  et  il  obéit  avec  amour  à  Marie  et  à  Joseph 
qu'il  voit  si  aimants,  si  dévoués  à  sa  personne  adorable.  Quel  empressement 
à  se  rendre  service  mutuellement,  riuelle  sainte  joie  !  oh  !  c'est  l'image  du 
ciel.  Quand  donc  les  parents  seront-ils  dévoués  et  aimants  pour  leurs  enfants 
comme  .Marie  et  Joseph  l'étaient  pour  Jésus  !  0"and  la  soumission  des 
enfants  se  rétablira-t-elle  dans  les  familles?  Quand  la  concorde  règnera- 
l-elle  dans  tous  les  foyers?  Quand  on  aura  mieux  étudié,  mieux  médité  les 
exemples  de  la  Sainte  Famille  de  Nazareth.  Notre  orgueil,  qui  a  la  soumis- 
.sion  en  horreur,  sera  ruiné  par  l'obéissance  qui  se  pratique  dans  la  Sainte 
Famille. 

S»»  Notre  nature  orgueilleuse  est  aussi  sensuelle  :  nous  aimons  l'oisiveté,  le 
bien-être.  Dans  celle  sainte  et  pauvre  demeure,  on  travaillait  et  avec  acli- 
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v'ilé.  Josepii  était  im  ouvrier  sur  bois  ;  Marie  avait  les  soins  ilu  ménage  ;  ce- 
lui dont  les  iiiains  divines  ont  fabrinué  l'univers  travaillait  avec  eux.  Mais 
i|ui'l  traviiil  liciii!  Marie  et  Joseph  travaillaient  pour  Jésus,  quelle  douce  tâ- 
che !  Coinuient  eusscnl-ils  pu  estimer  d'en  l'aire  trop  ?  Jésus  travaillait  pour 
expier  les  péchés  dis  honuiies  et  sauver  le  monde.  (Comment  eût-il  regretté 
sa  peine  quand  il  était  prêt  à  verser  pour  nous  son  sang  'f  Travaillons,  nous 
aussi,  (l'est  la  loi  portée  contre  .\dam, coupable;  c'est  la  sauvegarde  de  notre 
vertu,  c'est  l'expiation  do  nos  fautes,  offrons  à  Dieu  notre  travail,  et  faisons- 
le  en  vue  de  lui  plaire  et  de  sauver  les  Ames. 

•  îrande  leçon  <mi  vérité  que  nous  rappelle  cette  maison  de  Nazareth  que  les 
anges  ont  tiMns|ioilée  idus  prés  de  nous,  alin  «pie  nous  ayons  presque  sous 
nos  yeux  les  exemples  de  la  Sainte  Famille.  Heureuses  les  familles  qui  se 
formeront  sous  ce  modèle  admirable  !  Heureuses  les  maisons  qui,  comme 
(  oil''  il-  \:i/:ireth,  seront  des  sanctuaires  où  Dieu  sera  loué  et  servi,  où  la 
cil  I  1  tous  les  cœurs,  où  le  travail,  non  seulement  procurera  quehjues 

res-  M  rissables,  mais  méritera  des  trésors  pour  le  ciel  ! 

lO.  —  Attente  de  la  naissauce  de  Jésns. 

2188.  fpse  erit  eœpecfatio  gentium.  Tous  les  patriarches,  depuis  notre 

F»rcmier  père  après  sa  chute,  tous  les  [)rophèles  avaient  soupiré  après  le  jour 
leurcux,  où  Dieu  se  souvenant  de  ses  promesses,  donnerait  au  monde  le  Ké- 
flempleur  promis.  Marie  dont  la  foi  était  plus  ardente  «pie  celle  des  patriar- 
ches, «lont  les  lumières  étaient  plus  vives  que  celles  des  prophètes,  .Marie  ins- 
truite par  l'ange  (labriel  lui-même  que  l'enfant  «pi'elle  portait  dans  son  sein 
était  le  Fils  du  Très-Haut  et  «lu'il  s'appellerait  Jésus  ou  Sauveur, devait  av«)ir 
dans  sa  poitrine  des  soupirs  plus  embrasés,  dans  le  co?ur  des  désirs  plus  ar- 
dents ipie  tous  les  justes.  Ce  sont  ces  scnlinients  admirables  de  .Marie  que 
l'Kglise  honore  dans  cette  fête.  Entrons  dans  cet  intérieur  de  la  Vierge  Mère 
et  cherchons  la  raison  :  I,  de  ses  soupirs  d'autrefois  et  H,  de  ceux  d  aujour- 
d'hui. 

2189.  I.  —  I)'(iutrefois.  1«>  11  est  si  naturel  à  une  mère  de  désirer  de  met- 
tre , m  il mr  son  premier-né  ;  mais  Marie  avait  bien  d'autres  raisons  qu'une 
Ml'  lie  d'attendre  avec  une  sainte  impatience  la  venue  «le  Jésus.  .\h  ! 
cei:  .  >iieux  fardeau  ne  pesait  pointa  une  mère  Vierge,  «pii  enfantera 
sans  douleur,  comme  elle  a  con«;u  sans  souillure  ;  mais  malgré  ses  humilia- 
tions, cet  enfant  béni  devait  être  si  beau  qu'il  lui  lardait  rie  reposer  ses  yeux 
sur  ce  visage  qui  ravit  les  anges,  de  recueillir  son  sourire  «livin,  de  porter 
dans  ses  bras  celui  qui  porte  1  univers,  d'entendre  les  paroles  de  sa  bouche 
dirtées  par  la  sagesse  divine.  Osfende  faciem  fuam...  sonet  vox  tua  in  au- 
rifnis  meis, 

2"  <;elte  sainte  ambition  de  Marie  n'était  pas  celle  qui  dominait  dflns  son 
ftmo,  trop  généreuse  nour  ne  s'oci^uper  «pie  «l'elle-mêmc.  Dieu  n'était  pas 
connu  et  «-eux  qui  ne  l'ignoraient  pas  entièrement  non  sicuf  Detim  f/lorificu- 
verunt.  (>  Dieu,  advcniut  reijnuintuum...  Clarifica  Fifium  tuuin  ut  Hlius 
cfari/iret  te. 

:5"  i.es  hommes,  loin  de  Dieu,  erraient  dans  les  ténèbres  et  A  l'ombre  de 

l;i  •■    ■ ' '•'>  par  la  lounle  chaîne  dont  Satan  les  enlavail.  I.e*^ '<■ 

iii-i  avaient  pro«hiit  la  ««irruption  du  cieur  ;   et  la  m    - 

pei...  "'  roulant  «le  pre<i'""  ■•'>  précipice  y^^'"  >   '  il..;ii. 

éternel.  '  elle-même,  l>  i  s  de  la  ]<•  it   la 

vérili'    M  -i   .Iiitii   cllr  i'  .ie  mère  .i  aux 

liMi;  et  «le  la  laf- 

fraii  sfili'Htloi  fitir, 

tt  sol  justttnr,iftni  et  liluminti.  H  i  ni,  reni  et  educ  vinrtum  i/n 

domo  carreris,  $edentcm  in  tenehris.  i  ;>*  plus  lar«l  pleura  sur  Jérusa- 

lem, ne  semble-t-il  pas  «pic  Marie  dut  pleurer  en  voyant  cette  ville  inlidèle, 
et  le  monde  livré  A  .Satan. 

4*  Le  démon  régnait.  Mm  ns  sa  conception  inimi- 

culée,  et  Satan  semblait  se  jiar  le  loiig  qu  il  fais. «il 

peser  cruellemenl  sur  rhumanitc.  l'uux-  luus  ces  motifs,  Marie  soupirait  : 
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Venez,  ù  nii>ii  i  un.  j...iir  la  consolation  de  votre  Mère,  pour  rcndii-  a  votre 
Père  ses  droits  méconnus  ;  venez,  ô  lumière  du  monde,  dissiper  nos  ténèbres; 
rosée  bienfaisante,  laver  nos  souillures,  exurge  et  juiica  causam  tuam; 
refoulez  le  démon  dans  son  empire  de  mort. 

211»04  II.  Aujourd'hui,  Marie  a  encore  des  désirs  ardents  non  pas  de  met- 
tre de  nouveau  au  jour  celui  qu'elle  nous  a  donne,  mais  de  voir  Dieu  gloriflé, 
les  Ames  éclairées  et  purifiées,  l'empire  de  Satan  détruit. 

Car  1"  le  règne  de  Dieu  n'est  pas  encore  complet  sur  celle  terre,  c'est 
IKglise  qui  clierche  à  l'établir  ;  mais  que  d'infidèles  encore  !  que  d'hérétiques, 
que  de  cfiréliens  indiiïérents  ou  blasphémateurs!  Si  Dieu  n'est  plus  inconnu, 
il  est  méconnu  d'un  trop  grand  nombre  ! 

2«  Jésus  nait,  grandit  et  meurt  d'une  certaine  manière  dans  les  Ames  et 
dans  les  sociétés.  I)  Kn  nous  il  nail  par  la  grAce  ;  il  grandit  quand  nous  nous 
appliquons  à  acquérir  la  perfection  chrétienne  ;  il  meurt,  quand  nous  com- 
mettons le  péché  mortel.  Où  en  sommes-nous?  Jésus  vit-il  en  nous,  ou  les 
ténèbres  de  la  mort  nous  environnent-elles  encore?  Aveugles  volontaires,  ne 
fermons-nous  pas  nos  yeux  à  la  clarté  du  soleil  de  la  vérité  ?  Le  sang  de 
Jésus  a  été  versé  pour  nous  laver,  ne  restons-nous  pas  dans  nos  souillures  en 
l'u.vanl  les  sacrements?... 

2j  Dans  les  sociétés.  Jésus  meurt  quand  l'esprit  chrétien  n'inspire  plus  nos 
lois,  nos  gouvernements,  nos  usages.  L'humilité,  la  soumission,  voilà  l'esprit 
de  Jésus..  La  société  n'est  qu'orgued  et  révolte.  La  pénitence,  le  sacrifice  c  est 
l'esprit  de  Jésus;  la  société  n'est  que  sensualité,  amour  du  plaisir,   égoïsme. 

30  Donc  l'empire  du  démon  n'est  pas  détruit;  il  s'étend  sur  un  trop  grand 
nombre  d'Ames,  sur  des  familles  entières  d'où  le  crucifix  est  banni,  sur  des 
sociétés  qui  semblent  rivaliser  de  corruption  avec  le  jiaganisme.  Aussi  si  quel- 
que chose  au  ciel  était  capable  d'arracher  des  soupirs  et  des  larmes  A  la  Vierge, 
Mère  de  Dieu,  ce  serait  la  vue  des  outrages  lancés  contre  le  Seigneur,  des 
Ames  qui  se  perdenl,  des  sociétés  qui  s'égarent,  du  triomphe  de  Satan  dans 
le  monde  présent.  Aussi  est-elle  venue  à  la  Salette  se  montrer  dans  les  pleurs. 
0  .Mère,  nous  mêlerons  nos  larmes  aux  vôtres  pour  demander  que  Jésus 
vienne  dans  les  Ames  des  pécheurs,  dans  ces  sociétés  fondées,  fécondées,  civi- 
lisées par  son  Evangile  et  qui  le  rejettent,  que  le  Irone  de  Satan  soit  à  jamais 
renversé,  et  qu'il  arrive  enfin  le  règne  de  Dieu.  Que  ce  soit  là  le  but  de  nos 
prières,  de  nos  pénitences.  Ne  nous  contentons  pas  de  faire  naître  et  régner 
Jésus  en  nous,  en  vivant  dans  la  grâce,  mais  établissons  ce  règne  autour  de 
nous  par  la  prière,  l'expiation,  le  zèle. 

IV.  —  Le»  épousailles  de  la  Nainte  Vierge  (23  Janvier). 

2191.  L'Eglise  célèbre  en  ce  iour  le  mariage  incomparable  de  l'immaculée 
Marie,  et  elle  nous  invite  à  le  solenniser  avec  joie  cu/n.;wc»^nr/j^a/e.  Mais 
pour  que  cette  joiesainte  tourne  à  notre  édification, considérons  :  I,  comment 
la  Vierge  s'est  disposée  à  cet  état.  C'est  1"  par  la  retraite  dans  le  temple  ; 
elle  y  est  resiée  depuis  sa  plus  tendre  enfance  jusqu'au  jour  de  ses  épousail- 
les; 2"  par  la  prière,  car  sa  vie  dans  le  temple  était  toute  «l'imion  à  Dieu  ;  li» 
en  suivant  le  conseil  des  prêtres.  Marie  était  héi'ilière  de  David  et  par  consé- 
quent de  cette  noble  race  qui  devait  dormerau  monde  un  Sauveur.  Elle  était 
or[)heline,  il  fallait  donc  lui  donner  un  appui,  c'est  pourquoi  les  prêtres 
l'invitèrent  à  entrer  dans  cet  état  qu'elle  redoutait  elle-même  :  car  elle  était 
résolue  de  garder  une  perpétuelle  virginité.  Quelle  leçon  pour  ceux  qui,  avant 
de  contracter  des  engagements  redoutables,  ont  mené  une  vie  mondaine  et 
évaporée,  ont  couru  à  travers  les  occasions  dangereuses  du  siècle,  n'ont  ja- 
mais appelé  sur  leur  avenir,  par  la  prière  la  bénédiction  de  Dieu,  et  n'ont 
pas  même  consulté  celui  qui  devrait  être  toujours  leur  conseiller  et  leur 
guide  dans  toutes  leurs  déterminations  graves,  le  prêtre  !.., 

2192.  11.  Avec  (jui  Marie  ya-t-elle  contracter  ses  épousailles  ?  La  loi 
veut  qu'elle  choisisse  un  héritier  de  David  comme  elle  ;  mais  entre  divers 
prétendants  de  cette  noble  race,  lequel  sera  préféré?  Plusieurs  sont  venus 
fujur  demander  sa  main.  C'est  le  ciel  lui-même  qui  va  désigner  l'élu.  Tous, 
comme  des  voyageurs,  ont  en  main  un  bâton;  et  celui  de  J<?seph,  par  un 
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prodiçe  érintant,  s'épanouit  on  un  beau  lys,  image  de  la  pureté  de  son  cœur. 
Joseph  lui  aussi  est  vierge,  c'est  lui  que  Dieu  même  choisit  pour  époux  de 
Marie.  Il  était  nécessaire,  en  effet,  A  cause  de  la  dignité  incomparahle  à 
laquelle  Marie  était  destinée,  que  tout  en  restant  vierge,  elle  eut  un  époux. 
Etant  appelée  à  devenir  Mère  de  Dieu,  elle  eût  été  accusée  de  crime  et 
lapidée,  si  Joseph  n'eût  pas  été  le  témoin  et  le  gardien  de  son  honneur  et  de 
sa  vertu  ;  et  une  sorte  d'opprobre  eiit  pesé  siu*  elle  et  sur  l'Knfant-Dieu 
qu'elle  devait  donner  au  monde.  Mais  ciel  !  quels  époux  !...  La  Vierge  imma- 
culée dans  sa  conception,  la  Vierge  dés  le  premier  instant  plus  pure  que  les 
anges,  la  Vierge  que  désormais  (ïabriel  saluera  pleine  de  grâces,  car  depuis 
des  années  déjà  elle  multiplie  sa  grâce  ;  et  Joseph,  l'émule  de  sa  vertu,  digne 
d'elle  à  cause  de  son  amour  pour  la  virginité.  Pari  union  sainte  qu'il  contracta 
avec  elle,  il  entre  comme  en  participation  de  tous  les  dons  faits  à  Marie. 
r      '  jet  la  grande  voix  de  Léon  Xlll  :   «  La  dignité  de  la  Mère 

qu'il  ne  peut  être  créé  rien  au-dessus.  .Mais  comme  Joseph 
i  '  "•  mil  .1  II  i.i'iiiicureuse  Vierge  par  le  lien  conjuçal,  il  n'est  pas  douteux 
qu  il  n'ait  approché  plus  que  itersonne  de  cette  dignité  suréminente  par 
laquelle  la  .Mère  de  Dieu  surpasse  de  si  haut  toutes  les  natures  créées.  Le 
mariftgi'  est  en  eiïet  la  société,  de  toutes  la  jdus  intime,  il  entraine  de  sa 
naluro  la  communauté  des  biens  entre  l'un  et  l'autre  époux  ».  Onelle  dot  ces 
deux  saints  époux  apportent-ils  l'un  k  l'autre  ?  Tous  deux  sont,  il  est  vrai,  de 
famille  rovale  :  toutefois  ils  ne  conservent,  des  richesses  et  de  la  gloire  de 
leui-s  aïeux,  que  l'humiliation  d'en  être  privés  ;  mais,  combien  les  vertus  sont 
un  bien  plus  solide  que  la  fortime  et  que  la  naissance,  et  comme  elles  sont 
une  plus  sûre  garantie  de  bonheur  ! 

21u:L  111.  Les  suites  de  cette  union  suinte:  aussi  un  mariage  ainsi  pré- 
paré, ainsi  béni  de  Dieu  apporle-t-il  à  tous  deux  :  l»  une  consolation,  et 
i"  un^  ''dilication.  <"  L'adversité  viendra.  L'un  et  l'autre  trouveront  dans 
I  niutuelle  un  allégement  à  toutes  les  douleurs.  La  pauvreté  de 

I  louce  en  telle  compagnie.   La  fuite  en  Kgvpte  plus  tard,  puis 

les  laLcurs  d  une  vie  rude  ne  sont  pas  capables  de  troubler  un  bonheur  (jiie 
la  vprtu  a  créé.  2"  Non  seulement  Marie  et  Joseph  s'aident  à  souffrir,  mais 

I  !,  -  s'excitent  mutuellement  à  la  pratique  île  la  vertu.  Ils  sont  comme 
i  s  l'un  de  l'autre  ;  quelle  ellicacité  ont  sur  ces  deux  Ames  les  enlre- 

d'amour,  les  exemples  de  vertus  héroïques  qu'elles  échangent; 

vie  d'.Vdam  etd'Kve  dans  l'état  d'innocence.  (J»c  dis-je,  cette 

oiers  parents  avant  leur  chu',e  n'est  qu'une  image  de  la  pureté 

I  ie  et  de  Joseph,  qui  font  voir  A  tous  ceux  qui  vivront  après 

1....  des   époux  qui   prient,    qui   aiment    Dieu,    peuvent   porter 

;  et  de  fait  il  y  aura  dans  la  suite  des  âges  des  «hrétieus  qui,  à 

iiile,  uniront  la  virginité  au  mariage,  pour  confondre  ireuxtpii  dans 

!.it  ne  savent  pus  même  garder  les  lois  de  la  chasteté.  O  union  la 

lie  de  toutes  les  unions  de  la  terre  !  La  retraite,  la  prière,  la  direc- 

l'tre  vous  a  préparée;  le  ciel  vous  a  consacrée:   aussi  le  bonheur 

ivie  ;  la  vertu  et  les  mérites  vous  ont  couronnée.  0  vous  «pie  Dieu 

II  !  l'Ile  a  vous  consacrer  A  lui  dans  l'état  religieux  ou  dans  la  virginité,  ne 

-  ■  •/  (ins  fi  des  iiniHn5;  de  la  terre.  La  Providence,  loin  de  vous  les  ména- 

d'elle,  comme  elle  lit  pour  la   N  ierge  Marie, 

s  créatures  A  devenir  .>ière  de  Dion,  la  Provi- 

■  .  dis-jc,  vous  .ippt  lie  à  vous  séparer  du  monde  et  il'  iis  de  la 

i'cHi  Jé<<ns  qui  fiern  Heul  v<»tre  epoux,  votre  appui,  '.  ■•  ;   avec 

iiquer?  Mais  tpie  ceux  qui  ui  iut 

M*,  que  ceux  A  ipii  semble  Ir  la 

•  •nt 
les 

i-s   I  niiin.n  II  iiis    mi"  m   ■  uni.   'H-  •>  >    |ir'  .ite 

is  du  monde,  la  docilité  aux  conseils  <!  ut 

■  ....-     .       Mies  de  foi  l'i-i II....... I.I..    1,,,,   |,,,|,,  ,,,,,;    lii 

vi'iiii  ,1  l.i  i-i.liosse.  (l'esi  iT  la  vie  i  :>lement 
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V,  —    Purification  do  1a  Sainte  Viergo.   Pré«entatioii 
de  «I^sus  au  Temple. 

2104.  —  Deux  niyslèrcs  (iiii  nous  apprennent  rubt'issance  à  la  loi  de  Dieu, 
avec  tous  les  caraclères  qui  peuvent  la  rendre  méritoire.  Marie,  en  efTel, 
obéit  : 

I.  Ponctuellement,  en  observant  toutes  les  circonstances  de  la  double  loi 
du  Seigneur,  l"  celle  qui  regardait  sa  purification,  bien  qu'elle  ne  fut  pas 
laite  pour  elle  ;  2"  celle  qui  l'obligeait  à  offrir  son  premier-né  au  Seigneur. 
C'est  dans  le  lieu  voulu  (pi'elle  les  accomplit.  Klle  fait  de  bon  cœur  l'offrande 
prescrite,  bien  qu'elle  soit  pauvre. 

II.  Humblement.  L'obéissance  coûte  à  notre  orgueil  et  nous  violons  la 
loi  par  esprit  d'insoumission,  Mariam  supra  legem  f>cerat  gratin,  dit  saint 
Augustin;  sub  ler/e  fecit  humilitas  ;  ou  nous  clierchons  à  nous  persuader 
qu'elle  n'est  pas  laite  pour  nous  ;  Marie  n'écoule  pas  ces  vains  raisonnements 
de  l'amour-propre.  I.ors  même  qu'en  se  confondant  avec  les  femmes  vul- 
gaires, elle  devra  voiler  ses  privilèges  les  plus  glorieux  :  sa  virginité  perpé- 
tuelle, sa  maternité  divine,  et  étaler  par  l'olTrandc  (ju'ellc  fait  sa  pauvreté, 
elle  (|ui  est  la  fllle  et  l'béritière  de  David,  elle  n'hésite  pas,  heureuse  de  se 
cacher  parmi  la  foule  et  de  se  montrer  la  dernière  servante  du  Seigneur, 
elle  qui  commande  au  Législateur  lui-même,  devenu  son  propre  fils. 

III.  Généreusement.  Notre  lâcheté,  aussi  bien  que  notre  orgueil,  nous  fait 
violer  la  loi  de  Dieu.  .Marie  sacrifie  à  l'obéissance  l"sa  propre  gloire,  comme 
nous  l'avons  remanjué,  et  nous  ne  savons  pas  sacrifier  le  respect  humain,  ce 
faux  point  d'honneur  qui  nwjs  porte  à  violer  la  loi  de  Dieu.  2°  P^lle  sacrifie 
les  douceurs  de  la  vie,  car  en  offrant  son  Fils  à  Dieu,  elle  sait  bien  qu'elle 
sera  victime  avec  lui  et  associée  à  toutes  ses  douleurs,  et  nous  ne  renonce- 
rions pas  aux  joies  mondaines.  ',V  Elle  sacrifie  enfin  son  Jésus,  son  tout.  Elle 
l'offre  irrévocablement, sachant  bien  qu'il  est  destiné  au  supplice  de  la  croix, 
pour  le  salut  du  monde.  Comparez  son  obéissance  à  celle  d  Abraham.  Quelle 
diflérence  entre  l'un  et  l'autre  !  Isaac  n'était  qu'un  jeune  houiuie  ;  Jésus  est 
Dieu  et  Fils  de  Dieu.  Dieu  se  contenta  de  la  générosité  d'Abraham,  Isaac  lut 
conservé  à  sa  tendresse.  Marie  devra  porter  le  glaive  de  douleur,  jusqu'à 
l'heure  ou  réellement  elle  verra  Jésus  immolé  sur  la  croix,  à  la  fleur  de 
l'Age,  dans  le  supplice  le  plus  atroce.  VI  nous  ne  savons  pas  sacrifier  à  Dieti 
celle  occasion  de  péché,  ce  défaut  dominant  qui  est  la  source  de  toutes  nos 
chutes.  Il  est  dur  de  renoncer  ;ï  ce  qu'on  a  de  plus  cher,  et  nous  ne  consi- 
dérons pas,  comme  Marie,  la  çloire  qui  en  revient  à  Dieu  et  l'utilité  que 
nous  en  retirons.  Dieu  nous  obligeàt-il  aux  sacrifices  les  plus  pénibles,  qu'il 
faudrait  encore  nous  soumettre.  11  est  maître,  il  ne  nous  défend  que  ce  qui 
nous  perd,  il  ne  nous  commande  que  ce  qui  est  pour  notre  j/lus  grand  bien. 
Ne  soyons  pas  les  ennemis  de  nous-mêmes,  obéissons  «lans  tous  les  points. 
Pour  cela  foulons  aux  pieds  notre  amour-propre,  notre  lûcheté.  Hien  n'est 
fécond  comme  le  sacrifice.  Celui  de  Marie  a  opéré  le  salut  du  monde,  la 
ruine  des  puissances  des  ténèbres,  la  gloire  de  Dieu,  la  glorification  de  Jésus 
et  de  sa  Mère.  IMus  nous  sacrifions  à  Dieu,  plus  nous  nous  amassons  de 
mérites,  de  bonheur  et  de  gloire  en  ce  monde  et  en  l'autre.  Donc,  fidélité  aux 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  obéissance  à  nos  supérieurs  en  tout 
ce  qui  est  juste. 

2195.  Autre  plan  snr  lemème  sujet.  —  Lumen  ad  revelationem 
gentium.  (1)  O  m vstère  est  une  révélation  pour  les  peuples. 

Il  leur  apprend  ce  qu'ils  avaient  ignoré  jusque  l;\,  cette  science  que  saint 
Augustin  demandait  à  l>ieu  :  Noverim  te  ;  noverim  me. 

I.  A  connaître  Dieu.  1"  Sa  grandeur:  les  victimes  n'ont  pas  suffi,  pour 
cela;  ni  même  l'olTrande  des  premiers  nés,  cependant  si  propre  à  faire  voir 
les  droits  suprêmes  de  Dieu  sur  toutes  les  familles,  il  fallait  une  victime  divine, 

(\)  Un  Homme-Dieu  ofTerl  à  Dien,  le  Saint  des  .Saints  consacré  an  Seigneur,  le  souve- 
rain Prêtre  de  la  nouvelle  alliance  dans  un  état  de  viciime,  le  Rédempteur  du  monde 
racheté  lui-même,  une  Vierge  pnriliée,  et  une  mère  enfin  immolant  son  Fils,  quels  prodi- 
ges dans  l'ordre  de  la  gr&ce  l  CBouhdalodk.) 
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li"  La  justice  de  Dieu. 


'  en  ce  jour;  il  fallait  Jésus  que  Dieu  a  donné  pour 
it  il  toutes  créatures:  Jésus  en  l'econnaissanlle  souve- 
uloiir  sur  lui,  nianilestera  éloquemmont  la  dépendance 
.en  niéme  temps  qu'il  rendra  ii  son  Père  un  hommage 
a  ;  cl  iiuus  voudrions  vivre  dans  lindépendance   vis-à-vis  de  ce 
11.  et  nous  no  lui  offririons  pas,  pour  reconnaître  son  souverain  era- 
ivons  et  tout  ce  que  nous  sonuues  ?  2o  Sa  bonté,  l) 
I  mundam  ut  Filium  uniyenitum  daret.  2)  Le  Fils 

r  )t.s  mains  de  sa  Mère,  dilexit  me  et  tradidit  semetip- 
i  cœur  que  celui  de  Marie  qui  fait  tm  tel  sacrifice  pour 
ii'Mis  .  v<it-iiL-  nuiiic  en  Dieu,  qui  a  mis  dans  ce  cœur  de  Marie  tant  de  géné- 
rosité pour  de  pauvres  pécheurs  !  qui  n'aimerait  le  Seigneur  et  sa  divine 
Mère  ? 

Pour  la  satisfaire,  il  faut  une  expiation  d'un  prix 
i'istice  porte  au  mal,  puisque  proprio  Filio  non 
us.  innocens,  impotlutus,  et  simplement  parce 

,_ iice  du  péché,   et   s'était  l'ait  caution  pour  le  pé- 

('  ainsi  le  t»ois  vert,  que  fera-l-on  du  bois  sec:*  0  pécheurs,  si 
0  mal,  tremblez  !  Jforrendum  est  incidere  in  manus  Dei  vi- 
ventis. 

II.   Ce  mystère  nous  apprend  à  nous  connaître  nous-mêmes,   l"  Nous 

sommes  un  ubime  de  néant,  puisque  nous  sommes  pécheurs,  et  comme  tels, 

voués  à  porter  le  poids  de  la  justice  divine  et  eu  même  temps,  impuissants 

à  la  satisfaire,  i"*  Abime  de  grandeur,  nous  ne  comprenons  pas  le  prix  de 

nosAmf^s;  nous  les  sacrifions  pour  un  intérêt  méprisable,  un  vil  plaisir.  Et 

're  pour  elles  ;  et  pour  h^s  sauver,  Marie  offre  Jésus.  Non  corrupti- 

iro  vfl  arr/ento  redempfi  esfis.  Donc  estimez  votre  àme,  ne  la  pro- 

lié,  ne  1;(  i  is  pour  im  plat  de  lentilles,  ou  quehiucs 

iindabit  »tutationempro  u/nind  sud  ;  (m'esi-ce 

■   '  !■  son  i\me,  s'il  venait  à  la  perdre? 

08,  pour  quel  avantage  temporel 

.  ii'i.i>  .    jpiMir  (pirl'      '    :• -tidlos,  pour  quelles 

ins  ne  sont-ils  pas  j  rifier  leur  Ame  !  0 

f .  (Jue  je  vous  «•nnn.i..-.^,  i...,ii- vous  adorer,  vous 

0  me  connaisse  pour  savoir  que  je  n'ai  de  moi 

,  ,.   ,.   ,,.,...  ,  ,  ..    3  m'avez  donné  une  »\me  immortelle,  faite  à  votre 

iina^çe,  et  que  je  dois  sauver  malgré  tous  les  sacrifices.  C'est  la  grande  révé- 
lation. 

ii'.H't.  Féie  de  la  Kaiute  Famille.  —  Il  sera  facile  de  prêcher  sur 
<etie  Itte  que  Léon  Mil  vient  «1  flablir,  en  se  servant  des  sujets  traités  aux 
n*»  2187  et  2191,  ci-dessus.  (Voir  aussi  Incarnation  no  2124.) 

VI.  —  Annonciation.  {Voir  Incarnation.  212  i 
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sénat  vénérable,  des  empereurs  <jui  ont  conquis  l'univers?  Ou  bien  vers 
Allii'ncs  dont  l'aréopafire  lurme  le  Iribunal  le  jilus  rélèbre  du  mon<ie  et  oui 
est  le  rendoz-vous  des  philosophes  les  })lus  subtils,  des  littérateurs  les  plus 
distingués  :*  Non  ;  il  va  dans  la  (jalilée,  une  des  nioimlres  parties  d'une  des 
plus  petites  provinces  de  l'empire,  et  non  vers  Capharnaum  la  capitale,  ou 
vers  une  autre  ville  plus  importante,  mais  dans  la  petite  ville  de  Nazareth 
de  laquelle  on  disait  avec  mépris  :  A  Nacaret/i  potesf  aliquid  boni  l'ssf?  Kl 
dans  Nazareth,  d  ne  s'adresse  pas  aux  magistrats  de  la  ville  ;  du  moins  il  va 
trouver  là  quelque  personnage?  Non,  c'est  ver-s  une  vierge  qu'il  dirige  sa 
course. 

211)8.  Ad  Virginem.  Comme  Dieu  et  ses  anges  estiment  la  virginité  que  le 
monde  méprise  !  Ici-bas  on  traite  de  folie  la  générosité  de  ces  Amesfpii  refu- 
sent une  alliance  humaine.  C'est  l'humble  épouse  d'un  artisan,  appelé  Joseph, 
c'est  la  Vierge  Marie  qui  mène  une  vie  obscure  et  inconnue  du  monde,  qui 
fuit  les  regards  des  hommes,  qui,  née  du  sang  de  David,  ne  conserve  des 
grandeurs  de  sa  race  que  l'humiliation  d'en  être  privée,  c'est  elle  qui  est  le 
terme  de  l'ambassade  céleste  et  de  la  visite  de  l'ange.  0  sujet  d'élonnement! 
Soigneur,  que  vos  voies  sont  loin  des  nôtres  !  Ce  n'est  pas  l'appareil  de  la 
gidire.  l'éclat  des  palais,  l'ostentation  des  richesses  et  de  la  vanité  qui  charme 
vos  regards.  C'est  la  pureté.  Il  y  a  eu  sur  celle  terre  d'Israël  des  femmes 
admirables  par  leurs  vertus,  Hébecca,  Sara,  Judith,  Ksther  et  tant  d'autres: 
elles  n'ont  pas  été  appelées,  malgré  leur  vertu,  à  de  tels  honneurs.  KHes 
n'étaient  pas  vierges. 

Ail  Virijinem.  Au  sein  d'un  monde  qui  croule  sous  le  poids  de  la  corrup- 
tion, Mai'ie  est  vierge,  cl  le  Seigneur  (pii  trouve  des  taches  dans  ses  anges, 
abaissant  sur  elle  ses  regards,  la  trouve  plus  pure  (jue  ces  esprits  angéliques. 
Klle  deviendra  l'objet  de  ses  faveurs  :  Virt/initate  placuit,  dit  SI  Ambroise. 
La  prophétie  d'Isaie  va  s'accomplir;  Ecce  Virgo  conripiet,elc.  Neque  enim 
mit  partus  alius  Virginem,  aiit  Deum  decuit  partus  alter,  dit  saint 
Dernard. 

L'ange  entre  dans  l'humble  demeure  que  l'on  vénère  encore  aujourd'hui  à 
Lorette.  Marie  est  dans  sa  modeste  chambre;  elle  est  seule,  elle  prie.  0. 
lilles  chrétiennes,  dit  saint  Ambroise,  sit  vobis  tanquam  in  imagine  des- 
criftfa  virginitas,  vifaque  Mariœ,  de  qua  sumatis  ej-e/npia  vivendi.  Il  fait 
remarquer  ensuite  les  dispositions  qui  servaient  de  rem(tart  à  la  virginité  de 
iMarie  !  quod  in  cubiculo,  quod  sola,  quod  salatata  ab  angelo  tdcet,  quod 
ad  ririlis  jiwenis  speciem  peregrinam  furbafur.  Quod  in  cubiculo  :  une 
femme  qui  est  toujours  hors  de  chez  elle, qui  va  en  visites,  aux  promenades, 
aux  théâtres,  aux  sociétés  mondaines,  y  trouve  de  grands  périls  pour  sa 
vertu. 

(juod  sola.  Car  entre  faire  beaucoup  de  visites  et  en  recevoir  souvent  il 
n'y  a  pas  grande  différence.  Dma  se  perdit  parce  qu'elle  fut  trop  (-urieuse,  et 
Suzanne  nui  demeurait  toujours  dans  sa  demeure  fut  très  exposée,  parce  que 
deux  vieillards  y  venaient  souvent.  (Juand  les  parents  laissent  une  jeune  fllle 
courir  à  son  gré,  ou  s'entretenir  chez  elle  avec  toutes  sortes  de  personnes,  si 
elle  fait  leur  déshonneur,  cela  ne  doit  pas  les  surprendre.  Saint  Martin  disait 
qu'une  femme  doit  se  tenir  dans  l'enclos  de  sa  maison,  comme  dans  une  for- 
teresse, et  que  le  meilleur  moyen  pour  elle  d'être  victorieuse  dans  les  com- 
bats de  la  chasteté,  c'est  de  ne  pas  être  vue. 

'i\\)\).  Que  fait  Marie  quand  l'ange  entre  dans  sa  demeure?  Elle  se  trouble. 
Treiiidare  virginum  est,  et  ad  omnes  viri  affatus  vereri,  dit  encore  saint 
Ambroise  ;  et  saint  Hernard  ajoute  :  soient  virgines,  quœ  rere  virgines  sunt, 
seniper  pnvere,  et  ut  timenda  caveant  etiam  /uta  perfimescene.  Elles  ont 
raison,  la  chasteté  est  un  si  grand  trésor;  nous  le  portons  dans  des  vases  si 
fragiles  ;  elle  rencontre  tant  de  pièges,  qu'il  ne  faut  pas  croire  exagérées  les 
craintes  des  Ames  chastes  ;  et  il  faut  bien  plaindre  les  Ames  téméraires, 
volages,  curieuses,  hardies,  qui,  ayant  fait  l'expérience  de  leur  fragilité, 
osent  tout  néanmoins  ;  faut-il  s'étonner  après  cela  si  elles  font  naufrage  ? 

L'ange,  en  face  de  la  Vierge  en  prière,  jiiallend  pas  qu'elle  se  lève  pour 

^*^  saluer  la  première  ;  quand  Dieu  honore  la  vierge,  l'ange  doit  la  vénérer. 

•hange.  en   se  prosternant  sans  lioiitc  <lpv;inl  colle   à  -qui   personne  ne 
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pensait,  tant  elle  otait  modeste  et  retirée,  la  salue  en  disant:  Ave  gratta 
p/pnn  :  fhtminus  tecuni,  apfirenant  aux  (idoles  de  tous  les  siècles  cette 
du  ciel,  par  laquelle  ils  saluent,  tous  les  jours  plusieurs  fois, 
Ave.  je  vous  saine.  L'n  esprit  angélinue  offre  ses  hommages 
a  MIT'  laïKir  mortelle  !  Ah  !  la  pureté  de  I  ange  n'a  pas  le  même  mérite  que 
celle  de  Ihomme  !    l'ange  n'a  pas  de   corps,    comme  le  remarque   saint 

<■' •    ■'  me. 

/«  grâce,  de  foi,  d'espérance,  de 'charité  et  de  toutes  les  vertus, 
j.,.  ,,1.  ...    ions  les  dons  du  Saint-Ksprit.   Sa  mémoire  est  pleine  de  saintes 
pensées,   son  inlelliponro  do   luiuioros  folcstcs,   sa  volonté   de  sentiments 
d  amour  |.miii-  liï,  m.   ses  a'uvros  dinlonlions  saintes,   «le  diligence,   de   per- 
fection. >  -'  n'est  pas  celle  de  quelques  autres  saints  ;   car  tous  les 
s.iiriis  .lui                 jirès  elle,  recevront  »Je  sa  plénitude.  Tu  supergressa  es 
Oominus  tecum,  benedicta  tu  in  tnulieribus,  voir  n'^  CAi.  Marie 
plus  fort  :  elle  pense  à  co  que  signifie  ce  salut  ;  quod,  salutata  ab 
'o,    tacet.   Les  vierges  folles  aiment  los  compliments,  les  vierges  sages 
irraiont  ;  car  ceux  nui  veulent  nous  perdre  couimenccnt  par  nous  louer, 
folle,  comme  la  femme  perverse,  dont  parle  le  Saint-Esprit,  est 
'  rtigrr.  bavarde  et  vagabonde  ;   le  silence  est  une  propriété  de  la 
'  ml  encore  vrortio.  se  promenait  dans  le  paradis  terres- 
;  0  parole  que  lui  dit  le  démon  sous  la  forme  du  serpent, 
jtondre  ot  k  raisonner  avec  lui,  et  fit  ainsi  paraître  beau- 
!i,  de  curiosité,  d'envie  de  parler,  vices  qu'elle  a  transmis 

IllS. 

r  la  vierge,  l'ange  lui  dit  :  Ne  timeas  Maria,  invenisti  gra- 

'      -  n'avez  rien  à  craindre,  ni  dos  ennemis  visibles,  ni 

li  poiM*  voire  pudeur,  ni  pour  votre  humilité,   parce 

j  ,      iiii    'iKiic  M.    i.p.t  comme  vous  l'êtes,   il  n'est   rion  <pii   puisse  vous 

nu  II''.  Ecce  coiici pies  et  paries  Filium  et  vocubis  nomen  ejus  Jestim.   Hic 

......,...,.■  ^f  ynius  Altissimi   vocabitur  et  ilahit  illi  Dominus   Deus 

Kitris  ejus  et  regnabit  in  domo  Jacob  in  œfernum  et  Regni 

"■>  (|.io,  I.  :<:2>    I  an  '.'  instruit  la  vierge  de  tout,  afin  qu'elle 

l')nl  elle  >>  à  étro  la  more,  est  ce   Messie,  si 

'ire.  ann<iii  ,     -  longtemps  par  les  jtrophètes. 

t  istud  auoniam  ririim  non  cognosco  "*   La  Vierge  ne  doute 

1  merveille  ne  soit  possible  à  Dieu  ;   mais,  en  vierge  prudente, 

ciic  \rii(  six'iir  comuient  itoiirra  s'opérer  un  tel  prodige  en  elle  qui  a  fait 

i;.'inité,  VOMI  qu'elle  doit  et  veut  respocler.  vtpu  (pi'ellc  estime  plus 

ir  la  terre.   Klle  a[ipren<i   ainsi  aux  Ames  i\  tenir  à  la   vertu  des 

■  ne  p.T5  se  d'-sistor  df  la  u'Mrdor,   sous  certains  prétextes  de  zèle, 

de  1', 

<.  exemple  de  la  Sainte  Vierge,  reslime 

que  vi'u..,  (ie\!/.  lairi'  'Uj  la  purelc.   llolas!  que  nous  faisons  ordinairement 

ppii  lie  i';i.s  d'un  si  beau  trésor!   le  plus  souvent  parmi  nous,  on  l'abandonne 

'     '  '    '  rie.   Kl  v.ii  '    Il  fait  à  Marie 

■  t   jamais  >.  à   une  créa- 


iaii  kt). 

I  I  te,  ft  virtitt 

.\li  'Mîmes  avant 

1.  Marii-  >iiii   va 


I.   deja  (iviim  'H-  on 

ir  tnêrr.    (/■'/';  tmn 

uimie   I  •  lui  qui  p  un 

'Out  le  It  d'uno   V  ■•  *i\ 

la  toute 

10  qui  n'a  , 
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devienne  fccc»n<le  en  œuvres  s.iinles.  li  s.iil,  avec  des  pierres,  faire  des  en- 
fanUs  d'Abraham  ;  il  peut  aussi  faire  qu'une  vierge  ail  des  fils  spirituels  bien 
meilleurs  et  plus  nouibreux  (pie  tous  ceux  qu'un  mariage  lui  pourrait  donner. 
Kt  c'est  ce  qui  arrive  souvent. 

Marie  rassi»rée  par  les  paroles  de  l'Ange  répondit  :  Ecce  ancilla  Domini, 
fuit  mihi  secundum  rerhum  tuum.  (a)  Sa  foi  est  complote;  elle  croit  tout 
t-e  que  l'ange  vient  de  lui  annoncer,  lieatu  f/iiœ  credidinti,  ilira  plus  tard 
avec  raison  Klisabeth  ;  celte  loi  a  fait  le  bonluMir  de  Marie  et  de  l'humanité. 
ih)  Mais  (pii  n'atlinirorait  son  humilité  f  Après  les  éloges  qu'elle  a  reçus  de 
l'anije,  après  la  vocation  qu'il  lui  a  manifestée,  vocation  (pii  la  destine  à  éfre 
la  Mère  de  Dieu,  la  corédemptrice  dos  hommes,  malgré  les  mérites  acquis, 
(iratia  nlena,  elle  se  reronnuitia  servante  du  Seigneur.  Si  vous  ne  pouvez 
l)lus  imiter  Marie  dans  sa  virginité,  imitez  au  moins  son  humilité.  Cette 
seconde  vertu  est  aussi  importante  et  plus  nécessaire  que  la  première.  Si 
Marie  riryinitate  plaçait,  hximilitate  concepit,  comme  le  dit  saint  Am- 
broise.  Ke.rpe.vit  humilitatem  ancillœ  suœ;  il  fallait  nécessairement  une 
mère  humble  à  un  Dieu  qui  s'anéantissait  en  se  faisant  homme.  Mien  n'attire 
comme  l'humilité  les  faveurs  du  Dieu  qui  résiste  aux  superl>es.  \)onc  qtianto 
maf/mis  es,  humilia  te  in  omnibus  (lùxu.,  ni,  20),  en  vos  pensées,  en  vos 
actions,  en  vos  vêtements;  et  si  nous  sommes  petits,  gardons-nous  de  nous 
élever  ;  car  celui  qui  s'élève  sera  abaissé.  Les  païens  n  ont  pu  être  humbles 
que  par  raison,  si  jamais  ils  l'ont  été  ;  mais  un  chrétien  trouve  dans  sa  foi 
le  motif  le  plus  ellicace  de  pratiquer  cette  vertu,  (lommcnt  oser  être  plein 
d'orgueil  quand  on  croit  à  un  Dieu  qui  noua  a  sauvés  par  ses  abaissements, 
quanti  on  lionore  comme  une  Mère  la  Vierge  de  foutes  la  plus  humble?  Kt 
1  humilité  n'empêche  pas  la  grandeur  ;  car  elle  n'a  pas  empêché  Notre- 
Seigneur  d'èlre  le  Fils  de  DieiC  ni  Marie  d'être  sa  Mère,  fc)  Son  obéissance 
n'est  pas  moins  admirable,  hrce  ancilla  Domini,  puisipi'il  est  le  maître  et 
que  je  suis  la  servante,  je  ne  puis  résister  à  ses  desseins.  Sans  doute  l'œuvre 
de  la  rédemjtlion  du  inonde,  à  laquelle  il  m'associe,  ne  s'accomplira  pas 
sans  rie  grandes  soulTrances  :  n'importe,  fiât  mihi!  Quelle  parole  !  L'uni- 
vers l'attendait  en  suspens  ;  son  salut  dépendait  de  l'assentiment  de  Marie  A 
la  proposition  de  l'.Xnge.  0  Marie,  votre  obéissance  fait  votre  gloire,  le 
bunheur  de  l'humanité,  et  la  ruine  de  l'empire  de  Satan.  Fiat  mihi.  Un 
premier  fiât,  dit  |)ar  Dieu,  a  produit  la  création  ;  au  fiât  ((u'a  prononcé  la 
Vierge  un  mystère  plus  grand  encore  s'est  accompli.  Et  Verbum  caro  factum 
est  et  habitavit  in  nobis.  C'est  ce  mystère  que  nous  vénérons  tous  les  jours 
en  récitant  VAnf/elus.  Quand  la  cloche  sonne,  disons  avec  l'Ange  :  Ave  Maria, 
f/ratia  plena,  nous  rap|»elant  l'amour  du  Père  qui  nous  a  donné  son  Fils, 
l'amour  du  Fils  qui  s'est  anéanti  pour  nous,  la  pureté,  l'humilité,  l'obéis- 
sance de  Marie,  afin  de  les  retracer  en  nous,  et  son  glorieux  titre  de  .Mère 
de  Dieu  qui  fait  notre  (espérance,  comme  il  fait  sa  gloire.  Car,  en  devenant  la 
Mère  de  Jésus,  notre  chef  et  notre  tète,  elle  est  devenue  la  Mère  de  tous  ses 
membres.  O  Itomine,  ef/o  servus  tuus  et  filius  ancillœ  tuœ  :  que  je  sois 
digne  rl'une  telle  Mère  [tar  l'imitation  de  ses  vertus,  afin  (pie  je  puisse  un 
jour  partager  sa  gloire  et  la  vôtre.  Amen. 

3200.  Plan  de  Bourdaloue  sur  l'Annonciation.  Verbum  caro  factum  eit.  Ma- 
gnum pielatis  $acramentum;  c'est  le  grand  inysiére  de  la  bonté  de  Dieu,  Alliance 
merveilleuse  du  Verbe  avec  l'humanité  en  J.-C.  en  Marie  sa  raèie  et  en  nous  fidèles.  En 
J  -C.  l'humaniié  s'é.'ève  à  la  suuverainelé  de  Dieu,  en  Marie,  à  la  maternité  divine,  en 
nous  au  dire  d'enfants  de  Dieu  ;  Jésus- Chri.st  devient  un  Humme-Dieu;  Marie  la  mère  de 
Dieu  nous  devenons  nous-mêmes  enfants  adoptifs  de  Dieu. 

\.  ;Altiance  avec  l'humanité  en  J.-d.  Voilà  le  miracle  que  la  foi  nous  révèle,  un 
Dieu  incarné,  un  Dieu-Ilomrne,  jusqu'à  pouvoir  dire  dans  le  sens  propre  et  nalorcl,  qu'il 
s'est  fait  chair;  Verbum  euro  factum  est-  D'oii  il  suit,  par  unecon<é |uence  nécessaire 
que  la  chair  de  l'homme  c<in>idérée  dans  la  personne  du  Rédempteur,  est  donc  vérita- 
blement la  chair  d'un  Dieu  ;  que  dans  l'instant  bienheureux  oii  fut  conçue  celte  chair  vir- 
einale,  elle  se  trouva  donc  loute  chair  qu'elle  était,  pénétrée,  comme  dit  saint  Paul,  de 
l'onction  de  Dieu,  inséparablement  unie  au  Veri)e  de  Dieu,  n'ayant  selon  le  langage  des 
théologiens, point  d'autre  subsistance  qde  celle  du  Verbe  de  Dieu;  qu'en  recevant  l'être, 
elle  entra  donc  d'abord  en  possession  de  toute  la  gloire  qui  appartient  à  Dieu,  et  que  le 
Fils  de  Dieu  la  reconnaîtra  dans  toute  l'éternité  pour  une  chair  qu^l  s'est  appropriée, 
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qu'il  a  consacrée,  qu'il  a  déifiée.  Talis  fuit   i$ia  tusceptio,  dit  saint  Augostio,    quœ 
Dc'"'  i"-"'>nem  faceret,  et  hominem  Deum. 

vinilé  et  l'humaniié,  il  y  a  une  telle  union  que  les  deux  natures  en  J.-C. 
lit  l'une  seule  personne,  lapersunnedu  Verbe,  de  sorleque  nous  pouvons  attri- 

buer ti  .  -t  toutes  les  perfections  de  la  nature  divine,  et  toutes  les  inliroiilés  de 

la  natu  -  excepté  le  péché.  Par  cette  union, le  Verbe  incarné  s'est  rendu  pro- 

pres tuuirs   lis  insères   de   l'homme,    et  l'homme  est    entré  en  participation  de  toutes 
les  grandeurs  de  Dieu  ;  il  y  a  néinmoins  entre  les  deux  natures  qui  composent  cet  ado- 
rable personne,  la  nature  divine  et  la  nature  h  .roaine,  une  distinction  essentielle,  sans 
qu'elles  aient  été  confondues,  et  que  l'une,  comme  parlaient  quelques  hérétiques,   ait 
ab^orhé  l'aii(r«.  0  admirabile  commercium  !  Dieu  descend  vers  l'humanité,  pour  la 
fd  i  jusqu'à  lui. 

e  :  le  Verbe  se  faisant  enfant,  il  était  convenable  qu'il  eût  une  Mère  ;  et  cette 
Ci.........  (...ilégiée  que  Dieu  a  choisie  pour  être  sa  mère,  c'est  Marie.  C'est  un  dogme 

de  noire  foi  qu'elle  est  Mère  de  Dieu  puisqu'elle  a  donné  le  jour  à  Jésus  Christ  qui  est 
véritablement  Dieu.  Tous  les  honneurs  que  nous   rendons  à    Marie  ont  pour  fondement 
•a  maternité  divine  qui  l'a  élevée  au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Il  n'est  aucune 
grandeur  comparable  k  la  sienne,  et   Mirie  elie-méme   n'a  pu  la  mesurer  ni  l'expliquer. 
Intendat  ment  humana.  dit  saint  Anselme   contempletur  et  stupenl!  Le  i*ère  céleste 
avait  un  Kiis  unique  et  consub-^tantiel  :  mais  il  n'a  pis  voulu  que  ce  Fils  n'appariiat  qu'à 
lui  s<>ul  ;  i.1  ena  fait  part  à  Marie,  et  elle  est  véritablement  sa  Mère  sur  la  terre,  comme 
il  est  son  Père  dans  le  ciel  ;  Son  ett  passas  matière  suum,  sed  eum  ipsum  volait  esse 
Marice  unxcum.  Pensée  sublime,  mais  qui  dans  sa  sublimité  n'exprime  rien  dont  notre 
mystère  ne  nous  fa.sse  voir  l'entier  accomplissement. 

Car  quel  prodi£;e.  Chrétiens  t  et  quel  autre  que  Dieu-méme  a  pu  opérer  ce  miracle?  La 
vjrrr, ,..,..  ..I  !,  fécondité  jointes  ensemble;  nne  vierge  qui  conçoit  dan»  le  temps  le  même 

F  avant  tous  les  siècles  a  engendré  dans  l'éternité  :  une  Mère,  dit  saint  Au- 

gu  nue  Mère  par  la  seule  obéissance  de  «on  esprit,  de  même  que  le  Père  dans 

l'ai^uralile  Trinité  est  Père  parla  seule  connaissance  de  ses  infinies  perfections.  Qui  jamais 
avant  Marie  entendit  rien  de  pareil;  et  si  la  foi  ne  nous  l'apprenait  pas,  qui  jamais  l'eût 
cru,  qu'une  créature  dût  un  jour  donner  en  quelque  manière  l'être  à  son  Créateur,  et  que 
le  créateur,  pûi  devenir  en  quelque  sorte  l'ouvrage  de  la  créature  T 

Ce  qui  me  p.îrati  plus  surprenant,  reprend  l'archevêque  de  Havenne,  c'est  que  le  Verbe 
divin,  qui  dans  le  ciel  ne  dépend  point  du  Père  dont  il  est  engendré,  ail  voulu  dé- 
pendre sur  la  terre  de  la  Mère  en  qui  il  s'est  incarné.  Que  dis-jeT  le  Verbe  dépendant  ; 
cela  peut-il  s'accorder  avec  la  majesté  de  Dieu?  Il  faut  bien  le  dire,  puisque  c'est  une 
saile  de  la  maternité  de  Mirie.  Dès  lorsque  j«  la  reconnais  pour  la  Mère  de  Dieu,  non 
seulement  je  p"'-  -  ■-'  •  '  -  reconnaître  que  ce  Dieu-lloname  a  voulu  dépendre  d'elle, 
qu'il  lui  a  rei.  et  une  obéissance  légitimes,  qu'il  s'est  soumis  à  son  pou- 

voir, et  c>«i  ;  \ingile  nous  a  expressément  marqué  dans  ces  couries  pa- 

role* -  Et  eral  mlidilus  ilUs.  Paroles  auxquelles  se  réduit  presque  tout  ce  que  nous 
savons  de  la  vie  morielle  du  Sauveur  jusqu'au  temps  de  sa  prédication.  Mais,  demande 
saint  Be         •     ■  ■    -  '•Kvan^éliste  T  Est-ce  Dieu,  est-ce  l'homme  qui  obéissait  à 

Marie?  i  isemble,  r«'pond  ce  l'ère.  Or,   voyez,   poursuii-il,  lequel 

des  •!(  ire  admiration,  ou  la  soumission  du  Fils,  ou  l'empire  de 

M  >  aut  FiUi  beneficenlissiniam  dignationem^  aut  Matrit 

tj  ■  ■•!.  Cnr  voiri   tout   h  la  foi*  deux  erands  pp«die^s:  prodige 

d'huin  ■         '      me 

COmmai  ts 

tin"  ■  '  ■ ,,....  au 

P'  >  nous  ;  et  ige  son 

Uu  i^-la  mainii  I  nommes, 

nous  promet, 
t-nt  par  là  mftrat  la  Mère  de*  hommes,  la 

ji  '    '   •' ■     '■'   "■ T,  une  protec- 

ir  il  vous  plaît, 

M<  'es,    mais  les 

nembres  de  <  me  qu'elle  pnrit!  daiis  bun  b«in.  l'iotectnce  «les  hommes,  puisque 

c'est  en  fave<i  >"<«  qu'elle  eM  rhoisie,  ei  qu'en  ce  «en»  elle  doit  aa\  hommes 

sonélév  lies,  pDisqu'r"  '       .r  le  Saaveur 

qui  viei.  >e  le  sang  prix  de  cette 

rt-H""".  lUie  puissaiit, ,, ,.  u  te  puissante, 

co  parce  qu'en  qualité  de  Mère  de   Dieo,  elle  a 

tin  ''n. 

i  •       X     ,  la 

d.'-; 

Vit  m 

id'  '• 

de   I  "S 

a  dulioguée  taire  toutes  le»  (eiuiue6,qu«  «'il  vuui  a  honorte  dti  la  p!u&  ticUlaaic  dtt;aiié. 
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c'etl  pour  nous  ;  et  voilà  ce  qui  dans  tous  les  états  de  vie,  dans  toales  les  conjooctares 
et  tous  ieF  temps,  nous  fera  recourir  à  vous  avec  conflance.  Nous  vous  exposeroDS  nos 
besoins,  nous  implorerons  votre  intercession,  et  vous  écouterez  nos  vœux,  et  vous  les 
présenterez  à  votre  Fils,  et  vous  y  joindrez  les  vôtres  et  vous  ferez  descendre  sur  nous 
toutes  les  prâces  divines. 

L'espérance  l'apprend,  c'est  par  la  protection  de  Marie  que  persévèrent  les  justes  et 
qoe  se  convertissent  les  plus  (grands  pécheurs.  Ah  I  dans  un  siècle  où  les  dangers  sont 
si  fréquents  et  les  besoins  si  pressants,  ne  nous  privons  pas  du  secours  qui  nous  est 
ofTerl.  De  cet  autel,  si  je  l'ose  dire,  et  de  ce  tabernacle  où  Jésus-Chrisl  repose,  il  fait  en- 
core aiij.iurd'hui  par  proportion  et  pour  nous,  ce  qu'il  fil  sur  la  croix  pour  son  disciple 
bien  aimé.  Vuilà  votre  mère,  lui  dit-il,  en  lui  montrant  Marie  ;  Ecce  imiter  tua.  El  dès 
celte  heure  ce  disciple  que  Jésus-Christ  aimait,  commença  à  regarder  Marie  et  à  l'hono- 
rer comme  .sa  mère:  Ex  illa  hora  aceepit  enm  dixcipnlus  in  sua.  C'est  ainsi  que 
nous  la  pouvons  regarder  nous-mêmes.  Heureux  qu'elle  daigne  bien  nous  recevoir  au 
nombre  de  ses  enfants.  Nous  reconnaîtrons  bientôt  que  ce  n'est  pas  en  vain  qu'elle 
porte  le  titre  de  mère  des  hommes,  si  de  notre  part  ce  n'est  pas  en  vain  que  nous  por- 
tons la  qualité  d'enfants  de  Marie. 

III.  En  nous.  C'était  une  erreur  des  païens  et  une  erreur  aussi  grossière  que  pré- 
somptueuse de  se  flgurer  qu'ils  étaient  enfants  des  dieux,  parce  qu'ils  mettaient  en  efTet 
au  nombre  des  dieux,  leurs  ancêtres.  Mais  celte  erreur  quoique  grossière,  comme  re- 
marque saint  Augustin,  ne  laissait  pas  de  leur  inspirer  de  hauts  sentiments  ;  parce  qu'il 
arrivait  delà  que  se  conPiant  dans  la  grandeur  ou  dans  la  prétendue  divinité  de  leur 
origine,  ils  entreprenaient  des  choses  difficiles  et  héroïques  avec  plus  de  hardiesse,  ils 
les  exécutaient  a»ec  plus  de  résolution,  et  en  venaient  à  bout  avec  plus  de  bonheur: 
Et  sic  animus  dirinœ  stirpig  fiduciam  gerem,  res  magnax  prœsumehat  audacius, 
agebal  vehementii'is,  et  implebat  ip$d  felicitale  securius.  Ne  dirait  on  pas  que  parmi 
ces  ténèbres  du  paganisme,  il  y  avait  dès  lors  quelque  rayon  ou  quelque  commencement 
du  Christianisme?  et  ne  semble-l-il  pas  que  la  Providence  qui  sait  profiter  du  mal  même, 
se  servait  des  erreurs  des  hommes  pour  préparer  déjà  le  monde  à  la  vraie  religion? 
Oui,  répond  excellemment  saint  Augustin,  il  était  de  l'ordre  de  la  prédestination  et  du 
salut  de  l'homme,  que  l'homme  fût  un  jour  persuadé  qu'il  était  d'une  extraction  divine, 
et  voilà  pourquoi  Dieu  par  un  effet  de  sa  grâce  toute  puissante,  a  voulu  que  cette  per- 
suasion ne  fût  ni  fausse  m  téméraire.  C'était  dans  les  païens  une  vanité;  mais  le  mys- 
tère que  nous  célébrons  nous  a  fait  de  cette  vanité  une  sainte  et  adorable  vérité.  Ceux-là 
se  flallaieni  en  se  donnant  une  si  haute  origine,  et  nous,  si  nous  avons  une  moindre 
idée  de  nous-mêmes,  nous  nous  méconnaissons,  nons  nous  déshonorons,  nous  nou»  dé- 
gradons. Ecoutons,  dis-je,  le  disciple  bien  aimé  ;  et,  sans  rien  perdre  de  l'humilité  chré- 
tienne, apprenons  de  lui  à  connaître  notre  véritable  noblesse.  Voyez,  mes  Frères,  nous 
dit-il,  quel  amour  le  Père  céleste  nous  a  marqué,  de  vouloir  que  l'on  nous  appelle  et  que 
nous  soyons  en  effet  enfants  de  Dieu  :  Vidi;te  qualem  charitatem  dédit  nobi$  Pater, 
ut  filii  Dei  nominemur  et  simus. 

Il  est  vrai  que  ceux  qui  ne  sont  pas  fidèles  ne  sont  pas  arrivés  encore  à  jouir  de  cette 
adoption  divine  ;  mais  Dieu  se  fait  homme  pour  la  leur  procurer,  puisqu'il  veut  sauver 
tous  les  hommes,  les  Grecs  et  les  barbares,  les  nobles  et  les  pauvres,  les  justes  et 
les  pécheurs.  Il  n'a  pu  revêtir  notre  nature  sans  contracter  avec  les  hommes  une 
étroite  affinité.  Il  s'est  fait  le  chef,  la  lête  de  l'humanité,  afin  que  tous  les  hommes 
devinssent  ses  membres  ;  il  s'est  fdii  fils  de  l'homme  afin  que  les  hommes  devinssent 
par  adoption,  et  non  par  nature,  enfants  de  Dieu.  Et  certes,  il  est  moins  étonnant  que 
les  hommes  deviennent  fils  de  Dieu,  qu'il  ne  l'est  que  le  Fils  de  Diîu  se  fasse  fils  de 
l'homme.  De  là  conriuons  i^  ce  que  nous  devons  à  Dieu.  Si  pater  ego  sum,  uhi  est 
honor  meus,  uhi  est  timorweus.  Respect  et  obéissance,  dévouement  à  ses  intérêts.  2° 
Ce  que  nous  devons  à  nous-mêmes.  Comme  il  y  a  dans  le  monde,  et  selon  les  principes 
de  la  philosophie  humaine,  une  fierté  raigonnfcble  et  sage,  qui  sans  nous  faire  dédaigner 
personne,  nous  inspire  néanmoins  des  sentiments  généreux  et  dignes  de  notre  naissance 
et  de  notre  rang,  je  puis  ajouter  que  dans  la  religion  que  nous  professons,  et  selon  les 
règles  de  la  morale  évangélique,  il  y  a  une  fierté  sainte  et  toute  chrétienne,  qui,  sans 
nou«  enfler,  nous  remet  sans  cesse  devant  Ifs  yeux  les  caractères  dont  nons  sommes 
revêius,  et  nous  engage  à  y  confoimernos  oeuvres.  C'<8t  ainsi  que  le  Prince  des  Apôtres 
représentait  aux  fidèles  qu'ils  étaient  un  peuple  choisi  et  distingué  :  Vos  autem  genus 
eleclum;  un  peuple  conquis,  populus  acquisitionis;  une  nation  sainte  élevée  à  l'hon- 
neur du  sacerdoce,  et  d'un  sac«rdoce  royal,  liegale  sacerdotium,  gens  sancta. 

Qu'un  homme  d'une  certaine  distinction  dans  le  monde,  eoit  par  la  place  qu'il  occupe, 
soi»  par  le  sang  dont  il  est  sorti,  ait  commis  une  action  lâche,  c'est  une  tache  que  rien 
presque  ne  peut  tfTncer;  de  quel  œil  le  regarde-t-on  et  de  quel  œil  se  regarde-t-il  lui- 
même,  quand  il  vient  à  considérer  d'un  sens  rassi  la  faute  ou'il  a  faite,  et  qui  le  couvre 
de  confusion?  Or,  est-il  moins  honteux  à  des  hommes  nés  de  Dieu,  de  s'asservir  à  leurs 
sens,  de  se  rendre  esclaves  de  leurs  passions,  de  se  laisser  dominer  par  les  brutales  cu- 
pidités de  leur  chair,  de  se  portera  toutes  les  injustices  qu'inspire  une  avare  et  insatia- 
ble convoitise,  de  nourrir  dans  leur  cœur  des  haines  secrètes  et  invétérées,  d'y  conce- 
voir les  plus  noirs   desseins  pour  se  tromper  et  pour  se  vendre  les  uns  les  autres,  de 
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Vcouter  jamais,  je  ne  dit  pas  la  religion,  mais  même  réqaité  naturelle,  la  bonne  foi.  la 

lisr.a. 

Oavrons  donc,  mes  frères,  les  yeux  de  notre  foi  ;  et  dt'coovrant  notre  dignii^,  sanctifiés 
comme  nous  le  sommes  par  l'alliance  d'un  Dieu,  ne  retombons  pas  dans  nos  premiers 
égarements,  ne  faisons  pas  de  la  (glorieuse  qualité  que  nous  portons,  un  vain  litre  qui 
nous  déshonore  lorsque  notre  conduite  le  dément. 

VII.  —  Sept  douleurs  de  Marie. 

iiOi.  Attendite  et  videte  si  est  dolor  sicut  dolor  meus  :  Soyez  attentifs  et 
voyez  s*j1  y  a  une  doiiloiir  semblable  à  ma  «loiileur.  J<*siis  a  t'té  l'homme  de 
douleur;  aucun  prédestiné  qui  ne  lui  soil  conforme.  La  Keine  des  prédestinés 
.1  '  ■  "i  être  la  Hoine  des  martyrs.  Gabriel,  en  lui  révélant  l'incarnation, 
sans  doute  cpjo  THnlant  divin  dont  elle  devenait  la  .Mère,  était  la 
viniiii.^  [>our  11'  '  '^s  hommes.  Quand  .Marie  vit  couler  le  sang  de  Jésus 
au  jour  do  la  '  u,  elle  savait  bien  que  ce  sang  serait  répandu  tout 

p„,:  ..    ..  Talvaii. .    \iissi  elle  ne  fut  pus  surprise  de  la  prophétie  que  lui  lit 
'  le  vieillard  Siméon,  en  lui  prédisant  qu'un  glaive  de  douleur 
iio,,^,., , .  orait  son  Ame. 

Art  fuite  en  ICfiifpte,  la  /terfe  de  Jésus  au  temple  ne  furent  (jue  des  occa- 

v;<,nv  ,,H  <'■  ri,  ,,)ii"estèrent  plus  vives  ses  continuelles  douleurs;  mais  de  même 

\  et  les  souffrances  de  trente-trois  années  ne  suflisaienf   pas  à 

s.  et   qu'il   fallait  encore  la    passion  et  la  mort  de  ce  divin 

•e  n'était  pas  assez  pour  la  Vierge,  de  trente-trois  aniié»  s 

encore  pour  elle  les  douleurs  du  tJalvaire.  I.  Considérons- 

up  ;  et  11,  admirons  la  générosité  et  la  constance  avec  lesquelles 

-upporte. 

--   .        '      'curs  de  Marie  au  Calvaire.  Ne  disons  rien  de  cette  </oi//o«- 

'■  i\o  Marie  et  de  Jésus  portant  sa  croix.  Sans  doute  la  Viei^e 

!eauavec  lui,  si  les  bourreaux  ne  l'eussent  écartée;  mais 

«ha  pas  de  suivre  son  divin  Fils  sur  la  voie  ensanglantée 

.  ni  d'être  témoin  «le  son  crucifiement.  (Cependant  la  croix  est 

•  ;  en  terre:  bourreaux,  votre  œuvre  de  sang  est  achevée,  éloi- 

gn-'/  N'  1^  .  !     (issf/  s'accomplir  le  mystère  de  la  douleur  de  la  Vierge. 

loM.irie  l'st  i.tnojn  du  supplice  do  Jésus.  .\h  !   si  étant  éloignée,  elle  avait 

■  de  sa   mort,  quelle  n'eiit  pas  été  sa 
lO  qu'elles  éprouvent  on  apprenant 

I  II linp  de  bataille!  .Mais  Mario  est  témoin 

I,  en  commandant  à  .\braham  de  lui  offrir  en 

■  ■ ..-,,  ,..,-  .....itier  cet  ordre  A  Sara,  la  more  de  cet  enfant;  il 

luo  de  la  bonne  volonté  du  pore,  et  lui  éftargna  de  voir  mourir 

v.Mn     \'.i    .iiv.mi  :m..1,'>;,  ri  .•!  ii":.v;in(  plus  do  lait  à  offrira 

I  ne  [(ouvant  sup[)ortep 

.   .^  ';  puerum.  Marie  est  1& 

/te  fnf  s,t  }frre.  seule  elle  a  concotini  &  lui  donner  son  hunia- 

ro  ipje  son  Père  céleste;  elle  l'aime  d'un  amour 

1  l'ois. 

[)  ion  lits  uiiiquo,  mais  le  (ils  le  plus  beau,  le  plus  aimable 

:  S>  non  ('rf'ttffur  ff  non  Dieu,  et  il  est  soml>l«ble  fin  dernier 

-  ioire  du  l'ère  ot  il  i-  ra- 

-   ^  ;  et,  de  la  plante  l'à 

ne.  C  est  celui  qu'adorent  les  esprits  leiosics; 

ni. 

\  et  elle  ne  jteut  !■         '  nts 

I  corps  ;  Marie  l'en  le 

■  -■  -    ■'  -      '    -"  lis 

la 

.,,  . ,,   ,,.    , ,,,    ,,  ,,,,  net 

ouvrir.  Il  dit;  J'ai  soif.  ■  <*• 


nnti 
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tristesse.  (Voir  au'n'>  tSt4,  les  reproches  de  Marie  à  la  croiœ,  d'après  lo 
1»,  LeJeine.) 

bo  Jésus  meurt  ;  mon  Père,  dil-il,^e  remets  mon  dme  entre  vos  mains  :  il 
incline  Ih  U'*le:  Totit  est  consomme,  ajoule-t-il,  et  il  expire.  Ah!  ces  mois 
tout  est  consomme,  sont  le  glaive  q(ii  perce  l'Aine  de  Marie. 

r»«  Ht^splia,  mère  de  deux  des  fils  du  roi  .Safd,  non  seulement  assista  à  la 
mort  do  ses  enfants  crucifias  par  les  (iahaonites,  mais  m^iiie  après  leur  mort 
elle  resta  à  ciMè  de  leurs  cadavres  qu'elle  réussit  i\  garantir  des  oiseaux  de 
proie  et  des  bètes  féroces.  Marie  plus  courageuse  (jue  Itesplia,  ne  put  écarter 
la  rage  de  tigre  des  bourreaux  ;  1  un  d'eux,  en  ellel,  per^a  de  sa  lance  le  côté 
do  Jésus,  et  Marie  était  là. 

7o  Des  disciples  fidèles  descendent  Jésus  de  la  croix  ;  Marie  le  reçoit  dans 
ses  bras,  c'est  la  sixième  douleur  de  Marie  ;  il  faudrait  la  langue  d'un  ange 
pour  la  redire.  Marie  contemple  le  front,  le  visage,  les  yeux  éteints,  la 
l)ouche  fermée,  les  pieds,  les  mains,  le  côté  ouvert  de  Jésus.  Ah  !  dit-elle, 
ne  m'appeles  plus  Noémi,  c'est-à-dire  belle,  car  le  Tout-Puissant  m'a 
remplie  d'amertume. 

8»  Le  corps  de  Jésus,  celte  dernière  consolation  de  Marie,  le  seul  trésor  qui 
lui  reste,  lui  est  enlevé  et  mis  dans  le  tombeau!...  0  More  affligée,  à  qui  vous 
romparerai-je  ?  votre  douleur  est  f/rande  comme  l'Océan  t  Vous  êtes  vrai- 
ment la  Reine  des  martyrs,  ayant  plus  soulTert  dans  votre  cœur  qu'ils  n'ont 
soulTert  tous  ensemble  dans  leur  corps.  Aussi  les  anges  de  paix  en  pleurèrent, 
les  rochers  se  fendirent,  les  morts  se  réveillèrent  dans  leurs  sépulcres;  et 
nous,  serions-nous  insensibles?  Ah  !  n'est-ce  pas  pour  nous  que  vous  souffrez? 
Jésus  a  été  broyé  à  cause  de  nos  crimes,  et  c'est  à  cause  de  ces  mêmes  cri- 
mes q)ie  votre  douleur  est  grande  comme  l'océan  ;  nous  voulons  rester  au 
pied  de  la  croix  avec  vous,  afin  de  pleurer  avec  vous  nos  péchés  et  la  mort 
de  Jésus,  et  de  vous  consoler  en  partageant  vos  tristesses. 

2203.  11.  Comment  Marie  souffre.  1"  Avec  résignation.  Pauvres  affligés, 
malades,  persécutés,  venez  apprendre  à  souffrir  :  c'est  la  grande  science  de 
l'homme  et  du  chrétien.  David,  en  apprenant  la  mort  d'Absalon,  son  fils, 
remplit  son  palais  des  cris  de  sa  douleur,  .\bsalon,  s'écriait-il,  que  ne  vivez- 
vous  encore,  ou  que  ne  suis-je  mort  avec  vous  !  Kn  Marie  aucune  plainte,  au- 
cim  murmure.  Stabat:  elle  est  et  demeure  debout  ;  elle  pleure,  Dieu  ne  con- 
damne pas  les  larmes,  surtout  les  larmes  d'une  mère  ;  mais  ses  pleurs  cou- 
lent avec  résignation:  qu'un  tel  exemple  nous  apprenne  à  souffrir. 

Il  eut  une  elficacité  merveilleuse  sur  une  mère  cochinchinoise,  dont  parle 
Mgr  Pellerin.  vicaire  apostolique  de  la  Cochinchine  occidentale.  On  venait 
d'arrêter  son  fils  unique  ;  et  comme  il  se  déclarait  chrétien,  on  allait  le  con- 
duire au  supplice.  La  mère  au  désespoir  vient  apprendre  au  missionnaire 
cette  nouvelle.  Celui-ci  lui  fait  le  récit  des  douleurs  de  .Marie  au  Calvaire  ; 
cette  femme  se  calme,  elle  s'en  va  fortifiée.  Les  bourreaux  entraînent  son 
fils,  elle  les  suit  ;  et  quand  l'un  deux  tranche  la  tète  du  martyr,  la  mère,  ne 
voulant  pas  laisser  rouler  dans  la  poussière  cette  tète  si  chère,  la  re^-oit  dans 
un  pan  de  ses  vêtements  et  vient  l'apporter  au  missionnaire.  Puisse  le  spec- 
tacle de  la  résignation  de  Marie  nous  inspirer  le  même  héroïsme  dans  la  souf- 
france !  Dans  ce  but  : 

2"  Ktudions  le  principe  Aç  cette  force  de  Marie  dans  la  douleur.  1)  Jésus  en 
entrant  dans  le  monde  avait  dit:  Voici  que  je  viens,  ô  mon  Père,  pour 
faire  votre  volonté.  Au  jardin  des  Olives,  il  avait  répété  :  Mo7i  Père,  que 
votre  volonté  se  fusse  et  non  la  mienne.  Le  Père  céleste  lui  avait  commandé 
on  effet  de  sacrifier  sa  vie  pour  le  salut  du  monde.  Marie  connaissait  cette 
volonté  adorable,  seule  juste,  seule  sainto,  et  elle  l'aimait  comme  l'ont  tou- 
jours aimée  les  saints,  comme  les  élus  l'aimaient  au  ciel.  Abraham  ne  résista 
pas  à  la  volonté  divine  qui  lui  demandait  le  sacrifice  d'isaac.  Comment  Marie 
y  aurait-elle  résisté? 

2)  La  mort  de  Jésus  était  le  salut  du  monde,  et  Marie  en  contemplant  ses 
plaies,  pense  moins  à  ses  souffrances  qu'aux  fruits  salutaires  Qu'elles  doivent 
produire.  Elle  voit,  parle  sang  qui  coule,  les  péchés  du  monde  lavés,  la  colère 
du  Père  apaisée,  les  flammes  de  l'enfer  éteintes.  Jésus  a  accepté  la  mort  avec 
joie  ;  Marie  devenue  notre  Mère,  en  vue  de  nous  sauver,  accepte  avec  paix  la 


SEPT  DOULEUBS  DE  MARIE  1049 

mort  de  Jésus,  clic  est  prête  à  mourir  avec  lui  pour  nous  ouvrir  le  ciel.  Klle 
nous  onfante  dans  la  douleur;  mais  quel  n'est  pas  son  bonheur  de  nous  don- 
ner la  vie  î  Que  nous  lui  avons  coùlo  chor  ! 

L'enfant  ne  sait  pas  re  qu'il  a  coiîIp  à  sa  mère.  0  vous  qui  perdez  votre 
Ame.  vous  ne  conjprenez  pas  oe  que  Jésus  et  Marie  ont  fait  pour  la  sauver  ! 
n'oubliez  pas  les  gémi  de  votre  Mère:  ne  renouvelez  pas  ses  dou- 

leurs en  rouMuvelant  V(  •  s  à  Jésus.  Mais  plutôt,  venez  au  pied  de  la 

croix,  et  !       '  -  [ii  nés  m  jurez  une  haine  implacable  au  mal  :  haine 

au  vire,  Il  I,   haine  au  plaisir.  Anges  saints,  qui  recueillez  les 

larmes  lic  .'iiiif.  n-  uiillez  aussi  nos  serments  ! 

M04.  Autre  plan  sur  les  Sept  Douleurs  de  Marie,  d'après  Bossuet.  Une 
(rrandé  douleur  nous  louche  d'autant  plus  que  nous  la  voyons  plus  résignée;  par 
conséquent  rien  de  plus  capable  de  nous  ém<juvoir  que  Marie  an  pied  de  la  croix  de 
Jésas.  Si  Dieu  l'a  amenée  au  Calvaire,  ce  n'est  pas  sealennent  pour  qu'elle  eût  le  cœor 
percé  d'un  glaive  de  douleurs,  mais  afin  d'en  faire  une  copie  fidèle  de  Jésus.  Conlem- 
plon&-la.  Les  rayons  du  soleil  réfléctiis  par  un  miroir  redoublent  leurs  ardeurs;  la 
Passion  dn  Sauveur  réfléchie  dans  le  coeur  de  Marie  nous  paraîtra  plus  capab'e  encore 
d'embraser  nos  &mes.  Dans  la  passion,  il  y  a  les  souffrances  de  Jésus  dans  son  huma- 
nité qui  s'est  faite  victime  pour  nos  péchés  ;  il  y  a  dans  son  àme  la  soumission  à  la 
volonté  de  son  Père  qui  apaise  sa  justice  irritée  par  la  dé*obéissince  de  l'homme  ;  il 
y  a  la  fécondité  de  son  sacrifice  :  le  plaisir  de  notre  premier  père  coupable  nous  a  donné 
la  mort,  la  mort  cruelle  de  Jésus  innocent  nous  rend  la  vie. 

Vierge  immaculée,  venei  prendre  part  i  ce  mystère.  Approchez  de  la  croix  pour  rece- 
voir l'impression  de  irois  traits  de  ressemblance  avec  Jésus  crucifié.  Slabat  j  txta 
cructm,  et  un  glaive  de  douleur  la  perce  comme  une  victime;  Stabat,  sa  douleur  est 
forte  et  résignée  comme  celle  de  son  Fils,  et  celui  dont  elle  imite  les  soufTrances  et  la 
résignation  lui  communique  sa  fécondité.  Ecce  filius  tuu$. 

9?0S.   1.  Marie   au  pied  de  la  croix  en  ressent  les  douleurs.   Il  y  a  une  union 
étroite  entre  la  mère  et  son  enfant.  C'est  Dieu  même  qui  l'a  faite,  car  il  attache  d'abord 
l'enfant  an  sein  de  sa  mf>re,  de  telle  «lorle  que  leur  nourriture  et  leur  vie  passent  par 
les  mêmes   canaux  et  courent  ensemble  le  même  péril  ;  ils  ne  font  ensemble  en  quelque 
sorte  qu'une  même  personne.  Quand  l'enfant  vient  au  monde,  le  lien  de  cette  union  n'est 
pas  rompu.   L'enfant  commence  au  contraire  à  occuper  plus  de  place  dans  la  tendresse 
matern<>lle,  tellement  qu'aussitôt  que  l'enfant  s'ai^ite,  les  entrailles  de  sa  mère  s'émeu- 
vent. Et  la  mère  vit  ('     '  son  enfant  que  pour  elle-même,  v         ■    "hananéenne 
aux  pids  de  Jésus  ;  •                  <  cris,  et  voyez  si  vous  pouvez  d  snufTre  le 
plus  d'elle-même  ou  cr        .  ,     Ayez  pitié  de  moi,  i\i-e\\e,  6  fili    ..   .  ...l,ma  fille 

e*t  tourmentée  par  le  d'-mon.  Si  elle  veut  qu'on  ait  pitié  d'elle,  qu'elle  parle  donc  de 
$e^  mnox.  N"n,  eUe  parle  de  ceux  de  sa  fille.  Pourquoi  exagérer  mes  douleurs  ;  n'est-ce 
iiaux  de  ma  fille  pour  me  rendre  digne  de  pitié?  Il  me  semble  que  je  la 
1  ins  mon  sein,  puisque,  aussitôt  qu'elle  est  agitée,  mes  entrailles  sont 
•  luu..-  ^  r  .  bOufTre,  j'en  sens  la  douleur,  et  les  traits  de  la  fureur  de  Satan  arrivent 
jusqu'à  mon  àme. 

Tout  ce  que  nous  voyons  dans  la  Chananéenne  n'est  qu'une  image  imparfaite  de  ce 
qu'éprouve  Marie  au  pied  de  la  croix.  L'amour  de  Marie  est  incomparablement  plus 
fort  que  celui  de  tonte   mère.   C'est   'jne  l'amour  de»  autres  mère»  p->ur  leurs  enfants 

vient  de  ce  que  la  nature  les  a  !•  i^'   Marie  vient  de 

plus  haut.  M'I're  sans  cesser  d'<^  du  Saint- Rf pi  it, 

et  C'r4t     II  '-Il     lui    II. .'m.'  nni    l'.i    *  ..,.,    .^  „ ,    ..     ^ „..     en    Su»   l'd-iir    un 

aiC'  I  ;  amour  qui  dépssse  par 

tftc  .ication  avec  sa  Mère.  conr. ■ 

^  in  l'crt-  c(;:c»!e.  Le    l'Oïc  et  le  Fils  piria^^ent  dans  l'i 
et  le  Fil»  partatrent  dans  le  temus  une  mé.ne  souffram 

cour  > 

vin.i  i 

croix,  Makiie  koulVitt   toute  U  vi>M«nc<!   tic  celle  duultur.    A  d'aulie»  luailyri»,  ii   a    faliU 

Pour  les  t  irlorer   le»  claive»,    l^«  fonetu  et  le»  antres  instruments  de   supplice  ;   mais 

am  "             ""                                                      ,.fu  connaître  »on  cœur  que  de  ne 

Îas  -  don'eurs  pèsent  sur  le  cœur  de 

ésil  ..      ,..:. 

I  Kils  et  de  '  '  de  deux  i 

réc;,  ti>nt  ce    ■  ■ 'ir   nnc   r- 

objets  j'i 
qu'elle  éi 

bien  que  1  -..,■■«.  ..^  ,<.  .■...■■i.  . ..  .^^  ..-..  i..  i^.a  ,..«»  ..,i....u..,   ,.. ,•• - 

Cbrisi  et  ne  le  console  pas,  qu'il  partage  avec  lai  tes  douleurs  et  ne  le*  dionoBe  paa  ; 
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ao  contraire,  il  se  voit  forcé  de  redoubler  les  paioes  du  Fils,  en  les  communiquant  à  la 
Mère. 

Marie  est  donc  au  pied  de  la  croix  associée  aux  douleurs  de  Jésu»,  elle  est  victime 
avec  lui. 

Ah  !  Marie  ne  peut  plus  supporter  la  vie  ;  depuis  la  mort  de  son  bienaimé.  rien  n'est 
plus  capable  de  plaire  à  ses  yeux.  Ce  n'est  pas  pour  elle,  ô  Père  éternel,  qu'il  faut  faire 
éclifiser  votre  soleil  ni  éteindre  tous  les  feux  du  ciel,  ils  n'ont  déjà  plus  de  lumière 
pour  ci'ite  viergt»;  il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  ébranliez  les  fondements  de  la  terre, 
ni  que  vous  couvriez  d'horreur  toute  la  nature,  ni  qne  vous  menaciez  tous  les  éléments 
de  les  envelopper  dans  leur  premier  chaos;  après  la  m(  rt  de  son  Fils,  tout  lui  pardtt  â^jk 
couvert  de  lént>bre.<;  ;  la  fi}?ure  de  ce  monde  est  passée  pour  elle;  et  de  quelque  côté 
qu'elle  tourne  les  yeux,  elle  ne  découvre  partout  qu'une  ombie  de  mort:  Quidquid 
aspiciebam,  mors  erat  (S.  AutiusT.) 

C'est  ce  que  doit  faire  en  nous  la  croix  Je  Jésus-Christ.  Si  nous  en  ressentons  les 
douleurs,  le  monde  ne  peut  plus  avoir  de  douceurs  pour  nous;  les  épines  du  Fils  de 
Dieu  doivent  avoir  arraché  ses  ficturs  ;  et  l'amerlutrie  qu'il  nous  donne  à  boire  doit  avoir 
rendu  fade  le  guût  des  plaisirs.  Heureux  mille  fois,  ô  divin  Sauveur,  heureux  ceux  que 
vous  abreuvez  de  votre  fiel  ;  heureux  ceux  à  qui  votre  ignominie  a  rendu  les  vanités 
ridicules  et  que  vos  clous  ont  tellement  attachés  à  votre  croix,  qu'ils  ne  peuvent  plus 
élever  leurs  mains  ni  étendre  leurs  bras  qu'au  ciel  !  Ce  sont,  mes  frères,  les  sentiments 
qu'il  nous  faut  concevoir,  durant  ces  saints  jours,  à  la  vue  de  la  croix  de  Jésus.  C'eRt  là 
qu'il  nous  faut  puiser  dans  ses  plaies  une  salutaire  tristesse;  tristesse  vraiment  sainte, 
vraiment  fructueuse,  qui  détruise  en  nous  tout  l'amour  du  monde,  qui  en  fasse  évanouir 
tout  l'éclat,  qui  nous  fasse  porter  un  diuil  éternel  de  nos  vanités  passées,  dans  les 
regrets  amers  de  la  pénitence.  Mais  peut-être  que  cette  tristesse  vous  paraît  trop 
sombre,  cet  étal  vous  parait  trop  dur  ;  vous  ne  pouvez  vousaccoummer  aux  souffrances. 
Jetez  donc  les  yeux  sur  Marie  ;  sa  constance  vous  inspirera  de  la  fTineté,  et  sa  rési- 
gnalifin  va  vous  faire  voir  que  ses  déplaisirs  ne  sont  pas  sans  joie. 

"l-lMi.  11.  Sa  douleur  est  forte  et  résignée.  La  douleur  est  comparée  dans  l'Ecriture 
aux  flois  de  la  mer  ;  car  elle  agite  l'&me  comme  une  tempête.  Nutre-Seigneur  a  dominé 
les  flots  de  diverses  manières,  comme  nous  l'apprend  l'Evangile  ;  tantôt  il  a  commandé 
à  la  mer  agitée  et  aussitôt  il  s'est  fait  un  grand  calme.  Il  arrive  ainsi  qu'au  plus  fort 
des  souffrances,  la  grâce  console  l'àme  au  point  qu'elle  ne  sent  plus  Je  douleur.  C'est  ce 
qui  arrivait  à  .saint  Paul,  superabundo  gaudio  in  omni  tribulatione.  Dans  une  autre 
circonstance,  Notre-Seigneur  laisse  aux  flots  liur  agitation;  les  Apôtres  crient  :  Sei- 
gneur, sauvez-nous,  nous  périssons  ;  mais  Jésus  leur  rf^proche  leur  peu  de  confiance 
en  lui  et  les  rassure.  De  même,  noui  sentons  parfois  les  angoisses  de  la  douleur,  mais 
la  grâce  nous  rassure  et  nous  nous  résignons,  tout  en  étant  troublés.  Enfin,  Notre* 
Seigneur,  au  fort  de  la  tempête,  marche  sur  les  eaux  avec  une  merveilleuse  aisance; 
et.  foulant  aux  pieds  les  fluts  irrités,  il  se  glorifie  de  braver  cet  élément  indomptable, 
même  dans  sa  plus  grande  furie.  Ainsi  parfois  la  d(iuleur  sou'ève  toutes  ses  vagues,  et 
l'àme  généreuse  reste  assurée  au  milieu  de  ce  tumulte  des  flots  qui  la  touchent  sans 
l'ébranler.  Cette  dernière  manière  de  supporter  la  douleur  est  la  plijs  noble,  et  c'est 
ainsi  que  soufT'e  M:irie  au  pied  de  la  croix. 

Il  est  vrai  que  la  tristesse  élève  avec  une  effroyable  impétuosité  ses  flots,  qui  semblent 
tantôt  menacer  le  ciel  en  attaquant  la  constance  de  cette  Vierge -Mère  par  tout  ce  que 
la  douleur  a  de  plus  terrible  ;  laniùl  elle  creuse  des  abimes,  lorsqu'elle  ne  découvre  à  ses 
yeux  que  les  horreurs  de  la  mort;  mais  ne  croyez  pas  qu'elle  en  soit  troublée.  Marie 
ne  veut  point  voir  cesser  ses  douleurs,  parce  qu'elles  la  rendent  semblable  à  son  Fils; 
elle  ne  donne  point  de  bornes  à  son  alfliction,  parce  qu'elle  ne  peut  contraindre  son 
amour  :  elle  ne  veut  point  être  consolée,  parce  que  son  Fils  ne  trouve  point  de  conso- 
lateur. Elle  ne  vous  demande  pas.  ô  Père  éternel,  que  vous  modériez  sa  tristesse;  elle 
n'a  carde  de  demander  ce  secours,  dans  le  moment  qu'elle  voit  volie  colère  si  fort 
déclarée  contre  votre  Fils,  qu'elle  le  contraint  de  se  plaindre  que  vous-même  le  délais- 
sez. Non.  elle  ne  prétend  pas  d'être  mieux  traitée;  il  faut  qu'elle  dise  avec  Jésus-Christ 
que  tous  vos  flois  ont  passé  sur  elle  (Ps.  xli,  8)  ;  elle  n'en  veut  pas  perdre  une  goutte, 
et  elle  serait  fâchée  de  ne  sentir  pas  tous  les  maux  de  son  Bien-Aimé  Donc, mes  frères, 
que  ses  douleurs  s'élèvent, s'il  se  peut, jusqu'à  l'infini;  il  est  juste  de  les  laisser  croître; 
le  Saint-Esprit  ne  permettra  pas  que  son  temple  .^oit  ébranlé:  il  en  a  posé  les  fonde- 
ments sur  le  haut  des  saintes  montagnes:  Fundamcnta  ejits  in  montibus  sanctis 
(PsALM.  Lxxxvi,  12)  ;  les  flots  n'arriveront  pas  jusque  là;  ni  que  celte  fontaine  si  pure, 
qu'il  a  conservée  avec  tant  de  soins  des  ordures  de  la  convoitise,  devienne  trouble  el 
mêlée  par  le  torrent  des  afflictions.  Cette  haute  partie  de  l'àme,  en  laquelle  il  a  mis  son 
siège,  gardera  toujours  sa  ^érénité,  malgré  les  tempêtes  qui  grondent  au-dessous. 

Si  vous  voulez  savoir  la  raison  de  ce  coiirage,  de  cette  constance  de  Marie,  remar- 
quez avec  saint  Jean  Chrysostome,  que  Notre-Seigneur,  tremblant  au  Jardin  des  Olives 
et  suant  le  sang  sous  l'influence  de  la  crainte,  se  montre  d'une  force  incomparable  pen- 
dant les  tourments  de  sa  Passion  et  ju«qn'à  sa  mort  II  a  voulu  sans  doute  nous  montrer 
par  son  agonie  qu'il  était  sensible  à  la  dou'eur,  et  par  son  courage  au  Calvaire  qu'il 
savait  en  triompher.  Mais  au&si  l'assurance  tranquille  qu'il  manifeste  sur  la  croix  nous 
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fhit  voir  qu'il  y  oflre  son  sacrifice  à  son  Père,  et  ancaoe  action  ne  demande  an  esprit 
pla<  ']ae  le  sacrifice.  Apprenei-le,  vous  qoi  assistez  au  8acrific«  de  la  croix 

peri  ^  autels. 

J.  •  ■     Darall  troublé  au  mont  des  Olives;  mai»  c'est  un  trouble  volontaire, 

dit  >  ;ii'il  lui   plaisait  d'exciter  lui-même.  Pour  quelle  raison,  Chrétiens? 

c'es!  rail  comme   la  victime;  il   voulait  agir  comme  victime;  il  prenait, 

si  l'on  peiii  parier  iie  la  sorte,  l'action  et  la  posture  d'une  victime,  et  il  la  laissait  traîner 
à  l'autel  avec  rr-tyeur  et  tremblement.  Mais  aussitôt  qu'il  est  à  l'autel,  et  qu'il  commence 
à  faire  la  fonction  de  prêtre,  au.«$iiùt  qu'il  a  eu  élevé  ses  mains  innocentes,  pour  pré- 
senter la  victime  au  ciel  irrité,  il  ne  veut  plus  sentir  aucun  trouble,  il  ne  fait  plus  paraître 
de  crainte,  parce  qu'e  le  «embie  marquer  quelque  répugnance  ;  et  encore  qua  ses  mou- 
vements dépendent  tellement  de  sa  volonté,  que  la  paix  de  son  âme  n'en  est  point 
troublée,  il  ne  veut  plus  souffrir  la  moindre  apparence  de  trouble;  afin,  mes  frères,  que 
vous  entendiez  que  c'est  un  pontife  miséricordieux,  qui,  sans  force  et  sans  violence, 
d'nn  esprit  tranquille  et  d'an  sens  rassis,  s'immole  lui-même  volontairement,  poussé  par 
l'amour  de  notre  salut.  De  lA,  cette  action  soumise  et  paisible  qui  fait  qu'au  milieu  de 
tant  de  douleurs,  il  meurt  plus  doucement,  dit  saint  Augustin,  que  nous  n'avons  accou- 
tnmé  de  nous  enilrrmir. 

Voilà,  Chrétiens,  ce  grand  mystère  que  j'avais  promis  de  vous  découvrir;  mais  ne 
croyez  pas  qu'il  soit  achevé  en  la  personne  de  Jésus-Christ;  il  inspire  ce  sentiment  à  sa 
sainte  Mère,  parce  qu'elle  doit  avoir  part  à  ce  sacrifice  ;  elle  doit  aussi  immoler  ce  Fils  : 
c'est  pourquoi  elle  se  emporte  aussi  bien  que  lui,  elle  se  tient  droite  au  pied  de  la  croix, 
pour  marquer  une  action  plus  délibérée  :  et  malgré  toute  sa  duuleur.  elle  s'offre  de  tout 
son  cceur  au  Père  éternel  pour  être  la  victime  de  sa  vengeance.  .Mes  Fières,  réveillez 
vos  attentions,  venez  apprendre  de  celte  Vierge  à  sacrifiera  Dieu  constamment  tout  ce 
qae  vous  avez  de  plus  cher  Voilà  Marie  an  pied  de  la  croix,  qni  s'arrache  le  cœur,  pour 
livrer  son  Fils  unique  à  la  mort  :  elle  l'ofifre,  non  pas  une  fois,  elle  n'a  cessé  de  l'offrir 
depuis  que  le  bon  Siméon  lui  eût  prédit,  par  l'ordre  de  Dieu,  les  étranges  contradictions 
qu'il  devait  souffrir.  Depuis  c»  temps-là.  Chrétiens,  elle  l'offre  tous  les  moments  de  sa 
vie;  elle  en  achève  l'oblation  à  la  croix.  Avec  quelle  résignation?  C'est  ce  qu'il  n'est 
pas  possible  que  je  voas  explique.  Jogez-en  vous-mêmes  par  l'Evengile  et  par  la  suite  de 
ses  actions. 

A-  li  dit  Siméon,  sera  mis  en  butte  anx  contradictions;  et  votre  âme, 

{>  M  d'nn  glaive.  Parole  effroyable  pour  une  mère  I  II  est  vrai  que  ce  bon 

vie  ■■"  '■■!  particulier  des  persécutions  de  son  Fils;  mais  ne  cmyez  pas, 

Chr  rgner  sa  douleur;  non,  non,   ne  le  croyez  pas;  c'est  ce  qui 

l'af!'  e  ne  lui  disant  rien  en   particulier,  il    lui  laisse    appréhender 

tou  <.ar  est  il  rien  de  plus  rude  et  de  plus  affreux  que  c<>lle    cruelle  suspen- 

si<'f  menacée  de  quelque  çrand  mal,  et  qni  ne  peut  savoir  ce  que  c'est?  Ah  l 

ceit.   ^  '         '         '  .       -    ,^g  jg  toutes        ■  '   '■?. 

tou'e-  :  !    -  1  ne  sait  di  i 

mettri?  .-ij  ja:  ;_, __     .    _  ■    C'est  là  qu^  ■ ,       * 

ingénieuse  pour  ia  tonrmpnter,  ne  pouvant  savoir  son  destin,  ni  le  mal  qu'on  lui  pré- 
pare, va  parcourant  l^us  les  mfltix  les  uns  apr'^s  tfs  autres,  pour  fsire  «on  snr>plice  de 
tous;  si  bien  qu'elle   som^ 

toute  celte   inquiétude  in.  '. 

dOtl'.""-"    "-■•^  ■•■•>••■ --••  1 

COI, 

par  <t 
unam  lurittli  mnrituili,  iji.am  omnes  Itmere  virendo. 

C'est   ainsi  qu'on  traite  la  divine  Viertre.  0    Dieu  t  qu'on  ménaire  peo    sa  douleur  t 

P...;-  ■      '  .........    ,,  .        .  .  ,    .  .   ,_ 

ou  I  1 

dii>  .  .  ,  ■< 

delà  firt*  :  no  la  vt-ol  éprouver;  on  le  lui  prédira,  afin  qu'elle  le  scnie  ioi  i 
ne  lui  dira  pas  Cf  qu^  e>^\.  pour  n^  p»«  rtter  h  la  <1onl«»iir  Is  serounw  qii- 

y  a.' 
Co: 

nu'-' -  '  - 

point  :  qa'arnverat-ilf  quoi  qu'il  arr 
Dieu  l'a  voulu,  il  faut  le  vouloir.  1 1 
patiente  :  la  première  ne 
mettre;  la  seconde   ne   *> 

Voilà   les  deux   actes  de    résiK'i"»'"'"   ■    -t  (iirjj.irtT  n    i"iii  tv   iju  u   vnii,   sf    rcMm.'re    s  u'iii 

ce  qn  il  fait. 

Marie,  alarmée  dans  sa  prévoyance,  regarde  déjà  son  Fils  comine  tmi'  virtime.  elte  >« 
voit  d^jà  tout  couvert  de  plaies,  elle  le  voit  dans  ses  lances  coo 
dit-elle,  comme  un  faisceau    de  myrrhe   qni  repose    entre    «es 
mijrrhfr  dilectu$  meus  mihi.   iC\^r  .  i.   li  )  C'e«i.  dit-ell',    cmn)'-    un 
myrrhe,  à  cause  de  sa  mort  «{ut   est   toujours  présente  à  ses   yeux.    Specl 
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pour  une  mèiel  0  Dieu,  il  est  à  vous;  je  consens  à  tout,  Taites-en  votre  volonté  :  elle 
loi  voit  donner  le  coup  à  la  croix.  Achevez,  ô  Père  éternel  :  ne  faut-il  plus  que  mon 
consentement  pour  livrer  mon  Fils  k  la  mort?  Je  le  donne,  puisqu'il  vous  platt  ;  je  suis 
ici  pour  souscrire  i  tout;  mon  action  vous  fait  voir  que  je  suis  piéle  :  déchargez  sur 
loi  toute  voiie  coUVe,  ne  vous  conteniez  pas  de  fcapper  sur  lui,  prenez  votre  glaive 
pour  percer  mon  âme,  déchirez  toutes  mes  enli ailles,  arrachez-moi  le  cœur  en  m'(!itant 
ce  Fils  bien-aimé.  Ahl  mes  Frères,  je  n'en  puis  plus.  Je  voulais  vous  exhorter  ;  c'est 
Marie  qui  vous  parlera,  c'est  elle  qui  vous  dira  que  vous  ne  sortirez  point  de  ce  lieu  sans 
donner  .'i  Dieu  tout  ce  que  vous  avez  du  plus  cher.  Est-ce  un  mari,  est-ce  un  fils?  Ahl 
vous  ne  le  perdrez  pas  pour  le  déposer  en  ses  mains  ;  il  rendra  le  tout  au  centuple.  M»rie 
reçoit  plus  qu'elle  ne  lui  donne.  Dieu  lui  rendra  bientôt  ce  Fils  bien-aimé,  et  en  atten- 
dant, Chrétiens,  en  le  lui  ôtant  pour  trois  jours,  il  lui  donne  pour  la  consoler  tous  les 
Chrétiens  p  jur  enfants. 

2-207.  111.  Jésus  communique  à  Marie  la  fécondité  de  son  sacrifice.  Le  disciple 
bien-aimé  du  Sauveur,  qui  seul  assista  à  la  mort  de  son  matire,  que  Jésus  donna  pour 
fils  à  Marie,  nous  révèle  ce  mystère.  Il  nous  parle,  en  elTet,  dans  son  Apocalypse  d'une 
femme  environnée  du  soleil  et  ayant  la  lune  sous  ses  pieds,  et  en  même  temps  il 
nous  la  représente  poussant  de  grands  cris  dans  le  travail  de  l'enfantemenl.  Cette  femme 
c'est  la  Sainte  Vierge.  Elle  a  eu  un  enfantement  sans  d>)uleur,  comme  elle  a  conçu  sans 
corruption;  mais  elle  a  eu  aussi  un  enfantement  laborieux.  Elle  a  enfanté  l'Innocent,  et 
elle  a  enfanté  les  pécheurs  :  le  premier,  sans  peine,  et  les  seconds,  dans  les  douleurs  et 
les  larmes.  Il  faut  qu'il  lui  en  coûte  son  Fils  unique;  elle  ne  peut  être  mère  des  chré- 
tiens qu'elle  ne  donne  son  Bien-Aimé  à  la  mort.  0  fécondité  douloureuse!  Pour  nous  en 
rendre  compte,  souvenons-nous  qje  Dieu  le  Père,  qui  a  engendré  dans  l'éternité  un  Fils 
égal  à  lui,  qui  contente  entièrement  son  amour,  a  voulu  <ians  sa  bonté  avoir  des  fils 
adoptifs.  Son  amour  a  voulu  donner  des  frères  à  ce  premier-né,  des  cohéritiers  au  Ben- 
Aimé  de  sjn  Cœur.  Mais,  ô  merveille  de  sa  chanté  pour  l'homme  I  il  livre  son  propre 

Fils  à   la  mort,  pour  faire  natire  ses  enfants  adoptifs.  Sic  Di'us  dilexil  77'       ' it 

Filium  suum  dnret,  ut  omnis  qui  crédit  non  pereat  ;  sed  habeal  viiav 
On   n'adopte  des  enfants  que  quand  on    n'en  a   pas  de  véritables;  c'est  po     .  u 

sacrifie  son  unique  héritier  pour  nous  faire  entrer  dans  ses  droits.  Oh  t  que  nous  coû- 
tons cher  à  Dieu  le  Pèrel  Mirie  n'en  est  pas  quitte  à  moins.  C'est  pour  cela  que  Dieu 
l'appelle  au  pied  de  la  croix.  Elle  y  vient  pour  immoler  son  Fils  véritable,  aHn  que  les 
hommes  vivent,  elle  y  vient  recevoir  de  nouveaux  enfants  :  Mulier,  ecce  filius  tuus. 
C'est  là  le  dernier  adieu  de  son  Fils;  c'est  là  des  traits  qui  percent  son  âme  le  plus  dou- 
loureux. 

Saint  Paulin,  évéque  de  Noie,  parlant  de  sa  parente,  sainte  Mélaoie,  à  qui  d'une 
nombreuse  famille  il  ne  restait  plus  qu'un  petit  enfant,  nous  peint  sa  douleur  par  ces 
mots  :  Elle  était,  dit-il,  avec  cet  enfdnl,  reste  malheureux  d'une  grande  ruine,  qui  bi^n 
loin  de  la  consoler,  ne  faisait  qu'aigrir  ses  douleurs,  et  semblait  lui  être  laissé  pour  la 
faire  ressouvenir  de  son  deuil,  plutôt  que  pour  réparer  son  dommage. 

N'est-ce  pas  là  ce  qui  arrive  à  Marie  :  Mulier  ecce,  etc.  Mon  Fils,  dit-elle,  c'est 
donc  maintenant  que  vous  me  quittez,  et  qui  me  laissez-vous  à  votre  place?  Uo 
homme,  pour  un  Homme-Dieu?  Ahl  quelle  dure  conso!ation  l  Son  amour  accoutumé  à  un 
Dieu,  ne  rencontrant  qu'un  homme  en  sentira  plus  vivement  ce  qui  lui  manque  ;  et  ce 
fils  aioptif  lui  révélera  plutôt  son  malheur  qu'il  ne  le  réparera.  Aussi  cette  parole  la  tue, 
et  cette  parole  la  rend  féconde  Elle  devient  la  mère  des  Chrétiens,  par  l'effort  d'une 
affliction  sans  mesure.  On  tire  de  ses  entrailles  ces  nouveaux  enfants  avec  le  glaive  et 
le  fer,  et  on  enir'ouvre  son  cœur  avec  une  violence  incroyable,  pour  y  enter  cet  amour 
de  mère  qu'elle  doit  avoir  pour  tous  les  fidèles. 

Chrétiens,  enfants  de  Mirie,  mais  enfants  de  ses  déplaisirs,  enfants  de  sang  et  de 
douleurs,  pouvez-vous  écouler  sans  larmes,  les  maux  que  vous  avez  faits  à  votre  Mère? 
Pouvez-vous  oublier  ces  cris  parmi  lesquels  elle  vous  enfante?  L'Ecclésiastique  disait 
autrefois  :  Gemitut  matris  tuœ  ne  obliviscaris.  (Eccli.,  vu,  29)  :  N'oublie  pas  les 
gémiss^-menls  de  la  Mère.  Chrétien,  enfant  de  la  croix,  c'est  à  toi  que  ces  paroles 
s'adi'tSvent.  Quand  le  monde  l'attire  par  ses  voluptés,  pour  détourner  l'imagination  de 
ses  délices  pernicieuses,  souviens-toi  des  pleurs  de  Marie,  et  n'oublie  pas  les  gémisse- 
ments de  celle  Mère  si  chariiab'e/  Gemilus  matris  tuœ  ne  obliviscaris.  Dans  les  ten- 
tations violentes,  lorsque  tes  forces  sont  presque  abattues,  que  tes  pieds  chancellent 
dans  la  droite  voie,  que  l'occasion,  le  mauvais  e.\emnle  ou  l'ard^nr  de  la  jeunesse  te 
presse,  n'oublie  pas  les  gémissements  de  la  Mère  :  ^'e  obliKiscaris.  Souvietis-loi  des 
pleurs  de  Marie,  souviens-toi  des  douleurs  cruelles  dont  tu  as  déchiré  son  cœur  au  Cal- 
vaire,  laisse- loi  émouvoir  au  cri  d'une  Mère.  Misérable,  quelle  est  ta  pensée?  Veux-tu 
élever  une  autre  croix  pour  y  attacher  Jésus-Christ?  Veux-tu  faire  voir  à  Marie  son  Fils 
crucifié  encore  une  fois?  Veux-tu  couronner  sa  télé  d'épines,  fouler  aux  pieds,  à  ses 
yeux,  le  sang  du  Nouveau  Testament,  et,  par  un  si  horrible  spectacle,  rouvrir  encore 
toutes  les  blessures  de  son  cœur  maternel  ?  A  Dieu  ne  plaise,  mes  Frères,  que  nous 
soyons  si  dénaturés!  laissons-nous  émouvoir  aux  cris  d'une  Mère. 

Mes  enfants,  dit-elle,  jusqu'ici  je  n'ai  rien  souffert,  je  compte  pour  rien  toutes  les  dou- 
leurs qui  m'ont  affligée  à  la  Croix;  le  coup  que  vous  me  donnez  par  vos  crimes^  c'est  là 
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vériiablement  celui  qui  me  blesse.  J'ai  va  moarir  mon  Fils  bien-ai.né,  mais  comme  il 
snufTrait  pour  votre  salui,  j'ai  bien  voulu  l'immoler  rooi-mémp,  j'ai  bu  celte  amertume 
avec  joip.  Mfs  enfants,  croyei-en  mon  amour;  il  me  semble  n'avoir  pas  senti  cette 
plEi  <>  aux  douleurs  que  me  donne  votre  impénitence. 

M  ~  sarniier  des  âmes  à  la  fureur  de  Saian;  quand  je   vous   vois 

per  ic  iiKMi  >  n^4,  en  rendant  sa  gi;lee  inutile,  faire  un  jouet  de  sa  Croix,  par 

la  I  le  ses  sacrements,  onir.itrer  sii   miséricorde  en  abusant  si   longtemps  de 

sa  I'  l'iand  je  Vois  que  vuiis  ajDUiei  l'insolence  »u  crime,  qu'au  milieu  de  tant  de 

pécb*^d  V'juà  méprisez  le  rem('>de  de  la  pénitence,  ou  que  vous  le  luurnez  en  poison  par 
vos  chute»  cciniinuelli'S,  amassant  sur  vous  des  trésors  de  haine  et  de  fureur  éternelles, 
par  ois  et  impénitents  ;  c'fSt  alors  que  je  me  sens  fraopée  jusqu'au  vif; 

c'p-  ce  qui  me  perce  le   cœur,  c'est  ce  qui  m'arrache  les  eni railles.  » 

0  M      ,  ^ us.  Votre  d'Uleur,  vos  larmes,  la  générosité  de  votre  sacrilice,  la 

tendresse  avec  laquelle  vous  nous  adoptez,  ont  touché  dos  coeurs.  Désormais,  ils  n'auront 
d'amour  que  pour  Jésus  et  pour  vous,  etc. 

âi08.  Autre  plan  mr  les  Sept  Douleurs,  d'après  Bosjuet. 

Dixit  malri  stue  mulier,  etc.  (Jeax,  xix,  \:6). 

Si  jamais  l'amour  se  révèle  par  de  prodigieux  effets,  c'est  surtout  à  l'heure  dernière. 
Quand  on  entrevoit  qu'on  va  être  «éparé  de  ceux  qu'on  aime,  on  cherche  du  moins  à 
leur  laisser  un  durable  .souvenir  :  et  l'histoire  est  remplie  des  marques  prodij^ieuscs 
d'alTeciton  échangées  au  moment  suprême  de  la  mort.  Saint  Jean,  le  discip!e  de  l'amour, 
a  eu  soin  de  recueillir  les  dernières  paroles  dont  il  a  plu  à  son  cher  Maître  d'honorer 
en  mourant  ei  sa  sainte  Mère  et  son  fidèle  disciple. 

L'antiquité  a  fort  remarqué   le   testament   d'un  certain   philosophe,    Endamidas  de 
Coi  t  pas  de  quoi  entretenir  sa  famille,  légua,  en  mourant,  à  ses 

an,  ,is.  Ce  que  la  nécessité  suggéra  à  ce  philosophe,  l'amour  le  fait 

fan..  »  .........  :  ....^  ......,.i.re  bien  plus  admiiable.   Il  ne  donne  pas  seulement  sa  Mère  à 

son  ami,  il  donne  encore  son  ami  à  sa  sainie  Mère  ;  il  leur  donne  à  tous  deux  et  il  les 
donne  tous  deux,  et  c'est  au  profit  de  l'un  et  de  l'autre.  Quel  testament  admirable  I  l.e 
(■'ils  de  Dieu  n'avait  rien  qui  (fit  plus  à  lui  que  sa  Mère  ni  que  ses  disciples  ;  puisqu'il  se 
les  attachait  au  prix  de  s^-n  sang,  il  en  peut  d<<nc  ilispo>er  comme  d'un  héiiiage  très 
bien  acquis  Or,  pendant  que  ii>iis  ses  disciples  ont  pris  la  fuiie,  il  n'y  a  que  Jran  son 
bitn  aime  qui  lui  reste.  Il  repré.-ente  donc  tous  'es  chrétiens  et  Jé.<us  lui  donne  sa  .Mère, 
et  Jean  en  prend  possession  comme  de  st>n  bien,  qui  est  en  même  temps  le  nôtre.  Il 
nous  do[>ne  sa  propre  Mère,  et  il  nous  la  donne  afin  qu'elle  soit  la  nôtre.  Afin  que  nous 
puissions  espérer  (luel^jne  «««isiance  d'une  personne  auprès  de  la  Majesté  divine,  il  est 
nécessaire  que   «a    .  <  he  de  D.eu   tt  que  sa   bonté  l'approche  de   nous. 

Or,   Marie  peut  nci  qu'elle  est  Mère  de  Dieu,  elle   veut  nous  assister 

parce  qu'elle  est  u...^  .-.^.i,  -...>..^  points  qui  servent  de  fondement  à  la  dévotion  à 
Marie. 

iiW.  I.  Marie  toute  puissante  auprès  de  Dieu  parce  qu'elle  est  sa  Mère. 

La  mission  la  p'us  importante  du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre,  c'est  celle  de  médiateur 
entre  les  hommes  et  ton  Père.  Par  elle,  il  a  réconcilié  le  ciel  avec  la  terre,  il  nous  a 

ren  '        -  "^  -       ■  "    '  --'--'-  '  :  ;rône  de  sa  n-,'  '-      -^^ .  C'est 

sur  |ue  nous  a  i-  Sau- 

vcu!  ;.  _    . ,, -_  /     ^  -      ,^    -     _  -       jnce  ;  mais  d  ,  (jue  le 

Sauveur  a  choisi  Marie  pour  Mère,  il  a  contracté  avec  elle  une  union  qui  dépasse  tout 
ce  que  nous  pouvons  concevoir,  et  par  conséquent  elle  a  auprès  de  Dieu  un  pouvuir  et 
00  crédit  inefTabic.  Pour  faire  comprendre  l'amour  qui  existe  entre  J  le,  je 

dis   qu'il   n'y  a  j.imais  eu  de  mire   qui  ait  eu  pour  son  (ils  autant  c  que 

HxT"  ■■"  -i  ■"  '■  "■-   1'-"^    "'  "  •>  'imais  fils  n'a  en  pour  sa  mère  uiiu  ....^^..«u  aussi 

fol 

t  •  ^tir  les  secrets  de  l'amnnr  qu'elles  ont  pour  lenrs 
enfants,  >  '  ime  elles-n.i" 

leurs  en'  rt    leur  pi 

pin-'      '  l.'-ns  la    • 


ord  ;. -  ,  .  .  !,   : 

et  si   ie   père  vient  A   mourir,    ia  mère   >e  croi;  redoubler  d  vilecliDU  el  de 

soins  potir  <.^  famille;  mais  Marie  n'ayant  point  ..  .vec  aucun  homme  le  tendre 

el    L  ''elle   avait   pour  Jésus,  en   it/iit   iiiute  transportée  el  y    trouvait 

d'iii 

•J  ■i..nl    n  ■liir..i'iMin>nl    l.-iir»    inf.inli       il    fini    m.ii.ir    .iii'i'     .<..l    .I.-h    i-ir- 

cou 
viei 
fll.-» 
atln 

lui  I  emaiH  'le   i;i   jir"iiiis'<-    miiir.      .«ij»ii  i  aii)  i-aiinii     isiir,    i    i--.i   .i-  i  i        i,>,'u    .^.ninJ 

J'iaelTib'es  joies,  \insi  donc,  la  manière  dont  on  a  les  enfants,  quand  elle  tient  du  pro* 
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dige,  les  rend  de  beaucoup  p'us  aimibles.  Comment  donc  vous  dépeindre  les  aiTecimns 
de  Marie  quand  elle  regardait  son  Jésus.  0  Dieu,  disait-elle,  comment  est-ce  que  vous 
êtes  mon  K:lsT  qui  aurait  pu  croire  qu'en  testant  vierge  je  dusse  avoir  un  Fils  si 
aimable  ?  Et  ces  transports  étaient  d'autant  plus  grands  qu'elle  tenait  davantage  à  la 
virginité.  On  se  souvient  qu'elle  ne  consentit  à  devenir  Mère  de  Dieu  qu'après  que 
l'ange  lui  eût  promis  qu'elle  concevrait  par  l'opération  du  Saint  Esprit.  En  voyant  donc 
son  Fil»,  elle  s'estimait  vérilablemeni  bénie  entre  toutes  les  femmes,  puisque  Dieu  l'avait 
fait  écbupper  à  la  fois  t  la  malédiction  portée  contre  les  stériles  et  à  la  malédiction  des 
mères,  parce  qu'elle  avait  enfanté  et  sans  douleur  et  sans  perdre  sa  virginité.  Elle  em- 
brassait donc  avec  ravissement  ce  Fils  d'autant  plus  aimable  qu'il  n'avait  que  consacré 
la  virginité  de  sa  Mère. 

3)  Les  Saints  Pères  nous  assurent  d'ailleurs  qu'un  cœur  virginal  est  la  matière  la 
plus  propre  à  être  embrasée  de  l'amour  du  Sauveur.  Cela  est  certain,  et  saint  Paul 
l'enseigne.  Quel  devait  donc  être  l'amour  de  la  Reine  des  Vierges!  Elle  savait  que  .son 
amour  pour  la  virginité  l'avait  fait  choisir  pour  la  More  de  Dieu,  c'est  ce  qui  lui  rendait 
la  Virginité  p'us  chère  encore;  et  d'autre  part  l'amour  qu'elle  avait  pour  la  virginité 
lui  faisait  trouver  mille  douceurs  dans  les  embrassements  de  ce  Fils  qui  la  lui  avait 
conservée;  et  dans  ces  sentiments  elle  lui  donnait  mille  baisers  plus  que  d'une  mère, 
puisque  c'étaient  les  baisers  d'une  mère  Vierge. 

4)  L'antiquité  rapporte  qu'une  amazone  désira  passionnément  d'avoir  un  fils  qui  fût 
de  la  race  du  fameux  conquérant  Alexandre,  roi  de  Macédoine  ;  et  ne  lisons-nous  pas 
dans  l'Ecriture  sainte  que  Jacob  préférait  Joseph  à  Ihus  ses  autres  enfants,  parce  qu'il 
l'avait  de  Rachel  qu'il  aimait  tendrement.  Je  veux  dire  parla  que  l'amour  pour  les  en- 
fants augmente  quand  celui  de  qui  on  lésa  eus  est  di;^ne  de' plus  d'affection.  Demandez 
maintenant  à  Marie  de  qui  elle  a  en  Jésus.  Vient-il  d'une  race  mortelle?  N'est-ce  pas  le 
Saint  Esprit  qui  a  disposé  en  elle  ce  germe  céleste?  Au  moment  où  s'opéra  ce  mystère, 
la  nature  étonnée  le  regardait  de  loin,  avec  étonnement,  surprise  de  ce  que  la 
vertu  divine  a^ii  seule  sur  la  chair  virginale  de  Marie  pour  en  former  le  corps  de 
l'Homme-Dieu.  N'est-ce  pas  là  ce  que  chante  la  Vierge  dans  son  admirable  cantique: 
Fecil  mihi  magna  qui  potens  est.  Elle  voyait  qu'elle  avait  un  Fils  d'une  race  divine  et 
elle  ne  savait  comment  exprimer  son  ravissement  d'avoir  un  Fils  qui  n'eût  d'autre  Père 
que  Diou.  De  là  il  faut  conclure  que  Marie  n'aimait  pas  son  Fils  comme  les  Mères  ordi- 
naires. Une  bonne  mère  aime  tout  ce  qui  touche  à  la  personne  de  son  fils.  Elle  va  même 
quelquefois  plus  avant  :  elle  aime  jusqu'à  ses  amis;  mais  pour  la  personne  de  son  fi  s 
elle  s'y  attache  d'un  lien  que  rien  ne  peut  rompre.  Mais  qu'était  la  Divinité  en  Jésus  ? 
lui  était-elle  étrangère  ?  Certes,  votre  foi  répond  :  Je  crois  en  Jésus-Christ.  Fils  unique 
de  Dieu,  né  de  la  Vierge  Marie  ;  c'est  le  même  qui  élant  Dieu  et  homme,  selon  la 
nature  divine  est  le  Fils  de  Dieu,  et  selon  la  nature  humaine  le  Fils  de  Marie  ;  en  Jésus- 
Christ  il  n'y  a  qu'une  personne.  Aussi  est-ce  un  article  de  foi  que  Marie  est  la  Mère  de 
Dieu;  et  cette  vérité  fera  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  tremblir  les  démons. 
Marie  aimait  donc  Jésus  Christ  tout  entier,  elle  chérissait  comme  liomme-Uieu  celui 
qu'elle  chérissait  comme  Fils  ;  et  ce  pro^tige  n'a  rien  de  semblable  sur  la  terre,  et  il  faut 
en  cberber  le  modèle  dans  Dieu  lui-même.  C'est  de  son  Fils  fait  homme  que  le  Père 
céleste  a  dit  au  jour  de  la  transfiguration:  C'est  là  mon  Filx  hien-aimé  en  qui  j'ai 
vii$  toutes  mes  complaisances,  h  étend  donc  son  amour  paternel  jusqu'à  l'humanité  de 
son  Fils,  et  ne  sépare  pas  dans  son  alTection  ces  deux  natures  éternellement  unies  en  la 
personne  de  son  Fils.  Or,  il  y  a  quelque  chose  de  semblable  dans  l'amour  de  Marie  pour 
Jésus,  puisqu'elle  a  été  choisie  pour  la  Mère  de  celui  qui  n'a  d'autre  Père  que  Dieu,  il 
était  convenable  et  digne  de  la  sagesse  de  Dieu  de  faire  couler  dans  le  cœur  de  Marie 
quelque  étincelle  de  l'amour  infini  que  le  Père  céleste  a  pour  son  Fils,  il  fallait  qu'il 
imprimât  en  Marie  un  amour  qui  passât  de  loin  la  nature  et  allât  jusqu'à  un  degré  supé- 
rieur de  grâce,  afin  qu'elle  eût  pour  son  Fils  des  sentiments  dignes  d'une  Mère  de  Dieu  et 
dignes  d'un  Homme-Dieu.  Que  les  autres  mères  exaltent  tant  qu'elles  voudront  leur 
amour  pour  leurs  enfants,  que  ^eut  il  avoir  qui  soit  comparable  à  celui  de  Mjrie  pour 
son  un-que  qu'e  le  a  conçu  miraculeusement,  sans  cesser  d'être  vierge,  et  qui  est  vrai- 
ment le  Fils  de  Dieu  en  même  temps  que  le  sien.  S'il  faut  avoir  le  coeur  d'une  mère  pour 
comprendre  la  tendresse  maternelle,  il  faudrait  avoir  le  coeur  de  Marie  pour  comprendre 
son  am^ur  pour  son  divin  Fils. 

a»  L'amour  de  Jésus  pour  sa  mère  est  plus  diffici'e  encore  à  dire  et  à  comprendre  ; 
car  je  suis  ccriam  qu'autant  N.  S.  surpasse  la  Sainte  Vierge  en  toutes  choses,  autant  il 
est  meilleur  Fils  qu'elle  n'était  bonne  mèrel  Avec  quel  excès  Jésus  a  aimé  la  nature 
humaine  !  il  a  tout  pris  d'elle,  la  crainte,  etc.,  excepté  le  péché.  Or.  il  n'y  a  nen  dans 
la  nature  de  plus  juste,  de  plus  nécessaire  que  l'amour  des  parents.  Il  a  donc  aimé  Ma- 
rie comme  le  meilleur  des  fils.  2  )  Vu  surtout  qu'elle  avait  été  prédestinée,  de  toute 
éternité  pour  être  sa  Mère  et  préparée  et  sanctifiée  dans  le  temps  pour  cette  mission, 
et  choisie  entre  toutes  les  femmes  à  cause  de  sa  perfection  ;  3)  D'autant  plus  que  s'il  est 
vrai  que  Marie  doit  tout  à  Jésus,  même  sa  virginité,  la  virginité  de  Marie  a  contribué 
à  donner  à  Jésus  ce  corps  si  pur  qui  a  été  formé  du  sang  virginal  de  Marie,  afin  qu'il 
lût  digne,  étant  uni  au  Verbe  divin,  d'êire  prés>"nié  au  Père  éternel  comme  une  victime 
sans  tache.  Le  Sauveur  c'est  l'amant   des  vierges:  ce  sont  elles  qui  Kirment  son  cor< 
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^  -,  M  dime  laal  !e^  .;-.-.-^  -.•     -  .-;„,.  iî...j  jg  jq^  saog,  comment  ne  doit- 
er  celte  vierge  ni  ce  sang?  L'amour  réciproque 

t  de  M^irie   est   ;  ivons  bien  nous  en  faire  quelque 

idét  ,   lu  >  hins  luui  Ijiàidni  U  aiuuur  ne  sauraient  comprendre  quels  torrents 

de  fl4mni>  .:ontinueilemeni  de  Jésus  sur  Marie,  et  de  Marie  retournent  conti- 

nue' 

J>  r  Marie,  Marie  est  tonte  pour  Jésus.  Marie  a  en  Jésus  lesciefs  des 

béné_ ;,  clef  qui  ouvre  et  personne  ne  ferme.  C'est  le  sang  de  Jésus  qui  se 

répaoa  sur  nous  en  trésors  de  grâces  célestes  et  à  qui  donne  t-il  plus  de  droit  sur  ce 
sang  qu'à  celle  dont  il  l'a  tiré?  V»us  vivez  en  une  telle  intimité  avec  Jésus,  o  Marie, 
qu'il  est  impossible  que  vous  ne  soyez  pas  exaucée.  Parlez  donc  à  son  cœur  pour  nous, 
d'autant  que. 

2510.  11.  Vous  ète$  la  mère  des  hommes.  La  tradition  nous  apprend  que  Dieu,  pour 
faire  renalire  à  la  viele  genre  humain,  précipité  dans  la  mort  par  la  désobéissance  du 
premier  homme  et  de  la  première  femme,  avait  prédestiné  un  nouvel  Adam  et  une  nou- 
velle  Eve,  c'est-à-dire  Jésus  et  Marie.  Les  saints  Pères  nous  apprennent  d'ailleurs  que 
celle  qoi  est  la  mère  de  la  téie  est  en  même  temps  la  mère  des  autres  membres  ;  or,  Jésus 
est  't  '  L)n  Eglise,  et  nous  sommes  les  membres  de  ce  corps  ;  mais  au  lieu  de 
rech  preuves  abondantes  qui  établissent  que  Marie    est    notre  Mère,  il  vaut 

mieui juelle   a  pour  nous  une  tendresse  maternelle.  Remarquons  d  abord  dans 

quelle  circonstance  elle  est  devenue  notre  Mère.  C'est  au  Calvaire.  Pourquoi  Jésns- 
Cbrisl  a-wil  attert'ii  cp  irmiiPnt  «upréme  ?  C'est  sans  doute  pour  la  consoler  de  la 
m<>rt  de  son   V  <.nt  une  postérité  nouvelle;   mais  c'est  au^si   pour 

une  autre  raiS"  Jésus  «le  sa  croix  voyait  l'exiréme  tendresse  de 

sa  mère  ;  et  :  ir    :rc  ici  d'émouvoir  les  alTeciions.   ^uand  une  àme  est 

saisie  d'un   sen  vif  pour  un  objet,  elle  conçoit  aisément  le  même  sentiment 

pour  tout  objet   ,  ^ente  ;  c'est  ainsi  que  ceux  qui  sont  emportés  par  la  colère,  la 

déversent  non  seulement  sur  ceux  qui  les  ont  blessés,  mais  même  sur  les  plus  innocents. 
Il  en  est  de  même  des  autres  impressions.   C'est  pourquoi  Jt'sus    attendit  cette  heure 
solennelle  ou  le  cœur  de  Marie,  débordant  de  ten'ires«ie,    s'écoulaii   en 
les,  pour  lui  dire  en  lui  montrant  Saint  Jean  :  Femme,  voilà  voire  fil' 

vous  à    qui    votre  amour    fait  éprouver  à  cette  heure  jusqu'oii  peut  a.  v .    -  ..^ o 

d'une  mère,  reportez  sur  Jean  et  sur  mes  Hdëles  toute  atTeciion  que  vous  avez  pour  moi. 

Qui  ne  crinnîiit  la  puissance  de  la  parole  que  dit  Jésus?  et  sur  qui  celle  parole  a- 
t-el  '  "  que  sur  sa  mère,  surtout  quand  il  la  prononce  d'une  voix  mou- 
ran'.  m  dernier  adieu?  Certes,  saint  Jean,  dès  qu'il  eût  entendu  le  Sau- 
veur mi  uirt- :    7;  "■    "'       '•    '-• ' -  I       •    ■..r...    n  (J'un     bon 

fils  .  et  depuis  le  Jésus  a- 

l-elle  fait  nafire  •  s  que  nous 

nous  présentons  aux  yeux  de  U  dtvuie  Viergf,  eiie  se  souvient  de  cette  parole  de 
Jésus  ;  et  «PU  entrailles  s'émeuveni.  d'unlsnl  plus  qtio,  si  noou  sommes  chrétiens,  elle 
trou\  a  ressemblance  de  se  '     :ue  sa 

vie  A  et  aux  exemples  de  J  faire 

avani.  ....  ■    -•  -■■-  •■' ^''^'^pmen;    ..    ...  ,,..  . ,    , .c  con- 

fnrioes  a  ^  est  donc  fort  touchée  (te  voir  en  nous  les  traits  de  son 
Plis.  ?fe  \  caresser  extranrilin.^irement  un  enfant,  sans  en  avoir 
d  autres  r  i^uvent  en  "  ressemblance  avec  le  leur.  La 
rn>'ri'  ne  ^  (personne  '  elle  va  la  chercher  partouloù  elle 
-•    ■-  ■     '  -  '  ""-  ■     •  ' '■'-■    '-  .-hré- 

II  un 
i  il  ett  le  chef.  '  uiiii  A  lui  de  telle  »urte  que  quiconque  aime 

'««irement  !»»•«  I)  non»  aime  «fonc  de  l'amour  qu'elle  a  pour 

{-■..  .  -  .... 

qui  V  xiii 

Tvr,  ;i  le 


0  ,  mai',    I'  ^  »t  vou.» 

.Ipi  vnire  s  k  r«ile  de 


•  uie 
.ottf 
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êtes  ma  Mère,  je  vous  hoaore  et  je  vous  ainaj.  Oéfeotlei-moi  paisque  vons  êtes  poi4- 
saale  ;  aimez-moi  comme  uoe  mère;  et  oblenez-m^i  de  vous  honorer  et  de  vous  aimer 
étcriifllempnl  au  ciel. 

VIII.  Noire-Dame  AQxIliatrlee  (24  Mai). 

2ill.  iNous  invoquons  la  Sainte  Vierge  dans  ses  litanies  sous  ce  litre, 
Secours  îles  chrétiens,  Auxilium  c/tristiunorum.  .Marie  est  en  effet  la  pro- 
«.Niii.c  (le  l'Kglise  contre  ses  ennemis.  C'est  Pie  V  «jiii  111  ajouter  celle  invo- 
cation aux  litanies  ;\  l'occasion  do  la  victoire  insigne  remportée  à  Lépante 
contre  les  Turcs  par  le  peuple  chrétien.  Mais  la  f<He  de  Notre-Dame  Auxilia- 
trice  a  été  établie  par  l'ie  Vil.  Cliassé  par  les  impies  du  trône  pontifical,  cet 
auguste  pontife  était  détenu  pendant  cin(|  ans  à  Savone,  comme  dans  une 
prison  d'où  il  était  impuissant  à  gouverner  l'Kglise.  Tout  à  coup,  par  la  mé- 
diation de  Marie,  il  fut  rétabli  sur  son  siège  au  moment  où  il  s'y  attendait  le 
moins.  Le  même  prodige  eut  lieu  l'année  suivante,  quand  une  nouvelle  per- 
sécution l'obligea  à  quitter  Home  pour  (iônes.  C'est  en  mémoire  de  celle  pro- 
tection de  Marie  accordée  à  sa  personne  et  à  l'Kglise,  qu'il  lixa  la  fêle  de 
i\olre-I)amc  Auxiliatriceauâi  mai,  jour  anniversaire  de  son  retour  à  Home. 
.Mais  si  .Marie  est  le  secours  du  peuple  chrétien  en  général,  elle  est  aussi 
celui  de  chacun  de  nous  en  particulier.  11  n'est  point  de  situation  diflicile  soit 
pour  nos  Ames,  soit  pour  nos  corps,  où  nous  ne  puissions  implorer  et  obte- 
nir le  secours  de  cette  divine  Vierge. 

:i:il2.  Klle  est  te  refuge  des  pécheurs.  Pauvres  pécheurs,  qu'ils  ont  besoin 
d'assistance  pour  se  dégager  des  filets  de  Satan,  pour  rompre  la  chaîne  de 
leurs  habitudes  coupables,  recouvrer  la  grâce  et  échapper  ainsi  à  l'enfer 
(ju'ils  ont  mérité  !  Peut-être  qu'à  la  vue  du  nombre  et  de  la  gravité  de  leui's 
fautes,  quclipics-uns  seraient  tentés  de  désespoir. 

Çonsolainini ,  pusillanimes,  leur  dit  sainlThomasde  Villeneuve,  respirate, 
miserahiles.  Virf/o  iJeipura  est  humani  generis  advocata  idonea  ;  elle 
peut  tout  auprès  de  son  Fils  ;  sapientissima,  elle  connaît  tous  les  moyens  de 
l'apaiser,  u/tjr/?/'à-a/w,  personne  n'est  exclu  de  sa  protection.  Au  contraire, 
plus  l'enfant  est  misérable,  plus  il  a  droit  a  la  compassion  de  sa  mère.  Marie 
est  la  Mère  des  pécheurs.  C'est  pour  eux  qu'elle  a  sacrifié  Jésus  sur  la  croix, 
c'est  elle  r|ui  a  la  charge  de  les  réconcilier  avec  le  ciel. Klle  a  dit  à  la  Saletle: 
«  Si  je  veux  que  mon  Fils  ne  vous  abandonne  pas,  je  suis  chargée  de  le 
prier  sans  cesse  pour  vous.  »  C'est  là  sa  mission,  sa  charge.  Donc  que  per- 
sonne ne  désespère,  mais  qu'il  recoure  A  elle,  avec  la  ferme  volonté  de  se 
corriger  ;  et  Marie  préparera  son  retour  à  Dieu.  Soloe  vincla  reis,  profer 
lumen  cipcis. 

iil3.  II.  Marie  est  la  consolatrice  des  affligés.  Les  tristesses  de  toutes 
sortes  sont  le  partage  de  l'homme  ici-bas.  .Mais  une  des  plus  grandes  douleurs 
pour  les  àmos  justes,  c'est  la  tentation,  c'est  le  danger  de  perdre  Dieu.  Res- 
pice  stellam,  voca  Mariam,  dit  saint  Mernard.  Marie  est  puissante  sur  le 
démon  quasi  castrorum  acies  ordinata.  Marie  Kgyptienne,  (voir  n'>  4:i87.) 
(6)  Il  y  a  d'autres  tristesses  qui  nous  aHligent,  la  perte  de  nos  parents,  de 
nos  amis,  les  déceptions  de  cette  vie,  etc.  Kl  Marie  nous  reste  vita,  dulcedo 
et  sues  nostra,  causa  nostrœ  lœtitiœ,janua  cœli.  Son  nom  est  pour  nous 
met  in  ore,  in  aure  melos,  in  corde  jubilus.  lladoucira  pour  nous-mêmes  les 
amiTiiinies  de  la  dernière  heure. 

iiW.  m.  Salus  in/irmorum.  Nous  avons,  outre  les  maux  de  l'âme  et  les 
'!■  ■    îiis  du  cœur,  les  infirmités  du  corps.  Quale  gaudium  erit  mihi, 

''  :  V"/  "*  tenehris  sedeo  et  lumen  cœli  non  video.  Le  pauvre  çara- 

Iv  ,  .  _  jjissait  sur  son  grabat  et  ilLsiiil  :  Uominemnon  habeo  ;  je  n'ai  per- 
sonne pomme  jeter  dansla  piscine  où  je  trouveraislasanlé.  Infirmes, malades 
mil  soiiffrez,  ne  dites  pas  :  J/uminem  non  habeo  ;  vous  avez  Marie,  la  santé 
des  infirmes.  Combien  avant  vous  lui  ont  dii  leur  guérison.  Lourdes  voit  cha- 
que année  s'opérer  de  nombreux  miracles.  La  Saletle,  Ponlmain,  tous  les 
sanctuaires  de  .Marie  ont  aussi  à  enregistrer  dos  prodiges  de  sa  protection 
maternelle.  Tous  sont  tapissés  des  ej>v>oto  de  la  reconnaissance.  Si  donc  la 
santé  vous  est  utile  pour  le  salut,  en  invoquant  Marie,  vous  l'obtiendrez;  si 
lu  souffrance  est  pour  vous  plus  utile,   Marie  vous  laisseruMOs  infirmités; 
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obtiondra  la  résignation, qui  esl  un  plus  grand  bien  que  toutes 
-  »lo  la  terre. 
.Maj-it*  «'sl  ilonc  notre  secours  à  tous  dans  les  peines  et  dans  les  douleurs 
de  l'Ame  et  du  «-orps. 

«  0  vous,  qui  sontez  que,  dans  le  courant  du  siècle,  vous  flottez  plutôt  à 

tmvers  Ips  leinpi-tcs,  (jiie  vous  ne  marchez  sur  la  terre  ferme,  ne  détournez 

!  IX  de  l'éclat  de  cette  céleste  étoile,  si  vous  ne  votdez  pas  être  en- 

.V  la  tourmente.  Si  les  vents  des  tentations  se  soulèvent,   si  vous 

ils  des  tribulations,  refjardez  l'Ktoile  et  invoquez  Marie. 

s  par  les  ondes  de  l'orgueil,  de  l'ambition,  de  la  haine, 

lie  1.1  jai  ;  dt^z  l'Hloile,  et  invoquez  Miirie. 

»  Si  lii  varii^e,  les  plaisirs  des  sens  ébranlent  la  barque  t\e  votre 

* -nui/,  ïi^iie.  Si  troublés  par  l'énormité  de  vos  crimes,  confus  des 

votre  conscience,  effrayés  par  la  crainte  du  jugement,  vous  sentez 

>    .1 rir  devant  vous  le  goufTre  delà  tristesse,   l'abîme  du  désespoir, 

|irnsr/  ,1  M;irie. 

,,  Il ,  ,.  i.m;  ihingers.  ilans  les  épreuves,  dans  les  doutes,  pensez  à  Marie, 
invi  ■'...  Kn  la  [triant,  vous  ne  désespérerez  plus  ;  en  pensant  à  elle 

voii.s  ...  .  /.  vous  égarer  ;  si  elle  vous  lient,  vous  ne  tombez  pas  ;  si  elle 
vojis protège,  vous  n'avez  rien  à  craindre;  si  elle  vous  guide,  vous  marchez 
sans  peine  ;  si  elle  vous  esl  propice  vous  arrivez  sûrement  au  terme.  ;> 
(Saint  Kernard.) 

IX. —  Visitation. 

iiir».  E.rurffCHS  Maria  ahiit  in  montana  cum  festinatione.  Le  Mystère 

lie  la  Vir!_     '■     "  •  quittant  sa  solitude,  si   chère  pour  elle,  qu'elle  ne  s'en 

éloit'naii  1,  mérite  toutes  nos  méditations.   Etudions-le  ensuivant 

.  mifiie  qui  nous  le   rapporte,  et  nous  y  trouverons  de  grands 

'lui    Miiu  d'apprendre  de  l'ange  qu'Elisabeth  sa  parente,  dans  un  âge 
avanri-.  est  devenue   rnére.  Elle  doit  de  la   reconnaissance  à  cette  cousine, 

'•  ■••  ' '  '  '■  tfie  son  époux  a  été  son  propre  tuteur,  et  a  veillé  sur  ses 

Elisabeth  A   cet  âge  et   dans  cette  situation  doit  avoir 

■'"'  '•     'I  "  l'-i  reniant  qu'Elisabeth  porte  et  auquel  Dieu 

I  eneure  esclave  de  la  souillure  originelle  ; 

uivcur.  comprend  que  le  fruit  béni  de  son 

li  qui  sera  son  préeurseur  et  qui  devra  annoncer 

.  Et  ici  comprenons  quel  but  nous  devons  nous 

pri.jiiistr  <l;ms  lins  visilus.  Il  ne  les  faut  entreprendre  que  pour  rendre  service 

au  [ir  ■■  Il  lin    ei  surioul  pour  chercher  A  le  sandilier. 

•il'  nil  .Marie  a  vu  ce  qucla  charité  demande  d'elle,  elle  ne  balance 

[11*-  .elle  se  lève  en  toute  hAte.  \fsrit  tan/a  mofimina  Spiritits 

I.  Le  Dieu   consumant  que  M.irie  |)orle  dans  son  sein  virvinal, 
irdeiirs  lie  la  eharilé.  Elle  ne  s'inqiiiele  ni  de  la  trauqiiillité 
il'- -.1  II  i.rilier.  ni  des  bienséances  du  monde   qui    sem- 

blaient   '  lin    pareil  vovnL'e.  ui  de  la  longueur  de  la  route. 

ni  i!       ■  '  lit  des  nionla;.'nes  A  franchir. 

et   II 


il,  était   éloigné  i 

le  i:«»   kilo- 

,' 1 1  1 1 1  '  1   1 

•  •  une  o'uvre  .<;  •' 

•onï- 

il  y  a  1 

I'.  ronrons  en 

.  un 

.  ..  ....  ,>.iuvre  enlunt,  o.. 

i.ii,. 

êi-arler  du   péril,  ne  pen 

loi. 

1   (    1  1-,  1       \i'    il'.l  iL'Ili  .Ils    li:l  s     II 

!,.■ 

d  iiii 
iiii>nili-. 

Il-I.ls    • 

( un  '  it?  doiii-   I 

lii.i,  ^  une    \{\r\) 

[d'étitijHer  .sa    v.tiv   |.i.iii- sui 

Ipe  doit  pas  nous  arrêter  das 
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qu'à  se  sauver?  Le  bonlicur  n'esl-il  pas,  m^Tiie  dès  ce  monde,  pour  ceux  qui 
servent  hicii  irénrreusemonl?  Les  uiêclianls  ne  se  préparent-ils  pas  les  décep- 
tions et  les  remords  avec  les  supplices  de  léternilé  .  Exurge  r/ui  dormis. 
Levez-vous  donc,  vous  cpii  dormez;  et  coniuie  Marie,  niettez-vous  en  route 
pour  servir  Dieu  cl  le  prochain. 

2*>  Marie  part,  ahiit  in  montana.  Elle  va  sur  les  hauteurs,  sur  les  monts, 
qui  sont  plus  près  du  ciel,  où  l'air  est  plus  pur,  «pii  re<;oivenl  les  premiers 
rayons  du  soleil.  Les  Sainls  aiment  la  solitude,  ils  fuient  le  monde;  et  c'est 
pourquoi  ils  trouvent  Dieu.  Heureux  ceux  qui  sont  appelés  à  vivre  dans  la 
solituile  d'im  doitre.  Les  monastères,  ce  sont  \(\  les  montagnes  qui  rappro- 
chent de  Dieu.  S'il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  qui  y  aspire  de  nos  jours,  c'est 
«pie  la  foi  est  moins  vive  et  uu'une  jeunesse  perverse  a  perdu  le  goùi  des 
choses  lie  Dieu.  Klle  ne  sait  plus  s'élever  sur  les  montagnes  à  l'exemple  de 
Marie. 

2217.  3'^  Ciim  festinatione.  .Marie  chemine  en  toute  liAte  malgré  les  aspé- 
rités de  la  roule.  Les  grandes  œuvres  qu'elle  va  accomplir  la  pressent. 
D'aillem-s,  autant  la  Vierge  a  à  cœur  de  ne  pas  quitter  sa  solitude,  autant  elle 
souffre  dans  les  chcnùns.  Il  ne  lui  convient  pas  de  s'arrêter  en  public,  à  <lis- 
coiu'ir,  à  voir  ou  à  entendre.  In  civitateni  Jnda.  Du  reste,  Marie  va  glori- 
fier Dieu  ;  car  le  mot  Juda  signifie  louange. 

•4"  Ht  inf ravit  in  domiitn  Zac/iaria-  ;  elle  ne  reste  pas  à  la  porte,  elle 
entre  aussitôt  dans  la  maison  de  Zacharie.  L'Lvangile  ne  dit  pas  qu'elle  le 
salue,  car  le  propre  <ics  vierges,  c'est  de  trembler  et  de  redouter  l'abord  des 
hommes.  Marie,  certes,  n'avait  rien  à  craindre;  maisl'Kvangile  nous  instruit. 
Du  reste,  Marie  ne  peut  saluer  Zacharie,  que  par  signes;  car,  en  punition  de 
l'incrédulilé  à  la  parole  de  lange,  qui  lui  promellail  tm  enfant  dans  sa  vieil- 
lesse, il  était  devenu  sourd  et  muet.  Le  ch.ltimenl  de  l'incrédulité  est  souvent 
en  ce  monde  l'aveuglement  de  l'esprit  et  l'endurcissement  du  cœur.  Ah  ! 
malheureux  sourds  ei  muets  que  les  incrédules;  ils  risquent  de  rester  en  cet 
étal  non  pas  neuf  mois,  comme  Zacharie.  mais  durant  toute  l'éternité.  Ils 
seront  privés  à  jamais,  s'ils  ne  se  convertissent  pas,  des  célestes  concerts 
des  anges,  et  des  conversations  ineffables  de  Notre-.Seigneur  et  de  ses  élus 
dans  le  ciel. 

221  S.  5"  Ef  snhitnvit  Elisabeth.  Marie  est  devenue  la  Mère  de  Dieu,  la 
reine  de  toute  créature,  elle  est  élevée  par  conséquent  en  sainteté  et  en  di- 
gnité au-dessus  d'Klisabelh  ;  mais  en  elle  les  honneurs  n'ont  pas  changé  les 
mœurs.  Klle  prévient  sa  cousine.  «  <;ombien  est  sublime  cette  humilité  qui 
ne  s'élève  point  dans  les  honneurs,  qui  ne  s'enfle  point  par  la  gloire!  Ce  n'est 
pas  chose  merveilleuse  d'être  humble  dans  l'abjection  ;  mais  c  est  une  grande 
et  rare  vertu  que  d'être  humble  tout  en  étant  honoré.  On  en  voit  qui  étant 
devenus  riches,  de  pauvres  qu'ils  étaient,  rougissent  de  leur  extraction  et  de 
leurs  parents  eux-mêmes;  d  autres  qui.  ayant  acheté  par  de  l'argent  leurs 
fonctions,  en  sont  fiers  comme  s'ils  les  avaient  méritées  :  d'autres,  que  l'am- 
bition aveugle  et  qui  deviennent  fiers  par  les  honneurs  qu'on  leur  fait  ;  et, 
ce  qui  est  plus  déplorable,  il  en  est  qui  ayant  méprisé  les  honneurs  du  siècle, 
apprennent  la  superbe  h  l'école  de  l'humilité,  et  sont  plus  insolents  sous  les 
ailes  d'un  Maître  débonnaire,  qu'ils  n'étaient  dans  le  siècle.  Plusieurs  même 
qui  étaient  méprisés  dans  leur  maison,  ne  veulent  pas  l'être  dans  celle  de 
Dieu.  N'ayant  pu  recevoir  les  honneurs  dans  un  monde  où  on  les  recherche, 
ils  en  vouilraient  là  où  tous  les  méprisent.  »  Ainsi  parle  saint  Bernard.  «  Il 
est  beau,  ajoute-t-il,  d'unir  l'humilité  à  la  virginité.  Combien  est  agréable 
à  Dieu,  l'Ame  dont  l'humilité  relève  la  virginité  et  dont  la  virginité  orne 
l'humilité  !  Mais  qu'elle  est  digne  de  vénération  la  vierge,  dont  la  fécondité 
rehausse  Ihumilité,  et  dont  renfantement  consacre  la  virginité.  »  C'est  le 
privilège  de  .Marie.  Privilège  (pii  n'a  pas  d'égal  ;  et,  malgn''^  tout,  Marie  est 
humble.  Voilà  le  modèle  de  nos  rapports  avec  le  prochain,  l'humilité  qui 
s'elTace  et  qui  prévient,  la  charité,  les  égards  pour  tous,  pour  les  supérieurs 
d'abord,  pour  les  égaux  ensuite,  et  inême  pour  les  inférieurs.  «  Sans  l'iiu- 
milité,  j'ose  le  dire,  la  virginité  de  Marie  n'eut  pas  été  agréable  à  Dieu.  » 
(>  vierges!  point  d'orgueil  !  L'humilité  est  aussi  nécessaire  que  la  charité.  0 
vous  tpii  cherchez  à  faire  le  bien^  respectez  comme  vos  supiVieurs,  les  pé- 
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r;li(yiii^.  même  les  pauvres  <]ue  vous  assistez.  Saluez-les  les  iiremiers,  d'un 
air  affable  et  modeste.  C'est  ainsi  (jue  vous  réussirez  A  leur  faire  du  bien. 

i'ii9.  i>o  et  audirif  sulutationem  Muriœ  Elisabeth,  exuUavit  infans 
et  vetiWtd  e.<f  Spiritu  sancto  Elisabeth.  0  effet  admirable  de  la  salutation 
de  I  •'  SI  humble!  (a)  Saint  Jean-llaptiste  tressaille  aussitôt  dans  le 

sein  n\  Le  Verbe  de  Dieu  a  laissé  ignorer  son  incarnation  à  tous  les 

hommes  :  saint  Joseph  lui-même  ignore  encore  ce  mystère  dont  Marie  a 
seule  le  secret  ;  et  le  Dicu-cnfant  se  révèle  à  un  enfant  encore  enfermé  dans 
le  sein  maternel  ;  et  en  se  révélant  à  lui,  il  lui  commimique  la  grâce,  et  il 
la  lui  commimique  par  Marie.  C'est  là  que  commence  la  mission  de  Marie, 
qui  est  la  Iri'siirii-ie  et  la  dispensatrice  des  dons  de  Dieu.  Voici  saint  Jean- 
IJaptisle  qui.  puiilié  par  la  grAce,  connaît  son  Uédempteur  et  son  Sauveur. 
Il  voudrait  déjà  s'échapper  de  la  prison  qui  le  retient,  il  voudrait  déjà  rem- 
plir son  rôle  de  précursein*,  et  dire  à  tous  :  le  roici  l'Agneau  de  Dieu.  Que 
tous  ceux  qui  clien-hcnt  la  grâce,  la  cherchent  [»ar  Marie.  C'est  par  elle 
(b^  que  sainte  Elisabeth  est  remplie  du  Saint-Ksprit,  Déjà  elle  était  sainte  ; 
mais  de  nouvelles  limiiércs  éclairent  son  esprit,  de  nouvelles  ardeui"s  em- 
brasent son  lU'iir.  et  dans  ses  transports  elle  s'écrie  :  Benedirta  tu  in  mu- 
liehbus.  (\  oir  n.  «Mi.)  Le  Saint-Ksprit  excite,  en  effet,  à  louer  et  à  bénir 
Jésus  et  sa  .Mère.  Benedictus  fructus  ventris.  C'est  un  fruit  qui  ne  fait  pas 
t'^iitif^r  la  fleur  et  qui  ne  charge  pas  l'arbre  qui  le  porte. 

->-)_»( I  7,»  f'fide  itoc  mihi  ut  veniat  mater  Domini  mei  ad  me?  Le  Saint- 
'-  '  v'i..  >  I  Msabeth  coumie  à  Jean  le  mystère  accompli  en  Marie  ;  et 
ise  de  l'honneur  qui  bu  est  fait  de  recevoir  son  Dieu  et  sa 
/""■mihi?  Le  premier  sentiment  de  lame  à  l'approche 
de  I  '  ■  :  car  la  créature  est  un  néant  auquel  s'est  ajouté  le 

pc  il  ,  oomme  Elisabeth.  Unde  hoc  mihi?  Mais  ensuite  elle 

se  rassure  et  elle  s  fiance  par  le  désir  vers  celui  qui  est  son  souverain  bien, 
cl  c'fsl  ce  que  manifestent  les  tressaillements  de  saint  Jean-IJaptiste.  Entin, 
qiian'l  elle  possède  Dieu,  elle  se  réjouit  en  lui,  comme  la  divine  Vierge, 
et  e.rn/tavit  spiritus  meus  in  Iteo  (C'est  là  ce  qui  fait  le  sujet  du 
sermon  de  Bossuet  sur  ce  mystère  ;  mais  nous  aimons  mieux  suivre  le 
P.  Lfjfunf.t 

I  fiihi  ?  (ic   bonheur  vous  vient  de  la  bonté  de  l)ieu  qui  s'exerce 

df  _  ^  on  génération  sur  ceux  qui  le  craignent,  et  qui  leur  fait  plus 

de  >;rà'  '.s  qu  ils  n'en  méritent.  Il  vous  vient  de  la  tcnilresse  de  ce  Jésus  qui 
veut  d'atiord  se  montrer  Sauveur  à  l'égarrl  de  votre  fils  qu'il  destine  à  le  laire 
.unnaiirc  au  ;  i<  vient  de  l'humilité  de  celle  qui,  étant 

la  «crvanlr  il  la  votre. 

r>     '  '   i  la  docilité  de  Marie  aux  paroles 

dt'  lit  rie  llncarnation. 

tz.i  -  .uuyii,/,.  n,  ,ii-i„i'i  iiKii  ,",,„i/ium.  Uuand  nous  nous  entendons 
louer,  nous  en  sommes  plus  charmés  (pie  rJii  pbis  délicieux  concert  ;  nous 
voii'i'"- ■•'■'•  "■■-  '  -"•II..C  r,,.v..,it  toujours  llattces  par  les  éloges.  Marie,  an 
cou  >n  et  la  ra[tporto  sur  Dieu.  .Hun  àmr  ytni  if:r 

If     ^  Mlit'fll     <'\:l  llcl -rill     hiiMi^   (    iM-li's    iiil     11.'  ' 

rici 

graii'ii-nr,  et  ipiimd  nous  publions  de\  Mettez  un  cru- 

I  ili\    t  vant  un  miroir  convexe  et  boi:  ..luit  très  petit, 

Ml'  ant  un  miroir  creux,  le  mu  ou-  le  reproiluil  ires  grand. 

r                Hieurt  une  Ame  enllée  d'elle-m.'^me;  Dieu  lui  jtaralt  moindre 
qu'un  uil.ji  l  d'un  instant,  ou  <prun  plaisir.  Présentez-le  à  une  Amehum^ 
elle  le  pivr.'fo  ,\  loui  le  reste.   .V  «es  yeux   Dieu  e»*»    <»eul  grnnrl.  seul  .1 
d'ai'                                 'Aalle  ;  tandis  que  r  ise  le  raj»  ■ 

1///                                        in  Dfo.  Voilà   la   ^  ic.  de   la 

lui'llf  .p'i  .i!  ■  '  de  I  ariii'  ;  la  jni.' 
jusque-la.  ei  .ue  et  en  rougit.  I. 
en  Dieu,  et  n  •     1  dans  ini  i. 

danse.  Uui  sr  .jue  Dieu  1 

bic  de  donner  la  j..i.   ■( i...> , ,   ,  ,,,i,.,,  .  ou  quuii.   .  . .  .i..i..    .j.., ,  ■■..- 
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que  ?  Les  ji)ics  qu'il  tlonne  sont  pures,  comme  la  sour.:e  nui  les  produit  ; 
elles  ne  sonl  pas  enlées  siu-  les  épines  de  la  jalousie,  de  la  vengeance  et 
d'autres  passions.  Les  joies  spirituelles  sonl  durables  comme  leur  principe  ; 
elles  ne  passent  pas  comme  celles  qui  viennent  des  créatures  sujettes  au 
chanjLîement  et  à  l'inconstance.  Aux  délices  que  j,'oiite  l'Ame  li<léle  en  cette 
vie.  succédera  la  joie  du  ciel  que  personne  ne  lui  ravira. 

Kt  Marie  demeura  trois  mois  auprès  d'Klisabeth. L'arche  sainteavaitdemeuré 
trois  mois  aussi  dans  la  maison  d'Obédédon;  et  à  cause  de  cela  cette  maison 
lut  bénie.  Si  la  première  salutation  de  Marie  produisit  de  tels  elTels,  (jue  ne 
durent  [las  produire  ses  paroles  et  ses  exemples  pendant  trois  mois  ? 

Uh!  (pielle  visite  !  (»li  !  heureuse  maison  que  celle  que  visite  .Marie.  Oh  ! 
Chrétiens,  visitons-nous,  non  pour  méilire  et  déchirer  le  prochain,  ainsi  que 
des  mouches  s'assemblent  sur  un  fruit  qui  se  gAte,  pour  en  sucer  la  pourri- 
ture; mais  pour  louer  Dieu  et  sa  .Mère,  pour  nous  sanctifier,  nous  assister, 
nous  consoler  ;  pareilles  aux  abeilles  qui  s'attroupent  pour  composer  des 
gAleaux  de  miel.  0  Vierge,  visitez-nous  quelquefois,  comme  vous  visitâtes 
votre  sainte  cousine  ;  visitez  nos  familles  pour  nous  remplir  tous  du  Saint- 
Ks[)rit  et  nous  apprendre  à  glorifier  Dieu  avec  vous.  Visitez-nous  surtout  à 
notre  dernière  heure,  comme  vous  l'avez  fait  pour  plusieurs  saints,  afin  de 
nous  emmener  au  ciel  !  et  pour  mériter  vos  visites,  nous  irons  souvent  vous 
visiter  aux  pieds  de  vos  autels,  et  nous  rendrons  nos  visites  semblables  à  la 
votre.  Amen. 

X.  —  9îotre-I>anie  des  Prodiges  (U  Juillet). 

2:222.  Prodif/ium  magnum  apparuit  in  cœlo,  mulier  amicta  sole.  Nous 
invoouons  .Marie  sous  le  nom  de  Notre-Dame  des  Prodiges.  I,  parce  mi'elle 
est  elle-même  un  des  plus  plus  grands  prodiges,  et  II,  parce  que,  par  elle,  se 
sonl  opérés  ilans  l'Kglise  les  plus  grands  prodiges. 

L  Marie  est  un  grand  prodige.  1»  Quoi  de  plus  merveilleux  d'abord  que 
sa  Conception,  non  seulement  parce  que  sa  mère  était  avancée  en  ftge  et 
depuis  longtemps  stérile,  mais  surtout  parce  que,  par  un  privilège  unique, 
elle  a  été  immaculée  dans  sa  conception  1  Au  moment  même  ou  f)ieu  unit 
son  Ame  A  son  corps,  celle  Ame  fut  le  temple  vivant  de  l'Esprit-Saint,  le  , 
sanctuaire  des  vertus  les  plus  sublimes,  telles  que  tous  les  saints,  ensemble 
nCnont  jamais  eu  de  pareilles.  —  2'^'  Marie  lut  un  i)rodige  dans  sa  Présen- 
tatum  au  temple  :  au  moment  où  les  autres  enfants  n'ont  pas  encore  rintel- 
ligence  et  ne  connaissent  pas  encore  Dieu,  à  l'Age  de  trois  ans,  .Marie,  déjA 
ravie  d'amour  pour  son  divin  ^Liitre,  se  consacra  à  lui  corps  et  Ame.  'M  }*ro- 
dige  dans  sa  vie  dans  le  temple:  prodige  de  charité,  d'humilité,  de  pureté. 
.A'>  Prodige  dans  sa  maternité  divine  :  prodige  dans  sa  maternité  unie  A  sa 
virginité,  'io  Prodige  au  pied  de  la  Croix.  6»  l'rodige  dans  sa  mort  qui  fut  le 
fruit  de  son  amourpour  Dieii.*7<'  Prodige  rhms  sa  résurrection  et  son  assomp- 
tion  dans  la  gloire.  8"  Kl  au  ciel,  elle  est  le  prodige  des  prodiges. 

Klle,  fille  d'Kve,  est  élevée  au-dessus  des  Anges  ;  elle  règne  dans  les  splen- 
deurs des  cieux  par-dessus  les  Séraphins  et  les  Chérubins  ;  elle  est  assise  à 
la  droite  de  son  Fils;  et  de  là  elle  règne,  au  ciel,  sur  la  terre,  et  dans  les  en- 
fers. .\  la  vue  de  sa  gloire,  les  Saints  sont  ravis  d'admiration. 

Saint  Jean  s'écrie:  mulier  amicta  sole,  etc.  —  Ln  saint  Père  dit  :  «  <J 
Marie,  je  ne  trouve  rien  qui  vous  soit  comparable.  »  —  Kl  dans  leur  admira- 
tion, ils    appellent  .Marie  le  plusgraml  prodige. 

<»h  !  oui.  o  .Marie,  vous  êtes  un  prodige  de  grAce,  im  prodige  de  gloire,  un 
prodige  de  miséricorde,  un  proiiige  de  puissance.  Nous  le  reconnaissons, 
nous  nous  soumettons  à  votre  puissance,  nous  admirons  votre  gloire,  nous 
rendons  grâce  à  votre  miséricorde. 

2223.  11.  Marie  a  opéré  de  grands  prodiges  dans  l'Kglise  :  i»  dans  l'or- 
dre de  la  natiue.  Ouvrez  l'histoire  do  l'Kglise,  parcourez  la  suite  des  siècles, 
lisez  les  grands  événements  religieux  tle  chaque  époque,  étudiez  les  grAces 
extraordinaires  que  le  Seigneur  a  accordées  A  la  terre  :  vous  verrez  que  sou- 
vent c'est  au  nom  de  Marie  que  se  sont  opérées  les  merveilles  du  Très-Haut. 
Marie  a  servi,  si  je  puis  ainsi  dire,  de  bras  droit  A  la  Divinité.  Vous  verrez 
les  ennemis  du  peuple  chrétien  terrassés  par  celle  qui  est  plus  puissante 
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lu'iine  armée  rangée  en  bataille.  Vous  verrez  les  maladies  les  plus  graves 

■'  iips   à    la    prière    de   Marie.  Vous  verrez  la  foudre 

Mienl  son  nom,   pendant  qu'elle  frappe  ceux  qui  ne 

:iii  T  :  les  soldais  qui  portent  sur  leur  poitrine  une  image 

!  're.  rester  seuls,  pleins  de  vie  et  de  gloire,  sur  le  champ 

que  tous  leure  compagnons,  que  ne  protégeait  p;«s  ce 

terre. 

,  ..  .....rrs  les  siècles,  et  chacun  d'eux  vous  offrira  à  l'envi  les 

-  de  la  puissance    de  .Marie  dont  il  a  été  le  témoin.    Parcourez  la 

monde,  pénétrez  dans  tous  les  pavsoù  a  pénétré  avant  vous  la  foi 

;  demandez  aux  habitants  de  chaque  ville,  et  même  de  chaque 

s  ne  rminaissent  pas  quel(|ue  pro«lige  de  Marie,  et  ils  se  mettront 

lue  leur  ont  transmis  leurs  pères,  ou  ce  dont  ils  ont  été 

-.  Pas  un  pavs  chrétien  qui  n'ait  été  le  théAtre  de  quelque 

riin  I -le  iiperé  par  la  Sainte  Vierge.  Kntrez  dans  tous  les  sanctuaires  dédiés  à 

M     '  ■  :  iotez  les  yeux  sur  les  murs  bénis  élevés  à  sa  louange;  nentendez- 

■  mme  ime  voix  qui  résonne  sous  la  voiite  sacrée  et  qui  vous  dit: 

me  source  de  prodiges  ;  n'a  percevez- vous  pas  de  toutes  parts  de 

I  e.v-t'Ofo,   hommages  des  lidèles  reconnaissants  pour  les  grâces 

lirps  dont  Marie  les  a  favorisés  ?  Ici, des  boiteux  longtemps  courbés 

■  leurs  lourdes  intirmités.  ont  déposé,  joyeux,  le  bAton   sans 

nt   ils  ne  pouvaient  nnnvher,   et  cpii  désormais  ne  servira 

'■nt  à  la  puissance  de  Marie.  Là,  est  l'hommage  de  recon- 

I  M»sé  des  aveugles  auxquels  elle  a  rendu  la  vue.  Dans  '*et 

Il  lies  sourds,  qu'elle  a  délivrés  de  leur  siu-dité.  .Villeurs,  c'est 

i>^s  de  toute  espèce  qu'elle  a  rendus  à  la  santé.  A  côté,  celui 

^  ,    -     irs  (jii  elle  a  délivrés  du  démon,  elle  qui  a  écrasé  la  tète  de  l'infer- 

n  il  ^lij.i'nt. 

lii!.'H"yez  toutes  les  créatures  et  toutes  vous  diront  qu'elles  ont  obéi  à 

l'ordro  i\o  Marie,  oubliant  les  lois  naturelles  auxquelles  elles  sont  soumises. 

La  mer    vous   dira   que,  dans  ses    vaL'ues  soulevées,  elle  a  respei-té  les 

iifants  de    Marie.  Le  ciel  vous  dira  qu'il  les  a  abrités  contre  les  orages. 

i  .  \ic  V. .us  .lira  nue  .Marie  la  prolonge  pour  ses  favoris.  La  mort  elle-mèiue 

e  lui  a  rendu,  pour   les  lais.ser  vivre   encore,   ceux  qu'elle 

s  sa  main  inexorable.*»  Marie,  très  digne  Heine  du  monde; 

'/  mundi  iJiijnissima,  toutes  les  créatures  du  monde  vous  sont  sou- 

-!-'-' 4.  2«  Mais  que  sont  ces  prodiges  qui  se  sont  opérés  par  Marie  »lans 
I  "C-Ire  de  la  nature,  conjparés  à  ceux  qui   se   sont    o(K>rés    par  elle  dans 
•rdre  do  la  grAre  1 

l)  .Selon  la  pens«'e  des  saints,  r'ost  un  plus  grand  acte  de  la  puissance  de 
Dieu  de  convertir  une  Ame  (•  •  que  de  créer  un  monile  nouveau. 

Dieu,   pour  <Téor  lunivors.    i.  lin  que  d'uno   parole  ;    mais,   pour 

'm  sang.  La  c»>nver- 

Mais.   entre  les 

I  ■!  i'\ir.i>>r<ini.ini's.   of  siii'i'i'i'naiii'S.   de  miraculeuses. 

0  ■.  un  saint  Paul  est  terrassé  sur  le  t-hemin   de  Damas, 

.rftre. 

.  jus<pic-là  endurci  et  insensible  A  toutes  les  grandes 

,.,,,...,■    M ,.  sp  roulant  au  '.'••■•  •!■■  ^^.'^  i..<wi..i.v    ,i  .iw  l.w  i.iim  dèles- 

taldcs   babilu<l«^s,  sr  tmiive   tout  a  lud  des 

lllfirics    il.'     f.>;H'nlM      .."llrlll     rll-     si'S  -  r  CSl 

III  '  0 

pi        -                                                                             ,      ,  ut 

e«l  le  bonbfur  0.  Dii'u,  qui 

ripii'c,    iiui  n    t  qui  les   in  i           us 


l 


le  refuge  de»  pechetirs,  la  récou'i- 
vainru. 

.  tl  uu   ptt  lu'ur  t'st  une  mer\' 
.•   non  moins  admirable.    Iti< 
•blc.  lieu  de  nclic,  lien  qui  charme  plus  agréablemeni  le  rc^'"'^  '^-  Dii  u. 
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qu'une  âme  parfaite,  qu'une  ôme  devenue  le  sanctuaire  de  toutes  les  vertus. 
I/Esprit-Sainl  haliilc  avec  romplaisance  dans  ce  temple  paré  de  l'or  de  la 

fivi\ce.  Mais  do  niùine  qu'entre  les  fleurs  qui  parent  la  terre  il  en  est  qui 
)nllent  d'un  plus  vif  éclat,  ainsi  entre  les  Ames  saintes  il  en  est  qui  sont 
d'ime  plus  resplendissante  beauté  :  ces  Ames,  dégagées  dos  choses  de  ce 
monde,  se  rapprochent  merveilleusement  de  hieu  par  leur  amour. 

C'est,  par  exemple,  une  jeune  vierge  qui  dans  un  corps  de  boue,  et  au 
luilieii  du  monde,  conserve  dans  son  cœur  le  trésor  d'une  pureté  sans  tache  ; 
r'esl  une  femme  faible  et  timide  qui  porte  avec  la  faiblesse  de  son  sexe  un 
cœur  fort  et  généreux  au  service  du  Seigneur.  C'est  un  vieillard  (pii,  dans  les 
glaces  do  l'Age,  conserve  son  Ame  embrasée  de  l'amour  de  son  Dieu.  Ce  sont 
là,  mes  Frères,  des  prodiges  de  grAces,  qui,  plus  tard,  seront  coiu'onnés  par 
<les  prodiges  de  gloire  ;  car  les  Ames  qui  ici-bas  s'élèvent  au-dessus  des 
autres  par  leur  éminente  vertu,  resplendiront  comme  des  soleils  dans  les 
perpétuelles  éternités. 

Or,  mes  Frères,  A  qui  ces  "i^mes  doivent-elles  leur  perfection  extraordinaire, 
à  qui  devront-elles  leur  éclat  merveilleux  dans  les  splendeurs  célestes  ? 
Demandez-le-leur  à  elles-mêmes,  et  elles  répondront  :  \  .Marie.  C'est  avec 
l'aide  de  Marie  et  sous  sa  douce  et  forte  protection  qu'elles  s'élèvent  si  haut 
dans  la  région  des  vertus  ;  c'est  le  secours  des  chrétiens  qui  fortifie  leur  fai- 
blesse. Les  Ames  les  plus  parfaites  sont  celles  qui  aiment  le  plus  Marie,  et 
qui  puisent  plus  abondamment  aux  grAces  de  Dieu  dont  Marie  est  la  dispen- 
satrice. 

22i3.  3<*  VA  si,  après  avoir  parlé  des  prodiges  opérés  par  .Marie  dans 
l'ordre  de  la  nature  et  dans  l'ordre  de  la  grAce.  je  parlais  encore  de  ces 
autres  prodif/es  qui  appartiennent  à  la  fois  à  l'ordre  naturel  et  à  l'ordre 
surnaturel,  je  veux  dire  des  apparitions  de  la  Sainte  Vierge  ;  quel  vaste 
champ  de  prodiges  se  déroulerait  devant  nous  :  .Notre-Dame  du  Mont-Carmel, 
Notre-Dame  du  Ftosaire,  Notre-Dame  de  Lourdes.  (Jiiels  prodiges!  —  Mais, 
nous  ne  pouvons  vous  oublier,  ô  touchante,  ô  admirable  merveille  de  la 
miséricorde  de  notre  .Mère  !  Céleste  apparition  de  la  Salette,  comme  vous 
brillez  d'un  vif  et  consolant  éclat  entre  les  merveilles  opérées  par  Marie  ! 
Saint  Jean,  dans  l'Apocalypse,  .s'écriait  :  Sit/num  magnum  :  et  nous, 
n'avons-nous  pas  droit  de  nous  écrier  :  Sif/nuni  mar/num  apparuit  in 
monte.  Mulier,  amicta  sole,  —  terra  suh  pedibus  ejus.  0  Mère!  auam. 
pulchri,  supra  montes,  pedes  evam/elizantis  pacem,  prœdicajitis  oona, 
annunfiantis  salutem  ! 

Il  est  donc  établi  que  les  plus  grands  pro<liges  se  sont  opérés  dans  l'Eglise 
par  Marie,  et  que  ^arie  elle-même  est  un  grand  prodige.  C'est  donc  avec 
raison  <|ue  l'FCglise  Tmvoque  sous  le  titre  de  Notre-Dame  des  Prodiges. 

O  .Mère,  6  merveille  des  mains  divines,  à  vous  l'instrument  des  miracles, 
justifiez  votre  glorieux  titre  une  fois  de  plus  ;  et  opérez  en  faveur  de  vos 
enfants,  en  ce  jour,  un  prodige  nouveau.  (Jonvertissez-nous  !  Sanctifiez-nous! 

XI.  —  Fête  de  IVotre-Dame  du  ilIont-Carinel. 

2226.  Gaudens  gaudebo  in  Domino  quia  induit  me  vestimentis  salutis. 
(Is.,  Lxi.  10).  Je  me  réjouis  dans  le  Soigneur  parce  qu'il  m'a  revêtu  d'un 
vêtement  de  salut. 

Ce  vêtement  de  salut,  c'est  le  scapulaire  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel. 
I.  Nous  dirons  l'origine  de  la  dévotion  à  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  et 
du  scapulaire.  il.  Nous  exposerons  les  avantages  que  le  scapulaire  nous 
offre,  et  IM.  les  conditions  à  rem|tlir  pour  nous  les  procurer. 

2227.  1.  Origine.  C'est  la  Vierge  elle  même  qui  a  apporté  du  ciel  le  sca- 
pulaire de  .Notre-Dame  «lu  Mont-Cârmel.  Aussi  l'Eglise  honore-t-elle  Marie  en 
ce  jour,  sous  ce  vocable  qiu  lui  est  dû  à  plusieurs  titres.  Les  grands  du 
monde  prennent  leur  titre  de  noblesse  des  terres  qu'ils  possèdent.  Et  Marie 
a  droit  d'être  appelée  la  dame  du  Mont-Carmel.  Le  .Mont-Carmel  est  une 
montagne  célèbre  qui  se  trouve  entre  la  Judée  et  la  Syrie  ;  c'est  là  que  le 
prophète  Elio  confondit  les  prêtres  des  faux  dieux  ;  c'est  de  là  qu'il  envoya 
son  serviteur  jusqu'à  sept  fois  regarder  du  cOlé  de  la  mer  ;  et  à  la  septième 
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fois,  le  serviteur  vit  une  nuée  qui  s'élevait  pure  au-dessus  des  eaux,  et  qui. 
de  là.  se  répandant  en  torrents  de  pluie  sur  la  terre,  fit  cesser  la  sécheresse 
qui  désolait  <lf>piiis  trois  ans  la  contrée,  en  punition  des  crimes  d'Achab  et 
'  '  '  '  I  ■  '  ;■  ',^.  inspiré  de  Dieu,  comprit  que  cette  nuée  qm  sélevait 
>  des  eaux  amèrcs  et  salées  de  la  mer,  et  répandait 

.  .  ■■■ '••'•*  '•  (Igure  d'une  vierge  qui  sortirait  immaculée 

de  rocéan  ilo  rdait,  et  donnerait  au  monde  celui  que  les 

soui.iis  (ifs  pi ,.,  j    :it  comme  une  rosée  céleste.  11  fit  part  à  son 

le  cette  révélation  ;  et  dès  lors,  dans  l'école  des  prophètes  établie 
■l.  on  .saluait  et  on  honorait,  neuf  siècles  avant  sa  naissance,  cette 
vierge  bénie.  Celle  vénération  se  conserva  sans  interruption,  comme   le 
porte  une  tradition  resiieital>le,  jusqu'à  la  venue  de  Notre-Seigneur  sur  la 
terre.   La  vierge  Marie,  (lui  résida  longtemps  à  Nazareth,  ville  voisine  du 
(larmel,  put  vi^iffr  les  solitaires  qui  habitaient  celte  montagne  ;  et  le  bré- 
viaire r<>;  ]iie  ces  honunes  de  Dieu,  préparés  à  la  foi  chrétienne  par 
saint  Je.i.  .  l'embrassèrent,  en  entendant,  après  la  Pentecôte,  la  pré- 
dication doà  .\pulros.   Dès  lors  ils  professèrent  une  dévotion  très  tendre  à  la 
.Sainte  \  icr<.'»>.  qu'ils  purent  voir  et  entendre  pendant  sa  vie  mortelle,  et  ils 
lui  bAtin  I                -tniers,  une  chapelle,  dans  l'endroit  même  d'où  Elle  avait 
vu  la  m  nuée.   Dans  celte  chapelle,  ils  se  réunissaient  souvent 
i  it  r,  01  Us  l'invoquaient  comme  leur  protectrice.  C'est  pourquoi  on 
.1  le  nom  de  Frères  de  Notre-Dame  du  Mont-(;armel,  titre  que  les 
"     ■"'"         :\- mêmes  leur  ont  reconnu.   Marie,  en   eflet,   s'est 
i-les  la  protectrice  de  cet  ordre  ;  et  quand  on  deman- 
i>  lil  de  le  supprimer,  la  Sainte  Vierge  apparut  pendant  la 
'   lui  ordonna  de  le  prendre  sous  sa  protection,   l'n  jour 
.  ..  1  ■ .  -  ■  ilomas  demandait  à  Marie  de  défendre  son  ordre,  la  vierge 
it  et  lui  dit  :  «■  L'ordre  des  (larmes,  Pierre,  tiurera  justpi'à  la  fin  du 

.     ir  le  prophète  Klieson  fondateur  a  demandé  et  obtenu  cette  faveur 

de  ujoii  Kiis.  au  jour  de  la  Transfiguration.  « 

Mais  iiitir  les   privilèges  particuliers  accordés  par  Marie  elle-même  à 

.  celui  i|ui  intéresse  le  plus  la  piété,  c'est  celui  du  scapu- 

le  Stock,  carme  anglais  et  général  de  l'Ordre,  priait  avec 

Sainte  \  ierge  pour  ses  frères  toujours  en  btitte  A  la  persécution, 

■lie.  durant  la  nuit  du  H>  juillet  I2S|,  lui  apparut  environnée  d'un 

i:i.ui-i  loiiiL'oet  lui  remit  un  scapulaire  tel  qu'on  le  porte  encore  auiounl'hui 

.);»T1<  v.n     -r  irT-.  on  lui  disant  :  «   Voici  un  signe  de  salut,  un  boiudier  dans 

:  :iix  et  de  protection  spéciale.   Celui  qui  mourra,  en 

ivè  f\p9  fpux   ètprnfis.   •»  IJenoit  XIV  a   dit  :  Nous 

tous  comme  vraie.  Kn  effet, 

icnt,  im  grand  nombre  de 

1  uV'lvc  'ies  tiarmes  prit  une  merveil- 

;it  Simon  de  Stock,  de  telle  sorte  que 

,  'lu  \iir  Ml-  lo,  il  I  niii[>!:iii  7 ./lOO  monastérr-  '   -   par   ISO.JMM» 

Kt  une  multitude  de  li<lèles  de  l'un  et  de   1  \e.  voulurent 


tirer  n-,  •  — 

icux.  Il  V  ii'  Marie 

'  '^^.i-t's .    i;'o8t   un 

1  ciel,  et  li  .Varia 

les  périls:  et,  en 

e  que  ies  solnata  portaient 

ra  la  mor\  des  élus  et  ne  subira 
i"  t'nr  autre  promesso  n  été 
-  dans  la  t 

T-r»»rdrp 


>u  au  >ai. 
irt   A    ton 
et  bonnes  a"nj(.'s  des  religieux  -k-  -d  (.inlre  et  de  tous  leurs  cou  r.i-.  «..  iiui 


pITot.  on  a  vu  ( 

des  !■ 

ilir  sur  1                  1- 

>!>r.s  !.'      nll.l.;. 

1.  .-1  ■ 
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ne  voudrait  se  procurer  de  si  grands  avantages  ?  qui  serait  assez  ennemi  de 
lui-même  pour  se  priver  d'une  sauvegarde  dans  les  périls,  de  la  protection 
de  Mario  à  riicure  dernière  et  de  son  assistance  en  purgatoire  ? 

2ii'.>.  m.  TouleCois.  pour  avoir  droit  à  ces  privilégies,  1"  il  faut  :  i)  être 
insfril  dans  la  confrérie  du  Mont-(;arniel,  avoir  re<;u  le  scapulaire  d'im  prêtre, 
a^'ant  les  pouvoirs  voulus  pour  cela.  2j  il  faut  porter  sur  soi  ce  scapulaire  «le 
Ja  manière  usitée;  à  ces  conditions  on  a  droit  aux  promesses  faites  par  la 
Sainte  \'ici'i;e  au  h.  Simon  de  Stock.  Mais,  2"  pour  participer  aux  privilèges 
de  l'indulgence  .sat)l)atine  et  être  délivré  promptement  par  Marie  des  llammcs 
du  purgatoire,  il  faut,  de  plus  :  1)  garder  la  chasteté  selon  son  étal.  2)  Dire 
le  petit  ollice  de  la  Sainte  Vierge,  d'après  le  rite  romain,  ou  l'ollice  canonial 
«nie  récitent  les  prêtres.  Ceux  «iiii  ne  savent  pas  lire  doivent,  à  la  place  de 
1  «tllice,  ganler  tous  les  jeûnes  «le  l'Kglise,  et  faire  abstinence  le  mercredi,  le 
vendredi  et  le  samedi  de  chaque  semaine,  à  moins  «pie  cette  pratifpie  n'ait 
été  commuée  ou  changée  en  leur  faveur,  par  un  prêtre  ayant  le  pouvoir  de 
le  faire. 

Itéjouissons-nous  donc  dans  le  Seigneur  d'être  revêtus  d'un  vêtement  de 
salut,  portons-le  sans  interruption  avec  respect  :  renouvelons-le.  «juand  il 
est  usé;  gardons-le  le  jour  et  la  nuit,  trenddant  d'être  surftris  par  la  mort 
sans  cette  sauveganle;  baisons-le  avec  amour  dans  la  tentation,  soyons  fiers 
de  porter  les  livrées  de  la  Iteine  du  ciel,  plus  que  les  serviteurs  des  grands 
ne  le  sont  des  livrées  de  leurs  maîtres.  Si  nous  n"étii)ns  pas  encore  enrôlés 
dans  cette  confrérie  de  Notre-Dame  du  Mont-Caruiel,  liAtons-nous  de  nous  y 
associer;  et  faisant  partie  par  là  de  la  fandlle  de  Marie,  vivons  d'ime  manière 
digne  de  cette  auguste  Mère,  de  telle  sorte  que  ce  vêtement  de  salut  soit 
aussi  un  vêlement  de  justice,  imlumento  jusfitiœ  circumdedit  me.  Dès 
lors,  notre  salut  sera  assuré;  et  si  nous  passons  par  les  llammes  du  pur- 
gatoire, Marie  nous  en  délivrera  et  nous  introduira  au  ciel.  .Mors  :  Gaudens 
yaudebo,  etc. 

XII.  —  ]S[otre-Daine  des  Neiges  (.-7  août). 

2230.  lieata  virifo  Marin  nive  candidiur.  (Sophr.  de  assumpl.  |{.  M.) 

I.  Objet  de  la  fête.   II.  Knseignements  de  la  fête. 

I.  Ilistorùiue.  —  Sous  le  pontilicat  du  pape  Libère,  un  patrice  romain 
nommé  Jean  et  sa  femme,  de  noble  naissance  comme  lui,  n'ayant  point 
d'enfants,  résolurent  de  faire  la  Sainte  Vierge  leur  héritière.  VA  pour  qu'elle 
daignAt  leur  faire  connaître  à  quel  usage  ils  pourraient  consacrer  leur  im- 
mense fortune,  ils  multiplièrent  leurs  prières  et  leurs  aumônes.  La  nuit  du 
T)  aoiit,  la  Sainte  Vierge  leur  apparut  séparément  et  leur  dit  qu'elle  aurait 
pour  agréable  qu'on  lui  bAtit  une  église  au  lieu  du  mont  Es(|uilin,  qu'on 
verrait  le  lendemain  couvert  de  neige.  Le  lendemain  le  patrice  Jean  et  sa 
femme  allèrent  trouver  le  l'aue  et  lui  firent  connaître  cette  mystérieuse  i-év«»- 
lation.  Le  Pontife  lit  assembler  le  clergé  et  le  peuple  et  s'avam.a  en  proce.s- 
sion  vers  le  mont  Ks«piilin.  (»  merveille!  un  eujplacement  assez  vaste  pour  y 
construire  une  magnili((uc  église  se  trouvait  couvert  d'une  neige  d'une  blan- 
cheur éclatante.  Dès  lors,  on  entreprit  d'y  construire  la  basilique  qui  prit 
d'abord  le  nom  de  basilicpie  Libérienne,  puis  de  Sainte-.Marie  à  la  Crèche; 
car  on  y  conserve  le  berceau  de  Notre-Seigneur,  et  «pi'on  désigne  ordinaire- 
ment auiounl'hui  sous  le  nom  de  Sainte-Maiie-.Majeure,  parce  que  c'est  la 
plus  belle  «les  nombreuses  églises  de  Rome  dédiées  à  la  Sainte  Vierge.  On 
célèbre  aujourd'hui,  à  Home,  l'anniversaire  de  cette  apparition  et  de  ce  mi- 
racle, avec  une  grande  solennité;  et  dans  It'glise  de  Sainte-Marie- .Majeure, 
on  répand  dans  la  journée  des  fleurs  de  jasmins  blancs,  qui  l'embaument, 
en  mémoire  de  la  neige  «jui  marqua  son  emplacement. 

22:JI.  11.  Lernns  à  en  tirer.  I"  (^ette  neige  figurait  la  pureté  de  celle  que 
les  saints  appellent  .Nive  candidiorem.  Uuelle  blancheur  que  celle  de 
l'Ame  de  .Marie  !  Le  Dieu  dont  le  regard  si  pur  trouve  des  imperfections  dans 
les  anges  eux-mêmes,  sest  écrié  en  la  contemplant  :  Tota  pulchra  es,  arnica 
mea,  et  manila  non  est  in  te.  Point  de  péché,  ni  originel,  ni  véniel.  Tout 
est  noble,  grand,  beau,  saint,  digne  du  Dieu,  qui  a  habité  ce  tabernacle  après 
l'avoir  sanctifié.  2"  C'est  sur  l'emplacement  d'une  neige  immaculée  que  doit 
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•leTpr  !m  femple  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  sa  Mère.  Tetnplum  I)ei  sanctum 
os.  Si  nous  voulons  que  Dieu  habite  en  nous,  comme  il  y  a 
is  le  pécht'  lie  nos  Ames,  [«irilions-les  île  toute  tache.  .Mors, 
ne/nus  et  mansionem  apud  eiim  fuvit 

.  hlanrlu^   comme   la  neige,    oomuiiiii  «s  enfants   votre 

\  Il  que  celui  qui  a  hahitc  en  vous  comme  iiaus  son  sanctuaire  de 

j  !i,  se  complaise  aussi  à  habiter  en  eux,  et  alin  que  nous  montions 

1  iiti'uer  un  jour  avec  lui  et  avec  vous  dans  les  tabernacles  éternels. 

XIII.  —  Li^Assomption. 

lifijina  a  dertris  tais  :  La  Heine  a  pris  place  à  votre  droite. 

n  de  son  divin  Kils.  Marie   |)assa  encore  sm-  la  terre  iringt- 

iit  lesquels  elle  fut  le  soutien   et  la  consolation  de  l'Kiîlise. 

ir  pour  Dieu  ne   pouvant  plus  être  contenu  dans   un  corps 

,,,...,.    .  -'■•  du  dcsir  de  posséder  Jésus,  elle  touchait   à  sa  dernière 

heure.   I.'  comme  le  porte  une  pieuse  tradition,   vinrent  tous  la 

\i->i  .  ■  .  •  ,    .:-  les  bénir  encore;  et  c'est  assistée  par  eux  qu'elle  rendit 

!  ir.  Saint  Thomas,  toutefois,  n'arriva  que  trois  jours  après. 

I  iil<'s  le  contluisirent  au  sépulcre  de  la  divine  Vierge,  con- 

fois  ses  restes  vénérés.  Mais  ils  ne  trouvèrent  que  les 

virginal  avait  été  enveloppé,  exhalant  un  parfum  très 

n  ils  fermèrent  le  tombeau,  convaincus  que  Nolre- 

ilert  que  le  corps  si  pur  qui  lui  avait  servi  de  sanc- 

i  la  pruie  de  la  corruption,  et  l'avait  lessuscité  et  introduit  dans  le 

(  ette  résurrection  et  cette  .\ssomption  de  Marie  que  l'Eglise  célèbre 

le  l.i  .ii>ut. 

I    Considérons  la  gloire  et  la  félicité  de  Marie;   II,  recherchons-en  les 

■s. 

-  :{.  I.  lo  Gloire  df  Marie.  Q\i\  racontera  son  .\ssomption?  s'écrie  saint 

|;<iiiard.  Tout  '  iix  en  Marie,  iusnu'à  sa  mort,  qui  est  le  fruit  de 

I  amour  divin.  ment  pein<lre  l'éclat  de  son  corps  ressuscité?  Klle 

'    'si  boni-  Mui  iiit  sa  VIP  morlellt'  !  Si  on  en  croit  ime  tradition,  saint 

l'avait  vue,  l'aurait  (»riso  pour  une  divinité,  s'il  n'avait  eu  |a  foi  ; 

' ■      '   '  "     ■  .Hé  absorbé  parla  vie,  que 

et  <le  la  mort  et  revêtu  de 
.    .  ....(.aré?  Klle  a    révélé  quelque 

,  h  s,  c>tlo  ;  et  ces  pauvres  enfants  ont 

, ,...  ,. ^.  .pC,  était  plus  brillante  que  celle 

s    iiircsf  il  1,1  .l'.'lunn.inl  :*    Vin-rs  1m   r.'siii  rciliun.  rérial  du  COrps 

baptême,  du 
truf    rf>  que 
I  '-r  lie  beau,  de  brillant  dans  ce  un>n«le  pfii  '  '  i  eu 

I  de  la   Hf  ine  drs  .Mus.  de  celle  ipii  les  a  ton-  -  fU 

v.mIuî»  l'I  en  iiurii<'s  !  A  nie  au  ciel  ni)ur  la  recevoii-.  L»'h  anges 

T'-l'-vent  de  torr»'.  o(   ht  w  knr»?  îiiles  vers  les  cicux.  O  Mère, 

li  offrent  leurs  palmes; 
•■      lia 

ioo 
\n\.- 

I  :i  se 


\  lie. 

mt 
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Dieu,  au-dçisous  <le  vous,  lou«  les  saints,  lou»  les  rspriti  ceicei*».  V^lr© 
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gloire  fait  cello  <ic  vos  cnfanls,  et  elle  est  leur  espérance.  C'est  pour  les  pro- 
téger que  vous  i^los  itlacéc  si  liant. 

2t'  Honhi'iir.  ft'licifé  f/e  Marie.  L'œil  de  l'homme  n'a  rien  vu  qui  puisse 
fifre  comparé  à  ce  </iie  Dieu  réserve  à  cewr  f/iii  l'aiment.  Qu'en  est-il  donc 
(lu  honlicur  «le  la  plus  pure  des  créatures,  de  la  Mère  de  Dieu  ?  Maintenant 
s'accomplit  pour  elle  la  |)rophétie  qu'elle  a  faite  elle-même  :  Voici  que  toutes 
les  nation.s  m'a/i/telleront  bienheureuse  ;  et  nous,  qui  gémissons  dans  la 
vallée  des  larmes,  nous  sommes  heureux  de  stm  bonheur  comuic  de  sa  gloire 
cl  nous  demandons  d'v  avoir  part  un  jour.  Mais  poury  réussir  qu'avons-nous 
à  faire? 

"H'.VÏ.  II.  Etudions  les  causes  de  la  f/loire  et  de  la  félicité  de  Marie.  On 
serait  porté  à  croire  que  la  gloire  et  que  la  félicité  de  .Marie  sont  dues  à  sa 
Maternité  divine;  m;us  il  n'en  est  rion.  Dieu  ne  récompense  pas  la  «lignite, 
mais  les  mérites.  11  a  exalté  et  héalifiésa  Mère,  non  à  cause  <les  prérogatives 
dont  il  la  enrichie,  mais  à  cause  des  vertus  qu'elle  a  pratiquées,  //oc  in  ed 
inaijnificavit  /Jominus,  dit  saint  Augustin,  quia  fecit  voluntatem  Patris, 
non  quiacaro  f/enuit  carnem. 

1"  Il  l'a  gloriliée  plus  que  toutes  les  créatures,  parce  que,  par  amour  pour 
Dieu  elle  a  été  la  plus  humble  de  toutes.  Celui  qui  s'Iiumilie  sera  exalté: 
telle  est  la  loi  portée  par  Dieu  lui-même.  Klle  est  invariable.  Marie  a  été 
humble  dans  le  temple  ;  humble  dans  le  mystère  de  l'.Vnnonciation.  Voici, 
dit-elle,  la  servante  du  Seir/neur  !  humble  dans  celui  de  la  PuriGcation  où 
elle  se  ronfond  avec  les  femmes  onlinaires,  humble  à  Nazareth  et  dans  la 
vie  publique  de  Motre-Seigneur,  humble  surtout  au  Calvaire.  C'est  pourquoi, 
Dieu  qui  résiste  au  superbe,  lui  a  donné  la  plénitude  de  la  grAce  ;  respe.xit 
hnmilitatem  ancillie  suœ.  Anges  qui  vous  étonnez  de  la  voir  si  haut,  sachez 

qu'elle 


que  si  elle  monte,  c'est  parce  qu'elle  est  desrendue  par  l'huuiililé  quod  au- 
tem  ascendit,  quid  est  nisi  quia  et  descendit  ;  elle  sest  anéantie,  et  c'est 
pour  cela  que  Dieu  l'exalte.  Si  nous  voulons  participer  à  sa  gloire,  soyons 


2"  Klle  est  bienheureuse  parce  quelle  a  souffert  par  amour  pour  Dieu. 
Si  nous  souffrons  avec  Jésus-Christ,  nous  serons  fjlorxfiés  avec  lui.  C'est 
une  autre  loi  portée  par  la  justice  divine.  //  «  fallu  que  le  Christ  souffrît 
et  entrât  ainsi  dans  sa  gloire.  VA  c'est  par  beaucoup  de  tribulations  que 
nous  devons  y  entrer  nous-mêmes.  Or  Marie  a  souffert  au  temple  ;  selon  le 
témoignage  de  saint  Ambroise.  elle  ne  prenait  de  nourriture  que  pour  écar- 
ter la  mort  et  non  pour  satisfaire  la  nature.  Klle  a  souffert  de  la  pauvreté  à 
Hethléem,  en  Kgypte,  à  Nazareth.  Klle  a  souffert  surtout  au  Calvaire,  et 
aussi  après  l'Ascension  de  Jésus  à  cause  des  persécutions  de  l'Kglise.  Aussi 
l'appelons-nous  /leine  des  martyrs,  et  voilà  pourquoi  sa  félicité  surpasse 
celle  de  tous  les  saints. 

(Jiie  ces  pensées  sont  consolantes  !  Si  Dieu  eût  récompensé  sa  Mère  à 
cause  de  sa  dignité  suréminente,  nous  n'aurions  aucun  espoir  de  partager  la 
gloire  et  la  félicité  dont  il  l'a  comblée.  Mais  nous  pouvons  par  amour  pour 
Dieu  être  humbles,  nous  pouvons  aimer  la  croix.  Qui  ne  fuira  maintenant 
les  honneurs  et  les  jdaisirs  de  la  terre,  qui  ne  descendra  dans  les  abimes  de 
son  néant  et  ne  recherchera  les  mépris  et  les  croix,  avec  autant  d'ardeur 
que  les  mondains  en  mettent  à  s'en  affranchir?  .Sans  doute  la  nature  s'y 
refuse  ;  mais  si  le  travail  nous  effraie,  que  la  récompense  nous  excite.  Tralie 
■los  post  te  :  Marie,  embrasez-nous  de  votre  amour  pour  Dieu,  enlrainez- 
nous  après  vous  dans  la  prati(pie  de  l'humilité  et  de  l'amour  de  la  croix,  et 
de  là  à  l'élévation  de  votre  gloire  et  de  votre  béatitude.  Nous  voulons  un 
jour  vous  voir  et  vous  posséder  au  ciel. 

2235.  Autre  plan  sur  l'Assomption,  d'après  Bo$siiet. 

Fête  quand  le  Verbe  descend  en  Marie  ;  fête  quand  Blarie  remonte  ver8  Dieu.  Jésus 
rend  à  Marie  la  vie  qu'il  tient  de  lui  ;  et  comme  il  est  libérai,  il  la  lui  rend  immortelle. 
Aussi,  dans  l'un  et  l'autre  mystère,  les  anges  cliaDienl  ;  et  en  ce  jour  on  pourrait  vous 
représenter  toute  la  cour  céleste  accueillant  en  triomphe  sa  souveraine;  mais  il  est  plus 
pratique  de  vous  montrer  Marie  suivie  seulement  de  ses  vertus,  et  toute  triomphante 
H'iine  suite  si  glorieuse.  Ses  vertus,  en  effet,  cm  préparé  son  triomphe,  elles  en  font  tout 
l'cclai  et  toute  la  perfection.  Pour  que  Marie  entrât  dans  la  gloire,  il  fallait  I,  que  Marie 


l'assomption  1067 

le  dépouillât  de  cette  misérable  mortalité  comme  d'an  habit  étranger  ;  c'est  son  amour 
qui  t'a  fait  ;  II,  qu'elle  se  revêtit  de  l'immortalité  glorieuse,  c'est  sa  virginité  qui  la  lui 
a  valu  :  111,  eofio  q  je  dans  cet  appareil  elle  fut  placée  sur  le  trône  au-dessus  des  aoiges 
et  des  sera  p^"^-    -'^  •    '■■-■   ■<  -i  l'a  ainsi  exaltée. 

Si36.  1.  /  le  la  mortalité.  Le  Fils  de  Dieu  ayant  voulu  ruiner 

la  mort  par  passer  par  les  mains  de  la  mort  pour  lui  échapper,  et 

descendre  au  luaj[>eau  puur  renaître  à  la  vie.  Jésus  ne  s'est  pas  exempté  de  cette  loi  ; 
il  faut  d'inc  que  sa  Mère,  pour  arriver  au  triomphe,  laisse  entre  les  bras    de   la    morl 
;   ■  '        vait  de  mortel  ;  mais  tout  est   grand  en  Marie.  Un  miracle  lui  a  donné 
j  -  e  doit  le  lui    rendre;  et  sa  merveilleuse  vie  doit  se  terminer  par  une 

:;.^:.  ,j.„i  .:.  .  iileuse  encore.  C'est  l'amour  de  .Marie  qui  rompant  les  liens  qui  rete- 
naient son  àrae  à  son  corps  et  l'empêchaient  de  s'unir  à  Jésus,  fera  se  rejoindre  au  ciel 
re  qv,':  ne  pouvait  être  séparé  sans  extrême  violence.  C'est  qu'en  Marie  deux  amours  se 
•\  pour  n'en  faire  qu'un,  c'est  que  Marie  aimait  Jésus  comme  son  Fils 
u.  La  nature  et  la  gr&ce  concourent  en  son  cœur  pour  lui  donner  une 
aiit'ciK'^i  (>  u^  i>iufûnde.  Il  n'y  a  rien  de  plus  fort  ni  de  plus  pressant  que  l'amour  que 
la  nature  donne  pour  un  fils,  et  que  celui  que  la  grâce  donne  pour  un  Dieu.  Ces  deux 
amours  sont  deux  abîmes  dont  on  ne  peut  pénétrer  le  fond.  Mais  en  Marie,  un  abtme 
appelle  un  antre  abîme  ;  et  certes  la  nature  en  elle  était  plus  parfaite  qu'en  toute  autre 
mère*. et  ta  grâce  ordinaire  ne  peut  faire  aimer  un  Dieu  dans  un  flis,  il  a  fallu  que  le 
Père  en  lui  donnant  d'engendrer  dans  le  temps  celui  qu'il  a  engendré  dans  l'éternité, 
lai  communiquât  quelque  chose  de  l'amour  qu'il  a  pour  ce  Fils  bien-aimé.  la  splendeur 
.1..  cj  ,-  ,  ro  V  r...  .ûij^  comment  concevoir  et  dire  l'union  qui  est  entre  Jésus  et  Marie, 
e  l'union  qui  existe  entre  Dieu  et  son  Verbe.  De  là  il  est  facile  de 
jamais  un  si  ?rand  efîort  que  celui  que  faisait  Marie  poar  s'unir 
à  Jéâuà  ;  et  jamais  une  aussi  grande  douleur  que  celle  qu'éprouvait  Marie  séparée  de 
Jésus.  Et  pendant  les  longues  année;  que  Marie  resta  sur  la  terre  après  l'ascension  du 
Sauveur,  ses  mérites  allaient  toujours  grandissants,  et  par  conséquent  son  amour  aug- 
mentait et  avec  lui  sa  douleur  ei  lardeur  de  îes  désirs.  Quoi  !  Jésus  ne  désirait  rien  tant 
dorant  sa  vie  que  de  mourir  pour  nous;  et  Marie  aurait  pu  désirer  autre  chose  que  de 
vivre  avec  lui  ,'  I^  grand  Apdtre  brûle  de  mourir  pour  être  avec  son  cher  Maître,  et 
.Marie  ne  soupirerait  pas  après  le  bonheur  de  posséder  son  Fils  ?  Le  jeune  Tobie,  par  une 
absence  d'un  an,  perce  d'incmcevables  douleurs  le  cœur  de  sa  mère.  Quelle  différence 
enne  ini  et  Jésus,  entre  sa  mère  et  Marie  I  Ah!  Quand  elle  voyait  quelque  fidèle  partir 

.i^  ■'"  ".  .^  I"  V'  !■■. .„..!.,   ..M..  i„:  j;^.,..  ^■.- „.,.,  trouiez  mon  bien-Aimé, 

-elle,  pourquoi  me  laissez- 
croix,  pîur  vous  voir  mou- 
rir. I'  jei-vuus  de  m'appeler  à  Vuu8  voir  régner'? 

K>  ''laieni  <«i  ardents  qu'il  n'en  est  pas  un  qui  ne  fût  capable  de    rompre 

lé>  :  •  si  donc  pas    étonnant    qu'à   la    fin,   cet  amour,  cette 

'    .  '    '  ■*     i'-  s,  la  terre  ne  fut  plus  capable  de  les  contenir;  ce  feu 

('   j'-<  .>.)ur  être  contenues  dans  la  cendre  d'un  corps  mortel; 

et,  «  sies  extraordinaires,  la  Vierge  rendit  doucement  à  son 

Fil'  lie  un  fruit  mùr  s**  di'fich'"  sans  vi'^i'ence  de  l'arbre,  ou 

s'élève  d'une  «'  -■    et    d'encens, 

ur.  C'est  l'amour  ir    qui  emporte 


Aui{a^iin.  Commeal  srra-t-il  habitant  du  ciel  celui  qui  vi>adrait  t<jtij<jurs  i'étre  de  la 
terre?  r...mm*'ni  arriver  an  repos  de  la  patrie,  en  refusant  le  travail  du  voyage  t  En 
•'arr.*  ni  pa»  au  terme,  Marie  a  toujours  gérai,  en  se  sou- 
vent i  procuré  sa  bienheureuse  mort.  Mais  elle  ne  demeurera 
pas  .    „    -., 

i-l-il.  U.  Lit  rtalité.  Sanctifié  par  la  viri^inilé,  la  corps 

de  Mar»',  !r  i<:i  n'a  pu  rester  dans  lo  tnmbrs'i  ;  te  triomphe 

de  11  ■    iv.tii  sa  part 

de  il  xnte  de  la  C' 


par  I                                                                         <  un  plu»  ti  .>re6  qu«f  U 

morl                                                                  .rp«  »eroni  '"or  ;  mai» 

fil   \;  .              ::  pure 

.',/,    ,■..,■:.■.•■-  ; 'une 

ii.aaiire  merveiiicuac.  „  ..  ^..^. ,...-.  „.„.,...  „^  , .  ,,_ .^^  .ùia 

tombeau. 

i*  La  virginité  favait  préparée  à  ta  réturreetion   Bien  que  Dieu  ait  décrété  de  n« 

r<"««u8ciier  les  homme*  qu'à  la  fin  des  temps,  il  peut  pour  des  rai»'  '  l'heure  en 

favear   de  u»   (avuns  el  surtout  en  faveur  de  M  Mère.  Il  est  a  les  fruits 
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mûrissent  plus  vile  ;  et  il  y  a  des  arbres  h&tifs  dans  le  jar.lin  de  l'Epoux;  le  corps  très 
pur  de  Marie  est  une  terre  trop  bien  préparée  pour  attendre  la  fln  du  monde  avant  de 
produire  des  fruits  d'inmioi  luIiK*.  Sl  pureté  le  rend  prêt  à  recevoir  aussilùl  la  verlu 
viviliaote  de  Jésus  qui  ne  laissera  pas  dans  le  tombeau  ce  corps  virginal,  qu'il  a  tant 
uimé. 

H"  La  virginité  fera  $a  parure  de  gloire.  Les  ressusciiés  seront  comme  les  anges 
du  ciel,  d'après  l'Evaneile  lui-méuie.  Mais  qui  mérite  plus  d'avoir  un  corps  angelisë, 
selon  l'expression  dt;  Tertuliien,  que  les  vierges  qui  ici-bas  imitent  déjà  les  anges. 
El  SI  le  corps  des  autres  élus  doit  J)nlier  comme  îles  étoiles  dans  les  perpétuelles  éter- 
nités, qu'en  doil-il  être  de  celui  de  la  Reine  des  vierges  et  des  anges  ?  Aussi  l'Ecriture 
sainte  trouve-i-i-lle  à  peine  dans  le  monde,  assez  de  rayons  pour  peindre  son  éclat.  Elle 
met  la  lune  sous  ses  pieds,  des  étoiles  sur  sa  télc,  et  elle  lui  donne  pour  vêtement  le 
soleil.  Vierge  de  Jésus-Christ,  réjouissez-vous  en  voyant  les  honneurs  que  la  belle  verlu 
vous  prépare  :  elle  purifie  vos  corps,  et  les  dispose  à  la  résurrection  glorieuse. 
Habemui  thesaurum  isium  in  rasif  ficlibihus.  Vigilance  donc  et  prière.  Voilà  donc 
que  l'amour  divin  a  Ole  à  Marie  sa  robe  mortelle,  la  virginité  lui  a  préparé  une  parure 
éclatante. 

'li'Mi.  m.  L'humililé  lui  tend  les  bras  pour  la  couronner.  Il  est  dit  de  Jésus  quod 
ascendil  qaid  est,  nisi  quia  et  descendit.  La  gloire  de  Marie  ne  lui  plairait  pas,  si  elle  y 
arrivait  par  une  autre  vuie.  Elle  s'élève  par  son  humilité.  L'humilité  se  dépouille  de  ses 
propres  biens,  et  e  le  s'enrichit  en  se  dépouillant;  car  elle  retrouve  tout  en  Dieu,  à  qui 
elle  attribue  tout  ce  qu'elle  avait.  Tatiquam  niliil  habenles  et  omnia  jto.'midentes. 
■1"  Marie  a  eu  H)  une  dignité  incomparable,  celle  de  Mère  de  f)ieu  ;  elle  ne  se  proclame 
que  sa  servante;  2")  elle  a  eu  une  pureté  parfaite;  elle  se  mêle  avec  les  pécheurs,  en  se 
purifiant  avec  les  autres;  >)  elle  a  un  Fils  qui  éiaii  tout  son  trésor,  elle  l'a  sacrifié  à 
la  gloire  de  Dieu  au  calvaire;  et  elle  accepte  comme  en  échange  un  homme  mortel,  saint 
Jean  0  échange,  s'écrie  saint  Bernard,  on  lui  donne  le  serviteur  pour  le  Maître,  le  lils 
de  /.ébédre  pour  le  Fils  de  Dieu,  et  Marie  ne  le  refuse  pas:  tant  est  grande  son  humilité, 
sa  soumission  !  Elle  a  tout  peniu  tanquavi  nihil  habentes. 

2»  Mais  l  Immililé  lui  rend  tout  0  Marie,  parce  que  vous  vous  êtes  appelée  servante, 
l'humilité  vous  prépare  un  trône.  Montez,  et  recevez  l'empire  de  toutes  les  créatures.  0 
Vierge,  plus  pure  que  les  rayons  du  soleil,  parce  que  vous  vous  êtes  confondue  parmi 
les  pécheurs,  vous  serez  leur  avocate,  et  leur  espérance  anrès  J.-C.  refuijium  peccato- 
rum.  Parce  que  vous  avez  su  sacrifier  Jésus,  et  qu'il  vous  avait  laissée  longtemps 
gémir  sur  la  terre  étrangère,  Jésus  veut  rentrer  dans  ses  droits,  cédés  à  Jean  pour  un 
peu  de  temps;  il  vous  tend  les  bras,  et  toute  la  cour  céleste  vous  admire  montant 
innixa  super  dilectum.  Vous  êtes  appuyée  sur  lui  ;  car  c'est  de  lui  que  vous  viennent 
tous  vos  mérites  et  toute  voire  gloire.  Cieux,  chantez.  Et  Moïse  redit  sa  prophétie,  il 
sortira  une  étoile  de  Jacob.  Isaï  répétera:  Voici  cette  Vierge  qui  devait  enfanter.  David: 
Aslilit  regina  a  dextris  luia  in  restilu  deaurato,  etc.  (Ps.  xlit.  10,  14,  15);  et  la 
Vierge  répoad:  mayni/icat.  Le  triomphe  est  complet:  Marie  est  placée  sur  son  trône, 
entre  les  bras  de  son  Fils,  l'hurailité  a  fait  sa  gloire. 

0  Vierge,  personne  ne  peut  comme  vous  parler  au  cœor  de  votre  Fils  :  parlez-lui  de 
nous,  ne  lui  demandez  pas  pour  nous  les  biens  terrestres;  nous  n'y  voudrions  pas  tenir 
plus  que  vous;  mais  dein  -  nous  l'amour  de  Dieu,  la  pureté,  l'humilité  qui  nous 

feront  participera  volri-  -e  mort,  à  votre  résutrect.on  et  à  votre  triomphe. 

'■2-2:iU.  Autre  plan,  8ii  .^  .  c  sujet  d'apria  liussuet:  Dileclus  meusmihi  et  ego 
illi  (Cant.  ii.  16.)  Toute  l'Eglise  ne  retentit  durant  cette  solennité  que  du  cantique  par 
lequel  la  Vierge  ei  JésuK  son  bien  aimé  se  redisent  leur  amour.  Parlons  donc  nous-mêmes 
de  l'amour  divin,  et  contemplons-en  les  effets  dans  la  divine  Marie.  C'est  l'amour  qui  l'a 
fait  vivre,  c'est  l'amour  qui  l'a  fait  mourir,  c'est  l'amour  qui  a  fait  la  gloire  de  son 
triomphe. 

.:2240.  I.  L'amour  la  fait  vitre.  L'amour  dominant  de  nos  cœurs,  n'est  dû  qu'à  Dieu 
seul  ;  et  c'est  un  vol  sacrilège  de  le  consacrer  à  un  autre  qu'à  lui.  Toutes  les  créatures 
sortent  du  sein  de  Dieu  par  sa  puissance  ;  mais  il  en  est  quelques-unes  qu'il  rappelle  à 
lui  par  sa  bonté  :  ce  sont  les  créatures  intelligentes,  qui  sont  faites  pour  retourner  à  lui 
comme  à  leur  principe  ;  et  Dieu  a  mis  en  elles  un  moyen  de  retourner  à  leur  source  ;  ce 
moyen  c'est  l'amour  du  bonheur  qui  domine  toutes  les  créatures  intelligentes.  Ce  bonheur 
n'est  que  dans  le  bien  suprême  qui  est  Dieu,  et  tout  amour  qui  n'y  tend  pas  s'égare. 
Diliges  bominum,  voilà  la  grande  loi,  et  c'est  en  même  temps  le  vrai  culte  dû  à  Dieu. 
Mais  qui  a  aimé  Dieu  autant  que  Marie. (Toj'r  les  déreloppements,  première  partie  du 
plan  prècrdent  )  Cel  amour  étant  si  ardent,  Marie  devait  mourir  quand  elle  vit  expirer 
Jésus,  hlle  devait  mourir  à  tous  moments,  car  elle  le  voyait  toujours  mourant,  toujours 
lui  adressant  le  dernier  adieu.  La  Sainte  Ecriture  compare  cette  douleur  à  un  glaive 
pénétrant.  D'où  vient  que  percée  parce  glaive,  elle  n'est  pas  morte  î  L'amour  donne  à 
i'&rae  une  nouvelle  vie.  Ceiui  qui  a. me  Dieu  n'est  plus  en  soi-même:  jour  ei  nuit,  Dieu 
lui  est  présent,  il  faut  que  tontes  les  créatures  lui  en  parlent;  et  l'âme  ne  peut  soulTrirce 
qu'un  en  dit,  ni  ce  qu'elle  en  dit  elle-même,  c(pmme  étant  indigne  de  lui.  Elle  souffre; 
mais  le  désir  de  se  conformer  tux  désirs  de  son  bien-Aimé  la  soutient.  C'est  l'amour  de 
Dieu  qui  soutenait  les  martyrs  au  milieu  des  tortures;  c'est  l'amour  qui  a  soutenu  Marie 
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an  pied  cfc  'a  croix  et  apr*s  la  Passion  du    Sauveur.  Elle  ne    voulait  que  se  coaformer 

<f  Jésus.  (>r,  i^»\xi  voulait  qu'elle  restât  sur  la  terre  pour  la  consolation 

nie.  ei  Marie  sachant  tout  l'amour  que  le  Sauveur  p'>rtait  à  l'Eglise, 

s  -  iMail  l'appui  des  cV.-'''    -  ■  •         -     -'     voyait  son  Fils  dans  chacun 

■eux  qui  éiaieni  '  •  cons  ilait  les  affligés;  elle 

c\      :  ,  V   porter  partout  ■■^us  ;  elle   encourageait  les 

vierjies  ;  eilu  vivait  pour  achever  la  coaronoe  de  Sun  l-ils  que   doivent  former  les  âmes 

rai'he'ées    C'est  I*  !e  diadème  dont  le  vrai  Salomon  a  été  couronné  par  sa  mère. 

l'iait  du  reste  soutenu  par  la  comniuninn  ;  Sub  umbrd 
!  .■  ne  pouvant  pusséder  Jésus  dans  sa  gloire,  elle   le 

Uii  la  foi,  Sous  le  voi'e  du  mystère  dans  l'Kucharisiie.  il 

«"lit  de  l'ombre,  mais  point  de  fruit.  Jésus  au  saint  .Sacrement  est 
:iii,  tout  en  nous  ombrageant,  porte  des  fruits  pour  la  vie  éternelle. 
.Ml.'  s  Ci.  îi  ...:is»aii;  et  elle  trouvait  dans  l'Kucharistie  le  repos,  le  rafratchissement 
et  ia  vie.  o  v  iii.(.  qui  atmex  Jésus,  vous  ne  trouverez  la  vie  que  là.  Toutefois  la  commu- 

nii.ii   auïiiifiiit' l'am  .r.r  — .-  " •■•■-. 

•:ii\ .  Il     ^u^^l  lOurir  la  Vierge.   L'imour  divin  a  en  effet  des 

liL-  .  ir-  _    'é  de  son  objet.  Les  séraphins  ne  pourraient  ren- 

ns  Marie  soupirait  après  Jé>us.  Revertere  dilecle  mi,  el  similis 

c  la  rapidité  des  chevreuils  et  des  cerfs.  En  vain  Jésus  dit:  modi- 

.  '.   Jésus,  vous  compte!   pour  peu  tant  d'années  de  soupirs  ! 

éternité.  En  en  perdantun  seul,on  perd  l'élerniié,  puisqu'on 

..  £.1  ces  soupirs  s'augim-ntant  amenèren'  ia  m<irt  de  la  Vierge. 

pari  aux  ardeurs  de    Marie   pour  vous.  El  puisqu'en  Marie  ils 

n  avec  elle,  que  dans  l'Eucharistie  nous  nous  unissions  tellement 

à  VUU&  que  ouuâ  ne  désirions  plus  que  de  vous  posséder. 

III    Lamnur  la  fait   triompher.  Comment  dire  la  gloire  de  ce  triomphe?  {Voir  le 

.*  '    '  '  'i(  )  C'est  l'amour  qui  l'opore;    c'est  à  lui    qu'il    appartient 

'  ront  les  plus  élevés  en  t^loire  qui  auront  eu  ici-bas  de  plus 

>ieu.  La  fl^'che  qui  part  d'un  arc  bandé  avec  plus  de  force, 

plus  profondément  au  biil.  Ainsi  l'àme  pénètre  plus  avant 

md  elle  s'e-»!  élancée  par  des  soupirs  plus  enflammés.   Qui 

son  crédit  répondent  à  son 

ace.  Mais  si  nous  voulons 

.,'oiiS  dira.  (Jean,  ii,  5.)  C'est 

elle    des   miracles.  Demandons 

s,  en  un  vin  excellent,  l'ardeur 

oe  ia  ch&rité. 

2242.  Antre  plan  «nr  le  même  snjet,  li'uprès  le  P.  Lejeune. 

fhif  (».■</  i-tfn  <i>np  n^i*'nifif  ilf  e/f<frfo  ilfliriis  (iffltiens.  Cp  (|lli  OU  ce  JOIIP 

iin<lfs  hoinmos,  rVsl  lo  char  tfiom- 

M'iise  vierge  «'sl  heiirciiseuiont  portée 

'c.    <.i'  «  .ijnis.s(>  \iii,'inal  est  iin>nlt'>  sur  qiiairo  rttiios  qui 

•iiipnl  i|irellos  renl«"*voiit  'le  la  terre,   qn  elles  l'élèvenl 

■   ni  |M>int  qu'elle  ne  soit  pnrvotine  el  assise 

'e  «le  s<»n  bien-.Vimé  :    Astifit  lieginn  a 
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I:: 

il, 

do    \-H)  !<;« 

ii"iiiiii'"<  ii'->''ir  [•■  iiii.  Il  ■<•   r\    II. Ml  il 

iilvovM  le  tli'lii^e.   .\  I  anse  île  l'éii'  -"'-l 
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lie  20  ans  le  liîmps  île  la  miséricorde.  Ainsi  il  ari-ivc  souvent  (ju'il  tranché 
le  m  <le  la  vie  et  abrèpe  les  jours  qu'il  eût  tionnés  à  quelqu'un  à  cause  de 
ses  pochos.  2°  A  cause  des  nécliésque  nous  sommes  en  rianger  de  commettre, 
Dieu  noos  envoie  souvent  la  mort.  Itapius  est  ne  madfia  jniitaret  inteUec- 
tum  ejug  :  l>ieu  l'a  appelé  à  soi  de  peur  que  le  monde,  (pie  le  ciémon  ou  la 
chair,  n'altérassent  son  innocence,  comme  on  cueille  un  fruit  qui  n'est  pas 
bien  unir  de  peiu*  ipie  les  passants  ne  le  dérobent  :  Celui  que  les  dieux 
aiment  meurt  en  sa  jeunesse,  dit  le  poêle  tragique.  Quand  deux  hommes  se 
battent  en  duel,  un  ami  qui  voit  quils  sont  en  danger  de  se  tuer  l'un  l'autre, 
se  mel  entre  deux,  il  les  sépare  et  lait  aller  l'im  d'un  cùtéj'autre  de  l'autre  ; 
il  leur  rend  en  cela  un  bon  service.  11  y  a  là-dedans  un  duel  intestin,  une 
lutle  dangereuse  :  la  chair  et  l'esprit,  le  corps  et  l'Ame  se  cpierelient  ;  l'Ame  . 
est  en  danger  détre  tuée  par  le  corps  et  s'en  plaint  par  la  bouche  de  saint 
Paid  :  fnfeli.jc  eijo,  dit-elle,  quis  me  liherahit  de  corpore  morlis  hujns  f 
(îratia  iJei  per  Jesutn-C/irisfurn.  Jésus-Ohrist  les  sépare,  il  appelle  l'Ame  A 
soi  et  envoie  le  corps  en  terre  ;  il  leur  fait  en  cela  une  grande  grôce  et  leur 
rentl  un  très  Imn  office.  '.\'>  Le  péché  (jue  nous  avons  commis  en  Adam  est 
cause  que  nous  mourrons.  Dieu  avait  donné  l'immortalité  au  premier 
homme  pour  lui  et  pour  toute  sa  postérité,  mais  à  condition  qu'il  obéirait  à 
son  commandement  ;  toutes  nos  volontés  étaient  renfermées  dans  la  sienne  : 
il  a  transgressé  le  commandement,  il  a  perdu  son  privilège,  il  est  devenu 
mortel  et  il  nous  engendre  mortels. 

Mais  il  est  certain  que  la  sainte  vierge  n'avait  commis  ni  péché  mortel  ni 
l)éché  véniel,  (pi'elle  étaU  impeccable  et  confirmée  en  grAce,  que  par  sa 
Conception  immaculée  elle  avait  été  préservée  du  péché  originel.  Comment 
donc  pouvait-elle  mourir?  Par  l'amour.  Fortis  est  ut  mors  dilectio.  Elle 
meurt  |>ar  amour  pour  son  Fils  :  I)  en  tant  que  Dieu.  Klle  sait  qu'il  n'est  rien 
(pii  rende  un  si  grand  hommage  à  Dieu  que  le  sacrifice  dans  lequel,  par  la 
(iosiruction  de  la  créature,  on  reconnaît  la  souveraineté  du  Créateur,  le 
domaine  absolu  et  la  puissance  suprême  qu'il  a  sur  toutes  choses.  On  pro- 
leste ipie  toute  créature  serait  obligée  de  s'anéantir  pour  le  servir  et  l'hono- 
rer, s'il  le  désirait  ;  et  ainsi  la  .Sainte  Vierge  fait  un  holocauste  de  soi-même, 
elle  veut  mourir  et  être  dissoute  ;  elle  serait  contente  et  désirerait,  si  Dieu 
le  trouvait  à  propos,  être  consumée,  réduite  en  cendres  et  anéantie  par  hom- 
mage à  sa  majesté  souveraine;  et  c'est  ce  désir  et  cet  amour  qui  lui  donnent 
le  coup  de  la  mort  et  qui  l'immolent  à  la  divinité  de  son  Fils. 

Klle  est  donc  martyre  et  plus  que  martyre:  car  ce^'est  pas  seulement  ni 
Itrincipalemcnl  la  peine  qui  fait  le  martyre,  mais  la  cause  pour  laquelle  on 
soutTre  ;  l'œnu  non  facit  tnarfi/rem,  sed  causa,  dit  saint  Augustin.  Plu- 
sieurs hérétiques  ont  souffert  de  grands  tourments  et  ne  sont  pas  martyre, 
parce  qu'ils  sont  morts  pour  leur  opiniAtreté  et  non  pas  pour  l'amour  de 
Dieu.  C'est  cet  amiuir  qui  fait  les  saints  quand  il  est  en  eux  jusqu'à  la  mort  ; 
c'est  ce  qui  fait  que  quehjues-uns  meurent  en  état  et  dans  l'haldtude  de  la 
charité  ;  d'autres  en  l'acte  et  l'exercice  de  la  charité,  et  ce  sont  les  plus 
saints  ;  d'autres  dans  l'acte  de  la  charité  et  pour  la  défense  de  la  charité,  ce 
sont  les  très  saints,  les  saints  martyrs  ;  mais  la  sainte  des  saints  meurt  non 
seulement  en  état  et  en  habitude  de  charité,  non  seulement  en  l'acte  et  en 
Icxorcice  de  la  charité,  non  seulement  ensuite  pour  la  défense  de  la  charité, 
mais  par  les  elforta  et  la  violence  de  la  chanté  ;  elle  est  donc  la  plus  noble, 
la  plus  uiagnili(pie  et  la  plus  illustre  de  tous  les  martyrs.  Les  autres  martyrs 
meiu-ent  pour  l'amour  de  Dieu,  mais  non  pas  par  l'amour  de  Dieu  ;  c'est-à- 
dire  <iue  l'amour  est  cause  qu'ils  consentent  à  leur  mort,  mais  l'amour  ne 
les  tue  pas  ;  c'est  le  tyran  qui  les  fait  mourir  :  leur  amour  concourt  à  leur 
mort,  mais  passivement  seulement  et  non  pas  activement.  Kn  .Marie,  l'amour 
coopère  activement  et  il  ne  coopère  pas  seulement  ;  mais  c'est  lui  qui  l'ait 
tout,  c'est  lui  qui  <lonne  le  coup,  c'est  lui  qui  la  fait  mourir,  c'est  lui  qui 
détache  son  Ame  sacrée  d'avec  son  corps  virginal  ;  il  n'est  pas  seulement  la 
cause  finale  ou  le  motif  de  sa  mort  comme  aux  autres  martyrs,  mais  cause 
efficace  et  active.  Dans  les  autres  martyrs,  l'amour  ne  leur  donne  pas  pro- 
prement la  mort,  il  l'avance  seulement  ;  il  ne  leur  ôte  pas  la  vie,  mais  il 
l'abrège  et  la  raccourcit  :  s'ils  n'étaient  morts  pour  l'amour  de  Dieu,  ilq 
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«...r  .;..■.(   !T)orls  «le  nialaiiic  ou  imr  quelqu'autre  cause  naturelle.   I/aniour 
.'■  la  mort  à  Marie,  et  najanl  point  commis  ni  contracté  de  péché, 

ut  rien  que  Pamour  en  elle  qui  piît  ouvrir  la  porte  à  la  mort. 

1}  Elle  meurt  par  amour  envers  Jésus  en  tant  qu'homme  ;  car  l'amour 
demande  de  la  conformité  et  de  la  ressemblance  entre  ceux  qui  s'aiment. 
Jésus  a  goiité  la  mort,  il  est  né  nour  mourir;  il  n'a  pris  un  corps  que  pour 
être  la  vicliiue  qui  expiiVt  les  péchés  dos  houunes.  Marie  veut  rendre  hom- 
mage par  son  trépas  à  l4^mort  adorable  de  son  Jésus  ;  elle  lui  a  ressemblé 
en  la  vie.  elle  lui  veut  ressembler  en  la  mort  :  Quoinodo  in  vita  sua  dile^te- 
runt  se,  ila  et  in  morte  non  sunt  separati.  Jésus  en  mourant  a  béni  la 
uiort,  il  l'a  consacrée,  sanrtiJiée,  viviliée  ;  et  <le[)uis  que  la  mort  a  [»assé  par 
ce  «'anal  de  vie,  elle  n'a  pas  seulement  |>erdu  son  aif^reur  et  son  amertume, 
mais  elle  est  devenue  douce,  souhaitable  el  un  principe  de  vie.  La  Vierge 
donc  l'a  \  ^or,  et  pour  montrer  que  ce  n'est  pas  à  cause  du  péché,  la 

mort  ne  'ne  se  repose  pas  sur  elle,  car  elle  n'y  trouve  pas  son 

centre  qui  <^<i  ic  i'<-.hé.  et  pour  montrer  qu'elle  ne  meurt  pas  en  vertu  de  cet 
arrêt  :  Ptilvis  es  et  in  pu/verum  recerteris.  Tu  es  poudre  et  tu  retour' 
nera^  en  poudre,  elle  n'est  pas  réduite  en  poudre  par  la  mort  ;  et  pour 
montrer  (pielle  ne  meurt  que  pour  honorer  la  mort  de  son  Jésus,  sitôt 
qu'elle  l'a  honorée,  sitôt  qu'elle  a  rendu  hommage  à  son  séjour  de  trois 
jours  en  rét;it  de  la  mort,  elle  ressuscite. 

Il    /,,  „„,.,./.,   (1,.,,.,.-.  èire  dit  la  plulosophie  doit  être  placé  dans  le  lieu 
voyons  que  la  nature  garde  cet  ordre.  La  terre  plus 

r-  iiepiod  à  toute  créature,  l'air  plus  subtil  s'élève  plus 

haut  ;  el  le  léu  plus  subtile  encore  que  l'air  tend  toujours  à  monter.  Nos 
i'.ii.>  éianl  rliiiii.Is  .1  iiiiiiiirs  doivent  être  réduits  en  cendres.  Que  peut-on 

qu'un  amas  de  cendres:*  (>"Plle  merveille  que 

■^  après  avoir  été  embrasés  de  concupist-ence,  en- 

icre,  cl  bnilfs  «le  mille  passions  !  .Mais  le  corps  de  Marie  tout 

,  t't  virginal,  et  qui  n'a  jamais  eu  la  moindre  étincelle  de  péché  ; 

<c  ...rpsqiji  .1  toiiJMui-s  été  le  sanctuaire  du  Saint-Ksprit,  qui  a  fourni  le  pré- 

«•jfix  «nnu'  p'Hir  litrmer  la  sainte  Humanité,  qui  a  été  l'espace  de  neuf  mois 

"•ux  de  Jésus,  pourrait-il  demeurer  au  sépulcre  el  être  réduit 

u  terro.  enterre  notre    corps  souillé  par  tant  de  crimes  ;  en 

lUx  qui  sont  allés  à  la  rhas.se  d'objets  coupables  ; 

<•  quia  si  souvent  déchiré  la  réputation  d  autrui, 

iiis.  etc.,  ces  pieds,  etc.  Mais 

uvcrts  que  pour  admirer  les 

is  iiuMis,  Mil  jiom-  i.iiM>igner  île  la  coinpas.sion  au 

..  ces  mains  plus  blan''hes  que  l'ivoire....  ce  corps 

ne  pouvaient  qu'être  enclulssés,  non  dans  le  lirma- 

•n   trouva  son 
[loiir  faire  de 
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autres  s.ii II t!< .  .ic  IIS  en  !'«  Krclcsiasliqiic  ^^  qiicloproplicto  Hcnoch  fut  transporté 
au  panidis  pnn-e  qu'il  «Huit  aiiroahle  à  Dion  :  Ihnorh  pldciiit  Deo  et  trans- 
latas est  in  paradisuni.  Marie  qui  a  été  si  agréable  à  Dieu  pouvait-elle  de- 
iiioiu-cr  sur  la  terre? 

III.  L'humilité.  I/élévation  tloil  être  en  proportion  de  l'humilité.  Or  Marie 
s'est  abaissée  au  dernier  point,  soitiiansson  enlancc,  soit  après  être  devenue 
More  de  Diou.  soit  après  l'ascension  de  N.  S.  au  ciel.  1)  Si  nous  regardons 
la  chose  de  bien  près,  sansnous  llatlcrel  ave<- la  lumière  du  Sainl-Kspril.  nous 
verrons  ijue  (piand  nous  nous  intéressons  aux  alTaires  du  monde,  si  nous  n'y 
sommes  obligés  par  le  ileroir  de  notre  charge  ou  par  charité  chrétienne, 
c'est  ordinairement  par  ambition,  par  vanité  ou  par  présomption.  La  sainte 
Vierge  était  si  humble  et  si  éloignée  de  l'estime  d'elle-même  que,  comme  si 
elle  eiit  été  inutile  îi  tout,  elle  se  tenait  retirée  en  un  petit  coin,  caché, incon- 
nue et  oubliée  du  monde  ;  elle  était  comme  une  colombe  en  son  petit  trou, 
se  contentant  de  gémir  pour  les  péchés  des  hommes.  Columha  mea  in  fora- 
mi  nihus  petrœ. 

i.)  VA  même  après  qu'elle  eut  con^u  le  Sauveur,  sainte  Klisabeth  faisant 
son  panégyrique,  célébrant  ses  louanges,  l'appelant  mère  de  son  Seigneur, 
elle  s'humilie  très  prol'ondéjuenl,  et  ne  pouvant  reconnaître  en  soi  aucun 
vice  ni  la  moindre  imperfection,  elle  se  retranche  au  fond  de  son  néant,  au 
centre  et  à  la  bassesse  de  son  extraction  ;  elle  attribue  toutes  ces  grandeurs, 
non  à  ses  mérites,  non  à  ses  vertus  ni  à  ses  dispositions,  mais  à  un  bonheur: 
lieafam  me  (dcent  ;  l'espexit  humilitafem  ancillœ  suœ  :  Le  Seigneur  a  dai- 
gné abaisser  ses  yeux  jusqu'à  la  bassesse  de  sa  servante. 

'.\}  Kl  api  es  l'Ascension  du  Sauveur,  quelle  humilité  ne  monlra-l-elle?  Ecou- 
tez une  i)ellc  remaniue  de  S.  iJernard  au  chapitre  premier  des  Actes  des 
Apôtres.  S.  Luc  décrivant  l'Kglise  primitive  dit  ipi'après  l'Ascension  du  Sau- 
veur, ses  disciples,  par  son  commandement,  se  retirèrent  en  une  chambre 
pour  y  attendre  la  venue  du  Saint-Ksprit:  llsétaient  tous,  dit-il,  persévérants 
en  l'oraison.  Uui  tous?  Il  en  fait  la  liste,  Pierre  et  André,  .Jacques  et  Jean 
avec  les  femmes,  et  Marie,  mère  de  Jésus.  Il  semble  que  S.  Luc  s'oublie  ici 
étrangement  et  qu'il  manque  de  respect  envers  la  sainte  Vierge.  Non,  dit 
saint  Hernard,  saint  Luc  ne  s'oublie  pas.  il  ne  manque  point  de  respect  envers 
la  sainte  Vierge,  il  sait  bien  ce  (piil  fait  et  il  le  fait  tout  exprès,  c'est  qu'il 
est  un  historien  Odèle,  un  evangéliste  véritable,  qui  raconte  les  choses  telles 
qu'elles  sont  et  selon  l'ordre  qu  elles  ont,  comme  il  le  dit  en  la  préface  de 
son  Kvangile,  il  ne  veut  pas  inampier  en  un  seul  point  à  la  vérité  ni  à  la 
moindre  circonstance  de  l'hislfiire  cpiil  rapporte,  et  parce  que  la  sainte 
Vierge,  par  son  humilité  incomparable,  se  mettait  toujours  la  dernière,  parce 
qu'elle  choisissait  toujours  la  dernière  place  et  donnait  à  chacun  la  préséance, 
il  la  nomme  la  toute  dernière,  donnant  à  chacun  le  rang  qu'il  tenait  en  cette 
assemblée.  Ouel  ailmirable  exemple  d'humilité  !  elle  montre  bien  en  ceci 
qu'elle  a  déjà  reçu  le  Saint  l'esprit  qui  se  communique  et  qui  repose  au 
ciriir  des  personnes  humbles. 

La  sainte  Vierge  s'est  humiliée,  elle  mérite  d'être  honorée;  elle  qui  en  qua- 
lité de  Vierge,  était  au  rang  des  archanges,  s'est  mise  aux  pieds  des  veuves 
et  des  pénitentes  ;  elle  mérite  d'être  élevée  par  dessus  les  neufs  clueurs  des 
anges,  elle  s'est  abaissée  justpi'àla  poussière  delà  terre,  c'est  la  raison  pour 
iaipiclle  elle  doit  être  exaltée  au  plus  haut  des  cieux  ;  elle  a  choisi  le  dernier 
raiiiT  ensiiile  de  ce  conseil  que  son  Fils  nous  a  donné  :  liectimbe  in  novissimn 
toco.  (iest  la  raison  pour  laquelle  il  faut  qu'il  tienne  sa  promesse  et  qu'il  lui 
dise  :  Arnica,  ascende  superius. 

IV.  La  maternité  (Urine.  ISolre  Seigneur  est  assis  à  la  droite  de  son  Père, 
parce  qu'ayant  la  même  nature  divine  que  son  Père,  il  partage  son  empire 
sur  toutes  les  créatures.  La  vierge  n'a  pas  la  nature  divine;  mais  elle  a 
fourni  à  N.  S.  un  corps  de  la  même  nature  que  le  sien  ;  et  l'humanité  glori- 
fiée de  N.  S.  garde  en  elle  quelque  chose  (pi'elle  tient  de  sa  divine  Mère.  Per- 
sonne donc  n'a  autant  de  droit  de  s'approcher  de  Jésus  au  ciel  que  Marie, 
personne  après  Jésus  ne  peut  exercer  un  aussi  grand -empire  que  sa  Mère. 
N'est-elle  pas  reine  à  bon  droit  la  fille,  la  mère,  l'épouse  du  roi  r  Aussi  saint 
liernardin  de  Sienne  nous  dit-il  qu'autant  de  créatures  obéissent  à  Marie,  qu'il 
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V  éii  a  qui  obéissent  au  Créateur.  Reine  des  Anges,  reine  de  tous  les  saints, 

..i.^..  .1.,  ...rti  ..t  ,1e  la  terre.  Kt  .Marie  là  liant  se  lient  debout  astitit  rejjina 

pan-e  qu'elle  est  prèle  d  voler  au  secours  de  ceux  qui  linvo- 

'i"Ms    obtienne  donc:  {a)  la  charité  qui  ruine  le  péché  en 

l'urir  de  la  mort  des  justes.  (6)  la  pureté  ;  vitarn  prœsta 

•;  sola  virftis  humilitiifis  est  Irpsœ  reparatio  rastita- 

I.  fil)  Imiter  la  maternité  divine  dans  la   famille,  dans 

.111)8  iferum  parfurio  f/onfr  formetur  C/iristus  in  robis. 

\  iilJDns  nous  partagerons  la  gloire  et  la  félicité  de  la  Mère  de  J)ieu. 

I  I».  Le  Jeune.) 

ILIV.  —  CcL'ur  do  ]?fari<*. 

2^43.  (hnnis  gloria  filiœ  régis  ab  intus.   Homo  videt   ea  qtiœ  parent  ; 

■•  '  ir  cor.  Faisons  comme   lui,  ne  nous  contentons  pas  de 

.  la  gloire  extérieure  de  Marie,  allons  jusqu'à  ce  qui  est 

ii'à  son  cœur.    Pas  de    plus  noble   étude.    On    voit  des 

-  entrailles  de  la  terre,  explorer  des  contrées  inconnues, 

i.i-M,»nileurs  des  cieiix,  pour  dérober  à  la  nature  qiiebiues-uns 

-  et  faire   avancer   la  science.  .Mais  qu'est-ce  que  la  création 

,M  .  .iparée  au  chef-d'o'uvre  des  mains  divines,  au  cœur  de  .Marie  ? 

M;n<  rnniiii.'iii  en  parler,  nous  /lomunciili,  comme  dit  saint   {{ernanlin  de 

<■■'■■<<>.■       M   ,;,|    toutes  les  langues  des   hommes  seraient  insullisantes!  Du 

ivons  dire  en  bégavant  ce  que  ce  cœur  est   en  lui-même,    ce 

,  ,    ,      apport  à  nous. 

iii4.  I.  tje  une  lecteur  de  Marie  est  en  lui-même.  Marie,  il  faut  s'en  sou- 
venir, c'est  la  .Mère  de  Dieu,  et  Dieu  a  du  se  préparer  en  elle  un  trône  digne 
de  lui.  Quand  il  eut  fait  la  terre,  ridit  Deus  cuncta  t/uœ  fererat  et  enint 
rulde  bona  :  mais  en  contemplant  Marie,  il  ne  peut  contenir  ses  transports. 
Qtitim  pulr/tra  es,  arnica  mea.  Oriiti  tui  columbantm.  Il  loue  ses  yeux 
prir(>ils  h  i-oiix  de  In  colombe,  ses  joues,  genre  tuœ,  sa  voix  si  douce,  tout  ce 

\  langue  humaine  dont  il  se  sert  étant  impuis- 
.    le  Marie,  il  ajoute  aùsqueeo  quod  intrinsecus 
Intel  ;  su/ci  parler  de  ce  qui  est  au  dedans  ;  il  n'entreprend  pas  d'en  faire 
l'éloge. 

Le  co'ur,  r'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  en  l'homme,  le  foyer  de  la  vie, 

le  siéL'e  des  vertus  généreuses,  du   dévouement,  et    avec   le  secours  de  la 

■  '       >'■>'■■  nieu  s'est  plu  à  embellir 

-  virginal  qui  en  décoidc, 
"K-^iii    >■  •  Mil  t.  Tiic  nu  1  iiiiir.  le  corjts  du  Fils  de 

fiieu.  Kl  ^  lie.  l'u-uvre  très  excellente   du    ('réateur, 

en  liiqucl  '■  •'    il  faut   dire  que  c'est   surtout  à   son 

i-irur  '|ii  :  icnl  ses  dons.  Dans  ce  c<i'ur   t(»ut   est 

digii-'   '■  '.vw.li.w  ,|ii  Créateur  sur  Marie,  digne 

du  1  'rit  dont    elle    est    l'épouse. 

\'<  .llilc     iiii.lirvsr   iiii' riiilsillilc. 


!  II*.    \iMi8  <|iii  '  S    fi  ninirr  in  «rfalurc.  apprcufz  dune 
limer.  I.r  eu                       •  rnvil  losanges   l't   les  saints,    pour- 
quoi »«•  I  •    rurdinm  ;  à  lui  vos    afTcclions, 
il  y  a  di'  il  f^st  en  lui-même,  mais  encore, 
iil,"i.  Il  ''  <<  r//<  ;                             (".esl  le  co-ur  dune  mère. 
Miifl»  lr<'s.irs  -e,  i|o  lui'                            H'iir.  Dieu    n   o«t"hé*  dan*  lo 
ii-rncl:  <J  V 
re...  La  m 
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c'est  celle  que  Dieu  nous  a  donnée,  et  6'est  la  sienne.  Et  elle  aussi,  pour 
nous  manifester  son  co'iir,  a  eu  i-ecmirs  aux  larmes.  Kl  elle  a  pleiu-é  sur  le 
Calviiiro,  en  nous  enlantant  dans  lailouleiir;  et  ces  larmes  «lisaient:  ()  hom- 
mes, vovpz  coml)i("n  je  vous  aime;  pour  vous  j'o(Ti"c  à  Dieu  mon  Fils  sur  la 
croix,  cl  je  m'oiïre  moi-mT'me  en  victime  avec  lui.  Klle  a  pleurt!'  sur  la  mon- 
laçne  de  la  Salelle  sur  les  tlêaux  qui  nous  menacent.  Au  calvaire  debout,  à  la 
Salctte  affaissée  stu-  une  jùerrc  !  Kt  à  travers  ses  larmes  elle  disait  :  Le  bras 
de  mon  Fils  est  lourd,  il  va  vous  frapper,  les  récolles  vont  manquer,  les 
petits  enfants  vont  mourir.  (Juel  cœui-  ! 

Kli  bien,  à  cause  de  ce  qu'il  est  pour  nous  et  en  lui-même  ne  mérile-l-il 
pas  tlêtre  aimé  ?  .Mais  nolite  di/if/ere  verbo  neque  lingua,  sed  opère  et  veri- 
tnte.  L'amour  c'est  la  fusion  «le  deux  cœurs  dans  le  même  sentiment  ;  ce  sont 
deux  cii'urs  qui  battent  à  l'unisson.  Le  c(Pur  île  .Marie  est  un  abime  d'humi- 
Mlé,  et  vous  seriez  orf,Mjeillcux  ;  un  océan  de  charilé,  et  vous  seriez  fermé  par 
lï'goisuie  ;  un  soleil  de  pureté,  et  le  votre  serait  profané  }»ar  de  honteuses 
allections  ?  Absit.  «•  (In'ur,  je  vous  aime,  que  je  vous  <levienne  semblable  ! 

XV, —  \'aiivité  «le  Marie. 

22K).  Nativitas  tua,  Dei  genitrix  Virgo,  gaudium  annuntiavit  universu 
mundo.  Les  grands  de  la  terre  ont  toujours  solennisé  par  une  fête  le  jour 
de  leur  naissance.  Les  plus  sajj;es  n'ont  pas  approuvé  celle  coutume  ;  il  est 
des  saints  comme  Job  et  Jérêmie  qui  ont  regretté  ce  jour,  et  Salomon  lui  a 
ui'éféré  celui  <le  la  mort.  L'Eglise,  elle,  ôle  le  nom  de  naissance  au  jour  où 
les  saints  sont  venus  au  monde,  pour  le  donner  à  celui  où  ils  ont  quitté  celle 
terre. 

Quand  il  s'agit  des  autres  hommes,  la  naissance  a  ses  tristesses  ;  car  ils 
naissent  dans  la  disgrAce  «le  Dieu,  malheureux,  sujets  aux  chiltimenls  de  la 
justice  divine  et  inclinés  au  mal  par  la  fragilité  de  leur  natm-e  ;  mais  il  en 
est  tout  autrement  de  la  naissance  de  Marie. 

Hien  (^ui  en  elle  soit  un  sujet  de  tristesse,  ni  pour  Marie  elle-même,  ni 
]>our  le  ciel,  ni  pour  la  terre. 

22i7.  I.  Pour  Marie  elle-même.  1»  Kn  naissant  elle  esl  aimée  de  Dieu,  non 
pas  d'une  manière  commime,  surge  arnica  mea  et  veni  :  c'est  assez  être 
enicrmée,  propera.  C'est  en  cet  endroit  du  saint  cantique  que  Dieu  lui  "lonne 
ce  n(Mu  «le  bien-aimée  par  excellence,  comme  le  Père  céleste  le  donnera  plus 
tard  à  .Noire-Seigneur.  Pourquoi  Dieu  l'aime-t-il  ainsi?  Klle  est  si  belle,  i) 
dans  .son  corps,  formé  par  un  miracle  de  la  Toute-Puissance  dans  le  sein 
d'une  mère  iusque-là  stérile  ;  el  les  u'uvres  de  Dieu  sont  parfaites.  Quel 
ouvrier  que  le  Tout-Puissanl,  que  <le  richesses  entre  ses  mains,  avec  quelle 
sagesse  il  opère  !  Kt  Marie,  cette  œuvre  arlmirable,  il  ne  la  fait  pas  pour  un 
autre  que  lui,  il  y  met  donc  tout  son  art.  Le  corps  de  Jésus  doit  être  formé 
flu  sang  de  Marie,  il  iloit  habiter  longtemps  son  sein  virgmal.  Kst-il  croj^able 
que  le  ruisseau  soil  si  beau  et  que  la  source  ne  soit  pas  limpide  ?  Le  Sainl- 
Ksprit  n"a-t-il  pas  voulu  donner  au  corps  de  Jésus  une  «lemeure  selon  sa 
dignité?  On  n'enchAsse  pas  un  diamant  dans  de  l'étain,  un  lis  ne  nail  pas 
sur  un  chardon.  Du  reste,  le  corps  de  .Marie  est  issu  du  sang  des  Patriarches 
el  des  rois  de  Juda.  il  doit  servir  d'asile  à  l'Ame  de  toutes  la  plus  pure,  et  cela 
pour  toujours.  Quand  on  bAtil  une  cabane  pour  un  soldat,  on  n'v  met  pas 
grand  som  ;  s'il  y  manque  quebpie  chose,  on  peut  la  renverser  facilement  el 
en  refaire  une  autre  ;  mais  si  on  édilie  un  palais  qui  doive  être  la  demeure 
perpétuelle  des  rois,  on  en  trace  le  plan  à  l'avance,  on  n'j  épargne  ni 
richesses,  ni  grantleurs.  Le  corps  que  nous  avons  n'est  qu'une  pauvre  cabane 
pour  loger  notre  Ame  pendant  la  vie  qui  est  un  temps  de  guerre.  Au  bout  de 
quelques  années,  il  sera  réduit  en  cendres,  el  Dieu  le  relormera  au  jour  de 
la  résurrection  ;  mais  le  corps  de  .Marie  est  un  palais  royal  qui  doit  rhirer 
toujours,  car  la  Vierge  n'a  pas  connu  la  corruption  du  tombeau  ;  en  lui  doi- 
vent résider  la  plus  glorieuse  des  princesses,  l'âme  de  la  Vierge,  el  le  Roi 
des  rois. 

i)  Quelle  intelligence  que  celle  de  Marie  !  Marie  devait  être  sans  cesse  en 
conlemplaUon  des  paroles,  des  actions  el  des  mystères  de  Noire-Seigneur. 
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1.11e  "leviiil  tire  rommo  la  tutrice,  la  gouvernanle.  lange  gaivJion  <io  Jésus. 
Dans  l'enfance  et  la  jeunesse  du  divin  Sauveur,  elle  devait  s'entretenir  habi- 
tuellement avcf  Jrsiis.  en  K::v|>te,  à  Nazareth,  dans  les  voyages.  Comment 
un  homme  sans  «ultiiio  |ii.iiiT.tit-il  converser  longtemps  avec  un  savant  ?  Il 
fal'  '  '  jue  Marie  eut  un  esprit  très  élevé,  poiu-  prendre  part  aux  con- 
TO!  Jésus  ;  et  Jésus  aimait   tant  les  entretiens  de  sa  Mère  que  les 

con>' .  :-.ni..iis  avec  d'autres  lui  paraissaient  comme  des  épines  en  compa- 
raison. 

'À)  Kl  que  dire  de  la  grâce  de  Marie?  Mulfœ  filiœ  congregaverunt  divi- 
tiag,  tu  supergressa  es  universas.  —  .Vlarie,  à  sa  naissance,  était  donc 
aimée  de  Dieu. 

i"  Par  conséquent,  si  elle  devait  souffrir,  ce  n'était  pas  en  expiation  du 
péché  qui  ne  fut  jamais  en  elle  ;  ses  souffrances  ne  faisaient  que  l'associer 
davantage  à  la  mission  de  Notre-Seigneur,  et  lui  procurer  l'occasion  d'em- 
bellir sa  couronne  éternelle  en  augmentant  ses  mérites,  et  sa  vie  devait  être 
estimée  bienheureuse.  'M  Par  là-méme  que  Marie  était  affranchie  du  péché, 
elle  n'était  point  inclinée  vers  le  mal  par  cette  pente  fatale  que  nous  remar- 
quons en  nous;  elle  était  incapable  de  pécher,  non  par  nature,  mais  par  suite 
des  heureuses  qualités  dont  le  Créateur  l'avait  douée,  des  grAces  extraordi- 
naires qu'il  lui  avait  faites,  de  la  providence  paternelle  qui  écartait  d'elle 
tout  ce  <pii  pouvait  ternir  .sa  pureté.  Itien  donc  dans  la  naissance  de  Marie 
qui  puisse  être  p(»ur  elle  un  sujet  de  tristesse.  Klle  n'a  au  contraire  qu'à  bénir 
celui  (]ui  lui  donne  l'existence.  Magnificat  anima  mea  hominum.  —  Fecit 
tn'/ti  magna  qui  potetts  est  —  Ecce  enim  ej'  hoc  beatam  medicent  omnes 
generationes. 

iilH.  II.  .Mais  sa  naissance  est  aussi  un  sujet  de  joie  pour  le  ciel  tout 
ffitier.  lo  Le  Père  a   enlin   ime  fille  digne  de  lui  ;  le   Fils   se  prépare   une 

II '   ■■-   la   plus  pure   <les   vierges  ;  en  elle,  le   Saint  Ksprit  trouve   une 

t  ;  .'.    Personne,  comme  Marie,  n'exaltera  la  Trinité!  Personne  qui 

<1 .1110  elle,  procurer  l'honneur  de  Dieu!  elle  sera  par  excellence  la 

servante  du  Seigneur,  Elle  lui  rendra  plus  de  gloire  que  tous  les  saints  en- 

SOiiible. 

i"  Saint  Uernardin  de  Sienne  dit  que  les  anges,  en  ce  jour,  ont  dépeuplé 
le  i-it'I.  pour  se  rendre  dans  la  maison  de  sainte  .\nne  et  entonner  ce  can- 
tique :  Qufp  est  ista  quce  ascendit  de  deserto  deliriis  affhiens  f  Ils  se 
j<rn  II' ni  avr-r  amour  vers  ce  berceau  où  ils  reconnaisent  une  reine  dont  In 
j'  lit  vide  jusque-là.  Par  elle  naîtra  le  salut  aux   hommes,  les 

il  •  .et  les  anges  ne  peuvent  rester  étrangers  au  bonheur  des 

huui.tiuii. 

I.  in<v»rnation,  que  présage  la  naissance  de  Marie,  ajoutera  du  reste  à  la 
pi  i>>nlelle  des  anges.  Kn  elle  ces  esprits  célestes  admirent  le  chef- 

li  la   création  sur  lequel   l'ouvrier  seul   l'emporte,  comme  le  dit 

sauit  l'iLiTc  Damien.  Le  ciel  est  ilonc  tout  entier  en  fête. 

iiiW.  111.  (Jne  lu  terre  se  réjouisse  à  son  tour.  1"  Prophètes,  patriarches, 
.^,,:         ■    •  ■  ....      |„  ,|vec  tant  de  transports  fctte 

|.  ri  vous  ouvrir  les  riciix.  et  qui 

i,  ,,.,.,,<>....  nu, ^     -  ■•"    ■    ■'•■■      '   •   "•••   '    •■■■■■iMil 

i.                                                          votre  prison  >  is. 

\  ....... i..  «•.  Hienlol  vous  V.  i ..  - •• ,...  .us- 

,  s  nui     Ifillr»/    («ni'iiri'  sur  I.i    liMM'c     rricilUSSC/  Vous    QUSSi. 

In  natintaff  »/  !ii  Sau- 

Vrm-    N"\   .1  !  il  ■  I  t'ice    «le 

s  Monince.  ic\r/.  la  lèle 

(M  '.rr  vos  crrcurv  rt  vos 

doiitt's.  lui'  t  liiUilirc  de  la  ntuit.   If  <'> 

venir  la  u-^  Mère  des  vivants;  la  pr-  i  l*» 

Aie   lu  •  nrps,  voiKH  H  trausmis  la  mort  de  l'Ame;  Marie  vou»  appurlc  la  vraie 
vie.  celle  lie  l'Ame. 

Pauvres  oridielins.  qui  ne  .  .  Père  qui  est  au  ciel  et  qui 

U\cz  lui  loin  de  lui,  une  Mère  ^  ^ous  niiu.  ucra  et  v.ius  ré- 
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ronciliora  avec  lui!  Cajilifs,  vos  chaincs  vont  tomber!  Affligés,  voilà  voire 
consuhttiicc!  Faibles,  voilà  celle  qui  sera  puissante  pour  vous  soutenir  comme 
une  année  rangée  en  bataille  !  Marie  est  la  joie  de  tous  les  siècles  qui  la 
suivent,  comme  elle  a  été  Jcspérance  <ie  tous  ceux  qui  lonl  précédée;  elle 
est  pour  la  {»auvre  humanité  la  porte  du  ciel.  Il  n'est  parmi  les  êtres  que  les 
«lémons  à  qui  il  soit  permis  de  s  attrister  de  sa  naissance;  car  elle  a  écrasé 
la  tète  du  serpent  infernal  ;  et  elle  est  le  sauf-conduit  qui  fait  échapper  à 
l'enfer. 

Oonc  tous,  livrons-nous  à  la  joie,  participons  à  l'allégresse  du  ciel  et  de  la 
terre  en  ce  jour.  Ine  .Mère  nous  est  donnée;  en  nous  réjouissant,  cherchons 
à  lui  ressembler.  Plus  de  péché!...  Conuuent  participer  pleinement  à  la  joie 
quelle  nous  apporte,  si  nous  restions  esclaves  de  .Satan,  l'ennemi  de  Dieu, 
avant  l'àme  rongée  par  le  remo4-ds  ?  Klle  est  aimée  <le  Dieu  dès  avant  sa 
naissance,  elle  vivait  déjà  avant  de  naître;  et  nous,  depuis  des  années,  nous 
avons  à  peine  commencé  à  vivre.  Qui  justus  est  juatificefur  adhiic.  0 
-Mère,  par  votre  Nativité,  faites  que  les  pauvres  pécheurs,  naissent  à  la  grâce. 
Naissez  vous-même  avec  votre  esprit,  avec  vos  vertus,  dans  l'àrae  de  tous 
vos  enfants,  afin  qu'un  jour,  a|>rcs  avoir  participé  à  la  vie  surnaturelle  que 
vous  leui-  communiquez^  ils  partagent  votre  gloire.  .\men. 

2250  Autre  plan,  sur  la  Xatirilé  de  Marie  d'après  Bossuet.  Deux  fêles  princi- 
pales de  la  Vierge,  la  Nativité  qui  la  donne  à  'a  terre,  l'Assomption  qui  la  donne  au 
ciel.  Nous  nous  réjuuis.«ons  de  loules  deux,  mais  celle  dernière  doit  plutôt  faire  la  joie 
(les  anges.  Nativitas  tua  Dei  genitru  Virgo  gaudium  annuntiavil.  La  nature  a 
mis  dans  les  hommes  une  égalité  complète  à  la  nai>sance  et  à  la  mort.  Nud'i$  egressus 
sum  es  utero  matris  nn-œ  et  nudus  revertar  illitc.  L^s  grands  fleuves  comme  les 
petites  rivières  prennent  tous  leur  source  sous  un  rocher  ou  une  motte  de  terre,  et  se 
confondent  dans  l'océan,  où  on  ne  distingue  plus  le  Danube  du  Rhin,  ni  d'un  ruisseau, 
bien  qu'ils  aient  fait  plus  ou  moins  de  bruit  dans  leur  course.  Primam  vocem  similem 
omnibus  emisi  plorans,  a  dit  Saiomon;  et  dans  le  tombeau  tous  sont  confondus,  quel 
que  soil  le  tapage  plus  ou  moins  grand  qu'aient  fait  dans  le  cours  de  leur  vie,  la  vanité, 
l'ambition,  etc.  Dieu  seul  peut  mettre  à  ces  deux  termes  de  la  vie  humaine  une  distinc- 
tion ;  il  l'a  fait  pour  Marie,  dont  la  mort  a  été  le  fruit  de  l'amour  divin,  dont  le  corps 
n'a  pas  connu  la  corruption  du  tombeau,  et  dont  la  naissance  a  eu  des  avantages  mer- 
veilleux ;  nous  allons  nous  en  entretenir.  Deux  choses  discernent  les  hommes  et  les 
distinguent:  le  bien  qu'ils  ont  reçu  qui  fait  voir  leur  abondance,  et  le  bien  qu'ils  font, 
qui  honore  leur  libéralité. 

22;.  I.  i.  Ce  que  .)farie  a  reçu  à  sa  naissance,  !•  de  ses  parents.  Les  parents  de 
Marie  étaient  pieux  et  saints.  La  sainteté  des  parents  ne  passe  pas  aux  enfants  ;  mais 
leur  est  cependant  d'un  grand  avantage.  Aussi  saint  Paul  dit-il  que  les  enfants  des  fidèles 
sont  saints,  parce  qu'ils  sont  destinés  à  la  sainteté  et  par  là  au  salut.  Dieu  favorise  les 
enfants  &  cause  des  pères.  Saiomon  à  cause  de  David;  les  israi'lites,  à  cause  de  Jacob, 
d'Isaac  et  d'Abraham.  C'est  un  bonheur  d'être  consacré  à  Dieu  en  naissant  par  des 
mains  pures  et  saintes.  Mais  il  e»l  à  remarquer  que  Marie  est  la  fille  des  prières  de  ses 
parents;  elle  est  le  fruit  moins  de  la  nature  que  de  la  gr&ce,  et  vient  plutôt  de  Dieu  et 
du  cie'  que  des  hommes  et  de  la  terre.  D'autres  saints  ont  eu  ce  privilège  :  Samuel  par 
exemple  et  Jean- Baptiste  ;  cependant  Anne  seule  pria  pour  avoir  Samuel;  le  père  de  Jean- 
iiapliste  fut  incrédule.  Quand  on  annonça  h  Sara  qu'elle  deviendrait  mère,  elle  se  prit  à 
rire.  Mais  Joachim  et  Anne  ont  obtenu  Marie  par  l'union  de  leur  foi  et  de  leurs  prières. 
Elle  tire  de  ses  parents  cette  noblesse  ancienne  qui  la  fait  descendre  des  rois  et  des  pa- 
triarches, et  qu'elle  transmettra  k  Jésus,  l'attente  des  Justes  de  l'ancienne  Loi,  et  l'ac- 
complissement des  promesses  que  Dieu  leur  fit.  Ce  sang  a  passé,  il  est  vrai,  dans  les 
veinesd'autres  nobles  reines  de  Juda  quien  ont  été  le  canal;  toutefois  bien  que  les  divers 
conduits  d'une  fontaine  iransmeiteni  1rs  mêmes  eaux,  celui  qui  la  jette  dans  les  airs  en 
gerbes  de  rosée,  ou  qui  la  répand  dans  un  vase  arlistement  disposé  pour  la  recevoir  a 
quelque  chose  de  plus  noble  ;  ainsi  Marie  l'emporte  sur  toutes  les  autres  princesses  de 
sa  race  ;  car  par  elle  le  sang  de  David  rejaillit  plus  haut  même  qift  sa  source,  puisqu'il 
est  reçu  dans  la  personne  du  Fils  de  Dieu^commedansun  bassin  sacré,  d'où  il  s'élèvera  vers 
le  ciel  pour  apaiser  la  colère  divine,  et  se  répandre  sur  la  terre  pour  l'inonder  de  grâces. 
2*  De  Dieu  elle  a  renu  la  grâce  de  l'Immaculée  Conception.  Privilège  unique,  qui  la 
prépare  à  l'union  la  plus  mlime  à  la  divinité,  puisqu'elle  lui  est  accordée  en  vue  ae  la 
maternité  divine;  et  au  jour  de  la  naissance  de  la  Vierge,  cette  giAce  s'est  déjà  multipliée 
de  telle  sorte  que  Marie,  en  venant  au  monde,  est  à  des  hauteurs  de  sainteté  auxquelles 
nulle  créature  ne  peut  prétendre. 

SiS'i.  II.  Ce  que  Marie  nous  apporte  :  l»  l'espérance  de  voir  bientôt  J.-C.  Une  nuit 
épouvantable  couvrait  la  face  du  monde  :  ténèbres  de  l'infidélité  chez  les  païens  ;  ténè- 
bres des  ombres  et  des  figures  chez  les  Juifs.  Nuit  sans  repos  ;  car  le  rectos  n'est  qu'en 


NATIVITÉ   DE   MARIE  1077 

Jé«aà  Ohrist:  ef]«  reficinm  vot.  Aossi  les  hommes,  comme  des  malades,  danc  une  nuit 
Mns  r.  .  "  'lam  dirumperet  cœlos   et  de$c«ndere$.  Voici   le  premier 

rayon  :  Aox  prascenU,   dies  antem  appropinquavit.   Ce  n'est 

pas  ti.^.  .^  ,v  o  .^..  .  ^^-  V.  en  est  i'aurùre.  Marie  porte  déjà  les  grflces  qui  l'attireront 
sur  la  terre,  et  bientôt  nous  le  verrons  s'élancer  comme  un  géant,  pour  parcourir  sa 
carrière  du  levant  au  midi,  parlant  du  sein  virginal  de  Marie  sa  Mère.  Un  liumme,  une 
femme,  nous  avaient  perdus;  un  homme  et  une  femme  doivent  nous  sauver.  Déjà  elle 
parait  cette  femme  bienheureuse  qui  doit  écraser  la  léte  de  Satan  et  nous  enfanter  à  la 
r"  "  '  '"'ipf.  elle  le  sera  des  membres.  Spes  noxtra  salve  !  cum  jucundilate 
N  :elebremui.Cj,'t&\.  la  créature  la  plus  privilégiée  de  Dieu  ;  aussi  les  anges 

•■  rent  pour  saluer  en   ce  berceau  celle  qui  sera  leur  Reine.    Accourons 

pour  exalter  celie  qui  sera  la  Mère  de  Dieu  et  notre  Mère.  Louons  celle  qui  a  tant  re^u, 
aimons  celle  qui  nous  apporte  de  si  grands  biens.  Surtout  imitons  les  traits  de  celle  que 
Dieu  nous  a  d'iinée  pour  Mère,  et  recourons  avec  confiance  à  son  intercession  dans  nos 
dculeurs,  nos  pi-riis,  etc. 
■:•■]'      AM'r  •  »-i-^"    sur  le  même  sujet ,  d'après  le  même. 

lutem  appropinquavit  (Rom.  xiii,  12.)  On  crayonne  avant  de 
ni  de  bâtir,  et  les  chefs-dœuvres  sont  précédés  par  des  coups 
d'essai.  La  nalurt;  e<le-a)éme  agit  de  la  même  sorte,  et  on  d>rait  que,  dans  certaines 
opérations,  elle  exerce  sa  main  à  faire  des  œuvres  plus  achevées.  Dieu,  l'auteur  de  !a  na- 
ture, agit  de  même.  Aussi  avant  d'opérer  le  mystère  de  l'Incarnatinn  qui  est  son  chef- 
d'œuvre,  il  le  prépare  dès  l'origine  du  monde.  La  loi  de  nature,  la  loi  de  Moïse,  les  céré- 
monies, les  sacrifices,  les  prophéties  n'étaient  qu'une  ébauche  de  J.-C.  Tertullien,  se 
représentant  Dieu  appliqué  à  mettre  tous  ses  soins  à  façonner  de  ses  mains  le  limon  de  la 
terre  pour  en  former  le  corps  d'Adam,  se  demande  pourquoi  celte  application;  et  il  ré- 
pond que  c'est  p!»rce  qu'il  pensait  à  faire  le  portrait  de  Jésas-Chrisl  à  venir,  Chrislus 
co'jitahatur  Uomo  futurus.  Si  Dieu  agissait  ainsi  en  créant  le  premier  hommp,  dont 
J.-C.  ne  devait  nalire  qu'après  tant  de  siècles,  il  a  en  vue,  en  donnant  Marie  sa  .Mère  au 
monde,  de  le  former  avec  un  soin  plus  grand  et  d'en  faire  une  copie  plus  parfaite  de  son 
divin  Fils;  et  ce  jour  nous  fait  paraître  en  Marie  uu  Jésus-Christ  commencé.  J'admire 
trois  choses  en  notre  Sauveur,  l'exemption  du  péché,  il  fallait  qu'il  fut  saint  pour  nous 
purifier  de  nos  crimes,  la  plénitude  de  la  grâce  pour  enrichir  notre  pauvreté,  une  source 
in'''pni8able  de  charité  pour  guérir  toutes  nos  misères.  Ce  sont  les  trois  rayons  de  ce 
soleil  qui  doit  chasser  toutes  nos  ténèbres;  et  nous  les  trouvons  en  Marie,  non  dans 
toute  leur  force;  mais  d'une  manière  qui  nous  motitre  qu'elle  est  l'aurore  du  Soleil  de 
justice. 

î^^i    l.  Marie  exempte  du  péché.  Rien  de  plus  touchant  dans  l'Evangile  que   ia 
tt  '  vine  pour  les  pécheurs  réconciliés  ;  n'en  concluons  pas  que  la  conversion 

s  ^    grand    prix    A    ses   yeux    que   l'innocence.    Aussi   Jésus-Christ    l'a-l-il 

cK  •■  •■•   '  •  '  ■'  ••'  -  '• -<  K-...».r. ..    >.■ »  ,   innocens    •"•"•■ '-is. 

S  cmrir   a;  is 

é;.:  ''>n    sa  na'  .  et 

aulreo  sont  ceux  qu'il  n  selun  sa  nature  humaine,  coiuuik  Sauveur  ;ie  tous  les  hommes. 
Comme  Dieu,  il  aim*»  ^^nrtout  la  sainteté,  qui  s'approche  de  plus  près  de  loi;  car  il  est 
la  t  quelques  grâces  qu'a  yeux  les  lar  tit, 

et  'galer  les  chastes  agr<  v  innocenc  in 

gi>;..v,  ..  "M  de  l'hiver,  mais ,..   .  re  encore  I  >  -.ite 

d'une  *•  s  ce   Dieu   qui  donne  la  préférence  à  est  en 

mémr  '■  .■or'iiriix,  an:  c^\  venti  en  rf  nrin  te  -heurs. 

_\,  r- 

Il   .  1- 

tel»-    .■  :■, 

il    prrfi    ...  ...                                                                    "8 

gens  qui  »uQl    eu  Mnté,  airae  t^iieux   tuulefoié  pasaer  »a                                                  >  s 

•oulseer    T  .ot<»foi*,  si  Jé^o*  a-m»  tant  l'inn-^^^nc*.  m  <•  er 

ail'  "'                                                                                        I  - 

qi.  il 

Ir  é 

c  ■  • 

le  a 

P  i 


tu  li- 
er 1.S 
lu,  .  -r 
b'»n<irtr  cf  myon  écUiiint;  la  nua  >  '| 
Iniras-to  sur  la  terre  plongée  dans  I  '• 
l'tDfore  en  Murie:  c'est  nn«  pnre'é  qm  n  :»  pini  <>.>  in-ii-v  i,.i;r^,  puin  nsurifurr  .M^ne 
de  Jésiu,  il  n'est  pas  nécessaire  de  loi  ôter  l'innocence  parfaite,  pour  la  laisser  4  Jésus 
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seal.  Ponr  distin^rner  le  matin  d'arec  le  plein  joar,  il  n'est  pas  nécessaire  de  remplir 
l'air  de  nu  ~  '  ''  (empéies;  il  suffît  que  la  lumière  soit  moins  éclatante.  La  pureté 
parfaite  i  de  dmit  ;  elle  est  en  Mm  ie  par   privilège.  Jésus  l'a  par  nature  et 

Marie  par  ^  'is  est  la  source  et  Marie  l'écoulement.  El  ce  qui  doit  nous  consoler, 

c'est  que  cdie  sainteté  de  Marie,  loin  d'être  un  reproche  et  comme  une  condamnation 
pour  les  pauvres  pécheurs,  est  puur  eux  un  sujet  d'espérance,  puisqu'elle  découle  de 
Jésus,  Noire  Sauveur,  et  qu'elle  donne  à  Marie  plus  de  crédit  pour  faire  descendre  sur 
nous  la  ^ràce  dont  elle  a 

iib').  II.  La  plénitude.  Jésus  Christ  est  la  source  de  toutes  les  grâces  pour  tous  les 
hommes;  et  c'est  l'alliance  qu'il  a  fait»  avec  la  nature  humaine,  qui  nous  prépare  la 
vision,  la  possession  de  Dieu,  et  tous  les  secours  nécessaires  pour  atteindre  cette  fin 
sublime.  Mais  plus  un  être  s'appruche  d'un  principe,  plus  il  participe  à  sa  vertu.  Or,  qui 
s'est  approché  de  plus  prés  de  Jésus  que  Marie,  sa  Mère,  qui  l'a  porté  dans  son  soin,  qui 
lui  a  fourni  son  sang?  Jésus  appartient  à  Marie;  et  pour  ne  point  partiigt'r  son  cœur, 
il  n'a  point  voulu  avoir  de  père  sur  la  terre.  Quel'e  allianc  entre  ces  deux  ripursl  La 
mère  ordinaire  l'est  plus  par  l'esprit  et  par  le  cœur  que  par  le  corps:  et,  ceriep,  il  en 
est  ainsi  de  Marie  d'une  manière  incomparable.  C'est  par  le  Saint-Esprit  qu'elle  a 
cjnçn  :  c'est  par  la  foi  qu'elle  est  devenue  mère  :  lieala  quœ  crediditti  Aussi  tous  les 
Pères  disent-ils:  Prius  concepit  mente  quant  corpure.  Jésus-Christ  ne  s'unit  jamais  à 
nous  par  son  corps,  qu'afin  de  s'unir  plus  étroitement  à  notre  esprit.  Quand  Jésus-Eu- 
charistie s'offre  à  vous,  que  vous  le  recevez  dans  votre  bouche,  avez-vous  jamais  pensé 
qu'il  voulût  s'arrêter  à  votre  corps?  Ne  court-il  pas  à  vous  ponr  chercher  votre  âme? 
Et  si  vous  lui  refuser,  passage  pour  y  arriver,  ne  lui  faites-vous  pas  une  sorte  de  vio- 
lence (|ui  offense  son  amour?  Donc,  si  l'union  du  Corps  de  Notre-Seigneur  avec  sa 
Mère  a  été  telle  qu'on  ne  peut  s'en  imaginer  une  ptus  étroite,  Jésus  aurait  souffert  en 
Marie  une  sorte  de  violence,  si  l'union  de  l'esprit  de  sa  Mère  avec  le  sien  n'avait  pas 
répondu  à  l'union  qu'il  avait  avec  Elle  par  son  Corps.  L'e.'pril  de  .Marie  est  donc  tout 
rempli  de  la  grâce  de  Jésus  ;  et  quand  nous  réunirions  tous  les  dons  répandus  sur  toutes 
les  créatures,  nous  ne  pourrions  avoir  une  idée  de  sa  plénitude.  N'entreprenons  paf  de 
donner  des  bornes  à  l'amour  du  Fits  pour  sa  Mère;  et  jugeons  d'Elle,  non  par  ce  à 
quoi  une  rréaiuie  peut  prétendre,  mais  par  ce  que  Dieu  peut  donner  à  une  créature. 
Oue  servirait-il  à  Marie  d'avoir  un  tel  Fils,  s'il  ne  la  faisait  naître  digne  de  lui?  Ayant 
à  se  former  une  Mère,  oouvait-il  porter  trop  loin,  ou  commencer  trop  tôt  la  perfect'on 
d'un  si  grand  ouvrage"?  Celte  plénitude  de  la  grâce  rend  .Marie  capable  de  coopérer  à  la 
sanctilîcalion  de  tous  les  hommes   Quel  sujet  de  joie  pour  nous!  Attendu  que  Marie  est 

22;)6.  111.  l'ne  source  de  charité  pour  nous.  La  Sagesse  divine,  ayant  une  fois 
résolu  de  nous  donner  Jé^us-Chrii-t  par  la  Sainte  Vierge,  ce  décret  ne  se  change  plus; 
il  est  et  sera  toujours  vériiab'e  que  sa  charité  maternelle  ayant  tant  contribué  à  notre 
salut  dans  le  mystère  de  l'Incarnation,  qui  est  le  principe  univpr.^el  de  la  grâce,  elle  con- 
tribuera éternellement  dans  toutes  les  autres  opérations  principale?  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ.  Dieu  nous  appelle,  Dieu  nous  justifle.  Dieu  nous  donne  la  persévérance: 
la  vocation,  c'est  le  premier  pas;  la  jn.«-lificaiion,  c'est  notre  progrès;  la  persévérance, 
la  fin  dn  voyage.  Vous  savez  qu'en  ces  irois  états,  l'influence  de  Jésus-Christ  nous  est 
nécessaire.  Mais  il  faut  vous  faire  voir  manifestement,  par  les  Ecritures,  que  la  charité 
de  Marie  est  associée  âces  trois  ouvrages. 

1'^  La  Vocation.  Jean  Baptiste  est  encore  dans  le  sein  de  sa  mère,  endormi  dans  le 
péché  originel  et  dans  l'obscurité;  il  ne  peut  ni  voir  ni  entendre  et  Jé.<ius  vient  à  lui 
Fans  qu'il  y  pense.  Il  attire  à  lui  ce  cœur  insensible.  Où  éliez-vous,  pécheurs,  quand 
Jésus  est  venu  vous  troubler?  Vous  vous  cachi(z  et  il  vous  voyait;  il  vous  a  appelés  et 
vous  ne  le  cherchiez  pas.  Si  Jésus  approche  de  Jean,  n'est-ce  pas  par  la  charité  rie 
Marie?  S'il  agit  dans  le  cœur  de  Jean,  n'est-ce  pas  par  la  voie  de  Marie  '!  Marie  est  donc 
la  Mère  de  ceux  que  Jésus  appelle. 

2*  La  Justification,  qui  a  la  foi  pour  base.  Les  Apôlies  étaient  déjà  appelés:  mais 
Jé'us  ayant  fait  son  premier  miracle  aux  noces  de  Cana,  Credidervni  iji  t'um  discipuli 
eju!.  Or,  q:i  a  obtenu  ce  miracle,  c'est  Marie.  Carne  Mater  capitis  nottri,  dit  saint 
Augustin,  Spiritu  mater  membrorum  ejus. 

3*  La  Persévérance.  Les  persévérants  sont  ceux  qui  savent  monter  jusqu'au  Calvaire. 
Saint  Jean  est  leur  modèle  au  pied  de  la  Croix  ;  et  Jésus  le  donne  a  sa  Mère,  afin 
qu'elle  le  protège  jusqu'à  la  fin.  Marie  est  donc  la  coopératrice  de  Jésus  dans  toutes  les 
opérations  de  la  grâce.  Donc,  Dies  appropinquavit  Réjouissons- nous  ;  Jésus  va  venir; 
et  déjà  nous  avons  une  Mère.  Les  premiers  cii>  de  cette  enfant  bénie  sont  déjà  des 
prières  pour  nou.s  ;  et  nulle  prière  qui  soit  mieux  accueillie  de  Jésus  que  celle  de  sa 
Mère.  C'est  celle  qui  sait  le  mieux  lui  parler  au  coeur.  Parlons  à  Marie  de  nos  peines, 
de  nos  besoins:  elle  en  parlera  efficacement  à  Jésus;  mais  surtout  exposon.<»-lui  nos 
infirmités  morales  et  spirituelles.  Noos  n'avons  pas  ses  venus;  il  faut  qu'elles  naissent 
en  nous.  Obtenons-les  par  elle 
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XVI.  —  Le  nom  de  Marie. 

fiSn.  —  Et  nomen  Virtfinis  Maria.  O  nom  fut  sans  doute  apporté  du  cjol  ; 
car  Dieu  seul  potivail  h'uihikm-  ilignenient  celle  qui  est  au-dessus  de  tout  cloge 
sorti  de  la  boucha  dis  liointnes.  Du  reste,  c'est  de  Dieu  qu'Eve  reçut  son 
nom.  Parlons  donc  du  nom  de  Marie  ;  disons  : 

I.  Sa  puissance.  Ce  nom  signilie  souveraine,  et  .Marie,  en  effet,  devenant 
l;i  MtTf>  tu  <  iiatp'M'du  monde,  devient  à  bon  droit  la  souveraine  de  l'univers. 
>on  U'iiii  ost  [luiss.int  :  i"  au  ciel.  1)  Jésus  lui-même  a  voulu  ici-bas  se  sou- 
mettre .i  leiiipire  de  sa  Mère.  La  prière  de  Marie  au  Ciel  tient  de  la  nature 
du  couiuiandement.  Diej  pf'ut-il  refusf  r  quelque  chose  de  ce  qu'on  lui  de- 
mande au  nom  de  sa  Mère?  Aussi  saint  .\nselme  dit  qu'on  obtient  plus  vite 
le  salut  en  prononçant  le  nom  do  .Marie,  qu'en  invoquant  celui  de  Jésus,  non 
que  celui  de  Marie  soit  plus  puissant  en  lui-mt^me,  puisqu'il  ne  lest  que  par 
la  vertu  de  Jésus  ;  mais  Jésus  étant  Juge  doit  peser  les  mérites  et  les  démé- 
:  '  '  '-lui  qui  linvonue.  Tandis  qtie  quels  que  soient  les  démérites  de 
nvoque  .Marie,  les  mérites  de  cette  digne  .Mère  font  que  sa  prière 
'  ■  Mement.  2)  Les  saints  nous  disent  qu'au  nom  de  .Marie, 
nent.  comme  à  relui  de  Jésus,  non  certes  pour  l'adorer, 
i..  ..^  t- . ,,  -„......  ..'ur  reine  ;  et  toute  la  cour  céleste  professe  cette  vénéra- 
tion pour  ce  nom  béni. 

i"  Sur  la  terre.  Nomen  tuiim  Dominus  ita  maf/nificavit  ut  non  recédât 
laus  tua  de  ore  hominum.  (Voir  Ave  Maria,  à  ce  mot,  Maria,  n.  611.) 
L'h^lise  fête  le  nom  de  Marie,  comme  celui  de  Jésus.  Elle  veut  «jue  dans  les 
ollices  on  s'incline  en  le  prononi.ant. 

'.\o  Dans  les  enfers.  Les  ennemis  invisibles   redoutent  le  nom  de  .Marie, 

dit  saint    Bonaventure.  \  ce  nom  ils  sont  forcés  de  se   retirer,  de  se  voir 

fiiiv.';;  ^f>  toutes  leurs  forces,  de  perdre   toute  consistance  comme  la   cire 

lU  feu.  Et  que  de  faits  dans  tous  les  Ages  sont  là  pour  prouver 

de  l'invocation  de  ce  nom   contre  les  esprits  de  ténèbres  !  Cette 

puissant  e  du  nom  de  Marie  est  à  notre  service.  Invoquons-le   donc  pour 

tlè.-fiir  la  colère  divine,  pour  nous  rendre    favorables  les  bons  anges,  et 

^  soustraire  aux  assauts  des  mauvais.  D'autant  qu'il  est  si  doux  de 

liditi fur  du  nom  de  Marie.  Ce  nom   ne  signifie  pas  seulement 

il  \imI  dire  encore  Imuière  et  océan  d'amertumes;  et,  dans  l'une 

■     M  ion,  il  s'offre  à  nous  plein  de  douceur,  l»  Pauvres 

^  de  Dieu,  nous  avons  besoin  de  la  liunière.  Le  vieux 

it  :  (Juale  f/audium  erit  mihi  </ui   in  tenebris 

'l'O  !  .Ml!  ii  nous  laut  la  lumière.  Profer  lumen 

i.   .1  1...1  les  plus  grandes  lumières,  dans  la   n)é<litalion 

les  entretiens  avec  les  Esprits  célestes,  dans  la   contem- 

-  ■'-*   Dieu,  dans  le  moment  où  le  Saint-Esprit  descendit 

>orps  du  Sauveur,  dans  ses  rapports  si  intimes  avec 

)c.  Hii  peut  dire  que  de  même  ipie  Dieu  a    fait    au 

i(  deux  grands  Maiiibeaiix  pour  présider  au  jour  et  A  la  nuit, 

iiienl  de  l'I'^çlise.  il  a  plii<  '•  .Ii'sus.  >o  divin  Soleil  de  justice,  et 

tielle  comme  la  lune,  guide  i  rant*  A  travers  les  ténèbres 

'■<   monde,   \ussi  l'Kk'lise  la  >>  •  comme  l'étoile  du   malin, 

Slrlla  inatutina,  \  Ile  se    lève  de  bonne   heure,  prévenant  de  sa 

il.trtè  fcii\  fjiit  «to!:  sur  les  Ilots,  le?'  réj(iin>^:int  par  rt^<îp<'rance  de 

\cr  au  port,    v  •  dit  que 

toutes  lo««  Kt'i  lit  lnut<»!i 

les  lifiisics  d.m.-ï  I  uuucis  l'iitier.    ^'  le  tlauilicau   crlalant.  j 

Dieu  sur  le  cbamlclifr.  «tin  que  I  éclairés  de  sa  lumière 

des  mers,  dissi;  >  vers  les  cieiix. 

2"  Marie   si-  c'est  ce   qui  doit  nous  réjouir; 

car,  1)  on  soutii''    ■  ''  '  '" 

monde  il  y  a  tant    : 

que  Marie  a  souffert  .  »  .■mhiui-  nu:»  mi  iiit->  ■m->  n-ioirin  n  i-!<,  <|m.i ,..  i.-.' 

;i    celles  qu'elle  a  versées,  clic  la    reine   des  anges  et  des  élus.    In  Mère  de 
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Dieu!  2)  Kl  ces  larmes  où  les  a-l-elle  surtout  versées?  Au  Calvaire  où  elle 
nous  enfanta  dans  la  douleur.  Ses  larmes  sont  donc  unies  à  sa  qualité  de  Mère. 
Kllf's  nous  rappellent  que  nous  sommes  ses  enfants.  Est-il  rien  de  plus  doux 
rjuc  le  nom  d'une  mère?  C'est  celui  que  l'homme  a  béçayé  le  premier,  qui 
éveille  en  lui  les  plus  douces  et  les  |>lus  profondes  émotions,  qui  fait  verser 
aux  plus  rlurs  des  larmes.  .Vussi  saint  Antoine  de  Padoue  applique-t-il  au 
noMi  de  .Marie ce  que  saint  Bernard  dit  du  nom  de  Jésus:  Mel  in  ore,  in  aure 
vielus,  in  corde  juhilus.  \yissi.,  comme  les  saints  aiment  il  le  redire  ce  nom 
il  la  fois  puissant  et  doux  ! 

Puissant  pour  nous  défendre  dans  nos  faiblesses,  doux  pour  nous  réjouir 
dans  nos  tristesses.  Donc  in  periciilis.  in  anijustiis,  in  rébus  (lubiis  Mariam 
cof/ita.  Mariam  invoca,  non  recédât  ah  ore,  non  recédât  a  corde  et  sic  in 
temefipuo  e.vperieris  quod  merito  dictum  sit  :  Et  no/nen  Virr/inis  Maria. 

Qui  no/nen  tuuni  puro  corde  invocat,  quidquid  postulat  indubitanter 
consequitur.  (Sai.nt  IJkk.naki».) 

XVII. —  iN'otr4>-Dani«  de  la  Salelto  (19  septembre). 
2259.  Voir  n.  1539. 

(iN.  B.  /lien  que  le  .sermon  suira7it  ait  été  fait  pour  être  donné  au  pé/e- 
rinage,  il  sera  facile  en  retranchant  quelques  détails  de  le  donner  avec 
profit  ailleurs.) 

Vadani  et  videbo  t^isionetn  hanc  maynam.  Moi/ses  pascebat  ores 
Jethro.cumque  minasset  grer/eni  ad  interiora  deserti,  venit  ad  montem  I/o- 
reb,  apparuifque  ei  Dominas  in  flammd  ir/nis  de  rnedio  rubi  et  videbat 
quod  rubus  arderet  et  non  combureretur.  Dixit  ergo  Moyses  :  Vadam  et 
videbo  risionem  hanc  magnam.  (Kxod.  chap.  m.) 

Les  enfants  gardent  leur  troupeau  dans  ce  désert  et  Mélanie  appelle 
Maximin  et  lui  dit  :  Viens  donc  voir  cette  clarté  là-bas.  Kt  ils  aperçoivent 
dans  la  clarté  la  Mère  de  Mieu  qui  les  appelle  à  elle  ;  ils  s'approchent  d'elle, 
ils  accourent.  Kt  vous  aussi.  Pèlerins,  apprenant  celte  nouvelle  vous  avez 
dit:  Vadam  et  videbo  visionem  hanc  magnam  :  et  quand  vous  vous  appro- 
chiez en  tremblant  comme  Moyse,  et  comme  les  bergers  plus  lard,  la  voix  de 
Dieu  vous  a  dit  cojume  à  Moyse.  Locvsin  quo  stas,  terra  sancta  est.  Ne  crai- 
gnez pas  pr)urlant  :  Avance::,  mes  enfants,  n'ayez  pas  peur,  et  contemplez 
avec  nous  cette  grande  vision  :  Marie  qui  pleure,  Marie  qui  parle,  Marie 
qui  monte  au  ciel. 

0  Marie,  envoyez-nous  un  rayon  de  cette  limiière  qui  vous  environnait  il 
y  a  Di  ans,  qu'elle  éclaire  nos  Ames,  qu'elle  entlamme  notre  cœur,  qu'elle 
nous  aide  à  recueillir  les  fruits  de  la  grande  vision  que  nous  sommes  venus 
vénérer. 

22<)0.  I.  C'était  le  19  septembre  18iG,  la  veille  des  Sept  douleurs,  quand  Ma- 
rie se  fit  voir.  A  peine  eut-elle  écarté  le  rideau  lumineux  qui  la  cachait  que 
les  Itergers  l'aperçurent.  Klle  pleurait.  Au  Calvaire  vous  étiez  debout;  ici 
veus  êtes  assise  comme  écrasée  sous  le  poids  de  voire  douleur.  Cui  compa- 
rabo  te,  Virgo  fi  lia  Sion  ;  magna  est  velut  mare  contritio  tua.  La  mère  de 
Tobie...  Ses  enfants  se  sont  égarés.  Klle  vient  du  ciel. elle  attend  leur  retour  ; 
flebat  irremediabilibus  lacrymis.  Ah  !  pécheurs,  ne  reviendrez-vous  pas  ? 
Elle  vous  attend  ;  EHe  gémit  ;  Klle  s'offre  à  vous  réconcilier.  Augustin  ne  peut 
tenir  aux  larmes  de  Monique....  Cui  comparabo  te,  etc.,  à  Kespha....  Ses 
enfants  sont  morts  par  le  péché.  Elle  écarte  les  anges  prêts  à  déverser  la 
coupe  (les  vengeances  divines,  et  les  démons  prêts  à  les  entraîner  avec  eux 
dans  labimc.  O  Mère,  que  vos  larmes  coulent  sur  tant  de  morts.  Quis  dahit 
capiti  meo  aquam....  et  je  pleurerai  avec  vous.  Et  vous,  M.  F.,  pleurezavec 
Marie  sur  les  pécheurs,  pleurez  sur  vous-mêmes,  5M/)er  vosmetipso.'^  pete. 
Que  de  sujets  de  larmes  dans  notre  vie!  Oh,  ne  soyez  pas  insensibles  ;  les  ro- 
chers du  Calvaire  ne  le  furent  point,  ni  ceux  du  Gargas  non  plus.  Ils  laissè- 
rent passages  à  une  source,  souvenir  des  larmes  de  ma  Mère.  Emportez  ce 
souvenir  ;  nourrissez  dans  vos  cœurs  la  contrition;  elle  vous  préservera  de 
la  rechute  :   et  renotivelez-en  les  sentiments  toutes  les  fois  que  vous  allez 
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recevoir  le  sacrement  de  pénitence.  0   Mère,  vos  larmes  sont  éloquentes  ; 
vos  paroles  ne  le  sont  pas  moins. 
•*'it^\    II.  Marie  parle  au  sein  de  la  lumière.  Jésus  se  montra  environné  d'une 
•  splendeur  sur  le  Thabor,  et  une  voix  du  ciel  cria:  C'est  là  mon 
-aimé,    écouter  le.    Il   me  semble  entendre    partir    du    crucifix 
de    la  N  lerge   cette    parole:    C'est   là  ma    Mère    bien-aimée...    écoutez-la. 
Klle  parle  en  cfTet  comme  ayant  autorité  ;  Elle  appelle  tous  les  humains 
son    peuple.    Quelques-tmes  de  ses  paroles    semblent    sortir    de   la   bou- 
che   mAme    de    son    Fils.    Je   vous   ai   donné,    etc.    Ecoutez-la.   Sa  tcn- 
'  '■    ■■-"••    doit  votis  rendre   dociles;  Elle  vient  pour  vous  sauver. 

■  le  ne  pouvoir  retenir  le  bras  de  son  Fils  ;  Elle  craint  qu'il 
II" 

^.  is  sont  pratiipies,  et  c'était  là  aux  yeux  d'un  grand  évèque 

la  u  1'^  rapjmrition.  Impossible  de  dire  aux  fidèles  quoique  chose 

qui  lolombor  dans  ces  enseignements. Ecoutez  plutôt  :  Je  vous 

l'i  '  ,,        -  iiour  travailler....  deux  qui  conduisent  les  charrettes... 

■  ntsbien  votre  prière  f....  Il  ne  va  t/ue  quelquen  femmes  àf/ées  à 
...  Le  carême...  Ipsam  audite.  Elle  tient  tant  à  ce  cpi'on  l'écoute, 
qu  elle  emploie  les  menaces  :  Si  mon  peuple  ne  veut  pas  se  soumettre.  Les 
promesses  :  Les  pierres  et  les  rocher.'t...;  les  larmes.  Tout  le  temps  qu'elle  a 
parlé,  elle  n'a  cessé  de  pleurer.  Elle  veut  qu'on  le  fasse  passer  à  tout  son  peu- 
ple... Par  df>tt\  fnis,  elle  le  répète... C'est  le  moyen,  en  efTct,  de  procurer  la  gloire 
de  l>  it  des  Ames,  et  de  travailler  au  salut  de  notre  patrie.  J/j«ero5  />o- 


pul"  ■ccafum.  Un  jour  vous  travaillerez  à  le  faire  passer,  enfants  de 

l'école  ap<J^tolique.  Vous  y  travaillez  déjà,  bienfaiteurs  qui  les  nourrissez  et 
méritez  par  là  la  récompense  des  Apôtres  ;  prêtres  du  Seigneur,  vous  vous 


efforcez  de  les  inculquer  aux  fidèles,  et  vous  tous,  soyez  des  .\potres  chez  vous 
et  autour  de  vous.  Et  suivez-la  quand  elle  gravit  la  colline  et  remonte  au 
ciel.. 

tua.  ni.  Elle  effleure  à  peine  le  gazon,  et  puis...  Elle  s'élève,  regarde  le 

:  1  .,  _.-  1 _  ._.   I,        lier.  Ipsam  sequens  non  dévias.   Le  grand 

lient  à  la  terre,  viscum  est  pennarum  spi- 
II'  I.-  'iiiin   ,i<,i,!,it  et    concupiscentia  ejus.  «l'est  à  peine  si 

noi  mt  des  pieds  cette  terre,  fleliquum  est  ut  qui  utuntur  hoc 

ttiiii ...    y...,,,,  non  utantur,  ut  qui  haf""'  ••  ■ "-■  '■•■■■•'inm  non  hahen- 

tes  siiit,   et  qui  emuiit  tanquam    non  //'  /  enim  fîtjura 

hujus  mundi.—  Sursum  corda  !  Et  les  di: , .  vation  de  la  loi 

de  Dieu,  et  les  difficultés  du  détachement,  et  les  tristesses  de  la  vie  s'évanoui- 
ront. 

fne  fois  la  Viei^e  élevée  en  l'air,  et  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  ses  larmes 
tarissent  cl  elle  dispuratt. 

.'  Si  nous  avions  su  que  ce  fut  une  sainte,  nous  lui  aurions  bien  «lit  de 
mener  avec  ollp.>  Plus  lieureux  rpie  les  bergers,  ô  Mère,  nous  vous  cou; 
8i»n«,  et  noiis  voulons  vous  le  dire  :    Trahe  nos  post  Te.  .Nous  voulons  le  dire 
pour  non."»,  et  pour  tous  «-es  pèlerins  qui  snn(  vonti<î  vnii"!  voir.  \f>iis  nnu^  •roti- 
vons  si  l>ien  aver  eux.  quo  nous  ne  ^ 
nos  fx**t  Te.  \h  !  je   le  sais,  «-'est  à  I. 
Ie<!  '  iver  la  loi  de  Dieu  cl  de  1  t.. 

dt>  I  terre,  nous  la  méprisons: 

UIl'  '  '  '"       '  '    /*". 

N  lous  vous  contempler  lA- 

haut      ï  mis  :  iii     \  Mir    I  " --..... 

•pie  pour  noi  >•  vision  v 

et  vtdebo    n  •■  >  i  .i . .  /    .. 

Salette.  que  s-le  pt»ur 

un   ''v  ...t  .-. ...  ••  .,,..  

prt.  |)onr.  M.  K..  au  re- 

VI. !■  ..  j , '!  .:'ie. 

XVIll.—  IVotre-Dame  de«  Se|»t  Uoal«*uri«, 

iiiY.i.  Voir  n.  i*H, 
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Xl?lk.  -     ^Votre  Dame  d(' la  \lfii-i 

2i<)4.  Hedemit  eos  de  manu  inimici.  (Ps.  cv,  10). 

I.  (Jhjef  de  (d  fêle. —  An  cominenceiuenl  du  \iii"'«  siècle,  au  moment  où 
la  plus  uranilo  partie  de  l'Kspagne  était  sou»  le  joug  des  Musulmans,  ces 
barbares  retenaient  dans  les  fers  un  sjrand  nombre  de  prisonniers  cbrétiens 
et  leur  faisaient  souffrir  toutes  sortes  de  mauvais  Irailomenls,  pourles  forcer 
à  abjin-er  la  foi.  Or,  le  l'""  aoiit  lâlS,  la  Sainte  Vierge  apparut,  la  même 
nuit,  séparénienl.  à  trois  saints  [)ersonnages  :  saint  Pierre  Nolasrpjc,  d'une 
noble  famille  «lu  Miili  de  la  France,  fjui  s'était  retiré  à  Barcelone  où  il  avait 
dépensé  sa  fortune  \m\\v  racheter  les  captifs,  saint  Haymond  de  l'ennafort, 
dominicain  aussi  pieux  rpie  savant,  et  le  roi  Jacques  dWragon.  «  Je  suis, 
«iit-elie,  à  saint  l'ierre  Nolasipie,  la  Mère  du  Fils  de  Oieu  qui  pour  le  salut 
et  la  rédemption  du  genre  humain  répandit  tout  son  sang.  Je  viens  ici  cher- 
cher des  hommes  «pii  veuillent,  à  l'exemple  de  mon  Fils,  donner  leur  vie 
pour  le  salut  et  la  liberté  de  leurs  frères  captifs.  Je  désire  donc  que  l'on 
fonde  à  mon  honneur  un  ordre  dont  les  religieux  rachètent  les  esclaves 
chrétiens,  se  donnent  même  en  gage,  s'il  est  nécessaire,  pour  ceux  qu'ils 
ne  pourraient  racheter  autrement.  »  tJes  trois  saints  peronnages  se  ren- 
contrèrent le  lendemain  dans  la  cathédrale  de  Barcelone,  et  se  racontèrent 
la  vision  <[u'ils  avaient  eue.  Dès  lors,  Pierre  Noiasque  prit  l'habit  et  un 
grand  nombre  d'hommes  dévoués  sadjoignirent  à  lui  pour  fonder  l'ordre  de 
iNûtre-Dame  de  la  Merci  ou  de  la  Miséricorde.  (;es  héi'os  chrétiens  rempli- 
l'ent  d'une  manière  admirable  leur  mission.  Plusiem-s  d'entre  eux,  non  con- 
tents de  receuillir  les  aumônes  des  Jidèles  pour  racheter  les  captifs,  sont 
restés  eux-mêmes  dans  les  fers,  pour  délivrer  ceux  dont  la  foi  était  en 
péril.  C'est  cette  apparition  de  la  Sainte  Vierge,  c'est  .Marie  elle-même,  fon- 
datrice de  l'ordre  delà  Merci,  que  l'Kglise  nous  fait  vénérer  en  ce  jour. 

:22(m.  II.  Leçons  qui  en  découlent,  i»  Qui  n'admirerait  la  miséricorde  de 
lauguste  Mère  de  hieu  ?  Des  splendeurs  de  sa  gloire  et  du  sein  de  la  béati- 
tude dont  elle  jouit,  elle  n'oublie  point  ses  enfants  (jui  gémissent  ici-bas  dans 
les  fers  et  dont  le  salut  est  en  péril  ;  elle  descend  du  ciel  pour  créer  un  ordre 
religieux  qui  puisse  les  assister  ellicacement.  C'est  bien  la  Mère  de  miséri- 
corde ;  et  l'ordre  qu'elle  a  fondé  est  bien  nommé  l'ordre  de  la  Merci,  ou  de 
la  .Miséricorde. 

2*"  Aujourd'hui,  si  les  esclaves  sont  moins  nombreux  qu'autrefois  dans  les 
prisons  des  Maures,  que  de  chrétiens  gémissent  dans  un  {dus  cruel  esclavage! 
Que  d'infortunés  sont  garrottés  par  .Satan,  parleurs  |)assions,  par  les  hon- 
teuses «-haines  d'habitudes  coupables!  0  .Mère,  les  abandonncrez-vous  ? 
Certes,  ce!  esclavage  est  volontaire,  il  est  vrai,  et  mérite  moins  de  pitié; 
mais  souvenez-vous  «pie  vous  êtes  le  refuge  des  pécheurs  et  la  Mère  de  celui 
qui,  |)Our  les  racheter,  est  mort  sur  la  ci'oix  !  Oh  !  la  Vierge  s'en  souvient; 
aussi,  est-elle  descen«lue  de  nos  jours  sur  divers  points  de  la  France  pour  les 
délivrer.  .\  la  Salette,  na-t-elle  pas  voulu  faire  appel  à  des  Ames  géné- 
reuses qui  en  son  nom  devinssent  les  Hédemptriccs  de  leurs  frères  ?  Il  faut 
que  cet  appel  soit  entendu  de  tous  les  chrétiens.  Il  faut  des  Hédempteurs 
<i"î\mes  dans  toutes  les  nations  où  Dieu  est  olîensé,  dans  toutes  les  paroisses, 
dans  toutes  les  familles. 

Partout,  hélas!  Satan  a  ses  esclaves.  Il  enlace  le  monde  dans  ses  impurs 
lilets;  et  quand  il  s'est  saisi  d'un  pécheur,  il  le  livre  à  ses  atTreux  satellites 
qui  le  dépouillent  de  tous  les  dons  de  la  grâce,  qui  lui  enlèvent  la  foi  elle- 
même,  en  attendant  qu'ils  l'entraînent  avec  eux  dans  l'éternel  abime.  Quelle 
servitude!  0"cl  rlémimont  !  l'ourrions-nous  en  être  témoins  sans  que  notre 
cœur  fût  attendri  ?  Oh  !  offrons-nous  à  Marie  pour  être  en  son  nom  et  sous 
sa  protection  les  Rédempteurs  de  nos  frères. 

3»  Et  pour  cela,  qu'avons-nous  à  faire  ?  La  Vierge  nous  le  dit:  (a)  «  Le  bras 
de  mon  Fils  est  si  lourd  que  je  ne  puis  plus  le  retenir.  Si  je  veux  que  mon  Fils 
ne  vous  abandonne  pas.  je  suis  chargée  de  le  prier  sans  cesse.  >>  Elle  semble 
avoir  besoin  que  nous  unissions  nos  prières  aux  siennes,  pour  retenir  le  bras 
de  son  Fils,  armé  par  les  crimes  des  hommes.  Donc,  des  prières  et  des  ex- 
piations  pour  désarmer  la  colère  de  Dieu  et   attirer  sur  ei^x  la  grâce  sans 
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laquelle  ils  vont  à  la  damnation.  Inter  vestibulum  et  nltare  plorabunt  sa- 
cerdotes  et  dirent  :  Parce  Domine,  populo  tuo.  Que  toutes  les  Ames  géné- 
reuses le  cnmpronnent.  Ce  n'est  que  la  pénitence  et  la  prière  qui  peuvent 
obtenir!  i{»abies.  (b)  «  Vous  le  ferez  passer  à  tout  mon  peuple;» 

elle  le  I  s  !  Klle  veut   du  zèle  pour  convertir  les  pécheurs.  Elle 

vit!  '  ifii   sur  la  terre,  et  que  désire-l-elle  sinon  d'en  embraser 

lOK  Que   notre  siècle  a   besoin  de   cette  lei;on  !   l/iniquité  a 

ab'  lié  s'est  refroidie.  On  s'occupe  de  tout,  et  le  salut  des  Anies 

esi  -  soucis  pour  beaucoup  de  gens. 

r.....iv^  1".  ..^'urs,  seriez-vous  plus  à  plaindre  (^ue  les  prisonniers  des 
Turcs  ^  Ne  trouverez-vous  pas  aussi  une  main  qui  lera  tomber  vos  chaînes 
el  qui  vous  rendra  la  liberté  des  enfants  de  Dieu  ?•)  Marie,  divine  coré- 
demptrice  des  hommes,  Soli'e  vincla  reis.  Attirez  à  vous  un  grand  nombre 
d'âmes,  qui  par  l'expiation,  la  prière,  de  bonnes  pamles  ,]>>  miints  .oimoils 
arrachent  leurs  frères  au  démon  et  à  l'enfer. 

XX.  —  Le  Rosaire. 

tit]G.  Salutafe  Muriam,  qiiœ  miiltum  luboravit  in  vobis.  (Mom.,  \vi,  6.) 
Salue:  Marie.  Les  anges  dans  le  ciel  la  saluent  ;  la  terre  tout  entière  la 
glorifie.  Il  v  a  autant  de  créatures  qui  servent  Marie  qu'il  v  en  a  qui  obéissent 
à  la  Trinité,  selon  le  langage  d'un  saint.  Nous  la  saluons  cent  cinquante  fois 
parle  Rosaire  dont  nous  allons  dire.  I.  l'origine  ;  11,  la  nature  ;  et  III.  Içs 
avantages. 

I.  (frigine  du  Rosaire,  et  de  la  fête  du  Rosaire.  1»  Du  llosaire.  Saint 
luinique,  vovant  que  ses  prédications  apostoliques  aux  hérétifjues  de  son 
temps,  n'avaient  pas  tout  le  succès,  que  son  zèle  ambitionnait,  priait  un  jour 
avec  ferveur  dans  une  chapelle  de  la  Sainte  Vierge,  conjurant  cette  Mère  de 
miséricorde  de  lui  enseigner  un  moyen  de  changer  le  cd-ur  des  .•Vlbigeois 
endurcis.  La  Sainte  Merge  lui  apparut,  et  lui  dit  (jue  comme  Y  Ave  Maria 
avr'  '  '  ■  iirin«Mpe  de  la  Rédemption  du  monde,  il  fallait  fiu'il  fiil  celui  do 
Ih  II   des   hérétiques,   qu  en    prêchant  le  Rosaire  il  obtiendrait  un 

iuv:. .  .^ ..,-  .  .oillciix.  Dominique  abandonne  donc  la  controverse  ;  il  prêche  la 
récitation  «lel'.lri?  Maria  el  e^çplique  les  mystères  du  Rosaire.  Kn  quelques 
années  il  convertit  plus  de  KXJ.iMX)  hérétiques.  C'est  donc  saint  Dominique 
ui,  sous  l'inspiration  de  la  Sainte  Vierge,  a  établi  le  Rosaire  et  la  Confrérie 
Il  lliisairc. 

'"  la  ffite  du  Rosaire.  Troissiècles  plus  tiinl,  les  Turcs  menaçaient  la 
:it.\  avec  une  Hotte  de  2(K)  vaisseaux,  commandée  par  .Mi-l'acha.  Pie  V 
lit  \  princes  chrétiens  ;  et  une  Hotte  composée  de  navires  vénitiens 

el  .       -•.  s'embarqua  sous  les  ordres  de  Don  Juan  d'Autriche.  Les  deux 

armées  80  rencontrèrent  dans  le  golfe  do  Lépante,  au    jour  où  les  confrères 
du  Rosfiire  cèlébraieril  leur  fêle,  et  invoquaient  partout  la  Vierge.   Dom  Juan 

5»;ii               ^  rangs,  montrant  à  tous  le  dra|ieau,  sur  lequel  brille   l'image  de 
i;                 !  ;  et  tous  au  signal  donné  invoquent  à  haute   voix   la  Sainte   Tri- 
nilf  et  saluent  la  Vierge  Marie  :  [mis  se  ballent  comme  des  lions.  Mi  l'aclia 
est  lue,  et  sa  tête  mise  au  bout  «lune  pique  devient  le  signal  d'une  complète 
victoire.  C'est  ce  qui  termina  saint   l'ie  V  à  étaldir    dan»   toute    l'Kglise   une 
fêle  en  l'honneur  de  la   Sainte  Vierge,  sous  le  nom  île  Sainte  Marie  de  ta 
'■    '          ■'        lUK  après  «irégoiro  Mil   changea  ce  litre  en  celui  de  Notre- 
If. 
.._..,    ,,  ..../..  '•■•saire.  {•' Sa  ni'>' -    !  •'   R»)«aire  se   compose  de 

Îuinr.ediziii                            la,  enirecotipi  Vnnfllnria  Patri  el  d'un 

*//'<•'■    '1    '  .i  Miu>  ih'  la  un d'un   .Ifs  ,Miiir/i>    iÈi\sicieg 

i\<  nie  Mère.  1)  Les  cinq   pi 

H'  1    dis  i-îll'l    lliN  s'i'ifs    lM\  I 


:i 


lit 


n 


ipleel  la  purituation  de  Mûrie,  la  perle  cl    le   r n.  mciil 

-  !■  iirau  temple,  i)  Dans  les  rina  dizames  .siiiviuii- <;  "ii   m.  dite 
jinq  mystères  douloureux  :  l'agonie  de  Noire-Seigneur   au     ar  lin   de« 
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olives,  la  najjollalion.  le  coiironncmonl  rlYpines,  le  porlemont  de  la  croix 
et  le  rruriljpmonl.  3)  Knfin  les  cinq  derniîres  dizaines  sont  récitées,  en 
méditant  les  cinq  m.vsléres  glorieux  :  La  résurrection,  l'ascension  de  Notrc- 
Sci^noiir.  la  descente  du  Saint-Kspril  sur  les  Apôtres,  l'assomption  de  Marie 
et  s(tn  ronronnement  dans  le  ciel.  Le  liosaire  a  donc  trois  ^»arlies  que  l'on 
peut  séparer,  et  «iont  chacune  forme  le  chapelet  de  cinq  dizames. 

2"  Excellence  de  celle  matière.  I)  des  prières  voralcs  d'ahord.  Le  Pater 
apporté  du  ciel  et  tombé  des  lèvres  du  Fils  de  Dieu.  V Ave  Maria,  so'xr 
n"  60<J  et  suivants  ;  t)  de  la  méditation  des  mvstères.  Ils  sont  un  abrégé  de 
l'Kvangile,  de  la  religion  toute  entière,  ils  nous  rappellent  tout  ce  que  nous 
devons  croire,  et  nous  offrent  le  modèle  de  tout  ce  que  nous  devons  faire, 
présentant  à  notre  imitation  Jésus  le  Dieu  de  toute  sainteté,  et  Marie  la 
créature  la  plus  parfaite.  Le  Hosaire  est  donc  un  livre  à  la  portée  de  tous,  où 
les  ignorants  eux-mêmes  puisent  la  science  des  saints. 

22<)8.  III.  Avanfaf/es  du  Rosaire.  <•>  Efficacité,  1)  de  ces  prières,  (a)  Le 
Pater,  la  prière  dictée  par  Dieu  lui-même  «pii  ne  nous  en  a  point  appris 
d'autres,  doit  être  la  plus  eflicace  sur  le  cœur  de  Dieu,  (b)  LAve  Maria. 
('  De  grands  saints,  dit  le  bienheureux  (irignon  de  Monlfort,  ont  composé 
des  livres  entiers  des  merveilles  et  de  Venicacité  de  celle  prière,  pour 
convertir  les  Ames.  Apprenez  que  l'Jre  Maria  est  la  plus  belle  de  toutes 
les  prières  après  le  Pater.  C'est  le  plus  parfait  complimenl  que  vous  puissiez 
faire  à  Marie;  car  c'est  le  compliment  que  le  Très-IIaut  lui  envoya  faire  par 
un  archange. 

»  C'est  par  ce  compliment  aussi,  que  vous  gagnerez  infailliblement  son 
c(eur,  si  vous  le  dites  comme  il  faut.  VAve  Maria  bien  dit,  est  selon  les 
saints,  l'ennemi  du  diable  qu'il  met  en  fuite,  et  le  marteau  qui  l'écrase  ; 
c'est  la  sanctilicalion  de  l'Ame,  la  mélodie  des  prédestinés.  l^'Ave  Maria  est 
une  rosée  céleste,  qui  rend  l'ûme  féconde,  c'est  un  baiser  chaste  et  amoureux, 
qu'on  donne  à  Marie,  c'est  une  rose  vermeille  qu'on  lui  présente  ;  c'est  une 
perle  précieuse  qu'on  lui  offre.  » 

2)  De  la  méditation,  voir  nii  1279  el  suivants.  L'homme  en  répétant  ces 
prières  se  fait  l'écho  du  ciel.  Il  est  vrai  que  les  mêmes  formules  reviennent 
sans  cesse  ;  mais  Notre-Seigneur  nous  avertit  de  ne  pas  chercher  dans  la 
prière  la  variété,  îiolite  mulfum  loqui.  Du  reste  l'amour  n'a  qu'un  mot,  et 
en  le  redisant  toujours,  il  ne  se  répète  jamais. 

2o  Indulf/ences.  Ceux  qui  ont  leur  nom  inscrit  dans  les  registres  de  celle 
confrérie,  en  récitant  le  Rosaire  une  fois  par  semaine,  même  en  le  partageant 
en  trois  chapelets,  peuvent  gagner  une  indulgence  plénière  le  premier 
dimanche  de  chaipie  mois,  et  à  toutes  les  fêtes  de  la  Sainte  Vierge,  à  la 
condition  de  se  confesser,  de  commtmier,  et  de  visiter  la  chapelle  du 
Hosaire.  Le  dimanche  cependant,  si  on  a  communié  à  cette  chapelle,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  la  visiter  de  nouveau.  (.Maurel,  S.  J.) 

Il  faut  toutefois  que  le  Hosaire  ou  le  chapelet  soient  bénits  par  un  prèlre 
ayant  revu  un  f)ouvoir  spécial  à  celle  fin.  Sans  être  membre  de  la  confrérie 
du  Hosaire,  mais  en  récitant  au  moins  trois  fois  par  semaine  un  chapelet, 
bénit  par  un  religieux  dominicain  ou  par  un  prêtre  ayant  reçu  ce  pouvoir,  et 
en  méditant  en  même  temps  les  mystères  du  Hosaire,  on  gagne  cent  jours 
d'indulgence  à  cliaque  Pater  et  à  chaque  Ave  Maria,  pourvu  qu'on  n'inter- 
rompe pas  la  récitation  du  chapelet.  Le  Chapelet,  on  lésait,  se  compose  de 
cinq  dizaines  d'Ave  Maria  précédées  chacune  d'un  Pater  Xoster,  et  suivies 
d'un  tiloria  Pat  ri  :  quand  on  a  appliqué  au  chapelet  les  indulgences  de  sainte 
Hrigitte,  on  peut  gagner  en  le  récitant  une  indulgence  de  cent  jours  pour 
chaque  Pater,  Are  et  Creilo.  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  méditer  pendant 
celte  récitation.  Mais  pour  lors  il  faut  réciter  le  chapelet  dit  de  sainte  lirigilte. 
Les  indulgences  du  Hosaire  étant  applicables  aux  i'imos  du  purgatoire,  sonl 
un  moyen  précieux  de  les  soulager  ou  de  les  délivrer. 

3'»  Participation  axuc  prières  des  autres  membres  de  la  confrérie  du 
Hosaire.  Nos  prières  isolées  sont  n)oins  efficaces  ;  mais  là  où  deux  ou  Irois 
sonl  réunis  en  mon  nom,  je  suis  au  milieu  d'eux.  Qu'en  est-il  donc  d'être 
unis  à  une  multitude  innombrable  ilassociés  du  Rosaire?  Après  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  l'origine  du  Rosaire,  de  son  excellence,  de  ses  avantages. 
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on  conçoit  ces  oaroles  du  Pape  <Jrégoire  \V1  :  «<  Le  Rosaire  est  riiistrutnent 
iruMv.  illeiix  delà  destrurlion  du  p«*fliè.  du  reeoiivrenienl  delà  gr;\oe  et  de  la 
^Icir.  ■!.>  Dieu.  »  Kt  rcs  adirés  du  bienheureux  Grignon  de  Montfort:  «  On  a 
tiii:  ■'■.  que  ceux  qui  portent  la  inarquedela  réprobation  comme 

\i»ï-  .  les  impies,  les  orgueilleux,  et   les  mondains,  méprisent 

l'Arc  ùni-ifi.  ic  riiapelet.  Les  héréli<pies  apprennent  et  récitent  encore  le 
/'a/er,  mais  pas  IMre  .I/arm,  ni  le  chapelet.  (Test  leur  horreur,  ils  porte- 
raient itlutt't  sur  eux  un  serpent  qu'un  chapelet. 

»  Les  orgueilleux  aussi,  quoicpie  i-alholiques,  comme  ayant  les  mêmes 
inclinaUons  que  leur  père  Lucifer,  n'ont  que  du  mépris,  ou  de  l'indilTérence 

f»our  y  Ave  Maria,  et  regardent  le  cha|)elet,  comme  une  dévotion  qui  n'est 
lonne  qn-  t"""-  ''>s  ignorants  et  ceux  qui  ne  savent  pas  lire.  Au  contraire, 
un  a  vu  ;  lence,  que  ceux  et  celles,  tpii  ont  d'ailleurs  de  grandes  mar- 

Ïues  de  y.  lion,  aiment,  goûtent  et  récitent  avec  plaisir  V Ave  Maria.. 

e  ne  sais  comment  cela  se  fait,  ni  pourquoi;  mais  cela  est  poiu'tant  vrai,  je 
n'ai  pas  un  meilleur  secret  pour  connaître  si  une  personne  est  de  Dieu,  que 
d'examiner  si  elle  aime  à  dire  VAve  Maria...  et  le  chapelet.  Je  dis:  Si  elle 
aime  ù  dire  ;  car  il  peut  arriver  qu'une  personne  soit  dans  l'impuissance  de 
le  dire  ;  mais  elle  l'aime  toujours...  Je  vous  prie  donc  instamment  par 
l'amour  que  je  vous  porte  en  Jésus  et  Marie...  de  réciter...  le  chapelet  et 
même,  si  vous  en  avez  le  temps,  le  Rosaire  tous  les  jours  ;  et  vous  bénirez, 
au  moment  de  votre  mort,  le  jour  et  l'heure  où  vous  m'aurez  cru.  »  Kn  effet, 
si  on  a  redit  souvent,  tous  les  jours  de  sa  vie  à  la  Sainte  Vierge  :  Priez 
/tour  fious  maintenant  et  à  l'heure  de  notre  mort,  peut-il  se  faire  qu'elle 
nous  abandonne  à  notre  dernière  hem'e  et  qu'elle  ne  soit  pas  poui*  nous  la 
porte  du  ciel  ?  (1) 

XXI.  —  Pureté  de    Iflarie. 

ii«»!».  I   '.V  <iue  l'Ef/lise  nous  enseigne  sur  ce  sujet  :    I"  Immaculée  (.'on- 
ception.ex».'mption  de  toute  souillure  originelle  ;  i"  Exemption  de  tout  péihé 
f„.t>ioi    .........  véniel  et  de  toute  imperfection  ;  3'J  Virginité  avant,  pendant 

et  ;i;  iifanlement  divin. 

11.  '. ,.. ut  nous  devons  imiter,  1»  son  éloignement  du  péché  ;  S^sa  pu- 
reté, 1)  inter  conj u»/ a f os,  ^)  (hins  la  viduilé,  3)  dans  la  virginité. 

ML  Mni/i'/is  i/r  l'imiter, \^  humilité  ;  2"  modestie;  .^o  prière  et  sacremenis 

\X11.    —   Iflaternité  de  Hlarie 

2270.  Cum  junindifnte  .Maternitatem  fi.  M.  celebremus.  .\vec  joie,  car  la 

■^î  le  plus  beau  trioniphe,  la  plus  glorieuse  prérogative 

I  de  plus  elle  est  j)our  nous  le  grand  motil  de  notre 

La  \ lerge  .M.uie  a  une  double  maternité  :  maternité  réelle  et 

et  maternité  adoptive. 

I  lie  a  un  Fils  dont  elle  est  la  Mère,  Fils  qu'elle  a  conçue  à  la 

vni\  .  Fils  qu'elle  n  enfanté  i\  Relhléem,  (ju'elle  a  nourri  de  son 

'     '  '  '  lir  et  qui  lui  était  soumis  a  .Nazareth,  fjont  elle 

sur  le  <]alv«ire.    Kt   ce    Fils   quel  est-il  1  c'est 

.!■  -  I-     .  ■n,,i,i„i  '.-..    „.,,„.,,  fjua  Jexus,  Filius  altissimi  vncabitur.  Ici.  mes 

Frère»,  il    f.-ïut  nous  étonner  :   Marie  a  le  même  Fils  que  Oieu  le  Père;  elle 

diiiine  la  vie  humaine  a  celui  fpic   le   l'ère   .'n  •.•nli-o  de  sa   substance.   Le 

\eclic  éternel  par  qtii  tout  a  été  fait,  reç»  i  ii  corps  ;  l'immense  est 

.  i.iiii-iui  A:\\\^  Si. Il  .  li.i^if  sein  ;  celui  qui  p"  •  st  porté  par  elle  ;  celui 

1  tous  les  animaux,  altcn<i  il'elle  le   lait;   celui   qui 

,ihi  terre,  obéit  a  Marie,  (l'est  lA  le  gran<l  privilège 

ceiiii  qui  lui  a  valu   l'Immucidée  (Conception  ;  celui  qui    l'a  l'ait 

I  dessus  de  tous  les  anges  et  de  tous  les  hommes. 

(1)  Voir  Are  Maria,  n»617. 

Le.!  "limer,  peut-être  la  plus  grtnde  c*''  ivait 

touji.  <  let  avec  loi,  et  il  le  récitait  en  i  1  ja 

Irnuvr  m  inr.iccine  in>puis-iinl«,  di!(ait-ii,  je  m'a(lr«.<'>f  s  i...mm  .(m  «m  l'u  u  inn.  »«uie< 
ment  j'y  mets  de  la  diplomatie,  je  prends  la  Sainte  Vierge  pour  inter  médiiirt  I  > 
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0  Marie!  u  t|iirllo  créature  vous  comparer;  ou  plulùt  est-il  une  créature, 
qui  votis  soit  comparable  ?  Cui  enim  rli.vit  alù/uanao  ange.lorum  :  Tu  Mater 
mea  est  ?  (J'iellc  prérogative  !  Kt  remarquez  ipie  colle  Maternité  est  unie  à 
la  virginité.  On  ne  sait  quailmirer  davantage  <lo  cette  maternité  virginale, 
ou  de  celte  virginité  lëcomle  ,  mais  tous  ces  prodiges  se  réunissent  dans  la 
malernilé  de  Marie.  0  Mère  de  Dieu,  le  Oéaleur  pouvait  l'aire  un  ciel  plus 
Iteau.  pouvail-il  vous  élever  à  une  dignité  plus  grande? 

2271.  11.  Marie  a  une  maternité  adoptire.  Kile  ne  pouvait  devenir  la 
Mère  du  chef  sans  l'être  des  membres;  mais  il  est  une  circonstance  solen- 
nelle où  Marie  a  manifesté  l'adoption  dont  elle  nous  favorisait.  C'est  le  Cal- 
vaire. Ecre  Mater  tua.  C'est  lA  qu'elle  nous  a  enfantés  dans  la  douleur.  De- 
puis elle  est  mère  :  mère  de  l'Eglise,  mère  de  chacim  fie  nous  ;  mère  en  nous 
donnant  la  vie,  mère  en  nous  la  conservant.  Mère  à  la  Salelle.  Oh  !  si  la 
maternité  réelle  élève  Marie,  l'adoplive  nous  élève  nous-mêmes,  elle  nous 
rend  les  frères  de  Jésus,  les  enfants  de  sa  Mère.  Hegardez  donc  votre  aine, 
regardez  donc  votre  Mère.  (Juels  traits  !  c'est  Ihumilité,  c'est  l'esprit  de  péni- 
tence. Ah!  si  nous  leur  devenons  semblables,  avec  Jésus  et  Marie  nous 
vivrons  éternellement. 

XXIII.  —  PatroiiAg^e  de  la  Sainte  Vierge. 

2272.  Un  patron  est  un  prolecteur  capable  par  son  crédit  de  nous  assisler, 
de  nous  défendre,  et  d'une  bienveillance  assurée  pour  ses  clients.  Or,  Marie 
est.  par  excellence,  la  patronne  imiverselle  des  hommes,  car  c'est  la  Vierge 
puissante.  Virgo  potens,  c'csDn  Vierge  clémente,  Virgo  démens. 

I.  Virgo  potens  :  s'inspirer  du  n'»  i;{71. 

II.  Virgo  démens  :  s'inspirer  du  n'>  1372.  Voir  aussi  lesn"  220S  et  siiiv. 
Sanrta  Maria,  sentiant  omnes  tuum  juvamen  :  omnes,  les  pécheurs,  les 

justes,  les  aflligés,  les  malades,  quicum(pie  implorant  tuum  sandum  patro- 
dnium  :  et  tous  l'implorent.  Ait  te  damamus  exules  fi/ii  Evœ.  Ad  te  suspi- 
ramus  in  hac  lacrgmarum  valle. 

XXI¥.   —  La  Préarnfation  de  la  Sainte  Vierge. 

2273.  Audi  fi  lia  et  vide,  et  inclina  aurem  tuam.  (Ps.  xuv.,  41.) 
Ecoutez-moi.  ma  fille,  et  prêtes  l'oreille  à  ma  voijc. 

Marie,  mes  Frères,  n'était  encore  qu'une  faible  enfant,  quand  Dieu  ûl  en- 
tendre ces  paroles  à  son  cœur.  Malgré  son  Age  si  tendre,  elle  comprit  celte 
voix  qui  l'appelait  loin  du  monde.  Aussitôt  elle  quitta  son  père,  sa  mère,  ses 
compagnes  d'enfance,  toutes  les  innocentes  jouissances  de  son  Age,  pour  al- 
ler s'enfermer  dans  le  leniple,  s'y  consacrer  au  Seigneur,  et  y  vivre  tout 
occupée  do  le  prier,  et  de  veiller  A  la  propreté  du  saint  lieu.  Cesl  celle  con- 
sécration de  Mario  A  Dieu,  que  l'Kglise  propose  aujourd'hui  à  notre  imitation; 
car.  quoifpie  Dieu  ne  demande  pas  A  chacun  de  nous  de  quitter  sa  famille  et 
son  étal  pour  le  servir,  il  veut  que  tous  nous  vivions  pour  lui  ;  il  nous  com- 
mande à  tous  de  lui  donner  notre  co'ur  :  Prrebe,  fili  mi.  cor  tuum  mihi  ;  et 
tous  nous  devons  le  lui  olfi'ir.  i»iiis(piil  en  est  le  Créateur  et  le  mailre.  Or,  mes 
Frères,  dans  celle  olTran<le,  nous  ne  saurions  nous  proposer  un  modèle  plus 
accompli  que  celui  que  nous  fournit  dans  sa  présentation,  Marie  la  plus  par- 
faite de  toutes  les  ••réatures. 

iNous  considérerons  donc  ensemble  afin  de  l'imiler.  la  manière  dont  elle  se 
consacra  à  Dieu.  .Nous  verrons  qii  elle  le  fil  dès  l'Age  le  plus  tendre,  qu'elle 
s'olfrit  tout  entière  et  pour  toujom-s.  Sa  promptitude  nous  apprendra  à  nous 
donner  à  Dieu  et  à  quitter  le  péché  sans  délai.  Sa  générosité  nous  excilera  à 
renoncer  entièrement  A  tout  ce  qui  offense  Dieu.  Sa  persévérance  nous  mon- 
trera comment  nous  devons  persévérer  nous-mêmes.  Ces  considérations  ser- 
viront A  la  fois,  A  la  gloire  «le  Marie,  et  A  notre  propre  édification.  Kn  un 
mot,  Marie  s'offre  à  Dieu  :  1"  sans  relard,  2»  sans  réserve,  3»  sans  retour,  tel 
sera  tout  le  partage  de  cet  entretien. 

O  Marie,  notre  espérance  et  notre  modèle,  obtenez-nous  par  votre  inter- 
cession, <le  recueillir  avec  attention  et  avec  fruit  les  leçons  si  instructives 
ij[ue  vous  nous  donnez  par  votre  exemple. 
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an.  I  yarie  s'offrf.  à  Dieu  sans  retard.  A  l'Age  oii  les  autres  enfants 
no  ^  encore  prononcer  le  nom  de  leur  mère,  Marie,  par  une  faveur 

eiti  .>  (le  Dieu,  jouissait  déjà  parfaitement  de  sa  raison;  c'est  l'en- 

seigneiiieul  lie  la  (liéologie.  I)ôs  l'Age  le  jdus  tendre,  elle  comprit  que  le  pre- 
mier usage  que  nous  devons  faire  de  noire  raison  doit  c^lre  «le  la  consacrer 
à  Pieu,  qui  ne  nous  Ta  donnée  que  pour  l'employer  à  le  connaître  et  à  l'ado- 
rer. Klle  comprit  que  Dieu  est  jaloux  des  prémices  de  notre  vie  ;  rien  ne  lui 
plait  autant  que  I  offrande  que  nous  lui  en  faisons,  c'est  ainsi  que  le  labou- 
reur aime  surtout  A  recueillir  les  premiers  fruits  de  l'arbre  qu'il  a  planté. 
Marie  pressentit  que  ce  doit  être  pour  l'homme  une  grande  consolation, 
quand  arrivé  k  un  Age  avancé,  ou  au  moment  de  paraître  devant  Dieu,  il 
peut  se  dire  :  Dès  mes  premières  années,  je  me  suis  consacré  au  Seigneur  ; 
dès  que  j'ai  ou  la  connaissance,  je  l'ai  atlore,  je  l'ai  aimé.  (;es  raisons,  jointes 
nu  goiit  exir.iordinaire  que  Dieu  lui  donnait,  pour  une  vie  passée  loin  du 
monde  et  dans  la  prière,  lui  firent  prendre  son  parti  sans  retard.  A  la  voix 
de  Dieu  i|ui  lui  disait  :  Lève-toi,  ma  bien-aimée.  hAle-loi,  et  viens  me  servir 
dans  mon  temple.  Si/rge.  propera.  arnica  mea  et  veni.  Klle  répondit  aussi- 
tiM  :  Surffam  et  qurprum  r/uem  diligit  anima  mea.  Je  me  lèverai,  et  ie 
clienlierai  celui  que  mon  cu'ur  aime.  Klle  fit  [»art  à  son  pèro  et  à  sa  mère  ne 
son  iii.iiv  iiinjel.  Ses  saints  parents  qui  avaient  consacré  à  Dieu  leur  fille  dès 
av.i  Niince,  voient    dans  le  désir  de  leur  enfant,  la  volonté  de  [)ieu  ; 

ils  V  ut  aussitôt,  quebpie  pénible  que  diit  être  pour  eux  la  séparation 

d'une  tille  unique,  qu'ils  aunaient  ten<lrement.  Us  comprirent  que  la  tendresse 
qu'on  doit  aux  enfants  ne  doit  point  contrarier  les  vues  de  Dieu  s'ir  eux,  et 
que  ce  bon  l'ère,  qui  prend  soin  de  toutes  ses  créatures,  veille  d'une  ma- 
nière particulière  sur  ceux  qui  se  consacrent  à  lui.  Qu'une  conduite  si  sage 
servent  de  modèle  aux  parents  dont  les  enfants  désirent  entrer  dans  une 
maison  reliirieuse  pour  y  faire  plus  (acilement  leur  salut.  Loin  de  mettre 
(il.';'  I,  !.•  à  un  si  saint  désir,  pères  et  mères,  faites  tous  les  sacrifices  que  vous 
I".i.!ii/,  pour  procurer  ce  grand  bonheur  à  vus  enfants;  Dieu  saura  vous 
dédommager  de  ce  que  vous  ferez  pour  lui,  et  prendra  soin  de  vous  et  de 
ceux  dont  vous  vous  privez  pour  les  consacrer  à  son  service. 

M  ••  donc  la  maison   paternelle.  Agée   seulementdetroisans.au 

r.tj  int  Kpiphaneet  de  saint  «iermain.  Mien  ne  l'arrête.  La  faiblesse 

de  snii  iiM'.  la  tendresse  de  ses  parents,  les  prières  de  ses  compagnes,  les 
les  |tMi\  innocents  de  renlan<e,  la  vie  retirée  et  pénitente  qu'elle  va  em- 
brasser, rien  ne  la  fait  chanceler  un  seul  instant. 

Klle  n'a  qu'un  vu-u,  elle  ne  demande  qu'une  chose  :  d'habiter  dans 
la  maison  du  Seigneur  tous  les  jours  de  sa  vie.  Klle  quitte  .Nazareth  accom- 
pjiirnce  de  ses  parents:  seule  elle  n'aurait  pu  franchir  les  montagnes  «pii  la 
séparaient  île  Jérusalem.  Il  me  semble  que  les  anges  en  voyant  celle  que 
Dieu  destine  A  être  leur  Heine,  aller  s'olTrir  A  lui  avec  tant  de  générosité, 
durent  lui  faiie  ■  (,i  I.  ue.  et  chanter  devant  elle  ees  paroles  des  Saints  Livres: 
(Jii'i/s  so/it  Ix  If.  ilu  Itoi  (lu  ciel,  les  pas  empressés  tfite  rous  faites 

pour  allei- V(.  .r  à   Dieu!    -    L'omme  le  l'ère  céleste  dut    regarder 

avec  complai-^  i  le  bien-aimée  allant  se  consacrer  A  lui  îllomme  IMen 

le  l'ils  dut  «11.  .  is  celle  qui  allait  se  préparer  sans  le  savoir  A  devenir 

s,i  M<ie  !  (louiiiie  le  .s.iint-Ks[inl  dut  brûler  d'amour  pour  une  épouse  qui 
ali;iil  lui  faire  hommage  des  |ii-emiers  battements  de  son  cœur! 

(J  mes  Frères,  unissons-nous  aux  anges  et  A  la  Trinité  elle-même  ixMir 
admirer  Marie  :  mais  ne  nous  arrêtons  (las  A  consi«lérer  un  si  beau  modèle, 
vi.v.  .11^  «,1  nous  I  imitons,  du  moins  en  le  que  nous  pouvons  et  devons  l'imiter. 
—  1'.' i!s  enfants,  qiii  m  éintile/.  imite/vous  Marie,  votre  bonne  Mère,  en 
olli.iiii    ;iu  bon  Dieu  voire   cn-nr,  en    >  '         l'ère  tendre  qui   vous  donne 

1.1  Nil',  il  en  fuvant  re  qu'on  vous  dit  'Oh  !  eomme  Dieu  aime    les 

pfi ils  .Mr.iii'- '  ,'  -' •  41  mni .  mi-u.  car  c'est  fi  eu  : 

({ii/uirr  iii'iii  '  donc  pas.  mes  bons  amis,  ■ 

|ii!     I'.  f.  s  .■'  1,1     ■  ^.  I  .   , ...17,  ,,i.>ii l'es  e'  •■•  ■'''■•■^^■'^■•■'^'    .■.■;•<■•■  -1 
1   .iil..  ^  .1   \  .^    ■-   MIS,  c'est  A  vous  de  vr 

miiii  ont  a  1  aimer  ;  c'est  à  vous  à  me  i. .    ;..;.. 

d  espérance  el  d'amour  ;  yous  Io  faites,  j'en  ai  la  conliaiicc  ;  mais  j>eul-èlrç 
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nppronez-voiis  à  ces  chcrs  enfants  A  faire  ces  actes  du  bout  des  lèvres,  sans 
iiu  ils  «'Mniiii-iMiiifiit  ce  tpi'ils  prononcent.  Par  quelques  bonnes  paroles  sur  la 
bonté'  >Mir  de  Dieu,  expli(piez-leur  la  prière  que    vous  leur  appre- 

nez, cl  _  ''S  à  la  réciter  du  fond  du  cœur.  Les  actes  d'amour  que  feront 
ces  innocentes  créatures,  attireront  sur  eux  et  sur  vous  les  bénédictions  du 
ciel.  Pour  nous,  mes  Kréres,  »jui  sommes  déjà  sortis  de  l'enfance,  avons-nous 
imité  la  promjititude  de  l'offrande  de  Marie  1  Le  premier  usage  que  nous  avons 
fait  de  notre  raison  a-t-il  été  de  nous  offrir  h  Dieu,  de  l'adorer,  de  l'aimer? 
(>  vous,  qui  avez  fait  ainsi,  que  vous  êtes  heureux  d'avoir  été  fidèles  de  bonne 
heure  à  un  si  grand  Maître  et  d'avoir  acquis  ce  trait  de  ressemblance  avec  la 
Hi'ine  du  ciel!  .Mais  n'en  est-il  pas  qui, au  lieu  d'offrir  h  r)ieu  leur  première 
raison,  ont  commencé  à  l'offenser  dès  qu'ils  ont  commencé  à  le  connaître? 
N'en  est-il  pas  qui  ont  passé  <les  années  entières  dans  l'état  de  péché,  et  par 
conséipienl  dans  la  haine  de  Dieu  et  qui,  peut-être,  aujourd'hui  croupissent 
encore  dans  ce  malheureux  état,  renvoyant  toujours  de  rompre  leurs 
chaînes  ou  même  les  aimant?  Notis  nous  donnerons  à  Dieu,  disent-ils,  mais 
il  faut  laisser  passer  le  temps  de  la  jeunesse,  il  faut  attendre  que  les  cir- 
ronslances  changent,  que  nous  soyons  pluslibres  ;  il  est,  du  reste,  si  pénible 
de  le  servir.  Vains  prétextes  qu'invente  la  lAcheté,  et  que  détruit  tout  à  fait 
l'exemple  d'une  enfant  de  trois  ans,  quittant  tout  pour  se  donner  aussitôt  à 
son  Dieu. 

.Non.  mes  frères,  le  service  de  Dieu  n'est  pas  pénible  ;  poin-  fous  son  joug 
est  doux  et  son  fardeau  léger  ;  mais  il  l'est  surtout  pour  un  grand  nomlire 
denire  vous  auxquels  Dieu  ne  commande  pas  de  quitter  parents,  famille, 
amis  et  biens  de  ce  monde;  il  ne  leur  demande  qu'une  chose  :  quitter  le  pé- 
ché en  revenant  à  lui  par  une  sincère  pénitence  et  par  l'accomplissement 
fulèle  désormais  de  sa  loi  qui  fait  le  bonheur  de  la  terre  ;  car  elle  procure  la 
paix  «le  l'âme;  tandis  que  le  péché  n'apporte  après  lui  mie  le  trouble  et  le  re- 
mords pour  ce  monde,  et  pour  l'autre  les  feux  éternels.  —  Ne  tardez  donc 
pas  de  rompre  vos  chaînes;  seriez-vous  jeunes,  ne  tardez  pas  :  Ecce  sto  ad 
ostiurn  cf  pulso.  Ouvrons  pendant  qu'il  en  est  temps  encore  ;  demain  peut- 
être  il  serait  trop  tard.  ()  mon  Dieu,  ô  mon  Maître,  ù  mon  Père,  je  quitte 
le  péché,  je  reviens  à  vous  sans  plus  différer.  Oui.  mon  Dieu,  je  veux  me 
donner  à  vous,  prenez  mon  cœur  sans  retard  :  hélas!  il  ne  vous  a  été  que 
trop  longtemps  infidèle.  Je  maudis  les  jours  où  je  n'ai  pas  vécu  pour  vous; 
désormais  donc,  je  vous  appartiens,  et  je  vous  aime.  — J'en  ai  la  confiance, 
mes  Frères,  la  promptitu<le  de  l'offrande  de  Marie  vous  a  déterminés  à  vous 
ilonner  à  Dieu  sans  retard  ;  mais  voici  une  deuxième  qualité  de  sa  consécra- 
tion que  nous  ne  devons  pas  moins  imiter  que  la  première. 

227").  11.  Marie  s'offre  à  IHeu  sans  réservée.  Klle  ne  veut  rien  garder  pour 
elle,  ni  partager  son  coMir  entre  le  Oéateur  et  la  créature.  Klle  sait  que  Dieu 
demande  notre  cœur  tout  entier,  qu'il  nous  commande  de  l'aimer  de  toute 
notre  i\me.  Aussi,  voyez  avec  quelle  perfection  elle  lui  sacriSe  tout  ;  d'abord 
elle  dit  adieu  à  ses  parents  oui  l'ont  accompagnée  ;  elle  renonce  aux  soins  si 
légitimes  de  sa  mère  dont  elle  avait  un  si  grand  besoin,  puis  elle  va  se  pré- 
senter au  (irand  Prêtre  pour  qu'il  la  consacre  à  Dieu  tout  entière.  Elle  prend 
place  parmi  les  jeunes  vierges  qui  habitaient  de  petites  cellules  autour  du 
temple.  Klle,  la  fille  de  David  et  l'héritière  des  rois  de  Juda,  n'ambitionne 
que  d'être  la  servante  du  Hoi  du  ciel.  Loin  de  vouloir  paraître  aux  yeux  des 
liiiiumes  et  de  chercher  à  leur  plaire,  elle  se  cache  avec  bonheur  dans  une 
l'ctite  rellule  où  Dieu  seul  la  verra  ;  là  elle  lui  fait  hommage  de  son  esprit 
pour  le  connaître  et  étudier  dans  les  Livres  Saints  la  loi  qu'il  a  donnée  aux 
iiomnies.  Klle  lui  offre  son  cœur  pour  l'aimer  et  le  prier  sans  cesse  ;  sa  bouche 
pour  chanter  ses  louanges  ;  ses  membres  qu'elle  n'emploie  qu'à  balayer  et  à 
I  son  temple.  Elle  lui  consacre  tout  son  corps  en  lui  promettant  de 
;  toujours  vierge,  en  faisant  vo>u  de  n'avoir  jamais  d'autre  époux  que 
1111.  (»  Marie,  il  ne  reste  donc  rien  en  vous  qui  vous  appartienne,  puisque 
vous  sacrifiez  à  Dieu  le  monde,  vos  parents,  votre  ftme,  votre  corps.  Comme 
le  Père  céleste  dut  accepter  avec  complaisance  une  offrande  si  pure  et  si  en- 
tière !  comme  il  dut  répandre  à  pleines  mains  les  trésors  de  sa  grâce  dans 
une  Amequi  n'y  mettait   nuriin  nt»s;l:i.lo  :  ainsi  qu'un  père  tendre  comble  de 
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Lous  les  bienfaits  un  enfant  qui  fait  tout  pour  lui   plaire.  Pour  nous,   mes 

Frères,  à  la  vue  <Ie  notro  More  faisant  à  son  Dieu  un  hommage  <relle-mème, 

si  romnltM  et  si  entier,  voyons  si  nous  avons  renoncé  entièrement  à  tout  ce 

i]'.  Dieu  en   nous  ;  car  c'est  la  seule  condition  qu'il  exige  pour  que 

IV  1  H'Ie  soit  sérieuse  ;  humilions-nous  «l'avoir  mis  jusqu'ici  si  pou  de  gé- 

ncrosilé  dans  la  manière  ilont  nous  nous  sommes  oITerlsà  Uieu.Vous  qui  depuis 

quelques  années  seulement,  avez  fait  votre   première  communion,  vous  avez 

n  ce  heau  jour  où  Dieu  se  donnait  tout  à  vous,  promis  de  vous  donner  à  lui; 

i-iis  n''^n  est-il  point  qui,  mellanl  delà  rapine  dans  leur  offrande,  aient  dit  : 

je  me  donne  à  vous,  mais  je  garde  ce  compagnon,  celte  compagne 

il  me  porter  au  mal  ;  je  garde  pour  moi  cette  conversation,  cet 

i  je  suis  exposé  (x  pécher,  ce  ilésir  coupable  de  plaire,  etc. ..  ?  Vous 

'■:'■  en  ell'ct,  et  c'est  là  la  cause  de   vos  chutes  et  de  la  perte  de 

.  l>ieu,  auquel  vous  aviez  voulu  vous  donner.  Vous  qui,  plus  Agés, 

Dieu  la  même  protestation  de  Odéliléau  moment  des  l'Aques,  d'une 

II.  -1  un  jubilé,  où  la  gr;\ce  avait  touché  vos  cœurs,  n'auriez-vous  point 

I  réserve  de  quelque  Itabitude  malheureuse  de  commettre  tel  ou  tel 

(.. .  ,n  :*  C'est  trop  i»énible,  avez-vous  dit,  de  renoncer  à  cela,  j'offre  à  Dieu 

tout  le  rosir  ;  mais  cela,  je  ne  puis. 

(  )  mes  rroros,  «pie  nous  sommes  malheureux   de  ne  pas  comprendre  que 
Dieu  veut  notre  cœur  tout  entier,  puisqu'il  l'a  créé   tout  entier,  qu'il  ne  veut 
point  entrer  là  où  le  démon  a  une  place. Chassez-le  donc,  le  démon  ;  chassez- 
le  tout  à  fait,  quoi  qu'il  vous  en  coûte.  Que  n'en  cgùta-t-il  pas  à  Marie  pour 
s'.iir.riiior  dans  le  temple,  loin  de  ses  parents,  à  son   âge:*  0  mon   Dieu, 
i  si  facile  par  votre  grâce  ce  qui  nous  répugne  tout   d'abord,  et 
pare  un  sort  si  heureux  en  ne  vous  refusant  rien,  que  dès  main- 
ifuanl  uous  nous  offrons  à  vous  sans  partage;  nous  rompons  avec    tout  ce 
qui  vous  offense  ;   nous  pardonnons,    puisque    vous   voulez   que   nous   par- 
donnions ;  nous  fuirons  cette  réunion  dangereuse,  ce  perlide  ami,  ce  plaisir 
•  oiipable,  col  atlachomenl  défendu,  cette  habitude   criminelle    que  jusqu'ici 
avons  rotiisé  de    vous   immoler  ;  nous  vous  le  promettons,  soutenez- 
par  votre  i:r.'ice,  et  vous,   ù   .Marie,    aidez-nous    de   votre   intercession, 
vous,  Ames  ipii  avez  eu  le  bonheur  de  rompre  avec  tout  péché  mortel, 
,i  ne  voudriez  pas  pour  tout  au   monde  perdre   l'anjilié  de  Dieu,  n'avez- 
-  point  entretenu  dans  votre  cn-ur  une  inclination  favorite  vers   un    mal 
-     .  il  est  vrai,  mais  qui   ne  laisse  pas  de    contrister  l'Ksprit-Saint,  et  de 
moins    abondantes  :*  C'est,  par  exemple,  »me  habitude  de 
-i    légères,    une   certaine   aversion  pour  le  prochain,  un 
-'•■Mv!    aux  biens  de  la  terre,  un  désir  de  paraître,  d'être 
nversalions  inutiles,   une  vie  molle,  et  ime  foule  de 
,  .;  ...  ,...ii.sent  à  Dieu.   Sachez  bien  que  vnus  faites  grand  tort 
à  votre  avancement  dans  la  vertu,  en  laissant   retenir  l'élan 
vers  Dieu,   par  ces  lils  qui  l'attachent  à  la  terre.   Comme 
'  ne  vie  de  [trières,  de  charité,  d'humilité;  et  comme  elle, 

d«\:iiit  Dieu,  qui  itomblora  votre  àmc   de   consolations 
nous  trouverons  ilans  cette  <leuxième  qualité  de 
1-^  <pii  vont  bien  à  nos  Ames.  Il  nous  reste  encore 
a  lo'iiii' I  •  OM  iiil.M- iiii>   il. isième  qualité  de  son  offrande. 

•ii'>\    III     /'iiff'jis  t/'/ii/tt'i-  à  iJteu,  Marie  ne  se  reprend  filus  ;  m&'\s  cWe 

iecMont  lirlèle  à  la  consécration  (piVlle  lui  a  faite  d'elle-même. 

,(•  tomjilo,  ce  n'est  qu*»  jtar  tm  nrdro  cxju'ès  de  Dieu  «^ui    lui 

.  lie  se  choisir  un  >'■■'  iien  de  sa  virginité  ;  si 

il  saint  Joseph,  ce  ti  .e  que  l'un    et    l'autre 


■ ■    I"  '  ' '"  '  •  ■ 

II,  et  plus  tiird.  qu 

;,......  ii »ns  In  jeunesse  el  dai.    . ,, _- 

lement   dans  la   vieilleMC.    Son  amour  (HMir  lui  ne  so   dément  ni  dans   la 

fi'J 
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prospérité,  ni  dans  r«>prouve.  KUe  lui  est  (idole  quand  Jésus-Chrisl,  son  divin 
I  lU,  est  reru  en  tfioniplic  dans  Jérusalem;  elle  le  sera  encore  quand  les 
.luiis  seront  <levcniis  ses  honrreaux,  et  (piand,  sur  le  L'alvaire,  il  mourra  sur 
la  croix  pour  expier  nos  péchés  ;  et  le  dernier  sou|)ir  de  la  Vierge  (idole  sera 
un  élan  d'amour  vers  le  Dieu  après  lequel  elle  tentlail.  —  (.)  Marie,  où  sont 
les  Ames  qui  imitent  voire  persévérance  t  Les  Ames  pieuses  mômes,  aujoui*- 
d'hui  sont  ferventes,  et  demain  tièiles;  aujourd'hui  évitent  soigneusement 
les  moindres  fautes,  et  demain  succombent  à  leurs  défauts;  elles  servent 
Dieu  avec  ardeur  dans  im  moment  de  consolation,  el  se  dégoûtent  dans  un 
moment  d'épreuve.  Ames  inconstantes,  sachez  donc  que  Dieu  ne  change  pas 
et  qu'il  mérite  toujours  également  d'être  aimé,  soyez-lui  donc  toujours  irré- 
vocablement fi«lèles  A  l'exemple  de  Marie,  dans  la  joie  comme  dans  la  tris- 
tesse. —  Kt  nous,  pauvres  pécheurs,  quelle  n'est  pas  notre  inconstance  ! 
aujouj'd'hui  nous  sommes  à  Dieu,  et  demain  au  démon  ;  pénitents  hier, 
aujourd'hui  nous  sommes  coupables;  maintenant  prêts  à  tout  sacritier  plu- 
tôt (pie  de  retomber  dans  ce  malheureux  péché  d'habitude  que  Dieu  vient 
de  nous  pardonner,  et  que  de  nous  exposer  de  nouveau  à  celte  occasion  de 
chute,  bientôt  nous  succomberons  à  la  moindre  tentation  el  nous  affronterons 
les  mêmes  dangers.  —  Cependant,  ô  mon  Frère,  Dieu  a  toujoars  les  mêmes 
droits  sur  nous;  l'enfer  est  aussi  redoutable  un  jour  que  l'autre  ;  le  bonheur 
du  ciel  a  toujours  le  même  prix.  (Comprenons  donc  qu'en  revenant  au  péché 
que  nous  avons  abandonné  jiour  quelque  temps,  nous  chassons  Dieu  de  notre 
cu'ur,  pour  mettre  !e  démon  à  sa  place,  et  nous  faisons  ainsi  le  plus  san- 
glant outrage  A  la  Majesté  suprême.  Il  nous  en  coule  parfois  de  combattre 
sans  relâche  nos  passions,  de  résister  sans  cesse  aux  tentations  qui  nous 
assaillent  ;  mais  Marie  persévéra  dans  les  plus  rudes  épreuves  ;  mais  le  ciel 
ne  mérite-t-il  donc  aucun  effort  ?  Si  on  nous  promettait  un  trésor  à  la  con- 
dition que  nous  fuirions  tel  ou  tel  péché,  ou  si  on  nous  menavait  de  la  mort, 
si  nous  y  tombions,  nous  nous  garderions  bien  de  le  commettre  jamais  ;  et 
nous  serions  moins  constants  pour  gagner  le  ciel  el  nous  arracher  à  l'enfer  ! 
Nous  sommes  faibles,  sans  doute,  mais  Dieu  nous  soutient  par  sa  grâce,  si 
nous  la  lui  demandons  par  la  prière.  Marie  priait  sans  cesse,  el  c'est  à  sa 
prière  qu'elle  dut  sa  persévérance  ;  comme  elle,  levons  les  yeux  vers  notre 
l'ère  du  ciel,  lui  qui  est  si  bon  et  si  miséricordieux,  lui  qui  ne  veut  pas  la 
mort  (lu  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive,  el  il  viendra  à  notre 
secours.  Soulentis  de  sa  grftce,  nous  éviterons  l'occasion  du  péché,  celle 
conversation,  cette  compagnie,  ce  danger,  qui  sont  la  cause  de  nos  chutes, 
nous  romprons  avec  tout  cela,  quoi  qu  il  nous  en  coûte.  Marie,  pour  se  sous- 
traire à  l'esprit  du  monde,  quitta  tout  pour  s'enfermer  dans  le  temple.  Et 
Notre-Seigneur  nous  dit  que  si  notre  bras  droit  nous  scandalise,  nous  devons 
le  couper  el  le  jeter  loin  de  nous,  nous  apprenant  par  là  que  nous  devons 
renoncer  à  tout  ce  qui  nous  porte  au  mal,  quand  même  cela  nous  serait  aussi 
cher  que  notre  bras  droit;  c'est  ainsi  que  par  la  prière  et  le.  fuite  des  occa- 
sions, nous  ferons  de  nous-mêmes,  à  l'exemple  de  Marie,  une  offrande  irré- 
vocable el  sans  retour. 

Je  termine  donc,  mes  Frères,  avec  la  douce  confiance  que,  comme  Marie 
qui  en  ce  jour  s'est  offerte  à  Dieu  sans  retard,  sans  réserve,  sans  retour, 
tous  en  ce  jour  nous  nous  consacrerons  à  ce  bon  Maître,  sans  retard,  sans 
réserve  et  sans  retour.  l'ar  là,  nous  procurerons  à  Dieu  une  grande  gloire, 
iiux  anges  un  sujet  de  joie,  el  une  bien  douce  consolation  au  cœur  mater- 
nel de  Marie.  0  Dieu,  notre  Bienfaiteur,  notre  Hédempleur,  notre  Père, 
nous  vous  offrons  enfin  le  sacrifice  de  nous-mêmes  par  les  mains  de 
Marie,  el  en  union  de  celui  qu'elle  vous  ofTril  elle-même,  sacrifice  prompt 
el  sans  délai,  dès  ce  moment  nous  sommes  à  vous  ;  sacrifice  entier  el  sans 
partage;  que  [)ourrions-nous  vous  refuser  à  vous  qui  nous  avez  tout  donné  ! 
Sacrifice  constant  et  sans  aucun  retour  ;  ne  sommes-nous  pas  heureux 
d'être  à  vous  ?  el  à  qui  irions-nous  si  nous  vous  abandonnions  ?  Mous 
sommes  à  vous  dès  ce  moment,  tout  entiers  et  pour  toujours  ;  gardez-nous/ 
tous  maintenant  et  dans  l'éternité.  —  Ainsi  soit-il. 
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XXV.    —  ^'otro-Dame  de  Ltourdes  {i  i   r  >  crier j. 

îiT"   !     A'.-  .>   -///  fait,  (i'était  quatre  ans  après  que   Pie   IX    eut  déliai 
I  lin  lion  de  Marie.  Pn^'s  d(^  la  petite  ville  de  l/)urdes.  dans 

les  11 .-'.  se  trouvent  sur  les  l)ords  du  «îave,  les  roches  Massa- 
bielles,  où  sont  rrcusées  par  la  nature  diverses   excavations   se  commu- 
niquant entre  elles,  comme  les  trous  dimc  immense  éponge.  C'est  dans 
ime  de  ces  excavations  que  s'est  montrée  environnée  de   lumière,  jusqu'à 
dix-liuit  fois,   la   Vierge  Marie  à  une  huml>le  lille  de  quatorze  ans,  Herna- 
dette   Soubirous,  depuis  S(cur  de  la  Charité  de  Nevers.  La  première  appa- 
rition eut  lieu  le  H  lévrier  1S5S.  La  N  icrge  se  montrait  là  avec  un  sourire 
céleste,  une  beauté  inefTablc.  Ses  vêtements  étaient  gracieux  et  simples, 
l'nc  rnlip  blanche,  un  long  voile  blanc,  une   ceinture   bleue  flottant  jus- 
-oijs  des   genoux  ;   sur  chacun   de   ses  pieds  nus^  une  rose   d'or 
et  brillante.  Kn    présence  de  l'enfant,  la    Vierge  prend  la  croix 
ond  au  chapelet  à  grains  blancs  et  à  chaîne  (l'or  qu'elle  porte,  elle 
-lie  de  la  croix  avec  le  crucifix,  et  roule  dans  ses  doigts  les  grains 
(!u  .  h  li-'iet,  sans  que  ses  lèvres  remuent.  Klle  parle  à  Bernadette  dans  le 
patnis  liii  pays.  L'enfant  regarde  et  écoute  ravie,  elle  fait  le  signe  de  la  croix 
avo''  laNioivi'  et  i.'itc  devant  elle  son  chapelet.  Entre  autres  paroles  pronon- 
cées ;i  >\<-<  juins  (iiil. n^nls.  la  Vierge  dit  à  Bernadette  :  Allez  dire  aujc  prê- 
tres qu'il  (loit  &f  bdtir  ici  une  Chapelle  et  qu'on  y  doit  venir  en  proces- 
sion,  l'ne  autre  fois,   montrant  le  lond  de  la  grotte  :  Aller  boire  à  cette 
fontaine  et  rous  laver,  dit  la   vision  ;   mais  au    lieu   indiqué,  il    n'y  avait 
point  de  sotuve  ;  sur  un  signe  de  la  Vierge,  l'enfant  creuse  avec  ses  mains, 
»■'■''  '■"  *"■"   liinsle  sable,  et  il  s'y  amasse  un  peu  d'eau  boueuse,  premières 
tte  fontaine  miraculeuse,  bienlid  après  si  abondante,  où  tant 

lit  trouvé  la  santé.  Vers  le  même  temps,  la  Dame  dit  à  Berna- 

delte  :  \ous  prierez  pour  la  conversion  des  pécheurs...  Vous  baiserez  la 
terre  pour  la  conversion  des  pécheurs,  et  l'on  vit  l'enfant  à  genoux  mon- 
ter la  pente  qui  s'élevait  au-dessus  de  la  niche,  en  répétant  trois  fois  :  Péni- 
tPHCfi.  fit-nitence,  et  imprimer  ses  lèvres  sur  le  sol.  (les  mots  :  pénitence. 
rois  fois,  lui  avaient  sans  doute  été  dits  par  la  Vierge.  I^a  foule  se 
;  .lutourde  l'enfant,  parfois  au  nombre  de  10,(KK)  personnes  ;  elle  ne 

voyait  IWpparition  que  par  le  reflet  qu'en  portait  le  visage  de  Bernadette 
ravie  et  roinme  en  extase. 

|t.):i  r  Appririiion  s'était  montrée  seize  fois,  et  jamais  elle  ne  s'était  fait 
cunnaitrc.  i'Iusi.  iirs  fois  l'enlant  lui  avait  demandé  son  nom;  elle  n'avail 
répondu  que  [>ar  un  gracieux  sourire.  Mais  le  '£\  mars,  fête  de  l'Annoncia- 
tion de  la  Vierge,  la  jeune  lille  lui  adresse  la  même  question  avec  une  ins- 
lan  !lc.    L'Apparition  qui  tenait  habituellement  les  mains  jointes. 

les  I  ~  joint   à  la  hauteur  de  la  poitrine,   lève  les  yeux  au  rie    .  t 

loiiii  ;  M    listin  ■fi"H     •'      "''  réponse  :  Je  suis  l'Immaculée  (^.onception . 

Idiiii  II',    Il  ,\  ,;  iidu  ce  mot  et  n'en  romprit  pas  le  sens.  Le 

*  iiMil,    1,1    \i.ii;.'  h.-  , ,...  .aie  dernière   fois,   elle  lit  fimime  ses  a''-'"» 

;i  rrnl:iiii    KIU'  lui  dit  qu'clb>  ne  lui  promettait  pas  le  bonheur  en  celi 

mais  plutôt    dans  l'aut"'-    -^-i    <il<>    .livi.in.i    i.our   ne   plus  revenir.    \)., 

lors,  le  foufour»  à  Loi  il  est  le  nombre  des  miracles, 

(|f«;  I  I  iii  \  "i^i,  iiis     lii's  ii|i        _       ''CS. 

nts  de  l   ;  "i.  i"  Le  8  dé.  <>{.  IMelV. 

ail  le  l'univii                '  lur-,   avait  jir                   .ni.'.lofoi 

rii  11  de  .Maiie.    Le  cirl 

di»^  1  torre.  Kt  Marie  \ 

sur  I  iti.-  iii  pii  a  ton 

vill.'  .!.•   L'iin  '•xv  \nn\    i 

<|iii  vi.iit   troiivci  .NLirii"  \  ■■ 

(l.liuiiion  de  son  1  du  •■i»-!    ./ 

I  iil'i-    '  iiinr/ifinn       1  lll   un    IllDllUli 

ij.'ili'.  ,|iii   jM'ij"''  i.i'  ir  de  rette  dci 

tnl.iiiis  vers  ctMte  eghso    pKiir  I  honorer    sous    >■>■   vu,  .ii.;<«  :    {m-:  m: 

inrtri's  f/uif  doit  se  bdtir  ici  une  L'ha/tellf-  et  qu'on  doit  y  venir  en  p 

i>i'in. 
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2«  .Marie,  en  lémoignanl  la  joie  fin  Irioinplie  de  son  Iininacuiée  Concep- 
tion sur  la  terre,  n'oiihlie  pas  les  pécliciirs  sur  les'jiicls  elle  est  venue  pleu- 
rera la  Saletle.  Le  saliil  des  hommes  n'esl-il  pas  le  l)ul  de  toutes  les  œuvres 
de  Dieu  et  de  toutes  les  manilestations  des  Saints  ?  Aussi  la  Vierge  recom- 
mande-t-elle  plusieurs  fois  à  Bernadette  de  prier  pour  les  pécheurs.  Et  vou- 
lant lui  indiiiucr  la  prière  qu'elle  doit  emplover  de  prélérence,  elle  porte 
toujours  à  son  hras  un  chapelet.  Par  moment  elle  le  prend  entre  ses  mains, 
fait  le  signe  de  la  croix  pour  inviter  l'enfant  à  le  faire  avec  elle,  et  elle 
déroule  les  grains  de  son  chapelet  blanc  sans  nuu'uuirer  une  parole.  C'était 
nous  faire  com[)ren<ire  avec  (juelles  armes  nous  désarmerions  la  colère  de 
Dieu,  nous  triompherions  de  Satan  et  lui  arracherions  les  Ames  qu'il  nerd  ! 
Le  Rosaire,  qui  a  écrasé  tant  d'hérésies,  ne  peut-il  pas  extirper  celles  de  no- 
tre temps  et  ruiner  l'œuvre  des  Iranc-mavons,  comme  il  l'a  lait  pour  ••elle 
des  Albigeois  leurs  ancêtres  ? 

;io  Marie  veut  la  pénitence,  elle  le  répote  par  trois  fois  ;  elle  invite  Berna- 
<letle  i\  baiser  la  terre  pour  la  conversion  des  pécheurs.  En  vertu  de  la  com- 
inunion  des  Saints,  les  pénitences  des  justes  profitent  aux  pécheurs  et  pré- 
pai-ent  leur  retour,  mais  la  pénitence  doit  être  en  projtortion  avec  la  multi- 
tude et  le  nombre  des  crimes.  Or,  jetons  un  regard  autour  de  nous,  dans  la 
société,  dans  la  paroisse,  peut-être  dans  la  famille,  qu'y  voyons-nous  ?  La 
|)rofanation  du  dimanche,  etc.  Prêtons  l'oreille,  qu'enten(lons-nous  ?  Le 
blasphème,  les  impiétés,  les  conversations  obscènes.  Non  est  qui  fnciat  bo- 
niim  ;  donc  f)énifence,  pénitence,  pénitence,  acceptation  des  peines  de  la  vie, 
jeûnes,  abstinence,  abnégations.  Sachons,  du  moins,  baiser  souvent  la  terre 
pour  la  conversion  des  pécheurs,  comme  la  petite  Hernadetle. 

0  Marie,  ù  Immaculée,  nous  vous  louons  et  vous  bénissons  d'être  venue 
nous  dire  :  Je  suis  l'Immaculée  Conception,  |)our  alTermir  notre  foi  en  votre 
glorieux  privilège.  Faites,  qu'en  honorant  votre  pureté  sans  tache,  nous  ne 
soyons  pas  tro|)  indignes  de  vous.  Vitam  pr(psta  parant.  Hélas  !  il  est  des 
pécheurs  qui  sont  vos  enfants  pourtant,  et  dont  la  belle  Ame  faite  pour  Dieu 
est  défigurée  par  le  péché  ?  Vous  les  aimez,  nous  les  aimons,  nous  voulons 
prier  et  faire  pénitence  pour  eux.  Vitam  prœsfa  puratn.  Iterpara  tutum, 
ù  eux  et  à  nous,  ut  videntes  Jesum  nemper  coUœtemur.  Amen. 

XX¥I.  —  Mois  de  Marie. 

227i>.  Il  est  d'usage,  dans  beaucoup  de  paroisses,  de  prêcher  tous  les  joura 
du  mois  de  .Mai,  sur  les  grandeurs  de  Marie.  Nous  avons  la  confiance  que  les 
40  sujets  que  nous  avons  donnés  dans  ce  recueil,  sur  la  divine  Vierge,  four- 
niront une  matière  suffisante  aux  prédicateurs  pour  tout  le  mois,  d'autant 
plus  que  dans  les  indications  que  nous  donnons  ci-dessous,  nous  ne  renvoyons 

Pas  aux  sermons  de  Bossuet  sur  la  Sainte  Vierge,  qui  sont  peut-être  ceux  où 
aigle  de  Meaux  s'est  élevé  plus  haut.  Et  on   les  trouvera    à  peu   près  tous 
résumés  dans  ce  livre,  aux  fêtes  de  la  Sainte  Vierge. 
On  pourrait,  le  jour  de  l'ouverture,  donner  le  sujet  suivant  : 
22.S0.  Mensis  istevobis...  primus  erit  in  mensibus  anni.{V^\.,  xn,  2.) 
Le  premier  des  mois,  pour  un  chrétien  fervent,  ce  n'est  pas  celui  qui  com- 
mence l'année  :   mais  celui  qu'il  peut  consacrer  tout  entier  à  honorer  la  di- 
vine Vierge,  la  .Mère  de  Dieu  ;   car,  en  ce  mois,  il  rendra  à  Marie  l'honneur 
qu'elle  mérite,  et  attirera  sur  lui-même  les  gnVces  dont  elle  est  la  dispensa- 
trice. 

2281  .\.  Il  est  juste  de  consacrer  un  mois  à  Marie.  De  même  que  tous  les 
jours  l'Eglise  nous  invite  par  le  son  de  la  cloche  à  lui  consacrer  quelques 
mstants  en  récitant  lAngelus,  et  que  dans  cliaque  semaine  nous  lui  consa- 
crons un  jour,  le  samedi  :  ainsi  il  a  paru  convenable  de  consacrer  «lans 
l'année  un  mois  entier  à  cette  Heine  de  nos  cœurs.  O'Jand  il  s'est  agi  de  choi- 
sir ce  mois,  on  a  compris  qu'il  était  juste  de  lui  ofTrir  le  plus  beau  de  tous, 
le  mois  de  mai,  le  mois  des  fleurs,  le  mois  de  la  joie  qu'apporte  la  résurrec- 
tion à  toutes  les  âmes  fidèles,  le  mois  de  l'espérance  dans  lattente  de  la 
Pentecôte  et  d'une  diffusion  nouvelle  du  Saint-Esprit  sur  les  Ames,  le  mois 
aussi  de  la  dissipation  et  des  périls  pour  la  vertu  :  car  les  passions  bouillon- 
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nonl  plus  vives  quand  la  naliircenlière  prend  une  aniinalion  nouvelle.  Aussi, 
dès  que  cette  pratique  eut  pris  naissance  à  Rome  au  xviu"  siècle,  elle  se  ré- 
pandit aussitôt  dans  toute  rilalie,  et  même  en  France,  où  madame  Louise 
de  France,  devenue  carmélite  à  Sainl-Denis,  conrourut  efficacement  à  la 
r<'panilre.  Kntravée  ilans  notre  patrie  par  la  Uévolution,  elle  a  pris  un  nouvel 
ossKi-  dès  que  la  paix  a  été  rendue  à  la  Religion  ;  et  aujourd'hui,  sur  tous  les 
points  de  la  France  et  dans  tous  les  pays  catholiques,  les  chrétiens  sont  en 
fête  pendant  tout  le  mois  de  mai. 

Et  ce  mois,  qui  était  le  seul  auparavant  où  Marie  n'eut  aucune  fête,  est  de- 
venue une  fête  universelle  et  comme  le  résumé  et  le  couronnement  de  toutes 
ses  fêtes.  Pendant  ce  mois,  en  effet,  on  mérlile  tous  les  mystères  de  la  vie 
de  Marie,  les  vertus  admirables  qu'elle  a  pratiquées,  les  divers  titres  qu'elle 
Ire  vénération  et  à  notre  amour. 

J  II.  Et  tout  cela  au  grand  profit  de  nos  dmes;  car  si  Dieu  a  promis 
inie  iougue  vie,  et  des  récompenses  particulières  à  ceux  qui  honorent  leur 
mère  de  la  terre,  qu'en  doit-il  être  de  ceux  qui  honorent  leur  Mère  du   ciel  ? 

Le  mois  de  Marie  est  comme  un  jubilé  annuel  accordé  aux  Ames,  qui  les 
réjouit  après  la  pénitence  du  carême,  et  qui  supplée  aux  imperfections  de 
cette  pénitence.  Jubilé  offert  à  tous,  aux  pécheurs,  aux  justes,  aux  affligés. 

1"  Dans  la  nature  tout  renaît,  faudrait-il  que  les  i\mes  restassent  dans  la 
mort  quand  tout  revit  ?  Qui  peut  mieux  préparer  la  réconciliation  des  pau- 
vres pécheurs  avec  Dieu  que  la  protection  de  .Marie,  que  ce  mois  assure  à 
tous  ceux  qui  honorent  avec  foi  le  Refuge  des  pécheurs,  la  divine  Réconcilia- 
trice, la  Médiatrice  des  hommes  auprès  du  médiateur  Jésus. 

20  Les  justes  qui  veulent  conserver  la  grâce  et  grandir  dans  l'amour  de 
Jésus,  savent  assez  que  la  dévotion  à  Marie  est  un  gage  de  persévérance  et 
de  salut,  que  la  Vierge  est  la  Mère  du  bel  amour,  et  qu'elle  embrase  de  ses 
flammes  les  cœurs  qui  lui  sont  dévoués.  Aussi  les  justes  sont-ils  toujours  les 
plus  empressés  à  honorer  Marie. 

;<«  Que  fie  c(niu"s  sont  ici-bas  sous  la  pression  de  la  douleur  !  Qui  pourra  les 
remettre  en  fête,  sinon  celle  nue  l'Kglise  appelle  Consolatrice  des  affligés  et 
cause  de  notre  joie  ?.\h!  Marie  aie  secret  d'essuyer  nos  larmes  de  sa  main 
maternelle.  N'est-ce  pas  la  mère  qui  sait  le  mieux  apaiser  les  cris  et  rendre 
le  sourire  à  son  enfant  dans  les  pleurs? 

Le  mois  de  Marie  est  donc  un  jubilé,  c'est-à-dire  une  fête  universelle.  El 
IFglise  en  fait  en  efl'et  un  jubilé;  car  elle  accorde  k  tous  ceux  qui  suivront 
les  oxorcicesdu  mois,  l'indulgence  plénière  qu'ils  pourront  gagner  en  se  con- 
fessant et  en  niant  dans  le  mois,  et  imo  indulgence  de  litX)  jours  cha- 
que fois  qii  '  lit  h  un  des  exercices.  C'est  donc  le  cas  de  faire  voir 
que  nous  aiiii.Mi^  -i.iie,  et  «pie  nous  tenons  h  notre  salut.  Donc,  assistance 
aux  exercices,  chants,  bouquets  de  fleurs  olTertsù  Marie,  récitation  du  chape- 
let t..,ic  1,..  jours,  s'il  est  [lossible  ;  si  on  ne  peut  venir  ;\  l'église,  faire  une 
Ir  soi  sur  les  grandeurs  «le  Marie,  et  quelques  prières  particulières 
en  îHMir.  Mais  ne  nous  épargnons  pas,  la  Vierge  mérite  plus  que  tout 
ce  pouvons  (aire.  Pourvu  (pie  nous  ne  lui  rendions  pas  le  culte  qui 
n  •  I  Dieu  et  à  Nnti(>  Seigneur  Jésus-tlbrist,  nous  ne  risquons  pas  de 
ri'  trop.  Kl  i^n  «pie  tout  ce  rpie  nous  ferons  pourla  divine 
di-                 !•  des  griK                i itéra  sur  nous  en  pluie  de  bénédictions. 

.S.  ii.  O/i  ferait  da tu  Itts  jours  suivants  connaître  Marie  au  jioint  de  vue 
historif/ue. 

22x:i.  Premier  Jonr.  La  Vierr/e  dans  le  plan  divin.  Rien  n'arrive 
dans  le  temps  que  Dieu  ne  l'ait  nrévu  de  toute  éternité.  Rien  ne  se  fait,  ni 
ne  se  fera  «le  bon  et  «le  saint  qu  il  ne  l'ait  onlonné.ilans  ses  éternels  «lécrels. 
r/est  la  doctrine  incontestable  «le  saint  Tbonuis,  Dieu  a  dom*  prévu  de  tonte 
éternité  la  chute  de  Tliomme  au  pai  ■ 
«lans  la  «-oniiauination.   toute  la  nii 

Et  de   toute  éternité  il  a,  dans  sa  inisrr  irnidi-,  m- inmir  ei  ui  >.i 

grande  gloire,  la  réjtarali«)n  «le  cette  chute,  la  Rédempti«)n  'I  et  les 

moyens  par  lesquels  se  feraient   cette   réparation  et  cette  !  "    l*e 

toute  éternité  il  a  décrété,  par  consétpient,  que  son  Fils  a'I  if 

-■■■•  '  '  terre,  qu'il  prendrait  un  corps  et  une  Ame  comme  n.  t 
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comme  homme  nne  mère.  Marie,  dès  lors,  a  élé  prédestinée  à  la  dignité 
suréminentc  de  Mère  de  Dieu,  et  associée  dans  la  pensée  divine  à  l'œuvre  de 
la  Hédcmplion.  (inivre  merveilleuse  qui  l'emporte  sur  la  création  elle-même 
autant  que  la  gr;k'e  rom|)orle  sur  la  nature,  autant  que  le  ciel  l'emporte  sur 
la  terre.  Kt  comme  Dieu  sait  apprécier  les  choses  à  leur  juste  valeur,  il  s'en- 
suit que  le  Itodempteur  futur  et  la  Vierçe  sa  .Mère  ont  occupé,  de  toute  éter- 
nité, la  |)remière  place  dans  le  i)lan  divm.  Dieu,  dès  avant  les  siècles,  a  eu  un 
tel  amour  pour  la  .Mère  de  son  Fils,  qu'en  elle  seule  il  a  mis  ses  comp'aisan- 
ces  plus  rpi'en  toutes  les  autres  créatures,  {liulla  ine/J'ahilis.)  —  Aussi 
IKjjilise  met-elle  dans  la  houche  de  Marie  ces  paroles  de  nos  Saint  Livres  ; 
J'ai  été  prédestinée  de  toute  éternité:  avant  ({ue  la  terre  ex-istdt,  avant 
aue  fussent  creusés  les  abîmes,  avant  (/ue  les  tnontaf/nes  reposassent  sur 
leurs  lourdes  bases,  j'étais  avec  Dieu.  J'étais  présente  à  sa  pensée.  Les 
(irocs  avant  confié  au  célèbre  peintre  Zouxisle  soin  de  faire  le  portrait  de  la 
belle  Hélène,  celui-ci  choisit  les  cinq  plus  belles  vierges  qu'il  put  trouver,  et 
prit  de  chacune  ce  (ju'clle  avait  de  plus  parfait,  pour  le  reproduire  dans  son 
tableau.  Dieu  a  fait  de  même;  il  a  réuni  en  Mane  toutes  les  beautés,  toutes 
les  vertus  qui  sont  éparses  dans  les  créatures.  Commentant  ces  paroles  de 
nos  Saints  Livres  que  nous  avons  citées  plus  haut,  le  savant  (.'orneille  de  la 
Pierre  dit,  en  effet,  que  .Marie  est  l'œuvre  magnifique  de  Dieu,  et  non  une 
œuvre  d'une  heure,  d'un  mois,  d'un  an,  ou  d'un  siècle,  mais  de  tous  les 
siècles. 

Tous  les  êtres,  sortis  des  mains  du  Créateur,  sont  comme  des  essais  et 
comme  une  ébauche  de  ce  qu'il  préparait  à  sa  mère.  Toutes  les  qualités  qu'il 
a  données  aux  créatures  sont  des  traits  dont  il  voidait  l'embellir;  les  Anges 
sont  le  prélude  de  sa  virginité  ;  les  Séraphins,  celui  de  sa  charité  ;  les  Chéru- 
bins, celui  de  sa  sagesse  ;  les  cieux  celui  de  sa  pureté  ;  les  étoiles,  celui  de  sa 
splendeur  ;  les  prairies,  celui  de  ses  charmes  ;  les  arbres,  celui  de  ses  fruits  ; 
les  animaux,  celui  de  sa  puissance  d'action;  les  vertus  de  tous  les  justes, 
celrti  des  dons  variés  de  grAce,  dont  la  Vierge  est  enrichie.  (Cornélius  in 
Prov.  cap.  VIII.)  Eve,  la  mère  des  vivants,  figure  la  fécondité  de  Marie, 
qui,  en  donnant  le  jour  à  Jésus,  donnera  la  vie  de  la  grAce  à  l'humanité. 
L'arche  de  Noé,  en  dehors  de  laquelle  il  n'y  avait  que  naufrage,  annonce 
Marie  par  qui  seule  est  venu  le  salut  au  monde.  Que  sii.mifie  le  buisson  ar- 
dent que  vil  Moïse  et  que  les  fiammcs  ne  pouvaient  consumer,  sinon  celle  à 
qui  les  feux  des  passions  n'ont  pu  porter  atteinte?  Que  signifie  la  verge 
d'Aaron  d'où  jaillissait  une  lleur,  sinon  Marie  la  vraie  tige  de  Jessé,  sur  la- 
quelle s'est  épanoui  Jésus,  comme  une  fleur  divine  ?  La  toison  de  (iédéon, 
qui  reste  sèche  pendant  que  la  terre  est  couverte  de  rosée,  est  la  figure  de  la 
Vierge  que  les  eaux  du  péché  n'atteignent  point,  tandis  qu'elles  suoniergent 
l'humanité  toute  entière.  Judith,  Eslher,  les  libératrices  de  leur  peuple,  sont 
le  prélude  de  la  Mère  de  Dieu,  qui  affranchira  le  genre  humain  tout  entier 
du  joug  de  Satan. 

2284.  Et  voulant  que, dans  tous  les  siècles,  les  hommes  attendent  avec  leur 
Rédempteur  celle  qui  lui  donnera  le  jour.  Dieu  les  annonce  lui-même,  tous 
les  deux  à  la  fois,  à  nos  premiers  parents,  aussitôt  après  leur  chute.  Avec 
Jésus  le  libérateur,  il  promet  la  femme  qui  de  son  pied  victorieux  écrasera  la 
tète  de  l'infernal  serpent.  Dès  lors,  les  yeux  et  le  cœur  des  patriarches  se 
tournent  à  la  fois  vers  l'uneHautre.  Ils  appellent  de  leurs  vœux  le  Libéra- 
teur et  sa  .Mère.  Les  prophètes  annoncent  à  la  fois  l'un  et  l'autre.  De  l'aveu 
de  la  plupart  des  Pères,  c'est  Marie  que  Salomon  chante  au  livre  des  Canti- 
ques. El  le  prophète  Isaïe,  l'évélant  une  de  ses  prérogatives  :  Voici,  dit-il, 
qu'une  vierr/e  concevra  et  enfantera  utiFils  et  ce  Fils  sera  appelé  Emma- 
nuel, c'est-à-dire  Dieu  avec  nous.  De  telle  sorte  que  les  païens  eux-mêmes 
n'ignoraient  pas  entièrement  les  grands  mystères  qui  allaient  s'accomplir. 
Les  Gaulois  n'avaient-ils  pas  élevé  longtemps  avant  sa  naissance  un  autel  à 
la  Vierge  qui  devait  enfanter  ?  et  un  poète  païen.  Virgile,  n'appelle-l-il  pas 
dans  ses  vers  le  règne  de  la  Vierge?  Pendant  que  l'humanité  laltend.  Dieu 
la  prépare.  Il  choisit  des  patriarches  dignes  de  figurer  parmi  ses  ancêtres: 
Abraham  d'abord,  puis  Isaac,  puis  Jacob  et  entre  les  enfants  de  Jacob,  Juda; 
et  parmi  ses  descendants,  David.  Longtemps  plus  tard,  deux  illustres  époux 
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imille  rovalo,  hcrilicrs  do  la  loi  irAhraliam.ct  de  la  piété  de  David, 

ni  de  ce  que  après  vinfit  années  d'une  sainte  union. Dieu  n'eiit  point 

oii"  oro  béni  leur  maria{.'e:   c'étaient  lléli  et  Joachiin,  descendant  de  l>avid 

par   Nathan,  frère  de  Salomon,  et  Anne,  descendant  aussi  de   David  par 

Salomon. 

Hien  qu'Anne  fût  avancée  en  Age,  tous  deux  pleins  de  confiance  en  Dieu 
priaient  le  ciel  de  leur  donner  un  enfant.  Leurs  vœux  s'accomplirent  d'une 
manière  merveilleuse,  et  Anne  devenue  mère  par  miracle,  donna  le  jour  à 
la  Vierge  Marie,  à  l'Immaculée,  la  plus  parfaite  des  créatures. 

.Marie,  la  prcnuère  dans  le  plan  divin  après  Notre  Seigneur,  ne  doit-elle 
pas  *'lro  après  lui  la  première  dans  nos  pensées,  dans  notre  estime,  et  la  pre- 
mière dans  nos  affections  ? 

(>  .Marie,  vous  êtes  le  chef-d'œuvre  des  mains  divines.  Hien,  ni  sur  la  terre, 
ni  au  ciel,  ne  peut  vous  égaler  parmi  les  pures  créatures.  Tout  est  au-dessus 
de  vous  ou  au-dessous  de  vous  ;  mais  vous  êtes  sans  pareille,  .\u-dessus  de 
vous  je  ne  trouve  que  Dieu  ;  et  au-dessous  de  vous  je  vois  non  seulement  tous 
les  humains,  mais  même  tous  les  Anges,  tous  les  Archanges,  etc.  Je  vous 
honore  comme  la  Heine  du  ciel  et  de  la  terre.  Jamais  je  ne  ferai  assez  pour 
vous  prouver  ma  vénération,  6  .Marie.  Je  vous  aime  comme  ma  .Mère,  et  rien 
ne  me  séparera  de  votre  amour.  Pour  vous  le  témoigner,  je  consacrerai  ce 
mois  à  vous  bénir,  à  vous  prier,  etc. 

2''  jour.  Immaculée  Conception.  Voir  n»  2183. 
S»"  jour.  Nativité  de  Marie.  Voir  no  2246  et  suiv. 
4«  jour.  Nom  de  Marie.  Voir  n'  2257. 
of  jour.  Présentation  de  .Marie.  Voir  no  2273. 
6*^  jour.  Kpousailles  de  .Marie.  Voirn»  2191. 
7p  jour.  Annonciation.  Voir  n"  2197. 
Se  jour.  Commenter  VAve  Maria.  Voir  nt>  608. 
'>'  jour.  Visitation.  Voir  n*  221."). 

\i)'-  jour.  Attente  de  la  naissance  de  Nolre-Seignem  .   \nii  no  2188. 
1  !«•  jour.  Naissance  de  .Notrc-Seigneur.  Voir  n"  2()88  et  suiv. 
12'"  jour.  Présentation  de  l'Knfant  Jésus  et  Purilii-ation.Voirn"  2194. 
IIV  jour.  Sainte  Famille  à  Nazareth.  Voir  n"  2106. 
1 1'"  jour.  Les  .Noces  de  Cana,  pouvoir  de  Marie  sur  Jésus.  .Marie  n'a 

rien  perdu  de  ce  pouvoir.  Voir  n"^  1371  et  2208. 
|:',«  joiir.  Sf>Tit  Douleurs  de  Marie.  Voir  n"  2201. 
I'.         M      \-     iiiplion  lie  .Marie.  Voir  n"  2232. 
17'   ,1' H     i; M  lié  de  Marie.  Voir  no  1369. 
IN'-  jour.  Honte  de  Marie.  Voir  n"  1372. 
i;»**  jour.  Pureté  de  Marie.  Voir  no  22(»9. 
2<K*  jour.  Maternité  de  Marie.  Voir  no  2270. 
21**  jour.  .Notre-Dame  .\uxilialrice.  Voir  no  2211. 
22'-  jniir.   Niitic-Dame  des  Prodi^'es.  Voir  no  2222. 
23'  j<»(ir.  Notre  Dame  du  .Monl-Cwirmel.  Noir  n"  2226. 
2i*'  jour.  Le  (^œur  très  pur  de  Marie.  Noir  no  2243. 
2.'/  jour.  Notre-Dame  de  la  Merci.  Voir  n»  22(Ji. 
26"  jour.  Noire-Dame  <lu  Ho.saire.  Voir  no  226<J. 
27'"  jour.  Notre-Dame  de  la  Saletle.  Voir  n"»  iri39et  22.'^9. 
2S«"  jour.  .Notre-Dauic  de  Lourdes.  Voir  n"  2277. 
29*"  jour.  Pratiques  de  la  flévotion  envers  Marie.  Voir  n"  i'.i85. 
30''  et  31'"  jours.  In  des  sujets  indi<^ués  aux  n"  13S2  et  suivants,  ou 
dans  les  fêles  de  la  Samte  Vierge.  Insi.ster  sur  la  per- 
sévérance, et  sur  les  pratiques  à  tain-  i"v>--   l-^-^  «^ 

ou  le  sujet  suivant. 

I^s  vertuM  de  Marie 

3Î88.  Mu                                                <'i»,  tu  S'(per(jrefsa  es  >  ■          < 

Nous  ad"                                                            lu  lltmameni  Ce  nOi  mbre  des 

'>rneineDl»  uniu  imiu  .i  jiair  n;;if  iii'iii  11  a  iaii  ici  b>s  8<>n  itMi;p''-  is  Vierg» 

Marie,    bn  elle   brillcDl  toute*  les  venus  que  nous  reinar(iii  i**  autre* 

saint.s.  Elle  les  a  louics  :  car  les  vertus  parfaites  sont  inséiiai  Ji  .^  <■■       •-  les  autre*. 
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Si  elle  était  dt'poarvue  d'aoe  seule  d'enir'elles,  elle  n'en  aurait  aucun  à  un  degré  par- 
fait.  On  pourrait  donc  louer  en  elle,  toutes  les  vertus  théologales,  et  morales,  et  faire 
sur  chacune  d'elles  un  long  discours.  Mais  ce  champ  serait  irop  vaste;  cunlentons-nons 
donc  de  dire  nii»>  If!»  vertus  de  Marie,  I  n'ont  eu  aucun  des  défauts  des  nôtres,  11, 
qu'ellf.H  ont  >  s.  111,  qu'elles  ont  été  fécondes. 

I.  Sans  I  )i.    Bien  que    Marie  eut  noire   nature,   elle  n'en  avait  pas   les 

défauis.  en  .- ,,.>     es  vertus  étaient  toutes  pures  et  inaltérables  comme  les  étoiles. 

Aussi  l'Esprit  Saint  lui  dii-il  :  Tota  pulchra  est,  arnica  mea,  et  macula  non  e$l  in  te. 
C'est  que  n'ayant  pas  été  conçue  dans  le  péché  originel,  elle  n'avait  point  cette  pente  et 
cette  inclination  au  mal,  celle  pesinleur  ou  lâcheté  pour  le  bien,  ni  cette  rébellion  de 
la  sensualité  que  nous  ressentons  tous  les  jours,  qui  sont  les  efTeis  de  ce  premier  p^'ché^ 
les  causes  et  les  sources  de  toutes  les  imperfections  que  n<ius  commettons;  son  corps 
était  entièrement  soumis  à  l'esprit,  son  esprit  à  la  raison,  sa  raison  et  sa  volonté  à  la 
volonié  de  Dieu  et  la  partie  inférieure  de  son  &me  à  la  supérieure.  Elle  était,  comme  le 
premier  homme,  dans  l'éial  d'innocence  et  de  jusiice  originelle;  elle  n'avait  point  de 
rébellion  dans  son  corps,  point  de  passionsdésordonnées,  peint  de  mélange  d'imperfection 
dans  ses  venus;  sa  foi  n'avait  point  les  obscurités  de  la  nôtre,  son  espérance  n'éiail 
jamais  accompagnée  de  présomption,  sa  charité  était  toujours  bien  ordonnée,  sa  pru- 
dence n'avait  point  d'éclipsé,  sa  justice  n'avait  point  d'acception  de  personne,  sa  g^'né- 
rosité  n'était  point  allière,  sa  tempérance  n'était  point  indiscrète,  son  humilité  n'était 
point  pusillanime,  sa  patience  n'était  point  lèche,  son  silence  n'était  point  sauvage,  ses 
oraisons  étaient  sans  distractions,  ses  bonnes  œuvres  étaient  sans  vanité,  son  austé- 
rité de  vie  sans  austérité  pour  les  autres.  Enfin,  toutes  ses  vertus  étaient  exemptes  et 
affranchies  d'une  imperfection  très  déplorable  qui  a  été,  dès  le  commencement,  dans  les 
plus  excellentes  venus  des  grands  saints  du  ciel  et  de  la  terre.  Leur  sainteté  et  toutes 
leurs  vertus  étaient  caduques  et  pénssab'es  ;  ils  pouvaient  les  perdre  par  leur  faute  ; 
et  en  effet,  plusieurs  anges  les  ont  perdues  dans  le  ciel  :  et  le  premier  homme,  dans  le 
paradis  terrestre  ;  mais  celles  de  la  Sainte  Vierge  étaient  incorruptibles  et  inaliénab'es, 
elle  était  confirmée  en  grâce  et  dans  la  paisible  possession  des  dons  de  Dieu  :  Quicrea- 
vit  me,  requietit  in  tabernaculo  mco. 

Quand  la  plupart  des  autres  saints  sont  dans  la  voie,  le  Saint-Esprit,  à  proprement 
parler  ne  repose  pas  en  eux  :  il  a  toujours  les  armes  en  main  pour  les  défendre  des  ten- 
tations et  les  empêcher  d'être  vaincus  ;  mais  dans  le  cœur  virginal  de  Marie,  il  repo- 
sait très  parfaitement,  il  n'avait  point  sujet  de  craindre. 

II.  Sublimes.  Comme  les  étoiles  sont  si  éloignées  de  la  terre  et  si  élevées  au-dessus 
de  nous  que  nous  n'en  pouvons  voir  la  grandeur,  ainsi  les  vertus  de  la  Sainte  Vierge 
sont  si  excellentes,  si  éminentes  et  si  relevées  qu'elles  sont  au-delà  de  nos  expressions, 
de  nos  conceptions  et  de  nos  plus  hautes  et  sublimes  pensées.  Les  anges  n'en  parlent 
que  par  admiration.  Quelle  est  celle-ci,  disent-ils,  qui  s'avance  comme  une  aurore! 
quelle  est  celle  ci  qui  monte  du  désert  !  son  Bien-Aimé  même,  qui  doit  être  incapable 
d'admiration  par  la  plénitude  de  sa  science,  admire  tout  ce  qui  est  en  elle,  ses  paroles, 
ses  démarches,  ses  gestes  et  son  maintien.  Oculi  tui  columharum,  labia  tua  vitta 
coccinea  ;  quam  pulchri  sunt  gressus  tui  ! 

Le  grand  S.  Grégoire,  considérant  les  admirables  vertus  de  la  sainte  Vierge,  assure 
avec  vériié  qu'elles  ne  sont  pas  seulement  au-dessus  des  plus  excellentes  vertus  de 
tous  les  hommes,  mais  au-delà  des  perfections  et  des  mérites  de  tous  les  anges. 

Et  saint  Bernard  dit  que  les  vertus,  qui  de  leur  nature  sont  communes  et  moins  pré- 
cieuses, étaient  en  .Marie  très  prandes.  très  héroTques  et  très  excellentes  :  Omnes  tir- 
tûtes  singularis  prorsus  inventes  In  Maria  quœ  videbantur  este  communes,  parce 
qu'elle  le.'*  pratiquait  avec  des  dispositions  très  garnies  et  très  parfaites  ;  et  de  là  vient 
que  le  Saint-Esprit  la  loue  de  ses  plus  petites  actions,  comme  de  ce  qu'elle  Hlait  sa 
quenouille,  de  ce  qu'elle  faisait  des  ouvrages  de  lin  et  de  laine  :  Digiti  ejus  apprchen- 
derunt  fusum,  quasivit  lanam  et  linum  et  operata  est.  et  que  son  époux  était  char- 
mé par  la  simple  vue  de  l'un  de  ses  cheveux,  c'est-à-dire  par  la  moindre  de  ses  pensées, 
tant  elles  étaient  belles  et  méritoires  :  Vulnerasti  cor  mcum  in  uno  crine.  Elle  était 
plus  agréable  à  Dieu  et  méritait  mille  fois  plus  par  un  seul  tour  de  son  fuseau  que  saint 
Laurent  «or  son  gril,  que  sainte  Ru'ine  dans  l'huile  bouillante  et  que  les  autres  martyrs 
sur  le  chevalet,  parce  qu'elle  faisait  toutes  ses  actions  par  un  amour  plus  fervent  et 
avec  des  dispositions  incomparablement  plus  parfaites  que  les  saints  n'ont  jamais  fait  et 
ne  feront  jamais. 

De  plus,  les  dons  du  Saint-Esprit  et  les  habitudes  surnaturelles  lui  furent  donnés,  non- 
seulement  comme  aux  autres  saints,  pour  sa  propre  satisfaction,  mais  pour  parer  et  em- 
bellir en  elle  la  couche  de  l'époux  céleste,  pour  tapisser  et  pour  orner  le  trône  du  Verbe 
divin,  pour  en  faire  une  digne  habitation  du  Fils  de  Dieu  :  Ut  dignum  Filii  Deihabi- 
laciilum  effici  mereretur.  La  sainteté  et  les  autres  vertus  lui  furent  données,  non-seu- 
lement pour  la  disposer  à  pratiquer  les  bonnes  œuvres,  mais  encore  pour  la  rendre  capa- 
ble de  concevoir  et  de  donner  au  monde  le  Saint  des  saints,  la  sainteté  incréé  et  incarnée  ; 
et  ceci  montre  encore  que  ses  vertus  sont  : 

III.  Fécondes.  Comme  les  astres  envoient  continuellement  des  influences  ici-bas, 
ainsi  les  vertus  de  la  sainte  Vierge  sont  très  fécondes  et  en  produisent  de  semblables 
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dans  If5  cœars  de  cenx  qui  lai  apparlieDoenl,  et  qui  ne  s'en  rendent  pas  indignes.  Son 
Fils  lui  dii  dans  l'Ecriture  :  In  electie  meitmitte radiées.  Touiesles  vertus  dds  âmes  pré- 
destinées, et  toutes  les  bonnes  œuvres  que  les  saints  pratiquent,  sont  des  fruits  de  ses 
semences,  sont  des  moissons  de  ses  mérites  et  des  productions  de  ses  influences. 

Les  Saints  Pères  lui  attribuent  l'honneur  et  la  eloire  de  tout  ce  qui  s'est  fait  et  qui  se 
fait  de  ?rand.  d'excellent,  d'béroTque  et  de  louable  dans  rE$;lise.  Si  les  SS.  Athanase, 
Ha;'-  ■  -  --  J  ^  -  ize  et  autres,  ont  défendu  le  mystère  de  la  Très-Sainte-Tri- 
ni''  et  sanctifler  par  tout  le  monde,  c'a  été  par  le  secours  de  la 

sair  .    .    mitas  sanctificatur.  lui  dit  S   Cyrille  d'Alexandrie.  Si  l'impé- 

ratrice Hf^iene  et  l'empereur  iléraclius  ont  renda  célèbre  et  fait  honorer  par  tout  le 
BJOB'le  !a  rr^ix  dn  Fil?  de  Dieu,  c'a  été  par  les  inspirations  de  la  sainte  Viarpe  :  Per  te 
cru  "■         ret  adoratuv  in  Mo  orbe  terrarnm  ;  si  les  saints  Apôtres 

on'  idolâtrie  et  converti  le  nnonde  à  la  foi  et  à  la  connaissance  du 

vra.  .....  .  ,.,.    >^  bons  exemples  de   la  sainte  Vierpe  :  Per  te  omnis  creatura 

idotorum  errore  detenta.  conversa  eft  adaijnilionem  reritatis;  si  l'empereur  Cons- 
tantin, si  Charlemaene,  S.  Louis  et  autres  monarques  ont  fait  bâtir  et  consacrer  des  égli- 
ses au  vrai  Dieu,  c'est  la  sainte  Vierpe  qui  lenr  a  inspiré  celte  dévotion  :  Per  te  in  toto 
orba  terrarum  ronslructœ  sunt  ecrlesiœ. 

La  raison  de  ceci  est,  que  les  vertus  de  la  Vierge,  comoM  nons  avons  va.  sont  des  dis- 
positions ou  des  effets  de  sa  maternité,  et  elles  se  ressentent  de  cette  alliance,  elles  en 
emprunte» t  la  propriété  qui  est  d'être  féconde  et  productive,  et  par  conséquent  tontes  les 
bonnes  «nvres  des  saints,  toute"  les  vertus  des  Ames  prédestinées  rendront  k  jamais  hon- 
neur et  hommage  aux  vertus  de  Marie,  par  le  rapport  qu'elles  ont  à  elles  comme  des  effets 
à  leurs  cau«es.  comme  des  ruisseaux  k  leur  source  et  des  copies  à  leurs  modèles.  Conclu- 
sion. Cn  enfant  doit  reproduire  les  traits  de  sa  mère.  Ayons  toutes  lesvertas.  Si  une  seoie 
nous  manque  absolument,  nous  n'en  avons  aucune  d'une  manière  parfaite.  La  prunelle 
de  nos  yeux  ne  peut  pas  regarder  à  la  fois  le  ciel  et  la  terre.  Si  nous  manquons  d'une 
vertu  nous  avons  donc  nne  affection  pour  le  vice  contraire,  l'œil  de  notre  cœur  est  tonrné 
en  bas,  et  nous  ne  regardons  plus  les  choses  célestes.  Ayons  les  parfaites  et  non  défec- 
toeoses:  aotremenl  Dieu  nous  dirait  :  Vinum  tuum  mixtum  est  aqua.  Si  votre  vigne- 
ron vous  liviait  du  vin  détrempé  d'eau,  votre  fermier  du  froment  mêlé  d'ivraie,  qu'en 
penseriez-vous  ?  Ne  mêlons  pas  à  nos  bonnes  œuvres  des  circonstances  qui  les  rendent 
vicieuses  Rendons  les  excellentes  par  de  saintes  intentions  :  c'est  l'intention  de  plaire  à 
Dieu  e(  par  du  motif  de  pur  amour  qui  relève  nos  œuvres.  Enfin  que  nos  vertus  soient 
fécondes,  et  exercent  autour  de  nous  une  influence  salutaire.  Pour  lors  Marie  nous  bénira 
et  nous  protégera  comme  ses  enfants.  (D'après  le  P.  Lb  Jccke). 

CHAPITRE  ni  / 

IKTES    DES   S.VINTS 

Du  oulle  (les  Sainls  en  général. 

iiX<i.  Avant  d'aller  plus  loin  sur  ce  stijol  nous  no  pouvons  rosislor  an  désir 
(le  iiioltrc  sons  los  vpii\  de  nos  lecteurs  quelques-uns  des  remarquables  pas- 
sages lie  TcHudc  de  M.  le  chanoine  Boher.  sur  la  dérotion. 

Ce  culte  est  éminemment  rationne!  ;  il  sort  comme  malgré  nous  du  fond  de  notre 
na'r- 

I  on  des  crands  hommes  n'est-elle  pas,  en  effet,  de  tous  les  peuples  et  de 

ton  s  ?  Qu'une  tête  s'élève  haut,  dans  quelque  ordre  que  ce  soil,  au-dessas  du 

niveau  commun,  la  gloire  aussitôt  la  couronne  de  ses  raycns. 

I.«8  prince»  He  la  «çjenpfi.  de  la  poé«ie  et  He  l'ar'.  n'ont  ni  moin»  de  conrtiftns.  ni 
moins  d'alul.i  '      ■  '  umenls, 

dressé  des  *'  ix,  qui, 

dan^  .'••i'"  "■  . ,    s'avisa 

ja;:  '   et  par  raison,  l'humanité  se 

re<  '  sent  grandir,  (Ile  s'honore 

en  les    '  .  ut  quand    ui>  r,    il    lui  semble  se  voir  tout 

entière  >  <r  lui  vers  les  h"  ère  et  de  la  g'oire. 

Kt   c  '■■■•■■    •-     ■■  ■  '■■■   '■•--  ■-'■    " "«'. 

sans  la  i  ^ 

liberté,   I  lu 

savoir  ne  hont  pat,  bien  s'en  faut,  inKjoum  h<>n<rrabies.  l'<>ur  .:■  me  à  tel 

et  tel  homme  qu'on  est  convenu  d'appeler  grandi,  je  suis   foi  le  per» 

soooage,  d'tffacer  l'homme  pour  ne  voir  que  le  poète,  le  savant,  le  in  r  .s.  in  regard 
sur  leur  vie  intime  suffirait  peut-être  à  changer  mon  estime  en  dégoût,  mua  admiration 
en  mépris. 

Oa  l'estime  peut  el  doit  être  Mns  resiriciion,  l'adoiration   sans  réeerve,  c'est  lora* 
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qu'elles  s'adressent  à  ces  (grands  artistes  en  culture  morale,  en  perfectionnement  spiri- 
tuel que  1'^ -'    "    -■■'•    linis.  Dans  l'échelle  des  supérioriiés  humaines,  le  sainl 

tient,  gai  r  rang.  Il  est  le   plus   bel   ornement  de  noire  espèce,  le 

supréiiif  I  :<\ 

Il  y  a  en  acuun,  «lans  toute  la  vie  du  saint,  un  poème  merveilleux,  un  chefd  œuvre 
incomparable.  Seulement  son  chef-d'œuvre,  ce  ne  sera  pas,  à  la  manière  des  artisans 
vulgaires,  .«ur  le  marbre,  ou  dans  ses  chants,  que  le  saint  le  réalisera.  Il  travaille,  lui, 
sur  le  bloc  vivant  de  sa  propre  nature,  qu'il  dégrossit,  qu'il  épure  et  qu'il  idéalise  sur 
un  type  divin  qui  lui  est  apparu  dans  les  cieux.  Seul  le  saint  a  su  lui  rendre,  dans  toute 
son  énergie,  le  sentiment  de  sa  grandeur  originelle  et  de  ses  hautes  destinées,  orientant 
sûrement  sa  voile  sur  le  port  éternel  oii  elle  doit  aborder.  Seul  il  a  montré  au  monde,  qui 
ne  l'aurait  jamais  soupçonné  et  qui  s'en  étonne  toujours,  quelle  ravissante  floraison  de 
vertus  angéliques  pouvait  encore  s'épanouir  sur  son  front  vicié  et  vieilli. 

C'est  la  reine  des  sciences,  c'est  l'art  des  aris,  que  la  sanctification.  Grande  et  labo- 
l'ieuse  entreprise  1  Si  laborieuse,  que  la  plupart  des  hommes  senib:ent  ne  rien  craindre 
tant  que  d'y  mettre  la  main,  qu«>  bien  des  cœurs,  d'ailleurs  généreux  ou  même  héroï- 
ques, ne  l'envisaîjent  qu'avec  effroi.  Lors  donc  qu'un  chrétien,  dans  la  conscience  de  sa 
faiblesse  native,  mais  comptant  sur  le  secours  d'en  haut,  en  entreprend  résolument  l'édi- 
fice, et  victorieux  de  toute  difficulté,  le  conduit  à  son  couronnement,  qui  n'admirerait 
un  si  grand  courage  \ 

2i87.  Tout  saint,  ne  fut-il  qu'un  enfant,  prend  donc  rang,  de  plein  droit,  dans  la 
pléiade  des  grands  hommes.  Il  a  sur  nos  hommages  des  titres  hors  de  pair;  d'autant 
mieux  que  pour  lui  vouer  notre  vénération,  point  n'est  besoin  de  distinguer  en  lui, 
comme  nous  avons  dû  le  faire  plus  haut,  l'homme  du  personnage  Le  saint  se  présente  à 
nous  tout  d'une  pièce,  comme  d'une  seule  coulée,  et  tout  son  métal  e$t  de  l'or  pur. 

Assimiler  les  saints  de  Dieu  aux  simples  illustrations  de  la  terre,  sauf  peut-être  le 
degré  dans  l'estime  et  dans  les  honneurs,  ce  serait  manquer  de  justice. 

Il  est  vrai  :  la  dévotion  qui  nous  amène  aux  pieJs  du  saint,  est  dans  un  mode  parti- 
culier, l'accomplissement  de  cette  loi  qui  poussa  partout  le  génie  humain  à  la  glorifi- 
cation des  grands  hommes,  mais  c'est  aussi  quelque  chose  de  plus  et  de  mieux. 

Le  saint,  dès  ici-bas,  appartient  à  un  ordre  supérieur.  Il  était  entré  par  toutes  les 
puissances  de  son  àme  dans  un  monde  surnaturel  et  divin.  Par  l'esprit,  il  vivait  de  la 
foi  ;  par  le  cœur  de  la  grâce  ;  et  tandis  que  son  corps  se  prétait  encore  aux  relations 
obligées  de  la  terre,  son  àme  conversait  déjà  dans  les  cieux.  Tout  son  être  et  toute  sa 
vie,  il  les  avait  voués  à  Jésus-Christ,  et  ce  don  de  lui-même,  il  le  sentait  bien,  avait  été 
agréé.  Il  tenait  au  Christ  comme  les  membres  tiennent  à  la  tête  et  au  cœur. 

Comment  aurait-il  pu  mettre  en  doute  le  mystère  de  cette  ineffable  union.  D'oii  lai 
venait,  sinon  des  lèvres  divines,  ce  souflle  mystérieux  qui,  par  moment,  allumait  dans 
son  cœur  des  flammes  si  brûlantes  et  pourtant  si  douces?  Aurait-il  tiré  de  son  propre 
néant  ces  sublimes  vertus  qui  toujours  nous  émerveillent  et  souvent  aussi  nous  etTra.ent, 
et  ces  chastes  délices  où  il  croyait  déjà  saisir  les  prémices  des  cieux,  et  ce  pouvoir 
miraculeux  qui  mettait  à  sa  merci  la  nature  et  forçait  les  lois  du  monde  physique  à  se 
suspendre  ou  à  s'assouplir  dans  ses  mains  t 

Tefie  était  auprès  de  Dieu  la  condition  privilégiée  du  saint,  lorsqu'il  gémissait  encore 
dans  le  creuset  de  son  épreuve  et  les  larmes  de  son  exil.  Que  doit  ce  donc  être  mainte- 
nant que,  vainqueur  du  trépas,  le  saint,  soldat  valeureux  du  Christ,  est  allé  rejoindre 
son  divin  Chef  au  lieu  de  l'éternel  triomphe?  Entre  le  Sauveur  et  ses  élus,  dans  les 
cieux,  plus  de  réserve  dans  l'amour,  plus  de  limite  dans  la  confiance? 

ï2â88.  L'union  commencée  ici- bas,  consomme  là-haut  son  doux  mystère,  et  l'unité  du 
corps  mystique  apparaît  dans  tout  son  éclat.  C'est  une  même  gloire,  une  même  vie  qui, 
de  l'Homme-Dieu,  ci<mme  de  sa  .source,  se  répand  avec  une  profusion  graduée  sur  tous 
sesmembies  béatifies.  Si  donc,  quand  il  vivait  parmi  nous,  le  saint  nous  paraissait  véné- 
fable,  quels  plus  beaux  litres  n'at-il  pas  à  notre  vénération  aujourd'hui  que  ses  vertus, 
soustraites  à  toute  défaillance,  ont  reçu  du  Seigneur  leur  lustre  et  leur  consécration? 
Répandre  des  bienfaits,  c'était,  sur  terre,  son  bonheur  ;  se  pourrait-il  que  puisant  au 
Ciel  dans  les  trésors  du  divin  amour,  sa  main  incomparablement  plus  riche  n'en  soit  pas 
devenue  plus  généreuse  encore  et  plus  libi'rale?  Sa  voix  de  pécheur  repenti  ou  d'exilé 
suppliant  opérait  des  prodiges  et  domptait  la  nature;  cohéritier  du  Christel  prince  dans 
son  royaume,  qui  peut  fixer  aujijurd'hui  le>  limites  de  son  pouvoir? 

Honneurs  décernés  aux  grands  hommes  et  culte  rendu  aux  saints,  ce  sont  deux  faits 
anaiogues,  deux  expressions  de  la  même  loi;  mais  entre  l'une  et  l'autre,  quelle  distance I 
Que  visent  dans  une  illustration  mondaine,  les  hommages  admirateurs?  Le  génie,  le 
savoir,  la  valeur  ou  le  rang.  Dans  les  saints,  au  contraire,  ce  que  nous  glorifions,  c'est 
l'homme  lui-même,  l'homme  spirituel  et  moral,  avec  toute  sa  vie  et  toutes  ses  œuvres; 
par  de-là  le  saint,  c'est  Jésus-Christ,  qui  a  formé  le  saint;  c'est  Dieu,  qui  a  envoyé  le 
Christ. 

Nous  baisons  avec  émotion  ses  reliques,  et  par  respect  devant  son  image,  nous 
découvrons  nos  têtes  et  nous  inclinons  nos  fronts,  est-ce  à  dire  que  nous  y  attachions,  à 
la  manière  des  païens,  quelque  idée  de  divinité  ou  quelque  secrète  vertu  dont  nous 
attendions  une  assistance? 
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Le  catholique  n'y  attache  rien.  Il  y  reconnaitce  que  naine  peut  s'eoipécher  d'y  voir; 
les  restes  précieux  dt  '  '  ièle  assucié,  le  compagnon  de  fortune  et  de 

combat  d'une  âme  ':a  un  frère  giurieux  dont  l'exemple  oti're  k  nos 

devoirs  un  modèle  ac<. ^  • ^  ...-^i.ir  stimule  notre  zèle  et  encourage  notre  fai- 
blesse: car  sorti  de  no.<  rao^s,  le  saint  marche  à  notre  tête,  et  nous  appelle  sur  ses 
traces  à  la  conquête  de  son  propre  bonheur.  Et  parce  que  mérites,  venus,  gloire,  puis- 
sance, les  saints  tiennent  tout  de  leur  union  spirituelle  avec  le  Christ,  dont  ils  forment 
comme  l'appenJice  et  le  prolongement,  nous  étendons  ainsi  jusqu'à  eux  le  culte  que 
nous  rendons  au  Christ,  dans  la  mesure  même  de  leur  respective  union  avec  lui. 

Ce  culte  ne  ressemble  en  rien  à  co'ui  que  l'on  prostitue  trop  souvent  aux  vaines  illus- 
trations de  ce  monde,  culte  purement  civil  et  social.  Par  essence,  il  est  moral,  sancti- 
Tian!,  religieux.  Ce  n'est  pas  l'admiration  stérile  et  froide  de  l'intelligence.  Il  descend 
dans  le  cœur,  s'en  empare,  éveille  en  lui  l'amour,  provoque  le  dévouement.  C'est  comme 
pour  le  Chnsl,  une  véritable  dévotion. 

â'2S9.  Mais  pour  le  Chr.st,  parce  qu'il  est  Dieu,  la  dévotion  prend  sa  forme  souve- 
raine et  devient  le  culte  de  Latrie,  c'est-à-dire  l'adoration  dans  le  sens  absolu  de  ce  raol. 

Pour  les  saints,  au  contraire,  la  dévotion  timte  relative  et  limitée,  se  tient  plus  bas, 
prend  un  nom  plus  humb'e,  et  s'appelle  le  culte  de  Du'ie  ou  de  servage,  parce  que,  si 
haut  qu'ils  soient  placé»  dans  le  ciel,  les  saints  restent  toujours,  et  plus  parfaitement 
qu'ils  ne  furent  autrefois,  les  fidèles  serviteurs  de  Jé«us-Chri«i.  Telles  étant  sur  la  ques- 
tion des  saints,  les  convictions  du  catholique,  qu'y  peut-on  découvrir  qui  doive  ofTenser 
la  raison  ou  la  foi  du  prétendu  réformé? 

S'inscrirait-il  en  faux  contre  l'existence  des  saints  et  la  permanence  de  la  sainteté  dans 
l'Eglise?  Il  devrait  nous  dire  alors  ce  que  serait  venu  faire  le  Fils  de  Dieu  sur  la  terre. 
En  dehors  de  la  formation  des  saint.<!,  quel  intérêt  étranger  et  supérieur  à  celui-là 
l'aurait    déterminé    à  épouser  notre  nature  criminelle  et  si  avilie? 

La  mort  d'un  Dieu  se  Justifierait^elle,  si  la  sainteté  n'était  pas  le  prix  de  son  sacri- 
fice ?  Il  aurait  baigné  la  terre  de  son  sang  très  saint,  et  néanmoins  pour  la  sainteté,  la 
terre  resterait  inféconde  !  Il  se  serait  perpétué  et  multiplié  sans  On  dans  l'Eglise  à  l'état 
de  victime,  et,  de  l'autel  où  il  s'immole,  du  tabernacle  où  il  réside,  il  ne  verrait  pas  se 
renouveler  sans  cesse  autour  de  lui  une  couronne  de  saints  I 

9.'idO.  D'autre  part  reconnaître  les  saints  et  leur  refuser  nos  hommages,  n'est-ce  pas 
pour  la  raison  autant  que  pour  la  foi  une  odieuse  contradiction  ?  La  sanctification,  qui 
ne  le  sait?  est  une  vocation  commune  à  tous.  Chacun  s'estimerait  heureux  d'en  pos- 
séder le  trésor;  et  si  la  lâcheté  nous  empêche  de  la  poursuivre,  ou  la  faiblesse  de 
l'atteindre,  ne  sommes-nous  pas  ravis  d'en  voir  s'élever  de  nos  rangs  de  glorieuses 
personnifications? 

Pourquoi  donc  notre  dévotion  envers  les  Bienheureux  provoque-t-elle  de  la  part  da 
protestant  des  censures  et  des  sarcasmes?  S'il  condamne  la  vénération  et  l'amour  dont 
nous  les  ent'iirons,  qui  d>inc.  apri'S  DiPti  n.  :  Ta-t-ilde  vénérer  et  d'aimer?  Que 

peuvent,  du  reste,  les    interoicuwn.s  ilt:    i'iif  tre  la  puissance  attractive  de  la 

sainteté  ?  Qu'elle  se  montre,  et  t'iii  ccur  il:      .  'raenl  séduit,  s'empresse  de  céder 

à  ses  charmes  :  c'e»t  qu'elle  porte  au  fruni  des  rellets  de  la  beauté  céleste,  et  sur  les 
traits  la  ressemblance  du  Sauveur.  Etonn<>zv<ius  ensuite  que  nous  reportions  sur  ces 
copies  vivantes  quelque  chose  de  l'am  as  inspire  le  type  Uivml 

Et  d'ailleurs,  iluranl  le  labeur  de  si  ion,  le  serviteur  de  Dieu  vit  si  souvent 

\p.  .,,.!  .o  ,..,,^^..1...^     ..,.,.-.,. -..«.^lont    ^,.,     ,  ...  I..  Christ  lui-mt'me  l'admettre,  bien 

le  la  plus  iarilé,  et  l'on  voudrait  que  notre 

ves:Aiant  iiied-il  tant  d'orgueil?  Il  suppose 

donc  qu'en  uuiiiani  ce  monde  le  saint  a  rompu  tout  rapport  avec  nous,  qa'il 
cesse  d'entendre  notre  voix  et  de  s'cntéresf^er  à  notre  cause,  ou  que,  parvenu  près  de 
Dieu  >iir  son  sein,  il  a  perdu,  loin  de  i  >        '        :iner,  celte    puissance  d'im- 

pétr.  lirait,  de  son  vivant,  tant  de  b'  i  terre? 

Md  -      _    n  I  de  tels  rnsfiL';  .'Mieu;>    s.tic.ii    ,i  .     Mlé  de  la  fanotli'  liiiiii:nni>    k 

mettre  en  tronçons  sans  c  us  tlhrisi,  i  dess. 

chrétienne    l.i  «(t.drce  ite    -  .'  Quoi  donc?  Vu. 

Xi  Lieux,  el  lie   l'une  à    l'autre  nul    va-ci  vient, 
Ht  là  l'idéal  du  prolestant  I  conception  étrange  ou 

M  ;:lise  «st  indivisible;  la  succession  de  ses  phases  et  la 

diver  n  rl>  n  ^■■n    unité.    La    sépsriiiion    i\>  ^    rameaux  n'est 

qa'appftreoie.  lia  Àd  '  "ni  dans  le  n 

sève.   Tout  lien    n't  ^    L'amour 

sauve  de  ses  coups  l'uni  ^   'H- 
lombe,  de  l'un  à  l'autre  bord    < 

être  plus    prés  Hi-   l'iis    Mieux  .  .    .   .  _.  i 

Sollicitude  en    '  ^  vive  et  »»  '.    Ami   de  > 

resté  notre  ann,  <i-ur  il  Irans  ,  ,  int  de  loui 

el  le  Seigneur  accurjesuuvent  à  sesménti's  ce  qui!  rtfaseiAl  à  notre  indigniK^ 

f¥J\.  Nous  honorons  les  saints,  parce  qu'ils  sont  eux-nOmes  l'honneur  du  Chnsl,  la 
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plus  heureuse  rëalisaiion  de  sa  pensée,  le  plus  beau  fruit  de  sa  grâce;  et  que  depuis  le 
premier  linéament  qui  en  commença  l'ébauche,  jusqu'au  dernier  coup  de  pinceau  qui 
en  acheva  le  dessin,  tout  en  eux  est  son  œuvre,  le  cherd'oeuvre  dé  sa  sagesse  et  de  son 
amour;  que  leur  beauté,  c'est  lui  même  qui  l'a  faronnée  en  leur  imprimant  ses  traits; 
leur  manteau  de  gloire,  c'est  sa  main  qui  le  leur  donne,  en  les  levéïant  de  sa  propre 
splendeur. 

Dans  It  saini,  c'est  moins  le  saint  que  l'Iiummr-Dieu,  auteur  de  leur  sainteté,  que 
nous  vénérons.  Notre  dévotion  ne  s'arréie  pas  au  saint,  mais  par  le  saint  monte  droit  à 
Jésus-Christ,  et  par  Jésus-Christ  à  Dieu.  Car  avec  Bossuci,  avec  l'Eglise  entière,  nous 
Confessons  sans  hésiter  que  tout  culie  religieux  se  do'l  terminer  à  Dieu  comme  à  fa 
fin  nécessaire.  Et  si  l'honneur  que  l'Eglise  rend  à  la  Sainte  Vierge  et  aux  saints  peut 
être  appelé  religieux,  c'est  à  cause  qu'il  se  rapporte  nécessairement  à  Dieu  (1). 

Dieu  le  premier  et  plus  que  personne  honore  les  saints,  et  comme  le  chante  David,  il 
les  honore  au-delà  de  tout  méiiie  et  de  toute  attente  ;  il  les  honore  à  l'excès  (2;.  Il  les 
aime  comme  lui  seul  peut  aimer,  les  appelant  ses  amis,  ses  enfanta  bieo-aimés,  frères  du 
Christ  son  Fils  unique,  et  les  cohéritiers  de  son  royaume  éternel.  Qu'a  donc  de  mieux  à 
faire  notre  dévotion,  que  de  prendre  exemple  sur  Dieu  même,  de  modeler  notre  conduite 
sur  celle  du  Christ,  de  reproduire  icibas  autant  qu'il  est  en  nous  les  beautés  de  l'ordon- 
nance céleste,  et  de  faire  de  noire  économie  religieuse  comme  un  calque  du  plan  divin? 
Les  saints  nous  les  appelons  à  noire  secours,  non  qu'ils  puissent  nous  secourir  par  eux- 
mêmes  el  tirer  de  leur  propre  fond,  sans  puiser  à  plus  hau'.e  source,  les  bienfaits  que 
nous  espérons.  Au  ciel,  comme  sur  la  terre,  leur  sjffifance,  pour  parler  comme  l'ApoIre, 
vient  toute  de  Dieu.  D'eux-mêmes,  les  Bienheureux  ne  peuvent  rien  nous  donner,  mais 
ils  peuvent  beaucoup  obtenir  ;  toute  leur  puissam  e  est  dans  leur  intercession. 

2:292.  I.«s  saims  sont  entrés  bien  plus  avant  que  nous  dans  l'estime  et  l'amilié  do 
Seigneur.  Nos  prières  en  passant  par  leurs  mains  accroissent  leur  valeur  el  leur  effi- 
cacité. La  gloire  de  Dieu  s'en  rehausse  davantage  et  son  cœur  en  est  plus  attendri, 
car  l'honneur  que  fait  la  prière  à  cplui  vers  qui  elle  monte,  n'esi-il  pas  en  raison  directe 
de  la  dignité  de  celui  qu'elle  humilie  à  sts  pieds?  La  prière  du  juste  est  bien  plus 
puissante  que  celle  du  pécheur,  et  celle  du  saint  déjà  couronné  plus  douce  au  cœar  de 
Dieu  que  celle  du  juste  qui  lutte  encore. 

Mais  les  saints,  redisons-le,  ne  se  bornent  pas  à  oflTrir  à  Dieu  nos  prières,  ils  y  joignent 
aussi  les  leurs,  mêlant  leurs  parfums  à  notre  encens;  nouvelle  raison  qui  rend  bonne  et 
utile  leur  fraternelle  intervention.  Notre  prière  pénétrée,  embaumée,  agrandie  par  la 
leur,  arrive  avec  plus  d'assurance  au  trdn",  de  l'E'ernel.  En  passant  par  les  saints,  elle 
ne  fait  pas  de  détours,  elle  assure  son  succès,  elle  ne  s'atiarde  pas,  elle  prend  des 
forces,  elle  n'implique  pas  un  défaut  de  confiance  envers  Dieu,  mais  une  bien  légitime 
défiance  de  nous-mêmes,  car  elle  n'a  qu'!  trop  conscience  de  notre  infirmité. 

Ahticle  I.  —  Panégyriques  communs,  pouvant  servir  à  plusieurs  saints 

de  même  catéf/orie. 

2â9-'i.  I.  Cnlte  des  eiafnts.  ¥éte  patronale.  —  Mirabilis  Deus  in 
sanctis  suis:  Dieu  est  admirable  dans  ses  saints.  Admirable  pendant  leur 
vie;  car  par  eux  il  a  opéré  de  grandes  œuvres  el  leur  a  fait  pratiquer  de 
grandes  vertus.  Admiraldc  après  leur  mort;  car  I,  il  les  honopc  magnifi- 
quement et  11,  il  veut  que  nous  les  honorions  nous-mêmes. 

221»i.  I.  Il  les  honore,  l"  au  ciel.  Il  les  fait  rois  :  car  tous  oiit  une  couronne 
au  front,  tous  sont  assis  sur  des  troncs  resplendissants  et  portent  aux  mains 
les  palmes  delà  victoire;  à  tous  il  lait  part  de  sa  majesté,  de  sa  puissance,  de 
sa  gloire,  en  même  temps  (jue  de  sa  félicité.  Leur  triomphe  est  complet  sur 
le  monde,  sur  le  démon,  sur  la  chair  et  sur  la  mort.  Aucun  ennemi  ne  pourra 
les  atteindre.  L'œil  de  l'homme  n'a  rien  vu,  son  cœur  n'a  rien  senti,  qui 
soit  comparable  à  ce  que  Dieu  prépare  à  ceux  qui  l'aiment. 

i^  Il  tes  honore  sur  la  terre  :  1)  par  les  miracles  qu'ils  opèrent.  Leur 
poussière  même,  les  fragments  de  leurs  vêlements  font  quelquefois  des  pro- 
di);es  et  iliassent  les  démons  cux-niêmes.  2)  Par  le  cidte  que  leur  rend 
IKglise  ins(pirè(^  par  IHeii.  L'Eglise  catholique,  en  effet,  célèbre  leurs  fêtes, 
bAlil    des  temples,  dresse  des  autels  à  Dieu  en  leur  honneur;  et  tous  ses 

enfants,  dorjlcs    m  sa    voix     acpniir'^nl  ^n  fiè)orin.K/f>  nn  lifii    ou    reiio.sent    Ics 


(i)  Bossuet,  Loc.  Cit. 
(2)  Psal.  138.  V.  tfi. 
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corps  (les  saints,  se  prosternent  devant  leurs  cendres.  On  a  vu,  à  travers  les 
ftges,  les  empereurs,  les  Pontifes,  les  grands  mêlés  au  peuple  pour  honorer 
ceux  que  Pieu  honore.  Quo\  conquiTanl.  quel  monanpie.  «luel  savant  est 
honore,  après  sa  mort,  comme  les  s-ùnls  le  sont,  eussent-ils  été  d'humbles 
pécheurs  comme  Pierre,  ou  de  pauvres  bergères,  comme  (ïcneviève  ou  (îer- 
maine  (lousin  !  Et  l'honneur  que  reçoivent  les  saints  durera  ici-bas  autant 
que  l'Kglise,  c"est-à-dire  jusqu'il  la  consommation  des  siècles.  Toutes  les 
grandeurs  des  siècles  disparaissent  ;  tous  les  mérites  s'oublient.  Jamais 
l'Kglise  n'oubliera  d'honorer  les  saints,  (ieux  qui  ambitionnent  les  honneui"s, 
n'ont  donc  point  de  plus  siire  voie  pour  y  arriver  que  la  sainteté.  Insensé 
celui  qui  mendie  les  lionnours  de  la  terre.  Ils  ne  sont  qu'une  vaine  fumée 
que  le  vent  dissipe!  La  vraie  gloire  au  ciel  et  sur  la  terre,  c'est  Dieu  qui  la 
donne,  et  ce  sont  les  saints  qui  la  méritent. 

2295.  —  H.  Mais  si  Dieu  honore  les  saints  et  les  fait  honorer  par  son 
l-^lise,  c'est  alin  >\\ic  c/inrun  de  nous  leur  rende  un  culte;  non  pas  le  culte 
d'adoration  cpii  nest  dû  qu'à  Dieu  :  (adorer  une  créature  ce  serait  une 
idolâtrie}  ;  mais  un  culte  de  respect  et  d'amour  qui  nous  porte  à  les  vénérer, 
à  les  invoquer  et  à  les  imiter. 

I'>  A  les  vénérer.  Nous  lisons  dans  la  sainte  Kcriture  que  le  patriarche 
Lolh  se  prosterna  devant  les  anges  qui  vinrent  le  voir  ;  Abdias,  un  des  prin- 
cipaux olliciers  d'Achab,  se  prosterna  devant  Elle.  Les  saints  Pères  sont 
unanimes  à  nous  dire  que,  de  tout  temps,  dans  l'Eglise,  on  a  honoré  les 
saints.  Nous  honorons,  dit  un  saint  Docteur,  les  serviteurs,  aiin  (}ue  cet 
honneur  revienne  à  leur  Maître  ;  et  saint  .Ambroise  :  (Juicomiue,  dit-il,  ho- 
nore les  martyrs  honore  Jésus-dhrist,  et  celui  cpii  méprise  les  njartyrs,  mé- 
pn?o  .l'^-siis-Christ.  La  raison  elle-même  nous  dit  cpie  tout  être  doit  être  estimé 
selon  sa  dignité.  Or,  les  saints  sont  les  amis  de  Difu,  les  héritiers 
,ie,  les  conquérants  ilu  ciel,  les  vainqueurs  du  démon.  Il  faut  donc 
les  liuiiuier  et  vénérer  leurs  images,  leurs  reliques,  non  en  elles-mêmes,  mais 
par  respect  pour  les  saints  dont  elles  rai»pcllent  le  souvenir,  .Mais,  entre 
tous,  honorons  d'un  culte  spécial  celui  que  nous  avons  choisi  pour  patron, 
célébrons  sa  fêle,  exposons  son  image  dans  nos  familles. 

"  Ne  soyons  donc  pas  de  ceux  qui  pensent  diminuer  la  gloire  de  Dieu  et  de 
JésiisClirisl,  quand  ils  prennent  de  hauts  sentiments  de  la  Sainte  Vierge  et 

I         est  la  vaine  appréhension  des  ennemis  do  l'Eglise.   Mais,  certes, 
liuer  à  Dieu  une  laiblesse  déplorable  que  de  le  rendre  jaloux  de  ses 
ins  et  des  hunières  cpiil  répand  sur  ses  créatures;  car,  (pie  sont 
ii...^i'l  la  Sainte  Vierge,  que  l'ouvrage  de  sa  main  et  de  sa  grftce?  Si  le 
était  animé,  il  n'aurait  point  de  jalousie  en  voyant  la  lune  qui  préside 
"iii<     i-omme  dit  .Moïse,  par  une  lumière  si  claire,  parce  que  toute  sa 
ive  de  lui  et  que  c'est  lui-même  qui  nous  luit  et  qui  nous  éclaire 
I  ilexion  de  ses  mvons.  (Juelqiie  haute  perfection  <pie  nous  reconnais- 

sions en  .Marie,  Ji  poiu'rail-il  en   être  jaloux  ,   puisque  c'est  de 

|iii    iii'.llo  est  décoii  ^1»;  c'est  à  sa  seule  glou'e  qu'elle  se  rapporte?  » 

.  invoquer.  T'est  une  vérité  catholique  que  les  anges  et  les  saints 

pour  non  lie  Ecriture  le  prouve,  les  saints  Docteurs  nous  l'en- 

•1)1.  Sfiint  I  me  nous  dit  que  de  même  <pie  le  8(»ldal  demande 

une  ^r.ue  A  son  prince,  en  lui  montrant  ses   blessiu'es,  de 

^.  en  montrant  à   Dion  leurs  membres  mutilés  pour  l'amour 

(ont  obtenir.  I"  ■•   Concile  de  Trenlo  nous  dit  que  les 

'•nt  avec  Jésu  Irenl  leurs  prières  pour  nous.  Nous 

;.s  que  1rs  '  i  terre  peuvent  nous  obtenir  des 

-  et   nous  prière».  Les  saints  iii  b.is  s.inl 

iiiiiiiiiint  euX-IMi'ilH'--  Mi]i'iN  :iii\  ii;iiiinnc'>  et  (laus  Ic  '  '  '  \e. 
Juand  ils  sont  au  ciel.  [>liis  inliuietn(Mit  unis  à  Dieu  et  .  ut- 
ils pas  encore  plus  de  crédit  ;  et  lu  charité  ipii  ne  ••■  t- 
elle  pas,  lù-haul,  à  prier  avec  d'autant  plus  de  S'  it, 
qu'ils  sont  plus  en  sûreté  pour  le  leur?  Selon  le  m...  "" 
/'•  sud  immortulitate  securi,  f.t  de  nostrd  aoUkiti. 
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0  Parce  que  nous  sommes  chers  à  Dieu,  tous  ceux  qui  sont  avec  Dieu  sont 
des  nôtres.  Oui.  tous  les  esprits  bienheureux  sont  nos  amis  et  nos  frères. 
Nous  leur  parlons  avec  conlianre,  et,  quoiqu'ils  ne  paraissent  pas  à  nos 
yeux,  notre  loi  nous  les  rend  présents;  leur  charité  aussi,  en  même  temps, 
nous  les  rond  propices,  et  ils  concourent  à  tous  les  vœux  que  la  piété  nous 
inspire.  (Uossiet.) 

Il  est  donc  non  seulement  permis,  mais  encore  bon  et  utile  d'invoquer  les 
sainLs.  d'implorer  leur  secours,  non  pour  obtenir  d'eux  des  bienfaits  nue 
Dieu  seul  peut  accorder;  mais  aiin  (ju'ils  nous  aident  ù  les  obtenir  de  Dieu 
par  Jésus-Christ,  notre  unique  mé<liateur.  Aussi  voyons-nous,  de  tout  temps, 
les  saints  de  la  terre  invoquer  les  saints  du  ciel,  et  c'est  notre  consolation 
ici-bas  de  |»cnser  que  nous  avons  au  ciel  des  amis,  qui  nous  assistent  quand 
nous  réclamons  lein-s  secours.  Il  est  peut-être  de  même  de  notre  famille; 
mais  notre  saint  patron  est  surtout  attentif  à  nous  aider,  si  nous  recourons  à 
lui.  Invoquons-le  donc  souvent  dans  nos  prières  du  malin  et  du  soir,  dans  nos 
tentations,  dans  les  jtérils. 

li»  Les  imiter.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  religion  c'est, 
au  sentiment  de  saint  .Vugustin,  d'imiter  ce  que  l'on  honore.  \)  «  Quand 
nous  célébrons  les  saints,  est-ce  pour  augmenter  leur  gloire?  ils  en  sont 
pleins,  ils  en  sont  comblés,  c'est  poui*  nous  inciter  à  les  suivre,  .\insi,  à  pro- 
portion, (piand  nous  les  honorons  pour  l'amour  de  Dieu,  nous  nous  enga- 
geons à  les  imiter.  C'est  le  dessein  de  TlCglise,  dans  les  lûtes  qu'elle  célèbre 
à  leur  honneur  :  et.  en  exaltant  la  gloire  des  saints,  elle  veut  nous  exciter  à 
la  mériter  comme  eux.  en  faisant  ce  qu'ils  ont  fait,  .\utant  de  fêles  que  nous 
célébrons,  dit  saint  hasile  de  Séleucie,  autant  de  tableaux  nous  sont  pro- 
posés pour  nous  servir  de  modèles.  Tout  ainsi,  dit  saint  Masilc  (llomèl.  Wlll, 
n.  1,  t.  n.  p.  141),  que  les  abeilles  sortent  de  leur  ruche  quand  elles  voient 
le  beau  temps,  et,  parcourant  les  fleurs  «le  quehpie  belle  campagne,  s'en 
retournent  chargées  de  cette  douce  liiiueur  que  le  ciel  y  verse  tous  les  matins 
avec  la  rosée;  de  même,  aux  jours  illustrés  par  la  solennité  des  martyrs, 
nous  accourons  en  foule  à  leurs  mémoires,  pour  y  recueillir,  comme  un  don 
céleste  l'exemple  de  leurs  vertus.  Les  solennités  des  martyrs,  dit  saint 
Augustin,  sont  des  exhortations  au  martyre  ;  les  martyrs,  dit  le  même  l'èi'e, 
ne  se  portent  pas  volontiers  à  prier  pour  nous,  s'ils  n'y  reconnaissent  quel- 
ques-unes de  leurs  vertus.  C'est  donc  la  tradition  et  la  doctrine  constante  de 
I  Eglise  catholi(pie,  que  la  partie  la  plus  essentielle  de  l'honneur  des  saints, 
c'est  de  savoir  profiter  de  leui-s  bons  exemples.  En  vain  nous  célébrons  les 
martyrs,  si  nous  ne  tAchons  de  nous  conformer  à  leur  patience,  etc.  » 
(Ho.'isiET.)  2)  Les  saints  nous  offrent  le  modèle  de  toutes  les  vertus  que  nous 
devons  pratiquer  ;  les  .Vpùtres  nous  apprennent  le  zèle  ;  les  martyrs  l'atta- 
chement à  la  foi  ot  la  générosité  pour  Dieu;  les  vierges,  la  pureté  ;  tous,  la 
mortification,  l'humilité,  la  prière. 

3)  Les  saints  ont  été  ce  que  nous  sommes  {{).  11  y  a  au  ciel  des  parents 
comnie  Job  et  sainte  .Monique,  des  enfants  vertueux  comme  Rose  de  Lima, 
des  grands  comme  saint  Louis,  des  pauvres  comme  Isidore  le  laboureur  et 
(îermaine  Cousin,  des  doctetu's  de  l'Eglise  comme  Bonavenlure,  des  Ames 
simples  et  droites  comme  frère  fiille,  des  époux  comme  saint  Elzéard  et 
sainte  Delphine,  des  vierges  comme  Catherine  de  .Sienne,  des  religieux  comme 
l''rançois  rlWssise,  des  hommes  vivant  dans  le  monde  comme  saint  Benoit 
Labre.  Pas  une  carrière  qui  n'ait  eu  ses  saints.  Pas  un  d'entre  nous  qui  ne 
puisse  devenir  un  saint,  en  remplissant  ses  devoirs  d'étal,  comme  les  saints 
à  sa  place  les  auraient  remplis,  en  évitant  comme  eux  les  péchés  et  les 
occasions  de  péché,  en  pratiquant  les  vertus,  en  priant,  en  s'approchant  des 
sacremonts. 

Lorequ'on  canonisa  saint  François  .Xavier,  saint  François  de  Sales  dit  : 
Voilà  déjà  trois  saints  du  même  nom,  il  f^aut  que  je  fasse  le  quatrième, 

(1)  Terlullien  a  dil  :  Solutio  tolius  difflcuHatis  Chri$tus,  c'est-à  diie  qu'il  n'y  a 
point  de  difficulté  dans  la  vie  clirétienne,  dont  l'exemple  de  Notre-Seigneur  ne  nous 
aide  à  triompt)er.  Mais  Notre-Seigneur  était  impeccable.  Les  Saints  sont  faibles,  inclinés 
au  mni  comme  nous,  tentés  comme  nous,  occupés  d'affaires  comme  nous,  etc. 
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111  rri  iiiii-ii  rttuifi  Ht  >if.  1.1  ij  si^  tint  parole  à  liii-mi^ine.  Pourquoi  ne  Ibr- 
merais-jc  pas  le  in»>nie  projet  ?  il  faut,  quoi  rpi'il  m'en  doive  coûter,  il  faut 
que  je  lasse  encore  un  saint  lie  mon  nom,  de  ma  profession,  un  saint  père 
de  faiiiille,  etc.  (P.  de  la  Coi.oMmKRE.) 

Honorons  donc  ceux  que  Dieu  et  l'Eglise  honorent;  invoquons-les;  mais 
demandons-leur  surtout  la  grâce  de  les  imiter,  aûn  de  partager  un  Jour  leur 

fi'lirili'  pt  Ipiir  i,'l<iir.v 

II.   —    TuuMBaint. 

2iî>6.  On  peut,  en  ce  jour,  parler  sm*  le  ciel,  comme  au  n.  1177,  en  se 
servant  «le  l'exorde  que  nous  indiquons  en  note,  ou  traiter  le  sujet  suivant  : 
fiainleamus  otnnea  in  Domino,  diem  festum  célébrantes  sub  konore  sanc- 
torum  omnium. 

Nous  iionorons,   en  «-e  jour,  tous  les  heureux   habitants   des  cieux  :  la 

Divine  Marie  ,  son   virginal  époux  saint  Joseph,  tous  les  chiiHirs  des  anges, 

los  Api'tres,   les  Martyrs,  les    Docteurs,  les   Pontifes,  les  Confesseurs,  les 

\  ieri.'»'s  et  celte  multitude  d'élus,  que  saint  Jean  contempla  dans  sa   vision 

sans  poiivoirja  compter,  multitude  assemblée  de  toutes  les  tribus,  de  toutes 

les  lani^ups  et  de  toutes  los  nations.  Nous  les  célébrons  tous,  et  ceux  (]ui  ont 

déjà  dos  f.Mos  parlicidiéres,  et  ceux  qui   n'en  ont  point.  Il  y  en   a  un  grand 

nojubrc,  dont  l'Kgliso  elle-même  ignore  la  sainteté,  et  elle  ne  veut  pas  les 

laisser  sans  honneur;  voilà  [tourquoi  elle  a  institué  cette  fête.  En  ce  jotu", 

nous  les  félicitons  de  leur  triomphe,  nous  sollicitons  leur  protection,  et  nous 

nous  excitons  au   désir  de  les  imiter,  afin  de  pouvoir  les  rejoindre.  (Juel 

tableau  à  retracer  à  nos  yeux,  que  celui  de  cette  armée  rangée  dans  le  plus 

bel  ordre,  autour  du  Fils  de  Dieu  et  de  sa  divine  Mère.  Ce  serait  le  lieu 

d'admirer  et  de   s'écrier  :  Quam  pulchra  tabernacula   tua  Jacob!  .Mais 

■  est-il  plus  pratique  de  ne  choisir,  dans  ce  tableau,  que  queltpies 

•  nos  yeux  inllrmes  pourront  plus  facilement  saisir,  et  de  dire  que 

-  que  nous  honorons  ont  été  ce  que  nous  sommes,  afin  que  nous 

i)ns  bien  ipi  il  nous  faut  être  un  jour  ce  qu'ils  sont.   Pas  une  îles 

s  honnêtes  en  «e  monde  qui  n'ait  donné  au  ciel  des  élus  ;  il  y  a  en 

ne  foule  de  saints  (|ui  ont  été  dans  la  situation  où  nous  nous  trou- 

.   is-mêmes. 

ii'J7.  1'»  il  y  a  au  ciel  des  saints  qui  ont  eu,  ici  bas,  en  partage,  les  (jran- 
di'iirs  l't  ft's  rirfifsses,  (iautres  qui  ont  vécu  dans  la  pauvreté.  Viwnn  les 
qui  ont  tout  quitté  elToclivomenl,  d'autres  qui  ont  usé  dos 
lomme  n'en  usant  pas.  Notre-.Soignoiu-  a  dit:  lieati  pau- 
jifies  spiritu  quoniain  ipsorum  est  reynum  cœlorum  ;  et  cette  parole  a 
inspiré  l'Iiorreiir  dos  lionneurs  et  des  richesses. On  a  vu  un  saint.\nlnine,on  a 
vu  des  roiirlisans,  tout  quitter  et  s'enfuir  dans  les  solitudes;  ils  jMissêdont  au 
ciol  d  inclTables  riche.sses.  Il  y  on  a  rjui  ont  moins  tpiitlo,  mais  (pii  néan- 
moins ont  iieaucoup  quitté,  parce  cpi'ds  n'ont  rion  ^'ardé  :  Kcce  no.i  reliqui- 
nitis  omnifi.  Kilt-on  un  humble  ciomeslique,  un  pauvre  ouvrier,  c'est  l>eau- 
I  tout,  c'est  le  plus  parfait,  c'est   le  plus  facile,   i.e 
le  moins  rapidement  quo  relui  qui  n'a  rien  à  porter. 
1.  allil'ili:.  aviiul  lie   liiUer.  ipiitte  ses   vêti  >'i|  avait  seulement  une 

cravate,  son  adversaire  s'en  servirait  poui  i-.  Dans  la  lutte  avec  le 

ludi  cum  nudis  /uctari  debemus.  i  H''  cm  ''     '^        .''ilude 

li  l'a  compris.    Désoil.s  do  la  Thébaido,  m  s   de 

1   K  '■ '   ■         nubien  d'habitants  vous  mil  |i.  iijin>  .  hsxnit  au 

ciel  lit  le  courage  de  leur  rossoinbler  ^  Oli  !  il  y  en  a 

qui  •II.  i.ii-M  I   qui   voudraient  toujours  être  dans   le  iiiundc. 

nOn  d'avoir  !■  i'"  le  quillor  toujours.  Vous  qui   êtos  dans  le  uiniiil«\ 

pourquoi  ne  \  ■■. ■"'  "'«^  !•■  'H'ii  l'i  uni'  Komie  l'ois,  s'il  en  est  temps  en- 
core, d'autant  qu  il  esl  ,  :* 

.Ii'mis    a  dit  ;     lleiifi    .  laclKiiiciii    du    i-inir    siiffï!  ; 

a  eu  dch 

::i,  saint  1 
(OS  ^  ut  ni  aux  ni  aux  v'i' 'iniours.  Ils  ^ 

loui  lUie  d'un  II  I  pour  s'élever  vers  ili> 
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ôlaiont  le  patrimoine  des  pauvres.  Ils  ne  dédaignaient  pas  de  descendre  vert 
les  petits  et  de  Taire  monter  les  petits  jusqu'à  eux. Tous  les  samedis,  saint 
Louis  servait  à  table  douze  pauvres.  Mais  comhicn  que  nous  ne  connaissons 
pas!  Oui,  il  y  a  des  âmes  qui  ont  les  richesses  et  qui  ny  tiennent  point,  des 
Ames  qui  no  pos.sodent  cpie  pour  donner,  dont  la  main  gauche  ignore  ce  que 
tlonnc  la  main  droite.  Le  christianisme  les  a  |>roduitcs,  et  le  ciel  les  couronne. 
Ne  me  parle/  pas  de  celte  bienfaisance  [thilanthropique,  que  l'ostentation 
inspire  ;  elle  re(.-oit  en  ce  monde  sa  récompense.  —  .\u  ciel,  il  n'y  a  pas  seu- 
lement ces  riches  (]ui  sont  devenus  pauvres  par  leur  propre  volonté,  mais  en- 
core des  hommes  qui,  sur  celte  terre  sont  nés  et  ont  vécu  dans  la  pauvreté. 
il  y  a  saint  Benoit  Labre,  cet  humble  mendiant  qui  s'est  sanctilié  en  deman- 
dant aux  portes  le  pain  de  chaque  jour.  Il  y  a  la  pauvre  bergère  de  Pibrac, 
(iermaine  Cousin.  Il  y  a  la  pauvre  Anne-Maria  Taïgi  qui,  avec  le  labeur  d(' 
chaque  jour,  dut  porter  la  charge  de  l'éducation  de  ses  nombreux  enfants. 
Kt  cette  multitude  île  pauvres  inconnus  qui  supjiortent  leur  détresse,  qui  ne 
murmurent  jamais  contre  Dieu,  (pii  ne  se  plaignent  pas  de  la  dureté  de  quel- 
ques riches,  qui  prient  {)our  ceux  qui  les  rebutent,  s'unissant  à  celui  qui  n'a 
pas  eu  une  pierre  pour  reposer  sa  tète.  Ils  sont  au  ciel,  les  douleurs  du  temps 
ont  fait  place  à  la  béatitude.  Les  pauvres  haillons  de  l'exil  ont  été  remplacés 
par  les  vêtements  de  gloire.  0  pauvres!  si  vous  saviez  les  avantages  de  la 
résignation  ! 

22!J8.  :2'i  11  y  a  au  ciel  des  saints  qui,  sur  la  terre,  ont  été  savants,  d'autres 
qui  ont  été  if/noranfs.  Que  de  grands  Docteurs  dont  l'Kglise  s'honore:  les 
Hasile.  les  Chrysostome.  les  .\uguslin,  les  .lérome,  les  Thomas  d'Aquin,  etc. 
Il  y  a  d'humbles  intelligences  «pii  n'ont  su  (}ue  leur  catéchisme,  qui  n'ont  lu 
que  dans  les  plaies  du  Crucitix.  Frère  Gille  esta  côté  de  saint  Bonaventure. 
(Baconler  celte  histoire,  voir  n<>  1353.) 

2:2'J<J.  3"  //  //  a  des  épouœ.  Parmi  eux  il  en  est  qui  ont  poussé  l'héroïsme 
jusqu'à  la  pratique  de  la  chasteté  i)arfaile.  Valérien  est  au  ciel  avec  Cécile  sa 
jeune  épouse,  parce  qu'à  sa  persuasion  il  a  demandé  le  baptême  et  a  subi  le 
martyre  avec  elle.  Samt  Henri^  empereur  d'.Vllemagne,y  est  avec  Cunéconde 
qu'en  mourant  il  rendit  vierge  à  ses  parents,  après  avoir  passé  plus  de  vingt 
années  ensemble  dans  l'union  la  plus  pure.  Saint  KIzéard  y  est  avec  sainte 
Delphine  son  épouse,  à  laquelle  pendant  qu'il  était  éloigné  d'elle,  il  donnait 
rendez-vous  dans  le  Cœur  de  Jésus.  Il  y  a  cette  multitude  de  saints  époux 
qui,  n'ayant  pas  eu  le  courage  de  garder  la  chasteté  parfaite,  ont  rempli 
saintement  les  lois  du  mariage,  et  ont  donné  à  Dieu  des  serviteurs,  à  l'Kghse 
des  enfants,  au  ciel  des  élus.  Job  est  au  ciel  avec  ses  fils  pour  lesquels  il 
olïrait  chaque  jour  à  Dieu  des  sacrifices.  Monique  y  est  aussi  avec  cet  Augus- 
tin qu'elle  a  tant  pleuré.  Sainte  Félicité  et  sainte  Symphorose,  la.  mère  de 
saint  Symphoricn  y  sont  avec  leurs  enfants.  SainteChantal  y  est,  elle  qui 
eut  six  enfants  en  huit  ans  de  mariage,  et  qui  veillait  avec  tant  de  sollici- 
tude sur  leur  innocence  ,  et  cette  multitude  de  mères  saintes  qui  veillent  et 
qui  prient... 

230<).  4"  Au  ciel  il  y  a  des  maîtres  de  maison,  comme  David  ;  Ambulans 
in  vid  immaculatd  hic  inihi  ministrabat,  comme  madame  Acarie  qui  tous 
les  mois  communiait  avec  ses  serviteurs;  comme  sainte  (Ihantal  qui  venait 
travailler  avec  ses  domestiques  pour  les  instruire  elletir  parler  de  Dieu.  Il  y 
a  des  serviteurs:  Filius  hominis  non  venit  ministrari  sed  ministrure. 
Sainte  Zite  qui  voyait  dans  ses  maîtres  les  représentants  de  Dieu.  Sainte 
Dule  qui  subit  le  martyre  plutôt  que  de  céder  aux  infjlmes  sollicitations  de 
son  maitro.  lis  sont  rois  maintenant,  la  couronne  est  sur  leur  front. 

2301.  5"  Il  y  a  des  enfants,  comme  saint  Barula  et  Ignace  Fernandez  (ra- 
contez leur  histoire  n«  G72  et  G76).  Il  y  a  des  jeunes  ijens:  saint  Venant  qui, 
à  quinze  ans,  endurait  tous  les  tourments  plutôt  que  de  renoncer  à  Jésus- 
Christ.  Saint  Louis  de  (ionzague,  saint  Stanislas,  ces  Ames  admirables,  qui, 
à  la  noblesse  de  la  naissance,  à  l'éclat  des  jeunes  années,  joignirent  l'incom- 
parable beauté  de  la  vertu.  Ils  ont  eu  îles  imitateurs  nombreux  qui,  par  la 
fuite  des  compagnies,  par  la  fréquentation  des  sacrements,  par  la  prière, 
ont  su  au  milieu  des  séductions  garder  leur  Ame  pure.  Leurs  alTections 
n'étaient  que  pour  Jésus  et  son  auguste  .Mère.  Kt  l'amour  de  ces  éternelles 
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beautés  avait  à  leurs  yeux,  enlevé  tout  attrait  aux  beautés  de  la  terre  qu'ils 
ont  su  fouler  au\  iiioils  ;  aussi  maintenant  ils  |iossc(lcnt  la  beauté  de  Dieu  et 
sont  enivrés  dos  plaisirs  célestes.  Oli  !  iiu"clles  sont  bien  récompensées  des 
luttes  soutenues  ici-bas  !  Ob  !  vraiment  il  valait  bien  la  peine  de  renoncer  à 
tout  plaisir  ! 

Il  y  a  surtout  des  Merges  chrétiennes.  A  leur  tète,  est  Tbècle  devant  la- 
qtiello  se  proslornaient  les  lions  ;  nuis  colles  qui  marcbanl  sur  ses  traces,  ont 
su  inspirer  le  respect  même  aux  libertins,  hcpuis  (pie  Marie  a  levé  sur  le 
monde  l'étendard  virginal,  quelles  phalanges  nombreuses  se  sont  enrôlées 
sous  cette  glorieuse  bannière!  Kilos  sont  dans  le  ciel.  Nuptiœ  repleut  ter- 
ratn,  virf/initas  cœlum.  i'armi  elles,  ici-bas  ii  y  a  eu  des  vierges  folles,  elles 
sont  restées  à  la  porte  ;  mais  les  sages  se  sont  jetées  entre  les  bras  de  Jésus  et 
se  sont  assises  aux  noces  de  I  Kpoux.  lieynitm  mttncli  et  omne/n  ornatnm 
sœculi  vontempsi  propter  amorem  Domini  met  Jesu  Christi,  </uem  vidi, 
(/uem  itile-ri  !  El  en  etïet,  pour  échapper  à  tout  autre  qu'à  lui,  que  n'onl-elles 
pas  dû  faire  ?  FuUait-il  des  murailles  ?  elles  les  élevaient  ;  des  barrières  ? 
elles  jetaient  des  grilles  de  fer  entre  elles  et  le  monde  :  Mi/ii  }nunt/us  cruri- 
fixus  est  et  ego  nutndo,  disaient-elles.  Kt  le  monde  leur  jetait  l'injure,  et 
elles  priaient  p<jur  les  i\mes  qui  y  sont  exposées.  Ou  bien,  elles  restaient  dans 
la  famille  pour  être  les  anges  de  paix  du  foyer  domestique.  Là  encore,  (pie 
de  moqueries  amères  a  subies  la  vieille  fille,  que  de  fois  on  lui  a  otTert  un 
époux  mortel  en  traitant  de  folie  son  obstinationà  le  refuser  !  Heureuse  lolie 
qui  est  sagesse  devant  Dieu.  Maintenant  elles  chantent  le  cantique  qu'il  n'est 
pas  donné  à  d'autres  de  chanter,  Sequantur  Af/nnm. 

Au  ciel  il  y  a  des  vi(Mllards,  saint  Jean  l'Evangéliste,  saint  Paul,  ermite, 
saint  llilarion,  saint  Antoine,  saint  Liguori. 

i'.iOi.  G"  il  y  a:  1)  des  dmes  qui  n'ont  jamais  perdu  la  r/rdce  :  sainte 
Thérèse,  sainte  Madeleine  de  Pazzi,  saint  Fran<;ois  de  Sales  ;  t)  de  grands 
pécheurs  qui  ont  fait  pénitence  :  le  bon  larron,  saint  .Vugustin,  sainte 
Madeleine;  et  tous  sont  dans  le  sein  de  Dieu,  tous  jouissent  de  leur  propre 
bonheur  et  de  celui  des  autres  à  cause  de  la  charité  parfaite  qui  les  unit. 
Tous  nous  invitent  à  les  rejoindre.  Et  certes  leur  exemple  n'esl-il  pas  à  lui  seul 
un  (Miissanl  encouragement  "f  Ils  ont  été  ce  (jue  nous  sommes,  donc  nous 
poiivtiiis  être  ce  «pi'ils  sont.  Multi  vocati.  prenons  garde  (pi'il  n'y  ait  que  peu 
d'élus.  Pour  les  rejoindre,  [)as  nécessaire  «l'opérer  des  miracles  ni  de  faire 
des  choses  extraordinaires.  Si  vis  ad  ritatn  ingredi  serva  mandata. 
Ilemplissons  nos  devoirs  d'état.  Qu'avons-nous  à  y  perdre,  même  pour  ce 
monde  I  Donc  (jue  les  riches  soient  saints,  que  les  pauvres  l«  soient  aussi, 
etc.  (Récapituler.) 

III.  —  Funég^yi*iqu<'  d'un  Huint  qurlruuque. 

23t):{.  Saint  N.  s'est  sanctifié  lui-même.  II  a  sanctifié  les  autres. 

I.  //  s'est  sanctifié.  1"  Il  avait  com|U'is  la  parole  de  l'Ecriture:  Sanrfi esfofe 
quia  ego  sanctus  sum.  II(pc  est  voluntas  Dei  sancfificatio  vestra.  Il  a  mis 
tout  son  cu'ur  ix  cette  grande  inivre.  dés  son  enfance  et  pendant  tout  le 
coiu's  de  su  vie,  (pu  n'a  été  qu'une  série  d'œuvres  saintes. 

(Si  le  saint,  comiue  a  eu  une  jeimesse  oragou.se,  on  dit  b-  '   i 

mes  ipiil  a  versées  SOI  ucnts.  et  on  ajoute  *|ue  désipi'il  a  étéa| 

(■<li:  I  .) 

I  que  nous  devons  faire  de  la  jeu- 

nesse,   ne  1,1    VU',    tricis    jiiiiKs    L;riis.    m)US    dllOS  (pi'il  faUt  (pie  j'"  ^e 

passe:  mais  est-ce  i\  ofTonser  Dieu  *  Adolfscens   ju.rtn   viam    sii  ' 

cum  sn •'     • 'ff  ah  ed  ;  et   les  vices  du  jeune  ;V.-' 

ju9<pie  udront  avec  lui  dans  la  tombe.  < 

à  votre    .-'   ...iiile  de  Dieu.  Vous  lrt)uveriez  tant  ..,  . 

à  son    service,   et  vous    attireriez    tant    de    bénédictions  siu*  voire  ir 
Et  vous  qui  avez  pas.sé  cet  Age  où  l'hoinme  pourrait  avoir  i  mi  d'u  .liin    , 
le  bien,  et  ipii  peut  être  av(v  usé  dans  l'amour  dos  n-i-.r  votrr 

cii'ur.  ipie  faites-vous  du   tenip.s    (pie  Dieu   vous  donne      "^  ii  avez 

7U 
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ravi  une  parlie,  c'osl  une  raison  de  plus  de  ne  pas  lui  refuser  ce  qui  vous  en 
resle.  Sanrti  estote.  Ilœr  est  voluntas  Dfi  sanrti fient io  vestra. 

2"  C.omuienl  s"csl-il  sanrljlié  1  {)  par  la  fuite  du  monde  et  de  ses  dangers. 
Il  avait  ciilendu  la  parole  du  Maître  :  Vœ  mundo  à  scandalis  ;  c'esl  pour- 
quoi, ou  il  a  quitlt'  le  monde  pour  se  retirer  dans  la  solitude;  ou  en  restant 
dans  le  monde,  il  n'a  pas  t'-té  du  monde.  A  l'école  de  saint  Antoine,  il  savait 
que  le  monde  était  enveloppé  par  Satan  comme  d'un  immense  filet  dans 
lequel  les  Ames  se  laissent  prentlre  par  leur  plus  mortel  ennemi  ;  c'est  pour- 
quoi il  a  lui  les  l'êtes  du  monde,  ses  sociétés,  ses  compaiinies  dangereuses. 
Et  c'est  ainsi  qu'il  s'est  sanctifié.  Le  monde  n'est  pas  moins  dangereux  <iue 
de  son  temps,  au  contraire.... 

2)  Par  la  prière  et  les  sacrements.  Il  avait  compris  «jue  c'étaient  là  les 
grandes  sources  de  lagnlce,  il  v  '•  puisé  avec  joie...  Imitons-le.  3)  A.  par  les 
bonnes  œuvres...  on  raconte  le  bien  qu'il  a  entrepris  et  ce  qui  peut  en  rester 
encore...  U.  les  vertus  qu'il  a  pratiquées,  (a)  L'humilité:  méditant  ces  paro- 
les du  Saint-Ksprit  :  superbiam  in  corde  tuonufu/uam  dominari  permittas, 
il  s'est  anéanti  lui-même  à  l'exemple  de  Notre-Seigneur  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'il  est  honoré  aujourd'hui  dans  toute  l'Eglise,  (b)  La  tfiortification,  il  ambi- 
tionnait les  plaisirs  de  l'autre  vie,  c'est  pounpioi  il  s'est  retranché  toutes  les 
satisfactions  de  ce  mon<le,  veillant  sur  ses  yeux  et  sur  tousses  sens,  afin  que 
la  mort  du  péché  n'entrAt  pas  par  les  fenêtres  de  l'Ame....  N'espérons  pas 
aller  au  ciel  sans  rien  faire  !  (.'e  n'est  pas  toujours  ceux  qui  disent  :  Seigneur, 
Seif/neur,  qui  entreront  dans  le  royaume  des  cieitr;  mais  ceu.t:  qui  font 
la  violontè  de  mon  Père.  ('..  Cette  volonté  de  Dieu  s'accomplit  en  étant  fidèle 
à  ses  devoirs  d'état  ;  aussi  ce  saint  si  zélé  pour  entreprendre  des  œuvres 
non  commandées,  pour  pratiquer  des  vertus  héroiijues.  a-t-il  eu  garde  de 
négliger  ses  devoirs....  Où  en  sommes-nous  à  cet  égard,  nous  qui  voulons 
comme  lui  aller  au  ciel  ?...  Parents,  époux,  enfants,  etc. 

2:{U4.  II.  Il  a  sanctifié  les  autres  :  1»  par  ses  e.remples  ;  sic  luceat  lux 
vestra  coram  hominibus  ;  ses  exemi)les  ont  éclairé  comme  ime  lumière 
céleste  sa  l'aunlle.  le  monde,  tous  ceux  <iui  l'approchaient  et  ils  ont  encore 
sur  ceux  qui  l'invoquent  une  efficacité  merveilleuse.  2"  par  se.^  prédications 
(s'il  est  Pontife  ou  prêtre)  —  ou  du  moins  par  ses  conversations  saintes.  Si 
quis  loquitur,  quasi  .sermoncs  Dei.  Mundavit  unicuique  de  pro.cimo  suo, 
et  tons  nous  devons  avoir  autour  de  nous  une  action  salutaire. 

Sanc/i  e.stote.  Il  le  faut,  nous  n'avons  que  cela  A  faire.  Pour  cela,  fuyons 
le  monde,  puisons  aux  sources  de  salut,  etc.  En  étant  saints,  nous  san<"ti- 
fierons  les  autres.  Parents,  soyez  saints,  et  vos  exemples  et  vos  paroles 
rendront  saints  vos  enfants,  etc.  Non  est parvum  quiil.  perdere  aut  lucrari 
reynum  Dei  !  (LviiT.) 

IV.    —  4^atr«  Patii'gyriqae  d'an  saint  quelcontiae. 

2305.  Laudemus  riros  f/loriosos  in  f/eneratione  sud.  L'Esprit-Saint  nous 
invite  A  louer  les  saints  île  l'ancienne  loi  ;  à  plus  forte  raison  devons-nous 
louer  ceux  de  la  nouvelle,  qui  ont  été  formés  sur  les  enseignements  et  les 
exemples  divins  du  Fils  de  Dieu. 

I.  Nous  devons  donc  à  saint  N.  de  le  louer  et  II,  nous  nous  le  devons  à 
nous-mêmes. 

2.'WG.  I.  A  saint  N.  nous  délions  l'honneur  et  la  louange  à  cause  de  ce 
qu'il  a  été,  de  ce  qu'il  est  et  de  ce  qu'il  sera.  1»  Ce  qu'il  a  été  :  orné  de  toutes 
les  vertus.  (On  les  énumère  et  on  rapporte  quelques  traits  de  sa  vie.)  S'il  a 
été  a|>iHre,  on  dit  qu'il  a  tout  quitté  pour  suivre  Jésiis-Clirist,  qu'il  a  porté 
la  gloire  de  son  nom  au  sein  des  nations  infidèles. 

S'il  a  été  martyr  ou  apùlre,  qu'il  a  donné  A  Notre-Seigneur  la  marque  la 
moins  équivoque  d'amour  qui  est  de  sacrifier  sa  vie  pour  ceux  qu'on  aime. 

S'il  a  été  Pontife  ou  prêtre,  qu'il  a  procuré  à  Dieu  par  le  saint  Sacrifice 
qu'il  ofTrait  avec  tant  de  piété,  plus  ae  gloire  que  tout  le  ciel  ne  peut  lui  en 
rendre,  qu'il  a  été,  par  ses  enseignements,  la  lumière  du  monde,  par  ses 
exemples,  le  sel  de  la  terre,  qu'il  a  couru  après  la  brebis  égarée  pour  la 
ramener  au  bercail,  qu'il  a  sanctifié  les  justes,  consolé  le  affligés,  assisté  les 
pauvres. 


"\NÉ»;YRlsjLi,   i'l:>    -Ai.M   i^.UELCONQUË  llQt 

Il  un  LiMiin  MU  iiiontlc,  i|iril  a  oxcrcé  envers  ses  sujets  la  justuf.  nimsavec 
la  liKiiii'  d'un  père,  <|ii"il  les  a  aimés  comme  ses  enfants,  qu'il  a  emplové  sa 
puissance  à  faire  aimer  et  craindre  Dieu,  triompher  la  vertu  et  confondre  le 
vice. 

De  tous,  (pi'ils  ont  pratiijuc  la  pénitence,  supportant  avec  joie  les  peines 
de  la  vie,  chen-hanl  dans  la  morlilication  «le  nouvelles  croix,  atin  de  se  ren- 
dre conformes  à  Notre-Seigneur  cl  de  mériter  par  conséipicnt  sa  gloire. 

L'humilité  ;  ils  ont  a^'\,  non  ut  videdntur  (ih  hominibus  ;  mais  en  secret 
et  pour  plaire  à  Dieu  ;  et  il  est  djt  :  ijnise  humiliât  exaltabitur ;  par  là  ils 
8C  sont  préparés  à  l'apostolat  et  au  martvre. 

Tous  ont  entrepris  pour  la  cause  de  Dieu  de  saintes  œuvres.  Si  c'est  un 

fiére  ou  une  mère  de  famille  :  il  a  élevé  ses  enfants  pour  le  ciel,  exerçant  à 
pur  égard  la  vigilance  la  plus  tendre,  les  instruisant  îles  vérités  du  salut, 
corriu'i'Mnl  eu  eux  les  défauts  de  la  nature,  les  édiliant  par  de  saints  exemples, 
priant  [>our  appeler  sur  eux  les  hénédictions  célestes. 

Si  c'est  une  vierge.  Itetjnum  mundi  et  omnem  ornutiim  sieculi  contempsi 
propter  amorern  liomini  nosfri  Jesu  ClirUti.  quem  amavi,  in  t/uem  creilidi, 
quein  dilejri  ;  et  on  loue  l'excellence  de  ce  sacrifice. 

S'il  a  été  pécheur,  on  dit  qu'égaré  un  jour  par  les  illusions  du  monde,  ses 
yeux  se  sont  laissés  séduire  |)ar  la  fascination  de  la  bagatelle,  mais  dès  qu'ils 
ont  été  éflairrs  «le  la  lumière,  rontinuo  non  acquievi  carni  et  sanguini,Q\. 
ses  veux  ont  versé  des  larmes  auières  qui  ont  purifié  son  Ame.  Kt  certes 
l'amitié  de  Dieu  laborieusement  retrouvée  par  la  pénitence  est  plus  encou- 
raïcantc  pour  nous  que  l'innocence  toujours  conservée  ;  et  Notre-Seigneur 
m-  1  ,iiine-t-il  pas,  lui  qui  laisse  quatre-vingt-dix-neuf  brebis  lidèles 
pour  riiiiii'-  .'.■•..<  .-elle  qui  s'égare,  lui  ipii  a  donné  à  Madeleine  tant  de  mar- 
ques de  1  ' 

Si  on  ri ,.       5  teuvres  qu'il  ait  fondées  pour  le  bien  du  prochain,  ou  la 

gloire  lie  liieu,  on  les  rappelle,  ainsi  que  les  épreuves  qu'il  a  essuyées  pour 
la  cause  de  la  religion. 

De  tous  on  peut  dire  <pi"ils  ont  sanctifié  leurs  actions  les  plus  communes  et 
accompli  leurs  devoirs  d'état,  (jue  leur  co'ur  a  été,  par  une  prière  assidue, 
un  eti'  'Misoir  toujours  fumant  aux  pieds  du  tronc  de  l'Eternel,  que  pour  tant 
i\i'  s aiiiii'su'uvres.tanl  de  travaux  entrepris,  d'épreuves  essuyées, ils  méritent 
riii'iirit  iir  en  ce  monde. 

Du  reste  n*a-t-il  pns  rendu  îles  services  à  ceux  uni  l'ont  invoqué,  la  santé 
aux  malades,    la  '  aux  campagnes  désolées  ?  A  lui  donc  honneur, 

action  de  grAees.  :  -am-e. 

i*  Ce  qu'il  est  ;  I  ma  «le  Dieu  ;  et  Dieu  l'exalte.  Sritote  quoninm  mirifi- 
cavit  Dominai  snnctum  suum.  Les  honneurs,  que  nous  lui  rendons  sur  la 
ton  '  en  comparaison  de  ceux  mie  l)ieu  lui  rend  dans  le  ciel. 

Ni  II  'i  eunt  amiri  tui  Deus.  Il   les   revêt  de  sa   gloire,  il  les 

inuiinr  '    :   il   les  er    "  '       is  tle  toutes  les  grandeui^s  do 

la  terre  i  de  ses  ses  favDris.  les  princes  de  sa 

cour;  il  io.     .-.n  ..  .n  .■  le  une  coiO",, .MMw.u'Ile.  Constitues  eos  princiftes 

super  omnem  terrnm. 

W"  Ce  qu'il  sera.  Kternellemcni  Il-ucux.  éternellement  grand,  puissant, 
pi   iusijuà   la   fin  du  monde,  le  |  de  ceux  qui  l'invoqueront.   .\i 

rouf ortnfus  est  /irinriptitus  eoi"  iint  sera  par  snii  inlerccssion.  ;   i; 

ses  reli.|in's.    !ioire  rempart  contre  le  dciinin.  le  |i  i  e  qui  écai  !•  i  i 

lie  nous  les   tliaov.   U'itre  méiliateur  auprès  de  noli  ur  Jésus.  \ihi>^ 

devons  donc  res|  ■  '  .N.  comme  un  grand  saint  qui  gouverne  et  pro- 

tège noire  [lays,  i  A  lui  dan«!  nos  périls,  dans  nos  besoins. 

iiUl7.  II.  .\(uis  /<'  i/iiiHij,  Il    II"  l'opulus  t/iristiitnus  / 

marti/rum  reHi/iosu  snlemnitn:  rat  et  ad  e.rritandum  fn 

tatioiii-m  et  ut  meritis  eorum  ct/jun<  iefur  et  arationihus  mljuiitur 
(SviNT  Ak;...)  Trois  profils  nous  reviendnmi  done  du  eulie  retj.Jn  a  «iiini  \. 

{'*  f'artiripation  à  ses  mérites.  Saiiil  I' 
treux,  ni  de  l'ordre  de  (Ihmy.  ni  «les  iM-ém 

la  rétompense  de  ces  religieux  parce  ipic  je  les  rii-iiMH  .  ;.  s  .  n. ns.  ifs  .ni 
bi assaut  tous  dans  la  charité,  et  nie  rijouissanl  de  leurs  bnnncs  œuvres. 


IKÔ  FliTES   DES    SAINTè 


? 


Bien  plu»,   muts  <ij,r,,iînr  non  amans,  niius  amaf  nihil  o/)€rans.  et  ilte 

uiihin  omis  suuni  penitt,  linjiiè  vero  cliaritas  non  ercidil.  Saint  (Jrégoire, 

il  :  Ejc  bonis  alienis  si  ililexeritis  en,  vestra  feceriiis  bona.  iisudez-vous 

de  vous  décourager  ou  de  dire  :  Je  ne  jeune  pas  comme  celui-ci,  je  ne  suis 

pas  vierge  comme  celle-là. 

!,f's  oreilles  ne  se  plaignent  pas  de  ne  pas  voir;  les  yeux  voient  pour  eux- 
iin'-nies  cl  |iour  les  oreilli's  et  pour  tout  le  rorps.  Itéjouissez-vous  de  ce  <pie 
qiiehprun  a  re^u  du  ciel  une  grAce;  et  vous  aurez  en  lui  ce  que  vous  n'avez 
pas  en  vous,  dit  saint  Augustin. 

Kn  voici  un  qui  pralii|ue  la  virginité  ;  aimez-le,  sa  vertu  devient  la  vôtre. 
Il  peut  mieux  que  vous,  veiller  et  travailler;  si  vous  en  êtes  bien  aise,  son 
travail  et  ses  veilles  vous  deviennent  méritoires  ;  car  vous  ôles  en  lui  par 
la  charité  qui  vous  unit. 

Il  est  clair  que  si  en  apprenant  un  meurtre  vous  dites  en  vous-m^mc  de 
celui  qui  l'a  commis  :  Ah  !  qu'il  a  bien  fait,  vous  vous  rendez  coupable  d'iio- 
iiiicide. 

Or  Dieu  est  plus  prêt  u  récompenser  qu'à  punir.  Onand  donc  vous  vous 
dites  :  Oh  !  que  ce  saint  a  été  admirable  en  humilité,  en  dévouement,  que  je 
suis  heureux  des  âmes  qu'il  a  gagnées  à  Dieu,  que  j'aurais  voulu  travailler 
avec  lui,  et  comme  lui  ;  vous  participez  à  ses  mérites. 

2o  Vous  avez  part  à  ses  prières  en  i'invof/uanf.  11  doit  vous  assister  puis- 
que vous  êtes  son  dienl,  son  favori,  et  qu'il  sait  vos  besoins  et  vos  infirmi- 
tés ;  il  le  peut  puis<pio  son  crédit  est  si  grand  auju-cs  de  Dieu  ;  il  le  veut,  car 
sa  charité  au  lieu  de  s'alTaiblir,  a  grandi  dans  le  ciel,  où  il  est  plongé  dans 
l'océan  divin. 

3"  Le  but  (le  la  fête  de  Saint  N.  est  de  nous  faire  imiter  ses  vertus. 
Vous  voyez  la  gloire  qu'il  lui  en  résulte  sur  la  terre  et  au  ciel,  quoi  de  plus 
capable  de  vous  exciter  à  lui  ressembler? 

Il  était  de  chair  et  d'os  comme  nous  et  pourtant  il  a  été,  etc....^  Vous  pou- 
vez donc  faire  comme  lui.  Vous  avez  des  dangers,  mais  il  a  su  s'en  allran- 
chir.  Vous  avez  comme  lui  le  baptême,  l'eucharistie,  la  nénitence,  les  ser- 
mons, la  prière  ;  comme  lui  vous  avez  un  ciel  à  gagner.  11  vous  dit  :  Imita- 
tores  mei  estote  sicut  et  et/o  Christi. 

0  grand  saint,  vous  méritez  nos  hommages  à  cause  de  vos  vertus  et  de 
vi  s  grandes  œuvres  (les  résumer)  ;  nous  avons  tout  intérêt  à  vous  honorer, 
afin  «le  participer  à  vos  mérites  et  à  vos  prières  et  de  chercher  à  vous  ressein- 
bler.  jNous  voulons  aller  où  vous  êtes,  étendez  sur  nous  votre  protection,  pré- 
servez-nous des  périls,  obtenez-nous  de  pratiquer  vos  vertus  ici-bas  (votre 
humilité,  etc.),  d'accomplir  comme  vous  nos  devoirs  et  de  sanctilier  nos 
(iMivres.  afin  de  partager  votre  gloire.  {Waprès  leP.  Lejeune). 

iN.  M.  Le  plan  précédent  permet  de  louer  facilement  et  avec  profit  un  saint 
quelconque;  cependant  donnons  encore  ici  quelques  plans  très  courts. 

V.  —  Panégyrique  d'un  Apùirc. 

23()8.  Elegit  duodecim  ex  ipsis  yuos  apostolos  nominavit.  (Li:c.,  vi,  43). 

Quel  nom  !  Le  plus  grand  de  tous  dans  l'Kglisc,  nom  qui  a  la  même  signi- 
fication que  celui  des  anges,  mais  qui  est  réservé  aux  hommes  (jue  ^'olre- 
Seigneur  a  envoyés  au  monde  pour  prêcher  son  évangile,  et  qu'il  a  revêtus  de 
sa  puissance  pour  faire  des  miracles,  pour  enseigner,  pour  gouverner  l'Iî^lise 
et  jiour  nourrir  les  brebis  de  Jésus  par  la  grâce  des  sacrements.  Aussi  N.  S. 
choisit-il  ses  Apôtres.  Il  tend  ses  filets  sur  cet  océan  du  monde;  et  bien  (jue 
les  eaux  en  soient  troublées,  il  n'y  pèche  pas  à  l'aveugle  :  il  choisit,  mais  qui 
choisil-il, quelques  princes  de  lasynagogue.quelquesPonlifes  illustres, quelques 
hommes  fameux  pas  leur  science,  leur  noblesse,  leur  fortune?  Non.  Les 
grands  viendront  jilus  tard  en  foule.  Les  empereurs  et  les  rois  abaisseront 
leur  tête  sous  le  joug  de  l'Kvangile.  Les  orateurs  et  les  philosophes  viendront 
aussi  ;  on  les  verra  renoncer  à  la  pompe  de  l'éloquence  et  à  la  sagesse  pro- 
fane pour  embrasser  la  simplicité  de  l'Evangile  et  la  folie  de  la  croix. 
Jésus  ne  les  rebute  pas  ;  mais  il  les  diffère.  Les  grands  veulent  que  lem*  puis- 
sance donne  le  branle  aux  alTaires  ;   les  sages,    que  leurs  raisonnements 
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pjignonl  les  esprits.  Dieu  veut  déraciner  leur  orgueil,  ils  vicmiront  en  leur 
lOHips  quand  l'iinivors  aura  vu  que  la  conversion  du  monde  atu"i  «}lé  accom- 
{)lie  sans  eux,  quand  ils  sauront  convenir  que  l'Kglise  n'a  pas  besoin  d'eux  ; 
mais  fju'ils  ont  im  grand  besoin  d'elle,  eux  que  leur  grandeur  éloigne  le  plus 
du  ciel,  et  que  les  périls  et  les  tentations  approchent  le  plus  de  l'abirne.  II 
faut  que  Dieu  les  humilie  pour  les  sauver,  piusqiie  tout  contribue  à  les  élever, 
à  les  perdre.  Aussi  N.  S.  choisit  des  pauvres  des  pécheurs,  afin  que  toute 
langue  confesse  que  c'est  lui  seul  qtii  a  fait  ce  grand  ouvrage.  Gédéon  fit  ca- 
cher dans  lies  vases  de  terre  les  liunit'res  (jui  devaient  épouvanter  les  enne- 
mis ilii  peu|)lo  de  Dieu,  et  N.  S.  pour  vaincre  la  puissance  des  ténèbres  dans 
l'tmivers  confie  la  lumière  do  son  évangile  a  des  hommes  sans  crédit,  sans 
fortune,  etc. .afin  qu'on  reconnaisse  bien  (jue  ce  n'est  pas  par  leur  iniluence, 
mais  par  la  seule  puissance  de  Pieu  qu'ils  réussiront.  Jamais  concfuérant, 
jamais  prince,  jamais  république  n'a  cont;u  un  semblable  dessein.  Sans 
^  !iumain,  ces  pécheurs  se  partagent  le  monde  pour  le  conquérir  ;  ils 

iuent  de  changer  toutes  les  religions  de  l'humanité,  la  seule  vérita- 
Inv  '  ■    lui  est  celle  <les  juifs  et  toutes  les  fausses,  (D'après  Bossuet). 

Dan-  ■  divin  eu  sa  place  saint  N.  cjue  nous  honorons  en  ce  jour,  et 

qui  .i.> .  .V .  autres  Apôtres  a  été  de  ceux  qui  vivenfes  in  carne,  I  plantave- 
riint  ecclesiam  sanguine  suo,  II  calicem  domini  biberunt  et  III  amici  Dei 
fartisunt. 

2309.  l.Plantaverunt  Ecclesiam,  {l)  ils  ont  établi  l'ICglise.  Quelle  œuvre  di- 
vine !  i"^'  iJiffîrultès.  Il  s'agit  :  1)  de  persuadera  l'esprit  humain  les  choses 
les  jtlus  difficiles  à  croire  et  il  faire,  2)  de  le  persuader  à  des  gens  de  toutes 
conditions,  et  dans  tout  l'univers,  et  3)  sans  instruments  ni  ressources  luimai- 
nes,  et  pourtant  i'^  ils  ont  réussi. 

1)  O'if'ls  m vstères  que  ceux  de  notre  foi  pour  les  esprits  qui  n'y  sont  pas 
I  II  s'agit  de  croire  que  la  Mère  de  ce  Jésus  qui  a  été  attaché  <à  im 
(u'à  lui  infAme,  est  la  plus  pm*e  des  vierges,  et  que  son  Fils  est  le 
vrai  l)icu,  qu'il  s'est  ressuscité  lui-même,  iiu'il  ressuscitera  un  jour  tous  les 
houïmes,  qu'il  est  contenu  tout  entier  dans  l'hostie  du  tabernacle  ;  et  quels 
devoirs  celte  foi  ne  nous  impose-l-elle  pas  ?  aux  vindicatifs  elle  prescrit  le 
pardon  des  injures,  aux  voluptueux  elle  commande  île  renoncer  même  aux 
[ictisées  coupables,  elle  ordonne  l'abstinence  et  le  jcilne  ;  aux  avares  elle 
il'  l'nd  toute  injustice  ;  elle  veut  que  plutôt  ipie  de  renoncer  à  sa  religion, 
et  de  transgresser  ses  lois,  l'homme  quitte  |»ére,  mère,  frères,  époux. 

(1)  Elle  montant  an  ciel  et  laissant  son  esprit  de  zèle  à  sSn  disciple  Elisée,  n'élail  que 
la  figure  de  Jésus  Christ,  lequel  après  être  monté  à  la  droile  de  son  Père,  fit  descendre 
*ur  ses  (iisiuples  cet  esprit  de  lèle  et  de  feu  qui  devait   élre  le  sceau  du  sacerdoce,  et 
lent  embraser,  purifier   tout   l'univers,    et  porter  à  toutes  les  nations  la 
salut  et  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Aussi  à  peine  sont-ils  remplis 
de  eut  b.sprtl-Saint,  que  ces  hou.  ivani  si  timides,  si  soigneux  de  se  cacher, 

et  de  se  dérober  à  la  fureur  d(;s  ni  de  leur  retraite  comme  des  lions  gêné- 

f""    "•■••■'"'■"•  '     >   ...       ...v  •"!  .1".!   t..  péril,  portent  sur  le  front,  avec 

toutes  les  puissances  du  siècle  ; 
!  Prêtres   assemblés,  à  la  R<'8ur- 

reciiuii  kl<  ,  et  burleni  Uu  leur  couseil,  eu  se  réjouissant  d'avoir  été  trouvés 

dignes  de  opprobres  pour  son  saint  nom. 

La  Jud(^'  .r.      .  ,.^,         ..    '"•-    'le  de  leur  zèle  :  ils  passent 

de  ville  en  :  ils  se  répandent  jusqoes 

;iiiT  I  xtf.Mi _         ,  _  ,         iiciens  et  les  plus  autorisés: 

m  aux  peuples  li^s  plus  féroces,  les  luoies  que  leurs  ancêtres  avaient  de  tout 
i(!c8  :  ils  renversent  les  «o(els,  ipie  l'encens  et  les  hommaj^es  de  tant  de  siè- 
cles avaient  ren>i  f  :         \  «ux 
nations  les  plun  '  sa- 
j.p.„..    I  „.  .,1...  1^  gj 

i)lua 
I  '    ;    ■  :>ire; 

ei  lU  réptindenl  qu'iU  ne  peuveat  p^s  ne  pai>  annoncer  ce  qu'ils  ont  «u  ei  eia<^i<du;  et 
ils  publient  aur  les  toits  ce  qu'on  leur  défend  même  d<-  ciinHer  au  secret  des  oreilMs  :  on 
les  fait  expirer  Mius   le  fer  de«   tmurreaux  ;   on     r  '      nouveaux  tourments  pour 

éteindre  avec  leur  .•«ang  la  nouvelle  ductrine  qu'il  a,  et  leur  sang  la   prêche 

encore  après  leur  mort  ;  et  plus  la  terre  en  est  im.  :,,,  ,  -s  elle  «nfanie  de  nouveaux 
iisciplesà  l'Evangile.  (Masullo.i). 
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2)  S'il  ne  s'était  agi  de  persuader  ces  vérités  et  ces  devoirs  qu'à  des  gens 
ignorants  et  grossiers  qui  croient  tout  ce  qu'on  leur  dit,  comme  le  lierre  qui 
sallaclie  à  la  preniière  unu'aillc  qu'il  rencontre,  ou  à  de  pauvres  femmes  et 
Dlles  rrédiilos,  la  chose  eût  clé  peut-être  luiinainement  possible  :  mais  non. 
Noire-Seigneur  a  <iil  aux  Apôtres  :  Pvœdirate  nvmufeliiim  omni  creaturœ, 
et  saint  Paul  :  Sujiientihus  et  irusipienfiOus  t/ehitor  siim.  11  l'aut  donc  faire 
accei>terla  foi  el  ses  obligations:  («)  aux  gran<ls  du  monde,  et  les  amener, 
eux  qui  avaient  à  ro'in"  de  se  faire  passer  pour  dieux,  à  s'humilier  devant 
celiii  que  leurs  soldats  ont  crucifié. 

{b)  A  des  savants  enllés  de  leur  prétendue  sagesse,  toujours  prêts  à  discu- 
ter el  à  «-onlredire,  qui  certes  devaient  n'avoir  que  peu  de  goût  pour  recevoir 
des  leçons  de  la  bouche  de  pauvres  pécheurs  de  lîalilée. 

(r)  A  des  Ames  corrompues  que  l'exemple  même  de  leurs  dieux  retient 
dans  le  vice. 

{</)  VA  il  faut  établir  cette  foi,  avec  la  morale  qu'elle  impose,  non  siu*  tme 
poignée  de  gens  ;  mais  à  Home  la  capitale  du  monde  et  dans  toutes  les  pro- 
vinces qui  en  dépendent.  De  quelles  ressources  prodigieuses  n'aurait-il  pas 
fallu  disposer  pour  une  telle  entreprise!  (1)  et  cependant 

W)  les  Apôtres  (a)  n'ont  rien  de  ce  qui  a  une  iniluence  naturelle  sur  les 
hommes:  1)  point  de  fortune  ;  ils  ne  peuvent  donc  acheter  l'enipire  romain 
dont  les  revenus  grossis  dos  tributs  de  toutes  les  provincesétaientimmenses  ; 
leur  Maître  leur  a  défendu  d'avoir  même  un  bûlon  ;  et  un  des  plus  illustres 
d'entr'eux  en  est  réduit  à  travailler  d'un  métier  vulgaire  pour  se  sulllre  à 
lui-même  el  à  ceux  (pii  l'accompagnent  ;  (6)  ils  avaient  été  jusqu'à  la  mort 
de  iNotre-Seigneur,  sans  courage  ;  dès  qu'on  se  saisit  de  leur  Mailre,  ils  pri- 
rent honteusement  la  fuite  ;  et  le  chef  d'entr'eux  le  renia  à  la  voix  d'une  ser- 
vante ;  (c)  mais  peut-être  que  leur  nombre  va  suppléer  à  leur  médiocre  cou- 
rage :  Elegit  fluodecim:  ils  ne  sont  que  douze.  ('/)  Alors  ils  devront  être  élo- 
quents conmie  Cicéron  et  Démoslhènes.  Ils  font  fi  de  l'éloquence  humaine  ; 
ils  ne  se  glorifient  «pie  de  |)rêcher  Jésus  crucifié;  (e)  au  lieu  de  llatter  les 
passions,  ils  leur  fiéclaronl  une  guerre  implacable.  Si  quis  vult  renire  post 
me,  abneget  semetijtsum  et  tollut  cnicem  suam  et  sequatur  me.  i)  Ils  ont 
en  partage  le  dénuement,  l'humiliation,  la  patience  â  tout  souffrir  sans  se 
plamdre  ;  et  pourtant 

2'>  Ils  ont  réussi.  Paul  pouvait  dire:  Fides  vestra  annunfiaftirin  universo 
muntlo.  (lelte  victoire  a  été  si  complète,  1)  qu'une  midtitiide  innombrable  a 
sacrifié  sa  vie  pour  celt*  foi,  et  pour  ses  lois,  2)  parmi  ces  martyre,  il  v  avait 
des  savants  comme  saint  Denis,  l'aréopagite,  saint  Justin,  saint  Cvprien;  '^) 
tandis  que  la  persécution  ruine  les  o'uvres  des  hommes,  elle  a  étendu  l'Eglise. 
La  vigne  dont  on  coupe  les  rameaux  devient  plus  féconde,  et  chacim  de 
ses  rameaux  coupé  peut  faire  un  cep  nouveau.  Le  sang  des  martyrs  a  été  une 
semence  de  chrétiens  ;  -i)  les  empereurs  eux-mêmes  ont  courbé  sous  la  croix, 
leur  front  couronné  du  diadème.  Ils  ont  regardé  comme  plus  précieuse  que 

(1)  «  Sur  ces  simples  observations,  on  peut  juger  de  la  bonne  foi  des  écrivains  qui 
ont  prétendu  que  le  Christianisme  s'était  établi  nalurellemenl.  En  effet,  il  n'eut  à  sur- 
monter que  les  intérêts,  les  passions  et  les  opinions.  Armé  d'une  croix  de  bois,  on  le  vit 
tout  à  coup  s'avancer  au  milieu  des  joies  enivrantes  et  des  religions  dissolues  d'un 
monde  vieilli  dans  la  corruption.  Aux  fêtes  brillantes  du  paganisme,  aux  gracieuses 
images  d'une  mythologie  enchantejrisse,  à  la  commode  licence  de  la  morale  philosophi- 
que, i  toutes  les  séductions  des  arts  et  des  plaisirs,  il  oppose  les  pompes  de  la  douleur, 
de  graves  et  lugubres  cérémonies,  les  pleurs  de  la  pénitence,  des  menaces  terribles,  de 
redoutables  mystères,  le  faste  effrayant  de  la  pauvreté,  le  sac,  la  cendre,  et  tous  les 
symboles  d'un  dépouillement  absolu  et  d'une  consternation  profonde;  car  c'est  là  tout 
ce  que  l'univers  païen  aperçut  d'abord  dans  le  Christianisme.  Aussitôt  les  passions 
s'élancent  avec  fureur  contre  l'ennemi  qui  se  présente  pour  leur  disputer  l'empire.  Les 
peuples  à  grands  flots,  se  précipitent  sous  leurs  bannières,  l'avarice  y  conduit  les  prêtres 
des  idoles,  l'orgueil  y  amène  les  sages,  el  la  politique,  les  empereurs. 

Alors  commence  une  guerre  effroyable  :  ni  l'âge,  ni  le  sexe  ne  sont  épargnés,  les 
places  pub'iques,  les  roules,  les  champs  même,  et  jusqu'aux  lieux  les  plus  déserts,  se 
couvrent  d'instruments  de  torture,  de  chevalets,  de  btichers,  d'échafauds;  les  jeux  se 
mêlent  aux  carnages;  de  toutes  parts  on  s'empresse  pour  jouir  de  l'agonie  et  de  la  mort 
des  innocents  qu'on  ég..rge  ;  et  ce  cri  barbare:  Les  Chrétiens  aux  lions,  fait  tressaillir 
de  joie  une  multitude  ivre  de  sang.  »  (de  Lamennais.) 
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Ions  les  diamants  les  parcelles  de  la  croix  du  Sauveur  ;  et  Constantin  n'a  pas 
rouKÎ  de  porter  do  la  terre  dans  une  hotte  conime  les  manœuvres,  en  élevant 
un  temple  à  saint  Pierre  le  pôeheur  de  tlalilée. 

N'y  a-t-il  pas  lieu  de  raisonner  avec  saint  Aucuslin  :  Ou  la  foi  s'est  établie 
sans  miracles  ou  par  des  miracles.  Mais  dans  le  premier  cas,  le  plus  grand 
miracle  «le  tous  c'est  son  établissement  lui-mcme  ;  elle  est  donc  divine.  Si 
elle  sost  établie  par  des  miracles,  elle  est  donc  aussi  divine  ;  car  il  est  im- 
possible que  Dieu  mette,  mémo  par  un  seul  miracle,  sa  puissance  au  service 
du  mensonge.  0  Apôtres  saints  qui  avez  accompli  cette  grande  œuvre,  vous 
«'•tes  les  ambassadeurs  de  Dieu,  ses  envoyés,  vous  avez  contpiis  l'univers  en 
son  nom,  vous  méritez  après  Dieu  et  ajtrés  Marie  tous  les  honneurs,  vous  êtes 
dignes  de  toute  notre  reconnaissance  et  de  notre  amour. 

Kt  vous  en  particulier,  saint  N.  à  qui  est  échue  dans  la  division  du  monde 
comme  lot  de  votre  apostolat...  (Preiulre  dans  le  bréviaire  les  noms  des 
lieu.r  évanf/élisès  par  r/ia«/iie  apôtre),  nous  vous  vénérons,  nous  vous 
bénissons,  nous  vous  demandons  de  vivre  et  de  njourir  dans  cette  foi  que 
vous  avez  prèchée. 

2;{I0.  II.  Calicem  Domini  biberunf.  Ce  n'était  pas  assez  pour  les  apôtres 
des  fatigues  de  l'apostolat,  des  périls  courus  sur  mer  et  sur  terre  dans  leurs 
loniîues  courses  évangéliques,  ce  n'était  pas  assez  des  fouets,  des  prisons,  des 
I  .     ,-     1-.    ito  sorte,  il  fallait  qu'ils  arrosassent  de  leur  sang  cet  arbre 

se  (ju'ils  avaient  {)lanlé.  (Test  par  la  mort  que  Jésus  a 
iiiniiiinii  .  ,iu  «  .maire,  du  déuiou,  du  monde  et  du  péché.  Le  disciple  n'est 
as  au-<lessus  du  Maître;  il  devait  triompher  aux  mêmes  conditions.  Aussi 
«otre-Scigaeur  posait-il  cette  condition  à  ceux  dos  douze  «pii  lui  demandaient 
une  place  ù  pjirt  dans  son  royaume.  Avant  de  la  promet  ire,  le  Maître  leur 
dit  :  Potestis  bibcre  calicem  ifuem  eyo  bibiturus  sitm  ?  —  11  fallait  qu'ils 
<lonnassent  à  leur  bon  .Maître  la  marque  d'amour  la  plus  claire  et  la  plus 
péremptoire  de  toutes,  celle  que  le  Sauveur  leur  avait  donnée  en  mourant 
pour  les  hommes.  Majorem  charitatemnemo  luibet.  Ils  n'ont  pas  reculé. 

Tous  ont  scellé  de  leur  sang  les  vérités  qu'ils  annonvaient  et  par  là  en  ont 
prouvé  une  fois  de  plus  la  divinité.  Saint  N.  en  particulier  a  souffert  :  (pren- 
dre dans  le  bréviaire  l'histoire  de  son  supplice). 

2:M1.  III.  (]'est  en  plantant  l'Kglise,  c'est  en  buvant  le  calice  de  la  passion 
et  du  martyre  «pi'ils  sont  devenus  [es  amis  de  Dieu,  et  amici  I)ei  fucti  sunf, 
Dieu  les  a  honorés  :  iu  sur  la  terre  :  1)  par  les  miracles  qu'ils  ont  opérés  en 
son  nom,  et  (pii  ont  été  plus  grands  que  ceux-mémes  (jue  Noire-Seigneur 
avait  o[iérés  lui-même  ;  2;  par  le  succès  merveilleux  de  leurs  prédications. 
Qtie  sont,  h  coté  d'eux,  les  conquéranlstant  vantés  de  l'antiquité,  qui  ont  tout 
souuiis  à  leiu*  ambition  en  versant  des  Ilots  de  sang,  en  répandant  partout 
sur  leur  passage  le  pillage,  la  terreur,  la  mort,  en  laissant  les  peuples  i-on- 
'  lesclavage,  la  corruption  el  la  barbarie,  tandis  «pie  les  .\pôtres  en 
ii(  le  moniie  n'ont  <iéversé  sur  tous  que  des  bienfaits  ;  partout  ils 
-Il  I  ii'lu  la  lumière  ipù  a  banni  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  les  horreurs 
.Il  s  .  I  iuptions  [laiennes,  et  eela  sans  verser  d'aulre  sang  que  le  leur;  !{)  pur 
11:  <  uiu  .|iie  reçoivent  dans  l'Kglise  jusqu'à  leurs  restes  nnu'tels;  (voir  lleli- 
ipies).  2"  Dans  le  eiel  :  \imis  honorât i  sunf  amici  fui  l)eus,  nimis  confor- 
tât us  est  principatus  eurum.  Sedebitis  super  sedes,  judicantes  duodecim 
tribus  Israël.  ' 

tirand  saint  N...,  qui  avez  planté  la  foi  «ians  lo  lonnde;  plantez-la  bien 
avant  dans  nos  ca-urs.  Kailes  que  notre  foi  soit  .  car  sans  les  «eu- 

vres,  elle  ne  peut  nous  sauver.  Nous  avez  versé  \'  -  pour  la  défendre, 

ne  pi'rmettez  pas  que  nous,  qui  .sommes  les  pierres  hiiper|»osées  de  l'édilice 
dont  vous  êtes  b-  fondement,  nous  céilions  aux  railleries  îles  impies.  A  la 
lâcheté  du  respeil  humain;  obtenez-nous  le  courage  de  mourir,  s'il  le  fallait, 
pour  rester  lldèle  à  notre  loi.  l'ne  telle  mort  est  <ie  toutes  la  plus  glnrieusc, 
et  elle  prépare  les  gloires  du  ciel  dont  vous  jouissez  et  après  lesipielles  nous 
soupirons. 

VI.        Pour  un  évanK^^IlHie. 

21112.  Itispfrsi...  pertransibunt  evaniieliiantcs  verhtim  fiei.  (Act.vui.  i). 
Tous  les  Apôtres  «|ue  Notre- Seigneur  s  est  choisis,  ont  ainsi  pnssé  àtraver» 


1112  FÊTBS  DES  SAINTS 

les  nations,  nrôchanl  partout  la  bonne  nouvelle.  Saint  N.  en  particulier  a 
narrouru  telles  contrées...,  opéré  tels  prodiges  de  conversion  et  autres... 
Mais  il  n'a  pas,  comme  d'autres  Apôtres,  achevé  h  sa  mort  son  apostolat. 
Defuncfus  nilhuc  loquitur.  Sa  gloire  toujours  vivante,  son  apostolat,  exercé 
encore  de  nos  jours,  c'est  son  Kvangile  !  Pour  louer  l'ouvrier  par  son  ouvrage 
nous  dirons,  I,  que  l'Evangile  humainement  parlant  devait  être  réprouvé  par 
tous,  H,  (ju'il  a  été  honoré  merveilleusement  par  tous,  III,  qu'il  a  exercé  sur 
tous  un  ascendant  miraculeux. 

2;ilS.  1.  Ce  que  l'Kvangile  annonce  est  la  vertu  et  la  sagesse  de  Dieu  ;  mais 
les  i»ensées  des  hommes  on  sont  tellement  éloignées  que  c'est,  selon  saint  Paid, 

Eour  les  Juifs  un  scandale,  et  pour  les  païens  une  folie.  L'Kvangile  c'est  la 
onne  nouvelle,  et  tous  en  sont  avides,  les  Juifs  qui  attendaient  le  Messie 
durent  donc  ouvrir  ce  livre  ;  mais  en  le  lisant,  quelle  déception!  Ils  atten- 
daient un  Messie  puissant,  adoré  de  tous  les  rois  et  de  tous  les  peuples  du 
monde,  un  Messie  belliqueux,  qui  devait  conquérir  par  les  armes  toutes  les 
contrées  de  la  terre,  «pii  devait  délivrer  Jérusalem  du  joug  des  Homains  ;  et 
l'Kvangile  ne  leur  annonce  qu'un  Messie  né  dans  une  étable,  n'ayant  pas  une 
pierre  où  reposer  sa  tète,  n'étant  suivi  que  de  douze  pauvres  pécheurs,  leur 
défendant  même  de  se  servir  d'une  épée  pour  le  défendre,  annonçant  la 
ruine  de  Jérusalem  :  quel  Juif,  lisant  cela,  n'a  dû  fermer  ce  livre  et  le 
repousser?  .\ux  yeux  des  païens,  qui  n'estimaient  que  la  gloire,  que  les 
plaisirs,,  que  les  biens  de  ce  monde  qui  les  procurent,  n'était-ce  pas  une  folie 
f^ue  les  exemples  et  les  enseignements  du  Sauveur,  préchant  l'humilité, 
1  aniour  de  la  dernière  place,  l'abnégation  de  soi-même,  l'horreur  des  salis- 
factions  des  sens,  la  pauvreté?  Qu'on  en  juge  par  le  dégoiit  (pi'ont  pour  ce 
livre,  aujourd'hui  encore,  ceux  qui  aiment  le  monde.  L'homme  aniujal  ne 
perçoit  pas  les  choses  de  Dieu.  Et  l'Evangile  est  un  livre  divin.  C'est  pour- 
quoi 

2314.  II.  Contre  toute  prévision  humaine,  il  a  été  honoré  plus  que  tous 
les  livres  ensemble. 

1"  Les  plus  grands  génies  des  siècles  ont  lu  ce  livre;  ils  l'ont  étudié, 
ils  en  ont  été  tellement  ravis  qu'ils  l'ont  transcrit  de  leurs  propres  mains; 
l'ont  traduit  en  toutes  sortes  de  langues,  en  ont  commenté  toutes  les  phra- 
ses, ont  trouvé  partout  une  sublimité  de  doctrine,  une  pureté  de  morale, 
dépassant  tout  ce  qu'avaient  pu  découvrir  ou  enseigner  les  plus  grands  phi- 
losophes de  l'antiquité.  Faut-il  nommer  ces  génies?  On  les  appelle  Ambroise, 
Jérôme,  .\uguslin,  Crégoire  le  (irand,  Cvprien,  Basile,  Chrysoslome,  Hilaire, 
Irénée,  et  ceux  nui  ont  étudié  l'histoire  savent  que  c'étaient  les  esprits  les 
plus  cultivés  de  leur  temps. 

20  Dans  les  conciles  générau-r,  où  se  trouvaient  assemblés  les  hommes 
les  plus  sages  et  les  plus  vénérables  de  la  terre,  au  concile  de  Nicée  où 
assistait  le  grand  Constantin  ;  à  celui  de  Chalcédoine,  où  se  trouva  l'em- 
perein*  Martien;  à  celui  de  Constantinople,  où  siégeait  Constantin  IV, 
l'Evangile  était  plai-é  sur  im  tronc  au  milieu  de  ce  sénat  vénérable.  L'Flvan- 
gile  était  pour  les  conciles  l'oracle  qui  devait  apprendre  tout  ce  que  devait 
croire  l'univers. 

3<»  Les  fidèles  l'ont  en  si  haute  estime,  que  les  premiers  chrétiens  en  por- 
taient une  page  sur  eux,  espérant  que  c'était  pour  eux  un  bouclier  et  une 
armure  pour  se  défendre  contre  les  ennemis  du  salut.  Entre  plusieurs  pré- 
sents magniûques  que  le  roi  Robert  envoya  à  l'empereur  Henri  I»"",  ce  der- 
nier choisit  im  Evangile.  Et  aujourd'hui  encore,  quand  on  en  lit  une  page 
dans  l'église,  tous  se  lèvent  avec  respect,  protestant  parcelle  attitude  qu'ils 
sont  prêts  à  faire  tout  ce  que  ce  livre  divin  recommande. 

231.^.  III.  Mais  ce  qui  en  prouve  la  divinité  plus  ellicacement  encore,  c'est 
l'ascendant  merveilleux  que  ce  livre  a  eu  sur  les  esprits.  1*  Par  ses  menaces. 
Ce  livre  dit  :  Nisi  quis  renatus  fiierit  ex  aaud,  etc.  Quand  Elisée  proposa  à 
Naaman,  pour  se  guérir  de  la  lèpre,  de  se  baigner  dans  les  eaux  du  Jour- 
dain, .Naaman  s'en  moqua  d'abord  ;  mais  sur  les  conseils  de  son  serviteur,  il 
le  flt  et  fut  aussitôt  guéri.  Quand  l'Evangile  a  proposé,  pour  être  guéri  de  la 
lèpre  <lu  péché,  de  recevoir  l'eati  du  baptême,  on  a  vu  des  hommes  de  la 
plus  haute  science,  des  conquérants  fameux,  au  lieu  de  s'en  moquer,  se 
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iiiellre  parmi  les  enfants  pour  apprendre  la  doctrine  chrétienne,  et  se  pré- 

if.M-  .1  .P  sacrement.  Ainsi  firent  un  saint  Augustin,  qui  avait  enseigné  la 

à  Milan;  un   saint  Cyprien,  un   (lonslanlin   le  (irand.  rpti,  après 

-iiu  .Maience.  dont  rarméc  comptait  plus  de  2lX).0(X)  soldats,  au  lieu 

1  iiicr  triompher  au  Capitole.  revêt  le  sac  de  la  pénitence,  baisse  la  tète  sous 
l.i  main  du  pape  saint  Sylvestre  et  reçoit  de  lui  le  baptême.  Ainsi  fit  Clovis, 
vainqueur  des  Allemands  à  Tolbiac,  il  courba  la  Icte  devant  saint  Rémi.  Kt 
on  sait  en  quelle  estime  saint  Louis  tenait  cette  grA.ce  du  baptême. 

2)  LKvangile  a  dit  ;  Si  vous  ne  faites  nénitence,  vous  périrez  tous. 
Cette  parole  a  opéré  des  prodiges  si  extraordinaires,  que  si  l'histoire  la  plus 
certaine  n'en  faisait  foi,  on  aurait  peine  à  y  croire.  Foulque,  comte  d'Anjou, 
qjii  avait  manqué  au  serment  prêté  à  Héribert,  comte  du  Mans,  touché  de 
cotte  parole,  (il  un  pèlerinage  à  Jérusalem  :  là,  il  se  mit  une  corde  au  cou, 
et  un  de  ses  serviteurs  le  traîna  depuis  le  temple  jusqu'au  Saint  Sépulcre, 

fiendant  qu'un  autre  le  frappait  sur  les  épaules  nues;  et  le  pénitent  ne 
aisait  que  dire,  en  face  de  tout  le  monde  :  Mt»n  Dieu,  ayez  pitié  de  ce  misé- 
rable  pécheur.   Henri  II.  roi   d'.Vngleterre,  après   avoir  persécuté    et   fait 
inoiuMr  saint  Ihomas  .  archevêque  de  Cantorbéry,  ayant  lu  cette   parole 
'    '  '"      "irile.  alla  nu-pieds,  couvert  d'un  sac.  les  yeux  baignés  de  larmes, 
ise  de  saint  Dunstan,  au  tombeau  de  saint  Thomas  ;  et  là,  décou- 
'■paules,  il  reçut  volontairement  plus  de  deux  cents  coups  de  fouet, 
H  e  de  tout  son  peuple.  Ah!  ces  grands  hommes  ne   voulurent  pas 

\: rncllement.   Malheur  à  ceux  qui   refusent  toute   pénitence   après 

avilir  gravement  péché;  malheur  à  ceux  qui  renoncent  à  leur  baptême  et 
trois  fois  malheur  aux  parents  q\ii  ne  font  pas  baptiser  leurs  enfants! 

'.{)  I/Kviingile  a  dit  :  Niai manducaveritis  carneui  Filii  /lomi/tis.  Théodose 
avait  vaincu  le  tyran  Maxime  et  ses  trois  armées  ;  mais  il   fut  vaincu  par 
le  tle  IKvangile.  A  cause  d'un  jugement  trop  précipité,  porté  contre 
I  tnts  de  Thessalonique,  il   fut  excommunié  et,  par  conséquent  privé 

du  liouheur  rie  recevoir  l'Eucharistie.  Pour  pouvoir  être  admis  à  la  table 
sainte,  il  fit  une  pénitence  de  huit  mois,  qu'il  passa  dans  les  larmes  et  les 
sanglots  ;  et  comme  un  de  ses  favoris,  nommé  HulTin,  lui  disait  de  ne  pas 
tant  se  mettre  en  peine  :  .\h  !  répondit-il,  n'ai-je  [las  sujet  de  me  lamenter, 
puisque  je  me  suis  rendu  indigne  de  recevoir  l'Kucharisiie,  qui  est  accordée 
aux  esejaves  et  aux  mendiants  ?  —  Peut-on  s'expli<iuer,  en  lisant  cette 
histoire,  l'indifférence  des  chrétiens  de  nos  jours  qui  s'excluent  volontaire- 
tnent  de  la  table  sainte,  soit  par  leur  indifférence,  soit  par  leurs  crimes  ? 
Hélas  !  ils  n'auront  pas  la  vie  en  eux. 

2«>  Les  promesses  de  l'Kvangile  n'ont  pas  eu  moins  d'ascendant  que 
ses  menaces.  Klles  sont  contenues  dans  les  béatitudes  que  saint  Luc  réduit 
A  quaire. 

1)  lieati  pauperes.  Ces  paroles  ont  dépouillé  de  leurs  biens,  de  leur 
palais,  de  leurs  couronnes,  des  riches  du  monde,  des  grands,  des  rois,   des 

* •■•is  eux-mêmes,  (ieliii  qui  enlrepremlrail  de  faire  désister  de   leui-s 

IIS  deux   rois  se  disputant    une   province,  sur  lacpielle   ils   peuvent 
avtdr  droit,  [)crdrait  son  temps  et  son  éloquence  ;  et  voici  qu'une 
ise  de  l'Kvangile  fait  sacrifier  de  bon  crpur,  non  pas  seulement  une 
1  uiais  un  royaume. 

t)  iieati  i/ui  luf/ent,  t/ui  eturiunt.  VA  celte  parole  a  fait  quitter  les  dé- 
lices d'une  vie  molle  :  fa)  à  des  favoris  des  empereurs,  qui  sont  allés, 
comme  saint  .Vrsène  jeûner  et  pleurer  leurs  péchés  «lans  le  désert,  (bj  à  des 
dames  romaines,  qui  se  faisaient  porter  en  litière  par  leurs  esclaves,  comme 
une  sainte  Paule.  qui  s'est  retirée  A  Bethléem,  pour  y  vivre  dans  les  larmes 
el  la  pénitence. 

;{)  /{fali  mu/ulo  corde.  I.es  païens  rendaient  des  honneurs  prestiuo  divins 
aux  vierges  qu'ils  appelaient  vestales,  Klles  vivaient  aux  frais  de  I  Kfnt.  qui 
leur  fourni.ssait  des  carrosses  comme  à   des  prince»;^  '   une 

sorte  fie  counmne  sur  la  tête,  et  la  pourpre   sur  les  .  les 

empereurs  même,  au  jour  de  leur  triomphe.  !(  "   > 

rencontraient  sur  leur  r«Mile  un  criminel  qu'un 
vaient  obtenir  sa  grAee  ;  et  malgré  «es  hoiuu>iM>,  •■nés  m  iMinnn  nm  m  jm  ,  .jui 
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ne  gardaient  pas  le  célibat  toute  leur  vie,  mais  seulement  pour  un  temps  ; 
et  celte  seule  parole  de  Noire-Seigneur,  sans  offrir  aucun  avantage  terrestre, 
a  persuadé  «le  garder  la  pureté  parfaite  à  «les  millions  de  jeunes  gens  des 
deux  sexes  et  cela  pour  toute  la  vie.  .\u  iv-  siècle,  la  seule  ville  d'Oxyrin'iue, 
dans  la  basse  Tliébaïde.  comptait  lO.OlM)  religieux  et  20. (KM)  vierges;  et,  de- 
puis lors,  quelles  [ihalangcs  nombreuses  de  vierges!  —  Kl  ce  qui  est  plus 
merveilleux  encore,  c'est  que  cette  parole  ail  réussi  A  faire  garder  la  virginité 
A  des  liommes  engagés  dans  le  mariage,  même  ;\  des  rois,  même  à  des 
emj)ereurs. 

4j  lieufi  qui  persecuiionem  patiuntur.  Celle  parole  a  produit  les  seize 
millions  de  martyrs  dont  nous  dirons  plus  loin  les  gloires. 

(l'es!  flonc  une  grantic  fnlie  de  ne  pas  croire  à  IKvangile,  dont  la  divinité 
est  si  clairement  établie  {lar  les  prodiges  ipTil  a  opérés,  par  le  sang  des  mar- 
tyrs qui  l'ont  conlirmé.  par  tant  de  docteurs  qui  l'ont  défendu,  par  tant  de 
nations  (pii  en  ont  fait  leur  loi  ;  mais  c'est  une  plus  grande  folie  que  d'y  croire 
et  de  ne  pas  le  pi-atiqucr,  que  de  ne  faire  attention  ni  à  ses  promesses,  ni 
même  à  ses  menaces,  (iomment  expli(pier  notre  apathie?  Viendrait-elle  de 
ce  tpie  nous  ne  sommes  touchés  que  des  choses  présentes,  que  nous  avons  sous 
les  veux,  et  non  de  celles  qui  sont  éloignées?  Qu'ime  loi  ait  été  publiée  sous 
des  peines  très  graves,  quand  même  vous  ne  l'avez  pas  lue,  quand  même 
vous  ne  connaissez  pas  ceux  (]ui  l'ont  faite,  quand  même  personne  n'a  subi 
encore  le  châtiment  pour  l'avoir  transgressée,  si  deux  ou  trois  voisins  vous 
assurent  que  la  loi  existe,  vous  la  respectez.  Vous  avez  entre  les  mains 
l'Kvangile  qui  contient  les  ordres  de  Dieu.  Vos  pasteurs  vous  les  expli- 
quent et  vous  n'obéiriez  pas  !  —  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  (pie  vous  faites, 
que  vous  donnez,  que  vous  quittez  mille  choses,  dans  l'espérance  de  l'avenir. 
Ouand  vous  ensemencez  vos  champs,  quand  vous  étudiez,  quand  vous  placez 
de  l'argent  à  intérêt,  n'est-ce  pas  dans  l'espoir  de  l'avenir  .  Kt  pour  Dieu  et 
[tour  le  ciel,  nous  ne  ferions  rien?  Ce  serait  la  suprême  déraison.  Prenez-y 
garde,  mes  Frères.  L'Kvangile  s'appelle  le  nouveau  Testament.  Dans  ce  Tes- 
tament Jésus-Christ  nous  assure  la  possession  du  ciel  ;  mais  à  la  condition 
que  nous  nous  montrerons  des  enfants  de  Dieu.  Pas  d'héritage,  si  nous  n'exé- 
cutons pas  les  conditions. 

0  saint  N.  Vous  avez  écrit  voire  Evangile  pour  nous  sauver.  Ne  permettez 
pas  que,  par  notre  grande  faute,  il  serve  à  notre  condamnation.  Ce  livre  que 
vous  avez  écrit  pour  nous,  que  les.Fuifsont  regardé  comme  un  scandale,  les 
païens  comme  une  folie,  nous  savons,  nous,  que  c'est  la  parole  de  .lésus- 
Chrisl,  notre  Dieu  :  nous  la  respectons  avec  tous  les  chrétiens;  mais  obtenez- 
nous  de  la  pratiquer,  comme  nous  vous  le  promettons  en  ce  jour  de  votre 
fêle.  (D'après  le  F*.  Lejeuue.) 

VII.  —  Panégyrique  d'un  martyr. 

2;$1().  Ilœc  est  Victoria  qurp  vincit  mundum  fides  nostra.  {\,  Joan..  y,  4.) 
C'est  la  foi  qui  emporte  la  victoire  sur  le  monde.  Jésus  par  son  sang  versé  a 
triomphé  de  la  mort  et  on  lit  dans  Saint-Pierre  de  Home  :  Christus  vi/uit, 
retfnat.  imperat.  Kl  saint  Paul  nous  dit:  Sancti  per  fidern  vicerunt  rerjna. 
Mais  c'est  surtout  par  la  IVn  jinussée  jusqu'à  l'héroisme  du  martyr.  Quelle 
victoire!  l*our  nous  en  rendre  compte,  dans  un  premier  point,  mettons  en 
regard  les  deux  camps  qui  combattent,  et  dans  un  second,  voyons  quelle  a 
été  l'issue  du  combat.  Hef/ina  murtyruw  ora  pro  nobis. 

%\\1.  I.  Voici  les  deu.r  camps  oui  sont  en  face;  d'un  côté  les  persécuteurs, 
de  l'autre  les  fidèles  enfants  de  1  Eglise  ;  d'un  côté  les  bourreaux,  de  l'autre 
les  martyrs. 

1"  Les  persécuteurs  :  i)  leur  force,  c'est  le  peuple  romain  si  puissant  et  si 
fort  (pie  la  force  même  lui  a  dunné  son  nom.  C'est  le  peuple,  dont  les  soldats 
aguerris  ont  triomphé  de  presque  toutes  les  nations  du  monde  connu  :  ce  sont 
ces  empereurs  de  Kome  qui  ont,  sous  leur  sceptre,  l'univers  tout  entier,  et 
qui  s'appellent  Néron,  Domitien.  Trajan,  Anlonin,  Alexandre  Sévère,  Maxi- 
min,  Dèce,  Valérien,  Aurélien,  Dioctétien  et  Maximien,  sans  parler  d'autres 
persécuteurs  qui  ont  fait  moins  de  martyrs  que  ceux    que  nous   venons  de 
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nomm<»r.  ni  d'autres  rois,  tributaires  des  romains,  qui  n'ont  pas  manqué  de 

~    ■  _  '      '    '  '  ot  son  Ejrlisc.  i)  Leurs  richesses,  elles  étaient  telles 

nd  qu'un  siuiple  favori  d'un  empereur,  en    mariant 

>.  MU  .niiiia  une    dot  qui    aurait  sul'û  à  cinquante  reines.  Ils 

pas  embarrassés  pour  trouver  contre  l'Eglise  des  engins  de 

'      '    '  ..  3}  Leur  nombre.  Rome  seule   comptait  cinq 

iripereurs  avaient  sur  leurs  t^tcs  autant  de  cou- 
i..,ii..  -   I  .■   ..■•.,... .1. -.....,,  ni  vaincu   de  peuftles.    Si   rAlIcmairne    aujour- 
d'hui se  lii;ii:iit.  avec  la  Itussie  et  si  ces  deux  jmissances  réunissaient  tous  les 
«,,i,i  .t<   nrellessonl  en  état  de  mettre  sur  pied,  quelle  est  la  nation  «pii  ne 
il  pas  ?  L'empire  romain  avait  sous  ses  ordres  les  (ïaules.  l'Espagne, 
iiv  rAlriiiiit^  ITvM  pie,  etc.  Tous  ces  peuples  étaient  armés  à  la  fois 
-iiseaviiil  eu  ù  les  combattre  un  à  un,   on  s'ex- 
l     ^  ,  ins  inégale  ;  mais  c'est  sur  tous  les  points  à  la 

ifùsipielle  est  attaquée,  cl  elle  doit  seule  se  défondre  contre  tons  en  même 
tem[»s.  4)  Mais  ces  ennemis  si  puissants,  si  riches,  si  nombreux,  sont-ils 
ardents  à  la  h/ffi'f  Oui.  il  s'agit  de  combattre  pour  leurs  divinités  auxquelles 
ils  sont  atlarht's  .i.'s  l'enfance  ;  ils  regardent  les  chrétiens  comme  des  impies, 
parce  qu'ils  veulent  ruiner  le  culte  des  dieux,  abolir  des  coutumes  immémo- 
riales :  Ils  vpulent  de  plus  faire  renoncer  Home  à  sa  corruption,   et  les   pas- 

si"n<  I  i.irK ]■■<  lictes  féroces  s'irritent  quand  on  veut  leur  ravir  leur  proie; 

il  I  !'<'  ■  -  >  -iiijverneurs  de  province  avaient  A  cœur  de  conquérir  les 
des  empereurs  en  persécutant  à  outrance.  Leur  orgueil  ne 
r  d'avoir  le  dessous  dans  cette  guerre  à  l'Eglise.  Aussi.  5)  ^m« 
n  iinr /ms  fi/ifi' les  pertéciifeursi  l\s  ont  <iin]>]oyé  ionr  à  tour  (a)  la  bar- 
barie :  (nntiil  i>n  mettait  sur  la  tête  des  martyrs  un  casque  ardent,  comme 
«»n  li'  '  '  '      'nplie  ;  tantôt  on  leur  cassait  toutes  les  dents  à  coups  de 

[lier-'  is  on  leur  versait  du  plomb  fondu  dans  la  bouche,  ou  bien 

on  !•'  ■.■•  M,,..,  , ,..'!•  des  tenailles  de  fer.  ou  bien  on  leur  enfonçait  des  alê- 
nes entre  les  doli^ts  et  les  ongles.  D'autrefois. on  leurapplitpiail  sous  les  bras 
des  lames  de  fer  r"""i  ■■"  "n  leur  ouvrait  les  entrailles  pour  les  remplir 
davnine  qu'on  fai-  r  aux  animaux  ;  on  leur  brisait  les  jambes  ou 

les  1,1  .IV  ivrr  il.x  .     or.  on  les  enduisait  de  miel,  et  on  les  exposait  en 

■  es  et  des   moui-hes.    l'Iusieurs  ont  été  attachés  à  la 
taureaux  imlomptés  et  entraînés  ensuite  à  travers  les 
épines  et  les  roi-liers.  jt'autres  onl  été  enterrés  dans  les  entrailles  d'un  che- 
vil  in'rt  et  n.nni';  dans  ce  tombeau  pendant  des  mois.  jus<pi'à  ce  qu'ils    fus- 
r  les  vers  qu  engendraient  le   cadavre  de   l'animal, 
irtelés  par  les  branches  d'un  arbre  rapprochées  vio- 
l.imii.  lit  d  aliuid  ol  relâchées  ensuite,  après  qu'on  les  y  avait  attachés  ;  d'au- 
tres .'talent  enfermés  dans  un  sac  de  cuir,  avec  un  serpent  et  un  singe  et  jetés 
ainsi  à!'  ••ut  on  les   faisait  déchirer  dans   les  arènes  sous  la 

dent  des  Ouelquefois.  on  les  faisait  passer  sous  la   meule  d'im 

moulin  (pu  Ihh;  ait  t'us  leurs  membres;  ou  bien  on  "  "lil  par  les  bras 

et  on  leur  attarhail  au\  fiieds   un  poids  énorme  qui  tous  leurs  os. 

Les  •  furent  plongés  la  non  «laiis  un  étang  glacé, 

et  '  ice.  on  avait  mis  des  bains    <i'eau   chaude, 

pni;  MM. 

(I  ou  avec  des  cordes  au  bout  desquelles  étaient 

des  ■^^'■-  -•'>••'•!■•><'      "st  A-dire  r|.»--  ■•..c..it,.e  ,ic  fer  en 

fon  devenu   ■                  le.  on  les 

cou s  nu  <l.^  I  ,,  ou  bien 

on  i  ai  d  eau  salée,  ou  d'huil                   'e. 

l>  l(Miî     vivants,  ((.imiii'    -                     n'-leinv.  ou  ont 
eu 

ton-  ' 

le  milirn  du  rorps,  qurlqni-s  anlns,  roinin  onl  vu  leur!»  liitiii- 

brc«  rn'.]ru'":  \fv  tins  après  11-,  antro.  les  m  <  ils  le»?  bra^.  puis  les 

jiie  s.  I  n  grand  iiondire  onl  oU-  l.niirs  oi,                                   -^ 

sai  :  -  un  four  embrasé,  ou  dans  un  taureau                                     > 
brasier.  Du  Uuqisde  Néron,  plusieurs  ont  été  enduits  de  soulrc  cl  'le  poix, 
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auxquels  on  niclUil  le  feu,  et  leurs  corps  servaienl  de  torche  pour  éclairer 
pendant  la  nuit.  Parfois  on  appliquait  aux  marnes  martyrs  cinq  ou  six  de  ces 
norriltles  supplices,  afin  do  vaincre  liMir  résistance. 

{h)  VA  quand  la  cruauté  ne  réussissait  f)as  à  les  ébranler,  on  recourait  aux 
flatfttrics  ;  c'est  ainsi  qu'on  proMioltail  pour  époux  à  sainte  Marguerite  le  con- 
sul Olibrius,  à  sainte  Agnès  le  (ils  du  préfet  de  Home,  à  sainte  Suzanne 
l'Emperpur  Maximion.  Parfois  on  employait,  pour  leur  persuader  de  se  lais- 
ser séduire  par  ces  espérances,  des  femmes  artificieuses  qui  usaient  de  toutes 
les  ressources  de  leur  habileté  pour  les  ébranler.  On  faisait  venir  les  parents 
eux-mêmes,  leurs  pères,  leurs  mères,  quelquefois  leurs  femmes  et  leurs  petits 
enfants,  qui  employaient  tour  à  tour  les  prièi-es,  les  larmes,  les  reproches. 

{(•)  A  la  barbarie,  aux  llattcries,  on  joignait  /es  perfidies  de  la  ruse.  Si  le 
Tibre  déborde,  si  la  sécheresse  désole  les  campagnes,  si  la  terre  tremble,  si 
la  famine,  si  la  peste  éclatent,  aussitôt  on  crie  :  Les  chrétiens  aux  lions,  dit 
Tertullien  ;  et  on  leur  prêle  tous  les  malheurs  qui  fondent  sur  l'empire.  (Juan<l 
on  voit  qu'ils  se  soutiennent  les  uns  les  autres,  on  les  sépare.  Ainsi  lit-on  à 
saint  Prune  et  à  saint  Félicien  (jui  étaient  frères.  Le  persécuteur  dit  ensuite 
à  Félicien  que  son  frère  avait  enfin  eu  le  bon  sens  de  se  rendre  et  d'adorer 
les  dieux.  Félicien  répondit:  .le  sais  que  mon  frère  est  plus  ferme  que  vous 
ne  le  dites  ;  mais  eiit-il  abjuré,sachezque  je  ne  le  ferai  jamais.  On  s'aperçoit 
que  les  chrétiennes  redoutent  moins  la  mort  que  la  honte,  et  on  leur  propose 
de  renoncer  à  la  religion  ou  de  perdre  leur  honneur.  —  Quand  on  remarque 
que  les  chrétiens  méprisent  les  tourments  et  ambitionnent  le  ciel,  les  tyrans 
au  lieu  de  les  faire  mourir,  les  laissent  languir  dans  une  prison  obscure,  on 
les  enterre  jus<]u'au  cou  ou  jusqu'à  la  ceinture,  et  on  les  nourrit  dans  ce  tom- 
beau vivant.  (Parler  ici  du  f/e/ire  de  martyre  subi  par  le  saint  dont  on 
fait  le  panégyrique.)  Voir  la  note  du  no  1066. 

2o  Nous  connaissons  les  bourreaux,  voyons  maintenant  quelles  sont  les 
victimes.  Elles  ont  été  nombreuses  et  prises  dans  toutes  les  conditions.  Il  y  a 
eu  des  sénateiu-s  et  des  consuls  romains,  des  femmes  d'empereurs,  mais  qui 
préféraient  à  toutes  les  dignités  du  monde  l'hinnililé  de  la  croix.  11  y  a  eu 
des  officiers  des  armées,  des  soldats  aguerris  ;  mais  qui  jamais  ne  se  sont 
servis  de  leurs  armes  pour  se  défendre.  11  y  a  eu  des  savants  ;  mais  qui  met- 
taient toute  leur  science  au  service  de  la  folie  de  la  croix.  Il  y  a  eu  le  plus 
souvent  pour  lutter  contre  tant  de  redoutables  ennemis  avec  une  constance 
(pji  étonne,  des  vieillards,  des  jeunes  gens,  des  enfants,  ce  qu'il  y  a  par  con- 
séquent de  plus  faible  sur  la  terre.  Samt  Polycarpe  subit  le  martyr  à  quatre- 
vingt-dix  ans,  saint  Ignace  d'.\nlioche  et  saint  Pothin  de  Lyon  àqualre-vingt- 
seize,  saint  Jacques  le  mineur  à  cent  ans,  saint  Siméon  de  Jérusalem  à  cent 
vingt  ans.  — Parmi  les  jeunes  gens,  admirons  d'abord  sainte  Catherine,  (jui 
après  avoir  refusé  la  main  de  l'empereur,  son  bourreau,  fut  rouée  à  dix-huit 
ans.  Sainte  .Ngnôs  fut  martyrisée  à  treize  ans  ;  saint  Symphorien  d'Autun  était 
plus  jeune  encore  ;  saint  Pasteur  en  Espagne  n'avait  que  trois  ans,  et  saint 
Juste,  son  frère,  n'en  avait  que  sept  ;  sainl  Cyr,  lils  de  sainte  Julitle  n'avait 
guère  que  trois  ans.  il  balbutiait  encore  en  confessant  Jésus-Christ,  et  le  gou- 
verneur lui  brisa  le  crâne  sur  les  marches  de  son  tribunal.  Saint  Majorique, 
fils  de  sainte  Denise,  n'était  guère  plus  Agé.  Il  s'effraya  à  la  vue  des  peignes 
de  fer  et  des  autres  instruments  de  supplice  qui  étaient  plus  grands  que  lui, 
mais  .sa  sainte  mère  ne  pouvant  s'approcher  de  lui  pour  l'encourager,  lui  fit 
tant  de  signes  des  yeux,  de  la  main  et  de  la  tête  qu  elle  le  rassura,  et  qu'il 
mourut  martyr  (On  peut  raconter  ici  l'histoire  de  Barula,  et  d'Ignace  Fernan- 
dez,  voir  no>  672  et  676.) 

Voilà  donc  quels  vengeurs  s'arment  pour  la  querelle. 

Mes  fenimes.  des  enfants,  ô  Sagesse  éternelle. 

Mais  si  tu  les  soutiens,  qui  peut  les  ébranler? 

2IH8.  II.  Issue  de  la  lutte.  Aussi  les  martyrs  sont  morts,  ils  sont  morts 
sans  se  défendre  eux-mêmes,  morts  comme  des  brebis  égorgées  par  les  loups; 
et  en  mourant  ils  ont  triomphé.  Cecidit  Babylnn  illa  mayna  !  Elle  est  tom- 
bée cette  religion  païenne  qui  n'était  qu'un  ramassis  confus  de  vaines  divi- 
nités. Qui  songe  aujourd'hui  à  rétablir  leur  culte  ?  Mahomet  les  armes  à  la 
main,  et  promettant  aux  hommes  tout  ce  qui  flatte  le  plus  les  passions,  ne 
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)'a  pas  osé.  Les  Juifs  eux-inèroes  si  prompts  à  tomber  dans  le  culte  des  idoles, 
m^^iiie  quand  Dion  leur  envoyait  des  prophétos.n'v  sont  jamais  tombés  depuis 
qnils  ont  -"rurific  J.-C.  L'idolAlrie  cet  enneuii  redoutable  «jui  voulait  étouffer 
^l  vaincu.  Ses  temples  sont  ruinés,  ses  autels  démolis,  ses 
l's  en  poudre.  Tout  ce  qu'il  a  fait  pour  éteindre  la  religion 
cUrciieuuc  a  srivi  à  l'étendre.  11  pensait  bannir  le  christianisme  de  l'empire 
romain,  on  bannissant  les  chrétiens  ;  et  les  chrétiens  exilés  portaient  la  foi  à 
dos  -.  Les  dix  empereurs  qui  ont  le  plus  persécuté  l'Eglise 

ont  .  ne  manière  misérable.  Comment  la  mort  des  marlvrs 

a-t-eii''  •.'■  I'  i:  nj-'iie  *  De  la  même  manière  que  la  mort  du  Fils  de  Dieu  a 
été  le  i.iiiiiiiiiMHf  ment  de  sa  gloire  sur  la  terre.  Une  telle  victoire  est.  il  est 
vr.ii    '  ment  inexplicable.  Ce  n'est  pas  par  elle-même  aue  la  faiblesse 

tri'  I   force,  que  la  mort  triomphe  de  la  vie,  ce  n  est  que  par  un 

minuu-  uf  i;i  main  de  Dieu. 

Et  c'est  t;e  qui  prouve  la  divinité  de  la  foi  qu'ont  défendue  les  martjrs  ; 

••  ■'  '  ■'  - ^  '  " 'îolicisme  est  la  seule  religion  véritable.  Elle  seule  s'est 

ivine.  Dieu  a  accompli  à  son  égard  ses  promesses.  Il 
..  ■...    ^  .    .  -> ,  ...o...... .  .^  de  l'enfer  ne  prévaudraient  pas  contre  elle.  Il  a  tenu 

parole.  Il  a  fait  voir  que  le  fondement  qu'il  lui  a  donné  n'était  pas  sur  le  sable, 
mais  sur  le  roc  ;  cl  elle  n'a  pas  été  ébranlée;  tft  nunc erudimini  qui  judica' 
tis  fernim.  (hu-  los  ennemis  que  l'Eglise  a  aujourd'hui,  hérétiques,  ou  persé- 
culf'urs  de  tiniles  sortes,  s'instruisent,  tjue  sont-ils  comparés  aux  empereui*s 
de  Rome  ?  Tout  au  plus,  s'ils  peuvent  finir  comme  eux  ;  mais  pas  d'espoir  de 
mieux  réussir  qu'eux.  On  s'attaque  à  plus  fort  que  soi,  quand  on  s'attaque  à 
Dieu.  Un  chien  s'use  les  dents  à  renverser  un  bloc  dérocher.  On  chasse  les 
religieux,  ils  s'en  vont  dans  des  contrées  sur  lesquelles  n'a  pas  lui  la  lumière 
de  I  '  :  et  le  llambeau  de  la  foi  éclaire  des  contrées  nouvelles. 

^  cz  la  foi,  que  vous  êtes  heureux  d'être  bùtis  sur  le  fondement 

•  s,  et,  sur  la  pierre  angulaire  qui  est  Jésus-Christ  !  Votre  foi  a  autant 

s  qu'il  y  a  eu  de  martvrs.  ô'iand  cinq  ou  six  personnes  sensées  ou 

'  une   chose,  vous  les  croyez;  mais  quand  seize  millions 

lUrmenl  les  vérités  de  votre  Je  crois  en  Dieu,  et  qu'ils 

S'il  .         .  /.-vous  en  douter? 

!'■  s  aient  parlé  en  se  jouant,  quand 

i'  •.   >  lis  II  avaient  fait  que  parler,  vous  seriez 

mais  ils  sont  morts  pour  témoigner  de  la  vérité 

M.  '•■■•■  —   '    '  ■'    '   nls  pour  des  mensonges 

ou  >:  s  ou  des  gens  sages  et 

jiru.i. ..  ,,  ,,,.,,.,,.,,.,  ,,3  loue,  qu'on  les  vénère 

dans  l'un:  d'où  vient  (lue  Dieu  les  honore,  en  permel- 

t.mt  ,rur  .■'i  f:i^<i'u\  ,i.-<  ri.ii-:i.i..v  *  Hs  étaient  donc 

lel;  car  après  toiil 

.        .  .:vrer  des  tourments 

•  bruJer  '  dieux,  tout  en  gardant  leur 

Ils    ont    ;  Si  (es  milU.ius  d'hommes 

avalent  l'ini- 

iient  pour  une 

bagiileUe,  pour  uu  iulcnél  d  uu  iubtant,  pour  uue  i»uUi>tacliuu  misérable.  (I) 

(Il  r  ••llules  des  autres  religieux 

qui  \  iiniliati  el  disait:  Je  viens 

,(..  V  .,i...t;pa*  <'■'■'"  ->■•'■"•  ■"■■>rnenl 

!  -  devancier-  t'rs: 

1  A  l'os  i;o(i  -        _  'Miré- 

:  iioo  |>dk  u  littiiur»,  el  de  vie,  et 

approcke  >;  ont  fait?   Du  motna 

itmiutis  auidiii  ■;  '''.iprè»  :r   r     i  '      i.  \r..) 

Ketrardez.  di.s.i  et  pour  cii  ••    !<    -   ^  frères  attaqués 

de  toutes  parts  i-.  _       .ran*   it-L-.T  niii..u»  vivons, 

el  vous  ne  m4pri»crrz  pas  et-  que  duus  croyons,  li  i  ce; 

il  n'y  a  ni  traUre.^  ni  scélérats.  VuOi»  avez  dans  vo.h  «eut 

crime,  c'est  le  nom  qu'ils  portent  et  la  profession  qu  il?  en  funi,  (j.ji»  de  li  'inf  ("luvei- 
vous  dire  contre  eux,  et  de  quoi  les  pouves>vous  accui^cr?  Nous  nous  assemblons,  laaia 
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Pe  pciir  de  il<''i»lairc  A  iino  ignoble  cn^aliire,  il  en  est  qui  osent  lui  pêi*- 
niptlre  des  familiarilés  «'otipables.  Saint  Nicétas  enchaîné  et  ne  pouvant  se 
défendre  autrement  se  coupa  la  langue  et  la  cracha  à  la  face  de  celle  qui 
voulait  le  perdre.  Sainte  Anisie  aima  mieux  (pa'un  solilat  la  perçât  de  son 
opée  que  de  lever  seulement  le  voile  tpii  lui  cachait  son  visage. 

(irand  saint  N.  que  nous  félons,  obtenez-nous  cette  foi  qui  vous  a  fait  si 
grand,  cette  horreur  du  mal  (jui  vous  a  mérité  l'éternelle  couronne.  Que 
vcitre  protection  nous  aide  à  suivre  la  roule  que  nous  tracent  vos  exem- 
ples (i;. 

VIII. —  Pour   un   pontife. 

i319.  On  peut  donner  un  des  sujets,  no  23(J3,  ou  no  2305,  ou  bien  le 
suivant  : 

Saint  N.  I,  s'est  sanctifié  lui-même,  II,  //  a  sanctifié  les  autres. 

I. //»j-//j<*/ne  lo  par  la  pénitence,  2»  par  l'aumône,  3o  pur  la  retraite  et 
la  prière  ;  c'est  pounpioi  Dieu  l'a  appelé  à  sanctifier  :  II.  Les  autres.  C'est  le 
but  de  l'épiscopat.  oKuvres  entreprises  («l  menées  à  bien  lo  pour  convertir  les 
idolâtres,  ou  les  hérétiques,  ou  les  pécheui's,  2o  pour  préserver  et  soutenir 
les  justes. 

Toute  la  vie  chrétienne  est  lîi  :  se  sanctifier  soi-même,  et  par  les  moyens 
indiqués,  et  sanctilier  les  autres  au  moins  par  de  bons  conseils,  de  saints 
exemples  et  une  prière  fervente. 

IX.  —  Poar  nn  Naint  docteur. 

2320.  Qui  fecerit  et  docuer'it,  hic  mar/nus  vocabitur  in  regno  cœlorum. 
(Mat.,  v,  19.) 

Celui  (pii  fait  est  déjà  grand  ;  mais  plus  grand  est  celui  qui  fait  et  enseigne. 
Grand  dans  l'Eglise,  grand  dans  le  ciel.  Or  saint  N.  comme  Noire-Seigneur 
cœpit  facere  et  docere. 

I.  ( '.œ pi t  facere.  do  à  devenir  saint  :  \)  par  l'éloignemenl  du  monde,  2) 
par  la  prière,  3)  par  la  pralicpie  des  vertus;  2»  à  devenir  savant  :  \)  par  la 
méditation  des  Kcritures,  2)  par  l'étuile  des  sciences  saintes. 

2321.  II.  et  docere;  io  son  enseignement:  f/ui ad jusfitiam erudiunt rnul- 
tos  fulgebunt  quasi  stellœ  in  perpétuas  œternitates.  Mais  pour  briller 
ainsi  au  ciel,  il  faut  commencer  sur  la  terre  à  être  la  lumière  du  monde;  i^os 
estis  lux  mundi.  .\ussi  notre  saint  ne  mit  pas  sous  le  boisseau  la  lampe  qu'il 
avait  allumée  par  la  méditation  et  par  l'étude  ;  il  en  répandit  la  clarté, i)  par 
ses  exemples  :  on  cite  quelq\ies  traits  remarquables  de  ses  vertus,  2)  par  des 
prédications  qui  ont  fourni  des  matériaux  à  tous  les  autres  prédicateurs  ;  3) 
par  des  écrits.  Srripta  marient.  Toute  la  terre  se  tut  pour  entendre  sa 
grande  voix,  et  toute  la  terre  parle   pour   applaudir  à  ses  enseignements. 

.Ses  écrits  sont  un  arsenal,  où  nous  pouvons  [miser  des  armes  pour  triom- 

Fher  de  toutes   les   erreurs  et  pour  défendre  la  doctrine,  lu  discipline  de 
Eglise  et  la  piété  chrétienne,  2o  le  succès  de  ses  enseignements,  \)  de  son 
vivant,   2)  de  nos  jours  encore  :  aussi  magnum  vocabitur,  —  grand  dans 

seDiement  poar  invoquer  Diea;  et  nos  prières  presque  continuelles  sont  suivies  des  exer- 
cices d'une  sainte  pénitence. Du  reste,  quel  tort  faisons  nous  à  personne,  et  quelle  ctia- 
rit*''  ni<?me  n'exerçons-nous  pas  envers  tous?  A  quels  devoirs  manquons-nous?  Jugez  donc, 
concluait  cet  ardent  apologiste,  jogei  par  notre  vie  qui  nous  sommes,  et  de  ce  que  nous 
sommes,  jugez  quelle  doit  être  cette  foi  par  qui  nous  le  sommes.  Telle  était  la  règle 
qu'il  donnait  pour  bien  connaître  la  religion  cliréiienne,  et  pour  en  faire  voir  l'excel- 
lence. Mais  à  s'en  tenir  maintenant  et  précisément  à  cette  règle,  au  lieu  que  c'était  alors 
la  gloire  de  la  religion,  n'en  serait-ce  pas,  dans  l'état  présent  du  Christianisme,  la 
honie  ?  ^D'après  Bochdai-oue.) 

(1)  Dans  les  trois  sermons  précédents,  nous  n'avons  fait  que  coordonner  et  résumer 
le  P.  Lejeuoe  Mais  nous  estimons  ces  sujets  fort  pratiques  de  nos  jours,  où  la  foi  a  si 
grand  besoin  d'être  ranimée  dans  les  àraes. 

Aussi  ne  donnerons-nous  que  peu  de  panégyriques  d'apôtres,  d'évangéliktes  et  de  mar- 
tyrs en  particulier. 
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rKi.'li>;''  iiiii  est   le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  grand  dans  le  ciel,  où  les 
'lit  une  auréole  à  part  qui  les  dislingu(?  <lcs  autres  élus. 
\  -  Il  oxoruplc,  coinineni.ons  par  faire  ;  le  principe  de  toutes  les  œuvres 
ilureiles  ;  c'est   la  toi.  Notre-Seigneur  nous  a  donné  les  docteurs  pour 
luiir  on  nous,  qiiosdam  doctores...  ut  non  rircumferamur  omni  vento 
liocirinœ.  Cette  loi  a  été  acceptée  parles  plus  vastes  intelligences  du  monde; 
il  n'y  a  que  ceux  dont  l'esprit  est  trop  étroit  pour  la    contenir   qui    la   ban- 
nissent, et  cette  foi  sans  les  œuvres  est  une  foi    morte.    Donc   qu'elle   nous 
li^^f  faire  les  œuvres  du  salut.  Kt  par  là  notre  vie  sera  elle-même  un  ensei- 
de  l'exemple,  qui  n"est  pas  le  moins  efficace.    Nous  pouvons 
la  vertu,  sinon  en  chaire,  du  moins  dans  des  entretiens  par- 
tit iiUlis,  suiuii  dans  des  éc-rils  publics,  du  moins   dans  des  lettres  que  nous 
écrivons  ;  afin  que  nous  approchions  d'aussi  [très  <pie  possible  de  la  gloire  de 
saint  .\. 

"%..  —    Poar    un   Maint  prêtre. 

23±2.  I.  Sa  préparation  au  sacerdoce  :  !•>  dans  sa  première  enfance,  sa 
piété  ;  2<»  dafui  sa  jeunesse,  i)  son  éloignement  du  monde,  2)  son  applica- 
tiiiu  à  l'élude.  li)  son  amour  pour  les  choses  de  Dieu,  les  cérémonies  de 
ÎKgiise. 

II.  L'exercice  de  son  sacerdoce.  1»  envers  Dieu,  i)  sa  piété  au  saint 
.11!  1.1  -_>i  «on  amour  de  la  prière  ;  2"  Envers  le  prochain,  1)  zèle  fa)  dans 
r  tions,  (h)  au  saint  tribunal,  2)  fruits  de  son  zèle,  (aj  conversion 

d  ,  ..  irs,  (b)  sanclilicalion  des  justes.  L'n  ministère  si  bien  préparé  et 
si  rempli  lui  a  mérité  la  gloire  des  Saints.  Hespect  du  prêtre,  obéissance  au 
prêtre,  quand  il  parle  du  haut  de  la  chaire  ou  au  suint  tribunal.  Inspirer  aux 
jeimes  gens  le  désir  de  devenir  de  saints  prêtres,  recommander  aux  parents 
de  ne  pas  mettre  obstacle  à  ce  désir,  et  à  tous  de  demander  à  Dieu  pour 
'>n  h^giise  des  prêtres  saints. 

XI.  —    Pour  un    funilateur  ou    une    londaCriee  d'ordre 

■•«•ligieux. 

2323.  Filiis  Aaron  dederunt  civitates  ad  confugiendum.  (I.  P.<r.\..  vi,  57). 

Mieltre  les  enfants  de  son  peuple  à  couvert  des  poursuites  injustes 

li.  avait    fait  établir  dans  la  Judée  dos  villes  de  refuge,    où  celui 

'   iiH-nt  trouvait  un  asile  assure.  Ce  n'était  l^jine  la 

II-  !•  l'inspiration  divine  les  saints  fondateurs  d'ordre, 

.  >.iiiii  .\.  Filiis  Aaron  dfdit  civitates  ad  confugiendum 

nombre  en  divers  lieux),  (j-s  monastères  sont  en  elTel   des 

■  ■■  .   .■   ..   .....  I,  cl  pour  ceux  qui  s'y  abritent  contre  les  atteintes  de  l'en- 

•  uii  du  saint.  II,  et  pour  la  société  elle-même,  tirande  vérité  que  notre  siècle 
li.sMiii  ,!.■  ,  Mfiprendre. 

'/e  pour   ceux  qui  s'y  abritent.  C'est  dans  les  déserts  des 

i\  prciiiiiis  siècles  de  l'Kglise  les  chrétiens,  fin.uit  li>s  persé- 

is  cl  la   mort.  Iien-bor  un  asile.  Du  reste.  >  des  les 

•nt  h  l'abri  nmi  nt  de  la  fureur   4es  tyrans,   n  ..re   des 

londL*.  .Sailli    .\ntoine,  dans  une  vision,  conleuipia  le  monde 

s.  I>p[inis  lors,  il  n'a  pas  changé;  et  la    route  qu'y    suivent 

ceuji  qui  y  boni  si  toujours  bordée  de  préripires  et  infestée  de  bri- 

gand««.  rVs»  In  '  l'f»  des  nionaslêrrs  <|ui  ;   1»  écartent  de  ceux  qui  y 

er'  |>é(hé  (dt'reton/}er}  ;  2"  leur  fournissent  tous 

h  ,"'r);    3"  consolent  de  toulen  les  cléeeptions  du 

si  lUuiiL  le  l"-!Uli(ur  a  ceux  (|ui  ne    Irous.i'  nui    les    hommes 

i|i  lie  et  sujet  de  désespoir.  .Vussi.  que  d';'r  rvécs.  sanetiliecs 

d  !  On  peut  '      '  uvents  i.i  [«oiie  du  Ciel  pour  un 

gi  lit  ilonc   1  ~  de  leurs   frères,  ceux  (jui  ont 

'■'   iiiri,  I  l'iiiiiii-  siiiiii    .\  . ,  rr     ■  ■  ,_f. 

II.  Mais  ils  sont  au.<tsi  \  de  la  société,  (]nï  doit  aux  nionas- 

res  :  1"  la  civilisation  .../...   r,,,    .^i  fiére.  Ce  sont  le»  religieux  qui  ont 
Ui  nos  anciennes  églises,  cullivé  les  sciences  et  les  arts,  conservé  les  manus- 
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crits  de  rantiquité  qui,  sans  eux,  auraient  8ul»i  le  naufrage  des  siècles,  (le 
sont  Ips  religieux  qui  ont  assaini  les  marais,  défrirhè  le  sol,  élevé  des  asiles 
à  toutes  les  infortunes  iiuniaines,  exercé  l'iiposlolat  autour  d'eux  (et  on  in- 
siste sur  l'apostolat  particulier  de  l'ordre  dont  on  loue  le  fondateur)  ; 
2'»  l'ejcemple  de  toutes  les  i^ertus  (jui,  souvent  bannies  du  inonde,  ne  trou- 
vent leur  refuge  (|ue  dans  les  couvents.  C'est  là  que  régnent  la  pureté,  la 
charité,  la  morlilication,  la  pauvreté,  Tohéissance  chrétiennes,  dont  les 
mondains  ne  connaissent  souvent  que  le  nom  ;  3o  des  paratonnerres  contre 
les  foudres  de  la  Justice  divine,  ils  sont  donc  à  la  fois  injustes  et  insen.sés 
ceux  (jui  dénigrent  les  monastères;  et  ils  sont  dignes  d'être  exaltés  les  saints 
qui  ont  ménagé  à  leurs  frères  dans  la  foi  et  aux  sociétés  elles-mêmes  ces 
villes  de  refuge.  (Irand  saint  N.,  (jui  dira  les  Ames  allligées  qu'ont  consolées 
vos  institutions  salutaiies,  les  âmes  tentées  qu'elles  ont  soutenues,  les  âmes 
exposées  qu'elles  ont  abritées,  les  Ames  pécheresses  (pielles  ont  sanctiflées? 
Vos  œuvres  saintes  qui  vous  ont  mérité  la  couronne,  sont  continuées  ici-bas 
par  une  multitude  d'enfants  dont  la  phalange  glorieuse  fera  votre  couronne 
dans  l'éternité. 

Apprenons,  mes  Frères,  à  estimer  la  vie  religieuse  ;  si  nous  n'avons  pas  le 
courage  de  l'embrasser,  du  moins  respectons  celle  divine  institution.  Que  les 
parents  soient  heureux  de  donner  aux  couvents  leurs  enfants.  Ils  ne  peu- 
vent rien  faire  de  plus  utile  ni  de  plus  heureux  pour  eux.  Qiie  ceux  qui  sont 
appelés  à  la  vie  religieuse  remercient  Dieu  de  celte  grande  grâce,  et  qu'ils 
redoutent  de  la  perdre  par  des  infldélilés  ou  de  coupables  délais.  Et  vous 
qui,  vivant  dans  le  monde,  ne  pouvez  être  du  monde,  si  vous  voulez  être 
à  Jésus-Christ,  apprenez  à  imiter  les  vertus  des  religieux,  autant  du  moins 
que  votre  position  le  comporte,  alin  d'avoir  part  un  jour  à  leur  gloire  et  îi 
leur  béatitude. 

XII.    —  Pour   un    saint    religieux. 

2^2,).  Mortui  estis  et  vita  vestra  est  ahscondita   cum   C/iristo  in  Ix-o. 
(Col.,  ni,  3.) 
1.  Sa  mort  au  monde.  H.  Sa  vie  en  Dieu. 

I.  Mort  au  monde.  Il  renonce  :  1»  aux  biens;  2»  aux  honneurs;  3"  aux 
plaisirs  ;  4»  à  la  famille,  c'est  bien  tout  quitter;  mais  pour  tout  trouver. 
Celte  mort  prépare  la  vie. 

II.  Vita  vestra  est  abscondita.  La  vie  de  l'homme  consiste  surtout  dans 
les  actes  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  c'est  par  là  que  l'homme  se  dis- 
tingue des  êtres  privés  de  raison  et  s'élève  au-dessus  d'eux.  Le  monde  n'est 
qu'un  obstacle  à  celte  vie.  Notre  Saint  la  cultive,  l»  Son  intelligence  se 
nourrit  :  (ai  de  saintes  lectures  de  l'Evangile  et  des  l'ères  ;  (b)  de  saintes 
éludes  sur  la  science  du  salut  ;  (c)  de  la  méditation  des  choses  de  Dieu.  Elle 
contemple,  par  avance,  ces  merveilles  que  l'œil  de  l'homme  n'a  pas  vues, 
que  son  oreille  n'a  pas  entendues.  Quelle  vie  ! 

2"  Sa  volonté  s'exerce  à  la  pratique  des  vertus  :  1)  de  la  pauvreté  ;  2)  de 
la  piu*eté  ;  W)  de  l'obéissance;  4)  de  toutes  les  vertus  morales,  et  enfin,  et 
surtout  de  l'amour  divin  qui  commence  en  ce  monde  la  vie  du  Ciel  ;  car 
toutes  les  vertus  passent,  la  charité  demeure.  C'est  l'amour  divin  qui  remplit 
le  l'.œiu'  de  l'homme,  qui  le  console,  qui  le  fait  vivre  d'une  vie  divine.  Donc 
oui  utuntur  hoc  mundo  tan(/uatn  non  utantur,  détachement,  réflexion  sur 
i)ieu,  pratique  des  vertus,  surtout  amour  divin  ;  car  le  preuiier  et  le  plus 
grand  des  commandements,  c'est  :  Diliges,  etc. 

XIII.    —    Pour  un  saint  laïque. 

232G.  Erat  vir  il  le  sivipleœ  et  reclus  ac  timens  Deum  et-  recedens  a  malo. 
(Jou,  1,  4.)  Quand  on  loue  un  Apôtre,  un  marljr,  un  Pontife,  un  prêtre  ou 
un  religieux,  les  auditeurs  risquent  de  ne  pas  s'appliquer  à  eux-mêmes  les 
exemples  de  vertus  qu'on  leur  présente,  bien  que  la  perfection  essentielle  du 
christianisme  soit  la  même  pour  tous.  Mais  on  n'a  pas  à  redouter  cet  incon- 
vénient en  vous  parlant  de  saint  N.,  qid  s'est  sanctiûé  dans  un  état  commun 
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irie.  il  n'y  a  rien  dans  sa  vie  qui  ne  soit  à  noire  portée,  rien 

lissions  faire  noire  prulit.  Dire  les  moyens  aiiil  employa  pour 

iir  s  un',  1' ost   nous  appremlre  ce  que  nous  devons  faire  aous-mi'mes. 

•<or  les  tViiils  qu'il  relira  île  sa  sainteté  c'est  dire  ceux  que  nous  recueil- 

'  si  nous  l'imitons. 

!  'fitels  il  est  parvenu  à  la  sainteté.  11  avait  corapris  la 

;■  i:  :v:  Viijilate  et  orate  ut  tion  infretis  in  tentationem. 

\'i--'    I  '.  on  le  vit  toujours  vigilant,  pour  écarter  les  périls 

. .  évitant  les  occasions,  fuyant  le  monde,  ses  fêtes,  ses 
s  divertissemonls  qui  sont  la  source  ordinaire  de  la' perle  des 
...,uil  sur  ses  sens,  ses  yeux,  ses  oreilles,  tous  ses  sens  par  la 
ion  chrétienne;  i»  non  conlenl  de  mettre  sa   verlu  à  couvert  sous 
;    d.'   la   vi;.'ilance,  il    s'armait  de  la  prière   pour  lutter  contre  le 
II   de  rendre  ses  oraisons   plus  ellicaces,  il   venait  les   unir  à 
-Seigneur  au  labernaclo  :  Semper  vicens  ad  interpellandum 
Aver  quelle  assiduité  il  visitait  le  Saint  Sacrement,  assistait  au 
l'ifp,  s'unissait  à  Jésus  dans  la  communion!  (Test  de  là  qu'il  sortait 
ni  des  flammes  de  charité,  et  devenu  terrible  au  démon,  parce 
■tii  <[e  la  force  de  hieti  même  ;  3"^  aussi,  1)  quelle  patiem-e  à 
iilions;  i)  quelle  charité  envers  le  proidiain;  3)  quel  zèle 
ire  du  Dieu  qu'il  aime.  El  l'exercice  de  ces  vertus  aug- 
uiiile  su  gnice  cl  sa  sainteté.  Faisons  coname  lui.  Fuite  du  monde,  mortitl- 
»  ation,  etc. 
!I    F:  iiits  lie  sa  sainteté.  Dieu  est  juste.  Les  rois  de  ce  monde  punissent  les 
.  i!    -.  sans  récompenser  les  gens  de  bien.  Dieu  est  plus  magni(]<|ue  dans 
^1-   r     •■Miiiciises  que  terrible  dans  ses  chiUiments.  Il  a  donné  à  saint  N.  : 
t     tri  ■  r  ni'!:  le  :  \)  consiilalions.  Nous  savons  l'e  qu'il  a  soulTcrl  pour  Dieu, 
Midis  I oiiiiii.iil  nous   rendre  coniftle  des  joies  dont  Dieu  l'a  enivré  :  Supe- 
rtihuml<)   '/'iiuliu   in  om/ii  trihutatione  nontra.    2)    Bénédii-tions   sur    les 
oMivrcs  qu  il  a  entreprises;  W)   estime  des  hommes;  i)  sainte  mort;  a)  hon- 
neur qu'il  reroil  dans  h>  ciel  et  sur  la  terre.  Vnilà  les  fruits  de  la  sainteté  : 
Gu4tate  et    ridete   f/uo/>''i">   <>"ir,\-  ,><i    />,.,, ,;„,,.■    i(,,,».^..//...""v'   «'  /eve 
fribulationis  nosfrœ. 

XIV.  --    Pour  un  saiuf  p4'nitent  ou  une  !9aint«'  pénilonte. 

-'•  ■"  :  I.  ses  égarements;  11,  son  retour  à  Dieu. 

I  '."•,  \^ leurs  causes  :  1)  la  faiblesse  de  l'ûgc  ou  du  sexe; 

le  manque  («)  de  direction,  (h)  de  prière,  (r)  de  fréquen- 
ats.  ±>  Leur  ijrarité  :  quand  on  s'éloigne  de  Dieu,  on 
1  duos  loiis  les  abîmes  :  perte  de  la  verlu,  de   la  réputation,  etc., 
irs  qui  en  furent  la  suite. 
II.  Sun  retour,   1"  ses   causes  :  i)  la    réflexion  :  (aj  sur  les  malheurs 
mt'Mu.'s   ih)  sur  la  bonté  <\o  Dipu,  p\r  :  t)  les  bons  conseils.  2"  Ses  qualités, 
I  :   fut  :  1>  ^i^  -it  :  (a)  par  les  larmes,  [h)  par  la  fuite 

'•t  de  SOS  ii^s   o'uvres  lie   péniteni-o;  II)  prrsfvii- 

iiir.    '.(.Limiis  il  (!.•         1   III   i,t       '.,  iiir'i)   plus,  saint   N.  ni'" 
|nMilii.    ''Il  aiiM  iiii    lii'M   .i\."     |.!'i>    I  iili'iir.   en  onlreprcnan 

'■'■■-'        '  >,,y 

•ns, 

•  ■ ■■  ■■•né- 

u>  sa 
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Kl  un  jour  nous  partagerons  la  gloire  <lu  saint  dont  nous  n'avons  que 
l,-,.i,   lul.iv;'  iiiiiir-  les  «'i^arcincnls. 

W.  —  Pour  un*'  %-ier^e. 

i'.JiS.  Ilortus  conclusus  soror  mea  spoiisa,  horfus  conclt/sus.  (Gant.,  iv, 

Dieu  parlant  de  Tilme,  (pii  est  devenue  son  épouse  par  la -foi  et  la  charité, 
la  l'ouiparc  à  un  jardin  fornié  ;  à  tm  jardin,  parce  que  dans  celte  Ame  on 
voit  {,'criner  à  l'onvi  toutes  les  semences  du  bien,  s'épanouir  les  lleurs  des 
vertus  chrétiennes  et  mûrir  les  fruits  des  mérites  pour  le  ciel  !  Jardin  fermé, 
parce  que  ces  Ames  sont  impénétrables  aux  traits  de  l'ennemi,  inaccessibles 
aux  séductions  du  monde  et  aux  atTcctions  des  créatures.  Ces  paroles  du 
Saint-Ksprit  peuvent  avec  vérité  s'appliquer  à  sainte  N.,  dont  nous  célébrons 
la  ft'te  ence  jour.  Nous  pourrions,  en  pénétrant  aujourd'hui  avec  vous  dans 
le  jardin  fermé  de  son  Ame,  y  respirer  le  parfum,  y  admirer  l'éclat  de  toutes 
les"  vertus  :  une  patience  qui  lui  a  fait  supporter  toutes  les  épreuves,  une 
douceur  qui  lui  a  attiré  tous  les  cu'urs,  un  zèle  qui  la  fait  se  dévouer  pour 
toutes  les  œuvres  saintes,  etc.  Mais  il  est  dit,  clans  l'Ecrilnre,  que  l'Kpoux 
céleste,  en  descen<lanl  dans  son  jardin,  regarde,  avec  complaisance  sans 
doute,  si  les  autres  lleurs  s'épanouissent,  venit  ut  aspiceret  si  /loruerint ; 
mais  il  un  est  ime  quil  aime  A  cueilir  entre  toutes  :  uf  lilia  coliif/af;  non 
seulement  il  en  contemple  l'éclat;  mais  il  veut  la  porter  avec  lui  (-omme  un 
lis  eujbaumé. 

Cette  vertu,  c'est  la  pureté.  A  son  exemple,  entre  les  vertus  qui  ornèrent 
l'Ame  de  sainte  N.  choisissons  sa  pureté  virginale,  admirons-en  l'éclat  ;  respi- 
rons-en le  parfum,  et  voyons  comment  elle  a  réussi  à  la  pratiquer. 

l.e  premier  point  nous  fera  aimer  la  vertu  des  anges,  le  second  nous 
apprendra  ce  que  nous  avons  A  faire  pour  être  purs. 

2:529.  I.  Pureté  de  sainte  ;V.  I>ieu  est  admirable  dans  ses  saints,  non  seu- 
lement A  cause  des  dons  dont  il  les  enrichit,  des  f:randes  œuvres  et  des  pro- 
iliî/es  qu'il  opère  par  eux,  mais  encore  dans  la  providence  avec  laquelle  il 
sait  proporlicjnner  les  vertus  de  ces  saints  aux  besoins  des  temps  et  des 
lieux  où  il  les  fait  naître  dans  le  champ  de  son  Eglise.  Au  moment  où  nacjuil 
.<:iinte  N,  et  dans  le  lieu  même  de  son  berceau,  l'hérésie  ou  l'incrédulité, 
cetio  tille  naturelle  de  la  corruption  du  cœiu',  voulant  couvrir  d'un  voile 
la  honte  de  sa  coupable  mère,  cherchait  à  légitimer  le  vice  et  à  présenter 
la  chasteté  comme  impossible.  Sans  doute  l'Eglise,  gardienne  tidèle  de 
toutes  les  vérités,  surtout  de  celles  qui  nous  élèvent  plus  haut  et  nous 
rapprochent  de  Dieu  <le  plus  près,  enseignait  par  tous  ses  docteurs  que  Dieu 
ne  nous  conseille  que  ce  qui  est  au  pouvoir  de  l'homme  avec  la  grAce  rie 
Dieu,  que  si  le  mariage  est  un  état  saint,  la  virginité  est  un  étal  plus  parfait 
et  plus  heureux,  puisqu'il  nous  détache  des  soucis  de  la  terre  et  de  la  famille, 
et  nous  rend  plus  aptes  A  l'amour  de  Dieu  seul.  .Mais  si  les  paroles  émeuvent, 
les  exemples  entraînent  ;  et  Dieu,  pour  venger  la  doctrine  de  l'Eglise  et  la 
faire  briller  d'un  nouvel  éclat,  choisit  la  vierge  N.  Voyez  ce  berceau  où  l'on 
a  déposé,  A  sa  naissance,  celte  admirable  enfant,  regardez  un  instant  ce 
doux  visage,  le  retlet  d'une  Ame  innocente  :  c'est  là  l'instrument  de  Dieu 
|)0ur  faire  connaître  et  aimer  la  vertu  des  anges.  Suivons-la  dans  sa  noble 
larrière;  il  fait  si  bon  regarder  la  blancheur  des  lis  et  en  respirer  le  parfum 
dans  un  siècle  corrupteur  et  corrompu,  qui  a  besoin  du  souvenir  de  N.  comme 
celui  où  elle  vécut  avait  besoin  de  ses  vivants  exemples. 

Innocente  et  pure  dans  le  berceau  sans  le  savoir,  dès  qu'elle  connut  le 
prix  de  la  pureté,  elle  s'y  attacha  de  tout  son  cœur,  et  elle  mil  tout  en 
(iL'uvre  pour  la  conserver,  avant  même  de  pouvoir  se  rendre  compte  des 
écueils  dont  le  monde  l'environne.  L'amour  de  Dieu  lui  faisait  sentir  la 
vanité  de  toute  créature,  et  la  soulevait  au-dessus  de  tout  ce  qui  passe. 
C'est  en  vain  que  le  démon  mil  tout  en  œuvre  pour  égarer  son  esprit  par 
la  fascination  de  la  bagatelle.  En  vain  ses  parents,  ses  amis,  le  monde 
lirent-ils  miroiter  à  ses  yeux  les  avantages  que  lui  offrait  une  union 
terrestre.  N.  ne  voul:<it  .oie  T.'.;im  •  .1  n'aspirait  qu'après  le  jour  où  elle  pour- 
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I  lit  se  consacrer  à  lui  à  jamais.  Elle  resta  inébranlable,  comme  un  rocher 
au  milieu  des  tempt^lcs.  Ce  JDur  tant  attendu  arriva  et  N.  prononça  ce  vœu 
de  virginilô  <]ui  consacre  l'Ame  à  son  créateur,  et  la  fait  l'épouse  du  Christ. 
"-  )n  bonheur  est   à  son  comble.  Inreiti  (/item  dilitjit  anima  mea,  dit-elle, 

■  nuieum  nec  dimittam.  lieifimm  mundi,  et  omnetn  ornât um  sœculi  con- 
tempsi propter  amorem  Domini  mei  Jésus  Christi  i/item  vidi.  Elle  a  connu 
sa  beauté  inelTable,  sa  tendresse,  ses  richesses,  sa  noblesse  :  c'est  pour  cela 
qu'elle  l'a  aimé. //Mf/»  «//jarj.  Et  en  l'aimant  elle  a  pu  dire  avec  une  noble 
fierté  :  </uem  cum  umurerOj  cas  fa  su  m  ;  cum  accepero.  virgo  sum.  Cet 
amour  lui  a  procuré  plus  de  paix  que  tous  les  biens  d'ici-bas  et  un  appui  plus 
solide  que  tous  ceux  de  la  terre,  i/i  (fuem  credidi.  .Aussi  avec  (juel  soin  lui  a- 
t-elle  js'ardé  sa  loi  durant  toute  sa  vie.  jusiju'à  l'heure  dernière,  ne  soupirant 
qu'après  lo  bonheur  de  s'unir  à  lui  éternellement,  //eu  mi/ii  </uiu  incolatus 

'         'tus   est.  Et   après  une  glorieuse  carrière,  l'heure  des  noces 

enfin.  Kcre  sponsus  venit  :  aptate  cestrus  lampudes.  Ah  ! 

.,..  .  -.  ...iijours  ardente  des  llaumies  delà  charité.  Elle  répond  :  reni, 

'e  Jesu  ;  et,  plus  d'amour  nue  de  douleiu*,  elle  s'endort  du  sommeil  des 

I  <'>n  Ame  s'envoie  au  cioi.  0  Vierge,  ange  donné  quel<pies  jours  à  la 

I  était  pas  digne  de   vous,  et  qui  avez  passé  sans  laisser  se  flétrir 

'lieur,  maintenant  rpie  vous  avez  embaumé  le  n)onde  de  vos  par- 

qui  charment  encore  après  des  siècles,  il  est  temps  de  prendre  place 

li    les  esprits   célestes  dont  vous    fûtes  l'émule  ici-bas.  Vierge  sainte, 

iiiguste  Mère  de  Dieu,  recevez  dans  votre  suite  celle  enfant  (pii  a  marché 

ir  vos  traces.  El  vous  qui  accompagnez  au  ciel  l'.Vgneau  partout  où  il  va, 

/  vos  rangs.  N.  est  digne  de  chanter  avec  vous  ce  cantique  dont  les 

-■■s  seules  «■onuaisscnt  les  accords.  0  sainte .\.  vierge  du  Christ,  votre  pu- 

■  U;  rendue  plus  resplendissante  par  la  gloire  dont  elle  est  couronnée  ravit 

nos  Ames.  O  ifuam  pulr/ira  est  cnsta  f/eneratio  cum  clnritate,  quoniam  et 

iipud  /)eum  nota  est  et  apud  homines.  Dieu  la  connaît,  et  l'estime  ;  aussi 

loi  rcserve-t-il  des  récompenses  à  part  ;  c'est  la  vertu  de  sa  Mère,  c'est  celle 

■  !r  ^iiti  divin  Eils,  c'est  relie  qui  nous  rend  semblables  a  la  sainteté  éternelle. 
I.  1  -lise  aussi  la  connaît  el  dans  sa  liturgie  elle  l'exalte.  (Jue  de  vierges  elle 
invoque  et  loue  par  toute  la  terre  !  C'est  ipie  vivre  dans  un  corps  de  boue 
sans  en  ressentir  la  pesanteur,  traverser  les  souillures  du  monde  sans  laisser 
'     "^rson  inn'  irder  la   chasteté  virginale  el  renoncer  à  toutes  les 

ions  mèi!  .s,  nour  donner  à   Dieu  seul  ses  alTections.  ce  n'est 

'!  la  terre,  .  .    .  ■..;  ciel;  ee  n'est  pas  être  homme  mais  ange.  0  pureté 
luile,  au  front  radieux  comme  un  refiet  du  ciel,  au  regard  tourné  vers  la 

I  .  ■.  au  sourire  angéliipie,  toute  revêtue  de  simplieité  el  «le  mode.stio.  je 
\niis  ;i  hiiire;  el  certes  le  momlain  dédaigneux  lui-même  ne  peut  se  défendre 
li'     ■iu>  estimer.  Tout  en  jetant  oarfois  sa   ba\e  railleuse  sur  la  vieille  fille 

il  n'est  pas  digne,  il  sent  qu  elle  est  le  |>aralonnerre  <pu  arrête  la  foudre 

à  le  frapper  A  cause  de  ses  désordres.    Plus  d'ime   fois  la  femme  ilu 

m    ikIo,  lasse  des  déceptions  et  des  amertumes  de  la  vie,  se  siu'prend  A  |>or- 

'  iivie  A  la  vierge.  Heureux  ceux  et  celles  qui  embra.sseronl  la  pratique  de 

II  .  1]  1 -^'r  |,  i;  ;'.■.  de  la  virginité  !  El  vous  qui,  engagés  dans  un  autre  état 
II.-  jMi,,.  ,  j  ,ii^  ,1  ir'ndre  aux  gloires  des  vierges,  du  moins  sovez  chastes  .se- 
IdU  ce  que  itiiu|)orle  votre  con<lition  ;  suuNcnez-vous  de  In  pande  du  .Maître 
qui  esl  vraie  pour  tous  :  /teuti  itiundo  rorde  tfunninm  ipsi  Ih'um  videhunt  ; 

s  (pie  si  vous  I'  on  animal  fangeux  )|ui 

:  dans  votre  ni  son  ciel  les  Ames  souil- 

itum  ineiiiii  innir/ir.  >i.iis  s.iiiiie  ,\.  on  nous  apprenant 

nous  enseigne  : 

z.,.\u    II     /  '  -  iiiinjens  à  prendre  pour  la  pratii/uer.  C'esl  peu  d'aduiirer 

l'éclat  du  lis,  il  faut  savoir  le  cidliver.  Le  lis  a  besoin  d'une  lerr<'  prujii'  c  où 

il  puisse  prendre  racine,  de  I  i  ■  '■  .i. m  .in  v,,l,  ;i    ,.i  ,iç  |a  |-,,ji,.(.  |i.>iir  !■'  Ircon- 

dcr,   d'ime   barrière  qui  pri  ■  .   1"  /.'Uuuiilid-.  I,  t'.rilorc 

l'appelle     le    lis    des  v:ill,'rs   •  iii>nt.i"iw^    n,'    r..-^riii:    .ii    IMS 

.issc/.  de  suc  nourri 

ment  pour  fournir  'j 

sinon  que  la  pureté  ne  grandit  et  ne  >  épanouit  que  dans  1rs  rœurs  liuuiblc;(< 
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Les  luonlagncs  «lans  rKcriturc  désignent  les  orgueilleux  ;  el  les  vallées,  les 
liutiitilcs  ;  cl  (le  luOiine  que  Dieu  frappe  de  la  foudre  les  hauts  soiuuiets  et 
les  vallées  par  les  torrents  qui  les  fertilisent,  ainsi  il  résiste  aux  su- 
>  et  donne  sa  gn\r.e  auxiniuildes.  Il  faut  que  les  racines  du  lis  [ténètrent 
l.iei;  avant  dans  la  terre,  c'est-à-dire  que  l'Aine  qui  veut  s'élever  bien  haut 
par  la  pratiijue  de  la  pureté,  doit  d'altord  descendre  dans  l'abime  de  son 
néant.  (Test  ce  qu'avait  compris  sainte  N. 

l'cndant  que  tous  l'admirent,  elle  seule  s'ignore.  Aussi  elle  aimait  à  se 
i-arher,  à  voiler  dans  sa  jeimesse  cette  beauté  vaine  dont  tant  d'autres  sont 
idoliUres.  Klle  aimait  mieux  obéir  (pie  de  commander,  et  les  occupations  les 
plus  humbles  étaient  celles  qu'elle  préférait.  Klle  fut  humble  et  c'est  pour 
«:ela  qu'elle  fut  pure.  Qui  sa  himii/iaf  e.rulfahifur.  Voulez-vous,  comme  elle, 
triom|)her  des  assauts  du  vice,  triomphez  d'abord  de  l'orgueil.  U'iiind  l'es- 
prit de  l'homme  par  orfiucil  se  révolte  contre  Dieu,  les  sens  se  révoltent 
contre  l'espi-it.  l'ounjuoi  vovons-nous  déborder  dans  la  société,  une  corrup- 
tion digne  du  pagani.sme  ?  Parce  que  la  société  est  orgueilleuse  et  insoumise, 
et  le  Seigneur  pour  pimir  les  orgueilleux  permet  qu'ils  deviennent  esclaves  du 
vice  <pii  les  met  au  niveau  des  brutes.  Donc,  humilia  te  in  omnibus. 

2'^  La  prière.  Le  lis  a  besoin  de  In  chaleur  du  soleil  et  de  la  rosée.  Le 
soleil  des  âmes, c'est  Dieu;  la  rosée, c'est  sa  grAce.  C'est  dans  l'oraison,  dans 
la  prière  que  les  Ames  s'exposent  A  ses  divins  ravons  et  reçoivent  la  céleste 
rosée.  Scivi  quouiam  aliter  non  possem  esse  continens  nisi  Deus  det,  pou- 
vait dire  notre  sainte.  Klle  ne  résonnait  pas  comme  les  libertins  (pii  disent 
la  chasteté  impossible;  mais  elle  n'était  pas  assez  présomptueuse  pour 
esjtérer  pouvoir  la  garder  par  ses  propres  forces.  Propter  quod  adii  Domi- 
num  et  deprecatus sum.  Dés  son  enfance,  s'éloignant  des  amusements  inno- 
cents de  son  Age,  elle  mettait  son  plaisir  à  prier,  etc.  C'est  par  la  prière 
(pi'elle  trionqiha  «les  tentations.  C'est  par  celte  arme  redoutable  qu'elle  porta 
au  démon,  au  monde  et  à  la  chair,  de  si  grands  coups.. Nous  n'avons  pas  fait 
comme  elle,  et  c'est  [lour  cela  (]ue  nous  sommes  tou)bés.  A  l'avenir  soyons 
plus  sages  el  cherchons  en  Dieu  notre  force. 

'.\<>  La  vi{filanre.  0  lis  arrosé  par  les  eaux  du  ciel.  réchaulTé  par  les 
ravons  de  l'astre  du  jour,  planté  dans  les  terres  des  vallées,  que  deviendrais- 
tu,  si  un  souille  bridant  venait  dessécher  ta  (leur,  et  si  l'orage  battait  ta  tige 
si  'Vêle.  Il  te  faut  une  barrière  qui  te  mette  à  l'abri  de  tant  de  souilles  enne- 
mis, .'ureté  virginale,  la  plus  délicate  des  (lem's,  qui  comme  un  miroir  le 
ternis  au  nKundre  souille,  il  te  faut  une  haie,  un  rempart  (jui  te  protège. 
Tant  d'ennemis,  de  nos  jours  surtout,  veulent  s'abattre  sur  toi  pour  te  profa- 
ner. La  t>arrière  qui  te  garantit,  c'est  la  fuite  du  inonde,  c'est  la  vigilance  et 
la  garde  des  sens.  Aussi  ne  vit-on  notre  sainte  quitter  sa  retraite  que  quand 
la  piété  l'appelait  h  l'église,  la  charité,  au  chevet  des  malades,  et  partout 
où  il  y  avait  un  allligé  à  consoler,  un  pécheur  à  convertir  ;  mais  on  l'eiit 
l'heivhée  en  vain  dans  les  fêtes  du  monde,  dans  les  places  ou  les  promenades 
puitliques.  Kl  qiuind  elle  quittait  la  solitude  qui  lui  était  si  chère,  non  con- 
tente de  donner  sa  chasteté  en  garde  à  sa  chanté,  elle  veillait  constamment 
sur  elle-même,  sur  ses  veux,  et  lousses  sens,  tenant  toutes  ses  facultés  sous 
le  tVeinde  la  mortilicallon  et  fermées  aux  créatures.  Nous  portons  le  trésor 
«le  la  [Hiretè  dans  des  vases  fragiles,  Videte  (/uomodo  caute  ambuletis.  11  y 
les  lilets  tendus,  regardons  bien  où  nous  mettons  le  pied;  ne  nous 
pas  dans  les  sentiers  du  siècle,  aimons  la  retraite,  et  gardons  par 
'  1  (jui  nous  remlra  dignes  de  voir  Dieu.  (Si  la  sainte 
martyre,  on  ajouterait  ce  qui  suit  :  une  victime  si  pure, 
...^  •  -i  ..Ml  gardée,  ne  pouvait  (}u"ètre  offerte  en  holocauste  à  la 
de  Dieu.  Lue  vie  si  sainte  méritait  d'être  couronnée  par  le  mar^'e.  Il 
•  que  pour  former  la  couronne  de  celte  glorieuse  vierge,  la  rose  se 
au  lis.  .Nétail-il  pas  juste,  que  Jésus  n'ayant  pas  hésité  à  donner  à  son 
,  ise  la  plus  grauile  marque  d'amour  qui  est  de  sai-rifier  son  sang  pour  elle, 
son  épouse  lui  rendit  sang  pour  sang,  .\ussi  quelle  joie  pour  cette  sainte, 
(juand  elle  entemlit  prononcer  la  sentence  de  mort  !  Elle  alla  au  martyre 
comme  à  une  fête....)  Décrire  son  martyre. 

C'en  est  assez,  nous  avons  a<lmiré  la  virginité  de  notre  sainte  et  appris  à 
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^on  école  à  pratiquer  la  vertu  dont  elle  nous  a  donné  <lc  si    éclatants  cxem- 

l.";    n  \"ii'i.'.>  .Iii  christ,  trahe  nos  post  te.  Nous  voulons  comme  vous  ('Irf 

iile  de  l'Agneau,  auquel  vous  faites  cortège.  Hélas!  nous 

|tar  le  péché  l'éclat  de  ce  lis  virginal  qui  fait  voire  gloire. 

voulons  laver  notre  Ame   des   souillures   passées,  par  les   larmes   du 

itir.  Kl  afin  de  nous  garder  purs  désormais  comme  vous,  nous  fuirons  le 

muiiije,  ses  fêles,  ses  dangereuses  occasions;  et  veillant  sur  nos   yeux,    sur 

iiu>  sons,  siu*  nos  pensées  et  nrs  affertions,  nous  garderons  à  Jésus  ce  coNir 

qui  n"est  fail  que  pour  lui  et  qui  ne  trouve  qu'amertiune  en  dehors  de  lui.  Far 

là  nous  mériterons  de   partager  votre  gloire  ;  mais  A  Vierge,  aidez  de  vos 

prières  ceux  qu'ont  édifies  vos  exemples. 

YVI.  —  PoMP  une   ^tninte   ft'ninie. 

tXM.  Sainte  N.  fut:  I,  le  modèle  des  épouses,  par  sa  soumission,  son   res- 
pect, son    altachemerit    à   son  époux,  qu'elle  s'appli(pia  à  sanctifier  ;  11,  le 
'  '     ''S  mères,  par  les  soins  donnés  à  ses  enfants  :  hons  exemples,  vigi- 
-  ct)nseils.  prière;  III,  modèle  des  veuves,  i'^  P^lle  médita  les  con- 
M  11-    ic  >iiiot  Paul  ;  disent  primum  domum    suam    rei/ere.    trreprehensi- 
biles  sint.  [n  operibus  bonis  testimonium  liabens.  Kvitant  les   défauts   de 
••'H  étal  :  Son  soluin  otiosir,   sed  et    verbosœ   et  curiosœ.   lo*/uenfes   i/uœ 
on  ojMit'tet.  Speret   in  fleum  et  instet  obsecrationihus  et  orationihus  die 
tic  norte.  Notre  Sainte  a  fail  tout  cela.  Klle  est  donc  le  modèle  des  femmes 
chrétiennes  ;  et  les  hommes  eux-mêmes   trouvent  en  elle  des   exemples  à 

itîiilfr'  (•.■II'  lie  iKiiii'i'.iii'nl-ils  m;is  i-p  iiii'm  ihi   iiiic  l'ciiiine? 


.VHfit.Lb  il.  —  Panéyifritjue  de  quebjuts  saints  en  particulier. 
N    H.  Nous  suivrons  dans  cet  article  l'ordre  liturgique. 

I.  —  Saint  André. 

i'X.\l.  i,ii;iii  II-  irrn-  île  saint  l'ierre.  et  il   fui  a|iiM'if    même  avîun  mi  a 
livre  .Notrc-Si-igneur.  .\près  la  dispersion  des  Apôtres,  il  évangélisa  siicces- 

>i '    '■    ^     '''o   d'I'.urope,   l'Kpire.   la  Thrace.  où  il  fit  des  ctuiversions 

il  til  ensuite  pour  Palras  dans    r.Xchaïe,   où   il    ctuitiuua 

,  ..  licalions,  et  où  il  subit  le  marlvre.  Pour  faire  connaître 
■  pnqtrede  i*e  saint  .\pAtre,  disons: 

///  /-'  tli.<'  'inli-  de  la  croi.i:.  Le  premier  choisi  entre  les  Apôtres,  il 
l'esprit  de  son  Maître.  Il  lui    a  enten<lu  dire  qu'il 
>' lavé  dans  son  sang,  que  si  quoltpi'un  veut  venir 
après  lui,  il  laul  rpi  il  porte  sa  croix,  et  qu'il  le  suive;  et  dès  lors,  .\ndré  a  la 
noble  ambition  de  la  croix.  Dès  que  le  proconsid  l'a  condamné  au  même  sup- 
pli«:o  que  son  Maître,  du  plus  hdn  qu'il   apen.oil  cet  instrument  de  son  mar- 
tyre, au  lieu  de  reculer  d'elTroi.    André  s'écrie;   (tbona  cruj\  diu  deside- 
•itii,  sollicite  umafa,    sine    inlermissione   ipursita,    nunc  ronrupiscenti 
rimo  jtrfpparata.  serurus  ad  te  renio  :  on  voit  jmr  I&   qur  le    désir    de 
'<v  [tour  NoIre-Si'igneurconsiunHit  sa  vie.  Où  en  sommes  nous,  chrétiens, 
iiqxul  à  let  amour  de  la  croix,   (pii    est    le   propre    de  noire   religion 
sainle  ?  Ne  sommes-nous   pas    de  ces   hommes  (pii   n'ambitionnent  que  les 
plaisirs,  qui    s'aiment  eur-mi'mes,  qui    sont  cupide»  de   voluptés  7  comme 

André  fut  te  prédicateur  de  In  croi.r.  La  bouche  parle  de 

(  ,1..:     ...:   '  -fjonne  vivement  la  souffrance,  laisse 

I  eut  une   belle    occasion.  I.c  pcii|ile 
....-  Apôtre  ;  et  il  y  eût  f  "--■  -;    André 
n  de    ne    pas    lui    ravir   '  i'  qu'il 

il  .      . .  :U  il  |irè<-her  plus    él.iniM  niinnc 

il.  «lonc    de  l'instrument    de  s  i- 

!■  ,       s  de  joie.  On  l'y  attache  et,  ^     ,  l'I 

t  la  terre  pendant  deux  jours  entiers,  il  prêche  Jésus-Christ  cruciiie  a  loua 


1  1  ;  '  i-KTKS    1»KS    SAINTS 

CPUX  ijin  sp  |iirssciii  .iiitoiii'  (le  lui.  Tous  i'éroillenl  ion    .Kinnr.iirMii,    cl    ne  se 

retirent  pas  sans  verser  dos  larnies,  et  sans  confesser  que  Ji''sus-(;lirisl  est  le 
vrai  nieii,  de  telle  sorte  ijuil  resta  à  peine  mielques  païens  A  Pat  ras  apr^s 
la  pn'Mlication  rie  saint  André  ;  et  l'éj^lisè  d'Aeliaïe  devint  une  des  plus  floris- 
santes (1).  Si  nous  savions  au  moins  par  nos  d'uvres  prêcher  h  nos  frères 
raliiii'iîalion  chrétienne,  dont  on  aura  Itienlot  plus  l'idée,  parce  qu'on  n'en 
aura  plus  l'exemple  sous  les  veux,  quel  bien  s'opérerait  dans  les  familles  et 
dans  les  jiaroisses  !  Sempcr  mortificutionem  Jesu  in  corpore  vestro  cir- 
cinnferenfes,  iif  cf  vifa  Jesu  manifestefur. 

^iSM.  III.  Sain!  André  fut  le  înartt/r  de  la  croijc.  Comme  pour  Notre- 
Sei^'neur,  comme  pour  Pierre,  la  croix  fut  pour  André,  son  frère,  l'autel  sur 
letjiiel  il  s'otTrilà  Dieu.  Le  saint  Apôtre  avait  dit  au  proconsul  Kcée  qui  le 
sonnnait  de  sacrilier  aux  idoles  :  J  immole  chaque  jour  sur  raulel  l'.Vgneau 
immaculé  ;  il  n'avait  plus  qu'à  s'immoler  lui-même,  atin  d'être  comme 
Noire-Seigneur,  prêtre  et  victime.  Notre-Seigneur  n'avait  demeuré  sur  la 
croix  que  trois  heures  ;  saint  .\ndré  v  demeura  suspendu  deux  jours,  après 
lesquels  il  rendit  le  dernier  soupir,  nous  laissant  de  grands  exemples  et  de 
grands  enseignements.  Grand  Saint,  obtenez-nous  l'amour  des  croix.  Noire 
vie  en  est  semée,  et  nous  ne  savons  pas  en  profiter  pour  notre  salul.  .\u  lieu 
de  les  euibrasser  comme  vous  avec  joie,  nous  les  redoutons,  nous  ne  nous 
en  chargeons  qu'en  murmurant,  nous  ne  les  portons  qu'i\  contre-cœur,  en 
sorte  (|uo  ce  ipii,  dans  les  desseins  de  Dieu,  devrait  êlre  pour  nous  un  instru- 
ment de  salut  et  un  principe  de  gloire,  peut  devenir  par  notre  faute  une 
occasion  d'olTenser  Dieu  el  de  nous  perdre.  .\h  !  mes  Frères,  qu'ils  sont  à 
jdaindre  ceux  qui  vivant  au  temps  de  saint  .\ndré.  ont  aimé  le  plaisir  el  non 
les  croix  !  <pii  ne  préférerait  avoir  partagé  le  supplice  de  l'.Vpôlre,  plutôt  que 
les  satisfactions  misérables  des  païens  de  son  temps?  Dans  un  siècle  d'ici, 
que  seront  devenues  pour  nous  les  satisfactions  des  sens  auxfjuelles  nous 
sommes  attacliés?  Si  nous  savions  nous  les  retrancher  par  amour  de  Dieu, 
nous  mériterions  les  délices  du  ciel.  Ne  soyons  pas  les  ennemis  de  nouQ- 
mêmes,  et  comprenons  enfin  que  :  si  guis  vult  post  me  venire  abneget 
semetijisum.  Obsecro  vos  per  misericordiarn  Dei  ut  exhibeatis  corda 
t^estra  hostiam  vivenfem,  sanctam,  Deo  placentem,  d'abord  par  la  péni- 
tence cl  parla  chasteté,  el  s'il  le  faut,  un  jour,  par  le  martyre. 

II.  —  Saint  François  Xavier. 

2335.  Il  a  eu  I,  les  vertus  des  religieux  les  plus  saints,  H,  le  courage  des 
martyrs.  III,  le  zèle  el  le  succès  des  apôtres. 

I.  Vertus,  io  D'abord  il  ambitionnait  la  gloire  mondaine;  mais  une  fois 
que  saint  Ignace  lui  a  répété  la  parole  de  notre  Seigneur  :  que  sert  à  l'homme, 
ctc,  il  renonce  à  l'avenir  qui  s'ofi'rail  à  lui  brillant,  il  renonce  à  ses  biens,  à 
sa  famille.  Kn  parlant  pour  les  Indes,  passant  non  loin  du  château  où  sa 
mère  vivait  encore,  il  se  prive  de  la  consolation  de  lui  dire  adieu,  lanl  est 
sincère  son  délachemenl  delà  lerre.  2°  Sa  chasteté.  Les  saints  nous  appren- 
nent qu'une  preuve  que  celte  vertu  est  bien  affermie  dans  l'âme,  c'est  quand 

(1)  Yuilà  le  prédicateur  que  Dien  veut  que  vous  écouliez.  C'est  saint  André  sur  sa 
croix,  ne  prenez  pas  garde  au  prêtre  qui  voas  parle,  prélez  l'oreille  à  la  voix  du  prédi- 
cateur qui  se  fait  entendre  en  ce  jour  dans  l'univers,  vous  n'aurez  rien  à  lui  répliquer. 
Il  vous  prêche  aujonrd'tiui  le  nnême  Dieu  qu'il  prêcha  aux  Juifs  et  aux  PaTens,  on  Diea 
qui  vous  a  sauvés  par  sa  croix.  Le  croyez-vous?  La  vie  que  vous  menez,  le  fait  elle  voir? 
Cet  amour  de  vos  aises,  cette  horreur  de  la  peine  et  de  la  souffrance,  tout  cela  marqne- 
t  il,  que  vous  êtes  bien  convaincus  de  la  prédication  de  saint  André  1  Ah  I  si  par  impos- 
sible, on  nous  prêchait  un  autre  Evangile  qui  prescrivit  l'amour  du  plaisir,  nous  n'an- 
rions  rien  à  changer  à  notre  conduite,  ni  à  nos  pensées.  Saint  André  n'a  donc  pas 
réus.sl  à  vous  persuader  l'amour  de  la  croix,  ni  par  ses  exemples,  ni  par  ses  paroles. 
El  pourtant  au  jugement  de  Dieu  la  croix  paraîtra  pour  vous  être  confrontée.  Tune 
parebit  signum  Filii  hominis:  et  la  croix  de  saint  André,  après  lui  avoir  servi  de 
chaire  pour  nous  insiruire,  lui  servira  de  tribunal  pour  nous  condamner.  Voyez,  dira- 
l-il,  voyez  ces  infidèles,  la  vue  de  ma  croix  les  a  convertis,  el  elle  vous  laisse  insen- 
sibles. Epargnons-nous  cette  confusion.  Soyons  arais  et  prédicatears  de  la  croix. 
(D'après  Bourdaloue). 
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■  m  1111 M  i  ..Il  1.'  les  tpnt;i''  "'■  ■■■  ' —  i--  -  "r.  sommeil.  <  -i .  un  j..iii  .pi  n  Miltis- 
suit  en  fitirmant  un  de  n,  dont  les  plus  givinds  saints  ne 

sont '■•■--  ''^"'- «nchis,  il  r.  .-...v.v  .. ..  ■  .,...  ..,io  énergie  tjue  le  san;,' lui  enjaillit 
par  3o  Son  obéissance.  Il  a  promis  en  faisant  ses   vœux  à  Mont- 

mar  ;•  en  mission  partout  où  le  Pape  l'enverra,  et  il  partira  pour  les 

con'  ires;  là.  au  plus  fort  de  ses  succès,  il  recevra  des  lettres  de 

son  ;  l::nace,  il  ne  les  lira  qu'à  genoux. 

^:tlti.  11.  i.ountfie  des  Martyrs.  Quels  périls  n'afTronta-t-il  pas  et  sur  mer 
et  sur  terre  p(»ur  étendre  le  royaume  de  Hieu?  Son  intrépidité  n'en  fut  ja- 
mais ébranlée.  Racontant  les  dangers  qu'il  avait  courus  au  fort  d'une  tem- 
pête, dans  It'  détroit  de  Ceylan,  il  dit  :  «  .V  la  vérité  étant  comme  je  suis,  le 
plus  méchant  des  hommes,  j'ai  honte  d'avoir  versé  tant  de  larmes  par  un 
excès  de  plaisirs  célestes,  lorsque  j'étais  sur  le  point  de  périr.  ■>  Jamais  sa  pa- 
tience ne  fut  lasse  des  privations  et  dos  souffrances.  «  Kncore  plus  Seigneur! 
encore  plus  ■>.  s'écriait-il,  quand  les  épreuves  pleuvaienl  sur  lui.  Les  lies  du 
M«ji  •  '^doutées  de  tous  à  cause  de  leur  slérilllé,  des  aspérités  du  sol. 

des  .'nts  de  terre  fréquents  qui  les  ébranlaient  et  de  la  barbarie  de 

leurs  iiaMiunis  ;  aussi  eurent-elles  ses  préférences.  «  Cette  mission  est  pour 
moi.  dit-il  à  ses  amis,  puisque  personne  n'en  veut.  Si  elles  avaient  des  mines 
d'or,  on  tenterait  tout  pour  les  leur  enlever.  Faut-il  que  les  marchands  soient 

fdus  intréjti'Ies  que  les  missionnaires?  »  Il  y  anbrda  donc,  les  évangélisa,  et 
es  ctmvertil. 

ili:j7.  III.  Est-il  besoin  de  dire  après  ce  que  nous  venons  de  raconter  qu'il 
avait  le  :èle  des  ap*jfres  ?  Le  zèle  fut  la  passion  île  sa  vie  :  5i  royaumes 
évangélisés,  les  Indes,  le  Japon  ne  suflisaient  pas  à  sa  grande  àme.  Il  est 
mort  en  soupirant  en  face  de  l'empire  de  Chine  qu'il  voulait  convertir  ; 
allons,  .Xavier,  se  dit-il  à  lui-même,  puisque  ton  Dieu  est  partout,  il  faut  qu'il 
snit  ii;iil..iii  ,i.l(ir.''  Ce  serait  un  reproche  pour  toi,  qu'il  fut  loué  dans  tous 
par  les  créatures  insensibles  et  qu'il  ne  le  fût  pas  par  les 
iites.  Mais  il  faut  proclamer  qu'il  a  eu  le  succès  des  apô- 
tres: en  lu  ans  »ie  vie,  il  a  converti  à  la  foi  5i  royaumes,  un  million  didolà- 
trcs  baptisés,  et  plus  de  sujets  gagnés  à  la  vraie  religion  que  Luther  et  Cal- 
vin ne  lui  en  ravirent  à  la  même  époque.  Aussi  [)ieu  récompensa  ses  vertus 
par  le  don  des  miracles.  François  Xavier  a  ressuscité  comme  Notre-Seigneur 
trois  morts  ;  et  l'Eglise  l'honore  conmie  un  de  ceux  qui  ontio  plus  étendu  ses 
.i.n'in''''^''  S'il  n'a  pu  conquérir  la  Chine,  son  esprit  y  a  pénétré  et  c'est  lui 
qui  -  mt  de  missionnaires  qui  évangclisent  ce  pays  que  Xavier  mou- 

ran'  à  leur  zèle.  (I) 

n  icnts  pour  notre  lâcheté  !  Où  est  notre  «lélachement?  com- 

mcii  ius  la  vertu  des  anges  qui  est  la  gloire  du  chrétien  comme 

de  I  ap.dif  ,'  yufiie  soumission  avons-nous  pour  ceux  qui  ont  la  charge  de 

iD  Que  ne  peut  point  on  homme  possédé  de  l'esprit  de  Dieu,  détaché  de  tout  et  ne 
songeant  qu'à  é(»ndre  le  royaume  de  J.-C.t  Qui  ne  voit  combien  A'>ni  mioérables  les 
conquêtes  de  l'amtjilion  humaine  à  c6ié  de  celles  du  zèle  ai  :    *  avait 

embrassé  la  carrière  des  armes  ou  celle  des  lettres,  quelque  >  irer, 

il  sernii  iLMM.r,-  .•iMi..iird'hui  ;  et  son  n<.'i'  '■'^i  '"^ni  à  tr.-ivers , .^  >>eii- 

pies.  ir  lui  au  jour  du  il  traînera  à  sa  .«une  la  muUiiude 

dM  '.  rii  leur  >a!i!t  :   ■  •^'^<^    et  tri>iubux  ri  populi^  et 

'  us,  en  ei;i. 
lens  de  ni.~ 

••'  -if  pré'ji.  ii'-.ji .  ^  .,i.<» 

joe  les  prédicatr  >i  ne 

e,  si  elle  dépen.i  dit  : 

Si  I«  piétiicalt-ur  était  saint,  jo  réc.<ui<;i  <ii9.  .  ,  ««loti  &aini  Ueroard, 

l'une  par  rapport  à  la  f;r&ce  dont  il  horno  i'.  .ut  à  la  seule   vertu; 

l'autre  envers  les  prédicaieurs  auxqm  pri  ne  vient  ;       ' 

mais  de  son  obstination  ;  l'auirr  .\  lïr  u^nX  de  van 

pour  différer  s.ï  .■..r.v.'rM,,n     V.ni.i    i.  inrinriiM  ' 

peines    et  que 

Dés  dans  1  iris- 

tianisne  le  cumbaiient.  Aiuti  a  réalise  lU  ,  -S.  Mullt  a'>  >.                     'W  et 

rtcumbent  cum  Abraham.  Filii  auUm  it  lur  in  tentbraf 
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nous  guider?  Comment  silpporlons-nous  los  peines  de  la  vie?  Quel  zèle 
avons-nous  pour  donner  à  Pieu  ceux  sur  qui  nous  avons  quelque  nuloril»', 
ou  quelcpic  iniluonce,  pour  aider  à  l'cruvre  de  la  propagation  de  la  loi  ? 
Grand  s;jint.  donnez-nous  votre  esprit. 

m.  —  Saint  Etienue  (2G  Décembre) 

2338.  Stephanus  plenus  grafia  et  fortititdine.  (.\(jt.,  vi,  S.)  —  Voilà  ce 
que  la  sainte  Kcrilurc  nous  dit,  du  premier  lioros  du  christianisme,  du  pre- 
mier martyr  do  l'Kvangile.  (1)  Chacpie  saint  a  une  vertu  projirc  qui  le  carac- 
térise. Les  vertus  de  saint  Ktienne,  sont  la  force  et  la  grâce.  La  force  contre 
los  ennemis  do  Dieu,  la  grAce  ou  la  compassion  j>our  ses  propres  ennemis. 
L'une  et  l'autre  ne  sont  que  la  charité,  la  vertu  la  plus  nohle,  la  plus  excel- 
lente, la  plus  nécessaire.  C'est  la  charité  qui  a  produit  en  saint  Etienne:  I, 
le  zèle  de  l'honneur  de  Dieu,  et  11,  la  générosité  pour  ses  perséculeui*s  ;  c'est 
ce  que  nous  allons  admirer. 

2339.  1.  Zèle  pour  Dieu.  —  Le  zèle  est  l'épanouissoment  delà  charité, 
comnio  la  (latume  est  celui  du  feu.  \a\  charité  d'Elicnne  <iui  était  un  des  pre- 
miers 'Hacros  opérait  des  prodiges  nombreux  dans  le  peuple.  Quelques-uns 
des  membres  do  la  svnagoguoBontreprircnl  de  discuter  avec  lui.  et  ils  ne  pou- 
vaient résister  à  la  sagesse  et  à  l'Ksprit  divin  q\ii  ranimaient.  Ils  recoururent 
alors  aux  moyens  qu  ils  avaient  déjà  employés  contre  le  Fils  do  Dieu.  Ils 
aposlent  de  faux  témoins  (pii  laccusent  ;  on  le  traîne  devant  le  conseil,  et 
tousses  juges  voient  sa  face  rayonnante  comme  la  face  d'un  ange.  Ktienne 
prend  la  parole,  non  pour  se  justilier,  mais  pour  rappeler  aux  .luils  les  bien- 
faits de  Dieu,  et  les  convaincre  du  tort  qu'ils  avaient  de  résister  ;\  ses  grâ- 
ces. 11  s'oublie  lui-même,  il  ne  défend  que  la  cause  de  Dieu  et  des  Ames.  Il 
voudrait  convertir  ceux  qui  ne  songent  qu'à  le  mettre  à  mort. 

Voilà  son  zèle.  L'imitons-nous?  Souvent  nous  sommes  plus  sensibles  au 
plus  léger  affront  qu'on  nous  fait,  qu'aux  plus  sanglants  outrages  qui  s'atta- 
quent à  Dieu.  Cependant  Dieu  a  tant  de  zèle  pour  nos  intérêts  qu'il  menace 
«l'un  enfer  éternel  ceux  qui  lèsent  gravement  notre  personne,  notre  réputa- 
tion, notre  honneur,  nos  biens;  et  si  on  blasphème  son  nom,  si  on  profane 
son  jour,  si  on  transgresse  ses  lois,  si  on  opprime  l'Kglise  son  épouse,  si  on 
calomnie  ses  ministres,  ses  religieux,  tjui  sont  ses  plus  fidèles  serviteurs, 
"nous  y  sommes  insensibles  ! 

Or,  je  lis  dans  l'Apocalypse:  timidis  et  incredulis...  pars  illoruin  in 
stagno  ardenti  igné  et  sulfure.   (Ah.,  xxi,  8.)  Oui,  il  y  a  des  hommes  qui 

(1)  Afin  que  vous  ne  pensiez  pas  que  celte  primauté  soit  un  vain  titre,  qui  n'ajoute 
rien  au  mérite  du  sujet,  souvenez-vous  de  ce  qui  arriva  en  figure  au  peuple  Juif,  lorsque 
poursuivi  par  Diaraon,  il  se  trouva  réduit  à  la  nécessité  inévitable  de  traverser  la  mer 
Rouge  pour  se  délivrer  de  l'oppression  et  de  la  servitude  des  Eg>ptiens.  C'est  saint 
Cbrysostume  qui  fa'l  celte  remarque.  Motse  par  une  vertu  divine,  ayant  étendu  sa  main 
sur  les  eaux,  les  avait  déjà  divisées,  et  montrait  aux  Israélites  dans  la  profondeur  de  cet 
abîme  qui  venait  de  s'ouvrir  à  leurs  yeux,  le  chemin  qu'ils  devaient  prendre  et  qui  les 
devait  sauver.  Toutes  les  tribus  étaient  rangées  en  ordre  de  milice:  mais  quelque  con* 
fiance  qu'ils  eussent  tous  daus  la  protection  de  leur  Dieu,  chacun  frémissait  à  la  vue  de 
ce  passage  ;  les  flots  élevés  et  suspendus  de  part  et  d'autre  faisaient  trembler  les  plus 
hardis.  Que  fait  Moïse?  pour  les  rassurer  et  les  fortifier,  il  marche  ie  premier,  il  entre 
dans  ce  goufTre  aifreux,  le  franchit,  arrive  heureusement  à  l'autre  bord,  et  détermine 
par  son  exemple,  par  son  intrépidité,  tout  le  reste  du  peuple  à  le  suivre  :  figure,  dont 
voici  l'accomplissement  dans  saint  Etienne.  Le  Sauveur  du  monde  qui  fut  souverainement 
et  par  excellence  le  conducteur  du  peuple  de  Dieu,  mourant  sur  la  croix,  avait  ouvert  à 
ses  élus,  pour  arriver  au  terme  du  parfait  bonheur,  une  voie  aussi  difficile  que  nouvelle, 
savoir  la  voie  du  martyre,  qui  selon  la  pensée  des  P^res,  devait  faire  par  l'effusion  du 
sang,  comme  une  espèce  de  mer  Ilouge  dans  l'Eglise. Un  nombre  infini  de  chrétiens  était 
destiné  à  essuyer,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  le  passage  de  cette  mer,  mais  parce  qu'ils 
étaient  faibles,  il  fallait  les  encourager  et  les  soutenir.  Qu'a  fait  Dieu,  ou  plutôt  qu'a 
fait  saint  Etienne  suscité  de  Dieu  p^ur  être  leur  chef  après  Jésus-Christ  ?  comme  un  autre 
Moise,  il  s'expose  le  premier,  il  marche  à  leur  tête,  il  les  attire  par  son  exemple,  en 
leur  faisant  voir  que  la  mort  endurée  pour  Dieu,  que  la  voie  du  sang  répandu  pour  le 
nom  de  Jéfus-Chrisi,  est  un  chemin  sûr  qui  conduit  à  la  gloire  et  à  la  vie  :  et  voilà  ce 
qui  lui   acquit  la  qualité  de  Prince  des  martyrs.  (BodiiDàlocs.) 
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par  iinc  limidit»*  coupable,  par  une  lAcheté  criminelle  à  déren<lre  les  inlf'n'ts 
«le  Dieu,  n'auront  pas  d'autre  part  en  l'autre  monde  que  celle  qui  y  est 
faite  aux  incréflides  eux-iiii'ines.  Les  parents  qui  ne  répriment  jamais  leurs 
enfants,  les  maîtres  qui  laissent  tout  faire  à  leurs  serviteurs,  ceux  qui  dans 
un  pays  ont  lu  charge  de  bannir  les  désordres  et  qui  les  favorisent.  —  Ils 
n'ont  point  de  /oie  pour  Dieu.  Aussi  infernus  flifafnvif  os  situm  absr/ue  ter- 
mino.  Les  crimes  se  multiplient  et  les  Âmcsse  perdent.  Mallieurà  eux  quand 
le  prMre,  à  leur  lit  de  douleur,  fera  les  prières  de  la  reconunandation  de 
l'Ame  ;  il  dira  à  Dieu  pour  l'incliner àleurfaii'C  miséricorde  :  Zelam  Dei  in  se 
habuit  :  et  les  anges  diront  :  C'est  faux,  il  n'a  pas  instruit  ses  enfants,  il  n'a 
pas  veillé  sur  eux  ni  sur  ses  serviteurs. 

11  I  '    l'oiuManl  pas  pour  un  grand  nombre  de   défendre  la   foi  devant 

la  s\  levant  un  conseil  de  savants  haineux  armés  pour  nous  détruire, 

il  s  iii-ii  If  i  lire  le  bien  dans  notre  maison,  dans  notre  voisinage,  parmi  ceux 
sur  qui  nous  avons  quelque  intluence.  Où  est  notre  zèle  ?  Nous  excusons  notre 
lâcheté  en  disant  que  tout  est  inutile.  Erreur,  I  expérience  prouve  le  contraire. 
Taisons-nous,  voici  Bernardin,  disaient  les  jeunes  gens  en  voyant  arriver  ce 
saint  jeune  homme.  Kt  quand  môme  nous  ne  devrions  pas  réussir,  faut-il 
iiour  cohi  nous  ré<luire  à  ne  rien  faire  ni  pour  Dieu,  ni  pour  les  Ames  ?  Dieu 
laissera-t-il  sans  récompense  ceux  qui  n'auront  pas  réussi  ?  Pas  plus  qu'on  ne 
laisse  sans  honoraii'es,  ce  médecin  qui  n'a  pas  guéri  le  malade. 

2;U().  IL  Saint  Ktienne  par  son  zèle  ne  réussit  pas  à  convertir  ses  pei'sécu- 
teurs,  mais  sa  patience,  sa  générosité  à  leur  pardonner,  eurent  plus  de  ré- 
sultats. 

En  l'entendant  leur  reprocher  ((u'ils  avaient  toujours  résisté  au  Saint-Esprit, 
les  Juifs  grinraient  des  <lents  ;  mais  lui,  levant  les  yeux  au  ciel,  dit:  Je  vois 
les  cieux  ouverts  et  le  Fils  de  l'homme  assis  à  la  droite  de  Dieu.  Kn  entendant 
parler  de  celui  qu'ils  ont  crucitié  naguère,  les  Juifs  se  bouchent  les  oreilles, 
ils  poussent  les  iiautscris,  ils  se  jettent  sur  Etienne  et  l'entraînent  hors  de  la 
ville.  Ils  le  dépouillent  île  ses  vêtements  qu'ils  déposent  aux  pieds  d'un  jeune 
homme,  nommé  .Saul  ;  et  ils  accablent  de  pierres  le  saint  diacre  qui  dit  : 
Seigneur  Jésus,  recevez  mon  Ame,  et  qui.  tombant  à  genoux,  ajoute  :  ne 
statuas  mis  hor  pecratiim.  Nesciebat  iis  irasci  per  quos  sibi  videbat  rer/ni 
r(rlestis  unlam  aperiri,  dit  saint  .\ugustin.  Celle  générosité  est  si  admirable 

Îue  ÎS'.-S.  descend  du  ciel  pom-  la  contempler.  f-Jcre  tudeo  :œlos  apertos  et 
estim.  C'était  en  elTet  sublime  de  niourir  si  courageusement  encore  jeune,  à 
trente  ans,  au  mouient  où  il  commençait  à  prêcher  Jésus-tihrist,  ou  une  si 
bcllr  mission  lui  était  oflerle.  Il  n'avait  travaillé  que  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  leur  salut,  et  voilà  sa  récompense.  xN'imporle,  il  n'a  dans  le  cu'ur  au- 
cun fiel:  lui  qui  «lebout  remettait  son  Ame  entre  les  mains  de  Dieu,  tombe  à 
genoux  pour  prier  poui'  ses  bourreaux,  et  il  ex|»ire.  Vindiralifs,  instruisez- 
vous,  et  vous  qui  vous  laissez  abattre  par  les  épreuves...  vous  ipii  n'avez  à 
«•oiiil.iiiir  mil'  vous-mêmes  et  qui  vous  laissez  vaim-re  par  la  mollesse...  Et 
sa  I  ni  la  conversion  de  Saul  ipii  se  change  en  l'aul,  et  devient  un 

Niis.  Il  pour  convertir  A  Jésus  des  royaumes;  et  les  miracles  qu'<uit 

Dp'ifs  ilans  ril'lise  les  reliques  de  saint  Elienne,  miracles  <|ui  sont  sans 
niiiiiitn-.  nul  <(iii\('rti  à  Dieu,  quantité  de  juifs  et  de  païens,  lui  l'ile  de  Minor- 
qiif,  :>(•((  jniis  se  lonvertirent  ainsi  en  neuf  jours.  O  cilicacilé  merveilleuse  de 
\.ï  'huilé,  qui  fait  ipi'on  se  sacrifie  soi  même  pour  l'Iumneur  de  Dieu  et  le 
salut  du  prorhain  ! 

Suivons  les  exemples  de  saint  Etienne,  il  iirêchc  Jésus-<!hri8l  et  il  souffre  ; 
si  nous  ne  pouvons  prêcher,  nous  pouvons  dcmner  de  bons  «-unseils,  instruire 
les  itMioiMiils,  reprendre  ceux  qui  olTcnsenl  Dieu,  comme  il  reprenait  les  Juifs, 
et  t  i>I  i  fu  toute  patience,  même  si  on  nous  rend  le  maJ,  comme  A  lui,  pour 
le  biiii  que  nous  cherchons  à  faire. 

IvcMiiiius  c .  s  :  t'rre  ri  '  '  >■    apertos.  Je  vois  !• 

les  viivuiis.  I  lis  n'en  \  le  pavé,  il  est  si  I 

ce  il  être   :iiliin>    mmi^   le  festin  oi  s  nm  in  .' iViit-on  les  voir  ^ 
entrer?  t.'frlos  aprrtns.  Ils   sont  ouverts  A  ceux  (pii  font  <lc  - 

Pour  les  autres,  ils  «ont  fermés.  Et  Jesum,  Jésus  du  haut  durii  i ....-.., 

ses  yeux  sont  toujours  fixés  sur  nous^  pour  être  témoins  de  nos  combats. 
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Quelle  gloire  de  l'avoir  pour  speclaleur  de  nos  luttes  et  pour  récompense  de 
nos  triomphes!  Il  est  à  In  droite  de  Dieu.  Il  a  donc  assez  de  puissance  pour 
nous  aider.  Il  est  debout  pour  nous  voir  ave»;  plus  de  plaisir,  quand  nous 
luttons,  pour  nous  aider  plus  tôt  quand  nous  nous  lassons,  pour  nous  cou- 
ronner plus  vite,   quand    nous  triomphons  :  donc  courage  !  (D'après  le  P. 

f.i'ii'ii  ni\  I 

IV.  —  Saint  Jean  TKvangéliMte. 

ïj:vtl.  Discipuhim  (juem  diligebat  Jésus.  (Joan.,  xxi,  20.)  Que  de  litres 
saint  Jean  a  à  nos  louanjrcs  !  Il  fut  un  des  douze  Apôtres  et  ai)pelé  des  pre- 
miers. Son  zèle  lui  valut  le  surnom  d'enfant  du  tonnerre.  Il  était  toujours 
de  ceux  que  Notro-Seignour  choisissait  pour  être  le  témoin  de  ses  grandes 
manifestations  ;  il  est  le  prophète  du  nouveau  Testament  ;  comme  les  autres 
,\p(!)tres,  il  subit  le  martvre  ;  comme  eux.  il  fonda  de  nombreuses  églises 
dans  r.\sie  mineure,  mais  parmi  toutes  ces  grandeurs  de  notre  saint,  rhois- 
sissons  pour  nous  édifier,  celle  que  saint  Jean  et  l'Eglise  elle-même  seiublenl 
le  plus  admirer  en  lui  :  la  prédilection  spéciale  que  Noire-Seigneur  eut  pour 
lui.  Inter  cœferos  maqis  dilectas,  et  méditons  les  doux  grandes  marques 
qu'il  en  recul.  I.  VaUle  honorandtis  est  It.  Joan/ies  qui  supra  pectus 
Domini  in  arnâ  recubuit,  et  II  ciii  Christus  in  cruce  matrem  virginem 
turgini  comme ndavit. 

2342.  I"""  marque.  Jésus  qui  avait  aimé  les  siens  les  aima  jusqu'à  la  un.  .\ 
la  dernière  Cène,  après  leur  avoir  lavé  les  jdeds.  il  leur  donna  son  corps  en 
nourriture  et  son  sang  en  breuvage  ;  il  les  mstilua  prêtres  de  la  loi  nouvelle. 
(Jue  pouvait-il  faire  de  plus?  En  se  donnant  tout  entier,  il  fait  un  don  infini: 

aue  peut-il  réserver  pour  un  .\potre  favori  ?  Ah  !  il  reste  une  place  sur  le  cœur 
u  divin  Sauveur,  et  il  l'olTre  à  saint  Jean  ;  et  cet  heureux  disciple  qui  cx)m- 
munie  comme  les  autres,  rej)Ose  sa  tête  sur  la  poitrine  de  son  non  Maître. 
VoJlA  son  privilège.  Mais  voyons-en  les  résultats. 

L'Flglise  elle-même  nous  dit  :  Beatus  Apostolus  cui  revelata  sunt  sécréta 
cœlestia.  Fluenta  evangelii  de  ipso  sacro  pectoris  dominici  fonte  potavit. 
(Test  de  là  qu'il  pénétra  les  secrets  de  Dieu,  qu'il  découvrit  ce  qui  se  passait 
dans  le  sein  de  la  Divinité  avant  tous  les  siècles;  c'est  de  là  que  son  regard 
d'aigle  put  contempler  ce  soleil  divin^  dont  l'éclat  accable  celui  qui  veut  le 
regarder.  C'est  là  qu'il  connut  qu'au  commencement  était  le  Verbe,  etc. 
Très  sunt  qui  testimonium  dant,  etc.  C'est  aux  ardeurs  de  ce  foyer  qu'il 
forgea  à  l'Eglise  des  armes  pour  vaincre  toutes  les  hérésies. 

C'est  aussi  au  contact  de  ce  cœur  qui  est  venu  ii/nem  mittere  in  terram, 
que  s'est  formé  l'ApcMre  de  la  charité,  (l'est  là  qu'il  a  senti  mieux  encore 
qu'il  ne  l'a  connu  que  Deus  charitas  est  :  nos  erf/o  dilir/amus  Deum.  Ces 
douces  émotions  de  la  charité  restèrent  si  vives  dans  saint  Jean  (jue  les  gla- 
ces de  la  vieillesse  ne  purent  les  éteindre,  et  que  ne  pouvant  plus  articuler 
que  (pielques  paroles,  il  redisait  sans  cesse  :  Mes  petits  enfants,  aimes-vous 
les  uns  les  autres,  etc.  Heureux  saint  Jean,  nous  envions  parfois  le  bonheur 
de  la  femme  qui  toucha  le  bord  de  la  robe  de  Jésus,  celui  de  Madeleine 
qui  arrosa  ses  pieds  de  ses  larmes  ;  etc.  ;  comment  n'envierions-nous  pas 
le  privilège  qui  a  été  le  votre,  et  dont  vous  avez  retiré  de  si  précieux  fruits?... 
Il  est  vrai  que,  si  Notre-Seigneur  ne  nous  a  pas  fait  la  grâce  de  nous  reposer 
sur  son  cœur  durant  sa  vie  mortelle,  il  nous  fait  celle  de  reposer  lui-même 
dans  le  nôtre  par  la  communion.  Pour  être  moins  sensible,  cette  faveur  n'en 
est  pas  moins  précieuse  et  nous  devons  en  retirer  comme  vous  lumières  et 
amour.  Olui  qui  vient  à  nous  a  dit  :  Ego  luœ  in  mundum  vent.  Liuc  vera 
quœ  illuminât.  Pendant  qu'il  repose  en  nous,  disons-lui  donc  :  ///um?na 
tenebras  meas,  dissipez  nos  illusions....  Nous  n'avons  pas  moins  grand 
besoin  d'amour  :  nous  sommes  au  \(im\>ioi\refrigescet  charitas  multorum. 
Pourquoi  ne  sommes-nous  pas  embrasés  au  contact  du  cœur  de  Jésus? 
Nonns  cor  nostrum  ardens  erat  in  nobis  dum  loqueretur  nobis  ?  Nous  ne 
l'écoutons  pas  assez  dans  l'action  de  grâces;  nous  mettons,  entre  ce  foyer 
de  lumière  et  d'amour  et  notre  âme,  l'écran  de  nos  distractions.  0  Jesu, 
illumina  oculos,  ure  cormeum. 

2343.  Il*",  marque  de  prédilection.  Jésus  va  mourir,  il  n'a  à  côté  de  lui  que 
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la  Vior^'o  sa  M«'re  et  le  disciple  qu'il  aimait.  Il  sent  (ouïe  la  douleur  qui  va 
déchirer  It^  i  hmii-  <\o  la  Vierge,  quand  il  rendra  le  dernier  soupir  ;  il  veut  lui 
donner  d!  ition  suprême;  Keuime,  lui  dil-il   on  lui  montrant  saint 

JtMii.  \i  1  iils,  l'Vst  celui  qui  pourra  le  mieux  essuyer  vos  larmes,  et 

;■  vous  dans   votre   vieillesse  ce  que  j'aurais  voulu  faire  moi-même 
;  >;.    Puis  se    tournant  vers  saint  Jean,  et  voulant  récompenser  son 

1  (niiiii;»-,  (rai-  st^w!  <le  tous  les  Ap<Mres  il  a  osé  monter  au  calvaire),  et  lui  don- 
ner on  lur-nic  ioiii|is  une  preuve  de  plus  de  sa  tendresse:  Mon  fils,  dil-il, 
voilà  votre  Mère.  Soyez  son  enfant.  Soyez  l'un  pour  l'autre  un  témoignage 
vivant  <!e  l'amour  que  je  vous  porte  à  tous  deux.  Sans  doute  que  Jésus  a 
voulu  donner  Marie  pour  Mère,  en  la  personne  de  saint  Jean,  à  tous  ceu\  qui 
croiraient  en  lui  ;  mais  néanmoins  Jean  seul  a  eu  la  charge  de  reuiplacer 
les  soins  (]c  Jésus  auprès  de  Marie.  Quelle  gloire  unique  pour  cet  Apôtre 
bicn-aimé  !(>  grand  s-iinl  Jean,  que  vous  manque-l-il.  même  après  la  mort 
du  Sauveur  1  11  vous  reste  dans  1  Eucharistie,  puisqu'il  vous  a  fait  son  prêtre, 
et  il  vous  a  laissé  sa  Mère. 

Ai:  ■  '■  olte  heure,  dit-il  lui-même  dans  son  Evangile,  le  disciple  prit 
Mai  i.  pour  lui  rendre  tous  les  devoirs  d'un  hon  Ois  à  la   plus  noble 

et  a  1.1  m-  iii.-iire  des  mères.  Qui  dira  le  respect,  la  docilité,  l'amour  qu'il  lui 
témoigna  ?  En  retour  Marie  fut  son  guide,  sa  consolation,  sa  force.  <;"est  sans 
doute  la  reine  des  martyrs  qui  lui  inspira  le  courage  de  supporter  les  tour- 
ments que  lui  Gt  subir,  dans  une  chaudière  il'huile  bouillante,  le  cruel  Domi- 
tien  •''"«;•  '  >  reine  des  .Vpotrcsqui  l'enflamma  dun  zèle  à  poursuivre  sur  les 
moi.  1  jeune  homme  qu'il  avait  converti  d'abord   et   (jui   s'était   fait 

ensii.  le  brigands.  N'est-ce  pas  la  Mère  du  bel  amour  qui  lefilgrandir 

encore  dans  cet  anjour  de  Dieu  puisé  à  la  cène.  0  grand  saint,  nous  voudrions 
imiter  vos  vertus.  Donnez-nous  l'amour  de  l'Eucharistie,  et  l'amour  de 
Marie,  et  nous  serons  assez  riches  :  nous  ne  demanderons  rien  de  plus;  mais 
pour  que  ce  double  amour  si  pur  se  développe  dans  nos  Ames,  il  faut  d'abord 
que  vous  nous  obteniez  ce  qui  vous  a  mérité  la  prédilection  de  Notre- 
Seignear,  c'est-à-dire  la  pureté.  Matrem  virginem  viryini  commendavit. 
Si  on  nous  assurait  (|ue  nous  pouvons  prétendre  à  être  les  favoris  d'un  roi 
de  la  terre,  nous  en  serions  ravis,  et  aucune  condition  ne  nous  paraîtrait 
trop  dure  pour  mériter  une  telle  faveur.  Nous  pouvons  être  les  favoris  du  roi 
du  ciel,  (''est  la  pureté  qui  nous  le  méritera.  Etiorçons-nous  donc  d'être  purs. 
C'est  aussi  la  fidélité  à  hieu  dans  les  souffrances.  Pofesfis  bibere  calicem 
quem  ef/o  bibiturut  siim  ?  nous  demande  le  Sauveur  ;  répondons-lui  comme 
Jean  et  son  frère  :  Possumus,  à  ces  conditions,  nous  aimerons  .Marie  et 
Jésus  ici-bas,  et  au  ciel  toujours  (1). 

V.  —  Saint  François  clo  SaloM. 

i'.m.  In  lenifafe  i/tsiun  sanctum  fecit  illum.  (Ec<:i.i.,  xlv,  4  )  La  dou- 
ceur a  été  lo  caraitère  propre  de  ro  saint  Docteur.  C'est  elle  qui  le  rend  si 
aiiii  ;s.  C'est  elle  qi:  vons  recueillir  comme  fniit  de  sa  fête. 

Et  I  iidre  ce  but.  r.i.  ~  fpic  la  douceur  en  saint  Erant.ois  de 

Sales  lui  ;  I,  le  fruit  des  victoires  qu'il  remporta  sur  lui-même  ;  II,  le  prio- 
ri po  dt's  victoires  qu'il  remporta  sur  les  autres. 

(\)  Celui  qui  aime  la  pureté  du  cœur  aura  le  Roi  pour  ami.  Non»  pouvons  «joo» 
ter  :  Qui  diligit  cordis  munditiam,  habebit  amieum  Joannem  :  Celui  qui  ai' 
pureté  de  cœur  aura  saint  Jean  pour  »on  ami.  Témoin  sami  Edouard,  rui  d'AngU 

il  garda  la  virginité  toute  >:i  >if   avec  sa  sainte  épouse   Edilhe.    Il   avait  une  dé\, 

particulière  à  notre  tainl  F  ,  et  il  accordait  de  bon    cœur  ce  qu'on  lui  deman- 

dait en  son  nom.  lo  pèln  .  loda  on  jour  ^8um<^n^    un  nom  de  l'ApAtre    jininl 

Jean  ;  son  aumônier  n'y  étant  pas  ci  lui  n'ayant  alois  r 
à  ce  pauvre  un  anneau  de   granii  prix  qu'il  avait  «u 

Xnçii"  "i'"' T»  ■.■••"•"■.....  »   i,*rusalem,    j'*»-.--.  ^pr  >  >,,,„„<:  c» 

ob^.  leur  apparia  les    traita 

fori  'Kain    au   n...  ,  _  .■•hl   Ii;irili- 

met  il  hcuiiutttuits'ii  du  us  leur  pa^s,  qu'n  ii  '• 

et  '•  lait  Jean  l'évangt^liste,  qui  aimait  bi 

roi  Lu'ujiu  »  cMu^f  ue  sii.i  cxiH-  icinc  chasteté,  et  qu'ils  lui  portassent  cet  anne.iu  ijuc 
le  roi  lai  avait  donné,  quand  il  lai  demanda  l'aurnôoe  sous  l'habit  de  pèlerin. 
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I.  A»'  //..w  ...  "■  <  ,,,<nres.  On  se  représente,  d'ordinairo,  saint  François 
de  S.i|ps  «'oinine  (Um\  par  loinpérament  el  doué  d'une  nature  heureuse, 
insensihlo  aux  injures  el  aux  ditllnillés  de  la  vie.  (>'esl  là  une  véritable  erreur 
liistniiiiue.  démentie  par  le  saint  lui-même.  Du  reste,  si  la  douceur  de  saint 
Fian<,tMs  de  Sales  n'eiit  été  qu'une  sorte  dinsensilùlilo  naturelle,  il  n'y  aiu-ait 
pas  lieu  de  l'en  louer;  car  un  tel  tempérament  n'est  point  une  vertu.  Ce  qui 
fait  la  gloire  de  notre  saint,  c'est  qu'ayant  une  nature  délicate,  vive  et 
ardente,  il  sait  parvenir  à  l'assouplir  par  une  attention  constante  à  la  inai- 
Irisor  elà  la  dompter,  l'n  jour  qu  on  l'insultait  et  qu'on  mêlait  les  menaces 
aux  injures,  un  de  ses  amis  lui  reprocha  son  insensibilité  :  «  Vous  croyez 
que  je  suis  insensible,  mettez  la  main  sur  mon  cœur,  et  vous  sentirez  avec 
quelle  force  il  bal.  Mais  je  ne  veux  pas,  par  une  impatience,  perdre  en  un 
moment  le  peu  de  dt»uceur  que  j'ai  acquis  par  des  elTorls  de  vin^t-qualre 
ans.  »  C'est  donc  depuis  de  longues  années  qu'il  travaillait  à  se  vaincre  lui- 
nit^me  ,  et  par  cet  eiïort  constant  il  réalisa  le  mot  de  l'Imitation  :  In  fanfum 
proficies  quantum  tibiipsi  vini  intuleris.  .\ussi  en  vint-il  à  dominer  entiè- 
rement la  colère.  «  Vous  aurez  beau  faire,  disait-il  à  un  insulteur,  je  tiendrai 
tellement  mon  cœur  que  vous  ne  réussirez  pas  à  le  i'Acher  contre  vous.  Vous 
m'arracheriez  im  œil  que  je  vous  regarderais  encore  de  l'autre  avec  affec- 
tion. »  U"and  on  en  est  arrivé  là,  rien  ne  trouble  plus  l'âme  :  Si  fractus 
illahatur  orbis.  impavidum  ferlent  ruinœ.  Toujours  la  sérénité,  la  paix,  la 
patience,  la  résignation  dans  l'épreuve,  l'égalité  d'hunjeur.  La  paix  est  le 
îruit  de  la  guerre.  Ceux  qui  ne  savent  pas  se  vaincre  eux-mêmes  ne  sauront 
jamais  la  goiiter  :  t'nde  bella  et  lifes  in  vobis,  nonne  hinc  ex  concnpis- 
centiis?  Donc  :  Vince  teipsum,  selon  la  devise  des  anciens.  Vous  en  serez 
récompensé  au  deilans  de  vous,  et  en  dehors  de  vous,  comme  ce  grand  saint 
en  qui. 

2:ii5.  II.  La  douceur  fut  le  principe  des  victoires  qu'il  remporta  sur  les 
autres.  L'Kglise  ne  .se  défend  pas  more  castrorum,  disait  saint  Thomas 
IJecket,  à  ceux  qui  voulaient  prendre  les  armes  contre  ses  agresseurs,  et  on 
ne  triomphe  pas  des  méchants,  en  s'armant  contre  eux.  Noire-Seigneur  a 
donné  à  ses  A|)ôtres  le  moyen  de  conquérir  le  monde  en  leur  disant  :  Je  vous 
envoie  comme  des  affneaux  au  milieu  des  loups.  (]'est  en  se  montrant 
agneaux  qu'ils  ont  converti  les  loups  en  agneaux.  Ainsi  a  fait  saint  François  : 
i"  Kst-il  un  ennemi  personnel  du  saint  qui  ait  pu  résister  aux  charmes  de  sa 
ilouccuv  f  Responsio  mollis  franf/it  iram.  2"  ///jt*/'^'*'»*?,  c'est  la  haine  de 
rFglise,  par  sa  douceur  saint  François  a  converti  70.000  hérétiques.  .\vec  eux 
jamais  de  paroles  blessantes;  pas  de  conlroverees  aigres  avec  eux:  «  Qui 
prêche  avec  charité,  disait-il,  prêche  assez  contre  l'hérésie.  »  Rien  ne  le 
rebutait  de  la  part  de  ces  pauvres  frères  égarés,  ni  les  menaces,  ni  les  mau- 
vais traitements,  ni  les  périls  de  ntort.  Sa  patience  inaltérable  triomphait 
de  tout. 

3"  Il  a  triomphé  du  monde,  cet  autre  ennemi  de  Dieu  qui  n'est  pas  moins 
perlide  (pie  les  autres.  Le  monde  cherche  à  dénigrer  la  piété  (pii  le  condamne. 
Saint  François  a  trouvé  le  secret  dans  ses  instructions,  de  lui  rendre  la  piété 
aimable  ;  sans  altérer  les  vrais  prim-ipes  de  la  morale  chrétienne,  oui  n'est 
qu'abnégation,  il  a  su  les  présenter  avec  tant  de  grâces,  d'esprit,  de  charmes, 
que  tout  monrlain  de  bonne  foi  est  obligé  de  se  rendre  ;  Saint  Fulgencc 
(lisait  (ju'il  avait  un  grand  désir  d'entendre  prêcher  saint  Paul.  Qui  de  nous 
ne  désirerait  d'entendre  saint  François  de  Sales  ?  Eh  bien!  nous  pouvons 
l'entendre  à  loisir.  Le  bien  qu'il  a  fait  dans  ses  instructions,  ses  ouvrfiges  le 
continuent  à  travers  les  âges.  Oue  ne  les  lisons-nous  souvent  !  Il  y  a  la  tant 
de  science,  tant  de  bon  vieux  sel  gaulois,  tant  de  droiture,  que  si  nous 
avions  bon  goût,  ils  nous  feraient  prendre  en  aversion  les  romans,  elles 
fades  écrits  qui  absorbent  inutilement  les  heures  pourtant  si  courtes  de  notre 
vie. 

C'est  ainsi  que  saint  François  de  Sales,  en  triomphant  de  lui-même,  a 
triomphé  des  autres,  que  les  victoires  remportées  sur  ses  passions,  ont  pré- 
paré les  victoires  glorieuses  de  son  apostolat. 

Imitons-le,  en  cherchant  à  nous  vaincre  nous-mêmes,  en  mettant  dans 
nos  cœurs  la  charité  pour  le  prochain,  et  sur  nos  lèvres  et  dans  notre  exté- 
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rieur  1*^  niioi  no  la  iiini.-.'nr:  par  là  nous  triompherons  de  nos  ennemis,  nous 
ferons  aimer  l;i  reli^'inn,  nous  rami-nerons  à  l>ieu  les  pauvres  pécheurs  et 
nous  nous  préparons  la  gloire  des  saints. 

A'I.   —  Saint  Tlionia.«*  d'Aquin. 

2'.Uf».  I/anntV  rpii  vit  mourir  saint  Framois  d'Assise,  et  monter  sur  le 
Irone  siunt  1,'Hiis.  vil  aussi  naître  saint  Thomas,  au  ch»\teau  d'Aquin,  dans  le 
rovauiun  de  .Najilcs.  Il  fut  le  dernier  de  sa  famille  ;  et  le  nom  de  TlmniMs 
qu'il  rorut  au  baptême  et  qui  signifie  abime.  indiquait  d'avance  qu'il  s<:  ai: 
un  abime  de  science  et  de  sainteté.  En  elTet,  selon  le  mot  du  cardinal 
grec,  itessarion  :  1,  il  n  été  le  plus  savant  des  saints,  et  II,  le  plus  saint  des 
savants. 

!i347.  I.  Le  plus  savant  des  saints.  Quand  il  était  au  berceau  et  qu'il 
pleurait,  le  meilleur  moven  de  le  consoler  était  de  lui  mettre  entre  les  mains 
un  livre  qu'il  p'it  l'euilleter.  .\  cini]  ans,  il  fut  mis  à  l'école  des  moines  du 
fiiont  ('assin  .  et  déjà  il  savait  icarder  le  silence  et  rélléchir.  Pendant  la 
recréalion.  il  d. mandait  quebpiefois  à  ses  condisci|»les  :  qu'est-ce  que  Dieu? 
A  dixaus.  il  rt.iit  si  avancé,  que  son  père  l'envova  à  l'I'niversité  de  Naples. 
Là  il  conquit  l'admiration  de  ses  maîtres.  Et  ses  comptes- rendus  furent 
bientôt  plus  clairs  et  plus  savants  que  les  le<;ons  des  professeurs.  .V  dix-neuf 
ans,  il  prit  l'habit  de  Saint-Dominique  ;  et  quand  ses  frères  l'eurent  reléirué 
dans  une  prison  du  château  paternel,  grAce  à  la  charité  de  ses  sœurs  (ju'il 
avait  converties,  le  temps  de  sa  captivité  ilevint  celui  d'études  sérieuses. 
Délivré  de  cette  odieuse  persécution,  il  se  rendit  à  Cologne  où  enseignait 
Albert  le  (irand.  En  passant  par  Paris,  son  compagnon  de  route  lui  faisait 
voir,  du  haut  d'un  monticule,  tous  les  monuments  de  cette  capitale,  en  lui 
disant  :  En-re  Thomas,  que  donneriez-vous  pour  cire  roi  do  cette  superbe 
ville:*  J  aimer  lis  mieux,  réponiiit-il.  avoir  le  traité  de  saint  Chrysostome  sur 
•~|'"'  Mil.i.M  Ml,-  ,  .ii.v  l'ovauté.  Arrivé  à  Cologne,  il  voulut  échapper  aux 
li  avaient  attirés  à  Naples.  Il  se  condamna  donc  au 

jiles  lui   donnèrent   le   surnom  de  bu'uf  muet.    L'un 

liant  que  ce  silence  venait  de   la  dilli.-uUé  «pi'il  avait  à  com- 

Tiit  de  lui  expliquer  les  leçons.  Thomas  accepta  avec  recon- 

luent  sa  charité  trahit  son  humilité,  et  son  con<lis- 

iiie  question  «pi'il  s'efforçait  de  lui  expliquer,  Thomas 

1    de  .lit! té  que  ce  condisciple  s'aperçut  qu'il  avait  en  lui  non 

-   un  maître;  et  il   révéla  aux  autres  le  secret  de  cette  vaste 

c  qui  se  cachait.  .\ll>ert  ne  larda    pas  à  s'en  apercevoir,  aussi  le 

-il  de  soutenir  ime  thèse  importiinte  devant  toute  ETniversité.  tout 

111  lui  laissant  peu  de  ternes  pour  s  y   préparer.  Thomas  le  lit  avec  un  tel 

«•rlat.  r|u'\ll.ert  A  la  fin  de  la  séance  «lit  :  Nous  l'appelons  le   bœuf  muet; 

I  lit  si  haut,  qu'ils  retentiront  un  jour  dans 

alors  vinut-deiix  ans. 

.\M.el'     le    'iiaill    S  iM.ilH    |ii  '"        ■  '  '       _  '        '         '        'rlM*, 

mena  avee  lui  son  disciple.  I  ••  en 

^"  ■    '     ■ ■■■  '  ■  "'    '     i>n-(i  .  Il  .  |ii  II  m-  .  MiiiiM-eiMit  pas 

d'autres  Iles  ipii  ont   Dieu  pour 

,,  wiit   à  Col.  -■■•-   ^1' '  1-  '  -and, 

er.  II  y  donna'  uite 

s   lui    iii.'mi...  ....  .,lla- 

les  plus 

il.l.s      \r 


-,   \r 
s>i>Ui  tlu  ce  qui  le  ic^'ardo,  cl  uc  vous   ■  is  dt  i  »,'  qui  >••  -iii 

dans  le  monde.  Conservez  le  souvenir  vous   appreiie'     N 

pas  superfiriollement  <o  que  \  .u- 

londir  le  sens.  .Ne  demeurez  .  uir 
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avec  certitude.  Travaillez  avec  activité  à  enrichir  votre  esprit,  et  à  classer 
vos  connaissances.  » 

(loslà  Cologne  que  saint  Thonnas  fut  ordonné  prêtre,  et  il  revint  A  vingt- 
six  ans  à  Paris  pour  y  enseigner  la  théologie,  qu'on  ne  pouvait  enseigner, 
d'après  la  n-gle  communo  de  riniversilé,  qu'à  trenle-cinq  ans.  Ceux(]ui  sont 
les  guides  des  peuples  étaient  avides  de  recueillir  ses  enseignements;  et  sa 
réputation  se  répandant  partout,  on  lui  adressait  de  tous  les  points  de  l'Ku- 
rope  les  (jueslions  les  plus  diflkiles,  il  sulïisail  à  tout,  et  sa  doctrine  rayon- 
nait partout,  comme  celle  de  l'astre  du  jour  dont  les  rayons  répandent  par 
toute  la  terre  la  lumière  et  la  fécondité.  Aussi  l'a-t-on  représenté  de  tout 
temps  avec  un  soleil,  emblème  de  l'éclat  de  sa  doctrine.  Il  dictait  à  quatre 
secrétaires  à  la  fois  sur  les  questions  les  plus  difficiles  ol  les  plus  disparates. 

A  l'enseignement  il  joignit  la  prédication.  Sa  parole  apostolique,  lumineuse 
et  profonde,  retentissait  dans  toutes  chaires  de  l'aris.  Après  un  voyage  à 
Kome  pour  y  réfuter  les  erreiu's  de  (iuillaume  de  Sainl-.\mour  qui  attaquait 
les  religieux  mendiants,  il  revint  à  l'aris,  où  cédant  à  l'obéissance,  il  prit  le 
grade  de  docteur.  Dès  lors,  il  reprit  avec  plus  de  zèle  le  triple  enseignement 
du  professeur,  du  prédicaleiu'  et  de  l'écrivain.  11  composa  un  traité  de  théo- 
logie en  2.')<J  chapitres  et  sa  Somme  contre  les  gentils.  Un  jaloux  lui  dit  un 
jour,  qu'il  ne  gagnait  pas  à  être  connu,  (^ue  sa  réputation  était  au-dessus  de 
sa  science.  —  Nous  avez  raison,  répondil-il,  aussi  voudrais-je  que  tout  le 
monde  se  détrompAt  en  me  voyant  étudier  sans  relAche.  Il  étudiait  en  effet 
partout.  On  sait  cette  distraction  qu'il  eut  à  la  table  du  roi  saint  Louis,  où 
il  s'écria  tout  ^  coup:  Voilà  qui  est  décisif  contre  les  Manichéens.  Son  supé- 
rieur le  pria  de  se  souvenir  du  lieu  où  il  était;  mais  le  roi  dans  l'admiration 
lui  fil  appeler  un  secrétaire,  pour  noter  aussitôt  le  raisonnement  qu'il  avait 
découvert. 

Dans  une  autre  circonstance,  Thomas  lisait  le  traité  de  la  Trinité  de  Boëce, 
tenant  en  ses  mains  une  bougie  allumée  ;  cette  bougie  se  consumant  lui 
brilla  la  main  sans  qu'il  s'en  aperçût.  A  Naples,  le  cardinal  légal  du  Saint 
Siège  demanda  à  le  voir  et  se  fil  accompagner  par  l'archevêque  de  Capouo, 
un  des  élèves  du  saint  Docteur.  Thomas  descendit  dans  la  cour  où  ils  l'atlen- 
daient  ;  mais  son  application  à  l'élude  lui  fit  oublier  qu'on  l'avait  demandé, 
l/archevêque  de  Oapoue  fut  obligé  de  le  tirer  de  ses  méditations. 

Le  pape  Urbain  IV  l'appela  à  Home  pour  y  enseigner  la  théologie;  il  le  fit 
avec  ses  succès  acroulumés,  et  sans  interrompre  ses  prédiralions.  C'est  là 
qu'il  écrivit  la  Chaîne  d'or  et  les(]oiiimenlaires  de  Job.  C'est  là  qu'il  composa 
l'office  du  Saint  Sacrement,  et  qu'il  commen(;a  sa  Somme  théologique  qui 
occupa  les  neuf  dernières  années  de  sa  vie. C'est  la  grande  o-uvre  de  saint  Tho- 
mas, celle  qui  a  exercé  la  plus  grande  iniluence  sur  toutes  les  écoles  catholi- 
ques depuis  le  \iii«  siècle.  C'est  ce  qui  fit  dire  au  pape  Jean  .\.\II  que  Thomas 
a  plus  éclairé  l'Kglise  que  tous  les  autres  Docteurs  ensemble.  11  a  fait  autant 
de  miracles  qu'il  a  écrit  d'articles.  Pour  dire  le  casque  l'Kglise  a  toujours  l'ait 
de  ce  livre,  il  sufût  de  rappeler  qu'au  sein  du  Concile  de  Trente,  au  milieu 
de  la  salle,  se  trouvait  une  table  sur  laquelle  était  pincée  avec  les  Saintes 
Ecritures  et  les  décrets  des  Papes,  la  Somme  de  saint  Thomas.  Un  luthérien 
célèbre  a  dit  :  Débarrassez-moi  de  Thomas,  et  je  ferai  crouler  l'Eglise.  Il 
avait  tort;  l'Kglise  repose  sur  le  roc  de  Pierre  ;  mais  la  Somme  est  un  des 
plus  solides  a[)puis  de  sa  doctrine.  Un  homme,  élevé  dans  les  principes  de 
Calvin,  est  poiu-suivi  par  le  doute,  il  lit  la  Somme,  et  se  convertit.  Il  devient 
l'illustre  cardinal  Diiperron,  aussi  capable  de  convaincre  les  hérétiques  que 
saint  Frant.ois  de  Sales  l'était  de  les  persuader.  C'est  assez  dire  que  saint 
Thomas  a  été  le  plus  savant  des  Saints. 

2;US.  II.  Il  est  temps  dédire  t/u'ila  été  le  plus  saint  fies  savants.  Il  était 
encore  au  berceau  (juand  sa  nourrice  lui  trouva  entre  les  mains  un  papier 
qu'elle  voulut  lui  enlever  :  elle  ne  put  y  réussir.  Théodora  sa  mère  vint  et 
essuya  la  même  résistance  ;  mais  ne  tenant  aucun  compte  de  ses  cris,  elle 
saisit  la  main  de  l'enfant  et  lui  arracha  ce  papier  mystérieux  sur  lequel  étaient 
écrits  ces  mots  :  Ave  Maria.  C'était  l'augure  de  celle  piété  envers  .Marie  qui 
l'accompaçna  partout,  qui  fut  la  sauvegarde  de  sa  pureté  au  milieu  des 
écueils,  qui  lui  mérita  de  voir  avant  sa  mort  la  Sainte  Viergo^et  d'entendre 
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ses  douces  paroles.  C'est  dans  la  prière  que  ce  saint  enfant  puisait  l'ardeur 
qu'il  mettait  à  l'étude.  .V  Naples  il  aimait  à  aller  prier  ilans  1  église  des  Do- 
minicains, et  à  s'entretenir  avec  eu\.  C'est  là  qu'il  trouva  sa  vocation.  Etant 
à  l'Université  de  l*aris,  alln  que  l'aridité  de  l'étude  n'altérât  pas  sa  piété,  il 
avait  toujours  sur  sa  table  de  travail  les  conférences  de  Cassien,  et  il  les 
lisait  tous  les  joui-s.  Il  avait  appris  de  saint  Domini'jue  que  la  science  dessè- 
che le  cœur,  et  que  la  vie  de  rintelligence  n'est  après  tout  que  la  moindre 
partie  de  la  vie  del'iime.  \  (Pologne,  en  se  préparant  au  sacerdoce,  il  passait 
une  partie  des  nuits  aux  pieds  du  tabernacle,  et  une  fois  prêtre  il  entendait 
toujours  ou  servait  une  messe  d'action  de  gn\ces  après  avoir  célébré  la 
sienne. 

Quand  saint  Bonaventure  lui  demandait  dans  quel  livre  il  puisait  les  belles 
choses  qu'il  écrivait,  il  lui  montrait  son  crucifix.  Dans  les  disputes  touchant 
les  acriilents  de  l'Eucharistie,  qui  divisaient  les  docteurs,  ceux-ci  ayant  ré- 
solu de  s'en  rapporter  au  sentiment  de  Thomas,  qui  n'avait  alors  que  '^'i  ans, 
Thomas  se  mit  à  écrire  ce  (pi'il  pensait  ;  mais  avant  de  le  faire  connaître,  il 
va  le  soumettre  au  Maître  des  maîtres  devant  le  tabernacle  ;  et  c'est  alors, 
qu'il  entend  une  première  fois  cette  réponse:  Thomas,  tu  as  bien  écrit  de 
moi.  Et  on  vit  le  saint  soulevé  de  terre  dans  l'ardeur  de  sa  prière.  Il  entre- 
prend de  commenter  Isaie.  Des  difficultés  insurmontables  se  présentent,  il 
recourt  à  la  prière  et  aujeiine,  et  saint  Pierre  et  saint  Paul  viennent  pendant 
la  nuit  lui  révéler  ce  «lu'il  cherche  en  vain.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  les  extases 
se  multiplient,  et  Dieu  lui  fait  voir  de  si  grandes  choses  que  ce  qu'il  a  écrit 
ne  lui  semble  rien  en  comparaison.  Cependant  Notre-Seigneur  lui  a  dit  une 
seconde  fois  dans  l'église  de  Saint-Dominique  de  Naples  :  Vous  avez  bien 
écrit  de  moi  et  il  a  ajouté  :  Quelle  récompense  demandez-vous  ?  et  Thomas  a 
répondu  :  Point  d'autre  que  vous,  Seigneur. 

Avec  cette  piété  durent  venir  tous  les  outres  biens,  l'ne  chanté  que  Dieu, 
dès  son  enfance  récompensa  par  un  miracle.  11  avait  dix  ans  et  venait  de 
ipiilter  le  Mont-Cassin  pour  aller  étudier  à  Naples.  Pendant  «pielques  jours 
de  vacances  au  chAteau  <le  ses  parents,  il  demanda  à  être  fait  le  distributeur 
des  auuiones  ;  car  une  grande  famine  sévissait  dans  la  contrée.  On  lui  accorda 
cette  giiice  et  Phomas  donnait  tout  ce  iju'il  trouvait.  Le  maître  dhotel  du 
chAteau  s'en  plaignit  à  son  f)ère.  Et  un  jour  que  Thomas  emportait  dans  un 
pan  de  son  ui.inicau  ce  qu'il  destinait  aux  pauvres,  son  père  l'aborde,  en  lui 
demandant  ce  qu'il  caidie  ainsi.  Tliomas  elTravé  ouvre  son  manteau,  et  il 
non  tombe  (pie  des  fleurs.  Landolphe  ému  jusqu'aux  larmes  embrasse  son  fils 
avec  transport,  et  il  lui  permet  de  suivre  I  inspiration  de  sa  charité  ! 

De  là  ce  courage  à  suivre  sa  vocation,  malgré  les  [loursuites  de  Théodora 
sa  iii  '-lé Ta  fureur  de  ses  deux  frères  qui  le  firent  saisir  et  enfermer 

dan-  m  do  Koche-Sèche  où  ils  déchirèrent  son  habit  religieux, malgré 

les  sniii.  iiiiimus  de  ses  deux  s<nirs  qu'il  parvint  à  convertir;  il  persuada 
même  à  l'une  d'elles  de  quitter  le  monde  comme  lui. 

I'  '  ■  "•  pureté  extraordinaire  qui  le  fit  traverser  sans  souillure  sa 
1'  '  une  Université    des  plus  corrompues,  et  qui,   au  jour  où  ses 

lit  i  ut  A  la  uerséculion  la  séduition  la  plus  atroce,  introduisirent 

•  iaii  11  une   ignoble   femme,   lui   lit  pren<lre  un  tison  pour  chasser 

cet  I  ■  ii'.i  I  lire      Vipic»;  ii'lic   viilniliv     .'ivi'i'  Ir    tiiT'iiii-   lisnn     il  tra<°a   SUl' 

le  II  hiiix  pour 

reiii.  _  \  inrent  lui 

ceindre  les  reins  dune  ceinture  -.uy  jamais  il  n'é- 

f trouva  aueune  tentation.  Cette  pureté  1  •■  réserve  ave«: 

PS  ptTsiinnes  du  sexe  :  et  à  ceux  qui  s'en  eluuuuieiii  connaissant  combien  il 
était  iilTormi  dans  la  vertu,  il  répondait  :  En  avant  une  pour  mère,  je  dois 
les  craindre  toutes. 

De  là  eelio  nb.'issance,  f|ui  lui  faisait  accompagner  un  bon  frère  lai  qui 
ne  le  com  ■  is.  (  Votr  la  note  de  la  /  '  ) 

De  lA  «  ité  qui  le  fni«:iil  re[iren.i  i .  eomm«»  on  le  lui  m«r« 

<piin'    '  s  ijii  il  avait  CCI  ,. 

voir  en  paix  les  ■ 

qu'il  rtNiiciriiait  diins  ses  <Iipi.s  n  ses  incdii.iunns,  .iiin  >i<'  la  lairc  iiiiru 
ensuite  dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits. 
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Ah,  sans  iloiito,  m  lininias  a  «Hé  le  plus  savant  des  sainls.ccsl  parce  qu'il 
a  été  le  plus  saint  îles  savants,  le  plus  pur  <les  savants.  Le  génie  «le  saint 
Thomas  est  une  conquête  «Je  la  chasteté.  Tli«)Mjas  étudiant  libertin  eût 
traîné  itionlùl  à  la  tombe  une  existence  usée  par  le  plaisir  ;  et  son  intelli- 
gence et.  sa  mémoire  se  fussent  éteintes  dans  la  honte.  Thomas  père  de 
famille  aurait  lini  ses  jours  sans  honneur,  comme  ses  Iréros,  «lans  un  humble 
chAteau  d"ltalie.  Thomas,  saint,  pur,  consacré  i\  Dieu  dés  sa  jeunesse,  de- 
vient l'oracle  des  siècles  chrétiens  et  le  llambeau  de  la  science  catholique 
jusqu'à  la  lin  des  siècles.  ()  jeunesse,  étudiez  comme  Thomas,  mais  priez 
comme  lui  :  l'honneur  de  l'intelligence  est  frère  de  l'honneur  de  la  vertu.  La 
folie  est  un  péché  parce  «pi'ellc  est  la  fille  de  la  luxure,  a  écrit  lui-mùme  le 
docteur  angélique. 

(lest  en  se  r«!ndant  au  concile  de  Lyon  où  un  bref  particulier  de  (irégoire  \ 
l'avait  invité,  «pie  cet  astre  brillant  du  double  éclat  de  la  science  et  de  la 
vertu,  s'éteignit  au  monastère  de  Fosse-Neuve  de  l'ordre  de  Citeaux,  dans  le 
diocèse  de  Terracine.  Kn  y  entrant  fatigué,  il  fit  sa  visite  au  .Saint  Sacrement 
et  dit,  c'est  ici  pour  toujours  le  lieu  de  mon  repos.  Sur  son  lit  de  «louleur,  il 
commenta  ii  la  demande  des  religieux  le  Cantique  des  cantiques,  fit  avec  lar- 
mes la  confession  générale  «le  toute  sa  vie  au  I'.  Regnault,  son  fidèle  ami, 
«jui  l'accompagnait  toujours.  Puis  il  se  fit  étendre  sur  la  cendre  pour  rece- 
voir le  viatique.  Dès  «piil  vit  l'hostio  entre  les  mains  du  prêtre,,  il  «lit  à  haute 
voix  :  <«  Je  vous  adore,  mon  Dieu  et  mon  Sauveur  ;  je  vous  re(;ois,  ù  vous  qui 
êtes  le  prix  «le  ma  rédemption  et  le  viati<jiie  «le  mon  pèlerinage,  vous  poiu" 
«}ui  j'ai  étudié,  travaillé,  prêché  et  ense'igné.  .l'espère  n'avoir  rien  avancé  de 
contraire  à  votre  divine  parole.  Ou  si  cela  m'était  arrivé  par  ignorance,  je 
nje  rétracte  publiquement  et  je  soumets  tous  mes  écrits  au  jugement  de  la 
sainte  Eglise  romaine.  »  .\près  avoir  re«;u  le  saint  viatique,  il  demanda 
rKxtrême-Onclion,  et  répondit  lui-même  aux  prières.  Voyant  pleurer  tous 
ceux  tpji  l'entouraient,  il  leur  dit  de  remercier  Dieu  avec  lui,  car  la  mort 
lui  était  im  gain,  et  «ju'il  s'eslimail  heureux  de  mourir  de  bonne  heure,  grAi-e 
«pje  Dieu  a  refusé  à  plusieurs  «le  ses  serviteurs.  Puis  il  s'endormit  dans  le 
Seigneur,  le  7  mars  dans  la  cinquantième  année  de  son  :\ge.  Sa  mort  fut  un 
ileuil  pour  tous  les  Pères  «lu  Concile  de  Lyon  et  pour  toute  l'Eglise.  .\u  mo- 
ment même  où  il  expirait  à  Fosse-Neuve,  .Albert  le  Grand,  viediard  octogé- 
naire, étant  au  réfectoire  avec  ses  religieux,  se  mit  à  fondre  en  larmes.  Et 
comme  on  lui  en  demandait  la  cause:  Thomas  d'.\quin,  mon  fils  en  Jésus- 
Christ,  le  llambeau  «le  l'Eglise,  vient  de  mourir. 

Crand  Docteur,  et  grand  Saint,  vous  nous  avez  laissé  vos  écrits  et  vos 
exemples,  puissent-ils  nous  éclairer  et  nous  guider  vers  celte  vérité  éternelle 
que  vous  contemplez  face  à  face,  après  l'avoir  cherchée  sur  la  terre  avec 
tant  de  labeurs. 

TU.  —  ISaiut  Joseph. 

2;U9.  Qui  cHstosest  Dominisui  qlorificabitur.  (Proverb.,  xxvn,  18.)  Le 
Ifurdienile  son  Seif/neur  sera  f/lorifié.  C.'esl  Joseph  qui  a  été  sur  la  terre  le 
gardien  fidèle  de  son  Seigneur  et  de  son  Dieu.  .Nous  devons  donc  le  glorifier 
(n  lui  rendant  un  «Mille  de  respect  et  d'amour.  Ce  culte  doit  consister  à  l'ho- 
noror.  à  l'invoquer,  à  l'imiter. 

i'XH).  I.  Nous  (levons  honorer  saint  Joseph  ;  car  i*>  Dieu  l'a  honoré.  Le 
l'ère  lui  a  confié  son  Fils  unique  :  le  Fils  s'est  confié  lui-même  à  lui  et  lui  a 
.,!,,'■;  ri\iiiii-Saint  lui  a  confié  son  épouse.  2"^  .Marie  l'a  honoré  comme  son 
cl  lui  a  obéi.  3»  L'Eglise  le  célèbre  par  ses  fêtes.  Pie  IX,  de 
ire,  l'a  proclamé  patron  de  l'Eglise  universelle.  Comment 
après  cela  ne  pas  l'honorer  nous-mêmes  en  célébrant  son  mois,  ses  fêtes,  et 
en  lui  consacrant  le  mercredi  de  chaipie  semaine  ? 

2351.  11.  L'invoquer.  Nous  avons  besoin  d'amis,  dont  le  crédit  auprès  de 
Dieu  nous  aide  à  obtenir  la  midlilude  des  grâces  qui  nous  sont  nécessaires. 
Or,  nous  ne  pouvons,  après  l'auguste  .Marie,  en  trouver  un  plus  puissant, 
plus  dévoué  que  saint  Joseph.  ><  .\  quebpics  saints  il  a  été  donné  de  nous  pro- 
téger dans  quelques  cas  particuliers  ;  mais  saint  Joseph  a  le  pouvoir  de  dé- 
fendre, de  soutenir  avec  une  paternelle  afTection  ceux  qui  recourent  à  lui 
dans  tout  besoin  et  dans  toute  alTaire.  »  C'est  le  sentiment  d'un  saint. 


\  .  -■^.ul'-t-ellc  ne  lui  avun  j.iin.ii>  irm  miuaiiui-  ijii  elle 

ne  1  t^st  pas.  en  efTot,  sa  ptiissam^c  sur  le  Cœur  do  Jésus 

•  '  '  .  l'eut-il  <Jeu)i«ncler  une  i.'n\ie  que  Marie  ne  la  demande 

•<  ose  refuser?  invoquons-le  donc  le  matin,  le  soir,  «lans 

c  travail,  dans  la  tentation,  à  la  vie  et  à  la  mort.   Mais  il 

vours  pour  lesquelles  les  saints  et  les  âmes  pieuses  recourent 

j nt  à  lui. 

!•  On  l'invoque  surtout  «lans  les  hesoins  temporels.  Saint  Joseph  a  été  le 
lirMiiireur  <]o  t  m-^  Jos  monastères  fondés  par  sainte  Thérèse.  2"  Pour  obtenir 
uses.  Par  son  intercession,  des  monastères  vides  se  sont 
;  '  pour  obtenir  la  vie  intérieure,  la  vie  de  foi,  dont  il  a 
tl.'  iai  si  j'iiiiii  m  .  i'Ie  ;  4'^  pour  obtenir  la  grâce  d'une  sainte  mort.  Celui 
qui  écrit  SCS  li:.'ii.'s  \i>itiiit,  sur  son  lit  de  douleur,  une  femme  jeune  encore 
et  mère  d'une  famille  déjà  nombreuse.  Elle  avait  reyu  les  derniers  sacre- 
ments en  pleine  conn-nssance  ;  et  elle  savait  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir 
pour  elle.  Son  mari  -■  enfants  pleuraient  autour  de  sa  couche.   Klle 

sciil»^  .'tiiit  f,i!iiic,  ;  heureuse.  Avec  les  accents  d'une  foi  héroïque 

■  laii  sa  taiiuiie.  -Nuus  lui  dcmandAmes  le  secret  de  cette  joie  au\ 
<  de  la  niort.  »  Ah  !  dit-elle,  ilcpiiis  vini:l-cinq  ans,  je  demande  à 
s  uni  jcst'ph  la  grâce  d'une  bonne  mort;  j'ai  la  conliance  qu'il  me  l'a  obte- 
nue !..,  i> 

i:ioi.  m.  Imiter  saint  Joseph.  Il  était  juste  ;  il  possédait  donc  toutes  les 
vertus,  et  on  trouve  en  lui  un  parfait  modèle  de  toutes  celles  que  nous  de- 
,..„c  ,.,..i; .,,.,,.    \i  lis  sj  nous  voulons  choisir  dans  sa  vie  quelques  exemples 
us  les  divei*ses  manières  dont  on  représente  ordinaire- 
ut.  1»  On  nous  le  peint  souvent  un  lis  â  la  main,  image 
lie,  qui  le  fit  choisir  pour  époux  à  la  plus  pure  des  vior- 
,    -     -  ourricier  au  Fils  de  Dieu.  Celui  qui  aime  la  pureté  de 
a  te  iioi  pour  ami.  Ueureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  car  ils  ver- 

i"  On  représente  saint  Joseph  tenant  à  la  main  un  instrument  de  travail. 
Il  était  ouvrier,  c'est  par  la  morlilii-ation  salutaire  du  travail  «ju'il  conserva 
cl  ctubcllit  la  pureté  de  son  cd'ur.  L'oisiveté  est  la  mère  «le  tous  les  vices, 
l/hoiunie  est  né  pour  le  travail  comnie  loiscau  pour  voler.  (Jue  ceux  qui 
travMJllont  n'en  murmurent  point,  et  i|ue  ceux  qui  n'y  sont  pas  assujetispar 
le  Ix's.iiu.  s'y  soumettent  pour  se  procurer  les  avantages  précieux  du  travail. 

:i'>  On  le  représente  enfin  tenant  entre  les  mains  f'Knfant-Jésus.  Jésus  se 
trouvait  bien  sur  ce  trùnc  plus  pur  que  les  ailes  des  Chérubins  ;  et  Joseph 
trou  ■      is,  l'embellissement  de  sa  pureté  virginale 

ol    1  ardeur  pour  nourrir  le  divin  Knfant.  C'est 

en   I  [is  la  pureté  et  (|ue 

noii  lies  nos  jteines.  Or 

:■  111  [i.ii  :  .1  rnrnuiimion.  Ileureu- 

ii's  dont  -  Il  sera  le  modèle  :  hcu- 

i. ..»   . .  ..A   iMi 1.  , ..,,,  . ,   ^1  .lud  saint,  1  III  ....|.i.r<tnt  et  limiteront  !  l'ne 

rie  pure,  une  sainte  niorl  et  la  béatitude  du  ciel  sera  leur  récompense. 

ll-'^;t.  Autre  plan  tur  ^aint  Jouph,  d'après  lioituet.  Depoiilum  r.uttodi.  (I  Tim. 

vt  :t0.i.  Pourcéléiirer  ce    ^ranil    saint,  exall«r  sa  );ran(Jeur  et  ses  vertus,  rien  de  plus 

!e  lie  diie  qo'il  a  été  le  dépositaire  de  Dieu.  Pour  conller  un  dépôt,  nous  cboi* 

ami.  on  h'imm»  d'on*   pinniié  irréprochable».    <>uellt'    niar«](ie   île  fonflanfe 


de  s  : 

<'•  '1,  (fir^PT  In  virptntté  dr  Marie;  et  pmir  la  tarder    risns    le    miri.ic'O, 


i     iiu    liic    i-iri  ;im   .    ii    iriiiijuc    auil     I  l   :^    smi    iJCIlf    dU     IIl'>Ililf,    S|TV('/-:UI    U  II  II 

',  eleoveloppet-vous  avec  lui  dans  l'otMcurité  qui  le  couvre,  par  l'amour  de  la 
'  i' . 
■J^lA.  1.  La  r:  >.  Il  importe  avant  toutes  choses  que  nous  enienitions 

combien  cette  \  '  du  ciel  :  combien  elle  est  utile  A  la  (erre,  ei  aln»!  muis 

72 


1138 


1  i:  ri'is   iii;s  sain  i  s 


jiiL  '    '     "  M  de  la  dignité  du   dépositaire.    Menons    aonc 

c>  I ,  par  les  Saimes  Lettres,  combien  la  virginité 

éi ^ -.-  , - -'■  au  monde.  Vous  n'ignorei  pas,  chrétiens,  que 

celait  un  conseil  de  la  l'rovidence  que,  comme  Dieu  produit  son  Fils  dans  rétemité  par 
une  génération  virginale,  ainsi  quand  il  natlrail  dans  le  temps,  il  sortit  d'une  Mère 
vierge.  C'est  pourquoi  les  prophètes  avaient  annoncé  qu'une  Vierge  concevrait  an  Fils 
(Isal,  VII,  14.)  Nos  pures  ont  vécu  dans  celte  espérance;  et  l'Evangile  nous  en  a  fait 
voir  le  bienheureux  accomplissement.  Mais  s'il  est  permis  à  des  hommes  de  rechercher 
les  causes  d'un  si  grand  mystère,  il  me  semble  que  j'en  découvre  une  très  considérable; 
et  qu'examinant  la  nature  ae  la  sainte  virginité,  selon  la  doctrine  des  Pères,  j'y  remar- 
que une  secrète  vertu,  qui  olilige  en  quelque  sorte  le  Fils  de  Dieu  à  venir  au  monde  par 
son  entremise. 

En  elTet,  demandons  aux  anciens  Docteurs  de  quelle  sorte  ils  nous  dëPinissent  la  virgi- 
nité chrétienne  ;  ils  nous  répondront  d'un  commun  accord  que  c'est  une  imitation  de  la 
vie  des  Anges;  qu'elle  lUft  les  hommes  audes&us  du  corps,  par  le  mépris  de  tous  ses 
plaisirs,  et  qu'elle  élève  tellement  la  chair,  qu'elle  l'égale  en  quelque  façon,  si  nous 
l'osons  dire,  à  la  pureté  des  esprits  ;  et  de  là  il  est  aisé  de  comprendre  combien  cette 
vertu  devait  avancerrincarnation.  Car  qu'est-ce  que  le  mystère  de  l'Incaroation  T  C'est 
l'union  très  étroite  de  Dieu  et  de  l'homme,  de  la  divinité  avec  la  chair.  Le  Verbe  a  été 
fait  chair,  dit  l'Evangile  (Joan,  l,14i;  voilà  l'union,  voilà  le  mystère. 
»  Mais,  fidèles,  ne  seinble-l-il  pas  qu'il  y  a  trop  de  disproportion  entre  la  corruption  do 
nos  corps  et  la  beauté  immortelle  de  cet  esprit  pur,  pour  unir  des  natures  si  éloignées? 
C'est  aussi  pour  cette  raison  que  la  sainte  Virginité  se  met  entre  deux,  pour  les  appro- 
cher par  son  entremise.  Et  en  eiïet,  nous  voyons  que  la  lumière,  lorsqu'elle  tombe  sur 
les  corps  opaques,  ne  les  peut  jamais  pénétrer,  parce  que  leur  obscurité  la  repousse:  il 
semble  au  contraire  qu'elle  s'en  relire  en  réfléchisyanl  ses  rayons  ;  mais  quand  elle  ren- 
contre un  corps  transparent,  elle  y  entre,  elle  s'y  unit,  parce  qu'elle  y  trouve  l'éclat  et  la 
transparence  qui  approche  de  sa  nature  et  lient  quelque  chose  de  la  lumière.  Ainsi, 
nous  pouvons  dire,  Hiièles,  que  la  divinité  du  Verbe  éternel,  voulant  s'unir  à  un  corps 
mortel,  demandait  la  bienheureuse  entremise  de  la  sainte  virginité,  qui,  ayant  quelque 
chose  de  spirituel,  a  pu  en  quelque  sorte  préparer  la  chair  à  être  unie  à  cet  esprit  pur. 

Et  par  là,  ne  voyez-vous  pas  et  la  dignité  de  Marie  et  celle  de  Joseph  son  fidèle 
Epoux?  Vous  Voyez  la  dignité  de  Marie,  en  ce  que  sa  virginité  bienheureuse  a  été  choi* 
sie  dès  l'éternité  pour  donner  Jésus-Christ  au  monde  ;  et  vous  voyez  la  dignité  de  Joseph, 
en  ce  que  cette  pureté  de  Marie,  quia  été  si  utile  à  notre  nature  a  été  conllée  à  ses 
soins,  et  que  c'est  lui  qui  conserve  au  monde  une  chose  si  nécessaire.  0  Joseph,  gardez 
ce  dépôt.  Depositum  custodi.  Gardez  chèrement  le  sacré  dépdt  de  la  pureté  de  Marie. 
Puisqu'il  piali  au  l'ère  éternel  de  garder  la  virginité  de  Marie  sous  le  voile  du  mariage, 
elle  ne  se  peut  plus  conserver  sans  vous;  et  ainsi  votre  pureté  est  devenue  en  quelque 
sorte  nécessaire  au  monde,  par  la  charge  glorieuse  qui  lui  est  donnée  de  garder  celle  de 
Marie. 

C'est  ici  qu'il  faut  vous  représenter  un  spectacle  qui  étonne  tonte  la  nature;  je  veux 
dire  ce  mariage  céleste,  destiné  par  la  Providence  pour  protéger  la  virginité,  et  donner 
par  ce  moyen  Jésus-Christ  au  monde.  Mais  qui  prendrai-je  pour  mon  conducteur  dans 
une  entreprise  si  difficile,  sinon  l'incomparable  Augustin,  qui  traite  si  divinement  ce 
mystère?  tcoutez  ce  savant  Evéque,  et  suivez  exactement  sa  pensée.  Il  remarque  avant 
toutes  choses,  qu'il  y  a  trois  liens  dans  le  mariage,  il  y  a  premièrement  le  contrat  sacré, 
par  lequel  ceux  que  l'on  unit  se  donnent  entièrement  l'on  à  l'autre  ;  il  y  a  secondement 
l'amour  conjugal,  par  lequel  ils  se  vouent  mutuellement  un  cœur  qui  n'est  plus  capable 
de  se  partager,  et  qui  ne  peut  brûler  d'autres  flammes;  il  y  a  enfin  les  enfants  qui  sont 
un  troisième  lien  ;  parce  que  l'amour  des  parents  venant,  pour  ainsi  dire,  à  se  rencontrer 
dans  ces  fruits  communs  de  leur  mariage,  l'amour  se  lie  par  un  nœud  plus  ferme. 

Saint  Augustin  trouve  ces  tiois  choses  dans  le  mariage  de  saint  Joseph,  et  il  nous 
montre  que  tout  concourt  à  garder  la  virginité.  11  y  trouve  premièrement  le  contrat 
sacré,  par  lequel  ils  se  sont  donné«  l'un  à  l'autre;  et  c'est  là  qu'il  faut  admirer  le  triom- 
phe de  la  pureté  dans  la  vérité  de  ce  mariage.  Car  Marie  appartient  à  Joseph,  et  Joseph 
à  la  divine  Marie  ;  si  bien  que  leur  mariage  est  très  véritable,  parce  qu'ils  se  sont 
donnés  l'un  à  l'autre  (Contra  Julian,  lib,  v,  cap.  xii,  tom.  X,  page  64:2).  Mais  de  quelle 
sorte  se  sont -ils  donnas?  Pureté,  voici  ton  triomphe.  Ils  se  donnent  réciproquement 
leur  virg  nité  et  sur  cette  virginité  ils  se  cèdent  un  droit  mutuel.  Quel  droit  ?  De  se  la  gar- 
der l'un  à  l'autre.  Oui,  Marie  a  droit  de  garder  la  virginité  de  Joseph,  et  Joseph  a  droit 
de  garder  la  virginité  de  Marie.  Voilà  les  promesses  qui  les  assemblent.  Voilà  le  traité 
qui  les  lie. 

Qui  pourrait  maintenant  vous  dire  quel  devait  être  l'amour  conjugal  de  ces  bienheu- 
reux mariés?  i'.nr,  fi  sainte  virginité,  vos  flammes  sont  d'autant  plus  fortes  qu'elles  sont 
plus  puii  '^gagées;  et  le  feu  de  la  convoitise  qui  est  allumé  dans  nos  corps, 

"*  peut  j  iT  l'ardeur  des  chastes  erabrassemenls  des  esprits  que  l'amour  de  la 

pureté  lie  ,..., c.  Je  ne  chercherai  pas  des  raisonnements  pour  prouver  cette  vérité; 

mais  je  l'établirai  par  un  grand   miracle  que  j'ai  lu  dans  saint  Grégoire  de  Tours  au 
premier  livre  de  son  histoire. 
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(Bossaetracoo te  icile  trait  desaiD(JujurieuxdesainteScoIa3lique,voir  la  note  âdan° 012  J 
Mai»  oii  e«t-ce  qu«»  cet  atn  lur  si  spirituel  s'est  jamiis  trouvé  «i  parfait  que  dans  le  ma- 
■i  ?  C"esi  là  que  l'amour  élan    tout  céleste,  puisque  loaies  ses  ' 
■i  ne  leidaienl  qu'à  conserver  la  virginité  ;  et  il  est  aisé  de  l'i 

- ...       ..„,  6  divin  Joseph,  qu'esi-ce  que  vous  aimiez  en  Marie  ?  ^h  I  sans  u , 

ce  n'éiaii  pas  la  beauté  murteile,  mais  cette  beauté  cachée  et  inténeare,  dont  la  sainte 

vircintié    fa;*3it  le   prmoipai   ornement.  C'était   donc  la  purel'i  de  Marie  qui  Toisait  le 

'V'ax,  et  pluj  il  aimait  cette  pureté,  plus  il  la  voulait  conserver,  pre- 

.  e  épouse,  et  secoademeni  en  iut-méme,  par  une   entière  unité  de 

•-  '  '  — ■■     '   !fiournant  du  cours  ordinaire,   se    dnnn-:  '     ' 

de  Marie.  0  amour  divin  Pt  spirituel  : 
turt  ilans  ce  mariage  à  conserver   le 
dépoi  î  Ltrui»  promesses  sùui  toutes  pures,  leur  amour  est  tout  virginal  ;  il  reste  mainte- 
nant h  c<insi<iérer  ce  qu'ii  y  a  de  plus  admirable,    c'est  le  fruit  sacré  de  ce  mariage,  je 
veux    ■  '      .s. 

M  voir  étonnés  de  m'entendre  prêcher  si  assurément  que  Jésus 

est  .  _-. .  Nous  comprenons  bien,  direzvous,  que  l'incomparabie  Joseph 

est  :  !S  Christ  par  ses  soins;  mais  nous  savons  qu'il  n'a    point  de  part  à  sa 

bien  .lissance.  Comment  donc  nous  assurez  vous  que  Jésus  est  le  fruit  de  ce 

mar;  ..\  .' 

I   e.>'.  lertain  assurément  que  Notre-Seigneur  n'a  point  eo  ici-bas  d'autre  père  à  pro- 
pre!       -  -  que  son  Père  céleste,  mais  c'est  la   virginité  de  Marie  qui  l'a  attiré  sur 

la  ('  ie  fruit  bienheureux  que  la  virginité  a  produit;  et  Joseph  a  part  à  ce 
graii  puisque  cette  pureié  angé'ique  est  le  dépôt  qui  lui  est  confié  ;  du  reste 
cette  pureté  n'est  pas  seulement  le  dépôt,  elle  est  encore  le  bien  de  saint  Joseph,  elle 
est  à  lui  parle  mana^e  qui  les  unit,  et  par  les  soins  avec  lesquels  il  la  garde.  Marie  l'a 
consacrée  à  D        '  a  garde    et  la  possède,  et  il  a  droit  sur  ce  fruit  qu'elle  pro- 

duit, bif  n  que  rit  seul  l'ail  ren  lu  féconde.  C'est  pourquoi  Jésus  est  le  Fils  de 

Joseph,  non  se r.  mais  selon  l'esprit.  0  mystère  de  pureté,  ô  paternité  bien- 
heureuse I  Comt)ien  e^t  liiaste,  combien  est  sainte  la  doctrine  du  Christianisme!  Ne 
comp'cnîlriris  ri' u< '!;';■  jim  rs  ce  que  nous  sommes?  quand  est  ce  que  nous  entendrons 
la  <:  ^  que  le  Fils  de  Dieu  en  a  pris  un  semblable?  Uonorors 

pai  nous  a  donné  le  Sauveur. 

-'pU.  Djpu  ne  se  contente  p"''  ''"  ""'■"-  ■  '"  -"-pté  de 
Jos  ui  remet  en   main  son  pri  \  serve 

pa'  '.ni  de  Père  sur  la  terre  :  il  e-  b  ;  et 

son  Père  du  ciel  seuib^e  le  délaisser  ;  il  s'en  plaindra  un  jour  de  sa  croix  ;  mais  déjà 
dès  «on  enf.Hnce.  il  e«t  en  proie  aux  pers<'cutions,  il  doit  (uir  en  exil  ;  et  il  semble  que 
luu'  '  ■    i  de  le  mettre  en   garde  d'un  h'  :  ^^I 

qii,  est  choisi  pour  ce  ministère.  Qul  e 

»a; _..^    ,_^.ie  joie  il   reçoit  cet  abandonné  t.   .    il 

s'<  eur  pour  être  ie  père  de  cet  orphelin;  et  depuis  lors,  il  ne    vit  plus 

qu'  !  ;  il  n'a  plus  de  ^ojn  que  pour  lui  ;  il  prend  pour  cî  saint  enfant  an 

ccr  î'ie  vous  soyei  convaincus  de  la  venté  d'un 

m>  il  faut  vous  le  montrer  par  les  Ei^niures,  et 

pi.  '■   'i-  saint  Chr\-   • •     '    ■-" •••-  ■'•'•■s 

I  K  c.   C'est  lu 

cou  ..'Ul  que  l'ai.;  s 

de  reiifaiil,  etc'tsi  a  lui  e  ie  leiups  du  retour.  Jtaus  le  révère  et    lu. 

c'est  lui  qui  diri?e  Inuie  -  ifimme  en  ayant  le  .«oin  principal,  et  partou: 

e*'  '  ...  ...  'itne,  en  voici  la  rai.««on  vori- 

tali  ■■:•  au  grand  saint  Jo<eph  tout 

ce  i;-.  , 

—  bi.'  <':é  virginale.  Il  y  a  quelque 
chose  d  a  lîTrir.  v.xis  ne  l'nurfi  pas  en 
Joseph  ;  m  ii>  1* 
le  donne.  Fi  i  •> 
sen  '  • ■^-                                                                                                                                  s 

P"  " 

n,>  ,  .r 
pâte  Miel. 

—  C.immeot  cela   «e  peul-il,  demanderei-vonat  C'eat  Dieu   qiU  fiiixit   tingillatim 

curda  eorum     "    , '"     '"  ---.-».--- —  ........   i        .,  .,^ 

cœur  de  tii»  <  i- 

mander.  El  .1  e 

vrai  Père  de  J  .ce  Dieu  qui  l'engeodre  dan»  l'i-                                                   n 

Jo^ep^  pf'iir  -  rf  an  ml'icn  des  temps  à  son    V                                                  o 

s,,'   .  a 

p.  ■•; 

SI  ;.....  ■.. .  ..  ,.-.  -.  .,■■-  1" ^  ••••  P 


pitr  '  "  '^  "  ■  '"'  ordonne  d'user  d'une  autorité  paternelle; 

et,  analt  pour  Son  matlre. 

1,1,.^ „  .,.,  ^ ,  ,.  --.lire  que  je  vous  explique  la  fidélité  de  Joseph 

à  pard'er  ce  sacré  dépôt  Y  Peui-ii  manquer  de  tidéliié  à  celui  qu'il  reconnati  pour  son 
Fils  unique?  de  sorie  qu'il  ne  serait  pas  bien  nécessaire  que  je  vous  parlasse  de  celte 
vertu,  s'il  n'éiait  imporianl  pour  voire  instruction  que  vous  ne  perdiez  pas  un  si  bel 
exemple?  Car  c'est  ici  qu'il  nous  faut  apprendre,  par  les  traverses  continuelles  qui  ont 
exercé  saint  Joseph,  depais  que  Jésus-Christ  est  mis  en  sa  garde,  qu'on  ne  peut  conser- 
ver ce  dépôt  sans  peine,  et  que  pour  élre  fidèle  à  sa  grâce,  il  faut  se  préparer  à  souffrir. 
Oui,  certes,  quand  Jésus  entre  quelque  part,  il  y  entre  avec  sa  croix,  il  y  porte  avec  lui 
toutes  ses  épines, et  il  en  fait  part  à  tous  ceux  qu'il  aime.  Joseph  et  Marie  étaient  pauvre»; 
mais  ils  n'avaient  pas  encore  été  sans  maison, ils  avaient  un  lieu  pour  se  retirer.  Aussitôt 
que  cet  Enfant  vient  au  monde,  on  ne  trouve  point  de  maison  pour  eux,  et  leur  retraite 
est  dans  une  éiable.  Qui  leur  procure  celte  disgrâce;  sinon  celui  dont  il  est  écrit  que 
venant  en  son  propre  bien,  il  n'y  a  pas  été  reçu  par  les  siens  (Joan.,  i,  11.)  et  qu'il 
n'a  pas  de  gtie  assuré  où  il  paisse  reposer  sa  tôle?  Mais  n'est-ce  pas  assez  de  leur  indi- 
gence? Pourquoi  leur  attire-l-il  de»  persécutions?  Ils  vivaient  ensemble  dans  leur  mé- 
nage pauvrement,  mais  avec  douceur,  surmontant  leur  pauvreté  par  leur  patience  et  par 
leur  travail  assidu.  (Matih.,  viii,  20.)  Mais  Jésus  ne  leur  permet  pas  ce  repos  :  il  ne  vient 
au  monde  que  pour  les  troubler,  et  il  attire  tous  les  malheurs  avec  lui.  Hérode  ne  peut 
soutl'nr  i|ue  cet  Knfant  vive;  la  bassesse  de  sa  naissance  n'est  pas  capable  de  le  cacher 
à  la  jalousie  de  ce  tyran.  Le  ciel  lui-même  trahit  le  secret  :  il  découvre  Jésus-Christ  par 
une  étoile;  et  il  semble  qu'il  ne  leur  amène  de  loin  des  adorateurs  que  pour  lui  susciter 
dans  son  pays  propre  un  persécuteur  impitoyable. 

Que  fera  ici  saint  Joseph?  Représentez-vous,  Chrétiens,  ce  que  c'est  qj'un  pauvre 
artisan,  qui  n'a  point  d'autre  héritage  que  ses  mains,  ni  d'autre  fonds  que  »a  boutique, 
ni  d'autre  ressource  que  son  travail,  il  est  contraint  d'aller  en  Egypte,  et  de  souffrir  un 
exil  fâcheux,  et  cela  pour  quelle  raison?  parce  qu'il  a  Jésus-Christ  avec  lui?  Cependant 
croyez-vous,  fidèles,  qu'il  se  plaigne  de  cet  Enfanl  incommode,  qui  le  lire  de  sa  patrie, 
et  qui  lui  est  donné  pour  le  tourmenter?  Au  contiaire,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  s'estime 
heureux  de  souffrir  en  sa  compagnie,  et  que  toute  la  cause  de  son  déplaisir,  c'est  le 
péril  du  divin  Enfanl  qui  lui  est  plus  cher  que  lui-même.  Mais  peut-être  a-t-il  sujet  d'es- 
pérer de  voir  bieniùi  finir  ses  disgrâces?  Non,fidèles,il  ne  l'attend  pas;  partout  on  lui  prédit 
des  malheurs,  Siméon  l'a  entretenu  des  étranges  contradictions  que  devait  souffrir  ce 
cher  Fils  :  il  en  voit  déjà  le  commencement,  et  il  passe  sa  vie  dans  de  continuelles  appré- 
hensions des  maux  qui  lui  sont  préparés. 

Est-ce  assez  pour  éprouver  sa  fidélité?  Chrétiens,  ne  le  croyez  pas;  voici  encore  une 
étrange  épreuve.  Si  c'est  peu  des  hommes  pour  le  tourmenter,  Jésus  devient  lui-même 
.ion  persécuteur:  il  s'échappe  adrcitemeni  de  ses  mains,  il  se  dérobe  à  sa  vigilance,  et 
Il  itemeure  trois  jours  perdu.  Qu'avez-vous  fait,  fidèle  Joseph?  Qu'esl  devenu  le  sacré 
dépo:  que  le  Père  céleste  vous  a  confié  ?  Ah!  qui  pourrait  ici  raconter  ses  plaintes  I  Si 
vous  n'avez  pas  encore  entendu  la  paternité  de  Joseph,  voyez  ses  larmes,  voyez  ses  dou- 
leurs, ei  reconnaissez  qu'il  est  père.  Ses  regrets  le  font  bien  connafire.  et  Marie  a  rai- 
son de  dire  en  celle  rencontre  :  Pater  tuus  et  ego  dolentes  quœrehamus  te  (Luc,  ii,  48.) 
Votre  père  et  moi  nous  vous  cherchions  avec  une  extrême  douleur. 

Voyez,  fidèles,  par  quelles  souffrances  Jésus  éprouve  la  fidélité,  et  comme  il  ne  veut 
être  qu'avec  ceux  qui  soutirent.  Ames  molles  et  voluptueuses,  cet  Enfanl  ne  veut  pas 
être  avec  vous,  sa  pauvreté  a  honte  de  votre  luxe  ;  et  sa  chair,  destinée  à  tant  de 
supplices,  ne  peut  supporter  votre  extrême  délicatesse.  Il  cherche  ces  forls  et  ces  coura- 

Jeux  qui  ne  refusent  pas  de  porter  sa  croix,  qui  ne  rougissent  pas  d'être  compagnons 
e  son  indigence  et  de  sa  misère. 

23u6.  m.  Joseph,  gardien  du  secret  des  mystères  du  salut.  Il  était  dans  les  des- 
seins de  Dieu  délaisser  ignorer  jusqu'au  moment  marqué  par  sa  Sagesse  la  virginité  de 
Marie  et  la  divinité  de  Jésus.  Pourquoi  le  fait-il?  C'est  qu'il  voit  au  fond  de  nos  cœurs 
combien  nous  sommes  tyrannisés  par  le  vain  désir  de  paraître.  C'est  le  premier  vice  qui 
se  montre  en  l'homme,  et  c'est  le  dernier  qui  le  quille.  Combien  étouffe- l-il  de  vertus 
par  la  crainte  de  paraître  chrétien!  Combien  fait-il  commettre  de  bassesses,  par  un 
lâche  respect  humain!  Combien  fait-il  faire  de  crimes,  pour  arriver  à  s'élever  au-dessus 
des  autres!  C'est  pourquoi  Jésus  se  cache,  afin  de  nous  apprendre  à  mépriser  le  bruit 
et  l'éclat  du  monde;  et  dans  sa  vie  cachée  il  parait  plus  anéanti  même  que  sur  la 
croix.  Au  Calvaire,  le  larron  pénitent  et  les  bourreaux  eux-mêmes  confessent  sa  divinité  ; 
dans  sa  vie  cachée,  après  la  fuite  en  Egypte,  rien  ne  le  trahit;  et  de  même  qu'il  a 
choisi  ses  Apôtres  pour  se  faire  connaître  à  l'univers,  il  a  choisi  Joseph  pour  garder  le 
silence  et  se  tenir  caché.  Les  Apôtres  sont  des  lumières  pour  faire  voir  Jésus  au  monde  ; 
Joseph  est  un  voile  pour  le  couvrir  ;  et  sous  ce  voile  mystérieux  se  cachent  et  la  virginité 
de  Marie  et  la  divinité  de  Jésus.  Mystère  admirable!  Joseph  a  dans  sa  maison  de  quoi 
attirer  les  yeux  de  toute  la  terre,  et  le  monde  ne  le  connaît  pas;  il  possède  un  Dieu- 
homme,  et  il  n'en  dit  mot;  il  est  témoin  d'un  si  grand  mystère,  et  il  le  goûte  en  secret 
sans  le  divulguer.  Les  mages  et  les  pasteurs  viennent  adorer  Jésus-Christ;  Siméon  et 
Anne  publient   ses  grandeurs  ;  nul  autre  ne  pouvait  rendre  meilleur  témoignage   da 
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mystère  de  Jésas-Cbrisl  qae  criui  qoi  en  é)ait  le  dépositaire,  qui  savait  le  miracle  de  sa 
naissance,  que  l'ange  avait  si  bien  instruit  de  sa  digni'  —  '  Ve  ne  parlerait  pas  d'un 
Fils  si  aimable  !  El  cependant  l'ardeur  de  tant  d'âni'  |ui  s'épanchent  devant 

lai   arec  tant  de  zèle   pour  célébrer  les   louanges  <:>  .nst,  n'est  pas  capable 

d'ODvrir  m  bouche  pour  leur  découvrir  le  secret  de  Dieu  qui  lui  a  été  confié.  Erant 
mirantff,  dit  l'évanpélisie  (Luc,  ii.  33)  :  ils  paraissaient  étonnés,  il  semblait  qu'ils  ne 
sav  I  '        "Utaient  parler  tous  les  autres,  et  i's  gardaient  le  silence  avec  tant 

de  .\  encore  d«ns  leur   ville  au  bout  de  tiente   ans  :  y  est  ce  pas  le 

Fii>  '^     ^'    '■'    -""'  ""'i-n   ait  rien   appris  durant  tant  d'années   du 

m\-  umiiité  !  quel  amour  de  la  vie  cachée  et  de  ta 

reti.i  -ance  à  la  sanciitn  divicet  II  y  a  la  vocation 

éclaiâ.'.ic  Ue  laposiulat.  Juàiph  ne  l'a  pas  reçue;  il  sait  se  contenter  d'entrer  dans  les 
desseins  de  Dieu  sur  loi.  La  gloire  des  chrétiens  n'est  pas  dans  les  grands  emplois, 
mais  à  faire  ce  que  Dieu  veut.  Les  méchants  font  souvent  plus  de  brûlis  en  ce  monde 
que  les  bons;  aussi  David  demande-t  il  :  Justus  antem  quid  fecit^  Le  iune,  semble-t- 
il  dire,  ne  fait  rien  ;  et,  en  elTet,  il  ne  fait  rien  pour  contenter  les  regaids  du  monde;  il 
fait  tout  pour  les  yeux  de  Dieu  à  qui  il  obéit.  Voilà  la  vraie  grandeur. 

Jésus-Christ  est  encore  caché,  car  l'heure  de  sa  gloire  n'est  pas  arrivée;  noas 
sommes  cachés  en  Dieu  avec  lui  sur  cette  terre,  et  par  conséquent  il  ne  faut  pas  cher- 
cher la  gloire  du  monde.  Cùm  Cliristus  apparucrit,  tune  et  simul  appaiebimus  cum 
ipso  in  glorid. 

0  Dieu,  qu'il  fera  beau  paraître,  en  ce  jour,  où  Jésus  nous  louera  devant  ses  saints 
anges,  à  la  face  de  tout  l'univers,  et  devant  son  Père  céleste  I  Quelle  nuit,  quelle  obscu- 
rité assez  longue  pourra  nous  mériter  cette  gloire?  Que  les  hommes  se  taisent  de  nous 
éternellement,  pourvu  que  Jésus-Christ  en  parle  en  ce  jour.  Toutefois,  craignons,  chrétiens, 
craignons  cette  terrible  parole,  qu'il  a  prononcée  dans  son  Evangile  :  Vous  avez  reru 
voire  récompense.  (M*tt.,  ti,  2.)  Vous  avez  voulu  la  gloire  des  hommes,  vous  l'avezeue; 
vous  êtes  payés,  il  n'y  a  plus  rien  à  attendre. 0  envie  ingénieuse  de  notre  ennemi,  qui 
nous  donne  les  yeux  des  hommes,  afin  de  nous  Oler  ceux  de  Dieu  ;  qui  par  une  recon- 
naissance malicieuse  s'offre  à  récompenser  nos  vertus,  de  peur  que  D^eu  ne  les  récom- 
pense I  Malheureux,  je  ne  veux  point  de  ta  gloire  :  ni  ton  éclat,  ni  ta  vaine  pompe  ne 
peuvent  pas  payer  mes  travaux.  J'attends  ma  couronne  d'une  main  plus  chère,  et  ma 
récompense  d'un  bras  plus  puissant.  Quand  Jésus  paraîtra  en  sa  Majesté,  c'est  alors, 
c'est  alors  que  je  voux  paraître. 

C'est  là.  Fidèles,  que  vous  verrez  ce  que  je  ne  puis  vous  dire  aujourd'hui  ,  vous 
découvrirez  les  merveilles  de  la  vie  cachée  de  Joseph.  Vous  saurez  ce  qu'il  a  fait  dorant 
tant  d'années,  et  combien  il  est  glorieux  de  se  cacher  avec  Jésus-Christ.  Ah  !  s»ns  doute, 
il  D'est  pas   de  ceux   qui  ont  reçu  leur  récompense   en  ce  mnnde  :  c'est  i  '.' 

paraîtra  alors,  parce  qu'il  n'a  pas  paru;  il  éclatera,  parce  qu'il    n'a  point  > 
réparer-!  I  ,,>... -nri  té  de  sa  vie,  et  sa  gloire  sera  d'autant  plus  grande  qu'elle  t^.  ..c.  -^c 
pour  re. 

Al  cette  vie  cachée,  où  Jésus  s'est  enveloppé  avec  Joseph.  Qu'importe  que 

les  hoiniUËS  uuus  voient!  Celui-là  est  follement  ambitieux,  à  qui  les  yeux  de  Dieu  ne 
suffisent  pas;  et  c'est  lui  faire  trop  d'injure  que  de  ne  se  contenter  pas  de  l'avoir  pour 

.,  gardien   des  dépôts  et  des  secrets   de  Dieu,  gardez  en  nous  la  pureté,  la 
.      Dieu  dans  les  épreuves,  l'amoor  de  l'homilité.  de  l'obéi.sfance,  de  la  vie  cachée 
ea  Dieu,  afin  qu'un  jour  nous  participions  à  votre  gloire. 

\  1 1  Patronats*»  de  Sain!  tl4»M«*|»li. 

2.t.>7 .  l'If  I  \  a  .  '  '         •,...■  '  V    M 

nous  (Innne  les  ri 
vni\  qui   instruit  !<■  iiinn.n'  >■■ 
cmciiM.  avec   la  <lif:nilf  liu    |' 

s.iiitr   I ■ I'  -■;•■■■  \ 

.Mi-n-  .1. 

"'i>iiii<>  !■    , ,  ...  , ■   , ••  • ,       

SOS  Irnos. 

>•  ifllos  Ronilos  iMisons  nmir  Ics.nicHi's  Ir  Piiniliciiri'iiv  iialri.ir''lu' n'i'.ir'!i\ 
roiiiiiK-   lui   il 
coniptisofil  II  . 

trrrc.  sur  lii<|ucllt'.  |niri  «•  i|u  n  ist 
il  pn':~i''i|p    .nriiiiio  iiiii^  auliiriW'    i 
du  I'  i\  Jiisonli,  i^iio  lie  iiii''iiic  iju  ii 

soin-  -iiiille  Ile  .Nnzarrlh.  ol  r<'ntoui 

il  couvie  itiuiuleDunt  de  son  pali-dnn^c  cl  •IcIcuUc  IL^li^c  Je  Jc^u:»  Utii^' 
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'>  Il  existe  des  raisons,  pour  que  les  hommes  «Je  loiile  condition,  cl  de  tout 

fiavs.se  recommandent  à  la  j;arde  du  lUenlieiircux  Joseph.  —  Les  pères  de 
aniillo  Iroiivonl  on  Joseph  la  plus  hclle  personnification  de  la  vigilance  et 
de  lasollicilu<le  [talernclles  ;  les  époux,  un  parlait  exemple  d'amour^  d'accord 
et.  de  (idélité  conjuirale  ;  les  vierges  ont  en  lui,  en  niAme  temps  que  le  mo- 
dèle, le  protecteur  de  l'intégrité  virginale.  Que  les  nobles  de  naissance  ap- 
prennent de  Joseph  à  garder,  même  dans  l'infortime,  leur  dignité  ;  que  les 
riches  com|)rennenl,  par  ses  leçons,  quels  sont  les  biens  qu'il  faut  le  plus 
désirer,  et  actpiérir  au  prix  de  tous  leseiTorts. 

»  Qi'i^nt  a"x  ouvriers,  aux  personnes  de  condition  mé<iiocre,  ils  ont  comme 
un  droit  spécial  de  recourir  ù  Jose[»h  et  à  se  proposer  son  imitation.  Jose[th. 
en  efTet,  de  race  rovale.  uni  par  le  mariage  à  la  plus  sainte  des  femmes, 
regardé  comme  le  père  du  Fils  de  Dieu,  passe  néanmoins  sa  vie  à  travailler, 
et  demande  à  son  labeur  «l'artisan,  tout  ce  qui  est  nécessaire  A  l'entretien  de 
sa  famille.  « 

Que  tous  donc  recourent  à  lui,  et  ils  ne  tarderont  pas  d'expérimenter  l'cf- 
ficacité  de  son  patronage. 

l\m  —  Saint  Inouïs  de  Goiizagut*. 

23''»8.  Ait  7'ex  ut  introduceret  pueras  qui  starent  in  palatio.  (Dan.,  \iv.) 
.Nabucho<lonosor  croyait  «pi'il  manquerait  quelque  chose  à  l'ornement  de  sa 
cour,  s'il  n'avait  auprès  de  sa  personne  des  jeunes  gens  pour  le  servir.  Aussi 
lui  amena-t-on  des  jeunes  gens,  ex  semine  ret/io.  decoros  forma,  doctos  dis- 
ciplina. Le  Roi  du  ciel  n'a  pas  dans  sa  cour  que  des  vétérans  en  sainteté,  on- 
des enfants  qu'il  couronne  avant  qu'ils  aient  su  combattre  ;  il  a  aussi  de  jeu- 
nes hommes  qui  ont  su  traverser  les  écueils  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse 
sans  i»erdre  la  pureté  de  leur  cœur,  et  acquérir  en  peu  de  temps  l'héroïsme 
des  anciens.  El  parmi  eux  qui  n'atlmirerait  saint  Louis  de  (lonzagueeofsewme 
reqio,  dune  des  plus  nobles  familles  d'Italie  ;  car  son  père  le  marquis  de 
Casliglione  était  prince  du  saint  empire.  Il  avait  tous  les  avantages  du  corps 
et  de  l'esprit  que  le  mon<le  estime,  decoros  forma,  doctos  disciplina  ;  et 
sur  ce  riche  fond,  la  grAce  vint  élever  l'édifice  des  plus  sublimes  verh'-  '■■ 
dépouillant  du  vieil  homme  et  le  revêtant  du  nouveau  qui  est  tout  s;i 

et  justice  :  aussi  l'a  t-on  nommé  un  homme  sans  corps  ou  un  ange  ini . 

335i).  I.  Le  fondement  de  toute  sainteté^  c'est  la  mortification  de  la  na- 
ture, depuis  que  la  nature  viciée  par  la  faute  du  premier  père  s'est  révoltée 
contre  la  raison,  et  que  la  loi  des  membres  lutte  contre  celle  de  l'esprit,  et 
contre  la  grAce.  Tout  enfant,  éclairé  sans  doute  d'une  lumière  extraordinaire, 
Louis  coinpril  la  nécessité  de  lutter  contre  la  nature,  avant  même  ([u'clle  eût 
l'ail  sentir  ses  attaques.  Dominé  dès  ses  plus  jeunes  années  par  cette  grande 
pensée  :  Quid  hoc  ad  œternitatem,  il  déclara  la  guerre  à  la  triple  concupis- 
cence, sentant  «]ue  les  richesses,  les  plaisirs  et  les  honneurs  étaient  des  em- 
pêchements poiu-  la  vertu  et  la  conquête  du  ciel.  Jamais  personne  n'a  mis 
autant  fl'euipressemenl  à  rechercher  les  biens  de  la  terre  que  Louis  n'en  a 
mis  à  les  fuir.  Jamais  voluptueux  n'a  trouvé  autant  de  goût  aux  plaisirs  des 
sens  que  saini  Louis  n'a  eu  de  joie  dans  les  souffrances.  Jamais  les  honneurs 
de  ce  monde  n'ont  donné  autant  de  jouissance  aux  ambitieux  que  notre 
saint  en  a  rencontré  dans  le  mépris  et  l'abjection.  Sa  simplicité  dans  ses 
habits  et  dans  ses  meubles  passait  quelquefois  les  limites  que  la  bienséance 
prescrit  aux  personnes  de  fpialité.  Jeime  il  a  plus  de  plaisir  à  renoncer  à  ses 
droits  en  faveur  de  son  frère,  que  celui-ci  n'en  éprouve  en  les  acceptant. 
Devenu  membre  d'un  ordre  alors  pauvre  «les  biens  de  la  terre,  il  recherche 
en  tout  pour  son  usage  ce  qu'il  v  a  de  moindre. 

Il  n  a  un  corps  que  pour  en  faire  une  victime  qu'il  immole  à  la  gloire  de 
Dieu.  Dès  rage  de  sept  ans,  il  s'interdit  tout  jeu.  \  treize  ans,  il  jeûnait  trois 
fois  par  semaine,  il  couchait  sur  la  dure,  et  se  servait  de  ses  éperons  en  guise 
de  cilice  ;  jamais  il  ne  se  chaulTait  en  hiver  ;  et  par  le  froid  rigoureux,  il  pas- 
sait «le  longues  hem-es  la  nuit  en  prière.  Ce  «pii  , consolait  sa  mère,  en  le 
voyant  quitter  le  monde,  c'était  de  penser  que  dans  l'état  religieux  on  mo- 
dérerait au  moins  ses  pénitences.  Quelle  mortiflcalion  de  tous  ses  sens  !  Il 
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nr-  pouvait  prononcpr  ni  entendre  une  parole  qui  présenUt  l'ombre  du  péché, 
■s  même  ses  yeux  sur  le  visage  de  sa  mère.  C'est  pour  Tuir  les 
monde,  les  cours  où  il  semblait  condamné  à  vivre,  qu'il  fit  le 
li  coûtait  le  plus  à  son  bon  cœur,  celui  do  s'arracher  à  la  tendrese 
.  ents  ;  mais  le  désir  de  suivre  Jésus  dans  la  voie  de  l'himiiliation  et 
du  suci  ilire  absolu,  le  t'ait  triompher  et  des  menaces  d'un  [)ère  qui  fonde  en 
lui  les  espérances  de  sa  famille,  et  des  larmes  «l'une  mère  qu'il  aime  tendre- 
ment. 

Ine  fois  dans  le  couvent,  jamais  on  n'entendit  sortir  de  sa  bouche  un  seul 
mot  qui  fiît  à  sa  louanire  et  il  couvrait  toujours  ce  qu'on  pouvait  louer  en  lui. 
l'n  jour  qu'il  avait  pn'-ilié  au  réfectoire  à  l'édificalion  de  tous,  un  Pore  parla 
de  lui  en  termes  avantageux,  il   en  fut  confus  et  aussi  ainijj;é  (^ue  d'autres 
sont  fiers  d'entendre  faire   leur  éloge.   Il  avait  fait  un  recueil  de  réflexions 
sur  tous  les  sujets  que  l'homme  a  <le  se  mépriser,  recueil  qu'on  trouva  après 
sa  mort.  11  cédait  toujours  la  première  place  à  ses  frères.  Les  olTicesles  jdus 
|,  .  .1  .;..ni  ceux  qu'il  ambitionnait  et  qu'il  remplissait  avec  délices.  C'est  ainsi 
(•e  le  dépouille  de  la  nature. 
.  .1.  De  plus  elle  le  revêt  des  vertus  les  plus  sublimes  et  en  fait  un 
aiiffe  ilans  un  corps.  La  mort  au  monde  est  pour  les  chrétiens  la  condition 
et  le  prélude  de  la  véritable  vie  dont  Dieu  est  la  source.  C'est  par  la    prière 
et  les  sacrements  qu'on  puise  à  cette  source,  et   la  prière  de  Louis  était 
ardente  et  constante  dès  la  première  enfance.   Il   savait  s'écarter  de  la  com- 
pagnie de  ses  meilleurs  amis  et  du  tumulte  des  cours  pour  s'entretenir  avec 
Dieu.  Le  jour  ne  sidiisail  pas  à  satisfaire  son  attrait  pour  la  prière,  il  y  em- 
ployait ses  nuits.  Nûvico.  il  est  absorbé  par  la  pensée  de  Dieu,   au  point  de 
ne  pouvoir  p:^s  s'en  distraire  ;  les  médecins  lui  prescrivent  la  distraction,  mai» 
1  II  pour  penire  le  souvenir  de    son  I3icn-.\imé,  le   fatigue  plus 

>n  constante  à  la  prière.  C'est  aussi  dans  les  sacrements    que 
I  i  la  vie  ilivine.  Lorsqu  il  était  bien  jeune  encore,  il  eut  le  bonheur 

iirer  saint  Charles  Borromée  qui  fut  dans  l'admiration  des  disposi- 
^  qu'il  découvrit  en  lui,  et  qui  lui  recommanda  par  dessus  tout 
!(^s  sacrements.  On  sait  avec  quel  soin  il  fut  fidèle  A  ses  rocom- 
is.    et   avec  quelles  dispositions  il  se  préparait  à  communier;  c'est 
il  en  larn^es  qu'il  entendait    la  messe.  Faut-il  s'étonner  après  cola 
(j.i  11  jii.i  ;•■'  '■••i^s  les  vertus,  une  pureté  que  rien   ne    vint    ternir,  car  il 
ivrnnra  !.•  '61  qu'il  ne  l'évita.    Il  fut  plutôt  préservé  de  la  tentation 

'   '  ■!  n'en  ....  ..■  ...ioux,  car  dès  l'Age  de  huit  ans,  il  fil  A  genoux  devant  un 

!  de  la  Vierge.  va*u  de  virginité.   De   là  cette    modestie  qui   lui    fiiisail 
.  tii.iii,.  ],■  l..mi  il.>  >;.><;  iiii'.ls  .iiiv  domestiques  qui  le  servaient  lorsqu'il 

x  moindres  signes  de  ses  supérieurs 

.'  :  de   lA   cet   amour  pour  Dieu   qui 

I  tlamme    rayonnait  sur  son  visage,  et  s'échan- 

I  -  jMiur  enseigner  la  sagesse  aux  anciens  en  reli- 
gion et  r<'<-liiiiillfr  ses  coiiipagnons  de  noviciat,  de  telle  siu'te  que  leurs 
c.-invi-'rs.ili..n-  n'él.iient    que   des    conférences   spirittirlles.  Do  IA  cet   amoiu* 

Il  qui  lui  fil  qiiiller  sa  retr.iile  poiii  l'union  parmi 

•  s;i  Ohoi)!'^  <|ii<^  'I'-s  r|iii'stioiis 'lin  il  :  de  là  celle 

ainUiUiiii  i|u  11                                      la  foi  auv  uilil.  les,    ambition  tiui 

lui  lit  choisir  1                                      is  ;  île  là  •  M-nt  qui  lui  lit  doniiiidor 

roniiiK'  ni!  ''.Il 

II  ne  fui  1  l."*" 
]o  m  ivc.  |.!  l^  .;. Miite 
de  se  iiieiia-n-  j....,  unenl  no 
I  li'periser.  >iii.iii.i  ii...i^  .i..'ii-.  -  ■  n.  ...|..  '  ■■"'"  ■'■' 
I                   Lui.eneltel.  non  seulemen'  il  iMiinl,  ■ 

iiiM.     .1    .eux  qui  succombaient .  '  "  '  ;l    de  Ij»  ■  . 

j  envie  son  sort,  disait  Louis  ;  ipi.  si  Dieu  m'avai 

Mitjorem  r/iarifnfeni.  eu   .  iT.  i     /  '    ii!.<i    nf  u/n 

i/uis  nro  uni  ici  s  siiin.  (  ""'■ 

vie  sj  sainte.  En  peu  de  '      ,  ' '' 

fruit  si  précoce  était  mùr  p«)nr  le  ciel.  Il  tomba  malade  eu  sidguant  les  j'cs- 
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tiférés.  Sesonlnnl  atleinl,  sa  première  pensée  fut  de  remercier  Dieu  de 
l'espérance  <pril  lui  donnait  d'être  délivré  bientôt  de  cet  exil.  Avant  connu 
par  révélation  le  jour  de  sa  mort,  qui  devait  être  le  jour  de  roclave  du 
haint  Sacrement,  il  récila  le  Te  Dei/m,  en  action  de  grAces.  I.e  jour  venu,  il 
semblait  mieux,  mais  quand  les  autres  paraissaient  se  rassurer,  lui  ne  se 
faisait  pas  illusion.  Le  Provincial  étant  venu  le  voir,  lui  demanda  comment 
il  se  trouvait  :  Mon  Péro,  dit-il,  nous  nous  en  allons.  —  Et  où  ?  —  .\u  ciel, 
cotnmc  je  l'espère,  par  la  miséricorde  de  Pieu. 

Kn  elTet,  le  soir  en  invocpiant  le  saint  nom  de  Jésus,  il  rendit  son  ftme  <à 
Diou  à  VAgo  dp  vin^t  doux  ans. 

Sainte  Marie-Maileleine  de  l'azzi  vil  son  âme  inondée  dans  le  ciel  d'une 
telle  splendeur  quelle  sécria  :  Ah  !  quelle  gloire  que  celle  de  Louis,  fils 
d'Ignace. 

Voilà  où  conduit  la  ruine  de  la  naltire  et  le  triomphe  de  la  grâce.  La  triple 
concupiscence  mène  au  péché  et  du  péché  à  la  mort  éternelle.  Posf  concu/tis- 
rentias  tuas  non  eas.  Mais  la  vie  surnaturelle  qui  se  puise  dans  les  sacre- 
ments, et  la  prière,  qui  s'épanouit  dans  la  praticjue  de  toutes  les  vertus  et 
sm-ii'iit  .11'  1.1  i.iii-cté  et  de  la  charité,  mène  au  ciel. 

X. —  Saint  «Jean -Baptiste. 

33«îl.  (Juis  put  as  puer  isfe  erit  ?  (Luc,  i.) 

11  a  tous  les  litres  h  notre  vénération.  L'Ecriture  l'appelle  anye,  car  il 
osl  envové  de  Dieu  ;  prophète  du  Très-Haut,  il  a  prédit  le  Messie  ;  Apoire, 
il  l'a  prêché,  missus  a  Deo  ;  il  a  été  marivr,  llérode  le  fil  décai»iler;  soli- 
taire, il  a  passé  sa  vie  dans  les  déserts  ;  vierge,  car  il  a  pratiqué  une  parfaite 
pureté.  JVesciens  labem.  Comment  parler  de  lui  dignement,  à  moins  qu'il  ne 
fasse  pour  nous  le  miracle  qu'il  fit  pour  son  père  Zacharie  qui  était  nmct,  et 
qui  se  mit  à  bénir  Dieu  à  la  naissance  de  son  enfanl  ?  Mais  pour  tout  résu- 
mer, il  sulfit  de  se  rappeler  une  doctrine  qui  est  certaine,  c'est  que  dans 
l'ordre  de  la  nature,  les  créatures  sont  d'autant  plus  parfaites  qu'elles  sont 
plus  semblables  au  Fils  de  Dieu  et  que  dans  l'ordre  de  la  grAce,  elles  le  sont 
d'autant  plus  qu'elles  s'approchent  davantage  du  Fils  de  Dieu  fait  homme, 
Notre-Seignour  Jésus-(;hrisl.  Or,  Jean-Haptiste  lui  ressemble  :  I,  dans  sa 
naissance,  11,  dans  sa  vie  pénitente,  111,  dans  sa  mort. 

2.%i.  I.  Dans  sa  naissance,  le  même  ange  annonce  la  naissance  de  l'un  et 
de  l'autre  ;  le  nom  de  tous  les  deux  est  apporté  du  ciel  ;  la  naissance  de 
l'un  et  de  l'autre  est  un  sujet  de  jf»ie  pour  tous.  Tous  deux  sortent  de  leur 
pavs  pour  fuir  la  persécution  d'Hérode  ;  tous  deux  avant  de  prêcher  se  reti- 
rent au  désert  et  prennent  la  pénitence  pour  sujet  de  leur  prédication.  Tous 
deux  ont  une  enfance  sainte  ;  mais  admirons  aujourd'hui  celle  de  .lean- 
IJaptisle.  A  la  voix  de  Marie,  Jean  fut  sanctifié  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  et 
comme  .Marie  resta  avec  sa  cousine  très  probablement  jusqu'au  neuvième 
jour,  après  la  naissance  de  saint  Jean,  n'v  a-l-il  pas  lieu  de  penser  que  pen- 
dant tout  ce  temps  la  grflce  se  répandit  chaque  jour  plus  abondante  dans 
celle  Anie  denfanl  ?  Pendant  huit  jours,  Marie  a  pu  caresser  et  bercer  cehù 
qui  était  jusqu'entre  ses  bras  le  précurseur  de  son  divin  Fils;  et  les  Pères 
nous  disent,  avec  saint  Ambroiso,  que  la  seule  vue  de  Marie  inspirait  la 
pureté.  .S"i  quos  inviseret,  puritatis  insigne  conferret.  Que  n'a-t-elle  donc 
pas  du  faire  en  caressant  saint  Jean,  et  en  le  pressant  entre  ses  bras  ?  Du 
rcpte,  quelle  merveille  nue  Marie  ail  travaillé  à  la  perfection  de  saint  Jean, 
quand  Nolre-.Seigneur  lui-même  en  a  fait  sa  première  (r-uvre  !  Venit  Chris- 
tusai/  Jorinnem.îse  faut-il  pas  qu'il  aimAt  Jean-IJaptiste  plus  que  tous  les 
autres,  puisque  sa  première  visite  esl  pour  lui?  Ne  faut-il  pas  qu'il  eût  gran- 
dement à  fij'iir  de  le  délivrer  du  péché  pour  aller,  dès  qu'il  fut  descendu  en 
ce  monde,  répandre  dans  son  Ame  la  grAce?  Oh  !  heureux  enfant,  visité  et 
sanctifié  par  Jésus  et  Marie  dès  avant  voire  naissance,  quelles  merveilles 
présagent  pour  votre  avenir  de  si  heureux  commencements!  Personne  parmi 
les  enfants  des  hommes,  [ler-sonne  après  Marie  n'a  été  purifié  de  si  bonne 
heure  que  vous.  Vous  êtes  né  A  la  grâce,  avant  de  naître  à  la  lumière.  0  mes 
enfants,  dont  l'innocence  n'a  élé  encore  ternie  par  aucun  péché,  que  vous 
êtes  heureux  !  Parents,  veillez  sur  eux  afin  qu'ils  ne  la  perdent  jamais. 
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2!VW    If.  Dan»  sa  vie.  Le  oelil  Jean-Baptiste  comprit  bien  la  !e»;on  qu'il 
10  si  tôt  ;  que  le  poc!né  est  le  plus  grand  des  maux  et  que  la  grâce 
-  erand  des  biens  :  aussi  pour  se  préserver  de  toute  souillure  et 
:•  la  sainteté  qui  lui  avait  été  communiquée  miraculeusement, 
'  enfant  au  désert,  où  sa  mère  venant  à  mourir  bientôt,  il  fut 
nt  nourri  par  la  F^rovidence  qui  n'abandonne  pas  même  les 
iieaux.  Sa  pénitence  y  fut  telle  que  saint   l'iorre  qui  avait 
'i;iiire,  que  saint  Mathieu  qui  avait    été    publioain,  que  saint  Paul 
été  d'abord  pei*séciilpur  de  l'Kglise,  n'en   firent  jamais  de  sem- 
•■''^z  ce  qu'en  dit  le  Sauveur:   Venit  Joannes  neque  manducans 
saint  IJcrnard.  ajoute  :  net/ue  vestiens  ;  car  comme  les  saute- 
it.i.v.^  !..  _   .,,  pas  une  nourriture  faite  pour  l'homme,  les  poils  de  chameau 
ne  sont  pas  non   plus  un  vêtement  fait   pour  lui.  (l'est  un  ange  dans  un 
corps  mortel  ;  et  ce  corps  comment  le  traite-t-il  ?  Il  n'a  po^r  abri  que  la 
voûte  des  cieux,  pour  lit  que  la  terre  nue,  pour  oreiller  qu'ime  pierre,  il  a 
les  yeux  tournés  vers  le  ciel.  Personne  pour  l'engager  à  modérer  sa  péni- 
tence,  il  n'a  pour  compagnie  que  les  animaux  sauvages  des  forêts.  C'est 
ainsi  ipril  conserve  la  grâce,  et  se  préserve  des  occasions  de  pécher.  C'est 
ainsi  qu'il  s  élève  à  une  sainteté  telle  que  les  juifs  sont  prêts  à  le  prendre 
pour  le   .Messie.  Pécheurs,  à  celte  vue  ne  comprendrez-vous  pas  du  moins 
qu'il  faut  faire  pénitence  ?  Jean-Baptiste  innocent  mène  une  vie  si  dure,  et 
vous  qu'ave?  vous  fait  pour  expier  vos  péchés  ?  La  peur  du  mal  lui  fait  fuir 
les  I  ne  vous  fera-t-elle  pas  du  moins  éviter  les  libertins,  les  mau- 

vais^ lis? 

i'.M'A.  111.  Itiins  sa'morf.  Mais  les  austérités  de  la  pénitence  de  la  rie  de 

suint  Jean,  n'égalent  pas  les  rigueurs  de  sa  mort.  On  exalte  à  bon  droit  saint 

Kiienne  qui  le  premier  après  l'ascension  de  Notre-Seigneur  a  subi  le  mar- 

tvrc  et  a  traré  la  voie  à  ceux  qui  devaient  après  lui  mourir  pour  la  foi, 

'     I   Notre- Seigneur  était  mort  pour  Etienne  ;  et  ce  dernier 

Ire  ce  qu'il  en  avait  reçu  ;  la  route  lui  était  déjà  tracée  par 

H   ^MiMiM  lui-iiif-me.  Saint  Ktienne  et  les  martyrs  qui  sont  venus  après  lui 

avaient  sous  les  yeux  les  exemples  de  Notre-Seigneur,  qui  allégeaient  leur 

,....;,;..    ^^  ]3  inoi-t   qu'ils  Subissaient  paraissait  moins  amère   dej)uis  que 

avait  triomphé  ;  Jean-Baptislc  n'a  eu  aucun  de  ces  allégements  :  il 

pour  le  Christ,  avant  que  le  Christ  fût  mort  pour  lui  ;  il  n'a  eu  poiu* 

ir.  ni  ses  exemples,  ni  sa  visite.  Il  est  mort  a'une  manière  qui  a  dû 

,  in*-lle   [lour  une  Ame  si  pure,  pour  récompenser  l'habileté  à  la 

i  une  adultère.  Sa  mort  a  été  le  prix  décerné  à  une  dan- 

i.ii  le  vieilli- :  il  n'était  pas  loin  de  lui  ;  lui  envoyer  au 

s.  il  ne  l'a  pas  fait.  Pourquoi?  il  fallait  que 

il  les  traits  de  Jésus,   qui  à  sa  mort  a  été 

iiiiaiiii'iimc  ,|c  loijs  1rs  siens,  et  qui  dans  les  douleurs  de  son  agonie  a  crié 

vers  vp  |',i  !■    Mon  Père,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné  •* 

'.•  iqté  de  la  ressemblamc  lie  Jean  avec  > 

s<ui  sa  vie  pénitente  et  dans  sa  mort  !  Si  1 

Jésus  u  dil  .  U  sera  grand  :  Jésus  en  parlant  de  Jean  a  «lil  .  non  aurrc.tit 
major.  Il  mérite  donc  tous  n<t«  lionim?»'_'es  ;  mais  la  meilleure  manière  de 
lliunonT,  c'est  de  profi'.er '!■  <.   Ille  lucerna  erat  nrdens 

ef  /inrns;  «uf  quni  .«ininl    I.  dirjito.   vfrbn.e.ri'mplo.  Du 

d-.i-i    il  :i  ..,11   .j,.  iiieii,    la   Mcliiùc  '       i-  noH 

|n'<  lus    I  .•  savoir  que  par  Jésus  n  i  nii- 


...II,     ..   ^    ,..  m.   .- I.    .     ..i./,,  .,,•.,.. f 

.  est  prochaine,  qu'elle  soit  pour  nous  le  cominen- 

.-  liX. 

XI.  —  Saint  Pierre 

Il  Jiuinnis  amas  me  ?  Kn  ce  jour,  fj  juin. 

iTo  .  cl   iiuiir  ii.irler  de  ce  iTaini    Viniii-c  .1 
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en  rapport  avec  le  mois  du  Sacré-Cœur,  il  est  bon  d'étudier  quel  fui  son 
amour  jtour  .Icsiis-Christ.  Co  no  lut  qu'après  que  saint  Pierre,  en  expiation  de 
son  Iriple  rcnienienl,  eut  protesté  trois  fois  A  Notre-Scigneur  de  son  amour, 
qu'il  doviut  la  |)ierre  fondamentale  de  l'Eglise,  le  chef  des  pasteurs  et  des 
lidèles:  l'usre  tiff/ios  nieos.  pasre  oves  meos.Co  n'est  qu'autant  qu'A  l'exemple 
de  saint  Pierre,  nous  aimerons  Josus-iilii-ist  que  nous  deviendront  des  pierres 
vivantes  de  cet  édifice  (|u'on  appelle  l'Kglise,  et  <]ue  nous  mériterons  d'être 
admis  dans  celte  cité  de  Dieu  où  Ton  jouit  de  délices  infmies.  —  11  nous 
im|M)rte  ilonc  de  connaître  les  qualités  de  l'amour  de  saint  Pierre  pour  son 
Mailre,  afin  de  les  retracer  dans  noire  amour  pour  notre  divin  Sauveur.  — 
Or  la  réponse  de  saint  Pierre  nous  indi(pie  les  qualités  de  son  amour. M'aimez- 
vous  plus  que  les  autres  Apôtres?  demandait  NotreScifrneur.  Pierre  résolu- 
ment de  répondre  :  Oui,  Seigneiw,  vous  savez  que  je  vous  aime.  Paroles  qui 
laissent  voir  an  môme  temps  et  l'humilité  et  la  générosité  de  l'amour  de  cet 
Ajtolre  pour  Jésus-(;hrist. 

23(»().  I.  Humilité  de  famour  de  saint  Pierre.  —  Notre-Seieneur  avait 
demandé  à  saint  Pierre,  m'aimez-vous  plus  que  les  autres;  et  samt  Pierre  a 
répondu  :  Oui,  Seigneur,  vous  savez  que  je  vous  aime  ;  et  il  a  craint  de  dire 
que  son  amour  pour  Jésus-Christ  était  plus  grand  que  celui  de  ses  collègues 
dans  l'apostolat.  —  Avant  la  passion  de  Jésus-tlhrist,  il  avait  dit  à  Jésus  : 
«  O'i'ind  tous  seraient  scandalisés  A  votre  sujet,  moi  je  ne  le  serai  jamais,  « 
cotnptant  trop  sur  lui-même  et  ne  s'appuyanl  pas  assez  sur  la  gn\ce,  se 
préférant  aux  autres  par  un  sentiment  d'amour-propre,  et  s'exposant  même 
A  renier  son  Maître  en  se  mêlant  A  la  foule  de  ses  enneuiis.  Sa  Iriple  chute 
lui  a  appris  combien  cet  amour  présomptueux,  vain  et  iuiprufienl,  était  im- 
parfait, et  dans  quel  malheur  il  [»eut  précipiter  ime  Ame.  Instruit  par  sa 
faiblesse,  il  aime  avec  humilité,  il  n'ose  pas  même  dire  d'une  manière  abso- 
lue qu'il  aime,  /"u  sci*,  Seigneur,  dit-il,  vous  savez  mieux  que  moi  quelles 
sont  mes  véritables  dispositions.  Je  puis  me  faire  illusion  à  moi-même  ;  mais 
vous  qui  connaissez  lout,  vous  ne  pouvez  vous  trompera  cet  égard;  malgré 
le  feu  qui  consume  mon  Ame,  malgré  l'ardeur  de  mes  affections  pour  vous, 
je  crains  de  ne  pas  vous  aimer  assez.  —  Voyant  même  que  Noire-Seigneur 
répétait  trois  fois  la  même  question,  il  s'aitligea  île  cette  triple  demande. 
P(»urquoi  ?  parce  qu'elle  lui  lit  douter  davantage  encore  de  ses  dispositions, 
elle  lui  rappela  sa  Iriple  chule.  et  lui  lit  craindre  que  Notre-Seigneur  ne  fût 
rtas  convaincu  de  son  amour.  Vovant  par  celle  réponse  de  saint  Pierre  que 
l'amour  de  cet  Apôtre  était  rempli  de  rhumililé,  sans  laquelle  la  charité  n'est 
nu'illusion,  Jésus  n'Iiésila  jias  A  lui  dire  :  Pasce  ores  meas.  Je  vous  tais  le  chef 
de  mon  Kglise.  Plus  votre  amour  |»arait  faible  à  vos  propres  jeux,  ô  Pierre, 
jdus  il  est  grand  aux  miens.  Ilelui  qui  s'abaisse  mérite  d'être  élevé. 
Ouand  vous  vous  êtes  élevé  vous-même,  j'ai  permis  votre  <hute  ;  maintenant 
que  vous  vous  abaissez,  je  vous  élève. 

Si  Jésus-Christ  demandait  aujourd'hui,  à  chacun  de  nous  :  M'aimez-vous? 
Nmis  répondrions  tous  :  Oui,  Seigneur,  je  vous  aime.  Mais  prenons-y  garde, 
si  notre  amour  n'est  pas  humble,  il  est  loin  d'être  parfait.  Il  est  des  Ames 
qui  dans  leur  amour  de  Dieu,  dans  leur  dévotion,  sont  pleines  d'elles-mêmes, 
elles  se  croient  quelque  chose  A  cause  de  ce  qu'elles  voient  de  bfen  en  elles, 
à  cause  des  exercices  de  piété  auxquelles  elles  s'appliquent,  à  cause  de  leurs 
Iréquonles  communions,  parce  «lu'elles  sont  exemptes  de  certains  défauts 
qiùlles  remarquent  chez  autrui.  Elles  se  préfèrent  aux  autres.  Comme  saint 
Picirc.  avant  sa  chute,  elles  protestent  A  Dieu  de  leur  attachement,  tout  en 
ncgliiroanl  la  prière.  Quelquefois,  en  comptant  sur  la  grAce  et  sur  leur  vertu, 
elles  vont  dans  certains  lieux,  dans  certaines  compagnies  où  elles  courent 
mdle  dangers.  Alors  le  Seigneur,  pour  les  punir  de  leur  orgueil,  permet  que 
l'édifice  de  leur  perfection  dont  elles  sont  si  fières,  s'écroule,  et  qu'une  triste 
expérience  leur  apprenne  qu'elles  ne  sont  rien,  et  ne  peuvent  rien  sans  lui. 
Ilumilions-nous  donc,  reconnaissons  sincèrement  notre  néant;  disons  à  Dieu 
que  nous  l'aimons,  mais  craignons  de  ne  pas  l'aimer  assez  ;  croyons  même 
que  tout  le  monde  l'aime  plus  que  nous,  et  conjurons  ce  bon  Maître  d'aug- 
menter en  nous  son  amour, 

2367.  II.  —  La   réponse  de  saint  Pierre,  en  même  temps  qu'elle    marque 
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rhumilitô.  marque  aussi  la  générosité  de  son  amour.  Oui,  Seigneur,  répon- 
di'  "  is  aime.  Kl  un  moment  avant  cette  réponse,  ayant 

8}  ie  la  mer  où  il    péchait,   il  se  jeta  à  la  nage  pour 

èl  -  r>'s  iif  MU. 

lie  Tauiour  de  cet  Apôtre  avait  éclaté  déjà  avant  sa  chute  : 

£>  '  r  '/nus  omnia  et  sectifi  sumus  te  —  Domine  ad  quem  ibimus, 

verbu  nœ  habes.  Les  paroles  munies  qui  marquèrent  sa  présomp- 

li""  '"^-i  une   certaine  générnsilé  :  Etsi  omnes  srandalirati 

fi  in  scandufisabor.  £fi(imsi  oportuerit  me  mari  tecum, 

n  ...    après  avoir  pleuré  son  triple  reniement,  par  des  larmes 

q  lit  tout  le  roste  de  sa  vie,  sa  générosité   s'accrut  d'une  manière 

a'i  par  la  pénitence.  .V  peine  sorti  du  cénacle,  ne  pouvant  contenir 

l'ardeur  de  son  zèle,  il  se  mit  à  prêcher  Jésus-Christ  cniciGé  ;  et  à  ses  deux 

sermons,  il   converlil  8.f>00  Juifs.  Rien  ne  put   ralentir   son  ardeur:  ni  les 

menaces    ni   les  persécutions.    Le  chasse-t-on  d'une  contrée,  son  amour  le 

pn'-tr  dans   une  autre,  qu'il  laisse  encore    pour  aller  annoncer  Jésus-Christ 

MU,  .\ntioche,  Home,  l'Orient  et  l'Occident  furent  successive- 

'  de  son  zèle.  .\  quels  travaux  ne  se  dévoua-t-il  pas,  quelles 

1  ^  privations  n'cssuya-t-il  pas  ?  mais  ni  la  vie,  ni  la  mort,  ni 

1  .  ni  le  présent,  ni  l'avenir,  ni  les  anges,  ni  les  hommes,  selon 

;e   saint  l*aul,  rien  ne  fut  capahle  de  le  séparer  de  la  charité   de 

-t  ;  et  il  couronna  cette  vie  d'un  généreux  amour,    par  la  marque 

I  iiivoque  et  la  plus  éclatante  de  son  dévouement  à  son  divin  Maître; 
i  ir  lui.  et  comme  lui  la  mort  de  la  croix.  11  fut  crucifié  la  tète  en 

ligne  du  même  supplice  que  le  Fils  de  Diou. — 
ez  vraiment  dire  au  Seigneur  ;  Htiam  tu  sets 
'JUKI  iini'i  ir.  .-.i  mi  idiiiiaii  I  arlire  à  ses  fruits  et  l'amour  aux  œuvres  qu'il 
mspire,  il  a  du  être  bien  intense,  le  feu  qui  a  jeté  à  nos  yeux  des  flammes 
.;  .  II.  ,,;... r.i..«  q[  si  vives.  —  Kt  nous,  mes  Frères,  aimons-nous  Jésus-(ihrist 
rahle  d'un  amour  généreux  ?  1"  .\  quoi  avons-nous  renoncé 
,  ■-'     ;>ouvons-nous  dire  :  reliijuimus  omnia  ?  N'y    a-t-il  pas 

Cl  lure  rjui  tient  à  notre  cœur  et  qui  le  captive  ?  Sommes- 

II  iicsst's,  détachés  de  nos  aises,  détachés  de  nous-mêmes? 

i -i  pour  Jésus-Christ  ?  0"  a^'f»ns-nous  entrepris  pour 

;i   conciuérir  <I<'s  ■unes,  nous  avons  peut-être  par  nos 

es  âmes  de  n^  ms  le  mal.  Au  lieu  de  travailler 

[l'avons  fait  .lu.  i  à  sa  lui.  0"  «ivons-nous  souffert 

is  :  iii  moindre  peine  nous  abat,  la  moindre 

petit  mal  nous  est  insupportable,  nous  ne 

a  rien,  sommes-nous   prêts,  comme  saint 

!  ■/  llélas    nous  ne   songeons   même  pas  à 

Kt:cojiiMi.->.-5uii>  dune  que  juscpi'ici  nous  n'avons  pas  aimé  d'un 

\,  pas  plus  (pie  d'un  autour  humble.  l'ardon,  Seigneur,  d'avoir 

1    SI   présomptueux   et    si   faibles  dans  notre  charité  pour  vous. 

,  tout  en  nous  déliant  de   nous-uiêmes,  Neque  vitu,  ne<fne  mors, 

1  i<     «.iMiid  Apolre,  obtenez-nous  cette  grAce.  Oue  nous   puissions  dire  avec 

vous  .  Ktiam  Domine,  tu  scis  (/uia  amo  te  (1). 

{\J   A  propos  (Je  mIdI  Pierre,   oo  pourrait  parlt-r  du  Pape  et  se  servir  de  cette  belle 

rll.<l;iiii  ,li»  .v.-.iiit  Fran,  .m  Ap  Sales: 

lit   ce  saiot   DucUur,  rt  parlant    il  loi  faut  an  chef 

•  crain  licfUrnatit  de  .Notre- Sf  icnrnr  ;  anirfmcnt.  quand 


:  avoir  un  i  ;;    maintenant   qui<l  il  peut 

■  r  ci>n»en- 

liiejamats 

.       j    .    u,  ..,    ,-i;   ,-.  ^.-    ^,  ._,  ..., .  ^. , c  l'Eglise. 

que  les  successeurs  de  s«inl  Pierre  ;  et  jamais  un  n'i  avancé  ni  mis  en  duuie  (ju'aucaa 
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Xll.   —  Saint  Vincent  de  Paul. 

2368.  Suscitabo  mihi  sacerdotem  fidelem  qui  juxta  cor  meum  faciet . 
(Hk.;.,ii,35.) 

Il  fut  un  prèlrc  fidèle  qui  agit  selon  le  cœur  de  Dieu,  cet  homme  qui,  sans 
fortune,  d'une  naissance  obscure,  exécuta  des  entreprises  auxquelles  n'au- 
raient pas  suffi  tous  les  trésors  des  rois,  «pii  réforma  les  mœurs,  propagea 
la  foi  chez  les  infidèles,  ouvrit  des  asiles  h  toutes  les  infortunes,  vint  au 
secours  des  provinces  désolées  par  la  guerre  et  la  famine,  avec  une  munifi- 
cence plus  que  royale.  Ce  prêtre,  c'est  saint  Vincent  de  Paul,  Méditons  ce 
qu'il  a  été  et  ce  qu'il  a  fait. 

23<)9.  1.  Ce  qu'il  a  été.  1»  Le  fils  d'un  bon  laboureur,  mais  prévenu  dès 
son  enfance  de  la  grâce  de  Dieu,  dès  lors  sérieux,  appliqué  à  ses  devoirs, 
généreux  envers  les  pauvres,  (jnand  son  père  l'envoyait  porter  des  grains  au 
moulin,  sil  renconlniit  un  pauvre,  il  ouvrait  les  sacs  pour  lui  en  donner  une 
part.  Vn  jour  il  saciùfia  pour  eux,  toutes  à  la  fois,  quelques  pièces  qu'il  avait 
économisées  péniblement  pendant  des  années.  Plus  tard,  Mncent  aimera  à 
ra|»peler  la  pauvreté  de  ses  parents  et  à  dire,  qu'il  n'était  que  le  fils  d'un 
pauvre  paysan  et  qu'il  avait  gardé  les  jiourceaux. 

2"  Dans  sa  jeunesse,  il  se  montra  appliqué  prélude  autant  qu'à  la  piété  ; 
aussi  conquii-il  ses  grades  do  bachelier  à  l'L'niversité  de  Toulouse;  mais 
jamais  il  ne  parla  de  ses  succès  ;  il  chercha  toujours  à  se  faire  passer  pour 
un  ignorant.  Il  pouvait  dire  comme  saint  Paul."  .le  n'ai  pas  estimé  savoir 
autre  chose  parmi  vous  que.lésus-(;hrislet  Jésus-Christ  crucifié. 

3"  Devenu  prêtre,  une  affaire  l'amena  à  Marseille  ;  et,  à  son  retour,  il  fut 
pris  par  des  pirates  qui  le  vendirent  comme  esclave  à  Tunis.  Il  eut  pour 
maître  un  homme  de  Nice  qui  avait  renoncé  à  sa  religion  et  épousé  une  mu- 
sulmane. Cette  femme  voulait  savoir  de  Vincent  comment  vivaient  les  chré- 
tiens; elle  lui  demandait  de  chanter  les  cantiques  de  sa  religion,  et  Vincent 
chantait  le  Salve  reqina  et  le  Super  (lumina  Babylonis.  Cette  femme  y 
trouvait  tant  île  plaisir,  qu'elle  disait  à  son  mari  (pi'elle  ne  pensait  pas  qu'on 
pût  en  trouver  autant  dans  le  paradis  de  Mahomet.  Elle  persuada  à  son  mari 
de  se  sauver  en  France  avec  son  esclave.  Il  le  fil,  et  tous  deux  arrivèrent  à 
.\vignon  où  le  renégat  abjura.  Le  légat  du  Pape  qui  reçut  son  abjuration, 
conduisit  Vincent  à  Home,  où  une  mission  lui  fut  confiée  pour  Henri  IV.  Au 
lieu  de  profiler  de  celte  circonstance  nour  se  faire  une  position  avantageuse, 
il  se  relira  chez  les  Pères  de  l'Oratoire;  el  comme  on  lui  offrait  de  devenir 
aumomier  de  la  reine  Marguerite,  il  préféra  accepter  une  paroisse  de  cam- 
pagne: Clichy.  (Cependant  sur  leconseildeM.de  Hérulle  qui  était  son  direc- 
teur, il  accepta  de  «levenir  le  précepteur  de  .M.  de  Gondy  qui  était  général 
des  galères.  C'est  là  le  point  de  départ  de  ses  grandes  (Piivres.  Mais  les  hon- 
neurs qu'il  recevait  dans  cette  maison  i»esaiçnt  à  son  humilité,  il  se  l'ésolut 
donc  de  la  quitter  el  devint  curé  de  (ihatillon-les-Dombes  ;  mais  M"'t'  de 
Condy  fit  tant  qu'elle  obtint  quil  fut  rcmlu  à  sa  famille. 

2370.  IL  Ce  une  saint  Vincent  de  Paul  a  fait.  Pendant  son  séjour  à  Cha- 
tillon,  il  a  établi  la  première  confrérie  des  Dames  de  Charité,  qui  s'est  en- 
suite répandue  dans  toute  la  F'rance.  Il  travailla  avec  succès  à  la  conversion 
des  paysans  qui  se  trouvaient  dans  les  terres  de  .M.  de  Gondy,  ce  qui  donna 
lieu  à  M">''  de  Gondy  de  faire  une  fondation  de  missions,  qui  devaient  se 
donner  de  cinq  ans  en  cinq  ans  par  toutes  ses  terres.  M.  de  Gondy  le  fit 
nommer  aumônier  des  galères  dont  il  était  général,  ce  qui  donna  à  ce  saint 
l'occasion  de  visiter  les  prisonniers,  de  les  consoler,  de  les  instruire,  de  baiser 

antre  le  fât.  Surtout  maintenant,  il  n'est  aucun  prélat  dans  tout  le  christianisnie  qui 
8'attribue  cette  qualité,  et  duquel  on  propose  qu'il  soit  pasteur  général,  sinon  le  Pape... 
Que  dirons-nous  donc  ?  Il  n'y  a  personne  qui  ait  jamais  prétendu  être  le  chef  unique  de 
l'Eglise,  que  les  successeurs  de  saint  Pierre;  il  n'y  a  personne  qui  le  prétende,  il  n'y  a 
personnne  de  qui  on  ail  jamais  eu  celte  pensée  que  du  Pape.  Et,  d'autre  part,  il  taut 
qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  le  soit,  banc  le  Pape  l'est  sans  aucun  doute.  C'est  de  lui  que 
parle  saint  Jérôme  dans  l'Eptire  à  saint  Damas,  oii  il  dit  :  Non  novi  Vitalem,  Mêle- 
tiumrespiio:  irjnoro  Paulinnm.  (juicumque  lecam  non  colligit,  spargit:  hoc  est  : 
Qui  Chrisli  non  est,  Anlichriilt  est.  »  (Voir  la  note  du  n.  lôQ.j 
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s  et  «rnnioliorci"  leur  (riste  Suiî.    M""'  île  (tondy 
I  lalion  <le  missions  dans  ses  terres,  il  offrit  cette 

^  "rils  exécutassent  la  fondation  ;  tous  ayant 

J-.  -0  des  Bons-Knfanls  à  Paris  quelques  prê- 

ti  .  ,  ;iiu"  celle  a'uvro.  Ce  furent  les  coinmen- 

c>  Il  de  la  Mission  qui,  du  vivant  même  du  saint,  se 

r.  .    .  _ liande  et  jusqu'à  Madagascar. 

. incours  de  Mile  Legras,  il  fonda  à  Paris  ces  admirables  Filles  de 
que  les  malades  ont  eu  jusqu'ici  à  leur  chevet   dans  tous  nos 
h  le  nos  soldats  ont  trouvées  sur  tous  les  champs  de  bataille,  pour 

|.  ^  pliics.  et  leur  montrer  le  ciel  de  leurs  virginales  mains. 

:ir  renilre  plus  douce  la  souffrance,  à  la  multitude  des 
;>  les  h6[)itaux  de  Paris,  pour  recueillir  les  enfants  Irou- 
*(  -  asiles  où  il  leur  procurait  de  véritables  mères  pour  les  nourrir, 

)f  us  l'amour  et  la  crainte  de  Dieu  ? 

ines  qui  n'attendrissent  le  cœur  de  Vincent.  Ce  n'est  pas  à 
le  plus  ordinaire  de  sa  charité,  qu'il  bornait  son  zèle,  il  em- 
Liussail  dans  Sun  rrpur  les  provinces  que  la  guerre  et  la  famine  avaient  dé- 
vastées. La  LoiTiiinc,  la  Picardie,  la  Champagne  obtinrent  par  ses  soins  des 
aumônes  viv  incières.  Il  secourut  môme  les  catholiques  persécutés  de 

l'Irlande  et  •'. 

I  lait  aux  pauvres,  aux  malades,  ne  lui  faisait  point  ou- 

1)1:  la  plus  ellicacedes  tt'uvres,  la  sanctiiïcation   du  clergé. 

Il  ■ment  <les  séminaires  par  les  retraites  données  aux  or- 

di:  toutoii  les  évè<iues  appelaient  les  prêtres  de  la  Mission, 

aui.uva  .n-  .......  i. -.[.....  Il  fut  l'âme  des   conférences  ecclésiastiques  à  Paris  et 

l'inspirateur  de  tout  le  bien  qui  seût  par  les  prêtres  fervents  qui  les  fréquen- 

!  un  saint  dont  les  œuvres  aient  été  plus  fécondes,  et  plus  durables  ? 

Il-;  s.in  '>;itronage  que  sont  placées  encore  aujounl'hui  la  plupart  des 

a^i  '•  ;  et  les  Lazaristes,  les  filles  de  Samt- Vincent  dePaul,per- 

pé'    ,  nonde  entier  co  ([iir-  Ii-'ur  saint  fondateur  a  entrepris  à  la 

gloire  de  l>ieu,  et  pour  le  bien  los. 

Voilà  ce  que  lauiour  de  Noli  i-  et  l'amour  des  Ames  peuvent  faire 

produire  par  l'humble  lils  d'un  labutireur.  Mettons  dans  nos  cœurs  ce  double 
amruir.  mo9  hr^rc.  et  notre  vie  çora  fêi'onde  dans  nos  familles,  dans  notre 
Tn'  >se.  la  compassion  pour  nos  frères, 

pn  iireux.  L'aumône  quand  nous  pou- 

Tii  It-b,  de  siunts  conseils  donnés  à  propos  ;  c'est 

ail.  Kint  et  que  Dieu  nous  récompensera. 


XIII.  —  Sainlc  Madeleine. 

■I'M\.  Son  père  s'appelait  Svr  et  sa  mère  Eucharie.  Sa  noble  famille  avait 

'-   'liens  en  Galilée  :  le  château  de  Magdalon  qui  échut  en  partage  à 

;  à  Uéthaoic  le  château  de  Marthe,  et  &  Jérusalem  la  part  qui 


/it».  Pauvre  .Madeleine,  la  voilà  donc  seule  qui   habile  les 

.'.  l't  'if.n   ili'il'Mu.    f'.iiilMi-tiaiim  était    iiiii>   villi»  cumiiicr- 
çjii  "I  nombi  1  I- 

ru!  ''.  et  par  ii- 

gers.  —  San  ■■  lui  sourit,  et  la  i  ■>  d»-  la 

baRat'^lÎp  q  st  tm  bandeau  sur  -  Kilo  a 

UH'  t  ua  c<i;*it'  ui'ilful   til  généreux.   Klle  ne  conuail  pas  la  vé- 

l»ii,  ;<•  au  meni^nnge  qui  lui  soiiril,    KIU»  aim«»  la   créature.  Mon 

I)i.  '  ''Ile  <l'tui 

n<ii,  quo  nmi^ 

vons,  '\ 

Tés  ;  un  *^ 

a  pris;  quelle  r<'  ''  i"  U'iirc  :  n  H'nis  :\  .irr.i'  in  •<  m  g>iiit- 

fre  qui  allait  non^  ne  ne  pense  qu'a  dcuiander  le  bonheur  à 
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l'amour  do  la  crcaiurc  ;  clic  jcUe  plaisir  sur  plaisir  dans  son  cœur  que  Dieu 
seul  peut  remplir,  et  ce  pauvre  cœur  reste  vide.  Mieu  pour  la  punir  permet 
que  sept  démons  s'emparent  d'elle. 

i'Mi.  11.  Son  re/oj/r. Pendant  que  Noire-Seigneur  parcourait  les  villes  de  la 
(iulilée,  il  la  délivra  de  ces  esprits  qui  l'obsédaient.  Cette  faveur  du  bon  Mai- 
Ire  touche  son  cœur  et  lui  tait  croire  à  la  divinité  de  .Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  La  grAce  agit  en  elle  et  la  voilà  qui  renonce  aux  vjinités  ;  ce  n'est 
point  assez,  elle  veut  réparer  publiquement  le  scandale  qu'elle  a  pu  donner 
au  monde,  et  donner  à  Jésus  une  marque  publi(juc  de  sa  reconnaissance. 
Klle  n'a  pas  rougi  de  scandaliser  une  ville.  Le  j»éché(pii  ruine  tout  en  l'homme 
lui  insitire  la  honte  du  bien  et  la  hardiesse  du  mal.  La  pénitence  fait  rougir 
du  mal  et  donne  la  hardiesse  pour  le  bien.  A  Naim  chez  Simon,  la  deuxième 
année  de  la  prédication  du  Sauveur,  elle  entre,  elle  la  pécheresse,  dans  cette 
maison  d'orgueilleux  pharisiens  ;  leur  mépris  ne  l'arrête  point,  leurs  paroles 
injurieuses  ne  sont  point  capables  de  l'intimider.  Où  allez-vous,  Madeleine? 
.\h  !  la  grûce  vous  poursuit,  et  l'amour  de  Jésus-Christ  vous  anime  déjà.  Oh! 
quelle  foi  !  Les  {)hansiens  ne  voient  en  Jésus, qu'un  homme, vous  y  découvrez  un 
Dieu.  Ils  l'honorent,  mais  ils  ne  l'aiment  pas.  Simon  juge  même  mal  et  N.-S. 
et  Madeleine  :  J/ic  si  esset  prophetu  sciret  utù/ue  (/uœ  et  (/iialis  est  mulier 
(/uœ  tatujit  eum  </uia  peccatria:  est.  Kn  ceci  il  se  trompe  doublement.  C'est 
parce  que  N.-S.  est  prophète  qu'il  change  le  cœur  des  pécheurs  et  les  attire 
à  lui  ;  et  Madeleine  n'est  plus  pécheresse  puisqu'elle  renonce  à  ses  habitudes 
coupables  pour  s'attacher  à  N.-S.  0  injustice  des  jugements  du  monde  à 
l'égard  de  ceux  cpii  se  donnent  à  Dieu  !  —  Madeleine  s'approche  et  se  pros- 
terne aux  pieds  de  Jésus,  les  arrose  de  ses  larmes  et  les  essuie  de  ses  cheveux. 
«  .Madeleine  abattue  aux  pieds  de  Jésus,  n'ose  plus  lever  cette  tête  qu'elle 
portait  autrefois  si  haute  pour  attirer  les  regards  ;  elle  renonce  à  ses  funestes 
victoires  qui  la  mettaient  dans  les  fers;  vamcue  et  captivée  elle-même,  elle 
pose  toutes  ses  armes  aux  pieds  de  celui  qui  l'a  conquise,  et  les  parfums  pré- 
cieux, et  ses  cheveux  tant  vantés,  et  môme  ses  .yeux  qu'elle  rendait  trop 
touchants,  dont  elle  éteint  tout  le  feu  dans  un  déluge  de  larmes.  Jésus-Christ 
l'a  vaincue  cette  malheureuse  conquérante;  et  parce  qu'il  l'a  vaincue,  il  la 
rend  victorieuse  d'elle-même  et  de  toutes  ses  passions...  Mais  regardez,  elle 
baise  (les  pieds  du  Sauveur);  avec  quelle  ardeur  elle  les  embrasse  ;  et  après 
cela,  ne  doutez  jamais  que  la  joie  de  suivre  Jésus  ne  passe  toutes  les  joies 
du  monde  ;  non  seulement  celles  qu'il  ilonne  mais  môme  celles  qu'il  promet, 
toujours  plus  grandes  que  celles  »iu'il  donne.  »  (Bosslet.)  Klle  entend  sortir 
de  la  bouche  du  Sauveui*  ces  paroles  :  »  Il  lui  est  beaucoup  pardonné,  parce 
qu'elle  a  beaucoup  aimé.  »  Elle  ne  fait  que  de  se  converlu',  et  non  seu- 
lement elle  l'aime  beaucoup;  mais  N.-S.  lui-même  reconnaît  qu'elle  a  aimé 
beaucoup,  compensant  par  l'intensité  de  son  amour  ce  qui  manque  à  sa  du- 
rée. N'est-ce  pas  notre  histoire?  Un  jour  le  monde  commenrail  à  nous  sé- 
duire, et  Jésus  nous  ajipelait  :  Necesse  est  de  mundano  pulvere  etiam  reli- 
ef iosa  corda  sordescere. 

Alors  nous  avons  rompu  avec  le  monde  ;  ses  rires,  ses  railleries  amères, 
ses  haines,  peut-être,  n'ont  pu  nous  arrêter,  et  nous  sommes  allés  nous  jeter 
aux  pieds  de  Jésus  poiu'  nous  livrer  à  son  amour.  Si  nous  ne  l'avons  pas  fait 
encore,  il  est  temps  de  le  faire.  Nous  qui  avons  alTronlé  le  blAmo  du  monde, 
pour  nous  égarer,  nous  nous  laisserions  arrêter  par  ses  censures  pour  re- 
venir à  Dieu  ? 

III.  Sa  fidélité.  Madeleine  s'attache  à  .Tésus,  elle  est  avide  d'entendre  sa 
parole.  Elle  quille  tout  pour  goûter  ses  divins  enseignements.  Jésus  prêche  ; 
elle  le  suit  :  elle  sacrilie  ses  biens  pour  subvenir  à  ses  besoins  et  à  ceux  des 
Apùlres.  Elle  n'a  plus  de  sollicitude  du  temps.  Un  jour  Noire-Seigneur  se 
rend  â  Hélhanic.  Marie  s'y  trouve  :  Marthe  se  préoccupe.  Marie  est  à  ses 
pieds.  —  Non  est  tibi  curœ,  dit  Marthe  en  se  plaignant  ;  mais  Jésus  prend  le 

f>arli  de  Madeleine  :  Elle  a  choisi  la  meilleure  part,  dit-il.  —  Oui,  la  meil- 
eure  parce  qu'elle  est  la  plus  noble  ;  la  meilleure  parce  qu'elle  est  la  plus 
douce  ;  la  meilleure  parce  quelle  est  la  plus  agréable  à  Dieu  ;  la  meilleure 

ftarce  qu'elle  est  la  plus  utile  aux  âmes.  —  Quœ  non  auferetur  ab  éd.  Dans 
e  ciel  on  ne  fera  que  continuer  ce  que  cette  vie  commence  sur  la  terre. 
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■n  de  Lazare  esl  accordée  aux    prières  <je   Mûrie.  (Jda.n,  xi.) 

ijue  le  divin  Sauveur  frémit  et   se  trouble,  et  qu'il  demande, 

■is  »'u//j  »  et  il  pleiu-e.   11   ne   peut  voir,  sans  verser  des  larmes, 

larmes  de  Marie.  Six  joui*s  avant  la  pàaue,  elle  vint  laveries  pieds 

n  liu  Sauveur  dans  la  maison  de  Simon  le  lépreux:  respect  aux  petits, 

I    aux   prélats   de   rKglise.    Ouami  l'Ame  a  lait  pénitence  et  qu  elle  a 

i.w  i.u.,u  ,iu  Sauveur,  elle  peut  s'élever  juscpi'à  sa  tète  et  demander  ses 

^  :  Osculetur  me  osculo  oris  sut.  Mais  néanmoins  elle  n'oublie 

,     .iL's  et  se   tient  toujours   aux    pieds  du  Sauveur,  alliant  ainsi 

I  a  lamour:  l'humilité  par  laquelle  elle  se  confond,  l'amour  par 
!                •   s'unit  à  lui.  Judas   la   condamnait;  mais   Jésus  la   défendit  lui- 

',  lit  son  |)anégvrique  et  prédit  que  partout  où  serait  prêché  l'Kvangile, 

lierait  cette  femme.  Sans  doute  elle  se  trouvait  mêlée  aux  tilles  de  Jéru- 

•m  a  qui  Jésus  dit  :  .\e  pleures  pas  sur  moi,  mais  sur  cous  et  sur  vos 

>ifnnts.  Klie  était  au  pied  de  la  croix.  i)ueï  courage  la  foi  et  l'amour  divin 

nt  à  la  lemme  chrétienne  !  Elle  recueillait  les  gouttes  de  son  sang,  et 

îit^  Ampoule  se  conserve  encore  à  Saint-Maximin  en  Provence.  La  suite 

;  '?  ce   ne  sont   pas  les  Ames  pécheresses  qui    aiment   le    moins 

>  ucur.  On  ensevelit  le  divin  Maître;  le  soir  du  samedi,  Madeleine 

.  c  les  aromates  ;  et  le  lendemain,   de  grand    matin,  elle  se  rend  au 

re.  I>'ange  lui  apparaît,  elle  ne  s'arrête  pas,  elle  va  dans  la  grotte.  Un 

-    lui  dit  d'avertir  Pierre  et  Jean;  elle  va  les  appeler  et  revient  avec 

1    quittent  ;  elle   reste.    Discipulis  recedentibus  non  recedebat. 

I  lui  apparaît  sous  la  forme  d'un  jardinier  ;  il  ne  veut  pas  se  lais- 

[■.  11  se  soustrait  quelquefois  aux  Ames  qui  l'aiment.  Jésus  apparaît 

-iiiv  75.11111.  s  femmes  et  se  laisse  baiser  les  pieds.  Elle  raconte  la  résurrection 

aux  .\p.itrcs.    Jésus  se  rendit  A   béthanie,  Marie  y  était  ;  elle  assista  à  son 

;,^,  ,,Mci,.>,  •  elle  était  au  <;énacle.  Persécutée    par  les  Juifs  et  chassée   de 

oause  de  son  7èle  pour  le  régne  de  Jésus-t;hrist,  elle  fut  exposée  à 

la im  vaisseau  sans  voile  ni  rames.  Elle  aborde  à  Marseille,  elle  con- 

▼erlil  la  Provence,  elle  passe  ses  nuits  en  prière,  pendant  trente  ans  à  la 
Saintc-Uaumc.  Les  anges  la  portent  A  .\ix  où  elle  demande  le  viatique  à  saint 
Maximin,  et  elle  s'envole  vers  les  cieux,  se  réunir  pour  une  éternité  à  celui 
qu'elle  avait  aimé  uniquement.  Là  ses  larmes  sont  essuyées  par  la  main 
flivinedu  Sauveiw.  Mais  là  son  amour  a  grandi.  Tout  passe  :  la  foi,  l'espé- 
ra n<e,  les  prophéties,  le  don  des  langues  ;  mais  charitas  non  excidit. 
I  sainte  !  donnez-nous  vos  larmes^  donnez-nous  votre  amour  de  Jésus. 

'l\Ti.  Autre  plan,  d'après  MassHlon.  MuUer  qua  état  in  civitate  peeeatrix 
lacnjmis  rrppit  rviarn  pedei  eju$.  (Luc.  vu,  17).  Celle  qui  éiaii  regardée  comme  la 
scanda  nt  la  gloire  de  la  grftce  et  le  modèle  de  la  pénitence.  Deux  pré- 

juf^és  <  itnes  de  se  convertir.  Premièrement,  ils  se  flgurenl  la  conversion 

du  cœut  '^u^  mde  de  nous,  comme  la  cessation  du  crime,  et  ils  ne    vont   pas 

plus  loin,   ."t  .  ils  se    représenleot  la    pénitence   chrétienne,  comme    un  état 

afTn^iix,  un  uceur  et  sans  consolation  ;  et  rebutés  par  l'erreur  de  cette  trists 

•^»  de  changement  les  trouvent  peu  sensibles,  parce  qu'il»  les  trouvent 
■<«.  Or  la  conversion  de  notre  pécheresse  confond  ces  deux  préjugés. 
1.  >>  piriiit'  11- ment  flnil  «es  égarements,  mais  les  expie  et  les  répare.  \\.  Sa 

pcmtenre  c  est  vrai,  ses  larmes  et  sa  douleur  ;  mais  elle  commence  aussi  de 

II  •'■>'■  'il^  I.  ;  elle. 

de  la  pécheresse,   non  seulement  finit   ses  égarements,  mais  let 
>'e  tous  ;  et  c'est  en  quoi  consiste  la  véritable  conver^inn  -lu  cœur. 
t  un  injusie  usage  de  '  que  des 

•leinenée  pour  n'aima  Ile  n'eiU 

j  "■■  -   '  ""'■  "'•■    •!>»• 

I  iui 

.s^  ne 

I  .  vuuâ  piu^uM!  !<oii  exemple  a  kuivr«,  quâ  vous  ne  v>iui>  meniez  puiut  ac  pour 

>  l  que  vous  avei  une  sorte  de  cœur  à  qui  tout  ce  qui  s'appelle   piété,  répa* 

'        1  vérilabU-  Eh  quoi  !"  '  pas 

is  seriex  <\  ■■   la  vanité  ■ 

-  ^    -  :  : _    jriininfl  lif  '•  .s  df  l,i  ii   '  f^tit 

les  instruments  de  St%  passions,  l-n  If   reiranche- 

ment  rigoureux  de  toutes  les   ctit.>.-<'  uenls.  Car  c« 
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rie  «ont  pas  les  se.  :i  prouvent  la  vérité  de  l'amour;  ce  sont  les  sarniioes.  or 

ces  sacriflces,  elle  non  seulement  jusqu'à   renoncer   aux   choses  visiblement 

criminelles;  elle  nu  ,v...^..^,.«.'  mOme  celles  qui  auraient  pu  passer  pour  innocentes, 
parce  qu'elle  croit  devoir  punir  l'abus  qu'elle  en  a  fait,  en  se  privant  de  la  liberté  qu'elle 
aurait  pu  avuir  d'en  user  encore.  Et  en  effet,  cumme  le  pécheur  en  abusant  des  créa- 
tures, perd  le  droit  qu'il  avait  sur  elles;  lout  ce  qui  est  permis  à  une  Ame  innocente,  ne 
l'est  pas  toujours  à  celle  qui  a  été  assez  malheureuse  que  de  s'égarer.  Vous  n'avez  qu'À 
mesurer  là-dessus  la  vérité  de  voire  pénitence  :  en  vain  paraissez-vous  revenu  des 
égarements  grossiers  des  passion*,  si  vous  ne  pouvez  vous  déprendre  de  rien,  vous 
retrancher  sur  rien,  quand  même  tous  les  attachements  conservés  ne  seraient  pas  des 
crimes  marqués,  votre  cœur  n'est  pas  pénitent,  si  vous  restez  attaché  à  ce  qui  peut  vous 
perdre. 

3*  Elle  avait  fait  servir  jusque-là,  par  un  assujettissement  indii^ne,  tous  ses  sens  à  la 
volupté  et  à  l'ignominie;  elle  commence  à  réparer  ses  voluptés  criminelles  par  l'humilia* 
tion  et  en  triomphant  des  dégoûts  qu'inspirent  les  ministères  les  plus  tristes,  se  proster- 
nant aux  pieds  de  Jésus -Christ,  les  arrosant  d'un  torrent  de  larmes,  les  essuyant  de  ses 
cheveux,  les  baisant  :  troisième  réparation  de  sa  pénitence.  En  effet,  il  ne  suffît  pas 
d'ôter  aux  passions  les  amorces  qui  les  irritent  :  il  faut  que  les  actes  laborieux  des 
vertus  qui  leur  sont  opposées  les  répriment  insensiblement,  et  les  rapproc'.ientdu  devoir 
et  de  la  règle.  Autrement  en  vous  épargnant,  vous  deviendrez  malheureux  ;  car  dans  la 
vertu,  c'est  abréger  ses  peines  que  d'augmenter  et  multiplier  ses  sacriOces,  et  tout  ce 
qu'on  épargne  des  passions  devient  plutôt  la  peine  et  le  dégoût  que  l'adoucissement  de 
notre  pénitence. 

•i*  Le  dernier  désordre  enfin  qui  avait  accompagné  son  péché,  était  un  scandale 
public  dans  le  dérèglement  de  sacondaite:  scandale  delà  loi  qui  se  trouvait  déshonorée 
dans  l'esprit  des  païens  répandus  dans  la  Palestine,  parce  que  témoins  des  égarements 
de  notre  pécheresse,  ils  en  prenaient  occasion  de  blasphémer  le  nom  du  Seigneur  et  de 
mépriser  la  sainteté  de  la  loi  :  scandale  du  lieu,  car  ses  égarements  avaient  éclaté  dans 
Jérusalem,  la  capitale  du  pays,  d'oîi  le  bruit  se  répandait  bientôt  dans  le  reste  de  la 
Judée.  Or  elle  répare  tous  ces  scandales  par  sa  pénitence  :  le  scandale  de  la  loi  ne  se 
contentant  pas  de  la  pratiquer  extérieurement  après  sa  conversion,  et  d'une  manière 
extérieure  et  pharisalque  :  mais  venant  reconnaître  Jésus-Christ  qui  en  était  la  fin  et 
l'accomplissement  ;  au  lieu  que  souvent  nous  devenons  superstitieux  sans  devenir 
pénitents,  et  nous  remplaçons  les  abus  du  monde  par  les  abus  d'une  fausse  dévotion.  Le 
scandale  du  lieu:  celte  même  cité  qui  avait  été  le  théâtre  de  sa  confusion  et  de  ses 
crimes,  le  devient  de  sa  pénitence;  et  elle  ne  craint  point  d'avoir  pour  spectateurs  de 
Son  changement,  ceux  qui  l'avaient  été  de  ses  crimes:  elle  n'est  pas  timide  dans  le  bien, 
comme  elle  ne  l'avait  pas  été  dans  le  mal;  au  lieu  que  nous,  souvent  après  avoir  méprisé 
les  discours  du  monde  dans  le  désordre,  nous  les  craignons  dans  la  vertu  ;  et  les  yeux 
du  public  qui  ne  paraissent  pas  redoutables  dans  nos  égarements,  le  deviennent  dans 
notre  pénitence. 

II.  Les  consolations  et  les  nouveaux  plaisirs  que  la  pécheresse  trouve  dans  la  péni- 
tence. Elle  est  heureuse  avec  Jésus-Christ  en  ce  qui  avait  fait  ses  malheurs  dans 
le  crime. 

I"  Un  amour  injuste  avait  fait  son  premier  crime,  et  la  première  source  de  tous  ses 
malheurs;  la  première  consolation  de  sa  pénitence,  c'est  une  sainte  dileclion  pour  Jésus- 
Christ,  et  la  différence  de  cet  amour  divin  et  nouveau,  d'avec  cet  amour  profane  qui 
jusque-là  avait  occupé  son  cœur.  Premièrement,  différence  dans  l'objet;  elle  s'était  atta- 
chée dans  son  dérèglement,  à  des  hommes  corrompus,  inconstants,  perfides,  etc.,  sa 
pénitence  l'attache  à  Jésus-Christ,  le  modèle  de  toutes  les  vertus,  la  source  de  toutes  les 
grâces,  le  principe  de  toutes  les  lumières.  Secondement,  différence  dans  les  démarches; 
l'excès  de  sa  passion  l'avait  engagée  à  mille  démarches  opposées  à  son  goût,  à  sa 
gloire,  à  sa  raison;  et  cela  pour  des  hommes  en  qui  elle  ne  trouvait  d'ordinaire,  que  de 
l'ingratitude  ;  au  lieu  que  dans  sa  pénitence,  tout  lui  est  compté;  les  plus  légères  démar- 
ches qu'elle  fait  pour  Jésus-Christ  sont  remarquées,  sont  louées,  sont  défendues  par 
Jésus-Christ  même.  Troisièmement  enfin,  différence  dans  la  certitude  de  la  correspon- 
dance; l'amour  de  notre  pécheresse  pour  les  créatures  avait  éié  suivi  des  plus  cruelles 
inoeriaudes;  mais  à  peine  a-t-elie commencé  d'aimer  Jésus-Christ,  qu'elle  est  sûre  d'en 
être  aimée. 

2"  La  seconde  consolation  de  sa  pénitence,  c'est  le  sacrifice  de  ses  passions  :  elle  met 
aux  pieds  de  Jésus-Christ  tous  les  ailachements  de  son  cœur,  tous  les  instruments 
déplorables  de  ses  vanités  et  de  ses  crimes.  Ne  croyez  pas  qu'en  cela  elle  sacrifie  ses 
plaisirs  ;  elle  ne  sacrifie  que  ses  inquiétudes  et  ses  peines.  On  a  beau  dire  que  les  soins 
des  passions  font  la  félicité  de  ceux  qui  en  sont  épris  ;  c'est  un  langage  duiit  le  monde 
86  fait  honneur,  et  que  l'expérience  dément.  11  est  donc  vrai  que  notre  pécheresse  en 
sacrifiant  ses  passions,  et  tout  ce  qui  les  suit,  met  aux  pieds  de  Jésus-Christ  ses  liens, 
ses  troubles,  sus  servitudes,  les  instruments  de  ses  plaisirs  en  apparence,  ia  source  do 
toutes  ses  peines  dans  la  vérité.  Or  quand  la  vertu  n'aurait  point  d'autre  consolation, 
n'en  est  ce  pas  une  assez  grande,  que  d'être  délivré  des  inquiétudes  les  plus  vives  des 
passions,  de  ne  faire  plus  dépendre  son  bonheur  de  l'inconstance,  de  la  perfidie,  de  i'in- 


SÀtNTË  ANNE  1153 

JnsUce  des  créatares,  etc.  Votre  foi  vous  a  sauvée,  dit  le  Seigneur  à  la  pécheresse,  allez 

en  -■•■-  '■    '^  '    '-'     •  -■■•  -  '■■■  -  -'  '     --    ■   -•  qu'elle  sacrifle. 

;   car  le    monde    qui  autorise 
l'  ,  .  ,  I   nie  le  dérèglpraenl  lui-inéme. 

Mai»  »a  péDii«uce  lui  rend  encore  plus  u'ii>jaoeiir  et  ûe  ((luire  que  ses  crimes  ne  lui  eu 
«V8i*fHÔ(é.  Cette  pf'chtTfxs*»  si  m^'prisée.  si  décrié<i  dans  le  muode,  trouve  en  JésuS' 
Ci,  imirateur,  i|   la  loue  par  les  endroits  méines    l«>s   plus  s'o- 

r  e  de  coeur,  la  générosité  de»   sentimeots,  la   Rdénié   d'un 

st  '<>  'lu  Mbarisien,  etc.  Tel  est  le  pouvoir  admirable  de  la 

V  (ligne  de  Dieu,  des  anges,  «-t  des  hommes;  ei'e  réta> 

t  iioe  des  taches    que   la    malignité    des  homme»  tût 

r  rieiicA,  er.tia    elle  nous  attire  plus  de   gloire  que  nos  moeurs  passées  ne 

[,  attiré  de  honte  et  de  mépris. 

■       '  ■•  -;  notre  honte  et  notre  inquiétude  avec  nos 

c  e  qui  nous  alarment;  mais  plus  nous  dif- 

fc  ,        _      _,  ^_>  de  ne  pouvoir  soutenir  la  sainte  tristesse 

delà  p  e  nous  avons  pu  porter  jusqu'à  ce  jour,  les  troubles  secrets,  les 

amen  ,  les  mille  agitations  du  désordre,  ne  craignons  plus  celles  de  la 

vt  Qi  plus  que  la  grâce  adoucit  et  rend  aimahles  les  peines  de  la  piété,  et  que 

ct  me  n'ont   point  d'autre  adoucissement  que  l'amertume   du   crime  môme. 

XIV.  —  Sainte  Anue. 

i'Mi.  Supra    modum    mater    mirabilis    et  bonorum    memoria  diyna, 
{W  Mvrif..  vu,  20.) 

.'^  fctiiine  plus  aiiniirnble  que  celle  à  qui  l'Ecrivain  sacré  applique 

'  qui  n  plus  île  droit  à  vivre  dans  le  souvenir  des  gens  de    bien  et 

(Test  sainte  Anne,  que  nous  célébrons  en  ce  jour.  Quel- 

de   IMiiiippe,  roi  de -Macédoine,  concluait   ainsi  tout  ce 

a  dire  a  sa    l<>iianj,'e  :  11  fut   le   pore  du  grand  Alexandre.  Nous 

iinte.\nne  siidisamiiient  en  disant:  I.  qu'elle  l'ut    la    mère    de   la 

lie,  II.  laieiile  de  Noire-Seigneur,  III,  quelle  eut  toute  la  sainteté 

-'î  une  telle  dignité. 

^  ••  -    '  I,,  ifi  Yierne.  Marie.  Quan<l  Anne,  femme 

iips  dans  la  stérilité,  vit  ses  prières  exau- 

iir  u>»iin  iiKie  de  Samuel,  elle  entra  dans  des    trans- 

ind  elle  vint  offrir  son  unique  enfant   au   Seigneur,  elle 

■  '••'•-     'Mi  dans  le  Soigneur.  Personne  n'est  saint  comme 

ic  notre  Dieu,  (iclle  qui  était  stérile  a  donné  le 

pour  lors  pourtant  que  son  cher  Samuel.  Mais 

il  n  en  valait-il  ^)as  un  grand  uoiiibre  d'autres:*  Anne, 
iUf  II    lii.'iiit'  il   \mii'.   Mil  Tr   ili'     M.iiii'      Tniilfs   doux 

ii-re 

iili- 

loulc's  deux  ont  rendu  au  Seigneur,  en  le  lui  con- 

lenl  revu    de  lui;    mais   quelle   difTorenco  entre  la 

Mun'  el  lu  se«:uutlo!  yucbpie  grand  ipiail  été  Samuel  dont  Dieu  lit 

rora'do  do    son  poiiplo.    qu'o*;!  il   foiDpnré   à  \l.iiic''       «M.iinle 

miC 

;iie 

lie    atUiilo.  Kllc 

Sara,  les  Uacliel, 

'i<Te,  elle 

lo   Dieu. 

j  .ixv    ripiii  iir,    I  I    i:r.ti  (•    ,1    iicvanco    la 

rs   le  torrent   du    péché  qui,  parti    ilc   la 

ri-s 


1  Dieu  l  a  clevi-e  iMi  .  deiatoii>  <sn 

Ht.  Donc:    lieatm  jui  te   jm  /'<'« 
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Mais  si)  a  été  glorieux  pour  Anne  d'avoir  nourri  de  son  sang  et  de  soii 
lait  la  divine  Nierge,  ce  n'es!  pas  moins  honorable  pour  elle,  d'avoir  aidé 
Marie  par  l'éducation  à  pcrfec-donner  en  elle  lu  grAce,  et  davoir  eu  le 
courngo  do  conduire  et  d'olTrir  ellc-ui^me  dans  io  leuiple,  son  unique,  sa 
drtii.o.  son  iiniuanilée  .Mario,  afin  (jue  satdievAt  oc  chel'-dœuvre  de  sainteté, 
niu'llo  gonorosité  digne  dAliralunn  !  que  dis-jo  celle  d'Abraham  n'en  était 
(piiiuo  otnbre  ! 

n  parents,  api»renez  que  si  Oieu  vous  donne  des  enfants,  c'est  moins  pour 
votre  consolation  que  pour  sa  gloire  ;  et  plus  il  vous  les  donne  saints,  et 
remplis  de  brillantes  qualités,  plus  est  grand  votre  devoir  de  les  lui  rendre, 
s'il  lesa[)pclle.  <)  Aune,  mère  de  Marie,  je  vous  admire  encore  plus  quand 
vous  reniiez  Marie  à  Dieu  qui  vous  la  demande,  que  ijuand  par  des  prières 
vous  deiiujndez  Mario  à  Dieu  et  qu'il  vous  la  donne.  Supra  modum  mater 
mirabilis  et  bonoriim  memoi'ia.  dif/na.  Mais  par  là  même,  qu'Anne  est  mère 
iU^  Marie,  elle  est 

i;{7(».  II.  L'aïeule,  la  f/rand'mère  de  Jésus.  Ktre  mère  d'une  reine  de  la 
terre,  être  la  grand'mère  d'un  roi  ici-bas,  c'est  une  grande  gloire  pour  une 
lemme.  (ju'en  est-il  d'iMre  la  mère  (U'  la  Heine  du  ^iel  et  de  la  terre,  et  la 
grand'mère  du  Uoi  immortel  des  siècles,  du  P'ils  de  Dieu  fait  homme.  C'est 
votre  privilège  unirpie.  (Irando  sainte,  vous  n'avez  point  eu  à  cel  égard  de 
conciwrent.  Supra  modum  mater  mirahilis.  On  peut  se  dispenser  de  rap- 
porter les  miracles  qu'ont  laits  la  divine  Vierge  et  Anne  sa  mère.  Uuel  mira- 
cle serait  comparable  pour  .Vlarie  à  celui  d'avoir  été  Mère  de  Jésus,  quel 
miracle  Anne  aurait-elle  pu  opérer  qui  eût  (piobpie  prix,  comparé  à  celui 
d'avoir  été  mère  de  Marie,  et  par  conséquent  la  grand'mère  de  Jésus?  Supra 
modum  mater  mira/jilis.  Ouaml  on  représente  les  saints,  on  met  à  côté 
d'eux  ce  ipii  l'ait  leur  titre  de  gloire  :  s'ils  sont  martyrs,  les  instruments  de 
leur  su[iplice  ;  s'ils  ont  l'iiit  des  miracles,  quelques-uns  des  malades  qu'ils  ont 
guéris  ;  mais  sainte  Anne,  on  la  représente  avec  la  divine  Vierge.  Cela  sullit 
ii  sa  gloire.  Que  dis-je,  c'est  le  comble  de  sa  gloire,  quand  on  sait  que  Marie 
est  la  Mère  «lu  Fils  de  Dieu. 

ï!:i7T.  111.  Mais  ce  que  nous  ne  devons  pas  moins  admirer,  c'est  que  la 
sainteté  d'Anne  ait  été  en  rapport  arec  sa  diijnité.  D'après  renseignement 
do  saint  Thomas,  qui  est  celui  de  toute  la  théologie  catholique,  quand  Dieu 
cil  'isil  quelqu'un  pour  un  emploi,  pour  une  dignité,  il  lui  <lonne  les  grâces 
voidi;cs  pour  s'en  acquitter  comme  il  convient.  La  vertu  de  sainte  Anne 
était  donc  celle  qui  convenait  à  sa  qualité  de  mère  de  l'Immaculée,  de 
grand'mère  de  Notre-Seigneur.  In  autre  principe  de  saint  Thomas,  c'est 
i:'est  celui-ci  :  plus  une  chose  s'apprftche  d'une  source,  plus  elle  participe  à 
son  action.  Plus  on  s'approche  du  feu,  plus  on  se  réchaufïe.  Or,  qui  a  été 
plus  près  «le  la  source  de  toute  grAce  que  Marie?  qui  a  été  plus  près  de  Marie 
et  a[)rès  Marie  de  Dieu  (pic  sainte  .\nne?  Sa  sain'.eté  a  donc  été  à  part  : 
supra  moduiîi  mater  mirabilis;  et  l'Kglise,  dans  l'oraison  de  sa  fête,  dit 
que  Itieu  lui  a  accordé  le  don  de  mériter  de  devenir  la  mère  de  la  Mère  de 
Dieu. 

tjue  pouvons-nous  donc  faire  de  trop  pour  l'honorer  ?  Quoi  de  plus 
agréable  A  Jésus  et  à  Marie  que  l'honneur  ipic  nous  rendrons  à  sainte  Anne? 
Oufl  moyen  plus  sûr  de  nous  assurer  la  protection  de  Marie?  Mêlons  donc 
aux  louanges  et  aux  firièrcs  que  nous  adressons  à  la  Hlle,  celles  que  nous 
adressons  à  la  mère.  Cramlc  s.iintc.  donne/  nous  votre  nnioiir  pour  Marie, 
et  notre  salut  est  assuré. 

XV.    —   Saint   l^aurcnt. 

%\1S.  In  medio  ignis  non  sum  œstuatus.  (Ecci.i.,  i-,  6.)  Per  multas  tribu- 
lationes  oportet  nus  intrare:  on  peut  donc  dire  de  tous  les  saints  :  Transie- 
runt  per  if/nem,  et  edu.risti  eus  in  refriijerium.  Mais  il  n'en  est  point  à  qui 
ce  texte  s'applique  avec  plus  de  vérité  qu'au  glorieux  saint  Laurent,  dont  la 
lète  est  si  solennelle  dans  toute  l'Eglise  :  on  la  célèbre,  en  efTet,  avec  vigile 
et  avec  octave,  sans  doute  parce  que  son  sang  commença  à  éteindre  le  feu 
des  persécutions,  et  qu'après,  l'Eglise  ne  tarda  pas  de  triompher  de  ses 
persécuteurs.  .^ 
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HacoDions  :  i,  sa  vie,  et  II,  son  glorieux  martyre. 

i""!).  I.  Sa  vie.  t"  Ouand  Valénen  l'interrogea  sur  sa  naissance,  le  saint 
ilit  ;  Je  suis  cspntrnol,  bien  <]iic  j'aie  élé  nourri  à  Home  dès  ma  jeii- 
""  Tn'a  fait  clnrlien  dès  le  berreaii,  et  j'ai  toujours  été  élevé  dans  la 
it:e  et  la  pratique  des  lois  divines. 

\  que  ses  vertus  fussent  grandes  pour  le  faire  élever  à  la  dignité 
re  des  Papes;  car,  en   ces  temps,  pour  promouvoir  aux  saints 
•xiufait  l'innocence  conservée  depuis  le  baptême. 

lui  donnait  le  soin  d'administrer  les  trésors  de  l'Eglise,  de 
iiivres,  de  pourvoir  aux  Irais  des  ministres  sacrés;  et  saint 
l^aurent  s  en  a(.(|uittait  à  la  grande  satisfaction  du  pape  saint  Sixte  II. 

-4"  Son  désir   du  martyre.  Cependant   Valérien,  dont  la  fureur  contre  les 

clM'ti.ns    ■!  lit   extrême,  fit  arrêter  le  Souverain  Pontife  qu'il  jeta  dans  la 

pii>;  n  ^1  i!in  rline.  Saint  Laurent  l'apprit  et  il  courut  vers  celui  qu'il  aimait 

i\  pore.   Où  allez-vous,  mon  père,  lui  dit-il,  sans  votre  fils?  Vous 

is  sans  moi  le  saint  Sacrifice.  Ai-je  donc  fait  quelque  chose  qui 

\ni,>  ,.     i.j'Im  :•  Me  croyez-vous  capable  d'une  lAcheté  ?  Vous  m'avez  confié 

|.^  *..m  '!.■    ii-penser  aux  fidèles  le  sang  du  Sauveur,  et  aujourd'hui  vous  me 

lêler  le  mien  à  celui  que  vous  allez  répandre?  N'e  reculez  pas 

lice  d'un  enfant  que  vous  avez  élevé,  son  triomphe  sera  le 

>aiiii  Mxte,  touché  dçs  généreux  sentiments  de  son  diacre,  lui  rcpon- 

Mon  fils,  j(*  ne  vous  abandonne  pas,  de  plus  grands  combats   que  les 

nt  réserves  :  à  moi  (jui  suis  cassé  de  vieillesse,  Jésus  ménage 

^  épreuves;  à  vous,  qui  êtes  dans  la  vigueur  de  l'Age,  de  gran<ls 

-  -ni.  préparés.  Prenez  patience,  dans  trois  jours  vous  me  suivrez  ; 

mt,  prenez  soin  de  distribuer  les  trésors  de  l'Eglise  que  je  vous  ai 

;>  ■  Saint  Laurent  s'éloigne  donc  du  Pontife,  et  il  va  distribuer  les  biens  de 
1  t     In.'  Miit  vtiiv.'s   .ni\  iKiiivres,  aux  prêtres  du  Seigneur  qui  étaient  cachés 

nlion.  En  arrivant  auprès  d'eux,  ce  saint  diacre 
•  s  pieds  et  par  leur  donner  le  baiser  de   paix  ; 
donnait  a  chacun  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Qui  n'admirerait  ici 
et  son  humilité,  autant  que  son  zèle  pour  le  martyre?  > 
I.     \;:'S  avoir   passé  la  nuit  dans  ces  saintes  oMivres,  le  lendemain,  iî 
\  r  saint  Sixte  au  supplice  ;  et  il  lui  cria  de  loin  :  Père,  ne  m'aban- 

tout  ce  que   vous  m'avez  ordonné   et  distribué  tous  les 
-  entendant  ce  langage  se  saisirent  de  lui  et  l'emmenèrent 
I  lici  uu  Uibun.  «jui  rapporta  le  fait  à  Nalérien.  et  c'est  ainsi  que  conmien(;a 
i;W(>.  II.  Soti  martyre.  Valérien   l'interrogea  sur  ses  trésors;    le  saint 
dia<rf  ne  r«''|M,n'iii  |Miiiii  et  fut   remis  entre  les  mains  d'IIippolyte.  chevalier 
roiiiaiti.   ijdi    li'   >  n(,  iiisil  en  pri.son.  Parmi   les  prisonniers  se   li'uiivail   un 
à  fpii  Laurent  pnunil  la  guérison.  s'il  von! 
se  fil  baptiser,  en  effet,  et  il  recouvra  a 


ses  trésors-  —   Si  -t,  Ti 

; , . ,  , I  iiiri'iit    I.-  vi.iiv  .  .  pro- 

iiicts  II  II.  cepen- 

.i.lll'        111  .IIIICIIOI- 

vru-.  Laïu'ent 
i.i>|iolyte,  il  rt  I, 

ir.  en   lui  <iisunt  : 
•  «les  scorpiiiiK.  ptiis 
II. il  ir>-   .1  I  bruliT  avpi- 

jii-    iliii  .  Laurent,  au 

sii|'l'li  ts.    se   riail    du   1\imu.   •) -  <    de   le    frapper  ;i\ 

uni-    1'*  plftinb.  Il  h"  lit  êlon'lr»'  ir  un  ••br«vfil<'l       cin 
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riiirbons.  en  iiu^nageanl  la  flainine  de  manière  à  prolonger  les   lourments 
ilii  iii.u-tvr.  en  le  bnilant  à  |tctil  feu. 

1rs  :,  ,\.  (lisait  Laurent  à  Vaiérien,  ne  sont  que  des  raFraichissements  pour 
iiiiii.  ils  nservcnl  toute  leur  ardeur  jiour  le  bnilcr  toi-niôine  élernelleinenl. 
Puis,  peu  apri's.  il  ajuiila  :  Ne  vois-lu  pas  cpie  ma  chair  est  assez  rôtie  d'un 
tùlé?  Tourne-la  donc,  de  l'autre.  Cependant  sa  vie  s'éteignait  au  milieu  des 
llammes.  et  sentant  l'heure  de  la  victoire  arrivée,  il  reiiu-rcia  Dieu,  et  rendit 
le  dernier  soupir.  Ainsi  mourut  ce  héros  chrétien,  <pii  coulcssa  la  loi  à  Rome, 
avec  nt»n  moins  de  i:ourage  que  saint  Ktienne  à  Jérusalem. 

Nous  avons  besoin  de  tels  exemples  de  nos  jours,  où  nous  cédons  si  lâche- 
ment, non  aux  tourments  que  la  Providence  épargne  a  notre  faiblesse,  mais 
il  un  sourire,  à  un  vil  respect  humain  :  apprenons  de  saint  Laurent  à  vivre 
en  saint,  pour  mourir  en  saint.  (Jomme  lui,  pratiquons  la  pureté,  l'humilité, 
la  charité  à  l'égard  de  nos  frères,  cl  si  nous  n'avons  pas  comme  lui  la  gloire 
rie  mourir  martyr,  du  moins  nons  aurons  une  place  dans  le  ciel,  où  iJieu 
couronne  les  martyrs. 

XTI.  —  Siiaiul  Joaehim. 

l';!Ni.  Uloria  /lominis  ea:  honore  Patns  sui.  (liocLi.,  m,  il5.)  telle  gloire 
a  été  la  vùlre,  auguste  Mère  de  Dieu;  elle  a  été  aussi  celle  de  votre  lUenheu- 
1  eux  l'ère  dont  nous  vous  demandons  de  célébrer  dignement  les  louanges  ; 
miiis  s'il  a  été  une  de  vos  gloires,  vous  avez  été  sa  consolation  et  sa  cou- 
ronne. 

I.  (Uoria  hominis  ex  honore  Pafris  sui.  i»  Saint  Joachim,  sous  ce  rap- 
port, n'a  rien  à  envier  à  aucun  inorlcl.  Il  est  (ils  d'Abraham.  d'Isaac  et  de 
.lacob,  ces  pati'iarchcs  aimés  de  Dieu,  ijui  lui  ont  transmis  leur  foi  aux  pro- 
messes «liviiies,  leur  détachement  des  biens  de  la  terre,  leur  obéissance  aux 
ordres  du  ciel.  Il  compte  parmi  ses  ancêtres  des  rois,  et  David  en  particulier. 
Bien  «pie  ré<luit  à  une  condition  modeste,  il  était  berger,  il  avait  conservé 
les  nobles  sentiments  de  ses  ancêtres,  et  était  l'émule  de  leurs  grandes  ver- 
tus. .Serait-ce  exagéré  de  dire  que  par  la  foi,  par  la  justice,  il  l'emportait  sur 
tous  !  (]ar, 

20  II  devait  lui,  être  la  gloire  de  sa  fille  unique,  la  Vierge  Marie,  l'imma- 
culée, la  plus  pure  des  créatures.  Ouelle  sainteté  ne  lui  fallait-il  donc  pas 
p.»  n-  n'être  pas  indigne  d'une  telle  lille!  Son  nom  nous  indiijue  (ju'il  préhi- 
«laii  [lar  sa  vertu  à  celle  de  son  enfant  ;  car  Joachim  signifie  préparution 
du  Seiffneur,  il  préparait  la  venue  de  celle  qui  donnerait  un  .Sauveur  à  la 
terre  et  dont  le  sein  virginal  serait  le  sanctuaire  du  Très-Haut  ;  mais  sanc- 
tuaire bien  autrement  saint  (jue  celui  (ju'avait  préparé  David,  et  qu'édifia 
Salomon.  Notre-Seigneur  a  dit  :  A'a.'  fruclibus  eorum  cognoscetis  eos.  An 
fruit  on  connaît  l'arbre  ;  mais  quel  arbre  que  celui  cpii  a  produit  .Marie  ! 
Après  Marie  elle-même  dont  Jésus  est  le  fruit  béni,  en  est-il  un  qui  puisse 
être  i-omparé  à  Joachim  et  à  sainte  .\nne,  que  Joachim  choisit  pour  épouse 
à  vingt-quatre  ans,  et  qui  d'une  naissance  aussi  illustre  que  lui,  ne  lui  cédait 
jioint  en  sainteté  ? 

'i'.iSi.  II.  Le  même  esprit  divin  qui  m'apprend  que  la  gloire  du  père  fait 
l'honneur  des  enfants,  m'apprend  aussi  que  :  Filius  sapiens  lœtificat  pa- 
trem. 

I»  Cette  joie  se  fit  longtemps  attendre,  car  ceux  «pii  servent  le  .Seigneur 
doivent  être  prêts  à  l'épreuve.  .\nne  resta  pendant  de  longues  années  sté- 
rile ;  el  c'était  un  opprobre  chez  les  Juifs  :  ils  ne  connaissaient  pas  les  gloires 
de  la  virginité  que  Jésus  et  Marie  ont  révélées  à  la  terre.  Une  tradition  ra- 
conte qut!  Joachim,  allant  faire  une  offrande  au  temple,  fut  rebuté  par  un 
prêtre  (pii  lui  reprocha  de  n'être  pas  [lère.  11  s'en  alla  confus  sur  les  monta- 
gnes avec  ses  troupeaux,  el  là  il  priait,  pendant  que  Anne  de  son  cùté  priait 
dans  son  jardin.  L'u  ange  les  consola  tous  deux  séparément  ;  et  quand  Joa- 
chim fut  de  retour  à  sa  maison,  les  deux  saints  époux  se  racontèrent  l'un  à 
l'autre  la  vision  qu'ils  avaient  eue.  La  promesse  de  l'ange  ne  fut  point  vaine; 
car  neuf  mois  après,  le  8  septembre,  naquit  la  divine  Vierge,  à  laquelle  par 
un  miracle  unique  de  grAce,  ses  bienheureux  parents  n'avaient  point  trans- 
mis la  souillure  originelle  dans  laquelle  ils  avaient  été  eux-mêmes  conçus. 
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Oiiolle  joie  pour  ces  deux  vieillards,  de  caresser  enOn  celte  enfant  de  béno- 

,:  .    _.      ..-_!..   j       ==;  si  lon^tr;       '  —  loiUe  d'autant  plus  un  événement 

ipros  lui 

iwi  [ilus  graiii.  .  Il  .M.    quand  relie  enfant  grandissant, 

1  grAoc  avait  mis  on  elle  do  dons  célestes.  (J'ielle  pureté, 

I  amour  de  Dieu, 'juelle  ot>éissance,  quel  rcsppcl  pour  ses 

-  le  berceau  elle  iis[>irail  àso  ronsacrer  au  î^oigneur  d'une 

: .  Pour  un  père  viilgiiire  c'eût  été  un  désespoir  ;  pour  Joa- 

oiiiiii,  cnl.iiil  1  Mrili  Mil.  non  seulement  selon  la  chair,  mais  encore  selon 

l'.Ni.;i\   ■.1  lut  1111  giMii  1  sacrifice,  mais  accompagné  de gran<ies  consolations. 

lia  pas;  et  comme  son  aïeul  avait  conduit  son  unii]ue  lils  sur  la 

r'"iir  l'iifTrir  à  Dieu,  Joachim  conduisit  au  temple  sa  lille  bien-aimée 

p<IUl  T. 

'.V  .  :i-i\  appris  la  destinée  de  cette  enfant  du  miracle?  Lui 

avail-ii  dit  .*  tiueiie  mission  elle  allait  se  préparer  au  temple  i  .Nous  ne  sau- 

rion»  lo  (lire  :  mais  si  saint  Joacliim  a  pu  entrevoir  que  sa  lille  allait  se  pré- 

're  mère  de  Dieu  et  que  le  Verbe  divin  fait  homme.   Jésus-(;hrist, 

,  petil-tils,  il  a  dû  dire  comme  le  vieillard  Siméon  :   M'Hue  dimittis 

>irrui/>  liium.  Domine.  Kn   effet,  il  est  probable  (jue  saint   loachim  mourut 

pondant  <)uo  la  Sainte   Vierge  était  au   temple,  ot  que  les  pnHres  en  cher- 

\  à  Marie  voulurent  donner  à  l'orpheline  un  appui.  Ils  choisi- 

;>h  qui,  selon  quelques-uns,  était  le  Irére  de  saint  Joachim  et 

jp.u-  '  Miis./qiifnl  mieux  à  même  que  personne  de  servir  de  tuteiu*  à  la  divine 

Vierge. 

l>onc  ne  nous  contentons  pas  d'honorer  Marie  et  Joseph,  nous  ne  pouvons 
rien  fairoqui  leur  soit  plus  agréable  que  d'honorer  aussi  saint  Joachim  leur 
père  ;  et  un  niuvon  facile    d'obtenir    que  Marie  s'intéresse  à  notre  cause, 
n'est-ce  pas  do  faire  intervenir  auprès  d'elle  saint  Joachim  ?  (irand  .Saint, 
iiii^  .MMiiI  ii.ir-  votre  enfant  de  bénédirlion  que  par  vos  nobles  ancêtres,  sa- 
s  serviteurs  et  les  dévrUs  de  votre  fillo.  les  adorateurs  de  votre 
nous  vous  honorons,  nous  vous  bénissons.  Votre  ruite  célébré 
ne.  les  Damascénc.  ira  grandissant  dans  l'Kglisc  comme  celui 
1.  Donnez-nous  d'imiter  vos  vertus  cl  assurez-nous  la  protec- 
tion de  .Marie.  —  .\men.  — 

XVII.  -  Nul  m  .MU-liel. 

,.../,,,.,.  inat/nii/n  in  cielo,  Mic/tael  et  anyeli  ejus  pro'- 
■'•...  \u,  7.) 

.;vers  combats  célèbres,  en  particulier  de  celui 

.e  cours  du  soleil  ;  mais  il  n'en  est  point  de  plus  remar- 

a   eu  li.Mi   diiis  le   <\r\   même,  au  commencement  des 

et  triompha  de  lui.  Dans  l'im- 

li  »ture,  l'excellence  de  ce  conuué- 

l's  ailmirables.  Pondant  (jue  Lueifer 

I  «e  tourne  vers  l>ieii  dos  sa  eréalion, 

1  )n  à  Dion  :   I.uei- 

lie!  irnirne  i\  IMcu 
ois 


•    r-    (.1- 

i:i.si.  I 


.0  de  lui  . 
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Lucifer,  il  est  le  premier  de«  êtres  intelligents  à  rendre  à  Dieu  la  gluire  qui 
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lui  revient  de  ses  œiiTres.  Et  Dieu  ne  peut  pas  désormais  fairr  à  ses  orcalu- 
ros  le  reproclie  (ju'clle  l'ont  toutes  outragé  avant  do  l'avoir  adoré  et  aimé. — 
I, 'homme  nait,  hélas!  dans  l'opiiosition  à  Dieu,  et  dans  la  disgrâce  de  Dieu  ; 
re  n'est  pas  par  sa  faute,  mais  par  la  faute  do  nos  premiers  parents  ;  mais 
dès  que  sa  raison  se  réveille,  son  grand  dovoir  est  de  la  toiirnor  à  connaître 
cl  à  servir  Dicu.I^cs  parents  ont-ils  toujours  le  souci  do  diriger  vers  le  Créa- 
tem*  l'inlolligcnce  et  le  cœur  de  leurs  enfants  ?  Kl  ne  pouvons-nous  pas  dire 
avec  plus  de  raison  (pie  saint  Augustin?  Sero  le  ainavi.  Si  nous  nous  som- 
mes donnés  à  Dieu  de  bonne  heure,  persévérons  du  moins  comme  saint 
Michel. 

:2:wr).  il.  Sa  persévérance.  Dieu  seul  est  immuable  ;  mais  l'ange  quand  il 
a  fixé  son  choix  est  constant  dans  la  détermination  qu'il  a  prise.  Aussi  l^uci- 
for,  une  fois  éloigné  de  Dieu,  persévère-t-il  dans  sa  révolte.  Plus  coupable 
que  l'hommo,  il  n'y  a  eu  pour  lui  aucune  miséi-icorde.  Il  n'a  eu  personne 
pour  le  tenter,  il  s'est  séduit  lui-môme.  Il  ne  peut  plus  escalader  le  ciel  ; 
mais  il  est  un  autre  ciel  quil  cherche  à  troubler,  c'est  l'Ame  hmnaine  d'où 
il  voudrait  bannir  Itieu.  Certaines  peuplades  «les  pavs  chauds,  ne  pouvant 
s'en  prendre  au  soleil  «lui  les  brûle,  s'attaquent,  ilit-on,  h  limage  du  soleil 
retracée  par  les  fontaines  et  elles  cherchent  à  troubler  les  sources.  Ainsi  fait 
le  démon,  en  attaquant  les  iiommes.  Saint  Michel  une  fois  tourné  vers  Dieu, 
ne  se  détacha  plus  do  lui  ;  du  reste.il  n'av.iit  qu'un  ennemi  à  vaincre,  Satan, 
et  il  en  a  triomphé  tout  d'abord  et  l'a  mis  hors  de  combat.  Il  a  mérité  que 
Dieu  fixât  dans  son  amour  une  volonté  qui  l'a  aimé, quaml  elleauraitpune  pas 
le  faire.  Il  est  confirmé  éternellement  dans  l'amour  de  Dieu. 

Ah  !  n'imitons  pas  la  constance  du  démon  dans  le  mal.  si  nous  avons  con- 
tracté des  habitudes  coupables.  Nous  avons  été  inconstants  dans  le  service 
de  Dieu,  et  nous  serions  tixés  dans  celui  du  démon  !  La  persévérance  dans  le 
mal  nous  préjiarerait  la  réprobation  :  la  persévérance  dans  le  bien  assurera 
pour  nous  la  possession  éternelle  de  Dieu. 

2:{86.  III.  Son  action  salutaire.  Selon  la  pensée  de  saint  Denis,  et  l'ensei- 
gnement de  saint  Thomas,  les  anges  d'un  ordre  supérietu- éclairent  ceux  d'im 
ordre  inférieur,  et  c'est  ce  qui  explique  l'inlluence  fatale  de  Satan  sur  les 
autres  anges  ;  n\i\\s  projecfi  sunf,  et  non  est  invenfiis  amplius  lonis  eornm 
in  cœlo.  La  fidélité  <lc  saint  .Michel  fut  plus  elficace  pour  le  l)ienquo  l'influence 
de  Lucifor  ne  le  fut  poiu-  le  mal.  .\u.ssi  l'Kcriture  Sainte  rappclle-t-clle  prin- 
ceps  mayniis.  (Da.\.,  xvu.)  (irand  p.ir  l'excellence  de  sa  nature,  grand  par  sa 
victoire  sur  Satan,  grand  par  la  nuiltitudo  d'anges  qu'il  a  entraînés  à  sa  suite 
dans  la  lutte,  çrand  par  les  armes  dont  il  s'est  servi.  Quis  ut  Deus,  s'est-il 
écrié  ;  et  ce  cri  lui  a  rallié  le  grand  nombre  des  phalanges  angéliques.  Oui  est 
comme  Dieu  ?  (Jn  représente  saint  Michel  une  balance  en  main,  pour  mon- 
trer que  dans  sa  haute  intelligence,  il  a  pesé  Dieu  d'une  [lart  et  de  l'autre 
toutes  les  créatures  ;  et  en  faisant  cette  comparaison,  il  a  dit  :  Qui  est  comme 
Dieu?  Et  d'une  autre  main  il  a  saisi  un  glaive  pour  combattre  les  ennemis  de 
Dieu  qu'il  a  précipités  dans  l'abîme. 

Si  nous  écoutions  notre  raison  quand  nous  sommes  tentés,  nous  dirions 
aussi  :  Qiiis  ut  Deus.  Est-ce  que  ce  plaisir,  cet  intérêt  qui  nous  charment 
valent  Dieu?  Et  cette  infiuence  que  saint  .Michel  a  exercée  sur  les  anges.il  l'a 
exercée  sur  la  synagogue  du  peuple  de  Dieti,  dont  il  fut  le  protecteur.  11 
l'exerce  sur  rLgIise  dont  il  a  la  garde,  il  l'exerce  sur  les  Ames  qui  sont  «ians 
lEglise.  Archanf/ele  Micimel,  constifui  te  principem  super  omnes  animas 
suscipiendas.  Venit  in  adjutorimn  populo  Dei  ;  stetit  in  auacilium  pro 
animabus  justis.  (Off.  rom.)  Explicat  victor  crucem  Michael  salutis  si- 
finifer.  prœpositus  paradisi  cujus  orafio  perducit  ad  régna  cœlorum. 
«Juand  à  votre  dernière  heure  le  prêtre  fera  les  prières  de  la  recommanda- 
tion de  lAuie.  il  dira  :  Suscipiat  eum  Sanctns  Michael  qui  militiœ  cœles- 
fis  meruit principatum.  Quand  une  Ame  pure  quitte  son  corps,  c'est  à  saint 
Michel  que  tradidit  Deus  animas  sanctorum  ut  perducat  cas  in  paradi- 
sum  ejjultationis. 

Contra  ducem  superbiœ  sequamur  hune  nos  principem,  ut  detur  ex  agni 
trono  nobis  corona  r/loriœ.  Suivons-le  en  nous  donnant  aussitôt  à  Dieu,  en 
étant  constants  au  service  de  Dieu,  en  entraînant  après  nous  notre  prochain, 
par  nos  exemples  et  nos  exhortations,  dans  bi  vojo  do  la  fidélité  à  Dieu. 
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WIII.  —  Des  Anges. 

2387.  Plus  un  être  est  parfait,  plus  la  connaissance  que  l'on  en  a  perfec- 

'■ ■  •>  fre  intelligence.  Kt  un  faillie  degré  de  connaissance  des  êtres  les 

its  vaut  mieux  que  la  connaissance  complt'lc  des  créatures  infé- 

i llL'las!  aujourd'hui   on   ne  le  comprend  point.  Aussi  les  hommes 

s'évertuent  à  enfouir  leur  inlelligence  dans  la  matière  ;  el  ils  sont  fiers  «le 
découvertes,  qui  les  appauvrissent  pourtant,  si  elles  les  empêchent  de  con- 
naître Dieu  el  ses  anges.  Klevons  donc  nos  esprits  à  l'étude  de  ce  qui  est  au- 
dessus  de  nous;  et  parlons  des  anges. 

Les  anges  sont  des  créatures  spirituelles:  ils  ne  sont  pas  Dieu,  puisqu'ils 
ont  été  (-réés  par  lui;  ils  ne  sont  pas  de  la  mémo  nature  que  l'Ame  humaine 
unie  à  un  corps  et  incomplète  sans  lui.  Les  anges  n'ont  point  de  corps,  en 
sorte  qu'ils  n'occupent  point  de  place,  ils  peuvent  être  dans  un  même  lieu 
sans  se  gêner.  Il  n'est  pas  possible  de  les  partager.  S'ils  se  sont  montrés 
avec  un  corps,  c'était  afin  de  rendre  sensihle  leur  présence  :  ce  cor[)s  était 
emprunté^  ou  formé  d'air  ;  et  il  ne  leur  appartenait  pas  en  propre.  Les  an- 
ges ne  sont  pas  sujets  comme  les  créatures  corporelles  aux  maladies,  au 
iroid,  ni  à  la  chaleur.  Ils  ne  peuvent  ni  grandir  ni  vieillir. 

Traitons-en  I,  en  général,  II,  en  particulier.  I.  En  ffénéral.  i'  Leur 
e.risfence.  Que  les  anges  existent  c'est  une  vérité  indubitable.  La  Sainte 
Krriture  nous  l'atteste  en  maints  endroits.  Nous  les  voyons  apparaître  à 
.Abraham,  à  Jacob,  à  Josué,  et  prescpie  à  tous  les  prophètes.  L'Kvangile  nous 
appremi  qu'ils  ont  annoncé  la  naissance  de  .Notre-Seigneur,  qu'ils  l'ont  servi 
au  désert  :  el  l'histoire  de  l'Kglise  nous  rapporte  une  foule  d  ap[»arilions  des 
anges,  et  de  manifestations  des  démons.  Du  reste  il  man<pierait  «pielque 
chose  à  l'univers  si  les  anges  n'existaient  pas,  et  si  outre  la  matière  comme 
les  plantes,  el  l'Ame  humaine  unie  à  un  corps  (pii  est  matière,  il  n'v  avait 
pas  dans  réohelle  des  êtres  de  purs  esprits  plus  dégagés  de  la  matière  et  plus 
près  de  Dieu,  pour  former  l'échelon  le  plus  élevé  des  créatures.  C'est  une 
vérité  rerlaine  que  les  anges  ont  élé  créés  avec  le  monde  au  commencement 
des  temps. 

i'AHH.  2o  Leurs  propriétés,  i)  Les  anges  étant  des  esprits  ne  sont  pas  en- 
fermés dans  un  lieu,  bien  qu'ils  soient  cependant  dans  un  lieu  ;  ils  peuvent 
se  tran.sporter  d'un  lieu  à  un  autre  avec  une  célérité  merveilleuse.  :2)  Ktant 
des  esprits  plus  parfaits  «pie  l'Ame  Immaine,  ils  ont  à  un  degré  [dus  |iarl'ait 
lout  ce  (|ue  l'Ame  humaine  a  de  propriétés  spirituelles,  a)  Ils  ont  une  intelli- 
gence plus  étendue  que  l'homme.  L'homme  ne  connaît  que  par  le  secours  des 
sens,  et  la  nortée  des  sens  n'est  pas  étendue.  L'intelligenrc  angélique  est 
toute  meublée  d'idées  qui  ne  lui  viennent  pas  des  sens  ci  qui  vont  plus  loin 
que  les  n'ttres.  Nous  avons  besoin  de  raisonner  pour  passer  d'une  chose  con- 
nue A  uuf  autre  ininiiriue,  les  anges  voient  sans  raisonnement  les  elTels  «lans 
leurs  causes,  les  «nu 'lusions  dans  leurs  m'in'-ipes.  .Nous  interrompons  l'ap- 
I  a  nos  f«iniiaissances  pendant  le  sommeil,  les  anges  ne  sont  pas 
•  •Ile  infirmité  :  ilsconnaissenl  sans  interruption,  bien  qu'ils  ne  soient 
11, IN  iM.,|i,iirs  aftpliqués  A  la  connaissance  d'un  objet  en  parlii-idier.  Nous  ou- 
blions laiilement  ce  que  nous  avons  ajqiris,  les  anges  n'oublient  pas. 

h)  L'Ame  humaine  a  une  volonté  libre  qui  se  porte  A  aimer  ou  à  repousser 
ce  qu'elle  connaît.  L«>s  an^'cs  (uit  donc  aussi  une  volonté  et  une  liberté  plus 
parfaite,  puisipie  leur  intellivcih  r  csl  nbis  élevée.  Ils  ont  don<'  [lu,  au  ujo- 
mt-nl  dr  b'iir  «if.ilifm,  méri  'nls  ou  des  récompenses. 

De  là  il  tant  rouclure  «pie  d'une  nature  |dus  parfaite  «pie  les 

hommes.  Minuisti  eum  paulu  minus  ah  anffe/is  :  el  par  nature,  l'ange  le 
plus  imparfait  est  au-tlessus  du  plus  parfait  des  hommes  ;  mais  par  une 
grAce  de  Dieu,  non  «eulemenl  riiiimanilé  de  Notre-Seigneur,  et  la  Vierge 
Marie  Mint  élevés  bien  au-«lc88us  de  tous  les  anges;  mais  même  d'aulres 
hommes  peuvent  arriver  par  leurs  mérites  à  être  placé»  au-dessus  de  cer- 
tain» anges. 

',{"  Leur  nombre  est   prodigieux    et    «lénasse  celui   de   loni      '  > 

d'êtres  matériels;  et  d'après  la  «i«»clrine  de   saint    Thomas, 
ange  «pii  soit  <le  même  espèce  «prun  autre,  «le  telle  sorte  «ju  ils  .ihki  «in  h.us 
les  uns  «les  autres  par  «piebpie  perfection  particulière. 
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i"  Luiir  ffrt'ire  et  leurs  nuh'iteset  ilèinèrites.  \)  Lnir  grâce.  Dieu  en  créant 
lesanifos  leur  «lonna  non  seulement  une  nalure  excellente,  inais  encore  des 
dons  plus  jiai-raits  elgraluils:  il  leur  «lonnn  pour  fin  de  le  connaître  et  de 
l'ainuM-  (M  <|ui'l(iuc  sorte  rouiinc  il  se  connaît  et  s'aime  lui-mt'ime,  de  par- 
la;:i'r  ainsi  sa  gloire  et  sa  l)catitude.  et  il  leur  accorda  des  moyens  |»our  arri- 
ver a  ccllo  fin,  et  un  temps  d'épreuve  pour  la  mériter.  2)  Ce  temps  ne  fut 
pas  lonji,  et  un  des  princes  de  la  milice  .angélique,  saint  Thomas  dit  m<^me 
qu'il  était  le  plus  élevé  do  tous,  voulut  avoir  pour  lui  la  domination  do  toutes 
les  créatures. et  se  révolta  ainsi  contre  les  droits  de  Dieu:  il  entraîna  dans 
sa  rébellion,  des  anges  de  toutes  les  hiérarchies,  i^e  nombre  de  ceux  qui  res- 
tèrent lidèles  est  plus  grand  que  celui  des  révoltés.  Le  chiUiment  .suivit  aussi- 
tôt lo  crime  et  les  rebelles  furent  précipités  dans  l'enfer.  Ainsi  se  partagèrent 
L-'os.  en  bons  et  en  mauvais. 

'.  II.  Des  anges  en  particulier  io  Des  bons  anges,  i)  Leurétat.  Les 
angi.s  jouissent  de  la  béatitude  éternelle  et  voient  toujoui-s  la  face  du  Père, 
ou  l'essenco  divine  ;  ils  ne  peuvout  plus,  ni  pécher  ni  mériter.  2)  lueurs  rela- 
tions, a)  par  raj)port  h  Dieu,  ils  l'aiment  et  le  servent,  b)  entr'eux  ils  sont 
rangés  dans  trois  compagnies  qu'on  nomme  hérarcliies  ou  principautés  sa- 
crées. La  première  hiérarchie  comprend  ceux  qui  ne  reçoivent  aucune  lu- 
mière, aucime  connaissance  que  de  Dieu  seul.  La  seconde  celle  qui  est 
éi-lairée  parla  hiérarchio  supérieure  et  qui  illumine  la  troisième.  Cette  der- 
nière reçoit  des  lumières  dos  anges  supérieurs  sans  les  illuminer  elle-même, 
(ihaquo  hiérarchie  a  trois  choMirs,  ce  qui  fait  neuf  cho'urs  angéliques.  Dans 
la  première,  celui  des  Séraphins,  qui  sont  consumés  d'amour  de  Dieu,  celui 
des  (Chérubins,  qui  ont  la  plénitude  de  la  science  et  celui  dos  Trônes  qui  par 
leur  force  soutiennent  la  grandeur  et  la  majesté  de  Dieu.  Dans  la  seconde 
hiérarchie,  les  Dominations  distribuent  aux  autres  anges  leurs  fonctions  et 
leurs  ministères;  ceux  qui  exécutent  les  grandes  actions  qui  regardent  le  gou- 
vernement de  toutes  les  choses  corporelles,  et  font  pour  cela  de  grands  pro- 
diges s'appellent  Vertus.  Ceux  qui  empêchent  que  Tordre  des  choses  établi 
par  Dieu  ne  soit  troublé  par  les  démons,  se  nomme  Puissances.  Dans  la 
troisième,  les  Principautés  ont  la  garde  de  toute  l'humanité;  les  archanges 
exécutent  les  messages  divins  extraordinaires  ou  ont  la  garde  des  nations, 
lies  églises  :  enfin  ceux  qui  ont  la  garde  dos  hommes  en  particulier  s'appellent 
anges.  (]'est  là  ce  que  nous  ap{)renncnt  les  Pères. 

Ils  s'aiment  tous  pour  l'amour  de  Dieu,  c)  lis  l'emportent  sur  les  mauvais 
et  les  gouvernent,  a)  IJien  que  Dieu  gouverne  tout  par  sa  Providence,  l'exé- 
cution de  son  gouvernement  se  fait  par  les  anges,  c'est  le  scnliinent  non 
soMloment  des  saints  Docteurs  mais  encore  de  tous  les  philosoiilies  qui  ont 
admis  des  substances  spirituelles,  e)  Par  rapport  aux  hommes.  Il  est  «le  loi 
que  les  anges  de  Dieu  ont  la  garde  des  hommes.  C'est  la  doctrine  commune 
que  chaque  honmie  mr-mo  infidèle  à  un  ange  gardien.  C.ei  ange  est  donné  à 
chatpjo  homme  ou  au  moment  de  sa  conception,  ou  à  celui  de  sa  naissance. 
Cet  ange.  1,  f)ITre  -h  Dieu,  les   prières   et  les  bonnes  œuvres  de  son  protégé. 

2.  Il  éclaire  son   esprit,  et  donne  à  son  imagination  de  bons    mouvements. 

3.  Il  combat  le  démon,  apaise  les  tentations,  écarte  les  périls  du  rorps  et  de 
l'àme,  il  prie  itoiir  celui  <lont  il  a  la  garde,  il  lui  inflige  des  punitions  s'il 
est  coupalde;mais  il  ne  l'abandonne  pas  même  quand  il  est  en  état  de  péché, 
autrement  qu'en  lui  refusant  une  spéciale  assistance.  Il  l'accompagne  au 
tribunal  de  l)ieu,  et  ensuite  au  ciel  s'il  est  sauvé.  Il  ne  l'abandonne  que  quand 
il  est  réprouvé.  0  admirable  conduite  de  Dieu  sur  l'homme  !  0  charité  vrai- 
ment merveilleuse!  s'écrie  saint  Uernard  ;  et  il  en  conclut  (pje  nous  devons  à 
notre  ange  gardien,  rererentiam  pro  prœsenfia,  devotiotiern  pro  benevo- 
fentia,  fii/uciam  pro  custodia.  et  que  dans  tous  les  périls  nous  devons 
1  Invoquons  aussi  les  anges  de  ceux  avec  qui  nous  avons  k  traiter. 
i:  -  non  seulement  notre  ange  gardien,  mais  encore  celui  de  notre 
m.M  n.im.  et  ganlons-nous  bien  de  scandaliser  qui  que  ce  soit  Imitons  aussi 
Ie«  anges.  Ouelle  fidélité  ils  mettent  à  remplir  leur  mission,  malgré  l'ingra- 
titude des  hommes  !  On  admire  un  saint  Charles  Borromée  qui  s'arrêtait  à 
instruire  un  berger.  L'ange  gardien  d'un  pfttre  le  fait  toujours  et  nous  regar- 
,ir..inn.  .,>.,,.. ,.^  on  ,incc.,,,c   ,1e  nous  de  catéchiser  nos  enfants,  nos  dômes- 
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tiques. El  lotit  en  veillant  sans  cesse  sur  nous,  ils  voient  sans  cesse  la  face  de 
l>ieu.  Roniplissons  comme  eux  tous  nos  devoirs,  mais  enne  perdant  pas  de 
vue  la  prosonce  de  Dieu. 

i'.WH).  i'>  JJes  mauvais  anges.  1)  De  leur  état.  Ils  ont  conservé  le»  dons 
naturels  que    Dieu  leur  a  accordes,  leur  intelligence,   par  conséquent,  est 
étunnante:  ils  ont  cependant  perdu  en  partie  leurs  connaissances  surnatu- 
rf»!!)"!.   Leur   volonté  dans  son  exercice  est  obstinée  dans  le  mal,  et  ils  font 
c  aux  autres  toutes  sortes  de  péchés  ;  mais  eux-mêmes  ne  peuvent 
c   par   j}»lousie  et  orgueil.  Us  ne  déméritent  pourtant  point  :  car  le 
mérite  et  du  démérite  est  passé  pour  eux.  Ils  soufTrent  toutes  les 
[u'éprouvrent  les  Ames  damnées. 
zi   iM'  ,  '  'ions,  a;  Avec  Dieu,  ils  haïssent  non   point  son  essence 

qu'ils  ne  nt  pas,  mais  les  effets  cle  sa  justice,  et  ils  exécutent  ser- 

vilement M  s  MiMiis.ôy  .Avec  les  bons  anges,  ils  les  haïssent  et  sont  contraints 
de  se  soumettre  à  eux.  c)  Knlr'eux.  Lucifer  est  leur  chef  et  il  yen  a  parmi 
eux  <|ui,  étant  d'une  nature  plus  parfaite,  sont  placés  au-dessus  des  autres. 
Ils  ne  sac'onlent  entre  eux  que  dans  leur  haine  pour  le  bien,  et  pour  les 
honmies  en  [tarticulier.  ri)  Knvers  les  hommes.  Dieu  se  sert  des  démons  pour 
pimir  les  hommes  roupahles  soit  en  ce  montle,  soit  dans  l'autre.  Et  saint 
Tinuii  is  enseigne  que  clnupie  damné  aura  un  démon  pour  le  tourmenter. 
■ 'US  rherchent  à  perdre  les  hommes,  et  ils  ont  une  action,  soit  sur 
.  soit  sur  les  corps.  1.  Sur  les  Ames.  Dieu  le  permettant  ainsi  pour 
éprouver  les  hommes,  et  pour  humilier  les  démons  qui  souvent  sont  battus 
par  des  enfants,  les  démons  peuvent  exercer  sur  les  Ames  des  tentations 
ordinaires.  D'après  un  sentiment  presque  commun,  chaque  homme  a  un 
démon  pour  le  tenter;  «-e  démon  se  retire  quand  il  est  vaincu;  mais  c'est 
pour  revenir  ensuite  à  la  charge.  (  \'oir  lu  manière  de  combattre  les  tenta- 
tions, n.  4tCj  Et  aussi  des  tentations  extraordinaires.  Le  démon  peut  con- 
naître et  faire  par  lui-même  ou  par  ses  suppôts  des  choses  merveilleuses  pour 
séduire  Ifs  hommes.  Ceux  qui  entrent  en  commerce  avec  les  démons,  soit 
d'un  ■■  expresse,    soit  d'une    manière  implicite  en  se  servant  pour 

obli  .e  oiTet  n)erveilleux  de  moyens  que  Dieu   n'a  pas  établis,  et  qui 

'  iie  naturellement  un  tel  effet,  pèchent  gravement  d'un 
'>n. 
^.  ^111  il-      r[«>.  Les  démons  peuvent  les  obséder,  ouïes  molester  par  ime 
action  extt'rieure.    ouïes    posséder,  c'est-à-dire  s'établir   en  eux  et  les  toiu'- 
mon'"     '        'xorcismes  de  l'Eglise   et    riiisloire  en  fournissent  des  preuves 
«•'111  -.    Donc,   sohrii  estote   et   viffilufe,  <juia   atlvcrsarius  rester 

(liai/ uit  ipKrrens  r/uem  deroret,  cui  resistite  fortes  in  fide. 

8391.  Autrepinn  tnr  \n  nnrir';  gardiens,  d'après  Bo$$uet.  Videbitix  cœlos  apertos 
et  angelos  Dei  -•  monte  el  descend,  il  monte  par 

l'ori^ubil  »>i  il  '!  ;  il  monte  aussi  pnur  nous  accu* 

8cr  a-  '-  • iJiNiM.ii  uc  lui  en  ce  jour.  Il  s'agit  des  bons 

8np> 

.Si  ^  ,:nité  de  notre  nature  el  la  griindeor  de  nos 

espérances,  vviuh  le  i  uurrrz  cunnaltrr  ai!>émrni  par  la  sainte  solennité  que  nouscélé- 
hron»  en  cette   j'-orn^e     r,V«t  \cj    fju'il  von.   funi  «pprendre  pur  la  «oc'été  que    nous 

1  pas  ce  que 
le  ce  corps 


mi:  le  ciel  p^ur  la  icrre.  t 

non-  qu'il  y  a  quelque  cli 


leur  iJii{nil^  naturelle,  il  ne   laisse  pa>  dé  ire  vériiabie  que  nuus  »<>fii 

Eoint  que  ce  qui  rend  le»  «nirp»  heureux  fait  an»»i  le  h'>ftheor  He»  h" 
uvons  les  uns 
nelle  ;  et  que 

du  divin  Psalnu  ,.   .  .;;... ...i.. ;.  .,„. ,..  ,..•..  ..s....  .  , 

bien,  c'est  d'être  ani  à  moo  Uieo  par  de  cbastes  «mbrastements,  et  de  meure  en  lui  mon 
repos. 
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C'est  une  loi  immuable,  que  les  esprits  qui  s'nuissenl  k  Dieu  se  trouvent  en  même 
temps  tous  unis  ensemble.  Ceux  qui  puisent  dans  les  ruisseaux  et  qui  aiment  les  créa- 
tures se  pariageni  en  des  soins  contraires  et  divisent  leurs  afTections.  Mais  ceux  qui 
vont  à  la  source  môme,  au  principe  de  tous  leséires,  c'est-à-dire  au  souverain  Bien,  se 
trouvent  tous  en  cette  unité,  et  se  rassemblent  à  ce  centre,  ils  y  prennent  un  esprit  de 
paix  et  un  saint  amour  les  uns  poui  les  autres  ;  tellement  que  toute  leur  joie,  c'est 
d'être  associés  éicrnellement  dans  la  pos^iession  de  leur  commun  bien  :  ce  qui  fait,  dit 
saint  AufTusim,  qu'ils  (ont  tous  ensemble  un  même  royaume  et  une  niéme  cité  de  Dieu. 
Par  la  Uédemption  le  commerce  de  la  terre  avec  le  ciel  est  rétabli.  C'est  pour  cette  rai- 
son que  vous  les  voyez  monter  et  descendre.  lis  sont  les  ambassadeurs  de  Dieu 
vers  les  hommes,  ils  sont  les  ambassadeurs  des  hommes  vers  Dieu.  Ils  ne  sont 
pas  seulement  les  anges  de  Dieu,  ils  sont  encore  les  anges  des  hommes. 
Dieu  les  envoie  pour  nous  assister,  nous  les  lui  renvoyons  pour  l'apaiser,  ils 
viennent  chargés  de  ses  dons,  ils  retournent  chargés  de  nos  vœux  ;  ils  descendent  pour 
nous  conduire  ;  ils  remontent  pour  présenter  à  Dieu  nos  prières  et  nos  bonnes  œuvres. 
239i.  1.  Descendenles.  Cette  descente  n'est  pas  un  simple  passage  d'un  lieu  à  un 
autre  :  c'est  l'efTet  de  la  charité  qui  leur  est  propre.  Bien  que  leur  charité  soit,  comme  la 
nôtre,  l'amour  de  Dieu  par  dessus  tout,  elle  a  encore  un  autre  effet  qu'en  nous.  Elle 
élève  les  mortels  de  la  terre  au  ciel,  elle  pousse  les  esprits  immortels  du  ciel  à  la  terre. 
E;le  nous  fait  monter,  elle  Ips  fait  descendre.  jMisérables,  bannis  ici-bas,  nous  devons 
soupirer  vers  la  patrie  ;  cachés  le  long  des  fleuves  de  Bibyione,  nous  gi'missons  en  nous 
souvenant  de  Sion  ;  eux  dans  le  repos  de  la  patrie  bienheureuse,  boivetit  à  longs  traits 
au  fleuve  de  délices  qui  réjouit  la  cité  de  Dieu.  Resterons-nous  toujours  captivés  parles 
attraits  d'une  terre  étrangère  ;  et  eux,  livrés  au  repos,  oublieront-ils  de  secourir  leurs 
frères  qui  travaillent  ici-bas  T  Non,  la  chanté  ne  le  permet  pas.  Placée  entre  eux  et 
nous,  elle  tend  la  main  aux  uns  et  aux  autres  ;  elle  nous  invite  à  monter  du  ruisseau  à 
la  source,  à  ne  pas  nous  arrêter  aux  créatures,  à  remonter  au  Créateur;  elle  invite  les 
anges  à  descendre  de  la  source,  pjur  nous  apprendre  à  remonter  avec  eux.  La  terre 
n'est  pas  un  siège  pour  nous  reposer,  c'est  un  escabeau.  Le  degré  pour  aller  au  trône 
n'est  pas  le  siège,  c'est  le  marche-pied.  Les  anges  ne  peuvent  s'élever  plus  haut;  car 
il  n'y  a  rien  au-dessus  de  ce  qu'ils  possèdent  ;  mais  la  charité  les  porte  a  venir  à  nous 
par  une  miséricordieuse  condescendance.  0  bonheur  que  ces  inlt-lligences  sublimes  ne 
dédaignent  pas  les  pauvres  mortels,  que  du  lieu  de  la  paix,  e'Ies  veuillent  bien  se  mêler 
è  nos  luttes.!  Que  peut  produire  cette  terre  ingrate  qui  soit  capable  de  les  attirer?  Je  l'ai 
dit  c'est  la  charité  qui  les  presse  ;  mais  il  faut  donner  les  diverses  raisons  de  leur  des- 
cente. 1»  D'abord,  c'est  la  volonté  de  Dieu,  et  cela  suffit  pour  que  ses  fidèles  ministres 
accourent  à  nous;  2»  l'ordre  du  monde  demande  que  les  créatures  inférieures  soient 
conduites  par  les  supérieures  ;  'i°  les  hommes  devant  remplir  les  sièges  laissés  vides 
par  les  démons,  il  est  tout  naturel  que  les  bons  anges  viennent  pour  compléter  leurs 
légions,  faire  des  recrues  parmi  les  hommes.  Mais  }•  il  est  plus  doux  et  plus  capable  de 
nous  toucher  de  dire  que  ce  qui  fait  descendre  les  anges  du  ciel,  c'est  le  désir  d'exercer 
la  miséricorde.  Ilsconnaissenl  Dieu;  ils  saventque  miseralionei  ejus  super  omniaopera 
ejus;  ils  voient  quelles  entrailles  paternelles  il  a  pour  les  pécheurs,  avec  quelle  borilé 
gratuite  il  les  appelle,  les  prévient,  les  accueille;  en  le  voyant,  ils  ne  peuvent  oublier 
qu'eux  mémps  ont  rtçu  la  même  giâce  que  les  hommes.  Celte  grâce  nous  a  relevés,  et 
elle  a  empêché  leur  chute;  elle  nous  a  guéris  de  nos  blessures  ;  en  eux  elle  a  pré- 
venu les  coups  qui  nous  les  ont  f  lites  ;  elle  a  remédié  à  nos  maladies  ;  elles  les  en  a 
préservés.  Ils  comprennent  donc,  à  la  vue  des  œuvres  de  Dieu,  que  rien  n'est  aussi 
crand  que  d'exercer  la  miséricorde,  que  c'est  reconnaître  la  miséricorde  dont  ils  sont 
l'objet,  que  de  l'exercer  à  l'égard  d'autrui.  Ne  serail-c-^  pas  mépriser  la  miséricorde 
que  de  dédaigner  de  la  pratiquer?  De  peur  d'être  ingrats  envers  Dieu,  ils  veulent  être 
bienfaisants  à  l'égard  des  autres;  et  ils  cherchent  à  imiter  ainsi  la  bonté  de  leur  Créa- 
teur. Estote  miséricordes  sicut  Pa'.er  tester  misericort  eit.  Mais  comment  exercer 
la  miséricorde  au  ciel,  où  il  n'y  a  point  de  misérables  ?  Peut-on  consoler  les  affligés,  r<ii 
toutes  les  larmes  sont  essuyées  T  peut-on  secourir  ceux  qui  travaillent,  oii  tous  les  tra- 
vaux sont  finis?  peut-on  visiter  les  prisonniers,  où  tout  le  monde  jouit  de  la  liberté? 
peut-on  recueillir  les  étrangers,  où  nul  n'e>t  reçu  que  les  citoyens? 

Là,  ils  ne  voient  que  des  bienheureux;  ils  quittent  ce  lieu  de  bonheur  afin  de  rencon- 
trer des  affl'gés.  Apprenez  ici,  chrétiens,  de  quels  prix  sont  les  œuvres  de  miséricorde. 
Il  manque  ce  semble  quelque  chose  au  ciel,  parce  qu'on  ne  peut  pas  les  y  pratiquer. 
Encore  qu'on  y  voit  Dieu  face  à  face,  encore  qu'il  y  enivre  les  esprits  célestes  du  torrent 
d?  "  ■  T'es;  toutefois  leur  féli'^iié  n'est  pas  accomplie,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
1  l'on  assiste,  point  d'affligés  que  l'on  console,  point  de  faibles  que  l'on  sou- 

t  •  i  point  de  misérab'es  que  l'on  soulage. 

C'est  pourquoi  ils  jettent  les  yeux  sur  notre  terre.  Ici,  toutes  les  misères  abondent  : 
c'est  leur  pays  natal.  La  riche  moisson  pour  ces  esprits  bienfaisanis  I  il  n'y  a  que  des 
niisérabies,  parce  qu'il  n'y  a  que  des  hommes.  Tous  les  hommes  sont  d^s  prisonniers, 
chargés  des  liens  de  ce  corps  mortel.  Espnis  purs.  Esprits  dégagés,  aidez-les  à  porter 
ce  (tesant  fardeau  ,  et  soutenez  1  âme  qui  doit  tendre  au  ciel,  contre  le  poids  de  la  chair 
qui  l'entratne  en  terre.  Tous  les  hommes  sont  des  ignorants,  qui  marchent  dans  les 
ténèbres. 


DES  ANGES  HT^S 

Eîpr"l5,  qni  vnyrr  la  lnm*rre  pore,  dissipez  le*  nuages   qui   nous  environnenl.  Tous 
<  'lens  sensibles  :  veas  qui  bavez  à  la  source  même  des 

.  rafraîchissez   noire  sécheresse  par  quelques  gouttes 

-■   -     '  ■' '    '■'■■■'■  ^ mes  un   malheureux  germe 

5,  en  médisances,  en  divi- 

^  .      ,         .         ,  ,    'P  <1«    "os  colères;   adou- 

>  aigreur  de  nos  haines;  suycz  nos  médiateurs  invisibles,  pour  réconcilier  en  Nolre- 

■'ir,   nos  ropiir?  ulcérés.  Aussi  ils  accourent  en   foule  :  Viiiebili*  cœlos  apertos, 

s  d'exercer  ces  œuvres  de   miséricorde.  Apprenons  à  ne  pas  les 

:,,.,,„  ^^,  «,,.x  .^.^  cuvres  miséricordieuses  qu'ils  accomplissent  k  notre  é^ard?  Ils 
s'intéressent  i  tous  nos  besoins,  à  toute  heure  et  à  tout  moment;  ils  se  tiennent  prêts 
poor  nous  assister.  Senimciles  toujours  en  garde,  ils  veillent  jour  et  nuit.  Quelle  recon- 
naissance ne  manifesia  pas  le  jeune  Tubie  à  l'Ange,  qui  l'avait  accompagné  durant  un 
voyage:  c'est  durant  toute  notre  vie  que  ces  princes  de  la  cour  céleste  noas  gardent;  ils 
se  font  nos  serviieurs  jusqu'à  noire  mert.  Tantôt  ils  diminuent  les  efTorts  du  démon, 
ainsi  que  Raphaë'  erchalna  Asmodée.  Tantôt,  d'accord  avt'c  l'Ange  gardien  de  nos 
ennemis,  ils  nor-s  réconcilient  avec  eux  ;  ils  pleurent  sur  nos  égarements  :  Angeli  pacis 
amare  flebunt,  etc.  Comment  reconnaître  de  tels  services  T  Si  un  homme  franchit  seu- 
lement une  me  pour  nous  parler,  nous  regarderions  comme  impolitesse  de  ne  pas  lui 
répon^ire  Ils  viennent  du  ciel  et  nous  ne  les  écontons  pas,  et  nous  ne  leur  parlons 
point!  Il  est  facile  de  récompenser  leurs  services;  ils  ne  veulent  que  noire  salut;  que, 
-'■    -     '      ■■   ■■    ■  "        i ...i.  ..,  -    .,5  pas  gQ  leg  renvoyant  les  ma'ns  vides,  quand  : 

lOHlent  à  Dieu  pour  nous  servir  encore  ;  car,  en  remon- 
:^.  En  descendant  du  ciel,  ils  ne  perdent  pas  leur  félicité. 
Couiiiieut  puuriaiera-iis  éclaiirr  les  aveugles,  s'ils   perdaient  leur  lumière?  En  remon- 
tant au  ciel,  ils  ne  perdent  pas  la  sollicitude  qu'ils  ont  pour  nous;  ils  y  vont  traiter 
DOS  affaires,   plaider  notre  cause,  porter    nos  prières  et  nos  bonnes  œuvres.  Comment 
Dieu  »-t-il  voulu  que  nos  prières  lui  arrivassent  par  ses  Anges?  La  prière  du  juste   pé- 
r,..ir..  tP  ,' .il    ,  Vsi  vrai;  mais  cependant  le  poids  de  ce  corps  mortel  la  reiarde.  Ne  con- 
-  tous  les  jours  la   peine  que  nous  avons  à  élever  notre  esprit  à    Dieu. 
I  PU  nrin?  envoie   un  Anire  aux   ailes  rapides,  qui  dit  comme   Raphaël  ; 
rn  Domino;  et  saint  Jean  nous  du.  dans  l'Apocalypse,  que  : 
m  de  orationibu$  samtorum  de  manu  anyeli  coram  Dec. 

\yni  une  ujimi^j  , —    " "'  ~- —  " "•-.  Ils  portent  aussi  uos 

!.  bons  désirs  ;  1-  u  quelle  est  leur  joie, 

^  peuvent  offrir  à  1>  avaux  supporiés  pour 

i'amuur  de  luit  Quand  ils  pruvent  annoncer  au  ciel  que  cet  esprit  lebelle  s'est  rendu, 

que  ce  prodigue  est  revenu,  quels  concerts  il  y  a  dans  le  ciel  I  Ilà  erit  gaudium  in 

:  âge,  pécheur,  Ame  pénitente;  voyez  donc  en  quel  lieu  on  fait  (été  de  votre 

m,  c.nfTr.ii    „„i  Kivaijlpz  péniblcmcnt  pour  Dieu,  les  Ange^    ■"^n^„tani  y..^ 

•  nvient.  Leur  nature  peut  aimer  le  bin  < 

~  de  cette  vie;  ils  ne  peuvent  imiter  I  II 

Ai.  !  ctTieii,  direz  vous,  ils  n'ont  pas  à  nous  envi»r  ce  iriaie  avantage. 

n  l'esprit    do  monde;  mais  les   Anses   qui    ont  vu  un  Dieu    s'humilier, 

-"  '  '  " :  et  »i  la  clii    ■  ■  '- 

iï  Dieu  leu 

.  j^'ourdu  iiù!.-  -.   j  .^.  ■-....'...:  ..i 

à  i'envi  is  patience  ()•>  Jmi  'uves;  ils  prennent  pari  aux  honneurs 

du  romhst.  en  rhinirtnt  u 

Al.  ■     s 

en  • 


porté  noii  va-iix  au    ciel,    ili  devront   «u».-  ^l   iiuus   vivuai»   U'uufl 

manière  coupftble.  Ils  seront  les  témoins    i  les.  Nus  fautes  seront 

écriii                       -        ,           1  -     ._      -  témoignage 

de  .«  ■<'»,  de  telle 

sorte   ,  -  ^s-mémes. 

Ah  I  maudii  p«'rhé.  tu  fais  tourner  h  la  perle  des  homme»  i                      Dieu  a  fait  pmir 

les  «««ver.  le  «.une  de  Ji*-(i«,  r/'p.indii  ponr  vni  laver,  crie  n  ntre  vus  cr:;iie<, 


et 

gage  ;  Curanmm  lUrtlinqu.m.us  tuin.  L&  Usaillt 

cooiternée  d'un  mo,  qui   délibèrent,  on   attend  avec 
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anxiélé  leur  té\>uu»e.  Si  luus  dirent  qu'il  n'y  a  pins  d'espoir,  que  de  larmes  I  Ah  !  il  y  a 
souveot  une  ron.tuitat'on  invisible,  mille  fois  plus  redoutable  :  c'est  celle  des  Anges  qui 
disent  :  Cuiarimiii  Babylonrm,  etc.   Il  faut  nous  l'éparener.  Ne  chanjrerms  pas  des 

amis,  des  proiecleurs.  des  puides  charilahles  en  des  m •  ' •"  '  °  ■—    '■  log 

cfimes.  Nous  avons  assez  afOis^é nos  Anpes  parnosc;  ,ir 

noire  pénitence:  et.  désormais,  aimons,  respectons,   >  ni 

et  montent  pour  nous. 

XIX.  —   Saiut  François  (rAttHiae. 

2:u»l.  Adimpleo  en  quœ  fhsunf  passionum  Chvisti  {Col.,  i,  24).  En  la 
CMetlp  ce  saint,  on  devrait  tendre  les  autels  d'écarlate,  car  François  a  èlé 
inart  vr.  Mais  ce  n'est  pas  an  i  octobre  qu'on  peut  honorer  son  inart  vre,  puis- 
que c'est  le  jour  de  son  triomphe;  c"est  pliitùt  ou  jour  oi'i  il  a  reçu  les 
sacrés  stigmiiles  sur  le  mont  Alverne.  Du  reste,  ce  n'est  pas  (lar  les  tvrans 
qu'il  a  été  inartvrisé.  mais  par  Notre-Seigncur  lui-même.  Ce  divin  Sauveur, 
<pii  aimait  infiniment  son  l'ère,  et  haïssait  infiniment  le  péché,  aurait  voulu 
rester  sur  la  terre  jus(ju'à  la  fin  du  mon<le  pour  y  soulîrir  toujours;  niais  il 
convenait  que  son  l'ère  lecouronnAt  de  gloire  après  sa  passion  au  Calvaire  ; 
alors  pour  accomplir  dans  la  personne  de  ceux  qui  croient  en  lui  ce  qii'il 
aurait  voidu  faire  lui-même,  il  a  laissé  sur  la  terre  son  Kglise  et  dans  l'Kçlise 
des  saints  qui  continuent  par  la  prière,  les  saintes  rr-uvres,  les  croix,  de  faire 
ce  qu'il  a  fait  durant  sa  vie  mortelle,  et  ce  qu'il  désirerait  faire  toujours. 
Ai/hnp/eo  en  f/uœ  desu/if.  llien  n'v  manquait  de  ce  qui  est  nécessaire  pour 
satisfaire  à  Dieu  et  expier  le  péché  ;  lar  copiosu  apud  eum  redemptio  ;  niais 
ses  souffrances  ne  paraissaient  pas  suffisantes  à  son  amour.  Il  veut  qu'à  sa 
place  nous  ajiaisions  encore  la  justice  de  son  Père,  par  nos  tiMivres  saintes  et 
nos  souffrances.  11  ne  mérite  plus,  assis  <pi'il  est  à  la  droite  de  son  Père,  il 
veut  que  nous  méritions;  il  n'ex[)ie  plus,  éltint  enivré  de  la  béatitude  de  son 
Père,  il  veut  que  nous  offrions  nos  expiations  à  Dieu.  Et  c'est  par  la  gnVce 
qu'il  nous  a  méritée,  que  nos  œuvres,  que  nos  soulTrances,  qui,  on  elles-mêmes 
ont  si  peu  de  valeur,  deviennent  mériloires  de  la  gloire  du  ciel.  Mais  entre 
les  saints,  nul  plus  que  saint  François  n'a  accompli  la  mission  de  Nôtre-Sei- 
gneur sur  la  terre;  car  il  a  été  triplement  martyr.  On  peut,  en  cfTet,  être 
martyr  de  trois  manières,  de  volonté  et  non  d'effet,  cotiime  saint  .lean  l'Evan- 
gélisle  que  Dieu  a  miraculeusement  délivré  du  btiin  d'huile  bouillante  dans 
le(]uel  l'avait  fait  |»]onger  Domiticn;  d'effet  et  non  de  volonté,  comme  les 
saints  Inoccents  (pii  n'ont  pas  même  pu  penser  à  être  martyrs;  de  volonté 
et  d'effet,  comme  tant  de  saints  qui  ont  subi  volontairement  la  mort  pour  la 
foi.  Or,  saint  François  a  été  martyr  de  ces  trois  manières. 

2395.1.  Devolotilé  (t  non  d'effet.  Son  ambition  était  de  mourir  pour  Notre- 
Seigneur.  Le  désir  du  martyre  faisait  chercher  de  toute  part  à  saint  François 
d'.\ssise  un  infidèle  qui  eût  soif  do  son  sang;  et  certes  il  est  véritable,  encore 
que  tous  nos  sens  y  répugnent,  qu'un  chrétien,  qui  est  blessé  de  l'amour  île 
notre  Sauveur,  n'a  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  répandre  son  sang  pour 
lui.  C'est  là  peut-être  le  seul  avantage  que  nous  pouvons  remporter  sur  les 
anges.  Ils  peuvent  bien  être  les  compagnons  de  la  gloire  de  Notre-Seigneur  ; 
mais  ils  ne  peuvent  pas  être  les  compagnons  de  sa  mort.  Ces  bienheureuses 
intelligences  peuvent  bien  paraître  devant  la  face  de  Dieu,  comme  des  vic- 
times brillantes  d'une  chanté  éternelle  ;  mais  leur  nature  impassible  ne  leur 
porinet  pas  de  faire  une  généreuse  épreuve  de  leur  alTeclion  parmi  les  souf- 
frances, et  de  recevoir  cet  lionneur,  si  doux  à  celui  qui  aime,  d'aimer  jus 
qu'à  mourir,  et  même  de  mourir  jiar  amour.  Pour  nous,  au  contraire,  nou^ 
jouissons  de  ce  précieux  avantage,  car  de  deux  sortes  de  vie  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  nous  donner,  l'une  immortelle  et  incorruptible,  fera  durer  notre 
amour  éternelIcMnent  dans  le  ciel,  et  pour  l'autre,  qui  est  périssable,  nous  la 
lui  pouvons  immoler  pour  signaler  cet  amour  sur  la  terre.  Et  c'est  comme 
je  vous  disais  tout  à  l'heure,  ce  qui  peut  arriver  de  plus  doux  à  une  àme 
vraiment  percée  des  traits  de  l'amour  divin.  »  (IJossukt).  Pour  se  procurer 
ce  bonheur,  François  s'embanpia  pour  la  Syrie.  Uepoussé  par  la  tempête,  il 
se  dirigea  vers  le  Maroc,  et  il  marchait  si  vite,  tranporté  par  l'ardeur  de  ses 
désirs,  que  son  compagnon  no  pouvait  le  suivre.  Là,  il  tombe  malade,  puis 
retourne  en  vSyrie  à  travers  mille  périls.  Présenté  au  Sultan^  il  s'offre  à  entrer 
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il-  1011  pour  prouver  la  divinité  delà  religion,  le  Sultan  est  plein  dadmi- 

1  pour  cet  lionimo,  et  jim  lieu  «le  le  faire  mourir,  comme   il    le    faisîiil 

Mil  lant  de  chrétiens,  il  lui  oiïre  des  présents  (juc  saint  François  refuse.  11 

l'n  va  sans  avoir  obtenu  ce  «pTil  ambitionnait,  ou  plulùt  il  l'obtient. 

■-"'"t.  11.  h'effet  non  <le  volonté.  La  privation  du  martvre  fut  pour  lui  un 

oux  marivre.  (J<"*1Ip  douleur  en  effet  pour  un  cœur  ardent  comme  le 

.■  ...  lie  se  voir  priver  de  ce  qu'il  estime  la  [ilusgrande  desgrAccs,  et  de  se  le 

'lir  refuser  par  Dieu  lui-même  !    Plusieurs  saints    ont  entrepris  comme  lui 

ill.i-  .111  MiiU'tyre  ;  mais  ils  ne  sont  pas  |)arvenus  au  lieu  même  du  martyre: 

(é  écartés  par  la  tempête   ou   par  d'autres    causes,    mais   saint 

ut   croire   «pie    Dieu    ne  le  jugeait  pas  digne  de  cette  grâce  ;  et  si 

:ieur  disait  :  (Juomodo  coarcfor  usquedum  perficiatur,  François 

•mme  Thérèse  :  Je  me  meurs  de  douleur  de  ne  pouvoir    mourir. 

l'.u|»hémie.  de  Chalcédoine,  voyant  que  les  lions  lui   léchaient  les 

lie  des  chiens  fidèles,  fil  une  prière  à  Dieu  pour  que  l'un  d'eux  au 

lui  donnât  le  coup  <le  la  mort,  et  elle  fut  exaucée.  François  en  eût 

liant,  s'il  eût  été  permis  ;  mais  c'eût  été  exciter  ce  Sultan  barbare  à  un 

nouveau  crime,  et  il  se  retira  tout  confus,   se  souvenant   de    ces  paroles  de 

nn«;  s.iints  Livres  :  Ibant  (laudentes  quoniam  diyni  liabiti  sunt  pro  nomine 

ontumelium  pati. —  Kt  lui  s'en  allait  humilie  de   n'avoir  pas  subi  le 

sort.  —  Vous  vous  trompez,  grand  saint.   Dieu,  s'il  vous  prive  de  ce 

re.  vous  en  réserve  un  plus  long  et  plus  glorieux. 

T.  III.  D'^lfet  et  dt'  volonté.  Jésus-Christ  veut  vous  immoler  lui-même 

I  niiimo  tinc  victime  sainte  à  la  gloire  de  son  Père.  Kntre  les  divers  sacrifices, 

il  en  est  ipii  sont  agréables  à   Dieu,  non  du  côté  de  la  victime,  mais  du  côté 

de  celui  qui  l'immole,  comme  quand  .Abel  et  Abraham  offraient  à  Dieu  des 

brebis  ou  d'autres  animaux.  D'autres  plaisent  à  Dieu  du  coté  de  la  victime, 

in-'iv  >.  .■>  Ttar  celui  qui  l'immole,  comme  le  sacrifice  qu'ont  fait  de   leur  vie 

I'  >  ;  le  perséiuleur  qui   les   immolait  commettait    un  crime  ;  enfin 

i'  ii-rifices  où  la  victime  et  les  sairilicateurs  plaisent  à  Dieu,  tandis 

lere  dont  ils  sont  offerts  lui  déplaît.  O  serait  le  cas  d'un  prêtre  qui 

sans  être  en  grAce.  Dans  le  sacrifice  de  saint  François,  tout  est 

M  eu. 

lésus-Christ  qui,  sous  la  forme  d'un  séraphin  en  croix,  le  perce  de 
lilij. 

i"  rVsl  François  qui  est  une  victime  sainte.  Klre  saint,  c'est  être  dégagé  de 

l'  ire  pour  s'attacher  )\  Dieu.  Or.  qui  a  ptu-té  plus  loin  que  ce  saint 

h'  :f>nl  (a)  des  biens  do   ce   mon<le  ?  Jamais  dans  sa  Jeunesse  il  ne 

.  Après    sa   convereion,   en    présence    de    l'évêfpie,    il  se 

de  ses  vêlements.  <<  Ce  roi  [lauvre  qui,    venant   au   monde, 

ne  point  d'ami  plus  digne  de  sa  grandeur  que  celui  de  la    pauvreté, 

I  ce  qui  tourbe  siin  i\me.  Ma  ehère  pauvreté,  disait-il.  si  basse  que  soit 

»■  ■      '    iinues,  je  ne  puis  que  je  ne  t'estime, 

dr  I  les,  il  avait  rais(»n,  chrétiens.  Si  un 

f'  nM^sf  i\ir;iriiciii,  elle  devient  reine  :  on  en  murunire 

II':  enfin  on  la  re«'onnait  ,  elle  est  anoblie  par  le  mariage 

«Il  '"^^nn,  ses    parents  onlinairenu-nt  sont 

fli  liants  sont  les  héritiers  du  royaume. 

A  ,,..    ,.  ;,,,..,   ..,,....  ,, la  pnuvreté.  bien  qu'on   v    résiste. 

bi  n  miu'inure,  elle  est  nol)le  et  ronsidérable  par  cette  alliance.  Les 

pi  iiis  1  É>   iiiMi,^  1.1    sont  les  confidents  du  Sauveur  et  les  première 

lu  lel,  qu'il  est  venu  étabUrsur  la  terre,  Jésun 

In  >>urs  qu'il  l'ail  à  un  grand  auditoire  sur  cette 

III  -,  ne  daignant  |)arler  aux  riches,  sinon  pour  fomlroyer 

h'  I  ))'ii*ole  aux  |>auvrcs,  ses  bons  amis,  et  letu*   dit  avec 

une  in  i  de  8t»n  Ame  :  <•  iKiuvies.  que  vous  êtes  heureux, 

parce  <\  :  le  royaume  de  Dieu;  lieuti  pau/terfs.  i/iiia  rw- 

trum  eut  rci/nuiit  JJci  ([.ic.  vi.    iO).  (Bossikt).  lue    fois  relii;i<'ii\,  Fr.inçids 
fut  plus  pauvre  ipie  les  mendiants  ;  car  les  mendiants   itoss.'l.iil    <•.'  qu'on 
leur  donne,  et  un  religieux  de  saint  François  est  incapable 
Quel  cas  a-l-il  fait  des  honneurs  et  de  la  gloire  de  ce  mond' 
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dans  lo  sioiif.  n  ■iiiinj.'cjiil  d'habit  avec  les  pauvres,  se  iivciaii  ne  iciirs 
haillons,  et  était  fier  tiu'on  le  montrAtdii  doigt  cl  qu'on  le  traitât  d'insensé. 
(<•)  Ui'-'tnl  aux  plaisirs  des  sens,  il  on  était  si  éloigné  qu'il  n'était  pas  seu- 
lement inortilié,  mais  mort  à  tout  ce  que  les  mondains  reihorchent.  .Mort 
dans  les  vêtements  chauds  en  été,  {placés  en  hiver  ;  el,  de  plus,  il  se  roulait 
cnc»trc  ilans  la  neige  quand  il  en  trouvait  l'occasion  ;  mort  dans  les  aliments, 
refusant  h  sa  soif  même  de  l'eau  claire  (juc  les  pauvres  ont  du  moins  à  loisir, 
cl  pralicpiant  un  jeiine  et  une  abstinence  extraordinaires. 

:{'>  Manière  dont  il  a  été  oITert  en  victime,  c'est  par  amour  pour  iJieu  ciue 
Jésu.s-<^hrist  en  a  fail  une  victime  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  s'est  servi  d  un 
séra[thin  dont  le  nom  signifie  ardeur;  aussi  son  sacrifice  a-t-il  été  capable, 
comme  celui  de  .Jésus,  d'apaiser  la  justice  de  IHeu  pour  les  débauches  qui 
débordaient  de  son  temps.  Aussi,  comme  Jésus  sur  la  croix.  François  a-t-il 
mérité  par  son  sacrifice  une  postérité  nombreuse.  Si  posuerit  pro  peccato 
aaimam  suam  videbit  setnen  lo/u/œviim.  Quelle  postérité  (jue  celle  de  ce 
saint  patriarche  !  Son  Ordre  admirable  a  donné  à  l'Kglise  six  Papes,  des 
patriarches!  des  évêques  sans  norrd)re  ;  il  a  servi  de  refuge  et  de  port  A  des 
empereurs,  à  des  rois,  à  des  princes  qui  sont  allés  y  faire  pénitence  ;  il  a 
fourni  de  grands  docteurs  comme  saint  IJonaventure  ;  il  a  donné  aux  missions 
des  légions  d'Apôtres.  Il  a  donné  au  ciel  j^Iusdc  i.OOO  martvrs,  plus  de  1,<>00 
religieux  qui  ont  lait  des  miracles  éclatants,  plus  de  MO  religieuses  déclarées 
saintes  [»ar  l'Kglise.  Si  la  cause  contient  éminemment  ses  elTets,  si  on  con- 
naît un  père  par  ses  enfants,  un  arbre  par  ses  fruits,  jugez  de  la  sainteté  de 
J'rançois,  la  cause  de  ce  saint  Ordre,  le  père  de  si  saints  enfants,  l'arbre  qui 
a  porté  des  fruits  si  saluliures. 

Voilà,  mes  Frères,  celui  (jiie  le  monde  a  pris  pour  un  insensé  ;  et  en  elTet 
il  a  pratiqué  la  sainte  folie  de  la  croix,  qiu  est  la  sagesse  de  Dieu,  auprès  de 
laquelle  celle  du  monde  n'est  que  folie.  Saint  François  pauvre,  saint  Fi-ançois 
humilié,  saint  Fr<inçois  pénitent  a  mérité  sur  la  tei're  la  plus  grande  des 
gloires,  celle  de  revivre  dans  des  enfants  nombreux  (pu  perpétuent  ses  ver- 
tus, d'être  exalté  dans  toutes  les  chaires,  d'être  admiré  de  tous  ceux  qui 
savent  apprécier  la  vraie  grandeur,  et  dejouirdela  béatitude  de  Dieu  lui- 
même,  (juel  grand  du  monde  vivant  de  £on  temps  dans  les  richesses,  etc.,  est 
honoré  aujourd'hui  coirime  ce  saint  patriarche  ?  .\pprenez  donc  de  là  à 
rechercher  ce  (pjc  les  mondains  fuient,  à  fuir  ce  qu'ils  rei-herchent  ;  comme 
ce  saint,  reprodiùsons  en  nous,  par  de  saintes  œuvres  et  des  souffrances 
endurées  chrétiennement,  la  vie  de  Jésus-Christ. 

XX.  —  Suinte  Thérèse. 

2:W8.  Gratin  Dei  sum  id  guod  sum  et  (/ratia  ejus  in  me  vacua  non 
fuit. 

Dieu  est  admirable  dans  ses  saints,  admirable  dans  les  dons  cju'il  leur 
accorde  et  dans  les  récompenses  dont  il  les  couronne  ;  et  les  saints  sont 
admirables  dans  la  manière  dont  ils  correspondent  aux  grilces  de  Dieu,  et 
dans  ce  (piils  entreprennent  et  souffrent  à  sa  gloire.  Devant  faire  l'éloge 
de  sainte  Thérèse,  nous  mettrons  sous  vos  yeux  le  spetdacle  de  cette 
double  merveille,  d'une  part  la  libéralité  de  Dieu  envers  cette  sainte,  et 
de  l'autre  la  reconnaissance,  l'amour,  la  générosité  de  Thérèse  à  l'égard  de 
son  Dieu. 

2:5!)'.»  I.  Gratia  Dei  sum  id  quod  sum.  Admirabile  nomen  tuum  in  uni- 
versa  terra.  Cœli  enarrant  (floriam  Hei.  .Mais  ce  n'est  que  l'image  de  ce 
qu'il  fail  dans  les  Ames  ipii  sont  le  palais  où  il  se  plaità  habiter,  et  en  parti- 
culier, dans  celle  de  Thérèse.  Pour  elle  Dieu  a  été  prodigue  de  ses  grûces 
lorsqu'elle  était  dans  l'Age  le  plus  tendre,  prodigue  en  la  retenant  avec  amour 
(juand  le  monde  l'attirait,  prodigue  de  dons  merveilleux  lorsque  Thérèse 
vaincue  s'est  livrée  à  lui  tout  entière. 

\o  Dieu  qui  la  prépare  à  de  grandes  œuvres,  lui  donne:  1)  tous  les  dons 
delà  nature:  noblesse,  fortune,  intelligence,  beauté  même;  rien  ne  lia  est 
épargné.  L'n  esprit  droit,  un  bon  sens  rare  s'unit  en  Thérèse  à  on  cœur 
grand  et   généreux;  mais  ce  ne  sont  là  encore  que  les  parvis  du  temple  que 
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iM'  \ir.   vMii  1  autel  de  ce  cœur,  il  allmm-  ir  un  m- s'm  .uiinur;  e' 

a|'i  i-inôiiic.  l'aïuour  <le  Dieu  est  le  plus  grand  de  tous  les  bions.  Lps 

luiiii'  M  -     .    in  irrAce  illiiuiinent  le  sanctuaire  intérieur  «jue  Dieu  s'est  i-hoisi. 

rhi'its ivi;ii!  .1  peine  les  veux  aux  richessesef  aux  honneurs  do  ce  inonde 

iju -''  ■  "  lupril  la  vanité,  et  que  iléjà  enlisant  la  vie  des  inarlvrs,  elle 
iiiii  la  gloire  de  mourir  (lour   Jésus-<;hrisl.  Elle  a  à  peine  se|)t  ans, 

qii  it  iiMrl  à  son  frère   Kodrigue  de  son  désir;    et  ces  admirables 

en;  irlivement  la  maison  paternelle  pour  aller  chez  les  Maures, 

ver-  'our  la  cause  de    Jésus-ChrisU  Leur  oncle  les  rencontre,  et 

les  raiii  s  parents.  Alors  Thérèse  se  venge  de  ne  pouvoir  être  mar- 

tyre en  il  À  vivre  en  solitaire.  Elle  se   construit  un  ermitage  dans 

le  i;iiilin  de  son  père. et  elle  y  passe  de  longues  heures  dans  lajirière.  L'aigle, 
<lii-oti.  voulant  reconnaître  ses  aiglons  les  élève  dans  ses  serres  et  les  pré- 
sente au  soleil,  pour  voir  si  leurs  yeux  pourront  en  afl'rontor  l'éclat  ;  ainsi 
Dieu  essayait  de  bonne  heure  l'Ame  de  Thérèse  à  contempler  <-es  lumières 
surnttiirellos  dont  il  devait  plus  lard  l'inonder  ;et  déjà  cette  enlant  les  voyait 
sans  oil'rni.  Dipii  nous  a  prévenus  aussi  dès  l'enlance:  quel  cas  avons-nmis 
fait  «le  >>  ions  ? 

i*  Tli  iidit,  et  admirons  ici  la  faiblesse  humaine  dans  les  plus 

.  •■!  la  miséricorile  de  Dieu  qui  les  en  guérit    Thérèse  ne  laisse 
<>n  elle  la  llamme  de  la  charité;  car  jamais  elle  n'a  fait  de  fautes 
-I  •     '  f.int  la  vanité  un   instant  la  captive.  Elle  lit  quel- 

que ;ile  de  sa  mère  ;  elle  fréquente  une  jeune  parente 

lin  j  ■  .  III'. 11  1. 1111.- .  .1  i.iii.i  qu'elle  contmence  a  s'occuper  lie  la  blancheur  de 
s-'s  tiiiiiis;  la  crainte  de  Dieu  s'affaiblit  en  elle  et  il  semble  i|u"elle  n'est  plus 
rctt-nu.'  que  par  la  crainte  de  perdre  l'honneur  humain.  Dieu  la  pi'end 
"iimiiii-  par  la  main  pour  la  retirer  de  ces  périls,  et  la  conduit  dans  un 
irinii  .  .  I..  .Il,'  ii'i^.iii  ilni-s  que  quatorze  ans.  Il  lui  inspire  de  se  consacrer 
a  ^  1'  ;  fi  la  lin  elle  fait  part  de  son  désir  à  son  père 

qui  re  do  l'Incarnation,  et  là  elle  est  comblée  de  con- 

mt\.  ituelies.   et  ef/o  lactaho  eam  et  rtucain  eam  in  solitudinem  et 

tbi      ^  ■'(  cor  ejus.   Thérèse  malgré   ces  grâces,  tout   en   gardant  avec 

soin  i  amilic  de  I)ieu,  n'y  regarde  pas  de  si  près,  quand  il  s'agit  de  péché 
véniol  •  Dieu  pour  lui  ouvrir  les  yeux,  lui  envoie  une  grande  mala<lie.  f'frn.'< 
ji!  •  ■  m  et  fentatio  hoinineinjustum.  .Malgré  cela  Thérèse  abau'! 

I  "i  le  les  conversations  avoc  les  gens  du  monde,  trouve  trop  ^• 

un  •,  sa  parente,  qui  l'avertit.  Elle  n'a  pas  la  paix  ;  car  Dieu  [laio 

les    par  do  nouvollos  fav'»urs;  et  un  cu'ur  comme   le  sien  sent 
1  lil  \   I    1  -l's  infidélités.  0  Dieu  que  vous  êtes 


S'- 


il (lue 
r  leui 
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toli  enlin    de  Thérèse,  V.W- 

l'ii  istin.  Le  triomphe  de  1 1 

iiiiiij   •  '  -    iiMt' itiMi' la  II  1                           o  est  ordinaire  dans   us  anus 

iiniiic-    ii-  -lin-     .Vous  l'avons                              inomos.    Nous  avons  senti  les 

rc\     '  ' ii^   iiiiir  ' "  Ml  hii-mome  qui  non"--  ■":• 

\||  et  clés  cm                    pour  nous  attirer   ■< 

l'i'  ...   ..< ,... s  pur  de  II V  bienfaits,  n'y  soyons  !•.>> 


m  - 


Tli.r.s..  >"i\  toute  à  lui.   Dieu  sera  tout  A  elle    H 
t  d'amour.  Elie  le  patriarche  du  < 

!«•  fou    lil'  l'ainoiir  ili\  in    l'iiinni 


i  II  I   il  lui  tnil  VI 

niii  irliiitv.  Il  In  . 

I'"  I  il  ...ulr.».  W 

un  ,1  onivréo  dos  . 

fJUHtit    iniKjiin    niul! t!ui!<>  :  luivnun 

Maintenant  elle  i-sl  libro.  i'  Vi'ç  d  I  an 


luoin.s  captive.  Nous  n'avons  de  rep";;  qu' 
;:>ci^iioiir,  que  de  dons  vous  avez  faits  à 
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bien  «lire  avec   l'Apôtre;    Gratta  Dei  sum  id  quodlsum,  et  comme  lui  elle 

peut  ajouter  : 

-'KM».  II.  Et  gradu  ejus  in  fue  vucua  non  fuit.  Dans  sa  reconnaissance, 
Tlit'ioso  (lut  (iiro  :  t/uiil  retribuam  Domino  pro  omnibus, 

\o  l/arnoiir  divin  ne  so  paie  que  par  raiiiour;  les  iMenlaits  de  Dieu  sont 
l'otnme  «les  charbons  embrasés  par  Icsiiucls  il  veut  altiser  en  nos  cu'iirs  la 
llaninic  de  sa  charité.  Thén-se  avait  aimé  aux  jours  de  son  enfance  et  même 
à  coux  de  ses  inlidélités  ;  mais  [ilus  tard  ellf  aima  sans  réserve.  Me  sa  poitrine 
parlent  des  soupirs,  (lombion  de  lois,  dit-elle,  je  uw  suis  souvenu  de  ces 
paroles  de  David  :  Sicut  desiderat  cervus  ad  fontes  ut/iiarum,  etc.  Klle 
pi'ut  dire  à  son  Hien-.\imé,  comme  l'épouse  des  saints  Cantiques  :  Viilne- 
rasti  cor  meiim.  Vu  jour,  en  elTet,  un  ange  lui  aftparut.  tenant  en  ses  mains 
un  dard  enllammé,  et  lui  en  pen;a  le  co'ur  à  diverses  reprises:  et  Thérèse 
succomba  pres(pie  à  cette  blessure,  tout  en  trouvant  à  ce  martyre  une  joie 
inelTable.  Klle  disait  à  son  confesseur  qu'elle  ne  pouvait  imaginer  pers<tnne 
qui  aimât  Nutre-Seigncur  autant  quelle.  Ayant  entendu  chanter  ce  cantique: 
Que  mes  i/eu.v  vous  voient,  6  Jésus  !  ellelomba  évanouie  et  on  l'emporta 
romme  une  morte  dans  sa  cellule;  le  lendemain  elle  était  encore  hors  d'elle- 
même.  Sa  mort  a  été  toute  d'amour.  Quand  on  lui  ap{)orla  le  saint  viatique, 
elle,  <lon!  la  faiblesse  était  si  extrême  qu'elle  ne  lui  permettait  pas  de  se 
remuer,  elle  sélança  hors  de  sa  couche  et  ce  cygne  d'une  si  grande  blancheur 
entonna  son  dernier  chant  :  0  mon  Epoux,  dit-elle,  l'heure  si  désirée  est 
venue  de  vous  contempler  enOn. 

to  L'amour  nesl  point  oisif;  ou  il  n'existe  pas.  ou  il  opère,  et  Thérèse  a 
fait  jtour  Dieu  de  grandes  choses.  Ses  écrits  dont  l'Kglise  appelle  la  doctrine 
céleste,  ont  éclairé,  consolé  et  édifié  un  grand  nombre  d'Auies.  Elle  a  fondé 
de  son  vivant  30  monastères  de  la  réforme.  Chose  admirable,  les  anciens 
solitaires  peuplaient  les  <léserls.  Thérèse  a  fait  fleurir  la  solitude  au  sein  des 
villes  elles-mêmes.  Les  missionnaires  donnent  à  Dieu  des  Ames  ;  mais 
Thérèse  lui  donne  des  saints  (pii  pratiquent  la  perfection  évangélique,  et  qui 
ne  sait  que  les  saints  rendent  à  Dieu  plus  de  gloire  que  des  tnilliers  dames 
imparfaites?  El  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  tout  entreprendre  par 
amour  pour  Jésus,  le  cœur  de  Thérèse  embrasse  le  monde,  il  se  consume  en 
prières  i)0ur  toutes  les  âmes  ;  et  on  a  dit  que  par  là  elle  gagna  à  Dieu  autant 
d'Ames  que  saint  François  Xavier  lui-même. 

:V>  Tliéi-èse  a  soulTerf  pour  celui  f^ui  dilejcit  me  et  tnididit  seipsum  pro 
me.  La  gramie  manpie  d'amour,  e  est  le  martyre.  Si  Thérèse  n'a  pas  subi 
le  martyre  du  sang  ;  il  en  est  un  autre  qui  plait  aussi  à  Dieu,  c'est  celui  de 
la  contrition.  On  parle  de  la  douleur  <le  Aladeleine  oui  passe  trente  ans  à 
pleurer  ses  égarements;  mais  qui  n'admire  davantage  le  regret  qu'a  Thérèse 
de  fautes  qui  n'ont  été  que  légères  ?  Ooel  martyre  pour  son  cœur  si  aimant 
devoir  les  progrès  de  l'hérésie,  elles  profanations  dont  l'auguste  Sacrement 
de  l'autel  était  l'objet,  ipiel  martyre  de  ne  pouvoir  jouir  encore  de  la  vue 
de  Celui  après  lequel  elle  soupirait  si  ardemment  !  Je  me  meurs  de  douleur  de 
ne  jtouvoir  mourir,  chantait-elle.  Kien  ne  la  consolait  en  ce  monde  que  de 
pouvoir  soulTrir  potn*  témoigner  à  Dieu  de  la  sincérité  de  son  amour  :  Aut 
pati,aut  mori,  telle  était  sa  devise,  .\ussi,  que  de  voyages  entrepris,  que 
de  maladies  supportées, que  d'obstacles  renconlrés,«pie  de  j»ersécut  ions  subies! 
Uiielle  pauvreté  endurée  dans  ses  fon<lations!  Certains  prédicatein-s  décla- 
ment contre  elle  du  haut  de  la  chaire,  on  la  dénonce  à  linquisilion, 
les  magistrats  lancent  contre  elle  des  arrêts.  El  elle,  comme  saint  l'aid, 
i\[[  :  Patior  sed  non   confundor.  Srio  ctiicredidi.  0  femme  admirable,  qui 


dans  un  corjts  faible,  portez  une  Ame  de  héros,  que  vos  exemples  sont 
nécessaires  à  im  siècle  dégoisme,  de  sensualité,  d'apathie!  (Jù  sont  ceux  qui 
ayant  re<.u  des  grAces  de  Dieu,  les  |»aient  autrement  «pie  par  des  paroles? 
(Iratia  Deisum  id  tpiod  siim  ;  où  sont  ceux  «pii  enlrejtrennenl  de  grandes 
choses  pour  sa  gloire?  «pii  ne  sont  consolés  d'être  séparés  de  lui  que  par  le 
bonheur  de  soulTrir  pour  lui  ?  On  ne  les  trouve  guère  que  parmi  les  enfants 
de  cette  incomparable  mère.  0  Carmélites,  soyez  ûères  de  celle  qui  vous  a 
enfantées  à  l'amour  de  Jésus:  comme  elle,  vous  pouvez  dii-e  :  Gratia  Dei 
ium.  (Juello  irrAce  ipie  votre  vocation  !   Mais,  cniiiin.- <'ll.',  ;iiniiie/ •  «/  i/r/itia 
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ejuiintne  vacua  non  fuit.  Aimez,  priez,  souffrez  comme  elle,  aOn  de  par- 
taiîer  im  jour  s.*i  jîloiiv. 

\.\I.  —  Siilnteti  relique». 

2iOI.  yimis  honorati  sunt  amici  tui  Deus.  Quel  honneur  Dieu  rend  à  ses 

s.iiiu  '  I»  111^  !.^  r  M.l,  il  a  revêtu  leur  Ame  de  sa  propre  gloire,  cl  il  veut  ipie  de 

rions  el  invoquions  i-es  Ames  bienheureuses,  aOn  de   nous 

,  lion  el  d'obtenir  par  leur  entremise  la  gnloe  de  leur  res- 

seiiilih'r   Mus  1  Ame  des  saints  n'est  ipiune  partie  d'eux-miMues  que  Dieu  a 

orise   av."     '  li.   rutiis  laissant  sur  la   terre  leurs  corps,  leurs  vêlements,  les 

lieux  <pi  liés.  Ce  sont  ces  restes  vénérés,  I,  (pic  Dieu  honore.  11,  il 

v«'ul  ijiir  -  .  les  honore.  III,  il  aime  à  ce  que  cha-juc  lidéle  les  vénère. 

iiOi.  I.  Diett  /fj-  honore.  l'>  Déjà  il  a  honoré  les  corps  des  saints  de  leur 

x'ivanf  :   far  il  en  avait  fait,  1)  les  membres  de  Jésus-Christ.  Ces  corps  ont 

été  •  s   tabernacles  de  .Notrc-Seigneur.  Plus  riclies  que  l'ancien  rpii 

ne  ,  que  les  tables  de  la  Loi  et  im  vase  de  manne,  ils  ont  porté 

litul.  .1    lo  ia  Loi.  le  pain  vivant  descendu  du  ciel,  Jésus  dans  rKiu-liarislie, 

qui  iis  ;i  sancliliés,  purifiés,  et  a  déposé  en  eux  les  germes  de  l'immortalité 

.  i)  Ils  ont  été  les  temples  du  Suint- A'sprit,  corjiora  vestni 

'.  consa>iés  par  le  baptême  el  par  la  conlirmalion.  Ces  temples, 

!■  -  siiii  S  ,.  S  ont  cunscrvés  dignes  «lu  Dieu  qui  les  habitait;  el  de  l'autel  de 

leur  id'iir,  «pie  de  sa<  ritices  «l'actions  de  grAces,  de  louange,  de  morlifica- 

\'i(>v    •     ■■'  -s  pas  olleil  à  Dieu,  qui  en  retour  (1),  2^  honore  ces  corps  même 

a/)/  '.  11  veut  ipie  leurs  sépulcres  soient  glorieux,  et  que  même  dis- 

' -^  de  ces  temples  saints  publient  la  puissance  de  celui  qui 

umilité  par  la  gloire  des  miracles.  Au  coutacl  de  ces  cen- 

ont  recoiivi-."  l.i  \'i.-  '  I  i",  iiime  sainte  elle-même  ne  nous 

l'un  mor'  il  des  ossements  du  prophète 

:lmc>l  1  iiil  Paul  guérissaient  les  mala- 

''  de  saint  Pierre?  Que  <le  malades  doivent  leur 

-<  !  que  de  ftécheurs  leur  doivent  le  repentir  !  que 

e!  que  de  possédés  leur  délivrance  !  que  «lAmes 

le  vaincre  le  démon  cl  de  surmonter  les  peines 

lie  l.i  .ici  que  lie  >iUs.  que  de  provini'cs,  la  préservation  <le  la  guerre,  de  la 

pt'sic,  et  d'aulr«'s  ral.iruités  !   L  histoire  est  pleine    de  prodiges  que  Dieu  a 

(pj..  i .  s  |i.tr  ).■  iii.  \  •■Il   1.-  >-  linles  reliques. 

'.'•  ■  l'i'-'i  '-i   (:■  l' i;      ■    .  >  iijrer  les  corps  des  saints  par  les  gloires  de  lu 
T'>:~  lJ.j:ulfiifju/it  ossa  humiliata.  Ileformabit  corpus  humilitatis 

nu.'  niratum    corftori  cluri/atis  suw.    La   béatitude  «le   I  Ame.  sa 

linles  de  l'Ame. 

'■*•.  Fulijebunt 

•  •  iii-'   |iii  II  .1  iii-'iiii  III  iiii  Miirii.  III  '\r  II  Kine,  parce  que 

illumine.  Simis  honorati  sunt  amici  tui  l>eus.  Ce  n'est 


\  co  un  li«u  C'a- 
it «le  ta  ptrt  ce 


^  comme  les  pierr«s  <iu  leotiile  dunl  le 

«von  du  r..  ..na  lo  pmi 

V  \fi  lerri*  .  pnrce  ijn  ■ 


(tt  l'«  ^...«1 

vol 

qiii 

dun-t  ù!) 

venaMc. 
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2403.  II.  Dieu  veut  que  son  Eglise  honore  les  reli(/ues.  Aussi  de  loul.  temps 
a-l-on  vu  les  lidèles  recueillir  avec  res[tect  le  sang  des  niarl_)Ts,  s'exposer  t\ 
la  mort  pour  ensevelir  leurs  corps  vénérés,  l'aire  célébrer  le  saml  sacrifice 
sur  leurs  ossements,  élever  sur  leiu*s  tombeaux  des  oraloires,*«ies  hasiliqucs, 
enfermer  leurs  restes  mortels  dans  l'or,  dans  la  soie,  dans  des  cbAsscs  de 
firand  prix,  accourir  en  i)èlt'rinaf;e  dans  les  lieux  sanctifiés  par  leurs  reliques, 
V  |)rier  et  .y  pleurer.  Quand  les  hérétiques  osèrent  attaquer  ces  manifesta- 
lions  de  respect  et  d'amour  pour  les  saintes  reli«pies,  les  docteurs  de  l'Kglise, 
comme  saint  Jérôme,  élevèrent  leurs  grandes  voix  pour  les  flétrir.  Ce  saint 
Mocteur  fait  voir  que  l'impie  Vigilance  outrage  tous  lesévèques  de  l'univers, 
qui  visitent  les  basiliques  élevées  sur  les  tombeaux  des  saints  ;  il  aj(»ule  (pie 
les  démons  eux  mêmes  devant  les  reliques  manifestent  par  leurs  rugisse- 
ments qu'ils  sentent  la  présence  des  élus  de  Dieu  ;  et  dans  le  conçue  de 
Trente,  l'Kglise  déclare  qu'ils  méritent  la  condamnation,  qui  a  été  pro- 
noncée contre  eux  et  qu'elle  prononce  de  nouveau,  ceux  qui  soutiennent 
(ju'on  ne  doit  point  honorer  les  relitpies  des  saints  et  que  le  respect  que  leur 
rendent  les  fidèles  est  inutile.  Et  celle  Eglise  honorera  les  corps  saints  de  ses 
enfants  sur  la  terre,  jusipTau  jour  où  Dieu  les  glorifiera  au  ciel. 

240i.  III.  Dieu  aime  à  ce  f/ue  chacun  de  nous  honore  les  sainfes  reliques. 
Pourquoi  les  honore-t-il  lui-même  et  les  fait-il  honorer  par  l'Eglise,  sinon 
pour  mviter  chacun  de  nous  à  leur  rendre  l'honneur  qui  leur  est  dû?  Pour- 
«pioi  accorde-t-il  des  miracles,  des  guérisons  et  desgrAces  autour  des  saintes 
reliipies,  sinon  pour  favoriser  le  culte  que  nous  leur  rendons,  et  nous  en 
démontrer  l'utilité  et  l'ellicacité  ?  N'est-ce  pas  Dieu,  du  reste,  qui  amis  dans 
le  c(pur  de  l'homme  un  sentiment  naturel,  qui  le  porte  à  garder  avec  res- 

f»ect  le  souvenir  des  grands  hommes  et  de  ceux  qui  lui  ont  été  chers,  et  de 
es  entourer  d'une  sorte  de  respect?  Est-il  une  nation,  même  païenne,  qui 
n'ait  pas  eu  une  espèce  de  culte  pour  ceux  qui  l'avaient  fondée.  Avec  quel 
soin  ne  garde-l-on  pas  la  plume  d'tm  grand  écrivain,  l'épée  d'un  grand  capi- 
taine, les  restes  d'un  grand  conquérant,  ce  qui  a  appartenu  à  un  père,  à 
une  mère,  à  un  ami,  quebpies  cheveux,  un  bijou  qu'ils  ont  porté  ?  Or,  toutes 
les  œuvres  des  grands  hommes  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  la  nature  ;  les 
saints  seuls  ont  vécu  d'une  manière  surnaturelle  et  divine.  Q\i\  peut-on  com- 
parer aux  martyrs,  qui  plantaverunf  Ecclesiam  sanijuine  suo  ?  Quels  plus 
grands  écrivains  que  les  Apôtres  qui  ont  écrit  et  prêché  une  doctrine  divme, 
el  qui  par  elle  ont  fait  la  civilisation  ;  que  les  docteurs  de  l'Eglise,  qui  ont 
défendu  la  foi  avec  une  éloquence  admirable  !  Quels  plus g'-ands conquérants 
que  les  saints  qui,  en  gagnant  le  ciel,  ont  remporté  la  victoire  sur  le  démon, 
el  ont  été  les  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité,  au  lieu  d'en  être  les 
bourreaux  !  Et  ne  sont-ils  pas  nos  pères  et  nos  frères  dans  la  foi,  nos  protec- 
teurs, nos  amis?  Donc,  honorons  leurs  restes[trécieux.  Dieu  le  veut,  l'Eglise 
nous  V  invite,  notre  nature,  notre  raison  nous  j  portent.  Donc  ne  craignons 
pas  d  entreprendre  un  voyage  pour  aller  visiter  les  lieux  sanctifiés  par  leur 
sainte  vie.  Ees  mondains,  qui  se  rient  de  nos  pèlerinages,  en  font  en  souve- 
nir d'un  impie  fameux.  Ils  ne  rougissent  pas  de  profaner  des  églises  pour  y 
donner  la  sépulture  à  ceux  qui  n'ont  été  célèbres  <iue  parce  qu'ils  étaient  in- 
crédules. Ne  craignons  pas  d'accompagner  en  procession,  avec  des  prières  el 
des  chants,  les  restes  des  saints,  comme  le  faisaient  avec  tant  de  magnificence 
nos  pères,  comme  saint  Louis  le  fit  avec  toute  sa  cour,  pour  la  couronne 
d'épines,  comme  l'empereur  Héraclius  le  fit  pour  la  croix  du  Sauveur,  comme 
des  milliers  de  pèlerins  de  l'univers  entier  le  font  chaque  année  à  Lorette. 
Allons  nous  proterner  devant  les  restes  des  saints  aux  jours  de  calamité, 
dans  les  épreuves  qui  nous  atlligent,  dans  les  tentations  qui  nous  accablent. 

en  la  chair  da  martyr  les  cicatrices  qu'elle  a  reçues  pour  le  nom  de  Jésus,  j'honore  la 
mémoire  de  celui  qui  montre  qu'il  est  vivant  par  les  miracles  qu'il  opère  ;  J'honore  les 
cendres  qui  ont  été  consacrées  par  la  profession  de  foi  ;  j'honore  en  ces  cendres  les  se- 
mences de  l'éieroité  ;  j'honore  le  corps  qui  m'apprend  k  aimer  le  Pils  de  Dieu  et  à  ne 
point  craindre  la  mort  pour  l'amour  de  lai  ;  pourquoi  est  ce  que  les  fidèles  ne  rendraient 
pas  honneur  à  ce  corps  que  les  démons  révèrent  et  qu'ils  honorent  dans  le  sépulcre 
après  l'avoir  déshonoré  par  les  supplices?  J'honore  le  corps  que  Jésus  a  glorifié  par  le 
martyre,  et  qui  régnera  avec  lui  dans  le  ciel. 


SERMONS   DK  CmfONStANCÉS  lltl 

Selon  la  ppnsoe  de  saint  Chrysostome,  les  corps  des  saints  prolègenl  nos 
villes  plus  iMli-aceinenl  (pie  des  remparts  incxpu::iiables,  non  seulement 
contre  les  ennemis  visibles,  mais  contre  les  ennemis  invisibles,  les  démons, 
et  mî^nie  ronlre  les  coups  de  la  fidcre  divine.  Portons  sur  nous  (pieli|ues 
saintes  reli'pios.  baisons-les  avec  respect.  Tous  ces  actes  de  [uété  nous  atl^ 
reronl  ta  prui.^.  lion  de  ceux  qui  ont  daulant  plus  de  sollicitude  pour  notre 
salut  qu'ils  sunt  dans  une  plus  {grande  sûreté  pour  eux-iiit"'mes,  et  rpii  ont 
dautant  plus  de  pouvoir  pour  nous  obtenir  des  laveurs  qu'ils  sont  plus  près 
de  Dieu  ;  et  ils  nous  aideront  à  nous  sanctilier.  Il  s'écliapfte  en  elTet  des  re- 
liques dps  saints  une  vertu  sanotiliante  et  de  gran<ls  enseignements.  Les  corps 
(ir  ^  apprennent  aux  femmes  et  aux  jeunes  |>ersonnes  chrétiennes  à 

s  !•;  les  corps  des  pénitents  invitent  les  pécheurs  à  saisir  la  seule 

p  salut  qui  leur  reste;  les  corps  des  martyrs  nous  prêchent  l'éner- 

f:  i  qui  sait  braver  le  respect  humain,  el  même  la  persécution  ;  ceux 

•  MHS  nous  exi;ilent  au  zèle:  (Juam  puirhri  pedes  evangelizaiitium 
'  .'  Si  nous  comprenons  ce  hinj.'a;:e  des  morts  qui  vivent  dans  le  sein  de 
iML.i.  nous  deviendrons  nous-mêmes  tles  saints. 


TROISIEME  SECTION 

VLLOCLTIONS    DIVERSES   ET    SEBMONS   DE    CIRCO.NSTANCE 

1.   — A  l'annivcmaire  tlu  Mai'ordoee 
ou  à  la  |ii*(>inicre  nieMMC  ou  aux  funérailles  d'un  prêtre. 

2405.  Talis  enim  decebat  ut  nobis  esset  Pontifes.  Il  convenait  (pie  Mé- 

'■       '       ■'■       pt  les  homm«>s,  le  Prêtre  éternel.  Jésus-Christ,  fut  saint, 

ire,  atin  de  pouvoir  ellifaccmeiit  apaiser  la  justice  di- 
^  .Ml,,,,  les  yeux.  .lésustlhrist  toutefois,  étant  le  l'rêlrc  du  ciel  et 
.  ne  devait  pas  rester  toujours  ici-bas;  il  avait  à  occuper  une  place 

I ,    .    ■  qin-  \f  '-'xo]  m-'iri'-  :  m  ils.  en  remontant  dans  sa  gloire,  il  n'a  p>as 

voulu  riitiis  i:ii>^.  1     !  j,ii,  !iii-     •  '^t  pounpioi  il  a  laissé  ;  I,  sa  dignité,  II,  ses 

i.Mir,..;:  -     III     ^  ;    :i,:--:     '1     .  ■     r,i  iliolique.  (Ij 

iliem  dit  rpie  la  dignité  du  prêtre  est 

■,  immonse.  en  cpielque  sorte  infinie. 

1  :    1"  les  auibassadeurs  de    Dieu,  et  quelle  dignité 

Mrs  ilii  Uoi  des  rois  ;  i»  les  minisires  même  de  Dieu  ; 

I,  ils  doivoiil  non  seulement  exécuter  ses  ordres,  mais  encore  les 

lier  par  les  fidèles  ;  W*  les  dispensateurs  des  mystères  de  Dieu.  Les 

que  Dieu  opère  pour  les  Ames,  il  les  opère  par  le  prêtre.  Le  prêtre 

terre  ce  qu  a    fail  .Ié«u«!  <|irisl.  Il  hii  est    lellement    uni    qu  on    a 

pli  1  .![ij.  l.T  un  ;nitrc  ('hrist    '  i  l'Kvêque  en  l'ordonnant,    verse 

sur  lui  1(111 'I  iMij  s  linlo  qui  le  ti. 

'         li-;   ;i  iciiM   II  dignité    ^'       '  ■   '  "tre, 

résume  tous.  Dieu   vou^  les 

r.i     ;  s  empereui*s.  -      '  is.si 

siiiiii  il  i;  il  <pie.  «'il  rei  •,  il 

saluerait  u    j-i.w.    ■.    jM-iioer  (2).  Kl  sainl  -.  ...      ,.>....,,, .,^,ure 

(1)  On  trouvera  d«i  léreloppementa  sur   la  dignité  el   la  sainteté   dea  prêtres    au 
no  1730  ei  suiv.  et  à  la  note  (t|  du  n*  897. 


éiiioi   it:  )•  u^<  <l>gu«  (iti«  cuavives.  r«r»ouae   a'«a  (ui  cboi^aé,  oa  atliUira  mi^tui  U  ioa- 
dune  'if  rtni'i|iie, 

ISa  ■  ~   ''>n  confesseur,  que  si  pendant  sa  confeasion 

nne  ;  '  levait  aussitôt  pour  la  feriner.  «  Vous  élea 

priMM  r.    • 
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que  ("chii  qui  honore  le  prùlre,  lionure  Jé.sus-(!;iirisl,  et  que  celui  q\ii  injurie 
le  [(n'être,  insiillc  Jésus-Olirisl  lui-int''nic  (1).  Si  le  pri-lre  doit  respecter  lui- 
inÎMne  sa  flignilé,  le  fulcle  le  doit  a  plus  forte  raison  :  Nolite  tangere  chris- 
tos  meos,  dit  le  Seigneur:  (lardez-vous  de  porter  une  main  ou  une  langue 
criniinolle  sur  ceux  qui  me  sont  consacrés  et  ne  iléversez  plus  votre  malice 
sur  mes  proplicles.  (l*s.  civ,  Vi).  (juand  on  veut  détruire  la  religion,  disait  le 
vénérable  curé  d'Ars.  on  commence  par  attaipier  les  prêtres. 

'iMM.  — il.  Puissance  tilt  pn'fre.  Toute  puissance  m'a  été  donnée  au  ciel 
et  sur  la  ferre.  Comme  mon  Père  m'a  enrot/é,  je  vous  envoie,  a  dit  Jésus- 
Clirisl  à  ses  prêtres.  Le  prêtre,  en  vertu  rie  celle  parole  est  donc  puissant  : 
i^  au  ciel.  (Juaii<l  Josué  arrêta  le  soleil  devant  l'armée  entière  du  peuple  juif, 
quel  étonncmcnt  lut  celui  de  la  foide,  en  voyant  l)ieu  obéir  en  <piolque  sorte 
à  la  voix  d'im  homme  !  .Mais,  ù  prodige  itltis  éflalanl  encore  :  à  la  voix  du 
prêtre,  les  t-ieux  s'ouvrent,  le  l'ils  de  Dieu  en  descend  ;  il  renouvelle  en  quel- 
<pie  manière  son  incarnation,  sa  mort  bienheureuse  !  il  se  remet  entre  les 
mains  du  prêtre,  Lui  tpii  commande  aux  anges,  il  se  laisse  |)ortcr  par  lui  ! 

i»  Sur    la  terre,  la   jtuissance    du  prêtre  n'est  |»as  moins  merveilleuse  : 
tout  ce  qu'il  y  délie  est  délié  ilans  le  ciel.  Il  terme  par  l'absolution  la  porte  de 
l'enfer;  la  sentence  qu'il  prononce  siw  le  pécheur,  est  ratifiée  par  Dieu  lui- 
même.  Abraham  demande  grâce  pour  cimj  villes,  c'est  un  saint  patriarche 
et  un  grand  serviteur  de  Dieu,  il  se  met  de  la  cendre  sur  la  tête,  il  se  jette  à 
terre  et  conjure  en  tremblant  ;  et  il  n'obtient  pas  la  gr.Ace  de  cinq  villes  qui 
sont  consumées  par  le  feu  du  ciel.  Le  prêtre  eut-il  confessé  des  millions  de 
pérlioiirs  ayant  commis  tous  les  crimes  des  habitants  de  Sodome,  peut  en 
rchlant   assis,  non  pas  seulement  leur  obtenir  grùce,   mais  les  absoudre  et 
IcTir  pardonner.  Jinlas  se  repcnl  de  son  i>éché  ;  il  s'en    confesse  dé\ 
|trincos  des  prêtres   de  l'anfienne  lui.  Ils  répondent  quid  ad  no 
valent  bien  connaître  de  la  lèpre;  maisilsne  pouvaient  la  guérir;  ( 
se  [tendre  de  désespoir.  1.,'inscnsé,  silavait  attendu  quelques  jours  c 
confessé  ses  péchés  à  saint  Pierre  ou  à  un  autre  des  .Àpùtrcs,  on 
dit   :  Je  vous  absous  et  il  eut  été  pardonné.  Deux  cents  anges  ne  p 
jias  vous  absoudre,  disait  le  curé  d'.\r.s.  Après  avoir  donné  au  prô 
pouvoir,  .lésus-tlhrist  a  pu  ajouter  :  Qui  vos  audit,  me  audit.  C  'u  ijut 
vous  écoute,  m'écoute,  llevêlu  de  la  puissance  divine,  le  prêtre  enseigne  au 
nom  de  Jésus-(;hrist .  Malheur  à  ceux  qui  sont  rebelles  à  son  enseignement. 
Heureux,  au  contraire,  ceux  (pii,  comme  des  brebis  dociles,  écoulent  la  voix 
de  Ic.u"  pasteur,  soit  de  la  chaire,  soit  dans  le  saint  tribimal  !  Celui  qui  est 
de  Dieu,  écoute  la  parole  de  Dieu.  O'tlonnel,  le  libérateur  de  l'Irlande,  pre- 
nait toujours  la  dernière  place  dans  les  réunions  de  prêtres.  Il  était  l'enfant 
soumis  dos  pasteurs  :  Notre  clergé  nous  l'a  défendu,  disait-il  à  ceux  qui  vou- 
laient entrer  dans  les  sociétés  secrètes:  et  à  ses  yeux,  cette  défense  devait 
suffire  (i). 

(1)  Nitamon,  qui  menait  une  vie  très  sainte,  avait  toujours  redouté  l'ordination  sacer- 
dotale. Quand  Ttiéophiie,  patriarctie  d'Alexandrie,  lui  oroonna  de  la  recevoir,  Nilamon, 
n'o.<«ant  désobéir,  demanda  du  temps  pour  s'y  préparer.  Ttiéophiie  ne  lui  dunna  qu'un 
jour.  Nilamon  revint  le  lendemain,  et  conjura  le  patriarctie  de  lui  permettre  de  prier 
encore.  Tous  deux  se  mettent  à  genoux.  Le  patriarche,  bientôt  après,  fait  inviter  Nila« 
mon  à  s'approcher.  Il  ne  répond  pas,  il  avait  expiré,  les  mains  jointes  et  les  yeux  levés 
vers  le  ciel,  en  demandant  à  Dieu  la  grâce  de  mourir  plutôt  que  de  se  voir  revêtu  d'une 
dignité  qu'il  estimait  trop  grande  pour  lui.  (Voir  n^  597.) 

(2)  Alexandre  le  Grand  avait  conquis  l'univers;  et  la  terre,  suivant  l'Ecriture,  s'était 
tue  en  Fa  présence.  Lorsqu'il  vint  à  Jérusalem,  le  grand  prêtre  Jaddus  revêtit  ses 
ornements  pontiPicaui  et  alla  au-devant  de  lui  avec  ses  lévites  tt  une  foule  immense.  A 
sa  vue,  le  conquérant  descend  de  cheval  et  se  prosterne  a  ses  pieds.  Son  ami  Parmé- 
nion  en  parait  f  lunné  et  lui  en  demande  la  raison.  «  Ce  n'est  pas  le  grand-prêtre  que 
j'adore,  répond  Alexandre,  c'est  le  Dieu  qu'il  représente.  » 

Un  de  DOS  plus  grands  philosophes  contemporains,  M.  de  Bonald,  avait  l'habitude  de 
se  découvrir  respectueuseraeni  devant  son  propre  fiis,  parce  qu'il  était  prêtre.  On  rap- 
porte qu'un  de  ses  amis  le  trouva  causant  tête  nue  avec  lui.  Le  jeune  prêtre  s'éiant 
retiré,  il  dit  à  son  visiteur  :  «  Entre  vnus  et  moi,  mon  ami,  point  de  façon,  n'est  ce  pas  ! 
Couvrons-nous.  Avec  mon  fils,  c'est  autre  chose  I  Depuis  qu'il  a  reçu  l'onction  sainte, 
il  est  plus  grand  que  moi  t  m  Quelle  parole  et  quel  exemple  I  On  y  voit  réunies  toutes  les 
vieilles  traditions  de  la  France. 


A.NM  \  Mi^ AlUl-,     HL     ^.V•.i■.^LnJL  t. 


117;J 


"■^  ^  '  1  hoiiiiiie  dp  Dieu,  loul  ce  qui  esl  contre  Hiou  est 
-  emps,  il  n'v  aurait  plus  de  prêtre,  si  le  sacenlooe 
..,,...  .,  .,. ,,,1..  Mais  toutes  les  puîssiinccs  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront pas  fonlre  le  s.t.  er'Ioce.  Il  est  le  médiateur,  le  sauveur  des  hommes, 
il  a  donc  contre  lui  luus  les  ennemis  de  riiommo;  Satan  et  tous  ceux  qu'il 
tospire.  Le  mondain  qui  méprise  le  prêtre  ne  soupçonne  pas  qull  sert  le 
(ItMiion. 

-'    ^    III.  Mission  du  prêtre  \'^  pur  rapport  à  ta  société.  Cesl  le  sacer- 
itliolipi'-"   qn\.  éclairant   le  monde  du  soleil  de  la  vérité,  a  dissipé  les 
•  s  de  la  corruption  des  mœurs  et  a  chassé  la  barbarie, 
•n..  a  «lit  que  les  évèques  avaient   fait  la  France  comme 
).  leur    ra  von  de  miel.  Oui  apprend  aux  hommes  à  l'especter  leurs 

s,  .  à  les  aimer,  à   haïr   l'injustice,  la  vengeance,  le  vice,  sinon  le 

prèUo  :!  Kl  sans  le  prêtre,  plus  de  religion;  et  sans  la  religion  la  société  se- 
rai» un  repaire  de  bêtes  fauves  s'entre-dévorant  les  unes  les  autres,  selon  la 
' -troled'un  impie  lui-même. 

i"  Par  rapport  à  fa  famille.  C'est  le  prêtre  qui,  par  le  mariage  chré- 

ti.  ■         iiille;    c'est  lui  qui,  par  ses  conseils,  garde  à  l'époux  la  fidé- 

li'  .•;  qui  apprend  au   père  à  élever  ses  enfants  pour   Dieu;  à. 

'  '    •  ses  parents.  C'est  lui  encore  qui  apaise   les  guerres  in- 

i'   la  paix  du  fover.  C'est  lui  qui  console  la  famille   au 

-  n.Mileurs. 

(te  lindicidu.  Il  nous  accepte  tous  comme  un  pore,  à  notre 
...  .10,  et  nous  fait  enfants  de  Dieu.  Il  nous  a  nourris  dans  notre 
lait  des   vérités  élémentaires  de  la  foi,  il  nous  relève  après  nos 

I  iiiit.'s  Plus  tard,  il  nous  fortiQc  |)ar  la  sainte  comumnion.  le 
r  is  reprend  et  nous   ramène  dans  la  bonne  voie  quand 

II  ^  de  Dieu.  .  L  eussions-nous  insulté,  dénigré,  qu'en  nous 
jetant  a  ses  pieds,  nous  l'appelons  encore  Père  ;  et  lui  nous  bcnil  comme 
ses  enfants.  A   nntrp  dernière  heure,  il   sera  à   f<Hé   de    notre  lit  de  dou- 

iir    pour  notre  dernier   soupir  et  remettre   notre  Ame  entre  les 

i.iin«  <\r-    -  iir.  Nous  com|trondrons  alors  qu'il  est  notre  meilleur 

■  i)  yuand  en  Afrique    le?  Ni  •  ns  C'jnduisaienlcn  exil  les  évéques  el  les 

-   catholiques,  le  peuple  les  .■.  i'.,   dt-s  citr^r-'s  à  la  inaio  ;  les  mères  por- 

u.<û.  leurs  »>'f'r.'-  '^^ns  leur»  bra».  j.„.i,  .o:>  dépjsanl  aux  pieds  des  confesspurs,  elle» 
leur  disaien  s  :  «  A  qui  noas    laissez  voas  ^  qui  biplisera  nos  enfants  ?  qai 

nous   dé  ivr  péchés?  qui    ensevelira    nos  morts?  Q.ie    ne  nous  est-il  permis 

d'ailtT  >»  Ah  I  c  peuple  comprenait  ce  que  c'est  que  le  prêtre. 

(/j;  A  ilution  franç.tise,  on  vieux  pauvre  appelé  Jean  Louis,  dont  l'existeoce 

é'  -      .  -      —  .    ■  .  _  ,  V-       -^t  à  !a  porte  de  la  cathédrale  de 

.S  i    dire  sa  messe,  lui  remettait 

ti  .  ,  _,         ,  an«,«'l  DO  jour  que  1  alibé  .'^orel 

Xi.  .iovre,  il  s'en  inquiète  et  cherche  à  découvrir  «a    retraite,  crai- 

ç-  >v  I'  le  Ironve  dins  tin  mauvait  réduit  couché  sur  l«  paiPe.  «  V..u« 


Il  . 
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noDcé«,  qui  les  ai 

qu'ils  r 

vivre. 

il  ôte  l'j  ,  ■  . 

ma  m^re,   s>iTia  I  ahlic-  .^  .ri-l.  —  C'ctl  i 

gei-vous,    Mcinsicur,  et  \-'\\<  vou'e»  qii<> 

douleur.  embras.<-f 

lui  assure  le  par.i 

'   de  la  Vendée  pendant  la  Terreur,  h  e^ii» 

ail  ics  &4i.itÂ  ni>N;i  ic>,  quafid  1' &  ^  '  reot  puur  se  ut-ir  de  lui  ;  aussitôt  il 

;uitte  l'autel,  s'échappe  parla  tacrislic  .  à  la  oage  aoe  rivière  poor  se  réfu* 
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Sa  dijînilt'.  ses  pouvoirs,  sa  iiiissit)n  lui  onl  ('lé  donnés  pour  nous.  C'est  à 
noire  profit  qu'il  les  exerce.  Il  nous  appartient  tout  entier,  el  nous  pouvons 
recourir  h  loule  lieureà  son  niinislère  (1).  Si  Dieu  lui  a  laissé  dos  faiblesses 
en  le  luisant  si  jL-rand.  c'est  afin  que  nous  ne  fussions  pas  elfnivés  [lar  l'hon- 
neur dont  il  la  environné,  el  qu'il  pût  <!oni()atir  à  nos  misères  (2).  Il  est 
couinie  l'un  de  nous,  le  plus  souvent  enfant  du  pleuple  comme  la  plupart 
il'entre  nous.  Que  de  litres  à  notre  confiallre.  Recourons  dom-  à  lui  dans  nos 
tentations,  nos  périls,  nos  tristesses. 

II. —  A  rannivemaire  d'un  mariage,  (d'après  Aîgr  Pie). 

iiOt».  Et  rideant  umbo  filios  fi/iorum  siionim  iisr/ue  in  ferfiam  et  quar- 
fam  f/enerafiofiem  et  ad  opta  tain  perreniant  senectutem.{Miss.  Rom.) 

(",e  vd'u  que  l'Kglise  forme  pour  tous  les  époux  se  réalise  rarement,  l'ne 
union  conjugale  qui  dure  cinquante  ans  est  une  exception  dans  les  familles. 
La  vie  des  parents  est  remplie  de  tant  de  sollicitudes!  Mais  (piand  celte 
exception  se  réali.-^e  dans  toutes  les  conditions  qui  rendent  une  union  heu- 
reuse et  honorable,  c'est  le  cas  de  revenir  après  cinquante  ans,  auprès  de  ces 
autels  où  ont  été  reçus  les  premiers  serments^  remercier  Celui  de  qui  des- 
cend tout  don  parfait. 

gitr  sur  les  montagnes.  Un  des  soldats  qui  s'acharne  à  le  poursuivre,  se  jette  aussi  à 
la  rivière  :  et  quand  rat)bé  Aurain  est  liors  d'atteinte  sur  la  montapne,  il  entend  partir 
des  cris  di'ctiiranis  ;  il  descend  avec  la  même  viiesse  qu'il  esl  monté,  el,  voyant  un  des 
soldais  qui  se  noyait,  il  î^e  jelle  à  l'eau,  le  relire,  le  ramène  sur  le  rivace.  Cet  homme 
reconnaît  avec  élonnenif  ni  à  ses  côtés  le  prêtre  qu'il  poursuivait.  «  C'est  vous  qui 
m'avez  sauvé  la  vie;  on  nous  a  donc  trompés  en  nous  disant  du  mal  des  prêtres.  — 
Mon  ami,  répond  l'abbé,  je  n'ai  fait  que  mon  devoir;  mais  n'employez  pas  à  poursuivre 
les  bons,  la  vie  que  je  vous  ai  sauvée.  » 

(\)  Les  médecins  et   les  permis  de  Saint  Pie  V  le  conjurant   de  ménager  sa  santé,  i* 
leur  répondit  vivement  :  «  Le  Saint  Siège  n'est  pas  un  siège  à  dormir,  mais  un  si»"  ^ 
à  soucis.  La  santé,  la  prolongation  de  ses  jours  est  la  dernièie  chose  dont  un  Pape  di     rj 
s'occuper.  » 

C'est  pour  être  tout  entier  aux  âmes  que  le  prêtre  doit  renoncer  au  mariage.  Qua^id 
saint  François  de  Sales  travaillait  à  la  conversion  des  hérétiques  à  Thonon  et  aux  envi- 
rons, pendant  le  grand  jubilé;  une  bonne  femme  calviniste  venait  quelquefois  le  trouver 
pour  être  iniiruîie  dans  la  foi  catholique  ;  elle  s'avouait  convaincue  et  éclaircie  sur  tous 
les  points,  toutefois  elle  voulait  que  les  prêtres  fussent  mariés,  tant  les  ministres  lui 
avaient  inculqué  cet  article.  Etant  venue  trois  ou  quatre  fois  pour  parler  à  l'évéque,  elle 
ne  put  l'aborder  à  cause  de  la  grande  foule  et  des  occupations  qui  l'accablaient.  Enfin 
elle  obtint  une  audience  et  se  plaignit  à  lui  de  ce  que,  depuis  leur  dernière  conférence, 
elle  était  venue  trois  ou  quatre  fois  sans  lui  pouvoir  parler.  Kh  bien!  lui  dit-il,  vous 
voyez  maintenant  que  nous  n'avons  pas  tort;  vous  voudriez  que  nous  fussions  mariés; 
si  j'ai  peine  de  répondre  à  tant  de  gens  qui  viennent  me  trouver  pi'ur  le  salut  de  leurs 
âmes,  comment  pourrai?-je  le  faire  si  j'étais  chargé  du  soin  d'une  femme,  de  plusieurs 
enfants  et  d'une  grande  famille?  Cela  convanquit  sa  petite  raison;  elle  n'en  voulut  pas 
davantage  pour  avourr  qu'il  est  bon  que  les  ecclésiastiques  ne  soient  pas  mariés. 

(2)  Il  y  a  dit-on  de  mauvais  prêtres  Que  voulez-vous  conclure  de  là?  Que  tous  leur 
ressemblent.  La  conséquence  est  affreuse:  où  en  serait  le  genre  hnnia'n.  si  vous  rai- 
sonniex  ainsi  sur  tout  le  reste  des  hommes.  On  a  vu  tant  d'épouses  infidèles:  n'y  a-t-il 
donc  plusdf  pudeur  el  de  fidélité  dans  le  lien  sacré  du  mar>age?  tant  de  magistrats  ont 
vendu  leur  honneur  et  leur  ministère:  la  justice  et  l'intégrité  sont-elles  donc  bannies 
de  tous  les  tribunaux. 

Il  y  a  des  ouvriers,  des  soldats,  des  agriculteurs^  etc.,  qui  sont  des  scélérats,  si  on 
en  concluait  que  tous  le  sont,  on  inspiterait  de  la  manière  la  plus  injusie  tous  ceux 
d'entr'eux  qui  (-ont  honnêtes.  Pourquoi  do.ic  un  .soupçon  qui  fait  b<irreur  envers  tous  les 
autres  hommes,  ne  sera-l-il  supportable  que  contre  les  cens  de  bien?  pourquoi  une  con- 
.^équence  ridicule  partout  ailleurs,  ne  serait-elle  sensée  que  ronli'e  la  vertu?  La  perfidie 
d'un  seul  Judas  vous  faii-elle  conclure  que  tous  les  autres  disciples  fussent  des  traîtres  el 
des  infidèles? 

Quoi  de  plus  injuste  et  de  plus  insensé  que  de  faire  à  tous  un  crime  de  la  faute  d'un 
seul?  D'autant  plus  qu'il  n'est  point  sur  la  terre  de  cla^8e  d'homme  plus  honnête,  plus 
vént^rable  que  celle  des  ministres  de  la  vraie  religion.  Il  n'en  esl  point  à  qui  les  pauvres 
et  les  affligés  recourent  avec  plus  de  confiance,  pomt  qui  compte  tant  d'hommes  d'une 
probité  irréprochable;  et  certes!  si  ceux  qui  les  attaquent  avaient  en  pays  étranger  à 
confier  à  quelqu'un  une  somme  importante,  la  pensée  leur  viendrait  tout  d'abord  de  la 
iLMucilre  à  un  prêtre  catholique,  estimant  avec  raison  qu'elle  serait  entre  ses  mains  en 
sûreté. 
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îllft.  I.  La  fnmith.    Frnnt  rii/fein  justi  atnbo  ante  Deum  incedenfes  in 

-  Domini sine  f/tierela.  (l.ir.,\.  6.)  Ces 
!  IX  saints  époux,  nous  les  appliquerons 

Ue  icle.  l.l  If  .Saïui  Lsprit.  avant  de  louer  Zadiarie  et  Klisa- 
:»>de  leurs  nnci^lres.  afin  «le  montrer  quils  avaient  hérité  non 
-loni    MO  la   n.  '  '  !  des  biens,   mais  encore  des  vertus  de  leurs 

La  foi  a  couti:  enracinée,  quand  elle  a  été  reçue  des  ancêtres, 

fier   ici   les  sam  t'inr\^  fiijbtori(jues    et  édifiants  de  la  famille),  voilA 
vous  aviez  reçu,  voilà  ce  que  vous  transmettrez  à  vos  enfants. 
Il    / ..,.   t7er/«5,  c'est  la    véritable   noh\esse,  erant  justi  a/nbo  ante 
'fs,  etc.  Quel  plus  grand  honneur  sur  la  terre  que  de  persé- 
.....   un     demi-siécle  in  omnibus    mnndatis   et  justi ficutionibus 
lequerela.  sans  nmrmure  à  l'égard  de  l>ieu.  etsans  querelle  avec 
iiiikiin    faisant  régner  autour  de  soi  lu  paix,    par  une  concorde 
iit  l'un  l'autre  dans  l'observation  de  la  loi,  par  de  bons 
~  êxciuples.  Deati  qui  ambulant  in  viis  ejus.  Sans  doute, 
us.  des  travaux  à  soutenir  pour  établir  des  enfants:  Labores 
im  quia  manducabis,  beatus  es  et  bene  tibi  erit.  Ces  labeurs, 
^e,  les   partage,    t'xor  tua  sicut  vitis  abundans   in  lateribus  domus 
|ue  de  grappes  sont  venus  cueillir  sur  celte  vigne,  féconde  en    bons 
's  et  en  saints  exemples,  les  nombreux  enfants  et  petits-enfants  qui  se 
tit  ail  l'ou  de  leur  mère  et  de  leur  grand'mère;  et  cette  famille  nom- 
it comme  une  fêle  perpétuelle  sous  votre  loil  '^t  forme  comme 
jeunes  oliviers  autour  de  voire  table.  Filii  tui  sicut  novellœ 
ulicarum  in  circuit u  mensœ  tuœ.   Erce  sic  benedicetur  homo  qui  timet 
Dominum. 
y>'  1.  NI.  L'avfnir.  Il  ne  reste  plus  qu'à  former  des  vœux  |Hiur  vous  :  IJe- 
if  tibi  Dominas  ejc  Sion;  et  rideas  bona  Jérusalem  omnibus  diebus 
V me  tuœ.  V  mis  voir  prospérer  les  biens  do   voire  famille,  ceux  du 

temps  et  si  \  de  lélernité...  Mais  pour  dt^s  hummes  de  cœur,  ce  cer- 

cle est  trop  '11.11  .  liona  Jérusalem,  les  biens  du  [»avs...,  les  biens  de  l'E- 
glise, sans  lesquels  ceux  de  la  famille  ne  peuvent  faire  goûter  un  bonheur 
parfait  ■  ••'  •■■■'•'fis  fiHos  filiorum  tuorum,  pacem  super  Israid. 

III.  —  Aux  agricalteurs. 

ili:{.  Xon  oderis  opéra  laboriosaet  rusticationem  creatamàb  Altissimo. 
If».) 

-  iiiiiiTis.  Iiiiis  b>s  arts,  ((uis  les  m«'tiers  honnêtes  sont  bciiis  Ai- 

mais  il  en  est  un  que  Dieu  lui 
iiil  vous,  l'agriculture.  .Nous  m; 
».  11.  st'.s  prcri»Mi\   uvanlages,  afin  de   la  faire  aimer  encure  da- 
■tix  '|tii  V  rnn«;.i'Tent  leur  vie,  el    alin  d'exciter  leurs  enfants  à 
pères. 

'itrf:  \o  Les peuplfs  anrieKs  :  hs  paffnsVow» 
t>  tu.  «  Les  |)ius 

'b  >iien.s,  les  vieu 

s.  .1  Les  poêles.  Il 
•  les  ffhiires  de  la:;! 
Il  imii-  pm- 

lui  il|t8...   »  h  1 

cil  ■•      HoiiM-  .111.111    1  II    ii's 

iii                                                   s.  pt   ipii  reto'  après 

a\                                                  ' •'•    ..  (,fi,,^  ■■■  I- 

p<  I  lurc  est  I 

tj.  ,lM;.;n       s, 

.1, 

f 

■,  ni  l'industrie,  ni  une  pn>fcB- 
u  hunuèle  i|uelcuuque  ;  «  mai»  enlin  c  eit  l'agriculture  qui  raril  au  sol  hi 
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sève  (\o  vie  rcnfcnnt''e  flans  son  sein  ;  c'est  à  elle  que  l'iioinme  floil  rohur 
partis,  olpiim  lœtUiœ  et  celle  liqueur  donl  il  ne  faul  pas  abuser  sans  «Imile; 
mais  dont  IKcritiire  ne  craint  pas  de  dire  qu'elle  est  l'aile  pour  réjouir  le 
ca'ur  de  l'homme...  » 

(l'est  à  Dii'u  d'abord  que  nous  demandons  le  pain  de  chaque  jour.  Car 
Dieu  est  l'agricuUour  suprcme  :  P,ifer  meus  (if/ricola  est.  C'est  lui  (jui  a  fait 
la  terre,  les  arbres,  les  plantes,  les  aniuiaux.  c'est  lui  qui  fccon<ie  tous  les 
travaux  de  l'homme  par  son  soleil  et  sa  rosée  ;  mais  après  Dieu  nous  devons 
noire  pain  à  l'aj^rii^ulleur.  —  Mais  ce  qui  a  pu  inspirer  aux  peuples  anciens 
l'estime  de  l'agriculture,  ce  n'est  pas  seulement  la  nécessité  de  cette  carrière  : 
2"  c'est  encore  le  souvenir  des  antiques  traditions  du  ^'enre  humain.  A  quoi 
Dieu  appliqua-t-il  le  premier  homme  qu'il  venait  de  tirer  du  néant?  posait 
/inminem  in  parudiso  ut  opemretur...  eutn.  Ainsi  donc  le  premier  travail 
marqué  à  l'homme  par  Dieu,  c'est  l'atîricullure.  Aussi  voyons-nous  les  en- 
fants d'Abraham,  les  patriarches,  vivre  au  milieu  de  leurs  troupeaux  et  de 
leurs  champs;  les  plus  grands  hommes  du  peuple  que  Dieu  s'est  choisi,  ont 
été  agriculteurs  ou  bergers.  <(  Moise.  le  législateur  d  Israël,  conduit  pendant 
(piarante  années  les  brebis  de  .lélhro  aux  pierls  du  mont  lloreb  ;  (îédéon  bat- 
tait son  blé, quand  l'ange  le  vint  appeler  pour  délivrer  son  peuple  ;  liooz  était 
aux  champs  avec  ses  moissonneurs,  (|uand  il  lit  la  rencontre  de  Kuth  ;  Saiil 
cherchait  les  ànesses  de  son  père  et  David  gardait  les  troupeaux,  quand  on 
vint  les  l'aire  rois  ;  Klisée  mon  lit  une  «les  douze  charrues  de  sa  maison,  quand 
rKspril  des  [)ro[»hètes  se  reposa  sur  lui.  »  C'est  l'origine  divine  de  l'agriciil- 
luro  (jiii  l'a  lait  esliuier  de  tout  temps,  aussi  bien  que  sa  nécessité. 

iiir'».  11.  .Mais  ses  avantaf/es  la  rendent  non  moins  précieuses.  0  fortunafi 
nimium  sua  si  bona  norinf,  aijricolœ,  a  dit  im  poète.  O'icls  sont  ces  biens? 
4"  Les  charmes  de  la  campagne,  de  la  verdure,  des  Heurs  au  printemps, 
des  moissons  en  été,  des  fruits  en  automne,  de  la  neige  en  hiver,  l'air  libre, 
le  chant  des  oiseaux,  le  ciel  ouvert.  C'est  après  cela  que  soupirait  un  autre 
poète.  O  rus,  quando  effo  te  aspiciam!  C'est  ce  qui  faisait  goiîter  les  char- 
mes de  la  solitude  à  .lérôme  et  <pii  lui  faisait  écrire  à  lléliodorc  :  Jusques  à 
quand  reslerez-vous  dans  la  prison  enf\miée  des  villes  ?  Que  chacun  pense  ce 
qu'il  voudra,  écrivait-il  encore  ;  mais  pour  moi  le  monde  m'est  une  prison, 
et  la  solitude  un  paradis,  "i^  L'aisance  act^uise  par  le  travail.  On  peut  ren- 
contrer ailleurs  cet  avantage;  mais  est-il  aussi  solide,  quand  il  n'est  pas 
attaché  au.  sol  qui  est  inébranlable  ?  L'humble  maison,  les  champs  du  labou- 
reur sont  à  l'abri  des  faillites  ijiii  ruinent  en  un  join-  les  économies  de  lon- 
gues années,  et  des  variations  du  commerce  et  de  l'industrie  qui  laissent  par- 
Inis  l'ouvrier  sans  travail,  .\ussi  qui  pourra  dire  le  nombre  des  pauvres  dans 
nos  villes  et  les  niisèrcs  profondes  qu'ils  y  endurent?  l>îi.  en  elTet,  on  ne  se 
connaît  pas.  et  à  peine  peul-on  trouver  une  main  amie  qui  tende  un  morceau 
de  pain  ou  l'aumône  nécessaire  pour  im  loyer.  Il"  La  vie  ru<le  du  laboureur 
fortitie  ses  membres,  et  lui  assure  le  plus  souvent  une  santé  robuste  et  une 
longue  vie.  (Jui  fournit  à  nos  armées  les  hommes  les  plus  robustes,  les 
membres  les  plus  vigoureux  ?  l'agriculture.  C'est  un  fait  qu'on  ne  peut  nier. 
V  .\vec  la  sauté  lleurit  souvent  ta  vertu  au  sein  de  la  vie  champêtre.  Les 
travaux  pénibles  de  l'agriculture,  en  fatiguant  le  corps,  en  répriment  les  ré- 
voltes ;  la  nourriture  douce  et  frugale  du  laboureur  laisse  endormi  le  feu  des 
passions,  nue  des  exemples  pervers  ne  viennent  point  réveiller.  C'est  aussi 
parmi  les  laboureurs  iju'on  trouve  vivante  encore  cette  foi  de  nos  pères,  qui 
semble  aujourd'hui  s'éteindre.  «  S'il  est  un  fait  incontesté,  écrit  Monseigneur 
Plantier,  c'est  que  les  populations  agricoles  sont  partout  les  plus  religieu- 
ses. » 

Dans  d'autres  états,  l'homme  n'étant  témoin  que  des  œuvres  de  l'homme, 
oublie  facilement  son  Créateur  dont  il  ne  voit  pas  l'action:  et  se  sentant 
l'auteiir  de  tout  ce  qui  l'entoure,  il  compte  sur  lui-même  et  croit  pouvoir  se 

f)asser  de  Dieu.  Mais  le  laboureur  est  toujours  en  face  des  œuvres  merveil- 
euses  du  Créateur.  Chaque  jour  à  ses  yeux,  le  Seigneur  étale  les  trésors  de 
sa  puissance  et  de  sa  miséricorde,  et  souvent  aussi  il  fait  éclater  sa  colère; 
les  fleurs,  les  fruits,  les  frimas  de  l'hiver  comme  les  chaleurs  de  l'été,  une 
rosée  bienfaisante  comme  une  grêle  dévastatrice,  le  soleil  qui  féconde  comme 
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lo  iiiiaL'i^  (liis.iii-  (.11  sMiiioncpllent  les  tonnerres,   parlent  de  l>ieu  au  labou- 

•l'ndanoe  de  Celui  de  la  niiséric(jrde   duquel  il 
' .  cl  ilonl  l;i  colère,  si  elle  se  déchaînait,  le  lais- 
S'i'.ii'  >;.(n-  r.'v-  .    ;'t.'s. 

|i   ;>  -   ;    >       _   ,  le  laboureur  est,  du  reste,  plus  à  l'abri  des  traits  de 

ni  nos  villes;  les  publications  anti-religieuses  ont  peine  à 

1  Aussi,  assez  génoraleuienl  il  vf'nère  le  prêtre,  il  respecte 

dont  il  accomplit  les  lois  ;  la  religion  et  tout  ce  qui  y 

■  i  chose  sacrée. 

ijni  M  cs;uiit.r.iu  donc  celte  noble  et  avantageuse  profession  de  l'agricul- 

turp?  Parmis  idirélicns,  vous  ne  pouvez  rien  désirer  de  plus  pour  vos  enfants 

;      ■  tu  et  la  religion,  avec  les  douceurs  d'une  vie  simple  et 

;  ilture  leur  fournil  abondamment.  Donc,  loin  de  les  dé- 

'->.  si  noble  et  si  salutaire,  faites-la-leur  aimer  et  esti- 

int  l'utilité  et  les  cbarmcs.  Donnez-leurdii  goùl  pour 

\  I  ii.i(ii|p.ii(>.  et  p>our  celte  vie  laborieuse  et  rude  qui  est  la  gar- 

leur  innocence,  .\pprpnez-leur  à  aimer  ce  champ  arrosé  dessueure 

■■•■•-'   et  celte  chauu)ière  où  sont  morts  leurs  aieux.  Inspirez-leur 

our  cette  manie  de  courir  à  la  ville,  aujourd'hui  si  répandue, 

.     I  "'<  insensés  et  dégoûtés  de  la  vie  des  champs  entretiennent 

eux-:  ,1  s  enfants. 

A  ;  1  liomme  a-t-il  atteint  sa  quinzième  année  qu'on  s'occupe 

de  1  r  une  place  à  la  ville.  On  veut  que  la  jeime  tille  quitte   le 

toit  lumière,  pour  devenir,   en   ville,   demoiselle  de  magasin  ou 

t.Miiue  de  chambre  dans  quelque  maison.  Ou  bien,  on  entasse  les  jeunes 
_  v;  'iins   des   ateliers  ou    dans  des   fabriques,  sans   se   préoccuper   des 
qu'ils  pourront  y  entendre,  ni   des  exemples  qu'ils  auront   sous 
Par  là,   dit-on,    on  gagne  davantage  et  avec  moins  de    peine, 
ii-sensés  qui  raisonnez  ainsi,  ne  songez-vous  donc  à  procurer  à  vos 
que   le    bien-être    matériel,   des   vêtements    à    la    mode    et    une 
•  <^   plus  délicate  ?    Ne    comptez-vous    pour   rien  leur  innocence  ? 
us  niillo    sollicitude    pour   leur  salut  éternel  ?    Quoi  1    vous    les 
-  sur  une  mer  orageuse,  où  très  probablement  ils  feront 
,  qui  leur  enlèvera  la  vertu  et  peut-être  la  foi,  et  vous 
'  -l'-e  de  l'aisance  dans  laquelle  ils  vivront  ?  Sent- 

is? 
I  .111  n>i<',  que   CCS   rêves  de   bonheur,   dont  vous  vous 

n.iH'  If   vos  enfants,  se  réalisent  ;  car  là   où  l'un  tmuve  des 

..■..iiifs,  on  dépense  aussi  beaucoup  plus^  la  santé  s'y  altère 
<  vile  ;  et  la  misère,  comme  nous  l'avons  remarqué  déjà,  y  est 


.No    v(  toutefois    d'aiuier    l'agriculture,    sanclitiez   les 

ir;i\Mii\  •  par  les  pratiques  religieuse.»,  surtout    ii.n-  I.i 

.  Prenez  garde  !  Uieu  peut,    en  une    i 
ii>'  valent  vos  travaux  du  diiiiiiri.lic  dr  i 
années  ;  il  n   en  se»  mains  la  gelée,  la  grêle,  )'  lii-ressc». 

Donc,   respectez   son  jour  et    son  ni»m.  I.e    \>'<  sur  vos 

(•li;mi|is  et  sur  vous  sa  maléiiirlinn.  Ktanl  toujours  tu  lace  dt-  ses  a'uvres 
cl  de  ses  bienfaits,  aimez-le,  priez-le.  Kt  eouuue  .\braham,  marches  en  ta 
présence.  (Citer  le  trait  du  curé  d'Ars,  n»  808.) 

IV.  —    t\   ilew  arllate» 

,1  '   li  un»'  o-iirre  d'art  :  canal ,  pont,  orgues,  etc,  à  une 

réii  nu  df  savants. .. 

aiio    i,  I  l'iiv.    t"i{    une   bonne  mère  qui  désire  toutes  sortes    ?     ' 
poiu"  «es  entants.  Tout  en  donnant  la  préférence  A    l'Ame  ttiir  ]o 

riri  «nr  la  trrv        " '    ' '■  se  réjouir  de  tout  ce  qui  |m.ii  [>i  ■■- 

ciirci'  n'i\  Ih'i  .  s. 

.Si  Vous  pai......w   ...........  ... .,  c- o,   VOUS  la  Terrci  presque  toujours 

posant  la  première  pierre  de  tous  les  édifices  élevés  pour  améliorer,  ici* 
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lias,  la  condilion  de  ses  enfants.  Dans  les  Ages  de  foi.  elle  ne  bâtit  pas 
sciilomont  ces  églises  inonuinentales  qu'on  regarde  aujourd'hui  comme 
des  (liefs-d'œuvrcs  de  l'art,  elle  oui  aussi  ses  frères  Pontifes  qui  jetaient 
des  ponts  siu'  les  rivières,  creusaient  des  canaux,  protégeaient  les  voya- 
geurs. 

Le  Dieu  qu'elle  adore  est  le  Dieu  des  sciences  ;  elle  ne  peut  donc 
qu'applaudir  au  progrès  qu'elles  font,  et  à  l'ulilité  qui  nous  en  revient. 
La  religion,  tille  du  ciel,  est  assez  élevée  au-dessus  de  la  terre  pour  n'être 
pas  jalouse  des  conquêtes  de  la  science.  (]'est  l'honneur  du  Dieu  que  nous 
aimons  d'avoir  peuplé  la  terre  des  hommes  de  génie  gui  améliorent  la 
iiialicre  et  la  suhjuguent  à  leur  empire.  Les  hommes  ne  font  après  tout  en 
cela  ipie  cultiver  la  raison  qu'ils  tiennent  de  Dieu  et  qu'user  de  l'empire 
que  le  (iréatour  leur  a  donné  sur  toute  la  terre.  Dieu  et  sa  religion, 
(jui  ne  progressent  pas^  parce  qu'ils  ont  toute  leur  perfection,  restent  au- 
dessus  de  tous  ces  progrès  du  temps,  cœlnm  cœli  Domino,  terrain  autem 
thdit  filiif!  honiinum.  .Mais  Dieu  et  l'Kglise.  des  hauteurs  d'où  ils  dominent 
le  monde,  se  plaisent  à  regarder  les  œuvres  des  hommes  quand  elles  sont 
grandes.  Du  reste  la  terre  est  le  théâtre  des  travaux  et  des  soulTrances  de 
rilomme-Dieu,  celui  des  luîtes  et  des  victoires  des  saints,  c'est  la  carrière 
où  se  polissent  les  pierres  (jui  devront  entrer  dans  la  cité  éternelle,  c'est 
la  hase  sur  laquelle  repose  cette  échelle  mystérieuse  scalam  sfantcm  super 
terram,  et  cncutnen  illius  tantjens  cwlum  et  Dominum  itmixum  scalœ 
(r.KN..  xxvui,  12.)  Donc  la  religion  est  loin  de  mépriser  cette  terre,  qu'elle 
voudrait  sanctifier. 

Tous  les  arts  qui  peuvent  l'embellir  lui  sont  chers,  et  elle  les  a  cultivés 
plus  et  mieux  «pie  personne.  L'art,  c'est  la  règle  qui  dirige  l'homme  dans 
les  (l'uvres  qu'il  entreprend,  de  telle  sorte  qu'elles  retracent  les  beautés 
que  Dieu  a  mises  dans  ses  (l'uvres.  L'art  imite  la  nature.  C'est  Dieu  qui  a 
fait  la  nature,  et  il  l'a  bien  faite.  Il  est  l'artiste  souverain  ;  mais  il  ne  l'a 
faite  si  belle  que  parce  qu'il  est  lui-même  la  beauté  suprême,  et  qu'en  créant 
il  donne  aux  êtres  sortis  de  sa  main  un  rayon  de  sa  beauté.  Creator  eotnim 
speciosior  est.  Qui  nous  fait  connaître  celte  beauté  infinie  de  Dieu,  comme 
la  religion  véritable?  Les  peuples  qui  avaient  des  dieux  de  bois  ou  de  pierre, 
ou  qui  adoraient  des  hommes  célèbres  abaissaient  leur  génie  en  le  donnant 
à  la  terre.  I.,e  foyer  des  insj)irations  sublimes  était  éteint  pour  eux  !  et  ils 
étaient  assis  à  l'ombre  de  la  mort,  (l'était  à  l'I-^glise,  en  nous  faisant  connaî- 
tre les  perfections  sans  limites  du  seul  vrai  Dieu,  d'élever  notre  goût  et  nos 
pensées  et  par  conséquent  de  donner  un  élan  nouveau  à  l'art.  Aussi  a-t-elle 
toujours  ajiplaudi  aux  grandes  o'uvresdes  artistes,  elle  a  favorisé  leiu'S  con- 
cours, et  les  a  honorés  jusque  à  légal  des  héros  et  des  sages.  C'est  la  reli- 
gion, c'est  son  histoire,  ce  sont  les  saints  qui  ont  fourni  à  la  sculpture,  à  la 
peinture,  à  la  musique,  les  sujets  où  elles  se  sont  élevées  le  plus  haut. 

La  religion  a  appelé  les  arts  à  concourir  avec  elle  à  la  gloire  de  Dieu  et 
au  bien  des  Ames  :  l'archileclure  est  venue  ;  et  elle  a  jtroduit  nos  cathédra- 
les. La  sculpture  en  venant  <t  son  toiu',  a  reproduit  l'histoire  de  l'Eglise  : 
la  peinture  achève  ce  que  la  sculpture  a  commencé  et  la  musique  prête  sa 
voix  pour  célébrer  les  grandeurs  de  Dieu  et  la  gloire  de  ses  saints.  Et  c'est 
en  conspirant  au  bien  ipu*  l'art  demeure  ce  (|u'il  est.  D'après  l'enseignement 
de  saint  'l'homas.  l'art  ainsi  que  la  science  doivent  toujours  se  rapporter  au 
bien  et  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  de  sa  nature  au  bien  n'est  pas  un  art.  Ce 
qui  ne  cherche  qu'à  llaller  les  (tassions  mauvaises  n'est  donc  pas  de  l'art  ; 
c'est  un  artifice  de  Satan  pour  perdre  les  âmes.  La  science  qui  se  met  en 
opposition  avec  la  foi  n'est  pas  une  science,  c'est  l'erreur,  falsi  nominis 
scienticp.  C'est  cet  accord  de  la  religion  et  de  la  science  et  des  arts  qui  expli- 
que notre" présence  à  cette  fête  et  la  cérémonie  <pii  va  s'accomplir.  IJénissez, 
.•^ieigneur,  cette  a-uvre  que  vous  avez  inspirée  :  qu'elle  serve  aux  intérêts  de 
ce  peuple  «pii  vous  est  fidèle,  sans  lui  faire  oublier  les  intérêts  de  l'éternité  ; 
car  quels  que  soient  les  avantages  de  ce  monde,  ils  ne  doivent  pas  nous  faire 
perdre  de  vue  l'unique  nécessaire,  le  salut,  et  tout  est  vanité  excepté  aimer 
Dieu.  Donc  que  les  savants  n'oublient  pas  la  science  des  saints,  que  les 
artistes  aient  le  goût  de  la  vraie  beauté  qui  est  \)\c\x  pulchritudinis  studium 
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hnhpnfry.  /(PS  orpiies  vont  louer  Dieu  avec  vous,  mes  Frères,  elles  accom- 
iils,  elles  les  fortifieront  ;  en  eharmant  vos  oreilles,  elles 
aux  harmonies  du  ciel,  et  à  ces  concerts  où  tous  les  élus 
lin  it  r.  ui  leurs  voix  pour  adorer  et  bénir  leur  Pieu  et  sa  divine  Mère.  N'ou- 
blie/ pas  en  les  entendant,  que  l'Iionnue  lui-même  est  un  orgue  ;  ses  sens 
portent  le  même  nom  que  cet  instrument  :  et  toutes  les  puissances  de  son 
âme.  tous  les  organes  de  son  corps  doivent,  à  l'aide  du  souille  <le  la  grâce, 
sous  l'influence  de  la  volonté  qui  lient  le  clavier,  former  un  concert  à  la 
gii'ire  du  Créateur.)  Nous  allons  bénir  ce  pont  dont  les  arches  magniûi|ues 
jetées  sur  un  tnrront  nous  livrent  un  passage  facile  et  sur.  Chaque  fois,  que 
vous  le  travorsoroz  souvenez-vous  que  nous  avons  un  pont  qui  relie  la  terre 
avec  le  ciel,  (i'esl  la  religion  ;  ne  vous  écartez  ni  à  droite  ni  à  gauche  de  la 
voie  qu'elle  vous  trace,  si  vous  ne  voulez  pas  tomber  dans  l'ahime  :  Beati 
immaculati  in  vid  qui  ambulant  in  lege  Uomini,  ils  aboutiront  sans  peine 
à  l'autre  rive  qui  est  le  ciel. 

V.  —  Béiiédii'lion  d'un  chemin  de  fer.  (D'après  Mgr  Pie.) 

i417.  I.  But  de  cette  cérémonie.  11.  Symbole  de  cette  cérémonie. 

I.  Son  but.  1«  Acte  de  foi.  —  Tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  grand  ;  la 

ftuissance,  le  courage,  le  génie,  sont  réunis  à  cette  heure  pour  manifester 
eur  foi  au  Dieu  (Jréateur,  et  lui  protester  par  un  acte  d'adoration  solennelle, 
qu'ils  reconnaissent  qu'en  lui  nous  avons  la  vie,  le  mouvement  et  l'être,  que 
c'est  lui  qui  nous  a  faits  et  que  nous  ne  nous  sommes  pas  faits  nous-mêmes. 
Omnia  subjecisfi  sub  pedibus  ejus.  Si  la  science  façonne  la  matière,  l'en- 
chaîne sous  son  joug,  c'est  Dieu  qui  la  lui  a  soumise.  Donc,  que  les  inven- 
tions les  plus  merveilleuses  de  cette  science,  en  sillonnant  l'espace,  annoncent 
partout  la  gloire  <le  son  nom.  Benedicite  ignis  et  œstus  Domino. 

i'*  Acte  de  confiance  et  prière.  Chacune  des  concfuètes  de  l'homme   ap- 

rle  des  périls  proportionnés  à  ses  avantages.  Kn  accélérant  le  mouvement 

>^    n    "■        ■  '  .'S,  on  approche  peut-être  «lu  terme  de  la  vie  humaine 

où  '  ut;  en  condensant  la  vapeur  et  en  lui  donnant  une 

'  ■■  e,  vous  placez  prés  de  vous  un  foyer  terrible  d'explo- 

1  voulu  ainsi,  atin  que  l'homme  sentit  d'autant  plus 

i.  ...<...,.  sji  science  et  sa  puissance,  et  qu'il 

iitir  des  périls.  Le    prêtre  qui  a  charge 

■   ,.... ..  -cnt  toute  la  responsabilité  qui  pèse  sur 

'  'Il  ifnl  les  rênes  de  ces  chevaux  de  feu,  et  il  ne  [»eut  se  défendre 

■!■  ••11^    I  :t  moiniire  dislr:i'  limi  <U^  lein*   part    peut  jeter  sans 

i  de  Dieu  tant  la  fois,  et  jeter  le  deuil  dans 

liiésence  de  la  l/umaine,  livrée  aux   forces 

I  nature,  on  sent  le  besoin  de  reclamer  que  l'œil  de  Dieu,  à  qui 

.'('.  que  son  bras  à  qui  rien  ne  résiste,  supplée  à  l'inlirmité  de 

1  œil  el  du  bras  de  l'homme;  voilà  le  but  de  cette  cérémonie  qui  a  aussi  : 

II.  Son  symbole.  !•  Les  guides  de  ces  chars  de  feu  ont  beaoin  de 
Dieu,  il  y  a  ici  im  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  la  charge  de  diriger  les 
h'>uim«"».  dont  b's  pus^sions  ot  les  rivalités  sont  souvent  plus  rebelles  que  les 

s;  et  les  rênes  qui  les  contiennent   ne  ^ 
^  aussi,  la  main  qui  les  soutient  ?  I.< 
''  '.  issi.  besoin  de  la   prière.  Da,  Domine,  setlimu 

tii<:  tiam.  Vias  tuas  demonstra...  et  semitas  edoce. 

»>rd(»nii</  a  vus  Migcs  iif  les  garder.  Ae  forte  offendas  ad  lapident  /tedem 
tuum. 

t    \  -■    '      '   -^  " •'     '■■ '        '  ^  "     '!os.  Ces   chars 

i/ui  r  !»ieu,  ru r rus 

Dit  , '  ■    1.' 

la  liMTc  au  ciel.  /' 
(,"e    char   est    assui. 
(|ii«>us    pas  (II-   .|m\iii 

Iias.  Heureux  (ciix  qui  .- ...    .      ,   , 
n  vie,  ils  aboutiront  au  port  de  lEternité  bienheureuse. 
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VI.  —  A  la  liénédiotion  d'un  ciniotiôre  (1). 

2418.  Le  cinK'lièrc  nous  proche  ;  I,  la  grandeur  de  Dieu;  II,  le  mépris 
des  choses  de  ce  monde  ;  III,  le  respect  de  nous-jnùmes. 

\.  La  i/randeur  de  Dieu.  Les  deux  racontent  la  f/loire  de  Dieu,  dit 
I)avi<l  ;  mais  le  cimetière  ne  le  l'ail  pas  moins  ;  car  les  perfections  de  Die» 
éclatent  dans  l'étal  où  se  trouvent  réduits  les  corps  des  hommes  après  la 
mort.  (.M'i  ne  voit  là  :  1»  le  souverain  donjaine  et  l'indépendance  de  Dieu, 
qui  dispose,  comme  bon  lui  semble,  de  la  vie  des  créatures  et  même  des 
plus  parfaites,  de  la  vie  des  hommes  qui  commandent  aux  animaux,  de  la 
vie  des  rois  qui  commandent  aux  hommes.  A  quoi  connait-on  que  vous  êtes 
maitrc  de  votre  troupeau?  Kn  ce  que  vous  _>•  faites  prendre  tantôt  des 
agneaux,  tantôt  des  brebis  pour  les  abattre.  Dieu,  parmi  les  hommes,  i)rend 
tantôt  un  enfant,  tantôt  un  vieillard,  tantôt  un  riche  ou  tm  noble,  tantôt  un 
pauvre.  Vous  disposez  de  votre  troupeau  selon  vos  besoins  ;  Dieu  a  si  peu 
besoin  des  hon)mes  (piil  les  laisse  pourrir  en  terre.  (Juand  nous  avons  un 
bon  serviteur  nous  voudrions  le  conserver  longtemps,  jmrce  que  nous  en 
avons  besoin.  Dieu  n'a  besoin  de  personne.  Il  envoie  souvent  la  mort  k  ses 
serviteurs  fidèles,  quand  ils  sont  h  la  (leur  de  leur  Age,  afin  qu'ils  sachent 
bien  que  serri  inutiles  sumus.  Parmi  eux,  il  y  en  a  qui  sont  éminents  en 
science,  (pii  pourraient  faire  un  grand  bien  sur"  la  terre,  et  Dieu  les  mois- 
sonne; et  leur  corps  s'en  va  nourrir  les  vers.  Dieu  n'y  [icrd  rien.  Si  vous 
saviez  par  cœur  tout  ce  qu'il  y  a  dans  vos  livres,  vous  n'auriez  pas  à  regretter 
de  les  voir  consumer  par  le  i'eu.  vous  n'y  perdriez  rien;  Dieu  y  perd  eneru-e 
moins,  quand  les  hommes  meurent.  Ce  savant,  (pii  connaissait  tout  ce  (\\v\ 
est  contenu  dans  ses  livres,  les  voit  consumer  dans  un  incendie,  les  regrette 
pourtant,  car  ces  livres  pourraient  servir  à  d'autres,  et  il  aurait  bien  de  la 
peine  à  s'en  procurer  d'autres;  mais  à  la  mort  du  plus  saint  du  monde, 
Dieu  n'en  ressent  point  de  perte;  il  peut,  quand  il  veut,  en  faire  d'autres, 
qui  feront  plus  et  mieux,  et,  d'un  souffie  de  sa  bouche,  il  peut  rendre  la  vie 
à  leur  corps; 

2"  Le  cimetière  manifeste  la  justice  de  Dieu.  Pourquoi  ces  corps  de  tous 
ces  hommes,  depuis  6.000  ans,  sont-ils  réduits  en  cendres,  ces  corps  élevés 
avec  tant  de  soin,  les  corps  des  saints  qui  n'ont  jamais  fait  de  péchés,  des 
martyrs  qui  ont  souffert  pour  Dieu? en  punition  du  péché  d'Adam,  ô  terreur 
(\ç  la  justice  de  Dieu.  C'est  ce  «pii  frappe  les  homuies,  n'eussent-ils  qu'une 
étincelle  de  foi  ou  de  raison.  Aussi  est-ce  au  ciuielière  que  Dieu  est  le  mieux 
respecté.  Après  l'autel,  où  Jésus-Christ  s'immole,  il  n'est  point  de  lieu  si 
vénérable  à  nos  yeux  que  le  cimetière,  il  n'en  est  point  où  Dieu  soit  moins 
offensé.  Dieu  est  offensé  dans  les  maisons,  les  palais,  les  églises  même,  et 
rarement  on  ose  pécher  au  cimetière,  tant  y  éclate  sa  gloire. 

IL  Le  mépris  du  monde.  (^»u'est-ce  qu'un  cimetière  ?  1  '  C'est  la  demeure 
des  défunts.  Où  sont  vos  pères?  Au  cimetière.  Venez  donc  souvent  prier  sur 
leur  tombe.  Ne  leur  devez-vous  pas  cette  marque  d'affection  ?  2"  C'est 
aussi  votre  demeure.  Ils  ont  tout  quitté,  vous  quitterez  tout.  Vous  avez 
des  cham[»s  plus  vastes  que  le  champ  de  la  mort.  Vos  greniers  sont  pleins. 
Ce  n'est  même  pas  assez  pour  votre  ambition.  L'univers  ne  suUit  pas  A 
Alexandre,  et,  mort  jeune,  il  dut  se  contenter  d'un  tombeau.  Il  en  sera  <li 
même  pour  vous. 

C'est  bien  là  votre  maison.  L'autre,  vous  la  quitterez;  celle-là,  vous  la 
carderez  toujours.  Ailleui-s,  vous  vous  croyez  maîtres,  vous  n'êtes  que  des 
Fermiers  à  terme  plus  ou  moins  court.  Ici  voiis  demeurerez  jusrpi  à  la  fin 
des  siècles.  Oui,  c'est  bien  votre  maison  ;  riches,  ne  vous  attachez  [las  trop  à 
l'autre  ;  pauvres,  consolez-vous  de  ce  qui  vous  man<pie.  C'est  votre  maison, 
vous  qui  êtes  épris  du  monde  et  de  ses  faux  biens.  Le  cimetière  nous 
apprend  donc  le  détachement  de  la  terre. 

(1)  Le»  païens  eux-mêmes  ont  respecié  la  demeure  des  morts.  Quand  Cyrus  poursui- 
vait les  Scylhes,  ils  fuyaient  devant  lui,  lui  abandonnant  tout.  Cyrus.  étonné,  en  de- 
manie  la  raison.  •  Ce  peuple  nomale,  lui  dii-on,  n'a  ni  foyer,  ni  champs,  m  biens  à 
défendre,  si  vous  veniez  qu'il  lutte  cjqtre  vous,  attaquez  les  tombeaux  de  ses  ancêtres , 
c'est  li  ce  qu'il  respecte  le  plus.  « 
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^ll't  III   M.iis  iiiissi  /»>  rt'sii^f/  i/f>  nniL-i-mémes.  Siriioinrae  est  iinabiiiie  do 

C'est  pour  notis  le  rappeler  ipie 
,  -jcr  nos  ceniires.  Ottc  bénéiliclion 
est  la  preuve  <lu  respcfi  quelle  a  elle-même  pour  nos  corps  :  l'>  Farce  qu'ils 
sont  les  temples  ilu  Suint-Hsprit,  les  membres  vivants  de  Jésus-Christ, 
lavés  par  le  l);i[»(('me,  consacrés  par  la  conlirmalion,  sanctifiés  par  la  pré- 
sence <lc  .Notro  Soigneur  dans  la  communion.  Mais  si  l'Kgilse  les  traite  ainsi, 
quand  ils  sont  i.|;i  voués  à  la  corruption  du  tombeau,  comment  devons-nous 
les  it^sj'O.-ttM-  lUMis-mémes,  maintenant  qu'ils  sont  unis  à  notro  ilme  immor- 
t'I!'  tt   les  membres  du  Christ,  d'il  sainl  Van),  les  ferai-je  servir 

a  i!  nfaisirsf 

t"  \A  .  '-cte  nos  corps,  parce  qu'ils  doivent  ressusciter  un  jour. 

Quand  !■  r  jette  le  grain  dans  son  champ,  il  sait  que  ce  grain  doit 

poiii  11   sait  aussi  qu'il  doit  produire  tme  lige  vivante  et  féconde, 

et  ■  ela  qu'il  prépare  le  chamo  où  il  le  dépose,  .\insi  l'ait  l'Eglise, 

elle  >  11'  rps  de  l'homme  qu'elle  confie  à  la  (erre  doit  s'y  décom- 

poser. III  lu'il  doit  revivre,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  prépare  et  con- 

^■'■■'■'  •■  ■  f  le  champ   de  la  mort,  t^ue  ceux   qui  ne  sont  plus   les 

et  qui  n'ont  point  d'espérance  consentent,  s'ils  le  veulent, 

.    .ne  bélc  dans  une  terre  profane.  l*our  nous,  enfants  de 

l>ieu  et  lie  son  Kglise,  nous  qui  savons  que  l'homme,  supérieur  à  l'animal 
par  sa  raisun,  l'est  aussi  par  sa  destinée,  (jue  Jésus-Christ  est  ressuscité 
comme  prémices  et  présage  de  la  résurrection  de  ses  membres,  que  la 
»^ort  n'est  qu'un  sommeil ,  nous  comprenons  (jue  noire  corps  mérite  le 
.  >pecl. 

iirnnde  vérité  que  nous  nous  rappellerons  chaipie  fois  que  nous  passerons 

•  cette  demeure  qui  sera  bientôt  la  notre.  Kn  donnant  à  nos  morls 

iiir  et  une  prière,  nous  nous  souviendrons  qu'il  faut  nous  détacher 

t  nous  respecter.  Ces  enseignements  bien  compris  nous  mériteront 

sainte;  et  au  jour  de  la  résurrection  glorieuse,  la  pierre  sépulcrale 

,  -1  I  nos  restes,  sera  comme  l'escabeau  d'où  nous  nous  élant.-erons 

pour  ;is  les  airs  au-devant  du  Christ,  et,  ainsi,  nous  serons  toujours 

avec  le  .'^eiytteur. 

Vil.     -    i%  la  bénédiction  d'uno  cloche. 

_.-..  ""  .--lie  ..ce  et  on  bénit  la  cloche  parce  quelle  doit  devenir  pour 

nous  ;  I,  !  Dieu,  et  il,  la  voix  de  l'F^lise. 

l    l"'  ''Il    Mieu  nous  parle   dans   son   lemple  par  la   voix    du 

-•  par  la  cloche.  Cette  voi.v  domine  celle  des  eau.v, 

;  jue  et  puissante,  qui  retentit  comme  la  foudre  du 

te;  elleehranlele  désert,  {l*».  xxviii.  :J.)  Kllenous  rappelle  les 

.jii,-  Di.^ii  nous  impose  ;  V>  envers  lui-même.  1)   Le  matin,  le 

et  de  calamité,  elle  nous  invite  à  la  prière,  â)  Le 

iff»  nu  prpns  ot  pHp  sornblc  nous  diro  :  Je  vous  ai 

"■>'■  me. 

-'  .cul  que  nous 

^    ni;s   IicTca.    1.1  •:   uu    cji  d  iUaiiuc,   ol  nous  courons 

"ux  dont  la  demeui  la  proie    des  flniiimes  ou   des   eaux 

ii.iM.r.i.'OS. 

:t"  h'iirers  noui-mémet.  Elle  nous  mar<|tio  les  lieiires  du  travail.  De  qucU 


■-  uni      iicii.     iilSdiis 

m  annonce,  nous 

-  nous,  h  l'appel  de 

••omiiie  fait  li  lui- 

U  MOUS  de  remplir  ce 

grari  ,  ,  ; _       l'oisivelé  enlanlc. 

Malheur  a  ceux  qui  entendent  en  vam  cette  voix  de  iàcu  !  Le  .Seigneur  leur 
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parle  cnoorc,  mais  par  la  voix  de  la  conscience,  par  les  remords,  en  atten- 
dant t|ii'il  Irur  parle  à  son  tribunal  par  sa  voix  loiidroyanU'  qui  leur  dira  : 
Jiefires-vous  fie  moi,  maudits,  je  vous  ai  appelés  et  vous  avez  refuse  de 
m'en  fendre. 

2i21.  II.  I.a  cloche  est  la  voijr  de  l'Enlisé,  notre  mère  ;  c'est  pourquoi  elle 
est  tantôt  joyeuse  et  tantôt  plaintive  ;  car  une  mère  partage  les  joies  et  les 
douleurs  do  ses  enfants,  lo  ToiJ- yoz/ejA^f»  (|ui  nous  annonce  l'exaltation  d'un 
ponlife  aimé,  un  jubilé  publié  dans  l'univers  catholique,  un  triomphe  de  la 
patrie  victorieuse,  une  fête  chrétienne,  ime  fête  de  paroisse,  ou  le  bonheur 
d'une  famille.  .\u  jour  d'une  première  communion,  la  cloche  nous  invite  à 
partager  le  bonheur  des  jeunes  Ames  à  qui  Noire-Seigneur  se  donne.  Un 
nouveau-né  vient-il  de  devenir  l'enfant  de  Dieu,  la  cloche  porte  k  tous  cette 
heureuse  nouvelle  qui  fait  oublier  ù  la  mère  ses  douleurs.  La  cloche  retentit 
encore,  quand  deux  époux  unissent  leur  vie  et  leur  cœur  sous  la  bénédiction 
delKglise  (t). 

â<>  Voix  plaintive.  1)  Quand  on  porte  à  un  moribond  le  viatique  et  l'huiîe 
sainte,  elle  invite  les  lidèles  à  accompagner  Notre-Seigneur  et  à  prier  pour 
cette  i\me  qui  va  entrer  dans  son  éternité,  i)  Le  glas  funèbre  annonce  le 
trépas,  les  olTices  pour  les  morts,  la  mémoire  «les  fidèles  trépassés,  au  deux 
novembre  ;  l'Kglise  s'associe  ainsi  aux  tristesses  et  aux  consolations  de  ses 
enfants  cl  nous  invite  à  y  prendre  part  à  noire  tour.  Saint  Paul  ne  dil-il  pas 
que  nous  devons  pleurer  avec  ceux  f/ui  pleurent,  et  nous  réjouir  avec  ceux 
qui  sont  dans  la  joie  ?  Ne  sommes-nous  pas  les  enfants  du  même  Père  qui 
est  dans  le  ciel  ? 

Entrons  donc  dans  les  sentiments  que  la  cloche  nous  inspire,  ou  plutôt  que 
l'Kglise  nous  suggère  par  elle  ;  prions  pour  nos  frères  quand  il  sont  en  fête, 
alin  que  leur  bonheur  din-e  ;  [irions  pour  eux  avec  plus  de  ferveur  encore 
quand  la  maladie  ou  la  mort  répandent  la  douleur  à  leur  foyer  ;  cl  surtout 
n'oublions  pas  les  défunts  dont  IKglise  nous  rappelle  les  souffrances.  <irand 

frédioaleur  que  la  cloche,  le  héraut,  la  voix  majestueuse  de  Dieu  et  de 
Eglise  (2)  !  Une  jamais  elle  ne  retentisse  ù  notre  oreille  sans  que  nous  nous 
rendions  attentifs  au  devoir  qu'elle  nous  presse  d'accomplir,  aux  sentiments 
qu'elle  veut  faire  naître  dans  nos  cœurs.  Enfants  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  écou- 
lons leurs  voix  toujours  graves  et  imposantes  ? 

Heureux  le  peuple  fidèle  où  la  cloche  catholique  fait  battre  à  l'unisson 
tous  les  cœurs!  Personne  n'y  est  abandonné,  personne  n'y  pleure  seul. 
Chacun  a  des  amis  pour  partager  ses  joies  ;  le  temple  saint  se  remplit  aux 
iours  des  solennités  joyeuses  ou  funèbres,  les  morts  n'ont  pas  à  déplorer 
l'ingratitude  des  vivants.  La  loi  de  Dieu  est  observée  et  ouvre  à  tous  le  ciel 
où  les  introduira  la  douce  voix  de  Noire-Seigneur  :  Venez  les  bénis  de  mon 
Père,  posséder  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé. 

VIII.  —  A  la  bénédietion  dos  drapeaiix 

2(22.  Le  Dieu  de  paix  dont  nous  sommes  les  ministres  est  aussi  le  Dieu 
des  armées.  Chez  le  peuple  juif,  c'est  Dieu  qui  dirigeait  les  combats,  qui 
donnait  les  grands  capitaines,  qui  inspirait  aux  prophètes  leurs  accents 
belliqueux  ;  Constantin  remporta  ses  victoires  sous  l'étendard  de  la  croix. 
Nos  anciens  chevaliers  se  revêtaient  d'une  armure  que  l'Eglise  avait  bénite. 
L'Eglise  qui  prêche  la  paix  a  toujours  eu  des  bénédictions  pour  le  soldat  (3). 

(1)  Chateaubriand  a  écrit-  «  Ot>  I  quel  cœur  si  mal  fait  n'a  tressailli  au  brait  des 
cloches  de  son  heu  natal,  de  ces  cloches  qui  frémirent  de  joie  sur  son  berceau,  qui 
publièrent  dans  tous  les  lieux  la  sainte  allégresse  de  son  père,  les  douleurs  et  les  jjïcs 
encore  plus  ineffables  de  sa  mère.  Tout  se  trouve  dans  les  réver;es  enchantées,  où  n<>u» 
plonge  le  bruu  de  la  cloche  natale:  religion,  famille,  patrie,  et  le  berceau  et  la  tombe, 
et  le  passé  et  l'avenir.  » 

(2)  Les  fonctions  de  la  clùche  sont  bien  résumées  dans  les  vers  suivants  : 

Laudo  heum  vsrum,  plebem  voco,  congrego  clerum, 
Defunclos  ploro,  pestem  fugo,  fe$ta  décora. 

(3)  Pourquoi  croyez  vous  que  les  romains  fussent  si  jaloux  de  mettre  leurs  aigles  et 
leurs  dieux  à  la  tête  de  leurs  légions,  et  que  les  autres  peuples  affectassent  de  prendre 
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T'pst  que  la  paix  et  la  justice  qui  la  lait  régner,  en  ce  monde  où  l'iniquité 
i  provaloir,  ne  peuvent  s'établir  que  par  la  guerre.  Le  «Iroil  a  besoin 
r«  pour  (riomphor.  Le  prêtre  cl  le  soblat  Iruvaillent  l'un  et  l'autre, 
!ir  le  règne  <le  la  justice,  et  la  paix  qui  en 
■  sanl  les  principes  du  droit,  le  second  en  em- 
plovaut  le  i^l.uvt.'  a  !os  laiM-  respecter.  Do  là  cette  fraternité  du  prêtre  et  du 
soldat,  «loni  le  bu»  est  le  même,  et  qui  tous  «leux  doivent  porter  jusipi'au 
sacrifice!  ment  aux  saintes  causes  qu'ils  défendent. 

Salut.  •  glorieux,    autour    desquels  se   rallient  tant  de  braves. 

^  »■/  «i.ins    vos    plis   l'honneur  de  la  patrie,  puissiez-vous  porter  la 

n   du    ciel.    ///  in  curribus  et  hi  in  equis,  nos  autem  in  nomine 

'imus.  Ouelque  grandes  que  soient  les  forces  d'un  peuple, 

lies  si  Dieu  ne  les  soutient.  Kt  c'est  pourquoi  nous  sentons 
',,-  .M  ^,,,,,  .,,  ,, .  wuiir  à  lui.  pour  qu'il  nous  aide  â  vaincre  les  ennemis  de  la 
justice  qui  voudraient  troubler  notre  paix.  Bénissez  donc.  Seigneur,  ces  dra- 
peaux ;  que  leur  vue  inspire  le  courage  à  notre  armée,  qu'ils  ne  soient  ter- 
ribles que  pour  les  méchants  et  qu'ils  fassent  la  sécurité  des  bons  {i). 

I\.  —  Bénétiictîou    d'une  école  ou    d*«ine  salle   d'asile. 

i42:L  Nulle  part  l'I'glise  n'apporte  avec  autant  de  bonheur  des  bénédic- 
tions qu'à  ces  maisons  où  sont  assemblés  les  petits  enfants  dont  Notre- 
Seigneur  a  dit  :  Sinite  parvulos  venire  ad  me.  La  maison  qui  va  être  bénite 
ne  l'est-elle  pas  déjA  par  la  présence  de  ces  créatures  innocentes  où  Dieu 
habite  ;  mais  les  prières  que  nous  allons  prononcer  attireront  la  bénédiction 
du  rip|,  non  seuleruent  sur  ces  enfants,  mais  encore  sur  leurs  parents,  sur 
1  "lileurs  qui  ont  élevé  cet  asile.   La   prière    de  cœurs  encore  purs 

vers  Dieu  de  cette  maison  et  attirera  les  favem-s  du  ciel  sur  ceux 
idre  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  funeste  pour  l'enfance  qu'une 
1,  et  rien  de  plus  salutaire  qu'ime  éihu'alion  chrétienne. 
i''  /\  N'iiir.s   iiuiii    uous   chercherons  à  vous  convaincre  plus  profondément 
eii'  itre. 

iiiL  1.   Rien   de  plus   funeste  qu'une   éducation  mauvaise.  Les  païens 

eux-mêmes  l'avaient  compris.   (Denis  l'Ancien,  note  «lu  n'»5(K).)  Adolescens 

j„  ,  f,,  ,■,,,,„  .,1.,,,,  ffiam  cum  seiiuerit  non  recedet  ab  éd.  Si  mntare  jtotest 

im  aut  pardus  varietates  suas   et  vos   /xiterifis  bene- 

/  -   .  itis  malum.  (Jék.,  xui,  23.)  Ossa  ejus  implebuntur  vitiis 

ce  qa'il  y  avait  <ie  p'us  Mcré  dans  leurs  soperstitions,  et  en  traçassent  les  figures  et  les 
dards?  Simm  pour  empéctier  que  le  tuaaulle  et  l'agilation  des 
ce  qu'on  doit    k  la  Uiviniié  qui  y  préside,  et  aHn  qu'a  force  de 

■  "■  "    '  "    -  ince  de  la 

:aQS  leurs 

:         .        ,  r -  ,  -    ,  '    !•  *îon- 

lie  la  Croix,  tii  éijver  ce  signai  de  luule!«  ira  nations  au  milieu  dn  ms  armées  ;  que 

■  i<,   Ann*,  leurs  enlri*pr!«f^  coiurf  Ip<«    inCMAip-»,  sllansent   recevoir  l'^'ipndanl  s»cré 

.     i-  -    .■  ■  ■        •■:  .  ■  (^res 

non 

jiTti 

que  des 

ju'il  D'est 

celle  qui  p  jii  ciilaos  la  piété; 

t*l  les  révn  <;  des  jeux  aux  yeox 

n  riiant;riiit'ni  de  Scèoe  dan»  i  ii'ii>i-i>;  ijuv    nii    xi-iu    ne    ctian(;e  puiol,    el 

quoi    Hier    les    agitations  et    les  désirs    insatiables    du    cœur  humain. 

eh  l{^nis«ez  vous  même  ces  étendards  sacrés  ;  laissez-y  des  traces  de  sainteté,  qui  au 

>  combats   aillent  aM'-r  la  f.i  des  mourants,  et  réveiller  l'ardeur  de  ceux  qui 

faites-en  des  »>.  s  de  la  victoire:  couvres,  couvres  de  votre  aile 

il!(i«tre    q«i  V'i,  Isns  ce  temple;  délnurnf»  svfc  votre  rnsm  tous 

.■•ui  Jf  h<".  Tre; 

t  ;   mettez  à  -er- 

\..v.^ --..w.^. à  ,,..,..  ..,.v..„.;jer  les  A«s>i....^,  ;-..,-..»  ....;..,.  , ..  ..  i--" 

et  de  la  mort.  (Mas&illoiv). 


mi 
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adolescendœ  <>jvs  et  cum  eo  in  ptilvere  dormient.  (Job,  xx,  W.)  Malheur 
don*',  aux  enfants  ainsi  élevés,  inalliciir  aux  parcnls  (]iii  oiibiienl  le  plus 
sai  ré  (le  leurs  devoirs.  «  Malheur  à  rcnijiirc  qui  ne  sait  plus  élever  ses 
enlauls!  a  dit  1  acordaire,  malheur  à  l'empire  qui  confond  l'enseignement 
Hve>'  l'éducation,  qui  croit  que  le  bien  jaillit  de  la  science  cl  de  la  litléralure, 
quelles  qu'elles  soient,  et  (ju'aligner  des  mots  qui  se  pondïM'cnt,  c'est  pré- 
parer l'iime  de  l'homme  et  du  citoyen  !  L'éducation  est  la  tradition  de 
l'obéissance^  du  respect  et  du  dévouement,  aune  ûme  impatiente  du  joug  et 
étrie  d'égolsme,  tradition  sublime  dont  rien  ne  répare  l'absence,  et  dont 
a  nécessité  prouve  invinciblement  la  prépondérance  spontanée  du  mal  sur 
le  bien.  »  (M.  de  .Mairan,  note  du  n"  501).) 

II.  Rien  n'est  plus  salutaire  qu'une  éducation  chrétienne,  l'i  I/enfanl, 
a  dit  un  païen,  est  comme  une  cire  molle,  et  c'est  pour  cehupi'il  faut  le  pré- 
server avec  soin  de  l'empreinte  du  vice  ;  mais  c'est  ce  qui  le  dispose  aussi  à 
recevoir  facilement  les  impressions  du  bien. L'enfant  à  qui  on  apprend  «lès  ses 
plus  tendres  années  à  connaître  Dieu,  se  tourne  facilement  vers  lui,  il  l'aime, 
il  le  prie,  il  le  craint;  et  la  crainte  de  Dieu  est  le  plus  fort  appui  de  la  vie 
humaine  ;  elle  préserve  l'enfance  du  vice  qui  épuise  l'intelligence,  corrompt 
le  cœur,  ruine  même  la  santé. 

i,o  Cette  crainte  apprend  à  l'enfant  le  respect  et  la  reconnaissance  envers 
les  parents,  en  faisant  voir  en  eux  l'autorité  de  Dieu  et  les  instruments  de 
sa  miséricorde.  VA  le  respect  et  l'amour  des  enfants  font  le  bonheur  des  pa- 
rents en  mt'^me  temps  que  la  sécurité  des  enfants,  toujours  prêts  à  s'égarer 
s'ils  ne  sont  piis  soutenus  par  le  frein  de  l'autorité  paternelle  et  maternelle. 
La  famille  ne  peut  <lonc  se  promettre  paix  et  prospérité,  môme  en  ce  monde, 
sans  l'éducation  chrétienne  des  enfants. 

'M  La  société  elle-même  n'a  pas  d'autres  citoyens  utiles  que  ceux  que  lui 
fournit  une  éducation  chrétienne.  Celui  qui  n'est  pas  bon  pour  soi,  pour  qui 
sera-t-il  bon  ?  Les  jeunes  gens  esclaves  de  leurs  passions  sont  le  fléau  social. 
(J'est  l'éducation  chrétienne  (pii  façonne  le  caractère,  l'assouplit  et  l'alTermit 
tour  à  tour,  le  plie  à  une  «liscipline  et  à  des  obligations  légitimes,  en  môme 
temps  qu'elle  lui  communique  l'énergie  pour  de  saintes  résistances,  lui  ins- 
pire les  nobles  sentiments  et  les  dévouements  généreux,  tout  ce  (jui  fait  le 
citoyen  en  un  mol.  A  la  vue  de  la  génération  actuelle,  sans  cesse  en  révolte, 
passionnée  pour  le  bien-être  qui  1  énerve,  ne  suivant  d'autre  guide  que  l'é- 
goisme,  comment  ne  pas  s'alarmer  pour  la  société  ébranlée  et  qu'espérer 
d'elle  encore,  si  une  bonne  éducation  donnée  à  la  jeunesse  ne  vient  ralTermir 
les  bases  de  celte  société  chancelante,  et  arrêter  des  ruines  bientôt  peut-être 
irréparables. 

Tous  les  intérêts  s'unissent  donc  pour  dire  aux  parents  de  confier  leurs 
enfants  à  des  maîtres  chrétiens,  pour  inviter  les  enfants  à  venir  tous  mettre 
leur  innocence  à  l'abri  de  ces  murs  que  nous  allons  bénir,  pour  dire  à  ceux 
à  (pii  vont  être  confiés  le  soin  de  celte  demeure,  et  la  garde  de  ce  (jue  la  fa- 
mille, la  société  ont  de  plus  cher,  la  garde  de  l'Ame  immortelle  «le  ces  en- 
f.iiiis  lie  reiiiiilii-  avec  zèle  leur  noble  mission. 

X.  —  JUariage. 

2i2^.  Il  appartient  à  Dieu,  qui  ne  change  point,  et  à  la  religion  qu'il  a  éta- 
blie, de  donner  de  la  stabilité  à  tout  ce  tjui  est  changeant  comme  l'incons- 
tance humaine.  C'est  le  Dieu  Créateur  lui-même  qui  bénit  au  Paradis  terres- 
tre nos  premiers  parents,  et  qui,  par  cette  bénédiction,  scella  le  lien  indisso- 
luble du  premier  mariage.  Les  infidèles  en  oubliant  Dieu,  ne  firent  du  ma- 
riage qu  une  association  passagère,  elles  Juifs  eux-mêmes  recoururent  dans 
certains  cas  au  divorce.  Il  l'allulque  .Noire-Seigneur  vint  rétablir  l'union  con- 
jugale dans  son  institution  primitive,  en  élevant  le  mariage  à  la  dignité  de 
Sacrement,  et  en  sanctionnant  lui-môme  d'une  manière  irrévocable  les  pro- 
messes de  fidélité  que  les  époux  se  font  l'un  à  l'autre,  afin  qu'elles  ne  fussent 
pas  sujettes  à  1  inconstance  ni  aux  caprices.  Vous  allez  donc.  M.,  contracter 
un  engagement  que  rien  ne  pourra  rompre  :  pas  même  les  lois  humaines  ; 
car  l'homme  ne  peut  séparer  ce  que  Dieu  a  uni  ;  et  c'est  ce  qui  doit  rendre 
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durable  le  bonheur  d'une  union  légitime,  puisque  par  hl  est  bannie  la  crainte 

fie  la  voir  so  lotniire. 

•Hi*'<  I.  .\ufurt'  i/u  mariage.  Tout  ce  que  Dieu  a  fait  est  pour  le  bonheur 

lie  ;  et  I>ieu  en  exigeant  quelque  chose  de  l'homme,  lui  donne  tou- 

•<efours  pour  rarcdinplir.  C'est  ainsi,  époux  chrétiens,  que  le  con- 

Tuire  au  pied  des  autels  est  un  Sacrement,  qui,  dans  vos 

s.  j'en  ai  la  confiance,  produira  la  grt\ce  à  l'aide  de  la- 

'   '  :is  contractées.  Car  le  mariage  est  un 

le  appelle  grand.  Il  est  granrl. en  effet, 

:  f  1  union  <if  .)iï<;is  I  m  ist  avec  SOU  Kglise,  union  indissoluble. 

.  Jésus-<;hrist  gouvernera  son  Kglise,  et  la  protégera  ;  et  éter- 

-lise  sera  obéissante  et  fidèle  à  son  divin  Chef.  —  <irand  parles 

ses  dont  il  est  la  source.  C'est  lui  qui  élève  et  sanctifie  l'amour 

,,iï    ..I  ,!•,)  le  rend  plus  fort  en  l'épurant.  Nous  sommes  les  en- 

I  obie  à  sa  jeune  épouse,  et  nous  ne  pouvons  pas  nous 

_'e  comme  des  nations  qui  ignorent  Dieu.  —  Et  c'est 

~  deux  passèrent  en  prière  la  nuit  qui  suivit  leur  union.  Les 
vent  se  tenir  le  même  langage.  —  (irand  par  les  obligations 
qu  il  impose. 

^lîT.  II.  Obligations.  1"  Les  cœurs  des  époux  ne  doivent  faire  qu'un. 

A  Dieu,  toujours  par-dessus  tout,  ils  doivent  bannir  toute  affection 

-p  pour  d'autre  que  la  personne  â  qui  ils  ont  promis  fidélité  au  pied 

des  V  ne  peuvent  désormais  se  séparer  l'un  de  l'autre,  afin  qu'ils 

piii--  iirs  s  assister  mutuellement  dans  leurs  peines  et  dans  l'accom- 

iit.  du  devoir,  se  supportant  charitablement  l'un  l'autre^  malgré  les 

s  de  caractère  ou  d'humeur. 

i  '  JU  i/oifpfif  s'édifier  l'un  l'autre  par  la  pratique  de  la  vertu:  ils  ne  sont 

unis  que  pour  s'entraiiler  à  aller  au  ciel,  quel  malheur  s'ils  étaient  l'un  pour 

Mut  «le  ruine  !  Qu'ils  se  souviennent  que  leur  état  est  une 

.  et  dont  le  vice  ne  doit  pas  ternir  la  dignité.  Pour  eux 

.1  isv|  I    ,  lie  i-jen  cie  souillé  n'entrera  dans  le  (iiel  :  et  il  n'y  a  aucun 

ri.it  (,ii  '  it  le  droit  de  fouler  aux  pieds  les  lois  de  la  raison  et  de  la 

■    '  '  ,  ,1'iiiiirables  époux  dans  le  cours  des  siècles  ont  compris  ret 

t  !  Il  y  en  a  qui,  dans  le  mariage,  ont  gardé  la  virginité  parfaite; 

\  qui  ont  été  chrétiens  ont  du  moins  respecté  la  loi  de  Dieu  en 

sf  !  ('ux-mètnes. 

;;  i  leur  donne  des  enfants,  l*^^  f^imiiv  mit  !>>  ih'mir  sacré  de  les 

flf-i  '/j<?/«^,  lie  les  instruire  par  'urs  exemples, 

de   L  _  r  et  de  veiller  sur  leur  in;  des  élus  pour 

le  ciel. 
Donc,  mon  ■"fifr  frère  et  ma  chère  sœur,  le  temps  des  frivolités  de  la  jeu- 
•>ur  vous.  L'étendue  de  vos  obligations  vous  comuianlt^ 
i\  '|p  In  vie,  que  vous  avez  du  reste  appris  de  bonno  Ihui  >' 
au  -  i^me.  Vousau!  dés(U'mais  plus  (pi''     ' 

niiii-  <\\\o  noii«»  alli'i  :  sur  vous  en  vous  |m  i,i~ 

suit  (i  ;  1).  ijue  vos  parents  qui  a>Ms 

ttut  .1  (I  si  pour  vous  df  Celui  de  qui 

dlTUllIc    l.,'il  U 

I)  Dieu.  1,1  tout  bien,  bénisseï  ce  jeune  houinie,  afin  qu'il  fasse 

hie  l'omii: 


<  1- 


Xt.  ~  Bénédiction  d*an  navire. 


iliî^.  Me  insjrfir  r  rpertant  et  iinrrs  maris.  (Isa.,  i.x.  9.)  Cn  ri  i' 

i'>i  li-MjipiMi  ■  'Kne  créé  •  li.  L'hour 

«I.Mis  .li-.>  iii.ii  lorre  qui  .  isent;  il    . 

meures  qu'il  pruiuéuc  dans  les  espaix's  pour  exercer  d.ui  niscrs  sou 
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rùle  lie  roi  île  lu  création.  Il  a  demandé  aux  océans  leurs  roules,  aux  foréls, 
leurs  géants  dont  il  s'est  fait  un  iiont  luohile.aux  ailes  des  vents. leur  agilité; 
el  de  nos  jours  ne  trouvant  pas  les  vents  eux-uién»es  assez  rapides,  il  a  dé- 
robé A  la  vapeur  sa  puissante  pour  précipiter  sa  course.  Ce  vaisseau  va  donc 
j)orler  à  des  contrées  lointaines  tantôt  les  forces  d'une  nation  qui  va  venger 
les  droits  méconnus  de  la  justice,  tantôt  les  richesses  de  son  industrie  et  de 
son  conuucrce,  pour  rap|>orter  ou  la  victoire,  ou  des  richesses  nouvelles  ac- 
(juises  dans  une  contrée  éloignée. 

Mais  si  l'homme  ne  voit  dans  le  navire  que  rinslruraent  de  ses  victoires 
ou  de  sa  fortune,  le  chrétien  qui  a  des  horizons  plus  vastes  y  voit  le  moyen 
détendre  la  civilisation  et  la  foi.  Me  insiilff  ejpectunt:  il  y  a  des  Iles  loin- 
taines qui  attendent  encore  le  salut.  Sedentibus  in  tenebris  et  in  regione 
u/nbrœ  mortis.  Va  donc,  citadelle  du  génie  de  l'homme,  à  travers  les  Ilots, 
porter  avec  l'honneur  de  la  patrie,  les  merveilles  de  l'art,  les  richesses  de 
notre  sol  ;  mais  surtout  puisses-tu  porter  souvent  des  messagers  de  la  bonne 
nouvelle  aux  infidèles  qui  ne  connaissent  pas  le  vrai  Dieu,  ni  celui  qu'il  a 
envoyé  pour  les  sauver,  Jésus-Christ. 

Ce"  navire  qui  va  voguer  au  milieu  des  tempêtes  et  des  récifs  nous  fait 
penser  à  cet  autre  navire,  jeté  aussi  sur  l'océan  du  monde  el  environné  de 
périls,  notre  âme  qui  doit  aboutir  au  port  de  l'éternité  bienheureuse.  Que  la 
bénédiction  que  nous  allons  donner  à  ce  vaisseau  le  préserve  des  naufrages, 
mais  qu'elle  s'étende  aussi,  pour  les  garantir  des  naufrages  éternels,  aux 
ftmes  de  ceux  qui  le  monteront,  et  de  tous  les  témoins  de  celte  imposante 
cérémonie  ! 

XII. —  Bénédiction  d'une  prii>iun. 

24:29.  In  carcere  eram  et  venitis  ad  me,  (Mat.,  x\v,  36.) 

iJéreloppes   ce  texte,  pour  les  bons  ;  et  pour  les  méchants  :  Infirmus  et 

in  carcere  et  non  visitastis   me  ?  quandiu   non  fedstis   uni  ex  minoribus 

/lis,  mihi  non  fecistis. 

I.  C'est  donc  une  chose  sainte  que  de  s'occuper  des  malheureux  lies  sacra 
miser  :  disaient  les  païens  ;  mais  dans  la  doctrine  de  l'Evangile  le  malheur 
est  queloue  ch6se  de  divin.  Jésus-Christ  a  souffert,  il  a  été  condamné,  en- 
chaîné, il  s'est  identiflé  en  quelque  sorte  avec  toute  souffrance  et  captivité. 
Quandiu  uni,  etc. 

II.  (Si  la  prison  est  cellulaire) ;  non  estbonum  esse  hominem  solum.  Vœ 
soli,  l'expérience  apprendra  le  résultat  de  cette  séparation  ;  mais  elle  ne  peut 
être  profitable  qu'à  la  condition  que  des  âmes  charitables  viendront  visiter 
ces  solitaires  pour  leur  parler  de  Dieu  el  des  espérances  de  l'autre  vie.  Donc 
que  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  ces  maisons  visitent  ceux  qui  sont  captifs, 
qu'ils  permettent  à  la  charité  de  les  visiter,  que  les  Sœurs  qui  les  assistent 
leur  tiennent  lieu  de  leurs  mères  qu'ils  n'ont  peut-être  plus  ou  qui  pleurent 
d'être  séparées  d'eux. 

III.  r^t  vous,  captifs  comme  Jésus-Christ,  souvenez-vous  de  celui  qui  a 
souffert  comme  vous.  Quand  tous  vous  délaisseraient,  vous  ne  seriez  pas 
seuls.  Il  est  avec  vous.  Il  ouvre  sa  prison,  son  tabernacle,  à  côté  de  la  vôtre. 
De  sa  voix  il  dit  à  un  des  larrons  cruciflés  à  côté  de  lui  :  I/odie  mecum  eris 
in  paradiso.  11  vous  le  dira  si,  avec  repentir  el  amour,  vous  courrez  à  lui. 
0  religion,  tu  adoucis  toutes  les  infortunes  ici-bas,  et  tu  prépares  à  tous 
ceux  qui  t'aiment  les  joies  étemelles  ! 

XIII.  —  Confrérie  du  Saint-Sacrement. 

2-430.  I.  Origine  de  cette  confrérie.  Pour  lutter  contre  le  protestantisme 
qui  attaquait  le  plus  auguste  de  nos  mystères,  celui  de  l'autel,  el  contre  le 
iansénisme  qui  bientôt  après  devait  écarter  les  chrétiens  de  l'Eucharistie, 
la  Providence  suscita  â  Home  un  religieux  de  la  Minerve,  Thomas  Stella,  qui 
établit  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  à  Rome  même,  avec  l'approbation 
des  Souverains  Pontifes.  La  renaissance  païenne  avait  envahi  jusqu'à  la 
ville  éternelle,  el  les  hommes  commençaient  à  se  préoccuper  plutôt^  des 
jouissances  matérielles  que  de  rendre  à.  Jésus-Christ  l'honneur  qui  lui  est 
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(lu.  Tiiomas  Stella  gémissait  de  cette  indifTércnce  pour  la  divine  Eucharis- 
tie. Il  enrôla  donc  plusieurs  personnes  ferventes  qui  s'occupèrent  avec 
zèle  de  pourvoir  les  églises  de  lampes  <pii  bnilassent  jour  et  nuit  devant  le 
tahernîicle,  <le  dais  pour  porter  le  Saint-Sacrement  aux  malades.  Les  hom- 
Mies  aci()ui[ta;.'naipnl  le  samt  viatique  avcf  un  cierge  allumé,  et  les  femmes, 
au  son  lit,"  la  clotilietle,  priaient  dans  leurs  maisons  pour  les  malades.  Le  troi- 
sième diiuauclie  de  chaque  mois,  les  confréries  du  Sainl-.Sufrement  fai- 
saient célébrer  imc  messe  solennelle,  pendant  laquelle  les  hommes  tenaient 
des  cierges  allumés  au  moment  de  l'élévation.  Les  Souverains  Pontifes 
furent  si  é  iifiésdcs  otivres  saintes  de  ces  pieux  associés  qu'ils  les  enrichirent 
(le  I  nces,  ils  permirent  d'ériger  la  confrérie  dans  toutes 

les  1  .       h  ipalion   aux  m^mes  faveurs.  Aussi  saint  François  de 

Sales  et  saint  François  Itégis,  avec  plusieurs  autres  saints  missionnaires,  se 
sont-ils  faits  les  propagaleui-s  «le  cette  confrérie,  qui  est  aujourd'hui  établie 
dans  un  grand  nombre  d'églises. 

2-431.  IL  E.rcellence  de  cette  confrérie:  l»  Son  objet  est  incomparable.  La 
dévotion  à  IFucharislie  est  bien  au-dessus  de  la  dévotion  aux  saints,  aux 
anges  et  à  la  Sainte  Vierge  elle-même.  C'est  Dieu  lui-même,  Notre-Seigneur 
Jésus-Chrisl,  présent  sur  nos  autels  qui  en  est  l'objet.  2o  Quelles  fondions 
que  cellps  ijont  elle  investit  ses  associés  !  Il  est  noble  au  ciel  ce  ministère  des 
aui.'  :'rosternent  devant  le  trône  de  Hieu,  louent,  adorent  et  bénissent. 

(Jur  ins  que  celles  de  .Marie,  de  Joseph,  des  mages,  des  bergers  qui 

ador.iiirii  .sotre-Seigneur  dans  sa  crèche  !  (Juel  office  que  celui  des  Apolrcs 
et  des  saintes  femmes  qui  accompagnaient  Notre-Seigneur  dans  ses  courses 

apf'-'   '■ écoutaient  ses  enseignements  et    pourvoyaient  à  ses  besoins  ! 

Noi!  IIS  Jean  et  Madeleine'recueillant  au  Calvaire  les  gouttes  du  sang 

du  I.'  .•  .•.|M.iir.  N'est-ce  pas  ce  que  font  les  confrères  du  Saint- Sacre  ment 
au  pied  des  autels  où  Jésus  prend  c^mme  une  nouvelle  naissance,  où  il  ré- 
sume tous  les  mvstères  de  sa  vie  et  de  sa  mort?  ' 

"iiWi.  \\\.  Avnntaifes  de  cette  confrérie.  1"  Mehausser  dans  les  paroisses  le 
cullc  divin  ;  2"  Editier  les  fidèles  et  leur  faire  sentir  la  tuajesté  du  Dieu  du 
tnl.crnacle;  3"  Braver  le  l;\che  respect  humain  et  par  conséipient  aiïermir 
en  soi  la  foi  qui  est  la  source  de  toute  justice  ;  i»  S'assurer  les  faveurs  par- 
ticulières du  Dieu  du  tabernacle  et  les  indulgences  dont  les  Souverains  Pon- 
tifes ont  enrichi  cette  dévotion. 

Donc  soyons  fiers  d'être  enrôlés  dans  cette  association  si  respectable  par 
son  antiquité,  |iar  son  but,  par  les  nobles  fonctions  dont  elle  nous  investit 
et  si  utile  au  culte  divin,  à  l'édification  de  nos  frères,  en  même  temps  que  si 
priditalilc  pour  nous.  Soyons  fidèles  à  toutes  les  pratiques  qu'elle  nous 
irM|)nsr,  surtout  foruions  la  cour  de  Noire-Seigneur  au  pied  de  l'autel 
cl  plus  encore  à  la  table  sainte. 

TLW.  —  Confrt^rie  da  Sarr^-CœHi*. 

Wi'.\.  \.  Son  objet.  Le  Cœur  de  Jésus.  (Voir  Sacré-Cœur.  n.  2166.) 

II.  Son  but.  La  réparation  '      '-ires  qu'il  reçoit.  (Voir  Itéparatlon.) 

III.  .S'/'.,  iivitnfuf/ea.  Les  i  de  .Notre-Seigneur  i\  la  Itienhoureusc 
.Marguerite  M.iric  Les  i-  •  i  participation  aux  prières  des  associés 
à  Itouie,  à  Moulins,  ,i  1                              .  à  Montmartre, 

W,  Ses  peut  i(/ues.  K;..  ..n,-^    h.  \', ,/,-,■  !•,',;■    U'  Je  voua  »"/>"' 

Marie,  le  Je  croit  en  Dieu 

W .     —    l..a   |cnr<l«'  d'honneur  du  Sacré-Cu'ur. 

243i.  •■  etc.  {.Vote  du  n.  t  i'JU.)  Von 

neur  du  lint  Père  a  sa  garde  noble  <. 

des  plus  iliiihti'CH  lauiiilt'H.  Vous  èlps  gardes  du  Co>ur  de  Jésus,   du  I 

Dieu,  du  roi  immortel  des  siècles!   Soyez  nobles  rians  vom  pensées,  dnii 

seiiliiiients,  |>as  de   respect    hmnain,  pas  de  blchete':'  Se  "\^,  cuiton 

yw/*/ f/f.' ;<o<7»*';' vigilants,  connue  des  Sentinelles,  pnur  di  .i  inneur  cl 
les  intérêts  du  Sacré-tJœur,  pour  acconjplir  ses  ordre»,  cl  uiciu'  s  ses  désirs. 
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i»iii.  -inpr'chfr  niifant  qu'on  le  peut  oc  (^(Piir  sacré  d'^fre  outrage  !■...  .. 
l)l;isiiliiHK\  ol  la  prornimtinn  du  «liinanrho,  parles  |)arulcs  cl  les  œuvres 
criniinclles,  parla  désertion  roupable  de  la  lable  sainte  et  de  la  confession  ; 
détendre  SCS  inlérèls,  e'est  défendre  la  religion,  i"Kf>disc  cl  le  prêtre,  qu'on 
allaipie  aujourd'hui  eoniine  tout  ce  qui  est  saint.  Aeroniplir  ses  ordres,  être 
lidele  aux  eoininandenicnts.  Si  prœceptn  mea  serraveri/is  manehitis  in 
tlHi'cfio/ie  mea.  Ses  (/ésirs,  mais  son  désir,  c'est  le  salut  des  Ames.  Deiis  non 
ruif  niorfem  perraforis  sed  potius  ut  convertatur  et  vivat.  Donc  lui  ra- 
mener ceux  (lui  s'égarent.  (l*aul  de  la  (^roix,  n.  iltr».) 

Mais  c'est  surtout  quand  les  pauvres  ftmcs  sont  sur  le  point  de  paraître 
devant  leur  juge,  qu'il  faut  tout  tenter  pour  les  arracher  à  l'ahime.  Hélas! 
c'est  pour  toujours  qu'elles  seront  séparées  de  Jésus,  si  elles  ne  reviennent 
pas  à  lui.  Kllesne  pourront  janiitis  l'aimer!  (Juel  malheur!  Donc  du  zèle. 

VA  Notre-Seigneur  vous  dira  un  jour;  Vos  estis  qui  permansistis  mecum... 
et  eijo  dispono  vobis...  rcf/num. 

XWl.    —  Aux  gardes  malades 

^iXi.  Factus  sum  infirmis  infirmus  ut  infirmos  lucrifacerem.  (1.  Cor., 
1.  27.)  Quelle  charité  dans  le  cœur  de  l'apôtre  des  nations  qui  avait  la  solli- 
citude de  toutes  les  églises!  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  dire  :  Quis  infirma- 
tur  et  effo  non  in/îrnior  ?  Il  avait  raison  saint  .lean  Chrjsoslome  de  dire 
que  le  cœur  de  Paul  était  le  cifur  du  Christ.  Nous  voudrions  que  tous  les 
lidèics  fussent  embrasés  de  cette  charité  pour  les  malades  ;  et  vous  surtout 
qui  vous  occupez  do  les  veiller,  comprenez  l'excellence  et  les  avantages  de 
celle  sainte  fonction,  el  apprenez  la  manière  de  bien  la  remplir. 

1.  K.rcellence.  Les  anciens  Pères  disaient  :  Celui  qui  sert  patiemment  les 
malarles  est  comme  un  ange.  N'est-ce  pas  une  fonction  angélique  de  servir 
Notre-Seigneur  ?  N'est-ce  pas  ce  que  faisaient  les  anges  au  désert  après  la 
quarantaine  déjeune  du  divin  Sauveur?  Ce  fut  une  fonction  angélique  que 
celle  de  .Marthe  qui  lui  préparait  à  manger,  tjue  celle  de  Madeleine  qui  lui 
embrassait  les  jjieds,  que  celle  de  Simon  qui  l'aida  à  porter  sa  croix,  que 
celle  de  Véronique  qui  essuya  son  visage.  Celle  sainte  femme  ne  resscmble- 
t-elle  pas  à  l'ange  qui  vint  au  jardin  des  Olives  pour  fortilier  Jésus  dans  son 
au'onie  ?  N'est-ce  |)as  ce  que  fait  la  garde-malade  ?  La  foi,  la  parole  du  Maî- 
tre lui-même  ne  nous  apprend-elle  pas  que  tout  ce  que  l'on  fait  au  plus  pe- 
tit d  entre  les  siens,  Notre-Seigneur  le  regarde  comme  fait  à  lui-même  ? 
Vous  êtes  les  ganles  du  corps  de  Noire-Seigneur  :  aussi  les  plus  grands 
saints  ont-ils  estimé  cette  lonclion  et  on  a  vu  dans  tous  les  temps  des  fem- 
mes admirables,  d'ime  naissance  illustre,  s'employer  à  celte  sainte  œuvre. 
(Le  poète  Lamartine,  v.  la  note  c)  du  n'>  TiO-i.) 

24:'tt.  IL  Aranfai/es.  1"  Pour  les  infirmi'S.  il  n'est  pas  besoin  de  les  énu- 
mérer.  Il  en  est,  hélas  !  qin  meurent  faute  desoins.  Quelle  amertume  com- 
promettante pour  le  salut  doit  abreuver  les  cœurs  de  ces  pauvres  abandon- 
nés !  l'n  tel  délai.ssemenl  n"est-il  pas  une  douleur  plus  grande  que  celle 
qu'apportent  les  maladies  les  plus  graves  ?  Kl,  dans  cet  état,  comment  la 
maladie  peut-elle  atteindre  pour  eux  le  but  qu'elle  a  dans  les  vues  de  la 
Providence,  but  que  saint  Bernard  exprime  par  ces  mois  :  yEgritudo  car- 
netn  vu/nerat,  mentem  curât.  Le  mal  ne  fait  que  les  aigrir,  s'il  n'y  a  pas 
lA  une  main  charitable  pour  les  assister,  un  ange  consolateur  pour  les  forti- 
fier et  leur  montrer  le  Cfel.  Ah!  combien  de  ces  infortunés  n'iront  au  Ciel 
que  parce  que  vous  leur  en  aiu-ez  ouvert  les  portes! 

2»  Pour  les  gurdes-malades  euxtn^mes.  Les  veilles  coulent  sans  doute 
à  la  nature,  et  ce[»endant  saint  Pierre  Chrysologue  nous  afiprend  que  «  plus 
on  veille,  plus  on  vit.  »  Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  plus  semblable  à  la  mort  que 
le  sommeil,  el  qu  y  a-t-il  de  plus  vivant  que  celui  qui  veille  ?  Et  puis,  tout 
ee  qui  mate  le  corps  élève  l'âme.  Cet  acte  de  charité  forliûe  la  charité.  J\on 
te  pigeât  visitare  infirrnnm  ;  ex  his  enim  in  dilectione  firmaberis. 
(KccM.,  vu,  39.)  Et  la  charité  est  la  source  de  tous  les  biens.  C'est  l'amitié 
de  Dieu,  c'est  la  grâce  sanctifiante,  c'est  la  semence  de  la  gloire.  Aussi  saint 
Valérien  a-l-il  dit  :  Si  vis  videre  Deum,  require  mendicum...  visita  infir- 
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mum,  curre  ad  rarcerem.  Ei  en  effet.  Noire-Seigneur  a\i  jour  du  jugomont, 
dira  aux  justes  :  Venife  henedicti...  infirmus  erain  et  xnsit astis  me.  Oli! 
quelle  récompense  !  i|uand  on  la  consiilère,  on  s'explique  la  conduite  des 
Saints,  on  ne  'sèlonne  plus  d'entendre  .lob  dire  :  (feulas  fui  cœco,  et  pes 
vlaudo...  pater  erain  pauperum  (\\i\,  !.'>;.  Un  roui[)rend  Tobie  captif  à 
Ninivc,  qui  /tergefmt  adomnes,  qui  erant  in  captivitate  et  monita  salut is 
dabat  illis...  consolahatur  eos,  diridebàtifue  u/iirui(fue  prout  poterat, 
de  farultatibus  suis,  esurient.es  alebut.  nudisi/ue  vestimenta  prœbebat  et 
mortuis  atque  occisis  sepulturain  sollicitiis  e.vliibebat.  La  possession  de 
i>ieu,  la  béatitude  de  Dieu,  voilà  la  récouipcnse  des  veilles  au  chevet  des 
malades.  ()  saintes,  à  riches,  ô  nobles  veilles,  que  vous  êtes  loin  de  celles 
des  libertins  et  des  mondains  !  Ouvrières  généreuses,  que  vous  serez  haut 
placées  en  paradis  par  rapport  à  celles  qui  dansent  jusqu'à  ime  heure  du 
matin  !  Kn  vous  vovant,  elles  qui  vous  méprisaient  peut-être,  elles  s'écrie- 
ront :  Ergo  erravimus.  0  nos  insensati  :  Vita/n  illorum  œstinKtbunius 
insaniam.  Ah  !  ne  perdons  aucune  occasion  de  rendre  ce  beau  service  à  Notre- 
Seignour  et  à  nous-mêmes. 

ti'M.  III.  Mais  comment  le  faire  avec  profit.  Le  tout  est  d'obéir  à  la  re- 
conimandation  du  Saint-Kspril.  Induite  ros,  sicut  electi  Dei.  viscera  mise- 
ricordiœ,  benif/nitatem,  humilitatem,  mode.'itiam,  patientiam.  .Ainsi  fai- 
sait Job,  q»ii  a  pu  dire  de  lui  :  Ab  infantid  crevit  mecum  miseratio 
(Job.,  \vai,  iH).  l<>  La  doaceur  d'une  garde-malade  esl  meilleure  pour  le 
malade  que  le  miel  ilansunc  potion  amère.  Rien  qui  fasse  sentir  au  malade 
que  son  état  est  rebutant,  cju'il  s'exagère  ses  soulïranccs.  Hien  dans  les  paro- 
les, les  signes,  les  actes,  de  sec  ou  de  brusque.  Qu'il  sente  qu'on  lui  est 
dévoué,  mais  en  vue  de  Oieu  seid  et  non  par  une  inclination  naturelle.  Si 
l'on  a  à  faire  avec  une  personne  de  différent  sexe,  il  faut  même  se  tenir 
dans  une  grande  réserve  de  paroles  et  de  soins,  alin  de  ne  pas  l'exposer,  et 
de  se  sauvegarder  soi-même. 

io  Super  omnia  autem  hœc  charitatem  habete,  continue  saint  Paul.  Ce 
qui  doit  tout  dominer,  c'est  l'amour  de  Oieu,  le  désir  de  faire  aimer  Dieu  à 
ce  pauvre  malade,  de  sauver  son  Ame.  Oue  les  soins  cpi'on  lui  donne  aient 
nour  but  d'acquérir  sur  lui  unç  iniluenec  de  salut,  afin  (pi'on  puisse  bientôt 
lui  parler  de  Dieu  et  des  Sacrements.  Que  tout  tende  là.  Qu'on  l'amène  aus- 
sitôt que  possible  à  prier.  Qu'on  lui  propose  une  neuvaine  pour  demander 
sa  guèiison.  Hien  n'est  accepté  aussi  facdement  ;  et  si  rien  ne  presse,  qu'on 
linvile  à  recevoir  les  sacrements  à  la  lin  de  la  neuvaine.  afiniien  assurer 
les  Iniits.  Si  le  danger  esl  imminent,  qu'on  se  garde  bien  d'attendre  à  la  fin 
de  l.i  neuvaine.  On  le  presse  avec  douceur,  mais  avec  force, de  se  réconcilier 
aussiliit  avec  Dieu,  alin  qu'il  puisse  obtenir  [dus  siîrement  sa  guérison.  on 
[»eut  ajouter,  si  c'est  vrai,  que  sans  cela  on  craint  «pi'il  ne  vole  pas  la  lin 
des  neuf  jours.  Ah  !  ne  plongeons  pas  les  malades  en  enfer  pour  leur  épar- 
gner une  mauvaise  nuit.  Du  reste,  c'est  un  préjugé  étrange  qui  ne  iloit  pas 
trouver  jilace  dans  un  esprit  chrétien,  (|ue  la  visite  du  prêtre  ou  la  réception 
des  .Sacrements,  puissent  fatiguer  un  malade.  L'expérience  prouve,  au  con- 
traire, que  les  secours  religieux, en  donnant  h  l'Ame  la  paix,  aident  à  recou- 
vrer la  santé.  Des  médecins  sérieux,  même  |>nitestants.  ont  été  obligés  «l'en 
convenir.  Ah!  quel  malheur,  si  une  pauvre  àme  à  laquelle  vous  donneriez 
vos  soins,  de  vos  mains,  tombait  en  enfer  j)arce  cpie  vous  auriez  lro|i  lardé 
d'appeler  le  prêtre  ou  de  le  prè[»arer  à  sa  visite  !  —  Que  si  vous  vous  trouviez 
auprès  d'un  moribond  auprès  duquel  le  prêtre  ne  piit  arriver  à  temps,  c'est 
le  cas,  non  de  se  livrer  A  une  douleur,  à  im  éumi  insensé,  mais  de  pré- 
parer soi-même  le  moribond  à  ce  redoutable  passage  du  lentps  à  rKlernilé. 
l'oiu-  cela,  il  esl  lion  d'avoir  une  méthode  qui  vous  trace  tout  ce  qu'il  \  a  à 
faire  ;  mais  loiil  se  rcsuiMc  à  faire  produire  au  mourant  l'acte  de  l'ontrition 
parl'aite,  sans  ieipiel  il  lU  «le  salut  nour  celui  qiii.éliî  '    ■      '    '    '■ 

péché,  ne  peut  pas  se  —  M.  S,.  Dieu  rpii  vous  a  a; 

grande  o'uvre.  tpii  vous  on,  ■    M  >i  grands  avant ■  " —    - 

f)icu  i^ompte  sur  vous  pour  remplir  son   Parai  .i|>te  sur  vous. 

Les  pauvres  malades  réclament  vos  soins.   IL.... parmi  eux  se- 
raient délaissés  sans  vous  ;  mais  surtout  ayez  pitié  des  pauvres  pécheur». 


1190      ALLOCUTIONS  DIVERSES  ET  SERMONS  DE   CIRCONSTANCE 

XVII.  —  Aux  a.HHoei^N  d<^  la  lionne  Mort 
rt  a.ux  veilleuHeN, 

Q'ii  ont  charge  de  s'enquérir  îles  malades,  dans  les  bourgs,  les  villages  et 
surfont  les  villes,  afin  qu'ils  ne  meurent  pas  sans  sacrements. 

it^S.  Quod  rohis  dico,  omnibus  dira:  vigilate.  Ce  n'est  pas  seulement 
<^  ces  pieux  nssorit's,  mais  A  tous  les  lidèles  que  je  dis  avec  Noire-Seigneur  : 
Voiliez  ;  et  avec  saint  Pau!  :  IVon  durmiamus  sicut  et  cœferi,  sed  ingilemus. 
Nous  avons  besoin  de  la  vigilance. 

I.  Pour  nous-mêmes,  car  f/ui  sibi  nequnm  est  cui  alii  bonus  erit  ?  !<>  Veil- 
lons sur  nos  sens.  Spiritus  enim  promptus  est,  caro  vero  infirma.  (En  ap- 
peler n  l'expérience  de  chacun.)  Comment  est-on  tombé  dans  des  abimes 
qui  faisaient  peur  d'abord?  par  quelques  négligences.  «  Ce  que  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  notre  malice,  craignons  le  de  notre  faiblesse  :  ou  plutôt  crai- 
gnons tout  de  notre  malice  et  de  noire  faiblesse  tout  ensemble,  parce  que  de 
l'un  à  l'autre  notre  malice  nous  porte  à  tout,  et  que  notre  faiblesse  sans  dé- 
fense et  découverte  do  tous  côtés,  hélas  !  ne  résiste  à  rien.  Soyons  donc  tou- 
jours en  garde  contre  nous-m^mes  ;  nous  avons  à  entretenir  un  édifice 
branlant,  veut-on  soutenir  la  Structure  qui  se  dément  de  toutes  parts,  il  faut 
être  toujours  vigilant,  toujours  attentif  et  en  action,  étayer  d'un  côté,  répa- 
rer de  l'autre,  affermir  le  fondement,  ai)puyer  cette  muraille  caduque  qui 
entraînera  tout  le  bAlimcnt,  recouvrir  le  comble  ;  c'est  par  là  que  la  faiblesse 
succombe,  c'est  par  là  que  les  pluies  pénètrent.  »  (Hossikt.)  i^  Le  monde, 
comme  le  vif  saint  Antoine,  est  tout  recouvert  d'un  filet  pour  prenflre  les 
âmes.  30  Vigilate  quia  adrersarius  rester  diabolus  tanquam  leo  rugiens 
circuit  quœrens  quem  devoret.  Vigilat  hostis  ;  dormis  tu  !  s'écrie  saint 
Augustin,  corde,  fide.  spe,  charitate,  operibus  vigiln.  Que  sert  à  un  sol- 
dat détre  brave,  s'il  se  laisse  surprendre  par  l'ennemi  ?  Ah  !  si  dans  un  pays 
inconnu,  nous  traversions  une  (orèt  dont  les  sentiers  fussent  parsemés  de 
cadavres  de  voyageurs  assassinés,  quelles  seraient  nos  transes  et  notre  vigi- 
lance î  Hélas  !  (pie  d'infortunés  se  sont  endormis,  et  ils  sont  tombés.  Samson 
dormait  et  on  le  livrait  aux  Philistins;  Jonas  dormait  et  on  délibérait  de  le 
jeter  à  la  mer.  I»avid  ne  veilla  pas  sur  ses  yeux  ;  la  femme  de  Loth  non  plus. 
Nous  sommes  entourés  d'assassins,  de  pestiférés,  nous  sommes  de  la  paille 
à  côté  d'un  brasier,  veillons.  Les  justes  eux  aussi  ne  doivent  pas  l'ouolier, 
nulla  satis  magna  securitas  ubi  periclitatur  œfernitas.  {S.  Greg.) 

I/ours  dévore  on  une  gorgée  tout  le  miel  que  mille  abeilles  ont  mis  une 
année  à  recueillir.  Non  quasi  insipientes  sed  ut  sapientes.  Anima  quœ 
amat  vigilat,  dit  saint  Bernard  ;  elle  craint  de  déplaire  à  celui  qu'elle  aime 
et  de  perdre  ses  \'a.\eurs.  Sapiens  corsuum  tradet  ad  vigilandum  diluculo 
ad  Dominum  et  in  conspectu  altissimi  depreca/jitur.  Qui  mane  vigilant 
ad  me  invenienf.  On  a  besoin  de  son  secours  tout  en  veillant.  Nisi  Dominus 
custodierit  civifatem  frustra  vigilat  qui  custodit  eani.  Il  ne  suffit  pas  de 
veiller  le  matin,  il  faut  veiller  la  nuit.  Dormio  et  cormeum  vigilat. 

2i;V.K  IL  Veillons  sur  les  autres.  Mandavit  unicuique  de  proximo  suo. 
Les  méchants  veillent  |»our  nuire  ;  les  bons,  pour  être  utiles.  Un  met  des 
sentinelles  aux  portos  des  cités  ;  on  met,  à  la  suite  des  troupeaux  sur  les  mon- 
tagnes, un  berger  qui  passe  la  nuit  avec  eux;  on  fait  garder  la  vendange 
pondant  la  nuit,  et  quel  bien  garde-t-on  ainsi,  de  quels  maux  préservc-t-on? 
on  cherche  à  conserver  des  biens  matériels,  à  empêcher  quelque  dégât. 
Dans  les  hôpitaux  même  livrés  aux  impics,  on  veille  les  malades,  on  veut 
leur  épargner  un  accident  qui  aggrave  leur  mal  et  compromette  leur  vie. 
Vous  avez  à  veiller  sur  les  ûmes.  Et  qu'est-ce  qu'une  Ame  ?...  Vous  êtes  des 
veilleuses  d'honneur,  des  anges  gardiens  visibles.  Ah  !  ne  laissez  pas  ces 
Ames  s'égarer  ni  se  perdre.  Qu'elles  vous  soient  plus  clières  que  la  wgne  ne 
les!  au  vigneron,  autrement,  exterminavit  eam  aper  de  silvd.  Qu'elles 
vous  soient  plus  chères  que  les  brebis  ne  le  sont  au  berger,  que  les  enfants 
ne  le  sont  à  leur  mère.  Quel  malheur,  si  elles  venaient  à  être  réprouvées 
pour  toujoiu's  !  Ne  dites  pas  qu'elles  vous  sont  étrangères.  Un  chrétien  voit 
des  frères  dans  tous  les  hommes.  Le  seraient-elles,  qui  de  vous  ne  se  repro- 
cherait pas  comme  un  crime,  s'il  laissait  un  aveugle  qui  ne  lui  serait  nen, 
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tomber  dans  une  rivière  et  s'v  noyor,  lors^iu'il  aurait  pu  par  une  parole  le 
prévenir,  et  l'arrêter  ?  C'est  en  enfer  que  ces  âmes  se  précipitent  et  cette 
chute  est  irréparable.  Si  elles  y  sont  plongées  un  jour,  parce  <pie  vous  leur 
avez  refusé,  par  une  négligence  grave,  un  secours  «pie  vous  pouviez  et  deviez 
leur  accorder,  ne  vous  accuseront-elles  pas  du  sein  des  llammcs  qui  les  tor- 
tureront, et  Dieu  ne  vous  demandera-t-ii  pas  compte  de  leur  ruine  éternelle? 
Pauvres  paralvtiipies  étendus  sur  le  grabat  de  leurs  inirpiités,  les  pécheurs, 
si  vous  ne  vous  occupez  pas  d'eux,  pourront  dire:  Hominein  non  liabeo.  Je 
n'ai  personne  pour  me  soulever  et  me  jeter  dans  la  piscine  du  salut.  Il  fau- 
drait dans  toutes  les  rues  des  villes,  dans  tous  les  hameaux  de  nos  campa- 
gnes, des  sentinelles  vigilantes  auxquelles  le  prêtre  n'eût  qu'à  dire  ;  Custos 
quid  de  nocte  ?  auxquelles  même  il  n'eût  pas  besoin  de  faire  cette  demande, 
et  qui  se  hâtassent  de  le  prévenir  k  la  preuiière  alarme. 

Mais  est-il  vrai  que  ces  âmes  sur  qui  vous  avez  à  veiller  ne  vous  soient 
unies  que  parle  lien  de  la  charité  que  nous  devons  à  tous  ?  Parents,  n'avez- 
V0U8  pas  des  enfants  ?  Enfants,  n'avez-vous  pas  un  père,  et  peut-être  une 
mère  qui  ont  abandonné  les  pratiques  religieuses?  Epouses  chrétiennes, 
votre  Cfi'ur  n'est-il  pas  dans  des  transes  pour  le  sort  éternel  de  cet  époux 
auquel  vous  avez  uni  votre  vie,  et  dont  vous  ne  voudriez  pas  être  éternelle- 
ment séparées  ;  donc  viyilate  et  orate.  Veillez  jour  et  nuit,  veillez  sur  vous, 
veillez  sur  ceux  qui  vous  sont  chers.  Priez,  priez  avec  des  larmes  ;  à  la  prière 
joignez  l'aumône  et  le  jeûne  qui  les  rendent  efficaces.  Ptircc.  Domine.  ni>  in 
œternufri  irascaris  nobis. 

3K.VIII.   —  Distribution  (1<>!4  prix 

On  peut  donner  le  sujet,  n*>  2423^  pour  la  bénédiction  d'une  école,  ou  le 
suivant. 

.  244(J.  Dignus  est  operariùs  mercede  sud.  Olui  qui  travaille  mérite  une 
récompense  ;  vous  avez  travaillé,  mes  enfants,  et  voici  que  la  récompense 
vous  est  offerte.  Des  couronnes  sont  prèles  à  orner  vos  fronts,  et  des  prix 
magnifiques  attendent  qu'on  les  distribue  à  ceux  dont  les  elTorts  ont  été 
couronnés  de  succès. 

Toutefois  les  récompenses  humaines,  bien  qu'elles  soient  justes  et  attri- 
buées A  (•Iia'un  de  vous  par  des  maîtres  intègres,  qui  vous  aiment  tous  éga- 
lement, et  qui  voudraient  vous  voir  tous  i-ouronnés,  se  ressentent  toujours 
de  l'iiifiruiité  de  notre  nature.  Homo  videt  ea  quœ  parent  :  Deus  autem 
intuetiir  cor.  Il  y  en  a  qui  ont  moins  travaillé  que  d'autres  et  (pii  ont  mieux 
,....,.,.  :  :|  y  gjj  jj  ,j,ji  devant  Dieu  ont  eu  de  grands  luériles  et  (pii  ne  seront 
pas  récompensés  en  ce  jour.  Peut-être  qucl<pies-tms  n'onl-ils  mé- 
....  ...  ...vant  Dieu  ni  devant  les  hommes.  Je  dois  en  ce  jour  donnera  cha- 
cune de  ces  catégories  une  utile  leçon. 

24il.  I.  Vous  qui  par  votre  application  â  l'étude  et  vos  succès  pouvez  dire  : 
re/Msita  est  mi/ii rorona,  cette  couronne  est  pour  moi,  réjouissez-vous!  Vos 
miiitres,  vos  parents  et  nous,  nous  applaudissons  â  ViUrc  triomphe  ;  mais 
n'oubliez  pas,  mon  enfant,  que  les  prix  qui  vont  vous  être  donnés  ne  sont 
rpi'un  symbole  des  récompenses  que  l»ieu  réserve  k  l'cnlant  pieux  et  labo- 
rieux, et  que  vous  y  perdriez  beaucoup  si,  en  étant  couronné  en  ce  monde, 
vous  vous  laissiez  entier  par  l'orgueil  jusqu'à  mépriser  vos  frères  ;  vous  ris- 
queriez de  n'avoir  point  un  jour  sur  votre  front  la  couronne  de  justice  que 
Dieu  rendra  A  ceux  <pu  l'aiment. 

2412.  U.   l'our  vous   qui    avez  consciencieusement  par  «les  motifs  de  foi 

rempli  tout  vos  devoirs  d'écoliers  chrétiens,  et  <^ui   doués  peut-être  d'une 

MC  moins  heureuse  que  vos  frères,  n'avez  non  à  attenilre  en  ce  jour, 

■  us  de    porter  envie  aux    autres,   ou  de    murmurer  de  ce  iiiie  le 

ronné  vos  efTtirls.  ou  de  vous  laisser  afin"  le  dccou- 

l'st  operariùs  mercede  sua.  (l'est  le  S;r  qui  noua 

I  ,tn[M.  nu  .1  >.i  j..irolc  est  la  vérité  suprême.  Dieu  a  d'auit.^  -  ...i.'unes  que 

celles  qui  s'étalent  A  nos  yeux  :  Gloria  honor  et  paj'  omni  operanti  bonum. 

(KoM..  Il,  10.) 

2443.  III.  Pour  voug  qui  durant    cette  année  auriez  consumé  inutilement 
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par  votre  laule  les  belles  et  utiles  journées  du  nensionnal,  les  sacrifices  de 
vos  bons  parents,  les  soins  de  vos  inaitres  si  dévoués,  vous  ne  recueillerez 
en  ce  jour  que  ce  que  vous  avez  semé:  trihulntio  et  a/if/ustia  iti  omnem 
animam  operanfis  mnlum.  (Hmm.,  u,  1>.)  Le  Iroiihie  de  votre  conscience,  les 
reproches  de  vos  parents,  si  vous  aviez  été  vraiment  paresseux,  ne  seraient 
que  votre  moindre  chAtiment  ;  Dieu  en  a  d'autres:  et  c'est  par  delà  cette 
vie  (jue  l'homme  moissonnera  complètement  ce  qu'il  aura  semé. 

honc.  mes  enfants,  que  ceux  qui  vont  recevoir  des  récomiienses  s'en  pré- 
parent de  meilleures  ;  que  ceux  qui  vont  en  être  privés  se  réservent  celles  «lu 
ciel.  Tous  mettons-nous  lueuflans  l'esprit  en  ce  jour  que  l'honneur  devant 
les  hommes,  et  les  faveurs  ilc  Dieu  sont  attachés  à  l'accomplissement  cons- 
ciencieux des  <levoirs.  La  paresse,  la  né.tfligence  nous  privent  donc  de  tous 
les  biens.  Parents,  faites  comprendre  ces  vérités  à  vos  chers  enfants  ;  c'est 
à  vous  de  les  former  à  une  vie  sérieuse,  appliquée  et  solidement  chrétienne, 
l'enilant  qu'ils  étaient  entre  les  mains  tle  leurs  maîtres,  votre  solliciturle 
étant  parta;;ée  par  eux,  était  par  là  même  moins  anxieuse  ;  mais  voici  que 
ces  chers  enfants  vont  vous  être  rendus  |)enilant  quehpies  mois,  vous  serez 
seuls  à  réj)ondre  d'eux:  veillez  à  ce  que  les  vacances  ne  leur  fassent  pas^ 
perdre  celte  pureté,  cet  amour  du  travail  et  de  la  discipline  dont  on  leur  a 
donné  dans  cette  maison  les  salutaires  habitinles.  Préservez-les  des  lectures 
et  <les  compagnies  qui  poiu'raient  leur  être  fimesles.  Ktvous,  mes  enfants, 
reportez  sur  vos  parents  l'obéissance,  la  docilité,  l'affection  que  vous  avez 
témoignées  à  vos  maîtres.  L'obéissance  des  enfants  fait  leur  salut,  et  leur 
aireclion  pour  leurs  parents  et  pour  leurs  maîtres  fait  le  bonheur  des  uns 
et  des  autres.  Donc  aimez  vos  parents,  mais  n'oubliez  pas  vos  maîtres  ;  que 
leur  souvenir  vous  accompagne  dans  vos  vacances  et  durant  la  vie,  si  vous 
ne  devez  plus  revenir  dans  cette  maison  :  souvenez-vous  des  exemples  et  des 
priuripes  que  vous  avez  rerus  d'eux.  Quel  maWieur  pour  vous,  si  ayant  reçu 
un  enseignement  chrétien,  vous  viviez  comme  ceux  qui  ont  été  élevés  sans 
Dieu  !  Quelle  douleur  pour  vos  parents  et  pour  ceux  qui  ont  eu  pour  vous  ici 
la  tendresse  il'un  père  ou  d'une  mère  !  Kpargnez-leur,  mes  enfants,  cette 
amertume,  en  demeiu-ant.chrétiens  :  ce  n'est  pas  assez,  en  restant  fidèles 
aux  jjraliqucs  île  la  piété  nui  a  les  promesses  de  la  vie  présente  et  celles  de 
la  vie  future.  C'est  par  elle  que  vous  mériterez  non  seulement  ces  cou- 
ronnes, aujourd'hui  fraîches  et  ilemain  llétries,  qui  orneront  en  ce  jour  vos 
cheveux  blonds  ou  bruns,  mais  cette  couronne  d'bonneui-  qui  parera  plus 
tard  vos  iheveux  blancs,  et  les  couronnes  immortelles  que  Dieu  prépare  à 
ceux  qui  l'ont  aimé  et  servi  sur  la  terre. 

XI. V.  Œuvrer   tie  charité.   Auni«^n<v  (1), 

iif  ».  :\on  (liliffamus  rerbo,  ner/ue  linyua,  sed  opère  et  veritate.  .N  ai- 
mons pas  de  bouche,  ni  en  paroles  seulement,  mais  en  (euvre  et  en  vérité. 
(1.  iôAS.,  m.  18.) 

1.  .Vous  sommes  oblif/és  d'aimer  notre  prochain.  4o  La  nature  nous  en 
fait  un  (levoir.  Noii.s  sommes  tous  frères.  On  garde  avec  respect  des  tableaiux 
le  famille,  bien  qu'ils  n'aient  aucune  valeur  artistique  et  qu'ils  soient  dété- 
ri'ii-'^  "l'-lc  temps.  Le  pauvre,  couvert  de  haillons  et  de  plaies,  est   l'image 

(1)  t-.rorde  d'après  Bridaine.  Miseieor  super  turbam...  non  habent  quod  mandu- 
rent.  La  prédication  de  l'Evangile  ne  faisait  pas  oublier  à  Noire-Seigneur  les  besoins  des 
foules.  Le  soin  d'annoncer  sa  divine  parole  ne  doit  pas  nous  absorber  tellement  que  nous 
ne  plaidions  la  cause  des  pauvres.  En  le  faisant,  vous  qui  possédez  les  biens  de  la  terre, 
nous  prenons  en  main  vos  intérêts,  aussi  bien  que  ceux  des  menabres  souffrants  de 
Jésus-Chnst.  Et  vous,  pauvres,  argentutn  et  aurum  non  habeo,  quod  habeo  hoc  tibi 
do,  le  secours  de  nna  voix. 

Autre  exorde  Nnns  sonames  réunis  dans  cette  enceinte  pour  plaider  la  cause  de  tels 
pauvres  (ou  de  telle  œuvre  de  bienfaisance.)  Je  serai  l'avocal  et  vous  serez  les  juges.  Je 
n'aurai  pas  de  j^eine  à  gagner  mon  procès,  connaissant  votre  charité,  et  ayant  à  défendre 
une  œuvre  de  charité  (et  la  charité  est  un  grand  devoir)  et  même  entre  les  œuvres  de 
charité  une  des  plus  excellenles  (et  à  la  fin  on  fait  valoir  cette  œuvre). 


^l,u^ul',^s   iH';   niAKiri;.   aumom  IPjii 

I'  i't'ic  H).  i^  Notre-Seigneur  nous  l'ordonne.    ^V"''' n*  1633.) 

'>  '•/ le  réclame,  car  \olre-S('igneur  a  promis  de  regarder  comme 

iiiii  a  nii-iii»iiie  tout  ce  ((ue  nous  ferons  au  plus  petit  d'entre  les  siens  (2;. 

ft    Diiu.  dit  JésQS-Christ,  est  voire  Père  céleste,  et  vous  êtes  frères.  Ce  mol  explique 

\"\:'        '   i>hque  poarquui    la    charité    ne    connaît  ni  limite,  ni  exceptions.  Il  explique 

ij  '  '■•"  'le  l'aumône  et  la  loi   du  pardon  sont  si  inllexibles  et  si  uoiverselles.  Il 

u    la   sanction    de  ces  divins  préceptes  est  si  solennelle  ei  si  leriible. 

>  divine  qui  s'étend  à  tous  les  hummrs,  qui  exige  à  la  fois  et  le  sacriFice 

nis  intimes  par  le  pardon,  et  le  sacnflce  des  biens  extérieurs  par  l'aumône, 

i  éternité  tout  entière  pour  récompenser  la  charité  ou  pour  en  venger  l'oubli. 

^  là  la  pateinité  d'un    Dieu?  Mais  le  nom    du  Pils  ne  saurait  se  séparer  de 

\',  ni  l'idée  de  la  fraternité  humaine  en  Jésus-Christ  de  l'idt^e  de  la  paternité 

iievez,  en  effet,  la  lec"ore  du  texte  qui  dévoile  ce  mystère.  Non  seulement,  aux 

yeux  de  Jésus-Christ,  tous  les  hommes   sont  frères  :  omnes  autetn   vos  fraires  estis, 

mais  ila  sont  ses  frères  à  lui-même  : /'ra/r^s  mei.  Devanicetie  parole  tombent  toutes  les 

disunclions  de  race,  de  caste,  de  nation,  de  personne.  Il  n'y  a  plus  ni  Juifs,  ni  Centiis, 

1)1  (.recs,    ni  Romains,  ni  esclaves,    ni  hommes  libres.  Aux  yeux  de  Dieu,  qui  fit  l'im- 

Qier,sité, 

L'inteele  vaut  un  monde  :  ils  onl  autant  coûté. 

«  Aux  yeux  de  Jésus  qui  meurt  pour  l'humanité  tout  entière,  le  sujet  vaut  le  roi,  tous 
deux  ont  une  Ame,  et  chacune  de  ses  ùraes  a  coûté  à  Jésu*  tout  son  sancr  Oh  I  qu'elle  est 
divine  cette  égalité  qui  élève  toul-à-coup  les  hommes  à  la  hauteur  de  Jésus  Christ  et  qui  le» 
assimile  les  uns  aux  aulres.sous  le  niveau  de  cette  parole  fraternelle.  Fralresmeil  Vous 
êtes  me»  frères.  Vaines  acceptions  de  personnes,  disparaisse»  ;  apparences  mondaines,  effa- 
it»bez,  masques  trompeurs,  qui  nous  cachez  les  traits  de  cette  ressemblance  de 
:  avec  les  hommes  et  tous  les  hommes  entr'eux.  Il  n'y  a  plus  que  des  hommes, 

-  ,  .    n'y  a  plus  que  des  Ames.  Le  pauvre,  c'est  une  Ame  I  c'est  pourquoi  Jésus  le 

déclare  tuenbeareux  I  La  femme  si   longtemps  méprisée,  c'est  une  Ame  ;  c'est  pourquoi 

Jé^iM  'a  relève,  la  loue,  la  console  I    Le    difforme   et  le  disgrAcié,  c'est  une  Ame;  c'est 

•'SUS  le  distingue  dans  la  foule  et  le  guérit!  L'enfant  qui  marche  à  peine,  c'est 

est  pourquoi  Jésus  le  caresse  et  le  prend  sur  ses  genoux  !  L'enfant  qui  n'est 

,  ■  '    '-'est  d^jà  une  Ame.  Oh  i  gardez-vous  de   le  refouler  avec  le   néant  et  de 

de  ces  petits  :   Vittele  ne  contemnalis  unum  de  pusillis  istis;  parce 

;  i  une  Ame   immortelle    créée    de    Dieu,    rachetée  du  sang  d'un  Uiea, 

appelée  a  p<>.>.téaer  Dieu  dans  les  splendeurs  éternelles. 

VoilA  la  famille  humaine  constituée  dans  toute  son  étendue  et  dans  toute  sa  profon* 
deor.  Encore  nVsi-re  pas  le  dernier  mut.  Si  tous  les  hommes  sont  les  enfants  de  Dieu  et 
les  frères  de  Jésiis-Christ,  il  est  bien  permis  à  notre  Sauveur  d'avoir  ses  amis,  ses  privi- 
légiés, comme  Jacob  eut  son  Jiseph  et  son  Renjamm.  Ce  ne  seront  ni  les  forts,  ni  les 
puissants,  mais  ceux  qui  souffrent  et  qui  pleurent,  ceux  que  le  monde  a  dédaiirnés  jus- 
que-là. D'une  parole  il  relève  la  candeur  et  l'innocence  du  premier  Age  :  Laissez  venir 
a  moi  les  petilf,  enfants,  car  le  royaume  des  deux  leur  appartient.  D'une  parole  il 
fait  voir  la  durniiéde  l'thiouse  et  de  la  mère  :  L'homme  quittera  ton  père  et  ta  mère 

^  services,  depuis  celui   du   prince  qui  sert  son  peuple 
son  maître:  Parmi  vous,  dit- il  A  ses  disciples,  celui 

I  'Ire  ie  premier,  %e  fera  le  serviteur  de  tet  frèret,  semblable  «u  Fils  de 

II  n'est  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir. 

iirage  et  il  console  toutes  les  faiblesses,  toutes  les  douleurs,  tous 
'4  misères:   Tout  ce   que  vous  avez  fait  au  plut  petit  Ai  mes 

i.. ...... .....   ,.  ./Ui'  row  I' '•'■"•  ''lit. 

Ainsi  il  se  substitue  A  Ui  malheureux  et    des    pauvres.  Le   malheureux,  le 

pauvrp.  c'est  donr  Jésu8-Cli>  ~  Christ  relève  ce  front  incliné  par  la  souffrance: 

il   y    ^  in  rayon  céUiite  ,  il    revêt    de    sa  propre  divinité  ceux  dont  il  a 

pris  I  II  et  les  livrées.  Ah  1  si  ses  paroles  vous  blessent  ou  vous  éton- 

neni,  >iu  >  <  -     — ion  que   nous   sommes  amoureux   de  n ■ 

coupables.  i  jaloux  et  à  l'esprit    rétréci,    tandis 

Mi'irc  .1  :.  1,    infini,   en  un  mol  qu'il  est  Dieu.  V.. 

parce  que  vous  êtes  homme     Jésus  Christ  a'etl  que  charité,  parce  qu'il  est 
i  s  cknritat  est.  »  (Mgr.  IUssom). 

{il  {Ui  Du  temps  des  Apdtres,  vint  à  mourir  A  Joppé  une  femme  chrétienne  adonnée 
aux  boi'fx's  flpiivres  et  bux  aumônes.  On  lava  son  rorps  et  nn  l'expns.H  fisn*  un  ipparlo- 
meni  .ippelle  «an 

les  v<  irant   le  s.i 

avait  .„ .* V c,   louché    Uc  .,  .  ^,vv^...u.v,,    .,.,...„.„»,■ .  ■■  , ,- 

ordonne  à  la  morte  de  se  lever  et  elle  sf  lève  pleine  de  vie.  A  la  mort  des  cbrétieni 
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<(  Uiiand  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme,  quand  il  s'est  revêtu  de  nos  fai- 
blesses, ot  qu'il  a  passé,  comme  dit  l'Apotre,  par  toutes  sortes  d'épreuves,  à 
l'exception  du  pécné  »,  il  est  entré  avec  nous  dans  des  liaisons  si  étroites, 
et  il  .-1  pris  pour  tous  les  mortels  dos  sentiments  si  tendres  et  si  paternels, 
<|ue  nos  maux  sont  ses  maux,  nos  infirmités  ses  infirmités,  nos  douleurs 
enlin  ses  douleurs  propres,  (lest  ce  que  l'Apôtre  saint  Paul  a  exprimé  en  ces 
paroles  dar>s  la  <livine  Kpilre  aux  Hébreux. 

«  Nous  n'avons  pas  im  pontife  qui  soit  insensible  à  nos  maux,  ayant  lui- 
même  passé  par  toutes  sortes  d'épreuves,  à  l'exception  du  péché,  à  cause  de 
sa  ressemblance  avec  nous.  Et  ailleurs  dans  la  même  épitre  :  Il  a  voulu,  dit 
l'Apôtre,  être  en  tout  semblable  à  ses  frères,  pour  être  pontife  compa- 
tissant. 

»  Il  a  eu  faim  sur  la  terre  ;  et  il  nous  proteste  dans  l'Evangile,  qu'il  a  faim 

gf'néreux,  les  parents  ne  songent,  le  pins  souvent,  qa'à  leur  rendre  quelques  derniers 
devoirs  et  à  se  partager  leurs  dépouilles;  mais  les  prières  des  pauvres  montent  vers  Dieu, 
et  Dieu,  touché  des  prières  des  pauvres  et  des  aumônes  accomplies,  leur  donne  la  vie 
éternelle. 

(b)  Henri  IV  s'égara  dans  une  forêt  obscure.  Pressé  par  la  soif,  il  frappe  à  la  porte 
d'une  chaumière  et  demande  à  se  désaltérer.  Le  matlre  de  la  maison  qui  ne  le  connaît 
pas,  déiache  le  reul  fruit  qui  pendait  à  son  arbre  pour  le  lui  donner;  peu  après,  le  roi 
revient  à  la  chaumière  avec  ses  habits  royaux  et  oimble  de  largesses  celui  qui  lui  a 
rendu  ce  service. 

C'est  JésuH-Christ  caché  sous  les  haillons  du  pauvre  que  nous  obligeons  en  faisant 
l'aumône.  Au  jour  du  jugement,  en  se  montrant  à  nous  dans  sa  gloire,  il  nous  récom- 
pensera loyalement  ou  plutôt  divinement. 

(c)  Saint  Jean  l'Aumônier  raconte  que  la  charité  lui  apparut  sous  la  forme  d'une 
femme  comnnée  de  lauriers  et  plus  brillante  que  le  soleil.  Elle  s'approcha  de  lui  et  lui 
dit  :  «  Je  suis  la  fille  aînée  du  Grand  Roi  :  et  si  vous  méritez  mes  faveurs,  je  vous 
introduirai  près  de  lui,  car  personne  n'approche  de  lui  avec  plus  de  confiance  que  moi.» 
Saint  Jean  consacra  donc  sa  vie  à  la  pratique  de  la  charité.  Il  s^e  dépouillait  de  tout 
pour  les  pauvres.  Un  homme  riche,  remarquant  qu'il  n'avait  qu'une  mauvaise  couver- 
ture à  son  lit,  lui  en  apporta  une  de  grand  prix.  Saint  Jean  s'en  servit  une  nuit  pour  lui 
faire  plaisir;  mais  il  ne  put  dormr  en  pensant  que  tant  de  pauvres  étaient  moins  bien 
que  lui,  et  le  lendemain  il  la  vendit  pour  en  donner  le  prix  aux  pauvres.  Le  riche  la 
racheta  et  la  lui  rapporta;  mais  le  saint  archevêque  la  vendit  une  seconde  et  une  troi- 
sième fois,  en  disant  agréablement  A  son  bienfaiteur  :  c  Nous  verrons  bien  qui  se  lassera 
le  premier.  » 

(d)  Martin,  jeune  soldat  d'une  légion  romaine,  rencontre  un  jour  près  d'Amiens,  un 
pauvre  qui  avait  demandé  en  vain  l'aumône  aux  passants  et  qui  lui  lend  la  main.  Le 
jeune  soldat  n'avait  que  ses  armes  et  ses  vêtements.  Il  s'arrête  attendri  et  examine  com- 
ment il  pourra  assister  ce  malheureux.  li  se  décide  à  couper  son  manteau  parle  milieu 
avec  son  épée,  il  en  donne  la  moitié  au  pauvre  et  se  couvre  lui-même,  comme  il  peut, 
avec  l'autre  moitié.  On  se  moque  de  lui:  mais  la  nuit  suivante  Noire-Seigneur  lui  appa- 
raît couvert  de  la  moitié  du  manteau  donné  au  pauvre,  et  disant:  «  Martin,  qui  n'est 
encore  que  catéchumène,  m'a  recouvert  de  ce  manteau.  »  Martin  se  fait  baptiser  et  devient 
on  grand  .saint,  un  grand  «'vé'iue  et  le  thaumaturge  des  Gaules. 

ie)  Agrippa,  vaincu  par  Tibère,  fut  enchaîné  devant  le  palais  de  l'empereur.  Là  il 
mourait  de  faim  et  de  soif;  un  esclave  lui  apporta  un  vase  d'eau,  qui  lui  sauva  la  vie. 
Agrippa,  rentré  dans  ses  Eiats,  éleva  à  la  plus  haute  dignité  cet  esclave.  Que  ne  fera 
donc  pas  Noire-Seigneur  f 

if)  La  sœur  de  saint  Louis  tricotait  un  jour  un  vêtement  de  ses  mains  royales.  Le 
saint  roi  venant  à  passer,  lui  dit:  «  .Ma  soeur,  vous  me  donnerez  ce  vêlement.  —  Beau 
Sire,  je  le  destine  à  un  prince  plus  grand  que  Votre  Majesté.  —  Quel  est  donc  ce  mortel  t 
—  C'est  un  pauvre  de  Jésus-Christ,  et  par  conséquent  c'est  Jésus  Christ  lui-même  à  qui 
je  l'ai  promis.  » 

(3)  Siint  Jean  l'Aumônier,  visitant  un  jour  un  hôpital  accompagné  de  Trolle,  qui  était 
venu  achètera  Alexandrie  un  vase  d'argent,  lui  dit:«  C'est  à  vous  aujourd'hui  d'aimer 
et  de  secourir  les  frères  de  Jésus-Christ.  »  Troïle  donna  Jonc  aux  pauvres  les  trente 
deniers  destinés  à  l'achat  du  vase  ;  mais  il  en  fut  tellement  attristé  qu'il  en  devint 
malade.  Saint  Jean  l'alla  consoler,  et,  devinant  la  cause  de  son  mal,  il  lui  offrit  de  lui 
rendre  les  trente  deniers,  à  la  condition  qu'il  lui  céderait  le  mérite  de  cette  aumône. 
Troïle  accepta  volontiers;  mais,  la  nuit  suivante,  il  eut  un  songe  dans  lequel  il  vit  un 
palais  magnifique  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots:  «  La  demeure  éternelle  et  le  repos 
de  Troïle.  »  Mais  un  homme  véni^rabletlfaça  cette  inscription  et  y  traça  ces  mots:  «  La 
demeure  éternelle  et  le  repos  de  Jean,  patriarche  d'Alexandrie,  achetés  trente  deniers,» 
Pepuis  lors,  Troïle  devint  aussi  généreux  qu'il  avait  été  avare. 
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iif-cessitoiix;  il  a  été  lié  cruellement,  et  il  se  sent  encore 

ifs  ;  il  a  soulTert  et  il  a  langui  ;  et  vous  vovez  qu'il  déclare 

<  I  (jii  II  languit  encore  dans  tous  les  infirmes. 

'',  dit  Salvion,  que  chacun  n'endure  que  ses  propres  maux.  Il  n'y 

is-Chrisl  seul  qui,   s'ôtant    lait   le  père  de  tous,  le  Irère  de  tous, 

1  re  et  cordial,  et  pour  tout  dire  en  un   mot,   le   Sauveur  de   tous, 

■   '  ms   tous  les  allligés,  et  mendie  généralement  dans   tous  les 

tantummodo  Christus  est,  qui  in  omnium  pauperum  uni- 

■  .  ^..,..^  ,-...  ,,.iret. 

»  Du  reste  l'Kglise  est  un  corps,  dont  Jésus-Christ  est  la  tête.  Il  y  a  donc 
11.^  iininn  intime  entre  lui  et  chacun  de  ses  membres.    Pourquoi   Dieu  dans 
ne  parle-t-il  que  des  œuvres  de  charité,  condamnant  ceux  qui  ne 
-  faites,  et  donnant  son  royaume  à  ceux   qui  les  ont  pratiquées  ? 
lue  les  cœurs  durs  à  l'égard  d'autrui  ne  s'imaginassent  pas  qu'il 
illpr  au  ciel  de  ne  pas  voler  le  bien  d'autrui,  et  afin  que  les  cœurs 
ni:  trouvent  tout  naturel  de  soulager  les   autres  quand  on  le 
lit  pas  qu'ime  vertu  qui  coûte  si  peu  fiît  d'un  prix  médiocre 
il  lejuh'e  juge.  Et  puis  il  est  juste  que  ceux  qui  n'ont    pas    fait  miséri- 
n'obtiennent  pas  miséricorde, 7«atctu//î  sine  misericordia  ei  qui  non 
misericordiam.    Benti  miséricordes  quoniam  ipsi   misericordiam 
/uentur.  »  (Bossikt)  (1). 
iU."».  11.  Comment  témoif/ner  cette  charité  ?  N'aimes  pas  de  houche  seu- 
lement, mais  en  œuvre  et  en  vérité.  Si   quelqu'un  voit  son  frère  dans  la 
■f  s'il  n'a  pas  pour  lui  des  entrailles  de  miséricorde,   comment 
de  Dieu  est-elle  en    lui  ?  Donc  les  œuvres,  donc   l'aumône  en 
iiicr.  {o  Malhciirà  celui  qui  ne  la  fait  pas,  quand  il  le  peut  el  le  doit. 
il  le  .sort  du  mauvais  riche.  <>  Deux  conditions  opposées  ont  pour  écueils 

lut  les  mêmes  extrémités;  les  premières  fortunes  et  les  dernières. 

r  présomption,  les  autres  par  désespoir,  arrivent  à  la  même  fin  de 
ler  au  vice.  On  aime  l'oisiveté  dans  l'un  et  l'autre  état  ;  car  l'un  est 
il  qu'on  n'y  a  pas  besoin  du  travail,  et   l'autre  si  misérable  qu'on 

•  le  travail  est  inutile.  Ce  qui  est  le  plus  horrible  dans  l'un  et 
il,  on    néglige  son  Aine:  là,  on  y  est  poussé  par   le  luxe    et  les 

•  Mionts;  ici,  par  la  misère  et  le  mépris  de  tout  le  monde.  En  ces 

iiblie  Dieu,  les  uns  par  trop  de  repos,  les  autres  par  trop  de 

'  qu'il  n'v   II  Doint  de  Dieu  pour  eux.  C'est  pourquoi  la  loi  de 

l 'ieti  veut  queles  ri  irgent   les  pauvres  du  poids  de  leur  désespoir, 

ip   1rs    pauvres    <!■  ii    les   riches  de   leur  excessive    abondance.  » 

Car  c'est  leur  rendre  graml  service. 

Heureux  relui  qui  la  fait  I  Hépandre  des  bienfaits,  c'est  se  ren- 

I  la  divinité,  a  dit  un  païen   fameux,  Sénèque.   Dieu  qui  ne 

s  du  nécessaire  même  les  animaux  les  plus  vils,  et  qui  par 

.1  lant  de  moyens  de  faire  vivre  les  pauvres  a  voulu  que  les  ricnes 

l'inneur  de  faire  vivre  leurs  semblables,  (l'est  une  gloire  pour  eux 

R  is  s;ivcnl  le  comprendre  ;  et  loin  de  mépriser  les  pauvres,  ils  doivent  les 

ifspcrier  comme  aes  hommes  que  Dieu  leur  recommande.  Du  reste  Dieu 

(1)  Esiher,  quand  son  peuple  était  sur  le  point  de  périr,  avait  toutes   les  faveurs  du 

r  ■  '- '■:''  qui  en  avait  fait  u>n  f- -    *^  - '-  ^•--'     '-i^e  lui  dit:  r.ardcj-voos  de 

faille  échapper  seule  n  vous  qui  seule,  parmi  les 

.  •  r  (iitos    le    palais  du  r<>  l>iiur  nous  sauver,  les  juifs 

seroni  «lélivré»  par  un  autre  moyen,  et  vuu»  et  la  famille  de  votre  p^re  vous  périret. 
Qui  sait  ni  von«  n'êtes  pas  parvenue  au  Irône  afin  de  nous  préparer  le  valut  dans  ces 
trinp^  malheureux  ?  iTnii  iv,  |:)).  On  peut  en  dire  autant  à  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  en 
pariacp  le'<  bien's  di-  la  fnriune.  Si  peu  qu'on  connaisse  la  Providence,  il  est  clair 
qu'elle  a  rn  vue  en  ie^^^  r>^  rm.mt  non  de  flatter  en  eus  l'amour  du  bien-étrc,  mais  de 
los  meure  en  mexure  ><  l<'s  pauvres.  Hélas  i  il  en  est  qui  sont  riches  pour  les 

plaisirs,  les  Jeus,  la  !>'  ,  et  pauvres  pour  faire  l'aumône.  Ils  sont   riches    pour 

le  mal  et  pauvres  pour  le  bien,  lis  ont  assez  pour  se  perdre,  et  ils  n'ont  pas  aasai  pour 
se  sauver  et  acheter  le  ciel.  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  ce  qui  prépare  la  ruioa  de  letir 
fortune  t 
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rentl  le  centuple  en  ce  monde  (1),  Donnât  et  on  i^ous  donnera.  Voiilez-vou 
r|tio  votre  prit're  vole  vers  Dieu,  donnez-lui  pour  aile  l'auinùne,  dît  saint  Au- 
uuslin.  Dieu,  du  reste,  exauce  les  prières  (pie  les  pauvres  font  pour  ceux  qui 
les  ont  secourus.  (2)  Comme  l'eau  éteint  le  feu.  ainsi  l'aumône,  le  péché... 
Celui  qui  comprend  la  misère  du  pauvre  est  heureuœ  :  le  Seigneur  le  dé- 
livrera aujc  jours  mauvais.  Au  jour  de  ses  justices,  il  lui  dira:  Vene:  les  hr 
/lis  démon  Père.  Saint  Jérôme  et  saint  Chrvsoslome  disent  n'avoir  jamais 
a[ipris  ni  vu  »ju'un  homme  charitable  ait  fait  ime  mauvaise  mort.  Aussi, quand 
on  demandait  à  .Mphonse,  roi  d'Aragon,  ce  qu'il  gardait  pour  lui.  lui  qui  don 
nait  tant  aux  autres,  il  répondait:  Je  garde  ce  que  je  donne  (3).  Kn  effet, 
nous  n'emportons  dans  l'autre  vie  que  ce  que  nous  donnons,  nous  laissons 
tout  le  reste.  Nous  emportons  même  beaucoup  plus  (pie  nous  n'avons  donnt'. 
Kn  donnant  des  biens  p(?risables,  nous  recevons  des  biens  inûnis,  tHernels. 
Dans  les  marclu-s.  persc/nne  n'a  de  la  peine  à  sacrilier  la  monnaie  «ju'il  a  en 
mains  afin  de  se  procurer  ce  qui  lui  est  nécessaire,  «1  il  est  d'autant  plu.s 
heureux  qu'il  a  pu  se  procurer  à  de  meilleures  conditions  les  choses  qu'il  es- 
time fort,  pensant  alors  (pi'il  a  fait  un  bon  marché.  Kt  vous  auriez  de  la  peine 
à  sacrifier  de  l'or  et  de  l'argent,  c'est-à-dire  de  la  poussière  pour  vous  procu- 
rer la  vie  éternelle?  (Saint  Uasile.)  Imitez  la  terre,  (')  hommes,  ajoute-t-il, 
et  portez  comme  elle  des  fruits,  ne  soyez  pas  pire  qu'elle;  car  vous  avez  une 
Ame  et  elle  n'en  a  [)oint.  Klle  porte  des  fruits  non  pour  elle-même, mais  pour 
votre  utililé  ;  tandis  (jiie  vous,  vous  entassez  pour  vous-mêmes  les  fruits  de 
votre  libéralité.  Le  mérite  des  bonnes  œuvres  revient  en  effet  à  celui  qui  les 

(1)  Saint  Jean  de  Dieu  s'était  chargé,  à  Grenade,  seul  et  sans  ressources,  du  soin  de 
plus  de  quarante  malades.  Pour  subvenir  à  leurs  besoins,  tous  les  jours  il  parcourait  les 
rues  avec  une  hotte  sur  le  d(js  et  une  martnile  à  chaque  main,  en  criant  ;  «  Mes  frères, 
pour  l'amour  de  Dieu,  faites-vous  du  bien  à  vous-mêmes.  »  Celle  nouvelle  manière  de 
demander  raum()ne  eut  un  effet  prodigieux. 

("2)  •  On  méprise  les  pauvres;  comme  impuissants  à  faire  du  bien  et  à  faire  du  mal.  Du 
bien  :  qui  nous  en  procure  autant  qu'fux?  Lorsque  Tabiihe  fut  morte,  qui  la  ressuscita, 
dit  saint  Jean  Chrysost(5me  ?  fut-ce  les  serviteurs  qui  l'environnaient,  ou  bien  les  pauvres 
qu'elle  avait  assistés.  Qunndo  mortua  est  Tnbilha,  quis  eam  suscilavit?  servi  cir- 
cum$i$tenles,  an  menJici?  >In  Epist.  ad  Heb.  Idem,  xi,  t.  xii,  p.  116.)  Et  quant  au 
mal  qu'ils  peuvent  faire,  écoulez  ce  que  dit  l'Ecclésiastique  :  Mon  fils,  ne  privez  point  le 
pauvre  de  son  aumône  et  ne  retournez  point  vos  yeux  de  lui,  de  peur  qu'il  ne  se  fÂche  ; 
et  ne  donnez  point  sujet  à  ceux  qui  vous  demandent,  de  vous  maudire  derrière  vous  ;  car 
celui  qui  vous  maudit  dans  l'amertume  de  son  âme,  sera  exaucé  dans  son  imprécation; 
il  sera  exaucé  par  Celui  qui  l'a  cri'é...  Prêtez  l'oreille  au  pauvre  sans  chagrin,  acquittez- 
vous  de  ce  que  vous  devez,  et  répondez-lui  favorablement  et  avec  douceur.  (Eccli.,  it, 
4.  5,  6,  8.)  Dieu  écoute  les  malédictions  des  pauvies;  il  les  écoule  et  les  ch&tie;  l'un 
par  justice  contre  eux,  et  l'autre  par  justice  contre  nous.  »  Bossuet. 

(3)  La  pieuse  Marie  Leckzinska  se  promenait  dans  le  jardin  du  château  de  son  père, 
quand  elle  entendit,  de  l'autre  côté  de  ta  palissade,  une  voix  plaintive.  Elle  s'approche 
et  voit  une  pauvre  femme  qui  la  suppliait  de  venir  au  secours  de  sa  misère.  Marie  atten- 
drie, lui  donne  une  pièce  d'or.  Celait  tout  ce  qu'elle  avait.  En  remarquant  dans  sa  main 
cette  pièce  d'or,  la  pauvre  femme  s'écrie:  «  0  ma  bonne  princesse,  Oieu  vous  bénira: 
vous  serez  reine  de  France.  »  An  moment  ou  cette  parole  fut  dite,  le  mariage  de  Louis 
XV  était  conclu  avec  l'infante  d'Espagne  ;  et  six  mois  plus  tard,  il  épousait  Marie  Leck- 
zinska. 

Deveone  reine  de  France,  on  la  vit  se  refuser  une  robe  qui  lui  plaisait,  en  disant; 
«  C'est  trop  cher,  j'ai  assez  de  robes,  et  nos  pauvres  manquent  de  chemises.  •  Elle  don- 
nait tout  ce  qu'elle  avait,  et  quand  il  ne  lui  restait  plus  rien,  elle  vendait  ses  bijoux. 
«  Si  je  refuse  l'aum(^ne  à  un  pauvre,  qui  ne  se  croira  pas  dispensé  de  la  lui  faire  ?  » 
Aussi  quels  témoignages  d'affection  ne  lui  donnait-on  pas?  Elle  n'arrivait  jamais  à  Cora- 
piègne  qu'au  milieu  d'un  peuple  innombrable  qui,  dans  l'ivresse  de  sa  joie,  se  livrait  à 
d'aimables  folies.  On  l'obligeait  à  s'arrêter,  on  lui  barrait  le  chemin,  on  écartait  ses 
gardes,  on  caressait  ses  rhevaux.  La  reine  se  prêtait  à  tout  comme  une  mère,  elle  se 
montrait  avec  un  gracieux  sourire,  et  les  cris  de  joie  redoublaient  et  les  chapeaux  vo- 
laient en  l'air.  Quand  elle  quittait  le  château,  la  population  l'accompagnait  en  versant  des 
larmes. 

Le  Dauphin  son  flis  imita  sa  mère  ;  il  disait:  <  Pour  qa'un  prince  p6t  goûter  quelque 
joie  dans  un  festin,  il  faudrait  qu'il  y  pût  inviter  toute  la  nation,  ou  que  du  moins  il  pût 
se  dire  :  Aucun  de  mes  sujets  n'ira  ce  soir  se  coucher  sans  souper.  > 
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faites.  Le  Troment  jeté  en  lerre  prodiait  du  grain  &  celui  qui  Ta  semé,  ainsi 

I'   '         -   -,      -   1  .-inp2  au  pauvre,   plus  tard,   vous   donnera  une  récolte 

a:  ivres  sont  plus  [)Missants  tpio  les  rois.  Les  rois  par  leurs 

11  M^ue  ijrix  ans.  monnaies  ;  les  pauvres  les  rehaussent  de  prix 

nr  inlin'o,  sitôt  qu'ils  \  apftiiquent  leur  nianpie.  Faites-vous 

>  «pii  ne  périssent  jamais  ;  Ihés^iurisez  pour  le  siècle  futur  un 

ti  le  ;  mettez  vos  richesses  à  couvert  dans  le  ciel,  contre  les 

pi  <'s  r.inin.'s   luntre  toutes  sortes  d'événements;  déposez-les 

CI  -vous,   par  vos  aumônes,  de  bons  amis  sur  la 

1'  ,    -S  votre  mort,  dans  ces  éternels  tabernacles.  » 

•T.) 

^  i  nourrice  d'un  fils  de  roi  reçoit  une  pension  pour  toute  sa  vie,  si  un 
pauvre  charbonnier  qtii  a  accueilli  en  un  temps  d'orage  le  roî  dans  sa  cabane, 
pendant  une  nuit,  reçoit  des  privilèges  pour  lui  et  sa  famille,  quelle  pension, 
quels  privilèges  méritent  ceux  qui  ont  nourri,  logé,  le  Koi  des  rois  dans  la 
personne  du  j>:iiivr^  ! 

incomparable  bonheur  que  le  paradis  soit  à  vendre, 
r  avec  de  l'argent  le  royaume  des  cieux,  la  vie  éter- 
neile  el  lu  juuissancr  «le  Dieu  !  .Si  Dieu  ne  le  permettait,  oserions-nous  seu- 
lement y   ppnsor?  Allfz.  allez,   vous  qui  ne  faites  aucune  aumône  tout  en 
éf  ■  "s  damnés,  ce  sera  bien  juste.  Satan  aura  bien  su- 

jo  I  dire  :  Oh  les  sots  !  ils  eussent  volontiers  donné  la 

)n  1  acheter  trente  ou  quarante  ans  de  vie.  et  d'une 

vi  ns,   de  maladies  et  de  misères;  et  ils  n'ont  rien 

V'  I  i>iMii  .11  ut  mt  des  millions  d'années  dune  vie  très  heureuse.  Et 

0'  -  pas  qu'une  marchandise  si  précieuse  ne  se  vend  pas  à  bon  mar- 

di.,  i'.  .wiis  n'avez  ni  or,  ni  argent,  ni  joyaux  pour  l'acheter.  Quanti  emas, 
un  verre  d  eau,  un  petit  service  peuvent  vous  acquérir  cette  récompense,  si 
vn.i<  1.  ivp/  rien  j\  donner.  Il  y  a  l'aumône  «lu  co-ur  et  celle  de  la  bourse,  on 
(>lcr  de  cello-.j  ot  jias  île  celle-là.  L'aumône  du  c<pur,  c'est  aimer 
lin.  c'est  désirer  le  soulager,  c'est  être  atlîigé  de  ne  pouvoir  le  se- 
ci'  t   lui  rendre  cordialement  et  pour  l'àme  et    pour  le  corps  de 

iM  os. 

ndoemas,  c'est  pendant  la  vie,  après  il  est  trop  tard.   (V.  lesnoles  no 

'/re:<'Jé«i  i  créé  aux  pauvres  de  nouvelles 

il  denouvt  s, ni  en  découvrant  de  nouveaux 

•cenant  à  r«  [)riinir  nos  passions  qui  engloutissent 

i  l'on  en  voit  qui  deviennent  subitement  pauvres  ou 

d.  -.  Leur  état  cl  leur  fortune  se  changent  avec  la  même 

>••  ipi  ils  jettent.  Hn  s'y  lait  un  jeu  du  danger,  et  un  dan- 

g<  itant  de  ruines.  Le  jeu  où  par  un  asseuiblage 

m  -  le  même  excès  et  les  dernières  profusions 

<^^-  '   '  i's  de  l'avance  la  plus 

II'  où  on  engloutit  les 

ni  .      :    -       .       - ^p 

d. 

n.i  ir 

L.  s 

'!•  ...lile 

I  («lus  les  vues, 

'l'iiciit      les    li;li|- 

rptrnnchon»    î  :s 

Il  [..-rdri--    l>ii  1  ,. 

c»/'  l,p  verre  m                 :<• 

T\>  I  la  veuve  ',               il 
it  obuie  tidu»  le  Iréivurdu  It'utplc-.  (1/ 

lient  le  tronc  d«  rE|;lis«.  ayet-fo  un  pour  Ifit  pauvret  daot 

I  lie  Mini  Chrysoilône.  fondé  sor  ce«  m>i\%  de  «aini  Paul  : 

que  chacun  île  vou»  metie  i  part  chez  soi,  le  premier  Joar  delà  semaine,  ce  qu'il  voodra, 
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i447.  4"  Lb8  exemples  des  saints  doivent  nous  excitera  faire  l'aumône. 
Alfrcil.  roi  d'Angleterre,  traqué  par  les  Barbares  s'était  réfugié  avec  sa  cour 
dans  des  marais  où  il  manquait  lie  tout,  l'n  pauvre  étant  venu  lui  demander 
laumùne  :  Que  vous  reste-l-i)  de  nourriture,  dit  le  prince  à  la  reine?  Il  ne 
nous  reste  plus  qu'un  nain,  répondit-elle.  Donncz-cn  la  moitié  au  pauvre,  dit 
le  religieux  Alfred.  Celui  qui  a  nourri  cinq  mille  hommes  voudra  bien  per- 
mettre que  la  moitié  de  ce  pain  nous  sullise.  —  Kn  cfTet,  ses  gardes  étant 
allés  à  la  pèche,  rapportèrent,  contre  toute  espérance,  une  si  grande  quantité 
de  poissons  que,  selon  les  historiens  du  temps,  il  y  en  aurait  eu  <le  quoi 
nourrir  une  armée.  Le  père  de  saint  (Iharles  Horromée  faisait  tant  d'aumù- 
nes  que  ses  amis  lui  faisaient  observer  qu  il  faisait  tort  à  ses  enfants.  Point 
«lu  tout,  dit-il,  si  je  prends  soin  des  pauvres,  mes  enfants  trouveront  partout 
un  père  miséricordieux  qui  veillera  à  tous  leurs  besoins.  Kt,  en  effet,  tousses 
enfants  occupèrent  les  dignités  les  plus  élevées. 

Saint  Jérôme,  faisant  1  éloge  de  sainte  Paule,  dit  lui-même  qu'il  dut  lui  re- 
commander de  modérer  ses  largesses;  elle  répondit:  Mon  unique  désir  est 
de  mourir  en  mendiant  mon  pain.  Je  voudrais  être  enBcvelie  dans  un  linceul 
emprunté  à  la  charité  1  Du  reste,  si  je  demande  plus  tard  l'aumône,  personne 
ne  me  la  refusera,  et  si  je  la  refuse  à  ces  pauvres,  personne  la  leur  don- 
nera. 

Le  prince  Cosme  de  Médicis  faisait  des  aumônes  extraordinaires.  L'inten- 
dant de  ses  revenus  s'en  alarnia  et  lui  recommanda  de  les  diminuer.  J'ai  un 
grand  livre,  dit-il,,  sur  lequel  j'inscris  tout  ce  que  je  reçois  de  Dieu  et  tout  ce 
que  je  lui  rends.  Je  suis  toujours  en  arrière  ;  quand  j'aurai  équilibré  mon 
compte  avec  Lui,  je  diminuerai  mes  aumônes.  (Lkon.\^hd  ue  P(»ht-Maukice.) 

Jacques  Eveillon,  né  à  Angers  en  1572,  était  en  1643  vicaire-général  de  l'é- 
glise de  Nantes.  Aussi  modeste  que  bienfaisant,  il  avait  banni  de  sa  maison 
non  seulement  le  luxe,  mais  même  les  plus  simples  commodités  de  la  vie, 
pour  être  en  état  de  faire  plus  d'aumônes.  L'n  jour  qu'on  s'étonnait  qu'il 
n'eût  point  de  tapisseries  dans  son  appartement,  il  répondit:  «  Quan'i  je  ren- 
tre chez  moi,  les  murs  ne  me  disent  pas  qu'ils  ont  froid,  mais  je  rencontre 
a  ma  porte  des  pauvres  nus  et  tremblants  qui  me  demandent  des  ha- 
bits. »  (2) 

amassant  peu  à  peu  selon  sa  bonne  volonté,  (l.  Cor.,  xvii.  2.)  Faites  ainsi,  dit  saint 
Chrysostôme,  de  votre  maison  une  église;  ayez  un  peiil  coffre,  un  tronc;  soyez  le 
gardien  de  l'argent  sacré;  constituez-vous  vous-mêmes  l'économe  des  pauvres:  la  cha- 
rité et  l'humanité  vous  confèrent  ce  sacerdoce.  Que  ce  tronc,  continue  saint  Chrysoslôme, 
soit  placé  dans  le  lieu  où  vous  vous  retirez  pour  prier;  et  toutes  les  fois  que  vous  y  en- 
trerez pour  faire  votre  prière,  commencez  par  y  déposer  votre  aumône,  et  ensuite  vous 
répandrez  votre  cœur  devant  Dieu.  Si  vous  en  agissez  ainsi,  ce  tronc  vous  servira  d'ar- 
mes contre  le  Diable.  (Hum.  de  Eleemos.,  t.  m,  p.  254.) 

a  Le  lieu  où  est  déposé  l'argent  des  pauvres  est  inaccessible  auxdém  ons;  car  l'argent 
rassemblé  pour  l'aumône  met  une  maison  plus  en  sûreté  que  le  bouclier,  la  lance,  les 
armes,  toutes  les  forces  du  corps,  toutes  les  troupes  des  soldats.  Vous  donnerez  à  votre 
prière  des  ailes  pour  monter  au  ciel  ;  vous  rendrez  votre  maison  nne  maison  sainte.  Et 
pour  que  la  collecte  prescrite  par  l'Apôtre  se  fasse  aisément,  que  chaque  ouvrier,  chaque 
artisan,  lorsqu'il  a  vendu  quelque  ouvrage  de  son  art,  donne  à  Dieu  les  prémices,  en 
mettant  dans  ce  tronc  une  petite  pariie  du  prix  ;  et  qu'il  partage  avec  Dieu  la  moindre 
portion  de  ce  qu'il  retire  de  son  travail,  ^ue  l'acquéreur,  a>nsi  que  le  vendeur,  suivent 
ce  conseil  ;  et  que  tous  ceux  en  général  qui  reiiri-ni  de  leurs  fonds  on  de  leurs  travaux 
des  fruits  légitimes,  soient  fidèles  à  cette  pratique,  i  (Bossi:et  ) 

(2)  (a)  Quand  Louis  >V1  était  encore  dauphin  de  France,  sa  cassette  était  le  trésor 
des  pauvres.  Dans  une  chasse,  dans  une  promenade,  il  se  dérobait  à  sa  suite  pour  visiter 
de  misi'rables  cabanes  de  paysans;  il  examinait  le  pain  qu'ils  mangeaient,  goûiait  leurs 
me's  gru.'siers  et  maniait  même  la  paille  de  leur  couche.  D'autres  fois,  il  fnv(>y£.it  ses  ser- 
viteurs s'enquérir  <ians  la  ville  des  malaiJes  ahandonués,  des  vieillards  infirnies  et  san.-? 
secours,  et  puis  déguisé  sous  le  vêtement  le  plus  commun,  il  allait  lui-même  les  visiter, 
leur  laissait  un  secours  avec  quelques  bonnes  paroles  ei  se  retirait  sans  se  faire  con- 
naître Sa  fin  fut  semblable  à  ses  commencements.  Il  montait  en  voiture  pour  se  rendrt 
à  l'échafaud.  à  ce  théâtre  fatal  où  tant  de  nobles  victimes  l'avaient  précédé,  lorsqu'on 
lui  dit  qu'une  pauvre  famille  se  trouvait  sans  asile  par  l'écroulement  de  son  habitation. 
«  Donne  vile  cinq  cents  francs,  dit-il  aussitôt  à  son  ancien  et  fidèle  ami  le  comte  de 
^antouillet.  —  Mais,  Monseigneur,  il  n'y  a  plus  rien  dans  votre  cassette.  —  Donne  tou- 
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Nous  Tonlons  aiier   uu  ciel,  comme   les  saints  ;  suivons  la    même   voie. 

<  de  charit»'.    Koonnse  aux   objections:  Cnam  hanc   vocem 

Basile,  non  /taheo,  non  dabo,  pauper  enim  sitm.  Ac  sane 

r  ra,  uinnisque  erpers  boni  ;   inops  charitate,  inops  humanitnte, 

fide  in  iJeum.  inops  sji*'  œternd.  Faites  au  moins  à  vos  frères  la  mi-me 

in  «ju'aux  teignes,  donnez  aujoui'd'hui  ce  qui  s'usera  demain  (I).   Dans  les 

j  ■•        ■--     —  honhenr:  demain  je  serai  plus  riche.  ■  Demain  je  serai  plus  riche  t 

h  le  grand  matin,  li  avail  changé  i'espfraoce  d'une  cuuronne  incer- 

1....-  _    .  ^   _      -,         une  inimorielle. 

ib)  La  Charité  de  saint  Louis,  roi  de  France,  était  prodigieuse.  «  Tous  les  mercredis, 

cndredis  et  snmpit-s  du  Carême  et  de  l'Avt-nt,  rapportent  ses  historien?,  le  pieux  mo- 

>-  '■■'i  ireixe  pauvres  qu'il  faisait   manger  dans  son  appartement.  Il 

lage  et  deux  sortes  de  mets.  Il  leur  coupait  aussi  le  pain  et  le 

un.  u,-.i  :■  ..■       -uiirceia.il  posai t  près de chscu H  des  ireiie  pauvres  deux  pains  entiers 

qu'ils  tmp"ri.iit-ni  avec  eux.   S'il  se  trouvait  parmi  ces  pauvres  un  aveugle,   le  roi  lai 

mettait  le  morceau  de  pain  dans  la  main,  disposait  l'écuelle  à  sa  portée  et  lui  indiquait 

la  manière  de  la  tenir.  Si  l'aveugle  ou  l'intîmie  avait  devant  lui  du  poisson,  le  roi  en  lirait 

diligemment  les  arêtes,  de  sa  propre  main.  Avant  de  servir  ces  pauvres,  il  donnait  à 

chacun  douze  deniers  parisis  :  il  en  donnait  davantage  à  ceux  qui  avaient  de  plus  grands 

besoins,  par  exemple  à  une  mère  de  famille. 

k'n  i.,ni  temps  encore,  le  samedi,  avant  que  les  treize  pauvres  fussent  assis  à  table,  il 

r  avec  grand  soin  les  trois  d'entre  eux  les  plus  malheureux,  et  les  faisait 

'.  discrètement  dans  sa  garde-robe.  Là,  le  roi  ceint  d'un  linge  et  agenouillé 

ivait  les  pieds.  Ses  chambellans  s'offrirent  plus  d'une  fois  à  laver  eux- 

I  <ip  sales  de  certains  pauvres  ;  mais  le  roi  ne  permit  jamais  qu'un  autre 

que  lui  }  iiii>  id  liiain.  Il  advint  un  jour  qu'un  de  ces  pauvres  qui  ne  reconnaissait  pas 

le  roi,  lui  dit  avec  simplicité  :  «  Lavez-moi  avec  plus  de  soin.  •  Les  assistants  s'indi- 

enaient  qu'il  o<&i  parler  ainsi  au  roi,  et  le  rt-prenaient  de  son  exigence;  mais  le  pieux 

i.  se  rrndant  au  désir  du  pauvre,  lui  nettoya  parfaitement  les  pieds  et  les  baisa  dévo- 
>  m>-ni  |i  fmHa't  (nul  cela  le  plus  fucreiemeut  possible,  ei  l'on  croit  qu'il  choisissait  de 
\     '  e»  aveugles,  afin  qur,ne  le  connai.-'Sanl  pas,  ils  ne  révélassent  pas  au  dehors 

Sj  vre. 

,.  .  ,.  ...lit.  en  dfhi>rs  de  la  ville  de  Bo^tion,  un  pauvre  nègre  infirme,  couvert  de 
plaies,  san.s  ressource»,  et  gisant  sur  un  grabai,  dans  une  petite  cabane,  sur  le  bord  du 
grand  chemin.  Tout  le  monde  passait  devant  cette  maison;  et  personne  ne  se  disait: 
c  C'est  Ik  la  dt-mfure  du  miiheur,  allons  la  visiter  sL'évéque  de  Boston.  Mgr  Cheverus, 
depuis  archevêque  de  Hor<l»^aux,  l'eut  bientôt  découverte;  et,  pour  lui,  découvrir  le 
malheur  et  le  soulager,  c'''tait  une  même  chose.  Il  se  fit  donc  l'infirmier  de  ce  pauvre 
nègre  :  tous  les  soirs  après  la  chute  du  jour,  ilaUait  penser  ses  plaies,  faire  son  lit  et 
pourvoir  i  tous  ses  besoins,  mais  sans  rien  dire  à  personne  ;  il  voulait  que  Dieu  seul 

août  la  bonne  œuvre.  La  Providence  ne  le  permit  pas. 

.S«  servante  ayant  remarqué  que  tous  les  matins  l'habit  de  l'évéque  était  couvert  de 
poussière  et  de  duvet,  fut  curieuse  de  savoir  d'où  cela  pouvait  provenir,  et  pour  le  dé- 
couvrir, ayant  suivi  de  loin  son  maître  dan>  une  de  ses  sorties  nocturnes,  elle  le  vit  en- 
trer dans  la  cabane  du  nègre  ;  elle  s'approche  alors,  regarde  à  travers  les  planches  mal 
jointes  et  quel  est  son  éiunnement  de  voir  le  charitable  évéque  allumer  le  feu,  prendre 
entre  ses  bras  le  malade  gi»ant  sur  son  lit  de  douleur,  panser  ses  plaies,  lui  donner  à 
manger,  remuer  sa  couche  p<^>ttr  la  lui  rendre  aussi  douce  que  possible,  puis  le  reporter 
dans  Sun  lit,  le  couvrir,  l'embrasser  en  lui  souhaitant  une  heureuse  nuit,  comme  ferait 
Ja  mèrf-  '  "   ndre  pour  son  enfant  chéri. 

{dj  M  d'abord  archevi'qur  d)>  Vienne,  puis  de  Bordeaux,  ne  se  laissait  rien 

de  ses  .  son  intendant,  ne  .«acbant  piQs  comment  ren-uveler  sa  lingerie,  ima- 

f'na  un  siraiag>-me  :  «  Je  viens,  dil-tl.  vou*  implorer  pour  une  bonne  oeuvre,  il  s'agit 
onvi^i  Isrrt  qui  n'a  p'««  de  rhem'MS.  l'ai  p^nsé    que  von* 'ut  ^•fn'^riti  t-n  aide  ^l  que 

iriié  bon  pi .  le» 

us.  —  De  I  ne 

y.K  ..    .,  ..ii  „,....«■.....■. ...  ..  i..,  ;uut  ce  qo'  m.    ..0..      ...............  ..^ te» 

des  >hf  mises  4  ce  bon  vieillard.  »  C'est  par  ce  moyen  une  l'archevêque  eut  des  chemises 
neuves. 

il)  Ne  prenez  pas  pour  excuse  le  nombre  de  vos  enfants,  n'en  avez  vous  point  quel- 
qu'un qui  soit  décédé  1  ne  le  comptez-vous  plas  parmi  les  vôtres,  depuis  que  Diru  l'a 
retiré  rn  son  seinf   pourquoi  donc   n'anrailil    pas    ion    partnge  ?  Mai<  -  na 

snrvivez    rous-mém«  à  votre  enfant  mon,  pourquoi  ha  voulez-vous  pas  Iw'  i- 

qne  partie  de         '         -    •                      voulez-vous  pas  c    1    '      "■  ' 

héritiers?  0"                                               4   vos  héritier- 
DuMienl  ;  vuu-  ;_.-- .  l u:%  infortunés  et  d.^  .:„ ,-  n 

iller  àceloi  que  vous  aves  laissé  héritier  d'ane  partie  de  vos  bien»!  ci  je  ar  4is  pas 
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autres  instructions,  il  nous  est  difficile  de  constater  le  fruit  de  nos  paroles. 
Celle-ci  est  la  seule  dont  nous  puissions  connailro  facilement  les  nisuUats  ; 
donnez-nous  donc  la  consolation  de  les  voir  abondants,.. 

-2'ti8.  La  charité, marque  de  la  vraie  religion.  In  hoc  eognotcent  quia  disci- 
puli  mei  eritif  si  dtlectionem  habiieritis  ad  inrtcem.  l-  n'y  a  de  vraie  religion  que 
celle  qui  apprend  à  aimer  le  Bien  suprême  et  inliiii,  et  tout  ce  qui  en  e^l  l'image,  et 
que  celle  qui  nous  inspire  la  haine  du  mal.  Or,  la  religion  chrétienne  seule  est  celle  qui 
a  commandé  à  l'homme  l'amour  de  Dieu  ei  du  prochain,  en  même  temps  que  la  haine 
de  ses  propres  tendances  mauvaises.  La  société  paTenae  avant  N.-8.  ne  connaissait  pas 
le  vrai  Dieu,  e(  ceux-mémes  qui  savaient  par  leur  raison  s'élever  à  découvrir  son  exis- 
tence, ne  l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu  et  n'ont  pas  su  par  conséquent  l'aimer.  Dèslurs 
ils  n'ont  pas  su  aimer  les  autres  hommes  qui  sont  l'image  de  Dieu  ;  et  ils  sont  tombés 
dans  l'amour  d'eux-mêmes,  dans  l'égoïsme,  qui  est  le  père  de  la  barbarie,  ou  dans 
l'amour  des  plaisirs  coupables  qui  consume  tout  ce  qu'il  y  a  de  ni>b  e  et  de  (^('néreux 
dans  l'homme.  Âassi  N.-S.  a-til  donné  comme  signe  distinctif  de  la  religion  véritable 
qu'il  a  établie,  la  charité.  In  hoc  cognoscent  omnes.  Mais  pour  faire  ressortir  ces  véri- 
tés, il  est  nécessaire  de  montrer  par  des  détails  d'une  part  ce  que  les  païens  ont  fait 
pour  l'humanité  souffrante,  et  d'autre  part  ce  que  la  religion  chrétienne  a  accompli  pour 
la  soulager. 

I.  Ce  que  les  païens  ont  fait  pour  l'humanité  souffrante.  -Sans  doute,  parmi  les 
paTens,  on  peut  recueillir  quelques  actes  d'bumani'é,  et  quelques  paroles  qui  prouvent 
que  tout  n'est  pas  vicié  dans  l'homme  même  privé  de  la  foi;  m^is  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  monde  païen  considéré,  non  dans  quelques  exceptions,  mais  dans  U  généra- 
lité des  hommes,  ne  connaissait  pas  la  miséricorde.  Il  y  avait  dans  les  hommes  les  plus 
doux,  et  chez  les  peuples  les  plus  polis,  une  dureté  de  cœur,  un  mépris  de  l'humanité, 
une  haine  des  pauvres,  une  horreur  des  malheureux,  un  goût  du  meurtre,  tels  que  nous 
pouvons  à  peine,  avec  nos  idées  chrétiennes,  et  à  la  dislance  où  nous  sommes,  coDcevoir 
des  mœurs  si  basses  et  si  cruelles. 

Les  étrangers,  les  prisonniers,  les  vaincus,  les  esclaves,  les  malades.  Us  débiteurs, 
les  pauvres,  les  enfants,  les  vieillards,  les  femmes,  les  ouvriers,  tout  ce  qui  était  faible, 
tout  ce  qui  souffrait,  tout  ce  qui  travaillait,  toutes  les  infirmités,  toutes  les  misères  hu- 
maines, tout  cela  était  haï,  moqué,  écrasé.  Qui  n'a  entendu  parler  de  ces  grandes  et 
odieuses  distinctions  qui  partageaient  alors,  et  divisaient  tout  le  genre  humain  ?  Qui 
ne  sait  comment  les  Grecs  et  les  Romains  vouaient  au  mépris,  à  la  haine,  à  la  mort, 
aux  enfers  même,  tout  ce  qui  n'était  pas  eux,  sous  le  nom  de  baibarei  ?  C'est  sous  ce 
nom  qu'ils  désignaient  tous  les  étrangers. 

Quant  au  droit  de  la  guerre,  il  était  affreux,  et  le  sort  du  vaincu  effroyable  :  c'était 
l'esclavage  ou  la  mon.  Et  qui  pourrait  s'en  étonner,  quand  on  sait  ce'qu'éiaient  entre 
les  citoyens  même,  entre  les  habitants  d'une  même  cité,  les  traitements  infligés  aux 
pauvres  et  aux  débiteurs  ? 

La  loi  les  livrait  à  la  merci  de  l'usurier  qui  les  avait  ruinés.  Tant  que  le  malhrureux 
n'aura  pas  payé,  il  sera  esclave,  enchaîné  comme  un  esclave,  fouetté  comme  un 
esclave  ;  vendu  enfin  ou  décapité.  Mais  si  le  débiteur  a  plusieurs  créanciers?  Eh  bien  t 


pour  cela  que  vous  attendiez  le  temps  de  la  mort,  c  Hais  vous  avez  plusieurs  enfants 
et  une  nombreuse  famille.  C'est  ce  qui  vous  impose  l'obligation  d'une  charité  plus 
abondante  ;  car  vous  avez  plus  de  personnes  pour  lesquelles  vous  devez  apaiser  Dieu, 
plus  de  péchés  à  racheter,   plus   de  consciences  à  nettoyer  des  fautes  continuelles  aux- 

?uelle8  notre  fragilité  est  sujette,  et  de  tant  de  tentations  auxquelles  elle  est  exposée, 
ous  êtes  prêtre  dans  votre  famille,  vous  devez  instruire,  faire  la  prière  podr  tous, 
sacrifier  pour  tous;  et  comme  vous  augmentez  votre  table  et  la  dépense  de  votre  mai- 
son, selon  le  nombre  de  vos  enfants,  pour  entretenir  cette  vie  mortelle;  ainsi  pour 
nourrir  en  eux  cette  vie  céleste  et  divine,  autant  que  )e  nombre  des  enfants  s'accioti, 
autant  devez  vous  multiplier  la  dépense  des  bonnes  œuvres.  Ainsi  Job  multipliait  ses 
sacrifices  selon  le  nombre  de  ses  enfants;  et  autant  qu'il  en  avait  dans  sa  maison,  autant 
le  nombre  de  ses  victimes  était  multiplié  devant  Dieu.  (Job,  1,  S). 

»  Soyez  le  père  des  enfants  de  Dieu,  afin  que  Dieu  soit  le  père  de  vos  enfants  Vous 
qui  donnez  l'exemple  à  vos  enfants  de  conserver  plutôt  le  patrimoine  de  la  terre  que 
celui  du  ciel,  vous  éios  doublement  coupable,  de  ce  que  vous  n'acquérez  pas  à  vos  enfants 
la  protection  d'un  tel  père,  et  de  ce  que,  de  plus,  vous  leur  apprenez  à  aimer  plus  leur 
patrimoine  que  Jésus-Christ  même  et  que  l'héritage  céieste.  Soyez  plutôt  à  vos  enfants 
un  père  tel  qu'était  Tobie,  qui  crut  qu'il  ne  pouvait  laisser  au  sien  d'héritage  p:us 
assuré  que  la   justice  et  les  aumônes.  (ToniR,  xiv,  ^1).  (Bossuet). 

N'attendons  pas  la  mort  pour  faire  l'aumône,  ce  serait  trop  imiter  cet  empereur 
Manuel  qui,  voyant  les  Perses  emporter  ses  trésors,  disait  à  ses  soldats:  <  Prenez  cet  or, 
je  vous  le  donne. » 
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I  !oi  ne  recule  pas  devant  l'horrible  conséquence  :  on  1:  coupera  par  morceacx,  per 
•ilo.  et  chacun  en  aura  sa  part. 

.vaii  quelques  iraces  du  respect  dû  aux  vieillards  dans  Sparte  et  dans  Rome, 
ce  respect  avait  se*  limites. 

Quand  venaient  les  infirmilés,  la  décrépitude,  on  se  fatiguait  trop  souvent  de  ces 
êtres  impuissants,  maladifs,  inutiles,  on  pensait  même  que  pour  eux  la  vie  est  un  fardeau; 
la  mort,  un  bienfait,  et  quelquefuis,  par  humanité,  on  les  tuait.  Les  peuples  du  vieux 
Latium  les  précipitaient  parfois  du  haut  d'un  pont. 

Hérodote  et  Sirahon  nous  apprennent  que  les  Massagètes,  ce  peuple  valeureux  qui  fut 
le  vainqueur  de  (atus,  allaient  jusqu'à  manger  la  chair  de  leurs  vieillaids,  après  les 
av  -if.n  et  par  honneur 

nu,  d'ailleurs,  que  cette  tie  du  Tibre,  où  les  Romains  envoyaient, 
u,  _  ives,  aux  pidis  d'E<c«iape,  pour  se  délivrer  eux-mêmes,  dit  Sué- 

tone, du  suQci  ei  de  l'ennui  de  les  guénr.  Tœdio  mtd>'ndi.  C'était  comme  une  dévotion, 
ou  plutôt  c'était  un  principe  d'écunomie  recommandé  par  le  sage  Caton  ;  on  s'en  défai- 
>mme  on  se  d-fail  «  d'un  vieux  bœuf,  d'un  meuble  usé,  d'un  vieil  outil,  d'une 
ferraille.  »  l'iaton  loue  les  médecins  de  ne  donner  les  secours  de  leur  art  qu'aux 
.1,..  .i.ios  bien  constitués.  Pourccux  qui  ne  pouvaient  être  utiles  à  la  société,  il  n'y  avait 
nen  de  mieux  que  da  les  laisser  mourir  sans  prolonger  leurs  souffrances. Aussi.dans  toute 
ia  longue  durée  des  siècles  païens,  chercherait-on  en  vain  un  huspice  pour  les  malades, 
pour  les  vieillards,  un  asile  pour  la  souffrance.  En  Egypte,  un  nomme  n'a  pas  de  pain, 
lien  demande:  la  mort;  c'est  la  loi.  En  Grèce,  à  Athènes,  il  n'a  pas  d'asile,  la  mort 
au^si  '     '  !  draconienne  que  Selon  a  conservée.  Partout  le  pauvre  était  regardé 

corn::  I,  abject,  n'inspirant  que  le  dégnût. 

El  ^_  - nnani,  quand  les  parents  eux-mt>raes  pouvaient,  d'après  les  lois, vendre, 

exposer,  luer  même  leurs  propres  enfants,  surtout  s'ils  naissaient  difformes.  Le  peiiple 
Ini-m^me.  l'ouvrier,  était  l'objet  du  mépris  des  philosophes  et  de  la  haute  société 
I  i  lis  rien  n'égale  la  cruauié  dont  on  usait  envers  les  esclaves.  D'après  les  lois, 

lit  perdu  tous  les  droits  d'un  homme.  On  le  vendait,  on  l'achetait,  on  le  don- 
u,i   .  i    ..,;,    ....  :„  battait,  on  le  tuait  à  volonté.  Tel  ami  de  l'empereur  Auguste 

en  (•  de  ses  viviers.   Caligula.  pour  faire  faire  des  économies  à 

l'Elu',  i^claves  les  botes  féroces  du  cirque.  Pédanius  Secundus,  pré- 

fet de  Kume,  ayant  clé  lué  par  un  de  ses  esclaves,  selon  l'antique  u^age,  tous  lesescla- 
ves  qnt  habitaient  sous  le   même  toit   durent  être  crucifiés.  Ils  étaient  quatre   cents, 
'aime*,  enfants,  vieillards. 
mme$  qu'on  traitait  ainsi,  étaient-ce  seulement  quelques  malheureux?  Non, 

,. _..   ;  <   ir.:  ii.r<s  fi,>  .•■.', .Mir,«5  I. il tM.u nps.  Les  chifTres  histonqucs  sont  prodigieux. 

bans  la  seu  iel   fait  par  bémétrius  de    Phalère  donna, 

2ft  oon  ci;  esclaves.  A  Rome,  tel  Romain  avait,  l.UOO, 

s.   D'iiiiieuis   i'esclivage  était  partout,  chez  les  peuples  les  plus 

es  barbares. 

■.ii>  a  iMi: ...,  ,  ^,d\ige,  il  y  avait,  avant  le  chris'i--  =  —  "    ''ne  autre  horreur  plu» 

ép<^>uvantable  etiCi^re  :  il  y  avait  les  jeux  du  cirque,  et  N  les  gladiateurs. 

Voir  des  hommes  s'entre-tuer,  ou  être  broyés  sous  la  nies,  c'était  la  grande 

fête,  la  suprême  volupté  du  peuple-roi.  Le  Romain  n'avait  pas  do  plaisir  plus  doux,  et, 
sous  l'abjecte  tyrannie  des  empereurs,  ne  demandait  plus  à  ses  maîtres  que  deux  choses 
en  échange  de  la  liberté  :  du  pain  et  des  jeux. 

El  il  y  avait  parmi  tous  ces  consuls,  tous  ces  patriciens,  tous  ces  édiles,  tous  ces  can- 
didats à  la  f-v..!,,-  ,in  r.i.,,.,u>  ..1  ,  I  .'nii,ire,  uttc  âlTreusc  émulation  à  qui  montrerait  plus 
de  bêtes  ei  uiea. 

Sylla  lit  ,  .  lions  h  crinières;  César  quatre  cent»  ;   Pompée, 

dit  le  Graml  .-.ix  ccni*  ;  Au^u^ic  se  réduisit  k  quatre  cent  vingt  panihiVe»  et  vingt  éU*- 
phanls    II  y  eut  de  ce»  combats  de  béte»  et  d't»omme»  qui  se  prolong«'!renl  cinq    ou  six 

>  contre  les  lient  plus  affreux  encore  ;   c'était  par 

l'on  jetait  •  M»  sur  l'ariT.'    CtSssr.  pour  1rs  jfnx  d« 

son  éiiiiiit*.  eu   lii  •■'>'■. ï).ii\if  <ix  Cfni    ■;  i  n  lui.-  t  ii  inm  i-ent 

pni'rtr(>  :   T'IU*.   r'''",>'Mr  .li|    <»■•'.']'■     cl    I    nu  inr  .|f'«    I!mi|mi:i-, 


>  ;  Il  lui  en  fallait  jusque  pendant  •««  rep49,  nùa 

1,  -js  à  Home  ou  plus  de  vingt  mille  homme»  »'enlre-«uèrent  pour  divertir 

'^'•«"'  "  .  ...  -1 

Ciauif.  ^'-  t  pas  du  reste  on  méchant  homme,  ne  pouvait»  en  passer,   et  il 

aimaii  à  :  nattre  San»  casque,  alln  que  peuple  et  prince  vissent  mieax  le  »»• 

satre  de»  ni    ,  .  -a 

L'ivresse  du  peuple    à   ces  jeux  e-  indicible.  Rome  e»t  là  tout  enlicro  ; 

l'empereur  préside  ;  les  gladiateurs  »  ..  vanl  lui  en  passant  :  César,  nous  allons 
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mourir,  salut  l  Les  premières  places  sont  réservées  pour  les  chevaliers,  les  sénaleurs, 
et  aussi  pour  les  vestales.  A  chaque  coup,  on  voit  le  peuple  se  lever.  Quand  le  fer  plonge 
dans  la  gorge,  ils  tressaillent  tous  de  joie. 

Hais  parmi  toutes  ces  horreurs,  il  en  est  une,  c'est  la  dernière,  qui  m'a  plus  saisi  que 
toutes  les  autres.  La  voici  :  Les  jeux  terminés,  le  soir,  aux  flambeaux,  quand  tous  ces 
corps  blessés  et  mourants  gisaient  sur  l'arène,  des  hommes  venaient  avec  un  Ter  chaud 
les  percer  à  coups  redoublés,  afin  d'en  finir,  et  s'ils  s'obstinaient  à  vivre  encore,  les  trat- 
naient  péle-méle  avec  des  crocs,  sous  le  cirque,  dans  un  antre  qui  se  nommait  spoliaire, 
et  lÀ,  de  tous  jeunes  gladiateurs,  apprentis  du  métier,  les  achevaient  à  coups  d'épée  et  à 
coups  de  pied  pour  s'exercer.  Ki  pendant  ce  temps-là.  César,  sénateurs,  chevaliers,  ves- 
tales et  peuple,  s'en  allaient  charmés. 

Tels  étaient  les  divertissements,  les  plus  vives  délices  du  peuple-roi,  et  non  pas  à 
Rome  seulement,  mais  dans  tout  l'empire.  En  Gaule,  en  Espagne,  en  Grèce,  en  Asie, 
partout,  il  fallait  au  Romain,  le  cirque,  les  combats  des  gladiateurs  et  des  bétes  ;  et  les 
débris  de  ces  amphithéâtres,  encore  debout  dans  toutes  les  contrées  du  vieux  monde, 
attestent  cette  suprême  passion  pour  le  sang  et  le  meurtre.  Toutes  ces  horreurs  étaient 
d'ailleurs,  je  l'ai  dit,  sanctionnées  par  les  lois.  Tout  cela  saisit  l'âme  d'une  tristesse 
profonde  ;  mais  tout  cela,  encore  un  coup,  est  utile  à  rappeler  dans  un  siècle  oii  on 
affecte  trop  d'oublier  de  quel  abîme  Jésus-Christ  a  tiré  le  genre  humain. 

Tout  était  donc  perdu,  tout  était  désespéré  pour  l'humanité  et  pour  la  vertu  sur  la 
terre  :  i'égolsme,  l'orgueil,  le  mépris  de  l'homme,  la  haine  du  pauvre,  la  passion  du 
meurtre,  le  goût  du  sang  dans  d'inf&mes  plaisirs,  régnaient  sans  obstacle,  lorsqu'enfin 
Jéius-Chrisi  parut,  et  renouvela  la  face  du  monde. 

II.  Cequ'a  fait  leChrialianisme.  i^Sa  Doctrine,  Dieu  natt  dans  une  étable,  il  vil  dans  la 
pauvreté  et  le  travail  jusqu'à  3U  ans;  et  puis  il  prêche;  et  sur  la  montagne  où  les  foules 
avides  i'écouteni,  il  dit  :  Beali  panperes.  Beati  mites.  Beati  miséricordes.  Beati  gui 
lu(ient;ei\i  ajoute:  Estvte  ergo  miséricordes  sicut  Pater  rester cœlestis  misericors 
est. 

Sainte  montagne,  qui  entendis  pour  la  première  fois  cette  parole  adorable,  je  vous 
salue,  je  vous  bénis  I  Ainsi  donc,  la  miséricorde  céleste,  la  miséricorde  éternelle,  voilà 
le  modèle,  l'image  et  la  mesure  de  la  nôtre  I  Désormais  le  maiheur  ne  sera  plus  un 
crime,  ni  l'indigence  un  opprobre,  ni  lacompassion  une  faiblesse.  Les  pauvres,  les  bons 
pauvres,  ceux  qui  comprendront  leur  béatitude,  seront  heureux  I  Beati  pauperes.  Et 
heureux  aussi  seront  les  riches,  car  ils  peuvent,  en  la  prodiguant  les  premiers,  obtenir 
pour  eux-mêmes  la  miséricorde...  Beati  miséricordes.  Aussi,  vinrent  tomber, confondus, 
au  pied  de  cette  sainte  montagne,  tous  les  cruels  enseignements  de  la  sagesse  anti- 
que. 

Et  cette  parole  d'une  simplicité  si  étonnante,  et  tout  à  la  fois  d'une  force  divine,  de- 
vait vaincre  le  monde,  remuer  profondément  les  entrailles  du  genre  humain,  renverser 
la  sagesse  profane,  attendrir  tous  les  cœurs  des  hommes,  traverser  sans  s'affaiblir  tous 
lee  Ages,  consacrer  tout  à  la  fois  les  droits  sacrés  du  pauvre,  et  les  sublimes  prérogati- 
ves au  riche,  et  fonder  à  jamais,  sur  les  ruines  confondues  de  I'égolsme  et  de  l'orgueil, 
l'empire  nouveau  de  la  charité.  N.  S.  d'ailleurs  en  maints  endroits  complète  cette  doc- 
trine, qu'il  résume  tout  entière  en  deux  mots.  Diliges  Dominum.  Litiges  proximum  ; 
in  his  universa  lex  pendet  et  prophetœ.  Dieu  est  notre  Père  à  tous  :  à  lui  l'amour. 
Tous  les  hommes  sont  son  image,  et  ses  enfants,  ils  sont  di>nc  pour  nous  des  frères. 
Notre  atné,  c'est  J.-C.  qui  nous  dit  :  Ut  diligalis  invicem  sicut  dilexi  vos.  Quidquid 
uni  de  mincimis  meis  fecislis,  mihi  fecistis.  Il  meurt  en  priant  pour  ses  bourreaux; 
mais  bientôt  ressuscité,  il  dit  :  Allez,  enseignez  à  toutes  les  nations  quœcumque  mon- 
davi  vobis,  par  conséquent  surtout  la  charité.  Les  Apôtres  en  eflel  prêchent  :  Aon  est 
Gentilis  et  Judœus,  Barbarus  et  Scijtha,  servus  et  liber  :  omnes  filii  Dei.  inum  cor- 
pus mullisumus.  Voilà  la  vraie  religion.  Beligio  munda  et  immaculata  visitare  pu- 
pillos  etviduas.  Voilà  la  fln  de  I'égolsme  qui  n'aimait  que  soi  et  qui  est  inévitable  dans 
celui  qui  n'aime  pas  Dieu  ;  mais  l'amour  de  Dieu  dilate  le  cœur,  l'arrache  à  l'orgueil,  et 
le  porte  à  se  déverser  sur  les  autres  en  bienfaits,  en  s'oubliant  lui-même.  C'est  là  une 
marque  de  plus  de  la  vérité  de  la  religion.  Le  paganisme  avait  pu  dire  :  Connais-toi  toi- 
même.  Dieu  seul  a  dit:  abneget  senetipsum,  pour  venir  au  secours  des  autres  ;  et  en 
cela  il  a  rendu  grand  service  à  celui  qui  s'aime  lui-même  ;  car,  quand  on  n'aime  que  soi, 
on  s'aime  mal. 

L'eau  qui  coule  reste  limpide  et  engendre  la  fertilité  sur  ses  rives  ;  l'eau  stagnante 
n'engendre  que  des  reptiles.  Voilà  le  règne  de  la  charité  inauguré  au  sein  du  paga- 
nisme. Ainsi  furent  jetés  dans  le  monde  ces  noms  de  prochain  et  de  frères,  noms  si  bien- 
veillants et  si  tendres,  mais  si  nouveaux  et  si  inconnus  jusqu'alors  ;  noms  d'une  inven- 
tion manifestement  divine  et  d'une  efficacité  puissante  qui  ont  fait  plus  que  décider  pour 
un  jour  de  la  fortune  du  monde,  qui  auraient  décidé  pour  tous  les  siècles  de  la  paix  et 
du  bonheur  de  l'humanité  tout  entière,  si   l'humanité  voulait  obéir  à  l'Evangile. 

Ahl  sans  doute,  même  depuis  le  Christianisme,  I'égolsme  et  l'orgueil  vivent  encore  ; 
mais  par  Jésus-Christ,  ils  ont  reçu  au  cœur  une  blessure  mortelle.  Depuis  Jésus-Christ, 
I'égolsme  et  l'orgueil  ne  peuvent  plus  se  proclamer  le  droit  public  de  l'humanité  :  ni  la 
vérité,  ni  la  raison  philosophique,  ni  la  vertu  ne  sont  là. 
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L'Egilte  calholiqae  continae,  à  travers  les  Âges,  la  mission  de  son  Fondateur  sur  la 
terre  ;  cl  lopuis  dix-neaf  siècle",  elle  se  fait  l'apdtre  de  la  charité,  non  seulement  en 
par  -  encore  en  œuvres  ; 

i  re$.  Il  faudrait  parcourir  tous  les  siècles  pour  j les  admirer;  contentons- 

nous  oidc  ije  tracer  à  gi>  ^  le  tableau   des  œuvres  de  charité  accomplies  par 

t'Eglise  dans  les  premier-  moyen  dge  et  dans  les  temps  modernes. 

1)  Qui  n'a  entenrin  ri  „,  ^r'diges  de  la  primitive  Eglise?  Qui  ne  s'est  ému    i 

l'histoire  de  cette  «  late,  oii  la  multitude  des  croyants  ne  faisait  qu'un  cœur 

et  qu'une  &me  ;  ou  i  les  pauvres,  ayant  mis  vûlontaiiemeni  en  commun  leurs 

trésors  et  leurs  misères,  iou&  vivaient  ensemble  dans  une  louchante  égalité,  ne  formant 
plus  qu'une  même  fumille  de  frères,  d'où  les  froides  paroles  de  lien  et  de  mien  étant 
bannies,  on  put  croire  un  moment  que  la  félicité  du  ciel  était  descendue  avec  la  charité 
sur  la  terre? 

Cependant,  la  gr&ce  multipliait  ses  conquêtes  :  par  la  vertu  de  la  parole  apostolique, 
le  nombre  des  disciples  croissait  de  jour  en  jour  ;  de  nouvelles  églises  se  fondaient  de 
toutes  parts.  L'empire  de  la  charité  ne  pouvait  pas  se  restreindre  à  Jérusalem,  et  les 
Apôtres  durent  se  partager  tout  l'univers  pour  le  conquérir  à  la  foi  et  à  l'amour  de 
Jésus-Cbrist. 

Alors  fut  institué  le  diaconat,  c'est-à-dire  le  ministère  des  pauvres.  Le  service  des 
pauvres!  c'esi  le  mot  :  oui,  les  pauvres  seront  servis  dans  l'Eglise;  leur  dignité  est  si 
hante  et  l'Eglise  la  comprendra  si  bien,  que  désormais,  parmi  les  chrétiens,  ce  sera  un 
honneur  de  les  servir,  et  non  seulement  un  honneur,  mais  une  dignité  religieuse,  un 
ordre  sacré  l 

Dès  !■  -■  '  ';  de  saintes  veuves,  des  femmes  vénérables  par  leur  âge  et  par  leurs 
vertus,  nt  qu'en  Dieu  sur  la  terre,  qui  vivent  avec  bonheur  dans  la  retraite, 

les  jeûne-  r      re,  mais  qui  savent  aussi  quitter  leurs  paisibles  demeures,  «  pour  se 

«  Consacrer  au  suulajîemenl  des  malheureux,  exercer  les  devoirs  d'une  sainte  hospi- 
«  tal'té,  secourir  tous  ceux  qui  souffrent  tribulations,  laveries  pieds  des  Saints,  c'est-à- 
*  iéles,  et  se  dévouer  avec  un  tèle  infatigable  à  toutes  les  œuvres  de  misé- 

« 

•"""  '"  "'pand  partout;  et,  dès  les  premiers  siècles,  nous  voyons  établies, 
d>  uées  avec  un  zèle  infatigable,  tuutes  les  œuvres  corporelles  et 

sp  rde.  Les  indigents  et  les  nécessiteux  étaient  secourus,  les  ma- 

lade» il  les  ntfilidi  Js  soulagés,  les  orphelins  recueillis,  les  étrangers  et  les  voyageurs 
abrités.  Or>  alléeeail  Ips  f.-rs  des  esclaves,  on  consolait  la  détresse  des  captifs,  on  lavait 
le>  -^suyait  les  larmes  des  affligés  :  on  suufTrait  en   pleurant 

as  f  nt  de  la  chanté  étaieni  constants,  immenses,  universels  : 

le.-  r  --  ■  -  -  ...aient,  nf,,,ii,-nn,,.ni  i..Hr<  Kens  et  se  dévousieut,  à  l'envi, 
pour  les  œuvres  de  un.sénoorde.  l.v  ■■  et  de  l'Achaie  se  regardaient 

comme  les  débiteur^   ies  privres  at  .  i  comme  une  grAce  le  bonheur 

de  les  secourir  t-i  n  les  souljgcani,  remplir  un  devoir  sacré. 

Mais  c'est  â  Wr.  qu'à  la  voix  de  Pierre  et  de  Paul,  la   dignité  des  pauvres 

fol  •■       ■       •    •  ' -      -  le  devinrent  incomparables. 

:  des  persécutions,  —  c>si  une  lettre  de 
ce  ,  ,    jii  nous  l'apprenJ,  —  l'Eglise   de    Rome 

complaît  quinze  cenls  veuve»,  uu  lulîrues,  uu  pauvres,  auxquels  elle  donnait  des  ali- 
ments. El  de  plu«,  c'est  Denys  de  Connihe,  dans  sa  lettre  aux  Romains,  qui  nous 
rapprend,  elle  secourait  au  loin  les  pauvres  de  toutes  les  églises. 

Qui  n'a  versé   une  larme  d'attendrissement  aux    paroles  si  connues  du   diacre  saint 

d>"  lie 

n  -.0$ 

r  » 

si 

Sra.iu,  es 

âmes  :  :e$ 

Paul-tn:  5, 

tels  que  le  grand  a  .e  r 

avec  bonheur  «a  -  rir 

le-  |tjur>   hiissiire*.  essuyer  leurs   Utnii-H   e'.    baiser   avec 

ai;  lis,  dont  Jésus-Christ   soulTrant  ennoblissait  à  leurs  yeux 

le 

ii.>>  et  Julien  l'Apostat,  frémissant  de  honte,  s'écriait  : 
«  -hrf^lien^  nourrissent  Icurt  p.iiivres?  K.iul-.'  que  nous 

le  '^t  >•  il  av«'  tiens  ne 

d<  lis  les  pau- 

inv.iH'in    .    "  ''-    -  ini"  des  mer- 

'■r  d'admii  >  aie  qoi  noas 

'ils,  ayant  d  .   rses.  ces  maU 

licurt-ux  mouraient  de  faim  et  de  misère.  Mata   aussiiùt  Acacius,  évé^ue  d'Amidée,  ras- 


semble  son  clergé  ?  «  Dieu  n'a  besoin,  leur  dit-il,  ni  de  plats  ni  de  coupes.  Puisque 
«  noire  église,  grâce  à  la  lib-ralité  dr^s  fidèles,  possède  de  nombreux  vases  d'or,  n'esl-il 
«  pas  juste  de  les  employer  à  délivrer  ces  pauvres  captifs  et  à  venir  au  secours  de  leur 
«  .'aim  ?»  A  ces  paroles,  il  fait  fondre  les  vases  sacrés,  en  emploie  une  partie  à  ra- 
cheter les  prisonniers  et  l'autre  à  les  nourrir.  Puis  il  les  renvoie  dans  leur  pays  avec 
des  provisions  de  voyage.  Le  roi  des  Perses  Tut  confondu  de  ceite  charité,  et  il  écrivit  à 
Théodose,  le  priant  de  lui  faire  voir  de  p'us  près  cet  étrange  ennemi,  qui  lui  rendait  ses 
sujets  vaincus  après  les  avoir  comblés  de  biens.  Théodose  lit  connaître  ce  désir  à  Acacius, 
et  l'homme  de  Dieu  alla  à  la  cour  de  Per^e  expliquer  au  prince  paleo  le  mystère  de  la 
charité  chrétienne. 

"2)  Au  moyen  âge,  l'empire  romain  croule  sous  les  coups  que  lui  portent  de  toute  part 
les  Barbares.  Partout  la  déso'ation  et  la  ruine;  mais  la  chanté  reste  dans  l'Eglise,  dans 
ses  pontifes,  dans  ses  prêtres,  pour  apaiser  et  dompter  les  vainqueuis  et  consoler  les 
vaincus. 

Qu'il  est  beau  de  voir  les  (}oths  et  les  Vandales,  les  Francs  et  les  Germains,  les  Saxons 
et  les  Danois,  les  Russes  et  les  Bulgares,  les  Scandinaves  et  les  Tarlares,  les  Polonais, 
les  Poméraniens,  les  Hongrois  tomber,  les  uns  après  les  autres,  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  ministres,  abjurer  tous,  avec  l'idolâtrie,  la  barbarie  et  former  dans  le 
bercail  élargi  de  l'Eglise,  les  nations  européennes  modernes  I 

Alors  naissent  des  mœurs  plus  pures,  des  lois  plus  douces,  un  droit  des  gens  équi- 
table, et  la  grande  famille  chrétienne  se  trouve  fondée  sur  le  principe  de  la  charité.  Le 
Pontife  romain  devient  le  Père  des  rois  et  le  l'ère  des  peuples,  plus  fort  par  la  charité 
que  les  Césars  ne  l'avaient  jamais  été  par  les  armes,  priant  pour  les  malheureux,  de- 
mandant grâce  pour  les  coupables,  prenant  en  main  la  cause  des  innocents,  détournant 
les  guerres,  protégeant  les  villes,  défendant  tour  à  tour  les  peuples  contre  les  rois,  les 
rois  contre  les  peup'e«,  commandant  aux  uns  la  clémence,  aux  autres  la  soumission,  et 
déclarant  sans  détour  k  tuus,  avec  les  glorieux  ApOlres,  que  la  tyrannie  n'est  jamais  un 
droit,  et  que  la  révoile  est  un  crime. 

Plus  de  combats  de  gladiateurs,  l'esclavage  est  adouci,  en  attendant  qu'il  disparaisse. 
Il  y  a  encure  des  gueires  ;car  il  y  en  eut  toujours, mais  l'Eglise  iniervienlei  impose  la 
Trève-Dieu  qui  donne  au  peuple  le  temps  de  respirer  et  d'ensemencer  ses  terres  ;  et, 
pour  que  ces  tiers  courages  se  louineni  à  de  saintes  causes,  l'Eglise  institue  les  ordres 
militaires,  toujours  prêts  à  défendre  l'honneur  de  Dieu,  le  droit  méconnu,  l'innocent  op- 
primé. 

On  vit  alors  dans  le  monde,  si  j'ose  le  dire,  comme  un  débordement  de  miséricorde  : 
pas  une  infirmité,  pas  une  misère,  pas  un  besoin,  pas  une  faiblesse,  pas  une  douleur  de 
l'humanité  qui  soit  restée  sans  assistance.  Les  étrangers  et  les   v.  '  .he- 

lins  et  les  veuves,  les  indigents  et  les  malades,  tes  enfants  et  les  >  tifs, 

les  blessés,  les    agonisants,  tous  étaient  secourus,  soulagés,   et  c^...  - . ^.lion 

(le  charité,  dont  tous  les  chrétiens  étaient  les  membres  actifs,  c'est  i'Eglise,  ia  mère 
cuTiraune,  qui  en  était  le  cœur. 

Je  serais  infini  si  je  voulais  raconter  les  fondations  de  plus  de  quatre  mille  hôpitaux, 
tous  pendant  ces  siècles  qu'on  appelle  barbares,  établis  par  la  religion,  dotés  par  la  cha- 
rité, et  desservis  par  des  instituts  religieux.  C'étaient,  en  Europe  seulement,  plus  de 
quatre  cent  mille  malades  recueillis  et  secourus  chaque  jour  par  la  charité  I 

On  le  sait,  c'est  au  commencement  du  moyen  âge  que  saint  Benoît  et  ses  fils  jetè- 
rent, à  Subiaco  et  sur  le  mont  Cassin.les  fondements  de  cet  ordre  célèbre,  qui  bienlùt, 
se  multipliant  d'une  manière  inouïe,  eut,  dit  un  écrivain  célèbre,  la  triple  gloire  de  con- 
vertir l'Europe,  de  défricher  ses  déserts  et  de  rallumer  dans  son  sein  le  flambeau  des 
scieni;es,  en  même  temps  qu'il  exerçait  partout,  au  nom  de  la  fraternité  en  Jésus- 
Christ,  la  plus  noble  et  la  plus  universelle  hospitalité  qui  fût  jamais. 

C'est  dans  ces  monastères  qu'on  voyait,  dans  la  même  cellule,  à  la  même  table,  le  roi 
qui  avait  quitté  le  monde,  avec  le  barbare  converti.  Bientôt,  les  disciples  de  StColom- 
ban,  les  Prémonlrés,  fondés  par  saint  Norbert,  les  enfants  de  saint  Bernard  à  Clairvaux, 
les  Camaldules  de  saint  Romuald,  partageaient  avec  les  enfants  de  saint  Benoît,  non  seu- 
lement la  gloire  de  labourer  nos  terres  incultes,  de  percer  nos  forêts,  mais  aussi  cette 
outre  gloire  si  louchante  de  la  grande  et  large  hospitalité  chrétienne. 

Saint  Bernard  de  Menlhon  fonde  l'hospice  du  Grand  Saint  Bernard,  saint  Jean  de  Ma- 
tha,  l'ordre  de  la  Rédemption  des  Captifs,  saint  Pierre  Kolasque,  l'ordre  de  la  Merci  qui 
ne  larde  pas  d'avoir  en  Europe  500  monastères.  Je  ne  fais  que  nommer  les  Chartreux, 

'   "    ' ~  "  tins,  les  Dominicains,  les  Frères  du  Bien-mourir  qui  conso- 

dernière,  les  Frères  enterreurs  qui  ensevelissaient  les  pau* 
■^  .        -  ,jies  qui  instruisaient  les  ignorants,  etc.,  etc. 

Il  seraii  même  trop  long  d'énumérer  ions  les  ordres  religieux  que  la  charité  chrétienne 
a  créés  et  qui,  tous  â  leur  tour,  ont  exercé  la  charité  sur  une  large  échelle,  dans  ces 
âges  qu'il  est  de  mode  aujourd'hui  d'appeler  ignorants,  et  auxquels  nous  devons 
pourtant  tout  ce  que  nous  avons  de  civilisation,  de  sciences,  d'arts  et  surtout  de  vie 
chrétienne. 

3)  Dans  les  temps  modernes,  la  charité,  éternelle  comme  Dieu  qui  en  est  la  source, 
n'a  pas  tari.  A-t-on  oublié  saint  Vincent  de  Paul.  A  son  souvenir,  je  crois  voir  lesmala- 
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des  se  soulever  de  leurs  couches  de  douleur  pour  le  bénir;  les  vieillards,  avant  de  mou- 

,,,    i».,;^ni  t.,,c,r   *n  ii  KTJQrnanl  le  larmes,  la  m-""  '"  <"'"-'<  '.■■'■"^"  "m  les  armcha  au 

■  ;  les  orphelins  el   1-  qu'il  recueillit 

rs  lui  lies  regards  pie  ^  reliques  el  les 

câ  bons  habitants  des  campa^'Oéâ  qu  il  cvàitgélisa,  les  captifs, 

les,  les  priivinces  entières  qu'il  nourrit,  les  rois  qu'il  consola  sur 

"îeurs  dont  il  fui  le  conseil,  le  sacerdoce  donl  ii  renou- 

à  la  fois  leur  ami,  leur  providence  et  leur  père.  L'im- 

L'Artois.  la  i'u-aniie,  la  t.hampagne,  pendant  10  anuf^es  entières  désolées  par  la  guerre 
el  toutes  .«ifir'es  if  'imix,  n'ont  que  lui  pour  les  assister.  La  Pologne  si  souvent  malheu- 
reuse, et  <".  invres  catholiques  irlanilais  et  les  lies  Hébri- 
des, et  la  ni,  de  ce  pauvre  et  humble  prêtre  étran- 
"  •     '  ■--  ■                                                  ,.  .ainement  demandés  à  leurs  amis  el  à  leurs 

nce  des  malires  du  monde.  L'Afrique,  el  les  rives 
-  laires  de  Madagascar,  et  l'Asie,  ei  les  bDgnes  de 
Cuo&u[i>int/f>i<:    Virent  arriver  jusqu'à  eux  à  travers  les  mers,  malgré  les  tempêtes,  le 
nom,   les  aumônes  et  la  charité   de  Vincent  de  Paul  ;  après  avoir  fait  le  bien  pendant 
près  d'un  s-  •  •  '     "    ,!  se  survit  à  lui-même.  D'abord  dans  ces  prêtres 

généreux  <  aujourd'hui,  parmi  nous,  les  pères  du  sacerdoce, 

pi  i>>>  ri,ii  .;  „  ..  ,  ^ .  ...mpagnes:  et  dans  ces  admirables  filles  de  la  cha- 

'  ne  donnerai  pas  aujourd'hui  d'autre  louange,  sinon,  comme  le  disait 
père,  qu'elles  ont  «  la  modestie  pour  voile,  la  miséricorde  pour  sœur, 
«  .e;  mile,  la  charité  pour  nuére,  et  pour  toute  joie  sur  la  terre  la  coa- 

<i  sol  'S  pleurs  ;  » 

El  ùiii-    ri'-  luiuiude  enfin  d'ouvriers  de    charité,  d'hommes  de  miséticorde,  pour 

parler  comme  l'Ecriture,  viri  misericordiœ,  dont  saint  Vincent  de  Paul  fut  le  conseiller 

ch^ri,  le  guide  infatigable,  el  qui,  depuis  lui,  el  par  la  puissance  de  son  nom,  se  sont 

ffluitiptiés  à  i'infini  an  milieu  de  nous. 

Et  ce  mouvement,  imprimé  par  saint  Vincent  de  Paul  au  XVII«  siècle,  ne  fut  passea- 

>sant,   il  fut  admirablement  fécond  :  il  produisit  et  développa  la  miséricorde 

-^    les   formes    les  plus  touchantes  ;  il  multiplia  les  œ.ivres  de  la  charité  au 

Ire  de  tout  ce  qui  s'était  vu  jusqu'alors  dans  aucun  siècle,  depuis  l'origine 

rche  à  se  rendre  compte  de  toutes  les  oeuvres  charitables  qui  sont  nées  dans 
ce  .^  ^'^  les  ouvriers  de  charité  qui  ont  paru  à  la  fois  sur  tons  les  points  de 

la  F:  -i  le  frère,  la  sœur,  consacrés  par  vœu  À  ce  ministère  sublime,  jusqu'à 

'  le,  jusqu'au  ; —       -    '    '•'    n  qui  fait  de  la  charité  le  délassement 

-a  vie,  on  ni  et  d'admiration. 

iii<ui<es  '!•■  '.ul  que  s'établirent  à  Paris  en  !8îi3  les 

Hum.   I  renie  ans  après,  elles  s'élevaient  au  chilTre  étonnant 

l'n  France.  La  charité,  là  s'exerce   ni»n  plus  pur  des  prêtres 

et    0'  ni  par  des  femmes,  m  unes 

gens  'Ht  les  pauvres  à  iton;  leur 

• '"  ■  nt  ■•'   'i-"«  paroles  ci  ...^  sont 

'  isant  voir  >  ^  pauvres. 

•  h  tnnç  If  i:  :••  !ps  pau- 

~  pour 
des 


ni   stra  indigents,  recueillent   ses  vieil  ard^  el  Unt\  «cutir,  a  luiite 
.:r  même  et  la  tendresse  de  l'Eglise  pour  ses  enfants  les  plus  dé- 

l<  -i  -'vuri  de  saint  Tincent  de  Paul  sont  à   elles  seules  28  000;  et   les  Petites  Sœors 

I        ■..<:    n/i><  <i  hier,  se    comptent   par  mi  liers.   Et  tout  cela  sans  subvention  de 

s  en  payant  à  l'Etat  tni  impôt  eiborbitanl,  et  avec  les  senles  res- 

cra  it 


de  la  etc.,  etc. 

Kl  partager  leor   dévoatnent 

et  p.i  cela  pour  rbuoiâoilé.  C'est 

donc  ',  il  n'y  a  que    la  religion 

1^  protestants  n'ont  pu  prodaire  une  société  de  .Sœurs  de  Saiot>Vioe«nl-de-Paal.  U 


1206      ALLOCUTIONS   DIVERSES  KT  SERMONS  DK   CIttCONSTANCE 

caibolicisme  est  seul  divin.  In  hoc  cognoscenl  omne$.  Et  c'est  là  co  qui  fait  le  repos 
du  monde,  c'est  là  la  vraie  solution  de  la  question  sociale.  La  bienfaisance  née  du 
chri.<iiiunisme,  en  le  reniant  et  en  se  séparant  de  lui,  derient  froide  et  glacée;  elle  ne 
peut  (|ue  soulager  le  corps  sans  consoler  les  âmes.  .Ses  théories  communistes  n'ont  rien 
pro'luil  que  la  haioe.  Le  factieux  murmuie  à  l'oreille  du  pauvre  :■<  Leve-loi,  et  venge-toi  ; 
là-bas  il  y  a  des  riches  I  »  Le  chrétien,  au  contraire,  soude  à  l'oreille  riche  :  «  Lève-toi,  et 
dévoue-toi  ;  là  bas  il  y  a  des  pauvres  !  »  l'uis  il  se  place  entre  tes  deux,  et  il  leur  crie  aux 
uns  et  aux  autres,  à  hante  voix:«  Il  y  a  Dieu  qui  vous  regarde.ii  Et  le  pauvre  et  le  riche 
se  respectent  et  s'aiment;  l'un  souffre  pour  Dieu  et  pour  ceux  qui  l'assistent;  l'autre 
donne  pour  l'amour  de  Dieu.  Voilà  te  spectacle  qu'olFre  dans  nos  temps  modernes  la 
charité,  comme  elle  l'a  offert  au  moyen  Age  et  aux  temps  apostoliques.  le  remonte 
encore,  je  regarde  au-delà,  c'est  la  nuit  et,  dans  cette  nuit,  des  horreurs  qui  ne  peuvent 
se  dire. 

Alors  sous  mes  yeux,  deux  mondes  :  l'un  rayonnant  et  vivant  des  lumières  de  la 
charité;  l'autre  sans  amour,  assis  dans  les  ténèbres   et  à  l'ombre  de  la  mort. 

Et  entre  ces  deux  mondes,  sur  un  des  plus  illustres  sommets  de  l'humanité,  une 
Croix  : 

Et  sur  cette  croix,  le  cœur  percé  et  les  bras  tendus  vers  noos,  le  Dieu  de  charité, 
Deu$  chariia$  est. 

Ahl  il  y  a  parfois,  dans  le  cours  des  siècles,  de  ces  mots  d'un  éclat,  d'une  force 
prodigieuse,  qui  s'en  vont  retentissant  sous  la  voûte  des  cieux,  et  réveillent  de  là  tous 
échos  de  la  terie. 

Précédées  d'un  éclair  divin,  qui  part  de  l'orient  et  resplendit  jusqu'à  l'occident,  ces 
paroles  de  l'éternité  illuminent  tout  à  coup  et  réveillent  tout  le  genre  humain.  Tel  fut 
le  cri  qui  partit  de  la  croix:  Deus  charilat  est.  Dieu  est  charité. 

On  ne  connaissait  que  la  crainte  ou  le  mépris  des  dieux  I  Mais  tout  à  coup,  voici 
l'amour,  la  charité  de  Dieu  I  Deus  charitas  est  ! 

Autrefois,  chez  son  peuple  même.  Dieu  s'était  nommé  d'un  nom  redoutable.  «  Je  suis 
Celui  qui  esti  Ego  sum,  qui  sum,»  et  les  hommes  tremblaient  à  ses  pieds.  Mais  voici 
que  désormais  il  se  nommera  d'un  nom  qui  fait  tressaillir  les  cœurs:  «  Je  suis  Celui  qui 
aime I  /)<'««  charitas  est!  » 

A  celte  parole,  le    genre  humain  s'étonna    d'abord,    puis  se  troubla,  puis  s'attendrit; 
puis  vaincu,  lorsqu'à    la  suite  de  leur   maître,  Pierre  et    Paul  y  eurent  mis  leur  sang,  il 
tomba    aux  pieds  des  prédicateurs  <  vangéliques,  redisant    avec  eux  la  sublime  parole 
Deus  charitas  est  t 

Et  depuis  dix-huit  siècles,  l'amour  est  dans  le  monde,  et  de  l'intarissable  blessure 
du  divin  crucifié,  la  charité  ne  cesse  de  se  pencher  sur  les  hommes.  Puisse-t-elle  em- 
braser le  monde  et  chacune  de  nos  âmes  :  c'est  le  vœu  de  Notre  Seigneur.  Ignem  veni 
mittere  in  terram  ;  car  si  jamais  elle  s'éteignait,  on  verrait  renaître  l'égolsme  et  la 
barbarie  (1). 

XX.  —  A  des  jciiucs   gens  et  à  des  soldats. 

2449.  Que  personne  n'ait  lieu  de  mépriser  votre  jeunesse,  flisait  saint 
Paul  à  Timolhée.  (I  Tim.,  iv.)  Il  en  sera  ainsi  pour  vous  :  I,  si  vous 
remplissez  vos  devoirs  ;  11,  si  vous  prenez  les  moyens  d'y  être  toujours 
lidélcs. 

I.  Devoirs  du  jeune  homtne.  Dômélrius  de  IMialcrc  recommandait  aux 
jeunes  gens  de  respecter  leurs  parents  à  la  maison,  les  passants  sur  la  route 
et  eux-inômes  quand  ils  étaient  seuls.  Donc  respect  et  obéissance  à  l'égard 
de  vos  parents,  si  vous  voulez  avoir  une  vie  longue  et  heureuse.  Uespcct  aux 
passants  non  seulement  en  n'insultant  personne,  mais  en  ne  disant  jamais 
une  parole  oui  puisse  scandaliser  lenfance  ou  la  jeunesse.  (Voir  le  n»  833, 
la  note  (c)  du  n"  x:i8,  saint  Kdmond,  la  note  (2J  du  no  -1600  (2).  Respect  à 
vous-m6mes,  à  votre  esprit,  à  votre  cœur,  j\  votre  corps.  «Vous  avez  reçu  du 
Créateur  un  visage  ou  respirent  la  force  et  la  bonté.  Vos  lèvres  s'animent 
d'tm  sourire  dont  la  grAce  sui'vit  ù  teur  mouvement  ;  vos  yeux  donnent  une 
flamme  qui  jaillit  des  profondeurs  d'une  vive  intelligence,  mais  qui,  tempérée 
par  la  modestie,  cause  un  respect  sans  frayeur  ;  votre  front  pur  et  calme 
couronne  de  sa  sérénité  la  magie  vivante  de  vos  traits,  et  quelque  part  que 
tombe  sur  vous  le  regard  d'une  âme,  cette  àme  connaît  et  aime  la  vôtre.  0 

(l)Tiré  eQ  substance  de  Mgr  Dup&nloup,  La  Charité  Chrétiennt. 

(3)  Licurgue,  législateur  païen  de  Sparte,  commandait  aux  jeunes  gens  de  marcher  en 
silence,  les  mains  cachées  sous  le  manteau,  de  ne  pas  regarder  de  côté  et  d'autre,  mais 
d£  baisser  les  yeux. 
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iiiMP,  i-e  sont  là  (le  grands  dons!  Mais  il  ne  faut  rjnune  heure  {)our 
;  il  ne  faut  iiiiun  rrinic  pour  les  déshonorer.  La  nature  dont  vous 
'    lifiivre,  ne  résistera  point  aux  coups  que  vous  lui  porte/ dans  le 
1^  conscience  ;  la  beauté  se  retirera  de  vous  i\  mesure  ipie  Dieu 
^  ■.  :e  cœur,  et   hienttit  cette  tète,  objet  d'admiration  et  d'amour, 
ne  -  lue  le  iheC  ignoble  d'un  scélérat  ou  d'un  débauché.  Vous  n'au- 
rez i il  en  vous  l'image  naturelle  de  I>ieu,  vous   l'aurez  défigurée.  » 

(La<;<iui)'.irk).  Dieu  vous  voit,  et  rien  n'est  beau  comme  la  pureté  dans  le 
jcun>'   iji'  '  Il 

Il  '/'f'trf  fidèles  (i  ses  df voira  :  fuite  des  occasions  (n"  83î»),  (2); 

[u-i.  >:{)  ;  fréquentation  des  sacrements,  (n»  1-401)  ;  travail,  (1611  et 

HX3;,  et  pour  les  étudiants,  application  à  l'étude  (3).  A  l'œuvre  donc,  ne  dites 
pas:  n  faut  qu.-'  jeunesse  se  passe.  Klle  passera  toujours;  si  elle  est  cou- 
pali'  plus  vite,   mais  ce  sera  une  jeunesse  avilie' et   profanée. 

Les  ;  au]  Seigneur,  il   en  est  jaloux,  et  le  divin  Sauveur,  ren- 

conli-.uU  un  jeune  homme  qui  pouvait  lui  dire  avec  vérité:  J'ai  observé  tous 
les  I  ouiiuandements  dès  mon  enfance,  /e  regarda  avec  affection  et  raima, 
dit  l'Evangile.  (Voir  la  note  du  no  126G.) 

(1)  Voas  noas  dites  toos  les  jours  cependant  qu'il  faut  passer  quelque  chose  k  l'Age  : 
et  moi  jo  vous  dis  que  c'est  à  l'âge  qu'il  ne  faut  rien  passer,  et  que  les  premières 
maurs  décidenl  d'ordinaire  du  reste  de  la  vie.  La  saison  des  périls  est-elle  donc  celle 
où  il  faut  moins  les  craindre  Y  les  passions  plus  vives  nous  autorisent-elles  à  moins  fuir 
tout  ce  qui  les  nourrit  et  les  allume?  faut-il  que  le  monde  ait  corrompu  le  cœur  avant 
que  nous  le  donnions  à  Dieu;  que  le  vice  prépare  les  voies  à  la  vertu,  et  que  tous  les 
plaisirs  soient  osés  avant  qu'on  prenne  le  parti  de  goûter  combien  le  Seigneur 
est  doux? 

D'ailleurs,  aos  passions  finissent-elles  avec  la  jeunesse  ?  Hélas  I  mes  Frères,  vous  le 
covaT  lac  nr0fT>jers  dérèglement»  ne  laissent-ils  pas  un  fond  de  faiblesse  qui  semble  se 
années?  et  la  fragilité  d'une  vieillesse  criminelle  n'eit-elle  pas  presque 
^  et  la  punition  de  la  licence  des  premières  mœurs?  (Massillo^). 

(j)  Autant  les  compagnies  perverses  sont  dangereuses,  autant  sont  utiles  les  amitiés 
saintes.  Deux  jeunes  chrétiens  faits  esclaves  étaient  tombés  aux  mains  de  deux  maho- 
métans  de  Tunis,  voisins  l'un  de  l'autre.  L'un  était  catholique  et  Français,  l'autre 
Anglais  et  protestant.  Le  Français  convertit  le  protestant  :  mais  si  bien  que  des  mar- 
chands ani^lais  étant  venus  pnur  le  racheter,  il  aima  mieux  rester  dans  les  fers  que  de 
s'exposer  à  reiievcnir  protestant  dans  sa  patrie.  Ces  jeunes  gens  unis  par  le  malheur,  et 

u\ui  ,■' rf  i.,r  la  fi>i,  eurent  i  supporter  pour  elle  les  traitements  les  plus  barbares.  Le 

r,  fut  assommé  de  coups.  Son  ami  vint  le  visiter,  et  ne  sachant  pas  s'il 
TKirt.  l'rippela  k  grands  cris;  le   Français  ne  répondit  un*»  par  ces  mots: 
a  Je  ne    il    répondait  ua(;n^re  à   son  maître.  lit  de 

eoQp  '>e  devant  lui  et  baise  ses  membres  mo  reli- 

que» ■!  li'i  i.;..v,,.   ,  ■•■    '■"""     -1?  rendre  visite  k  «■■'■  ■'  •■'■"' 

à  la  même  extrimiié  -  par  le  maître  b; 

che    de   lui    et  lui    o  \  qui  il  aime  le  n 

Mahomet.  L'Antrlais  rt^pund  qu  il  ëaI  chrétien  et  veut  muunr  chrtlivu.  Sun  malgré, 
furieux,  lire  un  pu^^rnard  et  menace  le  Françai.<«  de  lui  couper  une  oreille;  celui-ci  saisit 
le  poignard  et.  poussé  saiv         ■  ^      ^-  ..       i  onuper  une 

oreille  lui-même  ei  la  pré."  autre.    Ce 

«•..iir.iiF..  fr-ii,iM  ii-'i:.TTini  •     .  ^  .     .,   ..  .         ■  gens  pr»- 

I  ;  mais  bientùt  après  le  Seigneur  les  appela  à  lui,  et  ils  mutt> 
•nps.  é 

(;{  de  Natianze  étudiaient  ensemble  k  Athènes.  Une 

grdc'  "lees  et  «ortotii  de  la  v»rtii.  les  ttnit  de  la  manière 

la  plus  ;Diime.  I.j  siisissa.  > 

l'autre.    Ils  avaient  une  u 

n'avw  -      '■'  ' "* "" 

reté, 

élauM; 

ne  c 

dui« 

:uiin    lai.sm    m 
• 

ik;*  son  apnsii)!:!' 
it    par    le« 
I  .  .      .  étaient  sci... 
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Le  marquis  de  Fénclon  n'avait  que  seize  ans.  quand  il  alla  demander  du 
service  dans  Tarmée  de  Louis  Mil.  Vous  Mes  bien  jeime,  loi  dit  le  roi.  Sire, 
répondit  le  jeune  homme,  je  n'en  aurai  ([ue  plus  de  temps  pour  servir  votre 
Mnjesté  !  Dieu  ne  vous  dit  pas  que  vous  Oies  trop  jeunes  pour  l'aimer.  Il  v  a 
des  saints  de  votre  Age,  et  n'avons-nous  pas  plus  de  raison  de  passer  de  lon- 
jucs  années  à  son  service  quïi  celui  du  plus  grand  des  rois?  (1) 

\XI.  —  A   Foiivertare  d*aii  jubilé. 

i'l-)U.—  I.  Ce  que  c'est,  hih'ûé  veut  dire  joie,  et  lpjid)ilé,  en  effet,  apporte  la 
joie  :  l»  au  ciel,  où  elle  esl  plus  grande  pour  un  péciieur  qui  se  convertit  *pie 
pour  quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui  persévèrent  ;  2»  au  purgatoire,  car 
les  indulgences  du  jubilé  ont  une  cnicacilé  merveilleuse  pour  délivrer  les 
ftmes  qui  y  gémissent,  et  qui  tendent  vers  leurs  parents  des  mains  sup- 
pliantes; 3«  à  la  terre,  à  la  so<"iétc  i|ui  esl    menacée  quand  ses  membres 

leurs.  Un  des  points  importants  de  celte  règle  était  de  communier  tous  les  liuit  jours. 
Il  continua  à  exercer  ain$i  le  zèle  jusqu'à  dix-tiuit  ans.  Pendant  qu'il  étudiait  la  ibéo- 
iogie  à  Toulouse,  il  se  levait  la  nuit  et  se  rendait  à  l'église  pour  y  prier;  on  en  avertit 
le  supérieur,  qui  répondit  :  «  Ne  troublez  pas  les  entretiens  de  cet  ange  avec  Dieu,  ce 
jeune  homme  est  un  saint,  et  je  serais  bien  trompé  si  on  ne  célébrait  quelque  jour  sa 
fêle.  » 

((■)  Saint  Jérôme  était  déjà  avancé  en  âge,  quand  il  commença  l'élude  de  l'hébreu  pour 
vaincre  les  tentations  qui  l'assaillaient  et  se  mettre  mieux  en  éiat  d'expliquer  les  livres 
saints.  Il  y  éproiva  des  peines  incroyables  qu'il  surmonta  courageusement.  Son  amour 
pour  l'étude  allait  si  loin  que,  pour  s'y  livrer  avec  plus  d'ardeur  et  de  continuité,  il 
oubliait  le  soin  de  son  corps,  a  Pour  me  vaincre,  dit-il,  je  me  fis  disciple  d'un  moine  qui, 
de  juif,  s'était  fait  chrétien  ;  et  moi,  qui  avais  tant  aimé  les  sages  préceptes  de  Quin- 
lilien,  l'éloquence  majestueuse  de  Cicéron,  le  style  grave  de  Fronton  et  la  douceur  de 
Pline,  je  me  mis  à  apprendre  l'alphabet  et  à  étudier  une  langue  dont  les  mots  sont  si 
rudes  et  si  difficiles  à  prononcer.  Il  n'y  a  que  moi  et  ceux  avec  qui  je  vivais  alurs  qui 
sachions  quelles  peines,  quelles  difficultés  j'eus  à  surmonter,  combien  de  fois  je  me 
sentis  rebuté,  désesoérant  d'en  venir  à  bout,  et  combien  de  fuis,  après  avoir  tout  aban- 
donné, je  recommençai  de  nouveau,  par  l'ardeur  que  j'avais  d'apprendre.  Je  rend.s  grâces 
h  Dieu  de  ce  que  je  recueille  maintenant  de  cette  étude  des  fruits  d'autant  plus  doux 
que  la  St-mence  en  a  été  plusamère.  (Voir  Panégyrique  de  saint  Thomas,  n^  23i6.) 

(d)  Saint  Anionin  était  lil?  d'un  notaire  de  Florence,  il  demanda,  ('•tant  bien  jeune 
encore,  à  entrer  dans  l'Ordre  de  Saint- Dominique.  Le  l'ère  auquel  il  s'adressa,  le  voyant 
de  petite  taille  et  de  cliétive  apparence,  lui  demanda  quelles  études  il  faisait,  et  sur  sa 
réponse  qu'il  étudiait  le  droit  canon,  il  lui  dit:  «  Je  vous  recevrai  dans  notre  Ordre 
quand  vous  saurez  le  droit  par  cœur.  »  Cette  parole  fut  loin  de  déconcerter  le 
postulant....  H  étudia  avec  tant  d'ardeur  qu'en  peu  de  temps,  il  apprit  par  cœur  les 
règles  et  les  textes  du  droit.  Aussi  le  Père,  reconnaissant  la  main  de  Dieu  sur  ce 
jeune  homme,  lui  donna  l'habit  lorsqu'il  n'avait  que  seize  ans.  Antonin  devint  archevêque 
de  Florence. 

(e)  En  étudiant  les  sciences,  ne  perdons  pas  Dieu  de  vue.  Le  célèbre  Ampère,  que  sa 
grande  science  fit  nommer  inspecteur  général  de  l'Université,  écrivait  à  la  (in  de  sa  vie: 
«  Mon  Dieu,  que  sont  toutes  ces  sciences,  tuus  ces  raisonnements,  toutes  ces  décou- 
vertes du  génie,  toutes  ces  conceptions  que  le  monde  admire  et  dont  la  curiosité  se 
repatt  avidement  !  En  vérité,  rien  que  de  pures  vanités...  Etudie  les  choses  de  ce 
monde,  mais  ne  les  regarde  que  d'un  œil  ;  que  ton  autre  œil  soit  constamment  fixé  sur 
la  lumière  éternelle.  Ecoute  les  savants,  mais  ne  les  écoute  que  d'une  oreille  ;  que  l'autre 
soit  toujours  prête  à  recevoir  les  doux  accents  de  la  voix  de  ton  ami  céleste.  N'écris  que 
d'une  main  ;  de  l'autre,  tiens  au  vêlement  de  Dieu,  comme  un  enfant  se  tient  au  vête- 
ment  de  son  père.  > 

{[)  Charlemagnc  fonda  à  Paris  une  célèbre  école  ;  il  allait  lui-même  en  présider  les 
examens,  et  il  faisait  placer  les  bons  élèves  à  sa  droite  et  les  pares.°eux  à  sa  gauche.  Il 
disait  aux  premiers  :  «  Puisque  que  vous  avez  le  zèle  de  la  science,  je  vous  donnerai 
les  plus  Inute.':  fonctions  de  mon  royaume.  »  Et  aux  autres,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
souvent  des  (rifmts  des  grands  et  des  nobles:  «  Si  vous  ne  laites  des  efforts  pour  répa- 
rer voire  négii^unce  par  votre   travail,  vous  n'aurez  jamais  de  moi  aucune  faveur.  » 

(1)  On  trouvera  dans  notre  livre.  Le  Jeune  homme  comme  il  faut,  la  matière  de  nom- 
biTUses  instructions  à  donner  aux  jeunes  gens.  Si  oh  avait  à  parer  à  des  soldats, 
on  pourrait  prendre  pour  sujCt  la  paroie  du  maréchal  Duguesclin  aux  siens:  a  Mes  amis, 
j'ai  trois  choses  à  vous  recommander  :  la  première,  c'est  la  crainte  de  Dieu  ;  la  seconde, 
c'esile  soin  de  votre  boDoeor;  et  la  troisième,  c'est  le  service  du  roi.  s  Voir:  Soldad, 
n*  2465.) 
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"•'■•II,  aux  familles  qui  sont  dans  le  deuil  quand  quelques-uns  de 

it   partie    ahan<lonnonl  les  pratiques  religieuses,  aux  âmes 

remords,  quand  elles  ne  sont  pas  en  grâce.  La  paix  va  se 

f  Quelle  joie  pour  les  parents  et  pour  les  enfants,  quand  la 

p... .  '  '  «^  la  guerre  !  Jésus  va  passer  dans  le  peuple  lidèle.  Quel 

transi  nuand  un  roi  traverse  ses  Etats! 

II.  ,  ■:!.  le  peuple  juif,  dans  l'année  du  jubilé,  lo  les  esclaves 

nt  leur  liberté.  Les  esclaves  du  péché,  des  passions,  du  respect 
n\  rompre  leurs  chaînes.  2»  Les  dettes  étaient  éteintes.  Qu'elles 
os  nos  dettes  envers  la  justice  divine!  Le  jubilé  acquitte  tout, 
y  rendus  retournaient  à  leurs  premiers  maîtres.  Les  biens  de  la 
grdi,e,  its  droits  au  ciel,  perdus  par  le  péché,  vont  être  recouvrés. 

IM.  /hs/>n-;ifions  à  apporter  au  jubilé  :  !<>  Reconnaissance  et    amour  au 

qui  accorde  cette  grande  grâce.   2»  drande   bonne   volonté 

'^r  et   par   conséquent  prière,  assistance   aux    instructions. 

r  les  autres  à  faire  leur  jubilé.  4<5  Accomplissement  entier 

s  {ipi'on  énumère  en   insistant  sur  vcre  pœnitentibus 

Cl  <:oniriUs,  >uir  .Jouve,  Le   missionnaire  des  campagnes.) 

XXII.  —  Contre  les  mauvaises  lectures. 

•_'»M.  Attendue  a  falsis  prophetis  '/ui  veniunt  ad  vos  sub  vestimentis 
ovium,  intrinsecus  autem  sunt  lupi  rapaces.  {>Lvt.,  vu.  lo). 

'  '  -'  '  lumandalion  de  Noire-Seigneur.  .lamais  elle  ne  fut  plus  pra- 

dluii.  Ceux  que  nous  estimons  des  prophètes,  que  nous  res- 

■  ,.L  t  ire   comme  des  savants^  parce  qu'ils  savent  tenir  une  plume, 

nt  à  nous  sous  la  peau  de  la  brebis,  nous  faisant  de  doucereuses 

,h.  lit, .11.'.    ,if.  1,1  ii>:ir,  les  écrivains  pervers,  qui  nous  offrent  mau- 

ns,  mauvais  journaux,  gravures  dangereuses, 

isseurs.   Démasquons-les  et  disons  les  ravages 

(•  de  loup. 

\v    ces  hommes  qui  attaquent  la  pudeur  ou  la  religion  ? 

l'our  ie  iu«>ins.  ils  ont  perdu  l'une  ou  l'autre.  1°  La  pudeur,  l'innocence  des 

iiMi  iiis  .lut'l  trésor!  C'est  Ja  source  de    toutes  les  vraies   consolations    du 

tous  les  nobles  clans,  de  toutes  les  joies  de  la  famille  ;  la  perdre, 

iiMir  !  quels  remords,  quelle  honte  !  Il  en  est  qui  après  avoir  subi  ce 

.itsa-sire,  carlient  du  moins  leur  honte  en  dévorant  leurs  larmes  ;  il  faut   les 

plaindre  ;  mais  que  méritent-ils  ceux  qui,  après  le  naufrage  de   leur   vertu, 

veulent    entraîner    i**s  autres  dans  leur  ruine?  A  ipii  les  comparer,  sinon  à 

,p(ip    irilAiPi<>  l.al.tvcuse   des    fanges  dune   grande  ville  qui,  vovanl  passer 

-  Iiien  mises,  lance  avec  rage  contre  elles  la   boue  »le  son 

il  pas  être  sale  seule,  et  la  propreté  des  autres  aigrit  sa 

de  ces   romanciers  qui   ne  goûtent    que    d'-" - 

nt,   sous  le  nom    d'amour,    à   les  l'aire  na 
II.-  jruiif  iiiif  jusque-là  modeste,  d'un  jeune    homme    auj....  ■..— 

_     .i,n>  il  en  est  (pii  iv>  - '"•  •■ '-^  .i  ....t.- ../or  lu  chasl.'.'   I-'  l'-sper» 

dos  parents  et  «les  lois.  •  qui  fail  i' do 

I  i... 1  .h,  I..V ,.,    ,  .  isi  !(>  x,]<  iH'iii 


simples,    il   ny   n    ipi «ne    vi*rilc 
qui  est  contre  Itieu.  est  contre  la 
ir  de  la  raison  est  1  auljMir  iiième  de  In  religion.  Le  Itieu  do  la 
■  la  science  ;  et  il  ne  peut  <lon'-  v  avoir  de  l'opposilinn  ontro  la 
1  la  foi.  Dieu  ne  pouvant  être  en  >! 
'Icux   yeux    pour  nous  ronduire 
auNâi  deux  veux  à  nos     ' 
foi  e'  In  rHis»»n  ;  celui  <\ 

ot  "^  u    perdant    un  ail,  il  seul  hv  '■  i  inuc  ;  n  ni;n>  m» 

don  ('.est  un  aveugle.  Justine  là  c  i  que  le  plaindre  cl 
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prier  pour  lui  ;  niaisipiand  il  entreprend  de  senjcr  ses  mensonges,  d'éloulTer 
dans  les  flines  des  autres  la  vérité:  C'est  un  aveugle  qui  conduit  un  autre 
areuffle.  fous  deux  tombent  dans  ta  fosse.  (Test  plus,  c'est  un  scélérat 
qui  ravit  h  ses  semblables  le  plus  grand  de  tous  les  biens.  Il  ôte  aux  aflligés 
la  dernière  consolation  de  leur  misère  ;  aux  riches  et  aux  puissants,  le  seul 
frein  de  leurs  passions,  il  arrache  du  fond  du  cœur  le  remords  du  crime, 
l'espoir  de  la  vertu  ;  peu  content  de  taire  perdre  à  l'homme  I)ieu,  son  ciel,  sa 
grAce.  il  lui  ôte  même  le  mo.vcn  de  les  recouvrer,  en  lui  enlevant  la  reli- 
gion. Intrinsecus  sunt  lupi  rapaces.  Kst-il  im  loup  tlont  la  dent  meurtrière 
soit  plus  redoutable  ?  Ksl-il  [tour  l'homme  de  plus  lei-ribles  ennemis  que 
les  écrivains  pervers  et  imjiies  i  II  fut  un  temps  où  les  lois  les  condamnaient 
à  mort.  Kiles  n'étaient  que  jiistes.lout  aussi  bien  que  celles  ipii  condamnaient 
à  l'échafaud  les  empoisonneurs  publics,  les  incendiaires.  Pendant  longtemps, 
en  France,  on  fit  briiler  de  la  main  du  bouiTeau  les  écrits  licencieux,  et 
c'est  le  moins  qu'on  puisse  faire  dans  une  société  chrétienne,  |)uis(|ue  les 
(irecs,  païens  eux-mêmes,  en  firent  autant  pour  les  écrits  dangereux  d'Kpi- 
cure,  et  (ju'Auguste,  païen  lui  aussi,  exila  le  poète  Ovide  à  cause  de  ses  vers 
licencieux.  Kl  nous,  trompés  par  l'apparence  d'un  style  qui  nous  charme, 
d'une  science  borgne  qui  s'étale  à  nos  .yeux,  nous  irions  pa;y'er  de  l'argent, 
dont  ont  si  grand  besoin  nos  familles  et  les  bonnes  (Ruvres,  le  poison  que 
l'on  nous  vend;  et  nous  aiderions  à  ces  scélérats  à  faire,  à  nos  dépens,  aux 
dépens  de  nos  Ames,  leur  scandaleuse  fortune  !  Chose  ignoble,  à  part  quel- 
ques écrivains  au  service  de  Satan,  et  ipiil  faut  abhorrer  comme  l'ennemi 
du  genre  humain  dont  ils  sont  les  suppôts,  et  dont  il  faut  fuir  les  écrits  de 
plus  loin  (jue  les  loups  enragés,  la  plupart  des  auteurs  des  mauvais  livres 
n'ont  en  vue  que  de  spéculer  sur  les  passions  humaines  qu'ils  flattent,  pour 
se  créer  des  rentes.  Il  est  de  ces  auteurs  qui  se  sont  réalisé  jusqu'à  lOO.fMXJ, 
jusqu'à  200.000  francs  de  rentes.  Tuer  ses  semblables,  tuer  les  âmes,  tuer  la 
foi,  insulter  Dieu  pour  faire  fortune,  est-il  un  métier  plus  odieux,  plus  mépri- 
sable? Donc  attendite  a  falsis  prophetis. 

2453.  II.  Ravages  qu'ils  opèrent.  Intrinsecus  sunt  lupi  rapaces.  Si  leur 
ignoble  conduite  ne  vous  faisait  pas  horreur,  et  ne  vous  inspirait  pas  de  la 
haine  pour  leurs  écrits,  du  moins  ayez  pitié  de  vous-mêmes  et  de  la  société 
dont  vous  êtes  les  membres  ;  car  les  fruits  de  tels  arbres  ne  peuvent  être  que 
des  fruits  de  mort,  a  fructibus  eorum  cognoscetis  eo.<.  1»  Pour  vous,  i)  Pour 
votre  vertu.  Corrumpunt  tnares  bonos  colloquia  mala...  Or,  verba  volant, 
scripta  manent.  On  y  revient  à  des  heures  de  loisir,  on  repasse  ce  qn'i  a  (ait 
naître  de  dangereuses  émotions,  on  se  complaît  da'ns  les  tableaux  perfides  de 
scandaleuses  scènes.  On  les  médite  à  loisir;  et  quand  ce  poison,  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  est  plus  enimiellé,  agit  tous  les  jours,  ne  serait-ce  qu'à  petites 
doses,  il  s'inocule  dans  l'àme  et  la  corrompt  ;  il  épuise  en  elle  la  piété,  la 
crainte  de  Dieu,  toutes  les  vertus  ;  il  développe  les  germes  de  toutes  les 
passions,  il  donne  le  goiil  des  amours  profanes  (jui  sont  la  source  de  tous 
les  troubles,  de  toutes  les  jalousies,  de  tous  les  crimes.  Les  cœurs  les  plus 
généreux  jusque-là,  pour  tenir  tête  aux  séductions,  finissent  par  s'amollir, 
et  Satan  fait,  par  les  journaux,  les  romans  et  les  feuilletons,  ce  qu'il  n'avait 
pu  faire  par  ses  suggestions.  Saint  Jean  Chrysostome  avait  donc  raison 
de  dire  :  arma  hœmunxim  mali  libri.  Uni  ne  déplorerait  de  nos  jours  les 
victoires  sinistres  remportées  à  l'aide  de  ces  perfides  et  trop  cruelles  armes, 
dans  l'enfance,  dans  la  jeunesse,  dans  les  hommes  d'un  Age  mûr  et  jusque 
dans  les  vieillards?  Kou.sseau  a  dit  :  fumais  fille  chaste  n'a  lu  de  romans, 
et  on  peut  ajouter,  si  elle  en  lit  elle  cessera  d'être  chaste...  (Bonard,  note 
du  n.  778.) 

2)  Mais  si  au  moins  la  foi  survivait  à  toutes  ces  ruines,  il  resterait  un 
moyen  de  les  réparer,  mais  la  bonne  conscience  une  fois  étouffée  par  les 
mauvaises  lectures,  la  foi  ne  tarde  pas  à  sombrer;  du  reste,  comment  pour- 
rait-elle se  défendre,  quand  tous  les  jours  les  mauvais  livres  sèment  de 
fausses  doctrines  et  battent  en  brèche  toutes  nos  croyances  ?  Qni,  surtout 
s'il  a  une  instruction  religieuse  médiocre,  pourrait  résister  à  tant  de  so- 
phismes  ?  Je  lis  le  pour  et  le  contre,  dites-vous.  Vous  prenez  une  bonne 
nourrituie  et  eç  même  temps  du  poison.  Vous  en  mourrez.  Je  n'y  vois  point 
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de  m.\l.  On  va  vous  donner  un  breuvage  empoisonné  qui  n'a  pour  vous  que  le 

iiicl.  C'est  bien  dommage  qu'il  n'ait  que  ce  goiit  et  que  vous  n'en 

I  '   pas   le    venin.  C'est  ce  qui  fait  que  vous  l'avaJez  et  que  vous 

/.  J'en  promis  et  j'en  laisse,  dit-on  encore.  Vous  en  laissez,  soit  ; 

-  on  prenez  ln-aucoup  trop,  assez  pour  vous  enlever  le  respect  du  sa- 

e,  de  la  reli;.'ion.  do  ses  mystères  augustes,  assez  pour  faire  une  fin  de 

rivé.  Chose  inouïe  jusinielà,  nous  voyons  dans  nos  villes,  et  jusque  dans 

-.  des  hommes  mourir  dans  rimpénilence,  repousser  le  prt^tre, 

le  faire  appeler;    des  parents  qui  entourent  des  malades 

eux  pour  les  perdre  éternellement.  N'est-ce  pas  avoir  perdu  la 

la  raison  ;  car  enfin,  l'immortalité  de  l'ànje,  le  ciel,  l'enfer, 

■  rtaines  que  l'existence  elle-même  de  Dieu,  seraient-elles  dou- 

'>n  dirait  encore  de  ne  pas  affronter  les  tourments  éternels, 

11.11  la  miséricorde  divine,  il  est  si  facile  de  se  soustraire  ;  mais  les 

>  flont  je  parle  ne  savent  pas  même   faire  ce  raisonnement ,  et 

..o   ....  sans  émoi   voir  l'enfer  qu'ils  refusent  de  croire.  (Chabot,  note  du 

n.  488.) 

-2"  Pour  la  société.  Il  y  a,  chacun  le  constate,  un  malaise  général  dans  le 

tuel.  L'autorité  n'est  pas  respectée,  la  justice  n'est  plus  redoutée. 

I  l.'s  uliis  fîiusses  circulent,  la  paix  a  lui  des  familles,  la  discorde 

lut,  les  crimes  les  plus  affreux  grandissent  avec  des  pro- 

-  ;  leur  nombre  qui,  il  y  a  quarante  ans,  était  de  79,000 

.  8  est  élevé  de  nos  jours  jusqu'à  234. (MM),  c'est-à-dire,  qu'il  y  en  a 

iitre  fois  plus  aujourd'hui  au'il  y  a  quarante  ans.  Dans  ces  dix  der- 

lut  ii-s  .(iinci^s.  le  suicide  seul  a  triplé,  surtout  chez  les  enfants.  D'où  vien- 

ncn'    !'^  si  triands  maux?  Eccleaiœ  subversio  mali  libri,  a  dit  saint  Jean 

me.  Voltaire  lui-même  écrivait  au  roi  de  Danemark,  à  propos  de 

1  et  de  la  corruption  des  classes  élevées  :  Les  livres  ont  tout  fait. 

Va  iis  l.vi-(pies  suisses,  dans  une  lettre  collective,  se  demandant  qui  est  res- 

ponsaldo  de   tous  les  crimes  présents,  répondent  :  «  Ah  !  la  responsabilité 

■  .s  maux, c'est  sur  la  presse  anlichrétienne  qu'elle  retombe  de  tout 

Oui,  c'est  elle  qui  les  a  engendrés  ». 

1.'    >:i    Sainteté  I.-'nn  Xlli  a  dit  :  «  Il  ne  se   tromperait  guère  celui  qui 

altribiiorait   :i  la   minvaise  presse  le   déplorable    état  «le  cïioses  où   nous 

sommes  arrivés  inésmlement  ». 

Mallit'iir  à  ceux  qui  pouvant  empêcher  un  si  grand  mal  ne  le  font  point  ! 

I'  '    ■    '''''inaux  pour  punir  les  falsifications  des  boissonset  des  aliments, 

il  n'y  en  a  point  pour  poursuivre  ceux  qui.  altérant  la  virité 

la  vertu,  aliiuenl  et  vie  de  l'intelligence  et  des  âmes,  sont  les 

rieurs  et  les  pires  assassins.  Aussi  les  Souverains  Pontifes  ont- 

ilit  lié   de   la  presse  :  une  peste,   un  délire,  une   liberté  de 

Mie  nos  lois  la  protègent,  à  nous  de  former  un  cordon 

nos  familles  et  «le  nos  Ames.  Attendite,  rhefs  d'atelier, 

maîtres  ■;  parents  ehrétiens.  à  falsis prophétie,  sous  quelque  nom 

qu'ils  se    ;  ni.   Atfendife,   pasteurs    «les  Ames.  Attendite,  jeunesse. 

hnilez  tout  ■•«  qui  ehez  vous  peut  semer  la  mort,  et  garez-vous  des  protluc- 

tions  immorales  ou  im[)ies  plus  que  de  la  dynamite,  plus  que  du   feu,  plus 

que  du  choléra  (1).   Kemmcs,  préservez-en  vos  époux;   époux,  sachez   les 

-.  In 
...  l'inbe 

sur  un    iiMXH^'e    riitaclié   d'errrurÀ,  que    v;erit  de    pubiirr    un    homme  iurt   cuonu  à   la 
r.np.  0«  Hgrr,».»  parlant  lr«''«  pfriint-mmpnl  des  rhosf*  Irsii^e»  dans  r^  livre.  I»  reine 


OanA  une  auti  n^ka 

aperçiiii  »ur  la  r-,  c  le 

prend,  le  jelie   au    ftu,  eu    Juani  .   «   \uu- 
voilà  le   ca.4  que    noa&  divoos  faire  de  pau 

l'on  puisse  faire  d'un  mauvais  livre,  c'est,  eri  t.iui,  ut- ic  iiMi;i  am  ,1111....^.  t.^  1.  r.-ii« 
pas  un  grand  acte  de  charité  qoe  de  le  soustraire  i  des  mains  imprudcotea  pour  le  Ai- 
cbirer  ei  l'aDéftolir  aassitûi? 
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intenlire  à  vos  femmes,  si  vous  voulez  qu'elles  vous  soient  fidèles.  —  .\ii<-,,- 
i/iff  —  et  comme  vous  ne  savez  pas  toujours  (lis<-erncr  les  mauvais  livres, 
les  mauvais  journaux  des  bons,  consultez  vos  pasteurs  (1). 

XXIII.    —   LiCs  pèlerinaj^e». 

2ir>i.  Omnes peregrini  et  hospiles  sunt  super  terraml   (Heu.,  m,  13.) 
Tous  sont  sur  la  terre  des  pèlerins  et  des  étrangers.  La  vie  du  clirctien, 


dit  Hossuet.  n'est  nu"un  long  et  pénible  voyaj^'e,  pondant  lequel  de  légers 
plaisirs  nous  attacliont,  des  compagnies  nous  arrêtent,  des  ennemis  nous 
liarcclent,  des  fatigues  nous  accablent  et,  lorsque  nous  voulons  nous  arrêter, 


une  voix  s'élève  et  nous  crie  :  «  .Marche!  marche!  »  Heureux  ceux  qui  com- 
prennent qu'ils  sont  étrangers  ici-bas,  et  ne  se  laissent  pas  entraîner  par  les 
mtéréts  périssables  du  temps  préseni  !  C'est  pour  exciter  ses  enfants  à  mépriser 
la  terre  et  à  cheminer  sans  relâche  vers  le  ciel,  nue  IKglisc  bénit  les  pèleri- 
nages, dont  nous  devons  dire  :  I,  la  raison,  et  II,  les  avantages,  sans  ometlre 
d'indiquer,  111,  la  manière  de  les  sanctifier. 

2-4r»ri.  I.  liaison  des  pèlerinages.  Notre  Père  est  au  ciel,  avec  la  Vierge 
Marie,  notre  .Mère,  et  les  saints  nos  frères  aines.  Nous  sommes  de  la  famille 
de  Dieu.  Ce  Père  si  tendre,  la  Mère  de  nos  âmes,  les  frères  heureux  que  nous 
honorons,  peuvent-ils  nous  délaisser  ?  Non  assurément.  Il  y  a,  entre  eux  et 
nous,  une  commimication  intime,  permanenle,  qu'ils  ont  rendue  sensible  en 
se  manifestant,  à  travers  les  Ages,  en  certains  lieux  du  monde.  (Jui  ne  sait 
les  grandes  manifestations  du   Sinaï  où  Dieu  donna  sa  loi  à  son  peuple,  de 

(1)  Défions-noQS,  même  des  livres  médiocres  qui  pnlinlent.  «  Autrefois,  dil  Lacordaire, 
lorsqu'on  homme  doD(^  des  plus  grands  dons  de  l'intelligence,  Pythagore,  par  exemple, 
croyait  avoir  reçu  du  ciel  une  pensée  utile  au  bonheur  des  humains,  il  en  était  en  quel- 
que sorte  effrayé  :  il  la  considérait  longtemps  en  lui-même,  puis,  incerlain  de  son 
propre  génie,  il  allait  de  sanctuaire  en  sanctuaire  interroger  les  sacerdoces  fameux  par 
leur  tradition,  les  sciences  blanchies  par  l'âge,  selon  le  mot  de  Platon,  et  après  des 
années,  nourri  de  ces  divins  entreliens,  à  peine  se  croyait-il  le  droit  d'ouvrir  ses  lèvres 
pour  enseignera  son  tour.  Ce  n'était  pas  à  la  foule  qu'il  osait  livrer  le  fruit  de  ses  lon- 
gues méditations,  mais  à  de  rares  disciples,  en  s'éprouvant  avec  eux  dans  des  absti- 
nences, des  jeûnes,  et  toutes  les  austérités  d'une  vie  retirée  des  hommes.  Aussi  la  gloire, 
à  tout  le  moins,  récompensait  ce  respect  pour  la  vérité;  le  nom  de  Pythagore  vivait,  si 
sa  doctrine  ne  vivait  pas.  Il  en  est  autrement  de  notre  siècle.  Messieurs,  le  plus  jeune 
de  nos  contemporains  ne  craint  pas,  dès  qu'il  découvre  une  idée  dans  son  esprit,  de  la 
livrer  au  vent  de  la  publicité  ;  il  parle,  il  écrit,  il  imprime,  il  est  mécontent,  si  sa  pensée 
ne  fait  pas  en  huit  jours  le  tour  de  l'Europe.  La  publicité  lui  obéit;  elle  emporte,  de 
l'Occident  à  l'Orient,  la  feuille  légère  qu'une  conscience  intrépide  vient  de  lui  confler, 
mais  elle  rapporte  le  lendemain,  plus  vite  encore,  le  silence  et  l'oubli  ;  ce  que  le  mys- 
tère eût  protégé,  la  publicité  le  lue.  Il  est  vrai  que  la  publicité  est  ta  grande  route  des 
intelligences  ;  mais  il  ne  suffit  pas  de  prendre  une  grande  route,  il  faut  la  suivre  jus- 
qu'au bout  et  rien  n'est  plus  difficile  ni  plus  r^  re,  à  en  juger  par  le  spectacle  dont  nous 
sommes  les  témoins.  Notre  siècle  est  le  siècle  des  grandes  voies,  mais  des  voies  qui  sont 
courtes. 

c  Un  signe  de  l'afTaiblissement  de  la  raison  dans  notre  siècle ,  ajonte-l-il ,  c'est  la 
dégradation  des  lectures.  L'homme  ne  peut  lire  que  ce  qu'il  goûte,  et  ce  qu'il  goûte  est 
la  mesure  de  sa  raison.  Or,  parmi  les  symptômes  dont  nous  sommes  les  témoins,  il  n'en 
est  pas  de  plus  visible,  pas  de  plus  triste  non  plus,  que  la  pa.<;sion  des  livres  chimériques, 
c'est-à-dire  qui  ne  disent  ritn  h  la  raison  et  ne  s'adressent  qu'à  l'imagination  ou  aux 
sens.  La  France  est  inondée,  chaque  jour,  de  pages  médiocres  par  le  style  et  nulles  par 
le  fond,  qu'un  homme  ne  peut  lire  sans  mépris  pour  lui-même,  parce  que  leur  Ifctnre 
est  un  sacriflce  fait  au  néant,  et  qui,  néanmoins,  trouvent  un  peuple  d'adorateurs.  Cette 
profanation  de  l'intelligence  correspond  à  l'abaissement  du  caractère.  Là  oii  la  raison 
n'est  plus  soutenue  par  les  Livres  sacrés,  expression  directe  de  la  pensée  de  Dieu,  elle 
perd  l'habitude  des  hauteurs  de  l'intelligence La  foule  n'est  jamais  grande  par  elle- 
même  ;  elle  ne  l'est  que  par  une  émanation  d'en-haut.  Quand  elle  se  retire  du  ciel,  elle 
ne  rencontre  sous  ses  pieds  que  la  terre.  Elle  se  jelte  sur  les  plus  viles  pâtures,  et  le 
premier  livre  venu  lui  tienl  lieu  de  B.ble,  comme  le  premier  charlatan  lui  tient  lieu  de 
Jésus  Christ.  »  —  Où  sont,  parmi  tant  de  livres  écrits  de  nos  jours,  ceux  qu  "" —  -t 
à  la  postériléT  Quelle  absence  de  doctrine  dans  un  trop  grand  nombre  !  Qu'av  i 

gagner  à  les  lireî  La  vie  est  même  trop  courte   pour  lire  tous  les  bons  1  ■) 

lisons  que  d'excellents,  et  nous  y  trouverons  un  aliment  salutaire  pour  notre  inleliigence 
et  pour  notre  coeur. 
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.ii.MPn  T.I„-.i>=i,  1,.  OM  II  i-.-nJail  SCS  oracles,  du  TiiabOi*  ou  Notre-Seigneiir 

il  Psl  mort? 

lensi,  Notre-Seigneur  lui-même,  la  Vierge  sur- 
'  s  à  la  terre,  et  ont  sanctiûé    et   consacré  cer- 

ris  merveilleuses.  C'est  la   pieuse  croyance  des 

^.  tt,  de  tout  temps,  les  hommes  ont  senti  le  besoin  d'aller  véné- 

ix  saints.  Les  juifs  devaient,  tous  les  ans,  se  rendre  au  temple  de 

tleui  ;  et  (juand   une  dure  captivité  leur  rendait  ce  devoir  impossible, 

I,    des  pontr'-fs   lointaines  de  son  exil,  trois  fois  le  jour,  ouvrait  la 

itiirtio  0'  '  ■non  du  côté  du  letii[>le.  Helenu    à  ("onstantinople 

!''i!"  «'^^   '  iques,   saint  Jean  (ihrvsostome  s'écriait  :  «  Ah  !  qui 

uir  me  prosterner  aux  pieds  du  Bienheureux  Apôti'e 

V  ses  chaînes  vénérables,  de  denjeurer  attaché  à   son 

Jue  ne  puis-je  embrasser  ses  cendres  et  m'enflammer  du  feu  de 

!  » 

on  vit  des  multitiiiî  lir  aux  tombeaux  des 

[idre  les  lointains  [  ^  de  Jérusalem.  Et,  de 

'    '     '  'rge  à  la  .s.iiriif.  a  Lourdes,  à   Pontmain, 

ux  vers  les  sanrtuaires  (pii  ont  été  élevés 

•'■'"-  •■-    .■■IV   ^  j'.vst-il    là    d'étonnant?  C'est  un    besoin  de 

l'homme  il».-  sui\r.'  -  de    Dieu,  de  sa  sainte  Mère  et  des  saints;  de 

'••■'■""'"■    '  "   lies  li......  V  ^.i lions  de  foi,  aux  manifestations  de  leur  miséri- 

r  amour.  .Vussi  le  démon,  ce  singe  de  Dieu,  a-t-il  voulu  avoir 

1.'  tii,Miv,,ii  ',  <  i„,m-  .■niiPipnir  les  âmes  dans  l'erreur,  comme 

'S  dans    la    vérité.    Les  païens 

,  les  plus    célèbres    parmi    eux  ; 

le  Orand  ron';  ■•  son  armée  à  travers  les  déserts  au  temple 

\  111  m- 1(1  :  les  i:  ms  vont  à  la  Mecque. 

me,  le  iiioude  égaré  et  frivole,  qui  se  rit  des  pèlerinages 

sf?;  piMorinages  à  lui.  Un  visite  une  grotte  pittoresque, 

M  diin  impie  fameux,  justifiant  ainsi  aux  yeux 

'S-  polorini^es  dont  on  se  moque.  Des  railleries 

■  '  l'Kglise  d'une  dévotion  qu'elle 

ir  les  indulgences  dont  elle  dai- 

trius  rciiiplirunt  ces  basiliques  où  Dieu,  où  la 

aux  jours  de  la  Dédicace  du  temple  de  Salo- 

■  '.'K<i  "  sanrtuaire  ;  mes  yeiuv  et  mon  cœur  y  demeu- 

"fant  les  su-rles,  et  ceiuc  qui  viendront  m'y   invoquer, 

H^Ai,  —  IL   Kn  effet,  de  précieujc  avantages  sont  attachés  aux  pèleri- 

■  '         '      '    '  '    ■  •--   '-  — '  = — inlquefois  du   milieu  de  Babylone,  de 

.  de  se   connaître,    de   se  compter, 

■•' ' ..:.-.>    '  '^spins.    Quelle 

saint    Paul. 

'"'il  est 

'/n. 
^    . .     , .  -  une 


îi.nni.    sous  la  glace  de  rindifférencc,  ou  en- 
clate  en  ardentes  prières,  en  de 

niaient.  ;«■  '  s'afTor- 

cl  de  la  ;  le  Dieu 

Uc  4>%i  &iiiulc  Mt'ce,  Uaui»  ce»  :>>iu.:tuaii'c^  duul  chaque  pierre  u'ie  :  .Miracle  t 

ssetu,  qui  Rioorolen  I  -  Mil 

«  Jii  vais  soovent  ■•■  .■«, 

■  mire  li  ■!'  na, 

.'.   de   t'iJi,  _  .  -  ^ _ ^  n  de 

I      '•  :  ^  braves  g«ot,    et    j'etpère  que,  gr4c«  4  tux,  il  doil 

L'.é    i    .(K-.t'l.'...     ^    •'-■■. :  :■     ,■■  XTtS.    I 
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recouverte  qu'elle  est  du  témoignage  de  la  reconnaissance  pour  des  bieniaiis 
obtenus  ! 

.>  La  chnritr  s'enflamme  au  contact  des  cœuj's  fervents,  et  le  souvenir 
des  bienfaits  de  Dieu  embrase  les  Ames. 

Sicut  eniin  ferrum  ferruni  acuit,  ita  efiam  conventtis  aufjet  charitatem. 
Num  si  lapis,  lajndi  attritus  ignem  emitfif.  quanto  magis  anima  animœ 
admi.i'ta,  dit  suint  Jean  Clirysostome. 

4"  tjue  de  faveurs  accompagnent  la  loi,  Tespérance,  la  cbarilé.  ranimées 
parles  pèlerinages!  Poiu"  les  act:omplir,  on  a  du  s'imposer  des  sacrifices  de 
ce  «jue  à  (juoi  l'homme  tient  le  plus:  sacrifices  du  bien-être  et  de  l'or.  On 
subit  des  privations,  des  fatigues  et  on  fait  des  dépenses.  De  plus,  on  prie 
avec  ime  ferveur  plus  grande,  la  prière  et  le  sacrilice  obtiennent  tout  de  la 
clémence  divine.  Aussi  qui  comptera  les  conversions,  les  consolations,  les 
miracles  même  obtenus  dans  un  pèlerinage,  pourvu  que  l'on  s'applique  à  le 
sanctifier? 

2457.  —  III.  Manière  de  sanctifier  un  pèlerinage.  1»  L'entreprendre  en 
état  de  grftce,  ou  du  moins  pour  des  motifs  de  foi,  avec  le  désir  de  se 
réconcilier  avec  Dieu  ;  2"  y  faire  une  confession  qui  rassure  la  conscience, 
revenant  au  besoin  sur  les  confessions  passées,  pour  en  réparer  les  défauts  ; 
'M  prendre  pour  l'avenir  des  résolutions  énergiques  d'éviter  le  péché 
mortel  au  moins,  et  les  occasions  du  péché  mortel,  et  même  de  mener 
une  vie  vraiment  et  solidement  pieuse  ;  4o  prier  pendant  le  pèlerinage  et  au 
retour. 

Quel  bien  ferait  aux  âmes  un  pèlerinage  ainsi  accompli,  chaque  année  ! 
Ce  serait  conmie  ime  retraite  pour  tant  de  chrétiens  qui  ne  peuvent  faci- 
lement la  faire  autrement.  Kt,  après  le  pèlerinage  d'imc  vie  sanctifiée  narim 
pèlerinage  annuel,  ils  se  trouveraient  réunis  dans  le  temple  éternel  delà 
gloire  de  Dieu. 

XXIV.  --    Propagaliou  de  la  Foi,  âaiiito-Enrance. 

2i58.  Entre  les  œuvres  de  charité,  celles  qui  se  recommandent  le  plus 
par  leur  importance  et  leurs  résidtats  sont  celles  de  la  Propagation  de  la 
Foi  et  de  la  Sainte-Enfance.  Pour  nous  en  convaincre,  voyons:  I,  quelle 
gloire  elles  procurent  à  Dieu;  11,  combien  elles  sont  nécessaires  aux  pauvres 
mfidèles  ;  et  111,  quels  précieux  trésors  elles  procurent  à  ceux  qui  y  par- 
ticipent. 

2i.')9.  I.  Glorieuses  à  Dieu.  Faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu,  dit  saint 
Paul  ;  et,  pour  obéir  à  ce  commandement,  nous  disons  tous  les  jours  à  Dieu  : 
Que  votre  nom  soit  sanctifié,  que  votre  règne  arrive.  C'est  là  le  vœu  de 
tous  ceux  qui  ont  la  foi  et  (pii  comprennent  ce  que  Dieu  mérite  d'amour  et 
de  respect  de  la  part  de  toutes  les  créatures.  Or,  il  est  des  peuples  sur  qui  ce 
règne  divin  n'a  pas  lui  ;  Dieu  désire  d'un  amour  infini  d'être  connu  d'eux, 
d'être  aimé  de  ces  cœurs  qu'il  a  faits  pour  lui,  d'être  servi  par  ces  Ames  qu'il 
a  rachetées  au  prix  de  son  sang. 

Quel  moyen  de  satisfaire  son  amour  et  de  procurer  sa  gloire  plus  elficace 
que  l'oMivre  de  la  Propagation  do  la  Foi  qui,  en  moins  d'un  siècle,  a  envoyé 
par  toute  la  terre  des  milliers  de  missionnaires,  converti  des  millions  d'infi- 
dèles, en  a  fait  des  phalanges  de  saints  destinés  à  peupler  le  ciel  ?  Pour  com- 
prendre la  gloire  que  Dieu  en  retire,  il  faudrait  voir  la  ferveur  de  ces  nou- 
veaux chrétiens,  entendre  ce  que  les  missionnaires  en  racontent  d'admira- 
ble ! 

2i(»0.  11.  f'tiles  aux  infidèles.  Cette  œuvre  est  nécessaire  aux  infidèles. 
Pauvres  infortunés,  ils  sont  assis  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre  de  la  mort. 
Ils  sont  privés  du  baptême.  Ces  pauvres  enfants,  que  des  parents  inhumains 
exposent  tous  les  jours  à  la  dent  des  bêtes  ou  à  une  mort  misérable,  ne  ver- 
ront jamais  Dieu.  Dix  mille  enfants  fm-ent  exposés  ainsi  en  une  même  année, 
dans  une  seule  province  de  la  Chine,  le  Sut-Cnuen.  Ces  infortunés  idolâtres 
n'aimant  pas  Dieu,  n'aiment  ni  leurs  enfants  ni  leur  prochain.  Quelques-uns 
d'entre  eux  font  des  festins  avec  la  chair  de  leurs  ennemis.  Chez  d'autres, 
les  femmes,  les  esclaves,  sont  enterrés  tout  vivants  avec  leurs  maris,  avec  leurs 
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mattros  moHs.  C.rficf  A  ^atIml^ne  d'un  sou  par  semaine,  les  enfants  aban- 
doi  '  nourris. les  barbares  civilisés,  etc.  Ils  se  con- 

Tei  -sons  donc  à  la  misère  de  ces  pauvres  (1). 

i-iOl.  111..^  à  ceu.j  </ui  ft'i/  dévouent.  /feureu.r  celui  qui  com- 

prend la  mi-  ntvre.  dit  le  Saint-Esprit  !  En  effet,  si  Dieu  ne  laisse 

pas  un  V  I  iiuidesans  récompense,  que  réserve-l-il  donc  aux  asso- 

ciés t\o  !  itjon  de  la  Foi  et  de  la  Sainte-Enfance?  i"  Faire  un  sacri- 

fie» Iiordavanta^esoi-mènie.etlafoiestleplusgranddes 

bie:  is  que  les  impies  la  ravissent  aux  âmes  qui  cher- 

cbem  a  c.  1"  niiol  avantage,  du  reste,  que  d'avoir  part  aux  prières 

et  aux  II  -5  martyrs,  des  fidèles  convertis!  3"  Des   indulgences  pré- 

cic'"  '  <sociés  de  la  Propagation  de  la  Foi.  4'»  .\près 

la  !  i\  aura  la  récompense  de  l'apotre.  Venez, 

lui  .  1.   1" m  .le  mon  Pore,  posséder  le  royaume  qui  vous 

a  >■  commencement  du  monde.  Ecoutons  donc  la  voix  de 

|)ii  •,  celle  des  sauvages,  qui,  des  profondeurs  de  leurs  rai- 

sèi  -  leurs  mains  suppliantes  ;  n'oublions  pas  nos  propres 

int. . ,  .. .  ,.   ,...;  aune  si  excellent^  "■nvip    invitons  les  autn*s  ."i  s'y 

enrôler.  Prions  pour  ipi'elle  se  développe. 

XXV.  —  A  de»  pensioiiiiRires 

i46i.  La  colombe  sortit  de  larchc  et  y  rentra  ;  et  Noé  lui  ouvrit,  et  la  co- 
lombe du»  liatirede  l'aile  en  reconnaissance  ;  sur  la  terre  ravagée  parles  eaux 
du  "  n'avait  trouvé  que  des   fanges  entassées.  L'arche  oour  une 

jeui.  st  le  pensionnat.  Peut-être  le  démon  vous  inspire-t-il  le  dégoût 

de  celle  rclraite  ;  et  vous  écoutez  peut-être  cet  ennemi  de  vos  Ames.  .\h  ! 
vous  n'avpz  pas  i'c^fniienre.  Le  mon<le  à  votre  âge  est  si  dangereux.  Sans 
don'    "  -.'S  élus  ;  mais  il  est  des  lieux  où  la  vertu  est  diHicile 

el  I  le.  In  poêle  en  décrivant  les  naufrages  dos  Troyens, 

'/;•/  liantes  in  ;/urffite  vasto  :  c'est  limage  de  ce  cpii  se 
I  siècle.  F'auvres  jeunes  tilles  qui  ont  grandi  comme  vous  à 
H  qui  maintenant  sont  jetées  dans  la  tourmente,  que  je 
■s  naufrages.  iJu'W  est  à  redouter  que  cette  pureté,  qui 
.me  un  lis  dans  leur  cœur,  ne  soit  desséchée  par  le  soleil  ou 
le  \  .  monde.  Si  lédilice  de  votre  vertu  n'est  pas  bAli  sur  la 

I""  -uves  vont  déborber,  les  vents  vont  souffler,  el  tout  s'é- 

is,  mes  enfants,  vous  êtes  à  l'abri,  le  vent  du  monde  vient 
ni    au  pied  îles  murs  de   celte  enceinte,  les   vagues  qu'il 
\cnt  une  digue  qui  les  refoule.  Heureuses   enfants,  comprenez 
.  Hicu  vous  lit  une  grande  grAce   en  vous  donnant  la  vie,  en 
voti  !•  enfants  au  baptême,  mais  à  quoi  vous  servirait  la  vie,  si 

von-  la  mnrl  Hu  pérhè  ;  ."i  quoi  votre  titre  d'enfants  de  Dieu, 

gi  V  >erait  même  pour  vous  l'Eucharis- 

tie ^  .le  cet  aliment  divin  1  et  dans  le 

ivaii  (frtnn^  orlrf  de  fnire  monrir  tons  l^«  enfanlii  mâles  des  Isrsétiles. 

Lfj'  •■posa  dan» un •  "'i; 

qu>  !le  el  l'enf 


eei  > 


('au: . 
av«*7 


•  Iquefuis  . 
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monde  on  s'en  éloigne,  hélas  !  Donc  aimez  celte  maison  sainte,  comme  im 
port  de  salut. 

l'j  Aifnes  ces  qriUcs  qui  sont  pour  vous  des  barrières  contre  la  rage  du 
lion  rugissant  <iui  cherche  à  vous  dévorer.  Ah  !  qu'elles  seraient  aveugles 
celles  qui  ne  verraient  dans  cette  vie  du  pensionnai  qu'une  sorte  de  réclusion 
d'une  année,  qui  soupireraient  après  la  (in,  qui  se  consoleraient  par  le  sou- 
venir des  clioses  du  siècle  dont  elles  reuipliraienl  leur  mémoire.  Je  les  com- 
parerais à  cet  enfant  sans  raison  qui  caresserait  un  aspic  dont  il  ignorerait 
le  venin  ;  elles  cultivent,  en  effet,  sans  s'en  douter,  l'amour  empoisonné  du 
monde. 

â4(i;{.  2"  .1  imes  la  chapelle  où  réside  Noire-Seigneur.  C'est  à  ses  pieds 
qu'il  faut  venir  chercher  force  et  consolation.  3o  Aimez  Vautelde  la  Vierge, 
Venez  tous  les  jours  le  visiter.  4»  Aimes  la  règle  du  pensionnat  qui  assujet- 
tit votre  volonté  A  l'obéissance,  qui  vous  marque  le  temps  de  la  prière  et  de 
l'étude,  qui  ordonne  votre  vie  tout  entière;  aimez-la  surtout  quand  elle 
vous  prescrit  le  silence  qui  est  le  père  des  grandes  pensées  et  des  grandes 
vertus,  et  qui  apporte  un  remède  à  l'abus  de  la  langue  auquel  votre  sexe  est 
si  exposé.  5o  Aimes  votre  père  spirituel,  vous  êtes  ses  enfants,  sa  joie  et  sa 
couronne.  Bon  pasteur,  il  vous  conduit  sous  sa  houlette,  vous  guide  dans  les 
sentiers  du  bien.  Il  rompt  pour  vous  le  |)ain  de  la  parole  de  Oieu,  il  jette 
dans  votre  cœur,  comme  dans  une  bonne  terre,  la  semence  des  vertus.  Il 
prie  pour  vous  surtout  à  l'autel.  Ah  !  fjuelle  reconnaissance  vous  lui  devez  ! 
Ayez  pour  lui  une  confiance  filiale.  Point  de  secret  pour  lui.  (iuel  grand  don 
que  la  confiance  !  la  paix,  la  sécurité  l'accompagne.  U<»el  malheur"  ce  serait 
d'en  manquer!  ()0  Aimes  les  religieuses.  Vous  avez  laissé  votre  mère  selon 
la  nature.  >Fais  Dieu  vous  a  donné  ici  plusieurs  mères  selon  la  grâce.  Ces 
mères  vous  donnent  la  vie  de  l'ftme  par  une  éducation  chrétienne,  la  vie  de 
l'intelligence  par  la  science  religieuse  et  profane  qu'elles  vous  enseignent,  la 
vie  du  cœur  par  les  vertus  qu'elles  font  naître  en  vous  par  leurs  exhortations 
et  leurs  exemples.  Aimez-les,  vous  qui  avez  bon  cœur,  obéissez-leur  filiale- 
nient.  Respectez  en  elles  des  Kpouses  de  Jésus-Christ.  Ayez  confiance  aussi  en 
elles.  11  vous  sera  utile,  môme  quand  vous  les  aurez  quittées,  de  pouvoir  leur 
dire  vos  périls  et  vos  tristesses.  7»  Aimez  vos  compagnes.  Vous  aviez  peut- 
être  des  sœurs  dans  le  monde,  mais  vous  en  avez  trouvé  cent  pour  une.  Il 
faut  les  aimer  toutes.  J'aurais  dii  en  dire  autant  de  vos  maîtresses.  On  croit 
aimer  beaucoup  quand  on  s'attache  sans  mesure  à  quelqu'une  d'entr'elles  et 
c'est  de  l'égoïsme  et  de  l'étroilesse.  Elargissez  votre  cœur.  Aimez-les  toutes, 
priez  pour  toutes,  pour  celles  même  qui  vous  ont  quittées.  Témoignez  votre 
charité  à  celles  qui  sont  avec  vous,  oar  des  procédés,  des  prévenances  aima- 
bles, des  paroles  d'où  soient  bannis  la  dureté,  le  dédain,  la  froideur,  et  sur- 
tout par  de  saints  exemples.  Si  vous  faites  ainsi,  vous  coulerez  des  jours 
heureux  et  féconds  pour  l'avenir  dans  celte  maison  sainte.  Si  vous  ne  goû- 
tiez pas  ce  bonhein-,  ce  n'est  pas  au  pensionnat  qu'il  faudrait  vous  en  pren- 
dre, mais  à  vous-mêmes.  Pour  lors,  il  faudrait  rectifier  vos  pensées  et  vos 
sentiments,  afin  que  toutes  sans  exception,  vous  profitiez  de  la  grâce  que 
Dieu  vous  a  faite  ;  de  telle  sorte  qu'ici  vous  puissiez  acquérir  toutes  une  vertu 
solide,  qui  vous  fasse  résister  victorieusement  plus  lard  aux  séductions  du 
monde,  et  qui  vous  conduise  toutes  au  ciel  ! 

XXVI. —  A  une  société  de  sniiveteurs . 

24Gi.  Et  nos  debemus  pro  fratrihiis  animas  ponere  (I.  Jo.\n.,  m,  16.) 
Noire-Seigneur  nous  a  aimés,  non  pas  de  bouche  seuJement  ;  mais  en 
mourant  pour  nous  sauver.  Et  nous  devons  nous  aimer  en  œuvre  et  en 
vérité  ;  et  s'il  le  faut,  nous  devons  sacrifier  notre  vie  pour  nos  frères.  Voilà 
le  principe  aussi  simple  que  sublime  sur  lequel  repose  le  dévouement  chré- 
tien. Jésus-Christ  renouvelle  son  sacrifice  sur  nos  autels,  et  les  prêtres  qui 
approchent  le  plus  près  de  l'adorable  victime,  elles  fidèles  qui  y  participent, 
y  puisent  le  dévouement  dans  sa  soiu-ce.  C'est  au  Calvaire  qu'a  été  fondée 
votre  société,  et  depuis  lors  les  hommes  sont  morts  pour  sauver  leurs  frères. 
Les  Apôtres,  les  martyrs,  sont   des  sauveteurs  ;  sauveteurs  aussi  sont  ces 
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ai:  dans   les  rigueurs  de    la  pénitence,  expient  les  péchés  du 

iii  irs  que  ces    pontifes,    comme  saint  Charles  Horromée,  que 

Cl  lés   en  si  grand  nombre  qui  assistent  les  pestiférés  sur  leur 

li;  'U  les  blessés  sur  un  champ  de  bataille.    Au  milieu  du  wm* 

si  Aprhon  de    (>ornejon  était    archevêque   dWuch,  quand   un 

iii  ira  dans  une  maison   de  la  ville.  Tousse  portent  au  lieu  du 

sinisiro  i,  H' ii.'véque  osl  là  organisant  le  sauvetage.  On  parvient  à  retirer 
des  flammes  tous  les  h.ibitants  de  la  ui.-iison.  Mais  quand  elle  est  tout 
en'  .vient  (ju'un  enfant  a  été   oublié   dans  son  berceau.  Un 

d  ■  homme  intrépide  se  dévoue  pour  le  sauver.  Personne 

n-  m    M-   luijjier  de  mort  est   imminent.    L'archevêque  promet  une 

s<  ortanle:  c'^csl  en  vain.    L'archevèipie  fait  alors  placer  une  échelle 

H  ;i ..,.;!(.. ..  ^..ulane  et  entre  dans  la  maison  embrasée.  L'anxiété 

l.i  la  foule.  Mais  bientôt  l'archevêque   réparait  avec 

le  i... ^.    , .posé  l'enfant,  il  dit:   .Mes  enfants,  c'est  moi  qui  ai 

gagné  la  somme  promise,  j'en  suis  le  maître.  Je  la  consacre  à  faire  élever  cet 
t^nHiiit. 

-   nous  n'en  finirions  pas.  si    nous  voulions   vous  dire   tous  les  actes 

;es     i.iMinplis  par  les   fidèles   eux-mêmes   pour  sauver  la  vie  à  leur 
Si  serait  longue,  mes  Fréros,  l'histoire  de  vos  dévouements,  et 

If-  lue  nous  voyons  sur  vos  poitrines,  disent  que  vous  vous  êtes 

expose;»  vous-uu-mes  pour  sauver  vos  irêres.  Mais  en  étant  généreux  pour 
les  «Titres,  ne  vous  oubliez  pas  vous-mêmes.  .N'oubliez  pas  que  le  plus 
gi-  ir  de  l'homme,  c'est  de  sauver   son  Ame,  qu'il  ne   nous  servirait 

d  sauver  la    vie  aux  auti'cs.  si  nous  nous  perdons.   Donc   sovons 

ui.   puisons  à  la  source  du  dévouement,  en  nous  approchant  de  l'Eu- 

io.  etc. 

XXVII.  —  Au:k  »oldnt»«. 

inirf  ,<>'/u-^unt  éu/n  et  milites  dicentes  :  Quid  faciemu^   et  nos  ? 

111,4.) 

...   idut   temps  les  soldats  ont  senli  le  besoin  de  s'occuper  de  la  grande 

aiTaire  de  tout  liMiiiiue  eu  ce  monde,  qui  est  d'atteindre  la  fin  pour  laquelle 

ni«iis   <;miiiiii.><   I.  Ils  I  réés;  aussi,  apjirenant  que    Jcan-IJaptistc   nrêchait  la 

Y'  le  trouver  au  flésert,  pour  lui  demander  <;e  «ju  ils  avaient 

à  ;  Il    bien  de  leur  dire    d'abandonner  une   profession  si 

h  •  à  la   sécurité  des  naMons,  comme  il  l'eût  fait,  si 

e:  ivec  le'  service  de   Mieu  ;  il  se  contenta  de  leur  re- 

uir  les  vices  (pii  étaient  les  plus  communs   parmi  les  soldats 

leur  faisant  ainsi  comprendre  que,  pourvu  «ju'ils  sussent  s'en 

ÏaraulH-,  il.s    nàanlicniienl    dans  le  droit  sentier  et   arriveraient  au  terme. 
)^\h  il  eot  f.i'-ilf  do  «unclurc  L  que  la  profession  du  soldat  n'est  pas  incom- 
p  ■  n  et  IL  que  le  soldat  doit  se  préserver  des  vices  que  la 

f' 

ion  du  soldat  n'ettt  pas  inco II  ''  '         '       "i. 

■  ■;    le  solrlal  est  chrétien    par  ;  •'- 

II.  par  l'éducation  qu'il  tient  d'im  jn  rc  ■  un  mu.  u  nm-  mcre 

•  qu  il  a  revêtu  l'unifiM-mf,  quitd''  loulil    de    son  métier,  il 

'   ■  ' '   ••     "■- :  1..:  ; •     -"e  condition; 

M-ent  pas  de 

III  le 

l-  'e 

e.)  -'S 

m  lU 

:  ins    la   j>i  >s 

".ififi.!.     !  «Il 

;  f     ; 

,.ps 
•j  ,-l  quilU'  la  f.ii  ''11^  l'té 

iii  .     lîicn  plus,  I.  '  d«    la 

77 


1218       Al. LUI   l    ilu.N»    1>1\I-,U-K>    KT    SKUM".n>     1)1'.    (   li'.i  WAMAMl-, 

ri'li^'i'>n;  rar  sa  discipline  csl  ferme,  ses  ficvoiis  sont  grands.  Il  peut  être 
apjJC'lc  tlemain  ù  faire  le  sacrifice  de  sa  vie  jtro  nris  et  foris.çX\n\y\i'  la  pairie; 
or  la  religion  seule  inspire  de  grands  dcvoneiuents  :  seule  en  elTel  elle  nous 
offre  une  récompense  capable  de  nous  faire  sacrilicr  tout  ce  que  nous  avons 
de  cher  sur  la  lerrc.  en  nous  montrant  le  ciel,  comme  le  salaire  d'un  devoir 
acconï|ili.  Aussi  tous  les  grands  Ix^mmes  dans  l'antiquité  païenne,  et  tous  les 
Docteurs  de  l'Kglise,  sont-ils  d'accord  pour  dire  avec  \énoj)hon,  qu'à  l'heure 
de  la  Ijataille  celui  qui  craint  le  plus  la  divinité,  est  celui  (pu  redoute  le  moins 
les  hommes;  avec  (iusCavc  Adolphe,  roi  de  Suède:  l^es  meilleurs  chrétiens 
font  les  meilleurs  soldats.  L'antiquité  ecclésiastique  n'a  pas  craint  d'affirmer, 
dit  Mgr  Pie,  l'alliance  de  l'armée  cl  de  l'Kglise,  du  prêtre  et  du  guerrier. 
Kcoulons  saint  Augustin  :  u  11  y  a,  disait-il,  plus  «l'une  milice.  Les  uns  ont 
un  vocation;  les  autres,  une  autre.  Les  uns,  en  priant  pour  vous,  combattent 
contre  d'invisibles  ennemis;  vous,  en  combattant  jtoiu'  eux,  vous  travaillez 
c(»ntre  les  barbares  visibles,  l'iùt  à  Dieu  ipi'il  y  eùl  toujours  une  même  foi, 
une  même  piété  dans  les  uns  et  dans  les  autres,  dans  les  j)rétres  et  dans  les 
soldats,  parce  cpi'alors  la  tï\che  tles  uns  el  dos  autres  serait  plus  facde,  et  le 
démon  avec  ses  suppôts  serait  plus  promptcment  vaincu.  »  (1). 

Cette  vérité  a  clé  comprise,  .\ussi  de|)uis  t^harlemagnc  jusqu'à  Napoléon 
It  el  même  jus(pi'à  nosjoiu-s,  la  plupart  des  gloires  militaires  ont  été  des 
gloires  religieuses.  Quels  guerriers  que  saint  Louis,  IJavard,  Duguesclin, 
Villars,  Turenne,  Condé,  elon  sait  combien  sincèrement  ils  étaient  chrétiens. 
Ils  ne  craignaient  pas  ajirès  la  victoire^  d'incliner  leurs  lauriers  devant  la 
croix  du  Christ,  au(piel  ils  attribuaient  leurs  triomphes.  Cambronne  n'allait 
jamais  au  feu  sans  se  recommander  à  Dieu^  et  sans  se  signer.  Drouot  disait 
à  Napoléon  l'"""  qu'il  ne  désirait  rien  que  de  mourir  sur  im  champ  de  bataille, 
ou  bien  le  crucifix  en  mains,  dans  la  jiaroisse  où  il  avait  été  baptisé  et  fait 
sa  première  communion.  Un  sait  que  c'est  lui  qui  versa  des  larujes.  en  en- 
tendant (lire  à  l'Kmpereur  que  le  jour  de  sa  première  communion  était  le 
j)lus  beau  de  sa  vie.  Et  comment  oublier,  de  nos  jours,  les  Lamoricière, 
les  fie  Sonis,  les  Chanzy,  les  Courbet,  les  de  Miribel,  les  Charelte?One 
d'officiers,  dans  nos  armées,  donnent  aux  soldais  l'exemple,  non  pas  seide- 
inenl  de  la  vie  chrétienne,  mais  même  de  la  piété  la  plus  tendre  et  de  la 
fré(|uentation  des  Sacrements!...  Donc,  non  pj^ohibet  benefacere  militia  sed 
malitia. 

:iK)7.  IL  (y est  de  celte  malice  <jue  doit  se  garantir  le  soldat.  Valde 
enim  turpe  est,<\\\.sa\n\.  Augustin,  ut  que  ni  nonvincit  hotno,  vincat  libido. 
(2)  Donc,  corrigez-vous  des  habitudes  vicieuses  ijui  vous  rendraient  les  escla- 

(i)  On  regarde  la  piéié  comme  le  partage  d'une  àme  faible  et  timide,  el  on  ne  croit 
pa5  que   les   vertus  militaires,  qui    supposent  du   courage,  de  l'ardeur,  de  l'élévation, 

fuissent  s'allier  dans  un  cœur  avec  la  tendresse  de  lachariié,  la  paix  et  la  douceur  de 
innocence;  comme  s'il  fallait  être    vicieux  pour  être  vaillant,  au  lieu  que  la  valeur  la 
plus  sûre  est  celle  qui  prend  sa  source  dans  la  vertu. 

On  applaudit  aux  victuires  d'un  conquérant:  mais  si  son  cœur  este  )rrompa,  mais  s'il 
ne  craint  pas  le  Se(gneur,  on  peut  louer  s^s  succès,  mais  le  héros  mérite  peu  de  louan> 
ges  ;  el  l'on  prend  pour  grandeur  d'âme,  ou  une  férocité  de  naturel  qui  le  rend  intré- 
pide, on  une  ivresse  de  raison  qui  lui  cache  le  danger,  ou  une  bassesse  d'âme  qui 
s'expose  et  risque  tout  pour  s'attirer  de  vains  éloges.  (Massu.lo.'v.) 

(2)  Vous  qui  au  milieu  des  périls  et  des  fureurs  de  la  guerre,  pouvez  tous  les  jours  dire 
comme  David,  que  vous  n'êtes  séparés  que  d'un  seul  degré  de  la  mort  :  uno  tantum 
yradu,  ego  mortque  dividimur  ;  vous  qui  ne  devez  compter  sur  la  vie.  que  comme  sur 
un  trésor  que  vous  tenez  exposé  sur  un  grand  chemin;  qui  touchez  tous  les  moments 
à  l'éterniié,  et  qui  ne  tenez  au  monde  et  à  ses  plaisirs,  que  par  le  plus  faible  de  tous  les 
iiens:  Ah  !  qu'est-ce  qui  peut  vous  rassurer  lorsque  vous  vous  livrez  à  des  passions 
d'ignominie  t  et  de  quel  espoir  pouvez-vous  vous  amuser  vous-mêmes  ?  Peut-être  dans  la 
furt-ur  des  combats,  vous  avez  vu  disparaître  en  un  instant  les  compagnons  de  vos 
excès  ;  vous  les  avez  vus  ne  mettre  presque  qu'un  intervalle  entre  une  impiété  et  le  der- 
uier  soupir,  et  un  coup  fatal  venir  les  enlever  à  vos  côtés,  dans  le  temps  même  peut- 
être  qu'ils  faisaient  encore  avic  vous  deii  projets  de  crimes. 

Et  pourquoi  leur  infoitune  ne  vous  ébranlerait-elle  pas'?  pourquoi  ne  vous  instruiriez- 
vous  pas  dtns  le  malheur  de  leur  surprise  t  Est-ce  parce  que  ces  exemples  sont  trop 
fréquents,  que  vous  n'en  êtes  plus  frappés  t  C'est-à-dire,  que  vous  vous  rassurez  à  me- 
sure que  le  péril  augmente. 

Vous  prenez  sur  votre  repos,  sur  vos  plaisirs,  sur  vos  besoins  mêmes,  quand  il  s'agit 
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v(  '"         •rez  ces  habitmifs  :  .Nfgiigeni'e  ao 

la  inc,   vit^  et  ivresse.   VaUfe  turpe, 

«li'  1.  III  nniiimur  i mu  ijiti  iion  vincifur  fcrro),  >•  Sovez  bra- 

▼f-  ~  voudrez,  <lisail  Henri  IV  à  ses  compagnons  ;  mais  n'oubliez 

p«ia'|.n.  1  ii.M,,,.  .u'  de  Dieu  (ioit  {)asser  avant  tout.  »  C'est  l'Iionneur  de  Dieu 
et  c'est  le  vAlre.  qu'étant  chrétiens  par  lu  foi,  vous  le  soyez  par  la  conduite. 
L'honneur  du  soldat,  c'est  la  victoire  :  sa  honte,  c'est  la  défaite.  11  y  a  des 
victoires  et  des  défaites  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre.  La 
victoire  sur  ses  passions,  que  l'on  peut  remporter  tous  les  jours  et  presque 
A  toute  heure,  est  plus  glorieuse  encore  que  celle  qu'on  remporte  sur  un 
champ  de  bataille.  Donc,  combattez  le  bon  combat,  et  vous  obtiendrez 
comme  les  saints  soldats  que  vénère  Tl^lise,  la  couronne  de  la  gloire  éter- 
nelle. 

XX VIII.    —    SouliaitN    do    bonne    année. 

ii<i.s.  L  Fin  d'année,  IL  Commencement  d'imc  année  nouvelle. 
I.  Fin  fh  Cfinnée.  Voici  finie  déjii  cette  année  qui  s'offrait  naguère  radieu- 
sf  M-es,  elle  s'est  évanouie  comme  un  songe,  et  il  ne   nous  en 

ri  uute.  .Vprès  quelques-unes,  peut-èlro  après  une-seule  de  ces 

ai  qui  s'écoulent  comme  un  rapide  torrent,  c'en  sera  fait  de 

Il  lors,  si  nous  avons  profité  du  temps  si  court  et  si  irréparable 

q^  •         ••. 

le  cette  année,  nous  avons  eu  néanmoins  !<>  bien 
•  1  1   nous  avons  re«;u  de  grands  bienfaits  de  Dieu. 
irels  (on  les  énumère).  Que  de   familles  en  deuil,  que 

'iére,   que  de  pauvres  orphelins!    En   peu  de 

-;  ravages:  elle  est  à  cheval  et  marche  vite. 

ler  de  nos  douleurs  poiw  mériter  ce  séjour 

Il  a  toutes  nos  larmes.  .\h  !  les  maux  temporels 

'  ix,  ils  peuvent  servir  à  notre  salitt;  il  en  est 

.,    .  <.  N'en  est-il  pas  qui  étaient  dans  la  grAce,  au 

.    et  qui.  dans  le  cours  de  cette  année,   ont  perdu  Dieu  : 

rliours  déj;i,  ont  aggravé   leur  cliainc  et   ont   passé  dans 

.    sans    mérites,   un  temps  si  précieux    pour 

et  contrition  :  miserere  mei  Deu-s.  Kpargnez- 

.  les  maux  temporels  qui,- trop  souvent,  sont  le  châtiment 

.   mais  surtout   pardonnez-nous   nos    oITenses,    et   ne  vous 

Nous  n'avons  été  malheureux  que 

1-  nous  avons  méconnu  : 

'i  que  \uiis  notis  avez  accordés.    I)  Dans  l'ordre 

s-les.    —  i;   Dana    l'ordre    spirituel;    Sa<rement8, 

al,  prcniiorc  Communion,  remords,  inspirations,  etc.  Te  Deum 


da  devoir;  eh  t   voilà  le  plu«  diflicile  point;  ce  qui  vous  reste  à  faire  pour  le  ulut  ne 

coûlc  plus  r-»"-     c...,.„«o.  .,.>.  ir,v^..,.v  ..^».  ,.„..  r t.r(Si,onn«     ..iTrez.ies  au  Dieu  jusle 

comme  le  \'  '■*  souiïrex  p&s  saos 

mi?iite     >!  jcrt    pas      i'"î'st  une 

'.iiaa  :    vuj  serv  ront 

seront  pour  vou  :<  de 

Hà\i  eni'  "  (ju'ii  faul  .tomirir  p  .ur  le 

^.ivez  pas  '•  re  céleste. 

■ssieur*.     li  >n  de  l'unp'lir      on  creinl 

rt,  quand  on  est  ira:  a;s  »uiic«.   Une  que  rien 

p-'ril  lif  sanç  froid,  •  coura(ceu««m?rr  le  devoir 

.lire  lierlij  d'un  cœur  .i  s..m  le»  yeux 

•  du  Prince,  honore  l<-  ei  respecte  sa 


ËnHn,  If-  lOAué,    tes    David,  tes  Etéchiss.  ont  été   do  i;r.i  -^  de 

guerre  et  o  unis,  des  héros  du  siècle  et  de  la  Religion  ;  les  .'«  l'ens 

ont  eu  leurs  i.o(i>i.i  .ins  et  lenrs  Théodoses,  terribles  à  la  lé  le  de  leurs  armces,  bumbles 
et  religieux  au  piod  Jcs  autels.  (Massillo^i.) 
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24(ii».  il.  Commencement  d'une  année  nouvelle.  Dans  le  monde  on  s'oC 
fi-c  rios  souhails,  qu'ils  ne  soient  pas  mensongers.  Kl  (|iiand  ils  sont  sincères 
uom-qu'ils  soient  efficaces,  qu'on  ail  soin  de  les  oiïrir  à  IMeu  qui,  seul,  peui 
les  réaliser.  Le  prMre,  dans  lesquels  la  parole  du  Seigneur  doil  être  toujours 
vraie,  vienl  vou§  olTrir  les  siens,  et  avant  de  vous  les  adresser,  il  a  eu  soin 
de  les  déj)oser  au  {tied  des  saints  Autels,  itonne  année  aux  vieillards.  Leurs 
jours  trop  souvent  ressemblent  à  ceux  d'un  automne  ou  d'un  hiver  assom- 
bris par  d'épais  nuages.  Puissent-ils  n'avoir  cette  année  aucune  larme  à 
essuyer,  aucun  mépris  à  dévorer  ;  et  que,  celte  année,  en  les  rapprochant  de 
plus  près  du  terme  de  toute  vie,  les  rapproche  du  bonheur  du  Ciel.  Honne 
année  aux  parents,  que  leurs  enfants  adoucissent  leurs  soucis  et  les  dédom- 
magent de  leius  soins  par  leur  docilité,  leur  atl'cclion  filiale  et  leur  dévoue- 
ment. Honne  année  à  celte  chère  jeunesse.  JJonum  est  viro  si  i/ortaverit 
jugum  Domini  ah  adolescentia.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu  une  année 
est  heureuse.  jJonne  année  aux  enfants  ;  grandissez  en  sagesse,  en  grAcc,  en 
Age,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  So.vezsi  bien  gardés  par  la  vigilance 
de  vos  bons  parents,  si  bien  guidés  par  leui-s  exemples,  que  pas  un  parmi 
vous  ne  perde  la  grAce,  et  ne  s'égare  du  sentier  de  la  vertu.  Honne  année, 
jnslcs.  Justus  jusfificetur  adhuc  ;  thesaurisate  vobis  thesauros  in  cœlo. 
Honne  année,  pécheurs,  ah!  non  est  pax.  impiis.  Derelinquat  impiusviam 
suam  et  convertatur  ad  Dominumf/ui  fecit  illum.  Cette  année  ne  vous  est 
donnée  que  pour  cela.  Honne  année,  riches,  facite  vobis  amicos  de  mam- 
mona  iniquitatis.  Honne  année.  |)auvres  du  Seigneur,  puissent  vos  priva- 
tions être  adoucies  jtar  la  charité  de  tous  ;  mais  si  vous  soulTrez  encore,  fai- 
tcs-le  de  manière  à  vous  procurer  le  bonheur  qui  ne  passe  pas. 

Après  avoir  exprimé  les  vo-ux  que  je  forme  pour  vous,  mes  Frères,  je  sens 
le  besoin  d'élever  encore  mes  pensées  vers  l'Kglise  notre  mère(}ui  combat  sur 
celle  terre.  O"  elle  triomphe  durant  cette  année  de  ses  ennemis,  qu'elle 
étende  ses  limites  jiisipraux  extrémités  de  la  terrei  que  tous  les  égarés  ren- 
trent dans,  le  bercail  du  bon  Pasteur. 

Kl  comment  vous  oublier,  Kglise  souffrante  du  Purgatoire,  chères  âmes 
qui  nous  avez  quittés  peut-être  dans  l'année  qui  vient  de  linir  et  «lue  nous 
pleurons.  Ah  !  nous  voulons  que  cette  année  soit  la  fin  rie  vos  soulTrances,  et 
j>ar  nos  prières,  etc.,  nous  chercherons  à  vous  ouvrir  le  ciel. 

m  vous,  Kglise  triomphante,  vous  êtes  à  l'abri  dos  maux  et  des  vicissitu- 
des du  temps,  mais  en  sûreté  pour  votre  salut,  vous  vous  intéressez  au  nôtre  ; 
vous  vous  réjouissez  quand  les  pécheurs  se  convertissent  et  auand  les  justes 
quittent  le  purgatoire  ou  la  terre  pour  aller  grossir  vos  phalanges  célestes. 
Puissiez-vous  ouvrir  vos  rangs  à  un  grand  nombre  d'élus  ! 

Kl  vous,  Heine  du  ciel  et  de  la  terre,  vous  qui  plusieurs  fois  êtes  venue 
pleurer  ici-bas,  pour  nous  dire  avec  quelle  tendresse  vous  aimez  les  pécheurs, 
puissiez-vous  en  cette  année,  par  vos  prières,  nous  donner  la  joie  de  les 
voir  revenir  tous  à  Jésus.  Dieu  Kternel,  qui  nous  donnez  des  années  et  dont 
la  béatitude  el  la  gloire  essentielles  ne  peuvent  ni  diminuer  ni  croître,  que 
votre  règne  arrive,  que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel. 
Père  Créateur,  que  vos  enfants  vous  bénissent  ;  Fils  rédempteur,  qu'elles 
vous  aiment  ces  Ames  pour  le  salut  desquelles  vous  avez  versé  votre  sang; 
Kspril  sanctificateur,  embrasez  des  flammes  du  pur  amour  tous  les  cœurs 
qu  a  glacés  l'indifTérence  el  l'égoïsme  du  siècle.  Afnen  ! 

XXIX.  —  A  des  séminaristes. 

2i70.  Sur  la  vocation.  (V.  no  1730). 

XXX.  —  Pour  les  vocations  ecclésiastiqaes. 

(D'après  Mqr  Pie.) 

jè-i71.  Point  de  société  sans  reliçion.  point  de  religion  sans  sacerdoce  ;  donc 
Sans  prêtre  la  société  chrétienne  irait  à  sa  ruine,  nous  n'aurions  qu'une  so- 
ciété païenne.  Or  le  nombre  des  prêtres  diminue.  11  est  insuffisant  pour  les 
vastes  champs  qui  s'offrent  à  l'apostolat  dans  les  missions,  insuffisant  pour 
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inini<t*rp  pa«U»ral  :  il  v  a  rlos  paroisses  vacantes  ;  il  yen  a  d'autres  où  les 
pr  ■    iMix  pour  faire  fariî  aux  besoins  de  toutes  les 

ftii;  -^  prêtres  pour  élever  chnHicnnement  la  jeu- 

ne I  en  iiiiiiupiior  le  nombre:  pour  cela  il  faut  des  hommes 

ei 

'     ' lelle  que  soit  notre  condition  dans  '  ■       -  ••, 

ne  i'^p.  Autrefois  tous  les  rangs  fourni- 

ciu  iir,  et  o'tHait  justice,  hans  une  s...  ■ ■■  a 

or.  ^0  qui  doive  rester  étrangère  à  ce  qui  les  in- 

lé! .■>e  autant  chacun  d'entre  nous  que  les  intérêts 

ro  pavs.  Le  sacerdoce  se  recrutant  donc  autrefois  dans  tous  les 

rai  ,>  tfdiiv.iiiiii  .tinsi  reliés  à  la  religion  ;  et  cette  alliance  de  tous 

les  les  reliait  aussi  entre  eux  ou  du  moins  diminuait 

la  ,  très  sans  cela.  l>epuis  qu'on  a  voulu  tout  niveler, 

les  "nt  plus  tranchées  que  jamais.  LKglise  n'est  plus  riche 

au  il  foule  autour  d'elle,  (luand  elle  ilislribuait  do  brillan- 

les  tl  d'opulents  revenus.  Depuis  qu  elle  est  pauvre, on  l'a  délaissée. 

Ni  ni  la  noblesse,  ni  les  malheurs  de  cette  Fille  du  ciel,  ne  sulli.'^oiil 

à  !  '-s  cœurs  que  l'appftl  de  l'or  eût  séduits.  N'est-ce  pas  indigne 

di  -  -d'abandonner  ainsi  la  plus  sainte  des  causes  au  jour  de 

l'ii  -'-ce  pas  là  une  sorte  d'ingratitude    et  de  trahison,  qui  ne 

pt  ,  ir?  «  Mesdames,  disait  Mgr  Mermillod.en  traitant  ce  sujet; 

vous  vuus  mclinez  sous  la  main  des  fils  de  vos  fermiers,  qui  vous  bénissent 
et  vous  pardonnent  vos  péchés  ;  et  vos  fils  à  vous  n'ont  de  mains  que  pour 
coi!  ■  ■  '  s  chevaux  et  applaudir  aux  succès  des  actrices.  «  N'est-ce  pas  là 
un  tion  et  un  châtiment,  qu'on  attire  sur  soi  en  méprisant  le  sa- 

ceruuce  : 

Les  familles  dont  l'élévation  est  plus  récente  ont  besoin  aussi  de  l'Kglise  ; 
ç'pr'  -"„  ..,:  .,. I..  ip  p]j,g  efficacement  les  principes  sur  lesquels  repo- 
sai lé.  et  qui  les  préserve  ainsi  des  spoliations  tiue 

da.i....-  ...,v  subies.  Kilos  doivent  donc  elles  aussi  fournir  leur 

tribut  à  la  milice  sainte.  Qu'on  ne  dise  pas  que  les  enfants  n'ont  pas  toujours 
la  vii.v.tiiiii  (  iit.v  iMtsnnne  ne  le  conteste;  mais  du  moins  ne  faut-il  pas 
et  'Mix  qui  l'ont,  et  l'empêcher  de  germer  dans  des 

je  .        ,  ivec  mépris  d'une  carrière  qui,  après  t(»ut,  est  la 

pi  ie  toutes,  et  en  leur  vantant  les  biens  et  les  plaisirs  d'un  monde 

•Il 

ili.  Dfs  ressources .  Toutefois.  <''est  de  tradition  depuis  les  Ai 
jvuffi  po/enfes,  non  multi  nobiles.  Pendant  «pie  les  heureux 
ur  '  aux  honneurs  cl  aux  plaisirs.  Dieu  de  ftosf  fivtantes  <i<  te- 

pi  David,  les   Vini^ent  de   l*aid.   l'nnr  les  nourrir,  il    faut  du 

11,1  \  qui  ne  <■■  !  pas  à  li'  les  en 

«•;  (^nrinia.  fnt    flu  n  l»ans 

|;i  ■  re  à  un  dcvu'ir  coni- 

ni  -N'en  serait-il  pas  île 

iruits,  vous 


a  i  l 'M'ii  .  iiii is  M  \ '  '  '- 

Il  n  fiœc  et  metet.   '^  u 

d.. s- 

8< .  I  -  S 

dev,.., , o. .. 

des  élus  ;  car  celui  qui  nourrit  l'ap'Hreaura  la  récompense  de  l'apôlr. 

X.\.\I.  —  Pour  une  prUe  d*IiHbU,  d'aprét  lioasuet. 

1    (N.   H.  On  /^ 
trouvent  «"»  /  " 
M.  S.,   à  attenter  .'i  n  vims  en 

repos  de  votre  wv.  "n  «ne  vie  im 

promettait  le  monde,  eu  «ou*  jetant  pour  toujour»  dans  l'ubitcuri: 
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monastère  ?  J'enlends  ce  que  répond  voire  cœur,  il  faut  que  je  renaisse  par 
la  iji-Aco  à  une  vie  nouvelle  qui  n'ait  rien  de  commun  avccla  nature.  Et,  en 
pITi'I.  !\  noire  première  naissance  nous  apportons  une  liberté  indocile  nui 
alTettc  rindcpcndance,  une  molle  dclicatcssc  ipii  nous  l'ail  soupirer  après  les 
jdaisirs.  cl  un  vain  désir  de  paraître  qui  nous  rôjjand  on  dehors,  et  nous  fait 
nous  oublier  nous-mêmes.  11  faut  renaître,  ma  souir,  c'est  ce  que  vous  allez 
faire  dans  la  vie  religieuse  qui  oppose  à  ces  trois  désordres  des  remèdes 
infaillililes.  Il  est  vrai  (ju'elle  vous  contraint,  mais  en  mémo  temps  elle  vous 
règle.  Klle  vous  mortifie,  mais  en  môme  touips  elle  vous  purifie  ;  elle  vous 
cache,  mais  en  même  temps  elle  vous  recueille  et  vousimit  à  Jésus.  0  con- 
trainte, ù  pénitence,  ù  retraite,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  quitte  pour  vous 
toutes  les  espérances  du  monde. 

2475.  I.  Pour  réf/ler  /'indépendance  de  notre  liberté,  il  est  nécessaire  de 
la  contraindre.  11  y  a  deux  sortes  de  liberté:  l'une  qui  franchit  la  loi  ;  et 
l'autre  qui  s'accorde  tout  ce  que  la  loi  ne  défend  pas  ;  et  dans  l'une  et  <lans 
l'autre,  il  y  a  un  certain  désir  d'indépendance.  C  est  ce  qui  n'est  que  trop 
manifeste  dans  la  première  qui  est  celle  de  Lucifer  à  sœciilo  confrerjisti 
juf/tun  meuin,  rupisti  rincula  fnea,  et  dijcisti  :  non  serviam.  Augustin 
avait  aimé  autrefois  celle  liberté  des  pécheurs:  mais  il  sentit  bientùt  qu'elle 
le  jetait  dans  la  servitude.  Volens,  dit-il,  r/uo  nollem  pervenerain.  Voilà  le 
précipice  où  se  perdent  tous  les  pécheurs,  en  faisant  ce  qu'ils  veulent,  ils 
attirent  incessamment  ce  qu'ils  fuient  :  des  habilufies  qui  les  enlacent,  et 
dont  ils  sont  esclaves,  la  damnation  éternelle.  Keconnais  donc,  ô  sujet 
rebelle,  que  tu  te  forges  toi-même  des  fers  par  l'usage  de  ta  liberté  dissolue, 
cl  que  tu  te  jettes  dans  la  servitude,  pour  avoir  voulu  étendre  sans  mesure 
ta  chimérique  indépendance. 

Celui  qui  veut  faire  tout  ce  qui  est  permis,  a  raison  de  craindre  d'en  venir  à 
ce  qui  est  défendu.  Celui  qui  prend  sa  course  à  travers  les  choses  permises, 
doit  redouter  qu'étant  sur  le  bord  du  mal,  il  ne  soit  emporté  plus  loin  qu'il 
ne  pense,  soit  par  le  penchanl  du  chemin,  soit  par  l'impétuosité  de  son 
mouvement.  Aussi  ,Iob,  dit-il  :  rerebar  omnia  opéra  mea  ;  il  marchait  en 
tremblant,  de  peur  de  tomber  cl  pepir/i  fœdus  rum  oculis  :  il  se  retranchait 
des  regards  innocents,  afin  d'éviter  des  pensées  qui  auraient  pu  devenir 
coupables. 

Voilà  pourquoi  la  vie  religieuse  multiplie  les  observances,  afin  de  régler 
notre  liberté.  Nous  sommes  trop  libres  à  nous  porter  au  péché,  à  nous  jeter 
dans  la  grande  voie  qui  conduit  à  la  perdition,  qui  nous  donnera  de  perdre 
ce  qui,  dans  notre  liberté,  peut  faire  que  nous  nous  égarions  !  0  liberté  mal- 
luMU'euse,  que  ne  puis-je  te  retrancher  tout  à  fait  !  que  ne  puis-je  m'imposer 
l'heureuse  nécessité  de  ne  plus  pécher  !  mais  cette  nécessité  est  le  partage 
des  élus  :  elle  n'est  pas  possible  en  ce  monde.  Sur  cette  terre  nous  aurons 
toujours  à  combattre  la  liberté  de  pécher.  Que  fait  la  vie  religieuse  ?  Ae 
jiouvant  pas  arracher  la  liberté  de  mal  faire,  elle  la  brifle  du  moins  autant 
qu'il  se  peut:  elle  la  serre  de  près  par  une  discipline  sévère  ;  afin  qu'on  n'aille 
pas  jusqu'aux  choses  défendues,  elle  en  retranche  qui  sont  permises,  et  se 
itorne  à  celles  qui  sont  nécessaires.  (La  clôture),  ou  la  retraite,  la  séparation 
du  monde  écarte  les  occasions.  La  vie  régulière  est  bien  aise  d'être  observée 
de  près,  elle  cherche  des  supérieurs  qui  aient  les  yeux  ouverts  sur  elle,  elle 
sait  qu'on  la  mène  par  la  main  afin  de  lui  laisser  moins  de  liberté  de  sortir 
de  la  voie  droite;  elle  ne  craint  pas  que  parla  elle  se  retranche  la  liberté 
véritable.  On  n'empêche  pas  le  cours  d'un  fieuve  en  le  resserrant  dans  des 
digues  qui  l'empêchent  de  tout  ravager,  on  lui  donne  le  moyen  de  couler  plus 
doucement  dans  son  lit.  Ceux-là  détruisent  son  cours,  qui  entreprendraient 
d'élever  des  barrières  pour  lui  fermer  le  passage.  C'est  ainsi  que  font  ceux 
qui  détournent  leur  liberté  de  son  cours  en  l'empêchant  d'aller  à  Dieu  ;  l'Ame 
religieuse  au  contraire  la  dirige  vers  son  vrai  but.  La  vie  régulière  n'est 
donc  pas  une  prison  où  l'on  opprime  sa  liberté,  c'est  im  asile  fortifié  où  elle 
se  détend  contre  les  dérèglements  du  péché.  Sa  discipline  est  donc  une 
grâce. 

2476.  IL  Son  austérité  également.  Les  sages  instituteurs  de  la  vie  religieuse 
ont  voulu  corriger  par  une  amertume  salutaire  l'amour  des  plaisirs,  qui  nous 
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iplivp  par  iIps  iloiicpurs  pprni«'ipiises.  Ils  n'ont  fait  en  ceci  que  ce  aiie  fait 
1>;  î  "■  ■    <  est  sujet  à  deux  sorlos  de  maux  ;  les  uns 

(]■  lent.  Les    premiers  sont  nombreux  :  les 

ppit>^>,  i-s  ma.  luii's.  ]t>  piMsi .  iiiiiius  de  toutes  sortes;  les  maux  qui  nous 
flattent  ne  le  sont  pas  moins  :  l'ambition,  renlr.unpment   des  plaisirs,  etc. 

"   '    •'     lis  surmontinns  les  uns  et  Ifs  autres,  o  étran^'C  misère  «les 

!  Ce  n'est  donc   pas  assez  d't>lre  sujets  à  la  douleur  ?  laut-il 
M  I  lux  qui  nous  plaisent,  et  que  nous  aimons,  afin   que  nous 

•••  :<;  notre  misère  nous  perdions  l'envie  d'en  sortir?  Quis  me 

Il  "•.'  i,u,rfi<  liiiiiK  •*  ff'ratia  Dei.    Dans  l'orlre  admirable  de 

l:i  it  servent  à  nousguérirde  ceux  qui  nous 

Il  , ^  passions;  les  atlliolions  nous  dégoiitent 

li  ii^s  plaisirs  ;  aussi  voyons-nous  que  le  peuple  juif  dans 

la  I.  et  revenait  à  Dieu,  quand  il  se  sentait  frappé.  La  vie 

F'  uiémo  plan  que  Dieu  et  use  des  mAmes  moyens.  Klle  emploie 

pi  i-  les  mêmes  remèdes  (pie   le  souverain  médecin.  Jetez  les 

yeui  sur  K-s  geus  «lu  monde,  vovez  les  dérèglements  où  les  emportent  leurs 
passions.  If'ou  vient  un  si  grantî  mal  ?  Ils  ne  mettent  point  de  borne  îi  leurs 
inclinations  mauvaises  ;  au  contraire,  ils  attisent  ce  feu,  et  ses  ardeurs  aug- 
mentent :  ils  llallenl  en  eux  l'amour  des  plaisirs,  et  le  rendent  ainsi  comme 

licieuse,  au  lieu  de  donner  des  armes  k   cet  ennemi,  l'affaiblit 
1'  •  et  le  travail  ;  elle  tient  le  corps   sous  le  joug  comme  un 

c^  l.a  nature  y  éprouve  une  peine  ;  mais  cette  peine  est  un  re- 

in "  ■      t  toujours  des  peines  à  soutTrir,  tant  que  nous  au- 

r'  :•.  Ces  peines  purifient  le  corps  et  épurent  l'intelli- 

gi  .1  I  l'sprit  les  douceurs  qu'elles  refusent  aux  sens.  C'est 

m  pas  fière  et 

_»TT.  i...  ,.,,..-,  .,//5  dans  r humilité  de  la  rie  cachée.  Cacher  sa  jeu- 
nesse, sa  lw\iu!é,  ne  pas  paraître  quand  on  aurait  nu  le  faire  avec  quelque 
avilit  1  '■•  .  i  11. M.r  ,nnir-,>  ,c\\c  tendance  si  naturelle  qui  nous  porte  A  voir, 
A  iii  monde,  c'est  encore  un  sacrifice  ;  mais  c'est 

ai  !«>.  1)  Tn  trésor  enfoui  se  conserve  plus  sùre- 

n.  rs  :  la  pureté  et  l'humilité,  qui  toutes  deux  crai- 

oient  toutes  deux  perdre  quelque  chose<le  leur  inté- 
.  quand  elles  s'exposent   à  être  vues  des  hommes.  La 
n.  qtinn'l  elle  est  entière  et  parfaite,  ne  craint  rien  tant 
(|i  même  les  regards 'les  femmes.  C'est  pourquoi 

pi  vant  aux  regards  de  Dieu,  les  seuls  qu'elle  ne 

Cl  re  plus  timide  :  elle  ferme  la  porte  sur 

Si  iirnorerà  la  main  gauche  le  bien  que  fait 

lii  Miiljliaul  .0  quelle  a  fait,  elle  consiilère  re  *pii  lui  reste  iV 

fîi:  raison  rrainl-elle  que  la  vue  et  les  louantes  du  monde  ne  lui 

fa  i  i-es  lieux  '•  "  '         '       ''". 

al  .  l'autre   '  n 

m  "    •  '    ■ 

ce  '. 

A.  .'     .-    ..;-..' 

fi'  [troduire 

d. 

80' 

gai n 

qu'elles  un' 

#les  ani  !••  s.  >' 

pa.  ,r 

S"'  ...                                                   .      '• 

liée  vous  met  h  l'fihn  de*  «mieî«,  de^  nfTnîre^.  des 
vauiléb  du    nioinlr   qui   |»  sent     '  "' 

♦emnsetleiir  vie  inutilcuirnl.   \  "^ 

>;oi,  qu'on  ne  fait  ce  que  l'on  veut  quà  denu,  parce  qu  un  nous  i.'ic  U"ire 


„.,,,,,.,, 

..../i 

elles  on' 

louver 

h,-   

no  sf» 
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meilleur  tenijis  ;  toutes  les  journées  finisscnl  trop  vite.  El  à  quoi 
ronsiiinc-t-il  T  Lo  pltis  souvent  A  des  banalités,  auxquelles  le  IjC! 
rcunior  cl  de  p;irailre  ne  permet  pas  de  se  soustraire.  Que  de  temps  perdu  à 
c(*.  qu'il  serait  si  utile  d'éviter  :  lectures,  bals,  fôtes,  visites  où  Dieu  n'est  pour 
rien,  soins  de  vanité.  La  nécessité  et  la  pudeur  ont  (ail  autrefois  les  prenners 
babils,  la  bienséance  s'en  étant  niAlée.  elle  v  a  ajouté  quelques  ornements. 
La  nécessité  les  a  faits  simples,  la  pudeur  les  faisait  modestes  :  la  bien- 
séance se  contentait  <Ic  les  faire  propres;  mais  la  curiosité  s'y  étant  jointe, 
la  profusion  n'a  plus  eu  de  bornes  :  et  pour  orner  un  corps  mortel,  presque 
toute  la  nature  travaille,  presque  tout  les  métiers  suent,  presque  tout  le 
temps  s'y  consume.  Combien  en  a-t-on  employé  à  ce  vain  ajustement  qui 
vous  environne?  Combien  d'beures  s'y  sont  éi'oulées!  et  n'est-ce  itas  une 
servitude  ?  Omnem  hanc  ornatus  serritutem  a  libero  capite  repellite.  Que 
dirai-je  de  la  coiiïure...  C'est  ainsi  que  le  monde  prodiuue  les  heures,  c'est 
ainsi  qu'il  se  joue  du  temps;  il  le  prodigue  juscpi'aux  cheveux  ;  c'est-à-dire 
la  chose  la  plus  nécessaire  à  la  chose  la  plus  inutile.  La  nature  qui  ménage 
tout,  jette  les  cheveux  sur  la  tête  avec  néj,'ligence,  comme  un  excrément  su- 
perllu.  (le  (pie  la  nature  regarde  comme  superflu,  la  curiosité  en  fait  une 
alTaire;  elle  devient  inventive  et  ingénieuse  pour  se  faire  une  étude  d'une 
bagatelle,  et  un  emploi  d'un  amusement. 

Votre  retraite,  ma  Sœur,  vous  alTranchira  de  toutes  ces  servitudes  à  la  fois. 
Pendant  que  d'autres,  sollicitus  est  qiiœ  sunt  mundi,  cogitât  f/uomodo 
placent,  vous  cof/itat  qiiœ  /}o?nini  sunt.  .Vrrachée  par  votre  solitude  aux 
aflaires  et  aux  vanités  du  siècle,  vous  aurez  le  temps  de  vous  occuper  de 
l'unique  nécessaire  et  de  parer  votre  Ame  des  vertus  qui  vous  rendront 
agréable  à  votre  divin  Epoux. 

Hàtez-vous  donc  de  quitter  les  ornements  du  siècle:  ce  que  vous  quittez  est 
loin  de  valoir  ce  que  vous  trouvez.  Le  monde  vous  offrait  des  fleurs,  mais  le 
moindre  vent  les  aurait  flétries;  il  vous  promettait  des  avantages,  mais  la 
mort  vous  les  aurait  bientôt  enlevés.  Ceux  que  la  vie  religieuse  vous  fournit 
sont  plus  durables  ;  les  plaisirs  qu'elle  vous  promet  sont  plus  purs.  C'est  une 
milice  rude,  il  est  vrai  ;  mais  plus  on  s'y  exerce,  plus  on  remporte  de  vic- 
toires. .\imez  la  discipline  régulière,  qui  vous  créera  l'heureuse  obligation 
de  ne  plus  pécher;  aimez  la  pénitence,  par  laquelle  vous  dompterez  les 
maux  qui  nous  flattent,  et  sanctifierez  ceux  qui  nous  blessent  ;  aimez  celte 
vie  cachée ,  qui  sera  la  sauvegarde  de  votre  vertu ,  vous  soustrayant  à 
la  vie  inutile  des  mondains,  cl  vous  laissant  le  temps  de  penser  au  salut,  à 
ce  Jésus  à  qui  vous  donnez  seul  votre  cœur,  et  de  vous  préparer  par  là  cette 
vie  éternelle  qu'il  a  pronn'se  à  ceux  qui  rpiittent  tout  pour  le  suivre. 

2478.  XXXII.  Pour  une  profet^Hion,  d'après  Bossuet. 

(N.  B.  On  peut  aussi,  pour  une  firofession,  donner  un  des  sermons 
des  numéros  l'tOS  et  suivants.  Les  deu.v  premiers  points  de  ce  plan  peu- 
vent servir  à  faire  un  discours  sur  la  liberté.) 

Si  ros  Filius  liberaverit  vere  liberi  eritis.  Pour  encourager  les  mar- 
tyrs dans  leurs  sombres  cachots,  Tertullien  leur  représentait  le  monde 
comme  une  grande  prison,  où  ceux  qui  aiment  les  biens  périssables  sont 
chargés  de  chaînes  diu'ant  toute  leur  vie.  l'oint  de  cachot  si  obscur,  leur 
disait-il,  que  le  monde,  où  tant  d'erreurs  éteignent  la  lumière  de  la  vérité  ; 
jtoinl  qui  contiennent  autant  de  criminels,  puisqu'il  y  en  a  presque  autant 
que  d'hommes;  point  de  fers  plus  durs  que  les  siens,  puisqu'ils  captivent 
même  les  Ames  ;  point  de  prison  plus  infecte  :  car  on  y  respire  linfeclion  de 
tous  les  crimes,  de  toutes  les  brutales  convoitises.  De  sorte  que  ceux  qui  vous 
en  retirent  pour  vous  jeter  en  prison,  vous  délivrent  de  la  captivité  plutôt 
qu'ils  ne  vous  y  engagent.  C'est  ce  que  fait  Dieu  pour  vous  en  ce  jour.  Il  vous 
retire  du  monde  pour  vous  donner  la  vraie  liberté  :  car  le  monde  enchaîne 
les  Ames  par  le  péché,  par  les  passions  et  par  les  exigences  de  ses  cou- 
tumes, qui  absorbent  toute  la  vie  ;  et  la  vie  religieuse  vous  afTranchit  de 
toutes  ces  servitudes. 

2479.  L  Du  péché.  C'est  une  vérité  qui  semble  d'abord  incroyable,  que  la 
vie  religieuse  donne  la  liberté,  attendu  qu'elle  impose  à  la  nature  des  con- 
traintes; mais  en  quoi  consiste  la  liberté,  sinon  à  se  délivrer  du  péché?  Kt 
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'   discipline   résiilière  à  ijuui  tend-elle,  sinon  à  tous  affranchir  de  celte 
i\  i  ;       -   .      :       nement  est  convaincant;  mais  il  faut  entrer  dans 

l<  ir  à  tous  toute  la  foroe.  Si  Filins  vos  liberaverit, 

■'■'•■■    \ni  donne  la  vraii>  liberté;  et  en  nous  l'appre- 
iju'il  est  une  liberté  fausse.  Nous  pouvons,  en 
.  -  -ic  liberté  dans  les  créatures, 
qu'ont  d'une  certaine  manière  les  animaux,  aux- 
,  1  ..    l'instinct  poin*  les  conduire;  car,  coraiive   ils  sont 

tl  iico,  ils  ne  peuvent  connaître  une  loi  proprement  dite, 

.\  ;cs  emporte  un  entraînement  aveugle  et  brutal.  Est-ce 

I.  ■-'   qui   pourrait   le  plaire?  Pourtant  tu  voudrais  voir  toutes 

11-  [lour  ne  le  laisser  conduire  que  par  les  désirs  déréglés.  Sou- 

viens-loi, du  moins,  que  lues  bomme  ;  et  ne  le    ranjie  pas  avec  les  bêles.  11 
a  M\n.  dit  Tertullien.  que  Dieu  dimnàl  une  loi  à  Ibomme.non  pour  le  priver 
'é,  mais  pour  lui  témoigner  de  l'estime.  Dieu  aurait  semblé  mé- 
ime.  <:i!  ne  lui  eiîl  marqué  l'ordre  de  sa  vie;  il  l'eût  traité  comme 
1  isil  n'a  pas  donné  de  loi  proprement  dite,  à  cause  du  peu 

'  La  liberté  qui  convient  à  1  bomme  n'est  donc  pas  celle 

à  \ivre  sans  loi. 
la  liberté  qui  s'affranchit  de  l'obéissance  à  la  loi  et  à  l'autorité  ; 
r  si  pas  la  liberté,  c'est  la  révolte.  Le  premier  homme  voulut  être 

il  ut.  Il  usa  mal  de  son  libre  arbitre ,  dit  saint  Augustin  ;  et,  par  là, 

sa  liberté,  qui  ne  fut  pas  détruite,  mais  affaiblie.  L'homme 
lieux  choses  bien  distinctes  :  la  liberté  et  l'indépendance. 
I  "     "onlusion  est  commune  de  nos  jours  !   Il  prélendit  être 

I  iirtenait  à  un  être  créé  sous  l'empire  souverain  de  Dieu. 

'  "1  (ils  sous  l'autorité  d'un  bon  père  ;  et  il  a  voulu  l'ètire 

I  et  la  soumission.  C'est  la  liberté  des  rebelles,  qui 

io  du  péché  et  de  la  damnation.  Apprenez  donc  au.\ 

xisle 

■    le  iireiiiiiM-  deeré  de  la  liberté,  c'est  la  souveraineté 

n'appartient  qu'à  Dieu.  Le  second 

,    r,  c'est  d'être  au-dessous  de  Dieu  et 

que  de  lui.  et  de  s  attacher  tellement  à  lui,  qu'ils  soient  au- 

le  reste.  Voil?^  la  liberté  raisonnable,  qui  tient  i\  honneur  de 

il  Dieu,  et  soslimerail  avilie  de  se  rendre  esclave  des  créatures,  qui 

it  poiiYMii-  «se  ((tnservor  qu'on  se  soumettant  à  celui  qui  lui  a  soumis 

tinsi  que  <ians  une  nation  il  y  a  le  prince  souverain,  qui 

-'  :  ei   Mprès  eelni  <pii.  ne  dépendant  que  du  souverain, 

^1  telle  est  la  notion  de  la  vraie  liberté, 

à  celle  de  l'Ame  religieuse.  ?  (^est  la 

nce,  ils  se  rangent  sous  le  jong  de 

enl  des  lois.  Votis.  non  r.onlenl  d'être 

I,  vous  ail  ,'jiic/ SOS  conseils,  et  des  pi  '  us  minu- 

'^  liberté  poiu*  qu'elle  ne  s'égare   pas.  comme 

,  -1    jitn  II    II   II  <-.N.>  (/,.    ) 

J4S0.  Autre  plan  pour  une  profession. 

\v»ntH)(eH  de  l'état  reliKienx.  (D'aprét  /iossuet.) 

I.  La  fuiti'  liu  m.piMl.-.  II.  I  a  (.r.iijque  de»  vœux. 

I.  Fuile  (lu  mon  'r    "*  ^  ;  •  ;  ■i.''''.  t.e  m.  nde  t-nlier  nVsl  rien,  Imit  ce  qui  est  mrxoré 

par  le    leni  -  une 

tenlp  :  on  i  ■  ii'j, 

T -•'  '■  .ne 

u  le 

I.  lit  |*tirc«rail  la 


viiudei  ^ue  a  en  coàie<(-ii  p«s  pour  aea4ier  mi  teveuri,  que  de  •uiticitudes  pvur  ceux 
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qai  vpnlfîH  pirvenir.  el   mérae  pour  ceux  qui  sont  parvenus  I  Quelle  pauvreté  an  sein 
ri  ice!  car  les   désirs  des  mondains  sont  insatiables.  L'envie    s'y  mêle,  el  on  y 

I  iix,  non   seulement    de   son    propre  malhetir,  mais  encore    de  la  prospérité 

(i\.^......  'J.i  n'y  peut  ni  assouvir  ses  passions,  ni  les  vaincre;   on  sent  la  tyrannie  et 

on  ne  veut  point  en  élre  délivré. 

Ah!  si  on  pouvait  traîner  le  monde  entier  dans  les  cloîtres,  on  lui  arracherait  facile- 
ment  l'aveu  de  sa  misère.  On  n'entend  dans  toutes  les  familles  que  gémissements.  L'un 
est  dans  un  désastre  qui  lui  enlève  tout  le  fruit  de  longs  et  pénibles  travaux;  l'autre 
dans  son  emploi  souffre  des  dégoûts  mot  tels.  Celui-ci  perd;  celui-là  a  peur  de  perdre; 
cet  autre  n'a  pas  assez;  l'ennui  les  poursuit  tous  jusque  dans  les  spectacles  et  les 
plaisirs.  Tous  s'avouent  malheureux  ;  el  chose  étrange,  les  enfants  de  Dieu  conservent 
parfois  une  estime  secrète  pour  ce  que  le  monde,  tout  vain  qu'il  est,  ne  peut  s'empêcher 
de  mépriser.  Il  en  est  qui,  tout  en  étant  bons,  se  laissent  éblouir  par  un  éclat  si  grossier. 
Ils  sont  étonnés  d'entendre  les  gens  du  monde  se  plaindre  de  leur  sort,  comme  si  c'était 
là  une  nouvelle,  comme  si  Noire-Seigneur  n'avait  pas  dit:  Malheur  au  monde. 

3»  Le  monde  es^t  incompatible  arec  les  vrais  biens.  Les  pemes  qu'il  endure  sont  le 
commencement  des  douleurs  éternelles,  comme  la  paix  des  ûmes  détachées  du  siècle 
e.st  l'avantgoût  des  j(,ies  du  ciel.  Le  monde  est  le  royaume  de  Satan;  les  ténèbres  du 
péché  couvrent  cette  région  de  mort.  Oh!  qu'elle  est  redoutable  celte  puissance  de 
ténèbres  qui  aveugle  les  plus  c'airvoyants?  Elle  séduit  les  esprits  et  leur  enlève  la 
vérité,  après  même  qu'ils  l'ont  connue  el  aimée.  Sous  son  influence,  on  ne  voit  plus  ce 
que  Ion  voyait,  on  craint  même  de  le  revoir;  el  on  se  plaît  dans  son  aveuglement. 
Aussi  est-il  dit  à  tous  que  l'amitié  du  monde  est  l'ennemi  de  Dieu,  einolite  diligere 
mjindum  neque  ea  quin  in  mundo  sunt.  Aussi  y  avons-nous  renoncé  à  notre  baptême? 
qu'y  avon8-n<ius  promis?  de  renoncer  aux  pompes  de  Satan.  ÎSe  sont-elles  pas  celles  du 
monde?  Le  renoncement  aux  vanités  du  siècle  est  donc  nécessaire  à  la  vie  chrétienne. 
C'est  ainsi  que  l'entendaient  les  premiers  chrétiens.  Sans  quitter  leurs  familles  ni  leurs 
travaux,  ils  vivaient  retirés  du  siècle  comme  les  religieux  les  plus  fervents. 

On  se  taisait,  on  priait,  on  travaillait  sans  cesse  des  mains,  on  se  cachait;  en  sorte 
que  les  chrétiens  étaient  appelés  un  genre  d'hommes  qui  fuyaient  la  lumière.  On  obéis- 
sait au  pasteur,  au  père  de  famille:  point  d'autre  attente  que  celle  de  notre  bienheureuse 
espérance  pour  l'avènement  du  grand  Dieu  de  gloire;  point  d'autre  assemblée  que  celle 
où  l'on  écoulait  les  paroles  de  la  foi;  point  d'autre  festin  que  celui  de  l'Agneau,  suivi 
d'un  repas  de  charité  ;  point  d'autre  pompe  que  celle  des  fêtes  el  des  cérémonies  ;  point 
d'autre  plaisir  que  celui  de  chanter  les  psaumes  et  les  sacrés  cantiques;  point  d'autres 
veilles  que  celles  où  l'on  ne  cessait  pas  de  prier.  0  beaux  jours!  quand  vous  reverrons- 
nous? 

Quand  on  ne  veut  pas  aimer  Dieu,  quand  on  veut  suivre  l'entraînement  de  ses  passions, 
qu'on  aime  le  monde  et  qu'on  le  cherche.  Mais  quand  on  croit  à  l'Evangile,  quand  on 
craint  la  justice  de  Dieu,  quand  on  se  défie  de  sa  propre  fragilité,  quand  on  est  chré- 
tien enfin,  on  doit  haïr  le  monde  el  ses  maximes,  fuir  ses  fêles  et  ses  plaisirs. 

Celui  qui  embrasse  l'état  religieux  que  fait-il  de  plus?  Il  s'éli'igne  d'un  ennemi  avec 
lequel  on  ne  peut  jamais  faire  la  paix  ;  il  détourne  les  yeux  pour  ne  pas  voir  ce  qui  peut 
le  séduire.  Est-ce  là  un  grand  sacrifice T  N'est-ce  pas  plutôt  un  soulagement,  une 
sûreté,  une  tranquillité?  En  laissant  donc  de  côté  le  désir  de  la  perfection,  d'ailleurs  si 
enviable,  en  ne  considérant  que  l'intérêt,  et  le  bonheur  de  celle  vie  pour  une  àme  chré- 
tienne, où  sera  ce  bonheur,  sinon  loin  d'une  mer  orageuse,  où  il  n'y  a  qu'écueils  et  que 
naufrages?  où  sera-t-il,  sinon  loin  des  objets  qui  irritent  les  passions,  qui  empoisonnent 
les  cœurs  les  plus  innocents?  Hélas!  Je  vois  tomber  les  plus  hauts  cèdres  du  Liban  et  je 
craindrais  de  me  mettre  à  l'abri  de  la  tempête?  Aussi  quand  saint  Paul  exhorte  à  la 
virginité,  quelles  raisons  allègue-t-il?  Il  veut  affranchir  les  ûmes  des  tribulations  de  la 
chair,  et  leur  offrir  an  moyen  de  prier  sans  empêchements,  en  étant  dégagé  des  embarras 
du  siècle. 

De  là  vient  qu'ouvrant  les  livres  des  saints  Pères,  je  ne  trouve  de  tous  côtés,  môme 
dans  les  sermons  faits  à  tout  le  peuple  sans  distinction,  que  des  exhortations  pressantes 
pour  conduire  les  chrétiens  en  foule  dans  les  solitudes.  C'est  ainsi  que  saint  Basile  fait 
un  sermon    i  ;  inviter   tous  les  chrétiens  à  la  vie  solitaire.  Saint  Grégoire  de 

Nazianze,  s  !ome,   saint  lérôme,  saint  Ambroise,  l'Orient,  l'Occident,  tout 

retentit  des  1 ._  ..u  désert  et  de  la  fuite  du  siècle. 

J'aperçois  même,  dans  la  règle  de  saint  iJenoit.  qu'on  ne  craignait  point  de  consacrer 
les  enfants  avant  qu'ils  eussent  l'usage  de  la  raison:  les  parents  sans  crainte  de  les 
tyranniser,  croyaient  pouvoir  les  vouer  à  Dieu  dès  le  berceau. 

C'est  qu'on  pensait  avec  raison  que  puisque  tout  chrétien  doit  mépriser  le  monde, 
il  est  plus  facile  de  le  faire  de  loin  que  de  près.  Aussi,  dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise, 
vit-on  en  Orient  des  hommes  et  des  femmes  qui  menaient  la  vie  religieuse.  Dans  l'Occi- 
dent quelle  foule  de  vierges  et  de  personnes  de  tout  âge  et  de  toutes  conditions  qui,  dans 
la  retraite  el  le  silence,  ignoraient  le  monde  f tétaient  ignorées  de  lui  !  Les  persécutions 
poussèrent  jusque  dans  les  plus  affreux  déserts  les  patriarches  des  anachorètes,  saint 
Paul  et  saint  Antoine;  mais  la  persécution  fit  moins  de  solitaires  que  la  paix  et  le 
triomphe  de  l'Eglise,  après  la  conversion  de  Constantin.  Les  chrétiens  si   simples  et  si 
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ennemis  de  toute  mollesse,  craignaient  plas  une    paix   flattense  poar  les    sens,  qu'ils 

n'-- -  "'  •--  -•   '3  crnauté  des  tyrans.  I.es  déserts  se  peuplèrent  d'anges  innombrables 

1;  les  corps  muriels  sans  tenir  à  terre:  les  solitude»  sauvages  fleurirent; 

s  étaient  presque    désertes;    d'autres  villes  comme  Oxyrinque,    dans 

e.  lieveuaieni  aniani  de  mooastèros.  Voilà  la  source  des  communautés  religieuses; 

i>l!e  <»st  belle!  qu'elle  est  touchante  I  que  la  terre   ressemble  au  ciel,  quand  les 

.  ainsi  ! 

•    cette  ferveur  des  anciens  jours  nous  reproche  le  relâchement  et  la 

'  Il  me  semble  que  j'entends  saint  Antoine  qui  se  plaint  de  ce  que  le 

Drière,  qui  a  été  aussi  longue  que  la  nuit.   Je  crois  le  voir  qoi 

pereur.  et  qui   dit  à  ses  disciples:  Réjouisser-vous.  non  de  ce 

^  ce  que  Dieu  nous  a  écrit  une  lettre  en   nous  donnant 

'.  Pacûme  qui, marchant  sur  les  traces  de  saint  Antoine, 

ur>  fil'    :c  ^  u  '    i--,  (uns  m  autre  désert,  le  père  d'une  postérité  innombrable. 

J'admire    llilarion,  qui  fuit  de  pays  en  pays,   jusqu'au  delà  des  mers,  le  bruit  de  ses 
verius  et  'if  "••-  iiiirdc'es  mii    le  poursuit.  J'entends   un  solitaire   qni,   ayant  vendu   le 
ner  tout  aux  pauvres  et  pourne  posséder  plus  rien,  s'écrie: 
10  livre  qui  m'a  appris  à  quitter  tout. 

',  devenu  sauvage,   s'il   m'est  permis  de    parler  ainsi, 

i  se  plaignaient  de  nvt  le  point   voir,  en   leur  disant  : 

I  .  M  je  ne  vous  aime  point  ;  mais  je  ne  puis  pas  être  avec 

mmesque  Dieu  a  montrés  de  loin  an  monde  dans  les  déserts 

t  nous  apprendre  à  le  fuir. 

^o^tuas,  sortons  de  Babylone  persécutrice  des  enfants  de  Dieu  et  enivrée  du  sang 
des  saints  ;  bâtons-nous  d'en  sortir,  de  peur  de  participer  à  ses  crimes  et  à  ses 
plaies. 

Que  celui  qni  par  condition  doit  vivre  an  milieu  do  monde  se  sépare  du  moins  de  son 
esprit,  qu'il  renonce  à  ses  maximes,  qu'il  fnie  ses  périls:  mais  en  vérité  qu'ils  sont 
houre.ix  cp<;x  ^li  peuvent  le  quitter   réellement   en  embrassant  la  vie  religiease,  qui  a 

'  >•  vœux  i»  La  paurreié.    Rien  n'effraye  plus  qu'elle  :  c'est 

est  venu  révéler  des  vérités  cachées,  commence  ses  instrnc- 

..   ,. --    ...ées   mondaines.  PI  en  disant:  liienheureux  les  pauvres 

avantages  comme  an  n.  l."i;).^). 

•  DUS  en  la  pratiimit  ilms  sa  perfection  7  Oseriez-vous,  épouse  de  Jésus 

V      Lé  nu  sur  la  croix,  vi  1  do  siècleT  vous  avez  promis  de  tout 

j       er,  et  leur  ambton  p*t  -^  biens  ;  et  cependant  entrez  dans  les 

'         ,  SMUvfi/i  if  a.' lins  nest  que  misère:  des    dépenses  que    la 

nme  m^cessaires  ;  des  revenus  qui  ne   viennent   point,  des 

■  '■■n    ne   peut    payer,  une  foule  de  domestiques  dent  on  ne 

qu'on  ne  peut  pourvoir;  on  souTre,  et  on  cache   sa 

paovre  selon  sa  condition,  mais  pnuvre  honteux;  et 

:.Tis,  je  veux    dire    des   créanciers  p'  >  de  faire 

induleusement.  Voilà  ce  qu'on  appelle  '  la  terre, 

•  '--  •' ■'-  ' -  - -  ' -■"    •  •  -"S  ne 

une 

r  ire, 

.  nu'esl-ce  qoi 

.nce  de  la  vie  T 

'  n.:  se  pi,i,n>ire    ae   u  pauvreie    religieuse  et    ne   pas  la  bénir  comme  un 

I  il    ririiriitr'     n'f-îl-elti"  nu*  rn(Trnni'lii<<t>m(>nt     c!p<     In  fui  i.i'.iun*    .->fiii''ri><  qui 
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tère!  0  sainte  Virginité  qui  alTranchis  des  sollii'.itudes  de  la  terre,  tu  donnes  aux  âaaes 
un  époux  qui  ne  peut  mourir,  en  qui  elles  ne  trouvent  jamais  ombre  (i'imperfection,  qui 
les  aime,  qui  les  rend  heureuses  par  son  amour;  elles  n'ont  à  craindre  que  de  ne  l'aimer 
pas  nffPT,  ou  d'aimer  ce  qu'il  n'aime  pas.  Exig;àt-il  beaucoup  de  ses  épouses,  qu'elle! 
i!'  .  er  tmp  cher  l'honneur  qu'il  leur  fail  ;  mais  il  ne  demande  d'elles 

(;  iicur. 

Oo  est  tenté  de  penser  que  c'est  un  joug  écrasant  de  s'assujétir, 
n  s.^e,  à  la  charité,  mais  encore  aux  fantaisies,   ou    aux   duretés 

de  ■      !  I  pourtant  un  grand  bienfait  ;  car  bon  gré  mal  gré,  il  faut  se  sou- 

rneiiii'.  A  qui  se  6uumcttrail-on  dans  le  siècle  'l  à  un  mari,  parfois  à  un  serviteur,  à  ses 
propres  caprices,  à  ses  propres  passions,  ou  du  moins  à  une  vaine  sagesse  qui,  sous 
une  apparence  trompeuse,  est  souvent  pire  que  les  passions  elles  mômes.  En  religion  en 
se  soumet  à  Diej  à  proprement  parlt-r.  r.'est  ceriain  pourvu  qu'on  ait  la  foi:  les 
supérieurs  tiennent  sa  place.  Le  servir  n'est-ce  pas  régner?  s'ils  abusaient  de  leur 
autorité,  tant  pis  pour  eux  ;  il  ne  vous  en  reviendra  que  des  biens  sérieux  ;  vous  aurez 
l'ocrasion  de  vous  humilier,  de  raorlifier  votre  amour  propre  trop  sensible.  La  Providence 
se  sert  des  défauts  des  supérieurs  pour  corriger  les  vôtres.  Ne  vous  irritez  pas  contre 
l'homme,  car  l'homme  n'est  rien;  ne  vous  élevez  point  contre  celui  qui  tient  la  place  de 
Dieu  même,  et  en  qui  tout  est  divin  pour  votre  correction,  même  jusqu'aux  défauts  par 
lesquels  il  exerce  votre  patience.  Souvent  les  défauts  des  supérieurs  nous  sont  plus 
utiles  que  leurs  vertus,  parce  que  nous  avons  encore  plus  besoin  de  mourir  à  nous- 
mêmes  et  à  notre  propre  sens,  que  d'être  éclairés,  édifiés,  consolés  par  des  supérieurs 
sans  défauts. 

Du  reste,  la  solitude,  le  silence,  l'obéissance  exacte  à  la  règle  et  aux  constitutions, 
qui,  au  lieu  d'être  un  joug  pénible,  ne  sont  que  l'Evangile,  ou  la  loi  de  grâce  appliquée, 
et  par  conséquent  le  joug  doux  et  léger  du  Maître,  garantissent  presquede  tout  ce  qu'il  y 
aurait  à  soufTrir  des  supérieurs  et  des  égaux,  pourvu  qu'on  aacbe  se  taire,  ne  pas  se 
mêler  de  ce  dont  on  n'a  pas  la  charge,  et  chercher  son  soutien  en  Dieu,  et  non  en  des 
amitiés  particulières,  source  de  critiques  et  de  murmures.  Que  peuvent  les  défauts  des 
supérieurs,  sinon  nous  retrancher  quelque  vaine  consolation,  mortifier  notre  goût  en  des 
bagatelles  î  N'est-ce  pas  pour  nous  un  sujet  de  mérite  1  Le  pis  qui  puisse  vous  arriver, 
c'est  de  n'être  jamais  dans  les  emplois  de  confiance,  qui  sont  pénibles  et  dangereux, 
qu'on  est  fort  lieureux  de  n'avoir  jamais,  et  qu'on  est  obligé  de  craindre.  Le  pis  qui 
vous  puisse  arriver,  c'est  que  ies  supérieurs  vous  humilient  et  vous  mettent  en  pénitence, 
comme  si  vous  ne  deviez  pas  y  être  toujours,  comme  si  la  vie  chrétienne  et  religieusfl 
n'était  pas  un  sacrifice  d'amour,  d'humiliation  et  de  pénitence  continuelle)  Où  est-il 
donc,  ce  joug  si  dur  de  l'ubé  ssance  T  hélas  I  je  dois  bien  plus  craindre  ma  volonté  pro- 
pre que  relie  d'aulrui.  Ma  volonl»?,  si  bonne,  si  raisonnable,  si  vertueuse  qu'elle  soit, 
est  toujours  ma  propre  volonté  qui  me  livre  à  moi-même,  qui  me  rend  indépendant  de 
Dieu  et  propriétaire  de  ses  dons,  si  peu  que  je  m'y  arrête.  La  volonté  d'aulrui,  qui  a 
autorité  sur  moi.  quelque  injuste  qu'elle  soit,  est  à  mon  égard  la  volonté  de  Dieu  toute 
pure.  Le  supérieur  commande  mal  ;  mais  moi  j'obéis  bien,  heureux  de  n'avoir  qu'à 
obéir  I 

Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  l'obéissance  est  rude.  Au  contraire  ce  qui  est  rude,  c'est 
d'être  livié  à  soi-même.  Il  est  doux  de  n'être  plus  à  soi,  à  ce  matire  aveugle  et  injuste. 
Que  volontiers  je  m'écrie,  avec  saint  Bernard:  Qui  me  donnera  cent  supérieurs,  au  lieu 
d'un,  pour  me  gouverner  !  Ce  n'est  pas  une  gêne,  c'est  un  secours  :  plus  je  dépendrai 
de  mes  supérieurs,  moins  je  serai  exposé  moi-même.  Il  en  est  des  supérieurs 
comme  des  clôtures  :  ce  n'est  pas  une  prison  qui  lient  en  captivité,  c'est  un  rempart  qui 
défend  I  urne  faible  contre  le  monde  trompeur  et  contre  sa  propre  fragilité.  A -t- on 
jamais  pris  la  garde  d'un  prince  pour  une  troupe  d'hommes  qui  lui  ùtent  la  liberté  ? 
Celai  qui  se  renferme  dans  une  citadelle  contre  l'ennemi,  conserve  par  là  sa  liberté,  loin 
de  là  perdre. 

0  bonheur  de  la  vie  religieuse,  6  pauvreté  plus  riche  que  tous  ies  tiésors,  6  chasteté 
plus  douce  que  tous  les  plaisirs,  6  obéissance,  vraie  liberté  des  enfants  de  Dieu,  abné- 
gation complète  d'une  ime  à  qui  Dieu  est  tout  I  le  monde  esl  crucifié  et  mort  pour  elle  ; 
elle  n'y  pense  plus  ;  elle  est  crucifit'e  et  morte  pour  le  monde,  mais  elle  vil  en  Dieu. 
Voilà  la  vie  religieuse.  Qui  ne  l'estimerait,  qui  oe  l'envierait,  s'il  comprend  son  bonheur 
pour  ce  monde  et  pourl'aulreT 

-♦8'.     *  lan.  Pour  une  profession.  Sur  /a  virginité,  d'opm/?0Muc(. 

I>ef}i  >os  uni  viro  virginem  castain  exhibere  Christo.  L'Apôtre  saint 

Jean   vl.„ ...:.'ire    la  gloire    des   vierges  les  représente  sur    une  montagne  avec 

l'Agneau.  D'où  vi«nl  qu'elles  sont  sur  une  montagne  élevée,  bien  au-dessus  du  monde, 
sinon  parce  que  la  virginité  les  sépare  ?  El  d'oîi  vient  qu'elles  sont  avec  l'Agneau,  sinon 
parce  que  la  virginité  les  unilTEt  c'est  aussi  ce  que  saint  Paul  exprime  par  ces  paroles: 
Je  vous  ai  promise  à  un  seul;  c'est  la  séparation  d'avec  tout  autre.  Je  vous  ai  promise 
à  un  seul  époux,  c'est  l'union  la  plus  intime.  Voilà  donc  le  rôle  des  épouses  de  J.-C. 
sur  la  lerre  :  c'est  la  séparation  d'avec  le  monde  et  les  créatures,  et  l'union  à  N.-S. 

2485.  1.  Séparaiion  de  la  vierge.  Si  nous  entendons  bien  ce  que  c'est  que  l'homme, 
nous  trouverons  qu:  nous  sommes  comme  suspendus  entre  le  ciel  et  la  terre,  sans 
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iu'on  puisse  bien  dt^iMJer  anque)  des  deux  noas  appartenons.lt  n'y  a  point  an  inonde  une 
que  ia  n6tre  :  une  partie  de  ouus   est    tellement  bru'e,  qu'elle 
)éies  ;  l'autre  est  si  haute  et  si  relevée,  qu'elle  semble  nous  éga< 
es.  ijui  pourrait  lire  sans  s'étonner  de  quelle  sorte  Dieu  forme  l'hom- 
:il,  il  prend  de  la  boue;  e>l-il  une  matière  plus  vile?  Après,   11   y  ins- 
r          -                   vit'     il   y   grave  son  image  et  sa  ressemblance;  esi-il  rien  de  plus 
aijmiraole                               ■  vous  disais,  chrétiens,  que  nous  sommes  entre   le  ciel  et 
ia  '.<•:■  V.  -:                            •■  l'un  et  l'anîre  puissent  disputer  à  qui  nous  appartenons  & 
n>.riaiité  ;                    à  la  terre  ;  l'image  de  Dieu  nous  adjuge  au 
ellement  p                    ;l  semble  qu'on  ne   puisse  faire  justice  sur 
^a.i3  iriuz,  ruiner  et  .-  .                    - ■  '  ••  ■■■"lion  violente  ;  toute- 
est  pas  de  la  sorte.  1. 1  -  pas  notre  condition 
aine  que  celte  imporKi                                                     -ment  terminée. 
';  ;  -   ;  .        -'-a  donc  uft  si  granit  procès  '  Qui  décidera  celte  question,  qui  met  toute 
.■\    :i          .        <()Utet  Chrétien,   n'en    doute   pas,  ce  sera  toi-même.    L'homme  est  la 
■  procès,  et  il  en  est  lui-même  ie  juge.  Oui,  nous  pouvons  prononcer 
-I  nous  sommes  de  la  terre  ou  du  ctel  :  selon  que  nous  tournerons  nos 
i'^  ■serons  des  brutes  ou   nous  serons  des  anges  célestes.  C'est  pour- 
1,  Dieu  a  formé  l'homme  avec  l'usage  de  son  libre  arbitre;  ani- 
M'  du  Ciel,  s'il  sait  s'attacher  à  son  créateur.  Terrenum  animal, 
■ret  auctori.  Ne  nous  plaignons  pas,  chrétiens,  si  eei 
nI  liée  à  une  chair  corruptible.  Dieu  qui.  par  un  très 
...<:..  A  .,.,.. ,....„    1..:  ^  inspiré  nr."  — '-■"  ••frtu 

•  ;  et  si  no;  -  a 

.  ia  préémice         .  'Si 

due,  ce  cur)ia   itième  (qui  n'en  serait  éionnéj,  oui,  ce  corps    tout  pesant,  tout  mortel 

qu'il  Psi,  pa>-pr  i  au  rane  des  choses  célesies,  parce  qne  l'âme,  qui  est  la  partie  princi- 

liale  à  laqu  '  maine,    attirera    -  avec  elle,  .ent 

omme  un  -  ■..  mais  encore  c  mpagnon  f 

^  '■■^'   ■■  -,  "a.r  les  parolti  _..  .„  ...  ApOtre,  que  -^^  ■    ..o  dé- 

■li.)  Défaites-vous  de  l'homme  terrestre,  qui  n'a 

>.  par  une  juste  sentence,  venus  du  ciel  et  faits 

iiii  vous  tiennent  attachés  à  la  terre. 

>int  aux  choses  immondes,  et  je  vous 

•    '"     "  ■       '-  -    ■'  créa 

uU- 

;  is  appelons  impur  ce  qui  est  mêlé  ;  et  pur.  ce  qui 

-..•;e.  Tant  que  l'eau  n'a   point  perda  la  limpidité 
de  --i  i'jurco,  L-  le  -  igiie  en  p.i-  '  >  lerre,  elle  en  détache  quelques 

parties  qui  se  nx'  .e,  elle  perd  sa  cesse  d'éire  pure  dès  qu'elle 

est  mêlée.  V'  -  >>'  nos  pensée».  .....  ^..  ,étre  infiniment  pur,  parce  que 

sa  nature  >  'e  de  toute  altération  étrangère,  sans  mélange,  sans 

chan^pmer.'  levée   au-dessus  de  tout  le  créé.   Il  ne    ro.oit  rien  de 

>  ncbe  ;  et  il  ne  souffre  rien  en  lui-même  i\'  ures 

,  répandant  par  degrés  sur  les  créatures,  ne  de 

pius  pn-s  acte  que    >•>>   ii  eiligences  célestes,  qli'  "  "'  ■':-''osde  toute  hiukii-.  .Mais 
après  les  anges  du  ciel  doivent  venir  ceux  de  la  \>  i  virginité  qui  les  fait  et 

qui  les  séoare  du  iit-<'  :  ei  .lueune  vertu  ne  va  plus  .    i,  en  eiTet,  de»  vertus  mo- 

rales :  ^  limites;  mais  il  yen  est  d'autres  qui  ne  sont  jamais 

sati^f  nues  à  ce  qui  »»«t  pin»  élevé.  Le  couragem  est  f*»rme 

(  ,i;s  le  nngn.ii.i.<me  peut  a  p'  assez  de  dan  -sex 

;ieB   pour   exircer   sa  vertu  i  inne   géni  mx 

,  .    .r>,l,.-..n.  ,.     V,.      r.rPi.nie  JU$<J„  ..  1    .l.m,,  .'nd 

^  sens;  la  pas 

eds  et  <!'e  ee. 

le 

ht, 

I  111  1  ?>cs  ijr.-»    ;.iu  ■  i^nS 

j  en  haut  au-dessu  nt. 

r  ..iriul.  en  ''éU:\  .las 

ml 
.;  -ni 

1-,  .er 

$t6 

.■Ile 

;  »i» 

iiioe  pciue  partie  et  elle  en  agite  toute  la  surface  ;  duoc  vigilance  cl  Jiiiacbemcnt  gé* 
éral,  afin  de  goûter: 
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^tf^^v  |(    L'union  à  Jésui.  Les  esclaves   des  plaisirs  coupables  ne  penvent  s'unir  au 
\)  ;elé  ;  les  âmes  les  plus   détachées  des  choses  mortelles  sont  les  plus 

(!  sements  de  celte  souveraine  beauté  qui  ne  se  montre  qu'aux  esprits 

pu..^ ......V  ...11  ne  détache  de  la  terre  comme  la  virginité,  qui  sépare  l'&me  en  l'éle- 
vant, il   est  clair  que  c'est  avec  elle  que  Jésus  s'unit  avec  plus  de  complaisance.  Qui 
pourra  dire  l'amour  qu'il  porte  à  la  sainte  virginité?  Il  ne  veut  point  de  mère  qui  ne  soit 
vierge  ;  en   célébrant  la  dernière  pàque,  il  met  sur  sa  poitrine  un  disciple  vierge  ;  en 
mourant  sur  la  croix,  il  honore  de  ses  derniers  discours  les  vierges  ;  c'est  lui  qui  dans 
sa  gloire  veut  avoir  les  vierges  en  sa  compagnie.  C'est  que  la  vierge,  cogitât  quœ  Do- 
mini  sunt;  retirée  loin  des  soins  du   m^nde  dans  son  intérieur,  elle  n'ouvre  la  porte 
qu'à  Jésus  seul.  Aussi  est-ce  là  le  sanctuaire  que  Jésus  se  platt  à  habiter,  parce  qu'il  n'y 
entre  que  son  saint  amour  ;  il  aime  d'autant  plus  à  en  remplir  les  âmes  qu'il  les  trouve  plus 
vides  de  l'amour  du  monde.  Quelle  doit  être  votre  joie,  0  Vierge,  dans  celte  mystérieuse 
union  !  C'est  là.  dit  saint  Bernard,  que  les  amertumes  contentent,  parce  que  la  charité 
les  change  en  douceurs.  Dilectus  meus  mihi  et  e'jo  illi  ;  tl  cet  Epuux  n'a-t-il  pas  tout 
ce  qui  peut  saUsfaire  l'épouse  la  plus  exigeante?  0  disciple  bien  aimé,  disciple  vierge, 
d:les-nous  quelque  chose  des  délices  des  viert;es.  J'ai  entendu,  dit-il  dans  l'Apocalypse. 
une  voix  du  ciel,  comme  le  bruit  de  grandes  eaux,  et  comme  le  son  de  plusieurs 
instruments  de  musique  ;  et  ils  chantaient  un  cantique  devant  le  trône,  et  nul  au- 
Ire  qu'eux  ne  pouvait  l'apprendre.  Ce  sont  les  vierges, et  ils  suivent  l'Agneau  par- 
tout où  il  va.  C'est  un  cantique  nouveau  ;  car  la  virginité  est  propre  à  la  nouvelle  al- 
liance; toutes  n'entendent  pas  ce  cantique,  car  Jésus  a  dit  que  tous  ne  comprennent 
pas  le  conseil  de  garder  celle  vertu  ;  ce  cantique  retentit  comme  le  bruit  de   grandes 
eaux,  parce  qu'il  vient  d'une  joie  abondante  ;  il  raisonne  avec  justesse  parce  qu'il  naît 
d'une  joie  réglée,  qui  n'a  rien  qui  ressemble  au  débordement  de  la  joie  mondaine.  Cou- 
rage donc,  voyez  cette  sainte  compagnie  qui  vous  tend  les  bras  ;  venez,  dit-elle,  venez 
clianter  avec   nous  les  louanges  de  l'Agneau  sans  tache  ;  là  les  Agnès,  les  Cécile,  les 
Ursule,  etc.  vous  montrent  la  place  qui  vous  esl  marquée,  si  vous  gardez  la  foi  à  votre 
Epoux,  si  pour  lui  rester  saintement  unies,  vous  réglez  touten  les  passions  de  votre  âme  ; 
et  saint  Augustin  vous  apprend  que  c'est  plus  facile  pour  vous  de   les  modérer,  qu'il 
n'est  facile  aux  amateurs  du  mondu  de  les  contenter.  Veillez  sur  vos  oreilles  :  c'est  par 
elles  qu'Eve  a  été  séduite  ;  gardez  vus  yeux  :  ce  n'est  pas  en  vain  qu'où  vous  donne  un 
ville,  comme  un  rempart  de  voire  pudeur  qui  retient  vos  yeux  et  exclut  ceux  des  autres. 
I  lai^'nez    où  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre,  afin  d'être  en  sûreté  dans  le  péril  môme.  Voire 
Lpuux  esl  plein  d'amour,  concupiscet  rex  decorcm  tuum.  mais  il  est  jaloux  :  respiciena 
per  fenestras, prospiciens  per  cancellos.U  ne  peut  souffrir  que  votre  cœur  se  partage, 
c'est  pourquoi,  en  vous  donnant  à  lui,  vous  renoncez  aux  biens  de  ce    monde  et  même 
à  votre  liberté,  lui  protestant  par  là  que  vous  foulez  tout  aux  pieds  pour  n'aimer  que  lai. 
Soyez  fidèles  :  et  vous  chanterez  à  sa  suite,  au  ciel,  le  cantique  virginal. 
2487.  Flan  de  Massillon  pour  une  profession. 

Misit  de  summo,  et  accepit  me,  et  assumpsit  me  de  aquis  muUis; ...  et  eduxit  me 
in  latitudinem  quoniam  voluit  me. 

Division.  Deux  consolations  de  la  vie  religieuse.  I.  Une  consolation  d'élection. 
II.  Une  consolation  de  préservation. 

I.  Une  consolation  d'élection.  Outre  cette  élection  invisible  par  laquelle  la  miséri- 
corde de  Dieu  nous  a  marqués  du  sceau  du  salut,  et  nous  a  sépares  de  la  masse  de 
perdition,  il  est  des  élections  visibles  qu'on  peut  regarder  comme  les  moyens  et  les 
préjugés  consolants  de  la  première.  Or,  telle  est  la  vie  religieuse  eo  efTet,  dans  les  Ames 
que  Dieu  appelle  à  cet  état. 

1o  On  y  voit  une  préférence  marquée  au  milieu  d'une  infinité  d'Ames  jetées  au  milieu 
du  monde:  1)  Préférence  de  pure  bonté.  Car, au  lieu  que  les  hommes  ne  nous  préfèrent, 
dans  la  distribution  de  kturs  grâces,  que  parce  qu'ils  nous  trouvent  ou  plus  utiles  à 
leurs  desseins,  ou  plus  dignes  de  leurs  bienfaits;  Dieu,  dans  ses  choix,  ne  consulte  que 
sa  miséricorde,  parce  que  nous  en  sommes  tous  également  indignes.  Ainsi  les  heureuses 
inclinations,  le  premier  âge  passé  dans  l'innocence,  i'éloignement  naturel  du  monde, 
sont  les  suites  heureuses,  et  non  les  causes  de  votre  élection.  Car  combien  d'autres, 
avec  les  mêmes  secours,  n'ont  pas  persévéré  dans  le  dessein  qu'elles  avaient  de  s'ense- 
velir avec  JésusChrist  dans  ces  saintes  retraites?  2)  Préférence  consolante  par  sa  sin- 
gularité. Considérez  ce  qui  se  passe  dans  l'univers:  comparez,  si  vous  le  pouvez,  le 
petit  nombre  d'Ames  justes  et  fidèles,  qui  au  milieu  de  nous  vivent  de  la  foi,  à  cette 
multitude  effroyable  d'infidèles,  d'errants,  de  pécheurs,  de  mondains,  de  tous  les  pays 
et  de  toutes  les  nation»,  qui  suivent  les  voies  de  la  perdition  et  de  la  colère  :  c'est  on 
atome  au  milieu  d'an  espace  immense  :  et  cependant  c'est  parmi  ce  petit  nombre  même 
que  le  Seigneur  vous  a  choisie;  il  vous  a  élue  même  parmi  ses  élus.  Que  de  grAces 
renfermées  dans  une  seule  grAcel  il  vous  a  séparée  de  tant  de  peuples  qui  ne  le  con- 
naissent pas,  oa  qui  le  connaissant  ne  l'adorent  p.is  comme  il  faut,  de  tant  de  fidèles, 
qui  en  l'adorant,  violent  sa  Loi  sainte  ;  il  vous  a  privilégiée  encore  par  dessus  ce  petit 
nombre  d'Ames  justes,  qui  au  milieu  des  périls  da  monde  le  servent,  mais  sont  obligées 
de  se  partager  entre  le  monde  et  lui:  sentez-vous  tout  le  prix  de  cette  préférence? 
2*  Nouveau  sujet    de  consolation  dans  votre  élection:  Les  moyens  dont   Dieu  s'est 
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<  rvi   pour  vous  y  conduire.  Quels  prodiges   le  bras  du  Seigneur  n'a-t-il  pas  opérés,  et 

.1,  „,...,„_  ...  .,  r.......   „•,.... 11.,    r.,..,  ,  „,„i,iy^g  p^y,.  „^,„g  PC  1 1  PC  H  du  inondc!  que  de 

que  de    dégoûts  vaincus!  que  d'obstacles 
t  nements  inattendus  !  que  de  révolutions  et 

u  idà  p^ar  :  la  oLeuiia  où  il   voulait  vous  conduirel  déserte  que 

I'  le  vous  a  ,  le  de  vue,    et  que  vous  pouvez  lui  dire  avec  le  pro- 

\-  <ous,  Sei^'ueur,  qui  avez  préparé  toutes  mes  voies,  et  qui  dès  le  sein  de  ma 

:  is  votre  main   sur  moi.  Telles  sont  les  grandes   miséricordes  du  Seigneur 

^ujet  de  consolation  dans  votre  élection  :  les   secours   et  la    protection  que 

el  qui  sont   toujours  les  suites  de  cette  élection.  C'est  une  vérité  du  salui 

e  suivent   d'ordinaire  le  choix   qu'elle   fait  de 

I  11  entre  dans  une  voie   que  la   main  même  du 

bcii;«cui    .u  ■"  ......._  ""^-tnéme,  ni  s'arrêter  à  la  dispro- 

poriioD  qu't  •  la  voie  où  Dieu  l'appelle,  c'est 

Dieu  même  ;        .  •'   avec  le     Hrophèle  :    Le  Sei- 

ett  mon  'juide;  rien  lie  imi  mduquera.A.Miita  que  les  Ames  mondaines  entrées 
art  dans  iViat  "h  elles   se   trouvent,    sans  vocation  du  Cie'.  «ont    livrées  à  leur 
1  '    ■  '  '  ians  le  monde, 

';  -^,  se  plaignent 

..       ,  .-.     ,„.  .....   ^  .    „..  ._..,..  i..  en  qui  les  plus 

-^  plus  loin  que  jusqu'au    premier  péril.  Hclas!    elles 

los  un  monde  où  la  main  de  Dieu  ne  les  a  pas  placées. 

uiàiu  au    ::c.^'iit.'ur  conduit  dans  le  lieu  saint,   vous  pouvez  avec  con> 

ire  de  sa  protection  et  de  ses  grâces.  Ne  craignez  donc  pas  les   peines 

t  ■     •     ■•'•■         ":r,ble  d'abord  offrir  à  la  nature  :  ses  austérités  se 

<  îolalions;  ses  devoirs  les  plus  pénibles  soutien- 

d     „.  us  serez  vous-même  surprise   de  votre  force  el 

de      ^  '.  .NUis  ue    cumpiez  pas  tellement  sur  la  grâce  de  votre  élection,  que 

v<>«*  I  nir  en  vous  cette  première  ferveur  de  l'esprit  :  si  vous  vous  relâchiez, 

e  noces  de    l'Epoux  ;   vous  risqueriez   d'être   rejelée, 

c  iôique  leur  vocation  fût  certaine. 

...^11.  En  elTet,  vous   quittez  le  monde;  mais    qu'est-ce 
','  uei  la  miséricorde  de  Jésus-Christ  va  vous  séparer  à  jamais  t 

i  .:ion    de   ténèbres;   secondement,    une   voie    toute   semée 

tl'ék^uti.s  et  de  pri^ci(iices;  troisièmement  c'est  le  lieu  des  tourments  el   des  tristes  in- 
quiétudes. 

'"  '"■ '■'■  "  ^"  ..'.„..k„„^ .  ]3  v^fHé  n'y   trouve  ou  que  des  aveugles  qui  ne  la  con- 

r  neinis  qui  la  combattent;  et   sans  parler  de  tous  les  divers 

'pandus  dans   le  monde,   qui  attaquent   le  fondement  de  la 

Qe  sainte,  arrêtons-nous  aux  erreurs  qui  es  altèrent  les  règles  el  les 

nce  tous  les  jours  ces  maximes  saintes  avec  autant  de  force,  d'exac- 

.e  dans  les  premiers  âges  de  '■.".'  pendant  il  n'en  est  aucune 

f  répande  encore    des    ado  .  de  fausses  couleurs  qui 

iia"p«  uni  Ips  iM.hPoi;  et  Ct  ..^  ......  ^^s  là  les  err^""^  ■<••  "'lel- 

le  tous  les  hommes:    c'est  du 

mps   de    s'élever.    C'est  ain  lue 

ians  les  ténèbres;    et  c'est  us 

1     ne    vous  avait    retirée  c.  on 

'■  '  ■    ■■■-:■'-■■  -     -  rdé 

;  ue 

,nc 

'\m  ue  duil  plua  linir  qu'avec  vulre  vie.   Vuyat,  uudis  que 

m  toute  la  terre,  comme  la  lumi»^r<»  du  Seieneur  »'e«t  levée 

t    l« 
lur 

..,     ,-.    „      r -     -r     -    -  ■■     I -•• -     ...w...  viles 

'  tine  voie  tonte  semée  (i'imnU  pt  de  préc'pices.  Tool  est  daneer  dan* 
1  ^   le»    soin^  |  \Dâ 

!  ,  dans   le  int 

i  .  -'■■  '     ■  ;tôl 

f  ur 

N  ni 

,jiir  .  ,'n-   '.  ,i  i^-    ■  '  leiidu  Vwlie  ,'Ue 

(II.  ■     .  r.  lie  la  vie  i|:.  vie 

.'  à 

r  «ê 

>■  • ■ - -■' - -. .,-..,.«0 

•avenant   des  pénis  lunombrebies  du  monde,  elde  i«    difliculié  d'y  («ireson  saitti,  Jt 
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■    ■   '<'   justifier  les  vaincs   excases  des    mondains.    Il  f""  '"•-i-    '■ '  .,,,c 

.  nnement   dans  le  monde;    cela  est  vrai.  Mais  Cf  -e  y 

;  :  M'  ei  y  conserve-t-elle  tous  les  jnursà    vos  yeux!  I  i.ide 

tout  quitter,  et  de  s'aller  cacher  au  fond  d'une  retraite.  Ait  i  je  l'avuue  avec  vuus,  utais 
il  ne  faut  pas  que  les  di'sirs  d'un  état  devenu  impossible,  vous  calment  sur  les  dangers 
de  votre  étal  présent;  c'est  une  illusion  de  ne  pas  faire  ce  qu'on  doit,  parce  qu'on  vou> 
draii  faire  ce  qu'on  ne  peut  pas. 

30  Le  monde  est  le  lieu  des  tourments  et  des  tristes  inquiétudes.  On  croirait  d'abord 
que  la  joie  et  les  plaisirs  sont  le  partage  de  ce  monde  réprouvé;  mais  il  s'en  faut  bien, 
liélas  I  si  l'on  pouvait  y  être  heureux,  du  moins  en  oubliant  Dieu,  et  en  ne  refusant  rien 
aux  passions  insf  nsées  ;  si  on  n'évitait  pas  les  supplices  éternels,  destinés  aux  pécheurs, 
du  moins  on  jouirait  dit  présent;  mais  ce  présent  même,  cet  instant  rapide,  est  refusé 
aux  pécheurs.  Dieu  qui  nous  a  faits  pour  lui,  ne  veut  pas  que  nous  puissions  être  un 
instant  même,  heureux  sans  lui;  il  se  sert  de  nos  passiuns  pour  nous  punir  de  nos  pas- 
sions mêmes.  En  vain,  nous  furraons-nous  un  plan  de  félicité  dans  le  crime,  notre  cœur 
dément  bientôt  cette  espérance;  et  il  ne  nous  reste  rien  de  plus  réel  de  cette  vaine  idée 
de  bonheur,  que  le  chagrin  de  bous  l'être  en  vain  formée.  Jésus-Christ  n'a  pas  laissé  sa 
paix  au  monde,  il  ne  la  laissée  qu'à  ses  disciples.  Ainsi  en  le  lui  sacrillant  aujourd'hui, 
vous  ne  lui  sacrifiez  rien  de  trop  aimable  ;  et  ce  qui  fait  le  prix  et  le  mérite  de  votre 
sacrifice,  est  bien  plutôt  le  plaisir  saint  avec  lequel  vous  le  consommez,  que  les  plaisirs 
frivoles  auxquels  vous  renoncez.  Oui,  si  vous  connaissiez  le  fond  et  l'intérieur  de  ce 
monde  misérable,  vous  n'y  verriez  que  des  malheureux.  Voilà  le  monde  avec  toutes  ses 
erreurs,  ses  périls  et  ses  inquiétudes.  Réjouissez-vous  donc  de  ce  que  Dieu  vous  a  dé- 
livrée de  la  tyrannie  de  ce  monde,  pour  faire  sa  demeure  au  milieu  de  votre  cceur,  et  y 
rétablir  une  paix  et  une  sérénité  éternelle. 

XXXIII.       Plan  de  retraite  de  eiept  JoiirH  pleins, 
ponr  un  prî^tre  qui   veut  faire  sa  retraite  «'n  particulier. 

i-4<S8.  Diins  ces  sortes  de  retraites,  il  nous  semble  nécessaire  de  l'aire  cha- 
(pic  jour  trois  inétlilations  et  une  lecture,  que  nous  indiquons  dans  le  plan 
.suivant,  et  de  parcourir  entièrement  «lans  les  méditations  ou  les  lectures,  ce 
iiue  notis  avons  écrit  du  n'>  1708  ati  n»  1772. 

La  veille  au  soir  :  Méditation,  i708. 

Premier  jour.  —  ire  méditation  :  le  Salut,  1713.  —  2«  méditation  :  Péché, 
offense  de  Dieu,  1715  ;  lecture  :  Confession  générale,  1071.  —  3«  méditation: 
Portes  de  l'enfer,  1724. 

Deuxième  jour.  —  Ir"  méditation:  Tiédeur,  1728.  —  2''  méditation:  Dé- 
fauts, 17îi()  ;  lecture  :  Kxamen  de  conscience,  IGOGet  301.  —  3'>  méditation  : 
Mort,  1717. 

Troisième  jour.  —  Ire  méditation:  Jugement,  1721.  —  2"  méditation; 
Vertus,  1749  ;  lecture  :  Devoirs,  1743.—  3e  méditation  :  Enfer,  1723,  ou  Ciel, 
1727. 

Uiiatrième  jour.  —  lr«  méditation  :  l'Enfant  Prodii,Mie,  1228.  —  2^  médita- 
tion :  Le  Démon  et  Jésus-Christ,  1230  ;  lecture  :  Condition  dune  bonne  con- 
fession. 801.  —  3«  méditation  :  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  1278. 

Cinr[uicme  jour. —  l"'  méditation  :  .Sainteté,  1732. —  2''  méditation,  1703, 
1344  ;  lectm-e  :  Occasions  de  péché,  1021.  —  3'-  méditation  :  la  Messe,  1759. 

Sixième  jour.  —  Irc  méditation  :  Amour  de  Dieu.  1512. —  2c  méditation  : 
Sanclilication  des  actions,  1474;  lecture  :  Zèle,  1738  et  suiv.  —  3«  médita- 
tion :  Dévotion  à  Marie,  1770,  1308. 

Septième  jour.  —  Ire  méditation  :  Préparation  à  la  Commtmion,  1431.  — 
2'!  méditation  :  Persévérance,  1534;  lecture  :  Saint  Office,  1760,  et  Science, 
1733  et  suiv.  —  3e  méditation  :  Sacré  Cœur,  2150. 

ADDENDA    ET    ERRATA 

/{apporte^  à  ce  que  nous  avons  dit  de  la  religion  ce  qui  suit  : 

«  Si  ma  religion  était  fausse,  je  l'avoue,  voilà  le  piège  le  mieux  dressé  qu'il  suU  puï* 
sible  d'imaginer  ;  il  était  inévitable  de  ne  pas  donner  tout  au  travers  et  de  n'y  être  pas 
pris  ;  quelle  majesté I  quel  éclat  de  mystères,  quelle  suite  et  quel  enchaînement  de  toute 
la  doctrine  ;  quelle  raison  éminente  I  quelle  force  invincible  et  accablante  de  témoignages 
rendus  successivement,  et  pendant  trois  siècles  entiers,  par  des  raillions  de  personnes 


1233 

les  plus  tigti,  les  plus  modérées  qui  fussent  alors  sur  la  terre,  et  que  le  sentiment  d'une 
même  vérité  soutient  dans  l'exil,  dans  les  fers,  contre  la  vue  de  la  mort  et  du  dernier 
supplice! 

»  Prenez  11'  •rez,  remooiez  jusqu'au  commencement  du  monde,  jusqu'à  la 

Teil'e  de  sa  :  .  3-t-il  ec  rien  de  semblable  dans  tous  les  temps  ?  Dieu  même 

poutait-il  jaaii.o  ,.„^^.^  lenconirer  pour  me  séduire  t  Par  oii  échapper?  oti  aller,  oii 
me  jeter,  je  ne  dis  pas  pour  trouver  rien  de  meilleur,  mais  quelque  chose  qui  en  appro' 
che  * . . . 

I  iie  ou  elle  est  fausse  :  si  elle  n'est  qu'une  vaine  fiction,  voilà,  si  l'oa 

veu  es  perdues  pour  l'homme  de  bien,  pour  le  trappiste  et  le  solitaire; 

Us  ne  Luurciu  pas  un  auire  risque;  mais  si  elle  est  fondée  sur  la  vériié  même,  c'est  alor^ 
un  épcuvanlable  malheur  puur  l'humme  vicieux  ;  l'idée  seule  des  maux  qu'il  se  prépare 
trouble  !  iih.i^-ir,  id.n  .  ;:i  peosée  est  trop  faible  pour  les  concevoir,  et  les  paroles  trop 
va  Certes,  en  supposant  même, dans  le  monde,  moins  de  certitude 

qu  ict  sur  la  vérité  de  la  religion,    il  n'y  a  point  pour  l'homme  un 

mi  .  venu.  »  (La  Bruyère.) 

r  à  la  note  du  n»  51  i. 

■■"■'  '■■■'•■■' ">t  une  prérogative  illustre,  à  laquelle  le  consente' 

mt  mps  des  distinctions  d'honneur  et  d'hommage.  Mais 

ce  e  vertu:   c'est  un   engagement  à  la  gloire,  ce  n'est 

p^  <e;  c'tài  uue  leçon  domestique,  et  un  motif  honorable  de  grandeur; 

m  -  qui  nous  fait  grands:  c'est  une  succession  d'honneur  et  de  mérite  ; 

ni  :  s'éteint  en  nous,  dès  que  nous  héritons  du   nom  sans  hériter  des 

v>  Ju  illustre  :   nous  commençons  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  race; 

f'  iMinines  nouveaux  ;  la  noblesse  n'est  plus  que  pour  notre  nom,  et  la 

ne. 

•  e  même  la  naissance  sans  la  vertu  n'est  plus  qu'un  vain  titre, 
(j  eue  sans  ces»e  notre  oisiveté  et  notre  bassesse,  qu'est-elle  devant  Dieu, 

qi'  e  grand  et  de  réel  en  nous,  que  les  dons  de  sa  grâce  et  de  son  Esprit  qu'il 

y   . 

'  naissance  selon  la  Foi,  qui  fait  le  plus  glorieux  de  tons  nos  titres. 

^'  "iiid.-,  qu6  parce  uue  nous  sommes,  comme  Jésus-Christ,  enfants  de 

D  •   et  l'excellence  d'une  si    haute  origine.  C'est 

e  is  et  des  prinoes  de  la  terre.  (Ma$iiilon.) 

.  r  iju  If  ^  'Pochent  avec 

C'  nduiie  scar  ,  et  nous  de* 

mjL ,  _  MiDfrh,'  1  . _^-.ges  suprêmes 

de  la  foi. —  A  aence  prodigieuse,  repro- 

cher i  qui  I.'  '   Le3  auteurs   de  votre 

rr-  ''st 

H'-  ,iicciiji;i'i'u  ,.^<^..^.Jcla 

ju  ir  le  baptême  o  ,  on  ne  peut 

p  irlre,  parricide,  a  este,  que  l'on 

C  fuuloir,  comme  Luther  et  Galviu,  rejeter  leurs 

p'  V  foi  ;  jamais  on  ne  les  a  soupçonnés  là-dessus  ; 

àr  '%  de  vos  pères  et  d'une  partie 

n  l'tnc  d'après  vos  principes,  ils 

f-  ij  demandez,  après  cela,  corn- 

ât T 

>  que  vous  puissiet  commettre, 
l  jr  vous  sanctifier  en  dépit  de 

v  i>  ce  même  Esprit  se  serve  de 

V  autres? 

,!s:   ils  ont  en  Angleterre  un 
p  Allemagne  un   pape  de   leur 

é.  ces  pa- 

p.  tpr,  au 

fona.il'  :.■,  1  iiisioire  n.'  piiic-i-f:  e  ■  ■'  (le 

M  lyra  papesses  de  l'église  de  Ru>  t- 

elle  D'i  ■    !•  '  irtr.  *    i^lr.irii.'it's.  etii jii  -^t 

p,v  ■* 

P'  ^- 

o<  va 

p.  ■*- 


le  k    été    »ij< 

c.  '.  la  i^ran  : 


y  «a  a  peut-être  josqu'i 
7« 
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trois  qui  n'ont  pas  mieux  vécu  que  la  plupart  des  souverains  temporels.  Sur  dix-neuf 

siècIc"  ' "cnt  cinquante  Papes,  nous  en  avons  trouvé  neuf  ou  dix  qui  sont  accu- 
sés I'  <  .s  de  mauvaises  irœurs  :  sur  ces  neufou  dix,  il  y  en  a  trois  au  plus,  con- 
tre k-,  .  près  un  premier  examen,  l'accusation  nous  a  paru  convaincante,  ou  à 
peu  près:  un  dans  le  dixième  siècle,  un  dans  le  onzième  et  un  dans  le  quinzième.  Bref, 
sur  deux  cent  cinquante- quatre  Papes  que  l'on  compte  en  1841,  pas  un  n'a  enseigné 
d'erreur  à  l'Eglise  de  Dieu.  Quant  à  leur  vie,  il  y  en  a  au  moins  le  tiers  que  cette  Eglise 
honore  comme  saints.  Pour  les  autres,  il  y  en  a  tout  au  plus  dix  que  la  malignité  hu- 
maine accuse  ou  soupçonne  de  n'avoir  pas  eu  des  mœurs  plus  pnrr"  •'"■'  '  •  >  in-.iit  (jeg 
souverains  temporels.  Et  sur  ces  dix,  à  peine  y  en  a-i-il  trois  à  l'i  >ccu- 
satiun  soit  justifiée.  En  vfTilé,  quicunque  ne  voit  point  en  ceci  un  (laie 
de  la  divine  Providence,  celui-là  oublie  que  les  Papes  sont  hommes.  (D'apics  riuiuiiiA- 
i.HEn  ) 

P.  724  en  note  liseï  du  Mont  Casius,  et  non  du  Mont  Cassin. 

P.  877,  n<>2001.  Quoi  qu'en  ait  dit  Tertulliin,  ce  n'était  pas  un  crime  aux  Chrétiens  de 
son  temps,  de  donner  de  l'argent  pour  se  soustraire  à  d'injustes  vexations. 
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i49î.  Voici  donc,  Prêtres  Ténérés  et  chers  confrères,  que  nous  louchons 

'     fin  de  ce  long  traviiil.  que  nous  avons  entrepris  afin  de  vous  aider  à 

r  aux  fiilèles  la  (Imtrino    du  salut  d'une  manière  exacte,  précise  et 

■^    ■-     fvons  lu  conliance  que  cet  ouvrage  vous  sera  sérieusement 

spensera  de  beaucoup  de  rechenhes.   si  vous   voulez  bien 

n.,rw  on  avons  pour  garant  ce  grand  nombre  de  prédica- 

religieux  et  du  clergé  séculier  qui  ont  fait  de  nos 

iianuoi,  et  qui  ont  bien  voulu  nous  témoigner  l'es- 

en  loni.  i)r.  cette  nouvelle  édition  est  bien  plus  complète  que  les 

>.  Nous  aiuions   donc   ù   penser  qu'elle  mettra   tout   prêtre  en 

•  r  avoo  fruit  le  sublime  ministère  de  la  prédication.  A  l'aide 

i!  T'iirn  instruire  :  toute  la  doctrine   chétienne  y  est  conte- 

iJ  puurra  .   surtout  par  les  nombreux  traits  historiques  qu'il 

nt.  I!  pr  p  les  ;> mes,  et  par  ces  traits  eux-mêmes,  qui   sont 

;  "0  fondre  en  larmes  tout  un  auditoire,   et 

i  1  de  Port-Maurice,  des  Le  Jeune,  etc.,  que 

1  1  n;sif,  ce  livre  abrégeant  le  travail  de  préparation 

plus  de  temps  pour  les  méditer  aux  pieds  du  cru- 

citji  11  là  dans  le  (lœur  de  Jésus  le  pecfus  quod  disertos  facit. 

Le  le  la  prédication  étant  rendu  par  ce  livre   plus  facile   pour 

-  aimons  à  penser  qu'ils  profiteront  de  toutes  les  occasions 

•   et  devant  les  grands   auditoires   et  dans  les  petites 

•le  du   salut,   celte  parole  qui    non    revertetur  ad  me 

I   ne   voit  pas  toujours  d'une  manière  sensible  et  immé- 

'luit. 

ra  la  doctrine  de  cet  ouvrage  ne  sera  pas  non  plus 
..  .....    i  ses  fiénitents,  au  Saint  Tribunal,  des  exhortations 

oc  leurs  besoins   et   avec  les   fêtes   de  l'année.    Enfin,    un 
I   y   trouver  ce   qu'il  est  bon  de   dire  dans  ses  visites  à  ses 

-'.  s'il  est  Kastcur  surtout,  n'est  pas  prédicateur  en  chaire  seule- 

it  et  par  les  exemples  d'une  vie  sainte  et  par 

'{uasi  êermones  Dei.  Hélas  !  si  nous  ne  parlions 

s  qu'en  chaire,  combien  d'Ames,  de  nos  jours, 

•  est   dans   les  familles,  c'est  à  chaque  Ame  en 

.1    fiiul  pujier  la  vérité  dont  audit iim  avortent.  «  Puisque  le 

,1  plus  h  nous,  n  dit  le  Pasteur  Suprême,  Léon  Mil,  il  faut  aller 

..  Le  l'i  '  irs  avait  dit  déjA,  ce  que  nous  n'avons  pas 

•met  (mI  '*>  periprunf  domu4  Isrof'/. 

"S.  C'est  •  lui- 

monens  n  'M- 

Ne 

ivi' 

miitiem 

I  en  nuii* 


Ah  1  si  nous  aviuns  lail  pltilùl  (c'«iue  luol  les  uiit>btuuiidircj>,  paruit  le»  Uvré' 
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U(liics  ou  les  inljticlcs,  nous  aurions  gardé  noire  action  sur  le  peuple  cUrc- 
ticn.  cl  il  ne  se  serait  pas  remis  entre  les  in.iins  dos  jiiil's  et  des  francs- 
in.K.oDs.  Il  est  devenu  moins  docile  à  notre  voix  :  mais  est-ce  une  raison  de 
ne  plus  lui  parler,  puisqu'il  a  un  plus  grand  besoin  de  nous  entendre?  Parce 
ipie  la  brebis  s'est  égarée,  ruut-il  l'abandonner?  Kst-ce  là  c<'  fjue  l'ail  le  bon 
l'asleur,  qui  est  prêt  à  donner  sa  vie  pour  elle  ?  Parce  <juc  dans  le  naufrage 
des  Aujcs,  il  y  en  a  un  trop  grand  nombre  tpii  se  noient,  est-ce  ime  raison 
puin*  le  sauveteur  de  se  laisser  abattre  et  d'assister  impassible  à  lc(jr  perte, 
sans  leur  tendre  une  plancbe  «le  salut  ?  Ne  faut-il  pas  au  contraire  se  dépen- 
ser et  en  saisir  le  plus  grand  nombre  possible,  pour  les  jeter  dans  la  bannie 
de  Pierre  ?  N'est-ce  pas  le  moins  que  nous  devions  faire,  d'en  sauver  le  plus 
que  nous  poiMTons,  si  nous  ne  pouvons  les  sauver  toutes  ?  Si  luhor  terret 
inerces  invitef.  (lette  récompense,  c'est  le  <;iel.  C'est  Dieu  lui-même  : 
/Cf/o  merces  tun  matjna  nitnis.  Qui  ad  justitiiim  erudiunt  multos  fulge- 
bunt  ijuusi  stellœ  in  j/er/wtuan  œfernitafes.  At/u'/i  ! 

i.Ai  s    hi.ii    il    \\\\\\  1.  : 
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168;  cas  réservés,  156  el  suiv.  ;  nombre 
des  —,  dans  les  missions,  63,  rèele  de 
conduite  des  —,  64,  174.^  ;  favoriser  les 
confessions  générales  68  et  suiv.  et  102 
interrogations  à  faire  sur  les  commande- 
menls,  79,  el  les  devoirs  d'état,  IH  • 
moyens  de  faciliter  les  aveux.  84,  101* 
108,  142;  règles  concernant  l'abso'lu lion 
des  enfants  144,  des  habiiudinaires.  92 

129,  des  onanisles.  97,  de  ceux  qui  sont 
dans  les  occasions  prochaines,  115,  de 
ceux  qui  sont  tenus  à  la  restitution,  95, 

(M;  de  ceux  qui  sont  dans  l'ignorance, 
IrfT,  et  quand  il  faut  les  avertir, 99, 100 
de  ceux  qui  demandent  conseil  sur'  leur 
vocalion,  136,  de  ceux  dont  le  mariage 
est  nul,  98,  357,  de  ceux  qui  sont  ex- 
posés à  cacher  leurs  péchés,  108,  1449 
des  pénitents  de  la  dernière  heure,  142* 
d"  ceux  qui  doivent  dénoncer  sollici- 
tantes, 143  ;  pénitences  commémoratives 
127,  et  autres  péniience.s  133;  instruire 
les  pénitents  ignorants,  137  ;  exciter  à  la 
contrition, 138, 139;  indiquer  les  moyens 
de  persévérance,  133  à  137;  recomman- 
der la  fréquentation  des  sacrements.  134 

130,  et  la  pratique  du  zèle,  141  ;  absolu- 
tion sous  condition,  in  ;  examen  après 
chaque  séance,  155  ;  sceau  de  la  confes- 
sion, 153. 

CONFESSION  en  temps  pascal,  548.  Voir 
Scrupuleux,  Malades  ;  sermon  et  confé- 
rence sur  la  facilité,  l'utiiiié,  la  néces- 
silé  de  la  confession,  842  ;  conditions 
d  une  bonne  confession,  SOI,  ses  quali- 
tés. 883.  Plan  de  IJourdaloue   20r.2 

CONFKSSION  générale,  voir  Confesseurs; 
nécessaire,  481;  sermon  sur  la  —   1071 

COM'I!!_MA110N,  579  ;  voir  Pentecôte 

CONFRERIES,  voir  Congrégations    —  du 

S.-Sacrement.  2130  ;  _:  du  Sacré-Cœur 

'<i  d'Honneur,  2434.       ' 

\-  ■^(allocution  à  des), 1394. 

..;..  •  manière  de  les  fonder, 

'/-■*'  servant  de  plan  d'ins- 

irucii  J6;  sermon  aux  Enfants 

de  Marie,  i.jyi. 

CONSCIENCE.  2036.  voir  Remords. 

CONSIÎCRATION  à  Marie.2S0.  sermon  ad 
hoc  1368  ;  formule  de  -,  252  ;  après  la 
cérémonie,  404  ;  après  une  Retraite,  254 
au  Sacré-Cœur,  274,  —  d'une  Eglise' 
voir  Eglise.  * 

CONSTITUTIONS,  voir  Règles. 

CONTRITION,  en  parler  souvent,  195,  ger- 


mon sur  la  —,  865,  acte  de  -     r,i8 

CONVKRSATIONS,  voir  Entretiens,'  Paroies 
mauvaises. 

CONVERSION  (exhortation  à  la)  1218   dé- 
lai de  la  —,  1110.  20i0-,  œuvre,  de 
miséricorde  et  de  justice  d'après  Bossuet 
2009,  —  de  Madeleine,  2373,  voir  Ré- 
surrection de  Lazare. 

CORRECTION,  obligatoire  pour  les  pas- 
teurs. 1747.  Voir  la  note  du  n»  I6,'!8 

COUCHER,  1700. 

COURAGE   Voir  Force. 

COURONNE  d'f'-pines  (li  sainte).  ï.'H2 

CRAINTE  DE  DIEU.  2080. 

CREDO,  voir  Symbole. 

CROIX  (adoration  de  la),  plantation  d'une 
—,  1314  :  En  la  croix  éclate  la  puissance 
el  la  miséricorde  (Bossuet)  n"  2165,  che- 
min de  la  —,  267;  prêché,  1296,  voir 
Exaltation  et  Invention  de  la  - 

CULTE  des  Saints,  2286  el  2293,  —  de 
Marie,  etc.,  voir  Dévotion. 

DANSES,  12.r 
DEDICACE.  2171. 

DEFAUT  dominant.  1038;  du  prêtre.  1756. 
DEFUNTS  (messe  pour  les;,  204;  voir  Pur- 
gatoire. 
DELAI,  voir  Conversion. 
DEMON.  123C,  1839  et  2387. 
DEMONSTRATION  évangélique,  voir  Pané- 
gyrique d'un  Apôtre,  d'un  Evangéliste, 
d'un  Martyr,  etc..  et  2448. 
DENONCIATION,  voir  Confesseurs. 
DEPART  des  Missionnaires  pour  la  Mis- 
sion, 175  et  suiv.  ;  —  de  la  Mission  au 
plus  tôt,  303. 
DESORDRES  dominants,  les  attaquer  sou- 
vent, 201. 
DEVOIRS  des  enfants,  des  parents,  etc., 
voir  ces  mots.  —  do  chrétien  et  des  hom- 
mes en  particulier  (sermon)  802;  —  des 
divers  étals.  572. 
DEVOTION  (la),  1526;  —  .à  Marie,  1383; 

voir  Marie. 
DEVOTION  au  S.-Sacremcnl,  etc.,  voir  ces 

mots. 
DIEU,  son  existence,    734  et    2084,    ses 

perfections,  2006, voir  Symbole. 
DIMANCHE  (examen  sur  le),  497  ;  sermon. 
815.  ' 

DIRECTION  (la),  1706  ;  du  prêtre.  1750. 
DISTRIBUTION  de  prix,  2440. 
DIVINITÉ,  voir  Jésus-Christ. 
DIVORCE,  n.  598  en  note, 
DOCTRINE  chrélienne,  voir  Evangile,  Ca- 

léchi-sme.  Ignorance. 
DOMINICALES.  1772. 
DOUCEUR,  1805. 

DOL'LELRS  (sept;  de  Marie.  2201  et  suiv., 
scapulaire  des  —  ;  voir  Formules;  voir 
Saletie. 
DRAPEAUX  bénédiction  des  —,  2422. 
DUREE  des  missions,  293. 

ÉCOLE  (bénédiction  d'une),  2423. 
ECOLIERS,  voir  Etudiants,  Pensionnaires 
ECRITURE  SAINTE,  53;  élude  de  V— 
17.-<4.  ' 

ÉDUCATION,  2076. 
ÉGLISE,  maison  de  Dieu,  sermons,  2171 
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prv  s. 

LllS. 
\ 

\  e),  5458. 

ï  s  des  —,  50ft,  84j  ;  con- 

— ,  Ui;  I     '  '  des  pe- 

.  ;   traits  h  racon- 

„.  ^clite  — ,  G7.  _       -,  ijénédic- 

ta-in  des  petits  — .  246  ;  sermon  ad  hoc. 


-atioDs. 


t  I   —  ,    yuV   les   fi- 

.iriUre,  17:21. 
h  .>nneel  Injures. 

ï  V\.  Irt98. 

L.  .  à  i\Ql. 

LPCLsMi.l.l.^   i»b    LA   SAINTE  VIERGE, 

t  souffrances. 

l 

K  .  1812. 

ï  or  r.râce. 

K  ..    ..  .i...:->rjx. 

K 

y  un»  1175. 

K  ioo^  ;  uu   pardon  des 

de  la  Sainte-Ecriture  et 
,  r.3,  1734,  voir  Science, 

l  >.  0"  2i48,  V.  Pensionnaires. 

fci  ;F,    'vnir  Communion^.   Non 

de  . 

Messe.  Mémorial  de  la 


.  i  n»  788  en  no  t. 

qai  leur  est  dû,  k''  .. 
LA    SAINTE    CHOIX, 

>n  ;    sa  né- 

■innt1i»mPnts. 


—  «1« 

-205    à 

1  j.;  ,  ordre 

voir  Ordre. 

\    NAISSANCE  P 

(Jnction. 


i.\I;lTÉ.  le  prCire  doit  l'éviter,  :: 

i  E  (SAINTE),  Î196. 
S,   avis  à   lenr  donner  après  leur 


communirm  générale,  4!2y  ;  —  voir 
Epoux,  Mères  ;  ce  qu'elle»  doivent  à  la 
dévoiiun  à  Marie,  â17H,  manière  de  se 
conduire  avec  eiles,  i3  ;  le  prêtre  doit 
redouter   toute   familiarité    avec  elles, 

FERME  PROPOS,  voir  Propos. 

FErE-DltU.2l3'i. 

FETES  de  Notre-Seipnenr.  2088. 

PETES  DE  LA  SAINTE  VIERGE,  8183. 

FETE  DES  SAINTS,  2286.  2203. 

FK TE  PATRONALE,  i'îdi,  v.  Panégyriques. 

Fiançailles  de   la  Sainte  Vierge,  voir 

Epousailles. 
FILLES  (Jeunes),  voir  Personnes. 
FIN  DE  L'HOMME,  12i>7  ;  —  du  religieux, 

l.')U.')  .  —  du  prêtre,  171.^. 
FINS  DERNIÈRES,  voir    Mort,  Jugement, 

ClC. 

FOI,  sermon.  762, 1889,  ï073,  péchés  contre 
la  — ,  487  ;  manière  d'établir  la  — 
dans  les  âmes,  137,  487,  G53. 

F"     ■        N.-;  et  2(XI1. 

1  pour  la  bénédiction  des  cier- 

j.. ...  „  ,  ,  —  dés  croix  et  des  stations. 
3B2  ;  des  images  et  des  statuts,  36*  ;  — 
des  médailles  ou  croix  de  S.  Benoit, 
365  ;  des  chapelets,  3t>t);  —  des  rosai- 
res, 367  -,  bénédiction  commune,  368  ; 
papale,  !-<60;  réception  du  scapulaire 
rouge,  370;   —   du  Monl-Carmel,  371  ; 

—  de  l'Immaculée  Conception,  372  ;  des 
Sepl-Dûuleurs.  373  ;  des  Tertiaires,  374. 

FR  WroiS  n'.VSSlSF  (saint),  239'.. 
I ■  ■  ■      -■'i. 

._,, .11618.513, 

N     DES     s.iOHEMENTS, 

i  S, 

\110NS  mauvaises,  8il,  U9i, 
tsio.iS. 
GARDE    D'HONNEUR,    voir  Con- 
fréries. 

MES  MALADES,  v.  Veilleuse». 

>:,  son  importance,  2U  ;   détaillée, 

(jHaCE  ha) 

—  ac . 
GRAIN  de 

HABITl  .-JOlietSSlennote. 

.   n*  710  note   {i), 

>  —  -,  GonfM- 

; inner  anx   — 

»»" 
me- 
|^'^l  '  ^  "ir  Oi  i;u(;ii. 

ucE  CONCEPTION,    v. 

II. 
.  ;,  (divers  ii<'rli('s  d'i.  "21  :    ser- 
mon contre  I'  '',« 
la  note  du  n°  .                                    -'•. 

ION,  explication,  S097,  i<i(  à 
£'...•  t<Mtr  Annonciation). 
I^CR|^DULES.  en  note  du  n.  780, 
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INDU 

INGJIAIULDE.    i)n,    voir  la  fin  du  ser- 
mon  sur  la  jrrâce  aciuelle.  M2A 

\  r,29,  1176. 
'  IlON    au    saint  Tribunal     137 

Tnn  ''»PO''lance  dans  la  prédicarion.  47* 
l!i7.  9U,  voir  Ignorance.  ' 

'  'ie  Dieu,  1893. 

ATfONS  à  faire  au  pénileni,  78, 
^  dr  la  Sainte  Croix,  2149 
NCES  dans  le  Saint  Lieu,  1852 
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^1S§"^®    ^^     MAJEUR    (SaintJ. 
JALOU.SIE.  28. 
JKAN-RAPTISTE  (Saint),  2361 

JhMJb-LIIMST,  son  histoire,  1247     ^ifis 
son    agonie.    1270  ;    ga  passion.'  1278 

?m^\LTl'-  r^^*  ^  *°"  'Crucifiement 
î'!?o  '  ?"/?  '^'«'«'•"î"es  sur  la  passion 
i'H9  ;  vo.r  Croix  ;  _  et  Je  démon  1236  • 
nona  de  Jésus,  1268  en  note.  2107  •  dil 
vinilé  de  —,  1779  '  '  °' 

JEl  NE,  5:.0,  18.'!i. 

"!rîi»i!:^  ^^-^^  'Instruction  aux)  2449 
JEUNES  PERSONNES,  voir  Personnes 
JOACHIM  (saint),  2381.         '^"^«""es. 

JUGEMENT  particulier,   1118:-    eéué 
M.n^U^■"•  '"'«"  <le  Bossuet,  1774 
JUREMENTS,  voir  Serment" 

vlî'nce!''  ^'''"'  ''"''■  '*^''^^'  ^"f^"-'  P--^- 
JUSTICE,  voir  Injustices. 

}^A?u^y^^^^^  voir  Agriculture 
-ANCh  (sainte),  voir  Clous 
LANGUE,  1848,  en  note. 
LARMES  de  Jésus,  2040 

wî^'f^T  ?  ""  '^'  ''"'•'  Douleurs,  SaJeile 
LAURENT  (saint),  î,378  "«'eue. 

LECTURES  mauvaises,  i  199  ;  spirituelles, 

!•  h!'  7  i*"   P'^""®  ''^7  r sermon  sur 
le  danger  des  niauvai^sp^  _    ^t/,-,  , 

LEVAIN,  1819.  •         '• 

LEVER,  1651. 

hvîrV^^'  "°!®  '^"  ""  ^-10  cl  2478. 
LIVRES,  voir  Lectures. 

^^et'YlSe"*""""""  '^^  '«  «^'"'e  maison 

;'Xî;|f'f?GbNZAGUE(Sl),23.';8, 
LOURDES,  voir  Notre  Dame. 
LUC  (Si),  a3l2. 

ma:  WTE  (sainte),  2371,  Sa  c^n. 

;illV.V^\V'  ""  ^<^  en  note. 
Îa    inrc  ^'^e^'^^'rs  «-'es),  5M. 

Ses  îl,  ado        '"'"^  P*'"  l'absolution 

'TiUsV"    '"•^'"'"«''   ''   '''    "''■ 

MARC  (Si;,  2312. 

MARIAGE,   voir  Eponx,  Vocation  -,  sa- 


1     ~',.V^''  '  vo"*  Noces  d'or;  manière 
de  revalider  un  —    .3X8  «"«"lere 

*'sa"illis^.^   "^^  '"  ^''"•'  ^''"■»''   ^-  KP«°- 
MARIE,  sermon   1368;  ;?,v^    \f„tr>- tu,j 
1382.  Pourquoi  Dieu    a  .  „'; 

mère,  1792  et  2200.  T..  ,,eet 

toute  bonne,  v.  le  second  ,,lan  de  Bos- 
suet sur  les  7  douleurs,  n»  2208   Dieu 

nJ2T  .''".  "i^    ^'3'*-  ^»*''  Notre- 
Dame.  Ver  us  le  Mane,  2285  ;  dévotion 

n«7;;'.lwf'    ^^^^-  '*""•  '^•'  "«*"•  '-éo. 

îer,'      A^'"'^'"'""  •*«   <'<5''«"on  en- 
vers—, iiiH:}-,  Annonciation  de  —  Ave 

Maria,   Assomption,   Conception,    voir 

ces  mots.  Consécration   a    -.    vdr  ce 

mol.    Enfant    de    —,    vrnr   /-..n^p^j.,. 

tions  ;  inculquer  souvent  I  à  _ 

193  ;  dans  le  plan  divin,  ,„»«. 

ce  de  son  culte  2176. 

MARTYR,  (panégyrique  d'un;,  voir  Pané- 
gyriques. 

"tlo^^NITÊ    DE  MARIE,  2200.  2270,  v. 

MATHIEU  (saint;,  2303  ou  2312 
MAXIMES  saintes  à  inculquer,  v.  Senten- 

MÉDISANCE,  sermon   no  543  en  note  et 

l/s  notes  du  n»  163tî. 
MEDITATION    voir  Oraison  :  _  dans  les 

Missions,  220  ;  plan  de-,  pour  un  pré- 

li?r''"«r'  ^*'''^  **  ""^'"''^  *"  part:cn- 

MENS  )Nr,E,  MO  ;  calomnie,  hii 
MRRCIiËDI  des  Cendres,  v.  Cendres 
MERES,  instructions  pour  elles,  1581,  avis 
après  leur  communion   générale    429  • 

MERITE,  voir  Actions. 
MESSE,  1461  ;  obligation    de    l'entendre, 
4.)b  ;  manière  de  l'entendre,  1472  •  exa- 
men sur  la    — .  498  ;  spéciale  pour  les 
hommes,  voir  Hommes;  —  pour  le  prê- 
ô/n~  kÎ.?^  ;. première  -  d'un  prêtre, 
Mirur.'  ,    •  «""'^•e'-saire,  v.   Noces  d'Or. 
MU.HEL  (saint),  238:^. 
MIRACLES,  no  1783  et  note  du  no   r;  !o 
MlNlIIE.  voir  la  note  du  n»  20W 
MI^ÉIÎICORDE  de   Dieu,  1807 
MISSIONS  (utilité   des),  7  ;  intervalle  en- 
tre les  —,  11  ;  durée  des  —,  293  •  pié- 
paratif   des   -,  168  ;  ce  qu'il  faut  y 
répéter  souvent.  189  ;  exercices  des  - 
voir     Exercices;    plans    de    -,     voir 
Plans  ;  ouverture  d'une  —,  voir  Ouver- 
ture :   moyens  d'assurer  les   fruits  des 
—,  -il/  ;  fondations  de  —,  .323;  sermon 
sur  I  importance  des  —    90-^ 
MISSIONNAIRE   (règles  'de    conduite   et 
venus  du)  21  et  suiv.,  voir  Confesseurs. 
Prédication.  ' 

MOIS  de  Marie.  2279. 
MONHE.  no  1238,  en  note,  1754,  2013 
MOQUERIES,  voir  Railleries 
MORT  (labieau  de  la)  1078  ;  certitude  de 
„""•  ^'^"  '  '"certitudes  de  la— .ilOe- 
Ja  l^'nof'"   ~    ''^'0;  Préparation  à 
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"'''^,  voir  Sensoalité. 
de  les   assister), 


!;ES  principaux,  les  répéter  son- 
s- ■■'.•.  197. 

NATIVITÉ  4f  Marie,  M46  à  2257  ;  de 

>  .D  d'an).  24i8. 

\  '  ■"  ^  "- ^'>  ao  commen- 

I  ins  de  grà- 


11  en  noie  ei  2490. 
d'un  prêtre,  Î40ri  ;  de  deox 
). 

à  2099,   voir  Jésas  Christ, 


'  m. 

ice,  Î2I1  ;  —    du 

1  :  —  des  ^ 
1:^2  ;  —  du  < 
li<j!Miire  ;  —  oe  îa  Sî!eite,  voir  Sdieiie  ; 
des  Sfpt-Donieurs.  voir  Douleurs;  — de 
l.orette.  voir  Loreite. 

OBÉISSANCE,  à  l'Eglise,  896;  —  re- 
■'ii  ;  —  aux  règle?,  1639;  — 
il,  Toir  Eofants  ;    —   do  pré - 


Toir  Béoédieiion. 

non  sur  les)  10^;  en 
eat,  196;  —  pour  les  jeunes 
1494  :  pour  les  jeunes  gens, 

ion  d'),  2416. 
I*.  voir   Aumijnp. 


r""" 


..'0|^ 


iurreclion. 


.  502.  2076. 
!r  Travail. 


1',., ,.,...   ■>.  ..  .u.  784,  IS'2'2,   1824.  2074. 
PAUOl.ES  mauvaises,  sermon  n»i848. 
PASSION    de    N  -S..    1iT8   et    n»    1863  ; 

méditation  de  la  —,  1845  ;   comniémo- 

ralion  de  la  —,  2111 
PASSIONS  humaines,  n»  1038,  en  note,  et 

5?>9  note  (rf). 
PASTEUR  (Bon),  v.  18:8  et  sniv. 
PASTEURS  Ueors  obligations),   1742   et 


voir  Souffrances. 

i  <)\r  Joseph. 

!ge,  2272. 

.  484;  offense 

,1,'  i»,r;i.  '.'l'i  ;  cn.i' :!i;pnis  temporels, 
9St  :  châtiments  spirituels.  9*9;  véniel, 
1016  ;  —  de  pensée,  n"  10:20  -^  péchés 
capitaux,  554;  des  prêtres,  1715.  Excu- 
se'! (In    -.  voir  Prétextes. 

!'  ^'ide,  2042. 

'♦54. 

i  DM  1  r.  >'.!:.  •xriu'te).  voir  Sensualité; 
sacrement  de  —,  .'89,  861  ;  sacramen- 
\,'Vc.  vnir  Cnfesseurs. 


',9. 


:4. 
2017,  voir  Martyrs  et 

.  '5?^  voir  la  péroraison 


(1 

c 

1 1 

14. 

.ni,  2110. 

on  r. 

i) 

■a  Uu  BMiin  «t  do  8> 

?;!20  ;     d 


»  ;   »er- 
,  d'ooe, 

.bilé. 

13. 
in  saint  on  d'one  Minie 


Icn- 


JvrnT'F'N  'SS.!.  ^ns. 


8fl 

dan 
dar 

joir 

de 


de    l'r'''nf*    ei 
Dimanches  et 


-sualité. 

.'  iiu.itre 

■ie« 

')  ; 

iif- 
-   de 
. .  d€  Re- 
mis :  — , 
îes 
rr 
•ul 


iSi'i  ;  1  11  ,  a'one 
sainte  fen.                                    :   parti- 
culier, voir  dins    U    table  ie    nnna    : 
saint  dont  on  veut  parler 


for. 
>  ,.p  .).».....„,    v.tir  Oévolioo. 
NATION.  489.  dernière  oole, 
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r-ils  relatif»  à  la  con- 
iiiv. 

i'  !$   relatifs  à  la),  iâ 
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Ayant  leur  place  dans  la  Bibliothèque  du  Clergé  et  des  Coni* 
munautés,  et  Livres  pour  Etrennes.  Prix  et  Récompenses, 
ofFerts  au  Clergé  et  aux  Communautés  religieuses  à  un  bon 
marché  exceptionnel.  Au  profit  des  hcoles  apostoliques. 

(Ce  Catalogue  annule  les  précédents  ;  qu'on  le  remarque  bien.) 

is  la  propagande  de  boas  livres,  qu'eatreprend  le  R.  P.  Berihier,  mis- 
tte.  Sun  but  n'est  que  de  faire  arriver  dans  les  familles,  pour  le  bien 
>  sérieusement  utiles  et  pratiques.  Aussi  la  recoffirnandons-nous 
cation  et  au  zèle  du  clergé  et  des  comniunaulés  religieuses. 

Grenoble,  le  fô  uplembre  lS9f. 

MUSSEL,  vicaire  général. 


ËDCourag  obation  de  nos  Supérieurs  ecclésiastiques,   c'est  avec   confiance 

que   nous  v  i  nos  confrères  dans   le  sacerdoce,  à  MM.  les  Doyen»  des  divers 

d  •  cteuis  des  petiis    '  lièges  ecc'é  "  "M.  les 

-leurs  et  Supéri.  laulés,  aux  ..les 

ouvrages  énum(;i_  _  ,  ^.riiant  les  pi-  .       bien 

t   leurs   confrères,  surtout  dans  les  conférences  ecclésiastiques,  et  les 
•^ri«>i!r<'<  'le<  grandes  commnnatités,  de  la  faire  connaître  aux  membres 

'.'ent  que  les  distributions  de  prix,  qui 

.i.,.^ji  .ci,.^  a.,  ,>i,  aes  livres  Utiles  dans  les  familles  et  de 

chrétienne,  ne  leur  ofTi-enl  souvent  que  des  ouvrages  qui 

'Ht  ce  but.  C'est  pourquoi  nous  avons  entrepris,  pour  les 

.irt'iiens,  une  série  de  publications,  à  l'aide  desquelles  nous  espé- 

à  l'enfance,  à  la  Jeunesse  et  aux  parents  eux-mêmes. 

uveot  des  ouvrages  nuls,  c'est  le  bon  i  la  beauté 

les  reliures.  Nous  espérons  arriver  à  liv  nnes  con- 

clément  k  nous,  les  livres  dont  nous  av _. vé  la  pro- 


•avons  anjsi  qne  pnrfois  les  enfants  et  les  parents  aiment  les  nullités  amosan» 
>  '  El.  du  reste,  ne  trouve  t-on  pas  plus 

at  les  traits  les  plus  remarquables  de 

""  '"'  ■  "' ;.-...    »  IV..  j^jnes 

'{ue 
\  un 
us  en  fdSAïuns  uae  t>urie  a'<ipti!>(uial  1 
.r  sur  le  concours  du  clergé,  des  commu^ 

prix,  dans  le  format  in-8',  les  ouvrages  annoncés 

■  l   \a    iilliiiiii't    ili'    i-fs  iiii\  rHi'i>>      ^iiiil    lilil.irMiiiQg  ' 
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for- 
mai 
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Rnrar,    et 

ri"';-  M 

•■r  parmi  >  a  do 

il  est  à  i  •  le  à 

i^iant  à  lo  rceur  de  Dieu,  et  à  L' Homme  tel  qn'il  doit  être,  bien 

qu'us  ne  «u.c..  ,. ..  . ...  ...^  ^...ur  les  enfants,  il  ne  pourrait  être  qu'agréable  aax^areois  de 

recevoir,  de  la  main  de  leur  enfant,  auquel  ses  maîtres  ou  tes  maîtresses  aBriieni  appris 

TJ 


II. 

à  le  leur  offrir  de  bonne  çrr&cc,  un  livre  qni  leur  rappellerait  tous  leurs  devoirs,  et  les 

exci!  •    "    '--     ■-:  l-    ''    '-•    --'-■<■--       --    -  ■    -■    -    ••■  -•    "•-'•-nt 

lui- 

dans  La  Mère  stlun  le  cœur  de  Dieu  des  conseils  préci«-ux  sur  le  i^ratul  art  de  i'édu- 
calion  de  l'enfance.  AJouions  que  La  Jeune  Fille  et  la  Vierge  chrétienne  sera  lue 
avec  grand  fruit  parles  religieuses  ;  et  L'Homme  et  Le  Jeune  Homme,  paries  institu- 
teurs de  la  jeunesse. 

).  FORMAT  JN-80 

io  Notre-Dame  de  la  Valette,  st^jc  apparition,  so.>  cultb,  par  l'atibô  J.  Berthicr, 
missionnaire  de  la  Saietle.  Un  bel  in-8  orné  de  tO  photogravures,  encadrement  rouge 
à  chaque  page,  papier  fort  et  (einlé.  (Pouvant  être  dunné  comme  livre  de  prix.) 

PRIX  :  broché,  avec  couverture  impr.  en  deux  couleurs,  0,75  cent.  ;  12  exemplaires 
pris  à  la  fois,  7  fr.  ;  26  exemplaires,  14  fr.  ;  54  exemplaires,  i'8  fr.  ;  \\i  exemplaires, 
r>G  fr.  Qu'on  remarque  que  plusieurs  maisons  d'éducation,  plusieurs  prêtres  qui  se 
concerteraient  pour  en  prendre  lUO  exemplaires  à  la  fois  auraient  chnque  volume  à 
0  fr.  .^>0  cent.  Le  port  n'est  pas  compris  dans  les  prix  ci-dessus  indiqués,  et  chaque 
volume  coule  0  fr.  t25  cent,  de  port.  Si  on  demande  ers  livres  broch'Ss  avec  papier  de 
couleur,  doré  et  ornemenlé,  k  efifet,  ou  reliés  en  loile  gaufrée  avec  ornements  dorés,  les 
prix  ci-dessus  restent  les  mêmes;  mais  on  doit  ajouter  invariablement  U  fr.  iU  cent, 
par  chaque  volume  ainsi  broché,  et  0  fr.  40  cent,  par  chaque  volume  relié. 

2o  Un  Bouquet  des  plus  belles  fleurs. 

3»  Une  Corbeille  des  plus  belles  fleurt. 

40  Ui\e  Guirlande  des  plus  brlles  fleurs.  Chacun  de  ces  trois  derniers  livres  est  un 
recueil  de  paroles  et  de  iiaiis  hi.-ioriques  remarquables,  et  forment  un  beau  volume 
in-8,  avec  encadrement  rouge  à  chaque  page,  fort  papier,  teinté,  orné  de  10  gravures  ; 
faisant  bien  comme  livre  de  prix. 

PRI.K  :  chacun  de  ces  trois  volumes,  broché  avec  une  couverture  imprimée  en  deux 
couleur»,  c('ûie  1  fr.  25    par  unité  ;    12  exemplaires,  12  fr.  ;  36  exemplaires,  21  fr.  60. 

Si  on  désire  ces  ouvrages  reliés  en  toile  de  belle  couleur,  gaufrée  et  avec  ornements 
dotés,  les  prix  ci-dessus  restent  invariables;  mais  il  faut  y  ajouter  0  fr.  4b  cent,  par 
volume  relié  en  toile  avec  ornements  or. 

Le  meilleur  et  le  seul  mnyen  d'obtenir  une  diminution  de  prix,  au  delà  de  laquelle  il 
est  impossible,  vu  le  tirage  en  rouge  et  les  gravures,  de  faire  aucune  remixe  k  qui  que 
ce  soit,  est  de  prendre  36  volumes  à  la  fois,  soit  du  Bouquet  des  plus  belles  fleurs, 
soit  de  la  Corbeille,  soii  de  la  G  ^irlande.  ou  bien  12  volumes  de  chacun  «i'  '  - 
on    a  les   trois  douzaines,    ou   les    36    volumes,    brochés  d'une  manière   1  1 

21  fr.   60;  et  reliés,  à  36  fr   :  c'est-à-dire   1  fr.  le  volume.    Le   port  n'est  pu,   ,.    ^ 

dans  les    prix    ci-dessus  et  chacun  de  ces  trois  volumes  bmchés  coûte  par    la   poste 

0  fr  4.*)  cent,  de  ^>ort.  On  peut  aussi  demander  le  Bouquet  et  la  Corbeille  des  plus 
belles  fleurs,  réunis  en  un  seul  volume  relié  en  belle  toile  nrnée.  On  aurait  ainsi  un 
fort  Volume  m  8  pouvant  faire  un  prix  de  valeur,  qu'il  ne  faudrait  pas  toutefois  donner 
en  récompense  à  l'enfant  qui  aurait  reçu  déjà  ces  deux  volumes  séparément.  Par  unité, 
relié  2  fr.  ;  par  douzaine,  1  fr.  50  ;  le  port  en  sus.  Doré  0  fr.  25  cent,  en  plus. 

50  La  Jeune  Fille  et  la  Vierge  chrétienne  à  l'Ecole  des  Saints,  par  le  même 
auteur,  S«  édition.  Un  beau  volume  in-8  plus  fort  que  tous  les  précédents,  orné  de 
quinze  gravures,  encadrement  rouge  à  chaque  page. 

PRIX  :  Edition  in-H  broché,  avec  couverture  imprimée  en  deux  eouleurs,  par  unité, 
i  fr.  ;  par  nombre,  0  fr.  85  cent.,  cartonné,  papier  de  luxe,  par  unité,  1  fr.  30  ;  par 
nombre,  1  fr.  ;  reliure  avec  une    belle   toile   ornée,   par  unité,  i  fr.  30  ;   par  nombre, 

1  fr.  20  ;  (rancbe  dorée,  0  fr.  25  cent,  en  sus. 

Ce  livre  a  été  traduit  en  allemand,  en  espagnol,  en  hollandais  et  en  italien.  I^ous 
prions  les  directrices  des  maisons  d'éducation  d'en   remarquer  l'approbation    suivante  : 

a  Noos  approuvons  de  tout  cœur  la  huitième  4dition  du  livre  intitulé  :  La  Jeune 
Fille  cl  la  '"  '  -êtienne  à  l'Ecole  des  Saints. 

«  La  pi  de  cet  ouvrage   traite    des    vertus  que  la  jeune  personne  et  la 

Vierge  chri,  „ —  „  ..vent  pratiquer  envers  Dieu,  envers  les  supérieurs  et  le  prochain,  et 

nvirs  elles-mêmes.  La  deuxième  les  prémunit  contre  les  écueils  qu'elles  doivent  redouter 

<  t  iiir;  et  la  troisième  leur  indique  les  moyens  de  pratiquer  la  vertu  et  de  surmonter 

les  obstacles  qui  s'opposent  à  leur  sanctification. 

«  Ce  plan  embrasse  les  sujets  les  plus  pratiques  ;  et,  sur  chacun  de  ces  sujets, 
l'aoteur,  le  plus  souvent,  laisse  parler  les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Eglise  ;  il  offre  à  ses 
lectrices  les  plus  beaux  passages  des  lettres  et  des  livres,  adressés  aux  vierges  chré- 
tiennes par  saint  Aihansse,  saint  Basile,  saint  Chrysostome,  saint  Ambroise,  saint 
Aagustin^  saint  JérOme,  saint  Bernard  et  par    d'autres  saints    Docteurs.    A  côté  des 


m 

iralM  éêe»»  mîaU  |>«rsnnna(r*s,  se    (roaveni   dM  exemples  empranlés  à  l'hisloire  de 

'    '  '  '      ■     '  '       ■       ■■  ■■•    ■ ---  ,-v-T.pies  «ont 

il    qu'ils 

_        _.    _      .  _,      ,  -  -  .L'nt    toute 

-'chit —   a   été    ajtuté    eoimne  appendice  à    ia    lia  du  volume. 

ar  on  règlement  de  vie,  tes  oPHcesda  dimaDcfce  et  des  exercices 

~  Je    réfl-^xions  pieuses   et    instructives,  en   sorte   que  ce  livre  peut 

e  manuel  des  jeunes  persotjnesel  dt^s  vierges  chrétiennes   vivant  au 

^n  est   plus    complète  encore  que  les  précédentes.  Les  inslita- 
le    peuvent  pas,  à  notre  avis,    !ear  ofTiir  de  prix  plus  utiles  pour 

H  Gr^nnbU,  ce  i  août  )*t94. 

«  Mf^stL,  ricuire  ijcnevii.  » 

Fiel  in  8*,   orné  de  gravures,  encadrement    rouge  à 
unques    commentant  une   doctrine    chrétienne  à  la 
ae  prix  que  le  livre  précédent. 

Vnos  avons  aus^i  une  belle  édition  in -8  da  Livre  de  tous,  du  Jeune 
^iut,  de  Sotre-Seigneur  et  de  la  Vierge  Marie.  Le  format  in-8»  de 
estorné  de  gravure.  (Voir  plus  loin.) 

11.   FORMAT   IN-li 
Les  iferveilles  de  la  Salette,  ia-<2  de  360  pages  avec  tO  photogravures,  net  franco. 

m.  FORMAT  IN-in 

!•  La  Jeune  Fille  et  la  Vierge  chrétienne  à  l'Ecole  des  Saintt.  Comme  ce  livre 

c«t  appelé  h  A»r»*  le  mnnue'  des  j>-une8  fille»,  nous  en  avons  fait  une  édition   portative 

de  près  de  400  pages,  orné  de  gravures,  qae  nous  cédons 

marché  rare. 

iir^.  pi.  u.n>c.  1  fr.;    par  nombre,  O.SO  cent.   Relié  en  belle  toile  ornée. 

p  ::.  50  ,  par  nombre,  i  fr.  ;  tranche  dorée,  0,  "ib  centimes  un  plus,  port,  0,35 

'  de  tau»,  par  l'abbé  J.  Berihier,  M.  S.  4«  édition  augmentée.  Grand  in-lS 
.  (irnA  de  Î4  pravnre» 
'      '  ':e   de  beile  couleur  et  ornements 

-,  0,80  cent.  ;  le  port  en  sus.  l'rix 

.  ,.j  n. 

'.  comme  la  théologie  du  peuple,  se  sont 

■  bien  plus  complète  que  les   précédentes 

et  f)«a  amie  ué^'Ugé  puur  que  rimp[i:;isioia  fi^t  en  harmonie  avec  l'importance  pratique 

da  livre. 

(•    .  .  .   .„.-»  i.  ...,..,  .  ...    ..    t ^^  ^  j^   fgjj  j,)Q  exemplaires  de  ce  livre, 

al  <  de  leur  paroisse.  Aussi  plus  de  40.000 

e\     ^  ,  . 

«  Tfnn  Mulcmpnt  nr.us  approuvons  la  n<-iavel!e  édition  4n  Lh'r.'  dr  triiis.  ncai*  cn.^ore 

vc  '  e 

rv  •'. 

pr  m 

*  :    .    .      -   - -       , .    - -  -.  ■■">» 

Jours,  avec  des  traits  biaionqnes  bieo  chuiais,  qui  ne  peuvent  que  les  loUreMer  ta  les 

édiflnvt 

,■■■■■-■    jif, 


SI  .1  par  celles  de  feailletuns  oa  de  j'iumanA 

Tu 

lin   lit)     m  t 

i>Me    «in 

.  et  les  âmes  ne  seratenl   pas 
«  C'eal  oeqai  ■  M  compris  déjà;  car  les  prrmiàres  éditions  da  £<vre  di  tOUt,  tirets  ft 


IV 

on  nombre  considérable  d'exemplaires,  se  sont  écoulées  rapidement.  Tont  présage  nn 
Fiiccés  plus  grand  encore  pour  l'avenir  i  ce  livre,  car  il  est  de  ceux  qui  demeurent, 
parce  qu'ils  sont  pratiques.  a  F.  MUSSEL,  vkaire  général,  » 

Lf  Livre  de  tous,  un  beau  volume  in-4»,  avec  35  gravures  pour  livre  de  prix. 
Ddns  ce  magnifique  volume,  on  a  retranché  tont  ce  qui,  dans  l'édition  complète,  ne 
convenait  pas  aux  enfants. 

PRIX  relié  en  percaline.  /  fr.  50  le  volume,  port  0  fr.  60  en  sus.  Des  remises  sont 
faites  à  ceux  qui  le  demandent  en  nombre. 

3»  ta  Mère  selon  le  Cœur  de  Dieu,  on  Devoirs  de  la  mère  de  famille  à  l'égard 
de  ses  enfants,   î>  édition,  Un  beau  volume  in-16  de  400  pages. 

Ce  livre,  destiné  aux  mères  de  famille,  leur  expose  d'une  manière  complète  leurs 
devoirs  ;  i!  peut  être  lu  avec  fruit  par  les  institutrices  et  par  les  religieuses  qui  s'occu- 
pent ie  l'éducation,  sujet  qu'il  traite  longuement.  Il  a  été  traduit  en  allemand  et  en 
italien. 

Voici  le  compte  rendu  qui  a  été  fait  de  cet  ouvrage  par  M.  Mussel,  vicaire  général  de 
Grenoble: 

«  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  le  livre  intitulé  ;  La  Mère  selon  le  cœur  de  Dieu. 
Après  on  court  préambule,  il  expose  successivement  les  obligations  qu'impo?»  *•  '■■  "'■^-  ^ 
chrétienne  la  double  éducation  de  ses  enfants,  l'éducation  physique  et  l'édur 
tuelle.  Ce  plan,  simple,   naturel    et  complet,   est    heureusement  conçu   et 
exécuté.  Le  style  de  l'ouvrage  est  clair,  facile,  correct,  simple,  onctueux,  parfaiii 
approprié  au  sujet.  Quant  au  fond,  tout  y  respire  la  sagesse,  la  prudence  en  même  '    i  ,- 
que  la    foi  et  la  piété.  Je  forme  donc  le   vœu  que  cet  excellent   ouvrage   devienne  le 
manuel  des  mères  chrétiennes.  »  MUSSEL,  Vicaire  Général. 

Pour  les  distributions  de  prix,  nous  aurons  une  édition  de  propagande  de  cei 
ouvrage.  Nous  ferons  graver,  sur  la  toile  ornée  des  reliures,  ces  mois. 

Â  MA   MKRE,  HOMMAGE  DE  MES  SUCCÈS 

afin  que,  par  le  moyen  des  distributions  de  prix,  ce  livre,  si  utile  aux  mères  de  famille, 
puisse  leur  arriver  par  leurs  enfants. 

PRIX  :  broché,  I  fr.  ;  relié  percaline,  i  fr.  80,  le  port  en  sus.  Des  remises  seront 
faites  à  ceux  qui  le  deman  liront  en  nombre. 

4»  Des  Etats  de  Vie  chrétienne  et  de  la  Vocation,  d'après  les  docteurs  de  l'Eglise 
et  les  théologiens,  par  le  même,  nouvelle  édition,  un  volume  in-16  de  près  de  300 
pages. 

PRIX  :  par  unité,  relié,  I  fr.  25  ;  en  nombre,  1  fr.  ;  broché,  en  nombre,  0  fr.  75  ; 
par  nnité,  \  fr.,  le  port  en  sus. 

Il  n'est  pas  de  question  qui  intéresse  autant  le  bonheur  temporel  et  éternel  que  celle 
de  la  vocation.  Il  n'en  est  point  par  conséquent  qui  doive  être  étudiée  avec  plus  de 
soin,  par  le  prêtre  surtout.  Son  ministère  le  met  A  même  d'être  consulté  souvent  sur  le 
choix  d'un  état,  et  sa  décision  inflae  sur  tout  l'avenir  d'une  âme. 

Les    notions    nettes  et   vraies  de  la  vocation  se  trouvent  dan;  '"-  '•  — -  r'  '--  "  ' 
logiens,  et  non  dans  les    pr(^jugés  du  mnnde,  m  même  dans  cei 
lent  que  les  idées  personnelles  de  leur  auteur.  Le  Messager  du  > 
en  annonçant  le  livre  que  nous  publions,    remarquait   que    jrresgne  tous  i  s 

modernes  renferment  sur  ce  point  r.apilnl  d's  nMiont  et  des  règles  C";..  u 

opposées  à  la  doctrine  des  grands  r>  .  et  il  ajoutait-  Cf. çr /■:    ;  c- 

trine  des  grandi  Maîtres,    la    vn  <•  que  renferme  le  préfcnl 

ouvrage.  Rien,  en  clTet,  dans  ce  vo'u,..  .  ., ,-*'->'-  sar  les  p  us  graves  auui- 

riiés,  les  Pères,  saint  Thomas,  saint  Liguori,  Suarei,  Lessins  ;  et  ce  livre  a  été  ex.i 
miné  pirla  Censure  Pontificale.  La  première  édition  est  sortie  des  presses  de  l'impn 
merie  de  la  Propagande,  avec  Vimprimatur  du  Maître  du  Sacré  Palais  apostolique 
aussi  s'estelle  écoulée  rapidement. 

5<)  La  Vierge  Marie,  son  culte,  la  dévotion  envers  elle,  par  le  même.  Nouvelle 
édition.  In-16  de  plus  de  170  pages. 

PRIX  :  relié  toile,  par  ônilé,  0  fr,  85  ;  par  nombre,  0  fr.  70  ;  broché,  0  fr.  60,  port 
en  sus. 

Edition  in-8,  encadrement  rouge  et  gravures,  broché.  0  fr.  75  par  unité;  car: 
0  f r  90  ;  relié,  i  fr.  S5;  le  port,  0  fr.  40  en  sus.  Prix  de  l'édition  hollandaise,  (' 
port  0.07  et  demi  fi. 

Cet  ouvrage  condense  en  quelques  pages  la  doctrine  des  saints  et  des  théologiens 
sur  la  Sainte  Vierge.  Il  justifie  son  coUe,  fait  connaître  en  quoi  il  consiste,  expose  les 


^^.^ 


nriniliialê'4  iiraiini.vs  lic  rt*iv  .lii.n  eDvers   Marie.  Noos  le  croyona  propre  à  donner  une 

e(  à  exciter  les  Ames  ft  recourir  à  elle  avec  cooflance, 
de  toute  illusion. 

««  SfUre-Seigneur  Jé$us-Christ,  ce  que  nou»  lui  devons,  par  le  même.  Nouvelle 

a  aussi   deux  (éditions,  l'in-16    el  i'in-S  avec  gravures.  Pour  les  deux 

t  brochées,  les  prix  sont  les  mêmes  qu'au  numéro  précédent. 

.1    r,'.r  rapport  À  Notre-Seigneur,   ce   qu'est  le  précédent  par  rapport  à 

'  coanatire   l'Homme-Dieu,  ce  qu'il  est  en  loi-mérae,  ce  qu'il  est 

s  lui  devons.  Est-il   une    connaissance  plus  belle  et  plus  néces- 

liai'v  ?  L.i  le,  c'est  de  vous  connaître,  vous  seul  vrai   Dieu,   aiiisi  que 

Jé^us-Chi  <$  avez  envoyé. 

7»  L'état  religieux,  son  excellence,  ses  obligations,  ses  privilèges,  par  le  nnéme. 
Un  volume  in-16.  A  l'asage  des  communautés  religieuses  des  deux  sexes  et  des  prêtres 
qni  les  dirigent. 

V  ...  j  —  . -  ..  I  ..  ,..  -  ...p  approbation  au  nouvel  ouvrage  du  P.  Bebthîer,  qui  a 
excellence,  ses  obligatioiis,  ses  privilèges.  Dans  un 
nseignements  de  la  saine  ihiologie  sur  ces  questions. 
Les  avdniages  de  I  éiat  religieux,  éiabli  par  Notre-Seigneur  et  si  estimé  de  tous  les 
saints  et  de  tous  les  vrais  chnMiens,  les  obligations  qu'il  impose,  y  sont  exposés  briè- 
vement, clairement  el  avec  la  précision  de  doctrine  qui  caractérise  les  autres  ouvrages 
du  mérnc  auteur.  N  us  espérons  donc  que  ce  livre  ne  lardera  pas  d'être  le  manuel  de 
toutes  les  âmes  consacrées  à  Dieu. 

«  F.  MCSSEL,  vicaire  général.  » 

PRIX:  broché,  par  unité,  i  fr.  :  par  nombre,  0,78  cent.  ;  relié,  par  unité,  1  fr.  35  ; 
par  nombre,  1  fr.  ;  le  port,  0,2'>  cent,  en  sus. 

8»  L'homme  tel  qu'il  doit  être,  un  beau  volume  qui  se  vend  au  même  prix  que  Le 
Litre  de  tous.  Ce  livre  est  le  manuel  des  hommes  de  toutes  conditions.  Ils  y  appren* 
drint  t'ul  ce  qu'ils  doivent  faire  et  éviter  pour  remplir  la  grande  mission  que  Diea  leur 
a  confiée  sur  la  terre.  Nous  avons  recueilli  dans  ce  volume  tout  ce  que  nous  avons 
trouvé  de  p!ns  beau  à  l'usage  des  hommes,  dans  la  pairologie  grecque  el  dans  la  patro- 
logie  latine,  que  nous  avons  parcourues  dans  le  bal  d'élre  utile  i  nos  lecteurs. 

9«  Le  y^  /'  comme  il  faut,  beau  volume  in-l8.même  prix  que  Le  Ltrre  de 

tr-ft^  Te!  I lient  tout  ce  qui,  dans  L'Homme  lel  qu'il  doit  être,  peut  conve- 

-t  en  plus  quelques  réflexions  spéciales  pour  eux.  Nous  comptons 

nfrères  et  en  particulier   des  directeurs  de  patronages  pour  faire 

,  unesse. 

ns  de  prix,  nous    avons  fait  une  édition  in>4*  de   cet   ouvrage, 
gravures,  même  prix  que  Le  Livre  de  tous,  in-4''. 

t  )"  Paroles  et  Traits  historiques  remarquables.  Un  voiome  in  16  de  740  pages. 

Pf.iv  w-  i.^^  2  fr.  BO;  le  port  0  fr.  50  cent,  en  sus  ;  <00  exemplaires,  brochés, 
i^'i  '  en  sus. 

(.'  eut    faire  grand  bien  dans  les  familles,  mais  surtout  1rs  nrt^ti't><;  v  non- 

ver,  abondante  pour  parsemer  leurs   instructions  de  (: 

y  H.  irmt  ce    que    nom  avons    (ronv**    de  p'ii<  rt'nnr' 


que    le  i.icux.  Le  uiuyei' 

des  sfn;  ce  n'est   pas    <i 


c>iiii)>ie    de   ces   rrflexions    dans   la  composiiion   de    leurs    discours  :  le  succès  ae  levr 
ministère  et  le  bien  des  Ames  y  sont  grandement  intéressés. 

IV.  FOHMAT  IN-18. 

Quelle  est  ma  vocation  et  çut  dois  je  conseiller  aux  autres  sur  le  choix  d'un 
état?  Troisième  édition  in-18,  par  le  même. 
Celte  brochure,  écrite  sous  forme  de   dialogue,  M  lit  avec  intérêt  el  elle    résume  1« 


- ^.Ltals  de  vie.  Relié,    par  uniié,  ""'"""'    •.   par  nombre.  0,t,..  v.  •^' 

•il-  nombre,  0,^5  ceoi.  ;  par  unité,  0,l>0  cent 

V.  FORMAT  IN-32. 

4»  yeuraine  en  Vhonneur  de  \otre-Dame  de  la   Salelte,  précédée   d'one  notice 

Alonque,  In  32  de  p  us  de  400  pages. 

PRIX:  relié,  par  uniié,  0,75  cent.  ;  par  nombre,    0,G0  cent.  ;  broché,  0,40  cent,  par 

lé,  le  port  en  sus. 

i"  La  Notice   sur   rapparition  de  Notre-Dame  delà  Salelte,  imp-  ^^-  ,<.    .x^^,^,  ^^ 
neuvaine,  format  in-32,  de   plus  de  220  pages,  coù'e  0.2î>  cen'  i  eu 

.  Rien  n*a  été  écrit  de  plus  exact   sui  le  f^iit  de  la  Saleiie  :  ci  ore 

!  faire  connaître. 

)U8  recommandons  aux  l'rélres.  aux  in-res  ei  .^n'urs  en^emnants  ;  iji  Meinuae 
le  pouv  préparer  les  petits  enfants  au  lacrement  de  Pciiilence,  4"  édition.  Ne 
end  que  broché. 

liX  :  0  fr.  15;  10  fr.  le  cent.  Tous  ceux  qui  enseignent  l'enfance  devraient  l'avoir 
i  les  mains. 

us  prions  aussi  instamment,  pour  l'amour  des  âm<>s,  le?  Préir<>s  et  les  Soeurs  hos- 
i  lères,  de  se  procurer  et  de  répandre  la  Méthode  pour  aisister  les  mourants, 
'         ition. 

iX  :  0,30  ce.nt.  la  douzaine  ;  i  fr.  le  cent.  ;  H  fr.  le  mille  pour  la  propagande. 
'it  Récit  de  l'Apparition  de  Notre-Dame  de  la  Salelte,  4  fr.  le  cent. 


OUVRAGES 

DESTINÉS  AUX  PRÊTRES  SEULS 

I  ir  ces   ouvrages    des  conditions    particulières    sont    faites    aux 
élèves  des  Grands  Séminaires.) 

l  'cerdorc,  su.>  f.xciiu.e?ice,  ses  obligatio.is,  sks  lroits,  ses  privilèges,  par  l'abbé 

i.  1  IIEH.  M    S. 

L  de  lecture  et  de  méditation  pour  les  Prêtres  et  les  Séminaristes.  Nouvelle  édition. 

ln-1  plus  de  830  pages. 

P.  net  broché,  2  fr.  50  ;  port  0  60  cent,  en  sus. 

«  acerdoce,  son  excellence,  ses  obligations,  ses  droits,  ses  privilèges.  Depuis 

saini  ysoâiome  jusqu'à  nos  j'iurs.  que  de  livres  ont  été  écrits  sur  ce  grand  sujet  i  Le 

P.  B  ER  a  entrepris  de  les  condenser  dans  un  seul    volume,  commode  à   porter  et 

pouv  servir  à  la  fois  de  livre  de  lecture  et  de  méditation  pour  ses  confrères. 

(  la  r^       ^        ariie  du  livre,  l'auteur  fait  voir  la  source  du    sacerdoce  dans    le 

Préli  ni'                     si:  puis  il  parle  sucoessivemenl  de   la  préparation    éloignée  au 

sacei  qu               ^lasla  famille,  dans  les  écoles  presbytérale»  et  au  Peiii  Séminaire, 

de  la  aratton  prochaine,  au  Grand  Séminaire,  par  la   rév^epti'^n    des  divers   ordres, 

dont  ite  avec  noe  précision  parfaitement  ihéologique;  eriiln,  du  sacerdoce  lui-même, 

de    \e  àce   sublime   de    l'ordination,  du  caractère  qu'elle  imorime,  de   la  dignité  à 

laque  Ile  élève,  des  pouvoirs  merveilleux  qu'elle  confère,  de  la  mission  sociale  du 
prétrr 

€  T  la  seconde  partie,  l'auteur  traite  des  devoirs,  des  droits  et  privilèges  du  prêtre, 
b'abo.  la  sainteté  qu'exige  le  sacerdoce,  des  obstacles  à  surmonter  et  des  moyens 
à  prer  pour  la  conserver  et  l'augmenter;  puis  de  la  science  ecclésiastique  requise 
pour  «  er  avec  fruit  le  saint  ministère.  Il  passe  ensuite  aux  lois  de  l'Eglise  qui  règlent 
la  vie  Clercs,  leur  interdisent  certaines  occupation»  séculières  et  certains  jeux  qui 
B€  c(  ineM  ii-is  à  leur  état,  et  leur  prescrivent  certaines  œuvres  saintes.  Vien- 
nent (  e  les  Léiiéilces  ecclésiastiques  et  les  devoirs  qu'ils  imposent  à  ceux  qui  les 
confèr  t  à  f^euxqu.  les  possèdent:  enfin  les  obligations  qui  naissent  des  fonctions 
que  le  'ésiasttques  exercent  à  raison  de  leur  charge  d'évéques,  de  chanoines,  de 
curés.  ladjuieurs,  n                                     ■■■<. 

«  A|  es  devoirs,                                       isetles  privi'èges. 

«  Il  que  tour    à  ;,•>..    ,.  -  i.^o,  no   ,i,éologiens,    les  canonisles.  H  a  su  mêlera 

leurs  (  :nements   les    exempl(>3  les  plus  frappants  des  prêtres  qui  se  Font  sanctifiés 

dans  U  istère  pastoral,  ce  qui  donne  i  son  livre  un  intérêt  particulier. 


VII 

tMti^lails  l<>«  plo*  pratiquas  abondent  aussi  dans  ce  livre,  fruit  d'une  longue  ezpé- 

'        ^es   éludes.  Nous    l'approuvons  donc  de  tout  cœur,  et 

ievienne  le  manuel  des  séminarisies  et   des  prêtres. 

MUSSEL,  V.G..  Prélat  de  Sa  Sainteté.  » 

(S  Vnx  CDU    Af.lQUIBCS  NOTrONIBUS 
t,     AC     PUILOSOPHI.C    CHRISTUX.C. 

lar  le  même  auteur. 
.,  ,.  .t.wu.  .a  .t      ....>.,..>.  ,  >,s>.....  suivant  du   Polijbiblion,  revue  de  bibliographie 
universelle,  sur  cet  important  ouvrage: 

«  y  vent  ofI>ir  aux  prêtres    les  plus    absorbés 

'   pi-  lîiiede  se  remeiire  en  mémoire  les  notions 

>  de  la  science   sacrée.  En     740    pages,    à 

re,  il  leur  présente  toute  la   snbsiance  des 

a'e,  de    droit   canonique,  de  liturgie  et  de 

■  ■<«(  les  plus  répandus.  Il  suflirait  de  lire  chaque 

abrégés  »  pour  revoir  en  une  année,  tout  l'en- 

^emiri3ire.  »  '•■•ir  ci  dessous  l'approbation  de  l'édition  française  qui  n'est 

del'i^dition  latine. 
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port  en  sas,  u,  15  cent 

ne  un  dictionnaire  de  textes  par  urJre  aii^hibéiique.  Il  dunne  sous 

"is  de   la  Bib'e  qui  s'y   rapportent  naturellement;  et  dans  les 

^mUdis,  ces  textes  sont  si  nombreux,   si   bien    choisis  et  ordonnés, 

vre  on  pourrai!  exposer  la  vérité  de  la  manière  la  plus  complète  et  la 

;ilus  utile  peut-être  encore  aux  élèves  des  grands  et  petits    séminaires 
i«  et  aux  cunTesseurs.   C'est    dans  la    jeunesse    que   l'esprit    doit   se 
s.  de  la  foi. 
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lie  en  français.  Bel  in-S"  de  800  pages.  (1896). 

la  plus  courte,  la  moins  chère  et  la  plus  commode,  qne 
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nous   le    savons,  qu'ils  ne   connaissent  pas   de   résumé  il.  ^lus 

nouvelle  peut  donc  se   présenter  avec  la   conflance  d'être  aecoeillie 
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mioaires  el  les  presbytères,  et  y  rappeler,  avec  des  principes  sftrs,  la  connaissance  des 
décisions  récentes  du  Saint  Siège  el  tes  règles  de  conduite  les  plus  sages  ponr  l'admiaiS' 
tration  du  sacrement  de  pénitence  et  la  direction  des  àoiesl 

c  F.  MUSSEL.  » 

Le  Prêtre  dans  le  ministère  de  la  - -^ '-•'-' -n,  ou  DinECToiiiE  do  rr'-  ^■^■-.  eu 

CIIAlHK    ET   AU   SAl.ilT   TIIIIIUNAL   ETRECCEII.  POUR    LES   Ml.sSIOP(S,   Ll  -   ET 

TOUS  LES  DIHA7(CHBS  ET  FIATES  DE  L'ANMËE,  lUtjUES   ET  DE  SbHUUTCS  1)1  m:E, 

par  le  mène,  6">«  édition.  Grand  in-8*,  de  l'Mb  pages,  i8"<«  mille. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  louer  ce  livre  dont  la  réputation  est  faite  et  qui  a  eu  rapide- 
ment  quatre  éditions  ;  mais  il  est  bon  de  faire  connaître  cette  édition  nouvelle  augmentée 
encore  de  plus  de  70  sujets  et   des  plus  beaux  passages  du  I'<  '       e,  de  Bossuet, 

de  Bourdaloue,  de  Massillon,  de  Pascal,  de  Lamennais,  de  Lbi 

Outre  les  règles  les  plus  pratiques  ueia  prédication,  de  l'adn n  du  sacrement 

de  pénitence  et  de  la  direction  des  missions  el  retraites;  elleconiient  un  recueil  de  ser- 
mous  d'abord  pour  la  prédication  extraordinaire,  el  cette  partie  comprend  in  extenso 
tous  les  avis  à  donner  durant  les  missions  et  les  retraites,  une  exposition  complète  et 
précise  de  toute  la  doctrine  chrétienne  ;  vérités  à  croire,  devoirs  à  remplir,  sacrements, 
prières;  tout  cela  commenté  par  des  traits  historiques  nombreux  et  bien  r'  -  ^(^iie- 
exposition  de  la  doctrine  chrétienne  pourrailà  elle  seule  fournir  matière  à  nea 

du  dimanche.  Viennent  ensuite  huit  conférences  diaioguées  qui  peuvent  t-  vées 

avec  grand  fruit  dans  les  missions  el  dans  les  sermons  de  carême,  surtout  devant  les 
auditoires  d'hommes.  Puis  quarante-huit  sermons  pour  les  missions  et  les  retraites  en 
général.  Ils  sont  suivis  de  onze  sermons  spéciaux  aux  communautés  religieuses,  el  de 
dix-huit  pour  les  retraites  ecclésiastiques. 

La  seconde  partie  comprend  ce  qui  regarde  la  prédication  ordinaire:  et  elle  fournit 
des  instructions  pour  tous  les  dimanches  de  l'année;  vingt  el  un  sermons  pour  les  fêles 
de  Noire-Seigneur:  vingt-cinq  pour  les  ^étes  de  la  Sainte  Vierge;  puis,  outre  les  pané- 
gyriques qui  peuvent  s'appliquer  à  plusieurs  saints  et  qui  sont  au  nombre  de  quinze, 
viennent  les  panégyriques  de  vingt  et  un  saints  particuliers  et  enfin  trente  et  une  allo- 
cutions ou  sermons  de  circonstance.  Net:  franco,  8  fr. 

Examen  de  conscience,  à  l'usage  des  prêtres,  pendant  les  retraites  annuelles  et  men- 
suelles (extrait  du  Sacerdoce),  franco  0,16  cent. 

Notez  bien:  Pour  favoriser  ceux  de  nos  confrères  qui  tiennent  à  se  procurera  la  fois 
la  collection  complète  de  tout  ce  que  nous  avons  écrit,  nous  céderons  tous  nos  ouvrages 
(mais  sous  un  seul  format  broché)^  33  fr.  franco  jusqu'à  la  gare  voisine  du  destina- 
taire. Ils  forment  ^9  volumes  de  divers  formats  et  dimensions.  Bien  entendu  que  celle 
faveur  n'est  que  pour  ceux  qui  nous  les  demanderont  tous  ensemble  k  l'avenir. 

Les  prêtres  qui  ont  la  première  édition  française  de  la  théologie  (i&di)  peuvent  en 
envoyant  3u  centimes  à  l'auteur,  se  procurer  i  suppléments  qui  la  complètent  —  et 
ceux  qui  ont  l'édition  française  de  1896,  peuvent,  en  envoyant  0,15  à  l'auteur,  recevoir 
le  second  supplément  publié  en  1898. 

Plusieurs  piètres,  ou  plusieurs  communautés,  pourraient  s'entendre  pour  faire  leurs 
commandes  i  la  fois  et  recevoir  ainsi  l'envoi,  qui  leur  serait  destiné,  dans  le  même  chef- 
lieu,  petite  vitesse,  afln  de  diminuer,  par  là,  les  frais. 

Notez  bien:  Aucun  livre  n'est  envoyé  comme  honoraire  de  messes  à  acquitter;  inutile 
de  nous  en  faire  la  demande. 

Humble  prière  de  communiquer  ce  Prospectus  au  Clergé,  aux  Communautés,  aux 
Directeurs  et  Directrices  d'écoles  libres. 

Pour  tous  ces  ouvrages,  s'adresser  à  M.  l'abbé  BERTHIER,  La  Salette,  par  Corps 
(Isère).  S'adresser  aussi  à  lui,  quand  on  a  sous  la  main  des  jeunes  gens,  à  l'abri  du 
service  militaire,  qui  auraient  une  vocation  tardive  à  la  vie  apostolique  et  religieuse,  ou 
de  saintes  femmes  qui  voudraient  se  dévouer  à  cette  œuvre. 

Grenoble,  le  I""  octobre  1899.  Imprimatur  :  PAILLET,  V.  G. 

Uaaren,  die  28d  octobris.        J.  H.  Sklten,  Hbro.  centor. 

Ecrire  lisiblement  son  adresse  et  indiquer  clairement  la  gare  qui  dessert  la  localité  el 
les  bureaux  de  poste  ouverts  aux  colis  postaux. 

Grenoble,  imprimerie  BROTEL.  *,  rue  Lafayette 


